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Biographie universelle, ou, Dictionnaire historique des hommes qui se sont fait un nom par leur génie, leurs talents, leurs vertus, leurs erreurs ou leurs crimes
KAEMPFER, ou CAEMPFER (Engelbert), médecin et voyageur célèbre, né en 1631 à Lemgow en Westphalie, d'un ministre, passa en Suède, après s'être adonné pendant quelques années à l'étude de la médecine, de la physique et de l'histoire naturelle. On le sollicita vivement de s'arrêter dans ce royaume ; mais sa passion extrême poulies voyages lui fit préférer à tous les emplois qu'on lui offrit la place de secrétaire d'ambassade , à la suite de Fabrice, que la cour de Suède envoyait au roi de Perse. Il partit de Stockholm en 1083, s'arèta deux mois à .Moscou , et passa deux ans à lspahan, capitale de la Perse. Fabrice voulut l'engager à revenir avec lui en Europe ; mais son goût pour les voyages augmentant les connaissances qu'il acquérait, il se mit sur la flotte de la compagnie hollandaise de? Indes orientales, en qualité de chirurgien en chef. Kaempfer fut à portée de satisfaire sa curiosité, il poussa ses courses jusqu'au royaume de Siam et au Japon. De retour en Europe en 1693 , il se fit recevoir docteur de la faculté de Leyde, et revint dans sa patrie. La composition de divers ouvrages, la pratique de la médecine, et l'emploi particulier de médecin du comte de Lippe , son souverain, l'occupèrent jusqu'à sa mort, arrivée en 1716. Parmi les ouvrages de cet observateur, on distingue : Amœnitatum exoticarum politico-phy-, sico-medicarum fasciculi quinque , etc., Lemgow, 1712, in-4, avec un grand nombre de figures. Cet ouvrage qui est rare et recherché, entre dans un détail curieux et satisfaisant sur l'histoire civile et naturelle de la Perse et des autres pays orientaux. Herbarium ultra- Gangeticum ; Histoire naturelle, ecclésiastique et civile de l'empire du Japon , en allemand ; traduite en anglais par les soins de Scheuchzer; et en français sur celte version, par" Desmaizeaux, La Haye, I72i>, 2 vol. in-fol., avec quantité de figures, et 173! , 7, vol. in-12, avec les cartes seulement. Cette histoire n'est qu'un amas de matériaux informes, sans suite et souvent sans ordre; l'auteur était bien éloigné de donner à ses Journaux et à ses Mémoires le titre important sous lequel on les a imprimés après sa mort; il lésa remplis des préjugés de sa secte, et l'histoire sous sa plume prend souvent la forme d'une satire contre Tome V.
les catholiques. 11 ne rougit pas de calomnier d'une manière atroce l'église naissante du Japon, qui a reproduit avec le courage des martyrs toutes les vertus des premiers chrétiens. Le P. Charlevoix a mis au jour une infinité de ses erreurs, contradictions et assertions, qui ne peuvent être sans mauvaise foi : il prouve son ignorance dans l'histoire, comme la petitesse de ses vues en politique ; le Recueil de tous ses autres Voyages, Londres, 1736, en 2 vol. in-fol., avec fig. On y trouve des descriptions plus exactes que toutes celles qui avaient paru avant lui de la cour de l'empire de Perse , et de quelques autres contrées orientales.
* KAEST.NER. ( Abraham-Gotlhelf ) , mathématicien, et poète satirique, né à Leipsig en 1719, suivait à dix ans les cours de son père , professeur de droit à l'université. 11 étudia les mathématiques sous le célèbre Hausen , qui lui fit adopter la méthode géométrique des anciens, à laquelle Kaestner s'est montré constamment attaché. En même temps il forma son style d'après les principes que Gottsched s'efforçait d'inspirer à ses concitoyens, en leur donnant le goût de la bonne littérature : en sorte qu'il apporta dans les ouvrages scientifiques une pureté de diction jusqu'alors inconnue. Nommé professeur de mathématiques à Gœtlingue, il se fit une grande réputation par la netteté et la clarté de son enseignement. Kaestner s'appliqua encore à l'astronomie et fit un grand nombre d'observations, d'abord avec un instrument grossier et imparfait : il s'occupa beaucoup de la comète de 174-2; mais n'ayant pas cru devoir publier les observations faites avec un tel instrument, il les chanta dans une Ode qu'on trouve dans ses Mélanges. Muni d'une lunette qui grossissait 23 fois, il put étudier avec quelque succès la comète de 17 ii , et, lorsqu'il fut pourvu d'instruments meilleurs, il découvrit sur le soleil les taches blanchâtres que Schroeter de Lilienthal a observées aussi avec des télescopes de la plus grande perfection. Toutes ses études astronomiques étaient faites de concert avec l'opticien, J. -Chrétien Baumann, dont il épousa la sœur. 11 devint directeur de l'observatoire de Gœtlingue. Kaestner cultiva aussi avec succès les belles-lettres et il a laissé un grand nombre d'épigrarames estimées, mais qui souvent ont jeté le trouble dans ses relations. <>n a de lui différentes traductions, entre autres,
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celles des Mémoires de l'académie de Suède, de Y Art de la teinture, par Hellot ; de l'optique de Smith, etc. Il remporta un prix à l'académie de Berlin , pour une dissertation écrite en français, sur les devoirs qui résultent de la conviction que les événements fortuits dépendent de la volonté de Dieu. Etant parvenu avec Heyne à rapprocher les membres de la société littéraire de Gœttingue, il en rédigea les Mémoires dans lesquels il inséra 47 dissertations de 1756 à 1766. C'est dans le 1 ie volume que se trouve son Spécimen analyseos geometricœ cum algebra'ica comparatœ. Il fut aussi l'un des rédacteurs de la Gazette littéraire de Gœttingue, dans laquelle il donna d'excellents articles de mathématiques, de physique, d'astronomie, etc. La liste de ses ouvrages s'élève à plus de 200. Nous nous bornerons à citer : Prima quœ post inventant typographiam prodiit Euclidis editio , Leipsig , 1730, in-4; De habita matheseos et phijsicœ ad religionem, Leipsig, 1752; Eléments de mathématiques, etc., Gœttingue, 1758 et années suiv., 0e édit. 1800; Nouvelle démonstration de l'immortalité de l'âme, ib., 1767, in-4; Eloges de Leibnitz, Tobie-Mayer, Lichlemlerg, etc. Histoire des mathématiques depuis la renaissance des sciences Gœttingue, 1796-1800, 4 vol. in-8 : la mort de l'auteur ne lui permit pas d'achever ce savant ouvrage , qui s'arrête au milieu du xvr3 siècle ; .1/Vlanges , Altenbourg, 1753, in-8. Kaeslner mourut le 20 juin 1800 ; il avait lui-même écrit sa vie que Baldinger a insérée dans le tome 1er des Biographies des médecins et des naturalistes vivants ; elle se trouve aussi dans YHistoire de l'université de Gœttingue, par Pulter. Heyne a publié l'éloge de Kaeslner, dans le tome 15 du Recueil de l'académie de Gœttingue. Le comte Guillaume 1er de Schauemburg et Lippe fit frapper en 1770 une médaille d'or à l'honneur de Kaestner. Ce savant professeur concourut puissamment à répandre en Allemagne le goût des sciences mathématiques. A l'époque où la doctrine de Kant occupait tous les esprits, Kaestner persistait à ne point vouloir l'étudier : je possède, disait-il à ceux qui lui reprochaient cette négligence pour un système dont la terminologie bizarre est le moindre défaut , je possède douze langues tant anciennes que modernes; elles me suffisent : à mon âge je ne veux pas en apprendre une treizième.
KAFOUR-EL-AKHCHYDY, noir et eunuque, parvint de l'esclavage à la loyauté. Ce ne fut ni par la force des armes ni comme usurpateur qu'il devint roi d'Egypte et de Syrie, ce ne fut que par son seul mérite. Il avait été acheté 18 dinars par Aboubekr- Mohammed- Al -lkhechid, souverain de ce royaume. 11 lit des progrès si rapides dans les bonnes grâces de son maître, que ce dernier, à sa mort arrivée en 945, lui laissa la tutelle de ses deux lils et la régence du royaume, pendant la minorité d'Abmil- Cacem- Auoudjour, Kafour remplit ce double emploi avec sagesse, et sa conduite prouva tant de grandeur d'àme, que ses pupilles étant morts, il fut choisi d'un commun accord pour leur succéder. Sun règne fut sage et paisible. On place sa morl en l'année 968. Elle fut le signal d'une révolution dans l'empire musulman , et de l'avénement des kalifes Fatimiles au trône d'Alexandrie.
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KAHLER (Wigand ou Jean), théologien luthérien , né à "Wolmar, dans le landgraviat de Hesse- Cassel , en IliiO , fut professeur de poésie , de mathématiques et de théologie à Rinleln , et membre de la société de Gœllingen. 11 mourut en 1729. On a de lui un grand nombre de Dissertât iones juvéniles sur des matières de théologie et de philosophie, Rinleln , 1710 cl 1711, 2 vol. in-12.
KA1N. Voy. Lekain.
KALDI (Georges), né à Tyrnau en Hongrie, l'an 1570, d'une ancienne famille, refusa la prévôté de Slrigonie pour se faire jésuite , prêcha avec succès à Vienne , enseigna la théologie à Olmutz , et fit bâtir le collège de Presbourg , où il mourut le 20 octobre 16ôi, universellement regretté pour ses belles qualités el ses vertus. Pierre Pazmann , cardinal et archevêque de Strigonie, fit son Eloge funèbre. On a de lui : la Bible, traduite en hongrois, Vienne, 1622, in-fol.; des Sermons en hongrois, Presbourg, 1631, in-fol. , et plusieurs ouvrages qui sont restés manuscrits.
* KALF Guillaume), peintre, né à Amsterdam en 1630, élève de Henri Pot, morl des suites d'une chute, en 1693. Ses sujets ordinaires étaient des vases qu'il peignait avec la plus grande délicatesse et un éclat extraordinaire. On trouve beaucoup de ses ouvrages en Hollande et en Flandre , mais ils sont Ires-rares en Fiance : les plus connus sont un Melon coupé en deux, le Benedicite hollandais , la Batteuse de Beurre. Le musée du Louvre possède de ce peintre un Intérieur de cuisine.
KALIL. Voy. Patrona.
* KALKAR ( Henri de) , surnommé JEger, chartreux célèbre , originaire de Calcar dans le duché de Clèves,né vers 1528, fut reçu docteur à Paris, et peu de temps après obtint un canonicat de St.- Georges à Cologne. 11 avait déjà trente-sept ans, quand il entra dans l'ordre des chartreux , où il remplit les emplois de prieur à Arnheirn , à Cologne et à Strasbourg, et de recteur à Ruremonde. Afin d'établir une sage réforme dans les couvents de son ordre, il parcourut, en qualité de visiteur, la France et l'Angleterre, et mourut en odeur de sainteté, l'an 1 528, âgé de 80 ans. Il a laissé : une chronique, de ortu ac progressu ordinis cartusiensis. On lit à la fin : scriptum anno Domini 1398, circa festnm B. Joli. Bapl. L'auteur suit la tradition de la conversion miraculeuse de saint Bruno, telle qu'on la trouve ( dit-il lui-même) dans le Spéculum hisloriale du frère Vincent de Béarnais. Cette chronique est conservée dans la bibliothèque de Strasbourg. On doit en outre à Kalkar ; Chronica priorum Cartusiœ majoris ; Epistolœ variœ ad diversos. Ces lettres roulent la plupart sur des sujets ascétiques , et s'étendent de 1578 à 1 107. Canisius fait mention de Kalkar dans son Martyrologe allemand, au 20 décembre. Il en est aussi parlé dans les Mélanges de Bonaventure d'Argonne. C'est un des nombreux auteurs à qui l'on a attribué Y Imitation de J.-C. ( Voy. i.kuson ).
* KALKBRENNER (Christian), compositeur, naquit à Hunden , dans la Hesse, en 1755, d'une famille juive ; après avoir reçu des leçons de Bach , il fut attaché à la chapelle de l'électeur. 11 passa
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en Prusse en 1778 et fut successivement maître de chapelle de la reine et du prince Henri, qui le nomma directeur du théâtre italien de Berlin, où il fit exécuter plusieurs opéras , entre autres la Veuve du Malabar, Démocrite, la Femme et le Secret. En 1796 il quitta Berlin et \isita l'Allemagne, Fllalie, la Fiance, et s'étant fixé à Paris, fut reçu à l'académie de musique. 11 donna à ce théâtre Olympie, QEnone, Sai'U, Don Juan, etc. 11 mourut le 10 août 1806. On a de lui un Traite de la fugue et du contrepoint , d'après le système de Richter, et une Histoire de la musique, Paris, 1802, 2 vol. in-8, estimée des connaisseurs.
* KALKREUTH (Adolphe -Frédéric, comte de), feld-maréehal prussien, né en I730, fut, pendant la guerre de sept ans, attaché comme adjudant-général au prince Henri et lui fut très- utile par ses sages conseils. En 1789 il fut nommé commandant de l'armée de Pologne. 11 s'opposa à la guerre contre la France; et lorsqu'elle eut été décidée, il n'en combattit pas moins avec distinction. En 1794, il s'empara de Trêves au nom du roi de Prusse : il en résulta d'assez vives discussions avec les généraux autrichiens qui lui reprochaient de vouloir affaiblir la maison d'Autriche : mais il repoussa victorieusement cette injuste accusation. Nommé en 1805 commandant de l'armée de Poméranie, il devint en 1800 gouverneur de Thorn et de Dantzig, puis inspecteur- généra! de la cavalerie et colonel en chef des dragons de la reine. A la bataille d'Iéna il commandait une partie de la réserve; il sollicita vainement alors de Napoléon un armistice de six semaines : n'ayant pu l'obtenir, il se retira sur Brunswick et défendit Dantzig assiégée par le maréchal Lefebvre. Le 27 mai 1807 il fut obligé de conclure une capitulation par laquelle il obtint que la garnison ne serait point prisonnière de guene. ( Voy. Lefebvre. ) Le 24 juin suivant il signa le traité de Tilsitt. Il était en 1810 gouverneur de Ferlin , lorsqu'il fut envoyé par le roi de Prusse complimenter .Napoléon au sujet de son mariage avec .Marie-Louise. A son retour, il devint gouverneur de Breslau et en 1814 du grand duché de Varsovie. Il l'était de Berlin lorsqu'il mourut le 10 juin 1818, à l'âge de 82 ans.
* KALRAAT (Abraham van), paysagiste , né à Dordrecht en I6i3, mort en 1721, étudia la sculpture sous les frères Emile et Samuel Hulp ; il s'appliqua cependant plus particulièrement à la peinture. 11 a peint plusieurs vues des bords du Rhin; ses tableaux sont enrichis de ligures et d'animaux dessinés avec heaucoup de goût.
KALTEVSEN (Henri), dominicain, né dans un château près de Coblentz, de parents nobles, fut mailre du sacré palais, et inquisiteur général en Allemagne. 11 parut avec éclat au concile de Bàle , où il réfuta avec force les hérétiques de Bohême, eu 1 633. Il devint ensuite archevêque de Drontheim en Norwége et de Césarée. Ce prélat se retira sur la lin de ses jours dans le couvent des frères-prêcheurs à Coblentz , où il mourut le 2 octobre I 165. Il nous reste de lui un Discours, qu'il prononça au concile de Bàle , sur la manière de prêcher la parole de Dieu. C'était un des hommes les plus laborieux de son ordre.
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KAMK1. Voy. KANG-HI.
KAMPEN. Voy. Campen.
* KAMPENHAUSEN ( le baron Balthasar), né dans le district de Riga en 1772, mort à St.-Pétersbourg, le 13 septembre 1823, occupa plusieurs fonctions importantes, entre autres celles de directeur de Y Ecole du commerce. On a de lui plusieurs ouvrages, tous écrits en allemand : Principes du droit politique Russe, Gœltingue, 1792, in-fol.; Essai d'une description geographico-staiistique de l'empire russe ; premier cahier renfermant le gouvernement d'Olonetz, Gcettingue , 1793, in-8; Objets remarquables du gouvernement de St.-Pétersbourg, première partie, 1797 : cet ouvrage et le précédent n'ont pas été achevés; Magasin de Livonie, Gotha, 1803, 1er vol., le 2e qui était entre les mains du libraire Ettinguer, ne s'est pas retrouvé ; Histoire généalogique et chronologique de la dynastie des Iiomanof, Leipsig, 1803, in-8; Meusel, dans son Allemagne savante, lui attribue encore un recueil de Poésies, publié à Rével en 1788 ; mais il est probablement d'un homonyme.
KANDLER ( Jean-Joachim ), commissaire de la cour électorale de Saxe, né en 1700 à Sélingstadt, en Saxe, mort en 1770, fut le maître des modèles de la fabrique de porcelaine de Messein. 11 excella dans ce genre. On a de lui un grand nombre d'ouvrages, exécutés par lui ou sur ses dessins, et on ne peut rien trouver de plus élégant et de plus moelleux. Tels sont Y Apôtre saint Paul, de grandeur naturelle; Saint Xavier mourant, la Flagellation du Sauveur, les 12 Apôtres, un Carillon tout de porcelaine, divers crucifix, etc. H fut chargé, par le roi Auguste d'apporter en présent à Louis XV un magnifique trumeau en glace de Dresde, avec un cadre de sa composition, orné de guirlandes et de fleurs en reliefs : on assure que cet ouvrage est son chef-d'œuvre.
KANG-HI 1", empereur de la Chine, petit-fils du prince tartare qui la conquit en 1644, appartient à la dynastie des Tsing ou Mandchous qui règne encore aujourd'hui sur cette vaste contrée : il naquit en 1033, d'une des femmes du 2e rang de l'empereur Chun-Tchi. 11 n'avait que 8 ans lorsque son père mourut (1661). 11 monta alors sur le trône ; mais, suivant les usages chinois, le gouvernement fut confié à quatre régents; l'un de ces derniers étant mort en 1000, Ivang-Hi, âgé de 13 ans, saisit cette occasion pour prendre les rênes de l'état et secouer le joug des trois autres régents. Le prince justifia bientôt sa démarche par de grandes qualités. Peut-être oiitra-t-il l'orgueil et le faste des Asiatiques. Sa curiosité n'avait point de bornes, et voulait savoir jusqu'aux choses qu'il lui convenait d'ignorer. Un jour il voulut s'enivrer, pour connaître par lui-même l'effet du vin. .Néanmoins les historiens nous représentent ce prince comme sage ; mais c'est qu'à la Chine, pour mériter ce titre, il suffit de ne pas avoir tous les vices. Il aimait les missionnaires, et rendait justice à la religion chrétienne, en laveur de laquelle il donna un édit célèbre, qui contient les plus grands éloges de celte religion divine, la lumière et la consolation des mortels. Kang-Hi renchérit sur ceux qu'on lit dans
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Tédit donné par un de ses prédécesseurs en 630, plus de mille ans auparavant. C'est lui qui fit mettre sur l'église chrétienne à Pékin, cette inscription, écrite de sa propre main, qui prouve combien l'idée de Dieu est exactement la même chez toutes les nations, dès le moment que la superstition et les passions ne l'altèrent pas. « Au vrai y> principe de toutes choses. 11 est infiniment bon » et infiniment juste ; il éclaire et soutient , il règle » tout avec une suprême autorité et avec une sou- » veraine justice. Il n'a point eu de commencement, » et il n'aura point de fin ; il a produit toutes choses » dès le commencement : c'est lui qui les gouverne, » et qui en est le véritable seigneur. » {Voy. Saadi). C'est à tort qu'on l'a accusé d'avoir exigé par une suite de la vanité, chinoise, que, dans les cartes géographiques, la Chine fut placée au milieu du monde : celte ridicule prétention est bien plus ancienne. Le P. Matthieu Ricci avait déjà dû s'y conformer dans la carte qu'il présenta à l'empereur Vanli, dans le siècle précédent. Kang-Hi eut à soutenir plusieurs guerres dont il sortit triomphant. Il vainquit le fameux Ou-San-Konei, kan tartare qui pouvait disposer d'une armée de quatre-vingt mille hommes, et fit périr son fils, qui avait tenté de soulever les esclaves de l'empire. 11 défit Galdan- Contaïsch, prince mongol, qui avait conquis plusieurs provinces sur les Musulmans. Le père Gcrbillon , jésuite, qui avait accompagné Kang-Hi dans deux expéditions contre ce prince, a écrit la relation de la dernière qui fut suivie de la dispersion des troupes nombreuses réunies par Galdan, et de la mort de ce dernier. Par l'entremise de la mission de Pékin , ses batailles contre Galdan furent gravées en France, d'après des dessins faits sur les lieux, et ensuite renvoyées en Chine avec des planches. Ce fut sous le règne de Kang-Hi, que la cour de Russie envoya un ambassadeur à Pékin, et que les procédés astronomiques des Européens furent déclarés préférables à ceux des Chinois : le P. Ver-? biest, jésuite, fut nommé président du bureau des astronomes de l'empire. Kang-Hi avait un esprit vaste et pénétrant, qui embrassait toutes nos sciences. Outre différents morceaux de poésie et de littérature recueillis avec soin et qui forment une collection de plus de 100 vol., on a encore de cet empereur un recueil de maximes pour le gouvernement des états, traduit en anglais, et publié sous le titre d'Edits sacrés, par M. Milne, missionnaire protestant. Il fut en quelque sorte le disciple des jésuites, qu'il protégeait spécialement et qui ont fait les plus grands éloges de ce monarque , dont le Portrait historique a été publié par le père Bouvet, en 1007. On peut consulter sur ce prince et ses ouvrages les Mémoires concernant les Chinois, où l'on trouve une traduction italienne des Institutions morales, laissées par Kang-Hi et publiées par son fils : d'après celle-ci , il en a été fait une en français.
KANOLD (Jean ), médecin de Breslaw , mort en -1720, à iO ans, laissa des Mémoires en allemand , sur la nature et sur les arts , très-curieux.
* KANT (Emmanuel), célèbre philosophe prussien, fondateur du nouveau système qui pendant
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quelque temps a remplacé celui de Leibnitz en Allemagne, et auquel MM. Royer-Collard et Cousin ont donné quelque vogue en France , naquit le 22 avril 1721, à Kœnigsberg ; il descendait d'une famille écossaise, et son père , après avoir été caporal au service de Suède , exerçait l'état de sellier. 11 reçut sa première instruction dans une école de charité; il entra ensuite au gymnase, puisa l'université de Kœnigsberg. D'abord répétiteur, puis précepteur des enfants d'un ecclésiastique, il devint en 1770 professeur de philosophie. En 1786 recteur de l'université , il fut nommé l'année suivante membre de l'académie de Berlin , et mourut à Kœnigsberg le 12 février 1804. L'histoire de sa vie est tout entière dans celle de ses travaux ; on y remarque deux époques bien distinctes : l'une dans laquelle il s'occupa avec le plus grand succès de Y enseignement de la physique, de l'astronomie, de la mécanique , de la géographie et de la philosophie : la seconde qui date de 1781 , et dans laquelle il se livra exclusivement à la philosophie , et écrivit sur cette science les ouvrages qui lui ont fait tant de réputation. Ces ouvrages sont nombreux ; ce sont : Critique de la raison pure , Riga, 1781-1787, etc., in-8 ; Prolégomènes ou préliminaires à toute métaphysique , 1783; Base d'une métaphysique des mœurs, 1784 ; Principes métaphysiques de la science de la nature, 1780; Critique de la raison pratique, Riga, 1787; Essai d'anthropologie, 1788; Critique du jugement (où il traite spécialement du beau), 1790, in-8; La religion d'accord avec la raison, Kœnigsberg, 1795; Essai philosophique sur la paix perpétuelle , ibid., 1793; Principes métaphysiques de la science du droit, 1700, in-8; Principes métaphysiques de la doctrine de la vertu, 1707. On a en outre un extrait de ses manuscrits ; un Manuel pour renseignement de la Logique, 1805, et un traité de l'éducation, publié sous le titre de Pédagogique , 1803. C'est dans ces ouvrages ( traduits pour la plupart en franc, par M. Tissot ), qu'il a exposé sa doctrine que l'on peut résumer en peu de mots ; car le trait caractéristique de ce philosophe, c'est d'avoir distingué dans nos connaissances ce qui appartient aux choses , aux objets ( ce qu'il nomme Vobjectif), de ce que notre esprit y ajoute et qui n'appartient qu'au sujet pensant ( c'est là \e-su'ijectif) : c'est ainsi que Kant rapporte à l'esprit seul les notions de nombres, de temps , d'espace, de causalité, de nécessité, qui selon lui, en sont comme les formes, et dont, par une illusion naturelle , nous revêtons les choses (matière), comme si elles leur étaient propres. Le philosophe prussien passe en revue toutes nos connaissances pour faire dans chacune la séparation de Vobjectif d'avec le subjectif, de la forme d'avec la matière ; et il arrive à cette conclusion que l'expérience seule peut donner la certitude de l'existence réelle ou objective, et que, même dans cet ordre de faits, nous ne pouvons être assurés que les choses soient telles qu'elles nous apparaissent. Cependant il fait une exception en faveur des vérités morales, de la loi du devoir, dont il nous est possible de percevoir la réalité objective et la certitude absolue. « Kant a » adopté, dit l'auteur des Mémoires pour servir à
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» l'histoire ecclésiastique pétulant le xvm« siècle, une » métaphysique fort extraordinaire et peu aisée à » comprendre. 11 se perd dans des abstractions et » dans une idéologie vague et obscure. Les uns » l'admirent ; les autres se plaignent qu'il ait dé- » truit la religiosité en voulant l'expliquer; que sa » raison pure et sa raison critique ne soient autre » chose que le déisme pur : que Tau tour en ne vou- » tant considérer le christianisme que comme unere- » ligion purement éthique ou morale, annonce assez » qu'il n'en reconnaît pas les mystères; qu'il fasse » de J.-C. un idéal dont il consent qu'on honore la » doctrine, mais dont il ne permet pas d'adorer la » personne : que l'église soit aussi un idéal ; qu'il » ne faille dans ce système, ni prières, ni sacri- » fices , ni cérémonies, etc. Au surplus toute cette » théorie est si embarrassée, que les disciples se » sont disputés pour savoir quelle était la doctrine » du maître. Schelling et Fichte prétendent l'avoir » perfectionnée. Kant n'avait fait que les mettre sur » la voie : ils se flattent de s'être élevés plus haut ; » ils ont chacun leur école , et on dispute aussi » pour savoir ce qu'ils ont pensé, tant ils ont mis » de prix à être entendus. Cependant cette doctrine » hiéroglyphique s'est répandue ; on l'a adoptée dans » plusieurs universités d'Allemagne, et on a beau- » coup écrit pour et contre. 11 ne semble pas que » ces progrès du kantisme aient contribué à fortifier » la religion en Allemagne. La vogue de la raison » pure, parmi les professeurs et parmi les élèves, a » secondé au contraire la propagation de l'esprit » d'incrédulité. » A ce jugement vrai et modéré , nous ajouterons quelques observations peu suspectes. Elles nous sont fournies par un auteur qui se déclare assez hautement le partisan du criticisme : après avoir exalté les découvertes idéologiques de Kant, et fait tous ses efforts pour établir qu'elles sont éminemment favorables à l'idée de Dieu, comme dirigeant et secondant l'éducation morale de l'espèce humaine, et que Kant n'a jamais nié ni l'impossibilité ni l'invraisemblance d'une révélalion : « Cependant, ajoute-t-il , on est aussi étonné » qu'affligé de trouver dans ses livres la preuve de » sa répugnance à admettre l'origine surnaturelle » du christianisme... Dans sa critique de la raison » pure , il refuse à l'argument physico- théologique » pour l'existence de Dieu toute force probante... » Interrogé peu de temps avant sa mort sur ce qu'il » se promettait de la vie à venir : Rien de déterminé , » répondit-il après avoir réfléchi. Je n'ai aucune no- » tion de Fétat futur, avait-il dit auparavant à une » pareille question qu'on lui avait adressée. Une » autre fois, il se déclara pour une espèce de mé- » tempsycose. » Le même auteur ne dissimule pas qu'un nombreux parti accuse Kant « d'avoir créé » une terminologie barbare ; innové sans nécessité , » en s'enveloppant à dessein d'une obscurité pres- » que impénétrable, enfanté des systèmes absurdes « ou funestes ; augmenté l'incertitude sur les inté- » rets les [dus graves de l'humanité; d'avoir, par » le prestige du talent , détourné la jeunesse d'é- » tudes positives; d'avoir, par son idéalisme trans- » cendental, conduit ses disciples rigoureusement » conséquents, les uns à l'idéalisme absolu, les
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» autres au scepticisme , d'autres encore à un nou- » veau genre de spinosisme , tous à des systèmes » aussi absurdes que funestes. » Si les ouvrages de Kant sont dangereux sous le rapport religieux , ils ne le sont pas moins pour l'esprit qui cherche la lumière dans les questions naturellement obscures de la métaphysique. C'est , du consentement de tous ceux qui l'ont étudié, le plus obscur de tous les philosophes : sa terminologie est tellement neuve et peut-être si singulière, qu'avant de le lire, il faudrait apprendre son dictionnaire. Néanmoins Kant est devenu chef d'une école nombreuse qui le place à la tète des métaphysiciens du Nord et qui le révère comme un génie du premier ordre. Sa doctrine a été prêchée publiquement dans plusieurs églises de Kœnigsberg , sous le nom bizarre de Christianisme national. Mais depuis que de nouveaux systèmes ont été enfantés par le génie métaphysique des Allemands, Kant n'a plus qu'un petit nombre de partisans. Charles Yillers est le premier qui introduisit en France la doctrine de Kant (voy. Yili.ers) ; de Gérando, dans ['Histoire comparée des systèmes de philosophie, ne s'en montre pas enthousiaste. Buhle dans Y Histoire de la philosophie moderne, trad. par L. Jourdan , peut être aussi consulté avec avantage. Les ouvrages scientifiques de Kant sont : Pensées sur la véritable évaluation des forces vives, et critique des démonstrations employées par Leibnitz et d'antres 7iwthématiciens dans cette matière, in -8, avec deux pi., 1 746 ; Histoire naturelle du monde et théorie du ciel d'après les principes de Neioton , 1733; Théorie des vents, 1756, in— i; Nouvelle Théorie du mouvement et du repos des corps , avec un essai de son application aux éléments de la physique, 1738, in-4; Essai sur les quantités négatives en philosophie , 1763, in-8; Précis de géographie physique extrait de ses manuscrits , 1802, etc. Le professeur Tieftrunck a recueilli une partie de ses ouvrages, Halle, 1799- 1807, 4 vol. in-8. On en a publié aussi un choix sous le titre de Opéra ad philosophiam pertinentia lat. vert. F. G. Born , Leipsig, 1796-1798, -i vol. in-8. Quelle que soit l'opinion que l'on ait sur les ouvrages de Kant, on ne peut s'empêcher de dire que pendant toute sa vie il se fit remarquer par ses vertus, sa probité et l'austérité de ses mœurs.
KANTEMIR. Voy. Cantemir.
KAPNION. Voy. Reucrxin.
KAPOS1 (Samuel) , né en Hongrie d'un ministre, parcourut, pour étendre ses connaissances, l'Allemagne, la Hollande et l'Angleterre. Doué d'une mémoire extraordinaire, il apprit le grec et l'hébreu en très- peu de temps. De retour dans sa patrie , il fut fait professeur de l'Ecriture sainte à Alba Julia, aujourd'hui Carslbourg, et mourut l'an 1713, dans un âge peu avancé. On a de lui : Memoriale hebraicum, Coloswar, 1698, in-8, etUtrechl, 1738. Ce sont des vers techniques qui renferment les règles de la langue hébraïque; Breviarum biblicum, Coloswar, 1699, et plusieurs ouvrages manuscrits.
KAl'RINAl ( Etienne), né à Neuheusel , dans le comté de Neilra, en 1714, entra chez les jésuites en 17-29, enseigna l'histoire et l'éloquence sacrée,
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dans l'université de Cassovie, et se fit connaître par plusieurs ouvrages, où l'érudition marche à côté de l'amour le plus ardent pour la patrie ; car c'est particulièrement à tirer de l'oubli les écrits et les monuments qui ont illustré la Hongrie, qu'il consacrait ses recherches et ses veilles. 11 avait rassemblé avec des peines incroyables une collection très-précieuse de livres, de manuscrits, de Chartres, de médailles, de monnaies propres à répandre la lumière clans les annales de cette brave et généreuse nation. 11 s'en servit pour donner un grand nombre d'écrits relatifs à cet objet , parmi lesquels on distingue : Hungaria diplomatiçà tcmporis Mathiœ de Hunyad, régis Hungariœ , Vienne, 4 767-1772, 2 vol. in -4. On a encore de lui : De eloquentia sacra generatim, Cassovie, in -8; De eloqueniia sacra speciatim , ex veterum ac recentiorum prœceptionibus adornata, ibid., in-8; un excellent Discours sur la présence réelle de Jésus- Christ dans r eucharistie , où il presse les calvinistes par ce dilemme : Vel Christus est in Eucharistia , vol non est Deus. Effectivement, les preuves de ces deux vérités sont les mêmes , et ceux qui rejettent la première ne peuvent tenir sans inconséquence à la seconde : raison pour laquelle le calvinisme dégénère partout dans le socinianisme. ( Voy. Lentulus , Mélanchthon , Servèt , Vorstius. ) 11 est mort au commencement de 1786. Le zèle pour la pureté de la foi , pour l'instruction du peuple chrétien , la franchise et les qualités sociales de cet homme estimable, égalaient son application et son savoir.
KARA-MEHEMET , hacha turc, signala son courage aux sièges de Candie, de Kaminieck et de Vienne, et se distingua au combat donné à Choczim. Après avoir été pourvu du gouvernement de Bude en 1 0 8 i , il fit une merveilleuse résistance contre les Impériaux , mais il mourut pendant le siège , d'un éclat de canon qu'il reçut en donnant des ordres sur les remparts. 11 avait, peu de temps auparavant , fait tuer quarante esclaves chrétiens, en présence d'un officier qui l'était allé sommer de se rendre, de la part du prince Charles de Lorraine : action horrible qui ternit toute sa gloire.
KARA MUSTAPHA. Voy. C.vramustapha.
* KARAMZIN ( Nicôlas-Mikhailowitch ) , historiographe de l'empire de Russie , conseiller d'état , grand cordon de l'ordre de Ste-Anne, chevalier de St.-"Wladimir, membre de l'académie russe, naquit le 1er décembre 1765, d'une famille noble, dans le gouvernement de Simbirsk : il fit d'excellentes études, et débuta, jeune encore, dans la carrière des lettres , par des poésies qui annonçaient une imagination vive et brillante. A l'âge de 2 5- ans, il visita l'Allemagne, la Suisse, la France et l'Angleterre, et dans chacun de ces pays se mit en relation avec les hommes les plus distingués, notamment en Suisse, avec Bonnet, l'auteur de la Palingénésie , qu'il se proposait de traduire. De retour en Russie, il publia les Lettres d'un voyageur russe , qui, accueillies avec enthousiasme, obtinrent plusieurs éditions, et furent trad. en allemand. Ses Souvenirs historiques sur le
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chemin de Moscou à Troitza (1), Marthe, Possadnitza (2) , ou la Soumission de Nowogorod , Nathalie fdle d'un boyard, etc., prouvèrent qu'il avait su perfectionner la prose russe et lui donner un charme que l'on ne trouve dans aucun des écrivains qui l'ont précédé. Dans le même temps il concourait à la rédaction de plusieurs journaux, entr'autres du Courrier de l'Europe dont il fut le fondateur, et semblait voué exclusivement aux ouvrages d'imagination. L'empereur Alexandre le chargea d'écrire Y histoire de la Russie. Après 14 années de recherches et de travaux assidus, Karamzin fit paraître la première partie. Cette publication produisit la plus vive sensation, non-seulement en Russie, mais dans toute l'Europe. Cet ouvrage ne laisse rien à désirer sous le rapport de la composition , des détails et du style : il doit prendre place à coté des chefs-d'œuvre des historiens modernes. Cependant une pareille entreprise offrait plus d'une difficulté; car jusqu'alors on avait envisagé les commencements des annales russes, comme trop arides pour être étudiés. Malheureusement cette histoire reste inachevée. Pendant qu'il y travaillait, Karamzin se sentit accablé par la fatigue : l'empereur Nicolas, qui avait hérité de la bienveillance de son frère pour cet écrivain , par un ukase du 2o mai 1826, en l'invitant à aller rétablir sa santé dans un climat plus tempéré , lui assignait une pension annuelle de 50,000 roubles réversible à sa femme et à ses enfants, comme une récompense de ses travaux et de son dévouement à la personne du prince défunt ; mais Karamzin ne put jouir de ces avantages; car il était mort trois jours auparavant, le 22 mai (3 juin) 1826. Outre son Histoire de l'empire de. Russie traduite en français, les neuf premiers vol. par MM. St. -Thomas et Jauffret, 1819 et suiv., et les deux autres en 1826 par M. de Divoff , conseiller d'état et chambellan de l'empereur de Russie, Karamzin a publié un grand nombre d'ouvrages , dont trois éditions complètes ont paru à Moscou en 1804, 181 S et 1820 ; on y distingue des nouvelles, dont une (Julie) a été trad. en français par M. Bouillei's ; plusieurs discours ; le Panthéon des auteurs russes ; le Panthéon de la littérature étrangère, et la trad. en russe des contes de Marmontel et de Mmc de Genlis.
KARG (Jean-Frédéric), ministre de Maximilien- Emmanuel , électeur de Bavière, et ensuite chancelier de son frère Joseph -Clément, électeur de Cologne , mort en 1719, est connu par plusieurs ouvrages sur la politique et sur le droit canon. Celui qui lui a donné le plus de célébrité est Pax religiosa, Wurtzbourg, 1680. L'auteur envisage les religieux comme des corps auxiliaires, envoyés aux ministres de l'Eglise , et dont les services et le zèle ne peuvent qu'être d'une utilité très-marquée, pourvu qu'ils se déploient selon les règles et les constitutions de la hiérarchie ecclésiastique. Cette idée est heureusement exprimée dans une estampe qui est à la tète de l'ouvrage, où l'on voit dans un navire les apôtres occupés à tirer un filet si
(1) Ancien monastère aux environs de Moscou.
(2) Possadnitza veul <lire femme de Possadnik, premier magistral de la république de Nowogorod.
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bien rempli, qu'ils sont obligés d'appeler à leur secours des pêcheurs qui étaient dans une barque voisine. Et annuerunt iis qui erant in alia navi , ut venirent et adjuvarent. Soit que, malgré sa circonspection, railleur eût montré quelque partialité contre les religieux , soit que les inquisiteurs de Home aient jugé l'ouvrage avec un peu de sévérité, ils ont mis à V index la Pux religiosa, donec corrigatur. Le docile auteur a corrigé en effet son ouvrage, et en le corrigeant, il Ta augmenté et enrichi de plusieurs traits d'érudition. .Mais les imprimeurs de Venise, ignorant ces changements, ont imprimé, en 1778 , le livre tel qu'il avait paru en 1680. Le manuscrit destiné à la nouvelle édition, est dans la bibliothèque de feu le baron de Clerc, à Liège. Le fameux Sébastien Leclerc a gravé la planche du frontispice; le sujet est le même que celui qu'on voit dans l'ancienne édition , mais il est mieux dessiné et exécuté d'une manière digne de cet artiste célèbre. On a encore de Karg, Vues pacifiques sur la réunion des religions qui divisent ï1 Allemagne , Wurtzbourg, in-] 6. Une Vie de saint Jean Népomucène, Bonn , 1702, in— 1 2 , etc.
KAR1B-SCHAH descendait des anciens rois des Kileks, peuple de la province de Kilan, dans le royaume de Perse. Né avec de l'ambition et du courage, il voulait ôter la possession de cette province à Schah-Sophi , roi de Perse, successeur de Sehah-Abbas, qui l'avait conquise en 1000. Il leva une armée de 11,000 hommes, et prit d'abord la ville de Rescht. 11 occupa ensuite toutes les avenues de Kilan; mais le roi de Perse envoya contre lui une armée de 40,000 hommes, qui défit entièrement la sienne, et se saisit de sa personne : ce prince fut mené à Casbin, où était le Sopbi, lequel ordonna qu'on lui fit, par dérision, une entrée magnifique : 500 courtisanes, qui l'accompagnèrent dans cette ridicule cérémonie , lui firent essuyer mille indignités. Lorsqu'il eut été condamné à mort, on commença son exécution par un supplice assez extraordinaire. 11 fut ferré aux pieds et aux mains comme un cheval ; et, après qu'on l'eut laissé languir ainsi pendant trois jours , il fut attaché au bout d'une perche, et tué à coups de flèches. Le roi tira le premier coup: action bien propre à faire oublier les torts de l'usurpateur !
* K ASSOU , l'un des plus vertueux prélats du vc siècle, avait exercé le métier des armes pendant plusieurs années. Après la mort de son épouse, il embrassa l'état ecclésiastique ; ses vertus et ses talents rélevèrent à l'évêché de Daron , province de l'Arménie majeure. 11 mourut vers l'an 478, en odeur de sainteté. Il a laissé deux ouvrages manuscrits, qui sont fort estimés; Y Histoire de l'établissement du christianisme en Arménie ; Réponse aux manichéens, et à ceux qui admettaient les deux principes.
* KATEB(lbn), ou mieux Ibis-Al-Khatib, célèbre écrivain arabe-espagnol, plus connu sous le nom de Ltcan-Eddyn (la langue de la religion), naquit à Grenade l'an 713 de l'hégire (1313 de J.-C. ). Il fut attaché à la cour d'Ibn-Alahmar, souverain de ce royaume, et remplit avec distinction les postes les plus émiiieiils. Malgré son crédit et le haut rang
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quil occupait, ayant été soupçonné de trahison, il fut décapité, sans avoir pu faire connaître son innocence. Il a laissé : Histoire des rois de Grenade et de cette ville en particulier; Histoire des califes d'Espagne; Chronologie des califes d'Espagne et des rois d'Afrique, en vers, avec un commentaire; Table chronologique des aglabites et des fathimites qui ont régné en Afrique et sur la Sicile, publiée avec une version latine dans YHistoire des Arabes en Sicile, par dom Grégoire, in-fol.; De l'utilité de l'histoire; De la monarchie , ouvrage singulier, en 30 sections; Bibliothèque arabico - espagnole. Casiri en a inséré des extraits dans le 2e vol. de sa Bibliothèque. Cinq des onze parties qu'il contient sont conservées à l'Escurial. Ibn Ivateb a écrit aussi plusieurs ouvrages de médecine : un Traité sur les devoirs d'un visir ; un Poème sur le régime politique; un Recueil de poésies, etc., etc. La bibliothèque du roi possède la Vie de cet écrivain, par Ahmed-Ben -Mohammed- Aî-Mocry.
* KATONA-(Etienne), chanoine allemand, mort vers 1798, a laissé en latin: une Histoire critique des rois de Hongrie, Pesth et Bude, 1779-1806, 41 vol. in-8; ouvrage rare en France; Epi tome chronologiœ rerum hungaricarum , Bude, 1796, 5 volumes in-8.
* KAUFFMANN (Marie -Anne- Angelica- Catherine), dame célèbre par ses succès dans la peinture, naquit eu 1741 à Coire, dans le pays des Grisons. Elle reçut les premières leçons de son père, artiste assez médiocre, et dès l'âge de 11 ans peignit le portrait avec un grand talent. S'élant perfectionnée à Rome où elle suivit un cours de perspective , elle passa eu Angleterre où, après avoir eu l'honneur de peindre Georges 111 et la famille royale, elle fut admise à la société de peinture de Londres. Un peintre anglais qui l'avait recherchée en mariage, pour se venger de son refus, introduisit près d'elle un jeune homme de la dernière classe, auquel il avait appris à jouer le rôle de baronet, et qui, sous le nom de Frédéric de, Hom , parvint à lui plaire et l'épousa. La fourberie dont elle était victime ayant été dévoilée, Angelica en fit punir l'auteur, et moyennant une pension, obtint d'être séparée de son indigne mari, dont les vices accélérèrent la mort. Devenue veuve, elle se remaria à un artiste vénitien, nommé Zucchi, et s'empressa de retourner à Borne. Sa maison était fréquentée par ce qu'il y avait de plus distingué ; aucun étranger de marque n'aurait manqué de se l'aire présenter chez elle. Angelica peignait également l'histoire et le portrait , mais elle excellait dans ce dernier genre. La grâce, la chaleur et un coloris parfait, sont les qualités principales qui distinguent ses ouvrages, dont les principaux sont : la mort de Léonard de Vinci; le retour d'Ârminius vainqueur des légions ,lc Varus : là pompe funèbre par laquelle Enée honore la dépouille de Pallas. Cette célèbre artiste était aussi excellente musicienne : à 20 ans elle avait été sur le point de débuter sur un théâtre comme cantatrice : elle s'est représentée dans un de -es tableaux placée entre la musique et la peinture, et adressant de tendres adieux à la première. Elle mourut à Rome le 3 novembre 1807. Angelica
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mena toujours une vie régulière , et on l'estima autant pour ses talents et ses mœurs que pour la douceur de son caractère. C.-S. Klopstock et Gessner ont célébré le mérité et les grâces de cette aimable artiste. Sa vie a été écrite par Gherardo de Rossi, Florence, 1810, in-8.
* KAUNITZ-RIETBERG (Venceslas prince de), ministre d'état, né en Autriche en 1710, avait été destiné à l'état ecclésiastique; mais la mort de son frère aîné changea ces dispositions. L'empereur Charles VI ,. qui le fit son chambellan , l'employa dans des missions peu difficiles, et dont il s'acquitta avec succès. Envoyé au congrès d'Aix-la-Chapelle, il signa le fameux traité de i 748, qui rétablissait la paix en Europe. Bientôt après, chargé de détacher le cabinet de Versailles des intérêts de la Prusse, Kaunitz , plus adroit courtisan qu'habile diplomate , connut, dès son arrivée à Versailles, les ressorts qu'il fallait mettre en mouvement pour réussir dans son projet. Mme de Pompadour alors dominait l'esprit de Louis XV, et dirigeait par conséquent les opérations des ministres. Une mise recherchée, quelques agréments d'esprit, des flatteries bien ménagées, lui attirèrent la bienveillance delà marquise, qui ne tarda pas à adopter les vues du diplomate autrichien. En même temps, la fille de Charles VI , Marie-Thérèse , ne dédaigna pas d'écrire à la favorite dès lettres, que Mme de Pompadour montrait et citait avec orgueil. Celte manoeuvre réussit complètement; et, après plus de deux siècles ( depuis Charles-Quint et François Ie' ) d'une constante inimitié entre la France et l'Autriche, la paix fut conclue entre ces deux maisons. Louis XV, allié de Frédéric, roi de Prusse, devint son ennemi, et d'ancien ennemi de Marie-Thérèse, devint son allié. Ce traité, au grand étonnement de toute l'Europe , fut conclu à Versailles dans le mois de mai 1756. La destruction du grand édifice politique élevé par le cardinal de Richelieu , fut tout à l'avantage de l'Autriche, et la nouvelle alliance mérita justement le nom d'union monstrueuse. On en fil honneur à l'abbé de Bernis (depuis cardinal) , alors ministre d'état , qui ne dissimula pas que ce traité deviendrait peut-être funeste à la France; mais la favorite lui lit ôter le portefeuille. Kaunitz, en récompense de ses services, se vit élevé à la dignité de ministre, et en exerça les fonctions sous .Marie-Thérèse et sous Joseph 11. 11 accompagna ce prince, lois de son entrevue à Ncustadt, en 1770, a\ec le roi de Prusse. Dès la première conférence , Frédéric pén 'Ira le ministre d'Autriche , et rendit compte à Joseph II de son entretien. En vain Kaunitz, dans les entrevues suivantes, lit usage de toute son adresse pour faire adopter ses projets; Frédéric fut inébranlable, et la négociation échoua. Il en fut de même dans celles qui eurent lieu, en 1778, sur la succession de Bavière. Cet échec ne diminua en rien son crédit auprès de ses souverains, qui se virent contraints de signer la paix de Teschen. Cette dernière défaite éclaira les cabinets de l'Europe sur les talents tant vantés de Kaunitz. Il avait cependant des qualités estimables, et dans l'exercice de ses fonctions, il n'écoutait ni la jalousie, ni la vengence ; on cite de lui , sous ce rapport , un trait qui
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lui fait honneur. Un jour il proposa à l'impératrice un feld-maréchal pour être président du conseil aulique de guerre.... «Mais cet homme, dit Marie- » Thérèse , est votre ennemi. — Madame, reprit » Kaunitz, il est l'ami de l'état, et c'est la seule » chose qu'il faut prendre en considération. » Sa conduite postérieure ne mérite pas les mêmes éloges. Après la mort de Marie-Thérèse , en 1780. il gouverna presque en maître. Joseph 11 avait pour lui une déférence qui ressemblait au respect filial ; aussi donnait-il parfois le nom de père à son vieux ministre, qu'il visitait souvent, afin de ne pas le déranger, tandis qu'il s'occupait des affaires. Dans les fréquents voyages que ce prince entreprit, Kaunitz restait comme l'arbitre de l'état, et il fut généralement accusé d'avoir été le principal auteur des innovations que Joseph II voulut introduire dans les églises de son empire, et notamment dans les Pays-Bas (voy. Joseph II). Ce furent ces dangereuses innovations qui amenèrent Pie VI à Vienne, où il ne fut pas reçu ainsi qu'il devait l'être, comme chef de l'Eglise, ni même comme prince temporel. Pie VI oubliant un moment sa dignité, alla faire une visite à Kaunitz , qui n'avait pas cru devoir le prévenir, et qui, lorsque le pontife se retira, n'eut pas même l'attention de l'accompagner. Pie VI eut encore à souffrir d'autres mortifications de la part de cet orgueilleux favori; il quitta donc Vienne, navré de douleur et sans avoir rien pu obtenir dans ses réclamations , objet d'un si long voyage. Kaunitz fut du petit nombre des ministres qui, pendant une longue carrière politique, ne subirent jamais de disgrâce. L'affection que lui portèrent les divers souverains qu'il servit, semblait être comme héréditaire, et passa successivement de Charles VI à Marie-Thérèse, de François Ier à Joseph II, à son frère, Léopold II , et enfin à François II, son fils et successeur. Chacun de ces princes le combla d'honneurs et de richesses. Kaunitz parvint à l'âge de 84 ans , sans avoir éprouvé de maladie sérieuse. Atteint, à cette époque, d'un rhume très-léger en apparence, mais qui devint bientôt une infirmité grave, il mourut le 24 juin I79i.
KAUT, fameux hérétique anabaptiste, qui s'éleva à Worms l'an 1530, et qui pensa plonger le palatinat dans de nouvelles guerres civiles. 11 prêcha avec le même esprit que Muncer. Il annonça même qu'il fallait exterminer les princes, et qu'il avait reçu pour cela l'inspiration infaillible du Très-Haut. Tel était le fruit du fanatisme, qui fit éclore dans ce siècle une multitude de sectes conjurées contre l'Eglise catholique , et qui en même temps qu'il attaquait l'ancienne croyance, ébranlait les fondements de l'ordre civil. On tâcha vainement de gagner ce fanatique par la douceur, et on ménagea vainement ses turbulents disciples. La prison seule et les supplices délivrèrent le Palatinat d'une peste qui commençait à l'infecter : tant il est vrai que la rigueur bien dirigée ne sert pas à propager les sectes (comme de faux politiques l'ont avancé), mais qu'elle les étouffe dans leur berceau. KAVE. Voy. Caius.
KAYOI JMARATS, premier roi de Perse. Il établit cet empire vers l'an 800 avant J.-C, malgré la ré-
KEA
sistance que lui opposèrent les Arabes et les Tartares, peuples sauvages voisins, et les habitants de ces contrées. Il choisit l'AIzerbaijan pour sa résidence, et on lui attribue la fondation d'Isthakhar ou Perse poli s. On dit que Kayoumarats, chef d'un peuple qu'il avait civilisé, était ce roi d'Elam dont parle l'écriture sainte. 11 fonda la dynastie des Pychdàdyens. Cependant M. Langlès et d'autres savants croient que celle des Abadyens, qui régnait sur la Perse et sur l'Inde, est la première, et que les Pychdàdyens ne s'établirent que par le résultat d'une scission de pouvoir avec celle-ci.
* KAZWYNY ( Zacharia Ben-Mohammed ben- Mahmoud), naturaliste et géographe, surnommé le Pline des orientaux , a laissé deux ouvrages dont le plus important est : YAd)ciib-al-Makhloucàt wa GharaïL-al-Mau-d ; plusieurs fragments en ont été publiés, ldeler a traduit en allemand ce qui concerne les constellations, Berlin, 180!), ih-8. Le savant Bochart ( voy. ce nom) a publié dans son Hiero-oïron les fragments relatifs aux: animaux, reproduits par Jahn dans sa Chrestomathie ; Whal et Ouseley en ont donné d'autres, l'un dans la Neue Arabische anthologie et l'autre, dans les Oriental, collections; enfin de Chezy en a traduit la Description des trois règnes de. la nature, publiée par Sacy, dans le 5e vol. de sa Chrestomathie arabe; son autre ouvrage a pour titre : YAthar âl-Bilâd ica Akhbar al-Ibad ou Description de l'univers et Histoire de ses habitants : c'est un très-long traité de géographie , précédé de prolégomènes. Kazwyny mourut vers l'an 682 de l'hégire ( 1285 de J.-C), après avoir été khadi de Wacet et de Hillàh, dans l'Irak-Arabi. — Kazwyny, Hamdo'llah ben Ahybekr ben Hamdo'llah ( Almostaoufy ) , mort l'an 1550 de notre ère, a écrit en persan un traité de géographie et d'histoire naturelle qui a pour litre : Xozhato'lcoloub ; Langlès en avait entrepris la traduction.
* KEAN ( Edmond ) , le plus célèbre des acteurs anglais du xix1' siècle, né à Londres en 1775, d'un tailleur, joua dès son enfance au théâtre de Drury-Lane quelques petits rôles dans les pantomimes. Renvoyé peu de temps après de ce théâtre, il fut placé dans une école par sa mère qui voulait lui donner un peu d'éducation, afin de le rendre propre à quelque profession; mais il ne tarda pas à se dégoûter de la vie d'écolier , et reçu mousse à bord d'un bâtiment qui se rendait à Madère, se dégoûta encore de ce métier et revint à Londres, où il songea à reprendre sa première profession. 11 débuta d'abord dans une troupe de bateleurs qui couraient les foires, et s'y distingua par la souplesse do ses membres et son talent mimique. Renonçant, au bout de sept ans , à un genre de vie aussi dégradant , il dut à la protection de miss Fidswel , actrice du théâtre de Drury-Lane, uu engagement dans une troupe de province. Kean prit alors le nom de Carey, et parut successivement dans les rôles de Hamlet , de Caton et de lord Hastings; quoique âgé de treize ans seulement , il s'en acquitta de manière à s'attirer de nombreux applaudissements. Après avoir passé trois années au collège d'Eton où il fit des progrès assez remarquables dans la langue latine, il reparut sur la
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scène dans diverses villes de province, et ensuite au théâtre de Drury-Lane où il obtint, le 26 janvier 1814, dans le rôle de Shyllock, un succès d'enthousiasme. Une réussite non moins brillante l'attendait dans le rôle de Richard 111 , qu'il rendit avec une supériorité qui le fit universellement proclamer le premier acteur de Londres. Il soutint sa réputation dans Hamlet, Othello, Jacjo , Macbeth et dans une foule d'autres rôles des genres les plus variés. Il ne fut pas moins heureux dans la comédie de caractère. En 1818, il vint une première fois à Paris où il reçut de ses confrères du théâtre Français, l'accueil le plus flatteur. En 1820, il visita les Etats- Unis, où il obtint de nouveaux succès. Dans le printemps de 1828, il revint à Paris, et remplit plusieurs rôles tragiques et comiques dans la troupe anglaise établie au théâtre des Italiens; il y produisit beaucoup d'effet dans la comédie , mais fut moins goûté dans la tragédie, malgré la manière originale et supérieure dont il joua plusieurs scènes principales de diverses pièces. Il mourut vers 1850, à Londres. Kean était de petite taille et manquait de noblesse; sa voix même était rauque ; mais son œil perçant, sa physionomie mobile et expressive, ses gestes animés et un organe susceptible des inflexions les plus tragiques, faisaient oublier tous ses défauts. La vie aventureuse cl le caractère bizarre de cet acteur extraordinaire sous tous les rapports , a fourni à M. Alexandre Dumas, le sujet d'un drame, en cinq actes, représenté en 1856 au théâtre delà Porte Saint-Martin, sous ce titre : Kean, ou Désordre et génie.
KEATE ( Georges ) , littérateur anglais , né en 1750, fit ses études au collège de Kingston , et visita ensuite les principaux états de l'Europe. Il vil à Genève, "Voltaire, auquel il communiqua quelques-uns de ses essais. De retour en Angleterre , il suivit les cours de jurisprudence à Cambridge , et se livra quelque temps au barreau; mais , n'y obtenant pas de grands succès, il le quitta pour s'adonner à l'étude des antiquités et à la littérature. Keale , jouissant d'une honnête fortune, put, sans se mettre aux gages des libraires , travailler avec tranquillité, et donner ainsi à ses ouvrages celte élégance et ce fini qui en forment un des principaux ornements. Ce fut à Rome même qu'il composa le poème sur Rome, qui commença sa réputation. Il occupait la place d'assesseur au collège de droit du Temple, à Londres, où il mourut en 1707, âgé de soixante-sept ans. 11 était membre de la société royale , et de celle des antiquaires. On a de lui : Rome ancienne et moderne, poème , Londres , 1760 ; Tableau abrégé de ''histoire ancienne du gouvernement actuel et des lois de la république de Genève, 1701 , in-8. L'auteur dédia cet ouvrage à Voltaire, qui se proposait de le traduire en français. Ferney, épitre à M. de Voltaire, 1761). Keate, dans cette épître, n'épargne pas les louanges au philosophe; mais il devait s'en tenir là, et ne point faire le panégyrique de Shakespeare. L'amour-propre trèssusceptible de Voltaire, en fut vivement blessé. Le maire et les représentants de Slralford sur l'A von, reconnaissants de l'éloge que Keale avait fait de leur illustre compalriole, lui donnèrent une écritoire
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montée en argent, et faite du bois du fameux mûrier planté par Shakespeare. Les Alpes, poème, 1 765. C'est son meilleur ouvrage; L'abbaye de Netley , autre poème, 17ôi, 2e édit., 1709; Le Tombeau dans FArcadie , poème dramatique, 1773; Esquisses d'après nature , dessinées et coloriées dans un voyage à Margate, 1779,2 vol. iu-12. C"esl une heureuse imitation du Voyage sentimental de Sterne, et qui eut un grand succès : il a été traduit en fiançais , 2 vol. in-8 ; V Helvêtiade , 1780, fragment d'un poème sur la révolution suisse, et que, d'après l'avis de Voltaire, auquel il avait communiqué son plan, il n'acheva pas ; Relation des îles Pelew, composée sur les journaux et les communications du capit. Henri Wilson , et de plusieurs de ses officiers . qui en août 1785 y firent naufrage, 1788, in-4. Keate entreprit cet ouvrage dans le but de venir en aide aux. malheureux naufragés : elle a été traduite en français. Perceval Kockhi ayant obtenu de nouveaux renseignements du capitaine Wilson , donna un supplément à celte relation, Londres, 1805, in-i, tig. Keate publia un Recueil de ses œuvres poétiques , Londres , 1781, 2 vol. in-8.
\TLNG ( Jeffery ) , docteur et prêtre catholique irlandais, natif de Tipperary, mort en 1650, est auteur d'une Histoire des poètes de sa nation , traduite de l'irlandais en anglais, imprimée magnifiquement à Londres, en 1758, in-fol., avec les généalogies des principales familles d'Irlande. 11 a aussi laissé plusieurs ouvrages manuscrits parmi lesquels on dislingue Simon, poème burlesque, dont son domestique élait le héros.
KECKERMANN ( Barthélemi ) , professeur d'hébreu à Heidelberg , et de philosophie à Danlzick, sa patrie, mourut dans cette ville en 1600, à 56 ans. On a de lui plusieurs ouvrages, recueillis à Genève, 161 i, 2 vol. in-fol., qui ne sont que des compilations. Les plus connus sont des Traites sur la rhétorique; le premier publié d'abord en 1608, sous le titre de Rhetoricœ ecclesiastiote libri duo, et ie deuxii me en 16C6,sous le titre de Systema rhetoricœ. Ces deux productions sont assez méthodiques.
KE1LL ( Jean), professeur d'astronomie à Oxford, membre de la société royale de Londres , naquit en 1071 à Edimbourg, en Ecosse , et mourut en 1721, à 50 ans. C'était un philosophe modéré, ami de la retraite et de la paix. 11 fut , dit-on, le premier qui enseigna les éléments de Newton, à Oxford, où il fut nommé professeur suppléant de philosophie naturelle en 1700 et professeur titulaire d'astronomie en 1710. 11 eut dans cette université une discussion très-vive avec Leibnitz qui disputait à Newton l'honneur d'avoir inventé la méthode des (luxions. Avant de se livrer à l'enseignement, Keil avait publié f 1698 YExamen de la théorie de la Terre de Burnett, et il y joignit quelques remarques sur la Nouvelle théorie de la True de Whiston. Cet habile mathématicien laissa plusieurs ouvrages d'astronomie, de physique et de médecine, tous également estimés des connaisseurs. Le plus connu est son Introduction a la véritable physique, en li leçons, 1700, et en 16 leçons, 1705: en 1718 parut son 'action (i la véritable astronomie, qui devint classique en France , lorsque la philosophie new-
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tonienne commença à s'y établir. M. le Monnier le fils , célèbre astronome , l'a traduite en fiançais , Paris, 1746, in-i. Keill est un des premiers qui ait réfuté les visions de Kartsoeker et d'autres astronomes, touchant les villes , les forêts et les mers de la lune; il assure que toutes ces imaginations s'évanouissent au moyen d'un bon télescope, et que les taches de la lune sont l'effet des inégalités et des cavernosités de cette planète. Cet auteur était aussi religieux que savant; on lit, dans la préface de l'ouvrage que nous avons cité , le passage suivant : « De toutes les sciences que nous acquérons » par les lumières de la nature , il n'y en a aucune )> qui nous conduise plus sûrement à la connaissance » d'un être souverain et tout parfait. » — Jacques Keill, son frère, excellent médecin, né en 1075, mort à Northampton en 1710, à 46 ans, est auteur de plusieurs écrits sur son art, qui ont été recherchés, entre autres du Tableau de la sécrétion animale , etc., Londres, 1708, réimprimé en 1717 et traduit en latin. Voij. Jubin.
KEITH (Georges), fameux quaker ou trembleur, né en Ecosse d'une famille obscure, embrassa de bonne heure l'état ecclésiastique, fut presbytérien, puis quaker, et se distingua par la bizarrerie de ses opinions. 11 niait l'éternité des peines de l'enfer , enseignait la métempsycose, et plusieurs autres idées extravagantes. Celle des deux Christs ( l'un terrestre et corporel, fils de Marie, né dans le temps; l'autre spirituel, céleste et éternel, résidant dans tous les hommes, depuis la constitution du monde) lui causa de longues et fâcheuses affaires. Il parcourut l'Allemagne, la Hollande, l'Amérique, semant partout ses rêveries, qu'il mêlait avec les vérités les plus augustes. Cet insensé fut plusieurs fois condamné sans vouloir se soumettre. De retour en Europe , en 1694, il parut au synode général de la secte des trembleurs, tenu à Londres la même année, et y fut condamné malgré son enthousiasme et son babil. Quelque temps après, il rentra dans l'église anglicane, et publia un livre intitulé : Examen de l'état des quakers , Londres, 1702, in-8, pour prouver son orthodoxie. 11 mourut dans l'obscurité. (Voy. les Acta eruditorum, année 1703, p. 590; Walch, Bibliotheca theolog. sel. t. 2; le Père Catrou, Histoire du quakérisme.)
KEITH (Jacques), feld-maréchal des armées du roi de Prusse , était fils cadet de Georges Keith , comte, maréchal d'Ecosse, et de Marie Drummond, fille du lord Perth, chancelier d'Ecosse sous le règne de Jacques IL 11 naquit en 1696 , à Fréteressa, clans le shérifsdon de Kincardine. Ayant pris parti avec son frère aine pour le prétendant, et les entreprises de ce prince n'ayant pas été heureuses en 1715, il passa avec ce frère en Espagne. 11 y fut officier dans les brigades irlandaises , pendant dix ans. Il alla ensuite en Moscovie , où la czarine le nomma brigadier-général, et peu de temps après lieutenant-général. 11 signala son courage dans toutes les batailles qui se donnèrent entre les Turcs et les Russes sous le règne de cette princesse , et à la prise d'Oczakovv , il fut le premier à la brèche , et fut blessé au talon. Dans la guerre entre les Russes et les Suédois, il servit en Finlande en qua-
ljté de lieutenant général. Ce fut lui qui décida le gain de la bataille de Wilmanstrand , el i|ui chassa les Suédois des lies d'Aland, dans la mer Baltique.
A li paix conclue à Abo en 1710, il fui envoyé ambassadeur à la cour de Stockholm, où il se distingua par sa magnificence. De retourà Pétersbourg, l'impératrice l'honora du bâton de maréchal ; mais ses appointements étant trop modiques, il se rendit auprès du roi de Prusse qui lui assura une forte pension , et le mit dans sa confiance la plus intime. Il parcourut avec lui la plus grande partie de l'Allemagne, de la Pologne et de la Hongrie. La guerre s'élanl déclarée en 1786, Keith entra en Saxe en qualité de feld-mai échal de l'armée prussienne. Ce fut lui qui assura la belle retraite de cette armée, après la levée du siège d'Olmutz, en '1788. Il fut tué cette même année, lorsque le comte de Daim surprit le camp des Prussiens à Hockirchen, Le général Keith était homme de tète et homme de main ; il avait médité beaucoup sur Part militaire. — Son frère Georges Keith, comte- maréchal d'Ecosse, nommé communément Milord Maréchal, suivit le parti du prétendant, qu'il quitta ensuite. Après avoir séjourné quelque temps en Espagne, à Avignon , à Venise, en Suisse, il mourut en Prusse, en J77S. Il ne serait guère connu sans un Eloge que d'Alembert s'avisa d'en faire, on ne sait pourquoi, en 1777, pièce remplie d'anachronismes, d'assertions fausses, de propos injurieux à de grands princes, et de toutes les petites gentillesses philosophiques. Voy. Y Année littéraire, nos -3 "2 et 17.
" KELGREN (Henri), poète, né en Scanie, le 1er décembre i751 , fit d'excellentes études à l'université d'Abo , où il obtint le titre de maître-ès-arts , et donna quelque temps des leçons publiques. S'élanl rendu à Stockholm, il y l'ut chargé de l'éducation des deux fils du comte de Meyerfeidt. Mais entraîné par son goût pour la poésie , il s'occupa bientôt exclusivement de littérature : alors le besoin se lit sentir, et il se vit en butte aux attaques des mauvais écrivains. Heureusement il trouva dans Gustave lil un protecteur qui se chargea de sa for- I une ; il fut pourvu d'emplois honorables , et nommé l'un des dix-huit premiers membres de l'académie suédoise, instituée, en 1786, par Gustave, sur le plan et dans le même but que l'académie française. Kelgren cultiva aussi avec succès l'histoire et la philosophie. 11 mourut le \-2 avril 1705. On plaça sur sa tombe cette inscription : Porte, philosopho , civi , amico lugentes amici. Ses OEuvres ont été publiées à Stockholm en 4 vol. avec une Notice sur sa vie par Rosenstein : elles se composent (Y Odes . à'Epitres, de Tragédies lyriques, parmi lesquelles on remarque Christine et Gustave-Wasa , de Traductions d' Horace , de Tibulle , de Voltaire, et (YEsde philosophie morale. Ses poésies se distinguent par l'élévation , la grâce et la finesse : ses ouvrages en prose, par un style clair et précis, et par des idées profondes ou des vérités utiles. Kelgren rédigea pendant quelque temps la partie littéraire du Siockholn Posten.
KELLER (Jacques), Cellarius, jésuite allemand, né à Seckingen, dans le diocèse de Constance, en •L'iOS, mort à Munich en 1051 , professa avec clis-
tinction les belles-lettres, la philosophie, la théologie , de\ int recteur du collège de Ratisbonne , puis de celui de Munich, et fut longtemps confesseur du prince frère de l'électeur et de la princesse de Bavière ; il se signala dans les conférences de controverse, et disputa publiquement avec Jacques Hailbruuner, le plus célèbre ministre du duc de Neubourg. On a de lui divers ouvrages contre les luthériens et contre les puissances qui faisaient, en leur faveur, la guérie aux princes catholiques d'Allemagne. Il s'y déguise souvent sous les noms de Jacob Sylvanus, Fabius Hercynianus, par allusion au lieu de sa naissance qui est dans la Forêt-Noire, d' Aurimontius (traduction du mot Goldberg, nom allemand de sa mère), etc. Son ouvrage contre la France, intitulé Mysteria politica, 1625, in-1, fut brûlé par sentence du Châtelet , censuré en Sorbonne , et condamné par le clergé de France. Keller n'avait pu comprendre, sans recourir aux mystères de la politique, pourquoi la France prenait parti pour les hérétiques en Allemagne, tandis qu'elle les brûlait chez elle; cela était effectivement peu facile à comprendre en bonne logique ; et, ce que ni le Châtelet, ni la Sorbonne, ni le clergé n'ont expliqué , le cardinal de Richelieu eût pu le faire; mais il ne l'eût Tait, comme Keller, que par les mystères de la politique. On a reproché à ce dernier quelques maximes contraires à l'indépendance des rois; el c'est ce qui a fait condamner ses ouvrages au feu parle parlement de Paris. Voij. Jouvency, Samarel , la Bibliothèque du P. Sotwell, et le Dictionnaire des livres condamnés au feu , de Peignot , tom, 1er, p. 202. Un des écrits les plus curieux de Keller a pour titre : Tyrannicidium seu scitum catholicum de tyranni internecione , Munich, 1611, in-4, où l'auteur s'attache à laver les jésuites du reproche d'avoir enseigné le régicide.
KELLER ( Jean-Ralthazar j , né à Zurich en 1658, excellent ouvrier dans l'art de fondre en bronze , jeta en fonte la statue équestre de Louis XIV, que l'on voyait à Paris sur la place de Louis le Grand. Cette statue, haute de 20 pieds, et d'un seul jet, fut terminée le 1er décembre 1602. Il fut fait inspecteur de la fonderie de l'arsenal, et mourut en 1702. — Jean-Jacques Keller, son frère, était aussi très-habile dans le même art , cl mourut commissaire d'artillerie du roi à Cohnar en 1780, âgé de 6."i ans. Plusieurs des statues en bronze qui décorent les jardins de Versailles et des Tuileries sont l'ouvrage de ces deux artistes.
* KELLERMANN ( François-Christophe) , duc de Valmy, pair et maréchal de France, né le "0 mai 17ô;; à Strasbourg, entra au service en 1752, et dans la guerre de sept ans obtint le grade de capitaine. Après avoir été chargé de différentes missions en Pologne et en Tartarie , en I7(i.vi et 17(iii, il l'ut du nombre des officiers envoyés en Pologne, en 1771 , pour seconder la confédération de Bar, et il se signala au combat de Cracovie. Avant la l\n de 17<S,'i, il était marécbal-de-camp. S'élanl déclaré en faveur de la révolution, il fut investi, en I T *. > 1 , d\\ commandement de l'Alsace, el pourvu! à la défense de cette frontière. La ville de Landau lui décerna . en reconnaissance, une couronne civique et des
remercîments solennels. Nommé général en chef, il opéra sa jonction avec Dumouriez , et remporta, le 20 septembre 1792, à Valmy, une victoire qui lui valut les éloges même des généraux ennemis. Employé sous Custine à l'armée de la Moselle, et dénoncé par lui pour ne s'être point emparé de Trêves et de Mayence, il écrivit, le 6 novembre, à la Convention « que celte dénonciation ne pou- » vait être que l'effet de la folie ou du vin. » 11 lui fallut néanmoins comparaître le 14 novembre à la barre de l'assemblée, où il protesta de son dévouement. Une nouvelle dénonciation de Custine n'eut pas plus de succès. Kellermann nommé, le 21 mai 1795, au commandement en chef de l'armée des Alpes et d'Italie, délivra, en passant à Lyon, deux conventionnels, dont les jours étaient menacés, et se rendit à Nice pour se concerter avec Biron (voy. ce nom), qui commandait l'armée d'Italie. Lors du siège de Lyon, il fut obligé d'envoyer contre cette ville une partie assez considérable de son armée, et publia une proclamation pour en faire ouvrir les portes aux commissaires de la Convention. 11 vint lui-même sous les murs de cette malheureuse ville; et sachant que les Lyonnais étaient encouragés dans leur résistance par l'espoir d'être secourus par les Piémontais, il écrivit à la Convention que c'était à la frontière que Lyon devait être prise. Mais ce ne fut que plus tard qu'il fut autorisé de quitter le siège pour aller à la (encontre de l'armée piémontaise, à qui la supériorité du nombre venait d'assurer quelques avantages. A la tête de huit mille hommes, il chassa l'ennemi de la Tareniaise et de la Maurienne, et lui enleva dix-sept pièces de canon et presque tous ses équipages. La ville de Lyon s'était rendue, et Kellermann avait reçu l'ordre d'aller prendre le commandement du siège de Toulon, lorsque tout-à-coup il fut destitué, arrêté et conduit à Paris. Le 9 thermidor lui sauva la vie. Acquitté après treize mois de détention , il fut envoyé à l'armée des Alpes et d'Italie; mais il dut se bornera la défensive en présence d'un ennemi dont les forces étaient bien supérieures aux siennes. 11 était enfin parvenu à obtenir les renforts qu'il n'avait cessé de solliciter du comité de salut public ; mais au moment où il se disposait à pénétrer en Italie, il fut remplacé par Schérer. En 1797, il fut chargé de l'organisation de la gendarmerie, et nommé membre du bureau militaire établi près du Directoire. 11 ne prit aucune part aux événements du 18 brumaire. Entré au sénat conservateur, il en fut élu président, le 2 août 1801. A la création de Tordre de la légion-d'honneur, il en Fut nommé grand-aigle, et plus tard il fut fait maréchal de Fiance et duc de Valmy. En 1805, Kellermann alla organiser les gardes nationales de l'Alsace et les régiments provisoires à Mayence. En 1808, il obtint le commandement de l'armée de réserve d'Espagne , puis celui du corps d'observation de l'Elbe. Après la bataille de Hanau ( 50 et 51 octobre J 81 3 ) , il prit le commandement des réserves à Metz. 11 vota, le Ier avril 1814, la déchéance de Napoléon et la création d'un gouvernement provisoire, et fut nommé pair de France. Resté sans emploi durant les Cenl-jours , il rentra à la chambre
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des pairs où il vota avec l'opposition. 11 mourut le 12 septembre 1820, à Page de 85 ans. Par son testament , il demanda que son cœur fût déposé dans la plaine de Valmy : son fils a rempli ce vœu.
KELLERMANN (François-Etienne), duc de Valmy, pair de France et lieutenant-général, né à Metz vers 1770, achevait ses études lorsqu'il fut attaché en 1790 à l'ambassade de France aux Etats- Unis. Mais il quitta bientôt la carrière diplomatique pour celle des armes, et en 1795, il suivit son père dans sa campagne contre les Prussiens. En 1797, employé à l'armée d'Italie comme adjudantgénéral , il se distingua au passage du Tagliamento, et fut chargé par Bonaparte de porter à Paris les drapeaux conquis dans cette glorieuse journée. L'année suivante, élevé au grade de général de brigade, il contribua beaucoup, par l'audace de ses manœuvres, au succès du combat de Civitta- Castellana. Pendant cette guerre, il remporta encore plusieurs avantages sur différents corps de l'armée ennemie , et ce fut lui qui, pénétrant dans Napb.'s, prit possession des forts Saint-Elme et Château-Neuf. 11 combattit aussi à Marengo, et contribua puissamment au succès de cette journée qui lui valut le grade de général de division. En 1805, il fut blessé à Austerlitz. Envoyé en 1808 à l'armée de Portugal , il assista à la bataille de Vimeiro, il facilita la retraite des troupes françaises en arrêtant l'ennemi avec un seul régiment et signa la convention de Cintra dont l'Angleterre se montra fort mécontente. En 1809, il effectua, de concert avec le maréchal Ney, l'expédition des Asluries , dans laquelle l'armée du marquis de la Roinana fut dispersée et détruite. En 1815, il fit la campagne de Saxe , fut blessé en emportant le village de Klix , et eut plusieurs chevaux tués sous lui à la bataille de Bautzen. La campagne de Fiance lui offrit de nouvelles occasions de se distinguer. Après le retour des Bourbons, il fut nommé inspecteur général de cavalerie. Pendant les cent-jours , il fit partie de la chambre des pairs, et combattit à Waterloo. Exclu de la chambre haute à la seconde restauration , il y rentra après la révolution de juillet. Il est mort à Paris le 2 juin 1855.
* KELLY (John), ecclésiastique anglais, né en 1750 à Douglas , dans l'île de Man, fut successivevement gouverneur du marquis de Huntley, vicaire d'Ardleigh et recteur de Copford près de Colchester. 11 s'adonna de bonne heure à l'étude de sa langue maternelle qui est un dialecte du celtique. A 17 ans, il entreprit d'en composer la grammaire et le dictionnaire , et peu de temps après se chargea de surveiller l'impression dans ce dialecte de différents livres de Yancien Testament. 11 publia en 1805: Grammaire pratique de l'ancienne langue gallique ou de l'île de Man, vulgairement appelée le Manks , et il faisait imprimer son Dictionnaire triglotte des langues erse , irlandaise et manks , quand un incendie qui dévora la maison de l'imprimeur détruisit les résultats de ses travaux. Kelly mourut du typhus, en 1809, à l'âge d'environ 60 ans.
* KEM BLE (Jean-Philippe ), acteur célèbre, né en 1757 , à Prescot , dans le Lancashire, à 10 ans débuta par le rôle du duc d'York de la tragédie de
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Charles 7er, sur le théâtre de Worcester, dont son père était le directeur. Celui-ci voulant détourner son fils de cette carrière , l'envoya dans un séminaire catholique du comté de Stafford , puis en France au collège de Douai, où il termina son éducation , avant sa 20e année. De retour en Angleterre , après avoir été employé dans un bureau de poste, il reparut au théâtre, joua à Shcffield et à Neuwcastle , prit avec l'acteur Tafe Wilkinson la direction du théâtre d'Edimbourg et parut en 1782 sur celui de Dublin dans le rôle de Hamlet. Le succès qu'il obtint dans ce rôle , le détermina à venir l'année suivante à Londres jouer au théâtre de Drury-Laue où il ne fut pas moins applaudi. Chargé de la direction de ce théâtre en 1788, il s'empressa d'établir le système des décorations et des costumes conformes à la vérité historique. 11 continuait à montrer un talent extraordinaire, entre autres dans Macbeth où il remplissait le rôle de Malcolm. En 1802 sa santé chancelante l'ayant décidé à passer sur le continent, il visita Madrid et Paris, se lia d'amitié avec ïalma , et perfectionna son talent à l'école de ce grand acteur. De retour en Angleterre, il prit avec son frère la direction du théâtre de Covent-Garden dont il était devenu propriétaire , jusqu'au moment où il prit sa retraite (1817). Kemble mourut à Lausanne en 1823. Ses principaux rôles étaient Colon, Brulus , Coriolan , Macbeth, Richard III , le roi Jean, le roi Lear, Pierre (dans la Roue de la fortune ) , et surtout Hamlet dans lequel personne ne l'a surpassé. Kemble a laissé plusieurs ouvrages dramatiques : nous citerons le Point d'honneur , comédie, 1800, iu-8; le Vagabond, histoire dramatique, 1808, in-8; Inirigue et contre-intrigue , farce, 1808, in-8; et des Essais sur Macbeth et Richard III, 1817, in-8. On a publié les Mémoires de ce grand acteur , Londres, 1825, 2 vol. in-8.
KEMNITIUS. Voy. Chemnitz.
KEMPELEN ( Wolfgang, baron de) , fameux mécanicien hongrois, né à Presbourg le 23 janvier 173i , se livra dès sa jeunesse à l'étude des sciences, et, s' occupant avec le plus grand succès de la mécanique, construisit des machines très-ingénieuses. 11 fit voir en 1769 un automate qui jouait aux échecs et exécutait les combinaisons de ce jeu de manière à gagner un adversaire de force médiocre. En I7Si Kempelen l'amena à Paris où il excita la curiosité publique. L'automate était assis devant un bureau monté sur quatre roulettes et contenant un cylindre et des rouages; il levait le bras avec, lenteur, l'avançait de même et enlevait avec dextérité la pièce que le jeu indiquait de prendre pour la transporter sur la case où elle devait être ; lorsqu'une faute était commise par l'adversaire, il la faisait connaître par un mouvement de tète ; la partie se continuait ainsi jusqu'à la fin. Cette figure répondait aussi aux diverses questions qu'on lui faisait, en indiquant les lettres propres à faire sa réponse. Les observateurs cherchèrent le secret d'un pareil mécanisme. Il y en eut qui supposèrent que c'était un nain caché qui dirigeait tous les mouvements ; mais celte conjecture se trouva fausse. L. Diitems s'assura de l'impossibilité de cacher dans aucune des parties
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de la machine , même l'enfant le plus petit. Kempelen en dirigeait, de son propre aveu, tous les mouvements , quoiqu'il se tint à six pieds de la machine ; mais on ignore par quel moyen. Dupont a publié plusieurs lettres sur le joueur d'échecs automate; dans le Mercure de France et Gothlieb de Goindisch, dans les journaux allemands d'où elles ont été tirées et trad. en français par Chret. de Mechel, Râle, 1783, in-12. Kempelen avait une autre figure qui, au moyen d'un soufflet et d'une trachée-artère, articulait quelques mots et môme de petites phrases : il en donna lui-même la description : Le mécanisme de la parole , suivi de la description d'une machine parlante , et enrichie de 27 planches, Vienne, 1791, gr. in-8. Cet habile mécanicien composa plusieurs autres chefs-d'œuvre parmi lesquels on remarque sa presse à l'usage des aveugles. On a de lui des poésies allemandes, Persée et Andromède , drame , et Y Inconnu bienfaisant , comédie. Le baron de Kempelen était conseiller de finance de l'empereur d'Autriche, directeur des salines de Hongrie, et référendaire de la chancellerie hongroise à Vienne où il mourut au mois de mars 1806.
¥ KEMPER ( Jean-Melchior ) , jurisconsulte, né en 1776 à Amsterdam, reçu docteur à Leyde en 1796, obtint en 1799 la chaire de droit civil et naturel à Harderwiek , remplaça Cras en 1806 à l'Athénée d'Amsterdam , et fut appelé en 1809 à Leyde pour y professer le droit naturel et le droit de gens. 11 avait applaudi aux premières manifestations de la révolution française ; mais il ne tarda pas à se désabuser, et publia en 1806, sous le voile de l'anonyme, un Recueil de, lettres hollandaise* dans lequel il se prononça contre l'influence que le gouvernement fiançais prenait de jour en jour sur la république batave. En 1813, à l'époque des revers de Bonaparte , il contribua par son influence à accélérer l'insurrection hollandaise. Le prince d'Orange récompensa ses services en lui conférant la dignité de recteur honorifique de l'université de Leyde, le collier de commandeur du Lion de Belgique , des lettres de noblesse et le titre de conseiller d'état honoraire. Chargé de l'organisation de l'université et des collèges, dans le même temps il rédigea le projet de code civil pour le nouveau royaume des Pays-Bas. 11 fut député par la province de Hollande aux états-généraux en 1817, et il y fit preuve d'une grande étendue de connaissances et d'une modération rare, unie à une brillante élocution. Il mourut d'une attaque d'apoplexie le 20 juillet IS2L Kemper avait publié en 1810 le Code criminel de la Hollande avec une introduction et un commentaire qui lui valurent les suffrages de tous les jurisconsultes. On lui doit : De jure naturœ immutabili et œterno, Harderwiek, 1799, in- 4 ; De populorum legibus , optimis increscentis vel decrescentis humanitatis indiciis, Amslerd., 1806 , in — 4 ; De œtatis nostrœ fatis exemplo gentibus ac prœsertim Belgiis nunquam negligendo, Leyde, 1816, in- i. Un grand nombre de Dissertations latines, des Discours en langue hollandaise, sur différents sujets , dédiés au prince souverain des Pays-Bas, in-8; Observation* sur diverses parties
KEM
du droit français ; Essai sur la nécessité des idées religieuses qui lui valut une médaille d'argent au concours de 1801 , et de Y Influence qu'ont exercée les événements politiques sur les lumières , la religion et les mœurs des peuples de l'Europe, couronné en -1818 par la société de Harlem , traduit en allemand sur la 2e édition par Dietrich , Leipsig, 1823.
KEiMPFER: Voy. K.empfer.
* KEMPHER (Gérard), poète, né vers 1680, fut prorecleur de l'école latine d'Alckmaër, et mourut vers 17 5-0. On lui doit en hollandais une Traduction d'Anacréon en vers, 1726 ; un Recueil d'Idylles; Hélène en Egypte, tragédie imitée d'Euripide, 1757; des Observations sur les trois premières églogues de Calpurnius, dans l'édition des Porta1 latini reivenaticœ scriplores et bucolici antiqui , Leyde et La Haye, 1728, in-4. Enfin il a revu et continué la Chronique d'Egmond ,. ou Annales des princes-abbés d'Egmond , écrite en latin par Jean de Leyde, et traduite en hollandais par Corneille van Herk , Alckmaër, 1752, in-4.
KEMP1S (Thomas FLemmerlein ou H.em.uerciieîs , en latin Malleolus, dit de ou à), né de parents pauvres, au village de Kempen , diocèse de Cologne, en 15x0, fut disciple de Florent Radewin. 11 entra, en 1599, dans le monastère des chanoines réguliers du Mont-Saint-Agnès, près de Zwol , dans FOver-Yssel , où son frère était prieur. Il fut fait prêtre en i '15. Ses actions et ses paroles portaient à la vertu. Doux avec ses confrères, humble et soumis avec ses supérieurs , charitable et compatissant envers tous, il fut le modèle de celte piété aimable qui change en paradis l'enfer de ce monde. Son occupation principale était de copier des ouvrages de piété et particulièrement la Bible. 11 fit aussi plusieurs manuscrits admirables sous le l'apport calligraphique. Il composa en outre des ouvrages de piété. Ceux que nous avons de lui respirent une onction, une simplicité, qu'il est plus facile de sentir que de peindre. Les meilleures éditions que nous en ayons sont celles de Sommalius, jésuite, à Anvers, 1600 et 1615, 5 vol. in-8. La plus grande partie de ces excellentes productions a été traduite en français par l'abbé de Bellegarde, sous le litre de Suite de l'Imitation de J.-C, in-24; et par le P. Valette, doctrinaire , sous celui à'Elévation a J.-C. sur sa vie et ses mystères, in-12. Les litres des originaux sont : Soliloquium animœ ; Vallis liliorum, De tribus tabernaculis ; Gemitus et suspiriu anima' pœnitentis ; Cohortatio ad spiritualem profectum. Thomas à-Kempis avait été sous-prieur (1425), puis prieur de son monastère (1448) ; il mourut saintement en 1 171, à l,)l ans. Son principal ouvrage est , selon quelques critiques, le livre de Y Imitation de J.-C, qui ne prêche que la douceur et la concorde, et qui a été un sujet de querelle entre les bénédictins de Saint-Maur et les chanoines réguliers de Sainte-Geneviève. {Voy. Naudé Gabriel, Gersen , Amort, Quatremaire, Bosxveide.) Cet ouvrage admirable, malgré la négligence du style, I uebe beaucoup plus que les réllexions pétillantes de Sénèque, les arides moralités d'Epiclèle et de Marc-Aurèle. 11 charme à la fois le chrétien et le philosophe. 11 a élé traduit dans toutes les
U KEJI
langues, et partout il a été infiniment goûté. On rapporte qu'un roi de Maroc l'avait dans sa bibliothèque , et qu'il le lisait avec complaisance ( voy. Scupoi.i). La première édition latine est de 1471 , in-fol., gothique. H existait alors une vieille traduction française , sous le titre de YInternelle consolation, dont le français a paru à quelques critiques aussi ancien que Thomas cà-Kempis; mais il parait qu'il est d'une date postérieure. L'abbé Lenglet a tiré de cette ancienne traduction lui chapitre qui n'était pas dans les versions latines. Ce livre de Ylnternelle consolation a été imprimé plusieurs fois dans le xvr3 siècle , in-8. L'abbé Valait publia une jolie édition de Ylmitation , chez Barbou , en 1758, in-12; mais en voulant mettre en bon latin les expressions négligées et un peu barbares, ou qui lui paraissaient telles, en réformant ou supprimant celles qui démontrent que l'auteur était allemand , non-seulement il défigura l'original, mais il en affaiblit l'onction et dérogea à sa précieuse simplicité {voy. Valart). A celte édition. Beauzée en opposa une autre , conforme au texte primitif, et très-bien imprimée chez Barbon, 1787. Avant Valart, le protestant Castalion avait dénaturé cet ouvrage précieux d'une manière bien plus condamnable , en retranchant ou réformant tout ce qui était contraire aux erreurs de sa secte. On comprend ce que le quatrième livre, qui traite de l'eucharistie, est devenu dans cette opération. L'élégance grammaticale qu'il a substituée à la simplicité de l'original, a fait de tout l'ouvrage un didactisme aride, sans onction et sans suc. Verœ pietatis gustum non habuit , dit le P. Sommalius, persuadendi efpxaciam ademit, nervos virtutis incidit, denique ipsam quasi animant authoris elisit. Nouvelle preuve que l'hérésie ne doit ni traiter de pareilles matières, ni toucher à de pareils ouvrages. ( Voy. Barral , Labadie , Pascal. ) Bassompierre a donné, à Liège, une bonne édition de ce livre, en 1785. Celle d'Elzévir, in-12, à Leyde, sans date, avec deux figures au frontispice , est recherchée. Il y en a eu aussi une édition au Louvre, 16i0, in-fol., en gros caractère, dont l'impression est très-belle; mais (die n'est pas d'un usage commode , et ne peut servir que dans les bibliothèques. Une des plus belles édifions, parmi les différentes versions françaises qu'on en a faites, est celle de la traduction de Beuil (Saci), 1GG5, iu-8, avec figures. Ceux qui désireront connaître les efforts que les bénédictins ont faits pour enlever cet ouvrage à Thomas à-Kempis, peuvent consulter la dissertation d'Eusèbe Amort, de l'abbé Ghesquière, et du Père Desbillons , sur celle matière. La dernière , la plus complète de toutes, a paru en 1780; elle est à la tète d'une édition très-exacte du texte original , mais qu'on aurait dû diviser par versets comme les autres ; car cette division lient évidemment au style du livre, à la nature et au ton des sentences, et à l'intention de l'auteur, comme on l'a montré dans le Journal historique et littéraire, 15 mai 1788, p. 108. Le livre de Ylmitation a, depuis sa publication , attiré l'attention des savants, qui ont cherché à en connaître l'auteur. Le premier qui l'attribua à Thomas à-Kempis fut le savant Jodours Badius As-
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censins, imprimeur à Paris, mais flamand de nation. Son sentiment fut suivi par François de Toi , chanoine régulier. D'un autre cote, le P. Possevin, jésuite, est le premier qui ail attribué cet ouvrage à J. Gerson , dans son Apparat sacré. 11 fut imité parle P. Cajetan, religieux du Mont-Cassin , et par les bénédictins de Saint-Maur. On peut voir la relation curieuse de ce point de critique, donnée par dom Vincent Thuillier. bénédictin , à la tète du premier tome des Œuvres posthumes des P. Mabillon et Ruinait. Les ci i iqugâ modernes ne se sont pas moins exercés sur cet ouvrage. M. Barbier a publié une Dis>erlafion sur les traductions françaises qui en ont été faites, et M. Genre a fait paraître des considérations sur l'auteur de ce précieux livre. Les recherches de Barbier sont intéressantes et curieuses ; et les raisons de Gence, en faveur de Gerson, qu'il regarde comme railleur de l'Imitation, sont solides, quoique peut-être pas toujours concluantes. Elles ne nous ont point paru démonstratives , quoiqu'elles aient fait naître bien des doutes dans notre esprit; et nous avons conclu de la lecture de sa dissertation , que l'auteur de V Imitation a su s'envelopper de tant de ténèbres, qu'on ne pourra jamais le connaître avec certitude. Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs en rapportant ce que dit à cet égard le savant et modeste rédacteur de L Ami de la Religion dans ses nos 2Ô21 et 2054, à l'occasion d'une réimpression des Considérations de Gence. « 11 est, comme on sait, trois person- » nages pour lesquels on revendique principaley> ment l'honneur d'avoir composé l' Imitation. Ces » personnages sont Thomas à-Kempis, chanoine » régulier, Jean Gerson, chancelier de l'église et » de l'université de Paris, et Jean Gersen , abbé de » Verceil. L'existence de ce dernier personnage est » assez douteuse. Le manuscrit d'Arone dans le- » quel seul Gersen est nommé et qualifié abbé est )> le litre principal qui fait supposer un auteur dis- » tinct du chancelier Gerson. Mais l'histoire et les )> monuments se taisent sur Gersen. On le suppose » abbé de Saint-Etienne de Verceil, contemporain » de saint François d'Assise et originaire de Cava- » glia ou Canabacum près Verceil ; ces suppositions , )) il faut l'avouer, ne reposent que sur des indices » bien faibles et sur des données fugitives. Le seul » témoignage de quelque poids est le manuscrit » d'Arone, manuscrit apporté de Gènes en 157*.! , et » trouvé dans la maison des jésuites d'Arone, près » .Milan , qui était jadis un monastère de bénédic- » tins. Ce manuscrit était regardé comme très-an- » cien ; il fut apporté en France en 1686, et livré » à l'examen de 19 savants, parmi lesquels Saintc- » Peuve , le président Cousin , Ducange , Renaudot , » Baluze, Alexandre, Elies Dupin, Ilardouin, Bul- » teau , Chamillart, Oudin , etc., qui , réunis dans » l'abbaye Saint -^Germain -des- Prés, déclarèrent » dans une espèce de procès-verbal du 28 juillet » 1687, que ce manuscrit avait au moins 500 ans » d'antiquité. Mais d'autres savants onl depuis émis » une opinion contraire; nous citerons, entr'autres, » le professeur Hartzheim , le chanoine Amori et le » jésuite Zaccaria. De plus Gence, axant reçu de » Yernazza, bibliothécaire de Turin, le fac simile
de six pages du manuscrit d'Arone, l'a soumis à l'inspection de plusieurs savants modernes, qui l'ont jugé du xv° siècle. Tel a élé l'avis de Dacier, ) Gosselin , van Praët , Pctit-Radet , Hase , etc. Dans ce fac simile, que Gence a reproduit dans son édition latine de Y Imitation de 1826, le nom de Gersen n'est même pas bien écrit, et on lirait plutôt Gesen. D'autres manuscrits portent le nom de Gessen , et quelques-uns lui donnent la qualité de chancelier de Paris, ce qui indiquerait que. ce nom de Gersen était une faute de copiste, et que c'était Gerson que l'on voulait désigner. Cependant ce Gersen a eu de nombreux partisans; Cajetan, Valgrave, Metzler, Quatremaire, Delfau, Màbillon, le cardinal d'Aguire, Valait, et en dernier lieu, Cancellieri, Nâpione et Grégori ont soutenu l'attribution de Ylmitation à Gersen. Serait il vrai qu'ils eussent adopté ce sentiment parce qu'ils étaient bénédictins ou italiens, et que l'honneur de leur ordre et de leur patrie ait influé à ce point sur leur jugement et sur leur critique ; c'esl ce qu'il serait aussi injuste qu'impoli de dire de tous. Quoi qu'il en soit, M. Gence nous parait assez fondé dans ce qu'il dit de la faiblesse des motifs sur lesquels repose l'attribution à Gersen. L'attribution au religieux à-
Kempis est peut-être moins aisée à détruire
M. Gence lui-même, qui ôte au bon religieux la gloire d'avoir composé Ylmitation. le cite comme auteur d'un assez grand nombre de sermons, etc.; du reste il le considère surtout comme un habile calligraphie. A-Kempis, dit- il, copia d'abord des livres de chant, puis deux Missels, puis une Bible entière en i vol. in-fol., qui se conservait au monastère du Corps -du -Christ , à Cologne. 11 transcrivit ensuite le recueil où, en tête de plusieurs traités, se trouvent les quatre livres de limitation. Ce recueil est souscrit de la même formule que la Bible : Finitas et complétas anno 1 441 , per manus fratris Thomas Kemp. Il est assez remarquable que la même formule se trouve sur la Bible transcrite par le bon religieux en 1459, sur le Missel et sur les opuscules de saint Bernard, copiés également par lui. D'où Gence conclut que à-Kempis n'a eu d'autre part à Ylmitation que de la copier avec plus d'habileté et d'intelligence. Le mot per manus semble en effet indiquer un travail tout-à-fait manuel. Dans la chronique du couvent de Saint-Agnès, il est dit que à-Kempis" écrivit la Bible en entier, et beaucoup d'autres livres, pro modo et pretio, c'est-à-dire sans doute pour l'usage delà maison, et pour les céder moyennant un prix à d'antres communautés : c'était un des revenus de la maison. Le recueil connu sous le nom de manuscrit d'Anvers existai! chez les jésuites de cette ville, et a servi aux célèbres Bol tandis tes. Quatre éditions principales ont été faites sur ce manuscrit par Sommalius, Bossweydes, Bollandus et Chifllet; elles ont élé plusieurs fois réimprimées, et passent pour les plus . Néanmoins Gence,
dans son édition latine de Ylmitation , y a i marqué des variantes plus ou moins vicieuses. Ce manuscrit d'Anvers, dit Gence, est le [dus an-
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y> cien connu avec le nom de Kcmpis; celui d'Àugs- » bourg de 1440, supposé sans nom par Bollandus, » est réellement anonyme. 11 n'en a pas été proy> duit d'antérieur pendant et depuis la contesla- » tion élevé au xvne siècle entre Fronteau, Quatrey> maire et Naudé, sur l'auteur de Y Imitation. Fron- » teau qui était parent d'à-Kempis, obtint un arrêté » du parlement de Paris , du 12 février 1652, qui, )> sur la contestation entre les chanoines réguliers » et les bénédictins, ordonnait que les livres de 17- » mitation seraient dorénavant imprimés au nom » d'à-Kempis, et défendait d'y mettre le nom de » Gerson ; jugement qui n'a pas empêché que plu- » sieurs éditions aient paru depuis sous le nom de » Gerson. Le manuscrit que Ghesquière a fait con- ■)■> naître ef. qui a appartenu depuis à van Hullhem , » ne porte de date plus ancienne , avec désignation » de nom, que dans une note ajoutée à la marge; » et le manuscrit de Louvain , cité par Desbillons » depuis Rosweyde, est anonyme et sans date. » Gence ne nous reprochera certainement pas d'à » voir ici affaibli ses arguments contre à-Kempis; » car nous avons le plus souvent cité ses propres » paroles, tirées soit de ses nouvelles considérations , » soit de ses articles de la Biographie universelle. » Nous ne devons pas dissimuler néanmoins que à- » Kempisa eu un grand nombre de zélés défenseurs, » Sommalius, Rosweyde, Bolland, Chifflet, Fron- » teau, Naudé, Heser, Weslin , Raynaud, Amort, » Desbillons, Ghesquière, etc. Heser et Rosweyde » sont ceux qui ont soutenu cette cause avec le plus » de talent. Gence leur rend justice, tout en com- » battant leur sentiment; il discute quelques-uns w de leurs arguments, il examine entr'autres l'au- » torité de la chronique de Windesheim. 11 remarque » qu'aucun manuscrit du texte daté n'offre d'altri- » bution directe de limitation à Thomas , comme » auteur, que bien après 1441 , si ce n'est après » 1471 ; et que Y Imitation ne se trouve point dans » la plus ancienne édition des œuvres de Ivempis , » donnée à Utrecht même , peu de temps après sa » mort. Malgré cela , il faut avouer que l'opinion « qui fait honneur du livre au bon religieux est » fort répandue. 11 y a des pays où Y Imitation s'ap- » pelle vulgairement Yà-Kempis. N'est-ce là qu'une » prétention populaire comme le croit Gence, c'est » ce que nous n'oserons décider... Gence, qui, dans » son édition latine de limitation , a donné une » description des manuscrits et des éditions les w plus anciennes de l' Imitation, indique les ma- » nuscrits et les éditions qui portent le nom de » Gerson. Un manuscrit de Salzbourg, en 1465, » porte pour titre : De Imitatione Christi, Joh. Gers., » abrégé sans doute de Jean Gerson. Le savant » Amort cite un manuscrit de Pollingen , sous le » nom de Gerson. Un manuscrit de Reichersberg, » en 1477, porte le nom de Jean Gerson, chanec- » lier de Paris ; un autre , de Jean Gersen, chance- » lier de Paris. Ici la méprise est évidente , et Gence y> s'en sert pour montrer que plusieurs des manus- » crits qui portent le nom de Gersen peuvent être » regardés comme des témoignages en faveur de » Gerson. La langue et la prononciation allemande » ont pu contribuer à cette erreur. Gence a un
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» manuscrit d'Augsbourg, sans date, où il est dit » que le compilateur de Y Imitation fut Thomas, » ou selon d'autres , Jean Gersen , chancelier de » Paris. Une édition à Ulm en 1 i87 , et une à Nu- » remberg, en 1490, donnaient également Ylmita- » tion à Gerson. Voilà pour l'Allemagne. En Belgique, on cite une édition de Louvain, peut- » être avant 1474, époque où l'on commença à » mettre l'année sur les livres imprimés; le titre » commence ainsi : Incipit liber magistri Johannis » Gerson, Cancellarii Parisiensis.... 11 y a .à la bi- » bliothèque du roi deux exemplaires de cette édi- » tion; sur l'un on a effacé Gerson et mis à la place » Thomas à-Kempis. En France, on a le manus- » crit de l'abbaye de St.-Germain de Paris, de » Li60,avecle nom de Jean-Gerson; le manuscrit » Léchassier, qui appartient aujourd'hui à Gence, » et qui , outre le nom de Gerson , offre son por- » trait en habit de docteur (on croit que ce ma- » nuscrit peut être de 1472); le manuscrit de » Sainte-Geneviève, qui, en donnant Y Imitation à » saint Bernard , ajoute qu'on l'attribue à Jean Ger- » son , chancelier de Paris. Parmi les éditions qui » ont le nom de Gerson , on compte celle de Pa- » ris, peu après 1481 , celle de Lyon vers 1488; » une version française de Toulouse, où l'on dit » que limitation a été composée par saint Ber- » nard , mais qu'elle est attribuée à Gerson. En » Italie , deux manuscrits de Florence portent le » nom de Gerson, chancelier de Paris, un manus- » crit de Vérone, Jean Gerson chancelier de Paris ; » un manuscrit de Turin , Jean Gerson chancelier » de Paris ; deux manuscrits de Venise, ). Gerson ; » une édition Pr inceps de Venise en 1182, offre le » nom de /. Gerson , chancelier de Paris ; il s'en » est fait dans la même ville plusieurs éditions » semblables. D'autres éditions du xve siècle à Pa- » doue, à Brescia, à Milan , portent également le » nom de Gerson. Gence a fait un extrait du volu- » mineux index du Vatican , qui contient en plus » de 50 vol. in-folio l'indication de tous les livres » existants dans les bibliothèques des monastères « d'Italie avant 1000; il a remarqué qu'il ne s'est » guères écoulé d'années, depuis 1470 jusqu'à cette )) époque, où il n'y ait eu plusieurs éditions latines » ou italiennes de limitation avec le nom du chan- » lier de Paris, à Venise, à Florence , à Rome ou >. ailleurs , tandis qu'il ne s'en est trouvé aucune » sous celui de Gersen , et très-peu sons celui d'à- » Kempis. C'est d'après toutes ces autorités que » Gence a pu dire que Gerson est le plus ancien )> auteur, sans en excepter saint Bernard, auquel » limitation ait été attribuée. 11 cite l'opinion de » Bossuet : La vie de Gerson fut si sainte, et ses » écrits si édifiants , qu'il mérita d'être regardé » comme l'auteur de l'Imitation. Daunou , qui a » examiné la question de l'auteur dans le Journal » des Savants, de décembre 182G, croit que Gerwson, réfugié en Allemagne, s'y est consolé de » ses disgrâces en composant le traité De Consola- » tione theologicœ , et celui qui a pour titre : De » Imitatione Christi, ou Internarum consolationum. » L'un et l'autre sont réunis dans un manuscrit de » 1421, trouvé en 1527 à l'abbaye de Moelk, en
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« Autriche : et plusieurs autres copies de ses der- » niers ouvrages se conservaient dans le même » monastère. On a trouvé dans cette abbaye jusqu'à » dix manuscrits au moins de V Imitation. Après » avoir présenté cette idée sommaire de la discus- » sion , nous dirons quelque chose de plus particu- » lier sur les Nouvelles Considérations de Gence. » Cet écrit est partagé en quatre sections : dans la » première , Fauteur montre Gerson comme ayant )» la possession la plus ancienne, Kempis comme « un simple copiste, et Gersen comme un être » imaginaire, créé sur l'autorité d'une seule lettre, » et adopté par esprit de corps ou par des affec- » tions de patrie ; dans la seconde section , il dis— » cule les raisons alléguées récemment , en faveur » de Gersen, par quelques savants italiens ; dans la » troisième section, il résume les preuves qui éta- » blissent , selon lui, que [Imitation n'est ni d'un » moine , ni du xme siècle , et que cet admirable » ouvrage, inconnu au xive siècle, appartient au » commencement du xve; enfin , dans la quatrième » section , Gence rassemble tous ses motifs pour » attribuer l'ouvrage à Gerson , l'autorité des ma- » nuscrits, la comparaison de la doctrine et des )> maximes de V Imitation avec celles des autres » ouvrages de Gerson, plusieurs passages du livre » qui semblent indiquer un docteur et un membre » de l'université ( ubi sunt omnes Mi domini et rna- » gistri.... ) , la piété du chancelier, sa vie retirée » dans les derniers temps, les germanismes et les
» gallicismes du style, etc S'il nous était per-
» mis d'avoir une opinion sur la question , nous » dirions que l'auteur des Considérations nous pa- » raît. plus fort quand il réfute les partisans d'à- » Kempis ou de Gersen, que quand il veut établir » l'attribution à Gerson. Il rassemble beaucoup de )> probabilités en faveur de celui-ci ; mais il ne dis- » sipe pas encore tous les nuages. » Nous avons aussi une bonne traduction française de VImitation par Gence. Plus récemment encore , Genoude et F. la Mennais, en ont publié de nouvelles traductions qui ont eu du succès. Voy. Gerson, Gence, Grégory.
KEN (Thomas), évoque de Bath , en Angleterre, instruisit son clergé, fonda des écoles, secourut les pauvres , et a laissé plusieurs ouvrages de piété , estimés par les anglicans. Il était né à Barhamstead , dans la province de Hereford , en 1647, et il mourut à Longe -Leate, en 1711 , à 64 ans. Quelqu'un l'ayant accusé, auprès du roi, sur certaines propositions d'un sermon qu'il avait prêché à Wittehal , ce prince l'envoya chercher pour qu'il se lavât de ce reproche : levêque de Bath lui dit, sans s'ébranler : « Si votre majesté » n'avait pas négligé son devoir, et qu'elle eût » assisté au sermon , mes ennemis n'auraient pas » eu occasion de m'accuser. » 11 justifia ensuite ce qu'il avait dit dans son sermon, et le roi ne s'offensa point de sa liberté. Il obtint de la reine Anne une modique pension. Outre plusieurs ouvrages de polémique religieuse, il a laissé quelques pièces de poésie sacrée et un poème épique en 13 chants, intitulé Edmond. Tous ses écrits ont été recueillis après sa mort et imprimés en 1721 , 4 vol.
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KENNEDY (Jacques), illustre écossais, archevêque de Saint-André , issu de race royale par sa mère Marguerite , fille de Robert III, roi d'Ecosse, était né en 1404. Son père était sir William Kennedy, qui avait épousé cette princesse. Jacques Kennedy renonça à tous les avantages de sa naissance pour embrasser l'état ecclésiastique : il fut d'aboi'd abbé d'Aberbrot-W'ic. Appelé à la régence pendant la minorité de Jacques 11 , et à la place de chancelier d'Ecosse , il montra dans ces postes éminetils autant de vertus que de capacité; il aimait les sciences et protégeait les savants. Avant été nommé archevêque de Saint- André , il édifia son diocèse par sa piété, et l'enrichit d'établissements utiles à la religion et aux lettres. 11 fonda à Saint- André même le collège de Sainte-Marie , et le dota libéralement. Cet illustre prélat mourut en 1 Tri.
KENNEDY (Jean), théologien de l'église anglicane , fut recteur de Bradley au comté de Derby , dans le siècle dernier. On a de lui une Chronologie de VEcriture sainte, 1751 , in-8. On l'accuse de n'être point toujours exacte : un Examen des antiquités chronologiques, du /?. M. Jackson, 17o3, in-8 ; Doctrine de la commensurabilité des mouvements diurnes et annuels.
KENNET ( White) , évoque de Péterborough , né à Douvres en 1660, fonda une bibliothèque d'antiquités et d'histoire, dans sa ville épiscopale , se fit un nom par ses sermons et ses écrits. Les ouvrages qui restent de lui , presque tous en anglais , décèlent, un homme savant et un bon littérateur. Ce sont : un petit Poème contre les Wighs , 1681 ; la traduction de YEloge de la folie d'Erasme ; celle du Panégyrique de Trajan; le 5e vol. d'une Histoire complète d'Angleterre, commencée par Hughes, 1706, Londres, 3 vol. in-fol. L'ouvrage fut réimprimé en 1719. Il aida beaucoup Wood pour la rédaction de ses Athenœ-Oxonienses . 11 laissa aussi quelques manuscrits dont plusieurs passent pour avoir de l'importance. 11 mourut en 1728.
KENNET (Basile) , né en 1674 à Postling, dans le comté de Kent , frère du précédent , autant distingué par sa science que par la pureté de ses mœurs, mort à Oxford en 1714, où il venait d'être élu président du collège du Christ, laissa plusieurs ouvrages en anglais , parmi lesquels on distingue les Vies des poètes grecs, 1697 , in-8 ; les Antiquités romaines , 1 696, 2 vol. in-12; des Sermons, en 5 vol. in-8; Paraphrase en vers des Psaumes, 1706, in-8; et une version du Traité des lois de Pufiendorf.
KENNICOTT (Benjamin), anglais , savant dans les langues, et habile critique, naquit en 1718 à Torness, au comté de Devon , fut d'abord maître des écoles de charité dans son pays natal. Il entra en 1741 à l'université d'Oxford, et acquit une telle réputation , même avant d'en être sorti, qu'il fut appelé comme professeur au collège d'Exefer. II fut nommé ensuite successivement conservateur de la bibliothèque de Radcliffe , docteur en théologie , chanoine de l'église du Christ à Oxford , ministre à Culham , dans le même comté. Kennicotl s'était d'abord fait connaître par des Dissertations sur l'arbre de vie, et sur le sacrifier de CaVn et d'Abel . 1747. Mais ce qui lui a fait une réputation parmi
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les savants , c'est la Bible hébraïque, qu'il a publiée à Oxford, 1776-80, 2 vol. in-fol. 11 a suivi l'édition de van der Hoogt, qui passe pour la plus correcte , et a rassemblé au bas des pages toutes les variantes, recueillies d'après tous les manuscrits hébreux, chaldaïques et samaritains. 11 avait collalionné luimême 250 manuscrits , et sous sa direction et à ses frais les plus habiles hébraïsans de l'époque en collationnèrent 350, ce qui fait 000 manuscrits. Rien ne nous manque donc plus pour avoir le texte hébreu dans toute la correction dont il est susceptible aujourd'hui; mais qui, après touL ce qu'il a essuyé , ne peut en aucun sens avoir l'autorité des Septante ni de la Vulgate. ( Voij. Cappel , Eléazar , Goropils, Masclef , Morin, Ptolémée.) Kennicott mourut à Oxford, à 05 ans, le 18 septembre 1783. * KENT (Edouard-Auguste, duc de), quatrième fils de Georges 111 , roi d'Angleterre, né ta Londres, le 2 novembre 1767, fut envoyé en Allemagne à l'âge de 17 ans, pour y faire son éducation militaire. 11 commença son service à Luncbourg, dans l'électorat de son père, en qualité de simple cadet ; puis se rendit à Hanovre. Pendant deux années, il n'eut que mille livres sterling de revenu, dont son gouverneur disposait, deux guinées par semaine exceptées. A l'âge de vingt ans, il fut élevé au grade de capitaine aux gardes, sans que ses revenus fussent augmentés. Rappelé en 1790, en Angleterre , il fut créé colonel du 70= de ligne ; et, au bout de dix jours, il reçut de son père l'ordre de rejoindre son régiment à Gibraltar. Dans l'hiver de 1791, il s'embarqua pour le Canada; mais il reçut en route l'ordre d'aller se réunir à l'armée que commandait sir Charles Grey, dans les Indes Occidentales. Le duc de Kent lit ses premières armes dans cette expédition , et signala sa bravoure à l'attaque de la Martinique , de Sainte- Lucie et de la Guadeloupe. 11 se rendit, en 1796, dans l'Amérique du nord, où il fut élevé au grade de lieutenant- général, et nommé gouverneur de la Nouvelle-Ecosse. Une chute de cheval qu'il lit à Halifax en 17991e força de revenir en Angleterre, où il fut admis à la chambre des lords, et reçut les titres de duc de Kent et de Stratherne et de comte de Dublin. La même année, il eut le commandement en chef des armées anglaises en Amérique. Il s'y rendit de nouveau ; mais une maladie bilieuse l'obligea de revenir en Angleterre, en 1802. Nommé gouverneur de Gibraltar, il soumit la garnison à la plus sévère discipline, donnant le premier l'exemple. Les soldats lui avaient envoyé une députation, pour le prier de leur permettre de passer en fête la nuit de Noël. Le duc refusa son consentement, et lit mettre la dépulation aux arrêts; à cette nouvelle , une partie de la garnison se révolta, et voulut faire embarquer le duc de Kent, et le remplacer par le général Barnet. Le 51" régiment fit feu sur les séditieux, et rendit par là l'insurrection plus terrible ; malgré les efforts du général Barnet , la nuit suivante , toute la garnison était soulevée. Le duc de Kent se mit alors à la tête de son régiment et suivi de deux pièces de campagne, attaqua les mutins. Le feu dura plusieurs heures : ceux-ci furent enfin dispersés,
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et les principaux traduits devant une cour martiale. Le prince fut rappelé et en 1805 nommé feld- maréchal. Le duc de Kent avait contracté des dettes considérables, et ne pouvant les acquitter sur ses revenus, il en sollicita le paiement de la chambre des communes , par un mémoire qu'il rédigea d'accord avec ses cinq frères. Sa démarche n'ayant pas obtenu de succès, il se retira, en 1816, à Bruxelles, où il vécut en simple particulier. En 1818, il épousa Marie- Louise- Victorine de Saxe- Cobourg, veuve du prince de Linange, et sœur du prince Léopold , époux de la princesse Charlotte d'Angleterre. De retour à Londres, il y devint le protecteur des sociétés consacrées au soulagement et à l'instruction des classes des pauvres. On lui doit l'établissement des écoles régimentaires, dans les armées anglaises. Il fut emporté par une maladie aiguë le 25 janvier 1820, âgé de 53 ans, laissant deux filles de son mariage.
** KENTZINGER (l'abbé François-Joseph de), né en 4757 à Strasbourg, d'une famille noble, se fit d'abord connaître par son talent pour la prédication. Entré plus tard dans la carrière diplomatique, il fut chargé d'affaires de France à Hambourg, puis à Trêves; forcé par les événements de quitter cette ville, il se rendit à Vienne, où accueilli par le prince Esterhazi , qui s'empressa de lui offrir un asile; en reconnaissance il se chargea de remplir les fonctions de gouverneur de ses enfants. 11 ne revint en France qu'après la restauration, et nommé chanoine de Saint-Denis, il partagea les dernières années de sa vie entre l'étude et ses devoirs religieux ; il mourut à Paris, le 26 décembre 1838, à 81 ans. Outre quelques écrits politiques qui n'offrent plus d'intérêt, on lui doit la traduction de l'ouvrage du baron de Starck : Entretiens philosophiques sur la réunion des différentes communions chrétiennes, 1818, in-8.
KEPPEL. Voy. Albemarle.
KEPPLER en latin Keplerus (Jean), célèbre astronome, né le 27 décembre 1571, àMagstatt, village situé près de la petite ville deWeil, dans le Wurtemberg, d'une famille illustre, mais peu riche, étudia sous Mœstlin, et devint, à l'âge de 22 ans, professeur de mathématiques et de morale à Gratz (Styrie). S'étant attaché ensuite à la théologie, il lit au peuple quelques discours qui annonçaient moins de talent pour l'éloquence que pour d'autres études. Il en fut lui-même persuadé, et se livra exclusivement à l'astronomie. En 1594, il remplaça Stadt dans la chaire des mathématiques à Gratz. Un calendrier qu'il fit pour les grands de Styrie, auxquels il devait sa chaire, lui fit un nom distingué. Tycho-Brahé l'appela auprès de lui en Bohème, l'an 1600, et, pour qu'il se rendit plus vite à son invitation, il le fit nommer mathématicien de l'empereur Rodolphe IL Depuis, ces deux hommes ne se quittèrent plus. Si Tycho-Brahé fut d'un grand secours par ses lumières à Keppler, celui-ci ne lui fut pas moins utile par les siennes. La mort lui ayant enlevé cet illustre ami, ce généreux bienfaiteur, en 1601, Keppler manifesta ses regrets dans une élégie touchante. Le disciple survécut 30 ans à son maître , et mourut à Ratisbonne
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le 13 novembre 1630, à 39 ans. Ce mathématicien fut le premier maître de Descartes en optique, et le précurseur de Newton en physique. On le regarde comme un législateur en astronomie. Tyeho- Brahé lui avait donné le conseil de renoncer à ses vaincs spéculations pour s'en tenir a l'observation. Keppler dont l'esprit rigoureux et méthodique ne s'accommodait pas des résultats isolés de l'astronomie de son temps, continua cependant ses tentatives et ses calculs pour trouver les lois qui gouvernent les révolutions des planètes, et il y parvint en 1618. C'est à lui qu'on doit la règle connue sous le nom de Loi ou Règle de Keppler, selon laquelle on suppose que les planètes se meuvent. Moins philosophe qu'astronome, Keppler croyait que les astres étaient animés; que les comètes naissaient dans l'éther comme les haleines dans l'Océan ; que le soleil attirait à soi les planètes en tournant sur lui-même, mais qu'elles ne tombaient pas dans le soleil, parce qu'elles font aussi une révolution sur leur axe. « En faisant cette révolution, dit-il , elles présentent » au soleil tantôt un côté ami, tantôt un côté en- » neini : le côté ami est attiré, et le côté ennemi » est repoussé, ce qui produit le cours annuel des » planètes dans l'écliptique. » Il faut avouer, pour l'humiliation de la philosophie, que c'est par de tels raisonnements que les hommes les plus célèbres ont taché d'expliquer la nature. Keppler devina la rotation du soleil sur lui-même, plus de quinze ans avant que Galilée l'annonçât à l'aide des télescopes. On lui attribue aussi la découverte de la vraie cause de la pesanteur des corps ; mais cette cause est encore inconnue, comme elle l'était du temps de Keppler, et il est d'ailleurs certain que l'expérience sur laquelle il fondait cette découverte est tout-à-fait illusoire et étrangère à son objet. {Voy. Leucippe.) Il devança Descartes et Newton dans l'idée d'attribuer le flux et le reflux à l'action de la lune : explication dont Galilée se moqua, attribuant tout bonnement ce phénomène au mouvement de la terre. (Voy. Eller.) Keppler disait qu il préférait la y luire de ses inventions à l'éleclorat de Saxe : vanité pardonnable dans un auteur et surtout dans un astronome, appréciant ses connaissances sur l'élévation de leur objet. Keppler consigna les premiers résultats de ses travaux d'abord dans son Prodromus , puis en 1619, dans son Harmonique du monde. « Le sort en est jeté, dit-il, » dans sa préface; j'écris mon livre, il sera lu par » l'âge présent ou par la postérité, peu m'importe; » il pourra attendre son lecteur : Dieu n'a-t-il pas » attendu fi, 000 ans un contemplateur de ses œu- » vies? » Ses principaux ouvrages sont : Prodromus disserlationum cosmographicarum , Tubingen, 1396, in-4. 11 donna aussi à ce livre le litre de Mysterium cosmographicum ; Parulipomena quibus astronomiœ pars optica traditur, 1604, in-4; De Stella nova in pede serpentarii, Prague, 1606, in-4; De cometis libri très, Augsbourg, 1011, in-4 ; Eclogœ chronicœ, Francfort, 1613; Ephemerides novœ, Lintz, 1016, in-4; Tabulée liodolphinœ , Llm, 1027, in-fol. : ouvrage qui lui coûta vingt ans de travail ; Epitome astronomiœ Copernicanœ, 1635, 2 vol. in-8; Aslronomia nova, seu physica cœlestis iradita comrnentariis
de motibus stellœ Marlis ex observai ionibus G. V. Tychonis lirahe, 4609, in-fol.; Lalaude a dit que tout astronome devait lire cet ouvrage au moins une fois en sa vie. Chilias logarithmorum , etc., in-4; Nova stereometria doliorum vinariorum, etc., 1613, in-fol.; une Dioptrique, in-i; De vero natali anno CHR1STI, in-4. Keppler ordonna qu'on mil sur son tombeau cette épitaphe , qui ne donne pas une grande idée de sa poésie :
Mensiis eram reelos, mine lerrœ melinr timbras : Mena iMBleslis erat, corporis ambra jaceL
Mais on ignore si l'on mit même une pierre sur sa tombe; il n'en restait du moins aucun vestige lorsqu'on lui a éievé en 1808 un monument en marbre de Carrare, dans le cimetière de Saint-Pierre où il fut enterré, à Ralisbonne. Voyez sa Vie par M. Gott. Hanschius, à la tète de ses Lettres, imprimées i a latin à Leipsig, 1718, in-fol., et Narratio de Joh. Kepleri , theologia et religione, par C. Fred. Standlin, Gœttingue , 1794, in-4, réimprimée avec des augmentations dans les Mélanges du même auteur, 1797, tome 1, n° 7.
KEPPLER (Louis), lils du précédent, médecin à Kœnigsberg en Prusse, publia l'ouvrage de son père, intitulé : Somnium, seu De astronomia luuari, Francfort, 1634, in-4. C'est dans cette production qu'il débite les rêveries dont nous avons parlé plus haut. Louis naquit à Prague en 1607, et mourut à Kœnigsberg en 1663, On a de lui quelques écrits.
* KÉRALIO (Louis-Félix Guinement de), littérateur, etc., né à Rennes le 17 septembre 1731 , embrassa la profession des armes, et parvenu au garde de lieutenant -colonel , prit sa retraite, et s'établit à Paris. 11 s'était déjà fait connaître par quelques ouvrages lorsqu'il fut appelé, vers 1736, à Parme pour diriger, de concert avec Condillac, l'éducation de l'infant don Ferdinand. La protection du duc de Choiseul lui fit ensuite obtenir la place de professeur à l'école militaire , dont il fut plus tard inspecteur. 11 mourut à Grosley, dans la vallée de Montmorency, le 10 décembre 1793. Il était membre de l'académie des inscriptions et de celle de Stockholm. Outre les traductions de différents morceaux sur F histoire naturelle et civile des pays du Nord, Paris, 1733, 2 vol. in-12, du Voyage en Sibérie de Gmelin, de V Histoire naturelle des glaciers de Grimer, du tome 1er des Mémoires de l'académie royale de Stockholm, etc., on a de lui entr'a.utres ouvrages; Recherches sur les principe généraux de la tactique, ibid., 1769, in-12; Histoires de la guerre des Russes et, des Turcs , en 1 736 - 39 , et de la paix de Belgrade qui la termina, 1777, 2 vol. in-12, aveccartes et pi., trad. en allemand, Leipsig, 1778, 2 vol. in-8; Histoire de la guerre entre la Russie et la Turquie , et particulièrement de la campagne de 1739, avec des noies, etc., du prince de Galitzin, l'étersbourg (Amsterdam), 1773, in-4, in-8, et 2 vol. in-12; trad. en allemand, I777-7S. in-8. Cet ouvrage a été loué par Palissot et déprécié par La Harpe. Kéralio fut l'un des rédacteurs du Journal des savants, depuis 17S.'i jusqu'en IT'.'-J. époque de sa suppression, et du Mercure National. Il avait épousé Marie Françoise Abeille, qui a traduit de l'anglais les Fables de Gay, suivies du poème de
Y Eventail, Paris, 1753, in-12, et à qui l'on doit quelques romans, entr' autres le Succès d'un fat, ih.,1762.
* KÉRALIO (Louise-Félicité Guihement de ), fille des précédents, née à Paris en 1758, mariée à Robert ( voy. ce nom), député à la convention , morte à Bruxelles en 1821. Elle a publié plusieurs ouvrages parmi lesquels on remarque : Histoire d'Elizabeth , reine d'Angleterre ; Collection des meilleurs ouvrages français composés par des femmes , 1 78(3-1 789, 1 4 vol. in-8; Amélie et Caroline, ou l'Amour et l'amitié, 1808, 5 vol. in-12 ; Alphonse et Mathilde , ou la Famille espagnole, 1809, 4 vol. in-12, etc.; elle a en outre traduit de l'anglais et de l'italien : le Voyage dans les Deux-Siciles, par Swinburne ,1785, in-8; Voyage en Hollande et dans le midi de l'Allemagne, etc., ibid., 1809, 2 vol. in-8; Y Etranger en Irlande, ou voyage , etc., par John Carr , 1809 , 2 vol. in-8; Différents morceaux des mémoires de l'acad. de Sienne , 1 777, in-12 ; elle travailla avec son mari au Censeur universel et au Mercure national.
KERCADO. Voy. Molac.
KERCKRLNG (Théodore), célèbre médecin d'Amsterdam, membre de la société royale de Londres, se fit beaucoup d'honneur dans la pratique de la médecine , qu'il exerça longtemps dans la première de ces deux villes. Condisciple de Spinosa , il fut élève et ensuite gendre de François van Eude. Il embrassa la religion catholique, et quitta la Hollande pour passer en France , d'où il se rendit à Hambourg ; il y mourut en 1693. Il se fit un nom par ses découvertes et par ses ouvrages. C'est lui qui trouva le secret d'amollir l'ambre jaune sans lui ôter sa transparence. Ses principales productions roulent sur l'analomie : Spicilegiam anatomicum, Amsterdam, 1670 et 1675, in-4 ; Anthropogenice iconographia , Amsterdam, 1670, in- i , où il soutient que l'on trouve dans le corps de toutes les femmes des œufs, dont, selon lui, les hommes sont engendrés. (Voy. Gbaaf Reinier. ). On lui attribue encore une Anatomie, imprimée en 1671, in-fol .
* KERGUELEN-TREMAREC (Yves-Joseph de), contre-amiral, né à Quimper vers 1745, était lieutenant de vaisseau à 22 ans. En 1 767, chargé du com mandement d'une frégate destinée à protéger la pèche de la morue sur les côtes d'Islande , il s'acquitta avec succès de cette mission , et se rendit à son retour en Angleterre, pour y faire des observations sur la construction navale; il fit de 1771 à 1771 deux voyages dans les mers australes et des Indes , dont le résultat fut la découverte d'une ile de deux cents lieues, à laquelle le capitaine Cook donna le nom de Kerguelen. Accusé par un de ses officiers d'avoir abandonné une embarcation dans les parages déserts qu'il avait visités, quoique peut-être innocent il fut dégradé et enfermé au château de Saumur. 11 obtint sa liberté et fit encore quelques courses sur mer avec ses deux fils. Kerguelen mourut en 1797. On a de lui : Relation d'un voyage dans la mer du Nord, aux côtes d'Islande, du Groenland , de Ferro, de Schettland, des Orcades et de Xonvége , fait en 1767 et 1768, Paris, 1771 ; Relation de deux voyages dans les mers australes et des Indes , faits de 1771 à
1 774, pour la vérification d'une nouvelle route à la Chine, Paris, 1782, in-8; Relation des combats et des événements de la guerre maritime de 1778, entre la France et l'Angleterre , Paris , 1796 , in-8.
KERI (Jean), Hongrois, embrassa l'ordre de Saint-Paul, premier ermite, (ordre fondé en 1215 par Eusèbe , évèque de Strigonie ), et qui n'existe qu'à Bude en Hongrie , s'y distingua par sa piété et par son zèle apostolique. Il fut ensuite fait successivement évèque de Sirmieh et de Watzen, et mourut à Tyrnau l'an 1685 , après avoir publié : Feroria Martis Turcici. C'est une histoire de la guerre des Turcs en Hongrie de sou temps ; un Cours de philosophie , en 3 vol.
KERI (François-Borgia), né dans le comté de Zemplin en Hongrie, au commencement du xvme siècle , se fit jésuite , et se distingua dans cette société par la variété de ses connaissances dans la philosophie et les mathématiques, qu'il professa, et par sa grande piété. II mourut à Bude l'an 1769. On a de lui : une Histoire des empereurs d'Orient, depuis Constantin le Grand jusqu'au dernier Constantin, Tyrnau, 17 il, in-fol., en latin, ornée de figures et de médailles; Histoire des empereurs ottomans., depuis la prise de Constant inople, Tyrnau, 1749, 9 petits volumes. Le P. Nicolas Schmith , jésuite, a continué cette Histoire, et en a publié 2 vol. in-fol. qui la conduisent jusqu'en 1718; Dissertations sur le vide, sur le mouvement des corps et sur les causes du mouvement . Tyrnau , in-8. Il contribua beaucoup à perfectionner le télescope, et se fil un nom célèbre par ses observations astronomiques. M. Cassini de Thury l'ayant vu à Tyrnau , admira ses talents et le zèle qui l'animait pour faire briller dans sa patrie le flambeau des sciences. « Vous possédez chez vous, lui dit-il, dans une » lettre du 15 juillet 1761, des trésors immenses en » littérature; vous êtes le Mécène des sciences. Vous » avez posé des monuments éternels; et je désire- » rais que vous le fussiez aussi , pour le bonheur » de la société , pour le bien de la religion , et pour » le progrès des sciences. »
* KER1VALANT Nicolas Le Déist de), né à Nantes eu I7S0, maître à la chambre des comptes de Bretagne , fut le rédacteur de plusieurs remontrances au roi dans des circonstances délicates. Privé de sa charge par la révolution, il chercha des distractions dans la culture des lettres et fut un des fondateurs de la société académique de Nantes. Il a fourni des vers à divers recueils; mais son principal ouvrage est une traduction en vers des Epigrammes d'Owcn, publié par M. Labouisse, Lyon. 1819, in-18. Kerivalant était mort en 1815. Outre un Essai sur Vorigine , les progrès et le génie de la langui' française , resté manuscrit, on a encore de lui des traductions de différents morceaux d'Horace, de Tibulle, de Catulle, d'un grand nombre d' epigrammes de Martial, de Y Hymne au créateur de Thompson, et du Cimetière de Gray.
KERKHERDERE ( Jean- Gérard ), né vers 1678, à Fauquemont, petite ville du payr, d'Outre -Meuse hollandais, à deux lieues de Maëstricht , fit de bonnes études dans cette dernière ville, étudia la philosophie et la théologie à Louvain, se consacra
à l'étude des langues savantes, de la critique sacrée et de l'antiquité; enseigna les belles-lettres pendant plusieurs années, donna des leçons d'histoire au collège des Trois-laugues, fut fait historiographe de l'empereur Joseph Ier, en 1708, et mourut le 1G mars 1738. On a de lui : Syslema apocalypticum, Louvain, 1708, in-12 : c'était comme un essai d'un ouvrage plus considérable, qu'il intitula: De monarchia Romœ paganœ secundum concordiam inter sanctos prophetas Danielem et Joannem : consequens historia a monarchies conditoribus, usque ad urbis et imperii ruinam. Accessit séries historiée apocalypticœ, Louvain, 1727, in-12 (voy. Guyaix); Prodromus danielicus, sive noci conatus lu st or ici, critici, in celeberrimas difficultates historiée veteris Testamenti, monarchiarum Asiœ , etc.,ac prœcipue in Danielem prophetam , Louvain, 1711, in-12. L'érudition est répandue à pleines mains dans ces deux ouvrages ; les hypothèses qu'on y propose ont de grandes vraisemblances , et jettent beaucoup de jour sur les difficultés historiques, chronologiques et géographiques de l'Ecriture sainte. De situ paradisi terrestris, Louvain, 1731, in-12. 11 place le paradis terrestre un peu au-dessus de la Babylonie , prend pour le Phison le bras occidental de l'Euphrale, jusqu'à son embouchure; et pour le Gehon , le bras oriental du même fleuve, depuis la ville de Cippara, où il se mêle à un bras du Tigre, jusqu'à l'embouchure du même Tigre, près de la ville et l'île de Charax : ce système, différent de celui de Huet, est peut-être aussi probable. Kerkherdère a fait précéder ce traité du Conatus noms de Cepha reprehenso, où il soutient que ce Céphas est différent de saint Pierre. ( Voy. Céphas. ) On trouve encore dans ce volume une Dissertation sur le nombre des années pendant lesquelles le Sauveur a instruit le peuple, et une autre intitulée : De Cepha ter correpto ; Grammatica latina, Louvain, 1706, in-12 de 117 pages, où il y a plus d'érudition que dans la plupart des grammaires , même volumineuses; un grand nombre de Poésies latines, qui lui assurent une place distinguée sur le Parnasse; plusieurs ouvrages manuscrits, entre autres : Quatuor œtates, qui, s'il avait été imprimé, aurait pu éclaircir plusieurs endroits de la Genèse ; Opus quatuor monarchiarum } auquel le Monarchia Romœ paganœ devait servir de 4e partie ; un Traité des 70 semaines de Daniel , qui était entre les mains du censeur lorsque l'auteur mourut.
KERLEREC ( Louis Billouakt de ), brigadier des armées navales de France , gouverneur de la Louisiane , né à Quimper en 1704, s'est acquis une considération distinguée par sa probité et la vigueur de son administration dans un pays lointain, où l'esprit des lois et les intérêts de l'état ne peuvent se soutenir que par la fermeté et la vertu. De retour en France, en 17(ii, après que la province dont il était gouverneur eut été aliénée par le traité de 1703, il acquit l'estime de ce qu'il y avait de plus respectable à Versailles et à Paris. Le dauphin, fils de Louis XV, et la reine, lui témoignèrent la plus grande confiance. Mais la franchise avec laquelle il s'exprima sur des matières d'état, et surtout sur la destruction des jésuites , lui fit un ennemi puissant dans la personne du ministre
Choiseul, qui, après avoir suscite contre lui divers accusateurs, lui défendit de leur répondre, sous prétexte que sa culpabilité était trop évidente. En août 1709, le conseil des dépêches exila l'ancien gouverneur, avec l'honorable témoignage par lequel on reconnaissait en lui des services militaires distingués et dignes d'éloges, de grands talcn t> pour l'administration, une probité intacte et sans reproche. Eu 1770, il était parvenu à confondre ses adversaires, et à triompher avec éclat, lorsqu'il mourut à Paris, au mois de septembre de la même année.
* KERR (Robert), chirurgien et naturaliste écossais, n'est connu que par ses ouvrages. Plein d'estime pour nos savants, il a transporté dans sa langue maternelle un grand nombre de productions françaises : ainsi il a traduit : les Eléments de chimie de Lavoisier, 1793, in-8 ; Y Essai sur la nouvelle méthode du blanchiment par l'acide muriatique oxigéné de Bertholet ; Y Essai sur la théorie de la terre par Cuvier. Cet ouvrage posthume a paru en 1813 par les soins du professeur Jameson qui y a ajouté une introduction et des notes. Les autres ouvrages de Kerr sont : le Règne animal ou système zoologique de Linnée, 1792, in-4 ; Histoire naturelle des quadrupèdes et des serpents, 4 vol. in-8; Mémoires de la oie de M. William-Smellie, 181 1, 2 vol. in-8 ; Histoire de l'Ecosse durant le règne de Robert Bruce, 1811, 2 vol. in-8. Kerr avait commencé une collection générale des voyages qui devait avoir 18 vol. in-8. 11 était membre de la société royale et de la société des antiquaires d'Edimbourg : il mourut dans cette ville en 1814.
* KERSA1MT ( Armand-Gui-Simon ), capitaine de vaisseau , né à Paris vers 17 il , avait servi dans la marine avec distinction. Il embrassa la cause de la révolution , et s'en montra un des plus ardents défenseurs. En 1791, il fut nommé administrateur du département de Paris et membre suppléant de l'assemblée législative où, en 1792, il remplaça Mosneron. Il dénonça le 23 juillet le pouvoir exécutif, pour n'avoir pas fait déclarer la guerre à la Sardaigne et demanda même que sa dénonciation fût renvoyée à une commission extraordinaire , pour examiner si le roi n'avait pas, à cette occasion, encouru la déchéance. Réélu à la Convention , après avoir proposé ou appuyé différentes mesures et fait décréter le 1er janvier 1793 l'établissement d'un comité de sûreté générale , qui devint bientôt le fameux comité de salut public, il s'arrêta tout-àcoup dans la terrible voie où il était entré. Dans le procès de Louis XVI, il vota l'appel au peuple et la réclusion jusqu'à la paix. Le 20 janvier, il écrivit au président : « Si un enchaînement d'er- » reurs m'a réduit à être le collègue des pané- » u\ listes et des promoteurs des massacres de sep- » tembre, et de tous le> excès qu'on a commis » dans le cours de la révolution, je veux au moins » tâcher de défendre ma mémoire du reproche » d'avoir été leur complice ; et il ne me reste plus » qu'un moment : demain ii ne serait plus temps; » ainsi, monsieur, accepte/, ma démission; je ne » fais plus partie du corps que vous présidez. » Cette lettre excita le plus grand tumulte duus l'as-
semblée. Mandé à la barre, il y parut le 22 et se défendit avec fermeté. Ses amis, pour le sauver, essayèrent de le porter au ministère de la marine. Découvert dans la solitude où il s'était retiré, il fut traduit au tribunal révolutionnaire qui l'envoya à l'échafaud, le 4 décembre 1 795 : il avait alors 52 ans. Victime d'une cause qu'il avait défendue avec tant d'ardeur, Kersaint eut le bonheur de réparer, par un noble dévouement, ses erreurs passées. Plus heureux encore, s'il put abjurer les doctrines philosophiques qu'il avait eu le malheur d'embrasser! 11 avait publié, en 1788, in-8, un opuscule intitulé Le bon sens, dans lequel il attaquait les privilèges, et même l'existence des deux premiers ordres de l'état. On a encore de lui : Le Rubicoh, 1789, in-8; Institutions navales , ou premières vues sur les classes et l'administration maritime, 1790, in-%; Considérations sur la force publique et l'institution des gardes nationales, 1790; Lettre en réponse à M. Alex. Lameth. 11 a concouru avec Condorcet, Dupont de Nemours, etc., à la rédaction du Journal de la société de 1789.
* KERVELEGAN ( Auguste -Bernard -François le Goarre de ), né à Quimper le 29 septembre 1745, était sénéchal du présidial de cette ville , et publia en 1789, un écrit intitulé Réflexions d'&n philosophe breton sur les affaires présentes, qui fixa sur lui l'attention des électeurs. Député aux états -généraux , il fut l'un des fondateurs du fameux comité breton, formé des députés du tiers -état de sa province , mais auxquels se joignirent plusieurs démagogues. 11 lit partie du comité chargé de l'aliénation des domaines nationaux, dans lesquels n'étaient alors compris que les biens ecclésiastiques, et soutint plusieurs discussions violentes contre ceux de ses collègues qui demandaient qu'on apportât une sage modération dans cette mesure ; il se battit même au pistolet avec le vicomte de Mirabeau , et le blessa. Après l'arrestation du roi à Varennes, il changea de conduite et se montra dès lors l'un des plus fermes appuis de la monarchie constitutionnelle. Député du Finistère à la Convention, il vota dans le procès de Louis XVI, pour la détention et le bannissement à la paix. Il fut nommé membre de la commission des douze, formée le 18 mai 1793 et chargée de rechercher les crimes dont s'était rendue coupable la commune de Paris et d'en provoquer la punition. Mais le parti des Montagnards l'emporta, et le 31 mai, un décret de proscription fut prononcé contre les Girondins. Dès le 28 Kervelegan, avait donné sa démission ; mais il n'en fut pas moins mis hors la loi avec ses autres collègues. Il parvint néanmoins à se soustraire aux poursuites dirigées contre lui et se réfugia dans son département, oii il put procurer quelque temps un asile à ses amis proscrits. Obligés de quitter la Bretagne, la plupart tombèrent sous la hache de Robespierre. Après le 9 thermidor (28 juillet 1791), Kervelegan rentra dans la Convention, et devint membre du comité de sûreté générale.}] signala son courage dans la journée du Ie1' prairial (20 mai 179G), où les jacobins tentèrent de ressaisir le pouvoir (voy. Ferraid ) et reçut une blessure. Nommé en septembre 1790 au conseil des Anciens, il passa, au mois de
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mars 1799 à celui des Cinq-cents, donna son adhésion à la révolution du 18 brumaire et fit partie du corps législatif. 11 y siégeait encore au retour des Bourbons ; mais depuis il cessa de prendre part aux affaires publiques , et retiré dans ses propriétés, y mourut le 24 février 1825, à 80 ans.
KERVILLARS ( Jean-Marin de ) , jésuite , né à Vannes en 1668, mort en 1745, à Paris, où il professait la philosophie, avait du goût et de la littérature. Nous avons de lui une bonne Traduction des Fastes et Elégies d'Ovide, 1724, 1726 et 1742 , 5 vol. in-1 2. Il avait travaillé quelque temps aux Mémoires de Trévoux.
KESLER (André), théologien luthérien, pensionné par Jean-Casimir, duc de Saxe, naquit àCobourg en 1595, et mourut en 1645, avec la réputation d'un bon prédicateur et d'un assez bon controversiste. II laissa une Philosophie, en 3 vol. in-8, dont on ne parle plus ; et des Commentaires sur la Bible, in-4.
* KESSEL ( Jean van ) , peintre , né à Anvers en 1626, excellait à rendre les fleurs, les oiseaux et les insectes. Le musée royal possède de ce maître : Deux guirlandes de fleurs et de fruits dont l'une entoure de jeunes enfants soufflant des bulles de savon ( les figures sont de Téniers); et l'autre encadre la Vierge, l'enfant Jésus et deux anges (les figures sont de Frank le jeune). Ce peintre recherchait trop le fini : il en résulte quelquefois de la sécheresse. — Son fils , Ferdinand, né à Bréda en 1660 , peignit dans le même genre que son père, mais il ne l'égala pas; il fut premier peintre de Jean Sobieski , roi de Pologne. On distingue parmi ses tableaux les 4 éléments et les 4 parties du monde. Le musée royal possédait de lui un lièvre mort et des racines, mais ce tableau a été revendiqué en 1815 par le duc de Brunswick.
*KETEL (Corneille), peintre, né à Gouda en 1548, vint jeune en France, et se vit obligé, à l'époque des troubles religieux qui signalèrent le règne de Châles IX, de passer en Angleterre où ses productions furent généralement estimées. 11 peignit la reine Elizabeth, le comte d'Oxford et les principaux personnages de la cour. Il revint en 1580 en Hollande, où il eut la satisfaction de se voir apprécié par ses compatriotes qui lui firent de nombreuses commandes. On dit qu'il était si occupé, que, pour remplir ses engagements, il peignait avec ses doigts au lieu de pinceau ; mais cela ne paraît pas probable. Ketel mourut vers 1610. 11 excellait dans le portrait.
KETT (Guillaume), chef d'une rébellion sous Edouard VI, roi d'Angleterre, était fils d'un tanneur et tanneur lui-même. Son esprit était au-dessus de sa naissance; il était délié, souple, rusé, plein de hardiesse et de courage. S'étant mis à la tète du peuple de Norfolek, il s'empara de la ville de Norwich ; mais le duc de Warwick , ayant eu ordre de marcher contre lui, le prit et le fit pendre à un chêne, avec dix des principaux complices de cette révolte.
KETTLEWELL (Jean), théologien anglican , né dans la province d'York, mort de consomption en 1695, est connu dans son pays par plusieurs ou-
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vrages, dont le plus célèbre est intitulé: Les mesures de l'obéissance chrétienne. Les Anglais républicains ne trouvent pas ces mesures tout à-fait exactes. L'auteur était zélé royaliste. Il avait dédié son livre à Compton, évèque de Londres, partisan de l'autorité royale comme lui; mais ce prélat ayant changé de sentiment, et s'étant mis à la tète d'un régiment de gentilshommes contre leur prince, Kettlewell fit ôter la dédicace.
KEULEN. Voy. VAN KEULEN.
KEYLER (Jean-Georges), antiquaire allemand, né à Thornau , dans l'électorat de Hanovre en 1689 , voyagea en France, en Angleterre, en Suisse, en Italie, en Hollande, en Allemagne, en Hongrie, et se fit estimer par son érudition. Il fut trouvé mort dans son lit en 17i5, dans une terre appartenante à M. de Bornstorfi', premier ministre du roi d'Angleterre, dans l'électorat d'Hanovre. Il avait accompagné les pelits-fils de ce seigneur dans leurs voyages, et il en a écrit la relation sous le titre de ]'oyage instructif très-délaillé en Allemagne, etc. Cet ouvrage a été traduit en anglais sur la 2e édit., Londres, 1756, 4 vol. in- i , et in-8 avec fig. Son principal ouvrage fut publié en 1720 à Hanovre, sous le titre d'Antiquitates selectœ septentrionales et celticœ , in-8. On y voit une grande connaissance des antiquités. Keysler était membre de la société de Londres depuis 1718.
* KHADYDJAH, première femme du faux prophète .Mahomet, naquit l'an 504 de notre ère. Fille de Khowa'iled , homme très -considéré dans la tribu des Coraïchites, et, veuve de deux maris, c'était une des riches marchandes du pays. Elle avait pour fadeur le jeune Mahomet , actif et intelligent, mais qui, dépourvu de fortune, attendait tout de son oncle , Abou-Thàleb. Envoyé en Syrie par sa maîtresse , qui lui avait donné pour compagnon un esclave affidé, il vendit très-avantageusement ses marchandises à Damas, et en rapporta d'autres qu'il débita avec un égal succès à la Mecque. Khadydjah, très-contente de son facteur, qu'elle aimait déjà, lui donna le triple de la somme qui lui revenait pour sa spéculation commerciale. Ce voyage eut pour Mahomet un plus important résultat. Ambitieux, entreprenant et adroit, il avait déjà formé un plan pour s'élever au-dessus du commun des hommes, et il y réussit en les trompant. Soit que pendant le voyage il eut ébloui , par des récits merveilleux, l'esclave qui l'accompagnait; soit qu'il l'eût séduit en lui promettant une récompense, celui-ci ne cessait de raconter les prodiges que Dieu avait opérés, pendant la route, en faveur de Mahomet. L'imposteur se fit voir, en revenant chez Khadydjah , au milieu de deux anges qui le conviaient de leurs ades, pour le garantir de la chaleur du jour. Khadydjah fit , de sa terrasse, remarquer ce miracle à deux femmes qui se trouvaient avec elle, et depuis ce temps elle témoigna à Mahomet un respect digne de celui qu'elle appelait Y Envoyé de Dieu. Malgré ce respect, au bout de deux mois, elle se servit du même escla\e pour annoncer à Mahomet son désir d'être sa femme. La réponse du facteur ne pouvait que lui être favorable; cependant elle lui envoya un second mes-
sage , avec un écrit contenant ces mots : Epousezmoi. Le jour des noces fut fixé : Abou-Thàleb vint chez Khadydjah , suivi des chefs de la tribu des Coraïchites; il unit son neveu avec Khadydjah, qui fut la première femme de Mahomet; tant qu'elle vécut, il n'en épousa pas d'autres. Il eut de ce mariage huit garçons, qui moururent en bas âge, et quatre filles, dont l'aînée Fatirneh, favorite de Mahomet , est encore en vénération parmi les Musulmans. Un matin, Mahomet conduisit Khadydjah auprès d'une fontaine, qu'il avait fait jaillir en frappant la terre de son pied, et, après s'y être purifiée, elle fit sa (trière debout et se prosterna deux fois, à l'exemple de Mahomet, qui institua ainsi les ablutions pratiquées par les Musulmans, avec les mêmes cérémonies. Ils regardent Khadydjah comme leur mère, la citent comme le modèle des épouses, et l'invoquent dans leurs pressants besoins. Elle mourut, l'an 628 de notre ère, âgée de soixante-cinq ans, après une union de vingt-quatre ans et demi. Pour augmenter encore la vénération de ses sectaires envers sa femme , il leur fit accroire que, peu avant la mort de celle-ci , l'ange Gabriel était venu lui dire : « Puisque Kha- » dydjah t'a enrichi de tous ses biens quand tu étais » dans l'indigence, salue-la de la part de Dieu et » de la mienne, et annonce-lui qu'on lui prépare » un palais bâti dans le ciel , et où elle n'éprouw vera ni douleurs ni soucis. »
* KHANGHL Voy. Kang-Hi.
* KHIAN-LOLNG, ( Protection céleste) , empereur de la Chine, né en 1709, monta sur le trône en 4735 , après la mort de son père , Young-Tching , et fut le troisième empereur de la dynastie des Mandchous, actuellement régnante. 11 se montra d'abord ami de la justice , et son premier acte de souveraineté fut de rendre la liberté à plusieurs princes de sa famille, mis en prison ou envoyés en exil au commencement du règne de son prédécesseur. Pour terminer les querelles qui existaient entre deux princes tartares , Dawadji et Amoursanan, il entra, en 4756, dans leur pays avec une puissante armée , et fit couronner Amoursanan; mais ce prince, s'étant bientôt aperçu qu'il ne régnait que comme tributaire de la Chine, se révolta , et fut vainqueur par la défection des Tartares qui servaient dans l'armée des Chinois. Ceuxci furent plus heureux dans leur seconde expédition , et Amoursanan, battu par le général Tchaohoeï , fut obligé de fuir en Sibérie , où il mourut peu de temps après de la petite vérole. Khian- Loung , n'ayant pu le saisir vivant , voulait au moins avoir son cadavre. La cour de Russie en refusa l'extradition , et se borna à le faire montrer aux délégués de l'empereur. Par la chute et la morl d'Amoursanan , Khian-Loung agrandit son empire de vastes pays , et devint ainsi maître d'une immense portion de l'intérieur de l'Asie, lier de ce triomphe, Khian-Loung remit en usage les anciennes cérémonies, qu'on pratiquait quand les armes chinoises avaient triomphé des ennemis. On éleva à dix lieues de Pékin, et sur la route par où devait passer le général vainqueur, un autel à la victoire, à côté duquel se trouvait une tente ma-
gnifique. L'empereur, suivi de toute la cour et de ses principaux officiels, mit pied à terre devant l'autel , et alla à la rencontre de Tchao-hoeï ; il lui fit un gracieux compliment, rendit avec lui grâces a l'Esprit de la victoire, et conduisit ensuite le général dans sa tente , où de ses propres mains il lui présenta une tasse de thé. Le général voulut , d'après l'étiquette , recevoir à genoux la tasse ; mais , l'empereur s'y opposa. Après cette cérémonie, le cortège reprit sa marche : le général, couvert de son casque et de sa cuirasse, marchait à cheval, un pas en avant de l'empereur, qui, assis sous un superbe dais, était porté par six mandarins. Le jour où l'empereur atteignit sa cinquantième année (en 1761) , il y eut a Pékin de grandes fêtes; elles furent plus magnifiques encore six ans après, lors de la fameuse cérémonie du labourage , où l'empereur, comme on sait, pour encourager l'agriculture , conduit une charrue, et fait un sillon. En 1770, la tribu Mongole des Tourgots établie sur les bords du Wolga, vint , à travers mille périls, s'offrir à la domination Chinoise ; d'autres tribus suivirent cet exemple. Cet événement fut regardé par les Chinois comme des plus heureux; la rentrée de ses anciens sujets et l'arrivée des Tourgots eurent lieu le jour même où l'on célébrait le quatre-vingtième anniversaire de l'impératrice-mère; l'empereur fêta ce double événement par un discours qu'il composa en .Mandchou , et que l'on traduisit en chinois, en mongol et en thibétain. Cette pièce d'éloquence (1) fut gravée sur une pierre que l'on plaça dans un temple dédié à Fo ou Foé , et sur une colonne élevée sur les rives de l'Ili , fleuve du pays des Tourgots. Le reste de cette nation, formant 200 mille âmes, arriva en Chine l'année suivante. Son chef fut appelé à la cour par Khian-Loung, qui le combla d'honneurs. Un autre événement , regardé aussi comme trèsglorieux par les Chinois, fut la réduction, en 1777, des Miao-Tseu , nation de race thibétaine , qui habitait des lieux inaccessibles. Les Miao-Tseu avaient de fréquentes rixes avec les officiers chinois en garnison sur leurs frontières, ce qui leur faisait donner le nom de brigands. Khian-Loung voulut à tout prix les soumettre, et envoya contre eux le général Akhoui,qui, en un an et demi, ne put avancer que de douze lieues dans ces montagnes sauvages, où il était contraint de livrer à chaque instant un combat. Etant parvenu à faire monter l'artillerie sur les rochers de Miao-Tseu, il prit le Ruisseau -d'or, nom de leur ville capitale; s'empara ensuite de Karaï, forteresse élevée sur des rocs, et jusqu'alors jugée inexpugnable. Repoussés jusqu'à leurs derniers retranchements, les Miao- Tseu, hommes, femmes, enfants, tous armés, livrèrent leur dernier combat, furent vaincus et presque, tous exterminés. Ce qui restait des guerriers de malheureux peuple, fut conduit à Pékin, et mis à mort par ordre de l'empereur. Non content de cet acte barbare et d'un triomphe aussi sanglant, il le célébra par un chant en vers mandchous composés par lui-même. 11 parait que le ciel voulut punir Khian-Loung de son atrocité;
t Elle a été traduite par le P. Amiot, loin. 1 des Mon. sur ha Chinois.
car il perdit en peu de temps sa mère, son premier ministre, homme d'un grand mérite, et son fils aine, le prince héréditaire, qu'il aimait tendrement. Malgré son grand âge, il se livrait aux plus minutieuses cérémonies, et il en exigeait la pratique de tous ses sujets. Lorsque ses infirmités le retenaient chez lui, et qu'il ne pouvait s'acquitter de ses devoirs, il s'en justifiait par des manifestes publics. Il apportait la même assiduité aux affaires de l'état; et, quoiqu'il eût 80 ans, il se levait avant le soleil ou même pendant la nuit, pour donner audience ou pour tenir conseil avec ses ministres. Une vie aussi laborieuse dans un souverain et un vieillard si avancé en âge étonnait les ambassadeurs étrangers et les missionnaires qui l'approchaient. Dans le cours de son règne, il visita six fois les vastes provinces du midi ; et, à l'occasion de son anniversaire ou de celui de sa mère , il accorda cinq fois la remise générale de. tous les impôts, qu'on acquitte en or ou en argent, et trois fois celle des droits qu'on paie en nature , sans compter les remises faites à différentes provinces, ni les secours distribués aux pauvres consistant en plusieurs milliers d'onces d'or et d'argent. Il fit construire des digues puur contenir la mer, fit régler le cours des grands fleuves , l'Hoangho et le Kiang , et sut maintenir une longue paix dans ses états, qu'il agrandit par de rapides conquêtes. Il réprima l'orgueil des grands, et son règne fut encore illustré par les ambassades que lui envoyèrent la Grande-Bretagne et la Hollande. Son caractère était ferme, son esprit pénétrant; il se plaisait à rendre justice au plus humble de ses sujets. Cependant ces qualités furent ternies par ses mesures violentes contre les chrétiens , mesures qu'il parut cependant désavouer dans la suite , et par le sang des infortunés Miao- Tseu qu'il fit répandre. 11 avait désiré jouir d'un règne aussi long que celui de son aïeul Khan-hi, et avait fait serment d'abdiquer quand il serait parvenu à ce terme : il tint parole, et, le 8 février 1796 , il remit la couronne à son fils, et se retira des affaires. Kiang-Loung vécut encore trois ans, et mourut le 7 février 1799, après un règne de 64 ans. 11 était savant, littérateur et poète, et a laissé plusieurs ouvrages très-estimés parmi les Chinois , tels que YHistoire de la conquête du royaume d'Olet (1755); La Transmigration des Tourgots; La Réduction des Miao-Tseu, en vers, et une autre Pièce en vers sur le thé. Ces trois morceaux , traduits par le père Amiot (les deux premiers dans les Mémoires sur les Chinois, tom, 1er, et le 3e séparément), furent gravés sur des pierres par l'ordre de l'empereur et placés sur des monuments qu'il faisait élever pour éterniser les événements glorieux de son règne. 11 composa en outre un Eloge de la ville de Moukden , en vers ; trad. par Amiot {voy. ce nom). Un Abrégé de l'histoire des Ming; une Collection en cent volumes de monuments chinois , anciens et modernes , avec des Explications rédigées par l'empereur et par des savants et artistes chinois ; un Choix de ce qu'il y a de mieux dans la littérature chinoise, qui était très-avancée en 1787, et qui devait contenir en tout 180,000 vol. ; une Edition magnifique du Thoung - Kian - Kang-
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Mou en chinois : une Bédaction soignée du Miroir, c'est-à-dire , d'un dictionnaire universel des mots mantchous et chinois, accompagné d'un Index et de suppléments qui contiennent les mots nouveaux inventés par l'empereur lui-même, pour exprimer les idées nouvelles que les Tartares ont acquises dans les livres et le commerce des Chinois : ces mots sont en mantehou avec la traduction en chinois. Non-seulement les nationaux , mais les étrangers eux-mêmes admiraient les grands talents de Khiang-Loung. En tête des Mémoires sur les Chinois est son portrait avec ces vers composés par les missionnaires.
Occupé sans relâche à tous les soins divers
D'un gouvernement qu'on admire, Le plus grand potentat qui soit dans l'univers Est le meilleur lettré qui soit dans son empire.
KHILKOFF (le prince André-Jacoh-Levitch ), historien russe, ambassadeur en Suède, y fut retenu prisonnier, lorsqu'en 1700 Pierre 1er commença la guerre contre Charles XII. Il tâcha de se désennuyer en composant pendant sa détention un Abrégé de l'histoire russe , qui se termine à la bataille de Pultawa. Ce petit ouvrage est estimé chez les Russes , et a été imprimé en 1770 à Moscou , in-8. 11 mourut dans la prison de Vesteras en 1718, lorsqu'il était sur le point de recouvrer sa liberté.
KHUNRAT. Voy. Kunrath.
K1DDER (Richard), prélat anglais, né en 1649 à Stifl'olk, d'abord ministre à Londres, doyen de Péterborough , ensuite évoque de Bath et de Wels, ftit écrasé dans son lit avec sa femme par la chute d'une cheminée, qu'une grande tempête, renversa le 26 novembre 1703. Ce prélat était profondément versé dans la littérature hébraïque et rabbinique. On lui doit : un savant Commentaire sur le Pentateuque , avec quelques Lettres contre Jean Le Clerc, 169i, en 2 vol. in-8; une Démonstration de la venue du Messie, en 5 vol. in-8, 1684-1700; des Ouvrages de controverse ; des Livres de morale; des Sermons.
* KIERLNGS ( Alexandre) , paysagiste, né à Utrecht en 1590 , mort en 1646, a imité la nature avec une rare et scrupuleuse exactitude. Ses tableaux sont d'un fini parfait. Il s'attachait à rendre jusqu'à l'écorce , jusqu'aux plus petites fibres des arbres. 11 travaillait ordinairement avec Poëlembourg, qui se chargeait de peindre les figures de ses tableaux.
K1LIAN , ou van KIEL (Corneille), savant laborieux , né à Duffel , près de Malines , avant le milieu du xvie siècle, mort dans un âge avancé en 1607, fut pendant cinquante ans correcteur de l'imprimerie de Plantin, qui dut une partie de sa gloire à son attention scrupuleuse. Nous avons de lui : Etymologicum linguœ teutonicœ, Anvers, 1388, in-8. C'est un dictionnaire flamand - latin , le premier qui ait été fait avec soin ; Juste -Lipse en a parlé avec éloge. L'auteur y compare les mots teutoniques avec ceux des langues italienne, française, espagnole , anglaise , grecque et latine , qui ont quelque ressemblance, pour en découvrir les ét\mologies. Gérard Hasselt en a publié une nouvelle édition enrichie d'additions importantes, Utrecht, 1777. 2 vol. in-i ; une traduction en llamand des
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Mémoires de Commines ; Solitudo, sive Vitœ fœminarum anachoretarum , carminé elegiaco explanatœ, in-fol. C'est un recueil d'estampes avec un quatrain au bas de chacune. 11 a fait un grand nombre d'épigrammes latines; une des plus heureuses est une Apologie des correcteurs d'imprimerie contre les auteurs ; on la trouve dans le Theatrum vitœ humancede Beyerlinck, tome 7.
K1L1AN (Jacques), né à Prague, le 14 février 1714 , entra chez les jésuites à Cracovie, en 1731 , et fit de grands progrès dans la physique et la géométrie. Les ouvrages qu'il a laissés supposent les talents des Kircher, desScbott, des Bonanni et des Boseowich; les principaux sont : Causa efficiens motus astrorum ex principiis pyrotechnicœ naturalis, avec fig., Dantzig, 1709, in-12; Prodromus physico-astronomicus pyrotechnici sijstematis vorticum, Dantzig, 1770, in-8. On ne peut disconvenir qu'il n'y ait dans ces ouvrages des idées systématiques, et si l'on veut paradoxales, mais aussi il y a bien de l'étude et du génie. La nouvelle hypothèse sutla cause du mouvement des astres suffit au moins pour affaiblir la confiance qu'on a pu donner aux autres. Il a écrit encore : Ars demittendi se ah alto; Xavis horologia solaris ; Statua Memnonis , sibih solem salutans ; mais ces ouvrages restés en manuscrit sont perdus. Après la destruction de la société, il se retira chez un gentilhomme près de Kaunitz,et mourut en 1774.
* K1LMA1NE ( Charles- Joseph ), général, né à Dublin en 1734, d'une famille noble, passa au service de France, et suivit La Fayette en Amérique. II était, en 1789, capitaine dans les hussards de Lauzun ; le désir de parvenir lui fit adopter les nouveaux principes. Son avancement fut rapide; général de brigade, en 1791, il servit dans les armées des Ardennes et du Nord, et se fit remarquer à la bataille de Jemmapes. Il fut ensuite envoyé dans la Vendée , puis revint à l'armée du Nord , et se distingua à la bataille du camp de César; mais bientôt dénoncé comme plusieurs autres généraux, il fut destitué et incarcéré pendant 18 mois. Rendu à la liberté après le 9 thermidor, il passa à l'armée d'Italie, et se signala de nouveau dans les plaines de Castiglione et de Mantoue. 11 obtint ensuite le commandement de l'armée destinée à taire une descente en Angleterre. Ce projet n'ayant pas reçu d'exécution , il fut employé successivement dans l'intérieur, dans la Hollande et en Suisse. Enfin , remplacé par Masséna, il revint à Paris, où il mourut le 13 décembre 1791).
K1.MCH1 ( David ) , rabbin espagnol , mort vers 1240, fut nommé en 1232, arbitre de la querelle survenue entre les synagogues d'Espagne et de France , au sujet des livres de Maimonides. C'est de tous les grammairiens juifs celui qui, avec Judas Chiug, a été le plus suivi , même parmi les chrétiens, lesquels n'ont presque composé leurs dictionnaires et leurs versions de la Bible que sur les livres de ce savant rabbin. On estime particulièrement sa méthode , la netteté et l'énergie de son style : les Juifs modernes aussi le préfèrent à tous les grammairiens. 11 s'est illustré par divers
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ouvrages; une grammaire hébraïque, intitulée Michlol , c'est-à-dire Perfection, Venise, 1545, in-8 ; Leyde , 1631 , in-12. C'est cette grammaire qui a servi de modèle à toutes les grammaires hébraïques; un livre des Racines hébraïques , 1555, in-8 ; ou in-fol., sans date; Dictionarium talmudicum , Venise, 1506, in-fol.; des Commentaires sur les Psaumes , sur la plupart des autres livres de l'ancien Testament , imprimés , au moins la plus considérable partie, dans les grandes Bibles de Venise et de Bàle. L'on n'y a pourtant point mis ses Commentaires sur les Psaumes, qui se trouvent imprimés séparément, en Allemagne. Dom Janvier, bénédictin de Saint -Maur, en a donné une version latine en 1669, in-i. Ces commentaires, ainsi que tous les autres de cet illustre rabbin , sont ce que les Juifs ont produit de meilleur et de plus raisonnable sur l'Ecriture. Voyez pour les autres ouvrages de Kimchi la Bibliothèque hébraïque de Wolf, tom. 1, p. 301 et suiv. ou le Dizionario storico de gli autori ebrei de Rossi. David était Gis de Joseph , et frère de Moïse Kimchi , tous les deux savants docteurs juifs. On cite, entre autres ouvrages du premier, un Commentaire sur .Urémie, et du second, Deliciœ animœ. On croit que le père et les deux fils moururent à Narbonne, où ils s'étaient établis.
KIXG (Jean), né en 1559 à Warnhall , dans le duché de Kinghamshire en Angleterre , devint chapelain de la reine Elizabeth , prédicateur du roi Jacques , doyen de l'église du Christ à Oxford, enfin évêque de Londres. Il mourut en 1021 , après avoir donné plusieurs ouvrages , parmi lesquels on distingue ses Commentaires sur Jonas, et des Sermotis.
KING ( Henri ) , fils du précédent , né à Warnhall en 1591 , mort en 1669, évêque de Chichester, laissa différents ouvrages en anglais et en latin , en prose et en vers; les meilleurs sont des Sermons, une Explication de l Oraison dominicale, et une Traduction des Psaumes.
K1NG (Guillaume), né à Antrim en Irlande, en 1652, d'une ancienne famille d'Ecosse , prit des leçons de philosophie et d'histoire sous le fameux Dodwel. Parker, archevêque de Toam (siège qui a été transféré à Gallowai ) , lui procura divers emplois, et enfin le doyenné de Dublin en 1688. Ring fut nommé par trois fois différentes, l'un des lords de justice d'Irlande; peu fidèle au roi Jacques II , son souverain, il manifesta ouvertement son attachement au prince d'Orange. 11 fut mis en prison ; niais quand le gendre eut détrôné le beau-père, il eut pour prix de sa félonie l'évêché de Derby, et ensuite l'archevêché de Dublin. 11 mourut en 1729, à 79 ans, sans avoir jamais voulu se marier. Ses ouvrages sont : Y Etat des protestants d'Irlande sous le règne du roi Jacques, Londres, 1692 , in-8 , 3e édition ; ouvrage vanié par le fameux G. Burnet, mais dont M. Leslie, évêque de Ross, a fait une bonne réfutation; Discours sur les inventions des hommes dans le culte de Dieu, Dublin, 1694, souvent réimprimé ; nu Traité de l'origine du mal , en latin, ibid., 1762, in-i, 4e édit. traduit en anglais par Edmond Law, 1752, réimprimé en 1759, 2 vol. in-8. Le traducteur a chargé sa version de longues Notes, dans lesquelles il prétend réfuter les objections que Bayle
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et Leibnitz avaient faites contre ce traité. C'est le plus connu des ouvrages de King. Des Ecrits polémiques; des Sermons , etc.
KING. Voy. Ching.
KING (Guillaume), jurisconsulte anglais, était d'une illustre famille. La reine Anne le fit son secrétaire , et il accompagna le comte de Pembroke en Irlande. Il aurait pu s'enrichir par les emplois importants qu'il exerça dans ce pays , mais il aima mieux retourner en Angleterre pour cultiver les sciences et la littérature. L'étude n'affaiblit point sa gaieté naturelle. 11 aimait à dire et à entendre de bons mots , et passait pour en être un excellent juge. Il mourut en 1712, et fut enterré à l'abbaye de Westminster. On a de lui un grand nombre d'écrits en anglais, remplis de saillies. Ses Réflexions sur le livre de Molesworth, touchant le Danemarck, furent fort goûtées : elles ont été traduites en français.
KING ( Pierre ), grand chancelier d'Angleterre, né à Excester dans le Devonshire, l'an 1669, était fils d'un épicier, et exerça quelque temps la profession de son père; mais Locke, son parent, du côté maternel , ayant reconnu ses bonnes dispositions pour l'étude, l'encouragea à s'y consacrer entièrement , et lui laissa la moitié de sa bibliothèque ; ce fut aux conseils de Locke que King dut son illustration et sa fortune. Ses progrès dans l'élude des lois et son mérite rélevèrent à plusieurs dignités, et enfin à celle de grand -chancelier. Il mourut paralytique en 1754, à Ockam, après avoir publié en anglais deux ouvrages, où les critiques orthodoxes trouvent bien des inexactitudes : Recherches sur la constitution , la discipline et l'unité du culte de la primitive Eglise, pendant les trois premiers siècles, Londres, 1691 , et suiv. 2 part. in-8 ; Histoire du Symbole des apôtres , avec des réflexions critiques sur ses différents articles, ibid., 1702, in-8, trad. en latin par Godefroy Olearius, Leipsig, 1706-1708.
KING ( Jean-Glen ) , théologien anglican , né au comté de Norfolk en 1751 , mort en 1787 à Wormley (Hertfordshire), fit ses études au collège de Caïus, dans l'université de Cambridge , et y prit le degré de docteur. Il était habile numismate et savant dans les antiquités. L'impératrice de Russie lui confia la garde de son cabinet de médailles. Il a laissé plusieurs ouvrages importants , parmi lesquels on distingue : Rites et cérémonies de l'Eglise grecque, contenant une exposition de sa doctrine, son culte et sa discipline, 1772, in-4 , fig.; Observations sur le climat de la Russie et des autres contrées du Nord , avec une vue des montagnes voisines de Pétersbourg , 1778; Observatious sur le vase Barber ini : ce dernier écrit se trouve dans le 8e vol. des Transactions de la société des antiquaires.
KING ( Edouard ) , savant anglais , né dans le comté de Norfolk en 1735, mort le 16 avril 1807 , avait commencé ses études à Cambridge et les termina dans la société de jurisprudence du Temple. 11 fut ensuite nommé greffier de Lynn. Un Essai sur le gouvernement anglais qu'il publia en 1767 lui ouvrit les portes de la société royale de Londres, et de celle des antiquaires en 1770 , dont il
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devint président en 178 i. Son principal ouvrage est une Histoire des anciens châteaux, qu'il publia sous ce titre : Munimenta antique, , or observations on ancient castles , Londres, 1799-1805, 4 vol. in-fol. fig.; ouvrage rempli d'érudition et de recherches, et en même temps d'idées singulières et de conjectures insoutenables ; on trouve des singularités du même genre dans ses Fragments littéraires.
KINSCHOT ( Henri de ) , jurisconsulte , né en 1541, d'une bonne famille de Turnhout, près d'Anvers , mort à Bruxelles en 1608, a donné Responsu sive Consilia juris , Louvain , 1633, in-fol., qui ont été augmentés par son fils François de Kinscbot , chancelier de Brabaut , mort le 5 mai IGoi , Bruxelles , 1055.
KINSCHOT (Gaspard), né à La Haye en 1622, s'appliqua avec succès aux belles - lettres et à la jurisprudence. Il fut un des sept députés des étatsgénéraux pour la paix de Westphalie. 11 mourut à La Haye en 1619, âgé seulement de 27 ans. On a de lui des Poésies latines, distribuées en 4 livres, La Haye, 1685, in-12. 11 y a beaucoup d'imagination , de la netteté et de l'élégance.
* KINSBERGEN (Jean -Henri van), amiral hollandais , né le 1er mai 17ôo à Doesburg , entra au service à 9 ans dans l'armée de terre , et cinq ans après passa dans la marine : son avancement fut lapide; quelques actions d'éclat, une grande intelligence et des circonstances heureuses le firent parvenir au rang de vice -amiral. Ennuyé du repos auquel le condamnait la paix , il obtint la permission de passer au service de Russie, Catherine II lui confia le commandement d'une escadre. Bientôt l'occasion se présenta de se signaler contre les Turcs, et à deux reprises différentes, avec des forces inférieures, il défit leurs flottes dans la Mer-Noire. Malgré la perspective brillante qui lui était offerte, en Russie, après dix ans (1767-1776), il revint en Hollande, et chargé de négocier la paix avec l'empereur de Maroc , remplit celte mission avec talent et succès. La guerre ayant ensuite éclaté avec l'Angleterre, il fut mis à la tète d'une division et contribua puissamment à la victoire que remporta Koutman à Doggersbunk en 1781 sur l'amiral Parker, ses services furent récompensés par le titre de contre-amiral et par d'autres distinctions non moins flatteuses. Resté l'un des chefs les plus distingués de la marine hollandaise, il concourut eu 1795 à préserver son pays de l'invasion des Français. Mais la Hollande ayant été conquise en 1795, il fut destitué, puis arrêté : ayant recouvré la liberté, il se retira en Danemarck et y resta jusqu'en 1806. A l'établissement du royaume de Hollande, Louis le nomma conseiller d'état, chambellan, et à ces distinctions ajouta le titre de comte de Doggersbunk , pour perpétuer le souvenir de la gloire dont il s'était couvert dans celle journée. Lors de la réunion de la Hollande à la Fiance, Kinsbergen fut nommé sénateur. Il mourut en ]S-20à 84 ans. La Hollande lui doit l'institut de marine à Amsterdam , l'institut des sourds -muets à Groningue, les académies d'Utrecht et de Hardenwick, et une foule d'établissements utiles. Dans la guerre contre les Turcs, il avait fait l'essai d'un
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nouvel ordre de bataille qui a élé adopté plus lard par toutes les nations. Kinsbergen a composé plusieurs ouvrages dont quelques-uns ont été publiés sous le nom de ses élèves. Les principaux sont : Ordre et instruction concernant le service de la marine; Exercice du canon sur un ruisseau de guerre; Manuel du marin; Service général du vaisseau; Principe de la tactique de mer, publiés parC. A. Verhuel , trad. en russe par ordre de Catherine II; Le grand livre général des signaux de jour et de nuit, fig.; Y Artillerie pratique de marine; Nouvelle carte de la Crimée, avec une description de cette province (cette carte est très- estimée); Carte de la mer de Marmara; Description de l'Archipel, avec une nouvelle carte générale; Introduction à la guerre de mer, publié par A. Makay; Manuel politique à l'usage des jeunes officiers de marine , publié par J. H. Ollenhausen ; Sur la formation des batteries de mer; Projet de V établissement d'un fonds pour les veuves de marins, sans frais pour l'état; Rêves d'un marin; Sur la nécessité de tenir eu service permanent wi corps de matelots; Sur la formation d'une académie de marine.
K1PP1NG (Henri), Kippingius, philologue allemand, né vers 1625, à Rostock, fut pris par les enrôleurs , qui l'obligèrent de porter les armes. Dans celle nouvelle profession, il ne laissa pas de s'adonner aux études. Un jour qu'il était en faction à Stade, dans le duché de Brème, M. Erskeim, conseiller du roi de Suède, l'aperçut tenant d'une main un livre (c'était Statius) , et de l'autre ses armes; il l'interrogea, s'aperçut facilement que c'était un homme de lettres, et le fit son bibliothécaire. Kipping mourut en 1678, sous-recteur du collège de Brème. 11 est connu par plusieurs ouvrages. Les principaux sont : un Supplément à l'Histoire ecclésiastique , par Jean Pappus en allemand, 1677, in-fol.; un Traité des antiquités romaines, Leyde, 1715 , in-8, en latin ; un autre sur les ouvrages de la création, Francfort, 1676, in-4 ; plusieurs Dissertations ou Exercitations sur l" ancien et le nouveau Testament , etc.; des Dissertations philosophiques sur le droit public. (Henri Erh. Heeren a publié Orat. de Henric h'ippingio, Brème, 1756, in-4. )
* K1PP1S (André), théologien et biographe anglais, né en 1725 à Nottingham, fit ses éludes à Northampton , sous le docteur Doddridge, célèbre théologien dissident. 11 devint en 1746 ministre de Boston , au comté de Lincoln , et passa en 1750, à Dorking au comté de Susses. 11 était en 1753 pasteur d'une congrégation à Westminster. 11 s'occupait en même temps d'objets de littérature, et travaillait au Monthlg magazine. Il entreprit en 1761 un ouvrage périodique : Bibliothèque [Library). Cette spéculation ne lui ayant point réussi, il accepta une place de professeur dans une académie destinée à l'éducation d'ecclésiastiques dissidents. L'université d'Edimbourg lui fit offrir le grade de docteur, comme un hommage rendu à son raie savoir. H était de la société royale, et de celle des antiquaires de Londres, ("était un écrivain recommandable par la pureté et la correction du style, et non moins laborieux qu'intelligent ; mais du côté
des principes religieux, il était unitaire déclaré, et latitudinaire au dernier point. On a dit qu'il croyait à la révélation; il serait difficile de dire en quoi : il n'admettait ni la Trinité, ni l'éternité des peines, ni plusieurs autres dogmes essentiels du christianisme. 11 n'a pas médiocrement contribué à la liberté d'opinions qui a prévalu dans l'église anglicane, et qui plus que jamais fait d'affreux ravages dans les églises protestantes. Kippis mourut à Westminster en 1793. On a de lui : Défense des ministres "protestants dissidents, relativement à leur dernière adresse au parlement , 1763; ouvrage qui donna occasion h une discussion amiable entre Kippis et le docteur Tucker ; une nouvelle Edition de la Bibliothèque britannique, 1778-93, dans laquelle il fit preuve d'érudition. Cinq volumes de cet ouvrage furent publiés pendant sa vie, et il avait, avant de mourir, préparé la plus grande partie du sixième (il devait y en avoir 13.) Vie du capitaine Cook , 1788, in-4, et 2 vol. in-8 ; on la joint ordinairement aux voyages de Cook ; Vie du docteur Lardner, à la tête de ses œuvres , dont Kippis donna l'édition en 1788 , 11 vol. in-8 ; Histoire des connaissances et des progrès des sciences et du goût dans la Grande- Bretagne, pour le New annual register ; des Editions nouvelles des six discours de John Pringle , avec la Vie de l'auteur, 1 78-2, in-8 ; des Leçons et explications du nouveau Testament, par le docteur Doddridge, avec la Vie de l'auteur, 1792. On a en outre de lui des Sermons, et une 2e édition augmentée de la Biographia britannica (en anglais), 1778-93, 13 vol. in-fol.
KIRCH (Christ-Fried) , astronome de la société royale des sciences de Berlin , correspondant de l'académie de Paris, naquit à Guben en 1694, acquit de la réputation aux observatoires de Dantzick et de Berlin , et mourut dans cette dernière ville où il était directeur de l'observatoire, en 1740, à 46 ans. Kirch, ainsi que Wolff , attribuait aux étoiles fixes un mouvement propre , et c'est peut-être à ce mouvement qu'il faut rapporter quelques apparences que d'autres astronomes ont tâché d'accorder avec d'autres causes. Kirch a laissé : un écrit Sur le passage de Mercure autour du soleil , pour le 6 mars 1720; des Observations astronomiques (Observationes astronomicœ sélect iores) , Berlin, 1750, i h- i ; des Mémoires, etc. — Godef'roi Kirch, son père, et Marie-Marguerite Winckel.mamv , sa mère, s'étaient fait un nom par leurs observations astronomiques. Cette famille entretenait pour cet effet xine correspondance dans toutes les parties de l'Europe. Les ouvrages qui nous restent d'elle en ce genre sont très-estimés. Il faut consulter sur les Kirch la Bibliographie astronomique de Lalande.
* KIRCHBERGER ( Nicolas- Antoine ) , baron de Liebistorf, philosophe, né à Berne le 13 janvier 1759, d'une famille ancienne , fut pendant quelque temps au service de la Hollande, Au milieu même des camps , il se livra avec constance à son goût pour les lettres et les sciences philosophiques : il lut les écrits de Leibnitz et de Wolf, et conçut le plan d'un grand ouvrage dont il confia l'idée et l'exécution à son ami le conseiller Eckartshausen. En 1765 il prononça dans une réunion de jeunes
bernois un discours qui fut imprimé sous ce titre : Histoire de la vertu helvétique, Bàle , in-8. 11 y célèbre l'humanité des habitants de Soleure qui, pendant le siège de leur ville en 1508, par Léopold Ier, duc d'Autriche, voayant une troupe d'assiégeants tomber dans l'Aar, par la rupture du pont, volèrent à leur secours, parvinrent à les sauver, et les renvoyèrent sans rançon. Kirchberger était en relation avec J.-J. Rousseau qui parle de lui dans ses Confessions, livre 12, ainsi qu'avec Saint-Martin et s'occupait aussi des matières obscures de la théosophie. 11 s'éleva avec force contre une secte A" illuminants, dont le chef était Fréd. Nicolaï {voy. ce nom), qui se propageait en Allemagne. C'est d'après ses avis que Zimmermann rédigea contre ces novateurs des Mémoires qui déterminèrent l'empereur Joseph 11 à prendre, de concert avec la cour de Berlin, des mesures capables d'arrêter le progrès de ces dangereux sectaires. Kirchberger cultiva les sciences naturelles et surtout l'agriculture ; il contribua surtout à éclairer les habitants de son pays sur l'emploi de certains procédés utiles, et propagea l'usage du gypse dans les prairies artificielles. Kirchberger parvint dans sa patrie aux charges les plus importantes. 11 se délassait chaque année de ses fonctions, en allant jouir du repos, dans le sein de sa famille à Morat. 11 mourut en 1800.
KIRCHER ( Athanase), célèbre jésuite allemand , l'un des plus laborieux et des plus savants hommes de cet ordre, naquit à Geysen , près de Fulde, le 2 mai 1602, et entra chez les Pères de la compagnie à Mayence en 1618. Il professait la philosophie et les mathématiques à Wùrtzbourg , dans la Franconie , lorsque les Suédois troublèrent par leurs armes le repos dont il jouissait. Il se retira en France , passa à Avignon et. de là à Rome , où il mourut en 1680, à 79 ans. 11 ne cessa d'écrire qu'en cessant de vivre. Kircher avait embrassé toutes les sciences, physique, histoire naturelle, philosophie, mathématiques, théologie, antiquités, musique, langues anciennes et modernes : ses nombreux ouvrages se divisent en trois classes; 1° sciences physiques et mathématiques; 2° langues et hiéroglyphes; 5° histoire et antiquités. Les principaux fruits de sa plume laborieuse et féconde sont : Prœlusiones magneticœ , 1634, in-fol.; Ars magna lucis et umbrœ , in-fol., Rome, 1645, 1646, 2 vol. : traité d'optique, profond et lumineux pour son temps, ainsi que le suivant : Primitiœ gnomonicœ catoptricœ , in-4; Musurgia universalis , sive ars magna consoni et dissoni , in decem libros digesta, ibid, 1650, in-fol., 2 vol.; Obeliscus Pamphilius , 1650, in-fol.; Obeliscus œgypliacus, in-fol.; OEdipus œgyptiacus, Rome, 1652 et 1655, 4 vol. in-fol. C'est une explication d'un grand nombre d'hiéroglyphes, explication telle qu'on peut l'attendre d'un savant qui avait quelquefois une façon de voir toute particulière, mais toujours fondée en érudition et en raison. Ce livre est rare, lier extaticum, 1657, in-4. C'est un voyage idéal dans les planètes et les régions supérieures du ciel. On conçoit que le voyageur n'a pu rien nous dire de bien positif, mais il en parle d'une manière pleine d'intérêt et de sentiment ; son style est élégant, pur, riche, et semble s'élever avec les objets
dont l'auteur s'occupe. 11 n'y a que le génie desséché par les calculs et les aridités géométriques, qui puisse avoir dicté à Maclaurin la censure dédaigneuse qu'il a faite de cet ouvrage. Mundus subterraneus, in quo universœ naturœ maj estas et divitiœ démons Irantur, Amsterdam, 1604 ou 1668, 2 vol. in— fol., troisième édition , augmentée, 1678, 2 vol. in-fol., fig.; plein de recherches, écrit avec élégance et intérêt; on y voit quelques préjugés en matière de physique , mais c'étaient ceux^ de son siècle. Entre une infinité d'observations, on y trouve une théorie vaste et hardie de la génération des êtres, dont quelques vues sont reconnues pour fausses; d'autres sans être peut-être plus vraies, ont été adoptées par des hommes célèbres : le système des molécules, si éloquemmcnt exposé par Buffoii , y est pris entièrement quant au fond, et souvent même quant aux expressions, comme on l'a démontré dans Y Examen impartial des époques de la nature. ( Voy. Graaf Reinier, Leuweinhoeck , Murs. ) China illustrata, Amsterdam, 1667, in-fol. Struvius en porte ce jugement : Kircheri China est vera auctoris phantasia : sic autem judicatur, eo quod Patres jesuitœ nuper reduces , facta pleraque in illo libro improbent. Ce livre a été traduit en français par d'Alquié, 1670, in-fol. Arca Noe, in-fol.; Turris Babel, in-fol., Amsterdam, 1679. Cette production, peu commune et vraiment singulière, traite de la construction de la tour de Babel et de la dispersion des peuples; Plumurgia nova de prodiginsis sonorum effectibus et sermocinatione per machinas sono animât as, où l'on trouve des choses curieuses, 1673, in-fol.; Ars magna sciendi , 1669, in-fol. : ouvrage plus subtil qu'utile , plein de combinaisons pénibles et de spéculations techniques, moins propres à faire des savants qu'à dégoûter des sciences; Polygraphia, seu artipcium linguarum , quo cum omnibus populis totius mundi poterit quis correspond ère, Rome, 1663, in-fol.; Latium , 1671, in-fol. : ouvrage savant, et qui a coûté beaucoup de recherches; Scrutinium phijsico-medicum contagiosœ luis,, Leipsig, 1671, avec une préface de Langius. C'est un traité sur la peste, fort utile et bien écrit. Mundus magnus , in-4, où l'on voit l'idée de l'attraction universelle ; Magia catoptrica, où l'on trouve les miroirs d'Archimède et de Buffon (voy. Archoiéde); Spécula melitensis encijclica , etc., Messine, 1638, in-12. C'est le plus rare de tous les ouvrages de Kircher. Lingua œgyptiaca restiluta, sive Institutions grammaticales, et lexicon Cophticum , Rome, 1644, in-4. Cet ouvrage fut le premier qui répandit en Europe des notions exactes sur la langue cophte. Il est rare et doit avoir un supplément, etc. Les connaissances extrêmement variées de ce jésuite, la manière grande, neuve et approfondie dont il a traité plusieurs sciences difficiles et peu cultivées jusqu'alors, l'cussent fait regarder comme un savant universel, s'il pouvait y en avoir, et si l'esprit de l'homme pouvait embrasser \\\\ espace don! l'imagination même ne saisit pas le terme. Son style est coulant, pur, abondant, vigoureux, animé par des citations en vers et en prose, ingénieusement appliquées à la matière qu'il traite. Lors même qu'il s'égare, soit par quelque erreur qui lui est propre, soit par
celles qui étaient universellement adoptées de son temps, on reconnaît encore le savant et l'homme de génie. Des écrivains modernes ont uni leurs efforts pour obscurcir la gloire de ce jésuite célèbre, qui a fourni bien des matériaux à leurs svstèmes et à leurs spéculations. Au lieu de reconnaître leur bienfaiteur, ils ont cru qu'en le décriant, on ne soupçonnerait point qu'ils lui devaient quelque chose. Pline croyait au contraire « qu'il était de la » probité et de l'honneur de rendre une sorte » d'hommage à ceux dont on avait tiré quelque » secours et quelque lumière; et que c'était une » extrême petitesse d'esprit d'aimer mieux être sur- )> pris honteusement dans le vol , que d'avouer in- » génument sa dette. » Prœf. hist. nat. Cet homme rare et peut-être unique par la multitude et la variété de ses connaissances, avait manqué d'être renvoyé du noviciat, le recteur le jugeant inepte aux sciences. On voit encore à Mayence la chapelle où le novice désolé se relirait pour demander au Ciel les lumières nécessaires à l'état qu'il voulait embrasser. On peut dire qu'il a été exaucé au-delà de ses vœux. Le P. Kircher a occupé à Rome la chaire de mathématiques, au collège Romain. Son amour pour la science lui faisait braver les plus grands dangers. Dans un voyage à Naples, voulant connaître l'intérieur du Vésuve, il se fit descendre, par la première ouverture, par un homme vigoureux qui l'y tint suspendu à l'aide d'une corde, jusqu'à ce qu'il eût satisfait sa curiosité. Plusieurs souverains, et, entre autres, le duc de Brunswick, lui fournissaient les sommes nécessaires pour ses expériences, et lui envoyaient des raretés dont il composa un des plus beaux cabinets de l'Europe, décrit par Ph. Bonanni, Rome, 1709, in-fol. Battara a donné, en 1774, une nouvelle description des pièces relatives à l'histoire naturelle, qu'il renfermait. Ce laborieux jésuite a donné trente-deux ouvrages qui roulent sur presque toutes les sciences. On peut consulter sur ce savant jésuite le mémoire qu'il a donné lui-même sur sa vie et ses ouvrages dans le Fasciculus epistolarum de Langenmantel, pag. 65 et suiv.
KIRCHER (Conrad), théologien luthérien né dans le xvi« siècle à Augsbourg, s'est rendu célèbre par sa Concordance grecque, de l'ancien Testament, qu'il fit imprimer à Francfort, 1607, 2 vol. in-4. Cet ouvrage peut servir de dictionnaire hébreu. L'auteur met d'abord les noms hébreux, et ensuite l'interprétation que les Septante leur ont donnée, et cite les endroits de l'Ecriture où ils se trouvent différemment interprétés. Le principal défaut est, sans contredit, d'y avoir suivi l'édition des Septante de Francfort, I597, au lieu de suivre celle du Vatican, que tous les savants préfèrent. La Concordance deTrommius n'a pas l'ait tomber celle de Kircher, comme l'a démontré Jean Gagnier d'Oxford. Voy. Trommius. Kircher a publié un abrégé de son ouvrage sous ce titre : De concordantiarum biblicarum, maxime veteris Testamenti grœcarum , hebrœis roc/bus respondentium , vario ac multiplici in sacrosancta theologia usu, Wittenberg, 1622, in-4. (in ignore L'époque précise de sa mort.
KIRCHER (Jean), théologien né dans le wir siècle
à Tubingen, publia en 1 646, en latin, les Motifs de sa conversion du luthéranisme à la religion catholique , "Vienne, 4610, in-8. Les luthériens ont vainement essayé de réfuter cet ouvrage.
KIRCHMANN (Jean), savant antiquaire allemand , né en 1575 à Lubeck, fut recteur de l'université de cette ville , exerça cet emploi avec beaucoup de distinction jusqu'à sa mort, arrivée en 1645, à 68 ans. Ses principaux écrits sont; De funeribus Romanorum libri IV, Leyde , 1672, in-12 : traité savant, qui lui acquit une grande réputation, et lui procura un riche mariage; De annulis liber singularis , Lubeck, 1625, in-8, et Leyde, 1672, in-12; ouvrage plus curieux qu'utile; des oraisons funèbres , etc.
K1RCHMANN , professeur de physique à Pétersbourg, est devenu célèbre par ses expériences sur la matière électrique , et par le genre de mort qui termina ses jours, le 6 août 1753. Il avait dressé un conducteur pour soutirer la foudre; un globe de feu en sortit au moment qu'il en approcha , et lui brûla la tète. Depuis cette époque , le système des conducteurs a éprouvé diverses destinées : tandis que les uns les regardent comme un préservatif contre le feu du ciel, d'autres, fondés sur des exemples multipliés , les envisagent comme une invention empirique et dangereuse. Les précautions infinies qu'il faut observer pour en prévenir les mauvais effets ( et sur lesquelles on n'est rien moins que d'accord, les uns voulant une chose, les autres une autre), en rendent l'exécution presque impossible. Cependant les nouveaux progrès de la science ont levé toutes les difficultés, et l'usage des conducteurs est maintenant sans danger. Voy. le Journ. hist. et litl., 15 juillet 1782, page 412;— i" mars 1783, page 357, et l'article Pringle. Un poète latin a fait à Kirchmann cette épitaphe imitée de Virgile, au 6e livre de l'Enéide :
Vidi el crudeles danleni Salmonea pœnas ,
Dum flammas Jovis et sonilus non curât Olympi ,
Démens, qui ninibos ae irrilabile fulmen
Igmferis Hlis ferroquc laeessit acuto.
Al Pater oninipotens densa inter nubila telum
Contorsit ( non ille levés de culmine tecti
Scintillas) raplumque immani turbine volvit.
KIRCHMAYER ( Georges-Gaspard ) , professeur à Wittenberg, et membre des sociétés royales de Londres et de Vienne , naquit à Offenheim en Franconie, l'an 1635 , et mourut en 1700 , après avoir publié plusieurs ouvrages d'érudition et de physique. Les principaux sont : des Commentaires sur Cornélius JNépos , Tacite, et d'autres auteurs classiques ; des Oraisons et des Pièces de poésie ; De cor allô , balsamo et saccharo, 1661 , in-4; De tribulis, 1692, in-4; six Dissertations, sous le titre de Hexas disputationum zoologicarum. Elles roulent sur le basilic, la licorne, le phénix, le béemoth et l'araignée. Palhologia vêtus et nova; Philosophia metallica; Institut iones metallicœ , etc.
KIRCHMAYER. Voy. N'ao-Georcks.
4 K1RKLAND (Thomas), médecin et chirurgien, né en 1720, consacra tuute sa vie à l'exercice de son art. 11 prit part à toutes les discussions importantes qui s'agitèrent de son temps entre les médecins, et mourut à Ashby dans le mois de jan-
vier 1798, âgé d'environ 77 ans. Il était membre de la société royale d'Edimbourg et de plusieurs sociétés savantes. On a de lui plusieurs ouvrages dont aucun n'a été traduit en français ; le plus remarquable et le plus estimé est : Examen de Y état présent de la chirurgie, où il fait voir l'analogie entre les maladies internes et externes, et le danger qu'il y aurait à séparer deux branches d'un art qui ont entr'elles des rapports si intimes.
* KIRKPATR1CK (James), major-général anglais, fut longtemps employé par la compagnie des Indes qui l'envoya son ambassadeur près des cours de Madadji-Scindiah et du grand Mogol Schah Aalem. Il résida aussi au nom de la même compagnie, auprès du Nizam , à Haïderabad. Pendant son séjour dans l'Inde, il en étudia les langues, et devint un habile orientaliste. On a de lui : Biographie des poètes persans , trad. de Daoulet-Schah dans le New-Asiatic-Miscellany , Calcutta, 1789, in-4; Description du royaume de Népal avec une carte et des pi. Londres, 1811 , in-4; Choix des lettres du sultan Tippoo-Saéb , ibid., 1811, in-4. Kirkpatrick est mort le 22 mars 1812.
KIRSCHMEYER ( Jean Sigismond ) , né à Allendorf en liesse, l'an 1674, professeur de philosophie et de théologie à Marpourg, mourut en 1749. On a de lui : plusieurs Dissertations académiques; un Traité en latin contre les enthousiastes , pour prouver que l'unique principe de la foi est la parole de Dieu. Les protestants en font cas; mais les catholiques ont démontré que les principes de l'auteur justifient les sociniens et tous les hérétiques, puisqu'ils se fondent tous sur la parole de Dieu.
K1RSTEN (Pierre), médecin et orientaliste, né à Rreslau en 1577, eut la direction des collèges de cette ville, après avoir acquis de vastes connaisrances par des voyages dans toutes les parties de l'Europe, en Asie, et par l'étude des langues savantes, notamment de l'arabe, qu'il avait apprise pour entendre parfaitement Avicenne, et dans laquelle il se rendit fort habile. Son emploi lui dérobait trop de temps , il se dévoua entièrement à la médecine, et se retira en Prusse avec sa famille. Le chancelier Oxenstiern l'y ayant connu , l'emmena en Suède , et lui procura la chaire de professeur en médecine dans l'université d'Upsal. 11 y mourut en 1640, à 65 ans. Son application avait accéléré sa vieillesse, et il était déjà fort affaibli quand il se rendit en Suède. Son épitaphe porte qu'il savait vingt six langues; cela peut être, mais il ne les connaissait pas certainement comme sa langue maternelle. On a de lui un grand nombre d'ouvrages : Traité de l'usage et de l'abus de la médecine, Francfort, 1610, in-8; Les quatre évangélistes , tirés d'un ancien manuscrit arabe, Francfort, 1609, in-fol.; Notes sur l'Evangile de saint Matthieu, confronté sur les textes arabe, syriaque, égyptien, grec et latin , Rreslau , 1615 , in-fol., une Grammaire arabe, très-estimée.
KIRSTEMUS ou KIRSCHSTE1N (Georges) , habile médecin et savant orientaliste, né à Stettin en 1615, fit longtemps et avec succès des exercices publics sur la physique , la médecine , la botanique, l'anatomie , etc. On fait cas de ses Exercitationes philo-
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logkœ, Stettin, 1631 , in-4. Il mourut en 1660, à 47 ans. On peut consulter sur ce médecin le tome 41 des Mémoires de Nicéron et le Dictionnaire de Chauffepié.
* KIRWAN (Richard), célèbre chimiste, né en Irlande, étudia d'abord la jurisprudence, mais son goût l'entraîna vers les sciences naturelles auxquelles il s'adonna tout entier. 11 s'établit à Londres ou aux environs vers 1779, et lut, à la société royale, dont plus tard il devint membre, dilïérents mémoires qui lui méritèrent, en 1781 , la médaille, fondée par Copley. Il retourna dans son pays natal en 1789, et fut bientôt nommé président de la société royale de Dublin , et membre ou associé des premières compagnies littéraires ou savantes de l'Europe. 11 mourut le 22 juin 1812. Kirwan a donné son nom à la société Kirwanimne qu'il institua dans le but de poursuivre les découvertes et leur application. Presque toutes les sciences naturelles doivent à ses travaux quelques progrès. 11 publia un grand nombre d'ouvrages sur la chimie, la géologie, la minéralogie, la métaphysique etc.; quelques-uns se trouvent dans les Transact. philosophiques (F Irlande : on trouvera sur les autres de longs détails dans la Bibliothèque britannique imprimée à Genève. Nous citerons : Estimation de la température de différents degrés de latitude, trad. en français par Adet , Paris, 1789, 1 vol. in-8; Essai de réponse à la question suivante -.Quels sont les engrais quon peut appliquer avec plus d'avantage aux diverses espèces de sols , et quelles sont les causes de leurs bons effets dans chaque cas particulier? 1794, couronné par l'acad. de Dublin, et traduit en franc, par F. G. Maurice, Genève, 1800, et 1806, in-8. Réflexions sur l'état primitif du globe et la catastrophe qui lui a succédé , 1796, ouvrage rempli de rapprochements ingénieux ; on en trouve un extrait dans la Bibliothèque britannique (littérature), vol. 9e, an 7, page 228. Essai sur le phlogistique et sur la constitution des acides, trad. en franc, par .Mad. Lavoisier, avec des notes par Guyton-Morveau , etc., Paris, 1788, in-8 ; Expérience sur une nouvelle terre trouvée près de Strontian , en Ecosse, 1794. La Strontiane, comme on sait , est au nombre des terres élémentaires. Eléments de minéralogie , 1794, 2 vol. in-8, traduit par Gibelin, 1783, in-8; Essais de métaphysique , contenant les principes et les objets fondamentaux de cette science, 1806, in-8.
KLAPROTH (Martin-Henri), chimiste distingué, né à Berlin le 1er décembre 1743, mort dans cette ville le 4 janvier 1817, exerça la profession de pharmacien jusqu'en 1788, époque à laquelle il fut nommé professeur de chimie et membre de l'académie des sciences. 11 avait apprécié l'importance de l'analyse des minéraux pour établir une bonne classification de ces corps , et cette idée lumineuse le conduisit à d'importantes découvertes. C'est à lui que les chimistes doivent la découverte de la zircone, qu'il trouva dans le jargon de Ceylan , ainsi que celle du titane, de l'urane et du tellure. Il a démontré que la potasse existe dans les produits volcaniques et dans le grenat blanc, et que la mine d'argent rouge est un sulfure d'argent et d'antimoine. 11 lit
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connaître le molybdate de plomb et la sulfate de strontiane. Ses principaux ouvrages sont : Mémoires <lf chimie, trad. en français par Tassaert , Paris, 1807, 2 vol. in-8. Dictionnaire de chimie (avec F. Wolf), trad. par Bouillon Lagrange, Paris, 1810- 1811 , 2 vol. in-8. On lui doit en outre un grand nombre de mémoires consignés dans les recueils de la société d'histoire naturelle de l'académie des sciences de Berlin , dans les Annales de chimie de Crell, dans la Bibliothèque physico-chimique de Hermstaedt, etc. 11 était chevalier de l'ordre de l'aigle rouge de 5e classe et membre d'un grand nombre de sociétés savantes.
KLAPROTH (Henri-Jules), lils du précédent , né à Berlin en 1783, s'adonna jusqu'à l'âge de quinze ans à l'étude de la chimie et des sciences physiques que son père cultivait avec le plus grand succès. Mais la lecture de quelques livres d'histoire et de voyages le détermina à étudier les langues persane et chinoise. Après avoir passé deux ans à l'université de Halle, il se rendit en 1802 à Dresde , où il compulsa les manuscrits orientaux de la bibliothèque du palais japonnais. Pendant son séjour dans cette ville, il commença la publication de son journal intitulé Asiatische magasine qui le lit avantageusement connaître. Il alla ensuite à Weimar, où il demeura jusqu'en 1804. Désirant connaître par lui-même cette Asie dont il avait fait de si bonne heure l'objet de ses curieuses investigations , il trouva une occasion favorable de la visiter dans l'ambassade que le gouvernement russe se décida, en 1803, à envoyer à Pékin. Malheureusement cette ambassade ne put pénétrer en Chine. Klaprolh toutefois profita de son voyage pour recueillir des observations sur les langues de tous les peuples avec lesquels cette lointaine excursion l'avait mis en contact, et il y trouva les premiers matériaux de son bel ouvrage, qu'il publia plus tard sous le titre iïAsia polyglotta. L'étude qu'il avait fait précédemment de la langue mandschoue lui servit beaucoup dans ce voyage , et le séjour de dix mois qu'il fit à lrkontzk, ville principale de la Sibérie, acheva de le familiariser avec les idiomes de l'Asie. En 1806, Klaprolh se sépara de l'ambassade russe pour explorer seul une grande partie des frontières septentrionales de la Chine, et il ne fut de retour à Saint-Pétersbourg qu'en 1807. L'académie de cette ville voulant honorer les découvertes qu'il avait faites, et lui donner un témoignage éclatant de son estime, lui décerna le diplôme d'académicien extraordinaire, et le choisit , sur la proposition du comte Jean l'otocki, pour aller explorer les montagnes du Caucase, imparfaitement connues du gouvernement lusse lui-même. Klaproth brava les fatigue- et les périls pour accomplir cette mission dont il s'acquitta de la manière la plus satisfaisante. Quelques contrariétés qu'il éprouva à St.-Pétersbourg lui firent désirer de quitter ce pa\s. Mais le ministère russe rayant invité à faire un catalogue raisonné des livres et manuscrits chinois et fartai es qu'il avait recueillis dans ses voyages, pour la bibliothèque impériale, Klaproth dut prolonger son séjour en Russie, pour exécuter ce travail qui ne fut terminé qu'à la lin de 1810. Deux ans après il
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obtint son congé définitif, non cependant sans quelques difficultés. 11 se rendit en 1814 en Italie, et continua paisiblement ses recherches savantes au milieu de la crise politique qui ébranlait l'Europe. L'année suivante il vint à Paris avec les armées alliées et renonçant aux avantages qui lui étaient offerts dans sa patrie, vécut dès-lors en France , uniquement occupé des travaux auquels il dut une réputation qui s'étendit dans toute l'Europe. Il est mort à Paris le 27 août 183b. Ce savant laborieux a laissé un grand nombre d'ouvrages dont les plus remarquables sont : Asia polyghtta ou Classification des peuples de l'Asie, d'après l'affinité de leurs langues , Paris, 1823, in-4, et atlas in-fol.; Tableaux historiques de l'Asie, depuis la monarchie de Cyrix jusqu'à nos jours, Paris, 1826, in-4, avec atlas; Mémoires relatifs à l'Asie, contenant des recherches historiques, géographiques et philologiques sur les peuples de l'Orient , 1 82 H 828, 3 vol. in-8 ; Première et seconde lettre sur les hiéroglyphes, 1827, in-8; l'auteur, dans ces deux lettres, a pour but de contester les découvertes de Champollion jeune. Tableau historique, géographique, ethnographique et politique du Caucase, 1827, in-8 : Voyage à Pékin à travers la Mongolie chinoise en 1820 et 1821 par Tim-
bowski, traduit du russe par M. N publié avec des
corrections et des notes , Paris , 1827, 2 vol. in-8 et atlas; Histoire de Kachmerfs , traduit de l'original sanscrist par M. Wilson , et publié avec des notes , Paris, 1826, in-8. Klaproth a laissé manuscrit : Xouveau Milhridates. ou Classification systématique de toutes les langues connues, contenant un aperçu grammatical de chaque langue, ainsi qu'un vocabulaire polyglotte des cinq parties du monde, avec un atlas. Ce savant a inséré un grand nombre de mémoires dans le Journal asiatique. 11 a de plus préparé une édition du voyage de Marco-Polo avec un commentaire. Klaproth était membre de la société asiatique et de l'académie de Besançon. Voy.
GULDENSTAEDT.
KLAUSWITZ i Benoit-Gotlieb ) , né à Leipsig en 1692, professeur de théologie à Hall, mourut en 1749. 11 a donné : plusieurs Dissertations académiques; des Explications de divers passages de la Bible ; un Traité en allemand sur la raison et l'Ecriture sainte , et sur l'usage que nous devons faire de ces deux grandes lumières.
* KLÉBER (Jean-Baptiste), général, né à Strasbourg en 1734, était fils d'un terrassier de la maison du cardinal de Rohan. Son père le destinant à l'état d'architecte , il vint étudier à Paris ; mais une circonstance imprévue changea sa carrière. Se trouvant un jour dans un café où des étrangers étaient insultés, Kléber prit leur défense. C'étaient deux gentilshommes bavarois, qui, reconnaissants du service qu'il leur avait rendu , l'invitèrent à les suivre à Munich où ils lui ouvrirent l'entrée de l'école militaire. Le général Kaunitz, fils du premier ministre, le prit en amitié , et, frappé de sa belle taille et de son esprit, l'emmena avec lui à Vienne , où il lui donna une lieutenance dans son régiment. Kléber fit la campagne de 1776, contre les Turcs ; mais après 7 ans de service n'ay ant pu obtenir d'avancement, il donna sa démission,
32 KLE
revint en Alsace , et par la protection de l'intendant Galaisière obtint la place d'inspecteur des bâtiments publics à Belfort. Il reprit alors l'étude de l'architecture. Après six ans d'une vie paisible, éclata la révolution dont il embrassa les principes. En 1792, il entra grenadier dans un bataillon de volontaires du Haut-Rhin, se fit bientôt remarquer, et servit comme adjudant-général au siège de Ma yen ce. Après la prise de cette ville, Kléber, nommé général de brigade , fut envoyé dans la Vendée, rencontra l'armée royaliste à Torfou , et forcé de céder à la supériorité du nombre, après une vigoureuse résistance , fit une habile retraite. 11 éprouva un nouvel échec au delà de la Loire; mais victorieux au Mans, il poussa de marche en marche les débris des Vendéens entre la Loire et la Vilaine, et dit : « C'est ici où je les voulais. » Les commissaires de la Convention lui ordonnent de commencer l'attaque de nuit : « Non, dit Kléber, )> il est bon de voir clair dans une affaire sérieuse, » et celle-ci doit se décider au grand jour. » 11 défit complètement les Vendéens près de Savenay et rétablit momentanément la tranquillité dans les provinces insurgées. A son entrée à Nantes , on lui donna une fête, et au moment où une couronne de laurier descendait sur son front, un des commissaires de la Convention s'écria : « Que ces lau- » riers n'étaient pas dus aux généraux, mais aux » soldats ; » — Nous avons tous vaincu , répondit » Kléber; je prends cette couronne pour la sus- » pendre aux drapeaux de l'armée. » L'indignation qu'il témoigna de voir massacrer les prisonniers en vertu des décrets homicides rendus par la Convention dans un moment de délire, le rendit suspect , et il fut remplacé à la Vendée ; mais on avait besoin de ses talents et il fut successivement employé comme général de division à l'armée du Nord , puis à celle de Sambre-et-Meuse. A la bataille de Fleurus (26 juin 1794) , il commandait l'aile gauche. S'étant porté sur Mons, il força le camp retranché du mont Panisel et le passage de la Roèr , repoussa l'ennemi jusqu'à la rive droite du Rhin, et entra victorieux dans Maastricht. Dans le mois d'octobre 179b , il dirigea le passage du Rhin devant Dusseldorf, et forcé de rétrograder montra dans sa retraite autant de sang-froid que d'habileté. Il seconda, en 1796, toutes les opérations de Jourdan, et contribua beaucoup à ses succès. Chargé pendant quelques jours du commandement de l'armée, il allait opérer sa jonction avec l'armée de Rhin-et-Moselle, par Heilbronn , et s'emparer de Francfort, lorsqu'une intrigue l'éloigna. On s'attendait, en 1797, à lui voir donner le commandement de l'armée de Sambre-et-Meuse; mais Hoche lui fut préféré. Kléber, mécontent du Directoire, se retira dans une maison de campagne qu'il avait achetée aux environs de Paris, et s'y occupait de rédiger des mémoires sur ses campagnes , lorsque Bonaparte l'engagea à le suivre en Egypte. Il débarqua le 50 juin 1798 devant Alexandrie, et reçut un coup de feu en en escaladant les remparts. Bonaparte, qui se portait sur le Caire, lui laissa le commandement de cette place. Kléber l'accompagna l'hiver suivant en Syrie , à la tète de lavant-garde , prit le fort
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d'El-Arisch , suivit sa route dans le désert , s'empara de Gaza , de la ville et des forts de Jaffa. Pendant le siège de Saint-Jean d'Acre , il fut détaché du camp, battit les Turcs au Mont-Thabor, et les força de se retirer vers le Jourdain. Après la levée du siège , il commanda l'arrière-garde, et protégea la retraite de l'armée. 11 se signala de nouveau en Egypte , au combat d'Aboukir, où les Turcs furent entièrement défaits. A son départ pour l'Europe, Bonaparte lui remit le commandement. Kléber se trouvait dans la position la plus difficile. Les fréquents combats , les marches forcées dans le désert avaient affaibli notablement l'armée , tandis que le grand visir s'avançait par la route de Damas avec 80 mille hommes. Ne pouvant ni obtenir de secours, ni conserver l'Egypte, Kléber continua les négociations entamées par Bonaparte avec les Ottomans ; mais n'espérant aucun résultat sans l'en • tremise des Anglais , il choisit pour médiateur le commodore Smith. Le traité d'El-Arisch fut conclu : mais à peine Kléber eut -il remis aux Turcs la haute Egypte , comme il se disposait à évacuer le Caire, l'amiral Keith lui écrivit que son gouvernement lui défendait de permettre l'exécution d'aucun traité , à moins que l'armée française ne se rendit prisonnière de guerre. Kléber indigné fit imprimer cette lettre et y ajouta ces mots : « Sol- » dats, aux armes! vous répondrez à une telle » insulte par des victoires. » Depuis ce moment , Kléber vola de succès en succès. Ayant rapidement concentré son armée , il la développa dans les plaines de la Koubeh , défit l'avant- garde turque, rencontra l'armée du grand visir dix fois supérieure à la sienne, et remporta la célèbre victoire d'Héliopolis. La révolution du 18 brumaire lui faisait espérer de prompts secours. Sa victoire récente lui assurait la possession paisible de l'Egypte , au moins pour une année; l'armée ellemême montrait le désir de conserver cette conquête; tandis que les Egyptiens, étonnés de voir l'armée du grand visir battue par une poignée de Français , crurent désormais que ces derniers resteraient leurs maîtres. Les contributions extraordinaires imposées à la ville du Caire , en punition de sa révolte, mirent Kléber à portée de payer il millions d'arriéré, y compris la solde. 11 forma une légion grecque , et un corps de Cophtes , qu'il fit instruire et habiller à la française. 11 établit un parc de 500 chameaux , et des ponts volans sur le Nil, pour en faciliter le passage aux troupes. S' occupant ensuite de la prospérité de l'Egypte , il mit un terme aux dilapidations, en établissant un comité administratif. Respecté par les peuples conquis , aimé de ses subalternes, chéri de ses soldats, il exerçait un pouvoir souverain et nullement disputé. Le 5 juin 1709, il quitta le Caire pour l'aire mie tournée en Egypte ; de retour au Caire, le 14 , il se promenait sur la terrasse de son jardin, lorsqu'un jeune Turc, nommé Soleyman, égaré par son fanatisme, lui porta quatre coups de poignard, dont il expira quelques moments après. On arrêta l'assassin , qui semblait regarder ce meurtre atroce comme une action inspirée par le Ciel. 11 fut condamné par une commission militaire à périr au mi-
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lieu des tourments. Kléber est sans contredit un des plus grands hommes de guerre qu'ait produits la révolution. Une activité infatigable, un rare sang-froid, un coup d'oeil juste, une connaissance profonde de la tactique, voilà les qualités qui le distinguaient comme général. Désintéressé, humain, d'un regard il arrêtait les séditions, le brigandage et l'effusion du sang, l'eu de généraux ont établi une discipline aussi exacte parmi les soldats; et peu d'hommes , pouvant disposer des richesses conquises, ont mieux su les mépriser. Sa franchise, une certaine fierté, et un caractère impétueux, rendaient souvent son abord pénible; mais ses actions et son équité lui gagnaient bientôt l'estime. Ses restes, rapportés à Marseille, furent déposés au château d'If. Louis XVIII ordonna , en 1818, qu'ils fussent recueillis et placés dans le monument qui lui a été élevé dans sa ville natale. Son Eloge funèbre par Garât a été imprimé avec: celui de Dessaix, Paris (an 9 ) , in-8. Fourrier ( voy. ce nom), alors membre de l'institut d'Egypte, avait déjà fait insérer dans la Décade qui s'imprimait au Caire , l'oraison funèbre par lui prononcée lors de la cérémonie des funérailles, en juillet 1799. Une statue lui a été érigée récemment sur une des places de Strasbourg.
* KLEIN (Jacques -Théodore), naturaliste , né à Konigsberg en IG85, et mort à Dantzick, secrétaire du sénat , le 27 février 1759 , était membre de l'académie des sciences de Saint-Pétersbourg, de la société royale de Londres, et de l'institut de Bologne. 11 a laissé un grand nombre d'ouvrages qui laissent désirer plus de goût, mais qui renferment presque tous quelques faits ou quelques figures qui les rendent utiles aux naturalistes. Les principaux sont : Descriptiones tubulorum marinorum , Dantzick, 1751 , in-4, fig., 2e édit., 1775, in- i ; Xaturalis dispositio echinodermatum, ibid.,1751, et Leipsig, 1778, in -4, fig., trad. en français (par La Chesnaye-des-Bois), sous ce titre : Ordre naturel des oursins de mer, Paris, 175i , in-8 ; Historia naturalis piscium , 1740-49, 5 part., in-4, fig. Les exemplaires avec un frontispice de 1802, diffèrent des autres par la réimpression du premier fascicule, augmenté d'une note au verso de la page 55, et par l'addition d'une Ge partie. C'est celui des ouvrages de Klein que l'on consulte le plus ; Historiœ avium prodromus , 1750, in-i; Tentamcn methodi ostracologicœ , Leyde , 1755, in-4, figures; Stemmata avium, 1759, in-i; Ulterior lucubratio subterranea de terris et mineraUbus, Pétersbourg, 17(50, in-4. C'est un des ouvrages les plus rares de l'auteur; Ova avium plurimarum , allem. et lat., 171:6, fig. col.; Spécimen descriptionis petrefactorum gedanensium, allem. et lat., Nuremberg, 1770, in-4, Qg. col. Plusieurs de ces ouvrages ont été traduits en anglais et en hollandais.
* KLEIN ( Ernest-Ferdinand ), jurisconsulte , né à Breslau en 1743, étudia dans le gymnase c\c sa ville natale et à l'université de Halle, et se lit recevoir avocat. Un recueil de Mémoires sur le <in>it et sur la législation , qu'il publia en 177!i, fixa l'attention du chancelier Cramer qui l'appela à Berlin , pour coopérer à la rédaction du nouveau code. Il
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en rédigea avec Suarez son ami les parties les plus importantes, entre autres celles qui concernent les délits et les peines. Klein devint ensuite directeur de l'université de Halle et membre ordinaire de la faculté de drot. Rappelé quelques années après à Berlin , il fut l'un des juges du tribunal suprême, puis conseiller privé et secrétaire d'état au département de la justice. 11 mourut le 28 mars 1810. Il était membre de l'académie de Berlin qui avait couronné son Mémoire sur la puissance paternelle, et correspondant de la commission de législation à St.-Pétersbourg. On a de lui un assez grand nombre iVoucrages dont la liste se trouve avec son portrait dans la Bibliothèque générale allemande, 14e vol.; nous citerons : Annales de la législation et du droit dans les états prussiens, Berlin, 1788-1807, 24 vol. in-8; Principes du droit pénal allemand et prussien, Halle , 1799 , in-8; Système du droit naturel , Halle, 1797, in-8; Système du droit cicil prussien, ibid., 1 801 , in-8 ; Archives du droit criminel ( avec Kleins • chrod), 1798-1809,7 vol. in-8.
* KLEIN ( Bernard ), célèbre compositeur, né à Cologne, en 1 79 i, enrichit l'art qu'il cultivait d'une grande collection de sonates pour le piano, d'airs détachés et de chants religieux. Parmi ses compositions dans un genre plus relevé, on cite L'oratorio de Job, et le grand opéra de Bidon , écrit dans le style de Gluck. Il fit exécuter, en 1828, à la fête musicale de Cologne, l'oratorio de Jephté , qui produisit une vive sensation, et en 1830, à celle de Halle, l'oratorio de David, qui n'eut pas moins de succès. Klein mourut le 9 septembre 1852.
KLEINARTS. Voy. Clénard.
KLEIST ( Ewald-Christian de ) , militaire et poète allemand, né le 3 mars 1713, à Zellin en Poméranie, marcha sur les traces du célèbre Gessner, son ami ; il a donné aux acteurs de ses Idylles les mêmes sentiments de vertu et de bienfaisance qui distinguent les bergers de Gessner, mais il ne s'est pas borné à des bergers : il a introduit dans l'églogue des jardiniers et des pêcheurs, à l'exemple de Sannazar, de Grotius et de Théocrite lui-même. Kleist mourut en 1739, des blessures qu'il avait reçues à la bataille de Kunnersdorf, où. il commandait le régiment de Haussen , au service du roi de Prusse. Ce soldat poète était d'une intrépidité rare. Au moment qu'il tomba criblé de blessures, il s'écria aux soldats : « Mes enfants, n'abandonnez » pas votre roi. » Sa perte excita les regrets de l' Allemagne entière. C'est un des poètes les plus distingués de sa nation , et un de ceux qui ont le plus contribué à former la langue allemande. Son principal ouvrage est le Printemps, 1749, in-8, poème où l'on trouve une peinture fidèle et animée des beautés de la nature. 11 a été traduit en italien, en latin et en français. Cette dernière traduction , faible et décolorée, n'a cependant pas détruit toutes les beautés de l'original. Elle se trouve dans le Choix des poésies allemandes de Huber. Il a paru depuis deux nouvelles traductions françaises de ce poème; l'une à Berlin, 1781 , in-8, l'autre en vers ; mais elles ne valent pas mieux. On a encore de lui des Odes, des Chansons, des Jdyles, des Contes et des Fables, diverses petites pièces de vers, plusieurs mor-
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ceaux intitulés Rapsodies. Ces morceaux sont , avec le Printemps , ce qu'il a écrit de plus original et de plus poétique. Cissidès et Pachès , petite épopée qui n'a d'autre mérite que celui de peindre avec force le mérite guerrier; et quelques fragments en prose dans le genre du Spectateur. Le recueil de ses poésies a été souvent réimprimé sous le titre de Poésies de l'auteur du Printemps.
* KLEIST DE NOLLENDORF (Emile-Frédéric, comte de), général, né à Berlin en 1762, était colonel de hussards en 1793. Il se distingua à plusieurs reprises dans les campagnes sur le Rhin, notamment au siège de Mayence , à l'affaire de Monbach et à la bataille de Laulern (13 juillet 1794), où il fut blessé ; nommé plus tard majorgénéral, il contribua à la défaite des Polonais. Lieutenant-général en 1812, après la défection du général York , il commanda le corps prussien qui agit de concert avec les Français contre les Russes. Lorsqu'on 1813 le roi de Prusse se fut déclaré contre Napoléon, Kleist continua de commander une division à la tète de laquelle il se distingua dans la journée de Bautzen. Le 17 août il se signala devant Dresde , et, quelques jours après, à l'affaire de Culme où il mit en déroute et fit prisonnier le corps du général Vandamme : ce fut à la suite de cette affaire qu'il reçut le titre de comte de Nollendorf, du nom d'un village auprès duquel il avait attaqué les Français. 11 se conduisit avec la même distinction à la bataille de Leipsig, où ses troupes faisaient partie de la colonne commandée par Barclay de Tolly. Le 1er janvier 1814, il passa le Rhin, et assista à la bataille de Laon (9 mars 1814). Chargé de la principale attaque sur Paris, il s'empara le 30 mars de Saint-Denis , de la Villette et de la Chapelle, et il venait d'entrer dans ce village, lorsqu'il reçut la nouvelle de la cessation des hostilités. Le comte de Kleist, récompensé de ses services par le titre de gouverneur du grand duché de Berg. est mort à Berlin le 1 6 février 1 825 , avec la réputation d'un habile tacticien.
KLESCH (Christophe), fameux prédicant luthérien , né à Iglan , dans le comté de Scepus en Hongrie, et mort à Berlin en 1G97, s'est fait connaître par un grand nombre d'ouvrages , dont les derniers sont remplis de visions et entachés d'un fanatisme qui marque assez le dérangement de sa tète. Eu assurant que le pape est la bête à sept tètes de l'Apocalypse , il montre que Louis XIV est la bête à dix cornes, comme roi de France et de Navarre. 11 trouve dans le nom Ludovicus le nombre 666 , dont il est parlé au verset 18 du chap. 13. Ce nombre y est effectivement selon la valeur des lettres romaines, et c'est ce qu'il y a de vrai dans le Commentaire de Klesch.
* KL1MBATH ( Henri ), jurisconsulte distingué, né en 1793, a rendu son nom recommandable par plusieurs publications estimées. On cite dans le nombre deux mémoires, l'un sur les monuments inédits du droit français; l'autre sur les olim. Son dernier ouvrage est intitulé : Etudes sur les coutumes. Klimrath mourut le 31 août 183i, laissant manuscrits deux ouvrages très -importants, l'un intitulé : Histoire du droit français, qui manque
KLT 3
encore à la science malgré quelques essais récents ; l'autre , Le livre de justice et du prêt. La plus grande partie de ses tiavaux se trouve consignée dans la Revue de législation, ta. Revue étrangère, la Revue germanique , et l'ancienne Revue du progrès social, où il a fait preuve d'études historiques aussi bien dirigées que consciencieusement approfondies. KL1NG. Voy. Clin.,.
* KL1NGER (Frédéric-Maximilien de), né à Francfort-sur-le-Mein, en 1753, résida d'abord à Weîmar, où il composa quelquesœuvres dramatiques, entr'autres les Jumeaux, pièce dans la manière de Shakespeare , et se rendit en Russie , pour y tenter la fortune. Nommé officier en 1780, il parvint de grade en grade à celui de lieutenant-général, qu'il occupait lorsqu'il mourut à Saint-Pétersbourg, le 25 février 1831. Comme écrivain Kliuger a pris une part active au mouvement qui fut imprimé de son temps à la littérature allemande. Ses œuvres contenant ses romans et son théâtre ont été publiées à Kœnigsberg, 1809-16, 12 vol. in-8. Son théâtre avait paru de 1786 à 1794, en 8 vol. De ses romans le seul qui ait été trad. en -franc, est les aventures de Faust.
* KL1NGLIN ( le baron de), maréchal-de-camp, fut chargé par M. de Bouille des détails relatifs au départ de Louis XVI pour Varennes au mois de juin 1791. Décrété d'accusation, il alla se placer dans les rangs des émigrés, dont l'année suivante il commandait un corps. Nommé général-major au service de l'Autriche , il fit les campagnes du Rhin de 1796 et 1797 : la correspondance entre le prince de Coudé et Pichegru trouvée, dans un de ses fourgons, par Moreau et publiée officiellement, devint la base de l'accusation qui fut portée contre Pichegru après le 18 fructidor [4 sept. 1797). Klinglin, qui doit à cet événement toute sa célébrité, est mort en Autriche après 1800.
* KLIXGSPORRE (Maurice, baron de), feldmaréchal suédois, fit ses premières armes en France. De retour dans sa patrie en 1788, il mérita la faveur du roi Gustave III ; fut employé dans la guerre de Finlande, et l'année suivante, chargé du commissariat général et des approvisionnements de l'armée. En 1808 , Gustave IV lui confia le commandement en chef de l'armée de Finlande, dans la funeste guerre qu'il venait de s'attirer avec la Russie. Klingsporre se contenta de harceler l'ennemi dans des affaires d'avant -postes, fit brûler la flottille des lacs qui se trouvait dans les ports de Saint-Michel et de Christine, et se battit avec opiniâtreté dans les défilés de Tawusléhus ; mais les Russes supérieurs en nombre s'emparèrent de presque toutes les places de la Finlande. Il obtint cependant à Sikojoki et à Kewolax des succès Inespérés, à la suite desquels il reprit momentanément l'offensive. La fortune ne lui sourit pas longtemps. 11 lui fallut battre en retraite : le désordre se mit dans les rangs de l'armée, et il eut beaucoup de difficulté à réunir quelques débris du corps qu'il commandait. La Suède se trouvait dans un état de combustion : l'armée de l'Ouest, opposée aux Danois etaux Norwégiens, venait de conclure un armistice et marchait sur Stockholm pour y changer le gou-
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vernement. Dans cette conjoncture il ne restait d'autre moyen de salut à la Suède que de faire la paix avec la Russie; mais le roi refusait d'enlendre à cet égard aucun conseil, il avait même défendu de laisser entier personne dans ses appartements; le maréchal Klingsporre, suivi de deux autres officiers généraux, osa violer la consigne, eut un court en I relien avec le roi , et peu d'instants après , Gustave IV avait abdiqué (13 février 1809). Les états du royaume donnèrent la couronne au duc de Siukrrnanie qui prit le nom de Charles Mil. ( Voy. ce nom.) Klingsporre mourut en 1820, dans \m âge très-avancé.
KL1NGSTET (Claude-Gustave) , peintre , né en 1657 à Riga en Livonie, mort à Paris en 1731, âgé de 77 ans, s'était destiné à U profession des armes sans négliger les talents qu'il avait pour la peinture, et qu'il eût bien fait d'exercer sur des sujets moins libres et moins offensants pour les mœurs. Attaché à Philippe d'Orléans, régent de France, il voulut que ses tableaux fussent conformes au goût dépravé de son protecteur et de cette époque de corruption. On ne peut point dire qu'il ait eu , dans un haut degré , la correction du dessin et le génie de l'invention; cependant plusieurs des morceaux de sa composition sont assez bien traités. Ses ouvrages sont, pour l'ordinaire, à l'encre de la Chine. Il a excellé dans la miniature : il donnait beaucoup de relief et de caractère à ses figures. On l'appelait le Raphaël des Tabatières.
KLOPPENBl'RG (Jean). Voy. Cloppenblrg.
* KLOPSTOCK (Frédéric-Gottlieb), un des plus célèbres poètes de l'Allemagne, naquit à Quedlimbourg le 2 juillet 1724, à l'abbaye de ce nom où son père avait un emploi. L'aîné de dix enfants, il fit ses premières études à l'école de Pforta près de Naumbourg , et après avoir achevé ses cours de théologie à léna et à Leyde , embrassa l'état ecclésiastique. Il avait de bonne heure révélé son génie poétique par des odes et des pastorales pleines de verve et d'harmonie; et il n'avait point encore terminé ses cours de théologie quand il conçut le projet de doter l'Allemagne d'un poème épique. Le Messie fut le sujet qu'il choisit, et les trois premiers chants, imprimés en 1748 dans les journaux de Brème et de Halle, obtinrent un succès éclatant. Appelé à Zurich par Bodmer, Breitinger et Géssner, qui avaient formé dans cette ville une association littéraire, il y passa près d'une année qui ne fut point perdue pour ses travaux. A son retour il reçut de Frédéric V, roi de Danemarck, l'invitation de se rendre à Copenhague, oii une pension de 2,0(10 francs lui était assurée (1751) : il devait cette faveur au comte de Bernstorff [voy. ce nom), qui n'avait pu lire sans admiration les premiers chants de la Messiade, et qui en recommanda l'auteur à son souverain. Ce ministre ayant été disgracié, Klopstock vint habiter Hambourg qu'il ne quitta plus ipie pour faire quelques excursions à la cour du landgrave de liesse qui s'était aussi déclaré sot) protecteur. Pendant son séjour en Danemarck, il avait continué la Messiade, et les dix premiers chants furent imprimés en I75.'> aux frais du roi. La muse lyrique lui inspira souvent aussi plus d'un chant
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sublime, et plusieurs critiques ont placé ses odes au-dessus de son épopée. 11 applaudit à l'élan de la révolution de 1789, qui lui semblait devoir réaliser ses rêves pour le bonheur de l'humanité, et ses chants patriotiques lui valurent le titre de citoyen français; mais, lorsqu'il vit les crimes que l'on commettait au nom de la liberté, il en renvoya le diplôme à la Convention. Dans son ode intitulée les Deux Tombeaux, consacrée à la mémoire àa duc de Larochefoucault assassiné à Gisors, et de Charlotte Cordav,il voue Marat à l'exécration publique. Klopstock possédait toutes les vertus qui honorent le talent, sans avoir aucun des défauts qui trop souvent le déparent. 11 mourut le 13 mars 1803 , vivement regretté par les habitants de Hambourg , qui célébrèrent ses funérailles avec une magnificence extraordinaire. La Messiade est dans toutes les bibliothèques. Le choix du sujet, la manière neuve et brillante avec laquelle il est traité, la beauté des images, la profondeur des pensées, un style soutenu et souvent sublime , ont assigné à Klopstock un rang honorable parmi les plus grands poètes. Le sentiment religieux se montre partout exalté et profond dans cet ouvrage, qui toutefois est loin d'être sans défaut. On remarque dans la seconde partie l'épisode de la mort de Marie sœur de Marthe et de Lazare : (c'est le tableau de la mort du juste) que Klopstock, expirant, récitait d'une voix affaible. La Messiade a été traduite plusieurs fois en fiançais; notamment par M. J. d'Horrer, Paris, 1823-1826, 3 vol. in-8; la traduction la plus récente est celle de M™ la baronne A. de Carlowitz, Paris, 1840, gr. in-18. Outre ce poème qui lui avait coûté vingt années de travail , et ses odes qui lui ont mérité le surnom de Pindare de l'Allemagne, Klopstock composa quelques tragédies qui eurent du succès : la Mort d'Adam, dont il existe deux traductions françaises, l'une en prose par l'abbé Roman, avec un discours préliminaire, Paris, 1762, in-12; et l'autre en vers par l'abbé de St.-Etner, ibid , 1770, in-8; les Bardils, c'est le titre de trois pièces, dont le héros est Arminius ou Hermann, et qui sont d'un genre tout-à-fait nouveau ; Salomon , David, etc. Les tragédies de Klopstock, les plus régulières du théâtre allemand, se distinguent par le style, par le plan, par des sentiments énergiques, et une extrême sensibilité. Ses Œuvres ont été publiées à Leipsig, 1798-1809, 7 vol. in -4; et 1798 à 1817, 12 vol. in-8. Klopstock avait été nommé en 1802 associé étranger de l'institut. Dacier y lut son Eloge en 1803. Ohminacht de Strasbourg, ami de Klopstock et statuaire habile, a fait le buste de ce poète. Klopstock, en allant à Copenhague en 1731, fit à Brunswick la connaissance de Marguerite Moller , femme spirituelle et aimable , plus connue sous le nom de Meta , qu'il épousa en 1734 , et qu'il a souvent célébrée dans ses chants, sous le nom poétique de Cidli. Elle mourut en 1738, laissant diverses compositions que Klopstock a publiées en les faisant précéder d'une Notice sur la vie de cette femme qu'il avait tendrement aimée : on y distingue : Lettres de morts à des vivants, et la mort d'Abel, tragédie.
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* KLOTZ (Chrétien -Adolphe), littérateur, né à Bischofswerda le 13 novembre 1738, était fils d'un ministre protestant, à qui l'on doit trois Dissertations latines très-eslimées, sur Tyron, affranchi de Cicéron. Dès l'âge de sept ans il montra des dispositions, que son père s'empressa de cultiver. 11 apprit \c3 premiers éléments des lettres à Meissen et à Gorlitz, et se rendit ensuite à Leipsig, où il suivit peu les leçons publiques , trouvant mieu/: son compte à s'instruire lui-même dans les meilleurs livres. 11 quitta Leipsig pour Iéna, où il était avantageusement connu par diverses publications. Cédant aux instances de plusieurs de ses amis, il y ouvrit un cours de littérature latine dans lequel il interpréta les ouvrages les plus difficiles d'Horace avec un plein succès. Peu de temps après , le roi d'Angleterre le nomma professeur de philosophie à Gottingue. Bientôt le prince de Darmstadt et le général Quintus Icilius {voy. Guischardt), au nom du roi de Prusse, lui offrirent en même temps, le premier, la chaire de langues orientales à Giessen ; et le second , celle d'éloquence à l'université de Halle. Klotz préféra rester à Gottingue. Mais sur une nouvelle invitation de Frédéric 11 , il vint à Halle professer l'éloquence , et reçut le titre de conseiller aulique. Sa réputation s'étendant de jour en jour, le roi de Pologne, Stanislas-Auguste II, voulut l'attirer à Varsovie, où il se proposait d'établir une académie pour la jeune noblesse ; mais Frédéric désirant le conserver dans ses états, augmenta ses appointements, et le nomma son conseiller intime. Le roi de Pologne, pour le gagner, renchérit sur les honneurs et sur les appointements; mais la reconnaissance le retint à Halle, où d'ailleurs il travaillait à plusieurs ouvrages importants. Quoiqu'il fût irascible et piquant dans ses écrits, Klotz était d'un caractère jovial et généreux. Tout-à-coup, et lorsqu'il eut atteint sa quarantième année, il devint avare et triste , sans qu'on pût en deviner d'abord la cause : mais on ne tarda guère à reconnaître, dans ce changement, les symptômes d'une maladie grave. Klotz sentant sa fin approcher, pria son ami Mangelsdorf de lui lire le Phédon de Mendelssohn ; les raisons que donne ce philosophe pour prouver l'immortalité de l'âme , ne lui paraissant pas sans réplique , il dit en gémissant : « Ces dis- )> eussions ne prouvent rien ; la religion nous don- » nera de plus forts arguments. » 11 fit appeler un ministre, dans les bras duquel il mourut , le 31 décembre 1771 , à l'âge de 43 ans. L'assiduité de Klotz au travail était extraordinaire, ainsi qu'on le voit par les nombreux ouvrages qu'il a publiés dans une aussi courte carrière, et dans l'espace de douze ans. Nous nous bornerons à indiquer : Dissertation pour la défense du caractère de Cicéron, contre Dion-Cassius et Plutarque ; Lettre sur Homère, dans laquelle il suppose que nous n'avons du poète grec qu'une édition corrigée et mutilée par Cynethus de Clûo. Les mœurs des érudits; Le Génie du siècle; les Ridicules littéraires. Ces trois ouvrages satiriques, publiés de 1761 à 1762, suscitèrent à Klotz un grand nombre d'ennemis; un Discours où il défend la latinité de Juste-Lipse, léna, 1761 ; Remarques sur les Caractères de Théophrasle , 1761.
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Cet ouvrage , critiqué par Fischer, excita entre ces deux auteurs une vive discussion. Anti-Burmannus , léna et Utrecht, 1761 , Burmann y riposta par son Anti-Klotzius ; Dissertation sur l'heureuse hardiesse d'Horace , 1 762 , réimprimée , Londres , 1 81 7 , dans le Classical Journal, t. 13; Vindiciœ horatianœ, contre le P. Hardouin , 1 7G i ; nouvelle édit., corrigée et augmentée , sous le titre de Lectiones Venusinœ, 1770; Fragments de Tyrtée , 1764, accompagnés d'un commentaire trop prolixe , et cependant réimprimé en 1767; Carmina omnia éd. emendata, 1 766 , in-8 ; Opuscula varia argumenti , Altenbourg, 1766, in-8, contenant divers morceaux académiques, et entre autres des Programmes sur les défauts de Sénèque le tragique, sur le style d'isocrate, sur le clinquant du Tasse , contre Boileau , sur l'interprétation des poètes anciens, sur le vrai caractère de l'histoire littéraire, sur le génie de Callimaque, etc. Trois Traités numismatiques , Altenbourg et Leipsig, 1765, 3 vol. in-8. Le premier est un supplément à la Jurisprudentia numismalica de llomrnel. Le second l'histoire des médailles obsidionales ; le troisième celle des médailles satiriques. Mïscellanea critica, etc , Utrecht, 1763, in-8; Acta litteraria , Altenbourg, 1764-72, 7 vol. in-8, recueil de différentes pièces qui avaient déjà paru séparément. Ses Opuscula philologica et oratorio, ont été l'assemblées après sa mort et publiées par son ami Mangelsdorf, Halle, 1772, in-8, et ses Opuscula numaria , 1772, in-8.
KLOTZIUS (Etienne), théologien luthérien, né à Lipstadt en 1606, gouverna, en qualité de surintendant-général, les églises des duchés de Sleswick et de Holslein , et eut beaucoup de crédit auprès de Frédéric III, roi de Danemarck. 11 mourut à Flensbourg en 1668. On a de lui plusieurs ouvrages de théologie et de métaphysique, peu connus, entre autres Pneumatica , seu Theologia naluralis de Deo, 1640, in-8; De doloribus animœ Christ i in horto et in cruce ; De sudore Christ i, 1730, in-4.
* KLUBER (Jean-Louis), publiciste, né à Berlin vers 1761 , était au service du grand-duc de Bade, lorsqu'on 1814 le congrès de Vienne s'assembla pour régler le nouveau droit public de l'Europe. Son Commentaire sur les actes du congrès, 1814 et J8I5, 8 vol. in-8, qui fit connaître des conventions destinées à demeurer secrètes, lui attira quelques désagréments. Nommé, en 1817, conseiller de légation en Prusse, il fit paraître alors un Commentaire du droit public de la confédération germanique. Les principes démocratiques qui régnent dans cet ouvrage, l'ayant compromis aux yeux de son gouvernement, il quitta le service de la Prusse, après la mort de Hardenberg, son prolecteur, et se relira à Francfort, où il mourut, le 16 février 1835.
* KLUGE ( Frédéric-Guillaume ) , professeur au gymnase de Breslau, né en 1782, et mort le 21 août 1854, s'est fait un nom en Allemagne par un Commentaire sur le Traité de la politique d'Aristote, et parun ouvrage sur le Gouvernement de Carthage. On lui doit encore une édition du Périple d'IIannun et une Biographie du professeur Wolf.
* KLUIT (Adrien), publiciste, né le 9 février 1735, à Dordrecht, après avoir fait ses premières études,
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se rendit à Utrecht, pour y suivre les cours de médecine. Bientôt son goût pour l'histoire et la littérature donna une autre direction à ses travaux. En peu d'années, il devint profondément instruit dans l'histoire, la critique sacrée, la diplomatie, et les langues anciennes. A peine eut-il terminé ses études, qu'il fut nommé recteur des écoles Latines, à Rotterdam, puis à La Haye, à Alckmaër, à Leeuwarden, et à Middelbourg. A ce titre il joignit à Middelbourg celui de lecteur en éloquence et en langue grecque. Enfin, en 1776, il fut décoré du titre de professeur, objet de l'ambition de tous les savants hollandais. H rangea dans un ordre exact les archives de Middelbourg, et y puisa de précieux documents. En 1779, nommé professeur d'histoire nationale à l'université de Leyde, il prit possession de sa chaire par un Discours sur le droit qu'avaient eu les Hollandais d'abjurer la domination de Philippe II , leur légitime souverain et maître. L'auteur aurait dû retrancher de son discours le mot légitime, puisque c'était prendre la défense de la rébellion. Nous n'examinerons pas si le souverain n'a pas, de son côté, le droit de punir des sujets rebelles ; mais on ne peut nier que Philippe avait celui de combattre les fausses doctrines qui troublaient la Hollande, et de maintenir les habitants dans la religion de leurs pères. A d"autres époques (en 1785, 1793 et 1794), Kluit publia trois écrits dans lesquels il combat les opinions qui régnaient alors sur la liberté et l'indépendance des peuples, et ces écrits lui firent perdre sa chaire en 1795. Le courageux écrivain se borna donc à donner des leçons particulières jusqu'en 1802, que son titre de professeur lui fut rendu. Quatre ans après (1806), Louis Bonaparte créa pour lui une chaire de statistique du royaume de Hollande. Kluit jouissait d'une vie douce et tranquille, lorsqu'un funeste accident dont il fut la plus illustre victime vint répandre le deuil sur la ville de Leyde. Un bateau chargé de poudre, amarré près de sa maison, fit, vers le soir du 12 janvier 1807, une explosion et l'ensevelit avec sa femme sous les ruines. Kluit avait alors 71 ans. Son fils unique ne retrouva que des fragments des recueils et des manuscrits de son malheureux père, dont nous allons citer les principaux ouvrages : Vindiciœ articuli , i, r, , tô, in novo Testamento , en 5 parties, Utrecht, 1768-71 , in-8; Traité sur les 70 semaines de Daniel, sous le titre de Vaticinium de Messia duce primarium , Middelbourg, 1771, in-8; Eistoria critica comitatûs Hollandiœ et Zelandiœ , ibid., 1777-82, 2 loin, in-4; La souveraineté des Etuis de Hollande, maintenue contre la moderne doctrine de la souveraineté du peuple , ] 785 ; Les droits de l'homme consacrés par la constitution hollandaise . 1795; Coup d'oeil sur la guerre avec l'Angleterre et sur les intérêts du peuple hollandais, 1794. Ce sont ces trois écrits qui lui firent perdre momentanément sa chaire. Histoire de l'administration politique de la Hollande jusqu'en 1795, Amsterdam, 1802-1805, 5 vol. in-8. Cet ouvrage est considéré comme son cbef-d'œuve ; plusieurs Discours académiques, tels que : pro imperatore Juliano apostata, etc.; des Opuscules ou Traites élémentaires , des Mémoires, Lettres, Discours, etc.,
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insérés dans les Œuvres de la société de philologie hollandaise , etc.
* KLl'K (l'abbé Christophe), naturaliste polonais, né en 1739, à Ciechanowiec dans le palatinat de Ppdlaquie, se voua de bonne heure à l'état ecclésiastique et fut nommé successivement chapelain du prévôt de sa ville natale, doyen de Drohyczim, enfin chanoine de Kruschwitz. Il est mort en 1796, laissant les ouvrages suivants : Dictionnaire des plantes utiles et particulièrement indigènes dont on peut faire usage et de la manière de les multiplier, Varsovie, 1778-1780, 5 vol.; La botanique à l'usage des écoles nationales, 1785, fig.; Dictionnaire des plantes selon Linnée , Varsovie, 1788, 5 vol.; flïstoire naturelle des animaux domestiques et sauvages, particulièrement de ceux de la Pologne , Varsovie , 1 779-1 78U, \ vol.; Traité des minéraux, Varsovie, 1 781, 2 vol. Kluk, infatigable dans ses recherches, avait parcouru toute la Pologne dans les intérêts de la science, et ses ouvrages, qui sont devenus populaires, attestent les connaissances les plus étendues, en même temps qu'ils portent l'empreinte de l'originalité. Il a paru une édition de son Dictionnaire des plantes , corrigée et augmentée par le docteur Dziarkowski et le pharmacien Siennicki , Varsovie , 1 823-1825 , 4 vol. in-8.
K.NAEP (Jean). Voy. Sehvilius.
KXELLER (Godefruy), excellent peintre dans le portrait, naquit à Lubeck en '1648. Après s'être appliqué quelque temps aux tableaux d'histoire, il se livra tout entier au portrait, et passa en Angleterre , uù il fut comblé de biens et d'honneurs. 11 y devint premier peintre de Charles II , de Jacques II , de Guillaume , de la reine Anne , qui lui témoignèrent la plus grande bienveillance. 11 fut créé chevalier par le roi Guillaume III , et enfin nommé baronnet. 11 mourut à Londres au mois d'octobre 1725, et non en 1726, comme ont dit plusieurs biographes : cette date est confirmée par l'épitaphe que Pope, son ami , fit graver sur le tombeau qu'on lui éleva dans l'abbaye de Westminster. La touche de Kneller est ferme sans être dure. On a gravé d'après ce maître. Kneller fit les poitrails de presque tous les souverains de l'Europe , et vint à Paris pour faire celui de Louis XIV. — Son frère Zacharie se distingua dans la peinture à fresque, et par son talent à représenter les monuments anciens.
* K.NORR ( Georges- Wolfgang ) , graveur, né à Nuremberg le 30 décembre 1705, et mort le 17 septembre 1761, cultiva aussi la peinture et peignit quelques paysages. Il a publié plusieurs recueils recherchés pour la beauté des estampes et dont les explications ont été traduites en français : Thésaurus rei herbariœ hortensisque universalis , etc., Nuremb., 1750, in-fol., avec 301 pi. col.; Recueil des monuments des catastrophes que le globe de la terre a essuyées, contenant des pétrifications et d'autres pièces curieuses , ibid., 1708-78, 3 tom. en 5 vol. in-fol., fig. col.; Les délices des yeux et de l'esprit, ou collection des différentes espèces de coquillages que la mer renferme, 1760-73, 6 part, en 5 vol. in-i, fig. col.; Délices physiques choisies, ou Choix de tout ce que les trois règnes de la nature renfer-
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vient de plus digne des recherches d'un amateur curieux, 1766-67, 2 vol. in-fol., fig. color.
KNORR de ROSENROTH (Christian) , savant allemand du xvne siècle, né à Alt-Rauten , près de Liegnitz en 1636, est connu principalement par un ouvrage qu'on lui attribue, et qui a pour titre : Kabbala denudata. L'auteur a approfondi et l'on peut dire épuisé la matière qu'il traite. Parmi les rêveries, les folies et les chimères qu'il discute, on trouve d'excellentes recherches sur la philosophie des Hébreux , et surtout des rabbins. Cet ouvrage est en 3 vol. in-4. Les 2 premiers furent imprimés à Sulzbach en 1677, le 3e à Francfort en 1684 : ce dernier vol. est peu commun. Knorr mourut en 1689, à 53 ans.
KNOTT , dont le vrai nom est Mathias WÏLSON ( Edouard ) , jésuite anglais , natif du ISorthumberland , en 1580, auteur d'un livre sur la hiérarchie, censuré par le clergé de France et par la Sorbonne. Ce livre, intitulé : Modestes et courtes discussions de quelques propositions du docteur Kellisson par Nicolas Smith, in-12, Anvers, 1631 , est aujourd'hui parfaitement ignoré , ainsi que ses livres de controverse. Knott mourut en 1656.
KNOX (Jean), fameux ministre écossais, un des principaux boutefeux du calvinisme et du presbytérianisme en Ecosse, naquit à Gifford ( Lothian oriental), en 1505, et fut d'abord chapelain d'Edouard VI. Chassé, à la mort de ce prince, par les catholiques, il se relira à Genève, où il aida puissamment Calvin. De retour dans son pays, où il fut rappelé par les chefs du parti protestant qui prenait chaque jour de nouvelles forces, il seconda le comte de Murrai ( voy. ce nom ) dans ses attentats , ou plutôt il l'y prépara. Le clergé catholique d'Ecosse le cila deux fois devant son tribunal à Edimbourg. Ayant refusé d'y comparaître et s'étant réfugié de nouveau à Genève, il fut brûlé en effigie. C'était un moine apostat, accusé par | lusieurs historiens d'un commerce infâme avec sa belle-mère , avec une multitude de dévotes abusées , et accusé même des plus abominables pratiques de la magie. Poussé par la fureur qu'inspire une conscience bourrelée par les crimes et les remords, il communiqua sa frénésie aux peuples et aux nobles, qu'il entraînait à sa suite par ses prêches forcenés et ses calomnieux blasphèmes. Il renversa les églises et les monastères , chassa les prêtres et les évêques, pilla les biens consacrés à Dieu, et commit contre les catholiques et les choses les plus saintes les profanations et les cruautés les plus inouïes. Passant du mépris de la religion à celui du diadème, il fit abroger l'autorité de la reine régente et la transféra aux chefs du parti, qu'on décora du titre de conseillers, et principalement au barbare comte de Murrai, qui n'aspirait qu'à ravir le trône à la jeune Marie, sa sœur. 11 mourut en 1572, à 67 ans. On a de lui des Ouvrages de controverse marqués au coin du plus atroce fanatisme, ainsi qu'une Histoire de la réformation de l'Eglise d'Ecosse, Londres, 1644, in-fol. Ce monstre va jusqu'à appeler joyeuse narration la relation qu'il donne de l'assassinat du cardinal Béton, que les Ecossais nomment Beatoun , archevêque de Saint-
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André , qui fut lâchement massacre par les satellites de la réforme. Un des pamphlets qu'il lança contre Marie, reine d'Angleterre, avait pour titre : Le premier son de la trompette contre le monstrueux gouvernement des femmes. Il ne se montra pas moins acharné contre la reine d'Ecosse, et il contribua à sa mort : Tel est l'homme dont Bèze parle comme d'un apôtre.
* KNOX ( Vicessimns) , prédicateur anglais, né le 8 déeemhre 1 752, à Newington-Green dans le comté de Middlesex, acquit la connaissance des lettres grecques et latines et reçut le grade de docteur en théologie, à la suite du succès populaire de ses Essais de morale. 11 obtint quelques modestes bénéfices , et pendant 33 ans fut supérieur de l'école de Tunbridge. 11 parut avec succès dans les chaires de Londres et fut constamment attaché au parti des whigs. En 1793, lorsque les esprits étaient le plus irrités contre les crimes qui souillaient la révolution française, il établit dans un sermon prononcé à Brighton, que toute guerre offensive est un attentat contre le christianisme et l'humanité. Knox est mort à Tunbridge , le 0 septembre 1821. On cite de lui : Essais de morale et de littérature , 1777, in-12,* cet ouvrage, auquel il doit la réputation de bon écrivain et de penseur profond, a été souvent réimprimé; ledit de Londres, 1795 , 3 vol. in-8, est la 55e : Education libérale, ou Traité pratique sur les moyens d'acquérir une instruction utile et convenable , 1 785, 2 vol. in-8; Soirées d'hiver, 1787, 3 vol. in-8, réimpr. plusieurs fois; Sermons sur la foi, l'espérance et la charité, 1792, in-8; Lectures de famille, '1791, in-8; Philosophie chrétienne, 1795, 2 vol. in-12. On lui doit une édition d'Horace expurgata et des choix de Morceaux en prose, 1785, in-8; en vers , 1790, in-8, etc.
KNUTZEN ou KNUZEN (Mathias), fanatique du xvne siècle, né vers IGiO à Oldensworth , dans le duché de Sleswig , après avoir fait ses études à Kœnigsberg en Prusse, s'avisa de courir le monde, et de s'ériger en nouvel apôtre de l'athéisme. En 1074, il répandit dans divers endroits de l'Allemagne, et surtout à léna, en Saxe et à Altdorf, une Lettre latine , et deux Dialogues allemands , qui contenaient les principes d'une nouvelle secte, qu'il voulait établir sous le nom de secte des consciencieux , c'est-à-dire des gens qui ne feraient profession de suivre en toutes choses que les lois de la conscience et de la raison. Ce chef des consciencieux niait l'existence de Dieu, l'immortalité de l'âme, et par conséquent l'autorité de l'Ecriture sainte; comme si ces vérités étant ôtées, il pouvait rester dans l'homme quelque conscience et quelque principe de vertu. Les historiens ne nous apprennent pas quelle fut la fin de ce fanatique.
KNUTZEN (Martin), né à Kœnigsberg en 1713, y fut professeur en philosophie et bibliothécaire. 11 mourut en 1751. Ou a de lui un grand nombre d'ouvrages , dont la liste se trouve dans la Bibliographie allemande. Les uns sont en allemand , et les autres en latin. Les principaux de ceux-ci sont : Systemata causarum efficient iuin ; Elcmrnta jihilosophiœ rationulis , methodo mathematicà demonstrata; Theoremala de parabolis infmilis , etc. Celui de ses
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livres allemands qui lui fait le plus d'honneur est une Défense de la religion chrétienne, in-4. BOBAD. Voy. Cabades.
* KOBELL (Ferdinand), peintre et graveur, né à Manheim en 17i0, excellait dans le paysage. Ses tableaux se font remarquer par le choix des sites et la fraîcheur du coloris. On recherche aussi ses gravures , de petite et de moyenne grandeur qui représentent des scènes champêtres : elles sont au nombre de GO. Il mourut en 179G. Son caractère n'était pas moins estimable que ses talents. 11 a laissé deux fils héritiers de ses vertus et de son talent.
* KOCH ( Christophe -Guillaume de), professeur de droit public, né le 9 mai 1737, à Bouxwiller , chef-lieu de la seigneurie de Lichtenberg , en Alsace , qui appartenait alors au landgrave de Hesse- Darmstadt, était fils d'un conseiller de la chambre des finances de ce prince. A l'âge de 13 ans, il commença son cours de droit à l'université de Strasbourg , et se livra en même temps sous la direction de Schœpflin , à l'étude de la diplomatique. En 1762 il vint à Paris où il fut accueilli par les savants et profita de son séjour dans cette capitale pour rassembler des matériaux dans le but d'achever ÏHistoria Zoeringo- Badensis , dont Schœpflin ( voy. ce nom) avait publié le premier volume. Par son testament Schœpflin avait légué son cabinet, et sa riche bibliothèque à la ville de Strasbourg, à condition que Koch en serait conservateur. Le legs fut accepté, et Koch qui en eut le dépôt obtint aussi la permission de continuer l'espèce d'école politique fondée par Schœpflin. En 1779 le gouvernement hanovrien lui offrit la chaire de droit public germanique à Gottingue ; malgré les émoluments considérables que l'on avait attachés à cette place, Koch la refusa; mais peu de temps après il obtint la chaire de droit public à l'université de Strasbourg, et la remplit avec talent jusqu'à la suppression de cet établissement. En 1789, il fut chargé par les protestants d'Alsace d'aller solliciter de Louis XVI et de l'assemblée Constituante la conservation des droits civils et religieux, qu'ils avaient obtenus par des traités. Sa demande ne pouvait manquer d'être accueillie, et un décret du 17 août 1790, ratifia tous les privilèges de ses coreligionnaires. La révolution ayant fait déserter son école, cet habile professeur se livra dès lors aux affaires publiques et fut nommé député à l'assemblée législative ; il s'y signala par un patriotisme véritable , et se prononça contre toutes les persécutions auxquelles les prêtres catholiques et les émigrés furent si longtemps en butte. Elu président du comité diplomatique, il tenta de s'opposer à la guerre contre l'Autriche ( mais 1792); mais ses efforts furent vains. Après la terrible journée du 10 août, Kock ne craignit pas d'exprimer l'horreur qu'elle lui inspirait : cet acte de courage lui attira les persécutions des révolutionnaires qui le jeltèrent dans les (irisons où il languit jusqu'après le 9 thermidor. Membre du directoire de son département, il défendit les intérêts de ses administrés, et se signala dans toutes les circonstances par son amour de l'ordre. Rendu à ses travaux, il rouvrit en 1793 un cours de droit public,
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qu'il continua jusqu'en 1802. Nommé membre du tribunal, il eut une grande part a l'organisation du culte protestant en France, et au rétablissement de l'académie protestante de Strasbourg. A la suppression du tribunat , Koch ne voulut accepter aucune place : mais le gouvernement, sans qu'il l'eût solicité, lui assigna une pension de 3000 francs (1808) et lui confessa le titre de recteur honoraire de l'académie de Strasbourg ( 1810 ) : Kock mourut le 25 octobre 1813, à l'âge de 76 ans. Ses principaux ouvrages sont : Commcntatio de collatione dignitatum et beneficiorum eeclesiasticorum in imper io romano germanico, Strasbourg, 1701. C'est comme une introduction à sa pragmatique sanction; Tables généalogiques des maisons souveraines de l'Europe, Strasbourg , ] 782 , Paris, 1818, 2 vol. in-i. Le 2e vol. a été publié par Schœll ( voy. ce nom); Sanctio pragmatica Germanorum illusirata , ibid., '1789. Cet ouvrage fut très-bien accueilli par les catholiques allemands ; Abrégé de l'histoire des traités de paix entre les puissances de £ Europe , depuis la paix de Westphalie, Baie, 1796, 4 vol. in-8, continué par Schœll jusqu'au traité de 1815, 13 vol. in-8; Table des traités entre la France et les puissances étrangères, depuis la paix de Westphalie , etc. Bàle, 1802, 2 vol. in-8; Tableau des révolutions de l'Europe , depuis le bouleversement de l'empire romain en Occident, jusqu'à nos jours , 1807, 3 vol. in-8, nouvelle édit., Paris, 1813-1814, 4 vol. in-8; .\~otice sur un code de règlements ecclésiastiques , écrit en 787, par ordre de Rachion , évèque de Strasbourg , et relatif à Y Histoire des fausses décrétâtes , dans le tome 7 des .Xotiees des manuscrits de la bibliothèque du roi ; Mémoire sur la société littéraire que Jacipies rVeinpheling avait fondée à Strasbourg vers la pn du \ve siècle, dans le tom. IVe, des Mémoires de F institut , classe des sciences historiques. On a trouvé dans ses papiers des Mémoires sur sa vie , en allemand ; et d'autres sur l'état et le régime des protestants , etc. Une Vie de Koch , in-8 de 78 pages , a été publiée par Schweighaenser fils, et Schœll a fait précéder la nouvelle édition des Traités de paix, etc., d'une notice sur ce savant distingué. Un monument en marbre blanc lui a été érigé dans le temple de St. -Thomas , à côté de ceux de Schœpfiin et d'Oberlin, aux frais des professeurs de l'université de Strasbourg; l'exécution en est due à Ohmmaeht, habile statuaire de cette ville.
KODDE (Jean, Adrien et Giber, van der). Voy. Codde.
KOEBERGER ( Weneeslas), premier peintre et architecte des archiducs Albert et Isabelle, à Bruxelles, né à Anvers en 1360, étudia l'architecture et la peinture sous Martin de Vos, et alla perfectionner son goût en Italie, où il séjourna quelque temps. De retour dans sa patrie, Koeberger construisit plusieurs églises à Bruxelles, à Louvain , à Anvers et ailleurs; il dessécha les marais des environs de Dunkerque et de Bergues-Sainl-Vinox, fit écouler dans la mer plusieurs eaux dormantes qui infectaient l'air du canton , bâtit des fontaines, et eut beaucoup de part à l'établissement et à la construction des monts-de-piété, dont il obtint la surintendance générale. Cet artiste, mort en 1630, à
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Bruxelles , était encore versé dans la connaissance des médailles. 11 avait composé un ouvrage considérable sur la peinture, l'architecture, la sculpture, les images des dieux et les médailles impériales, dont on ignore le sort. En 1621 , il publia en flamand à Malines , une Apologie des monts-depiété , in-i. On lui doit les tableaux suivants : Le Martyre de saint Sébastien. Le Christ détaché de la croix. Le Christ présenté au peuple. Le Christ au tombeau, etc.
KOECHL1N (Jacques), petit-fils de Samuel, qui fonda, en 1746 à Mulhouse, la première manufacture d'indiennes, naquit dans cette ville vers 1770. Héritier des talents de son aïeul et de son père, il s'occupa de faire prospérer son établissement qui devint un des plus considérables du royaume. Il fonda dans sa ville natale un institut pour les orphelins, qu'il dota généreusement. Ses concitoyens l'appelèrent, en 1813, à la mairie de Mulhouse; mais il ne crut pas pouvoir conserver ses fonctions lors de l'invasion des armées étrangères. Réintégré en 1813, il fut destitué en 1820; les électeurs du Haut-Rhin l'envoyèrent la même année à la chambre des députés, où il prit place dans les rangs de l'opposition. Réélu en 1822, il déposa sur le bureau de la chambre une pétition de 152 électeurs demandant une enquête sur les causes de la conspiration de Béfort , terminée par la mort du colonel Carron {voy. ce nom). Cette pétition n'ayant point été prise en considération, Kœchlin fit imprimer, sous sa responsabilité, la relation de tout ce qui s'était à cette époque passé dans le Haut-Rhin. Cet écrit fut saisi et l'auteur condamné par défaut à 5,000 francs d'amende et à un an de prison. Sur son opposition l'arrêt fut réformé et Kœchlin ne subit qu'une peine légère. Le Haut-Rhin le chargea encore de le représenter en 1824; mais il ne fut point réélu en 1827.11 est mort à Mulhouse , le 16 novembre 1834.
KOÉGLER (Ignace), né à Landsberg en Bavière en 1680 , entra chez les jésuites en 1696 , et se distingua particulièrement dans l'étude des mathématiques, qu'il enseigna avec beaucoup de réputation dans l'université d'Ingolstadt. Ayant désiré de se dévouer aux travaux des missions étrangères, il fut envoyé à la Chine en 1715, où il devint président du tribunal des mathématiques, et mandarin dans le tribunal des rites. 11 jouit de la confiance et de la considération de l'empereur Yung-Tching, au point que, durant la grande persécution que ce prince exerça contre les chrétiens, le P. Koegler fut presque le. seul qui pût calmer ses fureurs. Ses forces commençant à s'épuiser, il obtint pour associé dans ses fonctions de président des mathématiques, le P. Augustin Hallerslein , qui lui succéda. 11 mourut à Pékin en 1746, à l'âge de 66 ans. L'empereur lui fit faire des obsèques magnifiques. Ses Observations astronomiques , recueillies par le père Hallerstein ,' et envoyées à Vienne , ont été imprimées dans cette ville avec celle du P. Hallerstein , par les soins du P. Hell, 1768, 2 vol. in-4. On cite encore de ce missionnaire la science des Eclipses; Xotitiœ circa SS. Biblia Judœorum in Caïfung - fu in imperio sinensi , et Litterœ patentes imperatoris
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Sinarum Kang-IIi , sinicè et latine, publiées par de Murr, Nuremberg, 4802, in-8.
KOEMPFER. Voy. K^mpfer.
KŒMG (Georges-Mathias), biographe allemand, né à Altdorf en 1616, mort dans cette ville en 1699, fut professeur de poésie et des langues latine et grecque, et bibliothécaire de l'université de sa patrie. La plupart des savants ne le connaissent guère que par sa Bibliotheca vetuset novae prima mundi origine, gros in-fol. publié en 1(578, à Altdorf. Cet ouvrage méritait d'être plus soigné. Ce qu'il y dit des auteurs est ou superficiel ou inexact, et a été relevé en grande partie par Jean Mollerus. 11 publia en outre de nouvelles éditions du Lexicon Trilingue de Garth ; des notes sur YHistoria Ecangelica de Juvencus, etc. On trouve la Vie et la liste des ouvrages de cet auteur dans Apini vitœ professorum philosophiœ , academiœ Altorfmœ. — Son père , Georges Kœnig, natif de Hambourg, mort en 1654, à 64 ans, fut professeur de théologie à Altdorf, et a laissé un Traité des cas de conscience, 1675, in-4, et d'autres livres théologiques, tels que des Commentaires sut diverses parties de l'Ecriture sainte ; beaucoup de Thèses et de Sermons.
KOENIG ( David ) , suisse de nation , mort à Rotterdam en 1727, à 22 ans, des coups qu'il reçut à Franeker. La populace l'entendant parler français, le prit pour un espion de la France, et l'eût mis en pièces, si le sénat académique ne l'avait arrachée à celle troupe mutinée ; les blessures qu'il reçut le mirent au tombeau quelques mois après. On lui doit la Traduction latine des Tables que le docteur Arbuthnot mit au jour sur les monnaies des anciens, en 1727, in-4. Cet ouvrage ne fut publié qu'en 1756, in-4, par Reitz, professeur à Utrecht , qui l'orna d'une préface curieuse et utile.
KOENIG (Samuel), frère du précédent , né en 1712, se fit connaître de bonne heure par ses talents pour les mathématiques. Il alla demeurer quelque temps au château de Cirey, avec la marquise du Chàtelet , et lui donna des leçons. 11 obtint ensuite une chaire de philosophie et de droit naturel à Franeker, 1744. En 1747, on joignit à cette place celle de professeur de mathématiques. 11 passa encuilc à la Haye pour être bibliothécaire du prince statbouder, et de la princesse d'Orange. L'académie de Berlin se l'associa , et le rejeta ensuite de son sein. On sait à quelle occasion Kœnig disputa à Maupertuis sa découverte du principe universel de la moindre action. 11 écrivit contre lui , et cita , en la réfutant, un fragment d'une lettre de Leibnitz , dans laquelle ce philosophe disait avoir remarqué que , dans les modifications du mouvement, l'action devient ordinairement un maximum, ou un minimum. Maupertuis fit sommer son adversaire par l'académie de Berlin , de produire l'original de cette lettre; l'original ne se trouvant plus, le philosophe suisse fut condamné par l'académie. Toute l'Europe a été instruite des suites de celte querelle. Kœnig en appela au public , et sou Appel, écrit avec la chaleur de style que donne le ressentiment, mit plusieurs personnes de son cùté : le récit qu'on lit de cette affaire dans la première Vie de Frédéric II lui est favorable. En gé-
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néral, quand un différend se décide par autorité, quand le manège des cours ou des académies intervient dans le jugement, les préjugés sont en faveur du condamné. « Bien, dit un auteur moderne, ne » nuit plus à une cause quelconque dans l'opinion » publique, que l'intervention de l'autorité et de la » force. Si de deux hommes qui ont un différend, » l'un est appuyé de la cour et ne rougit point » d'employer les moyens de violence , qui dans ces » foyers d'iniquités sont toujours prêts, on peut être » foncièrement convaincu que son adversaire a » pour lui la justice et la raison. » On a de Kœnig d'autres ouvrages. 11 mourut en 1757, regardé comme un des grands mathématiciens de ce siècle.
KOENIG (Emmanuel), célèbre médecin, professeur de physique et de médecine à Bàle sa patrie, mourut en 1751 , à 75 ans , après avoir publié plusieurs ouvrages sur son art, qui décèlent une vaste lecture. Le plus connu est son Regnum minérale, générale et spéciale, Bàle, 1705, in-4, qui fut suivi du Regnum vegetabile , Bàle, 1708 , in-4; et du Regnum animale, 1705, in-4.
KOEEBTEN (Jeanne), femme de Block Adrien. Voy. Block.
KOFFLER (Jean ), missionnaire dans la Cochinchine ; envoyé dans ce pays en 1741 , par ses supérieurs, parvint au bout de quelques années à gagner la confiance du roi qui le choisit pour son médecin , emploi qu'il exerça pendant sept ans. De retour en Europe en 1755, il fut arrêté en Portugal, et profita de sa détention pour rédiger une Description succincte de la Cochinchine , qu'un de ses confrères , le P. Eckart , divisa en chapitres et publia avec des notes. Elle a été réimprimée par les soins de Chr. de Murr, en 1805, in-8. Ayant recouvré sa liberté , Koffler fut envoyé dans la Transylvanie , où il acheva ses jours et mourut en 1780. On trouve dans l'introduction de son ouvrage quelques particularités qui lui sont personnelles. Il y donne aussi des notions sur le collège Clémentin à Prague , tenu alors par les jésuites.
* KOHLMANN (Antoine), jésuite, né à Kaisersberg en 1771 , fit ses premières études à Colmar. Porté par sa vocation vers l'état ecclésiastique , il quitta la France, lorsque la révolution éclata, et alla faire sa théologie au collège de Fribourg. Dès qu'il eut reçu la prêtrise, il entra dans l'association naissante du sacré-cœur et exerça le ministère à Hagembrunn, près Vienne, où il montra son zèle dans une épidémie qui ravagea le pays. La congrégation du sacré-cœur s'étant unie à une autre société qui s'était formée en Italie , Kohlmann fut envoyé à Vicence et à Pavie. En 1805, il se rendit à Dunebourg, ou les jésuites avaient leur noviciat. Deux ans après, il fut envoyé aux Etats-Unis, où pendant vingt-deux années, il sut par son zèle el ses vertus mériter l'estime générale. En 181". recteur de l'église de Saint-Pierre à New-York , il fut cité en justice pour révéler les auteurs d'un vol qu'il ne connaissait que par la confession. C'était une question toute nouvelle aux Etats-Unis, et il avait à l'exposer devant des juges protestants. Après de longs débats, il fut décidé que Kohlmann serait dispensé de parler. 11 publia à ce sujet une bro-
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claire intitulée : Question catholique en Amérique. Peu après, il publia un autre écrit contre les Unitaires à l'occasion d'un nouvel évangile qu'ils avaient fabriqué. Léon XII ayant rendu le collège Romain aux jésuites , le père Kohlmann fut appelé à y professer, et il y enseigna la théologie pendant cinq ans. Le même pontife le fit consulteur des congrégations des affaires ecclésiastiques et des évoques irréguliers. Grégoire XVI le nomma qualificateur de l'inquisition. Une inflammation de poitrine, dont il fut atteint au mois d'avril 1856, le conduisit en trois jours au tombeau. Une notice sur sa vie et ses travaux a paru à Rome dans les Annales des sciences religieuses.
KOLBE (Pierre), célèbre voyageur, né en 1675, à Wunsiedel, dans le pays de Bayreuth , a donné une très-bonne Description du Cap de Bonne-Espérance , publiée par Jean Rertrand , Amsterdam. , 1741 , 3 vol. in-12, très-préférable à celle de M. le Vaillant, et même à celle de Sparmaun. ( Voy. le Journal hist. et litt., 1790, pag. 452.) L'ouvrage de Kolbe avait d'abord paru à Nuremberg en 1719. 11 y trace l'histoire de la découverte du pays , et de l'établissement des Hollandais ; il y donne une description des mœurs, usages, origine et caractère des Hottentots. — 11 ne faut pas le confondre avec le P. Kolbe , jésuite , dont on a une bonne histoire abrégée des papes, intitulée : Séries romanorum pontificum.
* KOMARZEUWSKY (Jean-Baptiste), écrivain polonais, né à Varsovie vers 1744, mort à Paris en 1809, suivit la carrière des armes et obtint la bienveillance du roi Stanislas Poniatowski , qui le nomma général en 1780. Chargé par ce prince de diverses missions diplomatiques, il remplit ensuite les fondions de chef du bureau de la guerre, fut fait lieutenant-général, premier aide-de-camp du roi , et enfin intendant général des mines de Pologne. Il partagea tous les malheurs du souverain auquel il devait son élévation, et chercha des distractions dans la culture des sciences et dans les voyages. Après un séjour de quelques années à la cour de Catherine 11, il visita l'Italie, l'Angleterre et plusieurs régions du Nord, et vint en 1806 à Paris où il se fit aimer des savants par ses talents et l'égalité de son caractère. 11 y publia en 1809 la Carte hydrographique de Pologne qu'il avait dressée par ordre du roi. D'après l'invitation de l'institut il avait déjà fait paraître en 1803 le Graphomèlre souterrain, accompagné de cartes et de gravures, instrument très -utile, et destiné à remplacer la boussole dans les travaux des mines. Aux titres de mathématicien et de minéralogiste, il joignit celui de littérateur. Son Coup d'oeil sur la révolution de Pologne, 1806, in-8, a été promptement effacé par l'ouvrage de Rulhière ( voy. ce nom). Un éloge de Komarzeuwski , prononcé sur sa tombe par Bazot , au nom de plusieurs sociétés de bienfaisance dont il faisait partie a été imprimé.
KOPERMK. Voy. Cor-KRMc.
* KORF (le baron André), sénateur russe, né près de Mittau en 1765, mort à Sl.-Pélersbourg le 12 décembre 1823, a publié un Essai statistique sur la monarchie prussienne, dédié à Fiédérie-Guil-
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laume II, 1791, in-8, 2e édil., 1798; cet ouvrage écrit en français est le seul qu'il ait fait imprimer. Mais il a laissé manuscrits : Histoire contemporaine, de 1812 à 1825 (octobre), qui formerait plus de 10 vol. in-fol.; Manuel de législation russe; Histoire de la hiérarchie russe ; Recueil de toutes les notions relatives à la mort de Kotzebue ; Description géographique, historique et politique de V empire russe, 1812, 5 part.; un grand nombre de cahiers de géographie et de statistique.
KORNMANN ( Henri ), jurisconsulte allemand , né vers la fin du xvie siècle à à Kircheim dans le Wurtemberg , visita la Fiance et l'Italie, alla ensuite s'établir à Francfort, où il mourut postérieurement à 1620. Il publia divers livres au commencement du xvue siècle ; Templum naturœ , seu de miraculis quatuor elementorum , Darmsladt , 1611 , in-8; De miraculis vivorum , Kircheim , 1614, in-8 ; De miraculis mortuorum, 1620 , in-8. Ces trois ouvrages, surtout les 2 derniers, sont curieux et difficiles à trouver; De virginitaie, virginum statu et jure tractatus jucundus, 1610, in-8; Linea amoris , 1610, in-8. Quoique ce livre et le précédent soient superficiels, il s'y trouve des choses qui supposent des recherches. Ses Œuvres complètes ont paru sous le titre d'Opéra curiosa, etc., Francfort , 1696 et 1726, in-8.
KORTHOLT (Christian), fameux théologien protestant, né en 1635 à Burg, dans l'île de Femeren, professeur de grec à Rostock , en 1662, devint vicechancelier perpétuel et professeur de théologie dans l'université nouvellement fondée à Kiel. 11 mourut en 1694 , à 61 ans , avec la réputation d'un homme érudit. On a de lui : Tractatus de calumniis paganorum in veteres christianos , Kiel , 1 698 , in-4 : ouvrage curieux et intéressant pour ceux qui aiment la religion ; Tractatus de origine et natura christianismi ex mente gentilium , Kiel, 1672, in-4, livre non moins curieux que le précédent ; Tractatus de perseculionibus Ecclesiœ primitivœ , veterumque martyrum cruciatibus , Kiel , 1689 , in-4 ; Tractatus de religione ethnica , mahummedana et judaica , Kiel, 1665, in-4; De Christo crucifixo, Judœis scandalo , gentilibus stultitia , Kiel, 1678, in-4; De tribus impostoribus magnis liber, Edoardo Herbert , Thomœ Hobbes et Benedicto Spinosce oppositus , dont la meilleure édition est de 1701 , in-4 , donnée à Hambourg par Sébastien Kortholt, son fils. L'auteur de ces savants ouvrages se déshonora par des Traités de controverse , dont les titres annoncent le fanatisme et la fureur. Le papisme plus noir que le charbon ; Le Béelzébut romain ; Le pape schismatique , etc. On trouve la Vie de ce théologien , écrite par Joachim Lindeman , son gendre , dans le livre de Grippiug, intitulé : Sacer decadum septenarius , Leipsig, 1705, in-8. — Christian Kortholt, son petit-fils, travailla au Journal de Leipsig jusqu'en 1756, et mourut à l'âge de 40 ans, en 1751, professeur de théologie à Gottingen. On lui doit, une Edition des Lettres latines de Leibnitz, en 4 vol., des Lettres françaises du même, en un seul vol., et i\n Recueil de diverses pièces philosophiques, mathématiques et historiques de ce philosophe ; De Ecdesiis suburbicariis ; De enthusiasmo Mahumme-
KOS
dis ; de savantes Dissertations ; des Sermons , etc. * KOSCIUSZKO (Thadée),l'un des plus illustres généraux polonais, né le 28 octobre 1746 en Lithuanie, d'une famille noble, mais peu riche, fut élevé à Varsovie , dans l'institution des Cadets, ou jeunes nobles qui se destinaient à la carrière militaire. 11 s'y distingua par ses rapides progrès dans les mathématiques et le dessin , et mérita d'être désigné l'un des quatre élèves qui voyageaient aux frais de l'état , dans le but de perfectionner leurs études. Il vint passer plusieurs années en France, et, de retour dans sa patrie, il obtint le grade d'officier, puis celui de capitaine ; une intrigue d'amour l'ayant forcé de s'expatrier, il se rendit dans l'Amérique du Nord , qui venait de secouer le joug de l'Angleterre, et se présenta à Washington, qui l'admit au nombre de ses adjudants. Le congrès le nomma, sur le rapport du comité de la guerre, ingénieur avec le rang de colonel; il obtint ensuite celui de général , et ne repassa en Europe qu'en 1785, lorsque l'indépendance américaine eut été reconnue. 11 revint dans sa patrie et vécut dans la retraite jusqu'en 1789, époque à laquelle il fut nommé général -major par la diète, qui faisait de vains efforts pour s'opposer à l'influence des puissances étrangères. Commandant une division, sous les ordres du jeune Poniatowski, neveu du roi (voy. Poniatowski ) , il excita l'enthousiasme de ses compatriotes, par sa noble conduite dans la bataille livrée aux Russes le 18 juin 1792, près de Zielence dans la Volhynie. Les Russes s'étant retirés sur le Rug, dirigèrent leur principale attaque contre Dubienka défendue par Koseiuszko, qui dans différentes affaires leur fit éprouver de grandes pertes. Mais les Russes ayant obtenu de l'Autriche la permission de diriger une de leurs attaques par la frontière de Galitzie, cet incident imprévu força le général polonais à la retraite, qu'il opéra dans le plus grand ordre jusqu'à Chelm. Mais Stanislas ayant accédé aux conditions imposées par la Russie, Koseiuszko donna sa démission , ainsi que plusieurs autres officiers supérieurs , et s'éloigna. 11 vivait obscur à Leipsig, lorsqu'il apprit que l'assemblée législative de France, par un décret lui avait décerné le titre de citoyen français. La Pologne avait été soumise à un partage dans la diète de Grodno , et il y avait plus d'un an que Koseiuszko vivait en Saxe , lorsque ses compatriotes , qui se disposaient à secouer le joug des Russes, lui envoyèrent une députation pour l'inviter à se mettre à leur tète. Il accepta sans balancer ce périlleux honneur, conseillant toutefois de différer le signal de l'insurrection. Après un délai d'un mois, informé que l'ardeur des Polonais ne pouvait plus être contenue, il se rendit à Cracovie (24 mars 1794) , au moment où les hostilités venaient d'être commencées , et où il venait d'être déclaré généralissime des armées de la république. L'acte d'indépendance nationale fut dressé , le jour même de son entrée dans cette ville. Investi d'un pouvoir illimité, il marcha contre les Russes avec 5000 hommes, et les mit en pleine déroute à Reslawice ( 4 avril). Ce premier succès enflamma les Polonais d'une nouvelle ardeur ; les Russes évacuè-
rent Varsovie, et Koseiuszko se vit à la tète de 50,000 combattants. Les Prussiens s'étant joints aux Russes, il ne put résister à des forces aussi supérieures. La lutte continua cependant encore, et il ne fallut pas moins que l'énergie de la nation polonaise pour balancer les revers. Enfin, attaqué par les Russes (le 10 octobre) près de Macieïowice, Koseiuszko, après avoir longtemps disputé la victoire, fut renversé de cheval, percé de coups, et cédant à sa mauvaise fortune s'écria : Finis Poluniœ ! Vêtu du costume d'un paysan, il allait expirer sous le fer des Cosaques , lorsqu'il fut reconnu par des officiers et conduit à Saint-Pétersbourg , où il resta deux ans enfermé dans un cachot. A la mort de Catherine (novembre 179G), Paul 1er lui rendit la liberté, le combla de témoignages d'estime , et lui fit même une pension dont le fier Polonais lui renvoya le brevet aussitôt qu'il eut quitté la Russie. Koseiuszko se rendit bientôt après en Angleterre, puis en Amérique, et revint en 1798, en France, où il fut reçu avec enthousiasme. 11 contribua par ses démarches près du Directoire à opérer un rapprochement entre la Fiance et les Etats-Unis, et proposa de procurera la France un grand nombre d'auxiliaires parmi ses compatriotes , demandant en même temps que l'indépendance de la Pologne fût garantie lorsqu'on traiterait de la paix générale. 11 vécut obscurément jusqu'en 1804, soit à Paris, soit dans une maison qu'il avait acquise près de Fontainebleau. Napoléon voulut , en 1806, se servir de son nom pour opérer un soulèvement en Pologne. Mais le brave général, comprenant le but du conquérant, répondit aux avances qui lui furent faites par un refus formel. On publia néanmoins dans les journaux une proclamation aux Polonais que l'on donnait comme émanée de lui, et les réclamations qu'il voulut élever dans cette circonstance ne furent point accueillies. A l'époque de l'invasion de 1814, les Russes lui témoignèrent des égards; l'empereur Alexandre, avec qui il eut une longue entrevue, le pressa de revenir dans sa patrie, et l'exilé à son tour demanda au monarque sa réintégration au rang des nations libres. Koseiuszko fit même un voyage à Vienne où toutes ses généreuses espérances achevèrent de s'évanouir; en quittant le congrès il s'établit en Suisse, et mourut à Soleure, le 15 octobre 1817. Ses restes transférés en Pologne , ont été déposés dans la cathédrale de Cracovie entre la tombe de Jean Sobieski et celle de Joseph Poniatowski. Par ses dernières dispositions, Koseiuszko affranchit les serfs de la petite terre qu'il possédait en Lithuanie , et fit au célèbre Jefferson un legs de 15,000 dollars pour fonder un collège destiné à l'instruction des noirs; cette volonté a reçu son exécution , l'établissement a été fondé à Newrk. A. Jullien a publié une Notice biographique sur Koseiusiko, Paris, 1818, in-8.
KOSROU et KOUROM. Voy. Gehanguir.
KOTTER (Christophe ) , corroyeur de Sprotau en Silésie, devint fameux dans le parti protestant par les visions qu'il disait avoir. Commenius ayant fait connaissance avec lui, se rendit promulgateur de ses prophéties. Comme elles annonçaient de grands malheurs à la maison d'Autriche , et de grands
avantages à ses ennemis, on le mit au pilori à Breslau, en 1(527, et on le bannit ensuite des états de l'empereur. Cette légère punition ne le corrigea pas. 11 passa dans la Lusaee, et y prophétisa jusqu'à sa mort, arrivée en 1647 , à 62 ans. Commenius publia les délires de ce visionnaire, et ceux de Drabitius et de Christine Poniatovia, sous le titre de Lux in tenebris, Amsterdam, 1663. L'édition de 1657 est beaucoup moins ample.
* KOTZEBUE ou KOTZBUE (Auguste -Frédéric- Ferdinand de), littérateur, né le 5 mai 4761 à Weimar, où son père était conseiller de légation, termina son éducation dans les écoles de Duisbourg et à l'université d'iéna. Après avoir achevé avec succès son cours de droit, il paraissait devoir suivre la carrière de la magistrature ; mais à l'âge de 20 ans, appelé à Saint-Pétersbourg par le comte de Goertz, ami de son père, il fut placé dans les bureaux de M. de Bauer, général du génie. Ce général mourut deux ans après, en le recommandant à l'impératrice Catherine, qui, connaissant les talents de Kotzebue, le nomma conseiller titulaire à Revel en Estonie, où il devint en 1783 assesseur au premier tribunal , et ensuite président de l'administration civile avec le grade de lieutenant-colonel. Ayant donné sa démission en 1795, il se retira dans une petite propriété qu'il possédait près de Narva ; puis accepta la place de directeur du théâtre devienne, qu'il quitta bientôt pour retourner à Weimar. Il s'était marié en Russie, et sa femme y était morte , lui laissant deux fils élevés au collège des cadets à Saint-Pétersbourg. En 1800, il revenait voir ses enfants , lorsqu'il fut arrêté, par ordre de Paul Pr qui le croyait auteur de pamphlets où il était personnellement insulté, et conduit à Kurgau en Sibérie. Cependant l'empereur ayant lu une de ses pièces intitulée : le cocher de Paul 7er, traduite en langue russe, le rappela de son exil, l'accueillit avec bienveillance , et lui donna la direction du théâtre de Saint-Pétersbourg. Kotzebue désirant revoir sa famille, offrit bientôt la démission de cet emploi; mais il ne put l'obtenir qu'après la mort de l'empereur. A son arrivée à Weimar, il eut avec Goethe et les deux Schlegel quelques démêlés à la suite desquels il vint à Paris, où il fut accueilli par les littérateurs les plus distingués. 11 visita ensuite l'Italie et l'Allemagne , et se trouvait à Berlin vers la fin de 1803. 11 fut dès-lors un des agents politiques les plus actifs de la cour de Russie, et dans une foule de pamphlets combattit les vues du gouvernement français et l'influence qu'il exerçait en Allemagne. Dans la campagne de 1818, il suivit le quartier-général de l'empei eur Alexandre en France, et ne quitta Paris qu'avec ce prince. Consul-général de Russie à Kœnigsberg , puis attaché au ministère des affaires étrangères à Saint-Pétersbourg , il revint, en J S î 7 , à Weimar avec le titre de correspondant littéraire de l'empereur et une pension de 15,000 roubles. Il y jouissait tranquillement de sa fortune et de la réputation qu'il s'était faite comme écrivain dramatique, lorsqu'il fut assassiné le 23 mars 1819, de trois coups de poignard par un étudiant ( voy. Sa>d). Kotzebue a lui-même raconté une partie de
son histoire dans Y Année la plus remarquable de ma vie; c'est la relation de son exil en Sibérie, ouvrage qui a toute l'apparence d'un roman, et que l'auteur des Mémoires secrets de la Russie ( voy. Masson) a réfuté d'une manière victorieuse. Lorsque Kotzebue se rendit à Paris, le succès que venait d'y obtenir deux de ses comédies (Misanthropie et les deux Frères) lui avait préparé la réception la plus bienveillante. 11 s'en montra néanmoins peu reconnaissant ; et dans son ouvrage intitulé Mes Souvenirs de Paris, trad. en français par Guilbert de Pixérécourt, Paris, 1805, 2 vol. in-12, il insulte , il calomnie ceux-là même qui l'avaient admis dans leur intérieur avec confiance. Dans ses Souvenirs de Rome et de Naples, il ne ménage pas les Italiens ; et plusieurs écrivains allemands n'ont pas été mieux traités par sa verve satirique. Parmi ses autres ouvrages , nous citerons : Histoire de l'ancienne Prusse, 1808, 4 vol. in-8 : elle s'arrête à la paix de Thorn en 1466. L'auteur avait eu à sa disposition les archives secrètes de l'ordre teutonique , et il en a tiré plusieurs morceaux intéressants ; Histoire de l'empire t/' Allemagne , inférieure à la précédente. Un grand nombre de Romans dont le plus connu a pour titre les Malheurs de la famille d'Orthemberg. On a sous le nom de Kotzebue plus de 300 tragédies , comédies , drames , opéras , farces , tant en vers qu'en prose. Mais on sait qu'il en a acheté la plus grande partie de pauvres étudiants, et qu'après les avoir retouchées, il les revendait très -cher. Plusieurs sont des imitations d'auteurs espagnols, italiens et français. L'Homme de quarante ans est tiré de la Pupille de Fagan, et la Petite Ville de la pièce de Picard. D'autres , telles que la Fausse Honle, la Veuve et le Cheval, sont de véritables satires, qui lui attirèrent beaucoup de désagréments. Ses tragédies les plus estimées sont : Gustave - Wasa ; Les Hussites ; Octavie ; Le Siège de Xauembourg ; La Prétresse du soleil ( imitée de la Vergine del sole); Les Espagnols au Pérou; Hugo-Grotius , etc. On distingue parmi ses drames, Les deux Frères, trad. en franc, par Weiss , et Misanthropie et Repentir, par M"ie Mole, etc. Plusieurs autres de ses pièces ont été traduites ou imitées en fiançais. Outre celles que nous avons citées, on remarqua dans le temps un petit drame intitulé : Le club des jacobins , où il retrace avec franchise le double caractère de folie et de scélératesse de ceux qui déshonoraient alors le nom de la liberté. Ses Œuvres dramatiques ont été recueillies à Leipsig , 1 797, 5 vol. in-8 , et 1 798-1 SI 9 , 23 vol. in-8. On ne saurait exactement définir le caractère de Kotzebue ; dans plusieurs occasions on lui reprocha justement d'être envieux , versatile et a\ide. Mais on ne peut lui refuser un talent remarquable surtout comme auteur dramatique. A une grande connaissance des effets de théâtre, il joint un style vif, animé et plein de coloris. Kotzebue s'est exercé dans presque tous les genres, excepté dans le genre épique. Henrichs a donné une Notice sur ce célèbre écrivain dans la Revue encyclopédique , tom. 6, p. 52. Son fils Otto de Kotzebue, célèbre navigateur, auquel on doit d'importantes découvertes, est mort à Reval (Russie) le 13 février
1846, à 08 ans. On a de lui deux Voyages, en allemand, l'un fait de 1815 à 1818, dans la partie septentrionale de l'Océan pacifique, Weimar, 1821 , 3 vol. in-4, et l'autre autour du monde, dans les années 1823 à 1826, St.-Pélersbourg, 1830, 2 vol. in-8 , avec pi.
KOl'CK ( Pierre). Voxj. Coeck.
KOULI-KAN (Thamas), roi de Perse, appelé aussi Nadir-Schah, naquit en 1688(1100 de régira) , à Calot, dans la province du Khorasan, une des plus orientales de la Perse, et sujette aux incursions des Tartares Usbecs contre lesquels il eut à combattre dès l'âge de 15 ans , pour défendre ses propriétés. Le père de Nadir était gouverneur de la forteresse de Calot : cette dignité depuis longtemps était héréditaire dans sa famille, et devait par conséquent revenir à son fils, qu'il laissa mineur à sa mort ; mais l'oncle de celui-ci s'empara du gouvernement , sous prétexte d'en prendre soin jusqu'à la majorité de son neveu. Nadir, indigné d'une telle conduite, s'expatria. Après divers exploits , plus dignes d'un brigand que d'un capitaine , il se distingua honorablement en repoussant les Tartares Usbecs qui ravageaient le Khorasan ; mais il irrita en même temps, par son orgueil , le gouverneur de cette province , au point que celuici lui fit donner la bastonnade sous la plante des pieds, jusqu'à ce que les ongles des orteils lui fussent tombés. Cet affront obligea Nadir à prendre la fuite; il se joignit à deux voleurs de grand chemin, enrôla des bandits, et se vit dans peu à la tète de 500 hommes bien montés. Avec ce corps, il ravagea tout le pays , et brûla les maisons de tous ceux qui refusaient de contribuer. Les Aghwans s'étaient rendus maîtres d'Ispahan sous la conduite de Maghmud , qui venait d'envahir la Perse. Les Turcs et les Moscovites s'étaient, d'un autre côté, jetés sur divers états de la Perse; de sorte que Schah-Thamas , légitime successeur de Hussein , n'avait plus que deux ou trois provinces. Un des généraux de son armée, dont il était mécontent, se retira secrètement auprès de Nadir avec 1500 hommes. L'oncle de Nadir, appréhendant alors qu'il ne vint le dépouiller du gouvernement à main armée, lui écrivit qu'il obtiendrait, s'il voulait, le pardon de tout ce qu'il avait fait, et qu'il pourrait entrer au service du roi. 11 accepta cette offre, et partit sans différer pour Calot, avec le général fugitif et cent hommes d'élite. 11 fut bien reçu , mais la nuit suivante il fit investir la place par 500 hommes, et étant monté dans la chambre de son oncle, il le tua en 1727. Schah- Thamas ayant besoin de monde, fit dire à Nadir qu'il lui pardonnerait encore ce crime, s'il venait le joindre , et qu'il le ferait Min-Baschi , ou commandant de mille chevaux. Nadir , ravi de celte proposition, se rendit auprès du monarque, s'excusa, et promit beaucoup de fidélité. Après s'être signalé en diverses rencontres contre les Turcs, il fut fait lieutenant-général. Il sul même si bien s'insinuer dans l'esprit du roi , et rendre suspect le général de ses troupes, que ce dernier ayant eu la tète tranchée, Nadir se vit général au commencement de l'an 1720. C'est alors qu'il déploya toute
l'étendue de ses talents , et le roi se reposa sur lui de toutes les affaires militaires. Dans le mois d'août de cette année, Thamas apprit qu'Aschruff, successeur de Maghmud , s'avançait avec trente mille hommes vers le Khorasan : Nadir marcha contre lui ; la bataille se donna , et Aschrufl'y ayant perdu 12,000 hommes, se relira à Ispahan avec environ le tiers de son armée. Thamas, pour récompenser de tels exploits, fit à son général le plus grand honneur qu'un roi de Perse puisse faire. 11 lui ordonna de porter son nom ; de sorte qu'il fut nommé Tiiamas-Kuli ou Kolli, l'esclave de Thamas, en y ajoutant le mot Ivan, qui signifie seigneur. L'esclave voulut bientôt être le maître. Kouli-Kan excita une révolte contre Thamas , le fit enfermer dans une prison obscure, et se plaça sur le trône d'où il l'avait fait descendre. Il fut couronné en 1736, à Kasbin. Le Grand-Seigneur et le Mogol le reconnurent pour roi de Perse. 11 partit au mois de décembre, avec une armée de plus de 80,000 hommes, ayant laissé son filsBeza-Kuli-Mirla, pour commander dans Ispahan pendant son absence. Il prit Kandahar après un siège de dix-huit mois. Quelques ministres de Mahommed-Schah , empereur du Mogol ou de l'Indostan , écrivirent à Kouli- Kan pour l'inviter à s'emparer d'un empire dont le monarque indolent et voluptueux n'était pas digne. Dès que le roi de Perse eut pris ses sûretés , il ne se refusa pas à cette conquête , si conforme à son inclination. Après s'être emparé des villes de Gorbundet et de Ghoznaw , il marcha droit à Cabul, capitale de la province du même nom , et frontière de l'Indostan , et s'en rendit maître : il y trouva d'immenses richesses. 11 écrivit au Grand- Mogol que « tout ce qu'il venait de faire était pour » le soutien de la religion et de l'empereur. » Mahommed ne répondit à celle lettre qu'en levant des troupes. Kouli-Kan envoya un second ambassadeur pour demander environ 100 millions de noire monnaie et 4 provinces. L'empereur, fort nonchalant , et trahi par ses ministres , ne fit aucune diligence. Pendant ces tergiversations , le Persan se rendait devant Peishor , dont il s'empara, après avoir défait un corps de 7,000 hommes , campé devant cette place, au mois de novembre J738. Le 19 janvier suivant il se vit maître de Lahor. Entin, l'armée du GrandMogol s'ébranla, et le monarque partit de Dehli le 18 janvier. Kouli-Kan alla audevant de lui. Son armée était d'environ 16,000 hommes de cavalerie. Il alla camper à une petite distance de celle de l'ennemi. Le combat se donna, et le Persan remporta une victoire complète, quoiqu'il n'eût fait agir qu'une partie de ses troupes. La consternation et la terreur se répandirent dans le camp de l'empereur. On tint un conseil , et on fil faire des propositions d'accommodement à Kouli- Kan, qui exigea qu'avant toutes choses le Grand- Mogol \mt s'entretenir avec lui dans sou camp. L'empereur fil ce qu'on demandait de lui : et après que le roi de Perse l'eut fait asseoir à côté de lui dans le même siège, il lui parla en maître et le traita eu sujet. Il ordonna ensuite à un détachement de cavalerie de s'emparer de toute l'artillerie du Grand-Mogol , cl d'enlever tous les trésors, tou$
les joyaux , toutes les armes et les munitions de l'empereur et des émirs. Les deux monarques se rendirent ensuite à Dehli, capitale de l'empire, et ils arrivèrent avec leurs troupes le 7 mars 1759. Le vainqueur enferma le vaincu dans une prison honorable , et se fit proclamer empereur des Indes. Tout se passa d'abord avec beaucoup de tranquillité; mais une taxe que l'on mit sur le blé causa un grand tumulte, et quelques-uns des gens du roi de Perse furent tués. Le lendemain 11 , le tumulte fut plus grand encore. Kouli-Kan monta à cheval et envoya un gros détachement de ses troupes pour apaiser le tumulte, avec permission de faire mainbasse sur les séditieux, après avoir employé la douceur et les menaces. S'étant rendu dans une mosquée, il y fut attaqué à coups de pierres; on tira même sur lui. Ce prince , se livrant alors à toute sa fureur, ordonna un massacre général; il le fit cesser enfin : mais ayant duré depuis 8 heures du matin, jusqu'à trois heures après-midi, il y eut un si grand carnage , que l'on compte qu'il y périt plus de 40,000 habitants. Pour se délivrer d'un hôte si formidable, il s'agissait de lui payer les sommes qui lui avaient été promises. Kouli-Kan eut pour sa part des richesses immenses en bijoux, en diamans. Il emporta beaucoup plus de trésors de Dehli que les Espagnols n'en prirent à la conquête du Mexique. Ces trésors , amassés par un brigandage de plusieurs siècles, furent enlevés par un autre brigandage. On fait monter le dommage que causa cette irruption des Persans, à 125 millions de livres sterling. Un dervis, touché des malheurs de sa patrie, osa présenter à Kouli-Kan la requête suivante : « Si tu es Dieu , agis en Dieu : si tu es » prophète , conduis-nous dans la voie du salut ; si » tu es roi, rends les peuples heureux, et ne les w détruis pas. » Kouli-Kan répondit dans le style d'Attila : « Je ne suis pas Dieu , pour agir en Dieu ; » ni prophète, pour montrer le chemin du salut; » ni roi, pour rendre les peuples heureux. Je suis » celui que Dieu envoie contre les nations sur lesy> quelles il veut faire tomber sa vengeance (1). » Le monarque persan , qui était en droit de tout exiger de Mahommed , finit par lui demander en mariage une princesse de son sang pour son fils, avec la cession de toutes les provinces situées au-delà de la rivière d'Atek , et de celle de l'Indus , du côté de la Perse. Mahommed consentit à ce démembrement par un acte signé de sa main. Kouli-Kan se contenta de la cession de ces belles provinces, qui étaient contiguës à son royaume de Perse, et les préféra à des conquêtes plus vastes, qu'il eût conservées difficilement. 11 laissa le nom d'empereur à Mahommed, mais il donna le gouvernement à un ■vice-roi. Comblé de richesses, il ne songea plus qu'à retourner en Perse. 11 y arriva après une marche pénible , qui fut traversée par plusieurs obstacles , que sa valeur et sa fortune surmontèrent. Ses autres exploits sont peu connus. Cependant on
(4) On doit ajouler qu'il se moquait de toutes les religions, munie de la sienne. Un des chefs de cette dernière lui ayant remontré que, Icul grand prince , tout invincible qu'il él»it, il n'avait pas le droit d'innover en religion, Kouli-Kan , pour toute réponse , le fit étrangler.
sait que son neveu Ali ayant levé l'étendard de la rébellion, Kouli-Kan marcha contre lui; il était campé à Feth-Abud, lorsque l'intendant de sa maison et plusieurs généraux l'attaquèrent de nuit dans sa tente; il se défendit vaillamment; mais, ayant fait une chute, il fut percé par leurs coups, et on lui trancha la tète le 20 juin 1747. « Les as- » sassins , dit un historien persan, firent une balle y> de paulme de cette tète que l'univers, peu de » temps auparavant , n'était pas capable de con- » tenir. » Son neveu Ali Kouli-Kan se fit proclamer roi de Perse. Ses conquêtes ne furent marquées que par des ravages. 11 ne fut qu'un illustre scélérat. 11 aimait excessivement les femmes , et semblait nourrir son humeur sanguinaire par la jouissance des plaisirs sensuels. Sa taille était de six pieds, sa constitution fort robuste, et sa voix extrêmement forte. L'histoire de ses exploits est une vérification bien sensible de la réflexion de Montesquieu. « Que l'on se mette devant les yeux, d'un » côté les massacres continuels des rois et des chefs » grecs et romains, et de l'autre la destruction des » peuples et des villes par ces mêmes chefs , Timur » et Gengis-Kan, qui ont dévasté l'Asie, et nous » verrons que nous devons au christianisme, dans » le gouvernement, un certain droit politique , et » dans la guerre , un certain droit des gens, que la » nature humaine ne saurait assez reconnaître. » Tout en aspirant à la monarchie universelle, Kouli- Kan eut le dessein de réunir par une même croyance les chrétiens, les juifs et les mahométans. 11 est certain qu'il fit traduire en persan le Pentateuque et YEvangile. 11 voulut aussi introduire des innovations dans la religion musulmane , ce qui mécontenta beaucoup ses sujets. Menacé d'hydropisie, un médecin musulman le soigna avec succès. Après le départ de celui-ci, il se confia aux soins du frère Basin, jésuite, qui ne le quitta plus, et qui a donné une Relation exacte de ses dernières années. V histoire de Nadir -Schah, par Mahommed-Mahdy-Khan , écrite en persan, a été traduite en français, par William Jones, Londres, 1770, in-i.
#* KOUMAS (Constantin-Michel), né vers 1775 à Larisse en Thessalie , après avoir terminé ses études, visita l'Allemagne, où il se lia avec les hommes les plus distingués. De retour dans sa patrie , il concourut de tous ses efforts à y ranimer le goût des lettres et des sciences par la publication d'utiles ouvrages destinés aux écoles et par conséquent écrits dans la langue vulgaire ; mathématiques, physique, philosophie, histoire, linguistique, il n'est presqu'aucune partie dont il ne se soit occupé et avec succès. Nommé professeur au gymnase de Kouroutzermé sur le Bosphore , en réveillant dans l'esprit de ses élèves l'amour de la patrie et l'admiration de leurs ancêtres, il contribua beaucoup à l'insurrection de la Grèce ( voy. Coletti Jean), et put jouir des résultats de ses constants travaux. Il mourut le 15 mai 1856. Ses principaux ouvrages sont : Dictionnaire grec ancien à l'usage des grecs modernes, Vienne, 1826, 2 tom. in-4; la méthode, le plan et l'exécution en sont , dit-on, excellents. Histoire pragmatique des hommes,
extraite des anciens auteurs et des meilleurs historiens d'Allemagne, ib., 1850-52, 12 vol. in-8.
* KOURAKIN (le prince Alexandre), ministre d'état né en 1752, d'une des familles les plus illustres de la Russie , fui élevé avec le grand-duc Paul, depuis empereur, qui eut toujours pour lui une grande bienveillance et qu'il accompagna dans ses voyages en Allemagne , en France et en Italie. Nommé en 1796 ministre et vice- chancelier de l'empire , il se démit de ses fonctions , après la mort violente de Paul -1er (1801), et s'absenta quelque temps de la cour. Cependant, cédant aux ordres de l'empereur Alexandre, il accepta en 1802 l'ambassade de Vienne. Ce fut lui qui entama les négociations avec la France, et signale traité de Tilsitt en 1807, et l'année suivante, il fut envoyé ambassadeur à Paris. 11 faillit périr dans la fêle que le prince de Schwartzemberg donnait à l'occasion du mariage de Napoléon avec l'archiduchesse Marie-Louise. Le feu prit à la salle du bal, et dans la confusion générale, il tomba dans l'escalier, fut foulé aux pieds, et perdit connaissance. La Russie ne voulant plus adhérer au système continental, établi par Napoléon, la bonne harmonie fut altérée entre les deux empereurs. La guerre ayant été déclarée à la Russie en mai 1812, lorsqu'il lui fut permis de quitter la France, le prince Kourakin se rendit à Memel , où on lui refusa de nouveau des passeports; ce fut là qu'il apprit l'incendie de Moscou , qui lui causa des perles considérables. La retraite désastreuse des Français lui permit enfin de rejoindre Alexandre , qui le nomma membre de son conseil d'état; et en 1817, lui permit de voyager à raison de sa santé. 11 se trouvait à Paris au mois de septembre 1822; et retourna l'année suivante, à Saint-Pétersbourg, où il mourut vers la fin de 1824, âgé de 75 ans. Sa mort fut vivement sentie par l'empereur Alexandre, qui avait en lui un sujet aussi distingué par ses talents que par sa loyauté et son zèle.
* KOUTOUSOFF-DE-SMOLENSK (Michel Lavrionovitch-Golf.nitcheff) , général russe, né en 1745, termina son éducation à Strasbourg, où il apprit le français et l'allemand : il commença sa carrière militaire à 16 ans, servit d'abord dans l'artillerie comme caporal, et devint la même année lieutenant dans le régiment commandé par Suwarow. En 1764 il fut envoyé en Lithuanie avec le grade de capitaine, et fit cinq campagnes contre les Polonais. 11 passa en 1770 à l'armée de Romanzoff, contre les Turcs et se distingua dans cette campagne par plusieurs faits d'armes. Vingt ans après il signala sa valeur au siège d'Ismaïlow (1790). Nommé l'année suivante lieutenant- général, il contribua au gain de la bataille de Malchine, qui amena la paix. 11 se signala dans la guerre entre l'Autriche et la France, notamment à Crems, où le combat fut très -opiniâtre et le succès balance". Mais il fut complètement défait à la bataille d'Austerlitz, qui fut livrée contre son avis. Plus heureux contre les Turcs en 1811, après quelques avantages, il parvint à envelopper le yrand-visir Nazir-Pacha, et le força de se rendre à discrétion. Vn succès si important lui valut le titre de comte ;
mais il devait bientôt obtenir une gloire plus réelle et surtout plus utile à sa patrie. 11 parvint par d'habiles négociations à conclure une paix devenue de la plus urgente nécessité. 11 la signa à Bucharest, le 16 mai 1812. L'empereur Alexandre , pour le récompenser d'un si grand service, l'éleva à la dignité de prince. Nommé généralissime des années russes, il livra, le 26 août 1812, à Napoléon , la bataille de la Moskowa, la plus sanglante qui ait été donnée dans cette guerre. Cependant Napoléon pénétrait dans Moscou; mais obligé par la rigueur de la saison d'opérer sa retraite, Koutousoff lui fit éprouver de grandes pertes. A la suite de cette terrible campagne , les Russes s'avancèrent en Prusse , et de là en Saxe ; mais tandis qu'ils assuraient ainsi l'indépendance de l'Allemagne, Koutousoff atteint d'une maladie cruelle , mourut le 16 avril 1815, dans la petite ville de Runzlau, en Silésie , au moment de voir ses travaux couronnés par les plus grands résultats. Livré dès l'enfance à l'étude de l'art militaire , il en avait longtemps médité les principes et pratiqué les opérations. Il ne donnait rien au hasard , et jamais il ne s'écartait des règles établies. 11 parvint ainsi à porter la gloire des armes russes plus loin que tous ceux qui l'avaient précédé. Son caractère était liant, ses mœurs douces; il aimait la littérature française, cultivait les arts avec succès, et parlait purement plusieurs langues.
KRACH EN INNIKOW ou KRASCHENTNNTKOF (Etienne), voyageur russe, né à Moscou, en 1712, fut du nombre des jeunes élèves attachés aux professeurs de l'académie de St. - Pétersbourg. Celte compagnie ayant envoyé quelques-uns de ses membres au Kamtschatka, par ordre de l'impératrice, en 1755, pour donner une relation de ce pays, le jeune Kracheninnikow suivit le professeur d'histoire naturelle. Il en revint en 1745, avec un certain nombre d'observations, dont quelques-unes peuvent paraître intéressantes. L'académie le nomma adjoint en 1745, et professeur de botanique et d'histoire naturelle en 1755. Il mourut en 1734; il avait été chargé par sa compagnie de dresser une Relation des découvertes des académiciens, et de la combiner avec celle de M. Stellert, qui était mort en 1745. C'est cet ouvrage dont la traduction forme le second volume du Voyage de Sibérie, de l'abbé Chappe d'Anteroche, Paris, 1768, 2 tom. en 5 vol. in-4, avec, fig., magnifiquement exécuté. Il avait été publié séparémenl eu 17(17, 2 vol. in-12. La meilleure traduction est celle de Saint-Pré, Amsterdam, 1771, 2 vol. in-8.
* KRAFT (Jean-Charles), architecte, né à Rrunn- Ierfeld, le 19 juin 1764, et mort à Paris, au mois de décembre 1833. Son premier titre de naturalisation en France fut un traité d'Architecture cirile, publié en 1804, qui contient la description des plus belles habitations des environs de Paris. Il publia ensuite un ouvrage sur la charpente : puis Plans des plus beaux jardins pittoresques de France, d*Ânglcterre et d'Allemagne ; une curieuse Notice sur les plus ancienne* et plus remarquables portes cochères de Paris ; enfin le Recueil des plus beaux rhohuments anciens et modernes.
KRANTZ ou CRANTZ (Albert), chroniqueur allemand , professeur de philosophie et de théologie à Rostock , puis doyen de l'église de cette ville , qui était sa patrie, naquit vers le milieu du xve siècle, fut employé par les villes anséatiques dans diverses négociations, el s'en acquitta avec autant d'intelligence que de zèle. Il était l'arbitre des différends, la ressource des pauvres et l'exemple de son chapitre. Il fut choisi pour médiateur entre les rois de Danemarck et de Holstein, en 1500. Cet homme estimable mourut en 1517, laissant plusieurs ouvrages. Les plus connus sont : Chronica regnorum Aquiloniorum Danlœ , Sueciœ , Noncegiœ , Strasbourg, 1546, in-fol., réimprimée à Francfort dans le même format, par les soins de Jean Wolf; Saxonia, sive De Saxonicœ genlis vetusta origine, Francfort, 1575, 1580, 1621, in-fol.; Wandalia, sive Historia Wandalorum , Cologne, 1600, in-fol., réimprimée avec plus de soin en 1619, à Francfort, in-fol., par Weehel; Metropolis, sive Historia ecclesiastica Saxoniœ , Francfort, 1575, 1590 et 1627, in-fol. Elle ne regarde que l'histoire de Weslphalie de Jutland. Or do misses, secundùm ritum Ecclesiœ Hamburgensis , Rostock, 1505, in-fol., etc. Tous les ouvrages de cet auteur offrent beaucoup de recherches ; mais il se perd quelquefois dans les origines des peuples, quoiqu'il soit le premier qui ait travaillé à purger l'histoire septentrionale des fables dont elle était farcie. Si ses Histoires ont été mises à Y Index , avec la clause donec expurgentur, c'est que les sectaires les ont défigurées : car Krantz était très-bon catholique, et mourut avant que Luther eût produit le triste schisme qui a désolé l'église d'Allemagne. Voy. les Mémoires de Nicéron, tom. 58.
KRASICRI (Ignace), comte de Siczen, évèque polonais, né à Doubiecko le 5 février 1735, d'une famille illustre dans les sciences et dans les armes, fut destiné par ses parents à l'état ecclésiastique, et devint prince évèque deWarmie, puis archevêque de Gnesne. Krasicki fut un des plus célèbres littérateurs polonais du xvmé siècle : ses vers et sa prose, qui se distinguent par le goût, l'agrément et la facilité, lui ont valu le surnom de Voltaire de la Pologne. 11 excellait dans la peinture des ridicules; ne pouvant défendre sa patrie comme la plupart de ses amis , avec l'épée , il la défendit avec sa plume. Lorsque la Pologne eut été partagée pour la première fois en 1 772 , et que par suite de ce partage, il se trouva sous la dépendance de la Prusse et perdit en conséquence le titre de sénateur de la Pologne, il se retira à Berlin, où le fameux Frédéric l'honora de son amitié. Ce prince lui ayant dit un jour : Monsieur l'archevêque, j'espère que vous me ferez entrer en paradis sous votre manteau épiscopal. — Non, Sire, répondit le Prélat , Votre Majesté me l'a rogné si court qu'il me serait impossible d'y cacher de la contrebande. Le comte Krasicki est mort à Berlin le 14 mars 1801. On a de lui : Les aventures de Nicolas Doswiaczynskî, 1775, in-8; la M ycheide , 1776, 1780, in-8, poème héroï-comique en 10 chants, sur l'aventure du roi Popiel mangé par les rats , au rapport d'une ancienne chronique de l'évêque Kadlubek. Ce poème
a été traduit en français par Dubois en 1784, puis par J.-B. Lavoisier, sous le titre de la Souriade , Paris, 1818, in-8; la Monomachie ou la Guerre des Moines, 1778, poème en 6 chants, qui passe pour son chef-d'œuvre et qui fut fait à la sollicitation de Frédéric ; plusieurs livres de Fables et Contes, 1779, in-8; M. de Vienne en a traduit plusieurs en vers français, Paris, 1828, in-8; des Satires, 1780; la Guerre de Chocim , poème épique en 12 chants, 1780, in-8; c'est le premier poème épique en 12 chants qui ait paru en Pologne : le sujet est tiré des victoires remportées sous le règne de Sîgismond III, par Chodkiewicz, sur le sultan Osman. Des Lettres et Mélanges en prose et en vers ; L'Histoire, partagée en deux livres; la traduction en polonais d'une partie des poésies d'Ossian, celle des Vies des grands hommes de Plutarque , etc. Ses ouvrages ont été recueillis pour la plupart et publiés par François Dmoehowski , Varsovie, de l'imprimerie des Pieristes, 1803 et suiv., 10 vol. in-8. Entre autres éditions faites plus récemment, nous devons mentionner celle qu'on a donnée à Paris en 1830. Le libraire Barbezat, qui a publié plusieurs ouvrages relatifs à la Pologne , a publié les Œuvres complètes de Krasicki , en un seul volume à deux colonnes, petit-texte, avec le portrait de l'auteur. J.-B. Lavoisier, chanoine de Mohilow, a traduit en français les Aventures de Nie. Doswiaczynski, Paris, 1818, in-8, précédées de V Eloge de Krasicki par Stanislas-Kostka Potocki, sénateur palatin [voy- Potocki).
KRATZ. Voy. Fischet.
KRATZ (Georges), né à Schongau en Bavière, en 1714, jésuite en 1730, enseigna les mathématiques dans l'université d'ingolstadt, avec une réputation extraordinaire, et mourut à Munich en 1766. On a de lui un grand nombre d'ouvrages, entre autres : De viribus corporum; De genuino principio œquilibrii corporum solidorum, Ingolstadt, 1759; Observalio transitas Veneris per discum solarem, 6 junii 1761 ; Methodus cujuscumque non perfecte quadrati radicem verc quam proximam brevi labore determinandi , 1762; De ratione motus mediœ lunœ a terra ad vires quibus in lunam premitur, 1762. On a publié après sa mort, Nova virium theoria de pressione fluidorum, Ingolstadt, 1765, et Principia hydraulicœ, Ingolstadt, 1770.
KRAUS ou KRAUSEN ( Jean-Llrich ), habile graveur allemand, né en 1643 à Augsbourg, dont nous avons l'ancien et le nouveau Testament , très-élégamment exécutés en taille-douce. La délicatesse des figures fait rechercher le recueil qu'on en fit à Augsbourg en 1705, 2 vol. in-fol., qui doivent contenir 155 planches. Les Epîtres et Evangiles sont gravés séparément en 1706, in-fol. L'explication étant en allemand , cet ouvrage ne peut être recherché de ceux qui ne savent pas cette langue, qu'à cause de la beauté des gravures. Voy. Weigel. Kraus est mort dans sa patrie en 1719. KRAUS. Voy. Crusius.
* KRAUSE (Charles-Chrétien-Frédéric), savant professeur, né en 1781, à Eisenberg, dans le duché de Saxe-Gotha, suivit les cours de Fichte et de Schelling à l'université d'iéna, où il donna lui-
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même, de 1802 à 1804, des leçons de mathématiques , de philosophie et de droit naturel avec le titre de professeur extraordinaire. 11 se rendit ensuite à Rudolstadt, où il examina en détail le musée du prince de Schwartzbourg, et de là à Dresde, où il se livra à des recherches sur l'histoire des beaux-arts. Les événements de la guerre Feu firent sortir en 1815, et il se rendit à Berlin, où il donna plusieurs cours gratuits et publics, et de concert avec quelques autres savants , fonda la société de la langue allemande, dont il rédigea les statuts, imprimés en 1817. L'accroissement de sa famille, et la difficulté d'obtenir en Prusse une place convenable, le déterminèrent à retourner à Dresde. Deux ouvrages qu'il y publia intitulés , l'un : Les trois plus anciens monuments de l'art , et l'autre : Origine des idiomes du peuple allemand, lui assignèrent un rang parmi les hommes les plus érudits de sa patrie. En 1817, il voyagea avec un de ses amis en Allemagne, en Italie et en France, puis obtint une chaire de philosophie à Gœttingue. Etant venu à Munich dans l'espoir d'y rétablir sa santé, gravement altérée, il y mourut le 27 septembre 1832, âgé d'environ 32 ans. Outre les ouvrages déjà cités, on a de lui : Système de morale, Leipsig, 1810; Archétype de l'humanité, 2e édit., Dresde , 1819 ; Géométrie transcendante , Berlin, 1825; Cours de philosophie, Gœttingue, 1828. Affilié à la francmaçonnerie, Krause étudia l'histoire de celte société, et publia quelques brochures dans lesquelles il démontre combien la conduite mystérieuse des francs-maçons est ridicule.
* KRAY (baron de), général autrichien, né en Hongrie, d'une famille distinguée, fut, en récompense de sa belle conduite dans la guerre contre les Turcs, nommé général major. Il servit ensuite d'une manière distinguée dans les Pays-Bas et sur le Rhin. Elevé en 1796 au grade de feld-maréchallieutenant, il se fit surtout remarquer par ses savantes manœuvres, aux batailles d'Altenkirchen , de Bamberg, Yetzlar et Giessen. Dans les premiers mois de 1797, l'armée dans laquelle servait Kray, mais qui était commandée par Werneck, fut mise en déroute par Hoche : presque tous les officiers supérieurs furent traduits devant un conseil de guerre à Vienne : Kray fut acquitté. En 1799, il fut envoyé en Italie, et par les avantages qu'il y obtint, prépara les succès de Mêlas et de Suwarow ; il s'empara de Mantoue après deux mois de siège; de retour à Vienne (1800), il reçut de l'empereur l'accueil le plus flatteur. Peu après il remplaça l'archiduc Charles à l'armée du Rhin ; mais ses succès ne furent pas aussi brillants dans cette campagne que dans les précédentes. 11 mourut à Vienne , en janvier 1804, regardé comme un des plus habiles généraux qu'aient eu les Autrichiens pendant les guerres de la révolution.
KRESA ( Jacques ) jésuite, né en Moravie en 1648, avait fait ses premières études à Brinn. On ignore l'époque de sou entrée dans la société ; mais peu de ceux qu'elle admit dans son sein contribuèrent davantage à son illustration. Le P. Kresa écrivait et parlait avec une singulière facilité le latin , le grec , l'hébreu , l'italien, le français, l'espagnol
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et le portugais. Il possédait à fond la philosophie et la théologie, et était un des plus habiles mathématiciens de son siècle ; il fut professeur d'hébreu à Prague et à Olmutz. Appelé sur sa réputation, à Madrid . pour y professer les mathématiques , il occupa quinze ans cette chaire ; cela ne l'empêchait ni de prêcher ni de diriger les conscientes. Il fut confesseur du roi et de la reine en Espagne, il l'avait été précédemment du roi et de la reine de Bohème. H était allé en Bohème après la mort de Charles II, mais on le lit revenir sous son successeur. Cependant il retourna à Brinn, et y mourut en 1715, à 67 ans. Outre une Trad uction d'Eue lide en espagnol, on a de lui : Anahjsis speciosa trigonometriœ sphcêricœ, primo mobiU, triangulis rectilineis, progressioni arilhmeticœ et geometricœ, aliisque problemalilus, Prague, 1721, in-i, œuvre posthume.
KBETZCHMER ( Pierre ) né dans le Brandebourg vers 1700, conseiller des domaines du roi de Prusse, mort en 1764 , se distingua par sa patience en fait d'expériences économiques, d'agriculture, et par des observations plus curieuses qu'utiles et praticables. La plus fameuse est celle qu'il annonça dans un excellent Mémoire sur la multiplication d'un grain d'orge. Les tiges d'une touffe d'herbe, produite par ce grain semé au printemps, ayant été transplantées ailleurs , produisirent d'autres touffes; et ainsi de suite par le même procédé, ce. grain produisit jusqu'à 15,000 épis. On sent que cette découverte , si c'en est une ( car on peut donner la même fécondité à toutes les plantes qui se propagent par marcottes ), demande trop de bras pour être de quelque utilité. Ce même auteur s'était proposé d'introduire en Prusse le labourage à deux charrues : il le proposa dans un autre Mémoire. L'idée n'était pas neuve, Olivier de Serres en parle dans son Théâtre d'agriculture; et il faut bien qu'on ne l'ait pas trouvé avantageuse, puisqu'on ne s'est point avisé de la réaliser.
* KREUZ , ou CREEZ ( Frédéric-Charles-Casimir, baron de ) , poète allemand , F Young de son pays , naquit à Hombourg sur le Hartz , en 1724, et mourut le 6 septembre 1770, à Fàge de 45 ans. Ses ouvrages, tous fort lugubres, ont été recueillis à Francfort, 1769, 2 vol. in -8. Les principaux sont : Les Tombeaux, poème philosophique en 6 chants. Nulle méthode, de l'obscurité, des vers par fois prosaïques et durs, de grandes beautés, des images sublimes, un sentiment profond du sujet, voilà les défauts et les qualités de cet ouvrage. Des Odes : la diction en est pure, noble; mais on n'y trouve pas ce feu, cette élévation que demande là poésie lyrique; Sénèque, tragédie en 5 actes, qui n'offre presque aucune situation intéressante ; Essais sur l'homme. L'auteur, après avoir parlé du bonheur en général, entre dans quelques détails sur celui qu'on peut trouver dans la culture des sciences et des arts; et comhat les principes que Rousseau a présentés sur ce sujet.
* KREl TZER ( Rodolphe), compositeur dramatique et célèbre violoniste, naquit à Versailles en 17t>7 d'un musicien attaché à la chapelle du roi, et fut élevé par son père, puis par A. Stamitz. Dès
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l'âge de 13 ans , il parut au concert spirituel et y exécuta avec un art et un aplomb qui excitèrent l'enthousiasme de l'auditoire un concerto de sa composition. Admis à la cour, il mérita la protection de la reine qui ne cessa de lui donner des marques de sa bienveillance. La révolution vint, il dut quitter Versailles pour Paris, où ses premiers opéras marquèrent sa place parmi les compositeurs les plus distingués. Il Qt partie du conservatoire à sa création, fut envoyé en 1797 en Italie pour y recueillir les ouvrages des maîtres, et voyagea en Allemagne ainsi qu'en Hollande : à son retour il devint premier violon de la chapelle et de la musique particulière de l'empereur. La restauration le conserva dans ce poste ; en 1816, il remplaça Mehul à l'académie royale de musique, et continua de travailler jusqu'au moment où l'âge lui fit éprouver le besoin du repos. 11 mourut à Genève , le 6 janvier 1831 , à 64 ans. Outre trente à quarante pièces parmi lesquelles on distingue Paul et Virginie et Lodoïska , dont l'ouverture est connue de tout les amateurs , on a de Kreutzer des concertos, des symphonies concertantes, des quatuor, des trios, des duos et des sonates de violon. 11 est auteur avec Baillot de l'excellente méthode de violon rédigée pour l'enseignement du conservatoire.—Kreutzer (Auguste), son frère et élève, fut aussi premier violon à l'Opéra , et membre de la chapelle du roi , et lui succéda comme professeur au Conservatoire. 11 s'était distingué dans l'exécution des concertos de Viotti et de Rodolphe, et en composa lui-même un remarquable. 11 est mort à Paris du choléra , en juillet 1852.
* KR1EG (Jean-Frédéric), général badois, né en 1750 à Lahr, dans la Souabe , entra dès l'âge de 16 ans au service de la France, et fit toutes les campagnes de la guerre d'Hanovre , sous le comte de Saxe. 11 reçut sept blessures à la bataille de Rosbach , et y fut fait capitaine de cavalerie par le maréchal de Broglie , qui le nomma major à la bataille de Minden. A celle de Klostercamp, en protégeant la retraite de l'armée, il reçut seize blessures qui le mirent hors d'état de servir pendant trois ans. Une batterie flottante qu'il commandait au siège de Gibraltar, en 1782, ayant été détruite, il fut obligé de se sauver à la nage. 11 commandait en second à ïhionville, lorsque cette place fut assiégée par les Prussiens en 1792, et se signala dans les sorties. Ses nombreux services n'empêchèrent pas qu'il ne fût arrêté en 1795. On le transféra à Paris, où pendant 15 mois il languit dans les prisons. Nommé chef d'une armée dans la Vendée , il y donna de nouvelles preuves de sa valeur, et ne quitta ce poste que pour venir occuper celui de commandant en chef de Paris, qu'il garda 18 mois. Au bout de ce temps , il obtint sa retraite et s'établit à Bar-sur- Oraain, où il se montra le soutien des pauvres, après s'être montre le père des soldats. 11 y mourut en 1800, ayant 54 ans de service effectif, et 55 blessures.
** KRILOFF (N.-A.), le Lafontaine russe, né en 17G8 à Moscou, après avoir achevé ses études à Ewer, y obtint un emploi dans les bureaux de la régence. Venu en 1785 à St.-Pétersbourg, quoique
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chargé de diverses fonctions administratives, il continuade cultiver avec succès son goût pourles lettres. A l'âge de 16 ans , il travaillait déjà pour le théâtre ; et il a donné successivement plusieurs comédies, entr'autres : La diseuse de bonne fortune; la Famille extravagante; l'Auteur dans f anti-chambre ; le Magasin des modes et Une leçon à mes filles. Le Magasin de modes a été traduit en français, par M. A. de Saint-Priest , dans les Chefs-d'œuvre des théâtres étrangers. Mais c'est comme fabuliste que Kriloff s'est placé au premier rang des littérateurs russes. Parmi les nombreuses éditions de ses Fables, il faut distinguer celle que son compatriote le comte Orloff a donnée, Paris, 1823, 2 vol. in-8, avec des imitations en vers français et italiens par divers auteurs. Kriloff, tout en imitant Lafontaine, a su rester original , et plusieurs de ses fables sont entièrement de son invention ; celles-ci ont été trad. en français par Hipp. Masclet, Moscou, 1828, in-8. Ce penseur spirituel et profond mourut en 1844, à St.-Pétersbouig, conservateur de la bibliothèque impériale, place qu'il remplissait depuis 1811 , et qui lui avait laissé tous les loisirs nécessaires pour se livrer à son heureux génie.
KROM AVER (Jean), né en 1576, à Dobelen , en Mi'snie, fut ministre à Eisleben, prédicateur de la duchesse douairière de Saxe, et enfin surintendant à Weimar, ou il mourut en 1645. On a de lui : Harmonia Evangelistarum ; Historiée ecclesiasticœ Compendium ; une Paraphrase estimée , sur Jérémie et sur les Lamentations ; elle se trouve dans la Bible de Weimar.
KROMAYER (Jérôme) , neveu du précédent, né à Zeitz en 1610, mort en 1670, à Leipsig , où il était professeur d'histoire , d'éloquence et de théologie , a donné plusieurs ouvrages infectés des erreurs de Luther, entre autres : Theologia positivopolemica; Historia ecclesiastica ; Polijmalhia theologica , etc.
KROUST (Jean-Marie), entra chez les jésuites, fut professeur de théologie plusieurs années à Strasbourg, puis confesseur de Mesdames de France, et de madame la dauphine, mère des rois Louis XVI, Louis XVIII et Charles X. 11 travailla quelque temps au Journal de Trévoux. 11 mourut à Brumpt en Alsace , en 1770. On a de lui un ouvrage en latin , intitulé : Jnstitulio clericorum, Augsbourg , 1767, 4 vol. in-8. Ce sont des méditations pour tous les jours de l'année , très-propres à former les prêtres à la sainteté de leur état, et au ministère de la chaire. Il en a encore donné un vol. in-8, contenant une Retraite de huit jours, à l'usage des ecclésiastiques; réimprimée à Fribourg, en 1792. On trouve dans ces livres le langage onctueux de l'Ecriture et des Pères.
* KRUDENER (Julienne de Wietinchoff, baronne de), née en 1766 à Bigaen Courlande, d'une famille noble et opulente, était fille du baron de Wietinghoff, gouverneur de cette ville, et arrière- petite fille du maréchal Munich. Elle fut conduite à Paris à l'âge de 9 ans par son père , dont le salon devint le rendez-vous des plus célèbres littérateurs. A 1 4 ans , elle était citée comme un modèle d'esprit et de beauté : mais on remarquait déjà en elle un caractère ardent
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et une imagination exaltée. Mariée au baron de Krudener, elle le suivit à Venise oîi il resta plusieurs années comme ambassadeur de Russie. Une passion fatale quelle inspira au secrétaire de légation fit alors beaucoup de bruit. Le malheureux jeune homme se relira dans les montagnes de la Suisse où il mourut de consomption. Mme de Krudener avait des mœurs légères, mais au fond exemptes de blâme; elle avait un amour-propre assez vain pour désirer de faire des conquêtes et elle se plaisait même à en faire rénumération. De là une foule d'aventures dont on trouve les détails plus ou moins amplifiés dans le roman qu'elle a publié sous le titre de Valérie ou Lettres de Gustave de Linar à
Ernest de G Paris ,1803, 3« édit., 1805, t vol.
in-12, et qui a été continué par le prince de Ligne. Elle était mère de deux enfants, lorsque son mari, qui n'avait pu changer son caractère, se sépara d'elle' par un divorce. Au commencement de la révolution , elle habitait les provinces méridionales de la France. Les événements l'ayant forcée de s'éloigner, elle voyagea depuis en Allemagne, en Suisse, en Italie, et elle était à Berlin en 1805 : admise à l'intimité de la reine de Prusse, elle fut témoin de la mort de cette malheureuse princesse. Cet événement fit sur elle une forte impression, et toutà-coup elle se jeta dans l'enthousiasme religieux le plus exagéré. Disciple du fameux visionnaire lung Slilling, dont elle outrepassa bientôt le mvsticisme , elle commença ses excursions à Heidelberg en 1815; expulsée du royaume de M'nrtemberg, elle eut le même sort dans le duché de Bade. M'»e de Krudener se présentait comme une Madeleine pénitente : elle se disait envoyée de Dieu , pleurait sur les hommes, sur leurs erreurs, sur les siennes, et se croyait appelée à rétablir sur la terre le règne du Christ. En 1814, elle suivit à Paris l'empereur Alexandre, qu'elle appelait Voint du Seigneur, et qu'elle regardait comme choisi d'enhaut pour être le régénérateur du monde. Ce monarque assista plusieurs fois à la célébration de ses mystiques exercices. On a dit qu'elle exerçait sur Alexandre une grande influence, et on a été jusqu'à lui attribuer l'idée première de la Sainte alliance. En quittant Paris, elle s'associa un ministre de Genève nommé Empeylaz , avec lequel elle parcourut les bords du Rhin, prêchant et même prophétisant, si l'on en croit quelques-uns de ses admirateurs. Comme elle avait laissé dans le pays de Bade de nombreux prosélytes, elle demanda la permission d'y faire encore une mission : ne pouvant l'obtenir, elle écrivit, le 17 février 1817, au ministre du grand-duc une lettre , où l'on remarquait le passage suivant : « Je n'aurai pas à me » défendre là où je n'aurai pas à traverser le désert » de la civilisation , et à lutter contre des lois » réprouvées par le seul code que je reconnaisse , » celui du Dieu vivant. » Dans une autre lettre au même ministre elle s'exprime ainsi : « C'est au » Seigneur à ordonner, et à la créature à servir, » c'est lui qui expliquera pourquoi la voix d'une » faible femme a retenti devant les peuples, a fait » ployer le genou au nom de J.-C, arrêté le bras » du scélérat, fait pleurer l'aride désespoir, de-
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» mande et obtenu de quoi nourrir des milliers et » milliers d' 'affamés... 11 fallait une mère pouravoir » soin des orphelins , et pour pleurer avec les » mères...; une femme élevée dans les demeures du » uxe, pour dire aux pauvres qu'elle était plus » heureuse sur un banc de pierre, en les servant...; » une femme simple et non aveuglée par le faux
» savoir et qui pût confondre les sages ; une
» femme courageuse qui, ayant tout possédé sur » la terre , pût dire même aux rois que tout n'est » rien ; qui détrônât les préjugés et les idoles des » salons, en rougissant d'avoir voulu briller par
» quelques misérables talents » On conviendra
qu'un pareil langage pouvait séduire des gens de bonne foi et surtout des paysans , dont Mme de Krudener s'attirait d'ailleurs laVénération par d'abondantes aumônes. En entrant en Suisse, elle s'arrêta à Bàle , et logea à l'auberge du Sauvage , où elle forma des exercices spirituels. Ces exercices, commencés dans sa chambre , furent transportés dans la grande salle de l'auberge, qui pouvait à peine contenir les auditeurs, dont le nombre augmentait de jour en jour. Après une longue oraison mentale, le ministre récitait une prière, suivie d'un discours que terminait une autre prière que les assistants faisaient à genoux. Les exercices publics, et surtout les conférences particulières, parurent suspects aux autorités, qui en défendirent la continuation. La prophétesse et son associé, n'ayant pu établir leurs missions aux environs de Bàle , se rendirent dans le canton d'Arau , où ils formèrent un grand nombre de prosélytes. Les paysans désertaient leurs campagnes et venaient écouler les prédications; à ceux-ci se réunissaient une foule de mendiants et de vagabonds ; on remarquait aussi des curieux ou des spéculateurs politiques, qui venaient examiner quel parti ils pourraient tirer de l'enthousiasme qu'excitait la sibylle russe. Mais tous ces rassemblements inquiétèrent à la fin les gouvernements suisses, et la prophétesse reçut l'ordre de quitter le pays. Expulsée dun canton, elle passait dans un autre", entraînant à sa suite plus de trois cents personnes, la plupart couvertes de haillons. De toutes parts on accourait pour l'entendre , et les mendiants demandaient en route , où était la bonne darne qui donnait de l'argent et apprenait a prier Dieu. Elle occupa quelque temps une maison près de Lucerne, et l'on remarqua qu'elle y recevait beaucoup de lettres qui n'arrivaient pas par la poste , mais par des messagers qui venaient souvent de pays très-éloignés. En peu de temps, elle dépensa en Suisse plus de dix mille florins, et, avant de quitter ce pays , elle reçut des lettres de change pour toucher de "grosses sommes, qui devaient sans doute avoir la même destination. Forcée à Schaffouse de sortir de la ville, elle serendit à pied à Rendegg, demanda l'hospitalité pour elle, tandis que sa suite alla loger à l'auberge; mais au milieu de la nuit, le bailli de Rodolphell lui envoya l'ordre de partir le lendemain avec tout son cortège. La nouvelle de l'arrivée de madame de Krudener s'était répandue en peu de temps dans tout le pays, et avant le jour, plusieurs personnes étaient arrivées à Rendegg, en voiture, à cheval,
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ou à pied, et toutes demandèrent à voir et entendre la prophétesse. Mrae de Krudcner, à peine sortie de son lit, prit son costume de prêtresse, enveloppa une baguette d'une manière mystérieuse; et, après avoir fait mettre à genoux tous les siens et les nombreux étrangers , se promena au milieu d'eux en agitant la baguette, et menaça trois fois, du courroux du ciel , le bailli et un monde corrompu et impénitent. Parmi ses auditeurs se trouvaient quelques juifs , attirés par la curiosité ; elle les reconnut, leur reprocha leur opiniâtreté et leur endurcissement. Après cet anathème et cette remontrance, la procession se mit lentement en marche vers Rodolphell , où elle arriva à dix heures. Le bailli , étonné de cette audace , et voyant tout ce monde qui était venu à la suite de Mme de Krudener, se transporta chez elle , et lui demanda où elle voulait aller avec ce cortège. Une conversation trèsvive s'établit entre eux; le bailli la termina en lui signifiant l'ordre de partir. Mme de Krudener n'en lit aucun cas, et, le lendemain, toutes les auberges étaient encombrées des nouveaux voyageurs qui étaient venus entendre la sibylle : elle commença son sermon à l'aube du jour, se plaignit en même temps des persécutions qu'elle essuyait, de lu dureté des cœurs, des suggestions de Satan , dont ses persécuteurs étaient l'organe ; elle n'oublia pas de placer le bailli parmi ces derniers. Forcée enfin de partir, elle fit donner deux écus neufs à l'administrateur de la paroisse ( sa bourse était épuisée dans ce moment) : mais les pauvres, qui connaissaient par expérience la générosité de la bonne dame, crurent qu'elle avait donné cent louis, et furent sur le point de saccager la maison de l'administrateur. Elle erra encore dans divers cantons, d'où elle fut également expulsée. Contrainte de quitter Zurich , elle se retourna vers la ville , et , étendant les bras... « Je te maudis, dit-elle; mal- » heur à toi, ville profane, où les enfants eux-
» mêmes ont déjà des mines d'Holopherne ! »
C'était son usage de maudire les lieux qu'elle était forcée de quitter, elle secouait ensuite la poussière de ses pieds, reprochait aux magistrats qui l'expulsaient leur dureté envers Yenvogée du Seigneur ; leur annonçait les derniers malheurs, les menaçait du feu du ciel, et de toutes les vengeances d'un L>ieu irrité. Ne pouvant plus trouver en Suisse un seul endroit qui voulût lui donner asile, elle pénétra en France, et se présenta à Colmar; mais les autorités lui en défendirent l'entrée. M^e de Krudener était devenue un ennemi redoutable pour tous les gouvernements, et il est curieux de voir tous les souverains se réunir contre une faible femme , dont ils croyaient avoir à craindre l'ascendant. On ne doit voir dans M"10 de Krudener qu'une enthousiaste qui aspirait à la «loire de devenir un jouichef d'une secte nombreuse. Abandonnée par ses prosélytes , elle trouva une retraite à Seckingen , dans le grand-duché de Bade , où elle était étroitement surveillée. Forcée pour la troisième fois de sortir de ce pays , M1"0 de Krudener retourna en Russie, où elle trouva un instant de repos dans l'une des terres qui lui restaient près de Riga. Ses communications sympathiques avec les Hernutesou
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frères moraves , qui habitent cette contrée, l'y retinrent d'abord : elle forma ensuite le projet d'aller fonder en Crimée un établissement chrétien de correction , pour les criminels et les pécheurs. Elle mourut à Karasou-Bazar le 13 décembre 182L Outre son roman de Valérie, Mme de Krudener a publié le Camp des vertus, Paris et Lyon, 4 815, in-8. Son adepte principal, .M. Empeytaz, est devenu le chef de l'association connue en Suisse sous le nom de momiers : un autre de ses disciples, M. Liedner, de Leipsig, a publié un ouvrage intitulé : Macbenac, en faveur des opinions de Mme de Krudener. Peu de temps auparavant, le professeur Krug avait fait paraître ses Entretiens avec M°" de Krudener, Leipsig, 1818. Enfin M. Marignié a publié en 1817 une brochure in-8, sous ce titre : Sur Mme de Krudener, en réponse à l'article sur cette dame, et contre M. de. Bonald , inséré dans le Journal de Paris, N° du 30 mai 1817. On trouve une lettre de M^ de Krudener à Bernardin de Saint-Pierre , dans l'édition des Œuvres de cet écrivain , publiées en 1821 , par M. Aimé-Martin.
KRUGER (Jean-Chrétien, né à Berlin, de parents pauvres, mort à Hambourg, en 1750, âgé de 28 ans , a donné une Traduction allemande du Théâtre de Marivaux, et un recueil de Poésies, imprimé à Leipsig : les ouvrages qu'il contient sont ses Poésies diverses, ses Prologues et surtout ses Comédies, qui sont très-peu de chose.
* KRUNITZ (Jean-Georges), né à Berlin en 1728, étudia à Gottingue , Halle et Francfort-sur-1'Oder , où il se fit recevoir docteur en médecine. Le peu de succès qu'il y eut, soit comme praticien , soit comme professeur, lui fit prendre le parti de s'établir à Berlin , où il donna successivement un grand nombre de compilations écrites en général avec une prolixité fatigante. La plus considérable est l' Encyclopédie économico-technologique , qui ne devait être d'abord qu'une traduction de l'Encyclopédie d'Yverdon ; mais trouvant trop de lacunes dans cet ouvrage, il résolut de marcher seul dans cette grande entreprise , et publia 72 gros vol. in-8, qui s'arrêtent à la lettre L. Cette collection a été continuée parles frères F.-J. et H. -G. Flœrke. Elle diffère de l'Encyclopédie française , en ce que Krunitz n'a visé qu'à l'utile ; mais son ouvrage n'est qu'un magasin informe, rempli de matériaux bruts, entassés sans mesure et sans choix. On y trouve cependant de précieux renseignements, qui attestent l'érudition de l'auteur; aussi a-t-il obtenu une 2e édition en 1786. On en a publié un abrégé, qui est encore très- volumineux : plusieurs articles fort étendus ont été imprimés à part, le curé de Campagne, les écoles rurales , etc. Il a traduit de l'anglais V Histoire de l" électricité , par Priestley, 1772 ; Y Histoire naturelle des Coralines par Ellis, 1767, in-4. Krunitz est mort en 1796.
KUHLMANN (Quirinus), fameux visionnaire, était né en 1631 à Breslau , en Silésie, avec un esprit sage et pénétrant; une maladie dérangea ses organes à 18 ans; il se crut inspiré de Dieu, et s'imagina être dans un globe de lumière qui ne le quittait jamais; il ne voulut recevoir aucune leçon, parce que, disait-il , le Saint-Esprit était son maître.
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Cet écervelé, qu'il aurait fallu enfermer, fut brûlé l'an 1689, à Moscou, pour quelques prédications séditieuses. Il avait parcouru auparavant l'Angleterre, la France, l'Allemagne, l'Orient, et n'avait pas fait beaucoup de prosélytes. On a de ce visionnaire plusieurs ouvrages pleins de rêveries les plus absurdes. Il en préparait un qu'il devait intituler : La clé de l'éternité et du temps; c'était la suite d'un ouvrage qu'il avait publié en 107-i, à Leyde, sous le titre de Prudromus quinquennii mirabilis. Voyez Adelung, Histoire de la folie humaine, tom. 5 p. 3-90.
KUHX (Joachim) , en latin Kuhnius, professeur de grec et d'hébreu dans l'université de Strasbourg, né à Grispswald, en JGiT, mort en 1693, laissa des Notes sur Pollux , Pausanias, Elien, Diogène- Laërce , et d'autres écrits dans lesquels on remarque un grand fonds d'érudition. Le plus connu est intitulé : Quœstiones philosophicœ ex sacris veteris et novi Test, aliisque scriptoribus , Strasbourg, 1698, 3 tom. in- i.
KULCZI.NSKI (Ignace), abbé de Grodno, né à Wlodimir en Pologne, l'an 1707, entra de bonne heure dans l'ordre de St. -Basile, et fut envoyé à Rome en qualité de procureur-général de cet ordre. Il mourut dans son abbaye de Grodno , en I7i7, après s'être acquis une grande réputation par son Spécimen Ecclesiœ ruthenicœ. On a encore de lui, en manuscrit, Opus de vitis sanctorum ordinis Basilii rnagni, 2 vol. in-fol.
KULPISJIS (Jean-Georges), professeur en droit à Gieslein, puis à Strasbourg, assista au congrès de Ryswick en qualité d'envoyé du duc de Wirtemberg, et mourut en 1698. Le plus estimé de ses ouvrages est un Commentaire , in-4, sur Grotius, sous le titre de Collegium Grotianum, qui est très-estimé.
KUNADUS (André), théologien luthérien, né à Dobelen en Misnie, l'an 1602, fut professeur de théologie à Wittenberg et ministre général àGrimma. 11 mourut en 160:2. On a de lui : une Explication de VEpître aux Gâtâtes , un Abrégé des lieux communs de théologie ; des Dissertations sur la tentation au désert, sur la confession de saint Pierre..., sur ceux qui ressuscitèrent au temps de la passion , in-4, etc.
KUNCKEL de LOEWENSTERN (Jean), né à Hutten , dans le duché de Sleswiek , en 16ô0, fut chimiste de l'électeur de Saxe , de celui de Brandebourg, et de Charles XI, roi de Suède. Ce monarque récompensa son mérite par des lettres de noblesse, et par le titre de conseiller métallique ou conseiller dis mines. Si l'on en croit Boérhaave, il aurait peutêtre surpassé Boyle, s'il eût été moins prévenu en faveur de l'alchimie. Kunckel mourut le 20 mars, en 1702, après avoir fait plusieurs découvertes, entre autres celle du phosphore d'urine. Parmi le grand nombre d'ouvrages qu'il a publiés en allemand , et dont quelques-uns ont été traduits en latin , on distingue ses Observationes chimicœ , Londres, I67S, in-l"2; et son Art de la verrerie, traduit eu français par le baron d'Holbach , et imprimé à Paris, en 1752, in-i. Ils sont écrits d'un style fort bas et avec peu d'ordre. Les chimistes qui l'avaient précédé avaient cultivé la chimie pour augmenter les lumières de la médecine; Kunckel en fit usage
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pour perfectionner les arts. C'était un artiste qui avait peu de théorie , mais qui portait dans la pratique une sagacité et une intelligence qui lui tenait lieu de savoir. Il s'attacha surtout à suivre le travail de Neri .sur la vitrification ; et ses découvertes donnèrent beaucoup d'étendue à cette partie importante de la chimie. Lue de ses expériences parait démontrer , contre Buffon , que l'or n'est pas vilritiable; Kunckel en a tenu dans un feu de verrerie pendant plus d'un mois, sans qu'il ait diminué d'un grain , ni reçu la moindre altération.
Kl.NRATH ou KHI ENRATH (Henri), chimiste de la secte de Paracelse , et aussi visionnaire que son maître, né en 1560 dans la Saxe , fit beaucoup parler de lui au commencement du xvnc siècle, et fut professeur en médecine à Leipsig, sa patrie. Mollerus prétend que Kunrath était un adepte qui possédait la pierre philosophale. Il nous apprend lui-même « qu'il avait obtenu de Dieu le don de » discerner le bien et le mal dans la chimie. » Il mourut à Dresde, en 160o. On a de lui plusieurs ouvrages d'une obscurité impénétrable, qui ne servent qu'à montrer le fanatisme ou la charlatanerie de leur auteur. Les curieux recherchent son Amphitheatrum sapientiœ œternœ , chrisliano-cabalisticum , divino-magicum , Hanau, 1619, in-fol. On y mit un nouveau titre en 1653. Ce livre fut censuré par la faculté de théologie de Paris.
KUNZ de Kauffungen, gentilhomme saxon au w siècle , après avoir fidèlement servi l'électeur de Saxe, Frédéric le Doux, reçut quelque mécontentement de ce prince , et, pour s'en venger, lui enleva ses deux fils Ernest et Albert. Ce dernier s'étant fait connaître à un charbonnier, dans une vaste forêt , celui-ci , aidé de ses compagnons , s'empara de Kunz, qui fut décapité. La postérité du charbonnier reçoit encore aujourd'hui deux muids de seigle par an, à titre de récompense.
KURT SPRENGEL. Yoy. Spre.ngel.
KUSTER (Ludolphe), philologue et commentateur, né à Rlomberg, dans le comté de Lippe, en 1670, du premier magistrat de cette ville, se distingua de bonne heure par l'étendue de sa mémoire. 11 fut d'abord précepteur des enfants du comte de Swerin , premier ministre du roi de Prusse ; il voyagea ensuite pendant dix années : de retour à Berlin, un passe-droit qui lui fut fait l'engagea à se rendre à Paris, où l'abbé Bignon, son ami, l'invitait à venir. Les réflexions qu'il avait faites sur la nécessité de reconnaître une Eglise dont l'autorité infaillible mil tin aux controverses, l'engagèrent à se faire catholique. La cérémonie de son abjuration se lit le 25 juillet 1715. L'abbé Bignon le présenta à Louis XIV, qui le gratifia tl'unc pension de 2,000 liv. L'académie des belles-lettres lui ouvrit ses portes, en qualité d'associé surnuméraire : distinction qu'elle n'avait faite à personne avant lui. Ce savant mourul peu de temps après, eu I7lii, à !" an-. Ses ouvrages les plus estimés sont : une Edition de Suidas, en grec et en latin, Cambridge, 1705, formant 5 vol. in-fol. Cet ouvrage demandait une prodigieuse lecture : rauieur n'épargna rien pour le rendre parfait en son genre. C'est aussi la meilleure édition que nous ayons du lexicographe grec. L'u-
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nivorsité de Cambridge récompensa l'éditeur, en le mettant au nombre de ses docteurs. Bibliotheca novorum librorum , 5 vol. in-8. 11 commença en avril 4697, et finit avec Vannée 1699. L'auteur s'était associé , pour ce travail , Henri Sikc. Historia critica Homeri , 1696, in-8, curieuse ; Jamblicus de vita Pythagorœ . Amsterdam, en 1707, in-4 ; Novum Testamentum, en grec, 1710, Amsterdam, in-fol., avec les variantes de Mill, augmentées et rangées dans un ordre méthodique ; une belle Edition d'Aristophane, en grec et en latin, 1710, in-fol. Voy. Aristophane.
* KUTTNER ( Charles Gottlob), voyageur, né le 18 février 1755, à Wiedemar, dans la Saxe, après
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avoir achevé ses études à Leipsig, fut instituteur à Bàle. Chargé de l'éducation d'un lord irlandais, il fit des voyages avec son élève dans les principales contrées de l'Europe : plus tard il en entreprit de nouveaux , avec de jeunes anglais , qui voulaient s'instruire dans des courses scientifiques. 11 mourut dans la retraite à Leipsig, le 14 février 1805. On lui doit; Lettres sur l'Irlande , Leipsig, 1785 , Lettres d'un saxon, écrites de Suisse, ibid., 1785,3 vol.; Voyage en Allemagne, en Danemarck , en Suède, en Norwège, et dans une partie de l'Italie, 1801 et 180i; Observations sur l'Angleterre, les Pays-Bas et la France ; Des Extraits et des Mémoires insérés dans les journaux littéraires d'Allemagne.
LAAR. Voy. Laer.
LABAD1E (Jean), fanatique du xvne siècle , fils d'un soldat de la citadelle de Bourg, en Guierme, naquit en 1610. Les jésuites de Bordeaux, trompés par sa piété apparente, et charmés de son esprit, le reculent dans la société, et il y resta quinze ans. Quoique dès lors son esprit donnât dans les rêveries de la plus folle mysticité, il sut si bien se déguiser que, lorsqu'il voulut quitter la société, les supérieurs et les inférieurs mirent tout en usage pour le retenir. Rendu au siècle, en 1639, il parcourut, en prêchant , plusieurs villes de la Guienne, prêcha aussi à Paris , et fut employé dans le diocèse d'Amiens, où M. de Caumarlin , alors évêque de celte ville, lui donna une prébende dans l'église collégiale de Saint - Nicolas. Les succès qu'il obtint dans la chaire enflèrent son orgueil , et il se persuada qu'il était un nouveau Jean-Baptiste , envoyé au monde pour annoncer un second Messie. On le croyait un saint ; mais un commerce criminel avec une dévote, et d'autres liaisons plus que suspectes, découvrirent en lui un scélérat hypocrite. L'évèque d'Amiens , Caumarlin , allait le faire arrêter, lorsqu'il prit la fuite. 11 se sauva à Paris , et se cacha quelque temps chez MM. de Port-Royal. 11 demeura ensuite à Bazas; il passa de là à Toulouse, dont il trompa l'archevêque, qui lui confia la direction d'un couvent de religieuses; mais bientôt celui-ci, informé de ses desordres , dispersa les religieuses, poursuivit le corrupteur, qui alla se cacher dans un ermitage de carmes, près de Bazas, et s'y fit appeler Jean de J.-C, parla en prophète , et y sema sou enthousiasme et ses détestables pratiques. Contraint de s'enfuir , il se fit calviniste , en 1650 , et exerça le ministère pendant 8 ans. « Après avoir été » fort estimé (dit Collet, Vie de saint Vincent de » Paul, t. 1er, pag. 556) de l'abbé de Saint-Cyran, » et fort zélé pour les sentiments de Port-Royal, il » se fit huguenot à M ont au ban , et pour justifier » son apostasie , il publia un écrit , où il prouva » que du jansénisme dont il avait fait profession , » au calvinisme qu'il venait d'embrasser, il n'y
» avait qu'un pas à faire. » Labadie passa à Genève, d'où il fut encore expulsé, et de là à Middelbourg, où il épousa, dit-on, la célèbre Schurman, si habile dans les langues savantes , et qui attira à la secte des labadistes la princesse palatine Elizabeth. Après diverses courses et aventures en Allemagne et en Hollande , il mourut d'une colique violente à Altona , dans le Holstein , en 1674, âgé de 64 ans. Il avait été déposé, peu de temps auparavant, dans le synode de Dordrecht. Les ouvrages de ce fanatique sont en grand nombre. Voyez-en la liste au tom. 18 et 20 des Mémoires de Nicéron, et au t. 5. de la Cimbria litterata. Ils sont tombés dans l'oubli; il les intitulait singulièrement : Le Hérault du grand roi Jésus, Amsterdam, 1667, in-12 ; Le véritable exorcisme, ou l'unique moyen de chasser le Diable du monde chrétien, Amsterdam, 1667, in-12; Le Chant Royal du roi Jésus-Christ , Amsterdam , 1670, in-12 ; Les saintes Décades, Amsterdam, 1671, in-8 ; L'Empire du Saint-Esprit , Amsterdam, 1671 , in-12; Traité du soi, ou le renoncement à soimême, etc., etc. Les disciples de ce dévot libertin s'appelèrent labadistes ; on assure qu'il y en avait encore il y a peu de temps dans le pays de Clèves; mais il est incertain s'il s'en trouve encore aujourd'hui. « Cette secte , dit un auteur moderne, n'a- » vait lait que joindre quelques principes des ana- » baptistes à ceux des calvinistes, et la prétendue » spiritualité dont elle faisait profession était la » même que celle des piétistes et des hein u tes. Le » langage de la piété , si énergique et si touchant » dans les principes de l'Eglise catholique, n'a plus » de sens, et parait absurde, lorsqu'il est trans- » planté chez les sectes hérétiques ; il ressemble » aux arbustes qui ne peuvent prospérer dans une » terre étrangère. » Voy. Barral, Kempis, Pascal. » On a publié une vie de Jean Labadie , La Haye , 1670, in-12.
LABAN , fils de Bathuel et petit-fils de Nachor , demeurait à Haran, en Mésopotamie. 11 fut père de Lia et de Rachel , qu'il donna l'une et l'autre en mariage à Jacob , à condition qu'il le servirait pen-
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dan t quatorze ans. Comme Laban vit que ses biens fructifiaient sous les mains de Jacob, il voulut le garder encore plus longtemps par avarice ; mais Jacob quitta son beau-père sans rien lui dire. Celui-ci courut après lui durant sept jours, dans le dessein de le maltraiter, et de ramener ensuite ses biens, ses fils et ses filles. Mais Dieu lui apparut en songe, et lui défendit de faire aucun mal à Jacob. L'ayant atteint sur la montagne de Galaad , ils offrirent ensemble des sacrifices, et se réconcilièrent. Laban redemanda seulement à son gendre les idoles qu'il l'accusa de lui avoir dérobées. Jacob , qui n'avait aucune connaissance de ce vol , lui permit de fouiller tout son bagage. Rachel assise dessus s'excusa de se lever, feignant d'être incommodée, pour ne pas restituer à son père un objet de superstition et de faux culte. Ils se séparèrent contents les uns des autres, l'an 1759 avant J.-C. On croit que Laban s'attacha dans la suite exclusivement à l'adoration du vrai Dieu, à l'exemple et par les exhortations de son gendre et de ses filles.
LABARRE. Voy. Beaumarchais.
* LABARTHE (Pierre), né le 9 juin 17G0 à Dax , d'une famille noble , qui avait un établissement commercial à Bordeaux, fit ses études à l'université de cette ville, et suivit la carrière du barreau qu'il abandonna pour la place de secrétaire de l'intendant-général des colonies. De !79i à 1808, il occupa la place de chef du bureau des colonies orientales et des côtes d'Afrique, qui le mit à môme de recueillir de précieux matériaux dont il a composé différents ouvrages, et mourut à Paris le 6 juin J 82 i. On citera de lui : Annales maritimes et coloniales, 1799, in-8; Voyage au Sénégal pendant les années 1784-85, d'après les mémoires de Lafaille , ancien officier de marine, Paris, 1802, in-8, trad. en allemand, Weimar, 1802, in-8; Voyage à la côte de Guinée , 1805, in-8; Harmonies maritimes et coloniales , contenant un précis des établissements français en Amérique , en Afrique et en Asie, 1815, in-8. M. Allut a donné une Notice sur la vie et les ouvrages de Labarthe dans les Annales maritimes et coloniales , juillet et août 182L
LABAT (Jean-Baptiste), dominicain parisien, né en 1663, fut d'abord professeur de philosophie à Nancy, puis il fut envoyé en Amérique l'an 1695. 11 y gouverna sagement la cure de Macouba , et visita comme supérieur des missions de son ordre toute la chaîne des Antilles française, anglaise et hollandaise, depuis la Grenade jusqu'à Saint-Domingue. Les Anglais étant venus en 1705 attaquer la Guadeloupe où il se trouvait, le P. Labat donna ses pieuves d'un grand courage, et contribua à la défense de la colonie par ses conseils éclairés. Etant revenu en France par l'Espagne, en 1705 et 1706, il se rendit à Rome en 1709 pour y veiller aux intérêts de la mission des Antilles. Il revint d'Italie à Paris en 1716, et mourut dans cette ville le 6 jan- \ier 1758, à 76 ans, dans le couvent de son ordre, de la rue Saint-Honoré. On a de lui : Nouveau Voyage aux îles de l'Amérique , contenant l'Histoire naturelle de ce pays, l'origine, les mœurs, la religion et le gouvernement des habitants anciens et modernes; les guerres et les événements singuliers qui y sont
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arrivés pendant le long séjour que raideur y a fait , le commerce , les manufactures qui y sont établies , et le moyen de les augmenter, avec une description exacte et curieuse de toutes ces îles , ornée de figures, Paris , 1722, 6 vol. in-12 ; La Haye, 1724 , 6 vol. in-12, ou 1758, 2 vol. in-4; Paris, 1742, 8 vol. in-12. « Ce livre agréable et instructif (dit l'abbé des Fon- » taines)est écrit avec une liberté qui réjouit le lec- » teur. On y trouve des choses utiles, semées de traits » historiques assez plaisants. Ce n'est peut-être pas » un bon livre de voyage, mais c'est un bon livre » de colonies. Tout ce qui concerne les nôtres , y » est traité avec étendue. On y souhaiterait seule- » ment un peu plus d'exactitude dans certains eni) droits. » On a critiqué la partie botanique. Il a été traduit en allemand par C. F. C. Schad , avec le Voyage de Laborde aux îles Caraïbes , Nuremberg, 1785-87, 6 vol. in-8, avec fig.; \royage en Espagne et en Italie, Paris, 1750, 8 vol. in-12, fig., éci'its avec autant de gaieté que le précédent. Ses plaisanteries cependant ne sont pas toujours de bon aloi , il prend quelquefois un ton satirique qui déroge à sa sagesse et à sa circonspection ordinaire. Ils ont été réimprimés à Amsterdam, 1751 , 8 vol. in-12, fig., et traduits en allemand par C. F. Troltsch , Francfort, 1758-61, 8 volumes; Nouvelle relation de F Afrique occidentale , Paris, 1728, 5 vol. in-12, fig., composée sur les Mémoires qu'on lui avait fournis (de Brue) et par conséquent moins certaine que la Relation de son voyage en Amérique ; Voyage du chevalier Desmarchais en Guinée , îles voisines , et à Cayenne , avec des cartes et des figures , Paris , 1750, 4 vol. in-12. On y donne une idée très-étendue du commerce de ce pays ; Relation historique de l'Ethiopie occidentale, 1752 , 4 vol. in-12. Cette Relation traduite de l'italien du capucin Cavazzi, est augmentée de plusieurs relations portugaises des meilleurs auteurs, et enrichie de notes , de cartes géographiques et de figures ; Mémoires du chevalier d'Arvieux , envoyé du roi de France à la Porte, Paris , 1725, 6 vol. in-12. Le P. Labat a recueilli et mis en ordre les Mémoires de ce voyageur sur l'Asie, la Palestine, l'Egypte, la Barbarie. A peine ces Mémoires avaient-ils vu le jour, qu'il en parut une critique, par M. Pétis de la Croix, sons le nom d'un secrétaire de l'ambassadeur Méhémet-Effendi : cette critique est estimée. Le style de tous les ouvrages du P. Labat est en général assez coulant , mais un peu diffus. Ou peut le considérer comme un des voyageurs les plus dignes de la confiance du lecteur.
* LABAT (Pierre-Daniel), bénédictin de la congrégation de Saint-Maur , né en 1725 à Saint-Sever, en Gascogne, fil profession à Toulouse, en 17 1-2. Prieur de la Daurade en 17<>8, il se distingua dans les conférences qui eurent lieu en 17(i(.> à Maiinoutier; mais elles furent interrompues à L'apparition d'un écrit sur la Grâce, de 21 pages in- 1, où l'on reconnut quelques erreurs déjà combattues, et réfutées depuis près d'un siècle. Kn 1770, il accepta la proposition que lui fit l). Conjae, de travailler a la Collection des conciles de France, et venu a Paris se \it bientôt seul chargé de la direction de cet important ouvrage. Les temps étaient peu fa\o-
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râbles; mais, au moyen de quelques secours du gouvernement, et de quelques souscriptions, le premier volume parut en 1789. la moitié du suivant était imprimée quand la révolution dépouilla le clergé de ses biens, et força Labat d'abandonner cette entreprise. Peu d'exemplaires en ont été mis en circulation, et le travail du savant religieux est presque perdu. Fidèle à ses devoirs, il vécut ignoré à Saint-Denis, jusqu'à l'époque où il put, quoique fort âgé, reprendre l'exercice du ministère. Il mourut le 10 avril 1805, regardé comme un savant estimable , mais qui n'avait pas toujours été exempt d'esprit de parti. Dom Labat avait été d'un grand secours à dom Clémencet pour l'édition des Œuvres de saint Grégoire de Nazianze ( voy. ce nom ). 11 publia en 1185, .Y Histoire de l'abbaye de Saint-Polycarpe, in -12, et aida l'abbé Rastignac dans ses ouvrages contre la constitution civile du clergé. Son éloge a été publié par Dom Brial.
** LABAT (Léon), médecin, né en 1803 à Agde (Hérault), avait à peine terminé ses études à Montpellier qu'il prit part à la rédaction des Annales de médecine physiologique. 11 publia, vers la même époque , un traité spécial de Rhinoplastie, opération qu'il pratiqua depuis dans tout l'Orient. Entraîné par la passion des voyages, il parcourut successivement les deux Amériques , l'Afrique française et les deux régences , la Grèce , la Turquie , la Terre- Sainte, et fut pendant plusieurs années chirurgien en chef du vice-roi d'Egypte. A son retour en France, il fit imprimer une Histoire de Mohammet- Ali ; Route de l'Inde par l' Egypte et la mer rouge considérée sous le point de rue de la question d'Orient ( 1840, in-8); un Traité de la médecine et de V hygiène des Arabes. Dix-huit mois après, il se rendit en Perse auprès du Shah , dont il fut le premier médecin pendant quatre années, et qui par reconnaissance le décora de tous ses ordres, et même lui conféra le litre de Mirza (prince), en lui accordant rang immédiatement après les princes du sang et avant tous ses ministres. Labat se servit de sa position élevée pour être utile à ses compatriotes ; les missionnaires lazaristes en particulier lui furent redevables d'utiles encouragements. Sa santé s'étant affaiblie, il vint, dans l'espoir de la létablir , à Nice , où il mourut le 10 janvier DUT, à 44 ans. En 1834, il avait fait imprimer, in-8, un mémoire curieux de l'irritabilité des plantes , de l'analogie qu'elle présente avec la sensibilité organique des animaux , et du rôle important qu'elle joue dans les diverses maladies des tissus végétaux , et dès 1852, une brochure sur le choléra-morbus asiatique.
LABAUME. Voy. Badme (la).
LABBE ( Philippe ) , jésuite , né à Bourges en 1G07, professa les humanités, la philosophie et la théologie avec beaucoup de réputation. 11 mourut à Paris le 23 mars 1607, dans sa 00e année, avec la réputation d'un savant profond et d'un homme doux et poli. Le P. Commire lui fit cette épitaphe :
Labbcus hic silns est : vitam , moresque requiris ?
Yila libros illi sciïbcie, motsque fuit. O uimium felix! <[ui pat ru m anliqua rciractans Concilia, accessit comiltis Superûm,
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Il avait une mémoire prodigieuse, une érudition fort variée, et une ardeur infatigable pour le travail. Toutes les années de sa vie furent marquées par des ouvrages, ou plutôt par des recueils de ce qu'il avait ramassé dans les livres des autres, ou de ce qu'il avait déterré dans les bibliothèques. La liste qu'on en a publiée contient 04 articles. Voyez le tome 25 des Mémoires de Nicéron. Ses principales compilations sont : De Byzanlinœ historiœ scriptoribus , 16i8, in-fol. C'est une notice et un catalogue des écrivains de l'histoire byzantine par ordre chronologique. Nova bibliotheca manuscriptorum , 1037, 2 vol. in-fol. : compilation de plusieurs morceaux qui n'avaient pas encore été imprimés; Bibliotheca bibliolhecarum , 1064, 1072 et 1080, in-fol., et Genève, 1086, in-4, avec la Biblioth. nummaria, et un Auctuarium , imprimé en 1705; Cuncordia chronologica, 1070, 5 vol. in-fol. Les 4 premiers volumes de cet ouvrage, fort embrouillé, peu utile, mais bien imprimé, sont du P. Labbe, et le 5e est du P. Briet. Cependant il y a des choses qu'on chercherait inutilement ailleurs : telle est F Ariadne chronologica, qui est au premier volume. Cet ouvrage ne s'étant pas vendu d'abord , Cramoisy, séduit par l'esprit d'intérêt , en envoya inconsidérément une partie à la beurrière : c'est ce qui le rend rare aujourd'hui. Le Chronologiste français, 0 vol. in-12, 1000 , assez exact , mais écrit avec peu d'agrément ; Abrégé royal de l'alliance chronologique de l'histoire sacrée et profane , avec le lignage d'Outre-mer, 2 vol. in-4, 1051. Cet Abrégé royal est fort confus, mais on y trouve des extraits et des pièces qu'on ne pourrait découvrir ailleurs. Concordia sacra et profana chronologiœ , ab orbe condito ad annum Christi 1 658 , in-12; Méthode aisée pour apprendre la chronique sacrée et profane, in-12, en vers artificiels si mal construits, que cette méthode aisée deviendrait fort difficile pour un homme qui aurait du goût. En général , les vers techniques sont un mauvais moyen d'apprendre ; on doit les employer tout au plus dans l'enseignement des langues : le mot, le genre, le régime, etc., faisant tout l'objet de la leçon , elle peut être tout entière renfermée dans un vers , mais il n'en est pas ainsi des traits historiques. Celui qui ne sait que les noms et les dates ne sait rien, et ces dates s'apprennent mieux dans la suite et l'ensemble de l'histoire , que dans ces espèces de grimoires rimes. Plusieurs Ecrits sur l'histoire de France , la plupart ensevelis dans la poussière : La Clef d'or de l'histoire de France... Les Mélanges curieux... Les Eloges historiques, etc.; Pharus Galliœ antiquœ, 1668, in-12. L'auteur y relève quelques erreurs de Sanson; mais celui-ci répliqua vivement et attaqua le P. Labbe à son tour. Plusieurs autres ouvrages sur la Géographie ; beaucoup d'écrits sur la grammaire et la poésie grecque, entre autres un excellent Recueil de racines grecques , et VEtymologie de plusieurs mots français, 1661 , in-12, contre le Jardin des racines grecques de messieurs de Port-Royal. Lancelot, dans une deuxième édition, défendit vigoureusement l'ouvrage attaqué. Bibliotheca antijanseniana , in-4 : c'est un catalogue des écrits composés contre Jansénius et ses défenseurs; Xotitia dignitalum omnium imperii romani, 1651, in-12,
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ouvrage utile; De scriptoribus ecclesiasticis dissertationes , en 2 vol. in-8. C'est une petite bibliothèque des écrivains ecclésiastiques, utile mais trop abrégée ; on y trouve une bonne dissertation contre la papesse Jeanne ( Voy. Benoit 111). Conciliorum collectio maxima, 1672, 17 vol. in-fol., avec des notes. Les huit premiers volumes de cette collection sont du P. Labbe, les autres sont du P. Cossart son confrère, plus judicieux et meilleur critique que lui. On y a joint un 18e volume. C'est le plus rare. Il est sous le titre de Apparatus aller, parce que le 17e tome est aussi un apparat : cependant ce 18e volume n'est autre chose que le Traité des conciles de Jacobatius. Cette collection est recherchée , quoiqu'elle renferme un assez grand nombre de fautes. Le jésuite Hardouin s'était chargé d'en donner une nouvelle ; mais on peut voir dans son article comment il l'exécuta. Nicolas Coleti a donné une Collection des conciles plus ample , Venise, 1728 et 1732 , 25 vol. in-fol., et Jean-Dominique Mansi a donné des Suppléments très-estimés de cette édition , Lucques , 17 i8 ; une édition des Annales de Michel Clicas, en grec et en latin , infol., et une de Y Institution du roi chrétien par Jouas, évoque d'Orléans; enfin ce savant et infatigable compilateur publia, en 1050, un Tableau des jésuites illustres dans la république des lettres, suivant l'ordre chronologique de leur mort : ouvrage sec, et qui ne peut avoir d'utilité que par rapport aux dates. En 1005, il mit encore au jour une Bibliographie des ouvrages que les savants de la société avaient publiés en France, dans le courant de 1661 , et au commencement de 1662.
LABBE (Marin), né au village de Luc, près Caen, fut destiné, en 1678, à la mission de la Cochinchine. Rappelé en 1697, il fut nommé évèque de Tilupolis par le pape Innocent XII. 11 remplit pendant 15 ans les devoirs de vicaire apostolique dans la Cochinchine , où il était retourné , et mourut en 1725. On a de lui une Lettre au pape Clément XI, sur le culte des Chinois; et un Mémoire qui , ainsi que la Lettre, semble annoncer certaines préventions , et un zèle un peu amer.
LABBEY DE POMPIÈRES. Voy. Pompières.
LABE (Sébastien), né à Rokyczan en Bohème le 26 février 1635, entra chez les jésuites en 1653, où il enseigna avec distinction les belles-lettres. 11 fut pendant 13 ans prédicateur à Prague . et ensuite 20 ans missionnaire. Il mourut à Klattau en J 710, après avoir publié : Sales epitjrammatici } dont on a fait plusieurs éditions ; la dernière de Prague, 1701 , in-8. On a encore de lui des Cantiques spirituels en langue bohémienne, fort répandus parmi le peuple, et qui ont produit de grands Fruits.
LABÉ (Louise), surnommée la belle Cordière, parce qu'elle avait épousé un riche négociant en cables et en cordes , est née à Lyon en 1 526. Son père Charly , dit Labé , lui donna une éducation très-soignée, lui fit apprendre la musique et plusieurs langues. Elle reçut des leçons d'équitation , et de tous les exercices militaires. A 16 ans, en 1512, elle figura parmi les guerriers français, au siège de Perpignan. Son nom de guerre était le capitaine Lorjs. Sa première campagne ne fut pas
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heureuse ; les Français ayant été obligé de lever le siège de Perpignan , elle renonça à la guerre , pour se livrer à l'étude. Ce fut alors qu'elle se maria. Son époux Ennemond Perrin , mort en 1365, sans enfants, l'a fit son héritière universelle. Elle ne lui survécut qu'un an , étant morte au mois de mars 1566. Les dispositions de son mari semblent contredire l'idée que des biographes ont voulu nous donner de ses mœurs. Son cabinet était rempli de livres italiens, français et espagnols. Elle faisait des vers dans ces trois langues. Les beaux-esprits de son siècle l'ont célébrée. Ses OEuvres furent imprimées à Lyon, en 1355, et réimprimées dans la même ville en 1762, in-12. Mais l'édition la plus récente et la plus estimée des œuvres de Louise Labé , est celle qu'a donnée M. Breghot , Lyon , 1 824 , in-8 , avec des notes et un glossaire. La meilleure pièce de ce recueil est intitulée : Débats de Folie et d'Amour, dialogue en prose. Ces deux divinités, qui devraient être fort unies, se disputent le pas à la porte du palais de Jupiter, qui avait invité tous les dieux à un festin. « Cet ouvrage, dit » l'auteur des Trois Siècles, est plein d'images, de » naturel , de finesse ; le sujet est aussi ingénieux » que la morale en est utile... »
LABEAUMELLE. Voy. Beal.melle.
LABÉDOYÈRE. Voy. Bédoyere.
LABELLE (Pierre -François), prêtre de la congrégation de l'Oratoire, mort le 14 janvier 1760, âgé de 64 ans , est auteur du Xécrologe des appelants et opposants à la bulle Umgenitus, en 2 vol. in-12. Le titre de cet ouvrage suffit pour faire connaître ses sentiments , le caractère et l'objet de son zèle.
LABELLE (Etienne). Voy. Belle.
LABEO , surnom commun à plusieurs familles romaines, qui exprimait un défaut, comme des taches de rousseurs labcs ou des lèvres trop épaisses (labia).— Labeo ( Q. Fabius-Labeus), d'abord questeur, puis consul romain, l'an 183 avant J.-C, fut homme de guerre et homme de lettres. Il remporta une victoire navale sur les Candiotes, et aida, dit-on, Térenee dans ses comédies. 11 fut plus illustre pour son courage que pour sa bonne foi.
LABEO ( Caïus- Antistius-Labeus ) , tribun du peuple, l'an 148 avant J.-C, voulut se venger du censeur Métellus, qui l'avait rayé de la liste des sénateurs. Il le condamna , sans forme de procès , à être précipité du roc Tarpéien; et il aurait fait exécuter son arrêt sur-le-champ sans un autre tribun qui survint et forma opposition, à la prière des parents de Métellus ; car rien n'est plus terrible qu'un démocrate assuré du mobile et méprisable suffrage de la multitude. Non-seulement Labeo demeura impuni, mais il reprit sa place au sénat en vertu d'une nouvelle loi, par laquelle il fit statuer « que les tribuns auraient voix délibérative dans » celte compagnie; » et pour qu'il n'eût rien à désirer dans son triomphe, il prononça la confiscation des biens de Métellus, et les fit vendre sur la place à son de trompe. Tant il est vrai que dans les républiques, au moins dans celles où des ambitieux peuvent dominer le peuple, la violence et le despotisme sont souvent plus redoutables que
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dans une monarchie, et qu'en général la liberté n'est qu'un vain nom.
LABEO ( Anlistius-Labeus) , savant jurisconsulte , refusa le consulat qu'Auguste lui offrit. 11 passait six mois de l'année à converser avec les savants, et les six autres mois à composer. 11 laissa plusieurs ouvrages qui sont perdus. Son père avait été un des complices de l'assassinat de Jules-César, et s'était fait donner la mort après la perte de la bataille de Philippes, 51 ans avant J.-C.
LABERGER1E. Yoy. Bergerie.
LABÉRIUS (Decimus), chevalier romain , composait avec succès de petites comédies satiriques ou mimes, pour lesquelles son humeur caustique lui donnait beaucoup de talent. A Rome, un homme de naissance qui composait des poésies pour le théâtre ne se dégradait point, mais il ne pouvait les représenter lui-même sans se déshonorer. Jules- César pressa vivement Labérius de monter sur le théâtre pour y jouer une de ses pièces. Le poète s'en défendit en vain : il fallut céder. Dans le prologue de cette pièce , Labérius exhala sa douleur d'une manière fort respectueuse pour César, et en même temps fort touchante ; c'est un des plus beaux morceaux de l'antiquité, suivant Rollin : « Comment, dit-il, aurais-je pu refuser quelque » chose à celui auquel les dieux mêmes n'ont rien » refusé. »
Elenim ipsi dii negare cui nihil potuerunl , Hominein me denegare, quis possel pâli !
11 déplora ensuite son sort en ces termes :
Ei go bis tricenis actis sine nota , Eques romaous lare egressus rueo Dumum revei lar minus.
Mais dans le cours de sa pièce, il lança contre César divers traits satiriques. Ce dictateur l'en punit, en donnant la préférence à Publius-Syru*, rival de Labérius. Cependant, lorsque la pièce fut finie, il lui donna un anneau , comme pour le rétablir dans la noblesse qu'il avait perdue. « Quel expédient, » dit un auteur moderne, employèrent Néron et » les autres fléaux de Rome pour affermir leur » empire odieux? Ces monstres, pour abâtardir le « peuple et le rendre insensible à ses maux, l'eniv vraient par la continuité et l'appareil des spec- » tacles ; et l'aspect d'un mime en faveur faisait » oublier les monceaux de victimes que la cruauté » immolait tous les jours aux yeux du public. Et » sans parler des tyrans et des fléaux de l'espèce ■)> humaine, tous les ennemis de la liberté et du » droit public ont saisi ce moyen comme le plus » efficace pour consolider leur usurpation. Jules- » César regardait comme un chef-d'œuvre de po- » litique l'invention de faire jouer sur le théâtre les » chevaliers romains. Dans les beaux temps de la » république , on n'avait point d'idée d'histrions : » de quoi eussent servi les gesticulations el les mi- » gnardises de ces gens-là aux Camille et aux Cin- » cinnatus? » Labérius, descendu du théâtre, alla chercher une place au quartier des chevaliers ; mais chacun jugeant qu'il s'était rendu indigne de ce rang, ils tirent en sorte qu'il n'y en trouvât plus aucune. Cicéron le voyant dans l'embarras , le railla en disant et en faisant allusion au grand
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nombre de sénateurs que César avait faits : Récépissé™ te, nisi anguste sederem. Labérius lui répondit : Mirum si anguste sedes , qui soles duabus sellis sedere. H lui reprochait ainsi de n'avoir été ami ni de César ni de Pompée , quoiqu'il affectât de le paraître des deux. Labérius mourut à Pouzzole, 10 mois après Jules-César , 44 ans avant J.-C. 11 avait coutume de dire : Beneficium dando accepit , qui digno dédit. On trouve quelques fragments de lui dans le Corpus poetarum de Maittaire ; la Bibliothèque latine de Fabricius contient les titres de 40 de ses mimes. Le prologue de celle de ces pièces qu'il joua devant César a été conservé par Macrobe, et Henri Etienne a donné plusieurs fragments de Labérius, Paris, 1564, in-8, réimprimés dans plusieurs recueils Veterum poetarum.
LABERTHONIE ( Pierre -Thomas ) , dominicain , né à Toulon le 7 février 1708, prêcha avec succès à Paris, particulièrement contre les incrédules, et montra beaucoup de zèle pour le maintien de la régularité dans son ordre : ce zèle se manifeste dans l'ouvrage qu'il publia sous ce titre : Exposé de fêtai et obligation des frères prêcheurs, 1707, in-4 et in-12. Les preuves de la religion qu'il avait exposées en chaire avec autant de lumière que de solidité , sont consignées dans la Défense de la religion chrétienne contre les incrédules , les Juifs , etc., 177(J , 5 vol. in-12. On a encore de lui la Relation de la conversion et de la mort de Bouguer, 1784. Les difficultés et les doutes de l'incrédule sont très-bien aplanis dans cet ouvrage ( Voy. Boucler). Il a été réimprimé en 1811 sous le titre de Supplément aux OEuvres du père Laberthonie , contenant conférence, avec un déiste : examen critique d'un écrit spinosiste sur l'existence de Dieu, etc. Le père Laberthonie mourut en 1774.
* LABEY (Jean-Baptiste , mathématicien , né vers 1750, dans la Normandie, près de Caen, professeur à l'école militaire, fut à leur création professeur dans une des écoles centrales de la Seine , puis à l'école polytechnique et au lycée Napoléon , et mourut à Paris en 1825. Outre une trad. française avec des notes de Y Introduction à l'analyse infinitésimale, par Léon. Euler, Paris, 1796,2vol. in-4 , on doit à Labey de bonnes éditions des Leçons élémentaires de mathématiques de La Caille, 1811; des lettres d'Euler aune princesse d'Allemagne sur divers sujets de physique, 1812, 2 vol. in-8 ; et un Traité de statique, 1812 , in-8, fig.
LABIENLS (Titus ), historien et orateur du temps d'Auguste, né l'an 98 avant J.-C, fut tribun l'an 63 avant J.-C, pendant le consulat de Cicéron. Suétone parle de lui dans la Vie de Caligula. Sénèque en fait mention dans la préface du 5e livre des Controverses. On ne croit pas qu'il soit le même que Labienus, lieutenant de César dans les Gaules, qui suivit depuis le parti de Pompée, et qui fut tué en Espagne , comme on le voit dans les Commentaires de César, et dans la Continuation de Hirtius. Il s'était distingué sous César par un grand nombre d'exploits hardis et heureux, mais il n'eut pas les mêmes succès sous Pompée. Le comte de Turpin Crissé, dans ses Notes sur les Commentaires de César, parle ainsi de cette révolution dans les tra-
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vaux militaires de Labiénus. «Pourquoi, dit-il, » Labiénus se montra- t- il dans la guerre civile si » différent de ce qu'il avait paru dans les Gaules? » C'est le sort de ceux qui passent d'un parti à un » autre. L'histoire ancienne et moderne en fournit » mille exemples. La désertion , non-seulement est » une tache à la gloire, mais presque toujours elle » rend encore inutiles les plus heureuses qualités » et les plus beaux talents. » 11 faut convenir cependant que la cause de Pompée étant celle de la république et de la patrie , la désertion de Labiénus ne manque pas de raisons justifiantes.
** LABILLARDIÈRE (Jacques-Julien Houton de), botaniste, né en 1753 à Alençon, après avoir terminé ses études au collège de sa ville natale , suivit les cours de l'école de médecine de Montpellier, puis de Paris, où il reçut le grade de docteur, vers 4780. A compter de cette époque , sa vie ne fut plus qu'une suite non interrompue de voyages ou de recherches pour la botanique. 11 alla d'abord en Angleterre , rentra en France , explora les Alpes et les montagnes du Dauphiné, et passant à Turin, continua ses recherches dans les montagnes de la Savoie. Ces courses ne firent que lui donner plus d'ardeur pour en entreprendre de nouvelles ; le 19 novembre 1786, il s'embarqua à Marseille pour l'ile de Chypre, et se dirigea ensuite vers la Syrie. Mais arrêté tantôt par la peste , tantôt par la guerre, il dut se borner à visiter le Liban, recueillant des plantes et faisant des observations sur la culture et sur les mœurs des habitants. Après avoir parcouru les environs de Damas , il revint par l'ile de Candie, la Sardaigne , la Corse , rapportant un grand nombre de plantes. Il s'occupait de publier le résultat de ses recherches, lorsqu'il fut nommé naturaliste de l'expédition destinée à la recherche de la Pérouse [voy. ce nom). Parti de Brest le 29 septembre 1791 , il aborda à Ténériffe , visita son Pic fameux , relâcha au cap de Bonne-Espérance en 1792, explora une partie des côtes de la Nouvelle- Hollande et plusieurs iles de la mer du sud , séjourna dans celle de Tonga-Tabou , et visita ensuite quelques-unes des îles de la Sonde. Partout il avait fait d'amples récoltes; il les aurait peut-être doublées s'il eût pu profiter du séjour qu'il fit dans la grande île de Java de 1793 à 1793. Mais, par suite des événements survenus en France, l'escadre ayant été mise en dépôt entre les mains du gouvernement hollandais, Labillardière fut en butte à des soupçons qui ne lui permirent pas de s'éloigner. Ses collections furent retenues; et livré comme prisonnier de guerre aux autorités hollandaises , il fut conduit à Samarang, et de là à Batavia. Ce ne fut que le 29 mars 1795 qu'on le rendit à la liberté, en le transportant à l'île de Fiance. Arrivé à Paris, apprenant que ses collections avaient été conduites en Angleterre, il les tit réclamer parle gouvernement, et elles lui furent restituées. Admis en 1800 à l'institut, en remplacement de l'Héritier (voy. ce nom), il consacra le reste de sa vie à mettre en ordre ses matériaux et à les publier, et mourut à Paris, le S janvier 1854, à 79 ans. Outre une série de mémoires dans les Recueils de l'académie des sciences et dans ceux du Muséum d'histoire naturelle, on a de lui :
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Icônes plantarum Syriœ variorum descriptionibus et observationibus illustrâtes, Paris, 1791-1812, in-4 , fig.; Relation du voyage à la recherche de la Pérouse, II)., 1800, 2 vol. in-4, avec atlas in-fol.; Xovœ- Hollandiœ plantarum spécimen, 1b., 1804-00 , 2 vol. in-4, avec pi.; Sertum austro-caledonicum , lbid., 1824-25, 2 paît, in-4, avec 80 pi. Ce livre forme le complément de la flore de la Nouvelle-Hollande décrite dans le précédent. M. Flourens a lu l'éloge de Labillardière à l'académie des sciences en 1857
* LABLANCHERIE ( Mammès-Claude Paiun de), littérateur, né à Langres en 1752, s'attira quelques épigrammes de Rivarol , pour avoir pris le titre fastueux à' agent général de littérature, à l'occasion d'un bureau de correspondance pour les sciences et les arts qu'il essaya sans succès d'établir à Paris. Au commencement de la révolution il se retira à Londres, où il se concilia l'estime publique et y mourut en 1811. On a de lui : Essai du Journal de mes voyages, ou Histoire d'un jeune homme pour servir d'école aux pères et aux mères, Paris, 1770, 2 vol. in-12. L'idée de cet ouvrage, qui présente le double tableau des suites d'une bonne et d'une mauvaise éducation, est excellente; mais l'exécution n'y répond pas ; Nouvelles de la république des lettres de 1778 à 1788. Ce journal, devenu fort rare, forme 8 vol. in-12, rare; Essai d'un Tableau historique des peintres de l'école française depuis Jean Cousin en 1500 jusqu'en 1783, in-4; L'année littéraire y a relevé plusieurs erreurs.
LABLAND1NIÈRE. Voy. Blandimere.
+* LABLÉE (Jacques), né en 1751 à Beaugency , fit ses études à Vendôme avec succès. Après plusieurs voyages à Paris , où il s'était lié avec quelques littérateurs, il s'y établit en 1781 et se fit recevoir avocat , moins pour avoir un état qu'un titre honorable. La révolution le trouva disposé à toutes les réformes qu'elle annonçait; mais modéré par principes et par caractère, il n'employa son influence que dans des vues d'intérêt public. Officier municipal puis membre de la Commune, il était président de la section du Luxembourg quand, en 1791, il sauva Monsieur (depuis Louis XVIII) menacé paiun attroupement séditieux. En 1792, il entreprit, sous le titre de Fanal parisien , un journal dans lequel il eut le courage d'attaquer Marat et Robespierre. Nommé administrateur général des subsistances militaires , sa sévère probité lui fit des ennemis dangereux; il fut destitué et enfermé comme suspect. Réintégré dans son emploi , il obtint plus tard une place dans les droits-réunis. Il mourut à Paris en mars 1 841 , le doyen des littérateurs français. On a de lui un assez grand nombre d'ouvrages, ou plutôt d'opuscules en vers et en prose, dont malheureusement aucun ne s'élève au-dessus du médiocre. Cependant ses Romances ont eu du succès ; la 5e édition, 1828, in-12, est augmentée de pièces inédiles.
LABLETTFRIE. Voy. Bletterie.
LABOISSIERE. Voy, Boissiére.
** LA BORDE (Alexandre -Louië -Joseph, comte de) , ué en 1774 à Paris, était lils d'un banquier de la cour qui périt sur l'échafaud révolutionnaire (voy. ci-dev. tom. 2, p. 112 j. Ses études terminées
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au collège de Juilly, il fut envoyé par son père en Autriche, et fit avec honneur cinq campagnes dans les dragons de Kinski. Rentré en France, il revint aux arts qu'il avait cultivés dans sa jeunesse, et pour se perfectionner dans le dessin, alla l'étudier en Italie. Il visita ensuite l'Espagne , où il séjourna trois ans occupé de rassembler les matériaux d'nn grand ouvrage sur la péninsule ibérique devenu son premier titre à la célébrité. Les frais énormes de cette publication vraiment princièrc dérangèrent sa fortune et ce fut un des motifs qui le déterminèrent à solliciter un emploi. Nommé en 1808 auditeur au conseil d'élat , il fut fait l'année suivante maître des requêtes, et en 1811 , chargé du service des ponts-et-chaussées du département de la Seine. En '1815, il remplaça M. de Toulongeon à l'académie des inscriptions. Lorsque Paris vit avec surprise les armées alliées à ses portes, il alla traiter de la capitulation au nom de la garde nationale dont il était adjudant-major. Il reprit en 1819 son service au conseil d'état, et nommé membre de la chambre des députés en 1822, se brouilla complètement avec le ministère , en s'opposant au projet d'intervention en Espagne. Après 1850, il fut un instant préfet de la Seine , puis général de la garde nationale et enfin aidc-de-camp de Louis-Philippe. Elu député vers la même époque , il vota constamment avec le parti conservateur, et mourut à Paris , le 20 octobre 1842. Ses principaux ouvrages sont : Description d'un pavé en mosaïque , découvert dans V ancienne ville d'Italica , aujourd'hui le village, de Santiponce, près de Séville, Paris, 1802, gr. in-fol., fig.; Voyage pittoresque et historique de l'Espagne, ib., 1807-20, 4 vol. gr. in-fol., fig.; Description des nouv. jardins de la France , et de ses anciens châteaux (franc., angl. et allem.), ib., 1808-15, gr. in-fol. , avec 130 pi. Itinéraire descriptif de l'Espagne, ib., 1808, 5 vol. in-8 et atlas; 5e édit. augm., 1 827-51 , 6 vol. in-8 et atlas in-4 de 57 cartes et 4 pi.; Monuments de la France , etc., ib, 1810-56, 2 vol. gr. in-fol., fig.; De l'esprit d'association, ou essai sur le complément du bien être et de la richesse en France, 2e édit. ib., 1821 , 2 vol. in-8; Voyage pittoresque en Autriche, ib., 1821-22 , 2 vol. in-fol;, fig.; Précis histor. de la guerre entre la France et l'Autriche, en 1809 , ib., 1825, 5 vol. in-8 et atlas de 25 cartes et vues , Collection des vases grecs du comte de Lamberg , ib., 1824-28, 2 vol. gr. in-fol., fig.; Versailles ancien et moderne, ib., 1840, gr. in-8 , fig.
LABORDE. Voy. Borde et Delaborde.
* LABOREAU (Jean-Baptiste), né en 1752, à Saint-Claude (Jura), fut attaché pendant 15 ans à l'ambassade française à Londres en qualité de secrétaire, puis en quittant cette place, nommé receveur des domaines à Sens où il mourut le 20 décembre 1814. lia traduit : Précis philosophique et politique de l'histoire d'Angleterre , dans une suite de lettres écrites par un lord à son fils, 1776, 2 vol. in-12. 11 attribue cet ouvrage à lord Lyttlcton, tandis qu'il appartient à Olivier Goldsmith.
* LABOR1E (J. B. P. ) , médecin, né en 1797 à Montpellier, mort en 1825 professeur de physiologie à la faculté de cette ville , a publié : Dissertation
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sur le tétanos traumatique , 1820, in-8; Pronostics d'Hippocrate , commentés par A. Piquer, etc., trad. de l'espagnol, 1822, in-8; Eclaircissements analyt. sur la doctrine physiolog. de Barthez , dans les nouv. Annales cliniques de la soc. médicale de Montpellier, sept, et oct. 1822. M. Pierquin a publié une Notice sur Laborie, etc., in-8.
* LABOULLAYE - MARILLAC ( Pierre -Charles- Madeleine , comte de), chimiste, né en 1771 à Billom , (Puy-de-Dôme), était en 1790 lieutenantcolonel. 11 fut un des citoyens courageux qui s'offrirent comme otage de Louis XVI ; et après la fatale journée du 10 août il rejoignit l'armée des princes. Au licenciement de cette armée, il vint habiter Gottingue, y suivit les cours de l'université, et se fit recevoir docteur en médecine. 11 trouva dans l'exercice de sa profession un moyen honorable de soutenir son père qui mourut dans l'exil. Rentré en France sous le consulat, il y publia la traduction des Voyages de Pallas dans la partie méridionale de la Russie (voy. Pallas) , et s'occupa des applications de la chimie aux arts. En 1817, il obtint la place de directeur de la manufacture des Gobelins, et ouvrit un cours de chimie. 11 est mort à Paris le 25 août 1824. On a de lui : Mémoire sur les couleurs inaltérables pour la teinture, suivi du rapport fait à ce sujet par MM. Vauquelin, Gay-Lussac , etc., Paris, 1814, in-4, et atlas in-4.
**L.\BOURDONNAYE (François-Régis, comte de), royaliste énergique dont le nom reste attaché à l'histoire de l'établissement du gouvernement représentatif en France, né en 1767 à Angers, était au commencement de la révolution capitaine dans le régiment d'Austrasie. En 1790, il accepta dans sa ville une place d'officier municipal. 11 ne rejoignit qu'en 1792 l'armée de Condé ; il y servit avec valeur, et lorsque les événements ne lui permirent plus d'être utile à la cause royale en Allemagne, il vint la défendre dans la Vendée. Profitant de l'amnistie accordée par le gouvernement consulaire, il revint à Angers, et nommé maire en remplit les devoirs avec autant de zèle que d'intelligence. Après la restauration , envoyé par son département à la chambre des députés, il s'y fit bientôt remarquer par ses talents oratoires, mais aussi par une ardeur impétueuse que blâmèrent souvent ses collègues , même ceux qui partageaient ses convictions politiques. Dès la session de 1816, il fut regardé comme le chef de l'opposition royaliste. En 1821 , il établit la nécessité d'arrêter le morcellement de la propriété , si l'on ne voulait pas voir les collèges électoraux la proie de l'industrie et du commerce. Dans la même session, répondant aux députés de la gauche qui feignaient de redouter le retour de l'ancien régime « il serait, dit- il, mille fois plus )> facile de ressusciter le régime de la terreur, de la » république et même de l'usurpation que de res- » susciter le régime que le temps a détruit pour » jamais. » En 1825, il déposa sur le bureau une proposition tendant à expulser de la chambre Manuel [voy. ce nom) qui avait prononcé l'apologie du régicide. Après avoir contribué à renverser le ministère de Caze, il ne cessa de harceler celui de M, de Villèle qu'il embarrassa plus d'une fois par
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la force de ses arguments et la vivacité de ses répliques. A la formation du ministère Polignac, chargé du portefeuille de l'intérieur, cet homme, qui passait pour si violent, opéra peu de changements dans les bureaux, et personne, dit un historien, ne fit moins de destitutions. Ne pouvant pas s'accorder avec ses collègues, il fut remplacé, et , suivant l'usage, élevé à la pairie. La révolution de ■1830 ne le surprit pas , plus d'une fois il l'avait prédite à ses amis sans pouvoir les convaincre de la justesse de ses prévisions; et arrivé au ministère où il la voyait de plus près, il ne put pas l'empêcher. Quand elle fut accomplie, il se retira dans ses terres, et mourut à Beaupréau près d'Angers, le 7 août 1839, à 72 ans.
LABOUREUR (Jean le), historien, né à Montmorency, près de Paris , en 1625 , fit gémir la presse dès Làge de 19 ans. 11 était à la cour en 1644, en qualité de gentilhomme servant, lorsqu'il fut choisi pour accompagner le maréchal de Guébriant dans son ambassade en Pologne , où il allait pour accompagner Marie de Gonzague, fiancée à Wladislas Vil. De retour en France, il embrassa l'état ecclésiastique, obtint le prieuré de Juvigné, la place d'aumônier du roi, et fut fait commandeur de l'ordre de Saint-Michel. Ce savant, mort en 1675, à 55 ans, est connu par plusieurs ouvrages : Recueil des tombeaux des personnes illustres , dont les sépultures sont dans Vèglise des céleslins de Paris , 1642, in-fol.; Relation du voyage de la reine de Pologne et du retour du maréchal de Guébriant , Paris, 1647, in-fol., plus exacte qu'élégante; une bonne Edition des Mémoires de Michel de Castelnau , 2 vol. in-fol., avec des commentaires historiques, trèsutiles pour l'intelligence de plusieurs points de l'histoire de France; Histoire du roi Charles VI, traduite du latin en français, en 1665, 2 vol. infol.; elle est estimée des savants; Traité de V origine des armoiries, 1684, in-4. On y trouve des choses curieuses et recherchées ; Histoire de la pairie , 8 manuscrits déposés à la Bibliothèque du roi. Le mauvais Poème de Charlemagne , 1664, in-8, n'est point de lui, mais de son frère Louis, mort en 1679, qui inonda le Parnasse, dans le dernier siècle, de ses productions. Jean le Laboureur a été l'éditeur des deux derniers volumes des Mémoires de Sully.
LABOUREUR ( dom Claude le), né vers 1601, était prévôt de l'abbaye de l'île Barbe près Lyon. 11 fut obligé de résigner ce bénéfice, pour se soustraire au ressentiment du chapitre de Lyon , dont il avait parlé d'une manière peu mesurée, en présentant à l'archevêque ses Notes et ses Corrections sur le Bréviaire de ce diocèse, 1643, in-8. On a de lui les Masures de l'abbaye de file Barbe les Lyons , 1681 , 2 vol. in-4 ; ouvrage plein d'érudition; c'est une histoire de l'abbaye dont il avait été lu prévôt. On ignore l'époque précise de sa mort ; il parait qu'il vivait encore en 1682.
LABOURL1E. Voy. Bourlie.
LABOURLOTTE (Claude), l'un des plus braves capitaines de son siècle , naquit dans le comté de Bourgogne d'une famille obscure; il passa par tous les degrés de la milice, jusqu'à celui de comman-
LAB
dant des troupes wallones , au service du roi d'Espagne. Ayant appris, dans sa jeunesse, l'état de chirurgien, il entra, en cette qualité, au service du comte de Mansfield, par la protection duquel il parvint à s'avancer dans la carrière des armes. 11 se distingua àNoyon, Ardres etNieuport, et fut anobli par Philippe 11 , roi d'Espagne. Jamais il ne s'engageait plus volontiers à une entreprise <jue lorsqu'elle était fort périlleuse. Il fut blessé en diverses occasions, et enfin tué d'un coup de mousquet, le 21 juillet 1600, pendant qu'il faisait travaillera un retranchement entre Bruges et le fort Isabelle.
LABRE (Benoit-Joseph), né à Amette, dans le diocèse de Boulogne-sur-Mer, en 1748, se distingua, dès son enfance, par sa piété et l'innocence de ses mœurs. Sa santé l'ayant obligé de quitter les Chartreux, et ensuite l'abbaye de Sept-Fonts, où il avait résolu de se consacrer au Seigneur, il alla à Rome, y vécut dans la pauvreté et dans l'exercice des vertus chrétiennes, et y mourut en odeur de sainteté, le 16 avril 1785. Un décret de la congrégation des rites a autorisé à lui donner le titre de vénérable. Sa Vie, écrite en italien par M. Alégiani, a été traduite en fiançais, et augmentée d'un avertissement plein d'éloquence et de raison, Liège, 1781, petit in-12. On a imprimé la même année un Recueil des miracles opérés à son tombeau, Paris et Liège, et une autre Vie par l'abbé Marconi, son confesseur, traduite en français par Roubaud, in-12. Dans un mandement de l'évèque de Boulogne, donné le 5 juillet 1785, on trouve un très-bel éloge de Benoit-Joseph Labre, né dans ce diocèse. « Quoique son extérieur » fût abject , dit ce prélat , et parût , aux yeux de la » chair, n'avoir rien que de rebutant et d'affreux, » cependant son insigne piété, son humilité pro- » fonde, son amour aussi grand pour la pauvreté » que généreux pour les pauvres, avec qui il par- » tageait les aumônes qu'il avait reçues sans les » avoir demandées, lui avaient attiré l'estime, la » bienveillance et la vénération de tous les vrais » appréciateurs de ses excellentes vertus, surtout » de sa continuelle application à la prière, dont w l'assiduité, que vous, ô faux sages de notre siècle! « cherchez tant à décrier, à déprimer, à détruire, » comme n'étant que le vil partage des personnes » inutiles à la société , ne peut toutefois être trop » louée, trop exaltée, trop protégée, puisque, se- » Ion un oracle divin Multum valet deprecatio justi » assidua, Jac, v. 16), auquel les discours artifi- •» cieux de la sagesse humaine n'opposent que des » raffinements vains et illusoires, elle a beaucoup )) de pouvoir auprès du souverain maitre des temps, » des cœurs et des événements. » A la suite de ce mandement, on lit la traduction en français de l'inscription latine, mise avec l'approbation du saint Siège , dans le cercueil de Benoit-Joseph Labre , et deux lettres adressées à M. l'évèque de Boulogne, par M. Fontaine, chargé à Borne des affaires de l;i congrégation de la mission, dont il est membre. Ces lettres contiennent des détails aussi édifiants que curieux. Les miracles opérés à son tombeau furent l'occasion de la conversion de Tbayer, ministre protestant à Boston. Voyez la Relation du néo-
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phyte lui-même, Liège, 1788, in-12, Journ. hist. et îittér., \" fév. 1789, pag. 161.
LABROSSE. Voy. Brosse et Ange de Saint-Joseph.
* LABROSSE (Pierre de), vivait dans le xute siècle. Après avoir été barbier chirurgien de Saint- Louis, il devint chambellan de Philippe le Hardi. On l'accusa d'avoir voulu empoisonner l'héritier de la couronne, et il fut exécuté le 30 juin 1:278. Cette accusation , intentée par tous les barons, est douteuse; voici ce qu'on lit à ce sujet dans la chronique de Saint-Magloire :
L'an rail deux cent seplanle et huit , S'accordèrent li barons tuit A Pierre de Labrosse pendre ; Pendu fut sans raençou prendre ; Contre la volonté du roy.
Fut il pendu , si . corn je croy Mien eucient, qu'il fut desfet Plus par envie que par fel.
LABROUE. Voy. Broie.
* LABROUSSE (Clotilde-Suzanne-CouRCELLEsde), qu'on pourrait appeler la Krudener française (voy. ce nom), naquit à Yauxain, dans le Périgord, le 8 mai 1747, d'une honnête famille; dès son plus jeune âge elle donna dans un mysticisme exalté, et pratiqua des mortifications extraordinaires. Couchée sur le dos, elle passait des journées entières à contempler le ciel, et, pour y monter plus tôt, à 9 ans elle tenta de s'empoisonner en avalant des araignées. Cette espèce de folie ne fit que s'accroître. Ayant pris l'habit du tiers-ordre de Saint- François , la méditation, le jeune et la solitude exaltèrent encore davantage son imagination : elle se crut destinée à parcourir le monde pour convertir les hérétiques et les pécheurs. Elle en fit part à ses supérieures, qui furent assez prudentes pour s'opposer à ce projet. Ne sachant que faire de mieux, elle écrivit sa Vie, et soumit cet ouvrage à M. de Flamarens, évèque de Périgueux, qui ne parut pas y faire grande attention. Il n'en fut pas ainsi de domGerle, prieur delà Chartreuse deVauclaire : ayant lu cet écrit, que le hasard fit tomber, en 1759, entre ses mains, il s'empressa d'entrer en correspondance avec Mlle Labrousse. C'est à ce religieux qu'elle dut sa première réputation d'inspirée et de prophétesse. 11 assura quelque temps après , qu'elle lui avait prédit qu'il serait membre d'une assemblée nationale, et qu'elle avait également prédit la révolution française. Dom Gerle devenu membre de l'assemblée Constituante, parla dans cette assemblée en faveur de la prophétesse ; mais il ne put parvenir à se faire écouter. M"e Labrousse trouva un autre admirateur dans M. Pontard , évèque constitutionnel de la Dordogne. Les couvents ayant été supprimés, à sa grande satisfaction , elle vint à Paris, et commença à remplir sa mission en prêchant et prophétisant en faveur de la constitution du clergé, contre la cour de Rome, et ne manqua pas de se faire un parti parmi des spéculateurs et des gens crédules : l'évêque Fauchet fut de ces derniers; mais il revint bientôt de son erreur. A cette époque parut un Recueil des prophéties de M]]e Labrousse, imprimé aux frais de la duchesse de Bourbon, 2 vol. in-8, qui plus tard fut traduit en italien. Dans le même temps , l'évêque
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Pontard disait... : « C'est dans les cahiers de ma- » demoiselle Labrousse qu'il faut apprendre à con- « naître la religion ; non point cette religion que » les vices de l'ancien clergé ont rendue si dif- » férente de son origine, mais cette émanation pure » des lumières célestes. » De retour dans son pays, Ml,e Labrousse médita de se rendre à Rome , pour prêcher aux cardinaux, et au pape lui-même, les principes de fraternité, liberté, égalité. Outre cela elle devait engager le saint Père à faire l'abdication de sa puissance temporelle. Dans son voyage, elle prêcha dans les villes, les villages, faisant usage, au commencement de tous ses discours , de la formule jacobinique : Frères et amis..., etc. Arrivée à Bologne en août 1792, elle y essaya ses prédications; mais on y répondit par des sarcasmes. Le cardinal-légat mit un terme à cette comédie, en chassant Y inspirée, qui passa àViterbe, et ensuite à Rome, où les nouvelles maximes avaient déjà pénétré, et donné naissance à quelques clubs secrets. La prophétesse y prononça des discours contre le pape, et le clergé non assermenté. Elle avait voulu planter sa chaire dans la place Navone, où abonde le menu peuple , mais elle fut arrêtée et enfermée au château Saint-Ange. Un autre visionnaire d'une espèce différente , s'y trouvait aussi prisonnier depuis 1789; c'était le fameux Cagliostro (voy. ce nom) qui, lui aussi, avait eu de nombreux partisans , même dans les classes éclairées... Quel exemple pour abaisser l'orgueil de l'esprit humain...! Cependant M,Ie Labrousse était mieux traitée dans sa prison que le charlatan sicilien. Celui-ci languissait dans un cachot, et la prophétesse française occupait une chambre commode , où on lui avait permis de garder une suivante. En 1796, le Directoire demanda l'élargissement de Mlle Labrousse; mais elle ne voulut pas quitter sa prison , alléguant qu'en y restant, elle obéissait à une inspiration céleste. Elle changea néanmoins d'avis deux ans après, lorsque les Français s'emparèrent de Rome. Elle revint alors à Paris; mais se rappelant les suites fâcheuses de ses prédications , elle se condamna à la retraite ; cependant elle se croyait toujours inspirée , et disait que les anges lui avaient préparé un trône dans le ciel. Elle eut la satisfaction de s'y voir entourée d'un petit nombre d'amis fidèles , à la tète desquels était M. Pontard , qui , pendant la captivité de la prophétesse, avait publié un Recueil des ouvrages de la célèbre MUe Labrousse (Bordeaux, Brossier, 1797, in-8 de 296 pages). Dans les dernières années de sa vie elle composait encore des ouvrages mystiques, commentait la Bible et Y Apocalypse. M11' Labrousse conserva ses liaisons avec M. Pontard jusqu'à sa mort, arrivée en 1821, à l'âge de 74 ans. Elle avait nommé son ancien ami pour son exécuteur testamentaire, et lui laissait 3,000 fr. qui lui ont été contestés par la famille de la défunte.
** LABROUSTE (François-Marie-Alexandre), né en 4762 à Bordeaux, fut en 1793 député par ses compatriotes au conseil des Cinq-cents, où il se fit remarquer par sa modération et par ses connaissances en économie politique. Après le 18 brumaire, il entra au tribunat, dont il fut élu secrétaire. Quoi-
qu'il eût combattu de tout son pouvoir rétablissement des droits réunis, et peut-être même pour cette raison, il en fut nommé directeur à Lyon; mais il refusa cette place. En 1807, il devint l'un des administrateurs de la caisse d'amortissement, dont il fut en 1810 le commissaire liquidateur. Receveur particulier des contributions directes à Paris, il fut l'une des victimes de l'attentat de Fieschi ( voy. ce nom), et mourut des suites de ses blessures, le 30 juillet 1833. On a de lui quelques opuscules, entre autres : Considérations sur la caisse d'amortissement, 1810, in-8.
LABRUYÉRE. Voy. Bruyère.
LACAILLE. Voy. Caille.
LACARRY ( Gilles), jésuite, né au diocèse de Castres en 1005, professa avec succès les humanités, la philosophie , la théologie morale , l'Ecriture sainte, fit des missions, obtint les emplois de sa société, et mourut à Clermont en Auvergne, l'an 1084. Malgré la multitude et la variété de ses occupations, il trouva le temps de composer un grand nombre d'ouvrages très-utiles, surtout pour ceux qui s'appliquent à l'histoire de France. Les principaux sont : Historia Galliarum sub prœfectis prœtorii Galliarum, 1072, in -4 : morceau bien fait et plein d'érudition. Elle commence à Constantin, et finit à Justinien ; Historia coloniarum tum a Gallis in exteras nationes missarum, tum ab exteris nationibus in Gallias deductarum , 1077, in-4 : ouvrage estimé, écrit avec autant de savoir que de discernement ; Epi tome historiée regum Franciœ, 1072, n-i : petit abrégé tiré du Doctrina temporum de Petau ; De regibus Franciœ et lege Salica, in-4 ; Corneiii Taciti liber de Germania, 1 649, in-4; avec de savantes notes, que Dithmar a suivies dans l'édition qu'il a donnée du même ouvrage à Francfort-sur-1'Oder , 1726, in-8; Historia romana, depuis César jusqu'à Constantin, appuyée sur les médailles et les autres monuments de l'antiquité. Cet ouvrage, publié en 1071 , in-i, contient des instructions utiles en faveur des personnes peu versées dans la connaissance des médailles, et offre de savantes discussions sur plusieurs faits. 11 renferme aussi Séries et numismata regum Syriœ , jEgypti, Siciliœ et Mesopotamiœ ; une bonne Edition de Velleïus Paterculus, avec des notes; Historia christiana imperatorum , consulum et prœfectorum ; Notitia magistratuum et provinciarum imperii utriusque, cum notis , 1005, in-4. On voit dans tous ces ouvrages un homme profondément versé dans les matières les plus épineuses et les plus recherchées de l'histoire, et un savant en qui l'érudition n'a pas éteint le goût.
* LACATHEL1N1ÈRE (Ripault de), officier des armées royales de la Vendée , né vers 1 700, fut choisi au mois de mars 1795, par les paysans insurgés du pays de Retz, pour leur commandant, s'empara d'abord du port St. -Père, de Bourgneuf, et marcha de concert avec Charette ( voy. ce nom ) contre Pornic qu'ils enlevèrent aux Républicains. 11 commandait l'avant-garde à l'attaque de Machccoul , le 20 juin 179">; mais il ne s'engagea dans aucune des excursions de Charette, à qui il envoya quelquefois des renforts , sans vouloir jamais sortir
de son canton. Durant l'hiver de 1794, il fut blessé dans la forêt de Pornic et se retira pour se guérir clans sa maison de Frossay. Un soldat l'y découvrit par hasard : Qui es-tu, lui demanda- t-il? Lacathelinière, répondit le vendéen. On le conduisit à Nantes, où il fut fusillé. Lacathelinière commandait à des hommes qui manquaient de discipline, mais il avait le talent de les conduire et de s'en faire respecter.
* LACENAIRE , assassin, qui s'est fait une sorte de célébrité par l'audace de ses principes et par une scélératesse raisonnée, était né à Lyon en 18UÔ. Après avoir été commis voyageur, sa mauvaise conduite le fit tomber dans la misère, d'où il s'efforça de sortir par le crime. Livré aux tribunaux , ce fut sous trente chefs différents d'accusation qu'il parut en présence de la justice. H désigna sans difficulté ses complices, et avoua différents vols et assassinats qu'il avait précédemment commis. Condamné à mort, il subit sa peine au mois de novembre 1835. S'il n'y avait rien de plus dans la vie de Lacenaire, il serait sans doute demeuré confondu dans la foule des assassins. Mais ce qui en fait un scélérat à part, c'est sa contenance calme et impassible pendant le cours des débats, c'est l'horrible sang-froid avec lequel il débitait à qui voulait l'entendre, desleçons de matérialisme et de perversité; et l'on vit les journaux se faire les échos de ces horribles doctrines , s'attacher à répandre de l'intérêt sur un monstre qui outrageait la morale et la divinité; reproduire ses conversations et publier des vers que du fond de son cabanon de Bicêtre, il jetait en pâture à la curiosité publique. Le besoin d'émotions fortes, produit et entretenu par tant d'écrits émanés d'une imagination désordonnée, peut seul expliquer l'intérêt qu'à inspiré un homme tel que Lacenaire. C'est un trait de mœurs qui mérite d'être conservé. Un poète , M. Amédée Pommier, a caractérisé dans les vers suivants, cette honteuse sympathie qu'on a témoignée de nos jours à de grands criminels :
Un scélérat infâme a vu ses rapsoilies Reproduites partout el partout applaudies. El ces graves journaux dont l'intraitable orgueil Daigne à peine à noire ail accorder un coup-d'œil , Qui pour parler de vers ont trop d'autres matières , Ont pourtant consacré des colonnes entières Aux bribes sans couleur d'un méchant coupletier, Qui du sicaire seul savait bien le mélier. Lacenaire a sur nous l'avantage du crime;
Mieux que lui mille fois nous polissons la rime
Nos jours se sont usés dans ces rudes combats , Mais tout cela n'est rien : nous n'assassinons pas. A ce prix seulement on devient un grand homme, Et la presse au public vous révèle et vous nomme ; Tel est le goût du jour : les beaux vers ne sont rien S'ils viennent de la part de quelque homme de bien; Mais un vil assassin , un tigre Lacenaire , Griffonnant des chansons de sa main sanguinaire , Anacréon de bagne, Horace d'échafaud , Par la presse aux cent voix est proné comme il faut.
* LACÉPÈDE ( Bernard-Germain-Etienne de Laville-sir-Illon , comte de), savant naturaliste , né à Agen le 20 décembre 1750, était fils du comte de Laville. Héritier d'un oncle maternel, il dut en prendre le nom. 11 s'occupa de bonne heure d'histoire naturelle , se mit en correspondance avec Buffon, et cultiva les beaux arts, surtout la musique. Il n'avait que vingt ans , lorsqu'il vint en
■1 776 à Paris, et déjà il avait entrepris de remettre en musique YArmide de Quinault ; mais il renonça à son projet quand il apprit que Gluck l'avait devancé. Il continuait ses travaux scientifiques sous Buffon et ses études musicales sous Gossec, et il venait de faire paraître une OEuvre de symphonie concertante , quand sa famille obtint pour lui un brevet de colonel en Bavière : son service militaire se borna à deux voyages qu'il fit en Allemagne. En 1781 , son opéra à'Omphule était en répétition ; cependant il ne fut pas représenté. Dans le même temps il publia ses premiers écrits, qui n'étant point au niveau de la science, firent naître contre l'auteur des préventions si défavorables, que Lacépède s'empressa d'en racheter les exemplaires. Ce fut alors que Buffon lui offrit la place de garde du cabinet d'histoire naturelle, dont Daubenton venait de se démettre. Quoique le poste parût au-dessous de Lacépède, il l'accepta. Après avoir publié en •178o la Poétique de la musique , Paris , 2 vol. in-8 , il commença ses études d'histoire naturelle, fit paraître successivement Les quadrupèdes ovipares et Les serpents, 1788-1789, 2 vol. in-4, ou 4 vol. in-12 ; Les reptiles , 1789 , in- 4 , ou 2 vol. in-12 ; Les Poissons, 1798-1803, 6 vol. en 5 tomes, ou 11 vol. in-12; Les cétacèes , 1804, in-4, ou 2 vol. in-12. Lacépède décrit exactement ; et l'on voit qu'il cherche moins à éblouir par un attrayant langage qu'à satisfaire celui qui veut s'instruire. Ces quatre ouvrages publiés dans l'espace de 16 ans forment la suite et le complément de l'édition originale de Buffon, ( voy. ce nom ). A la révolution , Lacépède accepta la place d'administrateur de Paris, puis fut appelé à l'assemblée Législative. On vantait beaucoup la modération de ses principes ; ce fut néanmoins sous sa présidence que cette assemblée fit une adresse au roi contre les émigrés, et qu'elle décréta la formation de la haute cour d'Orléans , d'odieuse mémoire. 11 refusa, dit-on, le poste difficile de gouverneur du dauphin. La session étant finie, Lacépède reprit ses occupations scientifiques, et vécut dans la retraite. En 1796 , à l'organisation de l'institut, il en fut nommé membre. Lors de l'établissement du consulat , Bonaparte l'appela au sénat, dont il devint président en 1801 ; deux ans après, il fut nommé grand -chancelier et en 1805, grand-aigle de la Légion-d'Honneur : l'année d'auparavant, il avait été créé titulaire de la séuatorerie de Paris. Chargé dans diverses circonstances de haranguer Napoléon , il se montra son constant panégyriste, et dut en partie les honneurs dont il fut investi à son éloquent enthousiasme pour celui qui les dispensait. Une fois cependant il osa lui faire entendre le nom de paix; ce fut le 12 janvier 181 4. «Nous combattons, dit-il, entre les tombeaux » de nos pères et les berceaux de nos enfants. » Obtenez la paix, sire, et que votre main tant » de fois victorieuse laisse échapper les armes, » après avoir signé la paix du monde. » Ce conseil venait trop tard : l'empire touchait à sa chute. 11 suivit à Blois l'impératrice Marie-Louise, et cependant envoya son adhésion à la déchéance de Napoléon. Le roi le nomma pair le 4 juin 1814. Pendant les cent -jours il refusa la place de grand-
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maître de l'université ; mais ayant siégé dans la nouvelle chambre il ne put obtenir qu'en 1809, sa réintégration à la pairie. Depuis ce moment, il se livra exclusivement à ses études favorites, qu'il n'avait jamais entièrement abandonnées. Parmi les Discours qu'il prononça comme professeur au jardin des Plantes, les plus remarquables sont ceux qu'il fit pour l'ouverture ou la clôture de son enseignement de 1798 à 1801 , et qui contiennent des vues élevées et nouvelles sur quelques parties d'histoire naturelle. Nous citerons encore de Lacépède, la Ménagerie du Muséum d'histoire naturelle, (avec Cuvier et Geoffroi Saint -Hilaire), Paris, 1798-1801 , gr. in-folio : il n'en a paru que 10 livr.; Vue générale des progrès de plusieurs branches des sciences d'histoire naturelle depuis la mort de Buffon , ce discours fait partie des éditions de Buffon publiées en 1817 et 1819, il a été imprimé séparément en 1822, in-8 ; Histoire générale , physique et civile de l'Europe depuis les dernières années du ve siècle jusque vers le milieu du xvine, Pans, 1826, 18 vol. in-8. Ce grand ouvrage qui l'occupa longtemps et dont il revoyait les dernières feuilles dans les derniers jours de sa vie , a eu peu de succès ; Histoire naturelle de rhomme, 1827, in-8 et in- J 8 ; Les Ages de la nature et l'histoire de l'espèce humaine, 1830, 2 vol. in-8. Ses OEuvres (d'histoire naturelle) ont été publiées avec la synonymie des auteurs modernes les plus célèbres, par M. Desmarets , 1826-35, 1 1 vol. in-8, avec autant de cahiers de pi. On lui doit en outre des Notices, sur quelques hommes célestes et de nombreux articles dans les journaux scientifiques , dans le Dictionnaire des sciences naturelles , etc. Il continua de cultiver la musique avec passion jusqu'à sa mort : on a de lui plusieurs opéras , une Messe de requiem, etc., et il a même mis en musique Y Action générale et les différents épisodes du Télémaque. Lacépède mourut de la petite vérole le 19 septembre 1825, dans sa maison de campagne à Epinay, près de St.-Denis. On a cité de lui divers traits de bienfaisance qui font honneur à son caractère. Ses fonctions administratives ne lui firent jamais négliger ses études, et il remplit exactement les devoirs de secrétaire , soit du muséum d'histoire naturelle, soit de la classe des sciences de l'institut. 11 entretenait des correspondances avec toutes les académies de l'Europe, et il en était très-peu qui ne le comptassent au nombre de leurs associés.
LACEBDA. Voy. Cerda.
* LACHABEAUSSIÉBE ( Ange -Etienne - Xavier Poisson de ) , littérateur, né à Paris en 1 752 , était fils d'un avocat qui fut, dit on , instituteur de Mirabeau. Dégoûté de la carrière des armes, il se livra entièrement à la littérature , et depuis 1776 fit représenter un assez grand nombre de comédies, dont une seule, Les Maris corrigés, est restée au répertoire et d'opéras comiques, mieux accueillis des spectateurs dont la frivolité préférait déjà les fredons italiens aux chefs-d'œuvre des maîtres de la scène. Sous le régime de la terreur, accusé d'avoir donné asile au conventionnel Julien de Toulouse, il fut arrêté avec sa femme et deux de ses filles. Le 9 thermidor le sauva d'une mort certaine. Il fut compris parmi les
hommes de lettres auxquels la convention accorda des secours, puis nommé membre du comité d'instruction publique, et administrateur de l'Opéra. Accusé de dilapidation, il eut, en 1799, à se justifier devant les tribunaux qui prononcèrent son acquittement ; ce qui n'empêcha pas Pons de Verdun d'improviser contre lui une épigramme virulente qui unissait par ces vers :
Pelit Poisson deviendra grand Pourvu que Dieu lui prèle vie.
11 mourut le 10 septembre 1820 , à l'âge de 68 ans. Lachabeaussière fut un des collaborateurs de la Décade, des Soirées Littéraires , de YAlmanach des Muses, etc. Il a laissé : Catéchisme français, ou Principes de morale républicaine (en vers), Paris, 1795; 5e édit., 1800, in-8; réimprimé plusieurs fois depuis la révolution de février 1848. Œuvres diverses, Paris, 1801, in-8. Ce vol. contient des traduct. en vers, d'Homère, de Virgile, d'Horace, et autres poètes classiques; des apologues nouveaux, des contes, etc., etc.; Poésies galantes et gracieuses d'Anacrèon, Bion, Moschus , Catulle et Horace , imitées en vers français, etc., ibid., 1803, in-8; Apologues moraux imités pour la plupart de Saadi le Persan, ibid., 181 -4, in-8. Ses meilleurs opéra-comiques sont : Azémia et Gulistan, ou le Huila de Samarcande. Lachabeaussière a réclamé la propriété de la trad. de Tibulle, imprimée sous le nom de Mirabeau. 11 a laissé en manuscrit une traduction en prose de Virgile.
LACHA1SE. Voxj. Chaise.
LACHAL1NIÈRE. Voy. Challniére.
LACHALOTAIS. Voy. Chalotais.
LACHAMBRE. Voy. Chambre.
LACHAN1US, seigneur gaulois, père de Rulilius Numatianus , s'acquit beaucoup de gloire dans les charges de questeur, de préfet du prétoire et de gouverneur de Toscane. 11 était né à Toulouse , ou, selon dom Rivet, à Poitiers. Les peuples charmés de sa bonté , de son équité , et surtout de son attention à les soulager, lui firent ériger plusieurs statues en différents endroits de l'empire. 11 mourut vers la fin du xvc siècle.
* LACHAPELLE ( Marie -Louise DlGès), née à Paris en 1769, élevée sous les yeux de sa mère madame Dugès, sage -femme en chef de l'Hotel- Dieu , mérita par ses succès de lui être adjointe de bonne heure dans ses fonctions. A 15 ans et demi, elle donna des preuves d'un talent précoce et de beaucoup de présence d'esprit dans un accouchement très-difticile où elle eut le bonheur de sauver la mère et l'enfant. Mariée à 22 ans, et devenue veuve peu de temps après, elle se consacra tout entière aux détails de son état : en 1794 elle fut nommée directrice de l'hospice de la maternité , et chargée d'y donner des leçons de clinique. Après avoir formé un très-grand nombre d'élèves distinguées, elle mourut en 1822. Sa vie n'avait été qu'une suite de bonnes actions. Outre plusieurs observations importantes dans le 1er vol. de Y Annuaire médicochirurgical , on a de Mlue Lachapelle Recherches sur les maladies des nouveau -nés, in-4; Pratique des accouchements ou mémoires et obser-
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votions sur les points les plus importants de Y art, Paris, 1821-1825, 3 vol. in-8 : cet ouvrage précieux a été publié par le docteur Dugès son neveu.
LACHAPELLE. Voy. Chapelle.
LACHASTRE. Voy. Chastre.
LACHATAIGNERAYE. Voy. Chateigneraye.
* LACHATRE (Claude-Louis, comte, puis duc de), naquit à Paris le 30 septembre 1745, d'une ancienne famille du Berri , et entra de bonne heure dans la carrière des armes. Il était maréchal de camp et grand-bailli d'épée du Berri en 1789, et fut élu par la noblesse de sa province député aux états-généraux. Il parut peu à la tribune ; mais il montra dans les comités sa haine pour toute innovation et il signa les protestations des 12 et 15 septembre 1791 contre les opérations de l'assemblée nationale. 11 émigra après la session, et fit dans l'armée des princes la campagne de 1792. Plein de zèle et d'activité, il organisa l'année suivante, à Londres, un régiment sous le nom de Loyal émigrant , qui se fit remarquer par sa bravoure et sa discipline, et qui soutint en plusieurs occasions les efforts des républicains victorieux, particulièrement à Menin et à Quiberon. Ce corps fut embarqué en 1796 pour le Portugal, et licencié en 1802. Le comte de La Châtre retiré à Londres, conserva le titre de colonel dans l'armée anglaise avec le traitement qui y est attaché. Louis XVIII le nomma en 1 807 son chargé d'affaires confidentiel près du cabinet britannique;, et Tannée suivante , il l'attacha à sa maison avec, le titre de premier écuyer. Après la restauration de 1814, il fut nommé ambassadeur à la cour de Londres, puis pair de France, duc et premier gentilhomme de la chambre. Ayant pris parti, en 1824, pour le vicomte de Chateaubriand qui venait de perdre le portefeuille des affaires étrangères, il fut remplacé, dans ses fonctions de premier gentilhomme , par le comte Charles de Damas. Frappé de cette disgrâce, il eut peu de jours après une attaque de paralysie , dont il mourut à Meudon le 18 juillet 1824.
LACHAUSSEE. Voy. Nivelle.
LACHÉS1S, l'une des trois Parques qui tenaient le fuseau de la vie humaine. Voy. Parques.
* LACHNITH ( Louis-Wenceslas), compositeur, né à Prague en 1756 , mort en 1820, possédait un talent très-distingué sur le cor, lorsqu'il vint en 1773 à Paris : il s'y perfectionna par les leçons et les conseils de Rodolphe, et parut avec distinction au concert spirituel ; mais le mauvais état de sa santé l'obligea de quitter cet instrument. Il renonça même entièrement à l'exécution ; et se livra des lors à la composition sous la direction de Philidor. Parmi ses ouvrages, on remarque une Méthode de doigté pour le farté-piano ( avec Adam ) , qui a été adoptée par le Conservatoire; Dix-huit œuvres de musique, tels que Symphonies, quatuor, concerto, sonates, pour le piano et la harpe; les Mystères cTlsù arrangés d'après la Flûte enchantée de Mozart : don Juan sur lequel il fit le même travail ; l'Oral» rio de Saiil , pastiche formé des chefs-d'œuvre ticplus grands maîtres; la Prise de Jéricho, autre oratorio dans le même genre. Lachnitb avait plus de talent pour renseignement musical que pour la
composition : aussi a-t-il laissé plus de bons élèves que de chefs-d'œuvre.
* LACLÉDE (de) n'est connu que par son Histoire générale du Portugal, Paris, 1735, 2 vol. in-4, ou 8 vol. in-12. C'est l'ouvrage le plus complet que nous ayons sur ce royaume ; mais on reproche à l'auteur de s'y livrer à des digressions trop fréquentes et à des déclamations outrées contre les papes et la cour de Rome. Cette histoire a été traduite en portugais, avec des notes, Lisbonne, 1777, 16 vol. in-8. L'ouvrage de Laclède a été réimprimé en 1828 , 10 vol. in-8, par Fortia d'Urban et Miellé, avec une continuation jusqu'à don Miguel , et plusieurs changements importants.
* LACLOS (Pierre-Ambroise-François Choderlos de), né en 17 H à Amiens, à 18 ans entra dans le corps du génie en qualité d'aspirant, et fut nommé sous-lieutenant un an après. Capitaine en 1778, il fut envoyé à File d'Aix pour y construire un fort. Né avec des talents, de l'esprit et de l'amabilité, Laclos cultiva la littérature au milieu des occupations de l'état militaire. Il eut été peut-être plus heureux pour sa mémoire qu'il se fût borné aux connaissances qu'exigeaient ses fonctions ; il n'aurait pas laissé dans les lettres la réputation d'un écrivain licencieux, et dans l'histoire de notre révolution un nom souillé de plus d'un crime. Un roman en 2 vol. in-8, les Liaisons dangereuses , lui donna tout-àcoup une place parmi les écrivains déhontés , qui ne craignent pas d'offenser la moralité publique. La jeunesse , déjà imbue des doctrines philosophiques , le lut et le loua avec enthousiasme. A peine convenait-on du défaut de naturel et de Infidélité des tableaux et des caractères. Laclos , secrétaire du duc d'Orléans, fut bientôt un des confidents intimes de ce prince. De confident , il devint conseiller; en 1789, il faisait partie d'un club qui se tenait à Mont-Rouge, où des personnages puissants délibéraient sur le sort du royaume. C'est lui, dit-on, qui , pour faire armer la population , inventa la fable des brigands qui devaient venir ravager la France au même jour et à la même heure. Chacun s'arma pour les repousser et resta sous les armes. Ainsi les conspirateurs eurent tout-à-coup à leur disposition une masse énorme de soldats prêts à tout entreprendre. 11 fut aussi un des meneurs des terribles journées des 3 et 6 octobre. Inculpé vivement à ce sujet , il suivit le duc d'Orléans en Angleterre, lorsqu'une mission supposée exigea ce voyage, et rédigea, dit-on , les lettres du duc d'Orléans au roi, publiées pendant la révolution. De retour à Paris en juillet 1791 , il concourut au Journal des amis de la constitution , et fut le rédacteur, avec Brissot, de la fameuse pétition qui provoqua le rassemblement du Champ-de-Mars, où l'on demandait que le roi fût mis en jugement. Nommé en 1792 maréchal-de-camp et gouverneur des établissements français dans l'Inde, il ne partit point pour sa destination , prit part dans le quartier du Palais-Royal aux délibérations populaires , et finit par être enfermé par suite des mesures prises contre le duc d'Orléans. Du fond de sa prison , il envoyait aux comités des plans de réforme , et imagina une nouvelle espèce de projectiles dont il pro-
posa de faire l'expérience. II fut relâché , fit ses essais à Meudon , et le succès les justifia. Arrêté encore une fois , il resta en prison jusqu'au 9 thermidor; il fut alors nommé secrétaire général de l'administration des hypothèques, emploi dont il s'acquitta de la manière la plus satisfaisante. Après la réforme de cette administration , il reprit la carrière, militaire, fut employé en qualité de général de brigade d'artillerie dans les armées du Rhin et d'Italie, et succomba à Tarente, le 3 octobre 1803, après bien des fatigues et bien des traverses. Outre le roman dont nous avons parlé, on a de lui des Poésies fugitives, et une Lettre à l'académie française, à l'occasion du prix proposé pour Y Eloge de "Vauban, où il exagère au-delà de toute mesure les dépenses que cet illustre maréchal a occasionnées à la France pour ses fortifications. Il les porte à 1 iiO millions (1). Barbier lui attribue la rédaction des Causes secrètes de la révolution du 9 au 10 thermidor, par Villate, 179.'), in-8.
LACOLOMB1ÈRE. Voy. Colombière.
* LACOLOME (Jean-Martin de ) , né à Bordeaux en 1674, embrassa la profession des armes et passa au service de l'électeur de Bavière. 11 se distingua dans la guerre d'Allemagne, parvint au grade de maréchal-de-camp , et fit en cette qualité la campagne de 1717 contre les Turcs, sous les ordres du prince Eugène. Comblé des témoignages d'estime de l'empereur, il revint dans sa patrie , et mourut le 26 novembre 1739. Il a laissé des Mémoires contenant les événements de la guerre depuis le siège de Xamur en 1692 jusqu'à la bataille de Belgrade, Bruxelles (Blois), 1737, Francfort (Bordeaux) , 1730, 2 vol. in-12 , écrits avec prolixité; mais on y trouve des particularités curieuses. On lui attribue Y Histoire de la ville de Bordeaux, 1737, 3 vol. in-12 , ouvrage plein de recherches : mais le style en est négligé , et les grands événements de l'Histoire de France y sont confondus avec les faits qui concernent Bordeaux.
LACOMBE (François), né à Avignon en 1733, mort vers 1793, commissaire de police à Montpellier, est auteur du Dictionnaire du vieux langage français, Paris , 1763-67, 2 vol. in-8 , toujours recherché , quoique moins complet que celui de Roquefort ; des Observations sur Londres et ses environs, etc., 1780, in-12, ouvrage réimprimé sous le titre de Tableau de Londres, etc. Il a traduit de l'anglais, Lettres de mihrd Shafstesbury sur Y enthousiasme ; Lettres historiques et philosophiques du comte d'Orréry, sur la vie et les ouvrages de Swift : des poésies de Pope et de Dryden, etc. Il a été l'éditeur des Lettres choisies de Christine, reine de Suède, Paris, 1739, in-12.
* LACOMBE (Jacques) , littérateur, né à Paris en ! 1721, se consacra au barreau; mais s'en étant dégoûté, il obtint un brevet de libraire, se fit auteur, et publia un grand nombre d*ouvraiies qui eurent du succès. Lacombe, dont la vie n'offre rien de remarquable, mourut à Paris, le 16 septembre ] su 1 . 11 était beau-père de Crétry. Voici la liste de ses principaux ouvrages : Progrès des sciences et
(I) Voyez le Journal des sovants de l'année 1786, page 556, ou celte assertion a elé complètement réfutée.
des beaux -arts sous le règne de Louis XV, ode, couronnée en i 750, par L'académie d'Angers; Dictionnaire portatif des beaux-arts , Paris, 1752, in-8, 3e édit., 1759, traduit en italien, Venise, 1758, in-8; Abrégé chronologique de l'histoire ancienne, 1757, in-8 ; Abrégé chronologique de l'histoire d'Espagne et de Portugal , (avec Macquer) , 1759, 2 vol. in-8; 2e édit., J 765 ; Histoire des révolutions de l'empire de Russie, 1760, in-8; Abrégé chronologique de l'histoire du Nord, 1762, 2 vol. in-8. Lacombe a travaillé au journal intitulé, Y Avant-coureur, et au Mercure de France, et a rédigé pour l'Encyclopédie méthodique les Dictionnaires des arts et métiers, 8 vol.; Des chasses et des pèches; De l'art aratoire et du jardinage; Des amusements des sciences; Y Encgclopediana; et enfin le Dictionnaire des jeux mathématiques et des jeux familiers. Lacombe avait beaucoup d'instruction, un talent varié, et un style clair, élégant et assez correct.
* LACOMBE de PRÉZEL ( Honoré ) , frère du précédent, né à Paris en 1725, fut aussi avocat et mourut au commencement de la révolution ; il a publié • Dictionnaire d'anecdotes, de traits singuliers et caractéristiques , 1756, 2 vol. in-8; Dictionnaire iconologique , ou Introduction à la connaissance des peintures, médailles, estampes, etc., 1756, in-12; Les progrès du commerce, 1760, in-12; Dictionnaire portatif de jurisprudence , 1763 , 3 vol. in-12 ; Les pensées de Pope, 1766, in-12; Dictionnaire des portraits historiques , 1768, 5 vol. in-8. On remarque dans ces différentes compilations, de la méthode et du goût, de l'arrangement et du choix dans les matières.
* LACOMBE (J.-B.), né à Toulouse, d'abord instituteur, vint ensuite tenter fortune à Bordeaux , d'où différentes escroqueries le forcèrent de s'éloigner. 11 ouvrit une école dans un village, où il resta jusqu'au 51 mai 1793. Alors il osa reparaître à Bordeaux , où il parvint à se rendre agréable aux représentants on mission , et fut nommé président de la commission, dite révolutionnaire, qui fit couler tant de sang dans cette ville. Ce bourreau ne laissait pas même aux accusés la faculté de se défendre ; il les interrompait en disant : Le tribunal est fixé sur ton compte; et se hâtait de prononcer l'arrêt de mort. U en condamnait jusqu'à 50 dans le même jour. Son principal but étant de s'enrichir, il dénonçait lui-même les plus riches habitants et s'emparait de leurs dépouilles. Mais dénoncé à son tour comme ayant dépassé les pouvoirs qui lui avaient été confiés , il fut arrêté et condamné à mort par le même tribunal qu'il avait présidé , et qui avait été renouvelé après le 9 thermidor. On ne lui accorda aucun moyen de défense. Lorsqu'il entendit sa condamnation , il s'écria : « Bordeaux m'a les » plus grandes obligations ; si j'avais suivi les » ordres que j'avais reçus, j'aurais fait périr deux » fois autant d'accusés, et plusieurs de ceux qui » m'écoutent n'existeraient plus. » Une foule immense l'accompagna au supplice en l'accablant de malédictions. 11 fut exécuté le 15 août 1794.
* LACOMBE SAINT-MICHEL (Jean-Pierre) , conventionnel, né vers 1710 d'une famille noble du Languedoc, était, au moment de la révolution , ca-
I.AC
pitaine dans le 7' régiment d'artillerie, et avait obtenu la croix de St.-Louis. Il ne s'en déclara pas moins ouvertement l'ennemi du trône. Son régiment avait été appelé à Paris pour contenir le peuple, qu'on excitait à l'insurrection par des intrigues et des manœuvres de toute espèce ; mais il manifesta lui-même dès le 12 juillet 17S0 des principes si opposés à l'ordre qu'on voulait rétablir, que le maréchal de Broglie le fit partir la nuit suivante avec son régiment. Elu député à l'assemblée législative au mois de septembre 1791 , il dénonça les officiers qui donnaient leur démission, et proposa des mesures pour les punir et les remplacer. Réélu à la Convention , il vola la mort du roi sans appel et sans sursis. Peu de temps après il fut envoyé en mission dans la Corse et dans les Ardennes.A son retour il entra au comité de salut public. Après la session conventionnelle il passa au conseil des Anciens , dont il fut élu président le 28 octobre 1797. En 1798, il reprit son rang dans l'artillerie, et fut nommé la même année par le Directoire ambassadeur à Naples; mais abreuvé de dégoûts, il quitta cette cour , en février 1799. Il fut alors employé comme général , et se distingua dans la campagne d'Italie en 1805, et dans celle de 1806 contre les Prussiens ; enfin il passa en Espagne; mais le mauvais état de sa santé l'obligea de rentrer en France où il mourut le 27 janvier 1812 des suites de ses blessures.
* LACOMBE ( Dominique ) , évèque constitutionnel de la Gironde , né en 1749 à Montrejeau , diocèse de Comminges , après avoir fait ses études à Tarbes chez les doctrinaires, entra dans cette congrégation, y occupa divers emplois, et devint en 1788 principal du collège de Guyenne à Bordeaux. Ayant prêté le serment il fut nommé curé de St.-Paul, "puis député à l'Assemblée législative; mais le lendemain du jour où fut décrétée la loi qui prohibait tout costume ecclésiastique, il donna sa démission (7 avril 1792). De retour à Bordeaux, il reprit l'exercice de ses fonctions sacerdotales , et conserva néanmoins assez d'influence pour se garantir nonseulement de toutes poursuites, mais encore pour sauver la vie à plusieurs citoyens accusés de fédéralisme. Après la mort de M. Pascareau , évèque de Bordeaux (1797), appelé à lui succéder, il fut sacré le 14 février 1798, tint avec son clergé constitutionnel un concile en 1802, et assista au concile national, à Paris. Il prit une part très-active aux affaires du concordat, donna sa démission de son siège , sur la réquisition du gouvernement consulaire, et fut compris parmi les douze évêques constitutionnels qui firent partie du nouvel épiscopat fiançais. Envoyé à Angoulème, il refusa la rétractation que lui demandait le cardinal Gaprara ( voy. ce nom ), et persista dans ses principes, ainsi que le prouve sa lettre adressée le l juin 1802, au ■vénérable prêtre Binos, ancien chanoine de St. -Bertrand , où il lui fait part des motifs de son refus. Lacombe eut, à l'occasion de ses doctrines, plusieurs altercations assez vives avec son clergé. Lorsque Bonaparte dépouilla le pape de ses états, il approuva cette mesure dans un de ses mandements ; conduite d'autant moins généreuse que le pape ve-
liait d'être arraché de Rome et conduit en France. Au retour de Bonaparte de Vile d'Elbe il exhorta son clergé à en remercier le ciel et assista au champ de mai. Ce prélat mourut presque subitement le 7 avril 1823. L'Ami de la religion lui a consacré une Notice très-détaillée, tom. 35, pag. 337.
*LACOMBE de CROUZET (le P.Claude-Agrève), naquit en 1752 à Saint-Agrève, dans le Vivarais, et reçut au baptême le nom du patron de son lieu natal. Admis de bonne heure au grand couvent des cordeliers de Paris , il y prononça ses vœux , fit sa licence en 1784, et reçut le bonnet de docteur le 18 octobre de Tannée suivante. A l'époque où la révolution éclata, il était gardien, et c'est à ce titre qu'il signa une adresse à l'assemblée nationale, sur le décret du 18 février 1790, qui mettait une diftërence entre la pension des religieux mendiants et celle des religieux non mendiants. 11 continuait d'habiter le couvent qu'il n'avait pas quitté depuis ses études, mais il en fut arraché en 1792 et transféré aux carmes. Etant tombé malade, l'un de ses confrères profita du crédit dont il jouissait pour l'en faire sortir quelques jours avant le massacre. Mis alors en surveillance , il rentra dans la maison des cordeliers, et ce ne fut qu'après des ordres réitérées qu'il en sortit enfin le dernier. Mais il ne quitta point Paris , où il exerça son ministère au milieu des périls. Aussi tenait-il depuis à honneur d'avoir traversé les temps les plus difficiles sans s'être soumis à aucune des formules ou déclarations imposées successivement au clergé, et sa manière de voir le porta même à adopter en partie les idées des adversaires du concordat de 1801. A cette époque , il s'abstint de paraître dans les églises et il disait la messe chez lui. En 1816 il publia sous le titre d'Hommage aux principes religieux et politiques , ou court et simple exposé de quelques vérités importantes , une brochure in-8 de 82 pages , dans laquelle on trouve quelques principes justes , mais qui sont défigurés par l'exagération et la partialité. Peu de temps après il publia une suite de Lettres sur Y état actuel de l'église de France, in-12. Après s'être prononcé dans les premières contre le concordat, l'auteur semble dans la neuvième revenir sur ses pas , et dit qu'il ne faut pas rompre l'unité , mais se soumettre aux pasteurs. 11 prenait en effet des pouvoirs de l'ordinaire, et paraissait quelquefois dans les églises, mais il n'y exerça jamais de fonctions. 11 fit en 1819 paraître un nouvel écrit intitulé : Les regards d'un chrétien tournés vers le saint sépulcre , ou Invitation aux princes de se coaliser pour garantir le tombeau du Sauveur des insidtes des infidèles, in-8. L'auteur prenait le titre de commissaire général de l'ordre et arebiconfrérie du Saint-Sépulcre, (on sait qu'il y avait autrefois aux cordeliers de Paris une confrérie du Saint- Sépulcre.) 11 reçut en cette qualité depuis la restauration plusieurs membres de l'ordre, et il a transmis, dit-on , ses pouvoirs à M. l'abbé Labouderie , avec lequel il élait lié. Le père Lacombe mourut le 10 octobre 1834 , âgé de 82 ans. LACOMBE. Voy. Guyon.
LACONDAM1NE. Voy. Condamine.
* LACOSTE (Elie), médecin, né vers 1740, à
Montignac, dans le Périgord, fut nommé en 1790 administrateur de la Dordogne. Député de ce département à l'Assemblée législative , puis à la Convention , il vota la mort du roi sans appel et sans sursis. 11 siégea constamment à la Montagne, fut nommé président le 1er messidor an 2 (19 juin 1794) , et fit toujours partie du fameux comité de sûreté générale, qui fut, pendant quatorze mois, le complice de tous les crimes du comité de salut public. Envoyé en mission dans le nord , il s'y conduisit avec assez de modération. Il se prononça contre Robespierre au 9 thermidor , et fit décréter, le même jour, la suppression du tribunal révolutionnaire, dont l'action n'était plus redoutable que pour la faction qui venait d'être renversée. Lorsque Lecointre de Versailles dénonça les membres de l'ancien gouvernement, Lacoste le combattit vivement, et demanda son arrestation. Dénoncé par Gouly , le 28 mai 1795, comme un des auteurs de l'insurrection de prairial , il fut à son tour décrété d'arrestation. Couvert par l'amnistie de brumaire an 4, il retourna dans sa ville natale, où il reprit ses fonctions de médecin; il y mourut obscurément en 1803.
* LACOSTE (Pierre-François, né à Plaisance, ( Languedoc), embrassa l'état ecclésiastique , et fut pendant plusieurs années professeur de morale à Toulouse; il adhéra à la constitution civile du clergé, et publia pour sa défense plusieurs brochures qui sont depuis longtemps oubliées. Nommé à la chaire d'histoire naturelle de l'école centrale de l'Auvergne, puis de la faculté des sciences de Clermont, il se livra à l'étude de toutes les parties qu'il devait enseigner avec beaucoup de zèle. Mis à la retraite, il mourut le 18 avril 182G. On citera de lui : Quelques observations concernant l'agriculture dans les montagnes du département du Puy-de-Dôme , 1801 , in-8 ; Discours sur les dispositions des habitants du Puy-de-Dôme pour les sciences, 1801, in-8; Observations sur les volcans d'Auvergne, 2e édit., 1803, in-8 ; Lettres minèralogiques et géologiques sur les volcans de Y Auvergne. 1805, in-8; Discours sur ce sujet: combien les sciences, les lettres et les arts, peuvent être cultivés avec succès dans l'Auvergne , 1819, in-8 ; Observations sur les travaux qui doivent être faits pour la recherche des objets d'antiquité dans le département du Puy-de-Dôme 1824, in-8; il a laissé manuscrite Histoire naturelle de l'Auvergne et des départements environnants, 3 vol. in-8. Lacoste est mort le 18 avril 182G.
* LACOSTE (Jean-Baptiste), avocat, député du Cantal à la Convention vota la mort de Louis XVI , sans appel ni sursis. Pendant le reste de la session, il fut presque toujours en mission, dans les départements ou près des armées. Dans différentes circonstances il se fit remarquer par son courage , notamment à Haguenau et à Kaiserslautern , où il parut sur le champ de bataille au plus fort de laj mêlée ; mais il ne se signala pas moins dans les villes; qu'il parcourait comme le proconsul le plus sangui-l naire. Dans une lettre de Strasbourg (le 14 nivôse )j 3 janvier 1794, il se vante des profanations qu'il! a ordonnées à Spire , annonçant l'envoi au trésor public de la dépouille des églises , reliques, ciboires,
et, selon ses expressions, d'autres instruments de sottise. Accusé (1er juin 1795) d'avoir organisé en Alsace la commission qui y fit couler le sang sous la direction de Schneider [voy. ce nom) , il fut décrété d'arrestation , puis amnistié. 11 avait un avantage sur beaucoup de ses collègues; il était resté pauvre, et ses adversaires eux-mêmes rendaient justice à son désintéressement. Appelé en 1800 à la préfecture des Forêts, et pendant les cent-jours à celle de la Sarthe, il se trouva compris dans l'exception à la loi d'amnistie. 11 se retira en Belgique, d'où il obtint la faveur de rentrer en France. Etant tombé malade en 1818 à Mauriac, il s'empressa . de faire appeler le curé , M. l'abbé d'Auzers , et se soumit humblement à tout ce que lui prescrivit ce vénérable ecclésiastique. Ce ne fut point de sa part une disposition passagère ; car pendant les trois années qu'il vécut encore, il persista dans les mêmes sentiments , et manifesta souvent en public son vif repentir de ses crimes et de ses folies. Il est mort en chrétien le 15 août 1821. Voyez Y Ami de la religion, tome 59 , page 512. LACOUR. Voy. Cour.
* LACOUR, peintre, né en 1746 à Bordeaux, mort dans sa ville natale le 28 janvier 1814, apprit les premiers éléments de son ait, de Vien, alla perfectionner son talent à Rome , et malgré les offres qui lui furent faites pour le retenir à Taris, revint dans sa ville natale dont presque toutes les églises sont décorées de ses tableaux. Son chef-d'œuvre est Saint Paulin, accueillant dans son palais une foule de malheureux persécutés. Cet artiste peignait avec succès dans plusieurs genres, mais on estime particulièrement ses tableaux d'histoire. Il introduisit à Bordeaux l'étude de la peinture, et forma plusieurs élèves distingués.
* LACRETELLE (Pierre-Louis), publiciste et littérateur, né à Metz en 1751 , était fils d'un avocat et fut destiné lui-même au barreau. Il perdit sa première cause ; mais le mémoire qu'il avait publié lui mérita les éloges de ses confrères, et l'estime des magistrats. Il ne tarda pas à quitter la province pour venir à Paris, où sa réputation l'avait précédé. Quoiqu'il se fut fait inscrire au tableau des avocats, il ne plaida guères ou point; mais il donna des consultations , publia des mémoires et devint l'un des rédacteurs du Grand Ilépertoire de Jurisprudence. Dans le même temps il concourut pour les prix proposés par l'académie française. En 1781, il obtint l'accessit pour Y Eloge du duc de Montausier (1). Déjà, en 1774, il avait été couronné par l'académie de Metz pour un discours sur les causes des crimes et les moyens de les rendre plus rares et moins funestes. Il le fut de nouveau, en 1784, à la même académie, pour son discours sur le Préjugé des peines infamantes , et deux ans après il le fit reparaître avec une Lettre sur la réparation qui serait due aux accusés jugés innocents , une Dissertation sur le ministère public et des Iiémecions sur la réforme de la justice criminelle, in-8. De 1780 à 1791 , il fournit à l'Encyclopédie méthodique les Dictionnaires de Logique /de Métaphysique et de Morale, 4 vol. in-4. En 1787, . (I) Ce lui Garai qui obtint le prix.
Malesherbes le fit nommer membre de la commission , chargée par le roi de préparer la réforme de la législation pénale. Il adopta , mais avec modération , les principes de la révolution, fut élu député suppléant à l'assemblée Constituante, et siégea à l'assemblée Législative. Après la journée du 10 août, il quitta Paris, où il n'aurait pas pu rester sans courir de grands dangers et vécut dans la retraite jusqu'après le 9 thermidor. 11 entra, en 1801 , au corps législatif; mais s'étant montré hostile aux projets du gouvernement, il n'y lut point réélu. A la réorganisation de l'institut, il fut choisi pour y occuper le fauteuil vacant par la mort de Laharpe. Pendant toute la durée du gouvernement impérial, il vécut dans son cabinet et rédigea plusieurs mémoires parmi lesquels ou remarqua ceux qu'il fit pour le prince de Carignan. A la restauration, il concourut avec Etienne, Jay, etc., à la Minerve, recueil périodique, adopté par l'opposition. Lorsque la première loi de censure parut en 1820, il crut pouvoir en éluder les dispositions. Traduit à cette occasion en police correctionnelle, il fut condamné à un mois de prison , mais le roi lui remit cette peine. Lacretelle vit approcher sa fin avec calme, et mourut à Paris le 5 septembre 182i. Sous les divers gouvernements qui s'étaient succédé en France, il fut du petit nombre de ceux qui conservèrent leur indépendance , et son honorable pauvreté n'excita jamais en lui ni plainte ni regret. De 15 volumes dont devait se composer l'édition complète de ses Œuvres, il n'en a paru que 6. Outre ceux que nous avons cités dans le cours de cet article, ses écrits les plus importants sont : Mélanges de jurisprudence , Paris, 1779, in-8; réimprimés en 1807; Mémoire sur restitution des bureaux de finances et futilité de leurs fonctions, 1789, in-8; De rétablissement des connaissances humaines, et de ï 'instruction publique dans la constitution française, 1791 , in-8. Parent-Réal a consacré une notice à Lacretelle dans la Revue encyclopédiciue , tome 24 , page 551 .
LACROIX. Voy. Croix du Maine , Nicolle et Petis.
LACROIX ( Claude), jésuite, né à Saint-André, village entre Hervé et Dalem, dans la province de Limbourg, l'an 1G52, se fit jésuite l'an 1075, enseigna la théologie morale à Cologne et à Munster, et mourut à Cologne le 1er juin 1714. On a de lui un Commentaire sur la Théologie morale de Busembaum, Cologne, 1719, 2 vol. in-fol. Lacroix donne en entier dans son Commentaire le texte de Busenibaum, pour l'expliquer et fixer le vrai sens des décisions : s'il a eu tort, les censeurs caustiques qui l'ont accablé d'injures et d'accusations odieuses ne sont pas non plus à l'abri des reproches (voy. Busembaum, Escobar, Pascal). Le P. François-Antoine Zaccaria a justifié plusieurs opinions des deux jésuites que Concilia et Patuzzi avaient censurées avec aigreur : il est certain que, en bornant, au cas précis, supposé par les auteurs, la plupart des décisions qui paraissent relâchées, on verra presque toujours disparaître ce qu'elles semblent présenter de révoltant. Il est également vrai encore que toutes ces opinions avaient été enseignées avant les je-
suites, qui n'ont fait que les adopter et les répéter (voy. Moya). L'édition , qu'on dit avoir été faite à Cologne en 1757, est supposée. Ce n'est qu'un nouveau titre et une nouvelle table ajoutée à l'ancienne édition.
* LACROIX (Jean-François), né à Compiègne, est auteur des ouvrages suivants: Abrégé chronologique de l'histoire ottomane, 1768, 2 vol. in-8 ; Dictionnaire des dits et faits mémorables , 1768, 2 vol. in-8; Dictionnaire historique portatif des femmes célèbres, 1769, 2 vol. in-8; Dictionnaire historique des sièges et batailles mémorables, 1770, 7> vol. in-8; Dictionnaire historique des cultes religieux , 1 770 , réimprimé en 1773, en 3 vol. petit in-8; Dictionnaire historique des saints personnages, 1772, 2 vol. petit in-8; Dictionnaire poétique d'éducation, 1775, 2 vol. petit in-8. Ces différentes compilations sont faites avec méthode et avec goût.
* LACROIX (J.-P. de), né en 1754 à Pont-Audemer, entra dans l'ancienne gendarmerie et à sa suppression se fit recevoir avocat. Elu, en 1791 , procureur-général-syndic du départ, de l'Eure , et l'année suivante député à l'assemblée Législative , il se rangea d'abord du côté de la cour ; mais les ennemis de la monarchie le séduisirent. Dès lors les ministres, les généraux , les émigrés, la garde du roi , le comité dit autrichien, devinrent tour à tour l'objet de ses dénonciations et de ses invectives ; les prêtres furent surtout en butte aux poursuites de Lacroix qui, étendant sa haine jusqu'au monarque lui-même, accusa Louis XVI d'être la cause des troubles qui agitaient la France par son refus de sanctionner les décrets relatifs au clergé. A celte occasion , il fit mander le ministre de l'intérieur à la barre pour y rendre compte de sa conduite. Par suite de ses motions révolutionnaires, les ministres de la guerre et des affaires étrangères furent aussi obligés de comparaître et de se disculper des accusations qu'il avait portées contre eux. Le 20 juin 1792, on le vit exiger que le maire et la municipalité fussent appelés à l'assemblée, pour y rendre compte de ce qui se passait dans Paris; mais, peu de jours après, il provoqua luimême la levée de la suspension de Pétion , prononcée par le département. Quoiqu'il eût montré beaucoup d'antipathie pour Lafayetle , qu'il trouvait trop modéré, il vota contre sa mise en accusation. Le 10 août, il fit décréter la création d'une cour martiale, pour juger, sans désemparer, les Suisses faits prisonniers à l'attaque des Tuileries, et le 19 il fut nommé président de l'assemblée. Réélu à la Convention , il y vota la mort du roi, sans appel et sans sursis. Chargé trois fois de missions pour la Belgique, avec Danton , il fut accusé d'avoir considérablement accru sa fortune. Méprisé des députés de la Gironde, il ne lui resta d'autre ressource que de se jeter dans les bras des montagnards. Le 27 mai , il prit la défense de Robespierre, de Danton et de Marat, présentés comme les instigateurs de la conspiration du 10 mars, et des troubles qui, en ce moment même, agitaient Paris. Six jours après , il fit créer une armée révolutionnaire. Mais quand Robespierre eut résolu d'écraser la faction des cordeliers , qui lui portait
ombrage, il fit revivre les imputations alléguées parles Girondins, contre Lacroix et Danton. Lacroix en triompha une seconde fois , le 28 janvier 1794, et crut désormais n'avoir plus rien à redouter; mais cette sécurité causa sa perte. 11 ne s'occupait avec Danton, que de plaisirs, quand ils furent arrêtés ensemble , conduits à la prison du Luxembourg , et condamnés à mort , avec Camille Desmoulins, Hérault de Séchelles, etc., le 8 avril 1794. On rapporte que , dans la prison , il conversait assez gaiement avec Danton sur le sort qui les attendait. Ce sang-froid les suivit jusqu'au pied du tribunal, où ils s'amusèrent à lancer des boulettes de pain à la figure des juges et des jurés : calme affreux ! que l'excès seul de leur perversité peut faire concevoir.
* LACROIX de Constant (Charles de) , né à Givry, Champagne, le 14 avril 1754, avait été quatre ans chef de bureau au contrôle général des finances. Député en 1792, par le départ, de la Marne, à la Convention , il y vota la mort de Louis XVI , sans appel et sans sursis. Avant et après le 9 thermidor, il fut chargé de diverses missions dans les départements. Envoyé en 1794 dans les Ardennes et la Meurthe , il obligea tous les prêtres à se rendre au chef-lieu de leur district, sous la surveillance des comités révolutionnaires. Rentré dans la Convention, il s'opposa à ce que les biens des condamnés pendant la terreur fussent rendus à leurs parents. En 1795 , étant à Lucienne, château qui avait appartenu à la comtesse du Barry , on le vit mutiler à coups de sabre les portraits des rois de France. Après la session, devenu membre du conseil des Anciens , il fut appelé au ministère des relations extérieures ; en cette qualité , il eut l'impudence d'inviter deux ambassadeurs à la cérémonie de l'anniversaire du martyre de l'infortuné Louis XVI. Son impéritie fut d'autant plus remarquée, qu'il eut Talleyrand pour successeur. Envoyé par le directoire ambassadeur en Hollande, il y seconda la révolution démocratique. Après le 18 brumaire, préfet des Bouches-du-Rhône , il donna de l'éclat à son administration par les monuments dont il orna Marseille , passa à la préfecture de la Gironde, et mourut à Bordeaux , dans les premiers jours de novembre 1805.
»* LACROIX (Sylvestre- François), savant mathématicien , né à Paris en 1765 , eut des commen- ! céments rudes et pénibles ; il passa dans la détresse avec sa pauvre mère les premières années de sa vie; mais loin de s'en plaindre il resta convaincu qu'il était redevable à ces épreuves des qualités qui le distinguèrent pendant sa longue carrière. Elève de Monge, il n'avait que 17 ans lorsqu'il fut jugé capable d'enseigner les mathématiques dans les écoles d'artillerie. En 1786, il présenta à l'académie des sciences un Mémoire sur les différences partielles qui fut retenu pour être imprimé dans le Recueil des savants étrangers ;et l'année suivante, à 22 ans,} il remporta le prix de mathématiques proposé pari cette illustre compagnie. La révolution le trouva professeur dans un des collèges de Paris. Sous la convention on lui offrit la place d'examinateur à l'école de Metz , dont un arrêté du comité de salut
public avait dépouillé l'illustre Laplace ; non-seulemeut il eut le courage de la refuser, mais il n'épargna aucune démarche pour la faire rendre au titulaire, et il eût le bonheur d'y réussir. Attaché peu de temps après à la commission executive de l'instruction publique , il concourut au rétablissement des études, et fut professeur à l'école polytechnique. Plus tard , lors de la création de l'université, il fut nommé doyen de la faculté des sciences. Toute sa vie fut ainsi consacrée à l'enseignement ou à la composition de traités clairs et méthodiques destinés à ses élèves, et qui ont concouru à populariser la science dans toute l'Europe. Il mourut à Paris, le 27 mai 1845, à 78 ans, le plus ancien professeur de France. Il était membre de l'institut depuis 1799. On lui doit : un Cours de mathématiques, publié de '1796 à 1801. Nouv. édit. Paris, 1829 et ann. suiv., 9 vol. in-8; Traité du calcul différentiel et du calcul intégral, 1797-1800, 2 vol. in-4 ; cet ouvrage, le vrai fondement de sa réputation, a eu une 2e édit., Paris , 1810-19, 3 vol. in-4, 6g.; Essai sur l'enseignement en général, et sur celui des mathématiques en particulier , 1805, ¥ édit. 1858, in-8.
* LACROSSE (Jean -Baptiste -Raymond, baron de ), contre- amiral , né à Meilhan (Lot-et-Garonne), le S septembre 1760, d'une des familles les plus honorables de la Guienne, à 18 ans entra simple garde dans la marine, et de 1780 à 1781 , navigua dans les mers d'Amérique, où il assista à divers combats , contre des vaisseaux anglais qui furent pris; embarqué sur le vaisseau Y Argonaute , il se battit encore dans le golfe de Gascogne. 11 était enseigne sur la frégate la Cléopâtre, faisant partie de l'escadre du bailli de Suffren, qui délivra Goudelour, assiégé par terre et par mer. Attaché à plusieurs stations lointaines (1785-1789), il était en 1792, capitaine de vaisseau ;sous la terreur il n'échappa que par miracle à l'échafaud. Rétabli dans ses fonctions, il eut part à l'expédition d'Irlande [voy. Hoche), et au retour soutint le sur vaisseau les Droits de l'homme, l'un des combats les plus glorieux pour notre marine. Nommé contreamiral, il se retira dans le port de la Hogue avec sa flottille qui fut bombardée par les Anglais. Lorsqu'il fut question d'une descente en Angleterre, il reçut la place d'inspecteur- général des côtes, de Cherbourg à Anvers. Mais cette démonstration n'avait d'autre but que de détourner l'attention des préparatifs de l'expédition d'Egypte. Plus tard , lorsque Brueis mit en mer, Lacrosse fut chargé de décider le cabinet espagnol à faire sortir ses escadres de Cartbagène et de Cadix, et il réussit dans celle mission. Après le 18 brumaire il refusa le ministère de la marine. Nommé gouverneur de la Guadeloupe, où il resta deux ans, à son retour, ignorant que la paix avait été rompue , il tomba dans une croisière qui bloquait le port de Brest. Cependant il échappa, et parvint même à s'emparer d'une corvette qu'il lit entier dans un port d'Espagne. Nommé préfet maritime au Havre, puis commandant en second de la flottille de Boulogne destinée à une descente en Angleterre, après la mort de Brueis , il le remplaça dans le couimau-
dément en chef qu'il conserva jusqu'en 1810. Envoyé préfet maritime, à Rochefort, il fut mis à la retraite en 1816, et mourut le 10 septembre 1829, avec la réputation d'un de nos meilleurs marin-.
LACROZE. Voy. Croze.
LACTANCE (Lucius-Cœlius-Firmianus) , orateur et défenseur de l'Eglise , né (suivant l'opinion la plus commune) dans le iue siècle , étudia sous Arnobe, à Sica en Afrique. On ne connaît ni son pays ni sa famille ; presque tous les historiens le font africain ; mais le Père Franceschini, canne, prétend qu'il était de Fermo , et ses raisons sont très-plausibles. Son éloquence lui acquit une si grande réputation, que Diocléticn le fit venir, vers l'an 290, à Nicomédie, où il tenait son siège, et l'engagea à enseigner la rhétorique latine ; mais il y eut peu de disciples, parce qu'on y parlait plus grec que latin. Là il vit commencer, l'an 505 de J.-C, cette terrible persécution contre les chrétiens; et, s'il n'était pas lui-même alors attaché à la religion de l'Evangile (ce qu'on ne peut décider, parce qu'on n'a rien de certain sur l'époque de sa conversion), son humanité du moins le trouva sensible aux maux qu'il voyait souffrir aux chrétiens. Sa vertu et son mérite le rendirent si célèbre, que Constantin le fit venir dans les Gaules et lui confia l'éducation de son fils Crispus, l'an 517. Lactance n'en fut que plus modeste : il vécut dans la pauvreté et dans la solitude, au milieu de l'abondance et du tumulte de la cour. Il ne reçut les présents de l'empereur que pour les distribuer aux pauvres. Ce grand homme mourut vers l'an 523 à Trêves , à ce qu'on présume , dans un âge très-avancé. Le style de Cicéron avait été le modèle du sien; même pureté, même clarté, même noblesse, même élégance. C'est ce qui le fit appeler le Cicéron chrétien. Parmi les ouvrages dont il a enrichi la postérité, les plus célèbres sont : les Institutions divines, eu sept livres. L'auteur y élève le christianisme sur les ruines de l'idolâtrie ; mais il réfute beaucoup plus heureusement les chimères du paganisme , qu'il n'établit les vérités de la religion chrétienne. 11 traite la théologie d'une manière trop philosophique ; il parle des mystères avec peu d'exactitude. 11 paraît néanmoins que le père Petau et d'autres ont jugé trop sévèrement quelques-unes de ses expressions, sans considérer que dans ce temps le langage théologique n'était pas encore Uxé, quoique la foi fût sûre et constante. Un critique plus modéré en a parlé de la manière suivante : « Plu- » sieurs censeurs trop rigides y ont noté un assez «grand nombre d'erreurs théologiques; mais la » plupart sont seulement des façons de parler peu » exactes, et qui sont susceptibles d'un sens ortbo- » doxe, lorsqu'on ne les prend pas à la rigueur. 11 » faut se souvenir que cet auteur n'était pas tlico- » logien , niais orateur ; qu'il n'avait pas fait une » longue étude de la doctrine chrétienne , mais » qu'il possédait très-bien l'ancienne philosophie. » Quoiqu'il ne fût pas assez instruit pour expliquer n avec précision tous les dogmes Au christianisme, » il a cependant rendu à la religion un service es- » sentiel , en mettant au grand jour les cireurs, » les absurdités el les contradictions des philoso-
•» plies. » Ce traité a été traduit en français par René Famé, Paris, 1542, in-fol. Le 1er livre de ses Institutions a été aussi traduit par Drouet de Maupertuy, Avignon, 1710, in-12. Il en a été fait un abrégé , Jnstitulionum epitome. Un Traité de la mort des persécuteurs, publié pour la première fois par Baluze, d'après un manuscrit trouvé à l'abbaye de Moissac, en Quercy , et réimprimé à Utrecht, 1695, in-8. ( Voy. Bauldri et Foucault Nicolas.) On y a ajouté une dissertation de Dodwel, De ripastriga, qui est d'une sécheresse extrême; mais on y voit avec plaisir la préface du père Ruinart, ad Acta martyrum, qui réfuie supérieurement une autre dissertation de cet anglais : De paucitate martyrum. Dom Le Nourry , trompé sans doute par les prénoms Lucius Cœlius, a prétendu que cet ouvrage était d'un Lucius Cœcilius, qui vivait, selon lui, au commencement du ive siècle : mais il a été réfuté par d'habiles critiques. Ce livre est cité par saint Jérôme, dans le catalogue des ouvrages de Lactance. Le but de Lactance est de prouver que les empereurs qui ont persécuté les chrétiens ont tous péri misérablement. Cet ouvrage, propre à faire des impressions profondes et consolantes pour les fidèles, pourrait aisément être augmenté par des additions que fournit l'histoire de tous les siècles. 11 a des rapports marqués avec le traité de Henri Spelman : De la fatalité des sacrilèges. L'abbé de Maucroix Ta traduit en français, Paris, 1680, in-12; il l'a été plus récemment encore par Basnage (d'après la version anglaise, de Burnet), Utrecht, 1687, in-8, et par l'abbé Godescard. On trouve cette traduction dans l'édition de la Vie des saints de cet auteur, Versailles, 1820. Un livre de Y Ouvrage de Dieu, où il prouve la Providence par l'excellence de son principal ouvrage, par l'harmonie qui est dans toutes les parties du corps de l'homme , et par les sublimes qualités de son âme; un livre De la colère de Dieu. Ces écrits furent imprimés d'abord collectivement in-fol. au monastère de Sublac en 4 465. C'est le 1er livre imprimé en Italie avec date : ils l'ont été et plusieurs fois ensuite, séparément ou ensemble. L'édition la plus correcte de toutes ces différentes productions, est celle du père Edouard de St. -Xavier (Franceschini), carme, Rome, 1 704-1 760, 14 vol. in-8, avec des dissertations pleines de critique et de jugement. La plus répandue en France est celle de Le Brun des Marettes, publiée en 1748, 2 vol. in-4. On attribue à Lactance un poème intitulé Symposium, que Heumann a fait imprimer à Hanovre, 1722, in-8. On le croit aussi l'auteur d'un autre poème , Phénix, qu'on trouve dans la Collection des poètes latins du second ordre, par Wunsdorff, toin. 5, 1782. On cite encore de Lactance plusieurs autres ouvrages qui sont perdus.
LACUÉE de CESSAC (Jean-Gérard). Voy. Cessac.
* LACUNZA ( Emmanuel) , jésuite , connu par ses rêveries mystiques et sa bizarre interprétation de l'Apocalypse, naquit le 19 juillet 1751 à Sant-lago, capitale du Chili, d'une famille espagnole noble, mais sans fortune. 11 se voua à l'état ecclésiastique , et après avoir fait ses études chez les jésuites, il entra, en 1747, dans leur société et y reçut les ordres. 11 se livra quelque temps avec succès à la
prédication , et s'appliquait en outre à l'étude de la géométrie et de l'astronomie. Sa profession solennelle eut lieu le 2 février 1766. La compagnie de Jésus ayant été abolie l'année suivante , Lacunza se rendit en Italie et s'établit à lmola, où il se séquestra entièrement de toute société, se servant lui-même, se couchant au point du jour, et passant la nuit à travailler. Le soir, il faisait seul une promenade à la campagne. Le 17 juin 1801 , on le trouva sans vie, sur les bords du Santerno , dans lequel il s'était laissé tomber en faisant une de ses promenades nocturnes. Il poussait la sobriété au point de ne pas prendre quelquefois la nourriture nécessaire. C'est après avoir adopté ce régime , qu'il composa l'ouvrage intitulé : Avènement du Messie dans sa gloire et dans sa majesté (en espagnol), qui parut à Londres, 1816, 4 vol. in-8, imprimé aux frais de l'envoyé de la nouvelle république de Buenos-Ayres. Il y en avait eu précédemment une édition incomplète , faite dans l'île de Léon , près de Cadix, en 2 vol. in-12, sous le nom de Jean- Josaphat Ben-Ezen; il a été traduit en latin par un mexicain qui a gardé l'anonyme. Le singulier système de Lacunza n'est au fond qu'un millénarisrne mitigé. L'auteur croit que « Jésus Christ descendra » du ciel lorsque le temps sera venu , qu'accom- » pagné des anges et des saints , il régnera visible- » ment avec eux durant mille ans, et qu'enfin, » mais sans être remonté aux cieux , il se montrera » dans toute sa majesté pour juger tous les hom- » mes. » Lacunza s'efforce de répondre aux objections qu'on peut faire contre ses idées, et traite de prévention l'enseignement des théologiens sur cette matière. Son ouvrage suppose toutefois une grande connaissance de l'Ecriture. Un de ses partisans qui se montre en même temps favorable à un parti que les jésuites ont toujours combattu (voy. Agier), a fait paraître une brochure intitulée : Vues sur le second avènement de Jésus-Christ, ou Analyse de Vouvrage de Lacunza sur cette importante matière , Paris, 1818, in-8 de 120 pages. On trouve à la suite de cette analyse une notice curieuse sur le jésuite espagnol.
LACURNE. Voy. Sainte-Palaye.
LACUSON. Voy. Prost.
* LACY (don Louis de), général espagnol , naquit le 1 1 janvier 1775 , à Saint-Roch près de Gibraltar , d'une famille irlandaise. Son père , Patrice Lacy , major au régiment d'infanterie d'Ultonie , mourut avant d'avoir pu soigner l'éducation de son fils. Sa mère, veuve d'un second mari, ayant rejoint ses frères officiers dans le régiment de Bruxelles, Lacy entra dans ce corps en qualité de cadet, et le suivit à Porto -Ricco. De retour en Espagne, et parvenu au rang de capitaine en 1794, il se signala dans la guene contre les Français. A la paix , il s'embarqua pour les iles Canaries (51 déc. 1798). Traduit devant un conseil de guerre pour avoir insulté le gouverneur, il fut condamné à un an de prison , puis renvoyé à Cadix , et mis à la retraite. 11 résolut alors de venir chercher du service en France , et s'étant enrôlé comme simple soldat , grâces à quelques protections, il ne tarda pas à être nommé capitaine adjudant- major dans la
légion irlandaise qui se formait à Morlaix. Ce corps ayant été envoyé à Quimper, Lacy se maria dans celte ville en 1800, et plus tard devenu commandant d'un bataillon , fut chargé de le conduire en Espagne. 11 n'avait pu voir sans en être indigné les projets de Bonaparte : aussi, dès qu'il fut arrivé à Madrid , il se rendit à Séville , et se mit à la disposition de la junte suprême. Sa bravoure lui valut le grade de colonel du régiment de Burgos. Nommé brigadier, il commanda la division d'avantgarde, et se battit avec intrépidité dans différentes rencontres. Les revers des Espagnols l'ayant obligé de se retirer à Cadix, il fut nommé commandant général de l'île de Léon. 11 prit une part très-active à la bataille de Chiclana le 5 mai 1811 , et reçut au mois de juin suivant le commandement en chef de la Catalogne , où il n'arriva qu'au moment où Tarragone venait d'être prise d'assaut. 11 rallia les restes des troupes espagnoles et parvint en peu de temps à organiser une nouvelle armée, avec laquelle pendant 20 mois il tint tète aux Français. En 1812 il fut fait commandant de l'armée de Calice et gouverneur de celte province. L'année suivante destitué pour son attachement à la constitution, il se relira à Vinaroz dans le royaume de Valence; le mécontentement le rendit rebelle. De concert avec quelques-uns de ses anciens compagnons d'armes, il avait formé le projet de rétablir la constitution des Cortès. Ce complot ayant été découvert, Lacy fut arrêté et traduit devant un conseil de guerre qui décida qu'il serait passé par les armes, mais sans être dégradé. Conduit à l'île de Mallorca, dans le château de Belver, il y fut fusillé le 5 juillet 1817.
LACYDES, philosophe grec,- natif de Cyrène, disciple d'Arcésilaùs, succéda à son maître la 4e année de la 154e olympiade, l'an 241 avant Jésus- Christ; il fut aimé et estimé d'Attalus, roi de Pergame, qui lui donna un jardin où il philosophait. Ce prince aurait voulu le posséder à sa cour; mais le philosophe lui répondit toujours, que le portrait des rois ne devait être regardé que de loin. Les principes de Lacydes étaient : «Qu'il fallait toujours suspendre » son jugement , et ne hasarder jamais aucune dé- » cision. » Lorsque ses domestiques l'avaient volé et qu'il s'en plaignait , ils ne manquaient pas de lui dire : Me décidez rien , suspendez votre jugement. Fatigué de se voir battre sans cesse avec ses propres armes, il leur répliqua : a Mes enfants, nous par- •>■> Ions d'une façon dans l'école, et nous vivons » d'une autre manière dans la maison... » Lacydes suivait ce principe à la lettre. Tout philosophe qu'il était, il fit de magnifiques funérailles à une oie qu'il avait beaucoup chérie; enfin il mourut d'un excès de vin l'an 212 avant Jésus-Christ. Tels étaient les sages que l'antiquité profane regardait comme ses héros et ses maîtres [voy. Collus). Lacydes avait composé plusieurs ouvrages sur la physique et la philosophie : rien ne nous en est parvenu.
LADERCH1 (Jacques), de la congrégation de Saint-Philippe deNéri, né à Faénza dans la Bomague , n'était pas moins recoinmandable par son savoir que par sa piété. 11 tourna toute son application vers l'érudition ecclésiastique, et fit de la fondation des églises et des actes des martyrs ,
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l'objet de ses principales recherches. Il mourut à Rome le 23 avril 1738. 11 est auteur de nombreux ouvrages , dont on trouve la liste dans la Bibliotheca Faventina du P. Mittarelli ; voici les principaux : Acta sanctorum Christi martyrum vindicata, Borne, 1723, 2 vol. in-4; Annales ecclesiastici ub anno 1566 , ubi Oldericus Raynaldus desinit , seu tomi 22, 23,24, Annalium baroniancrum , Borne, 1727- 1728, 5 vol. in-fol.; cette continuation des Annales de Baronius est peu estimée. L'édition de Cologne de 1755 est surtout remplie de fautes; Vita S. Pétri Damiani S. R. E. cardinalis, etc., Borne, 1 702, 5 vol. in-4. Cet ouvrage donna lieu à une critique amère et indécente, intitulée : Xugœ Laderchianœ, et dialogus Sejani et Ru fini , Paris, 1705; De sacris basilicis sanctorum martyrum Pétri et Marcellini , dissertatio historica, Borne, 1705. Ces deux martyrs, saint Marcellin, prêtre, et saint Pierre, exorciste, avaient été martyrisés l'an 502, et décapités à dix mille de Borne, dans un endroit appelé alors Sylva nigra , et qui, depuis, fut nommé Sylva candida. Peu après leur martyre, les corps de ces saints furent transportés à trois mille de Borne, dans l'endroit où saint Tiburee avait été martyrisé , sur le chemin nommé Via laviana , et Constantin y avait fait bâtir une église en leur honneur. Une troisième, qui leur était aussi dédiée, avait été bâtie dans Rome même, et l'opinion du P. Laderchi était que cette dernière avait été érigée en titre du temps de saint Grégoire le Grand. 11 en prend occasion de traiter des titres cardinalistes , qu'il croit n'avoir été dans le commencement que des maisons de chrétiens distingués et riches, où les fidèles étaient reçus pour la célébration des saints mystères, et recevaient des aumônes ou trouvaient un asile dans la persécution. Selon Laderchi , lesévèques de Borne préposèrent un prêtre à chacune de ces maisons devenues des églises. Ces prêtres furent nommés cardinaux, du mot incardinare (attacher à une église). On attribue au pape Evariste la division de Borne en 23 titres ; on sait qu'originairement la dénomination de cardinal était commune à tout ecclésiastique titulaire d'un bénéfice à charge d'âmes, et que ce n'est que par la suite des temps, qu'elle fut réservée exclusivement aux membres du sacré collège. Acta passionis SS. martyrum Crescii et sociorum, ex manuscriptis codicibus biblioth. Mediceolaurentianœ , Florence, 1707; Apologia pro actis forma sanctorum, Florence, 1708; Acta sanctœ Ceciliœ et Transtiberina basilica illustrata . Borne , 1725, 2 vol. in-4; La Critica oVoggidi, osia Cabusu délia critica odierna , Borne, 1726, in-4. Outre ces ouvrages , Laderchi a laissé une ample collection de mémoires manuscrits.
LAD1SLAS I'r, roi de Hongrie, après Geysa en 1070, était né l'an 1011 , en Pologne, où son père Bêla I'r s'était retiré pour éviter les violences du roi Pierre. Après diverses révolutions, il monta sur le trône, et y fit éclater le courage dont il avait donné de bonne heure des preuves. H soumit les Bohémiens, battit les Huns, les chassa de la Hongrie, vainquit les Busses, les Bulgares, les Tartares, agrandit son royaume des conquêtes faites sur eux, et y ajouta la Dalmatie et la Croatie, où il
avait été appelé pour délivrer sa sœur des mauvais traitements de Zuonimir, son cruel époux. Ce héros avait toutes les vertus d'un saint. 11 fut l'ami des pauvres et de la justice, dota plusieurs églises, et fonda un grand nombre de monastères. 11 mourut Tan 1095, au moment où il se préparait au voyage de la Palestine. Ce prince est célèbre dans l'histoire par sa piété. Célestin 111 le canonisa l'an 1198. Sa Vie a été écrite en latin, par un moine contemporain, Cracovie, ^511 , et insérée dans les Âcta sanctorum, avec des notes des Bollandistes tom. 5, du mois de juin et tom 1er de YAppendix 261 .
* LADISLAS 11, roi de Hongrie, succéda en 1200 à Eméric son père; son règne s'annonçait sous de bons auspices ; mais il ne gouverna son royaume que pendant six mois, ayant été enlevé par une mort prématurée. 11 eut pour successeur André II , son oncle.
* LADISLAS III, roi de Hongrie, succéda en 1272 à son père Etienne IV , et aida puissamment l'empereur Rodolphe à détrôner Ottoeare , roi de Bohème. Plus tard il fut attaqué lui-même par les Tarlares et les Cumans : alors il eut recours à l'empereur, à qui il avait rendu service; mais celui-ci désirant affaiblir son rival ne lui envoya que des secours insuffisants, et bientôt l'abandonna tout-à-tait. Ladislas ne put se défendre contre ses nombreux ennemis ; tombé dans un combat au pouvoir des Cumans , il fut emmené hors de ses états et massacré dans sa tente , par les Tarlares , l'an 1290. André 111 lui succéda.
LADISLAS IV, fils du fameux Jagellon , et son successeur sur le trône de Pologne sous le nom de \Yladislas VI , fut élu roi de Hongrie, en 1440, après la mort d'Albert d'Autriche. La veuve d'Albert, appuyée par l'empereur Frédéric, avait fait sacrer son fils, âgé de quatre mois; et, à l'approche de Ladislas , elle s'enfuit, emportant la couronne. Mais les Hongrois , qui avaient besoin d'un prince capable de s'opposer aux Turcs, n'en proclamèrent pas moins Ladislas; et à défaut du diadème royal, on lui plaça sur la tète une couronne qui décorait la statue d'Etienne Ier. Amurat 11 porta ses armes en Hongrie; mais ayant été battu par Huniade, général de Ladislas , et se voyant pressé de retourner en Asie, il conclut la paix la plus solennelle que les chrétiens et les musulmans eussent jamais contractée. Le prince turc et le roi Ladislas la jurèrent tous deux, l'un sur l'Alcoran, et l'autre sur l'Evangile. A peine était- elle signée que Ladislas en eut des remords , parce que par là il avait violé la parole donnée à l'empereur Paléologue et aux Vénitiens, d'agir de concert avec eux contre l'ennemi commun. Le cardinal Julien Césarini, légat en Allemagne, arrivant dans ces circonstances, jugea qu'effectivement Ladislas n'avait pu faire la paix sans ses alliés, (et non pas, comme l'a écrit faussement un ministre calviniste, qu'il ne fallait pas garder la parole donnée aux infidèles ; calomnie victorieusement réfutée par le cardinal Pazman ). Ayant donc repris les armes, le roi livra bataille à Amurat, près de Varna , en 1444; il y périt après des prodiges de valeur. ( Voy. Amurat h. ) Sa tète, coupée par un janissaire , fut portée dans les rangs
de l'armée turque , ce qui réfute suffisamment ce que quelques auteurs rapportent des honneurs qu'Amurat fit rendre aux restes de son ennemi. Cet échec causa en partie la ruine de la Hongrie et celle de l'empire grec, en ouvrant une nouvelle porte aux conquérants ottomans. A juger par l'événement, la Providence punit une perfidie qui faisait blasphémer son nom parmi les gentils ; mais le secret des conseils de Dieu doit nous empêcher d'assigner trop affirmativement la cause des malheurs dont il frappe les peuples et les rois. Voy. Césarini.
* LADISLAS V, roi de Hongrie, était fils d'Albert d'Autriche. Lorsque son père mourut, il était trop jeune pour régner : et la crainte d'une minorité orageuse décida les grands à lui préférer le roi de Pologne (voy. l'art, précéd.) A la mort de celuici , Ladislas y fut rappelé sur le trône par les Hongrois ; ceux-ci furent obligés de recourir aux armes, pour arracher ce jeune prince des mains de l'empereur Frédéric , qui s'était déclaré son tuteur. Sous son règne les Turcs attaquèrent de nouveau la Hongrie , et ce royaume fut une seconde fois sauvé par Huniade. Après la mort de ce héros, l'ingrat Ladislas fit périr son fils aine sur l'échafaud ; cette exécution le rendit si odieux , qu'il fut obligé de s'enfuir à Vienne , puis à Prague , où il mourut en 1458 au moment où il allait épouser Madeleine, tille de Charles VII, roi de France. Mathias Corvin, second fils de Huniade , fut son successeur.
* LADISLAS VI était déjà roi de Pologne et de Bohème, lorsqu'il monta sur le trône de Hongrie après la mort de Mathias Corvin. La couronne lui fut disputée par de puissants compétiteurs. Les difficultés qu'ils avaient apportées à son élection , le délerminèrent à faire reconnaître pour son successeur, Louis son fils aine : il rendit ainsi la couronne héréditaire. 11 présenta en 1514, à la sanction des états de Hongrie , le recueil des lois du pays qu'il avait rassemblées et mises en ordre. 11 mourut en 1516, regretté de ses sujets, s'étant constamment occupé de leur bonheur.
LADISLAS , ou LANCELOT , roi de Naples , surnommé le Victorieux et le Libéral , fut l'un et l'autre; mais ces qualités furent ternies par une ambition sans bornes et une cruauté inouïe. Il naquit en 1576, et était fils de Charles 111, de Duras, qui conquit le royaume de Naples sur Jeanne lre. Charles fut assassiné en Hongrie en février 1386, laissant à Naples sa femme Marguerite, avec deux enfants, Jeanne, qui régna depuis, et qui avait alors seize ans; et Ladislas, qui en avait dix. Le parti d'Anjou contraignit Marguerite à s'enfermer dans Caéte, où se passa la jeunesse de Ladislas. 11 se disait comte de Provence et roi de Hongrie. H se fit donner celte dernière couronne à Javarin , en 1403, durant la prison du roi Sigismond, qui bientôt après le contraignit de retourner à Naples. 11 avait succédé à son père Charles de Duras , dans le royaume de Naples, en 1386; mais les Napolitains ayant appelé Louis II, duc d'Anjou, ces diverses prétentions causèrent des guerres sanglantes. Le pape Jean XXIII était pour le prince d'Anjou , à qui il avait donné l'investiture de Naples. Lancelot
fut battu à Roquesèchc , sur les bords du Garigliano en 1411. Après cette défaite, dont le vainqueur ne sut pas profiter, Jean XX111 reconnut Lancelot, son ennemi, pour roi (au préjudice de Louis d'Anjou, son vengeur), à condition qu'on lui livrerait le vénitien Corario, son concurrent au saint Siège. Lancelot , après avoir tout promis , laissa échapper Corario , s'empara de Rome et combattit contre le pape son bienfaiteur, et contre les Florentins, qu'il força d'acheter la paix en 1413. Ses armes victorieuses lui promettaient de plus grands succès , lorsqu'il mourut à Naples en 1414 , à 58 ans, dans les douleurs les plus aiguës. La fille d'un médecin, dont il était passionnément amoureux, l'empoisonna avec une composition que son père lui avait préparée, soit pour plaire aux Florentins, soit pour se venger de ce qu'il avait séduit sa fille.
LADISLAS, rois de Pologne. Voy. Wladislas.
LAD1SLAS , fils aîné d'Etienne Dragutin , épousa, un peu avant la mort de son père, la fille de Ladislas, vaivode de Transylvanie; et à cause de cette alliance, faite avec une princesse schismatique, fut excommunié par le cardinal de Monletiore , légat du saint Siège. Ladislas était l'héritier présomptif de la couronne de Servie : son père, en y renonçant, avait réservé le droit des enfants. Milutin son oncle , voulant posséder ce trône , fit enfermer Ladislas après la mort de son père, et le tint en prison jusqu'à sa propre mort, arrivée en 1421. Ladislas , devenu alors roi de Servie , refusa l'apanage à Constantin son frère, qui n'ayant pu l'obtenir de gré , le lui demanda à la tète d une armée. 11 fut vaincu et fait prisonnier : Ladislas poussa la cruauté jusqu'à le faire pendre, et ensuite écarteler. Cette barbarie atroce lui attira la haine des peuples, qui offrirent la couronne à Etienne, fils naturel de Milutin , banni alors de Constantinople. Ladislas , abandonné de tout le monde, fut pris à Sirmick, et jeté dans une prison , d'où il ne sortit plus.
LADVOCAT ( Louis-François), né à Paris en 1644, mort dans la même ville, doyen de la chambre des comptes, le 8 février 1755, à 91 ans, avait exercé les fonctions de conseiller du roi. Son principal ouvrage est intitulé : Entretiens sur un nouveau système de morale et de physique, ou la Recherche de la vie heureuse selon les lumières naturelles, Paris, 1721, in-12. La seule idée de présenter dans le xviue siècle un Nouveau système de philosophie, établi sur la nature des choses connues par elles-mêmes , auquel on a joint un traité de la nature de l'âme et de Inexistence de Dieu , prouvées l'une et l'autre par une chaîne suivie d'arguments capables de convaincre les plus incrédules , et les plus opiniâtres, ibid., 1728, 2 vol. in-12, montre assez que l'auteur n'était pas destiné à trouver la vie heureuse. Le principe sur lequel repose le système de l'auteur, dans le premier de ces deux ouvrages, est que, de r obéissance aux lois dérive le plaisir, et de leur transgression , la douleur. 11 a ajouté de nouveaux développements dans son Nouveau système, etc.
LADVOCAT (Jean-Baptiste), né en 1709, du subdélégué de Vaucouleurs, dans le diocèse de foui, fut docteur, bibliothécaire, et professeur de la chaire d'hébreu eu Sorbonne. Après avoir fait ses
études de philosophie chez les jésuites de Pont-à- Mousson, qui voulurent en vain l'attacher à leur société, il alla étudier en Sorbonne. Il fut admis en 1754 à l'hospitalité, et à la société en 175G, étant déjà en licence. Rappelé dans son diocèse, il occupa la cure de Domrcmy, lieu célèbre par la naissance de la Pucelle d'Orléans. Mais la Sorbonne l'enviant à la province, le nomma en, 1740 à une de ses chaires royales, et lui donna le titre de bibliothécaire en 1712. Le duc d'Orléans, prince aussi religieux que savant, ayant, dans l'année 1751, fondé une chaire en Sorbonne, pour l'explication de l'Ecriture sainte selon le texte hébreu, y nomma l'abbé Ladvocat, qui remplit cet emploi avec succès jusqu'à sa mort, arrivée le 29 décembre 1705. C'était un homme plus érudit que judicieux, possédant les langues anciennes, l'hébreu, le chaldéen, les mathématiques. (Je savant avait un cœur digne de son esprit; une noble franchise animait tous ses sentiments. Il n'ornait ni ce qu'il écrivait ni ce qu'il disait; maison sentait dans toutes ses actions cette humanité et cette douceur qui est la vraie source de la politesse. Nous avons de lui : Dictionnaire géographique portatif, in-8, plusieurs fois réimprimé avec des additions de Courtépée. Cet ouvrage , publié sous le nom de Vosgien , et donné comme une traduction de l'anglais, est un assez bon Abrégé du Dictionnaire géographique de La Marlinière. Le livre français est beaucoup plus exact que l'anglais, avec lequel il n'a presque aucun rapport; mais Ladvocat voulut accrédite]' son ouvrage, en le présentant au public comme une production de l'Angleterre. On a fait usage de ce Dictionnaire dans la rédaction d'un autre plus ample et plus correct , imprimé pour la seconde fois à Liège, 1791 à 1794, 2 vol. in-8. Dictionnaire historique portatif des grands hommes, Paris , 1 752 , en 2 vol. in-8. Les bornes dans lesquelles l'auteur avait circonscrit son ouvrage ne lui ont pas permis de donner à un grand nombre d'articles un développement convenable; mais son impartialité, son attachement aux droits de la religion et de la vertu , rendent son Dictionnaire, tout imparfait qu'il est, très-préférable à la plupart de ceux par lesquels on a voulu le remplacer. 11 s'en est fait plusieurs éditions et contrefaçons. Quelques-unes ont été défigurées et altérées de toutes les manières; les jansénistes et les protestants y ont glissé leurs préventions et leurs erreurs. Celle de Paris, 1777, 5 vol. in-8, contient des additions les unes bonnes, les autres mauvaises. La meilleure édition est celle de M. Letronne avec des additions importantes , Paris, 1815. Dans celle de Paris, 1821-2!, 5 vol. in-X, on a fondu le supplément de Ch. -Guillaume Leclerc. Cet ouvrage a été traduit en italien. Milan, 1758, 5 vol. in-8, et en allemand, Uni , 1761 , 2 vol. in-8. Grammaire hébraïque , 1755, 1705, 17<S'.>, 1822, in-8. L'auteur l'avait composée pour ses élèves ; elle réunit la clarté et la méthode nécessaires. Dissertations latines sur le Peutateuquc . sur Job et sur les Psaumes, et une Dissertation en français sur le lieu du naufrage de saint Paul ; Tractatus de conciliis in génère, Caen , 1769, in-12, et Porto, 1773, in-8; Dissertation sur le psaume 67,
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Exurgat Deus...; Lettre sur l'autorité des textes originaux de ï Ecriture sainte, Caen , 1766, in-8 ; Jugements sur quelques nouvelles traductions de l'Ecriture sainte, d'après le texte hébreu. Ces quatre derniers ouvrages sont posthumes, et ont été imprimés à la Haye en 1767. C'est une bonne réfutation du système de l'abbé Yillefroy et des capucins élèves de cet abbé. L'éloge historique de Ladvocat se trouve dans l'Année littéraire, 1766, tom. 2, et dans le Nécrologe de 1767.
L JSL1EN, LOLLIEX ou LCELIEN (Ulpius-Cornelius Lselianus) est un de ces généraux qui prirent le titre d'empereur dans les Gaules, sur la fin du règne de Gallien. 11 fut proclamé Auguste par ses soldats à Mayence , l'an 266. 11 était d'un âge avancé, mais il avait de la valeur et de la politique. Laelien ne régna que pendant quelques mois. Les soldats , qui l'avaient proclamé , et qu'il occupait à rétablir les villes gauloises qu'avaient détruites les Germains et à construire de nouvelles forteresses pour contenir les Barbares, ne voyant pas de terme à leurs travaux, se révoltèrent et lui ôtèrent la vie au commencement de l'an 267, au moment où Posthume, qui aspirait aussi au trône des Césars, marchait contre lui. On l'a confondu mal à propos avec le tyran Lollien, qui prit la pourpre après lui; et avec Pomponius -Elianus, qui se révolta sous Dioclétien.
L.-ELIUS (Caius), surnommé Sapiens, étudia la philosophie sous Diogène le stoïcien et sous Panaetius : il fréquenta ensuite le forum, et se fit remarquer parmi les orateurs de son temps. 11 fut d'abord préteur et consul l'an 140 avant J.-C; et était l'intime ami de Scipion l'Africain le jeune. Il signala sa valeur en Espagne, dans la guerre contre Virialus, général des Lusitains ou Portugais. Il ne se distingua pas moins par son goût pour l'éloquence et pour la poésie, et par la protection qu'il accorda à ceux qui les cultivaient. On croit qu'il eut part aux Comédies de Térence. Son éloquence éclata plusieurs fois dans le sénat pour la veuve et pour l'orphelin. Ce grand homme était modeste. N'ayant pas pu venir à bout de gagner une cause, il conseilla à ses parties d'avoir recours à Galba, son émule ; et il fut le premier à le féliciter lorsqu'il sut qu'il l'avait gagnée. Son amitié pour Scipion ne se démentit jamais , et Cicéron a immortalisé cette liaison en plaçant le nom de Lœlius en tète de son dialogue De amicitia. — Son père Caius- L.euls-Nepos , consul romain, 190 ans avant J.-C, accompagna le premier Scipion l'Africain en Espagne et en Afrique, et eut part aux victoires remportées sur Asdrubal et sur Syphax.
* LAEXNEC (Réné-Théophile-H jacinthe), médecin, né à Quimper en 1781, fit ses premières études à Nantes, sous les yeux d'un de ses oncles, médecin en chef des hôpitaux de cette ville, et vint à Paris en 1799, suivre les cours de Corvisart. Après avoir remporté en 1802, les deux grands prix de médecine et de chirurgie, décernés par l'institut, il se livra à la pratique de son art et recueillit dès lors un grand nombre d'observations qui sont mentionnées honorablement dans les rapports sur les progrès des sciences. Mais ce qui lui a valu une ré-
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putation européenne , ce sont les travaux qu'il entreprit sur les maladies de poitrine. La propriété qu'un corps solide frappé à une extrémité a de transmettre fidèlement à l'autre l'impression qu'il a reçue , lui donna l'idée d'un instrument qu'il a appelé Sthétoscope, par le moyen duquel l'oreille la moins exercée peut connaître l'état des poumons et du cœur : après trois années de recherches, poursuivies avec un zèle infatigable, il consigna cette découverte qui lui appartient en entier, dans son ouvrage : De l'Auscultation. La santé de Laénnec s'étant altérée par suite de ses nombreux travaux, il alla respirer l'air natal. Après deux années d'absence, il revint à Paris, et remplaça peu de temps après Halle, dans sa chaire au collège de France. A l'organisation de la nouvelle faculté de médecine, il fut nommé professeur de clinique interne. Cependant la pulmonie, dont il avait relardé les progrès, recommença à lui faire sentir ses atteintes, et il repartit pour la Bretagne. Mais arrivé à Kerlouannec, dans le Finistère, il y mourut le 13 août 1826. Cet habile anatomiste était médecin de la Salpétrière et de l'hôpital Necker. On cite de lui plusieurs traits, qui prouvent que l'on rencontrait chez lui l'alliance de la science et de la vertu; la fermeté de ses convictions religieuses ne fléchissait devant aucun respect humain. On a de Laënnec : Plusieurs Mémoires dans le Journal de médecine de Corvisart , et dans le Bulletin de la faculté de médecine ; Monographie des vers vésiculaires , dans le Recueil de la faculté de médecine, 1804; Mémoire sur une nouvelle espèce d'hernie, à la suite du traité de Scarpa, traduit par Cayrol; Traité de l'auscultation médiate ou Traité du diagnostic des maladies des poumons et du cœur, Paris, 1819, 2 vol. in-8, 2eédit. améliorée, ib., 1826, 2 vol. in-8. L'académie des sciences décerna une médaille de 5,000 francs à l'auteur, lors de la première édition, et une autre de 5,000 lors de la seconde; une troisième édition augmentée a paru en 1851, Paris, 5 vol. in-8. Des articles importants dans le Dictionnaire des sciences médicales. LAENSBEBGH (Mathieu), chanoine de St.-Barthélemy de Liège, vivait vers l'an 1600; il passe pour l'auteur du premier Almanach de Liège , imprimé pour la première fois suivant la tradition la plus commune en 1656. Cet Almanach a été réimprimé depuis annuellement, avec de nouvelles prophéties et pronostications. On n'a aucun document certain sur ce Mathieu Laensbergh dont le nom ne s'est point trouvé dans la liste des chanoines de Liège à cette époque. Mais ce nom adoptif est devenu célèbre par la splendeur qu'il reçoit du
Sublime siège, D'où flanqué de trente-deux vents , L'auteur de l' Almanach de Liège Lorgne l'histoire «lu beau lemps, Et fabrique avec privilège Ses astronomiques roniaus.
Gresset.
LAER ou LAAR (Pierre de), surnommé Bamboche, peintre né en 1615, à Laaren , village proche de Naarden, en Hollande, mourut à Harlem, l'an 1675. Le surnom de Bamboche lui fut donné à cause de la singulière conformation de sa figure. H était d'une grande gaieté, rempli de saillies, et tirait
parti de sa difformité pour réjouir ses amis, le Poussin, Claude le Lorrain, Sandrart, etc. Mais cette gaieté n'était que dans ses organes; et dès qu'il cessait de faire le plaisant, il était en proie à la mélancolie la plus noire, qui augmenta encore avec Tàge. Son cœur n'élail pas fait pour goûter la joie. Comme il ne tenait aucun compte des pratiques de religion, il fut surpris avec quatre autres, mangeant de la viande en carême, par un ecclésiastique qui les réprimanda avec un zèle qui les irrita (I); Bamboche, aidé des autres qui étaient avec lui , noya le prêtre. Les remords que ce crime lui causa, joints à quelques disgrâces qu'il eut à essuyer, hâtèrent sa mort; quelques-uns disent qu'il se précipita dans un puits. Ce peintre ne s'est exercé que sur de petits sujets. Ce sont des foires, des jeux d'enfants, des chasses, des paysages. Le Musée de Paris possède deux tableaux de cet artiste : le Départ de l'hôtellerie, et une femme qui trait une chèvre à côté d'un pâtre jouant du chalumeau.
LAERCE. Voy. Diogé.ne Laerce.
LAET ( Jean de ), géographe allemand , et directeur de la compagnie des Indes, savant dans l'histoire et la géographie, naquit à Anvers, à la fin du xvie siècle, et y mourut en 1649. On a de lui 16 ouvrages dont quelques-uns peuvent être consultés avec fruit : Noms orbis, Leyde, 1633, in-fol., avec un grand nombre de cartes et de figures qui représentent les animaux , les plantes et les fruits de l'Amérique. Cette description du nouveau monde, en 18 livres, quoique quelquefois inexacte, a beaucoup servi aux géographes. Laët traduisit lui-même son ouvrage en français. Cette version fidèle, mais plate, parut à Leyde en 1610, in-fol. , sous le titre d'Histoire du Nouveau Monde ; De gemmis et lapidibus libri duo, Leyde, 1647, in-8; Respublica Belgarum, in-24, assez exacte ; Gallia , in-24 , moins estimée que la précédente ; De régis Hispaniœ regnis et opibus, in-24 ; Historia 7iaturalis Brasiliœ G. Pisonis , et Georgii Margravii, Leyde, 1648, in-fol. avec ûg.; Turcici imperii status , in-24 ;xPersia, seu regni persici status, in-24; De imper io magni Mogolis, 1631 ; Portugallia , 16 il ; Respublica Poloniœ, Lithuaniœj Prussiœ et Livoniœ, 1642. Tous ces petits ouvrages , imprimés chez Elzévir, contiennent une description succincte des différents pays dont le royaume, que le géographe parcourt , est composé. On y parle des qualités du climat, des productions du terroir ; du génie , de la religion , des mœurs des peuples; du gouvernement civil et politique ; de la puissance et des richesses de l'état. Les géographes qui sont venus après Laët ont beaucoup profité de ses ouvrages. On estime infiniment sou édition de Vitruve , avec les notes de Philandre, de Barbaro, de Saumaise, accompagnée de plusieurs Traités de divers auteurs sur la même matière (architecture), chez Elzévir, en 1649, in-fol.
LjETA, dame romaine, fille d'Albin , grand-pontife, épousa, sur la fin du iv siècle, Toraxe, fils
(I) Le prêtre (Mail revenu plusieurs fois à la charge, et avail fini par leur faire peur de l'inquisition : ils le noyèrent, croyant noyer son accusation avec lui. Ce crime élail d'autant plus grand, qu'il était gratuit, puisque l'inquisition n'a jamais regardé connue matière à accusation la violation simple de l'abstinence.
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de sainte Paule. Albin fut si touché de la vertu de son gendre et de la sagesse de sa fille, qu'il renonça au paganisme et embrassa la religion chrétienne. Lœta fut mère d'une fille nommée Paule, comme son aïeule : c'est à celte occasion que saint Jérôme lui adressa une épitre d'une éloquence vive et pleine de choses, qui commence ainsi : Apostolus Paulus scribens ad Corinlhios, etc., dans laquelle il lui donne des instructions pour perfectionner l'éducation de cet enfant chéri.
L.ETUS (Quintus-.Elius), capitaine de la garde prétorienne de l'empereur Commode, dans le ue siècle, empêcha que ce prince barbare ne fit brûler la ville de Rome, comme il l'avait résolu. Commode ayant voulu le faire mourir avec quelques autres, celuici le prévint, et de concert avec eux et avec Marcia, concubine de ce monstre, lui fit donner du poison, l'an 193, Le poison n'agissant pas avec assez de promptitude, il le fit étrangler par un athlète, avec lequel Commode s'exerçait souvent à la lutte. Lœtus éleva à l'empire Perlinax; et trois mois après il le fit massacrer, parce qu'il rétablissait trop sévèrement la discipline militaire, et que, par l'innocence et la droiture de ses mœurs, il lui reprochait tacitement sa dissolution. Didier-Julien le punit de mort peu de temps après.
L.ETUS POMPOMUS. Voy. Pompomus
L/EVINUS TORRENTIUS. Voy. Torre.ntrs.
L^EVIUS , ancien poète latin , dont il ne nous reste que deux vers seulement dans Aulu-Gelle , et six dans Apulée. On croit qu'il vivait avant Cicéron.
* LAFAGE (Jean-Pierre de), prédicateur du roi, né vers 1733, à Mancie, près de Rieux, amené à Paris par son père, qui était syndic -général de. Languedoc, il y reçut à 11 ans la tonsure des mains du cardinal de la Roche-Aymon, alors archevêque de Toulouse. Il n'en avait que 14 lorsqu'il fut pourvu d'un canonicat de Rieux. 11 fit ses cours en Sorbonne, et, après avoir été ordonné prêtre, il entra dans la communauté de Saint-André-des- Arcs, alors célèbre et d'où sont sortis des prélats et des sujets très-distingués. ( V. Léger. ) Sur le compte qu'on lui rendit de ses talents , M. de Beaumont, archevêque de Paris, le retint dans son diocèse, le nomma promoteur, et lui donna un canonicat de la métropole. C'est alors qu'il se livra entièrement à la prédication , où il obtint des succès mérités. Son éloquence était grave, son débit simple, mais noble. Il ne courait pas aptes les vains ornements; mais son raisonnement était solide et instructif, et on sortait de ses sermons persuadé et touché. Ses discours produisaient d'autant plus d'effet qu'il paraissait pénétré des vérités qu'il annonçait. En un mot il rappelait les orateurs sacrés de la bonne école. La révolution l'arrêta an milieu de son utile carrière , mais il resta en France pendant les temps les plus orageux, et sut se soustraire aux persécutions. Après le concordat de 1801, nommé à l'évêché de Montpellier, il s'excusa cl content d'un modeste canonicat, il reparut dans la chaire évangélique à Versailles; son m_v avancé ne l'empêcha pas de se charger de grandes stations. Celait le même zèle , la même vigueur,
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le même feu que dans sa jeunesse. Appelé en 1818 à prêcher à la cour, le roi le suivit pendant toute la station. Cet orateur avait alors 85 ans. Peu de temps après, il perdit l'usage des jambes, et de graves symptômes annoncèrent sa fin prochaine. 11 s'empressa de recevoir les secours spirituels, et mourut le 23 décembre 1818, honoré des regrets de tous ceux qui l'avaient connu.
* LAFAGE (Antoine de), baron de Faillies, né en 1755 à Toulouse, de la même famille que le précédent, s'appliqua d'abord aux arts et donna des preuves de son talent comme peintre, puis il s'occupa de l'agriculture. Ne se bornant point à de vaines spéculations, il prouva la bouté de ces découvertes par l'heureuse application qu'il en fit, et qui quadrupla les revenus de sa terre de Mancie. Il fut arrêté à l'époque de la terreur : rendu à la liberté , il reprit ses travaux champêtres et mourut le 1C septembre 1800. On lui doit : Nouveau système d'agriculture fondé sur ï 'expérience; Observation sur les rouleaux à battre les grains ; Mémoire sur la construction des cuves; plusieurs articles, dans la Feuille du cultivateur et dans le Journal des propriétaires ruraux de la Haute-Garonne.
LAFA1LLE. Voy. Faille.
LAFARE (Charles-Auguste , marquis de) , né au château de Yalgorge, dans le Vivarais, en 1644, fut capitaine des gardes de Monsieur et de son fils , depuis régent du royaume. 11 plut à ce prince par l'enjouement de son imagination et la délicatesse de son esprit. Ses poésies respirent cette liberté , cet air riant et facile que l'art tenterait en vain d'imiter ; mais elles ont aussi les défauts de la nature livrée à elle-même : le style en est incorrect et sans précision, sans parler d'un autre défaut beaucoup plus grave. C'est l'Amour, c'est Bacchus , plutôt qu'Apollon, qui inspiraient le marquis de Lafare. Les fruits de sa muse se trouvent à la suite des anciennes éditions des OEuvres de l'abbé de Chaulieu , son ami. Le marquis de Lafare mourut en 1712, à 68 ans. Outre ses Poésies, réimprimées à part en 1755, in-12 , on a de lui des Mémoires et des Réflexions sur les principaux événements du règne de Louis XIV, in-12. Ils sont écrits avec une liberté qui est souvent poussée trop loin. On a encore de lui les paroles d'un opéra intitulé Panthée , dont le duc d'Orléans fit en partie la musique.
* LAFARE ( Anne-Louis-Henri de ) , cardinal , né le 8 septembre 1752, dans le diocèse de Luçon, fut élevé au collège de Louis le Grand, et s'étant voué à l'état ecclésiastique , obtint , jeune encore , le prieuré de Donchéry. En 1 778 , il était grand-vicaire et doyen de la Sainte-Chapelle de Dijon. Elu , en cette qualité syndic des états de Bourgogne, il se trouvait ainsi à la tète de l'administration de cette province. Nommé à l'évêché de Nancy , en 1787 , il fut sacré le 13 janvier 1788. Député par le clergé de son diocèse aux états-généraux, il y prononça le discours d'ouverture, qui, au milieu de la fermentation des esprits, ne produisit pas tout l'effet qu'on devait en attendre. 11 parla dans l'assemblée pour faire déclarer la religion catholique religion de l'état, pour s'opposer à la suppression des ordres religieux, et à la confiscation des bieus de l'Eglise, ainsi que
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dans plusieurs autres circonstances importantes, et fut un des signataires de Yexposition des principes (voy. de Boisgelin). Le 8 janvier 1791 , il adressa une lettre pastorale à son clergé sur le serment prescrit, par les lois nouvelles et il écrivit en même temps aux administrateurs de la Meurthe pour leur annoncer qu'il refusait de concourir aux innovations renfermées dans les décrets. Ce courageux prélat avait déjà fait paraître plusieurs opuscules dans les intérêts de la religion, entre autres : Considérations politiques sur les biens temporels du clergé, 1789, in-8; Quelle doit être l'influence de l'Assemblée nationale sur les matières ecclésiastiques etreligieuses, ]18i), in-8. Il se retira d'abord à Trêves , puis à Vienne , où il fut pendant 20 ans l'agent et le correspondant du roi et des princes. Lorsque Madame, fille de Louis XVI, arriva dans cette ville, il remplit les fonctions d'aumônier de cette princesse, et suivit les négociations pour son mariage avec le duc d'Angoulème. Lors du concordat il ne donna point la démission de son siège, et il signa même les réclamations de 1805. Du reste , il s'abstint de l'exercice de sa juridiction. Sa qualité d'agent du roi à Vienne le contraignit de s'éloigner à l'approche des armées françaises, et il passa plusieurs années en Moravie. Rentré en France en 1814, il fut adjoint à la commission des affaires ecclésiastiques, et nommé archevêque de Sens. Il prit possession de ce siège le 27 novembre 1821 , fut, en 1823, promu au cardinalat, et obtint le titre presbytéral de Sainte-Marie in Transponlina. Il était en même temps pair de France, ministre d'état , premier aumônier de madame la dauphine, et commandeur de l'ordre du Saint-Esprit. Ce prélat mourut à Paris au mois de décembre 1829. Plusieurs de ses mandements et de ses discours mériteraient d'être recueillis : on lui doit un Eloge de M. de Bernis , archevêque de Rouen ; une Notice sur M. de Girac, ancien évêque de Rennes, etc. restés inédits. On assure qu'il a laissé des mémoires précieux sur son émigration et sur les affaires dont il avait été chargé par le roi à Vienne.
LAFAYETTE (Gilbert Motier de), maréchal de France , se distingua à la bataille de Baugé en Anjou , l'an 1421 , fut fait prisonnier à la journée de Verneuil, et après sa délivrance , contribua beaucoup à chasser les Anglais du royaume. Il mourut le 23 février 1-464..
* LAFAYETTE ( Louise Motier de ) , de la même famille, née en 1618, orpheline dès le berceau, fut élevée par sa tente comtesse de Bregy , qui la retira du couvent à l'âge de 15 ans , et la plaça , lorsqu'elle sentit sa fin approcher, en qualité de dame d'honneur dans la maison de la reine Anne d'Autriche. Mlle de Lafayette avait 17 ans. Sa beauté, sa modestie, sa discrétion et sa douceur attirèrent l'attention de Louis XIII. Cette pieuse demoiselle, sensible aux épanchements du cœur de ce monarque , qui venait chercher dans sa société des consolations contre les chagrins que lui causait un ministre impérieux , sous le joug duquel il s'était placé, s'attacha à sa personne parce qu'elle s'intéressait à sa gloire , et qu'elle aurait voulu qu'il fût heureux dans sa famille et au dehors; le cardinal de Richelieu chercha inutilement à la
mettre dans ses intérêts. Bientôt Mlle de Lafayette se détermina à rompre un engagement qui commençait à alarmer sa sagesse. Louis, ordinairement si réservé, lui avait fait la proposition délicate de lui donnera Versailles, château de plaisir alors, un appartement où il irait la voir librement. Cette proposition lui dessilla les yeux ; dès lors elle résolut de quitter le monde : elle alla se renfermer chez les religieuses de la Visitation , où elle prit le voile en 4 657 , avec le consentement du roi , qui , honteux lui-même de son transport, jugea qu'il n'y avait pas de meilleur moyen de se mettre en garde contre sa faiblesse. Il alla quelquefois visiter au parloir Mlle de Lafayette, qui le détermina à retourner à son épouse. Le fruit de cette réconciliation , après 22 ans de stérilité, fut un fils, qui devint Louis XIV. Anne d'Autriche , reconnaissante des bons offices de Mlle de Lafayette , fit tous ses efforts pour l'engager à revenir à la cour ; mais ils furent inutiles. Elle resta dans le cloître, montrant à l'univers l'exemple d'une tille qui, dans l'âge des passions, s'immole généreusement elle-même pour ne pas entraîner dans sa chute un prince qu'elle aimait. Elle mourut en 1665 dans le couvent de Chaillot qu'elle avait fondé. On trouve des détails sur sa vie dans les Mémoires de Mm' de Motteville, 6 vol. in 12. Mme de Genlis a publié un roman historique intitulé : M»e de Lafayette, Paris, 1812, 2 vol. in-12; mais ce roman , qui est autant l'histoire d'autres personnes qui ont vécu sous Louis X11I que celle de M"e de Lafayette, ne peut, comme tous les ouvrages de ce genre , que donner une fausse idée de cette vertueuse demoiselle. Mme de Genlis avoue elle-même, que les mémoires du temps ne lui ont guère fourni que des caractères , et qu'il lui a fallu inventer presque toutes les scènes et tous les détails.
LAFAYETTE (Marie-Madeleine Pioche de la Vergne , comtesse de ) , née en 1632, était fille d'Aymar de La Vergne, maréchal de camp, gouverneur du Havre-de-Gràce. Elle épousa, en 1655, François, comte de Lafayette. Elle se distingua encore plus par son esprit que par sa naissance. Tous les beaux esprits de son temps la recherchèrent. Parmi les gens de lettres, Ménage, la Fontaine , Ségrais , étaient ceux qu'elle voyait le plus souvent. Elle mourut en 1695. Les principaux de ses écrits sont : Zaïde, roman qui eut la plus grande vogue; La princesse de Clèves, 2 vol. in-12, autre roman, attaqué avec beaucoup d'esprit par Valincourt, qui en fit la critique, n'ayant pas encore 22 ans. M'"e de Lafayette avait mis sous le nom de Ségrais ces deux productions. Ce bel esprit avait contribué à la disposition de l'édifice , et la dame l'avait orné. La Princesse de Montpensier , in-12 ; des Mémoires de la cour de France, pour les années 1 688 et 1 689 , in-12. « On lui reproche d'avoir fait payer à Mme de » Maintenon, dit un auteur, la gloire d'avoir été » dans sa jeunesse plus aimable qu'elle. » Histoire d'Henriette d'Angleterre , in-12 : on y trouve peu de particularités intéressantes. Divers portraits de quelques personnes de la cour. Tous ces ouvrages sont encore assez recherchés. M»' de Sévigné fait de ses qualités le portrait le plus fiatlcur. Mais la Beau-
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melle l'a peinte moins avantageusement. « Elle » n'avait pas, dit -il, ce liant qui rend le eom- » merce aimable et solide : on trouvait autant d'a- » gréments dans ses écrits, qu'elle en avait peu » dans ses propos. Elle était trop impatiente ; tantôt » caressante, tantôt impérieuse, exigeant des égards » infinis, et y répondant souvent par des hau- » teurs. » Qualités qui n'ont rien d'étonnant dans une femme qui , délivrée des occupations domestiques et paisibles de son état , est transportée dans les sociétés des beaux-esprits et tourmentée des prétentions du savoir, à qui le nom de mère et d'épouse , de femme vertueuse, douce et modeste , est moins cher que celui d'auteur. « L'homme- •» femme , dit l'auteur de Mnfluence de la phïloso- » phie sur l'esprit et le cœur, est aussi ridicule que » la femme-homme : ce sont de monstrueux as- » semblages que notre siècle, fertile en choses » rares et curieuses , réalise à chaque instant. De- » puis qu'il y a des petits-maîtres, il y a des femmes )> savantes ; depuis que les hommes ont porté des » colifichets, et ont affecté une toilette féminine, y> les femmes en revanche ont affecté la science des » hommes, et se sont enfoncées dans les études » abstraites. Lequel vous donne meilleure opinion » d'une femme, en entrant dans sa chambre, de « la voir occupée à des travaux de son sexe, des » soins de son ménage, environnée des bardes de ses » enfants, ou de la trouver écrivant des vers sur sa « toilette, entourée de brochures de toutes les sortes, » et de petits billets de toutes les couleurs ? Toute » fille lettrée restera fille toute sa vie, quand il » n'y aura que des hommes sensés sur la terre. » Voy. Geoffrin, etc.
* LAFAYETTE (Marie-Paul- Jean- Roch -Yves- Gilbert Motier , marquis de), naquit le 6 septembre 1757 à Chavagnac en Auvergne, d'une famille illustre. Il n'avait que seize ans lorsqu'il épousa Mue de Noaillcs , fille du duc d'Ayen. A 20 il s'embarqua sur un navire qu'il avait frété lui-même , pour aller combattre dans les rangs des insurgés américains. Confirmé dans le grade de major-général , il fut blessé près de Philadelphie , dans la première affaire à laquelle il prit part. Le sangfroid dont il fit preuve en cette occasion augmenta la confiance qu'on avait en lui , et chaque phase nouvelle de la guerre vint ajouter à son nom un nouvel éclat. Non content de servir de son épée la cause américaine , il engagea pour la soutenir une partie de sa fortune. Lafayette profita d'une trêve pour revoir la France, où il se vit entouré de distinctions et d'hommages. La cour qui s'était opposée à son départ l'accueillit comme un héros. Profitant de cette bienveillance universelle pour servir la cause des insurgés, il pressa les armements destinés à secourir; les Etats-Unis, et passant en Espagne, il obtint de celle puissance un traité de commerce qui bientôt fut changé en déclaration de guerre contre l'Angleterre. De retour en Amérique, Lafayette , nommé général de l'armée américaine , continua de prendre une part active aux opérations de la guerre, lutta avec avantage contre Arnold, et prépara la défaite de Cornwallis (voy. ces noms), en l'enfermant dans une position désavantageuse.
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Après là signature du traité de paix, il voulut visiter encore une fois sa patrie adoptive. Partout il fut accueilli avec des transports d'allégresse; son nom fut donné à plusieurs forts et à deux comtés, et son buste fut inauguré au Capilole de Virginie, De retour en Europe , on le vit s'occuper avec Malesherbes du sort des protestants, et de l'amélioration de la condition des nègres ; les catholiques d'Irlande, les patriotes Bataves excitèrent vivement ses sympathies. Dans les deux assemblées des notables, il se signala par la hardiesse de ses propositions. Il s'y prononça pour la suppression des lettres de cachet et des prisons d'état , et demanda la convocation de la nation représentée par ses mandataires. Nommé, en 1789, député aux états-généraux , il y parla pour la première fois le 8 juillet , à l'appui de la célèbre motion de Mirabeau pour l'éloignement des troupes; et il offrit à l'assemblée un projet de déclaration des droits de l'homme, qui fut adopté. Nommé vice-président, il occupait le fauteuil pendant les nuits terribles des 13 et 14 juillet. Le 15, il se rendit à Paris à la tête d'une dépulation de soixante membres de l'assemblée. Il y trouva le peuple encore ému et frémissant sur les ruines de la Bastille. Dans ce moment, plusieurs esprits ayant conçu l'idée d'organiser une garde nationale, il en fut proclamé le chef tout d'une voix. Quelques jours après , il présenta à l'assemblée des électeurs la cocarde tricolore. Cette cocarde, dit-il , fera le tour du monde. Après le massacre de Foulon et de Berthier, il donna sa démission ; mais les instances qui lui furent faites le décidèrent à reprendre le commandement. Le 5 octobre, après une émeute, il marcha avec la garde nationale sur Versailles où s'était porté le peuple de la capitale , et le 6 , il ramena dans Paris la famille royale que son intervention tardive avait eu peine à soustraire à la fureur d'une multitude soulevée. Dans la discussion du 20 février 1790 , il proclama que l'insurrection est le plus saint des devoirs , lorsque l'oppression et la servitude rendent une révolution nécessaire ; principe dangereux, qui poussant tous les mécontents à la révolte, et les faisant juges dans leur propre cause, tend à bouleverser incessamment les états. Lorsque le club des Jacobins se fut organisé, Lafayette, de concert avec Bailly , lui opposa celui des Feuillants , destiné à offrir un point de réunion aux partisans plus modérés de la liberté. Lors de la fuite de Louis XVI , il se vit accusé par les deux partis opposés , les uns lui reprochant d'avoir laissé partir le roi , les autres de l'avoir fait arrêter. Il est vrai de dire qu'il protégea dans cette grave circonstance les jours de la famille royale ; mais il approuva la suspension de Louis XVI , et il ne reconnut les droits de ce prince qu'après qu'il eut accepté la constitution. Le décret qui, à cette condition, rétablissait le roi sur le trône, ayant excité un soulèvement, Lafayette dissipa par la force les attroupements qui s'étaient formés au champ de Mars pour signer un pétition factieuse. Plusieurs républicains furent tués. Le 8 octobre 1791 , après avoir fait accepter l'amnistie proposée par Louis XVI , il se démit de son commandement, et prit congé de la garde natio-
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nale par une lettre où il exposait les principes qui avaient dirigé sa conduite. Lorsque la première coalition se fut formée contre la France , il fut désigné pour commander une des trois armées destinées à repousser cette agression. Son premier soin, après l'avoirrejoinl, fut d'y rétablir la discipline. Il battit l'ennemi à Philippeville, à Maubeuge etàFlorennes ; malgré ces succès, il se vit bientôt en butte aux accusations des Jacobins. Dans une lettre écrite le 16 juin à l'assemblée Législative, il osa dénoncer les démagogues, qui, disait-il, tuaient la liberté par les crimes de la licence. Quelques jours après, il vint lui-même à la barre de l'assemblée appuyer sa dénonciation , et demander le châtiment des attentats du 20 juin. Le discours qu'il prononça fut vivement applaudi par le côté droit. Le roi devait le lendemain passer en revue quatre mille gardes nationaux. Lafayette résolut de profiter de cette circonstance pour porter un coup décisif aux factieux. Mais peu d'hommes répondirent à l'appel , et Lafayette repartit pour son armée avec la triste conviction que sa popularité s'était évanouie. Quelques jours après son effigie fut brûlée au Palais-Royal ; et au mois d'août suivant, sa mise en accusation fut discutée dans l'assemblée Législative. Malgré les menaces et les cris des forcenés entassés dans les tribunes , cette question fut résolue en sa faveur à une majorité de plus des deux tiers des voix ; mais tous ceux qui avaient voté pour lui furent , au sortir de la séance, hués, poursuivis et maltraités par le peuple. Indigné des scènes de désordre qui se succédaient dans la capitale, Lafayette conçut le projet de marcher sur Paris, de chasser les républicains et de rétablir le roi et la constitution ; mais il s'aperçut bientôt que son armée était peu disposée à seconder ses desseins, et il se décida à passer en pays étranger avec un petit nombre d'officiers dont la vie était compromise. Le général et ses compagnons au nombre de vingt-deux, tombèrent dans un poste autrichien qui refusa de les laisser passer. Lafayette ayant été reconnu, il n'en fallut pas davantage pour qu'on les arrêtât. Lafayette avec trois de ses compagnons , anciens membres de l'assemblée Constituante , fut envoyé à Wezel comme prisonnier d'état. Transféré à Magdebourg, il y resta un an , renfermé dans un souterrain humide et obscur. 11 passa ensuite dans les cachots de Glatz , de Neiss, et enfin d'Olmùtz, où l'Autriche le fit traiter avec une grande rigueur. On le dépouilla de ce que les Prussiens lui avaient laissé , et on confisqua jusqu'aux livres qu'il avait avec lui. Cependant un médecin hanovrien , nommé Bollman, et un jeune américain, nommé Huger, entreprirent de le délivrer, et profitant d'une des promenades qu'on lui faisait faire régulièrement à cause du délabrement de sa santé , ils parvinrent à l'enlever ; mais divers accidents firent échouer leur entreprise. Lafayette fut atteint à huit lieues d'Olmùtz ; et ses deux amis également arrêtés , expièrent dans les prisons leur courageux dévouement. Cependant, après avoir passé seize mois dans les cachots de Robespierre , Mme de Lafayette vint avec ses filles partager la captivité de son époux , et cette réunion compensa le redoublement de sévérité dont on usait envers
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lui , depuis sa tentative d'évasion. Des membres du parlement d'Angleterre , et des agens du gouvernement des Etats-Unis élevèrent en vain la voix pour demander sa liberté , l'Autriche fut inflexible : elle ne devait céder qu'à l'ascendant de la victoire. Bonaparte, à qui ses succès en Italie donnaient une si grande influence, fut chargé par le Directoire de négocier la délivrance des prisonniers d'Olmûlz. Ce ne fut pourtant qu'après cinq mois de pourparlers réitérés qu'il obtint leur mise en liberté. Sur ces entrefaites le '18 fructidor eut lieu. Lafayette qui désapprouvait ce coup d'état resta en pays étranger , et s'établit à Utrecht. Le 1S brumaire lui rouvrit les portes de la patrie. De retour en France , il vécut éloigné du théâtre des affaires publiques. Ce fut seulement après la bataille de Marengo qu'il eut occasion de voir Bonaparte. Lafayette fut accueilli très-amicalement par le premier consul avec qui il passa trois jouis à la campagne chez son frère Joseph. Cependant toutes les instances qui lui furent faites ne purent le décider à accepter une place de sénateur. Lorsque le consulat à vie eut été proposé à la sanction du peuple , Lafayette déclara qu'il ne pouvait voter pour une pareille magistrature jusqu'à ce que la liberté publique eût été suffisamment garantie ; ajoutant qu'alors il donnerait sa voix à Napoléon Bonaparte. Le vainqueur de l'Europe s'étonnait de trouver un homme qui osât lui résister avec tant d'obstination. « Tout le monde en France , disait-il, » est corrigé des idées extrêmes de liberté ; il n'y » a qu'un homme qui ne le soit pas , et cet homme » c'est Lafayette. Vous le voyez tranquille ! Eh bien, » s'il y avait une occasion de servir ses chimères , « il reparaîtrait plus ardent que jamais. » En 181 i, Lafayette se présenta chez le roi et chez Monsieur; mais quoiqu'il eût été bien accueilli par ces princes, il ne reparut plus à la cour. Pendant les cent jours il refusa la pairie , et protesta contre les articles des constitutions de l'empire et de l'acte additionnel qui pouvaient attenter à la souveraineté nationale. Elu par le département de Seine-et-Marne membre de la chambre des représentants , il fit déclarer après la bataille de Waterloo que l'assemblée était en permanence , que toute tentative pour la dissoudre était un crime de haute trahison. Lorsque Bonaparte , effrayé des dispositions de la chambre, se fut décidé à abdiquer, Lafayette, exclu par une intrigue du gouvernement provisoire , fut un des commissaires envoyés près des puissances alliées pour demander une suspension d'armes. Ses démarches et celles de ses collègues n'ayant eu aucun résultat, il revint à Paris, où déjà les armées étrangères étaient entrées par suite d'une capitulation. Quelques jours après les portes du corps législatif furent fermées et mises sous la garde d'un poste de Prussiens. Lafayette , après avoir protesté avec plusieurs députés contre cette violence , se retira dans sa terre de Lagrange où il vécut dans la retraite. En I S 1 8 , élu par le département de la Sarthe membre de la chambre des députés, il s'y signala par une opposition dans laquelle il sut allier L'inflexible énergie des principes révolutionnaires à des formes exemptes d'aigreur et de violence. La prédiction de Tome V.
Bonaparte s'accomplissait. En reparaissant sur la scène politique , Lafayette s'y montrait l'ardent apôtre des doctrines les plus absolues de souveraineté du peuple et d'insurrection, et il les développait à la tribune avec une conviction qui se fortifiait des souvenirs de deux révolutions auquelles il avait pris une part active. Ses souffrances d'Olmûlz n'avaient en rien modifié ses principes. Le vieux député de 18-20 parlait comme le jeune volontaire de 1777, et on aurait pu dire de lui ce qu'on disait des émigrés , qu'il n'avait rien nubile , ni rien appris. A l'occasion de tous les complots qui éclatèrent sous la restauration , le nom de Lafayette fut prononcé; mais il fut impossible de prouver qu'il y eût participé. Rendu à la vie privée , le compagnon d'armes de Washington sentit le désir de revoir sur le déclin de l'âge le peuple pour lequel il avait combattu dans sa jeunesse. Plus d'une fois ses nombreux amis d'Amérique l'avaient sollicité de venir les visiter. 11 se rendit enfin à leur vœu , et s'embarqua au Havre sur le Cad mus le 13 juillet 1 82 i . Après trente-trois jours de traversée, il débarqua sur le rivage où il avait fait ses premières armes. Le congrès lui accorda des honneurs qu'il n'avait jamais accordés à Washington ; il fut proclamé l'hôte de la nation , et fut successivement fêté par tous les états de l'Union. Entouré des populations qui se pressaient sur son passage , il visita le tombeau de Washington , et les champs de bataille où il avait partagé les périls de ce grand homme. Ce voyage , qui dura plus d'un an , ne fut pour lui qu'une suite de fêtes où se retrempa son enthousiasme républicain. La prospérité des Etats-Unis dont il venait d'être témoin l'attacha de [dus en plus aux maximes qu'il avait professées toute sa vie, et lorsqu'en 1827 il fut envoyé de nouveau à la chambre des députés par l'arrondissement de Meaux, on le vit défendre avec une ardeur nouvelle les principes démocratiques. Ennemi déclaré de la restauration, il appelait de ses vœux le moment de sa chute. Son expérience lui faisait reconnaître dans tout ce qui se passait autour de lui les symptômes d'une résolution nouvelle, qu'il prédisait à ses amis pour ranimer leur courage défaillant. Quand le trône de Charles X s'écroula en 1830, il vit sans étonnement ce mouvement populaire et il se remit à l'œuvre, comme en 1789. Après avoir repoussé toutes les propositions du frère de Louis XVI, en déclarant qu'il était trop tard, son influence contribua à rattacher à la dynastie de Louis-Philippe les hommes les plus exaltés du parti libéral. En paraissant à côté du nouveau roi sur le balcon de l'Hôtel -de-vil le , il sembla contracter une alliance solennelle avec le pouvoir né des barricades , et le mot fameux : c'est la meilleure des républiques . qu'il prononça selon les uns, et qu'on lui attribua faussement selon les autres, répété dans toute la France, fut jeté comme un cri de ralliement à l'opinion ; mais en se taisant l'auxiliaire de la royauté, Lafayette était loin d'avoir renoncé aux théories de sa jeunesse. Comme au temps où il conseillait l'infortuné Louis XVI, il prétendait allier deux choses qui semblent incompatibles, la monarchie, et des institutions républicaines. .Mais Louis-Philippe
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recula devant cette carrière de concessions , que lui ouvrait le vétéran de la révolution française, et dont il craignait que le terme ne fût une catastrophe. Bientôt Lafayette s'aperçut que d'autres avis que les siens étaient écoutés. Investi dans les premiers jours de la révolution de juillet, du commandement en chef des gardes nationales de France, il dut renoncer à ce titre par suite d'un amendement introduit par un député dans la loi relative à la milice citoyenne. Dès lors sa scission avec le pouvoir devint de jour en jour plus profonde , et il vit se rallier autour de lui une opposition composée de républicains ardents, dont il tâchait de calmer les impatiences. La marche de la royauté nouvelle l'affligeait , mais sans altérer sa confiance ; il attendait du temps bien plus que de la violence un retour aux principes qu'il professait, et sur la fin de sa vie il croyait fermement à un dernier triomphe de la révolution dont il ne lui serait pas donné d'être le chef ni même le témoin. Ayant voulu , malgré son grand âge, suivre à pied le convoi du malheureux Dulong, enlevé d'une manière si déplorable, la fatigue que lui causa cet effort altéra sa santé. Après une convalescence apparente , il éprouva une rechute qui bientôt ne laissa plus d'espoir. 11 est mort à Paris le 20 mai 1834. Ses restes ont été inhumés au cimetière de Picpus. Peu d'hommes depuis 1789 ont joué un rôle aussi important que Lafayette sur la scène politique. Sans jamais avoir tenu les rênes du pouvoir, il influa immensément sur les destinées de son siècle. Trois révolutions partagèrent sa vie; celle d'Amérique , celle de 1789 et celle de 1830. Mais si la première , opérée par les armes, répondit complètement à ses espérances, les deux autres furent fécondes pourlui en désappointements. Proscrit comme modéré par les patriotes de 92 , accusé d'exagération par les libéraux de 1830, il vit tour-à-tour la révolution de France aller au-delà ou rester endeçà de ses vœux , et la liberté, telle qu'il l'avait rêvée, échappa deux fois comme une ombre vaine à ses poursuites. Malgré le brillant courage dont il fit preuve en diverses circonstances, il parut manquer plus d'une fois de résolution , et ses déterminations ne répondirent pas toujours à la grandeur des circonstances dans lesquelles il se trouva placé. La postérité lui reprochera de graves erreurs , mais elle dira aussi qu'il se trompa de bonne foi , et qu'une conviction profonde régla le cours de sa vie politique. Au milieu de la nation la plus changeante de l'univers , et malgré la plus étonnante succession d'événements dont l'histoire ait conservé le souvenir il donna le rare exemple d'une longue vie consacrée tout entière à la défense des mêmes principes. Ennemi des excès et des violences de toute espèce, il exposa plus d'une fois une popularité qui lui était chère pour arrêter les désordres. Les efforts qu'il fit au mois de décembre 1830 pour protéger la vie des ministres de Charles X menacée par le peuple ameuté, honorent son caractère et son courage. Dans la vie privée, la facilité de ses mœurs , une complaisance à toute épreuve, et un mélange piquant d'urbanité française et de franchise républicaine le faisaient aimer de tous ceux qui l'cntou-
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raient. Ses Mémoires et sa Correspondance ont été publiés par sa famille en 1837 et 1838, 6 vol. in-8.
LAFÉRAND1ÈRE (Marie-Amable Petiteau, épouse de Louis-Antoine Rousseau, marquis de), né à Tours en 173G , morte à Poitiers en janvier 1817, cultivait en secret les muses, lorsqu'une chanson qu'elle adressait à sa fille , ayant été insérée dans le Mercure par l'indiscrétion de quelques amis , valut à l'auteur des vers charmants qu'elle ne crut pas devoir laisser sans réponse. Dès lors le Mercure et YAlmanach des muses s'enrichirent de ses productions remarquables par la grâce , l'élégance et la facilité. Elles ont été réunies sous ce titre : ÔEuvres de madame de Lafér..., Paris , 180G, 2 vol. in-12. 11 en parut la même année une seconde édition augmentée.
* LAFERRONAYS ( Jules-Basile de ) , évêque de Lisieux, né le 2 janvier 1735, au château de St.- Mards-lès-Ancenis, près de Nantes, dut à ses talents autant qu'à sa naissance sa prompte élévation aux dignités ecclésiastiques. 11 fut pourvu très-jeune de divers bénéfices , et devint grand-vicaire du diocèse de Conserans. Il assista à l'assemblée du clergé en 1765, et fut conclaviste du cardinal de Bernis en 1769. Nommé la même année à l'évêché de St.- Brieuc, il fut transféré en 1775 sur le siège de Bayonne , et en 1783 sur celui de Lisieux. 11 se prononça contre les décrets de l'assemblée Constituante et adopta l'Exposition des principes. Retiré en Suisse, en 1790, il se réunit plus tard à sa famille en Frauconie , et se rendit à Bruxelles pour conférer avec ses collègues sur les mesures à prendre dans l'intérêt de la religion. Une invasion de l'armée républicaine le força de retourner en Allemagne. En 1797 il songeait à rentrer en France, mais le 18 fructidor le fit renoncer à ce dessein. Obligé de changer de retraite , il rejoignit sa famille à Constance, et s'établit enfin à Munich, où il mourut le 15 mai 1799 ; une Notice intéressante sur ce prélat a été publiée à Lisieux en 1830.
** LAFERRONNAYS ( Pierre-Louis-Auguste Ferron , comte de ) , ministre et pair de France , de la même famille que le précédent, accompagna dans l'émigration le duc de Berri, en qualité de son premier gentilhomme, et ne revint en France qu'avec ce prince. Nommé maréchal-de-camp , il fut en 1817 envoyé ambassadeur en Danemarck , d'où il passa en la même qualité en Russie. Il suivit l'empereur Alexandre au congrès de Troppau , et se rendit en 1821 à celui de Laybach. Rappelé de Pétersbourg , en 1828, il fut chargé du portefeuille des affaires étrangères, qu'il ne tarda pas de céder au prince de Polignac. Après la révolution de 1830, il se démit de ses dignités et alla habiter Rome , où il est mort le 17 janvier 1842, dans de grands sentiments de piété.
** LAFERTÉ-MEUN ( la comtesse de ), née Courbois, épousa fort jeune le comte de Laferté, qui mourut dans l'émigration. Quoique avancée en âge, elle accompagna son gendre le duc de Rivière (voy. ce nom), dans son ambassade à Constantinople en 1816, et fit preuve d'un grand courage dans la peste qui désola cette ville. De retour en 1820, M«>e de Laferté employa ses loisirs à rédiger les souvenirs
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dû ses voyages, qu'elle publia sous le titre de Lettres sur le Bosphore, 1822, iu-8. On lui doit encore quelques compositions dans le genre du roman , entre autres : Mesdemoiselles Duguesclin, ou Tiphaine et Laurence, 1822, 5 vol. in-12; Léonore et Clémence, ou la Confession du crime, 1824, 2 vol. in-12. Celte dame, obligeante et spirituelle, mourut à Paris en 1 859 , à 88 ans.
LAFFICHARD. Voy. Affichard ( Thomas 1' ). 4 LAFFITTE-CLAYÉ, général du génie, né à Gavé (Gascogne) en 17o0, envoyé en Turquie, servit en 1785 dans la guerre contre la Russie, et reçut du sultan, en récompense de ses services, une magnifique épée. Pendant son séjour à Constantinople il y fonda une école militaire, et publia, pour l'instruction des élèves, un Traité élémentaire de la castramétation et de la fortification, passagère, ouvrage écrit en langue turque et imprimé dans le palais de notre ambassadeur à Péra, 1787, in-4, avec 20 pi. De retour en France , il fut nommé colonel et chargé des fortifications de Yalenciennes. Promu au grade de général de brigade en 1792, il commanda le génie à l'armée du Nord , et mourut Tannée suivante du chagrin que lui causa une destitution injuste dont on voulut réparer le tort , lorsqu'il n'était plus temps. Outre l'ouvrage dont nous avons parlé, on a de lui un Mémoire militaire sur la frontière du Nord, 1779, in-8.
** LAFFITTE ( Jacques ) , homme d'état , né en 1767 à Bayonne , fut, à 14 ans, confié aux soins d'un négociant, qui devinant sa rare intelligence, ne négligea rien pour la développer. 11 en avait 21 lorsqu'il entra dans la maison Perregaux à Paris , comme teneur de livres. Son zèle et ses services lui méritèrent la confiance de son chef, qui se l'associa et le choisit pour son exécuteur testamentaire. Successeur de la maison Perregaux, il se lança dans de grandes entreprises, fit des spéculations heureuses, réalisa d'immenses bénéfices et fut bientôt compté parmi les premiers négociants de l'Europe. L'un des régents de la banque de France en 1809, il fut président de la chambre et juge du tribunal de commerce. Mis en 1814, par le gouvernement provisoire, à la tète de la banque, il refusa tout traitement. Il reçut en 1815 un témoignage bien flatteur de la confiance qu'inspirait sa probité et sa loyauté financières ; Louis XVIII et Napoléon déposèrent successivement entre ses mains des sommes considérables. A la même époque il rendit à l'état un service signalé, en avançant les fonds nécessaires pour la solde de l'armée de la Loire. Envoyé par le département de la Seine en 1816 à la chambre des députés, il y prit part dès-lors à toutes les discussions financières, et pendant 15 ans fut un des chefs de cette opposition libérale qui, détruisant une à une toutes les prérogatives de la couronne, amena la chute du trône ( voy. Charles X). Au début de la révolution de 1850, il accepta le portefeuille des finances et proposa le premier de déférer au duc d'Orléans le titre de lieutenant-général du royaume. Devenu président du conseil, il montra dans ce poste élevé de l'hésitation et de la faiblesse ; l'émeute du 14 février et le sac de l'archevêché (13 mars 1851 ) l'obligèrent de céder la présidence
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à Casimir Périer ( voy. ce nom ). Il revint alors au parti des mécontents, et rentra dans l'opposition pour n'en plus sortir. Les pertes immenses qu'il avait éprouvées le forcèrent de liquider sa maison de banque, et de mettre en vente ses propriétés pour payer ses créanciers ; mais ses amis politiques ouvrirent une souscription pour lui conserver son hôtel. Rendu à la vie privée, il reconstitua sa maison sous la dénomination de Banque Sociale. Laffilte mourut à Paris, le 26 mai 1844, à 77 ans, laissant la réputation d'un financier habile et probe, d'un citoyen sincèrement attaché à son pays , mais peu capable d'en gérer les affaires. Peu d'instants avant sa mort il dit aux personnes qui l'entouraient : « Qu'il demandait pardon à Dieu et aux hommes de la part qu'il avait prise aux événements qui ont changé la face de la France et profondément ébranlé les fondements de la société. »
'LAFFON DE LADÉBAT ( André-Daniel ), né à Bordeaux en 1746, d'une famille protestante , partagea quelque temps les travaux de son père , chef d'une maison de commerce considérable; s'étant marié en 177.v>, il renonça aux affaires, et retiré à la campagne, s'occupa de l'éducation de ses enfants. Il s'appliqua, dans le même temps, à l'étude de l'économie politique , et y acquit des connaissances très-étendues. Député en 1791 à l'assemblée Législative, il s'occupa, dans le comité des finances, des moyens qui pouvaient apporter l'ordre dans les dépenses et soutenir le crédit menacé. Le 20 juin 1792 il se rendit au château pour protéger la famille royale , présida l'Assemblée, du 25 juillet au 10 août, journée dans laquelle il dut quitter le fauteuil. Lors des massacres de septembre il eut le bonheur d'arracher à la mort l'abbé Sicard , en intéressant Chabot (voy. ce nom) au vertueux instituteur des sourds-muets. Dans le mois de décembre suivant , dénoncé sous le faux prétexte qu'il avait reçu des fonds de la liste civile, il recouvra la liberté et prit la direction de la caisse d'escompte, dont il conserva la liquidation lorsque cet établissement fut supprimé. Arrêté de nouveau en 1794, il n'échappa à la proscription que parce que l'on avait besoin de ses talents pour assurer le service des subsistances. En septembre 1793 les départements de la Seine et de la Gironde l'élurent député au conseil des Anciens, où il parla sur la plupart des questions de finances. Opposé aux projets du Directoire , il fut au 18 fructidor ( 4 septembre 1797 ), déporté clans les déserts de Sinamary, et atteint delà maladie qui enleva plusieurs de ses compagnons d'infortune. Resté seul avec Barbé-Marbois , il fut rappelé avec lui après 21 mois d'exil. Laffou ayant provoqué la destitution du général Bonaparte, il ne put être admis au sénat, quoique présenté par plusieurs départements. Il se chargea de la direction de la banque territoriale ; mais il n'y fut pas heureux. Plus tard il devint un des administrateurs de l'institution des jeunes aveugles, et mourut à à Paris le 14 octobre 1829, à 83 ans. Parmi les diverses brochures qu'il a publiées, noua citerons : Examen impartial des nouvelles vues de sir Robert Owen et de ses établissements à New- Lanarck en Ecosse pour le soulagement cl l'emploi
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le plus utile des classes ouvrières et des pauvres, etc., par Henri-Grey, Macnab, trad. de l'anglais, Paris, 1820, in-8; Eloge de John Oiven, l'un des secrétaires et des fondateurs de la société biblique , Paris, 1823, in-8; des observations sur la Guyane française. On trouve une Notice sur Ladebat dans la Bévue encyclopédique , 1829, tome iv , page 557.
LAFITAU (Joseph -François) , missionnaire et historien, né à Bordeaux, entra de bonne heure dans la compagnie de Jésus, où son goût pour les belles-lettres et pour l'histoire le tira de la foule. 11 se fit connaître dans la république des lettres par quelques ouvrages : Les mœurs des sauvages américains , comparées aux mœurs des premiers temps, imprimées à Paris eu 1725, en 2 vol. in-4, fig., et 4 vol. in-12; c'est un livre très-estimable, attaqué fort-mal à propos par Robertson dans son Histoire de l'Amérique , ouvrage superficiel , plein d'observations fausses et de principes pernicieux. { Voyez le Journal hist. et lit., 15 mars 1778.) Le père Lafileau avait été missionnaire parmi les sauvages; aussi n'avons-nous rien d'aussi exact sur ce sujet. Son parallèle des anciens peuples avec les Américains est fort ingénieux , et suppose une grande connaissance de l'antiquité, quoique tout n'y soit pas également plausible, et qu'il y ait plusieurs rapprochements forcés. Mémoire concernant la précieuse plante Ging-Seng , de Tartarie , Paris ? 1718, in-8; Histoire des découvertes des Portugais dans le Nouveau-Monde , 1755, 2 vol. in-i, et 175i, 4 vol. in-12, exacte et bien écrite. L'auteur mourut en 1740.
LAF1TAU (Pierre-François), parent du précédent, évèque de Sisteron , naquit à Bordeaux en 1685 , d'un courtier de vin , et dut sa fortune à son esprit. 11 entra fort jeune chez les jésuites, et s'y distingua par son talent pour la chaire. Ayant été envoyé à Rome au sujet des disputes élevées par les jansénistes contre la bulle Unigenitus , il plut à Clément XL Sa conversation vive et aisée, son esprit fécond en saillies, donnèrent au pontife une idée favorable de son caractère et de ses talents. 11 sortit de son ordre et fut nommé à l'évèché de Sisteron (1719); il y fut l'exemple de son clergé. Après avoir passé sa vie dans l'exercice des vertus épiscopales, il mourut en 1764, à soixantedix ans au château de Luis, qui appartenait aux évêques de Sisteron. L'évèque de Sisteron s'était toujours montré ennemi aident du jansénisme. On a de lui plusieurs ouvrages : Histoire de la constitution Unigenitus, 1757, et 1758 en 2 vol. in-12. « On » y trouve, dit l'auteur des Trois siècles, le vrai, » qui doit être la hase de tout ouvrage historique, » et avec le vrai , de l'ordre , de la clarté , du dé- « veloppement, un style noble, convenable à l'his- » toire, et une modération dont on ne doit jamais » s'écarter. » Il en a paru une nouvelle édition à Macstricht, 1789, 2 vol. in-12. Réfutation des anecdotes, ou Mémoires secrets sur l'acceptation de la Constitution Umgf.mtus , par Ville fore, Gray, 1724, 5 vol. in-8; ouvrage qui prouve, ainsi que le précédent, qu'il connaissait à fond la secte dont il dévoilait les intrigues. Cette connaissance allait jusqu'à voir bien avant et d'une manière bien précise
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dans l'avenir, comme il paraît par le passage suivant , si littéralement vérifié lors de la révolution de 1789 : « Qu'on revienne présentement sur tout » ce qu'on a lu dans cette histoire , et on retrouvera » que le Quesnellisme n'est au fond que le calvi- )> nisme même, qui n'osant se montrer en France » à découvert, s'est caché sous les erreurs du temps. » C'est ce qu'on a vu dans ces fameux projets où » les quesnellistes voulaient réunir l'Eglise de France » à l'Eglise anglicane ( voy. Dupin), et dans tous ces » fameux libelles où ils ont érigé un tribunal à » l'esprit particulier. Mais c'est ce qui paraîtrait » encore mieux dans une de ces occasions critiques, » que Dieu veuille détourner, où il s'agirait de Irou- » bler tout pour établir une, entière liberté de con- » science ; pour lors il est indubitable qu'on verrait les w quesnellistes s'associer ouvertement aux protestants, « pour ne plus faire qu'un même corps, comme ils » ne font déjà qu'une même âme avec eux. » L'auteur avait signalé dans un mandement les Anecdotes qu'il accompagna de la Réfutation; l'un et l'autre furent supprimés par un arrêt du conseil. 11 avait désapprouvé la consultation des avocats de Paris en faveur de l'évèque de Senez , qui fut condamné au concile d'Embrun , où Lafitau assista. Histoire de Clément XI, eu 2 vol. in-12; des Sermons, en 4 vol. in-12 , qui ne répondirent point à l'attente du public. Ce prélat avait plus de gestes et de représentation que d'éloquence. 11 cite rarement l'Ecriture et les Pères, les preuves manquent de choix, et les meilleures restent souvent de côté : ils sont cependant bien supérieurs aux discours légers de la plupart de nos orateurs modernes. Il traitait la morale avec plus de succès que les mystères ; Retraite de quelques jours , in-12; Avis de direction, in-12; Conférences pour les missions , in-1 2 ; Lettres spirituelles, in-12. Tous ces ouvrages, remplis de bonnes moralités, sont quelquefois faiblement pensés; ils sont cependant très-utiles pour la direction des consciences ; La Vie et les mystères de la sainte Vierge , 1759, 2 vol. in-12. L'auteur y montre plus de piété que de critique, et associe à des choses incontestables des traditions incertaines ou fausses.
* LAFITE ( Marie-Elizabeth , dame de), née à Paris vers 1750, morte à Londres en 1794, est particulièrement connue par ses Entretiens, drames et contes moraux, à l'usage des enfants, Paris, 1801 , 4 vol. in-12 ou in-8, très-souvent réimprimés. On lui doit encore : Réponses à démêler, ou Essai d'une manière d'exercer l'attention, Lausanne, 1791, in-12; MmeLafite a trad. de l'allemand de Munster, l'Histoire de la conversion du comte Struensée, Lausanne, 1775, in-8; Mémoires de Mlle de Sternheim, de Wieland , 1775 , 2 vol. in-12 ; et la Vie et les lettres de Gellert, 1775, 5 vol. in-8.
* LAFON (Jean -Baptiste -Hyacinthe ), né vers 1766 , à Pessac-sur-Dordogne , était simple diacre lorsque la révolution éclata. Attaché par principes à la famille des Bourbons , il travailla sous le Directoire à former une association royaliste dans le Midi. Sous le gouvernement impérial, il fut arrêté pour avoir fait imprimer secrètement, à Bordeaux, les réclamations de Pie VII contre l'invasion de ses états, avec la bulle d'excommunication lancée par le sou-
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verain pontife. Amené à Paris , après avoir été longtemps détenu à la Force , il fut transféré dans une maison de santé, où se trouvait le général Mallet. Les deux prisonniers formèrent le projet de profiter de réloignement de Bonaparte , pour renverser son gouvernement ( Voy. Mallet ). Lafou , après s'être emparé de la préfecture de police , se rend à l'étatmajor de la place , où il est arrêté ; mais il parvint à s'échapper, et après avoir fait courir le bruit de sa mort, il s'établit à Louhans où il obtint, sous un faux nom, une place dans l'instruction publique. A la restauration il retourna à Paris, et fut pendant les cent -jours chargé d'une mission dans l'Est. Le gouvernement le récompensa par la place de sous-précepteur des pages. A cette époque il sollicita de l'autorité ecclésiastique son ordination. Mais on jugea qu'après une vie si aventureuse et livrée tout entière à la politique, il avait besoin de se préparer au sacerdoce par quelque temps de retraite et d'études dans un séminaire. Lafon ne voulut point se soumettre à cette condition, dont il pensait que son âge devait l'exempter. M. de Cheverus, devenu archevêque de Bordeaux , prenant en considération son âge, sa conduite régulière et le vif désir qu'il avait d'être prêtre, le reçut à l'ordination. Après la révolution de 1 830 , Lafon se retira dans sa famille, à Pessac-sur-Dordogne, où il est mort au mois d'août 1836 , âgé d'environ 70 ans. On a de lui : {'Histoire de la conjuration de Mallet, iSli, in-8.
* LAFONTALNE (Auguste), fécond romancier, naquit à Brunswick, le 6 février 1756, d'une famille de réfugiés français. Destiné à l'état ecclésiastique, il fil ses cours de théologie à l'université d'Helmstad ; mais ne se sentant aucun goût pour les fonctions du paslorat, il accepta en 1796 l'emploi de gouverneur des enfants du général prussien de Thadden , résident à Halle. Cependant il fut fait ministre, et obtint en 1780 la place de chapelain d'un régiment qu'il conserva jusqu'à ia paix de Bàle. 11 revint alors habiter Halle , et consacra les dernières années de sa vie à composer une foule de romans qui lui ont fait une réputation en Allemagne et qui la plupart ont été trad. en franc. Cet écrivain est mort le '20 avril 1831. Parmi ces romans nous citerons: Âristomène, 1810, 2 vol. in-! 2; Charles et Emma, ou les amis d" enfance , 1810, 2 vol. in-12; Les deux Fiancés , 1810, 3 vol. in-12 ; la Ferme aux abeilles, ou les Fleurs de lys, 1844, 2 vol. in-12; Ludwig d'Eisach ou les Educations, 1818, 5 vol. in-12; le Spectre des ruines, 182(i, in-12, etc., etc. On y trouve en général du naturel, de la sensibilité, de la gaîté, de la critique sans aigreur et des portraits d'une originalité piquante. Mmï de Staël , dans son ouvrage sur V Allemagne, dit, que les romans de Lafontaine « sont en général plus » intéressants par les détails que par la conception » même du sujet. » On le regarde dans ce genre de littérature , comme le fondateur d'une école qui excelle moins dans l'art de peindre les caractères, que dans celui de distinguer les habitudes. Lafontaine avait débuté par s'essayer dans le genre dramatique , et on a de lui quelques comédies qui ont été recueillies en un vol. in-8, Halle, 1 82 i ; une seule
85 LAF
de ces pièces la Fille naturelle a été imitée en franc. 11 avait entrepris une édition d'Eschyle avec commentaires , mais il n'en a publié que deux pièces, Y Agamemnon et les Coéphores, Halle, 1821 , 2 vol. LAFONTAINE (Jean de), Voy. Fohtawe.
LAFOREST ( de ) custode et curé de Sainte- Croix de Lyon , se signala par son zèle pour la o inversion des protestants, et pendant quarante ans qu'il exerça son ministère, il eut le bonheur d'en ramener plusieurs dans le sein de l'Eglise. Il a consigné les moyens qu'il avait employés pour cette noble fin dans un ouvrage qui a pour titre : Méthode (l'instruction pour ramener les prétendus réformés à l'église romaine, et confirmer les catholiques dans leur croyance, Lyon, 1783, in-12, un des meilleurs ouvrages que nous ayons sur ce sujet : ce sont des entretiens dans lesquels il expose simplement, avec force et clarté, les dogmes de notre religion, donne les preuves qui se rapportent à chacun d'eux , et détruit les objections des incrédules. Les six premiers sont spécialement consacrés à prouver que l'église catholique est l'Eglise de J.-C, et les six derniers à la discussion des points particuliers sur lesquels les catholiques sont en dissidence avec les protestants. C'est dans le même but que l'abbé de Laforest avait fait des conférences dont M. Lasausse a recueilli le fonds, et qu'il a publiées sous le titre de Dialogues chrétiens sur la religion, les commandements de Dieu et les sacrements , Lyon , 1802, 2 vol. in-8. On lui doit encore : Traité de l'usure et des intérêts, augmenté d'une Défense, et de Diverses observations , Cologne et Paris, 1760; 2e édition, Paris, 1777, in-12. Ce vénérable ecclésiastique est mort vers 178<>.
** LAFOREST (Antoine-René-Charles-Mathurin , comte de), né en 1736, dans la ville d'Aire en Artois, d'une famille honorable du Maine, fut à 16 ans pourvu d'une sous-lieutenance ; mais ses talents précoces décidèrent ses parents à le faire entrer dès l'année suivante dans la diplomatie. Désigné en 1778 secrétaire de légation à Genève , il obtint la permission d'accompagner comme secrétaire le marquis de la Luzerne (voy. ce nom), envoyé aux Etats-Unis. Il y remplissait en 1792 les fonction- de consul-général , lorsqu'il fut révoqué ainsi que tous les autres agents du roi. Jugeant la position de la France, son intention n'était pas d'y revenir; mais il y fut envoyé par Washington dans la terrible année 1793, pour régler des différends qui pouvaient amener une rupture entre les deux peuples. 11 réussit dans cette mission et retourna bien vite à Philadelphie où il attendit des temps meilleurs. De retour en France , il fut employé par Talleyrand comme chef de division , puis mis à la tète de l'administration générale dr> postes. Après le 18 brumaire, le premier consul le chargea de négocier un nouveau traité d'alliance avec les Etats- Unis, et de négocier les conditions du traité de Lunéville. En 1801, nommé ministre plénipotentiaire en Bavière, il régla les indemnités dues aux princes allemands possessionnés sur la rive gauche du Rhin; et fut ensuite envoyé a Berlin avec la mission d'assurer la neutralité de la Prusse : ses sages conseils ne furent point suivis , et de rctoui
LAF
à Paris en 1806, il fut nommé conseiller d'état. Après la paix de Tilsitt, désigné pour l'ambassade de Russie , son départ n'eut pas lieu , parce qu'il n'avait plus d'objet ; et il fut envoyé en Espagne pour réconcilier le roi Charles IV avec son fils. On sait le parti que Napoléon crut pouvoir tirer de la mésintelligence de ces deux princes ( voy. Bonaparte); mais Laforest arrivé à Madrid n'obtint la permission de revenir en France qu'à la fin de 1812. Ce fut lui qui régla les conditions du traité de Valançay avec Ferdinand Vil (voy. ce nom), que Napoléon était forcé de renvoyer en Espagne. L'empire touchait à sa fin. Le gouvernement provisoire lui confia par intérim le portefeuille des affaires étrangères ; et le roi le nomma son commissaire pour traiter de la paix qui fut signée à Paris le 50 mai 1811. Son âge lui avait fait solliciter un congé, et il jouissait à la campagne d'un repos nécessaire, lorsque le retour de Napoléon vint troubler sa tranquillité. Rayé de la liste des conseillers d'état, sa liberté pouvait être compromise, s'il n'eût accepté le mandat des électeurs du département de Loir-et-Cher qui l'envoyèrent à la chambre des représentants. Le roi le rétablit dans ses fonctions, et en 1819 l'éleva à la pairie. Ses lumières et sa longue expérience y furent souvent utiles. Après 1830, il se retira dans une terre près de Blois , où l'étude qu'il avait toujours aimée et les pieuses pratiques de la bienfaisance et de la religion remplirent ses dernières années. 11 y mourut en 1840, à l'âge de 90 ans. Son Eloge a été prononcé à la chambre des pairs par M. de Lezay- Marnésia.
" LAFOSSE (Anne Charlier), fille d'un coutelier de Paris, et femme d'un ébéniste, est connue par un miracle bien surprenant opéré sur sa personne l'an 1725. Elle était attaquée depuis 20 ans d'une perte considérable, et si affaiblie, qu'elle pouvait à peine se soutenir. Une protestante, sa voisine, lui donna le conseil de demander, à l'exemple de l'Hémorroïsse de l'Evangile, sa guérison à J.-C. Poussée par une inspiration secrète , elle en forma sur-le-champ la résolution , et choisit pour l'exécuter le jour de la Fête-Dieu. Au moment où la procession passait devant sa porte, elle se fit descendre dans la rue, et lorsqu'elle aperçut le Saint-Sacrement, elle essaya de se mettre à genoux, et pria d'une foi si vive, en faisant tous ses efforts pour le suivre, qu'elle se sentit tout à coup plus de force, et qu'elle pût même accompagner la procession jusqu'à l'église . En y entrant elle sentit le sang s'arrêter, assista à la grand'messe, et revint chez elle, seule et sans appui , au grand élonnement de tous ceux qui la connaissaient. Depuis ce jour elle fut complètement guérie. Cet événement fit beaucoup de bruit ; on venait la voir de toutes parts. Des médecins de la faculté royale furent choisis pour l'examiner avec une exactitude rigoureuse, et sur leur rapport , le cardinal de Noailles, archevêque de Paris, publia un mandement par lequel il déclarait la guérison surnaturelle et miraculeuse, et ordonnait une procession et un Te Deum en actions de grâces. Pour en conserver la mémoire, il voulut qu'on gravât le dispositif de son mandement sur une pierre érigée dans
l'église de Sainte-Marguerite. Un office annuel avec octave se célèbre dans cette église en commémoration de ce miracle. Cette solennité, interrompue pendant la révolution , a été reprise le 31 mai 1818. L'office qu'on y dit a été imprimé en 1725 et 1761. Les hymnes latines ont été composées par Coffin. Le cardinal envisagea cette guérison comme un témoignage solennel que Dieu avait voulu rendre au dogme de la présence réelle, pour éclairer les protestants qui étaient en grand nombre dans le faubourg Saint- Antoine, où demeurait M,ne Lafosse. Le miracle opéré en sa faveur a donné lieu à une correspondance polémique entre le chanoine Hoquiné et le pasteur Jacob Vernet, de Genève, imprimée eu 1725, 2 vol. in-8. Voyez Y Histoire littéraire de Genève, par Sénebier.
* LAFOSSE (Philippe-Etienne), médecin-vétérinaire et maréchal ordinaire des écuries du roi , mort à Villeneuve-sur- Yonne, au mois de juin 1820. Son père, qui mourut en 1705, s'était déjà rendu recommandable dans la même profession, et avait publié quelques brochures sur différentes maladies des chevaux. On doit au fils plusieurs ouvrages importants et estimés : le Guide du maréchal, avec un traité sur la ferrure , Paris , 1 766 , in-4 ; 1767, in-8 , souvent réimprimé; Cours d'hippiatrique , ou Traité complet de la médecine des chevaux , 1774, in -fol., avec 65 pi. , ouvrage très-bien exécuté ; Dictionnaire raisonné d'hippiatrique , cavalerie , manège et maréchallerie , 1775 , 2 vol. in-4 ; Bruxelles, 1786, 4 vol. in-8; Observations et découvertes d'hippiatrique , lues dans plusieurs sociétés savantes , 1801, in-8 ; Manuel d'hippiatrique, 5e éd. 1813,in-12.
LAGALLA (Jules-César), naquit en 1571, d'un père jurisconsulte à Padula, petite ville de la Basilicate , au royaume de Naples (1). Après avoir fait ses premières études dans sa patrie, il fut envoyé à Naples, à l'âge de 11 ans, pour y étudier la philosophie. Son cours étant achevé , il s'appliqua à la médecine, et fit tant de progrès dans cette science, qu'après avoir été reçu docteur gratuitement, par une distinction que le collège des médecins de Naples voulut lui accorder, il fut nommé, à l'âge de 18 ans , médecin des galères du pape. A 19 ans, il se fit recevoir docteur en philosophie et en médecine dans l'université de Rome; et à 21 ans, il fut jugé digne, par Clément VIII , de la chaire de logique du collège romain, qu'il occupa avec une grande réputation jusqu'à sa mort , arrivée en 1624. Les travaux de cette place lui laissaient peu de temps pour pratiquer la médecine; aussi est-il plus connu comme philosophe que comme médecin. On avait cependant une telle opinion de ses talents dans l'art de guérir, que Sigismond III , roi de Pologne et de Suède , voulut l'avoir auprès de lui en qualité de médecin , ce que sa mauvaise santé ne lui permit pas d'accepter. Ce savant était doué d'une mémoire admirable, et ce don de la nature lui fut plus utile qu'à tout autre, car son écriture étant indéchiffrable , il n'écrivait qu'avec la plus grande répugnance. Aussi est-il resté peu d'ouvrages de
(1) Suivant J. N. Erilhneus ( Rossi ) , Bibl. Pinacothéca , Lagalla serait n<5 à Lecce.
lui. Leo-Allatius , qui a donné sa Vie, y cite un Traité intitulé Disputatio de cœlo animato , Heidelberg, 1622; un autre sur l'immortalité de l'âme , Rome, 1(521 , in-4. La Vie de Lagalla , publiée en latin par Allatius , Paris, 1 6 i i , in-8, a été insérée par Guillaume Bâtes dans ses Vitœ selectœ aliquot virorum , Londres, 1681, in-4.
LAGALLISSONMÈRE. Voy. Gallissonmére.
LAGARAYE. Voy. Garaye.
LAGARDIE. Voy. Gardie.
LAGERLOEF, ou LAGERLOFF, Laurifolius (Pierre), savant suédois, né dans la province de Wermeland , le 4 novembre 1648 , devint professeur d'éloquence à Upsal , et fut choisi par le roi de Suède pour écrire l'histoire ancienne et moderne des royaumes du nord. 11 mourut le 7 janvier 1699. On a de lui, entre autres : Historia linguœ grœcœ , Upsal , 1 685 , in-8 ; De antiquitate et situ gentis sueonicœ , ibid., 1689; Historia repertœ navigationis in album mare, ibid., 1691 ; De gentis gothicœ sedibus, ibid., 1691 ; Observationes in linguam suecanam, ibid., 1 69 i ; De magno sinarum imperio , ibid., 1697; De veris et antiquis gentis sedibus asserendis , ibid., 1709, in-8.
LAGNEAU (David), fameux adepte des sciences occultes, connu seulement par sa folie pour la pierre philosophale , qui lui fit perdre le jugement et sa fortune, et qui l'engagea à traduire et à augmenter le livre insensé de Basile Valentin , intitulé Les douze clefs de philosophie. La traduction de Lagneau fut imprimée à Paris en 1660, in-8. Les fous comme lui la recherchent. Il est aussi l'auteur d'un livre traduit en français par Veillutil , sous le titre de Harmonie mystique, ou accord des philosophes chimiques, Paris, 1656, in-8. Cet auteur mourut sur la fin du xvne siècle.
LAGNY (Thomas Fantet, sieur de) , célèbre mathématicien , né à Lyon en 1660, fut destiné par ses parents au barreau ; mais la physique et la géométrie l'emportèrent sur la jurisprudence. Connu de bonne heure à Paris, il fut chargé de l'éducation du duc de Noailles. L'académie des sciences lui ouvrit ses portes en 1695, et quelque temps après, Louis XIV lui donna la chaire d'hydrographie à Rochefort. Son mérite le fit rappeler à Paris 16 ans après, et lui obtint une place de pensionnaire de l'académie , celle de sous-bibliothécaire du roi pour les livres de philosophie et de mathématiques, et une pension de 2,000 livres, dont le duc d'Orléans le gratifia. Ce prince le nomma en 1716 sous-directeur de la banque générale : en cela pareil à Newton qui , comme on le sait, avait été nommé directeur de la monnaie de Londres. Lagny ne fut point étourdi par ce passage soudain de la médiocrité à la richesse , et quitta ses fonctions délicates sans que sa probité eût été un moment soupçonnée. Cet homme illustre mourut en 1751, regretté des gens de lettres , dont il était l'appui et l'ami , et des pauvres , dont il était le père. Les ouvrages les plus connus de ce célèbre mathématicien sont : Méthodes nouvelles et abrégées pour l'extraction et Tâpproximation des racines, Paris, 1692 et 1697, in-i; Eléments d'arithmétique et d'algèbre, Paris, 1697, in-12; Analyse générale, ou Méthode pour résoudre
les problèmes , publiée à Paris, par Richer, en 17", in-4; plusieurs Ecrits importants dans les Mémoires de l'académie des Sciences; ils décèlent tous un grand géomètre.
* LAGOMARSINI (Jérôme), célèbre jésuite , né à Gènes le 30 septembre 1698, fit ses premières études au collège de Prato , en Toscane , dirigé par les jésuites, chez lesquels il entra le 15 novembre 171". 11 fut envoyé en 1721 à Arezzo pour y enseigner les belles-lettres. Quelques écrits ayant fait briller sa profonde connaissance du latin, Faceiolati, qui s'occupait alors de l'amélioration du Vocabulaire de Calepin, entrevit combien il pouvait l'aider dans cette pénible tache, et il eut souvent recours à ses lumières. Rappelé à Rome pour y faire sa théologie, lorsqu'il l'eut achevée, il fut envoyé à Florence professer la rhétorique. Après avoir rempli dignement cette place pendant vingt ans, il fut rappelé à Rome, pour y enseigner la langue grecque au collège romain. 11 mourut dans les plus giands sentiments de piété, le i 8 mai 1773, dans sa 76L' année. On a de cet illustre jésuite : Ant. Mar. Gratiani de scriptis, invita M inerva, libri 20 , cum notis, Florence, 1746 , 2 vol. in-4. Les notes nombreuses et savantes sont de la plus pure latinité. Julii Poggiani epistolœ et orationes , illustratœ ac primum editœ , Rome, 1762, 4 vol. in-i. Cet ouvrage, auquel l'auteur employa plusieurs années, donne des lumières qu"on ne trouverait point ailleurs, sur l'histoire du concile de Trente. A la fin du second volume est une pièce intitulée : In Jacob. Aug. Thuanum , posteritatis nomine, ad quam ille quodam suo carminé provocavit , actio, qui, dit-on, mérite d'être comparée pour la pureté du style aux fameuses Verrines de l'orateur romain; Orationes septem, editio 6a , rétractât ior et auctior , Rome, 1755. Lagomarsini avait prononcé ces harangues à Florence, et les a dédiées au savant cardinal Clément Argenvilliers. Epislola in qua judicium fertur de aliquot locis operis inscripti : Noclium sarmaticarum vigiliœ , Bologne , 1755. Cette lettre adressée à Faceiolati, fut insérée dans le Recueil de Calogera, tom. 10, p. 435; Litterarum ad Jo. Vincenlium Lucensem exemplum, quibus judicium fertur de aliquot locis libelli, Romœ , mense septembris, anno 1755, vulgali ,hoc titulo : F. Vinc. Mar. Dinelli, ad Carol. Xocetium , soc. Jcsu theologum , epistolœ, Trente, 1751. Ce dominicain avait attaqué le P. Noeeti, avec les armes de la plaisanterie, au sujet du probabilisme. Lagomarsini , dans ses lettres, prend la défense de son confrère , et répond au dominicain sur le même ton ; Giudicio degli autori délia storia letteraria dltalia, intorno iultimo libro de teatri del pâtre Concilia, Venise , 1756; Ang. Mar. card. Quirinio , de Diane Cassio epistola. 11 y est question des corrections faites sur Dion par Reimar. Cette pièce se trouve dans le 1 Ie vol. délia Storia letteraria dltalia. pag. 167; Jettera al Maffei, intorno alla saa Merope . dans le même vol., pag. 284, avec la réponse du marquis; De origine fontium , cannai. Ce poème, composé en 1726, fut traduit en vers libres, par le P. J.-P. Rergantini, théatin, qui h' publia avec la traduction délie Cose botaniche du P. Savastano, Venise, 1719,
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in -8; De uleœ Januensis , seu de aleœ romance Romam traductœ, ratione , elegiacon , auctore Golmario Marsiliano, pièce d'une facilité et d'une élégance dignes d'Ovide, dans le 12* vol. du Recueil de Calogera, et dans la Yenetœ urbis descriptio , d'Azevedo , Venise,! 780. Lagomarsini était infatigable, son travail pour une édition qu'il préparait de Cicéron est immense; il avait collationné et comparé plus de trois cents manuscrits de la bibliothèque Laurentiane. 11 concourut aux lettres publiées sous le nom Ci1 Atronio Trascomaco, contre le livre de l'abbé Lami, De eruditione apostolorum, etc., '1741, et aux notes du poème sur l'électricité de Jos. Marianus PartheniuSj ( pseudonyme du P. Mazzolari). On sait enfin qu'il fut d'une grande utilité au P. Bandiera (voy. ce nom), pour ses traductions des oraisons et des épitres de Cicéron. Il était extrêmement attaché à son ordre; il en prévoyait la suppression, qui en effet eut lieu peu de temps après sa mort; et, comme il était déjà malade, il se félicitait d'un état qui lui faisait espérer de n'en pas être le témoin. L'honneur de la société lui tenait fort à cœur; il avait formé un recueil de pièces pour sa justification en 30 vol.; sa seule correspondance en formait 20, une partie de ses manuscrits passa dans la bibliothèque du collège romain , et dans celle du cardinal de Zelada. On ne peut refuser à Lagomarsini l'honneur d'avoir été l'un des hommes les plus éclairés et les plus érudits du xvme siècle. A sa mort, tous les savants de l'Europe s'empressèrent de rendre hommage à sa mémoire, et de lui payer le tribut d'éloges qui lui était dû. On fit graver son portrait à Florence , avec ce distique :
Esl Layoniarsinus vullu ; sed ]iingeie voceni Si liceat , quivis dixeril : esl Cicero.
* LAGRANGE (Joseph-Louis de), l'un des plus grands géomètres des temps modernes, naquit à Turin le 25 janvier 1736. 11 était d'origine française comme l'indique son nom. Son bisaïeul avait servi sous Louis XIV, en qualité de capitaine de cavalerie, et était parent d'une dame d'atours de la reine, mère de ce prince. Son père occupait à Turin la place de trésorier de la guerre ; mais des malheurs imprévus vinrent lui ravir une grande partie de sa fortune. Lagrange étudiait alors à l'université. Les revers de sa famille augmentèrent le désir qu'il avait d'acquérir une instruction que sa position lui rendait plus nécessaire. On a remarqué que celui qui devait aller si loin dans la carrière des sciences, ne montra d'abord de dispositions que pour les lettres : ce ne fut qu'à la 2e année de son cours de philosophie que la lecture d'un mémoire de Halley lui révéla son génie pour les mathématiques. A 19 ans nommé professeur à l'école d'artillerie, il se mit en correspondance avec plusieurs savants, entr'autres Euler. Son premier essai fut la solution du fameux problème des formules intégrales indéfinies. Euler, qui depuis dix ans invitait les savants de l'Europe à le résoudre, fut frappé d'étonnement, quand il vit la solution du jeuue Lagrange. Ce travail lui découvrit une nouvelle branche, de mathématiques, le calcul des variations, et lorsqu'il le trouva, il n'avait pas encore atteint sa 22e année. Ouelquc temps après, aidé par le chevalier (depuis
marquis) de Saluces et par le docteur Cigna, il fonda l'académie des sciences de Turin , sous la protection immédiate du roi Victor-Amédée 111. Ce fut sous les auspices de ce monarque, que la nouvelle académie publia bientôt les résultats de ses travaux, parmi lesquels se distinguaient toujours ceux de Lagrange. Dans l'espace de trois années , il parut deux volumes de mémoires, le premier en 1759, et le second en 1700. Dans le premier, on remarque sa Dissertation sur la propagation du son, qui lui fournit les moyens de perfectionner et d'étendre le calcul que d'Alembert avait imaginé pour résoudre les problèmes de physique Euler, loin de ressentir une basse jalousie des progrès de son émule, conçut pour lui une affection toute paternelle; il l'encourageait dans ses travaux, et le fit nommer membre de l'académie de Berlin , dans la classe des mathématiques, dont il était le directeur. En 1764, Lagrange remporta le prix proposé par l'académie des sciences de Paris, sur la théorie de la libration de la lune. 11 résolut ce problème par le principe des vitesses virtuelles , combiné avec celui de d'Alembert ; il y détermina l'inclinaison de Péquateur lunaire sur l'écliptique, et parvint ainsi à démontrer la raison de la coïncidence des nœuds de Vèquateur et. de l'orbite lunaire. Ces savantes recherches lui donnèrent l'idée de la Mécanique analytique, ouvrage célèbre , qui enseigne et qui prouve que toute la perfection de la mécanique dépend de la perfection du calcul intégral, calcul dont Newton et Leibnitz se disputent l'invention, et que Lagrange débarrassa de toutes ses entraves. 11 remporta en 1766 un nouveau prix à l'académie des sciences sur les mouvements des satellites de Jupiter. Nous ne suivrons pas le savant géomètre dans toutes ses importantes découvertes ; il nous suffira de dire qu'il a perfectionné toutes les branches appartenant aux sciences mathématiques, sans en excepter l'algèbre. Désirant connaître les savants de Paris avec lesquels il était en correspondance, il y accompagna son ami, le marquis de Caraccioli , qui y venait en qualité d'ambassadeur. Une maladie assez sérieuse le força de retourner à Turin. D'Alembert ayant refusé la place de directeur de l'académie de Berlin, proposa Lagrange à Frédéric qui l'accepta. Lagrange en fit part à Vielor-Amédée, qui voulut voir la lettre de d'Alembert. Ayant lu cette phrase : « Il » faut que le plus grand géomètre de l'Europe se » trouve auprès du plus grand de ses rois. » « Allez, monsieur, dit-il à Lagrange , allez joindre le plus grand roi de l'Europe. » 11 reçut à Berlin l'accueil le plus distingué, et sut se concilier l'estime et l'amitié du roi de Prusse, qui le nommait le philosophe sans crier. Pendant vingt ans qu'il fut directeur de l'académie, il enrichit son recueil de plus de soixante Mémoires ou Dissertations , sans négliger l'académie de Turin. A la sollicitation de Mirabeau, le ministère français attira Lagrange à Paris, où il arriva en 1787. Louis XVI lui accorda une pension de 6,000 francs, et un logement au Louvre , avec le titre de pensionnaire vétéran , qui lui donnait droit de suffrage dans les délibérations de l'académie dont il était, depuis 1772, associé étranger. En 1788, par les soins de l'abbé Marie et
de Legendre , parut sa mécanique analytique. Considéré, estimé de tous les savants, il se dégoûta tout-à-coup de la science qui lui avait procuré tant de gloire , d'honneurs, et une heureuse aisance. On avait remarqué le même changement chez d'Alembert; mais ce qui paraît dégoût n'est qu'une lassitude cérébrale, causée par une application trop assidue à des calculs longs, difficiles, et qui se guérit en changeant d'ohjet. Lagrange tourna ses idées vers l'histoire des religions et les théories de la musique, des langues, de la médecine, etc. 11 s'occupa de la chimie , «devenue, disait-il, une » science qui s'apprend comme l'algèbre. » 11 fit partie de la commission chargée de rétablissement du système métrique. En 1791 , il devint membre du bureau chargé des récompenses pour les découvertes utiles; et au mois de mars 1792, un des trois administrateurs de la monnaie. Le décret du 16 octobre 1793, qui bannissait tous les étrangers, l'atteignait; et l'illustre géomètre aurait été forcé de quitter sa nouvelle patrie, si Guyton-Morvéau ne l'eut fait mettre en réquisition pour continuer les calculs sur la théorie des projectiles. Il fut vivement affecté du supplice de l'illustre Lavoisier : « Il ne leur a » fallu, dit-il, qu'un moment pour faire tomber cette » tète, et cent années peut-être ne suffiront pas » pour en reproduire une semblable. » 11 courut quelques dangers à cette époque de terreur. A la création de l'école normale , il y fut nommé professeur de mathématiques , et il occupa la chaire de géométrie à l'école polytechnique, où, de concert avec Laplace et Monge, il donna une nouvelle marche à l'enseignement des sciences exactes. Juste appréciateur du génie de Newton , il admirait surtout son système du monde. Il fut l'un des premiers membres de l'institut. Sénateur, grand - officier, comte, etc., Lagrange succomba à une courte maladie, le '10 avril 1815, à l'âge de 75 ans, et fut inhumé avec pompe au Panthéon. Il a laissé : Additions à l'algèbre cTEuler; Mécanique analytique, Paris, 1787, in-i, 2e édit., 1811 ; Théorie des fonctions analytiques, Paris, 1797-1805, in-i; Résolution des équations numériques, ibid , 1798-1808, in -4; Leçons sur les calculs des fonctions, 1808, in-8- Leçons d'arithmétique et d'algèbre, cahiers 7 et 8 du Journal de V école polytechnique ; Essais d'arithmétique politique (dans la collect. de Rœderer ), 1796 , in-i ; plus de cent Mémoires , dans les recueils des académies dont il était membre. En 1815 Carnot, pendant son passage au ministère de l'intérieur, fil acheter par le gouvernement les manuscrits de Lagrange. Ce savant, naturellement bon et affable, et, dit-on, assez religieux, avait de l'originalité dans l'esprit. Il se plaisait beaucoup dans la société des jeunes gens et des femmes, dont il aimait la conversation, de quelque âge qu'elles fussent : aussi disait -il qu'il n'avait jamais trouvé de femme de 60 ans; c'est-à-dire qu'il ne cherchait dans les femmes que cette amabilité, cette sensibilité et cette douceur que leur a données la nature, et que développe une sage éducation.
LAGRANGE. Voy. Ghaisge.
* LAGRENÉE ( Louis-Jean-François ) , peintre, né à Paris le 50 décembre 1 72 i , élève de Carie
Venloo, a joui d'une réputation que le temps a vu diminuer, à mesure que le goût de l'antique a repris son heureuse influence sur les arts. Son Joseph expliquant les songes obtint le grand prix : il alla se perfectionner à Rome. De retour à Paris, il fut reçu à l'académie sur la présentation de son tableau de Déjanire enlevée par le Centaure. Appelé en Russie par l'impératrice Elizabeth , qui le nomma son premier peintre , il ne tarda pas à revenir en France , et fut quelque temps après nommé directeur de l'école à Rome. A la suite il obtint la place de recteur de l'académie et un logement au Louvre, où il mourut le 19 juin 1805, âgé de 81 ans. Ce peintre n'avait que peu d'invention. Sa manière manquait de vigueur ; mais il plaisait par la fraîcheur et le moelleux de ses carnations : ce qui l'avait fait nommer par ses contemporains l Albane français.
* LAGRENÉE (Jean-Jacques), frère du précédent dont il fut l'élève, né vers 1740; après avoir perfectionné son talent en Italie , alla en Russie avec son frère et y exécuta plusieurs tableaux remarquables. De retour en France , il devint professeur de l'académie et fut attaché quelque temps à la manufacture de Sèvres où ses dessins produisirent une heureuse révolution dans les formes et les ornements des ouvrages que l'on y fabrique. Cet artiste a reproduit les peintures de quelques thermes, de plusieurs vases étrusques et un grand nombre d'arabesques sur les émaux, la toile, le bois, le verre et le marbre, au moyen des procédés les plus ingénieux. Les peintures gracieuses, mais décentes, et les dessins de Lagrenée jeune , sont encore recherchés par les amateurs. 11 est mort à Paris le 15 février 1821.
LAGU1LLE (Louis), jésuite, né à Autun en 1658, mort à Pont-à- Mousson en 1742, se fit estimer par ses vertus et ses talents. Il s'était trouvé au congrès de Bade, en 1714; et le zèle pour la paix , qu'il avait fait paraître dans cette assemblée, lui valut une pension. On a de lui plusieurs ouvrages. Le principal est une Histoire de la province d'Alsace, ancienne et moderne , depuis César jusqu'en 1725, Strasbourg , 1727 , 5 part, in-fol. Cette histoire commence par une Notice utile de l'ancienne Alsace, et finit par plusieurs titres qui lui servent de preuves, et desquels on peut tirer de grandes lumières. UAlsatia illustrata de M. Schœpflin n'a point fait oublier cet ouvrage du père Laguille. Il a aussi publié quelques livres de piété , entre autres : Préservatifs pour un jeune homme de qualité, contre l'irréligion et le libertinage , 1739, in-i 2. Le père Laguille fut trois fois élu provincial de sou ordre, après avoir été recteur de plusieurs de ses colL Êges. LAGUNA ou LACUNA (André), médecin, né à Ségovie, en 1499, passa une grande partie de sa vie à la cour île l'empereur Charles-Quint, qui avait une grande confiante en lui et qui le fit son premier médecin. Il se rendit à Metz, l'an 1540, prodigua tous ses soins à ses habitants, durant une épidémie pestilentielle, et s'acquit par là leur estime et leur reconnaissance, dont il profita adroitement pour resserrer les nœuds qui les attachaient ;t l'Eglise romaine et à leur somerain. 11 se rendit delà
à Rome, où Léon X lui donna des marques d'une grande estime ; il parcourut ensuite l'Allemagne , les Pavs-Bas , et alla enfin finir ses jours dans sa patrie," en 15G0. Le pape Jules 111, pour récompenser son mérite, l'avait nommé archidiacre et créé comte palatin et chevalier de Saint-Pierre. Ce médecin était aussi un bon critique , et , aux connaissances médicales il joignait une étude profonde des langues grecque et latine. On a de lui : Anatomica methodus, Paris ,1655, in-8 ; Epitome Galeni operum, adjectis vita Galeni et libella de pondenbus et mensuris, Lyon, 1643, in-fol.; Annotations in Dioscoridem, Lyon, 1554, in-12; une Version espagnole des ouvrages de Diosconde , Valence , IOjO, in-ful., etc. Laguna a beaucoup d'autres écrits remarquables , plusieurs fois réimprimés.
LAGUS (Daniel), luthérien, professeur de théologie à Gripswald, mourut en 1678. On a de lui : Theoria meteorologica ; Astrosophia mathemalicophysica; Steichologia.... Psychologia.... Archeologia : ce sont trois traités différents ; Examen trmm confessionum reformatorum , machiacœ , lipsiensis et thorunensis ; des Commentaires sur les Epitres aux Galates, aux Ephésiens et aux Philippiens.
* LAHARPE ( Jean-François de), critique célèbre, né à Paris le 20 novembre 1759, fut orphelin avant l'âge de 9 ans : il nous apprend lui-même qu'il fut nourri six mois par les sœurs de la charité de la paroisse Saint-André-des-Arcs. Le respectable abbé Asselin, principal du collège d'Harcourt, le prit en amitié et lui fit obtenir une bourse dans cet établissement. 11 y fit de brillantes études , et deux années de suite il obtint le prix d'honneur en rhétorique. Mais la douceur de ces triomphes fut empoisonnée par une humiliation cruelle : il s'était permis des couplets contre un maître d'études : celte faute fut expiée par une détention de plusieurs mois. L'opinion publique aggrava sa faute, et on répandit qu'il avait composé une satire contre son bienfaiteur. Le fait était faux ; mais ses ennemis (et peu d'écrivains en eurent autant que lui), voulaient, par cette odieuse calomnie, noircir la réputation d'un homme dont le talent naissant leur portait ombrage. La détention qu'il subit eut pour résultat d'aigrir son ressentiment contre le pouvoir. En sortant de prison, il se consacra tout entier à la carrière des lettres dans laquelle ses premiers succès semblaient lui en présager de nouveaux. 11 débuta par quelques épîtres ou héroïdes qui furent vivement critiquées par Fréron, dans Y Année littéraire, et dès lors il y eut entre eux une guerre ouverte. En 1765 il fit jouer Warwick, qui eut un grand succès. La noblesse du style, la vigueur du rôle principal, la simplicité de l'action, et surtout la vérité du dialogue, ont maintenu cette pièce au théâtre, quoique l'histoire n'y soit pas respectée , et que le dénoùment en soit un peu romanesque. Cependant les jouissances d'amourpropre que lit éprouver à Laharpe le succès de son premier ouvrage dramatique fuient un peu tempérées par de nombreuses critiques auxquelles il répondit avec ce ton de supériorité dédaigneuse qui, par la suite, innisposa contre lui tant d'esprits. Résolu d'imposer silence à ses détracteurs,
et entr' autres à Piron , qui avait dit de lui avec sa causticité ordinaire : « Ce jeune homme n'a que » cette pièce dans le ventre , » il continua de marcher dans la carrière où il venait de se distinguer ; mais il ne soutint pas cet éclatant début , qui parut un an après. Timoléon , et Pharamond, qu'il donna en 1765, ne réussirent point. De malins censeurs s'empressèrent de profiter de ce double échec. Dorât écrivait alors,
J'ai vu , malgré la canicule , Mourir de froid Timoléon ; J'ai vu le public sans scrupule Bailler au nom de Pharamond.
Sans se laisser abattre par les revers, Laharpe donna successivement, mais à de grands intervalles, Gustave Wasa ( 1 766 ) , Menzikoff ( 1 776 ) , Les Barmécides (1778), Les Muses rivales, espèce d'apothéose de Voltaire (1779) , Jeanne de Naples, Les Brames (1785), et Coriolan (1784). Le sort de ces différents ouvrages ne fut pas le même à beaucoup près : Menzikoff, Jeanne de Naples et Coriolan seuls eurent quelques succès. Ses nombreux ennemis triomphaient déjà de tant de chutes; mais Laharpe se vengea pleinement par Philoctète, qui est, avec Warwick, son plus beau titre dramatique. Jeanne de Naples mérita le succès qu'elle obtint ; les Brames ne furent connues que par une plaisanterie du marquis de Bièvre {voy. Bièvre). Un ouvrage distingué par son exécution , mais appartenant à un genre moins recommandable , vint accroître sa réputation. Le drame de Mélanie , qu'il composa en 1770 , ne fut joué qu'en 1795; mais il était connu vingt ans avant cette terrible époque pour laquelle il semble fait. Le sujet , qui était en rapport avec la haine des institutions religieuses, fut la cause principale d'un accueil trop favorable. L'on ne voulut point voir combien il est inconvenant de mettre sur la scène l'intérieur d'un couvent, et des personnages tels qu'un pasteur vénérable et une jeune novice. Laharpe lui-même l'a si bien senti depuis, qu'un an avant sa mort, il retira du théâtre cet ouvrage, qu'il regretta sincèrement d'avoir fait. Laharpe s'était ouvert en même temps la carrière des concours académiques, où la nature de son talent semblait l'appeler. Ses Eloges de Henri IV, de Racine, de Fénélon et de Câlinât contribuèrent à lui faire ouvrir les portes de l'académie , où il fut reçu en 1776, après avoir été couronné huit fois par cette compagnie. Peu de temps après, il publia sur une version littérale , du texte portugais par d'Hermilly, une traduction en prose poétique, de la Lusiade, (voy. Camoens). En 1780, il fit paraître l'abrégé de Y Histoire des voyages de l'abbé Prévost; volumineux recueil, où des observations précieuses et des faits du plus grand intérêt se trouvent confondus avec des détails trop minutieux. Quoique ce travail, fort étranger par sa nature aux occupations habituelles de Laharpe, ne pût guère être, de sa part, qu'une spéculation de librairie, l'on ne peut nier que cet abrégé ne soit rédigé avec goût, et ne se fasse lire avec beaucoup d'intérêt. La tournure de son esprit le portant à disserter, un attrait de prédilection le ramenait sans cesse vers l'épineuse profession de journaliste. Pendant qua-
rante ans , il enrichit divers journaux d'articles où régnent les principes conservateurs du bon goût , lorsqif aucun motif de partialité ne l'égaré. Laharpe travaillait depuis plusieurs années à la rédaction du Mercure; lorsque la révolution éclata, il s'y montra le défenseur enthousiaste des nouvelles idées. Professeur, depuis 1786, au Lycée, devenu Y Athénée des arts, il y fit les leçons dont se compose le Cours de littérature ancienne et moderne, ouvrage souvent réimprimé, dans lequel on trouve beaucoup de pages excellentes , et qui serait un modèle de critique, si l'auteur se fût montré plus juste envers ses contemporains et si à une connaissance plus grande des chefs-d'œuvre de la Grèce , il eût pu ajouter l'oubli de quelques querelles ou rivalités anciennes. Cet ouvrage important lui a valu le titre de Quintilien français. Apôtre zélé de l'école philosophique, il parut à son cours le 5 décembre 1792, coiffé du bonnet rouge et récita un hymne à la liberté. Tant de gages donnés à la révolution ne le sauvèrent point de la proscription : arrêté en 1794, il fut détenu plusieurs mois dans la prison du Luxembourg. C'est de cette époque que date sa conversion. 11 nous apprend lui-même qu'elle fut entièrement opérée, lorsqu'ouvrant au hasard Y Imitation de Jésus - Christ , il tomba sur ces paroles : « Me voici, mon fils, je viens à vous, » parce que vous m'avez invoqué. » Pendant sa détention , il traduisit le Psautier, à la tète duquel il a mis un excellent Discours sur l'esprit des livres saints et le style des prophètes. Depuis ce temps, Laharpe fut un homme et surtout un écrivain tout nouveau ; il ne craignit pas de donner à sa conversion la publicité qu'exigeait le scandale qu'il avait pu causer. Bravant à la fois les sarcasmes des philosophes et les menaces des révolutionnaires , il fit paraître son Cours de littérature, après lui avoir fait subir les modifications convenables, et dans le même temps, concourut avec Fontanes et Yauxcelles, à la rédaction du Mémorial, journal où il attaquait la domination du Directoire, et où il cherchait à ramener aux bonnes mœurs et aux saines doctrines un peuple rendu qui commençait à être honteux de ses excès. Sa franchise , et surtout son écrit intitulé Du Fanatisme dans la langue révolutionnaire, plein d'une énergie qu'on ne lui connaissait point encore , le fit comprendre parmi les proscrits du 18 fructidor. Caché dans les environs de Paris, il fit paraître la Correspondance littéraire , qu'il avait entretenue de 1775 à 1791, avec le grand- duc de Russie. La sévérité avec laquelle la plupart des écrivains du temps s'y trouvent jugés, lui valut des désagréments qu'il aurait pu s'épargner. Ses écrits et ses discours contre le parti philosophique, que semblait favoriser Bonaparte, lui attirèrent un ordre qui l'exilait à vingt- cinq lieues de Paris; il obtint ensuite de regagner sa retraite de Corbeil ; mais le dépérissement de sa santé lui lit bientôt accorder la permission de revenir à Paris. Dès ce moment, on reconnut en lui les effets de la résignation chrétienne : presque uniquement occupé des exercices de piété, il se prépara à paraître devant Dieu,- et, malgré les secours de l'art, il expira le 11 février 1803, dans sa
64e année. Fontanes , au nom de l'institut , fit entendre sur sa tombe les regrets de l'amitié , et en 1805, Chazet prononça son éloge à l'ouverture de l'Athénée. On trouve sa Vie et l'histoire touchante de sa conversion par Mely-Janin dans l'édition du Cours de littérature, 10 vol. in- 12. Outre les ouvrages de Laharpe dont nous avons parlé, on lui doit : Mélanges littéraires , ou Epitres et pièces philosophiques, 1703, in-12; Les douze Césars de Suétone, avec des notes et des réflexions, 1770, 2 vol. in -8. Cette traduction, généralement élégante n'est pas toujours fidèle. De la guerre déclarée par nos derniers tyrans à la raison, à la morale, aux lettres et aux arts, 1790, in-8; Commentaires sur Racine, 1807, 7 vol. in-8; Commentaire sur le théâtre de Voltaire, 1814, in-8; le Triomphe de la religion, ou le Roi marUjr , épopée en 0 chants 1814. Cet ouvrage est au-dessous de la réputation de l'auteur. Le Lycée ou Cours de littérature a été réimprimé plusieurs fois (voy. L. S. Augeh). Parmi les éditions de cet ouvrage, nous citerons encore celles de Lefèvre, 1810, 15 vol. in-8; 1817, 5 vol. in-8 , avec une notice par Villenave, 1821-23, 6 vol. in-8; avec une notice par M. St.-Surin. Il a paru en 1818 un Nouveau supplément au Cours de littérature de Laharpe, in-8, réimprimé en 1823. Ses OEuvres choisies et posthumes , Paris, 1800 , ont été publiées par Pelitot , qui paraît s'être conformé aux intentions de l'auteur dans les retranchements qu'il a faits. 11 y a inséré plusieurs productions inédites, au nombre desquelles sont les Fragments de l'apologie de la religion, qui remplissent presque entièrement le dernier volume. On y remarque, outre la pureté et l'élégance ordinaire à l'auteur, une onction et une élévation qu'il avait puisées dans ses sentiments religieux et dans l'Ecriture sainte, qui fit l'objet principal de ses lectures et de ses méditations sur la tin de sa vie. Ses OEuvres (non compris le Cours de littérature) ont été publiées en 1820 , 10 vol. in-8, et ses OEuvres choisies avec une notice sur l'auteur par Fayole, en 1818.
* LAHARPE (le général Frédéric-César), ex-directeur delà république helvétique , né d'uneancienne famille à Rolle (pays de Vaud), en 1754, acheva ses études à Genève, puis à Tubingue , où il fut reçu docteur en droit à 20 ans, et, de retour dans sa ville natale, exerça la profession d'avocat. Dans une discussion avec le conseiller Steiguer sur une affaire qu'il devait plaider, le Patricien bernois lui ayant rappelé que les Vaudois étaient les sujets de Berne , il fut si profondément blessé de cette apostrophe, qu'il résolut de quitter le pays de Vaud , et de n'y rentrer que lorsque ce pays serait affranchi. Pendant un voyage qu'il faisait en Italie avec un seigneur russe , il reçut du baron de Giïmin l'invitation de se rendre à Pélersbourg pour y faire une éducation. Il arriva dans cette capitale en Ï782 , et s'y lit bientôt connaître de la manière la plus avantageuse. Lorsqu'il eût terminé l'éducation dont il s'était chargé, l'impératrice Catherine le plaça comme instituteur près de ses pelits-lils, lesgrandsducs Alexandre et Constantin, et lui donna le grade de major dans l'armée russe. Il sut consener à la cour toute l'indépendance de son caractère, et
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dut à la franchise même qu'il montra dans diverses circonstances l'estime de l'impératrice , et l'affection de ses augustes élèves. En 1791 , jugeant le moment venu pour réclamer l'affranchissement des Vaudois, il rédigea et fit présenter au sénat de Berne une requête dans laquelle il demandait, au nom de ses compatriotes, la convocation des états du pays de Vaud, lesquels auraient à délibérer sur les moyens de parvenir au redressement des abus. Une copie de cette requête fut renvoyée de Berne à l'impératrice Catherine, qui se contenta de défendre à Laharpe de se mêler davantage des affaires de la Suisse. Il promit d'obéir et tint parole ; mais les Bernois, ne se trouvant pas satisfaits, le condamnèrent à un bannissement perpétuel. Laharpe quitta la Russie en 179o avec une pension et le titre de colonel; et, ne pouvant pas rentier dans le pays de Vaud , acquit une campagne près de Genève pour être plus à portée de voir ses parents et ses amis. Il devint alors l'objet d'une surveillance spéciale de la part de la police bernoise , et les petites tracasseries auxquelles il se trouvait journellement en butte finirent par l'aigrir au point qu'il concourut à la révolution suisse de 1798, ne prévoyant pas sans doute les maux qu'elle devait attirer sur son pays. Elu membre du sénat, puis l'un des directeurs de la république unitaire, il rencontra dans l'exercice de ses fonctions des obstacles qu'il ne pouvait surmonter qu'avec l'aide de ses collègues; mais trompé par eux, il fut destitué par un coup d'état que l'on a comparé au 18 fructidor, et se vit de nouveau en butte à toutes les haines qu'il avait soulevées par sa fermeté dans les moments de crise. Contraint de s'expatrier, il se rendit au camp de réserve ta Dijon (1800), où le général Brune lui prêta i0 louis avec une chaise de poste , et lui remit une leitre pour le Ie* Consul. 11 s'établit au Plessis-Piquet , près de Paris , et il y resta jusqu'à la restauration , étranger aux affaires, partageant ses loisirs entre la culture de ses arbres, l'étude de l'histoire et la société de quelques amis. Depuis son avènement au trône, Alexandre entretenait une correspondance active avec son ancien instituteur. Lors des événements de 1814, Laharpe profita de son crédit sur ce prince pour assurer l'indépendance de la Suisse, et pour faire ensuite décider par le congrès de Vienne la grande question qui l'avait occupé toute sa vie, l'affranchissement du pays de Vaud. A la seconde entrée des alliés il revint à Paris, où il fut accueilli par Alexandre avec la même bienveillance, la même cordialité. Après le départ de l'empereur qu'il ne devait plus revoir, il vint en 1816 habiter Lausanne. Elu membre du grand-conseil, il se démit de cette place en 1828, à raison de ses infirmités; il mourut le 50 mars 1838, à 84 ans, laissant une mémoire chère aux Vaudois. M. Monnard a publié : Notice sur le général Laharpe, Paris, 1858, in-8.
LAHIRE. Voy. Vh.noi.es.
LAHLERTA. Voy. Hierta.
* LA1GNELOT Joseph-François ) , conventionnel , né à Versailles en 1752, fit représenter en 1779 sur le théâtre de sa ville natale, et en 1782 à Paris, Agis, tragédie qui réussit. En 1792 il donna une
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seconde pièce Rienzi (voy. ce nom), qui fut peu goûtée , à une époque où les idées démocratiques dominaient, et n'a plus reparu sur la scène. Député à la Convention , il vota la mort du roi , sans appel ni sursis, et quelque temps après envoyé en mission dans les départements de l'Ouest, s'y montra non moins forcené que ses collègues. Après le 9 thermidor il changea non de système , mais de langage , et dénonça les cruautés de Carrier. Le 5 novembre , nommé membre du comité de sûreté générale, il fit, le 12, au nom des comités réunis, un rapport sur la nécessité de fermer le club des jacobins. Plus tard, accusé d'avoir pris part aux mouvements insurrectionnels du 12 germinal (1er avril 1795), et de prairial , il fut décrété d'arrestation; mais faute de preuves, il ne partagea pas le sort de ses collègues, et fut rendu à la liberté par l'amnistie du 4 brumaire. En 1796, impliqué dans la conspiration de Babeuf, il fut arrêté de nouveau , et acquitté par la haute cour de Vendôme. En 1799, il refusa une place très-secondaire, il est vrai, qui lui fut offerte par le directoire. Une nouvelle édition de sa tragédie de Rienzi fut saisie en 1804, et l'auteur reçut l'ordre de sortir de Paris. N'ayant rempli aucune fonction pendant les cent-jours, il ne fut pas atteint par la loi concernant les régicides. Il s'occupait depuis quelque temps de faire des changements à sa tragédie à' Agis, et retouchait ses tragédies de Caton et de Jean S for ce , restées inédites, lorsqu'il mourut à Paris le 25 juillet 1829.
LAlMANT, ou LAYMAN (Paul), jésuite, né à Inspruck en 1376, enseigna la philosophie, le droit canon et la théologie à Ingolsladt, à Munich et à Dillingen, et mourut à Constance en 1633, à 60 ans. On a de lui une Théologie morale, in-fol., en 5 parties, à Munich, 1625; elle est d'un grand usage, non-seulement pour les théologiens, mais aussi pour les canonistes. On en a fait plusieurs éditions ; celle de Paris, 1622 , est estimée.
* LAINE Joseph-Henri-Joachim) , homme d'état, né à Bordeaux, le 11 novembre 1767, adopta les principes de la révolution avec ardeur. Le succès avec lequel il exerçait la profession d'avocat, le liient nommer, en 1793, administrateur du district de La Réole, dans la partie des subsistances. Après la journée du 51 mai, il ne se rangea point du parti des girondins; mais il resta pur de tout excès. Sommé en 1808 membre du corps législatif, lois de la discussion du code pénal, il osa manifester une vive opposition au système de confiscation qu'on voulait y introduire. 11 demanda la formation d'un comité secret, où il pût démontrer ce qu'il y avait d'injuste dans le projet du gouvernement. Laine pouvait craindre d'avoir encouru la disgrâce de Bonaparte ; mais il reçut peu après la décoration de la légion - d'honneur , ce qui ne l'empêcha pas de montrer la même franchise dans d'autres occasions. Chargé , à la fin de 1813, par le corps législatif, de rédiger un rapport sur l'état de la France et ses besoins, il osa s'exprimer avec l'entière indépendance d'un homme qui croit, en disant la vérité, remplir un devoir. Napoléon s'irrita des représentations indirectes que l'assemblée lui adressait dans ce rapport. Il s'emporta surtou
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contre Laine qu'il désigna comme un traître soudoyé par l'Angleterre. Les membres de la commission eurent à subir sa mauvaise humeur, et le corps législatif fui ajourne. Laine revint à Bordeaux, où il se trouvait lois du mouvement royaliste du 12 mars 1811. Le duc d'Angoulême le nomma préfet de la Gironde, fonction qu'il hésita d'accepter par des motifs de délicatesse. Le corps législatif ayant pris le nom de chambre des députés, Laine en fut élu président. Le débarquement inattendu de Napoléon ayant fait convoquer extraordinairement la chambre le 1 1 mars 1815 , Laine , qui la présidait, engagea les hommes de tous les partis à oublier leurs ressentiments, et à réunir leurs efforts contre l'ennemi commun. Quelques jours après il partit pour Bordeaux, où il s'embarqua pour la Hollande , avec Mme la duchesse d'Angoulème. Au retour du roi , appelé de nouveau à la présidence, il fit preuve d'une modération qui lui suscita des adversaires dans les deux partis. Lors de la discussion du nouveau projet de loi sur les élections, ayant reçu, dans la chaleur des débats, un démenti de la part de M. Forbhi -des- Issarts , il quitta la chambre en annonçant que sa santé ne lui permettait pas de continuer à la présider. Mais, sur l'invitation du roi, il reprit le fauteuil le lendemain. Nommé ministre de l'intérieur, le 7 mai , il contribua à faire rendre l'ordonnance du 5 septembre, qui prononça la dissolution de la chambre des députés. Durant la session de 181 G , il se fit remarquer par son éloquence et sa pressante logique dans la discussion de plusieurs questions importantes. Il soutint avec une grande vigueur le projet sur la composition des collèges électoraux ; et , à l'occasion des réfugiés espagnols , auxquels un député voulait faire retirer les faibles secours que le gouvernement leur accordait, il fit entendre ces nobles paroles : « Un sentiment plus » doux encore que la bienfaisance s'oppose à la ra- » diation d'un article maintenu par l'humanité. Les » rois, qu'on ajustement comparés à des pères de » famille, quelquefois irrités comme eux, ferment » l'entrée de leur pays à des enfants égarés; mais » au fond du cœur ils ne sont pas fâchés que des » parents ou des voisins recueillent ces fugitifs, » pour les leur rendre au jour de la miséricorde. » Laine quitta le ministère le 28 décembre 1818, et ne parut depuis que rarement à la tribune. Cependant, à l'ouverture de la session de 1823, lorsque la chambre délibérait sur l'adresse en réponse au discours de la couronne, il proposa, en faveur du maintien de la paix avec l'Espagne, un amendement qui fut rejeté. Dans la séance du 23 février, il demanda l'impression du discours de Royer-Collard, contre toute intervention armée dans les affaires de la Péninsule. Appelé à la chambre des pairs en 1 82 i, il y soutint sa haute réputation d'orateur. Dans la discussion du projet de loi pour la répression des crimes de piraterie, il fit entendre d'éloquentes paroles en faveur de la Grèce. Plus tard, lorsque le comte Monllosier eut lancé sa fameuse pétition contre les congrégations religieuses, Laine parut adopter eu grande partie ses préventions contre le clergé. Dans les derniers temps delà restauration, ses lumières et son expérience lui firent prévoir les mal-
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heurs que pouvait amener une politique imprudente. Attaché sincèrement à la branche aînée des Bourbons, il vit avec une profonde douleur les événements de juillet ; et , persuadé que celle révolution devait a\oir pour conséquence un bouleversement général en Europe, il prononça à la chambre des pairs ces mots, qui produisirent une sensation profonde : Les rois s'en vont '. Laine , résolu de refuser le serment, finit par céder aux instances de ses amis, qui l'engageaient à le prêter. Toutefois il ne parut que rarement à la chambre. 11 mourut à Paris le 18 décembre 1855,, après avoir reçu les secours de l'Eglise. Doué des principales qualités de l'orateur, il se distinguait particulièrement par une élocution facile et pleine de chaleur, par l'éclat des images , l'élévation de la pensée et la force de la dialectique. La conviction profonde dont il paraissait animé , la gravité de son caractère, l'élévation de son àme , donnaient à ses discours une autorité à laquelle on résistait difficilement. Peutêtre , toutefois, pourrait-on lui reprocher d'avoir conservé des opinions de sa jeunesse quelques principes qui s'accordaient mal avec les doctrines royalistes dont il fut souvent l'éloquent défenseur. Laine était entré en 1816 à l'académie française où il eut pour successeur M. Dupaty. 11 fut décoré du cordon bleu peu de temps après sa sortie du ministère, et il avait reçu précédemment le titre de vicomte. LALNEZ,ou plutôt LAYXEZ (Jacques'; , deuxième général des jésuites, né en 1312, à Almançario , bourg du diocèse de Siguenza en Castille, contribua beaucoup à l'établissement de la société de Jésus. Deux ans après la mort de saint Ignace, dont il fut un des premiers compagnons, il lui succéda dans le généralat. Il assista au concile de Trente comme théologien de Paul 111, de Jules III et de Pie IV. Il s'y signala par son savoir, par son esprit, et surtout par son zèle contre les sectes de Luthe et de Calvin, et s'y fit tellement estimer, qu'ayant la fièvre quarte, les congrégations des théologiensr et des cardinaux ne se tenaient point les jours de sa fièvre. Lainez parla fortement contre l'usage du calice, demandé pour les Allemands parle roi Ferdinand et le duc de Bavière, malgré les grandes obligations que la société naissante avait à ces princes; persuadé que ces sortes de condescendances, au lieu de contenter les novateurs , ne font que les enhardir. Ce fut devant ce concile qu'il prononça la harangue célèbre dans laquelle il chercha à établir la prééminence du pape sur les autres évoques , ses délégués. Lainez vint en Fiance à la suite du cardinal de Ferrare, légat de Pie IV, et y parut au colloque de Poissi , pour s'opposer aux prétentions des calvinistes. Ses premiers traits s'adressèrenl à la reine Catherine de Médicis. 11 eut le courage de. lui montrer l'inutilité et le danger de ces sortes de disputes, qui semblent rendre la vérité problématique. Il disputa pourtant contre Bèze dans cette. assemblée, et parla avec force contre les erreurs modernes. De retour à Home, il refusa la pourpre, et mourut en 1563, à 53 ans. Sa Vie, écrite eu espagnol parle P. Ribadeneira , a été traduite en latin par André Schott et en français par Michel d'Esne, seigneur de Bettancourt, Douai, 1597, in-S.
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On a de lui quelques ouvrages de théologie et de morale. Théophile Raynaud le fait auteur des Déclarations sur les constitutions des jésuites ; et quelques écrivains lui attribuent les Constitutions mêmes; mais c'est une erreur réfutée par les dates et les faits les plus incontestables. ( Voy. Ignace). Ce que quelques auteurs ont écrit touchant les changements apportés par Lainez dans l'institut des jésuites est également fabuleux (1). Personne ne saisit mieux que lui l'esprit du fondateur, et ne s'appliqua avec plus d'ardeur à le conserver parmi ses enfants. On trouve la liste de ses ouvrages dans la bibliothèque de Sothwell.
LAINEZ ou LAYNEZ .( Alexandre ) , poète de la même famille que le précédent, néàChimai, dans le Hainaut , vers 1630 , se distingua de bonne heure par ses talents pour la poésie et par son goût pour les plaisirs. Après avoir parcouru la Grèce , l'Asie- Mineure, l'Egypte, la Sicile, l'Italie, la Suisse, il revint dans sa patrie dépourvu de tout; mais ce poète trouva de l'accueil par ses saillies et ses vers, qu'il faisait souvent surde-champ. Content d'être applaudi à table le verre à la main , ce poète épicurien ne voulut jamais confier à personne les fruits de sa muse. La plupart des petites pièces qui nous restent de lui , recueillies par les soins de Titon du Tillet, en 1735, la Haye (Paris), in-8, ne sont presque que des impromptu. Lainez mourut à Paris, le 18 avril 1710, à 60 ans. Il avait imaginé follement de se faire mener dans la plaine de Montmartre, et d'y mourir, pour voir encore une fois lever le soleil ( trait imité par J.-J. Rousseau, qui tit ouvrir sa fenêtre pour voir encore une fois la belle nature). 11 avait mené une vie voluptueuse qui avait influé sur ses sentiments. Tous ses écrits n'en sont qu'un trop fidèle tableau. Le choix qu'il avait fait de Pétrone pour le traduire en prose et en vers, marque aussi son penchant. Cette traduction n'a point été imprimée.
* LA1R (le baron Pierre- Jacques - Gabriel), né à Caen en 1760, admis en 1788 à l'école des ingénieurs de la marine, fut employé d'abord à Rrest, et plus tard envoyé au Havre, pour y diriger en chef les constructions militaires, il prit un grande part à l'équipement de la flottille de Boulogne. Envoyé à Anvers, il y concourut à l'exécution de divers travaux et plus tard seconda Carnot, dans la défense de cette place en 1814. Le premier il fit établir des ponts volants, et des embarcadères flottants : et son procédé, légèrement modifié , fut employé au débarquement de l'armée d'Afrique , lors de l'expédition d'Alger. Nommé, en 1813, directeur des constructions navales à Brest, il s'y occupa de perfectionner l'art de la corderie ; il était parvenu au grade d'inspecteur-général de génie maritime , lorsque sa santé le força de prendre sa retraite. Dans ses loisirs il établit près de Caen une manufacture de sucre de betteraves. Il est mort le 27 mars 1850, dans le village de Matthieu. Aucun ingénieur n'a contribué plus que lui à soutenir la supériorité de la France dans les constructions navales , supériorité que l'Amérique du Nord avoue, et qui ne nous est plus contestée, même par l'Angleterre.
94 LAI
* LAIRE (François-Xavier) , célèbre bibliographe, né le 1 0 novembre 1 738, à Vadans, près de Gray, entra dans l'ordre des minimes, professa la philosophie au collège d'Arbois, et obtint en 1774, de ses supérieurs , la permission d'aller en Italie. Arrivé à Rome , il en visita les bibliothèques , et s'attacha particulièrement à en décrire les anciennes éditions. Le prince de Salm-Salm lui donna le titre de son bibliothécaire ; et peu de temps après son retour en France , il eut celui de bibliothécaire du cardinal de Brienne, qui le renvoya en Italie à la recherche des éditions sorties des presses des premiers imprimeurs. Pendant son second séjour à Rome , le pape Pie VI lui accorda des marques d'une estime particulière, et essaya , mais en vain, de le retenir par l'offre d'une place. 11 rejoignit le cardinal de Brienne et s'occupa du catalogue de sa bibliothèque qu'il eut le chagrin de voir vendre en assignats fort au-dessous de sa valeur. En 1793, il s'opposa avec une fermeté qui n'était pas alors sans danger aux fureurs des modernes Vandales, et parvint à sauver une foule de monuments historiques très-précieux. A l'organisation des écoles centrales, il fut nommé bibliothécaire du départ, de l'Yonne , et ouvrit à Auxerre un cours de bibliographie. 11 mourut dans celte ville le 27 mai 1801. On a de lui : Spécimen historicum typographiœ romance XV seculi, cum indice librorum, Rome, 1778, in-8; cet ouvrage fut vivement critiqué par Audiffrédi sous le nom d'Ugolin; Laire lui répondit par Epistola ad abbatem Ugolini, etc., imprimée à Paris, avec la fausse indication de Strasbourg , in-8 ; De l'origine et des progrès de T imprimerie en Franche-Comté , Dole, 1784, in-8; Série deiï edizioni aldine, Pise, 1790, in-12; 2e éd. aug., Padoue, 1790, in-12; 5e édit., Venise, 1792, même format; Index librorum ab inventa typographia ad annum 1500, Sens, 1791, 2 vol. in-8. C'est le catalogue raisonné des anciennes éditions de la bibliothèque de Brienne; Recherches et observations historiques sur un monument des arts qui existait dans l'église de Sens ; Magasin encyclopéd. 3e année, 542. Ce monument est le mausolée du chancelier Duprat , mort en 1555 cardinal et archevêque de Sens ; Lettre sur différents monuments antiques trouvés à Auxerre, dans le même journal.
LA1RESSE (Gérard de), peintre et graveur, né à Liège en 1640, mourut à Amsterdam en 1711. Il avait l'esprit cultivé ; la poésie et la musique firent tour à tour son amusement, et la peinture son occupation. Son père, peintre de l'évèque de Liège, fut son maître dans le dessin; il suivit aussi les leçons de Bartholet Flémael ; Lairesse réussissait , dès l'âge de 15 ans, à peindre le portrait. 11 gagnait de l'argent avec beaucoup de facilité, et le dépensait de même. L'amour fit les plaisirs et les tourments de sa jeunesse ; il pensa être tué par une de ses maîtresses , qu'il avait abandonnée. Pour ne plus être le jouet de l'inconstance, il se maria. Ce peintre entendait parfaitement la poétique de la peinture; ses idées sont belles et élevées; il inventait facilement, et excellait dans les grandes compositions; ses tableaux sont distingués par un riche fond d'architecture. On admirait une Assomption h la cathédrale de Liège , un Orphée et Euridice , chez
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le chanoine Diffui , la Conversion et le Baptême de saint Augustin aux Frsulines. On lui reproche d'avoir fait des figures trop courtes et peu gracieuses. Devenu aveugle à 30 ans, il se consola de ce malheur en présidant à des conférences sur la peinture, et en dictant en hollandais toute sa théorie. Ces leçons, recueillies avec soin par ses auditeurs et ses disciples, forment un traité complet de peinture, dont M. Jansen a donné une traduction française, sous le titre de Grand livre des peintres, Paris, 1787 , 2 vol. in-4. On y trouve aussi les Principes du dessin , qui avaient été imprimes longtemps auparavant. Lairesse a laissé beaucoup d'estampes à l'eau-forte. On a gravé d'après ce maître. Lairesse fut père de trois fils, dont deux furent ses élèves dans son art. Sa facilité était si prodigieuse , qu'il fit la gageure de peindre en un seul jour Apollon et les Muses ; il y réussit , et y ajouta , en outre , la tête très-ressemblante de celui contre lequel il avait fait cette gageure. Le Musée de Paris conserve de Lairesse les tableaux suivants : L'Institution de V Eucharistie ; Hercule jeune entre le Vice et la Vertu; Le Débarquement de Cléopâtre au port de Tarse. — Lairesse avait trois frères qui étaient aussi peintres, Ernest et Jean, qui s'attachèrent à peindre des animaux , et Jacques , qui représentait fort bien les fleurs. Ce dernier a composé en flamand un ouvrage sur la Peinture pratique.
LAIRSVELS (Servais), né à Soignies en Hainault, l'an 1560, abbé de Sainte-Marie-aux Bois, et réformateur de l'ordre de Prémontré , fit approuver sa réforme par Louis Xlll , qui lui permit de l'introduire dans les monastères de son royaume , et par les papes Paul V et Grégoire XV. L'abbé Lairsvels eut la consolation de voir revivre en France, comme en Lorraine , l'esprit de pauvreté , de charité, d'humilité et de mortification, qui anima les premiers disciples de saint Norbert. 11 mourut à l'abbaye de Sainte-Marie-aux-Bois en 1731 , après avoir publié quelques ouvrages de piété, écrits d'une manière diffuse : Statut de la réforme de l'ordre de Prémonlré ; Catéchisme des novices ; Y Optique des réguliers de l'ordre des Auguslins , etc.
LAIS, fameuse courtisane, née vers l'an 420 avant J.-C, à Hyccara, ville de Sicile, fut transportée dans la Grèce, lorsque Nicias, général des Athéniens, ravagea sa patrie. Corinthe fut le premier théâtre de sa lubricité. Princes , grands , orateurs , philosophes , tout courut à elle. Laïs avait un goût décidé pour les philosophes. Le dégoûtant cynique Diogène lui plut. Aristippe, autre philosophe , dépensa avec elle une partie de son patrimoine. Celte femme badinait quelquefois sur la faiblesse de ces gens qui prenaient le nom de sages : « Je ne sais ce qu'on entend , dit-elle , par l'austérité » des philosophes; mais avec ce beau nom , ils ne » sont pas moins souvent à ma porte que les autres » Athéniens. » Après avoir corrompu une partie de la jeunesse de Corinthe, Laïs passa en Thessalie, pour y voir un jeune homme dont elle était amoureuse. On prétend que quelques femmes , jalouses de sa beauté, l'assassinèrent dans un temple de Vénus, vers l'an 340 avant J.-C. La Grèce lui éleva des monuments , à la honte de la décence et des
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mœurs, que l'aveugle gentilité ne connaissait pas', et dont la divinité , comme dit saint Paul , était la partie la plus honteuse de l'être corporel : Quorum deus venter est , et gloria in confusione eorum. Phil. 3. Il ne faut pas confondre cette Laïs avec une autre qui vivait environ 30 ans plus tard. Visconti, dans son Iconographie grecque, a fait graver une médaille corinthienne, sur laquelle on trouve d'un côté le mausolée que Corinthe éleva à la première de ces deux courtisanes , et de l'autre côté une tète qu'il suppose être celle de Laïs. Le Goux de Gerland a donné une Histoire de Laïs avec quelques anecdotes sur les philosophes de son temps, Paris, 1736, in-12.
* LAIS (Joseph -Marie), né en 1773, à Home, fut reçu docteur à la Sapience par le collése de théologie, puis par le collège de droit civil et canonique. Nommé grand-vicaire du cardinal Galeffi, évèque de Subiaco , il se retira, en 1808, à Naples, après l'occupation de Rome par les Français. En 1817 il fut nommé évêque in partibus et administrateur du diocèse d'Agnani : enfin, en 1827, il fut transféré à Ferentino où il est mort le 18 juillet 1836. Il a publié : De universâ Christi Ecclesid, Rome, 1829, in- i.
LAISNÉ ou LAINAS ( Vincent), père de l'Oratoire de France, né à Lucques en 1633, professa avec distinction , et fit des Conférences sur l'Ecriture sainte à Avignon , à Paris et à Aix. Elles furent si applaudies, que dans cette dernière ville on fut obligé de dresser des échafauds dans l'église. Sa santé avait été toujours fort délicate. On l'avait envoyé à Aix pour la rétablir; il y mourut en 1677, à 43 ans. Ou a de lui : les Oraisons funèbres du chancelier Séguier et du maréchal de Choiseul. Les louanges y sont mesurées, et les endroits délicats maniés avec adresse. Son éloquence est à la fois fleurie et chrétienne; Des Conférences sur le concile de Trente, imprimées à Lyon ; des Conférences manuscrites , en 4 vol. in-fol. sur l'Ecriture sainte. Un magistrat d'Aix les conservait dans sa bibliothèque. Mme de Sévigné, dans une de ses lettres à sa fille, parle avec beaucoup d'éloge du talent oratoire de Laisné, qu'elle avait entendu débiter l'une de ses oraisons funèbres, et l'assimile à Mascaron , dont ce père était l'ami.
* LAISNÉ (Antoine), avocat au parlement, secrétaire du roi et directeur de l'hôtel des monnaies à Lyon, né à Paris, est auteur de quelques écrits sur la numismatique et l'archéologie ; nous citerons seulement : Disqmsitio in dissertationem cui titulus est: Tumulus T. Flavii martyris illustratus. Lyon, 1728, in- i ; Explication d'une médaille singulière de Domitirn, Paris, 1733, in-12 ; Dissertation sur les médailles de l'empereur Commode, frappées m Egypte . dans les Mémoires de Trévoux , mai 1 i37.
LA1TH, ou LEITH, était un chaudronnier qui éleva trois enfants, nommés Jacob, Amrou et AU. Le père et les enfants s'ennuyant de leur métier, voulurent porter les armes. Laith se mit donc eu campagne avec ses trois fils, et ayant ramasse quelques gens de fortune, dont il se fit le chef, il devint capitaine de voleurs. Il volait pourtant en galant homme ; car il ne dépouillait jamais entièrement
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ceux qui tombaient entre ses mains, se contentant de partager avec eux ce qu'ils avaient. Il fut connu et estimé pour sa bravoure et pour celle de ses enfants, par Darhan , qui régnait alors dans le Ségestan. Ce prince l'attira à sa cour, et l'avança jusqu'aux premières charges de l'état : de sorte que Laith, en mourant , laissa à son fils Jacob l'espérance et les moyens de parvenir à quelque chose de plus grand. En effet , ce fut ce même Jacob qui fonda la dynastie des Soff arides.
* LAJARD ( Pierre-Auguste ), dernier ministre de l'infortuné Louis XVI, né à Montpellier en 1757, d'abord sous-lieutenant dans le régiment de Médoc, entra dans la légion de Maillebois, y obtint le grade de capitaine , et à la suppression de ce corps , entra dans les chasseurs des Alpes. Il s'attacha ensuite au marquis de Lambert, et remplit près de lui au camp de Saint -Orner, et jusqu'en 1789, les fonctions d'aide-de-camp. Promu au grade d'adjudant-général en 1792, cet emploi le mit à portée d'entretenir quelquefois Louis XVI, qui le nomma au ministère de la guerre. Le 20 juin, quatre jours après son entrée en fonctions, lors de l'invasion des Tuileries par la populace des faubourgs, il se trouvait près de Louis XVI avec Laborde , valet de chambre du prince, Acloque, chef de division, et deux fusiliers de la garde nationale. Lajard voyant que le roi était perdu s'il pouvait être entouré par les assaillants , engagea ce prince à se placer dans une embrasure de croisée, au devant de laquelle ces cinq personnages soutinrent les efforts des premiers groupes, et sauvèrent ainsi ce jour-là le monarque et sa famille. Dans le court espace de deux mois, que dura son ministère, au milieu des embarras d'une guerre naissante et d'une désorganisation complète, Lajard ne cessa de joindre ses efforts à ceux de ses collègues ( Dejoli, Chambonat et de Montciel ), qui s'efforçaient de résister au torrent révolutionnaire. Ces derniers ayant donné leur démission, il ne suivit leur exemple qu'un mois plus tard, c'est-à-dire le 6 août, et quatre jours après il fut chargé, comme adjudant-général de la division, de défendre la porte royale du château des Tuileries. Bientôt après, décrété d'accusation, il passa en Angleterre, d'où, lors du procès du roi, il offrit à la Convention de se rendre en France , et de se soumettre à toute la responsabilité de ses actes administratifs. En 1800, rayé de la liste des émigrés, il obtint sa réforme comme adjudant-général, offrant ainsi l'exemple unique peutêtre, d'un officier qui, devenu ministre, n'avait pas songé à se donner l'avancement dont il disposait pour les autres. Informé de sa conduite, Napoléon lui accorda une pension de 6,000 francs comme ancien ministre. En 1808, nommé par les électeurs de la Seine député au corps législatif, il y siégeait encore en 1814. A la restauration, créé maréchal-de camp, il cessa de faire partie de la chambre, ne payant point le cens, et rentra dans la vie privée. 11 mourut au mois de juin 1857, à 80 ans.
* LAKANAL (Joseph), conventionnel, né en Auvergne le 14 juillet 1762, se destinant à l'enseignement, entra dans la congrégation de la doctrine chrétienne où il avait fait ses études, et y professa
LAK
depuis les basses classes jusqu'à la philosophie. A la révolution il prêta serment, et devint vicaire épiscopal de l'Arriège. Député de ce département à la Convention, il y vota la mort du roi sans appel et sans sursis. 11 s'occupa particulièrement de l'instruction publique , fit adopter le projet des écoles primaires et centrales , l'établissement de l'école normale où il présenta Laharpe comme professeur; sauva le muséum d'histoire naturelle; concourut à la première organisation de l'institut, et rendit aux lettres et aux sciences d'importants services. Après la session , Lakanal entra au conseil des Cinqcents et en sortit en 1797. Il fut successivement commissaire du gouvernement près les départements réunis, et procureur-gérant du lycée Bonaparte à Paris ; mais il perdit ces places et cessa d'être employé même sous l'empire. Rayé au mois d'avril 1816 de l'institut, il passa aux Etats-Unis, et se fixa sur les bords de l'Ohio où il fut planteur et pionnier, avant d'être président de l'université de la Louisiane. Rentré en France après la révolution de 1850, il mourut à Paris en février 1845; il avait été rétabli sur la liste des membres de l'académie des sciences morales et politiques. Les discours prononcés à ses obsèques et imprimés dans le Moniteur pouvaient faire pressentir le prochain avènement de la République dont les nombreux partisans ne prenaient déjà plus la peine de dissimuler leurs sentiments ni leurs espérances.
* LAKE (Gérard), général anglais , né en 1744, d'une famille très-ancienne, embrassa de bonne heure la profession des armes. Il se distingua pendant la guerre de sept ans, et en Amérique, sous le général Cornwallis. Lorsque l'Angleterre eut déclaré la guerre à la France, en 1795, il fut envoyé en Hollande à la tête de la première brigade des gardes ; en 1797, il reçut ordre de se rendre en Irlande, pour apaiser la révolte qui y avait éclaté. Le 21 juin , il défit les insurgés à Vinegar-hill ; peu après, les Français ayant débarqué sous les ordres du général Humbert , Lake fut battu à Castlebar. 11 prit sa revanche le 8 septembre 1798, près de Ballynamuck; étant très- supérieur en nombre, après un combat opiniâtre , il força les Français de mettre bas les armes. L'Irlande se soumit; Lake, qui y était en horreur, avait contribué , par des mesures d'une sévérité excessive , à y exaspérer les esprits. En 1800, il fut nommé commandant en chef de l'armée anglaise dans les Indes. Au mois de novembre 1801, il décida le nabab Vézier, à céder une portion de territoire , en remplacement du subside auquel il était soumis. En 1802, il défit les zémindars de Sasni et de Cotchoura , et s'empara de toutes leurs places. Le 29 août 1805, il entra sur le territoire des Mahrates, et s'empara de la forteresse de Aly-Ghor, après avoir repoussé le général fiançais Perron. Le H septembre il l'attaqua dans la plaine de Dehly , et après un combat sanglant , força deux de ses brigades à se rendre. Ayant chassé les troupes mahrates et françaises de la ville d'Agra, il se trouva mailre des possessions de Scindia , à l'est de la rivière Tomboul. Vers la fin de l'année, il conclut un traité avec le rajah de Djeipoure. Le 17 novembre 180i, il surprit dans
son camp Holcar, chef des Mahrates , et le défit complètement. Au mois de janvier 1806, il investit Bertpore , la seule place qui restât à Holcar. Après une courte paix , les hostilités recommencèrent Holcar ayant tout perdu, conclut, au mois de février 1807, un second traité, après la conclusion duquel Lake revint en Angleterre (1807). Nommé pair du royaume, avec le titre de lord Lake,haron de Dehly et de Laswarri, vicomte , gouverneur de Plymouth, il mourut le 21 février 1808, n'ayant joui que quelques mois de sa haute élévation. — Greorges- Auguste -Frédéric, son second fils, qui avait fait sous lui la campagne des Indes , fut tué le 17 août 1808 , à la bataille de Roleia en Portugal.
LALANDE (Jacques de), conseiller et professeur en droit à Orléans, sa patrie, naquit en 1622, et mourut en 1703. Il fut aussi regretté pour son savoir que pour son zèle et son inclination bienfaisante, qui lui méritèrent le titre de Père du peuple. On a de lui : un excellent Commentaire sur la Coutume d'Orléans, Orléans, 1673, in-fol.; réimprimé en 1704 et en 1712, 2 vol. in-fol., augmenté des mémoires de l'auteur et des notes de Gyves , revu... par Perreaux ; la première édition est la meilleure; Traité du ban et de V arrière-ban , in-i, Orléans, 1675 ; plusieurs ouvrages de droit en latin. Voy. les Mémoires de Nicéron, tom. 63.
LALANDE (Michel-Richard de), musicien français, né à Paris en 1657, mourut à Versailles en 1726. Il s'attacha à l'orgue et au clavecin, et se fit bientôt désirer dans plusieurs paroisses. Louis XIV le choisit pour montrer à jouer du clavecin aux deux jeunes princesses ses filles, mesdemoiselles de Blois et de Nantes. Il obtint successivement les deux charges de maître de musique de la chambre, les deux de compositeur, celle de surintendant de la mnsique, et les quatre charges de maître de la chapelle. Les Motets qu'il a fait exécuter devant Louis XIV et Louis XV , toujours avec beaucoup de succès et d'applaudissements , ont été recueillis en 2 vol. in-fol. On admire surtout le Cantate, le Dixit, le Miserere.
* LALANDE ( Joseph-Jérôme Lefrançais de ) , célèbre astronome, né à Bourg en Bresse, le 11 juillet 1752, manifesta de bonne heure cet amour de la célébrité qui fut sa passion dominante. Envoyé au collège des jésuites à Lyon , il y prit le goût de la dévotion, et, à 10 ans, il composait des romans mystiques, et des sermons qu'il débitait dans la chaire en habit de jésuite. 11 étudiait les mathématiques sous le P. Beraud , lorsqu'arriva la grande éclipse du 25 juillet 17i8,et il observa ce phénomène, avec la plus grande attention. Son cours de philosophie achevé, il voulut se faire jésuite. Mais ses parents renvoyèrent à Paris faire son cours de droit; et il fut en effet reçu avocat. Lalande avait fait la connaissance de Delisle dont l'observatoire était dans l'hôtel même qu'il habitait; il suivit ses leçons, assista au cours d'astronomie que Messier faisait au collège de France et fréquenta celui de physiquemathématique que Lemonnier donnait alors dans le même établissement. Lalande sut gagner l'amitié de ses maitres, et profita de leur enseignement. On s'occupait alors de déterminer la Tome V.
parallaxe de la lune, ou, en d'autres termes, la distance de la lune à la terre. Lacaille s'était rendu au cap de Bonne-Espérance pour y faire des observations relatives à la solution de celte question, et il avait invité les savants de l'Europe à le seconder par des observations correspondantes à celles qu'il allait entreprendre. La position de Berlin était celle qui paraissait la plus convenable , parce qu'elle se trouve à peu près sous le méridien du Gap; mais l'observatoire de cette ville n'avait alors ni huit instrument ni astronome suffisamment exercé. Lemonnier, après avoir obtenu du gouvernement l'autorisation de se rendre à Berlin , n'eut pas de peine à se faire remplacer par son élève auquel il confia son grand quart de cercle , le meilleur qui existât alors en France. Lalande partit donc pour Berlin, n'ayant à cette époque que 19 ans. Il fut présenté par Mauperluis à Frédéric qui s'étonna de voir un si jeune astronome , et lui dit les choses les plus flatteuses. Lalande, reçu membre de l'académie de Berlin , passait les nuits dans son observatoire , les matinées chez Euler dont il recevait des leçons d'analyse, et les soirées avec d'Argens, Maupertuis, Lamettrie, et les autres philosophes de la cour du roi, société qui eut la plus funeste influence sur ses sentiments religieux. A son retour, il publia le résultat de ses observations (Mém. de Vacad. des sciences, années 1751 et 1752). Il revint ensuite à Bourg, où sur les instances de son père, qui aimait mieux avoir dans son fils un avocat qu'un académicien, il plaida plusieurs causes. En 1753, Lalande âgé de 21 ans fut nommé professeur d'astronomie, et revint à Paris. Pour tirer des observations faites au Cap et à Berlin le parti le plus sûr et le plus avantageux , il était nécessaire de connaître avec la dernière précision le diamètre de la lune. A l'aide d'un héliomèlre de 18 pieds, il parvint à le déterminer, et son rapport constant avec la parallaxe horizontale. Deux passages de Vénus sur le soleil devaient avoir lieu : Lalande représenta sur une carte géographique l'heure de l'entrée et de la sortie de Vénus, pour les différents pays de la terre. Il se servait ( tout en la développant ) de la méthode de Delisle , qui devint ainsi la sienne. Lalande s'occupa aussi de gnomonique; il expliqua plusieurs cadrans d'une espèce particulière, tels que celui de Bourg en Bresse, celui de Besançon (1 ), celui de Pingre , destiné pour la colonne de la Halle au blé. 11 fit une Dissertation savante sur la comète de 1765, dont Halley avait prédit le retour, et donna dans la suite de nouveaux détails sur la dernière apparition de cette comète. Maraldi ayant abandonné la direction de la Con-
(O Ce cadran , tracé par un conseiller nommé Buol, élail sous un auvent ; quand le soleil élail couvert , ou ne voyait qu'un ,m,r dont le doigt semblait indiquer quelque chose qu'on n'apercevait pas. Dès que le soleil venait a paraître, on voyait un cadran lumineux et mobile , et l'heure s'y plaçait sous le doigl de l'ange. Celui de Bourg était aussi d'uue espèce singulière ; ou n'y voyait ni style , ni gnomon ; mais en se plaçant sur des points marqués pour les différents jours île l'année , l'observateur, tournant le dos au soleil, voyait sou ombre couvrir le chiffre qui indiquait l'heure. On conçoit cependant que ce moyen n'était pos d'une grande précision, /.le Mémoire que Lalande écrivit ■< ce sujet dans le volume de 1757 de V Académie des sciences, et V Encyclopédie méthodique [1789), où cet astronome , peu satisfait de son premier essai , inséra une seconde démonstration qui est encore assez pénible.
naissance des temps , Lalande lui succéda , perfectionna l'ouvrage dont il était devenu rédacteur ; et, depuis 1760 jusqu'en 1775 inclusivement, en composa seize volumes. Les améliorations faites à cet ouvrage exigeant de plus amples explications, il les réunit dans un volume qu'il publia séparément, avec le titre (V Exposition du calcul astronomique , Paris, 176-2. Dans cette même année, Delisle , accablé par Tàge, lui céda la chaire d'aslronomie qu'il occupait au collège de France. Lalande la remplit avec honneur, et il sortit de son école d'excellents élèves, qui devinrent très- utiles à la marine , en introduisant sur les vaisseaux l'usage des instruments et des méthodes astronomiques. Ses services lui méritèrent une place à l'académie de Brest, et une pension de 1,000 livres. 11 en rendit un important à la science qu'il professait, en réparant dans son Traité d'astronomie, les omissions qu'on reprochait à ses devanciers. On était dans l'année 1769, où l'on attendait le passage de Vénus sur le soleil : Lalande s'empressa d'inviter les astronomes de l'Europe à lui faire part de leurs observations. Ces savants lui en adressèrent les résultats , excepté le P. Hell , connu par ses Ephémérides de Vienne, ville où il résidait. Cela donna lieu à quelques différends entre les deux astronomes ; mais enfin Lalande fut contraint d'avouer que l'observation du P. Hell sur le passage de Vénus avait été la plus complète. Du reste, s'il ne l'avait pas adressée à Lalande, c'était par ordre de son gouvernement. Cependant Lalande publia en 4772 son Observation sur ce même passage, qui servit à déterminer le plus exactement possible, la distance du soleil à la terre. Ayant lu, en 1773, dans les Eléments de la philosophie de Xewto7i, « que » la rencontre d'une comète qui viendrait choquer » la terre aurait pu l'embraser, mais que la Provi- )> dence avait tout disposé de manière cà rendre y> cette rencontre impossible; » et Clairaut, de son côté, à l'occasion de la comète de 1739, ayant démontré « que les attractions planétaires pouvaient » altérer sensiblement un orbite,» Lalande adoptant en quelque sorte la seconde assertion, conclut que la chose n était pas absolument impossible, et composa sur ce sujet : Réflexions sur les comètes qui peuvent approcher de la terre. La possibilité que ce titre indiquait qu'une comète s'approchât du globe terrestre, et par conséquent l'embrasât , mit l'alarme dans le public. Cette crainte redoubla quand on apprit que ce Mémoire n'avait pas été lu à la séance pour laquelle on l'avait destiné. La tranquillité ne se rétablit qu'insensiblement , jusqu'à ce qu'on eût oublié et le Mémoire et les comètes. Lalande fit paraître en 1773, un globe céleste d'un pied de diamètre. Dans l'année 1789, tous les astronomes se mirent en mouvement : il s'agissait d'un passage de Mercure , qui devait avoir lieu le 5 mai. Lalande le fit annoncer dans le Journal de Paris , et avait déterminé la minute et la seconde à laquelle Mercure devait quitter le disque du soleil. Lalande se trompa, et fut forcé d'en convenir; mais il faut dire aussi que ce jour- là le ciel était couvert de nuages. C'est au crédit de Lalande qu'est dû l'établissement de l'observatoire de l'Ecole
militaire, dont la direction fut confiée , en 1773, à d'Agelet , et ensuite à Michel Lalande son neveu ; enfin , il fonda un prix pour l'auteur de l'observation la plus intéressante ou du Mémoire le plus utile aux progrès de l'astronomie. En 1794, il reprit la direction de la Connaissance des temps , qu'il avait quittée en 1776, et il en resta chargé jusqu'à sa mort. Pendant longtemps, il s'était soumis à un régime qui consistait à faire diète, à boire beaucoup d'eau , et à entreprendre de longues courses. Ce régime , qu'il suivait dans les saisons les plus rigoureuses, finit par altérer sa santé, qui n'était pas d'ailleurs très-robuste. Il prévit que son dernier moment allait arriver, sans se mettre en peine de se procurer les secours de la religion. Le 4 avril 1807, au matin, il dit à ceux qui l'entouraient : Je n'ai plus besoin de vous, allez vous reposer. On revint quelques moments après; il avait expiré , âgé de 73 ans. Tout le monde connaît son goût bizarre pour les chenilles et les araignées , qu'il avalait avec une affectation ridicule; et il trouvait plaisant , lorsqu'il se trouvait dans la compagnie des dames, de renouveler ces dégoûtantes scènes de jiolijphagie. C'était là ce que Lalande appelait se mettre au-dessus des préjugés. Ayant dit un jour à madame de Condorcet qu'il trouvait à cet étrange mets une saveur de noisette : « Je com- » prends, répliqua cette dame; c'est à peu près » comme on peut trouver à l'athéisme une odeur y> de philosophie. » Son cynisme répondait , dans les derniers temps de sa vie , à ses habitudes et à ses doctrines. Ses principaux ouvrages sont : Exposition du calcul astronomique , Paris , 1 762 , 1 vol.; Traité d'astronomie, dont la meilleure édit. est celle de Paris, 1792, 5 vol. in-4, fig. 11 en donna lui-même un Abrégé, Paris, 1793, in-8; Mémoire sur le passage de Vénus, observé le 5 juin \ 769 , pour servir de suite à Vexplication de la carte publiée en 1761, Paris, i772, in-4; Réflexions sur les comètes qui peuvent approcher de la terre, ibid., 1774; Abrégé de navigation historique, théorique et pratique, avec des tables horaires , calculées par M'"e Lalande, sa nièce, Paris, 1773, in-4. L'auteur y a joint un catalogue de tous les bons livres de navigation; Astronomie des Dames, 1795, in-18; Des canaux de navigation et spécialement du canal de Languedoc, Paris, 1778, in-fol. ( voy. Andreossy); Histoire céleste française, contenant les observations de plusieurs astronomes français , 1801, imprimée par ordre du gouvernement; Bibliographie astronomique avec l'histoire de l'astronomie depuis 1781, Paris, 1803, in-4; Voyage en Italie (en 1703 et 1766), 2« édit., Paris, 1786, 9 vol. in -12; excellent ouvrage, avec un atlas, contenant les plans topographiques des principales villes. L'auteur, loin d'y afficher cette manie d'athéisme qui le fit mépriser sur la fin de ses jours, parle convenablement de la religion, de la cour de Rome, des papes et du clergé. 11 regarde les cérémonies de l'Eglise comme respectables en dépit d'une philosophie destructive de toute inégalité , de toute religion, de tout pouvoir, et il se moque d'un médecin génois nommé Riva, dont la folie était de prêcher l'athéisme, ne prévoyant pas que ce serait
un jour sa folie à lui-même. Il a été l'éditeur des Leçons élémentaires d'astronomie de La Caille, 4« édition , 1780; du Traité dp la Sphère et du Calendrier, par Rivard, 1708; de l'Histoire des mathématiques de Montucla, 1800, etc. H a en outre travaillé à presque tous les Journaux ou Recueils savants de l'Europe, [/éloge de Lalande par Delambre se trouve dans le tome 5 des Mémoires de l'Institut. (loi/. Syi.v. Maréchal ).
LALANE (Pierre), rhneur parisien, fils d'un garde-rôles du conseil privé, n'est connu que par quelques Stances adressées à Ménage , son ami ; une espèce à'Eijloijue insérée dans le tome 4 du Recueil des plus belles pièces des poètes français, par M11, d'Aunoi, et quelques autres pièces recueillies, avec celles de Montplaisir, par Lefèvro de Saint- Marc, Amsterdam (Paris), 1759, 2 vol. in -12. Il mourut vers 1661.
LALANE (Noël de), fameux docteur de Sorbonne, né à Paris, était abbé de Notre-Dame de Valcroissant. 11 fut le chef des députés envoyés à Rome, en 1633, pour l'affaire de Jansénius, à la défense duquel il travailla toute sa vie. Ce fut lui qui prononça devant Innocent X la harangue rapportée au chapitre 22 de la 6e partie du journal de Saint-Amour. On lui attribue plus de 40 ouvrages différents sur ces matières , sur lesquelles l'autorité de l'Eglise eût dû lui donner d'autres sentiments. Les principaux sont : De initio piœ voluntatis , 1630, in- 12; La Grâce victorieuse , in- i , sous le nom de Reaulieu : la plus ample édition est de •1666; Conformité de Jansénius avec les thomistes sur le, sujet des cinq Propositions ; Vindiciœ sancti Thomœ circa gratiam suf/icientem , contre le père Nicolaï, dominicain , avec Arnaud et Nicole. Lalane mourut en 1675, à 53 ans. Il eut part à plusieurs des écrits d'Arnauld et de Nicole.
♦LALLEMAND (Jean -Baptiste ) , peintre, né à Dijon, vers 1710, fut d'abord obligé, à cause de son peu de fortune, de travailler avec son père, tailleur d'habits, et de négliger l'art pour lequel il se sentait le penchant le plus prononcé. 11 employait néanmoins les moments dont il pouvait disposer à manier le crayon ou le pinceau. Ayant obtenu de son père la permission d'aller travailler de son métier à Paris, une personne dit un jour en sa présence qu'elle avait besoin de tableaux pour décorer sa maison. « Je me charge de les )> faire, » repart vivement le jeune tailleur qui tenait en ce moment l'aiguille. L'étranger sourit. Lallemand insiste, et parvient à inspirer de la confiance. Notre tailleur-peintre se met à l'œuvre, et exécute quatre tableaux représentant les Quatre saisons, qui furent généreusement payés. Ce premier succès fut bientôt suivi d'autres qui procurèrent au nouvel artiste les moyens de passer en Angleterre où ses ouvrages furent achetés par les personnages les plus distingués. La température de ce climat lui étant contraire, il revint passer quelque temps dans sa famille à Dijon, puis se rendit à Rome où il demeura plusieurs années, s'occupant de se perfectionner par l'élude des chefs-d'œuvre des grands maîtres. Plusieurs cardinaux employèrent ses talents, et il fit pour le Vatican ditférentes
compositions. 11 épousa une romaine , peu riche , mais douée de vertus, et vint se fixer à Pari-, où l'académie le reçut dans son sein. Lallemand fit pour les moines de Saint-Martin, pies d'Aulun , six grands tableaux qui excitèrent l'admiration. Ce sont des pa\ sages héroïques et des marines , dont deux surtout sont placées par les connaisseurs à côté de celles de Vernet, au génie duquel il était le premier à rendre hommage. Le musée de Dijon possède quelques-uns de ses ouvrages. Ce peintre est mort en 1802 ou 1803.
** LALLEMAND l'aîné (François- Antoine, baron lieutenant-général, né en 177 i à Metz, fut d'abord aide-de-camp de Junot {voy. ce nom), et lors de l'expédition de St.-Domingue chargé d'une mission près du général Leclerc. Colonel du 27e de dragons, employé à la grande armée, il fut souvent cité dans les rapports et les bulletins pour des traits de courage, et en 1807 obtint la croix d'officier de la Légion-d'honneur. 11 passa l'armée suivante à l'armée d'Espagne, fut fait général de brigade en 1811 ; le 11 juin 1812 il battit à Maguilla une colonne de cavalerie anglaise, et le 15 décembre il culbuta près d'Alicante une division espagnole. Les revers de l'empereur le ramenèrent en France, et il prit une part active à la folle et inutile campagne de 1814. Après l'abdication de Napoléon , il obtint de Louis XVIII la croix de St. -Louis et le commandement du département de l'Aisne; mais sa nouvelle position ne lui suffisait pas, et ce fut un des généraux qui préparèrent le retour de Napoléon. A la nouvelle de son débarquement, il rejoignit le général Lefebvre-Desnouettes , avec lequel il tenta de s'emparer de La Fère. Cette entreprise échoua par la fermeté du général d'Aboville ( voy. ce nom ). Abandonné de ses troupes , il essaya de gagner Lyon ; mais arrêté dans sa route avec son frère et quelques autres officiers qui l'accompagnaient , il ne dut sa liberté qu'au renversement des Bourbons. Napoléon récompensa son zèle en le nommant lieutenant-général, et membre de la chambre des pairs. Il combattit à Fleurus et à Waterloo, et cette grande bataille perdue , demanda l'autorisation d'accompagner Napoléon à Ste. -Hélène. Il ne put obtenir cette faveur, et fut conduit sur un vaisseau anglais prisonnier à Malte. Pendant ce temps son procès s'instruisait en France devant un conseil de guerre qui le condamnait à mort par contumace. Ayant recouvré la liberté, il se rendit à Constantinople , puis à Smyrne, en Perse et en Egypte ; mais repoussé de partout, il se décida enfin à rejoindre son frère aux Etats-Unis , où ils fondèrent au Texas sous le nom de Champ d'Asile une colonie qui ne réussit pas et ne pouvait pas réussir. Obligé de quitter le Texas, il vint habiter les environs de la Nouvelle-Orléans où il était sinon heureux du moins tranquille, lorsque toujours poussé par le besoin d'aventures, il débarqua en 1825 à Lisbonne, d'où il se rendit à Cadix pour offrir ses scrx it\'^ aux Cortès. Quand il arriva, les cortès n'existaient plus; mis eu prison. il recouvra la liberté, et ne pouvant rentrer en France, après avoir erré quelque temps dans la Belgique et en Angleterre, il étail retourné aux États-Unis avec le projet d'y établir une maison
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d'éducation , lorsque 1830 lui permit de reparaître. Rétabli sur le cadre des lieutenants -généraux , il fut élevé à la pairie en 1833, eut le commandement de la Corse qu'il garda deux ans , et mourut à Paris , le 11 mars 1839 , à 63 ans.
* LALLEMAND ( Dominique-Henri, baron ), frère cadet du précédent, né à Metz, suivit la carrière des armes et dut à sa valeur et à ses connaissances un rapide avancement. Parvenu au rang de général de brigade d'artillerie, il se signala dans différentes rencontres pendant l'invasion de 1814. A la nouvelle du débarquement de Napoléon de l'île d'Elbe, il tenta d'opérer un mouvement en sa faveur dans le département de l'Aisne ; partagea le sort de son frère, et nommé lieutenant-général , il combattit à Waterloo, à la tête de l'artillerie de la garde. 11 suivit l'armée au-delà de la Loire , et après son licenciement passa aux Etats-Unis. Condamné à mort par contumace, il résolut avec son frère de fonder au Texas une colonie sous la dénomination de C h amp-tT Asile (voy. l'art, précéd.) Henri , moins
. aventureux que son frère , épousa la fille d'un riche négociant des Etats-Unis, et mourut le 15 septembre 1823, à Borden Town, dans le New Jersey. On a de lui un Traité d'artillerie, Nouvelle -Orléans , vers 1820, 2 vol. in-4, dont un de pi. traduit en anglais par Renwick.
* LALLEMANDET ( Jean), minime, né à Besançon en 1595, fut envoyé par ses supérieurs en Allemagne où il professa la tbéologie et la philosophie. En 1614, nommé provincial, il eut la surveillance des maisons de son ordre , dans la haute Allemagne, la Bohème et la Moravie , et mourut à Prague , le 10 novembre 1647, âgé de 52 ans. On a de lui : Decisiones philosophicœ , Munich, 1645 et 16i6, in-fol.; ou sous ce titre : Cursus phi losophicus , etc., Lyon , 1656 , in-fol. ; Cursus théologiens , 1656, in-fol. Ces deux ouvrages ont joui longtemps en Allemagne d'une grande célébrité. Il a laissé en manuscrit un traité de Eucharistia ; eluciclationes in institutiones juris civilis ; et Institutum juris canonici.
LALLEMANT (Louis), jésuite, né à Chàlons-sur- Marne en 1578, mort recteur à Bourges, en 1635, est auteur d'un Recueil de Maximes, qu'on trouve à la fin de sa Vie, publiée en 1 69 i , in-12, par le père Champion , et qui a paru depuis sous le titre de Doctrine spirituelle; la dernière édition est d'Avignon, 1781. 11 y a d'excellentes choses, fruits d'une grande expérience dans les choses de Dieu ; mais aussi quelques minuties, des mysticités un peu exotiques , et des assertions au moins incertaines.
LALLEMANT ( Pierre ) , chanoine régulier de Sainte-Geneviève, né à Reims vers 1622, n'embrassa cet état qu'à l'âge de 33 ans. La chaire , la direction et les œuvres de piété remplirent le cours de sa vie. Il la termina par une mort sainte en 1675, à 51 ans, après avoir été prieur de l'abbaye de Sainte-Geneviève et chancelier de l'université. Nous avons de lui: le Testament spirituel, in-12; Les saints désirs de la mort, in-12; La mort des justes, in-12. Ces trois ouvrages sont entre les mains de toutes les personnes pieuses; Abrégé de la vie de sainte Geneviève , 1663, in-12, réimprimée en 1683, avec des
notes du père Dumoulinet , in-8 : elle manque de critique ; Eloge funèbre de Pompone de Bellièvre , 1671 , in-4, prononcé à l'Hôtel-Dieu de Paris, le 17 avril 1657.
LALLEMANT ( Jacques- Philippe ), jésuite, né vers 1660 à Saint- Valery-sur-Somme, mourut à Paris en 1748. 11 était un des plus zélés défenseurs de la constitution Unigenitus , et de l'autorité de l'Eglise. On a de lui : Le Véritable Esprit des nouveaux disciples de saint Augustin, 1705 et 1707, 4 vol. in-12 : tableau vrai à certains égards, mais quelquefois outré. Le sens propre et littéral des choses, en prose, in-12, et qui met dans un beau jour les sublimes cantiques du prophète roi. On en a fait une multitude d'éditions ; et ce livre ne saurait être trop familier aux chrétiens; c'est le meilleur livre de prières qu'on puisse leur suggérer. Le père Goldhagen a donné une paraphrase allemande sur ce modèle, Mayence , 1780, in-8. (Voy. David). Réflexions sur le nouveau Testament, 12 vol. in-12 , qu'il opposa à celui de Quesnel. Si, comme l'ont prétendu les gens de parti, il lui est inférieur pour les grâces du style, ce désavantage est bien réparé par une exacte orthodoxie. Il y a à la fin de chaque chapitre de très-bonnes notes pour l'intelligence du sens littéral, par le père Languedoc; une Traduction de l'Imitation de Jésus-Christ, 1 vol. in-12. Plusieurs Ouvrages contre les réfractaires aux décisions de l'Eglise.
* LALLEMANT (Richard Conteray), imprimeur, connu par de bonnes éditions d'ouvrages classiques, né à Rouen en 1726, y mourut le 5 avril 1807, après y avoir rempli différentes fonctions municipales. Louis XV lui avait fait expédier des litres de noblesse. Parmi les ouvrages sortis de ses presses , on distingue le Petit Apparat royal, Rouen, 1760 in-8; Y Ecole de la chasse aux chiens courants, par Verrier de la Conterie, 1763, in-8; Lallemant l'a fait précéder de la Bibliothèque des théreuticographes , c'est-à-dire des auteurs qui ont traité de la chasse. Ce morceau de bibliographie , très-estimé, est terminé par une table, qui est elle-même un chef d'oeuvre. — Nicolas, et Riehard- Xaxier-Félix , frères du précédent, l'aidèrent dans ses travaux typographiques. Le dernier, né le 8 mars 1729, ayant embrassé l'état ecclésiastique, fut vicaire-général du diocèse d'Avranches. Outre le Dictionnaire français-latin, dont nous venons de parler, on doit aux trois frères : le Rudiment latin , avec la méthode, in-12; le Dictionnaire français -latin du Père Lebrun, augmenté, in-4; Ovide, latin-français, 2 vol. in-12; Virgile, latin, avec les notes du père Jouvency , in-12; Fables de Phèdre, latinfrançais , avec des notes ; Salluste et Cornélius Népos , avec des notes. Ces ouvrages classiques ont été si souvent réimprimés, qu'il serait trop long d'en indiquer les éditions.
LALLI. Voy. LALLY.
LALLI (Jean-Baptiste), Lallius , poète et jurisconsulte italien, né en 1572, fut employé par le duc de Parme et par le pape au gouvernement de plusieurs villes, et mourut à Norcia dans l'Ombrie, sa patrie, en 1637, à 64 ans. On a de lui plusieurs poèmes italiens : Domiziano II Moschicida, (Domi-
lien le destructeur des mouches), poème en quatre chants, in-12; // mal francese, in-12; La Gerusalemme desolata, in-12; L'Enéide travestita, 1633, in-12; un vol. de Poésies diverses, 1038, in-12.
LALLOUETTE (Ambroise), chanoine de Sainte- Opportune, né à Paris, vers 1633, mort en 1 72 i , à 71 ans, s'appliqua avec succès aux missions pour la réunion des protestants à l'Eglise romaine. On lui doit : des Traités sur la présence réelle, sur la communion sous une espèce , réunis en 1 vol. in-12 ; VHistoire des traductions françaises de l'Ecriture sainte, 1692, in-12. L'auteur parle des changements que les protestants y ont faits en différents temps , et entre dans des détails curieux, mais quelquefois inexacts; La Vie d'Antoinette de Gondi , supérieure du Calcaire, in-12; la Vie du cardinal Le Camus, évêque de Grenoble, in-12. On lui attribue communément VHistoire et V Abrégé des ouvrages latins, italiens et français pour et contre la comédie et l'opéra, in-12.
LALLOUETTE (Jean-François ), musicien français, disciple de Lulli , mort à Paris en 1728, à 75 ans, obtint successivement la place de maître de musique de l'église de Saint-Germain-l'Auxerrois, et de celle de Notre-Dame. Il a composé plusieurs motets à grand chœur, qui ont été fort applaudis ; mais on n'a gravé de ses ouvrages que quelques motets pour les principales fêtes de Tannée, à une, deux et trois voix , avec la basse continue. Son Miserere surtout est très-eslimé.
LALLY (Thomas-Arthur, comte de), baron de Tullendally ou Tollendal en Irlande, gentilhomme irlandais de l'ancienne famille des O'Mul-Lallg dont les ancêtres suivirent la fortune de Jacques II, roi d'Angleterre, lorsqu'il chercha un asile en France, naquit à Romans en Dauphiné en 1702 , et fut destiné à la carrière des armes ; on a dit qu'il fut soldat en naissant, et, en effet, dès 1709, c'est-à-dire , à l'âge de moins de huit ans il obtint une commission de capitaine dans le régiment irlandais de Dillon , dont son père, sir Gérard Lally, était colonel commandant, et son oncle colonel propriétaire. Au mois de septembre de la même année , son père le fit camper avec lui auprès de Gironne, voulant, disait-il, lui faire sentir au moins la poudre pour gagner son premier grade, et à 12 ans, en 1714 , il monta sa première tranchée à Barcelonne. Après cette récréation des vacances, le jeune Lally fut renvoyé au collège et il fit réellement ses premières armes, en 1733, en qualité d'aide-major du régiment de Dillon. Le régent qui mourut en 1723 avait voulu le faire colonel, à l'âge de 18 ans; mais sir Gérard Lally s'y était opposé , on ne sait trop pour quelle raison. 11 se distingua en 173i, à l'attaque des lignes d'Ellingen où il sauva la vie à son père alors brigadier des armées, grade que celui-ci dut aux services et aux réclamations de son fils. La paix ayant été conclue en 1737, le comte de Lally passa en Angleterre , afin d'y jeter les semences de ces conjurations qui tant de fois faillirent replacer les Sluarts sur le trône. 11 parcourut les trois royaumes, y établit des correspondances avec les principaux partisans de Jacques 111 , et fut à son retour chargé auprès de la cour de Russie, par le cardinal Fleury,
d'une négociation secrète et périlleuse dans laquelle il échoua , non toutefois sans avoir fait preuve de zèle et de talents diplomatiques.il devint successivement colonel d'un régiment de son nom , puis lieutenant-général, se distingua à la bataille de Dettingue, perdue en 1713, et à celle de Fontenoi , dont le succès lui fut dû en grande partie, et fut nommé, en 1750, gouverneur des possessions françaises dans l'Inde. Il arriva à Pondichéry le 2tf avril 1758. La guerre était déclarée entre la France et l'Angleterre. Il s'empara d'abord de Gondelour et de Saint-David ; mais il échoua devant Madras ; et, après la perte d'une bataille , il fut obligé de se retirer sous Pondichéry, que les Anglais bloquèrent et prirent le 10 janvier 1701. Sa garnison fut prisonnière de guerre, et la place rasée. Lally avait indisposé tous les esprits par son humeur violente et hautaine, et par les propos les plus outrageants. Les Anglais le firent conduire à Madras le 18 janvier, pour le soustraire à la colère des officiers français. Arrivé en Angleterre le 23 septembre suivant , il obtint la permission de retourner en France. Le consul de Pondichéry et les habitants l'accusaient d'avoir abusé du pouvoir que le roi lui avait confié. Il fut renfermé à la Bastille. Le parlement eut ordre de lui faire son procès , et il fut condamné , le 0 mai 1700, à être décapité, comme dûment atteint d'avoir trahi les intérêts du roi , de l'état et de la compagnie des Indes, d'abus d'autorité, vexations et exactions. L'arrêt fut exécuté, et ce lieutenant-général finit sa vie sur un échafaud. En 1778, un fils du comte de Lally ( voy. l'article suivant), dont la légitimité était contestée par une nièce (madame la comtesse de la Heuse ) , se pourvut en cassation de l'arrêt prononcé contre son père. 11 réussit à le faire casser en etfet, et à faire renvoyer ce procès au parlement de Dijon. Ce tribunal confirma la sentence du parlement de Paris, par un arrêt du 25 août 1783 ; mais , en vertu d'un arrêt du conseil, l'arrêt du parlement fut cassé. Le Factum que Voltaire a publié en faveur de cet infortuné général est rempli d'assertions fausses et calomnieuses : il est toujours beau de prendre le parti des malheureux , mais il ne faut pas sacrifier à leurs dépens l'innocence et l'honneur d'autrui.
* LALLY-TOLLENDAL ( Trophime-Gérard , marquis de ) , fils du précédent , naquit à Paris le 5 mais 1751. A l'époque où son père fut envoyé à l'échafaud, il étudiait au collège d'Harcourt , et il ne connut le secret de sa naissance que la veille du jour où il devint orphelin. 11 n'avait pas encore 10 ans, lorsqu'il adressa à son professeur Mauduit une pièce de vers latins sur le procès de Calas, dans laquelle la mort de son père était indiquée avec chaleur. Les tribunaux retentirent bien loi de ses réclamations , et ses nobles efforts allaient être couronnés d'un plein succès, quand la révolution fit suspendre l'affaire à Rouen, où elle avait été portée en dernier lieu. Louis XVI avait même devancé la réhabilitation du général Lalh . en exprimant dans diverses lettres et brevets sa satisfaction particulière de la conduite du fils : Nous avons applaudi à sa piétc filiale. Ce prince ne lui accordait plus une seule marque de sa spéciale protection sans
la motiver par ces mots : en considération des services de famille et du régiment de son nom. Lally- Tollendal, grand bailli à Etampes , fut député par de la noblesse de Paris aux étals -généraux. Partisan des idées de réforme et des systèmes financiers de Neçker, il se réunit aux communes avec la minorité de son ordre, et se prononça pour une monarchie tempérée. Le 14 juillet, jour de la prise de la Bastille , il fut l'un des commissaires envoyés à Paris pour calmer le peuple , et le lendemain il harangua la multitude à l'hôtel-de-ville. Le 17, lorsque Louis XVI s'y rendit, il exposa au peuple tous les bienfaits dont le monarque l'avait comblé. Ses discours ne produisirent pas l'effet qu'on en espérait. Dès lors , il se prononça franchement en faveur de la cour, lança une vive apostrophe à Mirabeau, et en qualité de rapporteur du comité de constitution, présenta, mais sans succès , un système de gouvernement modelé sur celui qui régit l'Angleterre. Un second projet , qu'il rédigea avec Mounier, Bergasse et l'archevêque de Bordeaux, éprouva le même sort; et un nouveau comité produisit la constitution de 1791 . Lally-Tollendal vota pour le veto absolu, et se plaignit de la trop grande extension donnée aux concessions faites le 4 août par les deux premiers ordres. A. près les journées des o et 6 octobre, désespérant du salut de la monarchie , il se retira en Suisse , où il publia un ouvrage intitulé : Quintus Capitolinus aux Romains, critique détaillée des diverses opérations de l'assemblée nationale. Rentré en France en 1792 , il chercha, de concert avec Bertrand de Molleville, Malouet et Montmorin , à s'opposer à la marche de la démocratie, et fut enfermé à l'Abbaye après le
10 août. 11 échappa aux massacres de septembre, et se rendit en Angleterre, où il vécut d'une modique pension qui lui fut accordée par le gouvernement britannique. Du lieu de son exil , il écrivit à la Convention pour demander l'autorisation de venir défendre Louis XVI, et n'en ayant point reçu de réponse, il fit paraître le plaidoyer qu'il avait préparé. Après le 18 brumaire, il se fixa à Bordeaux, d'où il vint en 1805, à Paris, présenter ses hommages au souverain pontife. Pendant la durée du gouvernement impérial, il resta étranger aux affaires. Louis XVlll le nomma membre de son conseil privé, et dans les cent -jours, il suivit, en cette qualité, le prince à Gand. C'est sur son rapport que fut rédigé le Manifeste du roi à la nation française. 11 fut créé pair de France le 19 août 1815, et dans cette session , il se fit plusieurs fois écouler avec intérêt à la tribune. Lors du procès de Louve! , il adressa au coupable cette sommation solennelle : « Louvel, je vous adjure au nom du Dieu vivant » de déclarer si vous n'avez point de complices. »
11 mourut le M niais 1850, dans les sentiments de religion qu'il avait toujours professés. Membre de l'académie française depuis 1816, il y a été remplacé par M. de Pougerville. Outre les éloquents mémoires qu'il a publiés dans l'affaire de son père (voy. l'article précédent), on citera de Lally : Plaidoyer pour Louis XVI, 1795, in -8, réimprimé dans le Barreau français; Mémoire au roi de Prusse , pour réclamer la liberté de Lafayette ,
1795 , in-8; Le comte de Strafford, tragédie en cinq actes et en vers, Londres, 1795, in-8, reçue en 1792 au Théâtre-Français, mais non représentée; Essai sur la vie de T. Wentworth, comte de Strafford, Londres, 1795, in-8; Leipsig , 1796, in-8; Paris, 1814, in-8; Défense des émigrés français, 1797, 2 vol. in-8; 2'- édit., Paris, 1825, in-8; Observations sur la déclaration de plusieurs pairs de France , publiée dans le Moniteur du mardi 27 novembre 1821 , Paris , 1821 , in-8; elles curent deux éditions ; Observations sur la nature de la propriété littéraire, présentée à la commission nommée par le roi , pour l'examen préparatoire tendant à améliorer, dans l'intérêt des gens de lettres et artistes , la législation nouvelle sur le droit des auteurs et de leurs héritiers, 1826, in-8, deux éditions. Lally-Tollendal a traduit des Oraisons de Cicéron , et a fourni plusieurs articles importants à la Biographie universelle , etc.
** LALOY (Pierre-Antoine), conventionnel , né en 1747 dans le Bassigny , était en 1789 avocat à Chaumont. Ayant embrassé avec ardeur les principes delà révolution , il fut un des administrateurs de la Haute-Marne, et député de ce département à l'assemblée législative , où il ne se fit point remarquer. Renvoyé à la Convention, il ,y vota la mort du roi sans appel et sans sursis, et depuis parut rarement à la tribune pour y lire des rapports au nom des commissions. Cependant, après le 9 thermidor, il devint membre du comité de salut public; mais il ne s'y occupa que d'objets de détails et de mesures administratives. Après la session, entré au conseil des cinq-cents, il en fut élu président (février 1797). Passé depuis au conseil des anciens, il y reçut les mêmes marques d'estime de ses collègues. Au 18 brumaire, il fit partie de la commission intermédiaire, d'où il arriva au tribunal. Lorsque ce corps fut supprimé, devenu membre du conseil des prises, il conserva ce poste jusqu'à la restauration. Appelé pendant les cent-jours au secrétariat général du département de la Seine, il fut au second retour du roi , forcé d'aller chercher un asile en Belgique. Ayant obtenu l'autorisation de rentrer en France, il revint à Chaumont, où il mourut presque centenaire, le 5 mars 1846.
* LA LUZERNE (César-Guillaume de) , cardinalévèque de Langres , pair de France , né à Paris le 17 juillet 1738, était allié par sa mère aux Lamoignons , et fut d'abord chevalier de Malte; mais il se destina bientôt à l'état ecclésiastique , et entra dans le séminaire de Saint-Magloire à Paris. Le crédit de son grand-père , le chancelier de Lamoignon , lui fit obtenir de bonne heure plusieurs bénéfices : nommé en 1754, chanoine in m inoribus de la cathédrale de Paris, et deux ans après abbé de Mortemer, il fit son cours de théologie au collège de .Navarre, fut le premier de sa licence en 1702, et devint grand-vicaire de M. Dillon , récemment appelé sur le siège de Xarbonne. La province de Vienne dans laquelle il possédait la chapelle Xotre- Dame de Pitié, le nomma, en 1765, agent du clergé; il remplit avec zèle et succès une place, difficile à cette époque, à cause des contestations survenues entre le clergé et les parlements. De
concert avec M. de Cicé , son collègue , il présenta requête au conseil dans le mois de mars 1700, contre le réquisitoire de M. Castillon, avocat-général au parlement de Provence , sur les actes du clergé. ( Voy. les Actes de la dernière assemblée du clergé sur la religion, vengés par le clergé et par le roi, des attaques de M. de Castillon, 17G7, in-12.) Le conseil ordonna la suppression du réquisitoire. En 1770, il succéda à M. de Montmorin , dans l'évèché de Langres,qui avait le titre de duché-pairie. Chargé d'un diocèse, il partageait son temps entre l'étude et les devoirs du ministère pastoral. En 1773 il prononça l'oraison funèbre du roi de Sardaigne devant le comte d'Artois , et l'année suivante, celle de Louis XV devant Monsieur. 11 remit, en 1782, son abbaye de Mortemer, et fut nommé à celle de Bourgueil, diocèse d'Angers. Appelé à l'assemblée des notables en 1787, il siégea l'année suivante dans la dernière assemblée du clergé; et en 1789, il fut député aux états-généraux. S'étant aperçu des suites qu'auraient les premières opérations du tiers -état, il proposa que le clergé et la noblesse se réunissent dans une chambre ; mais ce projet fut rejeté par les trois ordres : Mirabeau consacra trois lettres à ses commettants à réfuter le système de La Luzerne qui était calqué sur les formes du gouvernement anglais. Cependant il fut le second des évêques qui présida l'assemblée; l'esprit qui y dominait ne pouvait plaire à un si sage prélat; aussi, après les b et 6 octobre, il se retira dans son diocèse, où les novateurs ne le laissèrent pas en repos. 11 adhéra à Y Exposition des principes (voy. Roiscelin), refusa, le ]?r décembre 171)0, de coopérer à la suppression de son chapitre , et , le 20, adressa aux administrateurs de la Haute -Marne une lettre énergique et d'autres non moins pressantes, aux officiers municipaux de Langres, sur son refus du serment civique. 11 publia successivement Examen de l'instruction de l'Assemblée nationale sur l'organisation prétendue civile du clergé ; une Instruction aux curés et aux autres prêtres de son diocèse qui n'avaient pas prêté le serment (15 mars 1701), et qui fut adoptée par trentetrois évêques; et une Instruction pastorale sur le schisme de France (réimprimée à Langres en 1805), où il traite à fond les principales matières contestées. Cette courageuse résistance ne pouvait que redoubler les persécutions. Obligé de quitter son diocèse, il se retira en Suisse, et se fixa à Constance, où il prêcha, le jour de Pâques 1795, un sermon sur les causes de Vincrédnlité ( imprimé en 1818). 11 séjourna plusieurs années dans cette ville, et y accueillit les prêtres ses anciens collaborateurs. 11 en avait toujours au moins douze à sa table : pour remplir cette œuvre de charité, il vendit jusqu'à sa croix épiseopale. S'étant rendu en Autriche, auprès de son frère, César-Henri, il •y resta jusqu'à la mort de cet ancien ministre (voy. plus bas son article). 11 passa de là en Italie, et s'établit à Venise , où il s'occupa de la rédaction de ses ouvrages. Les soins qu'il donnait aux prisonniers fiançais attaqués du typhus lui firent contracter une maladie grave dont il se ressentit longtemps. En 1801 , à la demande du pape Pie VU, il
donna sa démission de son siège , mais il ne revint en Fiance qu'en 181-1. Son passage par Langres fut un triomphe; le roi le nomma pair de France. Au retour de Bonaparte il ne quitta point Paris, et ne fut pas inquiété. Sur la présentation du roi il fut en 1817 élevé au cardinalat et reçut la barrette le 24 août. Quoiqu'il eût pu, comme d'autres anciens évêques , obtenir un archevêché , il préféra son siège de Langres; mais de nouvelles négociations entamées avec la cour de Home l'empêchèrent de se rendre dans son diocèse. A cette époque, il l'ut le seul prélat admis dans le conseil où fut discuté le concordat; peu de temps après, le roi le nomma ministre d'état. 11 fit aussi partie de l'assemblée que tinrent plusieurs évêques au sujet de ce même concordat , et signa les lettres qui furent adressées au pape et au roi. 11 s'éleva, le 10 mai 1819, à la chambre des pairs, contre le refus de mentionner dans un projet de loi la répression des outrages à la religion. Au mois d'octobre 1819, il reçut le cordon bleu. Malgré son âge et ses infirmités", il partageait son temps entre l'étude et les exercices de piété. Il se levait à quatre heures du matin, et observait un régime austère. Depuis longtemps, sa santé dépérissait. Attaqué d'une maladie qui a duré 55 jours, et sentant approcher sa dernière heure, il réclama les secours de la religion , et les reçut en présence de sa famille , à laquelle il adressa une pieuse exhortation. H conserva toute sa présence d'esprit, jusqu'au moment de sa mort, arrivée le 21 juin 1821 , à l'âge de 83 ans. Son corps a été scellé dans un cercueil de plomb et déposé à côté de celui de l'abbé Legris-Uuval , dans un caveau de l'église des carmes de la rue Vaugirard. M. Cortois de Pressigny, archevêque de Besançon, prononça son éloge à la chambre des pairs. Un monument lui a été élevé dans la cathédrale de Langres ; il a été exécuté par M. Maire, sculpteur de Besançon. « A l'expérience des vieillards, dit Y Ami » de la religion , t. 28 , p. 252, il joignait la \i\a- » cité de la jeunesse et la piété la plus vraie ; » il pratiquait la vertu simplement ; après avoir » étonné par ses connaissances et sa mémoire les » gens les plus instruits , il étonnait encore plus » dans l'intimité par sa gaieté franche. 11 aimait les » enfants et en était aimé. Excellent ami, patriarche « de sa famille , il fut constamment sujet fidèle , » prélat attaché à ses devoirs, écrivain laborieux, » et défenseur zélé des principes de la religion et » des droits de l'Eglise. Il a rempli avec honneur » une longue carrière , et laisse au dedans et au » dehors de son diocèse le souvenir de ses qualités » et de ses services. » On a de lui : Oraison funèbre île Charles-Emmanuel III , roi de Sardaigne , 1773; Oraison funèbre de Louis XV, 1771; Instruction pastorale sur F excellence de la religion , Langres, 1786, in-12, souvent réimprimée et traduite en italien par Gio. Prodoscimo Zabeo, Venise, 1799, in-S; ibid., 1810; Institutions sur le rituel de Langres , Besançon , 1780: Paris, I8I7, in- 1 ; Considérations sur divers points </<• la morale chrétienne, Venise, 1799, 5 vol. in-12; Lyon, 1816, 4 vol. in-12; Explications des évangiles des dimanches et de quelques-unes des principales fêtes de
l'année, 1807, 4 vol. in-12; Dissertations sur les églises catholique et protestante, 1816, 2 vol. in-12; Eclaircissements sur V amour pur de Dieu, 1 81 3, in-J 2; Dissertation sur la loi naturelle, in-] 2; Dissertation sur la spiritualité de rame, et sur la liberté de l'homme ; Considérations sur l'état ecclésiastique , 1810, in-12; Dissertation sur /' instruction publique, 4 81 G, in -8; Sur la responsabilité des ministres, 1816, in-8 ; Projet de loi sur les élections, ibid., 1820. Ce savant prélat est auteur d'autres ouvrages, parmi lesquels on citera : un Traité sur le prêt de commerce, publié ( par M. Cortois de Pressigny ) , Dijon, 1823, 3 vol. in-8, et un Traité concernant la supériorité des évéques sur les prêtres. L'histoire le rangera parmi les défenseurs les plus zélés de la religion et du trône; les raisonnements sans réplique répandus dans ses écrits, sont présentés avec chaleur, avec force, avec onction, dans un style attrayant, et ont produit dans le clergé français les effets les plus salutaires.
*LA LUZERNE (Anne-César, marquis de), diplomate français, frère du précédent, né à Paris en 1 741 , aide-de-camp du maréchal de Broglie, son parent, fut nommé en 1702, major général de la cavalerie, et colonel des grenadiers de France. A la paix il rentra dans la diplomatie, et vers la fin de 1770, envoyé extraordinaire en Bavière. Au milieu des dissidences qui s'élevèrent au sujet de la succession de l'empereur Maximilien-Joseph, il déploya beaucoup de prudence et de fermeté, et prit part aux négociations qui consolidèrent, sur la tète de Charles- Théodore, les états des deux branches de sa maison. De retour à Paris en 1778, il remplaça Gérard aux Etats-Unis, et ne revint en France qu'après la paix de 1783. Son nom fut donné à l'un des douze comtés dont se composait alors l'Union. Appelé au mois de janvier 1788 à l'ambassade d'Angleterre, il mourut à Londres au mois de septembre 1791 , laissant la réputation d'un homme consommé dans la tactique et la diplomatie.
* LA LUZERNE ( César - Henri , comte de ), ministre de la marine, frère du précédent, né à Paris en 1737, était au service depuis plus de trente ans, lorsqu'il fut fait lieutenant-général. Nommé, en 1780, gouverneur des îles-sous-le-Vent, il fut chargé dix-huit mois après du portefeuille de la marine. En 1789, à l'exemple des autres ministres, il donna sa démission lors du renvoi de Necker; il aurait même persisté dans sa résolution de se retirer tout -à- fait sans les pressantes instances du roi : ou lui imputa la ruine des colonies, et une proposition formelle fut faite, le 19 octobre 1790, de déclarer qu'il avait, ainsi que ses collègues, perdu la confiance publique. Sa démission fut enfin acceptée ; en 1791 il se rendit à Londres, à cause de la maladie de. son frère, [voy. l'art, précédent), et de là en Allemagne où il mourut au mois de mars 1799 dans la terre de Bernau , près de Wells. On a de lui : Retraite des dix mille, trad. de Xénophon, Paris, 17S0, 2 vol. in-12, fig. Cette version est estimée; Constitution des Athéniens, Londres, 1793, in-8. Les notes contiennent l'expression des sentiments d'horreur que lui avaient inspirée les crimes de la révolution.
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LAMARCHE (Jean-François de), jésuite, né en Bretagne en 1700, s'est distingué par des ouvrages dont la justesse et la solidité font le principal mérite; tels sont : la Foi justifiée de tous reproches de contradiction, 1762, in-12; Instructions dogmatiques sur les indulgences , 1731 , in-12. On a encore de lui un Discours sur la géométrie. H mourut en
* LAMARCK ( Jean-Baptiste-Pierre-Antoine de Mo.net , chevalier dej , qu'on pourrait surnommer le Linnée français, naquit le 1er août 1744, à Bazentin en Picardie, d'une famille noble. Destiné d'abord à l'état ecclésiastique, à la mort de son père, il entra dans le régiment de Beaujolais, avec lequel il fit la guerre de sept ans. Sa conduite à la journée de Filinghausen (10 juillet 1761) fut si brillante , que le maréchal de Broglie le fit officier sur le champ de bataille; un accident grave l'obligea à renoncer au service en 1705. La médecine l'occupa alors et il étudia quatre ans, dans le but de se créer des ressources qu'il ne trouvait pas dans sa fortune très-médiocre. Il l'abandonna cependant pour la botanique, et le résultat de ses travaux fut la Flore Française, ouvrage important qui fut imprimé en 1778 aux frais du gouvernement et qui fonda la réputation de l'auteur. En 1781 , commissionné botaniste du roi, il parcourut les Pays-Bas, la Hollande, la Prusse, l'Allemagne, la Hongrie , etc., et visita surtout avec un soin particulier les mines de Chemnitz et de Hartz. De retour à Paris, il s'occupa de rédiger la partie botanique de l'Encyclopédie. Des difficultés s'étant élevées entre l'auteur et l'éditeur, Poiret, longtemps après, termina l'ouvrage. Lamarck fut adjoint, en 1788, à Daubenton {voy. ce nom). 11 passa, avec assez de sécurité, le règne de la terreur : et, dès que le calme parut revenir , il proposa un plan pour l'organisation du Muséum, qui servit de base au décret sur cet établissement. L'enseignement de la zoologie fut partagée entre Géoffroy-Saint-Hilaire et Lamarck qui se chargea de la classe des animaux invertébrés , dont l'étude était presque dédaignée. 11 était étranger à cette partie de la science ; mais telles furent la persévérance et la sagacité qu'il apporta dans ses éludes nouvelles, et l'habileté de ses laborieuses investigations, qu'au bout d'un an il fut en état de faire son cours , et qu'on lui dut plus tard le Traité des animaux invertébrés, un des meilleurs ouvrages d'histoire naturelle. Lamarck s'était occupé de météorologie, et , dès 1778 , il avait soumis à ce sujet des observations à l'académie des sciences. Dominé par cette idée que la lune exerce une action marquée sur notre atmosphère , et qu'en combinant ses phases avec ses différents degrés d'éloignement de la terre et son obliquité, il n'est point impossible de prédire, avec quelque précision, les changements de temps, il publia en 1799 le 1er n° de V Annuaire météorologique , auquel il dut bientôt renoncer (1). La physique et la chimie prirent une
({) On alla dire à Napoléon qu'un membre de l'inslilut composait des Almantirhs , et que celle circonstance pouvait jeter de la déconsidératiou sur le corps. L'empereur en lit des reproches a l'auteur, dans une réception de l'institut, et l' A 'unitaire météorologique cessa de paraître.
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part de son temps. Devenu aveugle , par suite d'une cataracte qui, dès 1818, l'avait obligé de se faire remplacer dans sa chaire de zoologie {voy. Latreille), il assistait néanmoins aux séances de l'académie. Lam rek est mort à Paris , le 19 décembre 1829. On a de lui : Flore française ou Description succincte de toutes les plantes qui croissent en France, Paris, 1778, 3 vol. in-8 ; ibid., 1 795 ; ibid., 1805, 5 vol. in-8 (voy. De Casdolle ) : Annuaire météorologique, Paris, 1799-1 810 , in-12. H n'en a paru que onze numéros; Hydrogéologie, Paris, 1801, in-8; traduit en allemand, par Wrede, Berlin, 1805, in-8; Recherches sur les causes des principaux faits physiques , Paris, 1801, 2 vol. in-8; Système des animaux sans vertèbres , Paris , 1801 , in-8; trad. en allemand, par Froriep , Weimar, 1807, in-8; Recherches sur ^organisation des corps vivants, Paris, 1802, in-8; Philosophie zoologique, Paris, 1809, 2 vol. in-8; Extrait des cours de zoologie sur les animaux sans vertèbres, Paris, 1812, in-8 ; Système analytique des connaissances positives de l'homme, Paris, 1810, in-8; Histoire naturelle des animaux sans vertèbres, Paris , 1815-1822, 7 vol. in-8 ; Histoire naturelle des végétaux classés par familles, Paris, 1802 et 182(3, 15 vol. in-18. Les deux premiers sont de Lamarck et les treize autres de M. Brisseau-Mirbel. Lamarck est, cmime on l'a dit, auteur du premier volume du Dictionnaire de botanique , et des Illustrationes generum , faisant partie de l'Encyclopédie. On a encore de lui plusieurs mémoires dans les recueils de l'académie des sciences, et du muséum d'histoire naturelle, et il a coopéré au Journal de physique. On a donné le nom de Monetia ou de Lamarckea à des plantes qui ne les ont point retenu, à l'exception d'une graminéeà laquelle Munch a donné le second de ces deux noms.
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* LAM ARQUE (Maximilien, comte), lieutenant-général, fils d'un membre de l'assemblée Constituante, né à St.-Sever (Landes), le 21 juillet 1770, s'enrôla comme simple soldat en 1792, et devint au bout de quelques mois , capitaine dans les grenadiers de Latour d'Auvergne. 11 fit la campagne de 1793, à l'armée des Pyrénées-Orientales, et reçut le 3 février deux blessures graves en arrêtant une colonne espagnole avec une seule compagnie. Plus tard, il s'empara de Fontarabie à la tète de 200 grenadiers , fait d'armes qui lui valut le grade d'adjudant -général. Employé aux armées d'Angleterre et du Rhin , il fut nommé général de brigade en 1801 , et se distingua à la bataille de Hohenlinden. Il fit la campagne d'Allemagne de 1805, et rejoignit l'armée destinée à faire la conquête du royaume de Naples. H se fit remarquer au siège de Gaète et contribua beaucoup à la réduction desCalabres. Général de division et chef d'état-major du roi Joseph, Murât le maintint dans ce grade et le chargea de prendre l'île de Caprée , défendue par sir Hudson-Lowe (voy. ce nom). Après cette conquête, appelé dans la haute Italie, il eut le commandement d'une division dans l'armée du viceroi. Il se distingua dans de nouvelles campagnes, surtout à Wagram, où il eut quatre chevaux tués sous lui. Envoyé à Anvers, il y rendit de nouveaux
services. Employé en 1812 dans la campagne de Russie, il fut l'appelé en Espagne , et jusqu'à la fin de la guerre de la Péninsule s'honora non moins par son désintéressement et son humanité que par sa brillante valeur. Au retour de l'île d'Elbe , Napoléon lui donna le commandement de Paris et celui d'une division sur les frontières de la Belgique; enfin, dans le mois de mai, nommé général en chef de Y armée de la Vendée , il écrivit aux vendéens : « Je ne rougis pas de vous demander » la paix; car, dans les guerres civiles, la seule » gloire est de les terminer, » et eut le bonheur d'opérer une pacification dont les aiticles furent signés à Chollet, le 20 juin 1815. Au retour du roi, Lamarque se retira d'abord à St.-Sever, sous la surveillance de la police ; puis se réfugia à Bruxelles où le roi Guillaume lui fit un accueil distingué. Rappelé en France en 1820, il vint habiter Paris et fit paraître un ouvrage sur la nécessité d'une armée permanente, avec un projet d'organisation plus économique de l'infanterie. En 1825, il donna un mémoire sur les avantages d'un canal de navigation parallèle à l'Adour , considéré sous les rapports agricole , commercial et militaire, Paris, in-8, et en 1 K26 une brochure sous ce titre : De l'Esprit militaire en France , des causes qui contribuent à l'éteindre, de la nécessité et des moyens de le ranimer, Paris, in-8. En 1829, élu à la chambre des députés par le département des Landes, il siégea au côté gauche , prit la parole dans presque toutes les questions importantes qui s'agitèrent à la tribune, et traita la plupart des questions d'administration militaire , avec la justesse et la clarté que l'on devait attendre d'un orateur habile et d'un savant militaire. Lamarque rendit un éclatant hommage à la campagne de 1823, qui fut dirigée, selon ses expressions, par Mgr. le Dauphin , « avec une habileté et une » prudence admirables. » Après la révolution de 1850, envoyé de nouveau dans les départements de l'Ouest, il commençait à peine des opérations dont on se promettait d'heureux succès, qu'il fut rappelé et mis à la retraite. 11 se livra depuis exclusivement à ses fonctions de député et mourut à Paris le 5 juin 1852. Ses obsèques, exploitées par l'esprit de révolte furent l'occasion des tristes journées des 5 et G juin. Lamarque a été un des rédacteurs du Journal des sciences militaires; il a fourni à l'Encyclopédie moderne , de Courtin , les articles Armée, Bataille, Combat , qui ont été imprimés séparément. ** LAMARQUE (François), conventionnel, né en 1756, avocat à Périgueux en 1790, fut , à la réorganisation de l'ordre judiciaire , nommé juge au tribunal de cette ville, et l'année suivante, député de la Dordogne à l'assemblée législative. Il n'y parut à la tribune que pour faire différents rapports ; mais dès lors lié par ses principes au parti le plus avancé, dans la journée du 10 août, il réclama l'un des premiers la déchéance du roi. Réélu à la convention, lors du jugement de ce malheureux prince, il vota pour la mort sans appel et sans sursis. Membre du comité de sûreté générale, il défendit la commune de Paris, accusée non sans raison de fomenter les troubles, prit aussi la défense du duc d'Orléans attaqué par Robespierre , et rappelant les
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services rendus par ce prince à la révolution, le fit excepter du bannissement prononcé contre les Bourbons. L'un des commissaires envoyés près de Dumouriez , il partagea le sort de ses collègues qui furent arrêtés et livrés aux Autrichiens ( toi/. Beur- >ouville). A sa sortie de prison en 179a, il vint prendre place au conseil des cinq-cents , où il continuadeparleravecsa violence habituelle dans toutes les questions de quelqu'importance. 11 s'opposa de tout son pouvoir à la liberté des cultes réclamée par Camille Jordan {voy. ce nom), combattit la liberté illimitée de la presse, et prit une part trèsactive à la journée du 18 fructidor. Après avoil fait adopter la mesure d'exclusion contre les députés royalistes , il fut lui-même exclu du conseil comme Jacobin , et se soumit sans murmure à l'application de la jurisprudence qu'il avait contribué à établir. Sa docilité fut récompensée par sa nomination à l'ambassade de Suède. Rentré en 1799 au conseil, son opposition au 18 brumaire fut si faible, qu'il ne tarda pas d'être nommé préfet du département du Tarn. Admis en 180i à la cour de cassation , il y siégea jusqu'à la réorganisation de ce corps en février 1815. Ayant repris ses fonctions pendant les cent -jours, il fut compris dans la catégorie des conventionnels soumis au bannissement. Après quelques années passées en Belgique , il obtint l'autorisation de rentrer en France, vécut dès lors dans la retraite et mourut dans sa famille, en 1839, à 83 ans.
* LAMARTILLIÈRE (Jean Favre , comte de) , pair de France, né en 173-2, entra au service en 1737, sous -lieutenant d'artillerie, fit la guerre de sept ans, et fut ensuite envoyé à la Guadeloupe. En 1789, nommé colonel dans son arme, il fit les premières campagnes de la révolution, et obtint le grade de maréchal -de -camp. Chargé du commandement de l'artillerie à l'armée des P\ rénées orientales , il concourut à la conservation de Perpignan , diri-ea avec habileté la défense du fort Bellegarde , et fut blessé du même coup qui, le 17 novembre 179*, tua le général Dugonimier (toi/. Di gommier . Il contribua aussi à la prise du fort la Trinité et de la citadelle de Roses. Ses succès lui valurent le grade de général de division : il continua à se signaler dans les armées de Rhin-et-Moselle, d'Allemagne et d'Italie , fut nommé sénateur en 1802, et reçut en 1803 la sénatorerie d'Agen. Louis XYII1 le nomma pair de France et l'appela au conseil de perfectionnement et d'inspection de l'école polytechnique. Lamartillière mourut en 1X19, âgé de 87 ans. Il avait acquis la réputation d'un des plus savants et des plus habiles officiers de son arme. On a de lui : Recherches sur les meilleurs effets à obtenir de l'artillerie, 1812, 2 vol. in-8 ; Réflexions sur la fabrication en rjénéral des bouches à feu, Paris, 1817, in-8. Ces ouvrages sont très-estimés.
* LAMBALLE (Marie-Thérèse-Louise de Savoie- Carigsan , princesse de ), née à Turin le 8 septembre I7i9 , fille de Louis-Victor-Amédée-Joseph , prince de Carignan, et de Catherine Henriette, princesse de Hesse-Rinfeld-Rottembourg, femme douée d'éminentes vertus , fut mariée, à l'âge de seize ans, à Louis-Alexandre-Joseph-Slanislas do Bourbon-Pen-
LAM
thièvre , prince de Lamballe , dont elle devint bientôt veuve, sans en avoir eu d'enfants. Malheureuse pendant son court mariage , elle avait trouvé des consolations dans l'amitié de Marie -An loi nette , à qui elle pouvait confier ses chagrins. Sa place de surintendante de la maison de la reine la mettait en relation continuelle avec la cour, dont elle était l'ornement par ses grâces et par sa beauté. Aux premiers troubles qui agitèrent Paris, la reine craignant pour la sûreté de son amie, l'engagea à partir pour l'Angleterre ; mais la princesse de Lamballe ne consentit qu'avec la plus grande peine à celte triste séparation : les uns disent qu'elle ne s'y décida que lorsqu'elle eut été informée du départ prochain du roi pour Varennes; les autres prétendent qu'elle ne fut pas mise dans cette confidence. Cependant elle partit le même jour, 20 juin 1791 , pour Dieppe, d'où elle s'embarqua pour l'Angleterre : elle y fut accueillie avec tous les égards dus au malheur et à la beauté. Elle eût pu , de cette terre hospitalière, voir tranquille les orages de notre révolution. Mais ayant appris que Louis XVI, ramené à Paris, avait accepté la constitution , elle voulut revenir en France partager les dangers de la famille royale. Elle devint la compagne inséparable de Marie-Antoinette, et lorsque la reine fut arrêtée, elle la suivit dans sa prison du Temple (13 août 1792). Elle en fut arrachée le 19 et conduite à la prison de la Force, au moment où Ton préparait les massacres, dans lesquels la commune de Paris avait résolu de la comprendre. Le 3 septembre au matin, lorsque déjà le sang ruisselait à grands flots, on lui annonça qu'elle allait être transférée à l'Abbaye. Elle répondit qu'elle aimait autant demeurer dans cette prison que d'aller dans une autre ; mais un garde national, s'approchant de son lit, lui dit avec dureté que sa vie dépendait de son obéissance. Un grand mouvement se manifestait alors dans sa prison ; mais les cris des mourants ne pouvaient encore pénétrer jusqu'à la chambre de madame de Lamballe. Ce mouvement , et surtout la terreur empreinte sur les visages, lui inspirèrent un tel effroi, qu'elle demanda quelques instants pour reprendre ses esprits et s'habiller. Appelant ensuite le garde national pour lui donner le bras, elle fut conduite au tribunal , où siégeaient Hébert, Lhuillier et Cheppy, revêtus de leur écharpe municipale, et assistés des bourreaux qui, les mains, le visage et les habits teints de sang, attendaient impatiemment les victimes. A la vue de cette horrible assemblée , et aux cris des malheureux qu'on égorgeait , la princesse s'évanouit ; dès qu'elle eut repris connaissance, on lui demanda son nom et ses qualités , et si elle avait eu connaissance des complots de la cour avant le 10 août. On lui adressa plusieurs questions sur la reine. « Hélas! s'écria -t- elle, je n'ai rien à » répondre. Mourir un peu plus tôt, un peu plus » tard , m'est indifférent. Je suis toute préparée. » — « Oh ! dit le président , elle refuse de répondre ; » à r Abbaye ! » — Ce mot était l'arrêt de mort des prisonniers de la Force, comme le mot à la Force était l'arrêt de mort des prisonniers de l'Abbaye. On entraine aussitôt l'infortunée hors des guichets,
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et à peine a-t-elle passé le seuil de la porte qu'elle reçoit un coup de sabre sur le derrière de la tête. Plusieurs voix s'élevèrent dans la foule , qui demandèrent grâce! mais un infâme soldat la terrassa d'un coup de massue. Son corps devint ensuite l'objet des outrages les plus odieux ; on en sépara la tète ; on lui ouvrit le sein ; son cœur fut arraché, et mis au bout d'un croc de fer. Aussitôt se forme un horrible cortège. Cette tète , à qui la mort n'avait point encore enlevé toute son expression, est placée sur une pique ,et le cœur sanglant est traîné dans les ruisseaux ; un fifre et un tambour précèdent les assassins, qui, après avoir parcouru divers quartiers de Paris , passent devant l'hôtel de Toulouse (aujourd'hui la Banque de France), lieu de la résidence de madame de Lamballe , font le tour du jardin du Palais-Royal , et portent l'épouvantable trophée au Temple, sous les yeux de la reine, que les monstres appellent à grands cris pour la rendre témoin de cette scène d'horreur. Belle, douce , obligeante , d'une vertu sans tache , sans intrigue, et modérée au sein de la faveur, madame de Lamballe ne demanda jamais rien pour ellemême. Une fureur aveugle versa son sang , car elle n'avait point d'ennemis ; aucune vengeance personnelle ne s'attachait à elle : on l'égorgea sans la haïr. C'était le cœur de Marie-Antoinette qu'on voulait atteindre, en perçant celui de son amie la plus chère. Ce qui prouve à quel point madame de Lamballe était respectée, c'est que ceux-là même qui la firent assassiner n'osèrent jamais dans leurs libelles calomnier sa mémoire. On a publié en 1820 un ouvrage très-curieux et plein de détails ignorés jusqu'ici que l'on annonçait comme rédigé d'après des notes autographes de la princesse ellemême ; mais l'authenticité en a été contestée par de grands personnages. Nous nous bornerons à en indiquer le titre : Mémoires relatifs à la famille royale de France pendant la révolution , publiés pour la première fois, d'après le journal, les lettres et les entreliens de la princesse de Lamballe, par une dame de qualité (madame Catherine Hyde, marquise Govion Broglio Solari), attachée au service confidentiel de celte infortunée princesse, Paris, 2 vol. in-8.
LAMBEC1US ( Pierre ), célèbre bibliographe allemand , né à Hambourg en 1628 , fit des progrès si rapides dans la littérature, qu'à l'âge de 19 ans, il publia de savantes Hemarques sur Aulu-Gelle. Des voyages dans les différentes contrées de l'Europe répandirent son nom et augmentèrent ses connaissances. De retour à Hambourg, il fut nommé, en 1052, professeur d'histoire, et en 166i, recteur du collège. Deux ans après, il épousa une femme riche, mais vieille , avare et acariâtre. Ne pouvant plus vivre avec celte furie, il passa à Rome, où il embrassa publiquement la religion catholique. Là , le pape Alexandre VII et la reine Christine lui tirent un sort heureux. Il oublia aisément sa pallie, où l'envie , après avoir critiqué ses études et ses ouvrages, l'avait accusé d'être hérétique et même athée. 11 devint ensuite bibliothécaire , conseiller et historiographe de l'empereur, et mourut dans ce poste à Vienne, en 1680, à 52 ans. Les ouvrages
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qui honorent sa mémoire sont : Origines Hamburgenses ab anno 808 ( urbis condita3 epoclià ) ad annum 1292 , Hambourg , 1652-1661 , 2 vol. in-4 ; et in -fol., 1706-1710, ouvrage chargé d'érudition. Lambecius promettait à cet ouvrage une continualion, qu'on n'a pas trouvée dans ses papiers; Anima de ersiones ad Codini Origines ConêétmHnopçMtanas, très-savantes, Paris, 1655, in-fol.; Commentariorum de bibliotheca cœsarca wnâobénerui libri 177/, -1665-79 . 8 vol. in-fol. C'est un catalogue savant des manuscrits de la bibliothèque de l'empereur. 11 faut joindre à cet ouvrage le Supplément de Daniel de Nessel , 1690, 2 vol. in-fol.; Prodromus historiée litterariœ, et lier Cellense , ouvrage posthume, publié en 1710, in-fol. , par Jean-Albert Fabricius.
LAMBERT (saint), né vers l'an 640, évèque de Maastricht, sa patrie, succéda, vers 670, à Théodoret son maître , et fut chassé de son siège après la mort de Childéricll, roi d'Austrasie, l'an 67 i, par le barbare Ebroïn , qui mourut 7 ans après. Lambert, qui s'était réfugié dans le monastère de Stavelo, fut rétabli sur le trône épiscopal par Pépin d'Héristal l'an 681 : il convertit un grand nombre d'infidèles de la Toxandrie, adoucit leur férocité, el fut tué en 709 par Dodon ( suivant les Bollandistes, et en 696 ou 697 selon d'autres), à cause de la liberté avec laquelle il reprit Pépin d'Héristal, qui menait une vie scandaleuse avec Alpaïs. Dodon était parent de cette concubine. D'autres attribuent sa mort à une cause différente ; ils prétendent que deux neveux de l'évèque ayant assassiné deux frères de Dodon , celui-ci se vengea par ce meurtre d'un crime auquel cependant Lambert était étranger. Son martyre arriva à Liège, qui n'était qu'un petit village, et qui devint par cet événement une ville considérable, la dévotion des fidèles y ayant attiré beaucoup de peuples. Saint-Hubert fut son successeur. La Bibliothèque historique de France, t. 1, n° 8716-8760, indique 1 i vies de ce prélat. — 11 y a eu deux autres saints du nom de Lambert , l'un archevêque de Lyon , mort en 668; l'autre évèque de Vence, mort en 1 1 14. Voy. la Vie des saints.
LAMBERT, empereur et roi d'Italie, était fils de Gui , duc de Spolette , auquel il succéda en 894 après avoir été associé au pouvoir en 892. 11 eut pour compétiteurs Bérenger et Arnolphe ; mais il recouvra sur eux Milan et une partie de la Lombar.'.ic; il finit par s'entendre avec Bérenger, et mourut d'une chute de cheval , qu'il fit à la chasse en 898. Ce prince donnait les plus bettes espérances, qu'il aurait sans doute réalisées s'il eût régné plus longtemps.
LAMBERT D'ASCHAFFENBOIRG , célèbre bénédictin de l'abbaye d'Hirchfelden, en 1058, entreprit le voyage de Jérusalem. De retour en Europe, il composa une Chronique depuis Adam jusqu'en Di77. Celle chronique n'est qu'un mauvais abrégé jusqu'à l'an 1050; mais depuis 1050 jusqu'en M77, c'est une histoire d'Allemagne d'une juste étendue. Ce monument fut imprimé à IVile en 1669, in-fel., avec celui de Conrad de Lichtenau, et dans le premier mlume des Ecrivains d'Allemagne de Pisterius. In moine d'Erfurt en a donné une continuation
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jusqu'à l'an 1472, mais elle est peu estimée. Cette continuation se trouve aussi dans \e Recueil de Pistorius.
LAMBERT, évèque d'Arras, né à Guines , se distingua tellement par la prédication pendant qu'il était chanoine de Lille , que les Artésiens, désirant séparer leur église de celle de Cambrai, à laquelle elle était unie depuis 500 ans, l'élurent pour leur évêque en 1112. Urbain 11 confirma cette élection , et sacra le nouvel évèqne à Rome, malgré les oppositions des Cambraisiens. Lambert assista à quelques conciles, et mourut en 111b. Il fut enterré dans sa cathédrale , où on lui mit une épitaphe qui annonce, que « la sainte Vierge était apparue à » Lambert, et lui avait donné un cierge qui avait » la vertu de guérir du mal des ardents , alors si » commun en France. » On a, dans les Miscellanea de Baluze, un Recueil de chartes et de lettres concernant l'évêché d'Arras , et qui est attribué à Lambert.
LAMBERT , surnommé Regh ou le Règne, à cause de la difficulté de sa prononciation , mourut l'an 1177, à son retour de Rome, où Raoul , évèque de Liège, l'avait envoyé. Ce fut lui qui institua les béguines des Pays-Bas; établissement fort répandu dans ces provinces , et qui est de la plus grande utilité à la religion et à la société, en assurant à une multitude de filles les moyens de vivre vertueusement, sans leur ôter la liberté de rentrer dans le monde. Plusieurs auteurs attribuent l'institution des béguines à sainte Bègue ; on peut voir les raisons de cette attribution dans la Diplomat. belgica de Foppens, tom. 2, pag. 948.
LAMBERT (François), cordelier d" Avignon, où il naquit en 1487, quitta son couvent en 1522 pour prêcher le luthéranisme, et surtout pour avoir une femme. Luther en fit son apôtre dans la Suisse et en Allemagne , et lui procura la place de premier professeur de théologie à Marpurg. Il y mourut de la peste en 1550, après avoir publié : deux Ecrits , l'un pour justifier son apostasie, et l'autre pour décrier son ordre, 1523, in-8. Le premier a été réimprimé avec plusieurs de ses Lettres et de ses Questions théologiques, dans les Amœnitates litterariœ de Schelhorn ; des Commentaires sur saint Luc, sur le mariage , sur le Cantique des cantiques, sur les petits Prophètes et sur l'Apocalypse, in-8; un Traité renfermant plusieurs discussions théologiques, sous le titre assez juste de Farrago, in-8. Ce moine apostat se déguisa longtemps sous le nom de Johannes Serranus, Jean de Serres. Ses écrits sont aussi bouffis d'emportement que vides de raison. Il était contemporain du trop fameux Zwingle, avec lequel il eut plusieurs conférences sur divers points de doctrine. La liste de ses ouvrages est dans le tome 30 des Mémoires de Nicéron.
LAMBERT (Michel), musicien français, né en 1610, à Vivonne, petite ville en Poitou, mort à Paris en 1606, excellait à jouer du luth, et mariait, avec beaucoup d'art et de goût , les accents de sa voix au son de l'instrument. Il fut pourvu d'une charge de maître de musique de la chambre du roi. Il a fait quelques petits motets, et a mis en musique des Leçons de ténèbres. On a encore de lui
un Recueil contenant plusieurs airs aune, deux, trois et quatre parties , avec la basse continue. Ce musicien était très-estimé, et l'on peut lire à ce sujet Boileau, dans sa 5e Satire. La Fontaine en parle dans la 5e Fable du livre XI, et Titon du Tillet lui a consacré une Notice dans son Parnasse français.
LAMBERT (Jean ou John), général des troupes d'Angleterre sous la tyrannie de Cromwell, exerçait les fonctions d'avocat lors des premiers démêlés de Charles ler et de son parlement. Ayant embrassé le parti des républicains, il obtint un rang dans l'armée, signala sa valeur dans différentes occasions, et eut les qualités d'un chef de parti. Il accompagna Cromwell en Ecosse , où il remporta une importante victoire dans le comté de Fife, et eut une grande part à celle de Worcester, qui détruisit les espérances du prince Charles, depuis Charles IL Cromwell ayant cassé le parlement l'an 1653, établit un conseil dont il nomma chef Lambert , lorsque lui-même fut déclaré protecteur de la république. Lambert , qui avait contribué à lui obtenir cette dignité, dans laquelle il espérait lui succéder, empêcha qu'il ne fût déclaré roi. Cromwell le regarda dès lors comme son rival, et lui ôta le généralat. Après la mort du protecteur, arrivée en 1658, Lambert se ligua avec le chevalier Vane contre le parlement et contre le nouveau protecteur, Richard Cromwell , fils d'Olivier. 11 s'opposa ensuite de toute sa force au rétablissement de la monarchie; ses intrigues furent inutiles. Son armée ayant été défaite, il fut pris par le général Monk, qui le fit mettre dans la tour de Londres avec Vane, son complice. 11 fut condamné à mort l'an 1662; mais le roi modéra cette sentence, et se contenta de reléguer Lambert dans l'île de Guernesey, où il mourut trente ans après , totalement oublié , et ayant embrassé la religion catholique.
LAMBERT (Anne-Thérèse de Marguenat de Courcelles, marquise de), naquit à Paris, vers 1647, d'un maître des comptes. Elle perdit son père à l'âge de trois ans. Sa mère épousa en secondes noces le facile et ingénieux Bachaumont, qui se fit un devoir et un amusement de cultiver les heureuses dispositions qu'il découvrit dans sa bellefille. Cette aimable enfant s'accoutuma dès lors à faire de petits extraits de ses lectures. Elle forma peu à peu un trésor littéraire propre à assaisonner ses plaisirs et à la consoler dans ses peines. Après la mort de son mari, Henri Lambert, marquis de Saint-Bris, qu'elle avait épousé en 1666 , et qu'elle perdit en 1686, elle essuya de longs et cruels procès, où il s'agissait de toute sa fortune. Elle les conduisit et les termina avec toute la capacité d'une personne qui n'aurait point eu d'autre talent. Libre enfin, et maîtresse d'un bien considérable, qu'elle avait presque conquis , elle établit dans Paris une maison où il était honorable d'être reçu : c'était la seule, à un petit nombre d'exceptions près, qui se fût préservée de la maladie épidémique du jeu , et où l'on se rendît pour parler raisonnablement. Aussi les gens frivoles lançaient, quand ils pouvaient, quelques traits malins contre la maison de Mme de Lambert , qui, très-délicate sur les discours
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et sur les opinions du public, craignait quelquefois de donner trop à son goût. Cette dame illustre mourut le 12 juillet 1733, à 8G ans. Ses principaux ouvrages sont : Les Avis d'une mère à son fils et d'une mère à sa fille, 1727, in-12, 3e édit. Ce ne sont point des leçons sèches qui sentent l'autorité d'une mère; ce sont des préceptes donnés par une amie, qui partent du cœur. C'est un philosophe aimable, qui sème de fleurs la route par laquelle il veut faire marcher ses disciples, qui s'attache moins aux frivoles définitions des vertus qu'à les inspirer en les faisant connaître par leurs agréments. Tout ce qu'elle prescrit porte l'empreinte d'une âme noble et délicate , qui possède , sans faste et sans effort , les qualités qu'elle exige dans les autres. On sent partout cette chaleur du cœur qui seule donne le prix aux productions de l'esprit. Les Avis d'une mère à sa fille ont été traduits en allemand. Cette traduction, avec une version française littérale interlinéaire, a été publiée par M. Boulard , Paris, 1800, in-8 : Nouvelles réflexions sur les femmes, ou Métaphysique d'amour : elles sont pleines d'imagination, de finesse et d'agrément; Traité de l'amitié. L'ingénieux auteur peint les avantages, les charmes, les devoirs de l'amitié, avec autant de vérité que de délicatesse; Traité de la vieillesse , non moins estimé que celui de l'Amitié; La Femme ermite, petit roman extrêmement touchant; des Morceaux détachés de morale ou de littérature. C'est partout le même esprit, le même goût, la même nuance; il y a quelquefois, mais rarement, du précieux. Les Œuvres de madame Lambert ont été recueillies, 1748,2 vol. in-12 avec un abrégé de sa Vie, et 1815, 2 vol. in-18.
LAMBERT (Joseph), fils d'un maître des comptes, naquit à Paris en 1054, prit le bonnet de docteur de Sorbonne , et obtint le prieuré de Palaiseau , près de Paris. L'église de Saint-André-des-Arcs, sa paroisse, retentit longtemps de sa voix douce et éloquente. 11 eut le bonheur de convertir plusieurs calvinistes et plusieurs pécheurs endurcis. 11 donna tant à Paris qu'à Amiens des conférences qui ont été imprimées. Sa charité pour les pauvres allait jusqu'à l'héroïsme : ils perdirent le plus tendre des pères , le plus sage consolateur, et le plus généreux protecteur, lorsque la mort le leur enleva, le 51 janvier 1722, à 08 ans. Ce fut à la réquisition de ce saint homme, que la Sorbonne fit une déclaration qui rend nulles les thèses de ceux qui s'y seraient nommés titulaires de plusieurs bénétices. On a de lui : L'Année évangélique , ou Homélies , 7 vol. in-12. Son éloquence est véritablement chrétienne, simple, douce et touchante. Tous ses ouvrages sont marqués au même coin , et Ton ne peut trop les recommander à ceux qui sont obligés par état d'instruire le peuple. Si le style en est négligé, on doit faire attention qu'il écrivait pour l'instruction des gens de la campagne , et non pour les courtisans. Des Conférences , en 2 vol. in-12, sous le titre de Discours sur la vie ecclésiastique ; Epîlres et évangiles de l'année, avec des réflexions, en 2 vol. in-12; 1831, 4 vol. in-12; Les Ordinations des saints, in-12; La manière de bien instruire les pauvres, in-12; Histoires choisies de l'ancien et du
nouveau Testament, 1 vol. in-12 : recueil utile aux catéchistes ; Le Chrétien instruit des mystères de la religion et des vérités de la morale ; Instructions courtes et familières pour tous les dimanches et principales fêles de l'année , en faveur des pauvres, et particulièrement des gens de la campagne ; Instructions sur le Symbole, 2 vol. in-12, réimprimées en 1851 , 5 vol. in-12; sur les commandements de Dieu et de l'Eglise, 2 vol. in-12; Deux Lettres sur la pluralité des bénéfices, contre l'abbé Boileau. V Ami de la religion a rendu un compte avantageux de ces ouvrages qu'il recommande aux pasteurs et aux fidèles.
LAMBERT (Claude-François), compilateur fécond et laborieux , né à Dole , eut la cure de St.- Etienne , dans le diocèse de Rouen , qu'il abdiqua ensuite. Il vint à Paris, et s'y mit aux gages des libraires, pour lesquels il compila divers ouvrages, qui lui coûtaient peu, et qui ne valaient pas ce qu'ils lui coûtaient. Les principaux sont : Le nouveau Tclémaque , ou Mémoires et aventures du C. de*** et de son fils , 5 vol. in-12 ; La Nouvelle Marianne, 5 vol. in-12; Mémoires et aventures d'une femme de qualité, 5 vol. in-12. On voit que, dans ces divers romans , il a cherché à persuader qu'il copiait de bons modèles ; mais cela ne parait que dans le titre, et c'est à ce titre qu'ils ont dû tout leur succès. Ils sont dénués d'imagination et d'élégance ; L'infortunée Sicilienne, in-12; Recueil d'observations curieuses sur les mœurs, les coutumes, les arts et les sciences des différents peuples de l'Asie, de l'Afrique et de V Amérique , Paris, 1749, 4 vol. in-12; Histoire générale civile, naturelle, politique et religieuse de tous les peuples du inonde , Paris , 1750, 14 vol. in-12, qui se relient en 15. 11 a réuni dans ce livre tout ce qui se trouve répandu dans les différents voyageurs; mais il manque d'exactitude dans les faits et de grâce dans la narration. Histoire littéraire de Louis XIV, 5 vol. in-4, qui lui valut une pension : ce n'est qu'une compilation indigeste et mal écrite des Mémoires de Nicéron , des Eloges des différentes académies, des jugements des journalistes. L'auteur y a mis des Discours préliminaires sur les progrès de chaque science sous le règne illustre de Louis le Grand ; mais ces discours, vides de pensées, ne sont pleins que de phrases emphatiques. Cet ouvrage a été traduit en allemand, Copenhague, 1759, 3 vol. in-8. Histoire de Henri II, 2 vol. in-12; Bibliothèque de physique. 7 vol. in-12; Mémoires de Pascarilla, in-12, mauvais roman, etc. Il mourut à Paris eu 1705. La manie compilatrice de l'abbé Lambert est devenue parfaitement épidémique. Cette nuée épaisse de brochures de tous les genres , et ces romans plus ou moins encyclopédiques qui inondent la terre, sont un effet de cette maladie.
* LAMBERT (Georges), peintre, né dans le comté de Kent, en 1710, mort à Londres en 1705, réussissait très-bien dans le paysage. 11 avait pris pour modèle Wooton, et surtout le Gnaspre, qu'il s'efforça d'imiter. On cite de lui deux paysages d'Angleterre, d'un bel effet; et deux vues, l'une de la ville de Douvres, l'autre du château de Saltwood. Ces quatre tableaux ont été gravés avec beaucoup
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de perfection par James Mason. Lambert a grave' à l'eau-forte un paysage orné de ruines et de figures, in-i; et trois petites figures dédiées à James Robinson de Wandsxvorth. Ces estampes sont rares.
LAMBERT (Jean-Henri), mathématicien, naquit à Mulhausen, en Alsace, vers l'an 1728, et mourut à Berlin, de consomption, le 25 septembre 1777. Fils d'un pauvre tailleur chargé d'une nombreuse famille, il ne put d'abord satisfaire son goût pour l'étude; cependant il alla dans une école gratuite où on lui donna les éléments des langues latine et française : le reste , il l'apprit seul et dans les livres ; et telle était sa facilité qu'il parvint à connaître à fond le grec, le latin, l'anglais, l'allemand , la physique , la mécanique , l'astronomie , la théologie, la philosophie, l'éloquence et même la poésie. Son esprit avait quelque chose de singulier et d'original. Ayant été présenté au roi de Prusse, et interrogé par ce prince sur ce qu'il pourrait entreprendre en fait de science, astronomie , histoire , ou enfin quelque autre partie, il répondit tout. Quoique cette réponse prévînt contre lui, le prince l'excusa, sans doute à raison de la légèreté et de la suffisance du siècle, dont les jeunes gens se défendent difficilement, et lui fit accueil; il devint pensionnaire de l'académie de Berlin, et conseiller au département des bâtiments. 11 commença par être précepteur des petits-fils du comte Pierre de Salis , établi à Coire , et accompagna en cette qualité ses élèves dans leurs voyages en Allemagne, en Italie et en France, où il connut d'Alembert, qui le recommanda au roi de Prusse. Lambert possédait plusieurs langues vivantes et passait pour un bon helléniste. Il avait une prédilection marquée pour les choses nouvelles et extraordinaires, et les saisissait avec cette vivacité qui se tient si près de l'erreur. Le prétendu satellite de Vénus est une de ces découvertes du siècle dans laquelle il s'exerça beaucoup. 11 assura que ce satellite paraîtrait d'une manière évidente le 1er juin 1777, et bien des astronomes l'attendirent avec une attention et une patience qui prouvent bien le crédit dont jouissait parmi eux celui de Berlin. Outre les pièces qu'il inséra dans les Mémoires de Berlin, de Bâle, de Munich , on a d<; lui un grand nombre d'ouvrages ; les principaux sont : une Perspective , Zurich, 1758; un Traité sur les propriétés les plus remarquables de la roule de la lumière, La Haye, 1759; une Photométrie, Àugsbourg, 1760; un Traité sur les orbites des comètes, Augshourg , 1761 ; des Opuscules mathématiques, etc. M. Mérian , de l'académie de Berlin, a publié le Système du monde, par M. Lambert, en 1770; la seconde édition a paru en 1781, in-8. Cet astronome fait de toutes les étoiles visibles (celles de la voie lactée exceptées) un seul et même système ( tourbillon , ensemble , machine ) : elles tournent toutes en masse, avec notre soleil, autour d'un corps opaque d'une grandeur monstrueuse, et qu'on dit se trouver dans Orion, où depuis longtemps il se voit une lueur pâle, qui est à coup sûr ledit corps, centre de tout le système. La voie lactée en fait autant de son côté, et rend le même hommage à son corps opaque. Mais ces grands systèmes ne sont encore que de petites parties d'un autre
système, et la voie lactée n'est qu'une appartenance d'une autre voie lactée, une petite roue d'une machine composée de cent autres roues, etc. On peut voir diverses réflexions sur ce système dans le Journ. hist. et littér., 15 mai 1786, "p. 97. Eberhard a consacré à Lambert une Notice biographique dans un ouvrage posthume de cet auteur qui a pour titre Pyrométrie , et qui a été publié en allemand, Berlin, 1779, in-i, avec une préface de Karsten.
* LAMBERT ( Bernard ) , dominicain , né à Salernes, en Provence, en 1758, fit ses vœux dans le couvent de Saint - Maximin , dont les religieux étaient alors interdits pour cause de jansénisme ; il prit l'esprit et les principes de la maison, et en soutint la doctrine dans des thèses publiques; devenu professeur du couvent de Limoges, il l'enseigna dans ses leçons. Une thèse qu'il y fit soutenir, le 14 août 1765, fut mise à Y index , le 18 février suivant. Il tint la même conduite à Grenoble, où il enseigna aussi la théologie. M. de Montazet, archevêque de Lyon, le fit son théologien. Il quitta néanmoins ce prélat pour venir à Paris. Ses principes étaient trop opposés à ceux de M. de Beaumont pour qu'il l'y souffrît volontiers. Quelques évoques néanmoins intervinrent en sa faveur, et promirent qu'il n'écrirait plus que contre les philosophes et les incrédules ; à cette condition , qu'il ne viola point pendant la vie du ferme et pieux archevêque, il lui fut permis de rester dans un couvent de la capitale. Il est auteur de beaucoup d'ouvrages : L'Idée de r œuvre des secours selon les sentiments de ses véritables défenseurs, Paris, 1786 , in-8. Le P. Lambert y préconise les convulsions ; il le fit encore dans Y Avertissement aux fidèles , etc., et dans Y Exposition des prédictions , etc. ; Recueil de passages sur f avènement intermédiaire de Jésus-Christ, soumis à l'éditeur du Discours de M. l'évêque de Lescar (de Noé) , sur l'étal futur de f Eglise, Paris, 1785, in-12; Adresse des Dominicains de la rue du Bac, à l'Assemblée nationale , 1789; Adresse des dominicains de la rue Saint-Jacques , à l'Assemblée nationale , 1 789 ; Apologie de l'état religieux, in-12; Mémoire sur le projet de détruire les corps religieux, 1789, in-8; Mandement et instruction pastorale de M. l'éoéque de Saint-Claude , pour annoncer le terme du synode , et rappeler aux pasteurs les premiers devoirs envers la religion, 1790, in-4 et in-8; Avis aux fidèles, ou Principes propres à diriger leurs sentiments et leur conduite dans les circonstances présentes , Paris , 1 791 , in-8 ; Le Préservatif contre le schisme (de Larrière) , convaincu de graves erreurs, 1791 , in-8 ; L'autorité de T Eglise et de ses ministres , défendue contre l'ouvrage de Larrière , intitulé : Suite du préservatif contre le schisme, 1792, in-8; Avertissement aux fidèles sur les signes qui annoncent que tout se dispose pour le retour d'Israël et l'exécution des menaces faites aux gentils apostats, Paris, 1793, in-8; Devoirs du chrétien envers la puissance publique, ou Principes propres à diriger les sentiments et. la conduite des gens de bien, au milieu des révolutions qui agitent les empires , Paris , 1 793 , in-8 ; Réflexions sur la fête du 21 janvier, in-8 de 32 pages ; Réflexions sur le serment de la liberté et de l'égalité, 1795 , in-8 ; Apo-
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logie de la religion chrétienne et catholique, contre les blasphèmes et les calomnies de ses ennemis , Paris , 2e édit. 1796, in-8 ; Cinq Lettres aux ministres de la ci-devant église constitutionnelle , 1 795 et 1796 , in-8; La vérité et la sainteté du christianisme, vengées contre les erreurs du livre intitulé : Origine de tous les cultes par Dupuis, 1796, in-8; Traité dogmatique et moral de la justice chrétienne , 1798, in-12; Essai sur la jurisprudence universelle , 1799, in-12; Lettre à Fauteur de deux opuscules intitulés, l'un, Avis aux fidèles sur le schisme ; Vautre , Supplément in-8. Cet auteur est le P. Minard , doctrinaire, partisan de la constitution civile du clergé. Remontrances au gouvernement français, sur la nécessité et les avantages d'une religion nationale, 1801 , in-8 ; Manuel du simple fidèle, 1803, in-8; quatre Lettres d'un théologien a M. l'évéque de Nantes (du Voisin), 1803. On y a fait deux réponses qui se trouvent dans le tome 4 des Annales littéraires. La pureté du dogme et de la morale vengée contre les erreurs d'un anonyme , (l'abbé Lassausse, dans son Explication du catéchisme), par M. P. T., Paris, 1808; La vérité et l'Innocence vengées, contre les erreurs et les calomnies des Mémoires pour servir à l'histoire ecclésiastique, pendant le xvuie siècle, 1811, in-8. Il publia quelques autres écrits sur la même matière dans une controverse avec Reynaud , curé de Vaux, diocèse d'Auxerre ; Traité contre les philanthropes ; Cours d'instructions sur toute la religion. Ces deux derniers ouvrages sont restés manuscrits. 11 avait fourni les matériaux de Y Instruction pastorale contre l'incrédulité , publiée par M. de Montazet, en 1776. Lambert mourut à Paris le 27 février 1813, âgé de 73 ans. 11 avait du savoir et des connaissances en théologie. Si parmi ses ouvrages, il s'en trouve qui contiennent une doctrine répréhensible , et parmi ceux-là il faut compter non- seulement ceux qu'il a composés en faveur du parti auquel il s'était attaché, et dans lesquels il essaie de justifier une résistance coupable aux décisions du chef de l'Eglise, mais encore ceux où il renouvelle les erreurs du millénarisme , il en est d'autres dont le but est louable ; tels sont ceux où il poursuit l'incrédulité à outrance, ceux où il combat l'Eglise constitutionnelle , ceux où il défend l'état religieux , etc. Ils font regretter que le P. Lambert , s'il est permis de se servir de cette expression , ait semé l'ivraie avec le bon grain. On aimerait à n'avoir point à lui reprocher le tort d'avoir fait revivre d'anciennes erreurs, et d'en avok soutenu de nouvelles; d'avoir manqué de respect envers des ecclésiastiques constitués en dignités , quand ils n'étaient point de son sentiment ; d'avoir trempé sa plume dans le fiel , quand il écrivait contre ses adversaires, et enfin d'avoir fait l'apologie absurde des folies du secourisme , qu'il a défendu opiniâtrement, quoique méprisées et rejetées par les plus raisonnables de ceux avec lesquels il faisait cause commune. C'était, au reste, un religieux attaché à sa profession, en remplissant les devoirs, même après y avoir été; arraché.
* LAMBERT., baron Lechawuln (André-Louis), d'une famille du Gatinais , né en 1739, fut élevé à l'école militaire, et, en 1776, entra dans le régi-
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ment de Limousin. L'insubordination des troupes ayant forcé la plupart des officiers d'émigrer, il passa dans la dernière garde royale qui sut mériter l'affection de Louis XVI." Il partagea, le
10 août, les dangers du monarque, et trouva le moyen de rejoindre l'armée des princes. Officier dans Loyal-Eiuigrant, il fit les campagnes meurtrières de la Flandre, et se rendit en Angleterre où il fut envoyé à la fatale expédition de Quiberon. Fait prisonnier, il parut deux fois devant le tribunal d'où l'on ne sortait que pour aller à la mort, et deux fois sa présence d'esprit fil suspendre pour lui la sentence, et il finit par s'échapper de prison.
11 vécut dans la retraite sous l'empire, et à la restauration, vint habiter Montfort-l'Amaurv , où il mourut au mois de novembre 1823, à l'âge de 68 ans , avec le grade de colonel et la croix de Saint-Louis. On lui doit : Expédition de Quiberon, suivie de l'évasion des prisons de Vannes, ouvrage faisant suite aux mémoires sur la révolution française, Paris, 1826, in-18.
.*■ LAMBERT (l'abbé), ancien grand-vicaire de Meaux, après avoir été secrétaire de M. de Joigne, archevêque de Paris, le suivit dans l'émigration et résida quelque temps avec lui en Allemagne. 11 le quitta pour se rendre en Angleterre, d'où il faisait passer des secours au prélat, qui avait été dépouillé à la fois de ses revenus ecclésiastiques et de son patrimoine. Rentré en France avec ce prélat , en 1802, l'abbé Lambert devint secrétaire de l'évêché de Meaux sous M. de Faudoas , qui le fit chanoine et lui donna plus tard le titre de grand-vicaire. Honoré de la confiance de ce prélat, il eut la plus grande part à l'administration de son diocèse, qui comprenait alors deux départements. Lorsque M. de Faudoas donna sa démission , en 1821 , l'abbé Lambert se retira à Paris , où il publia la vie de M. de Juigné, 1821 , in-8. L'auteur donna, en 1823, une seconde édition un peu augmentée de cet ouvrage. 11 avait publié à Londres, en 1800, une lettre à M. l'abbé Barruel, au sujet de l'opinion de M. de Juigné sur la promesse de fidélité. L'abbé Lambert est mort à Paris, le 11 juin 1836.
* LAMBERTI (Louis) , poète italien, né en 1738 à Reggio , dans la Lombardie, fut reçu avocat à Modèue ; mais il quitta bientôt cette profession pour se livrer à la littérature. D'ahord secrétaire du nonce de Bologne, il passa ensuite à Rome, où il gagna l'amitié de Yiseonli , qui l'introduisit dans la maison Borghèse , dont sous sa direction il décrivit les belles sculptures. Lors de l'invasion de l'Italie parles Français en 1796, il vint à Milan, et nommé membre du congrès, y fit décréter l'abolition de la noblesse. A l'organisation de la République cisalpine , il fit partie du grand conseil législatif, et peu de temps après du Directoire exécutif. Les victoires de S<>uwarow ( 1798 et 1799) le forceront de quitter Milan où il ne revint qu'après la bataille de Maiengo. Nommé membre de l'institut italien, créé à cette époque, il obtint, peu de temps après, la chaire de belles-lettres à Funi\crsilé de Bréra, et la place de directeur de la bibliothèque , qu'il enrichit d'une suite d'éditions du xv ?iècle, comme de celles des Aide, de Comino , de laCrusca , etc. Bn isii». étant
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venu à Paris présenter à Napoléon sa magnifique édition d'Homère qu'il avait fait imprimer par Bodoni , il en reçut un présent considérable. De retour à Milan, il y mourut le 4 décembre 1815, âgé de 55 ans. Ses principaux ouvrages sont : des Poésies, Parme, Bodoni, 1796, in-18; Description des sculptures du palais de la villa Borghèse, dite Princiana, Rome , 1796, 2 tom. in-8; Poésies grecques, savoir : les Cantiques de Tyrtée , l'Œdipe de Sophocle , et l'hymne à Cérès d'Homère , Brescia , 4808, in-8; Homère, grec, avec des corrections, Parme, Bodoni, 1810, gr. in-fol. C'est la plus belle édition que l'on connaisse de ce grand poète. Osservazioni soprà alcune lezioni délia Iliade d'Omero, Milan, 1813, in-8.
LAMBERTINI. Voy. Benoit XIV.
* LAMBESC ( Charles-Eugène de Lorraine , duc d'ELBEUF , prince de), né le 25 septembre 1751, parent de la reine Marie-Antoinette , montra pour cette princesse un grand dévouement. Entré trèsjeune au service de France , sa protectrice lui obtint la charge importante de grand-écuycr. 11 était colonel propriétaire du régiment royal-allemand , et avait une grande influence à la cour. Dès le commencement de la révolution , il s'en montra l'ennemi le plus déclaré. En juillet 1789, la crainte de nouveaux troubles obligea le gouvernement de former un camp près de Paris. Le prince de Lambesc y fut employé, et le 12, des groupes tumultueux étant venus sur la place Louis XV, il fut chargé de les dissiper. A la tête de son régiment, il franchit le Pont-Tournant et entra au galop dans les Tuileries. Les autres corps ne le soutinrent pas ; on vit même les gardes-françaises réunis au peuple, barrer le chemin avec des chaises, braver les soldats du prince , tandis qu'une grêle de pierres tombait sur eux. Forcé de se retirer, mais sans beaucoup de danger, il retourna au camp ; le triomphe du parti populaire au 14 juillet entraîna sa mise en accusation. 11 fut dénoncé à l'Assemblée nationale , comme chef de la conspiration antirévolutionnaire. Traduit devant le Chàtelet, comme ayant agi contre la nation, il fut acquitté. Le prince évita d'ailleurs les suites de cette affaire en se réfugiant en Allemagne , où son régiment le réjoignit en 1792. 11 fit la campagne de France avec les Prussiens. Entré depuis au service de l'Autriche, il obtint les grades de général-major et de feldmaréchal-lieutenant. 11 se maria, en 1803, avec la comtesse Anne de Celmer, veuve du comte Cajétan- Potoki , et épousa en secondes noces (1812), la comtesse douairière de Colloredo. A la restauration (1814) il revint en France. Créé pair, il était retourné à Vienne, où sa qualité de prince du sang lui assignait le premier rang après les archiducs. Le prince de Lambesc est mort le 28 novembre 1825, âgé de 74 ans. En lui s'est éteinte la branche mâle de la maison de Lorraine.
LAMBIN (Denys), savant français, né à Montreuil-sur-Mer en Picardie, vers 1516. 11 voyagea en Italie avec le cardinal de Tournon , et obtint par son crédit la place de professeur en langue grecque au collège royal de Paris. 11 l'occupa jusqu'à sa mort, occasionnée en 1572, parla perte de son ami
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Ramus, tué dans l'exécution de la Saint- Barthélemi. Il avait alors 56 ans. On a de lui plusieurs ouvrages, dans lesquels on trouve une érudition vaste mais quelquefois accablante. Le soin qu'il a de rapporter les diverses leçons avec la plus scrupuleuse exactitude ennuya bien des savants, et fit naître le mot de lambiner. Lambin a donné des Commentaires sur Lucrèce , 1565, in -4; sur Cicéron, 1585, 2 vol.; sur Plaute , 1588, et sur Horace , 1605 ; tous trois in-fol. Son travail sur Horace a été applaudi ; mais il a été moins heureux dans les corrections qu'il a faites aux œuvres de l'orateur latin* 11 change le texte de Cicéron à son gré , sans être autorisé par les anciens manuscrits. 11 ôte les mots des éditions qui se trouvent entre les mains de tout le monde , pour en substituer de nouveaux , qu'il n'a pris que dans sa bizarre imagination. André Schott assure que toutes les fois qu'il ajoute ces mots : Invitis et repugnantibus libris omnibus, on peut assurer qu'il se trompe.
+ LAMB1NET (Pierre), bibliographe , né en 1742, à Tournes, village près de Mézières, fit ses études chez les jésuites, et en les terminant entra dans la société à Pont-à-Mousson. Lors de la suppression il passa dans l'ordre de Prémontré, dont il prit l'habit à l'abbaye de Villers-Cotterets. 11 quitta cette maison et l'habit religieux, sinon de l'aveu formel de ses supérieurs , au moins sans qu'ils s'y opposassent, et se rendit à Bruxelles, où il fit l'éducation des deux fils du duc de Croquenbourg. Après l'avoir finie, il sollicita de Rome un bref de sécularisation, qui lui fut accordé, sur le consentement de l'abbé de Prémontré. Occupé de belleslettres , et principalement de recherches bibliographiques, il avait visité un grand nombre de bibliothèques. On a de lui : Eloge de l impératrice Marie-Thérèse , Bruxelles; Table raisonnée des matières contenues dans l'esprit des journaux, 1 772-1 784, 4 vol. in -12; Notice de quelques manuscrits qui concernent l'histoire de la Belgique , et qui se trouvent dans la bibliothèque publique de Berne, Mémoires de l'acad. de Bruxelles, tome 5, 2e partie, p. 252-265; Recherches historiques et littéraires, sur l'origine de l'imprimerie , particulièrement sur ses premiers établissements , au xve siècle , dans la Belgique , Bruxelles , an 7 ( 1 798 ) , et sous ce titre : Origine de V imprimerie , d'après les titres authentiques, l'opinion de M. Daunou et celle de M. Van- Praét, 1810, 2 vol. in-8 ; Remarques bibliographiques et critiques sur une édition latine de l'Imitation de Jésus - Christ , donnée par Beauzée de l'académie française , Barbou , 1 788 , et sur plusieurs autres éditions du même livre, dans le Journal des curés, 25 et 27 août 1809, n° 117 et 119. Gence le réfuta dans le même journal , et prouva que la prétendue édition de Beauzée , attaquée par Lambinet , n'est autre que celle de Valait, revêtue du frontispice de l'édition de l'académicien. ( Voy. Gerson. ) Lambinet a revu et augmenté la Notice des éditions de l'Imitation, publiée par le père Desbillons. Il a donné lui-même une édition stéréotype de ce livre célèbre, dont il regarde A Kempis comme l'auteur. La lutte qu'il eut à soutenir à cet égard avec de célèbres adversaires altéra, dit-on, sa santé. Il
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mourut d'apoplexie le 10 décembre 1813. L'institut a donné des éloges à ses connaissances.
* LAMBLARD1E ( Jacques -Elie ) , né à Loches, Indre-et-Loire, mort à Paris le 26 novembre 1797, fut d'abord employé comme sous-ingénieur sur les côtes de la Normandie, et nommé, en 1785, ingénieur du port du Havre, qui, d'après les travaux qu'il y commença, est devenu un des plus beaux que la Fiance ait sur l'Océan. On y admire le pont à bascule, élabli sur la plate-forme qui sépare l'ancien bassin de celui qui le joint au nord ; il l'a décrit dans son Mémoire sur les diverses espèces de ponts mobiles. Devenu ingénieur en chef de la Somme, membre de la commission des travaux du port de Cherbourg, il fut (1793) appelé à Paris pour diriger avec Perronnet l'école des ponts et chaussées; enfin, à la formation de l'école polytechnique, il en fut nommé le premier directeur. Le Mémoire qu'il a publié (1789, in-4) sur les côtes de la haute Normandie, est rempli de vues profondes et neuves, applicables aux constructions dans la mer, et à la direction des jetées dans les ports. Prony a donné dans le Journal de F école Polytechnique , tome 2e, une notice sur la vie et les ouvrages de Lamblardie.
* LAMBRECHTS (Charles-Joseph-Matthieu), sénateur, né en 1755 à St.-Tron, dans les Pays-Bas, fit ses études à l'université de Louvain , et s'appliqua surtout au droit civil et canonique. Il y fut nommé professeur en 1777, et chargé en 1788 par l'empereur Joseph II , de visiter les diverses universités d'Allemagne. Lors de l'insurrection des Belges en 1790, contre le gouvernement autrichien, auquel on le soupçonna d'être resté fidèle, il fut obligé de s'éloigner. A la cessation des troubles il revint dans la Belgique, reprit la pratique du droit, et fut nommé membre du grand -conseil de Malines. Lorsque les Français s'emparèrent de ces provinces, il obtint les premières fonctions administratives, et après le 18 fructidor, fut appelé à Paris pour remplacer Merlin au ministère de la justice (4 sep. 1797). Remplacé à son tour par Cambacérès au mois de juillet 1799 (voy. Cambacérès), il devint alors président du département de la Dyle. Après le 18 brumaire, nommé sénateur, il apporta dans ce corps des idées d'indépendance et d'opposition qui le tiient remarquer ; il se prononça avec force contre les envahissements de Bonaparte, et fut un des trois membres du sénat qui refusèrent leur suffrage à l'érection du trône impérial. Pendant les treize ans qu'il siégea dans cette assemblée , il fit toujours partie de la minorité. Ce fut lui qui en 1814 rédigea les fameux considérants de l'acte de déchéance de Napoléon; il était membre de la commission qui rédigea le projet de constitution que Louis XVIII refusa d'adopter. 11 reçut du gouvernement royal des lettres de grande naturalisation; mais il ne fut point du nombre des sénateurs qui entrèrent à la chambre des pairs. Pendant les cent -jours il vota contre l'acte additionnel ; les départements de la Seine -Inférieure et du Bas-Rhin le nommèrent député en 1819 : le mauvais état de sa santé ne lui permit pas de paraître souvent à la chambre où il avait pris place dans les rangs de l'extrême opposition. 11 mourut à Paris le 4 août
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1823 : il avait reçu le litre de comte et de commandant de la légion- d'honneur. Parmi ses dispositions testamentaires on remarque m\ legs de 12,000 francs pour la fondation d'un hospice exclusivement destiné au soulagement des protestants aveugles, et celui d'une somme de 2,000 fi inc destinée au meilleur ouvrage en faveur de la Liberté des cultes; mais l'académie française n'ayanl point été autorisée à l'accepter, son héritier ( M. Charles d'Outrepont) a chargé la société de la morale chrétienne de mettre celte question au concours, et le prix a été en effet décerné en 1826. On a de lui : Principes politiques, 1815, in-8; Réflexions à Voccasion du livre de M. l'abbé de Frayssinous, intitulé : des Vrais principes de l'église gallicane, Paris, I in-8. Il a laissé quelques détails sur les événements auxquels il avait pris part, qui ont été publiés sous le titre de Notice trouvée dans les papiers de M. le comte Lambrechts , Paris, 1825, in-8.
* LAMBRUSCHINI (Jean-Baptiste), évêque d'Orviète, né le 28 octobre 1755, à Sestri-di Levante , diocèse de Brugnato, fit ses études chez les jésuites de Gènes et embrassa l'état ecclésiastique. Nommé professeur au séminaire de cette ville, il rendit à ses élèves le service de les prémunir contre les séductions des théologiens novateurs. Lors de la révolution de Gênes en 1797, il fut arrêté avec plusieurs autres personnages de distinction et renfermé dans la forteresse de Savone, dont il ne sortit qifcà la condition de ne point rentrer à Gènes. 11 y revint cependant, lorsque les alliés obtinrent des avantages sur les Français et fut nommé grand-vicaire en 1799. Obligé de fuir une seconde fois, il se réfugia à Rome, où le pape l'accueillit avec honneur et le nomma évêque d'Azoth in partibus, puis administrateur du diocèse d'Orviètc, enfin évêque de ce siège en 1807. N'ayant point voulu prêter le serment exigé par le gouvernement français, il fut exilé d'abord à Turin, puis à Bourg, et enfin à Belley. où il resta jusqu'en 181 l. De retour dans sou diocèse il s'occupa d'y faire refleurir la religion et de réparer les maux de l'invasion étrangère. Une maison des frères des écoles chrétiennes, et dix couvents de religieux des deuv sèves s'élevèrent en peu de temps sous ses auspices. C'est au milieu de ces travaux qu'une attaque d'apoplexie l'enleva le 24 novembre 1827. On doit à ce vertueux prélat plusieurs ouvrages, entre autres : Theologia dogmatica, Gènes, 1788, in-4; un Abrégé du traite de la grâce, eu latin, 178'.), in-8; un Discours prononcé en 1804, à l'académie catholique, dont il fut un des principaux membres; la Guide spirituelle pour F usage d'Orviète, Rome, 1823, in-12.
LAMECH, de la race de Caïn, fils de Mathusaël, père de Jabel , de Jubal , de Tubalcaïn et de Noëma , est célèbre dans l'Ecriture par la polygamie, dont on le croit le premier auteur. Il épousa Ada el Sella. Un jour Lantech dil à ses femmes : « Ecoutez-moi, » femmes de Lamech ! J'ai tué un homme pour ma «blessure, et un jeune homme pour ma meur- » trissure. On tirera vengeance sept fois du meur- » trier de Caïn, et soixante dix fois de Lamech. » (Genèse, 4.) Ces paroles renferment une obscurité impénétrable; on n'a pu les expliquer que par des
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conjectures , parce qu'on n'est point instruit de tout le détail des choses qui se passèrent dans ces premiers temps du monde. 11 paraît cependant qu'une partie de ce discours regarde Caïn , qu'on croit avoir été tué par Lamech, et dont le meurtrier devait être puni au septuple, comme il est dit au chap. 4 de la Genèse. Ce qu'on peut conclure en général, c'est que Lamech était un homme violent et emporté, dont Dieu a puni la brutale colère, et que la divine justice aggravait le châtiment de l'homicide par une sévérité croissante , à mesure que cette barbarie atroce gagnait parmi les enfants des hommes. Dom Calmet et le continuateur de Bullet ont travaillé à éclaircir ce passage de l'Ecriture sainte , et à résoudre les difficultés qu'il a fait naître. LAMECH , fils de Mathusalem , père de Noé , qu'il eut à l'âge de 182 ans; après la naissance de son fils , il en vécut encore 575. Ainsi tout le temps de sa vie fut de 757 ans. 11 mourut la cinquième année avant le déluge, l'an du monde 1651.
* LAMESENGÈRE ( Pierre de ), né à la Flèche , le 28 juin 1761, avait été doctrinaire. 11 devint professeur de belles -lettres et de philosophie au collège de la Flèche. 11 succéda en 1799 à Sellèque dans la rédaction du Journal des darnes et des modes, qu'il continua pendant plus de 30 ans, et mourut à Paris le 22 février 1851. On lui doit : Géographie de la France d'après la nouvelle division en 83 départements , Paris , 1 791 , in - 8 ; Nouvelle bibliothèque des enfants, ibid., 1794, in-12; Histoire naturelle des quadrupèdes et des reptiles, ibid., 1 704, in-12; Géographie historique et littéraire de la France, ibid., 1796, 4 vol. in-12; Dictionnaire des proverbes français , ibid., 1821, in-8. 11 a été l'éditeur des Voyages en France, en vers et en prose, 1798, 4 vol. in-18,el il était membre du lycée des arts.
LAMET. Tog. Delamet.
* LAMETH ( Alexandre de ), membre de l'Assemblée constituante, naquit à Paris le 28 octobre 1760. 11 était encore au berceau, lorsqu'il perdit son père. Après avoir fait de bonnes études classiques , il entra comme ses frères dans la cavalerie. A l'époque où les colonies anglaises se séparèrent de leur métropole, il alla défendre les insurgés et devint aide-de-camp de Roehambeau. Il commanda comme adjudant l'attaque dirigée contre la Jamaïque , et à son retour en France , il devint colonel du régiment Royal-Lorraine. Lorsque l'année 1789 vint ouvrir en France la carrière des changements politiques , Lameth embrassa avec une conviction ardente les principes de la révolution. Député aux états-généraux , par la noblesse de Péronne, il fut un des 43 députés de cet ordre qui se réunirent les premiers au tiers -état. Dans la fameuse nuit du 4 août, que Rivarol appelait la Saint-Barthélemi des privilèges, il se signala par le sacrifice des siens. Comme la plus grande partie des membres de l'assemblée il voulait pour la France une monarchie représentative. Mais sa haine pour l'ancien régime l'entraîna dans de graves erreurs ; et au lieu de la fonder sur un juste équilibre des pouvoirs, il livra la royauté désarmée aux attaques des factieux. Dans la discussion sur la sanction royale
il fut en opposition formelle avec Mirabeau , et vota contre le veto absolu. Il lutta contre le même orateur dans les débats qui s'élevèrent sur le droit de paix et de guerre ; et malgré tous les efforts de Mirabeau , il fit décider avec l'aide de Barnave et après cinq jours de discussion , que la guerre ne pouvait être déclarée sans un décret de l'Assemblée. En 1790, il présenta un plan d'organisation de l'armée, et par une acclamation unanime fut adjoint au comité militaire. La loi sur l'avancement fut adoptée sur sa proposition. Ce fut lui qui à l'occasion d'une députation de la ville de Liège, demanda et obtint la liberté entière des journaux , liberté qui devait bientôt dégénérer en licence. Ce fut lui encore qui fit consacrer par un décret la liberté des cultes. Lors de l'arrestation du roi à Varennes , il proposa d'y envoyer une députation pour garantir les jours de la famille royale. Lameth prit part à toutes les discussions importantes de cette mémorable session dans laquelle il vota presque toujours avec Barnave son ami , et fut élevé à la présidence le 20 novembre 1790. La confiante audace qu'il avait montrée à son début dans la carrière législative fit place à des craintes sérieuses sur l'avenir que la révolution préparait à la France. Il sentit que l'assemblée commettait une faute immense en déclarant qu'aucun de ses membres ne pourrait être réélu, et il s'éleva avec force contre cette délicatesse intempestive. Il parait qu'à cette époque Louis XVI demanda ses conseils et eut même avec lui quelques conférences particulières, qui n'aboutirent à rien. Peu de temps avant le 10 août, effrayé de la voie sanglante où s'engageait la révolution, il chercha un asile à l'armée et alla défendre le territoire en qualité de maréchal-decamp sous les ordres de Luckner. Il fit tracer le camp de Maulde , occupé depuis par Dumouriez , et après la catastrophe du 10 août passa sous les ordres de Lafayette. Décrété d'accusation avec ce général, il l'accompagna dans son émigration, et fut arrêté avec lui par les Autrichiens. Envoyé prisonnier à Magdebourg , sa captivité dura trois ans et trois mois. Rendu au bout de ce temps à la liberté, il passa en Angleterre, où les Fox, les Sheridan et tous les chefs de l'opposition l'accueillirent avec distinction. Mais bientôt le gouvernement lui ayant intimé l'ordre de quitter ce pays, il se retira à Hambourg où , de concert avec son frère et le duc d'Aiguillon, il éleva une maison de commerce qui prospéra. Rentré en France sous le gouvernement directorial, le 18 fructidor le força de nouveau à chercher un asile en pays étranger. L'établissement du consulat au 18 brumaire fit cesser la proscription qui pesait sur lui. Il fut successivement appelé à la préfecture des Basses -Alpes en 1802, à celle de Rhin -et -Moselle en 1805, à celle de la Roer en 1806, et enfin à la préfecture du Pô en 1809. Napoléon le nomma en outre maître des requêtes , baron , et officier de la légion-d'honneur. Louis XVIII le fit préfet de la Somme et lieutenant-général en 1814; ce qui ne l'empêcha pas d'accepter pendant les cent-jours la pairie impériale. Après la seconde restauration , Lameth resta sans fonction jusqu'en 1819. Nommé
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à cette époque membre de la chambre des députés par la Seine-Inférieure, il y prit place sur les bancs de l'opposition, et sembla quelquefois retrouver la fougue impétueuse de sa jeunesse pour attaquer l'émigration et le ministère. Il fit partie de toutes les législatures qui se succédèrent jusqu'à sa mort, qui arriva le 19 mars 1829. On a de lui : Un électeur à ses collègues, Paris, 1824, in-8; La septennalité du parlement d' Angleterre , ou Journal des discussions qui ont eu lieu dans les deux chambres , lors de cette proposition, etc., Paris, 1824, in-8, (extrait de la revue encyclopédique.) La censure dévoilée, Paris , 1824, in-8. Il a fourni en outre un grand nombre d'articles à la Minerve, et à la Revue encyclopédique. 11 a composé une Histoire de rassemblée constituante, 1828-29, 2 vol. in-8.
♦LAMETH (Charles-Malo-François de), frère du précédent , et comme lui membre de l'assemblée Constituante, naquit le 5 octobre 1757. 11 servit en Amérique dans l'armée de Rochambeau comme aide-maréchal-général-des-logis, et s'y distingua par son courage et ses talents. Blessé grièvement à la prise d'une redoute devant Yorek-Town , il obtint avec la croix de St. -Louis le grade de colonel en second des dragons d'Orléans. De nouvelles récompenses l'attendaient à son retour en France. Nommé colonel du régiment des cuirassiers du roi, il reçut en même temps le titre de gentilhomme d'honneur du comte d'Artois. Mais il se démit de cette place, lorsqu'il fut appelé en 1789, à faire partie des états-généraux , comme député de l'Artois. 11 s'empressa comme son frère de se réunir au tiers -état, et il figura comme lui parmi les plus ardents réformateurs de l'assemblée Constituante. Dans la discussion sur le cens d'éligibilité, il repoussa l'institution du marc d'argent , parce qu'elle tendait, disait-il, à consacrer l'aristocratie des richesses. 11 se prononça pour le libre exercice de tous les cultes et vota pour la liberté de la presse , en déclarant qu'il vouait le plus souverain mépris aux pamphlétaires et aux libellistes. 11 demanda la suppression des justices prévôtales, et s'opposa à ce que le pouvoir exécutif eût le droit de faire grâce. Provoqué par le duc de Castries pour ses opinions, il se battit et reçut un coup d'épée. A cette nouvelle le peuple se porta sur l'hôtel du duc, en brisa les meubles et les jeta par les fenêtres. Pendant la discussion sur le livre rouge, Charles de Lameth garda le silence , et fit reporter au trésor public la somme de 60 mille francs que son éducation et celle de ses frères avaient coulée au roi. Lorsqu'on agita la question du droit de paix et de guerre, il opina pour que la guerre ne fût jamais déclarée qu'avec l'assentiment des représentants de la nation. 11 fit à la tribune cette profession de foi politique : « Je suis ennemi de toute aristoera- » tie : j'entends par aristocratie le désir de domi-
)> ner, déjà contraire à l'égalité politique Je
» faisais autrefois partie d'un ordre qui avait quel- » ques avantages aristocratiques; j'y ai renoncé » par amour pour mon pays. » En janvier 1791, il demanda que les places des ecclésiastiques qui auraient refusé de prêter serment à la constitution fussent déclarées vacantes. Après la fuite du
roi, il sollicita vivement l'assemblée de prendre de promptes mesures de salut public, et provoqua le serinent de fidélité à la nation , que prêtèrent les représentants qui remplissaient des fonctions militaires. Porté à le présidence le ô juillet 1791 , il occupait encore le fauteuil lors des événements du Champ-de-Mars, le 17 du même mois, et il empêcha la déchéance de Louis XVI en contribuant aux différentes mesures qui amenèrent la dispersion des insurgés. En 1792, il se rendit à l'armée de Lafayette où il commandait la di\ision de cavalerie. Après la journée du 10 août, Charles de Lameth, absent de l'armée par congé, partit pour conduire sa femme et sa fille au Havre. Arrêté en route et transféré sous bonne escorte à Rouen, il resta quarante sept jours au secret. Rendu à la liberté par suite des pressantes sollicitations d'un de ses frères, il quitta la France au moment où le comité de salut public venait d'envoyer l'ordre de l'arrêter de nouveau , et il se réfugia à Hambourg et ensuite à Râle. Rentré en France vers le commencement de 1801 , il se retira dans ses foyers avec le grade de général de brigade en réforme, et il y resta jusqu'en 1807, époque où il fut réintégré dans l'armée en qualité d'aide-de-camp de Murât. Après avoir fait la campagne de 1809 contre l'Autriche, il fut nommé gouverneur du grand duché de Wurtzbourg, et mérita dans ce poste la reconnaissance du grand duc qui lui offrit la décoration de commandeur de son ordre de Saint-Joseph. En juin 1812, il alla prendre le commandement de Santona, sur les côtes de la Biscaye, défendit avec succès ce poste important, et n'en fit la remise aux Espagnols que le 16 mai 1814, d'après l'ordre de Louis XVIII. A son retour en Fiance, il fut nommé lieutenant- général. Depuis cette époque il vécut presqu'ignoré. Nommé député de Pontoise après la révolution de juillet, il prit place à la chambre, parmi les députés ministériels, et ne parut que très-rarement à la tribune. Comprenant un peu tard ce que les révolutions ont de funeste, il répudia les aventureuses théories professées par son ancien ami, Lafayette, et mit dans sa conduite autant de circonspection et de réserve, qu'il avait montré dans sa jeunesse d'effervescence et d'audace. Charles de Lameth est mort le 28 décembre 1832. La popularité dont il avait savouré l'ivresse, à l'entrée de sa carrière politique, ne lui était point revenue dans sa vieillesse. La mort de cet homme, qui voyait jadis le peuple se presser sur son passage, n'émut personne, et son cercueil, comme celui de l'homme le plus vulgaire, ne fut suivi que d'un petit nombre de parents et d'amis.
LAMÉTHERIE. Voy. Métherie.
LAMETTR1Ë. Voy. Mettrie.
* LAMEY (André), savant antiquaire, né en 1726, à Munster en Alsace, fut nommé par l'électeur de Bavière conservateur de sa bibliothèque; en 170,", il devint secrétaire perpétuel de l'académie de Manheim, et mourut dans cette ville le 17 mais 1802. Après avoir passé sa vie à visiter toutes les bibliothèques de l'Allemagne et de l'Italie , il a publié : YAlsatia diplomatica de Schœpflin (t»y. ce nom ; Codex principis olim Laureshamiensis abiatiœ diplo~
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rnaticus, ex cevo vnnxime carolingico , Jîu multumque desideratas, Manheim, 1768, 3 vol. in-4; Histoire diplomatique des anciens comtes de Ravensberg (allemand), avec une table généalogique, des cartes et des pièces justificatives, ib., 1776, in-4-; vingt-sept Dissertations dans les Mémoires de l'académie de Manheim, dont Lamey publia les sept premiers volumes, de 17G6 à 17'.ii.
LAMI (dom François), bénédictin , né à Montréal] , village du diocèse de Chartres, Tan 1656, de parents nobles, porta d'abord les armes, qu'il quitta ensuite pour entrer dans la congrégation de Saint- Maur. 11 y fit profession en 1659 , et mourut à Saint- Denis le 4 avril 1711. 11 fut infiniment regretté, tant pour les lumières de son esprit que pour la bonté de son cœur, la candeur de son caractère , et la pureté de ses mœurs. Les ouvrages dont il a enrichi le public portent l'empreinte de ces différentes qualités. On en' peut voir la liste dans la Bibliothèque des auteurs de la congrégation de Saint- Maur, par dom Tassin. Les principaux sont : un Traité estimé De la connaissance de soi-même, Paris , 1694-1698, 6 vol. in-12, dont la plus ample édition est celle de 1700. Celui d'Abbadie , sur le même sujet, semble être plus profondément pensé. Nouvel athéisme renversé , Paris , 1696 , in-12 , contre Spinosa : ouvrage assez faible, et où l'auteur n'assure point à ses raisonnements le triomphe éclatant que les absurdités de Spinosa rendaient bien facile; Les gémissements de l'âme sous la tyrannie du corps , Paris, 1701 , in-! 2; Lettres philosophiques sur divers sujets, Paris, 1703, in-12; Les premiers Eléments, ou Entrée aux connaissances solides , suivi d'un Essai de logique en forme de dialogue, Paris, 1706, in- 12; Lettres Ihéologiques et morales, Paris, 1708 , in-12; L'incrédule amené à la religion par la raison, ou Entretien sur l'accord de la raison et de la foi, Paris , 1710, in-12, livre estimé et peu commun ; De la connaissance et de l'amour de Dieu, Paris, 1712, in-12, ouvrage posthume; Réfutation du système de la grâce universelle, de Nicole; Réflexions sur le traite de la prière publique , de Duguet. Un petit traité de physique, fort curieux, sous ce titre : Conjectures sur divers effets du tonnerre , 1689, in-12; Les leçons da la sagesse sur l'engagement au service de Dieu , Paris , 1703, in-12 ; La Rhétorique du collège trahie par son apologiste, in-12, contre Gibert. Le sujet de la querelle était la question, si la connaissance du mouvement des esprits animaux dans chaque passion est d'un grand poids à l'orateur pour exciter celles qu'il veut dans le discours. Le professeur Pourchot avait soutenu l'affirmative,' le bénédictin la soutint avec lui contre le professeur de rhétorique: Il paraît cependant que tout ce qui est l'effet de telles spéculations est naturellement faillie pour convaincre et toucher. Le père Lami brillait surtout dans la dispute. 11 en eut une assez sérieuse au monastère de la Trappe avec le célèbre abbé de Rancé , au sujet des études monastiques, et devant un auditoire nombreux et choisi. Le bénédictin remporta la victoire , ce qui ne fit qu'augmenter sa réputation.
LAMI (Bernard) , piètre de l'Oratoire , né au Mans en 1643, d'une bonne famille, professa les huma-
nités et la philosophie dans divers collèges de sa congrégation, et dans tous avec le plus grand succès. Ce fut un ecclésiastique aussi remarquable par sa piété sincère que par ses connaissances étendues. Son zèle pour les opinions de Descartes souleva contre lui les partisans d'Aristote. 11 essuya des chagrins à Saumur et à Angers , où il enseigna successivement la philosophie ; on en vint jusqu'à demander et obtenir une lettre de cachet contre lui. Le savant oratorien fut privé de sa chaire, et relégué à Grenoble. Le cardinal Le Camus , évèque de cette ville, l'associa au gouvernement de son diocèse, le nomma vicaire-général, et lui confia la place de professeur en théologie dans son séminaire. Ce fut pendant son séjour dans celte ville qu'il ramena à la foi catholique, Vignes, ministre protestant, qui jouissait d'une grande réputation. Lami joignit l'Ecriture sainte à la théologie, et dès lors il prépara les matériaux des ouvrages qu'il a publiés sur cette matière. Celui qui a fait le plus de bruit est sa Concorde des évangélistes , dans laquelle il avança trois sentiments qui le brouillèrent avec. M. de Harlay , archevêque de Paris, et l'engagèrent dans de longues contestations. 11 y soutenait, premièrement, que saint Jean-Baptiste avait été mis deux fois en prison , la première fois par l'ordre des prêtres et des pharisiens , la deuxième , par celui d'Hérode ; secondement , il prétendait que J.-C. ne mangea pas l'agneau pascal dans la dernière cène, et que le véritable agneau pascal fut mis en croix, pendant que les Juifs immolaient le typique ou le figuratif; troisièmement, les deux Maries et la pécheresse étaient , selon lui , la même personne, en quoi il parait avoir dit vrai. ( Voy. Madeleine.) Bulteau, Tillemont, Mauduit, Witasse, Daniel , Piednud , attaquèrent ces opinions avec beaucoup de feu , celle de la Pàque surtout, qui ne semblait pas s'accorder avec le récit évangélique : Apud te facio Pascha cum discipulis meis. Le père Lami était un homme très estimable, ami de la retraite, simple , modeste ; ses mœurs étaient pures et austères. 11 parlait aisément et sur toutes sortes de matières. La république des lettres le perdit en 1715. Il mourut à 70 ans, du chagrin qu'il ressentit d'avoir vu retourner à l'hérésie un jeune homme qu'il avait converti et associé à ses travaux. On a de lui onze ouvrages qu'il publia de 1670 à 1701 : Eléments de géométrie et de mathématiques , 2 vol. in 12. 11 les composa dans un voyage qu'il fit à pied de Grenoble à Paris. Traité de V équilibre , 1687, in-12; Harmonia sice Concordia evangelica, Lyon, 1699, 2 vol. in-i; Traité de perspective, 1700, in-8; Traité de la grammaire en général, in-12. Tous ces différents traités furent bien reçus dans le temps, mais à présent ils ne sont d'aucun usage. Entretiens sur les sciences et sur la manière d'étudier, 1706, in-12, ils forment une composition estimable, dont la lecture serait très-utile aux jeunes gens assez sages pour vouloir s'instruire, avant d'exercer leur plume au hasard et sans principes. L'auteur leur donne des avis très-judicieux contre la présomption et la précipitation qui les égarent, et peint fort bien les savants de notre siècle. ( Voy. Spizelivs. ) Démonstration de la sain-
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teté et de la vérité de la morale chrétienne, 1706 à 171(3, 5vol. in-12; Introduction à l'Ecriture sainte , traduite de VApparatus Biblicus par Boyer, in-4 : l'édition latine est in-8. Il y en a un Abrégé, in-] 2 sous le titre à' Apparat de la Bible, in-8. Ce livre remplit son titre, et l'on gagne beaucoup à le lire avant que d'étudier les livres saints. De tabernaculo foederis, de sancta civUate Jérusalem et de templo ejus, 1720, in-fol., ouvrage savant; une Rhétorique, avec les Réflexions sur l'art poétique, 1715, in-12. Le style de cet écrivain est assez net et assez facile , mais il n'est pas toujours pur. M. Poté, ex-professeur de mathématiques à l'école centrale de la Sarthe, a publié un Eloge du P. Lami, Le Mans, 1816, in-8.
LAMI (Jean), théologien du grand-duc de Toscane, professeur d'histoire ecclésiastique dans l'université de Florence, né en 1697 au village de Santa-Croce , entre Pise et Florence , mort dans cette ville le 6 janvier 1770 à 75 ans, s'est fait connaître par un grand nombre d'ouvrages latins, entre autres par les Délices des savants, Florence, 1756-69 , 18 vol. in-8 , et par le Vrai sentiment des chrétiens sur le mystère de la très-sainte Trinité, divisé en 6 livres, Florence, 1755, in-i. On a aussi de lui De Eruclitione apostolorum liber singularis , Florence, 1758, in-8, ibid., 1766, 2 vol. in-4. 11 rédigea de 1740 à 1770, à Florence, les Nouvelles littéraires. V éloge de Lami se trouve au tome 4 des Elogi degli uomini illustri Toscani. L'abbé François Fontani, bibliothécaire de la Riccardiana , en a publié un autre plus complet, Florence, 1789, in-4.
LAM1A , nom d'une illustre famille romaine, de laquelle descendait iElius Lamia, qui est loué dans Horace. — 11 y eut un Lucius Lamia, qui fut exilé pour avoir embrassé avec trop de chaleur le parti de Cicéron contre Pison. Il fut édile, puis préteur après la mort de César. On croit que c'est lui que Pline place, avec Aviola et Tubéron , au nombre des hommes qui ont été crus morts, et qui ont été réveillés par le feu du bûcher qui devait les consumer. Hist. nat.y 1. 7. c. 52. Mais ces asphyxies n'ont rien de comparable à celle dont il est parlé dans le Journal hist. et litt., 1er décembre 1776, p. 490. On peut voir diverses réflexions sur ces événements, ibid., 1er décembre 1791 , p. 492.
LAMIE, fameuse courtisane, fille d'un Athénien, après avoir été joueuse de flûte, devint maîtresse de Ptolémée Fr, roi d'Egypte. Elle fut prise dans la bataille navale que Démétrius Polyorcète gagna sur ce prince auprès de l'île de Chypre. Le vainqueur l'aima autant que le vaincu, quoiqu'elle fût déjà d'un âge assez avancé. Les Athéniens et les Thébains lui élevèrent, comme à toutes les célèbres corruptrices des bonnes mœurs, un temple sous le nom de Vénus Lamie. Voy. Lais.
* LAM10T ( Louis- Marie ) , missionnaire, né vers 1775 dans le diocèse d'Arras, entra dans la congrégation de St.-Lazare, en 1787 , et partit pour la Chine en 1789, avec MM. Clet et Pené , n'étant encore que diacre. 11 fut ordonné prêtre à Macao, et alla à Canton , puis à Pékin où il devint , après la mort de M. Haux, interprète du gouvernement
chinois pour les langues européennes. Il dirigeait en même temps un séminaire de jeunes Chinois, et enseignait les mathématiques. M. Clet, avant été pris dans le Ho-Nan où il prêchait, Lamiot soupçonné d'entretenir avec lui des relations, fut arrêté et conduit dans le Hou-Pé, pour être confronté avec son confrère. Le tribunal ne trouvant pas contre Lamiot de charges suffisantes , se contenta d'ordonner qu'il serait renvoyé en Europe. M. Clet fut étranglé dans sa prison, le 17 février 1 820 (voyez Y Ami de la religion , tom. 2 , 6 , n° 624), après avoir reçu la communion des mains de Lamiot, qui avait trouvé le moyen de pénétrer jusqu'à lui. Lamiot, conduit à Canton , se rendit peu de temps après à Macao, où il est mort le 5 juin 1851 , après avoir fondé dans cette ville un collège et augmenté la mission d'au moins quinze prêtres. 11 eut l'heureuse idée d'envoyer en France de jeunes Chinois pour y faire de fortes études.
* LAMIHAL ( Dominique -Harcourt ), voyageur français, né à Lyon, vers 1750, servit d'abord comme soldat dans le régiment de Provence; il était en garnison au Havre lorsque M. Eyries, lieutenant de vaisseau, fut nommé gouverneur du Sénégal. Cet officier lui ayant reconnu avec une belle écriture quelque talent pour le dessin des plans, acheta son congé et le prit pour secrétaire. Son protecteur, en quittant l'Afrique, le fit nommer agent de la compagnie commerciale de la Guyane. La fortune lui sourit et il acquit d'immenses richesses, qu'il eut bientôt dissipées par sa folle prodigalité. Il fit de nouveau fortune et dissipa une seconde fois ses trésors. 11 mécontenta ses supérieurs, fut rappelé en 1787, et fut témoin des premiers événements de la révolution. Arrêté pendant la terreur, en sortant de prison il obtint un emploi modeste et mourut à Paris, en septembre 1795. Il a publié VAffrique et le peuple affricain considérés sous tous les rapports avec notre commerce et nos colonies, Paris, 1789, in-8, ouvrage qui n'a de remarquable que le titre et qui n'est guère qu'une longue diatribe contre la compagnie au service de laquelle il s'était enrichi. On a encore de lui un Mémoire sur le Sénégal, Paris, 1791, in-8.
LAM01GNON , nom d'une ancienne famille du Nivernais, distinguée dans les armes depuis le xiue siècle, et qui dans le xvie s'ouvrit la carrière de la magistrature. — Lamoigroh (Charles de), seigneur de Bâville, né eu 1514, étudia le droit à Ferrare, sous le célèbre Alciat , et fut le premier de sa famille qui entra dans la magistrature : il mourut en 1573, maître des requêtes. Il fut visité plusieurs fois dans sa dernière maladie par le roi; sa sagesse et son intégrité lui avaient mérité cette distinction. — Son fils, Pierre de Lamoignon, mort en 1584, conseiller d'état , était un bon poète latin. Chrétien , son autre fils, fut père du suivant.
LAMOIGNON (Guillaume de), marquis de Bâville, était petit-fils du précédent, et naquit en 1617. 11 fut reçu conseiller au Parlemenl de Paris en 1655, maître des requêtes en 1644, et se distingua dans ces deux places par ses lumières et par sa probité. Son mérite lui procura la charge de premier président du parlement de Paris eu 1058, après la
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mort du premier président de Bellièvre. Lors de sa nomination, Louis XIV lui adressa ces paroles flatteuses : a Si j'avais connu un plus homme de bien » et un plus digne sujet, je l'aurais choisi. » Le président de Lamoignon remplit tous les devoirs de sa place avec autant de sagesse que de zèle; il soutint les droits de sa compagnie; il éleva sa voix pour le peuple ; il désarma la chicane par ses arrêts; enfin il crut que sa santé et sa vie étaient au public , et non pas à lui : c'étaient les expressions dont il se servait. 11 eut quelques démêlés avec Fouquet, au sujet de ses énormes dépenses. Cependant, à l'occasion du procès de ce surintendant, il s'abstint autant qu'il put de présider le parlement, et il n'y assista pas le jour de la sentence. Ses amis le pressant de reprendre sa place à la chambre, il répondit : Lavavi manus meas... quomodo inquinabo eas? 11 reconnaissait Fouquet coupable, mais il désapprouvait l'acharnement avec lequel Colbert voulait précipiter l'arrêt contre un homme qu'il haïssait. Au commencement de son règne , Louis XIV ayant tenu un lit de justice, le maître des cérémonies se présenta pour saluer le parlement après les évêques. « Saintot, dit le premier prési- » dent, la cour ne reçoit point vos civilités. » — « Je l'appelle M. Saintot , réplique Louis XIV. » — « Sire, reprend le magistrat, votre bonté vous dis- « pense quelquefois de parler en maître, mais votre » parlement doit toujours vous faire parler eu roi. » Ses harangues, ses réponses, ses arrêtés , étaient tout autant d'écrits solides et lumineux. Son âme égalait son génie. Simple dans ses mœurs, austère dans sa conduite, il était le plus doux des hommes, quand la veuve et l'orphelin étaient à ses pieds. Il se délassait de ses travaux par les charmes de la littérature. Les Boileau, les Racine, les Bourdaloue, composaient sa petite cour. 11 mourut en 1677 à GO ans. Fléchier prononça son oraison funèbre, et Boileau le célébra dans ses poésies. Ses Arrêtés sur plusieurs matières importantes du droit français parurent à Paris en 1702, in-4 et 1768, in-8. Ils ont été réimprimés en 1783, avec une Vie du président de Lamoignon , écrite d'après les papiers de sa famille.
LAMOIGNON (Chrétien-François de), fils aîné du précédent, naquit à Paris en 1644. 11 reçut du ciel, avec un esprit grand, étendu, facile, solide, propre à tout, un air noble, une voix forte et agréable, une éloquence naturelle, à laquelle l'art eut peu de chose à ajouter; une mémoire prodigieuse, un cœur juste et un caractère ferme. Son père cultiva ces heureuses dispositions. Reçu conseiller en 1666, sa compagnie le chargea des commissions les plus importantes. Il devint ensuite maître des requêtes, et enfin avocat-général ; place qu'il remplit pendant 25 ans, et dans laquelle il parut tout ce qu'il était. Au commencement de 1690, le roi lui donna l'agrément d'une charge de président à mortier; mais l'amour du travail le retint encore 8 ans entiers dans le parquet, et il ne profita de la grâce du prince que lorsque sa santé et les instances de sa famille ne lui permirent plus de fuir un repos honorable. L'académie des Inscriptions lui ouvrit ses portes en 1704, et le roi le nomma président
de celte compagnie l'année d'après. Boileau lui adressa sa 6e épître. C'est lui qui fit abolir l'épreuve, aussi ridicule qu'infâme , du congrès. On n'a imprimé qu'un de ses ouvrages , tel qu'il est sorti de sa plume ; c'est une Lettre sur la mort du père Bourdaloue , jésuite , qu'on trouve à la fin du tome 5e du Carême de ce grand orateur. Il avait fait la vie de son père , premier président.
* LAMOIGNON (Nicolas), seigneur de Bâville, intendant du Languedoc, conseiller d'état, était le 5e fils du premier président Guillaume de Lamoignon (voy. ci-dessus), et frère de Chrétien-François qui fait le sujet de l'article précédent. 11 naquit en 1648, fut destiné à la magistrature, et exerça pendant 4 ans les fonctions d'avocat avec quelque succès. Nommé conseiller au parlement en 1670, puis maître des requêtes en 1675, il suivit la carrière administrative, et occupa successivement les intendances de Montauban , de Pau, de Poitiers, de Montpellier. 11 resta dans celle-ci l'espace de 35 ans sans revenir à la cour. On l'a accusé d'avoir agi avec rigueur contre les protestants à l'époque de la révocation de l'édit de Nantes, et de la révolte des Cévennes. La position dans laquelle il se trouvait, et ses obligations envers Louis XIV, qui avait comblé sa famille de grâces et de faveurs, ne lui laissaient pas la liberté d'hésiter sur ses déterminations, et dans ces circonstances difficiles , les moyens de douceur et de persuasion ne furent pas toujours mis à la disposition des magistrats. Rhulières a dit que « M. de Bâville passait dans ce temps-là pour » un homme doux et modéré. » On peut consulter à ce sujet les Mémoires pour servir à l'histoire du Languedoc, que Lamoignon écrivait par ordre du roi et pour l'instruction du duc de Bourgogne, en 1698: cet ouvrage, a été imprimé en 1734 à Marseille, sous la rubrique d'Amsterdam, sur un manuscrit de la bibliothèque du roi. Lamoignon quitta l'intendance du Languedoc en 1718, et mourut à Paris, en 1724. — Son fils Urbain-Guillaume de Lamoignon , comte de Launay-Courson , né en 1674, fut intendant de Rouen en 1704, et de Bordeaux en 1707. Duclos cite de lui des traits d'arbitraire et de despotisme dont l'effet fut tel que l'intendant se vit obligé de renoncer à sa charge. 11 devint en 1717 conseiller d'étal ordinaire..
* LAMOIGNON (Guillaume II de), seigneur de Malesherbes, second fils de Chrétien-François, naquit en 1685, et fut successivement avocat-général, président du parlement de Paris, premier président de la cour des Aides, et enfin, en 1750, chancelier de France, sans avoir toutefois les sceaux. En 1763, une intrigue de cour lui donna Maupeou pour successeur dans cette place. Lamoignon , n'ayant point voulu donner sa démission, fut exilé; mais le parlement refusa de reconnaître Maupeou sous le titre de vice -chancelier. Plus tard (1768), cédant à des obsessions de tout genre , il se démit de son emploi, et Maupeou le fils lui succéda, avec le titre plein et entier de chancelier. Il mourut en 1772. Guillaume de Lamoignon fut le père de l'illustre Malesherbes (voy. ce nom). Ce magistrat avait révoqué le privilège de Y Encyclopédie.
* LAMOIGNON (Chrétien-François 11 de), arrière
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petit-fils de Chrétien-François, né le 18 décembre 1755, président à mortier en 1758, partagea en 1772 l'exil du parlement. A l'époque de l'assemblée des notables, en 1787, il fut nommé garde des sceaux en remplacement de Hue de Miromesnil et chancelier de l'ordre du Saint-Esprit. Dès lors il se montra constamment dévoué à la cour. Il travailla de concert avec le principal ministre Loménie de Brienne , aux édits du timbre et de la subvention territoriale que le parlement refusa d'enregistrer. Les opérations combinées des deux ministres éprouvèrent la même résistance, et ils furent obligés de donner leur démission. Lamoignon donna la sienne au mois d'octobre 1788, trois mois après Loménie de Brienne : il se retira dans sa terre de Bàville, où il mourut le 16 mai 1789, d'un accident de chasse dont on n'a pas connu la vraie cause. Sa précieuse bibliothèque fut vendue après sa mort : les plus beaux ouvrages passèrent en Angleterre. Il laissa trois fils ; l'ainé conseiller au parlement; le second périt à Quiberon , et le troisième Christian, dont l'article suit.
* LAMOIGNON (Christian, vicomte de), fils puîné du précédent, né en 1770, suivit la carrière des armes, émigra en 1790, et servit dans l'armée des princes. Il fit partie , avec son frère aîné , de l'expédition de Quiberon; blessé à la reprise du fort Penthièvre , il fut du très-petit nombre des royalistes qui purent se sauver, sur les vaisseaux anglais ; il revint en France lors de l'établissement du consulat. Quelque temps après, il épousa sa nièce , sœur du comte Mole. En 1812 , nommé membre du conseil- général de la Seine, en cette qualité il signa l'adresse rédigée par Bellard [voy. ce nom), en faveur des Bourbons et fut fait pair de France par Louis XV1I1. En avril 1816, il fut rapporteur du projet de loi sur l'abolition du divorce. En 1819, il se prononça confie le ministère, et devint un des membres les plus actifs de la majorité. Le roi, pour en diminuer l'influence, créa de nouveaux pairs par une ordonnance qui fut mal accueillie par la chambre. Lamoignon demanda qu'il fût délibéré qu'une adresse serait présentée au roi, pour exprimer à sa majesté « le regret avec » lequel la chambre haute voyait l'augmentation » du nombre de ses membres. » Mais cette proposition n'eut point de suite, le roi ayant, parmi ses prérogatives, celle de créer des pairs à volonté. Dans les sessions suivantes, Lamoignon continua de voter avec la majorité. Il est mort le 12 mars -1820, âgé de 56 ans.
LAMOIGNON DE MALESHEBBES. ( Voy. Males-
HERBES
LAMOBIN1ÉRE (Simon-Barthélemi-Joseph Noël de). Voy. Noix de la Morinieke.
* LAMOTHE-P1QUET (N.-F .), né en 1720, entra dans la marine royale , et grâce à l'intelligence et à l'intrépidité dont il fil preuve , parvint rapidement au grade de capitaine de vaisseau. Il avait déjà rendu de grands services dans l'Inde, lorsqu'une nouvelle action d'éclat dans les mcis d'Amérique , acheva d'illustrer son nom. Avec un seul vaisseau, VAnnibal, qui pouvait à peine tenir la mer , il attaqua audacieusement quatorze vais-
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seaux anglais, et parvint à sauver un convoi français qu'ils étaient sur le point de capturer. Le grade de lieutenant-général des armées navales devint sa récompense. Lamothe- Piquet continua de porter la terreur dans la marine anglaise. 11 mourut à Brest, le 10 juin 1791. Le quatrain suivant a été placé au bas de son portrait :
Marin, dès la première aurore, Guerrier, cher même a le* rivaux, La France sail ce que tu vaux , Et l'Angleterre plus encore.
LAMOTTE. Voy. Hoodard.
LAMOURETTE (Adrien) , évèque constitutionnel de Rhône et Loire, né à Frévent, dans le Boulonais, en 1712, entra dans la congrégation des lazaristes , et après avoir été supérieur du séminaire de Toul , directeur à Saint - Lazare , devint grand- Ait aire d'Arras en 1789. 11 s'était jusqu'alors distingué par une piété sincère, mais trop faible pour lutter contre les séductions du siècle; et il avait publié quelques écrits, où, parmi les maximes de religion , étaient associés des idées philosophiques. Cette tendance le fit choisir, pour son théologien , par Mirabeau qui l'employa lorsqu'il eut à traiter de matières religieuses. Ce fut lui qui rédigea le projet d'Adresse au peuple français , sur la constitution civile du clergé, lu par Mirabeau à l'assemblée. Ayant prêté le serment , il fut nommé à l'évêché de Lyon, et sacré à Paris le 27 mars 1791. Député à l'assemblée Législative , il en fut un des membres les plus modérés. 11 y parla contre la liberté des cultes, contre la république et les deux chambres, et demanda qu'on fit cesser toutes les recherches relatives aux chefs de l'insurrection du 20 juin 1792. C'est à cette époque qu'il fit la fameuse motion , à laquelle il doit la plus grande partie de sa célébrité, qui tendait à réunir dans un même esprit tous les membres de l'assemblée. Le résultat de cet appel à l'union et à la fraternité fut de détruire passagèrement les distinctions de partis, et l'on vit Dumas et Bazire, Chabot et Gentil, Jau» court et Merlin, Pastoret et Condorcet , Albitte et Ramond, etc., etc., se sérier mutuellement dans leurs bras (I). 11 parut insensible au terrible événement du 10 août, et lorsque Louis XVI eut été enfermé au Temple, il demanda que toute communication fût interdite entre les membres de la famille royale. Le Moniteur avant signalé M. Damourette, honnête cultivateur des Ardexmes, comme auteur de cette motion cruelle, ce dépoté réclama contre celte assertion, et le Moniteur se rétracta le 6 septembre 171)2, en déclarant que le véritable auteur de la motion était l'abbé Lamourette, évêque de Lyon. 11 revint bientôt à îles idées plus humaines et ne cessa de poursuivre avec courage les auteurs des massacres de septembre, oit périrent tant d'infortunés, parmi lesquels on comptait un grand nombre de prêtres. Après la session il se retira a Lyon, el, pendant le siège de cette malheureuse ville, sa conduite fut celle d'un pasteur prêt à donner sa vie pour son troupeau. Conduit à Paris ,
ih Des plaisants ne virent dans celle démonstration de fraternité que le coié qui pouvait prêter a un calembour!. , et l'appelèrent le baiser de Lamourette,
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et enfermé dans les prisons de la Conciergerie, il eut le bonheur d'y trouver l'abbé Emery, dont les conseils l'amenèrent à signer, le 7 janvier, une rétractation de ses erreurs passées. L'original se conserve à Lyon. Condamné à mort, il monta à l'échafaud avec un calme et une résignation qui édifièrent ses compagnons d'infortune. Il fut exécuté le 10 janvier 1794 , à 52 ans. Quelles qu'aient été les faules de ce pécheur repentant , il faut avouer qu'il fut plus imprudent que coupable. 11 a laissé : Pensées sur la philosophie de l'incrédulité , ou Réflexions sur l'esprit et le dessein des philosophes irréligieux de ce siècle , 1786 , in-8 ; Pensées sur la philosophie de la foi, ou Le système du christianisme considéré dans son analogie avec les idées naturelles de l'entendement humain, 1789, in— 8 ; Les Délices de la religion, ou Le pouvoir de C Evangile pour nous rendre heureux, 1788 , in-12 , traduit en espagnol, Madrid , 1791 , in-8, nouv. éd., 1846, in-8; Décret de l'Assemblée nationale sur les biens du clergé, justifié par la nature et les lois de l'institution ecclésiastique , 1789- 1790 , in-8; Lettre pastorale, suivie de la Lettre au pape, Lyon, 1790-1791; Prône et Vêpres , ou Le pasteur patriote, 1790-1791; Considérations sur l'esprit et le devoir de la vie religieuse, ouvrage posthume, 1793, in-12. ( Voy. Camille Jordan).
* LAMOUROUX (Jean-Vincent-Félix), naturaliste distingué, né à Agen , en 1779, fils d'un fabricant de toiles peintes , étudia d'abord la chimie dans le but d'aider son père dans ses travaux; mais de rares dispositions pour la botanique ne tardèrent pas à le mettre à même de suppléer son professeur Saint -Amans. En 1808, obligé d'abandonner ses affaires commerciales, il accepta la chaire d'histoire naturelle à l'académie de Caen , et la remplit de la manière la plus honorable. 11 mourut dans cette ville d'une attaque d'appolexie, le 26 mars \8~-o. Sa méthode d'enseignement n'a pas moins contribué à sa réputation que ses écrits. Sa position lui avait permis de se livrer à son goût favori pour l'histoire naturelle de la mer, à laquelle il a fait faire de grands progrès : ses collections étaient très-riches; la ville de Caen les a acquises pour son musée. Outre un grand nombre d'articles dans les journaux et recueils scientifiques et dans le Dictionnaire classique d'histoire naturelle, il a publié : Dissertation sur plusieurs espèces de fucus peu connues ou nouvelles, Agen, 180b, in -4, avec 56 pi. ; Essai sur les genres des thalassiophytes non articulés, 1813, in- 4, fig.; Histoire des polypiers coralligènes flexibles vulgairement nommés Zoophytes, Caen, 1816, in-8, avec 19 pi.; Exposition méthodique des genres de l'ordre des polypiers, avec leur description, etc., Paris, 1821, in -4; Résumé d'un cours élémentaire de géographie physique, Caen , 1821 , in-8; Notice sur les Aras bleus nés en France et acclimates dans le Calvados , Paris, 1825, in-8; Notice sur le muslée, poisson qui vit dans l'Orne, elc. 11 a rédigé une grande partie de l'Histoire des vers dans ['Encyclopédie méthodique, et publié un supplément aux Icônes zoophitorum d'Esper. On lui doit encore la publication des premiers volumes d'une édition de Bujfon , continuée par Desmurets.
* LAMOUROUX ( Marie - Thérèse - Charlotte de ) , fille d'un conseiller au parlement de Bordeaux, née à Barsac , le 1er novembre 1754, y passa ses premières années. Elle vécut ensuite à Bordeaux au sein de sa famille jusqu'à la révolution de 1792. Douée d'une de ces âmes fortes que la Providence destine à de grandes œuvres, et qui savent également les créer et les soutenir, elle conçut de bonne heure le projet de fonder une maison de refuge pour de jeunes personnes qu'elle arracherait au vice. Le nombre en devint promptement considérable, à tel point qu'après s'être vue plusieurs fois dans l'obligation de changer de local , elle résolut d'acheter le couvent des Annonciades de Bordeaux. Ce projet paraissait téméraire, vu le manque de fonds; il se réalisa pourtant. Napoléon passant par Bordeaux et ayant ouï parler des services que rendait Mlle de Lamouroux, la mit en état de payer son acquisition; elle put même faire restaurer et agrandir les bâtiments. Là le nombre de ses pensionnaires s'élevait à près de trois cents. Elle continua de gouverner cette maison avec beaucoup de prudence , consolidant par sa douceur inaltérable, sa patience et sa charité, l'œuvre que son zèle lui avait fait entreprendre malgré les difficultés qui semblaient devoir en compromettre le succès. MUe de Lamouroux est morte le 14 septembre 1836.
LAMPE (Frédéric-Adolphe), théologien protestant, né à Dethmold , dans le comté de la Lippe, le 19 février 1683, fut successivement ministre de plusieurs églises , puis docteur et professeur en théologie, et d'histoire ecclésiastique, à Utrecht , et mourut pasteur de Saint- Etienne de Brème, d'une hémorragie, en 1729, à 46 ans, laissant plusieurs ouvrages , parmi lesquels on distingue son traité De cymbalis veterum , Utrecht, 1705, in-12 avec fig., et son commentaire sur l'Evangile de saint Jean, 172Î-25, en 3 gros vol. in-4, plein de savantes minuties. On a encore de lui : un Abrégé de la théologie naturelle, in-8. Il travailla avec Théodore de Hase, à un Journal intitulé Bibliotheca historico philologico -theologica bremensis, et donna une édition de Hist. ecclesiœ reformata} in Hungaria et Transilvania de Paul Embert, avec des suppléments, Utrecht, 1728, in-8. La vie de Lampe a été publiée dans le t. 2 des Miscell. Duisburgensia et dans les Acta Eruditorum germon, sect. XXXV , etc.
LAMPÉT1E ou LAMPÉTUSE, fille d'Apollon et de Néaera. Son père l'avait chargée du soin des troupeaux qu'il avait en Sicile. Les compagnons d'Ulysse en ayant tué quelques bœufs, Apollon porta ses plaintes à Jupiter, qui les fil tous périr. — 11 y eut une autre Lampëtie, sœur de Phaéton , laquelle fut métamorphosée en peuplier.
* LAMPl(lc chevalier Jean-Baptiste), né en 1751 à Noméno dans le Tyrol , après avoir reçu des leçons de son père et d'Uberstreicher, tous deux peintres d'un grand mérite, se rendit à Vérone et y fréquenta l'école de Fr. Lorenzo dont il devint bientôt un des meilleurs élèves. En 1773 il s'établit à Trente où il fit plusieurs tableaux de grande dimension , parmi lesquels on dislingue Philoctete mourant,
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Jupiter méditant sur le sort des hommes, et une Vénus. En 1789, il parcourut la Suisse, l'Italie et la Fiance, et l'année suivante il se rendit à Saint- Pétersbourg, où il fit les portraits des membres de la famille impériale et de plusieurs personnages de haute distinction, s'occupant du reste plus de la théorie que de la pratique de son ait. En 1796, il retourna à Vienne où l'empereur l'anoblit et lui donna une chaire à l'école des beaux-arts. Lampi occupa cette place jusqu'en 1822, et se retira près de Trieste où il mourut au mois de février 1837.
* LAMPILLAS (l'abbé don François - Xavier) , littérateur espagnol, naquit à Jaen , dans l'Andalousie, en 1759. Jeune encore, il entra chez les jésuites, et il remplissait la chaire de belles-lettres au collège de Séville, lorsqu'il fut forcé de quitter son pays par suite des mesures sévères que l'on prit contre les religieux de son ordre : il se retira à Gènes et y vécut dans la retraite. Uniquement occupé de l'étude, il ne put voir avec Indifférence deux de ses confrères, les PP. Bettinelli et Tiraboschi , rabaisser dans leurs ouvrages les services rendus aux lettres parles Espagnols et leur répondit avec autant de force que de politesse dans son Saggio storico , ou Essai historique et apologétique de la littérature espagnole. Cet ouvrage , qui parut à Gènes , de 1778- 1781 , 0 vol. in-8, eut un très-grand succès. L'auteur y fait preuve d'une érudition peu commune ; il prouve que les Italiens ont été les premières causes de la décadence de la littérature ; ce qui n'aurait point été répondre à ses adversaires, s'il n'avait fait voir en même temps qu'au milieu de la plus profonde ignorance des autres nations, l'Espagne conservait encore des génies distingués , et qu'elle a été presque le berceau de la renaissance des lettres en Europe. On pourrait peut-être lui disputer cet éloge; mais Charles 111, roi d'Espagne, en prince reconnaissant, combla de bienfaits l'auteur qui employait ses talents à la gloire de sa patrie. Bettinelli et Tiraboschi répondirent à cet Essai par deux lettres, auxquelles Lampillas répliqua. Ces diverses pièces furent imprimées à Rome en 1781. 11 a ajouté à ses productions des Poésies italiennes , qui ne sont pas sans mérite. 11 est mort à Gènes en novembre 1798.
LAMPR1DE (jEUus Lampridius) , historien latin du ive siècle, sous les règnes de Dioclétien et de Constance Chlore, avait composé la Vie de plusieurs empereurs; mais il ne nous reste que celle du Commode , de Diaduinène , fils de Maerin , d'Héliogabale et d'Alexandre Sévère. Ces ouvrages, qui lui sont attribués à tort, selon quelques critiques, ont été imprimés une première fois à Milan , et on les trouve dans Historiée Augustœ scriptores. Le y de, 1671, 2 vol. in-8. Cet auteur offre des choses curieuses, omises par la plupart des historiens et qui concourent cependant à donner une idée juste de ces souverains de Rome. Son style est plutôt celui d'un recueil d'anecdotes que d'une histoire suivie. Vossius ( De hist. lut. ) et Fabricius ( Biblioth. lot. ) croient que Lampride et Spartien ne sont qu'un seul et même écrivain ; mais de Moulines a refuté cette opinion, et a donné ce qui reste de Lampride dans sa traduction des Ecrivains de l'hist. d'Au<
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guste. Ces fragments ont aussi été traduits en français par de Marolles.
LAMPRIDE (Benoit), célèbre poète, né à Crémone, vers la fin du xvc siècle, enseigna les langues grecque et latine avec réputation à Rome, où Léon X le protégea. Après la mort de ce pontife, il se retira à Padoue, et fut ensuite précepteur du fils de Frédéric de Gonzague, duc de Mantoue. On a de lui des Epigramm.es, des Odes, et d'autres pièces en vers, en grec et en latin, Venise, 1540, in-8 : elles ont été. insérées depuis dans le 6e vol. des Carmina illustrium poetarum Italorum, Florence, 1719, et dans d'autres recueils. 11 mourut en 1340, ou suivant Tiraboschi en 1512.
LAMPSON ou LAMPSOMUS (Dominique), littérateur flamand, né à Bruges en 1532, s'attacha au célèbre cardinal Polus, le suivit en Angleterre, et se retira à Liège après la mort de ce prélat , en 1558. Il y fut secrétaire des évêques et princes Gérard de Groësbeck et d'Ernest de Bavière. Malgré ses occupations, il trouva le loisir de prendre avec fruit des leçons de peinture de Lambert Lombart. Par reconnaissance, il écrivit la Vie de ce peintre, qui fut publiée à Bruges par Hubert Goltzius, en 1505, in-8. Il célébra aussi en vers latins les peintres les plus renommés des Pays-Bas dans un ouvrage qui a pour titre : Elogia in effigies pictorum celebrium Germaniœ inferioris, Anvers, 1572, in-4. Il mourut à Liège l'an 1599.
LANA-TEBZI ( François de ) , né à Brescia ( Brixia, qu'il ne faut pas confondre avec Brixinium , Brixen) l'an 1051 , se fit jésuite, et enseigna avec beaucoup de distinction la philosophie et les mathématiques. On a de lui plusieurs ouvrages savants et curieux sur la physique , écrits en italien, entre autres un recueil des nouvelles inventions, sous le titre de Prodromo aWarte maestra, Brescia, 1070, in-fol.; ouvrage qui a reparu dans la même ville en 1684, sous le titre de Magisterium naturœ et artis , 3 lom. in-fol. , avec fig. ( Voy. Stukm Christophe, et le Joum. hist. et littér., 1er mars 1784, p. 316). Les Œuvres de François Lana et de Philippe Lobmeir, sur la navigation dans les airs , ont été traduites en allemand avec des remarques, par M. Heerbrandt , Tubingen , 1781, in-8 de 80 pages. Ce Philippe Lobmeir mit au jour, à Wittenberg, en 1079, une dissertation avec ce titre : Exercilatio physica de artificio navigandi per aerem. 11 parait avoir copié Lana ou plutôt Sturm , dont le CoUegium avait paru 3 ans avant son Exercilatio. Le P. Lana publia d'autres ouvrages sur divers points de physique. Il est mort à Brescia en 1087. Les détracteurs de Montgolfier ont prétendu qu'il avait puisé la première idée de ses aérostats dans l'ouvrage 'le Lana-Terzi dont il a été donné un extrait intitulé Navis Volans, Naples, 1784. La vie du P. Lana a été publiée par J.-B. Chiaramonti (voy. ce nom).
LANCELOT, ou plutôt Lancelloti (Jean-Paul), jurisconsulte célèbre de Pérouse, mort dans sa patrie en 1591, à quatre-vingts ans, composa divers ouvrages, entre autres celui des Institutes du droit canon en latin, à l'imitation de celles «pie l'empereur Jus tinien avait fait dresser pour servir d'introduction au droit civil. 11 dit dans la préface
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de cet ouvrage, qu'il y avait travaillé par ordre du pape Paul IV, et que ces institutes furent approuvées par des commissaires députés pour les examiner. Nous en avons diverses éditions avec des notes. La meilleure est celle de Doujat , en 2 vol. in-12. M. Durand de Maillane en a donné une traduction en français avec des remarques , en 10 vol. in-12, Lyon, 1770. On a encore de Lancelot un Corps du droit canon, in-4.
LANCELOT (dorn Claude) , habile grammairien, né à Paris en 1615, fut employé, par les solitaires de Port-Royal , dans une école qu'ils avaient établie à Paris, pour enseigner les humanités et les mathématiques. 11 fut ensuite chargé de l'éducation des princes de Conti. Celle éducation lui ayant été ôtée après la mort de la princesse leur mère , il prit l'habit de Saint-Benoit dans l'abbaye de Saint-Cyran. Ayant contribué à élever quelques troubles dans ce monastère, il fut exilé à Quimperlay en Basse-Bretagne, où il mourut en 1695, à 79 ans. Les vertus que lui attribuent les Mémoires sur Port- Royal ne s'accordent guère avec ce qu'en disait le comte de Brienne en 1685. « Claude Lancelot, né » en 1616, est bien le plus entêté janséniste et le » plus pédant que j'aie jamais vu. Son père était » mouleur de bois à Paris. Il fut précepteur de » messeigneurs les princes de Conti , d'auprès des- » quels le roi le chassa lui-même, après la mort » de la princesse leur mère , ce qui l'obligea de se » retirer en l'abbaye de Saint-Cyran, où il avait » déjà reçu le sous-diaconat. Depuis son retour » dans cette abbaye , il y faisait la cuisine , et trèsi mal ; ce qu'il continua jusqu'à la mort du der- » nier abbé de Saint-Cyran. » Ses principaux ouvrages sont : Nouvelle Méthode pour apprendre la langue latine, Paris, 1644 , in-8, 5e édition, avec des augmentations considérables , 1656 ; autre , avec un index général des mots latins, 1761; nouvelle édition avec de courtes notes, 1819. Lancelot est le premier qui se soit affranchi de la coutume de donner aux enfants les règles du latin en latin même; coutume qui, avec des difficultés d'abord rebutantes, avait l'avantage de hâter les progrès des écoliers, et de leur donner la pratique avec la théorie : aussi s'aperçoit-on que depuis qu'on l'a négligée, l'usage de la langue latine est fort déchu. Les grammaires de Despautère, d'Alvarès, et d'autres qui ont fait tant de bons latinistes, étaient écrites en latin. On a beau dire que cela est absurde , qu'il est contre la nature et l'ordre des choses d'enseigner une langue dans cette langue mlême, puisque cela suppose qu'on la sait déjà; dans les langues mortes cela est absolument nécessaire ; c'est le seul moyen de se les rendre familières, et de suppléer l'avantage qu'on a dans l'apprentissage des langues vivantes. Dès qu'on en sait assez pour comprendre imparfaitement quelques constructions, il faut s'attacher aux grammaires latines. C'est le cas d'un enfant qui apprend à marcher, à danser; ce n'est qu'en pratiquant ces choses qu'il les apprend. Savait-il la langue maternelle quand on a entrepris de la lui apprendre? ( Voy. la défense de ces observations dans le Journ. hist. et littér., 45 janvier 1785). On peut regarder l'ouvrage de
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Lancelot comme un extrait de ce que Valle , Scaliger, Scioppius, Saturnius et surtout Sanctius ont écrit sur la langue latine. On y trouve des remarques curieuses sur les noms romains, les sesterces, sur la manière de prononcer et d'écrire des anciens ; Nouvelle Méthode pour apprendre le grec. Elle vit le jour en 1655, in-8, chez Vitré, et réimprimée souvent, elle l'a encore été en 1819 : ces deux ouvrages ont été traduits en anglais; des Abrégés de ces deux ouvrages. On prétend que Louis XIV se servit de la méthode latine. Les vers fiançais de ces deux ouvrages sont de Sacy ; Le Jardin des racines grecques , in-8, 1657. ( Voy. Labbe). Cet ouvrage a eu un grand nombre d'éditions ; il a servi de modèle à bien d'autres Jardins de racines pour l'étude de diverses langues, et dont le succès n'a été égalé par celui d'aucune de ses nombreuses imitations ; une Grammaire italienne, in-12; une Grammaire espagnole, in-12; Grammaire générale et raisonnée, réimprimée en 1754 par les soins de Duclos, secrétaire de l'académie française. Cet ouvrage , fait sur le plan et sur les idées du docteur Arnauld, a été traduit en plusieurs langues; Delectus epigrammatum, en 2 vol. in-12, avec une Préface par Nicole ; Mémoires pour servir à la vie de Saint-Cyran , en 2 parties in-12 : ouvrage d'un enthousiaste , qu'il faut apprécier sur la vie et les qualités connues de son héros ( voy. Verger); Dissertation sur l'hémine de vin et la livre de pain de Saint-Benoît, in-12. Le savant Mabillon réfuta modestement l'opinion de l'auteur; les Dissertations, les Observations et la Chronologie sacrée , qui se trouvent dans la Bible de Vitré, Paris, 1662, in-fol.
LANCELOT, roi de Naples. Voy. Ladislas.
LANCISI (Jean-Marie), célèbre médecin italien, né à Rome en 1654, mort dans cette ville en 1720, professeur d'anatomie au collège de la Sapience, médecin et camërier secret d'Innocent XI et de Clément XI , exerça ses emplois avec beaucoup de succès. Il laissa une nombreuse bibliothèque, qu'il donna à l'hôpital du Saint-Esprit, à condition qu'elle serait publique. L'abbé Christophe Carsughi immortalisa ce don précieux par sa Bibliotheca Lancisiana, Rome, 1718, in-4. La plupart de ses productions ont été imprimées à Genève en 1718, 2 vol. in-4, réimprimées en latin en 1759, in-fol., et en 1745, 4 vol. in-4. On y trouve différents Traités curieux sur les morts subites, sur les mauvais effets des vapeurs de marais, sur le ver solitaire, sur les maladies épidémiques des bestiaux, sur la manière dont les médecins doivent étudier. On a encore de lui une édition de la Metallotheca vaticana de Michel Mercati , Rome, 1717, avec un Supplément de 1719, qui manque souvent.
LANCIVAL. Voy. Luce de.
LANCRET (Nicolas), peintre parisien, né en 1690, mort en 1745, aimé et estimé, étudia sous Pierre d'Ulin et Gillot : il eut aussi Watleau pour maître; mais il ne saisit ni la finesse de son pinceau, ni la délicatesse de son dessin. Il a fait pourtant plusieurs choses agréables et d'une composition riante. On a gravé plus de 80 sujets d'après ses tableaux.
LANDA (Catherine), dame de Plaisance, culti*
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vait les lettres sans vanité, et n'avait pas les défauts ordinaires des femmes savantes. Elle écrivit en 1526 une Lettre latine à Bembo, qui se trouve avec celles de cet habile homme. Elle était sœur du comte Augustin Lando , et femme du comte Jean Fermo Trivulcio.
* LANDAIS (Pierre), était fils d'un tailleur de Vitré, et travaillait de son état , en 1475 , chez le tailleur de François II , duc de Bretagne. 11 s'insinua dans les bonnes grâces de ce prince qui l'éleva rapidement jusqu'à la place importante de grand trésorier. C'était peut -être le plus adroit politique qu'il y eût alors en Europe. Entreprenant et infatigable, il était en même temps d'une dureté et d'un orgueil qui le rendirent le tyran du peuple et l'oppresseur de la noblesse. Ennemi de tous ceux qui pouvaient lui faire ombrage ( Voy. F Histoire dés ducs de Bretagne par Desfontaines, tome 2, page 141 ), il ne craignit pas d'accuser de concussion le vertueux chancelier Chauvin , qu'il fil jeter dans une prison , où il mourut misérablement, et il disposa de sa place en faveur de Fr. Chrétien , un de ses flatteurs. Ce crime acheva de le rendre odieux, surtout aux grands, qui essayèrent, mais inutilement, de le perdre. Enfin François 11, voyant ses sujets prêts à se révolter, consentit à un examen juridique de la conduite de son indigne favori , et le remit entre les mains du chancelier, en rappelant à ce dernier qu'il devait sa charge à Landais. La perte du grand trésorier était jurée. Les commissaires, chargés de lui faire son procès, le condamnèrent à être pendu, et cet arrêt fut exécuté le 19 juillet 1485, sans avoir été présenté à la sanction du duc, qui lui aurait sans doute accordé sa grâce. La confiscation de ses biens, qui étaient immenses, avait été prononcée; mais la fille de Landais en obtint la remise, et elle épousa, peu de temps après, un noble breton. Landais avait marié sa sœur à Adenet Guillé. Elle eut six enfants, dont le second nommé Michel , fut évêque de Dut , et ensuite de Rennes; le troisième, nommé Robert, fut évêque de Nantes, cardinal et ambassadeur près du pape Innocent V1I1.
* LANDAZLRl (Joachim), historien espagnol, né à Vitloria en 1734, embrassa l'état ecclésiastique, et se livra dans ses loisirs avec un zèle infatigable à l'étude de l'histoire de sa province. 11 a laissé plusieurs ouvrages très-intéressants par les détails que l'on y trouve, et par la manière dont ils sont rapportés. Charles 111 , reconnaissant des services qu'il avait rendus à son pays , lui accorda une pension et l'académie espagnole le reçut parmi ses membres. 11 mourut le 12 janvier 1806, regretté de ses compatriotes, auxquels il avait consacré presque tous les travaux de sa vie. On a de lui : Histoire ecclésiastique et politique de la Biscaye , Vittoria, 1752 , 5 vol. in-i; Géographie de la Biscaye , 17G0 , 2 vol. in-8. C'est de toutes les géographies de cette province celle qui se distingue le plus par son exactitude : Histoire des hommes illustres de la Biscaye , 1786, in-i.
LANDERIC. Voy. Lamhu.
LANDES. Voy. Deslandes.
LANDINO et non LAND1N1 (Christophe), littéra-
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teur italien , né à Florence en 1 42 i , a traduit l'Histoire naturelle de Pline. Sa Version, qui n'est pas toujours exacte, fut imprimée par Janson, à Venise, en 1476, in-fol. En 1482, on imprima à Florence, in-folio, ses Commentaires latins sur Horace, et à Venise en 1520, ceux qu'il a faits sur Virgile. Ils ont été réimprimés plusieurs fois depuis ; mais la première édition est la plus recherchée. On lui doit aussi des Notes sur le Dante, qui ont été jointes à celles de Vcllutello sur le même auteur, par Sansovino, etc. Il a donné en outre Disputai ionum camàldulehsium libri IV, Dialogi de nobilitate animœ , etc. 11 était de l'académie platonique de Florence.
LANDO ou LANDI (Ortensio), médecin milanais du xvie siècle, ne tarda pas à quitter sa profession, trop grave pour un esprit aussi léger que le sien. Après avoir voyagé en France et en Italie, il s'attacha aux évêques de Catane et de Trente, assista à l'ouverture du concile tenu dans cette dernière ville, et mourut à Venise en 1560. Il est auteur de plusieurs ouvrages , qu'il se plaisait à publier sous des noms supposés. On a de lui : un dialogue intitulé : Forcianœ quœstiones , où il examine les mœurs et l'esprit des divers peuples d'Italie, et où il prend le nom de Philalelhes Polytopiensis , Louvain , 1550, in-8 ; deux autres Dialogues , l'un intitulé : Cicero relegatus , et l'autre Cicero revocatus, qui ont été faussement attribués au cardinal Jérôme Aleandre. Us parurent à Lyon , où Lando était alors, en 1534, in-8. Plusieurs de ses opuscules ont été réimprimés à Venise, en 1554, sous ce titre : Varj-componimenli d'Ortensio Lando, cioè dialoghi, novelle , favole ; c'est un vol. in-8. Lando, dans ses voyages en Allemagne, en Suisse, etc., s'était laissé corrompre par les novateurs ; plusieurs de ses ouvrages ont été mis à l'index. On peut consulter le tome VII de la Storia Letteraria d'Italia , par Tiraboschi , et le tome premier des Mcmorie per la Storia Ulteraria de Piacenza , par Poggiali.
* LANDOLPHE ( Jean-François ) , marin , né à Auxonnele 5 février 1747, était le dernier de vingtdeux enfants. 11 vint étudier la chirurgie à Paris, et y renonça au bout d'un an pour entier dans la marine. S'étant rendu à Nantes, en 1766, il s'embarqua comme mousse à bord d'un bâtiment marchand, et pendant les nombreux voyages qu'il lit jusqu'en 1786 , il donna îles preuves de courage et de capacité. A cette époque une riche compagnie le chargea de rétablissement et de la direction d'un comptoir dans les régions inconnues qui bordent le golfe de Guinée. Landolphe, dans ses Mémoires , nous apprend qu'étant parvenu à se concilier la bienveillance du roi d'Ouèrè , il en obtint la permission de construire un fort à l'embouchure du fleuve de Bénin, et de mettre en culture un terrain très étendu. Cet établissement prospérait, lorsqu'on 1702 quelques individus mis à terre près du fort, par deux vaisseaux de commerce anglais, armés de canon , se présentèrent au nom de la maison Dobson et compagnie de Liverpool , se disant chargés de remettre au capitaine Landolphe de riches présents , en reconnaissance des services qu'il avait rendus l'année précédente à un bâtiment
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de cette maison : les présents furent acceptés, et la journée se passa en fêtes ; mais pendant la nuit , Landolphe fut assailli par ces brigands, et obligé, pour sauver ses jours , de se jeter dans les fossés du fort qui étaient remplis d'eau. Au bruit des armes, les nègres de la colonie sonnent le tocsin , et cherchent les Anglais qui venaient de fuir, après avoir mis le feu aux différents magasins, et surtout à celui de poudre qui sauta. Cet acte de brigandage et de piraterie n'a jamais donné lieu à une enquête, ni à une réparation, quoiqu'il eût été commis en pleine paix : la guerre qui éclata peu de temps après entre la France et l'Angleterre, ne permit pas de s'en occuper, et Landolphe ne put rien obtenir à l'époque du traité d'Amiens. Cependant il s'en était vengé lui-même au commencement de la révolution : ayant pris du service dans la marine militaire, il s'empara de l'île du Prince, où il captura 64 bâtiments ennemis, et 950 pièces de canons évalués à 45 millions de francs. Ce brave capitaine est mort d'une attaque d'apoplexie, à Paris, le 13 juillet 1825. Depuis 22 ans, de graves blessures l'avaient éloigné du service (1802). Ses Mémoires, écrits d'une manière un peu emphatique, sont intitulés : Mémoires du capitaine Landolphe , contenant l'histoire de ses voyages pendant trente-six ans, aux côtes d'Afrique et aux deux Amériques , rédigés sur son manuscrit par J. S. Quesné, Paris , 1825, 2 vol. in-8, ornés de figures. Palisot de Bauvois, à qui il avait facilité les moyens de pénétrer très-avant en Afrique, lui a consacié sous le nom de Landolphia oivariensis une très-belle plante de cette contrée.
LAINDOJN , pape, successeur d'Anastase 111 , en 914 , mourut à Rome, après six mois de pontificat. Soumis aveuglément aux volontés de la fameuse Théodora, Mère de Marosie, il ordonna arche\êque de Ravenne le diacre Jean , un des favoris de cette femme impérieuse. La mort enleva ce pontife peu de temps après.
* LANDON (Charles-Paul), peintre et littérateur, né vers 1760 dans la Normandie , se livra de bonne heure à l'étude de la peinture, et obtint plusieurs prix, qui lui méritèrent d'être envoyé pensionnaire à Rome. De retour à Paris, il fut nommé directeur du Musée. Artiste, écrivain et éditeur d'ouvrages relatifs aux beaux-arts, il devint correspondant de la 4e classe de l'institut. Il est mort le 7 mars 1826, âgé de près de 67 ans. Parmi ses publications assez nombreuses, ou distingue : Annales du Musée et de l'école moderne des beaux arts, lrc collection, de 1801 à 1810, 17 vol. in-8; 2e collection, 1810-17, 12 vol. in-8. On joint ordinairement à cet ouvrage : Paysages et Tableaux de genre, 1805, 4 vol. in-8; Salon de 1808-1810, 1812, 1814, 1817, 1819, 1820, 11 vol. in-8. Cette publication a été continuée par différents éditeurs. Choix de tableaux et statues des plus célèbres musées et cabinets étrangers, 1821 , 4 vol. in-8 ; cet ouvrage n'a point été terminé; Vies et œuvres des peintres les plus célèbres, 1805 et suiv., 25 vol. in-4. Us renferment les portraits et les œuvres complètes du Domiuiquin, de Michel-Ange, de Raphaël, du Poussin et de Lesueur , avec un choix des productions les plus remarquables de l'Albane,
de Daniel, de Volterre, de Baccio-Bandinelli, etc. On y joint un vol. contenant Choix de peintures antiques : Description de Paris et de ses édifices, avec un Précis historique , et des observations, par Legrand, de 1806 à 1809, 2 vol. in-8; Galerie historique des hommes les plus célèbres de tous les siècles et de toutes les nations , 1805-11 , 15 vol. in-12, fig.; Description de Londres et de ses édifices, 1810, in-8, avec 42 pi.
LANDRI ou Lasderic , maire du palais de Clotaire 11 , sut défendre ce roi de Neustrie pendant sa jeunesse contre Childebert II (584-628). Landri fit avancer vers le camp de Childebert quelques troupes avec des rameaux qu'elles plantèrent; de sorte que les gens de Childebert s'imaginaient être auprès d'un bois-taillis. Mais, au point du jour, les soldats de Landri sortirent de ces feuillages, et attaquèrent si brusquement ceux de Childebert , qu'il les mirent en fuite en 593. Stratagème digne de figurer parmi ceux que rapporte Julius Frontinus dans son traité de Stratagematibus , et qui est assez semblable à quelques-uns de ceux qu'il dit avoir le mieux réussi. Ses relations criminelles avec Frédégonde ne sont que trop réelles.
LANDRI (saint), évèque de Paris, signala sachante durant la grande famine qui affligea cette ville l'an 651. Ce fut lui qui fonda vers le même temps l'hôpital qui dans la suite a pris le nom d' Hôtel- Dieu. Après sa mort, sa précieuse dépouille fut déposée dans l'église de Saint-Germain-l'Auxerrois, qui alors était sous l'invocation de saint Vincent.
LANFANT ( le P.) Voy. Lenfant.
LANFRAlNC , archevêque de Cantorbéry, naquit à Pavie vers l'an 1005; il était fils d'un conseiller du sénat de cette ville. Après s'être distingué par sa science et avoir enseigné le droit à Pavie , il passa en France et se consacra à Dieu en 1041 dans le monastère du Bec, dont il devint prieur. Il y ouvrit son école, qui devint la plus célèbre de l'Europe : il en établit une autre de littérature à Avranches ; mais en allant d'Avranches à Rouen, ayant été arrêté par des voleurs, qui le laissèrent attaché à un arbre, il fut dégoûté du monde. Il se distingua aussi par le zèle avec lequel il combattit les erreurs de Bérenger au concile de Rome, en 1059, et dans plusieurs autres conciles. Guillaume, duc de Normandie , le tira de son monastère pour le mettre à la tète de l'abbaye de Saint-Etienne de Caen , en 1065. Lanfranc y ouvrit encore une école qui devint aussi fameuse que celle du Bec. En 1070, Guillaume, devenu roi d'Angleterre, appela Lanfranc, et lui donna l'archevêché de Cantorbéry. Le nouvel archevêque rebâtit la cathédrale de Cantorbéry, et y fonda plusieurs hôpitaux. Guillaume avait une telle confiance en lui, qu'il le chargeait du gouvernement de l'Angleterre, quand il était obligé de passer en Normandie. Ce saint prélat mourut en 1089, illustre par ses vertus et par son zèle pour le maintien de la discipline, des droits de son église et des immunités ecclésiastiques. 11 fut regardé à la fois comme un homme d'état habile, et comme un prélat savant. Ses ouvrages ont été recueillis par dom d'Achery, et imprimés à Paris chez Bilaine en 1648, in-fol. On y trouve ; son fameux Traité du corps et du sang
LAN
LAN
de Xotre-Seigneur, contre liérenger; des Commentaires sur saint Paul; des Notes sur Cassien ; des Lettres ; des Sentences , où il est parlé en détail des exercices de la \ie monastique, ouvrage découvert par dom d'Àchery, après son édition des écrits de Lan franc , et inséré dans le 4e tome de son Spicilége. « Cet auteur, dit l'abbé Bergier, se sent moins » que ses contemporains de la rudesse du siècle » dans lequel il écrivait; il montre une grande » connaissance de l'Ecriture sainte , de la tradition » et du droit canonique. On trouve dans ses écrits » plus de naturel , d'ordre et de précision , que dans )> les autres productions du xie siècle. Les protes- » tants, qui ont témoigné en faire peu de cas parce » qu'il était moine, avaient oublié que son mérite » seul le lit placer sur le premier siège d'Angleterre; » qu'il gagna la confiance de Guillaume le Conqué- » rant ; que pendant l'absence de ce prince, Lan- )) franc gouverna plusieurs fois le royaume avec » toute la sagesse possible. 11 ne faut point juger des » hommes, ni par l'habit qu'ils ont porté, ni par » le siècle dans lequel ils ont vécu : le cloître fut » et sera toujours le séjour le plus propre pour se )> livrer à l'étude, pour acquérir tout à la fois beau- » coup de connaissances et de vertus. On n'a qu'à » confronter ce qu'a écrit Lanfranc, pour établir » le dogme de l'eucharistie , avec ce que les plus » habiles ministres protestants ont fait pour l'atta- » quer; on verra de quel côté il y a plus de jus- » tesse et de solidité. » Quelques écrivains satiriques et détracteurs ont attaqué la mémoire de ce prélat ; mais on trouve une réfutation solide de ce qu'ils ont avancé dans YAnglia sacra de \Yarthon. Lanfranc avait fait encore une Histoire ecclésiastique , la Vie de Guillaume le Conquérant, et un Commentaire sur les psaumes, qui sont perdus. Ses œuvres se trouvent aussi dans la Bibliothèque des Pères.
LANFRANC, médecin de Milan, du xuie siècle, professa avec succès en cette ville la médecine et la chirurgie. Cependant il essuya des chagrins, dont il ne dit point le sujet, mais qui paraissent être relatifs aux querelles des Guelfes et des Gibelins; il fut même arrêté et mis en prison. Le vicomte Matthieu lui permit de se transporter où il jugerait à propos, et dès qu'il eut choisi la Fiance, ce seigneur l'y fit conduire. 11 fut appelé en divers lieux: du royaume, et demeura quelque temps à Lyon. L'an 1295 il se rendit à Paris , sur les instances de plusieurs seigneurs et maîtres en médecine, mais particulièrement de maître Jean de Passavant, et d'après les sollicitations des bacheliers en médecine, pour enseigner publiquement la chirurgie et démontrer les opérations de cet art. La chirurgie était entièrement abandonnée aux barbiers ou à des empiriques ignorants. Il établit entre les médecins et les barbiers une classe de savants , qui joignaient la pratique des opérations manuelles à la science médicale, comme faisait Lanfranc. De là est venu le collège des chirurgiens de Saint-Côme, à' Paris, qui a commencé du temps de saint Louis. Ou a de lui : Chirurgia magna etparva, Venise, 1 190, infol., réimprimée plusieurs fois depuis : dans l'édition de Lyon, 1553, on trouve les écrits de Roger, de
Bertapalier, de Roland, et de Gui de Chauliac, sur la chirurgie. Lanfranc a souvent copié Guillaume Salicet sans le citer. Son ouvrage a été traduit en français par maître Guillaume Yvoire, Lyon, 1 190, in-4, et en allemand par Othon Brunfels, Francfort^ 1566 , in-8.
LANFRANC (Jean), peintre, né à Parme en 1581, mort à Rome en 1647, à 00 ans, fut d'abord page du comte de Scotti; mais étant né avec beaucoup de dispositions et de goût pour le dessin , il en faisait son amusement. Le comte s'en aperçut et le mena lui-même dans l'école d'Augustin Carrache , et depuis dans celle d'Annibal Carrache. Les progrès rapides que Lanfranc faisait dans la peinture lui acquirent bientôt un grand nom, et lui méritèrent la dignité de chevalier. Ce peintre avait une imagination vaste, qui exigeait de grands sujets. 11 ne réussissait que médiocrement aux tableaux de chevalet. Il a surtout excellé à peindre des coupoles : on cite comme ses chefs-d'œuvre en ce genre , celle de Saint- André délia Valle, du Jésus et du trésor du Saint-Sauveur, à Naples. Le Musée du Louvre possède de ce maître les tableaux suivants : Agar dans le désert , saint Pierre , saint Paul , et saint Augustin. 11 a gravé aussi à l'eau forte , et en partie d'après ses propres compositions, la Bible de Raphaël, 1607, 51 feuilles in-4.
* LANFREDIN1 (Jacques), né à Florence le 20 octobre 1070, ayant embrassé l'état ecclésiastique, courut la carrière de la prélature romaine. La première charge qu'il occupa fut celle d'auditeur civil du cardinal camerlingue, en 172-2. L'année suivante, il fut déclaré prélat domestique, membre de la congrégation consistoriale, et référendaire de l'une et l'autre signature. 11 reçut l'ordre de la prêtrise des mains du pape Benoit XIII, le 16 mars 1 727. Clément XIII , son compatriote , le nomma en 1730 à un canonicat de Saint-Pierre. Il fut successivement secrétaire de la congrégation du concile , votant de la signature de grâce , dataire de la pénitencerie, enfin cardinal le 24 mars 1735. Trois jours après, le pape le proposa en consistoire poulies évèchés unis d'Osimo et de Cingoli dans la Marche d'Ancône ; et le 4 avril suivant, il fut sacré par le cardinal Guadagni. C'était un prélat savant et zélé, qui ne s'illustra pas moins par ses vertus épiscopales que par sa profonde érudition. 11 mourut le 16 mai 1741 , laissant dans son diocèse de grands exemples de sagesse et de charité. Il était dans la 71e année de son âge. On a de lui : Raccolta d'orazione sinodali e paslorali, Jesi, 1740, in-4; Letlere pastorali , etc., Turin, 1708, 2 vol. in-8; Lettere scritte alla nobiltà et! agli artisti, in-8. On a sa Vie par Lami , dans le tome 2 des Memorabilia Italorum eruditione prœstantium. Guamacci et Buonamici en parlent avec éloge, le premier dans les Vilœ et gesta pontificum romanorum , et cardinalium, pag. 681 , Rome, 1731 , 2 vol.; et l'autre dans De claris pontifie, épis t. scriptoribuSj pag. 286.
L\NG Jean-Michel), né à E/ehvangen , dans le duché de Sultzbach, en 1664, obtint la chaire de théologie à Altorf. Mais s'y étant attiré des ennemis, il quitta cette place , et alla demeurer à Prentzlowà, où il mourut le 20 juin 1731. On a de lui : De fa-
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bulis mohammedicis , 1697, in-4; plusieurs Traités latins sur le mahométisme et l'Alcoran ; Dissertations botanico-theologicœ , Altorf, 1705 , in-4; Philologia barbaro-grœca , Nuremberg, 1708, in-4.
LANGALLER1E (Philippe de Gentils, marquis de ), premier baron de Saintonge, naquit à la Motte- Charente, en 1656. 11 se consacra aux armes dès sa jeunesse, fit trente-deux campagnes au service de France, donna de grandes preuves de valeur, et parvint au grade de lieutenant-général en 170 i. Son caractère hautain et son excessive ambition lui suscitèrent des discussions désagréables , qui l'engagèrent à passer au service de l'empereur en 170(3. 11 fut jugé en France comme déserteur, et condamné à être pendu. Ayant obtenu dans l'armée de l'empereur l'emploi de général delà cavalerie, il ne le garda pas longtemps, parce qu'il s'attira la disgrâce du prince Eugène qu'il avait accompagné au siège de Turin, et sous lequel il avait fait les deux campagnes suivantes. 11 quitta l'empereur, passa en Pologne, où il fut fait général de la cavalerie lithuanienne , et ne fut pas plus tranquille. 11 se fit luthérien en 1711, dans l'espérance de trouver plus facilement de l'emploi chez les princes protestants. Après diverses courses à Francfort, à Berlin, à Hambourg , à Brème , à Cassel , il partit pour la Hollande, où il se lia très-étroitement avec l'aga turc, ambassadeur à la Haye, qui conclut un traité avec lui au nom du Grand-Seigneur. On n'en a jamais bien su les articles , mais en général on croit qu'il s'agissait d'une descente en Italie , dont le marquis devait commander les troupes. C'était l'effet des intrigues du cardinal Alberoni , qui s'était ligué avec les Ottomans pour donner de l'occupation à l'empereur, et réaliser son vaste et chimérique projet. Le marquis passait à Hambourg pour faire préparer des vaisseaux, lorsque l'empereur le fit arrêter à Stade en 1716. On le conduisit à Vienne, puis au château de Raab ou Javarin dans la Hongrie, où il mourut de chagrin en 1717. 11 a paru , en 1 743 , des Mémoires du marquis de Langallerie, Histoire écrite par lui-même dans sa prison à Vienne, la Haye, in-12. Cette prétendue histoire est un roman qu'on a voulu débiter à la faveur d'un nom connu : les noms, les faits, les dates, tout en démontre la fausseté. On prétend que le marquis de Langallerie avait formé le projet de rassembler dans les îles de l'Archipel les restes de la nation hébraïque. On peut consulter sur ce personnage le Manifeste de Philippe de Gentils, marquis de Langallerie, écrit par lui-même, en 1706, Cologne, 1707, in-4; la Guerre d'Italie ou Mémoires historiques politiques et galants du marquis de Langallerie, Cologne, 1709, 2 vol. in-12, espèce de roman historique , où l'on trouve beaucoup de fautes grossières.
LANGBAINE (Gérard), né à Barton-Kirke, dans le Westmoreland, en Angleterre, mort en 1658, à 50 ans , fut garde des archives de l'université d'Oxford. On a de lui plusieurs écrits, dans lesquels l'érudition est semée à pleines mains. Les plus connus sont : une Edition de Longin, en grec et en latin, avec des notes, 1636, in-»; Fœderis scotici examen, en anglais, 1644, in-4; une Traduction
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anglaise de l'Examen du concile de Trente, par Martin Chemnitz. ( Voy.ce nom. ) Platonicorum aliquot qui etiamnum supersunt aulhorum, grœcorum imprimis , mox et latinorum syllabus alphabeticus , à la suite de VAlcinous, in Platonicam philosophiam ■introductio du docteur Fell , 1667, in-8.
LANGE (Rodolphe), gentilhomme de Westphalie et prévôt de la cathédrale de Munster, fut envoyé par son évêque et par son chapitre , vers le pape Sixte IV, pour une affaire importante, et s'acquitta fort bien de sa commission. A son retour, il fit établir un collège à Munster. Lange fut , par cet établissement et par ses écrits, le principal restaurateur des lettres en Allemagne. On a de lui plusieurs Poèmes latins (sur le dernier siège de Jérusalem, sur la sainte Vierge, sur saint Paul), que l'on ne croit pas avoir été imprimés. Mailtaire en indique cependant une édition de Munster, 1486, in-4. Lange mourut en 1519, à 81 ans, pleuré de ses concitoyens,dont il avait été le bienfaiteur et la lumière. LANGE (Paul), bénédictin allemand, et ensuite disciple de Luther, natif de Zwickau en Misnie , parcourut en 1515 les couvents d'Allemagne, afin de rechercher des monuments. Il est auteur d'une Chronique des évéques de Zeitz, en Saxe, depuis 968 jusqu'en 1515, imprimée dans le premier tome des écrivains d'Allemagne. 11 y loue Luther, Carlostad et Mélanchlhon, et y déclame contre le clergé : c'est ce qui l'a rendue si précieuse aux prolestants; comme si le suffrage d'un moine apostat pouvait justifier le schisme fatal par lequel ils ont déchiré l'Eglise.
LANGE (Jean), né à Lœwenberg, en Silésie,l'an 1485 , mort à Heidelberg, en 1565, exerça la médecine en cette ville avec distinction , et fut médecin de quatre électeurs palatins. On a de lui : Epistolarum medicinalium opus miscellaneum , Francfort, 1689, in-8 : recueil rempli d'une rare érudition, et dont la lecture est utile à tous ceux qui veulent apprendre l'histoire de la nature. — Il est différent de Christophe-Jean Lange , né à Pégau dans la Misnie, en 1655, professeur en médecine à Leipsig, mort en 1701 , dont les ouvrages ont paru à Leipsig, 1704 , en 2 tomes in-fol.
LANGE (Joseph), Langius , né à Keisersberg, dans la Haute-Alsace, mort vers 1630, fut professeur de grec à Fribourg, dans le Brisgau, vers 1610, se fit ensuite catholique, et publia la compilation intitulée Polyanthea nova , Genève, 1600, in-fol. Lyon, 1604, Francfort, 1607. On y trouve des passages sur toutes sortes de matières. On a encore de lui Florilegium, recueil alphabétique de sentences, apophthegmes , etc. Strasbourg, 1615, in-8; Elementale mathematicum , in-8. On lui doit aussi des éditions de Perse , de Juvénal , avec des Index très-amples.
LANGE (Charles -Nicolas ), habile naturaliste suisse , a donné en latin : Historia lapidum figuratorum Helvetiœ, Venise ,1708, in-4; Origo lapidum figuratorum, Lucerne, 1706, in-4; Methodus testacea marina distribuendi , Lucerne, 1722, in-4. Ces ouvrages, et surtout le premier, sont recherchés par les naturalistes.
LANGE (François), avocat au parlement de Paris,
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natif de Reims en 1610, mort à Paris en 1684, à 74 ans, s'est fait un nom par le livre intitulé Le Praticien français; il parut pour la première fois sous le nom de Gastier, procureur au parlement. 11 en était à sa 4e édition, lorsque les nouvelles ordonnances de 1607 et de 1670 en mettant de l'ordre dans la procédure civile et criminelle , et en changeant la jurisprudence des arrêts, forcèrent de le refondre. Depuis il en parut un grand nombre d'éditions. La dernière est celle donnée parPimont, conseiller référendaire à la chancellerie, Paris, 1755, 2 vol. in-4.
LANGEAC ou LANGHAC (Jean de), né d'une ancienne maison à Langeac, diocèse de Saint-Flour, acheva ses études à Paris, et embrassa l'état ecclésiastique. La quantité de bénéfices qu'il posséda est étonnante; mais il faisait un bon usage de ses revenus. François Ier, qui l'aimait, le fit son aumônier en 1516, maître des requêtes en 1518, ambassadeur en Portugal , en Pologne , en Hongrie , en Suisse, en Ecosse, à Venise , à Ferrare, en Angleterre, et enfin à Rome. Ce fut à sa recommandation que Robert Cenalis lui succéda en l'évêché d'Avranches. Dans tous les lieux où il se trouva, il ne fut occupé que du bien public. Sa mémoire subsiste encore à Limoges , où on l'appelle le bon évéque. 11 aimait et protégeait les lettres. Etienne Dolet lui dédia ses trois livres, De officia legati , quem vulgo ambassiatorem vacant ; de immunitate legatarum ; de legationibus Langiachi episcopi Lemovicensis , imprimés à Lyon en 1541 , in-4. Ce digne prélat mourut la même année à Paris, très-regretté.
LANGELY. Voy. Angelv (1').
LANGEVIN (Raoul), chanoine de Bayeux, composa en 1269, le fameux Cartulaire de celte église, si connu sous le nom de son auteur. C'est nue compilation des statuts , usages et cérémonies qui se pratiquaient de son temps dans cette cathédrale , à laquelle elle sert encore de loi. Ce manuscrit précieux fut sauvé, par un accident heureux, des horribles ravages des protestants, en 1562.
LANGEVIN ( Eléonor ) , docteur de Sorbonne , natif de Carantan , mort en 1707, est auteur d'un livre intitulé : V Infaillibilité de l'Eglise, touchant la foi et les mœurs, contre Masius, professeur de Copenhague, Paris, 1701, 2 vol. in-12.
LANG-JEAN (Rcmi ), peintre, natif de Bruxelles, mort en 1671 , fut le meilleur des élèves de Van- Dyck. 11 forma sa manière sur celle de son maître , et il a assez bien saisi son coloris ; mais il n'a pu atteindre à la même finesse de dessin. On voit peu de tableaux de chevalet de Lang-Jean. Ses principaux ouvrages sont des sujets de dévotion , peints en grand.
LANGIUS. Voy. Lange.
LANGIUS, ou LANGE (Charles), né selon quelques-uns à Gand , et selon d'autres à Bruxelles, fut chanoine de l'église de Liège, où il mourut dans un âge peu avancé , le 29 juillet 157". Il fut étroitement lié avec Juste-Lipse et plusieurs autres savants de son temps. Langius était très-versé dans le grec et le latin , bon poète , et l'un des plus judicieux critiques de son siècle; tous ceux qui en ont parlé
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conviennent qu'il réunissait en lui une érudition extraordinaire et une piété très-exemplaire. Nous avons de lui des Commentaires sur les Offices de Cicéron, sur les Comédies de Plaute, et plusieurs Pièces de vers.
LANGLADE. Voy. Favart de Langla.de.
LANGLE (Jean-Maximilien de), ministre protestant, né à Evreux , mourut en 1074 , âgé de 8i ans. Il a laissé 2 vol. de Sermons, et une Dissertation pour la défense de Charles I"-, roi d'Angleterre.
LANGLE (Pierre de) , né à Evreux en 1644 , docteur de Sorbonne en 1670, fut choisi, à la sollicitation du grand Bossuef son ami , pour précepteur du comte de Toulouse. Louis XIV le récompensa en 1698 , de ses soins auprès de son élève , par l'évêché de Boulogne. Le Mandement qu'il publia en 1717, au sujet de son appel de la bulle Unigenitus , scandalisa les catholiques, causa sa disgrâce à la cour, et excita des troubles violents dans son diocèse. Les habitants de Calais se soulevèrent; ceux de Quernes, en Artois, le reçurent dans une visite à coups de pierres et à coups de bâton. Ce prélat s'opposa, avec l'évêque de Montpellier, Colbert, à l'accommodement de 1720. Cette démarche irrita le régent, qui l'exila dans son diocèse. Il y mourut en 172-4 , à 80 ans, ayant sacrifié les douceurs de la paix, les avantages de la soumission à l'Eglise, la satisfaction attachée aux devoirs d'un pasteur fidèle, à l'esprit de dispute et de parti.
* LANGLE (le marquis de), dont le nom était Jérôme-Charlemague Fleuriau, né en Bretagne vers 4742, se consacra à la littérature, et mourut à Paris le 16 octobre 1807. On a de lui : Voyage de Figaro en Espagne , Saint-Malo (Paris) , 1785 , 2 vol. in-12; pamphlet contre la religion et les prêtres, condamné à être brûlé, par arrêt du parlement du 26 février 1788, et traduit en anglais, en danois, en italien et en allemand. La 6e édition, seule avouée par l'auteur, a pour titre : Voyaye en Espagne par M. Langle , Paris , 1805, in-8 : il en existe une critique, intitulée Dénonciation au public du voyage d'un soi-disant Figaro en Espagne , par le véritable Figaro, 1785, in-12; Tableau pittoresque de la Suisse, Paris, 1790, in-8; Liège, in-12; Soirées villageoises , ou Anecdotes et aventures, avec des secrets intéressants, 1791 , in-12; mauvais ouvrage, dont le public fit justice, ainsi que des suivants : Paris littéraire, 1791, in-12, reproduit en partie sous le titre de V Alchimiste littéraire, ce sont des libelles contre les hommes de lettres les plus distingués ; Mon voyage en Prusse, ou Mémoires secrets sur Frédéric le Grand et sur la cour de Berlin , 1 806, in-8; Nécrologe des auteurs vivants, 1807, in-8. L'auteur, qui ne s'est pas oublié, a la modestie de se reprocher, page 35, l'abus excessif de V esprit. Mais il a omis d'ajouter que son style, presque toujours satirique, est parfois aussi prolixe qu'incorrect et sans coloris. Sur la fin de ses jours, il revint à la religion et reçut les sacrements de l'Eglise.
* LANGLE (Honoré -François -Marie), compositeur, né à Monaco en 1711 , étudia la théorie de la musique à Naples sous Caffaro , et se rendit à Gênes pour y diriger à la fois le théâtre et le concert des
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nobles. Venu à Paris en 1 768 , il s'y fit une réputation, et plus tard devint membre et bibliothécaire du Conservatoire. 11 est mort le 20 septembre -1807. On a de lui : Traité d'harmonie el de modulation ; Traité de. la basse sous le chant. On y trouve une excellente analyse des trois espèces principales de contrepoint. Traité de la fugue. Ses préceptes sont plus méthodiques et plus clairs que ceux de Martini. Nouvelle méthode pour chiffrer les accords. 11 a fait la musique de Corisandre, qui fut généralement applaudie : et de Mahomet II et le Choix d'Alcide, qu'il ne put parvenir à faire représenter. * LANGLÈS ( Louis-Matthieu ) , orientaliste , né le 23 avril 1763 à Pérenue près de Montdidier , était fils d'un ancien militaire , qui le destinait à la carrière des armes; mais il obtint de ses parents la permission de se livrer à l'étude des langues orientales , afin de pouvoir servir dans l'Inde ou comme officier ou comme diplomate , et , vint achever son éducation à Paris , où il suivit les cours d'arabe et de persan, au collège de France. En 1785 il fut pourvu de la charge de lieutenant dans la garde du tribunal des maréchaux de France, et mit à profit les loisirs de sa place, pour suivre ses goûts studieux. Les ministres Bertin et de Breteuil l'engagèrent à étudier le mandchou, et il en publia en 1787 un alphabet, qu'il dédia à l'académie des inscriptions ; cet ouvrage lui valut des éloges exagérés ; mais en même temps lui attira l'injuste reproche de s'être approprié Y alphabet de Deshauterayes, gravé 20 ans auparavant dans Y Encyclopédie. 11 l'avait tiré du Dictionnaire tartare-mandchou-français , envoyé par le P. Amiot à M. Bertin , et dont la publication fut plus tard confiée à Langlès (voy. Amiot). La même année, il publia les Instituts politiques et militaires de Tamerlan, trad. du persan ; cette traduction lui mérita la bienveillance du maréchal de Richelieu, qui lui fit obtenir une des douze pensions dont le tribunal des maréchaux pouvait disposer en faveur des hommes de mérite attachés à son service. Langlès fit imprimer l'année suivante, Contes , Fables et Sentences, tirés de différents auteurs arabes et persans : dans le discours préliminaire , l'auteur prétend faire connaître le premier en France et même en Europe l'existence et les travaux de la société asiatique de Calcutta. La même année (1788), il fit paraître les Ambassades réciproques d'un roi des Indes et de Perse, etc. et d'un empereur de la Chine , avec la vie de ces princes, et un précis historique sur les Mahrattes , traduit du persan. Langlès désirait passer dans les établissements français d'outre-mer; la révolution ne lui permit pas de réaliser ce projet. 11 continua de se livrer à l'étude des langues orientales vivantes , et dans le but de déterminer le gouvernement à protéger et à encourager ce genre d'études, il adressa en 1790 à l'assemblée Constituante un mémoire dans lequel il s'attache à en montrer les avantages et l'utilité : la même année il publia un nouveau recueil de Fables et Contes indiens, avec un Discours préliminaire et des Notes sur les mœurs , la religion et la littérature des Indous , in-8. Nommé, en 1792, sous-conservateur des manuscrits orientaux de la Bibliothèque nationale, il fit partie, en
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1793, de la commission des arts qui sauva du vandalisme révolutionnaire tant de monuments. 11 devint en 1794 garde du dépôt littéraire des Capucines, et la même année , il obtint la création de l'école des langues orientales vivantes, qu'il avait longtemps sollicitée. Langlès en fut nommé administrateur, et en même temps professeur de persan ; de mandchou et de malais. Cependant il n'y a jamais enseigné ces deux dernières langues. En 1793, il devint l'un des huit conservateurs de la bibliothèque nationale , et chargé spécialement des manuscrits orientaux. Nommé membre de l'institut à sa création , il refusa de faire partie de l'expédition d'Egypte, quoiqu'il connût personnellement Bonaparte. 11 n'avait point été inquiété pendant la l'évolution, ayant su se faire des protecteurs et des amis parmi ceux qui étaient à la tète des affaires. Etranger à la politique , il traversa paisiblement le temps de l'empire et de la restauration au milieu de ses études favorites , et mourut le 28 janvier 1824, âgé de 60 ans. Son érudition philologique lui a servi à éclaircir une foule de points d'histoire, de géographie et de statistique des diverses contrées de l'Asie. Mais on doit être en garde contre les erreurs semées dans ses écrits. Sa bibliothèque particulière comprenait un nombre immense de livres relatifs à l'Orient ; le catalogue en a été publié par M. Merlin, en 1823, in-8. Langlès reçut du gouvernement royal la croix d'honneur ; il était aussi décoré de l'ordre de Saint-Wladimir de Russie. Indépendamment des ouvrages cités dans le courant de cet article , on a de Langlès : Adresse sur l'importance des langues orientales pour l'extension du commerce, les progrès des lettres et des sciences, présentée à l'assemblée Constituante, 1790, in-8; Description du Pégu et de l'île de Ceylan , trad. de l'anglais et de l'allemand, Paris, 1791 , in-8 (anonyme) ; Collection portative de voyages , traduite de différentes langues orientales et européennes , avec des notes, Paris, 1797-1805, 5 vol. in-18, et atlas petit in-4; (avec J.-B. Lamarck) Voyage de C. P. Thunberg au Japon, etc.; traduit et augmenté de notes, Paris, 1796, 2 vol. in-4, ou 4 vol. in-8; Voyage du Bengale à Pétersbourg , traduit de l'anglais , etc., Paris , 1803 , 2 vol. in-8 , avec 2 gr. cartes ; Voyage de Hornemann dans l'Afrique septentrionale , depuis le Caire jusqu'à Moursouk, traduit de l'anglais, Paris, 1805 , 2 vol. in-8 avec cartes ; Recherches sur la découverte de l'essence de rose , Paris , 1 804 , petit in-1 2 ; Catalogue des manuscrits sanskrits de la bibliothèque impériale, etc. (par Hamilton), augmenté de notes. Langlès , qui ignorait le sanskrit, n'a eu part à cet ouvrage que comme traducteur et commentateur. Notices sur l'état actuel de la Perse, en persan, en arménien el en français, par Myr Davoud Zadour, Chahan de Cirbied et Langlès, 1818, in-18; Monuments anciens el modernes de l'Indostan... Paris, 1821 , 2 vol. très-gr. in-4, ornés de 144 pi. et de trois cartes. Analyse des mémoires contenus dans le 14e volume des Asiatick researches avec des notes et un appendice, 1825, in-4, avec 2 pi. Langlès a coopéré à de nouvelles éditions (1795) des Voyages de P allas , 8 vol. in-8; des voyages à' Egypte et de Nubie, par Norden, 5 vol. in-4; du Voyage en Chine
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et en Tartarie, à la suite de F ambassade de lord Macarlney, par Holmes, 1805, 2 vol. in -8; du Voyage de Chardin en l'erse, 10 vol. in-8, et atlas. 11 a encore contribué à l'Histoire d'Egypte sous le gouvernement de Mohammed-Ali, 2 vol. in-8; aux Recherches asiatiques, trad. par Labaume; à la Grammaire arabe de Savary; enfin, il a fourni des Dissertations, Mémoires, Notices ou Articles, aux Mémoires de V Institut, aux Extraits des manuscrits de la bibliothèque du roi, à la Biographie universelle, etc. On trouve une notice nécrologique sur Lauglès dans le toni. 4 du Journal asiatique, par Abel Rémusat , et par Dacier, son éloge dans le recueil de l'académie des inscriptions.
LANGLOIS (Jean-Baptiste), jésuite, né à Nevers en 1005, et mort en 1706, publia divers écrits contre Y Edition de saint Augustin, donnée par les bénédictins de Saint-Maur. Nous avons de lui un ouvrage estimable par les grandes recherches, la critique et la diction noble, aisée et souvent pleine de chaleur et d'élégance : c'est son Histoire des croisades contre les albigeois, Paris, 1703, in-12. Ce qu'il rapporte des vices , des erreurs et des excès des albigeois prouve combien des écrivains modernes ont eu tort de blâmer les rigueurs exercées envers ces sectaires. Nous avons encore de lui la tournée spirituelle, à l'usage des collèges , et un petit in-12, Du respect humain, imprimé à Paris, en
* LANGLOIS (Isidore), journaliste, né à Rouen le ■18 juin 1770, rédigea pendant plusieurs années le Messager du soir, et chercha, par les principes qu'il y répandit, à réparer le mal qu'il avait fait en s'associant aux auteurs des premiers troubles de la révolution. 11 attaqua sans ménagement les tyrans, dont on ne bravait point impunément la haine et l'amour-propre. Proscrit au 18 fructidor, il parvint à s'échapper ; mais arrêté en 1798 , il fut renfermé au Temple, et envoyé à Oléron. Rappelé par les consuls après le 18 brumaire, il mourut à Paris le 12 août 1800. On a de lui : Des gouvernements qui ne conviennent pas à la France, 1795, in-8; Appel à mes juges et à mes concitoyens ,
H LANGLOIS (Jérôme-Martin ), peintre, né en 1779 à Paris, élève de David, débuta dans les concours de la manière la plus brillante, et ayant remporté le grand prix , fut envoyé à l'école de Rome. Ce fut pendant son séjour dans celte ville des arts qu'il exécuta son tableau de Cassandre qui lui valut une médaille d'or à l'exposition de 1817. D'autres ouvrages remarquables lui méritèrent d'autres récompenses et l'estime des connaisseurs Enfin il fut admis à l'institut le 7 avril 1838 en remplacement de Thevenin ; mais il mourut le 28 décembre de la même année. Parmi ses productions on distingue Diane et Endymion, que l'on voit au musée du Luxembourg. On a une Notice sur la vie et les ouvrages de cet artiste, par M. Raoul- Rochelte.
LANGUE! (Hubert) , né à Yitteaux en Bourgogne, l'an 1318, étudia en droit à Boulogne. Ayant lu le livre des Lieux-Communs, de Mélanchthon, il prit la résolution de l'aller voir à Wittemberg. Il y
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arriva en 1519, et y lia une étroite amitié avec cet homme fameux , qui lui inspira les erreurs de Luther. Après la mort de Mélanchthon, Languet se retira auprès d'Auguste, électeur de Saxe, qu'il suivit au siège de Gotha, et qui lui confia les négociations les plus importantes. 11 fut députe en 1568, à la diète de Spire, et assista eu 1570 , aux conférences de Slelin. Envoyé en France, dans le courant delà même année, il fit une harangue insolente à Charles IX, au nom des princes protestants d'Allemagne ' elle se trouve dans les Mémoires de ce roi ). Les différends survenus en Saxe entre les luthériens et les zuingliens sur l'eucharistie obligèrent Languet de demander son congé au duc de Saxe , dont il était un des premiers ministres.il mourut à Anvers en 1581, à 05 ans, au service du prince d'Orange. Languet fut, suivant la pensée de Duplessis-Mornai , ce que bien des gens tâchent de paraître, et il vécut de la façon dont les gens de bien veulent mourir; mais on sent assez que dans les éloges que les gens de parti font les uns des autres , il y a souvent beaucoup à rabattre. On a de lui plusieurs ouvrages; les principaux sont : des Recueils de lettres en latin, à l'électeur de Saxe, Hall, 1099, in-i; à Camerarius, père et fils, Francfort, 1085, in-12; au chevalier Sidnei, 1646, in-12 ; Vindiciœ contra tyrannos , publiées sous le nom de Stephanus Junius Brutus, 1579, in-8, traduites en français, 1581, in-8. C'est la production d'un républicain qui ne ménage rien, et qui pense sur les monarques, comme on parlait dans le sénat de Rome après l'expulsion des Tarquins; Une Relation de l'expédition de l'électeur Auguste, contre Guillaume Grumhach et autres révoltés de Saxe, avec Y Histoire de ce que fit l'empereur contre ce prince, 1562, in-i; on lui attribue YApologie du prince d'Orange contre le roi d'Espagne, 1581, in-i; satire grossière et calomnieuse , que le fanatique Watson a osé donner comme une pièce authentique, sur laquelle ou devait juger Philippe IL ( Voy. ce nom.) Sa Vie a été écrite par La Mare , conseiller au parlement de Dijon, Halle, 1700, in-12.
LANGUET de GERGV ( Jean- Baptiste-Joseph ) , arrière petit-neveu du précédent , naquit à Dijon en 1075, du procureur-général au parlement de cette ville. 11 prit le bonnet de docteur de Sorbonne en 1703, et obtint la cure de Saint-Sulpice en 1714. L'église de sa paroisse n'était guère digne de la capitale : on voulait la rétablir, et on avait déjà construit le chœur ; mais le reste était imparfait. L'abbé Languet conçut le vaste dessein d'élever un temple capable de contenir ses nombreux paroissiens. Il entreprit ce grand ouvrage, n'ayant d'autres fonds qu'une somme de 100 écus. 11 employa cet argent à acheter des pierres qu'il lit étaler dans toutes les rues adjacentes, et il eut soin de faire annoncer qu'elles étaient destinées à la construction de son église. Les secours lui vinrent aussitôt de toutes parts, et le duc d'Orléans, régent du royaume, lui accorda nue loterie. Ce prince posa la première pierre du portail l'an I71S; el le curé de Saint- Sulpice n'épargna, pendant toute sa vie, ni soins, ni dépenses, pour rendre son église l'une des plus magnifiques de la France, en architecture et en dé-
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coration.La consécration s'en fit en 1745. Un autre ouvrage, qui ne fait pas moins d'honneur à l'abbé Languet, est l'établissement de la maison de Y Enfant Jésus, en faveur des pauvres femmes et tilles, et d'un certain nombre de demoiselles nobles : il est maintenant destiné aux enfants malades. L'abbé Languet ne cessa de soutenir cette maison jusqu'à sa mort, arrivée en 1750, à 73 ans, dans son abbaye de Bernay. Jamais homme ne fut plus habile et plus industrieux que lui à se procurer d'abondantes aumônes et des legs considérables. On sait de bonne part qu'il distribuait environ un million chaque année. Il préférait toujours les familles nobles réduites à la pauvreté, et l'on a appris, de personnes dignes de foi , qu'il y avait dans sa paroisse quelques familles de distinction, pour lesquelles il dépensait jusqu'à 50,000 livres par an. Généreux par caractère , il donnait grandement, et savait prévenir les besoins. Dans le temps de la cherté du pain, en 1725. il vendit, pour soulager les pauvres, ses meubles, ses tableaux, et autres effets rares et curieux, qu'il avait amassés avec beaucoup de peine. 11 n'eut depuis ce temps-là que trois couverts d'argent , point de tapisserie , et un simple lit de serge que madame de Gavois ne lit que lui prêter , parce qu'il avait vendu jusqu'alors pour les pauvres tous ceux qu'elle lui avait donnés en différents temps. Bien loin d'enrichir sa famille , il distribua jusqu'à son patrimoine. Sa charité ne se bornait point à sa paroisse. Dans le temps de la' peste de Marseille , il envoya des sommes considérables en Provence , pour soulager ceux qui étaient affligés de ce fléau. Il s'intéressa sans cesse et avec zèle à l'avancement et au progrès des arts, au soulagement du peuple et à la gloire de la nation. L'abbé Languet refusa constamment l'évèché de Conserans , celui de Poitiers , et plusieurs autres. Sa piété et son application continuelle aux œuvres de charité ne l'empêchaient point d'être gai et agréable dans la conversation. 11 y faisait paraître beaucoup d'esprit, et avait des reparties tines et délicates. On lui a élevé dans l'église de Saint-Sulpice un superbe mausolée ( voy. Slodtz ).
LANGUET (Jean-Joseph), frère du précédent, entra, à la sollicitation du grand Bossuet , son ami et son compatriote, dans la maison de Navarre, dont il devint supérieur; il y prit le bonnet de docteur de Sorbonne , et fut nommé évêque de Soissons en 1715. Son zèle pour la constitution Unigenitus ne contribua pas peu à lui procurer la mitre, et ce zèle ne diminua point lorsqu'il l'eut obtenue. 11 signala chaque année de son épiscopat par des Mandements et par des Ecrits contre les anti-constitutionnaircs , les appelants, les réappelants , les convulsionnai! es et les dévots au diacre Paris. Ses adversaires prétendirent que Tournely avait eu la plus grande part à ces différents ouvrages contre eux; et après la mort de ce docteur, l 'évêque ayant mis au jour la Vie de Marie Alacoque, un mauvais plaisant du parti dit que Tournely avait emporté l'esprit de l'évêque de Soissons, et qu il ne lui avait laissé que la Coque. Cette plaisanterie n'était pas plus fondée que celte autre antithèse, enfantée par je ne saio qui, lorsqu'il eut été admis à l'académie
française et au conseil d'état : « L'évêque de Sois- » sons a traité la théologie sans en être instruit, il » était académicien sans en avoir les talents, et » conseiller-d'état sans être instruit des affaires. » Tous ces traits portent à faux. Languet n'était ni un Fénélon, ni un Bossuet, on le sait très-bien, mais il savait écrire, et même avec élégance. Ses ennemis devraient l'avouer et l'avoueraient, si le bandeau de l'esprit de parti ne cachait toute vérité. 11 se peut qu'il ait trop donné à son zèle dans ses ouvrages polémiques; qu'il n'ait pas assez distingué le dogme de l'opinion ; qu'il n'ait pas toujours vu le mérite de ses adversaires , mais il n'est pas moins vrai que plusieurs morceaux de ses productions font honneur à son savoir et à son esprit. Ce prélat passa, en 1731, de l'évèché de Soissons à l'archevêché de Sens, et mourut en 1753, à l'âge de 76 ans, regardé comme un prélat pieux et charitable. Ses ouvrages polémiques ont été traduits en latin, et imprimés à Sens en 1753, en 2 vol. in-fol. On a encore de lui : une Traduction des Psaumes, in-12; De l'esprit de l'Eglise dans ses cérémonies , contre le traité de Claude de Vert, trésorier de Cluny , sur les cérémonies de l'église ; des livres de piété pleins d'onction , entre autres le Traité de la confiance en la miséricorde de Dieu, bien propre à la faire naître dans le cœur des fidèles; des Remarques sur le fameux Traité du jésuite Pichon , touchant la fréquente communion; une Réfutation des Lettres de Jacques Varie t ( voy. ce nom); la Vie de Marie Alacoque , 1729, in-4; plusieurs Discours dans les recueils de l'académie française. Ils prouvent qu'il était très-capable de composer lui-même ses ouvrages. Son style est un peu diffus, mais clair, naturel, élégant et assez noble.
LANGVELDT. Voy. Macropédius.
* LANJL1NA1S (Jean-Denis, comte), pair de France, membre de l'académie des inscriptions , né le 12 mars 1755, à Rennes, fils d'un avocat au parlement de cette ville, fut inscrit au tableau, par dispense d'âge, en 1771, et s'appliqua si bien à l'étude des lois qu'il obtint le bonnet de docteur en 1772. Nommé, trois ans après, à la suite d'un brillant concours, professeur de droit ecclésiastique, il fut en 1779, choisi pour être un des conseillers des états de Bretagne. Le tiers -état de la sénéchaussée de Hennés le chargea, en 1789, de la rédaction de ses cahiers où l'on trouve exprimé le vœu d'une constitution monarchique et représentative, et l'élut son député aux états-généraux. Nul ne montra plus d'antipathie contre la noblesse , les parlements et les privilèges. Quoiqu'il eût été l'un des rédacteurs de la constitution civile du clergé, il vota contre le décret qui déclara sans exception tous les biens ecclésiastiques biens de l'état. Mirabeau ayant demandé que les ministres eussent dans l'assemblée voix consultative, sauf à décider plus lard s'ils pourraient en faire partie, Lanjuinais s'y opposa, et fit décréter que, pendant la session, aucun député ne pourrait faire partie du ministère. 11 fut un des députés nommés réviseurs dont le but était de modifier la constitution , et de fortifier l'autorité loyale trop affaiblie, mais en prenant des mesures contre ce qu'ils appelaient les prétentions de
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la cour. Après la session, étant retourné à Rennes il y fut nommé professeur de droit constitutionnel, et membre de la haute cour nationale. Député à la Convention en 1752 , le 24 septembre il demanda une enquête sur les massacres des prisons ainsi qu'une loi contre les provocateurs à l'assassinat, et le 5 novembre appuya la dénonciation de Louvet contre Robespierre. Lors du procès de Louis XVI , il demanda qu'on laissât à ce prince les mêmes moyens de défense et d'appel qu'aux autres accusés : le 26 décembre il attaqua l'acte d'accusation. Le 16 janvier 1793, il vota non comme juge, mais comme représentant , la réclusion et le bannissement à la paix, demandant toutefois que le jugement n'eût force de loi que s'il réunissait les deux tiers des suffrages ; cet avis , le seul qui pût sauver Louis XVI, fut rejeté. Bravant les menaces des Montagnards qui venaient à l'assemblée avec des armes pour effrayer leurs collègues, il s'opposa à ce qu'on rapportât le décret qui ordonnait la poursuite des auteurs des massacres de septembre : ses efforts n'eurent aucun résultat; ils ne furent pas plus heureux quand il combattit la création d'un tribunal révolutionnaire ; mais il refusa courageusement de se rendre au comité de législation dont il était membre , pour coopérer à la loi qui devait constituer ce monstrueux tribunal. Une commission de douze membres avait été formée au sein de l'assemblée pour s'opposer aux envahissements de la commune : la Montagne en ayant demandé la suppression , Lanjuinais s'éleva contre ces fauteurs de l'anarchie, et dénonça le comité d'insurrection qui s'assemblait dans la salle de l'archevêché. Le 2 juin il attaqua Chabot comme un des auteurs du projet de proscription médité contre la minorité : plusieurs députés de la Montagne, parmi lesquels on remarquait le boucher Legendre et Chabot, s'élancèrent, le pistolet à la main, pour le faire descendre de la tribune • Lanjuinais se tournant avec calme vers l'apostat Chabot, lui dit : « On a vu » dans l'antiquité orner les victimes de fleurs et de » bandelettes; mais le prêtre qui les immolait ne les » insultait pas. » Barrère affectant une modération hypocrite proposa une mesure de pacification : il fallait, disait-il , que les membres proscrits se suspendissent eux-mêmes de leurs fonctions; mais Lanjuinais lui répliqua dans un discours éloquent qui ne fit qu'irriter de plus en plus ses ennemis. A la fin de la même séance, Lanjuinais, mis en arrestation chez lui, parvint à s'évader, et se rendit à Rennes, où, caché durant 18 mois dans sa propre maison , il dut la vie au courage de sa femme et à celui de sa domestique, Marie Poirier. Leur dévouement a été célébré par Legouvé dans son Mérite des femmes. Après le 9 thermidor, Lanjuinais reparut sur la scène politique ; il rentra le 8 mai 1795 à la Convention , en fut nommé président dès le mois de juin , et y plaida de nouveau la cause de l'humanité et de la religion , mais avec plus de succès. Lors de l'établissement de la constitution de l'an trois, 73 départements le portèrent au conseil des Anciens , dont il devint secrétaire ; le sort l'en fit sortir au mois de mai 1797. Après le 18 brumaire, présenté deux fois candidat au sénat , il y fut
enfin admis le 22 mars 1X00. Il y vota contre le consulat à vie et le gouvernement impérial. Cependant il reçut le titre de comte et de commandant de la légion -d'honneur. Il adhéra à la déchéance de l'empereur, et coopéra à la rédaction du projet de constitution présenté par le sénat à Louis XVIII. Nommé pair do Fiance le 4 juin 18*4, il siégea très-assidûment à la chambre, tuais il y prit rarement la parole. Au retour de Napoléon dé l'isle d'Elbe, la ville de Paris l'ayant choisi pour un de ses députés, il fut élu à la presque unanimité président de la chambre des représentants. A sa rentrée en France, le roi !e maintint à la chambre des pairs, où il fit partie de la minorité constitutionnelle. Depuis 1808 admis à l'institut, lois de la réorganisation des quatre académies, il entra dans celle des inscriptions. Lanjuinais est mort à Paris le 13 janvier 1X27. Plusieurs discours furent prononcés sur sa tombe, notamment par Abel Bémusat,au nom de l'académie des inscriptions. Le comte de Ségur prononça son éloge à la chambre des pairs dans la séance du 1tr mars. Outre ses rapports et ses discours dans les diverses législatures dont il a fait partie, Lanjuinais a publié plusieurs ouvrages dont les principaux sont : Mémoire sur l'origine , l'insGriptibilité , les caractères distinct ifs des différentes espèces de dîmes, et sur la présomption légale de l'origine ecclésiastique de toutes les dîmes tenues en fief , 1786 , in-8 ; Rapport sur la nécessité de supprimer les dispenses de mariage, et d'établir une forme purement civile pour constater F état des personnes, 1791 , in-8, 2e éd., 1813. L'époque où parut cet écrit indique assez dans quel esprit il est rédigé; Dernier mot aux assemblées primaires , sur la constitution de 1795, Rennes, 1795, in-8, 2e édit., 1795; Rapport sur l'effet rétroactif des lois du 5 brumaire et du 17 nivôse an 2 (1795), in-8; Histoire naturelle de la parole, par Court de Gébelin, avec un Discours préliminaire sur F histoire de la grammaire générale, Paris, 1816, in-X; Appréciation du projet relatif aux trois concordats. 1X17; Constitutions de la nation française . précédées d'un Essai historique et politique sur la charte, Paris, 1819, in-8; La religion des Indous, selon les Védah, ou Analyse de l'Oupnekhat , publié par Anquetil- Duperron , Paris, 1823, in-8; Etudes biographiques et littéraires sur Ant. Arnauld, Nicole et Necker, avec vne notice sur Christophe Colomb, etc., Paris, 1X25, in-8; la Bastonnade et la Flagellation pénales considérées chez les peuples anciens et chez les modernes , 1825, in -18, 2e édit.; Tableau général de F état politique intérieur de la France depuis IXIi, et de l'Angleterre depuis 1716, etc., 1821, in-X; Extraits de la grammaire slave de la Carniole. du Mithridate d'Adeîung , etc., dans les mémoires de l'acad. celtique; Plusieurs analyses, notices et autres ?7?«rceaux littéraires lus à l'institut, ou insérés dans le Magasin encyclopédique, la Chronique religieuse , la Revue encyclopédique , etc. Lanjuinais a été, avec Grégoire, l'éditeur de la Vie et tics Mémoires de Scipion Ricci, par de Potter, Paris, 1825, i vol. in-X. * LANJUINAIS (Joseph-Elisabeth ), né à Rennes, en 1755. frère du précédent, lût élevé comme lui dans les principes du jansénisme. Ayant embrassé
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Votât ecclésiastique, il reçut ses grades en théologie, fut ordonné prêtre en -1779, et chargé d'exercer le ministère dans une paroisse du diocèse. A la révolution il fit le serment et devint un dos vicaires de l'évèque constitutionnel Lecoz (voy. ce nom). Malgré son attachement au nouvel ordre de choses , il ne put cependant éviter d'être arrêté sous la terreur. Député au concile de Paris en 1797, il y remplit les fonctions de secrétaire. Deux ans après il assista au synode de Rennes où il avait le titre de promoteur. Lors du concordat, porté sur une liste pour Fépiscopat, il ne fut point nommé. M. do Maillé, nouvel évoque de Rennes, refusa de lui laisser la première cure de la ville, mais il vit moins d'inconvénient à le nommer chanoine. Sur la demande de l'évêque il signa une profession de foi qu'il rétracta et s'y soumit de nouveau, menacé de perdre ses pouvoirs. Toujours fidèle à ses opinions, il était à Rennes l'ami et le soutien du parti janséniste. Voulant faire cesser ce scandale , Mgr. Mannay, devenu évoque de Rennes, essaya de le ramener à l'esprit de soumission, mais il n'en put rien obtenir, et se vit contraint de l'interdire. Il vint alors près de son frère, et vécut fort tranquille à Paris, continuant de jouir de son traitement. 11 y mourut le G mars 1833, après une courte maladie. Pour demeurer en tout fidèle à la vérité, nous devons dire ( ajoute Y Ami de la Religion), que l'abbé Lanjuinais était d'ailleurs un prêtre régulier et même austère dans ses mœurs.
* LANNEAU ou DELANNEAU ( P. A. V. de), fondateur et directeur du pensionnat de Ste. -Barbe, mort à Paris le 50 mars 1830. Elève de l'école militaire en 17G7, puis théatin et prêtre, il fut professeur au collège de Tulle et ensuite vicaire épiscopal de Saône- et -Loire en 1791. Après avoir été procureur-syndic du district d'Autun et membre du club, il se maria et vint à Paris, où, lors de la réorganisation des études, il établit un pensionnat qui fut fréquenté par un grand nombre d'élèves. Los études de cotte maison étaient en général assez bien dirigées; mais la plupart des habitudes religieuses v était nulle dans le principe, et jamais elle n'y fut très -grande. A l'époque du concordat Lanneau présenta une supplique au cardinal-légat pour faire valider son mariage et fut relevé de ses vœux par le souverain pontife. Sans doute l'esprit de parti contribua beaucoup au succès de son établissement; mais notre impartialité nous force de dire que Lanneau était bienfaisant. Il a transmis son pensionnat à son fils , quoique temps après la restauration. Plusieurs journaux, et entre autres le Journal du commerce, lui ont consacré des Notices nécrologiques. On lui doit quelques ouvrages pour renseignement , parmi lesquels on cite un Cours de leçons pratiques de grammaire française.
* LANNES (Jean), duc de Montébello, né à Lectoure (ancienne Guyenne), Gers, le 11 avril 17G9, d'une famille estimée mais pauvre, est parvenu par des prodiges de valeur à une haute illustration militaire. Il faisait ses études dans sa ville natale, lorsqu'il fut obligé d'y renoncer par suite de la perte que son père fit alors du peu de bien qu'il possédait et qui consistait en une métairie. Obligé
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de prendre un état, il fut mis en apprentissage chez un teinturier; en 1792, atteint par la réquisition, il partit, en qualité de sergent- major, dans un bataillon de son département. Actif, intelligent et brave, son avancement fut rapide, et dès 1793 il était chef de bataillon. Après le traité de Bâle, qui l'établit la paix entre la France et l'Espagne , Lannes fut compris dans le nombre des officiers que le conventionnel Aubry fit destituer pour cause d'incapacité. Le repos auquel il semblait condamné l'indigna, et il se rendit au commencement de 1796, simple volontaire à l'armée d'Italie, où sa valeur le fit remarquer du général Bonaparte, qui se rappela qu'à la journée du 15 vendémiaire (18 octobre 1793), au moment où la Convention était menacée par les sections de Paris , cet officier s'était distingué par son sang-froid et son courage. Fait colonel du 29e régiment, sur-le-champ de bataille de Millesimo, il fit des prodiges de valeur au passage du Pô , au Pont de Lodi, à la bataille de Bassano , où il prit deux drapeaux; à l'assaut de Pavie , à la suite duquel il fut fait général ; au siège de Mantoue, où il enleva le faubourg Saint-George à la baïonnette; enfin à la mémorable bataille d' Aréole (15 novembre 1796), à laquelle Lannes voulut assister malgré les vives souffrances que lui faisaient éprouver des blessures reçues à un précédenteombat. Lorsque, l'armée marcha sur Rome, Lannes arriva le premier à Imola, dont il enleva les retranchements; et cet événement décida de la soumission du vénérable et malheureux pape Pie VI , auprès duquel le vainqueur fut envoyé pour traiter de la paix. Après le traité de Campo-Formio (17 octobre 1797), Lannes se rendit à Paris où il devait prendre un commandement dans l'expédition dirigée contre l'Angleterre; mais celle d'Egypte ayant été décidée, il y accompagna Bonaparte, qui le regardait depuis longtemps comme un de ses plus braves généraux. Dans cette campagne, où tout était nouveau pour l'armée française, ennemis, armes, localités, climat, Lannes fut constamment chargé du commandement des avant-gardes. Au débarquement de l'armée sous les murs d'Alexandrie, dans tous les combats qui précédèrent l'entrée des Français au Caire , au siège de Saint-Jean d'Acre , à la bataille d'Aboukir, il se signala par une étonnante intrépidité, et fit preuve des plus grands talents militaires. Sa division se porta contre les Turcs, sur la montagne de Sables, défendue par six canons de gros calibre ; et la terreur qu'il répandit dans leur armée fut telle que les soldats, éperdus et fuyant de toutes parts, se précipitaient dans la mer pour échapper au feu des vainqueurs ; plus de dix mille y périrent, refoulés vers le rivage par la cavalerie de Murât. Lannes investit Aboukir, attaqua la redoute dont il emporla de vive force les retranchements , et fut dangereusement blessé dans ce combat. Lorsque Bonaparte quitta l'Egypte, Lannes fut un des officiers qui l'accompagnèrent et lui fut très-utile au 18 brumaire (9 novembre 1799). Envoyé à Toulouse à la suite de ces événements , et chargé du commandement des 9e et 10e divisions militaires, il parvint à rétablir partout la tranquillité publique. Rappelé à Paris, il fut nommé commandant en chef de la
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garde consulaire. La guerre s'étant rallumée en Italie ( 1800 ), Lannes fut chargé du commandement de l'avant -garde, et se fît remarquera Marengo, par plusieurs faits d'armes auxquels il prit part comme général et comme soldat. Envoyé, en novembre 1801, ministre plénipotentiaire à Lisbonne, il quitta ce poste à la suite de difficultés occasionnées par le droit qu'il prétendait de faire entrer dans le Tage des bâtiments chargés de marchandises, sans être soumis à aucune visite. Il fut élevé à la dignité de maréchal d'empire le 29 floréal an 12 (19 mai 1804), puis créé successivement chef de la 9e cohorte , grand officier de la légion-d'honneur et duc de Montébello. A la reprise des hostilités avec l'Autriche , en 1805, il obtint le commandement de l'avant-garde , se porta sur Louisbourg, et pénétra en Bavière, où il commença la campagne de la manière la plus brillante. 11 contribua au succès du combat de Wertingen , à la défaite de Mack, à la prise d'Ulm, et notamment à d'Holabrunn, où il ordonna une charge de cavalerie qui décida la victoire. Chargé du commandement de l'aile gauche, à la bataille d'Austerlitz , deux de ses aides-decamp furent tués à ses côtés dans cette importante journée, au succès de laquelle il contribua par ses savantes manœuvres et par sa prodigieuse activité. En 1807, léna, Eylau, Friedland , furent les nouveaux théâtres de sa gloire. 11 accompagna Napoléon en Espagne , commanda un corps d'armée à Tudela ; dirigea le siège de Saragosse et obtint divers succès dans cette guerre injuste. Cependant l'Autriche, toujours vaincue, mais toujours redoutable, venait de relever pour la cinquième fois l'étendard de la guerre. De retour en France , il jouissait de quelque repos dans sa terre de Maisons , près de Paris, lorsqu'il reçut l'ordre de partir pour l'Allemagne. A la tète de ces braves légions, qui avaient souvent vaincu sous ses ordres, il s'empara de Ratisbonne, et marchait à de nouvelles \ictoires, lorsqu'à la bataille d'Esling (22 mai 1809), un boulet de canon lui emporta la jambe droite toute entière et la gauche au-dessus de la cheville ; Napoléon ne put, à ce douloureux aspect, se défendre d'une vive émotion. Lannes lui dit : « Dans » quelques instants vous aurez perdu celui qui » meurt avec la gloire et la conviction d'avoir été » votre meilleur ami. » Il ne mourut cependant que le 51 mai , après neuf jours passés dans les plus vives douleurs. Son corps, déposé d'abord à Strasbourg, fut transporté à Paris et placé au Panthéon l'année suivante, le 6 juillet, anniversaire de la victoire de Wagram. In premier mariage qu'il avait contracté avant son élévation ayant été déclaré nul, Lannes épousa M11' de (iuéhéneuc, fille d'un ancien commissaire des guerres, et en eut trois fils, dont l'aîné a été créé pair de France, le 17 août 181.'), sous le nom de Montébello. On a une Vie militaire de J. Lannes, etc., par René Purin, Paris, 1810, in-8.
LANNOY (Charles de), général au service de Charles-Quint , était issu d'une des plus illustres maisons de Flandre, où il naquit vers 1 170 ; il sen it d'abord dans les armées de l'empereur Maximilien, qui le lit chevalier de la Toison-d'Or en 1516, gou-
verneur de Tournai en 1521. Lannoy devint viceroi de Naples pour l'empereur Charles-Quint en 1523. 11 eut le commandement général des armées de ce prince, après la mort de Prosper Colonne en 1525, et s'immortalisa à la journée de Pavie, en 1525, où François Ier fut l'ait prisonnier. On sait que ce prince ne voulut se rendre qu'au vice-roi. « M. de Lannoy , lui dit-il en italien , voilà l'épée » d'un roi qui mérite d'être loué , puisqu'avant que » de la rendre il s'en est servi pour répandre le sang « de plusieurs des vôtres. » Cela était vrai, et le roi avait un peu trop profité de la certitude où il était que les Impériaux ne voulaient pas le tuer, pour en tuer lui-même très-inutilement et impunément plusieurs qui cherchaient à le faire prisonnier. Aussi de Lannoy, en prenant son épée , et lui en donnant une autre lui dit : « Je prie votre ma- » jesté d'agréer que je lui donne la mienne, qui a » épargné Je sang de plusieurs des vôtres. » Le généreux Lannoy traita toujours François Ie' en roi. Craignant que ses troupes n'entreprissent de se saisir de la personne de ce prince, pour s'assurer de leur paiement , il le fit mener dans le château de Pizzighitone. Ensuite, pour l'engager à passer en Espagne, il lui dit qu'il pourrait s'aboucher avec l'empereur, et qu'ils s'accorderaient facilement ensemble, lui promettant qu'au cas qu'ils ne pussent convenir, il le ramènerait en Italie. Le traité ayant été fait entre Charles-Quint et François Ier, ce fut Lannoy qui conduisit le roi près de Fontarabie, sur le bord de la rivière de Bidassoa, qui sépare la France de l'Espagne. L'empereur Charles - Quint lui donna la principauté de Sulmone , le comté d'Ast et celui de la Roche en Ardennes. 11 mourut à Gaëte en 1527, d'une fièvre ardente qui l'emporta en quatre jours. Lannoy était un général réfléchi, mesuré, capable de décider la victoire par ses talents militaires autant que par son courage. Propre au cabinet comme à un champ de bataille, il savait traiter une négociation et ménager une affaire.
* LANNOY (Julienne-Cornélie, baronne de), née à Bréda en 1 758 , morte dans la même ville en 1782, est une des dames hollandaises qui ont cultivé la poésie avec le plus de succès. Ses trois tragédies : Léon le Grand, 1767; le Siège de Harlem,, 1 770 ; et Cléopdtre, 1776, offrent de grandes beautés ; Jean Cohen se proposait d'en donner la traduction dans les chefs-d'œuvre du théâtre hollandais , dont malheureusement il n'a paru que le 1er volume. Cette Dame, qui remporta plusieurs prix de poésie, a publié elle-même deux volumes de ses œuvres, Leyde, 1780, in-8, auxquels M. de Bilderdik en a ajouté un troisième, 17S5, in-8. Elle réussit principalement dans l'épitre, l'ode et la satire. 11 y a dans ses compositions de la verve, souvent de l'originalité, et toujours de l'élégance.
" LANOUE (Gustave-Colas de), poète, né en 1812 à Orléans, fit ses premières études sous la direction d'un pieux ecclésiastique, et puisa dan.- ses leçons les sentiments dont tous ses ouvrages sont empreints. A peine âgé de 15 ans, il composa un Poème sur Jeanne d'Arc, et deux ans plus laid il mit en vers un voyage qu'il venait de l'aire, avec son père et son précepteur, à la Irappe de la Mal-
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leraie. Il acheva ses études à Paris au collège Stanislas, de la manière la plus brillante, et commença son cours de droit; mais après avoir reçu ses premiers grades , il y renonça pour se livrer exclusivement aux lettres. L'un des fondateurs d'une association qui avait le noble but de soulager les maux , et en même temps d'améliorer les mœurs de la classe pauvre, il en fut un tles membres les plus zélés. Depuis J830, il. prit part à la publication de divers journaux religieux, et y inséra des fragments d'une Histoire sainte, rédigée pour la classe la moins instruite. Un voyage qu'il fit en 4851 aux ruines de Jumièges, lui fit naître le désir de visiter les nouveaux bénédictins de Solesmes ; c'est dans cette sainte solitude qu'il conçut le plan de son dernier ouvrage : Enosh, poème dont il offrit la dédicace à D. Guéranger. Il songeait à embrasser l'étal religieux , lorsqu'il mourut à Paris dans les sentiments de la plus vive piété, le 18 février 1858, à 26 ans. Enosh, Paris, 1837, réimprimé avec une Notice sur l'auteur, par Mme Mélanie Waldor, 1859, in-8, reste son principal titre littéraire. C'est une trilogie intitulée : Eden, Jérusalem, Josaphat, ou la création, la rédemption et le jugement dernier. Plusieurs morceaux d'un mérite incontestable font vivement regretter que l'auteur, enlevé si jeune aux lettres, n'ait pas pu porter son ouvrage à la perfection dont il était susceptible.
LANOUE. Voy. Noue.
LANSBERG (Jean, en latin Lanspergius), natif d'une ville de son nom en Bavière, se fit chartreux à Cologne, mourut en 1539, n'ayant pas encore atteint la 50 année de son âge, avec le surnom de Juste, et laissa un grand nombre d'ouvrages ascétiques, qui respirent une piété tendre. Ils ont été recueillis à Cologne en 1695, en 5 vol. in-4. Ses Entretiens de Jésus-Christ avec l'âme fidèle, Alloquium Jesu-Christi ad animam ftdelem , Louvain, 1574, in-12, ont été traduits en français et dans plusieurs autres langues. Nous devons citer aussi Enchiridion militiœ christianœ , Paris, 1546, et Cologne, 1507, in-12. L'auteur était un homme zélé qui travailla avec ardeur à faire rentrer dans le sein de l'Eglise ceux que les erreurs de Luther en avaient fait sortir.
LANSBERG (Matthieu.) Voy. Laensbergh.
LANSBERG, et non LANDSBERGHE, ou LANS- BERGHE ( Philippe ), mathématicien et astronome protestant, né à Gand en 1505(1), fut pendant quelque temps ministre à Anvers. Cette ville étant rentrée sous l'obéissance de Philippe 11, le 17 août !'.•.'), il se vil obligé de chercher un asile dans les Provinces-Unies. 11 y fut ministre à Ter-Goës en Zélande, et se retira sur la fin de ses jours à Middelbourg, où il mourut en 1652, à 71 ans. On a de lui : Progymnasmata astronomiœ restitutœ, Middelbourg, 1019, iu-i; ibid, 10:29; traduit du hollandais en latin par Martin Hortensius, Middelbourg, 1030, in-4, et en français par IN. Goubard , ibid, 1059, in-fol.; Commentationes inmotum terrée diurnum et annuum , etc., 1629, trad. en français par
H) Suivant Foppens, dans sa Bibliotheca BeJgicu. Mais Philippe Lansberg nous apprend lui-même dans la préface de son Vranometriœ, etc., qu'il était né, en 1 50 1 , dans la Zélande.
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N. Goubard, Middelbourg, 1635, in-fol., avec des tables. L'auteur se déclare pour le système de Copernic. Uranometriœ libritres, Middelbourg, 1634, in-4; Tabulée motuum cœlestium perpeluœ , Middelbourg, 1632, in-fol. On dit qu'il travailla 40 ans à ces tables. Introduclio in quadrantem tum astronomicum , tum geometricum , etc., Middelbourg, 1655, in-fol. ; une Chronologie sacrée, Middelbourg, 1625, in-i; Horologiographia nova, etc. Tous ces ouvrages, hormis le premier, ont été réunis à Middelbourg, 1665, in-fol. — Son fils Jacques Lansberg s'appliqua aussi aux mathématiques et publia une Apologie des ouvrages de son père, Middelbourg, 1655, in-4, et mourut en Hollande en 1657. — 11 ne faut pas le confondre avec un autre Jacques Lansberg, connu par une Description de la ville de Hulst , La Haye, 1087, in-8; ni avec N. Lansberg, habile ingénieur hollandais, qui publia La nouvelle manière de fortifier les places, La Haye, 1712, in-4. Cet ouvrage est curieux par la nouveauté du système que l'auteur y propose, et par la critique qu'il y fait des places qui paraissent le mieux fortifiées.
LANS1US, ou LANZ1US (Thomas), jurisconsulte allemand, né en 1577 à Bergen dans la haute Autriche, voyagea beaucoup, acquit une grande connaissance des mœurs et des lois des différentes nations et devint professeur de jurisprudence à Tubingen. On a de lui : Orationes , seu Consultatio de ■principatu inter provincias Europœ , Amsterdam, 4 656, in-8. Il faut bien se garder de croire toutes les anecdotes qu'il annonce dans cet ouvrage; il y en a d'absolument fausses et calomnieuses, en particulier ce qu'il raconte du cardinal Bembo. Lansius mourut octogénaire en 1657.
* LANTARA ( Simon-Mathurin ) , peintre, né en 1745, dans un viliage près de Montargis, était doué du talent le plus vrai, et de la plus heureuse facilité : il n'eut pour ainsi dire d'autre maître que la nature. Il aurait pu acquérir de la fortune; mais la paresse la plus invétérée, et l'insouciance la plus complète l'empêchèrent toujours de sortir de l'indigence. 11 mourut dans l'hospice de la Charité, le 22 décembre 1778. Ses tableaux peu nombreux sont très-recherchés. Quelques-uns ont été gravés par P.-J. Daret, entre autres la rencontre fâcheuse, le pécheur amoureux, l'heureux baigneur, le berger amoureux, 4 est. en long. Piquenot a gravé la nappe d'eau et les chasse-marées, 2 est. en long; et Lebas, le premier livre des Vues des environs de Paris, 12 petites feuilles en long.
* LANTIER ( E.-F. de), littérateur, né à Marseille en 1754, vint très-jeune à Paris, où il se fit connaître avantageusement par quelques poésies légères. Il donna ensuite des comédies qui furent jouées, non sans succès, telles que L' Impatient , en un acte et en vers, 1778; Le Flatteur, en cinq actes, 1782, in-8 ; Les Coquettes rivales , en cinq actes et en vers, 4 780; L'Inconséquent, en trois actes et en vers, 4788. On lui doit en outre un recueil de poésies sous le nom de l'abbé Mouche, Paris, 1784, in-12; Herminie, poème en 5 chants, 1788, in-12; Voyages d'Anlénor en Grèce et en Asie, Paris, 4798, 5 vol. in-8; cet ouvrage a eu quinze éditions, et a été traduit en allemand, en anglais, en espagnol, en
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portugais et en russe. 11 parait que Lantier s'était proposé de donner une suite à l'excellent ouvrage de l'abbé Barthélémy {Voyage d'Anacharsis), mais il est resté bien loin de son modèle. Cependant , un style souvent correct, facile, quoique un peu affecté, des aventures intéressantes expliquant le succès étonnant de cet ouvrage, dans une société frivole qui veut avant tout être amusée. Le voyage d'Anlénor n'est qu'un roman d'imagination, dont on ne peut tirer que des idées imparfaites et souvent même fausses des mœurs de l'ancienne Grèce. On l'a surnommé avec raison YAnacharsis des bou- Jùirs ; les passions y sont mises beaucoup trop en jeu, et elles en rendent la lecture dangereuse : Contes en prose et en vers, suivis de pièces fugitives, 1801 , 3 vol. in-18; Les Voyageurs en Suisse, 1803, 5 vol. in-8, 1817, in-12, traduit en anglais , 0 vol. in-12; Voyage en Espagne, 1809, 2 vol. in-8; Correspondance de A/"e d'Arly, 1814, 2 vol. in-8; 1815, 3 vol. in-12; Recueil de poésies, 1817, in-8. Lantier est mort à Marseille le 31 janvier 1826, à l'âge de près de 92 ans, après avoir rempli tous ses devoirs de religion. Quelques mois avant de mourir, il donna encore Geoffroi- Rudel , ou Le Troubadour, poème en huit chants, 1823, in-8, qui offre, à travers beaucoup d'imperfections , un assez grand nombre de vers remarquables par leur élégance et leur pureté.
LANUZA ( Jérôme-Baptiste de Sellan de ) , surnommé le Dominique de son siècle, naquit à Ixar, dans le diocèse de Saragosse , en 1533, se lit dominicain , et devint provincial de son ordre. 11 exerçait cet emploi avec beaucoup de distinction , lorsqu'il présenta une requête à Philippe 111, contre la doctrine de Molina, et la liberté que les papes laissaient aux théologiens de l'enseigner. Cette requête peut faire honneur au zèle de l'auteur pour la prédétermination physique , mais elle n'en fait pas à sa modération. Les pontifes avaient laissé la liberté, parce qu'ils voyaient que dans les questions controversées, rien n'intéressait la foi. (Voy, Lemos.) Ce pieux dominicain fut élevé en 1616, sur le siège de Balbastro, en 1622, sur celui d'Albarazin. 11 mourut dans cette dernière ville en 1625, après une vie remplie par les devoirs d'un évèque et par les exercices d'un religieux. Philippe 111 faisait tant de cas de sa vertu qu'il le fit prier, à son avènement au trône, de lui indiquer les ecclésiastiques et les religieux qu'il jugerait dignes des premières dignités de l'Eglise. On a de lui des Traités èvangéliques, écrits simplement et solidement; des Homélies, en 3 vol., traduites de l'espagnol en latin assez fidèlement, par Onésime de Kien , Mayence, 1018, 4 vol. in-i ; et en fiançais, par Louis Amariton, avec peu d'exactitude ; la Requête contre les jésuites. Lanuza était un peu fâché du crédit dont ils jouissaient ; s'il eût été prophète, il n'aurait point porté envie à leur destinée.
* LANZE ( Victor-Amédée délie ) , né en 1712 à Turin, d'une famille illustre, fut successivement chanoine régulier de Sa;nte-Genevie\e à Paris, ensuite vicaire à Turin. Créé cardinal par le pape Benoît XIV, le 10 avril 1717, il fut bientôt après archevêque de Nicosie, préfet du concile, aumônier
du roi de Sardaigne, et abbé cornmendataire de Saint-Bénigne, où il mourut le 25 janvier 1748. Elevé au comble des dignités ecclésiastiques, il le dut moins à sa naissance qu'à se< talents et à ses vertus. A une érudition profonde, il joignait une doctrine pure et une piété rare , qu'il rele\ait encore par un caractère généreux et une ardente charité. On a de lui : Synodus dicecesana Segusii Suse) in Gallia subalpina , coacta anno 1745 ; S dicecesana in&ignis abbatiœ [i ucluariensis Sancti-Benigni de Sancto-Benigno , Turin, 175-2. On trouve l'éloge de ce prélat dans la Nuova raccolta degli opuscolij etc., de Calogera.
* LANZ1 (l'abbé Louis), savant littérateur, né à Monte-del-Olmo , près de Macerata, en 1732, fit ses études sous les jésuites, en prit l'habit en 1750, et professa la rhétorique, la philosophie, la théologie dans différents collèges. A la suppression de l'institut , le grand-duc Léopold le nomma sousdirecteur de la galerie de Florence, et il mourut dans cette ville le 51 mars 1810. Ce fut sans contredit un des plus habiles et des plus savants archéologues de l'Italie. On lui doit la fondation du cabinet étrusque, qu'il disposa dans un ordre admirable. Il a laissé un assez grand nombre d'ouvrages ; ceux qui ont contribué le plus à sa réputation sont : Essai sur la langue étrusque , Rome, 1789, 5 vol. in-8, Florence, 1824; une excellente traduction en vers, des Travaux et des Jours d'Hésiode, avec des notes, ibid., 1808, in-4; Histoire de la peinture en Italie, Bassano, 1792, 6 vol. in-8, excellent ouvrage souvent réimprimé dans différents formats, trad. en franc, par Mme Arm. Dieudé, Paris, 1824, 5 vol. in-8; Opère posthume, Florence, 181" , 2 vol. in-4. Lanzi conservait un si tendre souvenir de l'ordre auquel il avait appartenu, qu'on le voyait s'attendrir toutes les fois qu'il rencontrait un de ses confrères.
LANZIUS. Voy. Lansius.
LANZONI ( Joseph), médecin et professeur à Ferrare , membre de l'académie des Curieux de la nature, naquit à Ferrare en 1663, et montra dès l'enfance un vif penchant pour l'étude. La réputation qu'il acquit dans l'exercice de la médecine, lui mérita la confiance de plusieurs personnes illustres. Tout le temps que sa profession n'absorbait point, il remployait à la littérature, ou à l'élude de l'antiquité. Plusieurs académies d'Italie et étrangères se l'associèrent. 11 a été le restaurateur et le secrétaire de celle de Ferrare. Il mourut en 1750. On a imprimé en 1758, à Lausanne, le Recueil de ses ouvrages manuscrits avec ceux déjà imprimés, 5 vol. in-4 , en latin.
LAUCOON, fils de Priam et d'IIécube, et grandprêtre d'Apollon , combattit la résolution qu'avaient prise les Troyens de faire entrer le cheval de bois dans la ville; mais ils s'obstinèrent à ne pas le croire. Alors, pour les convaincre que ses frayeurs étaient fondées, il osa décocher une Qèche dans les lianes de cette vaste machine, qui rendit à l'instant un son terrible, comme d'armes et de soldats renfermés ; mais les dieux, irrités contre Troie , bouchèrent les oreilles de ses citoyens à ses instances , et le punirent même de sa témérité. 11 sortit à l'instant de la mer deux énormes serpents, qui
vinrent attaquer ses enfants au pied d'un autel; il courut à leur secours, et fut étouffé comme eux dans les nœuds que ces monstres faisaient avec leur corps. Virgile, dans le deuxième livre de l'Enéide, a décrit cet événement d'une manière pleine de force et d'images, qui a inspiré et dirigé le sculpteur Agesandre.
LAODAMIE, fille de Bellérophon, fut aimée de Jupiter, et en eut Sarpédon. Diane la tua à coups de fièches pour punir son orgueil. — 11 y eut une autre Laodamie, fille d'Acaste. Elle mourut de douleur en embrassant l'ombre de son mari , Prolésilas, tué par Hector.
LAOD1CE, fille de Priam et d'Hécube , et femme d'Hélieaon. Elle est connue par sa passion effrénée pour Acamas, compagnon de Diomède au siège de Troie. — Il y eut trois autres Laodice , Tune, femme dePhronée, une autre, fille deCynire; la troisième, fille d'Agamemnon et de Clytcmnestre, qu'on offrit en mariage à Achille.
LAOMÉDON , roi de Phrygie , fille d'ilus , et père de Priam, convint avec Neptune et Apollon d'une somme d'argent , s'ils voulaient l'aider à bâtir les murs de Troie. L'ouvrage étant fini , il ne voulut plus tenir sa parole. Pour l'en punir, Apollon affligea le pays d'une grande peste; et Neptune envoya un monstre après une inondation terrible. Les Troyens consultèrent l'oracle, qui répondit que, pour être délivrés de leurs maux , il fallait réparer l'insulte faite aux dieux, en exposant au monstre Hésione, la fille de Laomédon. Hercule vint délivrer cette infortunée , à condition qu'il l'épouserait ; mais ce prince refusa encore de lui donner sa fille, comme il l'avait promis. Hercule indigné, ruina sa ville, le tua, et donna Hésione à Télamon, qui l'emmena dans la Thrace.
LAPARELL1 (François), ingénieur et architecte, naquit à Cortonc , le 3 avril 1521. Son application aux sciences militaires et mécaniques le fit estimer de Côme Ier, grand-duc de Toscane. 11 obtint sous Pie IV une compagnie de 200 hommes , avec laquelle il fut chargé de garder Civita-Vecchia dont il fortifia les murs et le fort. Michel-Ange Buonarotti lui confia ensuite l'exécution de ses dessins pour l'église de Saint-Pierre. Soliman II, en 1363, ayant résolu de chasser de Malte , avec 2 40 voiles , les chevaliers de Jérusalem, Pie IV y envoya François Laparelli. 11 travailla à fortifier l'île, et donna le projet d'une nouvelle ville, laquelle porta le nom de la Valette, parce que Jean Parisot de la Valette était alors grand-maître de Malte. Dans la suite, les Turcs ayant formé des entreprises sur l'île de Chypre, Laparelli offrit ses services aux Vénitiens; et étant arrivé à Candie, où toute la flotte chrétienne s'était réunie , il y mourut de la peste le 26 octobre 1570.
* LAPEIROUSE ( Philippe Picot de), naturaliste, né à Toulouse, le 20 octobre 1744, fut, à 21 ans, pourvu de la place d'avocat-général au parlement de cette ville. Lors de la réforme opérée par Maupeou , en 4 77 J , dans la magistrature, renonçant à sa charge, il se retira dans les Pyrénées, où il se livra entièrement à l'élude de l'histoire naturelle. A la convocation d«s ctals-généraux , il fut chargé
de rédiger les cahiers de la noblesse de la sénéchaussée de Toulouse, et en 1790, il devint un des administrateurs du district de cette ville; mais deux ans plus tard, lorsqu'il vit la marche que suivait la révolution, il se démit de cet emploi. Peu après il fut arrêté , et n'obtint sa liberté qu'après le 9 thermidor. 11 reprit dès-lors ses occupations scientifiques, et fut nommé successivement inspecteur des mines, et professeur d'histoire naturelle à l'école centrale de Toulouse. En 1 800, appelé aux fonctions de maire, pendant son administration il fonda un jardin botanique, un observatoire, un cabinet de physique et de chimie, plusieurs bibliothèques, un muséum et une école de peinture. Membre de la chambre des représentants en 1813, après cette courte session il se hâta de revenir à ses études favorites. Il mourut à Toulouse , le 18 octobre 1818. Ses principaux ouvrages sont : Description de plusieurs nouvelles espèces cTorthocératites et d'ostraciles , 1781, in-fol., avec 15 pi. col.; Traité des mines et forges à fer du comté de Foiœ , Toulouse, 178G, in-8, trad. en allemand , Berlin, 1789, in-8; Table méthodique des mammifères et des oiseaux , observés dans le départ, de la Haute-Garonne, 1789, in-8; Flore des Pyrénées, Paris, 1793, in-fol. avec atlas; Monographie des saxifrages, 1801, in-fol., Histoire abrégée des plantes des Pyrénées , et itinéraire des botanistes dans cette contrée, Toulouse, 1813, in-8, avec un supplément, 1818. Lapeirouse était correspondant de l'institut. Plusieurs de ses Mémoires ont été insérés dans les recueils des académies de Toulouse, de Stockholm , etc., et dans le Journal de physique. Son frère s'occupa de littérature dramatique. Voy. Picot.
* LAPËROFSE (Jean -François Galacp de), célèbre navigateur, né à Albi en 1741, entra dans la marine en 1738, et devint enseigne en 1764. Durant les 14 ans de paix qui suivirent, il eut l'occasion de parcourir une grande partie du globe. Lors de la reprise des hostilités, en 1778, il commanda une frégate dans l'escadre du comte d'Estaing, et mérita par sa belle conduite le grade de capitaine de vaisseau. A la suite d'une expédition dans la baie de Hudson qui le mit à même de faire connaître ses talents, Louis XVI lui confia la direction d'un voyage autour du monde. 11 mit à la voile de Brest le 1er août 1785, sur la frégate la Boussole, accompagnée de Y Astrolabe, commandée par le capitaine de Langle, son ami, officier d'un grand mérite. Les équipages des deux frégates étaient composés des hommes les plus robustes et les plus intelligents qu'on eût pu trouver. Louis XVI, à qui on avait présenté ce voyage comme devant illustrer son règne , en traça lui-même le plan , et rédigea les instructions, qui furent remises à Lapérouse. Toutes les sociétés savantes lui avaient fourni des mémoires, et tous les gouvernements de l'Europe lui avaient promis la protection et l'assistance de leur marine. Après avoir visité la Conception, l'ile de Pâques et les iles Sandwich, il arriva sur la côte nord-ouest de l'Amérique septentrionale, vers le 58e degré de latitude nord et le 159e de longitude occidentale , où il découvrit l'entrée d'une baie profonde , qui n'avait encore été signalée par aucun
navigateur. La passe , hérissée de brisants sur un courant rapide, était d'un accès difficile et périlleux; mais l'intérieur promettait tout ce qu'on peut désirer dans une relâche. Les deux frégates, pressées par le besoin d'eau, de vivres et de bois, en hasardèrent l'entrée sans accident, mais non sans un extrême péril, le plus grand, dit Lapérouse , qu'il ait jamais vu courir à des navires. Cette baie prit, sur la carte de l'expédition, le nom de Port des Français ; il s'y trouva en effet un excellent mouillage près d'une petite île inhabitée, mais abondante en bois, en eau et en gibier. Jusque-là, Lapérouse n'avait eu à bord ni mort ni malades ; il voulut, avant de quitter l'ile, placer des sondes sur le plan levé par ses ingénieurs, et il y employa un grand et un petit canot de la Boussole et un canot de l'Astrolabe. Les trois canots se séparèrent de leur bord à 6 heures du matin, et à 10, le petit canot revint seul, avec la nouvelle aussi terrible qu'inattendue de la perte des deux autres. Le premier canot avait été emporté sur les brisants de la passe par un mouvement de mer dont il ne pouvait ni prévoir ni éviter l'effet, le second s'y était précipité volontairement , dans l'espoir de sauver ses compagnons. Cet accident fut d'autant plus sensible à Lapérouse, qu'il perdait six officiers distingués, dont un, son proche parent, lui tenait, dit -il lui-même, lieu de fils. 11 dirigea ensuite sa îoute du nord au sud, pour reconnaître la côte occidentale de l'Amérique, et arriva le 5 janvier 1787, à Macao où il eut la joie de trouver un bâtiment de la marine royale. 11 se rendit de là à Manille, et se reporta au nord par les mêmes latitudes qu'il avait parcourues sur la côte d'Amérique; mais cette navigation, dans des parages sinueux et parsemés d'iles, fut plus longue, plus périlleuse et remplie de bien plus d'événements. Le 8 septembre il arriva à Avatscha, dans la presqu'île du Kamtschaka , où il s'arrêta pendant 20 jours. Il remit à la voile le 1er octobre, pour reconnaître les îles du Japon et le détroit qui les sépare, soit du continent de l'Asie, soit entre elles, opération difficile que Cook ni King n'avaient pu effectuer. Le V) décembre il était devant l'une des îles des Navigateurs; une partie de l'équipage voulut descendre à terre. De Laugle, qui était du nombre, fut massacré avec onze hommes par les indigènes, plusieurs autres fuient blessés grièvement. 11 paraît certain qu'on eût prévenu ce massacre en ne laissant pas approcher les sauvages ; mais il eût fallu recourir à la force, et les chefs de l'expédition s'étaient fait un point d'honneur de revenir en Europe sans avoir versé une seule goutte de sang indien. Lapérouse, privé du plus habile de ses officiers, d'une partie de ses équipages et de ses chaloupes que les sauvages avaient mises en pièces, prit le parti de se rendre à Botany- Bay, où il arriva le 29 janvier 1788, près de trente mois après son départ. Dans sa dernière lettre au minisire, datée du 7 de ce mois, il annonçait l'intention de remonter aux îles des Amis, de passer entre la nouvelle Guinée et la nouvelle Hollande par un autre canal que celui de l'Endeavour, si toutefois il en existait un , de visiter le golfe de la
Carpentarie et toute la côte occidentale de la nouvelle Hollande, jusqu'à la terre de Diémen, de manière cependant à pouvoir arriver à l'île de Fiance , au commencement de décembre. Trois ans s'étant écoulés sans recevoir de ses nouvelles, l'assemblée Constituante ordonna, en ÎT'.H , que deux vaisseaux seraient envoyés à sa recherche. D'Entrecasteaux ( voy. ce nom), fut chargé de cette expédition ; et , quoiqu'il eût visité avec soin toutes les côtes que Lapérouse devait parcourir après son départ de Bolany-Bay, il ne put trouver aucune trace de cet infortuné navigateur. Le capitaine anglais Dillon parait avoir été plus heureux et il est à peu près certain maintenant que Lapérouse a péri dans l'océan pacifique [voy. Pet. Dillon |. Lapérouse avait à diverses reprises envoyé le journal de son expédition, le croquis d'un assez grand nombre de cartes, et des mémoires sur plusieurs objets de sciences : ces différents matériaux ont été recueillis et publiés par Milet Mureau sous le titre de Voyage de Lapérouse autour du monde, Paris, 1794, 4 vol. in- i , avec atlas, 1798, 4 vol. in-8. LAPEYRERE. Voy. Pevrere.
LAPEYRONIE. Voy. Mallerot et Pierre ( Corneille de la ).
* LA PLACE (Pierre-Simon), célèbre géomètre, né le 23 mars 1749, à Beaumont-en-Auge dans le Calvados, était fils d'un cullivateur. H sut triompher des obstacles qui s'opposaient à son éducation, et ne tarda pas à révéler ce qu'il serait un jour. Après avoir professé les mathématiques à l'école militaire établie dans le bourg où il avait pris naissance, il vint à Paris où ses talents lui procurèrent en peu de temps d'utiles protecteurs : de ce nombre furent d'Alembert, qui lui fit obtenir une chaire, et le président Saron qui fit imprimer à ses frais les premiers Mémoires du jeune auteur qui les lui avait dédiés, il fit de donne heure une découverte importante , celle de V Invariabilité des distances moyennes des planètes au soleil. En 1784, il remplaça Bezout, comme examinateur des élèves du corps royal de l'artillerie, et l'année suivante, devenu membre titulaire de l'académie des sciences, il continua de se livrer avec ardeur à la recherche des lois qui régissent le système du monde; il publia sur ce sujet, en 1790, un ouvrage resté l'un de ses premiers titres de gloire; il en fit hommage au conseil des Cinq - cents. Le 2G septembre , il revint à la tète d'une députation rendre compte à ce conseil, des travaux de l'institut depuis sa création. Dans le discours qu'il prononça, il rappela les noms de ceux qui avaient honoré la France par leurs talents et par leur amour des sciences, et, dans celte liste de savants qu'il vouait ainsi à la reconnaissance de son pays, il n'oublia point de rendre hommage à la mémoire de son bienfaiteur, le président Saron. Laplace avait adopté les principes de la révolution, mais il n'occupa aucun emploi public jusqu'à l'établissement du gouvernement consulaire : alors il fut nommé ( novembre 1 799 ) ministre de l'intérieur; il parait que sa capacité pour les affaires n'égalait point son habileté dans les sciences, et il fut remplacé au bout de six semaines. Napoléon a dit do lui ù SI. -Hélène ;
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« Géomètre du premier rang, il ne tarda pas à se » montrer administrateur plus que médiocre. Dès » son premier travail, nous reconnûmes que nous » nous étions trompés : Laplace ne saisit aucune « question sous son vrai point de vue ; il cherchait » des subtilités partout, n'avait que des idées pro- ■» blématiques, et portait enfin l'esprit des infiniy> ment petits dans l'administration. » 11 fut appelé à la fin de la même année au sénat , dont il fut élu vice-président en juillet 1803, et chancelier le mois suivant. En 1803 il fut chargé d'y faire un rapport sur la nécessité de reprendre le calendrier grégorien. L'année suivante il reçut le titre de comte et le grand cordon de la légion-d'honneur. Attaché au gouvernement dont il a\ait reçu tant de faveurs, il vota néanmoins la déchéance de Napoléon , et se prononça un des premiers pour l'établissement d'un gouvernement provisoire. Louis XVIII l'éleva à la dignité de pair, le 1 4 juin 181 4, et lui donna le titre de marquis. Laplace ne parut point aux Tuileries pendant les cent -jours, et reprit sa place à la chambre des pairs, dès que le trône royal fut rétabli. 11 est mort à Paris le 6 mars 1827. Nommé membre de l'académie fiançaise en 1816, il y a eu pour successeur Royer-Colard [voy. ce nom). Ses principaux ouvrages sont : Théorie du mouvement de la figure elliptique des planètes, 1784, in -4; Théorie des attractions des sphéroïdes et de la figure des planètes , 1783 , in-i ; Exposition du système du monde, 1786, 2 vol. in-8, 0e édit., 1853, in-4, ou 2 vol. in-8; Traité de mécanique céleste, 17^)8-1803, 3 vol. in-4; Théorie analytique des probabilités, 1812, in-4, 5e édition, 1820, avec un Supplément publié en 1823, in-4 ; Essai philosophique sur les probabilités, 1814, in-8, 3e édition, 1823; Précis de l'histoire de l'astronomie , 1821, in-8 ; un grand nombre de mémoires dans le Journal de l'école polytechnique, une édition complète des Œuvres de ce savant s'imprime en ce moment aux fiais de l'état ; de 1843 à 1847, il en a paru 7 vol. in-4, contenant le Traité de mécanique céleste, l'Exposition du système du monde ; et la Théorie des probabilités. Laplace s'est occupé de chimie; on lui doit l'invention d'un calorimètre , et il a répété les expériences de Cavendish et de Monge sur la décomposition de l'air. Ses travaux ont rempli sans interruption plus de soixante années, et pendant plus d'un demi-siècle il a enrichi les recueils de l'académie, des inventions et des découvertes les plus remarquables. C'est dans ces recueils qu'on trouve consigné ce grand résultat de ses recherches, la certitude de la stabilité du système solaire. Ses ouvrages sont écrits avec élégance et pureté , particulièrement son Exposition du système du monde, et il a prouvé que des démonstrations scientifiques n'excluent pas le mérite du style. L'importance de la plupart de ses travaux a été dignement appréciée par Delarubre dans son Rapport sur le progrès des sciences du G février 1808. Laplace était membre de presque toutes les sociétés savantes. La société d'Arcueil le comptait au nombre de ses fondateurs. La ville de Caën lui a érigé une statue en 18 47.
LAPLACE. Voy. Delaplace et Place.
* LAPORTE (Arnaud de), intendant de la liste
civile , né à Paris en 1 737 , fit ses études au collège de Louis le Grand , dirigé par les jésuites, et entra dans l'administration de la marine. 11 était contrôleur à Brest, lorsqu'on 1770, il hérita, par la mort de son père, d'une charge de maître des comptes; mais pour ne pas l'ôter à la marine , on y joignit celle d'ordonnateur à Bordeaux. M. de Sartine, en 1773, le fit nommer à l'intendance de Brest, place dans laquelle il déploya de rares talents administratifs, surtout à l'occasion de la guerre d'Amérique. M. de Castries, ministre en 1780, lui conféra le litre d'intendant-général de la marine. Au commencement de la révolution, il s'était réfugié en Espagne; mais en 1790, Louis XVI, l'ayant nommé intendant de la liste civile , il s'empressa de revenir à Paris. Accusé, dans un libelle, de faiblesse et d'incapacité, il supplia le monarque de lui permettre de se retirer.... « Comment, dit cet excellent prince, » est-ce que vous voudriez me quitter? » Le 21 juin 1791 , mandé à la barre de l'Assemblée nationale, il y déposa la déclaration par laquelle le roi faisait connaître les motifs de son départ, mais sommé de produire une lettre confidentielle que le roi lui avait écrite , il s'y refusa , malgré toutes les menaces. Il montra le même courage le 28 mai 1792, lorsqu'il eut à répondre sur uue édition des Mémoires de Mme de La Blottie {voy. La Mothe et Rohan), que le roi avait été acheter et brûler dans les fourneaux de la manufacture de Sèvres. A la malheureuse journée du 10 août, Laporte n'abandonna pas un instant son poste. Mandé et interrogé à l'assemblée nationale , il répondit avec calme , précision et clarté; et, ce qui doit étonner, il eut les honneurs de la séance. Les jours suivants furent employés à visiter ses papiers et les endroils les plus cachés de sa maison, sans qu'on découvrît aucune pièce qui pût fournir matière d'inculpation contre lui. Le 15 août, au moment même où la famille royale était conduite au Temple, ce serviteur fidèle, interrogé à l'Hôtel-de-ville par Billaud- Varennes, fut transféré à l'Abbaye, et comparut le 23 devant le tribunal révolutionnaire. « 11 était » accusé d'être un des agents de la conspiration de » Louis Capet et de sa famille contre le peuple » français, dans la journée du 10 août. » La fermeté de sa contenance et la justesse de ses réponses imposèrent à ses juges, qui paraissaient ne pouvoir se résoudre à prononcer sa condamnation. Il ne sera donc pas jugé! criait la populace, et Laporte fut condamné. La multitude parut alors s'attendrir, et la compassion devint encore plus visible lorsqu'il fut conduit au supplice. Laporte avait toujours été fermement attaché à la religion , dans ses derniers moments , il montra le calme de l'homme juste , et la résignation , la sérénité d'un chrétien. Arrivé sur l'échafaud , il adressa au peuple ces paroles , prononcées d'une voix ferme et sonore : Citoyens, je meurs innocent ; puisse mon sang rendre la paix à ma patrie! Il n'a laissé qu'un fils, qui (en 1820) était chef d'escadron dans la garde royale.
LAPORTE. Voy. Delaporte et Porte.
LAPPARE.NT. Voy. Cochon.
LAPPO. Voy. Giottino.
LAQU1NTLN1E. Voy. Qiintinie.
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LARCHAND (Nicolas de Grimouville de), principal du collège de Baveux, sa patrie, mort en 1736, cultivait la poésie latine, mais il la consacra à des sujets infâmes, tels que le Philolanus de l'abbé Grécourt.
* LARCHER ( Pierre- Henri ), savant helléniste, né à Dijon, le 12 octobre 1726, d'une famille distinguée dans la magistrature, fut destiné à la même carrière. Se sentant une autre vocation, il s'enfuit de la maison paternelle et vint s'établir à Paris, au collège de Laon, où il put se livrer sans obstacle à son goût pour les lettres. Le désir de se perfectionner dans la langue anglaise , le conduisit à Londres, où il eut occasion de connaître Pringle , savant médecin, dont il traduisit plus tard quelques ouvrages (voy. Pringle). Mais l'élude de l'anglais ne le détourna pas de celle du grec dans laquelle il se rendit très- habile. Dans sa Philosophie de r histoire, Voltaire avait commis de nombreuses erreurs, Larcher les releva dans un ouvrage aussi curieux que savant qu'il intitula : Supplément à la philosophie do l'histoire. Voltaire, le plus irascible des hommes, s'en montra vivement piqué, et la discussion prenait une tournure sérieuse, lorsque d'Alembert s'en mêla. 11 écrivit à Voltaire : « Lar- » cher, qui vous contredit sur je ne sais quelle » sottise d'Hérodote , est un galant homme , tolé- » rant, modéré, modeste. » Les bons offices de d'Alembert et ces éloges ne firent qu'échauffer davantage la bile du philosophe de Ferney, irritée déjà par le savoir et le sang -froid de Larcher. 11 répliqua par La Défense de mon oncle; pamphlet vif et spirituel , mais dans lequel toutes les convenances sont oubliées. Larcher riposta par la Réponse à la Défense de mon oncle; opuscule savant, mais dans lequel il s'efforça vainement d'imiter la grâce et la légèreté de son redoutable adversaire. Cette dispute terminée, Larcher reprit ses travaux d'érudition pour ne plus les abandonner. En 1778, il remplaça Le Beau ( voy. Beau ) à l'académie des inscriptions , où trois ans auparavant il avait remporté un prix par un savant Mémoire sur Vénus. Etranger à la politique, il traversa sans être inquiété les époques les plus désastreuses de nos troubles civils; une seule fois les commissaires de sa section firent une visite dans son cabinet; mais ne trouvant parmi ses papiers que du grec et du latin, langues qui n'étaient pas bien familières aux autorités du peuple souverain, ils laissèrent en repos le pacifique érudit. A la création de l'université, Fontanes le nomma professeur de langue grecque à la faculté de Paris. Une chute qu'il fit peu de temps après, accident presque toujours funeste aux vieillards, le conduisit au tombeau, le 22 décembre •1812, dans les sentiments d'un chrétien. Il avait atteint sa 8Ge année. Dix-sept ans auparavant il avait rédigé et signé une profession de foi qu'il remit à un ecclésiastique qui avait toute sa confiance , pour n'être ouverte qu'après sa mort. Nous en rapporterons les passages les plus importants : Je soussigné, Pierre-Henri Larcher, reconnais quem'étant lié avec quelques-uns des prétendus philosophes, je résolus, avec plusieurs d'entre eux, de détruire, autant qu'il serait en mon pouvoir, la religion chré-
tienne. Dans cette vue j'ai avancé, dans mes notes sur Hérodote, des maximes et des propositions tendant à la subversion de toute religion. Persuadé de toutes les vérités qu'enseigne la religion catholique, apostolique et romaine, je déteste sincèrement et de cœur ces odieuses maximes , et ces absurdes opinions. Je voudrais ne les avoir jamais avancées, et fen demande pardon à Dieu et aux hommes que j'ai scandalisés. Je veux vivre et mourir dans le sein de l'Eglise catholique , apostolique et romaine. Je crois toutes les vérités qu'elle enseigne , et je veux, avec la grâce de Dieu, y conformer toutes mes actions. Fait à Paris , ce 5 mai 1795. Signé Larcher. Outre le Supplément à la philosophie de l'histoire , les principaux ouvrages de ce savant sont : la traduction d' Electre, d'Euripide, 1750, et dans le Théâtre bourgeois, 1755, in-12; celle de Cheréas et Callirohê, roman de Char i ton {voy. ce nom); Y Apologie de Socrate, par Xénophon, à la suite de la Réponse à la Défense de mon oncle, 1769 ; Mémoire sur Vénus, 1775, in-8, couronné par l'académie des inscriptions; La retraite des Dix-mille, par Xe'nophon , Paris, 1778, 2 vol. in-12; Hérodote, 1786, 7 vol. in-8; cette traduction est l'ouvrage le plus important de Larcher. (Voy. Hérodote.) Des Dissertations ( dans les tom. 43-48 de l'académie ) sur les vases Théricléens et Murrhins; sur les époques des Assyriens , sur les fêtes des Grecs , omises par Castellanus et par Meursius; sur Phidon, roi d'Argos; sur l'Archontat de Créon; sur l'Expédition de Cyrus le jeune; sur l'Histoire de Cudmus ; sur l'Ordre équestre chez les Grecs, etc., etc. Larcher a revu le poème à'Hudibras , traduit en vers français par Townlay, et auquel il a ajouté des remarques. (Voy. Butler.) M. Boissonnade a publié une Notice sur la vie et les écrits de Larcher. Son Eloge a été prononcé par Dacier, à l'académie des inscriptions.
LARDNER (Xathaniel), théologien anglais, naquit à Hawkherst dans le comté de Kent , l'an 1684, et mourut pauvre le 24 juillet 1768. Sa vie offre un exemple de plus de l'indigence où se trouvent souvent les gens de lettres. Nous a\ons de lui des ouvrages estimables, quoique peu nouveaux pour le fonds des choses. Le premier est intitulé : La crédibilité de l'histoire de l'Evangile , publiée en 1755, 1756 et 1757, en 8 vol. in-12. Le deuxième a pour titre : Le témoignage des aiiciens juifs et païens en faveur de la religion chrétienne. Il est en 4 vol. qui ont paru en 1765, 1765, -1766 et 1767. M. Bullet et le P. de Colonia l'avait devancé dans cette carrière. 11 a encore donné au public plusieurs écrits moins considérables ; tels que l'Essai sur le récit de Moïse, concernant la création et la chute de l'homme , publié en 1755; ouvrage systématique où l'auteur donne ses idées pour celles de l'Ecriture, où l'on n'apprend rien qui explique les véritables difficultés de la (ienèse. C'est une physico-théologie aussi arbitraire que celle de Burnet.
* LAREYELLIÈKE-LEPAI'X (Louis-Marie), né le 25 avril 1753, à Montaigu en Poitou, se fit recevoir licencié en droit à l'université d'Angers. Pour complaire à ses parents, il fréquenta quelque temps le barreau; mais n'y obtenant aucun succès, il reporta sou application sur les sciences morales
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et politiques. Sa femme lui inspira le goût de la botanique dont elle lui apprit les premiers éléments, et plus tard il en donna lui-même un cours publie à Angers , où il parvint à populariser cette science. 11 avait formé le projet d'aller s'établir en Suisse ou aux Etats-Unis , lorsque le grand événement de la révolution de 1789 le fit renoncer à ce projet. Député aux états-généraux , il prit une part active aux débats de celte mémorable assemblée , et vota constamment dans le sens d'une grande réforme , mais sans assujettir ses principes à la marche d'aucun parti. Cependant, quoiqu'il se fût prononcé pour la monarchie, on put remarquer sa tendance républicaine par ses voles, pour priver le monarque de ses prérogatives les plus importantes. 11 demanda que les juges fussent élus par le peuple , et proposa d'inscrire sur les drapeaux ces mots la liberté ou la mort. L'un des fondateurs du club des Jacobins, il se fit associer plus lard à celui des Feuillants où se réunissaient les royalistes; mais il l'abandonna bientôt pour revenir aux idées démagogiques. Après la session, il fut juré près la haute cour d'Orléans , puis membre de l'administration centrale de son département. Dans le même temps il prêchait l'amour de la liberté et de l'égalité aux habitants des campagnes qui commençaient à s'insurge)', puis concourut à la formation d'un club et à la rédaction d'un journal, dans le sens républicain. Député à la Convention , il fit adopter, en réponse au manifeste du duc de Brunswick, le décret portant que la nation française viendrait au secours de tous les peuples opprimés qui coudraient recouvrer leur liberté. 11 avait dit à l'assemblée Constituante ces paroles mémorables : le jour ou la France cessera d'avoir un roi , elle perdra sa liberté et son repos, pour être livrée au despotisme effrayant des factions (18 mai 1791 ). Néanmoins, dans le procès de Louis XVI, après avoir démontré l'incompatibilité des fonctions de juge, avec celles de législateur, il vota pour la mort et contre l'appel et le sursis. Adversaire courageux de la Montagne , le discours énergique qu'il prononça le 11 mars 1793, retarda de quelques jours le triomphe de l'anarchie. .Moins heureux dans une discussion précédente , il avait fait d'inutiles efforts pour s'opposer à l'établissement du tribunal révolutionnaire. Il avait triomphé des Montagnards, et en particulier de Danton. Les Girondins sentirent alors leur courage se relever; mais attaqués de nouveau par les démagogues , ils furent vaincus au 31 mai et au 2 juin, malgré les protestations de Larévellière, qui réclama vainement l'honneur de partager leurs fers. Dès lors il monta tous les jours à la tribune; sans cesse il demandait l'appel nominal ; mais ses paroles étaient étoutfées par les vociférations. Dans cette guerre active et continuelle, Larévellière, naturellement faible , acheva d'épuiser ses forces : miné par une fièvre lente , il ne pouvait plus monter à la tribune qu'appuyé sur les bras de ses amis. Enfin il déclara qu'il cesserait d'assister aux séances , ne voulant pas qu'on pût croire que par son vole ou par son silence , il avait contribué aux mesures extravagantes ou atroces que chaque jour voyait adopter.
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A cette déclaration, les Montagnards s'écrièrent : Au tribunal révolutionnaire. — Ne vous gênez pas, leur répondit- il : un crime de plus ou de moins ne doit pas vous coûter beaucoup : le président allait consulter l'assemblée , lorsqu'un député cria de sa place qu'il était inutile de s'occuper de Larévellière qui allait bientôt mourir. Cette considération empêcha d'aller aux voix; mais deux heures après, le comité de sûreté générale lança contre lui un mandat d'arrêt et le mit bientôt hors la loi. Réfugié dans la forêt de Montmorency , il trouva bientôt un nouvel asile chez un de ses amis, près de Péronne, où il resta jusqu'au 9 thermidor. Le 8 mars 1793, il reparut à la Convention, qui l'élut un de ses secrétaires , puis membre de la commission chargée de préparer les lois organiques, et enfin président. C'est à cette époque et au moment même qu'il avouait que le gouvernement républicain ne convenait pas à la France, qu'il demanda que les prêtres non assermentés, qui, dans deux mois, ne sortiraient pas du territoire de la république, fussent assimilés aux émigrés, c'est-à-dire punis du dernier supplice. Le 1er septembre, il entra au comité de salut public, passa ensuite au conseil des Anciens, et, le 51 , fut élu membre du Directoire. Ce fut dans ce temps qu'il imagina le culte bizarre et impie appelé théophilanthropique , dont il se constitua le pontife. « Il voulut cepen- » dant , dit un Biographe , que cette secte eût » des prêtres , et chacun des sectaires dut l'être à » son tour ; les officiants étaient revêtus de robes « blanches avec des coiffures tricolores , et ils réci- » taienten chaire des hymnes et des cantiques phi- » losophiques en invoquant le Dieu de la nature. Ces » nouveaux religionnaires exerçaient leur culte dans » les principales églises de Paris, concurremment » avec les catholiques. » Cette secte attira d'abord l'attention, et eut un certain nombre de prosélytes; mais bientôt elle fut vouée au ridicule, et le culte théophilanthropique eut le même sort que celui de la liaison, inventé par Chaumette. Lepaux n'osant entrer dans le parti clichien, parce qu'il y avait des royalistes, se jeta dans celui de Barras, où la peur le rendit un des plus ardents prescripteurs. Il présidait le Directoire dans la journée du 18 fructidor ( voy. Augereal). Après ce coup d'état, il continua de partager le pouvoir avec Rewbell et Barras, mais se bornant aux affaires de second ordre. Son pontificat dans le culte théophilanthropique ayant fait conjecturer qu'il voulait par ce moyen arriver au pouvoir suprême, il fut exclu du Directoire en juin î 799 : alors des pamphlets et des caricatures sur sa taille contrefaite tombèrent sur lui de tous côtés. 11 était entré au pouvoir avec une fortune médiocre; et on lui doit cette justice qu'il ne l'augmenta point durant sa haute puissance. Le moment des dénonciations passé, il revint à Paris et continua d'assister régulièrement aux séances de l'institut, dont il était membre depuis sa formation et où il fit différentes lectures. Lors de l'établissement de l'empire, ayant réfusé de prêter serment à l'empereur, il fut remplacé à l'institut, et forcé de s'éloigner de Paris, se retira dans une petite terre qu'il avait achetée à Sologne, à 5 lieues. d'Or-
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léans. En 1809, il lui fut permis de revenir à Paris, et deux ans après Napoléon lui fit offrir une pension qu'il refusa. Logé non loin du Jardin des Plantes, il y faisait de fréquentes promenades. Souvent on le rencontrait sur les quais, dans un costume assez négligé, feuilletant des livres chez les libraires étalagistes. 11 ne fut point atteint par la loi sur les régicides, et mourut à Paris en 1824, âgé de 71 ans. Outre quelques écrits de circonstance, on a de lui : Réflexions sur le culte, sur les cérémonies civiles et sur les fêtes nationales, Paris, an 5, in-8; traduit en allemand, 1797, in-8; Essai sur les moyens Je faire participer l'universalité des spectateurs , à tout ce qui se pratique dans les fêtes nationales, an 6, in-8; Du Panthéon et d'un théâtre national, Paris, frimaire an 6 (décembre 1797), in-8 , etc. Larévellière a donné quelques articles dans les journaux , et plusieurs morceaux , entre autres un Essai sur le patois vendéen, dans le recueil de l'académie Celtique.
LARG1LL1ÉRE (Nicolas), excellent peintre dans le portrait, naquit à Paris en 1056 : il fut élève d'Antoine Goubeau , peintre d'Anvers, qui le renvoya lorsqu'il avait à peine 18 ans, disant n'avoir plus rien à lui apprendre. Le jeune artiste passa en Angleterre où son talent fut vivement apprécié; mais il fut obligé de quitter Londres par suite de la loi qui proscrivait les catholiques. Le célèbre Le Brun le fixa en France. L'académie le reçut comme peintre d'histoire : il réussissait en effet très-bien dans ce genre : mais l'occasion le fit travailler principalement au portrait. A l'avènement de Jacques 11 à la couronne d'Angleterre, Largillière fut mandé pour faire le portrait du roi et de la reine ; il retourna ensuite en France , et mourut à Paris , en 1746, laissant de grands biens. Ce maître peignait, pour l'ordinaire, de pratique; cependant son dessin est correct, et la nature parfaitement saisie. Sa touche est libre, savante et légère ; son pinceau moelleux , sa composition riche et ingénieuse. 11 donnait une ressemblance parfaite à ses tètes ; ses mains sont admirables , et ses draperies d'un grand goût. Le succès avec lequel ce peintre exécutait le portrait lui mérita le surnom de Van- Dick français. 11 a fait aussi d'excellents tableaux comme Le repas donné par la ville, en 1687, à Louis XIV; le mariage du duc de Bourgogne, en 1697; et un autre grand tableau représentant le vœu de la ville de Paris , placé à Sainte-Geneviève. Plus de 60 de ses portraits ont été gravés. — Un de ses fils , mort en 1742 , a laissé quelques pièces de théâtre.
* LARIVE (J. Mauduit de), acteur tragique, né à La Rochelle en 1749 , après avoir débuté à Lyon , eut l'avantage de recevoir des leçons de la fameuse Clairon , et dut à sa protectrice la faveur de débuter au Théâtre -Français le 3 décembre 1770, dans le rôle de Zamore. Son talent fut d'abord méconnu par le public; mais après de nouvelles éludes il reparut le 29 avril 1775, dans le rôle A'Oreste, Alphigénie en Tauride , et fut reçu la même année pour doubler Lekain , dont, en 1778, il recueillit l'héritage. 11 brillait surtout dans les rôles de Tancrède, d' Achille, de Coriolan, de Bayard
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et de Montaigu. Un physique d'une beauté rare, un organe sonore, qu'il savait sagement emplover; une prononciation pure, et une connaissance profonde de son art, établirent ses succès toujours croissants. Il en jouissait depuis dix ans, lorsque Talrna parut. ( Voy. Talm a. ) Larive lutta quelque temps avec son rival, mais des intrigues de coulisse l'éloignèrent de la scène. Larive avait adopté les principes de la révolution, mais avec nue telle modération , qu'il fut arrêté en 17113, et ne sortit de prison qu'après le 9 thermidor (juillet 1794). Retiré dans un domaine de Molignon , il y jouissait d'une existence tranquille; son emploi de" maire ne l'empêchait pas d'exercer son art : il parcourait les provinces avec une utilité réelle pour sa renommée et ses intérêts. De retour à Paris , en 1804, il ouvrit un cours de déclamation , et , deux ans après , Napoléon ayant placé son frère Joseph sur le trône de Naples, Larive l'y suivit en qualité de lecteur. 11 revint en France, lorsque Joseph partit pour l'Espagne. En 1816, il joua le rôle de Tancrède dans une représentation au bénéfice d'un ancien acteur. Dès lors il ne reparut plus sur la scène, et mourut en novembre 1827, à l'âge de 82 ans. H était correspondant de l'institut et depuis 1805 membre de l'académie de xNaples; en 1817, le roi Ferdinand IV confirma son élection. On a de lui : Pyrame et Thysbé , scène lyrique, 1784, in-8, 1791, in-8; Réflexions sur l'art théâtral, 1801, in-8; Cours de déclamation, 1804-10, 3 vol. in-8. Cet ouvrage est aussi bien écrit qu'intéressant par les anecdotes curieuses dont l'auteur a su l'embellir. ** LARIV1ÈRE ( Henri ), membre fameux des assemblées législatives de France, né vers 1760 à Falaise , y exerçait la profession d'avocat lorsqu'en 1791 il fut député par le département du Calvados à l'assemblée législative, où, lié avec les députés de la Gironde , il partagea leur exaltation et concourut avec eux à préparer la chute du trône. Après la journée du 10 août , il fut l'un des commissaires chargés d'examiner les pièces trouvées aux Tuileries dans la fameuse armoire de fer, et signala dans son rapport Barnave et Lameth comme vendus à la cour. Cependant il parut s'intéresser à l'ancien garde-des-sceaux Duport du Tertre. Il combattit la proposition de Jean Debry d'organiser une légion de Tyrannicides , et réclamant la liberté la plus absolue en matière de religion, demanda que les prêtres fussent dispensés de prêter le serment. Réélu à la convention , dans le procès du roi , il vota l'appel au peuple , le bannissement et le sursis. Membre de la commission des 12, il proposa des mesures pour limiter les pouvoirs exorbitants que s'était arrogés la commune de Paris; au 31 mai il prit la défense de ses collègues, dont il partagea le sort. 11 se rendit dans le Calvados pour le soulever , et , mis hors la loi , parvint à se soustraire à l'exécution de ce décret. Pendant les vingt mois qu'il passa caché dans les bois , menacé , s'il eut été découvert, d'être conduit à l'échafaud, il s'opéra de grands changements dans ses opinions politiques. Rentré dans la convention en 17i)5, il y poursuivit les restes de la faction vaincue avec Robespierre au 9 thermidor, et joignit ses efforts à ceux de quel-
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ques-uns de ses collègues ( Voy. Boissv d'Anglas , Lanjuinais) pour obtenir radoucissement des lois révolutionnaires contre les prêtres et les nobles. Lors de l'insurrection du 1er prairial, il manqua deux fois d'être assassiné. Quelques jours après, nommé membre du comité de salut public, il en sortit au mois d'octobre suivant. Après le 15 vendémiaire, il fut accusé d'avoir favorisé le mouvement insurrectionnel dirigé contre la convention. Entré au conseil des cinq-cents, il s'y montra l'un des plus actifs adversaires du directoire, dont il combattit toutes les mesures. Au 18 fructidor, porté l'un des premiers sur la liste des proscrits, il réussit encore cette fois à se soustraire aux recherches dé la police , et retiré d'abord en Allemagne avec sa femme et ses enfants , pas*a en Angleterre , où il fut accueilli par le comte d'Artois. Bonaparte parvenu à l'empire lui lit offrir une place au conseil d'état; mais il la refusa, et ne rentra en France qu'avec les Bourbons en 1814. Nommé alors avocatgénéral , puis en 1818 conseiller à la cour de cassation, de l'aveu même de ses ennemis politiques, il remplit ces hautes fonctions avec une sagesse et une impartialité très-remarquables. Après la révolution de 1830, il se démit de sa place, et après avoir résidé quelque temps en Angleterre et en Italie, revint à Paris et retourna pour ses affaires à Londres, où il mourut le 3 novembre 1838, à 78 ans. Ou a de lui quelques Opuscules politiques , maintenant oubliés.
LAB1VIÈBE. Voy. Rivière.
LA ROCHE. Voy. Boche.
LABOCHE-DU-MAINE. Voy. Luchet.
LABOCHEFOUCAULT. Voy. Bochefoicault.
* LABOCHEJAQUELEIN (Henri de), l'un des plus illustres chefs des armées vendéennes, né le 30 août 1772 au château de Durbelières, près de Chàtillon-sur-Sèvres , dans le Poitou, était fils du marquis de Larochejaquelein , colonel de Boyal- Pologne (cavalerie ). Destiné à la carrière des armes, il fut envoyé à l'école militaire de Sorèze. 11 n'avait que 16 ans à l'époque où la révolution éclata, et le désir de défendre le trône le fit entrer dans la garde constitutionnelle de Louis XVI; mais la terrible journée du 10 août vint détruire ses espérances. En quittant Paris, il dit : « Je vais dans ma province, » et bientôt on entendra parler de moi. » Il se retira dans la terre de Clisson , près de Lescure dont les sentiments lui étaient connus; les deux amis et leurs parents ne tardèrent pas à prendre une part active aux tentatives déjà commencées pour le rétablissement de la monarchie. Le mauvais succès du soulèvement de Bressuire ne les découragea pas. Le 10 mars 1793, un paysan vint annoncera Larochejaquelein que les habitants des paroisses voisines avaient pris les armes pour se réunir aux insurgés, et qu'ils l'avaient choisi pour leur chef. (Voy. Lescure,) 11 accourut, et se joignit avec sa troupe, à Bonchamp et à d'Elbée. Une armée républicaine ayant pénétré dans la Vendée, il se transporte à Chàtillon et à St. -Aubin , où des milliers de paysans sont réunis, et leur adresse une harangue qu'il termine par ces mots énergiques : « Je )> suis encore bien jeune , sans expérience ; mais je
» brûle de me rendre digne de vous commander; » allons chercher l'ennemi : si je recule, tuez-moi; » si j'avance, suivez-moi; si je meurs, vengez- » moi... » Les Vendéens, pleins d'enthousiasme, volent à la rencontre de l'ennemi, qu'ils trouvent retranché dans le cimetière des Aubiers. Ils attaquent le bourg, s'élancent sur les républicains, les repoussent , s'emparent de leur artillerie , et leur chef les ramène aussitôt sur Chàtillon et sur Tiffauge , où il partage les munitions enlevées avec d'autres insurgés , qui se rangent sous ses drapeaux. Larochejaquelein arrive avec sa troupe, aux cris de vive le Roi! à Clisson, au moment où Lescure, pressé par le danger, venait d'envoyer Tordre à plus de quarante paroisses de se soulever. Le château, devenu une place d'armes, se remplit de soldats mal disciplinés, mal équipés, mais animés d'un courage à toute épreuve. Le corps de Larochejaquelein se réunissait ordinairement à la grande armée d'Anjou, forte de 18,000 hommes; aussi prit-il part, le 2 avril, au combat de Beaupréau , par suite duquel les républicains furent chassés au-delà de la Loire. A l'attaque de Thouars, monté sur les épaules du brave Texier de Courlai , il arrache de ses mains les pierres des murailles et commence la brèche. On suit son exemple, et les républicains capitulent. Il commandait l'aile gauche à la première bataille de Fontenai , perdue par les Vendéens. A la seconde bataille, il charge avec la cavalerie, et complète la déroute des ennemis. Le 7 juin, il enleva le camp retranché de Varins. 11 montra le même courage à la prise de Saumur , où il entra l'un des premiers. En cinq jours les Vendéens s'étaient emparés de 80 pièces de canon, et avaient fait 12 mille prisonniers. Saumur fut confié à Larochejaquelein ; il n'en sortit qu'après l'échec de Nantes. A la bataille de Luçon , il couvrit la retraite de l'armée royale. C'est alors que commença la guerre d'extermination contre la Vendée ; mais rien ne pouvait ralentir la valeur des royalistes. Larochejaquelein, aidé de Bonchamp, emporta la forte position d'Erigné; et, quoiqu'il eût le pouce cassé par une balle, il ne quitta pas le champ de bataille. Les armées républicaines s'étant concentrées, Stofflet, Lescure et Larochejaquelein essayèrent inutilement de couvrir Chàtillon. Ils voulurent attaquer les républicains près de Cholet; malgré des prodiges de valeur, ils perdirent la bataille, et Lescure , Bonchamp, d'Elbée, y furent blessés à mort. Larochejaquelein, entraîné jusqu'à Beaupréau , tenta vainement de s'opposer au passage de la Loire. Quatre-vingt mille fuyards arrivés le 18 octobre à Saint - Florent , gagnèrent la rive droite de ce fleuve, pour se soustraire à la formidable artillerie des républicains. Le 19 octobre, une nouvelle armée royale se trouva réunie à Varades. D'Elbée et Bonchamp n'existaient plus; Lescure mourant désigna Larochejaquelein comme le seul capable de ranimer le courage des Vendéens, et tous les chefs le proclamèrent généralissime : il n'avait que 20 ans. En vain, les larmes aux yeux , il refuse cet honneur; il est contraint de céder. L'armée se met en marche le 20 octobre , vers les côtes de la Bretagne , où les Anglais avaient promis
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des secours. Un corps de républicains qui couvrait Laval fut attaqué et dispersé par la cavalerie vendéenne. En poursuivant l'ennemi , Larochejaquelein se trouve seul , sans armes et un bras en écharpe, dans un chemin étroit, et en face d'un républicain qui le couche en joue. 11 évite le coup , pousse contre lui son cheval, le terrasse, et le défend ensuite contre ses soldats qui sont accourus et veulent le tuer. « Va, lui dit-il, retourne vers les «républicains, et dis -leur que le général des » royalistes, sans armes et privé d'un bras, t'a » terrassé et t'a laissé la vie. » Cependant il fallut livrer bataille au général Léchelle qui marchait sur Laval. Cette bataille dura un jour et une nuit ; elle eut lieu entre cette ville et le bourg d'Antrain : Larochejaquelein y déploya les talents d'un grand capitaine. Les républicains culbutés perdirent beaucoup de monde , leur bagage et leur artillerie. Ayant divisé son armée en trois corps , il sortit victorieux de deux autres attaques, et s'empara d'Ernée et de Fougères. Il se dirigea ensuite par Dol, sur Granville, que son armée, forte de 50,000 hommes, attaqua sans succès. Ce revers découragea tellement les Vendéens, qu'ils demandèrent à grands cris à retourner dans leurs foyers , et furent sur le point de se révolter. Larochejaquelein parvint à les calmer, et s'éloigna de ces rivages. En se dirigeant vers Dol, il rencontra, le 16 novembre, le général Westermann ; le combat dura 22 heures, et les royalistes remportèrent une victoire complète : leur général eut son cheval blessé, mais il força les républicains à fuir dans le plus grand désordre , et cette victoire lui livra Ernée et Mayenne , d'où il se porta sur Laval. Le b décembre, il attaqua Angers ; il y éprouva le même soit qu'à Granville. Contraints de tourner le dos à la Loire et d'éviter le pont de Ce, défendu par de forts détachements, les Vendéens suivirent la route de Beaugé. Arrivés devant La Flèche , ils trouvèrent le pont coupé, et de l'autre côté, la ville défendue par une forte garnison. Laroehejaquelein choisit 400 cavaliers qui , ayant chacun un fantassin en croupe , remontent la Loire ; passe le premier sur une chaussée couverte d'eau, et, suivi des siens , surprend et met en déroule la garnison, se rend maître du faubourg, s'y retranche, rétablit le pont, s'empare de la ville, sauve l'armée, et ajoute de nouveaux lauriers à sa gloire. Cependant l'armée manquait de tout : pour l'approvisionner, il se dirige sur le Mans et s'en empare ; mais le jour suivant, il se voit attaqué sur trois routes différentes. Le 15 décembre s'engagea une bataille sanglante qui fut comme le tombeau de l'armée vendéenne. Larochejaquelein ayant rassemblé un peu de cavalerie, et rallié un grand nombre de fuyards, arrive avec ces débris à Laval, toujours harcelé par les républicains, et le lendemain, entre dans Craon. On marchait nuit et jour, dans l'espoir de passer la Loire à Ancenis. Les royalistes atteignent enfin Pouancé, et ensuite Ancenis, où ils entrent le 16, sans trouver de résistance. Mais la rive opposée était occupée par les républicains, qui les attaquent et en font un horrible massacre; ce furent les derniers efforts de cette brave armée. Témoin de ce désastre, Larochejaquelein s'enfonce
dans l'intérieur du pays, arrive la nuit à Châtillon , qu'il traverse, et gagne une métairie, près de Saint-Aubin de Baubigné. Les ruines de son propre château de Durbelières lui servirent quelque temps de retraite. Son arrivée ayant été connue, un détachement de républicains vint fouiller le château : il ne se déroba à leur vue qu'en se tenant couché sur l'entablement des murs encore debout de la façade principale. Délivre de ce péril, et ayant appris que Charette est entré dans le Bas-Poitou, il vole auprès de ce général pour concerter avec lui de nouvelles opérations. Il fut reçu froidement, et lorsqu'ils se séparèrent, Charette dit à Larochejaquelein : «Je pars pour Mortagne; si vous voulez » me suivre, je vous ferai donner un cheval.... » « — Moi, vous suivre ! répondit fièrement le général » en chef de la Vendée , sachez que je suis accou- » tumé à être suivi moi-même, et que c'est moi » qui commande ici. » Le même jour, huit cents hommes quittèrent Charette, et reconnurent Larochejaquelein pour leur général. Dans ce moment les républicains portaient le fer et le feu dans la Vendée , avec leurs colonnes infernales. Larochejaquelein ne tarda pas d'avoir trois engagements sérieux avec le général Cordelier; mais les dangers se multipliant, il se tint sur la défensive dans la forêt de Vezin. Une circonstance imprévue vint grossir le nombre de ses soldats ; on trouva sur un adjudant-général républicain l'ordre de donner des sauf- conduits aux paysans vendéens; de les saisir ensuite et de les fusiller. Les paysans, n'ayant plus de sûreté, accoururent auprès de Larochejaquelein. A la tète d'une armée plus nombreuse, il se met en campagne, et obtient quelques avantages sur le général Cordelier. La garnison de Cholet étant sortie pour brûler Nouaillé, Larochejaquelein l'attaqua au moment où elle y mettait le feu... Une partie des Vendéens cerne les incendiaires, dont plusieurs périssent dans les flammes qu'ils viennent d'allumer; d'autres s'élancent sur les ennemis, et leur cavalerie en fait un massacre horrible. Larochejaquelein, en poursuivant les fuyards, aperçoit deux grenadiers cachés derrière une haie : « Rendez-vous, leur dit-il, je vous fais grâce. » Ils se disposent à obéir; le général veut les interroger, malgré les représentations de ses officiers qui le suivent. On prononce son nom , et un des grenadiers se dévoue ; tandis que Larochejaquelein se penche pour se saisir de son arme , le grenadier l'ajuste et tire à bout portant ; la balle frappe le front du général, qui tombe et expire dans l'instant même (le i juin 1795 J, lorsqu'il n'avait pas encore atteint sa vingt-troisième année. Son meurtrier est massacré, mais les royalistes ont perdu leur chef et leur héros ! Son corps fut inhumé dans l'endroit même où il avait rendu le dernier soupir, sa mort excita les regrets des royalistes et des républicains. En dix mois il avait remporté seize victoires avec les plus faibles moyens, et dans les circonstances les plus difficiles. « Larochejaquelein était d'un tempérament robuste, il maniait un cheval avec grâce, aimait passionnément la chasse, et les exercices violents... Il avait une physionomie pleine de douceur et de noblesse, et un air guer-
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rier; ses yetix, naturellement vifs, devenaient si ardents, si fiers au milieu d'une action, que son regard semblait alors le coup d'œil de l'aigle. Hors des combats, il s'abandonnait à la gaité, à l'enjouement de son âge, ne développant son grand caractère que dans les moments décisifs. Dans les conseils, il avait toujours l'avis le plus sage, mais il cédait volontiers à l'opinion des chefs dont la maturité semblait annoncer plus d'expérience. Décidez, disait-il, et f exécuterai. Brûlant de l'amour de la gloire, il semblait, tel que nos anciens preux, appartenir aux temps héroïques de la chevalerie... » On exhuma ses restes en 1815, et on les déposa dans l'église paroissiale de Chollet. Le 7 mai 1817, ils furent réunis à ceux de ses ancêtres, à Saint- Aubin. Voyez les Mémoires de madame la marquise de Larochejaquelein, avec deux cartes du théâtre de la guerre de la Vendée , 1816 , in-8.
+ LAROCHEJAQUELEIN (Louis Duvergier, marquis de ), frère puîné du précédent , né en 1777, à Saint-Aubin de Baubigné dans le Poitou .suivit son père dans l'émigration , et fit à seize ans ses premières armes dans le régiment autrichien de Lalour. Il passa ensuite au service de l'Angleterre, fit deux campagnes dans Vile de St.-Domingue, et rentra en 1801 en France, où il épousa la veuve de Lescure {voy. ce nom). 11 vivait dans la retraite , lorsqu'en 1815 il entra en relation avec un agent de Louis XVHI. 11 prépara les esprits à la restauration dans la Guienne et la Vendée, et, dès qu'il connut que le duc d'Angoulème était à St.-Jean-de-Luz,iI alla offrir à ce prince l'hommage de la ville de Bordeaux qui reçut en effet ce prince avec enthousiasme. Nommé commandant des grenadiers royaux de la garde, il protégea au 20 mars la retraite du roi , qu'il accompagna jusqu'à Gand , d'où il se rendit en Angleterre. 11 sollicita et obtint du gouvernement britannique quelques secours avec lesquels il revint vers la Bretagne et débarqua sur la côte de St.-Gilles. Un grand nombre d'habitants du pays se réunirent à sa voix , et d'anciens chefs vendéens, MM. d'Autichamps, Sapinaud, et Suzannet, etc., le reconnurent pour général en chef. Le gouvernement impérial parvint à semer la division dans les rangs des Vendéens en proposant une suspension d'armes. Plusieurs chefs licencièrent leurs troupes ou se retirèrent dans l'intérieur. A cette nouvelle, Larochejaquelein, qui se trouvait près de l'amiral anglais, s'indigne : il apprend en même temps que le général Travot arrive , pour s'opposer au nouveau débarquement d'armes et de munitions qu'on s'occupait d'exécuter. Sans calculer les dangers , Larochejaquelein marche à sa rencontre, il trouve son avant garde au village des Matthes, près de Sainte-Croix de Vie, et au milieu de l'action reçoit une balle dans la poitrine. Le 3 juin 1815, son fils aîné Henri, nommé pair de France, est aujourd'hui (septembre 18i8), membre de l'assemblée nationale.
* LAROM1GU1ÈRE (Pierre), professeur de philosophie, né en 1756, à Livignac dans le Rouergue, entra dans la congrégation de la doctrine chrétienne, et après avoir régenté les basses classes à Moissac et à Lavaur, fut en 1776 appelé au collège de Tou-
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louse. Il y devint l'année suivante re'pétiteur de philosophie , et s'essaya pour la première fois dans un enseignement qui devait honorer son nom. Professeur titulaire à Carcassonne , à Tarbes , à La Flèche, et en 1784 à Toulouse , il se fit remarquer par cette netteté d'exposition , cette clarté de pensée , cette facilité persuasive de parole qui devaient lui assurer un jour, sur un plus grand théâtre, un si brillant succès. Lorsque la révolution éclata, loin de se laisser étourdir et emporter par le tourbillon de la politique, il trouva dans les événements terribles que chaque jour voyait éclore, un motif de plus pour se réfugier dans la méditation , et pour se livrer avec une nouvelle ardeur à l'étude des vérités relatives à la constitution morale et intellectuelle de l'homme. Ses cahiers de métaphysique, publiés à Toulouse, en 1793, fixèrent sur lui l'attention de quelques hommes influents qui l'invitèrent à venir à Paris. 11 y fut nommé professeur de logique et ensuite d'histoire aux écoles centrales. A la création de l'institut, il reçut le titre de correspondant de la classe des sciences morales et politiques. Plusieurs mémoires qu'il lut aux séances de cette classe ajoutèrent à sa réputation. Attaché au prylanée, à différents titres, il fut nommé professeur de philosophie à la faculté des lettres de Paris , peu de temps après son institution. Ce fut le 26 avril 1811, qu'il y ouvrit, sur les principes de l'intelligence et l'origine des idées, cette série de leçons qui obtinrent un immense succès, et qui depuis ont été traduites dans les principales langues de l'Europe. A cette époque, les disciples de Condillac éprouvant le désir de perfectionner la théorie de leur maitre, se divisèrent. Les uns, abusant des principes de leur chef, en poussèrent les conséquences jusqu'au matérialisme. Les autres, à la tète desquels se plaça Laromiguière , jugeant que Condillac s'était trop exclusivement attaché à l'analyse des impressions produites sur les sens par les objets extérieurs , s'efforcèrent de corriger ce que son système leur paraissait avoir de défectueux. Sa première leçon eut pour sujet l'activité de l'âme : il prouva que toutes les facultés de l'intelligence ne sont pas renfermées dans la faculté de sentir, et que si l'art de penser dépend du langage , la pensée néanmoins précède la parole. Comme Condillac et de Tracy, il proclama que les matériaux primitifs de toutes nos idées sont en effet dans les sensations ; mais il reconnut aussi que pour mettre en œuvre ces matériaux indispensables de nos connaissances, et pour convertir les sensations en idées, il faut un instrument différent des éléments auxquels elles s'appliquent, une puissance indépendante des sensations sur lesquelles elles travaillent, en un mot, une intelligence, une âme. Observant une sorte de neutralité entre les diverses écoles, Laromiguière professa une sorte d'éclectisme qui nous parait toutefois se rapprocher plus du sensualisme de Locke et de Condillac , que de l'idéalisme de Descartes et de Leibnitz. Du reste , Laromiguière réduisit à trois les facultés départies à l'homme , savoir: Y attention, la comparaison et le raisonnement, qui, réunies au désir, à \&. préférence et à la liberté,
LAR
LAR
compris dans le seul mot de volonté, forment, selon lui , l'ensemble de la pensée humaine. Celle nouvelle nomenclature, un peu arbitraire peut-être, ne fit que restreindre le nombre des termes employés par Condillae. A la sensation de œ philosophe, il substitua le sentiment , mot vague dont il ne détermina point assez la signification philosophique, et il chercha, en distinguant l'activité de la passivité de Tànie , à expliquer le concours de la capacité de sentir avec la faculté d'être attentif, de comparer, de raisonner, de vouloir, pour produire la pensée. 11 rappela les hypothèses de Descaries, de Malebranche et de Leibnitz sur cette question, mais il annonça qu'il n'adoplait pas entièrement leurs idées. Son principal mérite est d'avoir posé plusieurs questions avec plus de clarté qu'on ne l'avait fait avant lui, et d'avoir défini avec plus de précision certains mots dont l'abus avait égaré plusieurs de ses devanciers. Sa diction pure, élégante, facile, avait une si parfaite lucidité, qu'en l'écoutant, les hommes les moins familiarisés avec la philosophie croyaient comprendre parfaitement les plus profonds mystères de la métaphysique. Son enseignement fut toujours sage et religieux. Laromiguière avait un caractère doux et bienveillant; la bonté et la modération de son àme ne se démentirent pas un seul instant. 11 aimait l'étude et la retraite, et il s'intéressait vivement à la jeunesse. Aussi modeste que savant, ce fut sur les instances réitérées de Fontanes qu'il se décida à faire imprimer ses leçons. Aussitôt que. l'académie des sciences morales et politiques eut été l'établie, il y fut nommé par un vote unanime. 11 est mort à Paris le 12 d'août '1857. 11 a publié : Eléments de métaphysique , Toulouse, 1795, 2 vol. in-8; Paradoxes de Condillae, ou Réflexions sur la langue des.calculs, Paris, 1805, in-8 et in-12; 2« édit., 1825, in-8; il a refondu ces deux ouvrages dans ses Leçons de philosophie , ou Essai sur les facultés de l'âme , 1815 et 1818, 2 vol. in-8, 0* éd., augmentée par l'auteur, 1814, 2 vol. in-12, format anglais. En J8di un concours fut ouvert sur le mérite des Leçons de Laromiguière, et le prix décerné en 1845 à M. Saphary.
LAROQUE. Voy. Roque (la).
LARREY (lsaacde), historien , né en 1658, à Montivilliers, dans le pays de Caux , de parents calvinistes, exerça pendant quelque temps la profession d'avocat dans sa patrie. Il appartenait à la religion protestante , et avait élevé ses enfants dans la même croyance. Une ordonnance de Louis XIV , enlevant aux réformés toute autorité sur leurs enfants, dès que ceux-ci annonçaient le désir de se faire catholiques, une des filles de Larrey, âgée de 12 ans, profita de cette loi, et entra dans un couvent. Après d'inutiles efforts pour l'arracher à cet asile, Larrey voulut s'expatrier : il passa en Hollande, et devint historiographe des états- généraux. L'électeur de Brandebourg l'appela ensuite à Berlin, et l'y fixa par une pension. H y mourut en 17l(J,à 81 ans. La vivacité de son esprit rendait son humeur inégale , et le portait quelquefois aux extrémités opposées. Doué d'une mémoire excellente, il s'y fiait trop, et ne faisait pas d'extraits de ses lectures. De là les inexactitudes qui fourmillent dans quelques-uns de
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ses écrits. Les plus connus sont : Histoire d'Auguste, Rotterdam ( Berlin ), 1G90, in-8 , le premier ouvrage historique de Larrey, écrit d'un style ferme et avec beaucoup de vérité. 11 a été réimprimé avec YHistoire des triumvirats , par Cilry de la Guette ( voy. ce nom ). L'Héritière de Guienne, ou Histoire d'Èléonore , fille de Guillaume, dernier duc de Guienne, femme de Louis Vil, roi de France, Rotterdam, 1691, in-8; 1092, in-12 : morceau d'histoire écrit d'un style emphatique , vif et un peu romanesque ; Histoire (F Angleterre, d'Irlande et d'Ecosse, en 4 vol. in-fol., 1707 à 1715. Cet ouvrage , qu'on ne lit plus aujourd'hui , eut un grand succès dans sa naissance ; mais on ne tarda pas à revenir de ce préjugé ; Histoire des sept sages, ibid., 1713-16, en 2 vol. in-8, composée, pour amuser les oisifs, et qui ne parvient pas toujours à son but. Larrey parut aussi sur la scène en qualité de controversiste. Il donna, en 1709, une Réponse à l'Avis aux réfugiés, réimprimée à Rouen, 1714 et 1715, in-12 ; Histoire de Louis XIV, 1718, 5 vol. in-i, et 9 vol. in-12: compilation de gazelles infidèles, sans agrément dans le style et sans exaclitude dans les faits, les dates et les noms propres : dans une infinité d'endroits , c'est une répétition des calomnies des prolestants, auxquelles l'auteur en ajoute de nouvelles. Les trois derniers volumes sont de La Martinière. On remarqua des différences essentielles entre Larrey écrivant la Vie de Louis XIV, et Larrey écrivant les Vies de Charles II, Jacques II et Guillaume III.
* LARREY (Alexis), chirurgien, né à Baudéan ( Basses-Pyrénées ) en 1750, fit son éducation à Toulouse et entra comme élève à l'hospice de St. -Josephde-la- Grave. Ses heureuses dispositions lui valurent la protection de son mailre, M. Bonnet, chirurgien- major de cet établissement, auquel il succéda dans ce poste et dont il épousa la fille. A la suppression des écoles sous le régime de la terreur, il fonda des cours publics, desquels sont sortis plusieurs hommes habiles, entr'autres Delpech , et son neveu (voy. plus bas). 11 devint directeur de l'école de médecine de Toulouse , à sa création , et y fit en même temps le cours d'anatomie. Il est mort dans cette ville, le 17 décembre 1827. On a de Larrey plusieurs Mémoires et Observations intéressantes, adressés, avec des pièces pathologiques, à l'académie royale de chirurgie. — Lariœy (Claude-François-Hilaire), neveu d'Alexis, né en 1774 à Baudéan, d'abord chirurgien -major dans un régiment, après avoir fait plusieurs campagnes, fut nommé chirurgien en chef de l'hôpital de JNiines. Ses succès dans la pratique le tirent connaître au loin. Il contribua de tous ses efforts à la propagation de la vaccine. Quoique très-occupé, il trouva toujours le temps de donner ses soins aux pauvres des campagnes qui pleurèrent sa mort, arrivée en octobre 1819. Outre un grand nombre de rapports à l'académie du Gard, on lui doit : Discours sur les précautions (pie doivent prendre les mères pour procurer une butine constitution a leurs enfants . suivi de quelques réflexions sur les accouchements , Mines, 1805, in-8; Dissertation sur l'Application du trépan, 1805, in-8; Lettre aux hubi-
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tanls de Nîmes, Nîmes, 1801 , in- 8, opuscule en faveur de la vaccine.
** LARREY (Jean -Dominique, baron), le plus célèbre chirurgien de cette famille, né en 1766 à Baudéan, commença l'étude de la chirurgie sous les auspices de son oncle ; puis se rendit à Paris où il obtint au concours la place de second chirurgien interne aux invalides. Employé, en 1792, comme chirurgien aide-major, à l'armée du Rhin, il y fit organiser des ambulances volantes qui permettaient aux chirurgiens de suivre les mouvements de leurs corps respectifs et de donner sur-le-champ leurs soins aux blessés. Eu 1794, il eut la direction du service chirurgical de Tannée des Pyrénées orientales, et Tannée suivante fut nommé professeur à Thôpital du Val-de-Gràce. Bonaparte l'appela bientôt après à l'armée d'Italie pour y établir des ambulances. Après le traité de Campo-Formio, chargé d'inspecter les hôpitaux militaires d'Italie , il profita de cette circonstance pour y organiser des écoles de chirurgie, notamment à Padoue, à Milan et à Udine. L'un des médecins désignés pour faire partie de l'expédition d'Egypte, il y donna de nouvelles preuves de son zèle et de son dévouement. De retour en France, il fut, en 1802, nommé chirurgien en chef de la garde des consuls , en 1 804 , officier de la légion-d'honneur, et Tannée suivante inspecteur-général du service de santé des armées. Il fit en cette qualité toutes les guerres de l'empire, et partout signala ses talents et son humanité. Il déploya, dans la retraite de Russie, un courage et un sang-froid qui lui valurent les éloges des généraux et l'admiration des soldats dont il était le père. 11 suivit Napoléon à Waterloo, où devait s'éclipser cette grande gloire militaire, et il fut au nombre des prisonniers. La restauration lui conserva les honneurs et les grades qu'il devait à ses services et à ses talents. Nommé chirurgien consultant de la maison du roi, il fut l'un des premiers membres de l'académie de médecine à sa réorganisation. En 1829, il remplaça Pelletau ( voy. ce nom ) à l'académie des sciences, où sa place était dès longtemps marquée. Larrey mourut à Paris, le 25 juillet 1842, après avoir demandé les secours de la religion. Outre des Mémoires dans les recueils des académies dont il était membre , et de nombreux articles dans le Dictionnaire des sciences médicales, etc., on a de lui : Relation historique et chirurgicale de F armée d'Orient, Paris, 1803, in-8 ; Mémoires de chirurgie militaire, etc., ib., 1812-18, 4 vol. in-8; Considérations sur la fièvre jaune, ib., 1822, in-8; Clinique chirurgicale, ib., 1850-36, 5 vol. in-8 et atlas.
• LARR1ÉRE (Noël Castera de), né à Aillas, près Razas, en 1733, quoique laïc s'occupa toute sa vie de matières ecclésiastiques ; élevé dans les principes des appelants, il prit la plus grande part aux querelles du temps. 11 avait été envoyé en Hollande par le parti , et il y travailla longtemps sous les yeux de l'abbé de Bellegarde , qui lui faisait, dit-on , une pension. 11 se montra favorable à la révolution , sans cependant en approuver les crimes, et défendit avec un zèle particulier la constitution civile du clergé. 11 a publié dans ce sens : Préservatif contre le schisme ou Questions relatives
au décret du 27 novembre, 1790, in-8; Préservatif contre le schisme accusé et non convaincu de graves erreurs , 1 791 ( voy. Lambert ); la Suite du préservatif ou Nouveau développement des principes qui y sont établis , 1792, in-8; Lettre à l'auteur de F autorité de l'église et de ses ministres défendus ; trois Lettres en réponse à la critique de Vauvilliers. Lanière a travaillé aux Nouvelles ecclésiastiques , où il a inséré plusieurs articles en faveur de ses ouvrages et aux Annales de la religion de Desbois de Rochefort. 11 essaya, en 1798, de créer, sous le titre d'Annales religieuses, un nouveau journal qui n'eut que huit numéros, et fut supprimé parle Directoire. Larrière assista, en 1797, au concile des constitutionnels, et ses connaissances ne leur furent pas inutiles. La persécution du Directoire l'obligea de retourner à Aillas, où il mourut d'une apoplexie foudroyante, le 5 janvier 1803. Outre les ouvrages que nous avons cités, il a publié : Entretiens d'Eusèbe et de Théophile sur le sacrifice de la messe, 1779, in-12 ; Observations sur le pastoral de M. de Juigné , archevêque de Paris, 1786 et 1787, in-12; la Vie d'Arnaud , Lausanne , in-4 , jointe à l'édition des œuvres de ce docteur, donnée par les sqins de Tabbé de Bellegarde. On lui attribue Principes sur l'approbation des confesseurs , 1785.
LARROQUE (Matthieu de), ministre protestant, né à Leirac , près d'Agen , en 1619, de parents calvinistes , prêcha à Charenton avec applaudissement. La duchesse de la Trimouille l'ayant entendu, le choisit pour ministre à Vitré en Bretagne. Après avoir servi cette église pendant 27 ans , il alla exercer le ministère à Rouen , où il mourut en 1684 , à 65 ans. Ses principaux ouvrages sont : une Histoire de l'eucharistie, Amsterdam , Elzévir, 1669, in-4, et 1671 , in-8 : malgré l'érudition qu'il y étale, c'est l'un des écrits les plus faibles que les protestants aient publiés contre ce mystère, qui comme les autres dogmes chrétiens , peut bien prêter à des difficultés de raisonnement, mais contre lequel il n'est pas prudent de chercher des preuves dans l'histoire , la tradition et la doctrine des Pères ; Réponse au livre de M. de Meaux (Bossuet), de la Communion sous les deux espèces, 1683, in-12; un Traité sur la régale , Rotterdam, 1685, in-12; deux Dissertations latines sur Photin et Libère ; plusieurs autres Ecrits de controverse , estimés dans son parti. On trouvera la liste de ses autres ouvrages dans le Dictionnaire de Bayle et les Mémoires de Nicéron.
LARROQUE (Daniel de), fils du précédent, né à Vitré en Bretagne, vers 1660, quitta la France après la révocation de redit de Nantes, passa à Londres, de là à Copenhague, ensuite à Amsterdam , et enfin revint à Paris pour embrasser la religion catholique. Un écrit satirique contre Louis XI V (à l'occasion de la famine de 1695), auquel il avait eu part , fit pendre l'imprimeur, et le conduisit au Chàtelet, d'où il fut transféré au château de Saumur. Etant sorti de sa prison, cinq ans après, par la protection de Tabbesse de Fontevrault , il obtint un poste dans le bureau des affaires étrangères, et ensuite une retraite de 4,000 liv. dans le temps de la régence. 11 mourut en 1741, à 70 ans. On a de lui : Vie de l'imposteur Mahomet, traduite
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de l'anglais du savant Prideaux , Amsterdam , 1098, et Paris, 1609, in-12 ; deux mauvais romans satiriques, l'un sous le titre de Véritables motifs de la conversion de Rancé , abbé de la Trappe , Cologne, 1683, in-12; l'autre sous celui île Vie de Mézerai l'historien, in-12. L'auteur était jeune, dit l'abbé d'Olivet, lorsqu'il fit ce dernier ouvrage : mais Pétait-il lorsqu'il le publia en 1726? Traduction de l'Histoire romaine d'Echard, retouchée et publiée par l'abbé des Fontaines. ( Voy. ce nom.) L'abbé d'Olivet lui attribue Avis aux réfugiés, 1690, in-12. On crut cependant dans toute la Hollande que Bayle était l'auteur de ce livre ; on le croit encore communément aujourd'hui. L'auteur, quel qu'il soit, y donne de très - bons conseils aux réfugiés , dont les déclamations contre la France ne rendaient pas la cause meilleure. Il travailla aux Nouvelles de la république des lettres, pendant une maladie de Bayle.
* LASAUSSE (Jean-Baptiste), ecclésiastique, né à Lyon, le 22 mars 1740, fut successivement directeur du séminaire de la congrégation de Saint-Sulpice à Tulle et à Paris. Désigné pour accompagner à l'échafaud Chàlier, surnommé le Ma rat de Lyon, il parvint à exciter en lui quelques sentiments religieux , et publia l'exposé des principales circonstances qui accompagnèrent la mort de Chàlier et la lettre qu'il en avait reçue à la suite de sa condamnation. Lasausse mourut à Paris le 2. novembre 1826; il a composé, abrégé, traduit, ou édité un grand nombre d'ouvrages qui sont : Cours de méditations ecclésiastiques , Tulle, 1781, 2 vol. in-12; 2e édit., 5 vol. in-12; Cours de méditations religieuses, Paris, 1782, 2 vol. in-12; Cours de méditations chrétienne*, 1782, 2 vol. in-12; Retraite du P. Cataneo , trad. de l'italien, Paris, 4783, in-18; le Vrai pénitent, trad. de l'italien , Tulle, ensuite Lyon, 1783, in-12, nouvelle édit., 1788, sous ce titre : Le vrai Pénitent formé sur le modèle de David ; L'Ecole du Sauveur, traduction libre de la Schola Christi , Paris, 1791 , 7 vol. in-12; Leçons quotidiennes , données par J. Ch., -1798, 2 vol. in-12; Psautier des amans de Jésus, 1801 , in-12 et in-24; Vie sacerdotale et pastorale, suivie de méditations pour chaque jour du mois , 1801 , in-12, 2e édit.; Jésus et Marie parlant au cœur, avec 13 fig., 2e édit. encadrée ; Doctrine de l' 'évangile, in-18; Dévotion au Saint-Sacrement, in-18, 2e édit.; Dialogues entre deux chrétiens sur les grandes vérités du salut, in-18; les Chrétiens catholiques, in-18; l'Amante du Sauveur avec des figures sur la passion, in-18; le Présent utile à tous, in-24; le Fervent chrétien, in-18 et in-32; Etrennes pour les fidèles , in-52; Pieux fidèle, in-32 ; Science de l'oraison, in-12; le Chrétien brûlant d'amour pour Jésus crucifié, in-12; Dialogues chrétiens sur la religion, les commandements de Dieu et les sacrements, Lyon , 1802 , 3 vol. in-8 , le fonds est tiré des conférences prèchées par de Laforest , ancien curé de Lyon ; Cours annuel de sujets de piété, Paris, 1803, 3 vol. in-8; Vie de Jésus-Christ, suivie de réflexions après chaque lecture, 1806, 2 vol. in-12; Doctrine de Jésus-Christ puisée dans les épilres des apôtres, Taris, 1807,2 vol. in-12; Entretien* ins-
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tructifs et pieux sur la confession et la communion, Paris, 1808, in-18; /es Pécheurs pensant a l'éternité, Paris , 1811 , in-32; le Sage réfléchissant sur l'éternité , etc., Paris, 1813, in-2i ; le Fervent ecclésiastique, IS| i, in-12. On \ trouve des réflexions pour chaque jour de l'année; Explication du catéchisme, arec îles traits historiques après chaque explication, Paris, 1814, édition stéréotype. Cet ouvrage a donné lieu à quelques critiques ; V Heureuse année ou l1 'Année sanctifiée, traduction libre de l'italien, Bouen , 1814; l'Ami zélé donnant des conseils à son ami chaque jour de l'année, Paris, 1813, in-2i; Y Ami zélé des pécheurs , où après de courtes réflexions se trouvent des anecdotes, Paris, 1817, in-12; Homélies sur la liberté, l'égalité et la philosophie moderne, traduites de l'italien de Gr. Turchi, évèque de Parme, Paris, IS16, in-12; le Chrétien sanctifié, 1819, gros vol. in-12; Y Imitation du sacré cœur de Jésus , ouvrage calqué sur l'Imitation. Il y a de même quatre livres , et dans chaque livre autant de chapitres, dont chacun renferme une effusion de cœur, et ensuite une leçon sur un sujet de piété qui a rapport à celui de l'Imitation, Lyon ,
1819, in-12; Plaintes et complaisances du Sauveur, in-32; Plaintes et complaisances de la sainte Vierge,
1820, in-18. Chaque page contient une plainte ou une complaisance , une plainte à la sainte Vierge et un avis du saint du jour, qui peut servir pour la méditation; Y Amant de Jésus en oraison, 1820, in-32; Dévotion aux mystères de Jésus-Christ et de. Marie, connue sous le nom de la dévotion des quinze samedis, 3e édit., in-18, augmentée de prières pour la messe, et des leçons de Jésus-Christ sur les moyens d'obtenir un grand amour pour Dieu; le Solitaire chrétien, 1822, 2 vol. in-18; les Chrétiens instruits à l'école de la sagesse, 1822, in-12; le Prêtre cité au tribunal de Dieu au moment de sa mort, 1822, in-12. On y trouve une suite de méditations pour une retraite ecclésiastique. Lasausse a encore publié : Vie et œuvres spirituelles de C ormeaux , 5 vol. in-12; Doctrine spirituelle des P. Berthier , Surin , Saint- Jure , de M. d'Orléans de la Motte, et de sainte Thérèse, in-12; et le Prédicateur de l'amour de Dieu, ouvrage posthume du P. Surin, 2e édit., in-12.
LASCA. Vog. Grazzixi.
LASCABIS ( Théodore ), prince du Bas-Empire , d'une ancienne famille grecque, avait épousé, en 1200, Anne, (ille d'Alexis L'Ange, sur qui son frère Isaac venait d'usurper le sceptre. A l'époque du siège de Constantinople parles Croisés, il chercha en vain à s'opposer à leur débarquement , et après la prise de cette ville par les Latins , il passa dans la iNatolie et prit le titre de despote. H s'unit aux Bulgares et au sultan d'Iconium pour combattu' L-- Français. L'empire grec était déchiré de toutes parts, Lascaris profita de l'étal de faiblesse où il était, pour se faire déclarer empereur à Nicée en 1206. Devenu veuf une première fois, et ayant répudié sa seconde femme, il épousa en troisièmes noces Marie, tille de Pierre de Courtenay, empereur français à Constantinople. Après avoir donne diverses preuves de valeur, il mourut en 1222. C'était un prince estimable, qui retarda par son
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courage et sa prudence la chute de l'empire d'Orient. — Jean Ducas Vatace, son successeur et son gendre, eut un fils nommé aussi Théodore Lascaris, dit le jeune. Ce dernier régna à Nicée depuis 1255 jusqu'en 1259. Après quelques exploits assez marquants contre les Bulgares et les Tartares, ce prince fut atteint d'une mélancolie furieuse, et ressentit plusieurs attaques d'épilepsie. Cette maladie affaiblit son jugement et augmenta son penchant à la colère : en sorte qu'il ternit par des actions cruelles et extravagantes un règne dont les commencements avaient donné les meilleures espérances. 11 laissa un fils nommé Jean. Voy. Jean Lascaris.
LASCAR1S (André-Jean), dit Rhyndacenus , parce qu'il était de Rhyndacus , ville située entre la Phrygie et l'Hellespont, de la même famille que le précédent , né vers 1445, passa en Italie après la prise de Constantinople. La Grèce était devenue la proie des Ottomans et le séjour de la barbarie. La maison de Laurent de Médicis, l'asile des gens de lettres, fut celui de Lascaris. Ce seigneur florentin, occupé alors à former sa vaste bibliothèque , l'envoya deux fois à Constantinople pour chercher des manuscrits grecs. A son retour, il vint en France, sous le règne de Charles VIII; il y donna des leçons de grec à Budé et à Danes. Louis XII l'envoya deux fois à Venise comme ambassadeur ; fonction à laquelle il était moins propre qu'à celle de bibliothécaire. Quelque temps après, le cardinal de Médicis ayant été élevé au pontificat sous le nom de Léon X, Lascaris, son ancien ami , passa à Rome, et obtint de ce pape la direction du collège des Grecs , que ce pontife venait de fonder. En 1515 il le chargea d'une mission importante près de François Ier. Ce prince lui confia le soin de former avec Budé sa bibliothèque de Fontainebleau et l'envoya de nouveau à Venise où il resta jusqu'en 1535. H reprit alors le chemin de Rome , sur les instances de Paul III. Avant d'arriver près de ce pontife, il mourut de la goutte en 1535, à 90 ans. On imprima à Bàle en 1537, et à Paris, en 1544, in-4, quelques Epigrammes de Lascaris en grec et en latin , car il possédait parfaitement ces deux langues. Son style a de la vivacité et de l'harmonie. Une des grandes obligations qu'on lui a, c'est d'avoir apporté en Europe la plupart des beaux manuscrits grecs que nous avons. La bibliothèque de ce savant fut dans la suite transportée en Espagne , et forme une des plus rares collections de la Bibliothèque de l'Escurial. On lui doit la traduction latine de quelque traités de Polybe sur l'art militaire. Le savant Lascaris ne dédaigna pas de remplir les fonctions de correcteur à Florence, ensuite à Rome : c'est à lui qu'on est redevable des éditions aussi précieuses que rares des ouvrages suivants : Antlwlogia epigrammatum grcecorum, libri VU, grsece, Florence, 1494, in-4; CalUmachi hymni grœci, cum scholiis grœcis, ibid., 1492, in-4; Scholia grœca in Modem , in integrum restituta , Rome, 1517, in-fol., etc. M. Villemain a publié un ouvrage aussi intéressant qu'instructif, sous le titre de Lascaris ou les Grecs du xv« siècle , Paris, 1825, in-8.
LASCARIS (Constantin) quitta Constantinople, sa
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patrie, en 1454, lorsque les Turcs s'en furent rendus maîtres, et se réfugia en Italie, où ses talents reçurent l'accueil qu'ils méritaient. Il enseigna les belles-lettres à Milan, ensuite à Naples, et enfin à Messine. De son école sortirent Bembo et d'autres hommes illustres. Il laissa sa bibliothèque, qui contenait beaucoup de manuscrits précieux qu'il avait apportés de Constantinople, au sénat de Messine, qui l'avait honoré du droit de bourgeoisie en 1468, et qui lui fit élever un tombeau de marbre. On a de lui une Grammaire grecque , en grec seulement , Milan, 1476, in-4". C'est la première production grecque de l'imprimerie; elle a été réimprimée avec quelques autres traités de grammaire, Venise,
LAS-CASAS (Barthélemi). Voy. Casas.
** LAS-CASES (Marin Joseph-Emmanuel-Auguste- Dieudonné, comte de), né en 1766 au château de Las-Cases (Haute-Garonne), était de la même famille que le vertueux évèque de Chiapa ( voy. Casas Las). Ayant terminé ses études chez les Pères de l'oratoire de Vendôme, il fut admis à l'école militaire, et y obtint des succès. Destiné à la marine, il s'embarqua sur un vaisseau gallo-espagnol qui devait faire le siège de Gibraltar ; il y courut de grands dangers et prit part au combat naval qui se donna près de Cadix. Il profila du retour de la paix pour achever son éducation et faire des voyapes lointains, dont il rapporta de nouvelles connaissances. En 1787, à 21 ans, il fut nommé lieutenant de vaisseau. Deux ans après, il émigra et servit dans l'armée du prince de Condé. 11 passa ensuite en Angleterre, fit partie de l'expédition malheureuse de Quiberon , et, de retour à Londres, continua d'y donner des leçons sur diverses matières d'enseignement. Le 18 brumaire lui permit de rentrer en France, et il y vécut dans la retraite, occupé de travaux littéraires. Mais en 1809, quand les Anglais menacèrent Flessingue, il s'enrôla comme volontaire pour les combattre, et servit dans l'étatmajor de Bernadotte. Remarqué dès lors par Napoléon , il devint successivement Chambellan , maître des requêtes, comte, et fut chargé de plusieurs missions. En 181 i, il refusa de signer l'adhésion du conseil d'état à la déchéance de l'empereur, reprit après le 20 mars ses fonctions, et fut un des quatre compagnons de l'exil de Napoléon à Sainte-Hélène, auquel il montra dans toutes les circonstances le plus grand dévouement. 11 était depuis 18 mois près de l'illustre prisonnier, vivant dans son intimité, lui servant de secrétaire, recueillant ses pensées ou écrivant les souvenirs qu'il lui dictait, lorsque par l'ordre du gouverneur Hudson-Lovve (voy. ce nom) , il fut déporté au cap de Bonne-espérance, puis transféré en Europe, où il resta sous la surveillance de la police. Ce ne fut qu'après la mort de Napoléon qu'il put rentrer en France; il vint alors habiter une campagne près de Paris, où il vécut dans la retraite, uniquement occupé d'améliorer son Atlas historique et géographique , dont l'édition la plus récente est de 1826, gr. in-fol., et de corriger le mémorial île Sainte-Hélène, ouvrage dont les éditions successives prouvent assez l'importance et l'intérêt. Après 1850, élu par le département de la
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Seine membre de la chambre des députés, il y siégea dans l'opposition, et mourut à Passy , le 16 mai 18i2. La Ire édition du Mémorial de Sainte- Hélène est celle de Paris, 1822-23, 8 vol. in-8; la plus récente , 18i2, 2 vol. gr. in-8, est ornée de vignettes de Charlet. Las-Cases a donné son Atlas sous le pseudonyme de Lesage ; il a publié des Mémoires contenant l'histoire de sa vie, etc. Paris, 1819, in 8.
LASCËNE. Voy. Lasena.
LASCUS, ou Lasco (Jean), d'une famille illustre de Pologne, fut prévôt de Gnesne , puis évoque de Vesprin en Hongrie. Il abandonna la foi catholique pour embrasser la prétendue réforme, qu'il prêcha en Hollande et en Angleterre; en ayant été chassé par la reine Marie, il parcourut l'Allemagne, le Danemark, et mourut en Pologne l'an 1500. Ses principaux ouvrages sont : Tractatus de sacramentis , Londres, 1552, in-8; Forma ministerii in peregrinorum ecclesia , instituta Londini , an. 1550, per Eduardum VI , in-8.
* LASCY (Joseph-François-Maurice, comte de), né en 1725 à Pétersbourg, était fils du comte Pierre de Lasey , qui s'illustra par sa valeur en Russie sous Pierre le Grand, et mourut en 1751 gouverneur de Livonie. En 1744, il passa au service de l'Autriche, fit sa première campagne en Italie comme aide-de-camp du comte de Brown, et eut trois chevaux tués sous lui au combat de Velletri. Aussi heureux que brave, on le vit se signaler au siège de Maëslrich en 1748, et monter au grade de colonel. En 1756, il sauva l'armée autrichienne à Lowositz et fut fait général-major pour prix de sa valeur et d'une blessure grave qu'il avait reçue. L'année suivante, il prit une grande part à la bataille de Breslau. Ce fut à ses sages dispositions que le maréchal Daim fut redevable de la victoire de Hochkirch. Elevé au grade de lieutenant général d'artillerie en 1759, il pénétra l'année suivante jusqu'à Berlin, à la tète de quinze mille hommes, et fut fait en 17(>2 maréchal. La paix ne le laissa point dans l'inaction : il fit fortifier les frontières de la Bohème, et réparer plusieurs forteresses. Admis au conseil aulique, on lui dut des avis très-sages, qui furent souvent utiles, et firent taire l'envie que son mérite lui avait suscitée. Marie -Thérèse ne régnait plus : Joseph 11 , qui la remplaçait sur le trône, entreprit en 17S8 une guerre contre les Turcs , mais cette campagne dirigé par Lascy fut malheureuse. Dans cette circonstance il n'hésita point à désigner Laudon, son ennemi, comme le seul homme qui pût réparer l'honneur des armes autrichiennes. Parvenu à un âge avancé, il continua d'éclairer de ses conseils le souverain qu'il ne pouvait plus défendre à la tète des armées, et mourut à Vienne, le 30 novembre 1801. Général actif, d'une constance à toute épreuve, et surtout (rime valeur très-brillante, Lascy aurait encore plus de droit à la reconnaissance de l'Autriche, s'il ne s'était pas l'ait un système de lignes et de cordons qui a occasionné de grands désastres dans la guerre contre les Turcs, et dans les premières campagnes contre la France. On trouve sur lui d'amples détails dans les Mémoires du prince de Ligne.
LASENA ou LASÈNE ( Pierre) , avocat, né en 1590 à Naples, originaire de Normandie . habile dans les belles-lettres et dans la jurisprudence, mourut à Rome , le 3 septembre Ki36 , à 40 ans. On a de lui : Nepenthes Homeri, seu De abolendo luclu, Lyon, 1624, in-8; Cleombrotus , sive De Us qui in aquis pereunt, Rome, 1037, in-8; DeW antico ginnasio neapoletano, Naples, 1688, in-4.
LASIUS. Voy. Lazius.
LASNE (Michel), dessinateur et graveur, né à Caen , l'an 1596, mort en 1667, âgé de 72 ans, a donné quelques planches au burin, d'après Raphaél , Paul Véronèse , Josepin , Rubens, Annibal Carrache , Vouet, Le Brun et autres. 11 a aussi fait beaucoup de morceaux de génie, dans lesquels on admire son talent pour exprimer les passions. 11 a imité avec succès la manière de Villamena et C. Blomaert. Son œuvre se compose de 600 pièces presque toutes très-recherchées des amateurs, et dont les principales sont un Christ mort étendu sur une pierre et pleuré par la Vierge, 1641 ; la Visitation d'après Louis Carrache; la Vierge assise dans les nues sur un croissant , d'après l'Albane; un portrait de Louis XUl à cheval , proclamé par la Renommée.
* LASSALA (l'abbé Manuel), jésuite, né à Valence en 1758, y professait la rhétorique au séminaire des Nobles, lorsqu'il fut banni de l'Espagne avec ses confrères. Conduit en Italie, il habita d'abord Bologne, puisFerrare, où il enseigna la philosophie. Lors de l'avènement au trône de Charles IV, il rentra en Espagne et mourut dans sa ville natale , le 22 mars 1806. Il a publié , en espagnol : Essai sur l'histoire générale ancienne et moderne , Valence , 1755, 3 vol. in-4 ; Notice sur les poètes castillans , ibid., 1757, in-4; des Traductions de Sophocle et d'Euripide, ibid., 1758-1760; deux tragédies Joseph présenté à ses frères, Valence , 1 762 , et Don Saiicho Abarea, ibid., 1765. On a de lui en italien : Iphigénie en Aulide , imitation d'Euripide et de Racine , Bologne, 1785; Ormisinda, en 5 actes, ibid., 1783; Lucia Miranda,en 5 actes, ibid., 1784. Le sujet est tiré de l'histoire des Espagnols dans le Paraguay ; et en latin : Rhenus, ibid., 1781 ; poème composé à l'occasion du débordement du Reno, rivière qui traverse Bologne, et qu'on appelle communément le petit Rhin; Fabulœ Lockmani sapientis, ex arabico sermone latinis versibus interprétâtes, ibid., 1784, dédiées à son ami Perez Bayer. Tous les ouvrages de Lassala eurent un grand succès. Raym.-DiosdadoCaballero, son compatriote et son confrère, en a donné la liste détaillée pages 175-76 de son premier Supplément à la bibliothèque de Sotwell.
LASSEMUS (Jean), né l'an 1656, à Waldau , en Poméranie, voyagea avec un jeune seigneur de Dantzich, eu Hollande, en France, en Angleterre , et visita les bibliothèques et les savants de ces pays, avec lesquels il forma des liaisons. Liant à Nuremberg, il se lit «les affaires fâcheuses, en publiant un libelle intitulé Classicum belli turcici , contre deux jésuites , les P. Otton d'Augsbourg et Neuhausen de Ratisbonne, et contre le docteur Jœger. On l'enleva secrètement, et on l'enferma dans une prison en Hongrie. Ayant obtenu sa h-
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bei té , il fut nommé pasteur de diverses églises luthériennes en Allemagne, puis professeur de théologie à Copenhague, où il mourut en 1692. 11 a laissé un grand nombre d'ouvrages en allemand , peu connus , même des luthériens.
LASSUS , ou LASUS , musicien et poète dithyrambique, né à Hermione, dans le Péloponèse, Tan 500 avant J.-C, l'un des sept sages de la Grèce , après la mort de Périandre, fut le premier qui écrivit sur la théorie de la musique, et qui donna des règles de composition et de chant. Quelqu'un lui demandant ce qui était le plus capable d'inspirer la sagesse, il répondit : c'est l'expérience.
LASSUS, ou di LASSO (Roland Delattre plus connu sous le nom d'ÛRLANDo), célèbre musicien du seizième siècle , né a Mons en 1520 , et mort à Munich le 15 juin 1593, était le premier homme de son art, dans un temps où la musique n'était pas ce qu'elle est aujourd'hui. Il fit briller ses talents dans les cours de France , d'Angleterre , de Bavière, etc., fut maître de musique à Naples, chef et maître de la chapelle de Saint-Jean-de-Latran à Rome. On a de lui un grand nombre de pièces de musique sur des sujets sacrés et profanes , sous le titre de Mélanges d'Orlando Lassus , Paris, 1576; et Continuation des Mélanges , 1584. On doute de l'existence des autres ouvrages que lui attribuent commuuément les bibliographes, tels que Theatrum musices , Patrocinium musarum , Motetorum et madrigalium libri , Liber missarum , etc. Ses contemporains le vantèrent comme la merveille de son siècle, et le mirent au-dessus d'Orphée et d'Amphion. Un poète a dit de lui :
Hic ille esl Lassus lassuni qui recréai orbem, Discordemque sua copula harnionia.
On peut consulter pour des détails la Notice biographique sur ce grand musicien par M. Delmote, '1836, in -8.
* LASSUS (Pierre), habile chirurgien, né à Paris en 1741 , se livra dès l'âge de 2i ans, avec succès, à l'enseignement particulier : il fut ensuite chargé du cours de l'histoire de la médecine; et peu de temps après , il obtint la place de démonstrateur à l'académie de chirurgie. En 1770, il fut nommé chirurgien ordinaire des dames de France , filles de Louis XV, auxquelles il demeura toujours attaché et qu'il accompagna lorsque les événements politiques les contraignirent de se retirer en Italie. A sa rentrée en France, il trouva moyen d'échapper aux lois contre les émigrés , en faisant valoir les travaux dont il s'était occupé à l'étranger, et dont il rapportait les fruits dans sa patrie. Lorsque les écoles furent rouvertes, Lassus fut nommé successivement professeur de l'histoire de la médecine , puis de pathologie externe. A la formation de l'institut , il fut admis dans la première classe où il remplit les fonctions de secrétaire et de bibliothécaire. Il est mort le 17 mars 1807. Ses principaux ouvrages sont : Traité élémentaire de médecine opératoire , Paris, 1795, 2 vol. in-8 ; Pathologie chirurgicale , Paris, 1805-06, 2 vol. in-8; des Mémoires dans le recueil de l'institut. MM. Thouret , Pellctan , Pierre Sue et Cuvier ont publié son éloge.
* LATAP1E (François-de-Paule) , botaniste , né à
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Bordeaux le 8 juillet 1739, d'un arpenteur feudiste attaché à Montesquieu, commença son éducation sous les auspices de ce grand écrivain , et devint le secrétaire de son fils , qu'il accompagna dans ses voyages en Italie. 11 y prit le goût de l'histoire naturelle et de la technologie, et fut, à son retour, nommé inspecteur des arts et manufactures de la Guyenne. En 1785, l'académie de Bordeaux le chargea de faire un cours de botanique ; il perdit cette place à la révolution; mais lors de la création des écoles centrales , il obtint la chaire d'histoire naturelle et plus tard il professa la littérature grecque au lycée de Bordeaux. Latapie mourut le 8 octobre 1825. 11 a laissé par son testament à la commune de la Brède une propriété du revenu de 500 fr. pour doter la fille la plus vertueuse. On a de lui : Y Art de former les jardins modernes ou Y Art des jardins anglais, traduit de Whately , Paris, 1771 , in-8; Hortus Burdigalensis ou Catalogue du jardin des plantes de Bordeaux , 1784 , in-12 ; Description de la commune de la Brède, dans le t. 5 des Variétés bordelaises, et plusieurs articles dans le Journal d'agriculture de Rosier. Notice sur les arts et manufactures en Guyenne , conservée en manuscrit à la bibliothèque de Bordeaux. On trouve une notice sur Latapie, dans le Musée d'Aquitaine, tome 2, page 250.
* LATASSE (Claude), né à Nancy en 1745, fit son cours de théologie chez les jésuites, à Pont-à- Moussou , où il obtint le grade de docteur. Elevé à la dignité sacerdotale, son évèque , M. Drouas, voulant tirer avantage de ses talents , l'agrégea à la compagnie des missionnaires de Nancy. Il devint curé , et ensuite prébendier à la cathédrale de cette ville. Quoique cette place ne l'obligeât qu'à l'assistance au chœur, son zèle lui faisait partager les fatigues du ministère pastoral. Souvent il allait prêcher les habitants des campagnes, leur donner des retraites et des missions. Ce fut pour eux qu'il rédigea la Bonne journée , ouvrage précieux , qui leur apprend à sanctifier leurs peines : c'est aussi vers ce temps qu'il fit paraître la Famille sainte, ou Tobie. Cette histoire qui peut être présentée pour modèle aux familles chrétiennes, a obtenu un trèsgrand nombre d'éditions , qui prouvent mieux son utilité que tous les éloges qu'on en pourrait faire. A la révolution , Latasse, fidèle à sa conscience , refusa courageusement toute espèce de serment, et il émigra en Allemagne. Dès que l'on connut son mérite, on lui donna une chaire de théologie. Toujours occupé du salut des âmes , il employa ses loisirs à combattre les impies et les hérétiques dans un petit ouvrage intitulé : Le Catholique instruit. Sous la forme simple du dialogue il expose les principales vérités de la religion , et il répond aux diverses objections que l'on a faites jusqu'à ce jour. De retour dans son diocèse, il fut nommé supérieur du séminaire ; mais il occupa peu de temps cette charge. Il resta néanmoins attaché à cet établissement ,• donnait des conférences sur la religion et sur le gouvernement des paroisses. 11 mourut le 6 janvier 1816, sincèrement regretté. C'était un pasteur zélé , un directeur sage et éclairé , aussi scrupuleusement observateur des principes sur le
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déclin de l'âge que dans la ferveur de la jeunesse; il avait surtout le rare talent de rendre ses auditeurs attentifs , et de faire désirer au sortir d'un de ses exercices le retour du suivant. Ouvrier infatigable et propre à tout, il a laissé beaucoup de sermons manuscrits et un grand nombre d'extraits des saints Pères, don! ses amis ont hérité.
LATERANIS (Plautius), fut désigné consul l'an Gb de Jésus-Christ. Avant de prendre possession de son consulat, il fut tué par ordre de Néron, pour être entré dans la conjuration de Pison contre ce prince. C'est de I'iatius Lateranus que le célèbre palais de Latran a tiré son nom, parce que c'était autrefois la maison qu'habitaient ceux de cette famille. Les auteurs contemporains mettaient cette maison au nombre des plus magnifiques de Rome.
LATES (Bonet de). Voy. Bonet.
LATHBER ( Jean ), cordelier anglais du xve siècle, a fait des Commentaires estimés sur les Psaumes , sur Jérémie et sur les Actes des Apôtres. 11 a fini celui sur Jérémie en 1406.
** LATIL (J.-B.-Marie-Ant. de), cardinal , né en 1751 aux îles Ste.-Marguerite, acheva ses études au séminaire de St.-Sulpice, à Paris, et fut ordonné prêtre en 1784. Nommé grand-vicaire de l'évoque de Vcnce , il représenta ce prélat à l'assemblée bailliagère du diocèse , qui précéda la convocation des Etats-Généraux, et s'y montra fort opposé aux réformes réclamées alors de toutes parts. Conséquent à ses principes, il refusa le serment à la constitution qui changeait l'ancienne organisation du clergé, et quitta la France en 4791. Il y revint l'année suivante, sans doute, chargé de quelque mission; mais, arrêté à Montfort-l'Amaury , il se hâta, dès qu'il le put, de retourner en Allemagne , et s'établit à Dusseldorf, où il se fit connaître par son talent pour la chaire. Plus tard il se rendit en Angleterre, devint aumônier du comte d'Artois, et , dès ce moment ne quitta plus ce prince, qui lui avait donné toute sa confiance. Rentré en France en 184 4, il fut membre des deux commissions instituées pour s'occuper des affaires ecclésiastiques , et prit une part active à toutes les mesures adoptées en faveur du clergé. En 481G, le pape lui conféra le titre d'évèque d'Amyclée ; il fut appelé en 1821 à l'évêché de Chartres, rétabli par le nouveau concordat, et en 1824, élevé sur le siège archiépiscopal de Reims. En cette qualité il présida l'année suivante au sacre de Charles X ( voy. ce nom, 2, 557). Créé pair depuis 1822, ce prélat ne pouvait manquer d'être appelé dans les conseils du nouveau roi. Nommé ministre d'état, il fut, en 1820, déclaré cardinal par le pape Léon XII, en récompense des services qu'il avait rendus à l'église. Cependant il signa, le 10 avril, la déclaration du clergé français sur rindé[iendance de la puissance temporelle en matière civile. Il se rendit à Rome en 4829 pour assister au conclave, où fut élu Pie V1I1 [voy. ce nom ). Depuis son élévation àl'épiscopat , il avait cessé d'être le confesseur du roi, et il passait la plus grande partie de l'année dans son diocèse. Il était à Reims lorsque parurent les ordonnances , auxquelles il avait été totalement étranger. Arrivé le 27 juillet à. Paris, il rejoignit
Charles X en Angleterre et le suivit dans ses diverses résidences. Après la mort de ce monarque, il fit deux voyages à Rome , et trouvant que le climat ne lui était pas favorable, encore moins celui de l'Autriche, il rentra en France avec le projet de se fixer près de son berceau ; mais arrivé près de Marseille à Gemmenos, il y mourut, le G décembre 4859. Lors de la translation de ses restes à Reims, l'un de ses grands-vicaires , M. l'abbé Herblat, prononça un Discours qui a été imprimé.
LAT1NI (Latino) vit le jour à Viterbe en 1515. Il fut employé à la correction du Décret de Gratien, et mourut à Rome en 4595, après avoir publié des remarques et des corrections sur Tertullien , et sur plusieurs autres écrivains , et une savante compilation, sous le titre de Bibliotheca sacra et profana. Ce recueil d'observations , de corrections , de variantes, de conjectures, fut imprimé à Rome en 1667 par les soins de Dominique Macri , qui l'enrichit de la Vie de l'auteur. C'est faussement qu'on a accusé celui-ci d'avoir supprimé les pièces des anciens qui ne s'accordaient pas avec ses sentiments. Juste-Lipse l'appelle Probissimus senex , et omni titterarum génère instructissimus. Quoiqu'il eût une santé très-délicate , il la ménagea si bien qu'il poussa sa carrière jusqu'à 80 ans. Il fut successivement secrétaire des cardinaux Rodolfo Pio, del Pozzo et Colonne.
LATINI (Brunetto). Voy. Brunetto.
LATINUS PACATUS DREPANIUS, orateur latin, né à Drépane dans l'Aquitaine , dont nous avons un Panégyrique de Théodose le Grand,, prononcé devant ce prince en 589, après la défaite du tyran Maxime. Il y en a une édition de 4654 , in-8,* et on le trouve dans les Panegyrici veteres , 4677, in-4.
LATINUS (Jean), nom sous lequel est connu un célèbre Ethiopien , disciple du fameux Clénard, est célèbre dans le monde savant. Il développa un génie et des connaissances qu'on était bien loin de soupçonner dans un Africain du xvie siècle, et donna des leçons publiques de musique, de poésie et de langue latine dans un collège de Grenade. Sa réputation était extraordinaire, et tous les curieux accouraient pour voir un Nègre briller dans les connaissances des beaux esprits de l'Europe , et les enseigner aux Européens mêmes. « Nouvelle preuve, » après tant d'autres, dit un physiologue, que la » raison de L'homme est à elle-même ; que c'est un » feu céleste, comme s'exprime un ancien, qui se » développe partout où il peut, divinœ particula » aura\ et que si des circonstances locales ou orga- » niques mettent des obstacles à son essor, ou lui » donnent des facilités , elles ne peuvent jamais eu » être la cause productive. » Latinus mourut vers 4 590. On a de lui un petit poème intitulé : De navali Joannis Auslriaci ad Echinadas insulas Victoria , etc.
LATOMUS (Jacques), savant théologien scolastique, né à Gambron , dans le Hainaut, vers 1 17.'», était docteur de Louvain, chanoine de Saint-Pierre de la même ville et de la cathédrale de Cambrai, et inquisiteur de la foi. 11 écrivit contre Luther, et fut l'un des meilleurs controversisles de sou temps. 11 mourut en 45 ii. Tous ses ouvrages furent re-
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cueillis et donnés au public en 1530, in-fol. Les luthériens furent si sensibles aux coups que leur porta Latomus, qu'ils le déchirèrent de son vivant et après sa mort , par des satires, des romans, et par les ternies les plus injurieux. — Jacques Latomus, son neveu, né à Cambron, au commencement du xvi* siècle, chanoine de St. -Pierre à Louvain, mort le 29 juillet 1596, s'était appliqué à la poésie latine, et a donné Psalmi omnes Davidis in carmen conversi , Anvers , 1587, in-S. Buchanan et le père Commire l'ont surpassé dans ce genre.
LATOMUS ( Barthélemi ),. né à Arlon, dans le duché de Luxembourg, en 1483, fut un des hommes de son siècle les plus versés dans les belles-lettres. 11 professa la rhétorique à Cologne, fut principal au collège de Fribourg en Brisgau, et passa ensuite à Paris, où François VT le nomma, l'an 1534, pour remplir le premier une chaire d'éloquence latine dans le collège royal de France, qu'il venait d'établir. Sur la fin de la même année, les sacramentaires ayant eu l'audace d'afficher des écrits insolents contre l'auguste sacrement de nos autels et contre le roi, on en accusa les Allemands qui étaient à Paris, et on se souleva contre eux indistinctement. Latomus craignit d'être enveloppé dans ce soulèvement ; mais François 1er ayant fait faire une exacte recherche des auteurs de ces libelles, trouva qu'ils étaient tous Français : il y en eut au moins vingtquatre qui périrent parle dernier supplice. Latomus enseigna jusqu'à l'an 1542, avec distinction; puis il se retira à Coblentz , où il fut fait conseiller de l'électeur de Trêves. Les hérétiques, et en particulier Martin Bucer, l'attaquèrent dans sa retraite; il se tira de ces disputes avec honneur, et en homme bien instruit de sa religion. La réputation qu'il se fit par ses ouvrages de controverse engagea Charles- Quint à l'envoyer au colloque de Ratisbonne, tenu en 1346, pour y assister en qualité d'auditeur du côté des catholiques. 11 mourut à Coblentz en 1566. Nous avons de lui un grand nombre d'ouvrages de littérature, entre autres des Notes sur une grande partie des ouvrages de Cicéron. Ces notes ont été rassemblées dans une édition de Cicéron, donnée par Jean Oporin, Bàle, 1555, in-fol.
LATONE , fille de Caeus et de Phébée. Comme Jupiter l'aimait , Junon , par jalousie, la fit poursuivre par le serpent Pyton, et pendant toute sa grossesse, cette infortunée erra de côté et d'autre, jusqu'à ce que Neptune, par pitié, eût fait paraître l'île de Délos au milieu des eaux, où elle alla se réfugier et y accoucha d'Apollon et de Diane.
LATOUCHE. Voy. Creuzé-Latouche.
LATOUCHE -TRÉVILLE. Voy. Trkville.
LATOUCHE. Voy. Gtjimond de la Touche.
* LATOUR- D'AUVERGNE (Tliéophile-Malo Corret de ), le premier grenadier de France, né le 23 novembre 1713, à Carhaix en Bretagne, descendait de l'illustre maison de Bouillon, dont un arrêt du parlement l'autorisa à prendre le nom et les armes. A sa sortie de l'école militaire, il fut pourvu d'une lieutenance au régiment d'Angoùmois, et continua de consacrer à l'étude tous les moments dont il pouvait disposer. Il servit, dans la guerre d'Amérique, sous le duc de Crillon, qui commandait
l'armée espagnole , et , au siège de Mahon , il coula une frégate anglaise sous le feu de la place , et brûla les bâtiments munitionnaires de l'ennemi. Le roi d'Espagne lui envoya le brevet d'une pension de mille francs, avec la croix de l'ordre de Calatrava ; mais il refusa la pension. Lors de la guerre de la révolution, il prit, en qualité du plus ancien capitaine, le commandement de toutes les compagnies de grenadiers réunies sous le nom de Colonne infernale. Le trait suivant donnera une idée de l'intrépidité de celui qui la conduisait : devant Saint-Sébastien situé sur un rocher au milieu de la mer, il se jette dans un esquif avec une seule pièce de huit , arrive sous la place , et feignant que les Français ont amené toute leur artillerie, il parvient à intimider le commandant qui répond : « Mais , capi- » taine, vous n'avez pas fait tirer un seul coup de ca- » non sur la citadelle; faites-moi du moins l'honneur » de la saluer, sans cela je ne puis vous la rendre. » Latour-d' Auvergne retourne à son esquif où il fait jouer la pièce de huit, puis revient à la citadelle dont les clefs lui sont remises. Sa conduite, pendant le reste de la campagne , répondit à ce brillant début; son chapeau et son manteau, qu'il avait l'habitude de tenir sous son bras gauche en combattant, furent vingt fois criblés de balles, sans qu'il fût blessé. « Notre capitaine a le don de char- » mer les balles , » disaient ses grenadiers. Lorsqu'on voulut le destituer comme noble, ses braves s'y opposèrent avec tant d'énergie , que les représentants furent obligés de le respecter. A la paix il fut pris par les Anglais sur le vaisseau qui le ramenait en France, et passa dix -huit mois sur les pontons. Ayant été échangé, il s'établit àPassy, et il se livrait à ses studieuses occupations, lorsqu'il apprit que la conscription allait enlever à Le Brigant [voy. ce nom) le seul fils qui lui restât pour consoler sa vieillesse. Quoiqu'alors âgé de 55 ans , il obtint de remplacer le jeune homme qu'il rend à son père, et se rend à pied à l'armée du Bhin, où il se signala par de nouveaux exploits. La paix de Campo-Formiolui permit de rentrer dans ses foyers, mais il les quitta bientôt après , pour rejoindre en Suisse ses compagnons d'armes, et continua de servir, sans vouloir accepter d'autre récompense que celle du beau surnom que nous avons énoncé en commençant cet article , et qui lui fut donné par Bonaparte, avec un sabre d'honneur, dont il ne voulut point se parer avant de l'avoir éprouvé contre l'ennemi Latour-d'Auvergne trouva la mort sur le champ de bataille de Neubourg, où il fut tué d'un coup de lance par un hulan (27 juin 1800). Sur la demande de ses camarades, son cœur fut placé dans une urne , et porté par un fourrier à la tête de sa compagnie. Le général Dessole laissa son poste vacant; à chaque appel , le sergent commençait parce nom illustre, et le fourrier répondait : Mort au champ d'honneur. L'armée porta son deuil pendant trois jours. La terre où le grand Turenne et son petit -neveu avaient marché en vainqueurs à reçu ses restes ; le Moniteur, en rendant compte des Origines gauloises , 3e édit. 1802, in-8, avait dit que l'auteur descendait de Turenne ; Latour-d'Auvergne s'empressa de répondre qu'il n'était sorti
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que d'une branche bâtarde de la maison de Bouillon. Il se trouva quelquefois dans un assez grand dénuement. Tandis qu'il était en Espagne, un représentant du peuple lui vantait un jour son crédit, dont il lui offrait d'user : « Eh bien, dit Latour-
» d'Auvergne, demandez pour moi — Un ba-
» taillon? un régiment? — .Non, une paire de » souliers. »
* LATREILLE (Pierre-André), naturaliste, né à Brives (Corrèze) le 29 novembre 1762, fit ses études à Paris au collège Lemoine, où il s'attiia la bienveillance de Haiiy, et embrassa l'état ecclésiastique. 11 retourna dans sa ville natale (1786), et n'ayant accepté aucune fonction consacra tous ses loisirs à des recherches sur les insectes. Quelques plantes curieuses dont il fit hommage à Lamarck , dans un nouveau voyage à Paris, lui procurèrent la connaissance de ce grand naturaliste , auquel il succéda plus tard dans sa chaire au muséum d'hisstoire naturelle (voy. Lamarck). Arrêté à Brives, comme prêtre, sous le règne de la terreur, il fut conduit à Bordeaux, enfermé au fort du Ha et condamné, lui soixante - treizième , à la déportation. Au milieu de ses infortunes, la science qu'il cultivait avec tant de zèle, devint pour lui une occasion de salut. Le médecin des prisons s'étonnant de le voir absorbé dans la contemplation d'un insecte, quand sa tète est menacée : Cc-st, répond Latreille, un insecte très-rare. L'insecte est demandé et obtenu pour un naturaliste de Bordeaux (Bory Saint- Vincent), qui s'impose le devoir de soustraire Latreille au danger qui le menace, et bientôt, malgré les obstacles qu'offrait cette noble tentative, le prêtre naturaliste est rendu à la liberté. M. "\Iartignae contribua aussi beaucoup à son élargissement. Il fut proscrit de nouveau en 1797; mais, entouré de l'estime de ses concitoyens , il put revenir l'année suivante à Paris. Peu de temps après, il fut nommé correspondant de l'institut et obtint une place au muséum d'histoire naturelle où il fut chargé de l'arrangement méthodique des insectes. En 181-i, il remplaça son ami Olivier à l'académie des sciences. Latreille s'est placé , de l'aveu même de ses rivaux , au premier rang des entomologistes , et presque toutes les académies de l'Europe s'empressèrent de se l'associer. 11 est mort le 6 février 18~>3; ses principaux ouvrages sont : Histoire naturelle des salamandres de France, Paris , 1800, in-8; Histoire naturelle des fourmis, Paris, 1802, in -8 avec 12 pi.; Gênera crustaceorum et insectorum secundnm ordinem naturalem in familias disposilœ , Paris, 1800-1809, 1 vol. in-8; Familles naturelles du règne animal, exposées succinctement et dans un ordre analytique, avec V indication de leurs genres _, Paris, 182o, in-8; Cours d'entomologie, ou d'histoire naturelle des crustacées , des arachnides , des myriapodes et des insectes, Paris, 1831 , in-8, avec un cahier de 24 pi. C'est de toutes ses productions la plus importante et la plus estimée. Latreille a enrichi le Magasin encyclopédique t le Bulletin de la société philomatique , les Annales et mémoires du muséum d'histoire naturelle, d'un grand nombre d'observations; il a fourni des suppléments aux éditions récentes de Buffon ; a été le
collaborateur de Cuvier pour le règne animal distribué d'après son organisation ; de Dejean pour son Histoire des coléoptères, etc., et a travaillé et au Dictionnaire d'histoire naturelle de Déterville, à Y Encyclopédie, méthodique, pour la partie de l'entomologie, et au Recueil d'observations de zoologie et d'anatomie comparée du Voyage de llumboldt et Bonpland.
LATTA1GXA.NT (Gabriel-Charles de), né en 1697, à Paris, fut chanoine de Reims, et mourut eu cette ville en I77S. Il s'adonna d'abord à la poésie légère, et enfanta un grand nombre de chansons où il parait oublier la décence de son état. 11 faut cependant lui rendre cette justice, que jamais il ne se permit de ces transports qu'on appelle philosophiques; toujours il respecta dans ses vers la religion. On peut même dire à sa gloire qu'il répara les légèretés de sa muse par des productions plus dignes de ses talents. Ses cantiques spirituels lui feront plus d'honneur dans les esprits sages, que ses ouvrages de galanterie ne lui ont attiré d'applaudissements de la part des esprits frivoles. Ses principales productions ont été publiées collectivement par l'abbé de la Porte, 1757, i vol. in-12, auxquels il faut joindre un 5e vol. publié en 1779, sous le titre de chansons et poésies fugitives. Millevoie a donné un choix des poésies de l'abbé Lutlaignantj en 1810 , in— 1 8.
* LATUDE (Henri Masers de), connu par sa longue détention à la Bastille, né en 1725 à .Montagnac, en Languedoc, d'une famille honorable, fut destiné à l'arme du génie. Tourmenté du désir de faire fortune, il vint à Paris à 20 ans, et crut avoir trouvé le moyen qu'il cherchait, en donnant à Mme de Pompadour l'avis d'un prétendu complot formé pour l'empoisonner. L'intrigue ne tarda pas à être découverte, et le donneur d'avis fut d'abord enfermé à Bicètre, d'où il tenta de s'échapper, ce qui le fit transférera Vincennes. De nouveaux efforts pour se procurer la liberté le firent traiter encore plus sévèrement : il fut mis au cachot à la Bastille. Dixhuit mois après il fut transporté , dans une chambre où il eut pour compagnon d'infortune un jeune homme nommé d'Alègre, que M"1* de Pompadour retenait aussi dans cette prison. Il s'échappa avec lui en 1736, fut arrêté à Amsterdam et ramené à la Bastille (i). On lui mit les fers aux pieds et aux mains : malgré la gène de sa position, il finit par s'habituera son état, et goûta même des moments de satisfaction. Il apprivoisait des rats, rêvait des projets d'utilité, et se consolait toujours par l'espoir d'être un jour libre. Cependant les années s'écoulaient sans apporter le moindre changement à son sort : il tomba dans le désespoir, et il avait résolu de se laisser mourir de faim, si ses gardiens n'eussent adouci les rigueurs de sa captivité. Transféré à Vincennes en 1764, il s'évada uuv seconde fois, et fut encore repris; ramené à Vincennes. il fut conduit à Charenton où ses ennemis le tirent traiter pendant 2 ans pour une folie qu'il n'avait
([) D'Alègre, qui élail parti le premier, déguisé en paysan, fui arrêté a Bruxelles, dès son arrivée dans celle ville . el reconduit à la Bastille , et de là a Charenlou, où Latude le retrouva •vingt aimées plus lard , enfermé avec les f^us.
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pas. Enfin en 1777 il recouvra la liberté, sous la condition de rester dans sa ville natale. Latude enfreignit cet ordre , fut arrêté de nouveau et enfermé à Bicètre; il y languit plusieurs années au milieu des malfaiteurs de tout genre. En 1784, un mémoire qu'il fit pour le président de Gourgues, tomba entre les mains de Mme Legros , marchande à Paris , qui parvint à intéresser en sa faveur des personnes en crédit, et, par leur protection, à le faire sortir de sa prison. En 1790, l'assemblée nationale lui accorda une pension alimentaire , mais elle rejeta l'année suivante nue pétition par laquelle il demandait des secours, et il était sans ressources, lorsqu'en 1795, un jugement du tribunal de lre instance lui adjugea une somme de 60,000 livres sur les biens des héritiers de M,ne Pompadour et de M. Amelot , auteurs de sa captivité. Il est mort à Paris le 1er janvier 1803 , à l'âge de 80 ans. Thierry, avocat , a publié le Despotisme dévoilé ou Mémoires de Latude rédigés sur les pièces originales, Paris, 1791 , 1792, 5 vol. in-18; 1793, 2 vol. in-8.
LAU (Théodore-Louis), fameux spinosiste du xvme siècle, conseiller du duc de Courlande, s'est malheureusement fait connaître par un traité imprimé à Francfort, en 1717, sous ce titre : Meditationes philosophicœ de Deo , mundo , homine , in-4 de i8 pages, sans date ni lieu de publication (Francfort, 1717). Ce livre fut proscrit, ce qui l'a rendu fort rare. Il a été reproduit en 1770 avec la traduction française , sous la rubrique de Kœnigsberg , et forme le tom. T de la Bibliothèque de Bon sens. Lau y dit ( paragr. 4 ) : Deus est matériel simplex ;
ego mater ia modificata Deus oceanus ; ego flu-
vius... Deus terra; ego gleba... Tels sont les délires où s'engage Laitière et imprudente raison , quand elle se sépare de la révélation , fidèle conservatrice de ses lumières. Il a fait aussi quelques traités de politique qui ne valent pas mieux que ses traités théologiques.
L ALBANIE (Yrier de Magomhier de), né en 1641 , dans le Limousin, parvint par ses services au grade de lieutenant général , et s'en rendit digne par les preuves de courage qu'il donna dans quantité d'occasions. Nommé gouverneur de Landau en 1704, il y fut assiégé par deux années, commandées par le prince Louis de Bade et le prince Eug me . soutenues par l'année d'observatioi. de m y lord Marlborough ; il dérendit la place durant 09 jours, et obtint lapins honorable capitulation. 11 fut fait grand'-croix de l'ordre de Saint-Louis, et se retira à Paris, où il mourut en 1706.
L'ALBESPINE. Voy. Aubespine.
LALBBUSSEL (Ignace de), jésuite, né à Verdun en 1663, professa avec distinction dans son ordre, fut provincial de la province de Champagne et ensuite préfet des études du prince Louis des Asturics, et lorsque ce prince se maria, il devint confesseur de la princesse. Il mourut au Port-Sainte-Marie en Espagne, l'an 1740, après avoir publié quelques ouvrages. Les plus connus sont : Traité des abus de la critique en matière de religion , Paris, 1710, 2 vol. in-12, dédié à M. de Bohan, depuis cardinal; la Vie du P. Charles de Lorraine, jésuite, Nancy, 1733, in-8. Son but était de venger la religion des coups im-
puissants que lui portent les incrédules et les hérétiques ; il y a de bonnes choses , mais elles pourraient être énoncées avec plus de dignité et de force.
LALD ( Guillaume ), archevêque de Cantorbéry , et ministre d'état sous Charles 1er, illustre par ses talents et par sa constance dans ses malheurs, naquit à Reading en Angleterre, l'an 1375. Il prit le bonnet de docteur à Oxfort, fut d'abord chapelain de Jacques Ier, puis successivement évèque de Saint- David , de Bath , et de Londres ; après la mort d'Abbot , son adversaire, il obtint le siège de Cantorbéry. On l'accusait de persécuter les puritains, qui depuis causèrent sa perte. 11 succéda dans le ministère au fameux duc de Buckingham. On lui attribue le règlement fait en 1622, par le roi Jacques , pour défendre aux prédicateurs de traiter en chaire les questions de la prédestination et de la prérogative royale. Il engagea le roi à faire réimprimer les trente-neuf articles de la confession anglicane ; son désir était de rendre le rit anglican commun à toutes les églises britanniques, et de rétablir dans le culte la pompe des cérémonies romaines, afin de devenir le primat universel de la religion. Son attachement à Charles Ier lui fut funeste. Les ennemis de ce prince firent mettre l'archevêque à la Tour de Londres. Il fut accusé' par le parlement d'avoir voulu introduire la religion catholique , d'avoir entrepris de réunir l'église romaine avec l'anglicane. Charles ayant été entièrement défait , et les séditieux n'ayant plus rien à craindre, on fit couper la tète à cet illustre prélat, en 1644 : il avait alors 72 ans. On a de lui une Apologie de l'église anglicane contre Fisher , Londres, 1659, infol. C'est l'apologie du schisme et de l'hérésie, qui prouve assez que c'est sans fondement qu'on l'accusa d'avoir fait des démarches en faveur de l'Eglise catholique. ArYarthon publia en 1695 , in-fol., la Vie de cet archevêque. Elle est curieuse et recherchée. On y trouve l'histoire du procès de Laud, composée par lui-même dans la Tour de Londres, avec beaucoup de vérité.
* LAUDENOT (Louise), dite aussi la Mère de saint Jacques, fille d'un médecin du roi, se rendit dès sa première jeunesse reeommandable par sa piété. Ayant pris la résolution de renoncer au monde, elle entra chez les bénédictines de l'abbaye de Montmartre , et s'y distingua par sa régularité et ses vertus. Elle avait reçu une éducation soignée, et écrivait avec facilité. Louise fit tourner à la gloire de Dieu ces heureuses dispositions , en composant divers ouvrages de spiritualité propres à l'édification du prochain. On lui doit : Catéchisme des vices et des vertus ; Méditations sur les Vies des saints pour toutes les fêtes de l'année, et sur les principales fêtes de Notre-Seigneur et de la Vierge ; Exercices pour la sainte communion et pour la messe, etc. Cette pieuse tille mourut saintement dans son couvent , le 27 mai 1656.
LAUDON ( Gédéon-Ernesl , baron de), propriétaire d'un régiment d'infanterie allemande, grandcroix de l'ordre militaire de Marie-Thérèse , feldmaréehal des armées autrichiennes, un des plus habiles et des plus heureux capitaines du xaih* siècle,
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naquit en 1716, à Tootzen en Livonie, d'une ancienne famille du pays. 11 fit ses premières campagnes sous le maréchal Munich, dans la guerre de 1738, et se trouva à la prise d'Oczakow, aux batailles deChoczim et de Stawutschane, où les Turcs furent entièrement défaits. Eu 1 7TJG , étant à peine entré au service de la maison d'Autriche avec le grade de lieutenant-colonel , il se fraya tellement le chemin à la gloire, qu'en moins d'une année il se vit général d'artillerie et en trois ans commandant en chef d'une armée entière. Il délivra Olmutz du siège des Prussiens , battit le roi à Kunesdorf , près de Francfort-sur-1'Oder , et après avoir fait prisonnier le général Foucquet à Landshut, il emporta d'assaut Glatz et Schweidnitz, et arrêta enfin les progrès de Frédéric dans une guerre qui aurait pu être fatale à la maison d'Autriche. Ce fut lui également qui, l'année 1778, ayant été fait maréchal et mis à la tète de 60,000 hommes , empêcha que le prince Henri de Prusse ne réunît son armée à celle du roi son frère en Bohème. En 1788 et 1789 , il se rendit maître de Dubitza, de Novi, Gradisca et Belgrade. Ayant été nommé en 1790 commandant-général en Bohème et en Moravie, il mourut le 1 i juillet, dans son quartier-général de Neu- Dislchen , dans la 75e année de son âge. Frédéric 11 estimait ses talents militaires, en même temps qu'il redoutait sa vigilance et son extrême activité. Il l'appelait sa sentinelle et disait qu'il estimait les dispositions des autres généraux, mais qu'il craignait les batailles de Laudon. La carrière de ce grand général n'a pas toujours été également brillante, et il y a eu plusieurs époques où il restait comme dans le plus parfait oubli ; car, pour ce qui regarde la faveur de la cour, il ne put s'en assurer que dans les derniers mois de sa vie. Simple dans toutes ses manières, ennemi de l'adulation et de l'intrigue, privé de tous les moyens qu'ont les riches de se faire valoir dans la capitale, et tout isolé au milieu de ses rares qualités, Laudon se refusa toujours à la moindre démarche pour gagner l'amitié des courtisans, pour lesquels son grand mérite ne fut qu'un objet d'étonnement, comme il était celui de l'admiration des ministres et de tous les citoyens. Il avait été élevé dans la religion luthérienne ; mais il se fit catholique avec pleine connaissance de cause, et fut fidèle à tous les devoirs que la religion prescrit. Il reçut, avant de mourir, les saints sacrements avec beaucoup de piété. Il avait donné le même exemple en partant , en 1788 , poulie camp de Dubitza, et sortit de l'église pour aller directement à l'armée. Arrivé au camp, il remarqua qu'on négligeait la prière du matin et du soir, et n'eut rien de plus pressant que de rétablir cette pratique chrétienne. L'armée le pleura comme un père, comme le gage et le garant de ses victoires. Dans ses derniers moments, voyant les officiers qui environnaient son lit fondre en larmes, il les consola et les raffermit par des paroles puisées dans la vraie philosophie; il leur recommanda d'unir toujours la religion à la valeur guerrière, de se défendre de ce qu'on appelle les maximes des espi ils forts, ajoutant ces paroles remarquables : « Je dois » à ma confiance en Dieu tous les succès que j'ai
» eus , comme les consolations que je goûte dans le » moment de paraître devant lui. » C'est d'un témoin oculaire qu'on tient ces détails. 11 a donné lui-même pour inscription à mettre sur son tombeau : Commémorât io mortis optima philosophia. M. de Pezzl a publié sa Vie en allemand, et elle a été trad. en français par M. de Bock, in- 1:2. LAUDUN. Voy. Delaudun.
LAUGIER (Marc-Antoine), né à Manosque en Provence, en 1713, entra de bonne heure chez les jésuites. Il se consacra à la chaire , et prêcha à la cour avec applaudissement. Ayant quitté la compagnie de Jésus, il se tourna du côté des beauxarts. Son Essai sur l'architecture, Paris, 1733, in-l"2, 1755, in-8 , prouva qu'il était né pour les cultiver. 11 y a sans doute quelques réflexions hasardées dans cet ouvrage ; mais on y trouve encore plus de vues justes et d'idées saines. 11 est d'ailleurs bien écrit. Quelque temps après, il publia des Observations sur l'architecture, 1765, in-12, et Manière de juger des ouvrages de peinture, 1771, in-12, qui achevèrent de prouver qu'il avait le talent de saisir les principes et les finesses de ces arts. Son Histoire de la république de Venise, qu'il publia en 1739 et ann. suiv., 12 vol. in-12 (1), et celle de la paix de Belgrade, 1763, 2 vol. in-12, lui assurent un rang honorable parmi les historiens. 11 réunit dans l'une et dans l'autre, à quelques endroits près, le caractère de la vérité au mérite de l'exactitude. On pourrait désirer un style plus soigné dans certains morceaux , moins ampoulé, moins surchargé de traits plus oratoires qu'historiques, et de comparaisons amphigouriques. Eugène Labaume a publié, en 1812, Y Abrégé de son histoire de la république de Venise, 2 vol. in-8; mais Daru a depuis traité le même sujet avec une grande supériorité ( voy. Darc ). On a encore de lui : Paraphrase du Miserere, trad. de l'italien du P. Segneri , in-12; Voyage à la mer du Sud, trad. de l'anglais, 1736, in-i, et in-12; Apologie de la musique française, contre J.-J. Rousseau, 4734, in-8; Oraison funèbre du prince de Dombes, pleine de beautés d'une vraie éloquence. Cet écrivain estimable mourut au mois d'avril 1769. François de Neufehàteau a publié Y Eloge de Laugier.Vov. le Xécrologe des hommes célèbres, année 1770.
* LAUGIER (André), chimiste, né à Lisieux en 1770, étudia sous Fourcroy, son cousin-germain. Des revers de fortune ne lui ayant pas permis d'établir une pharmacie, il accepta la place de répétiteur à l'hôpital militaire d'instruction de Toulon, où il lit ensuite un cours élémentaire de botanique qui commença sa réputation. Nommé professeur de chimie à l'école centrale du Var, Fourcroy l'amena en 1802 à Paris, et le choisit pour son suppléant au muséum d'histoire naturelle, où il lui succéda. Laugier a enrichi la science d'un grand nombre d'analyses remarquables par leur précision et leur exactitude. Ses travaux ont été consignés dans les
H) Celle Bis loi re élail la plus complète qui eût paru sur la république de Venise, avaal celle de [tara voy. Daru.I Le* Italiens eux-mêmes faisaient cas de cette histoire, qui, malgré quelques défauts de style , plaltsurtoul par son exactitude. Elle • été ir.iduite en italien , et imprimée plusieurs fois a Venise, notamment eu 1778, 12 vol. iu-8.
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Annales de chimie, le Bulletin de la société philomathique , les Annales et mémoires du Muséum d'histoire naturelle, etc. On lui doit en outre un Cours de chimie générale, Paris, 1828, 5 vol. in-8 , avec atlas. 11 a donné aussi des articles au Dictionnaire Technologique. Laugier était directeur de l'école centrale de pharmacie , lorsqu'il mourut à Paris , du choléra, au mois d'avril 185-2.
* LAUJON (Pierre), poète, né à Paris, le 5 janvier 1727, fut lié avec les hommes facétieux de son temps, dont il imita fort bien les saillies, qui dégénéraient parfois en traits mordants et satiriques. 11 mourut à Paris le 15 juillet 1811, membre de l'académie française, doyen des chansonniers, et président du caveau moderne. On a de lui des pièces de théâtre , oubliées depuis longtemps, excepté Le Courent, comédie en un acte, 1790, et L'Amoureux de quinze ans, opéra-comique, en trois actes; restés au Répertoire des auteurs du 5e ordre; des parodies, des ballets , et un recueil de chansons publié sous le titre à" A -propos de société, 1776, 3 vol. in-8. On remarque dans les poésies de Laujon de la facilité, de la chaleur et beaucoup d'imagination. Ses Œuvres choisies ont été publiées, Paris, 1811 , 4 vol. in-8. Ce recueil aurait pu être réduit à un seul volume, sans que la gloire de l'auteur \ perdit rien.
* LAULAHNIER (Michel-Joseph de), né au Cheylard dans le Vivarais, en 1718, fut sacré en 1776évèque d'Egée in parlibus , et mourut vers la fin de 1788. 11 consacra sa plume à la défense de la religion, et publia : Essai sur la religion chrétienne et sur le système des philosophes modernes, accompagné de quelques réflexions sur les campagnes, par un ancien militaire retiré, Paris, 1770, in-12 de 311 pages; Pensées sur différents sujets, Langres et Paris, 1775, in-12 de 551 pages : Réflexions critiques et patriotiques pour servir principalement de préservatif contre les maximes de la philosophie, 5e édit., augmentée, 1780, in-12 de 410 pages. L'auteur du Dictionnaire des anonymes pense que les deux premiers ouvrages ont été fondus dans le dernier, et que c'est pour cela qu'il est présenté comme une troisième édition.
* LAUMONT (François-Pierre-Nicolas Gillet de), minéralogiste distingué, né à Paris le 28 mai 1747, fils d'un ancien échevin, se livra d'abord à l'étude des lois, quitta le barreau, lors de la formation du parlement Maupeou, et subit des examens pour l'Ecole militaire. En 1772, il entra dans les grenadiers royaux , et en moins de cinq ans , il parvint , par sa brillante conduite, du grade de simple enseigne à celui de capitaine -commandant. Mais, entraîné par son goût pour les sciences, en 1781 il abandonna la carrière militaire, malgré les avantages qu'elle lui promettait, pour cultiver la minéralogie. Nommé, celte même année, inspecteur des mines , il visita celles de Bretagne , et décoin rit à Huelgoat (Finistèie), le plomb phosphaté vert, jusqu'alors inconnu, et cette belle zéolite efflorescente, que Haùy désigna sous le nom de Laumonite. L'année suivante, il découvrit, avec Le Lièvre, dans les Pyrénées, le dipyre de Bastan, et les fossiles des tours de Marboré et de la Brèche-Ro-
land, dont on s'est servi pour déterminer les diverses révolutions que ces hautes montagnes ont éprouvées. Le ministère le chargea, en 1787, d'examiner les différentes recherches de houille entreprises aux environs de Paris, et, en 1789, il présenta au gouvernement un mémoire sur les houlièresde France alors en exploitation. A la riche collection de minéralogie qu'il avait formée dans ses voyages, il réunit, en 1792, le magnifique cabinet de Rome Delisle. Au mois d'août 1795, il fut chargé de l'inventaire des objets d'arts et de sciences provenant des établissements supprimés, et la manière dont il s'en acquitta, le fit adjoindre à la commission chargée de recueillir les objets d'art et de science disséminés par la vente du mobilier des proscrits. En juillet 1794, il fit partie de l'agence des mines, et concourut à l'organisation de l'école qui a rendu tant de services. Nommé, en 1798, membre du juri de la première exposition (voy. François de Neuchateau), il présenta, en 1801 , à la société centrale d'agriculture, la statistique des principales substances minérales du départ, de la Seine, avec l'indication de leur utilité. Ce fut vers le même temps qu'il communiqua, à l'institut, ses recherches sur la conversion de l'argent muriaté en argent natif par le seul contact du fer ou du zinc, et la suite de ses travaux sur la trempe des aciers et sur les meilleurs moyens de reconnaître la qualité du fer, etc. En 1805, malgré son âge et ses infirmités, il accepta la direction de l'école pratique des mines du Mont-Blanc. Un des plus zélés fondateurs de la société d'horticulture, il partageait ses veilles et ses travaux entre les différentes sociétés dont il était membre. Laumont mourut à Paris le 1er juin 1851. On a de lui des Mémoires, Observations et Rapports dans les Annales des Mines ; dans le Journal de physique et d'histoire naturelle; dans le Bulletin de la société philomathique ; dans les Mémoires de la société d'agriculture, etc. Aux qualités que l'on aime à rencontrer dans le savant, il unissait le courage de l'homme civil , et sous le règne de la terreur, il parvint, par ses instances énergiques, à dérober plusieurs victimes à l'échafaud.
LAUNAY ( Pierre de), écrivain de la religion prétendue réformée, né à Blois en 1575, quitta une charge des finances , le titre de secrétaire du roi , et toutes les prétentions de fortune, pour se livrer à l'étude des livres sacrés. Les protestants de France avaient en lui une confiance extrême. 11 fut député à tous les synodes de sa province, et à presque tous les synodes nationaux qui se tinrent de son temps, et mourut en 1002, à 8(J ans, très-regrelté de ceux de sa communion. On a de lui : des Paraphrases sur les Epitres de saint Paul, sur Daniel, l'Ecclésiaste, les Proverbes et l'Apocalypse; des Remarques sur la Bible, ou Explication des mots, des phrases et des figures difficiles de la sainte Ecriture, Genève , 1607, in-4. Ces deux ouvrages sont estimés des calvinistes.
LAUNAY (François de), publiciste, né à Angers en 1012, reçu avocat à Paris en 1658, suivit le barreau , plaida , écrivit et consulta avec un succès égal . Il occupa le premier la chaire de droit français,
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fondée en 1680 au collège de Cambrai , et fit l'ouverture de ses leçons par un discours, dans lequel il prouva « que le droit commun romain n'est pas » le droit de France. » Du Cange, Bigot, Cotelier, Ménage et plusieurs autres savants, se faisaient v\n plaisir de converser avec lui. Ils trouvaient dans ses entretiens un fonds inépuisable des maximes les plus certaines de la jurisprudence ancienne et moderne. Ses mœurs relevaient beaucoup son savoir; elles étaient douces et pures, sa piété solide, sa charité bienfaisante. 11 ne savait rien refuser; mais en secourant les misérables, surtout ceux qui mendiaient plutôt par paresse que par besoin, il leur disait : « Vous pourriez bien travailler pour gagner » votre vie ; je me lève à cinq heures du matin » pour gagner la mienne. » Cet homme estimable mourut en 1693, à 81 ans. On a de lui : un traité du Droit de chasse, 1681, in-12; des Remarques sur l'institution du droit romain et du droit fiançais, 1686, in-i; Commentaire sur les Instilutes coutumières d'Antoine Loysel , 1688, in-8.
* LAUNAY ou LAUNEY (Bernard- René Jourdax de) , naquit à Paris le 9 avril 1740, à la Bastille, dont son père était gouverneur. 11 succéda dans cette charge en 1775 au comte de Jumilhac de Cubjac, et la remplit jusqu'à la destruction de cette forteresse en 1789. Depuis quelque temps on représentait la Bastille comme dangereuse pour la ville de Paris, et ceux qui y étaient enfermés comme des victimes de l'arbitraire et du despotisme. On avait plusieurs fois parlé de l'abattre. Sur le bruit que, dans la nuit du 1:2 au 15 juillet, le ministre de la guerre y avait fait transporter les poudres qui étaient à l'Arsenal, on résolut de s'en emparer. Le 14 au matin, plusieurs députations de l'hôtel-de-ville , sous prétexte de parlementer avec le gouverneur, vinrent examiner l'état de la place et les fortifications. Launay montra les intentions les plus pacifiques, et jura de ne faire feu qu'en cas d'attaque : mais le peuple avait devancé les vœux du district ; déjà le premier pont était abattu, et le second tout près de l'être : Launay crut devoir faire tirer, comme il l'avait annoncé. Cette décharge intimida un instant le peuple, qui, revenant de sa première frayeur, essaya de briser à coups de haches les portes du quartier, et mit le feu au corps-de-garde avancé , à l'hôtel du gouverneur et aux cuisines. Ce fut alors que l'on tira un coup de canon à mitraille, le seul qui soit parti de la place pendant quatre heures que dura l'attaque. En ce moment arrivent au secours des révoltés les gardes françaises avec un mortier et des canons : les assiégés, alarmés, ou peut-être gagnés en partie, veulent se rendre; le gouverneur s'y oppose, et voyant son autorité méconnue, veut mettre le l'eu aux poudres: mais il en est empêché par deux sous -officiers. Cependant le tumulte augmentait : le gouverneur voulait que l'on continuât la défense et que l'on dispersât à coups de canon cette populace. Mais H. de Plue , commandant des Suisses , qui conservait plus de sang- froid , propose de capituler, et adresse la parole aux assiégeants : il demande que la garnison se relire avec les honneurs de la
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guerre. Sur leur refus , il propose de mettre bas les armes, si on promet de ne pas massacrer la troupe. Abaissez le pont , s'écria -t-on , il ne cous sera rien fait. Les ponts se baissent, et la multitude furieuse se précipite dans la forteresse. Ou cherche d'abord le gouverneur, que l'on trouve difficilement. Un nommé Cholat, marchand de vin, se jeta le premier sur lui, et deux gardes françaises l'escortèrent jusqu'à l'hôtel de ville, où il arriva criblé de coups de sabres et de baïonnettes, et il expira entre l'arcade Saint -Jean et le pont de l'hôtel. Les tètes du gouverneur, de M. de Losme de Salbray, major, tué à la Grève; de M. de Miray, aide-major; de M. Person, lieutenant des invalides, de M. de Flesselle , prévôt des marchands, massacrés dans la même journée, furent promenées dans les rues de Paris. Les corps furent tous transportés à la morgue, excepté celui du gouverneur, qui ne fut point retrouvé. La Bastille, au moment où elle fut attaquée , avait pour sa défense quatre cents biscaïens, quatorze coffrets de boulets rames, quinze mille cartouches; trente-un milliers de poudre renfermés dans cent vingt-cinq barils ; les tours étaient armées de quinze canons, qui n'avaient d'autre destination que de servir aux réjouissances ; et le gouverneur avait fait entrer douze fusils de rempart , portant chacun une livre et demie de balles. Non contente de s'exercer sur les assiégés , la fureur du peuple se tourna contre la forteresse elle-même, qui disparut en peu de jours, et dont les débris furent dispersés dans les départements, avec un plan gravé incrusté dans une pierre provenant des démolitions de la forteresse.
* LAUNAY (Nicolas et Robert de), graveurs, nés à Paris , le premier en 1 759 et le second en 17oi, ont gravé avec succès plusieurs sujets d'histoire et un grand nombre de vignettes pour les libraires. On cite parmi les ouvrages de Nicolas la marche de Silène, d'après Rubens ; la partie de plaisir, d'après Wœniux ; la bonne mère et Y escarpolette, d'après Fragonard. Parmi ceux de Robert le malheur imprévu, d'après Greuze; les adieux de la nourrice, d'après Aubry, etc. Le premier mourut le 2 avril 1792 ; le second en 181 -i.
* LAUNAY (Jean-Baptiste ) , célèbre fondeur, né à Avranches le 20 mars 1768, fit ses éludes chez les jésuites dans l'intention d'embrasser l'état ecclésiastique. Les événements de 1789 changèrent ses projets : rappelé chez ses parents, il se voua avec passion à l'exercice des arts mécaniques jusqu'au moment où la réquisition le plaça sous les drapeaux. De simple soldat, il ne tarda pas à devenir capitaine. Attaché au matériel de l'armée, il fut chargé de la direction de la fonte des canons et projectiles; en 1802, Launay suivit la fonte du Pont-des-Arls, en 1805, du pont d'Austerlitz, et en 1806, de la colonne de la place Vendôme qui fut terminée le 15 août 4809. Mais abreuvé de dégoùls et d'injustices, il cessa de. concourir aux tra- \au\ projetés par le gouvernement, et ce ne fut pas lui «jui éleva la coupole de la Halle au blé dont le modèle avait été exécuté dans son atelier. Lue maladie longue et douloureuse l'enleva le 2." août 1827. 11 a laissé : Manuel du fondeur ou Traité de
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toutes les opérations de la fonderie, etc., Paris, 1827, 2 vol. in-8, avec un grand nombre de pi. Cet ouvrage est un complément indispensable ù l'ouvrage de Monge sur la fonte des canons [voy. Monge).
LAUNOY (Matthieu de) , prêtre de la Ferté-Alais, au diocèse de Sens, se fit protestant en 1560, et exerça le ministère à Sedan , où il se maria. Une scène scandaleuse qu'il donna dans cette ville l'obligea de fuir. 11 redevint catholique , et fut pourvu d'un canonicat à Soissons. Ayant embrassé le parti de la ligue, il se mit à la tète de la faction des Seize , et fut le promoteur de la mort du président Brisson. Le duc de Mayenne ayant fait poursuivre les meurtriers de ce magistrat , Launoy passa en Flandre , et y mourut. On a de lui : les Motifs de sa conversion, et une Réponse aux calomnies qu'il prétendait que les ministres avaient semées contre lui , et quelques Ecrits de controverse.
LAUNOY (Jean de), né à Valdéric , village de Normandie, près de Yalognes, (dans le diocèse de Coutances) , en 1603, prit le bonnet de docteur en 1654. Un voyage qu'il fit à Rome augmenta son érudition , et lui procura l'amitié et l'estime d'Holstenius et d'Allatius. De retour à Paris , il se renferma dans son cabinet, recueillant les passages des Pères et des auteurs sacrés et profanes sur toutes sortes de matières. Les Conférences qu'il tint chez lui tous les lundis furent une espèce d'école académique, où Ton trouvait à s'instruire, et quelquefois aussi à s'égarer; et , comme elles prenaient l'air de conventicules , où se rendaient des gens d'une humeur dogmatisante, le roi les interdit en 1656. On s'y occupait beaucoup de Richer, de ses opinions, et on cherchait à établir un système démocratique et anarchique , qui , ne convenant à aucune société, renverserait par ses bases l'autorité de l'Eglise catholique. Pour détourner l'attention du public, on faisait la guerre aux légendes, en attaquant les fables qu'elles renferment , et en même temps plusieurs faits vrais ou probables, que la critique de Launoy ne distinguait pas des faits supposés. L'est ce qui le fit surnommer Launoy le Dénicheur de saints. Aussi le curé de Saint-Roch disait : «Je lui fais toujours de profondes révérences, w dans la crainte qu'il ne m'ôte mon saint Roch. » M. le président de Lamoignon le pria un jour de ne pas faire de mal à saint Yon , patron d'un de ses villages : « Comment lui ferais-je du mal , ré- » pondit le docteur, je n'ai pas l'honneur de lecon- » naître. » 11 avait rayé de son calendrier sainte Catherine, martyre; et le jour de sa fête, il affectait de dire une messe de requiem, comme si le défaut d'authenticité dans les actes d'une sainte honorée dans l'Eglise de Dieu pouvait conclure contre son existence ou sa sainteté. ( Uo</. Catherine.) Soit goût, soit affectation, il vécut toujours pauvrement et simplement, ennemi du cérémonial. 11 aima mieux se faire exclure de la Sorbonne que de souscrire à la censure du docteur Arnauld , condamné par Rome et par l'Eglise de France. Il fit plus , il écrivit contre le Foh.mii.aire de l'assemblée du clergé de 1656. 11 mourut en 1678 dans l'hôtel du cardinal d'Estrées. L'abbé Granet a donné une édition de ses ouvrages, Genève, 1751-2-5, en 5 tom. ou
10 vol. in-fol.; il y a joint la Vie de l'auteur, et plusieurs de ses écrits qui n'avaient point encore vu le jour. Ce critique n'écrit ni avec pureté ni avec élégance : son style est dur et forcé. 11 s'explique d'une manière toute particulière , et donne des tours singuliers à des choses très-communes. Ses citations sont fréquentes, extraordinairement longues, et d'autant plus accablantes, qu'il ne craint pas de les répéter : il faut bien s'en défier : quand un passage le gênait, il le corrompait, et le rapportait tel qu'il l'avait créé, avec une impudence incroyable; l'éditeur même de ses œuvres en rapporte un exemple frappant. Dans le dessein de prouver que l'adultère rompt le lien conjugal , il allègue une lettre du pape Jean Vlll, où il est dit : Nulla ratione prorsus illi concedilur aliam vivente priore conducere; et, ajustant la lettre à son système, il retranche les mots nulla ratione prorsus , et s'en tenant aux paroles illi concedilur, il conclut d'une manière triomphante en s'écriant : quid clarius expressius ? Et ce n'est pas la seule altération de ce genre dans cette même lettre de Jean VIII. ( Voy, le Journ. hist. et lift., 1er novembre 1787, page 558, et le huitième volume des Recl. Belg., pag. 195. ) La plupart de ses raisonnements ne sont pas plus justes que ses citations, et il semble quelquefois avoir eu d'autres vues que celles qu'il annonce. Ses principaux ouvrages sont : De varia Aristotelis fortuna in academia Parisina ( Voy. Aristote); De duobus Dionysiis; Regii Navarrœ Historia gymnasii Parisiensis , Paris , 1677, 2 part., in-4, pleine de savantes recherches; Inquisitio in chartam immunitatis Sancti-Germani-a-Pratis , ouvrage trèsabondant en citations ; De commentitio Lazari , Magdalcnœ, Màrthœ et Maximini in Provinciam appulsu , où il réprouve absolument la tradition des Provençaux, touchant l'arrivée de Lazare . de Madeleine et de Marthe en Provence ; tradition à laquelle les bollandistes ont paru pins favorables; De aucioritate negantis argumenti. Launoy donne trop de force à cet argument; mais il en faisait un si grand usage dans ses critiques, qu'il ne pouvait s'empêcher de le faire valoir. De veteribus parisiensium basilicis , savant et curieux ; Judicium de auctore librorum de Imitatione Christi {voy. Amort); De fréquente confessionis et eucharistiœ usu ; De cura Ecclesiœ pro sanctis et sanctorum reliquiis, ouvrage judicieux; De cura Ecclesiœ pro miseris et pauperibus, plein d'érudition ; De veteri ciborum delectu in jejuniis , qui mérite le même éloge que le précédent. L'auteur y montre qu'on pourrait, absolument parlant, jeûner avec de la viande; il le fit au sujet du siège de Paris. Dans ces dernières années, des esprits superficiels en abusèrent pour renverser la discipline de l'Eglise. De scholis celebrioribus , scu a Carolo Magno , seu post Carolum per occidentem instaurâtes liber, Paris, 1672, in-8; il y a des recherches; De sacramento unelionis extremœ; Romance Ecclesiœ traditio circa sirnoniam; la matière y est épuisée ; De vero auctore fidei professionis qnœ Pelagio , Augustino et Hieronymo tribut solet ; des Lettres, imprimées séparément , Cambridge, 1689, in-fol.; plusieurs écrits sur la véritable tradition de r Eglise, touchant la grâce, et sur divers points de
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critique historique, etc.; Hegia in matrimonium potestas, 1 vol. in-i ; ouvrage où le mariage chrétien devient une affaire purement civile, puisque l'auteur ôte à l'Eglise le droit d'établir des empêchements dirimants, et l'attribue exclusivement aux princes, contre la doctrine expresse du concile de Trente : car tel est certainement le sens du canon qui dit anathème à ceux qui nient (pie l'Eglise ait le pouvoir de poser des empêchements dirimants. Les écrivains orthodoxes de toutes les nations en conviennent. « Jamais , dit le cardinal archevêque de » Malines , dans sa déclaration de 4789, il ne s'est )> élevé à ce sujet aucune dispute entre les docteurs » catholiques; ils ont soutenu comme une vérité » constante très-assurée, que l'église avait reçu de » Jésus-Christ le pouvoir d'établir des empêchements » dirimants du mariage, et ont placé cette doctrine » parmi les points définis clans le concile de Trente, » de sorte que , dans tous les pays catholiques , on » fut saisi d'étonnement et d'indignation, lorsque le » docteur Launoy eut la témérité de contester ce pou- » voir à l'Eglise. Cette témérité excita d'abord les ré- » clamations des écrivains contemporains, et attira )> sur l'auteur le blâme des évêques de sa nation et » de toute la chrétienté. Son étrange système ne pro- » duisit aucune révolution, ni dans la théologie, ni » dans la jurisprudence : l'ouvrage déféré à Rome » y fut relégué parmi les livres pernicieux, d'où il » tomba dans l'oubli et le mépris. Lorsqu'on ressus- » cita, sur la fin du dix-huitième siècle, la prévention » de Launoy, elle rencontra, dans les écoles chré- » tiennes , les mêmes oppositions qu'elle avait » éprouvées au dix-septième ; et l'Eglise romaine , » la mère et la maîtresse de toutes les églises , tou- )) jours attentive à conserver le dépôt commun de » la doctrine , dont la garde lui est spécialement » confiée, n'a pas manqué de se déclarer contre » cette vieille nouveauté , ainsi qu'il en conste par » plusieurs rescrits du pape régnant. » Indépendamment de ces observations, on peut dire que le sentiment de Launoy conduit à la destruction totale des mœurs chrétiennes : car si la validité des mariages dépend uniquement de l'autorité profane , qui empêchera les chrétiens d'épouser leurs sœurs, comme les illustres Ptolémée , et avec eux toute l'Egypte ? d'établir la communauté des femmes , comme le voulait l'incomparable Platon , et comme le pratiquait le grave Caton ? de devenir polygames par l'avis du prophète arabe? de renouveler les noces abominables de Néron et Sporus....? Et qu'on ne parle pas de la loi naturelle comme opposée à ces infamies : la connaissons-nous mieux, cette loi naturelle, que les Platon, les Caton, les Soerate , etc.? Ne savons-nous pas que l'on fait ce que l'on veut de la nature, ainsi que de la raison , lorsque ces éternelles pupilles ne se trouvent pas sous la tutelle de la religion? On voit par là à quelles conséquences Launoy se laissait entraîner par le goût des paradoxes et l'amour de la singularité, les grands mobiles et la règle de ses opinions. Cet ou- \ rage, proscrit par sa nature même et son but au tribunal de tout lecteur chrétien, fut condamné à Rome par un décret du 10 décembre 1088. On peut voir sur cette matière le traité de l'autorité des deux
puissances, seconde édition , 1788 et 1 791 , tome 3, page 158 et suivantes; Y Apologie du mariage chrétien, 1788; Recueil des représentations belgiques , tome 6, page 179 ( Voy. Dominis, Espi m i , Gerbais, Jean, Gibert, Jean-Pierre.) Un autre écrit dont on a beaucoup parlé a été brûlé avant sa mort. Un lexicographe soutient qu'il roulait sur la prétendue altération du dogme par la scolastique. Mais il est certain que l'ouvrage qui remplit ce but absurde existe , et qu'il n'est pas de Launoy, mais de Faydit. L'écrit brûlé était contre le père Alexandre. Launoy avait eu de vifs démêlés avec les dominicains ; et c'est le canif de ces pères ( et non celui des jésuites , comme M. Chaudon l'insinue) qu'il feignait de craindre. Il le dit clairement dans sa Confirmât in dissertât, de vera plenarii apud August. concilii notione, tome 2, part. 2, pag. 141 et 1G9; mais cette crainte simulée était une injure atroce à l'égard des uns comme des autres religieux. Launoy avait dans le caractère quelque chose de sinistre, qui se décelait sur sa physionomie. Adrien de Valois le peint comme une âme lâche et adulatrice , comme un parasite importun et de la plus ferme contenance. Quotidie, dit-il, ad optimatum mensas non inviiatus accedis , quotidie procerum patinas lingis , et tu quidem eos amicos ac eliam admiratores tuos arbitraris, cum plerique te adversentur, spernantque. et irrideant; improviso venientem excipiant inviti , quoniam honeste excludere , domove expellere nequeunt. Horum e procerum convivatorumque tuorum • numéro quidam, magno vir ingenio , magnaque virtute , nuper interrogalus ah amico , quid ita Launoium petulantis linguœ et calami scriptorem mensa sua dignaretur, ita respondit : Quid faciam ? hune ego hominem amare non possem , sed molestum effugere non valeo; discedentem e curia in extremis gradibus slans diligenter observât. Adr. Val. Def. dissert, de basilicis. On trouve le même passage dans les Œuvres de Launoy, t. 4, part. 2, fol. 501.
* LAURAGUAIS ( Louis -Léon -Félicité , duc de Brancas, comte de), pair de France, né à Versailles, le 5 juillet 1755, était fils du duc de Vil— lars - Brancas , pair de France et lieutenant -général. 11 eut pour instituteur Dumarsais, qui lui mit entre les mains Locke, dont il fit depuis sa constante étude. Son goût pour la philosophie le conduisit en Angleterre, comme plus tard sa passion pour les arts le mena en Italie où il passa les plus belles années de sa jeunesse , au milieu des peintres, des statuaires et des poètes. Colonel né, comme on pouvait l'être alors, il fit en celle qualité la campagne de 1757, et s'y fit remarquer par sa valeur; il quitta les armes pour se livrer à la culture des lettres et vécut dès lors avec les artistes et les savants. Passionné pour le théâtre, on lui dut la suppression des banquettes qui obstruaient la scène et gênait les acteurs. Voltaire le remercia de ce service par la dédicace de VEcossaise. Lauraguais est auteur de deux tragédies : Clytemnestre , 1764, in-8, et Jocaste, 1781 , iu-8 : elles n'ont point clé représentées et il n'est resté de la seconde que le mot de Grimm ; ce qu'il y a de plus clair dans celte pièce, c'est r énigme du Sphinx. Il s'occupa aussi de chimie et on lui dut la
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décomposition du diamant qu'il fit avec Lavoisier son ami. Il contribua de sa fortune à la propagation de l'inoculation , en faveur de laquelle il écrivit. Adjoint ;i l'académie des sciences depuis 1758, il en devint associé vétéran en 1771. Son goût pour les plaisirs et les grandes dépenses qu'il fit pour diverses expériences dérangèrent sa fortune et le forcèrent de vendre en 1770 sa magnifique bibliothèque dont les amateurs recherchent encore le catalogue. La révolution acheva de le ruiner; il en avait adopté les principes avec modération , mais il en maudit les excès, en les persifflant. Les démagogues envoyèrent son épouse à l'échafaud. Il fut lui-même jeté dans les prisons de la Conciergerie, où il fut oublié jusqu'au 9 thermidor. Il conserva sous l'empire son caractère gai et frondeur, et engagea une lutte avec Geoffroy. En 181 i, il fut élevé à la pairie par Louis XVIII avec le titre de duc de Brancas. Il ne parut que rarement à la chambre, se prononça pour la liberté de la presse. Un accès de goutte l'enleva le 9 octobre 1824. Sentant sa fin approcher, il voulut recevoir les secours de la religion , et s'y prépara dans les sentiments d'une vive piété. Chaque événement, chaque progrès dans les arts furent pour lui l'occasion de brochures plus ou moins spirituelles. Parmi ses différents écrits nous citerons : Mémoire sur l'inoculation, 1763, in -12; Observations sur le mémoire de Guettard , concernant la porcelaine, 1766, in-12; Mémoire sur la compagnie des Indes , précédé d'un discours sur le commerce en général, 1769, in-i; Recueil de pièces historiques sur la convocalion des états - généraux et sur l'élection de leurs députés, 1788, in -8; Dissertation sur les assemblées nationales sous les trois races des rois de France, 1788, in -8; Dissertation sur l'ostracisme, Paris , an 6 , in-8 ; Lettres à le Breton et Cuvier, à l'occasion de l'éloge de Darcet, 1802, in-8 ; Lettres à
Mad , 1802, in-8; Lettres à Geoffroy, rédacteur
du feuilleton du Journal des débats, 1802, in-8; Lettres des consonnes B Râla voyelle E, 1819, in-8. On trouve diverses pièces de lui dans les Mémoires secrets , dans la Correspondance de Grimm , etc. On cite un grand nombre de bons mots du comte de Lauraguais ; nous ne rapporterons que le suivant : comme on lui demandait un jour pourquoi il n'allait plus chez une certaine dame où l'on dinait mal, et où l'on médisait beaucoup, il répondit : Je ne veux pas manger mon prochain sur du pain sec.
LAURATI. Voxj. Lorenzetti.
LAURE. Voy. Notes.
LAUREA. Voy. Lauria.
** LAUREAU ( Pierre ), né dans l'Auxois en 1748, vint à Paris perfectionner ses études et cultiver son goût pour les lettres. 11 avait avant 1789 le titre d'historiographe du comte d'Artois. Lors de la nouvelle division administrative de la France, il fut élu par ses compatriotes vice-président du département de l'Yonne, puis député à l'assemblée législative, où il se montra le constant défenseur des principes d'ordre et de liberté. Après la session il se hâta de regagner son département , où il eut le bonheur d'échapper à toutes les persécutions dirigées contre les gens de bien. Trop sage pour ambitionner des fonctions publiques, il y vécut obscur
et tranquille, faisant tout le bien qu'il pouvait. 11 parvint de cette manière à une vieillesse très-avancée, et mourut le 28 mars 1845, à St. -André, près d'Av al Ion, âgé de 97 ans. Outre Y Amérique découverte, Autun , 1782, in-12, espèce de poème en prose, ouvrage de sa jeunesse et tout-à-fait oublié, on a de lui : Eloge du roi de Prusse ( Frédéric II ), Paris, 1787, in-8; Histoire de France avant Clovis, ibid., 1789, in-4, ou 2 vol. in-12 (voy. Velly ; ) Traité de l'amélioration des espèces animales et végétales, ib., 1802, in-8.
LAURENS ( André du ), natif d'Arles, disciple de Louis Duret, devint professeur de médecine à Montpellier, et premier médecin du roi Henri IV. On a de lui, entre autres, un bon Traité d'anatomie, en latin, in -fol. qui a été traduit en français. Du Laurens mourut en 1009.
LAURENS (Honoré du), frère du précédent, et avocat-général au parlement de Provence, se distingua dans le parti de la ligue. Devenu veuf, il embrassa l'état ecclésiastique, et Henri IV lui donna l'archevêché d'Embrun. Il gouverna son diocèse avec sagesse , et mourut à Paris en 1612. On a de lui : un Traité sur l'édit de Henri 111, pour réunir les protestants à l'Eglise catholique, 1588, in-8 ; la Conférence de Surène, entre les députés des étals généraux et ceux du roi de Navarre, 1595, in-8.
LAUREN'S (Henri-Joseph du). Voy. Dulaurens.
LAURENS. Voy. Lore>s.
LAURENT ( saint ), diacre de l'Eglise romaine sous le pape Sixte II, administrait en cette qualité les biens de l'Eglise. L'empereur Valérien ayant allumé le feu de la persécution par un édit cruel , Sixte fut mis en croix, et du haut de son gibet il promit à Laurent, impatient de le suivre, qu'il recevrait dans trois jours la couronne du martyre. On l'arrêta bientôt après, et le préfet de Rome lui demanda, au nom de l'empereur, les trésors qui lui avaient été confiés. Laurent ayant obtenu un délai de trois jours, pendant lequel il rassembla tous les pauvres chrétiens qu'il présenta au préfet , Voilà, lui dit -il, les trésors de l'Eglise. Ce barbare le fit étendre sur un gril ardent, après l'avoir fait déchirer à coups de fouet. Le héros chrétien, tranquille sur les flammes , dit à son tyran : « J'ai été » assez longtemps sur ce côté, faites-moi retourner » sur l'autre , afin que je sois rôti sur tous les » deux. » Le préfet, d'autant plus furieux que Laurent était plus intrépide, le fit retourner. « Mangez » hardiment, dit le généreux martyr à cet homme » de sang, et voyez si la chair des chrétiens est » meilleure rôtie que crue. » Il pria ensuite pour ses persécuteurs et ses bourreaux, pour la ville de Rome, et expira le 10 août 258. Sa mort fit beaucoup de chrétiens. Plusieurs païens, touchés de sa constance, ne tardèrent pas d'embrasser la religion qui la lui avait inspirée. Quelques critiques pensent que les actes qui existent sous le nom de saint Laurent sont l'ouvrage d'un moine du moyen âge.
LAURENT, évêque de Novare , transféré au siège de Milan , s'est illustré dans le cours du vic siècle , par ses vertus et son zèle pastoral. On trouve quelques-unes de ses Homélies , dans la Bibliotheca Patrum, tom. 9. Voy. D. Cellier, XVI, 175.
LAÏJ
LAURENT ( saint ), moine et prêtre de Rome , envoyé par saint Grégoire le Grand, avec saint Augustin , pour convertir les Anglais, en baptisa un grand nombre. 11 succéda à saint Augustin dans l'archevêché de Cantorbéry, et termina ses travaux apostoliques en (il 9. — 11 ne faut pas le confondre avec saint Laurent, issu du sang royal d'Irlande , qui fut abbé de Glindale, puis archevêque de Dublin. 11 mourut dans la ville d'Eu en Normandie , l'an 1181.
LAURENT de LIEGE , religieux bénédictin du monastère de Saint- Laurent , près de Liège, d'où il tire son nom , passa de là dans le monastère de Saint- Vannes et composa une Chronique des évêques de Verdun et des abbés de Saint-Vannes , depuis Tan 1040 jusqu'en 1141, insérée dans le lie tome du Spicilége de dom d'Acberi et dans le 1er tome de Y Histoire de Lorraine de dom Cal met.
LAURENT de la RÉSURRECTION (le frère), convers de l'ordre des carmes-déchaussés, né à Hérimenil en Lorraine, mourut à Paris en 1691 , à 80 ans. Fénélon , archevêque de Cambrai , qui avait été fort lié avec lui , le peint comme un homme gai dans ses plus grandes maladies, et en tout et partout un homme de Dieu. On a publié sa Vie à Ornions en 1694 sous le litre de Mœurs et Entreliens du frère Laurent.
LAURENT de RRINDES (le R. ) , supérieur général de l'ordre des capucins, né à Riindes dans le royaume de Naples, en 1559, se rendit illustre par sa piété, sa morlilication , son zèle et ses connaissances. 11 jouit de la plus grande considération auprès de l'empereur Rodolphe 11, de Philippe 111, roi d'Espagne, de l'électeur de Ravière , et de tous les princes catholiques; il confondit les hérétiques dans plusieurs occasions , et rendit à l'Eglise les plus grands services. Il avait été nommé nonce apostolique et résident du roi d'Espagne à la cour de Ravière ; appelé successivement à Milan , à Gênes, à Venise et à Rome; il parvint à maintenir la paix entre des puissances que leur position rendait rivales. II mourut à Lisbonne en 1619. Un auteur connu en a tracé le portrait suivant : « Sous le » pauvre et austère habit de capucin , sous les de- » hors et dans l'impression de l'humilité chré- » tienne profondément sentie, le père Laurent de » Rrindes avait un grand cœur, un esprit vaste , un » jugement sûr, une sagesse agissante, et ces vertus » fécondes qui en engendrent d'autres et répandent » au loin ce que la vivacité de la foi et du zèle ne » saurait circonscrire dans les bornes d'un espace » quelconque. Les pontifes et les rois l'ont écouté » avec respect; il fut le père et le protecteur des » peuples, la terreur des hérétiques, et le grand » défenseur de la foi dans la Germanie; en un mot, » c'était un saint et un grand homme , attributs » qui se réunissent si aisément et si naturellement » quand les circonstances favorisent ou provoquent » le développement des qualités du vrai chrétien. » Ses ouvrages , qu'il laissa manuscrits , consistent en des Sermons et des Traités de Controverse. Tic VI l'a mis au nombre des bienheureux (178."). Sa Vie, imprimée à Paris, 1787, in-12, est diffuse, mais édihaute et instructive. On trouve à la tin le Cata-
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loque de ses ouvrages , conservés en manuscrit au couvent des capucins de Venise.
LAURENT ( Jacques ), fils d'un trésorier de l'extraordinaire des guerres en France, porta longtemps l'habit ecclésiastique, qu'il quitta dans un âge assez avancé. 11 fut secrétaire du duc de Richelieu , père du maréchal vainqueur de Manon. Laurent cultivait la poésie : mais il est moins connu par ses vers, qui sont très-médiocres, que par la traduction de V Histoire de l'empire Ottoman de Sagredo , en 6 vol. in-12, Paris, 1724. Le traducteur, après avoir poussé sa carrière jusqu'à 85 ans, fut brûlé dans l'incendie de sa maison , arrivé le 6 mars
* LAURENT (Pierre), graveur, né à Marseille en 1739, mort à Paris en 1809, prit 3 mois des leçons de Ralechou ; ses estampes capitales sont la mort du chevalier d'Assas , le Déluge du Poussin, qu'il exécuta dans toute la maturité de son talent et que l'on peut considérer comme son plus bel ouvrage. Cet artiste a des droits à la reconnaissance des amateurs pour avoir conçu l'idée de reproduire les chefs-d'œuvre du Musée du Louvre , entreprise continuée par son fils Henri, avec un succès mérité.
LAURENT JUSTINTEN. Voy. Justiniani.
LAURENTIA. Voy. Ro.mulus.
LAURENT d'UPSAL. Voy. Goth.
LAURENT de MÉDICIS. Voy. Mkdicis.
LAURENTIEN (Laurent), professeur en médecine à Florence et à Pise dans le xve siècle, traduisit en latin le Traité de Galien sur les fièvres, commenta les Pronostics d'il ippoc rate, Lyon, 1550, in-12. Ses bonnes qualités étaient obscurcies par une noire mélancolie, qui le rendait insupportable à luimême. H finit par se précipiter dans un puits.
LAURÈS (Antoine chevalier de), poète languedocien, né à Gignac dans le diocèse de Montpellier, d'une bonne famille , s'appliqua avec succès à la littérature, et surtout à la poésie. II remporta quatre fois le prix aux jeux floraux et fut quatre fois aussi couronné à l'académie française. Il est connu par sa traduction ou plutôt son imitation en vers de la Pharsale de Lucain , 1773, in-8. On trouve dans le tom. 5 de l'esprit des journaux (mai 1779} une lettre d'Imbert sur ce poète. Laurès mourut à Paris en 1778.
LAUR1 ou plutôt LAUR (Philippe), peintre , né à Rome en 16-23, mort dans cette ville en 1691, a excellé à peindre eu petit des sujets de Métamorphoses, des Bacchanales et des morceaux d'histoire. Sa touche est légère, ses compositions gracieuses . son dessin correct ; mais son coloris, rarement dans le ton convenable, est tantôt faible et tantôt outré. Il a fait quelques paysages où l'on remarque beaucoup de fraîcheur et de goût. Le musée du Louvre possède de cet artiste un tableau représentant saint François <F Assise malade , écoutant avec extase un choeur d'esprits célestes.
LAUR1A ( François-Laurent de), tirait ce nom de la ville de Lauria, dans le royaume de Naples, où il était né, car son nom de famille était Brancati. Il se fit cordelier, et, de dignité en dignité, il parvint à la pourpre romaine en 1687, sous Innocent
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XL Ce cardinal mourut à Rome, en 1693, à 82 ans, laissant plusieurs ouvrages de théologie, dont celui qui est intitulé De prœdeslinatione et réprobations , Rome , 1688, in-i, Rouen , 1703, a eu de la célébrité par les critiques et les éloges qu'on en a faits.
LAURIÉRE (Eusèbe-Jacob de ) , avocat au parlement de Paris, y naquit en 1659. 11 suivit le barreau pendant quelque temps; mais son goût pour les travaux du cabinet l'obligea de l'abandonner. Il fouilla toutes les parties de la jurisprudence ancienne et moderne ; il débrouilla le chaos de l'ancienne procédure et porta la lumière dans la nuit obscure des Coutumes particulières de diverses provinces de la France, et par des recherches épineuses il se rendit l'oracle de la jurisprudence. Les savants les plus distingués de son temps se firent un honneur et un plaisir d'être liés avec lui. Laurière fut associé aux études du jeune d'Aguesseau , depuis chancelier de France. Cet habile homme mourut à Paris, en 1728, à 69 ans. On a de lui : De l'origine du droit d'amortissement, 1092, in-12; l'auteur y traite aussi du Droit des francs-fiefs, qui est fondé sur les mêmes principes; Texte des Coutumes de la prévôté de Paris , réimprimé avec beaucoup de nouvelles notes, Paris, 1777, 5 vol. in-12; Bibliothèque, des coutumes, in-4, avec Rerroyer. Cet ouvrage , qui n'est proprement que le plan d'un édifice immense, renferme la Préface d'un nouveau Coutumier général, et une Dissertation profonde sur l'origine du droit français; Glossaire du droit français, 1701, in-4. Ce dictionnaire de tous les vieux mots des ordonnances des rois de France et des autres titres anciens avait été donné d'abord par Ragueau ; Laurière le mit dans un meilleur ordre : lnstitutes coutumières de Loisel , avec de savantes notes, Paris, 2 vol. in-12; le 1er et 2e tom. du Recueil curieux et immense des Ordonnances des rois de France (1723-1840), qui forme aujourd'hui 21 vol. in-fol. ( Voy. Secousse) ; Table chronologique. des ordonnances , in-i, avec deux de ses confrères; une édition des Ordonnances compilées par Néron et Girard , 1720, 2 vol. in-fol.
* LAURISTON (Alexandre-Jacques-Rernard Law, marquis de ) , maréchal de France , né à Pondichéry, le 1er février 1768, était petit-fils du fameux Law, dont le système bouleversatantde fortunes sous la régence ( Voij. Law). Après avoir fait ses études en France, il entra dans l'artillerie en 178 i. Il élait colonel en 1793. Bonaparte en fit un de ses aidesde-cainp à l'époque du consulat, et en 1800 le nomma général de brigade et commandant de l'école de Lafere. L'année suivante, chargé d'une mission diplomatique à Copenhague, il concourut à la défense de cette ville attaquée par les Anglais et fut choisi pour porter à Londres la ratification du traité d'Amiens. Vers la fin de 1 80 i , il eut le commandement des troupes embarquées sur l'escadre de l'amiral Villeneuve, et peu de temps après fut fait général de division. A la suite du désastre de Trafalgar, il fui appelé à la grande armée d'Allemagne, et après la victoire d'Austerlitz, il fut désigné pour prendre possession des arsenaux et des magasins de Venise. En 1807, il
eut ordre de s'emparer de Raguse et se maintint dans la Dalmatie malgré les efforts des Russes et des Monténégrins. Il concourut à l'attaque de Castel- Nuovo , et, dans cette expédition difficile, il se plaça au rang des plus habiles généraux. Peu de temps après il fut nommé gouverneur de Venise. En 1808, après avoir accompagné Napoléon à la conférence d'Erfurth , il le suivit en Espagne, et contribua à la prise de Madrid. L'année suivante il rejoignit l'armée d'Italie, qu'il suivit en Hongrie, et se signala dans plusieurs affaires , notamment à la bataille d'Essling et au siège de Raab dont il s'empara. Napoléon lui confia le commandement de l'artillerie de la garde, à la tète de laquelle il combattit à Wagram. A la paix, il fut envoyé près de l'empereur d'Autriche , et six mois après il ramena l'archiduchesse Marie-Louise à Paris. Nommé en 1811 ambassadeur en Russie, il rejoignit la grande armée h Smolensk. Après le désastre de Àloscow , il conclut un armistice avec le général Koutusof et commanda l'arrière -garde pendant la retraite. En 1813, chargé d'organiser à Magdebourg le 5e corps d'armée, il s'empara de Leipsig, battit les Russes et les Prussiens à Weissig , commanda la gauche de l'armée à Bautzen, et s'empara de Breslaw. Chargé ensuite du commandement provisoire des 3e et i\Q corps d'armée, il battit Blucher sur les hauteurs de Goldberg, et se distingua à Dresde et à Leipsig. Le lendemain de cette mémorable affaire (19 octobre 1813), il se relirait par le pont de Lindenau ; le trouvant rompu , il s'élança dans l'Elster; mais il fut fait prisonnier sur l'autre bord. Conduit à Berlin, il ne rentra en France qu'après la restauraiion. Nommé capitainelieutenant des mousquetaires-gris, au 20 mars il accompagna le roi jusqu'à Bélhune, et se retira ensuite dans sa terre de Richemont où il ne fut point inquiété. Louis XVIII, à son retour, l'éleva à la dignité de pair de France, et lui donna le commandement de la !re division de la garde royale. En 1820, ministre de la maison du roi, en 1823 maréchal , il eut un commandement dans l'armée d'Espagne. Ce général mourut à Paris le 1 1 juin 1828.
LAURO (Vincent), né à Tropeaen Calabre , cultiva de bonne heure la médecine, et joignit à cette, science une grande capacité pour les affaires. Pie V, q;ui connaissait tout le mérite de ce savant, lui conféra l'évèché de Mondovi en Piémont. Sous le pontificat de Grégoire Xlll , Lauro fut envoyé nonce en Pologne. 11 remplit cette nonciature, successivement auprès de Sigismond Auguste , de Henri de Valois , duc d'Anjou , et d'Etienne Battori. A sa persuasion , Jean II! , roi de Suède , reçut à sa cour le jésuite Antoine Possevin, qui ramena Sigismond, lils de ce prince, à la religion catholique. Grégoire XIII, en reconnaissance des services de Lauro, le décora de la pourpre romaine en 1383. Dans cinq conclaves consécutifs, Lauro eut un grand nombre de voix pour être placé sur la chaire de saint Pierre. 11 mourut à l'âge de 70 ans, en 1392, avec la gloire de n'avoir dû son élévation qu'à son mérite.
LAURO (Jean-Baptiste), né à Pérouse en 1581, devint camérier d'Urbain VIII, chanoine de Sainte- Marie, secrétaire du consistoire, etc. On a de lui :
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Poemata, 1653, in-12; Epistolœ , 1624, in-8; un Eloge abrégé des savants qui vivaient à Rome de son temps, Rome, 1625, in-8. 11 mourut en 102!), âgé de 48 ans.
* LALTH (Thomas), professeur d'anatomie et de physiologie à la faculté de Strasbourg, né dans cette ville le 19 août 1758, était tils d'un accoucheur distingué. Nommé, en 1785, professeur d'anatomie et de chirurgie à l'université de sa ville natale, il remplit celle double chaire avec un talent qui ne tarda pas d'étendre sa réputation en Allemagne, où on lit de vains efforts pour Fattirer. En 1795, il fut nommé médecin en chef de l'hôpital de Strasbourg, et continua dans cette place de mériter l'estime de ses concitoyens. A de vastes connaissances il joignait les qualités les plus recommandantes , et mourut vivement regretté, le 10 septembre 1826. Ses principaux ouvrages sont : Scriptorum latinorum de anevrismatibus collectio, 1785, in-4; Nosologia chirurgica, Strasbourg, 1788, in-8; la Vie de Jean Hermann , Strasbourg, 1802, in-8; une Histoire de Fanalomie, jusqu'à Harvey, 1815, in-i, tom. 1er.
LAUTREC. Voij. Foix (Oudet de).
LAUZL'N ( Antonin - Nompar de Caumont, duc de), né vers 1052, sut s'attirer les bonnes grâces de Louis XIV. On peut voir, sur le caractère de ce favori et l'histoire de sa vie, des particularités remarquables dans les Mémoires du duc de Saint- Simon : le résultat ne donne pas de lui une idée favorable. Mais il se corrigea beaucoup dans les dernières années de sa vie , finit par une mort trèsédifiante au couvent des Petits-Augustins à Paris, en 1725 , âgé de 91 ans. 11 ne laissa point de postérité de son mariage avec la fille du maréchal de Lorges , qu'il avait épousée après la mort de mademoiselle de Montpensier. La charge de grand-maître de l'artillerie étant devenue vacante , en 1069, par la démission du duc de Mazarin , le roi la promit à Lauzun; mais Louvois sut persuader au monarque de ne pas la lui accorder. Lauzun eut l'audace de sommer Louis XIV de tenir sa promesse : il osa même briser son épée en sa présence , en disant « qu'il ne servirait jamais un prince qui manquait » à sa parole. » Le roi , justement irrité, leva sa canne, mais il la jeta parla fenêtre, en s'écriant : « J'aurais trop de regret, si j'osais frapper un geu- » tilhomme. » Lauzun fut mis à la Bastille, et ce ne fut qu'après plusieurs mois de négociations qu'il consentit à accepter, en échange de la charge qu'il convoitait, le grade de capitaine des gardes. 11 rentra tellement en faveur, qu'en 1070, le roi autorisa son mariage avec mademoiselle de Montpensier, petitefille de Henri IV. Lauzun prétendit donner à cette union un grand éclat; mais pendant les délais nécessaires aux préparatifs qu'il lit à ce sujet , madame de Monlespan ( qui aimait Lauzun), et les princes du sang, obtinrent du roi qu'il révoquât son consentement. Anquetil cependant assure que le mariage eut lieu secrètement , et qu'après la mort de Mademoiselle, Lauzun en porta le deuil. Quoi qu'il en soit, Louis XIV nomma son favori maréchal de France. Depuis cette époque, madame de Montespan étant devenue l'objet des injures de Lauzun , s'unit
à Louvois, et tous les deux parvinrent à le faire displacier. 11 fut arrêté le 25 novembre 1071, et enfermé pendant plusieurs années dans un cachot du château de Pignerol : il y trouva le surintendant Fouquet, qui y était depuis 1665. Lauzun tenta inutilement, deux fois, de s'évader ; enfin, on lui permit de passer en Angleterre. Lors de la révolution contre Jacques 11 , ce monarque confia à Lauzun la reine et le prince de Galles pour les amener en France, où Louis XIV, par une lettre écrite de sa main, lui permit de rentrer. 11 fut admis à la cour, mais il ne jouit plus de la bienveillance du monarque. Jacques 11 le décora de l'ordre de la Jarretière, et obtint pour lui le titre de duc en 1092. Mademoiselle de Montpensier lui avait fait don de plusieurs fiefs, et entre autres du duché de Saint- Fargeau et de la baronie de Thiers.
LAVAL (T.iles de), seigneur de Retz, maréchal de France, d'une maison illustre de Bretagne, féconde en hommes illustres, se signala par son courage sous Charles VI et sous Charles VIL II contribua beaucoup à chasser les Anglais de la France. Les services qu'il rendit à sa patrie l'auraient immortalisé, s'il ne les avait pas ternis par des meurtres, des impiétés et des débauches effrénées. Ayant ajouté à ses autres crimes celui de félonie et de trahison envers le duc de Bretagne, il fut condamné à être brûlé vif dans la prairie de Nantes en 1 440. Leduc, témoin de cette exécution, permit qu'on l'étranglât auparavant , et qu'on ensevelit son corps. Le duc de Laval était d'une prodigalité extrême. 11 consuma en folles dépenses deux cent mille écus d'or comptant, dont il hérita à 20 ans, et plus de 30,000 liv. de rente, qui en valaient dans ce tempsà 500,000 de celui-ci. Quelque part qu'il allât, il avait à sa suite un sérail, des comédiens, une musique, des instruments, des devins , des magiciens, une compagnie de cuisiniers, des meutes de chiens de toute espèce, et plus de 200 chevaux de main. Mézeray dit qu'il entretenait des sorciers et des enchanteurs pour trouver des trésors ; et corrompait de jeunes garçons et de jeunes filles qu'il tuait après, pour en avoir le sang , afin de faire ses charmes. De telles abominations seraient incroyables si on ne connaissait par d'autres exemples de quel excès de corruption et de scélératesse le cœur humain est capable. N'avons-nous pas vu dans le xvur2 siècle une dame hongroise immoler plus de six cents tilles à la chimérique idée de s'embellir par leur et se nourrir enfin de leur chair? On peut voir cette histoire incontestable dans l'élégant ouvrage du P. Turoczi, Eungaria cum suis regionibus, p. isii. Voy. Turoczi (Ladislas).
LAVAL (André de , seigneur de Lohéac et de Retz, deu vieme lils de Jean de Monlforl, seigneur de Kergorlay, et d'Anne «le Laval, dont il prit le nom et les armes, rendit des services signalés au roi Charles Vil, qui le lit amiral, puis maréchal de France. 11 fut suspendu de sa charge au commencement du règne de Louis XI; mais ce prince le rétablit peu de temps après, et lui donna le collier de l'ordre de Saint-Michel en 1 169. Il mourut en 1 iS(J, à 75 ans, sans laisser de posténié. et plus riche eu réputation qu'en biens. Envoyé eu 1 ISS
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contre Jean V, comte d'Armagnac, qui était excommunié pour avoir épousé publiquement sa propre sœur, il l'avait poussé si vivement, qu'en une seule campagne il l'eut dépouillé de ses états.
LAVAL (Urbain de), marquis de Sablé et de Bois- Dauphin, maréchal de France et gouverneur d'Anjou , se signala en divers sièges et combats. 11 suivit le parti de la ligue , fut blessé et fait prisonnier à la bataille d'Ivry en 4 590. 11 fit ensuite son accommodement avec Henri IV. Son crédit augmenta sous le règne suivant. Lorsque le prince de Coudé et beaucoup d'autres mécontents se furent unis , pour empêcher le mariage de Louis XIU avec l'infante d'Espagne , la reine Marie de Médicis , et le marquis d'Ancre son confident , firent commande)- à Laval l'armée qu'ils mirent sur pied pour combattre celle des mutins : mais il ne répondit pas à l'opinion qu'on avait de ses talents. A la fin de ses jours , il se retira dans une terre , où il mourut tranquillement en 1629.
LAVAL ( Antoine de), sieur du Belair , maître des eaux et forêts du Bourbonnais , puis capitaine des châteaux de Beaumauoir-les-Moulins , était savant dans les langues, l'histoire et la théologie. 11 a laissé un grand nombre d'ouvrages. Le plus considérable est : Desseins de professioîis nobles et publiques, contenant entre autres Y Histoire de la maison de Bourbon, Paris, 1603, in-4. On peut consulter sur ces ouvrages la bibliothèque de Bourgogne. 11 mourut en 1031 , à 80 ans.
** LAVALETTE (Marie Chamans, comte de) , né en 4769 à Paris, fut un des derniers défenseurs du roi au 10 août 4 792. Enrôlé peu de temps après dans les volontaires de la légion des Alpes , il servit sur le Rhin , dans la Vendée et en Italie. A la bataille d'Arcole , il fut fait capitaine , et devint aide-de-camp du général Bonaparte qui le chargea de plusieurs missions, dont il s'acquitta de manière à justifier de plus en plus sa confiance. 11 l'accompagna dans son expédition d'Egypte et combattit à ses côtés aux Pyramides, au mont Thabor et à St.-Jean d'Acre. Après le 18 brumaire, auquel il avait concouru , il devint commissaire, puis directeur-général des postes, avec le titre de conseiller d'état. En 4814, il perdit cette place, mais il la reprit au retour de Napoléon de l'ile d'Elbe qu'on l'accuse d'avoir préparé. Compris dans l'ordonnance du 24 juillet, il fut arrêté et traduit devant la cour d'assises de la Seine qui le condamna à mort le 24 novembre. La veille de l'exécution , Mme de Lavalelle se présente à la prison, et, y ayant échangé ses vêtements contre ceux de son mari, parvint à le faire évader. 11 se réfugia en Belgique, et gagna la Bavière , où il resta près de son parent Eugène de Beauharnais, jusqu'à ce qu'en 1822 des lettres de grâce de Louis XVIII lui rouvrirent les portes de la France. Ce prince, à la première nouvelle de son évasion, avait dit : « Jl/me de Lavalette est la seule qui ail fait son de- » voir. » Le retour de Lavalette n'eut pas le pouvoir de rendre à sa femme la raison qu'elle avait perdue depuis son départ. Il vécut obscur à Paris ou dans une campagne voisine, et mourut dans les premiers jours de mars 1830, laissant des Mé-
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moires qui ont été publiés en 4831 ,3 vol. in-8. On y trouve des détails intéressants sur son évasion de la conciergerie.
LAVAL-MONTMORENCY (François de ), premier évêque de Québec, était fils de Hugues de Laval , seigneur de Montigni. 11 fut d'abord-archidiacre d'Evreux, et ensuite nommé au siège nouvellement érigé à Québec, qu'il alla remplir en 4673. Il fonda un séminaire, s'y fit estimer de tout le monde par sa vertu et par son éminente piété, et y mourut en 1708, à 80 ans, après s'être démis de son évêché. L'abbé de la Tour , doyen du chapitre de Montauban, a écrit sa Vie, in-12.
LAVARD1N. Voy. Beaumanoir Mascaron et Hil-
DEBERT.
LAVATEB (Louis), controversiste protestant, né à Kybourg , dans le canton de Zurich , en 1327, mort chanoine et pasteur de cette dernière ville, en 1586, a laissé une Histoire sacramentaire , des Commentaires et des Homélies. Ces divers ouvrages sont lus par les gens de son parti. Mais son curieux traité De speclris , lemuribus et magnis atque insolitis fragoribus et prœsagitionibus quœ obitum hominum , clades , mutationesque imperiorum prœcedunt, Zurich, 1570, in-12, Genève, 1580, in-8, et Leyde, 1687, in-12, est recherché de tout le monde. il a été traduit en français en 1571, in-8.
* LAVATER (Jean-Gaspard ), célèbre physiognomonisle, naquit à Zurich le 15 novembre 4 741. Son imagination ardente, encore enflammée par la lecture de Klopstoek et de Rousseau , lui inspira de bonne heure le goût des paradoxes et d'une vie contemplative. Il n'avait pas encore achevé son cours de théologie , lorsqu'il débuta par un libelle virulent contre un magistrat qu'il accusait de quelques actes illégaux. Pour se soustraire à la punition qu'il avait méritée , ses parents le firent voyager. 11 se rendit à Berlin en 1763, dans la compagnie de Hess et de Fuessli, depuis peintre célèbre, et trouva dans le vertueux Spalding, auquel il avait été recommandé, un ami dont les conseils lui furent trèsutiles. De retour dans sa patrie en 1769, il fut nommé diacre et quelques années après pasteur de l'église de Saint-Pierre. Il se livra avec succès à la prédication , et prit part à des discussions théologiques qu'il soutint d'abord avec modération , mais qu'il poussa dans la suite jusqu'à l'intolérance. Quoiqu'il fût d'une grande douceur de caractère , il fit exiler quelques-uns de ses compatriotes , entre autres M. Meister , le plus spirituel de ses panégyristes, qui se vengea plus tard en comblant d'éloges l'ennemi dont il ne regardait point la faute comme celle de son cœur. Il crut voir dans l'invasion des Français, en 1798, l'occasion de réformer les abus ; mais quand une triste expérience lui eut appris que le bien-être des Suisses n'était pas le mobile qui faisait agir le directoire français, il ne craignit pas d'écrire à Rewbell (voy. ce nom), une lettre pleine de patriotisme et de dignité, dans laquelle il proteste avec force contre les mesures vexatoires dont les prétendus amis de la liberté accablaient la patrie de Guillaume-Tell. Lors de la reprise de Zurich par les Français en 1799, un soldat logé chez Lavater lui tira dans le
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bas ventre un coup de fusil, dont il mourut après 15 mois de douleur aiguës ( en 1801 ), sans avoir voulu que l'auteur de cet assassinat fût recherché (J). Lavater a composé plusieurs ouvrages; mais le seul qui soit connu hors de l'Allemagne et qui a suffi pour lui faire une réputation, est le suivant : Essais sur la physiognomonie destinés à faire connaître l'homme et à le faire aimer, La Haye , 1781-1803, i vol. in-4, édition estimée pour les fig. Moreau (de la Sarthe) en a donné une nouvelle avec des additions, Paris, 1806, 10 vol. gr. in-8; elle a été reproduite en 1820-21, sous ce titre : L'art de connaître les hommes par la physionomie. Plusieurs écrivains avaient fait avant lui des recherches et des observations sur la physiognomonie. Mais Lavater a cherché le premier à déterminer les principes et les règles de cette science. 11 commença par observer la physionomie des animaux en la l'apportant à l'instinct particulier qui distingue chacune de leurs espèces. Il tourna ensuite ses observations sur les images sculptées des grands hommes et des grands criminels. 11 crut voir le talent et la malignité peints sur la physionomie de Voltaire , qui tenait à la fois de l'aigle et du singe; dans celles de Néron et de Caligula, il remarqua l'ensemble monstrueux des vices les plus crapuleux et de la cruauté la plus raffinée ; l'image de Corneille lui représentait le génie créateur , et celle de Bossuet, l'homme grand et vertueux. Ces premières observations faites, il s'appliqua à connaître les différents caractères des hommes et des femmes , qu'il tâchait de comparer à leur physionomie respective, et après un grand nombre d'examens et de recherches, après une étude constante de plusieurs années, il se persuada qu'il pouvait lire dans les traits extérieurs les secrets les plus cachés, et en déduire des résultats non équivoques. Nous ne nous arrêterons pas à démontrer l'invraisemblance du système de Lavater, et nous nous bornerons à faire observer que les conséquences qu'il en déduisait et ses prétendus pronostics étaient peu dignes d'un homme éclairé , et encore moins convenables à un chrétien et à un ecclésiastique. Il ne pouvait ignorer qu'il n'y a rien de plus blâmable et de plus présomptueux pour la créature , que de vouloir prédire le sort de ses semblables, qui dépend immédiatement de la volonté de Dieu ; et que cette raison que l'homme en a reçue en partage , doit exclure toute idée de fatalisme , que d'ailleurs des signes extérieurs pourraient mal annoncer. Le système de Lavater a probablement fait naître celui du docteur Gall [voy. ce nom), qui borna ses recherches au crâne; Lavater étend les siennes à toutes les parties du corps, et surtout aux différents traits de la physionomie. L'un et l'autre système pourraient avoir le même fond de vérité que ces jeux de cartes où les gens crédules vont lire leur destinée. Lavater était d'un caractère doux et bienveillant : son commerce était facile et instructif; il ne disait rien, et ne faisait rien qui ne décelât le défi) On lit dans la liiographie di's Contemporains que cet assassinat fut ii ii acte de vengeance particulière d'un compatriote de Lavater, et que c'est une calomnie de l'avoir impute à un soldai fiançais.
sir le plus vrai d'être agréable et utile à tout le monde. Mais ses démarches politiques lui attirèrent l'animad version d'une partie du gouvernement helvétique ; il fut déporté à Bàle , d'où il put bientôt, grâce aux réclamations du parti modéré, revenir à Zurich. Lavater a écrit lui-même Vhistoire de sa déportation, 1800, 2 vol. On lui a reproché durement son penchant à croire l'extraordinaire , qui le rendit l'enthousiaste et la dupe des charlatans de son temps.
* LAVAU (Pierre-François), né àNeuilly, en 1754, mort à Versailles en 1825, fut un professeur distingué. 11 a traduit avec succès le Songe, la fable des Alcyons, et le Misanthrope , de Lucien, 1801 , in-8. On lui doit encore une traduction en vers des Œuvres lyriques a" Horace, 1810, in -12, où l'on trouve plus de fidélité que d'élégance. Lavau était membre de plusieurs académies. Il a laissé de nombreux manuscrits, entre autres une traduction de la Cyropédie de Xénophon.
LAVAU. Voy. Floncel.
LaVAUR (Guillaume de), avocat au parlement de Paris, mort en 1700 à Saint- Ceré, dans le Quercy, sa patrie, âgé de 76 ans, fut l'oracle de son pays par ses connaissances. Il joignait à un cœur bon et généreux, une mémoire prodigieuse et une vaste littérature. On a de lui : Histoire secrète de Néron, ou le Festin de Trimalcion , traduit de Pétrone, avec des remarques historiques, 1727, in-12 ; Conférence de la Fable avec l'Histoire sainte, 1750, 2 vol. in-12. L'auteur prouve que les grandes fables , le culte et les mystères du paganisme , ne sont que des altérations des usages , histoires et traditions des anciens Hébreux. Il y a beaucoup d'érudition dans ce livre ; mais les conjectures n'y sont pas toutes également heureuses. Huet avait eu la même idée avant l'auteur; il n'est pas difficile de s'apercevoir que Lavaur a profilé de sa Démonstration évanyélique. L'abbé Guérin du Rocher a répandu beaucoup de lumière sur cet objet dans sa savante Histoire des temps fabuleux, vainement attaquée par messieurs Laharpe, de Guignes et du Voisin, et défendue avec feu par l'abbé Chapelle. On doit voir aussi Hérodote, historien du peuple hébreu , sans le savoir, par l'abbé Bonnaud , Liège , 1790, in-12. Il est certain que les Grecs ont pu facilement avoir communication des Livres saints, soit par les Juifs qu'ils faisaient esclaves, comme on le voit dans le prophète Joël , soit par les Phéniciens, qui ont fait transpirer dans la Grèce, comme dans les autres parties de l'Europe et de l'Afrique, tant de connaissances utiles. « Les philosophes de » ce siècle, dit un critique, ont une aversion dé- » cidée de celte espèce de combinaisons. Ils ne » peuvent souffrir que l'Ecriture ait servi de fonds » aux écrits historiques et mythologiques des an- » ciens. Un Gebelin , un Bailly, ont mieux aimé » l'aire des romans puérils de chronologie , de géo- » graphie , de physique et d'histoire , que d'adhérer « à une observation simple et péremptoire. » Voy. Ofiiiomi:.
" LA VEAUX [Jean-Charles Thiébault de), homme de lettres , né à Troyes le 17 novembre 1749, commença ses études dans sa ville natale et les ter-
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înina à Paris. Au sortir de ses humanités, il accepta une place de professeur de langue française à Bàle. N'étant rendu ensuite à Stuttgard , il j fut nommé professeur de littérature française et membre de l'académie Caroline. Enfin sur l'invitation de Frédéric, il alla occuper une chaire à l'université de Berlin. A l'époque où éclata la révolution, Laveaux, qui en adopta les principes, ne voulut pas rester étranger aux événements qui se préparaient et dont il pouvait espérer quelques changements avantageux pour sa fortune. 11 rentra donc en France, et se chargea de la rédaction du journal que le libraire Treuttel venait de créer, sous le titre de Courrier de Strasbourg. Ses opinions politiques ne pouvaient manquer de le brouiller avec le maire Diétrich [voy. ce nom), partisan modéré des réformes nouvelles. Il subit une arrestation de quelques jours dont il se vengea cruellement en dénonçant le malheureux maire qu'il ne cessa de poursuivre et qu'il finit par conduire à l'échafaud. Venu à Paris avant la fameuse journée du 10 août, il fut membre du tribunal institué pour juger ceux qui avaient été pris en défendant le roi , et se conduisit avec modération. Rédacteur en chef du Journal de la Montagne , les généraux et les députés en mission qu'il ne cessait de harceler, parvinrent à le faire arrêter. Mis en prison de nouveau sur la dénonciation du fameux Hébert, il finit par retourner à ses travaux littéraires, qu'il eut mieux fait de ne pas quitter, et devint ensuite chef du bureau militaire de la préfecture de la Seine. Après le 18 bruinaire, il remplit les doubles fonctions de chef de division à la préfecture et d'inspecteur général des prïsons et hospices du département de la Seine, et il les conserva jusqu'à la seconde restauration. Laveaux est mort à Paris le 13 mars 1827. Outre un grand nombre de traductions , de l'allemand , on a de ce laborieux écrivain, plusieurs ouvrages dont les principaux sont : Œuvres de HecUinger ou Recueil des médailles de ce célèbre artiste, Bàle, 1776-78, 2 vol. in-fol.; les Nuits champêtres, 1785, in-8; le Maître de langue ou Remarques instructives sur quelques ouvrages français écrits en Allemagne, 1783, in-8; Cours théorique et pratique de langue et de littérature française, Berlin, J784, in-8; Dictionnaire français-allemand et allemand-français, 1784-85, 2 vol. in-8 , 4e édit., 1789 ; Vie de Frédéric II, roi de Prusse, Slrasbourg. 1788, i vol. in-8. On y joint, Litres sur Frédéric II, 1789, 3 vol. in-8; Histoire des premiers peuples libres ({ui ont habité la France, 171)8, 5 vol. in-8; Histoire de Pierre III, empereur île Russie, suivie de l'histoire secrète des amours et des principaux amans de Catherine II, 1799, 5 vol. in-8; Diction nain- de l'académie française, noue, édit augmenté* de plus de 20,(100 articles, 1802,2 vol. in-4; cette publication donna lieu à un procès fameux ; Nouveau Dictionnaire de la langue française, etc., 3° édit. 1828, 2 vol. in -i; Dictionnaire raisonné des difficultés grammaticales et littéraires de la langue française, 2e édit. 1822 , 2 vol. in-8 ; Dictionnaire de la langue française, extrait du nouveau Dictionnaire, etc., 1825, 2 vol. in-8; Nouveau Dictionnaire portatif de la langue française, 1825, in-10 ; Dictionnaire syno-
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nymique delà langue française, 1826, in-8. Laveaux est l'éditeur des Œuvres complètes de Frédéric II , Berlin, 1788, 15 vol. in-8, et il a coopéré, à la Monarchie prussienne. ( Voy. Mirabeau.)
* LA V1LLEHEURN01S (Berthelot de), né en 1 740, était à la révolution maître des requêtes. Attaché à la monarchie, il en défendit les principes et s'efforça par tous les moyens de faire triompher la cause de la légitimité. Chef d'une conspiration dont le but était de replacer les Bourbons sur le trône, il fut traduit avec l'abbé Brotier et Duverne de Prësle, devant un conseil de guerre, et condamné à une année de détention; après le 18 fructidor, le Directoire le fit déporter à Caïenne avec Brotier ( voy. ce nom). 11 y mourut en juillet 1799.
LAV1N1E , fille de Latinus, roi du Latium, était promise à Turnus, roi des Butules; mais elle épousa Enée, et en eut un fils posthume, nommé Sylvius, parce qu'elle l'enfanta dans un bois, où elle s'était retirée par la crainte qu'elle avait d'Aseanius, fils d'Enée.
LAV1ROTTE ( Louis- Anne ) , médecin , né à Nolay, diocèse d'Autun, mort le 3 mars 1759, dans la 34e année de son âge, était bon physicien et observateur habile. 11 a traduit de l'anglais : Observations sur les crises par le pouls , de Nihell , in-12; Dissertation sur la transpiration , in-12;... sur la chaleur, in-12; Méthode pour pomper le mauvais air des vaisseaux, 1740, in-8; Découvertes philosophiques de Newton, par Maclaurin, 1749, in-4; Nouvelles observations microscopiques de Needham, 1750, in-8. Il adonné, de son propre fond, des Observations sur une hydrophobie spontanée, suivie de la rage, in-12.
/ LAVOISIIÎR ( Antoine-Laurent ) , le créateur de la/ chimie moderne, né à Paris le 16 août 1745, fit s/s études au collège Mazarin , et obtint ensuite de ion père qui avait acquis dans le commerce une ho- L/norable fortune , la permission de se livrer à son goût pour les sciences. 11 les étudia toutes, les mathématiques et l'astronomie avec Lacaille, la chimie avec Rouelle, la botanique avec Jussieu. Il n'avait pas vingt-trois ans lorsqu'il remporta, en 1 766 , le prix proposé par l'académie des sciences , sur un meilleur mode d'éclairage à donner à la ville de Paris. Ses recherches sur Yair et sur un fluide élastique le firent admettre en 1768 à l'académie, en qualité d'associé, après la mort de Baron : il avait alors à peine 23 ans. Jugeant qu'une grande fortune était nécessaire à ses expériences, il demanda et obtint en 1769 une place de fermier-général, et épousa en J 7 7 i , M"e Paulze, dont le père exerçait la même charge. Tous ses revenus, et ils étaient très-considérables, furent consacrés au progrès des sciences. Tout en s'y livrant avec un zèle qui ne se ralentit jamais, il ne négligeait nullement ses fonctions. Associé par Turgot en 1776 à la nouvelle régie des poudres et salpêtres, il en perfectionna la fabrication. Ayant été appelé, en 1791 , à la trésorerie, il publia sur les finances un ouvrage qui éclaira d'un jour effrayant leur état véritable; il mit aussi dans la comptabilité un ordre exact et sévère , par lequel on pouvait vérifier chaque soir l'état de toutes les caisses. Ces travaux importants,
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qui auraient suffi pour absorber un antre homme tout entier, le détournèrent à peine de la chimie , sa science favorite. Mais ses services et son génie ne puient fléchir ceux qui battaient monnaie sur la place de la révolution. Sa fortune fut son seul crime : il possédait en effet des terres considérables dans l'Orléanais , où ses bienfaits ont rendu sa mémoire chère aux habitants. Dénoncé par un misérable qui devait tout à la générosité de M. Paulze son beau-père, et traduit au tribunal révolutionnaire, il fut condamné à mort avec 28 de ses collègues. Une des imputations qui leur étaient faites, était d'avoir trop humecté le tabac dont la ferme générale avait le monopole. 11 demanda de différer de quinze jours l'exécution de son jugement, pour qu'il [iùl terminer des expériences utiles pour l'humanité : « Je ne regretterai point alors la vie, dit-
0 il , et j'en ferai avec joie le sacrifice à ma pa- » trie. » Le farouche président du tribunal (Coffiuhal) lui répondit : « La république n'a pas besoin » de savants et de chimistes; le cours de la justice » ne peut être interrompu. » 11 mourut sans faiblesse le 8 mai 171) i. On regrette d'autant plus qu'il n'ait pu obtenir un sursis, qu'un délai de quelques semaines pouvait le conduire à l'époque où les échafauds fuient renversés. Lavoisier a détruit le sy.-tème du phhgistique, prétendu principe de combustion que l'autorité de Becker et de Stahl avait accrédité : il démontra jusqu'à l'évidence que la. calcination des métaux est due à leur combinaison avec l'air, puisque cette partie de l'air ainsi absorbée est respirable. Cavendish avait découvert que la combustion de l'air inflammable donne de l'eau pour produit : suivant cette idée féconde, Lavoisier établit par de belles expériences que l'eau peut se décomposer en air inflammable et en air respirable, et il appliqua bientôt cette donnée à fous les êtres des trois règnes naturels. Après cette importante découverte , Lavoisier établit sa doctrine nouvelle , dans un grand nombre de mémoires qu'il présenta à l'académie des Sciences. Ses écrits sont : Opuscules physiques et chimiques, Paris, 1774, in-8; Nouvelles recherches sur F existence d'un fluide élastique , 177o, in-!*'. C'est l'ouvrage qui établit sa réputation; Instruction sur les nitrieres et la fabrication du salpêtre j 1777, in-8; nouvelle édition,
1 TU i ; Rapport des commissaires chargés de l'examen du magnétisme animal, 1785; Méthode de nomenclature chimique , 1787 , in-8; Traité élémentaire de chimie, 178'.), "2 vol. in-8, et 1800, 3 vol. in-8; De la richesse territoriale de la France, 1791, in-S. Ce n'est qu'un extrait d'un grand ouvrage, auquel l'auteur travaillait depuis longtemps, mais qui est perdu, ainsi que plusieurs autres fruits de son génie. Son éloge a été prononcé par Fourcroy dans une séance publique du Lycée des arts : et Lalande a publié une Notice sur la vie de ce savant illustre et modeste, qui réunissait toutes les qualités du cœur à toutes les richesses de l'esprit.
LAW (Jean), écossais , célèbre par le ruineux système de finances qu'il établit eu Fiance, naquit en avril 1071 à Edimbourg, d'un orfèvre-banquier, et, selon d'autres, en 1008 ou 1081. Ayant séduit à Londres la lille d'un lord, il tua le frère de sa
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maîtresse, et fut condamné a être pendu. Obligé de fuir de la Grande-Bretagne ( 1091) , il passa en Hollande, et de là eu Italie. Il avait, depuis longtemps, rédigé le plan d'une compagnie qui paierail en billets les dettes d'un état, et qui se rembourserait par les profils. Il proposa cet établissement au duc de Savoie, depuis Ier roi de Sardaigne ( Victor- Amédée) , qui répondit qu'tY n'était pas assez puissant jour se ruiner. 11 vint proposer son plan au contrôleur-général de France (Desmarets) en 1709 ou 1710, et ne réussit pas mieux. Lutin il fut accueilli sous la régence du duc d'Orléans, et obtint en 1710 des lettres-patentes : deux milliards de dettes à éteindre, un prince et un peuple amoureux des nouveautés, voilà les circonstances qui favorisèrent son entreprise financière. 11 établit d'abord une banque en son propre nom , l'an 1710; elle devint bientôt un bureau général des recettes du royaume. On y joignit une compagnie du .Mississipi , compagnie dont on faisait espérer de grands avantages. Le public, séduit par l'appât du gain , s'empressa d'acheter avec fureur des actions de cetle compagnie et de cette banque réunies. Les richesses, auparavant resserrées par la défiance, circulèrent avec profusion ; les billets doublaient , quadruplaient ces richesses. La banque fut déclarée banque du roi en 1718 ; elle se chargea du commerce du Sénégal, des fermes-générales du royaume, et acquit l'ancien privilège de la compagnie des Indes. Celte banque étant établie sur de si vastes fondements, ses actions augmentèrent vingt fois au-delà de leur première valeur. En J7I9, elles valaient quatre-vingts fois tout l'argent qui pouvait circuler dans le royaume. Le gouvernement remboursa en papiers tous les rentiers de l'état ; et ce fui l'époque de la subversion des fortunes les mieux établies. L'on donna alors à Law (en 1720) la place de contrôleur des finances. On le vit en peu de temps d'écossais devenir français par la naturalisation ; de protestant, catholique; d'aventurier, seigneur des plus belles terres, et de banquier, ministre d'état. Le désordre était au comble. Le parlement de Paris s'opposa, autant qu'il le put, à ces innovations, et il fut exilé à Ponloise. Enfin, dans la même année, Lav\, chargé de l'exécration publique, fut obligé de quitter le pays qu'il avait voulu enrichir , et qu'il avait bouleversé. 11 se relira d'abord dans une de ses terres en Brie ; mais ne s'y trouvant pas en sûreté, il parcourut une partie de l'Allemagne, et descendit eu Italie par le Tyrol. Apres avoir entrepris quelques autres courses de Hollande en Angleterre, en Danemarck, Law se fixa enfin à Venise, où il mourut l'an 17:29, l'esprit plein de projets imaginaires et de calculs immenses. Le jeu avait commencé sa fortune, et cette passion servit à la détruire. Quoique son étal ne fût guère au-dessus de l'indigence, il joua jusqu'à sa mort. Voy. l'Jhstoire au système des finances par du Haut-Champ, La Haye, 1 75 i- , 0 vol. in-12, et les Mémoires de la régence, 1749, S vol. in-12. En parlant du système de Law, un auteur s'exprime en ces termes : « 11 » serait difficile de peindre l'espèce de frénésie qui » s'élail emparée îles esprits, à la vue des fortunes » aussi rapides qu'énormes qui se firent alors. Tel
LAZ
v> qui avait commencé avec un billet d'état , à force » de trocs contre de l'argent, des actions et d'autres » billets, se trouvait avoir des millions en quelques » semaines. La rue Quincampoix. était le rendez- » vous de tous les actionnaires, et le théâtre de y leur manie. La foule s'y pressait au point que » plusieurs personnes y furent étouffées. 11 n'y avait » plus dans Paris ni commerce ni société. On ne » s'occupait que du prix des actions. Les fortunes » les plus considérables furent renversées, et il s'en » éleva de prodigieuses. Le désordre trouvait des » aliments dans les obstacles mêmes qu'on tenta » d'y opposer. Tel fut, par exemple, l'effet de la » défense faite aux habitants de Paris, de garder » chez eux des espèces monétaires. » On a publié les Œuvres de Lato, c'est-à-dire, ses principes sur le numéraire , le commerce , le crédit et la banque, trad. de l'Anglais par de Senovert , Paris, 171)0, in -8, reproduit dans la Collection des principaux économistes du xvme siècle, tome 1er. Voy. l'article de M. Thiers sur le système de Law , dans l' Encyclopédie progressive , année 1826.
LAW DE LÀURISTON. Voy. Lauriston.
LAW (Edmond). Voy. Kîxg, Guillaume.
* LAYA (Jean -Louis), littérateur estimable, né à Paris, en 1761, d'une famille originaire d'Espagne, était parent de mad. Dufresnoy {voy. ce nom ), dont il dirigea les premiers pas dans la carrière poétique. Quelques écrits de circonstance et des vers corrects mais froids n'avaient pu le distinguer de la foule, quand une pièce de théâtre, Y Ami des luis , œuvre de courage encore plus que détalent, vint tout-à-coup révéler sou nom à la France. Cette pièce représentée le 2 janvier 1793, au milieu des débats du procès de l'infortuné Louis XVI, excita un enthousiasme prodigieux. La Commune alarmée tit avancer (12 janvier) des canons pour en empêcher la représentation. Mais la Convention cassa l'arrêté de la Commune, et les acteurs purent la jouer devant deux mille spectateurs, dans une salle qu'environnaient trente mille baïonnettes. Le général Santerre, s'étant montré sur le théâtre pour haranguer le peuple, fut couvert de huées. Au troisième acte , un des assistants s'écria : Allons murer les jacobins dans leurs repaires, et le publie battit des mains. Informé de ces circonstances, le roi fit prier l'auteur de lui faire connaître son ouvrage , et Laya le lui fit parvenir dans sa prison. Marseille avait envoyé une députation à l'auteur de Y Ami des lois; cet hommage voté par les sections, le (il jeter dans les prisons, où il resta 15 mois. Laya eut le bonheur de se soustraire à l'échafaud , et reparut après le 9 thermidor. 11 rédigea le Rapport sur les papiers trouvés chez Robespierre, que Courtois {voy. ce nom), après l'avoir modifié, lut à la convention, et prêta sa plume à ce député dans différentes circonstances. Sous le gouvernement consulaire, il sollicita la sous-préfecture de Fontainebleau , mais il ne put l'obtenir parce qu'il avait cultivé 1rs lettres et fait des tragédies. Plus tard, il accompagna M. Alexandre de la Rochefoucault ambassadeur à Dresde. Suppléant de St. -Ange (voy. ce nom) au lycée Charlemagne, il fut appelé à succéder à Delille dans la chaire de
poésies à la faculté des lettres. 11 remplaça , le G août 1817, à l'académie française, M. de Choiseul- Gouffier {voy. ce nom). Laya est mort au mois d'août 1835, à l'âge de 75 ans. Indépendamment de quelques brochures, qui n'offrent plus d'intérêt, on a de lui : Essais de deux amis, Paris, 1786, in-18 (avec Legouvé); Jean Calas, tragédie, 1791 , in-8; Les dangers de l'opinion, Paris, !790, in-8. Ce drame, où l'auteur attaque le préjugé des peines infamantes , eut beaucoup de succès ; L'ami des Lois, comédie en 5 actes et en vers, Paris, 1822, in-8 ( voy. plus haut); Les derniers moments de la présidente de Tourvel , héroïde, 5" édit., 1799, in-8; Epitre à un jeune cultivateur nouvellement élu député, 1799, 1818, in-8 , dont le but est de prouver que les demi-connaissances, si dangereuses dans tous les arts , le sont surtout dans la législation , et (pie le simple bon sens y est préférable au faux savoir; Eusebe , héroïde, Paris, 1807, in-8, réimprimé sous ce titre : Lettre d'Eusèbe à son ami, Pai'is , 1815, in-8 ; Falldand, ou la conscience, drame en cinq actes et en prose, représenté en 1799, Paris, 1821, in-8. Laya a fourni des poésies à rAlmanach et aux Veillées des Muses, 1799-1802, il a coopéré à YObservateur des spectacles, à la Nouvelle bibliothèque des Romans, et il a été chargé pendant 15 ans de la partie littéraire du Moniteur.
LAYMAN. Voy. Laiman.
LAZARE , frère de Marie et de Marthe, demeurait à Béthanie. Jésus, qui l'aimait, allait quelquefois loger chez lui. Le Sauveur vint en cette ville quatre jours après la mort de Lazare, se fit conduire à son tombeau, et en ayant fait ôter la pierre, il lui rendit la vie. Ce miracle éclatant, opéré aux portes de Jérusalem , et dont l'objet sensible et subsistant repoussait tous les doutes, ayant été rapporté aux princes des prêtres et aux pharisiens , ces ennemis de la vérité prirent la résolution de faire mourir Jésus Christ et Lazare. Ils exécutèrent leur mauvais dessein envers le Sauveur ; mais à l'égard de Lazare, l'histoire sainte ne nous apprend pas ce qu'il devint. Les Grecs disent qu'il mourut dans l'île de Chypre, où il était évèqne, et que ses reliques ont été transportées à Constantinople sous l'empereur Léon le Sage. Quelques anciens martyrologes d'Occident semblent confirmer cette tradition. Il parait que l'on n'a parlé qu'assez tard de son voyage en Provence avec Marie - Madeleine et Marthe , ses sœurs, et que l'on a supposé qu'il est mort évêque de Marseille. Voy. Madeleine.
LAZARE , pauvre, véritable ou symbolique, que le Fils de Dieu nous représente , dans l'Evangile , tout couvert d'ulcères, couché devant la porte d'un riche , où il ne désirait que les miettes qui tombaient de sa table, sans (pie personne les lui donnât. Dieu , pour récompenser la patience de Lazare, le retira du monde , et son âme fut portée dans le sein d'Abraham. Le riche mourut aussi, et eut l'enfer pour sépulture. Lorsqu'il était dans les tourments, il vit de loin Lazare, et lui demanda quelques rafraîchissements; mais Abraham lui répondit , qu'ayant été dans les délices pendant que Lazare souffrait , il était juste qu'il fût dans les tourments pendant que celui-ci était dans la joie.
LAZ
Quelques interprètes ont cru que ce que le Fils de Dieu rapporte ici de Lazare et du mauvais riche est une histoire réelle; d'autres prétendent que ce n'est qu'une parabole , et enfin quelques-uns, tenant le milieu, veulent que ce soit un fond historique, embelli par le Sauveur de quelques circonstances paraboliques.
LAZARE (saint), religieux grec, qui avait le talent de la peinture, consacra son pinceau à des sujets de piété. L'empereur Théophile, iconoclaste furieux, lit déchirer le peintre à coups de fouet, et lui fit appliquer aux mains des lames ardentes. Lazare, guéri de >es plaies, continua de peindre Jésus-Christ , la suinte Vierge et les saints. 11 mourut à Rome en 86", où l'empereur Michel l'avait envoyé. 11 a été mis au nombre des saints ; le Martyrologe romain met sa fête au 25 février.
LAZARE. Voy. Ponce Delazare.
LAZARELL1 (Jean -François), poète italien, né en 1621, à Gubio, d'abord auditeur de rote à Macerata, ensuite prévôt de la Mirandole, mourut en 1 00 i, à 73 ans. On a de lui un puème singulier, intitulé : La cicceide legittima. La 2e édit., qui est augmentée., est de Paris sans date, in-12; ce poème a été réimprimé depuis plusieurs fois. C'est un recueil de sonnets et de vers mordants contre un nommé Ârrighini , son collègue à la rote de Macerata.
LAZERME (Jacques), professeur de médecine en l'université de Montpellier, mort au mois de juin 1656, âgé de plus de 80 ans, est auteur d'un ouvrage intitulé : Tractatus de morbis internis capitis , 1748, 2 vol. in-12 ; ouvrage qui n'a été mis au jour que par le désir d'être utile aux jeunes médecins. M. Didier des Marêts l'a traduit en français. 11 a été imprimé à Paris, en 1754., sous ce titre : Traité des maladies internes et externes de la tète, 2 vol. in-12. On a encore de lui : De suppurationis eventibus , 1724, in-8 ; De febre terliana intermittente, 1754, in-8; Ciirationes morborum , 1751, 2 vol. in-12, mises en français sous ce titre : Méthode pour guérir les maladies, traduite du latin de M. Lazerme , Paris, 1753, 2 vol. Cet ouvrage est un peu superficiel.
LAZIUS ( Wolfgang) , professeur de belles-lettres et de médecine à Vienne en Autriche, sa patrie, naquit en 1314, et mourut en 1565, avec le titre d'historiographe de l'empereur Ferdinand Ier, et avec la réputation d'un homme fort laborieux, mais mauvais critique. On a de lui : Viennœ-Austriœ, seu rerum Viennensium Commentarii, Bàle , 1546, in-fol., savant, mais semé de fautes. Les états de Vienne jugèrent cependant son travail digne d'une récompense honorable ; Geographia Pannoniœ , dans Ortelius; un savant traité De gentium aliquot migrationibus , sedibus fixis , rcliquiis, etc., libri XII , Bàle , 1557, 1572, in-fol. et Francfort, 1600, in-fol. 11 roule principalement sur les émigrations des peuples du Nord ; Commentariorum reipublicœ ronianœ , in exteris provinciis bello acquisitis constitutœ libri XII, 1598, in-fol., pleins de recherches et d'inexactitudes; In gniealogiam austriacam Commentarii, 1594, in-fol., etc. La plupart des ouvrages de Lazius ont été recueillis à Francfort, 1698, en 2 vol. in-fol.
* LAZ0WSK1, polonais, né vers 1760, à l'époque de la révolution, vint en France et obtint une place d'inspecteur des manufactures. H se distingua par son audace et sa férocité parmi les démagogues les plus furieux, devint capitaine de la garde nationale de Paris et dirigea le 10 août l'artillerie contre les Tuileries. On le vit au nombre des principaux acteurs des massacres de septembre. Il conduisit les bandes qui venaient demander à la Convention de nouvelles proscriptions. Décrété d'arrestation au mois de mars 1793, sur la proposition de Vergniaud, il fut, peu de jours après, attaqué d'une fièvre inflammatoire, et finit, dans son lit, une vie qu'il aurait dû perdre par la main du bourreau. Les jacobins lui rendirent de grands honneurs, et Robespierre ne dédaigna pas de prononcer son éloge. Le corps de ce misérable fut déposé au pied de l'arbre de la liberté, sur la place du Carrousel, arrosé journellement du sang des victimes. Il en fut retiré et jeté à la voirie , lorsqu'après le 9 thermidor on abattit l'espèce de monument qu'on lui avait élevé sur cette place.
LÉANDRE (saint ), fils d'un gouverneur de Carthagène, vers le milieu du vie siècle, embrassa d'abord la vie monastique, et fut ensuite archevêque de Séville, où il célébra un concile. Il travailla avec beaucoup de succès à la conversion des ariens de son diocèse, opéra plusieurs conversions, entr'autres celle d'Herménégilde, et fut condamné à l'exil par le roi Leuvigilde qui fit mourir le jeune prince Herménégilde. Mais ce monarque rappela bientôt l'archevêque à Séville, et lui recommanda d'instruire dans la religion catholique Réearède son fils. H assista avec éclat au concile de Tolède en 389, qu'il présida, et mourut le 27 fév lier 396. Ouelques-uns lui attribuent le Rite mozarabique. ( Voy. Ortiz Alphonse.) Saint Grégoire le Grand lui dédia ses Morales sur Job, qu'il avait entreprises à sa persuasion. On a de saint Léandre une Lettre à Florentine sa sœur, qui renferme des avis fort utiles pour les religieuses. On la trouve dans la Ribliothèque des Pères, ainsi que son Discours sur la conversion des Goths ariens, inséré aussi à la fin des Actes du 5e concile de Tolède.
LEANDRE (le Père), capucin , mort à Dijon, son pays natal, en 1667, composa plusieurs ouvrages qui lui firent un nom. Les plus accueillis sont : les Vérités de l'Evangile, 1661 et 1662, Paris, 2 vol. in-fol. et un Commentaire sur les Epitres de saint Paul, 1665, 2 vol. Ce dernier est en latin.
LABAC1CCI. Voy. Bacicci.
* LEBARB1ER ( Jean-Jacques-François ), membre de l'institut, né en 1758 à Rouen, mort à Paris le 7 mai 1826, à 87 ans, avait appris les éléments de la peinture dans sa ville natale, et remporté deux années de suite ( 1755 et 1756), le premier prix. 11 reçut ensuite à Paris les leçons de Pierre, premier peintre du roi, et alla passer quatre ans ;i Rome, d'où il rapporta une foule de beaux dessin- d'après les grands maîtres, dont la plupart ont été gravés. Lu I77(«, il fut envoyé en Suisse, pour dessiner les vues qui devaient orner le bel ouvrage de Zurlauben ( voy. ce nom ). Dans ce voyage, il fit la connaissance du poète Gessner; et plus tard il embellit de
ses dessins, une édition française des œuvres de cet aimable poète, Paris, 1787-1795, 5 vol. in-4. Parmi les tableaux de Lebarbier, nous citerons le Siège de Beauvais , (voy. Hachette) , qui le fit admettre à l'académie de peinture et lui \alut le titre de citoyen de Beauvais : le Siège de Naney, destiné comme le précédent à la ville dont il représente un des faits les plus mémorables; Jupiter sur le Mont -Ida, galerie de Versailles; Aristomène, dans le château de fiompiègne ; saint Louis prenant l'oriflamme , et V Apothéose de saint Louis, tous deux à Saint -Denis; un Christ, au-dessus du maîtreautel de la cathédrale de Sens; Sully aux pieds de Henri IV, aux Gobehns; Le Tombeau des Canadiens, etc. Cet artiste, qui avait autant d'instruction que de modestie , fut un des premiers peintres de la nouvelle école , qui s'attachèrent aux règles invariables du bon goût. On a de lui : Des causes physiques et morales qui ont influé sur les progrès de la peinture et de la sculpture chez les Grecs, 1801 , in-8. On a le Catalogue des tableaux , dessins, etc., de feu M. Lebarbier, par Piéri-Bénard, Paris, 1828, in-8° de 62 pages, précédé d'une courte notice.
* LE BAS (Pierre), né à Frévent en 1760, d'une famille estimable , venait d'être reçu avocat lorsque la révolution éclata : il en adopta les principes, et fut nommé, en 1790 , administrateur du Pas-de- Calais. Député à la Convention , il vota la mort de Louis XVI , sans appel ni sursis. Envoyé en mission dans le Haut et le Bas-Rhin, sa tyrannie devint si épouvantable, que les champs et les ateliers furent abandonnés, et que plusieurs communes demeurèrent désertes. Quoique ami de Robespierre et de Saint-Just , il aurait peut-être échappé à leur proscription ; mais il demanda comme une grâce à partager leur sort, et se tua d'un coup de pistolet, dans la nuit du 9 thermidor (2i juillet 1794).
LEBAUD (Pierre). Voy. Baud.
LEBBÉE. Voy. Jude (saint).
LEBEAU. Voy. Beau.
* LEBERR1AYS (René), agronome, né à Brecey en 1722, d'une famille de propriétaires, lit ses études à Avranches et à Vire. On le destinait à l'état ecclésiastique ; mais il ne reçut que les premiers ordres, et profila de ses loisirs pour se livrer, dans sa terre de Bois-Guériu , particulièrement à la culture des arbres fruitiers. On lui doit le Traité des jardins, ou le nouveau La Quintinie , Paris, 1775, 2 vol. in-8, dont il donna lui-même un abrégé sous le titre de : Le petit La Quintinie, Avranches, 1791 ; il avait eu part au Traité des arbres fruitiers, de Duhamel' Dumonceau ( voy. Hamel). Joignant la théorie à la pratique, il fit une foule d'expériences curieuses, et parvint à obtenir plusieurs variétés de fruits , et notamment des cerises remarquables par leur grosseur et leur goût délicieux. 11 taillait lui-même ses arbres, et soignait ses légumes. Pendant la révolution, il fut obligé de se cacher à Rouen ; il revint en 17!li,au Bois-Guérin. En 1800, une médaille d'or lui fut décernée par la société d'agriculture de Paris. 11 mourut le 7 janvier 1807. Son Traité sur les haricots, orné de 49 pi. enluminées dont il avait fait présent à M. Barenton , d'Avranches , est resté manuscrit. Lair, secrétaire 301.
de l'académie de Caen, a publié son éloge, 1808, in-8.
LEBEUF. Voy. Boeuf.
LEB1D, le plus ancien des poètes arabes qui ont vécu depuis l'origine du mahomélisme. Mahomet employa sa muse à répondre aux chansons et aux satires que les poètes lançaient contre lui. Ce prophète disait que la plus belle sentence qui fût sortie de la bouche des Arabes était celle-ci de Lebid : Tout ce qui riest pas Dieu, n'est rien. Celle de saint François, Deus meus et omnia , est néanmoins plus énergique et plus simple. Le versificateur arabe mourut âgé , dit-on, de 140 ans.
LEBLANC (Marcel ) , jésuite, né à Dijon en 1655, fut un des 14 mathématiciens envoyés par Louis XIV au roi de Siam. 11 travailla à la conversion des Talapoins , et s'embarqua pour la Chine ; mais le vaisseau sur lequel il élait, ayant été battu par la tempête, le père Leblanc reçut un coup à la tête, dont il mourut en 1695, à Mozambique. On a de lui : V Histoire de la révolution de Siam en 1688 , Lyon, 1692, 2 vol. in-12, avec un détail de l'état présent des Indes. Cette relation est exacte ; le deuxième vol. offre plusieurs remarques utiles aux navigateurs.
LEBLANC. Vuy. Beallieu et Blanc (le).
* LEBLOND ( Auguste-Savinien ) , mathématicien, mort à Paris le 22 février 1811 , proposa le premier, eu 1790, de désigner les mesures linéaires par le nom de mètre. 11 inventa un cadran logarithmique adapté aux poids et mesures ; mais Varithmographe, inventé par Gatley , a obtenu la préférence. On a de lui : Le Portefeuille des enfants, mélange intéressant d'animaux, de fleurs, fruits, habillements, cartes, etc., avec de courtes explications et divers tableaux élémentaires, Paris, 1784, in-4. Cet ouvrage, très -estimable, publié par cahiers, dont le 22e était sous presse en 1798, n'a pas été continué. Le texte a été imprimé à paît, sous le titre de Livret du Portefeuille des enfants, 1798, 2 vol. in -18; Dictionnaire abrégé des hommes célèbres de l'antiquité et des temps modernes, 1802, 2 vol. in-12.
* LEBLOND (Gaspard -Michel), né en 1758 à Caen, embrassa l'état ecclésiastique, et ne tarda pas à se faire connaître avantageusement. Nommé sous-bibliothécaire du collège Mazarin en 1772, il fut admis la même année à l'académie des inscriptions. Sur le refus de l'abbé Hooke (voy. ce nom), de prêter le serment, il fut en 1791 nommé bibliothécaire en chef. Devenu membre de la commission des arts , il fut chargé du dépouillement des archives et des bibliothèques des anciennes maisons religieuses, et enrichit la bibliothèque Mazarine d'environ 50,000 volumes (1). A l'organisation de l'institut , il y entra dans la classe des antiquités. Il quitta Paris à rétablissement du gouvernement impérial , et se retira dans la petite ville de l'Aigle, où il mourut le 17 juin 1809. Outre des Mémoires dans les Recueils de l'académie, des Inscriptions et de l'Institut, on a de Leblond : Observations sur quelques médailles du cabinet de M. Pellerin, Paris, 1771, in-4; avec l'abbé Lachau; Description des
(I) Voyez la Revue encyclopédique du mois déniai 1819, t, 111,
pierres gravées du cabinet du duc d'Orléans , (voy. Crozat); des Lettres dans le Journal de Paris, en laveur des inscriptions en langue latine ; l'index pour le Mémoire sur Vénus, par Larcher, in-12; et d'autres opuscules. Imbu des désolantes doctrines de l'athéisme , il employa plus d'une fois son érudition au développement de principes irréligieux, et passe pour avoir eu une grande part à la publication de VOrigine de tous les cultes, de Dupuis. Quelques jours avant sa mort, dans un accès de fièvre , il brûla tous ses manuscrits.
LEBLONb. Voy. Blond.
* LEBON" (Joseph), conventionnel, un des révolutionnaires les plus féroces, naquit à Arras en 1763, d'une famille pauvre, et lit de. bonnes études dans sa ville nalale. Admis dans la congrégation de l'Oratoire , il reçut les ordres et se fit remarquer par la régularité de ses mœurs et sa ferveur religieuse. Après avoir professé la rhétorique à Dijon , il eut avec ses supérieurs quelques démêlés , à la suite desquels il quitta sa congrégation, et fut nommé curé constitutionnel de Neuville. Quoique partisan zélé de la révolution, il se montra d'abord ennemi de tous les excès. Nommé maire d' Arras, puis procureur-syndic, il se prononça contre l'attentat du 10 août, et chassa les commissaires envoyés par la commune de Paris, pour justifier les massacres de septembre. Député suppléant du Pas-de-Calais à la Convention , il ne siégea dans cette assemblée qu'après la mort de Louis XVI. Envoyé en mission dans son département, il fut dénoncé par son collègue Guflïoy , comme incapable d'exécuter les mesures de salut public, et reçut de vifs reproches sur sa conduite pusillanime. Ces reproches produisirent leur effet. De retour à Arras, il y établit un tribunal révolutionnaire, dont il nomma les juges et les jurés, parmi lesquels figuraient son beau-frère , trois oncles de sa femme ( Lebon fut un des premiers ecclésiastiques qui renoncèrent au célibat), et tous les hommes sanguinaires qu'il put réunir. Quelque soumis que fussent ces juges, il lui arriva de casser leurs arrêts, et d'envoyer le soir, à l'échafaud, ceux qu'ils avaient acquittés le matin. Vêtu comme un homme de la lie du peuple , il parcourait les rues agitant un sabre nu , et effrayant les femmes et les enfants de ses fureurs. Il s'installa successivement dans les maisons des plus riches citoyens qu'il avait fait condamner à mort. Un des plus paisibles habitants fut envoyé à l'échafaud , parce qu'il avait un perroquet , dans le jargon duquel les agents de Lebon avaient cru reconnaître les mots de Vive le roi. On parla sérieusement de guillotiner le perroquet lui-même, et la femme de Lebon put seule le sauver, en promettant de lui apprendre à dire : Vive la montagne! il fit tout à la fois parade d'apostasie, de libertinage, de cruauté, et se vanta d'avoir acquis une réputation incomparable de scélératesse parmi les commissaires de la Convention. Chaque jour, après son diner, il assistait au supplice de ses victimes. Un jour, il lit suspendre l'exécution d'un malheureux, déjà lié sur L'échafaud, pour lui faire donner lecture des nouvelles qu'il venait tic recevoir de l'armée, « afin » qu'il pût annoncer chez les morts les triomphes
» de la république. » Dans les spectacles , il remplissait les entr' actes par de ridicules prédications, et excitait le peuple au meurtre et au pillage. Il enseignait aux valets à dénoncer leurs maîtres ; aux femmes, leurs maris ; aux enfants, leurs pères, et mesurait ses récompenses sur l'importance de la dénonciation. En un mot, il n'est peut-être pas de forfait dont ce monstre n'ait eu la pensée , et de la pensée h l'exécution il n'y avait point d'intervalle. Dénoncé, mais toujours protégé par ses confrères, il échappa trois fois à la peine due à ses crimes. Le 9 thermidor vint mettre fin à ses fureurs : à peine était-il rentré dans le sein de l'assemblée, qu'une députation des habitants de Cambrai vint l'accuser à la barre : aussitôt un cri de réprobation s'éle\a contre lui. Vainement Lebon tâcha de se justifier. Décrété d'accusation le 27 juillet 179."), il fut traduit au tribunal criminel de la Somme, et condamné à mort le 5 octobre suivant, le jour même où son parti triomphait à Paris, et lorsqu'un décret d'amnistie allait l'absoudre de ses forfaits. Ivre d'eau-de-vie à l'instant où on le conduisit au supplice, ce misérable avait encore conservé assez de présence d'esprit pour s'écrier lorsqu'on le revêtit de la chemise rouge : ci Ce n'est pas moi » qui devrais l'endosser; il faudrait l'envoyer à la » Convention , dont je n'ai fait qu'exécuter les » ordres. » Il n'était âgé que de 30 ans. Guffroy a publié les Mémoires secrets de J. Lebon et de ses complices, Paris, 3 vol. in-8.
LEBOSSU. Voy. Bossu.
* LEBOUCHEK ( Odet -Julien ) , chevalier de la légion -d'honneur, né le 15 juin 174i, mort au commencement d'octobre 1826, est auteur d'une Histoire de la dernière guerre entre la Grande-Bretagne et. les Etats-Unis de l'Amérique , la France , l'Espagne, etc., Paris, 1787, in-4.
LEBOUCQ. Voy. Boucq.
* LEBRASSEIR ( J.-A.), né en 1743 à Rambouillet, entra , en 1762, dans l'administration de la marine. Apres avoir rempli successivement les places de commissaire des colonies , d'ordonnateur et d'administrateur- général à Corée, il fut en 1779 élevé à l'intendance de Saint-Domingue, et en 1784 à la présidence des deux conseils supérieurs du Cap. Depuis 1788, intendant -général des fonds de la marine, il remplit cette place importante jusqu'à sa suppression par rassemblée Constituante. 11 avait été choisi, en 1792, par Louis XVI, pour ministre de la marine, mais Dumouriez lui lit préférer Lacoste. Plus tard arrêté connue suspect, il fut condamné à mort le 13 juin !7!>i. On a de lui : De l'état de la marine et des colonies, Paris, 17H2, in-s : De l'Inde, ou Réflexions sur les moyens (pie doit employer la France, relativement a ses possessions en Asie, 1 790-1 7!»5, in-8.
* LEBRETON (Joachira), secrétaire de l'académie des beaux-arts, né en 1760 à Saint-Méen en Bretagne , était lils d'un maréchal-l'errant chargé d'une famille nombreuse. Ayant obtenu une bourse dans un collège de théalins , ses mailles charmés de ses progrès, l'admirent dans leur ordre et renvoyèrent professer la rhétorique à Tulle. A la révolution , dont il adopta les principes, il quitta l'habit eeclé-
siastique et vint à Paris. Il y épousa la fille aînée de d'Arcet, directeur des monnaies, fut admis à l'institut lors de sa création , et occupa la place de chef de bureau des beaux-arts au ministère de l'intérieur. Ses fonctions le mirent en rapport avec tous les artistes dont il se concilia l'amitié. Après le 18 brumaire il fit partie du tribunat où il resta à peu près inconnu. Exclu de l'institut à sa réorganisation en 1816, il partit pour le Brésil avec une colonie d'artistes qui partageaient ses opinions ; mais il mourut à Rio-Janeiro, le 9 juin 1819. On a de lui : Logique adaptée à la rhétorique , 1789, in -8, imprimée à Tulle; des Rapports, comme secrétaire de la classe de l'institut à laquelle il appartenait , et des Eloges de ses membres; des Articles dans la Décade philosophique , etc. Barbier lui attribue Y Accord des vrais principes de l'Eglise, de la monarchie et de la raison sur la constitution civile du clergé par les évoques constitutionnels, 1791, in-8.
LEBRIGANT. Voy. Brigant.
LEBRIXA. Voy. Antoine Nebrisse:ssis.
LEBRUN. Voy. Brun.
* LEBRUN (Ponce- Denis Ecolchard), poète lyrique, naquit à Paris en 1729, dans l'hôtel du prince de Conti , au service duquel son père était attaché. Ce prince le nomma de bonne heure secrétaire de ses commandements. Marié à une femme aimable et spirituelle, qu'il a célébrée sous le nom de Fanny, elle le quitta en 1774, et plaida en séparation ; il eut la douleur de voir sa mère et sa sœur déposer contre lui dans ce procès. Le jugement de séparation rendu par le Chàtelet, fut confirmé en 1781 par le parlement. Né avec un caractère irascible, le poète se vengea de ses juges , par des épigrammes mordantes. Le prince de Conti mourut peu de temps après. Il ne resta pour toute fortune à Lebrun qu'une pension de 1500 fr., qui fut bientôt réduite à 1000. La banqueroute du prince de Rohan, sur lequel il avait placé le reste de ses fonds , acheva de le ruiner. .Mais la fortune, longtemps cruelle, lui sourit enfin. M. deCalonne, nouvellement appelé au contrôle-général des finances , lui fit accorder une pension de 2000 livres. Le poète reconnaissant fit des odes pour le ministre et loua les vertus du roi ; mais la révolution arriva bientôt , et Lebrun s'en montra l'un des partisans les plus exaltés. Entré à l'institut lors de sa création, il modéra ses opinions lorsque les temps furent eux-mêmes plus modérés, et après avoir célébré en vers pleins de chaleur et d'énergie ce qu'il appelait la liberté, finit par brûler son encens devant le premier consul. En 1800, il obtint une pension de 0,000 fr.; il fut nommé membre de la légion-d'honneur. Depuis longtemps sa vue s'affaiblissait et il était devenu presque aveugle, lorsqu'il succomba le 2 septembre 1807. Lebrun possédait au suprême degré l'énergie , l'enthousiasme, l'élévation, et surtout ce que l'on nomme la couleur poétique; mais son élévation lient quelquefois de l'enflure, et sa hardiesse du néologisme. Il s'était déclaré poète de bonne heure : à l'âge de douze ans, étant encore au collège Mazarin , il fit des vers qui annonçaient déjà ce qu'il serait un jour. Il reçut les conseils du fils du grand Racine, et il les
suivit en ne prenant pour modèle que les anciens. C'est en marchant par cette route qu'il s'est élevé au rang de nos premiers lyriques, et a mérité le surnom de Pindare français. Parmi ses œuvres on remarque YOde qu'il adressa au jeune Racine qui , désespérant de pouvoir suivre les traces de son aïeul, avait quitté la carrière des lettres pour celle du commerce : le poète lui reproche cette espèce d'apostasie dans une pièce étineelante de beautés , quoique inférieure à celle dans laquelle , peu de temps après , il déplora la mort de ce même ami , englouti à Cadix, dans un débordement de la mer, occasionné par le tremblement de terre qui renversa Lisbonne en 1755. Lebrun marchant sur les traces de Tibulle chanta ses peines et ses plaisirs dans des élégies qui portent l'empreinte d'un grand talent ; mais on a dit de ce poète, que si ces élégies ont été dictées par son cœur , ce cœur était plus irritable que sensible, et que son amour ressemblait plus aux fureurs d'Alcée qu'à la tendresse de Sapho. En 1760, il adressa une Ode à Voltaire, pour lui recommander une nièce de Corneille. Lebrun avait commencé un Poème intitulé La Sature, dont il ne reste que. des fragments; un autre, les Veillées des muses, n'a pas non plus été terminé. Les Odes et les épigrammes de Lebrun sont ses principaux titres. On aime surtout à citer ses deux odes à Buffon , sa traduction de l'ode Pindarum quisquis , celle de YExcgi monumentum, etc. Quel que soit le rang qu'on lui accorde comme lyrique par rapport à J.-B. Rousseau, chacun convient qu'il en approche dans le genre épigrammatique. Ses Œuvres ont été publiées par Ginguené , son ami , Paris, 1811 , 4 vol. in-8, avec une notice sur sa vie. Le premier volume contient six livres d'Odes; le second , quatre livres d'Elégies, deux d'Epitres, les fragments des Veillées du Parnasse et du Poème de la nature, des Traductions envers, et enfin quelques Pièces de la jeunesse de l'auteur; le troisième six livres d' Epigrammes et les Poésies diverses; le quatrième enfin , la Correspondance de Lebrun avec Voltaire , Buffon , du Belloy, etc., et quelques morceaux de prose. Ses Œuvres choisies , Paris, 1821 , forment 2 vol. in-8. Chénier prononça sur sa tombe un discours remarquable et lui a donné de nouveaux éloges dans son Tableau de la littérature française.
* LEBRUN (Pierre), né en 1761 à Montpellier, y remplissait une charge de conseiller à la cour des aides, s'établit à Paris, en 1791 , et fut assez heureux pour se faire oublier. A la réorganisation de l'ordre judiciaire, il fut nommé juge à la cour d'appel, et mourut le 17 novembre 1818. Sa traduction de Salluste , 1809,2 vol. in-12, est estimée. Il a coopéré au Journal du barreau, et a publié seul les Causes célèbres pendant deux ans. Dans sa jeunesse il avait fait des vers agréables. C'est de lui qu'est la traduction de l'art poétique dans YHorace de M. Daru, son beau-frère.
* LEBRUN (Charles-François), duc de Plaisance, né en 1759 à Saint- Sauveur- Landelin , près de Coutances, d'une famille originaire de Bretagne, partagea sa jeunesse entre l'étude des lettres et celle du droit. Pressé par sa famille de prendre
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un état , il choisit le barreau , et fit ses cours sous Lorry, qui, frappé de son mérite, le proposa au premier président Maupeou , pour diriger, dans l'étude de la jurisprudence, son fils aine, déjà président à mortier. La famille Maupeou jouissait d'une grande considération. Le père devenu chancelier choisit Lebrun pour secrétaire, et se chargea de sa fortune. Lorsque les parlements furent remplacés parmi nouvel ordre judiciaire {voy. Maupeou), il rédigea tous les édits relatifs à l'organisation des conseils supérieurs. Lebrun nommé censeur royal, payeur des rentes, et inspecteur-général des domaines de la couronne, perdit ces emplois, lors de la disgrâce de son protecteur en 1774. 11 avait épousé l'aimée précédente une riche héritière, M"« de Lagoutte ; il se retira dans sa petite terre de Grillon , qui avait appartenu au poète Regnard , et y vécut 15 années, éloigné des affaires, mais fidèle à l'amitié, et consacrant ses loisirs à la culture des lettres. En 1789, un écrit intitulé La voix du citoyen, dans lequel il se prononce pour de sages réformes, attira sur lui l'attention. Député du bailliage de Dourdan, à l'assemblée Constituante, il y fit preuve d'une modération qui ne pouvait plaire aux novateurs. 11 parla sur les dîmes, sur les biens du clergé, sur les assignats, et en général sur toutes les questions financières. Après la session , président du département de Seine-et-Oise , il parvint à calmer les troubles dont la disette des grains était la cause ou le prétexte. Le 6 mars 1792, il parut à la barre de l'assemblée Législative , pour dénoncer le massacre du maire d'Etampes, qu'il signala comme un résultat de l'anarchie. Après la journée du 10 août, il se démit de toute fonction publique, et revint à Grillon où il vécut dans la retraite la plus profonde : il n'en fut pas moins arrêté deux fois comme suspect pondant la terreur, et ne dut la vie qu'à la chute de Robespierre. H présida encore une fois le directoire de Seine-et-Oise; et, nommé au conseil des Anciens, il devint membre de diverses commissions de finances, fit en leur nom des rapports sur la trésorerie nationale , sur les monnaies, sur les parents des émigrés, etc. Après le 18 brumaire, il présida la commission intermédiaire du conseil des Anciens; mais il n'avait eu aucune part aux événements de cette journée. Cependant, soit que Bonaparte voulût donner au parti royaliste un gage de sa modération à venir, soit qu'il comptât sur la souplesse et la timidité de son caractère , il le choisit pour troisième consul. Dans ce poste élevé, Lebrun s'occupait principalement des finances ; c'est à lui, c'est à la sagesse de ses mesures que l'on dut le rétablissement du crédit public. Bonaparte, devenu empereur (1801), le nomma, dans un court espace de temps, architrésorier, prince et duc de Plaisance. En 1805, il fut envoyé à Gènes pour organiser la Ligurie en départements. Quelquescommunes s'étant révoltées, Lebrun sut montrer une énergie dont il paraissait peu capable, et sans répandre une goutte de sang, rétablit l'ordre. Il resta deux ans à Gènes, avec le titre de gouverneur-général, et parvint à se faire aimer i\c< habitants. Il présida en ISO!) le conseil électoral du Rhône, et fonda à l'académie de Lyon un prix annuel
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pour encourager l'industrie. Après l'abdication de Louis Bonaparte, en 1811, il fut nommé gouverneur-général de la Hollande, et ne revint à Paris qu'à la chute de l'empire ; il ne signa point l'acte de déchéance de Bonaparte , mais il se prononça pomle rappel des Bourbons. En 1814 , il présida le collège électoral de Seine-et-Oise. Au retour de Napoléon, ayant, sur le refus de Lacépède (voy. ce nom ), accepté la place de grand- mailre de l'université, il fut, en 1815, exclu de la chambre des pairs, l'ordonnance de 1819 l'y fit rentrer. L'année suivante il fut chargé d'installer la société royale des prisons, et prononça dans cette circonstance un discours fort remarquable. Lebrun est mort en 1824: il faisait partie de l'institut (académie des inscriptions). Ses traductions de la Jérusalem délivrée, Paris, 1774, 2 vol. in -8; de V Iliade, Paris, 1776, 2 vol. in -12; et de Y Odyssée, Paris, 1819, 2 vol. in-12, lui assignent un rang distingué dans la littérature. Le système de traduction adopté par Lebrun est libre et poétique : il s'attache moins à la lettre qu'à l'esprit de l'auteur : mais aucune idée principale n'est omise, et le caractère particulier de l'ouvrage original se réfléchit tout entier dans sa copie : en les lisant on peut se former une idée du génie de l'écrivain. Une statue a été élevée au pieux Lebrun à Coutances en 1848.
* LECABPENTIER (C.-L.-F.), peintre et littérateur, fils d'un architecte (voy. Carpemier Ant.- Michel ), né à Rouen en 1750, devint professeur à l'école des arts de sa ville natale : il dut à son mérite la place de correspondant de l'institut et de plusieurs sociétés littéraires et savantes. Il est mort au mois de septembre 1822. On lui doit : Galerie des peintres célèbres, avec des remarques sur chaque maître, 181 0-1 821 , 2 vol. in-8; Itinéraire de Rouen ou Guide des voyageurs, 1816, in-8, 2P édit. 18! 9, in-18; Essai sur le paysage, suivi de courtes notices sur les plus habiles peintres en ce genre , Rouen , 1817, in-8.
♦LECARPENTIER (Jean-Baptiste), conventionnel, né en 1700 à Hesleville près de Cherbourg, était huissier à Valogne, lorsque la révolution éclata. Député de son arrondissement à la Convention , il v vota la mort du roi. Délégué par le comité de salut public dans les départements de la Manche, d'illeet- Vilaine et des Côtes-du-N'ord, il fut la terreur de ces contrées et se souilla de mesures atroces rappelées par Fabry ( voy. ce nom ) , dans ses Missionnaires de 1793; Montgaillard le mentionne dans son Histoire de France, page 15, à la suite de Lebon, Maignel , Collot-d'Herbois et Fouché de Nantes, etc. Cependant le 9 thermidor le laissa confondu d.us la foule des agents subalternes auxquels la Convention ne crut pas devoir demander compte du sang qu'ils avaient versé. Mais lors de l'insurrection du P' prairial an 5 (20 niai 1793), accusé d'eu être un des principaux chefs, il fut arrêté et conduit à Bresl au château du Taureau. Compris dans l'amnistie du .". brumaire, il vécut depuis dans l'obscurité. Dans les cent-jours il signa l'acte additionnel. Après la seconde restauration , n'ayant point obéi à la loi qui le frappait comme régicide, il fut, en 1820, condamné par la cour d'assises
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de Coutances , à la peine de la déportation , comme ayant enfreint son ban. Enfermé au Mont -Saint- Michel , il y est mort le 27 janvier 1S28.
LECAT. Voy. Cat (le).
LECCHl (Jean- Antoine), jésuite et mathématicien célèbre, né à Milan le 17 novembre 1702, fut professeur de belles-lettres et d'éloquence aux universités de Pavie et de Milan , où il remplit ensuite une chaire de mathématiques. L'impératrice Marie-Thérèse le nomma mathématicien de la cour en 1759; il obtint le même emploi du pape Clément XIU , qui le chargea de l'inspection des fleuves des trois légations de Bologne, de Ferrare et de Ravenne. Ce savant religieux eut la douleur de survivre à la suppression de son institut, et mourut le 24 août 1776. Un cite parmi ses nombreux ouvrages : Theoria lucis , opticam , perspectivam caloptricam, dioptricam, complectens , Milan, 1759; Awertenze, etc., ou Avis contre l'histoire du probabil isme du père Gabriel Concina , Einsidlen , 1744, in-i, etc.; Arithmetica universalis lsaaci Newtonis, sive de composilione et résolut ione arithmetica, perpeluis cummentariis illustrata et aucta , ibid., 1752, 5 vol. in- 8; Elément a geometricœ theoricœ et practicœ, ibid., 1755, 2 vol. in-8; Elcmenta trigonometriœ , theoricu-practicœ , planœ et sphericœ , ibid., 175(5, 2 vol. in-8; De sectionibus conicis , Milan , 1758, in-8; Idrostatica, etc., ou Hydrostatique examinée dans ses principes , et rétablie dans ses règles, -sous le rapport des eaux courantes, Milan, 17(55, in-4 ; Trattato, etc., ou Traité des canaux navigables, ibid., 1776 , in-i.
- LECHAPEL1ER ( Isaac-Réné-Gui ) , né à Rennes en 1754, d'un avocat distingué qui, sur la demande des états de Bretagne , avait obtenu des lettres de noblesse, acquit lui-même une grande réputation au barreau. S'étant fait remarquer dans les troubles qui éclatèrent entre la cour et les parlements, il fut député par le tiers- état à l'assemblée Constituante, où ses talents le placèrent bientôt au rang des meilleurs orateurs. Le 15 mai 1789 , il proposa de sommer les deux ordres privilégiés de se réunir au tiers-état. Le 13 juillet , veille de la prise de la Bastille, il s'éleva contre le rassemblement de troupes dans les environs de Paris , provoqua la formation des gardes nationales, et se prononça en faveur de Necker et des autres ministres disgraciés. Nommé membre du comité de constitution, il s'opposa à la violation du secret des lettres ; et le même jour il fit créer le fameux comité des recherches. 11 demanda que les députés ne fussent plus regardés comme les représentants de leur ordre ou d'une province, mais comme les représentants de la nation. Il continua d'attaquer les anciennes institutions, fut accusé d'avoir causé par ses lettres l'incendie de plusieurs châteaux en Bretagne, et rédigea le décret portant abolition de la noblesse. 11 obtint pour les protestants d'Alsace les droits de citoyens actifs [voy. Kock), et prit une large part à l'organisation judiciaire. Vers la fin de la session, il parut se repentir d'avoir contribué à ébranler l'édifice de la monarchie ; et tenta de mettre des bornes à la trop grande influence des Clubs ou sociétés populaires. Mais le torrent revo-
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lulionnaire était trop impétueux pour pouvoir être contenu , et son rapport contre les clubs devint plus tard le prétexte de sa condamnation. Après la session il passa en Angleterre, mais un décret qui mit le séquestre sur les biens des absents, l'obligea de revenir à Paris, quoiqu'il sut les dangers dont il y serait entouré. 11 y fut arrêté, traduit devant le tribunal révolutionnaire, et condamné à mort le 22 avril 1794, comme ayant conspiré depuis 1789 en faveur de la royauté. 11 fut conduit à l'échafaud avec ses collègues Thouret et d'Epréménil ( voy. Epréhénil), qui comme lui avaient contribué puissamment à celte révolution dont ils devaient être les victimes. Lechapelier avait été l'un des collaborateurs de Condorcet,à la rédaction de la Bibliothèque d'un homme public, '1790-92,28 vol. in-8.
LECHE (....), mort en 1764 , membre de l'académie des sciences de Stockholm, professeur d'histoire naturelle à Abu , a été le rédacteur d'un ouvrage entrepris par l'ordre du roi de Suède, et qui a paru peu après la mort de l'auteur, sous ce titre : Instruction sur la plantation des arbres et arbrisseaux sauvages , etc. C'est un extrait des ouvrages de Linnée et de plusieurs autres savants naturalistes , relatifs à cette matière.
* LECHELLE (A.-B. ), général républicain, était maitre d'armes à Saintes. En 1791, il s'enrôla dans un bataillon de volontaires de la Charente -Inférieure, où son talent pour l'escrime lui procura d'utiles protecteurs. Nommé chef d'escadron, il se signala dans quelques rencontres et parvint rapidement au grade de général de division. 11 était sans talent militaire, mais il avait cette sorte d'audace qui fait affronter tous les périls pour arriver. Le ministre Bouchotte, qui le protégeait, le fit nommer, malgré son incapacité reconnue, général en chef de l'armée de la Vendée. Il remporta quelques avantages à Mortagne et à Chollet sur des paysans sans discipline; mais s'étant trouvé, bientôt après, en face de chefs expérimentés, il fut battu à Laval, où il perdit plus de 10,000 hommes. La Conr venlion , pour se venger de cet échec, fit arrêter Lechelle, qui fut conduit à Nantes, où il mourut de chagrin, ou du poison qu'il avait avalé, ainsi qu'on le prétendit dans le temps.
* LECHEVALIER (Jean -Baptiste ), né à Trely, près Coutances, en 1752, est un des savants qui accompagnèrent Choiseul-Gouffier à Constantinople, et contribuèrent par leurs travaux à rassembler les matériaux de son magnifique ouvrage sur la Grèce. C'est à lui que l'on dut en particulier la découverte des tombeaux d'Ajax, d'Achille et de Protésilas. Revenu en France en 1788, il ne tarda pas à s'éloigner d'un pays où chaque jour ramenait de nouveaux dangers , et après avoir parcouru l'Allemagne et les états du Nord, vint à Londres où il donna quelque temps des leçons de littérature. Après le 9 thermidor il se hasarda de revenir à Paris , où il fut accueilli par Talleyrand , alors ministre des relations extérieures, qui lui donna une place dans ses bureaux. Au 18 fructidor il se hâta d'accepter uue mission en Espagne, qui lui fournit l'occasion de visiter les principales
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villes de la Péninsule. Rentré en France, il y publia en 1759, la lrC édition de son Voyage de la Troade, dont il avait déjà donné des fragments dans les Revues de l'Allemagne et de l'Angleterre. 11 rejoignit ensuite Méchain (voy. ce nom ), chargé de mesurer Taxe du méridien, entre Rhodez et Barcelonne; et après la mort de cet astronome compléta ses voyages en Europe, en visitant la Sicile et l'Italie. En 1805, nommé conservateur de la Bibliothèque de Ste. -Geneviève , il employa le reste de sa vie à rassembler les matériaux qu'il avait réunis, et mourut à Paris le 2 juillet 1836. On a de lui : Voyage dans la Troade, 5e édit., i 80t>, 5 vol. in-8, et allas in-4. Celte édition, de beaucoup supérieure à celles qui l'avaient précédée, ne renferme pas seulement l'histoire analytique du théâtre de l'Iliade, mais celle des lieux qu'Homère décrit dans son Odyssée. Le 5e volume contient une discussion du savant anglais Morritt, qui depuis alla vérifier dans la Troade les faits avancés par Lechevalier. Voyage de la Propontide et du Pont-Euxin , '1800, 2 vol. in-8. En grand nombre de problèmes d'antiquité ont été résolus par Lechevalier à qui ces deux ouvrages assignent une place distinguée parmi les voyageurs et les antiquaires. Elles sont accompagnées de plans et de eûtes fort estimées.
LECKZLXSKA . Voy. Marie Leczinska.
LECKZINSKI. Voy. Stanislas Leczinski. LECLA1R (Jean-Marie ), né à Lyon en 1697, d'un père musicien , obtint la place de symphoniste de Louis XIV, qui l'honora de ses bontés. Après un voyage en Hollande, il se fixa à Paris, où le duc de Grammont, dont il avait été le maître, lui donna une pension. Leclair jouissait en paix de sa réputation et de l'estime des honnêtes gens, lorsqu'il fut assassiné dans la nuit du 22 au 25 octobre 176-L II améliora le premier l'art du violon , il en diminua les difficultés , en fit ressortir les beautés , et il fut le créateur de cette exécution brillante qui distingue nos orchestres. Ses ouvrages sont : quatre livres de sonates, dont le premier parut en 1720; deux livres de duo; deux de trio; deux divertissements sous le titre de Récréations; l'opéra de Scylla et Glaucus, où l'on a trouvé des morceaux d'harmonie du premier genre.
LECLERC. Voy. Beuère, Blfion, Clerc (le), Eksseville , le P. Joseph, Jligmc et Septchênes.
* LECLERC (Charles- Emmanuel), général, né on 1772, à Pontoise, d'une famille de riches commerçants de farines, entra jeune au service, et se distingua par sa bravoure. Adjudant-général dans l'armée qui lit le siège de Toulon, il se lia promptement avec Bonaparte dont il devina les talents supérieurs et la gloire future. Après la prise de cette ville, nommé général de brigade, il fut employé à l'armée du Rhin , puis succéda au général Brune dans la [date de commandant de Marseille. En 17M), il accompagna Bonaparte en Italie et se ila dans différentes batailles, entre autres sur le Mincie- et à Rovéredo. Il suivit Bonaparte en Egypte, (ni il se fit peu remarquer; mais à son retour, il contribua beaucoup par son audace au succès du 18 brumaire. Dès-lors comblé des faveurs, il
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épousa Pauline, sœur du i" consul qui lui donna le commandement en chef de l'armée destinée à soumettre le Portugal. Il obtint ensuite le commandement de l'expédition de Saint-Domingue. Après de sanglants combats et des négociations difficiles avec les chefs de l'insurrection , il venait d'en désarmer une partie, lorsqu'il succomba le 5 novembre 1802, à la cruelle épidémie qui avait déjà moissonné un grand nombre de ses soldats. Son corps, rapporté en France, a été inhumé dans sa terre de Montgohert, près Soissons. Il lai>-ait deux frères plus âgés que lui; Louis l'aîné, agent consulaire , membre du corps législatif, et préfet de la Meuse, mourut en 1821. Le cadet, LouisiS'icolas-Marh) , mourut maréchal de camp le 10 mai
* LECLERC (Jean-Baptiste), conventionnel, né à Chalonne (Maine-et-Loire), vers 1755, fui député par ce département à la Convention où il vota la mort du roi sans appel ni sursis. Etranger aux partis qui divisaient celte terrible assemblée, il donna sa démission au mois d'août 1795. Réélu par son département en 1795, au conseil des cinqcents, il s'y fit remarquer par son zèle pour le culte des théophilanthropes, et proposa de l'adopter; mais cette burlesque proposition fut rejetée avec mépris. Président le 21 janvier 1799, il fit l'apologie du régicide, et en déclamant contre les parjures, menaça le roi de Xaples du sort de Louis XVI. 11 entra au Corps législatif après le 18 brumaire, et, à la cessation de ses fonctions législatives, se retira pour ne plus reparaître sur la scène. 11 n'accepta sous l'empire aucun emploi : dans les cent-jours ne signa point l'acte additionnel , et dut à cette circonstance de n'être point atteint par l'ordonnance contre les régicides. Leclerc mourut à Chalonne, en novembre 1820. H était correspondant de l'institut (classe de littérature ancienne). On a de lui : Mes Promenades champêtres ou Poésies pastorales, 1780, in-8; 1798, 2 vol. in-12; trad. en allemand , Leipsig , in-8 ; Essai sur la propagation de la musique en France, 1790, in-8; divers Opuscules, publiés avec ceux de Laréveillère-Lepaux ( voy. ce nom ) ; Abrégé de, l'histoire de Spa ( anonyme), Liège, 1818, in-18.
** LÉCLUSE ( Fleury ), grammairien, né à Paris en 1774, eut pour maître de grec le célèbre de Yilloison, dont le souvenir lui fut toujours précieux. Professeur d'humanités au collège de St.-Cyr, puis de rhétorique à l'école militaire de la Flèche, il composa pour ses élèves une méthode qui facilita singulièrement leurs progrès dans l'étude de la langue grecque. Aussi modeste qu'instruit, ses services et ses succès ne lui avaient valu aucun avancement, lorsque Cnvier à qui il avait dédié son édition de Schrevelius [voy. ce nom), la meilleure que nous ayons, le tira de la Flèche pour l'envoyer professeur de langue grecque à la faculté de. Toulouse; il en fut nommé doyen en 1831, et ayant pris sa retraite quelques années aptes, vint habiter Anteuil, où il mourut le, 16 mars 1845, à 71 ans. Peu d'hommes ont été plus laborieux. A la connaissance approfondie des langues anciennes, il joignit celle île la plupart des langues modernes ;
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ii Savait pas attendu que le sanskrit fût à la mode pour en faire l'objet d'une étude consciencieuse. Son séjour dans le midi de la France lui avait fourni l'occasion d'étudier le basque, et il a publié un Manuel de cette langue, 182(3, in-8, comprenant la grammaire et les vocabulaires. De nouvelles recherches auxquelles il consacra dix ans , eurent pour résultat un Glossaire universel de la langue basque ou cantabre, resté inédit; chef-d'œuvre d'érudition, malheureusement plus curieux qu'utile. On lui doit encore des éditions d'auteurs grecs à l'usage des élèves, estimées pour leur correction; un Lexique français-grec avec le mot latin, 1825, in-8, avec une dédicace en grec à l'illustre Cuvier; une Chrestomathie grecque, 1825, 2 part, in-12 , etc. Il annonçait une édition de la Sainte Bible en hébreu , en grec et en latin, qui n'a point paru. LËCLUSE. Voij. Ecluse.
* LECOAT ( Yves-Marie-Gabriel-Pierre ) , baron de Saint-Haouen , contre-amiral , né en 1757, d'une famille distinguée de Bretagne, entra jeune au service , et fit plusieurs campagnes dans les mers de l'Amérique et de l'Inde. D'enseigne il était devenu capitaine de vaisseau , lorsqu'arriva la révolution. Pendant la terreur, jeté dans la prison de l'Abbaye, il ne recouvra la liberté qu'au 9 thermidor. Chef d'état-major de l'amiral Latouche Tréville en 1 800, il fut chargé de diverses missions, et lors du projet de descente en Angleterre (1805), rendit des services. Par une manœuvre brillante et hardie il opéra la jonction des divisions de Dunkerque et de Calais , à l'armée combinée dans le port de Boulogne , et força les Anglais à la retraite, quoique supérieurs en nombre. L'année suivante, il attaqua les Anglais qui lançaient des brûlots incendiaires contre la flotille , et les contraignit encore de se retirer. En 1814 Lecoat fut chargé d'aller à Hartwel présenter à Louis XVIII les hommages de la marine française. Durant les cent-jours il refusa de prendre de l'emploi, et après la seconde restauration, fut nommé contre-amiral , et major-général au port de Brest. Mis à la retraite en 1817, il mourut le 7 nov. 1820, à Calais. Lecoat est l'inventeur d'un télégraphe , le premier dont on se soit servi la nuit. La simplicité des signaux et la modicité des frais d'éclairage rendent précieuse cette découverte , à laquelle on devra la diminution des naufrages sur les côtes.
* LECOINTE-PUIRAVAL'X ( Malthieu ), membre de plusieurs législatures , était en 1789 avocat à Saint-Maixent. S'étant prononcé pour le nouvel ordre de choses, il fut nommé administrateur des Deux-Sèvres, puis en 1791 député à l'assemblée Législative. Le 10 décembre, des habitants de Paris ayant présenté une pétition contre les ministres, Lecolnte la soutint vivement et dénonça lui-même le ministre Duportail. Après avoir attaqué avec acharnement révoque de Mende, il s'éleva contre les prêtres insermentés , et contribua de tous ses efforts à faire rendre le décret de déportation qui fut prononcé contre eux. Réélu à la Convention, il fit décréter que les ministres ne pourraient être choisis parmi les membres de l'assemblée. Sa dénonciation contre Marat , le 14 octobre, à l'occasion des massacres de septembre, le fit soupçonner
d'être du parti des Girondins : lui - même parut confirmer cette supposition en votant, dans le procès du roi, en faveur de l'appel au peuple; mais il vota ensuite la mort contre son sentiment et sa volonté ( Voy. Portraits par Ste-Beuve, m, 45). Il appuya la proposition d'établir une force militaire qui assurai l'indépendance de la représentation nationale, mais les Montagnards la firent rejetter. Envoyé en mission dans les Deux-Sèvres , il se hâta de revenir à la Convention , où il justifia la destitution de Rossignol , défendit le général Biron , et s'opposa avec vigueur à la proposition de déclarer suspects les marchands qui vendraient au-dessus du maximum les denrées de première nécessité : aussi faillit -il être proscrit avec les restes de la Gironde. Appelé au conseil des Cinq-cents, il provoqua des mesures rigoureuses contre les magistrats qui avaient refusé de prêter le serment de haine à la royauté ; contre les émigrés , dont il voulait que les biens et même ceux de leurs parents fussent séquestrés ; contre les marchands qui introduisaient des marchandises anglaises ; contre les écrivains et la libellé de la presse, etc. N'ayant point été réélu, il fut nommé commissaire du Directoire exécutif dans son département. 11 rentra en 1798 au conseil où il parla contre les émigrés et les chouans , et provoqua les visites domiciliaires qui furent faites dans le but de les rechercher. Porté de nouveau au fauteuil le 20 juillet, il présida les fêtes du 9 thermidor et du 10 août. Il s'opposa en 1799 à la mise en accusation de Merlin , Laréveillère-Lepaux et Rewbell, membres éliminés du Directoire. A la suite du 18 brumaire (9 novembre 1799), il fut envoyé en mission extraordinaire dans les départements de l'Ouest , où , de concert avec le général Hédouville, il parvint à négocier un traité de pacification. Pendant son absence il avait été nommé membre du tribunat. Il y siégea peu de temps et fut nommé commissaire général de police à Marseille. En 1805, le gouvernement consulaire lui offrit la place d'administrateur de la Louisiane. 11 vécut éloigné des affaires jusqu'en 1815, époque à laquelle Bonaparte le nomma lieutenant-général de police dans le midi. C'est à Lyon qu'il apprit le désastre de Waterloo. Ayant jugé prudent de fuir, il fut arrêté en mer par la flotte de lord Exmouth, et jeté par la tempête sur les côtes de la Provence , il erra dans les montagnes , fut arrêté de nouveau et conduit à Marseille. 11 parvint à s'évader et s'enfuit à Bruxelles, où il est mort au mois de janvier 1827.
LECOINTE. Voy. Cointe.
* LEC01NTRE ( Laurent ), connu sous le nom de Lecointre de Versailles, était , avant 1789, marchand de toiles dans cette ville, sa patrie. Il embrassa les idées des novateurs avec une véhémence extrême , et se servit de son influence pour les propager. 11 fut l'un des premiers membres de la société patriotique qui prit le nom du Jeu de paume , et ne tarda pas à se réunir au club des jacobins. A la formation de la garde nationale de Versailles, il en fut nommé commandant en second (voy. Estaing); il dénonça le repas des gardes du corps, qui servit de prétexte aux attentats des 5 et 6 octobre, et par ses déclamations effrava le comte d'Estaing lui-
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même. La municipalité s'étant dissoute, au lieu de calmer Fil ritation du peuple, il lui ût distribuer des armes et des munitions , et excila à la révolte le régiment de Flandre , qu'on avait fait venir pour empêcher les émeutes dont la cherté des vivres était le prétexte [voy. Déport et Théroigne). Il fit ensuite un si grand nombre de dénonciations, que personne, peut-être , depuis 1789 jusqu'à la dissolution du Directoire n'a plus dénoncé que lui. Lors de la formation des autorités, eu 1791 , il devint président du département de Seine-el-Oise , qui l'envoya député à l'assemblée Législative, où il ne cessa de déclamer contre les officiers de l'ancienne aimée, contre les ministres Du portail etNarbonne, et contre plusieurs particuliers qu'il fit traduire à la haute cour d'Orléans. Il dénonça Théobald Dillon, au moment que l'assemblée décernait des honneurs à la mémoire de ce général , assassiné à Lille, et proposa de mettre hors la loi tous les prêtres qui refuseraient de prêter serment. Après la journée du 10 août, dans laquelle il ne figura point, il fut envoyé commissaire dans la Seine-Inférieure. Député à la Convention, le 1S décembre , il demanda que Louis XVI ne put communiquer qu'avec ses enfants, et que ceux-ci ne pussent voir leur mère ni madame Elisabeth qu'après le supplice de leur père, dont il vota la mort sans appel et sans sursis. Il reprit ensuite le cours de ses dénonciations, et le 12 août il demanda que la Convention accélérât le jugement de la reine, qu'il appelait insolemment lu femme Capet, et contre laquelle il fut ensuite appelé à déposer. Lecointre se déclara contre Robespierre, et le poursuivit plusieurs fois de ses accusations et de ses invectives. Le jour où celui-ci vint déclarer du haut d'une montagne factice, élevée dans le jardin des Tuileries, que lu nation française reconnaissait l'Etre suprême et l'immortalité de l'âme juin i 79 i ), Lecointre l'apostropha durant celte cérémonie du cri : A bus le tyran! et après le 9 thermidor, il se déclara contre ses complices Collot-d'Herbois , Billaud-Varennes, Barrère et Vadier. Sa dénonciation, qui présentait 26 chefs d'accusation , fut, après trois jours de discussions, déclarée calomnieuse; lui-même fut obligé de quitter le bureau des secrétaires qu'il occupait, et les jacobins l'éliminèrent de leur club. Au mois de mars 1793, lorsqu'une nouvelle accusation fut intentée contre Billaud-Varennes, Collot-d'Herbois, etc., on le vit avec surprise prendre la défense de ces mêmes hommes qu'il avait poursuivis avec tant d'animosité. 11 s'opposa, mais sans succès, à la rentrée dans la Convention des 73 députés proscrits pour avoir protesté contre le 31 mai. Accusé par Tallien d'avoir pris part à un mouvement contre la Convention, il fut décrété d'arrestation, mais il dut son amnistie à la loi du 1 brumaire. A L'organisation des conseils, n'ayant point fait partie des deux tiers réélus, il tenta plusieurs fois, aux époques des élections, de gagner les suffrages des électeurs, en couvrant d'une multitude d'affiches les murs de Paris et de Versailles. Il fut compromis dans l'affaire de Babeuf (voy. ce nom). Lorsque le gouvernement consulaire soumit à l'acceptation l'acte constitutionnel , il fut
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le seul des habitants de Versailles qui inscrivit un voie négatif. Exilé de cette ville , il y revint et mourut à Guignes, dans un âge fort avancé, le i août 1805. On a de lui : Les crimes des sept membres des anciens comités de salut public et de sûreté générale, an 3, in -8. Dulaure a publié un Supplément aux crimes des anciens comités du Gouvernement , etc. Les abus illimités, avec des réflexions sur Vétat présent, de la république. 1 795 in-8; Lecointre au peuple souverain, an 2, in-X ; c'est une réfutation de quelques reproches que lui avaient adressés Bourdon et Billaud - Varennes ; Conjuration formée îles le 6 prairial ]>ar neuf représentants il h peuple contre Maximilien Robespierre pour l'immoler en plein sénat, an 2, in-X; les neuf conjurés étaient Lecointre, Barras, Fréron , Courtois, Garnier de l'Aube, Rovère, Tallien, Thirion et Guffroy.
LECONTE. Voy. Conte.
LECOURAYER. Voy. Cour a ver.
*LECOURBE (Claude-Joseph), lieutenant-général, né à Lons-le-Saulnier en 1739, abandonna ses études pour s'enrôler dans le régiment d'Aquitaine où il fit un congé de 8 ans. Il était rentré depuis quelque temps dans sa famille, lorsqu'il fut nommé chef du 7e bataillon de volontaires du Jura. Envoyé à l'armée du Xord , il se distingua, au combat de Hondscoote. Lors du déblocus de Maubeuge , il entra le premier, un fusil à la main, dans les lignes de Watignies , et fut fait chef de brigade. A Fleurus il soutint pendant 7 heures l'attaque d'une colonne de 10,000 Autrichiens. Employé successivement dans les armées de Sambre-et-Meuse , de Rhin-et- Moselle, du Danube et d'Helvétie, il se fit une brillante réputation. Son attachement pour Moreau sous les ordres duquel il avait servi ,' et les paroles imprudentes qui lui échappèrent lors de sa mise en jugement [voy. Moreau), le firent rayer des contrôles de l'armée. A la restauration , Louis XVIII lui conféra les titres de grand-officier de la légion d'honneur et de comte. Lors du retour de Napoléon de l'isle d'Elbe, il résista d'abord aux instances de Ney qui l'invitait à se déclarer pour l'empereur. Plus tard cependant il accepta le commandement du corps d'observation dont le centre était à Belfort. Avec une poignée de soldats et de gardes nationaux, il soutint les efforts de l'armée commandée par l'archiduc Ferdinand, et par cette belle défense ajouta encore à sa réputation. Etant tombé malade pendant le siège, il mourut à Belfort le 23 octobre 1813. L'armée autrichienne lui rendit les plus grands honneurs.
" LECOUKT (Henri), employé des jardins de Versailles, se livra dans ses loisirs à l'étude de l'instinct des animaux, et en particulier de la taupe. En 1x00. une digue de retenue nécessitant tous les jours de nouvelles réparations, il 3 constata la présence de taupes qu'il réussil à détruire. Ce service éveilla l'attention de l'autorité, qui le mita même de former une école pratique de l'art du taupier. Cadet de Vaux a publié les observations de. ce praticien sous ce titre : De la tau\ ses mœurs et des moyens de la détruire, 1802, in-12. Lecourt est mort à Pontoise, en 1X23.
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LECOQ. Voy. Coq (le) et Nanquier.
* LECOUVREUR ( Adrienne) , née en 1690, à Fismes , en Champagne, est une des plus célèbres actrices qui aient paru sur la scène française. La nature ne l'avait pas douée des avantages extérieurs ; mais elle sut s'en passer à force d'àme et de talent. Elle savait , comme le fameux Baron , parler naturellement la tragédie, en évitant également le ton d'une familiarité triviale , et l'emphase de la déclamation. Elle jouait aussi dans la comédie; mais c'est par la tragédie qu'elle s'est illustrée. Elle excellait dans presque tous les rôles, surtout dans celui de Phèdre. Elle mourut d'une violente hémorragie d'entrailles, le 20 mars 1730. On a cru qu'elle avait été empoisonnée. Elle a écrit des lettres pleines de noblesse et de sentiment. On cite aussi d'elle des vers agréables et des réparties fort ingénieuses.
** LECOZ (Claude) , archevêque de Besançon , né à Plounevey -Porzai (Finistère), le 22 décembre 17-40, fut d'abord professeur puis principal du collège de Quimper. 11 embrassa avec chaleur les principes de la révolution , dont il fut , jusqu'à la fin de sa vie , l'un des partisans les plus ardents. Son zèle lui valut, en 1791, l'évêché d'ille- et -Vilaine. Nommé par son département membre de la Législative , il siégea dans cette assemblée avec quelque distinction. Bien qu'il y défendit les vérités chrétiennes, lorsqu'elles étaient attaquées, il s'y montra cependant toujours homme de parti et schématique opiniâtre. On retrouve ce double caractère dans ses écrits. Incarcéré sous la terreur, il ne reprit ses fonctions épiscopales qu'en 1795. Il adhéra aux encycliques des évèques constitutionnels réunis, et présida les deux conciles de Paris en 1797 et en 1801. A l'époque du concordat il donna sa démission de l'évêché d'IUe-et-Vilaine , et fut nommé archevêque de Besançon. Il porta dans cette église les sentiments qui l'avaient animé jusqu'alors, et la gouverna suivant les principes qu'il avait adoptés. Contrairement aux intentions du St.- Siége, il n'exigea point des prêtres assermentés une rétractation qu'il se vantait de n'avoir pas faite luimême. 11 s'entoura de constitutionnels, les investit de sa confiance et leur conféra presque exclusivement les places et les emplois importants. En 1804, il publia une apologie de la constitution civile du clergé , et fit l'éloge de ceux qui s'y étaient soumis. Appelé, la même année, à Paris, comme tous les évoques assermentés, par Pie VII, alors en France, il s'y rendit et signa un acte d'adhésion et de soumission aux jugements émanés du Saint-Siège et de l'Eglise catholique, apostolique et romaine, sur les matières ecclésiastiques de France. Il avait fait d'abord quelques difficultés, et l'on pouvait craindre que sa soumission ne fût qu'apparente ; mais , dans un entretien particulier qu'il eut ensuite avec le pape , il protesta avec larmes de sa sincérité. Quels qu'aient été depuis les efforts de l'intérêt de secte pour jeter du doute sur ces faits, ils n'en sont pas moins constants. Attaché de cœur au chef de l'empire , Lecoz se déclara hautement pour lui en î 815. Il mourut le 3 mai, à Villevieux, dans le Jura , après trois jours de maladie. Lecoz était lit-
térateur, érudit, logicien. Il écrivait avec facilité; son style a de la force, de la vivacité, et parfois des couleurs brillantes; mais il manque de la majestueuse simplicité et surtout de l'onction pieuse qui caractérisent l'éloquence pastorale. Lecoz était désintéressé, charitable, de mœurs irréprochables, laborieux, zélé pour le salut des âmes; mais son obstination dans le schisme et l'erreur, rendit ces qualités stériles, et, au lieu d'un grand évêque qu'il pouvait être, fit de lui un malheur pour l'Eglise de France et pour son diocèse. « Nourri de longue » main , dit un critique, dans des préventions contre » le Saint-Siège, il s'attacha à un parti, et ce fut » la source de toutes ses fausses démarches. 11 mit » par ses opinions le trouble dans son diocèse , où » le clergé était déclaré contre lui. » On a de lui : Accord des vrais principes de l'Eglise, de la morale et de la raison , sur la constitution civile du clergé, 1791 , in-] 2 ; le Dictionnaire des Anonymes, t. 2, p. 492, l'attribue à M. Lebreton; Lettre à M. l'évéque de Bennes , 2 mars 1791. 11 lui annonçait son élection, parlait de sa perplexité, se jetait aux pieds de l'évêque, et le conjurait de revenir à son troupeau ; Deuxième lettre au même {voy. Y Ordonnance de M. de Girac, du 27 avril 1791). Des Mandements , en 1791 et 1792; Préservatif contre l'impiété, dans le carême de 1793; Lettre sur le célibat ecclésiastique; Lettre à la Convention, 24 floréal an 2, en lui dénonçant un arrêté de Carpentier, dans les Annales du 9 avril 1796. Elle est signée Lecoz, évêque d' El 'e-et- Vilaine , ci-devant membre de l'assemblée législative , incarcéré par l'ordre de Carrier; Lettre pastorale, 1797. L'auteur y déclame d'une manière indécente contre Pie VI, qu'il accuse d'avoir provoqué une guerre de religion ; Observations sur le dimanche et le décadi, 50 frimaire an 7, 18 pag. Voy. Annules tom. 8, pag. 145; Justification de plusieurs vérités chrétiennes, 26 prairial an 7 , 30 pag. ; Motifs de sa conduite sur le refus de sépulture fait à un prêtre marié , mort sans sacrements, à Rennes, 17 mai 1801, 21 pages. Lecoz se montre très-sévère dans cette lettre : il dit que si le prêtre marié eût demandé et reçu les sacrements , il eût fallu lui refuser encore les prières de l'Eglise, dans le cas où, après avoir manifesté l'intention de réparer le scandale, il n'en aurait pas eu le temps. L'auteur s'appuie de l'autorité de Durand de Maillanne lui-même ; Observations sur une lettre de Fourier touchant les zodiaques, 18 pages; Instruction pastorale pour l'organisation de son diocèse, 1802 : elle est fort étendue. Voy. un extrait dans les Annales, t. 17, p. 104; Défense de la révélation chrétienne et preuve de la divinité de Jésus-Christ , contre le Mémoire en faveur de Dieu, de Dclisle de Sales, 1802, in-8 ; Lettre à M. de Beaufort sur son projet de réunion , 25 mars 1807, de 151 pages, in-8; Lettre aux catholiques de son diocèse , ou Béflexions sur une réponse de M. de Beaufort, 1808, de 216 pag. in-8; Lettres pastorales des 26 avril cl 19 mai 1814 ; Mandement pour le retour de Bonaparte en 1815. La collection des mandements de Lecoz forme plusieurs volumes. L'abbé Grappin , son secrétaire , publia après la mort de Lecoz, Quelques détails sur La-
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tour-d'Auvergne Corret, 181o, in-8. Lecoz a laissé beaucoup d'autres lettres imprimées et de petits écrits de circonstance, dans lesquels, au milieu d'excellentes choses, se reproduisent en toute occasion ses préventions contre le Saint-Siège et ses erreurs.
LECT1US ou LECT ( Jacques), jurisconsulte, né à Genève en 1560, fut quatre fois syndic de Genève, et jouit d'une grande considération dans sa petite république. 11 fut l'élève du célèbre Cujas. Ses compatriotes l'envoyèrent auprès de la reine Elizabelh pour réclamer sa protection en faveur des protestants. 11 obtint aussi du prince d'Orange 14,000 livres pour le rétablissement de l'académie de Genève. Il ranima le courage des habitants, lors de la guérie avec le duc de Savoie , qui fut repoussé avec une perte considérable des siens (1602). On a de lui : édition des Poetœ grœci veteres heroici, Genève , 160G , in-fol.: des Poésies en latin , ib., 1609, in-8; des Discours dans la même langue, 1615, in-12. Les Poetœ grœci veteres tragici ont paru en 1614, in-fol. Lectius mourut le 25 août 1611 , à 51 ans. Ses ouvrages sur le droit se trouvent dans le tome 1er du Thésaurus juris romani, Leyde, 1 725.
LECUY ( J.-B.) Yoy. Ecuv.
LÉDA , femme de Tyndare , fut aimée de Jupiter. Ce dieu ne pouvant la surprendre se métamorphosa en cygne , et la trompa en jouant avec elle sur les bords du fleuve Eurotas où elle se baignait. Elle conçut deux œufs , de l'un desquels sortirent Hélène et Clvtemnestre , et de l'autre Castor et Pollux.
LEDAIX. Yoy. Dain.
LEDESMA (Pierre), dominicain, natif de Salamanque, mort e.n 1616, enseigna à Ségovie , à Avila et à Salamanque. On a de lui un Traité du mariage, une Somme des Sucremeiits , et divers autres ouvrages. — 11 ne faut pas le confondre avec Diego de Ledesma, jésuite espagnol , natif de Cuellar, qui s'acquit l'estime du pape Grégoire Xlll , et qui mourut à Rome en 1575 : on a de lui divers écrits. — H y a deux autres dominicains de ce nom, tous les deux théologiens scholastiques , le premier Barthélemi , né à Niéva près de Salamanque , mourut évèque d'Oxaca en 1604; le 2e, Martin, finit ses jours en 1584 : l'un et l'autre laissèrent des ouvrages.
LEDESMA ( Alphonse), né à Ségovie , appelé par les Espagnols le Poète divin ; il est cependant peu connu des étrangers. 11 mourut en 1625, à 71 ans. On a de lui diverses Poésies sur des sujets sacrés et profanes. On y trouve de la force et de la noblesse; mais l'auteur s'est trop abandonné à son imagination, et n'a pas assez consulté le goût. Au reste le nom de divin lui fut moins donné à cause de la sublimité de son génie, que parce qu'il s'appliqua à traiter en vers des sujets pris de l'Ecriture sainte.
* LEDOUX (Claude-Nicolas), arcbilecte, né en 1756 à Dormans en Cbampagne , étudia les premiers éléments de son art sous la direction de Blondel , et forma son goût par une étude approfondie des anciens. Les hôtels d'Uzès et de Thélusson, le théâtre de Besançon et \esbarrières de Parisassignenl
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à cet artiste une réputation durable. Son attachechement à la famille des Bourbons et à la monarchie , lui fit éprouver en 1795 une longue et bonorable détention , pendant laquelle il rédigea la plus grande partie de son traité d'architecture. Delille, dans son poème de l'imagination, lui a rendu un hommage qu'il méritait autant par ses sentiments que par ses travaux. Ledoux mourut à Paris le 20 novembre 1806. Le recueil de ses Œuvres devait former cinq vol., le premier seul a paru sous ce titre : Y Architecture considérée sous le rapport de l'art, des mœurs et de la législation, Paris, 1804, in-fol., orné de 125 pi. L'exécution en est magnifique ; mais le texte, rédigé en entier par Ledoux, est d'une emphase qui le rend quelquefois inintelligible. Ses principaux ouvrages ont été gravés dans les Annales du Musée par M. Landon.
LEDRAN (Henri-François), parisien, chirurgien fameux, surtout pour la lilhotomie, mort à Paris le 17 octobre 1770, à 85 ans, brilla également par la dextérité de la main et par l'étendue des lumières. On a de lui : Parallèle des différentes manières de tirer la pierre de la vessie, Paris, 1750 et 1740, in-8, avec fig., trad. en allemand, Berlin, 1757, in-8; en anglais, Londres, 1758, in-8. Il a donné une suite à cet ouvrage en 1756; Observalions de chirurgie, Paris, 1751, 2 vol. in-12, et 1751 , même format; Traité des opérations de chirurgie, Paris, 1751 et 1742, in-8, Londres, 1749, in-8, avec des notes et additions de Cheselden; Réflexions pratiques sur les plaies d'armes à feu, Paris, 1757, 1740, 1759, in-12; traduit en allemand, Nuremberg, 1710, in-8; Consultations sur la plupart des maladies qui sont du ressort de la chirurgie, Paris , 1765, in-8; Traité économique de Vanatomie du corps humain, 1768, in-12; ouvrage moins estimé que les autres productions de cet habile homme, qui ont mérité les suffrages , non-seulement des français , mais aussi des étrangers : la plupart ont été traduites en allemand et en anglais. 11 était chirurgien-major et démonstrateur d'analomie à la Charité, membre de l'académie royale de chirurgie, et associé de la société royale de Londres. — Son père, Henri Ledrax , fut un des plus grands opérateurs de son siècle; il s'acquit cette réputation surtout dans les armées et à la cour. Il mourut l'an
LEDROU ( Pierre-Lambert ) , natif de Huy, religieux augustin , docteur de Louvain, professa la théologie dans l'université de cette ville avec beaucoup de réputation. Innocent XI, instruit de son mérite, le lit venir à Rome , et lui donna la préfecture du collège de la Propagande. Les papes Alexandre VIII , Innocent XII et Clément XI, n'eurent pas moins d'estime pour lui. Innocent le nomma à l'évèché in partibus de Porphyre. Ayant eu quelque désagrément à l'occasion de l'affaire du père Quesnel, dans laquelle il avait été nommé consulteur, il se retira à Liège avec la qualité de vicairegénéral de ce diocèse. 11 y mourut le 6 mai 1721 , à 81 ans. On a de lui 4 Dissertations sur la contrition et Fattrition, Rome, 1707 , et Munich, 170S.
* LEDRU (Nicolas-Philippe), plus connu sous le nom de Cornus, physicien, né à Taris en 1731 ,
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voyagea dès l'âge de 20 ans dans les provinces et dans les pays étrangers, où il se fit une réputation par ses expériences physiques et mathématiques. De retour à Paris , il fut placé près du duc de Bourgogne, en qualité de physicien, et nommé professeur de mathématiques des enfants de France. Louis XV lui accorda un brevet pour convertir le fer en acier à la manière de Knigt et des Anglais. En -1772, il s'occupa de montrer les effets de la catoptrique ou fantasmagorie, qu'il s'attacha depuis à perfectionne)-. L'électricité était alors fort à la mode. La médecine avait voulu s'en emparer, et Ledru, pour en démontrer les effets, l'appliqua aux affections nerveuses, notamment à l'épilepsie et à la catalepsie. En 1782, la faculté de médecine nomma une commission de sept membres pour examiner ses traitements. Le rapport en fut trèsavantageux, et Ledru obtint pour lui et ses deux fils le titre de physicien du roi. Ce rapport fut imprimé la même année, in-8 , précédé d'un aperçu du système de l'auteur. 11 avait obtenu l'autorisation de compulser les dépôts de cartes de la marine et les cartons qui renfermaient les observations magnétiques, pour en extraire ce qu'il croirait convenable à ses projets. Ledru les mit en œuvre pour composer, d'après un autre système que celui de Halley, des cartes nautiques, dont il remit en présence de Louis XVI, le 22 mai 1785, des exemplaires manuscrits à Lapérouse , dont le voyage a confirmé en grande partie le système du laborieux physicien. Mis eu arrestation sous la terreur, le 9 thermidor lui rendit la liberté , et il se retira dans une modeste habitation à Fontenay-aux-Roses, où il se livra à la botanique. 11 mourut à Paris le G octobre 1807.
* LEDVARD (Jean) , américain, est l'un des plus intrépides marcheurs qui aient existé. Tourmenté du désir de visiter les pays inconnus , il alla passer plusieurs années parmi les Indiens sauvages pour étudier leurs usages et leurs mœurs. Après avoir, comme caporal dans les troupes de marine , fait le tour du monde avec le capitaine Cook, il résolut de traverser à pied toute l'Europe septentrionale, dans l'intention de passer le détroit de Behring pour gagner les établissements anglais de la baie d'Hudson ; mais il ne put exécuter que la première pailie de son projet. Chargé d'un \oyage de découvertes en Afrique, il périt au Caire vers la fin d'octobre 1788. Les renseignements qu'il avait recueillis ont été publiés dans les Recueils de la société anglaise de r Afrique, 1700, in-4, et traduits par Lallemand,sous le titre de Voyages de Ledyard et Lucas, en Afrique, Paris, 1804, 2 part. in-8. — Thomas Ledyard est auteur d'une Vie de Marlborough , Londres, 1753, 2 vol. in-8, et d'une Histoire navale <F Angleterre , Londres, 2 vol. in-fol., trad. en franc, par de Puisieux, Lyon, 1751 , 3 vol. in-4.
LEE (Nathaniel), poète dramatique anglais, du xviie siècle , élevé dans l'école de Westminster, puis au collège de la Trinité de Cambridge, a laissé seize Pièces, représentées avec succès sur le théâtre anglais. Les sujets n'en sont pas toujours bien choisis, ni les intrigues bien conduites , mais il y a de beaux vers. 11 mourut en 1691 ou 1692, dans un état de
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démence. Addisson lui a donné des louanges. Ses pièces ont été réunies et publiées à Londres, 1734, 2 vol. in-8.
LEEU (Gérard) se fit une grande réputation dans le xve siècle par son imprimerie, qu'il établit vers 1477 à Goude, en Hollande , et qu'il transporta vers 148i, à Anvers, où il mourut l'an 1492. Il sortit un très-grand nombre de livres de ses presses. C'était un homme qui avait beaucoup de connaissances.
LEELVVEN ( Simon van ) , jurisconsulte hollandais , né à Leyde en 1625 , exerça longtemps la profession d'avocat avec beaucoup de réputation dans sa ville natale, et mourut à La Haye, le 15 janvier 1CS2. 11 était versé duns le droit romain , mais encore plus dans celui de son pays. Ses ouvrages sciaient estimés plus qu'ils ne le sont, s'il avait mieux possédé les belles-lettres. Il a donné : Pratique à Vusaqe des notaires, en flamand , etc., Rotterdam, 1741 , 2 vol. in-8; Censura forensis , Leyde , 1741 , 2 vol. in-fol.; une Edition du Corps de droit civil, grec et latin, avec les notes d'un grand nombre de savants, Leyde, 1663, in-fol., belle édition; De origine et progressu juris cicilis romani , 1672 , in-8 ; Description de la ville et de r université de Leyde, en flamand, Leyde, 1682; Traité de l'origine, des usages, etc., des anciens Bataves , en flamand, La Haye, 1683, in-fol., etc.
* LEFEBVRS (François-Joseph) , duc de Dantzick , maréchal et pair de France, né le 25 octobre 1735, à Ruffach, en Alsace, était fils d'un simple hussard , qui commandait la garde bourgeoise de cette ville. Entré le 10 septembre 1773 dans les gardes françaises, il était sergent à l'époque du licenciement de ce corps, et fut incorporé, avec la moitié de sa compagnie, dans le bataillon des Filles -Saint -Thomas. Le 12 juillet 1789, il avait sauvé la vie à plusieurs officiers, attaqués par une multitude furieuse; un autre jour, à la tête d'un détachement, il protégea la rentrée au château des Tuileries , de la famille royale qui avait tenté vainement de se rendre à Saint-Cloud; plus lard il favorisa le départ de Mesdames, tantes du roi. En 1792 , son courage et son sang-froid préservèrent du pillage la caisse d'escompte. Dans ces diverses circonstances, Lefebvre, qui plusieurs fois avait été blessé, montra des talents remarquables; du grade de capitaine d'infanterie légère , il s'éleva à celui de général de brigade (2 décembre 1793) , et quelques semaines après, il fut fait général de division. Dès lors son nom se rattache à tous les exploits des armées des Vosges, de la Sarre ,de la Moselle, de Rhinet-Moselle, de Sambre-et-Mouse, du Danube, etc. Victorieux à Anspach , à Sainte-Croix près d'Arlon , à Nadelauge , à Dinant, il prépara par ses succès les glorieux résultats de la bataille de Fleurus (8 messidor an 2), où il commandait la droite de l'armée. Le 20 fructidor, il franchit le Rhin avec, autant d'intrépidité que de bonheur, força Spick et Angerbach , et se porta sur Angermund , après avoir chassé l'ennemi de Koranne. Ces succès furent suivis du combat d'Enef, où, seul avec sa division, il repoussa les Autrichiens jusque sur les hauteurs d'Anilshorn, d'où il les débusqua de nouveau. En novembre 1796, il marcha sur la Sieg, combattit à
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Nidda et à Oberdiefenbach. Un armistice vint suspendre lus hostilités; mais elles recommencèrent l'année suivante; et après avoir poursuivi l'ennemi jusqu'à Altenkirchen , il eut à soutenir le combat le plus disputé et le plus glorieux de cette campagne. 11 prit part, en 1798, aux journées de Kaldeieh , de Friedberg, de Bamberg et de Sulzboch. Apres la mort de Hoche nommé général en chef de l'armée de Sambre-ct-Meuse , il fut désiuué pour commander l'expédition projetée contre l'électorat de Hanovre. Cette entreprise n'ayant pas eu lieu, il fut employé, en l'an S (1799), à l'armée du Danube , sous les ordres de Jourdan. Grièvement blessé d'un coup de feu à Stoekach , il revint en Fiance, où il reçut du Directoire une armure complète, cl obtint le commandement de la division militaire dont Paris était le chef-lieu. Le 18 brumaire , il était à Saint-Cloud , et prit une part active à cette journée. Fait sénateur, il fut élevé, le 19 mai 1801, à la dignité de maréchal , et nommé successivement chef de la 5e cohorte, grand-officier et grandaigle de la légion-d'honneur. A la reprise des hostilités avec l'Autriche, en 1805, il fut chargé du commandement général des gardes nationales des départements réunis, et reparut en 1806 à la tète d'une division , contre les Prussiens. Il commandait la garde à pied, à léna, le 1 i octobre, et après la victoire d'Eylau (8 février 1807), il reçut l'ordre d'aller investir Dantzick ; la place, attaquée le 10 mars, se rendit le 16 mai. Deux jours après, il reçut le titre de duc de Dantzick. Employé en Espagne, en 1808, à la tète du 4e corps, il soutint dans celte guerre injuste et désastreuse , la réputation militaire qu'il avait précédemment acquise. Rappelé l'année suivante en Allemagne, il y fut charge du commandement de l'armée bavaroise, il combattit à Tann , h Abenberg, à Eekmulh, à "Wagram , et dans l'intervalle de ces opérations, parvint à soumettre le Tyrol insurgé. Cette campagne , dans laquelle la Russie fut auxiliaire de la France, se termina par le traité de Vienne, octobre 1809. Fa paix ne fut pas de longue durée , et dans la campagne de Russie , où l'Autriche , à son tour, unit ses armes à celles des Français, le duc de Dantzick commanda en chef la garde impériale. Les chances de la guerre ayant ramené sur le territoire fiançais les débris de cette armée naguère si florissante et si redoutable, le maréchal en dirigea l'aile gauche, et combattit à Montmirail, à Arcis-sur- Aube , à Champ-Aubert , et ne rentra dans la capitale qu'après l'abdication de l'empereur. 11 fut créé pair de France le 2 juin 1814. Au retour de Napoléon de Pile d'Elbe, il l'aida de ses conseils, ne pouvant plus, à cause de son grand âge, l'accompagner dans les combats. Confirmé, en 1816, dans son titre de maréchal de France, et rappelé à la chambre des pairs, il mourut le 1 i septembre 1K20. Son éloge a été prononcé à la chambre des pairs, par Suchet, duc d'Albuféra. Un courage réfléchi , un coup d'oeil juste, une expérience consommée, ont acquis au duc de Dantzick la réputation d'un des meilleurs généraux de l'année française. A d'éminenles qualités, connue guerrier, il joignait toules les verlus du citoyen, et surtout
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une simplicité de mœurs qui ne s'est jamais démentie, avec un noble désintéressement, et une grande modestie.
* LEFEBYRE DES NOUETTES ( Charles, comte), lieutenant-général, né à Paris en 1775, s'enrôla comme volontaire en 1792. Capitaine à Marengo, colonel à Ansterlitz, il passa en 1806 au service de Jérôme, roi de Westphalie. Rentré dans les cadres de l'armée française, il fut nommé, en 1808, général de division, puis colonel-commandant des chasseurs à cheval de la garde : envoyé en Espagne, il y fut blessé , fait prisonnier et conduit en Angleterre. S'étant échappé de prison , il se hâta de rejoindre son corps avec lequel il fit la campagne de 1809. A la retraite de Russie il accompagna Napoléon sur un des traîneaux qui formaient son escorte. L'année suivante, il contribua au succès de la bataille de Bautzen, fut vaincu à Altembourg, le 29 septembre 1813, mais répara peu de jours après cet échec, en mettant en déroute un corps de cavalerie russe. 11 se distingua par sa bravoure à la bataille de Brienne en 181 i, où il reçut plusieurs coups de lance , et un coup de baïonnette ; et lorsque Bonaparte eut abdiqué à Fontainebleau, il prit le commandement de l'escorte qui le conduisit jusqu'à Roanne. Louis XVIII lui confia le commandement des chasseurs royaux. Néanmoins, lorsque Bonaparte revint de l'île d'Elbe,
"il tenta, de concert avec les frères Lallemanl, de s'emparer de Lafère. 11 combattit à Fleurus et à Waterloo. Compris dans l'article 1er de l'ordonnance du 2-i juillet 1815, il fut condamné par contumace à la peine de mort ; mais parvenu en Amérique, il vivait tranquillement aux Etats-Unis, lorsqu'en 1822, le désir de revoir une épouse chérie le détermina à s'embarquer sur un bàliment frété pour la Belgique , qui échoua contre les côtes de l'Irlande. 11 périt le 22 avril 1822.
* LEFÉVRE - G1NEAU (Louis), physicien, né en 1754, dans les Ardennes, fit de rapides progrès dans les sciences exactes. Attaché d'abord à la bibliothèque du roi, il obtint, en 1786, la chaire de mécanique au collège de France, qui fut convertie deux ans après en une chaire de physique expérimentale. 11 répéta l'expérience de la combustion du gaz hydrogène, et acheva de démontrer que l'eau n'est pas un élément ou corps simple. Electeur de Paris en 1789, il devint aussi membre de la commune, officier municipal, et administrateur des subsistances, emploi qui n'était pas sans difficultés. Après le 10 août 1792, dénoncé pour sa modération, il jugea prudent de se tenir à l'écart et ne reparut qu'après le 9 thermidor. Il fut du nombre des savants envoyés dans les départements en étudier les productions naturelles, et le Journal des mines renferme plusieurs de ses rapports. Membre de l'institut à sa création, il fil partie de la commission des poids et mesures, cl l'ut particulièrement chargé de la détermination du kilogramme. Il contribua puissamment avec Dureau de Lamalle, du Theil, Morellet, du Prony, etc., au rétablissement de l'instruction publique. Lors de la fondation de l'université il Fui investi de la double fonction d'inspecteur- général et de con-
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seiller ordinaire. Nommé en 1803 au corps législatif, il y rentra en 1813, et fit plus tard partie de la chambre des députés, où il vota avec l'opposition. Il perdit, en 1827, sa place de professeur au collège de France, et mourut à Paris le 8 février 1830. 11 a donné, en 1780, une édition des Infiniment petits, de l'Hôpital, qu'il enrichit de notes. Delille se plaisait à suivre ses cours de Lefèvre- Gineau , qui concourut avec Cuvier à la rédaction des notes qui accompagnent son poème des Trois règnes.
* LEFÈVRE (Pierre-François- Alexandre), poète dramatique, né en 1741 à Paris, était de la même famille que madame Dacier. 11 étudia d'abord la peinture sous Doyen ; mais entraîné par son goût pour les lettres, il s'adonna au théâtre, et composa cinq tragédies : Cosroës ; Florinde, pièce romanesque et mal conçue; Zuma , qui eut un brillant succès et lui valut l'emploi de lecteur du duc d'Orléans avec une pension de 1,200 livres (1); Don Carlos, fils de Philippe II. La cour d'Espagne s'opposa à la représentation de cette pièce ; mais l'auteur la fit jouer sur un théâtre du duc d'Orléans son prolecteur : elle fut vivement applaudie. Pelilot l'a insérée dans le Répertoire du Théâtre Français , avec une notice sur l'auteur ; Hercule au mont OEta, qui n'obtint aucun succès (1787), et l'éloigua pour toujours de la scène. Il devint en 1804 professeur de belles-lettres à Saint-Cyr, puis à la Flèche où il mourut le 9 mars 1815. Lefèvre a laissé des poésies diverses, la plupart inédites, et un poème manuscrit de plus de 10,000 vers intitulé : Stockholm sauvé ou Gustave Wasa, qui, dit-on, offre de grands défauts dans le plan et beaucoup d'inégalité dans le style; mais des beautés supérieures dans les détails. On trouve en lui, dit un biographe moderne , les talents et les défauts qui tiennent à une imagination exaltée : pensées fortes , rendues avec précision et énergie , mais revêtues d'un style bizarre et incorrect.
LEFEYRE. Voy. Fêvre.
* LEFORT (François), né à Genève en 1656, où son père était membre du grand-conseil , n'avait pas quatorze ans lorsqu'il alla servir en qualité de volontaire dans la citadelle de Marseille. Il devint ensuite cadet dans un régiment des gardes-suisses en France, passa de là sous les drapeaux du duc de Courlande qui avait un régiment à la solde des Hollandais, puis se rendit en Russie, où il fut nommé capitaine par le czar Fédor Alexiesvitch. Lefort fit avec distinction les campagnes de 1678 à 1681 contre les Turcs, et obtint un congé, dont il profita pour venir dans sa patrie. A son retour, il trouva la Russie ensanglantée par les querelles de la princesse Sophie avec ses deux frères Ivan et Pierre. Ce dernier qui avait été, quoique le plus jeune , désigné par le czar Fédor pour lui succéder, distingua Lefort auquel il donna le grade de major, et dont il fit son conseiller et son favori : Lefort sut inspirer à Pierre l,r ces grandes idées dont l'accomplissement changea la face de la Russie , et fit d'un peuple presque sauvage , une des nations les
(i; Celte pièce a élé réimprimée avec D. Carlos, daus le Répertoire des auteurs du 3« ordre.
plus puissantes de l'Europe. Il fut nommé lieutenant-général et amiral. Chef de l'armée russe, il la réorganisa : les troupes russes avant lui n'étaient composées que de réunions de soldats plus ou moins nombreuses, souvent indépendantes et nullement façonnées à la discipline. Cinquante hommes exercés et habillés à l'allemande, formèrent le noyau de ces armées qui devaient battre Charles XII à Pultawa , et qui ont paru avec tant d'avantage sur les bords de la Vistule, de l'Elbe et du Rhin. Lefort contribua puissamment aussi à former la marine russe, à cette époque, nulle, et ce fut par ce moyen qu'il s'empara, en 1696, d'Azof, après un second siège contre cette ville, le premier ayant été sans résultat. Lefort enseigna à Pierre 1er les éléments de la science financière et de la diplomatie, et présida la fameuse ambassade de 1697, dont le czar faisait lui-même partie, et qui devait se rendre dans les cours de l'Europe pour faciliter l'exécution des projets formés pour la grandeur de la Russie. Après avoir administré toutes les richesses de ce vaste empire, Lefort mourut àMoscou, le 12 mars 1699, ne laissant pas de quoi faire les frais de ses funérailles. Pierre se chargea de ses obsèques et voulut les honorer de sa présence. Ce ministre sut conserver la confiance de Pierre 1er, quoiqu'il lui dit souvent de dures vérités, et qu'il ne craignit même pas de lui reprocher les vices dégradants auxquels il se livrait et dont il se souilla davantage encore, lorsqu'il eut perdu ce solide appui de sa gloire. Les historiens n'ont pas rendu à Lefort toute la justice qu'il mérite. Rasseville a écrit sa vie d'une manière assez exacte, mais un peu emphatique. On trouve aussi sur ce sujet des détails dans Y Histoire de Pierre k* , par M. de Hallem, 1803 ( en allemand ) , et dans les Favoris russes, 1809.
* LEFORTIER (Jean-François), littérateur, né vers 1771 , à Paris, après avoir professé les belles lettres dans différents départ., fut chargé de les enseigner, en 1803, à l'école militaire de Fontainebleau, puis à celle de Saint-Cyr. Mis à la retraite en 1814, il est mort à Paris le 21 octobre 1823. Outre quelques opuscules, on lui doit une bonne Traduction de l'ouvrage de Jouvency : Ratio discendi et docendi , 1803, in-12; on lui attribue aussi la Géographie du premier âge, dont la 7e édition a paru en 1814, in-8; cependant les lettres L.-R.-R. seraient, d'après la Bibliothèque de la France, les initiales du nom de l'auteur.
* LEFRA.NC ( ....), supérieur du couvent des eudistes de Caen , fut une des victimes massacrées à Paris au couvent des Carmes, le 2 septembre 1792 : il avait publié : Le voile levé pour les curieux, ou Secret de la révolution révélé à l'aide de la francmaçonnerie , Paris , 1791, in-8; Conjuration contre la religion catholique et les souverains, 1792, in-8. Il a laissé manuscrit un poème intitulé Les abus , et des matériaux sur les hommes célèbres du Cotentin.
LEFRANC. Voy. Franc (le) de Pompignan.
* LEGALLOIS (Julien-Jean-César), médecin, né vers 1773 à Cherneix , près de Dol en Rretagne, faisait ses cours à la faculté de Caen , lorsqu'il s'enrôla
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dans les rangs des fédérés qui s'armèrent, en 1793, pour soustraire la Convention à l'influence de la Commune. Après la défaite des fédérantes , obligé de se cacher, il trouva un asile dans les hôpitaux de Paris , où il resta confondu avec les élèves. Le comité des poudres et salpêtres ayant besoin d'hommes capables de présider à l'exploitation des nitrières, il se présenta comme candidat, et fut envoyé dans son département pour y surveiller cette exploitation. Bientôt trois écoles de médecine furent établies en France : Legallois fut envoyé par son district à celle de Paris, où il reçut le grade de docteur en 1801 : il choisit pour sujet de sa thèse inaugurale cette question importante : Le sang est-U identique dans tous les vaisseaux qu'il parcourt? Cette thèse, restée classique, n'était que l'introduction de l'ouvrage suivant , qui l'a placé au premier rang des physiologistes. Expériences sur le principe de la vie et notamment sur celui des mouvements du cœur, et sur le siège de ce principe, Paris, 1812, in-8. Devenu l'année suivante médecin de Bicètre, il mit tant de zèle dans l'accomplissement de ses devoirs, qu'il fut atteint au mois de février 1814 d'une péripneumonie à laquelle il succomba. Legallois est, en outre, auteur de quelques Mémoires sur des objets importants de physiologie, qui ont été lus à l'institut et insérés dans différents recueils. On lui doit la Partie anatomique et physiologique de l'excellent article Cœur du Dictionnaire des sciences médicales. Ses Œuvres ont été publiées avec des notes d'E. Pariset, Paris, 1824, 2 vol. in-8.
LEGENDRE (Louis) , historien, né à Rouen en 1655, dut à l'archevêque de cette ville, M. de Harlay, le bienfait d'une éducation solide. Ayant embrassé l'état ecclésiastique , il suivit à Paris son généreux protecteur, qui lui procura un canonicat à Notre-Dame. L'abbé Legendre consacra toute sa vie à l'étude et aux exercices de piété , et mourut le 1er février 1733. 11 a laissé : Mœurs et coutumes des Français, Paris, 1712; 1753, in- 12, réimprimé en 1848, dans la Bibliothèque des écoles chrétiennes ; ce volume est extrait de l'ouvrage suivant dont il forme la partie la plus curieuse : Nouvelle Histoire de France jusqu'à la mort de Louis XIII , Paris, 1718, 2 vol. in-fol., 1719, 8 vol. in-12; ouvrage estimé ; 17e du cardinal d'Amboise ministre de Louis XII, 1729, 2 vol. in-12 , vivement critiquée par le Journal de Trévoux; Essai du règne de Louis le Grand. Cet ouvrage eut cinq éditions; Deux Eloges de l'archevêque, de Harlay (dont l'un en latin) ; la Vie de ce même prélat,, 1729, in-i; deux Eloges en latin , de Claude-Joly et de Cl. Thévenin, chanoine de Paris , etc. Cet auteur écrivait d'un style élégant, correct; sa critique est judicieuse , impartiale, et les faits qu'il rapporte sont toujours appuyés de preuves convaincantes ; enfin l'abbé Legendre, sans être un historien du premier rang , offre toujours de l'intérêt et de l'instruction.
LEGENDRE (Gilbert-Charles), marquis de Saint- Aubin-sur-Loire, naquit à Paris en ItiXK. Conseiller au parlement, il devint en 171 4 maître des requêtes de l'hôtel du roi, charge qu'il abandonna bientôt pour se livrer à la littérature. 11 mourut à Paris, le 8 mai 1740, âgé de 58 ans. On a de lui : Traité
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de l'opinion ou Mémoires pour servir à l'histoire de l'esprit humain, Paris, 1733, 6 vol. in-12; 4e édition, 1758, 9 vol. in-12. L'auteur a tiré son sujet du livre italien intitulé Delhi opinione regina del mondo. Pascal lui en fit venir l'idée, par le désir que cet éloquent écrivain témoignait de lire le livre italien. Au reste , son principal but, en entreprenant cet ouvrage, était d'abaisser l'orgueil de l'homme, et il y réussit complètement. Des antiquités de la maison de France et des maisons mérovingienne et carlovingienne , Paris, 1739, in -4. Le système de l'auteur sur la descendance d'Hugues Capet offre la même obscurité qui règne dans la Chronique d'Helgaud, moine de l'abbaye de Fleury-sur-Loire, sur un passage très-vague de laquelle Legendre l'a fondé. Antiquités de la nation et de la monarchie fra?içaises, ibid., 1741, in -4. L'auteur fait descendre les Francs de la Scythie , suivant l'opinion de Goropius Becanus, et les Gaulois, des Celtes, dont il établit la généalogie depuis les enfants de Noé. Dissertation sur le temps et l'authenticité de Boricon (Mercure, octobre, 1741). Legendre prétend que ce moine , auteur d'une Chronique qui va presqu'à la mort de Clovis, fut contemporain de ce roi , tandis que l'abbé Lebeuf le place , avec plus de raison , au xie siècle. ( Acad. des Inscriptions tom. 17, page 228. )
* LEGENDRE (Louis), membre de la Convention, surnommé le Paysan du Danube, né à Paris en 1756, avait été matelot pendant dix ans lorsqu'il revint dans la capitale exercer l'état de boucher, 11 était sans instruction , mais il avait dès son enfance annoncé des dispositions naturelles à l'éloquence , et s'était fait par la lecture des romans un jargon dont il se servait facilement. Dans les soirées des 1er et 2 juillet 1789, il était à la tête des séditieux qui promenèrent dans les rues les bustes du duc d'Orléans et de Necker. Le 14 juillet au matin , il harangua le peuple de la section qu'il habitait pour l'engager à marcher sur la Bastille. On a dit qu'il était, à son insu , l'agent de meneurs qui n'avaient point assez d'audace pour se mettre en évidence dans les premiers mouvements populaires. Lié avec Danton , Camille Desmoulins, Fabre d'Eglantine, qu'il avait rencontrés dans les premières assemblées des districts, il s'éloigna peu à peu de ses premiers protecteurs, et fut un des fondateurs du club des cordeliers, qui s'érigea en autorité rivale de celle des jacobins. Obligé de prendre la fuite pour se soustraire aux différents décrets prononcés contre lui , il reparaissait de temps en temps jusqu'à ce que de nouveaux motifs vinssent encore le contraindre de fuir ou de se cacher. 11 fut un des provocateurs et des auteurs des journées des 20 juin et 10 août 1792; mais il refusa de prendre part aux massacres des 2 et 3 septembre, dont il eut néanmoins plus tard la lâche faiblesse de provoquer l'impunité. Nommé député de Paris à la Convention, il s'\ montra l'un des ennemis les plus ardents de Louis XVI : le 11 décembre, au moment où ce prince allait paraître à la barre, il s'écria « qu'il » fallait que les députés ainsi (pie les tribunes gar- » dassent le plus profond silence quand le coupable » entrerait dans la salle , afin que le calme des
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» tombeaux l'effrayât. » Le 16 janvier, il vota la m ut du roi. en rappelant qu'il avait été l'attaquer au 10 août, dans son château des Tuileries; et, le 20, veille de l'exécution , il proposa de couper son corps en quatre-vingt-trois parties pour les envoyer aux départements. .Nommé membre du comité de sùrelé générale, il fut un des provocateurs les plus ardents des crimes du 5! mai ; dans la séance du 28, il prit à la gorge, et tenta de précipiter de la tribune Lanjuinais, qui s'efforçait de rappeler les prescripteurs à la justice et à l'humanité [voy. Lanjdinais). Envoyé en mission à Lyon, il y prépara les voies aux forfaits que Collot-d'Herbois vint y consommer quelques mois après. Rappelé à la Convention, il fut chargé d'une mission nouvelle à Dieppe. A une époque où les subsistances étaient rares, il dit au peuple : Vous manquez de pain? hé bien, mangez les aristocrates. De retour à la Convention, son ancienne intimité avec Danton sembla se resserrer, et celui-ci qui, dès longtemps, ne le désignait que comme son lieutenant, l'associa à tons ses projets. Energique et intrépide en certains moments, il paraissait en d'autres, irrésolu et timide. Ainsi, après avoir défendu Danton, il se rétracta du moment où Robespierre lui eut fait entendre que les amis de Danton pourraient bien partager son sort. Toujours plus lâche à mesure que sa terreur redoublait, il dénonça les prétendus conseils anonymes qui lui avaient été donnés d'assassiner Robespierre et Saint-Just, et déclara qu'il ne doutait plus que Danton n'eût des complices dans la prison du Luxembourg, « protestant qu'il » était maintenant convaincu de la réalité de la » conspiration pour laquelle ce député avait péri , » et avouant qu'il avait été son jouet. » Peu de temps a\ant la chute de Robespierre, il avait déclaré aux jacobins qu'il lui ferait un rempart de son corps. Des qu'il n'eut plus à le craindre, il devint un des accusateurs les plus ardents des complices de sa tyrannie. Elu membre du comité de sûreté générale, le 1i thermidor (1er août 1794) , aucun de ses collègues n'a signé en moins de temps un plus grand nombre de mises en liberté. La Convention ayant décrété, que la salle des jacobins serait fermée, ce fut Legendre qui se chargea de l'exécution du décret, et il rapporta les clefs de cet antre de l'anarchie. Dans le cours du procès de Carrier, il parla plusieurs l'ois contre ce monstre, et déroula l'efFroyable tableau de ses crimes, dans des discours semés de traits qui produisirent une impression profonde sur l'assemblée et les tribunes. Hillaud-Varennes ayant témoigné des craintes hypocrites sur les résultats de la mise en libellé de madame de Tourzel , Legendre invita la Convention « à frapper cette poignée d'hommes de proie ■» qui obscurcissaient l'horison politique par les » vapeurs du cnme, » el prit le peuple à témoin qu'il voudrait que l'auteur de la nature les condamnât à ne mourir jamais. Elu président de la Convention le 17 brumaire (7 novembre 1794), il rentra le mois suivant au conûlé de sûreté générale. Apres a\oir contribué plus qu'aucun de ses collègues à la punition de Carrier, il attaqua Maignet avec non moins d'énergie, mais avec moins de
succès, car Maignet ne fut point poursuivi. Lors des insurrections de germinal, de prairial et de vendémiaire, il marcha plusieurs fois à la tète des troupes qui délivrèrent la Convention , et contribua à son triomphe. Devenu membre du conseil des Anciens, il y prit rarement la parole. Après la découverte de la conspiration de Drouet et Rabeuf, il vota leur accusation, et demanda même l'expulsion de Paris des ex-conventionnels, ses anciens collègues. « Que les conspirateurs , dit-il alors, ne van- » tent pas les services qu'ils ont pu rendre en d'au- » très temps , ce n'est point pour ses services passés , » mais pour ses crimes actuels que Manlius fut » précipité de la roche tarpéienne. » 11 est hors de doute qu'avec de l'instruction et une éducation soignée, Legendre eût été l'un des personnages les plus éloquents, peut-être même l'un des plus importants de la révolution. Dans les derniers temps de sa carrière conventionnelle , il prenait des leçons de grammaire, et s'était décidé à apprendre la langue latine. Legendre mourut à Paris le 13 décembre 1797, âgé de -il ans, et légua son corps à la faculté de médecine , afin , dit-il dans son testament, d'être encore utile aux hommes, même après sa mort.
* LEGENDRE ( Adrien - Marie ) , savant mathématicien, né en 17o2 à Toulouse, fut d'abord professeur à l'école militaire de Paris, et se lia avec Laplace et Lagrange qui lui confièrent des calculs de la plus haute importance. Lorsqu'il fut question de vérifier la position des observatoires de Londres el de Paris, Legendre fut choisi avec Cassini et Méchain pour procéder à cette opération , à laquelle prirent part des géomètres anglais. On y fit pour la première fois usage des grands moyens trigonométriques et d'un graphometre, tel que celui dont on se sert aujourd'hui. On en trouve les détails dans un rapport intitulé : Exposé des opérations faites en France, en 1787, et description d'un nouvel instrument propre à donner la mesure des angles, à la précision d'une seconde, Paris, 1792. Legendre publia, en 1791 , un Mémoire sur les transcendantes elliptiques , et donna 11 même année ses Eléments de géométrie, in-8. Cet ouvrage, devenu classique, était parvenu, en 1X27, à sa treizième édition. L'auteur a constamment suivi dans ce livre la méthode des anciens, qu'il s'est appropriée, et qui lui a semblé plus à la portée de l'intelligence des commençants, que rebuterait la sévérité de l'analyse. En 1795, nommé membre de Y Agence temporaire des poids et mesures, il conserva cette place jusqu'en 180o, époque à laquelle l'agence fut réunie au ministère de l'intérieur. Peu d'hommes ont fourni une carrière aussi utile; les Mémoires de l'académie des sciences renferment un grand nombre de ses découvertes. Ses recherches sur l'attraction des sphéroïdes elliptiques qu'il commença en 1782, ont été très-utiles à Laplace, qui en a déduit des lois importantes pour son système du monde. Il a démontré le premier que la figure elliptique peut seule convenir à l'équilibre d'une masse fluide homogène, engagée dans un mouvement de rotation , pendant que toutes les molécules dont elle se compose s'attirent en raison inverse du carré
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des distances. Désigné comme le seul homme capable de faire tous les développements de calculs que Lagrange n'avait fait qu'indiquer dans sa Mécanique analytique, il s'en acquitta avec une patience égale à son habileté. En 1789, une application des transformations indiquées par Euler et Lagrange pour simplifier l'intégration des différentielles partielles , prises successivement par rapport à diverses variables , le conduisit à démontrer, sans le secours des séries , que si deux sphéroïdes elliptiques ont leurs dois sections principales décrites d'un même foyer , les attractions qu'ils exercent sur un même point extérieur auront une même direction , et seront entre elles dans la proportion des masses qui les produisent. 11 présenta l'année suivante à l'académie le résultat de ses recherches sur les sphères des hétérogènes, dont il découvrit les lois, en s'aidant de l'équation différentielle partielle que Laplace avait employée le premier. Lorsque on s'occupa de la division du cercle en quatre cents degrés, afin de compléter te système des mesures décimales, Legendre concourut avec Prony à la confection des nouvelles tables trigonométriques que nécessitaient les changements apportés dans la longueur des arcs, et il imagina des formules très-élégantes pour déterminer les différences successives des sinus. En 1808, ce savant modeste fut nommé conseiller à vie honoraire de l'université , et membre de la commission d'instruction publique. Il fut plusieurs fois chargé de l'examen des candidats pour l'école polytechnique. Sur la fin de sa vie , dont il passa les derniers temps dans la retraite , il se vit privé de sa place et de sa pension, qui étaient à peu près son unique ressource. Mais sa pension lui fut bientôt rendue. Legendre est mort à Paris le 9 janvier 1855; ses restes furent transportés sans pompe, comme il l'avait demandé, dans le village d'Autenil, où ils ont été ensevelis. 11 avait remplacé d'Alembert en 1783 à l'académie des sciences. Outre ceux de ses ouvrages que nous avons déjà mentionnés , on a de lui : Essai sur la théorie des nombres, 1799; 2e édit., 1808, in-4 ; plus deux suppléments dont l'un a paru en 1810, et le second en 1825. Cet ouvrage, dans lequel l'auteur a traité une matière des plus épineuses, est celui où il a déployé, au plus haut degré, son habileté dans la science de l'analyse. Nouvelle théorie des parallèles, 1803, in-8; Nouvelle méthode pour la détermination des orbites des comètes, 1805, in-8, plus deux suppléments, dont le second a paru en 1820. Cette méthode entièrement fondée sur des principes d'analyse pure et dégagée de toute considération géométrique, a été jugée assez sévèrement dans le rapport qui en fut fait, en 1808, à l'institut. Legendre reçut avec docilité les reproches adressés à sa méthode, qu'il a depuis beaucoup améliorée. 11 n'a plus dédaigné, comme auparavant, de faire concourir l'observation à la correction de ses calculs, et il l'appelle à son secours comme moyen de vérification. L'usage des indéterminées dans le calcul logarithmique est entre les innovations dont il est l'auteur, celle qui intéresse le plus les astronomes. 11 en avait essayé l'introduction , dès 1788, dans plusieurs mémoires.
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Exercices du calcul intégral ; Considération des tables elliptiques, 1818-1819, 3 vol. in— i ; cet ouvrage, publié par cahiers , est un des plus utiles que Legendre ait composés.
* LEGENT1L ( Labarbinais ) , voyageur français du xviii1' siècle, né, à ce qu'il paraît, en Bretagne , partit de Cherbourg en 1711 pour se rendre au Chili, et visita plusieurs des colonies espagnoles, différents ports de la Chine , l'île Bourbon , le Brésil ; il revint par Gènes en Fiance , et publia la relation de ses voyages sous ce titre : Nouveau voyage autour du monde, avec une description de la Chine , Paris, 1728, 3 vol. in-12, cartes et fig.; Amsterdam, 1728 et 1731 , 3 vol. in-12, fig.; ce voyage, rédigé en forme de lettres, est écrit d'une manière agréable, mais l'auteur s'abstient de toutes remarques nautiques ; et l'on voit même en plusieurs endroits qu'il n'avait que des notions assez communes de la géographie générale; il se borne à décrire les lieux qu'il a vus et les mœurs qu'il a observées; on y trouve cependant des particularités intéressantes sur le port d'Emouï peu fréquenté par les Européens, sur plusieurs petites îles du détroit de la Sonde et sur la colonie de l'île Bourbon, alors nommée Mascarin. L'auteur de /' Histoire des Voyages dit que « il n'échappe à Legentil rien qui puisse » faire mal juger de son esprit et de sa bonne foi. »
* LEGENTIL DELA GALA1S1ÈRE ( Guillaume- Joseph -Hyacinthe-Jean- Baptiste ) , astronome et voyageur, naquit à Coutances, le 12 septembre 1 725. 11 devait embrasser l'état ecclésiastique ; mais , ayant assisté aux leçons de Delisle, il se passionna pour l'astronomie , science dans laquelle il se perfectionna sous la direction de Cassini. En 1755, admis à l'académie, il lui présenta plusieurs savants Mémoires. Il fut du nombre des astronomes qui allèrent observer le passage de Vénus sur le disque du soleil. Destiné pour Pondichéri , les mauvais temps ne lui permirent d'arriver devant cette ville qu'au moment où elle venait de tomber au pouvoir des Anglais. Ce fut en pleine mer qu'il vit, le 0 juin 1701 , le passage de Vénus sur le soleil. Un second passage de Vénus devant avoir lieu le 3 juin 1769, il résolut de rester dans les Indes jusqu'à cette époque. Cependant à diverses reprises il visita les îles de France et de Bourbon , de Rodrigue et de Madagascar, les Philippines et la côte Coromandel. S'étant rendu à Manille, en août 1700, il alla ensuite à Pondichéri , et y lit ses préparatifs pour observer le passage de Vénus ; mais ce jour là le ciel devint nébuleux , et l'astre passa sans qu'il pût faire ses observations : le même contre-temps arriva aux Anglais à Madras; mais deux de ses amis qu'il avait laissés à Manille, où d'abord il avait eu le projet de faire ses observations, furent plus heureux. Legentil revit en 1771 la France, où l'attendaient d'autres désagréments. Ses héritiers, le croyant mort, s'étaient partagé ses biens; il parvint à les recouvrer ; mais son procureur, bas Normand, fut volé au moment qu'il allait lui rendre ses comptes. Legentil plaida, perdit son procès, et fut condamné aux dépens. 11 se consola par l'étude, s'occupa de la rédaction île son voyage et fournit encore un grand nombre de Mémoires à l'a-
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cadémie. Legentil est mort à Paris , le 22 octobre 1792 , âgé de 67 ans. On a de lui : Mémoire sur le passage de Vénus sur le soleil avec Trébuchet ( Journal des Savants, mars 1760) ; Voyage dans les mers de l'Inde , à l'occasion du passage de Vénus sur le disque du soleil, Paris, 1779-1781,2 vol. in-4, fig., cartes et plans ; — Id., Heidelberg, 1782, 8 vol. in-8, fig. On trouve dans cet ouvrage de précieux renseignements sur les mers des Indes, et sur tout ce qui concerne les Indoux. C'est à lui qu'on dut la connaissance de leur zodiaque et de l'astronomie des Brames, selon lui très-conforme à celle des anciens Chaldéens. Ce ne fut pas sans peine qu'il put se procurer des Brames les tables qui leur servent à calculer les éclipses, et apprendre d'eux la manière d'en faire usage. Il découvrit que le nombre prodigieux d'années que les Chaldéens donnaient à chaque âge du monde n'est qu'une combinaison des révolutions de l'équinoxe, et que les quatre iougams, ou âges du monde , dont les Brames parlent avec tant d'emphase, ne sont que des périodes astronomiques du mouvement des étoiles en longitude, que l'on peut varier et remonter à l'infini. Le voyage de Legentil a été abrégé et traduit en allemand avec d'autres relations, Hambourg, 1780-1782, 3 vol. in-8. J.-D. Cassini a publié Y Eloge de Legentil, Paris, 1810, in-8.
LÉGER ( saint) Leodegarius , évèque d'Autun, né vers l'an 616, fut ministre d'état sous la minorité de Clotaire 111 , et , suivant quelques auteurs, maire du palais sous Childéric 11. Il n'était encore qu'abbé de Saint-Maxent en Poitou , lorsqu'il fut appelé à la cour par sainte Mathilde , mère du roi , pour former, avec saint Eloi de Noyon et saint Ouen de Rouen , une espèce de conseil de régence pendant la minorité du jeune prince. L'évêché d'Autun fut la récompense des services de saint Léger. Après la mort de Clotaire 111, il contribua puissamment à l'élection de Childéric, roi d'Austrasie. 11 ne s'occupa qu'à faire régner ces princes avec justice et humanité. Les courtisans l'ayant rendu suspect à Childéric, il se retira à Luxeuil; mais sa retraite ne le mit pas à l'abri de la persécution. Ebroïn lui fit souffrir des tourments horribles ; enfin cet évêque fut décapité l'an 678, dans la forêt de Lucheu en Picardie , diocèse d'Arras. Il nous reste de lui des Statuts synodaux , dans les Conciles du père Labbe, et une Lettre de consolation, à S i grade , dans la Bibliothèque des manuscrits , du père Labbe. On trouve la vie du saint Prélat dans la Collection des historiens de France et dans les vies des saints de l'ordre de Saint-Benoît.
LÉGER (Antoine), théologien protestant, né à "Ville-Sèche , dans la vallée de Saint-Martin en Piémont, l'an 1394, alla, en qualité de chapelain de l'ambassadeur des états-généraux, à Conslantiuople. Il y lia une étroite amitié avec le patriarche Cyrille Lucar , qu'il confirma dans les erreurs de Luther, et dont il obtint une Confession de foi, que les Grecs ont hautement désavouée. De retour dans les Vallées , il y exerça le ministère : mais le duc de Savoie l'ayant fait condamner à mort comme fanatique et séditieux, il se retira à Genève où il obtint une chaire de théologie. Il y mourut en 1661 , à
soixante-sept ans. On a de lui une Edition du nouveau Testament en grec original et grec vulgaire, 2 vol. in-4. Antoine Léger, son fils, né à Genève en 1632, mourut dans cette ville en 1680. On a de lui 5 volumes de Sermons imprimés après sa mort. Il publia diverses Dissertations sur des sujets physiques et théologiqties , imprimées de 1703 à 1713; et quelques Traités de théologie. — Jean Léger , né en 1623, neveu d'Antoine Léger, ministre de l'Eglise de Saint-Jean , obtint de Louis XIV , après la destruction des Vaudois , et sur la recommandation de Cromwell, la permission de faire en France une quête en leur nom. Ayant, en 1633, assisté aux conférences qui se tinrent à Pignerol , il eut à ce sujet des démêlés avec le duc de Savoie , qui fit raser sa maison , et le déclara criminel de lèsemajesté. Il devint ensuite pasteur de l'Eglise xvallone à Leyde , et il remplissait encore cette place en 1663. Il a laissé Y Histoire des Eglises évangéliques des vallées du Piémont , in-fol.; c'est le fruit du ressentiment uni à l'esprit de secte.
LÉGER (Claude), né à Attichi, petite ville du diocèse de Soissons , en 1699 , embrassa l'état ecclésiastique , et en eut toutes les vertus. Devenu curé de Saint-André-des-Arcs , à Paris, il gagna l'estime et le respect de tous les gens de bien par sa charité , son zèle , son désintéressement. Il mourut à Paris en 1774, regretté surtout d'un grand nombre de prélats qui avaient été ses élèves dans la science du saint ministère. A l'occasion du monument qui lui fut érigé en 1781 , l'évêque de Sénez (M. de Béarnais) prononça son éloge funèbre, vrai chef-d'œuvre en ce genre , et en même temps excellent traité des obligations et des vertus pastorales, écrit avec chaleur et avec sentiment, et animé par les applications et les citations les plus heureuses. L'illustre orateur ne fait point difficulté , en appliquant à ce respectable curé un passage de saint Hilaire , de dire que les évoques mêmes auraient cru s'élever trop haut s'ils s'étaient mis à côté de ce simple prêtre : Nemo unquam episcoporum sibi tantum assumpsit , ut se presbyteri illius collegam computaret.
* LEGER (F. P. A.), acteur et auteur, né à Paris vers 1737, remplit d'abord les fonctions d'instituteur, et , pour se donner quelque relief, portait le petit collet, mais jamais il n'entra dans les ordres. La révolution le jeta dans une carrière tout opposée : secrétaire de la municipalité de Saint-Denis, il débuta, en 1792, au théâtre du Vaudeville, et devint directeur en 1798 d'une troupe; mais sa gestion ne fut pas heureuse. 11 se chargea, dans ses dernières années, de l'entreprise du théâtre de Nantes et mourut le 27 mars 1823. Parmi ses nombreux ouvrages on distingue : L'homme sans façon ou le Vieux cousin, comédie en 3 actes et en prose; Marie ou la Demoiselle de compagnie ; le Corsaire comme il n'y en a point. 11 a composé un grand nombre de Vaudevilles , seul ou eu société avec Barré, Chazet, Deschamps, Désaugiers et autres. 11 est encore auteur d'une Rhétorique épistoluire, 1804, in-12; de John Bull ou Voyage à Vile des Chimères, 1818, 3 vol. in-12, et de Poésies et Chansons erotiques, etc., 1819, in-18.
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LÉGET (Antoine), rie dans le diocèse de Fréjus , fut supérieur du séminaire d'Aix sous le cardinal de Grimaldi. On a de lui : une Retraite de dix jours, in-1 2 ; la Conduite des confesseurs dans le tribunal de la pénitence, in-1 2; Véritables Maximes des saints sur l'amour de Dieu. 11 mourut en 1728, à 71 ans , directeur de la maison de Sainte-Pélagie.
* LÉGIER (Pierre), littérateur, né en 1734, à Jussey, fit de bonnes études, et, ayant obtenu une lieutenanec, fit une campagne en Bohême. La faiblesse de sa santé l'obligea de renoncer au service, et il vint étudier le droit à Paris, où il dut à quelques vers agréables Ventrée des cercles les plus brillants. 11 s'essaya aussi, mais avec peu de succès, dans le genre dramatique, revint dans sa famille et obtint la charge de maire et de lieutenant-général de police. Légier est mort d'une maladie de poitrine, à Jussey, le 7 janvier 1791, laissant les productions suivantes : Le Rendez-vous , opéra en un acte et en vers, représenté en 1763; Les Protégés, comédie en 3 actes et en vers, Paris, 1769, in-1 2; la versification en est facile, mais il y a peu d'originalité et d'intérêt; Amusements poétiques, Londres (Orléans), 1769 , in-12 ; c'est un recueil de contes, épitres, etc. C'est le jargon mis à la mode par Dorât ; mais Légier n'en a pas du moins outré les défauts; L'influence du luxe sur les mœurs et les arts, discours en vers, prononcé le jour de sa réception à l'académie de Besançon, 1780, in-8; Le Berger, fable, présentée à M. l'évêque de Châîoris (Mgr. de Clermonl-Tonnerre ) , 1782, in-8 ; Epître à un amateur des beaux-arts , 1782, in-8; L'orateur, poème, à l'abbé de Talbert, 1784 , in-8 ; Susky, conte moral ; ce morceau, le seul en prose qu'on ait de Légier, a été imprimé dans les Affiches de Franche-Comté, année 1783. On trouve une Notice à Légier dans les Mémoires de la société d'agriculture de la Haute- Saône.
LEGIONENSIS. Voy. Léon Aloysius.
* LEG1PONT (dom Olivier), bénédictin, né en 1698, à Soiion, dans le duché de Limbourg, embrassa la vie religieuse eu 1720, dans l'abbaye de Saint-Martin de Cologne , et après y avoir professé la philosophie en devint prieur. Doué d'une vaste mémoire et infatigable au travail, il étudia presque toutes les branches des connaissances humaines. Lié d'une étroite amitié avec dom Bernard Pèz , célèbre religieux de l'abbaye de Molk, il lui adressa pour les publier dans son Thésaurus aneedutorum novissimus , une foule de pièces intéressantes , tirées des bibliothèques et des archives. Ce savant religieux mourut à l'abbaye de Saint -Maxinihi de Trêves, le 16 juin 1758, âgé de 60 ans. Dom J. -François a donné , dans sa Bibliothèque générale des écrivains de l'ordre de Saint-Benoit, la liste de ses ouvrages; dix-neuf ont été publiés et cinquanteun sont restés inédits. Nous citerons les plus connus : Dissertationes philologico-bibliographicœ de ordinanda et ornanda bibliotheca , Nuremberg, 1726, in-i; Bibliographies benedictinœ conspectus, Mayence, 1738; Monasticum moguntianum , sive succincta monasteriorum in archiëpiscopatu moguntino notitia, Prague, 1746, in-8; Yotum ànonymi suomissàque
mediorum insinuatio pro seminario benedictino, una cum academia nolilium Heidelbergœ eligendo , Cologne, 1748, in-8; Sacrœ metropoleos colon iensis antiquilas et prœrogativœ adversus illius gloriœ œmulos asserta, Cologne, 1748; Introductio ad studium numismatum romanorum pro illustri juventute, Wurtzbourg, 1737, iri-8; Methodus studiorum, Ratisbonne, 1732; Sgstema erigendœ societatis litterariœ, etc., Kempton , 1738, in-8; Historia rei litlerariœ ordinis sancti Benedicti , in quatuor partes distributa, etc., Vienne et Wurtzbourg, 1754 (voy. Ziegelbaieiî); une nouvelle Ëibliogràphia benedictina , etc., manuscrite, 2 vol. in— fol.
LEGOBIEN. Yoy. Gobien.
'LEGOUYÉ (Gabriel-Marie-Jean-Baptiste), littérateur, né, en 1764, à Paris, était fils d'un avocat distingué , et reçut les premières leçons de poésie de son père , auquel on doit une tragédie intitulée Attilie, imprimée deux fois, mais qui n'a pas été représentée. Ses premiers essais, dépourvus de verve, étaient d'une médiocrité désespérante. Mais insensiblement et à force de persévérance il parvint à triompher des obtacles que la nature paraissait lui opposer. Admis en 1798 à l'institut, il fut plus tard nommé suppléant de Delille au collège de France. Dans ses dernières années, la mort d'une épouse qu'il chérissait lui causa un si vif chagrin, que ses facultés mentales en furent altérées. Il mourut dans une maison de santé à Montmartre , le 50 août 1812. Son àme, naturellement aimante et sensible, le portait à peindre les affections douces et mélancoliques : il débuta par une Héroïde de la mère des Brutus à Brutus son mari, revenant du supplice de ses fils ; cette pièce , dont quelques beaux vers rachètent ce que le fond a de défectueux, a été insérée dans les Essais de deux amis (voy. Laya), Paris, 1786 , in-8. Son poème sur la Mélancolie est plein de charme et de sentiment : les mêmes qualités se font remarquer dans ceux qui ont pour objet les Souvenirs et les Sépultures. Mais Le Mérite des femmes, qui parut en 1801 , in-12, est de tous ses ouvrages celui qui a obtenu les plus de célébrité. 11 s'y est attaché à rendre hommage au généreux dévouement et à l'héroïque résignation que montrèrent tant d'épouses, de mères et de sœurs, pendant le règne affreux de la terreur. Legouvé a aussi composé des pièces de théâtre. La Mort d'Abel (1792), dont il puisa le sujet dans l'Ecriture, et les traits principaux dans le poème de Gessner, révéla un talent supérieur : on y remarqua la peinture touchante et fidèle du berceau du monde; le caractère de Cain est tracé avec énergie , et plusieurs scènes sont du plus puissant intérêt. Cette pièce, qui obtint un grand succès , est restée au théâtre. Èpicharis et Néron, son second ouvrage, représenté en 1794, obtint aussi un brillant succès, dû sans doute en partie aux circonstances politiques, qui ne pouvaient manquer de concourir à la réussi le d'un ouvrage dont l'objet était de retracèrle triomphe de la liberté sur la tyrannie; mais le mérite intrinsèque de cette pièce suffisait pour là faire accueillir favorablement. Le personnage d'Epieliaris est dessiné avec autant de vigueur que d'originalité; l'intrigue est habilement conduite, et le cinquième
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acte , que remplit presque seul Néron , caché dans le souterrain où il se dérobe à la vengeance des Romains, offre la peinture aussi vraie que terrible des fureurs impuissantes et des lâches terreurs du tyran abattu. Le style de celte pièce est vraiment celui de la tragédie, et il s'y rencontre quelques traits qui paraissent inspirés par le génie de Tacite. La Mort de Henri IV, dernier ouvrage de Legouvé , malgré les critiques dont elle fut l'objet, ne nuisit point à sa réputation. On pourrait encore citer son Etéocle et Polynice, dans lequel il s'efforça d'imiter l'énergique simplicité des tragiques grecs ; et Quintus Fabius, où il essaya de peindre la sévérité du caractère romain. Aucune de ses pièces n'est restée au théâtre ; mais Epicharis et Eleocle font partie de la suite du Répertoire. On lui doit en outre divers ■morceaux de prose et de vers , dans les Veillées des muses. Les Œuvres complètes de. Legouvé ont été publiées, Paris, 1826-1827, 5 vol. in -8, dont le dernier contient ses (Eûmes posthumes. En tète est une Notice sur Legouvé, par Bouilly.
LEGRAND, LEGRAS, et autres. Voyez la lettre G.
* LEGRAVEREND (Jean-Marie-Emmanuel), jurisconsulte, né en 1776 à Rennes, fit d'excellentes études et fut en 1792, à l'âge de 16 ans, nommé secrétaire en chef de l'administration d'ille-et- Vilaine. Trois ans après il quitta cette place pour aller occuper celle de chef de bureau au ministère de la justice, où il devint, en 1813, chef de la division des affaires criminelles. Il conserva ses fonctions au retour du roi ; fut, en 1819, nommé maître des requêtes, en service extraordinaire, et ayant été mis plus tard à la retraite, ouvrit un cabinet de consultations. Il est mort à Paris le 24 décembre 1827, laissant sur le droit criminel plusieurs ouvrages estimés : Traité de la procédure criminelle devant les tribunaux militaires et maritimes de toute espèce, 1809, 2 vol. in-8 ; Traité de la législation criminelle en France, 1816, 2 vol. in-i; 2e édition , 1823, 5e éd. 1830; Observations sur le jury, 1819, in-8; 2e édit. 1827, revue et augmentée, etc.; des Lacunes et des besoins de la législation française en matière politique et en matière criminelle ou du défaut de sanction dans les lois d'ordre public , Paris, 1824, 2 vol. in-8 ; Un mot sur le projet de loi relatif au sacrilège, Paris, 1823, in-8; Lettre à M. le comte de Muntlosier, 1826, in-8.
* LEGRIS-DUVAL ( René- Michel ), prédicateur ordinaire du roi , né le 16 août 1763 à Landernau en Bretagne, fit ses études au collège de Louis-le- Grand, où son oncle le P. Querbeuf (voy. ce nom), lui avait fait obtenir une bourse, et s'y fit remarquer par ses talents. Entré au séminaire de Sainl- Sulpice, il fut ordonné prêtre le 20 mars 1700. La l'évolution venait d'éclater, et, quoiqu'elle n'eût point encore déployé ce caractère terrible qu'elle prit peu de temps après, les malheurs qui se préparaient pour l'Eglise et la monarchie ne firent qu'enflammer le zèle de l'abbé Legris-Duval , qui n'avait d'autre ambition que celle de travailler au salut des cames, et d'autre désir que celui de répandre son sang pour la foi. Il respirait encore toute la ferveur de son ordination, lorsque les mesures sévères contre les prêtres insermentés fu-
rent mises en vigueur. Vivement affecté du sort des fidèles que la fuite d'un grand nombre de pasteurs laissait sans ressources, il se retira à Versailles, où il se dévoua aux fonctions du saint ministère. En apprenant la condamnation du roi il part le 20 janvier au soir, et se rend à la commune de Paris: Je suis prêtre, dit -il, fai appris que Louis XVI venait d'être condamné à mort; je viens lui offrir les secours de mon ministère. Tant de courage étonne les membres de la commune : cependant ils auraient pu lui faire payer cher cette généreuse démarche, si l'un d'eux, nommé Matthieu, son camarade de collège, ne l'eût pris sous sa protection , et n'eût répondu de lui. Moins intimidé de l'air farouche avec lequel son offre avait été reçue, que content d'apprendre que le roi n'avait pas besoin de ses secours, il retourna à Versailles, où il continua, autant que les circonstances le permettaient, à exercer ses périlleuses fonctions. Lorsque l'orage révolutionnaire s'apaisa, il fut un des premiers à faire entendre sa voix apostolique. En 1796, M. le duc de Doudeauville lui confia l'éducation de son fils Sosthènes de la Rochefoucauld. Mais il ne cessa pas d'accomplir dans toute leur intégrité les fonctions du sacerdoce , et il se montrait surtout infatigable dans ses exercices de charité. En 1810, les cardinaux exilés durent à son zèle et à ses soins des secours abondants. Son talent pour la chaire avait étendu sa réputation même dans les provinces éloignées. Après la restauration , la cour voulut connaître cette éloquence qui opérait partout tant de merveilles. L'abbé Legris-Duval y prêcha plusieurs fois, et y remporta des suffrages auxquels sa modestie était loin de prétendre. Le roi voulut, en 1817, récompenser ses travaux par un évêcbé; mais il refusa cette dignité, ainsi que la charge d'aumônier ordinaire de Monsieur et de grand-vicaire de Paris. Il accepta seulement une modique pension de 1,300 fr., dont il ne jouit que peu de temps. Promoteur de l'association en faveur des pauvres Savoyards, on lui en dut une autre pour la visite des malades dans les hôpitaux, et une troisième pour l'instruction des jeunes prisonniers. H ne se faisait point dans Paris une bonne œuvre dont il ne fût ou l'instigateur ou le protecteur; il animait, pour ainsi dire , tout le bien qui se faisait dans cette immense capitale. Il succomba aux travaux multipliés de son zèle et de sa charité le 18 janvier 1819, pleuré des pauvres dont il était le père , des grands dont il était l'orateur, et du clergé dont il était la gloire et l'ornement. Ses dépouilles mortelles furent portées à l'église des Carmes, audessous de cette chaire où il avait peu de temps auparavant fait entendre sa voix, pour célébrer la glorieuse mort des prêtres et des é\ èques massacrés en 1792. Ses Sermo7is ont été publiés en 1820, 2 vol. in -12. Le premier, précédé d'une notice intéressante sur sa vie , par M. le cardinal de Bausset, contient V Aient, qu'il prêcha devant le roi en 1816. Cette station est la seule qu'il ait remplie, le mauvais état de sa santé ne lui permettant pas de prêcher des carêmes. Les sermons, au nombre de six , sont remarquables par l'élégance et la pureté du style, par la justesse des pensées,
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par laTsagesse des conseils, et par ce ton d'onction et de piété qui n'abandonnait jamais l'orateur. Le second volume renferme des sermons composés pour différentes cérémonies, pour des assemblées de charité, pour des réunions [lieuses. On y remarque celui qu'il prêcha en présence du roi le 14 mai 181 i, lors du premier service solennel célébré pour Louis XVI ; le discours qu'il prononça la même année dans l'église des Carmes, sur le triomphe des martyrs dans la dernière persécution ; et un sermon sur la Cène , qui fit une vive impression par les nobles sentiments dont il est rempli : c'est le dernier qu'il prêcha devant le roi. Les autres ne sont pas tous également travaillés : il y en a que l'auteur n'a prêches qu'une seule fois et qu'il n'a pas retouchés. On doit avoir de l'indulgence pour les taches légères qu'on pourrait y apercevoir, et. qu'une composition moins rapide aurait fait disparaître. Son éloquence était entraînante et persuasive. Il avait une facilité prodigieuse à parler sur toutes sortes de sujets sans préparation. Mais il excellait particulièrement dans ceux où il fallait attendrir les spectateurs sur le sort des malheureux. D'immenses aumônes étaient chaque année le prix de ses infatigables travaux. Dans un saison où l'on ne comptait que sur une faible quête, deux discours non préparés produisirent plus de 40,000 fr., tant était séduisant et irrésistible le charme de ses paroles. On a encore de lui le Mentor chrétien , ou Catéchisme de Fénélon , qu'il composa pour l'éducation du jeune de La Rochefoucauld. Cet ouvrage devait avoir 3 vol. Il n'a publié que le premier, où sont exposés les principes de la religion naturelle; le second devait offrir les preuves de la religion révélée, et le troisième, les caractères de la religion catholique. Il existe de l'abbé Legris un Traité sur l'immortalité de l'âme, dont les amis de la religion désirent vivement la publication.
* LEGROS (Joseph), l'une des plus belles hautescontre qu'on ait entendues à l'opéra, né le 7 septembre 1759 , à Monampteuil , village du diocèse de Laon , fut d'abord enfant de chœur à la cathédrale de cette ville. La beauté de sa voix le fit appeler à l'académie royale de musique, où il débuta le 1er mars 1704, avec le plus brillant succès. 11 donna, en 1775, l'acte à'Hylas et Sylvie, dont il refit la musique en société avec Desormery père. Son embonpoint excessif l'obligea de quitter le théâtre en 1783, avec sa pension de retraite. Depuis 1777, il s'était chargé de l'entreprise du Concert spirituel, qu'il continua de diriger jusqu'à la suppression de cet établissement en 1701. Il mourut à la Rochelle, le 29 novembre 17'.)3.
LEGROS. Voy. Gros.
* LEGUAT (François), né dans la Bresse, vers 1G58 , fut contraint de se réfugier en Hollande en 1089 , par suite de la révocation de l'édit de Nantes. Les états - généraux ayant, sur la proposition de Henri Duqucsne, fils du célèbre marin, formé le projet d'envoyer une colonie de protestants français à l'île de Mascarègne, aujourd'hui l'île Bourbon, Léguai en fil partie. Mis à terre le 1er mai 1091 , ils y furent laissés avec des provisions et des outils, etc., dans l'île Rodrigue avec huit de ses
compagnons. Au bout de deux ans ils parvinrent à gagner l'île de France où de nouveaux malheurs les attendaient : le gouverneur leur fit subir mille mauvais traitements, auxquels plusieurs succombèrent; Léguât et deux de ses compagnons seulement y survécurent. De retour en Europe , il s'établit à Londres, où il mourut en 1835, après avoir publié : Voyages et aventures de François Léguât et de ses compagnons en deux îles désertes des Indes orientales, avec la relation des choses les plus remarquables qu'ils ont observées dans Vile Maurice , à Batavia, au cap de Bonne - Espérance. , dans l'île de Sainte- Hélène et en d'autres endroits de leur route , Londres, 1708, 2 vol. in-12, avec cartes et figures, 1720, 2 vol. in-12 ; et Amsterdam, 1708. Ce livre écrit avec simplicité ne manque pas d'intérêt, et plusieurs fois il a été cité comme autorité. On ne sait ce qui a pu déterminer Bruzen de la Martinière à le traiter de fabuleux. 11 a été réimprimé plusieurs fois en hollandais, en allemand et en anglais. Un biographe français cite cette dernière traduction qui parut à Londres, 1708, 2 vol. in-8, comme l'ouvrage original.
* LEHOC (Louis-Grégoire), né à Paris en 1743, était fils d'un médecin auteur de plusieurs écrits contre l'inoculation. Nommé en 1778 par Louis XVI commissaire-général de la marine pour l'échange des prisonniers de guerre, le cartel d'échange qu'il rédigea fut regardé comme un modèle en ce genre. 11 suivit le comte de Choiseul-Gouffier à Conslanlinople avec le titre de premier secrétaire de légation, et alla visiter les ruines d'Athènes avec Delille. ( Voy. Choisevl-Gouffikr et Deluxe. ) Rappelé eu 1 787 par M. de Calonne , pour concourir aux travaux préparatoires de l'assemblée des notables, il fut ensuite intendant des finances du duc d'Orléans, pendant les années 1788 et 1789. Elu président de sa section , et chef d'un des bataillons de la garde nationale, il reçut de l'assemblée Constituante, après le voyage de Varennes, la mission de garder le jeune dauphin : il s'acquitta de ce devoir en homme qui en connaissait l'importance, et par l'étendue de ses connaissances, par l'aménité de son esprit, il parvint à procurer un peu de consolation à la famille royale. Louis XVI, rendu un moment à la liberté, le nomma son ministre à Hambourg. Rappelé en 1793 par la Convention, il fut incarcéré pour avoir donné des conseils au roi, dans un mémoire qui fut trouvé dans la fameuse armoire de fer : mais oublié dans sa prison, il recouvra l.i liberté après le 9 thermidor. En 1795.1e Directoire le nomma ambassadeur extraordinaire en Suède, et il occupa ce poste jusqu'au 18 brumaire. Depuis il vécut paisiblement dans une terre à quelques lieues de Paris, et devint membre puis président du conseil-général du département de l'Oise. Dans ses loisirs il se livrait à la culture des lettres, et il fit représenter en 1807 una tragédie de Pyrrhus, qui a obtenu une mention du jury des prix décennaux; mais les allusions qui naissaient du fond du sujet, puisqu'il s'agit d'un prince légitime qui vient réclamer sa couronne , en tirent défendre la représentation. Lchoc est mort à Paris, d'une maladie de poitrine, le 15 octobre 1810 : il avait lia-
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duit des contes de l'anglais , et cent sonnets de Pétrarque; composé deux opéra et l'éloge du chancelier de l'Hôpital.
* LEHODEY de SAULT-CHEYREUIL (Etienne), homme de lettres, né en 1754 dans la basse Normandie, lors de l'ouverture des états-généraux fit paraître une feuille qu'il intitula Journal des étalsgénéraux , puis Journal de l'Assemblée nationale, dont Rabaud Saint-Etienne passa pour le principal rédacteur. L'établissement du Moniteur universel fit tomber le journal de Lehodey. En 1791, il entreprit le Logographe , avec la protection de Louis XVI qui en faisait les frais. Ce journal fut supprimé après le 10 août 1792, sur la dénonciation de Thuriot, et Lehodey, dénoncé lui-même à diverses reprises, fut obligé plusieurs fois de paraître à la barre de la Convention , pour se justifier. 11 obtint en 1799 la place de chef du bureau de l'esprit public et des journaux, et en 1800 il passa en qualité de secrétaire -général à une préfecture de la Belgique. 11 occupa peu de temps ces fonctions. De retour à Paris, il fut attaché comme professeur dans l'institution Labbé. A l'époque de la restauration , il devint un des rédacteurs de la Quotidienne à laquelle, malgré ses infirmités, il travaillait encore sur la fin de sa vie. Il est mort à Paris le 4 avril 1830. 11 a publié : De la conduite du Sénat sous Napoléon Bonaparte , ou les causes de la journée du 31 mars 1 81 1 ; Histoire de la régence de l'impératrice Marie-Louise , et du gouvernement provisoire, 1814, in-8 ; Parallèle impartial des traductions des Bucoliques en vers français, de MM. Tissot et Henri de Yillodon, Paris, 1820, in-8.
LEIBNITZ (Guillaume-Godefroi, baron de), philosophe et mathématicien, né à Leipsig le 3 juillet 1646, du professeur Frédéric Leibnilz. Après avoir fait ses premières études, il s'enferma dans la nombreuse bibliothèque que son père lui avait laissée , et s'abandonna entièrement aux sciences. Poètes, orateurs, historiens, jurisconsultes, théologiens, philosophes, mathématiciens, furent l'objet de ses études ; il ne donna l'exclusion à aucun genre de littérature. Dès l'âge de 20 ans, il fut nommé docteur en droit, et l'université d'Altorf lui offrit une chaire dans cette faculté. 11 préféra se rendre à Nuremberg , où étaient réunis beaucoup de savants. Là , il s'attacha au baron de Boinebourg, chancelier de l'électeur de Mayence , et fut, par le crédit de son protecteur, nommé conseiller de la chancellerie en 1GC9. Tout en remplissant les fonctions de cette place, il se livrait avec ardeur à l'étude et publiait sur le droit, la politique, la théologie et la physique, des ouvrages qui prouvaient qu'il était également propre à se distinguer dans ces sciences diverses. Trois ans après (1072), il accompagna à Paris, comme gouverneur, le fils de M. de Boinebourg, et trouva ainsi l'occasion d'entrer en relation avec les savants les plus distingués de l'époque. L'académie des sciences lui proposa de l'admettre dans son sein , s'il voulait se faire catholique, ce qu'il refusa. De Paris, il se rendit à Londres, où l'on s'empressa de l'admettre dans la société royale. Les princes de Brunswick , instruits de ses talents pour l'histoire, lui confièrent celle de leur maison. Il parcourut l'Al-
lemagne pour ramasser les matériaux de cet ouvrage, et passa de là en Italie, où les ducs de Toscane , de Ligurie et d'Est , sortis de la même souche que les princes de Brunswick, avaient leurs principautés. De retour de ce voyage en 1790, il commença à faire part au public de la récolte abondante qu'il avait faite dans ses savantes excursions. Son mérite , connu bientôt dans toute l'Europe , lui procura des pensions et des charges honorables. L'électeur Ernest-Auguste le fit, en 169G, son conseiller privé de justice, il l'était déjà de l'électeur de Mayence et du duc de Brunswick-Lunebourg. En 1699 , il fut mis à la tête des associés étrangers de l'académie des sciences de Paris ; il n'avait tenu qu'à lui d'y avoir place beaucoup plus tôt , et avec le titre de pensionnaire. Dans un voyage qu'il fit en France, on voulut l'y fixer fort avantageusement, pourvu qu'il quittât le luthéranisme; mais, tout tolérant qu'il était, il rejeta cette condition. Il inspira à l'électeur de Brandebourg le dessein d'établir une académie des sciences à Berlin, et en fut fait président. Un champ non moins vaste et non moins glorieux s'ouvrit à lui en 1711. Le czar le vit à Torgau, et ce législateur de barbares traita Leibnitz avec la considération qu'un sage couronné a pour un sage qui mériterait la couronne. 11 lui fit un magnifique présent, lui donna le titre de son conseiller privé de justice, avec une pension considérable. L'empereur d'Allemagne ne le traita pas moins généreusement que celui de Russie, il lui donna le titre de conseiller aulique avec une forte pension , et lui fit des offres considérables pour le fixer dans sa cour. La vie de Leibnitz ne fut marquée que par des événements flatteurs , si l'on en excepte la dispute de la découverte du Calcul différentiel. Cette querelle couvait sous la cendre depuis 1099 ; elle éclata en 1711. Les admirateurs de Newton accusèrent le philosophe allemand d'avoir dérobé à celui-ci l'invention de ce calcul. La chose n'était pas aisée à prouver; Keill l'en accusa pourtant à la face de l'Europe. Leibnilz commença par réfuter cette imputation avec beaucoup d'impétuosité dans les journaux de Leipsig , et finit par se plaindre à la société royale de Londres, en la demandant pour juge. L'examen des commissaires nommés pour discuter les pièces de ce grand procès ne lui fut point favorable. La société royale donna à son concitoyen l'honneur de la découverte; et pour justifier son jugement , elle le fit imprimer avec toutes les pièces qui pouvaient servir à appuyer l'arrêt. Les autres tribunaux de l'Europe savante jugèrent Leibnitz avec moins de sévérité, et peutêtre avec plus de justice. Bien des gens pensèrent que le philosophe anglais et le philosophe allemand pouvaient avoir saisi chacun la même lumière et la même vérité. Ce qui les confirma dans leur opinion , c'est qu'ils ne se rencontraient que dans le fond des choses; ce que l'on appelait fluxions, l'autre le nommait différences. V infiniment petit était marqué, dans Leibnitz, par un caractère et d'un plus grand usage que le caractère employé par Newton. Leibnitz n'apprit qu'avec un chagrin mortel la perte de son procès; et, par une faiblesse qui fait bien voir le peu de ressources de la philosophie, ce cha-
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grin le consuma peu à peu, et hâta, dit-on, sa mort, arrivée ù Hanovre le 14 novembre 171 G, dans sa 70e année. Ce philosophe ne s'était point marié , et la vie qu'il menait ne lui permettait guère de l'être. Il ne prenait point ses repas à des heures réglées, mais selon ses études; il n'avait pas de ménage, et était peu propre à en avoir. 11 était toujours d'une humeur gaie , mais il se mettait aisément en colère; il est vrai qu'il revenait aussitôt. On l'a accusé de n'avoir été qu'un rigide observateur de la loi naturelle , et d'avoir aimé l'argent. Quoiqu'il eut un revenu très-considérable, il vécut toujours assez mesquinement. Sa mémoire était admirable : toujours prêt à répondre sur toutes sortes de matières , il mérita que le roi d'Angleterre l'appelât son Dictionnaire vivant. C'était le savant le plus universel de l'Europe ; mais il poussa l'amour de cette universalité si loin , qu'il se fit de fausses idées sur une infinité de choses qu'il n'avait pu approfondir assez pour en avoir de justes. Ce goût qu'il avait pour l'universalité des talents , et peutêtre l'ambition d'être réputé pour un homme qui n'ignorait rien, l'engagea à joindre à ses autres titres de gloire celui de poète. 11 fit sur la conquête de la Terre-Sainte un poème qui ne servit qu'à lui donner un ridicule, et à prouver la réflexion de l'abbé Desfontaines , touchant la difficulté d'allier une grande étude de la géométrie , avec les richesses de l'imagination et le génie des belles-lettres ; de même que ses idées romanesques et paradoxales vérifient l'observation de Pascal et de Scaliger, touchant l'influence de la géométrie sur les autres facultés intellectuelles. ( Voy. Christian Wolff. ) Nous avons de Leibnitz : Scriptores rerum brunsivicarum , 4707, 5 vol. in-fol., recueil utile pour l'Histoire générale de l'empire et l'Histoire particulière d'Allemagne; Codex juris gentium diplomaticus , avec le supplément, publié sous le titre de Mantissœ Codicis juris, etc., Hanovre, 1093 , 2 vol. in-fol. C'est une composition de différents traités pour servir au droit public, précédés d'excellentes préfaces. Il y remonte aux premiers principes du droit naturel et du droit des gens ; De jure suprematûs ac legationis principum Gcrmaniœ, 1087 , sous le nom supposé de César Furstner ; ouvrage composé pour faire accorder aux ambassadeurs des princes de l'empire, non électeurs, les mêmes prérogatives qu'aux princes d'Italie; le 1er vol. des Mémoires de l'académie de Berlin, en latin, in-4, sous le litre de Miscellanea berolinensia ; Notilia opticœ promotœ , dans les ouvrages posthumes de Spinosa; De arle combinatoria, 1090, in-4; une foule de Questions de physique et de mathématiques , résolues ou proposées dans les journaux de France, d'Angleterre, de Hollande et surtout de Leipsig. Ce fut dans ce dernier journal qu'il inséra, en 10S4, les Règles du calcul différentiel; Essais de Théodicéc sur la bonté de Dieu , la liberté de r homme , Amsterdam , 1747, 2 vol. in-12 ; fruit d'une métaphysique singulière et fausse à plusieurs égards, mais qui ne manque pas de vues justes et profondes. 11 y a de bonnes réflexions contre les manichéens ; mais l'auteur semble donner dans l'extrémité contraire, en niant l'existence du mal, ou la défigurant de manière à ne pas s'y reconnaître.
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Son Optimisme a donné à un philosophe moins amateur de systèmes l'occasion de faire les réflexions suivantes. « 1° L'on ne peut nier que, par » rapport à Dieu , tout ne soit bien, parce que » Dieu ne saurait rien faire qui soit mal , quoiqu'il » puisse augmenter le bien et le perfectionner » à l'infini ; 2° par rapport à l'homme , consi- » déré dans cette vie précisément et sjins espé- » rance de l'avenir, il est certain que tout n'est pas » bien, et c'est insulter à ses maux que d'oser lui » dire le contraire; 3° le système de l'optimisme, » qui, pris dans le sens de ses partisans, n'est qu'un » raffinement métaphysique, né dans une imagi- » nation plus riante que vraie , se vérifie en quelque » sorte dans la personne de l'homme juste, dont » les vertus s'accroissent dans le malheur, et chez » qui l'attente du bien à venir est toujours un sou- » lagement aux maux présents. Dans l'une et dans » l'autre fortune , il jouit en paix de son Dieu , » comme il jouit de lui-même ; il jouit avec transport » de toute la nature; il jouit sans crainte et sans » envie de tout ce qu'il y a de bon dans les autres : » il supporte sans aigreur, sans amertume , le mal » qui s'y rencontre et qu'il ne peut y corriger; il » prête à tout ce qu'il voit le jour le plus favo- » rable ; il embellit tout ce qu'il touche ; il sait que » Dieu a placé dans les souffrances même le germe » de la félicité de ses enfants. Les sentiments de » patience, de paix, de consolation, d'espérance , » qui accompagnent cette connaissance , font de cette » vie même une vie heureuse. La paille est séparée » du grain sous la main du batteur. L'huile coule » épurée, après avoir passé sous la meule qui a » brisé l'amande et ses enveloppes. La même main » qui s'appesantit sur le juste, l'éprouve et le pu- » rifie , tandis que le pécheur se désespère et se » damne. Creatura enimtibi factori deserviens, exar- » descit in tonnent uni adversus injustos, et lenior fit » ad benefuciendum iis qui in te confidunt. Sap. 10. » Diligent ibus Deum omnia cooperantur in bonum. » Rom. 8. Una eademque vis irruens bonos probat , » puri/îcat, cliquât; malos vastat, damnât, extermi- » nat. August. » Plusieurs écrits de métaphysique , sur l'espace , sur le temps , sur le vide , sur la matière , sur l'union du corps et de l'àme, et d'autres objets qu'il discute quelquefois en homme d'esprit plutôt qu'en philosophe profond. Il semble moins chercher à expliquer la manière dont les choses existent réellement , qu'à proposer d'ingénieuses hypothèses, propres à embarrasser ceux qui voudraient les attaquer, ce que l'on voit surtout dans ses Monades, imaginées pour donner une idée des premiers éléments de la matière ; et dans son Harmonie préétablie, destinée à rendre compte de l'union du corps et de l'àme. Du reste, si Leibnitz a échoué dans ses recherches, il est dans le cas de tous les savants qui ont essayé de remonter aux principes des choses , et à franchir les barrières qui environnent le sanctuaire de la nature. « Plus on » avance en l'observant, dit un physicien, plus elle » semble devenir secrète, et repousser ceux qui y> l'approchent de trop près. » ( Voy. le Catéch. phil., t. 3, n° 418.) Les idées politiques de Leibnitz peuvent être mises à côté de ses idées meta-
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physiques. Il voulait réduire l'Europe sous une seule puissance quant au temporel , et sous un chef unique quant au spirituel. L'empereur et le pape auraient été les chefs de ces deux gouvernements , l'un du premier, et l'autre du second. 11 ajoutait à ce projet celui d'une langue universelle philosophique pour tous les peuples du monde; projet imaginé longtemps avant lui, et proposé encore après lui, mais que ni la philosophie ni la politique ne parviendront à réaliser. « Ne doutons pas, a dit quel- » qu'un à cette occasion , que la diversité des langues » ne soit l'ouvrage de celui qui répandit la confu- » sion parmi les hommes, lorsqu'ils étaient encore » réunis dans l'usage d'une seule, et qui, en ré- » partissant sur la terre ces tribus éparses, les dif- » férencia par leur langage autant que parles bornes » de leurs habitations, comme dit l'Apôtre, et le » temps circonscrit de leur gloire et de leur durée. » Definiens statuta tempora et terminas habitationis » eorum. Art. 17. » Theoria motûs abstracti et motus concreti , contre Descartes; Accessiones historiée, 2 vol. in-i, recueil d'anciennes pièces; De origine Francorum disquisitio , réfutée par le père Tournemine , jésuite , et par dom Vaissette , bénédictin ; Sacro-Scmcta Trinitas , per noua inventa logica defensa, contre Wissovatius, neveu de Socin. 11 y a de très-bonnes idées. L'auteur prouve que non-seulement une bonne logique n'est pas contraire à la croyance de ce mystère, mais qu'elle fournit des arguments propres à repousser victorieusement les attaques des sociniens. Effectivement , il en est de ce mystère comme des autres que la révélation nous a manifestés, et que Dieu nous ordonne de croire. La raison ne les enseigne pas, ne les prouve pas, mais elle les défend du reproche de contradiction et d'impossibilité. ( Voy. Clayton , Malezieu. ) Des Lettres à Pélisson , sur la tolérance civile des religions, Paris, 1692, in-12, avec les réponses de Pélisson ; plusieurs volumes de Lettres, recueillies par Kop.tholt (voy. cet article) ; des Poésies latines et françaises ; elles prouvent la justesse de l'observation que nous avons faite sur le peu de talent qu'il avait pour ce genre de composition. Malgré une certaine originalité de caractère , et un penchant assez marqué pour les idées extraordinaires, ou même bizarres, Leibnitz avait des principes auxquels il tenait. Né dans une religion qui n'a point de base assurée, il vécut dans une espèce de fluctuation qui lui fit former le projet de se réunir aux catholiques, projet pour lequel il fut quelque temps en correspondance avec Bossuet (1). Voy. Molanus, Gérard.) 11 fut toujours zélé pour le christianisme. 11 ne parlait des Livres saints qu'avec respect. « Ils » sont remplis, disait-il, d'une morale nécessaire a aux hommes. » On ne croyait pas encore de son temps que le verbiage philosophique ou philanthropique pouvait remplacer l'Evangile. Il parlait presque toujours honorablement de l'Eglise romaine et de ses pontifes; il reconnaissait hautement les avantages qu'elle a sur les sectes séparées de sa com-
'1) La Biographie universelle allribue a Bossuel la rupluic dos négociations commencées avec Leibnilz, dans la note à la p. 624 , loin. 23 ; mais a la pag. 399, elle en a assigné les véritables motifs dans les oppositions de l'électeur de Hanovre.
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munion. « Voilà, dit-il dans une de ses lettres, la «Chine ouverte aux jésuites, le pape y envoie » nombre de missionnaires. Notre peu d'union ne » nous permet pas d'entreprendre ces grandes con- » versions. » Quelques-uns ont écrit qu'il était mort dans le sein de l'Eglise romaine, mais cela ne parait pas fondé. Cependant M. de Murr, savant protestant, dans son Journal pour les arts et la littér., septième partie, fait mention d'un manuscrit de Leibnitz, qu'on garde dans la bibliothèque électorale de Hanovre, « où, dit-il, la doctrine catho- » lique, dans les points même auxquels les protes- » tants sont le plus opposés , est défendue avec tant » d'ardeur, que si on ne connaissait pas l'écriture » de Leibnitz par mille et mille feuilles écrites de » sa main, on ne pourrait le croire l'auteur de cet » ouvrage. » La collection la plus étendue des Œuvres de Leibnitz, due aux soins de Louis Dutens, a été publiée sous ce titre : Opéra omnia Leibnilzii collecta studio Lud. Dutens , Genève , 1708 , G vol. in-4, fig. On y joint ordinairement les Œuvres philosophiques, latines et françaises, publiées par Lud. Eric, que Dutens a exclues de sa collection. Ces deux collections ne renferment pas ses ouvrages historiques, tels que Scriptores rerum brunswicarum , etc. L'abbé Emery a publié l'Esprit de Leibnitz , Lyon , 1772, 2 vol. in-12, réimprimé en 1803, sous le titre de Pensées de Leibnitz sur la religion et la morale , 2 vol. in-8, et Exposition de la doctrine de Leibnitz sur la religion, suivie de pensées extraites des ouvrages du même auteur, Paris , 1819, in-8. C'est la traduction française du Systema theo* logicum de Leibnitz, ouvrage qui était resté manuscrit dans la bibliothèque de Hanovre. M. Emery ayant appris l'existence de ce manuscrit , en sollicita l'envoi lorsque les armées françaises se furent emparéesde cette ville. Ce fut par l'intermédiaire du constitutionnel Grégoire, avec qui M. Emery avait des rapports de science, qu'il obtint la communication de ce précieux manuscrit, qui, suivant M. de Murr, devait faire plus de sensation que tous les autres écrits de Leibnitz. M. Emery en ayant fait une copie exacte , se proposait de le publier, mais la mort l'en empêcha. M. Garnier, son héritier, l'a confié depuis à M. Mollevault, à qui nous devons la traduction du Systema iheologicum. M. de Genoude en a été l'éditeur. Parmi les ouvrages posthumes de Leibnitz, nous citerons son Plan d'invasion et de colonisation de i 'Egypte , publié en anglais, Londres, 1803, in-8. Son Projet de la langue philosophique a été , en 1844 , l'objet d'un concours proposé par l'académie de Copenhague. La Vie de ce savant a été écrite par son intime ami Eckhart, qui fournit à Fontenelle des matériaux pour son Eloge de Leibnitz. Elle est imprimée dans le tome Vil du Journal pour rhistoire des arts , par M. de Murr, Berlin , 4747.
LEICH (Jean-Henri ), professeur d'humanités et d'éloquence à Leipsig, où il était né en 1720, travailla au Journal et aux Nouvelles littéraires de cette ville, et y mourut en 1750. Ses ouvrages sont : De origine et incrementis typographiœ lipsiensis ; une Edition du Thésaurus eruditionis scholasticœ, par Basile Faber, Francfort, 1749, 2 vol. in -fol.; De vita ei rébus gestis Constantini Porphyrogeneti \ De
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diptychis veterum, et de diptgcho Emin. Card. Quirini diatriba, Lcipsig, 1713, in- i ; De Photii Bibliothecâ, etc. Au nombre de ses amis, Leich comptait les cardinaux Passionei et Quirini. 11 était en correspondance avec la plupart des savants de l'Europe et avait formé une collection précieuse de tableaux et de pierres gravées. L'éloge de ce savant se trouve dans les Acta Eruditorum, 1752.
LE1DRADE, 46* archevêque de Lyon, bibliothécaire de Charleraagne , né à Nuremberg vers 730, mort en 810, dans le monastère de Saint-.Médard de Soissons , après s'être démis de son archevêché , eut une grande réputation de savoir et de piété. Il fut un des missi Dominici de Charlemagne, c'està-dire un des personnages que ce souverain envoyait dans les différentes parties de son vaste empire pour écouter les plaintes des peuples, et s'assurer de l'exacte administration de la justice. Ce prélat combattit avec succès les doctrines de Félix d'Urgel, et d'Elipand de Tolède. 11 fonda deux écoles dans son église métropolitaine. 11 nous reste de lui un Traité sur le baptême; quatre Lettres qu'on trouve dans la Bibliothèque des Pères, et divers Opuscules dans les Analectes de dom Mabillon. Baluze a donné une édition de ses OEuures avec celles d'Agobard.
LEIGH ( Edouard ), chevalier anglais , né en 1002 dans le comté de Leicester, s'est fait un nom par plusieurs ouvrages, dans lesquels régnent la connaissance des langues et une critique sage. Les principaux sont : des Réflexions en anglais sur les cinq livres poétiques de l'ancien Testament, Job, les Psaumes, les Proverbes, l'Ecclésiaste et le Cantique des cantiques, à Londres, 1657, in-fol.; un Commentaire sur le nouveau Testament, 1050, in-fol ; un Dictionnaire hébreu et un Dictionnaire <irec , qui se joignent ensemble sous le titre de Critica sacra, in-fol., à Amsterdam, 1096. Le premier a paru en français en 1703, par les soins de Wolzogue, sous ce titre : Dictionnaire de la langue sainte, contenant ses origines , avec des observations ; un Traité de la liaison qu'il y a entre la religion et la littérature, matière mieux traitée depuis par l'évêque du Puy, Lefranc de Pompignan, sous le titre de La dévotion réconciliée avec l'esprit, Paris, 1755; et dans un excellent discours de M. de la Tour du Pin , Alliance des sciences avec la religion. Ce savant mourut en 1071.
LEIGII (Charles), né à Grange, clans le duché de Lancastre, pratiqua avec beaucoup de succès la médecine en Angleterre, et particulièrement à Londres, où il fut fait membre de la société royale. Il parcourut presque toute l'Angleterre en habile naturaliste , étendit ses observations jusqu'en Amérique , et mourut au commencement du xvinc siècle. Les fruits de ses recherches sont : Histoire naturelle des provinces de Lancastre, de Chester et de Derby , avec le détail des antiquités qu'on trouve dans ces provinces, Oxford, 1650, in-fol.; Londres, 1700, avec fig., en anglais; Exercitationes de aquis miner alibus, Londres, 1097, in-X; Histoire de la Virginie, Londres, 1705, in-12 ; ouvrage superficiel.
* LE1SSÈGUES (Corentin-Urbain- Jacques- Bertrand de ), vice-amiral , commandeur îles ordres de la légion - d'honneur et de St. -Louis, né près de
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Quimper ( Finistère ) le 20 août 1758, entra comme volontaire dans la marine royale en 1770. Lieutenant de vaisseau eu 170-2, il commanda le brick le Furet avec lequel il croisa sur les côtés de Terre- Neuve Nommé capitaine l'année suivante , il commanda l'expédition chargée de transporter aux Ilesdu- Vent les commissaires de la Convention, et concourut à la prise de la Guadeloupe, qui, après moins de quatre mois, fut entièrement reconquise. Fait contre-amiral, il la défendit ensuite contre les Anglais avec un tel succès, qu'ils renoncèrent enfin à s'en emparer. Chargé, en 1799, de l'inspection des côtes depuis Flessingue jusqu'à St.-.Malo, il eut ensuite le commandement des ports d'Anvers, Flessingue et Ostende , ainsi que des forces navales françaises et bataves réunies dans l'île de Walcheren, qu'il mit dans un état de défense respectable. Il parcourut, en 1802, avec deux vaisseaux et trois corvettes les principaux ports d'Afrique, obtint du dey d'Alger les réparations qu'il était chargé de réclamer, ainsi que la délivrance d'un grand nombre d'esclaves et de présents pour le premier consul. De retour à Toulon , il transporta à Constanlinople le maréchal Brune [voy. Brune), ambassadeur près de la Porte. Chargé, en 1805, de transporter à Saint-Domingue, des troupes et des munitions, il partit de Brest le 13 décembre et n'arriva à sa destination qu'après avoir essuyé une tempête des plus violentes qu'à la hauteur des Açores. A peine son escadre était-elle réparée, qu'il eut à soutenir, contre l'amiral anglais Duckworth ( voy. Ddckworth), un combat où il fil preuve de beaucoup de bravoure et d'habileté. Forcé de se jeter à la côte , après avoir, malgré l'infériorité de ses forces, extrêmement maltraité l'ennemi, il descendit à terre, emportant avec lui l'aigle et le pavillon qu'il avait si vaillamment défendus. En 1809, il fut chargé de défendre Venise, de concert avec l'armée de terre, et le 23 août 181 1, un décret impérial l'investit du commandement des forces navales françaises, italiennes et napolitaines dans les iles Ioniennes. Promu, en 1816, au grade de vice-amiral, mis à la retraite l'année suivante , Leissègues est mort à Paris au mois de mars 1852.
LF JAV. Voy. Jay.
LE JEUNE. Voy. Jeune (le).
* LEKAIN (Henri-Louis), acteur célèbre, né à Paris le I i avril 1728, était fils d'un orfèvre, qui le destinait au même élat ; mais entraîné par une passion irrésistible pour le théâtre, il renonça bientôt à son atelier pour jouer la comédie. Voltaire, qui découvrit en lui le germe d'un grand talent, sollicita pour Lekaiu un ordre de début à la comédie française, et il y fut reçu après 17 mois d'applaudissements publics et de contradictions particulières. // m'a fait pleurer, dit Fouis XV, moi qui ne pleure guères. Par reconnaissance pour son protecteur, il s'adonna particulièrement à L'étude de ses pièces, et il assura le succès de plusieurs. Son premier rôle avait été celui de Titus, dans le Brultts de Voltaire, et le dernier où il ait paru fut celui de Vendôme dans Adélaïde Duguesclin. Il mourut d'une inflammation de poitrine le 8 février 177S. D'après Voltaire, bon juge en ce genre, l'art do
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la déclamation théâtrale a été portée par Lekain plus loin que par aucun de ses prédécesseurs. 11 était tellement identifié avec les personnages qu'il représentait, qu'il était tour à tour Oreste, Néron , Genghiskan , Mahomet. Son entrée sur la scène , dans ce dernier rôle , était surtout admirable. 11 provoqua différentes réformes utiles, entre autres la suppression des banquettes qui garnissaient les deux côtés du théâtre, et qui étaient destinées pour la classe de spectateurs la plus distinguée, mais qui défiguraient la scène (voy. Lauragais). Il fit aussi, de concert avec Mi'e Clairon, disparaître des costumes turcs, romains et grecs, les paniers, les queues, la poudre, les bourses, les chapeaux et les souliers à talon rouge. Sa taille était épaisse, il avait le col gros et court, l'air dur, la figure peu agréable ; mais tous ses traits étaient fortement prononcés, une âme de feu les animait, et leur mobilité était un véritable phénomène. Les Mémoires de H. L. Lekain , suivis de la Correspondance avec Voltaire, Garrick , Colardeau , Lebrun, etc., publiés par son fils aîné, 1801, in-8, ont été réimprimés en 1826 dans la Collection des Mémoires sur l'art dramatique, précédés de réflexions par Talma.
LELAND (Jean), né à Londres au commencement du xvie siècle , obtint du roi Henri VIII , dont il était chapelain, le titre d'antiquaire et une forte pension. Il parcourut toute l'Angleterre et fit une ample moisson ; mais il ne put pas profiter des matériaux qu'il avait amassés. Sa pension ne lui étant point payée, il perdit l'esprit de chagrin , et mourut fou en 1552. On conserve ses manuscrits dans la bibliothèque Bodléïenne. Le plus estimé de ses ouvrages imprimés est un savant Traité des écrivains de la Grande-Bretagne, en latin, Oxford, 1709, 2 vol. in-8. Il passe pour exact. On accuse Cambden d'en avoir beaucoup profité, sans en rien dire. On a encore de lui : Y Itinéraire d'Angleterre , en anglais, Oxford, 1710, in-8, 9 tomes; De rébus britannicis collcct anca , Oxford , 1716, 6 vol. in-8. Leland était catholique, et entra dans le luthéranisme pour plaire à Henri VIII , qui protégeait cette nouvelle religion; cela fit soupçonner que les remords avaient pu contribuer à lui troubler l'esprit. — Il ne faut pas le confondre avec Jean Leland , né à Wigan en 1691, ministre puritain à Dublin, mort en 1766, auteur de Y Avantage et nécessité de la révélation chrétienne, 2 vol. in-i; trad. en français, i vol. in-12. C'est, au jugement de Laharpe, un des ouvrages qui ont assuré jusqu'ici à l'esprit anglais la palme en cette espèce de lutte du christianisme contre l'incrédulité; De Y Examen des écrits des déifies. Les différents ouvrages de Leland sont pleins de savoir, et en même temps de sagesse et de modération.
* LELAND (Thomas), savant théologien et historien anglais, né à Dublin en 1722, fut, en 1768, nommé chapelain de lord Townsend , lord-lieutenant d'Irlande, et ses amis ne doutaient pas qu'il n'obtint bientôt un évèché, lorsqu'il mourut en 1782. Ses principaux ouvrages sont : les Harangues de Démosthènes , traduites en anglais, avec des notes critiques et historiques, 1756-61-70, 5 vol. in-i. Cette traduction est estimée ; Histoire de la vie
et du règne de Philippe, roi de Macédoine, Dublin, 1758, 2 vol. in-4; Londres, 1806, 2 vol. in-8; Histoire d'Irlande depuis l'invasion de Henri II , avec un discours préliminaire sur Vaurien état de ce royaume, Dublin, 1773, 5 vol. in-4 , traduite en français, Maestricht, 1770, 7 vol. in-12, ouvrage plus estimé pour l'élégance du style que pour l'exactitude : Discours et Sermons, Dublin, 1788, 3 vol. in-8, avec une notice sur la vie de Leland.
* LEL1ÈVRE (Claude-Hugues) , minéralogiste distingué, naquit a Paris le 28 juin 1752. Dans sa jeunesse il étudia la médecine à Strasbourg , mais il ne tarda pas à renoncer à cette science pour se livrer à la minéralogie. Elève de la première école des mines, (voy. Sage), il en fut nommé ingénieur, puis inspecteur vers 1790, et inspecteur général. Envoyé en 1810 à l'île d'Elbe pour en inspecter les mines de fer, il y découvrit une nouvelle subtance que les minéralogistes allemands ont nommée Liévrite. De retour de cette mission , il se retira près de Sèvres pour continuer ses travaux , conservant le titre de vice-président du conseil des mines , et mourut à Paris le 18 octobre 1835, daus un âge très-avancé. On doit à ce savant la découverte de l'émeraude en France, celle de l'herzolite, de la yénite, du corindon , etc. C'est lui qui observa le premier que le fer oxidé échauffé au chalumeau, contracte la polarité. Il répéta ses essais sur une grande quantité de substances, telles que la chrysolyte , le cobalt arsénié, le cuivre sulfuré, le pyrogène, etc. (Voir les Eléments de minéralogie d'Hauy, t. VI). Lelièvre a publié dans divers recueils : Note sur le feldspath vert de Sibérie , et l'existence de la potasse dans cette pierre; Mémoire sur le lépidolithe ; Description et analyse du cuivre arseniaté en lames, etc.
LELIO. Voy. Capiluim.
* LELL1 (Hercule), peintre, architecte, sculpteur et anatomiste , né à Bologne vers l'année 1 700 , mort en 1766, s'est acquis une grande réputation par les préparations anatomiques en cire qu'il fit pour l'institut de sa ville natale et qui consistent en statues et en tableaux , dans lesquels il a représenté avec la plus grande exactitude tout ce qui est relatif cà l'anatomie. Non moins habile dans la perspective linéaire, il inventa une machine au moyen de laquelle il réduisait et arrêtait avec précision les contours des portraits qu'il voulait graver. Léonard de Vinci et Albert Durer avaient déjà mis en usage un pareil procédé ; mais les améliorations qu'y apporta Lelli, peuvent faire regarder la machine qu'il employa comme une invention nouvelle. On a reproduit de nos jours un moyen analogue, sous le nom de Physionotrace. (Voy. Chrétien , Gilles-Louis). 11 a aussi publié quelques estampes, parmi lesquelles on distingue Agar et Ismael dans le désert, la Vierge, Y Enfant Jésus et saint Joseph, sainte Thérèse en prières, etc. Ses gravures sont marquées des lettres E et L. 11 a composé pour l'instruction de la jeunesse, Compendio Anatomico per uso de pittori e scultori ., ouvrage qui ne fut publié qu'après sa mort.
LELL1S (saint Camille de), né à Bacchiano dans l'Abruzze en 1550, entra, après une vie fort déré-
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glée et très-vagabonde, dans l'hôpital de Saint- Jacques des Incurables, à Rome. Devenu économe de cette maison , il se proposa de prendre , pour soulager les malades, des moyens plus efficaces que ceux qu'on avait employés jusqu'alors. Son état de laïque lui faisant craindre de grands obstacles pour son projet , il se mit au rudiment à 32 ans , et parvint dans peu de temps au sacerdoce. C'est alors qu'il jeta les fondements d'une congrégation de clercs réguliers , ministres des infirmes. Les papes Sixte V, Grégoire XIV, et Clément VIII approuvèrent ce nouvel ordre , digne en effet de. tous les suffrages et de tous les encouragements qu'on a vu prodiguer à des associations moins utiles. Le cardinal de Mondovi lui laissa tous ses biens à sa mort, arrivée en 1592, après l'avoir protégé pendant sa vie. Lellis voyant son ouvrage affermi et sa congrégation répandue dans plusieurs villes, se démit de la supériorité en 1G07, et mourut saintement en 16! 4. Benoit XIV le béatifia en 16i2 et le canonisa en 1646. Cicatello, son disciple, a écrit sa Vie en italien. Le P. Halloix, jésuite, en a donné une bonne traduction latine, Anvers, LELONG. Voy. Long.
LELORRA1N. Voy. Lorrain.
LELV (Pierre van der Faes, surnommé le chevalier , peintre, né en 1618 à Soest en Westphalie , mort à Londres en 1G80. Il s'appliqua d'abord au paysage; mais le talent de faire des portraits le fixa. Lely passa en Angleterre , à la suite de Guillaume II de Nassau , prince d'Orange , et peignit toute la famille royale.
* LEMAIRE ( Nicolas-Eloi ), né le lpr décembre 1707, à Triaucourt (Meuse) , fit ses études au collège de Sainte-Barbe. En 1787, il eut le prix d'honneur au concours général. Après ses deux, années de philosophie, il fut reçu maître-ès-arts , et concourut en 1789, avec un brillant succès, pour l'aggrégation. Binet ayant été nommé recteur en 1790, Lemaire, âgé de 23 ans, le remplaça dans la chaire de rhétorique au collège Duplessis , et deux ans après il fut nommé professeur titulaire au collège Lemoine. 11 avait embrassé les principes de la révolution. Nommé président temporaire, puis juge suppléant du tribunal civil de Paris, il rendit quelques services à des savants poursuivis par la fureur des démagogues. De ce nombre furent les professeurs du Jardin des plantes , notamment Daubenton, qu'il fit passer pour un berger de Montbard. Le 10 novembre 1793, comme orateur de la section des sans - culottes , il présenta à la Convention huit prêtres apostats , et prononça un discours parfaitement analogue à la circonstance. Le 23 mars 1794 il demanda la suppression du costume des juges, qui rappellait , disait-il, celui des nobles et des prêtres : ses exploits révolutionnaires ne l'empêchèrent pas d'être accusé d'avoir épuusé une princesse de Lorraine : l'accusation, pour être ridicule, n'en était pas moins dangereuse; comme il venait d'épouser la fille d'un notaire d'un village voisin du sien , la dépulation de la Meuse fut obligée de certifier le fait. Pendant les quatre années qui suivirent, Lemaire fut étranger aux affaires
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publiques; en l'an 7 il fut nommé commissaire près le bureau central de police. Chargé de fermer la société du Manège, il s'acquitta de cette mission difficile, de manière à mériter la confiance des gouvernants d'alors, qui songèrent à lui donner le ministère de la police; mais sur ces entrefaites Bonaparte, revenu d'Egypte, fit disparaître le Directoire (18 brumaire an 8); il supprima même la place de commissaire près le bureau central, qui ne fut rétablie que plus tard, sous le nom de préfecture de police. Lemaire, après avoir occupé quelque temps un emploi subalterne au ministère de l'intérieur, voyagea en Italie où il improvisa publiquement en vers latins, comme le font si habilement dans leur langue les improvisateurs italiens. De retour à Paris , il suppléa Delille dans la chaire de poésie latine au collège de France, et s'acquitta de cette tâche avec beaucoup de succès. En 1811 , il remplaça Luce de Lancival à la faculté des lettres. Il composa en l'honneur de Napoléon et sur la naissance du roi de Rome , une pièce de vers latins, composée avec le plus grand art de mots, d'hémistiches, et même de tirades, empruntées à l'auteur de l'Enéide, et qui prouvent qu'il connaissait parfaitement toutes les richesses de la langue de Virgile. Doyen en 1823, il avait depuis longtemps commencé la publication de la Collection des classiques latins qui , malgré •quelques taches et des négligences, est la plus importante de toutes celles qui ont paru : VEpître dèdicatoire à Louis XVIH , en vers latins , est un modèle de talent et de goût. Lemaire est mort à Paris le 4 octobre 1832, d'une maladie de foie. Il a été remplacé par M. Patin dans sa chaire à la faculté des lettres.
LEMAIRE. Voy. Maire.
LEMAISTRE. Voy. Maistre.
¥ LEMARE (Pierre-Alexandre), grammairien et physicien, né le 2 février 17GG à la Grande-Rivière (Jura), fit presque seul son éducation, et se livra avec une telle ardeur à l'étude, qu'à dix-neuf ans il fut nommé professeur de rhétorique, et trois ans après, principal du collège de Saint-Claude. 11 entra dans l'état ecclésiastique et reçut la prêtrise ; mais il eut le malheur d'oublier les devoirs que lui imposait ce litre, et se jeta dans le parti révolutionnaire avec tout l'enthousiasme de son âge et de l'époque. Membre du directoire du départ, du Jura, il déploya dans ce poste une capacité remarquable. En 1793, tout en affectant de partager le délire des démagogues, il se prononça contre les excès el arracha plusieurs victimes à la mort. Cependant proscrit après la chute de Robespierre, il alla chercher un asile aux armées ; et plus tard rappelé. à l'administration du Jura, il en était président, au 18 brumaire. Lemare, fidèle à ses opinions républicaines, osa proclamer Bonaparte traître à la patrie, et tenta d'insurger les départements voisins. Mis en jugement pour ce fait, il fut condamné par contumace; mais s'étant constitué prisonnier, il fut acquitté. Renonçant en apparence à la politique, il se rendit à Paris, où il professa la langue latine au collège des Colonies. 11 y fonda peu après L'athénée de la jeunesse, dans lequel il mit en pra-
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lique, avec succès, son système d'enseignement. Dans le même temps, il composa un certain nombre d'ouvrages élémentaires destinés à faciliter l'étude des langues française et latine. Au milieu des travaux littéraires auxquels il se consacrait, Lemare , qui n'avait point perdu ses illusions politiques, se compromit dans la conspiration de Mallet (voy. ce nom), et fut encore obligé de s'exiler. Cette fois, il se retira en Allemagne, et prit divers noms pour échapper aux poursuites. Arrêté en Autriche et reconduit sur la frontière, il rentra incognito en France, et, sous le nom de Jacquet, alla suivre les leçons de la faculté de Montpellier. 11 fit comme chirurgien-major la campagne de Russie , échappa au désastre de la retraite et revint en France, où il vécut retiré jusqu'au moment où Napoléon quitta l'île d'Elbe. A cette époque , envoyé commissaire du roi avec l'abbé Lafont dans les déparlements de l'Est , il publia diverses proclamations empreintes d'idées monarchico-républicaines, et se vanta d'avoir contribué à la reddition du fort de Joux. De retour à Paris, il reprit le cours de ses études et se fit recevoir docteur en médecine sur une thèse : De l'influence des idées libérales sur la santé. Depuis il ne s'occupa plus que de littérature et d'objets d'utilité publique. C'est à lui qu'est due l'invention des caléfacleurs, etc., qui furent approuvés par l'académie des sciences. Lemare mourut à Paris le 18 décembre 1855, à 69 ans, ayant persisté jusqu'à la fin dans ses opinions politiques et anti- religieuses. On a de lui : Panorama des verbes français, 1801 , in-8 ou gr. in-fol.; Panorama latin, 1802, in-8 ou gr. in-fol. ; Cours théorique et pratique de la langue latine, Paris, 180-i, 2 vol. in-i ; 3e édit., 1817, in-8. Le lycée des arts déclara l'auteur digne du maximum d'encouragement décerné aux découvertes utiles ; Le rudiment , ou Grammaire de Lhomond, augmenté, 1805, in-8; Cours théorique et pratique de la langue française, 1807, 1818, 2 vol. in-i , obi.; 2e édit. entièrement refondue , 1819, 2 vol. in-8; Cours de lecture, etc., ie édit., 2 vol. in-8 et in-fol,; Manière d'apprendre les langues, etc., 1817, in-8; Cours abrégé de langue française et exercices, 1817, in-8; Dictionnaire français par ordre d'analogie; Notice sur son calé facteur, 8e édit., 1825; in-8. Il a fourni plusieurs articles aux Annales de grammaire.
" LEMAZUHIER (Pierre-David), littérateur , né à Gisors en 1775, fut successivement receveur de l'enregistrement , puis des loteries. Mais il chercha des délassements à ces arides occupations en cultivant la poésie, et il inséra dans les Soirées littéraires de Coupé (année 1796) des stances qui annonçaient qu'il avait lu et médité les poètes satiriques anciens, et qu'il savait apprécier leur génie. Attaché, en 1808, à la comédie française, comme secrétaire du comité, il publia en 1810 une Galerie historique des acteurs du théâtre français, depuis 1 G00 jusqu'à nos jours, 2 vol. in-8. 11 professa en 1 81 7 un cours de littérature à l'athénée. Devenu aveugle il donna sa démission de sa place et vint habiter Versailles où il mourut le 7 août 1856. On a de lui plusieurs pièces dans VAlmanach des muses, entre autres : Epîlre à Michel Cervantes; Discours contre les voyages;
Epître à Scarron; Epître à Juvénal; il a laissé manuscrite une Histoire de la troupe de Molière.
* LEMERC1ER (....), dit la Vendée, fils d'un aubergiste de Château -Gontier, suivit l'armée vendéenne lorsqu'elle passa dans sa ville natale, el ne tarda pas à donner des preuves de son courage. 11 se trouva au siège de Granville, aux batailles de Dol et du Mans, et à la déroute de Savenay. Rentré avec Cadoudal dans le Morbihan , il fut fait prisonnier avec lui , et enfermé dans les prisons de Rrest, d'où ils s'évadèrent en 1794. Ils parvinrent à former une armée, dite des côtes, qui protégea la descente des émigrés à Quiberon. Devenu général, il fut en voyé à l'île Dieu pour conférer avec le comte d'Artois, qui le créa chevalier de Saint-Louis. Lemercier revint, plein d'un nouveau zèle, auprès de Cadoudal, qu'il seconda dans toutes ses opérations. L'un des premiers moteurs de l'insurrection de 1799, il prit Saint-Brieuc , le 1er janvier, mais il n'y demeura que trois heures. Après la dernière pacification , s'étant mis en chemin pour l'Angleterre avec une mission de Cadoudal, il fut tué près de Loudéac, au moment où il se portait sur la côte. Les papiers dont il était porteur firent connaître les projets des chouans sur Brest et Bellelsle. Doué d'un esprit vif, d'une pénétration peu commune, et surtout d'une intrépidité à toute épreuve, il fut très -regretté de son parti, dont il était un des meilleurs généraux.
** LEMERCIER (Népomucène-Louis), poète dramatique, non moins distingué par son noble caractère que par son talent original, né en 1771 à Paris, était fils du secrétaire des commandements de Mme la princesse de Lamballc; il eut pour marraine cette belle et malheureuse princesse, l'une des premières et des plus innocentes victimes de la révolution (voy. Lamballe). C'est sur un ordre de la reine Marie-Antoinette , que fut jouée en 1 787 sa tragédie de Méléagre , qu'il jugea plus sévèrement que le public, et qu'il n'a point fait imprimer. 11 se remit courageusement à de nouvelles études. Arriva la révolution qui fournit à cette âme jeune et ardente de nouveaux sujets de réflexion; il entendit les brillants orateurs de l'assemblée constituante; il assista, muet de terreur, aux luttes sanglantes de la convention , et quand le calme sembla se rétablir, il protesta contre les crimes dont il avait été le témoin par sa comédie du Tartuffe révolutionnaire, que le Directoire se hâta de proscrire avec l'auteur. Vint enfin, en 1797, sa tragédie à'Agamemnon, qui obtint un succès éclatant et qui est restée son premier titre au jugement des hommes de goût. L'année suivante, il fit jouer Ophis, dont le sujet est emprunté aux traditions de l'Egypte, el qui contient de grandes beautés : avant la représentation, il lut cette pièce devant Bonaparte qui voulut l'emmener dans son expédition. La comédie de Pinlo , jouée en 1800 , fut remarquée comme un des premiers essais entrepris dans le but de modifier le système dramatique, et d'obtenir par-là des effets nouveaux. Cette pièce n'eut pas alors le succès qu'elle aurait obtenu plus tard, lorsque des innovations moins heureuses et beaucoup plus hardies ont été soutenues par un public
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rassasié des anciens chefs-d'œuvre. L'année suivante, Lemercier offrit au Ier consul la belle scène d\4gar dans le désert, qui ne fut représentée que longtemps après; mais il refusa la gratification de 10,000 fr. que Bonaparte voulut lui faire donner pour cet ouvrage. Bien que toutes ses pièces n'eussent point été accueillies avec la même faveur, cependant il n'avait point encore à se plaindre du public, qui l'avait ménagé même dans ses écarts; mais sa tragédie ftlsule et Orovèse , jouée en 1803, ne put pas aller jusqu'à la fin. 11 la fit néanmoins imprimer avec une dédicace à Mme Bonaparte. Dans les rapports qu'il continuait d'avoir avec le Ier consul, il avait conservé toute son indépendance, et, lorsque le bruit se répandit que Bonaparte voulait se faire empereur, il fil tout ce qu'il put pour le détourner de ce projet. Dès lors il cessa toute relation avec le chef de l'état , et renvoya son brevet de la légion-d'honneur, dont il était membre depuis sa création. En 1810, il remplaça Naigeon à l'académie française. 11 commença l'année suivante, à l'athénée , un cours de littérature dramatique , qui , continué en 1812, 181 3 et 1815, a été imprimé en 4 vol. in-8. Cet ouvrage dans lequel on trouve, avec beaucoup d'esprit et d'originalité, le goût de l'auteur pour les innovations , sera toujours utilement consulté. 11 mit en pratique quelques-unes de. ses théories dans ses tragédies de Frédégonde , jouée en 1820, et Louis IX en Egypte, en 1821, avec un brillant succès. Toutes deux sont restées au répertoire. A part son opposition à l'empire et quelques brochures lancées de temps à autre, Lemercier était demeuré complètement étranger à la politique. Cependant, à la révolution de 1830, il consentit à se charger momentanément des fonctions de maire du 11e arrondissement, et se présenta deux fois candidat à la députation. Un double échec l'avertit de sa méprise , et, retiré de l'arène où il n'aurait jamais dû descendre, il retourna bien vite à ses occupations. Quand il avait vu Napoléon malheureux à Ste-Hélène, sa haine contre son ancien ami s'était progressivement affaiblie. 11 était déjà malade , lorsqu'il apprit que l'Angleterre consentait à rendre à la France les restes du grand capitaine, et que Bertrand (voy. ce nom) allait chercher son empereur : « Et moi, dit-il à sa femme , si j'allais chercher mon premier consul. » 11 mourut quelques jours après , le G juin 1840, et fut remplacé à l'académie par Victor Hugo, qui le loua sans restriction. Indépendamment de seize Tragédies, dont on a cité les principales, on lui doit un assez grand nombre de Comédies : Piaule , Christophe-Colomb, et le Frère et la Sœur jumeaux , ont été réimprimés dans le tom. 29 , du Répertoire des auteurs du 5e ordre. Il a réuni sous le titre de Comédies historiques, 1828, in-8, Pinlo, Richelieu, ou la journée des dupes , et {'Ostracisme , ou la Comédie grecque. Parmi ses autres productions, on dislingue : VAtlantiade ou la Théogonie newtonienne , Moïse , Homère et Alexandre , quatre poèmes publiés séparément , mais qui, dans l'idée de Fauteur, sont destinés à former un seul ouvrage dans lequel il s'est proposé de peindre les sciences, la législation, la poésie et la guerre, sous les traits des hommes dont
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la supériorité dans ces différentes carrières est incontestable. La Panhypocrisiade, ou le spectacle infernal du xvie siècle, 1817, in-8. C'esl un poème philosophique et satirique , non moins remarquable par ses défauts que par ses beautés, et qui, n'ayant pas eu de modèle , n'en servira peut-être jamais. L'auteur y ajouta en 1832 quatre nouveaux chants, ce qui en porte le nombre à 20.
* LE.MÉRE (Ignace), ecclésiastique, né à Marseille en 1G97, quitta la congrégation de l'Oratoire, pour venir à Parisoù il se livra tout entier à la composition de ses ouvrages, et à la pratique des bonnes œuvres ; il y mourut en 1732. On a de lui : Pensées chrétiennes et morales sur la Genèse, 173-4 , 2 vol. in-12 ; et des traductions des Homélies de saint Chrysostome, 17 41 , 4 vol. in-8; du Traité de la Providence, de Théodoret, 1740, in-8; et des Œuvres de pieté de Saint Ephrem , 1744, 2 vol. in-12.
LEMERY (Nicolas), célèbre chimiste et médecin, né à Rouen , en 1645 , d'un procureur au parlement, se consacra à l'étude de la chimie, et parcourut toute la France pour s'y perfectionner. Cette science était alors une espèce de chaos , où le faux était entièrement mêlé avec le vrai. Lemery les sépara ; il réduisit la chimie à des idées plus nettes et plus simples, abolit la barbarie inutile de son langage , semblable à la langue sacrée de l'ancienne théologie d'Egypte et aussi vide de sens; il ouvrit des cours publics de celte science, lesquels furent fréquentés par une foule d'élèves, et par quarante Ecossais, qui quittèrent leur patrie pour venir suivre ses leçons. Comme il était calviniste, on lui ôta son brevet, et il se rendit alors en Angleterre, où Charles II agréa la dédicace de la 5e édition de son Cours de Chimie. De retour en France, il dut en sortir encore par suite de la révocation de l'édit de Nantes; mais ne pouvant vivre loin de son pays et de sa famille, il y rentra une seconde fois, et se fit catholique en 1686. L'académie des sciences se l'associa en 1699, et lui donna ensuite une place de pensionnaire. Elle le perdit en 1713, à 70 ans. C'était un homme infatigable, bon ami, d'une exacte probité, et d'une simplicité de mœurs assez rare. 11 ne connaissait que la chambre de ses malades, son cabinet, son laboratoire et l'académie. Il fut une preuve que qui ne perd point de temps en a beaucoup. On a de lui : un Cours de Chimie, dont la meilleure édition est celle de M. Baron , en 1756, in- 4, avec de savantes notes. La première édition de ce livre , traduit dans toutes les langues de l'Europe, se vendit comme un ouvrage de galanterie ou de satire; Un Traité universel des drogues simples, 1697, in-4 : ouvrage qui est la base du suivant , et qui est tout aussi estimé ; une Pharmacopée universelle, 1697, in-4. C'est un recueil trèsexact de toutes les compositions des remèdes <lécrits dans les meilleurs livres de pharmacie ; Un Traité de V antimoine, in-8. Lemery s'était beaucoup enrichi par le débit de blanc d'Espagne, qu'il posséda seul pendant longtemps.
LEMERY (Louis), fils du précédent, et «ligne de lui par ses connaissances en chimie et en médecine, fut pendant 35 ans médecin de l'Hôtel-Dieu de Palis , acheta une charge de médecin du roi , et ob-
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tint une place à l'académie des sciences. 11 mourut le 9 juin 17i3, à 16 ans, aimé et estimé. On a de lui : un Traité des aliments , 1702, in-12; ouvrage clair et méthodique, réimprimé en 2 vol.; un grand nombre d'excellents Mémoires sur la chimie , insérés dans ceux de l'académie des sciences ; trois Lettres contre le Traité, de la génération des vers dans le corps de l'homme, par Andry , 1704, in-12. * LEMIERRE (Antoine-Marin), de l'académie française, né à Paris en 1733, était fils d'un employé aux finances, et tenait par sa mère à la famille du cardinal Duperron. Il étudia au collège des jésuites, sous le P. Potée, dont la mémoire lui fut depuis si chère que, dans les dernières années de sa vie , il en parlait encore avec attendrissement. Son application au travail et son amour pour l'étude inspirèrent aux jésuites le désir d'acquérir un sujet qui donnait de si belles espérances : Lemierre fut un moment incertain. Attaché comme secrétaire à M. Dupin, fermier- général, sa fortune aurait été assurée , si la passion des vers ne l'eût empêché de profiler de l'occasion qui lui était offerte de s'enrichir. Quatre prix qu'il remporta dans les concours de l'académie française et deux à Pau, commencèrent sa réputation. Aspirant à des triomphes plus éclatants, il fit jouer, en 1738, sa tragédie à'Hypermnestre. Le brillant succès qu'elle obtint ne lui permit plus de se partager entre la finance et les lettres, et, malgré les instances de M. Dupin, il abandonna tout , pour ne plus songer qu'à la poésie : il donna successivement Térée, (1761), Idoménée (1764), Artaxerxe (1766), Guillaume Tell (17.66)., la Veuve de Malabar (1770), Cêramis (1783), et Barnevelt (1790). Térée , joué en 17G1 , et Idoménée qui le fut trois ans après , furent reçus froidement du public; il en fut à peu près de môme à"" Artaxerxe , quoique cet ouvrage soit rempli d'un intérêt puissant; mais Guillaume Tell, malgré l'effroyable dureté du style, dont, sous ce rapport, on trouva la couleur locale beaucoup Irop prononcée, excita un vif intérêt , auquel ne contribua pas peu (surtout lors de la reprise de cette pièce en 1790), l'esprit d'audace et de liberté dont est empreint ce sujet, et qu'avait conservé la touche naturellement mâle et sauvage de Lemierre. De belles scènes, un ton de vigueur, méritèrent à Barnevelt l'approbation des connaisseurs , malgré la longueur des premiers actes et de nombreux vices de diction. La Veuve de Malabar , dont le dénoûment n'est pas moins pittoresque que celui d'Hypermnestre, mal reçu d'abord, obtint à la reprise les plus vifs applaudissements. Les littérateurs jugèrent néanmoins que les personnages étaient en général trop discoureurs, le style trop tendu , et habituellement rocailleux; ce fut le terme dont se servit Fréron pour le caractériser, et on le trouva plaisant. Le même défaut domine dans son poème de la Peinture, en trois chants, 17G9, in -8. Ce poème, qui n'est qu'une déclamation en vers, manque souvent de variété, d'élégance et d'harmonie. Plusieurs beaux morceaux, tels que l'Invocation au soleil, l'origine de la Chimie , la Fiction allégorique de l'ignorance, etc., font regretter qu'il n'en ait qu'ébauché plusieurs autres. Ce qu'on vient
de dire du Poème de la peinture peut s'appliquer avec plus de raison à celui des Fastes ou les usages de Vannée en seize chants, 1779, in-8. C'est là qu'on trouve la description des coutumes et des amusements populaires, faite d'une manière dont les deux vers suivants, sur la lanterne magique, pourront donner l'idée :
Opéra sur roulelle, et qu'on porte à dos d'homme , Ou l'ou voit par un trou les héros qu'on renomme.
Quelques beautés de détail semées çà et là, entre autres la description du clair de lune, n'empêchent pas que l'oreille ne soit cruellement blessée par le ton général de la versification. Personne, ce semble, ne devait posséder moins le vrai style des pièces fugitives que Lemierre; il en a cependant donné un Recueil en 1782. Si l'on n'y remarque pas la facilité et les grâces du genre , on y trouve de la variété, des images, des pensées , et quelquefois de l'originalité, ainsi qu'un heureux emploi de la fable. En comparant ses poésies légères à celles de Voltaire, Lemierre disait assez plaisamment : « Entre » Voltaire et moi il n'y a qu'un saut de loup. » On a peine à concevoir que le même homme ait pu flatter quelquefois l'oreille par les accords les plus doux et la déchirer bien plus souvent encore parles sons les plus discordants. Du reste, il possédait un jugement sain, et souvent il était consulté par des hommes qui depuis sont devenus célèbres. L'abbé Maury lui soumettait tous ses discours : il était rare qu'il ne mit pas ses observations à profit, et c'est peut-être à Lemierre qu'il a dû de s'être préservé de cette éloquence , de ce fracas de mots (pie Thomas avait mis à la mode. Lemierre travaillait avec une étonnante facilité. Jamais on ne le vit pensif ou préoccupé ; en quelque moment qu'on lui parlât, on ne paraissait pas l'interrompre; son cabinet élait partout , partout il s'occupait de ses vers , parce qu'il s'en occupait saus efforts. C'est en déjeunant au Palais- Royal, que remarquant l'allure de ces petits oiseaux qui viennent becqueter autour des tables, il fit ce joli vers dout l'idée est si gracieuse :
Même quand l'oiseau marche , on sent qu'il a des ailes. ! Fastes , liv. 1. )
11 avouait naïvement qu'il croyait ses pièces supérieures à celles de tous les autres poètes. Un jour que l'on devait donner la Veuve du Malabar : on lui fit observer qu'il n'y avait personne? — « Tout » est plein, répondit-il; mais je ne sais pas où ils » se fourrent. » Dans une autre circonstance, voyant la salle également dégarnie : « Société peu nom- « breuse , dit-il , mais bien choisie. » Quelqu'un le trouvant un jour seul sur la scène, lui demanda ce qu'il y faisait : « Je prends, répondit-il, la mesure » d'une tragédie. » 11 disait en parlant de ce vers qui se trouve dans son poème sur le Commerce : Le Trident de Neptune esl le sceptre du monde,
« c'est le vers du siècle. » On raconte qu'un de ses confrères de l'académie française , l'ayant rencontré dans les bureaux de la marine , lui demanda ce qu'il faisait là : « Eh, mon vers, » répondit le poète avec le sérieux le plus divertissant. 11 déclarait franchement ce qui lui paraissait bon dans ses écrits;
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mais il ne cherchait pas à lever un tribut sur l'admiration fie personne, et recevait avec simplicité toutes les observations qu'on jugeait à propos de lui faire; jamais on ne lui a vu un seul moment d'aigreur pour toutes les critiques dont il était l'objet, et, quoiqu'il fût naturellement enjoué, il ne se serait pas permis de laisser échapper un bon mot qui pût blesser quelqu'un. Tout le monde connaît ce trait de piété filiale qui montre combien il y avait de candeur et de simplicilé dans son àme. Pendant plusieurs années il se rendit, à pied, chaque mois, de Paris à Villiers-le-Bel, pour porter à sa mère le huit des économies qu'il faisait en se bornant au plus strict nécessaire. Lemierre avait pour la religion le respect et l'attachement le plus sincère : chrétien par conviction, il ne craignait pas d'en pratiquer les devoirs, et dans un temps où l'impiété disposait de toutes les réputations , il eut le noble courage de rester constamment fidèle à la foi de ses pères. On trouva dans un exemplaire de ses poésies légères , qui faisait partie de sa bibliothèque, une preuve touchante de la délicatesse de sa conscience, et de la sincérité de sa foi : c'est une note sur son épitre à Mm° de ***., (la comtesse de Boisroget) sur la mort de son fils; le dernier vers ,
Quelque part qu'il soit , il repose;
est ainsi changé :
Au sein de Dieu même il repose.
A la suite on lit cette réflexion1 écrite et signée de sa main : Quoique cette pièce soit religieuse , je ne la trouve pas chrétienne , et je. désavoue les vers qui ne Sont pas dans cet esprit , faisant profession de vivre et de mourir chrétien. Chacun a retenu ce vers sublime d'une de ses tragédies. La fils de Barneveldt lui conseille de se soustraire à l'ignominie parla mort et lui dit :
Catou se la donna...
Barneveldt lui répond :
Socrale l'attendit ...'.
Lemierre resta toujours étranger aux intrigues et aux cabales, il remplaça l'abbé Balteux , en 1781 , à l'académie française, après s'être mis précédemment en concurrence d'abord avec Ducis (à la mort de Voltaire), puis avec Chabanon. Il se maria peu de temps après et fut aussi bon époux qu'il avait été bon fils. Les excès de la révolution tirent une telle impression sur l'àme sensible de Lemierre, qu'il en tomba dans une sorte de stupeur. Après six mois de maladie il expira, soutenu par les secours de la religion , à laquelle il s'était empressé de recourir. 11 mourut à Saint- Germain en Laye , le 29 juin 1793. Les OEuvres de A. -M. Lemierre ont été recueillies par Bené Périn, Paris, 1810, 3 vol. in -8.
* LEM1EBRE D'ABGY (A.-J.), neveu du précédent, né vers 1760, possédait plusieurs langues, et fut interprète près des différents ministères et tribunaux. Malgré ses talents, une conduite déréglée le faisait souvent manquer du nécessaire. La misère le contraignit de demander un azile sous un faux nom, dans im hôpital, où il mourut le 12 novembre 1815, à l'âge de 55 ans. Outre des
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romans traduits de l'anglais, on a de lui : Nouveau Code criminel de C empereur Joseph II, traduit de l'allemand, ibid., 1788;c'ebt le fameux Code où ce monarque innovateur remplace la peine de mort par une détention à vie, pendant laquelle le coupable expiait ses crimes par une torture continuelle plus terrible peut -être que la mort. Calas ou le Fanatisme, drame en i actes et en prose, joué le 17 décembre 1790. Lava et Chénier traitèrent le même sujet à quelque jour de distance. Ainsi ces prétendus apôtres delà tolérance choisissaient, pour attaquer les piètres, le moment où les ministres de l'autel soutiraient la plus cruelle persécution. Cent Pensées d'une jeune Anglaise (angl. et franc.), avec des Mélanges, des Apologues moraux et une Description allégorique des Voyages d un jeune homme au pays du Bonheur, Paris, 1798, in-12; Poésies de Gray , trad. de l'anglais [voy. ce nom); Code général pour les Etals prussiens, avec MM. Brosselard et Weis , trad. de l'allemand, ib., 1801, 2 tom. en 5 vol. in-8; le Château de l'Indolence, par Thomson , avec deux autres poèmes , traduits de l'anglais, ibid , 1811; Mémoires de la reine d'Etrurie, écrits par elle-même , trad. de l'italien , ibid., 1814, in-8. Ces Mémoires, que la reine d'Etrurie n'a jamais écrits , sont d'une fausseté manifeste, et nous douions même qu'ils existent en italien; Relation authentique de l'assaut donné le 6 juillet 1809 au palais Quirinal, et de l'enlèvement du souverain Pontife (Pie Vil), trad. de l'italien, 1814, in-8. Lemierre d'Argy a laissé manuscrite une tragédie de Mazaniello.
* LEM1BE (Noël), célèbre graveur, né à Rouen en 1724, élève de Lebas , a gravé dans différents genres plusieurs estampes que les connaisseurs estiment pour la correction , l'exactitude et la grâce. On recherche surtout de cet artiste les Portraits du grand Frédéric, de Henri IV, de Louis XV, de Joseph II, de Washington, etc. Son chef-d'œuvre est le Partage de la Pologne ou le Gâteau des Rois , qu'il a signé Erimel, anagramme de son nom. Il était membre des académies de Lille , de Bouen et de Paris, où il mourut en 1801.
LEMiMUS ou LEMMEXS ( Lieven ou Lœvinus), médecin hollandais , ne à Ziriczée en Zélande , l'an 1503, acquit de la réputation dans l'exercice de son art. 11 avait été disciple de Vesale, de Dodonée et de Conrad Gesner. Après la mort de sa femme, il fut élevé au sacerdoce , et devint chanoine de Ziriczée , où il mourut en 1568. On a de lui : De ocrait is naturœ miraculis , lib. 11, Anvers, 1559, in-12; lib. IV, ib. 1564, in-12; ouvrage curieux et savant pour le temps où il parut; De astrologia, in-8; De plantis biblicis, Francfort, 1591, in-12. Lemnius est le premier qui ait traité des piaules dont il est fait mention dans l'Ecriture, mais il eu parle d'une manière assez superficielle et inexacte; Scheuchzer a mieux l'ait dans sa Physica sacra. Ou a donné un Recueil des ouvrages de Lemnius , Francfort, 1028, auquel on a ajouté le traité De gemmis de Bueus. Le latin de Lemnius est estimé «les connaisseurs. A ces ouvrages de Lemnius il faut ajouter : De vita animœ et corporis reetc instituenda, 1581 ; De zehmdis suis commentariolus , dans la Da-
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tavia illustrât a, de P. Scriverius; Dionysius libyens pocla , de situ habitabilis orbis , à Simone Lemnio , poeta laurealo, nuper latinus factus , Venise, 1543, in-12. C'est le poème de Denys, surnommé Pêriegète. — Guillaume Lemmus, son fils, né vers 1550, à Ziriczée , fut premier médecin d'Eric XIV, roi de Suède. On le fit mourir lorsque ce prince fut détrôné en 1568. — 11 y a un poète de ce nom, Simon Lemnius , qui vivait en 1550, et dont on a de mauvaises Epigrammes , in-8.
LEMOINE. Voy. Moine.
LEMONNIER ( Pierre ) , né à St.-Sever, auprès de Aire, en 1675, d'une famille honnête, mérita par ses talents une chaire de philosophie au collège d'Harcourt à Paris (1725). L'académie des sciences se l'associa en 1757, et le perdit la même année. On a de lui , Cursus philosophions, 1750, en 0 vol. in- 12. Ce cours a eu du succès; on l'a dicté dans plusieurs collèges de province. L'on y trouve nonseulement les notions géométriques nécessaires à tout physicien, mais encore les questions de physique traitées avec assez d'étendue, et pour l'ordinaire avec méthode et clarté. Son système général est le cartésianisme corrigé, étayé de faits supposés, si communs à tous les faiseurs d'hypothèses, qui supposent toujours ce qu'il faudrait démontrer, et qui élèvent souvent des colosses dont les pieds sont d'argile, semblantes à ceux de la statue que Nabuchodonosor vit en songe. L'académie , dont Lemonnier était membre , lui doit aussi des Mémoires. 11 a encore laissé : Premiers traités élémentaires de mathématiques, dictés en l'université de Paris, ouvrage posthume et anonyme, 1758,
* LEMONNIER ( Pierre-Charles ) , célèbre astronome, fils du précédent, né à Paris, en 1715, n'avait pas seize ans lorsqu'il fit ses premières observations sur l'opposition de Saturne. Reçu en 1756 à l'académie des sciences, il accompagna Maupertuis dans son voyage, au Nord pour mesurer un degré du méridien. Depuis son retour il se signala presque chaque année par quelque découverte ou quelque travail important. Nommé professeur de physique au collège de France, il eut Lalande pour élève. A la formation de l'institut, il devint membre de la section d'astronomie; il est mort à Héril près de Raycux, en 1799, des suites d'une attaque de paralysie. Ses principaux ouvrages sont : Institutions astronomiques, M 'M, in-i, un des meilleurs ouvrages, dit Lalande, qu'on ait faits en français sur l'astronomie élémentaire ; Astronomie nautique lunaire, 1771, jn-8; Essai sur les marées et leurs effets aux grèves du mont Saint-Michel, 1774, in-8; Description et usage des principaux instruments d'astronomie, 177 i, in-fol., dans la collection des Arts et métiers. Mémoires concernant diverses questions d'astronomie et de physique, 1781 et 1781, in-i; Histoire céleste , 1 7 i I , in-4 ; Théorie des comètes, 1 7 45, in-8 ; le Nouveau zodiaque réduit à Vannée 1755, 1755, in-8; Lois du magnétisme, 1776, in-8, 2e partie 1778, in-8; la Traduction du Traité de la construction des vaisseaux, parChapman, 1779, in-fol. Le tome 5 des Mémoires de l'institut (sciences phys. et math.), contient l'éloge de Lemonnier, par Lefebvre Cineau.
Voyez sur ses ouvrages la Bibliothèque astronomique de Lalande.
+ LEMONNIER ( Louis-Guillaume) , frère du précédent, premier médecin du roi et de l'académie des sciences, né en 1717, mort le 7 septembre 1799, s'appliqua particulièrement à la physique dont il donna des cours , et concourut avec l'abbé Nollet, à en répandre le goût. Ses expériences sur l'électricité Jointes à celles que Dalibard fit à Marlyla-Ville, ont démontré l'identité du fluide électrique et de la foudre. 11 cultivait aussi avec succès la botanique. Ses principaux ouvrages sont : Leçons de Physique expérimentale sur l'équilibre des liqueurs, et sur la nature et les propriétés de l'air, traduit de fane/lais de R. Cotes, 1742, in-8; Observatioris d'histoire naturelle, 17ii, in-4; une édition de la Pharmacopée de Charas ; Lettre sur la culture du café, 1775, in-12; des mémoires dans le recueil de l'académie des sciences , dans Y Encyclopédie , les articles Aimant , Electricité , etc. On a un Eloge historique sur sa vie par Challan , 1799, in-8.
* LEMONNIER ( Pierre-René), né à Paris en 1751 , secrétaire du maréchal de Maillebois, puis commissaire des guerres, mourut à Metz le 8 janvier 1796. On a de lui plusieurs pièces de théâtre, entre autres: le Mariage clandestin, comédie en 5 actes et eu vers libres, imitée de Garrick , représentée en 1775; le Maitre en droit, opéra comique en 2 actes, in-8; le Cadi dupé, et Renaud d'Ast , comédie en 2 actes mêlée d'ariettes, 1765, in-8 : le même sujet a été traité avec plus de succès en 1787 , par Radet.
* LEMONNIER (Guillaume-Antoine, l'abbé), né à St.-Sauveur-le-Vicomte , en 1721, fit ses études au collège de Coutances, et vint ensuite à Paris , où il fut nommé en 1745, chapelain de la Ste. -Chapelle. 11 obtint plus tard dans la basse Normandie une cure, dont la révolution le priva. Pendant la terreur, Lemonnier fut renfermé dans les prisons de Saiute-Marie-du-Mont , puis amené à Paris à Sainte- Pélagie. Rendu à la liberté après le 9 lermidor, la Convention le comprit dans la liste des gens de lettres à qui elle accorda des secours. Quelque temps après il fut nommé bibliothécaire du Panthéon , et mourut le 4 avril 1797. On lui doit : une traduction fidèle et élégante des comédies de, Térence , 1770, 5 vol. in-8, réimprimée dans le Théâtre des Latins, publié par Levée; une traduction des Satires de Perse, 1771 , in-8, in-8, des notes; Fables, contes et épîtres , 1775, in-8; quelques pièces de théâtre dont une seule a été jouée, le Bon fils. Mulot a donné une Notice sur la vie de Lemonnier, Paris , 1797, in-8.
* LEMONNIER ( Anicet-Charles-Gabriel ), peintre né en 1745, à Rouen, élève de Vien , remporta, en 1770, le grand prix, et se rendit à Rome en 1774, en qualité de pensionnaire. Son séjour en Italie fortifia son talent. Revenu à Paris, il y exposa au salon en 1785, St.- Charles Borromée portant les secours de la religion aux pestiférés de Milan , et en 1787 son tableau de Cléombrote , tous deux remarquables par la sagesse de la composition, l'expression des personnages, la fermeté du pinceau : nommé à l'académie en 1789 , la mort d'Antoine fut le sujet de son morceau de réception. 11
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fit partie de la commission des monuments; et l'on dut à ses soins la conservation d'un grand nombre d'objets précieux. Nommé, en 1810, administrateur de la manufacture des Gobelins , il y (it exécuter plusieurs beaux ouvrages , notamment la peste de Jaffà, d'après Gros. 11 fut destitué en J 8 1 G : la ville de Rouen le dédommagea de la perte de son emploi, par une pension de 5,0U0 IV. Il continua de consacrer à son art les dernières années de sa vie , et mourut à Paris , en 1824. Au nombre de ses compositions, on distingue une Lecture chez Mm* Geoffrin, gravée par Jazet; François 1er recevant à Fontainebleau la Ste.-famille de Raphaël; Louis XIV assistant dans le parc de Versailles à l'inauguration de la statue de Milan de Crotone , du Puget; ces trois morceaux ont été acquis pour la galerie de Munich. Les tableaux de Lemonnier se font surtout remarquer par la lidélité des attributs, la belle expression des tètes, et un grand art de draper. Le musée de Rouen en possède 12. Une Notice sur sa vie et ses ouvrages a été publiée par son fils, Paris, 1824, in-8.
* LEMONTEY (Pierre-Edouard), littérateur, naquit le 14 janvier 1705, à Lyon, d'une famille respectable de négociants. Après avoir fait d'excellentes études dans sa ville natale, il suivit la carrière du barreau , et remporta des prix dans plusieurs académies ( ooy. Cook et Peiresc ). La convocation des états -généraux , en 1789, vint donner un autre cours à ses idées; il soutint avec succès les prétentions des protestants de Lyon à y envoyer un député. A la formation des municipalités, il fut nommé substitut du procureur de la commune, et dans plusieurs occasions importantes , il paria au nom de cette grande cité. Elu, en 1791, député à l'assemblée Législative, il se rangea du côté des constitutionnels, devint membre du comité diplomatique, président et secrétaire de l'assemblée, fonction qu'il exerça pendant une grande partie de la session. 11 s'opposa aux lois contre l'émigration, et parvint du moins à faire excepter les savants, les artistes et les voyageurs. Obligé , en qualité de secrétaire, de faire part des dépèches à l'assemblée, il ne put retenir ses larmes en lisant le récit des massacres d'Avignon , et fut forcé de descendre de la tribune. 11 présidait l'assemblée, lorsque Louis XVI s'y présenta, le 8 octobre 1791 : on venait de décréter qu'il ne serait répondu que par écrit au discours du monarque, en sorte que le président ne put faire au roi , qui n'avait point été prévenu et qui fut étrangement surpris, que cette réponse sèche : Sire, l'Assemblée nationale décidera sur les propositions que vous venez de lui faire , et vous instruira par un message de ses résolutions. Le lendemain , Lemontey voulut, dans le projet de message, exprimer la peine qu'il éprouvait du rôle qu'on lui avait fait jouer; mais rassemblée s'y opposa. A la fin de la session , il se retira dans sa ville natale , et , lorsqu'elle s'insurgea contre la Convention, il se rangea parmi ses défenseurs. Après avoir vu périr presque tous les membres de sa famille , il n'échappa lui-même à la mort qu'en se réfugiant en Suisse , sous le déguisement d'un soldat. De retour à Lyon en 1795, il fut nommé administrateur du district,
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et s'efforça de faire rappeler les exilés. En 1797, Lyon ayant été en proie à la disette, il fut chargé d'aller demander des secours au gouvernement. Après avoir rempli cette mission, il fit un voyage en Italie, et vint se fixer à Paris, où il jouit en "paix des douceurs de l'amitié et de l'élude. En 1798, il fit jouer l'opéra de Palma ou le Voyageur en Grèce, qui eul plus de cent représentations : en faisant paraître sur la scène les barbares qui détruisaient les chefs-d'œuvre des arts dans la Grèce, l'auteur se proposait de vouer à la haine publique les vandales révolutionnaires qui avaient détruit les monuments de la France. Quelque temps après il donna l'opéra de Romagnesi, qui eut plus de 20 représentations. Lorsque l'ordre des avocats fut rétabli , Lemontey se fit inscrire sur le tableau, et devint membre du conseil de l'administration des droits réunis. En 1 804 , nommé président de la commission de censure littéraire , il s'acquitta honorablement de cette tâche difficile , qu'il remplit sous divers titres, après la restauration et pendant les cent-jours. Eu 1819, il remplaça l'abbé Morelle à l'académie française. Il mourut le 27 juin 1820. Ses OEuvres complètes ont été publiées, 1829-31, 7 vol. in-8; on y distingue : liaison - Folie , chacun son mot , petit cours de morale à la portée des vieux enfants, Paris, 1801, in-8, ouvrage rempli d'esprit et de grâce , qui obtint deux éditions dans la même année ; 5e édit. augmentée , 18J0, 2 vol. in-8 ; Extraits des Mémoires de Dangeau; Essai sur rétablissement monarchique de Louis XIV et sur les altérations qu'il éprouva durant la vie de ce prince. Ce morceau devait servir d'introduction à une histoire critique de la France pendant le xvine siècle, ouvrage important qui n'a pas été terminé. On a reproché à Lemontey de montrer beaucoup de partialité, quand il s'agit des grands noms de la monarchie française, et d'avoir faussé l'histoire par des systèmes ; De la peste de Marseille et de la Provence pendant les années 1720 et 1721 ; Histoire de la régence et de la minorité de Louis XV, jusqu'au ministère du card. de Fleury ; Etude littéraire sur la partie historique du roman de Paul et Virginie, accompagnée de notes officielles relatives au naufrage du vaisseau le Saint-Géran , 182", in-8 et in-18; des Bons effets de la caisse d'épargne et de prévoyance, ou les trois visites de M. Bruno , petit écrit ingénieux qui a beaucoup favorisé l'établissement des caisses de prévoyance. 11 a été réimprimé un grand nombre de fois. Lemontey a eu pour successeur à l'académie française, Fourier le géomètre, et ce fut M. Villemain, alors directeur, qui fit son éloge. Lu vertu d'une ordonnance rendue en juillet 1820, par le président du tribunal de première instance, continuée par un arrêt de la cour royale de Paris , les copies et extraits faits par Lemontey des pièces originales à lui confiées en 1808, par le ministère des relations extérieures ; ainsi que ceux de ses manuscrits contenant des citations de ces mêmes pièces , ont été mis en dépôt chez le notaire Chodron.
LEMOINE. Voy. Moine.
LEMOS (Thomas), dominicain, né de parents nobles à Rivadavia en Galice, en 1543 selon Moréri , vers 1 5u9 selon le père Quétif , est célèbre par
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le zèle avec lequel il combattit pour saint Thomas contre Molina. 11 entra fort jeune dans Tordre de Saint-Dominique. 11 professait la théologie à Valladolid en 1594, quand le molinisme commença à troubler les écoles. Le chapitre général de son ordre, convoqué à Naples en 1C00, le chargea d'aller à Rome pour défendre la doctrine des écoles dominicaines ou thomistes. On était à examiner le livre de Molina , de la Concorde du libre arbitre et de la grâce : le père Lemos excita les juges de cet ouvrage de vive voix et par écrit. Il parut avec éclat dans les congrégations de auxiliis ; les papes Clément VIII et Paul V , qui les avaient convoquées , applaudirent plusieurs fois à son éloquence et à son savoir. Le jésuite Valencia , si on en croit les dominicains , fut terrassé par cet habile, homme , et mourut peu de temps après, consumé par le chagrin. Pierre Arrubal, son confrère, le remplaça, mais il ne put tenir contre le dominicain. Outre que la nature avait fait naître celui-ci avec une poitrine de fer, il était environné d'une gloire, en manière de couronne, qui éblouissait ses adversaires , et les cardinaux même. C'est le R. père Chouquet , dominicain , qui nous atteste ce prodige dans son curieux livre des Entrailles maternelles de la sainte Vierge pour Tordre des frères prêcheurs. On sent bien que les jésuites se donnent également l'avantage dans ces disputes. ( Voy. Historia coulroversiarum de auxiliis dicinœ gruliœ, a Ligino Meyer.) Elles furent terminées, comme Ton sait, par une permisssion donnée aux deux parties d'enseigner et de défendre leurs sentiments ; ce qui prouve assez que les papes ont jugé qu'il n'y avait ni dans les uns ni dans les autres rien qui intéressât essentiellement la foi. Effectivement, les dominicains et les jésuites, en raisonnant diversement sur la prédestination et la grâce , se réunissaient parfaitement dans les conclusions générales que l'Eglise oppose aux hérétiques. ( Voy. Molixa.) Le roi d'Espagne offrit à Lemos un évèché qu'il refusa. 11 se contenta d'une pension, dont il jouit jusqu'à sa mort, arrivée en 1G29, à 84 ou à 70 ans. 11 était depuis longtemps consulteur-général de l'inquisition et s'était retiré au couvent de la Minerve. On a de lui : Panoplia gratiœ, 1G76, 2 vol. in-fol. , à Béziers , sous le nom de Liège. 11 y traite à fond des matières de la grâce et de la prédestination ; mais après avoir lu tout ce qu'il en dit, on finit par où les théologiens devraient commencer , par cette exclamation si sage de l'apôtre des gentils : 0 Altiludo divitiarum ! etc. ; un Journal de la congrégation de Auxiliis , Reims , 1702 , in-fol., sous le nom de Louvain ; un grand nombre d'autres Ecrits sur les questions de la grâce, qu'on ne demande pas assez , et sur laquelle on dispute trop. En tète de cet avant-dernier ouvrage se trouve la vie de Lemos, par l'éditeur, le père Serry.
* LEMOT (le baron François-Frédéric ) , statuaire , né à Lyon en 1771 , était fils d'un menuisier qui, étant venu se fixer à Paris, le fit étudier à l'école gratuite de dessin. Un jour que l'enfant était allé visiter le pare de Sceaux, Dejoux l'y rencontra, dessinant le fameux Hercule gaulois de Puget, et, charmé de l'ébauche , lui proposa d'entrer à son école. 11 y fit de rapides progrès, et après quatre
années d'études, il remporta le grand prix de sculpture (1790), dont le sujet était le Jugement de Salomon. Depuis trois ans il se formait à Rome dans l'art si difficile du statuaire, lorsque la révolution étendit ses désastreux effets en Italie. Le jour de l'assassinat de Basscville [voy. ce nom), ambassadeur de la république, la populace se porta à l'académie de France, et maltraita les élèves qu'elle y trouva. Lemot et ses confrères cherchèrent un asile à Florence. Les secours qu'ils obtinrent de l'envoyé français furent si insuffisants , que Lemot se décida à venir solliciter à Paris du gouvernement des fonds qui permissent aux élèves de continuer leurs études en Italie. Atteint par la réquisition, il fut envoyé à l'armée du Rhin où il servait dans l'artillerie, lorsqu'en 1795 la convention ouvrit un concours pour une statue colossale en bronze , représentant le peuple français sous les traits d'Hercule : cette statue ne fut point exécutée. Mais Lemot en fit le modèle qu'il présenta au jury. Plus tard on le chargea de faire, pour la salle du conseil des Cinq-cents, le modèle de la statue de Numa-Pompilius; sous le consulat, il exécuta pour la salle du tribunat, une statue en marbre de Cicéron , le modèle d'une statue de Léonidas aux Thermopyles , pour la salle du sénat, et pour le vestibule du palais, celui d'un basrelief représentant deux Benommées , dont on admire le style et le dessin. Du temps de l'empire, il fit les modèles des statues de Lycurgue et de Brutus , pour la salle du corps législatif, et pour la tribune un bas-relief allégorique en marbre, dans le goût du célèbre Goujon. L'institut lui ouvrit ses portes en 1805. Lemot est l'auteur du char et des deux figures de la Victoire et de la Paix , qui accompagnaient sur l'arc de triomphe du Carrousel le quadrige de bronze du portail de l'église Saint -Marc à Venise. En 1810, il termina l'immense bas-relief qui remplit le tympan du fronton du Louvre, du côté de Saint-Germain l'Auxerrois , superbe ouvrage , désigné par le jury pour le prix décennal. Il succéda la même année à Chaudet (voy. ce nom) dans la place de professeur à l'école des beaux-arts. Parmi ses autres compositions, on dislingue le buste colossal de Jean Bart , exécuté pour Dunkerque ; les statues équestres de Henri IV sur le Pont-Neuf, et de Louis XIV sur la place Bellecour à Lyon ; une Hébé en marbre. Cet habile sculpteur est mort à Paris, le 6 mai 1827 , des suites d'une chute qu'il fit à la pose de sa statue de Henri IV. Ses restes ont été trausférés, comme il l'avait demandé, dans son château de Clisson , qui , la veille même de sa mort , avait été érigé en majorât. 11 possédait des connaissances variées. On a de lui une Notice sur la ville et le château de Clisson, faisant suite au Voyage pittoresque dans le Bocage (Vendée) par Thiénon, peintre, 1817 , in-4.
LEMOYNE. Voy. Moine.
* LEMPR1ÈRE (John), ecclésiastique, né dans Vile de Jersey , fut d'abord maître de grammaire à l'école d'Exeter , puis obtint la place de recteur de Meethdans le comté de Devon , qu'il occupait encore lorsqu'il mourut en 1824. On lui doit le premier volume d'une Traduction d'Hérodote, qu'il ne continua pas , à cause du succès mérité qu'obtint , dans
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le même temps, celle de M. Beloe ; Bibliothèque classique, ou Dictionnaire classique, 1789, in-8, ouvrage composé en grande partie d'après celui de Sabalier, trad. en fiançais par Christophe, 1804; Biographie universelle , 1808, in-i, dont il a donné un abrégé in-8. Il a laissé plusieurs Sermons.
LENCLOS ( Anne , dite Ninon de ) , naquit à Paris en JGIG, de parents nobles. Sa mère , qui était de la famille des Abra de Raconis, de l'Orléanais, voulait en faire une fille vertueuse; son père, seigneur Tourangeau, homme dissipé et frivole, réussit beaucoup mieux à en faire une épicurienne. Ninon perdit ses parents à l'âge de 15 ans. Maîtresse de sa destinée dans une grande jeunesse , elle se forma toute seule. Son imagination s'était exaltée et égarée sur plus d'un article essentiel par la lecture des ouvrages de Montaigne et de son copiste Charron; lecture que le célèbre Malebranche croyait la plus propre à corrompre les jeunes gens. Elle était déjà connue dans Paris par ses bons mots, sa philosophie, et la parade qu'elle faisait d'une manière de penser tout-à-fait particulière. Un goût décidé pour le libertinage l'empêcha de se prêter à aucun engagement solide. Ayant mis son bien à fonds perdu, elle jouissait de huit à dix mille livres de rente viagère. Le plan de vie qu'elle se traça n'avait point eu d'exemple. Elle ne voulut point faire un trafic honteux de ses charmes, mais donner à son libertinage un air de décence, et, s'il est permis de le dire, un air de dignité. Ce dessein extravagant ne lui réussit que trop bien, la corruption humaine accueillant avec empressement tout ce qui semble dénaturer le vice et lui donner part aux honneurs de la vertu. Sa maison fut le rendez-vous de ce que la cour et la ville avaient de plus poli. Scarron la consultait sur ses romans, Saint-Evremonl sur ses vers, Molière sur ses comédies, Fontenelle sur ses dialogues. Car telle est la lâcheté des beaux esprits et des philosophes, prétendant à la célébrité, que le jugement d'une courtisane peut les flatter assez pour la faire l'arbitre de leurs pensées et de leurs talents. Les Coligni, les 'Viliarceaux, les Sévigué , le grand Condé, le duc de la Rochefoucauld, le maréchal d'Albert, Gourville, Jean Bannier, la Châtre, furent successivement ses amants; mais tous reconnurent que Ninon n'était pas susceptible d'attachement. Le dernier l'éprouva surtout d'une façon singulière. Obligé de rejoindre l'armée, incrédule aux serments les plus tendres, Ninon le rassura par un billet signé de sa main , dans lequel elle lui donnait sa parole d'honneur que , malgré son absence, elle n'aimerait que lui. A peine eut-il disparu, qu'elle se jeta dans les bras d'un nouvel amant. Madame de Mainte non voulut , dit-on, l'engagera vivre en femme honnête et chrétienne, et l'invita même à venir la voir. Ninon, asservie à un long désordre , préféra sa voluptueuse indépendance à la gène d'être vertueuse en si bonne compagnie. En vain des directeurs sa^cs voulurent la ramener à la religion , elle n'en lit que plaisanter. Ninon n'aimait point pourtant qu'on fit parade de l'irréligion. Un de ses amis refusant de voir son curé dans une maladie , elle lui mena ce piètre : « Monsieur, fuites voire devoir; je vous
» assure que, quoiqu'il raisonne, il n'en sait pas » plus que vous et moi. » Elle définissait ellemême parfaitement la passion à laquelle elle sacrifiait son honneur et sa conscience, en disant que c'était « une sensation plutôt qu'un sentiment ; » un goût aveugle, puremeuL sensuel; une illu- » sion passagère que la satiété détruit ; un plaisir » machinal , commun à l'homme et à la brûle » qui ne suppose aucun mérite, ni dans celui qui » le donne , ni dans celui qui le reçoit. » Ninon tâchait de mettre tant de décence dans sa conduite extérieure, que des dames du plus haut rang furent, dit-on, liées avec elle d'une amitié intime comme mesdames de la Suze, de Caslelneau , de la Ferlé, de Sully, de Fiesque, de la Fayette, etc. La reine Christine voulut l'emmener avec elle à Rome, mais Ninon n'était pas disposée à quitter ses voluptueuses habitudes. On a fait beaucoup d'éloges de sa probité à garder intact un dépôt d'argent que lui avait laissé son amant Gourville, et qu'elle lui rendit à son retour, après de longues années; mais en agir autrement aurait été commettre un vol , et ne pas s'en rendre coupable , ce n'est qu'avoir une probité assez commune. Ce trait a servi à Voltaire de sujet pour sa comédie du Dépositaire. 11 avait été, au sortir du collège, présenté à Ninon par l'abbé de Châteauneuf, et elle lui laissa deux mille francs pour acheter des livres. Cette épicurienne si charmante aux yeux des hommes mous et lâches, mais si coupable aux yeux de Dieu , mourut le 17 octobre 1700, suivant les uns, comme elle avait vécu, suivant d'autres, dans des sentiments plus chrétiens. Elle avait alors 90 ans et cinq mois. Elle laissa quelques enfants. L'un de ses fils est mort officier de marine. Avant qu'il vînt au monde, un militaire et un ecclésiastique se disputèrent le criminel honneur de la paternité. La chose était douteuse, le sort en décida. Ou prit des dés, et l'abbé perdit cette funeste gloire. Un autre fils de Ninon finit ses jours d'une manière bien tragique. 11 devint amoureux de sa mère, à qui il ne croyait pas appartenir de si près; mais dès qu'il eut découvert le secret de sa naissance, il se poignarda de désespoir : tous les genres d'horreur paraissent devoir se réunir dans cette longue scène de prostitution. Sa manie était d'avoir l'air et les manières d'un homme, et de disputera ce sexe les avantages qu'il a sur le sien. « A » la bonne heure, a dit à cette occasion J.-J. Rous- » seau ; maisje ne voudrais pas plus de cet homme- » là pour mon ami que pour ma maîtresse. » Deux auteurs nous ont donné la Vie de cette nouvelle Laïs : M. Bret en 17,")J, ia-J2 ; et M. Dainours, à la tète des Lettres qu'il a supposées écrites par Ninon au marquis de Sévigné, 1704, 2 vol. in-12, dans lesquelles il y a beaucoup d'esprit, des sentiments exaltés et romanesques, qui en prouvent la supposition. En J790, on a donné la Correspondance secrète entre Ninon de Lenclos , le marquis de 17/larceauœ cl madame de Maintenon. 11 n'est pas possible de s'y méprendre, ce n'est ni le ton, ni le style de celte époque qui n'était point encore celle du brillant persillage. Il n'existe que 7 ou 8 lettres qui soient vraiment de Ninon de Lenclos. Elles ont
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été insérées dans les Œuvres de Saint-Eoremonl. Ce sont des espèces de billets écrits sans prétention. Plusieurs critiques lui ont attribué un petit écrit intitulé la Coquette corrigée, 1659, in- 12 de 8 4 pages ; cet opuscule est une critique de l'ouvrage de Fr. Jouvenel , qui a pour titre Portrait de la Coquette. On peut consulter pour plus de détails : Mémoires sur Sinon par Bret , Paris, 1751, in-12, ouvrage dont nous avons parlé.
LENET ( Philibert-Bernard ) , chanoine régulier de Sainte-Geneviève, né à Dijon en 1677, professa la théologie à l'abbaye de Saint-Jacques de Provins, et y prononça l'oraison funèbre de François d'Aligre, qui en était abbé commendataire. Lenet fut aussi abbé du Yal-des-Ecoliers. 11 est auteur de quelques ouvrages qui ont eu de la célébrité, et lui ont mérité une place parmi les écrivains ecclésiastiques du xviii8 siècle. On a de lui, outre l'oraison funèbre ci-dessus, Paris, 1712, in-4 : Traité de V amour de Dieu, nécessaire dans le sacrement de pénitence; ouvrage posthume composé en latin par Bossuet, évoque de Meaux, avec la traduction française (par le P. Lenet), publié par Bossuet, évèque de Troyes, Paris , 1756 , in-12 ; Traité des principes de la foi chrétienne , par Duguet, avec un avertissement , par le père Lenet, génovéfain , Paris, 1736, 5 vol. in-12 ; Conférences ecclésiastiques de Duguet (rédigées parle père Lenet , chanoine régulier), Cologne , 1712 , 2 vol. in- i. Le P. Lenet travailla au Missel de Troyes, sur l'invitation de Bossuet, évêque de cette ville, dont il était parent. Il mourut en mars 17 48. Il était de la même famille que le suivant.
LENET ( Pierre), fils et petit -fils de deux présidents du parlement de Dijon, a été lui-même, en 1637, conseiller dans ce corps, ensuite procureur-général , et enfin conseiller d'état. Il fut pendant le siège de Paris , en 1649. l'un des intendants de justice , de police et des finances. Le siège fini , il retourna à la cour, où l'on se servit de lui en beaucoup d'occasions importantes. On a imprimé ses Mémoires, contenant l'histoire des guerres ci ri les des armées 16 49 et suivantes, principalement de celles de Guienne. Us ont paru en 1729, en 2 vol. in-12, sans nom de ville ni d'imprimeur. Ces Mémoires ne sont pas bien écrits , mais ils contiennent quelques faits intéressants. L'auteur n'y dit presque rien que ce qu'il a vu, et il a eu part à la plus grande partie des choses qu'il raconte. 11 mourut en 1671.
LENFANT (David), dominicain parisien, mort dans sa ville natale en 1688, à 85 ans, publia plusieurs compilations , dont les principales sont : Biblia bernardiniana , Biblia augusliniana , Biblia Thomœ Aquinatis, en 5 vol. in - t. Ces ouvrages renferment tous les passages de l'Ecriture expliqués par ces Pères. Vn recueil des Sentences de saint Augustin, sous le titre de Concordantiœ augustinianœ , 2 vol. in-fol.; une Histoire générale, superficielle et mal écrite, 1684, 6 vol. in-12. Une singularité de cet ouvrage, c'est que l'auteur observe ce qui s'est passé de particulier dans l'univers , chaque jour de l'année , depuis la naissance de Jésus-Christ. Le père d'Avrigni y a relevé plusieurs fautes dans les dates.
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LENFANT (Jacques), né à Bazoches dans la Beauce, l'an 1661 , d'un père qui était ministre protestant, fit ses études à Saumur et à Genève. 11 passa à Heidelberg en 1684, et y obtint les places de ministre ordinaire de l'église française, et de cbapelain de rélectrice douairière palatine. L'invasion des Français dans le Palatinat, en 1688, l'ayant obligé de se retirer à Berlin , il y fut prédicateur de la reine de Prusse , Sophie-Charlotte , et chapelain du roi son fils, Frédéric-Guillaume. Lenfant fut agrégé, en 1710, en Angleterre, à la société de la propagation de la foi , et devint membre du Consistoire français établi pour diriger les affaires des réfugiés. Il mourut d'une paralysie en 1728, à 67 ans. Les plus connus de ses ouvrages sont : Histoire du concile de Constance, Amsterdam , 171 4 , in-4 ; ibid. 1727, 2 vol. in-4; celle du concile de Pise , ibid., 1724, 2 vol. in-4; Utrecht, 1731 , 2 vol. in-4; celle du concile de Baie, 1751 , même format et même nombre de volumes. Ces trois histoires, défigurées par l'esprit de parti et de secte qui animait l'auteur, ont été réunies en 1751, en 6 vol. in-4. Nouveau Testament , traduit en français sur l'original grec , avec des notes littérales, conjointement avec Beausobre, en 2 vol. in-4. Dartis, ministre de Berlin, a accusé les traducteurs d'avoir affaibli les preuves de la divinité de J.-C. L' Histoire de la papesse Jeanne , 1694, in-12. L'enfant revint dans la suite de ses préjugés au sujet de celte fable si ridiculement inventée; mais Desvignoles donna une nouvelle édition de son ouvrage en 1720, en 2 vol. in-12, avec des augmentations considérables , dans lesquelles il fit de vains efforts pour appuyer ce roman. ( Voy. Benoit ni.) Une Traduction latine du livre de la Becherche de la vérité , du père Malebranche , en 2 vol. in-4; Poggiana , en 2 vol. in-12 : ouvrage aussi inexact que toutes les productions de ce genre. C'est une Vie du Pogge, avec un recueil de ses bons mots et quelques-uns de ses ouvrages. Des Sermons, 2 vol. in-12; Des Ecrits de controverse. Le plus connu est intitulé : Préservatif contre la réunion avec le siège de Borne , 1725 , en 5 vol. in-8. 11 y prétend réfuter un ouvrage de mademoiselle de Bcaumont, qui met au néant les raisons de la séparation des protestants d'avec l'Eglise romaine. Traduction des Lettres choisies de saint Cyprien aux confesseurs et aux martyrs , avec des remarques historiques et morales , in-12 ; plusieurs Pièces dans la Bibliothèque choisie et dans la Bibliothèque germanique , à laquelle il eut beaucoup de part, et qui par là se ressentent de ses préjugés.
* LENFANT ( Alexandre-Charles-Anne ) , célèbre prédicateur , né à Lyon , le 6 septembre 1726, d'une famille noble du Maine , fit ses premières études dans cette ville , chez les jésuites, et fut admis, en 1741 , au noviciat d'Avignon. Chargé de la rhétorique à Marseille, il se livra dans le même temps à la prédication, et ce fut avec tant de succès que ses supérieurs lui conseillèrent de s'y livrer exclusivement. Les principales villes de France l'entendirent avec une grande satisfaction ; mais surtout avec beaucoup de fruits. A Matines, il convertit à la foi catholique un ministre anglais ami d'Young,
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auteur des Nuits. A la suppression de la Société en 1775, le P. Lenfant, âgé de 47 ans, continua ses travaux apostoliques et se fit entendre dans plusieurs capitales, notamment à Vienne devant Joseph 11. Diderot et d'Alembert le suivirent pendant un carême à St.-Sulpice. On raconte qu'après avoir entendu un de ses discours sur la foi, Diderot dit à son ami : Quand on a entendu un sermon semblable, il devient difficile d'être incrédule. Le P. Lenfant éleclrisait ses auditeurs par le charme de son débit et surtout par un ton de conviction profonde. En 1791 , il prêchait le carême à la cour, mais le refus qu'il fit de prêter le serment le força d'interrompre la station. Conduit à la prison de l'Abbaye, le 30 août 1792, le lendemain il remit à un huissier l'argent qu'il avait sur lui , et se prépara à la mort. Le ô septembre, dit Jourgniac ( voy. ce nom), » Le père Lenfant et l'abbé de Rastignac » parurent dans la tribune de la chapelle qui nous » servait de prison; ils annoncèrent que notre der- » nière heure arrivait, et nous invitèrent à nous » recueillir pour recevoir leur bénédiction. Un » mouvement électrique qu'on ne peut définir nous w précipita tous à leurs genoux, et, les mains » jointes, nous la reçûmes. » Quelques instants après commencèrent ces horribles massacres dont l'histoire d'aucune nation ne présente un autre exemple. Quand le peuple vit l'abbé Lenfant devant l'espèce de tribunal qui s'était établi à la porte de la prison, il demanda à grands cris qu'il fût épargné. Les bourreaux l'ayant relâché , on entendit de toutes parts ces mots Sauvez-vous .' 11 avait traversé la foule, qui lui ouvrait un passage , et était déjà dans la rue de Bussy, lorsque quelques femmes dirent indiscrètement : C'est le confesseur du roi!... Il fut arrêté de nouveau et reconduit à l'Abbaye. Arrivé dans la cour, levant les mains au ciel, il dit : Mon Dieu ! je vous remercie de pouvoir vous offrir ma vie , comme vous avez offert la vôtre pour moi ! se met à genoux , et tombe sous les coups des assassins. On a de l'abbé Lenfant : Oraison funèbre du dauphin , père de Louis XIV (prononcée à Nancy), ITiili; Oraison funèbre de M. de Bdzunce , évéque de Marseille, prononcée en latin et imprimée avec une traduc. française, 1756, in-8. On a publié le Recueil de ses Sermons , Paris, 1818, 8 vol. in-12, précédé d'une Notice sur l'auteur par M. N. S. Guillon.
LENGLET (Pierre), natif de Béarnais, professeur royal d'éloquence, fut recteur de l'université de Paris en 1060, et mourut en 1707. On a de lui un Recueil de poésies héroïques, où il y a du goût, un style aisé et pur , intitulé : Pétri Leiujleli carmi na , 1692 , in-8.
LENGLET du FRESNOY (Nicolas), savant ecclésiastique, naquit à Beauvais en I07L Après le cours de ses premières études , qu'il fit à Paris, la Ihéologie fut le principal objet de ses travaux ; à 22 ans il débuta par quelques ouvrages qui firent croire qu'il s'occuperait exclusivement de celle étude ; il la quitta ensuite pour la politique et la diplomatie. En 170-4, le marquis de Torcy , ministre des affaires étrangères, l'envoya à Lille, où était la cour de l'électeur de Cologne , Joseph-Clément de Ba-
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vière. Il y fut admis en qualité de premier secrétaire pour les langues latine et française, et fut en même temps chargé de la correspondance étrangère de Bruxelles et de Hollande. L'abbé Lenglet avait eu occasion de connaître le prince Eugène après la prise de Lille, en 1708. Dans un voyage qu'il fit à Vienne en 1721 , il vit de nouveau ce prince , qui le nomma son bibliothécaire; place qu'il perdit bientôt après. Son séjour dans ce pays porta ombrage à la cour de France , qui le fit arrêter à son retour', en 1723 ; et il fut détenu pendant six mois dans la citadelle de Strasbourg. L'abbé Lenglet ne sut jamais profiter des circonstances heureuses que la fortune lui offrit, et des protecteurs puissants que son mérite et ses services lui acquirent. 11 voulut écrire, penser, agir et vivre librement. 11 dépendit de lui de s'attacher au cardinal Passionei, qui aurait voulu l'attirer à Rome, ou à Le Blanc, ministre de la guerre : il refusa tous les partis qui lui furent proposés. Liberté, liberté : telle était sa devise. Cet éloignement pour la servitude s'étendait jusque sur son extérieur. Il était ordinairement assez mal vêtu, mais il ne le croyait pas. Malgré cela, on le recevait avec plaisir dans plusieurs maisons , parce qu'il avait beaucoup de feu et d'agrément d'esprit, et surtout une mémoire admirable. Ce don de la nature lui inspira le goût des ouvrages d'érudition. Toutes ses études étaient touinées du côté des siècles passés , il en affectait "jusqu'au langage gothique. 11 voulait, disait-il, être franc Gaulois dans sou slyle comme dans ses actions : aussi serait- on tenté de le prendre, dans quelques-uns de ses ouvrages, pour un savant du xvie siècle, plutôt que pour un littérateur du xviue. Il y a dans ses notes et dans ses jugements une causticité mordante. C'est ce qui lui occasionna lant de querelles avec les censeurs de ses manuscrits. Il ne pouvait souffrir qu'on lui retranchât une seule phrase; s'il arrivait que l'on rayât quelque endroit auquel il fût attaché, il le rétablissait toujours à l'impression. Il a été mis à la Bastille dix ou douze fois dans le cours de sa vie : il en avait pris en quelque sorte l'habitude. Depuis plusieurs années, il s'appliquait à la chimie , et l'on prétend même qu'il cherchait la pierre philosophale. Parvenu à l'âge de 82 ans, il périt d'une manière funeste; le 16 janvier 1755, il rentra chez lui sur les six heures du soir, et s'étant mis à lire un livre nouveau , il s'endormit et tomba dans le feu. Ses voisins accoururent trop tard pour le secourir. 11 avait la tète presque toute brûlée lorsqu'on le tira du feu. Les principaux fruits de sa plume vive, féconde et incorrecte, sont: un Nouveau Testament en latin, enrichi de notes historiques et critiques , ni trop longues, ni trop courtes, mais assez claires, Paris, 1703, 2 vol. in-IO, réimprimé en 1753, même format; le Rationariutn temporum du savant Pelau, continué depuis \i.'7)\ jusqu'en 1701, Paris, 1700, 2 vol. in-12. Cette édition est incorrecte, et ce que l'abbé Lenglet y a ajouté est d'une latinité assez médiocre. Commentaire de Du Puy sur le Traité des libertés de l'Eglise gallicane de Pierre de Pithou , 1715, 2 vol. in- i : édition belle et correcte. Cet ouvrage essuya de grandes contradictions. Limitation
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de J.-C, traduite et renie sur Fancien original latin , d'où l'on a tiré un chapitre qui manque dans les autres éditions, Amsterdam, 1731 , in— !2 ,• Arresta armorum cum commentariis Benedicti Curtii , 1731 , en 2 vol. in-12. Cette édition est devenue rare, la préface offre des endroits curieux et piquants. Réfutation des erreurs de Spinosa , narFénélon, Lami et Boulainvilliors, 1731, in-12; OEuvres de Clément, Jean et Michel Marot , La Haye, 1729, en 4 vol. in-4 , édition plus magnifique qu'utile, sur le plus beau papier, chaque page encadrée ; et en G vol. in-12; édition très-inférieure à la précédente, étant l'une et l'autre pleines de fautes. Des diverses pièces qui grossissent ce recueil, les unes offrent des observations curieuses et fort justes , les autres des plaisanteries d'un mauvais ton, des obscénités dignes de la plus vile canaille , des déclamations satiriques qui méritaient un châtiment exemplaire. L'abbé Lenglet se cacha sous le nom de Gordon de Percel. Les Satires et autres Œuvres de Régnier, 1733, grand in-4 : édition qui plaît autant aux veux qu'elle déplait au cceur et à l'esprit. L'abbé Lenglet éclaircit un texte licencieux par des notes plus licencieuses encore. Il avait du poût pour tout ce qui avait rapport à la plus sale lubricité. On lui a attribué ( et ce n'est pas tout-à-fait sans fondement) des éditions de Y Aloysia Sigea , du Cabinet satirique j et de plusieurs autres infamies. Une Edition du Roman de la Rose, avec d'autres ouvrages de Jean de Meun , Paris (Rouen ) , 1733, 3 vol. in- 12. On y trouve une préface curieuse , et des notes, dont beaucoup sont communes , et par conséquent inutiles, quelques-unes ridicules, d'autres obscènes, et un glossaire très-abrégé et très-superficiel. Vue Edition de Catulle , Properce et Tibulle, comparable à celle des Elzévirs pour la beauté et la correction, à Leyde (Paris, chez Coustelier), 1 7 iô , in-12; le 6e volume des Mémoires de Condé , 1713, in-i, Londres (Paris), belle édition, mais pleine de traits si vifs et de rétlexions si hardies , que l'éditeur en fut puni par un assez long séjour à la Bastille ; Journal de Henri III, 17H, en 3 vol. in- 8, Paris, sous le nom de Cologne, avec un grand nombre de pièces curieuses sur la ligue ; Mémoires de Cornmines , 1747, i vol. in-4 [voy. Commines ) ; une Edition de Lactance (voy. Lactancf. ) ; Mémoires de la régence de M. le duc d'Orléans, 1749, 5 vol. in-12. L'abbé Lenglet n'a été que le réviseur de cet ouvrage, qui est de Piossens. 11 a ajouté des morceaux essentiels, surtout la conspiration du prince de Cellamare et l'abrégé du fameux système. Métallurgie d'Alfonse Barba, traduite de l'espagnol en français, 1731 , 2 vol. in-12 : le 2P vol. est de Lenglet; Cours de chimie de Nicolas Le Fèvre , 1731 , V> vol. in-12, dont les deux derniers sont de l'éditeur; Méthode pour étudier l'histoire, avec un Catalogue des principaux historiens, en 12 vol. in-12, et en 7 vol. in-4; le meilleur ouvrage que nous ayons en ce genre. L'auteur y établit les principes et l'ordre qu'on doit tenir pour lire l'histoire utilement ; il discute plusieurs points historiques intéressants; il fait connaître les meilleurs historiens, et accompagne le titre de leurs ouvrages de notes historiques, littéraires, critiques, et le plus sou-
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vent satiriques. Ce livre serait plus estimé si l'auteur n'avait pas encombré son Catalogue de tant d'historiens inconnus, et s'il s'était borné à faire un ouvrage de goût plutôt qu'une compilation. La cinquième édition, de 1729, attira l'attention du ministère , qui y fit mettre un grand nombre de carions. Le recueil de ses morceaux supprimés forme un in-i assez épais , qui se vendit séparément et sous le manteau , à un prix considérable. Cet ouvrage a été réimprimé en 1772, en 15 vol. in- 12, avec des additions et de prétendues corrections qui se ressentent étrangement de la corruption que l'histoire a subie dans ce siècle ; Méthode pour étudier la géographie. Elle est recherchée , malgré quelques inexactitudes. On y trouve un Catalogue des meilleures cartes et un jugement sur les différents géographes. La dernière édition est de 17G7, 10 vol. in-] 2 , avec les augmentations et corrections nécessaires. De F usage des romans, où F on fait voir leur utilité et leurs différents caractères, avec une bibliothèque des romans, 1754, 2 vol. in-12; ouvrage proscrit par tous les gens sages comme un livre scandaleux. L'Histoire justifiée contre les romans , 1733, in-12. C'est le contre-poison du livre précédent, que l'auteur n'avait pas intérêt qu'on lui attribuât ; mais l'antidote est plus faible que le venin. Les auteurs qui se rétractent par des considérations humaines ont toujours soin de laisser subsister leurs erreurs, et de ne les combattre que par des coups qui ne les abattent pas. Plan de l'histoire générale et particulière de la monarchie française. 11 n'en a donné que 3 vol., et il a fort bien fait de ne pas continuer, car ce livre est mal fait et mal écrit. Lettre d'un pair de la Grande-Bretagne sur les affaires présentes de l'Europe, 1713, in-12 ; elle est curieuse; L'Europe pacifiée par l'équité de la reine de Hongrie, par M. Albert van Heussen , etc., Bruxelles, 1743, in-12 : ouvrage recherché à cause des traits hardis, mais vrais , qu'il renferme; Calendrier historique, où Von trouve la généalogie de tous les prince de F Europe, 1730, in-2i. Ce petit ouvrage le fit mettre à la Bastille. Diurnal romain, latin et français, 1703, 2 vol. in-12. 11 fit cette version à la sollicitation de madame la princesse de Condé, qui disait tous les jours son bréviaire. Géographie des enfants, en un petit vol. in-12; Principes de l'histoire , 1737 et années suivantes, 0 vol. in-12 : ouvrage faible, écrit incorrectement , et dont les faits ne sont pas toujours bien choisis ; l'auteur l'avait composé pour servir à l'éducation de la jeunesse ; Histoire de la philosophie hermétique , Paris, 1712, 3 vol. in-12. Cette mystérieuse philosophie y est traitée de façon à ne pas faire connaître la manière de penser de l'auteur sur son objet. Tablettes chronologiques , publiées pour la première fois en 1741, en 2 vol. in-8, de nouveau en 1778, avec les corrections et les augmentations dont cet ouvrage trèsinstructif avait besoin. On n'a pas tout corrigé , à la vérité , mais comment le pourrait-on dans des livres si chargés de noms et dédales? Traité historique et dogmatique sur les apparitions , les visions, etc., 1731 , 2 vol. in-12; curieux , mais mal digéré, presque sans ensemble et sans résultat. Le jugement de rauleur n'égalait pas, à beaucoup près, sa nié-
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moire ; Recueil de Dissertations anciennes et nouvelles sur les apparitions, les visions, les songes , etc., 1732, 4 vol. in-12, collection plus ample que bien choisie ; il n'a pas fait difficulté d'y insérer l'absurde dissertation d'un nomme Meyer, qui prétend que les chevaux, les bœufs morts peuvent plutôt revenir en ce monde que les hommes. Histoire de Jeanne d'Arc, 1753, in-12, en trois parties, composée sur un manuscrit d'Edmond Richer. On l'a lue avec plaisir. Le style est, comme celui de ses autres productions, vif, familier et incorrect. Traité historique el dogmatique du secret inviolable de la confession , Paris , 1713, in-12; livre utile, et l'un des meilleurs de ce fécond écrivain. Michault, de Dijon, a publié, en 1761 ,.des Mémoires curieux pour servir à l'histoire de la vie et des ouvrages de l'abbé Lenglet. On lui attribue aussi d'autres ouvrages qui ne sont pas de lui, comme Y Histoire de la philosophie païenne, qui est de Burigny ( 1721).
** LENGLET (Étienne-Géry), membre du conseil des anciens, né en 1757 à Arias, reçu avocat au conseil d'Artois en 1781 , adopta les réformes promises par l'assemblée constituante, et remplit à la réorganisation judiciaire difierenles places dans les tribunaux de la localité. Suspendu de ses fonctions pendant la terreur, à la chute de cet épouvantable système, il signala ceux dont le sanglant pouvoir avait pesé sur son département ( ooy. Lebon). Député du Pas-de-Calais en 1798 au conseil des anciens, il y prit part aux discussions les plus importantes et se fit remarquer par la solidité de ses principes. Ayant manifesté sa réprobation du coup d'état du 18 brumaire, il ne fit point partie du nouveau corps législatif. On se souvint qu'il avait professé quelque temps l'histoire à l'école centrale de l'Aisne; il obtint la même chaire à l'école du Panthéon ; mais il n'en fut pas plus disposé à courber devant le nouveau pouvoir ; il vota contre le consulat à vie, et plus tard chargé de complimenter l'empereur, il lui dit : Vous n'avez pas besoin, pour paraître grand, que tout se courbe autour de vous. Cependant lors du remaniement des tribunaux, il fut nommé président de chambre à la cour d'appel de Douai, et mourut en 1834. Lenglel a composé plusieurs écrits, la plupart de circonstance, n'offrant plus d'intérêt; on se contentera de citer les principaux : Observations sur Montesquieu, 1787 ( 171)2), in-8 ; Essai sur la législation du mariage, 1792, 2e édit., 1797, in-8 ; De la propriété et de ses rapports avec les droits et avec la dette du citoyen, 1798, in-8; hilroduction à l'histoire, recherches sur les dernières révolutions du globe et sur les plus anciens peuples connus , 1812, in-12; Histoire de l'Europe et de ses colonies depuis la guerre de sept ans jusqu'à la révolution de 1850 , G vol. in-8 , ouvrage qui mériterait d'être plus connu. Un conseiller à la cour royale de Douai a consacré à Lenglet une notice intéressante.
* LENNOX (Charlotte), dame auteur, née à New- Vorck en 1720, vint à l'âge de 15 ans en Angleterre; ses liaisons avec Johnson lui donnèrent du goûl pour les lettres. On ignore l'époque uù elle épousa M. Lennox et la profession de son mari. Ces ouvrages qu'elle publia eurent presque tous du
succès. Les principaux sont : Le Don Quichotte femelle, 1752; traduit librement en français, Lyon, 177"), 2 vol. in-12; Les Héros de Shakespeare, ou Shakespeare éclairci , 1753-54, 3 vol. in-12, l'auteur y donne les histoires ou légendes dans lesquelles le tragique anglais a pris le sujet de ses pièces ; Mémoires d'Harriot Stuart , 1751 ; Mémoires de la comtesse de Bercy ; plusieurs Comédies, comme La Sœur, Les mœurs de la vieille cité , représentées en 1773; des Traductions des Mémoires de Sully et du Théâtre grec du P. Rrumoy. Celte dame mourut dans un état voisin de l'indigence , le i janvier 1801.
* LENOBLE (Pierre-Madeleine), né à Âutun, en 1772, ayant adopté les principes de la révolution, les propagea dans un journal intitulé le Cosmopolite. Nommé commissaire des guerres en 1792, il fut employé à l'armée du Nord, et passa l'année suivante à celle de la Vendée, où il se signala par plusieurs traits d'humanité. En 1794 , fait ordonnateur, et plus tard intendant militaire, il mourut à Paris, le 22 mai 1821. On a de lui : Projet de loi pour les mariages, présenté à l'Assemblée nationale , 1790, in-8 ; Projet pour l'établissement des greniers d'abondance, 1792; Mémoire sur la panification , 1798; Découverte sur le galvanisme , comme cause des sensations de l'organe de l'ouïe et des effets de la voix , 1 803 ; Mémoire sur la formation d'un dépôt de l'admi-
.nistration de la guerre, 1815; Considérations générales sur l'état actuel de l'administration militaire en France au Ier janvier 1816, Paris, in-i; Projet de loi ou d'ordonnance pour l'institution d'une magistrature militaire, Paris, 1817, in-i; Mémoire sur les opérations militaires des Français en Galice, en Portugal et dans la vallée du Tage , en 1809, Paris, 1821 , in-8, et atlas in-fulio ; Examen général et détaillé des récoltes et des consommations de blé en France, avec indication des moyens propres à remédier à la surabondance et aux disettes, Paris, 1822, in-8.
* LENOIR ( Nicolas ) , architecte , né en 1 726 , élève de Clondel , remporta le grand prix, et fut envoyé à Rome, où il étudia les beaux modèles de l'antiquité avec tant de soin , que ses camarades le surnommèrent le Romain. Comme tous les artistes, chez lesquels l'imagination domine, il est toujours heureux dans ses conceptions ; mais les détails manquent de correction. Il s'est créé un style particulier qui n'appartient qu'à lui seul. Sa facilité était extrême. Après l'incendie de l'opéra, au Palais-Royal, en 1787 , il éleva en moins de cinquante jours le théâtre de la porte Saint-Martin. Paris lui doit plusieurs autres édifices et des rues entières, qui ont contribué à son embellissement. Il mourut le 30 juin 1810, à l'âge de 83 ans. Son nom a été donné à l'une des rues qui aboutissent au marché Beauvau, construit d'après ses plans et sous sa direction.
* LENOIR (Jean-Charles-Pierre), lieutenant-général de police de Paris, naquit eu 1752, dans cette \ille, où son père était lieutenant particulier au Châtelqt : il occupa le même emploi après avoir été conseiller, et fui ensuite successivement lieutenant-criminel, maître des requêtes el intendant à
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Limoges, en 1774 licutenant-ge'no'ral de police, en 1775, conseiller d'état , et en 1783, bibliothécaire du roi et président de la commission des finances. Dans toutes ses charges , et principalement dans celle de lieutenant de police, il montra un désintéressement , une philanthropie et un zèle à toute épreuve; il créa plusieurs établissements utiles et s'occupa d'une manière spéciale des hôpitaux, des prisons et des approvisionnements. Sa sagesse et sa prudence se manifestèrent en diverses occasions. Chargé, en sa qualité de conseiller, du rapport de la commission établie pour juger La Chalotais, il parvint à calmer les ressentiments d'un ministre qui se croyait offensé, et sauva l'honneur du magistrat. Son opposition au système de Turgot, pour l'approvisionnement de Paris, l'éloigna des affaires; mais "les essais de ce ministre n'ayant point été heureux, il fut rappelé à la police et continua jusqu'en 1790 de rendre à la capitale les plus importants services. On doit à cet habile administrateur l'école de boulangerie, la couverture des halles aux blés et aux toiles, l'institution du Montde-Piélé, l'éclairage non interrompu des rues de la capitale, la suppression des vaisseaux de cuivre des laitières et des comptoirs de plomb des marchands de vin, la construction des halles aux veaux, aux cuirs et à la marée , la suppression du cimetière des Innocents, et rétablissement des piliers dans les carrières qui régnent principalement sous la partie sud de Paris. La police intérieure était entre ses mains un refuge de paix; il serait impossible d'énumérer les désordres qu'il a prévenus, les services qu'il a rendus aux familles; et ce qu'il y a d'étonnant, c'est la modicité des sommes qu'il employait pour une police aussi bien faite. Lenoir fut un de ceux qui contribuèrent le plus à l'abolition de la torture. En 1790, il se retira en Suisse et de là à Vienne : les progrès des armées françaises lui firent souvent changer de retraite. L'empereur Paul 1er lui fit des offres avantageuses pour le fixer à Pétersbourg. Lenoir répondit qu'il n'avait pas renoncé à revoir sa patrie , mais qu'il offrait à l'empereur de lui consacrer une ou deux années de sa vie. Cette négociation fut rompue par la mort de Paul , et Lenoir revint en France en 1802. Comme sa fortune avait été détruite, Bonaparte permit au Mont -de -Piété, dont il était le fondateur, de lui faire une pension de 4,000 francs. Un homme qu'il avait obligé et qui était devenu riche, lui offrit une petite campagne, près de Paris , où il passa tranquillement ses derniers jours. Il venait souvent à Paris, où il mourut en 1807 , à l'âge de 75 ans. On peut consulter, pour apprécier son administration , un ouvrage rédigé par lui , et qui a pour titre : Détails sur quelques établissements de la ville de Paris , demandés par sa majesté impériale, la reine de Hongrie , à M. Lenoir, conseiller d'état et lieutenant-général de police, Paris, 1780, in-8.
* LENOIR-LAROCHE (Jean- Jacques, le comte), né à Grenoble en 1749, fils d'un avocat distingué, suivit la même carrière. Admis dans la sociélté intime de Servan , il reçut les conseils de ce magistrat qu'il prit pour modèle. Le barreau de Grenoble ayant cru avoir à se plaindre du parlement, se re-
tira par une délibération unanime, et Lenoir profita de cette vacance pour aller à Paris défendre, au conseil d'état , les causes qu'il avait gagnées à Grenoble. De nouveaux intérêts le ramenèrent en 1783 à Paris , où il se fixa. Bientôt il fut chargé par les états du Dauphiné de rédiger un mémoire contenant l'exposé de leurs droits politiques. C'est ce qu'il fit dans les Considérations sur la constitution des états du Dauphiné applicables aux états-généraux, 1788, ouvrage dans lequel il traita plusieurs questions importantes qui fixaient déjà tous les esprits. Elu député aux états -généraux par la prévôté et vicomte de Paris, il ne parut point à la tribune d'où l'éloignait la faiblesse de son organe ; mais il lendit compte des travaux de l'assemblée dans le Journal de Perlet. Après la session , il fournit au Mercure et au Moniteur des articles dans lesquels il défendit les vrais principes constitutionnels contre les démagogues et les partisans du gouvernement absolu. Lors du procès de Louis XVI, il osa prendre la défense de ce monarque , dans trois Lettres qu'il publia sous le nom d'un anglais. Echappé au glaive des terroristes, il professait la législation à l'école centrale du Panthéon, lorsque le Directoire l'appela au ministère de la police ; il ne s'y maintint que huit jours, et reprit son cours, dans lequel il chercha à montrer la nécessité de l'union de la morale avec la politique. Membre du conseil des Anciens, il concourut à la révolution du 18 brumaire, et entra au sénat, où il siégea jusqu'en 1814, sur les bancs de la minorité. A la restauration, il entra dans la chambre des pairs, où il continua de voter avec les défenseurs du régime constitutionnel. Il est mort le 17 février 1825. Son éloge a été prononcé par le comte Lemercier. Les brochures de Lenoir Laroche, dont il est inutile de donner ici les titres, se distinguent de la plupart des écrits de circonstance par la clarté des idées et la facilité de leur application. 11 a donné des éditions des Œuvres de Montesquieu et d'Helvétius, avec des notes. — Sa femme , Mme Claire Reguis , née à Grenoble en 1762, morte à Paris en 1821 , a publié, sous le voile de l'anonyme : La Grèce et la France , ou Réflexions sur le tableau de Léonidas , de David, Paris, 1815, in-8; Description du Calvaire des Lauriers, 1820, in-8. Elle a laissé plusieurs manuscrits , parmi lesquels on cite une Interprétation mystique de la fable de Y Amour et Psyché.
** LENOIR (Alexandre), archéologue, né en 1701 à Paris, après avoir achevé ses études au collège mazarin, entra dans l'atelier de Doyen, et cultiva la peinture avec succès. En 1790, l'Assemblée nationale ayant, sur sa proposition, décrété que les objets d'art provenant des églises et des couvents supprimés seraient réunis aux Petits-Augustins, il fut nommé conservateur de ce dépôt, qui plus tard prit le nom de Musée, et dont il fut le directeur. Lenoir avait réuni dans ce vaste local plus de 500 monuments, qui furent ainsi préservés de la destruction; il les restaura, les classa par siècle dans six salles décorées avec goût, et rassembla, dans le jardin, les tombeaux des hommes dont la France s'honore le plus , Turenne , Molière,
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La Fontaine, etc. Après le 18 brumaire, le jardin de Mousseaux fut converti en une succursale du musée des monuments, et Lenoir en fut nommé l'un des administrateurs. Ces deux établissements furent supprimés eu 1816, et les monuments religieux rendus à leur destination. Lenoir fut alors nommé administrateur des monuments de l'église Saint-Denis. Lu 1820, il fut l'un des commissaires chargés de la restauration du palais des Thermes. Cet habile artiste mourut le 12 juin 1839, membre de l'académie celtique et de la société royale des antiquaires de France, dont il a enrichi les recueils de plusieurs mémoires. Ses principaux ouvrages sont : Musée des monuments français, 1800-22, 8 vol. in-8, flg., dont le 0e contient VHistoire de la peinture sur verre ; Histoire des arts en France , par les monuments, 1810, in- i , avec atlas in-fol.; Xouvelle explication des hyèroglyphes , 1809-22, i vol. in-8; La vraie science des artistes, 1825-24 , 2 vol. in-8.
LENONCOLRT (Robert de), d'une des plus anciennes maisons de Lorraine , fut archevêque de Reims. 11 se distingua tellement par son éminente piété et par sa charité , qu'il s'acquit le titre de Père des Pauvres. 11 sacra le roi François 1er, et mourut en odeur de sainteté l'an 1531.
LENONCOURT ( Robert de ) , neveu du précédent, fut évèque de Chàlons-sur-Marne , puis de Metz. Paul 111 l'avait fait cardinal en 1538. Lenoncourt fut aussi archevêque d'Embrun , d'Arles, etc. Il mourut à la Charité-sur-Loire en 1501 . Les huguenots , ayant pris cette ville l'année suivante, portèrent la fureur jusqu'à ouvrir son tombeau et en tirer son corps. Il avait assisté à quatre conclaves pour l'élection de Jules IV, de Marcel II, de Paul IV, et de Pie IV.
LENONCOURT (Philippe de), neveu du précédent, cardinal et archevêque de Reims, s'acquit l'estime et la confiance de Henri III et de Henri IV, et du pape Sixte V. 11 mourut à Rome en 1591 , à 05 ans. 11 avait autant d'esprit que de piété.
*" LENORMAND ( M"e Marianne-A. ) , nécromancienne, né en 1772 à Alençon (Orne), y reçut une éducation distinguée à l'abbaye royale des dames bénédictines, et se fit remarquer dès son enfance par une grande vivacité d'esprit et par une imagination ardente. Elle avait à peine atteint sa septième année , qu'elle se mit à prophétiser. L'abbesse ayant été révoquée, Mlle Lenormand prédit qu'une dame de Livardie serait nommée à sa place; et dixhuit mois après, le choix du roi vint confirmer la prédiction. Ce succès et ceux qu'elle obtint dans la suite, près de ses compagnes , la confirmèrent plus tard dans l'idée qu'elle était douée de la faculté de deviner l'avenir. Venue à Paris dans les premières années de la révolution , les prédiclions qu'elle hasarda en la faisant connaître la rendirent suspecte au terrible comité de salut public, qui la fit arrêter en 1794. Sortie des prisons de la terreur, la persécution qu'elle venait de subir ne contribua pas peu à étendre sa renommée , et bientôt elle se vit consultée par tous ceux (et le nombre en était grand alors) qui désiraient connaître leur destinée et savoir au juste s'ils devaient compter sur la stabilité de la fortune. L'époque de l'empire fut le plus beau Tome V,
temps de la devineresse. Magistrats , militaires , grands seigneurs, etc., se pressèrent plus d'une fois pour lui faire agréer leurs offrandes. Napoléon luimême eut, dit-on, la curiosité de la consulter ; et il est constant que Joséphine vivait avec elle dans une grande intimité. Malgré toute la faveur dont elle jouissait, elle fut arrêtée eu 1809, par ordre du maître, pour quelques révélations indiscrètes, et en 1821 elle fut encore mise en prison à Bruxelles, pour avoir énoncé dans la Sybille au congres d'Aix-la-Chapelle, quelques idées peu conformes à la politique nouvelle des cabinets de l'Europe. Mlle Lenormand était royaliste : elle avait vu revenir les Bourbons avec joie, quoique sou industrie eu dût souffrir. Louis XV11I voulut la voir. Depuis 1850, elle fit plusieurs voyages à Alençon, où elle avait l'intention de se fixer ; mais elle mourut à Paris en 18i3, dans la rue de Tournon, qu'elle habitait depuis plus de 50 ans, laissant une fortune considérable. Mlle Lenormand a publié un assez grand nombre d'opuscules politiques , dont il serait au moins inutile de donner rénumération ; mais on peut encore consulter ses Souvenirs de la Belgique , cent jours d'infortune , 1822, in-8, et ses Mémoires historiques et secrets de. l'impératrice Joséphine , etc., 1827, 3 vol. in-8. Elle avait publié en 1825, le prospectus d'un Album de Ml]e Lenormand, mis en ordre et enrichi de manuscrits autographes, de commentaires, de notes biographiques sur la révolution française, qui devait former 5 vol. in-! et 8 vol. in-8. Elle avait formé une galerie de tableaux des meilleurs maîtres représentant les malheurs ou les hauts faits de la famille des Bourbons.
LENOSTRE. Voy. Nostre.
LENS, ou LENSE1 (Amoul de Lensœus), naquit au village de Bel-Œil, près Alh dans le Hainaut. Après avoir fait un voyage dans les Pays-Bas , il passa en Moscovie, devint médecin du czar, et périt à Moscou lorsque cette ville fut brûlée par les Tartares, l'an 1575. Nous avons de lui une introduction aux Eléments d'Euclide, imprimée à Anvers, sous ce titre : Isagoge in geometricu Elementa Euclidis , imprimé à Anvers.
LENS (Jean de), frère du précédent, chanoine de Tournai, et professeur de théologie à Louvain , né à Bailleul dans le Hainaut, eu 1541 , mourut en 1593. Il a laissé plusieurs ouvrages de controverse. Il fut un de ceux qui composèrent, en 1588, la Censure de L'université de Louvain contre Lessius, sur la doctrine de la grâce. ( Voy. Lessius.) Il se distingua plus honorablement contre Bains, et composa , par ordre de la faculté de théologie , une formule de doctrine contradictoire aux propositions condamnées de ce novateur.
* LENS (André-Cornélius), peintre, né à Anvers en 1759, étudia sou art à Rome, et devenu professeur de dessin, à l'académie de sa ville natale, il contribua puissamment aux progrès de la peinture en Belgique, par le grand nombre de lions élèves qu'il forma. Il rendit un autre service aux arts, en obtenant du gouvernement autrichien, que les peintres ne fussent plus assujettis , comme ils l'avaient été jusqu'alors , à la maîtrise. L'empe-
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reur' Joseph II, dans un voyage qu'il fit en Belgique, lui fit les offres les plus brillantes pour l'attirer à Vienne; mais cet artiste les refusa. 11 quitta Anvers en 1781 , pour se rendre à Bruxelles, où il se maria, et il y mourut le 30 mars 1822. Lens produisit un grand nombre de tableaux de chevalet, qui sont répandus dans les diverses contrées de l'Europe, et particulièrement en Angleterre. Ses ouvrages les plus estimés sont plusieurs tableaux qui ornent l'église de Lierre, et dont les sujets sont tirés de l'Ecriture sainte; plusieurs autres dans l'église de la Madeleine à Lille, dont les sujets sont pris de la vie. de cette sainte; une Annonciation dans l'église de Saint -Michel à Gand ; quelques tableaux représentant différents sujets mythologiques , à Vienne , etc. La grâce , la simplicité , et une certaine suavité dans le coloris, distinguent ses différentes compositions. On lui doit en outre : le Costume ou Essai sur les habillements et les usages de plusieurs peuples de l'antiquité, prouvé par les monuments, Liège, 1776, gr. in-4 , avec. 57 fig, ; nouvelle édition, revue par G. H. Martini, Dresde, 1 785 , in-i ; Du bon goût ou de la beauté de la peinture, considérée dans toutes ses parties, Bruxelles, 4814, in-8, fig.
LENTULUS -GETUL1CUS (Cnéius) , d'une famille consulaire illustre et ancienne, fut élevé au consulat l'an 26 de J.-C. Il était proconsul dans la Germanie, lorsque Séjan fut tué à Borne. Il fut accusé d'avoir eu dessein de donner sa fille en mariage au fils de ce ministre : Lentulus s'en défendit par une lettre si éloquente, qu'il échappa au danger qui le menaçait, et fit exiler son délateur; mais l'affection des soldats pour Lentulus ayant donné ensuite de la jalousie à Tibère , ce prince le fit mourir. Suétone parle, dans la Vie de Caligula, d'une Histoire écrite par ce consul. Martial dit aussi, dans la préface du premier livre de ses Epigrammes , qu'il était poète. — Un sénateur de même nom fut mis à mort en prison, pour être entré dans la conjuration de Catilina.
LENTULUS (Scipion), napolitain, né dans le xvc siècle , se retira dans le pays des Grisons , où il embrassa le calvinisme et exerça le ministère à Chiavenne. Il est connu par son Apologie d'un édit des Ligues-Grises contre des sectaires ariens, 1570, in-8; et par une Grammaire italienne, publiée à Genève en 1508. Bayle remarque, à l'occasion de son Apologie , « que les apostats affichent un grand » zèle pour la religion qu'ils ont embrassée , et que, » quoiqu'ils aient grand besoin de tolérance , ils sont « ordinairement très-intolérants. » Cette Apologie, d'ailleurs, ne fait que mieux remarquer l'inconséquence des protestants , qui s'élèvent contre les ariens, après avoir secoué eux-mêmes le joug de l'Eglise. Car si les protestants ont le droit de s'en tenir à l'Ecriture sainte et de l'expliquer même par l'esprit privé , pourquoi les ariens n'auraient-ils pas le même pmilége? Et si l'on peut expliquer arbitrairement contre l'autorité de l'Eglise la tradition et les saints Pères, les passages de l'Ecriture touchant la présence réelle, pourquoi ne prendrait-on pas la même licence à l'égard des passages qui regardent la divinité de Jésus-Christ? On peut voir
cette observation établie avec autant de force que d'évidence dans un petit traité du jésuite Kaprinay , publié contre les calvinistes de Hongrie : Vel Christus est in Eucharistia , ve.l non est Deus. On la trouve aussi très-bien discutée dans la Perpétuité de la foi , tom. 1 , pag. 47, 48, 50, etc. ( Voy. Servet, Mé-
LAÎSCHTHON , VORSTIUS Conrad.)
* LEO (Léonard), compositeur, né à Naples en 1694, ou selon Piccini en 1701 , étudia la musique sous Alexandre Scarlatti , devint l'un des maîtres du conservatoire de Santo-Onufrio, et compositeur particulier de la chapelle du roi. C'est lui qui, le premier, a employé dans la composition ces accompagnements expressifs et variés, ce style grandiose et plein d'effet , qui caractérisent sa musique et qui ont servi de modèles à ses successeurs. Il excellait surtout dans la musique d'église , et a laissé dans ce genre deux oratorio, Santa Elena et la Morte di Abele; un Miserere à huit voix, qui passe pour son chef-d'œuvre ; un Ave Maris Stella. Parmi ses opéras, on distingue Sophonisbe , 1781 ; Olympiade, Demofonte , Cajo Gracco, 1720; Tamerlane , 1 722 ; Timocrate , 1 723 ; C atone in Ulica , 1 726 ; la Clemenza di Tite , 1735; Achille in Sciro, 1740; il Cioè, etc. Léo mourut en 1742, selon Burney, en 1743, selon Piccini , ou selon Gerber, en 1745.
LÉON (saint), surnommé le Grand, premier pape de ce nom , vit le jour à Borne suivant les uns et en Toscane suivant d'autres. On ne sait rien de particulier sur ses premières années. Les papes saint Célestin 1er et Sixte III l'employèrent dans les affaires les plus importantes et les plus épineuses, lors même qu'il n'était que diacre. Après la mort du dernier de ces pontifes, en 440, il fut élevé sur le saint Siège par le clergé de Rome. Le peuple apprit son élection avec transport et le vit sur le trône pontifical avec admiration. Léon réprima , par sa fermeté , les progrès des hérétiques , et en ramena plusieurs à la foi par sa douceur. Ayanl découvert à Borne un nombre infini de manichéens , il fit contre eux une information juridique et publique, mil au grand jour les infamies ténébreuses de leurs mystères, et livra les plus opiniâtres au bras séculier. 11 s'arma du même courage contre les pélagiens et les priscillianistes , et extermina entièrement les restes de ces hérétiques en Italie. Son zèle, non moins ardent contre les eutychiens, le porta à protester par ses légats contre les actes du Brigandage d'Ephèse , où l'erreur avait été préconisée en 449. L'empereur Marcien ayant assemblé, à la sollicitation de Léon, un concile œcuménique à Chalcédoine en 451 , saint Léon y envoya quatre légats pour y présider. La 2e session fut employée à lire une lettre du saint pape à Flavien, patriarche de Constantinople , dans laquelle il développait d'une manière admirable la doctrine de l'Eglise catholique sur l'incarnation. Le concile lui donna tous les éloges qu'elle méritait. L'erreur fut proscrite , et la vérité prit sa place. Dans le temps qu'on tenait ce concile en Orient, Attila ravageait l'Occident et s'avançait vers Borne pour la réduire en cendres. L'empereur Valentinien choisit saint
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Léon pour arrêter ce guerrier terrible et pour faire des propositions de pais. Le pontife lui parla avec' tant de majesté, de douceur et d'éloquence, qu'il amollit son caractère féroce. Ce roi barbare sortit de l'Italie et repassa le Danube, emportant dans son cœur de l'amitié, du respect et de l'admiration pour le pontife romain. Genséric fit ce qu'Attila n'avait pas fait. Il surprit Rome en 4oo et l'abandonna au pillage; ses troupes saccagèrent la ville pendant 1 i jours avec une fureur inouïe. Tout ce que put obtenir saint Léon fut qu'on ne commettrait ni meurtres ni incendies , et qu'on ne toucherait point aux trois principales basiliques de Rome, enrichies par Constantin de présents magnifiques. L'illustre pontife, en veillant aux biens spirituels, ne négligea point les intérêts temporels des peuples, et mourut en <i(5) , avec la réputation d'un saint et d'un grand homme. Son pontificat embarrasse étrangement ceux qui rapportent la grande autorité des papes aux fausses décrétales. Jamais le siège de Rome ne fut plus respecté, ni ses décrets d'une force plus marquée que sous le pape Léon. ( Voy. Grégoire le Grand, Innocent 1er , Isidore Mercator , Luther , saint Pierre. ) C'est le premier pape dont nous ayons un corps d'ouvrage. Il nous leste de lui 96 Sermons, et 1 il Lettres. Plusieurs savants lui attribuent aussi les livres : De la vocation des gentils , Epitre à Démétriade : mais le pape Gélase , qui vivait à la fin de ce siècle , cite ces livres comme étant d'un docteur de l'Eglise, sans les attribuer à saint Léon; quelques-uns, parmi lesquels se trouve l'abbé Anthelmi , les attribuent à saint Prosper , mais le style n'est pas favorable à cette opinion, car c'est réellement celui de saint Léon; style poli, coulant, nombreux, plein de dignité et de force, d'une latinité pure et riche. Toutes ses périodes ont une certaine cadence mesurée, qui surprend sans déplaire. Il est semé d'épithèles bien choisies et d'antithèses très-heureuses, mais un peu trop fréquentes. Le père Quesnel a donné une édition des ouvrages de ce saint Père, laquelle parut à Paris , en !67o en 2 vol. in-i , ensuite à Lyon , l'an 1700, in-fol. Baluze, Anthelmi, Jean Salinas et dom Constant ont reproché au père Quesnel un grand nombre de falsifications; il parait avoir pris à tâche d'affaiblir dans plus d'un endroit l'impression de l'autorité pontificale , plus forte dans les ouvrages de saint Léon que dans ceux de la plupart des [tapes postérieurs, comme Casaubon lui-même l'a marqué. On prétend même que c'est dans ce dessein que le père Quesnel , intéressé à combattre l'autorité du chef de l'Eglise, a entrepris cette traduction. Les Œuvres de suint Léon ont été publiées de nouveau à Rome en 1735, en 2 vol. in-fol. par le père Cacciari , carme, et à Venise en I7.'i~> par les frères Ballerini ; l'une et l'autre éditions sont eu .*> vol. in-fol. Le père Cacciari a fait paraître en 1751-53-55, une nouvelle édition avec des Exercitationes in <>ii<ni sancti Leonis, in-fol. Ce sont des dissertations d'un style assez négligé , mais pleines de choses. L'abbé de Bellegarde a donné une traduction française «1rs sermons de ce saint l'ère. Paris, 1701, et .M. l'abbé Guillon en a donné dans sa Bibliothèque choisie des
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Pères une analyse très-distinguée par l'élégance de la traduction et par le goûl qui a présidé au choix des morceaux. Le père Maimbourga écrit l'histoire de son pontificat, in-i, ou 2 vol. in-12. {Voy. saint Hilaire d'Arles.) L'Eglise honore la mémoire de ce saint pontife le II avril.
LÉON 11 (saint), sicilien, successeur du pape Agathon en <i82 , envoya l'année suivante h: sousdiacre Constantin, religionnaire du saint Siéue , à Conslantiuople , en qualité de légat. 11 le chargea d'une lettre pour l'empereur, dans laquelle il confirma par l'autorité de saint Pierre, la définition du sixième concile, et disait analhème à Théodore de Pharan , à Cyrus d'Alexandrie, à Sergius , à Pyrrhus, à Paul et Pierre de Conslantiuople, à Macaire, à Etienne et Polychrone , et même au pape Honorius : « parce que, comme il s'en ex- » plique dans une lettre aux évèques d'Espagne, » Honorius n'a point éteint dans sa naissance la » flamme de la doctrine hérétique comme il con- » venait à son siège. » ( Voy. Honorius. ) Léon II mourut le 23 du mois de mai 684, après avoir tenu le bâton pastoral avec autant de fermeté que de sagesse. 11 institua le. baiser de paix a la messe, et Yaspersion de l'eau bénite sur le peuple , perfectionna le. chant grégorien , et composa plusieurs hymnes pour l'office de l'Eglise. On lui attribue quatre Epîtres, que Baronius croit supposées. L'Eglise honore sa fête le 28 juin, jour auquel il fut enterré.
LÉON III , romain, monta sur la chaire de saint Pierre après Adrien I°r , le 2G décembre 795. Une de ses premières démarches fut d'envoyer à Charlemagne des légats chargés de lui présenter les clefs de la basilique de Saint-Pierre et l'étendard de la ville de Rome , en le priant de députer un seigneur pour recevoir le serment de fulélilé des Romains. 11 se forma, peu de temps après, une conjuration contre Léon. Elle éclata le ii~> avril 799, le jour de saint Marc. Le primicier Pascal, et Campule, sacellaire, ou sacristain, tous deux neveux du dernier pape, à qui ils n'avaient pu succéder, étaient à la tète. Après avoir assailli le, pontife avec une troupe de scélérats, tandis qu'il sortait à cheval du palais de Latran pour se rendre à la procession des grandes litanies, ils le jetèrent par terre, le maltraitèrent avec fureur, et firent tous leurs efforts pour lui arracher la langue et les yeux. De la rue il fut traîné au monastère de Saint-Silveslre, où ils réitérèrent leurs cruautés, pour s'assurer que jamais il ne ferait usage de la vue ni de la parole. Il m: perdit néanmoins ni l'un ni l'autre; ce que les auteurs et les [dus grands personnages du temps regardèrent comme un miracle. Dans la nuit, ou vint à son secours. Albin, son camérier , et quelques gens l'enlevèrent du monastère, le tirent descendre par la muraille de la ville, et le conduisirent en France aupiès de Charlemagne. Ce monarque lui donna une escorte pour retourner en Italie. Il rentra à Home comme en triomphe , au milieu de tous les ordres de la ville, qui vinrent au devant de lui avec des bannières. Charlemagne passa en Italie l'an 800, le pape l'j couronna empereur d'Occident le jour de Nuél de la même an-
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née, et obtint de lui la grâce de Pascal et de Campule, que ce prince avait condamnés à mort. Les ennemis de Léon ayant de nouveau conspiré contre lui après la mort de Charlemagne, il en fit périr plusieurs par le dernier supplice, en 815. 11 mourut le 11 juin 816, regardé comme, un pontife politique. On a de lui treize Epîtres, Helmstadt, 1653, in-i. On lui attribue mal à propos Y Enchiridion Leonis papœ, petit livre de prières contenant les sept psaumes et diverses oraisons énigmatiques, dont les alchimistes font cas, et que les curieux recherchent par cette raison. 11 a été imprimé à Lyon en 1G01 et 1607, in-24, et à Mayence en •1623. Mais l'édition recherchée est celle de Rome, en 1525, in-24; et la meilleure après celle-là est celle de Lyon , en 1584 , aussi in-24.
LEON IV (saint) , romain , pape élu le 12 avril 847, après Sergius 11, mourut saintement, le 17 juillet 855. 11 illustra le pontificat par son courage et par ses vertus. 11 eut la douleur de voir les Sarrasins aux portes de Rome , prêts à faire une bourgade mahométane de la capitale du christianisme. Les empereurs d'Orient et ceux d'Occident semblaient l'avoir abandonnée. Léon IV, plus grand homme qu'eux, prit dans ce danger l'autorité d'un souverain , d'un père qui défend ses enfants. 11 employa les richesses de l'Eglise à réparer les murailles , à élever des tours, à tendre des chaînes sur le Tibre. 11 arma les milices à ses dépens; il engagea les habitants de Naples et de Gaëte à venir défendre les côtes et le port d'Ostie; il visita luimême tous les postes, et reçut les Sarrasins à leur descente, non pas en équipage de guerrier, mais comme un pontife qui exhortait un peuple chrétien , et comme un roi qui veillait à la sûreté de ses sujets. 11 était né romain. « Le courage des pre- » miers âges de la république (dit l'auteur de 17/7*- » toire générale) revivait en lui dans un temps de » lâcheté et de corruption. » Son courage et ses soins fuient secondés. On reçut les Sarrasins courageusement à leur descente ; et la tempête ayant dissipé la moitié de leurs vaisseaux , une partie de ces conquérants, échappés au naufrage, furent mis à la chaîne. Le pape rendit sa victoire utile, en faisant travailler aux fortifications de Rome et à ses embellissements les mêmes mains qui devaient la détruire. 11 enferma ensuite d'une bonne muraille tout le mont Vatican , où il se forma un nouveau quartier, ou une nouvelle ville, qui prit le nom de Cité Léonine. 11 s'appliqua fortement à la réformation des mœurs et au rétablissement de la discipline ecclésiastique, tint à ce sujet un concile à Rome en 853, et, pour faire un exemple, déposa Anaslase, cardinal-prêtre de Saint-Marcel, pour n'avoir pas résidé dans sa paroisse. C'est le même Anastase qui disputa la papauté à Benoit 111. Nous avons de Léon IV une Homélie adressée auxévêques et aux pasteurs sur leurs devoirs. Elle a été publiée par le P. Labbe , et se trouve dans le Pontifical romain. Cinq jours après sa mort, Benoît 111 fut élu pape : ce qui détruit l'opinion fabuleuse de ceux qui ont placé le pontificat prétendu de la papesse Jeanne entre ces deux pontifes. Voy. Benoit III et Jean Vil.
LÉON V, natif d'Andréa , succéda au pape Benoit IV en 905. Il fut chassé et mis en prison environ un mois après par Christophe , qui s'empara de son siège. Léon y mourut de chagrin le 6 décembre de la même année.
LÉON VI , romain , succéda au pape Jean X , le 6 juillet 928, et mourut au commencement de février 929. Quelques-uns prétendent que c'était un intrus, placé sur le saint Siège par les ennemis de Jean X. Etienne VU fut son successeur.
LÉON Vil, romain, fut élu pape après la mort de Jean XI, en 936, et n'accepta cette dignité que malgré lui. Il fit paraître beaucoup de zèle et de piété dans sa conduite , et mourut en 939. Il est appelé Léon VI dans plusieurs catalogues. 11 eut Etienne VIII pour successeur. On a de lui une Lettre à Hugo, abbé de Tours, insérée dans le Spicilégc de dom d'Achery. Elle est une preuve de son zèle pour la discipline monastique.
LÉON Mil fut élu pape après la déposition de Jean XII , le 6 décembre 965 par l'autorité de l'empereur Othon. Fleury en parle comme d'un pape légitime; mais Baronius et le père Pagi le traitent d'intrus et d'antipape. Au reste, ce fut la grande probité de Léon qui détermina les suffrages en sa faveur ; et quoique pendant la vie de Jean XII on n'ait pu le regarder comme canoniquement élu , rien n'empêche qu'il ne puisse être considéré comme pape légitime après la mort de ce pontife, surtout lorsque Benoit V, qui avait été élu pour succéder à Jean XII, eut , pour finir le scandale , acquiescé à sa propre déposition, quoique injuste. Enfin, en le plaçant dans le catalogue des papes légitimes, on ne fait que suivre tous les anciens qui lui ont accordé cet honneur. 11 mourut au mois d'avril 96a; et le 3 juillet de cette année , Jean X11I fut élu pape après la mort de ces deux pontifes.
LÉON IX (saint), appelé auparavant Brunon, fils du comte Egisheim , né en Alsace le 21 juin 1002, passa du siège de Toul à celui de Rome le 11 février 1049, par le crédit de l'empereur Henri III son cousin, qui le tire élire à Worms parles évêques, les grands de l'empire et les légats de l'église romaine. Elevé au pontificat malgré lui , il partit pour Rome en habit de pèlerin, et ne prit celui de souverain pontife que lorsque les acclamations de joie du peuple romain l'eurent déterminé à accepter la tiare. Le nouveau pontife assembla des conciles en Italie, en Fiance, en Allemagne , soit pour remédier au mal, soit pour introduire le bien. En 1030, il tint à Rome un concile où les erreurs de Bérenger sur l'eucharistie furent condamnées. La simonie et le concubinage étaient alors les deux plus cruels fiéaux de l'Eglise; mais la vigilance sévère avec laquelle les souverains pontifes les repoussèrent prouve assez que le mal n'était ni général , ni toléré. Léon IX porta un décret dans un concile tenu à Rome en 1031 , où il était dit, que « les femmes » qui, dans l'enceinte des murs de Rome, se se- » raient abandonnées à des prêtres, seraient à l'a- » venir adjugées au palais de Latran comme es- » claves. )> C'est sous son pontificat que le schisme des Grecs , dont l'hotius avait jeté les premiers fondements, éclata parles écrits de Michel Cérularius,
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patriarche de Constantinople. Le'on réfuta solidement ces écrits , et fit une belle apologie de la discipline observée parmi les Latins. En 1053, il se rendit en Allemagne pour demander du secours contre les Normands , et en obtint. Ayant armé contre ces guerriers, il fut battu et pris près de Bénévent , qui , sous son pontificat, avait été donné au saint Siège par l'empereur Henri III. Après un an de prison, il fut conduit à Rome par ses vainqueurs, et mourut le 19 avril 1 054. 11 avait passé le temps de sa captivité dans les exercices de la pénitence. L'archidiacre Wibert a écrit en latin sa Vie, que le père S'rmond a mise au jour, Paris , 1615, in-8, et qui se trouve dans le Thésaurus Anecdotorum de dom Martène. On a de ce saint pontife des Sermons dans les Œuvres de saint Léon, des Epîtres décrétâtes dans les conciles du père Labbe , et une Vie de saint Hidulphe, dans le Thés, anecdot. de dom Martène.
LÉON X (Jean et non Julien de Médicis), fils de Laurent de Médicis, naquit à Florence le 11 décembre 1475. Il fut créé cardinal à 13 ans , par Innocent V11I, et devint dans la suite légat de Jules 11. 11 exerçait cette dignité à la bataille de Ravenne, gagnée par les Français en 1512, et il y fut fait prisonnier. Les soldats qui l'avaient pris, charmés de sa bonne mine et de son éloquence, lui demandèrent humblement pardon d'avoir osé l'arrêter. Après la mort de Jules II , il obtint la haie , le 5 mais 1513. Léon X fit son entrée à Rome le II avril, le même jour qu'il avait été fait prisonnier l'année précédente, et monté sur le même cheval. Ce pontife avait reçu l'éducation la plus brillante : Ange Politien et Démétrius Chalcondyle avaient été ses maîtres. Sa famille était celle des beaux arts; elle recueillit les débris des lettres chassées de Constantinople par la barbarie turque, et mérita que ce siècle s'appelât le siècle des Médicis. Léon X joignait au goxit le plus fin la magnificence la plus recherchée. Le nouveau pontife vécut , si on en croit quelques auteurs , en prince voluptueux; mais Paul Jove , qui d'ailleurs ne lui est pas favorable, en condamnant ses dépenses excessives et ses profusions, rend le plus beau témoignage à la pureté de ses mœurs. Dans le sein de la magnificence et des plaisirs fastueux, Léon X n'oublia pas les intérêts du pontificat. Il termina les différends que Jules II avait eus avec Louis XII, et conclut en 1517 le concile de Lalran. Il choisit ses secrétaires parmi les plus beaux esprits de l'Italie. Le style barbare de la daterie fut aboli et fit place à l'éloquence douce et pure des cardinaux Hembo et Sadolet. 11 fit fouiller dans les bibliothèques, déterra les anciens manuscrits, et ne ménagea aucune dépense pour se les procurer; il acheta 500 sequins ( 5,500 fr.J un seul exemplaire des cinq premiers livres de Tacite , qui furent trouvés dans l'abbaye de Corvvey , en Westphalie : il se procura des éditions exactes des meilleurs auteurs de l'antiquité. Les poètes étaient surtout les objets de sa complaisance; il aimait les vers et en faisait de très-jolis. Dans le temps qu'il préparait aux hommes des plaisirs purs, en faisant renaître les beaux-arts, il se forma une conspiration contre sa vie. Les cardinaux Pelrucci et Soli, irri-
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tés de ce que ce pape avait ôté le duché d'Urbin à un neveu de Jules II , corrompirent un chirurgien qui devait panser un ulcère secret du pape ; et la mort de Léon X devait être le signal d'une révolution dans beaucoup de villes de l'état ecclésiastique. La conspiration fut découverte ; il en coûta la vie à plus d'un coupable. Les deux cardinaux furent appliqués à la question et condamnés à la mort. Un pendit le cardinal Petrucci dans la prison en 1517 ; l'autre racheta sa vie par ses trésors. Léon X, pour faire oublier le supplice d'un cardinal mort par la corde , en créa 51 nouveaux. Il méditait depuis quelque temps deux grands projets : l'un était d'armer les princes chrétiens contre les Turcs, devenus plus formidables que jamais sous le sultan Sélim II; l'autre d'embellir Rome et d'achever la basilique de Saint-Pierre commencée par Jules II, le plus beau monument qu'aient jamais élevé les hommes. 11 fit publier en 1518 des Indulgences plénières dans toute la chrétienté , pour contribuer à l'exécution de ces deux projets. 11 s'éleva à cette occasion une vive querelle en Allemagne , entre les dominicains et les auguslins. Ceux-ci avaient toujours été en possession de la prédication des indulgences, ils virent avec peine la préférence donnée aux dominicains. Luther se fit l'organe de leur mécontentement. C'était un moine ardent , infecté des erreurs de Jean Huss. ( Voy. Luther.) Ses prédications et ses livres enlevèrent des peuples entiers à l'Eglise romaine. Léon X tenta vainement de ramener l'hérésiarque par la douceur ; il fut enfin forcé de l'anathématiser par deux bulles consécutives, l'une en 1520, l'autre en 1521. Le feu de la guerre s'alluma vers le même temps dans toute lEurope François Ier et Charles-Quint recherchant l'alMance de Léon X, ce pontife flotta longtemps entre ces deux princes ; il fit presque à la fois un traité avec l'un et avec l'autre; en 1520 avec François Ier, auquel il promit le royaume de Naples, en se réservant Gaéle ; et en 1521 avec Charles-Quint, pour chasser les Français de l'Italie , et pour livrer le Milanais à François Sforce, fils puîné de Louis le Maure, et surtout pour donner au saint Siège Ferrare , qu'on voulait toujours ôter à la maison d'Est. On a ridiculement prétendu que les malheurs de la France dans cette guene lui causèrent tant de plaisir qu'il fut saisi d'une fièvre dont il mourut le l" décembre 1521 , à 46 ans moins dix jours. Mais il paraît plus probable que le poison termina sa vie. Son talent était de manier les esprits ; il s'empara si bien de celui de François 1er dans une entrevue qu'ils eurent à Bologne en 1515, que ce prince consentit à l'abolition de la Pragmatique. ( Voy. François 1er. ) Le goût du luxe, goût plus convenable à un prince qu'à un pontife, les moyens qu'il employa pour élever sa famille , son humeur vindicative, ternirent l'éclat de ses bonnes qualités, et celui que les beaux arts avaient répandu sur son pontificat. Il ne faut pas croire cependant tous les bruits répandus sur Léon \ par les protestants, qui l'ont peint comme un athée qui se moquait de Dieu et des hommes. Ces bruits scandaleux ne sont fondés que sur de prétendues anecdotes, et sur des propos qu'il est impossible qu'il ait tenus. On sent
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assez que ces sectaires ont dû se déchaîner contre le pontife qui avait lancé la première excommunication sur le patriarche et ses adhérents. Un auteur moderne, calviniste anglican, rend à Léon X plus de justice que ses coreligionnaires. Voici comment il le juge après avoir balancé les opinions et les jugements divers des historiens. « 11 nous » reste les témoignages les plus satisfaisants sur » la pureté des mœurs qui distingua ce pape tant » dans sa première jeunesse que lorsqu'il parvint » au souverain pontificat ; et l'exemple de chas- « teté et de décence qu'il a donné est d'autant plus « remarquable qu'il était plus rare dans le siècle où » il a vécu. » « Le gouvernement de Léon X, dit un écrivain judicieux , est le tableau d'un siècle en- » lier, auquel il a eu la gloire d'imposer son nom. » Non-seulement ce siècle fut celui des grands hommes , mais des femmes aussi s'y distinguèrent, telles que Constance d'Avalos , Tullie d'Aragon , Lame Baltiua, Victoire Colonne, Véronique Gambara, Gaspara Stampra. Léon X ne dédaignait pas d'admettre à sa table les beaux esprits de son époque. C'était son délassement après les soins assidus qu'il donnait à ses états. Protecteur éclairé des lettres, il avait choisi ses secrétaires parmi les bons écrivains de l'époque. Il rétablit le gymnase de l'université de Rome, et lui rendit ses revenus, employés depuis longtemps à d'autres usages; des professeurs y furent appelés de toutes parts pour y enseigner la théologie , le droit canon , le droit civil , la philosophie morale, la rhétorique, la logique, les mathématiques, la médecine, la langue grecque, etc. On ne connaît de ce prélat qu'une pièce de vers latins, composée pendant son cardinalat, sur une statue de Cléopâtre qu'on venait de découvrir. On peut consulter YHistoire de Léon X par Will. Roscoë, Londres, 1805, 4 vol. in- ï , traduite en français par P. -F. Henry, Paris, 1808, 4 vol. in-8.
LÉON XI ( Alexandre-Octavien , de la maison des Médicis, cardinal de Florence), fut élu pape le 1« avril 1(3115, et mourut le 27 du même mois, à 70 ans, infiniment regretté. Ses vertus et ses lumières présageaient aux Romains et à l'Eglise un règne glorieux.
LÉON ( Pierre de), antipape. Voy. Innocent 11.
* LÉON Xll (Annibal délia Genga), né le 2 août 1700, au château Délia Genga sur le territoire de Spolette, fut, en 1705, promu par Pie VI à l'archevêché de Tyr [in partibus) , et envoyé nonce à Cologne. En 1805, Pie VU lui confia la mission importante de nonce extraordinaire à la diète de Ratisbonne. Chargé de pourvoir aux besoins des églises d'Allemagne, après les sécularisations et les envahissements des princes , il eut à ce sujet plusieurs conférences dans lesquelles il déploya beaucoup de zèle et de talent , mais il ne put triompher de la difficulté des circonstances, et se \it obligé de retourner en Italie, sans avoir rien terminé. Il fut témoin de la persécution qu'éprouva Pie Vil, et se relira dans la paroisse de Monticelli. Le pape, en 1811, le chargea de remettre à Louis XVI11 des lettres de félicitalion. De retour à Rome sur la fin de la même année, il fut le premier cardinal nommé dans la promotion du 8 mars
1816. Il succéda, en 1820, au cardinal Litla dans les fonctions de cardinal-vicaire; il était en outre préfet des congrégations de la résidence des évoques et des immunités ecclésiastiques, lorsqu'à la mort de Pie VII il fut élu pape le 27 septembre 1825, sous le nom de Léon XII. Son couronnement eut lieu le 5 octobre. Il s'occupa d'abord du soulagement des pauvres et remit en vigueur une ancienne coutume introduite par saint Grégoire le Grand, qui voulait que tous les jours douze pauvres trouvassent à dîner dans son palais. Les besoins de l'Eglise ne pouvaient échapper au nouveau pontife et il s'empressa de pourvoir aux évêchés vacants. 11 excita le zèle des fidèles pour la reconstruction de l'église de St-Paul ; délivra la campagne de Rome des malfaiteurs qui l'infestaient; encouragea les sciences et les ails; enrichit la bibliothèque du Vatican et les musées; donna des soins particuliers à l'instruction et aux études; lit de sages règlements sur l'administration publique, la justice et le commerce; favorisa les établissements de charité et remplit tous les devoirs de pontife, de prince et de père commun. Léon XII mourut le 10 février 1829, après une maladie de cinq jours, qui n'avait été qu'une longue et tranquille agonie. L'élection de ce pontife, dit le Mémorial catholique de mars 1820, avait été une marque de la protection divine sur l'Eglise. Les plus touchantes vertus s'alliaient en lui à la prudence et à la fermeté , si nécessaires aujourd'hui. Ses hautes lumières égalaient son zèle. Il connaissait les besoins du siècle, et méditait, dans sa sagesse, les grands devoirs que le nouvel état du monde prépare à la souveraineté spirituelle. Quoique la courte durée de son pontificat ne lui ait pas permis de déployer ses salutaires desseins, entourés d'ailleurs d'obstacles de tout genre ; quelques-uns de ses actes font connaître quelles étaient ses vues. Il croyait que, sans changements brusques et violents, l'autorité spirituelle devait tendre à se dégager des liens politiques , et à exercer, avec une pleine liberté, la puissance qui lui appartient. C'est ce que montre sa conduite à l'égard des républiques de l'Amérique méridionale. Au lieu de subordonner à des considérations d'un ordre inférieur les intérêts de la religion, il s'éleva au-dessus des questions agitées par la diplomatie, et remplit avec indépendance le premier devoir d'un pape, celui de pourvoir en tout état de choses, à la perpétuité du ministère pastoral. Ses derniers jours furent attristés par l'abus que l'on fit en France de la lettre écrite par le ministre secrétaire -d'étal au sujet des ordonnances relatives aux séminaires; mais la vérité ne tarda pas à percer, et le Mémorial rapporte un fait qui montre que ce pontife désapprouva la circulaire , rédigée par quelques évêques , et adressée à M. Feutrier, laquelle reconnaissait au gouvernement des droits de surveillance. Le pape souligna ces mots , et y joignit la note suivante. « Cette » expression , dans le sens si large qu'elle peut » présenter ici, ne doit certainement pas être souf- » ferle dans l'église du Christ, et a été rejetée d'une » voix unanime dans plus d'un concile. La même » expression ne peut être admise et employée
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» maintenant par un illustre corps d'évèques; car » elle ne peut l'être sans un grave scandale et au » détriment de l'Eglise.» La Quotidienne du 19 février, a tracé eu quelques ligues le tableau de son gouvernement : « Léon XII a vécu orné de » vertus et de science ; c'était un des esprits les » plus grands de son siècle ; son caractère était » doux et ferme , il savait les hommes et les choses » de sou temps; rien ne manquait à ce pontife pour » gouverner l'Lglise de Dieu , de manière à la faire » sortir triomphante du milieu des tempêtes. L'Italie » a béni la douceur de son sceptre ,et le monde a » admiré la prévoyance de son autorité ; il a calmé » des irritations profondes et apaisé des haines fu- » r renées. L'église de Belgique commençait à jouii 'de » sa sainte et souveraine intervention ; les états dis- » sidents cédaient à l'ascendant de son génie ; l'Alle- » magne s'étonnait de voir plusieurs de ses grands » princes passer sous l'autorité de la foi divine, » dont il leur présentait le flambeau. De grandes » conquêtes ont illustré son court pontificat. Le ca- » tholicisme s'étendait de toutes parts. L'Amérique, » agitée par les usurpations, gardait l'antique lu— » mière et le lien vénérable de la religion ; et pour » mêler à ces sacrés devoirs du pontifical des bien- » faits d'un ordre moins imposant, la culture des » sciences et des beaux-arts donnait du charme à » l'austère dignité de son commandement. L'Italie » présentait le doux exemple d'un peuple gouverné » comme une famille ; l'autorité des patriarches se » rendait vivante, et le monde pouvait savoir ce » que c'est que le sceptre de la royauté, lorsqu'il » est adouci par la religion et sanctifié par les » vertus. » M. le chevalier Artaud de Montor a publié Y Histoire du pape Léon XII, Paris, 1843, 2 vol. in-8.
EMPEREURS
LÉON Ier, le Grand ou Y Ancien , empereur d'Orient, monta sur le trône après Marcien , l'an -137. On ne sait rien de sa famille; tout ce qu'on connaît de sa patrie, c'est qu'il était de Thrace, et qu'il fut d'abord simple soldat. 11 s'avança rapidement dans les grades de l'armée par la faveur d'Aspar qui commandait en chef les troupes de l'empire. 11 était à la tète d'un corps sous les murs de Selymbria, lorsqu'il fut proclamé empereur. Ce choix l'ait par Aspar fut confirmé par le sénat , et Léon reçut lit couronne des mains d'Anatole , patriarche de Constantinople : ce qui ne s'était point encore pratiqué jusqu'alors. 11 signala les commencements de sou règne par la confirmation du concile de Chalcédoine contre les eutichiens , et par la paix qu'il rendit à l'empiré1, après avoir remporté de grands avantages sur les Barbares. La guerre avec les Vandales s'étant rallumée, Léon marcha contre eux, mais il ne fut pas heureux, axant été trahi par le général Aspar. Cet homme ambitieux l'avait placé sur le trône, dans l'espérance de régner sous son nom. 11 fut trompé-, et dès lors il ne cessa de susciter des ennemis à l'empereur. Léon lit mourir ce perfide , avec toute sa famille, en 171 . Les Goths, pour venger la mort d'Aspar, leur plus ferme appui dans l'empire, ravagèrent pendant près de deux ans les environs de Constantinople , et tirent la paix
après divers succès. Léon mourut en 471, loué par les uns , blâmé par les autres. Son zèle pour la foi, la régularité de ses mœurs, lui méritèrent des éloges. L'avarice obscurcit ces vertus; il ruina les provinces par des impôts onéreux, écouta les délateurs, et punit souvent les innocents.
LÉON II, ou le Jeune , fils de Zenon dit Ylsaurien, el d'Ariane, fille de Léon Lr, succéda à son aïeul en -47 4. Mais Zenon régna d'abord sous le nom de son fils , et se fit ensuite déclarer empereur au mois de février de la même année. Le jeune Léon mourut au mois de novembre suivant, et Zénou demeura seul maître de l'empire. Léon avait environ 16 ans, et non pas (i ; il avait ruiné sa santé par des débauches qui hâtèrent sa mort.
LÉON 111, Ykaurien, empereur d'Orient, était originaire d'isaurie. Ses parents vivaient du travail de leurs mains, et étaient cordonniers. Léon s'enrôla dans la milice comme simple soldat. Justinien 11 l'incorpora ensuite dans ses gardes, et Anastase II lui donna la place de général des armées d'Orient, après diverses preuves de valeur : c'était le poste qu'il occupait lorsqu'il parvint à l'empire en 717. Les Sarrasins, profitant des troubles de l'Orient, vinrent ravager la Thrace, et assiéger Constantinople avec une tlotte de 80 voiles. Léon défendit vaillamment celte ville, et brûla une partie des vaisseaux ennemis par le moyen du feu grégeois. Ses succès l'enorgueillirent; il tyrannisa ses sujets , et voulut les forcer à briser les images ; il chassa du siège de Constantinople le patriarche Germain et mit à sa place Anastase, qui donna tout pouvoir au prince sur l'église. Léon ayant en vain répandu le sang pour faire outrager les tableaux des saints, tâcha d'entraîner dans son parti les gens de lettres , chargés du soin de la bibliothèque. N'ayant pu les gagner ni par promesses ni par menaces, il les fit enfermer dans la bibliothèque, entourée de bois sec et de toutes sortes de matières combustibles, et y fit mettre le feu. Des médailles, des tableaux sans nombre, et plus de 50,000 volumes, furent consumés par cet incendie. Le barbare fut excommunié par Grégoire II et par Grégoire 111. (foj/. Grégoire II). Il équipa une flotte pour se venger du pape ; mais elle fit naufrage dans la mer Adriatique, et le tyran mourut peu de temps après, en 741, regardé comme un fléau de la religion el de l'humanité. Son règne fut de 24 ans. On a quelques médailles en or à l'effigie de cet empereur : elles attestent l'anéantissement total des arts du dessin à cette époque.
LÉON IV, surnommé Chazare , fils de Constantin Copronyme, naquit en 781, et succéda à son père en 77'i. C'était un temps où les disputes des iconoclastes ou briseurs d'images agitaient tout l'Orient. Léon feignit d'abord de protéger les catholiques ; mais ensuite il se moqua également de ceux qui honoraient et de ceux qui détruisaient les images. Son règne ne fut que de 5 ans, pendant lesquels il eut le bonheur de repousser les Sarrasins en Asie. Il mourut en 780, d'une maladie pestilentielle, dont il fut frappé, disent les historiens grecs, pour avoir osé porter une couronne ornée de pierreries qu'il avait enlevées à la grande église de Constantt-
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iiople. 11 avait épousé la fameuse Irène. (Voy. ce nom ).
LEON V, V Arménien, ainsi appelé parce qu'il était originaire d'Arménie, né vers la fin du vme siècle, devint par son courage général des troupes sous Nicéphore ; mais ayant été accusé de trahison contre cet empereur, il fut battu de verges, exilé, et obligé de prendre l'habit monastique. Michel Rhangabé, devenu empereur, l'ayant rappelé, lui donna le commandement de l'armée ; mais, profitant de l'imprudence et du malheur de son maître, il s'éleva à sa place, et en fut jugé digne. Ce fut à la noblesse de son extérieur, tout petit qu'il était, à un air ferme et imposant, à une ^ix de tonnerre, trèsutile dans un jour de bataille, à l'hypocrisie même et à l'art du déguisement, talent d'importance dans la nation qu'il avait à gouverner, qu'il dut les suffrages des gens de guerre. Les troupes le proclamèrent empereur en 813, après avoir destitué Michel dit le Bègue. 11 remporta l'année d'après une victoire signalée sur les Bulgares, et fit avec eux, en 817, une trêve de 30 ans. Ce qu'il y eut de singulier dans ce traité , c'est que l'empereur chrétien jura par les faux dieux de l'observer; et le roi Bulgare, qui était païen, appela à témoin de son serment ce que le christianisme a de plus sacré. La cruauté de Léon envers ses parents et les défenseurs du culte des images ternit sa gloire et avança sa mort. Les conjurés s'étaient déguisés en prêtres et en clercs, et se rendirent à la chapelle du palais, où Léon assistait habituellement aux matines. Ce prince fut massacré la nuit de Noël , en 8:20, comme il entonnait une antienne : le patriarche Nicéphore, qui avait été persécuté et exilé par Léon, en apprenant sa mort, s'écria «La religion est délivrée
» d'un grand ennemi ; mais l'état perd un prince «utile.» Ce jugement a été confirmé par l'histoire.
LÉON VI. le Sage et le Philosophe, fils de Rasile le Macédonien, monta après lui sur le trône en 886. L'empire était ouvert à tous les Barbares : Léon voulut dompter les Hongrois, les Bulgares, les Sarrasins; mais il ne réussit contre aucun de ces peuples. Les Turcs, appelés à son secours, passèrent eu Bulgarie, mirent tout à feu et à sang, enlevèrent des richesses, et ûrent un nombre prodigieux de prisonniers qu'ils vendirent à Léon. En se servant des armes des Turcs, Léon leur ouvrit le chemin de Constantinople, et après en avoir été les soutiens ils en fuient les destructeurs, lise montra meilleur politique en chassant de son siège le patriarche Photius. Un des successeurs de cet homme fameux , le patriarche Nicolas, excommunia l'empereur parce qu'il s'était marié pour la quatrième fois; ce que la discipline de l'église grecque défendait. Il termina cette affaire en faisant déposer le patriarche. Léon mourut de la dyssenterie en 91 1, à l'âge de 40 ans. Il fut appelé le Sage et le Philosophe par des flatteurs qui distribuaient, comme aujourd'hui, la célébrité selon leurs intérêts. «Ce )> prince, surnommé le Philosophe, je ne sais pour- » quoi (dit le traducteur des Avis de l'empereur » Basile à Léon son fils et, son collègue ), ne fut qu'un » pédant sans vertus, qui fit des livres, se laissa
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» battre par ses ennemis , et donna à ses sujets » l'exemple d'un libertinage scandaleux.» 11 se plaisait à composer des Serinons, au lieu de s'occuper de la défense de l'empire. Nous en avons 33 pour différentes fêtes dans la Bibliothèque des Pères. Combefis, Savil , Maffei et Gretser en ont publié quelques-uns. L'éloquence de ce prince tenait beaucoup de la déclamation. 11 nous reste encore de lui : Opus Basilicon , dans lequel on avait rassemblé toutes les lois des empereurs grecs. Les Basiliques (Opus Basilicon) avaient été compilées par Basile : ils furent retouchés par les soins de Léon VI; ils étaient en 60 livres, dont 47 ont été publiés en 1 647, par G. -A. Fabrot ; 4 autres ont été publiés depuis par Reifz, avec une version latine de Ruhnkenius, sous ce titre : Operis Basilici Fabrotiani supplementum, Leyde, 1703, in-fol.; Novella? conslitutiones , au nombre de 113, avec des Epi tome, pour corriger plusieurs nouveautés que Justinien avait introduites. Leunclavius les a données à la fin de son abrégé du Basilicon, Bàle, 1375; un Traité de tactique, publié par Meursius, Leyde, 1012. C'est le plus intéressant de ses ouvrages. On y voit l'ordre des batailles de son temps, et la manière de combattre des Hongrois et des Sarrasins. Ce livre, important pour la connaissance du Bas-Empire , a été traduit en français par M. deMaizeroy, Paris , 1771, 2 vol. in -8. On a encore de cet empereur un Cantique sur le jugement dernier, traduit en latin par Jacques Pontanus; 17 Prédictions sur le sort de Constantinople , publiées par George Codinus dans son ouvrage De imperatoribus constantinopolitanis , Paris, 1653, et une lettre à Omar pour prouver la vérité de la religion chrétienne et l'impiété de celle des Sarrazins; on la trouve dans les nouvelles éditions de la Bibliothèque des Pères. Léon VI avait la prétention de prédire l'avenir, et il nous reste de lui 17 Oracles obscurs, qui ne trouvèrent de croyance que chez les Grecs superstitieux. Rutgersius a publié les 16 premiers avec une version latine, et Leunclavius y a ajouté le 17e qui était resté inédit. Les bibliothèques de Florence et du Vatican possèdent plusieurs autres ouvrages manuscrits de Léon. L'on trouve de lui 27 vers rétrogrades en grec, dans les Eoccerpta grœc. rhet., de Léo Allatius, Rome, 1741, in-8, p. 398.
LÉON de BYZANCE , natif de cette ville , se forma à l'école de Platon. Ses talents pour la politique et pour les affaires le firent choisir par ses compatriotes dans toutes les occasions importantes. Us l'envoyèrent souvent vers les Athéniens, et vers Philippe, roi de Macédoine, en qualité d'ambassadeur. Ce monarque ambitieux, désespérant de se rendre mnitre de Byzance tant que Léon serait à la tète du gouvernement, fit parvenir aux Byzantins une lettre supposée, par laquelle ce philosophe promettait de lui livrer sa patrie. Le peuple, sans examiner, court furieux à la maison de Léon , qui s'étrangla pour échappera la frénésie de la populace. Cet illustre infortuné laissa plusieurs écrits d'histoire et de physique, mais ils ne sont pas parvenus jusqu'à nous. Il florissait vers l'an 530 avant J.-C.
LÉON ( saint ) , évêque de Bayonne , et apôtre des Basques, était de Carentan en Basse-Normandie. U
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fut charge; d'une mission apostolique par le pape Etienne V, pour le pays des Basques, tant en-deçà qu'au-delà dos Pyrénées ; mais pendant qu'il exerçait son ministère, il fut martyrisé vers l'an 900 par les idolâtres du pays.
LÉON Le Grammairien, qui vivait dans le xue siècle, composa une Chronique de Constanlinople , sous le titre de Chronographia res à récent, imperator. gestas complectens; elle comprend l'histoire des empereurs depuis 813 jusques à 029, c'est-à-dire, depuis Léon l'Arménien jusqu'à Constantin VIL Elle est jointe à la Chronique de saint Théophane, imprimée au Louvre en 1635, in-fol., et fait partie de la Byzantine; elle a été traduite en latin par Jacques Goar et en français par Cousin.
LÉON d'ORVIÉTE (Léo Urbevetanus), natif de celle ville, dominicain suivant les uns, et franciscain suivant d'autres, laissa deux Chroniques , l'une des papes, qui finit en 1314, et l'autre des empereurs, qu'il a terminée à Tan 1308. Jean Lami les publia toutes deux en 1737, en 2 vol. in-8. Le style de Léon se sent de la barbarie de son siècle. Il adopte plusieurs fables que la lumière de la critique a dissipées. A ces défauts près , son ouvrage est utile pour l'histoire de son temps.
LÉON (Jean), surnommé Y Africain, habile géographe arabe du xvr' siècle, était natif de Grenade, et s'appelait primitivement Alhaçan-ebn Mohammed Alvazas Alfasi. 11 fut élevé à Fez, suivit à l'âge de 16 ans son oncle dans une ambassade envoyée vers le roi de Tombuth , et ne revint qu'au bout de quatre ans. Après avoir longtemps voyagé en Europe , en Asie et en Afrique, il fut pris sur mer par des pilâtes. 11 abjura le mahométisme en 1315, sous le pape Léon X, auquel les pirates en avaient fait présent. Le pape l'avait fait instruire dans le catholicisme , et il lui donna des marques singulières de son estime. Léon apprit le latin, l'italien, et ouvrit un Cours de langue arabe. Son disciple le plus célèbre fut le cardinal Antonini, ex-général des Augustins. Il ne tarda guère à donner des preuves d'une conversion peu sincère. Il prit de nouveau le turban , et mourut vers 1326. Nous avons de Jean Léon les Vies des philosophes arabes , que Hottinger fit imprimer en latin à Zurich en 1664, dans son Bibliothecarius quadri-partitus. On les a insérées aussi dans le tome 1 5 de la Bibliothèque de Fabricius, sur une copie que Cavalcanti avait envoyée de Florence. 11 composa en arabe la Description de l'Afrique, qu'il traduisit ensuite en italien. Elle est assez curieuse et assez estimée ; il y traite principalement des arbres, herbes et racines de cette partie du monde. Jean Temporal la traduisit en français , et la fit imprimer à Lyon en 1556, en 2 vol. in-fol., sous le titre de Historiale description de l'Afrique. Il y en a une mauvaise Traduction latine par Florius. Louis Marinol , qui ne cite jamais Léon, l'a copié presque partout.
LEON DE MODÈNE, célèbre rabbin de Venise au xvii'' siècle, dont le véritable nom était Juda Ariè , est auteur d'une excellente Histoire des rites et coutumes des Juifs, en italien. La meilleure édition de cet ouvrage est celle de Venise, en 1058. Richard Simon adonné une traduction française de ce livre,
Paris, 167i, in-12, qui instruit en peu de mots des coutumes des Juifs, et surtout des anciennes, auxquelles l'auteur s'attache plus qu'aux modernes. Le traducteur a enrichi sa version de deux morceaux curieux, sur la secte des Caraïtes, l'autre sur celle des Samaritains d'aujourd'hui. On a encore de Léon un Dictionnaire hébreu et italien, Venise, 1612, in-i, 2e édition augmentée, Padoue, 1640.
LÉON Louis de), Aloysius Legionensis , religieux augustin, professeur de théologie à Salamanque, se rendit très-habile dans le grec et dans l'hébreu. Il fut mis à l'inquisition pour avoir commenté d'une manière assez inconsidérée le Cantique des cantiques. H y donna des exemples héroïques de patience et de grandeur d'âme, et sortit de son cachot au bout de deux ans. On le rétablit dans sa chaire et dans ses emplois. 11 mourut en 1391 , à 6i ans. Il avait le génie de la poésie espagnole, et ses vers avaient de la force et de la douceur; mais il est plus connu par ses livres théologiques, Son principal ouvrage est un savant traité en latin , intitulé : De utriusque Âgni, typici et vert, immolationis legitimo tempore. Le P. Daniel a donné ce livre en français, 1695, in-12, avec des réflexions. L'original et la copie sont également curieux. Son Commentaire sur le Cantique des cantiques parut à Venise en 1604, in-8, en latin.
LÉON (Pierre Cieça de), voyageur espagnol, passa en Amérique à l'âge de 15 ans, el s'y appliqua pendant 17 ans à étudier les mœurs des habitants du pays. Il composa ['Histoire du Pérou, et l'acheva à Lima en 1350. La première partie de cet ouvrage fut imprimée à Séville l'an 1553, in-fol., en espagnol; et à Venise, en italien, in-8, 1555 et 1557 : elle est estimée des Espagnols, et elle mérite de l'être.
LÉON (dit l'Hébreu, ou Juda le rabbin ) , fils aine d'Isaac Abrabanel , célèbre rabbin portugais (voyez Abrabanel ) , né dans le royaume de Castille , suivit son père qui se réfugia à Venise, après l'expulsion des Juifs par Ferdinand le Catholique. On a de lui trois Dialogues sur l'amour, Rome, 1555, traduit de l'italien en français par Denys Sauvage et Pontus de Thiard : cet ouvrage a été souvent imprimé in-8 et in-12, dans le xvie siècle.
LEON de SAINT -JEAN, carme, né à Rennes l'an 1600, était appelé, avant son entrée en religion , Jean Macé : il fut élevé successivement presque à toutes les charges de son ordre, dont il devint provincial, et s'acquit l'estime de Léon XI, d'Alexandre VII , de plusieurs cardinaux , et des grands hommes de son siècle. Il prêcha devant Louis Mil et Louis XIV avec applaudissement. Ami intime du cardinal de Richelieu, il recueillit les derniers soupirs de ce ministre. 11 mourut le 50 décembre 1671 , à Paris, après avoir publié un très-grand nombre d'ouvrages; les principaux sont : Vie de François d'Âmboise , Paris, 1634; Vie de sainte Madeleine <le l'azzi , Paris, 1656, in-S; Histoire de la province des Carmes de 'Fours, en latin , Paris, 1640, in-i; Journal de ce qui s'est passé à la maladie et a la mort du cardinal de Richelieu, Paris, 1612, in-i; plusieurs ouvrages ascétiques; et quelques-uns pour soutenir la prétendue antiquité de son ordre ; Studium sa-
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piérifiœ uni versai is, 3 vol. in-fol. : le premier parut à Paris en 1637; il comprend les sciences profanes; les deux autres ont été imprimés à Lyon , en 1664; ils ont pour but la science de la religion : on estime principalement ce qui regarde la théologie dogmatique. Le style de cet ouvrage est pur et coulant. La Somme des sermons parénétiques et panégyriques ; Paris, 1671—75 , 4 vol. in-fol.
LÉON. Voy. Lëontius.
LÉON de CASTRO. Voy. Castro.
LÉONARD (saint), solitaire du Limousin, mort vers le milieu du yie siècle , a donné son nom à la petite ville de St.-Léonard-le-Xoblet , à 3 lieues de Limoges. 11 avait été baptisé, dit-on, par saint Rémi, qui , après l'avoir chargé de prêcher la foi aux peuples, le présenta à la cour de Clovis. Léonard demanda pour toute faveur la permission de visi telles prisonniers, et de délivrer ceux qui sembleraient mériter leur grâce. Après s'être acquitté de ce devoir, il revint dans sa retraite. Le concours de néophytes qui l'y suivirent fut si grand, qu'il donna naissance à la petite ville deSt.-Léonard-le-Noblel, à cinq lieues de Limoges. ]S Histoire de sa vie, écrite par un anonyme, est pleine de faussetés et de fables absurdes : on estime celle de l'abbé Oroux , imprimée à Paris, en 1760, in-12, voy. Baiïïet, au 6 novembre , jour où l'Eglise honore sa mémoire.
LÉONARD de PISE (Leonardo Fibonacci) , mathématicien, est le premier qui fit connaître en Italie , au commencement du xur siècle, les chiffres arabes et l'algèbre, et qui y enseigna la manière d'en faire usage. On conserve à Florence, dans la bibliothèque de Magliabecchi , un traité d'Arithmétique, en latin , intitulé : Liber abaci , composihis a Leonardo filio Bonacci , Pisano , in anno 1202. L'auteur y dit, dans la préface, qu'étant à Bugie , ville d'Afrique , où son père était facteur pour des marchands pisans , il avait été initié dans la manière de compter des Arabes, et que Payant trouvée plus commode, et de beaucoup préférable à celle qui était en usage en Europe ( en quoi il disait bien certainement vrai) , il avait entrepris ce Traité pour la faire connaître en Italie. C'est de là que les chiffres arabes et l'algèbre se répandirent ensuite dans les autres pays de l'Europe, à l'égard de laquelle Léonard de Pïse peut presque passer pour inventeur, ayant enseigné le premier les règles de cette science , et l'ayant même perfectionnée. 11 est encore auteur d'un Traité oVarpéntuc/e, que l'on conserve dans la même bibliothèque. Léonard prétend que les chiffres arabes pourraient bien nous venir plutôt des Grecs que des Indiens.
LÉONARD MATTHEl D'UDINE, dominicain du xve siècle, ainsi nommé du lieu de sa naissance , enseigna, en 1 428, la théologie avec réputation, et fut l'un des plus célèbres prédicateurs de son temps. En 1453 il prêcha à Florence devant Eugène IV ; puis il parut avec éclat à Venise, à Rome, à .Milan , etc., et devint successivement prieur du Courent de St. -Dominique de Bologne , ensuite provincial de toute la Lombardie. Il mourut vers l'an I 170. On a de lui un grand nombre de Sermons latins, dont le mérite est très-médiocre; mais, comme les éditions eu sont anciennes, quelques
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curieux les recherchent. Les principaux sont : ceux DeSanctis, 1473, ceux du Carême, Quadragesimale aureum , Paris, 1478, in-fol.; il a laissé aussi un Tractatus mirabilis de sanguine Christi, in triduo mortis effuso : an fuerit unitus Divinitati ? Venise , 16S7, in-4. Cette question théologique occupait les écoles d'Italie, en 1463.
LÉONARD. Voy. Vinci et Malespeikes.
* LÉONARD ( Nicolas -Germain ) , poète, né à la Guadeloupe en 1744, fut amené fort jeune en France où il fit ses études avec succès. Protégé par le ministre Chauvelin , il entra dans la carrière diplomatique, et obtint, en 1772, la place de chargé d'afiaires à Liège. Fatigué de cette ville et de la diplomatie, il revint à Paris, qu'il quitta bientôt pour retourner à la Guadeloupe, d'où il ne tarda pas à revenir en France. Peu de temps après il repartit pour la Guadeloupe , avec le titre de vice-secrétaire de la colonie; puis revint mourir à Nantes, le 20 janvier 1795, âgé de 50 ans. On a de lui : Le Temple de Gnide , imité de Montesquieu ■ 1772, in-8 ; L'Amour vengé, 1775, in-4; 1775, in-8; Lettres de deux amants de Lyon, 1773, 2 vol. in-12. Ce roman traduit en anglais et en italien, est du même genre que le Werther de Goethe et les Lettres de Jacopo Ortis (voy. Foscolo). Inférieur à ces deux ouvrages, la lecture n'en est pas moins dangereuse pour la jeunesse; La Nouvelle Clémentine, 1774, in-12 et iu-8, trad. en allemand par Mmc Froriep [voy. ce nom); Idylles et Poèmes champêtres, Paris, 1775, in-8; 1782, gr. in -18. C'est le seul titre littéraire de Léonard; Alexis, roman pastoral; Voyage aux Antilles, 1790; Les saisons, poème imité de l'anglais de Thompson. La meilleure édition de ses œuvres est celle qu'a donnée son neveu, Campenon , Paris, 1798, 5 vol. in-8.
LÉONARD1 (Jean), instituteur de la congrégation des Clercs - Réguliers de la Mère de Dieu, né à Déeimo en 15 il , érigea cette association en 1583. 11 avait d'abord étudié la pharmacie à Lucques; il s'associa ensuite à ira artisan de cette ville qui consacrait le produit de son travail au soulagement des pauvres religieux et pèlerins. Au bout de 10 ans il commença ses études théologiques et fut ordonné prêtre en 1571. Après avoir ouvert des conférences, il engagea ses plus assidus auditeurs à faire partie de sa congrégation. Le but de cet institut est de consacrer une vie pauvre et laborieuse à 1 instruction de la jeunesse. Le pieux instituteur essuya des contradictions à Lucques; mais il en fut dédommagé par l'estime du pape Clément VIII, et du grand-duc de Toscane. 11 mourut à Rome en 1609, à 69 ans. On a de lui quelques ouvrages peu connus , et il est plus recommandable comme fondateur que comme écrivain. Sa Vie a été donnée en italien par Maracci , prêtre de sa congrégation, Venise, 1617, in-fol. On en trouve un extrait dans l'Hist. des ordres religieux du P. Hélyot , tom. 4 ; une autre Vie de Léonard a été publiée par le P. Ch. Anl. Erra, Rome, 1759, in-8.
LÉONCE, philosophe athénien, est principalement célèbre paire qu'il donna le jour à Athénaïs, qui devint impératrice d'Orient. Voy. Eudoxie, femme de Théodose le Jeune.
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LÉONCE (saint), né à Nîmes en Languedoc, évêque de Fréjus en 3G1 , se fit un nom par son savoir , et édifia par le spectacle des plus éminenles vertus. C'est lui qui engagea saint Honorât, son ami, qui voulait mener la vie solitaire, à se fixer dans son diocèse, et lui désigna nie de Lérins, où il bâtit le célèbre monastère de ce nom. Cassien , fondateur de L'abbaye de Saint-Victor de Marseille, dédia à saint Léonce, vers l'an 425, les dix premiers livres de ses Conférences. Quelques auteurs ont cru qu'elles furent dédiées à un évèque nommé aussi Léonce, mais autre que le saint dont nous parlons; ce sentiment n'est point appuyé suides preuves satisfaisantes. Saint Léonce mourut , suivant la commune opinion , vers 450 ; maisAnthelmi, dans son ouvrage De iniliis Ecclesiœ Forojuliensis, parait prouver solidement qu'il mourut vers l'an 452 ou 433. On compte ce saint évèque parmi ceux des Gaules auxquels les papes Boniface et Céleslin écrivirent pour des affaires importantes. La lettre du premier concernait les mesures à prendre dans la cause de Maxime de Valence , contre lequel on avait porté des plaintes graves au saint Siège. 11 s'agissait , dans celle de Célestin, d'imposer silence aux semi-pélagiens , qui attaquaient la doctrine de saint Augustin sur la grâce. On a quelquefois donné à cet évèque le titre de martyr, mais sans fondement.
LÉONCE le Scholastique , prêtre de Constantinople dans le vie siècle , a laissé plusieurs livres d'histoire et de théologie, entre autres un Traité du concile de Chalcédoine, qu'on trouve dans la Bibliothèque des Pères , et dans le quatrième volume des Anciennes leçons de Canisius, in-4.
LEONCE, Leontius , empereur d'Orient, né dans le vne siècle , d'une famille originaire d'Isaurie , entra jeune dans la milice de l'Empire , et parvint aux premiers grades. 11 donna des preuves de son courage sous Justinien II. Le père de Justinien (Constantin Pogonat), fut son bienfaiteur et l'avança dans la carrière des armes ; il jouit même d'une grande faveur dans les commencements de l'empire de Justinien; mais cet empereur, prévenu ensuite contre lui par ses envieux, le tint trois ans dans une dure prison. Léonce, ayant eu sa liberté, déposséda Justinien, et se mil sur sou trône en 695. Il gouverna l'empire jusqu'en 698, que Tibère Absimare lui fit couper le nez et les oreilles , et le confina dans un monastère. Justinien, rétabli par le secours des Bulgares , condamna Léonce à perdre la lète , ce qui fut exécuté en 705. Le soin que cet usurpateur avait eu de conserver la vie à Justinien donne une idée; assez avantageuse de son humanité, et peut-être Justinien l'eut-il traité avec plus de douceur s'il avait pu le faire sans danger.
LIKiMCKM'S ( Nicolas), célèbre médecin , né en i428, à Lonigo, en latin Leonicum, dans le Vicen tin, d'où lui est venu son nom, professa, pendant plus de (il) ans, la médecine à Fen'are avec beaucoup de succès, (l'est a lui qu'on doit la première traduction latine des Œuvres de Galicn. Il parvint à un âge fort avancé1, et mourut en 1524, dans sa 96e année, emportant les regrets des savants et du peuple. Paul ïove lui ayant demandé par quel se-
cret il avait conservé si longtemps une mémoire sûre, des sens entiers, un corps droit et une santé pleine de vigueur, il lui répondit que c'était l'effet de l'innocence des mœurs, de la tranquillité d'esprit et de la frugalité : Vividum ingenium perpétua cita' innocent t'a, salubre vero corpus hilari frugalitatis prœsidio , facile tuernur. ( Voy. HasëCH, Toschel.) Le duc et le sénat de Ferrare firent élever un monument à sa mémoire. 11 ne s'attacha que très-peu à la pratique de la médecine. « Je rends, disait-il, » plus de services au public que si je visitais les » malades, puisque j'enseigne ceux qui les gué- » rissent. » On a de lui plusieurs ouvrages. Les principaux sont: une Grammaire latine, 1 475, in-4 (1); une Traduction latine des Aphorismes d'Hippocrale; celle de plusieurs Traités de Galien ; un traité curieux : De Plinii et plurium aliorum medic. in medicina erroribus, Bàle , 1532, in-fol., ouvrage rare; des versions italiennes de l'Histoire de Dion et de celles de Procope; une autre des Dialogues de Lucien ; trois livres d'Histoires diverses, in-fol., en latin. On les traduisit en italien, et cette version parut à Venise, in-8 , en 1544; De morbo gallico liber, Bàle, 1556, in-4. On voit par ces différentes productions que Leonicenus, en cultivant la médecine, n'avait pas négligé la littérature et l'étude de l'antiquité. Ses ouvrages furent recueillis à Bàle, 1533 , in-fol.
LEON1CLS THOM/EUS ( Nicolas ), savant philosophe vénitien et originaire d'Albanie, étudia le grec à Florence, sous Démétrius Chalcondyle. Il rétablit le goût des belles-lettres à l'adoue, où il expliqua le texte grec d'Aristote. 11 mourut en 1531 à 75 ans. On a de lui une Traduction du Commentaire de Proclus sur le Timée de Platon , et d'autres Versions italiennes et latines.
LÈONIDAS 1er, roi des Lacédémoniens, de la famille des Agides, s'acquit une gloire immortelle en défendant , avec trois cents hommes d'élite , le détroit des Thermopyles contre l'armée de Xerxès, roi des Perses, dix mille fois, dit-on, plus nombreuse , l'an 480 avant Jésus-Christ. Les Spartiates, accablés par le nombre , périrent dans celte journée avec leur monarque. Xerxès lui ayant demandé ses armes, il ne lui répondit que ces mots : Viens les prendre. Connue quelqu'un lui rapporta que l'armée ennemie était si nombreuse que le soleil serait obscurci de la grêle de leurs traits : Tant mieux , dit Léouidas , nous combattrons à l'ombre. Léonidas avait sept mille hommes aux Thermopyles; car son armée s'étail grossie en roule. Xerxès craignant ces hommes déterminés à vaincre ou à mourir, offrit à Léonidas la souveraineté de toute la Grèce s'il voulait se ranger sous ses drapeaux. Léonidas ayant repoussé avec indignation cette offre, l'impérieux Xerxès le fit attaquer deux fois, et i\cua fois les Perses furent repoussés. Mais un habitant de la
H) Nicolas Leonicenus n'esl poiul auteur d'une grammaire latine. L'abbé Feller a confondu ici cel écrivain avec Leonicenus
(Omnibonus), qui a c posé les trois nuv rages suivants : Liber de
octo partibus orationis , Venise, \i~:\, in-4; De versu heroïeo liber. Milan, 1473, in-4; TractaUrs <i<l scandendum, imprimé de 1470 à 1480 , in-4. Ces trois ouvrages ont été réunis sous i e litre : Gramrhatices ritdimenta, cum libello dearte melricd, Yicence, I3uu.
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Trachinie , appelé Ephialtcs , indiqua au roi un sentier par lequel il pourrait entrer dans la Phocide sans passer les Thermopyles. Léonidas apprit cette trahison et se vit abandonné par la plupart de ses soldats. H ne resta qu'avec trois cents Spartiates qui périrent les armes à la main. Le barbare Xerxès fit attacher à une potence le cadavre de ce héros. Le vainqueur de Hâtée, Pausanias , fit transporter, quarante ans après, les ossements de Léonidas à Lacédémone. Les lettres et les arts se sont exercés sur ce beau fait de Léonidas. L'anglais Glover et Fontanes y ont puisé chacun le sujet d'un poème épique : celui de Fontanes est resté inédit. David en a fait le personnage principal de son beau tableau des Thermopyles, et sa statue par Lemot est un des ornements de la galerie du Luxembourg.
LÉONIDAS 11 , roi de Sparte, vers l'an 256 avant Jésus-Christ, fut chassé par Cléombrote son gendre, et rétabli ensuite. 11 était petit-fils de Cléomène 11, et successeur d'Arée 11.
LÉONIN ou LEEW (Elbert ou Engelbert ), de Pile de Bommel, dans la Gueldre, enseigna le droit à Louvain avec un succès extraordinaire. 11 eut la confiance la plus intime du prince d'Orange, qui l'employa beaucoup dans l'établissement des Provinces-Unies. Léonin fut chancelier de Gueldre après le départ de l'archiduc Mathias, en 1581 , et l'un des ambassadeurs que les états envoyèrent à Henri 111, roi de France. Cet habile politique mourut à Arnheim en 1598, à 79 ans. 11 ne fut point protestant , et ne voulut jamais prendre part aux desseins des mécontents contre la religion catholique. On a de lui plusieurs ouvrages , entre autres : Centuria conciliorum , Anvers , 1584 , in-fol.; Emendationum septem libri, Arnheim, 1610, in-4. Les jurisconsultes se sont beaucoup servis autrefois de ces deux productions.
LÉON1US , poète latin de Paris , célèbre dans le xue siècle par l'art de faire rimer l'hémistiche de chaque vers avec la fin, dont voici un exemple, dans un apologue qui ne peint que trop bien les pénitences tardives et forcées :
Dœmon languebat, monachus lune esse volebal. Ast ubi convaluit , niansit ut anle fuit.
Voici comme ces deux vers ont été traduits en français :
Heclzéhud languissait triste et blême ; Lors vers le froc il tourne tous ses vœux ; Mais, revenu de cet étal nileux, J,o lin matois resta toujours le même.
ou bien
Le diable est-il malade , il se fait solitaire : L'infirmité le quille ; il quille aussi la haire.
En voici un autre sur la providence et la justice de Dieu :
Vos maie garnie! is , quia tandem percipielis Ncquilix fruclum , lenebras, incendia , luclum , Nam pius induttor, juslusque tamen Deus ultor, Quas sua sunl munit , qnœ sunt boslilia punit.
11 mit en vers de ce genre presque tout l'ancien Testament. Ces vers, un peu barbares, mais qui souvent exprimaient d'utiles vérités, furent appelés léonins , non parce que Léonius en fut l'inventeur, mais parce qu'il y réussit mieux que les autres.
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L'abbé Le Beuf a donné une Dissertation pour détruire l'opinion commune qui fait Léonius chanoine de Saint-Benoit de Paris ; il prétend qu'il était chanoine de Notre-Dame. Sa plus forte preuve est que Léonius, dans une de ses pièces, invite un de ses amis à venir à la fête des Fous ( pieuse farce qui ne se faisait alors que dans l'église de Paris), pour y déposer l'office de bâtonnier, et le transmettre à un autre avec la nouvelle année. Il parle de cet ami comme d'un de ses confrères , et par conséquent ils étaient l'un et l'autre chanoines de Notre-Dame. Comme cette discussion n'est pas bien importante, et que d'ailleurs les preuves du savant dissertateur ne sont que des conjectures, on ne s'y arrêtera pas davantage.
LÉONOR , évêque régionnaire en Bretagne, au vic siècle, était du pays de Galles. Ses travaux apostoliques et ses vertus l'ont fait mettre au nombre des saints.
' LÉONORE. Voy. Eléonobe.
LÉONTIUM, courtisane athénienne, philosopha et se prostitua toute sa vie. Epicure fut son maître, et les disciples de ce philosophe ses galants. Métrodore fut celui qui eut le plus de part à ses faveurs; elle en eut un fils, qu'Epicure recommanda en mourant à ses exécuteurs testamentaires. Léontium soutint avec chaleur les dogmes de son maître, qui avait été aussi son amant. ( Voy. Epicure.) Elle écrivit contre Théophraste avec plus d'élégance que de solidité. Sou style, suivant Cicéron (De nat. Dcor., lib. 1.), était pur et attique. Léontium eut aussi une fille nommée Danaé, héritière de la lubricité de sa mère. Cette fille fut aimée de Sophron, préfet d'Ephèse ; ayant favorisé l'évasion de son amant condamné à mort, elle fut précipitée d'un rocher. Elle fit éclater dans ses derniers moments des sentiments extravagants et impies, tels qu'on devait les attendre d'une prostituée, disciple d'Epicure.
LÉONTllïS-PlLATUS, ou LÉON, disciple de Barlaam, moine de Calabre, est regardé comme le premier de ces savants grecs à qui on est redevable de la renaissance des lettres et du bon goût en Europe. C'est lui aussi qui enseigna le premier le grec en Italie vers le milieu du xive siècle : Pétrarque et Boccace furent au rang de ses disciples. Il passa dans la Grèce pour en rapporter des manuscrits; mais il fut tué d'un coup de tonnerre sur la mer Adriatique, en retournant en Italie. Ce moine, très-versé dans la littérature grecque, ne connaissait que médiocrement la latine. Voy. sa Vie dans l'ouvrage de Humfroi Hody , De. Grœcis illustrions , Londres , 1 742 , in-8.
LÉOPARD ( Paul ) , humaniste d'Isemberg, près de Fumes, aima mieux passer sa vie dans un petit collège à Bergues-Saint-Vinox, que d'accepter une chaire de professeur royal en grec qu'on lui offrit à Paris. Il mourut en 1567, à 57 ans. On a de lui en latin des Remarques critiques , divisées en vingt livres. Les dix premiers ont été imprimés à Anvers, 1568, in-4. Les dix derniers ont paru pour la première fois en 1604 dans le 5e vol. du Fax artium de Gruter. On convient généralement que ces Remarques sont pleines de savoir, de bon sens et de
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bon goût. Il a donné encore une Traduction assez fidèle de quelques Vies de Plutarque, Anvers, 1556, in-8. — 11 y a eu encore de ce nom Jérôme Léopard, ou plutôt Léopardi , poète florentin peu connu.
* LEOPARDI (le comte Jacques), né en 4799 d'une noble et ancienne famille de Recanati, dans la marche d'Ancône, se distingua par ses talents poétiques et par son érudition ; ses ouvrages , dont il put voir trois éditions, offrent à un degré éminent le rare assemblage de ces deux mérites. Victime de la terrible invasion du choléra à Naples dans l'année 1857, il donna, l'avant -veille d'une mort qu'il voyait venir sans se faire illusion, un singulier exemple de la constante préoccupation d'une existence toute littéraire. Ce jour là même il dicta le dernier chant d'un poème satirique intitulé : 1 paralipomeni délia Balrachonriomachia di Omero, où sa verve moqueuse , en se demandant quels doivent être aujourd'hui les motifs de querelles entre les rats et les grenouilles, applique à notre temps cette forme de l'antique badinage grec. Par un singulier contraste, les autres poésies de Léopardi sont empreintes pour la plupart d'une mélancolie profonde. L'érudition dont il a fait preuve dans plusieurs Dissertations et dans des Commentaires joints à plusieurs morceaux traduits du grec, la place au premier rang des philologues contemporains ; ses Opérette morali sont regardées par Manzoni comme la production la plus remarquable de l'Italie depuis le commencement du siècle. Une quatrième édition de ses œuvres se préparait à Paris au moment de sa mort. Poète d'un talent incontestable , mais philosophe sceptique et morose, Léopardi eut le malheur de méconnaître, dans ses écrits comme dans sa conduite privée, la religion seule capable de verser sur les plaies d'une âme ulcérée un baume réparateur et vivifiant. 11 manqua sous ce rapport à la mission régénératrice qu'il était appelé à remplir dans la littérature italienne moderne.
LÉOPOLD (saint), fils de Léopold le Bel, marquis d'Autriche , succéda à son père en 108G. Sa vertu lui mérita le titre de Pieux. Pénétré des maximes de l'Evangile , dont il avait fait de bonne heure une étude particulière, il sentit que la religion était la même pour les princes et pour les particuliers ; il mortifia ses passions , renonça aux plaisirs du monde, nourrit son àme de la prière, pratiqua toutes sortes de bonnes œuvres , et répandit surtout des aumônes abondantes dans le sein des malheureux. Les Autrichiens étaient alors aussi grossiers que superstitieux; il travailla à adoucir leurs mœurs, à les former aux œuvres et au véritable esprit du christianisme. Ces entreprises réussirent au-delà de ses espérances. Léopold fit le bonheur de ses sujets, diminua les impôts, traita avec une égale bonté le pauvre et le riche, et fit rendre à tous une justice très-exacte. Sa valeur , égale à sa piété, éclata sous l'empereur Henri IV, et se soutint sous Henri V , qui lui donna , en I liiii, Agnès sa sœur en mariage. Après la mort de ce prince, il eut plusieurs voix pour lui succéder à l'empire ; mais Lothaire l'ayant emporté , Léopold se fit un devoir de le reconnaître. Après un règne
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glorieux , ce prince mourut saintement en 1136 : il avait fondé plusieurs monastères. Innocent VIII le canonisa en 1 i85. Il avait eu d'Agnès 18 enfants, 8 garçons et 10 filles , qui se montrèrent dignes de leurs illustres parents.
LÉOPOLD, duc d'Autriche, fit la guerre aux Suisses, qui avaient secoué le joug de sa maison : il fut vaincu et tué à la bataille de Sempach , le 7 juillet 1586. On conserve encore son armure dans l'arsenal de Lucerne.
LÉOPOLD 1er, empereur, second fils de Ferdinand 111 et de Marie-Anne d'Espagne, né le 9 juin 16i0, roi de Hongrie en 1055, roi de Bohème en 1656, remplaça son père sur le trône impérial en D358, à l'âge de 18 ans. Un article de la capitulation que les électeurs lui firent signer en lui donnant la couronne impériale, fut qu'il ne donnerait aucun secours à l'Espagne contre la France dans les guerres d'Italie. Le jeune empereur , qui s'était déjà signalé par sa valeur , dirigea ses armes , mais sans de grands succès , contre la Suède. Les Turcs menaçaient alors l'empire. Ils battirent les troupes impériales et ravagèrent la Moravie , parce que l'empereur continuait de soutenir le prince de Transylvanie, qui avait cessé depuis six ans d'envoyer un tribut annuel de 200,000 florins, que ses prédécesseurs avaient promis de payer à l'empire ottoman. Montécuculli , général de Léopold, soutenu par un corps de 0,000 français choisis, sous les ordres de Coligni et de la Feuillade , les défit à Saint-Golhard en 1 06 i , après un combat sanglant, où la victoire fut longtemps douteuse. Les Turcs n'en furent guère affaiblis, et Aient une paix avantageuse ; ils retinrent leurs conquêtes, et on consentit que le prince de Transylvanie fût leur tributaire. L'Allemagne et la Hongrie désapprouvèrent ce traité; mais le ministère impérial avait ses vues. Les finances étaient en mauvais état. On songeait à assujetti]- absolument les Hongrois , et à terminer les troubles qui s'élevaient sans cesse dans ce royaume. La paix, ou plutôt la trêve, fut conclue, pour 20 années. Bientôt après la Hongrie occupa les armes de l'empereur. Les seigneurs de ce royaume voulaient à la fois défendre leurs privilèges et recouvrer leur liberté; ils songèrent à se donner un roi de leur nation. Ces complots coulèrent la tète à Sereni, à Frangipani, à Nadasti et à plusieurs autres ; mais ces exécutions ne calmèrent pas les troubles. Tékéli se mit à la tète des mécontents, et fut fait prince de Hongrie par les Turcs, moyennant un tribut de 10,000 sequins. Cet usurpateur appela les Ottomans dans l'empire. Ils fondirent sur l'Autriche avec une armée de 200,000 hommes, et mirent le siège devant Vienne en 1685. Celle place était sur le point d'être prise, lorsque Jean Sobieski accourut à son secours, tandis que l'empereur se sauvait à Passau. Secondé de l'armée impériale sous la conduite du duc Charles de Lorraine, le roi de Pologne attaqua les Turcs dans leurs retranchements et y pénétra, lue teneur panique saisit le grand-visir Mustapha, qui prit la fuite et abandonna son camp aux vainqueurs. Après cette défaite , les Turcs furent presque toujours vaincus, et les Impériaux reprirent toutes les villes
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dont ils s'étaient emparés. Léopold regardant les rebelles de Hongrie comme la cause des maux qui avaient menacé l'empire , ordonna qu'ils fussent punis avec rigueur. On éleva dans la place publique d'Eperies , en 1687, un échafaud, où l'on immola les victimes qu'on crut les plus nécessaires à la paix. Les principaux nobles hongrois furent convoqués; ils déclarèrent au nom de la nation que la couronne était héréditaire. Léopold eut d'autres guerres à soutenir. Ce prince, qui ne combattit jamais que de son cabinet , ne cessa de s'opposer à l'humeur conquérante de Louis XIV, premièrement en 1671 , d'abord après l'invasion de la Hollande, qu'il secourut contre le monarque fiançais; ensuite , quelques années après la paix de Nimègue, en 1686, lorsqu'il fit cette fameuse ligue d'Augsbourg , dont l'objet était d'accabler la France et de chasser Jacques 11 du trône d'Angleterre; en 1701 , à l'avènement du duc d'Anjou (Philippe V), petitfils de Louis XIV , à la couronne d'Espagne , Léopold soutenait les prétentions de son frère Charles (depuis Charles VI) fils comme lui d'une infante espagnole. Charles ne fut guères reconnu en Espagne que par les Catalans, qui le proclamèrent sous le nom de Charles 111. ( Voy. Charles VI.) Léopold sut intéresser l'empire germanique à toutes ces guerres , et les faire déclarer ce qu'on appelle guerres de l'empire. La première fut assez malheureuse, et l'empereur reçut la loi à la paix de Nimègue, en 1678. L'intérieur de l'Allemagne ne fut pas saccagé , mais les frontières du côté du Rhin furent maltraitées. La fortune fut moins inégale dans la 2e guerre , produite par la ligue d'Augsbourg. La 3e fut encore plus heureuse pour Léopold. La mémorable bataille d'Hoehstedt, donnée en 1704, changea tout, et ce prince mourut l'année suivante le 6 mai, à 6S ans, avec l'idée que la France serait bientôt accablée , et que l'Alsace sciait réunie à l'Allemagne, ce qui effectivement serait arrivé si on avait profité de l'humiliation de la France pour conclure à Gertruidenberg la paix à laquelle elle était prête à souscrire. Ce qui servit le mieux Léopold dans toutes ces guerres, ce fut la grandeur de Louis XIV, qui s'étant produite avec trop de faste, irrita tous les souverains. L'empereur allemand , plus doux et plus modeste , fut moins craint, mais plus aimé. Il avait été destiné dès son enfance à l'état ecclésiastique, et son éducation avait été conforme à cette résolution prématurée : on lui avait donné de la piété et du savoir; mais on négligea de lui apprendre l'art de gouverner. 11 régna cependant avec succès ; ses sujets furent heureux et l'aimèrent comme leur père, tant la religion a de ressources pour tenir lieu de toute autre science. Ses ministres le gouvernèrent quelquefois, mais leur rôle était difficile à soutenir : dès que le prince s'apercevait de sa subjection , une prompte disgrâce le vengeait d'un ministère impérieux. Cependant presque tousses choix furent heureux , et si le ministère de Vienne commit des fautes pendant un règne de 4!i ans, il faut avouer qu'avec une lenteur prudente il sut faire presque tout ce qu'il voulut. On lui a reproché de s'être ligué avec les ennemis de Jacques 11 , et d'avoir parla détruit
les espérances que ce prince avait fait naître en Angleterre en faveur de la religion catholique; mais Jacques étant intimement lié avec la France, ennemie de l'Espagne et de l'Allemagne, il n'était pas au pouvoir de Léopold de prendre des arrangements différents. D'ailleurs Louis XIV fomentait continuellement les mouvements des Hongrois , et par là favorisait les Turcs, contre lesquels l'empereur ne pouvait se flatter d'avoir des succès durables, sans occuper la France ailleurs. Léopold fut marié trois fois d'abord à Marguerite-Thérèse, fille de Philippe IV, roi d'Espagne, et qui mourut en couches; ensuite à Claude-Félicité d'Autriche, que la passion pour la chasse conduisit au tombeau en 1676; enfin à Eléonore-Madeleine-Thérèse, princesse palatine de la branche de Neubourg , qui survécut à son époux et mourut en 1720. Elle avait traduit du français en allemand un grand nombre d'ouvrages ascétiques , entre autres le livre intitulé : Réflexions pieuses po\ir tous les jours du mois. On a la Vie de cette princesse célèbre par ses vertus. Les fils de Léopold qu'il avait eus de celte dernière princesse, Joseph Ier et Charles VI, remplirent successivement le trône impérial. François Wagner, jésuite, a écrit l'histoire de Léopold en latin, Vienne, 1719-1734, deux volumes in-fol.; elle est estimée.
LÉOPOLD II , grand-duc de Toscane et empereur d'Allemagne , second fils de l'empereur François 1er et de Marie-Thérèse d'Autriche, naquit à Vienne le 5 mai 1747 , et succéda à son père dans le duché de Toscane, en 176o. 11 gouverna d'abord cette province d'une manière paisible et heureuse pour lui et pour les peuples; mais ayant adopté le système des philosophistes , jansénistes , économistes, il forma des projets qui mécontentèrent la multitude. Le peuple se souleva à différentes fois, surtout à IMstoie et à Prato. M. Ricci, qui avait ces deux évèchés, ayant tenu un synode presbytérien en 1786, pour aholir la discipline actuelle de l'Eglise universelle, et introduire des nouveautés singulières, fut condamné au concile de Florence eu 1 787 : mais le grand-duc supprima les actes du concile, et les fit ensuite paraître avec de prolixes commentaires qui en combattaient les décisions. L'empereur Joseph 11 étant mort le 20 février 1790, Léopold se rendit à Vienne pour prendre le gouvernement de ses états : le mécontentement des Toscans éclata alors d'une manière terrible ; pour les apaiser , on leur accorda le redressement de leurs griefs ; mais bientôt ils furent sévèrement punis , et plus de 600 furent condamnés aux galères. Son second fils, Ferdinand, ayant été déclaré grandduc en 1791 , chassa l'évèque de Pistoie, qui fut remplacé par un prélat sage et orthodoxe, anéantit toutes les opérations de son père , et rendit le calme à la Toscane. Léopold, couronné empereur le 9 octobre 1790, conclut, l'année suivante, la paix avec les Turcs en rendant Relgrade et presque toutes les places conquises. 11 voulut pacifier les Pays-Bas insurgés par suite des innovations que Joseph II y avait faites. 11 offrit de les détruire toutes ; mais les deux partis aristocrate et démocrate , conduits l'un par Vander-Noot et Van-Eupen, et le second
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par l'avocat Vonck et le général Vandor-Mersch, refusèrent de se soumettre. Trente mille Autrichiens entrèrent alors dans les Pays-Bas , qui furent pacifiés au bout d'un an. Léopold était, diton, sur le point de prendre un parti quelconque dans les affaires de France, lorsqu'il mourut à Vienne, le 2 mars 1792, à l'âge de H ans, après trois jours de maladie. Les hésitations qu'il avait montrées jusqu'alors, et dont était cause la crainte que lui avait inspirée son ministre Kaunitz, de se voir enlever les Pays-Bas par la France , ne laisse pas croire qu'il eût poussé cette entreprise avec une grande activité. On est d'ailleurs persuadé qu'il approuvait la plupart des effets de la révolution française ; mais il eût voulu les concilier avec l'autorité royale : comme si cette autorité pouvait subsister quand ses fondements et sa sanction n'existent plus. 11 avait épousé, en 1765, Marie-Louise, infante d'Espagne , dont il eut 16 princes et princesses. François, son fils aîné, lui succéda dans ses états héréditaires sous le nom de François II ; mais ayant changé depuis ce titre d'empereur d'Allemagne contre celui d'empereur d'Autriche, il fut appelé François 1er. Mallet-du-Pan, qui dans ses notices historiques, met pour l'ordinaire beaucoup de modération, et n'exagère, quand certains préjugés ne l' égarent pas , ni en louanges ni en blâme, parle ainsi de Léopold II dans son Mercure français, du 2i mars 1792, pag. 218. « Ce monarque, enlevé » à l'Allemagne dans la force de l'âge et de l'expé- » rience , gouverna vingt-cinq ans le grand-duché » de Toscane, où sa mémoire ne périra point. » Quoique au milieu des innombrables ordonnances » par lesquelles il administra ce petit état, on dé- » couvre un amour excessif du régime réglemen- » taire, une attention exagérée à des détails fort » au-desssous du souverain , un penchant à des in- » novations dont l'utilité n'a pas toujours été re- » connue; ses lois sur la détention des débiteurs, » ses encouragements aux défrichements, et plu- » sieurs autres actes de son administration, méri- « tèrent à ce souverain des éloges qui allèrent jus- » qu'à l'enthousiasme, surtout en France, où les » nouveautés quelconques ont des admirateurs tout » prêts. On lui a reproché une. trop grande écono- » mie, la passion de gouverner dans chaque dé- » (ail, une vigilance fatigante sur les actions même » indifférentes du citoyen ; des imitations peu heu- » reuses de changements qui offensaient non-seule- » ment, les préjugés du peuple, mais encore ses » sentiments; telles, par exemple, mie cette or- » donnance bientôt retirée pour les sépultures com- » mimes. Enfin , on a paru craindre que l'habitude « de gérer trop minutieusement les affaires d'un » petit état , l'empereur ne l'apportât dans l'admi- » n ist ration d'une grande monarchie. »
LEOPOLD -GUILLAUME , archiduc d'Autriche , évêque de Passau , de Strasbourg , etc., grandmaître de l'ordre teutonique et gouverneur de^ Pays-Bas , fils de l'empereur Ferdinand 11 , commanda les armées autrichiennes contre les Suédois et les Français, durant la guerre de 30 ans, que sa maison soutint pour le maintien de la religion catholique en Allemagne. 11 eut de grands succès
et de grands revers. Celait un prince sage, douv et pieux; il ne manquait ni de courage, ni de talents militaires; mais il n'était pas le maître de ses opérations, et ceux dont il dépendait le secondaient mal. Il mourut à Vienne en 1652.
LÉOPOLD, duc de Lorraine , fils de Charles V et d'Eléonore d'Autriche , naquit à Inspruck en 1679! Il porta les armes dès sa plus tendre jeunesse, et se signala en 1693 à la journée de Témeswar. Le duc Charles V son père, ayant pris parti contre la France, avait vu la Lorraine envahie, et elle était encore au pouvoir de la France à sa mort, arrivée en 1690. Léopold fut rétabli dans ses états par la paix de Ryswick en 1697, mais à des conditions auxquelles son père n'avait jamais voulu souscrire. 11 ne lui était pas seulement permis d'avoir des remparts à sa capitale. Quelque mortification que dût lui donner la perle d'une partie des droits régaliens, il crut pouvoir être utile à son peuple, et il ne s'occupa dès lors que de son bonheur. II trouva la Lorraine désolée et déserte, il la repeupla et l'enrichit. Aussi grand politique que brave guerrier, il sut conserver la paix , tandis que le reste de l'Europe était ravagé par la guerre. Sa noblesse, réduite h la dernière misère, fut mise dans l'opulence par ses bienfaits. Il faisait rebâtir les maisons des gentilshommes pauvres, il payait leurs dettes, il mariait leurs filles. Protecteur des arts et des sciences, il établit un collège à Lunéville, et alla chercher les talents jusque dans les boutiques et dans les forêts, pour les mettre au jour et les encourager. « Je quitterais , disait-il, demain ma souveraineté, » si je ne pouvais faire du bien. » Il mourut en 1726 à Lunéville , à 50 ans. 11 laissa son exemple à suivre à François Ier son fils, depuis empereur, et jamais exemple n'a été mieux imité. Léopold avait épousé Elizabeth , fille du duc d'Orléans, morte en -1744, femme sage et vertueuse , qui conspirait avec son époux à faire le bonheur de leurs sujets.
* LÉOPOLD (Charles-Gustave de), poète suédois, naquit le 2 avril 1766 à Stockholm, où son père, simple contrôleur des douanes, n'aurait pu lui donner qu'une éducation incomplète, si un Français instruit ne se fût aperçu de ses heureuses dispositions et ne lui eût appris sa langue. Admis à l'école de Soder-Koping et ensuite à l'université d'Upsal , il publia en 1775, une dissertation latine De origine idearum mpralium, et cinq ans après une Ode sur la naissance du prince royal Gustave- Adolphe, qui donna une idée avantageuse de ses talents. Forcé de se procurer par son travail les moyens de continuer ses études, il parvint, à force d'économie, à amasser une petite somme qui le mit en état de se rendre à l'université de Greifswald; il y reçut le grade de docteur en philosophie, après avoir soutenu une thèse sur cette question De origine juste introduçtœ proprietatis , 1781. Il traita aussi un antre sujet : Ca,u.sœ cur toi veterum scripta perierint, et fut nommé agrégé à celle université. Quelques tentatives furent faites pour le \\\cv en Poméranie en L'attachant à la bibliothèque du conseil de Stralsund ; mais il revint en Suéde en 1784, et devint conservateur de la bibliothèque de l'université d'Upsal. Guillaume III le lit venir à
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Stockholm , paya les dettes qu'il avait faites pendant ses études , et lui donna un appartement dans son palais. Léopold fit partie de l'académie suédoise, et fut un des cinq membres appelés en 1786 à compléter le nombre de dix-huit dont elle se composa au moment de sa fondation. L'année suivante il fut chargé de la bibliothèque de Drontingholm et peu de temps après devint secrétaire particulier du roi. 11 suivit, en 1789, le monarque à l'armée et chanta, comme les anciens bardes, les exploits des vainqueurs. Son Ode sur la Victoire de Hogland , son E pitre sur la bataille de Ullir et sur le combat naval de Freidrikshamm , etc., furent faites au milieu du tumulte des camps, ainsi que sa tragédie d'Odin qui fut représentée en 1790 au théâtre de Stockholm. Après la représentation, le roi lui écrivit la lettre suivante, en lui envoyant une bague de prix avec une branche de laurier cueillie sur le tombeau de Virgile. « L'auteur de Siri Brahe, en » présentant ses compliments à celui d'Odin, le n prie de vouloir bien lui procurer un billet de » parterre pour demain, et lui offre ces feuilles de » laurier cueillies, il y a six ans, sur le tombeau » du plus grand poète du siècle d'Auguste : elles » se sont un peu fanées entre ses mains, mais elles » reprendront une nouvelle fraîcheur, lorsqu'elles » seront placées sur la tète du poète. » La mort de Gustave ayant entraîné la suppression de l'académie, Léopold s'éloigna jusqu'à son rétablissement par le roi Gustave-Adolphe IV. Dès lors il reçut les distinctions les plus flatteuses; chevalier de l'Etoile polaire en 1798, conseiller de la chancellerie en 1799, membre de l'académie de l'histoire et des antiquités en 1803, de l'académie des sciences en 1804, il fut anobli en 1809, devint commandeur de l'Etoile polaire en 1815, et reçut le titre de secrétaire d'état en 1818. La fin de sa carrière ne fut pas aussi heureuse qu'il l'aurait mérité. Son épouse, dont la raison s'était altérée, mourut en mai 1829; le 3 novembre suivant il la suivit au tombeau. Depuis six ans il avait perdu la vue. Les OEuvres de Léopold ont été recueillies en 5 vol. in-8; ses tragédies dOdin et de Virginia font partie des Chefs-d'œuvre des Théâtres étrangers.
LÉOPOLD. Voij. Brunswick.
* LEOR1ER DE L'ISLE (Pierre-Alexandre), né à Valence en 1744, était lieutenant de dragons, lorsqu'une affaire d'honneur l'obligea de quitter le service. Ayant pris la direction de la papeterie de Langlée près de Montargis, il parvint à la relever, inventa de nouveaux procédés pour confectionner le papier et en fit avec des plantes, des écorces, etc., dont on trouve des échantillons dans le Supplément aux loisirs des bords du Loing , par Pelée de Varennes, 1784, in -18. ( Voy. Ch. Vilette). C'est à Langlée, dont il était devenu propriétaire, que furent longtemps fabriqués les papiers des assignats et du timbre. 11 mourut à Montargis le 25 août 1 826.
LÉOTAUD ( Vincent), jésuite , né dans le diocèse d'Embrun en 1595, habile mathématicien , professa pendant 14 ans à Dole en Franche-Comté et ensuite à Lyon. 11 mourut le 15 juin 1672, après avoir publié un ouvrage savant , où il montre que l'on travaille vainement à la démonstration de la qua-
drature du cercle. Il a pour titre Etymon circuli quadraturœ , Lyon, 1653, in-4. On lui doit aussi Geometriœ practicœ elementa, Dole, 1651 , in-16; Magnetologia, Lyon, 1648, in-4 ; Cyclomathia, ibid., 1665, in-4; Institutionum arithmeticarum libri IV, ib., 1660, in-4.
LËOTYCH1DES, roi de Sparte , et fils de Ménarès, monta sur le trône en remplacement de Démarate son cousin, déclaré illégitime par l'oracle de Delphes , défit les Perses dans un grand combat naval près de Mycale , l'an 479 avant J.-C. Dans la suite, ayant été accusé d'un crime capital par les éphores, il se réfugia à Tégée dans un temple de Minerve , où il mourut l'an 475 avant J.-C. Arehidamus, son petit-fils, lui succéda.
LEOWITZ (Cyprieu), en latin Leovitius, habile astronome bohémien , né à Leonicia près de Hradisch en Bohème : il eut, en 1569, une conférence sur l'astronomie avec Tyeho - Brahé , qui fit un voyage exprès pour le voir. Il finit ses jours à Lawingen , en 1574, âgé d'environ 50 ans. On a de lui : Description des éclipses , in-fol.; des Ephémérides , in-fol.; Prédictions depuis 1564 jusqu'en 1607, in-8, 1505; De indiciis nativitatum , in-4, et d'autres ouvrages eu latin. Il donnait dans l'astrologie judiciaire, et on lui attribue des prédictions que l'événement ne justifia point : ainsi il avait annoncé pour l'an 1584 la fin du monde par un nouveau déluge.
* LEPAGE de L1NGERV1LLE ( Louis-Pierre-Nicolas Marie), médecin, né à Montargis, en 1762, fut député du Loiret à la Convention, où il vota la détention de Louis XVI, et son bannissement à la paix. Envoyé bientôt après à Orléans , pour y calmer un mouvement populaire , occasionné par la cherté des grains , il n'y montra pas moins de modération. Le 20 mars il osa dénoncer les provocateurs de l'émeute qui venait d'éclater à Montargis, contre le député Manuel à cause de son vote en faveur de Louis XVI. Après la session conventionnelle, il obtint une place de chef de bureau de la loterie qu'il remplit durant quinze années. 11 est mort le 7 septembre 1825. Lepage était trèsversé dans les langues grecque et latine; c'est à lui qu'on doit la nouvelle édition de la traduction de Celse , par Ninnin, Paris, 1821, 2 vol. in -12.
LEPAPPE de TRÉVERN. Voy. Tréver*.
* LEPALTE (Jean-André ), horloger célèbre , né en 1709 à Montmédi, a exécuté la plupart des horloges qui décorent les édifices publics de Paris, entre autres, celles des Tuileries, du Palais-Royal, du Jardin du Roi , et l'horloge horizontale placée en 1753 , au palais du Luxembourg, la première de ce genre qu'on ait vue dans la capitale. Il présenta la même année, à l'académie des sciences, une pendule de son invention à une seule roue. Lalande fut un des commissaires chargés de l'examiner, et cette circonstance établit entre eux une amitié durable qui tourna au profit de tous deux. On a de Lepaute un Traité d'horlogerie, 1755, in-4, avec un Supplément , Paris, 1760, qui renferme la description d'une pendule polyeamératique, ainsi nommée parce qu'elle peut marquer l'heure dans différentes pièces d'un palais ou d'un château, et d'une pendule à
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secondes qui marque le temps moyen et le temps vrai avec plus de justesse que les pendules à équation. Lalande a eu part à la rédaction de cet ou- \ rage ; Description de pluiseurs ouvrages d'horlogerie, 1704, in-12. 11 mourut à Saint-Cloud, le 11 avril
1789. — Jean-Baptiste Lepaute , son frère et son associé, mort à Paris en 1802, eut part à ses principaux ouvrages. On cite de lui la belle horloge de l'Hôtel-de-ville, de Paris, posée en 1780.
* LEPAUTE ( Nicole-Reine Etable de Labrière ) , femme de Jean-André , née à Paris le 5 janvier ■1723, manifesta dès sa jeunesse un goût peu commun pour les sciences ; mariée à un artiste habile, elle partagea ses travaux. Liée avec Clairaut et Lalande, elle eut part aux calculs de l'attraction de Jupiter et de Saturne sur la comète annoncée par Halley, afin de prédire exactement son retour; elle concourut à la Connaissance des temps , aux Ephémérides , calcula en 1704, pour toute retendue de l'Europe , l'éclipsé annulaire du soleil , prédite pour le 1er avril , et publia une carte en présentant la marche et les différentes phases. A l'occasion de plusieurs éclipses qu'elle avait calculées, elle sentit l'avantage d'une table des angles parallactiques, et elle en fit une très -étendue qui parut dans la Connaissance des temps de 1705. On lui doit encore plusieurs mémoires lus à l'académie de Béziers, dont elle était associée. Mme Lepaute fut un modèle de dévouement conjugal : pendant sept ans elle soigna son mari atteint de la maladie qui termina sa laborieuse carrière; et mourut quelque temps avant lui, à St.-Cloud, le G décembre 1788, à 05 ans. Lalande a donné ["Eloge de Mme Lepaute dans son Histoire de l'astronomie , année 1788.
LEPAUTRE , LEPAYS et autres. Voy. à la lettre P.
* LEPÉCH1N (Iwan) , savant médecin russe, né vers le milieu du dix-huitième siècle, étudia à Saint- Pétersbourg, et se fit recevoir docteur à l'université de Strasbourg. A son retour en Russie, il fut nommé en 1771, membre de l'académie, dans la classe d'histoire naturelle. L'étendue de ses connaissances le fit mettre à la tète d'une société de savants chargés de parcourir l'empire russe pour en décrire les productions naturelles , et les phénomènes physiques. Il fut, en 1785, nommé secrétaire perpétuel de l'académie, et reçut de Catherine 11 une médaille d'honneur. La société des scrutateurs de la nature de Berlin l'admit au nombre de ses membres correspondants. 11 venait d'être nommé conseiller-d'état, lorsqu'il mourut le 18 avril 1802. Outre quelques opuscules séparés et plusieurs mémoires dans les collections de l'académie des sciences de Saint-Pétersbourg, on lui doit : le Journal (en langue russe) des voyages en plusieurs parties de la Russie; traduit en allemand par Hase, Altenbourg, 1774, 5 vol. in- 4, avec ligures."
* LEPEL (Henri, comte de), homme d'état, né dans la Poméranie vers 1755, remplit de 1787 à
1790, les fonctions d'ambassadeur de Prusse en Suède. Au retour de sa mission , mécontent de la cour, il résolut de se livrer uniquement à son goût pour les lettres et les arts : l'académie de Munich lui doit une belle collection de médailles et de dessins. 11 visita les principaux états de l'Europe,
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employant ses revenus princiers à recueillir les objets les plus rares et les plus précieux dans tous les genres. Il mourut à Stettin le 20 janvier 1820. Lepel publia à Dresde, en 1800, V Œuvre de Claude Gelée {voy. ce nom, îv. 63). On lui doit encore le Catalogue des estampes exécutées d'après Raphaël, qu'il a donné sous le nom de Tauriscus-Eubœus, et un Catalogue des ouvrages originaux des grands maîtres. Il a laissé en manuscrit un ouvrage sur la numismatique.
LÉPIC1É (Bernard), graveur, né à Paris en 1698, mort dans la même ville le 17 janvier 1755, âgé d'environ 57 ans, maniait parfaitement le burin. Ses gravures sont d'un beau fini , et traitées avec beaucoup de soin et d'intelligence. On a de lui un Catalogue raisonné des tableaux du roi, 1752,2 vol. in-4 ; ouvrage curieux et instructif pour les peintres et les amateurs.— Son fils , professeur de l'académie de peinture et sculpture de Paris, a composé plusieurs tableaux qui sont loin d'être sans défaut , mais qui cependant méritent des éloges. 11 a peint aussi des scènes familières dont nous citerons : la Douane, la Halle, le Repos d'un vieillard, le Braconnier. Il mourut le 17 septembre 178i.
LÉP1DUS (M. jEmilius), triumvir avec Octave et Marc-Antoine, naquit l'an 705 de Rome ou 48 avant J.-C. 11 était d'une des plus anciennes et des plus illustres familles de Rome , et parvint aux premiers emplois de la république. Il fut grand pontife, maître de la cavalerie (magister equilum), et obtint deux fois le consulat les années 42 et 46 avant J.-C. Il contribua à faire nommer Jules-César dictateur, et celui-ci à son départ pour l'Espagne lui laissa le commandement de Rome. Pendant les troubles de la guerre civile , excités par les héritiers et les amis de Jules-César, Lépidus se mit à la tète d'une armée et se distingua par son courage. Marc-Antoine et Auguste s'unirent avec lui. Ils partagèrent entr'eux l'univers. Lépidus eut l'Afrique. Ce fut alors que se forma cette ligue funeste appelée triumvirat. Lépidus fit périr tous ses ennemis, et livra son propre frère à la fureur des tyrans avec lesquels il s'était associé. 11 eut part ensuite à la victoire qu'Auguste remporta sur le jeune Pompée en Sicile. Comme il était venu du fond de l'Afrique pour cette expédition, il prétendit en recueillir seul tout le fruit, et se disposa à soutenir ses prétentions par les armes. Auguste le méprisait, parce qu'il savait qu'il était méprisé par ses troupes. 11 ne daigna pas tirer l'épée contre lui. II passa dans son camp, lui enleva son armée , le destitua de tous ses emplois, à l'exception de celui de grand pontife, et le relégua à Circeïes, petite ville d'Italie, l'an 50 avant J.-C. Lépidus était d'un caractère à pouvoir supporter l'exil. Plus ami du repos qu'avide de puissance , il n'eut jamais cette activité opiniâtre qui peut seule conduire aux grands succès et les soutenir. 11 ne se prêta qu'avec une sorte de nonchalance aux circonstances les plus favorables à son agrandissement, et , pour nous servir des expressions de Paterculus , il ne mérita point les caresses dont la fortune le combla longtemps.
* LEP1TRE (Jacques-François), né en 1704,
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maître de pension à Paris, était en 1792 membre de la commune, et fut chargé du soin de surveiller la famille royale au Temple (I). Ses manières, bien différentes de celles de plusieurs de ses collègues , lui gagnèrent la confiance du roi. Secondé par un autre commissaire, nommé Toulan, et de concert avec le ch. de Jarjayes , il procurait à ce prince les journaux; et les livres dont on le privait : il avait même conçu le projet de faire évader la famille royale , et tout était prêt pour l'exécution , lorsqu'un soulèvement qui fut excité dans Paris le jour même où l'évasion devait avoir lieu , déconcerta toutes les mesures, et fit même deviner le complot. Toulan périt sur l'échafaud ; Lepître n'échappa à la mort que par un bonheur inespéré. En 1814, il fut nommé professeur de rhétorique au collège de Rouen. 11 mourut à Versailles, en janvier 1822. On a de lui : Histoire des dieux, des demi-dieux et des héros adorés à Rome et dans la Grèce, nouvelle éd., 1814 , in— 12 , et 1819, in-12; Cinq romances composées en 1793 et 1795, pour les illustres prisonniers du Temple , musique de Mi»e Cléry , Paris, 1814 ; Quelques souvenirs ou notes fidèles sur mon service au Temple, etc. 1814, et 1817, in-8.
LEPOIS. Voy. Pois.
LEPR1NCE ( Jean), peintre, né à Metz en 1753, était frère de Mme de Beaumont ( voy. Beaumont). Elève de Boucher , il commença par graver à la pointe des paysages très-bien exécutés. 1) s'adonna ensuite à la peinture et fit plusieurs tableaux dans le genre de Téniers et de Wouwermans , qui sont assez estimés. 11 s'était marié , et il quitta bientôt sa femme pour passer à Saint-Pétersbourg, où il peignit les plafonds du palais impérial. Après la mort tragique de Pierre 111, il revint en Fiance , et fut reçu à l'académie. Cet artiste était renommé pour les dessins lavés à l'encre de la Chine. 11 mourut à Denis-du-Port près de Lagny en 1781 , âgé de 47 ans. Son talent sur le violon le lira une fois d'une assez mauvaise affaire. En passant par mer en Hollande , pour se transporter à Pétcrsbourg, son vaisseau fut pris par des corsaires anglais, qui se partagèrent aussitôt les dépouilles de leurs prisonniers; Leprince, sans se troubler, prit son violon , et se mit à jouer avec le plus grand calme : les corsaires, charmés des sons mélodieux de son instrument, suspendirent le pillage et lui rendirent , dit-on , tout ce qu'ils lui avaient pris.
LE QUESNE et autres. {Voy. à la lettre Q).
LERAC. Voy. Carel.
LERANBERT (Louis), peintre et sculpteur, né en 1014 à Paris, reçu à l'académie de peinture et de sculpture en 1603, mort en 1070, s'est acquis un grand nom par ses ouvrages. 11 avait appris la peinture à l'école de Vouet et la sculpture sous Sarrazin. 11 succéda à son père dans la place de garde des antiques et marbres du roi, qui lui fut ôtée en 1003. Ceux de ses ouvrages qu'on voit dans le parc
;1) Lepilre , se Irouvanl un jour <lc garde avec un de ses collègues auprès de Louis XVI, demanda au roi la permission de prendre un Virgile qui èlail sur sa cheminée, u Vous savez donc » le lalin? lui dit ce prin.ce. — Oui sire ,
» Non ego, cnm Danais irojanani exscindere gentein . » Aulide, jura\ i. »
LU regard du roi lui fit entendre qu'il l'avait compris.
de Versailles, sont un groupe d'une Bacchante avec un Enfant qui joue des castagnettes, deux Satyres, une Danseuse, des Enfants, et des, Sphinx.
LÉRI (Jean de), ministre protestant, né en 1534, à la Margelle, village de Bourgogne, fit en 1550 le voyage du Brésil avec deux ministres et quelques autres protestants, que Charles Durand de Villegagnon, chevalier de Malte et vice-amiral de Bretagne, avait appelés pour y former une colonie de huguenots, sous la protection de l'amiral de Coligny. Cet établissement n'ayant pas réussi , Léri revint en France. 11 essuya dans son retour tous les dangers du naufrage et toutes les horreurs de la famine. Il se vit réduit avec ses compagnons à manger les rats et les souris, et jusqu'aux cuirs des malles. On a de lui une Relation de ce voyage, imprimée en 1578, in-8, et plusieurs fois depuis. Elle est louée par de Thon. Léri se trouva dans Sancerre lorsque cette ville fut assiégée par l'armée catholique en 1573, et il publia l'année suivante , in-8, un Journal curieux de ce siège et de la cruelle famine que les assiégés y endurèrent. Il mourut à Berne en 1011.
LËRIDANT (Pierre), avocat au parlement de Paris, né en Bretagne, fut un de ces jurisconsultes du xvine siècle qui contribuèrent le plus par leurs écrits à corrompre les notions du droit, et surtout à renverser les antiques principes qui font la base de la société civile et religieuse; tels sont : l'Examen de deux questions importâmes sur le mariage , 1753, in-4, qui n'est qu'un petit plagiat fait à Launoy, tout comme celui-ci avait dépouillé le fameux de Dominis : car ces hétérodoxes docteurs n'ont pas même le mérite de l'originalité. M. Jacques Clément, chanoine de Gand, a réfuté cet examen dans son Traité du pouvoir de l'Eglise sur le mariage des catholiques, Liège, 1708, in-4; (Voy. Launoy ); Consultation sur le mariage d'un Juif, 1758, in-4; Code matrimonial, in-4, infecté de diverses erreurs. 11 a écrit encore sur d'autres matières , comme r Anti financier , 1764., in-12 ; Institutions philosophicœ , 1761 , 5 vol. in-12. 11 mourut le 28 novembre 1708.
LERME (François de Roxas de Sandovai., duc de), 1er ministre de Philippe 111, roi d'Espagne, fut le plus chéri de ses favoris. 11 était d'un caractère plutôt indolent que pacifique. Il avait les qualités d'un bon particulier, mais non les talents d'un ministre. Il négocia avec l'Angleterre, fit une trêve avec la Hollande, pacifia l'Aragon , et tâcha d'encourager l'agriculture ; mais il mit le plus grand désordre dans les finances. 11 semble qu'un gouvernement ami de la paix, et qui n'établissait point d'impôt odieux, aurait dû se faire aimer des peuples; mais le maître était faible, livré à ses favoris, et le ministre, également incapable, se laissait gouverner par des commis insolents et avides; c'est ce qui lendit de Lerine l'objet de l'horreur et du mépris. Les moyens de le décrier manquèrent ; on eut recours à la calomnie. 11 fut accusé d'avoir fait empoisonner la reine Marguerite par Rodrigue Caldéron, sa créature et son confident. Quelque éloignée que cette action fût de son caractère, le roi ne put tenir contre la haine des courtisans. De
LES 227
Lerme fut disgracié en 1618. Il était entré dans l'état ecclésiastique , après la mort de sa femme , et Paul V l'avait honoré de la pourpre. Le cardinal de Lerme mourut quatre ans après avoir été, en 1625, dépouillé de la plus grande partie de ses biens par Philippe IV. Le duc d'Uzéda, son fils, s'était montré son plus cruel ennemi, et lui avait succédé dans le ministère; mais sa faveur avait cessé trois ans avant la mort de Philippe 111, arrivée en 1621. Le caractère de ce ministre a été dépeint dans le roman de Gil-Blas, de Lesage, liv. 8 et 9.
LERNUTIUS ou Lernout (Jean), poète, né à Bruges en 1545, après avoir achevé ses études, voulut connaître les principales universités de France, d'Italie et d'Allemagne; il entreprit ces voyages avec Juste-Lipse. De retour dans son pays, malgré les embarras de quelques charges dont il y fut honoré, il n'abandonna point les muses, dont il faisait ses délices : il mourut le 29 septembre 1619. On a recueilli ses poésies sous ce titre : Jani Lernutii Basia , Ocelli et alia poemata , Leyde , Elzévir, 1612. Elles lui assurent un rang parmi les bons poètes latins.
* LEROUX ( Jean-Jacques), médecin , né à Sèvres le 17 avril 1749, reçu docteur-régent en 1778, exerçait la médecine à Paris avec succès, quand la révolution éclata. En 1792, nommé officier-municipal, puis administrateur des établissements publics, il se trouva le 10 août auprès de la personne du roi, qu'il accompagna à l'assemblée Législative, et il se retira pendant la terreur à Senteny, village près de Brie-comte-Robert. Trois mandats d'arrêt furent lancés contre lui ; mais Fourcroy , son ami , les fit lever, et obtint pour lui, en 1795, une chaire à l'école de santé, qu'il conserva dans les diverses transmutations de celte école, et lors du rétablissement de la faculté de médecine, en 1810 il en fut nommé doyen. L'ordonnance de 1823 ayant supprimé la faculté, Leroux ne conserva dans la nouvelle que le stérile titre de professeur honoraire. 11 mourut en avril 1852, du choléra. Ses principaux ouvrages sont : instruction sur le typhus, fièvre des camps, fièvre des hôpitaux , fièvre des prisons, Paris, 1814, in- 4 ; Mémoire et plan d'organisation pour la médecine et la chirurg ie, par MM. Leroux et Dupuytren , Paris, 1 816, in-4 ; Table des matières , et des auteurs pour les 65 premiers vol. du journal de médecine j 1788, in-4. Leroux a été pendant dix ans le rédacteur principal du Journal de médecine de Bâcher, et ensuite propriétaire éditeur du Journal de médecine, chirurgie, pharmacie; il a été aussi un des rédacteurs du Codex medicamentarius. Outre ces divers écrits, dans la plupart desquels se reproduisent les vues justes et étendues du médecin qui possède bien son art, on doit encore à Leroux quelques opuscules en vers et eu prose recueillis sous ce titre : Essais de littérature, Paris, 1850, 2 vol. in-8. Ces essais se composent d'idylles, de stances, d'épîtres, de fables, etc. Il travaillait à un Cours sur les généralités de la médecine , que la mort l'a empêché d'achever.
LERUELZ. Foi/. Lauiuels.
LERY. Voy. Lem.
LESAGE (Hervé-Julien). Voy. Sage.
LES
LESAGE. Voy. Sage (Alain-René).
LESBONAX, orateur et philosophe de Mitylènfi au premier siècle de l'ère chrétienne, enseigna la philosophie dans cette ville avec beaucoup d'applaudissement. 11 avait été disciple de Timocrate, mais il corrigea ce qui lui paraissait trop austère dans les mœurs et dans les leçons de son maître. Ses compatriotes eurent tant de considération pour lui qu'ils firent frapper sous son nom une médaille. Elle avait échappé jusqu'à nos jours aux recherches des antiquaires. Cary, membre de l'académie de Marseille, l'ayant recouvrée, la fit connaître dans une Dissertation curieuse , publiée en 1744, in-12, à Paris , chez Barrois. Lesbonax avait mis au jouiplusieurs ouvrages, mais ils ne sont pas parvenus jusqu'à nous. On lui attribue néanmoins deux Harangues, que nous avons dans le Recueil des anciens orateurs d'Aide, Venise, 1513, 5 vol. in-fol.; et Paris, Henri Etienne, 1575; De figuris grammaticis, publié pour la première fois , à la suite du traité d'Ammonius; De ad finium vocabulorum différentiel, gr., par Valkenaer, Leyde, 1759, 2 part. in-4 (1 ). Potamon , son fils , fut un des plus grands orateurs de Mitylène.
LESCA1LLE (Jacques), poète et imprimeur hollandais, natif de Genève, fit des vers heureux, et donna des éditions très-nettes et très-exactes. L'empereur Léopold l'honora en 1663 de la couronne poétique. 11 mourut en 1677, à 67 ans.
LESCAILLE (Catherine), surnommée la Saphu hollandaise et la dixième Muse, était fille du précédent. Née à Amsterdam vers 1649, elle était d'origine genevoise. Elle surpassa son père par ses vers. Le libraire Ranck , son beau-frère, recueillit ses Poésies en 3 vol. in-4 , 1728. On trouve dans cette collection 7 tragédies qu'on ne doit pas juger avec rigueur. Les règles y sont souvent violées; maison y aperçoit de temps en temps des étincelles de génie. Catherine Lescaille mourut le 8 juin 1711.
LESCARBOT (Marc), avocat au parlement de Paris, natif de Venins, alla dans la Nouvelle- France ou Canada, et il y séjourna quelque temps. A son retour, il publia une Histoire de cette vaste partie de l'Amérique, 1609, in-8; seconde édition augmentée, 1611; avec de nouvelles additions, Paris, 1618, in-8. Cette histoire était assez bonne pour son temps; celle du père Charlevoix l'a entièrement fait oublier. Lescarbot aimait à voyager; il suivit en Suisse l'ambassadeur de France, et il publia le Tableau des treize cantons, en 1618, in-4, en vers fort plats et fort ennuyeux.
LESCHASS1EB (Jacques), avocat et substitut du procureur général au parlement de Paris , sa patrie, né en 1550, mort en 1625, à 75 ans, se lia d'amitié avec Pibrac , Pithou , Loisel , et d'autres savants hommes de son siècle. Pendant la guerre de la ligue, il sortit de Paris pour suivre Henri III et Henri IV. La plus ample édition de ses OEuvres est celle de Paris en 1652, in-4. Son petit Traité delà liberté ancienne et canonique de f Eglise gallicane a été plus applaudi des protestants (pie des catholi-
(I) L'abbé Feller se (rompe en attribuant cet ourrage à Lesbonax de Milyléne. Il est d'un autre grammairien de même nom, postérieur à celui-ci , et qui floi issait a Conslantinople.
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ques. Sa Consultation d'un Parisien , en faveur de la république de Venise, lors de ses diflérends avec le pape Paul V, 1G06, in-4 , lui valut une chaîne d'or. Leschassier avait acquis une si grande réputation , qu'il était toujours consulté sur les matières civiles et canoniques. Il a écrit sur le droit de nature, sur la loi salique , etc.
* LESCHENAULT de la TOUR (Louis-Théodore), naturaliste, né le 15 novembre 1775, à Chàlonssur-Saône, où son père était procureur du roi, partit Tan 1800, sur la corvette le Géographe, avec le capitaine Baudin. 11 ne revint pas avec ses compagnons de voyage, en 1804, ayant été laissé malade à Timor; il ne revit la France que très-longtemps après, rapportant une riche collection et des observations intéressantes. Son Mémoire, sur la végétation de la Nouvelle -Hollande et de la terre de Van-Diemen , imprimé dans le second volume du Voyage aux terres australes de Péron et Freycinet , est un des résultats de ce premier voyage qu'il termina par une excursion aux Etals -Unis. Plusieurs autres ont été publiés dans les Mémoires du Muséum d 'histoire naturelle. En 1814, il partit pour l'Angleterre , afin de solliciter la permission de visiter l'Indostan britannique et Ceylan. Sir Joseph Banks lui obtint toutes les recommandations dont il avait besoin , et il partit pour Calcutta. Son séjour à Ceylan a procuré aux sciences des découvertes intéressantes; l'île Bourbon lui doit la possession du cannelier le plus estimé; et le jardin du roi, une multitude d'objets nouveaux. 11 procura aussi au Sénégal un très-bel arbre de l'Inde , qui a l'avantage de croître dans les sables. Ce second voyage dura quatre ans. Dans un troisième, entrepris en 1820, il vit le Brésil , Cayenne, et la Guyane hollandaise. Il est mort le 14 mars 1820. On a de lui une Notice sur l'épizootie qui a régné en 181 2 sur les troupeaux de bûtes à laine des départements méridionaux de l'empire, Paris, 1815, in-8.
LESCOT (Pierre de), seigneur de Clagny et de Clermont, conseiller au parlement et chanoine de Paris , né dans cette ville en 1510, se rendit célèbre dans l'architecture, qu'il cultiva sous les règnes de François Ie* et de Henri 11. C'est à lui qu'on attribue l'architecture de la Fontaine des Saints- Innocents , rue Saint-Denis, admirée des connaisseurs pour sa belle forme, son élégante simplicité, ses ornements sages et délicats , et ses bas-reliefs, dont le fameux Goujon a été le sculpteur. L'un et l'autre ont aussi travaillé de concert au Louvre. La façade de l'horloge , seule partie de son ouvrage qui subsiste encore, est regardée comme un chef-d'œuvre. Il mourut à Paris, en 1571 , âgé d'environ 60 ans.
LESCUR. Voy. Foix (Thomas de).
* LESCUBE (Louis-Marie, marquis de), général des armées vendéennes, né le 15 octobre 17G6, d'une famille distinguée du Poitou, fut élevé à l'école militaire et en sortit à l'âge de 16 ans. Capitaine dans Royal -Piémont, cavalerie, il suivit l'exemple de ses camarades qui sortaient de Franco ; mais à peine eut-il dépassé les frontières, qu'il revint à Paris. Le spectacle des crimes dont il était témoin allai! le déterminer à émigrer de nouveau lorsqu'un ordre de Louis XVI le retint. Cet infor-
tuné monarque, menacé des plus grands dangers, avait besoin de serviteurs fidèles , et malheureusement il n'en voyait pas un grand nombre autour de lui. Dans la journée du 10 août , Lescure donna des preuves du dévouement le plus héroïque. 11 était dans son château de Clisson près de Bressuire, lorsqu'à la nouvelle de la levée de 500 mille hommes , les paysans du Poitou se révoltèrent. L'insurrection n'eut pas, pour le moment, des suites sérieuses ; mais le mécontentement général fermentait, se propageait, et finit par porter les paysans à se choisir pour chefs leurs seigneurs. Larochejaquelein se trouvait chez son cousin Lescure, dont les propriétés touchaient presque aux siennes, lorsque les paysans vinrent le chercher pour le mettre à leur tête. 11 n'hésita point sur le parti qu'il devait prendre , et Lescure l'y encouragea. Larochejaquelein se rendit vers Châtillon ; mais les paysans des environs de Clisson s'étant soumis, Lescure fut avec sa famille emmené en prison à Bressuire; au bout de quelques jours une année vendéenne vint le délivrer. Proclamé un des principaux chefs de cette armée, il donna des preuves du plus brillant courage. Les républicains gardaient un pont devant Thouars; Lescure s'y précipite le premier, et s'en empare, tant il était pressé de délivrer les prisonniers vendéens qui y étaient renfermés. Il entra seul dans Fontenay. A Saumur, il reçut une blessure assez grave : au combat de Torfou , il montra une valeur héroïque; ce fut le dernier succès des Vendéens sur la rive gauche de la Loire. Cependant ils parvinrent à repousser pour quelques jours les troupes de Kléber. Dans la chaleur de l'action, Lescure mit pied à terre, et cria aux paysans découragés : « Y a-t-il quatre cents » hommes assez braves pour venir périr avec moi....? » — Oui, monsieur le marquis..., » répondirent les paysans de la paroisse des Echaubroignes. Il se mil à leur tête , et tint ferme pendant deux heures , tandis que le reste de l'armée se retirait en bon ordre. A l'affaire de la Tremblaye , après s'être battu comme un lion , il fut atteint d'une balle qui le renversa de cheval. Relevé par un de ses domestiques , il fut obligé de suivre sur un brancard l'armée vendéenne , qui , après la défaite de Chollet (voy. Larochkjaquleiin ) , se vit forcée de passer la Loire, et continua d'aider de ses conseils ses vaillants compagnons : il contribua à faire nommer Larochejaquelein généralissime. Le passage de la Loire ayant été effectué , non sans de grands obstacles , Lescure fut contraint de suivre la marche précipitée des troupes vendéennes. Les revers multipliés, le manque de repos, et parfois de secours, envenimèrent sa blessure, déjà très -grave, et pendant une marche de l'armée entre Ernée et Fougères, ce valeureux chef rendit le dernier soupir, le 5 novembre 1795 : il n'avait que 27 ans. Sa mort, digne à la fois d'un royaliste et d'un chrétien, fut pleurée de toute l'armée. Son épouse , Mlle de Donuissan, qui l'assista dans ses derniers moments, a publié des Mémoires sur son époux, l'un des plus héroïques défenseurs de la cause des Bourbons. Lescure était aussi humain que brave; et, dans une guerre où les deux armées se permettaient le
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terrible droit des représailles, où chaque général combattait son ennemi corps à corps comme un simple soldat , il ne laissa jamais périr ni même maltraiter un prisonnier, et ne tua jamais un seul homme. Le trait suivant peindra mieux que tous les éloges la générosité de son caractère. Un soldat tire un jour sur lui à bout portant : il écarte froidement le fusil , et dit aux siens : « Emmenez ce » malheureux.... » Mais les paysans indignés le massacrèrent. Alors il entra dans la plus violente colère, (l'était la seule fois, disait-il, qu'il se fût permis des jurements; et il en parut confus et repentant. De tous les chefs de la Vendée aucun ne s'est acquis une gloire plus pure et plus digne d'un soldat chrétien.
LESDIGUIÈRES ( François de Bonne , duc de ) , L'un des principaux capitaines de Henri IV, né à Saint- Bonnet de Champsaur, dans le Haut-Dauphirié , en 1543, d'une famille ancienne, porta les armes de fort bonne heure , et avec beaucoup de valeur. Simple archer en 1562, ses grandes qualités pour la guerre le firent choisir pour chef par les calvinistes, après la mort de Montbrun en 1575. Il fit triompher leur parti dans le Dauphiné, et conquit plusieurs places. Henri IV, qui faisait grand cas de lui lorsqu'il n'était encore que roi de Navarre, lui donna toute sa confiance lorsqu'il fut monté sur le trône de France. Il le fit lieutenant-général de ses armées de Piémont, de Savoie et de Dauphiné. Lesdiguières remporta de grands avantages sur le duc de Savoie, qu'il défit aux combats d'Esparron en 1591 , de Vigort en 1592, de Gresilane en 1597. On raconte un fait qui fait honneur à la sagacité de ce général. Le duc de Savoie bâtissait le fort de Barraux sur les terres de France et en face de l'armée que commandait Lesdiguières , sans que celui-ci y mit la moindre opposition. En avant reçu des reproches de la part du roi, il répondit : « Puisque le duc veut faire la dépense de ce fort, » il faut le laisser faire ; quand il sera fini , je m'en- » gage à le prendre. » Il tint parole, et en deux heures le fort tomba au pouvoir des Français. Ses services lui méritèrent le bâton de maréchal de France en 1608. Sa terre de Lesdiguières fut érigée en duché-pairie. Quelque temps après la mort de Henri IV, il servit utilement Louis XIII contre les huguenots , dont les rébellions continuelles lui étaient enfin devenues odieuses. Il assiégea en 1621 Saint-Jean -d'Angély et Montauban. Ce grand général s'y exposa en soldat. Ses amis le blâmant de cette témérité: «11 y a soixante ans, leur dit-il, )> que les mousquetades et moi nous nous connais^ » sons. » L'année d'après, il abjura le calvinisme à Grenoble, et reçut à la fin de la cérémonie, des mains du maréchal de Créqui son gendre, des lettres de connétable, pour avoir toujours été vainqueur el n'avoir jamais été vaincu. En 1624, il prit quelques places sur les Génois; il se signala à la bataille de Bestagnc, et fit lever le siège de Vérue aux Espagnols. Les huguenots du Vivarais avaient profilé de son absence pour prendre les armes; Lesdiguières parut, et ils tremblèrent. Ayant mis le siège devant Valence, il fut attaqué d'une maladie dont il mourut en 1020, à 8i ans. Sa réputation était si grande en
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Europe, que la reine Elizabeth d'Angleterre disait que « s'il y avait deux Lesdiguières en France, elle » en demanderait un à Henri IV. » Les lecteurs qui voudront connaître plus particulièrement ce grand homme , peuvent consulter sa Vie, par Louis Videl , son secrétaire, 1G5H, in- fol., ouvrage curieux et intéressant, quoique écrit d'une manière ampoulée. L'auteur ne dissimule point les vices de sou héros , tels que son avidité pour les richesses, ses débauches publiques avec la femme d'un marchand , les mariages incestueux qu'il fit faire dans sa famille pour y conserver ses terres , etc.
LESDIGUIÈRES. Voy. Créqui (Charles).
LESEUR Voy. Jacquier.
LESLEY (on prononce Leuie), Leslœus, (Jean), évèque de Ross en Ecosse, né en 1527, était d'une des plus nobles familles de ce royaume; il fut ambassadeur, en 1571, de la reine Marie -Stuart à la cour d'Angleterre, et y souffrit de grandes persécutions. 11 rendit des services importants à cette princesse, et négocia pour sa liberté à Rome, à Vienne et dans plusieurs autres cours. Il fonda trois séminaires pour les Ecossais, l'un à Rome, l'autre à Paris, et le troisième à Douai , et exerça pendant sept ans les fonctions épiscopales dans le diocèse de Mali nés. 11 mourut à Bruxelles , le 31 mai 1596. On a de lui une Histoire d'Ecosse en latin, sous ce titre : De origine , moribus et rébus gestis Scotorutn, Rome, 1578, 1 vol. in-i; et quelques écrits en faveur du droit de la reine Marie et de son fils à la couronne d'Angleterre. Les protestants ont accusé son Histoire de partialité ; mais elle ne pouvait manquer d'essuyer ce reproche de leur part , à moins d'en arracher les faits les plus vrais et les plus connus. Voy. King.
LESLEY (Charles) Lelie , évèque de Carlisle , mort en 1722, fut tout à la fois zélé défenseur du christianisme , el zélé partisan de la maison de Stuart. Il est auteur de plusieurs traités estimés des anglicans : Méthode courte et facile contre les déistes, in-8, traduite en latin in-i ; Méthode courte et facile contre les Juifs, plus étendue que la précédente, et tirée en partie de l'ouvrage de Limborch , intitulé: Arnica, collalio cum erudito Judœo {voy. Limborch); Défense de la méthode contre les déistes; Lettre sur le Dieu des Siamois, Sammonochodon; Lettre à un déiste converti ; La vérité du christianisme démontrée, dialogue entre un chrétien et un déiste, 1711, in-8; Dissertation sur le jugement particulier et sur l'autorité en matière de foi. Tous ces écrits, excepté le sixième, traduits de l'anglais par le P. Houbigant de l'Oratoire, ont paru à Paris, l'an 177(1, en un vol. in-8.
LESMAN (Gaspard), habile graveur en pierres fines, vivait à la tin du xvr siècle, sous l'empereur Rodolphe 11 , dont il était valet de chambre. Il a découvert une nouvelle méthode de graver. C'est a cette pratique, conservée dans les fabriques de Bohème , qu'on doit ces ouvrages de verre dont la délicatesse el le grand fini étonnent même les con-
naisseurs
LESSEVILLE ( Eustache le Clerc de), de Paris, d'une famille noble, se signala tellement dans ses études, qu'il fut choisi recteur de l'université de
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cette ville avant l'âge de 20 ans. 11 devint docteur de la maison et société de Sorbonne, l'un des aumôniers ordinaires du roi Louis XIII, conseiller au parlement, et enfin évèque de Coutances. 11 s'acquit l'estime et l'amitié de ses diocésains, et fut l'arbitre des affaires les plus importantes de la province. Une connaissance profonde de la théologie et de la jurisprudence le rendirent particulièrement recommandable. Cet illustre prélat mourut à Paris en 1665, pendant l'assemblée du clergé, à laquelle il était député.
LESSING (Gotthûld-Ephraïm), littérateur allemand, naquit à Kamenz dans la Lusace, le 22 janvier 1729, et, après avoir reçu les premières leçons de son père, ministre luthérien, fut confié aux soins d'un précepteur nommé Mylius, dont le frère devint plus tard l'ami intime de Lessing. Les succès précoces de l'enfant exigeant un plus grand développement dans l'instruction qui lui était donnée , il fut envoyé au collège de Meissen, puis acheva ses études à Leipsig où il se rendit en 1746. Il suivit les conférences du célèbre Kaestner, demeura quelque temps à Berlin, et se rendit ensuite à Wittenherg, où il fut reçu maitre-ès-arts. Plus tard il fut chargé à Leipsig de l'éducation du fils d'un riche négociant , qu'il accompagna dans ses voyages en Saxe et en Hollande. Après avoir séjourné quelque temps à Leipsig, à son retour, il se fixa à Berlin, où il fut nommé membre honoraire de l'académie des sciences en 1760; peu après il quitta la capitale de la Prusse, pour aller occuper à Breslau , la place de secrétaire du gouvernement auprès du général Faunzein. 11 conserva ce poste pendant cinq ans, au bout desquels il revint à Berlin en 1767, et s'établit à Hambourg, où une société d'amis de l'art dramatique l'appela, en lui offrant des conditions avantageuses. En 1770, il fut nommé bibliothécaire de Wolfenbuttel et conseiller aulique. Ayant obtenu en 1775 la permission de voyager, Lessing alla à Vienne, où il trouva le prince Léopold de Brunswick, avec lequel il partit pour l'Italie. Mais il ne put visiter que le nord de cette terre classique des beaux-arts, et au bout de 8 mois il revint à Wolfenbuttel , où il termina le 15 février 1781 , à l'âge de 52 ans , une carrière qui n'avait pas été sans chagrins. 11 avait été surtout profondément affecté de la perte de sa femme morte en 1778. Lessing était très- versé dans les belles lettres, la philosophie, les mathématiques, les langues anciennes et modernes. Ses nombreux ouvrages ont exercé la plus grande influence en Allemagne, et la plupart sont regardés comme classiques. La langue allemande lui doit cette précision, cette élégance et même cette douceur dont on ne la croyait pas susceptible. J. Ad. Schlegel, Mylius, Zacharise, Weisse, Kaestner, etc., furent ses amis. Ses principales productions sont : Mémoires pour servir à l'histoire et aux progrès du théâtre; des Fables avec une Théorie sur l'Apologue ; elles ont été traduites en français par d'Antelmy, Paris, 1764, in-12. Le principal tort de ces fables est d'être en prose, et l'auteur paraît l'avoir reconnu lui-même quand il écrivait : « J'ai mieux aimé prendre une » route différente et plus mauvaise , que de m'ex-
» poser au danger d'une comparaison défavorable » avec les Gleim et les Lafontaine. » La Vie de Sophocle ; Lettres sur la Littérature ; Laocoon , ou des limites respectives de la peinture et de la poésie , Berlin, 1765; trad. en franc, par Vanderbourg, Paris , 1802 ; Des Images de la mort chez les anciens, 1763. Cet écrit, ainsi que le précédent, traite de la théorie du beau dans les arts. On trouve une traduction de ce dernier ouvrage dans le Recueil des pièces intéressantes concernant les antiquités , Paris, 1786. Lessing engage les peintres à offrir l'image de la mort sous la figure d'un ange , et non sous celle d'un squelette, fondé, entre autres choses, sur un passage de l'Ecriture qui parle d'un ange de la mort. Dramaturgie , ou Préceptes sur l'art dramatique : cet ouvrage parut par numéros à Hambourg en 1767 et 1768. L'auteur prétend que les Français, dans leur théorie dramatique, ont mal compris les Grecs : il critique sévèrement les principales pièces de Voltaire et de plusieurs autres auteurs français ; et , sans attaquer Bacine , il semble présenter la correction de cet illustre poète comme sa qualité dominante. Cet ouvrage de Lessing, où l'on remarque beaucoup de prévention nationale, est plein d'éloquence et d'érudition. Il a été traduit en français par Cacault, Paris, 1785, 2 vol. in-8; Mémoires historiques et littéraires, tirés des trésors de la Bibliothèque ducale de Wolfenbuttel, 1775; Fragments d'un inconnu ; Pope métaphysicien, ou Examen du système de ce poète philosophe ; Ernest et Falk, dialogue pour les francs-maçons. Lessing à traduit en outre, en allemand : Examen des esprits propres aux sciences, par D. J. Huarte; Histoire des Arabes, par l'abbé de Marigny ; Système de philosophie morale, par Hutcheson ; Le théâtre de Diderot. On cite parmi ces pièces : Le Jeune Savant; Les Juifs; Le Misogyne (ou Ennemi des femmes); L'Esprit fort. Lessing a donné ces comédies à l'âge de 20 à 22 ans; Le Trésor, imité de Plante; Miss SaraSamson, 1775, première tragédie bourgeoise allemande; Philotas, tragédie, 1759; Emilia Galotti , tragédie, 1772; Minna de Barnhelm, comédie, 1765, imitée par Bochon de Chabannes, sous le titre des Amants généreux, 1774; Nathan le Sage, 1779, pièce trop longue pour être représentée, mais qui eut à la lecture un prodigieux succès; elle a été imitée par Chénier; Minna de Barnhelm, Nathan le Sage, et Emilia Galotli , ont été traduites par M. de Barante, dans les Chefsd'œuvre des Théâtres étrangers. Les OEuvres de Lessing ont été imprimées à Berlin par Voss, 1771- 1794, 30 vol. in -18. Les derniers contiennent sa Correspondance avec les littérateurs les plus renommés de l'Allemagne. Parmi les Notices écrites sur Lessing , la plus étendue est celle qui se trouve dans le Dictionnaire des poètes et prosateurs allemands , de Joerdens , lom. 4e. Quoiqu'il lût avec une espèce de prédilection les écrits de Diderot, Lessing le considérait cependant « comme un de ces » philosophes qui cherchent beaucoup plus à ras- » sembler qu'à dissiper les nuages : partout où ils » portent leurs yeux, dit -il, on voit s'ébranler les » bases des vérités les mieux établies... » Malgré cet aveu , Lessing mérita le même reproche dans ses
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fameux Fragments d'un inconnu, ouvrage qui lui suscita de justes critiques de la part des théologiens... « 11 était convaincu , dit un de ses biogra- » plies, que la publication de ses fragments devait » être utile à la religion, en provoquant l'examen » et la réfutation des objections qu'ils contenaient )> contre plusieurs points du christianisme, tels que » la révélation , la résurrection , le but de Jésus- » Christ et de ses disciples, etc.. » Ce moyen de faire triompher les dogmes de la religion chrétienne paraît tout-à-fait étrange : c'est comme si l'on blessait de plusieurs coups de poignard un homme innocent et respectable, pour avoir ensuite le plaisir, d'ailleurs incertain , de le voir guérir et jouir d'une meilleure santé. Les Fragments d'un inconnu furent vivement réfutés par Semler, Dœderlein, le ministre Goëze , etc. Quelque temps auparavant, Lessing avait publié un ouvrage de Bérenger sur YEucharistie, qu'il avait trouvé manuscrit dans la bibliothèque de Wolfenbuttel. 11 y joignit une Préface où il explique les nombreuses variations du fameux archidiacre d'Angers ; il tâche de combattre 1'aulorilé des anathèmes lancés contre l'auteur, et quelques synodes ou conciles tenus à ce sujet, dont même il révoque en doute l'existence; il veut prouver enfin que l'ouvrage sur l'eucharistie est postérieur aux autres ouvrages de Bérenger. Dans sa Dramaturgie ( lre part., pag. 24), il semble indigné contre un vers d'une tragédie dont le sens est que le ciel pardonne , mais qu'un prêtre ne pardonne jamais; et il ajoute : « Dans toutes les reli- » gions, des prêtres ont fait du mal, non comme » prêtres, mais comme scélérats, et ils auraient » profité, pour satisfaire leurs passions, des privi- » léges de tout autre état. » Le mélange de poison et d'antidote que renferme cette maxime n'en écarte pas la mortelle amertume, et il aurait mieux valu, pour la réputation de Lessing et pour sa propre tranquillité, qu'il eût mieux connu ou plus respecté les vérités concernant l'Eglise. Mais il voulait dogmatiser à tous risques et périls. Aussi en même temps qu'il reproche tom. 50 pag. 537 ) aux orthodoxes (luthériens) leur intolérance , il dit être convaincu que les théologiens de la nouvelle école, si on leur permet de prendre le dessus, finiront par tyranniser plus que n'ont jamais fait les premiers. Voilà les théologiens luthériens accusés d'intolérance par un de leurs sectaires, eux qui ont accusé les théologiens catholiques d'être des despotes intolérants. Au reste, ce n'est point à ceux de ses écrits qui contiennent ces principes que Lessing doit sa célébrité, il était là comme hors de sa route , et ne pouvait que s'égarer. On peut consulter sa vie par son frère ; le Nécrologe de Schmid , etc. LESS1US ( Léonard ), né à Brechtan, village près d'Anvers, en 1554, prit l'habit de jésuite l'an 1572, et professa avec distinction la philosophie pendant sept ans à Douai, et la théologie à Louvain depuis l'an 1585 jusqu'en 1005. Il fit soutenir, de concert avec Hamélius, son confrère, en 1586, des Thèses qui paraissaient opposées aux sentiments de saint Thomas. La faculté de théologie de Louvain censura 34 propositions tirées des thèses de Lessius. Elle crut voir que le jésuite, en combattant le btiianism,
s'était jeté dans le semi-pélagianismc. Staplelon, professeur à Louvain , se déclara contre cette censure dans une lettre à l'évèque de Middelbourg, insérée dans l'Histoire des congrégations De auxiliis du père de fileyer, p. 3-2. L'université de Douai se joignit à celle de Louvain. Il règne dans la censure de Douai un air de vivacité qui montre un peu de passion. Lessius en ayant appelé à Borne, Sixte V lit examiner dans une congrégation la doctrine condamnée dans Lessius, et après un rigoureux examen , ses propositions furent déclarées sanœ doctrinœ articuli. La censure fut cassée et le jugement pontifical publié à Louvain, par ordre du nonce Octavio , évêque de Cajazzo en 1588. Quesnel et Gerberon publièrent chacun une Apologie historique de la Censure; mais ces deux apologies furent condamnées par Innocent XII en 1097. Lessius fit déclarer pour lui les universités de Mayence, de Trêves et d'îngolstadt. On peut voir ce qui regarde cette affaire, amplement détaillée par Habert, évêque de Vabres, dans son livre De la défense de la foi sur la grâce , chap. 14, § 5. On sait que Habert n'était pas favorable aux jésuites, et sa relation acquiert parla une considération particulière telle est toute à la décharge de Lessius. Ce jésuite célèbre mourut en 1625, à 09 ans. Il savait la théologie, le droit, les mathématiques, la médecine et l'histoire; ses ouvrages en sont un témoignage. Les principaux sont : De justifia et jure actionum humanarum , libri IV, Anvers, 1021 , Lyon , 1655, in-fol. Saint François de Sales estimait beaucoup cet ouvrage, comme il paraît par une lettre qu'il lui écrivit , et dont l'original fut gardé jusqu'en 1775 au collège des jésuites à Anvers. C'est dans la même lettre que le saint évêque se déclara pour les sentiments de Lessius sur la prédestination et la grâce (1); De
(1) Le père Graveson ( voy. ce nom i ayant nié la réalité de cette lettre , on fit graver l'original en 1729 , avec la plus grande exactitude ebaleographique, et des copies imprimées ou fac simile en lurent répandues partout. C'est sur une de ces copies qui deviennent rares, que nous la transcrivons. Elle est si propre a faire connaître le saint prélat et le savant religieux , qu'on ne sera pas fâché de la trouver ici. v Admudum 'révérende in Chris to Pater, Atttitit mihi Paternitatis Veslrm litteras dilectissitnus 7iobis magister Gabriel, quœ ut perlionorifwœ , ita et jucundissimœ mihi fuerunt. Amabam jam pridem, imo etiatn venerabar te nomenque tiiitm , mi Pater, non solum quia soleo quidquid ex vestra Ma Societnte procedit inaijni facere , sed e'.iam quia sigillatim de vestra reverentia multa audivi prœclara prim/um, deinde vidi , in.spe.ri et suspexi. fidi namqite unie aliquot annos opus i/lud illilissimnm : De justilia et jure, in qvx> et breviter simul et luculenter, difficultates itlius partis théologies, prœ cœteris autoribus quos viderim, egregie solvis. fidi postea consilivm quod a migni consilii angelo perte mortâlibus datum est De vera religions exigenda, ac démuni obiter vidi in bibliotheca collegii lugdunensis ttactatum De prsedestinatione ; et qvanivis non nisi sparsim, ut /il, oculos in eum injicere contigerit, cognovi innii'ii, Paternitatem Vestram sententiam illam,antiquitate, svavitate, M Scripturarum nativa autoritate noblissimam. De prœtiesrinatione ad gloriam posl prœvisa opéra amplecti ac
t m ri ; quod tant mihi yrittissimuui fuit qui nnuiruni tant semper, ut Dei misericordia uc gratiœ magis consentaneam , veriorem ad amabîliorem existimavi ; quod etiath tantisper in libello lv aimré Dei indieavi. (uni igiturita erga Paternitatis i "estnr mérita, quam dudum laudaverant apud me opéra ejus, affectus essem , mir\Ace profecto gavisus su m. me tU>i uicissim utcumque etiam earum esse; quod ut semper contingai , et dictum magistrum Gabrielem commendatissimum habeo, et si qu'ut unquam potero quod tibi placere cognoscam, id exequar quant inipcitsissiine. f'ukat intérim reverenda
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potestate summi pontifias, ouvrage solide et bien écrit; mais dans lequel l'auteur paraît tenir encore à l'opinion de la puissance temporelle des papes ; Hygiasticon , seu vera ratio valetudinis bonœ et vitœ, unà cum sensuum et judicii et rnemoriœ integritate ad extremam senectutem conservandœ , Anvers, 1613 et 1614, in-8, avec le traité de Louis Cornaro sur la même matière , traduit de l'italien par Lessius, Cambridge, 1631, in-8. Ces deux traités ont été traduits en fiançais par Séb. Hardi, Paris, 1646, et enrichis de notes par de la Bonnodière , Paris, 170] ; plusieurs Opuscules recueillis en 2 vol. infol., pleins de lumières et de sentiments, écrits avec beaucoup de clarté, d'élégance et d'intérêt. On y dislingue le petit traité De capessenda vera religione, ouvrage qui , dans sa brièveté , fait un excellent traité de controverse , par lequel beaucoup d'hérétiques ont été ramenés à l'Eglise; et celui De Providentia Xuminis; plein de pensées justes, profondes et touchantes. La vie de ce jésuite a paru sous ce titre : De vita et moribus L. Lessii, Paris, 1044, in-12. On garde dans la bibliothèque de l'archevêché de Malines les Informations manuscrites sur sa vie et ses vertus. On les avait prises d'abord après sa mort , dans la croyance que l'on travaillerait un jour à sa béatification. Lessius possédait le grec, l'histoire, le droit canon, le droit civil, les mathématiques et la médecine. Juste-Lipse fait les plus grands éloges de ce savant. Voyez la Vie de Lessius par Foppens, Bib. Belg.
LESTANG ( François et Christophe de ) , dont le premier fut président à mortier au parlement de Toulouse, et le second, évèque de Lodève. puis d'Alet et de Carcassonne. Ils furent l'un et l'autre attachés à la ligue ; mais lorsque la paix eut été rendue à la France , ils servirent utilement Henri IV et Louis XIII. François mourut en 1617, à 70 ans, laissant quelques ouvrages de piété et de littérature; et Christophe en 1621.
* LEST1BOUD01S (Jean-Baptiste), médecin, né en 1715, à Douai, pharmacien en chef de l'armée française, en 1759, décrivit les plantes qui croissent dans les pays de Brunswick et de Cologne. Il fut nommé, en 1770, professeur de botanique à Lille, où il mourut le 20 mars 1804. En 1707, il avait publié un mémoire sur la pomme de terre (Solarium tuberosum),h l'usage de laquelle l'ignorance avait attribué une épidémie. Lestibouduis fut le premier qui indiqua tous les avantages qu'on peut tirer de ce précieux végétal. 11 fut, en 1772 , le principal rédacteur de la Nouvelle Pharmacopée de Lille, et composa en 1774, une Carte Botanique, qui oll're la combinaison delà méthode de Tournefort avec le système de Linnée , et qui est accompagnée d'un Abrégé élémentaire de botanique. Valmont de Bomare s'en est servi pour la partie phvtologique de son Dictionnaire d'histoire naturelle. — Son fils, François Joseph Lestibolirhs, médecin et professeur de botanique à Lille, où il était né et
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Palernitas tua , et l<- Dev* usgve m senectam et senium numquam derelinquat , sed canos tuos benedictionibvs eœlestibus omet et compleat. Annessi Gebennensium , 26 Augusti 1613. Admodum Révérends Paternitatis Feslra humillimus <■/ ad-
dictissïmus frater et survna in Chris to Francisons episcopus
Gebenntnsis. »
où il mourut en 1815, est auteur de la Botanographie belgique, 1781 , in-8; 2e édit., 1796, 4 vol. in-8, et d'une zoologie élémentaire, ou Abrégé de l'histoire naturelle des animaux, Lille, 180Ô, in-8. Une 5e édit. de la Botanographie belgique a été publiée par Thém. Lestiboudois, 1827, 2 vol. in-8.
LESTONAC (Jeanne de), fondatrice de l'ordre des Religieuses bénédictines de la compagnie de Notre- Dame, naquit à Bordeaux en 1556. Elle était fille de Richard de Lestonac, conseiller au parlement de celte ville , et nièce du célèbre Michel de Montaigne. Après la mort de Gaston de Mont-Ferrand , son mari, dont elle eut sept enfants, elle institua son ordre pour l'instruction des jeunes filles, et le fit approuver par le pape Paul V en 1507. Quand ce pontife eut donné sa bulle , il dit au général des jésuites : « Je viens de vous unir à de vertueuses » filles, qui rendront aux personnes de leur sexe » les pieux services que vos pères rendent aux « hommes dans toute la chrétienté. » Madame de Lestonac , en se consacrant à la vie religieuse , avait sacrifié tous les agréments de la figure et les avantages de la naissance. Sa congrégation se répandit en France, et y eut un grand nombre de maisons, que la révolution de 1789 n'épargna pas plus que les autres établissements édifiants et utiles. Voy. l'Histoire des religieuses de Notre-Dame, par Jean Bouzonié : et la Vie de Mme de Lestonac, par le père Beaufils, jésuite, Toulouse ,1742, in-12.
* LESTRAiNGE ( le père Augustin de ), abbé de la Trappe, un des plus illustres réformateurs de l'ordre de Citeaux, né en 1754 au Château de Colombierle -Vieux f Ardèche), embrassa jeune encore la vie monastique : à l'époque de la révolution, il était maître des novices dans la province du Perche. En 1790, des commissaires du département de l'Orne vinrent signifier à ces bons cénobites la suppression de leur maison , décrétée par l'Assemblée nationale. Les religieux de la Trappe, sous la conduite de leur chef, se rendirent au canton de Fribourg en Suisse. 11 parait qu'ils choisirent cet asile afin d'être à portée de suivre les événements et d'attendre l'occasion de rentrer en France. Cet espoir ne se réalisa qu'en 1817, époque où une partie des religieux trapistes revinrent sur le sol natal , ayant à leur tète le père de Lestrange, que ses vertus avaient élevé à la dignité d'abbé. Tous les biens de la Trappe avaient été vendus; d'autres obstacles vinrent s'opposer au rétablissement de son ordre ; mais sa piété fervente, et l'activité de son zèle parvinrent à les surmonter. En peu d'années, il établit la maison mère à Soligni ( Orne ), et il fonda plusieurs succursales à Laval, à Chollet, à la Meilleraie, à Lyon et à Aiguebelle, en Savoie. On a aussi érigé (en 1818), et par ses soins, à Soligni, un collège séparé du monastère, qui compte un grand nombre d'élèves. De temps en temps , l'abbé de Lestrange venait voir ses succursales : c'est dans une de ces visites qu'il est mort à Lyon , le 16 juillet 1827 , âgé de 73 ans.
* LESUEUR (Jean-François), compositeur célèbre, né en 1760 au Plessiel , près d'Abbeville, annonça de bonne heure un goût décidé pour la musique. Dans sa première enfance , entendant une marche
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militaire , il s'écria : Quoi plusieurs airs à la fois ! Après avoir terminé ses études au collège d'Amiens, il devint successivement maître de musique de la cathédrale de Séez en 1778, de celle de Dijon en 1780; passa en 178i à la maîtrise des Sts. -Innocents de Paris, et en 1786 il gagna au concours celle de Notre-Dame. Privé de cette place par la révolution , il se lança dans la carrière dramatique, et composa, La Caverne, qui fut représentée avec beaucoup d'éclat, en 1793. A cette pièce succédèrent Paul et Virginie, et Télémaque , représentés en 1 79 i et 1796. Enfin il écrivit pour l'académie de musique son grand opéra des Bardes qui fut joué en 1804. Inspecteur et professeur au Conservatoire, il fut nommé directeur de la chapelle impériale. La mort d'Adam représentée en 1809, et L'inauguration du temple de la gloire , opéra de circonstance , composé en 1807 avec Persuis, furent ses deux derniers ouvrages dramatiques. En 181?) il entra à l'institut et fut nommé surintendant de la musique du roi, place qu'il conserva jusqu'en 1830. Retiré dès lors à Chaillot, il y mourut le 6 octobre 1857, âgé de 77 ans, plein d'une résignation qui était chez lui le résultat d'une conviction religieuse profondément enracinée, et à laquelle aucune époque de sa vie ne Pavait trouvé infidèle. Malgré le brillant succès de quelques-uns de ses opéras, ce n'est pas au théâtre qu'il faut chercher les vrais titres de Lesueur. Rien n'est resté de ce qu'il a composé pour la scène; au contraire, sa musique sacrée demeurera comme type et comme modèle. Ses Messes, Oratorio et Motets conserveront dans l'avenir le haut rang que leur ont assigné les contemporains ; une majestueuse simplicité est le caractère distinctif de son style. Lesueur s'était beaucoup occupé de théorie et d'histoire musicale. On a de lui : Essai sur la musique sacrée , et Exposé détaillé d'une musique une , imitatioe et particulière à chaque solennité, 1787, in -8. Il concourut aux Principes élémentaires de musique, publiés par Catel (voy. ce nom). Il préparait un ouvrage important sous le titre de Traité général sur le caractère méthodique de la musique théâtrale et imitatioe, mais quelques fragments seulement ont vu le jour.
LESUEUR. Voy. Sueir.
LETELL1ER. Voy. Tellier (le).
•LETHIÉRES (Guillaume-Guillon ) , peintre d'histoire, né en 1760 h la Guadeloupe, amené en France en 177i, suivit trois 3 ans les leçons de Descamps, et vint à Rouen, ensuite à Paris, où il entra dans l'atelier de Doyen [voy. ce nom). Ayant, en 1786, remporté le grand prix, il se rendit à Rome comme pensionnaire, et pendant son séjour dans cette capitale des arts, envoya à l'académie les études d'usage parmi lesquelles on distingua son Junius Brutus. De retour à Paris, en 1792, il continua de travailler avec, succès, et désigné, en 1897, pour remplacer Suvé , mort directeur de l'académie de Rome, remplit cette place pendant 9 ans. Admis à l'institut en 1815, le roi refusa d'abord de continuer son élection; mais dès qu'il fut mieux éclairé sur le mérite de cet artiste, il se hàlade l'approuver, et même le nomma professeur. Cet artiste, dont ou loue le désintéressement, mourut
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à Paris le 22 avril 1832. Parmi ses productions, outre son Junius Brutus que l'on voit au musée, on distingue : Enée et Didon fuyant l'orage ; Philoctète gravissant les rochers de Lemnos; Y Acte héroïque de St.-Louis pendant la peste de Tunis, au musée de Bordeaux ; le passage du pont de Vienne par les troupes françaises : François Ier au milieu des savants et des artistes de son temps , signant Vacte de fondation du collège de France; Homère chantant ses rhapsodies ; le Jugement de Paris; une Scène religieuse dans les Catacombes ; le Christ apparaissant sous la forme d'un jardinier, dans l'église St.-Roch.
LÉTI (Grégoire ), né à Milan en 1650 , d'une famille bolonaise , montra de bonne heure beaucoup d'esprit et peu de vertu. Après avoir fait ses études chez les jésuites, à Cosenza et à Rome, il se mit à voyager, et se fit connaître pour un homme d'un caractère ardent. L'évèque d'Acquapendente, son oncle, qu'il alla voir en passant, fut si choqué de la hardiesse de ses propos sur la religion, qu'il le chassa, en lui prédisant qu'il se laisserait infecter du poison de l'hérésie. Ses craintes n'étaient pas sans fondement. Léti vit à Gènes un calviniste qui lui inspira ses principes.il passa de là à Lausanne, où il fit profession de la nouvelle religion. Un médecin de cette ville lui fit épouser sa fille. De Lausanne il alla à Genève en 1660; mais une humeur querelleuse l'ayant obligé de sortir de cette ville, après y avoir demeuré environ vingt ans , il se réfugia d'abord en France. A son arrivée à Paris, il s'y fit connaître en présentant à Louis XIV son ouvrage cité : La Benommée jalouse de la Fortune; mais les protestants étant mal vus à la cour, il quitta bientôt la France d'où il se rendit à Londres. Charles II le reçut avec bonté , et dès la première audience il lui fit un présent de mille écus , et lui promit la charge d'historiographe. Ce bienfait n'empêcha pas qu'il n'écrivit Y Histoire d'Angleterre avec une licence qui lui fit donner son congé. Amsterdam fut son dernier asile. Il y mourut en 1701, à 71 ans, avec le titre d'historiographe de cette ville. Léti était un historien famélique, qui , en écrivant, consultait plus les besoins de son estomac que la vérité. II offrit ses services à tous les potentats de l'Europe. Il leur promettait de les faire vivre dans la postérité ; mais c'était à condition qu'ils ne le laisseraient pas mourir de faim dans ce monde. Sa plume est toujours flatteuse ou passionnée. Plus soigneux d'écrire des faits extraordinaires que des choses vraies, il a rempli ses ouvrages de mensonges, d'inepties et d'inexactitudes. Son style est assez vif, mais diffus, mordant, hérissé de réflexions pédanlesques et souvent très-mauvaises, et de digressions accablantes. On a de lui un grand nombre d'ouvrages en italien. Parmi ceux qui ont été traduits en français, on cite : la Monarchie universelle du roi Louis XIV , 1689, 2 vol. in-12. Il y eut une réponse à cet ouvrage , sous le titre de L'Europe ressuscitée du tombeau de M. Léti, Utrecht, 1690, in-12; Le Népotisme de Borne, 1667, in-12, trad. en franc, en 1669, 2 tom. in-12; la Vie du pape Sixte-Quint , traduite en français, Paris, 1685, en 2 vol. in-12, et plusieurs fois réimprimée depuis.
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L'auteur répondit à une princesse qui lui demandait si tout ce qu'il avait écrit dans ce livre était vrai : « Une chose bien imaginée fait plus de plaisir que » la vérité dépourvue d'ornements. » Excepté quel ques propos prêtés sans doute à Sixte V, et sûrement très-contestables, c'est peut-être la seule histoire où Léti se soit le plus approché de la vérité. Quant aux interprétations qu'il donna à des faits certains , elles ressemblent à toutes celles des sectaires ennemis de Rome. Le traducteur y fit des retranchements, et en eût dû faire davantage; La Vie de Philippe II, roi d'Espagne. Elle a été traduite en 4754, en 6 vol. in-12. L'auteur ne s'y montre ni catholique ni protestant. Si, pour être bon historien, il suffisait de n'avoir ni religion ni amour pour sa patrie , Léti l'aurait été à coup sûr. La Vie de Charles-Quint , traduite en français , en 4 vol. in-12, par les filles de l'auteur : compilation ennuyeuse ; la Vie d'Elizabeth , reine d'Angleterre , 1694 et 1741 , 2 vol. in-12. Le roman y est mêlé avec l'histoire ; L' Histoire de Cromwell, 1 094 et 1 703,
2 vol. in-12, ramas confus de tout ce qu'il a lu ou entendu : celle de l'abbé Raguenet est d'un tout autre goût, et incomparablement mieux écrite; La Vie de Pierre Giron, duc d'Ossone, Paris, 1700,
3 vol. in-12, assez intéressante, mais trop longue; Le syndicat d'Alexandre VU , avec son Voyage en l'autre monde, 1669, in-12; satire emportée, telle qu'on devait l'attendre d'un apostat. Ce n'est pas la seule qu'il ait publiée contre Rome , les papes et les cardinaux; mais de telles horreurs ne doivent pas même être citées; Critique historique, politique, morale , économique et comique sur les loteries anciennes et nouvelles , en 2 vol. in-12. C'est un fatras satirique , où il maltraite beaucoup de personnes. Parmi ses ouvrages italiens, on distingue : son Histoire de Genève. L'auteur n'y ménage pas cette ville; Son Théâtre de ta Grande-Bretagne , 1684, qui le fit chasser d'Angleterre. L'un et l'autre sont en 5 vol. in-12; Le Théâtre de la France, 7 vol. in-4, fig., mauvais ouvrage; le Théâtre de Belgique^ vol. in-8, aussi mauvais que le précédent; l'Italie régnante, 4 vol. in-12; {'Histoire de l'empire romain en Germanie, 4 vol. in-4; le Cardinalisme de la sainte Eglise, 1668, 3 vol. in-12 : c'est une satire basse et sans esprit; La juste balance dans laquelle on pèse toutes les maximes de Borne et les actions des cardinaux vivants , 4 vol. in-12 ; libelle du même genre et dans le même goût que le précédent ; le Cérémonial historique, 6 vol. in-12; Dialogues politiques sur les moyens dont se servent les républiques d'Italie pour se conserver , 2 vol. in-12; Abrégé des vertus patriotiques , 2 vol. in-8 ; La Benommée jalouse de la Fortune ; Panégyrique de Louis XIV, in-4; Eloge de la chasse, in-12; des Lettres , 1 vol. in-12, où il avoue lui-même que sa vie n'était pas fort réglée, et qu'il menait celle d'un débauché (paît. 1, pag. 14,lelt. 3, pag. 26,lett. 5); l'Itinéraire de la cour de Borne , 3 vol. in-8; Histoire de la maison de Saxe , 4 vol. in-4 ; de celle de Brandebourg , in-4 ; Le carnage des réformés innocents , in-4 ; Les précipices du siège apostolique , 1 672 , in-12, etc. Léti avait encore fait divers autres ouvrages qu'il a eu raison de désavouer. Tous ceux,
qui portent son nom ont été généralement condamnés à Rome le 22 octobre 1700. Léti a écrit plus de cent ouvrages qu'il doit plutôt à son imagination qu'à l'histoire , qu'il consultait rarement. Voyez le Dictionnaire de Moréri, les Mémoires du Nicéron , tom. 1 et 3 et le Dictionnaire de Chauffepié.
* LETOLRNEUR (Charles - François-Louis -Honoré), connu sous le nom de Lctourneur de la Manche, l'un des membres du Directoire de la république française, né à Grandville en 1751, d'une famille honorable, était capitaine du génie quand la îévolution éclata. Il s'en déclara partisan et fut député par le département de la Manche à l'assemblée Législative, où il fit quelques rapports sur la marine. Après le 10 août, il fut chargé des travaux du camp, sous Paris. Réélu à la Convention , il vota dans le procès du roi pour l'appel au peuple , pour la mort et contre le sursis. 11 s'occupa dès lors presque exclusivement dans les comités dont il était membre, de divers rapports et projets de lois militaires. Au mois d'octobre 1796, il fut nommé membre du Directoire exécutif, en sortit l'année suivante et fait inspecteur général de l'artillerie , fut envoyé plénipotentiaire à Lille pour traiter de la paix avec l'Angleterre. A l'établissement des préfectures, il fut nommé préfet de la Loire-Inférieure (1800). Remplacé en 1804, il resta sans emploi jusqu'en 1810, où il entra conseiller à la cour des comptes. Il perdit cette place sous la première restauration , la recouvra pendant les cent-jours. Banni comme régicide, il mourut à Lacken près de Bruxelles, le 4 octobre 1 81 7.
LETOURNELR (Pierre.) Voy. Tourneur.
* LETOURNELR ( Antoine -Pierre, marquis), lieutenant -général, né à Paris en 1752, d'une ancienne famille, entra en 1765, dans les mousquetaires, et deux ans après obtint un brevet de capitaine de cavalerie. En 1769 sa bravoure lui valut le titre de maréchal - général des logis de l'armée, et en 1775 le grade de colonel. A l'époque de la révolution, major des gardes du comte d'Artois , il resta par ordre de ce prince en France , où son attachement à la famille royale lui fit courir de grands dangers. Louis XVI lui fit défendre de paraître aux Tuileries, parce que son dévouement pouvait le compromettre. Letourneur se retira donc à Chantilly ; mais il se trouvait au château dans la journée dite des poignards. Instruit par madame Elisabeth du prochain départ du roi, il quitta Paris 24 heures auparavant, et ce ne fut qu'après avoir failli deux fois être arrêté, qu'il parvint à Deux-Ponts. De là il se rendit à Coblentz, où il fut chargé d'organiser les gardes des princes , et de remonter leur cavalerie dans laquelle il eut un commandement. 11 lit les campagnes de 1792 et de 1795 aux avant -postes. Après le licenciement de l'armée , il passa en Angleterre , entra dans le régiment de Royal-Louis, et fit partie de la malheureuse expédition de Quiberon. Nommé en 1797 maréchal de camp par Louis XVIII, il ne quitta plus Monsieur avec lequel il rentra en France, et qu'il accompagna en 1815 dans la Belgique. En récompense de ses services il fut fait lieutenantgénéral et reçut le cordon de commandeur de Saint-
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Louis. Il était major des gardes du corps lorsqu'il mourut en 1824.
LETOURNEUX (Nicolas). Voy. Tournecx.
* LETKOSNE (Guillaume-François), avocat du roi et conseiller honoraire au bailliage d'Orléans , né dans cette ville le 13 octobre 1728, élève de Polluer, fut lié avec Turgot, Gerbier, l'abbé Beaudeau et plusieurs autres économistes, et mourut à Paris le 2<> mai 1780. On a de lui cntr'autres ouvrages : la Liberté du commerce des grains toujours utile et jamais nuisible, 17(34 et 1705, in-12; Recueil de plusieurs morceaux économiques , Amsterdam, (Paris), 1768, in- 12; Eloge historique de M. Pothier, 1775, in-12; de l'Ordre social, 1777, in-8 ; Vues sur la justice criminelle, Paris, 1777, in-8 ; Les Effets de l'impôt indirect prouvés par les deux exemples de la gabelle et du tabac, 1770, in-12 , réimprimé en 1777 sous ce titre : Examen de ce que coûtent au roi et à la nation la gabelle et le tabac ; Réflexions politiques sur la guerre actuelle de r Angleterre avec ses colonies, Orléans, 1777, in-8; de C Administration provinciale et de la réforme de l'impôt, suivi d'une Dissertation sur la féodalité, Bàle, 1779, in-4, ouvrage important, couronné par l'académie de Toulouse. 11 fut un des collaborateurs du Journal d'agriculture , commerce et finances , Paris, 1779, 15 vol. in-12, et des Ephémérides du citoyen.
* LETTSOM ( Jolm-Coakley ) , médecin , né vers 17-47 dans les parages de St.-Domingue, fut envoyé dès l'âge de six ans en Angleterre pour y faire son éducation. La mort de son père l'obligea de retourner en Amérique , pour y régler les affaires d'une succession qui consistait en partie en esclaves; Lettsom donna la liberté à tous ses nègres et revint en Europe , dont il visita les différentes parties. S'étant fait recevoir docteur à l'université de Leyde, il alla se fixer à Londres, où il fut nommé licencié du collège de médecine et membre de la société royale. Son nom était inscrit sur les dyptiques de presque tous les corps savants. 11 résidait une partie de l'année à Grove-Hill, maison de campagne délicieuse , qui a été célébrée dans un poème par M. Maurice. 11 mourut à Londres le 1er novembre 181 S, à 72 ans, laissant la réputation d'un homme bienfaisant et généreux. On a de lui plusieurs ouvrages estimés sur la médecine , la botanique et l'économie politique. Les principaux sont : Observationes ad historiam theœ pertinentes , Leyde, 1709, in-4 ; Histoire naturelle de l'arbre à thé, Londres, 1772, in-4, traduit en français, Paris, 1773, in-12 L'auteur y combat l'usage du thé ; Le Compagnon du naturaliste et du voyageur, 1772, in-8, 3e édit., 1800, traduit en français par Lézay-Marnésia , sous le titre de Voyageur naturaliste ; Réflexions stir le traitement général et la guérison des fièvres, 1772, in-8; Mémoires sur la médecine du dispensaire général de Londres, 1774, in-8, trad. en français Paris, 1787, in-8; Amélioration de la médecine à Londres, basée sur le bien public , 1775, in-8; Histoire de l'origine de la médecine et de son état avant la guerre de Troie , 1778, in-4, discours prononcé devant la société royale de Londres; Observations sur les dissections humaines , 1788, in-8 ; Histoire de quelques-uns des effets de l'ivrognerie, 1789 , in-4 ; Essai sur les mal-
heurs du pauvre, 1794, in-8; Essai pour la fondation d'une société de bienfaisance , 179G , in-8; Essai ou projet pour répandre la bienfaisance , la tempérance et la science médicale, in-8, de 1797 à 1802; Observations sur la persécution religieuse, 1800, in-S. lia fourni des morceaux curieux aux Transactions philosophiques , aux recueils des sociétés de médecine de Londres , de Balh , etc., et publié une Echelle de santé, pour faire connaître les effets des liquides sur la santé de l'homme et les suites funestes de l'excès des boissons. Lettsom s'était montré attaché aux quakers, avec lesquels cependant il se brouilla vers la fin de sa vie.
LEU (saint), appelé aussi saint Loup, évêque de Sens, succéda à saint Artème l'an 009, se fit estimer du roi Clotaire 11, et aimer de son peuple; il mourut le 1er septembre 023, après l'avoir édifié par ses vertus.
LEUC1PPE, philosophe grec du ive siècle avant J.-C., disciple de Zenon, était d'Abdère, suivant la plus commune opinion. Il inventa le fameux système des atomes et du vide, développé ensuite par Démocrite et par Epicure. Les livres que ce philosophe a composés ne sont point parvenus jusqu'à nous ; mais Diogène Laërce nous a transmis sa doctrine. L'hypothèse des tourbillons , perfectionnée par Descartes, est aussi de l'invention de Leucippe, comme le savant Huet l'a prouvé. On a cru trouver dans le système de Leucippe le germe de ce grand principe de mécanique que Descartes emploie si efficacement : Les corps qui tournent s'éloignent du centre autant qu'il est possible ; parce que le philosophe grec enseigne que les atomes les plus subtils tendent vers l'espace vide comme en s'élançant. Mais ce n'est pas à raison du tournoiement que les atomes les plus subtils tendent vers l'espace vide ; par cette raison , les moins subtils y tendent davantage. Les deux principes sont donc très-différents et en quelque sorte opposés. Il paraît néanmoins que Keppler et ensuite Descartes ont suivi Leucippe à l'égard des tourbillons et des causes de la pesanteur, et ont été, comme l'on sait, accusés de n'être que les copistes du systémateur grec; mais il se peut que le reproche ne soit pasjusle. Les idées de Leucippe n'étaient pas assez merveilleuses pour croire qu'elles n'aient pu venir à l'esprit de ceux qui auraient ignoré la doctrine de ce philosophe. Leucippe vivait vers l'an 428 avant Jésus-Christ. Ce philosophe avait aussi adopté le principe que la terre portée comme dans un chariot, tourne autour du centre; ce qui se rapproche du système de Galilée, sur le mouvement de la terre.
LEUCOTHOÉ , fille d'Orchame , roi d'Achéménie , et d'Eyrynone. Apollon, qui l'aimait, prit la figure de sa mère pour s'insinuer auprès d'elle, et en abusa par cet artifice. Orchame, irrité du déshonneur de sa fille, dont il fut instruit par Clytie, sa rivale , fit enterrer Leucolhoé toute vive; mais Apollon la changea en l'arbre qui porte l'encens.
LEUFROl ( saint ) , premier abbe de Madrid , dans le diocèse d'Evreux , où il était né d'une famille noble , mourut l'an 758. Ce monastère , nommé anciennement en latin Madriacense , du nom du village où il était situé , s'appela dans la suite la Croix,
Saint-Ouen , puis la Croix Saint- Leufroi. Sa inense conventuelle fut unie au petit séminaire d'Evreux, par décret de l'ordinaire, au mois de mars 1741 , confirmé par lettres-patentes du mois d'avril de la même année.
* LEUL1ETTE (Jean-Jacques), né à Boulogne-surmer le 50 novembre 1767, fut d'abord garçon serrurier : étant venu à Paris, il s'y lia avec Mercier, qui lui fit obtenir une place subalterne dans l'administration , et se livra à la culture des lettres. 11 embrassa les principes de la révolution avec ardeur, concourut à la rédaction de plusieurs journaux , notamment de La Sentinelle, fut nommé professeur à l'école centrale de Seine -et-Oise , fit un cours à l'Athénée et mourut à Paris, d'un accident, le 25 décembre 1808. Leuliette a laissé les ouvrages suivants : Des émigrés français, ou Réponse à Lally-Tollendal , Paris, 1797, in-8. L'auteur y établit la différence de criminalité politique entre les émigrés avant et après le 51 mai ; il absout ceux-ci et condamne ceux-là. Réflexions sur la journée du 18 fructidor, et réponse à Richer-Serizy, Paris, 1798, in-8; Essai sur la cause de la supériorité des Grecs sur les Romains dans les arts d'imagination, ibid. , 1805; Discours sur l'abolition de la servitude , in-8 ; De t'influence de Luther sur le siècle où il a vécu, Paris, 1 804, in-8 (1 ) ; Vie de Richard son, traduite de l'anglais, de madame Barbauld , Paris,
1808, in-8; Histoire de la Grèce, traduction de l'anglais de Gillies, Goldsmith et Gast, 1808, 2 vol. in-8; Leuliette n'a fait que revoir le travail de M. de Villeroy; Tableau de la littérature en Europe depuis le xvie siècle, et examen des causes morales qui ont influé sur le génie des écrivains, Paris,
1809, in-8.
LEUNCLAV1US (Jean), en allemand Lœwenklau,
né en 1555, à Amelbeuern, en Westphalie, d'une famille noble, voyagea dans presque toutes les cours de l'Europe. Pendant le séjour qu'il fit en Turquie, il ramassa de très-bons matériaux pour composer l'histoire ottomane; et c'est à lui que le public fut redevable du meilleur ouvrage que l'on eût eu jusqu'alors sur cet empire. Il joignit à l'intelligence des langues savantes celle de la jurisprudence. Cet érudit mourut à Vienne en Autriche en 1595, à 60 ans. Ses mœurs n'étaient pas trop pures, si on en croit Scaliger, qui dit : Habebut scortam secum ; mais cet écrivain satirique peut l'avoir calomnié. On a de lui : V Histoire musulmane, 1591 , in-fol.; les Annales des sultans othomanides, in-fol. qu'il traduisit en latin, sur la version que Jean Gaudier, autrement Spiegcl , en avait faite de turc en allemand; la Suite de ces Annales, qu'il continua jusqu'en 1588, sous le titre de Pandectœ turcicœ; on trouve ces deux ouvrages à la fin du Chalcondyle du Louvre. On peut profiter de ses recherches, mais en les rectifiant, comme a fait le P. Nicolas Schmith. ( Voxj. ce nom.) Des Versions latines de Xénophou, de Zozime , de Constantin Mariasses, de Michel Glycas , de l'Abrégé des Basiliques : celle-ci parut en 1596, 2 vol. in-fol.; Commentatio de Moscovitarum bellis adversus finitimos
(I) Ce discours fut placé r>ar l'Institut en seconde ligne, celui de Charles Villers obtint le prix.
gestis, dans le Recueil des historiens polonais de Pistorius, Bàle, 1581 , 5 vol. in-fol.; De jure grœcoromano, Francfort, 1596; un Abrégé du Basilicon de l'empereur Léon VI , avec les Novellœ Constitutiones , Bàle , 1575. On trouve une notice sur sa vie dans Melchior Adam, Vitœ germanor. philos.
LEUPOLD (Jacques), ingénieur saxon, né en 167-4, à Planitz, conseiller et commissaire des mines du roi de Pologne , membre de la société royale de Berlin, et de diverses autres, fut un des plus habiles hommes de l'Europe pour les instruments de mathématiques. Ce mécanicien imagina une marmite plus simple que celle de Papin ; il perfectionna la pompe pneumatique de Hauksbée, et fit beaucoup d'expériences sur les miroirs. Il mourut à Leipsig en 1727 , après s'être rendu célèbre patson grand ouvrage intitulé : Theatrum machinarum, Leipsig, 1721-27, 7 vol. in-fol. Cette compilation est utile et recherchée.
LEUSDEN (Jean), savant philologue hollandais , naquit à Utrecht en 1624, fut professeur d'hébreu dans sa patrie, et s'y acquit avec justice une grande réputation. Il mourut en 1699 , à 75 ans. Quoique cet écrivain n'ait point fait de nouvelles découvertes dans la critique grammaticale, il la connaissait bien ,et il l'enseignait avec autant de clarté que de méthode. On a de lui plusieurs ouvrages estimés : Novi Testamenti clavis grœca, cum annotation/bus philologicis , 1672, in-8; Clavis hebraica et philologica veteris Testamenti, 1685, in-i ; Onomasticon sacrum, Utrecht, 1684, in-8; Compendium biblicum veteris Testamenti , i 688 , in-8 ; Compendium grœcum novi Testamenti , dont la plus ample édition est celle de Londres en 1688, in-12; Philologus hebrœus , 1595, in-4; Philologus hebrœo-grœcus, 1695, in-4; Philologus hebrœo-mixtus , 1699, in-4; des Notes sur Jouas, Joël et Ozée, etc. C'est à lui qu'on est redevable des Editions correctes de Bochard , de Lighfoot et de la Synopse des Critiques de Polus; on lui doit aussi la meilleure Edition de la bible d'Athias , imprimée à Amsterdam, 1705, 2 vol. in-8, et du nouveau Testament syriaque, 1708, 2 vol. in-4. Voyez pour la liste complète de ses ouvrages la Bibliothèque sacrée du P. Lelong, et de Vriès Parental Leusden. — Rodolphe Leusden, son fils, a donné une Edition du nouveau Testament grec.
LEUTARD, paysan fanatique du bourg de Ver- " lus, dans le diocèse de Chàlons-sur-Marne , vers la fin du xe siècle, brisait les croix et les images, prêchait qu'il ne fallait pas payer les dîmes , et soutenait que les prophètes avaient dit des choses répréhensibles. 11 se faisait suivre par une multitude innombrable de personnes qui le croyaient inspiré de Dieu. Gibuin , évèque de Châlons, désabusa et convainquit ces pauvres gens. L'hérésiarque, désespéré de se voir abandonné, se précipita dans un puits. Ses erreurs ont aujourd'hui des partisans en France , et Leulard aurait passé pour un prophète ou un apôtre dans les clubs el dans l'Assemblée nationale.
LEUTINGER (Nicolas), historien et voyageur , né en 1547, à Pollich dans le Brandebourg, professeur de belles-lettres et ministre luthérien , mourut à
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Wiltenberg en 1612, à 6i ans. On a de lui une Histoire de Brandebourg , depuis 1499, jusqu'en 1594 ; elle parut avec ses autres ouvrages et sa Vie , à Francfort, en 1729, 2 vol. in-i.
LEUWEN. Voy. Leeuwen.
LEUWENHOECK ou LEEUWENHOECK ( Antoine de ), célèbre physicien et naturaliste, ne à Delft en 1632, excellait à faire des verres pour des microscopes et pour des lunettes. Ses découvertes lui ont fait un nom distingué; plusieurs sont utiles et réelles, mais d'autres sont parfaitement chimériques. Son système des vers spermatiques, dont il faisait le principe de la génération , n'a eu d'autre vogue que celle de la nouveauté; croyant détruire l'ovarisme, il lui substitua une hypothèse beaucoup plus défectueuse , et qui ne soutient point le premier regard d'un homme judicieux. Ce qui l'excuse, en quelque sorle, c'est l'impuissance reconnue où sont tous les physiciens de rien dire de satisfaisant sur ce profond mystère de la nature. Le moyen qu'il crut avoir d'y parvenir était illusoire, comme l'a très-bien remarqué Fabre dans son Essai sur les facultés de rame, Paris, 1783. « Ce n'est pas, dit-il, » dans le développement du germe que consiste le » mystère de la génération ; mais dans sa forma- » lion ; et c'est là où les observations microsco- » piques ne sauraient atteindre. » [Voy. Graaf, Kircher, Muys). Le goût sûr qui décide de la solidité d'une observation lui manquait absolument, aussi bien que la littérature , qui porte la lumière dans toutes les sciences. On doit cependant lui savoir gré d'avoir contribué à la découverte des germes, qui, suivant un philosophe de ce siècle, suffit seule pour anéantir l'athéisme ; il l'anéantirait en effet , si les sectateurs d'une si monstrueuse opinion pouvaient saisir la justesse d'une conséquence. 11 mourut en 1725, à 91 ans; on lui a élevé un beau mausolée à Delft, dans la vieille église , avec une épilaphe emphatique. Il a publié différents ouvrages en hollandais, qui ont été traduits en latin, et ont paru sous le titre iïArcana naturœ détecta, Delft, 1693-99, réimprimé à Leyde en 1719, 4 vol. in -4; et en 1722, avec ses Lettres à la société royale de Londres, dont il était membre, et à divers savants.
LEVAILLANT (François). Voy. Vaillant.
* LEVASSEUR (C.-J.-A.), né en 1723, à Rouen , d'une famille distinguée dans le commerce, suivit cette profession et fut successivement administrateur des hospices, échevin , membre de la chambre de commerce , et président de la juridiction consulaire. Le zèle et la probité avec lesquels il remplit ces divers emplois attirèrent l'attention du gouvernement : et Louis XVI, de son propre mouvement, lui lit expédier des lettres de noblesse. A l'époque de la révolution, officier municipal, et administrateur de la Seine-Inférieure. 11 devint, en 1792, président du tribunal de commerce, et fut, (m 1800, nommé membre du sénat conservateur. Il estmortà Paris le 8 août 1 820. — Lei isseur(A. F. N.), ancien avocat au parlement, mort en 1812, est connu par plusieurs ouvrages, tels que Manuel des nouvelles justices de paix; Explication de la loi du 4 germinal an 8 , sur la faculté de tester et de disposer entre-vifs, etc.
M LEVASSEUR, dit de la Sarthe (René), conventionnel, né en 1747 au Mans, y exerçait la profession de chirurgien accoucheur avec une grande habileté. Député par le département de la Sarthe , en 1792, à la convention, il s'y prononça dès les premières séances pour les mesures de rigueur, et dans le procès du roi , vota la mort sans appel et sans sursis. Le 9 mars suivant, il fit décréter l'établissement d'un tribunal extraordinaire pour juger les ennemis de la république , et , le 5 avril, s'opposa vivement à l'échange de quelques officiers autrichiens contre les commissaires de la convention arrêtés par Dumouriez. Elu secrétaire le 29 juin, il signala Defermont et Coustard, opposants au ."1 mai, comme des contre-révolutionnaires dangereux , et fit mettre en jugement la municipalité de Sedan , qui, après le 10 août, avait, par ordre de Lafayette, fait arrêter les commissaires de l'assemblée législative. Envoyé lui-même en mission , il se montra cependant plus modéré qu'on ne devait s'y attendre. Le 28 décemhre 1793, il fit aux Jacobins l'éloge de Marat. Son zèle furibond survécut même à la chute de Robespierre ; néanmoins à cette époque il demanda l'élargissement des cultivateurs détenus. En septembre 1794, il dénonça Tallien, Lecointre, etc., qu'il accusa de vouloir succéder à Robespierre. Le 3 décembre, il défendit Carrier, dont le procès venait d'être commencé. Lors des troubles de germinal an 3 (1795), il fut, sur le rapport de Rovère , décrété d'accusation ; mais il fut amnistié quelques mois après. Après la session, il revint au Mans , où il reprit sa profession d'accoucheur. Depuis, employé comme chirurgien dans les armées , il revint en 1815 au Mans, d'où il fut enlevé par les Prussiens et conduit à Rerlin. Relâché en 1816 , il se retira dans les Pays-Bas , et fixa sa résidence à Bruxelles. La révolution de 1830 lui permit de rentrer en France. 11 mourut au Mans en septembre 1834, à 87 ans. Levasseur a publié ses Mémoires, 1829, 2 vol. in-8, avec son portrait. Achille Roche en est le rédacteur.
** LEVATI (l'abbé Ambroise) , littérateur, né en 1788 à Toricella dans la Lombardie , fut élevé au séminaire de Milan. Destiné par ses supérieurs à l'enseignement , il professa la rhétorique et la philosophie au lycée de Milan , l'histoire à Bergame et enfin la littérature grecque comparée à l'université de Pavie. 11 mourut dans celte ville, le 6 juillet 1841 , dans le temps qu'il préparait une traduction des Œuvres de Platon; il avait été nommé l'année précédente membre de l'institut Lombardo- Vénitien. On a de lui : Viaggio di AV. Petrarca in Francia, in Germania cd in Halia, 1820, 3 vol. in-8, ouvrage plein de recherches; c'est un excellent recueil de matériaux pour la vie de ce poète ; Dizionario biografico délie Donne illustri , Milan , 1822, 5 vol. iu-8; Saggio sullastoria délia ktteratura Italiana net primi venticinque anni del secolo xix, ib., 1831, in-8; JlPiccolo Muratori, ossiastoria d'Italia del medio evo , ib., 1857, 5 vol. in -18. Levati concourut en outre à diverses publications, entre autres à la traduction des Dissertations annexées à la bible italienne de Venise. Voy. Verbi (Alex.).
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* LEVAVASSEUR ( Bernard-Marc-Francis ), littérateur, né en 1775 à Breteuil (départ, de l'Oise), mort en 1850 , manifesta dès sa première jeunesse un goût décidé pour la poésie. Dès l'âge de 18 ans. il s'y était essayé en composant quelques pièces fugitives , des odes, et une tragédie qui ne fut point imprimée. Il s'occupa aussi avec succès des utiles et honorables travaux de l'agriculture, dans laquelle son père s'était distingué. Appelé à coopérer aux travaux du conseil royal d'agriculture comme membre correspondant, Levavasseur qui n'avait pas renoncé pour cela aux lettres, fit de l'Ancien Testament, et principalement du livre de Job, l'objet spécial de ses recherches et de ses méditations. Ce fut, comme il le dit lui-même, à cette source féconde , qu'il puisa l'enthousiasme et la chaleur poétique. Il n'avait toutefois fait paraître encore que quelques opuscules , lorsqu'il mit au jour sa traduction du Livre de Job en vers français, Paris, ■1826, in-8. Les plus sévères critiques ont rendu hommage au savoir de l'auteur, à l'érudition qu'annoncent sa préface et ses notes, et surtout au talent du poète.
LÈVE, ou plutôt LEYVA (Antoine de), Navarrois, prince d'Ascoli, duc de Terre-Neuve , général des armées de Charles-Quint, naquit vers 1480, dans l'obscurité, et fut d'abord simple soldat. Il parvint au commandement par d'utiles découvertes, et par une suite d'actions la plupart heureuses et toutes hardies. Un extérieur ignoble ne lui ôtait rien de l'autorité qu'il devait avoir, parce qu'il joignait au talent de la parole une audace noble à laquelle les hommes ne résistent pas. 11 se signala d'abord dans le royaume de Naples, sousGonsalve de Cordoue, et ensuite dans le Milanais, d'où il chassa l'amiral Bonnivet en 152". 11 se signala à la bataille de Bebec en 1524, et défendit Pavie l'année suivante contre François 1er, qui y fut pris. L'ne sortie qu'il fit , dans laquelle il attaqua vigoureusement les Français , détermina la victoire. Ses succès lui procurèrent des distinctions flatteuses. Charles-Quint s'étant rendu en Italie, le fit asseoir à côté de lui, et, le voyant obstiné à ne pas se couvrir, il lui mit lui-même le chapeau sur la tète, en disant : « qu'un capitaine qui avait fait soixante » campagnes , toutes glorieuses, méritait bien d'être » assis et couvert devant un empereur de 50 ans. » Ce grand général soutint sa réputation en Autriche, où il fut envoyé en 1529, contre Soliman qui assiégeait Vienne, et en Afrique, où il suivit l'empereur en 1555. L'année d'après, il fut témoin du mauvais succès de l'expédition de Provence, et en mourut de douleur en 1556 , à 7G ans ; il fut enterré à Saint-Denis, près de Milan. On a raconté de lui des anecdotes romanesques qui ne méritent aucune croyance. « 11 était , dit Brantôme , goutteux, y) maladif, toujours en douleurs et en langueurs , » mais il combattait porté en chaise, comme s'il » eût été à cheval. » — Ses fils, Sanche et Antoine de Lève, servirent l'Espagne avec zèle, et se signalèrent en divers combats. Le premier eut deux fils, Alphonse et Sanche , qui se distinguèrent sous le duc de Parme , aux Pays-Bas.
* LÉVÈQUE ( Pierre ), né à Nantes le 3 septembre
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1746, se livra particulièrement aux mathématiques, dans lesquelles il fit de grands progrès. A l'âge de 18 ans , il s'embarqua sur un vaisseau de l'état avec un emploi fort modeste. En moins de deux ans, il apprit ce qui concerne la construction , la manœuvre et le pilotage. A son retour il enseigna les mathématiques à Mortagne , à Breteuil et à Nantes , où il obtint , en 1772, la chaire d'hydrographie. Le premier il donna, dans cette ville , le spectacle d'un aérostat; en 1786 il fut nommé examinateur de la marine. On lui doit aussi une des premières machines à vapeur qui aient été construites en France. Il possédait l'histoire, les langues , les sciences naturelles, l'administration, le commerce, etc., et joignait à ces connaissances un jugement profond et solide. A l'époque de la révolution ses talents et ses services le protégèrent quelque temps, mais lorsqu'arriva la teireur il fut obligé de fuir et ne reparut qu'après le 9 thermidor. Elu en 1797 membre du conseil des Anciens, il en fut exclu par suite de la journée du 18 fructidor. Les temps étant devenus plus calmes, il revint à Paris, et remplaça Cousin, en 1801, à l'institut. Modeste dans ses goûts, il menait une vie heureuse et tranquille, lorsqu'il perdit un fils, âgé de 27 ans, officier distingué dans le génie. Cette mort hâta la sienne, il succomba à une attaque d'apoplexie, au Havre, le 16 octobre 18! 4, âgé de 68 ans. Delambre lit son Eloge à l'institut. Ses principaux ouvrages sont : Tables générales de la hauteur et de la longitude du nonagésime , Avignon , 1776, 2 vol. in-8. Lévêque a étendu à tout le globe les tables calculées par Ptolémée pour sept climats; elles oflrent quelques avantages sur celles de Lagrange; Le Guide du navigateur. Nantes, 1779, in-8, fig. Lalande juge cet ouvrage supérieur à tous ceux qui ont paru sur le même sujet; Examen maritime, ou Traité de la mécanique appliquée à la construction et à la manœuvre des vaisseaux , Nantes , 1782, 2 vol. in-i. C'est une traduction de l'ouvrage de D. George Juan, (voy. ce nom), enrichie de Notes. Elle a été réimprimée avec des additions, Paris, 1792, 2 vol. in-4 ; Description nautique des côtes orientales de la Grande-Bretagne et des côtes de Hollande , du Jutland et de Xorioége , Paris, 1804, in-4. (Cette description, extraite de l'anglais, a été publiée par le dépôt général de la marine. ) Lévêque a laissé plusieurs ouvrages manuscrits. Il préparait une nouvelle édition , revue et augmentée, de son Guide du navigateur.
** LEVEB ( Louis- Augustin , marquis), né en 1760 à Amiens, d'une ancienne famille de Picardie, était colonel de cavalerie. Il quitta la France an commencement de la révolution, et fit les campagnes de l'armée des princes. Bentré sous le consulat et ayant eu le bonheur de recouvrer sa fortune, il cultiva les lettres et les sciences , et s'appliqua surtout à l'étude des antiquités de sa province. L'un des fondateurs de la société des antiquaires de France, il en fut nommé directeur en 1835. Il avait, peu de temps auparavant, proposé et fait les fonds d'un prix pour le meilleur mémoire sur l'établissement et les progrès du christianisme dans la seconde Lyonnaise ( la Normandie ). Malgré son grand
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ûge , il assistait à tous les congrès scientifiques. A son retour de celui de Besançon , il mourut dans son château de Rocliefort, près d'Yvetot, le 48 octobre 1840. On a de lui : Les glaces enlevées , ou la Rapaxiade , Paris, 1827, in-8 , poème tiré à 23 exemplaires. Dissertation sur l'abolition du culte de Rolh , soit par St. -Mellon , 1er évoque, soit par St. -Romain , 19e évêque de Rouen, ib., 1829, in-8; Examen d'un diplôme de l'an 877 in-8 ; Notice, sommaire sur quelques difficultés historiques relatives à Jean de Bailteul , roi d'Ecosse. 11 avait préparé pour l'impression la Chronique de Saint- Riquier , par Hariulf , bénédictin du xie siècle.
LÉVESQUE de GRAYELLE (Michel-Philippe), conseiller au parlement de Paris, mort en 1752, avait le goût des beaux-arts. On lui doit un Recueil de pierres gravées antiques, 1732 et 1737 , 2 vol. in-4 , curieux et recherché.
LÉVESQUE de POUILLY (Louis-Jean), né à Reims en 1691 , d'une famille ancienne, membre de l'académie des inscriptions , se consacra d'abord aux mathématiques , et à vingt-deux ans il entreprit d'expliquer les principes de la philosophie naturelle de Newton; mais sa mauvaise santé le fit renoncer à cette étude. 11 voyagea en Angleterre , où il fut bien reçu par lord Bolingbroke et par Newton. De retour dans sa patrie, il fut élu lieutenantgénéral de la ville de Reims en 1746. Il fit venir dans cette ville des eaux de fontaine plus salutaires que celles de puits, qui incommodaient beaucoup les habitants, et mourut en 1730, à 59 ans. De Pouilly est surtout connu par sa Théorie des sentinwits agréables , petit ouvrge imprimé pour la 4e fois en 1774 , in-8 : c'est la production d'un esprit net et délicat , qui sait analyser jusqu'aux plus petites nuances du sentiment. 11 y a quelques propositions auxquelles on pourrait donner un mauvais sens, mais un lecteur sage doit toujours choisir le plus favorable : le mieux serait sans doute qu'on ne put leur en donner d'autre.
* LÉVESQUE de POUILLY ( Jean-Simon ) , fils du précédent, naquit à Reims, en 1754. Son éducation fut dirigée par son père et ses succès furent tels qu'à l'âge de 15 ans il était déjà très-instruit dans les langues grecque et latine. Il alla bientôt continuer ses études à Paris , où il trouva dans les amis de son père de puissants protecteurs. Admis en 1708 à l'académie des inscriptions, il fut, en 1782, élu lieutenant -général de Reims, place que son père avait déjà remplie avec distinction. En 1790, il était conseiller d'état. Pendant la terreur il se réfugia en Allemagne , mais il rentra bientôt en France, et vécut plusieurs années dans ses terres. Il mourut à Reims le 21 mars 1820, âgé de 86 ans. On a de lui : Eloge de M. Rogier de Afanclin , lieutenant de la ville de Reims, 1755; Vie dr Michel de l'Hôpital, Londres (Paris), 1764, in-12; Eloge de Charles-Bonnet (imprimé en Allemagne); Théorie de l'Imagination, Paris, 1805, in-12. Cet ouvrage ne manque pas de mérite , mais il est inférieur à la Théorie des sentiments agréables. Plusieurs Mémoires dans le recueil de l'académie des inscriptions.
* LÉVESQUE (Pierre -Charles), historien et tra-
ducteur, né à Paris le 26 mars 1736, fit ses études avec distinction au collège Mazarin, il fut obligé de vivre quelque temps du produit de son travail comme graveur; car ses parents, forcés de quitter Paris par un revers de fortune, l'y laissèrent sans autre ressource que son talent pour le dessin. Sa passion pour les lettres, et sa bonne conduite lui méritèrent des protecteurs. Diderot le recommanda à l'impératrice de Russie qui lui offrit en 1773, une place de professeur à l'école des cadets-nobles. Dès qu'il fut arrivé à Pétersbourg, il employa ses loisirs à recueillir les matériaux d une histoire des Russes, et lorsqu'il eut achevé son ouvrage, il revint en France en 1780, pressé de le mettre au jour. Le succès de celte histoire, qui était classique en Russie avant celle de Karamzin ( voy ce nom), lui ouvrit en 1789, les portes de l'académie des inscriptions ; et peu de temps après il fut nommé professeur au collège de France. 11 fit partie de l'institut à sa création et mourut à Paris le 12 mai 1812, âgé de 76 ans. Lévesque avait des connaissances très-étendues; mais il a trop écrit pour que ses ouvrages aient pu approcher de celte perfection qu'on n'obtient que par un travail assidu. 11 fut lié avec les philosophes , dont il partagea les sentiments, comme on peut en juger par quelquesuns de ses ouvrages. Ce sont ceux-là qu'on ne lit plus et dont par conséquent on peut se dispenser de donner les titres. Indépendamment de plusieurs Mémoires dans le Recueil de l'institut, les ouvrages qui assurent à Lévesque une réputation durable sont : Choix des poésies de Pétrarque, trad. de l'italien, Paris, 1774, in-8; 1787,2 vol. in-18; Histoire de Russie , et des différents peuples soumis à la domination des Russes, Paris, 1782-83, 8 vol. in-12. ibid. 1800, 8 vol. in-8, continuée jusqu'à la mort de Paul Ier, et publiée avec des notes de Malte-Brun et Depping, 1812, 8 vol. in-8, et allas. Eloge historique de l'abbé Mabhj, Paris, 1787, in-8, qui partagea le prix extraordinaire de l'académie des inscriptions (voy. Brisard). La France sous les cinq premiers Valois, Paris, 1787, 4 vol. in-12. On y trouve la même exactitude et la même solidité de recherches que dans l'Histoire de Russie. Histoire critique de la république romaine, 1807, 5 vol. in-8 ; Etudes de l'Histoire ancienne, et de l'Histoire de la Grèce, 1811 , 4 vol. in-8. 11 a traduit Thucydide (voy. ce nom) , et dans la Collection des moralistes anciens , Pensées morales de Confucius , 1 782 ; Pensées morales de divers auteurs Chinois, 1782; Caractères de Théophraste , 1762 ; Sentences de Théognis , Phocylide, etc., 1783; Pensées morales de Cicéron, 1782; Apophthegmes des Lacédémonicns , extrait de Plutarque , 1794; Vies et Apophthegmes des philosophes grecs , 1793. Voy. Watei.et.
LEYI. Voy. Philippe Levi.
LÉ VI, 5e fils de Jacob et de Lia, naquit en Mésopotamie l'an 1748 avant J.-C. C'est lui qui , voulant venger avec son frère Siméon, l'injure faite à Dîna leur sœur, passa au fil de l'épée tous les habitants de Siehem. Jacob en témoigna un déplaisir extrême, et prédit au lit de la mort qu'en punition de cette cruauté, la famille de Lévi serait divisée et n'aurait point de portion tixe au partage de la
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terre promise. En effet , elle fut dispersée dans Israël, et n'eut pour partage que quelques villes, qui lui furent assignées dans le lot des autres tribus. Lévi descendit en Egypte avec son père, ayant déjà ses trois tils Gerson , Caath et Merari , dont le deuxième eut pour fils Amram, de qui naquirent Moïse , Aaron et Marie. 11 y mourut l'an 1612 avant J.-C., à 157 ans. Sa famille fut toute consacrée au service de Dieu ; et c'est de lui que les prêtres et les lévites tirèrent leur origine. Ceux de sa tribu s'alliaient souvent à la maison royale , ainsi que le prouve la généalogie des parents de J.-C. selon la chair. Dans un des livres de l'Ancien Testament ( le Lévitique ) , ce patriarche prophétise que le Messie naîtra de lui et de Judas , et il dépeint l'horrible scandale que l'iniquité des prêtres répandra sur le sanctuaire parla condamnation du Christ.
LÉVI de GERSON , rahbin , a composé les Guerres du Seigneur, en hébreu, Wallenstadt , 1569, in-fol., et des Commentaires imprimés séparément et dans les grandes bibles. C'était un esprit singulier, qui a rempli tous ses livres de vaines subtilités métaphysiques. On ignore le temps où il a vécu.
LÉVI (Raphaël). Voy. Byzance.
LÉVIS, ou LEVI (Guy de), d'une illustre maison de France , fut le chef de toutes les branches que l'on en connaît aujourd'hui. Il se croisa contre les Albigeois , et fut élu maréchal des croisés. C'est en mémoire de cette charge que sa postérité a toujours conservé le titre de Maréchal de la Foi. Il se signala dans cette guerre, et eut la dépouille de ces rebelles fanatiques, la terre de Mirepoix et plusieurs autres situées en Languedoc. 11 mourut en 1230; il avait fondé en 1190 l'abbaye de la Roche. Ses successeurs ont joint au nom de Lévis celui de seigneur de Mirepoix.
* LÉVIS (François , duc de ) , maréchal de France, né en 1720 , au château d'Ajac en Languedoc, d'une famille très-ancienne , entra de bonne heure au service , et s'y fit remarquer par une bravoure calme et un sang-froid qui contrastait singulièrement avec la vivacité de son caractère. Seul avec le maréchal de Mirepoix , son cousin , dont il était aide -de -camp, il fit deux bataillons prisonniers. Sa conduite dans le Canada lui attira des applaudissements; mais il ne put conserver à la France cette importante colonie. A son retour, nommé lientenant-général , il rendit de nouveaux services, surtout au combat de Johannisberg. A la paix, il obtint le gouvernement de l'Artois, et sut se concilier l'affection des troupes et celle des citoyens. Lors de la formation , en 1771 , de la maison militaire de Monsieur (1), il eut le commandement d'une compagnie de ses gardes. Créé maréchal de France en 1785, et fait duc l'année suivante, il mourut en 1787 à Arras, où il s'était rendu pour présider les états. On trouve des détails sur le maréchal de Lévis dans les Souvenirs et portraits, Paris, 1813, in-8, publiés par son fils, dont l'article suit.
* LÉVIS (Pierre -Marc -Gustave, duc de), grand bailli de Senlis, né à Paris en 17Gi, député aux
(i) Depuis Louis XVIII.
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états- généraux , y vola souvent avec la gauche; mais flottant dans ses opinions, il s'en sépara dans plusieurs circonstances. C'est ainsi que le 1er août il présenta des réflexions sur l'inutilité de la déclaration des droits, consentant néanmoins qu'on la mît à la suite de la constitution. 11 s'opposa quelques jouis après à l'emprunt demandé par Necker, s'appuyant sur le vœu des cahiers qui défendaient d'en consentir de nouveaux. Il se montra partisan de la liberté de la presse , et à l'occasion de la dédicace des Œuvres de Voltaire , que Palissot présenta à l'Assemblée , il fit décréter qu'on n'en recevrait aucune. Il vota le 18 mai 1790 pour qu'on n'accordât le recours contre les auteurs de détentions arbitraires, qu'aux prisonniers contre lesquels il n'y aurait pas de plaintes légales. Dans les différends qui eurent lieu entre l'Angleterre et l'Espagne, il lit déclarer que la France n'entreprendrait aucune agression, mais qu'elle saurait défendre ses droits. Quelque modération que le duc de Lévis eût mise dans sa conduite, il n'avait pas moins adopté, en partie, les principes révolutionnaires. 11 revint bientôt de son erreur, et quitta la France après le 10 août 1792, servit comme simple soldat dans l'armée des princes et se rendit ensuite en Angleterre. Il prit part à l'expédition de Quiberon où il fut gravement blessé. Revenu en France après le 18 brumaire, il s'y tint à l'écart, cherchant dans la culture des lettres un nohle dédommagement à la perte de sa fortune. Nommé pair lors de la première promotion de 181 i, il prit part à toutes discussions de finances et d'économie politique soit à la tribune, soit dans divers écrits qui furent remarqués. On lui doit l'abolition du droit d'aubaine. Il mourut à l'Elysée Bourbon le 13 février 1830, membre de l'académie française depuis 1816, il y eut pour successeur M. le comte Philippe de Segur. Ses principaux ouvrages sont : Maximes et réflexions sur différents projets, 1 808, 2 vol. in-12; 5e éd. 1823, in-52 ; Souvenirs et portraits, 1815, in-8, 2e éd. augmentée, 1815, et Voyages de Kang-Hi , ou nouvelles lettres chinoises ,
1812, 2 vol. in-12.
* LEVIZAC (Jean-Pons-Victor Lecoutz , abbé de),
grammairien, né vers 1730, en Languedoc, se consacra de bonne heure à l'état ecclésiastique , fut pourvu d'un canonicat du chapitre de Vabres et consacra ses loisirs à la culture des lettres. Il quitta la France à la révolution, se réfugia en Hollande, puis en Angleterre, s'établit à Londres où il donna des leçons de langue française, et y mourut en
1813. Ses principaux ouvrages sont : Lart déparier et d'écrire correctement la langue française, Londres, 1797, ie éd. Paris, 1809, in-8, revue par Drevet ; Traité des sons de la langue française , suivi d'un traité de l'orthographe et de la prononciation, Londres, 1800, in-12; Bibliothèque portative des écrivains français, ou Choix des meilleurs morceaux extraits de leurs ouvrages , 1800, 3 vol. in-8; Theorical and practical grammar of the french tangue (Grammaire théorique et pratique de la langue française, à l'usage des Anglais) , réimprimé à Paris en 1815; Dictionnaire français et anglais, 1808, in-8; Dictionnaire des Synonymes, 1809, in -12»
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L'abbé de Lévizac a donné des éditions avec préface et notes, des Lettres choisies de Mme de, Sèvigné, 1798-1801, in-12; des Leçons de. Fénélon ; des Poésies de Boileau, 1809, in-12; des Pièces choisies de l'Ami des enfants, 1811 , in-12; des Œuvres de Racine, 1811 , 5 vol. in-12.
* LEWIS (Matthieu-Grégoire), romancier et auteur dramatique anglais, né en 1773, fit ses premières études à Westminster, et fut ensuite envoyé en Allemagne pour y apprendre la langue du pays, dans la vue de se rendre propre à un emploi diplomatique. Séduit par les idées sombres et bizarres des romanciers allemands, il se passionna pour ce genre de littérature, et le cultiva lui-même avec un grand succès. De retour en Angleterre , Lewis fut choisi par le bourg de Hindon pour le représenter au parlement ; mais il ne chercha point à s'y faire remarquer, et satisfait de la fortune que son père lui avait laissée, il ne sollicita aucun emploi. Il mourut en mer dans l'été de 1818, en revenant de la Jamaïque , où étaient située une partie de ses propriétés. Son ouvrage le plus connu est : Le moine, 1795, 5 vol. in-12. Ce roman eut une vogue extraordinaire, non-seulement en Angleterre, mais dans toute l'Europe où il fut traduit et lu avec avidité. Le mélange monstrueux de sombres horreurs et de peintures voluptueuses qui y règne causa dans Londres un grand scandale, et il fut question de citer l'auteur en justice , comme corrupteur de la morale publique. Lewis , pour éviter une poursuite qui eût flétri son nom, s'engagea à faire retirer tous les exemplaires qui avaient été distribués , et à refondre l'ouvrage dans une nouvelle édition. Il crut devoir également se justifier auprès de son père par une lettre publiée seulement après sa mort, et dans laquelle il proteste de son respect pour la religion et la morale, ajoutant qu'à l'âge de vingt ans , il s'était imaginé qu'en chargeant les couleurs il augmenterait l'effet de son tableau, et que la question définitive du vice ferait toujours plus d'impression que la peinture de ses excès. C'est à ceux qui ont lu l'ouvrage à décider jusqu'à quel point sont fondées en bonne foi de pareilles excuses , ordinairement mises en avant par tous les peintres de mœurs licencieuses (voy. Laclos, Louvet de Couvray, etc. ). Les autres productions de Lewis eurent beaucoup moins de retentissement. On cite comme les plus remarquables : Contes d'hiver, 1801 , 2 vol. in-8 ; Le brigand de Venise; Les tyrans féodaux; Les orphelines de Werdembcrg ; Contes effrayants ; Contes fantastiques, etc.
LEYDE (Philippe de) , né d'une famille noble de la ville dont il porte le nom , fut conseiller de Guillaume de Bavière, comte de Hollande, puis grand-vicaire et chanoine d'Utrecht , où il mourut en 1380. On a de lui : De republicœ cura, et sorte principantis, nonnulli alii tractatus , Leyde , 1516 , in-fol., et Amsterdam, 1701, in-4, avec une Vie de l'auteur. Ce qu'il a écrit sur le gouvernement civil ne vaut pas ce qu'il dit du gouvernement domestique. Il avait professé le droit à Orléans et à Taris, et laissa d'autres ouvrages oubliés aujourd'hui.
LEYDECKEB (Melchior), théologien calviniste, né à Middelbourg en 16i2, professeur de théologie à
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Utrecht en 1678, mort en 1721 , à 79 ans , était un homme dur et passionné, qui ne savait réprimer ni sa langue ni sa plume. On a de lui plusieurs ouvrages pleins d'érudition , mais qui manquent souvent de critique Les principaux sont : Traité de la république des Hébreux, Amsterdam, 1701 et 1710 : recueil curieux, semé d'anecdotes sur le judaïsme moderne. 11 y a joint une réfutation de l' Archéologie de Burnet. Ce traité de la république des Hébreux n'a pas fait oublier celui de Sigonius sur la même matière; Un Commentaire latin sur le Catéchisme d'Heidelberg ; une Dissertation contre le Monde enchanté de Becker: une Analyse de l'Ecriture avec la Méthode de prêcher; une Histoire du jansénisme, Utrecht, 1695, in-8; Fax veritatis, Leyde, 1677, in-8 ; la Continuation de l'Histoire ecclésiastique de Hornius, Francfort, 170i, in-8; Histoire de l'Eglise d'Afrique, in-4; Synopsis controversiarum de feedere. Tous ces ouvrages sont écrits en latin , d'un style dur, et dans les préjugés de l'auteur.
LEYDEN Mean-Gerbrand de), ainsi nommé parce qu'il était de la ville de ce nom, se fit carme, s'appliqua avec une grande assiduité à toutes les fonctions de la vie apostolique , et consacra ses moments de loisir à l'étude de l'histoire de son pays. Il mourut l'an 1504. On a de lui : Chronicon Hollandiœ comitum et episcoporum ultrajectensium , a S. 117/lebrordo ad annum 1417, Francfort, 1520, in-fol.; Chronicon Egmondanum , sive Annales abbatum egmondensium , publié par Antoine Matthieu, Leyde, 1698, in-4. On lui attribue une Histoire de l'ordre des carmes; ce n'est qu'une répétition de celle d'Arnold Bostius.
LEYDEN (Jean de), ainsi nommé du lieu de sa naissance (et dont le nom est Belcold ou Berold), n'est connu que par son fanatisme. Il était tailleur. Il s'associa avec un boulanger et un ministre protestant, nommé Botman , et devint chef des anabaptistes. Le boulanger, appelé Jean Matthieu, changea son nom en celui de Moïse. Il envoya douze de ses disciples, qu'il appela ses apôtres, se vantant d'être envoyé du Père éternel, pour établir une nouvelle Jérusalem. Ces fanatiques se rendirent maîtres de Munster en 1534 , et y exercèrent des indignités et des atrocités incroyables. Les magistrats et autres citoyens honnêtes s'étant opposés à leur fureur, furent massacrés ou expirèrent dans des tourments raffinés. Cet imposteur insensé prenait le nom de Roi de Jérusalem et. d'Israël, et ne régnait que par des massacres, des cruautés et des abominations inouïes. 11 espérait établir sa puissance sur les débris de celle des potentats de l'Europe ; mais l'évêque de Munster l'ayant pris avec les principaux ministres de sa frénésie, il les fit mourir par de rigoureux supplices en 1536, après les avoir promenés quelque temps dans les pays circon voisins , pour répandre la terreur dans l'âme des fanatiques qui troublaient alors tous les états de l'Europe, mais particulièrement l'Allemagne. Voy. Munster.
LEZANA (Jean-Baptiste de), carme, naquit à Madrid le 23 novembre 1586. Il enseigna avec réputation à Tolède, à Alcala et à Home; Urbain MU le fit assesseur de la congrégation deiï Indice , et
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Innocent X de celle des Rites. Il mourut à Rome le 29 mars 1659, à 73 ans. On a de lui : Summa quœstionum regularium, Lyon, 1005, 4 vol. in-fol.; c'est une théologie qui a pour objet principal les devoirs des religieux; Summa théologies sacrer, Rome, 1654, 3 vol. in-fol.; Annales sacri , prophétie! et Eliani ordinis, etc., Rome, 1651 -1656, 4 vol. in-fol., pleins de fables ridicules sur l'origine de cet ordre; De regularium reformât ionc, Rome, 1646, in -4.
* LEZAY-MARNEZIA (Claude-François-Adrien, marquis de), né à Metz en 1735, d'une ancienne famille de Franche-Comté , suivit d'abord la carrière des armes, et servit dans le régiment du roi. 11 avait fait de bonnes études, et, jeune encore, il quitta l'état militaire pour se livrer à la culture des lettres et à l'administration de ses domaines. Etabli dans sa terre de St. -Julien (Jura), il s'occupa d'adoucir le sort de ses vassaux, et plusieurs années avant la révolution , y abolit la corvée et la maio-morte. Député par la noblesse du bailliage d'Aval aux états-généraux , il s'y montra partisan de toutes les réformes nécessaires , mais en même temps il s'opposa de toutes ses forces aux mesures qui devaient affaiblir l'autorité royale. Après la session , prévoyant les orages prêts à fondre sur la France, il s'embarqua pour l'Amérique, avec le dessein d'y fonder une colonie agricole ; mais la compagnie du Scioto, dont il avait acquis un vaste terrain pour le mettre en culture, n'ayant pas rempli ses engagements , et les nouveaux colons s'étant dispersés , il revint en France dans la funeste année 17ÎJ2. Jl se flattait de pouvoir vivre ignoré dans sa terre de Saint-Julien , au milieu des habitants dont il avait été le bienfaiteur ; mais arriva bientôt le règne de la terreur. Inscrit sur la liste des suspects, il fut enfermé dans une prison , où il eut le bonheur d'être oublié pendant onze mois. Après la chute de Robespierre , il revint à la campagne, et reprit ses anciennes habitudes. Son fils aîné ( voy. l'art. suiv.), ayant été proscrit au 18 fructidor, il conçut des crai.ites pour sa propre sûreté , et se réfugia dans le pays de Vaud, où il fut bien accueilli de Necker et de sa famille. Dès qu'il crut le danger passé, il vint s'établir à Besançon , où il devait trouver plus de ressources pour travailler à un grand ouvrage qu'il méditait sur V Accord des principes de la religion et de la véritable philosophie. Atteint d'une maladie dont il avait puisé le germe dans les prisons, il y succomba en avril 1800 dans les sentiments d'un chrétien, qu'il avait toujours conservés. On a de lui : Essai sur la minéralogie du bailliage d'Orgelet en Franche-Comté, 1778, in-8; Le bonheur dans les campagnes, Neuchâtel, 1784, 1788 et 1790, in-S; Plan de lecture pour une jeune dame, Paris, 1784, in-12, Lausanne, 1800, in-8 ; Lettres sur le Scioto, in-8; Les paysages, ou Essai sur la nature champêtre, poème en 5 chants, 2e édit., Paris, 180O, in-S, suivi de pièces fugitives, au nombre desquelles on distingue, PEpître à mon curé , dont tous les amateurs ont retenu ce vers :
L'âge d'or élail l'âge où l'orne régnait pas. Marnezia écrivait avec une égale facilité en prose
242 LHO
et en vers. Son style est agréable et pur , et sa versification pleine d'élégance et d'harmonie.
* LEZAY-MARNEZIA (Adrien , comte de), publiciste, fils aîné du précédent , né à Saint-Julien en 1770, entra de bonne heure au régiment du roi , dans lequel avait servi son père, et quitta cette carrière , pour aller à Brunswick, étudier le droit public et la diplomatie. La révolution ne lui ayant pas permis de rentrer en Fiance, il voyagea en Angleterre et en Allemagne, et ne revint à Paris qu'après le 9 thermidor. Quelques écrits qu'il publia contre les anarchistes , et ses nombreux articles dans le Journal de Paris, le firent proscrire au 13 vendémiaire. Proscrit de nouveau après le 18 fructidor , il rejoignit son père en Suisse, et ne quitta ce pays que lorsque le gouvernement consulaire eut rétabli l'ordre. Nommé résident à Saltzbourg , il obtint , en 1800 , la préfecture de Rhinet-Moselie , et quatre ans après, celle du Bas-Rhin, où il montra les talents d'un administrateur. Maintenu dans sa place sous la restauration, il allait audevant du duc de Ben y. qui visitait l'Alsace, quand ses chevaux, effrayés du bruit de la mousqueterie, se précipitèrent dans un fossé près de la route. 11 mourut des suites de cette chute, le 9 octobre 1814. Ses principaux ouvrages sont : les Ruines ou Voyages en France, Paris, 1794, in-8. C'est une peinture énergique des excès de la faction qui détruisit , en quelques mois, tout ce que la sagesse et l'expérience avaient créé durant 14 siècles; Pensées choisies du cardinal de Retz, 1797, in -18; Lettres à un Suisse, sur la nouvelle constitution helvétique, Neuchâtel, 1797, in-8; Don Carlos, infant d'Espagne, tragédie de Schiller, Paris, 1799, in-8, avec des notes. Cette traduction est estimée, et l'on regrette que l'auteur n'ait pas traduit les antres pièces du poète allemand.
LEZ1N (saint), Licinius, évèque d'Angers en 586, mort le 1er novembre 605. Le pape saint Grégoire lui écrivit la Lettre 52 du livre 9e.
L'HERITIER DE BRETELLE. Voy, Héritier.
L'HÉRITIER DE YILLANDON. Voy. Héritier.
* LHOMOND (Charles-François), professeur de l'université de Paris, né en 1727 à Chaulnes, diocèse de Noyon, entra boursier au collège d 'in ville, où il fit de bonnes études et en devint principal. Nommé professeur au collège du cardinal Lemoine, il interrompit sa licence et renonça à tout projet d'avancement pour s'attacher aux plus jeunes enfants. 11 refusa des chaires plus honorables, et, aux instances que lui faisaient ses amis de les accepter, il répondit toujours qu'il n'abandonnerait jamais ses sixièmes. Une grande douceur, un jugement sain , la modestie, la piété, formaient les bases de son caractère, et ces qualités brillent dans les livres qu'il composa pour ses élèves. Son refus de prêter le serment le fit enfermer en août 1792, avec d'autres prêtres (à Saint-Firmin , l'une des maisons que les révolutionnaires avaient transformées en prisons. Tallien,qui avait été son élève, lui fit obtenir sa liberté ; malgré cette puissante protection , ne croyant pas sa vie en sûreté, il résolut de sortir de Paris, mais il fut rencontré sur le boulevard de la Salpètrièie, par deux brigands qui lui enlevèrent
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son argent. On découvrit un des voleurs , et la police parvint à lui faire rendre ce qui lui avait été pris. Comme on le pressait de poursuivre son assassin devant les tribunaux : Je n'en ferai rien, répondit-il : si vous vouliez lui faire tenir la moitié de la somme qu'il m'a rendue, vous m'obligeriez; il peut en avoir besoin. Dès lors sa tranquillité ne fut plus troublée : Lhomond cultivait la botanique, et se rendit très-habile dans cette science, dont il donna les premières leçons au célèbre Haùy. Ses mœurs étaient aussi simples que sa conversation était aimable et spirituelle. 11 est mort le 31 décembre J 79 i , âgé de (>7 ans. On a de lui : De viris Mustribus urbis Romœ, in-2-4; Eléments de la Grammaire française, in-12; Eléments de la Grammaire latine, in - 12 ; Epi tome historiée sacras, in -12; Doctrine chrétienne, in-12. Tout dans cet ouvrage respire la plus tendre piété; tout y est mis à la portée de la jeunesse à qui il est destiné, et à qui il suffit avec les deux suivants, pour connaître ce que c'est que la religion , comment elle est parvenue jusqu'à nous, et ce qu'elle nous ordonne de croire et de pratiquer : Histoire abrégée de la religion avant la venue de Jésus-Christ, 1 re édit. 1 791 , in-12 ; Histoire abrégée de l'Eglise, in-12. Dans la première de ces histoires l'auteur montre combien la religion est belle dans son origine et dans ses développements; combien, en raison de sou antiquité et de sa certitude, elle mérite notre croyance et notre respect, et combien sont méprisables ceux qui la calomnient pour la détruire. Dans la seconde, il retrace l'origine de l'église de Jésus-Christ, et ses progrès ; il fait connaître les personnages qui l'ont illustrée, et les combats qu'elle a eus à soutenir, et contre les païens qui la persécutèrent pendant trois siècles, et contre les hérétiques qui l'ont si souvent divisée, et contre les scandales qui ont tant de fois déchiré son sein; enfin, il montre l'Eglise triomphant de tous ses ennemis, et tandis que tout passe , tout périt autour d'elle, demeurant immobile et inébranlable au milieu des plus violentes tempêtes. Ces deux ouvrages, 1res -souvent réimprimés, ayant été altérés, on doit rechercher les anciennes éditions, et à leur défaut, celles qui ont été données plus récemment par des maisons connues par leurs principes religieux.
LHOlTi AL. Voy. Hôpital.
LHOSTE. Voy. Hoste.
LHOTSK1 (Georges), jésuite, né à Zbirow en Bohème l'an 1721, mourut en 1732, étant recteur du collège de Telcz, après avoir enseigné les lettres et les sciences avec réputation. On a de lui : Conlroversia philosophica de systemate philosophice mechanicœ , id est, Mechanismo cosmisco et individuali , Prague, I7i8, in-8 ; Doclrina theologica de gratta, jusii jical ione, merito , virtuUbus , vitiis et peccalis , 1755, in-4 ; Doclrina theologica de ftde , spe et charihitc, ibidem, 17.'i">, in— i.
LHOYD. Voy. Lloyo.
LHU1LLIER. Voy. Lin.iu.it.
LIA, fille aînée de Laban, fut mariée avec Jacob par la supercherie de son père, qui la substitua à Racbel que Jacob devait épouser : cependant Jacob "s » '• i ■ u t bien avec elle , et en eut si\ fils, Ruben, Si-
méon, Lévi, Juda , Issachar, Zabulon , et une fille nommée Dîna.
LlA.NCOl'KT (Jeanne de Schomberg, duchesse de), née en 1600, fille du maréchal Henri de Schomberg et femme de Roger du Plessis , duc de Liancourt , connue par les deux lettres que lui écrivit le docteur Arnauld. Elle détacha du monde son mari par ses leçons et par ses exemples. Les deux époux se lièrent étroitement avec les solitaires de Port-Royal, et montrèrent beaucoup d'ardeur pour la défense de Jansénius. Ils moururent en 1674. Le duc ne survécut que deux mois à son épouse. On a d'elle un ouvrage édifiant sur l'éducation des enfants de l'un et de l'autre sexe. L'abbé Boileau le publia en 1698, sous ce titre : Règlement donné par une femme de haute qualité à sa petite fillt , pour sa conduite et pour celle de sa maison, réimprimé à Paris en 1779. L'éditeur joignit à cet ouvrage un règlement que la duchesse de Liancourt avait fait pour elle-même, avec un tableau des vertus de cette dame; on sent bien qu'on n'y trouve pas l'humilité et la docilité d'esprit qui opèrent la soumission aux décisions de l'Eglise. La duchesse de Liancourt possédait plusieurs langues, la musique, le dessin, et faisait des vers assez agréables. Sa vie se trouve dans les Vies intéressantes et édifiantes des Religieux de Port-Royal, Cologne, 1750, 4 vol. in-12, tom. I.
LIANCOURT. Voy. Bochefoucault.
* L1ARD (Joseph ), né à Rosières-aux- Salines , (Meurthe), le 17 décembre 1747 , fils d'un architecte du duc de Lorraine, entra en 1769, à l'école des ponts et chaussées. En 1775 il fut, en qualité de sous- ingénieur, chargé de travaux importants dans la Picardie et le Hainault. Appelé en 1781 par les états de Bretagne, pour donner son avis sur les projets de navigation , il devint ingénieur en chef de cette province, et fut, deux ans après, envoyé par le gouvernement en Hollande , pour en visiter les travaux hydrauliques. Après avoir été attaché quelque temps au port du Havre et avoir construit le beau pont de Roanne, il fut nommé en 1791 ingénieur en chef, dans le département du Doubs, qui lui dut des nouvelles routes et des communications plus faciles. Promu en 1803, au grade d'inspecteur divisionnaire, il rédigea les projets du canal du Rhône au Rhin et en dirigea les travaux qui, malgré toutes les difficultés que présentaient les diverses natures de terrain , ont été heureusement terminés en 1852. Liard mourut la même année le ±2 avril, à Besançon, à l'âge de 84 ans.
LIBANIUS, fameux sophiste d'Antioche, où il naquit en .".11, fut élevé à Athènes, professa la rhétorique à Constantinople et dans sa patrie. Saint Basile et saint Jean-Chrysostome furent les disciples de ce maître, qui, quoique païen, faisait beaucoup de cas des talents et des vertus de ses deux élèves On prétend qu'il aurait choisi Chrysostome pour son successeur, si le christianisme ne le lui avait enlevé. L'empereur Julien n'oublia rien pour engager Libanius à venir à sa cour; mais il ne pul > réussir, même en lui offrant la qualité de préfet du prétoire. Libanius, qui n'était pas plus modeste que les autres sages de l'antiquité, répondit con-
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stàmment à ceux qui le sollicitaient , que la qualité de sophiste était fort au-dessus de toutes les dignités qu'on lui offrait. Julien, irrité contre les magistrats d'Antioche, les avait fait mettre en prison. Libanais vint parler à l'empereur pour ses concitoyens, avec une liberté courageuse. Un homme de cour pour qui ce ton ferme était apparemment nouveau, lui dit : « Orateur, tu es bien près du fleuve Oronte, » pour parler si hardiment. » Libanius le regarda avec dédain , et lui dit : « Courtisan, la menace que » tu me fais ne peut que déshonorer le maître que « tu veux me faire craindre; » et il continua. On ignore le temps de sa mort, quelques-uns la placent à la fin du quatrième siècle (590). Libanius avait beaucoup de goût lorsqu'il jugeait les productions des autres, quoiqu'il en manque quelquefois dans ses écrits. Julien soumettait à son jugement ses actions et ses ouvrages ; le sophiste , plus attaché à la personne qu'à la fortune de ce prince, le traitait moins en courtisan qu'en juge sévère. La plupart des Harangues de ce rhéteur ont été perdues, et ce n'est pas peut-être un grand mal : sans parler des citations multipliées d'Homère, de la fureur d'exagérer, d'un luxe d'érudition très-déplacé , il gâte tout par l'affectation et l'obscurité de son style , qui ne manque d'ailleurs ni de force ni d'éclat. On estime davantage ses Lettres , dont Wolf a donné une excellente édition à Amsterdam en 1758, in-fol. Ce recueil offre plus de 1600 Epîlres, dont la plupart ne renferment que des compliments. On en lit plusieurs autres curieuses et intéressantes qui peuvent donner des lumières sur l'histoire civile, ecclésiastique, littéraire de ces temps-là. Antoine Bongiovanni a publié à Venise, en 1755, 17 Harangues de Libanius, en un vol. in-fol., tirées de la bibliothèque de Saint-Marc. 11 faut joindre ce recueil à l'édition de ses OEuvres, Paris, 1006, et 1627, 2 vol. in-fol. Reiske a publié aussi les OEuvres oratoires de Libanius, Altenbourg, 1791-1797, 4 vol. in-8. On trouve dans les ouvrages de Libanius de fréquentes invectives contre la religion chrétienne, et contre l'empereur Constantin , qu'il avoue néanmoins avoir été plus vertueux que tons les empereurs romains qui ont régné avant lui. On met au nombre des prédictions de la mort de Julien une réponse ingénieuse d'un grammairien chrétien d'Antioche à Libanius. Ce sophiste, pour se moquer de la religion, lui demanda, tandis que Julien était dans l'expédition où il périt : Que fait maintenant le fils du charpentier? il fait un cercueil, répondit le grammairien. On a de M. Beugnot un Mémoire sur Libanius considéré comme défenseur du Paganisme. L1BAV1US (André), docteur en médecine, né à Hall en Saxe , mourut l'an 1616 , après avoir professé à léna l'histoire et la poésie, en 1588, et avoir été recteur du gymnase de Cobourg en Franconie. Il publia un grand nombre d'ouvrages sur la chimie, et chercha toutes les occasions de réfuter les rêveries de Paracelse et de ses sectateurs. Ses principaux ouvrages sont : Alchimia, Francfort, 1 606, in-fol. ; Selectorum alchimiœ arcanorurn totni duo, Francfort, 1615, in-fol.; Appendix syntagmatis arcanorurn, 1615, in-fol. La chimie a fait tant de pro-
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grès depuis Libavius, que ses ouvrages ne sont plus recherchés. 11 est le premier qui ait parlé de la transfusion du sang : opération qui a fait tant de bruit dans le xvue siècle, et qui a dû être prohibée par les lois, à raison de l'abus étrange qu'on en faisait. (Voy. Denys J.-Bapt.; Merklin.) On conserve dans les pharmacopées sous le nom de liqueur fumante de Libavius , la composition d'un puissant caustique , qui n'est autre chose que du muriate suroxigéné d élain.
LIBERAT (saint), abbé du monastère de Capse en Afrique, souffrit le martyre avec six de ses compagnons, le 2 juillet 485, pendant la persécution d'Hunéric.
LIBERAT , diacre de l'église de Carthage au xvic siècle , l'un des plus zélés défenseurs des Trois Chapitres, fut employé dans diverses affaires importantes, et fut envoyé à Rome l'an 555. On a de lui un livre intitulé : Brcviarium de causa Nestorii et Eutychetis, que le père Garnier donna au public en 1675, in-8, à Paris , avec des Commentaires qui corrigent ce qu'il y a de défectueux dans le texte.
LIBÈRE ( saint), romain, fut élevé sur la chaire de saint Pierre le 24 mai 552, après le pape Jules 1er. 11 la mérita par sa piété et par son zèle pour la foi. L'empereur Constance, ayant tenté vainement de le faire souscrire à la condamnation de l'illustre Athanase, le relégua à Béré dans la Thrace. La rigueur avec laquelle on le traita dans son exil , et la douleur de voir son siège occupé par l'antipape Félix, ébranlèrent sa constance. 11 consentit enfin à la condamnation d'Athanase , et signa la Formtde de Sirmium , non pas celle du dernier concile, qui était visiblement hérétique, ni celle du second, qui était également répréhensible et qui fut rédigée par Valens et Ursace en 557, mais celle du premier, dressée en 551 avec beaucoup d'art par les ariens, et qui pouvait à la rigueur être défendue, comme elle le fut par saint Hilaire. Par cette faiblesse , il rentra dans la communion des Orientaux. On lui fit approuver dans le concile d'Ancyre, en 558, un écrit qui rejetait le mot consubstantiel , mais il protesta en même temps qu'il anathématisait ceux qui disaient que le Fils n'était pas semblable au Père en substance et en toutes choses. L'empereur lui permit de retourner à Rome, où le peuple le reçut assez froidement. Cet accueil le fit rentrer en lui-même : il reconnut sa faute, la pleura, fit ses excuses à Athanase, rejeta la confession de foi du concile de Rimini en 559, et mourut saintement le 2i septembre 566. C'est ainsi que ce pape termina sa carrière avec la gloire qui avait illustré la très-grande partie d'un pontificat de plus de 14 ans, et que sa chute, quelle qu'elle ait été , n'a pu flétrir. Cette faiblesse passagère se trouve réparée par tant de traits d'un courage parfaitement soutenu depuis son repentir, que presque tous les Pères l'ont qualifié de bienheureux. Son nom se lit dans les plus anciens Martyrologes latins. On a de lui des Epîtres qui se trouvent dans celles des papes par dom Constant. L'abbé Corgne a publié en 1726 une Dissertation critique et historique, sur le pape Libère , et le P. Stilting a fait un commentaire critique et historique sur saint Libère,
inséré dans les Acta sanctorum des bollandistes , 23 septembre. La chute de ce pape a toujours servi d'argument aux gallicans contre l'infaillibilité du pape. L'ouvrage cité montre la faiblesse des conclusions qu'on en tire. Saint Libère eut pour successeur saint Darnase.
L1BERGE ( Marin ), jurisconsulte , né à Belon-le- Trichard près du .Mans, professeur de droit à Poitiers, fut élu échevin perpétuel de cette ville, pour avoir apaisé deux séditions du peuple au commencement de la ligue. 11 professa aussi à Angers et harangua Henri IV, lorsqu'il passa dans cette ville en \ 595, et ce prince fut si charmé de son discours, qu'il l'embrassa, et accordai l'université d'Angers le droit Rapetisse ment des pintes, pour servir de gages aux professeurs en droit. Il fut dans la suite député aux états de Blois. Liberge mourut en 1599. Nous avons de lui la Relation du siège de Poitiers, où il était présent, sous ce titre : Ample discours de ce qui s'est fait et passé au siège de Poitiers, Rouen , 1569, in-8, 2e édit. augmentée, Paris, même année; Poitiers, 1570, in-4; Rouen , 1625, in-12; et quelques Traités de droit.
LIBER1US A JESU, carme, natif de Novarre, enseigna la controverse pendant 58 ans à Rome, et fut préfet de la Propagande. 11 mourut l'an 1719, après avoir publié : Controversiœ dogmaticœ , Rome, 1701 , in-fol. Cette édition fut défendue parce que l'auteur y était favorable au jansénisme; mais l'ayant corrigée , et s'étant rétracté , on permit l'édition qui fut faite l'an 1710. Liberius, qui avait promis 3 vol. in-fol. quand il en publia le premier, augmenta tellement l'ouvrage, qu'on l'a imprimé à Milan en 11 vol. in-fol , l'an 1742.
LIBERTÉ , divinité allégorique. On la représentait sous la figure d'une femme vêtue de blanc, tenant un sceptre d'une main , un casque de l'autre , et ayant auprès d'elle un faisceau d'armes et un joug rompu : le chat lui était consacré. Quoique la liberté soit en général un bien précieux, elle est si sujette à dégénérer, que quelques moralistes mythologues ont douté s'il fallait la ranger parmi les divinités bienfaisantes ou sinistres. Horace a dit :
In vitium Libellas excidit et vhn Dignani lege régi.
LIBERTINES (Charles), né à Mulhausen en Bohême, l'an 1058, entra chez les jésuites en 165i, et mourut à Klattau en 1085, après avoir enseigné les belles-lettres et la langue grecque, et avoir prêché avec réputation. On a de lui le traité de Grenade, ou George Scholarius, sur la prédestination , traduit en latin, avec de fort bonnes notes, Prague, 1675, in-8. Il a publié encore Francisais Xaverius, Indiarum apostolus , elogiis illustratus , Breslaw , 1081 ; Prague , 1771 , in-4. — 11 ne faut pas le confondre avec Jean Libertinus, aussi jésuite, né à Leutmeritz en 1654, mort vers 1721, dont on a un ouvrage, en langue bohémienne , sur F éducation de la jeunesse, Prague, 1715, in-12; et un traité De la conformité de la volonté de l'homme avec celle de Dieu, dans la même langue, Prague, 1710, in-12.
* L1BES (Antoine ), physicien, né en 1752 à Beziers, mort le 25 octobre 1852 à Paris où il avait professe pondant près d'un demi siècle au collège Chai-
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lemagne, avec le plus grand succès. On lui doit des découvertes précieuses, enlr' autres celle de l'électricité positive et négative, et de l'électricité à contact qui parait avoir donné lieu à l'invention de la pile sècbe. 11 a d'ailleurs composé plusieurs ouvrages importants qui ont été traduits dans presque toutes les langues de l'Europe : Physicœ conjecturalis elcmenta, 1788, in-12; Leçons de physique chimique , ou Application de la chimie moderne à la physique, 1796, in-8 ; Théorie de l'électricité appuyée sur des faits, confirmée par le calcul , 1800 , in- l ; Traité élémentaire de physique, 1802, in-8; lis! 2, 5 vol. in-8; Nouveau dictionnaire de physique, 1806, 4 vol. in-8; Histoire philosophique des progrès de la physique, 1810, 1815, 4 vol. in-8; Le monde physique, et le monde moral, 1815, in-8, 2e éd. 1822. 2 vol. in-8. Libes a fourni des articles au Dictionnaire d'histoire naturelle, publié par Déterville , 1800, et a joint des notes au poème des Trois règnes de la Nature, de l'abbé Delille; enfin il a donné des Mémoires dans le Journal encyclopédique, etc.
LIB1TINE, divinité qui présidait aux funérailles. C'est la même que Proserpine. Elle avait à Rome un temple où l'on gardait tout ce qui était nécessaire aux pompes funèbres.
LIBON, célèbre architecte grec , né en Elide, florissait 458 ans avant J.-C. (80e olympiade.) C'est lui qui bàtil le fameux temple de Jupiter , auprès de Pise ou Olympie, si renommé par les jeux olympiques qu'on y célébrait tous les quatre ans. Pausanias nous a laissé la description de ce temple; il n'en reste plus aucun vestige. Voyez l'ouvrage de M. Quatremère de Quincy, intitulé Jupiter olympien.
f LIBR1 ( Georges Bagnano , comte de ) , était né en Toscane d'une ancienne famille. Séduit par les idées qui dominaient alors, il s'était montré l'un des plus chauds partisans des Français à leur arrivée en Italie. 11 combattit dans leurs rangs et commanda même avec distinction. Obligé de passer en France lors de la paix, il se vit exposé à des poursuites dont les motifs étaient peu honorables. Retiré en Belgique ou le roi Guillaume accueillait tous les mécontents , il défendit dans le National la politique de ce souverain et s'attira Panimadversion la plus prononcée de la part des Belges; aussi le 25 août 1850, lorsque l'insurrection éclata , les bureaux du National furent envahis et de là le domicile de Libri lui-même où tout fut pillé et mis en pièces. 11 se réfugia alors en Hollande et le roi Guillaume lui assigna une pension. Eue lettre qu'il reçut vers le milieu de l'année 1855 du ministre Goubau , dans laquelle il lui témoignait beaucoup de repentir du mal qu'il avait fait à l'église catholique, détermina le comte Bagnano à se réconcilier avec Dieu. Depuis cette époque il changea de sentiments et de langage, et lors de >a dernière maladie il fit le 21 novembre, devant notaire et en présence de témoins, un acte où il déclarait qu'il voulait mourir dans la religion catholique , et condamnait tout ce qui , soit dans ses expressions, soit dans sa conduite, pouvait avoir offensé. l'Eglise ou ses ministres. 11 manifestait en outre le désir que cette rétractation fût lue en public
après sa mort. C'est dans ces sentiments qu'il expira le 1er janvier 1836.
L1CET1 (Fortunio), Licetus , péripatéticien moderne , fils d'un célèbre médecin et médecin luimême , naquit à Rapalo, dans l'état de Gènes, en 1577, dans le 7e mois de la grossesse de sa mère. Son père le fit mettre dans une boite de colon, et l'éleva avec tant de soins, qu'il jouit d'une santé aussi parfaite que s'il ne fût pas venu au monde avant le temps. Il professa la philosophie d'Arislote à Pise , et ensuite (4645) la médecine à Padoue , avec beaucoup d'applaudissement. Il mourut en 1657, à 79 ans. On a de lui un très-grand nombre de Traités. Les principaux sont : De monslrorum causis , natura et differentiis libri H, Padoue, 1616, in-4; Amsterdam, 1665, in-4. On y trouve quelques contes populaires , mais il y a de bonnes vues et des principes sages. De cometarum attrîbutis, in-4; De his qui diù vivunt sine aliment o , libri IV, Padoue, 1612, in-fol.; Mundi et hominis analogia , in-4; De annulis antiquis , Udine , 1643, in-4; De novis astris et co métis , Venise, 1622, in-4; De spontaneo viventium ortu libri IV, Vicence , 1618, in-fol.; De animorum rationalium immortalitate, Padoue , 1620, in-fol.; De fulminum natura, in-4; De ortu animœ humanœ, Venise, 1603 , in-4 ; Hydrologia, sive De maris tranquillitate et ortu fluminum , Udine, 1655 , in-4 ; De lucemis antiquorum reconditis libri VI, Venise, 1621 , in-4, Udine, 1652, in-fol., etc. Dans ce dernier traité , il soutient que les anciens avaient des lampes sépulcrales qui ne s'éteignaient point ; mais les savants croient communément que ces prétendues lampes éternelles n'étaient que des phosphores , qui s'allumaient pour quelques instants après avoir été exposés à l'air. C'est le sentiment de Ferrari dans sa dissertation De veterum lucemis sepulchralibus , qu'il publia en 1685, in-4. (Voy. les Scriplores Ligurin. de M ici). Giusliniani , les Mémoires de Niçéron , et le Dictionnaire de Chaulïèpié). — Joseph Liceti , père de Fortunio, est auteur d'un livre intitulé: Nobilila de principali membri deW uomo , Bologne, 1590, in-8.
LICHTENAU. Voy. Rietz.
L1CHTENAW; on appelait de ce nom Conrad, connu aussi sous le nom d'Abbas Uspergensis. Voy. Conrad.
* LICHTENBERG (Georges-Christophe), physicien et moraliste allemand , naquit à Ober-Ramslaedl , près de Darmstadt , le Ie' juillet 1742. 11 fit dans son bas -âge une chute qui lui courba l'épine du dos, et cet accident, qui devint la cause d'une difformité, influa beaucoup sur son caractère. Son Itère , pasteur instruit , lui apprit les premiers éléments des sciences, dans lesquelles il se perfectionna d'abord à Darmstadt , puis à l'université de Gollingue, sous les plus célèbres professeurs dont il resta l'ami. Après avoir achevé ses études, il visita l'Angleterre, où il fut accueilli avec distinction. Il était à Londres lorsqu'il reçut sa nomination à une chaire de l'université de Gottingue. 11 y professa les mathématiques et la physique expérimentale avec le plus grand succès. Le fameux Lavater ( voyez ce nom ) , ayant indiscrètement
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sommé Mendelshonn d'embrasser le christianisme ou de réfuter les preuves que Bonnet donne en faveur de la vérité de cette religion , Lichtenberg, que le système de Lavater avait déjà prévenu contre lui, après l'avoir rédiculisé dans deux satires violentes , publia une parodie de son ouvrage sous le titre de Physionomie des Queues. Lichtenberg mourut le 24 février 1799 , âgé de 47 ans. Malgré ses connaissances , il avait beaucoup de penchant pour la superstition. Il interrogeait les astres , croyait être sous la sauvegarde d'un esprit, ou génie, comme celui de Socrate , et tâchait de communiquer avec les intelligences célestes. Il écrivit plusieurs fois à son génie. Pendant toute sa vie, il parut balancer dans sa croyance religieuse , et finit par avouer « que la doctrine de l'Evangile est le » moyen le plus sur et le plus efficace de répandre » un repos et un bonheur durables sur la terre. » Parmi ses ouvrages, ceux qui lui font le plus d'honneur sont Y Explication des Tableaux du peintre Hogarth, 1794-1809, 9 livr. in-fol. , dont il n'a publié que les 5 premières, et le Journal de sa vie. Ce recueil est riche en observations psychologiques, en données également importantes pour le moraliste et le littérateur; mais on y trouve aussi des vues paradoxales et l'esprit dominant du siècle, qui tend à un scepticisme froid et dédaigneux. La collection des Œuvres de Lichtenberg a été publiée après sa mort, par les soins de son frère et de M. Kriès, Gottingue , 1800-1806 , 9 vol. in-8. Elle renferme le journal dont nous avons parlé , et la plupart des écrits qu'il avait insérés dans les Almanachs et dans le Magasin de Gottingue. On ne peut refuser à Lichtenberg beaucoup d'esprit , de gaité et même de sensibilité; mais les analyses auxquelles il soumet les pensées et les sentiments sont souvent trop subtiles. 11 eut le tort de s'opposer à la restauration de la chimie par Lavoisier; mais l'ouvrage où il le combat ( Exposition des idées de M. Deluc sur la formation de la pluie, 1800, in-8) est écrit d'une manière si gracieuse, que l'on oublie la frivolité et même la fausseté des arguments pour admirer la richesse et l'élégance du style avec lequel ils sont exposés. Kaestner a écrit Y Eloge de Lichtenberg ( Mém. de l'académie de Gottingue, 1799, in-4), et un anonyme a donné quelques détails sur sa vie, dans la Nécrologie de Schlichlegroll, 10e année, 2e vol., Gotha, 1805, in-12.
LICHTENSTEIN ( Joseph- Wenceslas), prince de ), duc de Troppau et de Jaegerndorf en Silésie, chevalier de la Toison-d'Or, feld-marécha! au service de l'impératrice Marie-Thérèse, directeur-général de l'artillerie, naquit à Vienne , le 10 août 1696. 11 entra au service de la maison d'Autriche en 1714 , et fut fait colonel d'un régiment de dragons en 1723. 11 se signala dans les campagnes de 1 735 et de 1 734, et fut nommé successivement général-major, lieutenant-général et feld-maréchal. Charles VI l'envoya en 1758, en qualité d'ambassadeur, à la cour de Versailles ; emploi qu'il remplit pendant trois ans avec distinction. 11 commanda eu chef les armées en 1746, et gagna, le 20 juin, la bataille de Plaisance , qui mit les affaires de sa souveraine dans un étal très -avantageux en Italie. Eu 1760, il fut
nommé ambassadeur extraordinaire à la cour de J'arme, pour épouser par procuration l'infante Isabelle , au nom de l'archiduc Joseph, depuis empereur. Quatre ans après, il remplit à Francfort la dignité de commissaire impérial pour l'élection du roi des Romains, et mourut à Vienne , le 10 février 177:2, âgé île 7.') ;uis. Lichtenstein est encore considéré comme ayant été le plus fidèle ministre et le plus zélé sujet de .Marie-Thérèse dans des temps très-difficiles, et comme le restaurateur de l'artillerie autrichienne qui , sous sa direction, devint un des plus formidables ressorts de la tactique moderne. L'auguste princesse le regarda comme un des soutiens de son trône , dans les circonstances où il s'ébranlait de foutes parts, et lui fit élever un beau monument en bronze dans l'arsenal de Vienne. Les artistes perdirent en lui un protecteur, les infortunés un appui, et les pauvres un père. 11 est le créateur de la belle galerie de tableaux qui porte son nom, et qui est devenue comme un fidéicommis ou un majorât dans sa famille.
L1C1MA, vestale, fut punie de mort avec deux autres, Emilie et Marcia, à cause de leurs dérèglements, vers l'an 112 avant J.-C.
L1C1MUS (Caius), surnommé Stolo , tribun du peuple romain , d'une famille des plus considérables de Rome entre les plébéiennes , fut choisi par le dictateur Manlius pour général de la cavalerie. Licinius fut le premier plébéien honoré de cette charge. On le surnomma Stolo, c'est-à-dire rejeton inutile, à cause de la loi qu'il publia avec Sextius pendant son tribunat (570 avant. J.-C), par laquelle il défendait à tout citoyen romain de posséder plus de 500 arpens de terre, sous prétexte que ceux qui en avaient davantage ne pouvaient cultiver leur bien avec soin. Ces deux tribuns ordonnèrent encore « que les intérêts qui auraient été payés par » les débiteurs demeurassent imputés sur le prin- » cipal des dettes, et que le surplus serait acquitté » en trois diverses années, » ce qui était une violation manifeste de la propriété; enfin, « que l'on » ne créerait plus de consul à l'avenir, que l'un » d'eux ne fût de famille plébéienne. » Us furent tous les deux consuls en conséquence de celte dernière loi, Sextius l'an 503 avant J.-C, et Licinius deux ans après. On a toujours remarqué que l'ambition, la cupidité et la jalousie cherchaient à daller la multitude et à gagner la faveur populaire pour parvenir à leur but. Voy. Gkacchls. Licinius fut condamné, en 550 avant J.-C à une amende de 10.(100 asses (0,700 fr. ) , pour avoir transgressé une des luis dont il avait été provocateur, en possédant jusqu'à mille journaux de terre, tant en son nom qu'en celui de son fils, qu'il avait fait émanciper pour colorer sa contravention.
LICINIIS-TEGI LA ( l'ubl. ) , célèbre poète latin , vers l'an 200 avant J.-C Vulcatius, cité par Aulu- Gelle , lui donne le i' rang parmi les poètes comiques. Mais comme il ne nous reste de lui que des fragments dai s le Corpus poetarum de Uaittaire, il esf difficile de dire s'il méritait le rang qu'on lui assigne. On présume qu'il est le même que C Licinius Imbrex.
LlCLNllS-CALUS. Voy. Càlvus.
LICINIUS ( Klavius-Valérius-Licinianus) , empereur romain, fils d'un paysan de Dacie, parvint du rang de simple soldat aux premiers emplois militaires. 11 était né vers l'an 203. Galere-Maximien , qui avait élé soldat avec lui, et auquel il avait rendu des services importants dans la guerre contre les Perses, l'associa à l'empire en 507, et lui donna pour département la Panuonie et la Rbélie. Constantin, voyant son crédit , s'unit étroitement avec Licinius; pour resserrer les nœuds de leur amitié, il lui fit épouser Constantia, sa sœur, en 515. Cette année fut célèbre par les victoires de Licinius sur Maximin. 11 le battit, le 50 avril, entre Héraclée et Andrinople , le poursuivit jusqu'au mont Taurus, le força à s'empoisonner, et massacra toute sa famille. Enorgueilli par ses succès, et jaloux de la gloire de Constantin , avec lequel il partageait l'empire , il persécuta les chrétiens pour avoir un prétexte de lui faire la guerre. Les deux empereurs marchèrent l'un contre l'autre , à la tète de leurs armées. Ils se rencontrent auprès de Cibales en Pannonie , combattent tous les deux avec valeur, et Licinius est enfin obligé décéder. Il répara bientôt cette perte , et en vint une seconde fois aux mains auprès d'Andrinople. Son armée , quoique vaincue une deuxième fois, pilla le camp de Constantin. Les deux princes, las de cette guerre ruineuse et si peu décisive, résolurent de faire la paix ; Licinius l'acheta par la cession de flllyrie et de la Créée. Constantin ayant passé sur ses terres en 525, son rival irrité viola le traité de paix. On arma des deux côtés, et le voisinage d'Andrinople devint encore le théâtre de leurs combats. L'armée de Licinius y fut taillée en pièces, il prit la fuite du côté de Chalcédoine, où le vainqueur le poursuivit. Craignant d'être obligé de donner bataille , et n'ayant que très-peu de troupes, Licinius demanda la paix à Constantin , qui la lui accorda ; mais, dès qu'il eut reçu du secours, il rompit encore le traité. 11 y eut une nouvelle bataille près de Chalcédoine, oit Licinius fut derechef vaincu et contraint de fuir. Constantin le suivit de si près, qu'il l'obligea de s'enfermer dans Nicomédie. Licinius, dans cette extrémité, se remit à la clémence de son vainqueur. Constantia, sa femme, employa les larmes et les prières pour toucher son frère ; Licinius se joignit à elle , et se dépouilla de la pourpre impériale. Constantin, après lui avoir accordé son pardon et l'avoir fait manger à sa table , le relégua à Thessalonique ,où apprenant qu'il ne cessait d'intriguer, el qu'il traitait secrètement avec les Rarbares pour renouveler la guerre , il le lit étrangler l'an 52». Il avait un fils que Constantin piit d'abord chez lui , el qu'il lit mourir un an après. ( Voy. L'arlicle suivant.) Licinius se distingua par son courage ; m, Os cette vertu était balancée par beaucoup de vices. 11 étail avare, dur, cruel, impudique; il persécuta les chrétiens, pilla ses sujcls, et leur enleva leurs femmes; son inconstance el son ambition lui faisaient rompre à la première occasion les traite> les plus solennels.
LICIMl'S (Flavius ValeriusLicinianus), surnommé le Jeune, étail fils du précédent et de Constantia, sœur de Constantin. Il naquit cn515, et fut déclaré César
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en 51 7, ayant à peine 20 mois. Constantin le fit élever sous ses yeux à Constantinople. Mais sa jeunesse ne lui permettant pas de cacher les saillies de son imagination, il lui échappait des traits qui faisaient connaître ses désirs ambitieux et les troubles qu'il causerait dans l'empire. On en fit des plaintes à Constantin , et Faustasa femme lui peignit si vivement le danger de l'étal , qu'il fit mourir le jeune prince, en 320, lorsqu'il était dans sa douzième année. L1C1N1US. Voy. Lezin.
LICIN1US DE SAINTE-SCHOLASTIQUE, carme, né à Saumur, mort à Paris dans le couvent dit des B Mettes, le 15 février 107i, après avoir publié : De scientiis acquirendis tam divinis quam humants, 100i; Preuves de l'infidélité des jansénistes dans la l induction des saints Pères; Vie du père Philippe Thibault , auteur de la réforme des Carmes de l'observance de Rétines , Paris, 1075; un grand nombre à? ouvrages ascétiques. C'était un homme appliqué , et qui ne cherchait qu'à se rendre utile, à confondre l'erreur, à démasquer l'hypocrisie, et à nourrir la piété.
LIÉBAULT (Jean), médecin et agronome, né à Dijon, mort à Paris en 1590, laissa divers Traités de médecine , eut part à la Maison rustique, ouvrage dont Charles Etienne, imprimeur, son beau-père, est le premier et le principal auteur. Ce livre, qui ne formait d'abord qu'un volume, en compose à présent deux in-4. On a encore de lui : Thésaurus sanitatis , etc., 1578, in-8; des Scholies sur Jacques Hollérius, en latin, 1579, in-8, etc.; des Traités sur les maladies, la santé , et la fécondité des femmes, 1582, 5 vol. in-8; De prœcavendis curandisque venenis commentarius.
L1EBE ( Chrétien-Sigismond ) , savant antiquaire allemand, né en 1087 à Frauenstein (Misnie), mort à Gotha en 1750, à l'âge de 49 ans, fut successivement docteur en l'université de Leipsig (1 71 -i), gradué en théologie (1717), prédicateur à l'église Saint-Paul, bibliothécaire adjoint de l'académie , et enfin conservateur du cabinet des antiques du duc de Saxe-Gotha. 11 s'est principalement fait connaître par son ouvrage intitulé : Gotha numaria, Amsterdam, 1750, in-fol.; Roma Babylon ex nummis , Leipsig, 1714 , in-4 , réimprimée sous ce titre : Nummi Ludovici XII Galliœ régis, E/ngraph. : per-
DAM BABYI.ON1S NOMEN Vel PERDAM BABYLONEM , illSl(j-
nes, illuslrati ac contra Harduinum defensi, Leipsig, 1717, in-8. 11 fut un des principaux collaborateurs des Acta eruditor. Lipsensium.
L1EBICH (Jean), né à Glogau en Silésie , en 1081, entra chez les jésuites, où il enseigna diverses sciences avec succès, fut pendant dix ans chancelier de l'université d'Olmulz , et mourut dans cette ville en 1757. Ses principaux ouvrages sont : Qiuvstiones theologicœ de fide , spe et charilate , Olmutz , 1728, in-8; Breviarium scripturisticum in evangelia adventûs et plurium dominicar. sequent. usque ad dominicain septuagesirnœ, Olmutz, 1751, in-8; Pœnitentiœ sacramentum per résolut iones spéculât ivo -practicas ad munus confessariorum , etc., Troppau, 1752, in-8; Quœslio juris et facti historico-theologica de conciliis sanclœ romance Ecclesiœ, Troppau, 1752, in- 12.
L1EBKNECHT (Jean-Georges), mathématicien, antiquaire et célèbre professeur de Giessen , né à Wasungen vers 1080, devint membre de la société royale de Londres, de l'académie des sciences de Berlin , et de la société des Curieux de la nature , et mourut à Giessen en 1729. On a de lui un grand nombre de Dissertations théologiques, philosophiques et littéraires , estimées , et divers autres ouvrages. 11 crut découvrir, en 1725, une nouvelle étoile dans la grande Ourse; parmi ses ouvrages, qui sont au nombre de dix , on cite : Disserlatio cosmographica de harmonia corporum mundi tolalium noua ratione innumeris perfectis generatim defnita, Giessen, 1718, in-i. Goetenn a donné la vie de Liebiiiiecht dans le Gelehrte Europa, 2e partie.
L1EMACKER (Nicolas de), surnommé Roose , peintre renommé , naquit à Gand en 1570 , fut élève de Guéraet et d'Otto-Venius, et rivalisa de talent avec Rubens, qui savait l'apprécier. 11 travailla plusieurs années à la cour du prince-évèque de Paderborn. Il s'établit ensuite à Gand, et y exécuta d'excellents tableaux qui ornent la plus grande partie des églises de cette ville. La confrérie de Saint- Michel avait demandé Rubens pour peindre une Chute des anges; mais cet habile artiste conseilla de choisir Roose. « Quand on possède une rose si belle, » on peut se passer des fleurs étrangères. » Ce tableau, qui existe dans la paroisse de Saint-Michel, passe pour un de ses chefs-d'œuvre. Parmi ses autres ouvrages , on cite un saint Nicolas dans l'église de ce nom, le plafond d'une chapelle de l'église de Saint-Baron, et un tableau d'autel représentant la Vierge avec T enfant Jésus, au milieu d'une gloire de saints. 11 a reproduit ce même sujet dans l'église des Bernardines. Roose avait un grand talent pour la composition, était bon dessinateur, et se distinguait surtout par l'expression de ses figures ; il péchait cependant quelquefois par trop de noir dans ses ombres , et trop de rouge dans ses chairs. 11 eut toujours des mœurs pures, et mourut en
LIEM1ART (Georges), savant abbé de l'ordre de Prémontré à Roggenburgh, et comme tel prélat de l'empire, naquit le 29 janvier 1717, à Uberlinghen en Souabe , de parents nobles et d'une famille sénatoriale. Il quitta les avantages que lui présentait sa naissance pour embrasser la vie canonique, et choisit pour l'exécution de ce dessein l'abbaye de Roggenburgh, ordre de Prémontré, où il fil profession en 1741. Après avoir fait ses études à Constance et à Dillingen, il enseigna dans sa maison la philosophie et la théologie. 11 y avait sept ans qu'il exerçait l'office de prieur lorsque l'abbaye vaqua. Tous les suffrages se réunirent sur lui , et il fut élu abbé le 17 juillet 1755. En 1708, le collège impérial des prélats de Souabe le choisit pour être un de ses co-direcleurs. 11 est auteur des ouvrages suivants : Ogdoas erothomatum ex Ottonis theosophiœ scolasticœ tractatibus , publicœ luci et concertutioni eœposita, Ulm , 17iG, in-8; ouvrage approuvé par l'université de Dillingen, attaqué néanmoins, mais défendu par son auteur d'une manière qui lui valut les applaudissements de l'université de Saltzbourg; Exhortalor domesticus religiosam anirnam ad perfec-
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tionem excitons, en deux parties, l'une imprimée à Lintz, 17ài, in-4, l'autre à Augsbourg, 1761, même format ; Dissertatio thcologica sub titulo : IL M. Virginis or t'y inaria immunitas a serioribus Lamindi Pritanii censuris vindicata, Augsb., 1756, in-4; Causa sanguinis et sanctorum , seu cultus débitas residuis in terra SS. sanguinis et sanctœ Cruds particulis , neenon sanctorum reliquiis, dissertatione assertuSj Augsbourg, J 758 , in-4; Ephemerides hagiologicœ ordinispramonstratensis, etc., Augsbourg, 1764, in-4. Il eu a paru, en 1707, un supplément sous le litre d'Auctarium, eïc; Spiritus litterarius Xorberlinus , seu Sylloge ciros ex ordine prœmonstratensi scriptis et doctrina célèbres, nec non eorumilem citas, res gestas , opéra et scripta tum édita , lum inedita perspicuè exhibens , etc., Augsbourg, 1771, in-4. L'auteur y prouve , contre Casimir Oudin , déserteur de sa profession et de sa foi, que l'ordre des Prémontrés n'a pas manqué d'écrivains et de personnages célèbres qui Paient illustré. La liste qu'en donne l'abbé de Roggenburgh est de plus de six cents, dont les écrits embrassent toutes sortes de matières. ( Voy. Oudin, Casimir, et Colbert , Michel.) Des Sermons, des Panégyriques et des Oraisons funèbres. L'abbé Lienhart est mort en 1783.
* LIENHART (Tlnébaud), né le Ier septembre 1765., à Truchlersheim , près de Strasbourg, de parents cultivateurs, lit avec distinction ses études au collège de Molsheim , en Alsace, et ayant pris l'habit de St.-Benoit , après s'y être prépaie par la retraite et la méditation, reçut la prêtrise. Le refus de prêter serment devant entraîner pour lui la déportation , il se rendit dans le couvent de son ordre à Schuttern (grand-duché de Bade), où il enseigna la théologie. Après avoir pris le doctorat à l'université de Frihourg en Brisgaw, il passa dans le célèbre couvent de Kremsmùnster , près de Vienne, où il fut encore chargé de l'enseignement. Rentré en France à l'époque du concordat, l'évèque de Strasbourg lui confia l'organisation de son séminaire et l'en nomma le supérieur. 11 reçut les jeunes aspirants en qui il remarquait de la vocation, fit lui seul pour eux les différents cours de théologie, aida les pauvres en argent, livres et habits, et parvint ainsi en peu de temps à fournir de curés les paroisses du diocèse qui en étaient privées. 11 accompagna son évèque au concile de Paris, en 1811, en qualité de théologien, et fut cause que ce prélat ne signa aucun des actes contraires aux droits ou à la dignité du saint Siège. Il obtint la même influence sur d'autres membres du concile; aussi l'ordre avait-il été donné de l'arrêter; et le mandat ne resta sans exécution que parce qu'il avait, par un heureux hasard, quitté Paris vingt-quatre heures auparavant. 11 était supérieur du grand séminaire de Strasbourg depuis 25 ans, quand juillet 1850 vint interrompre sa longue et honorable carrière. Un changement si subit ne tarda pas d'altérer sa santé. Apres une léthargie de plusieurs jours, il parut revenir à lui, et rassemblant ses forces il dit d'un ton plein d'amour et de confiance : lione Jesu, amavi te, laudavi
te,laboravi pro te, moriar in te et vivam in le ,
et il expira le 22 mars 1831 , à Ob' ans , dont il avait
passé 48 dans l'enseignement. 11 était chanoine titulaire de Strasbourg, et honoraire du chapitre de St.-Denis. Ce respectable ecclésiastique a rendu de grands sen ices à la religion par ses ouvrages. Sa théologie dogmatique, en 3 vol., et son 1er vol. De antiquis liturgiis, 1829, in-8, lui ont \alu des souverains pontifes Pie Vil et Pie VIII , deux biefs qui témoignent de son érudition , de sa piété et de l'orthodoxie de ses principes. On lui doit encore : Dissertatio crilica in librum Judith ; Ânalysis studii biblici ; Analysis theologiœ dogmaticœ, en allemand ; un Avertissement aux catholiques sur la lecture de la bible traduitte par van Ess; et en latin un Manuel pour les séminaristes. 11 s'occupait, dans les derniers temps de sa vie, à retoucher le 2e vol. de son important ouvrage sur les liturgies, presque achevé; et leStudium biblicum, partie dans laquelle il excellait principalement.
L1EUTAUD ( Jacques ) , né à Arles, vers 1660, mourut à Paris en 1735, membre de l'académie des sciences, à laquelle il avait été associé en qualité d'astronome. On a de lui 27 volumes de la Connaissance des temps, depuis 1705 jusqu'en 1729, in-12, et les Ephémérides , 1704-1711 , in-4. Voyez la Bibliographie astron. de Lalande , p. 549.
L1EUTAUD (Joseph) , premier médecin du roi de France, président de la société royale de médecine, naquit à Aix en Provence, en 1703. On a de lui : Essais analomiques contenant la description exacte de toutes les parties qui composent le corps humain , Paris, 1772, 2 vol. in-8. M. Portai en a donné une nouvelle édition en 1776, avec des notes et des observations; Elementa Physiologiœ, Paris, 1749, in-8; Précis de la médecine pratique, 1770, 2 vol. in-8, et 5 vol. in-12; Précis de la matière médicale, 1770, 1771 , 2 vol. in-8 , et 3 vol. in-12; Historia anatomico-medica , 1767 , 2 vol. in-8 , avec des observations de Portai. Ce célèbre médecin mourut à Versailles le 6 décembre 1780. Plusieurs de ses confrères, rassemblés autour de son lit , proposaient différents remèdes. « Ah! leur dit-il, je mourrai » bien sans tout cela. »
LIGARIUS (Quintus) , lieutenant de Caïus Considius , proconsul d'Afrique, se fit chérir des Africains. Ils le demandèrent et l'obtinrent pour leur proconsul, lorsque Considius fut rappelé. 11 continua de se faire chérir dans son gouvernement, et ces peuples voulurent l'avoir à leur tète lorsqu'ils prirent les armes, au commencement de la guerre civile de César et de Pompée; mais il aima mieux retourner à Rome. 11 embrassa les intérêts de Pompée, et se trouva en Afrique dans le temps de la défaite de Scipiou et des autres chefs qui avaient renouvelé la guerre. Cependant César lui accorde la vie, mais avec défense de retournera Rome. Ligarius se \it contraint de se tenir caché hors de l'Italie. Ses frèies et ses amis , et surtout Cicéron , mettaient tout en œuvre pour lui obtenir la permission de rentrer dans Rome, lorsque Tubéron, appuyé par C. Pansa, se déclara dans les formes l'accusateur de Ligarius. Ce fut alors que Cicéron prononça pour l'accusé cette harangue admirable qui passe avec raison pour un chef-d'œuvre, et par laquelle il obtint de César l'absolution de Ligarius,
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quoique ce prince n'eût pas dessein de l'absoudre. Tubéron fut si fâché de l'issue de sa cause, qu'il renonça au barreau. Cependant Ligarius devint dans la suite un des complices de la conjuration où César fut assassiné; tant il est vrai que les usurpateurs du pouvoir et les violateurs des lois publiques ne sont jamais assurés de l'impunité , lors même qu'ils se signalent par des actes de justice ou de bonté. Ligarius ne fut cependant pas parmi les assassins de César : le jour de ce grand événement ( 15 mars, 44 ans avant Ï.-C. ), il était retenu au lit par une maladie, et il ne survécut au dictateur que peu de temps.
LIGER (Louis), auteur d'un grand nombre d'ouvrages sur l'agriculture , le jardinage et l'économie domestique, naquit à Auxerre en 1658, et mourut à Guerchi, près de cette ville, en 1717. Il était fort honnête ; mais c'était un auteur médiocre, rebattant cent fois les mêmes choses dans ses différents ouvrages. Les meilleurs sont : La Nouvelle Maison rustique, 2 vol. in-4, avec fig., dont la onzième édition est de 1777. J. F. Bastien en a donné une entièrement refondue, Paris, 1798 ou 180i , 5 vol. in-i [Voy. Liebault ); Les amusements de la campagne , ou Nouvelles mses innocentes qui enseignent la manière de prendre aux pièges toutes sortes d'oiseaux, quadrupèdes, etc., Paris, 4e édition, avec fig., 1755, -> vol. in-12; Le Jardinier fleuriste, in-12. H s'attachait plus à compiler qu'à réfléchir sur les matières qu'il traitait.
LIGHTFOOT (Jean), l'un des plus habiles hommes de son siècle dans la connaissance de l'hébreu , du Talmud et des rabbins, né en 1602, à Stoke, dans le comté de Stafford, mort à Cambridge en 1675, à 73 ans , fut viee-chancelier de l'université de cette dernière ville, et chanoine d'Ely. La meilleure édition de ses Œuvres est celle d'Utrecht, 1699, en 3 vol. in-fol., mise au jour par les soins de Jean Leusden. Ses principaux ouvrages sont : Horœ hebraicœ et talmudicœ in geographiam Terrœ-Sanctœ. On y trouve des observations propres à rectifier les erreurs des géographes qui ont travaillé sur la Palestine; une Harmonie de l'ancien Testament; des Commentaires sur une partie du nouveau. Ils respirent l'érudition la plus recherchée, ainsi que ses autres ouvrages. 11 a fait un usage heureux des connaissances talmudiques pour l'explication des usages des Juifs modernes. Strype a publié à Londres en 1700, in-8, de nouvelles OEuvres posthumes de Lightfoot. On trouve dans ses écrits quelques sentiments condamnables, savoir : que les Juifs élaient entièrement rejelés de Dieu ; que les clefs du royaume des cieux n'avaient été données qu'à saint Pierre ; que son pouvoir ne regardait que la doctrine et non la discipline , etc.; erreurs qui n'ont rien de surprenant dans un calviniste. Lightfoot a pris part à la Polyglotte de Londres et au Lexique heptaglotton d'Edm. Gastel. Sa vie se trouve à la tète de l'édition de ses OEuvres de 1686 et de celle de 1689. Voyez Mémoires de Nicéron , Dictionnaire de Chauffepié , et Nouvelles de la république des Lettres, année 1686.
LIGNAC (Joseph-Adrien le Lakge de) naquit à Poitiers d'une famille noble. 11 passa quelque temps
chez les jésuites , qu'il quitta pour entrer dans la congrégation de l'Oratoire. On lui confia divers emplois, dont il s'acquilta avec succès. Dans un voyage qu'il fit à Home, Benoit XIV et le cardinal Passionei l'accueillirent avec cette bonté et cette familiarité nobles qui leur étaient ordinaires envers les savants. L'abbé de Lignac mourut à Paris en 1772, après être sorti de l'Oratoire. Il s'appliqua spécialement à la métaphysique, pour laquelle il sui\it les principes de Malebranche et de Descartes. Nous avons de lui : Possibilité de la présence corporelle de l'homme en plusieurs lieux, 1754, in-12. L'auteur y montre, contre M. Boullier, que le dogme de la Transsubstantiation n'a rien d'incompatible avec les idées de la saine philosophie; il y a cependant d'autres moyens plus simples peut-être de mettre ce mystère à l'abri des chicanes de l'erreur ( Voy. le Catéch. philos, n° 441 et suiv. ); Mémoire pour servir à commencer Vhistoire des araignées aquatiques , 1748, in-8, 1799, in-12; Lettres a un Américain snr l'Histoire naturelle de M. de Buffon, 1751-56 , 9 vol. in-12 , pleines d'observations sensées; mais quelques-unes sont minutieuses; Le témoignage du sens intime et de l'expérience , opposé a la foi profane et ridicule des fatalistes modernes , 1760, 3 vol. in-12 ; Eléments de métaphysique tirés de l'expérience, 1755, in«-12; Examen sérieux et comique du livre de l'Esprit , 1759, 2 vol. in-12. Ouvrages pleins de raison et d'excellentes observations, quoique le dernier soit quelquefois superficiel et contienne des choses mal vues, en particulier une espèce de roman touchant la condamnanation de Galilée. L'abbé de Lignac travaillait à exécuter le plan des preuves de la religion que Pascal avait conçu, quand la mort le surprit. Sou style à la vérité était fort inférieur à celui de cet homme célèbre, mais il pensait profondément, surtout en métaphysique , et tous ses ouvrages en sont la preuve. S'il a eu des liaisons peut-être trop marquées avec les gens du parti, il n'a pas perdu son temps à défendre leurs opinions. On en voit cependant ça et là quelques symptômes dans ses ouvrages , mais faiblement prononcés, et susceptibles, pour l'ordinaire, d'une interprétation favorable.
* LIGNE (Charles-Joseph, prince de), né à Bruxelles en 1755, d'une des plus anciennes et des plus illustres familles des Pays-Bas, était fils et pelilfils de deux généraux au service de l'Autriche. A 8 ans , il avait déjà été témoin d'une bataille , s'était trouvé dans une ville assiégée et avait vu trois sièges des fenêtres du château de Belœil. Passionné pour les armes, à 17 ans il entra dans le régiment de son père, comme enseigne, fut 4 ans après capitaine, l'année suivante (1737) fit sa première campagne , et se signala dans plusieurs occasions, notamment à Breslaw et à Leulhen. En 1758 , à Hochkirkien , il s'empara d'un poste important, et fut fait colonel. Son courage allait jusqu'à la témérité. Un jour Marie- Thérèse lui annonçant sa nomination à un nouveau grade lui dit : « En prodiguant votre vie, vous m'avez fait » tuer une brigade l'année dernière : n'allez pas » m'en faire tuer deux pendant celle-ci, conservez.-
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» vous pour l'état et pour moi. » Devenu majorgénéral à l'époque du couronnement de Joseph 11, il inspira une grande confiance à ce prince, qu'il accompagna dans sou enlrevue avec Frédéric II, en 1770. Lieutenant - général l'année suivante, dans la guerre de la succession de Bavière, en 1 778, il commanda l'avant-garde de Laudon : et quoique cette campagne eût été peu féconde en événements , elle ne laissa pas d'ajouter à sa réputation. A la paix il s'occupa de perfectionner son éducation et dans ce Lut lit des voyages en Italie, en Suisse et en Fiance, pays pour lequel il avait une prédilection marquée : déjà, en 1759, il avait été envoyé à Versailles, porter à Louis XV la nouvelle de la victoire de Maxen , et il y avait reçu l'accueil le plus distingué. Dans ce second voyage, il ne fut pas moins bien accueilli de la reine Marie-Antoinette. Ce fut avec un vif regret qu'il quitta la Fiance, pour aller en Russie ( 1782 ) , où l'attendaient de nouveaux succès. Catherine 11 le nomma feld-niaréchal , et lui donna la propriété d'une vaste terre en Crimée : il l'accompagna dans le voyage qu'elle lit avec Joseph 11, dans cette province. (Fo;/. Catherine IL ) Eu 1788, l'empereur le nomma général d'artillerie, et l'envoya près du prince Potemkin, qui faisait le siège d'Oczakow. 11 remplit cette mission avec le plus grand succès, et après avoir partagé les périls du siège, il contribua l'année suivante avec Laudon à la prise de Belgrade (1789). Ce fut là le terme de ses travaux militaires. C'est sur ces entrefaites qu'éclata la révolte des Pays-Bas, causée par différentes réformes religieuses, que Joseph II avait voulu y introduire ; le prince de Ligne avait un de ses fils à la tète des rebelles. Joseph 11, qui l'avait d'abord injustement soupçonné de partager les mêmes opinions, lui dit en mourant : « Je vous » remercie de votre fidélité : allez aux Pays-Bas; » faites-les revenir à leur souverain, et si vous ne » le pouvez, restez-y : ne me sacrifiez pas vos inté- » rets , vous avez des enfants. » La mort de Joseph ( 1790) lui causa une vive douleur, qu'il ne dissimula pas devant son successeur Léopold , qui l'éloigna de la cour avec les favoris de son frère. Les (roubles de la Belgique étant apaisés, il alla présider les états du Hainault. « J'y trouvai, dit-il, » un reste d'aigreur et d'indépendance, qui me » donna de l'humeur; j'en témoignai un jour plus » qu'à l'ordinaire, dans une assemblée de mes i) pères conscrits, et voyant qu'on me la rendait, » je leur dis que si je n'avais pas été en Crimée avec » l'empereur Joseph et l'impératrice de Russie, » lorsque leur rébellion éclata, je l'aurais arrêtée, » ou en leur parlant en citoyen fidèle, zélé et rai- » sonnable , ou , si je n'avais pas réussi par te » moyen, en général autrichien, à coups de canon « sans boulet, mais qui les eussent fait mourir de » peur... » L'invasion des Français en Belgique le priva momentanément de ses biens; un chagrin bien plus vif fut la mort de son fils aîné tué dans un combat lors de l'expédition des Prussiens en Champagne, le 14 septembre 17112. Lesté le plus ancien des généraux autrichiens, et le plus rccoinmandable par ses services, on le laissa dans l'oubli.
Aussi disait-il souvent avec amertume, je suis mott
avec Joseph 11. Cependant l'empereur François 11 le nomma, en 1807, capitaine des trabans de sa garde, et, l'année suivante, lui conféra le grade de feldmaréchal. Par fois on le consultait sur quelques opérations militaires , et sa principale occupation était de présider le conseil de l'ordre de Marie- Thérèse. Les souverains, réunis à Vienne en 1814, l'honorèrent de leur visite, et furent charmés de sa gaieté, de ses saillies et de la présence d'esprit qu'il conservait malgré son grand âge. Les voyant occupés de bals et de fêles : « Le congrès danse, » dit-il, il ne marche pas; quand il aura épuisé tous » les genres de spectacles, je lui donnerai celui » de l'enterrement d'un feld- maréchal... » 11 tint parole, et mourut le 13 décembre 1814, âgé de 79 ans. Le prince de Ligne comptait beaucoup sur le succès de ses écrits, et disait : « J'ai lieu de » croire que les bontés paternelles du respectable » empereur François 1er, maternelles de la grande » Marie -Thérèse , et quelquefois presque frater- « nelles de l'immortel Joseph II ; la confiance en- » liere du maréchal Lascy et presque entière du » maréchal Laudon ; la société intime de l'adorable » reine de France ; l'intimité de Catherine le (iraud, » mon accès chez elle, presque à toutes les heures ; » les bontés distinguées du grand Frédéric, ren- » dront mes Mémoires bien intéressants... » Ses œuvres publiées de 1795 à 1811, 54 vol. in- 12, sont divisées en deux parties; la première contient : Coup d'oeil sur le Bel-OEil et sur une grande partie des jardins de l'Europe ; Dialogues des morts; Lettres à Eulalie sur les théâtres; Mes écarts , ou ma tète en liberté; Mélanges de poésies, pièces de théâtre; Mémoire sur le comte de Bonneval ; sur la correspondance de la Harpe, etc. La seconde qui a pour titre : OEuvres militaires et sentimentales , comprend : Préjugés et fantaisies militaires; Mémoires sur les campagnes du prince Louis de Bade, sur les campagnes du comte Bussy-Rabutin , sur la guerre des Turcs, sur les deux maréchaux de Lascy, sur Frédéric II; Instructions du roi de Prusse à ses officiers; Journal de la guerre de sept ans; de sept mois, en 1778, et de sept jours , aux Pays-Bas, 1784 ; Mémoire sur les généraux de la guerre de trente ans ; Relation de ma campagne de 1788 à 1789; Catalogue raisonné des livres militaires de ma bibliothèque. En 1809, il publia la Vie du prince Eugène de Savoie, écrite par lui-même, croyant, par cette petite supercherie , accroître l'intérêt du public pour son héros. On ne trouve dans ses ouvrages, ni ordre ni méthode, il écrivait, comme il le dit lui-même, les choses à mesure qu'elles lui venaient dans la pensée, qui n'était pas toujours juste ou régulière. Cependant, l'esprit qui J brille, les idées originales, les saillies piquantes, la circonstance rare d'avoir été le témoin des choses qu'il raconte; des portraits d'après nature, comme ceux de Joseph II et de Frédéric le grand ; la chaleur de son style , la foule des événements qui se succèdent , contribuent à l'aire oublier les défauts de ses écrits, qu'on ne saurait quitter quand on en a une fois commencé la lecture. Ses OEuvres posthumes parurent à Vienne et à Dresde en 1817, fi vol. iu-S. M"" de Staël a publié ; Lettres et Pensées du prince de Ligne. ,
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1809, in -8. On regrette qu'elle n'ait pas retranché quelques opinions que ce prince avait rétractées. MM. de Propiac et Malte -Brun ont aussi donné des Extraits des ouvrages du prince de Ligne, 1809, 2 vol. in-8, qu'il a hautement désapprouvés. Enfin il a paru en 1827, Mémoires et mélanges historiques et littéraires, du même, S vol. in-8.
L1GN1ÉRE. Voy. Limkre.
LIGMV1LLE (Philippe -Emmanuel de), comte du Saint -Empire, seigneur des villes et prévôtés de Darney en Vosges, de ïuméjns, d'Houëcourt, etc., maréchal-général des camps et armées de Lorraine et du Palatinat du Rhin, feld-maréchal-lieulenant de celles de l'empereur Léopold, parvint à ces postes éminents après avoir passé par les grades de capitaine et colonel de cavalerie , de sergent de bataille , de général d'artillerie, etc., etc. 11 se trouva en 1634 à la première bataille de Nortlingue où il fit prisonnier le comte de Horn, général des Suédois , et contribua ensuite à reprendre ou à défendre plusieurs places en Lorraine. 11 fut fait en 1641 bailli de Nancy, en récompense de ses services; se signala contre le maréchal de Gassion à l'attaque du camp d'Àrmentières, et pénétra le premier dans Courlrai , dont la garnison aima mieux périr les armes à la main que d'implorer la clémence du vainqueur. De retour en Lorraine, il défit Roz- Vorms qui y était entré avec un corps de troupes allemandes ; fit prisonnier tout ce qui ne périt pas dans le combat, et après cette victoire, se rendit maitre d'Epinal, Neufchàteau, Chàtel , Mirecourt , Bar, et des forteresses de Ligny, Ilaroué , Tonnoi et Savigny. 11 fut ensuite surpris près de Saint Mihiel par Laferté, depuis maréchal de France, sans que cet échec ait affaibli sa réputation. En 1650, envoyé au secours du vicomte de ïurenne , il se distingua à la bataille de Rhélel , et y fut mortellement blessé d'un coup de mousquet. Sa guérison fut lente et miraculeuse (I). Plusieurs seigneurs étrangers s'empressèrent de venir apprendre sous un si grand maitre le grand art de la guerre Deux fois, pour l'attirer à son service et le déiacher de celui de l'Espagne auquel le retenait l'ordre de Charles IV, alors prisonnier à Tolède, Louis XIV lui offrit le bâton de maréchal de France : il préféra son devoir à la fortune , et le ravage de ses terres fut la punition d'une fidélité qui ne méritait que des éloges. Mais dès que la loi du devoir ne s'opposa plus à son inclination , il ramena en France l'armée de Lorraine. Il avait sacrifié à son devoir les offres de la cour de France ; en quittant le territoire espagnol , il sacrifia de nouveau la fortune à son devoir, en abandonnant des sommes considérables qu'il avait dans la banque d'Anvers , ainsi que les pensions qu'il recevait de la cour de Madrid et qui étaient son unique ressource. A la tète de ces troupes, familiarisées avec les périls, il fit dans l'armée de Turenne les campagnes de 16ri6 , 1657 et 1658 , se couvrit de gloire aux sièges de Valenciennes , de Saint-Venant, de Dunkerque , de Gravelines , de plusieurs autres places et à la bataille des Dunes.
(1) Philippe-Emmanuel, aussi pieux qu'il était brave, s'était voué a N. D. Benoit de Vaux : sa guérison inattendue lut attribuée à ce vœu.
Turenne , trop grand pour ne pas rendre justice au mérite des autres , peignit à Louis XIV le comte de Ligni ville comme un des premiers généraux de son temps, et le monarque fit l'accueil le plus gracieux à un guerrier fidèle qui avait résisté à ses offres quand il n'avait pas dû les accepter, mais qui venait de lui rendre d'importants services. La paix conclue entre la France et l'Espagne en 1659, rendit inutiles à son souverain les talents militaires de Philippe-Emmanuel. L'électeur de Bavière qui méditait de grands desseins , profila de ce moment pour l'attirer à son service et lui donner le commandement de son armée. En 1663, le duc Charles IV l'envoya à la diète de Ratisbonne pour y défendre ses intérêts, et peu de temps après, le nomma gouverneur du jeune prince Charles , son neveu , héritier présomptif de ses états. Philippe-Emmanuel accompagna son illustre élève dans la guerre contre les Turcs, et l'empereur ne voulant pas que celui qui tant de fois avait commandé en chef, fût réduit à la qualité de simple volontaire , l'éleva au rang de feld-maréchal lieutenant de ses armées. Il combattit la même année 1664, à la bataille de Saint-Godard ou de Raab, à côté du jeune duc dont il dirigea l'impétueuse ardeur, et contribua essentiellement à la victoire par sa valeur et ses conseils. Le comte de Ligni ville survécut peu à cette dernière action ; il mourut à Vienne la même année avec la réputation de la plus haute valeur accompagnée d'un désintéressement rare et d'une fidélité inviolable pour ses souverains. C'est ce qu'atteste l'honorable épitaphe que l'empereur fit graver sur son tombeau.
* LIGNY (le P. François de), jésuite, né à Amiens le 4 mai 1709, compatriote de Gresset , entra comme lui, à l'âge de 16 ans, dans la société. Après avoir professé quelques années les humanités, il se distingua dans la chaire par une éloquence touchante, soutenue par l'instruction. 11 fut désigné pour prêcher à la cour ; mais la suppression de son ordre le priva de cet honneur. 11 se rendit alors à Avignon, et malgré une santé chancelante, il continua de s'occuper à la fois de la prédication, du soin des âmes et d'études littéraires. Il mourut dans cette ville, en 1788, âgé de 79 ans. On a de lui : Vie de saint Ferdinand, roi de Castille et de Léon, dédiée à Ferdinand, prince de Parme, Paris, 1759, in-12. Alban Butler cite ce livre avec éloge; Histoire de la vie de Jésus-Christ, où F on a conservé et distingué les paroles du texte sacré selon la Vulgate , Avignon , 1 77 i, 3 vol. in-8 ; 1 776, in-4 ; Paris , 1804, 2 vol. in-4, avec 75 fig.; Paris, 1815, 5 vol. in-8, avec 5 fig. Cet excellent ouvrage est une ample concordance historique et ascétique. L'auteur, en mêlant au texte des évangélistes les explications ou les réflexions qui s'y lient naturellement, en a formé une histoire suivie. Des notes éclaircissent et développent les difficultés du sens prophétique, dogmatique ou moral. Le P. Daire dit « que les )> choses excellentes qu'on y trouve font passer » quelques saillies d'un zèle parfois un peu ardent,
» qu'on a cru pouvoir reprocher à l'auteur »
Histoire des actes des apôtres, ouvrage posthume, i 824, in-8. Sermons, 1829, 2 vol. in-8. Le P. de Ligny
uc.
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avait été chargé d'écrire l'histoire du Nivernais. LIGORI ou L1GORIO ( Alphonse-Marie de), évêque de Ste-Agalhe des Goths au royaume de Naples, et fondateur de la congrégation des missionnaires du Saint -Rédempteur, naquit à Naples d'une famille noble et ancienne, le 26 septembre 1090. Porté naturellement à la piété dès son enfance, et doué des plus heureuses dispositions, il eut le bonheur de les voir secondées par le soin que prirent ses vertueux parents de lui assurer une excellente éducation. Us le mirent de bonne heure entre les mains d'habiles maîtres, et il profila si bien de leurs leçons, qu'à l'âge de 17 ans il avait fini toutes ses études, après y avoir obtenu de brillants succès. Il s'appliqua alors à la jurisprudence, et embrassa la profession d'avocat, qu'il exerça pendant quelque temps à Naples avec assez de réputation; mais en 1722, un accident qui lui arriva dans une cause importante le dégoûta de cette carrière et le décida à y renoncer. Il lui sembla alors qu'un sentiment intérieur l'appelait à l'état ecclésiastique. Avant d'en arrêter la résolution , il voulut la mûrir. Le 51 août de la même année , après y avoir bien réfléchi, il prit l'habit ecclésiastique. Pour lors il tourna ses études et toutes ses pensées vers ce qu'exigeait cette nouvelle profession. 11 s'appliqua à la théologie, il lut les saintes Ecritures et les Pères. La méditation, les jeûnes, les bonnes œuvres, furent ses exercices de tous les jours. C'est au milieu de ces saintes occupations qu'il prit les ordres sacrés. Dès qu'il fut prêtre , il s'attacha à la congrégation de la Propagande, et s'adonna à la prédication et aux travaux des missions avec un zèle vraiment apostolique. L'onction avec laquelle il annonçait la parole évangélique, son austère pénitence, la sainteté de sa vie, produisirent une infinité de conversions. Il avait remarqué que c'étaient surtout les campagnes qui manquaient d'instruction. 11 forma le projet de subvenir au besoin qu'elles en avaient; et ce fut cette idée qui lui suggéra le dessein d'instituer une congrégation de missionnaires destinés à ce ministère. Ayant réuni quelques compagnons, il en jeta les premiers fondements dans l'hermitage de Ste. -Marie de la Scala, et lui donna le nom de Congrégation du Saint-Rédempteur. Cet établissement éprouva d'abord des contradictions ; mais Liguori , à force de patience, parvint à les vaincre. Sa congrégation fut approuvée par le saint Siège, et se répandit bientôt dans diverses villes du royaume de Naples, de la Sicile et même de l'état romain. Tant de mérite, tant de services rendus à la religion ne pouvaient demeurer ignorés et sans récompense : Clément XIII, en juin 1702, nomma Li^uoiï évêque de Sainte- Agathe des Goths. Ce ne fut pas sans peine qu'on parvint à lui faire accepter celte dignité éminenle; mais le chef de l'Eglise l'ordonnait : il obéit, et se livra entièrement à ses nouveaux devoirs. Il rechercha les abus qui pouvaient s'être glissés parmi son clergé, et il les réforma. Il fonda des monastères et d'autres établissements pieux, et ne cessa d'édifier sou diocèse par ses prédications , par des instructions familières ou des lettres pastorales , par ses écrits, et surtout par l'exemple de ses ver-
tus. Après treize années d'épiscopat, et une longue vie passée tout entière dans les travaux du ministère et les austérités de la pénitence, Liguori exténué de fatigue, devenu sourd et presque aveugle, tourmenté, d'une maladie cruelle, demanda au pape Pie VI et obtint, en juillet 1 TTTi, d'être déchargé du gouvernement de son église ; il avait près de 80 ans. Il se retira à Nocera de Pagani , dans une maison de sa congrégation. Il y vécut encore près de 11 ans dans le recueillement, la prière et autres exercices de piété, et mourut saintement le 1er août 1787, âgé de 90 ans et dix mois. Il a été béatifié le 0 septembre 1810, et le décret nécessaire pour procéder à sa canonisation a été donné par le pape Pie VIII le 10 mai 1830. ( Voy. Y Ami de la religion qui rapporte le décret de Sa S. n° 1057,10 juin.) On croirait que tant de travaux avaient consumé tous les moments de Liguori ; ils ne l'empêchèrent pas néanmoins de composer un très-grand nombre d'ouvrages. On a de lui : Theologia moralis concinnata a R. P. Alphonso Ligorio per appendices in mcdullam R. P. Hermanni Busembaum soc. Jesu, Naples, 1755, 2 vol. in -4. Quoique Liguori, dans cette théologie, ait travaillé d'après Busembaum, dont il admirait bien plus la méthode qu'il n'admettait les opinions, il ne suit qu'en partie ses principes, et avec une sage réserve : s'il embrasse le probabilisme, ce n'est pas dans toute l'étendue que lui ont donnée certains auteurs. On sera d'ailleurs parfaitement rassuré à cet égard quand on saura que son livre a été non -seulement loué et approuvé par Benoit XIV, mais que ce célèbre et savant pape l'a même cité dans son grand ouvrage De synodo diœcesana; ce qu'il n'aurait sans doute pas fait si la doctrine en avait été répréhensible. Cette théologie reproduite sous un nouveau titre, et avec des corrections de l'auteur, a eu plusieurs éditions, entre autres à Bassano, 1810, 3 vol. in- i ; Malines, 1828, et Besançon, 1832-1 833, 9 vol. in-8 et in-12 ; Homo apostolicus , instructus in sua vocatione ad audiendas, Venise, 1782,5 vol. in-4; et Besançon, 1835, 3 vol. in-8, et in-12; Directorium ordinandorum , dilucida bremque methodo explicatum, Venise, 1758; Institutio catechistica ad populum in prœcepta Decalogi, Bassano, 17(38; Istruzione pralica per i confessori, etc., Bassano, 1780, 5 vol. in-12; ouvrage plein d'onction , de modération , de douceur, de celte charité qui ne cherche que le salut des âmes. C'est le contrepoison du livre imprimé à Venise chez Occlii , sous le litre d' Istruzione de i confessori e de i penitenti ; Praxis confessarii ad inslructionem confessariorum ab italien in latinum sermonem ab ipsomet auctorc reddita et aucta, Venise, 1781 ; Disscrtazione circa Fuso moderato deWoppinione probabile, Naples, I "."il; Apologia délia dissertazione circa luso moderato dell'opinione probabile contra le opposizioni fattedal P. Lettore Adelfb Dositeo, Venise, 1705. C'est une l'épouse au P. Jean-Vincent Patuzzi, dominicain , antagoniste zélé des défenseurs du probabilisme. ( Voy. Pmz/.i. ) Liguori pensait qu'au confessional il (allait éviter une indulgence poussée trop loin, et un rigorisme désespérant , suivant ce principe de saint Bonavenlure : Prima sœpe salvat damnan-
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num; secundo, contra damnât salvandum', Vrrità délia fede ossia confutazione de materiatisti . deisti e settarj, etc., Venise, 1781, 2 vol. in -8; La vera sposa di Christo cio è la monacha santa, Venise, -1781, 2 vol. in-12 ; Scella di materie predicabili ed istrnttive, etc., Venise, 1787, 2 vol. in-8; Le glorie di Maria, etc., Venise, 1784,2vol. in-8. Cet opuscule fut attaqué dans un écrit intitulé : Epistola parenetica di Lanrindo Pritanio redivivo (I). Liguori y répondit par un autre, sous ce titre : Risposta ad un'autore che ha censurât o il libro del P. D. Alfonso di Liguori, sotto il titolo Glorie di Marm; Opérette spirituali , ossia Camor dell'anime e la visita al Santissimo Sacramento, Venise, 1788, 2 vol. in-12; Discorsi sacro-morali per tutte le domeniche de l'anno, Venise, 1781, in-4; Istoria di tutte Veresie con loro confutazione , ( Histoire de toutes les hérésies avec leur réfutation ), Venise, 1775, 5 vol. in-8 ; Vittorie de'martiri, ossia la Vita di moltissimi santi martiri, Venise, 1777, 2 vol. in-12; Opéra dogmatica , contra gli eretici prétest risformati, Venise, 1770; Silva ou choix de sujets destinés à servir de matériaux aux prédicateurs , 5 vol. in-18; Y Horloge de la passion. Tous ces ouvrages , et d'autres moins considérables, ont été plusieurs fois réimprimés chez Remondini à Venise. Ils rendent de suffisants témoignages à la doctrine, au zèle, à la vie saintement et laborieusement occupée de Liguori. Ils ont été reconnus pour être sans tache à Rome, où Ton a terminé les procédures pour la béatification de ce savant et pieux évêque. Ses Œuvres complètes, trad. en franc., ont été publiées à Paris, 1854, et années suivantes, 50 vol. in-8. On a sa Vie par Jean Card , 1828, 1 vol. in-8. On peut voir Y Ami de la religion, tom. 56, pag. 161 , n" 1446.
* LILIECRANTZ(Jean YVesterman , comte de, ministre des finances de Suède, né vers 1750, d'une condition obscure, voyagea aux frais des états du royaume dans les principaux pays de l'Europe, pour recueillir des renseignements sur les manufactures et le commerce , et à son retour en Suède les publia dans une suite de Mémoires importants. Gustave 111 l'anoblit et le nomma secrétaire d'état pour lestinanccs.il sut profiter habilement des circonstances de la guerre d'Amérique, pendant laquelle la Suède , sous les auspices de la neutralité armée, fit un commerce très-lucratif, pour se procurer une grande abondance de matières d'or et d'argent, et rendit à la banque de Stockholm le crédit qu'elle avait perdu. En se retirant du ministère, il fut fait sénateur, et à la suppression du sénat il devint président au conseil du commerce, commandeur et chancelier des ordres du roi. H abandonna les affaires dans les dernières années de sa vie , et mourut en 1815, laissant plusieurs tils qui suivent la carrière des armes. Liliecrantz était membre de l'acad. des sciences de Stockholm à laquelle il a fourni plusieurs mémoires.
L1L1ENTHAL (Michel), savant philologue, né à Liebstadt en Prusse, l'an 1686, s'établit à Komigsberg , où il fut pasteur et professeur de théologie jusqu'à sa mort, arrivée en 1750. On a de loi :
il) Laminde Pritanius est le non» qu'avait pris le célèbre Hurai in, '!;iii-. un ouvrage contre le proleslanl Leclert
Acta Borussica, ecdcsiastica,civilia, litteraria, 1730- 52, 5 vol. in-8; plusieurs bonnes Dissertations académiques; Selecta historica et litteraria, Kœnigsberg, 1715-1719, 2 vol. in-8; De machiavélisme litteraria. ibid., 1715, in-8. Cet ouvrage roule sur les petites ruses dont les gens de lettres se servent pour se faire un nom ; ruses auxquelles presque tous les grands hommes de nos jours doivent leur célébrité. Annotationcs in Strucii lnhoductionem ad notitiam rei litterariœ , Leipsig , 1720, in-8. 11 a aussi publié d'autres ouvrages sur les auteurs qui ont écrit sur la Prusse ; sur les théologiens protestants; sur les médailles modernes depuis Charles-Quint , etc. 11 a eu en outre la principale part au journal de Kœnigsberg intitulé : Erléuterte Preussen. Les Acta Borussica déjà cités en étaient une espèce de continuation. Ces écrits sont pleins de savantes recherches. Il était membre de la société royale de Berlin , et de l'académie de Pétersbourg.
L1L10 ( Louis ). Voxj. Grégoire XIII.
LILLY ou LILY (Guillaume), astrologue anglais, né en 1602, à Dicervorth , comté de Leicester , fut d'abord domestique : ses prédictions le firent sortir de cet état et lui acquirent une fortune considérable. On a de lui Merlinus anglicus junior, eu anglais, Londres , 1644, in-4; Le messager des étoiles, 1645; Recueil de prophéties , 4646. 11 se fit une espèce de réputation , en publiant l'horoscope du malheureux Charles 1er, au moment où il fut, en 1655, couronné roi d'Ecosse. Ce prince le consulta plusieurs fois et lui fit de riches présents. Lilly était très-lié avec Ashmole, qui en fait mention dans le Journal de sa Vie. Leurs goûts et quelquefois l'état de leurs tètes étaient les mêmes. 11 mourut en 1681.
LILLY (Guillaume ) , né en 1 468 , à Odyham dans le Hampshire, voyagea dans la Terre-Sainte, dans l'Italie, et fut le premier maître de l'école de Saint- Paul de Londres, fondée par Colet en 1512. On a de lui des Poésies et une Grammaire latine , Oxford, 1675 , in-8. Il mourut en 1525 , à 55 ans.
LIMBORCH (Philippe van), théologien remontrant, né à Amsterdam en 1655, d'une bonne famille, étudia dans cette ville, puis à l'trecht, de 1652 à 1654, fut ministre à Gouda en 1657, puis à Amsterdam en 1667. Il obtint la même année en cette ville la chaire de théologie, qu'il remplit jusqu'à sa mort , arrivée en 1712, à 79 ans. 11 était grand partisan de la tolérance , et avec cela il a rempli ses écrits du fiel le plus amer contre l'Eglise catholique. Jean Le Clerc en fait un grand éloge; mais le socinianisme qui réunissait les deux auteurs par l'attachement aux mêmes opinions, rend cet éloge fort suspect.#On a de lui plusieurs ouvrages estimés des protestants. Les principaux sont : De veritate religionis christianœ arnica collatio cum erudilaJudœo, in-12; l'édition de Gouda , in-4, 1687, n'est pas commune. On en a fait une à Bàle, in-8, 1740. Le juif avec lequel Limborch eut cette conférence , est lsaac Orobio de Séville, qui savait ergoter et nullement distinguer le vrai du faux. Il n'était pas difficile à Limborch de repousser les faibles traits de cet adversaire , mais il l'aurait fait avec plus d'avantage en accordant moins à son juif,
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et en omettant les digressions qu'il fait contre les catholiques, digressions qui donnent lieu de croire qu'il avait pins d'envie de déclamer contre eux que de triompher de son antagoniste. Asservi lui-même aux erreurs de Calvin et de Socin , il ne pouvait réfuter celles des Juifs avec cette raison vigoureuse et conséquente qui n'appartient qu'à ceux qui embrassent la vérité tout entière. Un Corps complet de théologie, 1715, Amsterdam , in-fol., selon les opinions et la doctrine des remontrants. L'auteur y rejette toutes sortes de traditions,- mais lorsqu'il s'agit de discerner les livres canoniques d'avec les apocryphes, il a recoins à la tradition de l'Eglise, sans se mettre en peine d'une contradiction si manifeste. Historia inquisitionis , Amsterdam, 1(59:2, in-fol. On ne doit point s'attendre d'avoir une histoire bien exacte de ce tribunal par un protestant , ni même de certains catholiques (voy. Llorente). M. Le Clerc et le père Nicéron disent que Liniborch l'a tirée des ouvrages mêmes des inquisiteurs ; mais Liniborch, dans la liste qu'il donne des écrivains dont il s'est servi, y place Fra-Paolo, protestant déguisé sous le froc , et Dellon , auteur de la Relation de l'inquisition de Goa, qui est également protestant, etc. D'ailleurs, Limborcb. n'a pris dans les écrits des inquisiteurs que ce qu'il a voulu , et combien de fois n'a-t-il pas tronqué les passages! Pour s'en convaincre, il n'y a qu'à faire attention à sa manière de citer; souvent ce ne sont que de petits lambeaux des dernières phrases. C'est dans cet ouvrage, dans M Abrégé qu'en a fait L'abbé Marsollier, dans madame d'Aunoij , dans les Délices d'Espagne, dans l'Histoire générale de Voltaire , etc., que l'on puise l'idée affreuse (pie l'on se forme de l'inquisition : les amateurs du vrai, qui voudront s'en former une plus juste, doivent consulter M. l'abbé de Vayrac, qui a écrit sur celte matière en homme judicieux, exact et très-instruit (Etat présent de V Espagne, édition d'Amsterdam, 1719, tom. 2, page 381 ) ; et Lettres à un gentilhomme russe, sur V inquisition espagnole , par M. le comte de Maistre, Paris, 1822. Une observation qu'il ne faut point omettre , c'est que les nations qui ont le plus déclamé contre l'inquisition ont exercé envers les catholiques des atrocités que les inquisiteurs n'ont jamais imaginées contre les hérétiques et les apostats. «■ Les Anglais , dit un des grands adversaires » de l'inquisition , ont été plus superstitieux, et » sont encore plus intolérants que les papistes; eux j> qui décrient avec tant de chaleur l'inquisition , » en ont surpassé , par des lois réfléchies , la bar-
» barie et l'iniquité L'inquisition , même dans
» ses cruautés , suppose des formes : elle admet des » différences , tant dans les délits que dans les » peines ; ce qu'elle punit, c'est moins le malheur » d'avoir été engagé dans un culte erroné que l'ob- » stination à y persister; les premières chutes ne w sont châtiées que par des pénitences ecclésias- » tiques; elle n'appelle le bras séculier et les sup- » plices que contre les relaps; ses principes sont de » ménager le sang des hommes en corrigeant leurs » méprises ; ce que les passions de ses ministres y » ont ajouté de défectueux dans la pratique, n'est >> pas dans l'esprit de son institution. — En Angle-
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» terre, la proscription du papisme, la peine de » mort prononcée contre ses ministres, ne sont » susceptibles ni de modification , ni d'adoucisse- » ment; il suffit qu'un piètre catholique soit con- )) vaincu d'avoir exercé quelqu'une de ses fonctions, » pour être dévoué et envoyé au gibet. Cette léi;is- » lation est atroce : nos chapelains sont les maîtres » sans doute de ne pas venir dire la messe à I.on- » dres; mais la loi qui attache un supplice ignomi- » nieux à un délit de cette nature est une loi plus » qu'inquisitoriale; il sied mal à ceux dont la reli- » gion présente des potences pour prix d'un zèle )> indiscret, de trouver à redire aux carochaset aux » san-benito des Auto-da-fé. » On peut consulter encore un petit ouvrage imprimé en 1782 à Lié^e , sous le nom de Rouen , intitulé : Eclaircissement sur la tolérance. ( Voy. Isabelle de Castille , Lucius III, Nicolas Eymerich, Torquemada, Vayrac.) On a encore de Limborcb des Sermons. Le père Nicéron dit qu'ils sont méthodiques , solides et édifiants : jugement qui ne fait guère honneur à ce critique. Le Clerc lui-même en parle moins favorablement; il dit que les sermons de Liniborch étaient peu travaillés et qu'il y paraissait peu d'éloquence. Liniborch a aussi procuré la plupart des éditions des ouvrages du fameux Episcopius , son grand-oncle maternel , des écrits duquel il avait hérité.
LIMBOURC (Robert de), docteur en médecine, membre de l'académie de Bruxelles, mort à Theux, bourg dans le pays de Liège, le 20 février 1792, était né dans le même bourg, le 1er décembre 1731 , d'une famille qui, depuis près de trois siècles , avait produit plusieurs médecins très-versés dans leur profession. 11 se fit de l'étude un plaisir plutôt qu'une occupation , et s'arrêta particulièrement sur l'histoire naturelle. Etant sur le point de partir pour Montpellier pour y faire ses études en médecine, il publia une dissertation sur ce sujet : Quelle est Finfluenee de l'air sur les végétaux? (pie l'académie des belles- lettres, sciences et arts de Bordeaux, avait proposé pour la seconde fois, et l'an 1737, il remporta le prix. Après avoir demeuré quelque temps à Montpellier, il fui reçu docteur en médecine le 12 août 1760. Associé, en 1773, à l'académie impériale et royale des sciences et belleslettres de Bruxelles, il composa diverses Dissertations qui ont été insérées dans les Mémoires de cette compagnie; une autre, où il a proposé des vues sur l'hydraulique , a été présentée à l'académie des sciences de Paris, qui en fit mention honorable, en invitant railleur à la perfectionner ultérieurement. 11 avait rassemblé un cabinet d'histoire naturelle qui, sans être vaste, ni en apparence fort précieux , contenait des objets remarquables et propres à fixer l'œil d'un observateur.
LIMIERS (Henri-Philippe de), docteur «mi droit, et membre des académies des sciences et ails, né en Hollande de parents réfugiés, mort en 1725, à Utrechl, rédigea la Gazette de cette ville, et passa sa vie à compiler de mauvais journaux. Il publia ses recueils sous dilléreiits litres : Histoire île Louis XI I .
Amsterdam, 1717, 7 vol. in-12; 1719, 12 vol.
in-12; Rouen, 172(1, 2 vol. in i; Itmales de la
monarchie française, Amsterdam, 1721 , in-folio; Abrégé chronologique de l'histoire de France , pour servir de suite à Mézerai, Amsterdam, 2 ou 5 vol. in-12; Histoire de Catherine, impératrice de Russie; Histoire de Charles XII, roi de Suède , 6 vol. in-12; Annales historiques , 3 vol. in-fol. ; Histoire de l'institut des sciences et des arts établi à Bologne en 1 71 2 , Amsterdam, 1725, in-8 ; Traduction de Plante, grossièrement travesti, 18 vol. in-12. Les productions de Limiers sont sans exactitude et sans agrément. On le compare au fécond et intarissable Caraccioli , et le parallèle est juste quant aux productions ridicules et gazetières du marquis auteur. iMais il faut convenir que les premières brochures de celui-ci annonçaient un fond de réflexion et des talents que Limiers n'eut jamais , et que son imitateur n'eut pas longtemps. On a encore de Limiers une Version française, des Explications latines des pierres antiques gravées de Stoeh, Amsterdam , 1724, et des Notes et remarques sur l'intelligence du poème de Fénélon (Télémaque) dans les édit. d'Amsterdam, 1719 et 1725, in-12. Barbier lui attribue une part à la Magna Biblioth. eccles., Cologne , 1 73i , in-fol., qui ne contient que la lettre A et n'a pas été continuée.
L1MN.EUS ou L1MNÉ (Jean), célèbre jurisconsulte allemand , né en 1592 à léna, où son père professait les mathématiques. Lirnnaeus fut chargé successivement de l'éducation de plusieurs jeunes seigneurs avec lesquels il voyagea dans presque toutes les cours de l'Europe. Enfin, Albert, margrave de Brandebourg, qu'il avait accompagné en France , le fit son chambellan et son conseiller privé en 1639. Lirnnaeus exerça ces emplois jusqu'à sa mort arrivée le 13 mars 1665. On a de lui divers ouvrages. Les principaux sont : De jure imperii romano-germanici , Strasbourg, 1629 et ann. suiv., 5 vol. in-4; compilation savante, mais assez mal digérée; Commentarius ad Bullam auream , 1666, in-4, et Leyde, 1690. Celte dernière édition est la meilleure. Capitulationes imperatorum ( en allemand), Strasbourg, 1651, in-i; De academiis, in-4; Notitia regni Galliœ , libri VIII, 1655, 2 vol. in-i.
LLMOJON de SAINT -DIDIER (Alexandre -Toussaint de ) , né à Avignon vers 1650 , suivit, en qualité de gentilhomme, J. Ant. de Mesme, comte d'Avaux , dans son ambassade en Hollande , après avoir assisté au congrès de Nimègue (1672). Quelques années après (1689), il suivit ce même seigneur en Angleterre, et périt dans la traversée en venant rendre compte à Louis XIV de la position critique de Jacques H. Il était chevalier du Mont- Carmel et de Saint-Lazare de Jérusalem. 11 s'était fait un nom par sa profonde connaissance de la politique européenne. On en a des preuves dans Y Histoire des négociations de Nimègue , Paris , 1 680 , in-12, ouvrage estimé; dans le livre intitulé : La Ville et la République de Venise, Amsterdam (Elzévir), 1680, in-12. On a encore de lui : Le Triomphe hermétique, ou la pierre philosophale victorieuse, ibid., 1685, in-12. Celte dernière production est curieuse, et ne contient que 153 pages; mais on préfère les deux autres. 11 était oncle du suivant.
UN
LIMOJON (Ignace -François de), co-seigneur de Venasque et de Saint-Didier, neveu du précédent , naquit à Avignon en 1688, et y mourut en 1759. Il cultiva la poésie provençale et la française , et réussit assez bien dans rime et dans l'autre, surtout dans la première. 11 fut dans sa jeunesse le Pindare de l'académie des jeux floraux , qui le couronna trois fois. L'académie française lui décerna aussi ses lauriers en 1720 et 1721 . Saint-Didier, enhardi par ses succès , voulut s'élever au poème épique. Il publia en 1725, in-8, la première partie de son Clovis , qui ne fut pas suivie d'une seconde. 11 n'en a paru que 8 chants : l'auteur en fit plus tard 5 autres qui n'ont pas été imprimés. Le public trouva qu'il avait péché dans le dessein de l'ouvrage , et qu'il avait plus de génie pour trouver des rimes et des épi— thètes que pour marcher dans la carrière des Homère et des Virgile. Il y a cependant des beautés de détails et de très-beaux vers; tels sont ceux de la description du siècle de Louis XIV. La Baumelle lui a appliqué ce mot d'un ancien :
Dum fluercl lululentus , erat qnod tollere velles ;
et donne pour exemple ces vers sur la Trinité :
De leurs perfections nait leur amour immense; Ils ont lous même esprit, même feu, même essence ; Ces trois divins soleils unissant leur clarté , Forment de l'Eternel l'ineffable unité.
Voltaire a dit depuis, peut-être avec moins d'exactitude théologique :
La Puissance , l'Amour, avec l'Intelligence, Unis et divisés, composent son essence.
Comparant ces vers avec ceux de Limojon , la Baumelle observe que divisés manque de justesse ; il faudrait distingués; mais cela n'irait pas encore, parce que distingué répond théologiquement à un, et non à unis. Nos mystères ne sont pas faits pour la rime. On a encore de Saint-Didier un ouvrage satirique, mêlé de prose, contre La Motte, Fontenelle et Saurin , partisans des modernes , sous le titre de Voxjage au Parnasse, Rotterdam (Chartres), 1716, in-12. Ces trois académiciens n'y sont pas ménagés. LIN (saint), successeur immédiat de saint Pierre sur le siège de Rome, suivant saint Irénée , Eusèbe , saint Epiphane, saint Optât , saint Augustin , etc. ; mais Tertullien dit , dans son livre De prœscript , cap. 32, que le prince des apôtres désigna saint Clément pour le remplacer. On concilie ces passages en supposant que saint Clément refusa cette dignité jusqu'après la mort de saint Lin et de saint Clet. On ajoute que ce qui a fait placer par quelques auteurs saint Clément immédiatement après saint Pierre, c'est que, du vivant de cet apôtre et pendant un de ses voyages apostoliques, il avait été son vicaire et avait administré pour lui les affaires de son siège. Quoi qu'il en soit, selon l'opinion générale, saint Lin monta sur la chaire de saint Pierre lorsque ce premier vicaire de J.-C. eut été martyrisé; il l'occupa depuis l'an 65 jusqu'à l'an 76 , et gouverna l'Eglise avec le zèle de son prédécesseur. C'est durant son pontificat qu'arriva la ruine de Jérusalem , l'an 70. 11 est nommé parmi Jes martyrs, dans le canon de la messe de l'Eglise romaine , qui est d'une plus haute antiquité que le
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sacramentaire flo Gélase, et d'une plus grande autorité sur ce point. On voit, d'ailleurs, par de trèsanciens pontificaux, qu'il versa sou sang pour la foi; Stilting a réfuté l'opinion contraire de Tillemont. Ce pape fut enferré sur le mont Vatican, près du tombeau de saint Pierre. Sa fête est marquée au 23 septembre dans le martyrologe romain. On lui a attribué faussement l'ouvrage intitulé : D. Lini , pontificum secundi, de sui preecessoris , D. Pétri apostoli passione libellus; item de passione D. Pauli libellus aller, Paris, 1500, et dans la Bibliolh. Patrum maxim. tom. 2, pag. 1 -67.
LLNAGRE, ou LIXACER (Thomas), médecin anglais, né l'an 1460 à Rochester, suivant Freina; et à Cambridge ou à Cantorbéry, selon d'autres, étudia à Florence sous Démélrius Chalcondyle et sous Politien, et se distingua tellement par sa politesse et par sa modestie, que Laurent de Médicis le donna pour compagnon d'étude à ses enfants. De retour en Angleterre, il devint précepteur du prince Arthus, fils aîné du roi Henri VII; ensuite médecin ordinaire de Henri VIII, frère d'Arthus. 11 mourut en 152i, à l'âge de Ci ans : il s'était fait prèlre sur la fin de sa vie. C'est à Linacrè que l'on doit la fondation du collège des médecins de Londres. 11 en fut le premier président, et légua sa maison à ce nouvel établissement. Avant lui, les médecins étaient reçus à la licence par les évoques. 11 entra dans les ordres et fut nommé chantre dans l'église d'Yorck. On a de lui : De t mondât a latini sermonis structura lil>. VI, Londres, 1524, in-4, rare; Leipsig, 15i5, in-8 ; Paris, 1552, 1550, in-8 ; Galieni methodus medendi, in-8; quelques autres Ouvrages de Galien , traduits du grec en latin ; Rudimenta grammatices, Paris, 1533, in-8, et d'autres écrits qui sont estimés des savants. Son style est pur, mais il sent trop le travail, suivant Erasme et Paul Emile.
LINANT ( Michel ), né à Louv iers en 1 708, fut précepteur du fils de madame du Châtelet dans le temps que Voltaire demeurait à Cirey près de cette daine , et il en reçut plusieurs conseils. 11 remporta trois fois le prix de l'académie française en 1739, 1710, et 17 i 1, époque où le choix des sujets se prêtait peu au développement des talents, et où cette compagnie s'éloignait déjà de l'esprit de son institution , sans adopter encore le fanatisme philosophique, dont elle fut dans la suile une zélée propagatrice. Linant composa quelques Tragédies avec des succès divers (Alzaule, 1745, VunJa , 1717). On a encore de lui des Odes et des Epitres. Voltaire lui rendit des services que Linant célébra dans ses vers avec l'enthousiasme «le la reconnaissance ; cependant il ne tint pas à lui (pie le protecteur ne renonçât à sa manie anti-théologique , et il lui prédit tous les désagréments quelle répandrait sur sa vie. Linant mourut en 1749, à iO ans. Il donna une édition des Œuvres de Voltaire, Amsterdam , 1738- 1730, 3 vol. iu-S. (tu trouve une Notice sur Linant dans le deuxième supplément du Parnasse français , par Titon du Tillel.
LLNCk (Henri), célèbre jurisconsulte du wir siècle, natif de Misnie , et professeur en droit à Tome V.
Altorf , laissa un Traité du droit des temples, où il y a des choses curieuses.
LINDANUS ( Cuillaume-Damase ), théologien , né à Dordrecht en 1525, étudia d'abord à Louvain, puis à Paris sousTurnèbe et Mercier. Ayant ensuite reçu les ordres et le bonnet de docteur en théologie; à Louvain , il fut professeur d'Ecriture-Sainte à Dillingen , puis grand-vicaire du diocèse d'Utrecht, et inquisiteur de la foi dans la Hollande et dans la Frise. Philippe II, roi d'Espagne, le nomma en 1562 à l'évèché de Ruremonde, qui venait d'être érigé , et dont il ne prit possession qu'en 15G9. 11 y eut beaucoup à souffrir dans le temps des troubles. H fit deux voyages à Rome , se fit estimer du pape Crégoire XI11, fut tranféré à l'évèché de Gand en 1588, et mourut trois mois après, à 63 ans. On a de lui un grand nombre d'ouvrages très-estimés , entre autres : De optimo génère interpretandi Scripturas , Cologne , 1558, in-8 ; Tabulœ analylicœ omnium hœreseon hujus seculi ; Panoplia evangelica , Cologne, 1300, in-fol.; Psalterium velus, à menais C00 repuryatum et de grœco atque hebraico fonlibus illustratum, Anvers, 1507 : grand nombre d' Ecrits de controverse. On lui doit aussi une Edition de la Messe apostolique, faussement attribuée à saint Pierre : elle parut, accompagnée d'une Apologie et de Commentaires , à Anvers, en 1588, in-8, et à Paris, en 1593. La première édition est la moins commune. Ce prélat , non moins éclairé que vertueux, possédait les langues, les Pères, et l'antiquité sacrée et profane. Il avait d'excellents principes de théologie et de morale , et autant d'élévation dans l'esprit que de force dans le raisonnement. Fuit vir ille , dit le cardinal Baronius, non tantùm omnis generis litlerarum erudilione clarissimus , verùm eliam egregii confessoris fidei nobilitatus insignibus, quippe qui exilia, proscriptiones , œrumnas incredibiles , ac mortes ferè fréquentes, inconcusso robore, fidei causa, sustinuit. Sa vie a été écrite par Haveusius dans son ouvrage : De ereclione novorum in Belgio episcopatuum , et on a donné le catalogue de ses ouvrayes à Bois-le-Duc, 138i, in-8.
LINDANiiS,ou L1NDEN. Voy. Yammk-Li.nden.
L1NDEBORN (Jean ), né à Deventer vers 1636, fut curé à Utrecht, et provicaire de l'évèché de Deventer. 11 remplit toutes les fonctions d'un pasteur zélé, pendant iO ans, sans cesser de donner s^ moments de loisir à l'élude. 11 mourut le 5 août 1690. Il était fort versé dans la théologie et les sciences qui y ont rapport. Il avait aussi do grandes connaissances dans l'histoire profane. Nous avons de lui : Bistoria seu notitiaepiscopatûs Daventriensis, Cologne, 1070, iu-12, estimée; Tractât us de efficacia sacrificiorwm quœ obtulit lex divino-mosaica, Anvers, 1077, in-12; Notée calecheticœ in baptismatis, pœnitenticB , extremœ-unctionis , ordinis, matrimonii , sacramenta , Cologne , 1675, 1684,5vol. in-12, savant et curieux ; Explication littérale des circonstances de la Passion de Noire-Seigneur, Cologne, 1684-1690, 3 vol. in-12.
LINDENBRUCK, ou L1NDENBROC , ou L1NDEN- BROGIUS (Erpoldus), né' vers 1540, à Brème, et chanoine | luthérien) de Hambourg, a publié l'ffiA-
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toire ecclésiastique d'Adam de Brème : son Historia compendiosa Daniœ regum , ab incerto auclore conscripta , Leyde, 1595, in- i : (cette histoire va jusqu'au règne de Christiern IV), et une Histoire sur les Ecrivains de la Germanie septentrionale , Hambourg, 1595,in-fol., furent réimprimées avec d'autres livres par Jean-Albert Fabricius, Hambourg, 1706, in-fol. Lindenbruck mourut dans sa 70e année, le 20 juin 1616.
LINDENBRUCK (Frédéric), fils du précédent, fut, comme son père, chanoine de Hambourg, où il naquit en 1573 : il étudia eu Hollande on il se lia avec le fameux Jules Scaligcr. 11 enseigna le droit, et mourut à Hambourg le 6 septembre 1648, et selon d'autres 1647. 11 donna des Editions de Virgile, de Térence , d'Albinovanus, d'Ammien Marcellin , etc. Ce qu'il a fait sur ce dernier se trouve dans l'édition de cet historien par Adrien de Valois. L'histoire et le droit public l'occupèrent ensuite. On lui doit en ce genre un livre curieux, intitulé : Codex legum antiquarum, seu Leges Wisigothorum, Burgundionum , Longobardorum , etc., Francfort, 1615 , in-fol. Ce livre devient rare. L'édition des Priapeia prouve que l'amour des bonnes mœurs et de la décence n'entrait pour rien dans ses goûts.
LINDENBRUCK ( Henri ) , frère puîné du précédent, né en 1570, fut directeur de la bibliothèque que Jean Adolphe, duc de Holstein, avait formée à Gottorp en 1606. On a de lui des notes sur Censorin : De die natali , Hambourg, 1614, in-4 , et une édition du Polycralieus , de J. de Salisbury, Leyde, 1595, in -8. Colomiès et Crenius accusent Henri Lindenbruck d'avoir volé, étant à Paris, des livres manuscrits de la bibliothèque de Saint-Victor. On ajoute que , sans le crédit de MM. Calignon et Dupuy l'aîné , il eût couru risque d'être pendu ; car on Pavait déjà fait conduire tète nue au cachot. Lui et Jean Wower (celui de Hambourg, et non celui d'Anvers) étaient nommés communément les corsaires de Hambourg. Mais Jean Burchard Menckcn attribue ces vols à Frédéric Lindenbruck. Quelques lexicographes , entre autres Chaudon , ont confondu ces trois Lindenbruck, et en ont fait un seul personnage ; ce qui a répandu dans la notice biographique de Ions les trois des obscurités et des analogies difficiles à débrouiller. Nous ignorons l'année de la mort de Henri.
* LINDET (Robert-Thomas), conventionnel, né en 1743 à Bernay, était curé de celte ville à l'époque de la convocation des états-généraux. Appelé à y siéger , il ne s'y fit remarquer que par son adhésion à la constitution civile du clergé , et fut nommé évêque du département de l'Eure. Dès le mois de novembre 1792 il donna, le scandaleux exemple de sa désobéissance aux lois de l'église , en se mariant ; Lindet fut le premier évêque qui renonça au célibat. 11 avait été réélu à la Convention , il vola la mort du roi, renonça peu après à l'épiscopat, et se chargea de remettre à la Convention les lettres de prêtrise des ecclésiastiques de son diocèse qu'avait séduits son exemple. Après la session il fit partie du conseil des Anciens, et en 1798, rentra dans l'obscurité, dont il n'aurait pas dû sortir. En
1816, atteint par la loi contre les régicides, il obtint bientôt l'autorisation de rentrer en France , et mourut à Bernay en 1823. Ses restes furent portés au cimetière sans aucune cérémonie religieuse. Outre des discours dans les différentes assemblées législatives, on a de lui deux lettres pastorales adressées l'une au clergé, l'autre aux religieuses de son diocèse , 1792 , in- 8.
* LINDET ( Jean-Baplisle-Robert ) , connu sous le nom de Robert Lindet, frère cadet du précédent , avocat, fut en 1790, nommé procureur syndic du district de Besançon , et puis député de l'Eure à l'assemblée Législative, puis à la Convention : il fit, au nom de la Commission des vingt et un, le rapport sur les crimes imputés h Louis XVI , dont il vota la mort sans appel ni sursis. Le 10 mars 1793 il proposa l'organisation d'un tribunal, dont les juges ne seraient soumis à aucune forme dans l'instruction des procès , et pourraient diriger des poursuites contre tous ceux qui, par leurs places sous l'ancien régime, rappelaient des prérogatives usurpées par les despotes. L'un des ennemis les plus acharnés des Girondins, il fut surnommé par Brissot la Hyène. Devenu membre du comité de salut public, à la place de Jean Debry (voy. Debry), il parut revenir à des principes de modération. Envoyé dans les départements , pour réprimer le fédéralisme, il rendit des services importants à plusieurs communes. Les membres de la municipalité de Conches, malgré la promesse d'amnistie, ayant été arrêtés sous prétexte qu'ils avaient fourni des boulets aux Vendéens, Lindet les défendit au sein de la Convention et parvint à les sauver. Il resta neutre dans la lutte qui s'éleva entre les deux factions de la montagne ; mais après le 9 thermidor, il prit la défense de Collot, Billand-Varennes et Barrère , et demanda qu'au lieu d'isoler les prévenus, on jugeât à la fois tous les membres qui avaient eu part au gouvernement. Cette proposition tendait à les sauver tous; aussi les thermidoriens ne poursuivirent d'abord que quelques-uns des chefs les plus abhorrés. A la suite de l'insurrection du 1er prairial an 5 (20 mai 1795), il fut décrété d'accusation : des réclamations arrivèrent en sa faveur de Caen, du Havre, de Nantes , de Couches et de presque tous les lieux qu'il avait parcourus en qualité de commissaire en 1793. L'amnistie de 1796 le rendit à la liberté. Impliqué de nouveau dans la conspiration de Babeuf, et jugé par contumace devant la haute cour de Vendôme, il fut acquitté. Après la journée du 50 prairial an 7, appelé au ministère des finances, il s'y maintint jusqu'au 18 brumaire; dès-lors il vécut dans l'obscurité. N'ayant pris aucune part au gouvernement des cent-jours , il ne fut pas atteint par la loi de 1816, et mourut à Paris le 17 février 1825. On a de lui plusieurs Bapports importants pour l'histoire de la convention , et qui ont été traduits dans différentes langues.
* LINDSAY (sir David), poète écossais, né à Garmylton en 1490 , d'une famille noble, fut d'abord page d'honneur de Jacques V, et remplit quelques emplois à la cour. Nommé roi ou héraut d'armes, il fut chargé de plusieurs négociations en 1531 et 1556; embrassa sous la régence la cause
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des réformés qu'il essaya de servir par ses ouvrages, et mourut en 1357 ou dix ans plus tard selon plusieurs biographes. Quelques écrivains l'ont regardé comme le premier auteur de drames en Ecosse; mais avant sa naissance on jouait dans ce pays des ouvrages de ce genre sous le nom de moralités (moralities), mais il les perfectionna beaucoup, et eut le mérite de donner le premier des pièces à peu près régulières. Une édition de ses Œuvres a été publiée par Chai mers en 1806, 5 vol. in-8;elle se compose d'une tragédie , d'un drame intitulé les Trois états, de divers poèmes parmi lesquels on remarque le Rêve, 1 528 ; la Complainte au roi, 1529; de la Complainte de Papingo, satire contre le clergé, 1530; de Y Histoire et testament de técuyer Meldram, et d'un grand ouvrage intitulé la Monarchie, achevé en 1555. Ces diverses productions ont joui dans le temps d'une grande réputation : en général le ton de Lindsay est mélancolique et attachant , sa versification est correcte , et il y a de la variété dans ses tableaux. Au reste, dit M. Ellis, il dut sa popularité beaucoup plus à ses opinions qu'à son mérite poétique. — Robert Lindsay de Petscottie , contemporain du précédent, est auteur d'une Histoire d'Ecosse qui s'étend de l'an 1456 à l'an 1565; elle a été publiée par Jean Graham Dalyell, sous le titre de Chronique d'Ecosse, 1814, 2 vol. in-8. — John Lindsay, savant théologien , a publié une Histoire abrégée de la succession royale, 17:20, in-8, et une Traduction de la Défense de l'Eglise tf Angleterre par Mason, 1 726, 1 727, 1 728 : il est mort à Londres en 1768, à l'âge de 82 ans.
* L1NDSEY ( Théophile ) , premier ministre de la secte religieuse des unitaires, né en 1723, à Middlewhich dans le Cheshire, fit des études brillantes au collège de Saint-Jean de Cambridge, et se voua à l'état ecclésiastique. 11 avait obtenu successivement plusieurs bénéfices, mais il y renonça par suite de scrupules qui lui étaient survenus sur les doctrines et lesceremoniesdelegliseanglicane.il refusa même la place de chapelain du duc de Northuinberland , alors vice-roi d'Irlande , et se rendit à Londres, où il fonda en 1772 la congrégation dite des Unitaires. Cette congrégation , qui adopta la liturgie anglicane telle qu'elle a été réformée par le docteur Clarke , fit, en 1778, construire la chapelle particulière d'Essex -Street , où Lindsey exerça son ministère pendant 20 ans. 11 fut remplacé par son beau-frère, le docteur Disney, et mourut dans la retraite en 1808. Lindsey était d'une bienfaisance peu commune, et sa femme, belle-fille du docteur Black-burn, le secondait dans la distribution de ses bienfaits. Parmi ses nombreux ouvrages tous en anglais, nous citerons : Apologie pour résigner la cure de Catterick , 1774, in-8, avec une suite, 1776, in-8 ; Le Catéchiste , ou Recherches concernant le seul vrai Dieu et l'objet du culte, 1781 , in-8; Essai historique sur l'état de la doctrine et du culte des unitaires , 1785, in-8; Vindictes Priestlianœ, ou deux Adresses aux étudiants d'Oxford et de Cambridge , 1788-1790, 2 part, in-8; Conversations sur le gouvernement divin , montrant que toutes choses viennent de Dieu , et sont pour Dieu en faveur de tous , 1802, in-8; Belsham a publié des Mémoires sur la vie et les écrits de Lindseij, 1812, in-12.
L1NECK (Malhias) , né à Prague en 1722, entra chez les jésuites, où il se distingua par son érudition, et particulièrement par la connaissance de l'antiquité ecclésiastique; il mourut à Prague en 1784, après avoir publié : Commentationrs theologicœ de fide , spe et charitate, Prague, 1765, in-4, suivi de plusieurs autres traités théologiques, imprimés successivement dans la même ville. Sa dissertation : De festis quinque primorum sœculorum, Olmuiz, 1758, in-4, lui a mérité les éloges des savants par les recherches et la bonne critique qui la distinguent.
LINGELBAŒ (Jean), né à Francfort en 1625, a peint avec beaucoup d'intelligence des marines, des paysages, des foires, des charlatans, des animaux , etc. On remarque dans ses tableaux un coloris séduisant, une touche légère et spirituelle, des lointains qui semblent échapper à la vue. Il a gravé quelques paysages, et mourut à Amsterdam, en 1687. Le musée de Paris possède de ce peintre un marché aux herbes. Les six tableaux suivants du même maître en ont été enlevés en 1815 : un port de mer, ['arrivée de la flotte hollandaise aux Dunes, une fêle publique , les trois juifs, une sainte, famille, des paysans ramassant du foin. On voyait dans les galeries de Saint-Cloud un autre tableau de Lingelback qui fut volé de nuit en juillet 1815; représentant l'arrivée des voyageurs à l'hôtellerie.
L1NGENDES (Claude de), né à Moulins en 1591 , jésuite en 1607, fut provincial et ensuite supérieur de la maison professe à Paris, où il mourut en 1660 , âgé de 69 ans. On a de lui 5 vol. in-4 ou in-8 de Sermons, qu'il composait en latin, quoiqu'il les prononçât en français. L'applaudissement avec lequel il avait rempli le ministère de la chaire fut un augure favorable pour ce recueil, très-bien reçu du public. Les vérités évangéliques y sont exposées avec beaucoup d'éloquence; le raisonnement et le pathétique s'y succèdent tour à tour. On le regarde comme un de ceux qui ont le plus contribué à bannir de l'éloquence de la chaire les pointes, les jeux de mots et le mauvais goût qui souvent régnaient dans les sermons de cette époque. Son extérieur répondait à ses talents. On a traduit quelques-uns de ses sermons en français sur l'original latin, en profitant néanmoins des manuscrits de plusieurs copistes qui avaient écrit les discours du père de Lingendes, tandis qu'il les prêchait. Ses autres ouvrages sont : Conseils pour la conduite de la vie; Votivum monunientttm ab urbe Molinensi Delphino oblatum, in-4. Ce dernier fut fait dans le temps qu'il était recteur du collège de .Moulins.
LINGENDES (Jean de), parent du précédent, né à Moulins en 1595, fut précepteur du comte de, Moret, fils naturel de Henri IV , aumônier de Louis XIII, évêque de Sarlat, puis de Hâcon; il mourut eu 1665. Il prêcha avec beaucoup d'applaudissement sous Louis Mil et sous Louis XIV. Il n'emprunta point l'ait imposteur de la flatterie ^ et ne craignit pas d'attaquer le vice sous le dais et sous la pourpre. On a de lui Yoraison funèbre du
Victor Amédée , duc de Savoie, 1627, et celle de Louis XI 11 , prononcée en 1643«
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L1NGENDES (Jean) , poète français , né à Moulins, vers 1580, florissait sous le règne de Henri le grand. On se plaît encore à la lecture de ses Poésies , qui sont faibles à la vérité , mais qui ont de la douceur et de la facilité. Ce poète a particulièrement réussi dans les stances. Il mourut en 1016, à la fleur de son âge. Ses productions sont en partie dans le Recueil de Barbin , 3 vol. in- 1 2. La meilleure est son Elégie pour Ovide. Lingendes fut l'ami d'H. d'Lrfé, de Davity, de Berlhelot, etc., qui lui rendirent amplement les éloges qu'il leur prodiguait.
L1NGERV1LLE. Voy. Lepage de Lingerville.
* LINGL'ET ( Simon- Nicolas - Henri ) , célèbre avocat , né à Reims en 1 736 , acheva ses études à Paris au collège de Béarnais, où son père avait été professeur, et obtint en 1751 les trois premiers prix de l'université. Un succès aussi brillant attira sur lui l'attention du duc de Deux-Ponts qui l'emmena en Pologne. De retour en France, il tenta d'établir à Lyon une fabrique de savon de suif, fait à froid d'après des procédés qu'il avait trouvés. N'ayant pu réussir, faute de fonds , il vint à Paris où il se lia, notamment avec d'Alembert , qui lui fit obtenir la place de secrétaire du prince de Beanvau. 11 l'accompagna pendant la guerre de Portugal, et profita de son séjour à Madrid pour apprendre l'espagnol, ayant conçu le projet de faire connaître plus tard le théâtre de cette nation. Revenu en France, à l'âge de 28 ans, il étudia la jurisprudence, sans renoncer à la littérature, se fit recevoir avocat au parlement et parut au barreau avec le plus grand éclat; mais il ne ménagea pas la vanité de ses confrères , sur la plupart desquels il l'emportait par ses connaissances littéraires et par une diction claire, facile et élégante. Aussi Linguet eut des admirateurs , et beaucoup d'ennemis. Le duc d'Aiguillon [voy. renom), son client, devenu ministre, se montra peu reconnaissant du service que lui avait rendu son avocat, qui se plaignit de son ingratitude avec toute la vivacité de son caractère ; et jamais le duc d'Aiguillon ne lui pardonna d'avoir écrit qu'il l'avait empêché d'aller à l'échafaud. Son caractère autant que ses succès contribuèrent à le faire rayer du tableau des avocats. Il y fut pourtant réintégré ; mais ses confrères l'en rayèrent une seconde fois, et ses nouvelles réclamations restèrent sans résultat. Son emportement ne connut alors plus de bornes et il acheva de mettre les torts de son côté, par ses invectives contre ses adversaires. Forcé de chercher des ressources dans ses talents , il rédigea une feuille qu'il intitula Journal politique. En même temps il publia diverses brochures dans lesquelles se décelait un esprit novateur : sa Théorie îles lois fit beaucoup de bruit, à raison des opinions hardies qu'il y professait. Linguet indisposa le ministre Maurepas qui fit supprimer son journal. Craignant pour sa liberté, il se fixa quelque temps à Bruxelles. Après la mort de Maurepas, il obtint la permission de rentier en France : mais sur de nouvelles plaintes il fut enfermé à la Bastille : ce ne fut qu'au bout de deux ans qu'il put en sortir (mai 1782), après avoir promis d'être plus modéré, et avoir indiqué le moyen de faire passer en deux heures un avis
de Paris à Brest. Exilé à Rhélel, il repassa bientôt en Angleterre où il publia de nouvelles brochures ; puis revint à Bruxelles où il continua ses Annales politiques. Les éloges qu'il y donnait à l'empereur Joseph II lui valurent une gratification assez considérable et la permission de se rendre à Vienne. Linguet, qui avait le talent de se faire des ennemis même de ses protecteurs, se montra ingrat envers l'empereur qui l'avait accueilli avec tant de bonté, et se prononça en faveur des révoltés des Pays- Bas. Il reparut à Paris en 1791 , et défendit à la barre de l'assemblée Constituante , la cause des Noirs. Au mois de février 1702, il dénonça à l'assemblée Législative Bertrand de Molleville , ministre de la marine : sa dénonciation ayant été accueillie avec mépris, il déchira publiquement son mémoire. A l'époque de la terreur, il fut traduit devant le tribunal révolutionnaire, qui le condamna à mort le 27 juin 1794., pour avoir encensé clans ses écrits les despotes de Vienne et de Londres. 11 alla au supplice avec courage. Parmi ses ouvrages aussi nombreux que variés, presque tous empreints de paradoxes, nous citerons : Histoire du siècle a" Alexandre , Amsterdam ( Paris), 1762, in— 12. Le style en est élégant, mais trop épigrammatique. Mémoire sur un objet intéressant pour la province de Picardie , ou Projet d'un canal et d'un port sur les côtes, 170i, in-8; Nécessité d'une réforme dans V administration de la justice et des lois civiles de France, 176i , in-8; La Dîme royale avec tous ses avantages , 1764, nouvelle édit., 1787, in-8; Histoire des révolutions de l'empire romain, 1706, 2 vol. in-12. On lui a reproché d'avoir essayé de justifier la conduite de quelques-uns de ces empereurs que Tacite et Suétone nous ont peints sous de si noires couleurs; mais on aurait pu faire le même reproche à Dm eau de la Malle qui, dans son excellent Discours préliminaire de la traduction de Tacite, a bien mieux que Linguet justifié ces tyrans et n'a point trouvé de contradicteurs. Théorie des lois civiles, Londres, 1767, 2 vol. in-8, 1774, 3 vol. in-12; Histoire impartiale des jésuites, 1708 , in-8. Cet ouvrage fut brûlé par arrêt du parlement; Théâtre espagnol, 1770, 4 vol. in-12. Cette traduction est élégante et correcte. Théorie du libelle, ou L'Art de calomnier avec fruit, Amsterdam (Paris), 1775, in-12, en réponse à la Théorie du paradoxe ; écrit polémique et plein de force, où Linguet avait été vivement attaqué par l'abbé Morellet {roy. ce nom). Du plus heureux gouvernement , ou Parallèle des constitutions de l'Asie avec celles de l'Europe, 1774, 2 vol. in-12; Appel à la postérité, 1779, in-8; Mémoires sur la Bastille, Londres , 1783, in-8; Réflexions sur la lumière, I787, in-8, où l'on trouve des aperçus et des idées très-remarquables; Considérations sur l'ouverture de l'Escaut , 1787, 2 vol. in-8; La France plus qu'anglaise , 1788 , in-8; Examen des ouvrages de Voltaire considéré comme poète, comme prosateur, comme philosophe, Bruxelles, 1788, in-8. C'est une des meilleures productions de l'auteur qui s'y montre w\ critique exercé; Point de banqueroute, plus d'emprunt, et si l'on veut, bientôt plus de dettes en réduisant les impôts à un seul, 1789, in-8; Collection des ouvrages relatifs à la révolution du Bra-
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6a?!/, 1791, in -8; Mémoires et Plaidoyers, 1775, 7 vol. in-12, Liège, 1176, 11 vol. in-12. On y trouve une logique pressante , de l'adresse dans les développements, un talent marqué pour l'art oratoire. Journal politique et littéraire, 1774; Annales politiques , civiles et littéraires du dix-huitième siècle, 1777-1792, 179 numéros formant 10 vol. in-8. Gardaz , avocat à Lyon, a publié un Essai historique sur la vie et les ouvrages de Linguei ' , et Alex. Devérité, .Xotice pour servir à l'histoire de la vie et des écrits de S. N. H. Lingue t. On a Lingueliana ou Recueil des reparties ingénieuses et bons mots de cet auteur, in-18.
LLNIÉRE (François Payot de), poète français, né à Paris en 1628, mort en 1704, à 76 ans, entré de bonne beure au service , est moins connu aujourd'hui par ses vers que par ses impiétés. On l'appelait Y Athée de Sentis, et il avait mérité ce noiii , non-seulement par ses propos, mais par plusieurs chansons abominables. C'est sans raison que madame des Houlières, dont le sort, dit un auteur, fut de donner au public de bonnes choses, et de prendre toujours le parti des mauvaises, a voulu justifier Linière , dans une de ses premières pièces, intitulée Portrait de Linière. Ce blasphémateur mourut comme il avait vécu. Il se brouilla avec Boileau, qui lui reprocha son irréligion. Uni avec Saint -Pavin, autre impie, il fit des couplets contre le satirique, qui s'en vengea à sa manière, et lui dit qu'il n'avait de l'esprit que contre Dieu. Le libertinage de l'esprit avait commencé dans Linière , comme dans presque tous les incrédules , par celui du cœur. Le vin et l'amour remplirent toute sa vie, et ne lui laissèrent pas le temps de faire des réflexions. Il avait le talent de traiter facilement un sujet frivole. Ses vers satiriques ne manquaient pas de feu; mais ils lui attirèrent plus de coups de bâton que de gloire. On cite de lui : Dialogues, en forme de. satire, du docteur Métaphraste il du seigneur Albert, sur le fait du mariage, \ vol. in-12, 46 pages. 11 parait que c'est à tort que Charpentier lui a attribué la parodie de Chapelain décoiffé. On croit communément qu'elle est de Furetière.
* LLNN (John-Blair), poète et minisire américain, né en 1777, à Shippensbourg en Pensylvanie, étudia d'abord au cullége de New-Yorck , puis à celui de Colombie, où il développa et fortifia son goût pour la poésie et la critique littéraire. 11 se livra ensuite à l'étude des lois ; mais la jurisprudence était souvent mise de côté par le jeune poète, qui s'essayait dans le genre dramatique. Des applaudissements accueillirent la représentation de son premier drame, et ses amis crurent que ce succès déciderait sa carrière. Ils s'étaient trompés ; Liiin étudia la théologie a Shenectady, suus le ducleur Komeyn, prit ses licences, fut attaché à l'église presbytérienne dit Philadelphie, et devint ensuite adjoint au docteur Ewing. Il s'occupait uniquement de ses devoirs de pasteur, lorsque Priestlej fit paraître sou traité dans lequel il comparait , de la manière la plus absurde, Jésus-Christ à Sociale. Linn attaqua cet ouvrage; mais avec tant d'amertume qu'il en rougit lui-même ; son repentir lui
dicta une lettre qu'il adressa à son antagoniste; Priestley mourut avant de l'avoir reçue. Après avoir ainsi combattu les sociniens, Linn termina sa carrière à Philadelphie, en 1804. Outre des Mélanges poétiques qu'il publia sous le voile de l'anonyme, et son drame du Château de Bourville, on a de lui : la Mort de Washington , Londres , 1800, poème dans la manière d'Ossian ; la Puissance du génie, poème, 1803; un fragment de Valérien, poème dans lequel l'auteur se proposait de décrire les premières persécutions contre les chrétiens , et l'influence du christianisme sur la civilisation, précédé d'un Essai sur sa vie par Brown, New-Yorck, 1805, m-4. On y trouve des beautés du premier ordre.
LINNÉE (Charles von), ou Linnœus, botaniste célèbre, naquit le 24 mai 1707, à Roeshult, village de Smolande , en Suède , de Nils ou Nicolas Linnœus , curé de ce lieu. Il fut un des hommes les plus illustres du xvur* siècle. Jusqu'à sa mort, son génie n'a cessé de porter la lumière dans l'histoire naturelle et dans la médecine. Il a été l'un des fondateurs de l'académie de Stockholm, il en fut le premier président, et a aussi procuré une grande célébrité à l'université d'I'psal par ses leçons de botanique. Son père, peu favorisé des dons de la fortune, le fît d'abord étudier dès l'âge de 10 ans, dans la petite ville de Vexiœ, pour y apprendre le latin ; mais, voyant qu'il abandonnait la classe pour aller chercher des fleurs à la campagne , et s'étant formé une fausse idée des dispositions de l'élève , il le mit en apprentissage chez un cordonnier (1724) : Linnée y trouva occasion d'étudier le livre de Tournefort , que lui prêta un médecin nommé Rothman. Ce même médecin le plaça chez Kilian Stobams, professeur d'histoire naturelle à l'université de Limd. Linnée étudia ensuite à l'université d'I'psal, où il vécut longtemps dans la gène et les privations, entra de là chez Olaùs Celsius, professeur de théologie , qui l'employa pour la composition de son Hiero-botanicon , puis chez Olaùs Rudbeck , professeur de botanique à Upsal, qui lui confia la direction du jardin , et se fit quelquefois remplacer par lui dans ses cours. Très-jeune encore , il fut envoyé en 1752 en Laponie pour en recueillir et en décrire les plantes. Il voulut ensuite donner des leçons à Upsal ; mais les intrigues du professeur Rosen qui redoutait sa supériorité, l'obligèrent de se retirer à Fahlun dans la Dalécarlie. De là il se rendit à Hambourg, où ses ressources pécuniaires se trouvèrent épuisées. 11 réussit néanmoins à gagner la Hollande et se présenta au célèbre Boërhaave, qui, après lavoir aidé de tous ses moyens, le recommanda à Georges Cliflbrt, riche amateur de botanique, qui le retint auprès de lui pendant trois années. C'est à cette époque qu'il publia ses premiers ouvrages , qui lui donnèrent en peu «le temps une renommée européenne. Cependant , s'étant rendu peu de temps après en Angleterre, il y fut accueilli avec froideur par Sloane et Dillcuius , alors les plus fameux naturalistes. Il se rendit a Paris, où il se lia avec Bernard de Jussieu , et revint en Suède, où il éprouva encore bien des désagréments. Enfin la protection du comte de Tessin aplanit tous les obstacles , et il fut nommé succès-
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sivement médecin de la flotte, professeur de botanique à Stockholm (1738), médecin du roi, et président de l'académie des sciences (1739), et enfin (17 il) professeur de botanique à Upsal , emploi qu'il occupa pendant 37 ans. Le Systema naturœ et la Philosophai botanica, ont été réimprimés en plusieurs pays, traduits en plusieurs langues, et commentés par les naturalistes les plus fameux. Anobli et décoré de Tordre de Y Etoile polaire de Suède, il fut demandé par le roi d'Espagne Charles III , et par celui d'Angleterre Georges 111 ; Louis XV lui envoyait des graines recueillies de sa main; mais ces honneurs ne l'enorgueillirent pas, et ses mœurs furent toujours simples et pures. Les attaques de ses antagonistes ne pouvaient le troubler, et, suivant en cela un conseil que Bocrhaave lui avait auirefois donné, il ne prit jamais la peine de leur répondre, quoiqu'il en eût cependant de bien puissants : Ruffun , Haller, Adanson , qui l'ont souvent traité avec injustice. Linnée mourut en 1778, à l'âge de 71 ans. Gustave 111, pour éterniser la mémoire de ce savant, a fait happer une médaille représentant d'un côté son buste, et de l'autre la déesse Cybèle, symbole de la nature, affligée et entourée des attributs du repue minéral, de plantes et de quadrupèdes. On lit à l'entour : Deam luctus angit amissi : et à l'exergue : Post obitnm. , Upsaliœ,D. 10 januarii, M. DCC. LXXV1U, Rege jubente. Réformateur de la méthode de Tournefort , Linnée en a imaginé une nouvelle pour la division des plantes en classes, en genres et. en espèces. Les différentes parties qui servent à la fructification lui ont fourni les règles qu'il a suivies. 11 a proposé vingt-quatre classes de plantes différenciées avec tant de justesse et de discernement, qu'elles viennent, pour ainsi dire, se ranger d'elles-mêmes dans la place qui leur convient. Les botanistes ont trouvé beaucoup d'avantages dans la méthode de Linnée , et elle est aujourd'hui presque universellement reçue. Ce savant a donné au public un très-grand nombre d'ouvrages , presque tous écrits en latin , qui feront vivre son nom aussi longtemps que Ton cultivera l'histoire naturelle. Il n'y a point de physicien qui ait montré plus d'application à suivre la nature dans ses plus petits détails, et qui ait fait plus d'observations longues et pénibles, pour former des résultats aussi sûrs que curieux. Ses principaux ouvrages en latin sont : Systema naturœ , seu régna tria naturœ, Leyde, 1735, in-fol., et 1756, 2 vol. in-8. Ce fut par cette production remarquable qu'il débuta pour la réforme de la botanique. Cet ouvrage a été réimprimé avec des augmentations considérables; la lre édit. consistait en 5 tableaux chacun d'une feuille, et contenant une division synoptique des trois règnes : la 2e, 17i0, in-8, a 80 pages; la 6e, 1748, in-8, .en a 232; la 10% 1757, est de 5 vol. in 8; la 12e, 1766, en a 4; la 11e donnée par Gmelin, Leipsig , 1788-93, en a 10 : on a encore celles de Lyon, 1789-96,10 vol. in-8; Bibliotheca botanica, Amsterdam, 1736, 1741 et 1751, in-8. Il y donne une notice de plus de mille ouvrages sur les plantes; Hortus Cliffortianus , Amsterdam, 1737, in-fol., avec fig. C'est une description des plantes rares que Georges Clifl'ort cultivait à Hor-
tecamp en Hollande. Crilica botanica , Leyde , 1737, in 8. Il y fait voir la nécessité de changer les noms dans les genres et les espèces des plantes; Flora Laponica , Amsterdam , 1 757 , et Londres , 1792, in-8. C'est le fruit d'un voyage qu'il fit en Laponie en 1732, d'où il rapporta 556 plantes; Gênera plantarum , secundùm numerum , figuram , situm et proportionem omnium fructificationis partium, Leyde, 1737, in-8; 8e édit., Francfort, 1789 et 1791 (voy. Tournefort). Flora Suecica , Leyde, 1745. C'est le tableau des plantes de la Suède ; Fauna Suecica \, Stockholm , 1746 , in-8 , avec fig. On y trouve les quadrupèdes , oiseaux, poissons, insectes, etc., de la Suède. Flora zeylanica , Stockholm, 1747, in-8. Ce sont les plantes de l'île de Ceylan, dont Paul Hermann avait donné la description, arrangées selon le système de Linnée. Hortus upsaiiensis, Stockholm, 1748, in-8, avec fig. C'est le catalogue des plantes étrangères que Linnée a procurées pour le jardin botanique d'Upsal , depuis 1742 jusqu'à 1748; Amcenitaies academicœ , Stockholm, 1749, 1763, 6 vol. in-8, et 1785-1790,
10 vol. in-8, avec fig., dissertations intéressantes en forme de thèses; Philosophia botanica, Stockholm, 1751 , in-8. Cet ouvrage a été réimprimé un grand nombre de fois dans diverses villes, et il y en a eu plusieurs contre -façons qui ont peu de valeur. 11 a été traduit en français par Quesné, Paris, 1788, in-8, avec fig. ; Materia medica , Stockholm, 1763, in-8 ; Animalium specierum in classes , Leyde , 1 759 , in-8 ; Oralio de incrementis telluris habit abilis , Leyde, 1744, in-8. Par la raison que la terre a été entièrement couverte d'eau dans les jours de la création , et que cet amas d'eau s'est retiré pour laisser la terre à découvert , il prétend que les mers continuent de se retirer insensiblement. Système qui n'a point augmenté sa réputation , et qui est suffisamment réfuté par l'état de l'ancienne géographie, comparée avec la moderne. Buffon lui a donné plus d'étendue, et y a attaché des conséquences qui paraissent opposées à l'histoire de la création de Moïse , et à toutes les notions reçues. On en trouve une réfutation détaillée dans Y Examen impartial des Epoques de la nature , 1 vol. in-8 , Luxembourg, 1780, Embrun, 1781, Maëstricht, 1792. Nemesis divina, recueil d'observations pour prouver que Dieu punit les impies et les scélérats, même en ce monde ; ouvrage qui , pour le fonds des choses, ressemble en partie à celui de Salvien , De Providentia. Son nom doit être inscrit dans la liste des philosophes qui ont été amis de la religion.
11 avait fait mettre sur la porte de son cabinet ce fragment d'un vers connu :
Innocui vivite, Numen adesl.
On trouve sa vie et le Catalogue raisonné de ses ouvrages , dans la Revue générale des écrits de Linnée, par Richard Pulteney , traduit de l'anglais par Millin, avec des notes et des additions, Paris, 1789, 2 vol. in-8.
LIÎNTH. Voy. Escher de la Linth.
LINUS de Chalcide, fils d'Apollon et de Terpsichore, ou, selon d'autres , de Mercure et d'Uranie, et frère d'Orphée, fut le maître d'Hercule, auquel il apprit l'art de jouer de la lyre. 11 s'établit à Thè-
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bes, inventa les vers lyriques , et donna des leçons au poète Thamire. Linus fut tué par Hercule, disciple peu docile , qui , las et impatient de sa sévérité, lui brisa un jour la tète d'un coup de son instrument. Selon d'autres mythologistes, il fut mis à mort par Apollon , pour avoir appris aux hommes à substituer des cordes aux fils dont on montait alors les instruments de musique. On trouve dans Stobée quelques vers sous le nom de Linus; mais on peut douter qu'ils soient de lui. 11 parait que, pour les lui attribuer, il faut au moins être sûr de son existence, qui, dans l'ensemble de son histoire , est certainement fabuleuse ; mais quelques traits mythologiques ne doivent pas d'abord faire suspecter la réalité des hommes célèbres, ni les attributions qu'on leur a faites de divers ouvrages, puisque de très-anciens et judicieux auteurs en ont parlé sans aucun doute. Virgile met Linus à côté d'Orphée.
Non me carininibus vincal née Thracius Oi-pheus
Née Linus : htiie mater quamvis , ati|ue huic paler adsif.
LIONNE (Pierre de), célèbre capitaine du xtve siècle, d'une des plus anciennes maisons du Dauphiné , rendit de grands services aux rois Jean , Charles V et Charles VI , contre les Anglais et contre les Flamands. Il se signala surtout à la journée de Rosbecq en 1382, et mourut en 1599.
LIONNE ( Hugues de), de la même famille que le précédent, ministre secrétaire d'état sous Louis XIV, naquit à Grenoble en 1611. 11 fut d'abord premier commis d'Abel Servien , son oncle; mais celui-ci ayant été disgracié , il refusa les offres de Richelieu , partit pour l'Italie, où il s'acquit l'amitié et la confiance du cardinal Mazarin , et se distingua plus tard dans ses ambassades de Rome, de Madrid et de Francfort. Il devint ministre d'état, et fut chargé des négociations les plus difficiles. Lionne termina les différends qui existaient entre le pape et le duc de Parme; et, en sa qualité d'ambassadeur extraordinaire auprès du saint Siège , il assista, en 1655, au conclave qui élut Alexandre VII , et parvint à le faire prononcer en faveur de la France. 11 succéda, en 1661 , au cardinal Mazarin , dans le ministère des affaires étrangères, et après la démission de M. de Brienne, il fut nommé secrétaire d'état. Ce fut Lionne qui ménagea l'acquisition de la ville de Dunkerque. 11 mourut à Paris, en 1671 , à 60 ans. Ce ministre était aussi dissipé dans la société que laborieux dans le cabinet. Prodigue à l'excès, il ne regardait les biens et les richesses que comme un moyen de se procurer tous les plaisirs. 11 se livra sans ménagement à ceux du jeu, de l'amour et de la table : sa santé et sa fortune en souffrirent également. On a ses Négociations à Francfort , in-i ; et des Mémoires imprimés dans un recueil de pièces, 1668, in-12; ils ne sont pas communs. Sa Vie se trouve dans les Mélanges curieux qui font suite aux œuvres de St.-Evremont, tom. 1 , page 161 . — Arthus de Lioxm; , l'un de ses fils, fut évèque de Rosalie, et vicaire apostolique dans la Chine. Il mourut à Paris, le 2 août 171"), à 58 ans, avec une grande réputation de vertu et de zèle. 11 a eu part à divers écrits des missionnaires sur les superstitions des Chinois.
LIONNET. Voij. Lyonnet.
* L10NNOIS (l'abbé), principal du collège de Nancy, né dans cette ville en 1750, est principalement connu par son Traité de la mythologie, ou Explication de la fable par l'histoire , et les hiéroglyphes des Egyptiens, 6e éd., Nancy, 1816, in-H, fig. C'est le meilleur traité de mythologie que nous ayons et le plus complet. On lui doit encore une Histoire des villes vieille et neuve de Xancy, 1779, 2 vol. in-8,2eéd. 1805-11 ,5 vol. in-8, et plusieurs Traités sur différentes branches d'enseignement. Il est mort à Nancy, le 14 juin 1806.
LIONS. Voy. Deslyons.
* LIOTARD (Jean-Etienne), peintre, né à Genève en 1702, réussissait également bien dans la miniature et la peinture sur émail. Après avoir séjourné quelque temps à Paris, il se rendit eu Italie d'où il passa dans la compagnie de quelques anglais à Constantinople. Il y demeura quatre ans , occupé à peindre les costumes et les usages des habitants. 11 adopta lui-même le costume levantin, qu'il conserva longtemps, ce qui le fit surnommer le Peintre Turc. Il parcourut ensuite l'Allemagne , l'Angleterre, la Hollande, et s'acquit par ses portraits une grande réputation. On connait de lui des émaux qui ont jusqu'à un pied et demi de hauteur sur un pied de large. Plusieurs artistes ont gravé d'après lui. H a gravé lui-même à l'eau forte quelques-uns de ses portraits. 11 mourut vers 1776. — Jean-Michel Liotard , son frère, un des meilleurs élèves de Benoit Audran , fut appelé en Italie pour graver les sept grands cartons que Ciguani avait exécutés pour le duc de Parme, ainsi que sept grands tableaux tirés de l'histoire sainte, peints à Venise par Ricci. Ces gravures sont datées de 1743, in-fol. 11 mourut à Genève vers 1760.
LIPENIUS (Martin), luthérien allemand, né à Gortze, dans le Brandebourg, en 1650, mort en 1692, à 62 ans, épuisé de travail, de chagrins et de maladies, était un laborieux compilateur et un savant bibliographe. On a de lui : un Traité curieux sur les élrennes . Leipsig, 1670, in-i ; Bibliotheca realis theologica , Francfort, 1685, 2 vol. in-fol.; Bibliotheca realis juridica , ibid., 1679, in-fol.; Bibliotheca realis philosophica , ibid., 1682, 2 vol. infol.; Bibliotheca realis medica , ibid., 1679, in-fol., en tout 6 vol. in-fol. C'est une table universelle, mais très-inexacte, des matières pour ces différentes sciences, avec le nom et les ouvrages des auteurs qui en ont traité. La liste complète des Œuvres de ce savant est dans le tom. 19 des Mémoires de Nicéron. La Bibliotheca juridica a été réimprimée , Leipsig, 1757,2 vol. in-fol. auxquels on réunit des suppléments par Aug.-Fr. Scott, 1775; par Senkenbourg, 1789, et par Louis- God-Madinba Breslau , 1816-20, en tout 5 vol. in-fol., mais Madinha a donné de 7iouveaux suppléments , de 1825 à 1 850, dont la publication n'est pas encore achevée.
L1PMAN, rabbin allemand, dont on a un Traité contre la religion chrétienne, qu'il composa en hébreu en 1599. H est intitulé Mtsachon , c'est-à-dire Victoire. Mais rien n'est moins victorieux pour les Juifs que ce pitoyable ouvrage. Théodoric Hakspan le publia en 10ii, à Nuremberg, in-i. On trouve
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dans Tela ignca Satanœ de Wagenseil , un abrégé de cet ouvrage, avec la réfutation.
* LIPONA (la comtesse de), voy. L'art. Murât, à la fin.
LIPPI ( fia Filippo) , peintre, né à Florence, vers 1112, mourut âgé de 57 ans , en 1469, avec la réputation d'un homme qui avait plus de talent que de mœurs. 11 eut beaucoup de partisans dans sa patrie, et le jour de son enterrement toutes les boutiques furent fermées. 11 n'avait eu d'autre maître que lui, et d'autre guide que les ouvrages de Massaccio. On voit au musée du Louvre un tableau de ce peintre, représentant le Saint-Esprit présidant à la naissance de J.-C. Les mœurs de Lippi étaient si dépravées, qu'après avoir enlevé une novice d'un couvent de Pratp, près de Florence, et obtenu une dispense du pape pour l'épouser, il l'abandonna, et la jeune fille fut encore admise dans le couvent. — Il laissa un fils, nommé aussi Philippe Lu-pi, qui fut peintre comme lui. 11 l'avait eu d'une jeune pensionnaire qu'il corrompit dans un monastère de Florence , où il avait été appelé pour son art. Ce fils, aussi réglé dans sa conduite que son père avait été débauché , mourut en 1505 , à 45 ans.
L1PP1 ( Lorenzo ) , peintre et poète de Florence, où il naquit en 1000, est auteur d'un poème burlesque, intitulé : // Malmantile racquistato, imprimé à Florence en 1070, et 1088, in-4, sous le nom de Perinne Zipoli, qui est l'anagramme de Lorenzo Lippi. On l'a réimprimé en 1731, 2 vol. in-4, à Florence, avec des notes de Salvini et de Biscioni, et plusieurs fois depuis dans divers formats. Lippi est plus connu par cette production de sa muse que par celles de son pinceau , quoique ses tableaux relevassent au-dessus du commun. 11 mourut en 1604.
* LIPP1US ( Nicolas ), célèbre mécanicien, né à Bâle, fit en 1598 l'horloge remarquable de l'église de St. -Jean de Lyon , et ensuite celle de Strasbourg, et mourut bientôt après.
L1PPOMAN1 ( Louis), évèque de Hergame, savant Vénitien, né en 1500, fut chargé des affaires les plus importantes, et parut avec éclat au concile de Trente. H fut l'un des trois présidents de ce concile sous le pape Jules 111, dont il était l'un des secrétaires. Paul IV l'envoya avec la qualité de nonce en Pologne , l'an 1550, et le fit son secrétaire, ensuite évèque de Modon, puis de Véronne, et enfin de Bergame. Il mourut en 1559. Ce prélat possédait les langues, l'histoire ecclésiastique, sacrée et profane , et surtout la théologie, et ne s'acquit pas moins d'estime par l'innocence de ses mœurs que par sa doctrine. Il s'opposa fortement aux Juifs et aux hérétiques pendant sa nonciature en Pologne. On a de lui : huit volumes de Vies des saints, 1508, in - fol., recueillies sans critique et sans choix : Catena in Genesim , in Exodum, et in aliquot PsalmpSj 5 vol. iii-fol.; Confirmât io dogmatum cal holicorum ; Expositio vulgaris Symboli apostolici et Orationis duminicœ.
LIPPOMAM ( Jérôme), noble Vénitien, tour à tour ambassadeur à Turin, à Dresde, à h'aples, à Constantinople, s'acquitta des commissions les plus importantes avec beaucoup de succès. Mais ayant été accusé
devant les inquisiteurs d'état, d'avoir vendu le secret de la patrie aux princes avec lesquels il avait eu k traiter, il fut arrêté à Conslantinople , et conduit à Venise. Lippomani prévint son supplice par sa mort : un jour, ayant amusé ses gardes, il se jeta dans la mer pour se sauver à la nage. Les mariniers le reprirent; mais il mourut deux heures après, en
- LIPSCOMB ( William ), littérateur anglais, né en 1754 , fit ses études à l'université d'Oxford, où son poème sur les avantages de l'inoculation fut couronné en 1772. Entré dans les ordres, il fut gouverneur du duc de Cleveland, et pendant trentecinq ans, lecteur de Welbury en Korkshire. Il mourut à Brompton, près de Londres, le 22 mai 1842, à 88 ans. Outre des Poésies sur divers sujets, 1 784 , in-4, il a mis en langage moderne les Contes de Canterburij, de Chaucer (voy. ce nom ) ; Le Gentleman' 's magazine a reçu de lui un grand nombre d'opuscules en prose et en vers.
L1PSE (Juste), célèbre philologue hollandais, né à Ober-Isque ( Overyssche) , village près de Bruxelles, le 1K octobre 15 i7, commençait à écrire lorsque les autres enfants commencent à lire. A 9 ans il fit quelques poèmes , à 12 des Discours , à 19 son ouvrage intitulé Variœ lectiones. Il étudia successivement à Bruxelles , à Ath , à Cologne et enfin à Louvain. Le cardinal de Granvelle, surpris et charmé de sou génie, le mena à Borne , en qualité de son secrétaire , et Lipse passa deux ans auprès de ce prélat. A son retour, il s'arrêta en Allemagne, et prit du goût pour les opinions des protestants ; il professa avec beaucoup d'applaudissement l'histoire à léna (1572-1574), et à Leyde ( 1579-1591 ). Mais les remords le ramenant vers la religion qu'il avait abandonnée , il se rétracta solennellement, et fut depuis celte époque un excellent catholique , tant par sa foi que par sa conduite. En 1593, il enseigna à Louvain avec tant de réputation , que l'archiduc Albert et l'infante Isabelle son épouse allèrent entendre ses leçons avec toute leur cour, et le firent conseiller d'état. Philippe II l'honora du titre d'historiographe. Henri IV, Paul V, les Vénitiens, voulurent l'enlever à Louvain, mais ils ne purent le gagner, ni par les présents, ni par les promesses. Sealiger, Casaubon et lui passaient pour les Triumvirs de la république des lettres. On ne se contentait pas d'admirer Lipse, tous les jeunes gens cherchaient à l'imiter. Le goût du public a été de tout temps une vraie machine, qui s'est élevée et qui s'est abaissée au gré des auteurs célèbres. Juste Lipse eut assez de réputation dans son temps pour être pris universellement pour modèle. Sa latinité est effectivement belle , riche et en général pure ; mais quelquefois un peu obscure et gênée ; ce qui parait être l'effet d'une trop grande attention à vouloir imiter Tacite. Il savait par cœur cet historien , et il s'obligea un jour à réciter mot par mot tout les endroits de ses ouvrages qu'on lui marquerait. Il mourut à Louvain , le 24 mars 1000, à 58 ans, entre les bras du père Léonard Lessius. Comme dans ses douleurs on lui parlait de la force stoïque dont il avait paru faire l'éloge dans un de ses Traités, il répondit : Vana sunt ista; et mon-
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fiant l'image du Sauveur crucifié : Hœc est verapatientia. Les ouvrages de Lipse ont été recueillis, Anvers, 1CÔ7, 6 vol. in-fol. Celte collection n'est guère feuilletée que par des savants. Elle a été imprimée aussi à Wesel, 1675, 4 vol. in-8. Les principaux écrits qu'elle renferme sont: un Commentaire sur Tacite , estimé. Muret prétend que ce qu'il y a de mieux dans cet ouvrage a été tiré de ses écrits; mais cette prétention ne se soutient pas à l'examen. Les savants de ce temps-là s'accusaient mutuellement de plagiat, et s'inquiétaient par toutes sortes de querelles, peu convenables et peu honorables au paisible règne des lettres. Ses Saturnales ; Traité Dr militia romarin; Electes , ouvrage d'une critique raisonnable; Traité de la constance; son meilleur ouvrage, suivant quelques critiques, qu'il semble avoir fait pour s'affermir et affermir les autres dans la vertu , dont il avait manqué lorsqu'il s'était laissé séduire par les protestants; Diverses leçons, ouvrage de sa tendre jeunesse, écrit d'une manière plus naturelle et [dus agréable que les productions de ses derniers jours ; Monita et exempta politica ; recueil utile aux. maîtres et administrateurs des états, et propre à les garantir de bien des erreurs funestes à eux et aux peuples; Politicorum sive civilis doctrines libri sex , qui ad principatuin maxime spectant. On y lit, entre autres avis importants, celle réponse d'une sage politique : De religione cura m principi esse , unam illi retinendam; puniendos , ni si aliter expédiât, qui dissentiunt ; falsum pacem esse lolcrantismum; hune essedivini uuminis irrisionem , publicœ felicilatis et legum drslructorem. De una religions; c'est là qu'il exprime particulièrement son attachement à la seule religion catholique, dont il établit l'exclusive vérité; De diva Virgine Hallensi; De diva Virgine Sichemiensi, sive de Aspricolle. Ce sont des histoires de l'image de Notre-Dame à Halle et à Monlaigu ; elles sont bien écrites, et avec discernement, quoi qu'en puissent dire les esprits forts. Juste Lipse n'était ni crédule ni enthousiaste. Dans un petit livre écrit postérieurement avec autant de candeur que de bon sens, touchant l'image de Notre-Dame de Monlaigu , on trouve 457 guérisons surnaturelles, attestées par la justice municipale de différents endroits, examinées par le sage et judicieux Mineus ( Le Mire ) , évêque d'Anvers , approuvées par le grave et prudent Ilo vins , archevêque de Malines. Il en est plusieurs dont on ne saurait lire les détails sans une pleine conviction. Mais si de ces 17*7 faits miraculeux il n'en est qu'un seul vrai, l'incrédulité est tout aussi bien confondue que s'ils étaient vrais tous. De crucc l/bri très, Leyde, 1695, in-42, plein d'érudition et de bonne critique ; Dr crucis supplicio apud Bomanos usitato, dans les Antiquités romaines de Kippingius; De amphitheatris , dans les Antiquités romaines de devins , et beaucoup d'autres ouvrages, recherchés et consultés par les savants. Les huit Harangues qui ont paru à léna sous son nom sont une production du mensonge et de la calomnie , comme il l'a prouvé lui-même péremptoirement. Aubert Le Mire a écrit sa Vie en latin, Anvers, 1609. On a encore : Defensio Lipsii posthuma , écrite avec autant de vérité que d'élégance par le 1'. Charles
Scribani. Juste Lipse a défendu, par son testament, que , hors une partie de sa Correspondance , on n'imprimât aucun de ses manuscrits. Voy. Nicéron, tom. 24 de ses Mémoires, qui lui attribue "il ouvrages et le Dictionnaire des Anonymes où l'on trouve l'indication de plusieurs ouvrages de Juste Lipse traduits en français ; mais V ouvrage le plus complet le plus intéressant que l'ont ait sur cet illustre écrivain est celui de M. de Reiffenberg : De Jusli Lipsii cita et scriptis commentai- i m , Bruxelles, 1823 , in-4 , fîg.
LIRE. Voy. Nicolas de Lyre.
L1HON (dom Jean), bénédictin de la congrégation de St.-Maur, naquit à Chartres en 1605, et mourut au Mans en 174X. Nous avons de lui dois ouvrages : la Bibliothèque des auteurs charlrains , Paris, 1719, in-4. Une foule d'évèques , de chanoines, de ciliés, de petits écrivains, connus seulement par une chanson non imprimée , y fout une figure inutile : les éloges y sont prodigués à des écrivains qui en méritent bien peu. Les Aménités de la critique, Paris, 1717, 2 vol. in -12, dans lequel l'auteur relevé les cireurs échappées à Tillemvert dans ses Mémoires. Les Singularités historiques et littéraires, Paris, 1 73 i - 1 740 , 4 vol. in -12. Ce sont des faits échappés aux plus laborieux compilateurs , des noms tirés de l'oubli , des points de critique éclaircis, des bévues d'écrivains célèbres relevées, des opinions combattues, d'autres établies. Liron aida le Nourry à terminer son Apparatus ad Bibliothec. SS. Patrum ; et mit en ordre les archives de la célèbre abbaye de Marmou tiers. On le regarde comme un des principaux collaborateurs de V Histoire littéraire de la France, Paris, 1758.
** LISFKANC ( Jacques) , l'un des chirurgiens qui dans ce siècle ont fait faire le plus de progrès à l'art de guérir, né en 1790, à Saint-Paul ( Loire ) , commença ses études à Lyon , et les termina à Paris dans l'internat des hôpitaux. H reçut le grade de docteur en 1812 , et fit l'année suivante la campagne de Dresde en qualité de médecin-adjoint. La paix rendant ses services inutiles, il fut licencié en LSI i et revint à Paris continuer sa vie d'études et d'observations. Après divers concours tous très-honorables, en 1825 il remplaça Beclard ( voy. ce nom ) comme chirurgien en chef de l'hôpital de la Pitié, et dès le premier moment se montra digne du maître auquel il succédait. De nouveaux procédés opératoires, une grande habileté de la main, l'art d'inspirer de la confiance aux malades , en étendant sa réputation lui procurèrent bientôt une clientèle aussi nombreuse «pie lucrative. La jalousie ne pouvait manquer de s'éveiller; mais il ne répondit aux attaques de l'env ie que par de nouveaux succès. Cependant il échoua lorsqu'il concourut pour obtenir à la faculté une chaire qui lui aurait permis .le populariser ses découvertes; et il ne fut pas plus heureux lorsqu'il se présenta pian- remplacer Dupuytren a l'académie des sciences. Ce double échec l'affecta plus qu'il ne voulut en convenir. Lisfranc mourut à Paris le 12 mai ISi7, à 57 ans. Outre des articles dans la Revue médicale et quelques opuscules publiés séparément , on a de ^i ; Clinique chirurgicale de l'hôpital de la Pitié,
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-1841-43, 3 vol. in-8; ouvrage rempli d'observations importantes, et Précis de médecine opératoire, dont il n'a publié que le 1er volume. Il était membre de l'académie royale de médecine, et dans le tome 2 des nouveaux Mémoires de cette savante compagnie on en trouve un de lui sur la Rhinoplastie ou l'art de refaire les nez, dont il existe des exemplaires tirés à part.
LISIAS. Voy. Lysias.
L1S1EUX. Voy. Zacharie de Lisieux.
LISLE (Claude de) naquit à Vaucouleurs en Lorraine, en 1614. 11 était fils d'un médecin, et se fit recevoir avocat; mais l'étude de la jurisprudence n'étant pas de son goût , il se livra tout entier à l'histoire et à la géographie. Pour se perfectionner il vint à Paris, et s'y fit bientôt connaître. 11 y donna des leçons particulières d'histoire et de géographie , et compta parmi ses disciples les principaux seigneurs de la cour, et le duc d'Orléans, depuis régent du royaume. De Lisle mourut à Paris, le 2 mai 1720, à 76 ans, laissant quatre fils et une fille. On a de lui : une Relation historique du royaume de Siam, 1684, in-12, assez exacte; un Abrégé de l'histoire universelle , depuis la création du monde jusqu'en 171 4, Paris, 1731, 7 vol. in-12. Cet ouvrage, ennuyeux et superficiel, est le fruit des leçons que de Lisle avait faites sur l'histoire. Il y a cependant quelques singularités qui le firent rechercher dans le temps. Une Introduction à la géographie , avec un Traité de la sphère, Paris, î 740, 2 vol. in-12 : livre publié sous le nom de son fils aîné , le géographe.
LISLE (Guillaume de), fils du précédent, naquit à Paris en 1675. Dès l'âge de 8 ou 9 ans il commença à dessiner des cartes, et ses progrès dans la géographie furent tous les jours plus rapides. A la fin de 1699 , il donna ses premiers ouvrages, une Mappemonde , quatre Cartes des quatre parties de la terre, et deux Globes, l'un céleste, l'autre terrestre, qui eurent une approbation générale. Ces ouvrages furent suivis de plusieurs autres, qui lui méritèrent une place à l'académie des sciences en 1702, le titre de premier géographe du roi , et une pension en 1718. Choisi pour montrer la géographie à Louis XV, il entreprit plusieurs ouvrages pour l'usage de ce jeune monarque ; il dressa une Carte générale du monde, et une de la fameuse Retraite des dix mille. L'illustre élève profita de ses leçons, et composa avec succès un Traité du cours de tous les fleuves. La réputation de de Lisle était si répandue et si bien établie, qu'il ne paraissait presque plus d'histoire et de voyage qu'on ne voulût l'orner de ses cartes. 11 travaillait à celle de Malte pour l'histoire de l'abbé de Vertot , lorsqu'il fut emporté par une apoplexie, en 1726, à 31 ans. Ses caries sont en très-grand nombre et très-estimées; on peut eo voir la liste dans le Mercure de mars 1726. Il devait donner une Introduction à la géographie, dans laquelle il aurait rendu compte des raisons qu'il avait eues de faire des changements aux cartes anciennes (1); mais sa mort prématurée priva le public de cette utile production.
(1) « La Méditerranée , dit Fontanelle dans ses éloges , la Mé- » di|errauce , mer comme de tout temps par les nations savantes ,
LISLE ( Joseph-Nicolas de ), frère du précédent , naquit à Paris en 1688. Après avoir fait de bonnes études au collège Mazarin , il se consacra tout entier aux mathématiques. L'astronomie avait surtout des attraits puissants pour lui. L'éclipsé totale de soleil arrivée le 12 mars 1706 fut comme le signal que la nature sembla donner à son génie. La place d'élève que l'académie des sciences lui donna en 1714 fut un nouveau lien pour le jeune astronome. Les mémoires de cette compagnie furent bientôt ornés de ses réflexions et de ses dissertations. Il proposa, en 1720, de déterminer la figure de la terre en France ; et ses vues à ce sujet furent mises en exécution avec des résultats différents, et dont on n'a pu donner encore une théorie bien sûre. ( Voy. Condamine ). Il fit, en 1724, le voyage d'Angleterre , et y fut très-bien accueilli par Newton et Halley.La société royale et successivement d'autres compagnies savantes de l'Europe s'empressèrent de s'associer M. de Lisle. Appelé en Russie en 1726, il y obtint une pension considérable et un observatoire vaste et commode , et ne revint dans sa patrie qu'en 1747 : il y termina sa longue carrière en 1 768. Une piété vraie , des mœurs douces , une société tranquille, le désintéressement le plus grand, telles étaient les qualités de cet astronome. La droiture de son âme éclata dans toute sa conduite; et s'il ne fut pas toujours communicatif , il ne connut pas non plus ces aigreurs, ces jalousies qui divisent quelquefois les savants. 11 a laissé, un grand nombre de portefeuilles, renfermant plusieurs collections qui peuvent être utiles aux astronomes, aux géographes, aux navigateurs. Nous avons encore de lui d'excellents Mémoires pour servir à l'histoire de l'astronomie, 1738, en 2 vol. in-4; divers Mémoires insérés dans ceux de l'académie des sciences et dans quelques journaux ; Nouvelles Cartes des découvertes de r amiral de Fonte, 1733, in-4.
LISLE DE LA DREVETIÉRE (Louis-François de) , né à Suze-la-Rousse en Danphiné, mort au mois de novembre 1756, est auteur de plusieurs comédies, dont deux Arlequ'n sauvage, et Timat le misanthrope, ont été réimprimées dans la Suite du répertoire. On a encore de lui : Essai sur l'amour propre, poème, 1738, in-8; la Découverte des Ion» g i tudes, 1740, in-12; Danatis , tragédie, 1752.
LISLE DE SALES. Voy. Delisle.
* L1SLET-GEOFFROY (Jean-Daptiste) , correspondant de l'académie royale des sciences depuis plus d'un demi-siècle, est mort le 8 février 1856 âgé de 80 ans à l'île Maurice. La météorologie particulièrement, et l'astronomie avaient en lui un observateur habile, et zélé ; quelques mois encore avant de terminer sa longue carrière, il faisait des obser-
« toujours couverle de leurs vaisseaux, traversée dans tous le^ sens » possibles par une infinité de navigateurs, n'avait (dans les » caries de Guillaume île Lisle ) que 860 lieues d'occident en » orient, au lieu de 1160 qu'on lui donnait : erreur presque inn croyable. L'Asie était pareillement raccourcie de 500 lieues ; la » position de la terre d'Yéço , changée de 1700. Une infinité » d'autres corrections moins frappantes et moins sensibles , ne » surprenaient que les yeux des savants : encore M. de Lisle avait- » il jugé à propos de respecter jusqu'à un certain point les préju- » gés établis , et de n'user point à toute rigueur du droit que lui » donnaient ses découvertes : tant le faux s'attire d'égards par une » certaine possession où il se trouve toujours ! »
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vations qu'il consignait avec soin dans ses registres. Lislet-Geoffroy était né dans l'Archipel africain en 1755, d'un père fiançais et d'une négresse cafre unis en légitime mariage ; cet homme d'un savoir remarquable n'a jamais quitté sa patrie. On lui doit d'excellentes cartes : de file de France, de llle de la Réunion, des Sechelles, de Madagascar, etc., et de beaux travaux sur la Climatologie de l'île de France. Lislet est avec Laine, ministre de l'intérieur ( voy. ce nom), le seul homme de couleur qui ail été de l'Institut.
LISOLA (François- Paul , baron de), né à Salins en 1615, fit ses éludes à Dole, en Franche-Comté, et commença par exercer la profession d'avocat à Besançon. 11 était parvenu en 1058 à se faire élire membre du conseil annuel; cette nomination fut cassée, parce qu'elle n'avait pas élé faite librement. Lisola, craignant d'être poursuivi , s'enfuit en Allemagne, où il se fit remarquer par ses lalents. 11 n'avait pas plus de trente ans lorsque l'empereur Ferdinand 111 le nomma son ministre à la cour d'Angleterre , puis à celle de Pologne, de Madrid , où il conclut le mariage de Léopold 1er avec une infante d'Espagne. 11 signa , en 1668 , le traité de Portugal , et eut part, dans la même année, à la paix d'Aixla-Chapelle. Il fut employé dans tous les traités les plus célèbres, et mourut en 1677, un peu avant les conférences de Nimègue. On a de lui un ouvrage intitulé : Bouclier d'état et de justice, 1067, in-12, dans lequel il réfute les droits que la France s'attribuait sur divers états de la monarchie d'Espagne. Cet ouvrage plut beaucoup à la maison d'Autriche, et fut naturellement très-désagréable à la France. Verjus , l'un des plénipotentiaires au traité de Ryswich, en 1697, écrivit contre cet auteur avec plus de vivacité que de raison. Lisola lui répondit (sous le nom de Warendorp), par une brochure qu'il intitula : La sauce au verjus, Cologne, 1674, in-12, faisant allusion au nom de son adversaire. Louis XIV semble avoir décidé ce procès en faveur de Lisola, lorsqu'il se repentit de ses guerres légèrement entreprises, et qu'il exhorta son successeur à ne pas l'imiter en ce point; Lettres et Mémoires, in-12. Voyez pour de plus amples détails la Bibliothèque historique de France, du P. Lelong.
* LISSOIR (Remacle), abbé de la Valdieu, ordre de Prémontré , né à Bouillon , le 12 février 1750, fil, en 1749, profession dans ce monastère, dont il fut successivement maître des novices, professeur de théologie, prieur, et enfin abbé en 1766. Il en augmenta la bibliothèque, et fut très-utile à son ordre, dont les chapitres nationaux l'avaient nommé visiteur. Lors de la révolution, il perdit son abbaye et fut en 1791 nommé curé constitutionnel de Sedan. Enfermé pendant la terreur, après ces temps funestes, il vint dans la capitale, s'attacha au Journal de Paris, et assista, en 1797, au conciliabule des constitutionnels. A l'époque du concordat, il obtint une place d'aumônier des invalides, et mourut le 15 mai 1806, âgé de 76 ans. On a de lui : De l'état de l'Eglise, et de la puissance légitime du pontife romain, Wurtzbourg (Bouillon), 1766, 2 vol. in-12. C'est un abrégé du Febronius du Hontheim,où Lissoir conteste au pape le pouvoir sur toutes les églises ,
sur la convocation des conciles, elc. 11 s'exprime ainsi dans son avertissement : Je le dis sérieusement , si fêtais théologien xdtramontain, je n'oserais seulement pas sourciller en présence de l'auteur d'Emile. Lissoir avait de l'instruction, était exact à remplir ses devoirs, et il ne lui a manqué peut-être que des idées plus justes sur les règles du gouvernement ecclésiastique. C'est Lissoir qui rédigea par l'autorité de Lecuy ( voy. ce nom), dernier abbé général , le nouveau Bréviaire et le nouveau Missel de Prémontré, (voy. les Institut, liturgiques du D. Gueranger, 11. 582). Son neveu, curé dans le diocèse de Sens, élu évèque de Samana (Saint-Domingue) au concile de 1797, n'a point été sacré.
LISTER ( Martin ) , médecin et naturaliste anglais , né à Radelisse, dans le Buckingham, vers 1658, fut nommé par Charles II membre du collège de St. -Jean de Cambridge (1660), voyagea en France, puis revint en Angleterre (1670), et se Gxa dans le comté d'Yorck oîi il s'appliqua aux sciences naturelles et à la pratique de la médecine. Lister suivit, en 1698, le comte de Portland envoyé comme ambassadeur en France , sous le règne de Guillaume d'Orange. Il fut médecin ordinaire d'Anne, reine d'Angleterre, sous le règne de laquelle il mourut en 1711 , pratiqua la médecine avec beaucoup de succès, et en exposa la théorie dans plusieurs ouvrages. 11 écrivit aussi beaucoup sur l'histoire naturelle. Ses livres les plus connus sont : Historia sive Synopsis conchyliorum lilri IV cum appendice , Londres, 1685 à 1695, 5 tom. en 2 vol. in-fol. Ce ne sont que des figures , au bas desquelles se trouve le nom de la coquille qui y est représentée. Il y a 1057 planches. On en a donné une nouvelle édition à Oxford , 1770 , in-fol. , avec des Tables de Guillaume Huddesford. Exercitatio anatomica de bucciuis fluviatilibus et mariais cum exercitatione de variolis , 1695, in-8 ; Voyage de Paris, en anglais, Londres, 1699, in-8: il est curieux : Tractatus de araneis et de cochleis Angliœ ; accedit Tractatus de lapidibus ejusdem insulœ ad cochlearum quamdam imaginem figuratis, 1678, in-4; De morbis chronicis dissertatio ; Exercitatio anatomica de cochleis, maxime terrestribus , et limacibus , 1678, in-4; une Edition du traité d'Apicius , De opsoniis et condimentis , 1709, in-8, avec des remarques; Exercitationes et descriptiones thermarumac fontium Angliœ. in-12.
L1SZ1NSKI (Casimir), gentilhomme polonais, fut accusé d'athéisme à la diète de Grodno. en 1688, par l'évêque de Posnanie. On trouva chez lui des écrits où il avançait, entre autres propositions , cette assertion abominable, ou plutôt ce délire d'impiété , que Dieu n était pas le créateur de F homme , mais que l'homme était le créateur d'un Dieu qu'il avait tiré du néant . Commentaire digne de l'absurdité prétorienne : Primas in orbe deos feeit timor. Liszinski fut arrêté : il tacha de s'excuser, en disant qu'il n'avait écrit ces extravagances que poulies réfuter; maison ne l'écouta point. H fui condamné à périr dans un bûcher, et la sentence fut exécutée le 50 mais 1689.
L1TLE ou LE PETIT (Guillaume), surnommé de Nu muni. î. [Neubrigensù) , du nom du collège où il demeurait, né en 1156 à Bridlinlon , dans la pro-
LIT
LIT
vince d'Yorck, était chanoine régulier de Saint-Augustin en Angleterre , et mourut vers 1208 ou 1220. 11 laissa une Histoire d'Angleterre, en 5 livres, dont la meilleure édition est celle d'Oxford par Hearne , 1719 , en 3 vol. in-8, avec des Notes de plusieurs savants , et trois Homélies attribuées au même Litle. Elle commence en 1000, et finit en M 97. Les historiens trouveront dans cet ouvrage des matériaux utiles, en les débarrassant de quelques faits faux ou exagérés.
L1TOLPHÏ-MARON1 ( Henri ), évoque de Razas , était de la famille des marquis de Suzarre Litolphi- Maroui, originaire de Mantoue. Il naquit à Gauville, à une lieue d'Evreux, devint aumônier du roi , et fut nommé par Louis Xlll à l'évèché de Bazas. Litolphi fut très-attaché aux solitaires de Port-Royal, et prit Singliu pour son directeur. Il se distingua dans rassemblée du clergé de France qui condamna les maximes des casuistes relàcbés, et mourut en 1615 à Toulouse, où il était allé pour se rendre à rassemblée du clergé, qui allait se tenir. Godeau , évèque de Vence, fit son Oraison funèbre. Ou a de lui une Ordonnance pour prouver l'utilité des séminaires ; il la composa lors de l'érection du sien : elle fut imprimée, 1040, in-4, chez Yitré, et réimprimée avec la traduction des livres du Sacerdoce de saint Jean Chrysostome.
* LITTA ( Laurent de ) , cardinal , né à Milan le 13 février 1756 , fit ses études à Rome, au collège Clèmentin et fut successivement prolonotaire apostolique, membre de la consulte, archevêque de Thèbes et nonce en Pologne. Arrivé le2i mars 1794 à Varsovie, il fut témoin du soulèvement des Polonais, et dans des circonstances si difficiles, il se conduisit avec tant de prudence et de courage qu'il s'attira l'estime générale. 11 passa de Varsovie à Moscou, en avril 1797, pour assister , en qiialilé de légat du saint Siège, au couronnement de Paul lel . De là il se rendit, en la même qualité, à Pétersbourg, et pourvut aux besoins des catholiques Russes, en obtenant le maintien de six diocèses du rit latin, et de trois diocèses du rit grec- uni. De retour en Italie, il assista au conclave tenu à Venise pour l'élection de Pie Vil , qui le nomma trésorier de la chambre en 1800, et, l'année suivante, cardinal. Obligé en 1808 de quitter Rome, il fut conduit sous escorte à Milan. Mandé l'année suivante à Paris, il partagea la disgrâce des cardinaux qui refusèrent d'assister au mariage de Napoléon , et fut exilé à Saint-Quentin. De retour à Rome, en 1814 Pie VU le nomma préfet de la Propagande, et la même année il fut admis dans l'ordre des cardinaux-évèques, sous le titre de Sainte- Sabine. Quand Murât envahit Rome, en 1815, Lilta suivit le pape à Gènes, d'où il adressa le 26 avril, au vicaire apostolique de Londres, un rescrit au sujet du veto royal relatif à la nomination des évèques. On a du même cardinal une Lettre du 10 mai suivant, s ir le serment et les prières demandés aux ecclésiastiques français par Bonaparte , à son retour de Pile d'Elbe. La seconde abdication ramena le pape dans la capitale de l'Eglise, d'où Lilla alla complimenter l'empereur d'Autriche à Milan. En 1 SS8 il quitta la préfecture de la Propagande et fut
nommé vicaire-général du diocèse de Rome. Comme il faisait, en avril 1820, la visite de son diocèse de Sabine, surpris par une forte pluie qui lui occasionna la fièvre , il fut transporté dans une pauvre cabane, et il y mourut deux jours après, le 1er mai , âgé de 00 ans. Son corps fut transporté à Rome , et inhumé avec pompe. On lui attribue : Lettres (au nombre de vingt-neuf) sur les quatre articles dits du clergé de France, 5e éd., Bruxelles (Lyon), 18*8, iu-8 de 142 pag. L'auteur s'y prononce pour la suprématie du pape dans toutes les matières ecclésiastiques; mais il ne pense pas que le pape seul tienne immédiatement son autorité de Dieu; que les évoques soient les simples vicaires du pape ; qu'il n'y ait que lui qui ait le droit de décider les questions de foi, ni qu'il puisse faire des lois ecclésiastiques. Voyez dans l'Ami de la religion, t. 24, p. 113, une notice intéressante sur ce prélat.
LITTLETON ( Adam ) , savant humaniste , né en 1027, à Halles-Oven dans le Shropshire, fit ses études dans l'école de Westminster, et en devint le second maître en 1058. Ses vastes connaissances le firent surnommer le grand dictateur de la littérature. 11 enseigna ensuite à Chelsea, dans le Middlesex , et fut fait curé de cette église en 1004. Enfin il devint chapelain ordinaire du roi, chanoine, puis sous -doyen de Westminster, et mourut à Chelsea en 1694 Son principal ouvrage est un Dictionnaire latin-anglais, 1685, in-4, qui est d'un grand usage en Angleterre. 11 en avait commencé un pour la langue grecque, qu'il n'eut pas le temps d'achever. Le littérature orientale et rabbinique, les historiens, les orateurs, les poètes anciens, lui étaient très-familiers. La préface latine des ouvrages de Cicèron , publiés à Londres en 1081, en 2 vol. in-fol., est de lui. Il est encore auteur d'une dissertation latine De juramento medicorum , 1695, in-4; d'une Traduction anglaise du Janus Anglorum de Selden ; de Sermons en sa langue, in-fol., etc., etc.
LITTLETON ou LVTTLETON (Georges), né en 1709, fit ses études à Oxford , voyagea en France, en Italie, et à son retour fut député au parlement, et se distingua dans le parti de l'opposition , du temps que Robert Walpole était principal ministre d'Angleterre. Le prince de Galles, ayant quitté la cour, choisit Littleton pour son secrétaire. Il devint ensuite trésorier de l'épargne, conseiller privé, et mourut le 22 août 1773. On a de lui : La Religion chrétienne démontrée par la conversion et l'apostolat de saint Paul, 1747 : ouvrage traduit en français par l'abbé Guénée , Paris , 1751 , in-12. On voit par cet ouvrage que Littleton , entraîné dans le déisme, a été ramené au christianisme par les réflexions qu'il a faites sur la conversion de saint Paul , telle qu'il la l'apporte lui-même dans les Actes des Apôtres et dans les Epilres. Il y a des vues profondes et parfaitement convaincantes : il est à regretter que l'auteur ait fait contraster avec les meilleurs raisonnements les préjugés de sa secte , jusqu'à assimiler les miracles de l'Eglise catholique aux scènes honteuses de Saint-Médard ; Dialogue sur la mort , in-8; Histoire de Henri 11, 1764, 5 vol.
LITTLETON (Thomas), jurisconsulte anglais, naquit à Frunk-Ley, dans le Woreester, vers 1420 ,
uv
fut crée chevalier de Bath , et l'un des juges des communs plaidoyers sous le règne d'Edouard l\ . 11 mourut en 1482. On a de lui un livre célèbre : Tenures de Littleton , 1604 , in-K , qui selon Cambden , son commentateur, est à l'égard du droit coutumier anglais, ce qu'est Justinien par rapport au droit civil. ( Voy. Coke Ed. ) Cet ouvrage a beaucoup servi à David Houard , pour la rédaction des Anciennes lois des Français conservées dans les coutumes anglaises. {Voy. Houard. iv. -lot).
L1TTRE (Alexis), né à Cordes en Albigeois, l'an 1658, se fit une réputation à Paris par ses connaissances anatomiques. L'académie des sciences se l'associa en 1699, et il fut choisi quelque temps après pour être médecin du Chàtelet. Il mourut d'apoplexie en 1725. La facilité de parler lui manquait absolument; mais il avait en revanche beaucoup de. précision, de justesse et de savoir. On remarquait ces différentes qualités dans les ouvrages qu'il lisait à l'académie, et dont elle a orné ses Mémoires. Ses principaux ouvrages sont : Observations sur une nouvelle espèce de hernie , 1700. Description de l'urètre de V homme , ibid. Observations sur un fœtus humain , etc.
* L1VEHPOOL ( Charles Jerkwsoh , baron de Hawkesbury, comte de), fils du colonel Charles Jenkinson, né le 10 mai 1727, commença ses études à Burford, et vint les terminer à Oxford, où il se fit connaître par des vers sur la mort du prince de Galles. Des articles dans le Monthly Review étendirent sa réputation; mais il abandonna bientôt les lettres pour la politique, et publia plusieurs pamphlets remarquables. Son Discours sur la conduite du gouvernement de la Grande-Bretagne, à Tèjard des neutres (1758), fixa sur lui l'attention des publicistes; il paraît cependant que ce fut à des couplets en l'honneur de sir Edw. Turner qu'il dut son élévation. Celui-ci le présenta à lord Bute qui le fit son secrétaire, et, lors de son arrivée au ministère en 1761 , le nomma sous - secrétaire d'état. Il entra l'année suivante à la chambre des communes, devint trésorier de l'artillerie , puis secrétaire-adjoint de la trésorerie. En 1765, il perdit cette place par suite de l'élévation du marquis de Rockingham au ministère, mais il fut nommé la même année, par la reine- mère, auditeur des comptes. A la retraite de lord Rute, devenu chef du parti que l'on appelait les amis du roi , il fut en 1766 secrétaire de la trésorerie, en 1772 vice-trésorier d'Irlande et membre du conseil privé, en 1775 clerc des rôles en Irlande, en 1776 grandmaître de la monnaie , et en I77S secrétaire d'état de la guerre. Renversé en 1782 avec le ministère, il fut rappelé eu 1786 par Pitt qui le fil nommer chancelier du duché de Lancastre , puis baron de Hawkesbury, et ensuite (1796) pair et comte île Liverpool , président du conseil de commerce et receveur des douanes. En 1801 , ses infirmités le forcèrent de renoncer auv affaires; il inouriil à Londres le 17 décembre 1808, laissanl toutes ses dignités à son fils. L'Angleterre lui doit son traité de commerce avec l'Amérique , et la création de la pèche de la baleine dans la nier t\u Sud. On a de lui : une Collection des traites de 1648 à I T.SÔ ,
Londres, 17ÉC1, 3 vol. in-S, et un Traité sur les monnaies du Royaume, 1 ko;; , in- i.
• LIVERPOOL (Robert-Banks Jbhkuison , comte de), fils du précédent, né le 7 juin 1770, acquit de bonne heure des connaissances très- étendues dans les langues, le commerce , les manufactures et les finances. Venu en France suivant L'usage des Anglais qui terminent leur éducation par un voyage sur le continent, il se trouvait à Paris à la prise de la Bastille. Il eut l'idée de faire connaître à son gouvernement les nouveaux personnages qui paraissaient sur la scène politique , et dans nue sorte de statistique morale , dépeignit tons les hommes qui exerçaient alors quelque influence. Cet écrit , communiqué au premier ministre, lui donna une haute opinion des talents du jeune, observateur. A son retour en Angleterre il fut élu membre du parlement, par le bourg de Rye; mais n'ayant pas l'âge requis, il revint sur le continent et ne prit place à la chambre des communes qu'en 1791. L'année suivante, défendant le ministère auquel on reprochait d'avoir déclaré la guerre à la Piiissie, il traça le tableau de la situation de l'Europe relativement à l'Angleterre , et n'hésita pas à dire : « La force et la puissance du royaume de France « sont à leur déclin : cette nation si longtemps » notre rivale n'est plus à craindre; il est une » autre puissance dont il faut surveiller la poli- » tique inquiète et l'ambition menaçante ; c'est la » Russie. » Ce discours remarquable le plaça surle-champ parmi les jeunes orateurs les plus distingués du parlement. Nommé (1793) membre du comité de la compagnie des Indes, plus tard il devint intendant de la monnaie, membre du conseil privé, président du conseil de commerce et des colonies. Réélu en 1796 par le même bourg de Rye, il continua de se montrer un des plus éloquents et des plus habiles défenseurs de Pitt. A la retraite momentanée de ce grand ministre. Jenkinson, devenu lord Hawkesbury, fut nommé secrétaire d'étal pour les affaires étrangères. La paît active qu'il prit auv troubles de l'Irlande serait à peine remarquée, s'il n'eût pas contribué, comme il le fit. à l'acte de réunion des deux royaumes. Il signa en ISill la paix d'Amiens. Jusqu'à cette époque, il avait souvent manifesté à la tribune, dans les termes les plus virulents, la haine, qu'il portait à la France et à la révolution de ce pays. Son langage devint plus modéré; mais ce changement n'eut d'autre durée que celle de la paix : le traité d'Amiens fut bientôt rompu et les hostilités recommencèrent. Pitl revint au ministère, et lord Hawkesbury, qui pu tageait sa haine contre Bonaparte, ne cessa de l'aider à déjouer ses plans. A la mort île Pitt , (1806) , il déclina l'honneur de former un nouveau cabinet et laissa Fox user dans la lutte les restes d'une santé' déjà languissante. En 1807, il reprit le portefeuille de l'intérieur, présenta le bill destine
à réprimer les nouvelles insurrections de l'Irlande,
et combattit le projet d'émancipation des catholiques {voy. Canning et Georges n ), et remplaça, l'année suivante, Castlereagh au secrétariat de la guerre. Il succéda, en isns, à son père dans le titre de comte de Liverpool. A la mort de Perceval,
nomme en 1812 premier lord de la trésorerie, il continua la grande lutte contre Napoléon , que termina la capitulation de Paris qu'il avait souvent annoncée. La paix faite, il s'occupa d'un grand nombre d'améliorations financières et commerciales, fit d'utiles réformes dans la législation et l'administration ; et parvint, par diverses économies, à diminuer quelques impôts et à supprimer les plus onéreux. C'est lui qui fit décider l'abolition de la traite des noirs, mesure d'humanité sans doute, mais qu'il n'eut point proposée, s'il n'y eut vu, en même temps, un moyen d'assurer la suprématie de la marine anglaise. Lord Liverpool mourut le 1er décembre 1827, dit un publiciste anglais, à Combewood. C'était, après Pitt, l'homme le plus capable, par ses talents et ses ressources intellectuelles, de faire face aux difficultés sans nombre de l'époque où il dirigea les affaires.
LIV1E DRUS1LLE (Livia Drusilla Augusta) , de l'illustre famille Claudia, fille de Livius Urusillus Claudianus , née en l'an de Rome 695 , épousa Tibère Claude Néron, préteur et ensuite pontife, dont elle eut deux enfants , l'empereur Tibère et Drusus , nommé Germanicus. Elle avait les grâces de la figure et tous les talents de l'esprit. Auguste en devint passionnément amoureux. 11 l'enleva à son mari , et quoiqu'elle fût grosse de Tibère, il ne laissa pas de l'épouser , de l'aveu des prêtres de Rome , plus effrayés de la puissance du triumvir qu'attachés aux lois et à l'équité. L'esprit vif et insinuant de Livie lui donna beaucoup d'empire sur Auguste , qui partagea avec elle ses soins et sa puissance. Son ambition ne se borna pas à être la femme d'un empereur, elle voulut en être la mère. Elle fit adopter par Auguste les enfants qu'elle avait eus de son premier mari ; et pour combler l'espace qui était entre le trône et eux , elle fit périr , dit-on , tous les parents d'Auguste qui auraient pu y prétendre. On l'accusa même d'avoir hâté la mort de son époux , dans la crainte qu'il ne désignât Agrippa Posthume pour son successeur au préjudice de Tibère. Ce fils, le motif de tous ses crimes, la traita avec la plus noire ingratitude, et pendant sa vie et après sa mort, arrivée l'an 29 de Jesus- Christ , à 85 ans. Il ne prit aucun soin de ses funérailles , cassa son testament , et défendit de lui rendre aucun honneur. Cette femme intrigante a été mise au rang des plus grands politiques, c'està-dire, dans le sens du monde, des plus habiles scélérats. Claude , petit-fils de Livie par Drusus , lorsqu'il fut parvenu à l'empire , lui fit décerner les honneurs divins. Livie, que Caligula, son arrière petit-fils, nommait un Ulysse en jupe, avait, suivant Tacite, une partie de la dissimulation de son fils Tibère , combinée avec toute l'adresse d'Auguste son mari : cum artibus mariti , simulatione filii bene composita, Annal, lib. V. cap. I.
LIVINE1US (Jean), natif de Dendermonde , était originaire de Gand. Lévinus Torrentius , évêque d'Anvers, son oncle maternel, lui inspira le goût de la littérature sacrée. Etant allé à Rome , il y trouva les savants cardinaux Guillaume Sirlet et Antoine Caraffa, qui l'associèrent à leur travail sur la Bible des Septante qui parut en 1 587 avec l'autorisation
de Sixte V. Il profita de son séjour à Rome pour tirer des copies de divers manuscrits grecs de la bibliothèque du Vatican et de quelques autres. Livinéius a donné des Versions de plusieurs opuscules des Pères grecs, qu'il a accompagnées de notes qui prouvent qu'il était bon critique; mais son latin est dur. Il fut ensuite chanoine et chantre d'Anvers , et y travailla avec Guillaume Canlerus à examiner et à confronter quelques manuscrits de la version des Septante, et leurs observations servirent à la partie grecque de la Polyglotte de Plantin : d'après son épitaphe, il mourut en 1599, âgé de 52 ans. Nous avons de lui : une première Edition latine et grecque des Livres de la Virginité , de sain Grégoire de Nysse, et de saint Jean-Chrysostôme , qui ont passé toutes les deux dans le recueil des OEuvres de ces deux saints Pères, par le père Fronton du Duc; Panegyrici veteres , Anvers, 1599, in-8 ; une première Version des Sermons de saint Théodore Studite , et des Homélies de saint Eucher, Anvers, 1602, in-8.
♦LIVINGSTON (Edouard ), né en 1764 dans l'état de New-Yorck , d'une famille anglaise , passée en Amérique sous le règne de Jacques II , débuta d'une manière si brillante au barreau qu'on se le disputait pour toutes les assemblées et les clubs si nombreux en Amérique. Il devint alderman et enfin maire de New-Yorck; mais là de grandes épreuves l'attendaient ; à cette époque l'émigration de Saint- Domingue se précipitait tout entière vers les Etats- Unis où elle recevait un accueil hospitalier et d'abondants secours. Livingston ayant outre-passé de beaucoup les crédits qui lui étaient alloués , se vit obligé de sacrifier sa fortune pour conserver l'honneur. Il quitta la magistrature et se rendit en 1805 à la Nouvelle Orléans. Sur ce nouveau théâtre il conquit la même estime qu'à New-Yorck. La législature et le sénat s'ouvrirent bientôt pour lui. Ce fut alors qu'il s'occupa de la rédaction du Code de justice criminelle qui devait rendre son nom si célèbre ; dans la préface surtout il traite la haute question de l'abolition de la peine de mort, avec une lucidité et une force de logique qui lui ont assuré une place distinguée parmi les criminalisles les plus illustres. Cet ouvrage, traduit en franc, par M. Taillandier, 1825, in-8, lui valut le titre d'associé de l'Institut de France. Jackson , parvenu à la présidence en 1829, appela Livingston à la direction des affaires extérieures et l'envoya négocier à Paris le remboursement de la dette de 25 millions, contractée par la France envers les Etats-Unis. De retour dans sa patrie il y mourut le 23 mai 1856. M. Mignet a lu son éloge à l'académie des sciences morales.
LIVONIÈRE (Claude Poquet de), jurisconsulte, né à Angers en 1652, se fit recevoir avocat. Après avoir servi pendant quelque temps , il suivit le barreau à Paris , où il se distingua. L'amour de son lieu natal le fit revenir à Angers ; il y occupa une place de conseiller au présidial , et une de professeur en droit, qu'il céda à son fils en 1720. 11 mourut en 1726, à Paris, où il était revenu suivre un procès. On a de lui un bon Recueil des commentaires sur la Coutume d'Anjou, Paris , 1725 , 2 vol. in-fol.; Traité
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des fiefs, 1729, in-4; Règles du droit français , 1730 et 1738, 1 volume in-12, qu'on attribue avec plus de raison à son fils aîné. Le père et le fils connaissaient bien les lois romaines et la jurisprudence française. Us furent souvent consultés.
1JVOY ( Timothée de) , barnabile, né , vers 1715, à Pitbiviers, devint membre de l'académie des Arcades, et mourut en 1777. Il avait professé les humanités dans différents collèges et voyagé en Italie. Sur la tin de ses jours il s'occupa particulièrement de littérature. 11 est auteur du Dictionnaire des synonymes français, Paris , 1767, in-8 , plusieurs fois réimprimé et assez utile. Livoy a traduit de l'italien : Tableau des révolutions de la littérature , de Denina , 1767 , 2 vol. in-12; Traité du bonheur public, de Muratori , 1772, 2 vol. in-12; L'homme de lettres, du père Baitoli , 1768, 2 vol. in-12 ; L'exposition des caractères de la vraie religion, du père Gerdil , in-12 ; Voyage d'Espagne , fait en 1755, avec des notes historiques, géographiques et critiques, 1772, 2 vol. in-12.
L1ZFT (Pierre), né dans la Haute-Auvergne, fut d'abord avocat-général , puis premier président au parlement de Paris ; ayant eu le malheur d'indisposer contre lui la maison de Lorraine, alors toute-puissante à la cour de France, il se vit contraint de donner sa démission, en 1550, obtint en considération de sa pauvreté l'abbaye de Saint- Victor , et y reçut la prêtrise. 11 mourut en 1554, à 72 ans. 11 a publié des Ouvrages de controverse , en 2 vol. On voit qu'il avait lu beaucoup, et qu'il était animé d'un zèle ardent pour la défense de la vraie foi ; mais comme il n'était pas théologien , il ' ne raisonne pas toujours juste : ce qui fournit matière à Bèze de le ridiculiser dans une satire , d'ailleurs très-mauvaise.
* L1ZOT ( Pierre-Jean-Charles-Florent ) , né en 1768 à Brionne , fils d'un avocat au parlement de Rouen , suivait lui-même le barreau au commencement de la révolution. En 1790, il cessa de plaider et vint habiter Montfort. Poursuivi, en 1794, pour avoir outragé les insignes de la liberté , il échappa, non sans peine, à cette persécution. Plus tard il devint procureur-impérial près le tribunal de Bernay, place qu'il conserva même pendant les cent-jours , quoique il eût requis , en sa qualité de procureur du roi, l'enregistrement de l'ordonnance qui déclarait Bonaparte traître et rebelle. Au mois d'août 1815, il fut élu député par le département de l'Eure; et, depuis fit toujours partie de la chambre , où il siégeait sur les bancs ministériels. 11 était juge de paix du 10e arrondissement de Paris, lorsqu'il mourut le 31 janvier 1827.
* LLORENTE (don Juan-Antonio), littérateur espagnol , naquit à Rincon del Soto , près de Calahorra dans la vieille Castille, le 50 mars 1756, d'une famille noble, mais pauvre. Elevé par les soins de don Gonzalès de Mendizahal, son oncle maternel , il fit ses études avec tant de succès , qu'à 14 ans il fut admis à la tonsure, ce qui le rendait habile à posséder des bénéfices patrimoniaux. On l'envoya en 1775 étudier le droit à Saragosse , et il compléta ses études à Madrid. Reçu docteur en droit canon en 1780 à Valence, il se fit recevoir
avocat au conseil suprême deCastille, devint membre de l'académie de Saint- Isidore à Madrid, puis en 1782 procureur-fiscal et vicaire général de l'évêché de Calahorra. En 1785 il fut nommé commissaire du saint-office à Logrono , et trois ans après le nouvel évèque de Calahorra le fit examinateur des prêtres de son diocèse en matières théologiques. A la même époque ayant conçu le projet de substituer un code de jurisprudence nationale à l'étude des lois romaines , il en fit part au comte de Florida- Bianca ; mais ce ministre éclairé le fit renoncer à ce projet intempestif, dont l'exécution aurait pu bouleverser l'Espagne. Appelé à Madrid par la duchesse de Sotomayor, qui le choisit pour conseil , il fut , à la mort de celte dame , chargé de la tutelle du jeune duc, son héritier, et composa dans l'intérêt de son pupille YHistoire du procès de la maison de Soto-Mayor, concernant plusieurs droits seigneuriaux depuis le xme siècle. Quelques Mémoires sur des sujets d'histoire ecclésiastique, sur La prééminence des ambassadeurs d'Espagne, etc., accrurent la réputation d'érudit. En 1789 il fut nommés ecrétaire général de l'inquisition , puis chanoine de Calahorra. Chargé plus tard par le grand inquisiteur d'un travail sur les vices de la procédure du saint-office, il fut accusé d'avoir abusé de sa confiance et envoyé dans un couvent de recollets. Cet exil ne dura pas longtemps : des lettres pleines de soumission et de repentir, et des amis qu'il s'était ménagés auprès du prince de la Paix , parvinrent non -seulement à lui faire rendre la liberté, mais encore à lui faire obtenir plus tard le titre de chanoine écolàtre de Tolède et la croix de l'ordre de Charles 111. A l'époque où les Français envahirent l'Espagne, élu membre de l'assemblée des notables réunis à Bayonne, il fut un des premiers et des plus zélés courtisans du roi Joseph, qui le choisit pour son conseiller intime. Alors on vit deux ecclésiastiques espagnols suivre des routes tout opposées (voy. Escoiquitz). Le saint -office avait été supprimé par un décret du nouveau roi (1809); un ordre du même prince fit mettre à la disposition de Llorente les papiers de ce tribunal et le chargea d'en écrire l'histoire. Tout en préparant ce travail, il faisait paraître des brochures en faveur de Joseph ; il se chargea de l'exécution de l'ordre qui supprimait les couvents , accepta la place de directeur général des biens nationaux, et ayant pris a tâche de se rendre agréable à sou maître, il se multipliait et se trouvait partout où il y avait un service à rendre à la cause de l'usurpation. Lorsque Ferdinand VII eut recouvré sa couronne, Llorente fut condamné au bannissement, ses biens furent confisqués, et malgré plusieurs mémoires qu'il adressa de Paris au conseil suprême de Castille, il fut dépouillé de ses titres et de ses revenus ecclésiastiques. Dès-lors, sans espoir de pardon, il chercha des ressources dans la culture des lettres. Après un voyage en Angleterre, il revint à Paris où il publia les Mémoires pour servir à l'histoire de la révolution d'Espagne, qui eurent beaucoup de succès. M. Clausel de Cousserguea ayant le 28 février 1817, dans un discours à la chambre, dit (pie le saint-office avait adopté depuis
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longtemps, en Espagne, un système de modération, Llorenle lui répondit par une lettre dans laquelle il affirme faussement que de 4700 à 1808 l'inquisition a fait périr sur les bûches 1578 malheureux Quelque sévère que puisse avoir été le
saint-office dans les siècles antérieurs, il est indubitable qu'il préserva l'Espagne de ces guerres de religion qui désolèrent la France et l'Allemagne, et où périrent mille fois plus de victimes qu'il n'en est péri par les lois rigoureuses de l'inquisition. La conduite imprudente de Llorenle lui fit donner l'ordre de quitter la France. A peine arrivé à Madrid, il y mourut le 5 février 1825, à l'âge de 07 ans. Llorenle connaissait peu la littérature de son pays ; mais il en écrit la langue avec, pureté et correction. C'est la seule, excepté le latin , qu'il connut; il parlait fort mal le français, et tous ses ouvrages publiés à Paris ont été traduits ou revus par ses amis. Son érudition aurait pu être utile aux sciences et à la religion ; mais de mauvais conseils, des encouragements perfides, une ambition sans bornes, lui firent oublier ce qu'il devait à son caractère , et il se laissa égarer par de fausses opinions. Indépendamment de quelques ouvrages de peu d'importance, on a de lui : Mémoire sur un cirque romain à Calahorra , Madrid, 1789, in-4; Dissertation sur la situation géographique de r ancienne Ségobia , ibid., 1790, in- 8, dédiée à l'académie de Séville dont il était membre honoraire; Notices historiques sur les trois provinces basques A lava , Guipuscoa et Biscaye, 1800-08, 5 vol. in-4; cet ouvrage n'a pas été terminé ; Collection diplomatique de plusieurs écrits anciens et modernes sur les dispenses matrimoniales, ibid., 1810, in-8. Les droits du saint Siège y sont violemment attaqués. Mémoires pour servira l'histoire de la révolution d'Espagne, par M. Nellerto (anagramme de Llorenle), Paris, 1813 et 1810, 5 vol. in-8; Histoire critique de l'inquisition d'Espagne, Paris, 1817, 4 vol. in-8. C'est une froide compilation, sans ordre, sans méthode, écrite d'un style lourd , prétentieux , et souvent obscur. Les textes et les faits y sont la plupart altérés. On sait que depuis près d'un siècle, le saint-office n'avait plus de tortures ni de bûchers, et qu'il était devenu comme un tribunal de police, ou d'état, soumis aux volontés d'un ministre (voy. Limborch). On a fait plusieurs extraits de cet ouvrage, en français, en allemand et en anglais; Portraits politiques des papes, 1822, 2 vol. in-8. L'auteur y montre plus d'érudition que de jugement , de critique et de droiture d'intention; pour donner une mesure de la confiance qu'il mérite, il suffit de dire qu'entre autres faits apocryphes ou absurdes, on y trouve reproduite l'histoire de la prétendue papesse Jeanne; Observations critiques sur le roman de Gil Blas de Santillane, Paris, 1822, in-8. Il cherche à prouver dans cet ouvrage que Le Sage a tiré son Gil Blas d'un manuscrit espagnol. 11 a été réfuté par François de Neufchâteau. (Voy. Isla et Le Sage.) Llorenle était membre de l'académie royale de Madrid depuis 1791. 11 fut un des fondateurs et des membres les plus zélés des sociétés dites des Méthodes et de la Morale chrétienne de Paris. Il
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a donné lui-même sa Notice biographique, 1818.
LLOYD (Guillaume), savant prélat anglais, naquit à Tylchurst dans le Berkshire en 1627; il fut successivement curé de Saint-Martin-des-Champs de Londres, chapelain du roi d'Angleterre en 1066, docteur de théologie en 1667, puis évèque de Saint- Asaph en 1680. Lloyd fut un des six prélats qui, avec l'archevêque Sancroft, s'élevèrent contre YEdit de tolérance publié par Jacques 11. Celte conduite déplut au roi, et les sept censeurs mitres furent mis à la tour de Londres. Aussitôt après la révolution , Lloyd se déclara pour le roi Guillaume et la princesse Marie. 11 fut nommé aumônier du roi, puis évèque de Cowentry, de Lichtfield en 1692, et de Worcester en 1699, où il résida jusqu'à sa mort, arrivée en 1717, à 90 ans. C'était un prélat inconstant , qui de la tolérance avait passé à l'intolérance la plus outrée; car il avait pensé d'abord qu'on devait souffrir les catholiques, et opina depuis à les opprimer sans ménagement. En général, la tolérance des sectaires n'est qu'en faveur de l'erreur, et la vraie foi seule leur paraît intolérable. On a de lui : une Description du gouvernement ecclésiastique, tel qu'il était dans la Grande-Bretagne et en Irlande, lorsqu'on y reçut le christianisme, 1084, in-8 ; Séries chronologica olympiadum, dans le Pindare de l'édition d'Oxford, 1697 et 1700, in-fol.; une Histoire chronologique de la vie de Pythagore , 1699, et d'autres auteurs contemporains de ce philosophe. On comprend que c'était fouiller dans les matières les plus obscures de l'antiquité, rien n'étant plus incertain que tout ce que l'on raconte de ce philosophe, des gens et des choses de la même date.
LLOYD (Nicolas), né en 1634 à Holton , devint pasteur de Newinglon-Sainte-Marie , près de Lambeth , où il mourut en 1680, k 40 ans, regardé comme un littérateur doux et poli. On a de lui un Dictionnaire historique, géographique et poétique, dont Hoffman et Moréri se sont beaucoup servis. Cet ouvrage fut imprimé pour la première fois à Oxford, 1670, in-fol. La meilleure édition est celle de 1695, in-4 Le fond de ce lexique appartient à Charles Etienne ; Lloyd y avait fait des corrections et des additions, mais il n'a pas supprimé toutes les fautes, et il y en a mis de nouvelles. — 11 ne faut pas le confondre avec Humphrey Lloyd ou Lhoyd, savant antiquaire et médecin anglais du xvie siècle, natif de Debinga, dans la province de Galles, dont on a De Mona, Druidum insula , antiquitati suce restituta, in-4, et plusieurs autres ouvrages; ni avec Edouard Lloyd ou Lhuyd, garde du cabinet d'Ashmol à Oxford , mort en 1709, dont on a un bon Abrégé de l'histoire des pierres, intitulé : Lithophylacii britannici ichonographia , Londres, 1099, in-8; Archœologia britannica, Oxford, 1707 , in-fol. ; des Mémoires sur la botanique, dans les Transactions philosophiques.
LLOYD (Svlvestre), évèque catholique de Killaloë, et ensuite de ^Yaterford en Irlande, en 1759, est connu par une Traduction en anglais du Catéchisme de Montpellier, contre laquelle écrivit le P. Manby, jésuite. L'évèqne Lloyd mourut à Paris vers la fin de 1 747.
LOR
LOB
LOAYSA (Garcias), cardinal espagnol , né vers 1i7(,l, à Talavera en Castille, se (il dominicain à Salaraanque, et parvint par son mérite à la place de général de son ordre et à L'évêché d'Osma. Charles-Quint le choisit pour son confesseur, le lit président du conseil des Indes, le transféra au siège archiépiscopal de Séville, et lui obtint le chapeau de cardinal en 1550. Ce prélat mourut à Madrid en 1846, dans un âge avancé, laissant une mémoire respectable. Lorsqu'on délibéra au conseil de Charles- Quint, sur la conduite qu'on devait tenir à l'égard de François Ier, fait prisonnier à la bataille de Pa- \ie, le généreux Loaysa fut d'avis qu'on lui rendît la liberté saiis rançon et sans condition. L'événement justifia qu'on avait eu grand tort de ne pas suivre ce conseil, inspiré par la politique autant que par la magnanimité; car François Ie* ayant manqué de parole , ne céda point la Bourgogne qu'on avait mise pour prix à sa liberté, et l'Espagne ne relira aucun fruit de sa prison , sans que le prisonnier lui sût gré de son élargissement. C'est faussement que quelques lexicographes attribuent à Loaysa, évêque d'Osma, Concilia hispanica, Madrid, 1595, in-fol.; ouvrage de Giron Garcias de Loaysa, archevêque de Tolède. Voy. Gibon.
" LOBAU (Georges Mouton , comte), maréchal de France, né en 1770 à Phalsbourg (Meurlbe), lors de la déclaration de guerre à l'Autriche en 1792, entra simple volontaire dans le 9e bataillon de son département. Dès l'année suivante il était aide-decamp du général Meunier, et lit en celte qualité plusieurs campagnes sur le Rhin. Il passa en 1798 à l'année d'Italie, commanda le château St. -Ange après la prise de Rome, et remplit les fonctions d'aide-de-camp de Joubert ( voy. ce nom) à la funeste bataille de Novi. Colonel d'un des régiments qui soutinrent dans Gènes uu des sièges les plus mémorables des dernières guéries [voy. Massena), il s') fit la réputation d'un officier, non moins distingué par la justesse de son coup d'œil , que par sa bravoure. De retour en France, Napoléon le nomma général de brigade au camp de Boulogne, le fit peu après son aide-de-camp et général de division en Espagne, où il montra sa valeur accoutumée. Il rejoignit la grande armée d'Allemagne la veille de la bataille d'Eckmull , et ne contribua pas peu à décider la victoire par son intrépidité. Le titre de cointe Lobau lui fut donné en 1809, pour sa vigoureuse défense dans celte ile formée parle Danube , à cinq lieues de Vienne. Il prit part aux campagnes de 1812 et 1815, fut fait prisonnier à Dresde {voy. Gouvion-St.-Cyr), et ne put rentrer en France qu'à la cessation des hostilités. Chevalier deSl.-Louis en 1814, et inspecteur-général d'infanterie, il reprit le 20 mars ses [onctions d'aide-decamp de Napoléon, qui le nomma membre de la chambre des pairs et commandant delà lr0 division; mais prisonnier à Waterloo, il fut conduit en Angleterre, où il apprit qu'une ordonnance lui interdisait de rentrer eu Fiance. Cependant il put, en 1818, revoir sa patrie et ne tarda pas à être rétabli sur le tableau de disponibilité. Député de la Meurlhe en 1829, à la révolution de lbl"0, il fit partie de la commission de l'Hùlel-de-Ville, et le 2b' décein-
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bre remplaça Lafayette comme commandant de la garde nationale Parisienne; l'année suivante, il fut créé maréchal de France, et mourut à Paris, le 20 novembre 1838. Son Eloge a été prononcé à la chambre des pairs, par M. de Ségur.
LOBEL (Mathias de), né en 1538 à Lille, médecin et botaniste de Jacques 1er, avait étudié la médecine à Montpellier; il exerça à Anvers et a Delft, fut médecin du prince d'Orange, après la mort duquel il passa au service des états-généraux. Il moulut à Highalhe, près de Londres, en 1616, à 78 ans. On a de lui : Plantarum seu stirpium historia . Anvers, 1576, in-fol.; Dilucidœ simplicium medicamentorum explicationes et stirpium adversaria no va, etc., Londres, IOU.j, in-fol.; Icônes stirpium, 1581, in-4; Balsami explanatio, Londres, 1598, in-4 ; Stirpium illustraliones , Londres , 1655 , in- i. l'hunier a donné le nom de lobeliu à un genre de la famille des Campanulacées.
LOBÈRE (Anne), plus connue sous le nom d'Av\i: de Jésus, née à Médina del Campo , d'une famille illustre, en 1545, embrassa l'institut de sainte Thérèse, et fut la fidèle adjutrice de ses travaux pour la réforme du Carmel. Après avoir fondé divers monastères en Espagne, elle fut appelée eu France pour la même fin, et de là aux Pays-Bas, où les archiducs Albert et Isabelle l'honorèrent de leur confiance intime. Elle mourut à Bruxelles en odeur de sainteté, le \ mars 1621 , dans sa 70e année. Lorsque, sous le règne de Joseph II, les carmélites des Pays-Bas cherchèrent un asile en Fiance, elle emportèrent le corps d'Anne avec celui de saint Albert, et celui d'Anne de Saint-Barthélemi , antre compagne de sainte Thérèse, et les placèrent dans l'église des carmélites de Saint-Denis, où ils restèrent jusqu'en 1790, que la révolution des Pays- Bas rappela ces vertueuses filles dans leur patrie, avec les respectables dépôts qu'elles avaient emmenés. L'abbé de Montis a écrit la Vie d'Anne de Jésus, Paris. 1788, in-12. Voy. le Journ. hist. et litt., 15 mars 1701 , p 421 .
LOBINEAU ( Gui-Alexis), savant, né à Bennes en 16G6, fut bénédictin en 1683, et mourut en 1727, à Gl ans, à l'abbaye de Saint-Jagut, près deSaint- Malo. Ses ouvrages roulent sur l'histoire, à laquelle il consacra toutes ses études. On lui doit : V Histoire de Bretagne, Paris (Bennes), 1707, eu 2 vol. infol., dont le second est utile par le grand nombre de titres que l'auteur y a rassemblés. L'abbé de Vertot et l'abbé Moulinet des Thuileiies L'attaquèrent vivement. L'un et l'autre prétendirent que doui Lobineau s'était plus livré aux préjugés et à l'amour de sa patrie qu'à celui de la vérité. Us tâchèrent île conserver à la Normandie des droits que L'historien breton s'était efforcé de lui enlever. Lobineau a un style un peu sec, et il est avare d'ornements; mais il a de la netteté, et il évite autant la rudesse que l'affectation. L'histoire de dom Moine est plusesti niée; Daiu a donné depuis une Histoire de Bretagne ( Voy. Dabi ), pour laquelle il a profité des travaux de ses devanciers; L'Histoire desdeux conquêtes d'Espagne par les Maures, 1708, in-12 : ouvrage moitié romanesque, moitié historique, traduit de l'espagnol de Miguel Luua; Histoire de
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Paris, Paris, 1723, en 5 vol. in-fol., commencée par dom Félibien , achevée et publiée par dom Lobineau qui en a fait les trois derniers volumes. ( Voy. Félibien, dom Michel.) On trouve à la tète du 1er vol. une savante Dissertation sur l'origine du corps municipal, par Le Roy, contrôleur des rentes de l'Hôtel-de-ville. L'Histoire des Saints de Bretagne, Paris, (Rennes), 1724 , in-fol. Ce livre a de l'exactitude, mais il manque d'onction. Les Ruses de guerre de Polyen, traduites du grec en français, Paris, 1738, 2 vol. in-12, version estimée. L'auteur avait beaucoup de goût pour la littérature grecque, et il avait traduit plusieurs comédies d'Aristophane ; mais cette version n'a pas vu le jour, et ce n'est pas une perte. Enfin , on a attribué à tort à dom Lobineau les Aventures de Pomponius, chevalier romain, ouvrage satirique, in-12, qui est de dom Labadie.
LOBKOWITZ ( Bohuslas de Hassensteiin , baron de), issu d'une des plus illustres maisons de Bohème, entreprit de longs voyages afin de se perfectionner dans les sciences, pour lesquelles il avait beaucoup de goût. A son retour, il prit le parti des armes, où il se signala, mais son amour pour l'étude l'emportant sur toute autre passion, il préféra l'état ecclésiastique , et fut secrétaire d'état en Hongrie , et grand-chancelier de Bohème. Ces emplois ne l'empêchèrent pas de se livrer à son goût dominant. Il était jurisconsulte, historien , poète, littérateur. Ce savant mourut clans son château de Hassenstein en 1310, laissant des Poésies latines, et différents Traités, imprimés à Prague en 1565 et 1570. — De la même famille était le prince Georges-Chrétien de Lobkowitz , mort en 1 755 , dans sa 68e année, après avoir commandé longtemps les troupes autrichiennes sous l'impératrice-reine de Hongrie. Voy. Focquet, Charles-Louis.
LOBKOWITZ. Voy. Caramuel.
LOBO (Jérôme), missionnaire portugais, naquit à Lisbonne, en 1593, et fut envoyé en 1621 dans les missions des Indes; il pénétra jusque dans l'Ethiopie ou Ahyssinie, et y demeura plusieurs années. De retour dans sa patrie, il sollicita vainement l'établissement de plusieurs comptoirs dans ce pays, et y fit un nouveau voyage. Lorsqu'il revint , il fut fait recteur du collège de Cohnbre , où il mou rut en 1678, âgé d'environ 85 ans. On a de ce missionnaire une Relation curieuse de l'Abyssinie. Il y entre dans des détails satisfaisants sur la source du Nil et d'autres objets. ( Voy. Pais.) L'abbé Joachim Le Grand en puhlia une traduction française en 1728, in-4 , avec des Dissertations , des Lettres , et plusieurs Mémoires très-instructifs.
LOBO (Rodriguez-François), poète portugais, né à Leiria, se noya en revenant dans un esquif d'une maison de campagne à Lisbonne. Ses Poésies ont été recueillies en 1723, in-fol., et réimprimées en 1774, 4 vol. petit in-8. Sa meilleure pièce, ou du moins la plus applaudie par les Portugais, est sa comédie à'Euphrosine.
* LOBSTEIN ( Jean-Frédéric-Daniel) , savant anatomiste, né en 1777 à Giessen, dans le grand-duché de Hesse, après avoir terminé ses études médicales, fut quelque temps chirurgien militaire.
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Retiré du service, il fut bientôt nommé prosecteur, puis chef des travaux anatomiques et enfin professeur d'anatomie pathologique , à la faculté de Strasbourg. De très-bonne heure il avait senti combien cette partie de la science pouvait rendre de services à la médecine; et il ne cessa d'en faire marcher l'étude de front avec celle de l'anatomie descriptive. On doit à ses travaux la découverte de faits importants, et la presque totalité des belles pièces dont s'est successivement enrichi le muséum anatomique de Strasbourg. Lobstein mourut dans cette ville le 7 mars 1855. On a de lui plusieurs ouvrages estimés, parmi lesquels on remarque : Recherches sur la nutrition du fœtus, 1802, in -4. Observations anatomico- physiologiques sur la circulation du sang dans l'enfant qui n'a pas respiré; dans le Magasin encyclopédique, 1805 et 1804. Mémoire sur l'ossification des artères, dans le Recueil de la société de sciences du Bas -Rhin, 1811. De nervi sympathici humant fabricâ, usu et morbis , Paris, 1825, in-4 ; ouvrage important et qui mit le sceau à la réputation de l'auteur. Traité d'anatomie pathologique, 1829-35, 2 vol. in-8, avec 4 livr. in-fol. de pi. col. Lobstein est l'auteur de l'excellent article sur le nerf trisplanchnique dans le Dictionnaire des sciences médicales.
* LOCATELLI ( Antoine ) , sculpteur, né à Vérone en 1725, et mort à Milan en 1805, a été, après Canova, un des plus habiles artistes qu'ait produits l'Italie dans le xviue siècle. On a de lui plusieurs groupes d'un fini parfait, une Vénus, une Diane, une Lalone avec Apollon , qui excitent l'admiration des connaisseurs. Il passa plusieurs années à Rome, et y obtint une pension de l'archiduc Ferdinand , gouverneur de la Lombardie autrichienne.
* LOCATI ou LOCATO (frère Humbert ) naquit à Plaisance vers 1520 ; il entra dans l'ordre des St. -Dominique, fut inquisiteur à Pavie et ensuite à Plaisance , commissaire-général de l'inquisition à Rome (156(5) , confesseur de Pie V, puis (1568) évèque de Bagnarea. En 1581 , il se démit de son évêché et se relira au couvent des Dominicains de Plaisance , où il est mort en 1587. 11 a laissé quelques ouvrages dont le plus remarquable est Ralia travagliata, etc. ou Des guerres, des révolutions , épidémies, etc. qui ont eu lieu en Italie depuis Enèe jusqu'à nos jours , Venise, 1576 , in-4.
LOCCEN1US ( Jean ) , historien suédois, né en 1 599, à Itzchoe dans le Holstein. Il fut professeur royal à Upsal , et publia une Histoire de Suède , depuis l'origine de la monarchie jusqu'au règne de Charles XI, Upsal, 1354, in-8, et plusieurs Ecrits sur les lois, la politique et les antiquités de son pays. Ses ouvrages sont en latin. Il a aussi laissé des Notes sur quelques auteurs anciens, Cornélius-Nepos , Quinte-Curce, etc., dont il a donné des éditions.
LOCHON (Etienne), chartrain, docteur de la maison de Navarre, fut pendant quelques années curé de Bretonvilliers , dans le diocèse de Chartres. Sa mauvaise santé l'obligea de quitter cette cure. Il mourut à Paris vers 1720, après avoir publié plusieurs ouvrages de piété et de morale. Les principaux sont : Abrégé de la discipline de l'Eglise pour
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V instruction des ecclésiastiques , en 2 vol. in-8; Les Entretiens d'un homme de cour et d'un solitaire w/r la conduite des grands, 1713, in-12. C'est une fiction pieuse, dans laquelle l'auteur fait converser le fameux réformateur de la Trappe avec le comte de***; Traité du secret de la confession, in-12, ouvrage propre à instruire les confesseurs et à rassurer les pénitents, in-12. C'était le meilleur Traité sur cette matière importante, avant que celui de l'abbé Lenglet n'eût paru.
LOCKE (Jean), naquit à Wrington , près de Bristol, en 1G.">2. Son père était capitaine dans l'armée que le parlement leva contre Charles Ier. Le jeune Locke fit ses études à Westminster, puis à Oxford, et obtint dans cette ville un bénéfice ( chaire sans fonction ) au collège de Christ-Church. Après avoir fait les études ordinaires, il se dégoûta des universités et surtout de la philosophie scolastique , et s'enferma dans son cabinet pour lire et méditer. Il s'attacha pendant quelque temps à la médecine; la faiblesse de sa santé ne lui permit pas d'exercer cet art. Après deux voyages, l'un en Allemagne et l'autre en France, il se chargea de l'éducation du fils de Mi lord Ashley, depuis comte de Shaftesbui y. Ce lord, devenu grand-chancelier d'Angleterre , lui donna la place de secrétaire de la présentation des bénéfices, qu'il perdit l'année suivante par suite de la disgrâce de son protecteur (I673J. La crainte de tomber dans la phthisie l'obligea d'aller à Montpellier en 1674; de là, il vint à Paris, d'où il fut rappelé, en 1679, par son prolecteur, qui venait d'être nommé président du conseil; mais celui-ci ayant été bientôt disgracié, il passa en Hollande, et Locke l'y suivit. Ce fut dans ce pays qu'il acheva son Essai sur l'entendement humain , ouvrage qu'il avait commencé depuis l'an 1670 et qui a fait beaucoup de bruit. Il n'y avait pas un an que Locke était sorti d'Angleterre, lorsqu'il fut accusé d'avoir fait imprimer en Hollande des libelles contre le gouvernement anglais. Cette affaire, dans laquelle on reconnut cependant plus tard son innocence , lui fit perdre sa place dans le collège de Christ à Oxford. Jacques II le fit demander aux états-généraux de Hollande, et Locke fut obligé de se cacher jusqu'à ce que le monarque anglais fût détrôné par le prince d'Orange , son gendre ( 1689). 11 retourna alors dans sa patrie sur la flotte qui y conduisit la princesse depuis reine d'Angleterre, et devint commissaire du commerce et des colonies anglaises; place dont le traitement était de mille livres sterling, et qu'il remplit jusqu'en 1707. 11 s'en démit, parce que l'air de Londres lui était absolument contraire, et se retira à dix lieues de cette ville, chez le chevalier Marsham , son ami. Pendant le reste de ses jours, il partagea son temps entre la prière et l'étude de l'Ecriture sainte : occupation bien remarquable dans un homme qui avait essayé d'attribuer la pensée à la matière. 11 mourut en philosophe chrétien en I70i-, à 72 ans. 11 nous reste do lui un grand nombre d'ouvrages en anglais, dans lesquels on voit briller l'esprit géométrique, quoique l'auteur n'eût jamais pu se soumettre à la fatigue decalculs, ni à la sécheresse des vérités mathématiques. Ils ont été recueillis à Londres, 171 I, ~ vol.
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in-fol., 172',, 17:;-2, I vol. in- i, 1768, 1777, 1 78 4 ; l'édition de 1801, 10 vol. in-8, est la plus estimée.
Les principaux ouvrages de Locke sont : Essai philosophique concernant V entendement h mua in. dont la meilleure édition en anglais esl celle de 1700, in-fol. Il a été traduit eu fiançais par Coste, sous les \ciix de l'auteur, 17:29, in- i, réimprimé en i vol. in-12. Celle version a été abrégée en 1 vol. in-12. 11 aurait été à souhaiter que l'auteur n'eût pas toujours consulté la physique dans une matière que son flambeau ne peut éclairer. Eu voulant développer la raison humaine, comme un anatomiste explique les ressorts du corps humain, il a fait presque une machine de l'être spirituel qui l'anime. Son idée, que Dieu }>ar sa tnute-puissance pourrait rendre la matière pensante, a paru, avec raison, d'une dangereuse conséquence, ainsi qu'elle est en elle-même fausse et contraire à toutes les lumières d'une saine métaphysique. 11 n'est pas vrai cependant, comme quelques écrivains plus zélés qu'intelligents l'ont avancé, que cette erreur de Locke renverse le dogme de l'immortalité de l'âme; car il faudrait pour cela prouver qu'une matière capable d'intelligence n'est pas capable de l'immortalité , cl qu'il est plus impossible de concevoir une matière immortelle qu'une matière pensante. Si la matière pouvait être élevée jusqu'à la pensée, pourquoi n'atteindrait-elle pas à l'immortalité? Il y a plus : les éléments de la matière sont réellement indestructibles, à raison de leur simplicité ( ou exemption de mélange ) et de leur incorruptibilité; pourquoi notre âme , supposé qu'elle fût de même nature, n'aurait-elle pas la même propriété? C'esl ce qui a fait dire à un homme de génie : « Il n'y a » qu'un intérêt secret et honteux , contraire à l'a- » mour naturel que nous avons pour l'existence , » qui puisse nous faire excepter notre âme du sort » éternel des matières brutes et inanimées. » Non, la spiritualité de l'âme n'est pas la seule preuve de son immortalité. 1" Ea religion chrétienne est un fait établi par des preuves victorieuses : cette religion m'enseigne que je suis immortel ; il faut la convaincre de fau-selé avant de corriger ma croyance. 2° L'existence de Uieu est une vérité à laquelle un homme sensé ne peut se refuser; et cette vérité esl évidemment liée avec l'immortalité de nos âmes. L'univers est un fait qui suppose une cause ; et nous déduisons du fait l'existence et les attributs de la cause : or, parmi ces attributs , il y en a qui supposent évidemment la conservation de l'âme humaine, quelle qu'elle soit de sa nature. 5° La distinction du vice et de la vertu n'est pas une chose arbitraire, mais née avec les hommes , gravée dans leur .'une avec des caractères ineffaçables ; et celte distinction serait abolie , si l'âme de
l'homme n'échappait pas à la ruine du corps
Du reste L'ouvrage de Locke esl estimable pour la clarté, la méthode et l'esprit d'analyse qui le caractérisent. Tabaraud, dans sou Histoire du philosophisme anglais, présente un examen sévère, mais bien fait de la philosophie de Locke Nous avons aussi en français, par Martin Roche, on Traité de la nature de l'âme et de ^origine de ses connaissances contre le système de Locke, 1739, - vol. Lu
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traité intitulé : Du gouvernement civil , en anglais, qui a été assez mal traduit en français, 172i, in-12; il y a une édition de 1780. Le philosophe y combat fortement le pouvoir arbitraire, et semble même ébranler les principes de tout gouvernement monarchique. Trois Lettres sur la tolérance en inaltéré de religion; quelques Ecrits sur la monnaie et le commerce ; De F éducation des enfants. Ce livre estimable à beaucoup d'égards , mais dont plusieurs endroits ont été critiqués avec raison , a été traduit en français , en allemand , en hollandais et en flamand. Un traité intitulé : le Christianisme raisonnable, traduit aussi en français, et imprimé en 1715, en 2 vol. in-12. Quelques propositions de ce livre, prises à la rigueur, pourraient le faire soupçonner de socinianisme. 11 y soutient que J.-C. et les apôtres n'annonçaient d'autres articles de foi que de croire que J.-C. était le Messie. 11 s'excusa ou tâcha de se justifier dans des lettres au docteur Stillingfleet. M. Coste a traduit La défense de Locke, et l'a ajoutée à celle du Christianisme raisonnable. 11 y a du reste dans cet ouvrage d'excellentes choses et de solides réfutations du philosophisme ; on y trouve même des observations sur la convenance et la nécessité de l'autorité suprême du chef de l'Eglise, qui seules suffisent pour confondre les richéristes, les jansénistes et fébroniens. [Voy. Grotils, MelancthonO Des Paraphrases sur quelques Epîtres de saint Paul ; des Œuvres diverses, 1710 , en 2 vol. in-12. Elles renferment une Méthode très-commode pour dresser des recueils : plusieurs savants l'ont suivie. Des OEuvres posthumes, qui contiennent des morceaux sur divers sujets de philosophie. Thurot a donné une édition revue des ouvrages philosophiques et politiques de Locke, 1821-25, 8 vol. in-8. Locke avait une grande connaissance des mœurs du monde et des arts. 11 avait coutume de dire que « la con- » naissance des arts mécaniques renferme plus de » vraie philosophie que tous les systèmes, les hypo- » thèses et les spéculations des philosophes. » Jugement qui lui fait honneur, et qui est d'une vérité aussi sensible qu'intéressante. Son style n'a ni la force de celui de la Bruyère, ni le coloris de celui de Malebranche; mais il a beaucoup de justesse, de clarté et de netteté. Sa conversation était enjouée. 11 savait plusieurs contes agréables, qu'il rendait encore plus piquants par la manière dont il les racontait. Son humeur élait portée à la colère ; mais ses accès n'étaient que passagers , et il était le premier à reconnaître ses torts. L'ouvrage de Locke intitulé, Du gouvernement civil, a beaucoup servi à J. J. Rousseau pour son Contrat social; et ses Lettres ou Pensées sur l'éducation , n'ont pas été non plus inutiles au philosophe de Genève dans son Emile; mais on trouve chez Locke plus de profondeur et de modération.
LOCMAN, ou plutôt Lokman , fameux philosophe d'Ethiopie ou de Nubie. Les Arabes en racontent mille fables. Ils prétendent qu'il était esclave, et qu'il fut vendu aux Israélites du temps de Salomon. Quelques-uns lui donnent jusqu'à 500 et même 1000 ans d'existence. Ils en rapportent plusieurs choses que les Grecs ont attribuées à Esope. Nous avons un livre de Fables et de Sentences que les
Arabes disent être l'ouvrage de Locman ; mais l'on croit que ce livre est moderne. S'il est vrai que Locman soit le même qu'Esope , il parait que les Grecs ont forgé l'histoire de celui-ci sur celle du premier, et que dans ce cas, comme dans beaucoup d'autres , ils se sont approprié avec diverses altérations les hommes et les événements célèbres qui ont illustré l'Asie (1). Les fables et les apologues attribués à Locman sont trop conformes au génie des peuples où l'on prétend qu'il a vécu, pour croire que les Arabes aient ici pillé les Grecs. Les historiens peignent Locman comme un homme également estimable par ses connaissances et par ses vertus. Celait un philosophe taciturne et contemplatif, occupé de l'amour de Dieu , et détaché de celui des créatures. Des savants ont prétendu que Locman était Salomon , et que ses apologues étaient ceux de ce philosophe roi. « L'histoire des premiers phi- » losophes dont les Grecs se glorifient (dit un cri- » tique célèbre ) , et dont la patrie n'est nullement » certaine , contient un grand nombre d'allérations » de nos divines Ecritures; et spécialement quel- )> ques-uns des livres de Salomon ( le Sage par ex- » cellence) ont eu l'influence la plus marquée dans » les ouvrages des philosophes de la Grèce , sous » différents noms, traduits de nos livres saints. Le » Locman des Orientaux , loin d'avoir été l'Esope » des Grecs, selon le préjugé commun, reprendra « son vrai nom de Salomon, lequel signifie sage en » hébreu , et a été traduit par celui de Locman, » qui a le même sens en arabe. Les auteurs orien- » taux parlent beaucoup de la sagesse de Salomon. » De ce personnage, qu'ils ont altéré, ils en ont » fait plusieurs, un entre autres sous celui de Loc- » man. Locman est formé ordinairement de l'article » arabe al , et du mot echm, qui signifie sage. Dans » la Bibliothèque orientale de d'Herbelot, on trouve, » sur le mot Locman, Alhakim Locman, Locman le » Sage. C'est exactement le surnom de Salomon «traduit en arabe. Quelques-uns ont prétendu » qu'Esope était le même personnage que Locman » de Bidpay, appelé vulgairement Pilpay, et ont )i par conséquent mis sur le compte de Locman les » fables d'Esope. Si Salomon a été masqué sous le » nom de Locman, cette découverte conduirait à un » doute très-grave sur quelques fables attribuées à » Esope, confondu avec Locman. En attendant des » éclaircissements sur un fait aussi important, nous » ferons observer que Ton trouve dans les Pro- » verbes de Salomon (VI, 7), la fable de la Fourmi (2), » et celle du Pot de terre et du Pot de fer dansl'E- » clésiastique (XIII, 5). Ce ne sont pas les seuls v apologues qu'on rencontre dans l'Ecriture sainte. » On y lit la fable des Arbres qui se choisissent un » roi ( Judic. IX, 8), celle du Riche et du Pauvre , » et des Deux Fils , 2 Reg., XII , 1 ), du Cèdre et du » Chardon (i Reg. 14, 9, et 2 parai., 23, 18). » Ainsi les écrivains sacrés ont évidemment l'hon-
(1) Voyez VHist. vérit. des temps fabuleux, tom. 5, pag. 571 ; et les articles Ficin , Lavadr , Platon , elc.
(2i L'Ecriture nous dit expressément qu'il composa 3,000 paraboles ou apologues, el t.Ooô poèmes. Locutus Salomon tria viillia parabolas , et fuerunt cor mina ejus qidnqve et mille. 111. Beij. iv, 32. Les Septante ont quinquies mille; mais l'hébreu et le chaldéen soul conformes a la Yulyale.
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» neur de l'invention de l'apologue, puisque Hé- » siode , qui, longtemps avant Esope, avait donné » la fable de YEpervier et du Rossignol ( Opéra et » Dies, 1, 200), est moins ancien que l'auteur du » livre des Juges, où nous trouvons la fable des » Arbres. » On pourrait citer, à l'appui de ces dévoilements sur Locman , un ouvrage intitulé : Vies des écrivains étangers , tant anciens que modernes , par Le Prévôt, d'Exnws, Paris, 17K4, où sont rapprochés les grands traits de ressemblance qui se trouvent entre Salomon et Locman. On pourrait citer encore Les Mélanges de littérature orientale, par M. l'abbé **(Guillon), Paris, in-1 2. Dans les lettres qui terminent cet ouvrage, on prouve presque jusqu'à l'évidence que le Locman des Arabes est le premier fabulisle ; que l'Esope des Grecs n'en est que le traducteur, et que son histoire, publiée par le moine Planudes, est fabuleuse et controuvée, ainsi que le recueil d'apologues qu'il a compilés très-maladroitement. De plus, dans les Pensées et Adages, traduits de l'arabe, on trouve plusieurs maximes de nos auteurs sacrés. Le premier adage est celui-ci : La crainte de Dieu est le commencement de la sagesse. Ces rencontres singulières paraissent embarrasser le traducteur. Il les attribue à Yirfluence éternelle de la nature , toujours uniforme dans ses opérations , soit morales, soit physiques. Mais, sans critiquer l'espèce de phébus qu'on croit apercevoir dans cette influence éternelle de la nature, et sans demander au traducteur pourquoi cette influence éternelle n'a pas produit les mêmes adages chez tous les philosophes et chez toutes les nations, nous nous bornerons à remarquer que cette ressemblance des moralistes arabes avec ceux de l'Ecriture reçoit une explication aussi smiple que satisfaisante des observations que nous venons de faire. Erpénius a publié les fables de Locman en arabe et en latin , 1615, 1656 et 1656 , in-4; M. Caussin en a donné une édition meilleure et plus estimée, en 1818. Le jésuite Lassala les a traduites en vers latins , et Galland en français, avec celles de Bidpay, Paris, 1714, 2 vol. in-12; elles l'ont été aussi par Gueulette , en 1724, et par Marcel, 1709, in-4; 1801 , in-12, avec 4 nouvelles fables. Voij. Esope , Planudes , Méziriac.
LOCNERUS ou LOCHNER (Michel-Frédéric), né à Furth, près de Nuremberg en 1062, mort à Nuremberg, en 1720, à 58 ans, était très-versé dans l'antiquité et dans l'histoire naturelle. On a de lui : Papaver ex antiquitate erutum, Nuremberg, 1713, in-4; Heptas dissertationum ad historiam naturalem pertinentium , 1717, in-4; Rariora musœi besleriani , 1716, in-fol., et plusieurs autres ouvrages sur les simples exotiques.
** LOCRÉ (Jean-Guillaume, baron), né en 1758 à Leipsig, de parents français, fut amené jeune à Paris, et après y avoir achevé ses études , se fit recevoir en 1785 avocat au parlement. Nommé en 1792 juge de paix de la section de Bondy, il eut le courage, avec quatre de ses confrères, de se transporter aux Tuileries pour instruire contre les auteurs de l'attentat du 20 juin ; et fit de concert avec eux tous les efforts pour prévenir la catastrophe du 10 août. Retiré à Joigny, il put échapper à la pros-
cription. Une mission dont les habitants de cette ville le chargèrent près de la Convention, le fit connaître de Merlin et de Cambacérès qui lui firent accepter la place de secrétaire-général du comité de législation. Plus tard il fut nommé secrétaire-rédacteur du conseil des Anciens, et ensuite secrétaire-général du conseil-d'état, et prit part en cette qualité à toutes les discussions qui préparèrent les divers codes. Privé de sa place au second retour du roi, il reprit la profession d'avocat, et dans les luisirs que lui laissaient les affaires dont il était chai gé, continua les divers ouvrages qu'il avait commencés sous l'empire et qui lui assurent un rang distingué parmi les jurisconsultes. II mourut à Mantes en 1840 , à 82 ans. Ses principaux ouvrages sont : Procès-verbaux du conseil-d'état , contenant la discussion du projet du code civil, 1801 -04, 5 vol. in-4; Esprit du code civil, 1806 et ann. suiv., 5 vol. in-4 ou 7 in-8 ; Esprit du code de commerce, 1811-13, 10 vol. in-8; Esprit du code de procédure, 1815, 5 vol. in-8 ; Législation civile, commerciale et criminelle de la France, etc., 1826 et années suivantes, 24 vol. in-8.
LOCRES ( Ferry de ) , né à Saint-Paul ou Saint- Pol, ville de l'Artois, en 1571, curé de Saint-Nicolas d'Arras, mort en 1614, partagea son temps entre les devoirs de son ministère et l'étude des antiquités de son pays. Nous devons à ses recherches : Discours de la noblesse , où il fait mention de la piété et de la vertu des rois de France, Arras, 1605, in-8; Histoire des comté, pays et ville de Saint- Paul, Douai, 1613, in-4 : ouvrage estimé; Chronicum belgicum ab anno 258 ad annum 1600, Douai, 1616; Arras, 1618, in-4. C'est plutôt une chronique du pays d'Artois que des Pays- Ras. La critique y manque, surtout pour les premiers temps.
LOCUSTA, fameuse empoisonneuse, vivait à la cour de Néron , l'an 60 de Jésus-Christ. Ce prince barbare se servait de celte misérable pour faire périr les objets de sa haine et de sa vengeance. Tacite dil qu'il craignait si fort de la perdre, qu'il la faisait garder à vue. Il employa son ministère lorsqu'il voulut se défaire de Rritannicus. Comme le poison n'opérait pas assez tôt, il allait ordonner qu'on la fit mourir. Locusta donna deux doses de poison au malheureux Britannicus : la première n'opérant pas assez subitement, Néron frappa Locusta , et menaça de nouveau de la faire périr. Elle prépara alors une autre dose, si forte , que Britannicus tomba mort sur-le-champ: elle fut sauvée. Suétone rapporte que Néron lui faisait préparer ses poisons dans son palais , et que pour prix de ces abominables secrets, il lui pardonna non-seulement tous ses crimes, mais qu'il lui donna de grands biens et des élèves pour apprendre son métier.
LOCUT1US. Voy. Aïus.
* LODOL1 (Charles Co>ti de), de l'ordre de saint François, né à Venise en 1690, cultiva les sciences el le- arts avec zèle , et fonda dans sa ville natale une école pour la jeune noblesse, d'où sont -<>ilides sujets distingués. Aprèsavoir rempli les chaires de belles-lettres et de théologie, il l'ut nommé historien de son ordre, et censeur des livres; mais il
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s'est fait connaître pins particulièrement par son goût pour les beaux-arts. Il avait recueilli divers morceaux d'architecture, de peinture, sculpture et gravure, dont la suite mettait sous les yeux les progrès successifs de ces arts; mais un accident fit périr tous ses manuscrits et ses dessins. 11 mourut à Venise le 27 octobre 1771. Les principes de Lodoli ont été développés dans un ouvrage italien intitulé : Eléments d'architecture, ou l'art de bâtir avec une solidité scientifique, et une élégance non capricieuse, Rome, 17K6, in-4 , tom. Ie', le seul qui ait pai'u. L'auteur s'y justifie d'avoir écrit sur l'architecture sans être architecte, et passe eu revue les monuments les plus célèbres de l'antiquité qu'il critique avec une hardiesse singulière. Apologhi , etc., Bassano, 1787, in- i. Ces apologues, auxquels on pourrait reprocher d'être un peu trop satiriques , sont en prose, mais écrits d'un style poétique.
LOEBER (Christian), théologien allemand, né à Orlamunde en 1685, mort en 17-47, fut surintendant général à Altenbourg. On a de lui des Dissertations académiques et un Abrégé de théologie en latin. 11 eut un fils, Gothilf Friedman , et une fille, Christine-Dorothée, qui se distinguèrent par leurs poésies.
LOER ( Thierry ), appelé aussi Lœrius de Stratis, parce qu'il était natif d'Hoogstralen en Brabant , se fit chartreux à Cologne, et mourut à Wurlzbourg en 1554, après avoir composé sur les hosties miraculeuses conservées à Bruxelles, un ouvrage imprimé à Cologne en 1552, peu de temps après la maladie de la suelte, qui avait fait de grands lavages à Bruxelles en 1529. C'est le premier ouvrage qui ait été imprimé sur ces hosties si célèbres dans la Belgique. Il a pour titre : I'rœstanlissima quœdam ex innumeris miracula , quœ Bruxellis , nobili apud Brahantos oppidô, circa venerabilem Eucharistiam hactenus multis abonnis ad Christi gloriam fiant, etc. Quoique jusqu'à présent il n'y ail aucun autre imprimé connu avant celte époque, le fait historique est authentiquément prouvé, tant par les lettres originales de 1570 (époque du miracle), que par d'autres manuscrits rédigés par des témoins oculaires et contemporains, joints à une constante tradition et un culte non interrompu jusqu'à nos jours; culte qui n'a essuyé de critique que de la part des hérétiques, vers la fin du wr siècle. On peut voir la Dissertation historique imprimée à Bruxelles, chez Lemaire, 1770, in-8, ou le précis qui s'en trouve dans le Journ. hist. et litt., 1er septembre 1790, p. 7.
LOER1US. Voy. Loyer.
LOESBL (Jean), médecin et botaniste, né à Brandebourg, en 1687, a vécu jusqu'au milieu du xviie siècle à Kœnigsberg. H avait préparé sur les plantes indigènes de Prusse un grand ouvrage qui fut publié par son fils sous le titre de Catalogus plantarum in Borussia nascentium, Kœnigsberg, 1654, in-4; puis par Gottsched, sous celui «le Flora prussica, etc. Kœnig lier.:. 1703, in-4. Georges- André Helwig en a donné le Supplément, Dantzich, 1712, in-4.
LOEWENDAL ( Ulric Frédéric Woldemar, comte
de), né à Hambourg en 1700, était arrière-petitfils d'un fils naturel de Frédéric III, roi de Danemarek. Il commença à porter les armes en Pologne en 1715, comme simple soldat; et, après avoir passé par les grades de bas-officier, d'enseigne et d'aide-major, il devint capitaine en 1714. L'empire alors n'étant point en guerre , il alla servir comme volontaire dans les troupes de Danemarck contre la Suède, et s'y distingua par son activité et par son courage. La guérie étant survenue en Hongrie , il y passa en 171(5, et se signala à la bataille de Pélerwaradin , au siège de Témeswar, et à la bataille et au siège de Belgrade. Le roi Auguste de Pologne, au service duquel il entra ensuite, le créa maréchal-de-camp et inspecteur-général de l'infanterie saxonne. 11 fit les campagnes de 1754 et de 1755, sur le Rhin. La czarine l'ayant attiré à son service , elle fut si contente de la manière dont il se conduisit dans la Crimée et dans l'Ukraine, qu'elle le nomma chef de ses armées. La grande réputation que sa valeur lui avait faite engagea le roi de France à se l'attacher. Il obtint, en 1745, le grade de lieutenantgénéral , et, dès l'année suivante, il se signala aux sièges de Menin , d'Ypres, de Furnes, et à celui de Fribourg en 1744. Dans la campagne de 1745, il commanda le corps de réserve à la bataille de Fonlenoy, et partagea la gloire de la victoire. 11 prit, dans la même campagne, Gand, Oudenarde, Ostende , Nieuport. Il commença la campagne suivante par les sièges de l'Ecluse et du Sas-de-Gand, et la finit par celui de Berg-Op-Zoom , qui fut prise d'assaut le 16 septembre 1747. Le duc de Parme avait échoué devant cette place en 1588 , et Spinola en 1622. Depuis ces sièges, elle avait été fortifiée par le fameux Coehorn , le Vauban des Hollandais, qui la regardait comme son chef-d'œuvre. Mais des intelligences secrètes secondèrent la valeur française ,- et la brèche, à peine praticable, s'étant trouvée en plein midi, sans défenseurs, les assiégeants y entrèrent sans résistance. Un régiment écossais qui tenta de les en chasser, fut bâché en pièces. Le lendemain de cette journée, le comte de Leoxvendal reçut le bâton de marchai de France. 11 ne survécut pas longtemps à sa gloire. \Sn petit mal qui lui survint au pied , et qui fut suivi de la gangrène, l'emporta en 1755, à 55 ans. Il avait été constamment attaché à la religion catholique, dont il pratiquait les devoirs, et laissa un fils élevé dans les mêmes sentiments, nommé François - Xa.xier - Joseph.
* LOFFICIAL ( Louis -Prospèr), était, en 1789, lieutenant général du bailliage de la Chalaigneraie. Député à l'assemblée constituante, dans laquelle il ne se fit pas remarquer, il fut, après la session, élu juge au tribunal de Parllu nai (Deux-Sèvres). Benvoyé à la Convention, il s'y distingua par la droiture de ses principes , et surtout par le courage dont il fit preuve dans plusieurs occasions importantes. Lors du procès de Louis XVI, instruit que les voix pour la condamnation se balançaient, il en avertit Duchâtel ( coy. ce nom ), alors malade, qui vint voter en robe de-chambre et la tète enveloppée de flanelle : plusieurs voix demandèrent « quel » était le royaliste qui était allé chercher un spectre
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» pour sauver le tyran? » « C'est moi » dit Lofficial ; niais Jard- Panvilliers et d'autres députés ayant fait la même déclaration, on ne put connaître l'homme courageux qui avait voulu sauver son roi. II parut rarement à la tribune ; mais il fut trèsutile dans les comités où il s'opposa constamment aux mesures de rigueur, trop souvent admises par la majorité. Ce fut lui qui lit adopter le décret d'accusation contre Carrier. En déroulant le tableau des atrocités commises par ce monstre dans la Vendée; il excita des mouvements d'horreur à plusieurs reprises dans l'assemblée et dans les tribunes. L'un des commissaires envoyés en décembre 1703 dans la Vendée pour travaillera sa pacification, il fit mettre en liberté tous les détenus. Dans le nombre se trouvait madame de Bonchamp, à laquelle il eut le bonheur de sauver la vie. De retour à la Convention , il dénonça les opérations de Hentz et Francastel. Réélu au conseil des Cinq-cents par plusieurs départements, il en fit partie jusqu'à la révolution de brumaire. Depuis il remplit les fonctions de juge au tribunal civil, puis de conseiller à la cour d'Angers, et mourut en 1815.
LOGOTHÈTE. Voy. Acropolite.
LOHÉAC. Voy. Laval (André de).
LOHENSTE1N ( Daniel-Gaspar de), poète allemand, né l'an 1655, à Nimptsch en Silésie, fut conseiller de l'empereur Joseph 1er, et premier syndic de la ville de Breslaw (1666). Après avoir fait de bonnes études, il voyagea dans toutes les parties de l'Europe, où il s'acquit l'estime des savants. 11 mourut en 1685 , à 48 ans. Son génie avait été précoce; à l'âge de 15 ans, il donna trois Tragédies qui furent applaudies. 11 est le premier qui ait tiré la tragédie allemande du chaos. On a encore de lui : Le généreux capitaine Arminius, vaillant défenseur de la liberté germanique, I.eipsick, 1689 et 1690, 2 vol. in-4. C'est un roman moral, assez ennuyeux, dont le but est d'inspirer de l'ardeur pour les sciences aux personnes destinées aux emplois publics; Des Poésies diverses , Breslaw, 1080 et 1755 ; des Réflexions poétiques sur le 53e chapitre d'isaïe. Tous les critiques ne sont pas d'accord sur le mérite de Lohenstein : quelques-uns l'accusent d'avoir fondé dans sa patrie mie école de mauvais goût, et d'avoir fait faire des pas rétrogrades à la poésie à peine tirée du chaos par Opitz, mais qui déjà commençait à être corrompue par Hofmanswalldau.
LOIR (Nicolas-Pierre), peintre, né à Paris en 1624 , fit une étude si particulière des ouvrages du Poussin, et les copiait avec tant d'art, qu'il est difiieile de distinguer la copie d'avec l'original. Louis XIV le gratifia d'une pension de 4,000 livres. Loir s'attacha au coloris et au dessin. Il avait de la propreté et de la facilité. Il peignait également bien la figure, le paysage, l'architecture et les ornements; mais il excellait à peindre les femmes et les enfants. Il fut reçu à l'académie en 1665 : son chefd'œuvre est le tableau de Cléobis et Bilon traînant le char de leur mère. On a aussi de lui ISO gravures à l'eau-forte. 11 mourut à Paris en 1679. — Alexis Loir, son frère, s'est distingué dans la gravure. On estime beaucoup sa Descente de croix , d'après Jou-
venet, et un Massacre des Innocents , d'après Lebrun.
* LOlSEAt (Jean-Simon Jurisconsulte distingué, né en 177(i à Frasne en Franche-Comté, lit ses études au collège de Pontarlier, puis à l'école centrale de Besançon, où il suivit les leçons de Proudbon. Atteint par la réquisition et forcé d'entrer dans un régiment, il n'en continua pas moins ses cours de droit, et m les terminant, reçut le doctorat. Dégagé du service militaire, il se rendit à Paris , où , dès 1804, il se fit connaître par sa coopération à la Jurisprudence du Code civil, journal qui cessa de paraître en 1812. A la réorganisation des tribunaux , il devint avocat à la cour de cassation, et il jouissait d'une grande réputation au barreau , lorsqu'il mourut prématurément à Paris, le 22 décembre 1822, à 46 ans. On a de lui : Cause célèbre d'un enfant égaré dans la Vendée , 1809, 2 vol. iu-8 ; Dictionnaire des Arrêts modernes, 1809, 2 vol. in-8; Traité des enfants naturels, Paris, 181 1 , in-8, avec un Appendice, 1819, in-8; De la juridiction des maires de village, 1810, in-12; 2 édit., 1816; Mémoire sur le duel,, 1819, in-8; Traité élémentaire des fromageries, 1821, in-8.
LOISEAU. Voy. Loyseau.
LOISEL ( Antoine ) , avocat au parlement de Pari? , né à Beauvais en 1536, d'une famille féconde en personnes de mérite, étudia d'abord à Paris sous le fameux Ramus, qui le fit son exécuteur testamentaire , ensuite à Toulouse et à Bourges, sous Cujas. Il s'acquit une grande réputation par ses plaidoyers, et fut revêtu de plusieurs emplois honorables dans la magistrature. Il mourut à Paris en Lil 7 , à 81 ans. On a de lui huit Discours intitulés : La Guienne de M. Loisel , parce qu'il les prononça, étant avocat du roi, dans la chambre de justice de Guienne, Paris, 1605, in-8; Pasquier ou Dialogue des avocats du parlement de Paris , Paris, 1652; les Règles du droit français; les Mémoires de Beauvais et Beauvoisis , 1717, in-4, pleins de recherches curieuses; les lnslitutes coutumières, 1710, 2 vol. in -12, réimprimées plusieurs fois; l'édition de 1785 est la plus récente; des Poésies latines; Opuscules divers, \6bti, in-4. Ils furent publiés par l'abbé Joly son neveu , chanoine de Paris , qui les orna de la Vie de l'auteur; le Trésor de l'histoire générale de notre temps, depuis 1610 jusqu'en 1628, Paris, 1656, in-8, ouvrage médiocre, est de son fils Charles Loisel.
LOISEL. Voy. Loesel.
** LOISELÉUR - DESLONGCHAMPS ( Auguste - Louis-Armand), orientaliste, né en 1805 à Paris, fut destiné à la carrière médicale que son père parcourait avec honneur ; mais son goûl lui lit prendre [\\io autre roule. Il fréquenta d'abord le cours de persan de Sylvestre de Sacx , dont il fut un des élèves les plus distingués, puis étudia le sanscrit SOUS la direction de Chézx (t»J/. ce nom ). Membre de la soi îété asiatique, il lui proposa l'impression du texte de l' Bitopadesha (bons conseils), avec une traduction française ; mais elle ne voulut point en faire les fiais. Cependant il axait cent ce livre tout entier de sa main, et x axait joint des scholies id des notes. La traduction des Lois de Uanou, isô-J- 55, -1 vol. gr. in-8, dont un pour le texte sanscrit,
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commença la réputation de notre jeune savant. Ce livre, qui jette le plus grand jour sur la civilisation indienne, est un recueil de préceptes relatifs à la religion , à la morale et à la politique, que les Indiens considèrent comme une révélation divine et comme la base de tous leurs droits civils. Employé dés lors à la garde des manuscrits orientaux de la bibliothèque royale, il continua de consacrer à l'étude tous les instants que lui laissaient ses fonctions. En 1838, il donna dans le recueil connu sous le nom de Panthéon {voy. .Martin Aimé), une édition des Mille et une nuits et des Mille et un jours ( voy. Galland et Pétis de la Croix), précédée d'un essai historique sur les Contes orientaux. La môme année, il fit paraître son Essai sur tes fables indiennes et sur leur introduction en Europe , in-8 , ouvrage curieux et qui avait coûté beaucoup de recherches. Sa dernière publication est celle de VAmarakocha ( trésor d'Amara , ou trésor immortel ) , ou Vocabulaire dAmarasinha , avec une traduction et un index, 1859, gr. in-8. 11 venait d'en mettre au jour le 1er volume, lorsqu'il mourut à Paris, le 10 janvier 1840, à un âge qui semblait lui promettre tout le temps nécessaire pour préparer et mettre à fin les autres travaux qu'il méditait. M. Dubeu , professeur de langue turque à la bibliothèque royale, a terminé celte publication en 1845.
LOISON. Voy. Loyson.
* L01ZEROLLES (Jean -Simon Ayed de), né à Paris en 1735, était en 1789 conseiller du roi et lieutenant-général du bailliage de l'artillerie à l'arsenal de Paris. 11 ne prit aucune part à nos troubles politiques ; mais ses anciens emplois et sa naissance étaient des titres plus que suffisants pour le rendre suspect. 11 fut arrêté comme tel en 1793, et renfermé avec son fils dans la maison de Saint-Lazare. Le 7 thermidor, l'huissier du tribunal révolutionnaire se présente avec la liste de ceux qui devaient être mis en jugement, et nomme Loizerolles fils. Le père suivit l'huissier et parut à l'audience, où Coffinhal se borna à effacer sur l'acte d'accusation le mot fils, pour y substituer celui de père. Ainsi , ce généreux vieillard, contre lequel il n'existait pas de chef d'accusation , fut conduit à la mort et exécuté le 26 juillet 1794. En montant sur la fatale charrette, il s'écria : « Dieu soit loué, j'ai réussi ! » Mais cet acte héroïque, qui n'étonne pas dans un père , serait peut-être devenu inutile sans la révolution qui le lendemain, 9 thermidor (27 juillet), renversa Robespierre avec ses complices.
LOKHAN. Voy. Locman.
LOLLARD,ou LOLHARD ( Walter), hérésiarque anglais, prêcha ses erreurs en Allemagne , enseigna vers l'an ir>i;;, que les démons avaient été chassés du ciel injustement, et qu'ils y seraient rétablis un jour. Saint-Michel et les autres anges coupables de cette injustice devaient êlre ( selon lui ) damnés éternellement a\ec tous les hommes qui n'étaient pas dans ces sentiments. 11 méprisait les cérémonies de l'Eglise, ne reconnaissait point l'intercession des saints, et croyait que les sacrements étaient inutiles. Le mariage, selon lui, n'était qu'une prostitution jurée, etc. Ce fanatique se fit un grand nombre de disciples en Autriche, en Bohème, etc. 11 établit
douze hommes choisis entre ses disciples, qu'il nommait ses apôtres , et qui parcouraient tous les ans l'Allemagne, pour affermir ceux qui avaient adopté ses sentiments. Les inquisiteurs firent arrêter Lollard, et, ne pouvant vaincre son opiniâtreté, le condamnèrent. 11 fut brûlé à Cologne en 1522, sans donner aucune marque de repentir. On découvrit un grand nombre de ses disciples, dont on fit, selon Trithème, un grand incendie. Les lollards se propagèrent en Allemagne, passèrent en Flandre et en Angleterre. Ces enthousiastes séduisirent beaucoup d'Anglais, et leur secte fit des progrès dans ce royaume. Ils se réunirent aux wicléfites, et préparèrent la ruine du clergé d'Angleterre et le schisme de Henri VIU, tandis que d'autres lollards disposaient les esprits en Bohême pour les erreurs de Jean Hnss , et pour la guerre des hussites. Tant il est vrai que laisser germer des sectes , c'est nonseulement préparer des maux inévitables à la religion , mais ébranler encore la constitution des états.
LOLL1A-PAUL1NA, impératrice romaine, petitefille du consul Lollius, était mariée à C. Memmius Régulus, personnage consulaire, gouverneur de Macédoine, quand l'empereur Caligula fut épris de sa beauté. Afin de l'épouser dans les formes, il obligea Memmius de se dire le père de cette dame, dont il était le véritable mari. Elle ne porta pas longtemps le litre si envié et si dangereux d'impératrice. Caligula, dégoûté bientôt de la beauté de Lollia, la répudia sans motif ni prétexte , mais de sa seule volonté. Après la mort de Messaline , femme de Claude, successeur de Caligula, Lollia brigua l'honneur de devenir l'épouse de Claude ; mais Agrippine l'emporta par les intrigues de Pallas , accusa sa rivale de sortilège, et sous ce prétexte la fit bannir par l'empereur, puis assassiner par un tribun, l'an 49 de J.-C.
LOLL1EN (Spurius-Servilius-Lollianus) , soldat de fortune, né dans la lie du peuple, s'avança dans les armes par son intelligence et sa bravoure. 11 fut revêtu de la pourpre impériale par les soldats romains qui venaient de massacrer Posthume le Jeune. Ce fut dans le commencement de l'an 267. L'usurpateur se défendit à la fois contre les troupes de Gallien et contre les Barbares d'au-delà du Rhin. Après les avoir contraints de retourner dans leur pays, il fit rétablir les ouvrages qu'ils avaient détruits. Comme il faisait travailler ses soldats à ces travaux, ils se mutinèrent et lui ôtèrent la vie après quelques mois de règne.
LOLLIUS (Marcus), consul romain, fut estimé d'Auguste. Cet empereur lui donna le gouvernement de la Galatie, de la Lycaonie , de l'isaurie et de la Pisidie, 23 ans avant J.-C. 11 le fit ensuite gouverneur de Caïus César, son petit-fils, lorsqu'il envoya ce jeune prince dans l'Orient pour y mettre ordre aux affaires de l'empire. Lollius fit éclater dans ce vovage son avarice et d'autres mauvaises qualités qu'il avait cachées auparavant avec adresse. Les présents immenses qu'il extorqua de tous les princes pendant qu'il fut auprès du jeune César, découvrirent ses vices. 11 entretenait la discorde entre Tibère et Caïus César, et l'on a cru même qu'il servait d'espion au roi des Parthes pour éloigner la
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conclusion de la paix. Caïus , ayant appris cette trahison , l'accusa auprès de l'empereur. Lollius , craignant d'être puni comme il le méritait, s'empoisonna , laissant des biens immenses à Marais Lollius, son fils , qui fut consul, et dont la fille Lollia Paulina épousa Caligula. C'est ce dernier Lollius auquel Horace adresse la 2'' et la 8e épitre de son premier livre , et qu'il appelle Maxime Lolli.
LOLME (Jean-Louis de). Voy. Delolme.
LOM ou LOMMIUS f.losse van), savant médecin, né à Buren, dans le duché de Gueldre, vers 1500 , exerça sa profession principalement à Tournai et à Bruxelles, et mourut vers l'an 1562. Nous avons de lui : Commentarii de sanitate tuenda in primum lib. Deremedica C. Celsi, Leyde, 1 761 ; Observationunt medicinalium libritres. On en a fait un grand nombre d'éditions; la plus récente est celle d'Amsterdam, 1761 , in- 1 2. 11 a été traduit deux fois en français, Paris, 1712 et 1759; De curandis febribus , Amsterdam, 1761. Le latin de Lommius est pur et élégant. On prétend qu'aucun médecin de son siècle n'a fait mieux connaître les maladies, ni prescrit une pratique plus judicieuse et plus sûre. Ses observations sont sages et solides. En parlant des avantages de la sobriété, il remarque que le précepte que fait l'Eglise de la quarantaine qui a lieu au commencement du printemps est parfaitement conforme aux lois de l'hygiène, et qu'étant observée avec régularité, elle prévient plusieurs maladies. Tous les ouvrages de Lommius ont été imprimés à Amsterdam en 1745 et 1761 , 3 vol. in-12.
LOMAZZO (Jean-Paul), peintre et savant italien , né à Milan en 1538, devint habile dans la peinture et dans les belles-lettres. La littérature lui fut d'un grand secours quand il eut perdu la vue à la fleur de son âge (53 ans), suivant la prédiction que lui en avait faite Cardan. 11 mourut en 1598. On a de lui deux ouvrages peu communs : un Traité de la peinture en italien, Milan, 1584, 1585, 1590, in-i ; ouvrage excellent : le premier livre de ce traité a été traduit en français sous le titre de Traité de la proportion naturelle, Toulouse, 1649, in-fol. fig.; Idea del tempio délia pittura , 1590, in-4. Plusieurs poètes et savants ont célébré Lomazzo dans leurs écrits, soit comme littérateur, soit comme peintre. Ses Poésies sont encore très-estimées, et ses tableaux ornent les églises et les palais d'Italie.
LOMBARD (Fierre). Voy. Pierre Lombard.
LOMBARD (Lambert), né à Liège en 1506, s'appliqua avec succès à la peinture. Il se perfectionna dans son art en Allemagne, en France, et surtout en Italie , où il passa à la suite du célèbre cardinal Polus. De retour dans sa patrie, il y établit le bon goût dans la peinture et l'architecture , et forma des élèves qui firent de grands progrès dans cet art. Hubert Goltzius publia la Vie de Lombard par Dominique Lampson , sous ce titre : Lamberti Lombardi apud Eburones pictoris celeberrimi I ita . Brimes, 1565, in-8. Goltzius y donne un témoignage éclatant de sa reconnaissance pour les leçons qu'il avait reçues de Lombard. Ce peintre était encore en vie l'an 1565; on ignore l'année de sa mort.
LOMBERT (Pierre), avocat au parlement de Pa-
281 LOM
ris, oîi il est né, fut uni aux solitaires de Port- Royal , et demeura quelque temps dans leur maison. Il traduisit les Ecrits des saints Pères, et mourut en 1710, après avoir publié plusieurs versions. Les plus estimées sont : L" Explication des premiers chapitres du Cantique des cantiques , par saint Ber nard, Paris, 1670, in-8; le Guide du chemin du ciel, ou Principes de lu vie chrétienne, écrit en latin par le cardinal Bona, Paris, 1681; les Ouvrages de saint Ci/pnen, Paris, 1072, 2 vol. in-4, Rouen . 1716, même format, accompagnés de noies, d'une nouvelle Vie de ce Père, tirée de ses écrits, et de la traduction de l'ancienne par le diacre Ponce, etc.; une Traduction des Commentaires de saint Augustin : De sermone Christi in monte, Paris, 1683 et 1701 , in-18; enfin la Traduction de la Cité de Dieu du même docteur, avec des notes, 1075, 2 vol. in-8; réimprimée en 1818, 5 vol. in-8, avec la vie île saint Augustin et une analyse de ses œuores , le tout extrait des Vies des Pères , de Godescard. On peut reprocher à Lombert ce qu'on a reproché à Dubois, autre traducteur du Port-Royal. Saint Bernard , saint Augustin et saint Cyprien ont chez lui à peu près le même style, les mêmes tours et le même arrangement.
LOMBES. Voy. Ambroise de.
LOME1ER (Jean), ministre réformé, né en 1636 à Zutphen, mort dans le même lieu en 1099, s'est distingué par son Traité historique et critique des plus célèbres bibliothèques anciennes et modernes , imprimé à Zutphen en 1009, et Utreeht, 1080, in-8. De tous les livres que nous avons sur celle matière, c'est le plus savant, mais non pas le mieux écrit ; e( depuis qu'il a été publié, il y aurait bien c\c> additions à y faire.
LOMENIE (Henri-Auguste de), comte de Brienne, naquit à Paris en 1594. Le roi Louis Xlil le fit capitaine du château des Tuileries, en 1022, et l'envoya en Angleterre deux années après, pour régler les articles du mariage de Henriette de France avec le prince de Galles. 11 suivit le roi au siège de la Rochelle, dans le commenceme.nl du règne de Louis XIV, et eut ensuite le département des affaires étrangères. Il se conduisit avec beaucoup de prudence durant les troubles de la minorité , et mourut en 1666, à 71 ans. Il a laissé des Mémoires manuscrits, depuis le commencement du règne de Louis XIII jusqu'à la mort du cardinal Mazarin. Ou en a pris les morceaux les plus intéressants pour composer l'ouvrage connu sous le titre de M< maires de Loménie , imprimés à Amsterdam, 1719 , 17-2" . T> vol. in-12. L'éditeur les a poussés jusqu'en 1681. Ils offrent quelques détails curieux cl des anecdotes utiles pour l'histoire de son temps. Ces mémoires ont été réimprimés avec une notice par M. Petitol dans la 2e série des Mémoires relatifs à l'histoire de France, t. 55 et 56. Le P. Senaull de l'Oratoire a fait VOraison funèbre du comte de Brienne.
LOMÉNIE ( Louis IL nii de ! . comte de Brienne, fils aîné du précédent, né en 1635, fui pourvu en 1651 , des l'âge de 16 ans, île la survivance de la charge île secrélaire-d'élal qu'avait son père, el commença à l'exercer à 2." ans, après avoir voyagé en différentes contrées d'Europe. Mais l'affliction
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que lui causa la mort de sa femme, Henriette de Chavigni , en 1665, aliéna son esprit. Louis XIV fut obligé de lui demander sa démission. L'éx-ministre se retira chez les pères de l'Oratoire, après avoir vainement tenté d'entrer chez les chartreux. 11 vécut d'abord avec sagesse, et reçut même les ordres sacrés; mais il ne larda pas à se dégoûter d'une vie qui lui paraissait trop uniforme. 11 repritses voyages, passa en Allemagne, s'enflamma, dit-on , pour la princesse de Mecklembourg, et lui déclara sa passion. Louis XIV, à qui celle princesse en porta des plaintes , ordonna à Loménie de revenir à Paris, et le ût enfermer à l'abbaye de Saint-Germain. On fut obligé de le confiner ensuite à Saint-Benoitsur-Loire, puisa Saint-Lazare. L'écrit qui l'occupa le plus dans sa prison fut une Histoire du jansénisme , sous le titre de Roman véritable , ou r Histoire secrète du jansénisme, dialogues jie la composition de M. de Mélodie (Loménie) , sire de Nebrine , etc., 16K5. Cet ouvrage n'a point été imprimé; c'est un mélange de prose et de vers en 9 livres. Les portraits d'Arnauld, de Lancelot et de quelques autres y sont peints avec beaucoup de feu. L'auteur y ménage peu les solitaires de Port-Royal, dont les partisans ne l'ont pas ménagé à leur tour. Lorsqu'il pouvait calmer les agitations de son esprit, il était aimable; son cœur était sensible et généreux. Quelques années avant sa mort, il eut ordre de se retirer à l'abbaye de Saint-Séverin de Chàleau- Landon, où il mourut en 16118. Outre son Roman véritable, dans lequel on recueillerait quelques anecdotes, si l'on pouvait en séparer le sérieux des plaisanteries qui y dominent, on a de lui : les Mémoires de su vie en 3 vol. in-fol. (1 ) ; des Satires et des Odes, un Poème, plus que burlesque , sur les fous de Saint- Lazare. Les ouvrages précédents sont manuscrits. V Histoire de ses voyages, in-8, écrite en latin avec assez d'élégance et de nelleté, 1660, in-12 ; 1662 , in-8, revue par Ch. Patin; la Traduction des Institutions de Taulère, 1665, in-8; un Recueil de poésies chrétiennes et diverses , 1671 , 3 vol. in-12. On y trouve plusieurs de ses propres ouvrages. L'auteur avait de la facilité et de la vivacité; mais son imagination n'était pas toujours dirigée par un goût sur. Les Règles de la poésie française, qu'on trouve à la suite de la Méthode latine de Port-Royal. Lest un canevas qui a servi à tous ceux qui ont écrit sur la même matière. La Vie et les révélations de sainte Gertrude, Paris, 1675, in-8.
* LOMÉNIE de BRIENNE (Etienne-Charles de), cardinal, né à Paris en 1727, embrassa l'état ecclésiastique, pour se conformer aux désirs de ses parents. Attaché des sa jeunesse au parti philosophique, il soutint en Soi bonne, le 30 octobre 1751, une thèse, dans laquelle l'abbé Mey signala plusieurs propositions hasardées. Grand-vicaire de l'archevêque de Rouen , il obtint en 1760 l'évêché de Condom , et en 1705 l'archevêché de Toulouse. Le nouveau prélat se fit remarquer par sa bienfaisance et dota sa ville épiscopale de plusieurs établissements utiles. On le citait comme un évèque administrais Ces Mémoires, reslésbi longtemps inédits, oui été publiés par F. Barrière, précèdes d'un Essai sur les mœurs et suites usages du ivtie siècle, Pans, ib-ia, 2 vol. in-8.
teur , sorte de mérite dont on faisait alors beaucoup de cas. Aussi fut-il nommé de toutes les assemblées du clergé, où il acquit malheureusement trop d'influence. On eut un exemple de la légèreté avec laquelle il traitait les affaires, dans le rapport plein d'inexactitudes qu'il fit le 25 mai 1766, sur le concile d'Utrecht. Un arrêt du conseil l'ayant nommé, la même année, membre d'une commission créée pour la réforme des ordres religieux, on l'accusa d'avoir attisé la division dans les monastères , et contribué à dégoûter de leur état des hommes que l'esprit du siècle en éloignait déjà. Les assemblées du clergé de 1773, de 1775 et de 1780, se plaignirent de ces efforts sourds; et quelques parlements même reprochèrent à la commission de n'avoir su que détruire, tandis qu'elle avait été créée pour conserver. Effectivement des maisons furent supprimées, des ordres détruits, et nulle part une meilleure discipline ne fut introduite , parce que ce n'était point ce que l'on souhaitait. A la mort de M. de Beaumont, archevêque de Paris, les partisans de M. de Brienne firent leurs efforts pour le faire nommer à ce siège; mais le choix du roi tomba sur M. de Juigné. L'archevêque de Toulouse tint plus tard un synode diocésain, où l'on s'occupa principalement des portions congrues et des secours à accorder aux ecclésiastiques vieux et infirmes; et les mesures que l'on prit sur ces deux points parurent sages. On n'eut garde d'oublier cette nouvelle occasion de vanter le zèle du prélat que l'on voulait porter au ministère. Habile à se ménager tous les genres de succès , Loménie avait placé près de la reine, en qualité de lecteur, une de ses créatures les plus dévouées, et qui ne tarda pas à prendre un grand ascendant sur l'esprit de cette princesse naturellement confiante. C'était l'abbé de Vermont, intrigant, actif, présomptueux, mais qui, dans toutes les circonstances, se montra fidèle à la reconnaissance qu'il devait h l'archevêque. Ennemi déclaré de Calonne , Loménie, après avoir réussi à surmonter le penchant de la reine pour ce ministre , qui trouvait en elle son principal appui, ne fut pas moins heureux à soulever contre le rival qu'il voulait renverser les notables du clergé et de la magistrature , et à le faire tomber dans la disgrâce du roi , qui lui retira la direction des finances. {Voy. Calonne.) Fourqueux , qui n'avait occupé qu'un moment le contrôle-général, ayant pris sa retraite en décembre 1787, Brienne devint principal ministre (le titre de premier ministre ne lui fut jamais donné) , et fut nommé dans le même temps à l'archevêché de Sens, vacant par la mort du cardinal de Luynes ; mais il parut bientôt fort au-dessous des fonctions qu'il avait briguées avec tant d'ardeur et de persévérance. On jugea ses vues courtes, ses opérations mesquines , sa marche inconséquente et mal assurée. Après avoir attaqué les plans de Calonne , il voulut les faire exécuter; mais il se vit dans l'impuissance de surmonter les obstacles qu'il avait suscités, et le parlement de Paris s'étant opposé à l'enregistrement de l'impôt territorial et de celui du timbre, fut exilé à Troyes. Ces violences furent de peu de durée : l'opinion publique se prononça
LOM
avec une telle force, que le 2i août 1788, après une administration de huit mois, il fût remplacé par Nccker. Le 15 décembre suivant, il obtint le chapeau de cardinal. La révolution ayant éclaté peu après, il s'en déclara le partisan et se vanta même de l'avoir préparée; mais , dominé par L'inconstance de son caractère, il mit dans les affairés de la religion la même incertitude et la même fluctuation qu'il avait apportée dans celles de l'état, et après avoir prêté le serment, il refusa de sacrer les premiers évèques constitutionnels. Ayant parlé depuis avec mépris de cette constitution , il changea de nouveau de langage. 11 chercha néanmoins à s'excuser auprès du pape; mais bientôt après , livré à ses incertitudes et à son inconstance habituelle , il lui renvoya le chapeau qui ne lui fut pas rendu. Retiré à Sens, il y fut arrêté le 9 novembre 1793, puis obtint de retourner chez lui avec une garde. 11 mourut le 16 février 179i, d'une attaque d'apoplexie foudroyante. On a dit qu'il s'était empoisonné ; mais rien n'a justifié ce bruit. 11 aimait beaucoup les livres , et avait formé une précieuse bibliothèque. (Voy. Laire.) Considéré comme évoque , on pourrait le juger non moins sévèrement que comme homme d'état. Austère dans ses mandements, il était très-relâché dans ses mœurs. Ce fut à ses liaisons avec les hommes dont s'enorgueillissaient alors la philosophie et les lettres, bien plus qu'à ses titres littéraires, qu'il dut en 1770, son admission à l'académie française, où il remplaça le duc de Villars. Beaulieu en a tracé ce portrait dans ses Essais historiques sur la révolution de France. « Calonne fut remplacé par Loménie » de Brienne, alors archevêque de Toulouse, piètre » philosophe , ayant la réputation d'être athée , » ami de la liberté par principes et despote par » caractère, professant les opinions de J.-J. Rous- » seau , et se conduisant comme le cardinal de » Richelieu; courant après la pourpre romaine, » et se moquant avec ses amis des statuts de » Rome et de ce que la religion a de plus sacré; » discutant avec habileté sur les affaires publiques, » et ne connaissant point les hommes ; esprit » superficiel, enfin, considéré comme homme de » génie, dont il n'était que la caricature. » Beaulieu ajoute que ce ne fut qu'avec beaucoup de peine, et après plusieurs tentatives infructueuses de la part des personnes qui étaient les plus chères au roi, qu'on put enfin le déterminer adonner sa confiance à M. de Brienne. Cet homme ne oui! pas en Dieu , disait ce religieux monarque à ceux qui le lui proposaient. Outre' des rapports et discours dans les procès-verbaux des assemblées du clergé, il a publié : Oraison funèbre du dauphin, des Lettres pastorales et des Mandements , qui sont, peut-être ce qu'il a écrit de mieux.
LOMER (saint), Launomarus, abbé au diocèse de Chartres, mourut le I!) janvier 594. Ses reliques, portées dans le diocèse de Blois, donnèrent lieu d'y fonder au x* siècle une abbaye qui porte son nom.
* LOMET de Foucaux (Antoine-François, baron, né à Château -Thierry (Aisne ), en 1759, admis en 1777 , à l'école des pouls-et-chaussées, fut en 1782
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nommé ingénieur à Agen. Employé d'abord comme adjoint à l'état- major, puis comme aide-de-camp du général Servart, à l'armée des Pyrénées en 1792, il entreprit de l'abriter tout entière, et il exécuta son projet eu moins de 15 jours : 175 baraques construites a\ec une célérité merveilleuse la -luxèrent des maladies dont plusieurs soldats étaient atteints. En 1794, il fit à l'école polytechnique, que Carnot et Prieur organisaient alors sous un autre nom, un cours de mécanique et de topographie; mais au 18 fructidor, il fut renvoyé à Agen , où il professa la chimie à l'école centrale. L'année suivante il refusa d'accompagner Bonaparte en Egypte, et quelques mois après fut attaché par Bernadotte au conseil central des opérations des années. Bonaparte, devenu consul, l'accueillit froidement; toutefois, comme il connaissait son mérite, il ne tarda pas à le faire chef de division au ministère de la guerre. En 1805, Lomet fut nommé sous-chef de l'état-major-général de l'armée d'Allemagne, et, en 1807, commandant de la place de Braunau. Pendant son séjour dans celle ville il s'occupa de l'art lithographique qui prenait alors naissance en Allemagne, et dont il parvint à découvrir les procédés. Il vint en 1808, à Paris, apporter le résultat de ses recherches; mais la pierre qu'il avait apportée fut reléguée dans un coin du Muséum d'histoire naturelle, où elle se trouve encore classée parmi les calcaires compactes. Envoyé à l'armée d'Espagne, il y commanda la forteresse de Jaca, obtint sa retraite en 1810, ne s'occupa plus que de. sciences et surtout de la lithographie, et mourut à Paris, le 10 novembre 1820. C'était un mathématicien très- ingénieux : il osa mystifier l'académie des sciences par un mémoire qu'il envoya à l'un de ses principaux membres, sous le nom de Everling Hauberg , chimiste allemand. Ce mémoire, dans lequel il développe avec adresse les procédés les plus singuliers et les plus impraticables, a été inséré dans le Recueil de l'académie. Il a publié : Mémoire sur les eaux minérales et sur les établissements thermaux des Pyrénées , I7(X>, in-8; V Invention d'un nourrau sextant, 1799; Théorie et pratique du nivellement et son application au calcul des terrai Traité de la construction, de l'équipement et des manœuvres des machines de théâtre , faisant suite aux recueils de charpente i ie de Krafft , gl\ in-folio, texte en trois langues. Le dépôt de la guerre possède de lui en manuscrit un Traite du baraquement des troupes. « On pourrait , dit un biographe en par- » huit de l.oinei , le nommer le Rabelais de la mé- » caiiiquc et le Sterne de la science. »
LOMl >N< >SSi (FF ( Michel - Vasilievitsch , célèbre poète russe, naquit en 1711, à Denissofka près de Kholmogoii, sur la mer Blanche. I ils d'un pécheur, il partagea d'abord les occupations de son père. La lecture de quelques livres que lui avait donnés un ecclésiastique , enflamma sa jeune imagination : n'écoulant plus que -on désir de s'instruire . il s'enfuit de la maison paternelle el se rendit à Moscou, où il iiit admis à l'éi oie de Zaikonospask. Il v étudia
les langues grecque, latine, allemande, française el les belles-lettres, Envoyé eu Allemagne eu I 73G , aux frais du gouvernement, il y apprit la chimie,
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les mathématiques, l'histoire, etc., d'abord à Marbourg et ensuite en Saxe. Lomonossoff remplit à Pétersbourg et à Moscou les chaires de ces diverses sciences, fut membre de l'académie de cette ville, de celle de Stockholm, de l'institut de Bologne, etc., et devint conseiller d'état, sous l'impératrice Elizabeth; il publia dans la langue du pays, en '1760, un Abrégé des annales de Russie, depuis l'origine de la nation russe jusqu'à la mort du grand duc Jaroslaw lT, en 105i. Cet ouvrage a été traduit en ademand par le baron de Holbach et imprimé à Leipsig, et en français, Paris, 1769, in-12. L'auteur l'aurait poussé plus loin , sans sa mort arrivée le i avril 1765. Ses principaux ouvrages, comme poète, sont la Pétréide, en deux chants ; deux tragédies, et plusieurs Morceaux lyriques. Il publia aussi un Cours de rhétorique , une Grammaire russe . un Essai de physique et de métallurgie ; Méditations du soir et du malin sur la grandeur de Dieu. On a traduit en différentes langues la plupart des ouvrages de Lomonossoff. Sa vie a été écrite en russe par l'amiral Sehiehkoff.
* LONCHAMPS ( Charles de ) , auteur dramatique, né en 1767, à l'île Bourbon, fut envoyé dès son enfance en Europe , et fit ses études à Rennes, d'où sa famille était originaire. Il retourna, en 1786, dans son pays natal, pour y recueillir l'héritage de son père, et, après deux années passées dans les plaisirs, il se mit à parcourir les Indes, sans autre but que de satisfaire sa curiosité. 11 se lia à Chandernagor avec Jouy , et lorsqu'en 1791 une insurrection éclata dans cette colonie , il prit parti pour les insurgés, dont la conduite fut approuvée. A son retour en France, en 1792, il ne tarda pas à être désabusé de l'idée qu'il se formait du nouvel ordre de choses. 11 fut arrêté comme suspect, et détenu 7 mois à Saint-Lazare. Ses dépenses excessives ayant dérangé sa fortune, Lonchamps se fit une ressource d'un talent qu'il n'avait cultivé que pour son plaisir, et donna seul ou en société à différents théâtres un assez grand nombre de pièces, dont deux seules sont restées au Répertoire des auteurs du 5e ordre : Le Séducteur amoureux, 1803, comédie; et Ma tante Aurore, opéra-comique de l'école de Marivaux et de Dorât. Dégoûté de la carrière dramatique , il accepta la place de secrétaire des commandements de la grande duchesse de Berg , et fit, avec Murât, la campagne d'Austerlitz, en qualité d'officier d'étal-major. Murât, devenu roi de Naples, lui donna les titres de chambellan et de surintendant de ses théâtres. A son retour d'Italie en 1811 , il se retira dans la famille de sa femme à Louviers, où il mourut le 19 avril 1852. 11 a laissé deux vol. in-12 de Poésies diverses et de Chansons, 1821, écrites avec facilité, mais où l'on désirerait plus de décence.
FONDE ( François-Richard delà), né à Caen en 1685, mort en 1756, se livra à la poésie, à la musique, à la peinture, au dessin et au génie. Il a laissé : le Plan et les vues de Caen , exécutées avec beaucoup de netteté; Paraphrases en vers des sept Psaumes de la pénitence, 1748 , in-8; Mémoires concernant le commerce de la Basse-Normandie , manuscrits ; Recherches sur l'antiquité du château de la
ville de Caen , aussi en manuscrits ; diverses Pièces de poésies, les unes manuscrites, les autres insérées dans des recueils ou journaux.
LONDONDERRY. Voy. Castlereagh.
* LONDRES (Théophile-Ignace-Ansquer de), né à Quimper en 1728, à l'exemple de son frère Ansquer de Ponçot ( voy. ce nom ) entra chez les jésuites , et survécut à leur suppression. Il est auteur des Variétés philosophiques et littéraires, 1762, in-12, et l'éditeur des Sermons du P. Le Chapelain. On ne sait pas l'époque précise de sa mort ; mais il ne vivait plus en 1806.
LONG ( Jacques le ) , prêtre de l'Oratoire , né à Paris en 16(55, fut envoyé dans sa jeunesse à Malte pour y être admis au nombre des clercs de St.- Jean-de-Jérusalem. A peine fut-il arrivé , que la contagion infecta File. Il rencontra par hasard des personnes qui allaient enterrer un homme mort de la peste : il les suivit; mais dès qu'il fut rentré dans la maison où il logeait,. on en fit murer les portes, de peur qu'il ne communiquât le poison dont on le croyait attaqué. Cette espèce de prison garantit ses jours et ceux des personnes avec lesquelles il était enfermé. Le jeune Le Long, échappé à la contagion , quitta l'île qu'elle ravageait, et revint à Paris, où il entra dans la congrégation de l'Oratoire en 16S6. Api'ès avoir professé dans plusieurs collèges, il fut nommé bibliothécaire de la maison de St. -Honoré à Paris. Cette bibliothèque augmenta de plus d'un tiers sous ses mains. L'excès du travail le jeta dans l'épuisement , et il mourut d'une maladie de poitrine en 1721 , à 56 ans, regardé comme un savant vertueux. Ses principaux ouvrages sont : une Bibliothèque sacrée, en latin, réimprimée en 1725, en 2 vol. in- fol., par les soins du père Desmolets , son confrère et son successeur dans la place de bibliothécaire. Elle est divisée en deux parties; dans la première, il donne un catalogue des manuscrits et des textes originaux de la Rible avec leurs éditions et versions; dans la seconde, il donne une notice des auteurs et des ouvrages faits sur l'Ecriture sainte. Une nouvelle édition avait été commencée par les soins de A. G. Marsch , avec des augmentations. 11 n'en a paru que deux paities en 5 vol. in-i, Halle, 1778-90; Bibliothèque historique de la France, in-fol. Cet ouvrage, plein d'érudition et de critique, coûta bien des recherches à son auteur : il est d'une grande utilité à ceux qui s'appliquent à l'histoire de la nation française, et un homme d'esprit ne balance pas de l'appeler un véritable monument du règne de Louis XIV. On y trouve , ainsi que dans l'ouvrage précédent, quelques inexactitudes; mais quel ouvrage , surtout de ce genre , en est exempt? De Fontette en a donné, en 1768 et années suivantes, une nouvelle édition en 5 vol. in-fol., corrigée et considérablement augmentée. Un Discours historique sur les Bibles polyglottes et leurs différentes éditions , 1715, in-8.
* LONGCHAMPS (Pierre de), né, à ce que l'on croit , à la Rochelle , vers le milieu du xviuc siècle, embrassa l'état ecclésiastique, ou du moins porta le litre d'abbé, resta constamment étranger aux affaires publiques, faisant son bonheur de la lilté-
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rature , et mourut à Paris le 22 avril 1818. On a de lui : Malagrida, tragédie en trois actes, 1763, in- 12 ( Voy. Malagrida ) ; Tableau historique des gens de lettres, ou Abrégé chronologique et critique de l'histoire de la littérature française, considérée dans ses diverses révolutions , depuis son origine jusqu'au xvuie siècle, 1 7G7-1 770 , 6 vol. in-12 ; ce n'est qu'un abrégé de l' Histoire littéraire de la France, par les bénédictins ( voy. Rivet), qui n'y est pas citée une seule fois. L'auteur a cependant indiqué, par des notes, les sources ou autorités de ce qu'il dit; mais il a pour cela copié les citations laites dans l'ouvrage des bénédictins, et comme ceux-ci ne sont pas allés au-delà du treizième siècle , c'est aussi là qu'il s'arrête. Son travail qui ne convient pas aux gens du monde ne suffit pas aux gens de lettres. Elégies de Properce, trad. en prose, 1772, in-8 ; nouv. édit. augm., 1802, 2 vol. in-8; quoique cet ouvrage, dans lequel l'abbé de Lonchamps fut aidé par sou frère, soit sa meilleure production, dans plusieurs endroits Properce est loin d'avoir été rendu. Elégies de Tibulle , traduites en prose , 1776, iu-8 ; Histuire impartiale des événements militaires et politiques de la dernière guerre dans les quatre parties du monde, 1783 , 5 vol. in-12 ; ce livre est tombé dans l'oubli , et mérite d'y rester. Longchamps a travaillé à la Nouvelle bibliothèque de Campagne. 11 était membre de l'académie de La Rochelle.
LONGCHAMPS (Charles de). Voy. Lonchamps.
LONGEP1ERRE ( Hilaire-Bernard de Roquelevne, seigneur de), né à Dijon en 1659 d'une famille noble, fut secrétaire des commandements du duc de Berry, et eut quelque réputation comme poète et comme traducteur. Il se fit un nom dans le genre dramatique par trois tragédies : Médée , Electre et Sésostris ; cette dernière n'a pas été imprimée. La première est restée au théâtre , et les amateurs la voient toujours avee plaisir. Ces pièces sont dans le goût de Sophocle et d'Euripide; les détracteurs de l'antiquité se servirent des copies pour dépriser les originaux. On a encore de Longepierre : des Traductions prolixes et faibles en vers fiançais, ou, pour mieux dire, en prose rimée, d'Anacréon, de Sapho, de Théocrite, 1688, in-12 ; de Moschus et de Bion , Amsterdam , 1687, in-12. L'auteur les a enrichies de notes qui prouvent qu'il connaissait l'antiquité, quoiqu'il ne sût en faire passer dans la langue française ni les beautés ni la délicatesse; un Recueil d'Idylles, Paris, 1690, in-12. La nature y est peinte de ses véritables couleurs, mais la versification en est prosaïque et faible. 11 mourut à Paris, en 1721.
LONGIANO (Fauslo de), auteur italien du xvie siècle, dont on a un Traité des duels (en italien), Venise , 1332 , in-8 ; des Observations sur les Oraisons de Cicéron , ibid., 1336, in-8 ; une Traduction de Dioscoride en italien , Venise, 13 Pi, in-8.
LONGIN (saint), Long i nus ; c'est ainsi qu'un a appelé le soldat qui perça d'un coup de lance le côté de Noire-Seigneur , lorsqu'il était en croix. < e nom semble n'avoir d'autre fondement que le mot grec d'où il est dérivé, lequel signitie lance. Le texte sacre n'est pas absolument favorable à l'opinion
qui confond ce soldat avec le centurion qui s'écria : Vraiment cet homme était le Fils de Dieu. 11 ne faut cependant pas s'élever avec trop de zèle ou de confiance contre ces sortes de traditions, appuyées des martyrologes, et peut-être d'autres témoignages qui ne sont pas parvenus jusqu'à nous.
LONGIN ( Denvs }, nommé par les anciens auteurs Longinus Cassius et Dionysius Longinus, philosophe et littérateur, né à Athènes, et originaire de Sviie, eut une grande réputation dans le 3- siècle par* son éloquence et par sa philosophie. Il fut disciple d'Ammonius Saccas, et ami de Plotin. Ce fut lui qui apprit le grec à Zénohie, femme d'Odénat et reine de Palmyre. Cette princesse le fit son ministre. L'empereur Aurélien ayant assiégé sa capitale , Longin lui conseilla de résister autant qu'elle pourrait. On dit qu'il lui dicta la réponse noble et fière qu'elle fit à cet empereur, qui la pressait de se rendre. Longin fut la victime de son zèle pour Zénobie. Palmyre avant ouvert ses portes a Aurélien, ce prince le fit mourir en 273. Longin souffrit les plus cruels tourments avec constance, et consola même ceux qui pleuraient autour de lui. Cet homme illustre avait un goût délicat et une érudition profonde. On disait de lui qu'il était une bibliothèque vivante , et on disait vrai. Il avait composé en grec des Remarques critiques sur tous les anciens auteurs. Cet ouvrage n'existe plus, ainsi que plusieurs autres productions de philosophie et de littérature, dont il ne nous reste que le Traité du sublime. L'auteur y donne à la fois des leçons et des modèles; il y rend justice aux beautés de l'Ecriture sainte, et admire en particulier les expressions vives et énergiques dont se sert .Moïse dans l'histoire de la création. Cet opuscule est admirable par la justesse et la profondeur des aperçus, la délicatesse, l'élégance, la simplicité et la force du style. C'est sans contredit le meilleur de tous les critiques de l'antiquité. Boileau l'a traduit en français : sa traduction est élégante , mais un peu froide; les morceaux poétiques y sont rendus en très-beaux vers. Il en existe une autre traduction par D. Lancelot , bénédictin à Hatisboune. Tollius a fait imprimer celle de Boileau à Ulrecht, en 1694, in-4, avec les remarques de différents savants. Boileau a accompagné sa traduction de plusieurs notes, dont quelques-unes peuvent être utile-. Il y eu a une édition en grec, latin, italien et fiançais, de Vérone, 1733, in-4. La meilleure est celle de Weiske, Leipsig, 1809.11 nous reste aussi de Longin quelques Fragments des Seholies sur Ephestion ; la préface du Traité des Fins; quelques endroits d'une rhétorique enfouis dans celle d'Apsine; un passade du livre de l'âme , et une portion de lettre à Porphyre.
LONGIN i César Longinus ), est auteur d'un livre singulier et peu commun , intitulé : Trinum medicum, Francfort, 1616, 1630 un 1673, in-12.
'LONGIN (Pierre-François), prédicateur, né à Graj en 1766, admis à la prêtrise au mois de mars 1790, ne put exercer que fuit peu de temps le ministère avant les troubles qu'amena le serment qu'il refusa de prêter. Obligé de s'expatrier eu lT'.l-J, il trouva un a-vle en Sui.->c et se fit cou-
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naître avantageusement par le pane'gyrique de sainte de Chantai , qu'il prononça dans la chapelle de la Visitation à Fribourg, en présence de plusieurs évèques. Rentré en France à l'époque du concordat, il fut nommé vicaire à Meulan, puis à Noire-Dame de Versailles et à Saint-Germain l'Auxerrois. 11 parut dès lors avec distinction dans la plupart des chaires de Paris. Nommé à la cure de Saint-Louis d'Antin en 1830, il devait prêcher cette année le panégyrique de saint Louis devant l'académie française. Accab'é d'infirmités, il mourut, le 21 septembre 1837, d'apoplexie, en Franche- Comté , où il était venu voir sa famille. On a de lui un volume de Sermons, Paris, in -8, renfermant cinq discours : sur la confession, la vertu, l'amour de Dieu,, la foi et l'aumône; et les panégyriques, de sainte Chantai, de saint Louis et de saint Vincent de Paul. On y loue surtout la sagesse du plan et la noble simplicité du style, également éloigné de l'enflure et de la familiarité.
LONG1NUS. Voy. Cassius.
LONGO (Georges), docteur et premier garde de la bibliothèque ambrosienne de Milan , vivait au commencement du xvie siècle. 11 laissa un Traité en latin , plein d'érudition , touchant les cachets des anciens, Milan, 1615, in-8. On le trouve aussi dans le recueil des divers traités De annulis , publié à Leyde en 1071.
LONGO (Pielro). Voy. Aarsens.
* LONGOBARDI (Nicolas), supérieur des missions à la Chine, naquit en 15(55, à Calata-Girone , en Sicile. Admis à 19 ans dans la société des jésuites, il sollicita la faveur d'être envoyé dans les missions de l'Orient, et s'embarqua en 1596 pour la Chine. 11 demeura plusieurs années dans la province de Kiang-si , où il opéra de nombreuses conversions qui excitèrent la jalousie des bonzes. Accusé par eux d'adultère, il prouva son innocence, et pardonna à ses calomniateurs. 11 gagna la bienveillance de l'empereur, et ne fut plus inquiété. Le P. Ricci l'ayant désigné pour lui succéder dans son emploi de supérieur-général, il le remplit avec autant de zèle que de succès, et mourut à Pékin, le 1 1 décembre 1653. 11 connaissait à fond la langue chinoise, et a laissé : Annuœ litterœ e Sinis anni 1598, Mayence, 1601, in-8; Prières journalières de la sainte loi, écrites en chinois. La bibliothèque du roi en possède plusieurs exemplaires; des Liores de piété; un Traité de l'âme; un autre sur le Tremblement de terre, arrivé à Pékin , en 1624 ; De Confucio ejusque doctrina tractatus , traduit en français, 1701 , et en espagnol, par le père Navarrète , qui l'a publié, avec des notes, dans ses Tratados , ou Traités historiques sur la Chine. L'ouvrage du père Longobardi a été réimprimé dans ses Epistolœ de Leibnilz ad diversos.
LONGOLIUS. Voy. Longueil.
LONGOMONTANUS (Christian ), astronome danois, né à Langsbeig, village du Julland, dans le Danemarck, en 1562, était fils d'un pauvre laboureur. Il essuya dans ses études toutes les incommodités de la mauvaise fortune, partageant , comme le philosophe Cléanthe, tout son temps entre la culture de la terre et les leçons que le ministre du
lieu lui donnait. Il se déroba du sein de sa famille à l'Age de 14 ans, pour se rendre dans un collège. Quoiqu'il fût obligé de gagner sa vie, il s'appliqua à l'étude avec tant d'ardeur, qu'il se rendit trèshabile, surtout dans les mathématiques. Longomontanus étant allé à Copenhague, les professeurs de l'université le recommandèrent au célèbre Tycho- Brahé, qui le reçut très-bien en 1589. Longomontanus passa huit ans auprès de ce fameux astronome, et l'aida dans ses observations et dans ses calculs. Entraîné par le désir d'avoir une chaire , il quitta Tycho-Brahé, et devint professeur de mathématiques à Copenhague, en 1605, emploi qu'il remplit avec beaucoup de réputation jusqu'à sa mort, arrivée en 1647. On a de lui plusieurs ouvrages estimables. Les principaux sont : Astronomia danica, Amsterdam, 1640, in-fol. L'auteur y propose un nouveau système du monde, composé de ceux de Ptolémée, de Copernic et de Tycho-Brahé ; ce système n'a pas eu beaucoup de sectateurs, quoiqu'il semble réunir les avantages de tous les autres. 11 servit à montrer combien on avait tort de vouloir établir un système certain sur une chose qui pouvait être expliquée de tant de manières diverses. ( Voy. Scheiner , Copernic , Tycho , etc. ) Systema mathematicum , in-8; Problemata geometrica, in-4; Disputatio ethica de animes humanœ morbis , in-4. Parmi les maladies de l'esprit humain, l'auteur ne compte pas celte manie qui dévorait les philosophes de son temps, comme ceux du nôtre, de vouloir faire chacun un système, et de chercher sans cesse ce qu'on ne peut trouver. Longomontanus y était sujet comme les autres. 11 croyait bonnement avoir trouvé la quadrature du cercle ; il consigna cette prétendue découverte dans sa Cyclométrie , 1612 , in-4, et réimprimée en 1617 et 1664; mais Pell , mathématicien anglais, lui prouva que sa découverte était une chimère. Voy. les Mémoires de Nicéron , tome 8.
LONGUEIL (Richard-Olivier de), archidiacre de Rouen , puis évêque de Coutances , était d'une ancienne famille de Normandie. Le pape le nomma pour revoir le procès de la pucelle d'Orléans, et il se signala parmi les commissaires qui déclarèrent l'innocence de cette héroïne et l'injustice de ses juges. Charles Vil l'envoya ambassadeur vers le duc de Bourgogne , le fit chef de son conseil , premier président de la chambre des comptes de Paris , et lui obtint la pourpre romaine du pape Calixte III, en 1456. Le cardinal de Longueil se retira à Rome sous le pontificat de Pie II, qui lui confia la légation d'Ombrie,el lui donna les évêchés de Porto et de Sainte-Rufine, réunis ensemble, comme un gage de son estime. Il mourut à Pérouse en 1470, regretté du souverain pontife el des gens de bien.
LONGUEIL (Christophe de), Longolius , littérateur célèbre, selon Scévole de Sainte-Marthe, était fils naturel d'Antoine de Longueil , évêque de Léon, el naquit, en 1470, à Malines, où son père était ambassadeur de la reine Anne de Bretagne, qui l'avait fait déjà son chancelier. Selon Erasme (qui Fassure sur la foi de Pierre Longueil, oncle paternel de Christophe), il était Hollandais, de la ville de Schoonhove. Il montra de bonne heure beaucoup
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d'esprit et de mémoire , et embrassa toutes les parties de la littérature : antiquités , langues, droit civil, droit canon , médecine , théologie. Le succès avec lequel il exerça à Paris la profession de jurisconsulte lui valut une charge déconseiller au parlement. 11 fut professeur de droit à Poitiers. Pour donner encore plus (retendue à son génie, il parcourut l'Italie, l'Espagne, l'Angleterre, l'Allemagne, la Suisse, où il fut retenu captif par le peuple, irrité contre les Français vainqueurs à la bataille de Marignan , qui venait de se donner. L'évèque de Sion, dans la Valais, le délivra des mains des Suisses, et lui donna de l'argent pour aller à Rome, où il fut bien accueilli par le pape et les cardinaux. Il mourut à Padoue en 1522, à 52 ans. On a de lui des Epîlres et des Harangues, avec sa Vie par le cardinal Polus, Florence, 1524, in-4; Paris, 17~>5, in-4. La diction en est pure et élégante, mais le fonds n'en est pas toujours assez fourni. 11 était du nombre des savants qui imitaient avec succès le style de Cicéron. Dans ses premières productions, il a peut-être trop accordé à une imagination abondante et vigoureuse ; mais le jugement et la réflexion réparèrent bientôt cet abus de richesses. L'auteur de la vie du cardinal Polus [vay. Philips Thomas) fait de Longolius le plus grand éloge , et Ton ne peut disconvenir que cet éloge ne soit bien mérité. Bembo lui fit une épitaphe en latin , et Marot une en français.
LONGIE1L (Jean de), sieur de Maisons, de la famille des précédents, fut président aux enquêtes au parlement de Paris, et ensuite conseiller d'état en 1oi9, sous Henri 11. 11 se rendit célèbre dans ces emplois par son habileté et sa prudence, et laissa un Recueil curieux de 271 Arrêts notables rendus de son temps. Il mourut le Ier mai 1551.
LONGUEIL, ou LONGOLIUS (Gilbert de), né à Ulrecht en 1507, fut médecin de Herman, archevêque de Cologne, et mourut dans cette dernière ville en lo43. Comme il avait paru attaché au luthéranisme, on ne voulut pas l'enterrer à Cologne, et ses amis furent obligés de transporter son corps à Bonn. On a de lui : Lexicon grœco-latinum , Cologne , 1533, in-8; des Remarques sur Ovide, Plaute , Cornélius - Népos , Cicéron, Laurent Valla, etc., Cologne, i vol. in-8; une Traduction lalineàe Plutarque, Cologne, 1542, in-8; une Version lutine du deuxième concile de Nicée ; une Edition grecque et latine, avec des notes, de la Vie d'Apollonius de Tyanes , par Philostrate , Cologne, 1532, in-8; Dialogus de avibus et earumdem nominibus grœcis , latinis et germanicis , Cologne, 1544, in-8. V&y. Nicéron , tom. 17 et 20.
LONGUERUE (Louis Ddfour de), savant abbé de Sept-Fontaines et du Jard , naquit à Charleville , d'une famille noble de Normandie, en 1(>.'>2. Son père n'épargna rien pour son éducation. Ricbelet fut son précepteur; d'Ablancourt, son parent, veilla à ses éludes, et ne manqua pas, en bon calviniste, de lui donner du goût pour les erreurs de sa secte. A 14 ans, il commença à s'appliquer aux langues orientales ; il savait déjà une partie des langues mortes, et quelques- unes des vivantes : c'est cette précocité, sans doute, et cette surcharge d'idées qui
dérangea son jugement , qui ne fut jamais au même degré que sa mémoire. L'histoire fut la partie de la littérature à laquelle il se consacra, sans négliger pourtant la théologie, l'Ecriture sainte, les antiquités et les belles-lettres. Ne connaissant d'autres délassements que le changement de travail et la société de quelques amis, il leur ouvrit libéralement le trésor de ses connaissances, et composait souvent pour eux des morceaux assez longs; mais ces services n'étaient pas assaisonnés de bonne grâce. Des traits trop vifs et souvent brusques, des saillies d'humeur, des critiques téméraires, une liberté cynique, un ton tranchant et souvent trop hardi : voilà le caractère de sa conversation. C'est aussi celui du ïjmgueruana, recueil publié après sa m 1 1. On l'y voit en déshabillé, et ce déshabillé ne lui est pas toujours avantageux. Ce savant mourut à Paris en 17ôô, à 81 ans. On a de lui : Dissertation latine sur Tatien , dans l'édition de cet auteur, Oxford, 1700, in-8; Description historique et géographique de la France ancienne et moderne, Paris, 1719, in-fol., 172-2, in-fol. C'est le texte d'un atlas de Danville avec les cartes de ce géographe , et publié par l'abbé Béraud. Les exemplaires non cartonnés sont rares et recherchés. L'auteur n'y parait ni géographe exact, ni bon citoyen. 11 y rapporte quantité de faits contre le droit immédiat des rois de France sur la Gaule transjurane et sur d'autres provinces ; Annales Arsacidarum , Strasbourg, 1752, in-4; Traité, d'un auteur romain sur la transsubstantiation , Londres, lliSli, in -12, que l'on faisait faussement passer sous le nom du ministre Allix son ami, et qui n'est point favorable à la foi catholique. 11 parait par quelques endroits du Longueruana qu'il pensait sur certains points de doctrine comme les protestants , entre autres, sur la confession auriculaire; il y vante le Bellum papale de Thomas James, comme un ouvrage utile et important. Cet abbé, léger dans ses critiques et facile à se prévenir, n'avait pas vu, sans doute, la réfutation du P. Bukentop. (Foi/. ce nom et Bianchini. ) Quelques Dissertations sur les antiquités françaises et romaines; plusieurs ouvrages 7nanuscrits , dont on peut voir la liste à la têtu du Longueruana par l'abbé Guijon , publié par Desmarets, Berlin Paris), I7.v>i, 2 [tait, in-12. On trouve une notice des Manuscrits de Longtierue, ainsi que de ses autres ouvrages, dans le recueil de Pièces intéressantes, par l'auteur lui-même. On peut consulter aussi le Dictionnaire de Morér\ et les Mélanges historiques et philologiques de Miehaull , tom. 2. p. 290.
LONGUEVAL (Jacques), historien, né près de Péronne en 1680, d'une famille obscure, tit ses humanités à Amiens et sa philosophie à l'aiis avec. distinction. Il entra ensuite dans la société di suites, où il professa avec succès les belles-lettres, la théologie et l'Ecriture sainte. S'étant retiré dans la maison professe des jésuites de Paris, il y travailla avec ardeur a i1 Histoire de l'Eglise gallicane, donl il publia les huit premiers volumes. H cupail de la continuer, lorsqu'il mourut «l'apoplexie le II janvier 17".',, à.'il ans. Cette HÙ (Paris, 1730-1749, 10 vol. in-4; Nîmes,
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18 vol. in-8 et in-12, souvent réimprimée), est, dit Sabaticr, un chef-d'œuvre. L'intérêt et l'utilité y fixent tour à tour l'esprit du lecteur, que l'historien sait intéresser par un mélange de méthode, de clarté, de critique et d'élégance. Tous les objets sont présentés sous un jour qui aide autant le jugement que la mémoire. On aime voir les événements racontés sans enthousiasme et développés avec impartialité. Les Discours préliminaires qui ornent les quatre premiers volumes prouvent une érudition profonde et une critique judicieuse. Les pères Fontenay, Brumoy et Bertier l'ont continuée, et l'ont poussée jusqu'au 18e vol. in-4, et jusqu'à l'an 1559. On a encore du père Longueval : un Traité du schisme, in-12, Bruxelles, J7IS; une Dissertation sur les miracles, in-4; d'autres Ecrits sur les disputes de l'Eglise de France, dans lesquels on trouve de l'esprit et du feu; une Histoire étendue du semi-pélagianisme, en manuscrits. On trouve Y éloge de Longueval par Fontenay en tète de la continuation de l'Histoire de r Eglise gallicane.
LONGUEVILLE, nom d'une famille célèbre dont la tige fut François 1er d'Orléans , comte de Dunois et de Longueville , gouverneur du Dauphiné et grand chambellan de Fiance. ( Voy. Dixois. ) — Longueville ( Anne-Geneviève de Bourbon , duchesse de), née au château de Vincennes en 1619, était fille de Henri 11, prince de Coudé, et de Marguerite de Montmorency. Elle était sœur du grand Coudé et du prince de Conti. Lors de sa naissance, son père était prisonnier d'état à Vincennes. Elle épousa à l'âge de 23 ans Henri d'Orléans, duc de Longueville; elle alla le rejoindre à Munster en 1646, et fut reçue partout avec une grande magnificence. Revenue en Fiance, elle se jeta dans le parti opposé à Mazarin. Son époux , qui s'était signalé comme plénipotentiaire au congrès de Munster, et qui avait le gouvernement de Normandie, embrassa aussi le parti de la Fronde, et ensuite la faction de Coudé et de Conti , dont il partagea la prison en 1650. Dès qu'il eut recouvré sa liberté, il renonça pour toujours aux partis qui troublaient l'état. La duchesse de Longueville fut moins sage. Ardente, impétueuse, née pour l'intrigue et la faction, elle avait tâché de faire soulever Paris et la Normandie; elle s'était rendue à Rouen, pour essayer de corrompre le parlement. Se servant de l'ascendant que ses charmes lui donnaient sur le maréchal de Turenne, elle l'avait engagé à faire révolter l'armée qu'il commandait. Pour gagner la confiance du peuple de Paris pendant le siège de cette ville, en II» 48, elle avait été faire ses couches à l'Hôtel-de-Ville. Le conseil municipal avait tenu sur les fonts de baptême l'enfant qui était né, et lui avait donné le nom de Charles- Paris; ce prince, d'une grande espérance, fut tué au passage du Rhin , en 1672, avant d'être marié. C'est dans son appartement que tout se discutait et se décidait. Toutefois, peu ferme de caractère, elle semblait plutôt viser à la célébrité qu'à tout autre but; et, après la journée des barricades, on la vit hésiter sur le parti qu'il convenait de prendre. La paix ayant été signée en 1649, elle reparut à la cour;
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mais elle y fut reçue froidement. Lorsque les princes furent arrêtés (1650), madame de Longueville éita la prison par la fuite, et ne voulut point imiter la conduite prudente de son époux. Elle se retira en Normandie, puis à Rotterdam, à Stenay. Elle se concerta avec Turenne qu'elle avait conquis au parti des frondeurs pour entrer en France, et délivrer les princes ; mais enfin la reine ayant consenti à leur rendre la liberté, la duchesse vint de nouveau à la cour, et tout sembla oublié. Quelque temps après de nouvelles brouilleries eurent lieu entre la reine et la duchesse. Celle-ci alla à Bourges, puis à Bordeaux : les troubles recommencèrent; mais la mésintelligence s'étant glissée parmi les chefs, Mazarin trouva moyen de les amener à la paix. Cependant le feu de la guerre civile étant éteint , elle revint en France; et comme il fallait un alimenta sa vivacité et à son inquiétude naturelle , elle se jeta dans les affaires du jansénisme. Elle y mit la même ardeur qu'elle avait fait paraître dans les guerres civiles. Après la mort du duc de Longueville , en 1663, elle quitta la cour pour se lier plus étroitement avec le parti, fit construire à Port-Royal-des-Champs un bâtiment pour s'y retirer, et se partagea entre ce monastère et celui des Carmélites du faubourg Saint - Jacques. Elle mourut dans ce dernier le 15 avril 1679, et y fut enterrée. Son cœur fut porté à Port-Royal. Ce fut elle qui forma le projet de la paix de Clément IX , qui se donna tous les mouvements nécessaires pour la faire conclure , et qui n'y réussit, comme l'on sait, que d'une manière illusoire, sans aucun bien durable. ( Voy. Clément ix.) Son hôtel fut l'asile des écrivains de Port Royal ; elle les déroba à la poursuite de l'autorité tant ecclésiastique que civile, soit par son crédit, soit par les moyens qu'elle trouvait de les soustraire aux arrêts qui tendaient à la destruction de cette secte naissante. On a de la duchesse de Longueville un écrit imprimé dans le Xecrologe de Port-Royal , où elle peint ses sentiments religieux. Villefore a donné sa Vie, Amsterdam , 1759 , 2 vol. in-8; panégyrique dicté par l'esprit de parti; et Lémontey une notice sur cette princesse dans la Galerie française.
LONGUEVILLE ( Antoinette d'ORLÉAxs de). Voy. Antoinette.
LONGUS, rhéteur grec, dont on ignore le véritable nom, fameux par son roman intitulé : Pastorale de Daphnis et de Chloé, en 4 livres. Comme les auteurs anciens ne parlent point de Longus, il est difficile de fixer avec certitude le temps auquel il a vécu ; on croit cependant que c'est vers le milieu du ive siècle. Les meilleures éditions de Longus sont celles de Co.umbani , Florence, 1598; de Juugerman, 1605, in-8, de Franeker 1660, in-4; du docteur Bernard, Paris, 1754; de Dutens, Paris, 1776; de Boden ou Variorum, Leipsig, 1777; de Villoison, 1778, in -S; de Parme, Bodonio , 1786; de Coraï , 1802 , in-8 ; de Schaefer, Leipsig , 1803, et de Courier, Rome, 1810. C'est la première dans laquelle, se trouve le fragment découvert par ce savant helléniste dans un manuscrit de la Laurentianne de Florence. [Voy. Courier.) Elle a été reproduite avec de nouvelles notes par M. Louis de Sinner, Paris, 1829, gr. in-8. Longus a été traduit
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en anglais, par Thornley, 1657, et par Craggs , •170)4; en allemand par M. Passow; en italien par Ann. Caro, Manzzini et Gozzi , et en français par Amyut, le Camus , Debure-Saint-Fauxbin , l'abbé Mulot, enfin par Pierre Blanchard, 1798, in-12; la meilleure est celle d'Amyot. On en a deux éditions avec 20 fig. dessinées par le régent, et gravées par Benoit Audrau. L'édition publiée par Courier, Florence, 1810, in-8, n'a été tirée qu'a 00 exemplaires. Dans celle de Paris, 1813, in-12, il corrigea ou refondit le texte d'Amyot , en imitant le génie et les formes de son style. L'ouvrage de Longus est en prose. Son pinceau est dirigé par une imagination sans retenue, mais le style est d'une élégance qui dégénère rarement en affectation.
LOMCERUS ou LOMCER (Jean ), né en 1499 à Orthern, dans le comté de Mansfeld , s'appliqua à l'étude avec une ardeur extrême, et se rendit habile dans le grec, dans l'hébreu et dans les sciences. 11 enseigna ensuite avec réputation, à Fribourg, à Strasbourg, en plusieurs autres villes d'Allemagne, et surtout à Marpurg, où il mourut en 1509 , à 70 ans. Mélanchlhon et Joachim Camerarius le choisirent pour mettre la dernière main au Dictionnaire grec et latin, auquel ils avaient travaillé. On a de lui plusieurs Traductions d'ouvrages grecs en latin, entre autres des poèmes Theriaca et Alexipharmaca de Méandre, Cologne , 1531 , in-4 ; et une Edition de Dioscoride d'Anazarbe, Marpurg, 1543, in-fol. Sa vie, écrite en latin par son petit-fils Lonicer, a été insérée dans la Bibliotheca chalcographica de J.-.J. Boissard.
LON1CERUS ou LOMCER (Adam), fils du précédent, né à Marpurg en 1528, fut un habile médecin , professa les belles-lettres à Freyberg, 1347- 1551, revint à l'étude de la médecine à Mayence, occupa la chaire de mathématiques, à Marpurg , y reçut le doctorat (1554), fut nommé médecin pensionnaire du sénat de Francfort-su r-le-Mein , et y mourut en 1386, à 58 ans , après avoir rempli cette place pendant 32 ans. On a de lui plusieurs ouvrages d'histoire naturelle et de médecine : Methodus rei herbariœ , Francfort, 1550, in-i; Hîstoria naturalis plantarum , animalium et metallorum , Francfort , J 551 -1555, en 2 vol. in-fol. ; Methodica explicatiu omnium corporis humani affecluum ; Hortus sanilatis de Jean Cuba, dont la dernière édition est d'Ulm, 1713, in-fol., fig., etc. — Il y a encore un Philippe Lodicerds, auteur d'une Chronique des Turcs, pleine de recherches, écrite en latin, avec élégance, exactitude et intérêt, 1 \ol. in-fol.
LOOS (Corneille) , théologien, né à Gouda vers 1546, et chanoine de celte ville selon Valère- André, quoiqu'il ne soit nullement certain qu'il J ait eu une collégiale, se retira à Mayence pendant les troubles de sa patrie. Sa façon de penser sur les sorciers , dont il niait la réalité, lui causa des chagrins. Il s'en ouvrait dans ses conversations, et travaillait à établir son sentiment dans un livre qu'il imprima sous ce titre, Traité sur la vraie et la fausse magie, lorsqu'il fut emprisonné. Il se rétracta pour avoir sa liberté ; mais ayant de nouveau enseigné son opinion, il fut arrêté. Il sortit cependant encore de prison, et il y aurait été mis une
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troisième fois, si la mort ne l'eût enlevé à Bruxelles en 1505. 11 blâmait ouvertemenl la pratique des exorcismes, aussi ancienne que l'Eglise, qui l'approuve. [Voy. Delrio ) On a de Loos : De tumultuosa Belgarum sédition sedanda, Mayence, 1582, in-8; Annolaliones in Ferum super Joannem; il j relève plusieurs fautes de Férus; Illustrium Germaniœ utriusque scriptorum catalogus, Mayence, 1581, in-8. C'est une notice de 80 (-cri vains belges forl sèche et peu exacte; Institulionum sacrœ theologiœ U Mayence, in-12; c'est un abrégé de Melchior Canus, et plusieurs ouvrages de controverse et de piété. On en trouvera la liste complète dans la Biblioth. Belgic. de Foppens.
LOOS (Philippe), né à Bouxvillers, eu Alsace, mort à Paris le 7 octobre 1819, est auteur de plusieurs ouvrages dont les principaux sont : Archives des découvertes et inventions nouvelles faites dans Us sciences, les arts et les manufactures, tant en France que dans les pays étrangers, 1 1 vol. in-8. Cette publication , commencée en 1808, a été continuée depuis la mort de Loos; elle formait en 1841, 51 vol. in-8; Journal de la littérature étrangère, 1801 à 1810, 11 vol. in-8; Histoire, des plus anciens chrétiens dans les déserts de l'Orient , en allemand , -1 vol. in-8; Encyclopédie , pour les artistes , en allemand, G vol. in-8, Berlin, 1704-98.
LOPEZ. Voy. Ferdinand Lopez.
LOPEZ DEGOMARA (François), ecclésiastique et historien espagnol, naquit à Séville en 1510. Il demeura quatre ans en Amérique , et à son retour en Espagne , il publia Primera, secundo parle, etc., ou Histoire générale des Indes , en 3 parties , Saragosse, 1332-53, in-fol.; Médina, 1553, in-fol.; Anvers, 1334, in-8, traduite en italien, Venise, 1571. et en français par Mail. Fumée, sieur de Génille, Paris, 1587. Cette histo're, qui eut dans le temps beaucoup de vogue, l'enferme plusieurs inexactitudes; elle tomba en oubli des que parut ["Histoire de la noue-Ile Espagne de Diaz del C;i-lillo, publiée par Alonzo Rairaond (Madrid, lH32),que la Conquête des Indes de Solis ( 1684), lit oublier à son tour. Lopez de Gomara mourut vers 1584.
LOPEZ de VEGA. Voy. Vega.
* LOBB-ELOT (Bénigne), né à Dijon en 1639, était avocat au parlement de cette ville, lorsque M. de Brulard, qui en élail premier président . et qui avait un procès au grand conseil, amena Lordelol à Paris [tour \ plaider sa cause. .Non-seulement il la gagna, mais il la plaida avec un talent si marqué, que le premier président Lamoignon l'engafj si' fixer i Paris, où il fut bientôl chargé de causes importantes; il s'j maria et y mourut le lPi mai 17-20, âgé de plus de 8(1 ans. Il est auteur de plusieurs ouvrages, qui prouvent sa piété et ses sentiments religieux, t'.v sonl : Devoirs de la vie domestique , Taris, |7<)!i, in-12; Pensées chrétiennes tirées des psaumes, I708, in-16 et in -12; De. la charité qu'on doit exercer envers les enfants trouvés, 1700. in-12; Lettres sue les devoirs d'un véritable religieux, écrites pur un père à son fils, profès dans la congrégation de Saint-Augustin, 1708, in-12; Entretien du juste et du pécheur, sur cette proposition, nue l'homme souffre beaucoup plus de
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maux et de peines pour se damner que pour se sauver, 1709, in-12; Nouvelle traduction de l'office île la Vierge, avec des explications et des réflexions, J 7 J 1 et 1712, in— 1 2 ; Lettres importantes pour arrêter les irrévérences qui se commettent dans les églises, (1712); Lettre sur les désordres qui se commettent à Paris, touchant la comédie, et sur les représentations qui s'en font da7is les maisons particulières j 1710, in-12; Lettre sur les désordres du carnaval, 1711, in-12, de 44 pag.
LOREDA1NO (Jean-François), dit le Jeune, sénateur de Venise, né en 1000, mort eu 1 0(5 1 , s'éleva par son mérite aux premières charges, et rendit de grands services à la république. Sa maison était une académie de gens de lettres. Ce fut lui qui jeta les fondements de celle deyli Incogniti. On a de lui : Bizzarrie academiche; Vita del Marini ; Morte del Valslein ; llagguagli di Parnasso ; une Vie d'Adam, traduite en français; Y Histoire des rois de Chypre (Lusignan) , sous le nom de Henri Giblet; plusieurs Comédies en Italien. On a recueilli ses principaux ouvrages à Venise, 1653, G vol. in-12. Sa vie a été écrite par Antoine Lupis, Venise , 1005. — Le doge François Lorf.dano, élu en 1752, mort dix ans après, âgé de 87 ans, était de sa famille.
LORENS (Jacques du ), né à Chàteauneuf en Thimerais dans le Perche, et mort en 1055, à 75 ans, et suivant d'autres en 1048, fut le premier juge du bailliage de cette ville. 11 était fort versé dans la jurisprudence, bon magistrat, d'une probité incorruptible, et l'arbitre de toutes les affaires de son pays. 11 possédait les auteurs grecs et latins, et surtout les poètes et les orateurs. 11 n'avait pas moins de goût pour les beaux-arts, et en particulier pour la peinture. Ses Satires furent imprimées à Paris en 1624, in-8; ibid., 1046, in-4; elles sont au nombre de 20. La versification en est plate et rampante. Son siècle y est peint avec des couleurs assez vraies, mais grossières et dégoûtantes. C'est à du Lorens qu'on attribue cette épitaphe si connue :
Ci-gil ma femme.... Oh ! qu'elle esl bien , Pour son repos et pour le mien.
On a encore de lui : Notes sur les coutumes du pays chartrain , Paris, 1043, in-4.
* LORENZ (Jean-Michel), historiographe, né à Strasbourg en 172.", était instruit dans la théologie, les mathématiques, l'histoire, la philosophie, le droit , et possédait les langues latine, grecque et hébraïque. Elève de Schœpflin , il fut nommé professeur d'histoire dans sa ville natale, chanoine du chapitre luthérien de Saint-Thomas en 170.", et l'année suivante, bibliothécaire de l'université. 11 mourut le 2 avril 1801. Ses principaux ouvrages sont : Urbis Argentorali brevis historia, ab A. O, 4456, 5eéd., 1789, in-4; Tabulœ temporum fatorumgue Germaniœ ab origine gentisad nostra tempora, I7N5, in-8; Elementa historiée universœ, 1775, in-X ; Elemenla historiée germanicœ, 177(i, iu-X; Summa Kistoriœ Gallo-l'ranciœ civilis et sacrœ, 1793, i vol. in- 8, etc., etc. Une érudition profonde, une précision exacte, et un style correct et élégant , sont les qualités qui distinguent presque tous les ouvrages de cet auteur. Il a laissé plusieurs manuscrits que l'on conserve dans la bibliothèque de Strasbourg. Ober-
lin a donné une Notice sur la vie et les écrits de Lorenz dans le magasin encyclopédique, 6e année, pag. 220.
* LORENZANA ( François-Antoine de) , cardinalarchevêque de Tolède , né en 1722, à Léon, en Espagne , comptait parmi ses ancêtres saint Vincent de Lorenzana et saint Toribio de Mongrovejo. Après avoir étudié chez les PP. jésuites de sa ville natale, il suivit les cours de droit canonique à Salamnnque, et de théologie dans le grand collège d'Oviédo, d'où il passa à Valladolid. Un concours (comme c'est l'usage en Espagne), ayant été ouvert pour une prébende dans la cathédrale de Siguenza , Lorenzana l'obtint. Ses talents et sa bonne conduite lui méritèrent l'estime du P. Ravago , confesseur de Ferdinand VI, qui le fit nommer chanoine de Tolède, puis grand-vicaire, et enfin abbé de Saint-Vincent. Devenu, en 1765, évèque dePlacencia, il fut nommé, l'année suivante, à l'archevêché de Mexico (1), où il fonda un hôpital pour les enfants trouvés, et le 27 janvier 1772, il fut appelé au siège de Tolède , le plus riche de la catholicité. Simple et frugal dans ses goûts et ses habitudes, il employa ses immenses revenus à protéger les lettres et à secourir les malheureux. Il fonda à Tolède une magnifique bibliothèque. Cette ville lui doit encore une maison de charité, et Madrid une maison de retraite poulies pauvres. Lorenzana fit, en outre, rétablir un hôpital ruiné, avec une maison et une église poulies religieux de la charité, appelés en Espagne Frères de Saint-Jean de Dieu. Une caserne fut également bâtie à ses frais pour les militaires, que les habitants étaient auparavant obligés de loger. 11 faisait des provisions de vêtements, de toile, de quinquina et autres remèdes, pour les distribuer aux nécessiteux. Quand les ouvriers manquaient de travail, il les occupait à la réparation des routes ou à d'autres travaux publics. Toutes les personnes recommandables recevaient chez lui un généreux accueil ; aussi le nom de Lorenzana était révéré, non-seulement dans son diocèse, mais dans toute l'Espagne. 11 présida à l'éducation de Louis de Bourbon, infant d'Espagne (voy. Bourbon), et le lit archidiacre de son église de Tolède. Lorenzana reçut le chapeau de cardinal, le 30 septembre
I TS'.l , et, cinq ans après, il fut nommé grand inquisiteur et conseiller d'état. La révolution française ayant conduit en Espagne un nombre considérable de prêtres, de religieux et de religieuses, Charles IV le chargea de leur procurer un asile. Ce vertueux prélat partagea ce soin avec le pieux évèque d'Orense, et entretint à lui seul cinq cents de ces respectables proscrits. En 1797, il fut envoyé à Rome par le roi Charles IV, pour porter des consolations à Pie VI. 11 suivit ce pontife à Florence et pourvut à ses besoins ainsi qu'à ceux des prélats dispersés dans toute l'Italie. Le refus de passeports l'ayant empêché d'accompagner Pie VI en France, il parvint à lui faire tenir secrètement des secours.
II allait retourner en Espagne, lorsque les mouve-
I f > Pendant qu'il occupait ce siège le savant Prélat a fait imprimer le Recueil îles Conciles provinciaux, célébrés à Mexico dans les années. 1555. t565 el 1585. Wevico, 1769-70. 2 vol. in-fol.
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ments des armées lui en fermèrent le chemin , et il se trouva au conclave, tenu à Venise , où fut élu Pie VII. 11 donna, en 1800, sa démission de son siège de Tolède, qui fut donné à l'infant D. Louis de Bourbon, et s'établit à Rome. Il venait du couvent des Quatre-Sainfs-Cotironnés, lorsqu'il se sentit tout-àcoup gravement indisposé : il reçut les secours de l'Eglise, et mourut le lendemain 17 avril 1804, âgé de 82 ans. M. Fauslin Arevalo,qui l'avait secondé dans ses travaux littéraires, prononça son Eloge funèbre à l'académie catholique. On a de lui : diverses Lrltres pastorales ; un nouveau recueil de Lettres de Fernand Cortez, Mexico, 1770, in- 4. C'est à ce généreux prélat qu'on doit les magnifiques éditions des SS. Pairum Toletanorum quotquot exslant opéra, Madrid , 5 vol. in- fol. (1) ; des Œuvres de St Martin de Léon ( Legionensis ), Ségovie, 1782-86,4 vol. in-fol.; de St.-Tsidore de Séville; revues sur les manuscrits du Vatican, et imprimées à Rome, 1707-1803, 7 vol. gr. in-4; du Missale gothicum secundum regulam B. Isidori in usum Mozafabum, Rome , 1S04 , in-fol., fig. Le cardinal de Lorenzana reçut un bref très-flatteur de Pie VII pour son zèle à reproduire ainsi les monuments de l'antiquité, si utiles pour l'Eglise.
LORENZETTI (Ambrosio), peintre, né à Sienne en 1237, mort vers 1340, âgé de 83 ans, apprit de Giollo les secrets de son art (2). Mais Lorenzetti se fil un genre particulier, dans lequel il se distingua beaucoup. Il fut le premier qui s'appliqua à représenter en quelque sorte les vents, les pluies, les tempêtes, et ces temps nébuleux dont les effets sont si piquants en peinture.
LORENZETTI (Piefro), peintre, natif de Sienne, était frère du précédent dont il reçut les leçons. Cet artiste a travaillé à Sienne et à Arezzo; il réussissait principalement dans le jet des draperies, et à faire sentir sous l'étoffe le nu de ses figures. 11 a aussi excellé dans les parties qui regardent la perspective. Lorenzetti a été aidé dans plusieurs ouvrages par son frère Ambrosio, célèbre par son tableau, qui est dans la Maison de-Ville de Sienne, représentant, par autant de figures analogues, les vices d'un mauvais gouvernement. Des vers placés sons chaque personnage , en expliquent le caractère et le dessin. Pietro vivait encore en 1335.
* LORENZl (l'abbé Barthélémy), improvisateur, né près de Vérone en 1732, mort aux environs de cette ville, le 1 1 février 1822, à 90 ans, est auteur d'un poème sur la culture des montagnes (delta Coltivazione de' monti ), Vérone, 3me édition ,1811, in-4; et d'un autre intitulé Le Berger (11 Past'ore ) qu'il composa à l'âge de 88 ans. Ses derniers vers ont été consacrés à pleurer la mort d'un ami.
LORET (Jean), poêle français de Carentan en Normandie, mort en 1003, âgé d'environ (i.'ians, se distingua par son esprit et par sa facilité à faire des vers français. Il avait commencé, vers 1650, une Gazette burlesque en vers, qu'il continua jus-
(t) Les ouvrages réunis dans relie collection sont ceux de Montahus, d'Eugène III, de Si. - Tldefonse , de Si. - Julien , d'Euloge , etc.
12) Suivant quelques biographes , ce lui son père n I."
reuzo , et par diminutif Lorenzetti , peiulre lui-même qui enseigna son arl à Ambrosio.
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qu'en 166b en partie. 11 l'avait dé. liée à mademoiselle de Longueville,qui lui faisait une gratification
annuelle de 2,000 liv ème depuis qu'elle fut
duchesse de .Nemours. Cette Gazette rimée renfermait les nouvelles de la cour et de la ville. Loret les contait d'une manière naïve et assez piquante dans la nouveauté, surtout pour ceux qui faisaient plus d'attention aux faits qu'à sa versification lâche. prosaïque et languissante. I >n a recueilli ses Gazettt s en 3 vol. in-fol., 1050, 1000 et 1665, avec le portrait de l'auteur, gravé par Nanteuil. On y joint un autre recueil périodique intitulé Lettres eu vers à Madame..., ou Gazette , etc., depuis 1665, jusqu'au 27 décembre 1070, et continué jusqu'en I(i7s par Dulaùrens (Charles Robinet), 2 loin, in-fol. 11 reste encore de Loret de mauvaises Poésies burlesques, imprimées en 16 40, in-4.
LORGES (Guy-Aldouce de Durfort, duc de), fils puîné de Cuy-Aldonce de Durfort, marquis de Duras, et d'Elizabelh de la Tour, naquit en 1030, et fit ses premières armes sous le maréchal de Turenne, son oncle maternel. S'élant signalé en Flandre et en Hollande , et surtout au siège de Niraègue, dont il obtint le gouvernement, il s'éleva par ses services au grade de lieutenant-général. 11 servait en cette qualité dans l'armée de Turenne , lorsque ce grand homme fut tué près de la ville d'Acheren, le 23 juillet 1073. Alors, faisant trêve à sa douleur, et cherchant plutôt à sauver une armée découragée par la perte de son chef, qu'à acquérir de la gloire en livrant témérairement bataille, il fit cette retraite admirable qui lui valut le bâton de maréchal de France en 1070. 11 commanda depuis en Allemagne, prit Heidelberg et chassa le. Impériaux de l'Alsace. Ses exploits lui méritèrent les faveurs de la cour. Le toi érigea en duché la ville de Quintin, en Basse-Bretagne, pour lui el ses successeurs mâles, sous le litre de Lorges-Quintin. 11 fut capitaine des gardes-du-eorps, chevalier des ordres du roi , et gouverneur de Lorraine. 11 mourut à Paris en 1702, à 72 ans, et l'ut regretté comme un digne élève de Turenne, el de plus, comme un homme foncièrement vertueux el un parfait chrétien « On n'a point connu , dit le duc » de Saint-Simon, une plus belle âme , ni un cœur » plus grand ni meilleur que le sien, et celle vé- » rite n'a point trouvé de contradicteur. Jamais il «n'exista un plus honnête homme, plus droit, » plus égal, plus uni, plus simple, [dus aisé à » servir et prompt à obliger, el bien rarement au- « cun qui le fût aillant. D'ailleurs, son caractère » était la vérité, la candeur même , sans humeur, » sans Gel, toujours porté à pardonner. < Il eiil de Geneviève de Prémont quatre filles et un lils, dont la postérité soutient la gloire du maréchal de Lorges. Voy. Diras.
LORICH (Gérard), Lorichius, d'Hadamar en "VYéléravie , publia divers ouvrages. Le plus célèbre est un Commentaire latin sur l'ancien Testament , Cologne, 1340, in-fol. Le Commentaire sur le nouveau avail vu le jour cinq ans auparavant, en 1541, aussi in-fol.
M LOR1EUX vugusle Julien Marie Uilteiateiir,
né en 1707 au Croisic (Loire-Inférieure), m de
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bonnes études au lycée de Nantes, et après avoir achevé son droit à Rennes , fut nommé substitut du procureur du roi. En 1830, il crut devoir donner sa démission', et vint à Nantes, où il partagea son temps entre la culture des lettres et 1 l'exercice de sa profession d'avocat. Procureur du Roi près du tribunal de cette ville en 1857, il ne tarda pas d'échanger les fonctions pénibles du ministère public contre une place de juge. L'affaiblissement croissant de sa santé l'obligea bientôt à faire un voyage en Italie. Il en revint plus malade qu'il n'était parti , et se rendit aux Eaux-Bonnes, dans les Pyrénées, où il mourut le 24 juillet 1842. On citera de lui : Précis historique des événements de 1852, Nantes, 1855, in-8; Histoire du rèçjne et de la chute de Charles X , etc., ib.,1854, in-8, écrite avec impartialité et modération ; Traité de la prérogative royale en France et en Angleterre , suivi du pouvoir des rois à Lacédémone , ib., 1840, 2 vol. in-8, plein de recherches curieuses; Excursion dans les Pyrénées , ib., 1840 , in-8. Il a laissé manuscrit : Exposé des institutions de l'Angleterre. Lorieux était l'un des collaborateurs du Breton, journal qui lui a consacré une longue et intéressante notice.
LOR1N (Jean), jésuite, né à Avignon en 1559, enseigna la théologie à Paris , à Rome, à Milan, etc., et mourut à Dole en 1654, à 75 ans. On a de lui des Commentaires en latin sur le Lévitique, les Nombres, le Deutéronome, les Psaumes, l'Ecclésiaste , la Sagesse, sur les Actes des apôtres, et les Epîlres catholiques. 11 y explique les mots hébreux et grecs en critique , et s'étend sur diverses questions d'histoire, de dogme et de discipline. Mais plusieurs de ces questions pouvaient être traitées d'une manière plus concise , et quelques-unes n'ont qu'un rapport éloigné à leur sujet. C'est de lui qu'est venu l'usage de faire à Avignon toutes les semaines une instruction aux Juifs, ce qui en a converti un grand nombre.
LORIOT (Julien), prêtre de l'Oratoire, né à Laval en 1655, se consacra aux missions sur la fin du xvue siècle. Ne pouvant plus supporter la fatigue de ces pieux exercices , auxquels il s'était livré pendant 14 ans, il donna au public les Sermons qu'il avait prêches dans ses courses évangéliques. Ils forment 9 vol. de Morale, G de Mystères, 5 de Dominicales: en tout 18 v. in-12, 1695 à 1715. Le style en est simple, la morale exacte, et toujours appuyée sur l'Ecriture et sur les Pères. 11 mourut à Paris en 1715.
"LORIQLET (le P. J.-N.), né en 1767àEpernay, fut reçu dans la congrégation des jésuites an moment de leur établissement en France sous le nom de Pères de la foi , et nommé professeur au petit séminaire de l'Argentière diocèse de Lyon), dont le cardinal Fesch [voy. ce nom) leur avait confié la direction. Napoléon, dans un moment de colère, avant ordonné leur expulsion, il suivit le sort de ses confrères et se réfugia quelque temps en Allemagne. Après la restauration il fut fait supérieur de la maison d'Aix, puis envoyé à Saint -Acheul (les Amiens), qui, sous sa direction, ne tarda pas à devenir un des pensionnats les plus florissants de
l'ordre. Plein de zèle pour ce qui tenait à l'éducation et à l'instruction publique, il s'occupa de donner de nouvelles éditions corrigées des livres classiques, surtout en matière d'histoire. 11 mourut à Saint-Acheul, le 10 avril 1845, à 78 ans, laissant la réputation d'un des hommes les plus remarquables qu'ait produit la société de Jésus depuis son rétablissement. Outre une collection de classiques latins et français à l'usage des collèges, on a de lui : Tableau chronologique de l'histoire ancienne et moderne, etc.; Histoire ancienne des Egyptiens, des Babyloniens , etc.; Histoire sainte, suivie d'un Abrégé de la vie de J.-C; Histoire ecclésiastique depuis J.-C; Histoire romaine; Histoire de France; Sommaire de la géographie des différents âges, etc.; Abrégé de mythologie ; Eléments d'arithmétique ; Traité de l'élégance et de la versification latine ; Abrégé des principes de morale ; Manuel du catéchiste. Tous ces ouvrages portent les initiales : A. M. D.G.( Admajorem Deigloriam), devise adoptée depuis par les confrères du P. Loriquet, pour la publication d'ouvrages dans le même genre : ceux que l'on vient de citer, les seuls qu'il ait avoués, ont été réimprimés un grand nombre de fois dans le format in-18.
LOR1T1 ( Henri ), surnommé. Glareanus , du bourg de Claris en Suisse, où il était né en 1488. Il y mourut en 1565 , âgé de 75 ans. 11 se rendit célèbre par ses talents pour la musique et pour les belleslettres, et fut ami d'Erasme et de plusieurs autres savants. Son nom est plus connu que ses ouvrages. Loriti possédait presque toutes les sciences, les belles-lettres, et était un des meilleurs poètes de son temps. Il a écrit sur les anciens classiques et sur d'autres savants. L'empereur Maximilien 1" décerna à Loriti le laurier poétique en 1512. Il était d'un caractère doux et très-enjoué.
LORME ( Philibert de ) , natif de Lyon , mort en 1577, se distingua par son goût pour l'architecture. Il alla, dès l'âge de 14 ans, étudier en Italie les beautés de l'antique. De retour en France , son mérite le fit rechercher à la cour de Henri III , et dans celle des rois ses fils. Ce fut de Lorme qui fit le fer à cheval de Fontainebleau et qui conduisit plusieurs magnifiques bâtiments dont il donna les dessins; comme le château de Meudon , celui d'Anet, de Saint-Maur, le palais des Tuileries, et qui orna et rétablit plusieurs maisons royales. H fut fait aumônier et conseiller du roi , et on lui donna l'abbaye de Saint-Eloi et celle de Saint-Serge d'Angers. Ronsard ayant publié une satire contre lui, de Lorme s'en vengea en faisant refuser la porte du jardin des Tuileries , dont il était gouverneur, au satirique, qui crayonna sur la porte ces trois mots : Fort. Beverent. Habe. L'architecte , qui entendait fort peu le. latin , crut trouver une insulte dans ces paroles, et s'en plaignit à la reine Catherine de Médicis. Ronsard répondit que ces trois mots étaient latins, et le commencement de ces vers du poète Ausone, qui avertissaient les hommes nouvellement élevés par la fortune à ne point s'oublier.
Forlunam reverenlcr habe, quRumque repenie Dives ad exili piogreilerere loca.
On a de de Lorme : Dix livres d'architecture, 1C68,
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in-fol.; un Traité sur la manière de bien bâtir, et à peu de frais.
LORME (Charles de), né à Moulins en 1584 de Jean de Lormc , premier médecin de la reine Marie de Médicis , prit ses degrés en médecine à Montpellier, fut reçu licencié en 1008, et soutint pour cette cérémonie quatre thèses. 11 examina dans la lrc si les amoureux et les fous pouvaient être guéris par les mêmes remèdes , et il décida pour l'affirmative. Ce célèbre médecin passa de Montpellier à Paris, devint médecin ordinaire du roi, et fut très-recherché par les malades et par ceux qui se portaient bien : il donnait la santé aux uns et inspirait la gaielé aux autres. Il s'était fait admirer à Padoue et à Venise. Cette dernière ville lui conféra gratuitement le titre de Noble Vénitien , que cette république faisait payer alors cent mille écus. Il exerçait sa profession avec beaucoup de désintéressement, et se signala surtout dans la peste de Paris en 1010. L'abbé de Saint-Martin raconte l'invention singulière qu'il employa en cette occasion. «Il se fit faire, » dit-il , un habit de maroquin , que le mauvais » air pénètre très-difficilement : il mit en sa bouche » de l'ail et de la rue ; il se mit de l'encens dans le » nez et dans les oreilles , couvrit ses yeux de bési- « clés, et en cet équipage assista les malades, et » il en guérit presque autant qu'il donna de re- » mèdes. » Le même Saint-Martin cite le moyen qu'il employa huit ans après au siège de la Rochelle pour faire cesser le flux de sang. « Lue infinité de )> soldats de l'armée du roi mouraient de cette ma- » ladie : de Lorme en guérit plus de dix mille en » faisant faire du feu de vieilles savates sous des » sièges sur lesquels il les faisait seoir tout nus, et » il arrêta toul-à-fait le cours de ce mal dange- » reux. » Il mourut à Moulins en 1678, à 94 ans. 11 avait épousé à 80 ans une jeune fille à laquelle il survécut encore. On a de lui Laureœ apollinares , Paris, 1008, in-8. C'est un recueil des différentes thèses qu'il avait soutenues.
LORRAIN (le), peintre. Voy. Gelée (Claude ).
LORRAIN (Jean le ), vicaire de Saint-Lo à Rouen, son pays natal, se distingua par la solidité de ses instructions et par la force de ses exemples. Son érudition ne le rendit pas moins recommandable ; il avait une mémoire heureuse, une vaste lecture et beaucoup de jugement. 11 prêchait quelquefois jusqu'à trois fois par jour des sermons différents , et on l'écoutait toujours avec utilité. 11 devint chapelain titulaire de la cathédrale de Rouen, où il mourut en 1710, âgé de 59 ans. L'abbé le Lorrain avait fait une étude profonde des rites ecclésiastiques. Nous avons de lui un excellent traité, De l'ancienne coutume d'adorer debout les jours de dimanches et de fêtes, et durant le temps de Pâques, ou Abrégé historique des cérémonies anciennes et modernes. Ce dernier titre donne une idée plus juste de cet ouvrage, qui est en effet un savant traité des cérémonies anciennes et modernes, et plein «le recherches peu communes. 11 est en 2 vol. in-12, et parut en 1700. On a encore de lui les Conciles généraux et particuliers , et leur histoire, avec d<'s remarques sur leurs collections , Cologne, 1717, 2 vol. in-8. Les ouvrages de cet auteur ne sont pas
communs. — 11 ne faut pas le confondre avec Pierre le Lorrain , connu sous le nom de l'a66e de Yallemont. Voy. ce nom.
LORRAIN (Robert le), sculpteur, né à Paris en 1600, mort dans la même ville en 1713, fut élève du célèbre Cirardon. Ce grand maître le regardait comme le plus habile dessinateur de son siècle. 11 le chargea, à l'âge de 18 ans, d'instruire ses enfants et de corriger ses élèves. Ce fut lui et le Nourrisson qu'il choisit pour travailler au mausolée du cardinal de Richelieu en Sorbonne. Ses ouvrages sont remarquables par un génie élevé, un dessin pur et savant , une expression élégante , un choix gracieux, des tètes d'une beauté rare. Sa Galatée est un morceau fini. On voit de lui, à Versailles, un Bacchus , un Faune qui était à .Marly , et une Andromède en bronze, justement estimés des connaisseurs ; mais les ouvrages qui lui font le plus d'honneur étaient dans le palais de Saverne , qui appartenait aux évèques de Strasbourg. Ce* artiste mourut recteur de l'académie royale de peinture et du sculpture.
LORRAINE. Voy. Gcise , Charles, François, Léopold , etc.
LORRANS (le). Voy. Garin.
LORR1S (Guillaume de), l'un des plus anciens poètes français, mort vers l'an 1260 (1), avait été ainsi nommé de Lorris sur la Loire (près de Montargis), sa patrie; il composa le Roman de la Bose, qui comprend 22,000 vers de huit syllabes, et dont la meilleure édition était celle de l'abbé Lenglet , Amsterdam, 1755, 5 vol. in-12 (voy. Lenglet), avant que M. Méon publiât la sienne, Paris, 1811, 4 vol. in-8. Cet ouvrage, imité du poème de l'Art d'aimer d'Ovide, est fort au-dessous de son modèle. 11 a eu un continuateur : -40 ans après Guillaume de Lorris, Jean de Meuug y ajouta la fin. L'auteur y a mêlé des moralités auxquelles son style naïf et simple donne quelque prix. On l'entendra plus facilement par le moyen d'un Glossaire , publié en 1757, in-12. ( Voy. Clopinel. )
LORRY ( Paul-Charles ) , avocat au parlement , et professeur en droit dans l'université de Paris , né dans cette ville en 1710, mort le 4 novembre 1766, à 47 ans, était un jurisconsulte éclairé et profond, estimé des magistrats et du public. 11 a mis au jour le Commentaire latin de son père (François Lorry) sur les Instiliites de Juslinien , 1757 , in-4, et un Essai de dissertations ou Notes sur le mariage , 1760, in-12. 11 embrasse dans cet ouvrage les opinions jansénistes. La vie de Lorry se trouve dans la Galerie française, Paris, 1772, 2 vol. in-fol.
LORRY i Anne-Charles), né à Crosne, à quelques lieues de Paris, en 1726, fut fait docteur régenl de la faculté de médecine de Paris en 1748(2). Il donna au travail du cabinet tout le temps qu'il pouvait
il M. Raynouard a prouvé que Guillaume <i.' I - eal morl
en 1340 . >'i non vers 1260. i '• '"'/ le Journal des savants de 1816 , pag 69 et 70. i
(9 A. -Cli. Lorry lui dirigé dans ses humanités p»r l'illustre
Rollin , et justifia les Boins de son maître par ses succès. On a\.,ii
proposé pour sujet d'un concours les embarras du joui de l'an, el
Ion vers suivants de Lorry furent jugés dignes du premier |>n\ :
Fia» est illa dies qua plebs vesana rureusque .
Se fugiendo peut , seque peleudo [ugiL.
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dérober à une pratique aussi brillante qu'étendue, et prouva par ses ouvrages qu'il était aussi versé dans les belles-lettres que dans la médecine. Cet habile homme, qui avait autant de modestie que de talent, répétait souvent : « Je ne me permettrai » jamais de dire : J'ai guéri, mais, J'ai donné mes » soins à tel malade, et sa maladie s'est terminée » heureusement. » 11 mourut le 18 septembre 1783, à Bourbonne-les-Bains, après avoir publié : Essai sur rasage des aliments, Paris, 175i, in-12. Cet ouvrage , qui lui fit beaucoup d'honneur, traite de l'aliment en général. 11 fut suivi, en 1757, d'un second volume, où il parle de l'usage des aliments considérés dans leurs rapports avec les mœurs, les climats, les différents sujets, les lieux, les saisons, etc. La théorie la plus satisfaisante y est jointe aux lumières de la plus saine chimie. On préfère cet ouvrage à ceux que Lemery et Arbulhnot ont donnés sur la même matière. De melancholia et morbis melancholicis , Paiis, 1765, 2 vol. m-8 : tout y est intéressant , le style plaît , la théorie est solide et lumineuse. Tractatus de morbis cutaneis, 1777, ïn-4 11 y ramène aux principes les plus reconnus de l'art le traitement des maladies de la peau , qui ont si longtemps été soumises à l'empirisme. Une Edition latine des Œuvres de Richard Mead , avec une préface, 1751 et 1758, 2 vol. in-8; une Edition de l'ouvrage de Sanctorius, intitulé : De medicina statica aphorismi , avec des commentaires, 1770, in-12; \ Edition des Mémoires pour servir à l'histoire de la faculté de médecine de Montpellier, par Astruc, 1767, in— 4, avec une préface et V éloge historique de l'auteur; Aphorismi Hippocralis, grœce et latine, 1750 , in-8. Son Eloge a été écrit par Yicq d'Azir. ( Voy. Halle J. Noël).
** LÔSCHGE (Frédéric-Henri) , médecin, né en 1755 à Ànspaeh , reçu docteur à Erlang en ^780, après avoir exercé quelques années les fonctions de prosecteur à la faculté de celle ville , y obtint en 1792 la chaire d'anatomie, qu'il remplit avec zèle pendant près de 50 ans, et mourut le 20 septembre 1840. Outre quelques articles dans les Journaux de médecine, on lui doit : Description et figures des os du corps humain et de leurs principaux ligaments. Erlang, 1789-96, in-fol., fig., ouvrage bien exécuté. De symetria corporis humani in primis sceleti, il»., 1705, in-8; De sceleto hominis symetrico , 1705, in-8.
LOSERTH (Philippe), né à Fulneck en Moravie en 1712, entra chez les jésuites en 1720, et mourut à Fulneck en 1776, après avoir enseigné avec réputation les belles-lettres, la philosophie et la théologie. On estime son Traité De polentia audition cum ejus objecto, sono et voce, Olmulz , 1748, ii i-S, et un autre De polentia olfactiva et tacliva , Olmutz, 1749, in-8; quoiqu'on y remarque quelques idées péripatéticiennes, souvent les meilleures pour exprimer ce qu'on ne comprend pas. On a encore de lui : De infallibilitate papœ , et facidtate concedendi indulgentias , Olmutz, 1745.
LOTH , fils d'Aran , petit-fils de Tharé , suivit son oncle Abraham, lorsqu'il sortit de la ville d'Ur, et se retira avec lui dans la terre de Chanaan. Comme ils avaient l'un et l'autre de grands troupeaux, ils
furent contraints de se séparer, pour éviter la suite des querelles qui commençaient à se former entre leurs pasteurs, l'an 1020 avant J.-C. Loth choisit le pays qui était autour du Jourdain , et se retira à Sodome , dont la situation était riante et agréable. Quelque temps après, Chodorlahomor, roi des Elamites, après avoir défait les cinq petits rois de la Penlapole, qui s'étaient révoltés contre lui, pilla Sodome, enleva Loth, sa famille, et ses troupeaux, l'an 1012. Abraham en ayant été informé, poursuivit le vainqueur, le défit, et ramena Loth avec ce qui lui avait été enlevé. Celui-ci continua de demeurer à Sodome, jusqu'à ce que les crimes de cette ville infâme étant montés à leur comble, Dieu résolut de la détruire avec les villes voisines, 11 envoya trois anges , qui vinrent loger chez Loth sous la forme de jeunes gens. Les Sodomites, les ayant aperçus, voulurent forcer Loth à les leur abandonner; mais les anges les frappèrent d'aveuglement, et firent sortir Loth de la ville avec sa femme et ses deux filles. Sodome , Gomorrhe , Adama et Séboïm furent consumés par le feu du ciel. Les païens, comme les juifs, ont conservé la mémoire de ce terrible événement. Diodore de Sicile, Strabon, Tacite, Justin , Solin , rapportent la tradition qui a toujours subsisté , que le lac Asphaltite a été formé par un embrasement , dans lequel plusieurs villes avaient été détruites. ( Voy. le Journ. hist. et lilt., 1er mars 1702, p. 5i5. ) Loth se retira d'abord à Ségor , qui fut conservé à sa prière, et ensuite dans une caverne avec ses filles (car sa femme, pour avoir regardé derrière elle, contre la défense expresse de Dieu, avait été changée en statue de sel). Les filles de Loth, s'imaginant que la race des hommes était perdue , enivrèrent leur père. Dans cet état , elles conçurent de lui chacune un fils : Moab , d'où sortirent les Moabites, et Ammon, qui fut la tige des Ammonites. On ne sait ni le temps de la mort, ni le lieu de la sépulture de Loth, et l'Ecriture n'en dit plus rien. On a donné bien des manières d'expliquer le changement de sa femme en statue de sel ; mais il est tout simple de dire qu'elle a été entièrement pénétrée d'une vapeur chargée de souffre, de bitume , de sels métalliques et nitreux. Heidegger parle d'un tremblement de terre où des hommes et des animaux furent étouffés , et demeurèrent sans vie et sans mouvement comme des statues. Cela n'empêche pas que la transmutation de la femme de Loth ne fût miraculeuse et un effet direct de la colère de Dieu, qui , par un monument terrible et subsistant , voulait avertir les hommes des châtiments préparés à l'indocilité et à la désobéissance. Quelques anciens, comme saint Irénée , attestent qu'elle conservait de leur temps la forme de femme , et qu'elle ne perdait rien de sa grosseur , quoiqu'on en arrachât toujours quelque morceau. Ils ajoutent d'autres circonstances prodigieuses et incroyables , mais moins absurdes, et surtout moins contraires au respect dû aux Livres saints, que les turlupinades d'un carme hébraïsant, nommé Taddée de Saint- Adam, qui, par des finesses grammaticales, a réduit ce grand événement à un simple orage. ( Voy. le Journ. hist. et lilt., 15 octobre 1784, p. 257; Lr
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mai 1785 , p. 257. ) Nous finirons cet article par un avis utile, qu'un homme versé dans les saintes Ecritures donne aux herméneutes et autres commentateurs légers et téméraires. « 11 est aisé de » voir que tout ce faux appareil d'une science gram- » maficale et pédantesque est dirigé contre la réa- » lilé et la croyance des miracles, cette grande voie » que la Providence a tracée à la foi des peuples; » celle que J.-C. a employée pour prouver sa divi- » nilé , et par laquelle les deux lois ont commencé. » Ce sont surtout les miracles de l'ancien Tcsta- » ment, sur lesquels s'acharnent nos herméneutes. » Il n'y a point d'absurdités qu'ils n'imaginent pour » ôler l'intervention de l'Eternel dans les événe- » ments où il a déployé sa puissance avec le plus >» d'éclat, et s'est montré d'une manière plus con- » vaincante et plus sensible. Le Pentateuque , et » surtout la Genèse, qni sont remplis de faits de » cette nature, sont devenus, entre les mains des » interprètes tudesqiies, des espèces de romans » de cabaret, où la licence et l'ivresse font assaut » d'impertinence et d'ineptie. Mais ce sont précisé- » ment ces livres et ces faits qui attachent particu- » fièrement l'attention du chrétien, qui fixent ses » réflexions les plus sérieuses et les plus touchantes, » et où il trouve le plus riche fonds d'instruction. » Malheur à l'homme qui ne sent rien au récit de » ces apparitions si fréquentes dans les premiers » temps, de ce commerce si inappréciable de la » Divinité avec les hommes , de cette théocratie fart milière, pour ainsi dire, et domestique, où Dieu, » comme un bon père de famille, se manifestait » et parlait à ses enfants; où sa conduite person- » nelle(que cette expression me soit permise) était » assortie à la simplicité et à l'innocence des mœurs » du temps; où, pour former h la vertu le monde » dans l'enfance , il voulait l'instruire par lui-même » avant de lui envoyer les docteurs et les prophètes ; » où il agissait avec une promptitude et une force » toujours présentes, pour récompenser et punir, » pour épouvanter et encourager ! Quelles scènes » que celles du paradis fermé à l'homme , de la » mort d'Abel , et de tout ce que dit Dieu à cette » occasion! Quelles leçons profondes et terribles! » Que dire de la catastrophe du déluge , de Noé « sortant de l'arche, d'Abraham et des Anges ses » convives, du même patriarche arrêté par une main » céleste au moment d'un sacrifice douloureux , de » Moïse devant le buisson ardent, de ce désert si » fécond en prodiges et en avertissements redou- » tables....? 0 pauvres critiques, qui vous exercez i> sur de tels sujets, qui cherchez à convertir eu » fables arides et stériles des choses si propres à » nourrir l'âme, à la fortifier, à l'avertir de ce » qu'elle est devant Dieu même! Oui, vous avez » raison de dégrader et d'avilir la Bible ; elle n'est » pas faite pour vous. Votre condamnation s'y » trouve à chaque page. Si elle pouvait s'âccordér » avec vos goûts, vos sophismes , votre factice et )> théâtrale érudition , vos ignorantes et henné- » neutiques innovations, elle serait l'ouvrage de » l'enfer. »
LOTI! (Jean -Charles), appelé Carhtto par les Italiens, peintre, né à Munich en 103:2, mort à
Venise en 16Ô8. Son père, sa mère , et puis le chevalier Pierre Liberi, peintre vénitien, furent ses maîtres pour la peinture. Loth était grand colorMe, et possédait aussi plusieurs autres parties de -un art. 11 composa un grand nombre de bons tableaux pour les villes de Milan , Florence, Vérone. Venise, qui se le disputaient. On regarde comme son chefd'œuvre Adam et Eve . pleurant sur le corps il'Abel , tableau qui a été parfaitement gravé par Porporati. LOTHAIRE 1er, 3* empereur d'Occident depuis Charlemagne, fils de Punis le Débonnaire et d'Ermengarde, fille de Hugues, comte d'Alsace, naquit vers l'an 795. Il fut associé à l'empire par son père, en 817, à l'assemblée d'Aix-la-Chapelle, et nommé roi des Lombards en 820. L'ambition l'emporta chez lui sur la reconnaissance. 11 s'unit avec les grands seigneurs pour détrôner, l'empereur, se saisit de sa personne, et l'enferma dans le monastère de Saint- Médard de Soissons. Nous faisons connaître les suites de cet attentat dans l'article du prince détrôné. Louis le Débonnaire étant sorti de sa prison par la discorde entre ses fils, les deux cadets voulant faire augmenter leur portion , se déclarèrent contre Lothaire, et l'obligèrent à demander pardon à leur père commun. Après la mort de ce prince, Lothaire s'arrogea la supériorité sur deux de ses frères , et voulut les restreindre, l'un à la seule Bavière, et l'autre à l'Aquitaine. Charles, depuis empereur, et Louis de Bavière, s'unirent contre lui, et remportèrent une célèbre victoire à Fontenai , l'an Si I . Cette journée fut sanglante; il y périt, dit-on . pies de 100,000 hommes. Les trois frères se disposaient à lever de nouvelles troupes, lorsqu'ils convinrent d'une trêve, suivie d'un traité de paix conclu à Verdun en 845. La monarchie française fut partagée en trois parties égales, et indépendantes l'une de l'autre. Lothaire eut l'empire, l'Italie el les provinces situées entre le Rhin et le Rhône , la Saône , la Meuse et l'Escaut. Louis, surnommé le Germanique, reçut toutes les provinces situées sur la rive, droite du Rhin , et quelques villes sur la rive gauche, comme Spire et Mayence, proptèr vint copiant, disent les annalistes; et Charles devint roi de toute la France, excepté de la portion cédée à Lothaire. Ce traité est la première époque du droit public d'Allemagne. (Pépin était mort en 858). Dix ans après celle répartition, Lothaire, fatigué des troubles de son \aste empire , et craignant la mort . abdiqua la couronne. Il alla expier, dans le monastère de Pi'iun, à 12 lieues au nord de Trêves, les fautes que l'ambition lui avait l'ait commettre contre son père et contre ses frères. 11 prit l'habit monastique et mourut six jouis après, le 28 septembre s:>:!, à l'âge de 60 ans. Il laissa trois lils, Louis, Cli, nies et Lothaire, entre lesquels il divisa ses (Mats. Louis eut en partage le royaume d'Italie ou de Lombardie, avec le litre d'empereur; Charles, la Provence jusque vers Lyon ; et Lothaire, le reste des domaines de sou père en deçà des Alpes, jusqu'aux embouchures du Rhin et delà Meuse. Cette partie l'ut nommée le royaume </'• Lothaire. C'est de Cfi dernier qu'est venu le nom de Lotharinge ou Lorraine (Lohier -règne, royaume de Lothaire ou Lobier). Vùff. LOTHAIRE , roi de Lorraine.
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LOTHA1RE 11, empereur d'Occident et duc de Saxe, né en 107b. Il était (ils de Gebhard, comte de Supplem bourg; il fut élu roi de Germanie après la mort tic l'empereur Henri V en 1127. En 1129, Rome était divisée en deux partis pour le choix d'un pape. L'un de ces partis élut Innocent 11 , et l'autre Anaclet. Innocent, réfugié en Fiance, alla ensuite à Liège trouver Lothaire , le couronna empereur (1150), et excommunia ses compétiteurs. Lothaire reconduisit le pape à Rome, et obligea Anaclet à s'enfermer dans le château Saint-Ange. Le pape sacra Lothaire une seconde fois dans cette ville, et lui céda l'usufruit des terres de la comtesse Mathilde. Ce prince remercia le pontife, en lui baisant les pieds et en conduisant sa mule quelques pas. 11 avait juré auparavant de défendre V Eglise, et de conserver les biens du saint Siège. .L'empire avait été disputé après la mort de Henri V; Lothaire, par l'éloquence de Suger, fut préféré à Conrad de Franconie et à Frédéric de Souabe, fils d'Agnès, sœur du dernier empereur; ce qui causa de grands troubles. Ce fut en 1155 que cet empereur convoqua à Magdebourg une diète célèbre , afin d'établir ses règlements pour la police de l'Allemagne. Plusieurs ambassadeurs et des princes étrangers y assistèrent. Deux ans après, Lothaire rentra en Italie pour défendre Innocent 11 contre Roger, roi de Sicile , qui soutenait le pape Anaclet ; il le vainquit et remit Innocent sur son siège. Il mourut sans enfants le 4 décembre 1137, dans le village de Bretten, près Trente. Ce règne fut l'époque de la police établie en Allemagne, vaste pays livré depuis longtemps à la confusion. Les privilèges des églises, des évèchés et des abbayes furent confirmés , ainsi que les hérédités et les coutumes des fiefs et arrière -fiefs. Les magistratures des bourgmestres, des maires, des prévôts, furent soumises aux seigneurs féodaux. On se plaignait des injustices de ces magistrats, et on eut bientôt à se plaindre de la tyrannie de ceux dont ils dépendirent. Conrad, duc de Franconie, ancien compétiteur de Lothaire , lui succéda.
LOTHAIRE, roi de France, fils de Louis d'Outremer et de Gerberge , sœur de l'empereur Othon Ier, naquit en 9 il , fut associé au trône en 952 , et succéda à son père en 954. Il fit la guerre avec succès à l'empereur Othon II, auquel il céda la Lorraine en 980, pour la tenir en fief de la couronne de France. 11 avait cédé aussi à Charles son frère le duché de la Basse-Lorraine ; ce qui déplut à tous les grands du royaume. 11 mourut à Compiègne en 986, dans sa i5e année, empoisonné, à ce qu'on croit, par Emme sa femme , fille de Lothaire 11, roi d'Italie. Ce prince était recommandable par sa bravoure, son activité, sa vigilance, ses grandes vues; mais il était peu exact à tenir sa parole, et finissait presque toujours mal, après avoir bien commencé.
LOTHAIRE, roi de Lorraine, fils de l'empereur Lothaire Ier, abandonna Theutberge sa femme, pour épouser Valdrade sa maîtresse. Ce divorce est approuvé par deux conciles, l'un assemblé à Metz, l'autre à Aix-la-Chapelle, soit que par de vaines raisons Lothaire eût persuadé aux évoques que son
mariage n'était pas légitime, soit que dans ces temps d'ignorance la doctrine de l'indissolubilité ait souffert quelque obscurcissement. Le pape Nicolas 1er cassa les décrets des deux conciles , et Lothaire fut obligé de quitter la femme qu'il aimait pour reprendre celle qu'il devait aimer. Ce décret, contre lequel personne ne réclama , prouve combien l'autorité du chef de l'Eglise était alors solidement établie en France. Le pape Adrien II ayant été élevé sur le trône pontifical , le roi de Lorraine passa en Italie au secours de l'empereur Louis Ier son frère, contre les Sarrasins, espérant obtenir la dissolution de son mariage. Mais le pape lui fit jurer, en lui donnant la communion , qu'il avait sincèrement quitté Valdrade ; et les seigneurs qui accompagnaient ce prince firent le même serment. Ils moururent subitement presque tous; Lothaire luimême fut attaqué à Plaisance d'une fièvre violente , qui l'emporta le 8 août 869 , un mois après ce sacrilège parjure. Voy. Lothaire 1er et Louis 111.
LOTICH1US ou LOT1CH ( Pierre), né en 1501 , dans le comté de Hanau, y devint abbé de Schluchtern , l'an 1554. Il introduisit dans son abbaye le luthéranisme, dont il fut un des plus fanatiques sectateurs, et mourut en 1567, laissant quelques ouvrages imprimés à Marbourg , 1640, in-12; ils sont aujourd'hui sans intérêt.
LOT1CH1US ( Pierre ) , médecin et poète , neveu du précédent, se fit surnommer Secundus , pour se distinguer de son oncle. Il naquit en 1528 à Schluchtern ; et après avoir fait ses études en Allemagne sous Mélissus, Mélanchthon et Cainérarius, il prit le parti des armes en 15i6, et combattit sous les drapeaux de la ligue de. Smalkalde ; mais il quitta bientôt le service militaire, voyagea en Fiance et en Italie, se fit recevoir docteur en médecine à Padoue , et alla professer cette science à Heidelberg , où il mourut de frénésie en 1560, par suite d'un philtre qu'il avait préparé pour un autre et qu'il avala lui-même. C'était un habile médecin, et l'un des meilleurs poètes que l'Allemagne ait produits. Ses Poésies latines, et surtout ses Elégies, recueillies pour la première fois, Paris, 1551 , in-8, réimprimées par Camerarius, en 1580, in-8, ont quelque mérite. La dernière et la meilleure édition de ses ouvrages est d'Amsterdam, 1754, 2 vol. in-4. Sa candeur et sa bonté lui firent des amis illustres. On trouve sa Vie à la tête de ses Poésies, publiées par Jean Hagius , médecin.
LOTICH1US ou LOTICH (Christian), frère puîné du précédent, mort en 1568, est auteur de plusieurs pièces de vers latins , estimées. Elles ont été imprimées séparément et avec celles du suivant, Francfort, 1620, in-8.
LOT1CHIUS ou LOTICH (Jean-Pierre), petit-fils de Christian, né à Francforl-snr-le-Mein en 1598, professa la médecine avec distinction à Rintcln en YVestphalie , ne dédaigna pas les muses, et mourut en 1652. 11 publia un Commentaire sur Pétrone, 1629, in-4. On a de lui divers autres ouvrages en vers et en prose (voy. l'article précédent). Son recueil de poésies latines , composé principalement d' Epi grammes , a été imprimé à Francfort, 1620, in-8. On a encore de lui des Livres de médecine ,
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une Histoire des empereurs Ferdinand II et III ( Berum germanicarum , etc.) Francfort, 1646, i tom. in-fol., lig.
* LOTTIN ( Augustin-Martin), imprimeur, ne à Paris le 8 août 172(5, mourut dans cette ville le 6 juin 1703. On a de lui : Mmanach historique des ducs de Bourgogne, 1752, in-21 ; Liste chronologique des éditions, des commentaires et des traductions de Sallnste , 1786, in-12; Coup-d'oeil éclairé d'une bibliothèque à l'usage de tout possesseur de livres, 1773, in-8; Manuel du pieux laïc , 1783 , in-8 ; Catalogue chronologique des libraires-imprimeurs de Paris, depuis 1770 jusqu'en 1789, 2 vol. in-8; Catalogue des livres imprimés au Louvre depuis son établissement , 1793, in-8. Il a laissé en manuscrit un Catalogue des livres imprimés à Paris.
LOUAIL ( Jean ), auteur appelant, naquit à Mayenne dans le .Maine vers le milieu du xvne siècle. Après avoir demeuré quelque temps avec l'abbé de Tourneu\ au prieuré de Villiers, que celui-ci possédait, il fut mis auprès de l'abbé de Louvois pour diriger ses études. Son élève étant mort, l'abbé Louail se retira à Paris, où il se donna bien du mouvement pour le parti de Jansénius. 11 mourut en 172 l. Il était prêtre et prieur d' Aurai. On a de lui : la première partie de V Histoire du livre des Réflexions morales sur le nouveau Testament et de la constitution Unigenitus, servant de Préface aux Hexaples , en 6 vol. in-12 , et un gros vol. in-4, Amsterdam , 1720. On peut considérer cet ouvrage comme la base et le modèle des Nouvelles ecclésiastiques. 11 est écrit dans le même goût , la même véracité et Ja même modération que les feuilles du Scélérat obscur, comme l'appelle M. d'Alembert. (Voy. Roche Jacques.) L'abbé Cadry a continué cette prétendue Histoire en 5 vol. in-i , et l'a conduite presque jusqu'au temps où ont commencé les Nouvelles ecclésiastiques; Réflexions critiques sur le livre du Témoignage de la vérité dans V Eglise, par le père de la Borde, 1740; Histoire abrégée du jansénisme , et des Remarques sur l'ordonnance de l'archevêque de Paris, 1698, in-12, avec mademoiselle de Joncoux, dont il revit aussi la traduction des notes de Nicole sur les Provinciales.
LOUBÈRE (Simon de la ), né à Toulouse en 1642, fut d'abord secrétaire d'ambassade auprès de Saint- Romain , ambassadeur français en Suisse. Ses talents pour les négociations déterminèrent Louis XIV à l'envoyer à Siam en 1687, en qualité d'envoyé extraordinaire. Il n'y resta qu'environ 3 mois, pendant lesquels il s'occupa à rassembler des Mémoires sur l'histoire civile et naturelle du pays , sur l'origine de la langue, le caractère et les mœurs des habitants. De retour en France, il fut envoyé en Espagne et en Portugal pour y exécuter une commission secrète. On croit que c'était pour détacher ces deux cours de l'alliance qui avait produit la révolution d'Angleterre. Son dessein transpira. 11 fut arrêté à Madrid, et n'obtint sa liberté qu'avec beaucoup de peine. La Loubère , rendu à la France, s'attacha au chancelier de Ponlchartrain , alors contrôleur-général des finances. Ce fut par le crédit de ce ministre qu'il obtint une place à l'académie française en 1693. Il se retira peu de temps après à
Toulouse, y rétablit les jeux floraux, autrefois si célèbres, et alors si dégénérés. Après s'être montré citoyen zélé et savant, il mourut en 1729, à 87 ans. La Loubère savait non-seulement le grec et le latin, mais encore l'italien, l'espagnol et l'allemand. Il cultivait à la fois la poésie, les mathématiques , la politique et l'histoire; mais il n'excella dans aucun genre. Ses principaux ouvrages sont : Poésies répandues dans différents recueils; une Relation curieuse de son voyage de Siam, en 2 vol. in-12 ; un traité de la Résolution des équations, in-4, 1729, peu connu , etc. L' Eloge de La Loubère par de Boze a été inséré dans le tom. 7 des Mémoires de l'académie des inscriptions. On peut consulter aussi les Mémoires de Nicéron , tom. 26 et le tom. 2 pag. 56, de l'Histoire de l'académie des jeux floraux de M. Poiteviu-Peitavi, 1812, in-8.
LOUCHALl, ou ULUZZAL1, ou OCCHIALI , fameux corsaire, né dans la Calabre en Italie, fut fait esclave par les Turcs dès sa jeunesse , et fut mis en liberté en renonçant au christianisme. La fortune et sa valeur rélevèrent jusqu'à la viceroyauté d'Alger. Lorsque les Turcs se préparaient au siège de Famagouste, l'an 1570, après s'être rendus maîtres de Nicosie dans l'ile de Chypre, Louchali alla joindre leur flotte avec son escadre, composée de 9 galères et de 30 autres vaisseaux. A la bataille de Lépante, en 1571, il commandait l'aile gauche de l'armée des Turcs, et était opposé à l'escadre de Doria, qui le mit en fuite. Cependant il 1-entra comme en triomphe dans Constautinople, parce qu'il mena avec lui quelques bâtiments chrétiens qu'il avait pris dès le commencement du combat. Le grand-Seigneur donna de grands éloges à sa valeur, et le nomma pacha de la mer à la place d'Hali. Ce renégat se distingua dans plusieurs occasions, surtout à la prise de la Goulette en Afrique, l'an 1374 , et mourut à la fin du xvie siècle.
LOUET ( Georges ), jurisconsulte, d'une noble et ancienne famille d'Anjou , conseiller au parlement de Paris, et agent du clergé de France en 1584 , s'acquit une grande réputation par sa science , par ses talents, par sa prudence et par son intégrité. 11 fut nommé à l'évêché de Tréguier; mais il mourut en 1608, avant que d'avoir pris possession de cet évêché. On a de lui : un Recueil de plusieurs notables arrêts, publiés pour la première fois, en 1(102, et dont la meilleure édition est celle de Paris, 1712, 2 vol. in-fol., avec les Commentaires de Julien Brodeau; un Commentaire sur l'ouvrage de Dumoulin, des Règles delà chancellerie, Paris, 1656 , in-4.
EMPEBEUBS «'OCCIDENT.
LOL'IS 1er, le Débonnaire , ou le Faible, tils de Charlemagne et d'Hildegarde, sa seconde femme , naquil à Casseneuil, dans Y Vgénois, en 778, fui roi d'Aquitaine à trois ans et associé à l'empire en SI". 11 parvint a la couronne de France en x\ t. et fut proclamé empereur la même année , âgé de 39 ans. Ce prince signala le commencement de son règne par la permission qu'il accorda au\ Savons transportés en des pays étrangers, de retourner dans leur patrie. Louis ne continua pas comme il avait commencé. Ce prince obligea ses sœurs à se retire]
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dans des couvents , fit crever les yeux à plusieurs de leurs amants, et consacra à la vie religieuse les derniers fils de Charlemagne : tout cela, afin d'éviter les intrigues et les factions. Le zèle de Charlemagne pour la religion avait fortifié sa puissance, et la dévotion mal entendue de son fils l'affaiblit. Trop occupé de la réforme de l'Eglise, et peu du gouvernement de son état , il s'attira la haine des ecclésiastiques , et perdit l'estime de ses sujets. Ce prince, jouet de ses passions et dupe de ses vertus mêmes, ne connut ni sa force ni sa faiblesse; il ne sut ni inspirer la crainte ni se concilier l'amour, et avec peu de vices dans le cœur, il eut toutes sortes de défauts dans l'esprit. Le mécontentement du clergé ne tarda pas à éclater. Une cruauté de Louis en fut l'occasion. Bernard, roi d'Italie (enfant illégitime de Pépin, dit le Bossu, fils aîné de Charlemagne ), irrité de ce que Lothaire, son cousin , lui avait été préféré pour l'empire , prit les armes en 818! L'empereur, ayant marché contre lui, l'intimida tellement par sa présence, que Bernard, abandonné de ses troupes, vint se jeter à ses pieds. En vain il demanda sa grâce ; Louis lui fit arracher les yeux , et ce jeune prince mourut des suites de cette cruelle opération. Ce ne fut pas tout : Louis fit arrêter tous les partisans de Bernard, et leur fit éprouver le même supplice. Plusieurs ecclésiastiques lui inspirèrent des remords sur ces exécutions barbares. Les évèques et les abbés lui imposèrent une pénitence publique. Louis s'y soumit, et parut en 822 , dans l'assemblée d'Altigni couvert d'un cilice. « 11 crut, dit le président Hé- » nault , devoir donner cette marque de repentir au » mécontentement des évèques. Nous sommes sur- » pris aujourd'hui de voir une si grande autorité » aux évèques ; mais c'est faute de se souvenir que » c'était celle même autorité qui fut si favorable à » nos rois dans l'origine. » Les évèques , dit l'abbé du Bos, avaient grande part au gouvernement d'alors , et présidaient aux délibérations des peuples et à leurs entreprises , non comme chefs de la religion , mais comme premiers citoyens. Dès l'an 817, Louis avait suivi le mauvais exemple de son père , en partageant son autorité et ses états à ses trois fils, Lothaire , Pépin et Louis le Germanique. 11 associa le premier à l'empire, proclama le second roi d'Aquitaine, et le dernier roi de Bavière. Il avait épousé en secondes noces Judith de Bavière; un quatrième fils lui survint (823); ce fut Charles le Chauve qui fut depuis empereur. Louis voulut , après le partage, ne pas laisser sans état cet enfant d'une seconde femme qu'il aimait, et lui donna, en 829, ce qu'on appelait alors l'Allemagne, en y ajoutant une partie de la Bourgogne. Judith de Bavière , mère de cet enfant , nouveau roi d'Allemagne , gouvernait l'empereur son mari ,qui avait pour ministre un Bernard, comte de Barcelonne , que Judith (voy. ce nom ) avait mis à la tète des affaires. Les trois fils de Louis, indignés de sa faiblesse , et encore plus de ce qu'on avait démembré leurs états , armèrent tous trois contre leur père. Quelques évèques , excités par Ebbon , archevêque de Bcims et plusieurs seigneurs se joignirent à eux et abandonnèrent le parti de l'empereur. Les fils
de Louis le reléguèrent dans un monastère ; mais une diète tenue àNimègue le rétablit la même année (829). Les mêmes causes amènent les mêmes effets : Louis rétablit l'ancien partage; ses fils reprennent les armes. Le pape Grégoire IV vint en France , à la prière, de Lothaire, et ne put mettre la paix entre le père et les enfants ( Voy. Grégoire IV). Au mois de juin de l'année 853, Lothaire se mita la tête d'une puissante armée, augmentée bientôt par la défection presque totale des troupes de son père. Ce malheureux prince, se voyant abandonné , prit le parti de passer au camp de ses enfants, retranchés entre Bàle et Strasbourg, dans une plaine appelée depuis le Champ du mensonge , entre Brisach et la rivière d'IU, se déclara déchu de la dignité impériale , qui fut déférée à Lothaire. On partagea de nouveau l'empire entre ses trois fils, Lothaire, Pépin et Louis. A l'égard de Charles, cause innocente de la guerre, il fut renfermé au monastère de Prurri. L'empereur fut conduit dans celui de Sainl-.Médard de Soissons, et l'impératrice Judith menée à Torlone , dans le Piémont, après que les vainqueurs l'eurent fait raser. Louis n'était pas à la fin de ses malheurs : on tint un assemblée à Compiègne, où ce prince fut engagé à se soumettre à la pénitence publique, comme s'avouant coupable de tous les maux qui affligeaient l'état. On le conduisit à l'église de Notre-Dame de Soissons ; il y parut en présence des évèques et du peuple, sans les ornements impériaux , et tenant à sa main un papier qui contenait la confession de ses fautes, il quitta ses vêtements et ses armes , qu'il mit au pied de l'autel; et s'étant revêtu d'un habit de pénitent et prosterné sur un cilice , il lut la liste de ses délits. Alors les évèques lui imposèrent les mains; on chanta les psaumes, et on dit les oraisons pour l'imposition de la pénitence. Les auteurs ont parlé diversement de cette action : les uns ont prétendu que c'était un Irait de la politique de Louis, qui crut devoir cette satisfaction aux évèques et aux seigneurs de son royaume; d'autres l'ont regardée comme l'effet de sa vertu. Quoi qu'il en soit, il sera toujours vrai de dire que c'était pousser la vertu ou la politique plus loin qu'elle ne devait aller. Louis fut enfermé un an dans une cellule du monastère de Saint-Médard de Soissons, vêtu du sac de pénitent. Mais la désunion de ses trois tils lui rendit la liberté et la couronne. Louis ayant été transféré à Saint-Denis, deux de ses fils, Louis et Pépin, vinrent le rétablir, et remettre entre ses bras sa femme et son fils Charles. L'assemblée de Soissons fut condamnée par le concile de Thionville en 835. Louis y fut réhabilité; Ebbon, archevêque de Reims ( voy. ce nom) , qui avait présidé à l'assemblée de Compiègne, et quelques autres évèques, furent déposés. On a donc tort d'imputer la déposition de Louis au clergé de Fiance : ce ne fut le crime que de quelques seigneurs et prélats. Une grande partie des évèques réclama contre cet excès, demeura attachée à Louis , et le clergé en corps improuva la conduite des factieux en déposant Ebbon et en rétablissant Louis. Bientôt après, un de ces mêmes enfants qui l'avaient rétabli, Louis de Bavière, se révolte encore; mais il est mis en fuite.
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Le malheureux père mourut en 840, de chagrin, dans une ile du Rhin, au-dessus de Mayence, en disant : Je 'pardonne à Louis, mais qu'il sache qu'il m arrache la vie. On prétend qu'une éclipse totale de soleil , qui survint pendant qu'il marchait contre son fils, effraya son esprit, que les malheurs avaient affaibli, et hàia sa mort. 11 est difficile d'accorder ce récit avec les connaissances astronomiques que plusieurs historiens lui ont attribuées : la chose cependant n'est pas impossible, si on veut adopter celle réflexion du P. Petau :Sednec absurdu.ii existimem . insignes pôtissimuni solis éclipses ita disposilas à Deo , ac suis spatiis âefinitas , ut in ea tem'porum momenta codèrent , quibus illustriùm evenluum indicia dare possent. Quoi qu'il en soit, la faiblesse de Louis et ses inconséquences firent les malheurs de son règne et ternirent ses autres qualités. 11 connaissait les lois anciennes et modernes , et il en fit observer quelques-unes. Il rendit au clergé de son royaume la liberté des élections,, et se réserva seulement le droit de les confirmer. Le pape Pascal 1er s'étant fait sacrer sans avoir obtenu, suivant l'usage, l'approbation de l'empereur, Louis menaça les Romains des plus grands châtiments, si jamais ils se portaient, d'après son expression, à de semblables attentats. Les prélats avaient jusqu'alors été obligés d'aller à la guerre. Louis Ier le leur défendit, et les contraignit à dépose)- leurs armures. S'étant rendu ennemis le clergé et la noblesse, il se livra à des ministres tirés du néant ; ce fut Adhelard, un de ses favoris , qui dirigea toutes ses actions, et fut la principale cause de ses malheurs. On peut consulter, sur Louis le Débonnaire, Astronome, Vita Ludovic, pii imp... Ermuhli Nigelli Carmen ; Thegani ( archiepiscopi Trevirerisis ) de gestis Ludovici fiii , les Chroniques de St. -Denis, eh. 8 et suiv.; .Xittrard. histor.; Paschàlis Ratberli vita Venerab. Walcv abbal.; Annales Bcrliuiani ; Pagi critica ; Script. Prancic. t. VIII, etc. En déplorant les tristes dissensions qui déchirèrent son règne, on ne put s'empêcher d'admirer les effets du christianisme, qui, dans le tumulte même des passions, fait respecter à un certain point la voix de la nature. Sous le règne du paganisme, ces divisions eussent été terminées par des assassinats et des paricides , et c'eût été un tableau d'horreurs de plus ajouté à ceux qui composent l'histoire des prédécesseurs de Constantin, et qui forme encore aujourd'hui les annales des nations qui ne connussent point l'Evangile.
LOUIS 11, le Jeune, empereur d'Occident, lils aîné de Lothaire I"', créé roi d'Italie eh 844, monta sur le trône impérial en 8Bj5. Les guerres civiles, sous le règne de Louis le Débonnaire , avaient ouvert l'empire aux Sarrasins, qui d'abord s'emparèrent du duché de Bériéveht. 11 défirent l'armée de Louis près Carte, en 845, mais il les battit trois ans après. Défait de nouveau par les Sarrasins, dans la Pouille, il les vainquit en SUS, N70 et S7I , et les chassa de la calabre. Dans cette même année, Adelgise , prince de Ménévent, lit arrêter Louis l,r dans son propre palais; mais craignant la juste vengeance des Carlovingiens , il lui rendit la liberté; et enfin le pape Jean VIII raccommoda Adelgise avec
l'empereur. Louis ne laissa qu'une fille, Ermengarde, qui épousa èoson, lequel fonda le royaume d'Arles, eut un différend avec les souverains de Constanlinople, qui, méprisant sa faiblesse, lui disputaient le titre d'empereur. Il se défendit assez mal, et n'allégua contre eux que la possession. Louis le Jeune mourut le 1:2 août 87.'S.
LOUIS III, dit Y Aveugle, né en 8sn, de Ëôson, roi de Provence, et d'Ermengarde, fille de l'empereur Louis le Jeune, n'avait que 10 ans quand il succéda à son père. 11 passa en Italie l'an 900, pour défendre ses droits contre Bérenger, qui lui disputait l'empire; et après l'avoir battu deux fois, il se fit couronner empereur à Rome par le pape Benoit IV. H ne tint (pie S ans le sceptre impérial. S'étant laissé surprendre dans Vérone par son rival , celui-ci lui fit crever les yeux, et le renvoya en Provence, où il mourut l'an 928, ou au commencement de 929.
LOUIS IV, dit VEnfant, fils de l'empereur Arnoul , fut roi de Germanie après la mort de son père en 900, à Page de 7 ans. L'Allemagne fut dans une entière désolation sous son règne. Les Hongrois la ravagèrent ; on ne parvint à les faire retirer qu'à prix d'argent. A ces incursions étrangères se joignirent des guerres civiles entre les princes et le clergé. On pilla les églises : les Hongrois revinrent pour avoir part au pillage : Louis IV s'enfuit à Ratîsbonne, où il mourut le 21 janvier 912. Il fut le dernier prince en Allemagne de la race des Carlovingiens. La couronne, qui devait être héréditaire dans la maison de Charlemagne , devint élective. Les états de la nouvelle monarchie profitèrent de cette révolution Les allemands, maîtres de disposer du trône, se donnèrent des privilèges excessifs. Les duchés et les comtés , administrés jusqu'alors par commission , devinrent des liefs héréditaires. Peu à peu la noblesse et les états des duchés, qui , dans les premiers temps , ne reconnaissaient que la souveraineté du roi seule, fuient réduits à dépendre absolument de leurs ducs, et a tenir en arrièrefiefs des terres qui mouvaient auparavant en droiture de la couronne. D'un autre côté, l'Italie commença à être asservie à l'Allemagne, et ce fut la source de plusieurs différends funestes entre les papes et les empereurs.
LOUIS V, nommé ordinairement Louis de Bavière, fils de Louis le Sévère, duc de Bavière, et de Ma- (bilde, fille de l'empereur Rodolphe Ier, naquit l'an P2S(i, et fut élu empereur à Francfort en lôli, à l'âge de moins de trente ans. Il fut couronné à Aixla-Chapelle par l'archevêque de Mayence, tandis que I-ïédérir le Bel, fils de l'empereur Albert 1", était sacré à Cologne, après avoir été nommé i l'empire par nue partie des électeurs. Ces d'eux sacres produisirent des guerres civiles d'autant plus cruelles, que Louis de Bavière était oncle de Frédéric,son rival. Les deux empereurs consentirent, après a\oir répandu beaucoup de sang, à décider leur querelles par trente champions : usage des anciens temps, que la chevalerie a renouvelé quelquefois. Ce combat hè décida rien, et ne lût que le prélude d'une bataille dans laquelle Louis fut vainqueur. Celte journée, suivie de quelques autres
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victoires, le rendit maître de l'empire. Frédéric ayant été fait prisonnier, y renonça au bout de trois ans pour avoir sa liberté. Le pape Jean XXII avait observé jusqu'alors la neutralité entre les deux concurrents, espérant que Louis, dont il connaissait les mauvaises qualités et le peu de religion , serait obligé de céder l'empire à Frédéric , prince sage et vertueux ; mais après la bataille décisive de Muhldorf , en 1322, il ordonna à Louis V de suspendre l'exercice de ses droits, et de les soumettre au jugement du pape. 11 donna contre lui plusieurs monitoires, dans lesquels il lui reprochait de favoriser les hérétiques et les ennemis du saint Siège, et alla jusqu'à déclarer l'empire vacant. ( Voy. au sujet de ces procédés des papes, les articles Frédéric Barbekolsse , Frédéric 11 , Grégoire VII, etc. ) L'empereur appela du pape mal instruit au pape mieux instruit , et enfin au concile général. Ayant été excommunié , il entra en Italie, entreprit de placer de son autorité des évèques sur plusieurs sièges d'Italie, et de chasser ceux qui y avaient été nommés par le pape ; entra dans Rome, s'y fit couronner, fit élire l'antipape Pierre de Corbière ou Corbario, prononça une sentence de mort contre le pape et son défenseur le roi de Naples , et les condamna tous les deux à être brûlés vifs : trait qui donne une plus mauvaise idée de ce prince que toutes les bulles de Jean XXII. Comment, après de tels excès des empereurs, les écrivains modernes ont-ils pu s'attacher à inculper exclusivement les papes, dont les torts sont toujours restés beaucoup en deçà de si étranges emportements? ( Voy. Gelase 11.) Ne serait-il pas plus sage de jeter un voile réciproque sur les fautes des pontifes et des rois, et de louer la modération dont au moins les premiers donnent aujourd'hui le consolant spectacle? Les fureurs de Louis irritèrent tout le monde; les Romains conspirèrent contre lui. Le roi de Naples arrive avec une armée aux portes de Rome ; l'empereur et sou antipape sont obligés de s'enfuir. Celui-ci demande pardon au pape la corde au cou. Clément VI marcha sur les traces de Jean XXII , son prédécesseur. il lança les foudres ecclésiastiques sur Louis , en 1346. Cinq électeurs élurent roi des Romains, Charles de Luxembourg, marquis de Moravie. L'ancien et le nouvel empereur se tirent la guerre; mais un accident arrivé en 1347 termina ces querelles funestes. Louis tomba de cheval en poursuivant un ours à la chasse, et mourut de sa chute à soixante-trois ans. D'autres disent qu'il fut empoisonné. Ce prince est le premier empereur qui ait résidé constamment dans ses états héréditaires, à cause du mauvais étal du domaine impérial, qui ne pouvait plus suffire à l'entretien de sa cour. Avant lui , les empereurs avaient voyagé continuellement d'une province à l'autre. Louis est aussi le premier qui , dans ses sceaux, se soit servi de deux aigles pour désigner les armes de l'empire. Ils furent changés sous Wenceslas, et réduits à un seul à deux tètes. C'est par la protection qu'il accorda aux Suisses révoltés , pour affaiblir la puissance d'une maison rivale, qu'il a contribué à fonder la république helvétique. Voy. Tell.
ROIS DE FRANCE
LOUIS ler, roi de France. Voy. Louis le Débonnaire.
LOUIS II, le Bègue, ainsi nommé à cause du défaut de sa langue, était fils de Charles le Chauve, né en 846. Il fut couronné roi d'Aquitaine en 867, succéda à son père dans le royaume de France, le 6 octobre 877, reçut honorablement le pape Jean VIII , et se fit couronner par lui roi de France au coricile de Troyes, l'an 878. 11 fut contraint de démembrer une grande partie de son domaine en faveur de Boson , qui s'était fait roi de Provence, et de plusieurs autres seigneurs mécontents, et mourut à Compiègne , le 10 avril 879, à 33 ans. Il eut d'Ansgarde , sa première femme qu'il fut obligé de répudier par ordre de son père , Louis et Carloman , qui partagèrent le royaume entre eux ; et laissa en mourant Adélaïde sa seconde femme, grosse d'un fils, qui fut Charles le Simple. On peut voir pour ce règne Annales Bertiniani ann. 877-879; Annales Fuldenses; Frodoardi Hist. Ecoles. Rhem., lib. 111, cap. 24; Hincmari Archiep. Rhem. opéra; Johannis VIII Epislolœ ; Script. Francic. tom. 2.
LOUIS 111 , fils de Louis le Bègue , et frère de Carloman, partagea le royaume de France avec son frère, et vécut toujours uni avec lui. 11 eut l'Austrasie avec la Neustrie, et Carloman l'Aquitaine et la Bourgogne. Louis I!l défit Hugues le Bâtard , fils de Lothaire et de Valdrade , qui revendiquait la Lorraine ; marcha contre Boson , roi de Provence , et s'opposa aux courses des Normands, sur lesquels il remporta une grande victoire dans le Vimeu , à Saucourt, en 8*2. 11 mourut sans enfants, le 4 août suivant, à 22 ans. Après sa mort, Carloman , son frère , fut seul roi de France. On peut consulter Annales Bertiniani ; Annales Fuldenses, Chronic. de gestis Normannorum ; Frodoardi Hist. Ecoles. Rhem. lib. III , cap. 30; Annales Vadastini ; Script. Franc. tome 2.
LOUIS IV ou (VOutrcmer, ainsi nommé à cause de son séjour pendant treize ans en Angleterre, où la reine Ogive sa mère l'avait conduit , était fils de Charles le Simple. Il succéda à Baoul , roi de France, en 956. Hugues Capet , dit le Grand, et Herbert , comte de Vermandois, s' accordant pour renoncer à la couronne de France , après en avoir dépossédé Charles le Simple, firent élire Louis, qui choisit Hugues pour premier ministre ; et dès lors celui-ci marcha à l'égal de son souverain, et après sa mort il devint roi. Louis voulut s'emparer de la Lorraine; mais l'empereur Olhon 1er le força de se retirer. Les grands de son royaume se révoltèrent plusieurs fois, et il les réduisit avec peine. S'étant emparé de la Normandie sur Richard , fils du duc Guillaume, il fut défait et fait prisonnier par Aigrold, roi de Danemarck, et par Hugues le Blanc , comte de Paris, en 944. On lui rendit la liberté l'année suivante, après l'avoir obligé de rendre la Normandie à Richard , et de céder le comté de Laon à Hugues le Blanc. Cette cession occasionna une guerre opiniâtre entre le comte et le roi; mais Louis d'Outremer étant soutenu de l'empereur Olhon , du comte de Flandre et du pape, Hugues le Blanc fut enfin obligé de faire la paix, et
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de rendre le comté de Laon en 950. Louis d'Outremer finit ses jours d'une manière funeste : il fut renversé par son cheval en poursuivant un loup, et mourut à Reims de celle chute, le 10 septembre 934 , à 56 ans. 11 laissa de Gerberge , fille de l'empereur Henri l'Oiseleur, deux fils, Lothaire et Charles. Lolhaire lui succéda, et Charles ne partagea point la couronne , contre la coutume de ce tempslà, tant à cause de son bas âge que parce qu'alors il ne restait plus que Reims et Laoti en propre au roi. Depuis, le royaume ne fut plus divisé également entre les frères; l'aîné seul eut le titre de roi, et les cadets n'eurent que de simples apanages. Ce fut ce qui rendit à l'état une partie de sou ancienne grandeur. Louis d'Outremer était un grand prince à plusieurs égards; mais il ne se défiait pas assez des hommes, et il fut souvent trompé. Les auteurs à consulter pour cette époque sont Willelmi Gemetensis hb. III, cap. 5 et seq.; Chrome. Virdun. Hugonis Flaviniacensis; Hugonis Floriacensis libellus; Frodoardi Chronic; Luitprandi Chronic.; Orderici Vital. Ecoles. Hist.; Ludovici Transmarini diplomate , tom. 9.
LOUIS V, le Fainéant , roi de France après Lothaire, son père, en 98G, se rendit maître de la ville de Reims, et fit paraître beaucoup de valeur dès le commencement de son règne. Il fut empoisonné par la reine Blanche, sa femme, le 21 mai de l'année suivante 987 , âgé d'environ vingt ans. Louis était d'un caractère turbulent et inquiet : le nom de Fainéant, ne lui convenait point. H parait que ce nom ne lui a été donné que parce que son règne n'offre rien de mémorable ; mais que pouvait-il faire dans le peu de temps qu'il occupa le trône? C'est le dernier des rois de France de la seconde race des Carlovingiens, laquelle a régné en France 256 ans. Après sa mort, le royaume appartenait de droit à Charles , son oncle , duc de la Basse- Lorraine, et fils de Louis d'Outremer; mais ce prince s'étant rendu odieux aux Français, il fut exclu de la succession , et la couronne fut déférée à Hugues Capet, duc de France, le prince le plus puissant du royaume. Les causes de la ruine de la seconde race sont particulièrement les suivantes : 1° la division du corps de l'état en plusieurs royaumes, division suivie nécessairement de guerres civiles entre les frères ; 2° l'amour excessif que Louis le Débonnaire eut pour son trop cher fils Charles le Chauve ; 5° la faiblesse de la plupart des rois ses successeurs : à peine en compte-t-on cinq ou six qui aient eu à la fois du bon sens et du courage ; 4° les ravages des Normands, qui désolèrent la France pendant près d'un siècle, et favorisèrent les révoltes des grands seigneurs.
LOUIS VI, le Gros, fils de Philippe I" et de Berlhe de Hollande, né en 1081 (quelques chronologistes disent en 1078), parvint à la couronne eu 1108. Le domaine qui appartenait immédiatement au roi se réduisit alors au duché de France. Le reste était en propriété aux vassaux du roi, qui se conduisaient en tyrans dans leurs seigneuries, et qui ne voulaient point de maître. Ces seigneurs vassaux étaient presque tous des rebelles. Ce roi d'Angleterre , duc de Normandie, ne manquait pas
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d'appuyer leurs révoltes; de là ces petites guerfed entre le roi et ses sujets : guerres qui occupèrent les dernières années de Philippe l6' el les premières de Louis le Gros. Ce prince s'aperçut trop tard de la faute que l'on avait faite de laisser prendre pied en France aux Anglais, en ne s'opposaut point à la conquête que Henri V? fit de la Normandie sur Robert son frère aine. Le monarque anglais étant en possession de cette province , refusa de raser la forteresse de Gi sors , comme on en était convenu. La guerre s'alluma, et après des succès divers, elle fut terminée en 1114 par un traité qui laissait Gisors à l'Angleterre, sous la condition de l'hommage. Elle se ralluma bientôt. Louis le Gros ayant pris sous sa protection Guillaume Cl i ton, fils de Robert, dit Courte-Cuisse , qui avait été dépouillé de la Normandie, voulut le rétablir dans ce duché; mais il n'était plus temps : Henri était devenu trop puissant, et Louis le Gros fut battu au combat de Brenneville, en 1119. L'année suivante, la paix se fit entre Louis et Henri, qui renouvela son hommage pour la Normandie. Le roi d'Angleterre ayant perdu toute sa famille et la fleur de sa noblesse , qui périt à la vue du port de Harfleur, où elle s'était embarquée pour passer en Angleterre, cet événement renouvela la guerre. Guillaume Cliton , soutenu par plusieurs seigneurs normands et français, que Louis le Gros appuyait secrètement , profita de ce temps funeste à Henri pour l'attaquer; mais le monarque anglais vint à bout de soulever L'empereur Henri V contre le roi de France. Henri lève des troupes et s'avance vers le Rhin ; Louis le Gros lui opposa une armée considérable, et l'empereur fut bientôt obligé de reculer. Le monarque français aurait pu aisément marcher tout de suite contre le roi d'Angleterre et reprendre la Normandie; mais les vassaux qui l'avaient suivi contre le prince étranger l'auraient abandonné s'il eût fallu combattre le duc de Normandie, par l'intérêt qu'ils avaient de balancer ces deux puissances l'une par l'autre. Louis le Gros est lepremierqui ait entrepris de donner un gouvernement à la France. Avant lui , depuis que les nobles avaient forcé le roi de déclarer leurs titres héréditaires, il n'y avait aucune puissance publique; la majesté royale était avilie. Dès que Louis fut en état de monter achevai, il poursuivit les seigneurs et les gentilshommes qui , du haut de leurs don jons,se répandaient pour piller dans les campagnes sans défense , sur les grands chemins et sur les rivières. Toute sa vie il eut les armes à la main, courant partout où les opprimés réclamaient son secours, et payant de sa personne comme un simple cavalier. Quand il eut mis à la raison la plupart Je ces petits tyrans, il entreprit de rétablir l'ordre ; il accorda aux villes des Chartres de communes, qui en les déclarant libres, leur permettaient de se choisir des maires et des échevins puni' juger leurs procès el maintenir la police. Devenues ainsi de petites démocraties, les villes fournissaient au rai un certain nombre de ^ens de guerre. Chaque paroisse combattait [tour lui sous la bannière de son saint. La jurisprudence occupa également ce monarque. Les justices royales, longtemps négligées el méconnues , refleurirent. Le monarque, garant
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des chartes de communes, prononça sur les différends qui survinrent entre les villes et les seigneurs; il institua l'usage d'appeler en plusieurs cas à ses juges , de sentences rendues par les officiers seigneuriaux. 11 envoya des commissaires pour éclairer la conduite des juges. A la vérité, ce fut moins son ouvrage que celui de l'abbé Suger, son principal ministre; mais comme on impute aux rois tout le mal qui se fait sous eux, on doit aussi leur tenir compte de ce qui se fait de bien. Cette entreprise importante fut continuée sous Louis le Jeune, son fils. Les dernières années de Louis le Gros furent occupées à venger le meurtre de Charles le Bon , comte de Flandre , et à éteindre le schisme entre le pape Innocent 11 et Anaclet. Une dyssenterie l'enleva le Fr août 1157. 11 mourut en chrétien, couché sur un tapis qu'il avait fait étendre à terre et couvrir de cendre en forme de croix. Les dernières paroles de ce monarque sont une belle leçon pour les rois : « N'oubliez jamais, dit-il à son fils , ~» que l'autorité royale est un fardeau dont vousren- » drez un compte très -exact après votre mort.» Sa veuve, Alix de Savoie, épousa, en secondes noces , Matthieu de Montmorency , connétable; elle mourut en 1154. Louis était un prince recommandable par la douceur de ses mœurs, dit le président Hénault , et par toutes les vertus qui font un bon roi. Il est le premier roi de France qui ait été prendre à Saint-Denys V oriflamme, espèce de bannière de couleur rouge, fendue par le bas , et suspendue au bout d'une lance dorée. La vie de Louis le Gros a été écrite par Suger. On peut encore consulter YHist. ecclésiastique d'Orderic Vital , les grandes Chroniques de Saint-Denis, cli. 9, 10, etc.; Y Histoire, de Normandie de Guillaume de Jumiéges, etc.
LOUIS "VII, le Jeune, fils du précédent, né en 1 120, succéda à son père en 4157, après avoir régné avec lui quelques années. Il eut au commencement de son règne un différend avec Innocent II , et avec Thibaud IV, comte de Champagne. Innocent ayant nommé à l'archevêché de Bourges, et ne croyant pas devoir approuver l'élection que le clergé avait faite , Louis se déclara d'une manière violente contre le pape, qui l'excommunia et mit son domaine en interdit. Le roi s'en vengea sur Thibaud", qui était dévoué au pontife, et mit en 11 il la ville de Vilri à feu et à sang. Les temples mêmes ne furent pas épargnés, et 1500 personnes réfugiées dans une église périrent comme tout le resté dans les flammes. Saint Bernard lui en fit de vifs reproches : le prince en fut touché, mais beaucoup trop tard, et se réconcilia avec le. pontife. Le même saint , chargé par le pape Eugène de prêcher une croisade, y engagea Louis, contre l'avis de l'abbé Suger, qui, sans désapprouver la croisade , s'opposait au départ du roi. ( Voy. Suger.) Cette seconde croisade ne répondit point aux efforts de Louis, mais elle eut d'ailleurs de très-bons effets ; ce fut une nouvelle époque de la liberté que les villes achetèrent du roi ou de leurs seigneurs, qui faisaient argent de tout pour se croiser. Depuis longtemps il n'y avait plus en France que la noblesse et les ecclésiastiques qui fussent libres; le reste du peuple était esclave, et même nul
ne pouvait entrer dans le clergé sans la permission de son seigneur. Le roi n'avait d'autorité que sur les serfs des terres qui lui appartenaient. Mais quand les villes et les bourgs eurent acheté leur liberté, le roi, devenu leur défenseur naturel contre les entreprises des seigneurs, acquit en eux autant de sujets. Cette défense occasionna de la dépense; il fallait qu'ils la payassent, et ils devinrent ainsi contribuables du roi, au lieu de l'être de leurs seigneurs. Ils ne firent donc que changer de maîtres; mais la servitude du roi était si douce, qu'on vit dès lors renaître en France les sciences, l'industrie et le commerce. Ce qui donna lieu à la croisade , ce fut la prise d'Edesse par Noradin. Le roi partit en 1147, avec Eléonore sa femme et une armée de 80,000 hommes. 11 fut défait par les Sarrasins. 11 mit le siège devant Damas, et fut obligé de le lever en 11 40, par la trahison des Grecs. C'est ainsi du moins qu'en ont parlé la plupart des historiens d'Occident ; les Orientaux ne conviennent pas de cette trahison. Louis le Jeune, en revenant en France, fut pris sur mer pas des Grecs, et délivré par le général Boger, roi de Sicile. Ce monarque , après tant de malheurs, ne fut pas dégoûté des croisades : à peine fut-il arrivé qu'il en médita une nouvelle; mais les esprits étaient si refroidis qu'il fut obligé d'y renoncer. Suger entreprit d'en faire une à ses dépens; mais la mort le prévint. ( Voy. Godefroi de Bouillon, saint Bernard, Pierre I'Erjiite , saint Louis, etc. ) L'épouse de Louis Eléonore, héritière de la Guienne et du Poitou, qui l'avait accompagné dans sa course aussi longue que malheureuse, s'était, dit-on, dédommagée des fatigues du voyage avec Raimond d'Antioche , son oncle paternel , et avec un jeune Turc d'une rare beauté , nommé Saladin. Louis crut laver celte honte en faisant cesser en 1152 son mariage, pour épouser en quatrièmes noces Alix, fille de ce même Thibaut, comte de Champagne, son ancien ennemi. C'est ainsi qu'il perdit la Guienne. Eléonore répudiée se inaria six semaines après avec Henri II, duc de Normandie, depuis roi d'Angleterre , et lui porta en dot le Poitou et la Guienne. La guerre éclata entra la France, et l'Angleterre en 1156, au sujet du comté de Toulouse. Louis , tantôt vaincu , tantôt vainqueur, ne remporta aucune victoire remarquable. La paix conclue entre les deux monarques, 1161, fut suivie d'une nouvelle guerre, terminée en 1 177, par la promesse de mariage du second fils de Henri 11 et de la fille cadette de Louis le Jeune. Ce prince mourut en 1 180 à 60 ans , d'une paralysie qu'il contracta en allant au tombeau de saint Thomas de Cantorbéry , auquel il avait donné une retraite dans sa fuite. Il entreprit ce voyage pour obtenir la guérison de Philippe son fils, dangereusement malade. Louis le Jeune était pieux, bon, courageux , mais presque sans succès , ce qu'on attribua aux excès qui marquèrent le commencement de son règne , et que saint Bernard regarda dès lors comme une source de calamités. Ne pouvant extirper de son royaume les filles de mauvaise vie, il voulut au moins qu'elles fussent marquées par un sceau caractéristique d'avilissement : il défendit par un édit qu'elles portassent des ceintures
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dorées comme les honnêtes femmes, ce qui donna lieu au proverbe : Bonne renommée vaut mieux que ceinture dorée.
LOUIS VIII , roi de France, que sa bravoure a fait surnommer Cœur Je Lion, tils de Philippe-Auguste et d'Isabelle de Hainaut, naquit le .") septembre 1 1 87. Il se signala en diverses expéditions sous le règne de son père, et monta sur le trône eri 1223. Avant la mort de son père Phillippe-Auguste, ce prince, sollicité par les Anglais révoltés contre Jean, passa à Londres, où il avait été proclamé roi. Il vainquit les partisans du monarque détrôné; mais Jean étant mort, les Anglais se prononcèrent en faveur de. son tils. Louis fut assiégé dans Londres, et n'obtint sa liberté qu'en promettant que Philippe-Auguste rendrait aux Anglais ce qu'il leur avait pris en France. C'est le prétexte sur lequel Henri lll d'Angleterre, au lieu de venir au sacre de Louis, se fonda pour le sommer de lui rendre la Normandie. Louis VIII s'y refusa et partit avec une nombreuse armée, résolu de combattre les Anglais et de les chasser de la France. 11 prit sur eux Niort, Saint- Jean- d'Àngcly, le Limousin, le Périgord, le Pays d'Aunis, etc. 11 ne restait plus que la Gascogne et Cordeaux à soumettre pour achever d'éloigner les Anglais, lorsque Louis se vit obligé de faire la guerre aux Albigeois, qui portaient avec le poison de l'erreur les dégâts les plus sanglants dans les provinces méridionales du royaume. II fit le siège d'Avignon, à la prière du pape Honoré III, et prit cette ville le 12 septembre 1226. La maladie se mit ensuite dans son armée, le roi lui-même tomba malade, et mourut à Montpellier en Auvergne, le 8 novembre 1226, à 59 ans. Thibaut VI , comte de Champagne , éperdument amoureux de la reine, fut soupçonné de l'avoir empoisonné; mais celte accusation est dénuée de fondement. La valeur de Louis VIII, sa chasteté et ses vertus ont rendu son nom immortel. Il légua par testament cent sous à chacune des 2000 léproseries de son royaume. La lèpre était alors , comme l'on voit, une maladie fort commune. 11 légua encore ">0,000 livres une fois payées, c'est-à-dire environ 540,000 liv. de la monnaie d'aujourd'hui, à sa femme, la célèbre Blanche de Castille. Celte remarque fera connaître quel était alors le prix de la monnaie. C'est, dit un historien, le pouls d'un état, et une manière assez sûre de connaître ses forces. Louis VIII est le premier roi de la troisième race qui ne fut pas sacré du vivant de son père.
LOUIS IX (saint), fils de Louis V11I et de Blanche de Cislille, né le 2a avril 1215, parvint à la couronne en 1226, sous la tutelle de sa mère : ce fut la première fois que les qualités de tutrice et de régente se trouvèrent dans la même personne. La minorité du jeune roi fut occupée à soumettre les barons et les petits princes, toujours en guerre entre eux, et qui ne se réunissaient que pour bouleverser l'état. Le cardinal Romain, légat du pape, aida beaucoup la reine par ses conseils. Thibaut \ I , comte de Champagne, depuis longtemps amoureux de Blanche, fut jaloux de l'ascendant que prenait Romain , et arma contre le roi. Blan< lie, qui avait
méprisé jusqu'alors son amour, s'en servit avec autant d'habileté que de vertu pour ramener le comte et pour apprendre de lui les noms les desseins et et les intrigues des factieux. Louis, parvenu à l'âgé de majorité, soutint ce que sa mère avait si bien commencé, et ne s occupa que du bonheur de ses sujets. 11 se conduisit avec beaucoup de prudence durant les diflérendsde Grégoire 1\ et de Frédéric 11, et ne voulut pas que son frère Hubert acceptât là couronne impériale, que le pape lui ofiYaït. 11 condamnait hautement la conduite de Frédéric; mais il ne croyait pas qu'on ]>ùl lui ôtèr lu couronrn n'était condamné dans un concile général. Ce qui prouve quelle était sur ce point, même dans les cours, la jurisprudence de ces temps reculés, relativement aux rois, et combien l'on a eu tort, de nos jours, de s'élever à ce sujet contre les papes, (Voy. Frédéric II, Grégoire VU, Grégoire IX, etc.) Après l'excommunication de ce prince au concile de Lyon, et sa déposition, qu'il semblait ne pas approuver, quoiqu'il en reconnût la légalité, il travailla à le réconcilier avec le pape ; mais Frédéric ne répondit pas à ses vues. Louis leva des troupes contre le roi d'Angleterre Henri III, et contre les grands vassaux de la couronne de France, unis avec ce monarque. Il les battit deux fois, la première à la journée de Taillebourg en Poitou, l'an 12 il ; la deuxième, quatre jours après, près de Saintes , où il remporta une victoire complète. Henri fut obligé de faire une paix désavantageuse. Le comte de La Marche et les autres vassaux révoltés rentrèrent dans leur devoir et n'en sortirent plus. Louis n'avait alors que 27 ans. Il quitta sou royaume bientôt après, pour passer dans la Palestine! huiles accès d'une maladie violente , dont il fut attaqué en J2H, il crut entendre une voix qui lui ordonnait de prendre la croix contre les infidèles, de faire restituer aux chrétiens les belles provinces «pie les Sarrasins leur avaient enlevées, et de les délivrer du plus cruel esclavage qui fût jamais : il fit dès lors vœu de passer dans la Terre-Sainte. La reine sa mère, la reine sa femme, le prièrent de différer jusqu'à ce qu'il fût entièrement rétabli; mais Louis n'en fut que plus ardent à demander la croix. L'évêque de Paris la lui attacha, fondant en larmes, comme s'il eût prévu les malheurs qui attendaient le roi dans la Terre-Sainte. Louis prépara pendant quatre ans cette expédition, aussi illustre que malheureuse ; enfin , laissant à sa mère le gouvernement du royaume, il s'embarqua en 12 IS à Algues Mortes, avec Marguerite de Provence sa femuie, et ses trois frères. Presque toute la chevalerie de France l'accompagna. Arrivé à la rade de Damielte, il s'empara de cette ville eu 1249. Il avait résolu de porter la guérie en Egypte, [tour attaquer dans -mi pays le sultan, maître de la Terre-Sainte : il passa le Ml à la vue des infidèles, remporta deux victoires sur eux. et lit des prodiges de valeur à la journée de Massoure en l-JMi. Les Sarrasins eurent bientôt leur revanche : la famine et la maladie contagieuse ayant obligé les Français à repfeudre (e chemin de pamiette.ils vinrent les attaquer pendant la marche, les mirent en déroute et en tirent un grand carnage. Le roi, dangereusement malade,
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fut pris près de Massoure avec tous les seigneurs de sa suite et la meilleure partie de l'armée. Louis parut dans sa prison aussi grand que sur le trône. Les musulmans ne pouvaient se lasser d'admirer sa patience et sa fermeté à refuser ce qu'il ne croyait pas raisonnable. Ils lui disaient : « Nous te » regardions comme notre captif et notre esclave, » et tu nous traites, étant aux fers, comme si nous » étions tes prisonniers ! » On osa lui proposer de donner une somme excessive pour sa rançon , mais il répondit aux envoyés du sultan : «Allez dire à » votre maître qu'un roi de France ne se rachète » point pour de l'argent. Je donnerai cette somme » pour mes gens, et Damielte pour ma personne.» Il paya en effet 400,000 liv. pour leur rançon , rendit Damiette pour la sienne, et accepta du sultan une trêve de dix ans. Son dessein était de repasser en Fiance; mais ayant apris que les Sarrasins, au lieu de rendre les prisonniers, en avaient fait périr un grand nombre dans les tourments, pour les obliger de quitter leur religion , il se rendit dans la Palestine, où il demeura encore quatre ans , jusqu'en 1284. Le temps de son séjour fut employé à fortifier et à réparer les places des chrétiens, à mettre en liberté tous ceux qui avaient été faits prisonniers en Egypte, et à travailler à la conversion des inlidèles. Arrivé en France , il trouva son royaume dans un meilleur état qu'il n'aurait dû naturellement espérer. La Providence avait veillé sur un pays qu'il n'avait abandonné que par les motifs les plus chrétiens. Son retour à Paris, où il se fixa, fit le bonheur de ses sujets et la gloire de la patrie. 11 établit le premier la justice du ressort; et les peuples, opprimés par les sentences arbitraires des juges des baronies, purent porter leurs plaintes à quatre bailliages royaux, créés pour les écouter. Sous lui, les hommes d'études commencèrent à être admis aux séances de ses parlements, dans lesquelles des chevaliers, qui rarement savaient lire, décidaient de la fortune des citoyens. Il diminua les impôts, et révoqua ceux que l'avidité des financiers avait introduits. 11 porta des édits sévères contre les blasphémateurs et les impies, bâtit des églises, des hôpitaux, des monastères, et publia une Pragmatique-Sanction en 12<i9, pour conserver les anciens droits des églises cathédrales et la liberté des élections. Le sixième canon défend de payer les sommes que la cour de Rome pourrait exiger. Mais Fleury observe « que ce » canon manque dans beaucoup d'exemplaires; » dans les autres canons , il n'est nullement fait » mention de la cour de Home, et on croit que le » saint roi n'y a eu en vue que les entreprises des » seigneurs et des juges laïques sur les bénéfices. » Le président Hénault doute que cette Pragmatique soit de saint Louis. Ce monarque reçut en 12Ui un honneur qu'on ne peut rendre qu'à un monarque vertueux : le roi d'Angleterre Henri 111 et les barons le choisirent pour arbitre de leurs querelles. Ce prince était venu le voir à Paris au retour de son voyage en Palestine, et l'avait assuré qu'il était son seigneur et qu'il le serait toujours. Le comte d'Anjou, Charles son frère, dut à sa réputation et au bon ordre de son royaume l'honneur d'être
choisi par le pape pour roi de Sicile. Louis augmentait cependant ses domaines de l'acquisition de Péronne, d'Avranches, de Mortagne , du Perche. 11 pouvait ôter aux rois d'Angleterre tout ce qu'ils possédaient en France : les querelles de Henri 111 et de ses barons lui en facilitaient les moyens ; mais il préféra la justice à l'usurpation. 11 les laissa jouir de la Guienne , du Périgord, du Limousin, en les faisant renoncer pour jamais à la Touraine , au Poitou, à la Normandie, réunie à la couronne par Philippe-Auguste son aïeul. Voyant la France florissante et son gouvernement bien affermi, il partit pour la sixième croisade en 1270. 11 assiégea Tunis en Afrique ; huit jours après il emporta le château , et mourut dans son camp le 25 août de la même année , d'une maladie contagieuse qui ravageait son armée. Dès qu'il en fut attaqué, il se fit étendre sur la cendre, et expira, à l'âge de 55 ans, avec la ferveur d'un anachorète et le courage d'un héros, et avec la satisfaction d"avoir fait aux ennemis du nom chrétien une guerre sage et juste , quoique avec des succès variés et d'éclatants revers. ( Voy. l'excellent discours sur le troisième âge de l'Eglise, à la fin du 14e tome de l'Histoire ecclésiastique de l'abbé Bérault, et les articles Louis vu, Pierre I'Ermite , etc. ) Boniface VIII le canonisa en 1207. La bulle de canonisation du saint roi est un éloge magnifique et très-étendu , fondé, comme il y est dit, sur une certitude entière de la pureté de ses mœurs, de la régularité et de l'austérité de sa vie , de son amour pour la justice , de son zèle généreux pour le progrès de la foi , de sa charité envers les pauvres , les infirmes, les gens sans appui et de toute nation, en un mot de toutes ses vertus chrétiennes, royales, héroïques. On avait reçu à ce sujet la déposition sous serment de plus de 500 témoins, et l'on avait vérifié jusqu'à 65 miracles. Saint Louis a été, au jugement du père Daniel et du président Hénault, un des plus grands princes qui aient jamais porté le sceptre : compatissant comme s'il n'avait été que malheureux; libéral, sans cesser d'avoir une sage économie ; intrépide dans les combats, mais sans emportement. Il n'était courageux que pour de grands intérêts. Il fallait que des objets puissants, la justice ou l'amour de son peuple, excitassent son âme, qui hors delà paraissait faible , simple et timide. Prudent et ferme à la tête de ses armées et de son conseil , quand il était rendu à lui-même il n'était plus que particulier. Ses domestiques devenaient ses maîtres, sa mère le gouvernait , et les pratiques de la dévotion la plus simple remplissaient ses journées. Il est vrai que ces pratiques étaient ennoblies par des vertus solides et jamais démenties; elles formaient son caractère. C'est à ce règne, suivant Joinville, que se doit rapporter l'institution des maîtres des requêtes : ils n'étaient d'abord que trois ; ils furent portés à quatre-vingts par l'édit de 1752, qui les fixa à ce nombre. Saint Louis proscrivit aussi des terres de son domaine l'absurde procédure des duels judiciaires, et y substitua la voie d'appel à un tribunal supérieur : ainsi il ne fut plus permis, comme auparavant, de se battre contre ^a partie ni contre les témoins qu'elle produisait. Joinville, La Chaise,
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l'abbé de Choisy, Bury et l'abbé Velly ont écrit sa Vie. Voy. leurs articles. Ou peut consulter en outre la Vie de saint Louis par le confesseur de la reine Marguerite ; V Histoire d'Angleterre de Matthieu Paris ; la Chronique de Guillaume de Nangis; les Chroniques de St.-Denys ; YHistoire de saint Louis par un moine, de St.-Denys; Observations de Ménard sur l'Histoire de saint Louis; les Etablissements de ce prince, publiés en 1786, par l'abbé St. -Martin ; Essai sur les institutions de saint Louis par Beitgnot ; les institutions de saint Louis par Mignet , etc. Ce monarque a été le sujet de divers ouvrages de poésie parmi lesquels nous citerons le poème épique du père Lemoyne, et la tragédie de M. Ancelot, jouée en 1819.
LOUIS X , roi de France et de Navarre , surnommé Butin j c'est-à-dire mutin et querelleur, né le 4 octobre 1289, succéda à Philippe le Bel son père, le 129 novembre 151 i, étant déjà roi de Navarre par Jeanne sa mère, et s'étant fait couronner en celte qualité à Pampelune le 1er octobre 1508. Veuf de Marguerite de Bourgogne , il différa son sacre jusqu'au mois d'août de l'an 1515, à cause des troubles de son royaume, et parce qu'il attendait sa nouvelle épouse, Clémence, tille de Charles, roi de Hongrie. Pendant cet intervalle, Charles de Valois, oncle du roi , se mit à la tète du gouvernement, et fit pendre Engnerrand de Marigni à Monlfaucon, au gibet que ce ministre avait lui-même fait dresser sous le feu roi, dont il était ministre. Louis X rappela les Juifs dans son royaume , fit la guerre sans succès contre le comte de Flandre , et laissa accabler son peuple d'impôts, sous le prétexte de cette guerre. 11 contraignit encore le reste des serfs de ses terres de racheter leur liberté : ce qu'ils firent avec peine. En remplissant un devoir connu , ils étaient tranquilles, et ils ignoraient ce qu'on exigerait d'eux, quand ils seraient libres. L'édit du roi porlait que, selon le droit de nature, chacun doit naître franc , et il faisait acheter ce droit de nature. « On a remarqué en tout temps, dit un philosophe, » que les proneurs de la liberté ne la connaissaient » guère; et que s'ils en saisissaient quelques traits, » c'était toujours à leur profil. » Le dernier acte du lègue de Louis X fut la punition de plusieurs exacteurs, surnommés, avec justice, loups décorants, et dont cependant on ne pendit que les plus pauvres. Louis X mourut à Vincennes le 8 janvier 1516, à 26 ans. 11 eut de Clémence un fils posthume nommé Jean , né le 15 novembre 1516 ; mais ce jeune prince ne vécut que huit jours. 11 s'éleva une grande difficulté au sujet de la succession. Jeanne , fille du roi et de sa première femme , devait régner, selon le duc de Bourgogne. Les états généraux décidèrent que la loi saliqne excluait les femmes de la couronne. Leur avis prévalut, et ce fut Philippe le Long, 2e fils de Philippe le Bel, qui monta sur le trône de France. Jeanne eut pour sa part la couronne de Navarre, qu'elle porta en dot à Philippe, polit-fils de Philippe le Hardi. Voyez pour le règne de Louis X les Ordonnances des rois de France : le Continuateur de Nangis; Pauli Mtnilii Veronensis hist. lib. VIII; les Chroniques de Saint-Denys, Rymer. acta, etc., etc.
Tome V
LOUIS XI, fils de Charles Vil et de Marie d'Anjou, fille de Louis II, roi titulaire de Naples, naquit à Bourges le 5 juillet 1 '.-25. a l'âge de 17 ans, il se
révolta confie son père, par bai :ontre tg
Sorel et contre les ministres du roi. Il s'enfuit a Mort, où il devint chef d'une faction connue sous le nom de la Praguerie. Charles Ml marcha contre lui, le défit et lui pardonna. Le Dauphin alla combattre les Anglais, et se signala aux siégi Pontoise, de la Réole el de Dieppe il 145). L'année suivante, il vainquit les Suisses. Ue retour auprès de son père, il intrigua de nouveau, et de nouveau il quitta la cour; el, poursuivi par les troupes de son père, il se sauva en Bourgogne, où il fut bien reçu par le duc et le prince héréditaire, le duc de Charolais. Ce prince lui assura une rctiaite agréable à Genapp, en Hainaut , et pourvut à tous ses besoins. C'est dans celte retraite qu'il recueillit les cent Nouvelles nouvelles , et qu'il lui naquit un fils d'une princesse de Savoie, qu'il avait épousée maigre son père; et malgré les invitations de celuici, il ne revint en France qu'à l'époque de sa mort. Se croyant trahi par le cardinal de la Balue, il le tint en prison plusieurs années. On ne le crut pas étranger à la mort d'Agnès Sorel. Les dernières années de Charles VU furent remplies d'amertume ; son fils causa sa mort. Louis XI, parvenu à la couronne , en 1461 , par la mort de Charles VII , prit un plan de conduite et de gouvernement entièrement différent. 11 ôta aux officiers et aux magistrats leurs charges, pour les donner aux rebelles qui avaient suivi ses retraites dans le Dauphiné, dans la Franche-Comté, dans le Brabant. Il traita la France comme un pays de conquête, dépouilla les grands, accabla le peuple d'impôts, et abolit la pragmatique -sanction ; mais le parlement de Paris la soutint avec tant de vigueur, qu'elle ne fut totalement anéantie que. par le concordat fait entre Léon X et François Ier. Ses violences excitèrent contre lui tous les bons citoyens. Il se forma une ligue entre Charles, duc de Berry, son frère, le comte de Charolais, le duc de Bretagne, le comte de Dunois, et plusieurs seigneurs non moins mécontents de Louis XL Jean d'Anjou, duc de Calabre , vint se joindre aux princes confédérés , et leur amena 500 Suisses, les premiers qui aient paru dans les armées françaises. La guerre qui suivit cette ligue, formée par le mécontentement, eut pour prétexte la réformation de l'état et le soulagement des peuples : elle fut appelée la Ligue du bien public. Loui- arma poiii' la dissiper. 11 y eut une bataille non décisive à Montlhéri, le 16 juillet I 165. Le champ resta aux troupes confédérées; mais la perle fut égale îles deux côtés. Le monarque français ne désunit la ligue qu'en donnant à chacun des principaux chefs ce qu'il demandait : la Normandie à son frère; plusieurs places, dans la Picardie, au comte de Charolais; le comlé d'E-
tarapes au duc de Bretagne, et l'épée d< iné-
tahle au comte de Sainl-l'ol. La paix lui conclue à Confians, le 5 octobre de la même année. I accorda tout par ce traité, espéranl tout ravoir par ses intrigues. Il enleva bientôt la Norman. lie à son frère, et une partie de la Bretagne au dur de
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ce nom. L'inexécution du traité de Conflans allait ranimer la guerre civile : Louis XI crut l'éteindre en demandant à Charles le Téméraire , duc de Bourgogne , une conférence à Péronne , dans le temps même qu'il excitait les Liégeois à faire une perfidie à ce duc et à prendre les armes contre lui. Charles, instruit de cette manœuvre, retint Louis XI prisonnier dans le château de Péronne , le força à conclure un traité fort désavantageux , et à marcher à sa suite coutre les Liégeois mêmes qu'il avait armés. Le comble de l'humiliation pour lui fut d'assister à la prise de leur ville , et de ne pouvoir obtenir sou retour à Paris qu'après avoir prodigué les bassesses et essuyé mille affronts. Le duc de Berry, son frère, fut la victime de cet élargissement. Louis XI le força de recevoir la Guienne en apanage, au lieu de la Champagne et de la Brie : il voulut l'éloigner de ces provinces, dans la crainte que le voisinage du duc de Bourgogne ne fût une nouvelle source de division. Louis XI n'en fut pas plus tranquille. Le duc de Bourgogne fit offrir sa fille unique au nouveau duc de Guienne; mais cette alliance ne se fit pas : le duc de Guienne mourut empoisonné avec sa maîtresse, par une pèche qui leur fut donnée , non sans soupçon , dit le président Hénault, contre le roi lui-même. Odet d'Aidie, favori du prince empoisonné, voulut venger la mort de son maître. 11 enleva l'empoisonneur, et le conduisit en Bretagne, pour pouvoir lui faire son procès en liberté; mais le jour qu'on devait prononcer l'arrêt de mort, on le trouva étouffé dans son lit. Cependant le duc de Bourgogne se prépare à tirer une vengeance plus éclatante de la mort d'un prince qu'il voulait faire son gendre. 11 entre en Picardie , met tout à feu et à sang , échoue devant Béarnais , défendu par des femmes , passe en Normandie, la traite comme la Picardie, et revient en Flandre lever de nouvelles troupes. Cette guerre cruelle fut terminée, pour quelques instants, par le traité de Bouvines , en 1474 ; mais, celte même année, il y eut une ligue offensive et défensive formée par le duc de Bourgogne, entre Kdouard IV, roi d'Angleterre, et le duc de Bretagne, contre le roi de France. Le prince anglais débarque avec ses troupes : Louis peut le combattre, mais il aime mieux le gagner par des négociations. Il paie ses principaux ministres ; il séduit les premiers officiers, au lieu de se mettre en état de les vaincre; il fait des présents de vin à toute l'armée; enfin il achète le retour d'Edouard en Angleterre. Les deux rois conclurent à Amiens, en J 175, un traité qu'ils confirmèrent à Picquigni. Ils convinrent d'une trêve de sept ans : ils y arrêtèrent le mariage entre le Dauphin et la fille du monarque anglais ; et Louis s'engagea de payer jusqu'à la mort de son ennemi une somme de 50,000 écus d'or. Le duc de Bretagne fut aussi compris dans ce traité. Celui de Bourgogne, abandonné de tous et seul coutre Louis XI , conclut avec lui à Venins une trêve de neuf années. Ce prince, ayant élé tué au siège de Nancy en 1477, laissa pour héritière Marie sa fille unique , que Louis XI , par une politique mal entendue , refusa pour le Dauphin son fils. Cette princesse épousa Maxiniilien d'Au-
triche, fils de l'empereur Frédéric III, et ce mariage fut l'origine des querelles que la France ne cessa de faire à la maison d'Autriche, souveraine des Pays-Bas. La guerre entre l'empereur et le roi de France commença peu de temps après cette union. Louis XI s'empara de la Franche-Comté par la valeur de Chaumont d'Amboise. 11 y eut une bataille à Guinegate, où l'avantage fut égal des deux côtés. Un traité, fait à Arras en 1482, termina cette guerre. On y arrêta le mariage du Dauphin avec Marguerite, fille de Marie de Bourgogne. Louis XI ne jouit pas longtemps de la joie que lui devaient inspirer ces heureux événements. Sa santé dépérissait de jour en jour; enfin, sentant la mort approcher, il se renferma au château de Plessis -lès- Tours , où l'on n'entrait que par un guichet , et dont les murailles étaient hérissées de pieux de fer. Inaccessible à ses sujets, entouré de gardes, dévoré par la crainte de la mort, par la douleur d'être haï , par les remords et par l'ennui, il fit venir de Calabre un pieux ermite, révéré aujourd'hui sous le nom de saint François de Paule. 11 se jeta à ses pieds, et le supplia en pleurant de demander à Dieu la prolongation de ses jours. « Mais le saint , dit un orateur célèbre , lui » parla en prophète, et lui dit comme un autre » Isaïe : Dispone domui luœ , quia morieris tu, et » non vices. Sire, mettez ordre à votre état, et à ce » que vous avez de plus précieux dans votre état , » qui est votre conscience : car il n'y a pas de « miracle pour vous, votre heure est venue, et il » faut mourir. C'était une parole bien dure pour » tout homme, encore plus pour un roi, mais » surtout pour un roi si attaché à la vie. » Cependant Louis écouta François avec respect, le pria de le disposer à la mort , et expira entre ses bras le 51 août 1485, à 60 ans : heureux si de vifs et sincères repentirs ont effacé les iniquités de sa vie. Les chroniques du temps comptent 4000 sujets (nombre sans doute exagéré) exécutés sous son règne, en public ou en secret. Les cachots, les cages de fer , les chaînes dont on chargeait les victimes de sa barbare défiance , sont les monuments qu'a laissés ce monarque. Tristan l'ermite , prévôt de son hôtel, était le juge, le témoin et l'exécuteur de ses vengeances ; et ce roi cruel ne craignait pas d'y assister, après les avoir ordonnées. Lorsque Jacques d'Armagnac, duc de Nemours, accusé peutêtre sans raison du crime de lèse-majesté, fut exécuté en 1477 par ses ordres, Louis XI fit placer sous l'échafaud les enfants de ce prince infortuné, pour recevoir sur eux le sang de leur père. Ils en sortirent tout couverts, et dans cet état on les conduisit à la Bastille, dans des cachots faits en forme de botte, où la gène que leur corps éprouvait élait un continuel supplice. Ce monarque inhumain eut pour ses confidents et pour ses ministres des hommes dignes de lui. Il les tira de la boue : son barbier devint comte de Meulan et ambassadeur, son tailleur, héraut-d'armes; son médecin, chancelier. Il abâtardit la nation en lui donnant ces vils simulacres pour maîtres : aussi sous son règne il n'y eut ni vertu ni héroïsme. L'obéissance et la bassesse tinrent lieu de tout ; et le peuple fut enfin
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tranquille , dit un historien ingénieux , comme les forçats le sont dans une galère. Sa dévotion aurait dû , par un effet même naturel , adoucir son cœur dur, et corriger son caractère inconstant, bizarre, inquiet et perfide ; mais sa dévotion n'était que la crainte servile d'une âme basse , pusillanime et égarée. Toujours couvert de reliques et d'images, portant à son bonnet une Notre-Dame de plomb, il lui demandait pardon de ses assassinats, et en commettait toujours de nouveaux. Il fil solliciter auprès du pape le droit de porter le surplis et l'aumuce, et de se faire oindre une seconde fois de l'ampoule de Reims, au lieu d'implorer la miséricorde de l'Etre suprême , de laver ses mains souillées de tant de meurtres commis avec le glaive de la justice. Si la nature le fit naître avec un cœur pervers , elle lui donna de grands talents dans l'esprit. 11 avait du courage ; il connaissait les hommes et les affaires. Il avait, suivant ses expressions (I), tout son conseil dans sa tête : maxime conforme d'ailleurs à son humeur ombrageuse et défiante. Prodigue par politique , autant qu'avare par goût , il savait donner en roi. Paris , désolé par une contagion, fut repeuplé par ses soins; une police rigoureuse y régnait. S'il avait vécu plus longtemps, les poids et les mesures auraient été uniformes dans ses étals. Ce fut lui qui établit les postes jusqu'alors inconnues en France (2). Deux cent trente courriers, à ses gages , portaient les ordres du monarque et les lettres des particuliers dans tous les coins du royaume. Il est vrai qu'il leur fit payer chèrement cet établissement ; il augmenta les tailles de trois millions, et leva , pendant vingt ans, 4 millions 700,000 liv. par an : ce qui pouvait faire environ 23 millions d'aujourd'hui; au lieu que Charles Vil n'avait jamais levé par an que 1 ,800,000 fiancs. En augmentant son pouvoir sur ses peuples par ses rigueurs, il augmenta son royaume par sa politique. L'Anjou , le Maine , la Provence , la Bourgogne, le Roussillon et quelques autres grands fiefs, furent réunis sous lui à la couronne. Ce prince a fait recueillir les Cent Nouvelles nouvelles, ou histoires contées par différents seigneurs de sa cour, Paris, Verard, i i8G , in-foL; on en a une édition d'Amsterdam , i 70 1 , 2 vol. in-8, figures de Hoogue : dont on recherche surtout les exemplaires avec les figures détachées. ( Voy. Mar-
(1) Celle parole esl généralement attribuée au comte de Danimarlin, qui dit un jour au roi , en chevauchant de compagnie avec lui : • Sire, j'admire la force prodigieuse de votre cheval. Et i) pourquoi? demanda Louis. C'est qu'il porte le roi el tout son » conseil. »
,'2) II esl fait mention des chevaux de poste dans le Code Théodosien . au litre De ctirsu j/ublico, en la loi 3, 6. 7, 15, etc.; mais ces postes n'étaient pas établies de la manière qu'elles le sont aujourd'hui dans toute l'Europe ; c'étaient seulement des chevaux publics. Selon Hérodote , ce fui Cyrns ou Xerxès, qui le premier établit des courriers el des chevaux de poste , afin d'être instruit avec plus de diligence de loul ce qui pourrait se passer dans loole l'étendue de l'empire. Le mot de poste vient de ce que les chevaux sont poses [positi i d'intervalle en intervalle, el l'on attribue à Louis XI d'avoir ordonné le changement des chevaux de deux lieues en deux lieues, pour une plus grande promptitude : au lieu que les Perses n'en plaçaient qu'ail bout de l'espace de chemin qu'un cheval pouvait faire par jour. L'ordre n'était pas si bon dans l'empire romain ; les courriers étaient réduits a contraindie les villes ou les particuliers à leur fournir des chevaux. Ce lut l'empereur Adrien qui déchargea le peuple do cette nécessité.
guérite de Valois. ) Si l'on en croit quelques auteurs, c'est sous son règne , en 1 400 , que le prieur de Sorbonne fit venir des imprimeurs de Mayence ; Charles VII avait déjà tâché, quoique sans succès, d'introduire cet art en Fiance. ( Voy. Jbnson.) On doit encore à Louis XI Rozier des guerres, Paris ( vers 1521 ), in- i; ibid., 16IG, in-8. Voyez sur le règne de ce prince les Mémoires de Philippe de Commines; la Chronique scandaleuse par Jean de Troyes ; Renan yallicarum commentarii ab anno 1461 ad <nunnii 1480, de Beaucaire; F Histoire de Louis XI, par Duclos , historiographe de France. ( Voy. DuCLOS.) 11 y en a une autre par mademoiselle de Lussan en 6 vol., et quelques autres encore qu'on doit lire avec défiance. On trouve un excellent portrait de Louis XI dans le roman de Quentin Duricard , par Walter-Scott.
LOUIS XII, roi de France, naquit à Blois, le 27 juin 14(52, de Charles, duc d'Orléans, et de Marie de Clèves, et parvint à la couronne en 1 498 , après la mort de Charles V11I. Louis XI , avant de mourir, avait déclaré sa fille , madame de Beaujeu, régente du royaume, pendant la minorité de Charles VIII. Le duc de Bourbon et le duc d'Orléans (depuis Louis XII ) disputèrent l'autorité à la duchesse ; mais le roi ayant été déclaré majeur par les états tenus à Tours, le duc d'Orléans n'obtint que la présidence du conseil : il était marié avec Jeanne , seconde fille du feu roi. Ayant à subir plusieurs désagréments de la part de la régente, il quitta la cour, suivi de plusieurs seigneurs , et se réfugia en Bretagne , où il devint amoureux de la célèbre Anne de Bretagne, fille et héritière du duc François IL La princesse de Beaujeu convoqua un lit de justice, et fit déclarer rebelle le duc d'Orléans, qui leva bientôt une armée; mais il fut battu par la Trimouille et fait prisonnier. Traîné de prison en prison , le duc Louis fut enfermé à la tour de Bourges dans une cage de fer où il demeura trois ans. Enfin les prières de sa femme auprès de Charles VIII lui obtinrent la liberté. Il coopéra ensuite , et malgré sa passion , au mariage de Charles avec Anne de Bretagne, et suivit ce monarque en Italie , où il se distingua dans Xovare , par sa valeur el son intelligence. A son retour en France , Charles VIII mourut, et le duc d'Orléans monta sur le trône sous le nom de Louis XII. Son caractère bienfaisant ne tarda pas d'éclater; il soulagea le peuple et pardonna à ses ennemis. Louis de la Trimouille l'avait fait prisonnier à la bataille de Saint- Aubin ; il craignait son ressentiment ; il fut rassuré par ces belles paroles. « Ce n'est point au roi » de France à venger les querelles du duc d'Or- » léans. » Epris de l'esprit de conquête, il jeta ses vues sur le Milanais, sur lequel il prétendait avoir des droits par son aïeule Valentine , sœur unique du dernier duc de la famille des Visconti. Ludovic Sforce en était possesseur. Le roi envoya une armée contre lui en I 199, et en moins île vingt jours le Milanais fut à lui. 11 fit son entrée dans la capitale le (i octobre de la même année: mais, par une de ces révolutions ordinaires dans les guerres d'Italie, le vaiocu rentra dans son pays, d'où ou l'avait chassé, et recouvra plusieurs plue?. Sforce, danfl
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ce rétablissement passager, payait un ducal d'or pour chaque tête de Fiançais qu'on lui apportait. Louis XII fit un nouvel effort; il renvoya Louis de la Trimouille, qui reconquit le Milanais. Les Suisses qui gardaient Sforce le livrèrent au vainqueur. Maître du Milanais et de Gènes, le roi de France voulut avoir Naples; il s'unit avec Ferdinand le Catholique pour s'en emparer. Celte conquête fut faite en moins de quatre mois, Fan 1501. Frédéric, roi de Naples, se remit entre les mains de Louis XII, qui l'envoya en France avec une pension de 120,000 livres de notre monnaie d'aujourd'hui. A peine Naples fut-il conquis, que Ferdinand le Catholique s'unit avec Alexandre VI pour en chasser les Français. Ses troupes, conduites par donzalve de Cordoue , qui mérita si 1 ièn le titre de grand capitaine, s'emparèrent en 15' 5 de tout le royaume, après avoir gagné les batailles de Séminara et de Cérignole. Cette guerre finit par un traité honteux, en J.105. Le roi y promettait la seule fille qu'il eût d'Anne de Bretagne au petil-filsde Ferdinand, à ce prince depuis m terrible à la France sous le nom de Charles-Quint. Sa dot devait être composée de la Bourgogne et de la Bretagne, et on abandonnait Milan it Gènes, sur lesquels on cédait ses droits. Ces conditions parure at si onéreuses aux états assemblés à Tours en 1506, qu'ils arrêtèrent que ce mariage ne se ferait point. Les Génois se révoltèrent la même année contre Louis XII. Il repassa les monts, les défit, entra dans leur ville en vainqueur, et leur pardonna. L'année 1508 fut remarquable par la ligne de Cambrai , formée par Jules IL ( Voy. l'article de ce pontife.) Le roi de France y entra , et défit les Vénitiens à la bataille d'Aignadel, le 14 mai 1509. La prise de Crémone, de Padoue et de plusieurs autres places, fut le fruit de cette victoire. Jules 11 , qui avait obtenu parles armes de Louis XII à peu près ce qu'il voulait, n'avait plus d'autre crainte que celle de voir les Français en Italie. U se ligua contre eux. Le jeune Gaston de Foix , duc de Nemours , repoussa une armée de Suisses, prit Bologne , et gagna , en 1511 , la bataille de Ravenne, où il perdit la vie. La gloire des armes françaises ne se soutint pas ; le roi était éloigné, les ordres arrivaient trop tard, et quelquefois se contredisaient. Son économie , quand il fallait prodiguer l'or , donnait peu d'émulation. L'ordre et la discipline étaient inconnus parmi les troupes. En moins de trois mois , les Français furent forcés de sortir de l'Italie. Le maréchal Trivulee , qui les commandait, abandonna, l'une après l'autre, les villes qu'ils avaient prises, du fond de la Romagne aux confins de la Savoie. Louis XII eut la mortification de voir établir dans Milan, par les Suisses, le jeune Maximilien Sforce, fils du duc, mort prisonnier dans ses états. Gênes , où il avait étalé la pompe d'un roi asiatique, reprit sa liberté et chassa les Français. Elle fut soumise de nouveau ; mais la perte de la bataille de Novare , gagnée par les Suisses contre la Trimouille, le 6 juin 1515, fut l'époque de la totale expulsion des Français. L'empereur Maximilien, Henri VIII et les Suisses attaquèrent à la fois la France. Les Anglais mirent le siège devant Téronane , qu'ils prirent après la
journée de Guinegate, dite la Journée des éperons, où les troupes françaises furent mises en déroute sans presque livrer de combat. La prise de Tournai suivit celle de Térouane. Les Suisses assiégèrent Dijon , et ne purent être renvoyés qu'avec 20,000 écus comptant, une promesse de 4,000, et sept otages qui en répondaient. Louis XII, battu de tous côtés , a recours aux négociations ; il fait un traité avec Léon X, renonce au eonciliabule de Pise, et reconnaît le concile de Latrau ; il fait un autre traité avec Henri V1I1 , et épouse sa sœur Marie, pour laquelle il donne un million d'écus. Il avait alors 53 ans , et était d'une santé fort délicate. Il mourut au bout de deux mois de mariage, en 1515. Si Louis XII fut malheureux au dehors de son royaume , il fut heureux au dedans. On ne peut reprocher à ce roi que la vente des charges. Il en tira en dix-sept années la somme de 1 ,200,000 livres dans le seul diocèse de Paris ; mais les tailles et les aides furent modiques. Il aurait été plus loué si , en imposant des tributs nécessaires, il eût conservé l'Italie, ou plutôt si, renonçant à des conquêtes lointaines , incertaines et peu justes , il avait épargné le sang de ses sujets , et donné ses soins à la bonne administration d'un beau et grand royaume, qui pouvait suffire à son ambition. Mais on peut en quelque sorte pardonner ses fautes , en faveur de ses qualités précieuses de bon roi, de prince humain et équitable. Lorsqu'il allait à la guerre, il se faisait suivre de quelques hommes vertueux et éclairés, chargés, même en pays ennemi , d'empêcher le désordre et de réparer le dommage lorsqu'il avait été fait. Ces principes de probité furent surtout remarqués après la prise de Gènes, qui avait secoué le joug de la France. Son avant-garde ayant pillé quelques maisons du faubourg Saint- Pierre d'Arena, le prince, quoique personne ne se plaignit , y envoya des gens de confiance pour examiner à quoi se pouvait monter la perte , et fit donner ensuite de l'argent pour payer la valeur de ce qui avait été pris. L'Alviane , général des Vénitiens, ayant été pris à la bataille d'Aignadel, fut conduit au camp français, où on le traita avec toute la distinction possible. Ce général, plus aigri par l'humiliation de sa défaite, que touché de l'humanité de son vainqueur, ne répondit aux démonstrations les plus consolantes , que par une fierté brusque et dédaigneuse. Louis se contenta de. le renvoyer au quartier où l'on gardait les prisonniers. « Il vaut mieux le laisser, dit-il, je » m'emporterais, et j'en serais fâché. Je l'ai vaincu, » il faut me vaincre moi-même. » Cependant il avait quelquefois des accès de colère où il n'était plus maître de lui-même , et n'écoutait plus que la fougue de cette passion aveugle. ( Voy. Jules 11. ) Son éditde 1499 a rendu sa mémoire chère à tous ceux qui administrent la justice et à ceux qui l'aiment. Il ordonne par cet édit qu'on suive toujours la loi malgré les ordres contraires que Vimportunité pourrait arracher du monarque. Louis XII fut le premier des rois qui mit le laboureur à couvert de la rapacité du soldat, et qui fit punir de mort les gens-d'armes qui rançonnaient le paysan. Les troupes ne furent plus le fléau des provinces ; et loin
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de vouloir les en éloigner , les peuples les demandèrenl. Il était affable, doux , caressant; il égayait la conversation par des bons mots, plaisants sans être malins. On lui reproche avec raison d'avoir répudié la reine Jeanne , après un long mariage , quoique le pape Alexandre VI ait paru admettre ses raisons de nullité. ( Voy. Jeanne de France. ) On a imprimé ses Lettres au cardinal d'Amboise , Bruxelles, 1712, 4 vol. in-12. Louis XII a eu un grand nombre d'historiens. On peut consulter Saint- Gelais , Jean d'Anton, les Louanges de Louis XII, par Cl. Seyssel, Philippe de Commines, Guichardin, Mémoire de la Trimouille , de Boyard, etc., l'Histoire de la ligue de Cambrai par Dubois ; l'Histoire de Louis XII par Yarillas, 1688, in-4 , ou 5 vol. in-12, à laquelle on préfère la Vie de ce prince par l'abbé Tailhé , Paris, 1753, 3 vol. in-12. Rœderer a publié : Mémoires pour servir à une nouvelle histoire de Louis XII, Paris, 1820, in-8 ; {voy. Roederer). Louis XII avait pris pour devise \e porc-épic avec ces mots : Continus et eminus , qui en étaient l'âme. L'académie française ayant proposé en 1787, pour prix , l'éloge de Louis Xll ; la mémoire de ce prince fut barbouillée par tous les lieux communs du philosophisme ; il n'y eut qu'une pièce écrite d'une manière digne de la vérité et de l'histoire, et ce ne fut pas celle que l'académie couronna.
LOUIS XIII , surnommé le Juste, né à Fontainebleau le 27 septembre 1601 , de Henri IV et de Marie de Médicis, monta sur le trône en 1610, après l'assassinat de son père, sous la tutelle et la régence de sa mère. Cette princesse changea le système politique du règne précédent, et dépensa en profusions, pour acquérir des créatures, ce que Henri le Grand avait amassé pour rendre sa nation puissante. Les troupes à la tête desquelles il se disposait à combattre, furent licenciées; son fidèle ministre , sou ami , Sulli , se retira de la cour; l'état perdit sa considération au dehors et sa tranquillité au dedans. Les princes du sang et les grands seigneurs, le maréchal de Bouillon à leur tête, remplirent la France de factions. On apaisa les mécontents parle traité de Sainte-Ménehould , le 15 mai 161 i ; on leur accorda tout , et ils se soumirent pour quelque temps. Le roi ayant été déclaré majeur le 2 octobre de la même année, convoqua le 27 les états-généraux. Le résultat de cette assemblée fut de parler beaucoup d'abus, de disserter sur les maux publics, sans remédier presqu'à aucun. La France resta dans le trouble, gouvernée par le Florentin .Concini , connu sous le nom de maréchal d'Ancre {voy. ce nom). Cet homme obscur, parvenu tout-à-coup au faite de la grandeur, disposa de tout en ministre despotique , et fit de nouveaux mécontents. Henri 11, prince de Condé, se retire encore de la cour, publie un manifeste sanglant, se ligue avec les huguenots, toujours prêts à prendre les armes. Ces troubles n'empêchèrent point le roi d'aller à Bordeaux, où il épousa Anne d'Autriche, infante d'Fspagne. Cependant il avait armé contre les rebelles; ces préparatifs et des combats partiels n'ayant aucun résultat définitif, on eut recours aux négociations. Le roi conclut avec Coudé la paix à Loudun eu 1615; mais apprenant
qu'il tramait de nouveaux projets, il le fit mettre à la Bastille peu de temps après. Les princes, à la nouvelle de cet emprisonnement, se préparèrent ;i la guerre; ils la firent avec peu de succès, et elle finit tout-à-coup par la mort d;i maréchal d'Ancre. Le roi, mécontent de. la dépendance où son ministre le tenait, et conduit par les conseils de Lu y nés son favori, consentit à l'emprisonnement de Concini. Vitry , chargé de l'ordre , voulut l'exécuter; et sur la résistance du maréchal, il le tua sur le pont du Louvre, le 24 octobre 1617. L'éloignement de Marie de Médicis, reléguée à Blois, suivit ce meurtre. Le duc d'Fpernon, qui lui avait fait donner la régence, alla la tirer de celte ville, et la mena dans ses terres à Angoulême. On l'avait haïe toute-puissante, on l'aima malheureuse. Louis XIII, voyant les dispositions du peuple, chercha à se raccommoder avec sa mère , et y réussit par le moyen de l'évèque de Luçon , si connu et si craint depuis sous le nom de cardinal de Richelieu La paix se fit à Angoulême en 1619; mais à peine fut-elle signée , qu'on pensa à la violer. La reine , conseillée par l'évèque de Luçon, qui voulait faire acheter sa médiation, prit de nouveau les armes; mais elle fut obligée de les quitter bientôt après. Le roi, après s'être montré dans la Normandie pour apaiser les mécontents, passa à Angers, où sa mère s'élait retirée , et la força à se soumet lie. La mère et le fils en se voyant à Brissac versèrent des larmes, et se brouillèrent ensuite plus que jamais. La nomination de Richelieu au cardiual.il fut le seul fruit de ce traité. Louis XIII réunit le Béarn à la couronne par un édit solennel. Cet édit, donné en 1620, restituait aux catholiques les églises dont les protestants s'étaient emparés , et érigea-t en parlement le conseil de cette province. Ce fut l'époque des troubles que les huguenots excitèrent sous ce règne. Rohan et Soubise furent les chefs des factieux. Le projet des calvinistes était de faire de la France une république; ils la divisèrent en huit cercles, dont ils comptaient donner le gouvernement à des seigneurs de leur parti. Ils offrirent à Lesdiguières le commandement de leurs armées et 100,000 écus par mois; Lesdiguières aima mieux les combattre, et fut fait maréchal général des armées du roi. Luynes, devenu connétable, marcha contre les rebelles vers la Loire, en Poitou, en Béarn, dans les provinces méridionales. Le roi était à la tête de celle armée. Presque toutes les villes lui ouvrirent leurs portes; il soumit plus de 50 places. Ses armes, victorieuses dans tout le royaume , échouèrent devant Montauban, défendu parle marquis de la Force; le roi fut obligé de lever le siège, quoiqu'il y eût mené six maréchaux de Fiance. Le nombre des chefs fut nuisible par le défaut de subordination. Luynes étant mort le 15 décembre de la même année 1621 , Louis Mil n'en continua pas moins la guerre. Les avantages et les désavantages furent réciproques de part et d'autre. Le roi donna nue grande marque de courage en Poitou, lorsqu'à minuit, à la tête de ses gardes , il passa dans l'île de Riez que quelques ailleurs ont mal a propos confondue avec l'île de Ré), et eu chassa Soubise, après avoir délai! les troupes qui défendaient ce poste. Il ne se signala
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pas moins au siège de Royan en Saintonge ; il monta trois ou quatre fois sur la banquette pour reconnaître la place, avec danger évident de sa vie. Cependant les huguenots se lassaient de la guerre , on leur donna la paix en 1625. Pendant cette courte paix, Louis XIII rétablit la tranquillité dans la Valteline en 1021, et secourut en 1025 le duc de Savoie contre les Génois. Les troupes françaises et les piémontaises firent quelques conquêtes, qu'elles perdirent presqu'aussitôt. Les huguenots, toujours inquiets et rebelles , avaient recommencé la guerre, continuant à vérifier le mot de Charles IX : « D'a- » bord vous ne demandiez qu'une petite liberté , » bientôt vous voudrez être les maîtres et nous » chasser du royaume. » La Rochelle, le boule- Tard des calvinistes, reprend les armes, et est secondée par l'Angleterre. Les vaisseaux anglais furent vaincus près de l'île de Ré ; et cette île , dont les rebelles s'étaient rendus maîtres, fut de nouveau à la France. Richelieu méditait un coup plus important, la prise de la Rochelle même. Une femme ( c'était la mère du duc de Rohan , chef des hérétiques révoltés ) défendit cette ville pendant un an contre l'armée royale, contre l'activité du cardinal de Richelieu et contre l'intrépidité de Louis Xlll, qui affronta plus d'une fois la mort à ce siège. La ville se rendit enfin le 28 octobre 1628, après avoir souffert toutes les extrémités de la famine. On obtint la reddition de cette place par une digue de 747 toises de long, que le cardinal fit construire, à l'exemple de celle qu'Alexandre le Grand fit autrefois élever devant Tyr, et Alexandre de Parme devant Anvers. Cette digue dompta la mer, la flotte anglaise et les Rochellois {Voy. Guiton et Mf.tf.zeai). Les Anglais travaillèrent en vain à la forcerais furent obligés de retourner en Angleterre, et le roi entra enfin dans la ville rebelle, qui depuis Louis XI jusqu'à Louis Xlll, avait été armée contre ses maîtres. Ce dernier siège coûta 40 millions. Les fortifications furent démolies, les fossés comblés , les privilèges de la ville anéantis, et la religion catholique rétablie. Les philosophistes de nos jours déclament contre cette expédition , devenue indispensable au repos du royaume. Un écrivain judicieux et équitable a réfuté leurs déclamations, en s'adressant aux huguenots eux-mêmes. « Les temples sont profanés, » dit-il, les choses saintes outragées et brûlées, » l'asile des cloîtres violé, les vierges saintes sont » déshonorées, l'autel est ébranlé, le trône lui — » même est menacé. De sourdes conspirations ont » été découvertes, et laré\olte a éclaté. 11 est temps y> de mettre fin à tant d'excès ; trop longtemps » on les a dissimulés. C'est par l'impunité que » s'est accrue votre audace. Contre des maux aussi » grands, il faut employer des remèdes violents. )• Subissez, il en est temps, la peine due à tant » d'attentats; et qu'un exemple, terrible mais né- ■» cessaire, arrête enfin les progrès du mal qui ne ■» pourra s'accroître sans entraîner la ruine en- » tière, non pas de l'Eglise seulement, mais de •» l'état entier. Cependant vous pouvez encore évi- » ter le châtiment. Si nous armons contre vous des ■» soldats pour arrêter et punir vos excès , nous » vous envoyons des missionnaires zélés pour éclai-
» rer vos consciences. Ouvrez les yeux à la vérité ; » abjurez vos erreurs; rentrez dans le sein de l'E- )) glise, et vous nous verrez oublier vos fureurs » passées, et vous embrasser comme des frères. » Croyez, au fond du cœur tout ce qu'il vous » plaira ; conformez-vous seulement à l'extérieur , )) au culte dominant. En introduire un antre, c'est » troubler l'harmonie et la tranquillité de l'état. » Nous avons la possession et la vérité pour nous ; » et si vous persistez à vouloir nous dépouiller , » n'est-il pas juste que nous songions enfin à nous » défendre, et à repousser la force par la force ? » La prise de la Rochelle fut suivie d'un édit appelé Yêdit de grâce, dans lequel le roi parla en souverain qui pardonne. Après cet événement, si funeste au calvinisme et si heureux pour la France , le roi partit et alla secourir le duc de Nevers, nouveau duc de Mantoue, contre l'empereur qui lui refusait l'investiture de ce duché. Arrivé en Piémont , il força le Pas de Suze en 1629, ayant sous lui les maréchaux de Créqui et de Bassom pierre ; battit le duc de Savoie, et signa un traité à Suze, par lequel ce prince lui remit cette ville pour sûreté de ses engagements. Louis Xlll fit ensuite lever le siège de Casai , et mit son allié en possession de son état. Le duc de Savoie n'ayant rien exécuté du traité de Suze, la guerre se renouvela en Savoie , en Piémont et dans le reste de l'Italie. Le marquis de Spinola occupait le Montferrat , avec une armée espagnole. Le cardinal de Richelieu voulut le combattre lui-même, et le roi le suivit bientôt après. L'armée française s'empare de Pignerol et de Chambéry en deux jours; le duc de Montmorency remporte avec peu de troupes une victoire au combat de Veillane sur les Impériaux, les Espagnols et les Savoisiens réunis, en juillet 1630. La même armée défit, peu de temps après, les Espagnols au pont de Carignan , et délivra Casai. Ces succès amenèrent le traité de Quérasque , conclu en 1631, et ménagé par Mazarin , depuis cardinal. Le duc de Nevers fut confirmé , par ce traité, dans la possession de ses états. Louis Xlll et Richelieu , de retour à Paris , y trouvèrent beaucoup plus d'intrigues qu'il n'y en avait en Italie, entre l'Empire, l'Espagne , Rome et la France. Gaston d'Orléans, frère unique du roi, et la reine-mère, tous deux mécontents et jaloux du cardinal , se retirèrent, l'un en Lorraine, et l'autre à Bruxelles. Se voyant sans ressource en Lorraine, Gaston porta le malheur qui l'accompagnait en Languedoc, dont le duc de Montmorency était gouverneur. Montmorency, engagé dans sa révolte, fut blessé et fait prisonnier à la renconlre de Castelnaudari, le 1er septembre 1631. Le moment de la prise de ce général fut celui du découragement de Gaston et de tout son parti. Le procès fut fait au prisonnier selon la rigueur des lois, et , le 50 octobre suivant, il eut la tète tranchée à Toulouse , sans que le souvenir de ses victoires pût le sauver. Gaston, toujours fugitif, avait passé du Languedoc à Bruxelles, et de Bruxelles en Lorraine. Le duc. Charles IV fut la victime de sa complaisance pour lui. Le roi réunit le duché de Bar à la couronne; il s'empara de Lunéville et de Nancy en 1635, et l'année suivante de tout le duché. Gas-
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ion ayant fait cette année un traité avec l'Espagne, fut invité à se réconcilier avec le roi, et accepta la paix qu'on lui offrit. Les Espagnols, irrités contre la France, qui protégeait ouvertement la révolte des Hollandais, surprirent Trêves le 26 mars 1035, égorgèrent la garnison française, et arrêtèrent prisonnier l'électeur, qui s'était mis sous la protection du monarque français, au mépris de ce qu'il devait à l'empereur et au corps germanique. La guerre fut aussitôt déclarée à l'Espagne; il y eut une ligue offensive et défensive entre la France, la Savoie et le duc de Parme : Victor-Amédée en fut fait capitaine général. Les événements de cette nouvelle guérie, qui dura 13 ans contre l'empereur et 25 contre l'Espagne , furent mêlés de bons et de mauvais succès. L'alliance que fit le roi avec les Suédois et les protestants d'Allemagne porta, contre ses intentions, un grand coup à la religion catholique. On se battit en Alsace, en Lorraine, en Franche-Comté et en Provence, où les Espagnols avaient fait une descente. Le duc de Rohan les défit sur les bords du lac de Corne le 8 avril 1636; mais d'un autre côté ils prenaient Corbie. Cet échec met l'effroi dans Paris; on y lève 20,000 hommes, laquais pour la plupart ou apprentis. Le roi s'avance en Picardie, et donne au duc d'Orléans la lieutenance générale de son armée , forte de 50,000 hommes. Les Espagnols furent obligés de repasser la Somme; et les Impériaux qui avaient pénétré en Bourgogne se virent repoussés jusqu'au Rhin par le cardinal de la Valette et par le duc de Wcimar, avec perte de près de 8,000 hommes. L'année suivante, 1657, fut encore plus favorable à la France. Le comte d'Harcourt reprit les îles de Lérins, que les Espagnols occupaient depuis deux ans. Le maréchal de Schomberg les battit en Roussillon , le duc de Savoie et le maréchal de Créqui, en Italie, tandis que le cardinal de la Valette prenait Landrecies et la Chapelle, le maréchal de Chàtillon Yvoi et Damvilliers , et que le duc de Wcimar battait les Lorrains. Ce général soutint la gloire des armes françaises en 1638 11 gagna une bataille complète, dans laquelle il fit quatre généraux de l'empereur prisonniers , entre autre, le fameux Jean de Wert. Louis XIII eut l'année suivante , 1639, six armées sur pied, l'une vers les Pays-Bas, une autre vers le Luxembourg, la troisième sur les frontières de Champagne, la quatrième en Languedoc , la cinquième en Italie, la sixième en Piémont. Celle de Luxembourg, commandée par le marquis de Feuquières, qui assiégeait Thionville, fut défaite par Piccolomini. La fin de l'année 1640 fut plus heureuse : la France lit naître une révolte en Catalogne, et envahit cette province. Cependant le Portugal s'était révolté contre l'Espagne, et avait donné le sceptre au duc de Bragance. On négociait toujours en faisant la guerre ; elle était au dedans et au dehors de la Fiance. Le comte de Soissons, inquiété par le cardinal de Richelieu , signa un traité avec l'Espagne , et fit des rebelles dans le royaume. Il remporta, le 6 juillet 1641, à la .Mariée , près de Sedan, une victoire qui aurait été funeste au cardinal, si le vainqueur n'y avait trouvé la mort. Le maréchal de la .Meilleraie et le maréchal de Brézé eurent quelques succès en
Allemagne. La guerre y fut continuée en 1642 avec désavantage; mais on fut plus heureux ailleurs. La Meilleraie fit la conquête du Roussillon. Tandis qu'on enlevait cette province à la maison d'Autriche, il se formait une conspiration contre le cardinal. Pendant ces intrigues sanglantes , Richelieu et Louis XIII, tous deux attaqués d'une maladie mortelle, étaient près de descendre au tombeau : ils moururent l'un et l'autre, le ministre le 4 décembre 1642, et le roi le 14 mai 1643, dans la 42e année de son âge, après un règne de 55 ans , et à pareil jour que Henri IV son père. Ce fut le père Dinet qui l'assista à ses derniers moments ; il avait été choisi pour confesseur au commencement de 1643, à la place du savant P. Sirmond, que son âge de 84 ans et sa surdité rendaient moins propre à cette fonction. 11 eut ordre de se rendre à St.-Germain, le mercredi 18 mars 1615, et trouva le roi debout, occupé à considérer un grand nombre de reliques qu'il montra en détail à son confesseur. Il lui fil voir aussi des livres de piété, et parla ensuite de se confesser. Le lendemain, jour de St. -Joseph , il fit une confession générale, et se trouva mieux pendant quelques jours. Le jour de l'Annonciation de la Sainte-Vierge , il se réconcilia, put entendre la messe à genoux dans sa chapelle, et communia des mains de son premier confesseur qui l'exhorta à avoir confiance en Dieu. Il reprit courage , baisa des médailles pieuses, prononça le nom de Jésus, et dit 17n manus.... Après cela il perdit l'usage de la parole et de l'ouïe, mais conserva encore quelque temps la connaissance, et l'indiqua par un signe qu'il fit à son confesseur. Il entra ensuite en agonie, et rendit le dernier soupir sans efforts, et presque sans qu'on s'en aperçût. Les vues de ce prince étaient droites, son esprit sage et éclairé, ses mœurs pures; mais son caractère faible et timide. 11 n'eut point à se reprocher ces passions qui déshonorent le trône d'un si grand nombre de princes, a Ses » amours, dit un historien , étaient purement spi— » rituels d'âme à âme , et les jouissances en étaient » vierges. Jamais il n'usa de la moindre liberté » envers les femmes. La reine ayant un jour reçu » un billet, l'allachaàla tapisserie de sa chambre; » afin de ne pas oublier d'y répondre. Le roi , au- » quel elle en voulait faire un mystère, étant en- » tré, elle dit à mademoiselle d'Haulefort de prendre » et de serrer ce billet; ce qu'elle lit : le roi voulut » le lui ôter , et ils se débattirent assez longtemps » en badinant ; mais mademoiselle d'Hautefort ne » pouvant plus se défendre, mit le billet dans son » sein , et le jeu finit, le roi if ayant pas ose porter » sa curiosité plus loin. » Louis XIII eut deux maitresses, ou plutôt deux amies, mademoiselle d'Hautefort et mademoiselle La Fayette; mais ces liaisons étaient, comme on l'a déjà dit, pures et dignes de son cœur. Après avoir été longtemps éloigné de la reine, il se rapprocha d'elle par un simple hasard. Mademoiselle La Fayette portant ombrage au cardinal ministre, celui-ci était parvenu à l'éloigner de la cour. Elle se retira au couvent des visitandines de Paris. Louis , peu de jouis après, se trouvant à la chasse à Grosbois, s'écarta «le sa suite . et vint seul voir mademoiselle La Fayette, avec la-
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quelle il s'entretint quatre heures. Il est à croire qu'elle lui conseilla de se rapprocher de la reine. Louis la quitta fort tard, et ne pouvant plus se rendre à Grosbois , vint au Louvre, où il ne trouva pour lui ni table ni lit (le Louvre n'était pas son habitation ordinaire). La reine, ayant appris ce qui se passait, lui proposa à souper et à coucher, et de cette rencontre imprévue naquit Louis XIV, qui trou \ a déjà pre'paré par Richelieu le grand siècle qui Ta illustré. 11 n'imaginait point, niais il jugeait bien, et son ministre ne le gouvernait qu'en le persuadant. Fils et père de deux des plus grands rois que la France ail eus, il affermit le trône encore ébranlé de Henri IV, et prépara les merveilles du replie de Louis XIV. Les catholiques lui ont reproché les efforts qu'il fit pour maintenir ou rétablir les protestants d'Allemagne contre les efforts de l'empereur; mais des vues politiques lui cachèrent sans doute dans cette circonstance les intérêts de la religion. 11 écrivit au pape, qui s'en plaignait , qu'il était prêt à abandonner ses alliés, si l'Espagne voulait l'aider à détruire le huguenot t. mie. Mais est-il vraisemblable que l'Espagne et l'empereur surtout n'eussent pas accepté une telle offre, si elle avait été faite sérieusement? Bassom pierre disait que sous le règne de Louis XIII, le titre de favori était une charge. Aux despotiques Concini et Lu vues succéda Richelieu. Plus puissant que ses prédécesseurs, il fut au moins utile à la France. La vie de Louis XIII a été écrite par Le Vassor, le P. Griffet, Hupin, M. de Bury : celle-ci est en i vol. iu-12. Un protestant publia, en 1 G 45 , les prétendus Codiciles de Louis XIII , 4 pari, in-24. C'est un recueil rempli d'absurdités, et si rare qu'il a été vendu jusqu'à 90 livres. Voi/ez le Mercure de Fiance, septembre IT.'ii, pag. 78 et suiv. et plus tard 206 fr. à la vente de M. Daguesseau.
LOLIS XIV, né à Saint- Germain en Laye le 1G septembre 1(538, fils de Louis XIII et d'Anne d'Autriche, fut surnommé Dieu-Donné , parce que les Français le regardèrent comme un présent du ciel accordé à leurs vœux , après 22 ans de stérilité de la reine. La gloire de son règne lui acquit ensuite le surnom de Grand. 11 parvint à la couronne le t4 mai 1643, sous la régence d'Anne d'Autriche sa mère. Cette princesse continua la guerre contre le roi d'Espaane Philippe IV, son frère. Le duc d'Enghien , depuis le grand Coudé, général des armées françaises, gagna la bataille de Rocroy , qui entraîna la prise de Thionville. Le maréchal de Brézé battit peu de temps après la flotte espagnole à la vue de Carlhagène , tandis que le maréchal de la Mothe remportait plusieurs avantages en Catalogne. Les Espagnols reprirent Lérida l'année d'après , Joii, et tirent léser le siège de Tarragone; mais la fortune était favorable aux Français eu Allemagne et en Flandre. Le duc d'Enghien se rendit maître de Philisbourg et de Mayence; Roze prit Oppenheim ; et le maréchal de Turenne conquit Worms, Landau, Neusladl et Manheim. L'année suivante , HiFi , fut encore plus glorieuse à la Fiance. Elle étendit ses conquêtes en Flandre, en Artois, en Lorraine et en Catalogne. Torstenson, général des Suédois, alliés de la France , remporta
une victoire sur les Impériaux dans la Bohême. Turenne prit Trêves et y rétablit 1 électeur, devenu libre par la médiation du roi. Le duc d'Enghien (que nous nommerons le prince de Condé) gagna la bataille de Xordiingue , prit Furnes et Dunkerque l'année d'après, et remporta une victoire complète sur l'arcbiduc dans les plaines de Lens en 1648, après avoir réduit Y près. Le duc d'Orléans s'était distingué par la prise de Courtrai , de Berges et de Mardick ; la flotte espagnole avait été battue sur les cotes d'Italie par une flotte de vingt vaisseaux et vingt galères , qui composaient presque toute la marine de France; Guébriant avait pris Rolweil; le comte de Harcourt s'était rendu maître de Balaguer. Ces succès ne contribuèrent pas peu à la paix conclue à Munster en 1648, entre le roi, l'empereur Ferdinand 111, Christine, reine de Suède, et les états de l'Empire. Par ce traité, Melz, Toul, Verdun et l'Alsace demeurèrent au roi eu toute souveraineté. L'empereur et l'Empire lui cédèrent tous leurs droits sur celte province, sur Brisach , sur Pignerol, et sur quelques autres places. Dans le temps que cette paix avantageuse faisait respecter au dehors la puissance de Louis XIV, les frondeurs, parti formé contre le cardinal Mazarin, forçaient le roi de quitter la capitale. 11 allait a\ec sa mère, son frère et le cardinal, de province en province, poursuivi par ses sujets. Les Parisiens, excités par le duc de Beaufort, par le coadjuteur de Paris, et surtout par le prince de Condé, levèrent des troupes, et il en coûta du sang avant que la paix ne se fit. Les ducs de Bouillon et de la Rochefoucault, partisans des frondeurs, firent soulever la Guienne, qui ne fut calmée que par la présence du roi et de la reine régente. Les Espagnols, profilant de ces troubles, faisaient des conquêtes par eux-mêmes ou par leurs alliés en Champagne, en Lorraine, en Catalogne et en Italie ; mais le maréchal de Plessis- Praslin les battit à Rethel , et après avoir gagné une bataille contre le maréchal de Turenne, lié avec le duc de Bouillon , son frère, il recouvra Château- Porcien et les autres villes situées entre la Meuse et la Loire. Le roi , devenu majeur, tint son lit de justice en 1651 pour déclarer sa majorité. L'éloignement du cardinal Mazarin , retiré à Cologne , semblait avoir rendu la tranquillité à la France : son retour en 1652 ralluma la guerre civile. Le parlement de Paris avait donné en vain plusieurs arrêts contre lui : ils furent cassés par un arrêt du conseil d'état. Le prince de Condé se tourna du côté des rebelles, et fut nommé généralissime des armées. 11 défit le maréchal d'Hocquincourt à Blé— neau ; mais ayant été attaqué par l'armée royale dans le faubourg Sainl-Antoine, il aurait été fait prisonnier, si les Parisiens ne lui avaient ouvert leurs portes, et n'avaient fait tirer sur les troupes du roi le canon de la Bastille. On négocia de part et d'autre, pour apaiser les troubles. La cour se vit obligée de renvoyer Mazarin qui en était le prétexte. Les Espagnols profitèrent encore de ces querelles. L'archiduc Léopold prit Gravelines et Hunkerque; don Juan d'Autriche, Barcelonne ; le duc de Mantoue , Casai. Mais à peine la tranquillité eut-elle été rendue à la Fiance, que les étrangers perdirent ce
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qu'ils avaient conquis. Les généraux français reprirent Rethel, Sainte Méiiehould , Bar, Ligny; le maréchal deGraneey gagna une bataille en Italie contre le marquis de Caraeène ; on eut des succès en Catalogne ; le vicomte de Turenne battit l'armée espagnole en IH54, réduisit le Quesnoy et fit lever le siège d'Arias. Cet exploit important rassura la Fiance et le cardinal Mazarin , qui était revenu de nouveau, et dont la fortune, dit le président Hénault, dépendait presque de l'événement de cette journée. Le roi ne s'y trouva point, et aurait pu y être. Ce fut dans cette guerre qu'il fit sa première campagne : il était allé à la tranchée au siège de Stenay ; mais le cardinal ne voulut pas qu'il exposât davantage sa personne , sur laquelle reposait le sort de l'armée et le repos de l'état. Le maréchal de Turenne soutint sa réputation les années suivantes, et se signala surtout en 1638; il prit Saint- Venant, Bourboiirg, Mardick, Dunkerque . F urnes, Dixmude, Ypres, Morlagne. Le prince de Coudé et don Juan , ayant ramassé tontes leurs forces, tentèrent en \ain de secourir Dunkerque; Turenne les défit à la journée des Dunes. La paix fut conclue en 16;i9, dans file des Faisans, par Mazarin et don Louis de Haro , plénipotentiaire des deux puissances. C'est ce qu'on nomme la paix des Pyrénées. Les principaux articles de ce traité furent le mariage du roi avec l'infante Marie-Thérèse , la restitution de plusieurs places à l'Espagne, et le rétablissement du prince de Condé. Le mariage du roi se fit à Saint -Jean- de- Luz avec beaucoup de magnificence. Les deux époux revinrent triomphants à Paris, et leur entrée dans cette capitale eut un éclat dont on se souvint longtemps. Le cardinal Mazarin mourut l'année suivante, '1661. Le roi, qui par reconnaissance pour ses services n'avait point voulu gouverner de son vivant, prit en main les rênes de son empire , et les tint avec une fermeté qui surprit dans un jeune monarque , chez lequel on n'avait remarqué jusqu'alors que du goût pour les plaisirs. Il vérifia ce que Mazarin avait dit de ce prince en confidence au maréchal de Grammont : « 11 y a de l'étoffe en lui pour faire quatre » rois et un honnête homme. » Tout prit une face nouvelle. 11 fixa à chacun de ses ministres les bornes de son pouvoir, se faisant rendre compte de tout à des heures réglées, leur donnant la confiance qu'il fallait pour accréditer leur ministère, et veillant sur eux pour les empêcher d'en trop abuser. Une chambre fut établie pour mettre de l'ordre dans les finances , dérangées par un long brigandage. Le surintendant Fouequet, condamné par des commissaires à un bannissement, eut pour successeur le grand Colbert, ministre qui répara tout, et qui créa le commerce et les arts. Des colonies françaises partirent pour s'établir à Madagascar et à Cayenne; les académies des sciences, de peinture et de sculpture furent établies; des manufactures de glaces, de points de France, de toiles, de laines, de tapisseries , furent érigées dans tout le royaume. Le canal de Languedoc , pour la jonction des deux mers , fut commencé ; on rétablit la discipline parmi les troupes, ainsi que l'ordre dans la police et dans la justice; tous les ails furent encouragés au de-
313 LOU
dans et même au dehors du royaume ; soixante savants de l'Europe reçurent de Louis XIV des récompenses et furent étonnés d'en être connus. « Quoi- » que le roi ne soit pas votre souverain , il veut être » votre bienfaiteur; il vous envoie celte lettre de » change comme un gage de son estime. » Un Florentin , un Danois, recevaient de ses lettres datées de Versailles. Plusieurs étrangers habiles furent appelés en France, et récompensés d'une manière digne d'eux et du rémunérateur. Louis XIV faisait à 2-2 ans ce que Henri IV avait fait à SO. V avec le talent de régner, il savait se faire respecter par les puissances étrangères, autant qu'aimer et craindre par ses sujets. Il exigea en 1662 une réparation authentique de l'insulte faite au comte d'Estrades , son ambassadeur à Londres, par le baron de Watteville, ambassadeur d'Espagne, qui prétendait avoir le pas sur lui. La satisfaction que lui fit deux ans après le pape Alexandre Vil , de l'attentat des Corses sur le duc de Créqui, ambassadeur à Rome, ne fut pas moins éclatante. Le cardinal Chigi, légal et neveu du pontife, vint en France pour faire au roi des excuses publiques. Quoique la paix régnât dans tons les états chrétiens, il envoya au secours des Allemands, contre les Turcs, une petite armée qui prit Gigeri. Ses troupes, conduites par les comtes de Coligni et de la Feuillade, contribuèrent beaucoup à la victoire de St.-Gothard , en 1664. Ses armes triomphaient sur mer comme sur terre. Le duc de Beaufort prit et coula à fond un grand nombre de vaisseaux algériens; mais il péril dans cette action. Les Anglais et les Hollandais étaient alors en dispute pour le commerce des Indes occidentales. Le roi, allié avec ces derniers, les secourut contre les premiers. 11 y eut quelques batailles navales. Les Anglais perdirent l'île de Saint- Christophe ; mais ils y rentrèrent par la paix conclue à Bréda en 1637. Philippe IV, père de la reine, était mort deux ans auparavant ; le roi croyait avoir des prétentions sur son héritage, et surtout sur les Pays-Bas. Il marcha en Flandre pour les faire valoir, comptant plutôt sur ses forces que sur la légitimité de ses droits. H était à la tète de .",'>, 000 hommes; Turenne était, sous lui, le général de cette armée. Louvois , nouveau ministre de la guerre, et digne émule de Colbert, avait fait des préparatifs immenses pour la campagne. Des magasins de toute espèce étaient distribués sur la frontière. Louis courait à des conquêtes assurées. Les Espagnols, qui n'avaient pas même imaginé que le roi pût envahir leurs états au milieu de la paix , n'avaient fait aucun préparalif. Il entra dans Charleroi comme dans Paris. Alh, Tourna) furent pris eu deux jours; Furnes, Armentières , Courtrai, Douai , ne tinrent pas davantage. Lille, la plus florissante ville de ces pays, la seule bien fortifiée, capitula après neuf jours de siège. La conquête de la Franche-Comté, faite l'année suivante. 1668, fut encore plus rapide. Louis \1V entra dans Dole au bout de quatre jours de siège . douze jours après son départ de St.-Cei •main. Enfin, en trois semaines, toute la province lui fut soumise. Tant de fortune réveilla l'Europe assoupie : un traité entre la Hollande, l'Angleterre et la Suède, pour tenir la
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balance de l'Europe , et réprimer l'ambition du jeune roi, fut proposé et conclu en cinq jours; mais il n'eut d'autre suite que d'amener la paix, qui se fit avec l'Espagne à Aix-la-Chapelle , le 2 mai de la même année. Le roi rendit la Franche-Comté , et garda les villes conquises dans les Pays-Bas. Pendant celte paix, Louis continua, comme il avait commencé, à régler, à fortifier, à embellir son royaume. Les ports de mer, auparavant déserts, furent entourés d'ouvrages pour leurs ornements et leur défense, couverts de navires et de matelots, et continrent bientôt 60 grands vaisseaux de guerre. L'hôtel des Invalides, où des soldats blessés et vainqueurs trouvent les secours spirituels et temporels, s'élevait en 1674 avec une magnificence vraiment royale. L'Observatoire était commencé depuis 1665. On traçait une méridienne d'un bout du royaume à l'autre. L'académie de Saint-Luc était fondée à Rome pour former nos jeunes peintres. Des éditions des classiques latins s'imprimaient au Louvre à l'usage du Dauphin, confié aux plus éloquents et aux plus savants hommes de l'Europe. Rien n'était négligé. On bâtissait des citadelles dans tous les coins de la France , et on formait un corps de troupes composé de 400,000 soldats. Louis XIV résolut de conquérir le Pays-Bas, et commença par la Hollande en 1072. Au mois de mai , il passa la Meuse avec son armée , commandée sous lui par le prince de Coudé et par le maréchal de Turenne. Les places d'Orsoy, Burick, Wesel, Rhinberg, Emmerkk, Groll , furent réduites en six jours. Toute la Hollande s'attendait à passer sous le joug , dès que le roi serait au-delà du Rhin; il y fut bientôt. Ses troupes traversèrent ce fleuve en présence des ennemis. La reddition de plus de quarante places, la plupart mal défendues ou mal pourvues, fut le fruit de ce passage. Les provinces de Gueldre, d'L'trecht et d'Over-Yssel se rendent. Les états assemblés à La Haye se sauvent à Amsterdam avec leurs biens et leurs papiers. Dans cette extrémité, ils font percer les digues qui retenaient les eaux de la mer. Amsterdam fut comme une vaste forteresse au milieu des flots. 11 n'y avait plus de conquêtes à faire dans un pays inondé. Louis quitte son armée, laissant Turenne et Luxembourg achever la guerre. L'Europe, effrayée de ses succès, était dès-lors conjurée contre lui. L'empereur, l'Espagne, l'électeur de Brandebourg, réunis, étaient denouveaux ennemis à combattre. Louis XIV, afin de s'assurer la supériorité d'un autre côté, s'empara de la Franche-Comté. Turenne entra dans le l'alatinat où ses troupes commirent des excès horribles. Le comte de Schomberg battit les Espagnols dans le Roussillon. Le prince de Condé livra à Sénef, au prince d'Orange, une bataille dont les deux partis s'attribuèrent le succès. Turenne, qui avait passé le Rhin à Philisbourg, remporta quelques avantages sur le vieux Caprara , sur Charles IV , duc de Lorraine , sur Bournonville. Turenne qui savait tour à tour reculer comme Fabius , et avancer comme Annibal, vainquit l'électeur de Brandebourg à Turckeim en 1675, tandis que les autres généraux de Louis XIV soutenaient la gloire de ses armes. Tant de prospérités furent troublées par la
mort de Turenne. Ce général fut tué d'un coup de canon au milieu de ses victoires, dans le temps qu'il se croyait sûr de vaincre Montécuculli. L'armée française ayant baltu en retraite, les Impériaux passèrent le Rhin et entrèrent en Alsace; mais ils ne purent s'y maintenir. Le maréchal de Créqui fut mis en déroute au combat de Consarbruck, et fait prisonnier dans Trêves. En 1676, la foi tune fut entièrement pour les Français : le duc de Vivonne, secondé par Buquesne , lieutenant-général de l'armée navale de France, gagna deux batailles contre Ruyter, amiral de Hollande, qui périt dans la dernière, et qui fut regretté par Louis XIV comme un grand homme. Ce monarque était alors en Flandre, où Condé, Bouchain, Aire et le fort de Linck reçurent ses lois. La campagne de 1677 s'ouvrit par la prise de Valenciennes et de Cambrai. Philippe, duc d'Orléans, frère unique du roi , gagna contre le prince d'Orange la bataille de Cassel, lieu célèbre par la victoire qu'un autre Philippe, roi de France, y avait remportée 5i9 ans auparavant. Le maréchal de Créqui battit le prince Charles de Lorraine auprès de Strasbourg , l'obligea de repasser le Rhin, et l'ayant repassé lui-même, assiégea et prit Fribourg. Les succès n'étaient pas moindres en Flandre et en Allemagne. Le roi forma lui-même en 1678 le siège de Gand et celui d'Vpres, et se rendit maître de ces deux places. L'armée d'Allemagne , sous les ordres de Créqui , mit les ennemis en déroute à la tète du pont de Rheinsfeld, et brûla celui de Strasbourg, après en avoir pris tous les forts en présence de l'armée ennemie. Cette glorieuse campagne finit par la paix , qui fut signée en 1678. Il y eut trois traités, l'un entre la France et la Hollande, le deuxième avec l'Espagne, le troisième avec l'empereur et avec l'empire, à la réserve de l'électeur de Brandebourg. Par ces traités, la France resta en possession delà Franche-Comté, d'une partie de la Flandre, et de la forteresse de Fribourg. Ce qu'il y eut de remarquable dans le traité signé avec les Hollandais , c'est qu'après avoir été l'unique objet de la guerre de 1672, ils furent les seuls à qui tout fut rendu. On venait de signer cette paix à Nimègue, lorsque le prince d'Orange, qui n'en était pas encore authentiquement informé, livra le sanglant et inutile combat de Saint-Denys , où les Français et les ennemis firent une perte à peu près égale. Louis XIV ayant dicté des lois à l'Europe, victorieux depuis qu'il régnait , n'ayant assiégé aucune place qu'il n'eût prise , à la fois conquérant et politique , mérita le surnom de Grand, que l'hôlelde— ville de Paris lui déféra en 1680. Ce monarque fit de la paix un temps de conquête : l'or, l'intrigue et la terreur lui ouvrirent les portes de Strasbourg et de Casai ; le duc de Mantoue, à qui appartenait cette dernière ville , y laissa mettre garnison française. Louis XIV , craint partout, ne songea qu'à se Élire craindre davantage. Le pape Innocent XI ne s'étant pas montré favorable au dessein qu'avait le roi d'étendre le droit de régale sur tous les diocèses de sa nomination , ce prince fit donner en I6S2 une déclaration par le clergé de France , renfermée en quatre propositions. La première est que le pape ri a aucune autorité sur le temporel iles rois; la deuxième,
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que le concile est au-dessus du pape ; la troisième , que l'usage de la puissance apostolique doit être réglé par les canons; et la quatrième, qu il appartient principalement au pape de décider en matière de foi, mais que ses décisions ne sont, irréformables qu'après que l'Eglise les a reçues. ( Vo\j. Innocent XII, Soardi, Sfondrati.) Le différend avec le pontife fut poussé au point de s'emparer du Comlat et à faire craindre les dernières extrémités. L'affaire des franchises. qu'Innocent voulait abolir, augmenta l'animosité réciproque ; et l'on peut dire que le roi s'opiniàtra peu sagement à maintenir un abus que l'empereur et les autres princes avaient laissé abolir sans répugnance. La conduite que Lavardin de Beanmanoir tint à Rome à cette occasion , était peu digne d'un ambassadeur de France. Louis donnait en même temps son attention à divers autres objets. 11 établit une chambre contre les empoisonneurs, qui en ce temps-là infectaient la France. Une chaire de droit français fut fondée, tandis que d'habiles gens travaillaient à la réforme des lois. Le canal de Languedoc fut enfin navigable en 1681 . Le port de Toulon sur la Méditerranée fut construit à frais immenses, pour contenir 60 vaisseaux de ligne, un arsenal et des magasins magnifiques; sur l'Océan, le port de Brest se formait avec la même grandeur; Dunkerque , le Hàvre-de-Gràce se remplissaient de vaisseaux ; la nature était forcée à Rochefort ; des compagnies de cadets dans les places , de gardesmarine dans les ports, furent instituées et composées de jeunes gens qui apprenaient les arts convenables à leur profession sous des maîtres payés du trésor public; 60,000 matelots étaient retenus dans le devoir par des lois aussi sévères que celles de la discipline militaire ; enfin on comptait plus de 100 gros vaisseaux de guerre, dont plusieurs portaient cent canons : ils ne restaient pas oisifs dans les ports. Les escadres, sous le commandement de Duquesne, nettoyaient les mers infestées par les corsaires de Barbarie. Alger fut bombardé en 1684, et les Algériens obligés de faire les soumissions qu'on exigea d'eux. Us rendirent les esclaves chrétiens, et donnèrent encore de l'argent. L'état de Gènes ne s'humilia pas moins devant Louis XIV que celui d'Alger. Gènes avait vendu de la poudre aux Algériens et des galères aux Espagnols ; elle fut bombardée la même année , et n'obtint sa tranquillité que par une satisfaction bien humilianle : le doge accompagné de quatre sénateurs vint à Versailles faire tout ce que le roi voulut exiger de sa patrie. La loi de Gènes est que le doge perd sa dignité et son titre dès quil est sorti de la ville; Louis voulut qu'il les conservât. Des ambassadeurs du roi de Siam avaient flatté, l'année d'auparavant , le goût que le monarque français avait pour les choses d'éclat. Tout semblait alors garantir une paix durable. Pour l'assurer davantage, Louis résolut d'étouffer le germe des guerres civiles qui avaient tant de fois désolé l'état. 11 y avait longtemps qu'il songeait à supprimer i'édit de Nantes : ce fut en lOXo qu'il ordonna la révocation ; il fit abattre les temples des calvinistes , et la religion catholique fut rétablie dans tout le royaume. Cet événement , qui dans le temps où nous sommes
a exalté toutes les têtes, qui a fait la matière de tant de satires lancées contre la mémoire de Louis XIV; et qu'après un siècle révolu un autre événement, qui fut la suite immédiate du rappel des huguenots, a si terriblement justifié , semble demander ici une discussion particulière , plus longue que ne comporte la nature de ce Dictionnaire, mais trop assortie aux circonstances pour qu'on puisse nous en faire un reproche. Nous laisserons parler un auteur contemporain , parfaitement instruit de tous les détails de celte révocation fameuse , trop intéressé à la chose pour dissimuler les plaies faites à un royaume dont il était l'héritier; trop éclairé, trop présent à tout pour avoir ignoré la vérité. Louis, Dauphin, père de Louis XV, le sage et vertueux élève de Fénélon , dans un Mémoire qui a passé à ses descendants, et qui était en 1781 entre les mains du roi Louis XVI, s'exprime de celte manière : « Je ne m'attacherai pas à considérer ici » les maux que l'hérésie a faits en Allemagne, dans » les royaumes d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande, » dans les Provinces -Unies et ailleurs; c'est du » royaume seul qu'il est question. Je ne l'appellerai « pas même dans le détail cette chaîne de désordres » consignés dans tant de monuments authentiques, » ces assemblées secrètes, ces sermens d'association, » ces ligues avec l'étranger, ces' refus de payer les » tailles, ces pillages des deniers publics, ces me- » naces séditieuses, ces conjurations ouvertes, ces » guerres opiniâtres, ces sacs de villes, ces incen- » dies, ces massacres réfléchis, ces attentats contre » les rois, ces sacrilèges multipliés et jusqu'alors » inouïs; il me suffit de dire que depuis François » Ier jusqu'à nos jours, c'est-à-dire sous sept règnes « différents, tous ces maux et d'autres encore ont » désolé le royaume avec plus ou moins de fureur. » Voilà , dis-je, le fait historique, que l'on peut » charger de divers incidens , mais que l'on ne peut » contester substantiellement et révoquer en doute. » Et c'est ce point capital qu'il faut toujours envi- » sager dans l'examen politique de cette affaire. Or, » partant du fait notoire, il m'est peu important de » discuter si tous les torts attribués aux huguenots » furent uniquement de leur côté. Il est hors de » doute que les catholiques auront eu aussi les leurs, » et je leur en connais plus d'un, dans l'excès de » leurs représailles. Il ne s'agit pas même de savoir » si le conseil des rois a toujours bien vu et s'il a » sagement opéré dans ces jours de confusion; >i » la sanglante expédition de Charles IX, par exemple, w fut un acte de justice, devenu nécessaire à la sù- » reté de sa personne et à celle de l'état , comme » le soutiennent quelques-uns , ou l'effet d'une po- » litique ombrageuse et une indigne vengeance, » comme d'autres le prétendent , que l'hérésie ait » été la cause directe, ou seulement l'occasion hais bituelle et toujours renaissante de ces différents » désordres : toujours est -il vrai de dire qu'ils » n'auraient jamais eu lieu sans l'hérésie; ce qui » suffit pour faire comprendre combien il importait » à la sûreté de l'état qu'elle y fût éteinte pour tou- » jours. Cependant on fait grand bruit, on crie à la » tyrannie, et l'on demande si les princes ont droit » de commander aux consciences, et d'employer la
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» force pour le fait de la religion? Comme c'est de »
» la part des huguenots que viennent ces clameurs, »
» on pourrait pour réponse les renvoyer aux chefs »
» de leur réforme. Luther pose pour principe qu'il »
» faut exterminer et jeter à la mer ceux qui ne sont »
» pas de son avis, à commence!' par le pape et les »
■» souverains qui le protègent ; et Calvin pense à cet »
» égard comme Luther. Nos principes sont hien »
«différents, sans doute. Mais, sans donner au »
» prince des droits qui ne lui sont pas dus, nous lui »
» laissons ceux qu'on ne saurait lui contester; et »
•> nous disons qu'il peut et qu'il doit même, comme »
■» père de son peuple, s'opposera ce qu'on le cor- »
» rompe par l'erreur ; qu'il peut et qu'il doit même, »
» comme l'ont fait les plus grands princes de tous »
y> les temps, prêter son épée à la religion , non pas »
m pour la propager, ce ne fut jamais l'esprit du »
•» christianisme, mais pour réprimer et pour chà- »
» lier les méchants qui entreprennent de la dé- »
■» truire. Nous disons enfin que, s'il n'a pas le droit »
» de commander aux consciences , il a celui de »
•» pourvoir à la sûreté de ses états, et d'enchaîner »
» le fanatisme, qui y jette le désordre et la confu- »
)> sion. Que les ministres huguenots comparent , »
» s'ils le veulent, la conduite modérée que l'on a »
» tenue à leur égard, avec la cruauté des premiers »
» persécuteurs de la religion : j'admets la compa- »
» raison, tout injuste qu'elle est, et je dis que les »
» Césars eussent été fondés à proscrire le chiïslia- »
» nisme, s'il eût porté ceux qui le professaient à »
» jeter le trouble dans l'empire. .Mais les chrétiens »
» payaient fidèlement les charges de l'état, ils ser- »
» vaienl avec affection dans les aimées : on les éloi- »
» gnait des emplois publics, on les emprisonnait, »
» on mettait à mort des légions entières; ils ne »
» résistaient point; ils n'appelaient point les en- »
» nemis de l'état ; ils ne croyaient point qu'il fallait »
)> égorger les empereurs et les jeter à la mer. Cepen- »
» dant ils avaient pour eux la justice et la vérité. »
» Leur invincible patience annonçait la bonté de »
» leur cause, comme les révoltes et l'esprit san- »
» guinaire des huguenots prouvent l'injustice de la »
■» leur. Il est vrai qu'ils ont causé moins de désor- »
» dres éclatants sous le règne actuel que sous les »
» précédents; mais c'était moins la volonté de re- »
» muer qui leur manquait, que la puissance. En- »
» core se sont- ils rendus coupables de quelques »
» violences et d'une infinité de contraventions aux »
■» ordonnances, dont quelques-unes ont été dissi- »
» mulées, et les autres punies par la suppression »
» de quelques privilèges. Malgré leurs protestations »
» magnifiques de fidélité , et leur soumission en »
» apparence la plus parfaite à l'autorité , le même »
» esprit inquiet et factieux subsistait toujours, et »
» se trahissait quelquefois. Dans le temps que le »
y> parti faisait au roi des offres de services, et qu'il »
» les réalisait même , on apprenait par des avis cor- »
» tains qu'il remuait sourdement dans les provinces »
» éloignées, et qu'il entretenait des intelligences »
» avec l'ennemi du dehors. ( Voy. Soulier. ) Ps'ous »
)> avons en main les actes authentiques des synodes »
» clandestins, dans lesquels ils arrêtaient de se »
» mettre sous la protection de Cromwell, dans le r>
» temps où l'on pensait le moins à les inquiéter ; et »
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les preuves de leurs liaisons criminelles avec le prince d'Orange subsistent également. L'animosité entre les catholiques et les huguenots était aussi toujours la même. Les plus sages règlements ne pouvaient pacifier et l'approcher deux partis, dont l'un avait tant de raisons de suspecter la droiture et les bonnes intentions de l'autre. On n'entendait parler dans le conseil que de leurs démêlés particuliers. Les catholiques ne voulaient point admettre les huguenots aux assemblées de paroisses; ceux-ci ne voulaient point contribuer aux charges de fabrique et de communauté; on se disputait les cimetières et les fondations de charité; on s'aigrissait , on s'insultait réciproquement. Les huguenots dans les campagnes où ils n'avaient pas de temples, affectaient, dans le désœuvrement des jours de fêtes, de troubler l'office divin par des attroupements autour des églises , et par des chants profanes. Les catholiques , indignés, sortaient quelquefois du lieu saint pour donner la chasse à ces perturbateurs; et quand les huguenots faisaient leurs prêches, ils manquaient rarement d'user de représailles. Il arriva un jour que les habitants d'un village de la Saintonge , tous catholiques, mirent le feu à la maison d'un huguenot qu'ils n'avaient pu empêcher de s'établir parmi eux, donnant pour raison qu'il ne fallait qu'un seul homme pour répandre peu à peu l'hérésie dans tout le village. Les protecteurs de la réforme firent grand bruit de cette affaire , où il s'agissait d'une chaumière estimée quatre cent soixante livres; et il en fut question dans le conseil. Le roi , en condamnant les habitants du lieu à dédommager le propriétaire de la maison , ne put s'empêcher de dire, que ses prédécesseurs auraient épargné bien du sang à la France, s'ils s'étaient conduits par la politique prévoyante de ces villageois, dont l'action ne lui paraissait vicieuse que par le défaut d'autorité. Quoique le roi sut assez que les huguenots n'avaient pour titres primordiaux de leurs privilèges que l'injustice et la violence; quoique les nouvelles contraventions aux ordonnances lui parussent une raison suffisante pour les priver de l'existence légale qu'ils avaient envahie en France les armes à la main, Sa Majesté néanmoins voulut encore consulter avant de prendre un dernier parti ; elle eut des conférences sur cette affaire avec les personnes les plus instruites et les mieux intentionnées du royaume, et dans un conseil de conscience particulier, dans lequel furent admis deux théologiens et deux jurisconsultes, il fut décidé deux choses : la première que le roi, pour toutes sortes de raisons, pouvait révoquer redit de Henri IV, dont les huguenots prétendaient se couvrir comme d'un bouclier sacré; la seconde, que si Sa Majesté le pouvait licitement, elle le devait et à la religion et au bien de ses peuples. Le roi, de plus en plus confirmé par cette réponse, laissa mûrir encore son projet pendant près d'un an , employant ce temps à concerter l'exécution par les moyens les plus doux. Lorsque sa Majesté proposa dans le conseil de prendre une dernière résolution sur cette affaire, Monsei-
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» gneur, d'après un mémoire anonyme qui lui avait » été adressé la veille, représenta qu'il y avait ap- » parence que les huguenots s'attendaient à ce » qu'on leur préparait ; qu'il y aurait peut-être à » craindre qu'ils prissent les armes, comptant sur » la protection des princes de leur religion , et que, » supposé qu'ils n'osassent le faire, un grand nom- » bre sortirait du royaume; ce qui nuirait au com- » merce et à L'agriculture, et parla même affaibli- » rail l'état. Le roi répondit, qu'il avait tout prévu » depuis longtemps, et pourvu à tout, que rien au » monde ne lui serait plus douloureux que de ré- » pandre une seule goutte du sang de ses sujets; » ma s qu'il avait des aimées et de bons généraux , » qu'il emploierait dans la nécessité contre les rey> belles qui voudraient eux-mêmes leur perte. » Quant à la raison d'intérêt, il la jugea peu digne » déconsidération, comparée aux avantages d'une » opération qui rendrait à la religion sa splendeur, » à l'état sa tranquillité, et à l'autorité tous ses » droits. 11 fut conclu , d'un sentiment unanime, » pour la suppression de l'édit de Nantes. Le roi , » qui voulait toujours traiter en pasteur et en père » ses sujets les moins affectionnés, ne négligea au- » cun des moyens qui pouvaient les gagner en les » éclairant. On accorda des pensions, on distribua » des aumônes, on établit des missions, on répan- » dit partout des livres qui contenaient des ins- » tructions à la portée des simples et des savants. » Le succès répondit à la sagesse des moyens ; et » quoiqu'il semble, d'après les déclamations em- » portées de quelques ministres huguenots, que le » roi eût armé la moitié de ses sujets pour égorger » l'autre, la vérité est que tout se passa au grand » contentement de sa Majesté , sans effusion de sang » et sans désordre. Partout les temples furent dé- » molis ou purifiés; le plus grand nombre fit abjuration ; les autres s'y préparèrent, en assistant » aux prières et aux instructions de l'Eglise. Tous » envoyèrent leurs enfants aux écoles catholiques. » Les plus séditieux, étourdis par ce coup de vi- » gueur, et voyant bien que l'on était en force pour » les châtier s'ils tentaient la rébellion, se mon- » trèrent les plus Imitables. Ceux de Paris, qui » n'avaient plus Claude pour les ameuter, donnè- » rent l'exemple de la soumission. Les plus entêtés » de l'hérésie sortirent du royaume, et avec eux la » semence de tous les troubles; et l'Europe entière » fut dans l'étonnernenl de la promptitude et de » la facilité avec laquelle le roi avait anéanti , par » un seul édit, une hérésie qui avait provoqué les » armes de six rois ses prédécesseurs , et les avait » forcés de composer avec elle. On a exagéré irifi- » niment le nombre des huguenots qui sortirent du >i royaume à cette occasion , et cela devait être » ainsi : comme les intéressés sont les seuls qui » parlent et crient , ils affirment tout ce qui leur » plait. Un ministre qui voyait son troupeau dis- » perse, publiait qu'il avait passé chez l'étranger. » Un chef de manufacture, qui avait perdu deux » ouvriers, faisait son calcul comme si tous les fa- » bricans du royaume avaient fait la même perle » que lui. Dix ouvriers sortis d'une ville, où ils » avaient leurs connaissances et leurs amis, faisaient
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» croire, par le bruit de leur fuite , que la ville » allait manquer de bras pour tous les ateliers. Ce » qu'il y a de surprenant, c'est que plusieurs mai- » très de requêtes, dans les instructions qu'ils m'a- » dressèrent sur leurs généralités , adoptèrent ces » bruits populaires , et annoncèrent par -là combien » ils étaient peu instruits de ce qui devait le plus » les occuper. Aussi leur rapport se trouva-t-il » contredit par d'autres, et démontré faux par la » vérification faite en plusieurs endroits. Quand le » nombre des huguenots qui sortirent de France » à cette époque monterait, suivant le calcul le » plus exagéré, à 07, 7"2 personnes, il ne devait » pas se trouver parmi ce nombre, qui comprenait » tous les âges et tous les sexes , assez d'hommes » utiles pour laisser un grand vide dans les cam- » pagnes et dans les ateliers, et influer sur le » royaume entier. 11 est certain, d'ailleurs , que ce » vide ne dut jamais être plus sensible qu'au rno- » ment où il se fit. On ne s'en aperçut pas alors, » et l'on s'en plaint aujourd'hui. 11 faut donc en » chercher une autre cause. Elle existe en effet , et » si on veut la savoir, c'est la guerre. Quanta la » retraite des huguenots , elle coûta moins d'hom- » mes utiles à l'état, que ne lui en enlevait une » seule année de guerre civile. Il est bien surpre- » nant que certaines personnes se laissent ébranler » par les raisons les plus frivoles, au point de » douter s'il n'y aurait pas un avantage à rétablir » les choses sur l'ancien pied, et, par conséquent, » si l'on n'a pas eu tort de faire ce que l'on a fait. » Mais, dans la supposition, bien fausse assuré- » ment , que l'on ait eu tort de faire ce que l'on » fit , je maintiens que l'on aurait eu bien plus » grand tort aujourd'hui de le défaire : ce serait se » ruiner à démolir une forteresse , parce qu'on se » serait épuisé à l'élever. Il y a des torts dont il » faut savoir profiter, des torts qui ne sauraient se » réparer que par de plus grands torts encore ; et » cette opération, si elle en était un , serait de ce » genre. Rappeler les huguenots, ne serait-ce pas leur » dire : Vous nous êtes nécessaires, nous vous avons » fait une injustice, nous vous en faisons excuse? » Quel orgueil une telle démarche n'inspirerait-elle » pas à de pareils sujets? Ne se croiraient-ils pas » alors plus de droit que jamais de composer avec » leur souverain, et plus en état de lui faire la loi 1 » Rappeler les huguenots, ne serait-ce pas rappeler » les amis des ennemis de la France? Et ceux qui » entretenaient des correspondances avec ces mêmes » ennemis, dans le temps qu'on les laissait tran- » quilles, nous seraient-ils plus fidèles et moins Ar- » voués à nos ennemis, actuellement qu'ils auraient » sous les yeux les auteurs de leur disgrâce, et qu'ils » se rappelleraient avec reconnaissance ceu\ qui les » ont accueillis dans leurs malheurs? Rappeler les » huguenots, ce serait dans une affaire qui a dû a être et qui fut en effet le résultat des plus mûres » délibérations, offrir à toute l'Europe une \ariu- » tion de principes pitoyable. En un mot, rappeler » les huguenots, ce serait s'écarter de celte poli— » tique de fermeté qui fait le soutien des empires , » ce sérail, en se donnant un grand ridicule, e\- » poser l'état je ne sais à quels dangers. Je ne parle
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» pas encore des intérêts de' la religion : car ne se- » rait-ce pas en même temps imprimer à l'hérésie » le sceau de la perpétuité en France ; ne serait-ce » pas exposer tous les nouveaux convertis aux rail- » leries, aux persécutions et au danger évident de » la rechute ? Ne serait-ce pas exposer la religion à » se trouver parmi nous, avant un demi-siècle, » dans l'état malheureux où nous la voyons chez » les peuples qui nous avoisinent? Je sais que cer- » tains prétendus politiques s'imaginent avoir fait » une belle découverte, et trouvé le remède à tous » les maux , dans un concordat que feraient réci- » proquement les princes catholiques et huguenots » de laisser en repos les sujets des deux religions » dans leurs états. Mais , d'abord , la partie ne se- » rait pas égale, puisqu'on mettrait la religion du » ciel en parallèle et de niveau avec l'hérésie. Qu'à » la bonne heure les luthériens, les zuingliens, » les calvinistes et autres novateurs passent entre » eux ce concordat; nouveauté pour nouveauté, » erreur pour erreur, il n'y aurait point de partie » essentiellement lésée dans ce pacte , au lieu que » les catholiques ne pourraient le faire qu'avec un » désavantage évident : ce serait comme si, pour » arranger deux frères qui seraient en différend sur » leur légitime, on voulait obliger celui qui a le » droit d'aînesse à le partager , par égale portion, » avec son cadet , lequel aurait encore la tache de » bâtardise. En second lieu, est-ce une vérité bien » incontestable, qu'un prince chrétien puisse per- » mettre que le mal se fasse dans ses états, pour » obtenir que le bien se fasse dans les états étran- » gers, et qu'il puisse dire : Souffrez que Dieu soit « honoré chez vous, je souffrirai qu'il soit blasphémé » chez moi? En supposant qu'il le puisse, ce que » je ne crois pas , personne assurément ne soutien- » dra qu'il le doive. En outre, quand même tous » les souverains conviendraient entre eux de laisser » en repos leurs sujets des deux religions , reste à » savoir s'ils voudraient y rester, et s'il serait bien » facile de les y obliger. 11 n'est pas question de » savoir ici comment les deux religions peuvent » compatir dans d'autres pays : l'expérience la plus » funeste et la plus longue n'a que trop prouvé » qu'elles étaient incompatibles dans ce royaume ; » et c'est, encore un coup, le point auquel il s'en » faut tenir, et ne jamais perdre de vue. Catherine » de Médicis , en suivant précisément l'idée de ce » concordat, avait prétendu ménager et contenir » les deux partis; que résulta-t-il de sa politique? » la plus grande confusion, qui conduisit enfin à » la scène sanglante de la St.-Barthélemi , qu'elle » crut nécessaire pour se débarrasser une bonne fois » des huguenots, qu'elle n'avait rendus que plus » insolents et plus factieux en les flattant. Mais ce » qui vient de se passer dans les Cévennes ne suf- » fit-il pas pour faire toucher au doigt la sagesse de » l'opération du roi et la nécessité de la maintenir? » C'est par les succès inouïs et les horribles bri- » gandages que les huguenots viennent d'exercer » dans le Languedoc , qu'il faut juger des autres » maux qu'ils eussent pu nous faire pendant la » guerre actuelle , s'ils se fussent trouvés au point » de puissance où ils étaient encore il y a 25 ans.
» Et au moment où j'écris ceci, et où le parti » semble par une modération feinte désavouer les « horreurs auxquelles se sont portés les Cami- » sards, des papiers interceptés nous découvrent » que les liaisons avec l'Anglais subsistent tou- » jours... » [Voy. Vie du Dauphin, père de Louis XV, tome 2 , page 98 et suivantes. On peut consulter encore deux excellents Mémoires de l'abbé C, intitulés : La voix du vrai patriote catholique ; et Mémoire politico-critique , où Fon examine s'il est de l'intérêt de F Eglise et de l'état d'établir pour les calvinistes du royaume une nouvelle forme de se marier.) C'est ridiculement et calomnieusement que M. de Mayer a avancé que Louis XIV s'était repenti à sa mort de l'opération la plus réfléchie qu'il eût faite durant son règne; ce repentir est démenti par les preuves les plus décisives. (Voy. le Journ. hist. et lût., l«-r mars 1790, p. 368.) Bayle , qui ne doit pas être suspect aux incrédules, a soutenu que les calvinistes eux-mêmes ont forcé ce prince à révoquer l'édit de Nantes; qu'en cela il n'a fait tout au plus que suivre l'exemple des Etats de Hollande , qui n'ont tenu aucun compte des traités qu'ils avaient faits avec les catholiques. 11 a prouvé que toutes les lois des états protestants ont été plus sévères contre le catholicisme que celles de France contre le calvinisme. Il rappelle le souvenir des émissaires que les huguenots envoyèrent à Cromwell en 1660, des offres qu'ils lui firent, des résolutions séditieuses qu'ils prirent dans leurs synodes de la Basse-Guienne. 11 se moque de leurs lamentations sur la prétendue persécution qu'ils éprouvent, et il leur déclare que leur conduite justifie pleinement la sévérité avec laquelle on les a traités en France. [OEuvres de Bayle , t. 2, p. 59i.) Toutes ces réflexions ont été vérifiées d'une manière terrible sous Louis XVI , le rappel des protestants n'ayant pas précédé d'un an le détrônement du roi et le renversement de la monarchie. Tandis que Louis XIV travaillait à assurer la paix dans l'intérieur de son état, une ligue se formait secrètement en Europe entre le duc de Savoie, l'électeur de Bavière, l'électeur de Brandebourg ( depuis roi de Prusse ), l'empereur, le roi d'Espagne , le prince d'Orange et autres princes inquiets des projets de Louis XIV et de son esprit de conquêtes. Le monarque français résolut de prévenir cette ligue connue sous le nom de ligue d'Augsbourg , et commença la guerre en 1688, par la dévastation du Palatinat. Mais l'année suivante les confédérés ayant réuni leurs forces, les Français abandonnèrent à leur approche plusieurs bourgs et toutes les places qu'ils avaient prises. Un malheur plus grand pour la France fut le détrônement de Jacques II , et l'élévation du prince d'Orange sur le trône d'Angleterre. L'année 1690 fut plus heureuse. Le maréchal de Luxembourg gagna une bataille contre le prince de Valdeck, à Fleurus. La flotte française, commandée per le comte de Tourville, défit dans la Manche les flottes d'Angleterre et de Hollande. Catinat se rendit maître du Pas-de-Suse, prit Nice, Ville-Franche, et remporta la victoire de Staflarde contre les troupes du duc de Savoie. Le prince d'Orange fut obligé de lever le siège de Limerick en Irlande. Mons dan*
LOU
les Pays-Bas, Valence en Espagne , Carmagnole et Montmélian en Savoie , furent les conquêtes de la campagne suivante. Ces succès furent contre-balancés parla perte de la bataille navale de la Hogue, en 1692. Le combat dura depuis le matin jusqu'à la nui(;oO vaisseaux français combattirent contre 8i. La supériorité du nombre remporta. Les Français, obligés de faire retraite, furent dispersés par le vent sur les côtes de Bretagne et de Normandie, et l'amiral anglais leur brûla 1 5 vaisseaux. Celte défaite sur mer, une des premières époques du dépérissement de la marine de France, fut compensée par les avantages qu'on remporta sur terre. Le roi assiégea Namur en personne , prit la ville en huit jours et les châteaux en vingt-deux. Luxembourg empêcha Guillaume de passer la Mehaigne à la tète de 80,000 hommes, et de venir faire lever le siège. Ce général gagna peu de temps après deux batailles, celle de Steinkerque en 109:2, et celle de Nerwinde en 1695. Peu de journées furent plus meurtrières. L'année 1694, remarquable par la disette qu'on souffrit en France, ne le fut par aucun succès éclatant. La campagne de 1695 se réduisit à la prise de Casai , dont les fortifications furent rasées entièrement. Comme les recrues se faisaient difficilement en 1695, des soldats répandus dans Paris enlevaient les gens propres à porter les armes, les enfermaient dans des maisons, et les vendaient aux officiers. Ces maisons s'appelaient des fours : il y en avait trente dans la capitale. Le roi, instruit de cet attentat contre la liberté publique, que le magistrat n'avait osé réprimer de crainte de lui déplaire, fit arrêter les enrôleurs, ordonna qu'ils fussent jugés dans toute la rigueur des lois, rendit la liberté, à ceux qui l'avaient perdue par fraude ou par violence, et dit qu'il voulait être servi par des soldats et non par des esclaves. On s'attendait à de grands événements du côté de l'Italie en 1696. Le maréchal de Catinat, qui avait remporté l'importante victoire de la Marsaille en 1695 sur le duc de Savoie, était campé à deux lieues de Turin. Ce prince , las de la guerre, conclut un accommodement avec la France le 18 septembre 1696. Par ce traité, Louis XIV lui rendit tout ce qu'il avait pris pendant la guerre, lui paya 4,000,000, eut la vallée de Barcelonnette en échange de Pignerol , et maria le duc de Bourgogne avec la fille ainée du duc. Cette paix particulière fut suivie de la paix générale, signée à fiyswiek le 10 octobre 1697. Les eaux du Rhin furent prises pour bornes de l'Allemagne et de la France. Louis XIV garda ce qu'il possédait en deçà de ce fleuve, et rendit ce qu'il avait conquis au-delà. 11 reconnut le prince d'Orange pour roi d'Angleterre. Les Espagnols recouvrèrent ce que l'on avait pris sur eux depuis le traité de Nimègue, qui servit presque partout de fondement à celui de Ryswiek. Cette paix fut précipitée par le motif de soulager les peuples, accablés par les impôts et la misère. L'Europe se promettait en vain le repos après une guerre si cruelle, après tant de sang répandu, après les malheurs de tant d'états. Depuis longtemps diverses puissances soupiraient après la succession d'Espagne. Charles II, mort sans enfants en 1700, laissa par testament sa couronne à Philippe de
319 LOU
France, duc d'Anjou, au préjudice des princes de sa maison. Les potentats de l'Europe, alarmés de voir la monarchie espagnole soumise à la France, s'unirent presque tous contre elle. Les alliés n'eurent d'abord pour objet que de démembrer ce qu'ils pourraient de cette riche succession ; et ce ne fut qu'après plusieurs avantages qu'ils prétendirent ôler le trône d'Espagne à Philippe. La guerre commença par l'Italie. L'empereur, voulant procurer ce trône à l'archiduc Charles, y envoya le prince Eugène avec une armée considérable. Il se rendit maître de tout le pays situé entre l'Adige et l'Adda, et manqua de prendre Crémone en 1702. ( Voy. Eugène.) L'année suivante fut mêlée de succès et de revers, mais l'année 1701 vit changer la face de l'Europe. L'Espagne fut presque conquise parle Portugal, qui venait d'entrer dans la grande alliance, et dont les troupes étaient fortifiées par celles d'Angleterre et de la Hollande. L'Allemagne fut en un moment délivrée des Français. Les alliés, commandés par le prince Eugène, par Marlborongh , par le prince de Bade, taillèrent en pièces à Hochstet l'armée française, commandée par Tallard et Marsin. Celte bataille, dans laquelle 27 bataillons et 4 régiments de dragons furents faits prisonniers, 12,000 hommes tués, 50 pièces de canon prises, ôla aux Français 100 lieues de pays, et du Danube les jeta sur le Rhin. L'année 1703 , plus glorieuse pour la France, fut plus funeste pour l'Espagne. Nice et Ville- Franche furent prises , la victoire de Oassano fut disputée au prince Eugène par le duc de Vendôme, la Champagne garantie d'invasion par Villars. Mais Tessé leva le siège de Gibraltar, les Portugais se rendirent maîtres de quelques places importantes, Barcelonne se rendit à l'archiduc d'Autriche, le concurrent de Philippe V dans la succession; Gironne se déclara pour lui. En 1706 , la bataille de Bamillies fut perdue par Villeroi, malheureux en Flandre, après l'avoir été en Italie; Anvers, Gand, Ostende et plusieurs autres villes, furent enlevées à la France. Alcantara, en Espagne, tomba entre les mains des ennemis, qui, profilant de cet avantage, s'avancèrent jusqu'à Madrid et s'en rendirent les maîtres. On tenta vainement de prendre Turin : le duc d'Orléans fut défait par le prince Eugène devant cette ville , délivrée par celte bataille. Le mauvais succès de ce siège fit perdre le Milanais, le Modénois , et presque tout ce que l'Espagne avait en Italie. Les Français n'étaient pas pourtant découragés. Ils mirent à contribution, en 1707, tout le pays qui est entre le Mein et le Necker, après que le maréchal de Villars eut forcé les lignes de Stolhofièn. Le maréchal de Bervvick remporta à Almanza, le 25 avril de la même année, une victoire signalée, suivie de la réduction des royaumes de Valence et d'Aragon. Le chevalier de Forbiu et Puguav Trouin 9e distinguèrent sur mer, battirent les flottes ennemies en diverses rencontres , et tirent des prises considérables. En 1708, la fortune ne fut favorable aux Fiançais ni en Allemagne ni en Italie. La ville de Lille fut prise par les alliés, qui avaient gagne' pende temps auparavant la bataille d'Oudenarde. Les Impériaux , qui s'étaient rendus maîtres du royaume de Naples l'aimée précédente, s'empa-
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rèrent du duché de Mantoue, pendant que les Anglais conquirent le Port-Mahon. Le cruel hiver de 1709 acheva de désespérer la France. Les oliviers, les orangers, ressources des provinces méridionales, périrent; presque tous les arbres fruitiers gelèrent ; il n'y eut point d'espérance de récolte ; le découragement augmenta avec la misère. Louis XIV demanda la paix; mais la hauteur avec laquelle il s'était conduit à l'égard de ses ennemis vaincus les rendit fiers à leur tour. Déjà Marlborough avait pris Tournai, dont Eugène avait couvert le siège; déjà ces deux généraux marchaient pour investir Mous. Le maréchal de Villars rassemble son armée, vole au secours de cette ville, et près du village de Malplaquet, il livre bataille aux deux généraux de l'empereur ; Villars la perd et y est blessé. Le roi, ferme dans l'adversité, mais vivement affligé des malheurs de ses peuples, envoya, en 1710, le maréchal d'Lxelles et le cardinal de Polignac pour demander la paix. 11 descendit jusqu'à promettre de fournir de l'argent aux alliés, pour les aider à ôter la couronne, à son petit-fils; ils voulaient plus, ils exigeaient qu'il l'obligeât d'abdiquer. Cette demande fit dire au roi : « Puisqu'il faut queje fasse la guerre , » j'aime mieux la faire à mes ennemis qu'à mes » enfants. » Philippe V, ayant été battu près de Saragosse, fut obligé de quitter la capitale de ses états; il y rentra par une victoire. Les négociations pour la paix recommencèrent en 1711 , et eurent un effet heureux auprès d'Anne , reine d'Angleterre. Une suspension d'armes fut publiée entre les deux couronnes, le 24 août 1711. On commença enfin à Utrecht des conférences pour une pacification générale. La France n'en fut pas moins dans la consternation ; des détachements considérables, envoyés par le prince Eugène, avaient ravagé une partie de la Champagne, et pénétré jusqu'aux portes de Reims. L'alarme était à Versailles comme dans le reste du royaume. La mort du fils unique du roi , arrivée depuis un an ; le duc de Bourgogne, la duchesse de Bourgogne, leur fils aîné, enlevés rapidement et portés dans le même tombeau ; le dernier de leurs enfants moribond : toutes ces infortunes domestiques, jointes aux étrangères, faisaient regarder la fin du règne de Louis XIV comme un temps marqué pour la calamité, ainsi que le commencement l'avait été pour la fortune et pour la gloire; et Dieu, qui l'avait élevé jusqu'à en faire un objet d'envie et de terreur pour les nations voisines , appesantit son bras sur lui , et l'attaqua par les endroits les plus sensibles. Comme père et comme roi , il fut également éprouvé. Environné d'une foule de princes ses enfants, qui faisaient la consolation de sa vieillesse, l'ornement de sa cour, respérance du royaume , il semblait que l'Europe n'aurait pas eu assez de couronnes pour leur en donner à tous; et en moins de dix mois il se trouva réduit à souhaiter qu'il lui en restât un seul qui portât la sienne. Tout couvert des lauriers qu'il avait cueillis depuis qu'il était sur le trône, il comptait le nombre de ses années par celui de ses prospérités; et il vit tout-à-coup sa puissance, auparavant si formidable, devenir le jouet de la fortune et le mépris de ses ennemis. Forcé de demander la
paix à ceux qui l'avaient attaqué, lui qui avait accoutumé d'attaquer les autres ; à ceux qui l'avaient vaincu , lui qui avait toujours passé pour invincible , il la sollicita sans pouvoir l'obtenir. Louis, n'ayant de ressource ni dans la modération des victorieux ni dans les bras des vaincus, en trouva dans sa patience et dans sa résignation sans bornes. Naturellement fort sensible, mais assez maître de son cœur et de ses yeux pour ne point le paraître, on le vit recevoir les plus tristes nouvelles avec un visage serein, rassurer même le courtisan et le ministre consternés. Le roi conquérant et le père béni comme les anciens patriarches par une nombreuse postérité, parurent moins admirables que le père affligé dans sa famille, et le conquérant réduit à demander la paix, parce que les revers ne lui ôtèrent rien de cette fermeté qui fait le caractère du véritable héros. Quelques écrivains rapportent celte fermeté d'âme à la prédiction qui lui avait été faite de tous ces malheurs par un homme de la petite ville de Salon en Provence. On peut voir cette anecdote décrite d'une manière curieuse et intéressante dans la Vie du Dauphin , duc de Bourgogne, par l'abbé Proyart, tom. 2, pag. 113. Le duc de Saint-Simon en parle aussi dans ses Mémoires, mais d'une manière plus générale. ( Voy. Maréchal de Salon.) Au milieu de ces désastres, le maréchal de Villars force le camp des ennemis à Denain , et sauve la France : cette victoire est suivie de la levée du siège de Landrecies par le prince Eugène , de la prise de Douai , de celle du Quesnoy , de celle de Bouchain. Ces avantages, mais plus encore la défection de l'Angleterre, accélérèrent la conclusion de la paix générale. Elle fut signée à Utrecht par la France et l'Espagne avec l'Angleterre, la Savoie, le Portugal, la Prusse et la Hollande, le 11 avril 1715; et avec l'empereur, le 11 mars 1714, à Rastadt. Par ces différents traités, le roi reconnut l'électeur de Brandebourg, roi de Prusse ; ou plutôt il laissa à la maison d'Autriche quelques villes qu'avant la guerre il possédait dans les Pays-Bas catholiques; il promit de faire démolir les fortifications de Dunkerque : les frontières de l'Allemagne restèrent dans l'état où elles étaient après la paix de Ryswick. Les dernières années de la vie de ce prince furent troublées par l'hérésie jansénienne, qu'il s'efforça en vain d'étouffer, en joignant son autorité à celle du pape et de l'Eglise universelle. La mort de Louis fut celle d'un héros chrétien, qui quitte la vie sans se plaindre, et les grandeurs sans les regretter. Le courage d'esprit avec lequel il vit sa fin fut dépouillé de cette ostentation répandue sur toute sa vie. Ce courage alla jusqu'à avouer ses fautes. 11 recommanda à son successeur « de soulager ses peuples, et de ne » pas l'imiter dans sa passion pour la gloire, pour » la guerre, pour les bâtiments. » H expira le 1er septembre 1715, à 77 ans, dans la 75e année de son règne. Il avait vu 4 rois en Danemarck, 4 en Suède , 5 en Pologne , 4 en Portugal , 3 en Espagne , 4 en Angleterre, 3 empereurs, 9 papes , et plus de 100 autres princes d'Italie ou d'Allemagne. Quoiqu'on lui ait reproché trop de hauteur avec les étrangers dans ses succès , de la faiblesse pour plusieurs femmes, de trop grandes sévérités dans des
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choses personnelles, des guerres légèrement entreprises , l'embrasement du Palatinat , et les excès horribles commis dans cette province et dans d'autres de ces contrées par ses ordres exprès, cependant ses grandes qualités, mises dans la balance, Tout emporté sur ses fautes. La postérité admirera dans son gouvernement une conduite ferme, noble et suivie, quoiqu'un peu trop absolue; dans sa cour, le modèle de la politesse , du bon goût et de la grandeur. 11 gouverna ses ministres, loin d'en être gouverné. 11 eut des maîtresses, mais elles n'influèrent pas dans les affaires générales, et il cessa d'en avoir depuis que madame de Maintenon eut fixé son cœur. S'il aima les louanges, il souffrit la contradiction. On sait jusqu'où alla son respect pour les choses saintes , son attention à la prière , sa modestie dans les temples , son attachement à la foi de ses ancêtres, sa soumission aux décrets de l'Eglise, son zèle contre les erreurs et les nouveautés, sa haine contre toutes sortes de vices. L'impiété n'osa se montrer devant lui : il put faire des hypocrites, il ne put faire des libertins; pour lui plaire , il fallait être homme de bien , en avoir du moins le masque. Dans sa vie privée, il fut à la vérité trop plein de sa grandeur, mais affable; ne donnant point à sa mère de part au gouvernement, mais remplissant vis-à-vis d'elle tous les devoirs d'un fils; infidèle à son épouse, mais observant toutes les règles de la bienséance : bon père, bon maître, toujours décent en public, laborieux dans le cabinet , exact dans les affaires , pensant juste , parlant bien , et se montrant aimable avec dignité. On se souvient encore de plusieurs de ses reparties, les unes pleines d'esprit, les autres d'un grand sens. Le marquis de Marivaux , officier général, homme un peu brusque, avait perdu un bras dans une action , et se plaignait au roi, qui l'avait récompensé autant qu'il pouvait le faire pour un bras cassé : « Je voudrais avoir perdu aussi l'au- » tre, dit-il, et ne plus servir Votre Majesté. » — « J'en serais bien fâché pour vous et pour moi , » lui répondit le roi; et ce discours fut suivi d'un bienfait... Lorsque le cardinal de Noailles le vint remercier de la pourpre qu'il lui avait fait obtenir : « Je suis assuré, monsieur le cardinal, lui répon- » dit-il, que j'ai eu plus de plaisir à vous donner » le chapeau , que vous n'en avez eu à le recevoir. » 11 avait dit quelque chose d'aussi obligeant à Pontcharlrain, en le faisant chancelier... Le prince de Coudé étant venu le saluer après le gain d'une bataille , le roi se trouva sur le grand escalier, lorsque le prince, qui avait de la peine à monter à cause de sa goutte, s'écria : « Sire, je demande pardon à » Votre Majesté si je la fais attendre. — Mon cousin, » lui répondit le roi , ne vous pressez pas, on ne sau- » rail marcher bien vite, quand on est aussi chargé » de lauriers que vous l'êtes. » — Le maréchal du Plessis, qui ne put faire la campagne de 1072 à cause de son grand âge, ayant dit au roi « qu'il por- » tait envie à ses enfants, qui avaient l'honneur de » le servir; que pour lui, il souhaitait la mort, puis- « qu'il ne lui était plus propre à rien , » le roi lui dit en l'embrassant : « Monsieur le maréchal , on ne train vaille que pour approcher de la réputation que
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» vous avez acquise. Il est agréable de se reposer » après tant de victoires... » Dans le temps que ce monarque travaillait à établir une discipline austère et inviolable dans ses troupes, il chercha l'occasion d'en donner lui-même un exemple remarquable. L'armée commandée par le grand Coudé étant campée dans un endroit où il n'y avait qu'une maison, le roi ordonna qu'on la gardât pour le prince. Condé voulut en vain se défendre de l'occuper; il y fut forcé. « Je ne suis que volontaire, « dit le monarque, et je ne souffrirai point que » mon général soit sous la toile , tandis que j'occu- » perais une habitation commode. » Louis XIV encouragea et récompensa la plupart des grands hommes ; et le même monarque qui sut employer les Condé, les Turenne , les Luxembourg, les Créqui , les Catinat , les Villars dans ses armées; les Colbert, les Louvois dans ses cabinets; choisit les Boileau et les Racine pour écrire son Histoire ; les Bossuet et les Fénélon pour instruire ses enfants; et les Fléchier, les Bourdaloue , lesMassillon pour l'instruire lui-même. « Quel siècle plus mé- » morable! dit l'auteur de la Décadence des lettres » et des7nœnrs. Que Louis XIV paraît grand quand, » du haut de sa gloire , on le voit appuyé sur cette » multitude innombrable d'hommes de génie qui » lui doivent leur renommée , parce qu'il les a ex- » cités, qu'il a créé , pour ainsi dire , leurs talents, » comme il leur doit également les fondements in- » ébranlables de sa grandeur! » La révolution qui se fit dans les arts, les esprits, les mœurs, influa sur toute l'Europe. Elle s'étendit en Angleterre; elle porta le goût en Allemagne, les sciences en Russie; elle ranima l'Italie languissante. Mais c'est peut-être aussi ce qui prépara ou avança les événements qui , sous le second de ses successeurs, jetèrent la France dans un état de dissolution, et donnèrent de si étranges secousses à toute l'Europe : une trop grande extension dans l'usage des lettres, des sciences et de la philosophie, ne pouvait que nuire à la multitude qui n'en a aucun besoin , et dont les qualités essentielles à la société s'altèrent par des spéculations étrangères à son état. ( Voy. Frédéric -Guillaume Ier, Lilio Giraldi, J.-J. Rousseau. ) Depuis qu'une fausse philosophie a entrepris d'anéantir la gloire des princes religieux pour relever celle des héros profanes ; de faire des annales des peuples un dépôt de fiel et de corruption ; de travestir, d'altérer les événements pour les diriger vers le but d'une subversion générale, on a vu des écrivains contester à ce monarque le titre de grand. Mais, en dépit de la malignité et de la calomnie , son nom vivra dans les fastes des Français, et la postérité le placera à côté de Charlemagne et de Clovis. Moins attaché au centre de l'unité, moins zélé pour la foi de l'Eglise, il aurait trouvé des admirateurs parmi ceux qui le décrient, des panégyristes parmi ses censeurs. Il n'a cessé d'être grand . que paire qu'il a fait servir sa puissance à maintenir la foi et à exterminer l'erreur, l Voy.la tin des articles Maintenon cl Ppiuppe m.). Limiers, Larrey, Reboulet, Lahode et Voltaire ont écrit son Histoire : mais celui-ci est trop court , et a trop donné à sou imagination; les autres, trop diffus, se sont eu
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quelque sorte bornés à compiler et à défigurer des gazettes. Nous terminerons cet article en rapportant les paroles d'un habile historien. «Louis XIV sup- » pléa par un grand caractère aux dons d'un grand » génie; tout ce qu'il conçut, tout ce qu'il exécuta » de plus heureux , de plus habile pendant les an- » nées triomphantes de son règne, fut un dévelop- » pementj une amélioration des plans et des actes du » cardinal de Richelieu. Celui-ci , inquiet sur une » autorité précaire, fut souvent sanguinaire. Louis » XIV fonda bien moins sur la terreur que sur » l'admiration l'autorité absolue dont il avait reçu » l'héritage. Les préjugés de son rang et de son y> siècle le rendirent parfois injuste sans remords. » 11 ajouta mille séductions à l'art de régner; il le » purgea des froides scélératesses du machiavélisme. » On dirait que le mot de majesté fut créé pour lui. » 11 trouva le secret de tout subordonner, sans avilir » aucun ordre de l'état , sans dégrader aucun carac- » tère. 11 permit à quelques hommes d'être grands et » même plus grands que lui. Le Tiers-état ne reçut » pas moins de lui que de ses prédécesseurs; il n'y )> eut pas sous son règne un seul grand emploi au- » quel les plébéiens ne parvinssent. Tout vint » figurer sur ce vaste théâtre de gloire, ouvert par » Louis XIV. L'industrie, la vieillesse et surtout le
» génie élevèrent par degrés le tiers-état La
» nation française ne peut oublier qu'elle lui doit » le rang qu'elle occupe dans l'univers... » Les Œuvres de Louis XIV, 1806, 6 vol. in -S, contenant les instructions pour le dauphin et le roi d'Espagne, etc., ont été publiées par les soins de Grimoard et Grouvelle. (Toi/. D ange au.)
LOUIS XV, 5e fils du duc de Bourgogne (depuis Dauphin), arrière -petit-fils de Louis XIV, et de Marie-Adélaïde de Savoie, naquit à Fontainebleau le 15 février 1710, et fut d'abord nommé duc de Bretagne. Devenu dauphin le 8 mars 1712, par la mort de son illustre père, il succéda à Louis XIV, son bisaïeul, le 1er septembre 1713. 11 avait cinq ans et demi lorsqu'il monta sur le trône. Philippe, duc d'Orléans, son plus proche parent, devait être régent ; mais il voulut devoir cette place à sa naissance , et non au testament de Louis XIV. Ce testament, qui aurait beaucoup gêné son administration, fut cassé par le parlement et la régence lui fut déférée le 2 septembre, c'est-à-dire le lendemain de la mort de Louis XIV, qui avait bien prévu que les choses iraient ainsi , et qui avait fait ce testament sans beaucoup espérer qu'il fut exécuté. « Il savait » très-bien, dit un historien, où l'autorité royale » expirait, et que les affaires d'état sont des choses )) qu'un roi mort ne peut plus régler. Il arrive ce- » pendant quelquefois que par respect pour le dé- » funt monarque, surtout lorsque l'idée de ses » grandes qualités dépasse le tombeau avec l'affec- » tion et les regrets des peuples, que ses dernières » volontés sont adoptées par ses successeurs et par f> l'état, et suivies comme un tableau de direction » et comme des conseils : et c'eût été le cas de » Louis XIV, sans l'opposition du régent et des par- » lements.» Les premiers soins du régent furent de rétablir les finances, qui étaient dans le plus grand dérangement. 11 permit à Law. intrigant écossais,
de former une banque dont on se promettait les plus grands avantages. (Voy. l'article Law , et Philippe, duc d'Orléans. ) Les suites des dangereuses nouveautés de Law furent la subversion de cent mille familles, la disgrâce du chancelier d'Aguesseau , et l'exil du parlement à Pontoise. Le roi ayant été couronné à Reims en 1722, et déclaré majeur l'année suivante, le duc d'Orléans remit les rênes de l'état dont il avait eu la conduite pendant la minorité. Le cardinal Dubois , alors secrétaire d'état , fut chargé pendant quelque temps de la direction générale des affaires; mais ce ministre étant mort au mois d'août 1723 , le duc d'Orléans accepta le titre de premier ministre. Ce prince , mort le 2 décembre de la même année, eut pour successeur dans le ministère le duc de Bourbon , qui s'empressa de chercher une épouse au jeune monarque. 11 choisit la princesse de Pologne , Marie Leczinska, fille du roi Stanislas. Le mariage fut célébré à Fontainebleau le 3 septembre 1723; et une heureuse fécondité fut le fruit de cette union. Il avait d'abord été fiancé à une infante d'Espagne , qui vint à la cour de France à l'âge de quatre ans ; mais le duc de Bourbon, alors ministre, s'étant brouillé avec l'Espagne, se permit d'y renvoyer l'infante, en 1723. Le nouveau ministère ayant effarouché le parlement, la noblesse et le peuple par quelques édits bursaux, le duc de Bourbon fut disgracié. Le cardinal de Fleury, jadis précepteur du roi, et qui prit la place du duc de Bourbon , substitua une sage économie aux profusions dont on se plaignait. Sans avoir le titre de premier ministre , il eut toute la confiance de Louis XV, et il s'en servit pour faire le bien et réparer les maux passés. La double élection d'un roi de Pologne, en 1733 , alluma la guerre en Europe. Louis XV, gendre de Stanislas , qui venait d'être élu pour la seconde fuis, le soutint contre l'électeur de Saxe, fortement appuyé par l'empereur Charles VI. Ce dernier souverain agit si efficacement pour le prince qu'il protégeait, que Stanislas fut obligé d'abandonner la couronne qui lui avait été décernée, et de prendre la fuite. Louis XV, voulant se venger de cet affront sur l'empereur, s'unit avec l'Espagne et la Savoie contre l'Autriche. La guerre se fit en Italie, et elle fut glorieuse. Le maréchal de Villars , en finissant sa longue et brillante carrière, prit Milan , Tortone et Novare. Le maréchal de Coigny gagna les batailles de Parme et de Guastalla. Enfin en 1734, l'empereur avait perdu presque tous ses états d'Italie. La paix lui était devenue nécessaire, il la fit; mais elle ne fut avantageuse, qu'à ses ennemis. Par les préliminaires signés le 5 octobre 1735, et le traité définitif signé le 18 novembre 1738, le roi Stanislas, qui avait abdiqué le trône de Pologne, devait en conserver les titres et les honneurs, et être mis en possession des duchés de Lorraine et de Bar, pour être réunis après sa mort à la couronne de France. Ainsi la réunion de cette riche province, si longtemps désirée et si inutilement tentée jusqu'alors, fut consommée par une suite d'événements auxquels la politique ne se serait pas attendue. La mort de l'empereur Charles VI , arrivée en 1740, ouvrit une nouvelle
scène. La succession de la maison d'Autriche , quoique garantie à sa fille Marie-Thérèse par la pragmatique-sanction , acceptée et signée par les princes qui pouvaient y paraître intéressés, lui fut disputée par quatre puissances. Louis XV s'unit aux rois de Prusse et de Pologne, pour faire élire empereur Charles - Albert , électeur de Bavière. Créé lieutenant-Général du roi de France, ce prince se rend maître de Passau, arrive à Lintz, capitale de la Haute- Autriche; mais, au lieu d'assiéger Vienne, dont la prise eut été un coup décisif, il marche vers Prague, s'y fait couronner roi de Bohême, et va recevoir à Francfort la couronne impériale sous le nom de Charles VIL Ces premiers succès furent suivis de pertes rapides. Prague fut reprise en 1742 , et la bataille de Dettingue, perdue l'année suivante, détruisit presque toutes les espérances de l'empereur protégé par la France. 11 fut bientôt chassé de ses états héréditaires et errant dans l'Allemagne, tandis que les Français étaient repoussés au Bhin et au Mein. Ce fut dans ces circonstances que Louis XV lit sa première campagne au printemps de 1744. Il prend Courtray, Menin et Vpres. 11 quitte la Flandre, où il avait des succès, pour aller au secours de l'Alsace, où les Autrichiens avaient pénétré. Tandis qu'il marchait contre le prince Charles de Lorraine, général de l'armée ennemie, qui avait passé le Rhin , il fut réduit à l'extrémité par une maladie dangereuse qui l'arrêta à Metz. Ce fut à cette occasion que les Français lui donnèrent des témoignages sincères de leur tendresse alarmée : il fut surnommé le Bien-Aimé. A peine est-il l'établi, qu'il va assiéger Fribourg, et le prend le 5 novembre 174i. Les batailles de Fontenoi, de Rocoux et de Lawfeld, gagnées en 1745, ■1746 et 1747 ; la journée de Melle suivie de la prise de Gand , Ostende forcée en six jours , Bruxelles prise au cœur de l'hiver, Berg-Op-Zoom emporté d'assaut, Maestricht investi en présence de 80,000 hommes, auraient assuré à la France une paix glorieuse, si elle avait eu partout les mêmes succès. Mais tandis que tout lui cédait en Flandre, les affaires d'Italie étaient dans le plus mauvais état. La bataille de Plaisance, perdue en 1746 par le maréchal de Maillebois , avait forcé les Français à repasser les Alpes. Les troupes du duc de Savoie et de la reine de Hongrie ravageaient la Provence. Les Anglais, aussi heureux sur mer que les Autrichiens l'étaient en Italie , ruinaient le commerce de la France; ils s'emparaient de Louisbourg et du Cap-Breton ; ils faisaient partout des prises immenses. La paix fut conclue à Aix-la-Chapelle le 18 octobre 1748. Le roi assura Parme, Plaisance et Guaslalla à don Philippe son gendre, lit rétablir le duc de Modène son allié , et la république de Gènes, dans leurs droits; mais il rendit toutes les conquêtes faites aux Pays-Bas. La paix fut encore troublée pour quelques terrains incultes de l'Acadie, dans l'Amérique septentrionale. Los Anglais les disputèrent aux Français en 1755; ceux-ci les harcelaient dans ces possessions lointaines, tandis que les Anglais, pour s'en \enger, faisaient de grandes captures sur mer. Le roi de Prusse, auparavant allié des Français, se ligne avec l'Angleterre, tandis
que l'Autriche s'unit avec la France. Les Anglais furent d'abord battus dans le Canada, et craignirent une invasion dans leurs îles. Ils perdirent le Porl- Mahon, que le maréchal de Richelieu prit d'assaut en 1756, après une victoire navale remportée par le marquis de la Galissonnière. Le maréchal d'Estrées gagnait , d'un autre enté, la bataille de Hastembeek sur le duc de Curnberland. Le maréchal de Richelieu , envoyé pour commander à sa place, poussa l'Anglais, et le força de capituler à Closter- Séven avec toute son armée. L'éleclorat de Hanovre était conquis. Une armée française, jointe à celle des cercles, marcha la même année, 1757, contre le roi de Prusse en Saxe , et fut battue à la fameuse journée de Rosbach , donnée au commencement de novembre. Cette victoire fut décisive : l'électorat de Hanovre fut repris par les Anglais , malgré la capitulation de Closter-Séven. Les Français furent encore battus à Crevelt par le prince de Brunswick en 1758 ; mais le duc de Broglie les vengea en remportant une victoire complète à Bergen , près de Francfort, le 15 avril 1759. Enfin, après différents combats où chaque parti était tantôt vaincu, tantôt vainqueur, tous les princes pensèrent sérieusement à la paix. La France en avait un besoin extrême; les Anglais avaient fait des conquêtes prodigieuses dans les Indes; ils avaient ruiné entièrement le commerce des Français en Afrique; ils s'étaient emparés de presque toutes leurs possessions en Amérique. Le pacte de famille, conclu en 1761 entre toutes les branches souveraines de la maison de France, n'avait pas empêché les Anglais d'enlever aux Espagnols la Havane, l'ile de Cuba dans le golfe du Mexique, et les îles Philippines dans la mer des Indes. Par le traité de paix qui fut signé à Paris, au commencement de 1765, ils rendirent quelques-unes de leurs conquêtes; mais ils en gardèrent la meilleure partie. La France céda à l'Angleterre Louisbourg ou le Cap-Breton, le Canada, toutes les terres sur la gauche du Mississipi , excepté la Nouvelle-Orléans. L'Espagne y ajouta encore la Floride. Les Anglais gagnèrent environ 1500 lieues de terrain en Amérique. On leur abandonna le Sénégal en Afrique, et ils restituèrent la Gorée. Minorque fut échangé contre Belle-Ile. Telle fut la fin de cette guerre, funeste à la France. Les années qui suivirent furent tranquilles, si l'on en excepte l'affaire du duc de Parme avec le pape Clément XIII, qui engagea le roi à se rendre maître du comtat Venaissin, en 1768 la complète de la Corse et les changements arrivés dans la magistrature en 1770 et 1771, l'extinction des jésuites consommée en France en 1764, et qui le fut dans toute l'Europe en 1775. Au commencement de mai 177 i, Louis XV fut attaqué pour la seconde fois de la petite-vérole, et cette maladie l'enleva le 10 du même mois. Il était dans sa 65e année, cl occupait le trône depuis 59 ans s mois et quelques jours. Nous ne parlerons pas de l'accident du .'> janvier I7.'>7. [Voy, Damiers.) Louis XV était, à sa moi I , le plus ancien des monarques de l'Europe. Par malheur le règne de Louis XV fui celui des favorites plutôt que celui des favoris. A madame de Mailly succédèrent ses {\{_'\w sœurs, dont la [dus jeune était la duch
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de Cbâteauroux. Elle fut remplacée par madame Lenormand d'Etiolés, depuis duchesse de Pompadour ( voy. ce nom ), qui gouverna l'état, et en dispensa les grâces pendant plusieurs années. La Dubarri fut la dernière maîtresse en titre; mais elle eut fort peu d'influence dans les affaires. L'infâme Lebel , valet de chambre du roi , lui procurait à chaque instant de nouvelles conquêtes , et des courtisans corrompus applaudissaient à ces basses turpitudes. Louis XV était cependant juste et sensible ; et ce fut l'ambition des courtisans qui chercha à pervertir ses mœurs pour mieux le dominer. Ce prince avait eu d'abord le goût des beaux-arts, et connaissait l'histoire et la géographie. On a de lui un petit in -4, 1718, sur le Cours des principale* rivières de l'Europe, ouvrage devenu rare, et qu'il avait composé sous la direction du célèbre géographe de Lisle. Les sciences ont été encouragées sous son règne. Le voyage au pôle par Maupertuis, et à l'équaleur par la Condamine, entrepris l'un et l'autre à de si grands frais, quoique sans utilité réelle ; d'autres voyages aux Philippines, à la Californie, en Sibérie, faits par ordre du gouvernement, prouvent le zèle du roi et de ses ministres pour tout ce qui avait rapport à l'astronomie , à la navigation, à l'histoire naturelle. La physique expérimentale et la mécanique ont fait des progrès qui ont influé sur les arts nécessaires. Les étoffes ont été manufacturées à moins de frais, par les soins du célèbre Vaucanson , et de quelques autres mécaniciens. Un horloger ingénieux ( M. Le Roy ) inventa une pendule qui supplée en quelque sorte à la connaissance qui nous est refusée des longitudes sur la mer. Il faut avouer néanmoins qu'il y a eu , surtout vers la fin de son règne, moins de génie et de grands talents que dans les beaux jours de Louis XIV. Les sciences semblent avoir perdu en profondeur ce qu'elles ont gagné en superficie ; leur lumière , en frappant tous les yeux, a produit une infinité d'ouvrages dans tous les genres, mais trèspeu qui passeront à la postérité. L'étude de la nature est devenue d'un goût général; mais l'esprit de système et une multitude de fausses hypothèses ont rendu presque inutiles les travaux des observateurs. L'histoire, atteinte du soufle brûlant de la philosophie, a subi une entière métamorphose; tous ses traits ont été défigurés pour prendre l'empreinte des préventions dominantes, pour servir d'aliment aux passions et aux erreurs. Les sources du beau ont été négligées , le grec et le latin ont cessé d'être en honneur. Le goût de la déclamation , la manie des antithèses et des tours nouveaux, ont beaucoup altéré le style , en ont affaibli la dignité et la vigueur, l'éloquence a pris le ton de la saillie et cette délicatesse affectée qui dégénère en sécheresse, et qui ramène enfin la barbarie. Les mœurs, si on en croit un écrivain judicieux, ont beaucoup influé sur cette révolution. La sensibilité pour les plaisirs ayant en quelque sorte absorbé son antagoniste, la sensibilité de l'esprit, on n'a plus eu cette ardeur et ce noble enthousiasme, quand il s'est agi de la vérité et du beau littéraire. Pour suppléer à ce feu divin, on a eu recours à ce qu'on appelle de l'esprit ; mais il n'a pas plus fait pour remplacer la force du
sentiment, que quelques étincelles ne font pour tenir la place d'une lumière brillante. Voltaire a donné le Siècle de Louis XV, ouvrage superficiel et très-inexact, bien inférieur au Siècle de Louis XIV, malgré les défauts de celui-ci : il y a des choses tout uniment imaginées , et nées dans le cerveau de l'auteur, qui ne les a tirées d'aucun mémoire, d'aucune relation même romanesque et fabuleuse. On a donné aussi sa Vie privée ; il y a parmi quelques anecdotes intéressantes , des preuves trop vraies de la profonde corruption des cours, et des réflexions de l'auteur qui ne valent pas mieux que les choses qu'il raconte. 11 faut porter le même jugement d'un ouvrage de Crébillon le fils, sous ce titre anagrammatique : Amours de Zeokinizul , roi des Koftrans. * LOL1S XVI , roi de France et de Navarre , second fils de Louis dauphin de France et de Marie- Josèphe de Saxe , naquit à Versailles le 23 août 1754, et reçut le nom de duc de Berry. Le jeune prince joignait à une constitution vigoureuse , d'heureuses dispositions. Son âme franche s'ouvrit de bonne heure à tous les sentiments vertueux , et son esprit à toutes les sciences. Le dauphin son père nomma, pour présidera son éducation, l'évèque de Limoges et le duc de la Vauguyon, et se chargea de lui enseigner les éléments de la grammaire. Ses progrès furent rapides ; il acquit en peu de temps des connaissances étendues surtout dans l'histoire et la géographie. La bonté naturelle, l'amour de la justice, la piété sincère, et la vive sensibilité qui le distinguaient, firent prévoir de bonne heure qu'il donnerait à la France un de ses meilleurs rois. En 1763 il perdit son père qui fut vivement regretté de la nation , et bientôt après sa mère qui ne put survivre à son époux. Sa douleur fut extrême; et lorsqu'en traversant les appartements il entendit dire pour la première fois : place à monsieur le dauphin, des pleurs inondèrent son visage et il s'évanouit. Au milieu d'une cour licencieuse, dont les désordres ne lui inspiraient que du dégoût, il conserva toute la pureté de ses mœurs. Un jour de vieux courtisans lui demandaient quel nom il prendrait à son avènement au trône : — celui de Louis le Sévère , répondit-il. Mais la fermeté que ce mot semblait révéler n'était pas dans son caractère. La bonté qui distinguait ce prince, jointe à une excessive défiance de lui-même, lui enleva cette vigueur si nécessaire à un roi dans les tourmentes populaires. On cite de lui plusieurs traits dignes de Henri IV. Un jour qu'il était à la chasse, son cocher voulait traverser un champ de blé, pour arriver plus promptement à l'endroit où le cerf devait être forcé. Le dauphin ordonne de suivre la route. « Pourquoi, » dit-il , mes plaisirs feraient-ils tort au pauvre? ce » blé ne m'appartient pas. » Cherchant l'occasion de soulager les malheureux, souvent il allait sans suite les visiter, et quand une admiration indiscrète venait à révéler ces visites mystérieuses : « Il est » bien singulier, disait-il avec toute la grâce de la » bonté, que je ne puisse aller en bonne fortune » sans qu'on le sache. » Après de longues dissensions la France et l'Autriche étaient réconciliées, et il fut résolu que le dauphin épouserait l'archiduchesse, Marie-Antoinette. Les fêtes données à
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cette occasion par la ville de Paris (16 mai 1770), coûtèrent la vie à un grand nombre de personnes. Le dauphin, vivement affecté, s'empressa d'écrire au lieutenant de police : « On m'apporte en ce mo- » ment ce que le roi me donne tous les mois : je » ne puis disposer que de cela et je vous l'envoie : » hàtez-\ous de secourir les plus malheureux.» Bientôt la mort de Louis XV (10 mai 1774) vint lui imposer un fardeau qu'il n'accepta qu'en tremblant. On l'entendit s'écrier, 0 mon Dieu , secourez mon insuffisance! Il entrevoyait combien les plaies de l'état lui rendraient difficile L'accomplissement de ses devoirs. Animé d'un zèle aident pour le bonheur de son peuple, il se hâta d'appeler près de lui les hommes que l'opinion lui désignait comme les plus propres à diriger l'état. Le comte de Maurepas dut à la disgrâce dont il avait été frappé sous le règne précédent , d'être mis à la tète de l'administration nouvelle. Le roi lui adjoignit Turgot, homme droit et ami du bien public, et Malesherbes, esprit élevé, qui joignait des opinions nouvelles à des vertus antiques. Turgot ne tarda pas d'être remplacé par Necker, homme d'affaires plutôt qu'homme d'état, avide de popularité et voulant régler la monarchie française sur le système d'une petite démocratie. Le premier édit du jeune monarque remit au peuple le droit de jorjeux avènement; par le second il rassura les nombreux créanciers de l'état en promettant d'acquitter la dette publique. Bientôt il rappela les parlements exilés par Louis XV ; il établit pour Paris le mont-de-piété et la caisse d'escompte; il supprima les corvées qu'il convertit en impôt pécuniaire; il fil disparaître les derniers restes de servitude, il abolit la torture; enQn il accomplit toutes les sages réformes qui pouvaient préparer le retour de la prospérité publique. Le H juin 1775 Louis XVI fut sacré à Reims, au milieu des acclamations d'un peuple ivre de joie. Pour exécuter tout le bien qu'il voulait faire, le jeune roi sentait le besoin d'une longue paix. Cependant, la fatalité qui semblait présider à son règne l'entraîna dans une guerre impolitique, dont les résultats devaient lui être funestes. Les Américains sollicitèrent l'appui de la Fiance. Louis XVI hésitait; mais l'avis unanime du conseil, et l'opinion publique triomphèrent de sa résistance. Il reconnut l'indépendance américaine, et siyna sans en voir toute la portée une déclaration où la souveraineté du peuple semblait consacrée par ces mots : « Les anglo-américains sont devenus libres du jour » où ils ont déclaré leur indépendance. » Dans cette guerre, Lafayette et Kochambeau sur le continent, Lamothe-Piquet sur mer, soutinrent l'honneur des armes françaises. L'Amérique fut affranchie; mais nos jeunes guerriers rapportèrent des Etats-Unis un amour exalté de la liberté et de l'égalité républicaines; et l'Angleterre, animée d'un ressentiment profond contre la France, attendit avec impatience une occasion de se venger. La guerre d'Amérique avait épuisé les finances. Necker, après avoir cherché à les soutenir par des emprunts, se relira laissant le trésor dans la détresse. Galonné lit d'abord les plus rassurantes promesses, mais bientôt se voyant engagé dans un cercle de difficultés toujours
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croissantes, il proposa de réunir une assemblée des" notables , et Louis XVI suivit son conseil (1787). Les notables effrayés du déficit de cent douze millions que les comptes présentés par Galonné leur firent apercevoir, se prononcèrent contre ce ministre, qui fut remplacé par l'archevêque de Toulouse , M. de Brienne , homme de cour, mais sans vues et sans fermeté. L'assemblée des notables lui accorda ce qu'elle avait refusé à son prédécesseur, et consentit à l'établissement de l'impôt du timbre et de l'impôt territorial; mais le parlement refusa de les enregistrer. In lit de justice força l'enregistrement des édits, et le parlement, exilé à Troyes, fut rappelé, à condition qu'il enregistrerait un emprunt de 1ÏQ millions. Son retour devint le signal d'une nouvelle lutte contre l'autorité royale. .Necker, qui avait remplacé Brienne, se prononça pour la convocation des états-généraux, et Louis XVI adoptant cette idée, assembla une seconde fois les notables pour déterminer la forme des états et la manière d'y voter (1788). Le parlement, les princes du sang dans leur mémoire au roi , insistaient pour qu'on suivit les formes de l'assemblée de 1014. Mais l'engouement des nouveautés , et les intrigues des agitateurs en ordonnèrent autrement. Le tiers-état fut nommé en nombre double de chacun des deux autres ordres , et pour que cet avantage ne fût pas illusoire, il demanda et obtint que les délibérations eussent lieu par tête et non par ordre. Les états-généraux s'ouvrirent le o mai 1789. Dès le lendemain le trouble et la division éclatèrent à l'occasion de la vérification des pouvoirs. Le tiers-état demandait une assemblée unique, le clergé et la noblesse s'y opposaient. Cependant après de longs débats , et des pourparlers qui ne produisirent aucun résultat, la chambre du tiers, sur la proposition de Sieyès , prend le 17 juin la résolution hardie de se constituer sous le titre d'assemblée nationale et déclare toute autre assemblée illégale. C'est en vain que la salle des états est fermée par ordre de la cour, les députés du tiers se réunissent au jeu de paume, et y font le serment de ne point se séparer sans avoir donné une constitution à la France. La majorité du clergé , et plusieurs membres de la noblesse ayant le duc d'Orléans à leur tète , vinrent bientôt se réunir aux députés du tiers. Vainement dans une séance royale à laquelle il convoqua tous les ordres, Louis conjura les députés de mettre fin à leurs divisions, déclarant que s'ils ne voulaient pas concourir à ses projets, il ferait seul le bien de ses peuples, et se considérerait seul comme leur représentant ; vainement il ordonna à lous les députés de se séparer et de se rendre le lendemain dans leurs chambres respectives, le clergé et la noblesse seuls obéirent ; le tiers continua de délibérer , malgré l'injonction positive de sortir de la salle des séances, que le roi lui fit réitérer par M. de Brézé. La majorité des deux autres ordres parut vouloir rester soumise à ses mandats et à la volonté du roi : mais alarmé de la fermentation qui se manifestait parmi le peuple, Louis XVI invita la noblesse et le clergé à se réunir au tiers; ainsi, les trois ordres fuient confondus. Dès ce moment l'antique monarchie française fut détruite et la révolution consommée.
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La position critique de Louis XVI lui commandait une inflexible énergie, mais il ne sut qu'être bon quand il fallait être ferme. Necker ayant été éloigné des affaires, son exil causa la plus grande fermentation dans Paris. Au milieu de l'agitation publique , la cour qui soupçonnait la fidélité des gardes françaises, fit approcher de Versailles quelques régiments. Mirabeau, dans un discours véhément, demanda le renvoi des troupes et fit décréter que les ministres disgraciés emportaient la confiance de la nation ; c'était une véritable déclaration de guerre au roi. Cependant les bustes de Necker et du duc d'Orléans sont portés en triomphe dans Paris, la ville entière est en mouvement, et le peuple court aux armes. Les arsenaux sont envahis, la Bastille est prise, son gouverneur massacré, et des tètes sanglantes sont promenées dans les rues. Alarmé de ces désordres, Louis XVI se rend à l'assemblée à pied, et presque sans suite. Il exhorte les députés à ramener la tranquillité publique. « Je sais, leur dit-il , qu'on cherche à élever contre » moi d'injustes préventions; je sais qu'on a osé » publier que vos personnes n'étaient pas en sû- » reté : des récits aussi coupables ne sont- il pas » démentis d'avance par mon caractère connu? eh » bien! c'est moi qui me fie à vous. » Ces paroles simples et touchantes excitèrent dans l'assemblée des transports unanimes, les députés voulurent servir eux-mêmes de gardes au monarque et l'accompagnèrent au château. Dans la même journée, le roi , pour ne point laisser de prétexte aux plaintes et aux méfiances, rappela Necker au ministère. Cependant il engagea ceux des membres de sa famille qui avaient montré le plus d'opposition, à sortir du royaume, afin de se mettre à l'abri des fureurs populaires. Louis voulant rétablir le calme dans la capitale, s'y rendit le 17 juillet. Bailly en lui remettant les clefs de la ville lui dit : « Votre » aïeul Henri IV avait conquis son peuple ; aujour- » d'hui c'est le peuple qui a conquis son roi. » Louis XVI reçut à l'hôtel de ville la cocarde nationale et fut accueilli par des applaudissements unanimes lorsqu'il parut à la fenêtre avec cette cocarde à son chapeau. 11 revint le même jour à Versailles , et crut son repos assuré pour quelque temps ; mais les factieux parvinrent bientôt à soulever encore, par de nouveaux prétextes , la populace de Paris. Les gardes- du -corps ayant donné un repas au régiment de Flandre , qui venait d'arriver à Versailles, on répandit le bruit que dans ce festin la tocarde tricolore avait été foulée aux pieds , avec l'approbation du roi et de la reine qui avaient paru un instant à cette fête. Les agitateurs en faisant circuler ces bruits injurieux, à une époque où la disette se faisait sentir, parvinrent à opérer des rassemblements, au milieu desquels retentissaient d'atroces vociférations. Le 5 octobre 1789, des hommes et des femmes armés de piques, et traînant à leur suite des canons, se dirigèrent sur Versailles. Dans la nuit le château fut envahi, et la reine courut les plus grands dangers. Le résultat de cette audacieuse révolte, fut qu'on entraîna à Paris Louis XVI et sa famille ; le monarque s'établit aux Tuileries où depuis plus décent ans les rois n'avaient
pas fait de résidence habituelle. Le duc d'Orléans fut désigné comme instigateur de cette funeste journée; le roi se contenta de l'exiler en Angleterre et l'accueillit à son retour huit mois après par ces indulgentes paroles; mon cousin, que tout soit oublié! Depuis ce moment , Louis XVI ne compta ses jours que par des humiliations et des sacrifices; on le força de licencier ses gardes fidèles, et d'en accepter d'autres qui recevaient des ordres de la municipalité. Le 14 février 1790, il se vit obligé d'accepter la nouvelle constitution ; bientôt sa liberté personnelle fut menacée. Après le départ de ses tantes, qui donna lieu à de scandaleux débats, on craignait aussi le sien. Un jour, au moment où il partait pour Saint - Cloud , sa voiture fut entourée par la populace et on l'obligea de rentrer au château. C'est alors qu'il dit avec un sentiment douloureux : « Je ne croyais pas être prisonnier au » milieu de mes peuples. » Mais ce fut en vain que, le lendemain , il vint se plaindre de cette violence à l'assemblée nationale. De concession en concession, le monarque faisant violence à ses sentiments religieux , fut amené à sanctionner les décrets spoliateurs de l'église et la constitution civile du clergé. Enfin abreuvé de chagrins, dépouillé de son autorité, soumis à une contrainte morale qui le poussait incessamment à des actes contraires à sa volonté , Louis se décida à quitter furtivement Paris avec sa famille dans la nuit du 20 au 21 juin 1791. Son intention était de se rendre à Montmédy, où Bouille avait réuni un petit nombre de troupes qu'il regardait comme fidèles. Avant son départ, il avait laissé à l'assemblée une déclaration ou se trouvaient exposés ses justes sujets de plainte et les motifs de son voyage. Reconnu et arrêté à Varennes, il fut reconduit à Paris, au milieu d'une foule qui l'abreuvait d'outrages. La déchéance du roi , mise aux voix dans l'assemblée nationale, fut repoussée par la majorité, qui conservait encore un reste d'attachement à la monarchie. La plupart des députés, instruits par une triste expérience, commençaient à s'effrayer de leur ouvrage : mais à mesure que l'assemblée ralentissait sa marche dans la voie de la révolution, son autorité diminuait; et bientôt honteuse et décréditée, elle se sépara sans bruit, et fit place à l'assemblée Législative qui ouvrit sa session le 1er obtobre 1791. La royauté avait été renversée par la Constituante; la Législative s'acharna sur ce colosse abattu , et sembla par son insouciance approuver les crimes qui se multipliaient; les prêtres insermentés furent bannis, les émigrés dépouillés de leurs biens, et le monarque, privé de tout ce qui pouvait le servir, fut livré sans défense à la fureur de ses ennemis. Louis XVI ayant refusé de sanctionner des décrets contre les prêtres et les émigrés, les factieux irrités résolurent de lui ôter le veto, seule autorité qui lui restât encore; et pour y parvenir , ils préparèrent la journée du 20 juin 1792. Vingt mille hommes armés de piques, avaient pénétré dans le château des Tuileries, cette foule furieuse rompait à coups de hache tout ce qui s'opposait à son passage. Déjà elle était parvenue à la dernière porte qui la séparait de la famille royale, lorsque Louis XVI, ouvrant lui-même cette
LOU 327
porte, se présente seul et sans armes aux factieux. « Je crois , leur dit-il, n'avoir rien à craindre de la » part des Français. » Tant de calme étonne les furieux, et ils hésitent un instant ; cependant , excités par leurs chefs, ils insultent le monarque de leurs paroles et de leurs gestes. L'un lui tend insolemment une bouteille en lui ordonnant de boire à la santé de la nation ; l'autre tenant d'une main un pistolet et de l'autre un sabre nu , crie à ses oreilles : à bas le veto ! un troisième met sur sa tète auguste un bonnet rouge. Pendant ce temps des hommes et des femmes criaient en brandissant leurs armes : Où est l'autrichienne ? nous voulons sa tête! Un de ces brigands somme le prince de jurer qu'Une trahira plus les Français ; Louis répond avec calme : le peuple peut compter sur mon amour comme sur celui de ma famille. Dans ce moment le maire Péthion se montre, et s'écrie : « Sire, vous n'avez » rien à craindre ; — l'homme de bien qui a la con- » science pure ne tremble jamais, répond aussitôt » le roi avec dignité; il n'y a que ceux qui ont » quelque chose à se reprocher qui peuvent avoir » peur, » et prenant la main d'un grenadier qu'il place sur son cœur : « Dites à cet homme s'il bat » plus vite qu'à l'ordinaire. » Cette scène effrayante, dont le dénouement pouvait être tragique , se termina sans effusion de sang. Quand au bout de plusieurs heures les appartements furent évacués , la reine vint, avec ses enfants, se réunir au roi, et cette famille infortunée se félicita d'avoir échappé à la mort, qui depuis quelque temps semblait toujours la menacer. Cet attentat resta impuni , et les factieux continuèrent leurs trames. Santerre, en quittant les Tuileries, avait dit : Le coup est ■manqué, inais nous y reviendrons , et moins de deux mois après cette prédiction s'accomplit. Cependant des hordes de bandits accourues de toutes les parties de la France et particulièrement de Marseille, arrivent à Paris, et se grossissent de la populace des faubourgs. Des discours incendiaires échauffent les tètes; un grand mouvement est préparé par les factieux. Enfin le 10 août le tocsin sonne, un rassemblement immense se porte sur la place du Carousel, et des canons sont tournés contre la demeure des rois. Louis XVI n'avait autour de lui qu'un petit nombre d'amis fidèles et résolus, quelques compagnies de suisses et quelques bataillons de la garde nationale. Le monarque fit lui-même la revue de sa petite troupe, et disposa tout pour la défense du château. Mais par une déplorable fatalité, tandis que des serviteurs dévoués n'attendaient qu'un ordre de sa bouche pour dissiper l'insurrection, Louis, cédant à un conseil perfide , abandonna les Tuileries pour se rendre avec sa famille au sein de rassemblée nationale. « Je » suis venu au milieu de vous, pour éviter un » grand crime, » dit Louis XVI en entrant. « Sire, » répondit le président Vergniaud , vous pouvez » compter sur la fermeté de l'assemblée nationale. » Bientôt une décharge d'artillerie se fait entendre, Louis s'écrie douloureusement : « Ah! j'avais donné » des ordres pour qu'on ne tirât pas. » Le fracas de la mousqueterie redouble et le tumulte s'accroît. Le bruit se répand que les insurgés sont en fuite,
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et que les Suisses sont vainqueurs. Alors on force le roi de signer l'ordre de cesser le feu. Trop dociles à ce commandement, les soldats qui défendaient le château mettent bas les armes. Les assaillants s'apercevant qu'on leur abandonne le champ de bataille, reviennent sur leurs pas, et recommencent leurs attaques contre le château. Deux bataillons de gardes nationales qui accouraient au secours du roi, se réunissent aux insurgés, les Suisses sont presque tous massacrés, et le palais des Tuileries devient le théâtre d'un effroyable carnage. Le roi, en proie à la plus horrible anxiété, demeura vingt-quatre heures enfermé dans la loge du logographe, d'où il entendit prononcer sa déchéance, et l'ordre de l'enfermer au Temple avec sa famille. On le conduisit le 13 août dans cette prison d'où il ne devait plus sortir que pour achever son sacrifice en montant sur l'échafaud. Ce prince, qui s'était souvent montré faible et irrésolu dans des circonstances critiques, devint dès lors un modèle de résignation et de courage. La religion le soutint au milieu des cruelles humiliations auxquelles il fut soumis. La reine, ses enfants, Mme Elizabeth partageaient sa prison et en augmentaient l'amertume par leurs souffrances. Jamais autant d'outrages, autant de douleurs n'avaient pesé sur l'innocence et la vertu. Les paroles, les actions, les regards du monarque étaient soumis à la plus minutieuse surveillance, et chaque jour on inventait de nouveaux moyens de le tourmenter. Mais Louis surpassa par la noble constance et le calme inaltérable de son âme la férocité de ses bourreaux. Le dernier acte de la Législative avait été la convocation d'une convention nationale , destinée à juger Louis XVI. Cette nouvelle assemblée débuta dans la sanglante carrière qu'elle devait parcourir par l'établissement de la république. Cependant les puissances étrangères comprenant un peu tard que la cause du roi de France était aussi la leur, avaient pris les armes et envahi le territoire français. Les jacobins répondirent à ces hostilités par les massacres de septembre, qui furent les préludes du régicide qu'ils méditaient. La Convention décréta le 25 du même mois que le roi serait jugé par elle, et le 12 novembre , Louis XVI fut conduit à la barre de l'assemblée. Une longue série d'accusations lui ayant été présentée, il y répondit avec clarté et précision, sans le moindre trouble, sans le plus léger mouvement d'impatience ou d'indignation. Comme on lui reprochait jusqu'à ses bienfaits, il répondit avec simplicité : « Mon plus grand plaisir fut de faire du bien, mais » en général je ne me rappelle pas les dons que j'ai » faits. » Pour donner au jugement de Louis XVI une apparence de légalité, on lui permit de se faire assister par un conseil. Le choix du roi se porta d'abord sur Target qui refusa la glorieuse mission de défendre son souverain. Tronche! le remplaça. Malesherbes voulut partager avec lui ce périlleux honneur, et ils s'associèrent Desè/.e , jeune avocat qui donnait les plus brillantes espérances. Mais leur éloquence fut inutile. L'appareil judiciaire qui fut déployé dans cette circonstance n'était qu'une dérision. Louis était irrévocablement condamné par ses ennemis avant d'avoir été entendu. La sentence
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fatale fut prononcée le 17 janvier 1793. Louis avait été déclaré, par une décision presqu'unanime, coupable de conspiration et d'attentat contre la sûreté de l'état. La question de l'appel au peuple avait été résolue négativement à une forte majorité. Celle de la peine partagea l'assemblée, et S voix de majorité décidèrent la mort. Près de 20 membres de la Convention se trouvaient absents par différents motifs; ainsi la condamnation, décidée à la majorité des votants , ne le fut pas à celle de l'assemblée. De quelque manière qu'on l'envisage, ce jugement était une infraction manifeste aux lois du temps, qui exigeaient les deux tiers des suffrages pour la condamnation d'un accusé. Les défenseurs du roi s'élevèrent avec force contre cette inique sentence et en appelèrent au peuple français, mais leur appel fut rejeté, et l'on décréta que l'exécution aurait lieu dans les 2i heures. Cette précipitation et cette violence attestent assez la vérité de ces paroles de Desèze : « Je cherche parmi vous des juges, et je » n'y vois que des accusateurs. » Louis qui , dès le commencement de son procès, en avait prévu le résultat, attendit sa fin avec le calme et la sérénité d'une conscience pure. Nous citerons ici un passage du journal de Malesherbes, où se trouvent rapportées les principales circonstances de la longue agonie qu'on fit subir au malheureux monarque. — Dès que j'eus la permission, dit-il , d'entrer dans la chambre du roi, j'y courus : à peine m'eut-il aperçu , qu'il quitta un Tacite ouvert devant lui sur une petite table , il me serra entre ses bras ; ses yeux devinrent humides, et il médit: «Votre sacrifice est d'autant » plus généreux que vous exposez votre vie , et que » vous ne sauvez pas la mienne. » Je lui représentai qu'il ne pouvait y avoir de danger pour moi, et qu'il était trop facile de le défendre victorieusement pour qu'il y en eût pour lui. Il reprit : «J'en » suis sûr, ils me feront périr; ils en ont le pouvoir » et la volonté : n'importe; occupons-nous de mon » procès comme si je devais le gagner, et je le ga- » gnerai en effet, puisque la mémoire que je lais— » serai sera sans tache. Mais quand viendront les » deux avocats? » 11 avait vu Tronchet à l'assemblée Constituante; il ne connaissait pas Desèze. 11 me fit plusieurs questions sur son compte , et fut trèssatisfait des éclaircissements que je lui donnai. Chaque jour il travaillait avec nous à l'analyse des pièces, à l'exposition des moyens, à la réfutation des griefs , avec une présence d'esprit et une sérénité que ses défenseurs admiraient ainsi que moi : ils en profitaient pour prendre des notes et éclairer leur
ouvrage Les conseils et moi , nous nous crûmes
fondés à espérer sa déportation ; nous lui fimes part de cette idée ; nous l'appuyâmes ; elle parut adoucir ses peines ; il s'en occupa pendant plusieurs jours ; mais la lecture des papiers publics la lui enleva , et il nous prouva qu'il fallait y renoncer. Quand Desèze eut fini son plaidoyer, il nous le lut : je n'ai rien entendu de plus pathétique que sa péroraison. Nous fûmes touchés jusqu'aux larmes; le roi lui dit : « 11 faut « le supprimer; je ne veux pas les attendrir. » Une fois que nous étions seuls, ce prince me dit : « J'ai » une grande peine ! Desèze et Tronchet ne me » doivent rien , ils me donnent leur temps , leur
» travail, peut-être leur vie : comment reconnai- » trai-je un tel service? je n'ai plus rien, et quand » je leur ferais un legs , on ne l'acquitterait pas. » — « Sire, leur conscience et la postérité se chargent » de leur récompense. Vous pouvez déjà leur en » accorder une qui les comblera. — Laquelle ? — » Embrassez -les ! » Le lendemain il les pressa contre son cœur ; tous deux fondirent en larmes. Nous approchions du jugement; il médit un matin: « Ma sœur m'a indiqué un bon prêtre qui n'a pas » prêté serment , et que son obscurité pourra sous- » traire dans la suite à la persécution : voici son « adresse; je vous prie d'aller chez lui, et de lui » parler, et de le préparer à venir lorsqu'on m'aura » accordé la permission de le voir. » 11 ajouta : « Voilà une commission bien étrange pour un phi— » losophe ! car je sais que vous l'êtes; mais si vous » souffriez autant que moi, et que vous dussiez » mourir comme je vais le faire, je vous souhaite- » rais les mêmes sentiments de religion qui vous » consoleraient bien plus que la philosophie. » — Après la séance où ses défenseurs et lui avaient été entendus à la barre, il me dit : « Vous êtes cer- » tainement bien convaincu actuellement que , dès » le premier instant, je ne m'étais pas trompé , et » que ma condamnation avait été prononcée avant » que j'eusse été entendu. » Lorsque je revins de l'assemblée où nous avions, tous les trois, demandé l'appel au peuple, je lui rapportai qu'en sortant, j'avais été entouré d'un grand nombre de personnes, qui toutes m'avaient assuré qu'il ne périrait pas ou au moins que ce ne serait qu'après eux et leurs amis. Il changea de couleur et me dit : « Les con- » naissez-vous? retournez à l'assemblée; tâchez de » les rejoindre; d'en découvrir quelques-uns, dé- » clarez-leur que je ne leur pardonnerais jamais ■» s'il y avait une seule goutte de sang versée pour » moi : je n'ai pas voulu qu'il en fût répandu, quand » peut-être il aurait pu me conserver le trône et la » vie ; je ne m'en repens pas. » — Ce fut moi qui le premier annonçai au roi le décret de mort : il était dans l'obscurité, le dos tourné à une lampe placée sur la cheminée , les coudes appuyés sur la table , le visage couvert de ses mains. Le bruit que je fis le tira de sa méditation ; il me fixa , se leva et me dit : « Depuis deux heures je suis occupé à recher- » cher si dans le cours de mon règne j'ai pu mériter » de mes sujets le plus léger reproche : eh ! bien , » monsieur de Malesherbes, je vous le jure dans » toute la vérité de mon cœur, comme un homme » qui va paraître devant Dieu ; j'ai constamment » voulu le bonheur du peuple ; et jamais je n'ai » formé un vœu qui lui fût contraire. » — Je revis encore une fois cet infortuné monarque ; deux officiers municipaux étaient debout à ses côtés : il était debout aussi et lisait. L'un des officiers municipaux me dit : « Causez avec lui , nous n'écoute- » ronj pas. » Alors , j'assurai le roi que le prêtre qu'il avait désiré allait venir. Il m'embrassa et me dit : « La mort ne m'effraie pas , et j'ai la plus » grande confiance dans la miséricorde de Dieu. » — L'abbé de Firmont qui assista le monarque dans ses derniers instants a fait une relation aussi simple que touchante des circonstances qui précédèrent
LOU
LOU
immédiatement la mort de Louis XVI. Nous laissons parler ici ce digne ecclésiastique. « Louis, dit-il, » avait vu la veille sa femme et ses enfants , et lui- » même leur avait annoncé sa condamnation. Cette » séparation avait été si douloureuse pour tous, sur- » tout pour la reine , qu'il ne put se décider à la » revoir le lendemain, malgré la promesse qu'il lui » en avait faite. En traversant la cour de la prison » à neuf heures pour aller au supplice , il se tourna » deux fois vers la tour où était sa famille, comme •» pour dire un dernier adieu à ce qu'il avait de « plus cher. A l'entrée de la seconde cour se trou- » vait une voiture de place ; deux gendarmes te- » naient la portière. A l'approche du roi, l'un y entra » et se plaça sur le devant. Le roi monta ensuite, y> et mit à côté de lui son confesseur dans le fond ; » l'autre gendarme entra le dernier et ferma la por- » tière. » Le roi, ajoute l'ahbé de Firmont, se trouvant resserré dans une voiture où il ne pouvait me parler ni m'entendre sans témoins , prit le parti du silence. Je lui présentai aussitôt mon bréviaire, le seul livre que j'eusse sur moi, et il parut l'accepter avec plaisir. Il témoigna même le désir qui je lui indiquasse les psaumes qui convenaient le mieux à sa situation, et il les récitait alternativement avec moi. Les gendarmes, sans ouvrir la bouche, paraissaient extasiés et confondus tout ensemble de la piété tranquille d'un monarque qu'ils n'avaient jamais vu sans doute d'aussi près. La marche dura près de deux heures. Toutes les rues étaient bordées de plusieurs rangs de citoyens , armés tantôt de piques , tantôt de fusils. En outre la voiture elle-même était entourée d'un corps de troupes imposant, et formé sans doute de ce qu'il y avait de plus corrompu dans Paris. Pour comble de précautions, on avait placé en avant des chevaux une multitude de tambours , afin d'étouffer par ce bruit les cris qui auraient pu se faire entendre en faveur du roi. Mais comment en aurait-on entendu? Personne ne paraissait ni aux portes ni aux fenêtres ; et on ne voyait dans les rues que des citoyens armés, c'est-à-dire des citoyens qui , tout au moins par faiblesse, concouraient à un crime qu'ils détestaient peut-être dans le cœur. La voiture parvint ainsi dans le plus profond silence à la place Louis XV, et s'arrêta au milieu d'un grand espace vide qu'on avait laissé autour de l'échafaud. Cet espace était bordé de canons; et au-delà, tant que la vue pouvait s'étendre , on apercevait une multitude en armes. Dès que le roi sentit que la voiture n'allait plus, il se retourna vers moi et me dit à l'oreille : « Nous voilà arrivés, si je ne me trompe. » Mon silence lui répondit qu'oui. Un des bourreaux vint aussitôt ouvrir la portière, et les gendarmes voulurent descendre ; mais le roi les arrêta et appuyant sa main sur mon genou. « Messieurs, leur » dit-il d'un ton de maitre, je vous recommande » monsieur que voilà; ayez soin qu'après ma mort, il » ne lui soit fait aucune insulte. Je vous charge d'y » veiller. » Ces deux hommes ne répondant rien , le roi voulut reprendre d'un ton plus haut; mais l'un d'eux lui coupa la parole : « Oui , oui , lui ré- « pondit-il, nous en aurons soin; laissez-nous » faire. » Et je dois ajouter que ces mots furent
dits d'un ton de voix qui aurait dû me glacer, si dans un moment tel que celui-là, il m'eût été possible de me replier sur moi-même. Dès que le roi fut descendu de voilure, trois bourreaux l'entourèrent et voulurent lui ôler ses habits. Mais il les' repoussa avec fierté, et se déshabilla lui-même. 11 défit également son col , ouvrit sa chemise, et s'arrangea de ses propres mains. Les bourreaux, que la contenance tière du roi avait déconcertés un moment, semblèrent alors reprendre de l'audace. Ils l'entourèrent de nouveau et voulurent lui prendre les mains. « Que prétendez-vous, leur dit ce prince , » en retirant ses mains avec vivacité? » — « Vous » lier, répondit un des bourreaux. » — « Me lier ! » repartit le roi d'un air d'indignation : je n'y con- « sentirai jamais; faites ce qui vous est commandé ; » mais vous ne me lierez pas, renoncez à ce projet. » Les bourreaux insistèrent , ils élevèrent la voix, et semblaient déjà appeler du secours pour le faire de vive force. C'est ici peut-être le moment le plus affreux de cette désolante matinée : une minute de plus, et le meilleur des rois recevait, sous les yeux de ses sujets rebelles , un outrage mille fois plus insupportable que la mort , par la violence qu'on semblait vouloir y mettre. 11 parut le craindre luimême et se retournant vers moi, il me regarda fixement comme pour me demander conseil. Hélas! il m'était impossible de lui en donner un , et je ne lui répondis d'abord que par mon silence. Mais il continuait de me regarder : « Sire, lui dis-je avec » larmes, dans ce nouvel outrage, je ne vois qu'un » dernier trait de ressemblance entre votre majesté et » le Dieu qui va être sa récompense. » A ces mots il leva les yeux au ciel avec une expression de douleur que je ne saurais jamais rendre. « Assurément, » me dit-il, il ne me faudra rien moins que son » exemple pour que je me soumette à un pareil af- » front : » et se tournant vers les bourreaux : « faites ce que vous voudrez , leur dit-il, je boirai » le calice jusqu'à la lie. » Les marches qui conduisaient à l'échafaud étaient extrêmement roides à monter : le roi fut obligé de s'appuyer sur mon bras, et à la peine qu'il semblait prendre, je craignis un moment que son courage ne commençât à fléchir. Mais quel fut mon étonnemenl , lorsque , parvenu à la dernière marche, je le vis s'échapper, pour ainsi dire, de mes mains, traverser d'un pied ferme toute la largeur de l'échafaud , imposer silence par son seul regard à quinze ou vingt tambours qui étaient placés vis-à-vis de lui , et d'une voix si forte qu'elle dut être entendue du Pont- Tournant, prononcer distinctement ces paroles à jamais mémorables : « Je meurs innocent de tous les » crimes qu'on m'impute; je pardonne aux auteurs » de ma mort, et je prie Dieu que ce sang que vous » allez répandre ne retombe jamais sur la France. » Il allait continuer, mais un homme à cheval et en uniforme national, fondant loul-à-coup Pépée à la main, et avec des cris féroces, sur les tambours, les obligea de rouler. ( Voy, Santerre. ) Plusieurs voix se firent entendre en même temps pour encourager les bourreaux ; ils parurent s'animer euxmêmes, et saisissant avec effort le plus vertueux des rois, ils le traînèrent sous la hache qui d'un
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seul coup fit tomber sa tète. Tout cela fut l'ouvrage de peu d'instants. Le plus jeune des bourreaux (il ne semblait pas avoir plus de 18 ans) saisit aussitôt Ja tête et la montra au peuple en faisant le tour de l'échafaud. Le plus morne silence régna d'abord : bientôt quelques cris de Vive la république se firent entendre. Peu à peu les voix se multiplièrent ; et dans moins de dix minutes, ce cri devint celui de la multitude, et tous les chapeaux furent en l'air, — Ainsi périt Louis XVI , le 21 janvier 1 795 , à l'âge de 58 ans et 4 mois , laissant un grand exemple à Ja postérité , une leçon terrible aux souverains et à ses bourreaux d'éternels remords. Son corps fut enterré dans l'ancien cimetière de la Madeleine , et couvert de chaux vive par ordre de la Convention , atîn qu'il n'en restât aucune trace. Cependant des recherches qui furent faites en 1814, firent découvrir une partie de ses ossements, et ces restes précieux furent transportés à Saint-Denis au mois de janvier 181a , avec ceux de Marie-Antoinette. Le testament 'de cet infortuné prince demeurera comme un monument éternel de la bonté de son âme, de sa piété, de sa clémence. « Louis XVI , dit Males- » herbes, était aussi religieux que Louis IX, aussi » juste que Louis XII, aussi bon que Henri IV, et » n'avait' aucun de leurs défauts. Ses plus grands y> torts sont de nous avoir trop aimés,... ; de s'être » considéré comme notre père, et pas assez comme » notre roi ; d'avoir attaché son bonheur à nous » rendre plus heureux que nous n'étions suscep- » tibles de l'être. » A toutes les qualités du cœur ce prince joignait des talents variés, et des connaissances rares, même chez les savants de profession. Il parlait facilement le latin, l'italien et l'anglais , et il était très-versé dans l'histoire , la géographie et l'hydrographie. Ce fut lui qui rédigea les instructions d'après lesquelles l'infortuné La Peyrouse devait diriger son voyage et ses travaux. Ces notes ont été insérées dans la relation du voyage de cet illustre navigateur. On a encore de Louis XVI: Description de la forêt de Compiègne , Paris , Lottin , 1766, in-8 de 6i pag., tiré à 56 excmpl.; Les Maximes morales et politiques tirées du Télémaque , imprimées en 1766 , par Louis-Auguste , dauphin, in-8, réimprimées en 181 4, Paris, in-18. On peut consulter sur la vie de ce prince les ouvrages suivants : Louis XVI détrôné avant d'être roi , et Louis XVI et sa vertu aux prises avec la perversité de son siècle , par l'abbé Proyart ; Histoire impartiale du procès de Louis XV}, par Jauffret, 1795, 9 vol. in-8; Dernières années du règne et de la vie de Louis XVI, par M. Hue, 2e édit., 1816, in-8; Mémoires particuliers pour servir à l'histoire de la fin du règne de Louis XVI, par Bertrand de Molleville ; Histoire complète de la captivité de Louis XVI et de la famille royale , 1817, in-8. Ou y trouve le Journal de Cléry.
* LOUIS XVII , fils de Louis XVI et de Marie-Antoinette d'Autriche, né à Versailles le 27 mars 1785, reçut à sa naissance le titre de duc de Normandie, et plus tard (4 juin 1789) celui de Dauphin que portait son frère aine, Louis J. -F. Xavier. La première éducation de ce jeune prince fut confiée aux soins de madame de Tourzel , qui remplaça la duchesse de
Polignac comme gouvernante des enfants de France. Les inclinations les plus heureuses et l'esprit le plus pénétrant s'unissaient en lui à une physionomie charmante. Il n'avait que 4 ans lorsque, dans la terrible journée du o octobre , sa mère le présenta aux furieux qui s'étaient rendus de Paris à Versailles avec les plus sinistres projets. 11 entrait dans sa septième année lorsqu'il fit avec sa malheureuse famille le voyage de Varennes. Au 20 juin 1792, sa jeune imagination avait été vivement frappée des excès de la populace, et le lendemain, dès qu'il entendit battre le tambour, il se réfugia tout tremblant entre les bras de la reine, en lui disant avec une ingénuité touchante : « Maman , est-ce qu'hier » n'est pas fini?... » Lorsque Louis XVI fut enfermé au temple, le royal enfant partagea sa captivité, et devint sa seule consolation par sa tendresse , son application et ses reparties ingénieuses. Le roi lui enseignait l'histoire et la géographie, et trouvait dans les soins qu'il donnait à son éducation une distraction qui n'était pas sans quelque douceur , et dont la privation l'affecta profondément. Lorsque le crime du 21 janvier fut consommé , il y avait deux mois que le royal enfant était séparé de son père. Ayant appris la condamnation du roi, il franchit précipitamment les premières portes de la tour; et comme on lui demandait où il courait : « Je vais, dit-il, parler au peuple , me mettre à ge- « noux, et le prier de ne pas faire mourir papa. » Devenu roi , le jeune prince ne s'aperçut du titre auguste qui venait de lui échoir que par un redoublement de surveillance et de barbarie de la part de ses impitoyables geôliers. Sur un rapport de Saint-Just à la Convention , le jeune prince fut séparé de sa mère qu'il ne devait plus revoir, et remis entre les mains du cordonnier Simon , officier de la commune, le 5 juillet 1795. Ce misérable, livré aux habitudes les plus crapuleuses, et sa femme aussi féroce et aussi corrompue que lui, reçurent l'infâme mission d'altérer, par tous les moyens possibles, les forces physiques et morales du royal enfant. Ce couple exécrable mettait sans cesse à la bouche du jeune prince des chants impies et révolutionnaires qu'il était obligé de répéter pour éviter les traitements les plus barbares. Le vin, les liqueurs fortes, les propos les plus obscènes, lien n'était oublié pour achever de détruire en lui le fruit de sa première éducation, et changer en habitudes grossières les dispositions si heureuses qu'il avait montrées jusqu'alors. Le malheureux enfant résista souvent à ces horribles leçons avec un caractère qui étonnait ses bourreaux, mais qui ne fit qu'ajouter à leur cruauté. Enfin, au mois de janvier 1794, Simon retourna siéger dans le conseil de la commune; mais il fut remplacé par deux gardiens plus atroces encore que lui. Louis XV11 fut renfermé dans un cachot plus obscur et plus infect, il ne lui fut pas permis de changer de linge ni de respirer un air frais. Toute communication était interdite au prisonnier, et il ne voyait pas même la main avare qui lui faisait passer une grossière nourriture. A la fin du jour, une voix effroyable lui ordonnait de se coucher; mais à peine était-il endormi que ses bourreaux se faisaient un
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jeu barbare de réveiller en sursaut en lui criant : « Capet, où es-tu? dors-tu? » l'enfant effrayé courait en chemise se présenter devant ces monstres qui recommençaient peu d'heures après, lorsqu'il s'était de nouveau abandonné au sommeil. Les événements du 9 thermidor qui semblèrent ramener en France la modération, ne furent pas favorables au jeune prince. Le parti triomphant voulait, comme celui qu'il venait d'abattre , l'anéantissement de la famille royale, et les traitements que les nouveaux comités firent subir au jeune roi, ne furent ni moins cruels, ni moins homicides. Quelques voix s'élevèrent à cette époque pour demander qu'on envoyât hors de la France ce nouveau Joas ; mais Cambacérès, dans un rapport qu'il fit le 22 janvier 1795, établit la nécessité de retenir captifs ce prince et sa sœur. Cependant la santé du jeune roi dépérissait de jour en jour. Desaull, envoyé au jeune prince, déclara qu'il était trop tard ( voy. Desault ). Louis XVII expira dans sa prison, le 8 juin 1795, à l'âge de 10 ans et deux mois. On a cru longtemps que le terme de ses jours avait été hâté par le poison, mais rien ne justifie cette opinion. Pour le faire mourir, ses bourreaux avaient employé des moyens qui n'étaient ni moins sûrs , ni moins criminels. La dépouille mortelle de Louis XVII fut déposée dans la fosse commune de la paroisse Sainte-Marguerite , où il a été impossible de retrouver ses restes en 1815. La chambre des pairs, sur la proposition de M. de Chateaubriand, décida qu'un monument expiatoire serait consacré à cet enfant-roi. La chambre des députés s'associa à ce vole , et plus tard une ordonnance royale annonça que le monument serait placé avec ceux de Louis XVI, de Marie-Antoinette et de madame Elizabeth, dans l'église de la Madeleine. On peut consulter sur la vie de ce prince : Mémoires historiques sur Louis XVII, suivis de fragments historiques recueillis au Temple, par M. de Turgy,et publiés par M. Eckard. Deux aventuriers se sont présentés depuis sous le nom de Louis XVII, l'un en 1802, le second en 1818. Tous deux ont été condamnés par les tribunaux.
* LOUIS XV11I , roi de France, frère de Louis XVI , naquit à Versailles le 17 novembre 1755, et reçut avec les prénoms de Louis-Stanislas-Xavier le titre de comte de Provence. On lui donna ainsi qu'à ses frères pour gouverneur le duc de la Vauguyon, et pour précepteur M. de Coétlosquet , évèque de Limoges. Il montra de bonne heure un goût décidé pour les lettres, et se distingua bientôt par l'étendue et la variété de ses connaissances autant que par la rectitude de son jugement. Bientôt il devint le protecteur des écrivains, des savants et des artistes; et sa maison fut le rendez -vous d'une foule d'hommes distingués dans lous les genres. Le 14 mai 1771 , il épousa Joséphine de Savoie , fille de Victor-Emmanuel 111, roi de Sardaigne,et le 10 mai 177i, son frère aine le duc de Berri étant devenu roi sous le nom de Louis XVI, il prit, suivant l'usage, le titre de Monsieur. Lorsque Maurepas voulut faire rappeler les parlements exilés par Louis XV, le comte de Provence s'opposa de toutes ses forces à cette mesure. En 1770, le roi
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donna le palais du Luxembourg à Monsieur pour en faire sa résidence habituelle. L'année suivante, le comte de Provence parcourut les provinces du midi; à Toulouse, il accueillit avec une bienveillance particulière l'académie dus jeux-floraux , assista à une de ses séances, et se fit inscrire sur la liste des mainteneurs du gai savoir. De retour à Versailles, il se livra plus assidûment que jamais à l'étude , et vécut dans la retraite au milieu de la cour la plus brillante de l'Europe. Lors de la convocation des Notables en 1787, Monsieur présida le premier bureau qui fut appelé le comité des sages, et il ne manqua pas un seul jour de se rendre à son poste. Tout en avouant le besoin de certaines réformes, il redoutait les innovations imprudentes. Cependant l'assemblée s'étant séparée sans avoir pu trouver le remède qu'exigeaient les maux de l'état, le ministère eut recours à des voies énergiques pour arrêter la progression effrayante du déficit. Le 6 août 1787, le roi tint à Versailles un lit de justice, dans lequel il fit enregistrer les édits du timbre et de l'impôt territorial. Monsieur ayant été chargé de les présenter à 'la cour des comptes, les acclamations du peuple l'y accompagnèrent, et sa voiture eut peine à se faire jour à travers la foule , accourue pour jeter des fleurs sur son passage. L'opposition du prince aux édits était la cause de cette popularité qui devait bientôt s'évanouir. Ce fut d'après les conseils de Monsieur, que Louis XVI convoqua une seconde fois les notables ; et le vœu pour la double représentation du tiers -état partit du bureau que présidait ce prince. 11 parut aussi se rapprocher des parlements qu'il avait si maltraités dans son mémoire ; et cédant à l'entraînement de l'opinion publique, il applaudit en 1788 au rappel de Necker dont il avait autrefois sévèrement blâmé les innovations. Le comte d'Artois, les princes de la maison de Condé , et le prince de Conti ayant adressé au roi des observations sur les périls où la licence des opinions entraînait la monarchie, le comte de Provence s'abstint de signer ce mémoire. La prise de la Bastille fit sur lui une impression profonde, et il s'unit au duc de Larochefoucaud-Liancourt pour décider Louis XVI à se rendre à Paris, afin d'y apaiser les troubles par sa présence. Cependant, malgré les concessions qu'il parut faire au parti populaire, ce prince se vit bientôt en butte à de graves accusations. Le marquis de Favras [voy. ce nom ), qui avait fait partie de sa maison, ayant été arrêté pour avoir tramé un complot dont le but était, disait-on, d'assassiner Bailly et Lafayette, Monsieur fut accusé d'avoir trempé dans cette conspiration, et se vit signalé par les agitateurs à la vengeance du peuple. Aussitôt qu'il eut connaissance de ces inculpations, le prince se rendit à l'hôtel - de-ville, et se justifia avec une noble chaleur devant les représentants de la commune. Le succès de celte démarche ne mit pas pour longtemps le prince à l'abri de ►nouvelles accusations. Lorsque mesdames Adélaïde et Victoire quittèrent Paris, le bruit se répandit que Monsieur devait les suivre de [M'es. I ne députa lion tumultueuse composée particulièrement de
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femmes se rendit au Luxembourg , pour le détourner de quitter la France. Le prince répondit qu'il ne se séparerait jamais du roi. — « Mais, re- » prit une d'elles , si le roi nous quittait , vous » nous resteriez, n'est-ce pas? » La question était embarrassante. Le prince se rappelant un mot du cardinal de Retz , la regarda fixement , et lui répondit en souriant : « Pour une femme d'esprit , » vous me faites là une question bien bête. » Ce mol provoqua des éclats de rire et la foule évacua les appartements. Lorsque le roi et la reine , pour échapper aux outrages dont ils étaient abreuvés , se décidèrent à quitter Paris dans la nuit du 20 juin 1791, Monsieur, accompagné du comte d'Avaray, partit une heure après le roi par une autre route ; et arriva heureusement à Mons sous le nom de comte de Lille. Le comte de Provence se rendit à Bruxelles où le comte d'Artois vint se réunir à lui, et de là à Coblenlz qui était devenu le quartier général de l'émigration , et où les deux princes trouvèrent dans l'électeur de Trêves leur oncle tous les soins qui peuvent adoucir l'infortune. Après avoir franchi la frontière, il ne resta pas inactif. 11 réclama d'abord l'intervention des puissances européennes en faveur du roi son frère, provoqua la déclaration de Pilnitz, et adressa un long manifeste à Louis XVI pour l'inviter à ne pas donner son adhésion à l'acte constitutionnel. La publicité donnée à cette pièce ne fit qu'empirer le sort du roi. L'assemblée Législative somma Monsieur de rentrer dans le délai de deux mois, sous peine d'être censé avoir abdiqué son droit éventuel à la régence. Le 8 août 1792, Monsieur adressa en son nom à la noblesse émigrée une proclamation dans laquelle il déclarait « que son intention , en entrant » en France , était de pardonner aux erreurs eom- » mises. » L'armée royale y pénétra le 29 août ; mais la retraite des Prussiens l'obligea bientôt de rétrograder. Monsieur se relira d'abord au château de la Neuville, où il se vit réduit à la nécessité de licencier l'émigration militaire, placée jusque-là sous ses ordres. Il passa de là au château de Hamra en Westphalie; et c'est dans cette résidence qu'il apprit la mort tragique de Louis XVI. Il s'empressa dans une déclaration publique de reconnaître son neveu roi de France sous le nom de Louis XVII, prit lui -même le titre de régent, et nomma son frère, le comte d'Artois, lieutenant -général du royaume. Quelque temps après, les deux princes se séparèrent ; Monsieur se rendit à Turin; puis à Vérone, d'où il entretint des relations avec la France, et particulièrement avec Charette qui cherchait à relever la cause royale dans la Vendée. Le jeune fils de Louis XVI expira le 8 juin 1795, dans la tour du Temple, et son oncle prenant aussitôt le titre de roi , fit notifier son avènement à toutes les cours. Cependant les succès des armées françaises en Italie alarmèrent le gouvernement Vénitien , qui donna ordre au marquis Carletli , noble véronais , d'inviter le roi à quitter les états de la république. Louis XV111 répondit avec dignité : « Je » me dispose à partir; mais auparavant, il faut » qu'on raye du livre d'or le nom de ma famille, » et qu'on me rende l'armure dont mon aïeul
» Henri IV a fait présent à la république de Ve- » nise. » Le sénat ayant insisté avec une dureté insultante, le roi sortit de Vérone le 15 avril , et traversa le Saint - Gothard , pour aller rejoindre à Rastadt le corps du prince de Condé. Mais sa présence au milieu des troupes autrichiennes dans lesquelles les émigrés se trouvaient en quelque sorte incorporés, donna de l'ombrage à la cour de Vienne qui lui fit signifier de s'éloigner. Le prince, après avoir fait à ce sujet de nobles et énergiques réclamations , instruit qu'on se disposait à employer la contrainte, prit le parti de quitter le corps de Condé. En passant à Dillingen en Souabe, il fut blessé au front d'un coup d'arme à feu, parti d'une main inconnue. .. Le comte d'Avaray , voyant le sang couler, s'écrie en accourant près du prince : Ah! sire, une ligne plus bas l — Ehl bien! répondit tranquillement le roi , une ligne plus bas, le roi de France s'appelait Charles X/La cause de Louis XVIII paraissait désespérée ; et ce monarque exilé ne savait plus où trouver un asile... L'égoisnie de la politique était plus puissant dans le cœur des rois que la compassion pour une noble infortune. Enfin un prince moins timide ou plus généreux, le duc de Brunswick, lui permit de résider dans la petite ville de Blankembourg, dans le cercle de la Basse -Saxe, où Cléry et l'abbé Edgeworth vinrent le trouver. Les intelligences qu'il entretenait en France avec plusieurs personnages influents, lui faisaient espérer un prochain retour dans sa patrie. Mais dans le moment même où il croyait toucher au terme de ses vœux , la providence mit à une nouvelle épreuve son courage et sa résignation. Des correspondances saisies compromirent plusieurs de ses agents. Lavilleheurnois , Brotier, Duverne-Dupresle, furent condamnés à mort. Barras qui a\ait d'abord servi la cause des Bourbons, pour repousser les soupçons de trahison qui planaient sur sa tète , et donner un nouveau gagea la révolution , hàla le coup d'état de fructidor qui expulsa du corps législatif la plupart des membres attachés au parti royaliste. Bientôt Louis XVIII se vit obligé de quitter Blankembourg et de s'éloigner de plus en plus des frontières de France. Paul 1er lui ayant offert, pour asile, l'ancien château des ducs de Courlande, avec une pension considérable , il se rendit à Miltau, où il arriva le 25 mars 1798, accompagné du comte de Schouvaloff, aide-de-camp de l'empereur de Russie. Marie -Joséphine -Louise de Savoie, qui depuis 8 ans était séparée de son époux , vint le rejoindre dans cette résidence où il se forma bientôt une petite cour composée de seigneurs, dont l'infortune n'avait pu attiédir le dévouement. Ce fut à Miltau que se célébra le mariage du duc d'Angoulême avec madame, fille de Louis XVI, le 10 juin 1799. A la fin de la même année, les cardinaux réunis à Venise, pour un prochain conclave, annoncèrent à Louis XV111 la mort de Pie VI, et peu après le nouveau pape Pie Vil communiqua son avènement au monarque qui nomma le cardinal Maury son plénipotentiaire auprès du saint Siège. Cependant la conduite généreuse de Paul 1er envers la famille des Bourbons ne tarda
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pas à se démentir. Ce prince, après avoir rompu en 1801 avec l'Angleterre, pour former une étroite alliance avec Bonaparte qui s'était fait proclamer premier consul , intima au roi l'ordre barbare de quitter ses états dans les 24 heures. Le malheureux prince se mit en route le 22 janvier, au milieu d'un froid glacial, sous un des plus rudes climats de l'Europe, sans savoir où il pourrait fixer sa résidence. Frédéric Guillaume, roi de Prusse, lui permit de s'établir à Varsovie. Paul Ier ayant été assassiné (août 1801 ), son fils Alexandre qui lui succéda, rétablit la pension du roi et la porta même à plus de deux millions. Louis XVIII habitait à Lajinka, maison de plaisance des anciens rois de Pologne, à un quart de lieue de Varsovie, et y vivait dans une retraite profonde. En 1803, le général prussien Kellerlui fit au nom de Bonaparte la proposition de renoncer au trône de France, et d'y faire renoncer les princes de sa famille, lui promettant en retour les indemnités les plus brillantes, et lui offrant même à ce qu'on assure, quoique indirectement, le royaume de Pologne. L'envoyé de Bonaparte insinuait qu'en cas de refus, le premier consul pourrait faire retirera la famille royale les secours qu'elle recevait de certains gouvernements. « Je ne crains pas la pauvreté , répondit » Louis XV11I : s'il le fallait , je mangerais du pain » noir avec ma famille et mes fidèles serviteurs; » mais ne vous y trompez pas; je n'en serai jamais » réduit là : j'ai une autre ressource dont je ne » crois pas devoir user tant que j'ai des amis puis- » sants ; c'est de faire connaître mon état en France, » et de tendre la main non au gouvernement usur- » pateur , cela jamais ; mais à mes fidèles sujets ; » et, croyez-moi , je serais bientôt plus riche que » je ne le suis. » A celte réponse verbale Louis XVIII ajouta une lettre pour le premier consul , dans laquelle il repoussait avec une noble énergie les propositions qui lui avaient été faites. « J'ignore , di- » sait le prince, quels sont les desseins de Dieu sur » ma race et sur moi ; mais je sais les obligations » qu'il m'a imposées par le rang où il lui a plu de » me faire naître. » Cette résistance à laquelle Bonaparte était loin de s'attendre l'irrita vivement. Cependant un senatus -consulte ayant, le 10 mai 1804, déféré au premier consul le titre d'empereur des Français, Louis XVIII adressa de Varsovie à tous les souverains de l'Europe une protestation contre ce titre et contre tous les actes ultérieurs auxquels il pourrait donner lieu. Durant le cours de son exil il ne démentit pas un seul instant celte généreuse fermeté, ce noble sentiment de ses droits et de sa dignité dont il donnait un témoignage si éclatant. Charles IV, roi d'Espagne, ayant envoyé à Napoléon l'ordre delà toison d'or, Louis XVIII lui adressa celte lettre : « C'est avec regret que je vous )> renvoie les insignes de l'ordre de la toison d'or, » que sa Majesté votre père, de glorieuse mémoire, » m'avait confiées. Il ne peut rien y avoir de eom- » mun entre moi et le grand criminel que l'au- » dace et la fortune ont placé sur mon trône , qu'il » a eu la barbarie de teindre du sang pur d'un » Bourbon, le duc d'Enghien. La religion peut » rn'engager à pardonner à un assassin ; mais le
» tyran de mon peuple doit toujours être mon en- » nemi. Dans le siècle présent, il est plus glorieux » de mériter un sceptre que de le porter. La pro- » vidence, par des motifs incompréhensibles, peut » me condamner à finir mes jours dans l'exil ; mais » ni la postérité, ni mes contemporains ne pour- » ront dire que, dans le temps de l'adversité, je me » suis montré indigne d'occuper jusqu'au dernier » soupir le trône de mes ancêtres. » Cependant l'empereur de Bussie invita Louis XV1I1 à revenir habiter Mittau , et le roi s'y décida. Mais auparavant, il voulut avoir en Suède une entrevue avec Monsieur, comte d'Arlois, dont il était séparé depuis onze ans. Les deux frères passèrent ensemble quelques jours à Calmar , d'où Monsieur retourna en Angleterre au mois de novembre 1804, tandis que le roi se mit en route pour Mittau. Il y vécut pendant trois années , et échappa heureusement aux tentatives qui furent faites pour lui donner la mort. Le séjour de quelques prisonniers français à Mittau , lui fournit l'occasion d'exercer celte bienfaisance qui distinguait sa famille et dont l'exil n'avait pu affaiblir l'activité. Le prince leur prodigua tous les secours qu'il pouvait leur offrir; et l'abbé Edgeworth , s'associant à cette œuvre pieuse et patriotique, s'empressa d'assister les malades , et de leur porter les consolations de la religion. ( Voy. Edgeworth. ) Cependant Napoléon ayant triomphé de la ligue européenne, et l'empereur Alexandre ayant signé le traité de Tilsitt, Louis XVIII se vit forcé de chercher un asile en Angleterre , où il arriva vers le mois d'octobre 1807. Il résida quelque temps à Goslield , puis à Wanstead , et enfin au château de Hartwell , dans le comté de Buckingham , où il jouit d'une pension considérable qui lui fut assignée par le gouvernement anglais. Cependant un avenir plus heureux se préparait pour les descendants de saint Louis. Bonaparte aveuglé par ses prospérités , et frappé de cet esprit d'imprudence, qui est Pavantcoureur de la chute des rois, avait attiré par la guerre faite à la Russie les puissances étrangères au sein de la France. Louis XVIII pressentit que le renversement de la puissance impériale pouvait lui rouvrir le chemin du trône; mais français avant tout, il pleura sur les malheurs de sa patrie, et refusa de prendre part à une fête brillante , donnée par le prince régent à l'occasion de la destruction de l'armée de Bonaparte. « J'ignore , dit-il , si ce » désastre est un des moyens que la providence , » dont les vues sont impénétrables, veut employ< r » pour rétablir l'autorité légitime en France; mais » jamais ni moi, ni aucun prince de ma famille ne » pourrons nous réjouir d'un événement qui a fait » périr deux cent mille français. » Profondément affecté de la catastrophe qui termina la campagne de Moscou, il écrivit à l'empereur Alexandre : « Le » sort des armes a fait tomber dans les mains de » votre majesté plus de 150,000 prisonniers, ils » sont pour la plus grande partie français; peu im- » porte sous quels drapeaux ils ont servi ; ils sont » malheureux ; je ne vois parmi eux que mes en- » fants. Je les recommande à la bonté de votre « majesté impériale ; qu'elle daigne considérer
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» combien un grand nombre d'entr'eux a déjà souf- )> fert, et adoucir la rigueur de leur sort! Puissent- » ils apprendre que leur vainqueur est l'ami de » leur père ? Votre majesté impériale ne peut me » donner une preuve plus touchante de ses senti- » ments pour moi. » Lorsqu'en 1813 , les souverains alliés pénétrèrent sur le territoire français, on avait lieu de croire qu'ils se souviendraient du frère de Louis XVI , depuis si longtemps exilé et malheureux. Il n'en fut pas ainsi. Les fautes de Napoléon préparèrent seules le retour du roi. La ville de Bordeaux prit l'initiative en proclamant Louis XVIII. Bientôt le nom des Bourbons retentit de toutes parts. Enfin la déchéance de Bonaparte fut prononcée , et Louis XVIII rappelé au trône par un sénatus- consulte du 6 avril 1814. Après 25 ans d'exil , le roi toucha ce sol français dont la révolution semblait l'avoir banni à jamais. 11 débarqua à Calais, au milieu des cris d'allégresse de la population, et partit sur-le-champ pour Compiègne où les maréchaux s'étaient réunis pour le recevoir. Le 2 mai il reçut, à Saint-Ouen , les félicitations des premiers corps de l'état , et publia la fameuse déclaration , base de la charte qu'il promettait aux Français. Le lendemain il fit son entrée solennelle dans la capitale où il fut accueilli avec enthousiasme parle peuple heureux de trouver dans son souverain légitime, le médiateur qui réconciliait la France avec l'Europe. En effet Louis XVIII conclut avec les diverses puissances belligérantes un traité par lequel la France conservait l'intégrité de ses limites telles qu'elles existaient au Ier janvier 1792, avec une augmentation de territoire du côté de la Belgique , de l'Allemagne et de l'Italie. La charte, proclamée le 4 juin, garantissait aux Français l'établissement du gouvernement représentatif, le libre consentement de l'impôt par les députés des départements, l'égalité d'admission aux emplois, la liberté individuelle et celle de la presse, sauf la répression des abus , le libre exercice des cultes ( la religion catholique restant celle de l'état), la responsabilité ministérielle, le jugement par jury , l'indépendance du pouvoir judiciaire, la consolidation de la dette publique; enfin le roi déclarait la vente des biens nationaux irrévocable, et s'interdisait la recherche des opinions ainsi que des votes. — Louis XV11I espérait par ces concessions faites à l'esprit et aux intérêts du temps parvenir à fermer l'abime des révolutions. Mais de nouvelles épreuves étaient réservées au roi législateur. Quelques mois s'étaient à peine écoulés depuis son retour que déjà se tramait un complot, dont le but était de relever le trône impérial. D'accord avec les mécontents, Bonaparte s'échappe de l'île d'Elbe, traverse rapidement la France, entraînant sous ses drapeaux les régiments qu'il rencontre sur son passage , et fait son entrée à Paris le 20 mars 1815. Le roi qui en était parti précipitamment quelques heures auparavant, se rendit à Gand avec sa famille, pour y attendre l'issue de celte invasion que tout annonçait devoir être éphémère. La bataille de Waterloo , livrée le il juin , renversa pour la seconde fois le conquérant qui avait cru pouvoir fonder sa dynastie sur la
victoire. Les alliés pénétrèrent encore dans la capitale ; mais moins généreux cette fois, ils exigèrent des contributions énormes, avec la remise de plusieurs places fortes , et laissèrent en s'éloignant une armée destinée à prévenir et à comprimer toute tentative séditieuse. Enfin les chefs-d'œuvre des arts, fruits de nos conquêtes passagères, furent restitués aux souverains qui en avaient été dépouillés. Louis XVIII rentra dans Paris au mois de juillet, et s'occupa de guérir les nouvelles plaies de la France. Sa première pensée fut de proclamer une amnistie générale dont il n'excepta qu'un petit nombre de personnages complices du retour de Bonaparte. Sentant combien la présence des troupes étrangères blessait les sentiments français , il obtint qu'elles partiraient avant le terme fixé, et qu'une réduction serait faite sur les contributions imposées à la France. Cependant ni ses intentions paternelles, ni ses bienfaits ne purent désarmer le génie révolutionnaire. Un monstre, héritier de la fureur impie des Marat et des Robespierre, assassina le duc de Berry le 13 février 1820, au moment où il sortait de l'opéra. ( Voy. Louvel.) Des complots tramés sur divers points de la France, mais heureusement déjoués, eurent pour résultat de raffermir l'autorité royale. Une révolution démocratique s'étant accomplie au-delà des Pyrénées , Louis XVIII se crut assez sûr de sa puissance pour envoyer en 1822, une armée au secours de Ferdinand VII, à qui les cortès avaient enlevé toute son autorité. ( Voy. Angoiléme. ) Cependant les souffrances et les fatigues avaient altéré la santé du roi. Malgré le dépérissement visible de ses forces , il continua de se montrer en public et dans les conseils. Au mois de décembre 1823, il voulut encore, malgré sa faiblesse, ouvrir en personne la session législative, et y prononcer le discours de la couronne. Le 2o du mois d'août suivant , jour de la Saint-Louis , il répondit à son frère qui lui conseillait de ne pas recevoir ! « Un roi de France meurt , mais il ne doit » pas être malade. » 11 admit, en effet, les grands dignitaires et les fonctionnaires publics ; et malgré son abattement physique qui ne put être dissimulé, sa présence d'esprit se manifesta encore par des paroles gracieuses qu'il adressa à quelques-uns de ceux qui passèrent devant lui. Averti par un prélat illustre du danger de son état, le prince voulut consacrer ses derniers jours à la piété. Calme et résigné sur son lit de douleur, il se joignait aux prières que l'on faisait pour lui; enfin le 16 septembre 1824, il s'éteignit sans effort à 4 heures du matin , après avoir demandé et reçu les sacrements de l'Eglise. Ses funérailles furent célébrées à Saint-Denis, où Mgr. Frayssinous, évoque d'Hermopolis , prononça son oraison funèbre. « Ce prince , dit M. de Chateaubriand , comprenait » son siècle et était l'homme de son temps : avec » des connaissances variées, une instruction rare, » surtout en histoire, un esprit applicable aux pe- » tites comme aux grandes affaires, une éloculion « facile et pleine de dignité, il convenait au mo- » ment où il parut et aux choses qu'il a faites. S'il » est extraordinaire que Bonaparte ait pu façonner » à son joug les hommes de. la république, il n'est
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» pas moins étonnant que Louis XVIII ait soumis à » ses lois les hommes de l'empire ; que la gloire , » que les intérêts , que les passions, que les vanités » même se soient tues devant lui. On éprouvait en » sa présence un mélange de confiance et de res- » pect; la bienveillance de son cœur se manifes- ■» tait dans sa parole , la grandeur de sa race dans » son regard. Indulgent et généreux, il rassurait » ceux qui pouvaient avoir des torts à se repro- » cher; toujours calme et raisonnable, on pouvait » tout lui dire; il savait tout entendre; pour les » délits politiques le pardon chez, les Français lui » semblait moins sûr que l'oubli, sorte de pardon » dépouillé d'orgueil , qui guérit les plaies sans
» faire d'autres blessures » On attribue à
Louis XVIII les productions suivantes : les Mannequins, conte ou histoire comme on voudra, sans date, in— 1 2 , écrit dirigé contre Maurepas , Turgot et l'abbé Terray ; Description historique d' un monstre symbolique pris vivant sur les bords du lac Fagua, 1 78 i , in-8, brochure allégorique, dirigée selon les uns contre le magnétisme, suivant les autres, contre le ministère de M. de Galonné; Eclaircissement sur le livre rouge , vn ce qui concerne Monsieur, frère du roi, 1790, in-8; Relation d'un voyage à Bruxelles et à Coblentz (1791 ), Paris, 1823, in-8. C'est le récit de son voyage lorsqu'il quitta la France. Il en parut dix éditions la même année. Quelques-unes sont accompagnées de poésies attribuées à Louis XVIII , mais qui paraissent appartenir au marquis de Fulvy ; Lettres d'Hartwel ; Correspondance politique et privée de Louis XVIII, 1824, in-8; Manuscrit inédit de Louis XVIH , publié avec une notice historique sur ce prince, par M. Martin Poisy, 1859, in-8; Lettres au comte de. Saint - Priest , précédées d'une notice par M. de Baranle , Paris, 1847, in-8. Parmi les nombreux ouvrages publiés sur ce prince, nous citerons seulement sa Vie, par Alphonse de Beauchamp , Paris, 1821 , in-8; 3e édition, 1823, 2 vol. in-8. Plusieurs orateurs ont prononcé ou publié son Oraison ou Eloge funèbre, enlr'autrcs \1. Frayssinous, les abbés Liaulard, de Bonnevie , de Bouvens et M. Rey , évêque de Pignerol.
LOUIS (saint), petit-neveu de saint Louis, roi de France, et neveu , par sa mère, de sainte Elizabeth de Hongrie , naquit de Charles II , surnommé le boiteux, roi de INaples et de Sicile, et de Marie, fille d'Etienne V , roi de Hongrie. Louis commença dès l'âge de 14 ans à se sanctifier en Catalogne, où, pour délivrer son père, alors prince de Salerne , il avait été donné en otage au roi d'Aragon, qui l'avait fait prisonnier dans un combat naval. On ne remarquait pas seulement eu lui beaucoup d'attraits pour la prière, pour les saintes lectures, pour la fréquentation des sacrements , une douceur et une modestie angélique, une délicatesse de pureté, qu'une parole libre faisait frémir; mais il montra encore une force et une vertu qui alla jusqu'à se réjouir de son emprisonnement, comme d'un moyen précieux de sanctification. Il recouvra la liberté en 1291, par le traité conclu entre son père et Jacques II, roi d'Aragon. Charles Martel, son frère aine, avant été reconnu roi de Hongrie, dont la
333 LOU
possession réelle ne parvint cependant qu'à son fils Charobert, Louis céda la couronne de Naples à Robert , son cadet , après avoir fait vœn d'embrasser l'humble et austère profession des frères mineurs, vœu qu'il voulait accomplir avant de recevoir l'ordination épiscopale. Sa famille s'étant opposée à son entrée en religion, les supérieurs différèrent quelque temps à le recevoir parmi eux, quand Boniface Vlll lui accorda une dispense d'âge pour recevoir la prêtrise à 2-2 ans. En vertu d'une autre dispense, il fut nommé à Pévêché de Toulouse, et obligé de l'accepter par obéissance, avant fait auparavant le voyage de Borne, où il accomplit son vœu et fit profession la veille de Noël 1296 , dans le couvent d'Ara cœli. Il fut sacré évêque l'année suivante. « 11 parut dans son diocèse, dit un hislo- » rien, sous l'habit d'un pauvre religieux ; mais on » le reçut à Toulouse avec le respect dû à un saint, » et avec la magnificence qui convenait à un prince. » Sa modestie, sa douceur et sa piété inspiraient » l'amour de la vertu à tous ceux qui le voyaient. » Son premier soin fut d'y visiter les hôpitaux, et » de pourvoir aux besoins des malheureux. S'étant » fait représenter l'état de ses revenus , il en ré- » serva une petite partie pour l'entretien de sa » maison, et destina le reste au pauvres. Il en avait » tous les jours vingt-cinq à sa table; il les servait » lui-même, et quelquefois un genou en terre. » Tout le royaume de son père éprouvait les effets » de ses libéralités. Il fit la visite de son diocèse, et » laissa partout des monuments de son zèle et de » sa charité. » Effrayé de la grandeur de ses obligations, il songeait à quitter son évèché lorsqu'il mourut saintement le 19 août 1297, à l'âge de 23 ans et demi , au château de Brignolles en Provence, où il était allé pour quelques affaires ecclésiastiques. Lorsqu'il sentit approcher sa fin , il dit à ceux qui étaient auteur de lui : « Après avoir fait nu voyage » dangereux, me voilà enfin arrivé à la vue du » port , après lequel j'ai longtemps soupiré avec ar- » deur. Je vais jouir de mon Dieu , dont le inonde » me dérobait la possession. Bientôt je serai déli- » vré de ce poids que je ne puis porter. » 11 fut enterré chez les franciscains de Marseille, comme il l'avait demandé. Jean XXII, successeur de Boniface VIII, le canonisa à Avignon en 1517, et adressa un bref à ce sujet à la mère du saint , qui vivait encore. On a sa Vie écrite avec fidélité par un auteur qui l'avait connu intimement, et publiée en latin par Sedulius à Anvers, 1002, in-8, et en fiançais par Arnauld d'Andilly.
LOUIS, dauphin, (ils de Louis XIV, et de Marie- Thérèse d'Autriche, né à Fontainebleau en 1661, eut le duc de Montausier pour gouverneur, et Bossuet pour précepteur. Vc fut en faveur de ce prince, qu'on nomme communément le Grand Dauphin , que furent faits les commentaires et les belles éditions des bons auteurs latins , dites Ad usum Ï)Aphini. 11 joignait beaucoup de courage à un caractère bon et facile. Son père le mit à la tète des armées en 1H88; il prit l'hilisbourg . Beidelberg, Manheim ; accompagna ensuite Louis \IV au siège de Mous, à celui de iNanuir, et commanda l'armée de Flandre en 1694. Son second lils. le duc d'An-
LOU
jou , qu'il avait eu de Marie-Christine de Bavière , son épouse , fut appelé en 1700 à la couronne d'Espagne. Le grand dauphin passa la plus grande partie de sa vie à Meudon et à Choisy, dont Mademoiselle lui avait donné la jouissance. Dans cette vie retirée, il se livrait au plaisir et à l'amour, quoiqu'il fût gêné dans ses inclinations par le roi son père. 11 s'attacha en dernier lieu à Marie-Emilie de Joly de Choin , qui paraît être devenue son épouse. ( Voy. Choin.) Ce prince mourut à Meudon en MM , de la petite vérole, à 50 ans. On raconte qu'on lui avait prédit que fils de roi, il serait père de roi, et qu'il ne régnerait jamais. 11 passa les dernières années de sa vie dans la retraite et dans les exercices chrétiens. Le grand dauphin n'avait aucun crédit à la cour. « On voyait , dit un historien , un dau- » phin...., âgé de plus de 40 ans, fils d'un roi de » France et père d'un roi d'Espagne , n'osant pré- » tendre à la plus petite grâce pour lui ni pour
» les autres ; passant des journées entières ap-
» puyé sur ses coudes , se bouchant les oreilles, les » yeux fixés sur une table nue, ou assis sur une » chaise, frappant ses pieds du bout d'une canne » pendant toute une après-dinée... »
LOUIS , dauphin , fils aine du précédent et père de Louis XV, né à Versailles en 1682, reçut en naissant le nom de duc de Bourgogne. Le duc de -Beauvilliers , un des plus honnêtes hommes de la 'cour, et Fénélon, un des plus vertueux et des plus aimables^^jiièrent à son éducation , l'un en quaté de /gouverneur^ l'autre en qualité de précepteur. Sous de tels maîtres , il devint tout ce qu'on voulut. Il était naturellement emporté; il fut modéré, doux, complaisant. L'éducation changea tellement son caractère, qu'on eût dit que ses vertus lui étaient naturelles. Il fut général des armées d'Allemagne en 1701 , généralissime de celle de Flandre en 1702, et battit la cavalerie ennemie près de Nimègue. Mais il se distingua moins par les qualités guerrières que par les vertus morales et chrétiennes. Les malheurs de la guerre, toujours suivis de ceux des peuples , l'affligeaient sensiblement. Il voyait les maux : il chercha les remèdes pour les appliquer lorsqu'il serait sur le trône. 11 s'instruisit de l'état du royaume; il voulut connaître les provinces. 11 joignit aux connaissances de la littérature et des sciences celles d'un prince qui veut régner en roi sage et faire des heureux. La France fondait les plus belles espérances sur lui , lorsqu'une maladie cruelle l'enleva à la patrie en ■1712. Il mourut à Marly, le 18 février, un an après son père, dans sa 50e année, non sans soupçon de poison. On sait les bruits qui coururent à ce sujet sur le compte du duc d'Orléans. Son apologiste, le duc de Saint-Simon, n'a pas cru pouvoir les réfuter. 11 prouve, au contraire, que le poison donné à ce prince , ainsi qu'à son épouse , est une chose très -réelle, sans néanmoins en accuser nommément personne. « L'espèce de la maladie » du dauphin, dit-il, ce qu'on sut que lui-même » en avait cru , le soin qu'il eut de faire recom- » mander au roi les précautions pour la conser- » vation de sa personne , la promptitude et la » manière de sa fin , comblèrent la désolation , et
» redoublèrent les ordres du roi sur l'ouverture de
» son corps. Elle fut faite dans l'appartement du » dauphin à Versailles : elle épouvanta. Fagon, » Boudin et quelques autres y déclarèrent le plus » prompt effet d'un poison très-subtil et très-vio- » lent. » C'est pour ce prince que l'illustre Fénélon composa son Télémaque et la plupart de ses autres ouvrages. Il avait épousé Marie-Adélaïde de Savoie , qui était morte six jours avant lui : leurs corps furent portés ensemble à Saint-Denis. ( Voy. les Vertus de Louis de France , duc de Bourgogne , par le P. Martineau , jésuite, 1712, in-4; et son Portrait par l'abbé Fleury , son sous-précepteur, Paris, 1714, in-12). Voltaire ne connaissait sans doute pas ses ouvrages , quand il a dit : « Nous » avons, à la honte de l'esprit humain, cent volumes » contre Louis XIV, son fils Monseigneur, le duc » d'Orléans son neveu , et pas un qui fasse con- •» naître les vertus de ce prince qui auraient mé- » rite d'être célébrées , s'il n'eût été que particu- » lier. » Qui ne croirait , à entendre parler ainsi l'écrivain le plus fécond de son siècle , qu'il va consacrer les premiers instants de son loisir à réparer l'injustice de ses contemporains? Cependant Voltaire, depuis ce temps-là , composa trente volumes, et l'on sait quels volumes! Et cet ouvrage, qu'il était honteux pour l'esprit humain de n'avoir pas encore produit, n'a jamais occupé sa plume. Du reste , ce passage prouve combien le mérite de ce prince était éminent, puisque, malgré sa religion et sa piété , la philosophie la plus irréligieuse lui rend un si éclatant hommage. L'abbé Proyart a donné depuis sa Vie écrite sur les Mémoires de la cour, 1782, 2 vol. in-12. Quoique en général assez faiblement écrite, elle a l'avantage de l'exactitude; on y trouve des morceaux curieux et très-intéressants, entre autre les réflexions vraiment remarquables de ce judicieux prince sur la révocation de l'édit de Nantes. {Voy. Louis XIV.) On a justement appliqué à ce prince, qui aurait fait le bonheur et la gloire de la France, ces vers du poète de Mantoue :
Nimium vobis Romana propago Visa polens , Superi , propria haec si doua fuissent.
LOUIS , dauphin , fils de Louis XV et de Marie de Leckzinska, père de Louis XVI, né à Versailles en 1729 , montra de bonne heure tant de goût pour la vertu , que la reine sa mère disait : « Le ciel ne m'a » accordé qu'un fils ; mais il me l'a donné tel que » j'aurais pu le souhaiter.» 11 épousa, le 25 février 1745, Marie - Thérèse , infante d'Espagne. Cette princesse étant morte en 174G, il épousa au commencement de l'année suivante Marie-Josèphe de Saxe , dont il a eu plusieurs fils. Le dauphin accompagna le roi son père pendant la campagne de 1745, et se trouva à la bataille de Fontenoy , où il donna des preuves de valeur et d'humanité. Il joignait à des talents naturels des connaissances étendues , et donnait à la France les espérances les mieux fondées d'un règne de sagesse et de justice , lorsqu'il mourut à Fontainebleau le 20 décembre 1765. Sa douceur, son affabilité, son application constante à ses devoirs , ont rendu sa mémoire précieuse à tous les cœurs français. On a
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admiré la justesse de l'application de ces paroles de l'Ecriture, mises à la lèlc de son oraison funèbre : Abstulit mufinificos meos Dominas de medio mei. Thren. 1. Il y a plusieurs traits de lui qui méritent d'être transmis à la postérité. Telle est la sublime leçon qu'il lit aux jeunes princes ses fils, lorsqu'on leur suppléa les cérémonies du baptême. On apporte les registres sur lesquels l'Eglise inscrit sans distinction ses enfants : «Voyez, leur dit-il, votre » nom placé à la suite de celui du pauvre et de » l'indigent. La religion et la nature mettent tous » les hommes de niveau, la vertu seule met entre » eux quelque différence; et peut-être que celui » qui vous précède sera plus grand aux yeux de » Dieu, que vous ne le serez jamais aux yeux des » peuples....» «Conduisez mes enfants, disait ce » bon prince, dans la chaumière du paysan : mon- » Irez-leur tout ce qui peut les attendrir; qu'ils » voient le pain noir dont se nourrit le pauvre; » qu'ils touchent de leurs mains la paille qui lui » sert de lit.... Je veux qu'ils apprennent à pleurer. » Vn prince qui n'a jamais versé de larmes ne peut » être bon. » Le roi voulait qu'on augmentât sa pension. J'aimerais mieux , dit le dauphin en refusant l'augmentation, que celte somme fût diminuée sur les tailles. Un jour qu'on parlait devant lui des livres contraires à la religion et aux mœurs, et qu'on en justifiait la circulation comme celle d'un objet de commerce : « Malheur, dit-il, au royaume » qui prétendrait s'enrichir par un tel commerce, » qui sacrifierait des richesses vraies et durables à » des richesses factices et éphémères, qui étouffe- » rait la vertu des citoyens, et croirait acquérir les » moyens de la faire paraître. » 11 croyait qu'il fallait chercher la source de tous les désordres propres à ce siècle dans la licence effrénée de parler et d'écrire. « On n'écrit, disait-il, presque plus que » pour rendre la religion méprisable et la royauté » odieuse. Il ne paraît presque point de livres où la » religion ne soit traitée de superstition et de chi- » mère, où les rois ne soient représentés comme » tyrans , et leur autorité comme un despotisme » insupportable. Les uns le disent ouvertement et » avec audace ; les autres se contentent de l'insi- )> tiuer adroitement. Et à quoi bon tant de livres? » La vie entière de l'homme ne suffirait pas pour » lire ce qu'il y a de mieux écrit en quelque genre » que ce soit : on ne fait plus que répéter ce que » les autres ont dit; et si l'on veut s'en éloigner » pour se frayer des routes nouvelles, on donne » dans des écarts. Quel avantage y a— t - il donc à » espérer, pour le progrès des arls et des sciences, » de ce torrent de volumes , de brochures et de li- » belles, dont le public est inondé? eu deviendrais t-on plus savant? Au contraire ; cette liberté d'é- » crire à tort et à travers sur toutes sortes de sujets » ne produit qu'une science légère et superficielle, » qui est souvent pire que l'ignorance; elle n'a » servi qu'à mettre au jour des principes faux,dan- >i gereux ou détestables, qui enivrent Ions les cs- » prits. » La dévotion du dauphin lui avait dicté plusieurs prières qu'il s'était rendues familières, et qui ont une onction et une force dignes de la véritable piété. Nous donnerons pour exemple celle
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qu'il faisait tous les jours pour le bonheur général du royaume, en s'adressant à Dieu par l'intercession de saint Louis, le plus illustre de ses aïeux, et depuis longtemps son modèle. Elle est en latin, et imite parfaitement l'énergie et la dignité des anciennes oraisons de la liturgie de L'Eglise : A-Anne Deus, qui Francorum imperium benigno favore ab initio tutaris, sancli Ludovici precibus exoratus et votis , du nepotibus, da servo tuo, du populo < irlutes imitari, quas coluit; ut pacem intus, pacem forts colentes, ad regni istius lœlitiam Iota mente tendamus , ubi reges et populi tibi , soli pastori et patri, servientes, œterno inter se caritalis feedere aociabuntur. On a publié en 1777 d'excellents Mémoires pour servir à l'histoire de ce prince, recueillis par le père Griflêt ,2 \ol. in-8. Sa Vie a été écrite par l'abbé Proyart, Paris, 1778, in-12. On ne peut rien voir de plus touchant que le Récit des principales circonstances delà maladie de ce prince , Paris, 1765. L'auteur de Y Histoire de la révolution de France ( M. Montjoie) répand des doutes sur les causes de sa mort, et ne parait pas trop disposé à la croire naturelle. Quand ou réfléchit que le dauphin, la dauphine et la reine moururent dans l'espace de deux ans et demi , et avec les mêmes symptômes , ses conjectures semblent prendre une certaine consistance. « Peut-être, dit-il , faut-il regarder comme » un événement qui appartient à l'histoire de la » révolution , la mort prématurée du dauphin, père » du roi actuel. Ce prince, calomnié, tant qu'il » vécut, avec un acharnement qui décelait des Ae>- » seins bien sinistres , et loué , même par ses en- » nemis, lorsqu'on n'eut plus h le redouter, était » imbu de principes bien contraires à ceux qu'on » met aujourd'hui en pratique; et tout ce qu'on » connaissait de sa vie privée annonçait qu'il sou- » tiendrait avec fermeté ses opinions religieuses el » politiques. Il avait des mœurs pures, l'àme sen- » sible et bienfaisante, du courage, l'amour de «l'étude, l'esprit cultivé, le jugement sain, un w cœur droit; tout annonçait en un mot qu'il sérail » un digne successeur de Louis IX , de Henri IV, de » Louis XIV; et il est incontestable que s'il eût régné, » la monarchie existerait encore sur ses bases ; il » les eût affermies, et nous n'eussions jamais \u » établi le gouvernement populaire. Sa mort fut » donc une véritable conquête pour les novateurs. » Je n'entends pas pour cela leur attribuer ce nou- » veau régicide; mais il est incontestable «pie les » forfaits qu'a enfantés le désir d'une révolution ne » sont pas tons bien connus; il en est de secrets, el » qu'il n'est pas temps de révéler. Il est certain en- ■» core que la postérité aura de grands reproches à » faire au feu duc île Choisenl, et qu'elle lui de- » mandera compte de son intimité avec les prélen- » dus philosophes, et de sou antipathie pour u[\ » prince qui avait toutes les qualités d'un sage, a Ce prince aimait beaucoup l'élude de L'histoire : « Elle donne, disait-il, aux enfants des leçon . » qu'on n'osait pas faire aux pères... u II avait une grande affection pour le vertueux comte de Mus, el il adressait chaque jour à Dieu une prière pour la conservation «le sa vie, «afin, disait le dauphin. )> que si je doN porter le fardeau de la couronne,
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» il m'aide à le supporter. » Il disait encore un jour : « Ce qui rend la réforme d'un état si difficile, c'est » qu'il faudrait deux bous règnes de suite, l'un » pour extirper les abus, l'antre pour les empêcher » de renaître... » 11 eut à souffrir bien des désagréments de la part de madame de Pompadour et du duc de Choiséul. Ce ministre ne pouvait lui pardonner la protection qu'il accordait aux jésuites, que les parlements poursuivaient. Louis XV le tint presque toujours éloigné des affaires.
ROIS DE GERMANIE
LOUIS I", le Pieux ou le Vieux, roi de Germanie, troisième fils de Louis le Débonnaire, et frère utérin de l'empereur Lothaire et de Pépin , fut proclamé roi de Bavière en 817. Il se souleva avec ses frères contre son père , se brouilla ensuite avec eux, gagna, avec Charles le Chauve, son frère paternel, la bataille de Fontenay contre Lothaire en 8il, étendit les limites de ses états, et se rendit redoutable à ses voisins. Il mourut à Francfort en 876, à 70 ans. Ce fut un des plus grands princes de la famille de Charlemagne. H n'eut pas toutes les vertus d'un bon roi, mais il eut les qualités des héros. ( Voy. Lothaire Lr).
LOUIS 11 , le Jeune, fils du précédent , aussi courageux que lui, et son successeur au trône de Germanie , fut attaqué par son oncle Charles le Chauve, qu'il vainquit près d'Andernach en 876. Il mourut à Francfort en 882, dans le temps qu'il levait des troupes pour les opposer aux Normands , qui commençaient leurs ravages.
LOUIS 111 , roi de Germanie. Voy. Louis III , empereur.
ROIS DE HONGRIE
LOUIS I" (I'Anjou , roi de Hongrie et de Pologne, surnommé le Grand, naquit à Bude en 1526, et succéda en 1342, à Charles Robert le Boiteux, son père, is*u de Charles lep, comte d'Anjou, frère de saint Louis. Il chassa les Juifs de la Hongrie , fit la guerre avec succès aux Transylvains, aux Croates, aux Tartares et aux Vénitiens : il vengea la mort d'André son frère, roi de Naples , mis à mort en 1345, et fut élu roi de Pologne, après la mort du roi Casimir, son oncle, en 1570.11 fit paraître un si grand zèle pour la religion catholique, que le pape Innocent VI le fil grand gonfalonier de l'Eglise. Ce prince sage et juste mourut à Tirnau-en 1382, à 56 ans. « Jamais souverain, dit un historien , n'a » été regretté comme il le fut , ni aucune adminis- » tration si fort exaltée. Chacun admirait son ha- » bileté à maintenir la paix intérieure et le talent » qu'il avait eu d'établir l'union entre tant de diffë- » rents peuples soumis à sa domination. Inacces- >. sible aux favoris et aux courtisans, il gouverna » constamment par lui-même , et déploya autant de » sagacité que de fermeté dans la distribution des » charges et dignités, qu'il n'accordait qu'aux ta- » lents , à la vertu et au vrai mérite. Travesti et » sans aucune suite, il aimait à parcourir les pro- » vinces de son royaume pour éclairer de près la » conduite des officiers et des magistrats , et pour » tirer avantage des observations que lui faisaient » les personnes qui ne le connaissaient pas. Libéral
)> sans profusion , il dispensa avec économie les » trésors de l'état ; et malgré les guerres nom- » breuses qu'il eut à soutenir, il n'établit aucun » nouvel impôt. La restriction des peines aux seules y> personnes des coupables date de son règne , y comme il fut le premier qui défendit l'usage des » jugements de Dieu dans les tribunaux. Ne pou- » vant réprimer l'usure des Juifs , ruineuse pour » le menu peuple, ni faire de celle nation des ci- » toyens utiles à l'état, il rendit un édit par lequel y> il leur fut enjoint de sortir du royaume. » Sa mort fut suivie de grands troubles en Hongrie. Voy. Gara.
LOUIS 11, roi de Hongrie et de Bohème , succéda à Ladislas VI son père en 1516. Trop jeune et trop faible pour résister au terrible Soliman II , il s'engagea inconsidérément à la bataille de Mohalz en 1526, et y périt à 20 ans, et avec lui périrent presque tout le haut clergé et la noblesse de Hongrie, rassemblés contre l'ennemi le plus redoutable de la religion et de l'état. Le roi se noya en traversant le Garasse, petite rivière marécageuse, son petit cheval n'ayant jamais pu s'élever jusqu'au bord qui était fort escarpé. Quelques historiens ont cru que la Providence l'avait puni de ce qu'il avait fait jeter l'ambassadeur de Soliman avec toute sa suite dans un vivier, où ils furent mangés des poissons; et le genre de mort qui termina les jours du jeune roi rend cette observation remarquable. Il est vrai que dans ce temps les Turcs, lorsque l'occasion s'en présentait, se portaient à des barbaries qui semblaient étouffer tout sentiment d'humanité dans le cœur des chrétiens; mais la sainteté de l'Evangile suppose dans ses sectateurs des vertus auxquelles ce genre de justification ne peut suffire. Les historiens rapportent qu'au moment où il monta à cheval pour aller combattre, un aigle qui couvrait son casque tomba et le blessa légèrement au visage; ce qui fut regardé comme un mauvais augure. On retrouva le cadavre du prince peu de temps après et on le transporta avec pompe à Albe- Royale, dans le tombeau de ses ancêtres. Ce mémorable combat est également décrit par Etienne Brodericus ( voy. ce nom ), et plus en abrégé par lsthuanfi. On voit dans le magnifique arsenal de Vienne la statue équestre de ce jeune prince, parée des armes qu'il portait le jour de cette bataille. On pourrait bien y mettre pour épigraphe ce vers de ¥ Enéide :
Infelix puer, alque itnpar congressus Acliillil
En 1687, le duc Charles V de Lorraine, secondé par l'électeur de Bavière et le prince Louis de Baden, vengea la mort de tant de chrétiens , par une grande victoire remportée sur les Turcs dans cette même plaine de Mohatz. ( Voy. Louis-Guillaume. )
LOUIS, prince deTarente, neveu de Bobert le Bon , roi de Sicile , né en 1322, épousa, le 20 d'août 1317, Jeanne de Naples , sa cousine (voy. Jeanne, reine de Jérusalem ) , après la mort d'André son premier mari, à laquelle il avait contribué. Contraint de sortir du royaume par Louis, roi de Hongrie, qui s'y était rendu avec une armée pour venger l'assassinat d'André son frère , il vint se réfugier
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avec la reine son épouse en Provence; et tous deux furent déclarés innocents dans un consistoire tenu par Clément VI à Avignon. Rappelés ensuite par les Napolitains, ils chassèrent les troupes hongroises restées dans le royaume, et se firent couronner solennellement à Naples le jour de la Pentecôte I3o2. Louis mourut Tan 13(52, sans laisser d'enfants.
LOUIS 1er, duc d'Anjou, deuxième fils de Jean , roi de France , et de Bonne de Luxembourg, naquit à Vincennes en 1339. Il se chargea de la régence du royaume pendant la minorité de Charles VI, son neveu. Il se trouva à la fatale, bataille de Poitiers, où le roi Jean fut fait prisonnier. Ce prince, devenu libre, donna Louis pour olage; mais celuici s'évada hientôt d'Angleterre, et fut nommé lieutenant du Languedoc et de la Guienne. 11 battit les Anglais en 1373 et en 1377 ; dans ce dernier combat, il fit prisonnier Thomas Filton , leur général. Il ne s'était occupé pendant la régence que du soin de remplir ses coffres pour se mettre en état de prendre possession du trône de Naples, que la reine Jeanne, citée dans l'article précédent, lui avait légué, l'an 1380, par son testament. Ce prince se rendit en Italie, deux ans après, avec des trésors immenses, pour faire valoir ses prétentions: mais quand il arriva, il trouva le trône occupé par Charles de Dnrazzo, parent de la reine, morte depuis peu. Il fit de vains efforts pour l'en chasser. Trahi d'ailleurs par Pierre de Craôn ( coy. ce nom ), qu'il avait renvoyé en France faire de nouvelles levées , et qui dissipa tout l'argent à Venise avec des courtisanes , il mourut de chagrin à Biseglia , près de Bari, le 20 septembre 1384. Ses descendants tentèrent, à diverses reprises, de s'emparer de ce royaume, et ne purent jamais y réussir. Louis avait institué l'ordre du Saint-Esprit du Nœud , qui ne dura que pendant son règne. Lorsque Henri 111 passa par Venise , à son retour de Pologne , la seigneurie lui fil présent du manuscrit qui contenait les statuts de cet ordre. Ce prince s'en servit pour établir son ordre du Saint-Esprit, et commanda au chancelier de Chiverny de faire brûler le livre; mais la volonté du roi ne fut pas exécutée en ce point, et le manuscrit fut conservé. H a été imprimé dans les Monuments de la monarchie française, de dont Montfaucon, et depuis séparément , sous le titre de Mémoire pour servir à l'histoire de France du quatorzième siècle , avec les notes de l'abbé Le Fèbvre , 1764, in-8.
LOUIS de FRANCK, duc d'Orléans, comte de Valois, d'Ast, de Blois, etc., second fils du roi Charles V, naquit en 1371, et eut beaucoup de part au gouvernement pendant le règne de Charles VF, son frère. Jean, duc de Bourgogne, oncle du roi , jaloux de l'autorité du due d'Orléans, le fit assassiner à Paris le 23 novembre 1 i07. Ce meurtre fut l'origine de la fameuse division si fatale à la France entre les maisons d'Orléans et de Bourgogne. !«,'/• Jean Sans-Peur.
LOUIS de BOUBBON Voy. Cordé.
LOUIS -A\TOINR-HF.\T.l de BOÏJRBON-CONDÉ , duc d'Enghien. Voy- Fnciiien.
LOUIS de BOURBON, Ane de Montpensier, sou-
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verain de Dombes , prince de la Roche-sur-Yon , fils de Louis de Bourbon, né à Moulins en |.M", se signala dans les armées sous François I r et Henri II, rendit de grands services à Charles 1\ pendant les guerres civiles, soumit les places rebelles du Poitou en 1574, et mourut dans son château de Champignv en 1583, à 70 ans.
LOUIS d'ORLÉANS, duc d'Orléans, premier prince du sang, né à Versailles en 1703, de Philippe, depuis régent du royaume, reçut de la nature un esprit pénétrant, propre à tout, el beaucoup d'ardeur pour l'étude. Sa jeunesse fut assez dissipée; mais après la mort de son père et celle de son épouse, il quitta le monde pour se consacrer entièrement aux exercices de la pénitence, aux œuvres de charité, et a l'élude de la religion et des sciences. En 1730, il prit un appartement a l'abbaye Sainte-Geneviève , et s'y fixa totalement en 1712. 11 ne sortait de sa retraite que pour se rendre à son conseil au Palais-Royal, ou pour visiter des hôpitaux et des églises. Marier des filles, doter des religieuses, procurer une éducation à des enfants, faire apprendre des métiers , fonder des collèges, répandie ses bienfaits sur les missions, sur les nouveaux établissements : voilà les œuvres qui remplirent tous les instants de la vie de ce prince jusqu'à sa mort, arrivée le 4 février 1752, et ce qui fit dire à une. auguste el pieuse princesse : Que c'était un bienheureux qui laisserait après lui beaucoup de malheureux. Le duc d'Orléans cultiva toutes les sciences; il possédait l'hébreu, le grec, l'histoire sainte, les Pères de l'Eglise, la géographie, la physique, la peinture. On a de lui un grand nombre d'ouvrages en manuscrit. Les principaux sont, suivant l'abbé Ladvocat, de qui nous empruntons ces particularités : des Traductions littérales , des Paraphrases et des Commentaires sur une partie de l'ancien Testament ; une Traduction littérale des Psaumes, faite sur l'hébreu, avec une paraphrase et des notes. Cet ouvrage esl un des plus complets de ce pieux et savant prince. Il v travaillait encore pendant l'a maladie qui l'enleva, et il y mit la dernière main peu de temps avant sa mort. On y trouve des explications savantes el ingénieuses, et une critique saine el exacte. Il esl accompagné d'un grand nombre de dissertations très-curieuses et remplies d'érudition , dans l'une desquelles il prouve clairement que « les notes » grecques sur les psaumes, qui se trouvent dans la o Chaîne du P. Cordier, et qui portent le nom de » Théodore d'Héraclée , sont de Théodore de Mop- » sueste : » découverte que ce prince a faite le pre mier. Plusieurs Dissertations contre les Juifs, pour servir de réfutation au fameux livre hébreu intitulé Le Bouclier de la foi. Le duc d'Orléans, n'étanl point satisfait de la réfutation de ce livre par Gousset, entreprit lui-même de le réfuter; mais il n'a point eu le temps d'achever cette réfutation : une Traduction littérale des Epitres de sainl Paul, faite sur le mec, avec une paraphrase, des notes littérales et des réflexions de piele ; un Traité contr ■ les spectacles; une Réfutation solide ilu gros ouvrage français intitule Les Heccajjles. C'esl là que ce prince donne des preuves bien précises de Sun atlachement
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à l'Eglise, et de son éloignement d'un parti qui en combattait les décisions. Ceux qui avaient pu mal interpréter certaines singularités, et un air de réforme peut-être trop prononcé, furent détrompés, et jugèrent que si ce prince n'a pas assez évité d'être remarqué dans un temps où une secte insidieuse abusait de l'appareil de la vertu pour étendre ses conquêtes, c'est qu'il n'a pas cru qu'elle pût se vanter un moment de l'avoir rangé parmi ses prosélytes. Plusieurs autres Traités et Dissertations curieuses sur différents sujets. Il ne voulut jamais faire imprimer aucun de ses écrits.
LOUIS-GUILLAUME , prince de Baden , né à Paris, le 8 avril 1655, succéda à son aïeul, s'attacha ensuite à l'empereur, qui le nomma général , et se distingua dans les guerres de Hongrie contre les Turcs en 1687. Il se trouva à la bataille de Mohatz, et vengea, conjointement avec le duc Charles V de Lorraine et l'électeur de Bavière, par une victoire complète, la défaite que les chrétiens avaient essuyée , le siècle précédent , dans cette même plaine de Mohatz. Il continua les années suivantes à repousser les infidèles, et les défit successivement à Jagodna , près de Nissa , et à Viddin , qu'il emporta, après avoir battu un corps de 8,000 hommes. En 1691, il gagna sur eux une victoire signalée à Salankemen en Esclavonie; le grand-visir resta sur le champ de bataille avec près de 20,000 des siens. En 1702, il y eut entre lui et le duc de Villars, à Fridelingen, une action pour laquelle on chanta le Te Deum à Vienne et à Paris. 11 commanda sur le Rhin les années suivantes, et se trouva à la bataille de Hochstet en 1704 , et au siège de Landau la même année. 11 fut récompensé par le gouvernement de Javarin , et fut nommé peu après maréchal de camp général de l'empire. Il mourut le 4 janvier 1707, à 52 ans, avec la réputation d'un des plus grands capitaines de son siècle.
LOUIS-FRANÇOIS de BOURBON. Voy. Conti.
LOUIS ( Pierre de Saint ). Voy. Pierre.
LOUIS le Maure. Voy. Sforce.
LOUIS de LOBHA1NE. Voy. Guise.
LOUIS ( Antoine ), célèbre chirurgien , né à Metz le 13 février 1723, a su réunir au plus haut degré, dans l'exercice de la chirurgie, la théorie et la pratique. Sa théorie, dirigée sur les principes des plus grands maitres, était fondée sur une connaissance approfondie des auteurs anciens : elle lui a fourni de nouveaux documents sur l'art, consignés dans ses ouvrages, et surtout dans le Recueil de l'académie de chirurgie. Placé très-jeune à l'armée, en qualité de chirurgien aide-major, il s'acquit par ses talents l'amitié de La Peyronie, premier chirurgien du roi, fut nommé, en 1757, substitut de Dufouart, alors chirurgien en chef de l'hôpital de la Charité, puis chirurgien-major consultant de l'armée du Haut-Rhin (1761). De retour à Paris, s'étant livré à la grande pratique de la chirurgie, il a toujours opéré avec sûreté et intelligence. Devenu secrétaire de l'académie de chirurgie, il remplit cette place autant en homme d'érudition et de lettres qu'en homme consommé dans la science de sa profession. Parmi les divers écrits de Louis, il en est qui regardent des différend^ survenus entre
les médecins et les chirurgiens, et autres objets qui concernent la partie littéraire ou légale de la chirurgie. Parmi les ouvrages qui ont pour objet la pratique de son art, on distingue ses Lettres sur la certitude des signes de la mort , 1753, in-12, ouvrage devenu rare, et le Parallèle des différentes méthodes de traiter la maladie vénérienne, publié en 1764; les articles de chirurgie qu'il a fournis k ['Encyclopédie, et qui ont été imprimés séparément sous le titre de Dictionnaire de chirurgie, Paris , 1772 , in-8 ; divers Mémoires imprimés à différentes époquec Eloges ae Bassuel , .Malaval et Verdier, de Bertrandi, etc. Il mourut à Paris d'une hydropisie de poitrine, le 13 février 1792. 11 a voulu par son testament, que ses cendres reposassent à côté de celles des pauvres qu'il avait servis dans un vaste hôpital ( la Salpêtrière), où. il était entré en qualité d'élève à l'âge de 21 ans , et où il avait gagné sa maîtrise par un travail consécutif de six années. Cependant le même homme qui a voulu être enterré au cimetière de l'hôpital de la Salpêtrière, le même homme , ancien ami de l'abbé Prévôt, l'abandonna dans la maladie dont mourut cet écrivain célèbre, par cette seule raison que, chrétien éclairé quoique longtemps égaré, il avait jugé devoir consacrer à la religion ses derniers moments. On a reproché aussi à Louis d'avoir débuté, trèsjeune encore, par une Lettre sur l'électricité, critique amère contre l'abbé Nollet, physicien alors célèbre, dont il suivait les leçons. 11 fut l'auteur d'une Thèse donnée sous le nom d'un de ses élèves, et qui , par son sujet , prêta à la curiosité et à la plaisanterie : An certœ sint virginitatis notœ? Au jugement des vrais savants, il n'y développa que des vues superficielles ou fausses. M. Pelletan, membre très-distingué de l'académie de chirurgie, dans un éloge nécrologique de Louis, remarque fort judicieusement que ce ne fut pas un homme de génie ; mais il fut abondant. Son humeur était vive, brusque et souvent emportée; son esprit de société était parfois celui de la raillerie ; et son caractère, celui d'une vanité excessive. Franc et tranchant, il ne dissimulait jamais aucune de ses opinions, quelles qu'elles fussent, sans réfléchir sur les conséquences d'une véracité imprudente , et sans jamais douter de la justesse de ses jugements.
* LOUIS (le baron Louis-Dominique) , connu sous le nom d'abbé Louis, né à Toul vers 1755, était conseiller-clerc au parlement de Paris lorsque la révolution éclata. Il fit partie en 1788 de l'assemblée provinciale de l'Orléanais, et s'y prononça en faveur des innovations qui se préparaient à cette époque. Lorsque, à la première fédération, l'évèque d'Autun célébra la messe au champ de mars, il assista ce prélat en qualité de diacre. Chargé par Louis XVI de quelques missions confidentielles et diplomatiques, depuis le voyage de Varennes, il se vit exposé à de dangereuses persécutions, et après le 10 août, il se relira en Angleterre où il fil de sérieuses études du système de finances de Pitt. Rentré en France après le 18 brumaire, il fut successivement nommé chef de bureau de liquidation au ministère de la guerre , employé à la chancellerie de la Légion-d'honneur, maître des requêtes
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au conseil d'état, et enfin, en 1810, président du conseil de liquidation créé en Hollande. Sous le ministère de M. Mollien , il fut un des administrateurs du trésor public, et eut dans ses attributions le contentieux. Chargé, en 18-13, de présenter au corps législatif la loi sur les finances, il fit un pompeux éloge de Tordre et de l'économie de l'administration impériale. A la restauration, nommé provisoirement ministre des finances, il fut confirmé dans cette place par Louis XV1I1, et fit sur le budget des années 181 i et 1813, un rapport dans lequel il rétractait les éloges qu'il avait donnés en 1813 à l'administration de Napoléon. L'ancien ministre, Gaudin , croyant y voir une attaque contre sa gestion financière, réclama contre les assertions de Louis, et il s'éleva entre eux une discussion à laquelle le public prit un vif intérêt. En entrant au ministère , il avait trouvé les caisses vides, d'immenses et urgents besoins à satisfaire, et un arriéré de sept à huit millions. Ces dettes étaient celles du gouvernement impérial ; Napoléon était abattu , et l'on pouvait rejeter sur son nom l'odieux d'un manque de foi. L'état de la France semblait la mettre dans l'impuissance de se libérer. Des plans de consolidation qui n'étaient qu'une liquidation avec perte, étaient mis en avant. Le ministre prouva que ce n'était pas au gouvernement que les créanciers avaient prêté , niais bien à l'état lui-même , et malgré les efforts d'une puissante opposition, il n'hésita pas à se charger des dettes de l'empire. Il fit verser au trésor environ 9,500,000 francs, reste de la caisse du domaine extraordinaire de l'empereur. En même temps il créa des valeurs à courte échéance pour les besoins journaliers, et des valeurs longues pour payer l'arriéré. Les unes donnaient six pour cent d'intérêt, et les autres, qui avaient trois ans de terme , en produisaient huit. La confiance qu'il sut inspirer en professant une foi entière à tous les engagements , fut telle que , malgré les difficultés des temps et les inquiétudes qui existaient encore dans les esprits, toutes les valeurs qu'il avait émises furent recherchées. En peu de mois les dépenses courantes furent alignées. Le trésor paya avec exactitude, et put à la fois suffire à ses besoins journaliers et racheter avec publicité des valeurs à longue échéance. Les bases du crédit public étaient posées. Tel était l'état des choses lorsque le 20 mars arriva. Le baron Louis suivit le roi à Gand , et la prospérité des finances disparut avec le ministre qui l'avait créée. Les besoins des cent-jours épuisèrent tout, même des rentes qui appartenaient à la caisse d'amortissement, et au mois de juillet suivant, en reprenant le portefeuille des finances, il se trouva dans une position encore plus difficile qu'en 181 i. 11 marcha avec habileté au milieu des plus pénibles obstacles jusqu'au mois de novembre , époque à laquelle il céda sa place à Corvetto, pour ne point donner son assentiment au traité conclu avec les étrangers. ( Voy. Corvetto. ) Nommé., la même année, membre de la chambre des députés, il y vota avec la minorité. Réélu après la dissolution prononcée en 1816, il fit partie de la majorité dont l'esprit s'était considérablement modifié. A la fin de 1818, il rentra aux affaires avec Dessoles,
Gouvion Sainl-Cyr, de Serres, Decazes et Portai. C'est pendant la durée de ce ministère qu'il établit dans les déparlements les petits gramls livres, innovation qui éleva le cours de la rente, et fit participer les provinces aux avantages et à la commodité des placements. Dans les derniers mois de 1810, une partie du ministère pensa qu'il était convenable de faire des changements à la loi électorale du S février 1817. Le baron Louis, le maréchal Saint -Cyr et le général Dessoles donnèrent leur démission, pour ne point prendre part à une mesure qui, selon eux, dénaturait l'esprit libéral de celte loi. 11 fut de nouveau élu député en 18-21 , par le département de la Meurthe; mais, en 1823, il cessa de faire partie de la chambre. 11 y rentra au mois de novembre 1827, et fut un des signataires de la fameuse adresse des 221 , qui poussa aux coups d'état le gouvernement de Charles X. A la l'évolution de 1830, il fut choisi par la commission municipale du 29 juillet pour veiller à la conservation des deniers de l'état. La promptitude de ses mesures maintint l'ordre dans le service et l'exactitude dans les recettes et les dépenses. Le 13 mars 1831, malgré son âge avancé (il avait alors soixantequinze ans), il consentit à faire partie du ministère dont Casimir Périer était le chef. Sa bonne fui connue et l'exactitude qu'il mit dans les paiements, ramenèrent peu à peu la confiance. Le cours de la rente s'améliora et lui permit de faire deux emprunts à des conditions successivement plus avantageuses pour le trésor. La rente était à 98 fr. 30 cent, lorsqu'il quitta pour la dernière fois le ministère où il avait été cinq fois appelé. Les dernières années de sa vie furent marquées par des chagrins amers. La mort de son neveu , l'amiral de Bigny ( voy. ce nom), qu'il aimait comme un fils, lui causa une profonde douleur. 11 mourut à Brie-sur-Marne , le 26 août 1837. « Le baron Louis , » dit Montgaillard , rejetant les traditions faciles de » l'ancienne monarchie, imbu des saines doctrines » du crédit public, et possédant sur leur application » des données acquises dans l'exercice de fonctions » secondaires sous le précédent gouvernement, a ré- » soin le problème presque insoluble en Fiance, » d'un ministre réunissant la dextérité et la probité » financière, car Sully lui-même débuta par des » injustices, en retranchant l'arriéré qui se fondait » néanmoins sur des transactions faites dans des » conjonctures impérieuses. »
LOUISE de SAVOIE , duchesse d'Angoulême, fille de Philippe, comte de Bresce, puis duc de Savoie, et de Marguerite de Bourbon, épousa, en 1488, à l'âge de 12 ans, Charles d'Orléans, comte d'Angoulême, et fut mère du roi François Ier. Veuve à l'âge de 18 ans, elle se retira au château de Cognac, revint à la cour à l'avènement de Louis XII , fut nommée régente en 1313, au préjudice de la reine Claude, quand François Ier, devenu roi, partit pour l'Italie. Cette princesse est principalement célèbre par la mort du surintendant des finances Samblançay, auquel elle extorqua six millions de notre monnaie d'aujourd'hui, et qui fut condamné à la peine capitale pour ce seul fait, dont une conséquence désastreuse fut la perte entière
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d'une armée en Italie , qui y périt de misère , faute de cette somme que le roi lui avait destinée. Elle est encore célèbre par ses démêlés avec le connétable Charles, duc de Bourbon : elle avait d'abord beaucoup aimé ce prince , et avait obtenu pour lui l'épée de connétable ; mais , piquée ensuite de ce qu'il avait refusé de l'épouser, son amour se tourna en une haine violente. Elle revendiqua les biens de la maison de Bourbon , dont elle était héritière du côté de sa mère, et qu'elle prétendait lui appartenir par la proximité du sang. Les juges ne furent pas assez corrompus pour adjuger cette succession à la régente; mais ils furent assez faibles pour la mettre en séquestre- Bourbon, se voyant dépouillé de ses biens, quitta la France, et se ligua avec l'empereur Charles-Quint. Louise signa en 1520 avec Marguerite d'Autriche, gouvernante des Pays-Bas, le traité de Cambrai, nommé aussi, à cause de celte circonstance, le Traité des (lames. Celte princesse mourut peu de temps après à Grez en Catinois en 1552, à 54 ans, regardée comme une femme aussi propre à une intrigue d'amour qu'à une affaire de cabinet. On trouva dans ses coffres 1,500,000 écus d'or. Cette princesse laissa un Journal des événements de son temps (1501-1522) , qui a été inséré par Guichenon dans les preuves de l'histoire généalogique de, la maison de Savoie, et réimprimé à la suite des Mémoires de du Bellay , et dans le tome 1 6 des Mémoires particuliers relatifs à T histoire de France.
LOUISE-MARGUERITE de LORRAINE, princesse de Conti, fille de Henri, duc de Guise, et femme de François de Bourbon , prince de Conti , née à Blois eu 1588, perdit son époux en 1644, et mourut à Eu , en 1051. On a d'elle un ouvrage assez frivole, les Amours du grand Alcandre, dans le journal de Henri 111, 17 \\ , 5 vol. in-8. C'est une histoire des amours de Henri- IV , avec le récit de quelques actions louai les et de quelques paroles de ce prince.
LOUISE-MARIE de GONZAGUE, reine de Pologne.
loi/. GONZAGUE.
LOUISE de FRANCE , fille de Louis XV , née le 15 juillet 1757, religieuse carmélite de Saint-Denys en 1771, sous le nom de Thérèse de Saint-Augustin, mourut d'un coup d'apoplexie, le 25 décembre 1787, dans la 50r année de son âge. Les plus grands sacrifices n'avaient lien coûté à cette princesse pour suivre les mouvements de sa piété. Depuis le moment qu'elle entra au couvent des carmélites jusqu'à celui de son décès, elle ne cessa d'édifier sa communauté par les sentiments les plus religieux, ainsi que par la pratique la plus exacte des règles austères de son ordre. Sa mort excita les plus vifs regrets de tous les gens attachés à la religion. C'était la mère des pauvres et des affligés, toujours prête à employer ses moyens et son crédit pour toutes les œuvres saintes et charitables; et | citer un fait entre mille, c'est à sa sollicitalion et à son zèle que les religieuses des Pays-Bas, expulsées sous le règne de l'empereur Joseph 11, furent reçues et accueillies en France. « Les fastes » de l'Eglise, dit un auteur, nous offrent de fré- » quents exemples de reines et de princesses qui se
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» sont dérobées à l'éclat et aux délices de la cour, » pour se dévouer à la solitude et aux austérités du » cloître : quelque admirables , quelque héroïques » que fussent de pareils sacrifices, ils ont dû pa- » rai Ire moins étonnants, sans doute, dans ce temps » où la piété était en honneur, où le monde payait » un tribut public de respects et d'hommages à ces » âmes nobles et courageuses, qui se consacraient » dans la retraite à la pratique des plus sublimes » conseils de l'Evangile. Mais dans un siècle tel que » le nôtre , où de vains et d'orgueilleux raison- » neurs, incapables de s'élever au-dessus des froids » calculs de l'égoïsme , osent traiter de supersti- » tion et de faiblesse les victoires mêmes que la » religion remporte sur la nature ; dans un siècle » où les demeures sacrées qui servent d'asile à la )> vertu et à l'innocence , contre les vices et la cor- » ruption de la société , sont devenues l'objet du » mépris et de la dérision publique, et regardées » comme des monuments du fanatisme et de l'im- » bécillité de nos aïeux; quand on voit la fille du » plus puissant roi de l'univers, supérieure aux » faux jugements des hommes, préférer aux fastes » du trône l'obscurité d'un monastère, s'arracher » aux plaisirs et aux honneurs, pour se livrer aux » exercices de l'humilité et de la pénitence, ce trait » de grandeur d'àme est assurément le plus beau » triomphe de la foi sur l'incrédulité , et il semble « que l'Etre suprême réservait à notre siècle ce » grand spectacle, pour lui montrer que la religion » sait, beaucoup mieux que la philosophie, élever » une âme au-dessus des passions et des faiblesses » de l'humanité. » M. de Sancy fit à cette princesse l'épitaphe suivante, qui finit par une espèce de prophétie , trop tôt accomplie :
Du sommet dos grandeurs au sommet du Carmel , El dos marches du trône aux marches (le l'autel, Louise avait franchi cet immense intervalle, Préférant le ciliée à la pompe royale.
Mais Dieu l'a fait monter, en ce jour glorieux Des ténèbres du cloître à la splendeur des cieux. Là, près de saint Louis, de son auguste frère, Elle unira ses vœux, aux pieds du Tout-Puissant, Pour écarter des yeux d'un prince bienfaisant L'horrible impiété, les desordres, la guerre, Ces fléaux destructeurs d'un élal florissant.
M. François , prêtre de la mission , dans l'oraison funèbre qu'il prononça dans l'église des carmélites de la rue de Grenelle , en l'honneur de la pieuse princesse, semble avoir annoncé ces fléaux dans le passage suivant : « Saint Paul , dans Athènes, sen- » tait son cœur frémir et ses entrailles se déchirer » à la vue de ce peuple, le plus poli et le plus ai- » mable de tous les peuples , plongé dans les té- » nèbres de l'idolâtrie. Avec quel déchirement plus » cruel encore, Thérèse de Saint - Augustin ne » voyait-elle pas la foi de ses pères se refroidir et » s'obscurcir dans un royaume, où elle avait ré- )) pandu autrefois un si grand éclat! les temples » presque déserts, les autels abandonnés, le culte « négligé , le refroidissement du zèle parmi les » ministres de la religion, le sel de la terre affadi, » le feu de la ferveur éteint dans les asiles élevés » pour sa conservation. Avec quelle tristesse et « quelle douleur elle voyait encore la corruption » des mœurs étendre ses ravages, la philosophie
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« audacieuse menacer de tout envahir, les scan- » dales de tout submerger, la débauche sans honte, » la licence sans frein, et l'indifférence apathique, » le dernier de tous les excès , parce qu'elle ne » laisse plus aucune espérance, ni de retour ni de » remède! Aussi Thérèse de Saint-Augustin ne » coule plus ses jours que dans l'abattement et » dans la langueur : c'est Héli , qui ne peut plus » survivre à la prise de l'arche; c'est Eléazar, qui » s'immole, de peur d'être témoin de la désolation » qui menace son peuple. 0 France ! ô nation jus- » qu'ici favorisée des cieux ! apprends que ce sont » les abominations qui précipitent le cours d'une » vie si précieuse, et que la Q lie de les rois n'ex- » pire que de l'excès de tes maux; mais apprends » en même temps à profiter des derniers moments » qui terminèrent une si sainte carrière. » 11 a paru une Histoire de la rie édifiante de cette princesse , Paris , 1788. Elle présente un tableau de vertus pures, et des détails pleins d'intérêt pour les âmes chrétiennes; mais l'auteur, pour la rendre également intéressante pour les gens du monde, y a fait entrer bien des choses étrangères à son sujet. C'est d'ailleurs un mélange de vers et de prose, qui , pour la forme, fait ressembler cette Histoire au Voyage de Bachaumont. Ouelques-uns de ces vers sont néanmoins heureusement amenés , tels que ces vieilles stances du naïf Raean :
Ces hautes qualités île tètes couronnées, Ces trônes, ces étals pendant quelques années
Contentant notre vanité ; Mais toute cette'gloire est courte et variable ; 11 n'en reste non plus que d'Un songe agréable
Quand ou est dans l'éternité.
La, les soupirs des cœurs accablés de tristesse Seront mieux entendus que des chants d'allégresse,
Qui sortent des esprits contents ; Et la, les vieux lambeaux qui couvrent l'innocenee, Seront plus estimés que la magnificence
Des habits les plus éclatants.
Cet ouvrage a été réimprimé à Lyon, en 1817, avec des augmentations considérables. On en a fait disparaître tout ce qui était étranger au sujet; tels que les vers et des passages tirés de Voltaire. L'abbé Proyart a publié la Vie de madame Louise , Bruxelles, 1795 , in-12 , augmentée de plusieurs anecdotes curieuses, extraites de mémoires authentiques, des lettres de la princesse, dont le recueil a été confié à cet ecclésiastique, et d'une relation de la suppression des carmélites dans les Pa\s-Bas, sous l'empereur Joseph 11 , et de leur translation au monastère de St.-Denysen France, à la sollicitation de madame Louise. Cet ouvrage a été réimprimé à Lyon, 1829, 2 vol. in-12 : « 11 n'est pas étonnant , » dit Y Ami de la Religion du 8 juillet 1829, (t. 00, » p. 272), qu'on réimprime si souvent un livre » qui présente un aussi grand exemple. La lille » d'un roi s' arrachant aux douceurs et aux illusions » de la cour pour aller habiter un cloître, c'est ce » qui ne peut manquer d'étonner dans un siècle » tel que le nôtre. On admirera dans cette vie le » courage, le dévouement et en même temps la » simplicité et la gaieté d'une princesse inspirée » par une piété tendre et éclairée. » Sa vie est en effet bien propre à l'amener les personnes qui s'effraient au seul nom de pénitence. Que peut-on en
effet trouver de difficile, lorsque cette princesse , élevée dans le sein des grandeurs, d'une santé faible et languissante, fournit l'exemple et le modèle de toutes les vertus? Parmi les diverses Oraisons funèbres, consacrées à la mémoire de celte prino on distingue, outre celle dont nous avons parlé, celle de l'abbé Amalric, prononcée dans l'église des carmélites de Saint-Denys ( voy. le Journal historique et littéraire, W novembre 1788, pag. 332), et celle de l'abbé du Serre-Figon, prononcée dans l'église des carmélites de Pontoise ( ibidem, L'j mai 1789, page 103 .
LOUISÈ-ADÉLAIDE de BOURBON-COMDÉ. Vo>j.
CONDÉ
LOUP (saint), en latin Lupus, né à Toul, vers le commencement du ve siècle, épousa la sœur de saint Hilaire , évoque d'Arles. La vertu avait formé cette union ; une vertu plus sublime la rompit. Les deux époux se séparèrent l'un de l'autre, pour se consacrer à Dieu chacun dans un monastère ; Loup s'enferma dans celui de Lérins. Ses vertus le firent élever sur le siège de Troyes en 427. Entièrement occupé des devoirs de l'épiseopat , il mérita les respects et les éloges des plus grands hommes de son siècle. Sidoine Apollinaire l'appela le premier des prélats. Les évêques des Gaules le députèrent , avec saint Germain d'Auxerre, pour aller combattre les pélagiens qui infectaient la Grande-Bretagne. Cette mission produisit de grands fruits. Loup, de retour à Troyes, sauva cette ville de la fureur d'Attila ; ce barbare conquérant s'appelait lui-même le fléau de Dieu, se croyant destiné à punir les péchés des peuples. DéjàBeims, Cambrai, Besançon, Auxerre et Langres avaient ressenti les effets de sa fureur. Ses coups allaient tomber sur Troyes : les habitants de cette ville étaient dans la plus grande consternation. Saint Loup intercéda pour son peuple auprès de Dieu, auquel il adressa, dînant plusieurs jours, des prières ferventes, accompagnées de larmes , de jeûnes et de plusieurs autres bonnes œuvres. Enfin, mettant sa confiance dans la protection du Ciel , il prit ses habits pontificaux . et alla trouver Altila, qui était à la tète de son armée. Le prince barbare, quoique infidèle, fut pénétré de respect à la vue du saint évêque , suivi de son clergé en procession et précédé de la croix. Lorsque le serviteur de Dieu fut auprès du roi des Huns, il lui adressa la parole, en lui demandant qui il était : « Je suis, dit Attila, le fléau de Dieu. — Nous o respectons, reprit le saint, ce qui non- vienl de la » part de Dieu ; mais si vous êtes le Qeau avec le- « quel le Ciel nous châtie, souvenez-vous de ne » faire que ce qui vous est permis par La main » loute-pniss.inte qui vousmeut et vous gouverne. » Attila, frappé de ce discours, promit d'épargner Troyes. Ainsi les prières de saint Loup protégèrent une ville dépourvue de tout secours, contre une armée de 100,000 hommes, qui, ayant ravagé la Thrace , l'Illyrie et la Grèce, avait passé le Rhin , et porté ensuite la désolation dans les contrées les plus fertiles de ta France. Attila, ayant fait retirer ses troupes de -levant Troyes, s'avança dans les plaines de Clialons. Il j fut attaqué et défait pailes Romains, que commandait le brave Aétius. Du-
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rant sa retraite, il envoya chercher saint Loup, et le pria de l'accompagner jusqu'au Rhin , s'imaginant que la présence d'un si grand serviteur de Dieu serait une sauve-garde assurée pour lui et pour son armée. Lorsqu'il le renvoya, il se recommanda instamment à ses prières. Cette action du saint évêque déplut aux généraux de l'empire : on le soupçonna d'avoir favorisé l'évasion des Barbares; et il fut obligé de quitter Troyes pour deux ans. Mais, par sa patience et sa charité, il triompha de l'envie et de la malice des hommes. On lui permit de revenir dans son diocèse, où il mourut le 29 juillet 478 après, l'avoir gouverné 52 ans. On garde son corps à Troyes dans l'église qui porte son nom. 11 y avait anciennement en Angleterre plusieurs églises dédiées sous son invocation. On trouve dans le Spicilége de dom Louis d'Acheri , tnm. ,":, et dans le 1er vol. de la Collection des Conciles de France; une Lettre de saint Loup à Sidoine Apollinaire. L'Eglise célèbre sa mémoire le 29 juillet. — 11 ne faut pas le confondre avec saint Loup ou saint Leu, évêque de Lyon, mort en 542, ni avec saint Loup ou saint Leu, évêque de Bayeux, mort vers 465.
LOUP, en latin Servatus Lupus , abbé de Ferrières, regardé comme l'écrivain le plus poli de la France du neuvième siècle, naquit vers l'an 805, et parut en 814 au concile de Verneuil , dont il dressa les canons, et à celui de Soissons en 855. Le roi et les évêques de Fiance lui commirent plusieurs affaires importantes. Charles le Chauve l'envoya à Rome vers le pape Léon IV en 817, et le chargea de réformer tous les monastères de France avec le célèbre Prudence. On ne trouve plus de traces de ce prélat. Loup mourut vers 802. 11 est le même que Loup Servat , comme l'ont démontré le père Sirmond et Baluze contre Mangm'n. On a de lui plusieurs ouvrages : Lettres sur différents sujets [liber Epistolarum); elles sont au nombre de loi, et mettent dans un grand jour plusieurs affaires de son temps. On y trouve divers points de doctrine et de discipline ecclésiastique discutés ; elles ont été publiées par Papire-Masson, Paris, 1588, in-8, et insérées dans les Scriptores Francorum de Duchesne. Un traité intitulé : Des trois questions (de la prédestination , du libre arbitre et de la rédemption deJ.-C. ), contre Ootescalc. L'auteur s'y attache à la doctrine des Pères , et surtout à celle de saint Augustin. Cet ouvrage a été publié en 1018, in-16, sans nom de ville; à Paris, 1050, in-8, par Sirmond, dont l'édition est excellente; une Vie de saint Wigbcrf. Le style de Loup est clair, élégant et nerveux. Baluze a recueilli ces différents écrits, Paris, 1064, in-8, et les a enrichis de notes curieuses. On en a fait une nouvelle édition avec dos corrections et des additions, à Leipsig, sous le nom d'Anvers, 1710. Voyez VHist. littér. de France, tom. 5.
* LOUTHERBOURG , ou plus exactement Lutherburg ( Philippe-Jacques), peintre, né à Strasbourg le 51 octobre 1740, d'un peintre originaire de Bàle, fut élève de Tisehbein et de Casanova. Reçu en J768 membre de l'académie de Paris, il se fil bientôt connaître par son talent à rendre les batailles ,
les chasses et les paysages. En 1771 , il fut appelé en Angleterre où on lui donna un traitement de mille livres sterling , pour peindre le croquis des décorations du grand opéra. Dans le même temps il exécuta, pour le roman de Tom-Jones , plusieurs compositions gracieuses qui ont été reproduites par le burin. L'impératrice de Russie lui ayant commandé un tableau représentant le passage du Danube par l'armée russe sous le commandement de Romanzoff, il lui demanda toutes les espèces d'armes des différentes nations qui dépendaient de son vaste empire, et se forma de celte manière un cabinet des plus curieux. Il accompagna Cagliostro en Suisse, et voulut un moment s'y fixer ; mais il revint à Londres où il mourut vers 1814. Le musée du Louvre ne possède point de tableaux de ce maître ; mais il en existe un au château de Rambouillet , représentant une bataille qui peut être placée à côté des meilleures productions de Wouvermans. Ce peintre avait une exécution facile , une touche franche et un coloris plein de fraîcheur, quoique un peu cru. 11 a lui-même gravé avec succès , d'après ses propres compositions, deux suites de soldats, composées de six pièces chacune; les quatre heures du jour; la Tranquillité champêtre; la Bonne petite sœur; des Costumes Maronites, etc. On lui attribue l'invention du Théâtre pittoresque et mécanique, que Pierre a mis en œuvre. Ses essais dans ce genre ont été décrits dans le Journal littéraire d'Allemagne, r Eïdophysion. Le Magasin encyclopédique , 1819, iv, renferme une notice sur Loutherbourg.
LOUVART ou LOUVARf) (dom François), bénédictin de Saint-Maur, appelant, naquit en 1602, à Claux-Généreux, dans le diocèse du Mans. 11 fut le premier de sa congrégation qui s'éleva contre la constitution Unigenitus. Ce religieux, qui aurait dû rester dans la retraite et dans l'obscurité, écrivit à quelques prélats des lettres si séditieuses, que le roi le fit enfermer à la Bastille , et en d'autres maisons de force. 11 disait dans une de ses lettres, qu il fallait soutenir ce qu'il appelait la vérité, contre le fer, le feu , le temps et les princes... et dans une autre qu'une bonne et vigoureuse guerre valait mieux qu'un mauvais accommodement. Il s'évada de sa prison et se réfugia à Schoonhove , près d'Utrecht, où il mourut, en 1759, âgé de 77 ans, laissant une Protestation qui fit beaucoup de bruit, quand elle vit le jour : il l'avait composée au château de Nantes, 5 mois avant sa mort. 11 avait publié le prospectus d'une édition des Œuvres de saint Grégoire de Nazianze qui n'a point paru.
* LOUVEL (Pierre-Louis), naquit en 1783, à Versailles. Son père, petit mercier, le plaça aux enfants trouvés; en sortant de l'hospice, il apprit l'état de sellier. Dès sa première jeunesse, il montra un caractère sombre, et ne se plaisait que dans la solitude. On a su plus tard qu'il faisait sa lecture habituelle des Droits de l'homme et de la constitution de 1793. La chute de Bonaparte, l'entrée à Paris des alliés, excitèrent dans Louvel une fureur telle, qu'il conçut le projet d'assassiner les Bourbons. 11 partit pour l'île d'Elbe , mais il n'y a pas de preuves qu'il ait parlé à Napoléon, et revint en France pendant les cent -jours. Plus tard il obtint un emploi
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de sellier dans les écuries royales. Le 13 février 1820, au moment où le due de Berry sortait de l'opéra , Louvel saisit le prime par l'épaule gauche , lui plonge dans le sein un poignard , et prend la fuite. [Voy. Berry, I. 591.) Arrêté presqu'aussitôt, il déclara que depuis six ans il méditait ce meurtre; et que s'il avait pu s'échapper, il aurait successivement attaqué le duc d'Angoulème, Monsieur, et le roi lui-même, puis il aurait vu s'il devait continuer. Le roi ayant ordonné qu'il fut jugé par la chambre des pairs, le procureur-général Bellart, après les instructions les plus scrupuleuses, déclara, « Qu'il » ne s'était point trouvé de complices. » L'accusé comparut, le 3 juin, à la barre de la Cour. A toutes les demandes que lui firent le président et plusieurs pairs , à toutes les exhortations par lesquelles ils essayaient d'ébranler son âme, on ne put obtenir de lui que les mêmes réponses qu'il avait faites dans ses premiers interrogatoires; il soutint à plusieurs reprises, d'un ton ferme et déterminé , qu'il n'avait communiqué à personne son odieux projet , et qu'il avait voulu être, à lui seul , le sauveur de la France , pour laquelle il se sacrifiait. Interrogé sur sa religion, il répondit qu'il avait été tantôt catholique, tantôt protestant, tantôt théophilanthrope , suivant les circonstances. Après les plaidoiries de ses avocats, nommés d'office , il voulut aussi prendre la parole , et prononça un discours où l'on retrouve les doctrines révolutionnaires exprimées dans un style grossier, et que par celle raison nous nous garderons bien de transcrire. Louvel refusa d'abord un confesseur ; il se décida enfin à recevoir M. l'abbé Montes, aumônier de la Conciergerie, passa avec lui une grande partie de la nuit, et parut l'écouter avec assez d'attention. 1! éprouva un mouvement de faiblesse à l'aspect des apprêts de son supplice, et les bourreaux furent obligés de le soutenir pour monter sur l'échafaud où il expia son forfait le 7 juin 1820. L'ouvrage le plus complet qui ait été publié sur cet événement est Y Histoire du procès de Louvel , publiée par Maurice Mejan , Paris , 1820 , 2 vol. in-8.
LOUVENCOURT (Marie de), poète, née à Paris, morte dans la même ville au mois de novembre 1712, âgée de 32 ans, apporta en naissant des dispositions heureuses pour les beaux arts. J.-B. Rousseau l'a peu ménagée dans ses Epitres; mais l'on ne doit pas toujours s'arrêter au jugement d'un poète piqué. Mademoiselle de Louvcncourt a particulièrement réussi dans la poésie erotique. Ses vers sont la plupart des cantates mises en musique : elles ont été gravées. On a encore quelques-unes de ses poésies dans le Recueil de Verlron.
LOUVENCOURT ( Marie-Joachim-Elizabeth de ) , née en 1 7 47 d'une famille distinguée , et morte en odeur de sainteté à Amiens en 1778, a donné de grands exemples de vertu , et surtout d'une active et courageuse charité envers le prochain. Sa Vie a été imprimée à Malines en 1781, in-12.
LOUVER ou LOWER (Richard), né vers 1631 à Tremère, dans la province de Cornonailles, disciple de Thomas Willis, exerça la médecine à Londres avec réputation. 11 était du parti des wighs, et mourut en 1091. Ce médecin pratiqua la transfusion du
sang d'un animal dans un autre. Il voulut même passer pour L'inventeur de celte opération empirique dont il promettait de grands avantages, et qui n'en a produit aucun ; mais il ne fit que la présenter sous un nouveau jour ; car il est certain (pie Libavius est le premier qui en ait donné l'idée. ( Voy. Libavius.) Les principaux ouvrages de Louver sont : un Traité du cœur, du mouvement et de la couleur du sang, et du passage du chyle dans le sang, Londres, 1669; Leyde, 1722, in-8, et 1719; traduit en fiançais, l(>7(.l, in-8. Louver est le premier qui ait éclairci cette matière. Avant lui , on n'avait qu'une idée Irès-vague de ce viscère ; mais M. Senac a depuis étendu les lumières que Louver a répandues sur cet objet. On a ajouté au traité du cœur la dissertation suivante : Dissertation de l'origine du catarrhe et de la saignée , Londres, 1071 , in-8; une Défense de la Dissertation de Willis sur les fièvres ; Londres, 1005, in-8. Ces ouvrages furent recherchés de son temps , et sont utiles. Ils sont en latin.
LOUV'ERTURE. Voy. Toissaint-Louvertlre.
LOUVET ( Pierre), avocat du xvir siècle , né en 1509 ou 1 57 i à Verderel, village situé auprès de Béarnais, fut niaitre des requêtes de la reine Marguerite, et mourut dans sa pairie en 10it>. On a de lui : Y Histoire de la ville et cité de Beauvais, Rouen, 1013, in-8; Histoire et antiquités du pays de Beauvaisis , Beau vais, 1051 , in-8. Le premier de ces deux ouvrages traite de ce qui concerne l'état ecclésiastique du Beauvaisis ; le deuxième de l'état civil. ( Voy. Simon, Denys.) Xomenclatura et chrono' logia rerum ecclesiasticarum diœcesis Bellovacensis , Paris, 1013, 1028, in-8; Histoire et antiquités du diocèse de Beauvais , imprimée en cette ville, 1635, in-8; Anciennes remarques de la noblesse beauvaisine et de plusieurs familles de France, 1031 et 10 10, in-8, très-rare. Cet ouvrage est par ordre alphabétique, et ne va que jusqu'à l'N ; Abrégé des constitutions et règlements... pour les études et réformes du couvent des jacobins de Beauvais, 1018. Le mérite de ces ouvrages consiste dans les recherches ; il serait inutile d'y chercher les agréments du style.
LOUVET ( Pierre), docteur en médecine, natif de Beauvais en 1017, d'une autre famille que le précédent, professa la rhétorique en province, et enseigna la géographie à Montpellier. 11 surchargea le public, depuis 1637 jusqu'en 1080, époque de sa mort , d'une foule d'ouvrages sur l'histoire de Provence cl de Languedoc. Ses matériaux sont si mal digérés, et ses inexactitudes sont si fréquentes, qu'on ose à peine le ciler. On a de lui : Remarques sur f histoire de Languedoc, 1057, in-i; Traité, en forme d'abrégé , de l 'histoire d'Aquitaine, Guienne, et Gascogne, jusqu'à présent, Bordeaux, 1059, in-4; la France dans sa splendeur, 2 vol. in -12; Abrégé de l'histoire de Provence , 2 vol. in-12, avec des Additions sur cette Histoire, aussi en 2 vol. in-12; Projet de l'Histoire du pays de Beaujolais, in-i; Histoire de ViUefranche, capitale du Beaujolais. in-S; Histoire des troubles île Provence, depuis | iSI jusqu'en 1598, 2 vol. in-12. La moins mauvaise de ses productions est son Mercure hollandais, en 10 vol. in-12. C'est une histoire maussade des conquêtes
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de Louis XIV en Hollande , en Franche-Comté , en Allemagne et en Catalogne, et des autres événements qui occupèrent l'Europe depuis 1672 jusqu'à la fin de 1679. Louvet avait quitté la médecine pour l'histoire ; il était aussi peu propre à l'une qu'à l'autre, quoique honoré du titre d'historiographe du prince de Domhes.
* LOUVET de COUYRAY ( Jean - Baptiste ) , né à Paris en 176i, fils d'un marchand bonnetier, fut d'abord commis chez un libraire. Doué d'une imagination vive et d'une grande facilité pour exprimer ses idées, il se mit à composer des livres. Son début fut le roman de FaublaSj où la décence n'est point respectée et où règne une ignorance complète des mœurs de la haute société, que l'auteur n'avait jamais fréquentée. Dès 1789 il partagea les principes et l'exaltation des factieux. Le 26 décembre 1791 , il se présenta à la barre de l'assemblée Législative, pour demander que les princes et les émigrés fussent décrétés d'accusation. Le ministre Roland l'employa pour un journal intitulé La Sentinelle, qui se placardait au coin des rues, et qui avait pour but d'avilir la royauté et de préparer la catastrophe du 10 août. Député du Loiret à la Convention, il y figura parmi les Girondins, et se prononça violemment contre Robespierre , dont , le 29 octobre, il demanda la mise en accusation, dans un discours qu'on eût admiré dans un autre temps, mais qui ne pouvait produire alors qu'un effet passager. (Voy. Robespierre. ) Dans le jugement du roi il vola contre l'appel au peuple et pour la moit, sous la condition expresse d'en différer l'exécution jusqu'à l'établissement de la constitution. Proscrit au 51 mai avec les chefs de la Gironde, il parvint à gagner Caen , d'où il écrivit contre ses persécuteurs, qui le mirent hors la loi le 28 juillet. Après avoir erré dans différents départements, il se rapprocha de Paris, et se tint caché chez un habitant de Nemours jusqu'à la révolution du 9 thermidor. Cependant il ne rentra que le 8 mars 1795 à la Convention. 11 reprit alors la rédaction de La Sentinelle, et ouvrit au Palais- Royal une boutique de librairie. Après la session il entra au conseil des cinq -cents où il se montra non moins violent républicain qu'à la fin du règne conventionnel. Toujours persécuté et toujours persécuteur, Louvet termina ses jours au milieu des orages, des inquiétudes et des troubles de toute espèce. 11 mourut à Paris, le 25 août 1797, à l'époque des débats passionnés qui annonçaient la révolution du 18 fructidor. Il était membre de l'institut l 2e classe), depuis sa fondation. Outre son roman de Faub la s , on a de lui quelques ouvrages dans le même genre qui n'ont pas eu le même succès, et qui ne méritent sous aucun rapport d'être rappelés ici. Mais il n'en est pas de même de l'écrit qu'il a intitulé : Quelques Notices pour F histoire et le récit Je mes périls depuis le 51 mai 1795, Paris, 1795, in-8; réimprimé plusieurs fois et qui fait partie de la Collection des mémoires sur la révolution , Paris, 1825, in-8. Aucun ouvrage ne peut donner une idée plus vraie, plus exacte de la situation de la France sous l'odieux régime que l'histoire a flétri du nom de règne de la terreur.
On trouve une Notice sur la vie et les ouvrages de J.-B. Louvet, par Gabriel Villar, dans les Mémoires de l'institut. (Litt. et beaux-arts, tome 2, hist., page 27.)
LOUV1ERS (Charles- Jacques de), écrivain fiançais, vivait dans le xiv* siècle, sous le règne de Charles V, roi de France. Il devint membre du conseil d'état en 1576. On lui attribue assez communément le Songe du Vergier, Lyon, 1491, in-fol., et réimprimé dans le recueil des Libertés de l'Eglise gallicane, en 1751, 4 vol. in-fol. ; Goldast en a inséré la traduction latine dans la Monarchia imperii romani,, et les protestants ont tâché de lui trouver du mérite, quoiqu'il n'en ait pas d'autre que de flatter l'autorité temporelle en déprimant la spirituelle. Ce traité ne passe pas universellement pour être de Louviers ; car les uns l'ont donné à Raoul de Presle, ou à Jean de Vertus, secrétaire de Charles V, et les autres à Philippe de Maizièrcs.
LOUVILLE (Jacques-Eugène d'ALLONviLLE , chevalier de), né au château de ce nom en Beauce , l'an d671 , d'une famille noble et ancienne, servit d'abord sur mer, ensuite sur terre. Il fut brigadier des aimées de Philippe V , et eut part aux affaires du gouvernement. La paix d'L'trecht l'ayant rendu à lui-même, il se consacra aux mathématiques, et principalement à l'astronomie. L'académie des sciences de Paris le reçut au nombre de ses membres, et la société royale de Londres lui fit le même honneur quelque temps après. Il mourut en 1752, à 61 ans. On a de lui plusieurs Dissertations sur des matières de physique et d'astronomie, imprimées dans les Mémoires de l'académie des sciences; et quelques autres dans le Mercure , depuis 1720 , contre le P. Castel, jésuite. Son imagination dérogeait quelquefois à son jugement, et plusieurs de ses raisonnements tiennent plus à son humeur et à ses goûts qu'aux règles d'une bonne logique. On l'a vu attribuer aux chaleurs de la canicule la liquéfaction du sang de saint Janvier, dont il avait été témoin oculaire à Xaples; quoique ce phénomène se reproduise régulièrement le 19 septembre, et qu'il soit contre la nature d'un sang durci de se fondre par la chaleur [Mém. polit, et milit. de M. de Nouilles, tome 2, page 42).
LOUVOIS (le marquis de). Voy. Teelier (François).
*LQUVRELEUL (Jean-Baptiste), prêtre de la doctrine chrétienne, né vers 1 669 à Mende, y fut directeur du séminaire et professeur de théologie morale. Il s'est fait connaître par les deux ouvrages suivants : Le Fanatisme renouvelé , ou Histoire des sacrilèges, des incendies, des meurtres et autres attentais que les calvinistes révoltés ont commis dans les Cévennes, etc., Avignon , 1704, 1706 , 4 vol. in-12; Lettre de l'auteur du Fanatisme renouvelé à M. Brueys, de Montpellier, in-4 ; Mémoires historiques sur le Gévaudan et sur la ville de Mende, qui en est la capitale , Mende , 1 724 , in-12.
* LOUVREX (Mathias-Guillaume de) , né à Liège en 1665 d'une ancienne famille patricienne, se distingua par ses connaissances dans le droit civil et canonique, et rendit à sa patrie des services importants dans les divers emplois qu'il occupa. Les avocats des nations voisines le consultaient fré-
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quemment, surtout dans les matières bénéficiales, et ses décisions étaient ordinairement suivies comme des règles sures. Fénélun , ayant appris <pie dans un procès Louvrex défendait la cause de son adversaire, voulut lire son Mémoire; et après l'avoir lu, non coulent de se désister de ses prétentions, il lui envoya la collection de ses ouvrages , avec une leltre par laquelle il lui demanda son amitié. Doué de la mémoire la plus heureuse, il connaissait non-seulement tous les livres d'une très-ample bibliothèque, mais il désignait la page dont il avait besoin : par ce moyen, après avoir perdu la vue, il put dicter comme il le faisait auparavant. Louvrex mourut à Liège le 15 septembre 1734, estimé autant par la simplicité de ses mœurs, sa modestie , son désintéressement et sa charité envers les pauvres, que par sa profonde science. Nous avons de lui : des Dissertations canoniques sur l'origine , l'élection, les devoirs et les droits des prévois et des doyens des églises cathédrales et collégiales , en latin , Liège, 1729, in -fol. ; Recueil contenant les édits du pays de Liège et comté de Looz, les privilèges accordes par les empereurs , les concordats et traités faits avec les puissances voisines, 8 vol. in-fol., avec des notes utiles et savantes, Liège, 171 i, 1735. On en a donné une édition augmentée parles soins de Baudouin Hodin , Liège, 17ol , 4 vol. in-fol.; d'excellentes notes sur l'ouvrage de Charles de Méan , intitulé : Obser vationes et res judicatœ , etc. (toi/. Mean) ; le 3e vol. de ÏHistoria leodiensis , avec M. de Crassier. ( Voy. Foulon. )
* LOVAT (Simon Frazer, lord), pair d'Ecosse, né en lo.v>7, fut élevé en France chez les jésuites. De retour dans sa patrie, il eut quelques démêlés avec les Clans voisins de celui dont il faisait partie , et passa au service de l'Angleterre. Le chef de sa famille étant mort subitement, il se porta son héritier, et épousa de vive force sa veuve, sœur du marquis d'Athol. Accusé de rapt , il s'enfuit en France, et vint à la petite cour de Saint -Germain où il parvint à gagner la confiance de Jacques lll, prétendant au trône d'Angleterre. Ce prince lui avant confié quelques lettres, il en changea l'adresse, et s'en servit pour accuser de haute trahison tousses ennemis en Angleterre. Il crut pouvoir persuader que cette dénonciation était un artifice pour mieux servir la cause des Stuarls ; mais Louis XIV le lit enfermer à la Bastille, d'où il ne sortit que pour entrer dans un couvent. Après avoir élé tonsuré et s'être fait jésuite, il suivit en J7I5 le prétendant qui faisait une nouvelle tentative dans le but de reconquérir son royaume. Frazer ne pouvait manquer de prendre le parti du plus fort; aussi après la bataille de Dumblaine, il se déclara pour le roi Georges , et porta le dernier coup aux Jacohiles on s' emparant de la citadelle d'iverness. Celte trahison lui valut le gouvernement de celte ville , le litre de lord Lovât cl de pair, avec, des pensions considérables. Ce seigneur peu fidèle a sa parole étant devenu le favori de Georges, servit les intérêts de Jacques, et ne cessa d'entretenir des relations avec les siuarts. De concert avec eu\ , il conçut le projet et médita le plan de l'invasion de I7i >, il fournil même des secours à celle entreprise ; el lorsque l'ar-
mée fut débarquée , son tils partit pour la rejoindre avec 1,800 hommes, l'élite de son clan. La bataille de Culloden avant achevé d'abattre les Striait* , lord Lovât, dont la conduite avait fait naitre des soupçons, fut mis en accusation devant la cour des pairs; mais il avait enveloppé' ses manœuvres de tant de mystères, que les pairs allaient l'absoudre, lorsque Georges Murray, dans le but de sauve] sa propre vie, produisit contre lui les preuves les plus accablantes : Lovât interdit cessa de se défendre, et eut recours à la clémence royale; n'ayant rien ob-* tenu du souverain , il montra le plus grand courage, et termina noblement une vie souillée par la flatterie et la trahison. 11 eut la tèle tranchée le 20 avril 17 47. Voyez les Mémoires de la vie de lord Lovât , Amsterdam, 1717, in-S.
* LOVERDO (.Nicolas, comte de), général distingué, né en 1773 à Céphalonie ( iles Ioniennes), fut admis comme aspirant dans l'artillerie française en 17(1-2 , fit ses premières armes en 1 79 i- et 1795, à l'armée des Alpes, et servit dans l'armée d'Italie en 1796. Après la paix de Campo-Formio, il fut nommé secrétaire -adjoint de l'administration centrale des iles Ioniennes, séant à Corfou. En 1798, celte place ayant élé investie parles forces combinées anglo-lureo-iusses , Loverdo, nommé capitaine d'artillerie , prit une part active à la défense. Il voulut, après la capitulation, partager le sort de ses compagnons d'armes, et ne tarda pas à être échangé. Renvové à l'armée d'Italie, il fut bientôt distingué par Bonaparte qui le chargea de missions importantes en Albanie el en Epire. Plus tard, le premier consul le désigna pour serv ir auprès de Murât. Loverdo suivit en 1808 le maréchal Lannes en Espagne, en fut nommé colonel chef d'élat-major après la bataille d'Esling. 11 se rallia, en J SI 4-, au gouvernement des Bombons, et l'année suivante, de concert avec le général Ernouff, essaya de maintenir le duc d'Angoulême dans les départements méridionaux ; mais les troupes s'élant dispersées . il fut foi ce de se jeter dans la place de Sisteron , d'où il espérait assurer, avec quelques Provençaux, la retraite du prince. Cerné de tous côtés il subit lui-même la loi du vainqueur et fut mis sous la surveillance du ministre de la police générale. Loverdo resta en France pendant les cent -jours; des que le résultai de la bataille de Waterloo lui fut connu, il recommença ses démarches en faveur des Bombons et lil arborer le drapeau blanc. En récompense île ses services, il fut nommé lieutenant-général, comte et commandeur de l'ordre de Saint-Louis. Il reçut vers la même époque des lettres de naturalisation. Appelé au commandement de la 111' division militaire, il conserva celle place jusqu'en ISIS, el fut alors mis en disponibilité. Lors de l'expédition d'Aluer en 1830, il fui désigné pour présider la commission mixte chargée d'en poser les bases et d'en préparer le succès II prit ensuite le commandement d'une division de l'armée expéditionnaire , rentra quelque temps après en France, el inourul le 26 juillet 1837.
LOWENDAL. Voy. Loi wi ndai .
LOWENHGÈCK. Voy. Leuwenhoeck.
LOWER. Voy. Louver.
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* LOWITZ (Georges -Maurice), astronome , né en 1722 à Fiirth près de Nuremberg, étudia sans maître les sciences physiques et mathématiques, dans lesquelles il fit des progrès étonnants. S'étant associé d'abord avec les Homann pour la construction de globes et de cartes géographiques , il exécuta deux globes de trois pieds de diamètre, supérieurs à ceux de Coronelli, mais dont la gravure ne fut pas terminée , quoique annoncée plusieurs fois par souscription. En 1752 , il devint professeur de mathématiques à Nuremberg, et chargé de la direction de l'observatoire. Trois ans après il fut nommé professeur de mathématiques à Gottingue; mais, mécontent de n'avoir pas obtenu la place de directeur de l'observatoire, après la mort de Mayer en 1762, il offrit sa démission, et se rendit en 1766 à Saint-Pétersbourg, où il fut reçu membre de l'académie des sciences. Chargé d'observer, en 1769 , à Gourief , le passage de Vénus sur le disque du soleil, et de prendre les niveaux nécessaires pour l'exécution d'un canal destiné à joindre le Don et le Wolga, Lowitz s'occupait paisiblement de ses travaux à Dmitrefsk , lorsque cette ville tomba au pouvoir du rebelle Pougatsehew , qui eut la barbarie de le faire élever sur des piques , afin, disait-il avec une plaisanterie atroce, de le rapprocher des étoiles, et ordonna ensuite qu'il fût empalé le 24 août 1774. On a de lui : Avis sur les nouveaux globes terrestres (en allemand), Nuremberg , 17 16 , in-fol. ; Explication de deux cartes astronomiques, pour l'intelligence de la projection de l'éclipsé de la terre du 25 juillet , ( en allemand ) ibid., 1748, in-4, traduit en français par Delisle; quelques autres ouvrages moins importants , et plusieurs Mémoires dans les recueils de Gottingue et de Pétersbourg. Son Eloge par Bernoulli se trouve dans les Nouvelles littéraires, Berlin, 1776, et supplément de l'année 1777. — Tobie Lowitz, fils du précédent, né à Gottingue en 1757, mort le 26 novembre 1 804, était professeur de chimie et membre de l'académie impériale de St.- Pélersbourg. Il fit à pied un voyage en Italie, en France et en Angleterre , par la Suisse et la Hollande; et celte course qu'il avait entreprise pour recueillir des observations d'histoire naturelle, le guérit en même temps de l'épilepsie à laquelle il était sujet. De retour en Russie , Lowitz consigna ses observations dans les Annalrs chimiques de Crell et dans le Recueil de l'académie de Saint-Pétersbourg. En 1790, il obtint une médaille d'or, pour avoir donné les moyens de conserver l'eau douce en mer par le charbon.
* LOWMAN (Moïse), ministre presbytérien , né à Londres en 1679, était très-versé dans les antiquités juives. Il remplit quelque temps les fonctions de pasteur d'une congrégation à Clapham (comté de Surrey ). Fort tolérant pour toutes les espèces de dissidents, il ne l'était point pour le catholicisme, et il s'unit à Londres, en 1735, avec d'autres ministres presbytériens, pour prêcher contre l'Eglise romaine. On croit qu'il était partisan du Christianisme rationnel. Il mourut à Londres, en 1752, âgé de 73 ans. Ses principaux écrits sont : une Dissertation sur le gouvernement, civil des Hébreux,
LOY
1745 ; des Paraphrases et des Notes sur la révélation de Saint Jean, 1748, ouvrage estimé; Raisons du rituel des Hébreux ; Traité où il entreprend de prouver mathématiquement et à priori l'unité et la perfection de Dieu. Ce traité est devenu rare. Trois Traités publiés après sa mort , sur le Schechinah et le Logos.
LOWTH (Guillaume), théologien anglais, pasteur à Buriton , né à Londres en 1661 , étudia à Oxford et devint chanoine de Winchester. 11 est mort dans cette ville en 1732, après s'être acquis l'estime des savants par des notes qu'il a données sur saint Clément d'Alexandrie , sur Josèphe , et sur les historiens ecclésiastiques grecs, insérées dans les éditions de ces livres données en Angleterre. 11 a publié aussi : Défense de l'autorité et de ["inspiration du vieux et du nouveau Testament , 1692, solidement écrit; mais il a pu se convaincre, en composant ce livre, que l'autorité des livres saints n'est pas une règle suffisante pour diriger notre foi ; Direction pour la lecture de l'Ecriture sainte , 1708 , in-12.
* LOWTH (Robert), fils du précédent, né à Winchester en 1710, étudia d'abord dans sa ville natale, puis à Oxford, où il devint, en 1741 , professeur de poésie à la place de Spence. Pourvu de la cure d'Ovington , puis d'Eart-Woodhay (1753), il fut fait évêque de St. -David en 1766, puis d'Oxford, et enfin de Londres en 1777. 11 refusa le riche siège de Cantorbéry, et mourut en 1787. On a de lui un traité très -estimé , De sacra poesi Hebrœorum , dont la meilleure édition est celle de Leipsig, 1815, in-8. Nous en avons deux traductions par M. Sicard , Lyon , 1812 , cette première est la plus estimée, et par Roger, 1815 , 2 vol. in-8. Les Carmina latina de Lowth ont été publiés par l'abbé Weissenbach, Bàle , 1785, in-12. Ce sont des paraphrases de plusieurs psaumes, cantiques, passages prophétiques, etc. On a publié en anglais, Mémoires sur la vie et les écrits de X évêque Lowth j 1787, in-8.
* LOY (Aimé de), poète distingué, né en 1800, à Planeher-le-Bas, près de Lure (Haute- Saône), d'une famille honorable, fit ses études à Besançon; il apprenait avec tant de facilité qu'à douze ans il possédait la langue grecque. Ses heureuses dispositions ne se démentirent point, et à trente ans, il connaissait onze langues anciennes ou modernes. Après avoir suivi les cours de droit à Toulouse et à Strasbourg, il se fit recevoir avocat, ce qui ne l'empêcha pas de poursuivre ses travaux d'érudition et de cultiver la poésie. Un seigneur portugais l'emmena au Brésil, où il fonda et dirigea le journal YEstrella Brasileira (1) (voy. don Pedro), et publia un projet de constitution qui devint la loi de l'empire. Ce service lui valut avec la croix de commandeur de l'ordre du Christ, la dignité de gentilhomme de la chambre de l'empereur. Cependant les Français, résidant au Brésil, avaient éveillé, par la faveur dont ils jouissaient, la jalousie de nombreux ennemis; de Loy lui-même eut à défendre ses jours, et bientôt il s'éloigna de Rio. Après avoir habité quelque temps Paris , il
(1) Le monarque brésilien écrivait dans te journal des articles tju'il siguait P. ii. Pierre de Biasauce.
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visita l'Angleterre, la Belgique, la Hollande et la Suisse, voyageant presque toujours à pied et recueillant des observations. De Genève, où il était en 1826 , il se rendit à Lyon, pour y coopérer à la rédaction du journal l'Indépendant, et il publia dans cette ville, en 1827 , un volume de poésies, sous le titre de Préludes poétiques. En 1830, il fit paraître Six pièces nouvelles, et il fut successivement attaché à la rédaction de la Gazette de la Franche-Comté qui se publiait à Besançon, et à celle du Mercure Ségusien, imprimé à Saint -Etienne. C'est dans celte dernière ville qu'il a été enlevé aux lettres par une mort prématurée au mois de mai d 83 i. Il laissait des poésies inédites, qui ont été publiées à Lyon, sous le titre de Feuilles au vent, in-8.
LOYER (Pierre le), Lnerius , sieur de la Brosse, conseiller au pré^dial d'Angers, et l'un des plus savants hommes de son siècle, dans les langues orientales, naquit au village d'Huillé, dans l'Anjou, le 21 novembre 1550 , et mourut à Angers en 163i, à 84 ans. On a de lui : Quatre livres des spectres ou apparitions et visions d'esprits , anges et démons se montrant sensiblement aux hommes , Angers , 4586, in-4 ; Paris, 1605 ou 1608, même format. On y trouve une foule de faits singuliers et curieux ; Edom , ou les colonies iduméennes, en Europe et en Asie, avec les Phéniciennes, Paris, 1620, in-8. On remarque dans ces deux ouvrages une érudition et une lecture immense, mais des idées bizarres et un entêtement ridicule pour les étymologies tirées de l'hébreu et des autres langues. Loyer prétendait trouver dans Homère le village d'Huillé, lieu de sa naissance, son nom de famille, celui de sa province. Lorsqu'on lui reprochait de se vanter de savoir ce qu'il ne pouvait pas connaître , il répondait que c'était la grâce de Dieu qui opérait ceseffets merveilleux ; des Œuvres et des Mélanges poétiques, Paris, i 579, in-12.
LOYSEAU (Charles), avocat au parlement de Paris, et habile jurisconsulte , né à Nogeut-le-Roi en 1566, issu d'une famille originaire de la Beauce , fut lieutenant particulier à Sens, son pays natal, puis bailli de Cbàteaudun, et enfin avocat consultant à Paris, où il mourut en 1627, à 65 ans. On a de lui plusieurs ouvrages estimés. Ses Œuvres ont été recueillies, Genève, 1056, 1610, 1660,2 vol. in-fol., Lyon, 1701, in-fol. Son Traité du déguerpissement passe pour son chef-d'œuvre, à cause du mélange judicieux qu'il y a fait du droit romain avec le droit français.
LOYSEAU. Voy. Loiseac.
' LOYSON (Charles), littérateur, né en 17(JI à Château -Gonthier, manifesta de bonne heure un goût très-vif pour la poésie. Elève de l'école normale , il y fut répétiteur et maître de conférences et professa dans le même temps les humanités dans un des collèges de Paris. Sa faible santé ne lui ayant pas permis de continuer la carrière de renseignement, il ne conserva que sa place à l'école normale. Au retour des Bourbons, attaché à la direction de la librairie, il devint après les cenljours chef de bureau au ministère de la justice, et mourut d'une maladie de poitrine, le 50 juin '1820, à peine âgé de 20 ans. 11 avait coopéré à la
rédaction de différents recueils périodiques. Outre quelques pièces de circonstances, on a de lui : Le bonheur de l'étude, discours en vers, et autres poésies, Paris, 1817 , in-8. Le discours sur le bonheur de rétuile avait obtenu l'accessit au concours de l'académie française; Epitres et Elégies, ibid., 1819, in-12. En général, Loyson avait beaucoup de sensibilité : la plus douce mélancolie règne dans ses élégies, et ses vers sont harmonieux et élégants. 11 s'est aussi occupé de politique : ses principaux ouvrages en ce genre sont : De la Conquête et du démembrement d'une grande nation, ou Lettre écrite par un grand d'Espagne à Bonaparte, ibid., 1815; Tableau de la constitution anglaise, par Georges Custance , traduit de l'anglais, ibid., 1817, in-8; Guerre à qui la cherche , ou Petites lettres sur quelques-uns de nos grands écrivains, par un ami de tout le monde, ennemi de tous les partis , 3e édit. 1818 , in-8; Seconde campagne de guerre à qui la cherche, etc., ibid., 1818, in-8; quelques brochures politiques. Loyson a laissé manuscrite , une traduction de 77bulle en vers français. M. Cousin , son ancien condisciple , prononça sur sa tombe un discours. M. H. Patin lui a consacré une notice dans le Répertoire de littérature ancienne et moderne.
LUBBERT ( Sibrand ), docteur protestant , dans l'université d'Heidelberg, né à Langoword , dans la Frise, vers 1536, devint professeur à Franeker, où il mourut en 1625. On a de lui un grand nombre d'ouvrages qui prouvent en lui un esprit querelleur et tracassier , qui se plaisait à attaquer tout le monde. 11 écrivit contre les protestants les plus raisonnables, avec la même fureur que contre les catholiques. Grotius , Arminius , Grelser , Bellarmin , etc., furent l'objet constant de ses déclamations et de ses sophismes. Scaliger, qui trouvait en lui un autre lui-même, le regardait comme un savant. Son traité de papa romano, 1591, in-8, est la principale production de sou fanatisme.
* LUBERSAC (l'abbé de), né en 1730 , au château de Palmanteau, dans le Limousin, embrassa l'état ecclésiastique, devint grand-vicaire de Narbonne, prieur de Brives-la-Gaillarde, et ensuite abbé de Noirlac. Amateur éclairé des arts, il entretenait des correspondances avec les plus célèbres voyageurs, jusque dans l'Amérique et l'Asie. Il quitta la France en 1792, se rendit dans les Pays-Bas, et de là en Angleterre, où il est mort en 18(H , âgé de 7i ans. 11 a laissé : Oraison funèbre du maréchal de Nouilles, prononcée à Brivcs , en 1767, in-fol.; Monuments érigés en France à la gloire de Louis XV, 177-2, in-fol.; Discours sur les monuments publics de tous les âges, avec la Description d'un monument projeté à la gloire de Louis XVI, 1775, in-fol. On a reproché à cet ouvrage d'être superficiel et inexact. Discours sur Futilité des voyages des princes , Paris , Caillot, 1782, 1787, in-8; Vues politiques sur les finances, 1787, in- i; le Citoyen conciliateur. 1788, in-4 ; Hommages religieux, politiques et funèbres à la mémoire de Léopold II et de Gustave III, avec leurs portraits, Coblentz , 1792, in-8. Le produit de cel ouvrage était destiné au soulagement des prêtres insermentés et réfugiés; Relation de la journée du 20 juin , 1792 , in-8; quatre Entretiens spirituels,
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que Vanteuv prêtait à Louis XVI pendant sa captivité ; Eloge historique de madame Marie-Elizabeth , prononcé à Dusseldorf, dans l'ancienne chapelle des jésuites , en présence de plusieurs évêques et seigneurs émigrés. Journal historique et religieux de rémigration et déportation du clergé de France en Angleterre, Londres, 1802, in-8.
v LUBERSAC (le marquis de), lieutenant-général, né en 1731, entra au service à l'âge de 11 ans, assista en 1745 au siège de Tournay , et à la bataille de Fontenoy où il fut blessé gravement. Pendant la guerre de sept ans, il se fit remarquer de nouveau par sa valeur. Il était lieutenant-général au commencement de la révolution. N'en partageant pas les principes, il sortit de France, et lit la guerre de l'émigration. Deux de ses fils périrent à Quiberon. Ce respectable vieillard mourut dans le mois de février 1820.
LUBIENIECKI (Stanislas), Lubienicius, gentilhomme polonais, né à Cracovie , en 1023, fut un des soutiens du socinianisme. Il n'oublia rien auprès des princes d'Allemagne pour le faire autoriser ou du moins tolérer dans leurs états; mais il n'y put réussir. 11 était pasteur de Lublin , lorsqu'il fut obligé de se réfugier à Hambourg. 11 mourut empoisonné en 1075, après avoir vu périr de même deux de ses filles, et fut enterré à Alloua, malgré l'opposition des ministres luthériens. On a de lui : Theatrum cometicum , Amsterdam, 1008, 2 vol. in-fol. On y trouve l'histoire des comètes, depuis le déluge jusqu'en 1007. Une Histoire de la réformât ion de Pologne, Freistadt ,1085, in-8, fruit de ses préventions et de ses erreurs.
LUBIENSKI (Stanislas), évèque de Ploscko, mort Fan 1060, à 08 ans, a publié un grand nombre d'ouvrages, entre autres : Narratio profectionis in Sueciam Sigismundi III; une dissertation intitulée : De rébus silesiacis; De jure regni polonici ad russicas et moscoviticas regiones ; Vitœ plucensium episcoporum , etc.
LUB1N (saint), né à Poitiers, de parents pauvres, devint abbé du monastère de Brou, puis évèque de Chartres en 5 il. Il mourut en 550, après avoir passé sa vie dans les exercices de la pénitence et dans la pratique des vertus.
LUB1N ( Eilhard ) , philologue allemand , né à Weiterstède , dans le comté d'Oldenbourg , en 1565, se rendit habile dans les langues grecque et latine. 11 devint professeur de poésie à Rostock , en 1595, et on lui donna , 10 ans après, une chaire de théologie dans la même ville. Il mourut en 1021 , à 5(fans, avec la réputation d'un bon humaniste et d'un mauvais théologien. On a de lui : des Notes sur Anacréon , Juvénal , Perse, Horace ; Antiquarivs, in-12 et in-8 : c'est une interprélation assez claire et assez courte, par ordre alphabétique des mots vieux ou peu usités; un traité sur la nature et l'origine du mal, intitulé : Phosphorus de causa ■prima et natura malî , Rostock, 1596, in-8, et 1601, in-12. L'auteur y soutient qu'il faut admettre deux principes coélernels , savoir, Dieu et le néant; Dieu en qualité de bon principe, et le néant en qualité de mauvais principe. 11 prétend que le mal n'est autre chose que la tendance vers ce néant, auquel
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il applique ce qu'Aristote a dit de la matière première. Albert Grawer a réfuté celte extravagance dans son traité De nalura mali. Une apologie du livre précédent , intitulé : De causapeccati , Rostock, 1002, in -4; des Vers latins, dans le tome 3 du recueil Deliciœ poetorum germanorum.
LUB1N (Augustin), savant religieux augustin , naquit à Paris en 1624. 11 devint géographe du roi, et fut provincial de la province de France , puis assistant général des Augustins français à Rome. 11 mourut dans le couvent des Augustins du faubourg Saint-Germain à Paris , en 1695, à 72 ans. L'esprit de retraite et l'amour de l'étude lui donnèrent le moyen d'enrichir la république des lettres de divers ouvrages. On a de lui : le Mercure géographique , ou le Guide des curieux , Paris, 1078, in-12. Ce livre, qui fut recherché dans le temps, ne peut guère servir aujourd'hui. Des Notes sur les lieux dont il est parlé dans le Martyrologe romain, Paris, 1001, in-4; le Pouillé des abbayes de France, in-12; la Notice des abbayes de l'Italie, in-4, en latin; Orbis augustinianus , ou la notice de toutes les maisons de son ordre, avec quantité de cartes qu'il avait autrefois gravées lui-même, Paris, in-12; Tabula? sacrœ geographicœ , Paris, 1070 , in-8. C'est un dictionnaire de tous les lieux de la Bible, qui est souvent joint à la Bible connue sous le nom de Léonard. Une Traduction de l'histoire de la Laponie de Scheffer, 1708, in-i, fig. ; Index geographicus , sive in Annales Usserianos tabules et observationes geographicœ, publiées à la tète de l'édition d'Ussérius, faite à Paris, en 1073, in-fol. Tous ces ouvrages sont des témoignagnes de l'érudition du père Lubin. 11 était versé dans la géographie ancienne et moderne, et dans l'histoire sacrée et profane. Ses livres ne sont pas écrits avec agrément , mais les recherches en sont utiles.
LUC (saint), évangéliste , était d'Antioche, métropole de Syrie, et avait été médecin. On ne sait s'il était juif ou païen de naissance. Il fut compagnon des voyages et de la prédication de saint Paul et commença à le suivre l'an 51 , quand cet apôtre passa de la Troade en Macédoine. On croit qu'il prêcha l'Evangile dans la Dalmalie, les Gaules, l'Italie et la Macédoine , et qu'il mourut en Achaïe ; mais on ne sait rien de certain ni sur le temps, ni sur le lieu de sa mort. Outre son Evangile, qu'il écrivit sur les Mémoires des apôtres , et dont le caractère est d'être plus historique, et de rapporter plus de faits que de préceptes qui regardent la morale, on a de lui les Actes des apôtres. C'est l'histoire de leurs principales actions à Jérusalem et dans la Judée, depuis l'Ascension de J.-C. jusqu'à leur dispersion. Il y rapporte les voyages, la prédication et les actions de saint Paul , jusqu'à la fin des deux années que cet apôtre demeura à Rome, c'est-à-dire jusqu'à l'an 03 de J.-C. : ce qui donne lieu de croire que ce livre fut composé à Rome. C'est un tableau fidèle des merveilleux accroissements de l'Eglise, et de l'union qui régnait parmi les premiers chrétiens. Il contient l'histoire de 30 ans , et saint Luc l'écrivit sur ce qu'il avait vu lui-même. Toute l'Eglise Fa toujours reconnu pour un livre canonique. 11 est écrit en
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erec avec élégance , la narration en est noble , et les discours qu'on y trouve sont remplis d'une douce chaleur. Saint Jérôme dit que « cet ouvrage, » composé par un homme qui était médecin de » 'profession , est un remède pour une âme may> lade. » Saint Luc est celui de tous les auteurs inspirés du nouveau Testament dont les ouvrages sont le mieux écrits en grec. 11 y règne une simplicité et en même temps une grâce, une onction, que la littérature profane n'a jamais su rendre. La manière dont il a écrit l'histoire de J.-C, de ses actions et de sa doctrine , a, comme celle des trois autres évangélistes, ce caractère frappant de vérité, ce ton de persuasion et de conviction qui subjugue l'entendement et confond la philosophie la plus irréligieuse. « Dirons- nous , demande » J.-J. Rousseau , que l'histoire de l'Evangile est » inventée à plaisir ? Non , ce n'est pas ainsi qu'on » invente. Il serait plus inconcevable que plusieurs » hommes d'accord eussent fabriqué ce livre, qu'il » ne l'est qu'un seul en ait fourni le sujet. Jamais » des auteurs juifs n'eussent trouvé ce ton. Et l'E- » vangile a des caractères de vérité si grands, si » frappants, si parfaitement inimitables, que l'in- » venteur en serait plus étonnant que le héros. » ( Yoy. Marc) On pense que c'est l'Evangile de saint Luc que saint Paul appelle son Evangile dans l'Epître aux Romains. L'Eglise célèbre la fête de cet évangéliste le 18 octobre. Saint Jérôme prétend qu'il demeura dans le célibat, et qu'il vécut jusqu'à 83 ans. Voyez dom Calmet , Dictionnaire de la Bible, Lardner et Mill.
LUC. Voy. Lucas.
LUC (de). Voy. Deluc.
LUC (saint). Voy. Espinat.
LUCA. Voy. Signorelli.
LUCA (Jean- Baptiste de ) , savant cardinal , natif de Venosa, dans la Basilicale, mort en 1683, à GG ans, s'éleva à la pourpre par son mérite; car il était d'une naissance très -obscure. On lui doit : des Notes sur le concile de Trente ; une Relation curieuse de la cour de Rome , 1G80, in-i; une compilation étendue sur le droit ecclésiastique, en 12 vol. in-fol. Elle e^t intitulée : Theutrum justitiœ et veritatis. La meilleure édition est celle de Rome.
LUCAIN (Annams-Marcus) , Lucamts, poète latin, naquit à Cordoue en Espagne, l'an 58 de J.-C, d'Anuseus Mêla, frère de Sénèque le philosophe. 11 vint à Rome de bonne heure, fut admis à la cour de Caligula, et s'y fit connaître par ses déclamations en grec et en latin. Plus tard Néron , charmé de son génie, le fit élever avant l'âge aux charges d'augure et de questeur. Cet empereur voulait avoir sur le Parnasse le même rang qu'il occupait dans le monde. Lucain eut la noble imprudence de disputer avec lui le prix de là poésie, et le dangereux honneur de le remporter. Les sujets qu'ils traitèrent étaient Orphée et Niobé. Lucain s'exerça sur le premier, et Néron sur le second. Cet empereur eut la douleur de voir son rival couronné sur le théâtre de Pompée. H chercha toutes les occasions de mortifier le vainqueur, en attendant «elle de le perdre. Elle se présenta bientôt. Lucain, irrité contre son persécuteur, entra dans la conjuration
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de Pison , et fut condamné à mort. Toute la grâce que lui fit le tyran fut de lui donner le choix du supplice. Il se fit ouvrir les veines dans un bain chaud, et prononça, dit Tacite , dans ses derniers moments, les vers de sa Pharsale qu'il avait faits sur un soldat qui était mort de la sorte; mais ce sang -froid ne répond guère aux efforts qu'il fit pour se conserver la vie. 11 accusa sa mère , et rejeta sur elle tous les complots. Il est difficile de concilier cette lâcheté avec les sentiments élevés que ses ouvrages respirent : mais on sait que les leçons des philosophes ne sont pas toujours d'accord avec leurs actions. 11 expira l'an 6o de J.-C. « Telle fut, » dit un philosophe, la fin tragique de Lucain, » qu'une vaine dispute pour un laurier stérile » avança; car peut -être n'eût -il jamais conspiré » contre Néron , si le tyran n'eût pas en la folie » de joindre à ses autres fureurs celle de vouloir « être bel -esprit. Mais ce qui doit étonner, c'est » que les juges, malgré la terreur et la crainte » qu'il inspirait, aient eu le courage de déclarer » mauvais ses vers , en couronnant ceux de son » rival. » De Ions les ouvrages que Lucain a composés, il ne nous reste que sa Pharsale, ou la Guerre de Cémr et de Pompée, poème épique. Lucain n'a pas osé s'écarter de l'histoire dans ce poème , et par là il l'a rendu sec et aride. En vain vent -il suppléer au défaut d'invention par la grandeur des sentiments ; il est fort souvent tombé dans l'enflure, dans le faux sublime et dans le gigantesque. César et Pompée y sont quelquefois petits à force d'y être grands. Ce poète n'emploie ni la poésie brillante d'Homère, ni l'harmonie de Virgile. Mais s'il n'a pas imité les beautés du poète grec et du latin , il a aussi des traits qu'on chercherait vainement dans l'Iliade et dans l'Enéide. Au milieu de ses déclamations ampoulées, il oflre des pensées mâles et hardies , des maximes sages et profondément réfléchies. Lucain périt à l'âge de 27 ans : il était désigné consul pour l'année suivante. La lrc édition de Lucain est de Rome, 1469, in fol.; l'édition cum variis lectionibus est de Leyde, 1GG9, in -8 : celle de Leyde, 1 728 , en 2 vol. in- 4, est plus estimée que celle de ITiO; mais toutes le cèdent à l'édition de Strawberry-Hill , I7e7. in-», gr. pap. Il y en a une jolie édition de Paris, Barbon, I7d7, in-12. Brébeuf a traduit la Pharsale en vers français et il ne fallait pas moins que l'imagination vive et fougueuse de ce poète pour rendre les beautés et les défauts de l'original. Marmontel et Masson en ont donné deux versions en prose : l'une en 1768,2 vol. in-8, et l'autre en I7GG, 2 vol. in-12. Le ch. de Laurès a publié en 1 770 une traduction ou plutôt une imitation de Lucain en vers, in-8, et Amar une en prose en I8J6. Enfin une traduction de la Pharsale, par MM. Philarète Charles, Guerlon et Courlaud-Diverneresse, 1835-36, 2 vol. in-8, fait partie de la Bibliothèque lai. franc. de Panckoucke. La Pharsale de Lucain a été Ira chiite en italien par Meloncelli , Rome, 1707, in-i, el par Cristoforo Borcella . Pise, 1804, i vol. in-i; en espagnol par D. Juan de Jauregui, Madrid, 1684, in-i; eu anglais par Nie. Rowe, Londres, 1708, in-fol.
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LUCANUS. Voy. Ocellus.
LUCAR. Voy. Cyrile Lucar.
LUCAS. Voy. Luc a.
LUCAS DE LEYDE , peintre et graveur , né en ■1404, apporta en naissant un goût décidé pour la peinture, et il le perfectionna par une grande application. A 12 ans, il fit un tableau estimé des connaisseurs. Ses talents lui acquirent l'estime de plusieurs artistes , et particulièrement d'Albert Durer, qui vint exprès en Hollande pour le voir. S'élant imaginé, au retour d'un voyage de Flandre, qu'on l'avait empoisonné, il passa ses six dernières années dans un état languissant, et presque toujours couché. 11 ne cessa pas pour cela de peindre et de graver : Je veux , disait-il , que mon lit me soit un lit d'honneur. 11 mourut en 1333, à 59 ans. Ses figures ont beaucoup d'expression , ses attitudes sont naturelles, et il a un bon ton dans le choix de ses couleurs; mais il n'a pas jeté assez de variété dans ses tètes; ses draperies ne sont pas bien entendues, son dessin est incorrect, et son pinceau n'est pas assez moelleux.
LUCAS TUDEiNSIS, ou LUC DE TUY, écrivain du xiii» siècle , ainsi nommé parce qu'il était diacre , puis évèque de Tuy en Galice, fit divers voyages en Orient et ailleurs , pour s'informer de la religion et des cérémonies des différentes nations. 11 composa à son retour : un ouvrage contre les Albigeois, e'crit d'une manière exacte et judicieuse , imprimé à lngolstadt en 1612 , et qui se trouve dans la Bibliothèque des Pères; une Histoire d'Espagne, depuis Adam jusqu'en 1236; la Vie de saint Isidore de Sèville , composée l'an 1236, insérée dans Mabillon.
LUCAS BRUGENS1S (François), ou LUC DE BRUGES , licencié en théologie à Louvain , et doyen de l'église de Saint-Omer, mourut en 1619, à 70 ans. 11 possédait les langues grecque , hébraïque , syriaque et chaldaïque. On a de lui : Y Itinéraire de J.-C, tiré des quatre évangélistes; Commentaires sur les Evangiles; Usage de la Paraphrase chaldaïque de la Bible ; Remarques sur les corrections les plus notables des Bibles latines ; Notes critiques sur les exemplaires des Bibles latines et les variantes;.... sur les variantes des Evangiles , tant du texte grec que du latin. Tous ces ouvrages, imprimés plusieurs fois séparément, ont été recueillis avec, ordre à Leyde, 1712, 5 vol. in-fol.; des Concordances de la Bible selon la Yulgate de Sixte V. Hubert Phalésius, bénédictin de l'abbaye d'Afflighem , mort en 1638, dans le Biabant , l'avait corrigée et augmentée , et une meilleure édition en fut donnée à Anvers, en 16i2, in-fol. Mais la plus estimée est celle de Cologne , 1684 , in-8 (1). Hugues de Saint-Cher est l'inventeur de cet ouvrage si utile pour trouver sans peine tel passage de l'Ecriture que l'on souhaite; Instructions pour les confesseurs ; des Sermons et Oraisons funèbres, Anvers, in-8.
LUCAS (Paul), né à Rouen en 1664, d'un marchand de cette ville , eut dès sa jeunesse une in-
(I ) Tontes les éditions des Concordances de La Bible ont été surpassée» par celle de M. F. -P. Duti ipou, Paris, 183SS, tiés-gr. Jn-4.
cli nation extrême pour les voyages, et il la satisfit dès qu'il put. 11 parcourut plusieurs fois le Levant , l'Egypte, la Turquie et différents autres pays. H en rapporta un grand nombre de médailles et d'autres curiosités pour le cabinet du roi de France , qui le nomma son antiquaire en 1714 , et lui ordonna d'écrire l'histoire de ses voyages. Louis XV le fit partir de nouveau pour le Levant en 1723. Lucas revint avec une abondante moisson de choses rares, parmi lesquelles ou distingua quarante manuscrits pour la bibliothèque du roi, et deux médailles d'or très-curieuses. Sa passion pour les voyages s'étant réveillée en 1736, il partit pour l'Espagne, et mourut à Madrid l'année d'après, après huit mois de maladie. Les relations de ce célèbre voyageur sont en 7 vol. Son Voyage au Levant , en 1699 , Paris, 170i, est en 2 tom. in-12 , qui se relient en un. Son Voyage dans la Turquie , l'Asie, la Syrie, la Palestine, la haute et basse Egypte, en 1704, parut à Paris, 1719, 3 vol. in-12. Son Voyage dans la Grèce , dans F Asie-Mineure , dans la Macédoine et dans l'Afrique, fait eu 171 i , fut publié à Rouen , 1724, 5 vol. in-12. On assure que ces voyages ont été mis en ordre par différentes personnes : le premier, par Beaudelot de Dairval ; le deuxième, par Fourmont l'aîné ; et le troisième , par l'abbé Banier. Ils sont passablement écrits et assez amusants pour ceux qui , dans ces sortes d'ouvrages , ne cherchent ni la vérité ni la vraisemblance. Dans les choses même que le voyageur était le plus à même de vérifier, il n'a mis ni discernement ni exactitude.
LUCAS ( Richard) , théologien anglais et docteur d'Oxford, né en Ecosse, mourut en 1715 , âgé de 76 ans. On a de lui des Sermons , une Morale sur l'Evangile, des Pensées chrétiennes, le Guide des deux, et d'autres ouvrages en anglais.
* LUCAS (Jean-André-Henri) , naturaliste, né en 1780 à Paris, mort dans la même ville le 6 février 1823, était fils d'un conservateur du muséum : élevé dans cet établissement, il s'occupa de bonne heure de minéralogie et contribua beaucoup à faire disposer d'une manière plus avantageuse pour l'étude les différents échantillons de ce vaste cabinet. 11 fit dans l'intérêt de la science un voyage en Italie , d'où il rapporta des morceaux très-précieux du Vésuve et de l'Etna. On doit à Lucas un Tableau méthodique des espèces minérales, 1806 , 1812, 2 vol. in-8 , travail utile dont Haiiy porta un jugement avantageux. C'est à lui qu'on est redevable des améliorations qu'a reçues la partie de Minéralogie dans la seconde édition du Dictionnaire d'histoire naturelle, par Déterville, et il a fourni plusieurs articles au Dictionnaire classique d'histoire naturelle, dont le 8e vol. contient une Notice sur sa vie.
* LUCAS (Jean-Paul), peintre, né à Toulouse où il mourut en 1808, fut un artiste médiocre, mais passionné pour les arts. Toulouse lui doit la formation de son musée ; et on doit lui savoir gré du courage éclairé qu'il déploya contre le vandalisme brutal de quelques conventionnels délégués dans le départ, de la Haute-Garonne, qui voulaient anéantir des chefs-d'œuvre , sous prétexte qu'ils consacraient le souvenir de la superstition et de la féodalité. On
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a de ce peintre, Catalogue historique et critique des tableaux et autres monuments des arts du Musée de Toulouse, 5e édit., 1806 , et Préceptes sur la manière Rapprendre a dessiner, 180i, in— 8.
* LUCAS ( François ), sculpteur , frère du précédent, né à Toulouse en 1730 , mort dans la même ville en 1813, obtint le grand prix eu 1761 , et fut en 1764 nommé professeur de sculpture. Passionné pour les antiquités, il réunit dans une des salles de l'académie autant qu'il put de figures moulées, et y joignit une nombreuse suite de médailles et de figures qu'il avait rapportées d'Italie, dont il forma un cabinet très -curieux. Cet artiste laborieux a exécuté eu terre cuite, en plâtre, en bois et en plomb, plus de loO statues ou bas-reliefs, parmi lesquelles nous citerons les Adorateurs, le Mausolée Puyvert, la ville de Toulouse, et YOccitanie , deux statues colossales, et surtout la Jonction des deux mers, grand bas-relief.
* LUCCARI (Jean ), jésuite , né à Raguse en 1629, s'était rendu célèbre pour son goxit pour la bonne littérature et par son éloquence. 11 fut longtemps professeur au collège romain, et compta parmi ses élèves des personnages illustres, entr autres le cardinal Tolomei, et Jean-Franç. Albani, depuis pape sous le nom de Clément XI. On a de lui plusieurs discours éloquents dont les principaux sont : les Oraisons funèbres en latin du card. Lugo, prononcée dans l'église de la maison professe, Rome, 1660 (voy. Lugo); et du card. Marie- Ant. Franciulti, 1666; Stanislas Kolska , drama sacrum, Rome, 1709. Le P. Luccari mourut cette même année, à 80 ans.
LUCCHESINl ( Jean -Vincent ) , savant prélat de Lucques où il était né en 1660, fut secrétaire des papes Clément XI et Benoit XIV, et mourut à Rome, eu 17 ii, âgé de plus de 80 ans. On a de lui : une Histoire de son temps, estimée en Italie, dit l'abbé Lenglet,et qui le serait ailleurs si elle était connue. Elle a paru à Rome, en 1725, 3 vol. in-i. Une Traduction en latin des Oraisons de Démosthènes.
* LUCCHESINl (le marquis Jérôme) , né en 17'>2 , à Lucques, d'une famille patricienne, étant venu à Berlin, plut à Frédéric le Grand, qui le nomma son bibliothécaire et l'admit dans son intimité. A la mort de ce prince, le nouveau roi l'envoya comme son ambassadeur à Varsovie , où il se conduisit avec beaucoup de dextérité. En mars 1700, il réussit à conclure un traité d'alliance entre la Prusse et la Pologne , et trois mois après il assista aux conférences de Reiehenbach , dont le but était de ménager entre l'Autriche et la Porte un traité de paix qui fut conclu l'année suivante à Scliistowe. De retour à Varsovie, il quitta cette ville au moment de l'entrée des troupes prussiennes dans la Grande- Pologne , et suivit le roi dans son expédition contre la France. En janvier 1793, nommé ministre à Vienne, il accompagna ensuite le roi vers le Rhin , et le 21 juin , signa devant Mayenee le traité d'alliance offensive et défensive entre la Prusse et l'Angleterre. L'année suivante il suivit encore le roi en Pologne et continua délie mêlé à toutes les négociations avec L'Autriche. Il vint, un 1802, à. Paris, comme plénipotentiaire. A l'époque
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du couronnement de Napoléon comme roi d'Italie , il se rendit à Milan pour lui remettre Tordre de r Aigle-Noir, au nom du roi de Prusse. Envoyé de nouveau cumin.' plénipotentiaire à Paris , il en partit en 1806, pour une mission secrète relative aux négociations commencées par le comte d'Haugwitz. Lorsque la Prusse eut déclaré la guerre à la France , Lucchesini se retira à Lucques, et devint chambellan de la princesse Elisa. A la chute de l'empire il vint habiter Florence où il mourut le 19 obtobre 1825.
* LUCCHESINl (César), frère du précédent, né; à Lucques, en 1756, s'occupait avec succès d'études littéraires, lorsqu'il fut, en 1798, député par ses compatriotes au Directoire, pour garantir leur petite république de l'invasion des armées. Le peu de succès de celte démarche le fit renoncer à toute espèce de fonctions publiques, pour se livrer à la culture des belles -lettres, et surtout de la philologie , science dans laquelle il s'était fait un nom. Ses ouvrages, sur des sujets très-variés, s'élèvent au nombre de 102. Nous citerons : Essai d'un vocabulaire de la langue provençale; Institution d'économie civile; Essai sur l'Histoire du théâtre italien dans le moyen âge , 1 788 ; Lettre à Micali sur quelques passages d'Homère, 1819; Origine du Polythéisme; Histoire littéraire du duché de Lucques ; Des sources des langues anciennes et modernes. Lucchesini mourut dans sa ville natale, le 16 mai 1832.
LUCCHI. Voy. Luchi.
LUCE , pape. Voy. Liens.
* LUCE DE LANC1VAL ( Jean -Charles - Julien , littérateur, né en 1766 à Saint-Gobin, en Picardie, fit d'excellentes études à Paris, au collège de Louis le Grand. Etant en rhétorique, il composa sur la mort de l'impératrice Marie -Thérèse, un poème latin qui lui valut de la part de Frédéric H , roi de Prusse, une lettre et un présent. Peu de temps après , Joseph 11 lui accorda une pension. De tels encouragements fortifièrent la verve du jeune poète, qui avait fait de Virgile et de Stace ses auteurs favoris , et il donna encore un poème latin sur la paix de 1783 (De pace carmen), 1784, in-4. En 1785 parut son poème sur le Globe. Le talent que révélaient ces ouvrages, lui valut, à l'âge de 22 ans, la chaire de rhétorique au collège de Navarre. Il s'attacha, en 17S7. a M. de Noë (coi/, ce nom), évèque de Lescar, qu'il suivit dans son diocèse, en qualité de grand -vicaire ; il avait 2S ans quand ou fut obligé de lui couper une jambe; et cet accident si grave ne lui fit rien perdre de sa gaieté. 11 renonça, pendant la terreur, à son ministère, et passa cette phase sanglante de la révolution dans la retraite, occupé de littérature et de poésie. A la réorganisation de L'université, il fut nommé professeur de belles -lettres dans un lycée de Paris et soutint -a réputation d'orateur par les discours qu'il prononça dans les cérémonies publiques. Cependant il était en proie à des maux cruels qu'il souffrait avec courage. Sa tragédie d'Hector lui valut la croix de la légion-d'honneur avec une pension de 6,000 Ii. Dans le concours qui fut ouvert pour célébrer le mariage de l'empereur avec Marie- Louise, il rem-
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porta le prix. Il était sur son lit de mort , lorsqu'on lui apporta la couronne de laurier. 11 expira le lendemain, 17 août 1810, à 44 ans. Ses OEuvres ont été recueillies en 1820,2 vol. in-8, précédées d'une notice sur l'auteur par Colin de Plancy. On y distingue Achille à Scyros, poème imité de l'Achilléide de Stace : six tragédies; celle d'Hector, de laquelle on a dit qu'elle était véritablement homérique et puisée tout entière dans l'Iliade, est la seule qui soit restée au théâtre. M. Villemain, l'un de ses élèves, a publié une notice sur Lancival, dans le Magasin encyclopédique , 1810, tome 5. (loi/. Noé de).
LUCENA (Jean), jésuite, né dans le Portugal, Tan 1565, mort en 1600, à 53 ans, se rendit célèbre par ses sermons. 11 a laissé YHistoire des mis~ sions de sa société dans les Indes , avec la Vie de saint François-Xavier. Cet ouvrage a été traduit du portugais en latin et en espagnol.
LUCENA (Louis de), né à Guadalaxara, dans la Nouvelle -Castille, docteur en médecine, flnrissait dans le xvie siècle. 11 employa plusieurs années à faire de longs voyages pour étudier la nature. Après diverses courses, il se rendit à Toulouse, où il exerça la médecine. Ce fut dans cette ville qu'il écrivit son traité De tuenda , prœsertim à peste, intégra valetudine, deque hujus morbi remediis , imprimé en 1523, in-4. L'auteur mourut à Rome en Î552, âgé de 61 ans.
* LUCET (Jean -Claude), avocat, né en 1733 à Pont-de-Veyle en Bresse, où son père exerçait l'état de boulanger, vint de bonne heure à Paris, étudia le droit civil et canonique et ne tarda pas à se faire une réputation au barreau. Plusieurs personnages importants lui donnèrent leur confiance; mais accusé de malversations , et ne pouvant supporter l'idée du déshonneur, il mit fin à sa vie, le il juin 1806, à Vanvres. Les sentiments religieux qu'il professe dans ses ouvrages rendent cette détermination inexplicable : il est à croire que sa raison avait été entièrement aliénée. On a de lui : Principes du droit canonique universel, 1789, in-4. Cet ouvrage lui valut, dit-on, une place dans les bureaux du ministre de la justice; La religion catholique est la seule vraie , et la seule qui réponde à la dignité et aux besoins de l'homme ; lettres sur différents sujets relatifs à fêtât de la religion en France , in-8 ; Principes de décision contre le divorce ; De. la nécessité et des moyens de défendre les hommes de mérite contre les calomnies et les préjugés injustes, Paris , 1803, in-8 ( publié sous le nom de Couet) ; L'enseignement de i Eglise catholique sur le dogme et la morale, recueilli de tous les ouvrages de Bossuet , en conservant partout son style noble et majestueux , Paris, 1804, 6 vol. in-8. Cet ouvrage, précédé d'une Vie de Bossuet et d'une analyse raisonnée de ses ouvrages, n'est point exempt de partialité. On a remarqué, entre autres choses, qu'en donnant un article de V Enseignement de. l'Eglise sur le molinisine, il se garde bien de donner celui qui regarde le jansénisme.
* LUCHET (Jean- Pierre -Louis, marquis de), littérateur, né à Saintes le 15 janvier 1740. D'abord officier de cavalerie, il quitta l'état militaire, et se
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mit à la tête d'une exploitation de mines. Malheureux dans ses spéculations, il s'enfuit à Lausanne, et y fonda , en 1776 , un journal qui ne put se soutenir. Devenu bibliothécaire du landgrave de Hesse- Cassel et directeur de son théâtre français, il concourut à former la société des antiquités de Cassel qui le choisit pour son secrétaire. En 1788, il se rendit en Prusse , où il obtint du prince Henri une pension de 2000 écus. Rentré en France à l'approche de la révolution, il y rédigea le Journal de la ville qu'il data bizarrement de Charenton, et mourut à Paris en 1792. Parmi ses nombreux ouvrages, presque tous très-médiocres, on citera : YHistoire de V Orléanais , Amsterdam (Paris) , 1766, in-4; Histoire littéraire de Voltaire, 1782, 6 vol. in-8; Essai sur la secte des illuminés , 1789, in-8, etc.
* LUCHI (Michel- Ange), cardinal, né à Brescia le 20 août 1744, embrassa l'institut de Saint-Benoît , dans la congrégation du Mont-Cassin , et s'y distingua par sa piété et son goût pour les études savantes. Il professa plusieurs années la philosophie et la théologie dans les monastères de son ordre. Quoique son penchant le portât plus particulièrement vers le travail du cabinet, il fut obligé d'accepter divers emplois dans sa congrégation. Pie VU, comme lui religieux du Mont-Cassin , devenu pape , le créa cardinal le 23 février 1801 . Ce prélat mourut l'année suivante , le 29 septembre , dans son abbaye de Sublac , à 58 ans. On a peine à concevoir qu'une vie aussi courte ait pu suffire à ses immenses travaux. Il a laissé manuscrits 193 ouvrages, dont 74 en grec, et 119 en latin sur des matières d'érudition, de critique, de théologie et de morale. Il les a légués par son testament au pape, qui les a fait déposer dans la bibliothèque du Vatican. Luchi avait le projet de publier une nouvelle Bibliothèque Polyglotte, qui, d'après son plan, aurait formé 30 vol. in-fol. Outre la meilleure édition des œuvres de Fortunat ( voy. Venance-Fortunat ) , il a publié : Appiani Alexandrini et Herodiani selectagr. et lai., Rome, 1783, et plusieurs Dialogues grecs, imprimés à Florence.
* LUCHI (Bonaventure) , cordelier, oncle du précédent, né à Brescia le 16 août 1700, professa la philosophie à Vérone , à Vicence et à Padoue. Après avoir occupé 6 ans la chaire de théologie à Milan, il fut nommé secrétaire du général de son ordre, et lecteur au collège de la Sapience. Clément XIII qui appréciait ses rares talents, sa piété et ses autres vertus , songeait à faire Luchi cardinal ; mais dèslors un parti puissant, qui méditait la destruction des jésuites , lui fit préférer Ganganelli , dont on connaissait les dispositions. Il eut le chapeau , et , quand il fut pape , réalisa les espérances qu'on avait conçues de sa complaisance. ( Voy. Clément xiv. ) Le père Luchi mourut à Padoue en janvier 1785. Parmi ses nombreux ouvrages, on distingue : Spinosismi syntagma ad instauranda studia metaphysica , propositum anno 1750; Dissertaliones duœ de nuditate protoplastorum et de serpente tentatore , Padoue, 1755. Dans la première de ces dissertations, l'auteur combat Spinosa et Leclerc; dans la seconde, Grotius et Spencer. Istruzione pratica sopra
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le regdle e constituzioni di S. Francesco d'ell online de Minori conventuali , Venise , 1 738 ; De trajectione maris Idumœi , de sacripciorum origine et ritu , dissertationes duœ habitœ in gymnasio palavino, Padouc ,
LUC1D0. Voxj. Lucres Jean.
LUCIDUS (Jean ) , surnommé Samotheus ou Samosalhenus, se distingua dans le xve siècle par ses progrès dans les mathématiques. On a de lui plusieurs ouvrages de chronologie en latin : De emendatione temporum ; Epitome emendationis calendarii romani , etc.
LUCIE ou LUCE (sainte), vierge célèbre dans l'histoire de l'église de Sicile, souffrit le martyre à Syracuse vers l*an 50 i, sous l'empire de Dioclétien, en prédisant la prochaine tranquillité de l'Eglise, qui eut effectivement lieu après la mort des tyrans et le triomphe de Constantin. Sigebert de Gemhlours dit que l'empereur Othon 1er fit porter son corps à Mélz, où il est honoré dans l'église de St.-Vincent. Les savants ne sont pas tous disposés à reconnaître les actes de cette sainte pour authentiques, quoiqu'ils soient anciens, puisque saint Adhelme, qui vivait dans le vne siècle, les a cités. ( Voy. les Acta sincera sanctœ Luciœ V. M. ex codice grœco primum édita et illustrata , opéra et studio Joannis de Joanne Tauromcnitani , Palerme , 1G61 , 17o8, in-8.) Quelque rigueur de critique qu'on puisse exercer à cet égard, il sera toujours vrai que le culte de sainte Lucie, l'idée générale de sa foi et de ses vertus, ont des fondements très-solides , puisque son nom se trouve dans le canon de la messe , pièce de la plus haute antiquité , avec ceux des saints les plus illustres des premiers siècles. Voy. sainte Catherine, saint Roch.
LUCIEN, célèbre sophiste grec, né à Samosate en Syrie , dans une condition médiocre , vécut , selon l'opinion la plus générale , depuis environ Tan 120 de J.-C, jusqu'à l'an 198 ou environ. Il fut mis entre les mains d'un de ses oncles , habile sculpteur; mais, ne se sentant aucune inclination pour l'art de son parent, il cassa la première pierre qu'on lui mit entre les mains. 11 embrassa la profession d'avocat ; aussi peu propre à la chicane qu'au ciseau , il se consacra à la philosophie et à l'éloquence. 11 les professa à Antioche, dans l'Italie, en Grèce, dans les Gaules et l'Italie. Athènes fut le théâtre où il brilla le plus longtemps. Commode le nomma greffier du préfet d'Egypte. Lucien demeura longtemps à Rome , et les vices de cette ville lui inspirèrent sa satire intitulée Nigrinus. Les ouvrages qu'il écrivit pendant le temps qu'il exerça la profession de rhéteur, furent : les deux Phalaris , le Tyrannicide , le Médecin déshérité par son père, les Dipsades, Zeuxis , les Cygnes, Hésiode, Hérodote, les Bains oVHippias, Bacchus, Hercule , le Scythe, Y Eloge de la Patrie, Y Eloge de la Mouche, etc. A quarante ans, il renonça à l'art frivole des rhéteurs, et se livra au pyrrhonisme , qu'il porta à l'extrême. 11 écrivit alors les Dialogues des Dieux et des Morts, Timon, le Jupiter tragique, le Jupiter confondu, Charon , les Ressuscites, Y Assemblée des Dieux , Ménippe , le Coq, les Lapilhes, les Voeux les Sectes à l'encan , les Dialogues des Courtisanes ,
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Y Ane, la Manière d'écrire l'histoire, traité dédié aux gens de lettres; les Littérateurs à la solde des grands, Charidëme; le Pcrêgrinus et le Phitnpatris ont été misa Yindex, etc. 11 avait vécu à Athènes avec le vieux philosophe Démonax , et il y l'ut témoin de l'action du cynique Pérégrinus, apostat du christianisme, qui se brûla publiquement aux jeux olympiques, l'an 16b de J.-C. Suidas rapporte que Lucien mourut dévoré par les chiens, en punition de ce qu'il avait plaisanté sur J.-C; mais le silence des auteurs contemporains peut rendre cette anecdote douteuse. Selon M. Boissonnade, Lucien serait mort de la goutte, et cette opinion est appuyée sur des raisons très-plausibles. On croit qu'il mourut sous l'empereur Albin, dans un âge fort avancé. Les divers ouvrages de Lucien sont écrits dans un style naturel , vif, plein d'esprit et d'agrément. 11 fait éprouver ces sensations vives et agréables que produisent la simplicité fine et l'enjouement naïf de la plaisanterie attique. Lucien est principalement connu par ses Dialogues des morts. Il y peint, avec autant de finesse que d'enjouement, les travers, les ridicules et la sottise des philosophes, qui affectent de mépriser les richesses et les honneurs, tandis qu'ils sont dévorés de cupidité et d'orgueil ; qui ne parlent que de vertu et de grandeur dame, tandis que l'on ne connaît rien de plus lâche ni de plus vicieux parmi les hommes. « Pour comble d'absurdité, dit-il, je vis, » en suivant mes philosophes dans les détails de » leur vie, que leur conduite était partout en con- » tradiction avec leurs principes. Ceux qui parlent » le plus du mépris des richesses sont aussi les » plus intéressés; on les voit tous les jours prêter » à usure et se plaindre sans cesse de leurs débi- » teurs. Ils n'enseignent que pour de l'argent, et » la soif de l'or les rend capables des dernières » bassesses. D'autres , en affectant la plus grande » indifférence pour la gloire , n'ont qu'elle en vue » dans tous leurs travaux. Tels déclament en public » contre la volupté, qui, dans le secret de leur » vie, en sont les esclaves les plus soumis. » Lucien insiste particulièrement sur l'ignorance et les incertitudes qu'il avait observées dans ceux qui se donnaient pour précepteurs du genre humain, et qui n'ont jamais pu s'accorder un moment dans les questions les plus intéressantes sur l'origine, le gouvernement et la destination du monde. « L'incertitude et le doute accompagnèrent les pre- » miers pas que je fis dans la connaissance de ce » que les philosophes appellent le monde. Je ne » pouvais concevoir ni par qui ni comment il » avait pu être formé, quel avait été son com- » mencement et quelle serait sa fin. Ce fut bien » pis encore, lorsque je vins à examiner en détail » chacune des parties qui le composent. Le hasard » seul me paraissait avoir présidé à la disposition )> des étoiles, jetées en apparence sans ordre et » sans dessein dans les espaces >\n fiel; la matière » et la nature du soleil excitaient vivement ma » curiosité; les phases de la lune et la vicissitude .. de ses différents aspects étaient à mes yeux «les » merveilles aussi étonnantes qu'incompréhen- » sibles. La splendeur étincelante des éclairs . le
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» bruit éclatant du tonnerre, la pluie, la neige et » la grêle qui se forment sur nos tètes : tout cela » était [oui moi autant de mystères inexplicables, » et dans lesquels je désespérais de pénétrer jamais » sans quelque secours. Pour sortir de cet état » d'ignorance et de perplexité , je crus n'avoir rien » de mieux à faire que de recourir aux philo- » sophes. Persuadé qu'ils étaient les dépositaires » de toutes les vérités, et qu'ils dissiperaient mes » doutes sur ces divers sujets , je m'adressai à ceux » d'entre eux que je crus les plus habiles. Je jugeai » de leur mérite à la gravité de leur extérieur, à la « pâleur de leur visage, et à la longueur de leur «barbe; marques infaillibles, selon moi, de la » profondeur et de la sublimité de leurs connais- » sances. Lorsque je me fus mis entre leurs mains, » il fallut convenir du prix, qui n'était pas rao- »dique; encore m'obligea -t- on d'en payer la » moitié d'avance , avec promesse d'acquitter le » reste quand le cours des leçons serait fini. Je » voulus d'abord être instruit de tous les contes » qu'ils nous font sur ce qui se passe dans le ciel, » et savoir comment ils s'y prennent pour nous » expliquer l'ordre établi dans l'univers. Quel fut « mon étonnement, lorsque mes doctes maîtres, » bien loin de dissiper ma première incertitude, » me plongèrent dans un aveuglement mille fois » plus grand encore ! J'avais tous les jours les » oreilles rebattues des grands mots de principes , » de fins, d'atomes, de vide, de matière, de formes. » Ce qu'il y avait de plus insupportable pour moi, p c'est que chacun d'eux, en m'enseignant préci- » sèment le contraire de ce que m'avaient dit les » autres, exigeait que je n'eusse confiance qu'en » lui seul , et me donnait son système comme le » seul bon. » Ces portraits, et beaucoup d'autres que Lucien fait des anciens philosophes, sont remarquables par leur ressemblance avec ceux que J.-J. Rousseau a tracés des philosophes modernes, et prouvent que la fausse sagesse est la même dans tous les temps. lJn autre objet des critiques de Lucien était les dieux du paganisme, et les délires de cette religion absurde. Mais cette partie de ses ouvrages est bien moins intéressante et moins originale; les chrétiens ayant déjà l'ait avant lui presque toutes les observations sur les extravagances de la mythologie. Cette lecture peut même faire de très-mauvaises impressions sur des esprits superficiels. Le satirique confond le vrai et le faux, le bon et le mauvais , et donne à ses sarcasmes une étendue qui compromet les vérités les plus respectables. Les chrétiens, en démolissant le monstrueux édifice du paganisme , le remplaçaient par un bâtiment auguste, solide et excellemment assorti dans toutes ses parties. Lucien ne sait que détruire, et laisse son lecteur dans un désert qui ne diflère presque point d'un néant parfait. On remarque aussi que ce Grec érige en héros des misérables que la police de nos villes ne souffrirait point dans les rues (voy. Démonax); Lucien lui-même s'est assuré une place parmi eux ; il ne respecte ni la bienséance ni la pudeur. Son goût pour l'épieurisme paraît par l'éloge qu'il fait d'Epicure, en l'appelant un homme ditjne d'être placé sur les au-
tels, un esprit, divin, un sage qui amis dans les routes de la vraie sagesse et du vrai bonheur tous ceux qui ont écouté ses leçons. Il n'a point écrit expressément contre le christianisme ; mais il a horriblement maltraité et J.-C. et ses adorateurs, dans son récit de la mort de Pérégrin , qu'il suppose très- faussement avoir joué un grand rôle parmi les chrétiens. Il est difficile de comprendre après cela comment quelques savants ont pu croire qu'il a été chrétien lui-même. Le dialogue intitulé Philopatris , sur lequel ils fondent son prétendu christianisme , ne peut avoir été fait par Lucien. L'auteur de cet ouvrage, écrit sur la fin du premier siècle , dit qu'il avait vu saint Paul , et qu'il avait reçu de lui le baptême; ce qui ne convient pas à Lucien, qui florissait sous Marc - Aurèle , et qui mourut un siècle après saint Paul. ( Voy. les Notes delà dernière édition de Lucien à Amsterdam , et une savante Dissertation de Conrad Gesner. ) Les ouvrages de Lucien ont été traduits dans plusieurs langues, en allemand, par Wieland, en anglais, par Franklin, en italien, par Gozzi. D'Ablancourt en a donné une version française, Amsterdam, 1709, 2 vol. in-8; mais quiconque ne les connaît que par celte version lâche, infidèle et tronquée, ne peut en avoir qu'une très- fausse idée. L'abbé Massieu en a donné une meilleure, Paris, 1701, 0 vol. in-12 , effacée cependant par celle qui a paru en 1788 avec des notes historiques et critiques, par Belin de Ballu , Paris, 0 vol. in-8. Les éditions les plus recherchées des ouvrages de Lucien sont : celles de Paris, loto, in-fol. en grec et en latin, par Bourdelot; d'Amsterdam, 1087, 2 vol. in-8, cum notis variorum ; et de la même ville, 1743, 3 vol. in-4, auxquels il faut joindre un Index, Utrecht, J 746, in-4; de Deux-Ponts, 1789-91, 10 vol. in-8. Voyez la Bibliothèque de Fabricius et la Préface de Belin de Ballu.
LUCIEN (saint), prêtre d'Antioche et martyr, né à Samosate , exerça d'abord le sacerdoce à Nicomédie. Il évita la fureur de la persécution de Dioclétien ; mais ayant été dénoncé par un prêtre sabellien, il fut conduit devant Maximin, surnommé Daïa. Au lieu de blasphémer la religion chrétienne, comme on voulait le lui persuader, il composa pour sa défense une Apologie éloquente. Maximin le fit tourmenter de plusieurs manières, mais n'ayant pu ébranler sa foi, il le fit noyer (selon quelques-uns, décapiter), le 7 janvier 512. L'illustre martyr emporta au tombeau une grande réputation de savoir et de sainteté. Il avait ouvert à Antioche une école pour développer les principes de la religion, et pour aplanir les difficultés de l'Ecriture. 11 ne nous reste aucun des ouvrages qu'il avait composés, sinon un fragment de la lettre qu'il écrivit de sa prison aux fidèles de l'église d'Antioche. Saint Jérôme dit qu'il avait revu avec beaucoup de soin la version des Septante. Toutes les églises qui étaient entre Antioche et Constantinople se servaient de cette version. On l'accuse d'avoir eu du penchant pour l'arianismc. 11 est certain que les principaux chefs des ariens avaient été disciples du saint martyr; mais ils s'éloignèrent des vérités que leur maître leur avait
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enseignées , et se servirent de son nom pour répandre leurs erreurs. Saint Athanase l'a justifié de façon à dissiper tous les nuages répandus sur sa foi. — Il y a eu trois autres Lucien : l'un , martyrisé sous Dèce, l'an 250; l'autre, premier évêque de l'église de Beauvais; et un troisième, dont nous avons une Lettre sur V invention du corps de saint Etienne. Il a vécu dans les quatrième et cinquième siècles, et écrivait l'an 415. Voy. Gamauel.
LUCIFER est le nom qu'on donne ordinairement au premier ange rebelle, précipité du ciel aux enfers; dénomination fondée sur un passage d'Isaïe (chap. Il), où ce prophète parle à la vérité littéralement du roi de Babylone, mais qui, dans le sens figuré, exprime très-bien la chute du premier ange. Aussi les saints Pères Font-ils ainsi expliqué, et les expressions dont le prophète se sert marquent assez qu'il prétend retracer cet ancien et mémorable événement à l'occasion du châtiment de ce roi impie et superbe. La chute des anges n'a pas élé inconnue aux sages profanes. Voy. le Catéch. philos., n°"264, 263, les art. Asmodée, Ophionée, etc.
LUCIFEH , fameux évêque de Cagliari , métropole de la Sardaigne , où il était né dans les premières aimées du vie siècle, convaincu que les ariens, en attaquant saint Athanase, en voulaient réellement à la foi de Nicée, obtint du pape Libère de convoquer un concile à Milan , en 555. 11 y soutint la cause de saint Athanase avec tant de véhémence et d'intrépidité , que l'empereur Constance, irrité de son zèle, l'exila à Gérmanicie en Syrie. 11 trouva sur le siège épiscopal de cette ville Eudoxe, l'un des chefs de l'arianisme Son ardeur contre cette hérésie ne s'y ralentit pas , ce qui le fit transporter à Eleulhéropolis ; il y trouva également de quoi exercer son zèle : Eutychius , fameux arien , en était évêque. Ce fut là que ce dernier écrivit son premier livre contre Constance, qui le relégua dans la Thébaïde en Egypte, où il resta jusqu'à la mort de ce prince. Lucifer, rappelé sous Julien, en 501 , alla à Antioche, y trouva l'église divisée, et ne fit qu'augmenter le schisme en ordonnant Paulin. Cette ordination déplut à saint Eusèbe de Yerceil, que le concile d'Alexandrie avait envoyé pour terminer cette querelle. ( Voy. Melèce de Méliline.) Lucifer, inflexible dans ses sentiments, se sépara de sa communion, et ternit, par cette espèce de schisme, l'éclat de ses triomphes sur l'arianisme. Il causa un autre schisme dont les conséquences furent plus funestes. 11 refusa de communiquer non -seulement avec les Pères de Rimini, qui, après leur repentir public, avaient élé conservés sur leurs sièges , mais même avec ceux qui les recevaient à la communion, c'est-àdire avec le pape et toute l'Eglise. Il eut un grand nombre de partisans en Orient, en Egypte, en Afrique, en Espagne et en Sardaigne, qui furent appelés luci ferions. Il se retira à Cagliari , où il mourut l'an ."71. Il nous reste de lui : cinq Litres contre l'empereur Constance; un Livre contre les rois apostats; les livres intitulés : // ne faut peint épargner les pécheurs; On ne doit point communiquer avec les hérétiques; Nous devons mourir pour le Fils de Dieu, imprimés à Paris eu 1568, par les soins
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de Du Tillet, évêque de Meaux. Le Recueil des œuvres de Lucifer a été reproduit dans le tom. i de la Bibliothèque des Pèrt s . édit. de Lyon, et par les frères Coletti, Venise, 1TTS, in-fol. édit. complète. Ces ouvrages sont écrits avec aigreur; et, malgré les éloges que quelques Pères ont pu en faire par égard au zèle de l'auteur pour la pureté de la foi , on ne peut disconvenir que son caractère n'était pas assez modéré, ni ses expressions mesurées. Lucifer était recommandable par des mœurs pures, par son savoir, par son détachement du monde. Les anciens auteurs ne lui reprochant que son schisme, on ne doit point lui imputer les maximes hétérodoxes que Théodoret attribue sectateurs : ceux-ci en ont été les inventeurs; et quant à son schisme, il peut se faire qu'il ne l'ait point envisagé comme une vraie séparation , mais seulement comme un mécontentement marqué, qu'il croyait devoir témoigner pour ramener les autres à une rigueur qui lui paraissait nécessaire. « Dans ces temps, dit un auteur moderne, où les » communications entre les provinces et les évè- » ques étaient peu régulières et peu sûres , où le » conflit des opinions et les rapports contradictoires » rendaient l'état des choses difficile à connaître, » il peut se faire que Lucifer ait été mal instruit de » l'affaire de Rimini, et des autres qui ont outré » son zèle et dérouté sa prudence. » On célèbre sa fête à Cagliari le 20 mai. Les curieux peuvent consulter un livre imprimé dans cette "ville en 1039, sous ce titre : Defensio sanctitatis B. Luciferi. Voyez saint Jérôme, adversùs luciferianos : saint Ambroise, De obitu Sutyri ; Tillemont, dom Ceillier, etc.
LUCILIO. Voy. Vanmm.
LUCILIUS (Gains), le plus ancien poêle satirique latin dont il nous reste quelques Fragments, chevalier romain , né à Suessa dans le Latium , vers l'an 147 avant J.-C, était grand -oncle maternel de Pompée. 11 porta d'abord les armes, suivant quelques écrivains, sous Scipion l'Africain, à la guerre de Numance , et fut intimement lié avec ce général, que, par ses bons mots, il delà— ait des fatigues des armes. On regarde Lucili us comme l'inventeur de la satire parmi les Latins, parce qu'il lui donna sa dernière forme , telle qu'Horace , Perse et Ju vénal l'imitèrent depuis. Ennius et Pacuvius avaient, à la vérité, travaillé dans ce genre; mais leurs essais étaient trop grossiers pour qu'on leur donnât l'honneur de l'invention. Lucilius leur fut supérieur, et il lut surpassé à son tour par ceux qui vinrent après lui. Horace le compare à un fleuve qui roule un sable précieux parmi beaucoup de boue. Pc trente livres de Satires qu'il avait composées, il ne nous reste que quelques fragments, imprimés dans le Corps des poètes lalins de Maittaire. François Pouza les a publies séparément et les meilleures éditions sont celle d'Amsterdam, 1661, in-4 , avec de savantes remarques, et celle des frères Volpi. Padoue , Comino, 1735, in-8. Lucilius mourut à Naples , à-é seulement de il. ans, vers l'an 10-2 avant J.-C. Ce poète disùt qu il ne voulait ni dis lecteurs trop savants, ni des lecteurs trop ignorants; il eut ce qu'il souhaitait. Ses talents firent des enthousiastes qui, le fouet à
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la main, châtiaient ceux qui osaient dire du mal de ses vers. Leur admiration était déraisonnable à plusieurs égards; Lucilius versifiait durement ; et quoiqu'il travaillât avec précipitation, ses ouvrages avaient un air forcé. Quintilien en fait un grand éloge.
LUC1LLE , impératrice romaine, tille de Marc- Aurèle et de Faustine, et sœur de l'empereur Commode, naquit Tan 146 de J.-C. Elle ne valait pas mieux que son frère pour lequel elle eut, diton, des complaisances criminelles, et ne donna pas une grande idée de l'éducation qu'elle reçut du philosophe son père. Mariée, à l'âge de 17 ans, à un homme qu'elle n'aimait pas (Lucius Verus), elle avait donné son affection à un amant qu'elle voulait élever aux plus hautes dignités , et ne pouvait souffrir de se voir obligée de céder le pas à Crispine /épouse de Commode. Ces raisons la portèrent à former une conjuration contre ce prince. Pompéien, à qui elle avait fiancé sa fille, fut le principal acteur de cette tragédie. Elle y fit aussi entrer Quadrat et plusieurs autres sénateurs ; mais elle n'en dit rien à son mari. Commode, entrant un jour dans l'amphithéâtre par un endroit secret et obscur, le jeune Pompéien, qui l'y attendait, lui montra son poignard et lui dit : Voilà ce que le sénat t'envoie. Tandis qu'il veut le massacrer, les gardes de l'empereur l'arrêtent; bientôt son procès et celui de ses complices furent faits, ils subirent le dernier supplice. Lucille fut envoyée en exil à Caprée, et , quelque temps après, on la fit périr (184) ; elle avait environ 58 ans.
LTJC1NI (Louis-Marie), religieux de l'ordre de Saint-Dominique et cardinal , était né à Corne dans le Milanais, en 16(56. Plusieurs biographes placent la naissance du cardinal Lucini en l'an 1669; Moréri, tom. 3, pag. 245 , le fait naître en J666. 11 était issu d'une famille illustre , et avait quitté les avantages de la naissance pour embrasser la pauvreté religieuse. Aux vertus de son état il joignait une rare capacité, et jouissait d'une grande estime dans son ordre, où il fut appelé à remplir les emplois les plus honorables. En 1724, il était commissaire du saint Office; en 1743, Benoit XIV, dans sa première promotion , le créa cardinal. 11 est auteur des ouvrages suivants : Esame e difesa del decreto publicato in Pondicheri, di Mgr. di Tournon, etc., approvato e confermato con brève del somma ponte fice Benedettu XIII, in Borna, nella stampcria Vaticana, 1728, in-4. C'est, dit un critique, un chaos d'érudition ; Anthithesis contra Hyacinthum Serry, conantem pontificiam infallibilitatem certis terminis circumscr ibère , Milan, 1730; Privilégia romani pontificis , Venise, 1775. C'était un homme instruit, d'un jugement solide , mais très-attaché aux opinions romaines, il mourut vers 1745, âgé de 79 ans.
LUCIUS VERUS, empereur. Voy. Verus.
LUCIUS Ier, ( saint ) , monta sur la chaire de saint Pierre après saint Corneille, le 18 octobre 252, et fut exilé aussitôt après son élection. 11 reçut la couronne du martyre le 4 ou le 5 de mars 253, n'ayant gouverné l'Eglise que cinq mois et quelques jours. Il ne reste rien de lui. Saint Cypricn lui écrivit une
lettre sur sa promotion et sur son bannissement , qui ne fut pas long ; il lui en écrivit une seconde lorsque le pape fut rappelé de son exil, pour lui témoigner la part qu'il prenait à cet événement. Entre autres décrets qu'on lui attribue , il y en a un qui ordonne que l'évéque sera toujours accompagné de deux prêtres et de trois diacres , afin qu'il ait des témoins de sa conduite. Saint Etienne lui succéda.
LUCIUS 11 (Gérard de Caccianemici ) , natif de Bologne, bibliothécaire et chancelier de l'Eglise de Home, puis cardinal, employé en diverses légations, succéda au pape Célestin 11 en 1144. 11 eut beaucoup à souffrir des partisans d'Arnauld de Bresse, et mourut à Rome le 13 février 1145, d'un coup de. pierre qu'il reçut dans une émeute populaire. On a de lui dix E pitres , qu'on trouve dans les Annales de Baronius et dans la Bibliothèque de Cluny. Il eut pour successeur Eugène 111.
LUCIUS III ( Ubaldo Alliincigoli ) , natif de Lucques , succéda au pape Alexandre III en 1181. Le peuple de Rome s'étant soulevé contre lui , il se retira à Vérone; mais peu après il rentra dans sa capitale et soumit les rebelles avec le secours des princes d'Italie. 11 fut ensuite obligé de se retirer de nouveau à Vérone, où il mourut en 1185. On a de lui trois Epitres. Ce pape, dans le concile tenu à Vérone Tan 1184, où l'empereur Frédéric fut présent, fit une Constitution bien raisonnée , dans laquelle on voit le concours des deux puissances pour l'extirpation des hérésies. On y entrevoit aussi l'origine de l'inquisition contre les hérétiques , en ce que cette constitution ordonne aux évoques de s'informer par eux-mêmes ou par des commissaires , des personnes suspectes d'hérésie ; ce qui est d'ailleurs un devoir inhérent à la qualité d'évêque, et l'on peut dire que l'inquisition, sagement constituée et administrée, n'est qu'un supplément de la vigilance épiscopale. On y voit encore qu'après que l'Eglise avait employé contre les coupables les peines spirituelles, elle les abandonnait au bras séculier, pour exercer contre eux les peines temporelles. ( Voy. Isabelle de Castille , Limborch , etc. ) On comprend que , sous ce point de vue , les hérétiques ne l'ont pas épargné. Par un plat calembourg, ils l'ont comparé au brochet, en latin Lucius, dans une épigramme qui commence ainsi :
Lucius est piscis , rex al<juc tyiannus aquarum. A quo discordai Lucius ille paru m.
Lucius III eut pour successeur Urbain III.
LUCIUS (saint), évèque d'Andrinople vers le milieu du quatrième siècle, célèbre dans l'Eglise par ses exils, et par le zèle qu'il fit paraître pour la foi catholique contre les ariens , était né dans les Gaules. On croit qu'il assista au concile de Sardique en 547, et qu'il mourut en exil.
LUCIUS, fameux arien , fut chassé du siège d'Alexandrie en 577, et mourut ensuite misérablement. 11 avait usurpé le siège d'Alexandrie sur saint Athanase.
LUCIUS , Lucido ou Lucio ( Jean ) , né dans le xvne siècle à Trau en Dalmatie , d'où il est désigné quelquefois par le nom latin de Traguriensis. Issu d une famille noble et ancienne, il fit ses études à
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Rome avec succès , et acquit l'estime des savants, surtout d'Ugheli , qui lui conseilla d'écrire l'histoire de sa patrie. 11 suivit ce conseil , retourna en Dalmatie pour y faire les recherches nécessaires , visita les archives, les bibliothèques des monastères; mais il fut arrêté au milieu de ses recherches. Un nommé Paul Andronic, jaloux de son mérite et de ses lalents , lui suscita des désagréments qui l'engagèrent à retourner à Rome, où il travailla à l'histoire projetée autant que ses mémoires le lui permirent. Il mourut en JÔGL Ses ouvrages sont : Mémoires historiques de Trau , Venise, 1G75, in-i , en italien, reproduit avec un nouveau frontispice sous ce titre : Histoire de la Dalmalie , et en particulier de Trau, de Spalalro et de Sebenico, Venise, 1074 , in -4; Dalmata illustrata , seu Commentarii rerum Dalmatiœ , et Croatiœ , JGG6, in-fol.; Vienne, ITTiS, in -fol.; et dans Scriplores rerum hmigaricarum , avec la Vie de l'auteur, par Mathias Belitis. 11 y règne beaucoup de critique , et les savants regrettent qu'il n'ait pu le rendre aussi complet qu'il l'aurait voulu ; Inscriptiones Dalmaticœ , etc.; Addenda vel corrigenda in opère de regno Dalmatiœ et Croatiœ, Venise, 1673, in-4.
LUCRÈCE ( Llcretia ) , dame romaine , épousa Collatin, parent de Tarquin, roi de Rome. Un jour que son époux était à table avec les Gis de ce monarque, il peignit la beauté de sa femme avec des couleurs si brillantes , que Sextus , fils aine de Tarquin , prit du goût pour elle. Collatin l'ayant menée chez lui le même jour, il vit que le portrait n'était pas flatté, et son amour naissant devint une passion violente. Impétueux dans ses désirs, il se déroba quelques jours après au camp d'Aidée pour voir l'objet de ses vœux. Il se glissa pendant la nuit dans sa chambre et menaça de la tuer, et avec elle l'esclave qui le suivait, afin que le cadavre de ce malheureux, placé auprès d'elle dans un même lit, fit croire que la mort de l'un et de l'autre avait été le châtiment de leur crime. Lucrèce succombe à cette crainte , et Sextus , après avoir satisfait ses désirs , la laisse dans l'amertume de la plus vive douleur. Elle fait appeler à l'instant son père, son mari et ses parents, leur fait promettre de venger son outrage, et s'enfonce un poignard dans le cœur, l'an 508 ou 509 avant J.-C. Le fer sanglant dont elle s'était percée fut le signal de la liberté romaine. On convoque le sénat, on expose à ses yeux le corps de Lucrèce, et les Tarquins sont proscrits à jamais. Le tableau que fait Ovide de cette catastrophe , au 2" livre de ses Fastes, est touchant et tracé de main de maître : cette infortunée ayant commencé le récit de sa funeste aventure devant ses parents assemblés, lorsqu'elle en fut venue à l'attentat qui consomma sa honte : lient abant ultima, dit le poète... Flecit. Ce dernier trait est d'une vérité el d'une simplicité sublime. Cette histoire prouve combien la foi conjugale était sacrée chez les anciennes nations, aussi longtemps que le luxe et la corruption des mœurs n'en altérèrent point les principes. ( Voy. Abimelecii.) On a souvent comparé Lucrèce à Susanne; mais tout l'avantage de la comparaison est à celleci. L'une préféra la vie à la vertu , et s'en priva ensuite dans l'accès d'un inutile désespoir; l'autre ai-
ma mieux mourir et essuyer le reproche du crime que de le commettre. On connaît ces beaux vers latins :
Casla Susanna place! ; Lutrtlia , cède Susannae ; Tu posl , i I la iiiuiï m.iliiit auto sielus.
Un auteur moderne a fait contraster avec la faiblesse et les tardifs regrets de Lucrèce L'intrépidité d'une jeune religieuse, assaillie par cinq ou six soldats forcenés dans le pillage d'une ville de Pologne. « Pâle du danger que court son innocence , elle se » prosterne aux pieds d'un de ces furieux, et lui » dit : Si tu veux me respecter, je texendrai invul- » nérable ; ce secret vient de mes pères, fais-en » l'essai sur moi. Le soldat crédule tire son sabre » et lui tranche la tête. » Sans juger avec rigueur la moralité de cette action sous tous les rapports , il faut convenir qu'en fait de courage et de chasteté, elle est bien propre à confondre les panégyristes de Lucrèce.
LUCRÈCE (Titus Lucretius Carus), poète et philosophe , naquit à Rome d'une ancienne famille, Pan 95 avant J.-C. Jeté au milieu des temps les plus orageux de la république, témoin des proscriptions de Marins et de Sylla et de toutes les horreurs de la guerre civile, il ne joua aucun rôle dans ces scènes sanglantes, se tint dans un sage éloignement des tempêtes politiques, et chercha dans le sein de l'étude un asile contre la turbulence des factions. Il avait fait ses études à Athènes, et c'est dans cette ville qu'il puisa les principes de la philosophie d'Epicure. Il fut le premier qui fit paraître dans Rome la physique, ornée des fleurs de la poésie. Le poète philosophe adopta Vinfini d'Anaximandre el les atomes de Démocrile. 11 tâche de concilier les principes de ces deux philosophes avec ceux d'Epicure, dans son poème De rerum natura, en six livres. Son ouvrage est moins un poème héroïque qu'une suite de raisonnements , quelquefois bons, mais plus souvent absurdes. Jamais homme ne nia plus hardiment la Providence, et ne parla avec plus de témérité de Dieu. 11 semble que sou but n'a été que de détruire l'empire de la Divinité, et d'enlever à l'homme les consolations que lui présentent la religion et une raison saine, qui , par la vue et l'usage des créatures, fait remonter jusqu'au Créateur. 11 croit l'en dédommager par la jouissance des plaisirs sensuels annoncés dans l'invocation même de son poème, où il appelle Vénus la seule mère des plaisirs dont les hommes et les dieux puissent espérer de jouir :
.Eueailuni geiiilrij . divumque hominumque voluptés. Cette brutale philosophie l'aveugla au point d'assurer que les yeux n'étaient pas faits pour voir, mais qu'on s'avisait de voir, parce qu'on avait des yeux. (\'oy. Epiclre.) Le poète ne vaut guère mieux que le philosophe. On a vu des littérateurs épris de la doctrine d'Epicure, pousser l'enthousiasme jusqu'à préférer son chantre à celui d'Enée. Ce paradoxe n'est pas nouveau ; un ancien s'en plaignait déjà : Lucilivm pro Eoratio, Lucretium pro Virgilio legunt . (Author. anon. De cousis oorruptœ eloq. ) Il faut convenir que pour cela la corruption du goût ne suffit pas; il faut encore celle de l'esprit et du cœur. Quoique né avant Auguste,, on prendrait Lu-
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crèce pour un écrivain postérieur de trois siècles à Virgile , tant son style est dur, sa versification négligée, sa marche pénible et embarrassée. On a beau dire que le pinceau de la poésie n'est pas fait pour les objets qu'il avait à peindre ; cette excuse , imaginée par quelques-uns de ses partisans , est suffisamment réfutée parles Géorgiques, dont la nature est aussi didactique que celle du poème épicurien. Lucrèce se fit mourir à la fleur de son âge, à 42 ans, la 52e avant J.-C, dans une frénésie causée, dit-on , par un philtre que lui donna sa maîtresse; mais si Ton considère la multitude des suicides que la doctrine d'Epicure produit tous les jours parmi nous, on ne sera pas dans le cas de recourir au philtre. 11 est d'ailleurs constant que sa tète était depuis quelque temps dérangée par une bile noire , fruit de ses longues méditations sur le désespérant système du néant. La première édition de son ouvrage, faite à Vérone en i486, est recherchée. On a encore celles de Venise, Aide, 1500-15; celle de Lambin , Paris, 1563, 1570, in-4 ; celle de Michel Dufay (Fayus),ad usum Dclphini , 1680, in-4. Celle de Gréech , avec la traduction en anglais, Oxford, 1695, in-8, est plus belle que la réimpression de 1717. Ce traducteur avait si bien médité l'original, qu'il prit aussi le parti de se détruire à l'âge de 41 ans. Nous avons encore l'édition de Maitlaire, Londres, 1713, in— 12 ; celle d'Havercamp , Leyde, 1725; celle de Bentley et Wakefield , Londres, 1796-97, 3 vol. in-4 ; celle de Glascow, 1815, 4 vol. in-8. Le baron des Coutures (voy. Coutures), en publia une traduction française en 1685, avec des notes. Cette version , qui n'est pas exacte , et qui pourrait être mieux écrite, a été éclipsée par celle qu'a donnée M. La Grange , avec de savantes notes, Paris, 1767, 2 volumes in-8 et in-12. M. Le Blanc de Guillet en a donné en 1789 une traduction en vers , dont un critique a porté le jugement qui suit : «Une justice qu'il faut rendre à M. Le Blanc, » c'est qu'il ne contribuera point parles charmes de » son style à répandre et à faire aimer le poison » de cette doctrine scandaleuse et impie : sa poésie » est un puissant antidote contre la séduction. » M. de Pongerville a publié en 1823 une traduction en vers de Lucrèce , 2 vol. in-8 ; elle a eu d'honorables suffrages ; nous n'osons cependant croire qu'on ait voulu les donner aux dissertations dans lesquelles le traducteur essaie vainement de laver Lucrèce du reproche d'athéisme. La traduction en prose de M. de Pongerville, qui fait partie de la Bibl. lat. franc, de Panckoucke , n'a pas eu le même succès que sa trad.en vers. ( Voy. Marolles, Michel, Hénàult, Jean , Polignac et Marchetti.
LUCRÈCE. Voy. Obizzi.
LUCULLUS (Lucins Licinius), de famille consulaire, naquit vers l'an 115 avant J.-C. 11 montra de bonne heure des dispositions pour la philosophie et pour l'éloquence. Après avoir paru avec éclat dans le barreau, il fut fait questeur en Asie et préteur en Afrique. 11 gouverna ces deux provinces avec beaucoup de justice et d'humanité. Ses premiers exploits militaires furent contre Amilcar, sur lequel il remporta deux victoires navales. Elevé au consulat et chargé de faire la guerre à Milhridate ,
il dégagea son collègue Cotta, que l'ennemi avait enfermé dans Chalcédoine , et remporta une victoire sur les bords du Granique, l'an 74 avant J.-C. L'année d'après, il reprit la Bithynie, à l'exception de la ville de JNicomédie, où Mithridate s'était enfermé. 11 détruisit dans deux journées une flotte que ce prince envoyait en Italie. Mithridate, désespéré de la perle de ses forces maritimes, se retira dans son royaume , où le vainqueur le poursuivit. Les progrès de Lucullus furent d'abord assez lents, mais la fortune le seconda ensuite au-delà de ses espérances , et le dédommagea bien du danger qu'il avait couru d'être assassiné par un transfuge vendu à Mithridate. Les troupes de ce prince, ayant attaqué dans un lieu désavantageux un convoi escorté par quelques milliers de Romains , furent entièrement défaites et dissipées. L'alarme fut si vive dans le camp de Mithridate, qu'il prit la fuite, et se réfugia chez son gendre Tigrane, roi d'Arménie, Pan 72 avant J.-C. Lucullus passa l'Euphrate et vint fondre sur Tigrane, qui l'attendait avec une armée formidable. Ce lâche monarque fut des premiers à tourner le dos , dès qu'il vit le général romain s'avancer fièrement à pied et l'épée à la main. En fuyant, il perdit son diadème, qui tomba entre les mains de Lucullus; le consul , avec une poignée d'hommes, lui tua ou lui prit cent mille fantassins, et presque toute sa cavalerie. La prise de Tigranocerte , capitale du royaume, suivit de près celte victoire. Le roi d'Arménie, avait transporté une partie de ses richesses dans celle ville; elles devinrent la proie du vainqueur. Ces succès de Lucullus ne se soutinrent pas; il n'essuya personnellement aucune défaite, mais il aliéna l'esprit de ses soldats par trop de sévérité et de hauteur. Cicéron appuya, par sa belle oraison Pro leye Manilia, le vœu public, qui désignait Pompée pour le remplacer, et ce général vint effectivement lui ôter le commandement. Cependant le vainqueur de Tigrane , de retour à Rome, obtint les honneurs du triomphe. Sa vie fut depuis moins brillante, mais plus douce et plus tranquille. 11 reconnut, et il dit souvent à ses amis , que la fortune avait des bornes qu'un homme a"esjirit devait connaître. Livré à l'étude et au commerce des hommes les plus ingénieux et les plus polis de son siècle, il passait avec eux les jours entiers dans une riche bibliothèque qu'il avait remplie de livres précieux, et destinés à l'usage de tous les savants. Il surpassa en magnificence et en luxe les plus grands rois de l'Asie , qu'il avait su vaincre. 11 avait plusieurs salons, à chacun desquels il donna le nom d'une divinité; et ce nom était, pour son maître-d'hôtel, le signal de la dépense qu'il voulut faire. Pompée et Cicéron l'ayant surpris un jour, il dit seulement qu'il souperait dans le salon d'Apollon , et on leur servit un repas qui coûta 25,000 livres. 11 se fâcha un jour très-sérieusement contre son maître-d'hôlel , qui , sachant qu'il devait souper seul , avait fait préparer un repas moins somptueux qu'à l'ordinaire : «Ne savais-tu pas, lui dit-il, » qu'aujourd'hui Lucullus devait souper chez Lu- )> cullus?» Ce fut lui qui apporta du royaume de Pont les premiers cerisiers que l'on ait vus en Europe. On lui attribue aussi l'importation du par-
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chemin. 11 tomba en démence dans ses derniers jours, et mourut à l'âge de 07 à 68 ans, avec la réputation <Vun homme qui égalait Sylla pour le mérite militaire, et le surpassait pour les vertus civiles. 11 l'ut fils tendre, bon frère, père indulgent, ami sincère, maître généreux, excellent citoyen, général habile. Il se piquait de la plus grande droiture, et , malgré ses profusions, il eût été difficile de trouver dans l'ancienne Home un homme d'une probité plus sévère. Voy. l'Histoire de Lucullus, dans Plutarque et dans le premier volume des Mélanges historiques et critiques de M. le président d'Orbessan.
LUDEWIG (Jean-Pierre de), en latin LuJovicus , conseiller intime du roi de Prusse, chancelier du duché de Magdehourg, professeur en droit, naquit au château de Hohenhard , dans la Souabe , le Vi août 1068. Il étudia dans les universités de Tubingue, de Wittemberg et de Halle, devint professeur de philosophie en 161)5, et fut chargé quelque temps après des intérêts de l'électeur de Brandebourg au congrès de Risxviek. Après avoir visité une partie de la Hollande et différentes cours d'Allemagne , il revint à Halle , en 1700, quitta la chaire de philosophie pour celle d'histoire, prit ensuite celle de droit public , et devint eu 1722, chancelier de l'université de Halle et du duché de Magdehourg ; il était en outre archiviste et historiographe depuis -1 704 , lorsqu'il mourut le 7 septembre 1745, à 7o ans. Ludevvig a beaucoup écrit en latin et en allemand. On a de lui : Novum volumen Scriptorum rerum gerinanicarum , Francfort et Leipsig, 1718, 2 tom. in-fol. ; Manuscripta omnis œvi , diplomata ac monumenta inedita, 1 720-1 7 10, 12 vol. in-8; la Vie de Justinien et de Tribonien, 1751 ; Œuvres diverses, 1720, 2 vol.; Recueil des écrivains de l'histoire de l'évéchè de Wurtzbourg , Francfort, 1715, in-fol., en allemand; la plupart n'avaient pas encore été imprimés; Recueil des écrivains de Tévêchê de Bamberg , 1718, in-fol. Ces recueils sont estimés et recherchés. On peut lire son Eloge dans le t. 4 des Journaux de Florence. On trouvera la liste de ses ouvrages dans la Gelehrte Europa, de Goctten, 1705 ; dans la Pinacotheca script, nostra œtate litteris illustrium , de Brucker, et surtout dans l'ouvrage de Frédéric Wideburg intitulé : De vita et scriplis J.-P. de Ludewig, commentarius , Halle, 1757 , in-8.
LUDGER (saint), né vers Tan 743, d'une des premières maisons de Frise, fut mis de bonne heure, selon ses désirs, sous la conduite de saint Grégoire, disciple et successeur de saint Bonifaee, qui, prenant un soin particulier de son éducation, et charmé des progrès que son élève faisait dans les sciences de la vertu , lui donna la tonsure cléricale. Ludger, voulant se perfectionner de plus en plus dans les connaissances propres à former son esprit et sou cœur, passa en Angleterre et suivit pendant quatre ans et demi le célèbre Alcuin, qui était à la tète de l'école d'York. Avare de son temps, il en partageait tous les moments entre les exercices de la religion et l'étude de l'Ecriture et des saints Pères. En 773, il retourna dans sa patrie; et saint Grégoire étant mort en 776, Albéric, son successeur,
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éleva Ludger à la dignité sacerdotale, et l'employa plusieurs années à prêcher l'Evangile dans la Frise. Le succès répondit à son zèle. 11 convertit une multitude innombrable d'infidèles el de mauvais chrétiens, fonda plusieurs monastères, et bâtit des églises de toutes parts sur les ruines du paganisme. Mais les Savons étant venus fondre sur la Frise, il fut obligé d'interrompre ses travaux apostoliques et de quitter le pays. Pendant ce temps, il fit un voyage à Borne, afin de consulter le pape Adrien II sur le parti qu'il avait à prendre pour exécuter la volonté de Dieu. 11 se retira au Mont-Cassin pendant trois ans, et y pratiqua toutes les austérités de cette maison, sans y avoir fait néanmoins de vœux monastiques. Charlemagne ayant vaincu les Saxons, et s'étant rendu maître de la Frise en 787, Ludger revint dans son pays et y continua ses missions. 11 annonça l'Evangile aux Saxons, et en convertit un grand nombre. Il porta la lumière de la foi dans la Westphalie, et fonda le monastère de Werden dans le comté de la Marck. En 805, Hildebaud , archevêque de Cologne, sacra Ludger évêque de Mimigardefurd, malgré la résistance de ce dernier. Ce fut alors que la ville de Mimigardefort prit le nom de Munster, du monastère que Ludger y bâtit pour des chanoines réguliers, destinés à faire l'office divin dans la cathédrale. Le nouvel évêque joignit àson diocèse cinq cantons de la Frise, qu'il avait gagnés à J.-C. On lui est encore redevable de la fondation du monastère de Hclmstadt, dans le duché de Brunswick, qui depuis fut appelé de son nom. Doux et affable envers les pauvres, il était plein de fermeté et de résolution à l'égard des riches enflés de leurs trésors, et d'une rigueur inflexible envers les pécheurs impénitents. Lue dame de qualité, coupable d'inceste, en fit l'expérience. Elle ne put rien gagner sur l'esprit de Tévèque , et comme elle ne se corrigeait pas, il la retrancha de la communion des fidèles. Dans tous les temps, la vertu eut des censeurs et des calomniateurs. Aussi celle de Ludger n'en fut pas à l'abri. On le décria auprès de Charlemagne ; on lui reprocha qu'il ruinait son évêché , qu'il négligeait l'embellissement des églises de sa juridiction. Le prince donna dans le piège, et ordonna à Ludger de se rendre à la cour. Ludger obéit. Le lendemain de son arrivée , un officier le vint avertir que l'empereur l'attendait ; mais comme il était occupé à dire son office, il répondit qu'il irait trouver le prince aussitôt qu'il aurait fini. L'empereur le fit chercher jusqu'à trois fois , et dès qu'il fut arrivé , Charlemagne lui demanda avec un peu d'émotion pourquoi il le faisait attendre si longtemps: «Je sais, suc, dit-il, tout » ce que je dois à votre majesté ; mais j'ai cru que » vous ne trouveriez pas mauvais que Dieu eut la « préférence. Quand on est avec lui, il faut oublier » toutes les autres choses. D'ailleurs, en agissant » de la sorte, je me suis conformé aux intentions » de votre majesté, puisque après m'a voir choisi » pour évêque, elle m'a commandé de préférer le » service de Dieu à celui des hommes. » Cette réponse lit seule sa justification, et l'empereur le traita avec distinction, et disgracia ceux qui avaient voulu le perdre. Ludger mourut eu 809, après avoir
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exercé jusqu'au dernier moment les fonctions de l'apostolat.
LUDOLPHE VAN CEULEN. Voy. Van Ceulen.
LUDOLI'HE DE SAXE, d'abord dominicain, puis chartreux, était prieur de Strasbourg en 1350. Outre une Traduction du livre de V Imitation qu'il passe pour avoir faite , on lui doit une Vie c/ejEsus- Christ, in-fol., en latin , imprimée à ce qu'on croit, en 1474 , dans son monastère ; elle a été réimprimée avec une version française en 2 vol. in-fol. Ces deux éditions sont peu communes. Cette traduction retouchée et réimprimée en 1580, faisait les délices de Mme de Chantai. 11 en a paru une nouvelle, très -supérieure à l'ancienne sous le rapport du style , Paris, 1847, 2 vol. in- 12.
LUDOLPHE ou LL'DOLF (Job), savant orientaliste), né en 1G24 à Erfurt d l'une famille ancienne, s'appliqua à l'étude des langues avec un travail infatigable. Il voyagea beaucoup, visita les bibliothèques des différents pays , en rechercha les curiosités naturelles et les antiquités, et forma des liaisons avec les savants. Ludophe avait été précepteur des enfants du duc de Saxe-Gotha avec lesquels il voyagea en Europe. Il vint à Paris, et l'ambassadeur de Suède lui conûa l'éducation de ses enfants. En 1649, il fut envoyé à Rome pour recueillir les Mémoires que J. Magnus, évèque d'Upsal , devait y avoir laissés; mais ses recherches fuient inutiles. C'est dans cette ville quil étudia la langue éthiopienne , laquelle lui fut très-utile dans l'histoire qu'il publia sur cette nation. Il fut conseiller à Erfurt pendant près de 18 ans, et se retira à Francfort- sur -le- Mein avec sa famille. L'électeur palatin le mit à la tète de ses affaires, et lui confia le soin de ses revenus. Ludolphe était aussi propre aux affaires de l'état qu'aux recherches pénibles des sciences. Son ardeur pour le travail était si vive , que dans ses repas mêmes il avait toujours un livre devant les yeux. Il savait vingt-cinq langues. 11 mourut à Francfort en 1704, à quatre-vingts ans. Ses principaux ouvrages sont : Historia œthiopica, Francfort, 1681, in-fol. On en publia en 1684 un abrégé en français. Un Commentaire sur cette histoire , 1691 , in-fol., en latin ; un Appendice pour le même ouvrage, 1695, in-4, en latin. L'histoire des Ethiopiens, leur religion, leurs coutumes, sont développées dans ces différents écrits avec beaucoup d'érudition, mais avec peu d'exactitude. L'abbé Renaudot en a relevé plusieurs fautes dans son Histoire des patriarches cl Alexandrie , et dans sa Collection des liturgies orientales ; une Grammaire et un Dictionnaire abyssin, 1698, in-fol.; Dissertât io de locustis, Francfort, 1694, in-fol.; Fasta Ecclcsiœ alexandrinœ , Francfort, 1691, in-fol.; un grand nombre d'autres Ouvrages , dont on peut voir la liste dans la 17e de Ludolphe par Juncker ; mais il ne faut pas s'en tenir à l'idée exagérée que ce biographe donne des qualités et des connaissances de son héros.
LUDOVIC SFORCE. Voy. Sforce.
LUGO ( Jean de), cardinal, né à Madrid en 1583, se disait de Séville , parce que son père y faisait sa résidence. 11 se fit jésuite en 1605; et lorsque son père mourut, il partagea sa succession, qui était
fort considérable, entre les jésuites de Séville et ceux de Salamanque. Après avoir enseigné la philosophie et la théologie en divers collèges , il fut envoyé à Rome pour y professer cette dernière science; ce qu'il fit avec succès pendant 20 ans. Le pape Urbain VIII le nomma cardinal en 1643 , et se servit de lui en plusieurs occasions. Cette dignité ne lui fit rien perdre de son humilité , de sa modestie, ni de son amour pour la pauvreté et la simplicité religieuse; il ne souffrit jamais dans son palais aucun meuble brillant ou précieux. Lugo mourut à Rome en 1660 , à 77 ans. On a de lui un grand nombre d'ouvrages en latin, qu'on a recueillis en 7 gros vol. in-fol. Ils traitent tous de la théologie scolastique et morale , et furent imprimés successivement à Lyon, depuis 1635 jusqu'en 1660. Le volume qui a été le plus lu par les théologiens, est le 5e De virtute et sacramento peenitentiœ, publié à Lyon en 1658, et réimprimé en 1643 et 1631. Ceux qui ont prétendu voir dans ses ouvrages le péché philosophique, ont mis dans cette accusation une animosilé qui prouve mieux l'esprit de parti dont ils étaient animés, que l'erreur du cardinal, qui n'a jamais enseigné cette doctrine. Le cardinal de Lugo était fort charitable. Ce fut lui qui donna le premier beaucoup de vogue au quinquina, qu'on appela la poudre de Lugo, et que les Anglais appellent encore aujourd'hui la poudre des jésuites. 11 la donnait gratuitement aux pauvres, et multipliait par là les occasions de s'assurer des propriétés de ce fébrifuge, qui se vendait alors très-cher. (Voy. Cinchon, ii, 651 ). — Son frère aine (François de Lugo), jésuite comme lui, mort en 1652 à 72 ans, est auteur d'un Commentaire sur la première partie de la Somme de saint Thomas, eu 2 vol. in-fol., d'un Traité des sacrements, et de plusieurs Traités de théologie , 5 vol. in-4.
LUILLIER ou LHULLIER ( Jean ), d'une famille ancienne de Paris, seigneur d'Orville et maître des comptes, fut élu prévôt des marchands en 1592. Il rendit de grands services à Henri IV, et obtint pour récompense une charge de président à la chambre des comptes , que le roi créa en sa faveur. — De la même famille était Jean Llillier , fils de l'avocat général du parlement de Paris, qui fut recteur de l'université en 1447, docteur et professeur en théologie quelque temps après , puis évèque de Meaux en 1485. 11 fut aussi confesseur de Louis XI, et ne contribua pas peu à terminer la guerre du Bien public. Il mourut le H septembre 1500, âgé d'environ 75 ans.
LUILLIER ( Madeleine ), fille du président Jean Luillier , fut mariée à Claude Le Roux de Sainte- Beuve , conseiller du parlement de Paris. Ayant perdu son époux , elle quitta les délices du siècle, dont les suites sont si amères , et s'attacha à un bien plus solide, indépendant des événements humains. Après avoir fondé à Paris le monastère des religieuses ursulinesdu faubourg Saint-Jacques, elle les édifia par ses vertus, et y mourut en odeur de sainteté l'an 1628.
LUILLIER CHAPELLE. Voy. Chapelle.
LUNES. Voy. Albert de Luynes.
LUISLNQ , LITSLNI , ou LU1N0 (François), célèbre
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humaniste d'Udine dans le Frioul, recommandable par son amour pour la littérature et par l'intégrité de sa vie, enseigna quelque temps les lettres grecques et latines à Reggio, et devint secrétaire du duc je l'arme. 11 mourut en 1508, à 15 ans. On a de lui : Parergân libri très, in quibus tara in grœcis quam in latinis scriptoribus multa obscura loca declarantur. Cet ouvrage est inséré dans le tome 5 du recueil de Jean Gruter, intitulé : Lampas seu fax artium, hoc eut, Thésaurus criticus. Un Commentaire latin sur l'Art poétique d'Horace, Venise, 1554, in-i. — Il ne faut pas le confondre a\ec Louis Llisi.no (Aloysius Luisinius), natif d'Udine, qui vivail dans le même temps, a mis en vers hexamètres les Aphorismes d'Hippocrate, Venise, 1552, in-8, et a donné le Recueil des auteurs qui ont traité de la maladie vénérienne , 2 vol. in-fol. imprimés à Venise , l'un en 1566, l'autre en 1507. Boerhaave a donné une nouvelle édition de cet ouvrage à Leyde, 1728, in-fol. On connaît encore Louis Luisino par son excellent traité De compescendis animi afféetibus, Bàle, 1502, in-8, et Strasbourg, 1713.
LUITPRAND, roi des Lombards, succéda en 715 à son père Ansprand. Toute la famille d'Ansprand , tuteur de Luitbert, était tombée en 702 entre les mains d'Aribertll, qui avait usurpé sa couronne. Ce tyran fit mutiler la famille d'Ansprand , excepté le jeune Luitprand, qui rejoignit son père en Bavière. Ansprand détrôna Aribert, s'empara de la couronne, à laquelle succéda Luitprand. Ce roi fit des conquêtes dans la Grèce , secourut Charles-Mai tel contre les Sarrasins, fit alliance avec les Grecs contre le pape Grégoire 11 ; mais il conclut la paix en 757, et depuis lors il se montra un zélé catholique. 11 fut toujours lié d'amitié avec Charles Martel, soumit Thrasimond, duc de Spolette, et mourut en 745. C'était un prince pieux et zélé pour la religion catholique. 11 acheta pour une somme considérable le corps de saint Augustin, qui avait été transporté d'Afrique en Sardaigne, et le fit déposer à Pavie avec beaucoup de solennité et de magnificence.
LUITPRAND, LILTPRAND, ou LITOBBAND, diacre de Pavie , puis évèque de Crémone, fit deux voyages à Constanlinople en qualité d'ambassadeur, l'un en 9 iS, au nom de Bérenger 11, marquis d'Ivrée , roi d'Italie, avec qui il se brouilla à son retour; l'autre en DOS, au nom de l'empereur Othon , auprès duquel il s'était retiré , après avoir été disgracié de Bérenger. 11 fut l'interprète de cet empereur au concile de Borne de l'an 1)03. La meilleure édition des œuvres de Luitprand est celle d'Anvers en lOiO, in-fol. donnée par Jérôme de la Higuera et Laurent Ramiresius. Le style en est dur, serré et très-véhément. Il affecte de faire parade de grec, et de mêler des vers à sa prose. On y trouve une Histoire de ses légations à Constanlinople, et une Relation en 0 livres de ce qui s'était passé en Europe de son temps. Le 6e livre n'est pas entièrement de lui : le 0' chapitre et les suivants, inclus le 11% sont d'une main étrangère. L'Histoire de sa légation auprès de Nicéphore Phocas, l'an 968, avait été publiée par Henri Canisius, lngolstadl, l'an 1600. Ses récits ne soid pas toujours fidèles; il est ou flatteur ou
satirique. Le président Cousin a traduit plusieurs morceaux de Luitprand , qu'on trouve dans son Histoire de l'empire d'Occident, tom. 2. Le livre des Vies des papes, depuis saint Pierre jusqu'à Formose, et les Chroniques des Goths, qu'on lui attribue , ne sont point de lui.
LULLE, en espagnol LULLIO 'le bienheureux Raimond), surnommé le Docteur illuminé , né à Palma dans l'île de Majorque en 1236, s'appliqua avec un travail infatigable à l'étude de la philosophie des Arabes, de la chimie , de la médecine et de la théologie. Il alla plusieurs fois annoncer les vérités de l'Evangile en Afrique, et fut assommé à coups de pierres en Mauritanie, le 29 mars 1315, à 79 ans. 11 est honoré comme martyr à Majorque, où son corps fut transporté. On a publié plus de vingt ouvrages de Lulle , parmi lesquels on trouve la Cabale, YArs generalis sive magna, etc. Lulle a eu un grand nombre d'abréviateurs et de commentateurs. Son Ars generalis est de tous ses ouvrages celui qui a fait le [dus de bruit : il l'écrivit d'après un songe qu'il eut au pied d'un arbre où il s'était endormi. II fit ensuite Y Art inventif de la vérité, Y Art démonstratif et Y Arbre de la science. 11 nous reste de lui un grand nombre de Traités sur diverses sciences, dans lesquels on remarque beaucoup d'étude et de subtilité, mais peu de solidité et de jugement. Quoiqu'il y ait encore aujourd'hui des gens qui prétendent qu'en saisissant la clef de ses mystérieux écrits, on trouve des connaissances vraies et simples, il est certain que celte voie d'y parvenir est pénible et puérile, qu'elle suppose dans celui qui la trace, un esprit tortueux et faux, et fronde la première qualité de l'enseignement , qui est la clarté. On a donné à Mayence, en 171 i , le catalogue des ouvrages de cet auteur, in-8, et Vve Salzinger en a publié la Collection complète dans la même ville , 1722-i2, 10 vol. in-fol. On y trouve des Traités sur la théologie, la morale, la médecine, la chimie, la physique, le droit, etc. : car les docteurs de ces siècles embrassaient toutes les sciences, quoiqu'ils n'en possédassent parfaitement aucune. 11 n'est cependant pas certain que les ouvrages énoncés dans ce catalogue soient tous de lui; on peut croire que plusieurs auteurs, pour donner de la vogue à leurs ouvrages, les ont décorés de ce nom célèbre alors ; par là on concilie très-simplement et sans efforts les idées contradictoires qui résultent des écrits de cet homme si fameux. On a en fiançais deux Vies de Raimond Lulle : l'une est de M. Perroquet, Vendôme, 1667, in-8; l'autre, du P. Jean-Marie de Vernon, Paris , 1008, iu-12. Jordanus Brunus a donné deux ouvrages qui ont rapport à l'histoire de Lulle : Liber de Lanipade combinatui ia R. Lulli , Prague, 1588, in-8; De compendiosa architectura et complemento artis Lulli, Paris, 1582, in-10. Mais cet apostat, fanatique forcené, dont les organes étaient évidemment dérangés, ne. mérite aucune croyance dans ce qu'il dit de Lulle. Les écrivains qui prononcent difficilement sur le caractère des hommes extraordinaires, pour lesquels le bien et le mal semblent plaider avec une force: à peu pies égale, regardent Raimond Lulle comme un personnage presque in-
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définissable. Sa vie fut d'abord dissipée et même libertine: il se montra ensuite frère très-fervent du tiers-ordre de saint François, amateur de la solitude et solliciteur assidu des princes, qu'il vit tous et pressa jusqu'à Pimportunité, pour les faire entrer dans les plans de son zèle ; négociateur d'une activité unique, auteur de plus de volumes qu'un homme n'en pourrait transcrire et presque lire durant la mesure ordinaire de la vie, accusé d'hérésieet martyrisé chez les mahométans d'Afrique, homme en un mot si différent de lui-même et chargé de tant de contrariétés inconciliables, que si tout ce qu'on en raconte est vrai , les faits les plus romanesques ne sont plus chimériques. On lui a attribué jusqu'à la découverte du grand œuvre; et il se l'attribue lui même, si le passage où il dit qu'il l'a apprise par la révélation est réellement de lui. On a cru lui reconnaître des traits de ressemblance avec Paracelse et Corneille Agrippa ; mais il parait qu'il ne mérite pas cette comparaison. Le P. Kircher, dans son Mundus sublerraneus , prétend que si Lulle a eu des traversai ne faut pas douter qu'il n'en ait fait pénitence dans la vie austère et édifiante qu'il amenée ensuite; qu'il avait résolu de brûler ses livres, mais que ses disciples les ont dérobés à cet acte de sagesse et de justice.
LULLE de TERRACA (Raimond ) , surnommé le Néophyte, de juif se fit dominicain , et retourna ensuite au judaïsme. 11 soutint des erreurs monstrueuses, condamnées par le pape Grégoire XI, en
LULLI (Jean-Baptiste), musicien , né à Florence en J65Ô, quitta sa patrie de bonne heure. Ce fut un officier français qui engagea Lulli, encore jeune, à aller en France. A peine y fut-il arrivé, qu'il se fit rechercher pour le goût avec lequel il jouait du violon. M1,e de Montpensier l'attacha à son service; et Louis XIV lui marqua bientôt après le cas qu'il faisait de son talent , en lui donnant l'inspection de ses violons. On en créa même une nouvelle bande en sa faveur, qu'on nomma les petits-violons , par opposition à la bande des vingt-quatre , la plus célèbre alors de toute l'Europe. Les soins de Lulli , et la musique qu'il fournit à ses élèves, mirent en peu de temps les petits-violons dans la plus haute réputation. Lulli a fait dans la musique plusieurs innovations qui lui ont toutes réussi. Avant lui la basse et les parties du milieu n'étaient qu'un simple accompagnement , et l'on ne considérait que le chant du dessus dans les pièces du violon; mais Lulli a fait chanter les parties aussi agréablement que les dessus. 11 y a introduit des fugues admirables; il a étendu l'empire de l'harmonie; il a trouvé des mouvements jusqu'alors inconnus à tous les maîtres. II a fait entrer dans les concerts jusqu'aux tambours et jusqu'aux timbales, des faux accords et des dissonances , écueil ordinaire où les plus habiles échouaient. Lulli a su composer les plus beaux endroits de ses ouvrages, par l'art qu'il a eu de les préparer, de les placer et de les sauver. Le caractère de la musique de cet artiste est une variété merveilleuse , une mélodie et une harmonie qui enchantent. Ses chants sont si naturels et si insinuants, qu'on les retient, pour peu qu'on ait de goût et de
disposition pour la musique. Il obtint la place de surintendant de la musique du Palais (1661). Perrin ayant introduit l'opéra en France, Lulli , qui en eut le privilège en 1672, le porta à un haut degré de perfection , et dans l'espace de quinze ans, il composa les partitions de dix-neuf opéras. Lulli mourut à Paris, le 22 mars 1687, à 54 ans, pour s'être frappé rudement le bout du pied en battant la mesure avec sa canne. Le mauvais germe que la débauche avait mis dans son sang fit empirer le mal. Au premier danger, Lulli consentit à livrer à son confesseur un opéra nouveau, Achille et Polyxène; le confesseur le brûla. Quelques jours après, Lulli se portant mieux, un priftee qui aimait ce musicien fut le voir : « Eh quoi ! Baptiste , lui dit-il , tu » as jeté ton opéra au feu ? Tu étais bien fou de » brûler une si belle musique ! — Paix , paix , mon- » seigneur, lui répondit Lulli à l'oreille, je savais » bien ce que je faisais : j'en avais une seconde » copie. » Trait qui , du premier abord , ne parait que plaisant, mais qui dans le fond marque une âme fausse et hypocrite. Une rechute lui fit bientôt tenir un langage différent. Il se fit mettre sur la cendre, la corde au cou, fit amende honorable , et chanta les larmes aux yeux : Il faut mourir, pécheur, etc. Lulli formait lui-même ses musiciens et ses acteurs. Son oreille était si fine, (pie d'un bout du théâtre il distinguait le violon qui jouait faux. Dans son premier mouvement de colère, il brisait l'instrument sur le dos du musicien : la répétition faite, il l'appelait, lui payait son instrument plus qu'il ne valait, et l'emmenait dîner avec lui. Lulli avait l'enthousiasme du talent, sans lequel on réussit faiblement. Il savait ce qu'il valait dans son genre, et le faisait trop sentir aux autres. Malgré une ardeur continuelle de caractère , personne n'apportait dans la société plus de gaîté que lui, mais une gaîté qui dégénérait en polissonnerie. 11 était violent et emporté, et l'on a peine à croire tous les traits qu'on cite de sa fureur. La grossesse de mademoiselle le Rochois retardant la représentation d'un de ses opéras . il donna à cette actrice un coup de pied dans le ventre, et lui fit faire une fausse couche. Roileau, dans Y E pitre au marquis de Ségnelay , le peint par ces six vers :
En vain par la grimace un bouffon odieux
A table nous fait rire el divertit nos yeux :
Ses bons mots ont besoin de farine el de plâtre.
Prenez-le lèle-à-ièle , ôlez lui son théâtre ,
Ce n'est plus qu'un cteur bas , un coquin ténébreux.
Son visage essuyé n'a plus rien que d'affreux.
On a de lui des Opéras, des Tragédies, des Pastorales, des Divertissements. Outre ces pièces, Lulli a encore fait la musique d'environ 2U ballets, et de plusieurs comédies de Molière : des Trio de violons et plusieurs Motets à grand chœur, etc. La musique de Lulli n'a plus la réputation qu'elle avait autrefois : à l'exception de quelques morceaux encore écoutés de nos jours , ses compositions musicales, comme toutes celles de son siècle, ne paraissent plus que froides, inanimées et sans caractère.
LUMAGUE (la vénérable mère Marie de), fondatrice et institutrice des filles de la Providence , naquit à Paris, le 29 novembre 1599, d'une famille
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honorable. Ses grâces naturelles étaient rehaussées par une excellente éducation el par des vertus précoces, qu'elle devait en grande partie à un sage directeur, le P. Lebrun, célèbre dominicain. Recherchée par plusieurs personnes, qui demandaient sa main, mademoiselle de Lumague pouvait faire un mariage sortable; mais elle prêtera la vie solitaire du cloître, et entra dans un couvent de capucines, dont la faiblesse de sa santé ne lui permit pas de suivre la règle austère. Sollicitée par ses parents, et par pure obéissance, elle épousa, en 1017, François Pollalion , qui fut nommé résident de France à Raguse. Madame de Lumague, étant devenue enceinte, ne put suivre son époux; et après sa délivrance, lorsqu'elle se préparait à le joindre, elle apprit la nouvelle de sa mort. Elle se consacra entièrement à l'éducation de sa fille, vivait dans la retraite, et n'en sortit que sur l'invitation de la duchesse d'Orléans, qui l'avait nommée dame d'honneur et gouvernante de ses filles. Au milieu de la cour la plus brillante de l'Europe , madame de Lumague menait une vie aussi régulière que si elle eût demeuré dans un cloître. Quand l'éducation des jeunes princesses fut terminée, elle retourna dans sa retraite, et eut le bonheur de connaître saint Vincent de Paul, dont elle partagea les vues charitables , et tint , aussitôt qu'elle eut marié sa fille , la promesse qu'elle avait faite à ce vénérable religieux. Elle fonda en conséquence, en 1630, l'institut des Filles de la Providence , chargée d'instruire les pauvres enfants de la campagne, dont elle fixa le nombre à trente-trois, distribuées dans les villages aux environs de Paris. La fortune de la vertueuse fondatrice était presque épuisée par cette sainte œuvre; des personnes charitables vinrent à son secours, et la reine régente se déclarant enfin prolectrice du nouvel institut, lui donna, en 1651 , une maison située au faubourg Saint-Marceau. Madame de Lumague , tranquille de ce côté , coopéra avec saint Vincent de Paul, à l'établissement de la maison des Nouvelles catholiques, que le maréchal de Turenne dota généreusement. Tourmentée depuis dix-huit ans d'une maladie douloureuse, et sentant sa fin approcher, elle désira mourir dans les bras de ses chères Filles de la Providence. A peine arrivée à Paris et dans leur maison, elle n'eut que le temps de recevoir les secours de l'Eglise, et mourut le 4 septembre 1657, âgée de 58 ans. On a écrit plusieurs Vies de celte dame : la meilleure est celle de l'abbé Collin , Paris, 1744, in-12, avec un portrait gravé par Roy. C'était un tribut de reconnaissance de l'auteur, qui, ayant perdu la vue, attribua saguérison à sa dévotion pour la vénérable Marie de Lumague.
Ll MAIN. Voy. La Marck.
* LUMSDEN (Matthieu), orientaliste, né en 1777 à Clora dans l'Ecosse, mort à Londres le ."I mars 1855, avait rempli vingt ans les fonctions de professeur de persan et d'arabe au collège du Fort- William à Calcutta. Outre plusieurs publications d'ouvrages persans et arabes on lui doit : Grammaire persane, Calcutta, 1810, 2 vol. in-folio. Grammaire arabe, 1813, tome 1er, aussi in -fol.
LIN A (don Alvarode), gentilhomme espagnol,
s'empara de l'esprit de Jean 11 , roi de Castille , maître despotique. II abusa de son pouvoir, alluma la guerre dans le royaume, persécuta les grands, s'enrichit du bien d'aulrui , et reçut de l'argent des Maures, pour empêcher la prise de Grenade. Convaincu de ces crimes, il fut condamné à Valladolid, l'an 1455, à avoir la tète coupée; elle fut exposée pendant plusieurs jours avecun bassin, pour trouver de quoi faire enterrer son corps. On assure mie Lima ayant voulu savoir d'un astrologue quelle serait sa fin, celui-ci lui répondit qu'il mourrait à Calahalso. C'était le nom d'une de ses terres, et ce terme signifie aussi échafaud en espagnol. Voyez pour de plus amples détails, sa Vie par Antoine de Castellanos , Milan, 1546, in-fol. Elle a été traduite en français, Paris, 1720, et a reparu à Madrid , en espagnol, 178i, in-i.
LUNDORP1US ou LUNDORP (Michel -Gaspard), écrivain allemand du xvir siècle, a continué l'Histoire de Sleidan, mais d'une manière très-imparfaite ; cette Continuation, qui est en ô volumes, va jusqu'à l'an 1609. On a encore de lui : Acta publica ; des Notes sur Pétrone, sous le nom supposé de Georges Erhard ; elles sont peu recherchées.
LUNE (Pierre de). Voy. Benoit xviii, antipape.
* LUNEAU DE BOISJERMAIN ( Pierre-Jean-François ), habile instituteur, mais écrivain médiocre, naquit à lssoudun, en 1732. Après avoir terminé ses études à Bourges, chez les jésuites, il fut admis dans leur ordre et y régenta quelque temps les classes inférieures; mais il abandonna la société pour venir à Paris, où il ouvrit des cours de grammaire , d'histoire et de géographie. Quelques ouvrages élémentaires qu'il publia furent favorablement accueillis. II donna ensuite une édition des Œuvres de Racine, Paris, 1768, 7 vol. in-8 , avec des Commentaires qui sont encore recherchés aujourd'hui , malgré la critique de Laharpe ; mais ayant voulut les débiter lui-même, les syndics de la librairie lui intentèrent un procès dans lequel il succomba. Pour se venger il accusa les libraires associés de Y Encyclopédie d'avoir manqué à leurs engagements, et demanda qu'ils fussent condamnés à payer à chacun de leurs souscripteurs un dédommagementde500 fr. Luneau plaida lui-même cette cause devant le parlement ; mais après neuf ans d'attente et de soucis, il fut, en 1778, condamné à l'amende et aux frais. Celte lutte opiniâtre avait épuisé ses ressources. Alors, il imagina d'établir un bureau de correspondance, destiné à fournir aux amateurs de province les articles de librairie aux prix de Paris; cette entreprise n'ayant eu qu'un succès passager, il renonça aux spéculations commerciales, et publia d'après le plan de Dumarsais , des traductions interlinéaires qui le remirent en crédit. 11 mourut à Paris le 25 décembre 1801. Tous ses Ouvrages assez nombreux sont oubliés aujourd'hui, à part ses trois Cours : de langue italienne, I 7<s3 , 5 vol. in-8, et I vol. in-i, contenant la version de la Jérusalem délivrée et celle des Lettres péruviennes, sur la traduction de Deodati; de langue anglaise, I7s7et 1800,2vol. in-Setin-1, Télémaque et le Parradis perdu: de langue lutine, I7S7-I7S1.), 5 vol. in-8 ; les Commentaires de César et Y Lucide
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de Virgile. Il est l'éditeur de Y Elite des poésies fugitives, Londres (Paris), 1769, 5 vol. in-12, et il a eu part au Dictionnaire du vieux langage, de Lacombe.
* LUNIER, né à Nantes, mort à Paris en 1807, est auteur d'un Dict. des sciences et des arts, Paris, 1806, 5 vol. in-8, estimé, mais que de nouvelles publications ont déjà vieilli.
LUPI (Antoine-Marie) , jésuite, né en 1695 à Florence, mort à Palerme en 1737, a écrit beaucoup de dissertations savantes, surtout pour éclaircir les antiquités sacrées et profanes. Le père Zaccaria a donné une Edition des Œuvres du père Lupi, son confrère, à Faenza, 1785, 2 vol. in-4, avec des notes. Le père Lami a donné la vie d'A. M. Lupi dans ses Memorabilia Italorum erudit. ■prœstant , 1747. — 11 ne faut pas le confondre avec Mario Lupi , camérier du pape Pie VI, et chanoine de Bergame , mort en 1789, dont on a aussi d'excellentes dissertations sur les antiquités ; entre autres : Codex diplomaticus civitatis et Ecclesiœ bergamensis , et De parochiis , ante annum Chrisli millesimum. Dans ce dernier ouvrage , imprimé à Bergame en 1788, 1 vol. in-4, il ruine de fond en comble les prétentions des curés de Pistoie, qui voulurent s'ériger en évèques dans le conventicule qu'ils tinrent en 1786, pour renverser la hiérarchie et la discipline de l'Eglise. Il prouve que les cures et les curés sont d'institution moderne; qu'il n'y avait anciennement aucune paroisse dans les villes épiscopales, si on excepte Rome et Alexandrie ; expose les raisons pour lesquelles il y en avait dans ces deux villes, et réfute ceux qui, de là, ont conclu qu'il y en avait dans les autres; il réfute également quelques écrivains qui ont parlé de grandes paroisses qui , établies à la campagne, avaient sous elles plusieurs paroisses moindres et dépendantes, et montre qu'avant le xie siècle , il n'y a point eu de telles paroisses. Il prouve enfin que ce qu'on a appelé le sénat de l'Eglise , que les prêtres appelés cardinaux , que ceux qui intervinrent avec voix consultative dans les conciles généraux ou provinciaux , n'élaient nullement curés ou recteurs de paroisses , et que ces prérogatives appartiennent dans leur plus ancienne origine au clergé supérieur ou bien aux chanoines des cathédrales. « 11 est à souhaiter, dit un » critique , que les curés qui voudraient impru- » demment s'élever au-dessus de leur état , et du » rang qu'ils tiennent dans l'Eglise, lisent cet ou- » vrage avec attention , pour se guérir d'une erreur » dangereuse; mais le nombre, grâce à la divine » Providence, qui veille sur l'ordre établi dans l'E- » glise, n'en est pas grand. Si on excepte ceux que » la nouvelle secte a su s'associer pour travailler de » concert avec elle à la subversion de la foi catho- » lique , on ne trouve dans celte précieuse classe du » sacerdoce chrétien aucun membre atteint de la » ridicule et ambitieuse envie de s'égaler aux pre- » miers pasteurs. »
* LUPOT (François et Nicolas), habiles luthiers, tous deux élèves de Joseph Garnérius, se sont fait une grande réputation par la perfection de leurs instruments. Nicolas, né à Stuttgard en 1758, et mort à Paris au mois de juillet 1824, était établi
en France depuis plus de 30 ans. Il mérita d'être surnommé le Stradivarius de son siècle ; nous avons sous son nom la Chélonomie ou le parfait lu thier, Paris, 1806, in-12, dont la rédaction appartient à l'abbé Sibire.
LUPUS (Chrétien), ainsi nommé parce que son nom de famille Wolf signifie loup, religieux augustin,né à Ypres en 1612, enseigna la philosophie à Cologne, puis la théologie à Louvain , avec un succès distingué. 11 exerça ensuite les premières charges de son ordre dans sa province. Le pape Clément IX voulut lui donner un évêché, avec l'intendance de sa sacristie, mais le père Lupus préférant l'étude et le repos à l'esclavage brillant des dignités, refusa constamment l'un et l'autre. Innocent XI et le grand duc de Toscane lui donnèrent aussi des marques publiques de leur estime. Il fut pendant quelque temps favorable au jansénisme : mais il se détacha de ce parti, et mourut bon catholique à Louvain en 1681 , à 69 ans. Il s'était fait lui-même une épitaphe dans laquelle il disait modestement qu'il était dignus , nomine reque , Lupus... indignus, non re, sed solo nomine, doctor. On a de lui un grand nombre d'ouvrages en latin. Les principaux sont : de savants Commentaires sur Vhistoire et sur les canons des conciles, 1665 , 1675 , 5 vol. in-4 ; un Traité des appels au saint Siège , in-4, contre Quesnel. On y trouve une bonne réfutation faite d'avance d'un fameux compilateur de nos jours (Hontheim ), qui a étrangement défiguré cette matière comme bien d'autres; le droit d'appeler au pape y est montré par la nature de sa primauté, et par toute l'histoire ecclésiastique. ( Voy. Athanase, Innocent 1er, Zozime. ) Un Traité sur la contrition , Louvain, 1606, in-4, aussi savant que solide, où il se déclare pour la nécessité de l'amour dans le sacrement de pénitence. [Voy. Neercassel.) Recueil de lettres et de monuments , concernant les conciles d'Ephèse et de Chalcédoine , Louvain, 1682, 2 vol. in-4, avec des notes; un recueil des Lettres de saint Thomas de Cantorbéry , précédées de sa Vie , Bruxelles, 1682, 2 vol. in-4 ; Un Commentaire sur les Prescriptions de Terlullien, Bruxelles, 1675, in-4; Opuscula posthuma , publiés par le père Guillaume Wynants , du même ordre, Bruxelles, 1690 , in-4. Ce recueil renferme plusieurs dissertations, entre autres sur la simonie des monastères, contre van Espen ; sur Y ancienne discipline de la milice chrétienne, sur l'exposition du saint Sacrement, sur le droit des réguliers de prêcher, contre Steyaert, etc.; De l'origine des ermites, des clercs et des religieuses de l'ordre de Saint- Augustin , Douai, 1651, in-8, etc. Ces ouvrages, écrits en latin , sont remplis d'érudition. Il ont été réunis à Venise en 6 vol. in-fol., 1724, par le père Thomas Philippini de Ravenne, du même ordre.
LUPUS. Voy. Loup.
LUSCIN1US ou NACHTGALL (Rossignol) (Othmar), chanoine de Strasbourg, lieu de sa naissance, étudia dans cette ville, à Paris, à Padoue , à Louvain et à Vienne; revint à Strasbourg en 1514, retourna en Italie en 1517, visita la Hongrie, la Transylvanie , la Turquie , et parcourut ainsi presque toute l'Europe. Il professa la littérature grecque à Augs-
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bourg, fut premier prédicateur de l'église de Râle , et mourut vers 1555. 11 a laissé plusieurs écrits , entre autres : des Traductions latines des Symphosiaques de Plutarque, et des Harangues d'isocrate à Démonicus et à Nicoelès ; d'Epigrammes grecques , etc. Elles sont plus fidèles qu'élégantes. Des Commentaires sur l'Ecriture sainte. Voyez les Mémoires de Nicéron , tom. 52.
LUSIGNAN. Voy. Lizignan.
LUSSAN (François d'EsPARBÉs de), vicomte d'Aubeterre, servit sous Henri IV et sous Louis Xlll , et se distingua dans différentes occasions.il fut pourvu par le premier, l'an 1590, du gouvernement de Blaye, sur la démission de son père; et par le second, l'an 1620, delà dignité de maréchal de France, après avoir remis son gouvernement de Blaye à Brantes, frère du connétable de Luynes. 11 se déclara pour la reine en 1620, fit le siège de Nérac et de Caumont en 1621 , sous le duc de Mayenne , et se retira ensuite à Aubeterre , où il mourut en 4628. Son père, Jean-Paul d'Esparbès, s'était maintenu dans Blaye malgré le maréchal de Matignon , qui l'y assiégea pour l'en déposséder. Il avait commencé à servir en Italie sous Montluc , qui parle avec éloge de sa bravoure naissante , au siège de Sienne, en 155i.
LUSSAN (Marguerite de) , fille d'un cocher et de la Fleury, célèbre diseuse de bonne aventure, naquit à Paris vers 1682. D'autres la font naître du prince Thomas de Savoie, frère du prince Eugène, et d'une courtisane. Il est certain que ce prince eut soin de son enfance, de son éducation; qu'il lui légua un traitement , et lui fit même porter les armes de sa maison. Le savant Huet, ayant eu occasion de la connaître , goûta son esprit, et l'exhorta, dit-on, à composer des romans moraux; mais il est à croire qu'il n'eût point approuvé tous ceux qui sortirent de sa plume. On vit d'abord paraître Y Histoire Je la comtesse de G ondes , en 2 vol. Ignace-Louis de la Serre, sieur de Langlade, auteur de quelques opéras, dirigea ce premier ouvrage de mademoiselle de Lussan, et vécut toujours dans la plus grande intimité avec son associée. Elle commença par avoir pour lui des sentiments qui passaient les bornes de la reconnaissance. Elle fit croire ensuite, par la continuité de ses attentions, qu'il était son mari ; on se trompait. On attribue à M. l'abbé de Boismorand les Anecdotes de la cour de Philippe-Auguste, en 6 part, ou 2 vol. in -12, qui virent le jour à Paris , 1733, et qui ont été souvent réimprimées depuis. C'est sans contredit le meilleur ouvrage qui ait paru sous le nom de mademoiselle de Lussan. La figure de cette romancière n'était point agréable. Elle était louche et brune à l'excès. Sa voix, son air, n'appartenaient point à son sexe; mais elle suppléait à ces défauts par son esprit et son amabilité. [Voy. Geoffrin, Graii m,\y, Deshouliéres, Suse, Tencin. ) Comme elle aimait la bonne table, un excès dans le manger lui causa une indigestion , dont elle mourut à Paris le 51 mai 1758, âgée de 76 ans. Outre les ouvrages dont nous avons parlé, on a d'elle : Les Veillées de Thessalie, 4 part, ou 2 vol. in-12. C'est un recueil de contes agréables et de fictions ingénieuses. Mémoires secrets
et intrigues de la cour de France sous Charles VITT, 1741 , in-12 ; Anecdotes de la cour de François 7jr ,
1748, 2 vol. in-12; Histoire de Marie d'Angleterre, 1719, 2 vol. in-12; Annales de la cour de Henri 11,
1749, 2 vol. in-12; on a vu paraître aussi sous son nom Y Histoire de la vie et du règne de Charles VI, roi de France, 1753, 9 vol. in-12; Y Histoire du règne de Louis XI, 1756, 6 vol. in-12; et ["Histoire de la dernière révolution de Naples , 1757, \ vol. in-12. Mais ces trois derniers ouvrages sont de Baudot de Juilli, le même qui , en 1696 , donna Y Histoire de, Charles Vil, réimprimée en 1755, 2 vol. in-12; Vie du brave Crillon, 1757, en 2 vol. in-12 : ouvrage prolixe et mal écrit. Le défaut de précision est celui de presque tous les écrits de mademoiselle de Lussan.
LUTAT1US CATULUS (Caius), consul romain l'an 242 avant J.-C, commandait la flotte de la république dans le combat livré aux Carthaginois entre Drépani et les îles yEgates. Il leur coula à fond 50 navires et en prit 70. Cette victoire obligea les vaincus à demander la paix , et mit fin à la première guerre punique.
LUTATIUS CATULUS (Quintus), consul romain l'an 102 avant J.-C, vainquit les Cimbres de concert avec Mari us son collègue. Après la mort de Sylla, Catulus voulut maintenir les légions dans la possession des terres que le dictateur leur avait données. Lépidus prétendit qu'il fallait les rendre aux premiers propriétaires. Cette querelle excita de nouveaux troubles, dans lesquels Lutatius entra avec chaleur. L'impétuosité de son caractère lui fit beaucoup d'ennemis , et il périt misérablement dans les guerres civiles. Ce magistrat fut du nombre des orateurs illustres. 11 avait fait de belles Harangues et Y Histoire de son consulat ; ces ouvrages ne sont point parvenus jusqu'à nous.
LUTHER (Martin), né en 1484, à Eisleben, dans le comté de Mansfeld , d'un père qui travaillait aux mines, fil à Eisenach ses études avec beaucoup de succès. La foudre tua un de ses compagnons pendant qu'il se promenait avec lui. Cette mort le frappa tellement , qu'après avoir été reçu maître en philosophie à l'université d'Erfurt en 1505, il embrassa dans cette ville la vie monastique chez les ermites de Saint-Augustin. Ses talents engagèrent ses supérieurs à l'envoyer professer dans la nouvelle université de Wittenberg, fondée depuis peu par Frédéric, électeur de Saxe. Il donna successivement des leçons de philosophie et de théologie avec beaucoup de réputation; on remarqua seulement en lui un penchant extrême pour les nouveautés. En 1510 il fut chargé des affaires de son ordre auprès de la cour de Rome ; deux ans après, on le voit, de retour en Saxe , gagner la protection de l'électeur Frédéric qui voulut se charger des frais de son doctorat. Luther était un de ces hommes ardents et impétueux, qui , lorsqu'ils sont vivement saisis par un objet, s'y livrent tout entiers, n'examinent plus rien , et deviennent en quelque manière absolument incapables d'écouter la sagesse et la raison. Une imagination forte, nourrie par l'étude, le rendait naturellement éloquent , et lui assurait les suffrages de ceux qui l'en tendaient lon^
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ner et déclamer. Il sentait bien sa supériorité; et ses succès, en flattant son orgueil, le rendaient toujours plus hardi et plus entreprenant. Lorsqu'il donnait dans quelque écart, les remontrances, les objections , n'étaient pas capables de le faire rentrer en lui-même : elles ne servaient qu'à l'irriter. Un homme d'un tel caractère devait nécessairement enfanter des erreurs. Le moine augustin , s' étant rempli des livres de l'hérésiarque Jean Huss, conçut une haine violente contre les pratiques de l'Eglise romaine, et surtout contre les théologiens scolastiques. Dès l'an J3I6, il fit soutenir des thèses publiques , dans lesquelles les hommes éclairés virent le germe des erreurs qu'il enseigna depuis. Ainsi il est faux que Luther ait commencé à dogmatiser à l'occasion des disputes survenues entre les dominicains et les augustins pour la distribution des indulgences plénières, qui ne furent accordées par Léon X qu'en loi 7. Seckendorf, et depuis lui Lenfant et Chais, ont démontré que, longtemps avant l'éclat des indulgences , Luther avait commencé à combattre divers points de l'Eglise romaine. Il est vrai que les abus que commettaient les quêteurs des aumônes qu'on donnait pour les indulgences, et les propositions outrées que les prédicateurs débitaient sur leur pouvoir, lui fournirent l'occasion de répandre avec plus de liberté sa bile et son poison. Le luthéranisme n'était qu'une étincelle en toi"; en loi 8 ce fut un incendie. Frédéric, électeur de Saxe, et l'université de Wittenberg, se déclarèrent protecteurs de Luther. Cet hérésiarque se découvrait peu à peu. D'abord il n'attaqua que l'abus des indulgences; ensuite il attaqua les indulgences mêmes ; enfin il examina le pouvoir de celui qui les donnait. De la matière des indulgences il passa à celle de la justification et de l'efficace des sacrements, et avança des propositions toutes plus erronées les unes que les autres. Le pape Léon X, l'ayant vainement fait citer à Rome, consentit que cette querelle fût terminée en Allemagne par le cardinal Cajetan son légat. Cajetan avait ordre de faire rétracter l'hérésiarque , ou de s'assurer de sa personne : il ne put exécuter ni l'une ni l'autre de ces commissions. Luther lui parla dans deux conférences avec beaucoup d'orgueil et de morgue; puis, craignant d'être arrêté, il prit secrètement la fuite, après avoir fait afficher un acte d'appel du pape mal informé au pape mieux informé. Du fond de sa retraite il donna carrière à toutes ses idées. Il écrivit contre le purgatoire, le libre arbitre, les indulgences, la confession auriculaire, la primauté du pape, les vœux monastiques , la communion sous une seule espèce , les pèlerinages , etc. 11 menaçait encore d'écrire; mais le pape, pour opposer une digue à ce torrent d'erreurs, analhématisa tous ses écrits dans une bulle du 20 juin 1320. L'hérésiarque en appela au futur concile ; et pour toute réponse à la bulle de Léon X, il la fit brûler publiquement à Wittenberg , avec les décrétâtes des autres papes ses prédécesseurs. Ce fut alors qu'il publia son livre De la captivité de Babylone. Après avoir déclaré qu'il se repentait d'avoir été si modéré, il expie celte faute par toutes les injures que le délire le plus emporté
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peut fournir à un frénétique. Il y exhorte les princes à secouer le joug de la papauté, qui était, selon lui, le royaume de Babylone. Il supprime tout d'un coup quatre sacrements, ne reconnaissant plus que le baptême, la pénitence et le pain. C'est l'eucharistie qu'il désigne sous' le nom de pain. Il met, à la place delà transsubstantiation qui s'opère dans cet adorable sacrement, une onsubstanliation, qu'il tirait de son cerveau échauffé. Le pain et le vin demeurent dans l'eucharistie; mais le vrai corps et le vrai sang y sont aussi, comme le feu sp mêle dans un fer chaud avec le métal, ou comme le vin est dans et sous le tonneau. Léon X opposa une nouvelle bulle à ces extravagances : elle fut lancée le 3 janvier 1321. L'empereur Charles- Quint convoque en même temps une diète à Worms, où Luther se rend sous un sauf-conduit, et refuse de se rétracter. A son retour, il se fit enlever par Frédéric de Saxe , son protecteur, qui le fit enfermer dans un château désert, pour qu'il eût un prétexte de ne plus obéir. Cependant la faculté de théologie de Paris se joint au pape, et anathématise le nouvel hérétique. Luther fut d'autant plus sensible à ce coup, qu'il avait toujours témoigné une grande estime pour cette faculté, jusqu'à la prendre pour juge. Henri VIII, roi d'Angleterre, publia dans le même temps contre lui un écrit, qu'il dédia au pape Léon X. L'hérésiarque furieux eut recours à sa réponse ordinaire, aux injures. «Je » ne sais si la folie elle-même, disait -il à ce mo- » narque, peut être aussi insensée qu'est la tète » du pauvre Henri. Oh! que je voudrais bien court vrir celle majesté anglaise de boue et d'ordure! » j'en ai bien le droit.... Venez , disait- il encore, » monsieur Henri, je vous apprendrai : Veniatis, » domine Henrice, egodocebo vos. » Sur quoi Erasme n'a pu s'empêcher d'observer que Luther aurait du moins dû parler latin , puisque le roi d'Angleterre lui en donnait l'exemple, et ne pas joindre des solécismes aux grossièretés : Quid invitabat Lutherum ut diceret : Veniatis, domine Henrice, ego docebo vos ? Saltem régis liber latine loquebatur. Ce fougueux apôtre appelait le château où il était enfermé, son île de Pathmos. Sans doute que, pour mieux ressembler à l'évangéliste saint Jean , dit M. Macquer, il crut ne pouvoir se dispenser d'avoir des révélations dans son île. 11 eut une conférence avec le Diable, qui lui révéla que s'il voulait pourvoir à son salut, il fallait qu'il s'abstînt de célébrer des messes privées. Luther suivit exactement ce conseil de l'ange des ténèbres. 11 fit plus, il écrivit contre les messes basses et les fit abolir à Wittenberg. Lutricr était trop resserré dans son ile.de Pathmos, pour qu'il voulût y rester longtemps. Il se répandit dans l'Allemagne, et, pour avoir plus de sectateurs, il dispensa les prêtres et les religieux de la vertu et du vœu de continence, dans un ouvrage où la pudeur est offensée en mille endroits. Ce fut cette même année 1323, qu'il écrivit son Traité du fisc commun. 11 le nommait ainsi, parce qu'il y donnait l'idée d'un fisc ou trésor public, dans lequel on ferait entrer les revenus de tous les monastères rentes, des évêehés , des abbayes, et en général de tous les bénéfices qu'il voulait en-
LUT
lever à l'Eglise. L'espérance de recueillir les dépouilles des ecclésiastiques engagea beaucoup de princes dans sa secte, et lui fit plus de prosélytes que tous ses livres. « 11 ne faut pas croire , dit un » écrivain ingénieux, que Jean Huss , Luther ou » Calvin fussent des génies supérieurs. Il en est des » chefs de sectes comme des ambassadeurs ; sou- » vent les esprits médiocres y réussissent le mieux, » pourvu que les conditions qu'ils offrent soient » avantageuses. » Frédéric II, roi de Prusse , appelait Luther et Calvin de pauvres gens. Si en effet on veut réduire les causes des progrès de la réforme à des principes simples, on verra qu'en Allemagne ce fut l'ouvrage de l'intérêt, en Angleterre celui de l'amour, et en Fiance celui de la nouveauté. L'amorce des biens ecclésiastiques fut le principal apôtre du luthéranisme. Cependant Luther lui-même eut le temps de voir que ces biens n'avaient point enrichi les princes qui s'en étaient emparés. 11 trouva même que l'électeur de Saxe et ses favoris, qui avaient partagé cette dépouille, n'en étaient pas devenus plus riches. L'expérience, disait-il, nous apprend que ceux qui s'approprient les biens ecclésiastiques n'y trouvent qu'une source d'indigence et de détresse : Cornprobat experientia , eos qui ecclcsiaslica bona ad se traœerunt , oh ea tandem depauperari et mendicos feri. Il rapporte à celte occasion les paroles de Jean Hund, conseiller de l'électeur de Saxe, auquel il paraissait que les biens de l'Eglise envahis par les nobles avaient dévoré leur patrimoine : Nos nobiles cœnobiorum opes ad nos traximus. Opes nostras équestres comederunt et consumpserunt hœ cœnobiales, ut neque cœnobiaies , neque équestres amplius habeamus. Il finit par l'apologue d'un aigle qui, emportant de l'autel de Jupiter des viandes qui lui étaient offertes, emporta en même temps un charbon qui mit le feu à son nid. {Sijmposiac, cap. 4. ) L'ohservation n'était que trop vraie. Des courtisans avides, des administrateurs infidèles, ont dévoré les monastères, les abbayes, les hôpitaux. Eux et le prince dont ils servaient la passion, semblables aux harpies de la fable, paraissaient par leur déprédation augmenter leurs besoins : tout s'évanouissait dans ces mains voraces. ( Voy.
Henri vin ) Cependant le parti se fortifiait de
jour en jour dans le Nord , où l'ignorance des peuples était plus grande, et dès lors l'attachement à la religion plus faible , et la séduction plus facile. De la haute Saxe il s'étendit dans les duchés de Lunebourg, de Brunswick , de Meckelbourg et de Poméranie ; dans les archevêchés de Magdebourg et de Brème ; dans les villes de Wismar et de Rostock , et tout le long de la mer Baltique. Il passa même dans la Livonie et dans la Prusse , où le grand-maître de l'ordre Teutonique se fit luthérien. Le fondateur du nouvel Evangile quitta vers ce temps-là le froc d'augustin , pour prendre l'habit de docteur. Il renonça à la qualité de révérend père, qu'on lui avait donnée jusqu'alors , il n'en voulut point d'autre que celle de docteur Martin Luther. | L'année d'après, 1525, il épousa Catherine Bora ou de Bohrcn , jeune religieuse d'une grande beauté, qu'il avait fait sortir de son couvent deux
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ans auparavant pour la catéchiser et la séduire. Le réformateur Luther avait déclaré dans un de ses sermons, qu'»7 lui était aussi impossible de vivre sans femme, que de vivre sans manger. Mais il n'avait pas osé en prendre une pendant la vie de l'électeur Frédéric, son protecteur, qui blâmait ces alliances. Dès qu'il le vit mort, il voulut profiler d'une commodité que sa doctrine accordait à tout le monde, et dont il prétendait avoir plus de besoin que personne. Celte conduite de Luther et des autres chefs des nouvelles sectes faisait dire à Erasme que « les tragédies que jouaient les réformateurs » étaient de vraies comédies, puisque le mariage » en était le dénoùment. » Quelques années après, Luther donna au monde chrétien un spectacle encore plus étrange. Philippe, landgrave de Hesse, le second protecteur du luthéranisme, voulut, du vivant de sa femme Christine de Saxe , épouser sa maîtresse. 11 crut pouvoir être dispensé de la loi de n'avoir qu'une femme : loi formelle de l'Evangile, et sur laquelle est fondé le repos des états et des familles. Il s'adressa pour cela à Luther. Le patriarche de la réforme assemble des docteurs à Wittenberg en 1539, et lui donne une permission pour épouser deux femmes. Rien de plus ridicule que le long discours que les docteurs du nouvellismc adressèrent au landgrave à cette occasion. Après avoir avoué que le Fils de Dieu a aboli la polygamie , ils prétendent que la lui qui permettait aux Juifs la pluralité des femmes a cause de la dureté de leur cœur n'a pas été. expressément révoquée,, Ils se croient donc autorisés à user de la même indulgence envers le landgrave, qui avait besoin d'une femme de moindre qualité que sa première épouse, afin de la pouvoir mener avec lui aux diètes de l'Empire , où la bonne chère lui rendait la continence impossible. L'empereur Charles -Quint, affligé de ces scènes scandaleuses, avait taché dès le commencement d'arrêter les progrès de l'hérésie. Il convoqua plusieurs diètes : à Spire en 1529, ou les luthériens acquirent le nom de protestants, pour avoir protesté contre le décret qui ordonnait de suivre la religion de l'Eglise romaine ; à Augsbourg en 1530, où les protestants présentèrent leur confession de foi, et dans laquelle il fut ordonné de suivre la croyance catholique. Ces différents décrets produisirent la ligue offensive et défensive de Smalcalde entre les princes protestants. Charles- Quint , hors d'état de résister à la fois aux princes confédérés et aux armes ottomanes , leur accorda la liberté de conscience à Nuremberg en 1552, jusqu'eà la convocation d'un concile général. Luther, se voyant à la tète d'un parti redoutable, n'en lut que plus lier et plus emporté. C'était chaque année quelque nouvel écrit contre le souverain pontife, ou contre les princes et les théologiens catholiques. Rome n'était plus, selon lui, que la racaille de Sodome , la prostituée de Babylone; le pape n'était qu'un scélérat qui crachait des diables; les cardinaux, des malheureux qu'il fallait exterminer, a Si j'étais le maître de l'Empire, écrivait-il, » je ferais un même paquet du pape et îles cardi- » naux, pour les jeter tous ensemble dans la mer; » ce bain les guérirail , j'en donne ma parole, j'en
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» donne J.-C. pour garant. » L'impétueuse ardeur de son imagination éclata surtout dans le dernier ouvrage qu'il publia en 1545, contre les théologiens de Louvain et contre le pape. Il y prétend que la papauté romaine a été établie par Satan, et, faute d'autres preuves, il mit à la tête de son livre une estampe où le pontife de Rome était représenté entraîné en enfer par une légion de diables. Quant aux théologiens de Louvain , il leur parle avec la même douceur : les injures les plus légères sont bête, pourceau, épicurien, athée, etc. 11 était avec ses propres sectateurs .aussi emporté qu'avec les catholiques; il les menaçait, s'ils continuaient à le contredire, de rétracter tout ce qu'il avait enseigné : menace digne d'un apôtre du mensonge. Cet homme trop fameux mourut à Eisleben, en 1546, à 62 ans, après avoir vaqué à son ordinaire à un bon repas. Un auteur moderne en a fait le portrait suivant : « Moine apostat et y> corrupteur d'une religieuse apostate , ami de la » table et de la taverne, insipide et grossier plai- » sant, ou plutôt impie et sale bouffon, qui n'é- » pargna ni pape ni monarque; d'un tempérament » d'énergumène contre tous ceux qui osaient le ■» contredire ; muni, pour tout avantage, d'une » érudition et d'une littérature qui pouvaient im- » poser à son siècle ou à sa nation; d'une voix )) foudroyante, d'un air altier et tranchant : tel » fut Luther, le nouvel évangéliste , ou , comme il » se nommait, le nouvel ecclésiaste , qui mit le » premier l'Eglise en feu, sous prétexte de la réw forme, et qui, pour preuve de son étrange mis- » sion , qui demandait certainement des miracles » du premier ordre, allégua les miracles dont se » prévaut l'Alcoran , c'est-à-dire, les succès du » cimeterre et les progrès des armes , les excès de » la discorde, de la révolte, de la cruauté, du » sacrilège et du brigandage. » Sa secte se divisa après sa mort, et de son vivant même, en plusieurs branches. Il y eut les lulhéro-papistes , c'est-à-dire ceux qui se servaient d'excommunication contre les sacramentaires ; les luthero-zuingliens , les luthero-calvinisles, les lulhero-osiandriens, etc. c'est-àdire ceux qui mêlèrent, les dogmes de Luther avec ceux de Calvin, de Zuingle ou d'Osiander, etc. Ces sectaires différaient tous entre eux par quelque endroit, et ne s'accordaient qu'en ce point, de combattre l'Eglise et de rejeter tout ce qui vient du pape. C'est cette haine qui leur fit prendre, durant les guerres de religion du xvie siècle, cette devise : plutôt turc que papiste; devise qui marque bien la fureur la plus extravagante, mais qui est néanmoins parfaitement assortie à l'esprit de secte, à qui rien n'est plus opposé que l'autorité d'un chef et un centre d'unité. Cependant les hommes les plus sensés parmi les protestants, tels que Mélanchthon , Grotius, etc., ont toujours regretté l'autorité pontificale, et l'ont regardée comme une chose sans laquelle l'ensemble du christianisme ne pouvait subsister. Luther laissa à ses disciples un grand nombre d'ouvrages, imprimés à léna, en 1556, 4 vol. in -fol.; et à Wittenberg, en 7 vol. in-fo!., 1572. On préfère les éditions publiées de son vivant , parce que dans celles qui ont vu le
jour après sa mort, ses sectateurs ont fait des changements très -considérables. On voit, par ses écrits, que Luther avait du savoir et beaucoup de feu dans l'imagination ; mais il n'avait ni douceur dans le caractère, ni goût dans la manière de penser et d'écrire. 11 donnait dans les grossièretés les plus impudentes et dans les bouffonneries les plus basses. Jean Aurifaber, disciple de Luther, a mis en latin et publié en 1566, in-8, les Discours que cet hérésiarque tenait à table , sous ce titre : Sermones mensales , ou Colloquia mensalia. C'est une espèce à'Ana, dont la lecture prouve la véracité du portrait que nous avons tracé du réformateur de l'Allemagne. On conserve dans la bibliothèque du Vatican un exemplaire de la Bible. , à la fin duquel on voit une prière en vers allemands , écrite de la main de Luther, dont le sens est : « Mon Dieu , par » votre bonté, pourvoyez- nous d'habits, de cha- » peaux, de capotes et de manteaux; de veaux » bien gras, de cabris, de bœufs, de moutons et » de génisses; de beaucoup de femmes et de peu » d'enfants. Bien boire et bien manger est le vrai » moyen de ne point s'ennuyev. » Cette prière, où l'indécence, l'impiété, la luxure, la gourmandise, disputent qui aura le dessus , est très-certainement de la main de Luther; en vain Misson a-t-il voulu en faire douter. Christian Juncker, son historien , en convient et la rapporte mot à mot ( Vila Lutheri, pag. 225):
0 Golt , durch deine Giihle , Brseher uns Kleider und Hiite ; Hauch Mœntel und Roecke , Felle Kelber und Boeck ; Oclisen , Srhaffc und Rinder.
Viele Wcibcr, wenig Kinder.
Schlechle Speise und Tranck Macheu eiueni das Jahr laug.
Charles Walmesley, évêque et vicaire apostolique en Angleterre, a publié en 1777, sous le nom de Vaslorini , dans une Hist. de l'Eglise chrétienne, une Histoire abrégée de la Réforme de Luther, qui a été réimprimée séparément à Malines , en 1 vol. L'auteur, distingué par son zèle et sa piété , fait très-bien connaître l'esprit de la réformation ; il ne s'est pas borné à l'Histoire du luthéranisme, il retrace aussi les erreurs et les excès des autres branches de la réforme.
LUTHERBURG. Voy. Loutherbourg.
LUTTI ou LUTI ( Benoît ), peintre , né à Florence en 1666, mort à Rome en 1726, s'attacha surtout au coloris. 11 a laissé un grand nombre de tableaux de chevalet , qui l'ont fait connaître dans presque toutes les cours de l'Europe. L'empereur le fit chevalier, et l'électeur de Mayence accompagna ses lettrespatentes d'une croix enrichie de diamants. Le pinceau de Lutti est frais et vigoureux; il mettait beaucoup d'harmonie dans ses couleurs , et donnait une belle expression à ses figures. On lui reproche de n'être pas toujours correct. Le miracle de saint Pierre , qu'il a peint dans le palais Albani à Rome, passe pour son chef-d'œuvre. Le Musée de Paris possède de ce maître deux tableaux : La Madeleine visitée dans sa grotte par les anges , et la même sainte considérant une tête de mort.
LUTW1N (saint), né de parents illustres, fonda
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de ses biens l'abbaye de Mettloch, où il fit profession de la vie monastique , dès que la mort de sa femme lui permit de renoncer au siècle. Le siège archiépiscopal de Trêves étant devenu vacant par la retraite de saint Rasin, oncle de saint Lutwin, celui-ci fut tiré de sa solitude pour le remplir. 11 déploya, pendant 18 ans qu'il gouverna cette illustre église, toutes les qualités d'un grand évêque. L'abbaye de Mettloch , où il fut enterré, possède encore aujourd'hui les précieuses dépouilles de sa mortalité.
LUXEMBOURG, l'une des plus anciennes et des plus illustres maisons de l'Europe, a possédé plusieurs souverainetés en France , en Allemagne et en Belgique. Elle s'attacha à la maison de Bourgogne, et elle a produit cinq empereurs, dont trois ont été rois de Bohème. Elle a possédé les premières charges en Fiance, et a donné naissance à six reines et à plusieurs princesses, dont l'alliance a relevé l'éclat des familles les plus distinguées. La branche ainée de la maison de Luxembourg fut fondue dans celle d'Autriche par le mariage d'Elizabeth , fille de l'empereur Sigismond, morte en 1447, avec Albert 1er, archiduc d'Autriche et empereur. La branche cadette de Luxembourg-Ligny , quoique moins illustrée que la première, a produit :
LUXEMBOURG-LIGNY ( Waleran de), comte de Saint- Pol , naquit en 1555. H accompagna son père Gui dans l'expédition du Ponthieu , et se trouva à la bataille de Bacswider, en 1371 , où Gui fut tué. Prisonnier des Anglais, il parut à la cour de Richard II, et épousa Mathilde de Courtenai, sœur utérine de ce monarque. Il obtint ensuite sa liberté, moyennant 120 mille francs de rançon dont la moitié lui fut remise en faveur de ce mariage. Waleran était entré au service de France. On lui fit un crime de ce mariage ; mais Charles VI lui accorda sa grâce : il accompagna ce roi dans sa malheureuse expédition de Bretagne. 11 fut nommé gouverneur de Gênes en 1590, et grand-maître des eaux et forêts de France en 1 402. 11 fit encore la guerre aux Anglais. L'empereur Wenceslas ne lui ayant pas rendu une somme d'argent qu'il lui devait, il entra dans le Luxembourg, et brûla 120 villages. Il envoya ensuite un cartel à Henri II, qui avait fait assassiner le Roi Richard , son beau-frère. Nommé gouverneur de Paris, en 1410, ce fut lui qui créa l'horrible milice composée de 500 bouchers ou écorcheurs , qui se livra à tous les excès. En 1412, il battit les Armagnacs, en Normandie, et prit la place de Domfront. La disgrâce du duc de Bourgogne attira la sienne ; mais il ne voulut jamais rendre l'épée de connétable, que le roi lui avait tait demander. 11 mourut gouverneur d'Ivoi , en 1417.
LUXEMBOURG-LIGNY (Pierre de), frère du précédent, né à Ligny en 1509, se fit remarquer dès sa plus tendre jeunesse par une ardeur extraordinaire pour la pratique du bien , par son assiduité à la prière , son goût pour la mortification , son amour pour l'humilité, et surtout par sa charité pour les pauvres. Envoyé à Paris à l'âge de 10 ans, il s'y appliqua successivement aux belles-lettres , à la philosophie et au droit canon. En 1383, il devint chanoine de Notre-Dame de Paris, quelque temps
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après archidiacre de Dreux , puis évêque de Metz en 1384, et mourut le 2 juillet 1387, âgé de 18 ans,
à Avignon , où Clément VII, que la France reconnaissait pour pape légitime durant le grand schisme, l'avait appelé. Pierre avait été fait cardinal l'année précédente. Quoiqu'il eût le gouvernement de son diocèse, il n'était point prêtre, sa prudence et sa sainteté ayant été jugées une raison suffisante pour le dispenser du défaut d'âge. Il semble cependant qu'il était diacre, et sa dahnatique se garde à Avignon. Les miracles opérés par son intercession portèrent les Avignonais à construire une chapelle sur son tombeau. On a depuis bâti un couvent de célestios au même endroit. Il fut béatifié en 1527 par Clément Vil (le vrai pontife de ce nom ). L'histoire de ses miracles a été publiée par les bollandistes. On a sous son nom deux petits livres de piété : litre de Clergie... translaté de latin en français, Paris, sans date, gothique, in-4; et la Dicte du salut, Paris, 150(i, in-4.
LUXEMBOURG -SAINT -POL (Louis de), delà même famille, fut élu évêque de Térouane, en 1414. Henri VI, roi d'Angleterre, qui prenait le titre de roi de France, le fil chancelier en 1 425, et archevêque de Rouen en I i5li. H s'était tellement dévoué aux intérêts de ce prince, qu'il conduisait lui-même du secours aux places assiégées, et ne négligeait rien pour rétablir ce parti chancelant. Il se jeta dans la Bastille lorsque Paris se soumit à Charles VII , en 1456; mais il fut obligé d'en sortir par composition, et se retira en Angleterre, où il fut évêque d'Ely, et cardinal en 1436. H mourut en 1-449.
LUXEMBOURG (Louis de), connétable, comte de Saint-Pol, neveu du précédent, avait servi sous Charles VII avec succès dans divers sièges. Après sa mort, il s'attacha au duc de Bourgogne, qui lui donna le commandement de l'avant-garde de son armée à la bataille de Montlhéri. Louis XI, pour l'attirer à son service, lui donna l'épée de connétable ; mais pour se maintenir dans la ville de Saint- Quentin , dont il s'était emparé, il trahit successivement et le roi et le duc de Bourgogne. Ses perfidies furent découvertes. Craignant la sévérité de Louis XI, il se retira auprès du duc de Bourgogne , qui le rendit au roi. Son procès lui fut fait, et il eut la tète tranchée à Paris le ^9 décembre 1 175.
LUXEMBOURG (François-Henri de Mohtmorenci- Bouteville, duc de), maréchal de France, né posthume en 1028, était fils de François de Montinorenci, comte de Bouteville et de Lusse, qui eut la tète tranchée sous Louis XIII, pour s'être battu en duel , dans un temps où cette détestable manie était punie comme elle doit l'être. La princesse de Coudé présenta à la cour le jeune Montmorenci resté orphelin; elle eut soin de sa fortune et le donna pour aide-de-camp à son fils, déjà fameux par ses victoires de Rocroy, de Fribourg et de Nortlingue. Il se trouva au siège de Lérida , sous le grand Condé dont il fut l'élève , et qu'il suivit dans sa bonne et dans sa mauvaise fortune. Le jeune guerrier avait dans le caractère plusieurs traits du héros qu'il avait pris pour modèle : un génie ardent, une exécution prompte, un coup d'œil juste, un esprit.
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avide de connaissances. On vit briller en lui ces différentes qualités à la conquête de la Franche- Comté en 1668, où il servit en qualité de lieutenant général. La guerre ayant recommencé en 1672, il commanda en chef pendant la fameuse campagne de Hollande, prit Grool , Deventer, Coeworden , Zwol, Campen, etc., et repoussa les troupes des états près de Bodegrave et de Voerden.Les historiens hollandais prétendent que Luxembourg, en partant pour cette dernière expédition, avait dit à ses troupes : « Allez , mes enfants , pillez , tuez, violez, » et s'il y a quelque chose de plus effrayant, ne » manquez pas de le faire ; afin que je voie que je ne » me suis pas trompe en vous choisissant comme » les plus braves des hommes et les plus propres à » pousser les ennemis avec vigueur. » Il est impossible de croire qu'un général français ait tenu un discours si barbare ; mais ce qu'il y a de sûr, c'est que les soldats mirent le feu à Bodegrave, et se livrèrent, à la lueur des flammes , à la débauche et à la cruauté; que par des exploits de cette nature les affaires des Français tournèrent mal, et que le duc fut obligé de faire retraite, ce qu'il exécuta avec plus de succès qu'on n'en devait espérer. Louis XIV ayant fait une nouvelle expédition dans la Franche-Comté, Luxembourg l'y suivit. 11 se trouva ensuite à la bataille de Senef, obligea le prince d'Orange de lever le siège de Charleroi, et obtint en 1675 le bâton de maréchal de Fiance. 11 commanda une partie de l'armée française après la mort de Turenne , et ne fit pas des choses dignes de sa réputation. Le grand Condé , quoique son ami , ne put s'empêcher de dire : Luxembourg fait mieux V éloge de Turenne que Mascaron et Fléchier. Il laissa prendre Philipsbourg à sa vue par le duc de Lorraine , et essaya en vain de le secourir avec une armée de 50,000 hommes. Il fut plus heureux en combattant Guillaume d'Orange. Ce prince ayant attaqué le général français, qui ne s'y attendait point, à Saint-Denys près de Mons, cette surprise n'empêcha pas le maréchal de Luxembourg de disputer la victoire avec beaucoup de valeur. Quelques-uns même lui adjugent le champ de bataille, dont les alliés se glorifièrent. Luxembourg, quoique aimé de Louis XIV, eut à souffrir à la cour plusieurs désagréments. 11 s'était brouillé avec Louvois ; celuici attendit l'occasion de le perdre : elle s'offrit bientôt. Bonnard , clerc du procureur du maréchal , s'adressa à Lesage, intrigant et sorcier de son métier, pour découvrir des papiers nécessaires au maréchal dans un procès. Bonnard avait obtenu du maréchal une signature dont on fit un usage perfide , en désignant un simple pouvoir comme une espèce de pacte diabolique. A cette époque on avait créé (le 7 avril 1679) la chambre ardente, à l'arsenal, pour les crimes de sorcellerie et empoisonnements. La Voisin et la Vigoureux y avaient été jugées. Le maréchal l'y fut aussi , étant accusé d'avoir voulu faire périr sa femme, le maréchal de Créqui et d'autres; on le confronta avec les deux misérables ci-dessus citées. Enfin, après quatorze mois de captivité, il fut déclaré innocent. Dans la seconde guerre que Louis XIV soutint contre les puissances de l'Europe réunies en 161)0, Luxem-
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bourg, nommé général de l'armée de Flandre, gagna la bataille de Fleurus. 11 eut encore l'avantage au choc de Leuze en 1691, au combat de Steinkerque en 1692, et battit le roi Guillaume à Nerwinde en 1695. Peu de journées furent plus meurtrières : il y eut environ 20,000 morts, dont au moins la moitié de Français. C'est à cette occasion qu'on dit qu'il fallait chanter plutôt un De profondis qu'un Te Deum. Les Français avaient été repoussés plusieurs fois à la droite et à la gauche des alliés fortement retranchés; mais le curé de Laer, indigné de ce que les troupes du prince d'Orange avaient exercé quelque pillage chez lui , indiqua au maréchal un endroit où le retranchement n'était pas achevé, et qui était masqué par des abattis : une nouvelle attaque décida le succès. Après la victoire de Nerwinde, il écrivit à Louis XIV... « Vos enne- » mis y ont fait des merveilles, vos troupes encore » mieux. Pour moi, sire, je n'ai d'autre mérite » que d'avoir exécuté vos ordres. Vous m'avez dit » de prendre une ville et de donner bataille; je » l'ai prise, et je l'ai gagnée... » Le maréchal de Luxembourg termina sa carrière par la longue marche qu'il fit, en présence des ennemis, depuis Vignamont jusqu'à l'Escaut, près de Tournai. Il mourut l'année d'après en 1695, à 67 ans, regretté comme le plus grand général qu'eut alors la France. Sa vie n'avait pas toujours été édifiante; ses écarts allèrent jusqu'à donner deux fois lieu, comme on l'a vu, à une accusation de magie , fondée en partie sur des liaisons et des sociétés peu dignes de lui , et cela dans un siècle où ces sortes d'accusations n'étaient pas légèrement reçues, surtout à l'égard. d'un homme tel que lui. Sa mort fut très-chrétienne. Le père Bourdaloue, qui l'assista dans ses derniers moments, dit : « Je n'ai pas vécu comme » lui, mais je voudrais bien mourir comme lui. » On imprima à Cologne, en 1695, in-12 , une satire contre la France et contre lui, intitulée : Le Maréchal de Luxembourg au lit de la mort , tragi-comédie en 5 actes et en prose. Ce guerrier est bien plus favorablement dépeint dans YHistoire de la maison de Montmorenci par M. Desormeaux , et par le compilateur Manuel dans son Année française; mais il faut se tenir en garde contre les panégyriques et contre les satires : la vérité de l'histoire souffre également des uns et des autres. Son Oraison funèbre , prononcée par le P. La Rue, a été imprimée à Paris en 1695, in-i.
LUYCKEN (Jean), graveur hollandais. On remarque dans ses ouvrages un feu, une imagination et une facilité admirables. Son œuvre est considérable et fort estimé. Il était né à Amsterdam en 1649, et il mourut en 1712. On estime sa Bible en figures, imprimée dans cette ville en 1732, in-fol.; son Théâtre des martyrs, en 115 planches, in-i, mériterait également des éloges, si, par un fanatisme aussi absurde que dégoûtant, l'auteur n'avait associé aux vrais martyrs les enthousiastes dogmatisants et séditieux, que le glaive de la justice a immolés au repos des états, plus encore qu'à la conservation de la vraie foi. « Voilà, dit un auteur, » où en sont réduites les sectes. Convaincues de la » nouveauté de leur existence, elles compulsent les
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» annales du délire et de la sédition, pour se don- » ner une apparence de continuité et de succession.» (Voy Jurieu.) — 11 y a eu un Gaspard Ldtcken, dont on voit de beaux dessins dans la Bible de Weigel. Voy. ce nom.
LUYNES ( Paul d' Albert de), cardinal et archevêque de Sens, né à Versailles en 1703, est un des prélats qui, pendant le .vvine siècle, ont le plus honoré réalise de France par leur zèle et leurs lumières. Formé par les leçons et les exemples de Fénélon , il a pendant toute sa vie fait éclater les fruits d'une si avantageuse institution. Rien n'égalait le soin avec lequel il veillait sur la pureté de la doctrine, et la promptitude avec laquelle il repoussait les erreurs qui menaçaient d'infecter son peuple. Assistant un jour à un sermon où l'on avait glissé quelques opinions favorites de la secte qui rougit de son nom , il imposa silence au prédicateur, le fit descendre de la chaire, y monta luimême , et réfuta l'erreur avec autant d'éloquence que d'exactitude théologique. 11 mourut à Sens le 23 janvier 1788, à l'âge de 85 ans, regretté des pauvres dont il était le père , et de son clergé , dont il était le modèle. L'abbé Le Gris a fait son Eloge funèbre.
LUYNES. Voy. Albert.
LUYTS ( Jean ), philosophe et astronome , né dans la Nord-Hollande en 1655, fut professeur de physique et de mathématiques à Ulrecht , depuis J (JT7 jusqu'à sa mort, arrivée le 12 mars 1721 . 11 a donné: Astronomica inslitutio, .Utrecht, 1689, in -4. 11 y rejette le système de Copernic. On y voit un grand nombre d'observations astronomiques , curieuses et utiles, expliquées d'une manière laconique, alliée à beaucoup de clarté. Introductio ad geographiam novam et veterem , avec beaucoup de cartes, 1692, in-i, estimée.
LUZAC ( Elie) jurisconsulte et publiciste hollandais, naquit le 19 octobre 1723 au village de Noordwiek près de Leyde, d'une famille d'origine française. Sorti de l'université avant d'avoir pris les degrés, il embrassa la profession de libraireimprimeur, prit plus tard le titre d'avocat et donna des consultations sur les matières commerciales ainsi que sur celles qui appartenaient au droit public. Sincèrement attaché au parti orangiste, Luzac se déclara énergiquement contre toute tentative d'innovation dans la forme du gouvernement de la Hollande, et fit paraître à cette occasion divers ouvrages dont les principaux sont : Annales belges, journal publié de 1772 à 1776, formant 15 vol. in -12; Histoire théorique et pratique du commerce hollandais, 1778; Lettres candides de Regnier- Uryaard, 1781 à 1784, 4 vol. in-8; Le spectateur patriote, journal qui succéda immédiatement au précédent et fut continué jusqu'en 171)0; enfin, Lettre sur le danger de changer la constitution d'un gouvernement. Luzac mourut à Leyde en 1796. Indépendamment îles ouvrages déjà cités on a de cet écrivain : Le bonheur, ou Nouveau système de jurisprudence naturelle, Berlin, 1753; Recherches sur quelques principes des connaissances humaines, Les de et Gœttingen, 1 756; Remarques philosophiques et politiques (Tun anonyme sur l'Esprit des lois, dans l'édition
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des œuvres de Montesquieu , Amsterdam et Leipsig, 1765, 6 vol. in 12; Mémoire sur le perfectionnement de la morale par la révélation, 1761 ; Du droit naturel, civil et politique en forme d'entretiens , Amsterdam, 1802 ; La richesse de la Hollande (en français ), 1778, 2 vol. in-8.
I.t ZERNE (cardinal de la). Voy. Laluzerne. LUZIGNAN ( Guy de ), fils de Hugues de Luzignan , d'une des plus anciennes maisons de France, fit le voyage d'outre-mer. 11 épousa Sybille, fille aînée d'Amauri, roi de Jérusalem. Par ce mariage, il acquit le royaume en son nom, et le reperdit en 1187, lorsque la ville se rendit à Saladin. Luzignan ne conserva que le titre de roi de Jérusalem, qu'il vendit bientôt à Richard, roi d'Angleterre, pour l'île de Chypre. 11 y prit la qualité de roi, et y mourut en 1191. Sa maison conserva cette île jusqu'en 1473. Amauri de Luzignan, son frère, lui succéda. Au reste, cette famille tire son nom de la petite ville de Luzignan en Poitou, dont le château passait autrefois pour imprenable, parce que le vulgaire croyait qu'il avait été bâti par une fée moitié femme, moitié serpent.
LYBAS , Grec de l'armée d'Ulysse. La flotte de ce prince ayant été jetée par une tempête sur les côtes d'Italie, Lybas insulta une jeune fille de Témesse que les habitants vengèrent en tuant le Grec. Bientôt les Témessiens furent tourmentés par un spectre qui exigea le sacrifice annuel d'une jeune fille : mais ils en furent délivrés par Euthyme.
LYCAON, roi d'Arcadie. Il fut métamorphosé en loup par Jupiter, pour avoir immolé un enfant, qu'il servit à ce dieu assis à sa table [voy. Arcas. ) — H y a eu plusieurs autres Lycaon : un, frère de Nestor, qui fut tué par Hercule; un autre, fils de Priam, tué par Achille, etc.
LYCOMÈDE. Voy. Achille.
LYCAMBE. Voy. Archiloque.
LYCOPHRON , fils de Périandre, roi de Corinthe, né vers l'an 628 avant J. -C, n'avait que 17 ans lorsque son père tua Mélisse sa mère. Proclus, son aïeul maternel, roi d'Epidaure, le fit venir à sa cour avec son frère nommé Cypsèle, âgé de 18 ans, et les renvoya quelque temps après à leur père, en leur disant : Souvenez-vous qui a tué votre mère. Cette parole fit une telle impression sur Lycophron, qu'étant de retour à Corinthe, il s'obstina à ne point vouloir parler à son père. Périandre indigné l'envoya à Corcyre (aujourd'hui Corfou ), et l'y laissa sans songer à lui. Dans la suite, se sentant accablé des infirmités de la vieillesse, et voyant son autre fils incapable de régner, il envoya offrir à Lycophron son sceptre et sa couronne; mais le jeune prince dédaigna même de parler au messager. Sa sœur, qui se rendit ensuite auprès de lui pour tâcher de le gagner, n'en obtint pas davantage. Enfin, on lui envoya proposer de venir régner à Corinthe, et que son père irait régner à Corfou. Il accepta ces conditions; mais les Corcyriens le tuèrent, pour prévenir cet échange qui ne leur plaisait pas.
LYCOPHRON, fameux poète et grammairien grec, natif de Chalcide dans l'île d'Eubée, vivait vers l'an 304 avant Jésus-Christ, et fut tué d'un
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coup de flèche , selon Ovide. Suidas a conservé les titres de 20 tragédies de ce poêle. 11 ne nous reste de lui qu'un poème intitulé Cassandre; mais il est si obscur, qu'il fit donner à son auteur le nom de Ténébreux. C'est une suite de prédictions qu'il suppose avoir été faites par Cassandre, fille de Priam. La plupart ne méritent pas la peine que les savants ont prise pour les expliquer. Polter a donné une édition de ce poème, avec une version et des notes, Oxford, 1697; et elle a été réimprimée en 1702, in-fol. Lycophron était un des poètes de la Pléiade, imaginée sous Plolémée Philadelphe.
LYCORIS , fameuse courtisane du temps d'Auguste, est ainsi nommée par Virgile dans sa dixième églogue. Le poète y console son ami Cornélius Gallus, de ce qu'elle lui préférait Marc-Antoine. Cette courtisane suivait le général dans un équipage magnifique, et ne le quittait jamais, même au milieu des armées. Cléopàtre la supplanta.
LYCOSTHÈNES, en allemand Woi.ffhart (Conrad), né Tan 1518, à Ruffach , dans la Haute- Alsace, se rendit habile dans les langues et dans les sciences. 11 fut ministre, et professeur de logique et des langues à Bàle, où il mourut en 15(31. 11 fut paralytique les sept dernières années de sa vie. On a de lui : Chronicon prodigiorum , Bâle , 1557, infol.; De mulierum prœclarè dictis et factis ; Compendium bibliothecœ Gesneri , 1551, in-i; des Commentaires sur Pline le Jeune ; Apophthegmata , 161 i, in-8. Ce fut lui qui commença le Theatrum rilœ humanœ, publié et achevé par Théodore Zwinger, son gendre. Cette compilation forme 8 vol. in-fol. de l'édition de Lyon , 1656.
LYCURGUE , roi de Thrace, se déclara implacable ennemi de Bacchus ; ce dieu , pour s'en venger, lui inspira une telle fureur, qu'il se coupa les jambes. LYCURGUE , législateur des Lacédémoniens , était , dit-on , fils d'Eunome , roi de Sparte , et frère de Polydecte, qui régna après son père. Après la mort de Polydecte, sa veuve offrit la couronne à Lycurgue, s'engageant de faire avorter l'enfant dont elle était grosse, pourvu qu'il voulut l'épouser; mais Lycurgue refusa ces offres abominables. Content de la qualité de tuteur de son neveu Charilaùs, il lui remit le gouvernement lorsqu'il eut atteint l'âge de majorité, l'an 870 avant Jésus-Christ. Soit qu'il se repentît de cette générosité , soit qu'on lui attribuât une inconstance qu'il n'eut pas, on l'accusa de vouloir usurper la souveraineté. 11 quitta sa patrie et passa en Crète , renommée par ses lois dures et austères; il voit la magnificence de l'Asie, et de là se rend en Egypte. De retour de ses voyages, Lycurgue donna aux Lacédémoniens des lois que les uns élèvent jusqu'aux nues, et que les autres traitent de barbares. Les plus instruits doutent que ces lois soient de Lycurgue, et ne sont point persuadés de tout ce qu'on raconte de ce philosophe. Plutarque, dans l'Introduction à la vie de Lycurgue, où les historiens modernes ont puisé presque tous les faits qu'ils attribuent à ce législateur, dit ( trad. d'Amyot ) : « On ne sauroit du tout rien dire de » Lycurgus , qui établit les lois des Lacédémoniens, » en quoi il n'y ait quelque diversité entre les hisw toriens... mais moins encore que toute chose
y> s'accordent-ils du temps auquel il a vécu. » Il termine ce paragraphe, qu'il faut lire en entier, par ces termes : « Mais toutefois, encore qu'il y ait tant » de diversité entre les historiens , nous ne laisse- » rons pas pour cela de recueillir et mettre par es- » cript ce que l'on trouve de lui es anciennes his- » toires, en élisant les choses où il y a moins de » contradiction. » Par cette dernière phrase, il avoue de bonne foi qu'il aime mieux risquer de transcrire des faits peu certains que de ne rien dire sur ce personnage. Si l'on ajoute à ce témoignage de Plutarque, que Lycurgue, qui a vécu dans des temps très-reculés ( puisque Xénophon prétend qu'il existait du temps des Héraclides ), n'a rien laissé par écrit chez une nation où l'ignorance était regardée comme une vertu méritoire , où il ne s'est trouvé aucun historien, où le séjour des étrangers était fixé à un temps très-court parla loi appelée Xénêlasie, dès lors il sera évident que , malgré l'apologie que Plutarque a faite de ce personnage, il est fort incertain qu'il soit seul l'auteur du système de législation qu'on lui attribue. Mais en l'en supposant l'auteur, comme on doit juger de la bonté des causes de cette nature, 1° par leurs effets nécessaires sur le coeur humain , 2° par la confirmation de ces effets d'après le rapport de l'histoire, on trouvera, en suivant cette règle, que la législation de Sparte n'a produit l'admiration des anciens et des modernes , que dans l'opinion encore barbare et sauvage où ils étaient, que toute action forte, fùl-elle contraire aux premières lois de l'équité et de l'humanité, était une action vertueuse. Il est reconnu généralement qu'il a eu l'intention formelle , 1° d'augmenter la force naturelle des Spartiates , par la force artificielle des institutions militaires; 2° de perpétuer l'ignorance la plus profonde chez ce peuple, en proscrivant de l'éducation les sciences et les ails, excepté seulement la musique guerrière ; de sorte que dans ces temps prétendus heureux, où ses lois étaient, dit-on, fidèlement observées, aucun Spartiate ne savait lire ; ce qui d'ailleurs leur était inutile, puisque rien n'était écrit , pas même les lois de la république ; 3° d'entretenir par toute sorte de moyens la férocité et même la cruauté dans l'âme des Spartiates, entre autres par l'usage de ces combats entre les enfants , où ils se massacraient les uns les autres; par les fustigations cruelles des enfants devant l'autel de Diane Orthia, et surtout parles barbaries qu'il leur permit d'exercer contre les Ilotes : car Aristote et Platon assurent que, pour empêcher la trop grande multiplication de ces malheureux esclaves, il établit l'affreuse coutume que les jeunes Spartiates iraient se mettre la nuit en embuscade pour en tuer un certain nombre ; ce qui était véritablement une boucherie , puisqu'il était défendu aux Ilotes d'avoir et encore moins de porter des armes en temps de paix; 4° de se servir du libertinage , pour empêcher la pudeur, la chasteté , l'union conjugale, d'adoucir les mœurs. D'après cet exposé , que même les admirateurs de Lycurgue et des Spartiates ne peuvent révoquer en doute, on laisse à juger si une législation dont le but est d'augmenter chez un peuple la force, l'ignorance , la cruauté, le libertinage, et, par une
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suite nécessaire , l'orgueil , l'avidité , l'injustice ; en un mot, dont le but est de former une troupe de soldats ignorants , cruels et sans mœurs, pour la faire servir à la désolation des laborieux cultivateurs et des peuples qui l'avoisinent , peut être un ouvrage capable d'immortaliser son auteur, et si elle mérite les éloges que lui prodiguent encore des hommes qui prétendent se connaître en législation , tels que Montesquieu , et l'abbé Gourey dans un amphigourique Eloge philosophique et politique de Lycurgue, et l'abbé Barthélémy dans son Voyage d'Anacharsis. L'auteur de la Félicité publique, quoique ennemi forcené du christianisme, montre combien les républiques chrétiennes les moins bien constituées sont plus heureuses que les Lacédémoniens, les Athéniens, et tous ces anciens peuples crus libres au sein de la tyrannie. Cependant Lycurgue, s'il faut croire ce qu'on en raconte , regardait ses lois comme le fruit de la plus sublime sagesse. Pour engager les Lacédémoniens à les observer inviolablement , il leur fit promettre avec serment de n'y rien changer jusqu'à son retour. 11 s'en alla ensuite dans L'île de Crète, où il se donna la mort après avoir ordonné que l'on jetât ses cendres dans la mer. Il craignait que si on rapportait son corps à Sparte, les Lacédémoniens ne crussent être absous de leur serment. On voit dans tous ces anciens sages des traits éclatants de folie, presque toujours produits par la vanité et l'égoïsme. Lycurgue distingua les Spartiates , ou nobles, du reste de la nation, qu'il fit appeler Lacédémoniens. 11 fit un nouveau partage des terres dont 30 mille lots furent pour ces derniers, et 9000 pour les Spartiates. Ce changement causa des émeutes dans l'une desquelles on lui creva un œil d'un coup de bâton. On lui livra le coupable ; mais Lycurgue ayant besoin de partisans , au lieu de lui faire aucun mal , le reçut chez lui , l'instruisit dans les sciences , et le prit sous sa protection. [Voy. Collius , Lucien, Zenon , Solon. )
LYCURGUE , orateur athénien , contemporain de Démosthènes , eut l'intendance du trésor publie, fut chargé du soin de la police, et l'exerça avec beaucoup de sévérité. 11 chassa de la ville tous les malfaiteurs, et tint un registre exact de tout ce qu'il fit pendant son administration. Lorsqu'il la quitta, il fit attacher ce registre à une colonne, afin que chacun eût la liberté d'en faire la censure. Dans sa dernière maladie, il se fit porter au sénat pour rendre compte de ses actions; et, après y avoir confondu le seul accusateur qui se présenta, il se fit reporter chez lui , où il expira bientôt après, vers l'an 356 avant J.-C. Lycurgue était du nombre des 30 orateurs que les Athéniens refusèrent de donnera Alexandre. Ce fut lui qui , voyant ie philosophe Xénocrate conduit en prison pour n'avoir pas payé le tribut qu'on exigeait des étrangers, le délivra, et y fit mettre à sa place le fermier qui avait fait traiter si durement un homme de lettres. Action souvent louée, mais qui dans le fond était une violence et une injustice, puisqu'il n'y avait aucune loi qui exceptât de ce tribut les gens de lettres. Les Aides imprimèrent à Venise en 1513 , en 2 volumes in-folio, un recueil des Harangues
de plusieurs anciens orateurs grecs, parmi lesquelles se trouve celle de Lycurgue contre un citoyen d'Athènes, nommé Léocrate , qui avait abandonné sa patrie dans le malheur, après la bataille de Chéronée , et' qui y rentra lorsque le péril était passé. L'orateur demande qu'il soit puni de mort comme un lâche et un traître. Cette harangue, la seule qui nous reste des quatorze que Lycurgue avait composées , a été imprimée plusieurs fois séparément avec des notes des plus savants philologues ; elle a été traduite en latin par différents auteurs et en français par l'abbé Auger., Paris , 1 783 , in-8.
LYCUS, l'un des généraux de Lysimachus, célèbre parmi les successeurs d'Alexandre le Grand, se rendit maître d'Ephèse par le moyen d'Andion , chef de corsaires , qu'il gagna à force d'argent. Andron introduisit dans la ville quelques soldats de Lycus, comme s'ils eussent été des prisonniers, mais avec des armes cachées. Dès qu'ils furent entrés dans la place, ils tuèrent ceux qui faisaient la garde aux portes , et donnèrent en même temps le signal aux troupes de Lycus, lesquelles s'emparèrent de la place, et firent prisonnier Enète , qui en était gouverneur. Frontin a placé cette histoire dans ses Stratagèmes.
* LYDGATE ( Jean ), moine de Saint-Edmond's- Bury, fut un des premiers qui, dans un siècle encore barbare , commencèrent à introduire le bon goût dans la poésie anglaise. Il était contemporain et disciple du fameux Chaucer , et fort versé dans la philosophie , les mathématiques et la théologie ; on cite de lui des Eglogues, des Odes et des Satires, un poème intitulé la Chute des Princes, et quelques écrits en prose. Il mourut en 1440, à l'âge de tiO ans. Ses ouvrages, imprimés en Angleterre dans le xve siècle, sont de la plus grande rareté.
LYDIAT (Thomas), mathématicien anglais, né à Okerton,dans le comté d'Oxford, en 1372, mort en 1616 , eut le sort de plusieurs savants. 11 traîna une vie laborieuse dans l'indigence. Il fut longtemps en prison pour dettes, et lorsqu'il eut obtenu, sur la tin de ses jours , un petit bénéfice, il fut persécuté par les parlementaires, parce qu'il était attaché au parti royal. Il a laissé plusieurs ouvrages en latin sur des matières de chronologie, de physique et d'histoire. Les principaux sont : De variis annorum formis, Londres, 1603, in-8, contre Clavius et Scaliger. Ce dernier ayant répondu avec beaucoup d'emportement , Lydiat fit une Apolog ie de son ouvrage, imprimée en 1 607 ; De l'origine des fontaines , 1005, in-8; plusieurs Traités astronomiqueset physiques, sur la nature du ciel et des éléments , sur le mouvement des astres, sur le flux et le reflux, etc.
LYDIUS (Jacques), fils de Balthasar, ministre protestant à Dordrecht , et auteur de quelques mauvais ouvrages de controverse, succéda à son père dans le ministère, et se fil connaître au xvn1' siècle dans la république des lettres par plusieurs livres : Sermonum connubialium libri duo, 16 13, in- i. C'est un traité de différents usages des nations dans la manière de se marier. De re militari, 1398, in-4, publié par Yan-Thil', qui l'enrichit de plusieurs re-
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marques ; Agonostica sacra, etc., Rotterdam, 1657, in-12; Belgium gloriosum, Dordrecht, 1668 , in-12.
LYNCEE, un des Argonautes qui accompagnèrent Jason à la conquête de la toison d'or. 11 avait la vue si perçante, selon la fable, qu'il voyait au travers des murs , et découvrait même ce qui se passait dans les deux et dans les enfers. L'origine de cette fable vient de ce que Lyncée enseigna le moyen de trouver les mines d'or et d'argent , et qu'il fit des observations nouvelles sur l'astronomie.
LYNCÉE, l'un des cinquante fils d'Egyptus, épousa Hypermnestre , l'une des cinquante tilles de Danaûs, roi d'Argos; cette princesse ne voulut pas l'égorger la nuit de ses noces , à l'imitation de ses autres sœurs, et aima mieux désobéir à son père que d'être cruelle envers son mari. Lyncée , échappé du danger, arracha le trône et la vie à son cruel beau-père.
* LYNCH (Jean -Baptiste , comte), issu d'une illustre famille connue en Irlande dès le xue siècle, naquit en 1749, à Bordeaux, où son aïeul s'était établi , après la révolution de 1688. Son père ayant épousé une riche héritière, se fixa définitivement en France. Destiné à la magistrature, il fut, en 1771, reçu conseiller au parlement de Bordeaux, et exilé avec celte cour la même année. Le parlement ayant été rétabli en 1775, il reprit ses fonctions, devint quelque temps après président aux enquêtes, et fit, en 1788, de vains efforts pour engager le parlement , alors exilé à Libourne , à enregistrer les lettres de jussioa relatives à l'établissement des assemblées provinciales. L'année suivante il se rendit à Paris avec son beau-père, un des députés de la noblesse de la Guienne aux états - généraux. Pendant la terreur, il fut arrêté comme suspect , et ses biens séquestrés. La chute de Robespierre lui ayant rendu sa liberté et sa fortune, il revint dans son département, où il fut élu membre du conseil-général. Nommé maire de Bordeaux en 1808 , Napoléon, qui désirait s'attacher les membres de l'ancienne magistrature, lui donna le titre de comte , et la croix de la Légion-d'honneur. Celte double distinction , qu'il n'avait point sollicitée, n'affaiblit point son dévouement à la famille des Bourbons. Lorsque l'invasion de la France, en 181 i, rendit imminente la chute du trône impérial , le maire de Bordeaux, sûr des sentiments de la plus grande partie de ses administrés, résolut de seconder l'élan des royalistes. L'approche des troupes anglaises commandées par le maréchal Bëresford lui en fournit l'occasion. Le 12 mars, après une entrevue avec ce général , il alla, suivi du corps municipal, au devant du duc d'Angoulème, à qui il offrit les clefs de la ville, et proclama le retour des Bombons avant l'abdication de Napoléon. Au mois de mars 1815, il favorisa l'embarquement de la duchesse d'Angoulème pour l'Espagne, et passa lui-même en Angleterre, où il resta jusqu'à la seconde rentrée du roi dans la capitale. Nommé pair de France après la ré\olution de 1830, il ne crut pas devoir donner sa démission, mais il se retira dans sa terre de Dauzar, près Bordeaux; il y mourut le 15 août 1835.
LYND ou LYNDE ( Humphrey), chevalier an-
glais, né à Londres en 1578, mort l'an 1636, publia deux Traités de controverse estimés , dit-on , de ses compatriotes, et traduits en français par Jean de la Montagne. L'un traite de la Voie sûre, et l'autre de la Voie égarée.
LYNDSAY. Voy. Lusdsay.
LYNDWOODE (Guillaume de). Voy. Guillaume.
LYONNET (Pierre), naturaliste et graveur, secrétaire des chiffres des états-généraux des Provinces- Unies , naquit à Maeslricht, le 21 juillet 1707 : il apprit très-jeune huit langues tant anciennes que modernes, les sciences exactes, la sculpture, le dessin , et fit dans chacune de ces parties des progrès remarquables. 11 devint membre de la société royale de Londres, des académies de Rouen et de Berlin , de l'académie impériale de Pétersbourg, de la société des sciences à Harlem. Dans les moments de loisir que lui offrait sa place de traducteur-juré pour le latin et le français, et de secrétaire des chiffres, il dessinait des insectes, et devint en peu de temps un des premiers entomologistes de l'Europe. Ami de Trembley , qui venait de découvrir que le polype se produisait par bouture ou par division , il l'aida dans l'ouvrage où devait être exposée cette découverte importante, et dessinait les figures que gravait ensuite le célèbre Vandelaar : mais cet artiste apportant des délais fréquents à son opération , Lyonnet essaya de le suppléer, et après avoir reçu de lui une heure de leçon , il grava les huit dernières planches avec un succès qui tenait du prodige. 11 mourut à La Haye, le 10 janvier 1789, dans la 82e année de son âge Ses travaux sur les insectes lui ont mérité une place distinguée parmi les amateurs de l'histoire naturelle. Son Traité anatomique de la chenille qui ronge le bois de saule (Phalœna cossus), La Haye, 1760, in-4, avec 18 pi. grav. par l'auteur, suppose un observateur aussi exact que patient. Quoique ce Traité ne regarde directement que cette espèce d'insectes , il est fait avec tant de soin , l'auteur y a mis tant d'attention et de recherches , qu'il peut diriger l'amateur qui se livrerait à l'étude des chenilles en général. On peut compter sur l'exactitude des gravures , qui d'ailleurs sont très-belles; l'auteur a gravé sur les corps mêmes, la loupe à la main. Il a traduit en français la Théologie des insectes , par Lesser. Au mérite des talents et de l'application il joignait la sagesse des principes, qu'il amenait et déduisait d'une manière particulièrement satisfaisante. On regrette que la mort l'ait empêché de mettre au jour un nouvel ouvrage qu'il se proposait de publier sur les insectes. Un espérait que son parent, M. Croiset , secrétaire des postes de Hollande, à qui il l'a légué, n'en priverait pas le public, et ferait graver le reste des planches qui y manquent encore; mais l'on s'est trompé dans cette attente (1). M. Marron adonné une Xotice sur Lyonnet dans le Magasin encyclopédique , 1795, tom. 5, pag. 89.
LYRE (Nicolas de). Voy. Nicolas de Lyre.
LYSANDRE, général des Lacédémoniens pen-
(1) L'ouvrage de Lyonnet attendu si longtemps a enfin paru sous ce litre: Recherches sur Vanatomie et les métamorphoses de différentes espèces d'insectes, Amsterdam. 1832, 2 part, in-4, avec 54 pi.
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dant la guerre contre Athènes , détacha Ephèse du parti des Athéniens, et fit alliance avee Cyrus le Jeune, roi de Perse. Fort du secours du prince, il livra à iEgos-Potamos un comhat naval aux Athéniens, Tan 405 avant J.-C, défit leur flotte, tua 5,000 hommes, se rendit maître de diverses villes, et alla attaquer Athènes. Cette ville, pressée par terre et par mer, se vit contrainte de se rendre l'année suivante. La paix ne lui fut accordée qu'à condition qu'on démolirait les fortifications du Pirée; qu'on livrerait toutes les galères , à la réserve de douze; que les villes qui lui payaient tribut, seraient affranchies; que les bannis seraient rappelés, et qu'elle ne ferait plus la guérie que sous les ordres de Lacédémone. La démocratie fut détruite, et toute l'autorité remise entre les mains de trente archontes. C'est ainsi que finit la guerre du Péloponèse, après avoir duré 27 ans. Le vainqueur alla soumettre ensuite l'île de Samos, alliée d'Athènes, et retourna triomphant à Sparte avec des richesses immenses, fruit de ses conquêtes. Son ambition n'était pas satisfaite ; il chercha à s'emparer de la couronne, mais moins en tyran qu'en politique. 11 décria la coutume d'hériter du trône, comme un usage barbare, insinuant qu'il était plus avantageux de ne déférer la royauté qu'au mérite : ce qui serait bien vrai, si tout un peuple pouvait s'entendre, sans trouble et sans erreur , sur le choix. Après avoir tenté en vain de faire parler en sa faveur les oracles de Delphes, de Dodone et de Jupiter Ammon , il fut obligé de renoncer à ses prétentions. La guerre s'étant rallumée entre les Lacédémoniens et les Athéniens, Lysandre fut un des chefs qu'on leur opposa. Il fut tué dans une bataille l'an 595 avant J.-C. Les Spartiates furent délivrés par sa mort d'un ambitieux pour qui l'amour de la patrie , la religion du serment, les traités, l'honneur n'étaient que de vains noms. Comme on lui reprochait qu'il faisait des choses indignes d'Hercule, de qui les Lacédémoniens le firent descendre par flatterie : 11 faut, dit-il, coudre la peau du renard où manque celle du lion , faisant allusion au lion d'Hercule : maxime digne d'un tyran fourbe et hypocrite. Il disait qu'on amuse des enfants avec des osselets , et les hommes avec des paroles. Cela n'est que trop vrai; mais si ceux qui sont amusés sont des cots, ceux qui les amusent sont de méprisables imposteurs. La vérité, ajoutait-il, vaut assurément mieux que le mensonge ; mais il faut se servir de l'un et de l'autre dans f occasion : maxime que Machiavel a adoptée pour une de ses plus favorites.
LYSCHANDER ou LYSCANDER ( Claude-Christophorsen ), historiographe du roi de Danemarck Christiern IV, né en 1557 et mort en 1623, n'a guère mérité cette place que par l'Abrégé des histoires danoises , depuis le commencement du monde jusqu'à nos jours , Copenhague , 1062 , in-fol., en danois. Le titre seul montre que l'auteur était peu judicieux. Torfœus a réfuté cet abrégé ; mais il n'en valait pas la peine. On a encore du même auteur une Chronique du Groenland en vers danois, Copenhague, 1008, in-8; Electionis Christiani III historia , ibid., 1025. On peut consulter pour plus de détails le Dictionnaire des savants danois par J.
Worm , et les Monumenta inedita de Westphalen , tom. 3.
LYSERUS (Polycarpe) naquit à Winendeen, dans le pays de Witlenberg, en 1552. Le duc de Saxe , qui l'avait fait élever à ses dépens dans le collège de Tubingen, l'appela en 1577 pour être ministre de l'église de Witlenberg. Lyserus signa, l'un des premiers, le livre de la Concorde, et fut député avec Jacques-André , pour le faire signer aux théologiens et aux ministres de l'électoral de Saxe. Il mourut à Dresde, où il était ministre, eu DUO , à 58 ans. Beaucoup de querelles, dont il parait avoir été amateur, ne l'empêchèrent pas de composer un grand nombre d'ouvrages en latin et en allemand. Les principaux sont : Expositio in Gcnesim , en six parties in-4, depuis 1601 jusqu'en 1609; Schola babylonien, 1609, in-4; Colossus babylonicus , 1608 , in-4. L'auteur y donne , sous ces deux titres bizarres, un commentaire sur les deux premiers chapitres de Daniel. Un Commentaire sur les douze petits prophètes, publié à Leipsig, en 1609, in-4, par Polycarpe Lyserus, son petit-fils; une foule de livres de théologie et de controverse, remplis de préjugés de secte; l'édition de Y Histoire des Jésuites, de l'ex-jésuite et apostat Hasenmuller, qu'il publia après la mort de celui-ci sous ce titre : Historia Ordinis Jesuilici, de Societatis Jesu auctore , nomine, gradibus , incremrntis, ab Elia Hasenmullero, cum duplici prœfatione Polycarpi Lyseri, Francfort, 1594 et 1006, in-4. Le jésuite Gretser réfuta cette prétendue histoire, et Lyserus la défendit dans son Strena ad Gr ci 'sérum pro honoraria ejus , 1607, in-8. Les deux auteurs ne s'épargnent point les injures. C'était le style ordinaire entre les savants de ce temps-là, et il n'est pas encore hors de mode.
LYSERUS (Jean), docteur de la confession d'Augsbourg, de la même famille que le précédent, fut l'apôtre de la polygamie dans le xvue siècle. Sa manie pour cette erreur alla si loin , qu'il consuma ses biens et sa vie pour prouver que non-seulement la pluralité des femmes est permise , mais qu'elle est même commandée en certains cas. 11 voyagea avec assez d'incommodité en Allemagne , en Danemarck , en Suède, en Angleterre, en Italie et en France, pour rechercher dans les bibliothèques de quoi appuyer son opinion, et pour tâcher de l'introduire dans quelques pays. Son entêtement sur la pluralité des femmes surprenait d'autant plus, qu'une seule l'aurait fort embarrassé, suivant On le. Après bien des courses inutiles, il crut pouvoir se fixer en Fiance, et alla demeurer chez le docteur Masius, ministre de l'envoyé de Danemarck. H se flatta ensuite de rendre sa fortune meilleure à la cour, par le jeu des échecs qu'il entendait parfaitement, et s'établit à Versailles; car tons ces réformateurs de la morale chrétienne savent mieux jouer que raisonner. Repoussé et méprisé par tous les gens sensés, et étant tombé malade de dépil , il voulut revenir à pied à Paris. Celle fatigue augmenta tellement son mal , qu'il mourut dans une maison sur la roule, en 1684. <>n a de lui , sous des noms empruntés, un grand nombre de livres en faveur de la polygamie. Le plus considérable esl intitulé : Polygamia Triumphatrix, Amsterdam,
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1682, in-4. Brunsinanus, ministre à Copenhague, a réfuté cet ouvrage pa/ un livre intitulé : Pulygamia triumphata , 1089, in-8. On a du même auteur un autre livre contre Lyserus intitulé : Monogamia Victrix, 1689, in-8. On trouva dans les manuscrits de Lyserus une liste curieuse de tous les polygames de son siècle. Il est à croire que celte liste aurait été plus longue si l'auteur y avait fait entrer tous ceux qui , n'ayant qu'une femme, visent avec plusieurs. Les bons esprits n'ont vu dans son égarement que l'effet naturel de la luxure, qui, semblable à l'avarice , dit Montesquieu, plus elle a, plus elle veut avoir. 11 est démontré d'ailleurs qu'elle détruit la population , et que les pays où elle a lieu (toutes choses étant d'ailleurs égales), sont déserts, en comparaison des autres.
LYSIAS, célèbre orateur grec, naquit à Syracuse l'an 459 avant J.-C, et fut mené à Athènes par Céphales son père, qui l'y fit élever avec soin. On le regarde communément comme le plus élégant , le plus gracieux et le plus simple des orateurs grecs. Il s'est exercé sur des sujets bien peu favorables à l'éloquence ; il ne plaidait pas lui-même, mais composait des plaidoyers pour les particuliers qui avaient des procès, et ces plaidoyers roulent presque tous sur de très-petites causes. La propriété et la clarté des expressions, un tour aisé et naturel, un talent admirable pour la narration, une prodigieuse sagacité, un tact exquis des convenances, et pardessus tout , la grâce qu'on sent si bien et qu'on ne peut définir, forment le caractère distinctif de Lysias. Un des principaux avantages qu'on puisse retirer aujourd'hui de ses discours, c'est la connaissance des mœurs et des usages des Athéniens. On rapporte que Lysias, ayant donné un de ses plaidoyers à lire à son adversaire dans l'Aréopage, cet homme lui dit : « La l,e fois que je l'ai lu , je l'ai « trouvé bon; la 2e, moindre ; la 5e, mauvais. » Hé bien, répliqua Lysias, il est donc bon, car on ne le récite quune fois. 11 mourut dans un âge fort avancé , l'an 574 avant J.-C. Nous avons de lui 32 Harangues et des fragments de quelques autres. Parmi les diverses éditions qu'on en a données, on distingue celle de Tayior, Londres, in-4, Bowyer, 1759, grœcè et latine; l'abbé Auger en a donné une traduction française, Paris, 1785, in-8; il en avait publié la même année une édition grecque avec une nouvelle version lat., 2 vol. in-8, dont il existe des exemplaires in-4. On les trouve aussi dans le Recueil des orateurs grecs d Aide, 1515 , in-fol. et de Henri Etienne, 1575, in-fol.
LYSIAS (Claude). Voy. Claude.
LYSIMACHUS, disciple de Callisthènes, l'un des capitaines d'Alexandre le Grand, se rendit maître d'une partie de la Thrace, après la mort de ce conquérant , et y bâtit une ville de son nom l'an 509 avant J.-C. 11 suivit le parti de Cassandre et de Séleucus contre Antigone et Démétrius, et se trouva à la célèbre bataille d'ipsus l'an 501 avant J.-C. Lysimachus s'empara de la Macédoine, et y régna dix ans ; mais ayant fait mourir son fils Agalhocle et commis des cruautés inouïes , les principaux de ses sujets l'abandonnèrent. Il passa alors en Asie , pour faire la guerre à Séleutus , qui leur avait donné
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retraite, et fut tué dans un combat contre ce prince, l'an 282 avant J.-C, à 74 ans. On ne reconnut son corps sur le champ de bataille que par le moyen d'un petit chien qui ne l'avait point abandonné.
LYSIMACHUS, Juif, parvint au souverain pontificat de sa nation , l'an 204 avant J.-C, après avoir supplanté son frère Ménélaiis , en payant une somme d'argent que celui-ci n'avait' pu fournir au roi Antiochus Epiphanes. Le> violences , les injustices et les sacrilèges sans nombre qu'il commit pendant son gouvernement portèrent les Juifs , qui ne pouvaient plus le souffrir, à s'en défaire dès l'année suivante.
LYSIMACHUS, frère d'Apollodore, ennemi déclaré des Juifs, eut le gouvernement de Gaza. La grande jalousie qu'il conçut contre son frère ( que le peupleel les soldats aimaient et considéraient plus que lui ) le porta à le tuer en trahison, et à livretcelte ville à Alexandre Jannée, qui l'assiégeait.
LYSIPPE, très-célèbre sculpteur grec, natif de Sicyone, exerça en premier lieu le métier de serrurier. 11 s'adonna ensuite à la peinture, et la quitta pour se livrer tout entier à la sculpture. Il avait eu d'abord pour maître le Doryphore de Polyclète; mais dans la suite il étudia uniquement la nature, qu'il rendit avec tous ses charmes , et surtout avec beaucoup de vérité. Il était contemporain d'Alexandre le Grand. C'était à lui et à Apelles seulement qu'il était permis de représenter ce conquérant. Lysippe a fait plusieurs statues d'Alexandre, une entre autres était d'une beauté frappante, et l'empereur Néron en faisait grand cas ; mais comme elle n'était que de bronze, ce prince crut que l'or en l'enrichissant la rendrait pius belle. Cette nouvelle parure gâta la statue au lieu de l'orner; on fut obligé de l'ôter, ce qui dégrada sans doute beaucoup ce chef-d'œuvre. Lysippe est celui de tous les sculpteurs anciens qui a laissé le plus d'ouvrages. On en comptait près de six cents de son ciseau. Les plus connus sont V Apollon de Tarente , de 40 coudées de haut; la statue de Socrate , celle d'un homme sortant du bain , qu'Agrippa mit à Rome devant ses thermes; Alexandre encore enfant , et les vingtcinq cavaliers qui avaient perdu la vie au passage du Granique. Il fiorissait vers l'an 564 avant J.-C
LYS1S , philosophe pythagoricien , précepteur d'Epaminondas , est auteur, suivant le plus commune opinion, des Vers dorés, que l'on attribue ordinairement à Pythagore. Nous avous sous le nom de Lysis une Lettre à Hipparque , dans laquelle il lui reproche de divulguer les secrets de Pythagore, leur maître commun. Cette lettre est dans les Opuscula mythologica et philosophica de Thomas Gale. On croit que Lysis vivait vers l'an 588 avant J.-C Lysis était si fidèle à garder sa parole, qu'un jour, dit-on, un de ses amis, qui l'avait prié d'attendre à la porte du temple de Junon tandis qu'il y faisait sa prière , l'ayant oublié, et étant sorti par une autre porte, Lysis demeura à sa place jusqu'au lendemain , que son ami se ressouvint de lui et vint le dégager de sa parole. 11 faut avouer que c'était pousser un peu trop loin la délicatesse, et que la vanité de se faire remarquer y dut entrer pour quelque chose.
LVTTELTON. Voy, Littllto.n.
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jVlAACHA, roi de Geth, donna du secours à Hanon , roi des Ammonites, contre David ; mais Joab, général des troupes de David, tailla en pièces les deux armées. — Maacha est aussi le nom d'une des épouses de David , et mère d'Absalon. Elle était tille de Tholmas, roi de Gessur.
MA AN (Jean), docteur de Sorbonne , natif du Mans, chanoine et préeenteur de l'église de Tours, se fit connaître dans le xvue siècle par un ouvrage intitule : Sancta et metropolitana Eeclesia twonensis, sacrorum pontificum suorum ornata virtutibus , et sanctissimis conciliorum institutis decorata , qui fut imprimé dans la maison même de l'auteur, à Tours, en 16(57, in-fol. 11 est estimé pour les recherches, et s'étend depuis l'année de J.-C. 251 jusqu'en 1655.
MABILLON (Jean), l'un des plus savants religieux du xvne siècle, né le 25 novembre 1b32, à Saint-Pierre-du-Mont, village près de Mouson, dans le diocèse de Reims, prit l'habit de bénédictin de Saint-Maur à Saint-Remi de cette ville en 1654. Ses supérieurs l'envoyèrent en 1665 à St. -Denis, pour montrer aux étrangers le trésor et les monuments antiques de cette abbave ; mais il ne tarda point à être appelé à des occupations plus assorties à ses talents. Dom d'Acberi le demanda pour travaillera son Spicilége , et eut beaucoup à se louer de ses soins et de ses recherches. Le nom du jeune Mabillon commença à être connu. La congrégation de St.-Maur avait projeté de publier de nouvelles éditions des Pères, il fut chargé de celle de sainl Bernard , et s'acquitta de ce travail avec autant de diligence que de succès. ( Voy. saint Bernard.) Le grand Colbert , instruit de son mérite , lui fit offrir nue | ension de deux mille livres, que celui-ci eut la modestie de refuser, demandant que ce ministre voulût bien reporter sur sa congrégation ces témoignages de la munificence royale. Le père Mabillon fut envoyé en Allemagne, l'an 1685 , pour chercher dans cette partie de l'Europe tout ce qui pourrait servir à l'histoire de. France , et à la gloire de la nation et de la maison royale. Dom Mabillon trouva plusieurs pièces curieuses, et les fit connaître dans un Journal de son voyage. Cette savante course ayant été beaucoup applaudie, le roi l'envoya en Italie deux ans après. Il fut reçu à Rome avec toute la distinction qu'il méritait. La congrégation de Y Index lui fil l'honneur de le consulter au sujet de quelques opinions singulières, contenues dans les écrits d'isaac Vossius; mais son avis, qui parut trop indulgent , ne fut pas suivi. ( Voy. Vossu.s. ) On lui ouvrit les archives, les bibliothèques, et il en tira quantité de pièces nouvelles. Entre les objets qui piquèrent sa curiosité , aucun ne l'excita plus que les catacombes de Rome. 11 y fit des visites fréquentes, où il porta l'esprit de religion et celui de critique. Attaché fortement à la foi , mais en
garde contre l'erreur, il crut voir de l'abus dans l'exposition de quelques corps saints, et les dévoila dans une lettre latine, sous le nom A"Eusèbe Romain à Théophile François , louchant le culte des saints inconnus. Celte brochure souleva contre lui quelques savants de Rome. 11 y eut plusieurs écrits pour et contre. On déféra à la congrégation de l'Index la lettre d'Eusèbe; et elle eût été proscrite par ce tribunal, s'il n'en avait donné une nouvelle édition , avec des changements qui contentèrent les juges. Une autre dispute occupa Mabillon. Dom Ramé, abbé de la Trappe , attaqua les études des moines , et prélendit qu'elles leur étaient plus nuisibles qu'utiles. Pour appuyer l'idée qu'ils ne devaient ni faire ni lire des livres, il en composa un lui-même , et l'intitula : De la sainteté des devoirs de Vétat monastique. La congrégation de Saint-Maur, alors entièrement consacrée aux recherches profondes et à l'étude de l'antiquité, crut devoir réfuter l'ennemi des études des cloîtres. Elle choisit le doux Mabillon pour entrer en lice avec l'austère abbé de la Trappe. Il n'avait ni l'imagination ni l'éloquence de ce réformateur ; mais son esprit était plus orné et plus méthodique ; et sa diction , claire , simple et presque entièrement dénuée d'ornements , ne manquait pas d'une certaine force. Il opposa principes à principes, inductions à inductions. Dans son Traité des études monastiques , publié en 1691 , in-12, il s'attacha à prouver que non-seulement les moines peuvent étudier, mais qu'ils le doivent, li indiqua le genre d'études qui leur convient, les livres qui leur sont nécessaires, les vues qu'ils ont à se proposer, en s'appliquant aux sciences. L'exemple des solitaires de la Thébaïde , uniquement occupés du travail des mains, ne l'embarrassa point. Le but de nos religieux, et l'esprit de leur institution, n'est pas de leur ressembler. Leur vie est moins une vie monastique qu'une vie cléricale. En entrant dans le cloître , ils comptent y mener celle d'un prêtre et d'un homme d'étude, et non celle d'un laboureur. ( Voy. saint Claude, saint François.) L'abbé de la Trappe, M. de Baneé , fâché de voir contredire ses idées , fit une réponse vive au livre des Etudes monastiques. Dom Mabillon y opposa des Réflexions sages et modérées. Elles amenèrent une réplique sous le nom de Frère Came. L'abbé de la Trappe en était l'auteur ; mais son ouvrage ne sortit point de son cloître. Mabillon, né avec un génie pacifique, laissa faire la guerre à quelques écrivains qui se mêlèrent de cette querelle. Il ne voulut plus entrer dans aucune dispute. Il s'occupa à perfectionner son savant ouvrage de la Diplomatie, qu'il avait publié eu 1681. Cette science lui devait tout son lustre. Le docte bénédictin avait une sagacité admirable pour démêler ce qu'il y a de plus confus dans la nuit des temps, et pour approfondir ce que l'his-
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toire offre de plus difficile. Il donna des principes pour l'examen des diplômes de tous les âges et de tous les pays. Mais comme il est impossible d'être parfait, il essuya des critiques, dont quelquesunes parurent fondées. ( Voy. Germon.) Mabillon donna à son livre un Supplément, qui vit le jour en 1704. L'amour de la paix , la candeur, et surtout la modestie, formaient son caractère. Le Tellier, archevêque de Reims , l'ayant présenté à Louis XIV , comme le religieux le plus savant du royaume, Mabillon mérita d'entendre ce mot de la bouche du grand Bossuet : Ajoutez, monsieur, et le plus humble. Un étranger ayant été consulter le savant Du Cange, celui ci l'envoya à Mabillon , son ami et son rival en érudition, u On vous trompe quand on vous » adresse à moi, répondit humblement le bénédic- » tin; allez voir M. Du Cange. — C'est lui-même » qui m'adresse à vous, dit l'étranger. — 11 est mon •» maître , répliqua Mabillon. Si cependant vous » m'honorez de vos visites, je vous communiquerai » le peu que je sais. » Ce savant religieux mourut à Paris, dans l'abbaye de Saint-Germain-des Prés, le 27 décembre 1707, à 75 ans. Clément XI, en apprenant sa mort , fit écrire à dom Ruinart , qu'on lui ferait plaisir d'inhumer un homme qui avait si bien mérité des lettres et de l'Eglise , dans le lieu le plus distingué, « puisque tous les savants qui » iront à Paris ne manqueront pas de vous de- » mander où vous l'avez mis? Ubi posuistis eum ? » Le pape voulait qu'on recueillît ses cendres sous le marbre, avec une inscription qui convint à des restes si précieux. L'intention du pontife ne fut pas suivie à cet égard ; mais dom Roussel fit un éloge en style lapidaire, qui valait bien un monument. .Nous n'en rapporterons que le morceau suivant :
Omnium hominum sibi conciliavitanimos
Hominuin milissimus.
In ipsis etiam lillerariis disceptalionibus
Nemini asper, Neminem l*sil, eliam lœsus.
Soribenlem incilabal verilas, Cerlanlem moderabalur lenilas, Vincenlem coronabal verilas, Coronalum ornabat bumililas.
Hftc si ii gulai-i morum suavilale
Devimiebal aninios, leuicbal invidos
Cseteris leslibus nemo major, Se ipso judice nemo minor ; Eb clarîor, qtib sibi vilior.
Cœleslis gloriae cupidus, muudanam sprevit. Respuit hominum plausus, mercedem quam dare soient homme».
Vii ni va na m
Nullum in clauslro Icnuil dignitatis gra'um ,
Omncs nieruit.
Cum virlulum studiis sludia lillerarum conjunxit,
Ut allerno fœdere
Scientia pielatein , pielas scieutiam adjuvaret.
Les cendres de dom Mabillon avaient été déposées, pendant la révolution, dans le Musée des monuments français. Elles ont été rapportées solennellement, le 2ii février 1819, à l'église de Saint-Germain-des- Prés, et son nom a été donné à une des rues voisines. Ses principaux ouvrages sont: Acla Sanctorum. ordinis sancti Benedicti in sœculorum classes distributa, Paris, 9 vol. in-fol. Le premier vol. de ce recueil, commencé par dom d'Acheri, parut en 1608, et le dernier en 1702. 11 va jusqu'à l'année
1110. L'ouvrage est aussi estimé pour les monuments qu'il renferme, que pour les préfaces dont l'auteur l'a orné. Ces préfaces ont été imprimées séparément, 1732, in-4. Cet ouvrage a été réimprimé à Venise, en 1733: un 10e vol. qui aurait complété l'ouvrage, se conservait manuscrit à la bibliothèque de Saint -Germain -des- Prés. Vetera analecfa : ce sont des pièces recueillies dans diverses bibliothèques, et qui n'avaient pas été imprimées, 4 vol. in-8, dont le premier parut en 1675, et qui fut achevé en 1(>85. Les dissertations qui enrichissent ce recueil ne sont pas ce qu'il y a de moins précieux. On en a donné une deuxième édition , Paris, 1723, in-fol.; c'est la plus estimée. De re diplomatica libri VI, Paris, 1681 , 1 vol. in-fol., et un Supplément publié en 1702. La meilleure édition est celle de 1709 , par les soins de dom Ruinart. L'ouvrage a été. réimprimé avec des additions, Naples, 1789, 2 vol. in-fol. De Liturgia gallicana libri 1JI, Paris, 1685 et 1729, in-4; une Dissertation sur l'usage du pain azime, dans l'eucharistie, in-8; une Lettre, sous le nom à'Eusèbe Romain, touchant le culte des saints inconnus, 1698, in-4, et 1705, in-12; Musceum italicum , 1687-89, 2 vol. in-4, 1724, en société, avec dom Germain; Annales ordinis benedictini , 1713-39, 6 vol., dont il a donné 4 vol. in-fol. qui contiennent l'histoire de l'ordre des bénédictins, depuis son origine jusqu'en 1066. Les volumes suivants ont été donnés par dom Ruinart et dom Vincent Thuillier. L'EpUve dédicatoire qui est à la tête de l'édition »de saint Augustin ; Sancti Bernardi opéra, Paris , 1690, 2 vol. in-fol; c'est la meilleure édition; elle a été réimprimée en 1719. Tous les ouvrages précédents sont en latin. Ceux que le Père Mabillon a donnés en français sont : un Faclum, avec une Réplique sur l'antiquité des chanoines réguliers et des moines , pour maintenir les droits de son ordre , contre les chanoines réguliers de la province de Bourgogne; Traité des études monastiques , 2 vol. in-4 ou in-12; une Traduction de la Règle de saint Benoit, 1697, in-18; une Lettre sur la vérité delà sainte larme de Vendôme. Mabillon , partout ailleurs bon critique, parait dans cet ouvrage trop crédule et peu judicieux. Dom Thuillier publia, en 1724, les OEuvres posthumes de dom Mabillon , et y joignit celles de dom Ruinart; ce recueil est en 5 vol. in-4. La Correspondance inédite de Mabillon et de Mont faucon avec l'Italie, a été publiée par M. Valéry, Paris, 1846, 3 vol. in-8. Voyez Y Histoire littéraire de la congrégation de Saint-Maur, par Tassin ; les Mémoires de Nicéron ; la Bibliothèque des auteurs de la congrégation de Saint-Maur , par Lecerf, et le Dictionnaire de Chauffepié. Dom Ruinait a écrit sa Vie, 1709 , in-12. Elle a été traduite en latin , par dom Claude de Vie, et imprimée à Padoue, 1714, in-8. Mabillon avait été nommé membre de l'académie des inscriptions et belles- lettres en 1701. De Boze prononça son éloge dans cette compagnie. MABLY (Gabriel Bonnot de), ancien chanoine de l'église abbatiale de l'Ile-Barbe , né à Grenoble le 14 mars 1709, et mort à Paris le 23 avril I785, avait fait ses premières éludes à Lyon , chez les jésuites. Après son cours de philosophie, il vint dans la ca-
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pifale. En y arrivant , il enlra au séminaire de Saint- Sulpice, par les conseils du cardinal de Tenein,son parent. Engagé de bonne heure dans les ordres sacrés , et se senlant plus de goût pour les lettres que de talent pour le ministère évangélique, il s'en tint au sous-diaconat, abandonna ses cours de théologie pour les Vies des hommes illustres de Plu- I arque , et lut avec avidité les historiens anciens où il puisa cet esprit d'indépendance , cet enthousiasme pour les républiques de l'antiquité, qui perce dans ses écrits et qu'il professa toute sa vie. Après quelques légères productions, telles que ses Lettres sur topera, l'abbé de Mablj s'est l'ail connaître par des ouvrages de morale et de politique, tels que son Droit public de l'Europe, ses Observations- sur l'histoire de France , ses Observations sur les Grecs et sur les Romains, et surtout ses Entretiens de Phocion sur le rapport de la morale aire la politique. Ce dernier ouvrage est celui qui lui a fait le plus de réputation. 11 est écrit avec sagesse et plein de vues profondes, quoique tout n'y soit pas exact, et que l'auteur paraisse trop prévenu en faveur de la sagesse et de la vertu de quelques anciens peuples et de ces hommes fameux qu'on célèbre plutôt par une espèce d'habitude que par une admiration réfléchie. Ce qu'il y a de plus fâcheux, c'est que cet ouvrage a servi de modèle, et a fourni les matériaux à une des plus amphigouriques productions de ce siècle. « On ne se sérail pas attendu . dit un » critique, que les Entretiens de Phocion fussent de- » venus la matière du ravaudage insipide d'un hés ros de roman. Il ne faut lire que Bélisaire pour » y trouver Phocion travesti. C'est ainsi que la phi- » losophie prétend faire des découvertes. Tout son » art consiste à altérer les bonnes choses qu'on «avait dites avant elle ; semblable aux harpies, » qui vivaient de rapines et infectaient , en y tou- » chant , les mets sur la table des sages et des hé- » ros. » Les ouvrages que l'abbé de Mably composa dans sa vieillesse ne lui ont pas mérité les mêmes éloges; on n'y remarque que trop souvent la faiblesse de l'âge, et pour me servir d'un terme familier, du rabâchage. Ce qui indispose surtout le lecteur contre lui , c'est son ton d'aigreur et de fierté. Avec quel mépris il parle de certains historiens très-est irnables , dans sa Manière d'étudier l'histoire! où l'on trouve d'ailleurs d'excellentes choses, où. Voltaire et Robertson sont bien jugés, où plus d'une prévention littéraire est réfutée. Mais cet ouvrage, dans son ensemble et les derniers résultats de ses leçons , ne peuvent que contribuer à la corruption déjà si avancée des annales des nations. Ce qui est bien plus déplorable encore . ce sont les erreurs qu'il a osé étaler dans les Principes de morale , supprimés par ordre du gouvernement , et censurés par la Sorbonne. Dans les Observations sur les lois des Etats-Unis de V Amérique, le dernier de ses ouvrages, on trouve encore des choses trèsrépréhensibles et propres à détruire, par une funeste indifférence, les principes de religion si nécessaires à toutes les sociétés. Par quel aveuglement un homme mûri par l'âge, uw ecclésiastique surtout, a-l-il pu se permettre de pareils écarts? Et si l'impiété, si l'irrévérence pour les principes re-
çus, sont odieuses dans un homme du monde, parce qu'il donne par-là une très-mauvaise idée de son esprit et de son cœur, à combien plus forte raison sont-elles révoltantes dans un homme dont l'habit forme un contraste si frappant ? Si ces genslà savaient à quel mépris on les dévoue, en faisant semblant de sourire à leurs discours, il- seraient sûrement beaucoup plus réservés. On doit cependant observer que l'abbé de Mabl\ n'était pas partisan de ceux qu'on appelle philosophes. Il y a même, dans ses derniers ouvrages, des tirades très-vives contre eux. 11 ne faut point douter que les écarts que les gens de bien sont si fâchés de rencontrer dans les ouvrages de l'ahbé «le Mably uf proi iennent plutôt de sa faiblesse de se prêter au ton du siècle, que de l'incrédulité de son esprit. Des que sa maladie prit un air sérieux , et qu'il se vit en danger, ses sentiments de religion parurent à découvert; il demanda lui-même les sacrements, et les reçut avec édification. Dès sa jeunesse, il avait accepté le titre d'as-ocié correspondant de l'académie de Lyon ; mais dans la suite il ne voulut plus faire partie d'aucune société savante, et résista à toutes les instances que lui fit le maréchal duc de Richelieu , pour qu'il acceptât une place à l'académie française. Dédaignant la fortune et les grandeurs, l'abbé de Mably bornait ses liaisons à un petit nombre de personnes choisies, vivait simplement, et lorsqu'il reçut une pension ecclésiastique, il la distribua aux pauvres. 11 était frère de l'abbé de Condillac. Les Polonais, fatigués de leurs longues dissensions, s'adressèrent à Mably et à J.-J. Rousseau, pour qu'ils rédigeassent pour eux une constitution nouvelle. Le premier partit pour la Pologne, afin d'y étudier les mœurs; il y demeura un an, et. de retour en France, il y écrivit ses projets d'amélioration , qu'il adressa au comte Wielhorski, ministre plénipotentiaire de la confédération de Bar, en 1771 ; mais la Russie , l'Autriche et la Prusse avaient décidé le partage de la Pologne, qui commença à s'effectuer l'année suivante. Ses ouvrages, imprimés de 1794 à 1795, parles soins de l'abbé Arnoux , 15 vol. in-N, eurent beaucoup de succès au commencement de la révolution; mais aujourd'hui ils sont entièrement oubliés. On a publié après sa mort Des droits et des devoirs du citoyen; et la suite des Observations sur l'histoire de France, où il exhale sa bile contre nos lois, même contre Charles V et Henri IV, contre la noblesse, le clergé, la magistrature et la finance. Ces deux écrits qu'il appelait son testament, furent dis guides trompeurs pour une assemblée imprudente, qui, en atténuant le pouvoir royal , nous précipita dans l'anarchie, et enfanta toutes les calamités. Le destin de la France, publié sous le nom de Mably, esl une compilation indigeste de Barthélémy, de Grenoble, auteur de la Grammaire des dames, etc.
MABOUL (Jacques , prélat français, né à Paris d'une famille distinguée dans la robe, se consacra à la chaire et prêcha avec distinction à Paris et eu province. 11 fut longtemps grand-vicaire de Poitiers, et devint évèque d'Alel en 1708. Il mourut dans celle ville en 17-2". Se- Oraisons juniors ont été recueillies en 1748, en 1 vol. in-12. 11 n'a ni la mâle.
vigueur de Bossuet, ni le style châtié et poli de Fléchier ; mais il est touchant et affectueux. On a encore de lui deux Mémoires pour la pacification des affaires de la constitution, 1747, in-4.
MABUSE (Jean), peintre, naquit à Maubeuge en 1199, et mourut en 1562, à Page de 63 ans. Il avait fait le voyage d'Italie avec fruit. 11 peignait trèsbien un sujet d'histoire. On voit plusieurs de ses ouvrages à Amsterdam , entre autres une Décollation de saitit Jean faite de blanc et de noir , avec une certaine eau ou un suc qu'il inventa pour se passer de couleur et d'impression , en sorte qu'on peut plier et replier la toile de ses tableaux sans gâter la peinture. Le roi d'Angleterre exerça longtemps son pinceau. Mabuse fut fort sobre dans sa jeunesse; mais dans un âge plus avancé il s'adonna au vin , ei cette passion lui faisait faire de temps en temps quelques friponneries. Le marquis de Verens, au service duquel il était, devant loger chez lui l'empereur Charles-Quint , habilla ses domestiques en damas blanc. Mabuse vendit son damas et en but l'argent au cabaret. 11 le remplaça par une robe de papier blanc, qu'il peignit en damas à grandes fleurs. L'éclat des couleurs fil remarquer l'habit du peintre. L'empereur, surpris du brillant de ce damas, le fit approcher et découvrit sa ruse. On en rit beaucoup. L'inconduite de Mabuse devint telle qu'il fut arrêté et mis dans les prisons de Middelbourg , où ou lui laissa toutefois la liberté de se livrer à son art.
* MACABER , nom sous lequel il existe un ouvrage allemand , intitulé : le Miroir de la mort ou le Miroir de la danse des morts, appelé autrement danse Macabre. Cet ouvrage singulier et recherché des curieux a été traduit en latin , sous ce litre : Spéculum morticini ou Spéculum choreœ morluorum; il a été aussi traduit en français et en anglais. La première édition française , restée longtemps inconnue, a été imprimée par Guy ou Guyot Marchant, Paris , 1485 , petit iu-fol., 2e édit, 1 490, infol., fig. La Danse des hommes et la Danse macabre des femmes ont été réunies pour la première fois dans l'édition imprimée à Troyes , par Nicolas Lerouge, in-fol., fig. goth., sous ce titre : la Grant danse macabre des hommes et des femmes ; historiée et augmentée de personnages et de beaux dits en latin, en vers, sans date, mais avant l'an 1500. Ce sont des dialogues entre la mort et des personnages choisis dans les divers états de la société. La Danse des morts a été souvent reproduite par les artistes des xve et xvie siècles, et on en retrouve les différents sujets dans les encadrements de livres de prières imprimés à cette époque. Le fameux peintre Holbein avait exécuté ce sujet dans le cloître du couventdesAugustinsdeBàle.Hilscher,pasteurà Dresde, a publié, en allemand, une notice indiquant les dessins et tableaux sur la Danse des morts conservés dans la galerie de Dresde, Budissen , 1721 , in-8. Voyez pour de plus grands détails le Magasin encyclopédique, année 1811 , tome 6, page 355 et suiv.
* MAC-ADAM ( John-Loudon ), ingénieur célèbre par ses travaux pour l'amélioration des routes , naquit en Ecosse vers 1760, passa jeune aux Etats-
Unis, et revint dans sa patrie en 1787, époque où l'on y établissait ces nombreuses routes qui ont fait faire à ce pays des progrès si rapides dans la civilisation. 11 commença dès- lors à s'occuper de cette partie dans laquelle il a obtenu, sans l'avoir recherchée, une renommée universelle. 11 a donné l'exposé de sa méthode dans une Instruction, publiée en 1811 , réimprimée plusieurs fois en Angleterre et traduite en français par M. Cordier. La Revue britannique (voy. Saulnier), tome 25, en contient la satire, plutôt que la critique raisonnée* Les discussions qui s'élevèrent à ce sujet parmi les ingénieurs français ont amené à découvrir que la méthode en question est à peu de chose près la même qui fut mise en pratique dans le Limousin sous l'administration de Turgot, et que Trésaguet, inspecteur-général des ponls-et-chaussées , en est le véritable inventeur. Mais s'il est flatleur pour des Français de dire que c'est à leur patrie qu'est due cette importante amélioration, la gloire de Mac- Adam n'eu reste pas moins entière; car outre qu'il parait s'être spontanément rencontré avec le premier inventeur, il a bien certainement le mérite d'avoir proposé et rendu populaire une méthode qui n'avait pas été pratiquée jusqu'à lui en Angleterre , et qui était presque totalement oubliée en France. Mac-Adam mourut à Moffat le 26 novembre 1836.
MACAIRE (saint), l'Ancien, célèbre solitaire du ive siècle, né dans la Haute-Egypte, contemporain de saint Ephrem, et non disciple de saint Antoine, comme le dit Poiret, passa 60 ans dans le monastère de la montagne de Scété, partageant son temps entre la prière et le travail des mains. 11 mourut vers Pan 590 , à 90 ans. On lui attribue 50 Homélies en grec, Paris, 1559 , in-fol., avec saint Grégoire Thaumaturge; et séparément, Leipsig, 1698 et 1fi99 , 2 vol. in-8. Les mystiques en font beaucoup de cas. On y trouve toute la substance de la théologie ascétique. Quoique saint Macaire fût un homme sans études , il était puissant en œuvres et en paroles. L'Eglise célèbre sa fête le 15 janvier.
MACAIRE ( saint ) , le Jeune , d'Alexandrie en Egypte, autre célèbre solitaire, ami du précédent, eut près de 5,000 moines sous sa direction. La sainteté de sa vie et la pureté de sa foi l'exposèrent à la persécution des ariens. Il fut exilé dans une île où il n'y avait pas un seul chrétien; mais il en convertit presque tous les habitants par ses miracles. Macaire mourut en 394 ou 404. C'est à lui qu'on attribue les Règles des moines, que nous avons en trente chapitres dans le Codex regwdarum, collectus a sancto Benedicto ananiensi , auctus ab Holstenio , Rome, 1661 , 2 vol. in-4. Jacques Tollius a publié dans ses Insignia itinerarii italici , un Discours de saint Macaire sur la mort des justes.
* MACARTNEY (Georges, comte de), membre du parlement d'Angleterre, né en Irlande le 14 mai 1737, fils de Georges Macartney, évêque d'Auchinlek en Ecosse, reçut une éducation soignée. Envoyé en 1764 ambassadeur extraordinaire en Russie, il y négocia le traité d'alliance avec l'impératrice Catherine IL A son retour en Irlande, il obtint le titre de secrétaire de lord Tovvnshend , qui en était vice-
roi , et fut élu membre du parlement. Nommé gouverneur de la Grenade et de Tabago, il rétablit dans ces colonies la paix troublée par des dissensions intestines. A la prise de Tabago par les Français en 1770, il fut envoyé à Limoges, mais il lui fut permis de retourner en Angleterre pour hâter son échange. Il obtint en 178* le gouvernement de Madras , et se défendit avec succès contre les attaques de Haider-Ali et de son successeur Tipoo-Saeb. Nommé gouverneur du Bengale, il refusa cet honneur. Il fut envoyé en 1702, en ambassade à la Chine ; mais malgré toute son astuce il ne put obtenir un traité de commerce avec les Chinois, et revint à Londres en 1704. L'année suivante, envoyé à Vérone, près de Monsieur, depuis Louis XVIII, il fut, à son retour, nommé pair et gouverneur du cap de Bonne-Espérance, où il resta un an et demi. Le mauvais état de sa santé l'obligea de quitter cette colonie en 1708; il se retira dans le comté de Surrey, et mourut le 31 mars 1806. Ce diplomate joignait à un esprit fin et pénétrant un caractère conciliant , beaucoup de connaissances : son désintéressement était extrême, et il se fit estimer et chérir de tous ceux qui le connurent. On a de lui : Etat de la Russie, en 1767; Etat de l'Irlande, en 1775. Ces deux ouvrages ont été imprimés à un très-petit nombre d'exemplaires que la modestie de l'auteur destinait à ses amis : Journal de l'ambassade envoyée par le roi de la Grande-Bretagne à l'empereur de la Chine en 1792,05 et 04, rédigé par Georges Staunton, Londres, 1707, 2 vol. in-4, traduit sous ce titre : Voyage dans l'intérieur de la Chine et. en Tartarie , par J. Cartera, Paris, 1804, 5 vol. in-8, et atlas. Cet ouvrage, au milieu de détails d'un intérêt trèsmédiocre, en contient de très-curieux sur cet empire, alors si peu connu.
MACASIUS (François), né en 1686, à Joachimsthal en Bohème, entra dans la société des jésuites, y enseigna diverses sciences avec réputation. Il mourut à Prague en 1755. On a de lui : Manuale theologico-canonicum sponsalibns quœstionibus et resolutionibus compendiosè deductis, Olmutz, 1750 et 1751, Prague , 1 7 i"> , in-8 ; Jus ecclesiasticum commentariis in V libros decretalium Gregorii IX illustration , Prague, 1740, 2 vol: in-fol.
4 MACAULAY-GRAHAM (Catherine), née en 1755, à Ollantigh , dans le comté de Kent, d'un riche gentilhomme de cette province, fut mariée en 1760 au docteur Macaulay, célèbre médecin de Londres. Nourrie de la lecture des anciens et naturellement portée à l'enthousiasme, elle conçut le projet d'écrire dans le même esprit V Histoire d'Angleterre, dont le premier vol. parut en 1763. Dans un voyage qu'elle fit en France en 1777, elle connut Franklin, Turgot, Marmontel et f/Lme Dubocage. En 1785, elle alla en Amérique et résida trois semaines dans la maison de Wasinghton à Mount- Ycrnon en Virginie. Devenue veuve elle épousa , quoique avancée en âge, un jeune homme nommé Graham. Une alliance aussi peu assortie versa sur elle un certain ridicule, et lui aliéna plusieurs de ses partisans. Cette dame mourut le 22 juin 1791. Parmi les ouvrages qu'elle a laissés, nous citerons : Histoire d'Angleterre, depuis l'avènement de
Jacques T'T jusqu'à V élévation de la maison de Hanovre, 8 vol. in-4, 1763-1785. Cet ouvrage n'est qu'une attaque violente contre la dynastie des Stuarls. On y trouve à toutes les pages des preuves de mauvaise foi ou d'une révoltante partialité. Guiraudet en avait entrepris une traduction française dont il a paru cinq vol. sous le nom de Mirabeau. Remarques sur les éléments du gouvernement et de la société par Hobbes , 1767, in-8; Remarques détachées sur quelques assertions de Hobbes, 1760, in-4; Histoire d? Angleterre , depuis lu révolution jusqu'au temps présent, dans une Suite de lettres à un ami ( le docteur Wilson ), 1778, in-4; Lettres sur l'éducation , 1700, in-8; Traité sur Vimmuabilitè de la vérité morale, 1775, in-8; Observations sur les réflexions dp M. Burke, sur la révolution française, 1700, in-8.
" MACBETH, roi d'Ecosse, né dans le ixc siècle, fils de Sinel, était par sa mère cousin-germain du roi Donald VU ou Duncan I,r , et devint lhane. royal de Glarnis. Les succès éclatants qu'il remporta sur les Danois qu'il chassa deux fois du royaume lui acquirent un grand crédit et le portèrent à former le dessein d'envahir le trône dont sa naissance le rapprochait. Le cours ordinaire des événements pouvait l'y conduire, car suivant les lois du pays, le plus proche parent du roi lui succède, lorsqu'à la mort de celui-ci ses enfants ne sont pas en âge de régner; mais Duncan vivait trop longtemps pour l'ambition de Macbeth, et d'ailleurs il venait de lui ôler l'espoir d'y parvenir en créant prince de Cumberland Malcolm , son fils aine, à peine parvenu à l'adolescence. Par-là il assurait à ce dernier la succession immédiate à la couronne. Macbeth, excité par sa femme et sûr de l'appui de quelques amis, résolut d'assassiner le roi, et consomma ce crime dans son château d'Inverness où il avait reçu Duncan. 11 fut couronné, sans opposition , en 1050, et sut consolider son autorité en comblant les grands de bienfaits et en gouvernant avec assez de justice et de modération; cependant tourmenté par les alarmes que lui causaient les fils de Duncan, échappés à ses poursuites, il donna un libre coursa son humeur farouche et sanguinaire, et fit périr, en peu de temps, plusieurs personnes, devenues l'objet de ses soupçons. Macduff, seigneur écossais, connu par son dévouement pour le prince Malcolm , informé que ses jours étaient en péril , se retira précipitamment en Angleterre auprès du roi Edouard dit le Confesseur, et en obtint une armée avec laquelle il vint mettre le siège devant le château que Macbeth s'était fait construire à Dunsinane, près de Perth, pour se mettre à l'abri d'une attaque imprévue; ce prince ayant eu l'imprudence de sortir pour tenter la fortune des armes, fut tué dès le commencement de l'action par Macduff, qui avait à venger la mort de sa femme et de ses enfants que le tyran avait fait massacrer impitoyablement après sa fuite en Angleterre. Cet événement a fourni à Shakespeare le sujet d'une tragédie imitée par Ducis ( voy. ce nom ).
* MAC-CARTHY-REAGH (Justin, le comte), célèbre bibliophile, né en 17 H à Spring-house, dans le comté de Jepperary, d'une famille catholique
d'Irlande, quitta une patrie dont la législation lui interdisait l'accès aux dignités et aux emplois publics, et vint s'établir en France où il se livra exclusivement à l'étude. Il ne fut point inquiété pendant la révolution, et traversa sans beaucoup de périls l'époque de nos orages politiques. Une de ses occupations habituelles était la recherche des belles éditions et des livres rares : aussi forma-t-il l'une des plus riches et des plus curieuses bibliothèques de l'Europe. On y remarquait 825 vol. imprimés sur vélin, entr'autres, la Biblia sacra pohjglotta, etc., •1514-17, G vol. in-fol. [voy. Ximénes), et le Psalmorum codex, Mayence, 1157, in-fol. 11 mourut en 1811 à Toulouse qu'il habitait depuis plusieurs années. Le Catalogue de sa bibliothèque a été publié par MM. de Bure en 1825, 2 vol. in-8, etc.
* MAC-CARTHY-LEV1GNAC , ( le comte Joseph- Robert de), parent du précédent, né en 1765, ayant émigré en 1 79 1 , devint aide-de-camp du prince de Condé, et rentré en France en 1814, fut nommé maréchal -de -camp. Député de la Seine-Inférieure à la chambre introuvable, il y vota constamment avec la majorité. Au mois de juin 1816 , il fit partie du conseil de guerre convoqué pour juger le général Bonnaire [voy. ce nom). La même année renvoyé à la chambre par le départ, de la Drôme, il y parla en faveur du clergé, et vota la restitution des biens non vendus, appartenant à l'Eglise et à l'ordre de Malte. En 1818, dans la discussion de la loi sur le recrutement, il se prononça contre l'avancement par ancienneté. Un des dépulés (Bignon), ayant parlé en faveur des bannis, il demanda son rappel à l'ordre. Depuis 1820, il cessa de faire partie de la chambre ; et retiré dans une terre près de Valence, il s'y fit aimer par la bonté de son caractère et sa bienfaisance. Il est mort le 12 juillet 1827.
** MAC-CARTHY (Nicolas de), jésuite, né à Dublin le 19 mai 1769, fils du comte Justin [voy. l'art, plus haut) , unique héritier des biens et du nom de sa famille, l'une des plus anciennes d'Irlande, et dont les traditions nationales font remonter la généalogie aux premiers souverains de ce pays, fut un des plus célèbres prédicateurs de notre temps. Quatre ans après sa naissance , ses parents l'amenèrent en Fiance, où ils venaient, chercher une liberté de conscience que la loi refusait aux catholiques dans leur patrie. Us s'établirent à Toulouse. Envoyé fort jeune encore à Paris, sous la conduite d'un gouverneur, pour faire ses études, Nicolas s'y distingua, soit an collège du Plessis dans ses humanités et sa rhétorique, soit au collège de France dans les cours supérieurs de philosophie et d'hébreu. Se destinant de bonne heure à l'état ecclésiastique, il reçut la tonsure à 14 ans, et porta dès lors le titre d'abbé de Lévignac, du nom d'une terre achetée par son père aux environs de Bordeaux. 11 faisait sa tbéologie , en Sorbonne , lorsque la révolution l'interrompit et le força de retourner à Toulouse, au sein de sa famille. Celte interruption n'en fut point une pour ses éludes, auxquelles, grâce à son origine étrangère, il put se livrer sans craindre la proscription , pendant nos temps d'énormités politiques. Le plan qu'il s'était tracé et qu'il parvint à remplir,
renfermait le cercle presque entier des sciences sacrées et profanes. La littérature ancienne surtout faisait ses délices. «Je voudrais, dit un écrivain, w avoir conservé plusieurs remarques qu'il eut oc- » casion de me communiquer pendant qu'il étudiait » Platon; j'y trouverais de quoi relever plus d'un )> passage dont M. Cousin n'a pas toujours été le fi- » dèle interprète. » Il acquit une connaissance profonde des Pères et de l'histoire de l'Eglise. Il lisait de préférence saint Chrysostome, saint Basile et saint Grégoire de Nazianze. Chez lui les qualités du cœur ne le cédaient point à celles de l'esprit; et aux occupations intellectuelles, il joignait, avec les œuvres de la piété, celles de la charité la plus tendre envers les pauvres. En 1813, revenant à sa première vocation,, il entra au séminaire de Chambéry (Savoie), où il fut ordonné prêtre l'année suivante. Toulouse recueillit les premiers fruits de son ministère, sur lequel, pendant trois ans, le ciel se plut à répandre des bénédictions abondantes. En 1817, Louis XVIII lui fit offrir l'évêché de Montauban , que son humilité refusa. La société des jésuites, rétablie par Pie VII, venait de reparaître en France ; l'abbé de Mac-Carlhy y fut admis comme novice en 1818; il y fit ses vœux au commencement de 1820. Depuis cette époque jusqu'à sa mort, il parut constamment dans les chaires des principales villes du royaume. La cour, Paris, Lyon , Bordeaux, Marseille, Toulouse, Strasbourg, Amiens, Valence, Avignon , Nimes l'entendirent tour à tour, et ressentirent les effets salutaires de sa puissante parole. A Strasbourg, sa prédication émut tout le protestantisme. Cenève put aussi l'admirer, et ses discours y firent presque naître des alarmes parmi les chefs de l'hérésie. Pour atténuer l'impression de son éloquence sur les esprits, les ministres proposèrent au prédicateur, sur les points controversés, une conférence publique , qu'il ne craignit pas d'accepter; mais au jour désigné, ils n'osèrent se présenter pour soutenir le combat. Après la révolution de 1830, les ordres de ses supérieurs l'appelèrent successivement à Rome, à Turin, à Chambéry, à Annecy. Dans toutes ces villes son éloquence et son zèle se produisirent avec éclat. «En entendant cet » orateur, dit un écrivain, on est frappé de la ri- » chesse de son élocution, du choix de ses preuves, » de l'heureux emploi qu'il fait de l'Ecriture, de » la vérité de ses mouvements où la noblesse se » joint à la force, de son action brillante et cepen- » dant toujours sage et réglée par la piété et le » goût... Un si beau talent, relevé par une piété si » vraie, tant de grâce et de force, tant d'onction et » de dignité, une mesure si parfaite avaient quelque » chose d'entraînant et d'irrésistible pour l'auditeur » le plus froid.» La postérité dira peut-être que le P. de Mac-Carthy fut le premier prédicateur de son siècle. Il mourut de la mort des justes à Annecy, le 3 mai 1833, entouré de ses confrères, de plusieurs piètres du lieu, de chanoines, de séminaristes , et après avoir reçu les derniers sacrements des mains de révoque diocésain. Ses dépouilles mortelles, à la demande du chapitre, furent déposées dans la cathédrale , à côté de celles des pontifes de cette église. Les Sermons du P. de Mac-Carthy
ont été imprimés on 3 vol. in-12 et in-8, Lyon, 1851, avec une notice historique sur cet orateur, par les soins de H. I) "* , ( l'abbé Déplace ).
* MAC-CARTHY (Jacques), d'une famille irlandaise, autre que les précédents, naquit à Cork, le 20 mars 1 78'«. Il n'y resta que fort peu de temps avec sa mère, et fut amené à Nantes où son père résidait. Après des études brillantes, poussé par une vocation décidée pour l'état militaire, il s'engagea à 17 ans. Parti sous -lieutenant du camp de Boulogne, il fit toutes les guerres de l'empire et se distingua par de nombreux faits d'armes dont il fut assez mal récompensé. Compris dans les réformes qui furent la suite du licenciement de l'armée en 1815 , il se livra à diverses spéculations qui ne furent rien moins que profitables. Dégoûté du commerce, il se fit instituteur et traduisit de l'anglais différents ouvrages, entr'autres, Y Histoire îles campagnes d'Allemagne , d'Italie et de Suisse en 1796, 97, 98 et 99, A vol. in -8, par le colonel Graham , dont il trouva souvent l'occasion de relever l'injuste partialité; Le précis de l'histoire politique et militaire de l'Europe, par J. Bigland, r> vol. in-8; La relation de V ambassade de lord Amherst en Chine ; et l'ouvrage intitulé : Dix aimées de séjour en Barbarie, à Tripoli , chacun de 2 vol. in-8; on lui doit en outre plusieurs compilations géographiques dont les plus estimées sont : Choix de voyages modernes dans les quatre parties du monde , 1821-22, 10 vol. in-8, 1823, 15 vol. in-12; Dictionnaire universel de cjéographiqe , 1855, 2 vol. gr.in-8. Mac,-Carthy, chef par intérim de la section de la statistique, mourut le 50 novembre 1855 au dépôt de la guerre.
MACCIO ou M ACC1US (Sébastien), savant humaniste, natif d'Urbania, dans le duché d'irbin , mourut âgé seulement de 57 ans, au commencement du xvne siècle. C'était un écrivain si laborieux , qu'il se forma , dit-on , deux creux aux doigts dont il tenait la plume. Ses principaux ouvrages sont : De historia scribenda , peu estimé; De bello Asdrubalis , Venise, 1613, in-8; De historia liriana ; un Poème sur la vie de J.-C. (en italien), Rome, 1605 , in-i; et d'autres poésies qui ne sont connues que des savants de profession.
MACCOV1US ou MAKÛWSKI (Jean), gentilhomme polonais, né en 1588 a Lobzenie, près de Posnanie en Pologne , d'une famille noble, devint professeur de théologie à Franeker en 1016. 11 remplit cet emploi jusqu'à sa mort, arrivée en 1644. 11 eut de grandes disputes avec les sociniens, les catholiques, les anabaptistes, les arminiens , etc. On a de lui des Opuscules philosophiques, théologiques , etc., imprimés d'abord séparément , puis réunis en 5 vol. in-i, Amsterdam , 1060.11 y enseigne les opinions les plus révoltantes du calvinisme, et soutient crûment que « Dieu ne veut nullement le salul de tous » les hommes, mais qu'il veut le péché, et qu'il » destine les hommes au péché en tant que péché.» Il fut déféré au synode de Pordrccht , qui le déclara exempt de toule erreur, si; contentant de l'avertir d'être plus circonspect dans ses expressions. Ce qui prouve qu'au jugement de ce synode , dont les décisions sont normales chez les calvinistes, la prédes-
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lination calvinienne renferme bien réellement toutes les horreurs qu'on lui attribue, et que c'est h tort qu'on a accusé quelques théologiens de les avoir outrées.
•• MACDONALD ( Etienne -Jacques -Joseph - Alexandre), maréchal de France, l'un des généraux dont la France a le plus de droit de s'honorer, né en 1765 à Sedan, d'une famille écossaise, d'abord cadet dans la légion de Maillebois destinée à seconder les insurgés de Hollande , entra ensuite sous-lieutenant dans le régiment irlandais de Dillon. Sa belle conduite à Jemmapes en 1792, lui valut le grade de colonel. Nommé presque aussitôt général de brigade, il continua d'être employé à l'armée du Nord , où il se signala dans les campagnes de 1793 et 1791. L'année suivante il concourut, sous Pichegru, à la conquête de la Hollande. Devenu général de division, il servit en cette qualité aux armées du Rhin et d'Italie, où il soutint et agrandit sa réputation. Après l'occupation des états romains en 1798, il en fut nommé gouverneur, défit les insurgés sur plusieurs points, et avec 6,000 hommes battit le général Mack qui en commandait 40,000. H remplaça Championnet dans le commandement en chef, acheva la conquête du royaume de Naples et fit reconnaître partout son autorité. Les revers de Schérer l'obligèrent de se porter à la défense de l'Italie orientale, et le 18 juin 17',i!i il livra sur les bords de la Trebia cette immortelle bataille, où avec 35,000 hommes, il fit face à plus de 50,000 austro- russes commandés par Souwaroff; la victoire étant restée indécise, il recommença l'attaque le lendemain, et perdit 12,000 hommes. Furieux de cet échec, il voulait tenter de nouveau le sort des armes; mais l'avis du conseil de guerre fut contraire , et quelques jours après, il opéra la plus glorieuse des retraites. Ses blessures l'ayant obligé de rentrer en France , il concourut à la journée du 18 brumaire. Choisi par Moreau pour commander l'aile droite de l'armée du Rhin , peu de temps après, le 1er consul lui donna le commandement en chef de l'armée en Suisse , dont il repoussa les Autrichiens. L'armistice de Trévise ayant mis fin à cette campagne, il fut envoyé ministre plénipotentiaire en Danemarek. A son retour, ayant pris hautement la défense de Moreau , son ami , Macdonald cessa d'être employé. Rappelé en 1809, après quelques succès dans le Trentin , il se réunit à la grande armée sous les murs de Vienne, eut la plus grande part à la victoire de Wagram , et le lendemain fut fait sur le champ de bataille maréchal. Créé peu de temps après duc de Tarente, il alla en 1810 remplacer Augereau à l'armée d'Espagne, où, de concert avec Suchet, il remporta plusieurs avantages. Dans la campagne de Hussie en 1812, il commanda le 11»'' corps dont les Prussiens faisaient partie, et quoiqu'abandonné devant l'ennemi par ses perfides alliés, opéra néanmoins sa retraite sans être entamé. H se signala dans la campagne de 1813, notamment à Lutzen et Bautzen , et après la défection des Saxons, de concert avec le prince Poniatowski, couvrit la retraite de l' arrière-garde , et prit pari à la bataille de Hanau. Lu isii, il soutint les efforts
de Blucher, remporta sur lui plusieurs avantages, principalement à Nangis. Après l'abdication de Napoléon, auquel il resta fidèle jusqu'au dernier instant, il envoya son adhésion au gouvernement royal, et fut nommé pair de France. Au retour de Napoléon, envoyé dans le Midi avec le duc d'Angoulème, il rejoignit Monsieur à Lyon , et témoin de la disposition des troupes, revint à Paris près du roi, qu'il accompagna jusqu'à la frontière. Pendant les cent-jours, il refusa tout emploi, et se borna à faire le service de grenadier de la garde nationale. Après la deuxième restauration, il prit le commandement de l'armée retirée sur la Loire , dont il dut opérer le licenciement , mission difficile qu'il remplit avec succès. Nommé grand-chancelier de la légion-d'honneur, gouverneur de la 21e division militaire et membre du conseil privé, il ne se servit de son influence que pour atténuer autant qu'il le put les suites de la réaction. L'un des fondateurs de la société pour l'amélioration du sort des prisonniers, il prit part à toutes les œuvres de bienfaisance qui fuient exécutées à cette époque. Jouissant à la chambre des pairs de la considération due à l'éclat de ses services et à ses qualités personnelles, il fut plusieurs fois choisi président et rapporteur de divers bureaux; il continua d'y siéger après 1850. Il mourut le 27 septembre 1840. Son Eloge, par M. de Ségur, a été prononcé à la chambre des pairs, dans la séance du 15 janvier i X il .
MACÉ. Voy. Masse.
MACÉ ( Robert), imprimeur de Caen , mort vers l'an 1490, est le premier qui, en Normandie, exerça l'imprimerie avec des caractères de fonte. Il eut pour apprenti le célèbre Christophe Plantin. — Cilles Mack , son arrière-petit-fils , né à Caen, avocat et mathématicien, publia un ouvrage sur la Comète de 1618. On a aussi de lui quelques vers. 11 mourut à Paris en 1647.
MACÉ (François), conseiller et aumônier du roi, bachelier de Sorbonne , naquit à Paris vers 1640. Il fut secrétaire des finances de la reine. A 45 ans on le nomma chanoine-chevecier et curé de Sainte- Opportune : il reçut alors le sacerdoce et devint aumônier du roi Louis XIII. 11 se fit estimer par son savoir et ses vertus. On a de lui un grand nombre d'ouvrages, dont les plus estimés sont : Psaumes et Cantiques de l'église , avec une paraphrase traduite du latin de Louis Iferrand, Paris, 1686, in -8; 1706, in-12; un Abrégé chronologique, historique et. moral de l'ancien et du nouveau Testament, Paris, 1704, 2 vol. in-4 ; ouvrage utile et bien rédigé, qui pour bien des gens peut suppléer à des ouvrages plus vastes; la Science de l'Ecriture sainte, réduite en tables générales , ibid., 1708, in-i; une Histoire morale, intitulée, Afélanie, ou la Veuve charitable, Paris, 1729, in-12; production posthume qu'on attribua à l'abbé Choisi , et qui eut beaucoup de succès; Y Histoire des quatre Cicérons , Paris, 1714, in-12; la Haye, 171.1; morceau curieux et intéressant, attribué d'abord au père Hardouin , jésuite. L'auteur tâche de prouver par les historiens grecs et latins, que le fils de Cicéron était aussi illustre que son père. Une Traduction de quelques ouvrages
de piété du père Busée; une traduction de l'Imita^ tion de J.-C, Paris , 1698, in-12 , ibid., 1700 , in-8, ibid., 1718, in-24. Cette traduction avait eu 10 édit. en 1754 : Esprit de saint Augustin, ou Analyse de tous les ouvrages de ce Père. Cet ouvrage est manuscrit : il mériterait, dit-on, les honneurs de la presse. L'abbé Macé mourut à Paris en 1721 après s'être exercé avec succès dans le cabinet et dans la chaire.
MACÉ. Voy. Léon de Saint-Jean.
MACEDO (François de), cordelier portugais, né à Coïmbre en 1596, quitta l'habit de la société de Jésus qu'il avait pris d'abord , pour prendre celui de cordelier. 11 fut l'un des plus ardents défenseurs du duc de Bragance , élevé sur le trône de Portugal. Le père Macédo , après le couronnement du duc de Bragance , accompagna à Paris les ambassadeurs portugais qui y venaient pour faire reconnaître ce monarque. Il eut l'honneur de prêcher devant Louis XIII. Macédo, dans un voyage à Rome, plut tellement à Alexandre VII, que ce pape le fit maître de controverse au collège de la Propagande , professeur d'histoire ecclésiastique à la Sapience, et consulteur de l'inquisition. Le cordelier, né avec une humeur bouillante, impétueuse et fière , ne sut pas conserver sa faveur; il déplut au Saint- Père, et passa à Venise, où il soutint en arrivant des thèses de omni re scibili. 11 donna ensuite pendant huit jours les fameuses conclusions qu'il intitula : Les rugissements littéraires du lion de saint Marc. Ses succès lui valurent une chaire de philosophie morale à Padoue. Il fut d'abord en grande considération à Venise, et y mourut en 1681, à 85 ans. La Bibliothèque portugaise compte jusqu'à cent neuf ouvrages de cet inépuisable auteur, imprimés en différents endroits de l'Europe, et 50 manuscrits. Le père Macédo dit lui-même clans son Myrolhecium morale, in-4 , qu'il avait prononcé en public 55 panégyriques, 60 discours latins, 52 oraisons funèbres, et qu'il avait fait 48 poèmes épiques, 125 élégies, 115 épitaphes , 212 épîtres dédicatoires, 700 Lettres familières , 2600 poèmes héroïques, 110 odes, 5000 épigrarnmes, 4 comédies latines, et qu'il avait écrit ou prononcé plus de 150,000 vers sur-le-champ. Quelle étonnante fécondité! Nicéron donne les titres de ses ouvrages, tom. 51 , p. 517-59. Nous ne citerons que : sa Clavis augustiniana liberi arbitrii , contre le père Noris, depuis cardinal. 11 y avait eu auparavant une querelle vive entre ces deux savants au sujet du monachisme de saint Augustin. On imposa silence aux parties. Schéma congregationis S. Officii romani, etc. Padoue, 1676, in-4. C'est une dissertation sur l'inquisition , où l'érudition et les singularités sont semées à pleines mains. L'auteur fait remonter l'origine de ce tribunal jusqu'au commencement du monde, idée qui, d'abord trèsparadoxale , devient plus soutenable , quand on réfléchit que tout ce qui sert à réprimer l'erreur et le vice est une espèce d'inquisition. Encyclopœdia inagonem litterarum producta , Rome, 1657, in-fol.; Propugnaculum Lusitano-Gallicum , contra calumnias hispano -belgicas , etc., Paris, 1647, in-fol.; Y Eloge des Français, Aix, 1611 , in-4, en latin.
màc
Macédo se déclara d'abord pour les principes de Jansénius dans Doclrina sancti Augustini de prœ~ destinations in-i; mais le pape Innocent X ayant condamné les cinq fameuses propositions, Macédo changea de sentiment, et soutint que Jausénius les avait enseignées dans le sens condamné par le pape, et publia, pour le prouver, un livre intitulé: Mens divinitus inspirata Innocentio X , in-4. Macédo avait une lecture prodigieuse, une mémoire surprenante, beaucoup de facilité à parler et à écrire; il ne lui manquait que plus de jugement et de goût.
MACÉDO (Antoine de), jésuite portugais , frère du précédent , né à Coïmbre en 1612, fut envoyé en Afrique comme missionnaire, et à son retour il accompagna l'ambassadeur de Portugal en Suède. Ce fut à lui que la reine Christine lit les premières ouvertures du dessein qu'elle avait d'abandonner le luthéranisme. Macédo fut ensuite pénitencier apostolique de l'église du Vatican à Rome, depuis l'an 1051 jusqu'en 1671. Il retourna alors en Portugal, où il fut fait recteur du collège d'Evora, puis de Lisbonne. On a de lui : Lusitania infulata et purpurata ( ou Vies des papes et cardinaux portugais), Paris, 1675, in -S; Divi tutelares orbis christiani , Lisbonne, 1687, in-fol. C'est un recueil de Vies des saints.
MACÉDONIUS 1er, patriarche de Constantinople en 541 , et fameux hérésiarque, soutenait que le Saint-Esprit n'était pas Dieu. Il causa de grands désordres dans sa ville , et s'attira la disgrâce de l'empereur Constance. Acace et Eudoxe le tirent déposer dans un concile de Constantinople en 360. Il mourut ensuite misérablement. Les sectateurs de Macédonius s'appelaient Macédoniens. Leurs mœurs étaient, du moins en apparence, pures et austères, leur extérieur grave, leur vie aussi dure que celle des moines. Ce simulacre de piété trompa les faibles. Un certain Maralhonius, autrefois trésorier, embrassa cette secte, et son or fit plus d'hérétiques que tous les arguments. Celte secte fut proscrite , et la divinité du Saint-Esprit clairement prononcée dans le concile général de Constantinople en 581. C'est à cette occasion que ce concile ajouta au symbole de Nîcée, après les mots : Et in Spiritum Sanctum, les paroles suivantes : Dominnm , et viviftcantem , ex Paire Ftlioque proeedentem , et cum l'aire et Filio ad or and uni et gforificandum. Longtemps avant ce concile on avait opposé à l'hérésie de Sabellius le dogme des trois personnes, dogme qui supposait évidemment la divinité du Saint- Esprit. Après la mort de saint Alexandre, le peuple avait choisi pour patriarche Paul , et les ariens élurent Macédonius. Constance, qui favorisait les ariens, exila Paul; mais il revint ensuite de son exil, et Macédonius, au dire de saint Athanase , servit sous lui comme prêtre. Paul , disgracié une seconde fois, eut pour successeur Eusèbe de Nicoïnédie. Ce dernier étant mort vers 341 , Macédonius fut installé par ordre de l'empereur. Celle élection donna lieu' à une émeute où périrent 3000 personnes. Macédonius s'en vengea en obtenant de l'empereur un édit qui excluait des églises et des villes tous ceux ipii étaient attachés à la foi de Psicée. Plus lard il voulut faire transporter dans
une autre église le corps de Constantin. Cette profanation émeuta de nouveau le peuple , et l'on versa des ruisseaux de sang. Perdu enfin dans l'esprit de Constance, Macédonius quitta le siège de Constantinople, fonda un monastère, où il mourut vers l'an 361. Il eut pour successeur dans son hérésie Eleusius de Cyzique. ( Vuy. Gélase de Cyzique. ) — Il ne faut pas confondre ce .Macédonius avec un autre patriarche de Constantinople , qui défendit avec zèle le concile de Chalcédoine contre l'empereur Anastase, et mourut en 516. Son nom fut mis dans les dyptiques. Les Grecs célèbrent sa fête le 25 avril. Il avait été partisan de VHénotique de Zenon , mais il rétracta son erreur.
MACER (.Emilius) , poète latin, natif de Vérone, composa un Poème sur les serpents , les plantes et les oiseaux, et un autre sur la ruine de Troie , pour servir de supplément ;: l'Iliade d'Homère. Mais ces deux poèmes sont perdus; celui des plantes, que nous avons sous le nom de Macer, est d'un auteur plus récent, puisqu'on y cite Pline, et son auteur est aussi mauvais botaniste que plat versificateur. L'édition la plus ancienne est celle de Naples, 1477, in-fol., et la plus estimée celle de Leipsig , par H. Ranzov, 1590, petit in-8 ; mais celle-ci a été surpassée par celle de lui. Sillig, 1852, in-8. Il y en a une traduction française sous ce titre : Les fleurs du livre des vertus des herbes, composé par Murer Floride, trad. par Lucas Tremblay, avec lig., Rouen, 1588, in-8. Macer florissait sous Auguste.
MACER ( Lucius-Clodius ) , propréleur d'Afrique sous le règne de Néron , se lit déclarer empereur l'an 68 de J.-C. dans la partie qu'il commandait. Ayant levé de nouvelles troupes , il les joignit à celles qui étaient sous ses ordres, et s'en servit pour conserver le titre qu'il avait usurpé. 11 fit plus; il se saisit de la Hotte qui transportait le blé à Rome , et causa la famine dans cetle capitale du monde. L'usurpateur avait plus de courage que de politique. Il irrita les Africains par des vexations et des cruautés, et se joua également d« leur sang et de leurs biens. Ces peuples irrités eurent recours à Galba, qui venait d'être revêtu de la pourpre impériale. Galba donna ordre d'arrêter les brigandages de celte bête féroce. Trébonius Garucianus, intendant d'Afrique , et le centurion Papirius , chargés des ordres du prince, tirent périr Macer dans la même année qu'il avait pris le titre de César. 11 avait été engagé à la révolte par une femme nommée Cornélia Crispinilia, intendante îles débauches de Néron , laquelle était passée en Afrique , pour se venger des mécontentements que cet empereur lui avait donnés.
MACHABÉES. Ce sont sept frères juifs qui souffrirent le martyre à Anlioche, dans la persécution d'Antiochus Epiphanes, avec leur mère et le saint vieillard Eléazar, l'an 168 avant J.-C. Ce prince ayanl fait arrêter ces généreux confesseurs, n'oubiia rien pour les porter à manger de la chair de porc et à abandonner la foi de leurs pères. Les sept frères souffrirent, l'un après l'autre, avec une constance inébranlable; nu leur coupa la langue, les pieds et les mains, sans qu'ils marquassent la moindre faiblesse, au milieu des horribles tour-
menfs qu'on leur faisait endurer. La mère de ces martyrs, après avoir assisté au triomphe de ses enfants, fut couronnée à son tour, et mourut avec la constance qu'elle leur avait inspirée. ( Voy. Gui- RAUD iv, 2(59).
MACHABÉES (les princes) ou Asmonéens. (Voyez Judas Machabée, Mathathias. ) Nous avons sous le nom de Machabées quatre livres, dont les deux premiers sont canoniques, et les deux autres apocryphes. Le premier fut, à ce qu'on croit, composé sous Jean Hyrcan , le dernier de la race des Asmonéens, et contient l'histoire de 40 ans, depuis le règne d'Antiochus Epiphanes jusqu'à la mort du grand-prètre Simon. Le second est l'abrégé d'un grand ouvrage qui avait été composé par un nommé Jason, et qui comprenait l'histoire des persécutions d'Epiphanes et d'Eupator contre les Juifs. L'un et l'autre sont remplis de grands traits d'histoire, et écrits avec beaucoup d'intérêt. La persécution et la mort d'Antiochus, le châtiment d'Héliodore envoyé pour dépouiller le temple, la conduite sage et courageuse du pontife Onias, le martyre d'Eléazar, celui des sept frères avec leur mère, les victoires incroyables de Judas Machabée, remportées avec une poignée de monde contre des armées immenses, etc. : tous ces événements sont présentés avec beaucoup de force et de dignité. Les protestants ne reconnaissent pas la canonicité de ces deux livres. Ce qu'on y lit touchant la prière pour les morts (voy. Judas Machabép:), et quelques autres considérations de cette nature , ont pu les engager à ne pas les recevoir. Le troisième livre contient l'histoire de la persécution que Ptolémée Philopator, roi d'Egypte, fit aux juifs de son royaume. Le dernier est une espèce de résumé des deux premiers livres, et contient ce qui s'est passé chez les Juifs dans un espace d'environ 200 ans. Quoique ces deux derniers livres ne soient pas canoniques, ils jouissent d'une considération distinguée, et tiennent une place honorable entre les histoires des nations; on peut les consulter avec confiance, touchant les faits qu'ils contiennent.
MACIIAULT (Jean de), jésuite, né à Paris en 4561, professa la rhétorique dans sa société, devint recteur du collège des jésuites à Rouen , puis de celui de Clermonl à Paris, et mourut en 1029, à 68 ans. On a de lui des Notes en latin contre Y Histoire du président de Thon, sous le nom supposé de GalluSj c'est-à-dire le Coq, qui était le nom de sa mère. Ce livre est intitulé : Jo. Galli Jur. Cons. Nulationes in Historiam Thuani, Ingolstadt, 1614, in-4. La critique est trop violente et quelquefois peu fondée; mais il y a des choses raisonnables qui auraient pu être dites d'une autre façon.
MACIIAULT (Jean-Baptiste de), autre jésuite, né à Paris en 1591, et mort à Pontoise le 22 mai 1640, après avoir été recteur des collèges de Nevers et de Rouen, a composé Gesta a societate Jesu in régna sinensi, œthiopieo et tibetano, et quelques ouvrages curieux et édifiants. H traduisit de l'italien en français Y Histoire île er qui s'est passé (lier royaumes île la (lune et du Japon, Palis, ](j27, in-8.
MACIIAULT ( Jacques de), aussi jésuite, né à Paris en 1600, fut recteur à Alençon, a Orléans et à Caen,
et mourut à Paris en 1680. On a de lui : De missionibus Paraguariœ et aliis in America meridionali ; De rébus japonicis ; De provinciis goana, malabar ica et aliis; De regno cochinchinensi ; De missione religiosorum. socielatis Jesu in Perside ; De regno madurensi , tangorensi , etc. Ces ouvrages, bien écrits, offrent des détails intéressants, non-seulement pour ceux qui ont à cœur la propagation de la foi , la conversion des infidèles, la civilisation des barbares, mais encore pour ceux qui recherchent des notions historiques et géographiques, touchant diverses régions du globe. Mais depuis que l'on a fait paraître le recueil intitulé Lettres édifiantes et curieuses , J. de Machault est presque tombé dans l'oubli.
¥ MACHAULT ( Louis-Charles de ) , né à Paris le 29 décembre 1737, fut élevé par les jésuites, et serait entré dans leur société, si son père, garde-dessceaux et secrétaire d'étal sous Louis XV, ne s'y était opposé. Il fut choisi pour grand-vicaire par M. de la Motte d'Orléans, évèque d'Amiens, qui le fit depuis archidiacre , et enfin le demanda pour coadjutcur. Sacré le 15 mars 1772, évèque d'Europée in partibus, il devint en 1774 évèque titulaire d'Amiens, par la mort de M. de la Motte, remplit avec exactitude les devoirs de son ministère, et encouragea plusieurs établissements utiles. Lorsque parut , en 1781 , l'annonce de l'édition complète des Œuvres de Voltaire, il publia un mandement contre une entreprise dont le but était d'affaiblir la foi des peuples. 11 condamna dans le même temps, un livre d'épi très et évangiles, avec des réflexions, qui lui parurent contenir des erreurs. Il propagea la nouvelle dévotion au sacré-cœur, et donna à ce sujet un mandement suivi du précis des guérisons miraculeuses, opérées par l'intercession de la sainte Vierge, en la chapelle qui lui était dédiée dans l'église paroissiale d'Albert, sous le titre de Notre-Dame de Brebière. Membre de la dernière assemblée du clergé, tenue eu 1788, et député l'année suivante aux étatsgénéraux, il signa les diverses protestations de la minorité. Le 25 août 1790, il publia une Instruction pastorale sur la hiérarchie et la discipline ecclésiastique (95 pages in-8). Il adhéra ensuite à Y Exposition des principes des trente évoques, et publia une déclaration sur le serment civique. Il ne tarda pas à se rendre en Angleterre, d'où il passa en Allemagne.
11 résidait à Paderborn, lorsqu'il souscrivit, de concert avec les évoques émigrés, l'instruction pastorale du 15 août 1798, sur les atteintes portées à la religion. Le. 6 novembre 1801, il donna sa démission de son siège, et rentré peu après en France vint habiter Arnouvillc prèsGonesse, où il mourut le
12 juillet 1820, à l'âge de 85 ans. 11 avait été nommé chanoine du premier ordre du chapitre de Saint-Denis. — Son frère Charles-Henri-Louis, comte de Machault, né en 1747, mort en 1830, était maréchal-de-camp en 1788. Son château d'Arnouville, qui reçut en 1815 Louis XVIII, devint, dans les deux invasions, comme un lieu de refuge, ouvert aux habitants des villages voisins, pour lesquels le comte obtint des généraux alliés des sauvegardes. Ils lui en témoignèrent leur reconnaissance, en lui offrant une médaille qu'ils firent frapper à
ce sujet. Le comte de Machault avait été appelé à la pairie en 1815.
MACHET (Gérard), évêque, né à Blois en 1380,
d'une famille ancienne, fut successivement principal du collège de Navarre, conseiller-d'état et confesseur de Charles Vil, entin évêque de Castres. 11 parut avec éclal au concile de Paris, tenu contre les erreurs de Jean Petit, et harangua, à la tète de l'université, l'empereur Sigisrnond. 11 a fondé plusieurs hôpitaux et couvents, et gouverna saintement son diocèse. Il mourut à Tours en 1 US. On a de lui quelques Lettres manuscrites. Il fut l'un des commissaires nommés par la cour pour revoir le procès de la Pucelle d'Orléans, et se déclara en faveur de cette héroïne.
MACHIAVEL (Nicolas), fameux politique, né à Florence, le 5 mai 11(39, d'une famille noble et patricienne, fut nommé à l'âge de 29 ans chancelier de la seconde chancellerie de' Signori, et quelque temps après secrétaire de l'office des dix magistrats de liberté et de paix, emploi qu'il exerça pendant li ans. Le gouvernement florentin le chargea de 23 légations au dehors, et de fréquentes commissions dans l'intérieur de la république. Après avoir rempli ces différentes fonctions et s'être amusé à faire des comédies, il se mil à ourdir des complots, qui pouvaient fournir des sujets tragiques. Son caractère inquiet et remuant le rendait propre à ces sortes d'entreprises. 11 entra dans la conjuration de Soderini contre les Médicis : on le mit à la question; il n'avoua rien, mais on ne cessa pas de le croire coupable. Les éloges qu'il prodiguait à Brutus et à Cassius le firent soupçonner d'avoir trempé dans une autre conspiration contre Jules de Médicis, depuis pape sous le nom de Clément VII; mais, comme ces soupçons étaient destitués de preuves positives et convaincantes, il se tira encore d'affaire, et fut nommé secrétaire et historiographe de la ville de Florence. Ces deux emplois ne purent le tirer de l'indigence, et il mourut misérablement, en 1327, d'un remède pris à contre-temps. C'était un de ces hommes qui parlent et se moquent de tout. Il avait certainement du talent, mais encore plus d'orgueil. Il exerçait sa censure sur les grandes et les petites choses; il ne voulait rien devoir à la religion, et la proscrivait même. On a de lui plusieurs ouvrages en vers et en prose. Ceux du premier genre doivent être regardés pour la plupart comme les fruits empoisonnés d'une jeunesse déréglée. Les principaux sont : L'Ane d'or, à l'imitation de Lucien et d'Apulée; Béelphégor, imité par La Fontaine; quelques petits Poèmes. Ses productions en prose sonl : deux Comédies, dont l'une, intitulée ta Mandragore, a été librement traduite par J.-B. Rousseau, dans sa jeunesse, et imprimée à Londres en 1725, dans le supplément de ses œuvres; des Discours sur la première Décade de Tite-Live. 11 y développe la politique du gouvernement populaire, et s'y montre zélé partisan de ce qu'il appelle la liberté. Son traité du Prince, qu'il composa dans sa vieillesse, pour servir de suite à l'ouvrage précédent. C'est un des livres les plus pernicieux qui se soient répandus dans le monde. C'est lu bréviaire des ambitieux, des fourbes cl des scélérats. Machia-
vel professe le crime dans ce livre abominable, et y donne des leçons d'assassinat et d'empoisonnement. En vain Amelol de la Houssaye, traducteur de cet ouvragé, a voulu le justifier, il n'a persuadé personne; ce qui n'a pas empêché les compilateurs du Dictionnaire universel, ou Bibliothèque de l'homme d'état et du citoyen, 1777, de répéter cette apologie. Frédéric 11, roi de Prusse, a donné, dans son Anti- Machiavel, in-K, un antidote contre le poison de l'auteur italien. Sa réfutation est beaucoup mieux faite et mieux écrite que l'ouvrage réfuté : on ne peut pas à la vérité acquiescer à tout ce que l'illustre critique avance dans son ouvrage; il y a même des passages très-répréhensibles , mais • raisonnements confie Machiavel sonl souvent victorieux. Il est à regretter que Y Anti-Machiavel ne soit pas aussi répandu que l'ouvrage qu'il réfute. Malheureusement la politique de l'auteur réfuté était celle du monarque réfutant. L'Histoire de Florence, depuis 1205 jusqu'en 1494. L'édition des Juntes, 1552, in- 1, à Florence, est fort rare. Le commencement de cette histoire est un tableau très-bien peint de l'origine des différentes souverainetés qui s'étaient élevées autrefois en Italie. L'historien y traite trop favorablement sa patrie, et avec trop peu de ménagement les étrangers. 11 prodigue les réflexions, et ces réflexions tiennent plutôt du style d'un déclamateur que de celui d'un sage politique. La Vie de Castrucio Castracani, traduite en français par Dreux du Radier, est peu estimée par les politiques judicieux, et ne l'est guère plus par les -eus de goût; c'est un roman plutôt qu'une histoire, et un roman mal écrit, fin Traité de Fart militaire, dans lequel il a très-mal travesti Végèce ; un Traité des émigrations des peuples septentrionaux. Jérôme Turlerus l'a traduit en latin avec la Vie de Castrucio et l'Histoire de Florence, Strasbourg, 1610, in-8. Tous ces différents ouvrages sont en italien. Ils ont été recueillis eu 2 vol. in-4, en 1550, sans nom de \ille. On en a fait diverses éditions, dont les meilleures sont celles de Milan, 1810, gr. in-4, il vol. Italia (Florence, Piatti ), 1813, 8 vol. in-8, et Florence, 1815-21 , 10 vol. in-8. Les dangereux ouvrages de Machiavel, surtout son Traite du prince,, et ses oeuvres historiques ont été traduits dans presque toutes les langues. Cette traduction est la seule complète. M. l'abbé Aimé Guillon a publié, Machiavel commenté par Bonaparte, Paris, 1816, in-8. Ils l'ont été en français par Têtard, calviniste. réfugié. La Haye, 1715, en fi vol. in- 12; par Guiraudet, Paris, 1799, 9 vol. in-8, et enfin par M. J.-V. Périès, Paris, 1825-1826, 12 vol. in-8. M. de Bouille a donné des Commentaires politiques et historiques sur le Traité du Prince de Machiavel il sur V Anti-Machiavel de Frédéric II. Paris, 1827, in-8; et M. le ch. Artaud de Monter, Machiavel, son génie m ses errt urs, Paris, 1833, 2 vol. gr. in-8. • MACK (Charles, baron . général autrichien, naquit en !7S2,àNeusIingenen Franconie, de parents qui, malgré' leur peu de fortune, lui procurèrent une éducation soignée. En sortant du collège, il s'engagea simple dragon, et fui l'ait en peu de temps sous-officier. Sa belle conduite dans la guerre contre les Turcs le fit attacher à l'état*
major, et il reçut à la fin de la campagne le grade de capitaine. La prise de Lissa dont il avait décidé l'attaque par un acte de bravoure personnelle lui mérita le titre d'aide-de-camp du maréchal Laudon qui conçut de ses talents une idée exagérée, et la fit partager à l'empereur. Mack savait présenter ses plans sous un jour avantageux ; lorsqu'on l'entendait, il était impossible de douter du succès, et lui-même y croyait : il avait la plus grande confiance dans son mérite ; mais en face de l'ennemi, sa tactique se trouvait en défaut; son coup d'oeil était indécis, et le sangfroid lui manquait quand il fallait donner des ordres. La guerre ayant éclaté entre la France et l'Autriche, Mack fut chargé, sous le prince de Cobourg, de diriger les opérations de la campagne de 1793, qui fut fatale, comme on le sait, aux ennemis de la république. Pourvu du titre de quartier- maîtregénéral , Mack prit une grande part aux négociations qui eurent lieu à Anvers avec Dumouriez, mais qui n'amenèrent aucun résultat. 11 retourna ensuite à l'armée, et fut blessé à l'attaque du camp de Famars. Ses nouveaux plans n'ayant pas été approuvés par le conseil aulique, il fut remplacé par le prince de Hohenlohe. Au mois de février 1794, l'empereur l'envoya à Londres, concerter avec le ministère anglais les plans de la campagne qui allait s'ouvrir. Pitt approuva tous les projets de Mack qui les présenta avec son talent accoutumé , et Georges 111 lui fit présent d'une superbe épée enrichie de diamans. De retour dans les Pays-Bas, il y trouva l'empereur d'Autriche disposé à faire la guerre en personne. Mack, nommé général-major et qiiartier-maitre-général de son armée, se vanta d'écraser Pichegru qui lui était opposé. En conséquence il fit faire de grandes manœuvres à ses troupes sur un espace de 20 lieues : avant qu'elles ne fussent achevées, les Fiançais avaient vaincu les Anglais à Hondscboote : les Autrichiens, après plusieurs combats, furent forcés de se replier sur Tonrnay; alors s'engagea une bataille générale qui dura six heures et qui fut très-sanglante. La victoire demeura aux Français qui repoussèrent les ennemis au-delà de l'Escaut, et le sort de la campagne fut décidé. Mack resta sans emploi jusqu'en 1797, époque où il servit dans l'armée du Rhin. Après le traité de Campo-Formio, il fut chargé de réorganiser l'armée d'Italie. La guerre ayant éclaté de nouveau l'année suivante, entre la république française et le royaume de Naples, Mack prit le commandement en chef de toutes les forces de cette dernière puissance. Il s'était flatté de chasser en peu de temps les Fiançais d'Italie; mais Macdonald et Championnet [voy. ces noms), avec des forces bien inférieures, mirent son armée dans la déroute la plus complète. Mack sembla des lors avoir perdu la tête : il entama d'infructueuses négociations qui n'aboutirent qu'à le rendre suspect aux Napolitains. Pour se soustraire à leur fureur, il ne trouva d'autre parti à prendre que celui de se livrer au général Championnet. Conduit prisonnier de guerre en France, il habita Dijon jusqu'à l'époque du IX brumaire. Bonaparte lui permit alors de venir à Paris, et il y resta libre sur sa parole ;
mais il s'évada le 15 avril (1800), et, de retour à Vienne, eut l'adresse de se justifier auprès de l'empereur, en attribuant tous ses revers à la lâcheté des Napolitains et à l'insubordination du peuple. En 1804 il eut le commandement en chef des troupes qui se trouvaient dans le Tyrol, la Dalmatie et l'Italie, et l'année suivante, nommé membre du conseil général de la guerre, il présenta un projet de réorganisation de l'armée et de nouveaux plans de campagne. L'année suivante il eut le commandement de l'armée qui envahit la Bavière. Enfermé dans Ulm par Napoléon , après deux ou trois attaques d'avant -garde, il signa la capitulation du 5 octobre, en vertu de laquelle son armée, composée de 30,000 hommes, lut prisonnière de guerre. Lui-même eut la permission de retourner à Vienne. On croit qu'il était porteur de dépèches pour l'ouverture d'une négociation entre la France et l'Autriche ; mais lorsqu'il se présenta devant Vienne, il fut arrêté et conduit sous escorte à la citadelle de Brunn en Moravie, et de là à celle de Josephstad en Bohème, puis livré à une commission militaire qui le condamna à la peine de mort. Cette peine fut commuée en une détention perpétuelle dans la forteresse de Spielberg. Il n'y resta néanmoins qu'un an. L'empereur eut pitié de ce malheureux vieillard dont le fils fut enlevé alors par une mort cruelle, et Mack put se retirer dans une terre qu'il possédait en Bohème : il y vécut obscurément jusqu'à sa mort arrivée en 1826. Quoiqu'il ait été malheureux dans toutes ses entreprises, ce général possédait cependant des qualités réelles, et surtout un grand désintéressement.
MACKENS1E (Georges), savant écossais, né à Dundee en 1636, fut avocat et conseiller privé du roi Charles IL On lui ôta et on lui rendit ces charges sous Jacques 11; mais il les abandonna en 1089, et mourut à Londres le S mai 1691. 11 s'occupa toute sa vie de la philosophie et des lois, et écrivit des ouvrages relatifs à ces matières. Tels sont : Le Vertueux, ou le Stoïque, in-8; traité de morale, dans lequel l'auteur s'est peint lui-même; Paradoxe moral , qu'il est plus aisé d'être vertueux que vicieux, in-8; De humanœ mentis imbecillitate , Utrecht, 1690, in-8; Lois et coutumes d'Ecosse, vol. in-fol., qui renferme beaucoup de recherches. Les œuvres complètes de Mackensie ont été imprimées à Edimbourg en 1716, 2 vol. in-fol. On trouve des détails sur cet auteur dans les Mémoires du P. Nicéron. — Il faut le distinguer de Georges Mackensie, médecin d'Edimbourg, qui a donné en 1708 et 1711 , 2 vol. de Vies des écrivains écossais, et une Histoire de la santé, 1 vol.
* MACKENZIE ( Henri ) , né à Edimbourg en 174o, devint avoué de la couronne. Sa position lui permettait de se livrera ses goûts littéraires , et il publia en 1771, l'Homme sensible , qui obtint un grand succès : la suite intitulée l'Homme du monde, a moins de mérite ; mais on y reconnaît toujours le pinceau suave de l'auteur , ainsi que dans Julia de Roubignê , autre roman en forme de lettres. Mackenzie retourna en 1777 à Edimbourg, où il fonda le Miroir , puis le Promeneur, ouvrages périodiques dans le genre du Spectateur. Cet écrivain est mort
en 1851, contrôleur des taxes en Ecosse. Ses OEuvres complètes ont été imprimées en 1818 , 8 vol. in-8. Outre les ouvrages que nous avons déjà cités, elles renferment plusieurs pièces de théâtre dont une seule le Prince de Tunis avait été représentée avec succès, en 1773. Les trois romans que nous avons mentionnés ont été traduits plusieurs fois en français. On a une traduction de ses Œuvres choisir* par M. Bonnet, Paris, 1825, S vol. in-12.
MACKI (Jean), fameux intrigant, d'une famille noble d'Angleterre , joua un rôle dans les guerres qui suivirent la révolution qui chassa Jacques 11 du trône. Lorsque ce monarque se réfugia en France, Macki le suivit à Paris et à Saint-Germain, épiant toutes ses démarches, dont il informait la cour de Londres. Ce fut lui qui donna les premiers avis de la descente que le roi détrôné devait faire en Angleterre, et qui fut cause par là de la défaite des Français à la bataille de la Hogue en 1692. Ce service et d'autres du même genre, dont un honnête homme ne voudrait pas charger son histoire, lui valurent une inspection sur les côtes. En 1706, il lit manquer de la même manière la fameuse entreprise du roi Jacques sur l'Ecosse. Cet aventurier mourut à Rotterdam en 172(>, avec la réputation d'un génie actif, mais inquiet et turbulent. On a de lui : Tableau de la cour de Saint- Germain, 1(391 , en anglais, in-12 , dont on vendit en Angleterre jusqu'à 30,000 exemplaires. Le roi Jacques II y est traité avec une indécence que les guerres et les haines les plus vives ne sauraient jamais autoriser. Mémoires de la cour d'Angleterre sous Guillaume III et Anne, traduits en français, à La Haye en 1735, in-12. Ils offrent plusieurs anecdotes curieuses, quelques faits intéressants, mais l'auteur a trop flatté dans plusieurs endroits, et trop satirisé dans d'autres.
* MACKLNTOSH (sir James), né en 1766, dans le comté d'Inverness, se fit recevoir docteur en médecine , à l'université d'Edimbourg , mais n'exerça jamais. Ses goûts le portaient vers la littérature, la morale, la politique et la philosophie spéculative. Il visita le continent en 17H9, et fit paraître en 1791 , sous le titre de Vindiciœ gallicœ , une réponse aux réflexions de Buike contre la révolution française. Ayant fait paraître ensuite dans le Monthly review, une critique sévère, mais décente d'un autre écrit de Bnrke, la paix régicide, celui-ci l'invita (roi/, ce nom) à le venir voir dans sa retraite, et il se forma entre eux une liaison intime. Burke parvint même à modifier les opinions de Mackintosh qui publia., en 1799, un Discours sur l'étude du droit de la nature et des gens, servant d'introduction aux cours qu'il donna sur ce sujet, celle année et la suivante à Lincoln's-lnn (1). En 1803, il défendit Peltier, prévenu d'avoir, dans un libelle, provoqué à l'assassinat <\[\ premier consul Bonaparte. Nommé la même année à la place de Recorder à Bombay, il y fonda une société littéraire. Lorsqu'il quitta sa charge, en INI I , il fit observer au grand jury que depuis son arrivée, en mai 1 80 i, la cour n'avait jamais iulligé la peine
(1) Ce Discours a clé Irad. par M. Paul Royer-Colard , Paris , 4830,iii-«.
de mort, quoique la population s'élevât à plus de 200,000 âmes; que le nombre des condamnés avait diminué annuellement d'un quart , comparativement aux années antérieures à son entrée en fonctions, et que cependant la vie et les propriétés des individus n'avaient jamais été mieux garanties. Appelé à la chambre des communes, il s'y fit remarquer par son esprit d'indépendance. En 1822, Mackintosh fut nommé, à une grande majorité, lord recteur de l'université de Glasgow, où il avait pour compétiteur Walter-Scott, et fut réélu en 1825. 11 est mort en 1852. Indépendamment des ouvrages cités dans le corps de cet article, on a de lui : Histoire de la philosophie morale, trad. par Poret, 1834, in-8; plusieurs articles dans Monthly review ; dans la Revue d'Edimbourg ; et un Abrégé de {'Histoire d'Angleterre dans Y Encyclopédie du cabinet du docteur Lardner. Lu décret de l'assemblée Législative lui avait conféré, en 1791 , le titre de citoyen français.
* MACKNIGHT (Jacques), ministre presbytérien, né en 1721 àlrwin, dans l'Ecosse, exerça les fonctions pastorales dans divers lieux, et enfin à Edimbourg. Il était savant et habile helléniste. 11 est auteur de plusieurs ouvrages, dont les principaux sont : Harmonie des Evangiles, 1756, in- i ; une Traduction des Epîtres apostoliques, d'après le texte grec. Il en donna en 1795 une nouvelle édition, avec un Commentaire, et des Notes; un Traité intitulé : De. la vérité de l'Histoire de l'Evangile. .Macknight mourut dans le mois de janvier 1800.
* MACLA1NE (Archibald), théologien écossais, remplit pendant plus de 50 ans les fondions de ministre de l'église anglicane à La Haye; il quitta ce poste en 1790 par suite de l'invasion de la Hollande par les Français, et s'établit à Balh, où il mourut le 25 novembre 1804, à l'âge de 82 ans. Ses principaux écrits sont : Lettres à Soame Jenyns , 1777, in-12; et une traduction anglaise de Y Histoire ecclésiastique, par Mosheim.
MACLAl'BIN (Colin), célèbre mathématicien, né en 1098 à Kilmoddan , en Ecosse, d'une famille noble d'Angleterre, mort le 14 juin 1746, dans sa 49e année, montra dès l'âge de 12 ans un goût décidé pour les mathématiques. Ayant trouvé les éléments d'Euclide chez un de ses amis , il en comprit en peu de jours les six premiers livres. 11 n'avait encore que 16 ans lorsqu'il imagina les principes d'Une Géométrie organique, c'est-à-dire d'une géométrie qui a pour objet la description des courbes par un mouvement continu. On a de lui : un Traité d'algèbre; une Exposition de la philosophie newtonienne, traduite par Lavirotte , Paris, 1749, in-4, écrite avec trop de confiance et peu d'égards pour des savants qui en méritaient; des idées systématiques y sont mêlées avec les découvertes : accoutumé à démontrer géométriquement, l'auteur ne savait pas douter avec prudence. 11 y a des décisions et des censures tranchantes et dures dans des matières où les savants les plus profonds auraient au moins mis de la réserve : c'est ce qui a fait traiter l'auteur de jeime homme par ceux qui, ayant plus de droit de prendre ce ton là , était bien loin de l'employer. Un Traité des fluxions, traduit parle P. Pezenas , 1749, 2 vol. in-4.
MACLOT (Edmond), chanoine prémonlré, mort dans son abbaye de Létange en 1711, à 74 ans, est auteur d'une Histoire de l'ancien et du nouveau Testament , en 2 vol. in-12, dans laquelle il a mêlé quantité d'observations et de remarques théologiques, morales el historiques. Cet auteur avait beaucoup lu, mais il manque quelquefois de discernement. Le religieux était plus estimable en lui que l'écrivain ; ceux qui l'ont connu ont loué également sa piélé , sa modestie et sa politesse.
MACLOU. Voy. Malo.
* MAC'NAB (Henry-Grey), médecin ordinaire du duc de Kent, né en Angleterre, d'une famille écossaise, fut d'abord professeur d'éloquence à l'université de Glascow, où il avait étudié sous le docteur Keid. Retenu en France comme otage , après la rupture de la paix d'Amiens, il obtint de fixer sa résidence à Montpellier, où il séjourna onze années, occupé d'étendre ses connaissances sur l'art de guérir, sur l'économie politique, et sur les meilleures théories de l'éducation. Ce dernier objet avait fini par absorber entièrement ses méditations. Il adopta le système d'éducation de Robert-Owen , écrivit en sa faveur, et présenta des mémoires au parlement, à l'occasion du bill de Brougham sur l'éducation des pauvres. Mac'nab est mort à Paris , le 5 février 1825, à l'âge de 61 ans. On a de lui plusieurs ouvrages tous écrits en anglais. Le suivant a été traduit par Laflbn de Ladebat : Examen impartial des nouvelles vues de Robert Owen, pour le soulagement et l'emploi le plus utile des classes ouvrières et des pauvres, etc , Paris, 1820, in-8.
MAÇON. Voy. Masson.
MAÇON ( Antoine le) , trésorier de l'extraordinaire des guerres, était attaché à la reine Marguerite de Navarre, sœur de François lCl. Ce fut à sa sollicitation qu'il traduisit le Décameron de Boeace, Paris, 1545, in-fol., et souvent depuis in-8 ; les dernières éditions sont corrigées, ainsi que les italiennes. C'est lui qui a pris soin de l'édition des OEuvres de Jean Le Maire, in-fol., et de celles de Clément Marot. Il est encore auteur des Amours de Phydie et de Gélasine, Lyon , 1550, in-8. Si on en juge par le choix des sujets sur lesquels il a travaillé, il avait peu de goût et de talent pour les choses sages et utiles.
* MACPHERSON (Jacques), littérateur, plus connu par la publication des poésies d'Ossian que par ses propies écrits, naquit en 1758 à Kingensie en Ecosse, d'une famille ancienne, mais peu riche. Elevé dans les écoles de Badenoch et ensuite au collège d'Aberdéen , il s'y montra plus spirituel que laborieux, el composa dès lors plusieurs petites pièces de vers. 11 tint d'abord une école publique dans sa province; mais cédant bientôt à la passion qu'il avait pour la poésie, il se borna à ses travaux littéraires. Son poème intitulé The Highlander ( le Montagnard ) , avait laissé son auteur dans l'obscurité la plus complète, lorsqu'en 1760 il publia la traduction en prose des Fragments de poésie ancienne , recueillis dans les montagnes d'Ecosse. Ces poésies eurent un succès prodigieux; des critiques accusèrent Macpherson d'avoir attribué ses propres ouvrages aux anciens bardes écossais ; mais l'au-
thenticité des poésies d'Ossian, objet de tant de discussions , est prouvée, surtout depuis les travaux de l'académie écossaise ( Highland Society), qui s'est assurée de l'existence des chants ossianiques, bien qu'il soit également certain que Macpherson a quelquefois adouci la rudesse de l'original , et même rempli souvent les lacunes par des passages de son invention. Nommé, en 1780, député de Camelford, il garda, tout le temps qu'il siégea à la chambre des communes , un silence qui surprit généralement. Cependant ses ouvrages politiques et historiques avaient attiré sur lui l'attention du gouvernement : chargé de répondre aux pamphlets dirigés contre le ministère à l'occasion de la guerre d'Amérique, il s'en acquitta avec le plus grand succès. Au milieu de tant de travaux, sa santé s'était affaiblie : il mourut dans son pays natal, le 17 février 1796 , dans les sentiments d'une grande piété ; son corps fut transporté à Londres et inhumé dans l'abbaye de Westminster. Macpherson avait légué une somme de 1000 livres sterling pour la publication du texte original des poésies d'Ossian, qui parurent enfin sous ce titre : The Poems of Ossiun in the original G allie , etc., Londres, 1807, 5 vol. in-8 ( voy. Ossian ) ; la traduction anglaise de Macpherson a été reproduite en 1796 et 1805, Londres, 2 vol. in-8. Les autres ouvrages de Macpherson sont : une Traduction médiocre de l'Iliade; Histoire de la Grande-Bretagne, depuis la restauration jusqu'à V avènement de la maison de Hanovre, Londres, 1776, 2 vol. in-4 ; des Poésies fugitives, etc.
MACQUART ( Jacques-Henri ), médecin de la faculté de Paris, et censeur royal, naquit à Reims en 1726. Après avoir fait de bonnes études dans sa patrie, il vint à Paris, et obtint par son mérite la place de médecin de la Charité. 11 la remplit avec l'exactitude d'un homme sensible aux maux de l'humanité, et instruit de leurs causes et de leurs remèdes. 11 rendit à la médecine un service important, en rédigeant en notre langue la collection des Thèses medico-chirurgicales , que M. Haller, l'Esculape et l'Apollon de la Suisse , avait publiées en latin en 5 vol. in-4. Ce recueil ne forme que 5 vol. in-12, en français. 11 parut en 1757, et fut accueilli comme le mérite tout ouvrage où l'on sait être laconique sans être obscur. Les articles qu'on a de Macquart dans le Journal des savants donnent aussi une idée avantageuse de ses talents. 11 mourut le 9 avril 1768.
* MACQUART (Louis-Charles-Henri), neveu du précédent et fils de Henri , professeur à Reims, né dans cette ville le 5 décembre 1745, vint fort jeune, avec son oncle, à Paris, où il fit des études brillantes, et fut reçu docteur en médecine l'an 1771. Le gouvernement le chargea, peu de temps après, de visiter le nord de l'Europe pour en explorer les produits minéralogiqnes. Les nombreux échantillons qu'il rapporta de ce voyage, et dont il enrichit le cabinet du roi , prouvèrent qu'il avait su mettre à profit ses profondes connaissances. Une pension fut la récompense de ses travaux, mais il la perdit à la révolution. Nommé plus tard professeur d'histoire naturelle à l'école centrale de Seineet-Marne, il devint ensuite conservateur du cabinet
de Fontainebleau. Macquart mourut à Paris le 12 juillet 1808. 11 était membre de l'académie de médecine et de plusieurs autres sociétés savantes. Ses principaux ouvrages sont : la thèse qu'il soutint pour obtenir le doctorat, et qui parut sous ce titre : Dissertatio : ergo inter ossa capitis varii nisus absumuntur communient ione , vibratione, oppositione , Paris, 1770; Manuel sur les propriétés de Veau, particulièrement dans l'art de guérir, Paris, 1787), in-8; cet ouvrage est encore estimé ; Essais ou recueils de Mémoires sur plusieurs points de minéralogie, Paris, 1780, grand in-8; Macquart joignit à ce recueil la Description des échantillons qu'il avait rapportés de Sibérie, et la Topographie de Moscou déjà imprimée séparément. Il a élé traduit en allemand, Francfort, 1700, in-8; Dictionnaire de la conservation de l'homme et d'hygiène, Paris, 1799, 2 vol. in-8, reproduit sous ce titre : Nouveau dictionnaire de santé et d'éducation physique et morale, 1801 , 2 vol. in-8; plusieurs bons Mémoires et articles dans le Recueil de la société de médecine et dans les journaux de physique, de médecine et des mines. Il a rédigé la partie de Y Hygiène dans le Dictionnaire de Médecine de l'encyclopédie méthodique.
B1ACQUER (Plulippe), avocat au parlement de Paris, sa patrie, naquit en 1720 d'une famille originaire d'Ecosse, qui avait sacrifié sa fortune pour rester attachée aux Stuarts et à la foi catholique. La faiblesse de sa poitrine ne lui permettant pas de se consacrer aux évertues pénibles de la plaidoirie, il se voua à la littérature. Ses ouvrages sont ; \'Abrégé chronologique de l'histoire ecclésiastique , Paris, 1751 et 1757,2 vol. in-8 , avec des additions, composé dans le goût de celui de l'histoire de France du président Hénaull, mais écrit plus sèchement et avec moins de finesse. Les dernières éditions ont été entièrement défigurées par les partisans des erreurs de Jansénius. Un troisième tome , ajouté par l'abbé Dinouart, est l'ouvrage du fanatisme le plus complet. L'abbé Rauscher, ex-jésuite, a donné une édition allemande de l'ouvrage de Macquer, avec une suite , Vienne , 1788 , i vol. in-8. ( Yog. Marcll Guillaume. ) Les Annales romaines, Paris, '1750, in-8 ; La Haye, 1757, in-8 : autre Abrégé chronologique , mieux nourri que le précédent. L'auteur a profité de ce que Saint-Evremont, Saint-Réal , le président de .Montesquieu, l'abbé de Mably, ont écrit sur les Romains; Abrégé chronologique de l'histoire d'Espagne et de Portugal, ibid., 1750, 1705, 2 vol. in-8 ; livre commencé par le président Hénault, et qui est le meilleur des ouvrages de Macquer. Il mourut le 27 janvier 1770. L'était un homme laborieux; son esprit, avide de connaissances en tout genre, n'avait négligé aucune de celles qu'il croyait pouvoir lui être miles. Comme il touchait à l'époque où la philosophie devait produire dans les notions historiques , une confusion générale, ses écrits se ressentent, quoique assez faiblement , de celte circonstance du temps. Il eut part au Dictionnaire des arts et métiers, Paris, 1766, en 2 vol. in-8, revu et augmenté par l'abbé Jaubert, ibid., 1775, 5 vol. in-8, et à la traduction du Syphilis de Fracaslor, donnée par M. Lacombe, ibid., 1753, in-12; 17'JU, in-8. liiet a. publié l'éloge
de Macquer dans le Nécrologe des hommes célèbres de France, tome 0, pa'j. 107.
MACQUER (Pierre-Joseph), habile chimiste, né à Paris le 0 octobre 1718, frère du précédent, s'appliqua avec suites à la médecine, et surtout à. la chimie ; ses talents lui procurèrent la chaire de pharmacie , et ensuite celle île professeur de chimie au jardin du roi à Paris. Il lut membre de l'académie îles sciences, censeur royal, et mourut le 15 février 1784. On a de lui ; Eléments de chimie théorique, Paris, 1741, 1740, in-12. Ils ont élé traduits en anglais et en allemand; Eléments de chimie pratique, 1751 , 2 vol. in-12; ces deux ouvrages ensemble, 1750, 5 vol. in-12; Plan d'un cours de chimie expérimentale et raisonnée , 1757, in-12, composé en société avec Baume; Formulœ medicamentorum magistralium, 1763; ['Art de la teinture en soie, 1705; Dictionnaire de chimie , contenant la théorie et la pratique de cet art, Paris, 1778, i vol. in-8. Il est traduit en allemand, avec des noies : malgré plusieurs inexactitudes , quelques contradictions et des expériences mal vues, on le regarde comme un très-bon ouvrage , d'une grande utilité aux médecins, et à ceux qui s'appliquent à la physique pratique. Macquer a beaucoup contribué à rendre utile un art qui , autrefois, n'était que celui de ruiner la santé par des remèdes exotiques , ou de se réduire à la mendicité en cherchant à faire de l'or. 11 vit le premier, en 1771 , le diamant se gonfler, et brûler avec une auréole lumineuse, ou une flamme très-sensible. Ce ne fut qu'après lui que Rouelle, Cadet et Mitouait constatèrent par beaucoup d'expériences la volatilisation et la combustion du diamant; il est un des premiers chimistes qui aient examiné le platine, etc.
MACRIEN (Marcus-Fulvius-Julius-Macrianus-Augustus), l'un des trente tyrans qui prirent la pourpre sous Gallien , né en Egypte trime famille obscure, s'éleva du dernier grade de la milice aux premiers emplois. S'.étant distingué en Italie, dans les Gaules, dans la Tbrace, l'Afrique, l'illyrie et la Dalmatie, il accompagna Valérien dans sa guerre contre les Pei'ses en 258 ; mais ce prince ayant été fait prisonnier, il se fit donner la pourpre impériale. Macrien était alors tres-avancé en âge et estropié d'une jambe. H distribua une partie de ses richesses aux légions , et les engagea par ses largesses à donner le titre (Y Auguste a ses deux fils, Macrien et Quiétus. Balliste, préfet du prétoire, ayant secondé son usurpation, il le déclara son premier général, et combattit avec lui les Perses. La victoire suivit ses pas, et il se maintint avec gloire dans l'Orient pendant une année. Il passa ensuite en Occident pour détrôner Gallien ; mais il rencontra en lllyrie Domitien, général de cet empereur, qui lui livra bataille et le vainquit. Macrien se croyant trahi, conjura les soldais qui l'environnaient de lui ôter la vie ainsi qu'à son lils Macrien : ce qui fut exécuté sur le champ, vers le 8 mars de l'an 262. Trébellius Poil ion a écrit leur vie et celle de Quiétus dans son Histoire des trente tyrans. C'est un morceau précieux, mais beaucoup trop succinct. Macrien était un gé néral habile, mais cruel. Ce fut lui qui inspira à Valérien l'idée de persécuter les chrétiens , lesquels.
eurent beaucoup à souffrir pendant trois ans. Ses deux fils se distinguèrent par leur habileté dans les évolutions militaires , et par leur bravoure dans les dangers.
MACR1N ( Marcus-Opelius-Severus-Macrianus ) , successeur de Caracalla, né à Césarée ou à Alger, dans l'obscurité, Tan 164 de J.-C. D'abord gladiateur, chasseur de bètes sauvages, notaire, intendant, avocat du fisc, enfin préfet du prétoire, fut élu empereur en 217, après Caracalla, qu'il avait fait assassiner. Voici à quelle occasion eut lieu cette révolution. Lorsque Macrin était préfet du prétoire, un devin prédit qu'il serait empereur. Arrêté , et interrogé par un juge, celui-ci envoya le procèsverbal à Caracalla, qui, sans lire les dépèches, les remit à Macrin. Le préteur se voyant compromis, excita une révolte , et gagna Martial, capitaine des gardes, qui assassina Caracalla en 217. Il montra d'abord un caractère doux et complaisant ; son amour pour la justice, joint à une taille avantageuse et à une physionomie agréable, lui concilièrent l'amitié du peuple. Ses premiers soins furent d'abolir les impôts. 11 accorda au sénat la permission de punir tous les délateurs apostés parle dernier empereur. Les gens de marque qui se trouvèrent coupables de ce crime furent exilés, et les esclaves mis en croix. Macrin ne soutint pas l'idée que donnèrent de lui de si heureux commencements. Artaban , roi des Parthes, lui ayant déclaré la guerre, il eut la bassesse d'acheter trèschèrement une paix ignominieuse. Uniquement occupé de ses plaisirs, il négligea les affaires de l'empire, et traita avec la dernière sévérité les soldais de qui il le tenait. 11 ne pensait pas qu'ils pouvaient le lui ôler aussi facilement qu'ils le lui avaient donné. Julia Domna, mère de Caracalla, avait voulu tenter une émeute qui fut découverte ; et elle avait été exilée à Antioche. Cependant Julia Moesa, sa sœur, élevait à Emèse son petit- fils Bassianus (depuis Héliogabale ) ; et très-jeune encore il devint grandprêtre du soleil. Moesa, à l'aide de ses richesses, lui fit de nombreux partisans qui formèrenfbienlôt une armée. Ils proclamèrent empereur Héliogabale, en 218, à Emèse. Macrin crut apaiser la révolte, en envoyant contre les rebelles Julien, préfet du prétoire; mais ce général fut battu et mis à mort. Un des conjurés eut la hardiesse de porter sa tèle à Macrin, dans un paquet cacheté avec le cachet de Julien , lui disant que c'était celle d'Héliogabale. H se sauva pendant qu'on ouvrait le paquet. Macrin , abandonné par ses sujets et par ses troupes, prit le parti de fuir déguisé ; mais il fut atteint à Archélaïde, dans la Cappadoce , par quelques soldats, qui lui coupèrent la tète e> la portèrent au nouvel empereur. L'infortuné Diaduménien , son fils, subit le même sort. Macrin ne régna qu'un an 2 mois et "> jours, et périt par le même crime qui l'avait élevé à l'empire.
MACRIN (Jean ) , poêle latin , disciple de Le Fèvre d'Etaples, et précepteur de Claude de Savoie, comte de Tende, et d'Honoré son frère, naquit à Loudun et y mourut en 1557, dans an âge avancé. Son véritable nom était Salomon. 11 fui surnommé Macrinus à cause de sa maigreur, et Y Horace français.
par rapport à son talent pour la poésie. Il a surtout réussi dans le genre lyrique. 11 réveilla le goût pour la poésie latine. Il a fait des Hymnes, un Poème estimé sur Gelonis , ou plutôt Gillone Boursault sa femme; un recueil intitulé Nœniœ. Ces différents ouvrages parurent depuis 1528 jusqu'en 1550, en plusieurs vol. in-8. Vacillas rapporte que Macrin ayant été menacé par le roi , qui le soupçonnait d'être infecté des nouvelles erreurs, en fut si effrayé , que de désespoir il se précipita dans un puits ; mais ce fait n'est pas appuyé sur des preuves qui doivent le faire regarder comme incontestable.
MACHINE (sainte), sœur de saint Basile et de saint Grégoire de Nysse, après la mort de son père et rétablissement de ses frères et sœurs, se retira dans un monastère, qu'elle et sa mère fondèrent dans le Pont, près du fleuve d'Iris. Elle y mourut saintement en 379. Saint Grégoire son frère a écrit sa Vie. On la trouve avec, celles des Pères du désert.
MACROBE (AuréliusMACROBius), philosophe platonicien. Il était un des chambellans ou grandsmaîtres de la garde-robe (prœfectus sacri cubiculi) , de l'empereur Théodose, l'an 422 de J.-C. Les citoyens de Parme assurent qu'il était de leur ville ; mais il dit qu'il n'était pas né dans un pays où l'on parlât latin ; ce qui ne s'accorde guère avec les prétentions des Parmesans. On a de lui : Saturnaliorum libri VII , qui sont un mélange curieux de critique et d'antiquités. Ce recueil est précieux par plusieurs singularités agréables , et par des observations utiles sur Homère et sur Virgile. L'auteur y fait une mention expresse des enfants massacrés par le roi Hérode; et on voit par son récit qu'il en parle d'après les païens et non d'après l'Evangile; son livre n'est d'ailleurs, quant à la partie historique, qu'un recueil d'anecdotes profanes prises dans les anciens auteurs. ( Voij. Innocents et Hérode. ) Un Commentaire sur le traité de Cicéron intitulé : Le Songe de Scipion. Ces deux ouvrages ont été imprimés ensemble pour la première fois à Venise, en 1472, in-fol., et souvent depuis. La meilleure édition de Macrobe est celle de Leyde, 1070, in-8, avec les remarques des commentateurs connus sous le nom de Variorum. On estime aussi celle de Londres , jf>9i, in-8. Les Œuvres de Macrobe ont été trad. en français par Ch. de Hosoy , Paris, 1827, 2 vol. in-8. Le petit traité des différences et des analogies entre les verbes grecs et les verbes latins , a été traduit par A. Mottet. Voyez la Dissertation sur la vie et sur les ouvrages de Macrobe, par Alphonse Mahul, Paris, 1X17, in-8.
MACRON (Naevius-Sertorius), favori de l'empereur Tibère, l'instrument de la perte de Séjan , lui succéda dans sa charge de capitaine des gardes. Il ne se servit de son crédit que pour immoler à son ressentiment et à la cruauté de son maître les plus giands hommes et les personnes les plus vertueuses de l'empire. Lorsque Tibère approcha de sa fin, Macron fit sa cour à Caligula qu'il prévoyait devoir succéder à l'empire. Il se l'attacha par les charmes de sa femme Ennia, que ce prince aimait éperdument. Dans la suite, ayant appris d'un médecin que Tibère n'avait plus que deux jours à vivre, il engagea Caligula à prendre possession du gouver-
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nement ; mais voyant que Tibère commençait à se porter mieux, il le fit étouffer sous un tas de couvertures. Ifacron continua d'être en faveur auprès du nouvel empereur; mais son crédit ne fut pas de longue durée. Caligula l'obligea, lui et sa femme, de se donner la mort, l'an de J.-C. 58. Ainsi le crime fut puni par le crime.
MACROPED1US (Georges), savant littérateur, né à Gemert , près de Grave, vers l'an 1 175 , entra dans l'ordre des hiéronymites, enseigna les belleslettres avec une réputation brillante à Bois-le-Duc, à Liège , à Utrecht. II fut très-suivi: presque tous ceux qui se distinguèrent dans les belles-lettres en Hollande, vers la fin du xvie siècle , étaient sortis de son école. H possédait les langues savantes et les mathématiques; à ces connaissances il joignait une piété exemplaire et une grande pureté de mœurs. 11 mourut à Bois-le-Duc en 1558. On a de lui : Computus ecclesiaslicus , Bàle , 1591 ; Calendarium chirometricum , Bàle, 1555; des Notes sur l'office divin, pour en faciliter l'intelligence, Boisle-Dnc, 1599, in-4; Grammaire grecque et latine: plusieurs antres ouvrages classiques, et un grand nombre de pièces dramatiques en vers : deux de ces pièces ont été traduites en français par Antoine Tiron , Joseph et F Enfant Prodigue., Anvers, 156i, in-8. Son vrai nom est Langeveld , qu'il a grécisé par les mots, \i.i.v.y.i longus, et ireSiov campus : c'était l'usage de son siècle.
MADELEINE (sainte Marie), ainsi nommée du bourg de Magdalum, situé dans la Galilée, près la mer de Tibériade , fut guérie par Jésus, qui chassa sept démons de son corps. Elle s'attacha à lui, le suivit au Calvaire ; et après que son corps eut été déposé dans le tombeau , elle retourna à Jérusalem préparer des parfums pour l'embaumer. Le surlendemain elle alla de grand matin au sépulcre avec les autres femmes; et n'ayant point trouvé le corps, elle courut en porter la nouvelle aux apôtres, et revint au tombeau. S'étant tournée, elle vit Jésus debout, sans savoir que ce fût lui. Il lui demanda ee qu'elle cherchait. Madeleine, pensant que c'était un jardinier, lui répondit : «Si » vous l'avez enlevé, dites-moi où vous l'avez mis, » et je l'emporterai. » Jésus lui dit, Marie , et aussitôt, le connaissant à la voix, elle se jeta à ses pieds pour les lui baiser. Mais Jésus lui défendit de le toucher, lui apprit qu'il lesterait encore quelque temps sur la terre avant que d'aller à son l'ère, et lui ordonna d'aller annoncer celte nouvelle consolante à ses frères. On ne sait plus rien de certain de la vie de Madeleine. L'histoire de son voyage en Provence avec son frère Lazare et sa sieur Marthe n'est pas adoptée par la plupart des critiques; les témoignages des anciens lui manquent. Il faul convenir néanmoins que si elle n'est point appuyée par des preuves positives, ce genre de preuve- ne lui est pas contraire : si rien ne prouve que ce voyage esl vrai , rien aussi ne prouve positivement et par voie de fait qu'il soit faux. On peut donc laisser subsister la tradition des Provençaux , quelle qu'elle soit. Les savants auteurs des Acta Sanctorum , après avoir amplement discuté la matière, conviennent que cette tradition n'a succombé jusqu'ici à aucun
argument péremptoire. L'abbé Papon , dans son Voyage de Provence, parait l'avoir traitée d'une manière trop leste. On a beaucoup disputé contre l'opinion commune qui fait de Marie-Madeleine , de la pécheresse dont parle saint Luc, chap. 7 , et de Marie sœur de Lazare, une seule et même personne. Le Fèvre d'Etaples, Josse Clicthoue, et le docteur Launoy, ont attaqué celle opinion avec autant d'ardeur que s'il s'agissait d'une vérité fondamentale de la religion et delà morale; mais fis n'ont pas eu plus raison pour le fonds de la question que pour la manière dont ils l'ont traitée. La tradition, le consentement des Pères, l'office de l'Eglise, la persuasion générale du peuple chrétien , mais surtout le caractère d'amour qui se manifeste dans ses prétendues trois Maries dîme manière, si intéressante et si uniforme, ne laissent aucun lieu de douter que les raffinements de la critique moderne n'aient ici manqué leur objet. Ou ne peut rien ajouter à la savante et lumineuse dissertation que les bollandistes ont publiée sur celte controverse , Act. sanctorum, tom. 5 juin. Noël Alexandre (sect. 1 , dissert. 17) défend aussi l'ancienne et commune opinion. .Noël Beda , Bernard Lami , et l'illustre martyr Jean Fischer l'avaient déjà soutenue , quoique avec un succès moins marqué.
MADELEINE de l'AZZI ( sainte), carmélite, née à Florence en 1566, de l'illustre famille de ce nom, entra très-jeune dans le couvent de Sainte-Fédrie de cette ville , où l'on conserve son corps danune riche châsse. Elle mourut en 1607, fut béatifiée par Urbain Vlll en 1626, et canonisée par Alexandre VII en 1699. Madeleine brilla par de grandes vertus , fut tourmentée par diverses tentations, et exerça sur elle-même beaucoup d'austérités. Sa Vie a été écrite en italien par Vincent Puccini, et traduite en français par Brochand , et en latin par Papebroch. On en trouve un abrégé dans la \'ip des saints de Baillet, au mois de mai. Le père Suivi , carme de Bologne , a recueilli les Œuvres spirituelles de sainte Madeleine de Pazzi , Venise, 1759. 11 a donné les relations des miracles opérés par son intercession , Milan, I72i--2S.
MADELE.NET f Gabriel), poète lyrique, né à Saint-Marlin-du-Puy , sur les confins de la Bourgogne, en 1587, mort a Auxerre, le -in novembre 1661 , fut avocat au parlement de Paris, et interprète latin du cardinal de Richelieu , qui lui donna une pension de 700 livres, et lui en obtint une de 1500, du roi. Mailelenet avait présenté à ce ministre une Oilr sur la prise de la Rochelle. Après la mort de Richelieu, il jouit également de la protection du cardinal Mazarin. Il avait du talent pour la versification. Il a mieux réussi dans les vers latins que dans les fiançais. Ce poète avait plus d'étude et d'art queile génie. Ses poésies latines sont travaillées et assez châtiées ; ses Odes ont de la chaleur et de la véhémence; mais elles ne méritent pas d'être comparées à celles d'Horace , comme a fait Balzac, qui était un juge peu sûr en matière de goût. On remarque qu'il a autant respecté la pu reté des mœurs que celle du style; il ne s'est même jamais permis rien de mordant ni de sali-
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ïique. Ses Poésies parurent à Paris, en 1062, en un fort petit volume in-12. Elles ont été imprimées depuis, avec celles de Sautel , chez Barbou, en 1755 , in-12.
MADERiNO (Carlo), architecte, né en 1556, à Bissonne, au diocèse de Côme en Lombardie, était neveu du célèbre architecte Dominique Fontâna. Sa première. profession fut celle de stucateur. Etant venu à Rome, sous le pontificat de Sixle V , il s'adonna à l'architecture , et eut son oncle pour maître. Il s'acquit delà réputation dans cet art, et parvint à se faire nommer principal architecte de l'église de Saint-Pierre, dont il ne restait plus à fane que la partie antérieure de la croix grecque, qu'il devait former suivant le dessin de Bramante, de Peruzzi et de Michel-Ange Buonarolti, avec la façade. Maderno, pour donner plus de grandeur à ce superbe temple , au lieu de terminer la croix grecque , imagina de la changer en croix latine : d'où sont résultés quelques défauts de propoition et de perspective , qui n'auraient point eu lieu s'il eût suivi le premier plan. C'est à la faiblesse de son ouvrage que l'abbé May ( Temples anciens et modernes , Paris, in-8 ) , attribue en partie, l'ébranlement de la coupole de Saint-Pierre. Mais M. Palte, continuateur du Cours tï architecture de M. Blondel , tome 6, page 24, fait voir que ce désordre vient uniquement de ce qu'au lieu de prolonger les contreforts jusqu'au-dessus de la retombée des arcs doubleaux de la voûte , comme on prétend que Michel- Ange l'avait proposé dans un de ses projets , Fontâna, chargé de la construction de cette partie, les a placés environ 9 pieds au-dessous. M. Patte entre là-dessus dans un grand détail ; ses réflexions paraissent naturelles et vraies. ( Voy. Bernini. ) On blâme aussi L'architecture de la façade, quoiqu'elle présente de grandes beautés. Il faut lire à ce sujet les Memorie degli architetti antichi e moderni de Milizia. Il est à croire que Maderno fut jugé moins sévèrement par ses contemporains. Non-seulement il fut employé à Rome plus qu'aucun autre architecte, mais on voulut avoir de ses dessins dans la plupart des grandes villes d'Italie, et même en Fiance et en Espagne. 11 finit en outre le palais de, Mon le- Cavallo ainsi que celui du prince Rorghèse, à Ripelta, et bâtit plusieurs églises. Cet artiste mourut en 1650.
MADERES ( Joachim-Jean), savant allemand, vivait encore en 1678. Son goût pour les recherches historiques lui lit fouiller beaucoup de bibliothèques. On lui doit : des Editions de divers ouvrages anciens, relatifs à l'histoire d'Allemagne; Scriptores lipsienses , witembergenses et franc fordienses , 1660 , in-i ; De bibliothecis , joint au traité de Lomeier, Helmstadt , 1702 et 1705, 2 tomes in-4.
* MADISSON (James), 4e président de l'Union, né dans la Virginie, en 1758, fut destiné par sa famille à la carrière du barreau , et fit dans ce but d'excellentes éludes. Lors de l'assemblée générale de l'état de Virginie , 1784 à 1785, il obtint la déclaration de liberté religieuse , en vertu de laquelle chaque église supporte par des contributions volontaires les frais de son culte. Il fut avec Washington , Franklin et Robert Morris , l'un des pria-
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cipaux membres de la convention qui, en 1787, rédigea la constitution des Etats-Unis. Elu député au congrès qui se réunit ensuite, une grande aptitude aux affaires, et la facilité de son élocution l'y placèrent bientôt au premier rang et déterminèrent plus tard son élévation aux fonctions de secrétaire d'état qu'il remplit durant les deux présidences de Jefferson. En 1808, il fut porté candidat à la présidence du congrès, obtint, grâce à l'influence du parti démocratique, la presque unanimité des votes, et fut installé au mois de mars 1809. Deux ans après, Madisson détermina l'assemblée à déclarer la guerre à l'Angleterre. Les vexations que le cabinet anglais faisait éprouver au commerce américain, et l'influence qu'on lui attribuait sur certaines peuplades indiennes qui s'étaient insurgées à diverses reprises, motivèrent cette résolution. Après quelques hostilités dont les résultats n'avaient offert aucun avantage signalé, Madisson fit faire au cabinet britannique des propositions qui ne furent point acceptées, et quoique peu de temps après l'Angleterre eût spontanément proposé un rapprochement, la guerre, un moment interrompue , continua, mais avec des succès variés. Le terme de la présidence de Madisson approchait. En 1813, il fut continué dans ses fonctions. A cette époque, l'empereur de Russie ayant offert sa médiation entre les Etats-Unis et l'Angleterre, le président envoya trois fondés de pouvoir à Saint -Pétersbnurg, mais on ne put s'entendre, parce que les plénipotentiaires avaient ordre d'exiger l'abolition du droit de presse en mer. Ce droit que s'arrogeaient les anglais, et par suite duquel ils avaient enlevé des équipages américains, était l'un des principaux motifs de la guerre. De nouvelles négociations ouvertes à Gand , au mois d'août 1814 , n'eurent pas un meilleur résultat et la guerre recommença avec acharnement. Les américains éprouvèrent d'abord des échecs sur divers points, et, au mépris du droit public des peuples civilisés, les généraux de la Grande-Bretagne renouvelèrent l'acte barbare dont Copenhague avait été, quelques années auparavant, le théâtre. [Voy. Frédéric VI, m. 659). S'étant emparés, le 28 août, de Washington, résidence du gouvernement fédéral, ils livrèrent aux flammes le Capitule où se tenaient les deux chambres, et où se trouvait une bibliothèque déjà considérable, ainsi que le palais du président. Ils détruisirent en outre les chantiers et les ponts élevés sur le Polomas, causant ainsi aux Etats-Unis une perte de dix millions environ de notre monnaie. Ce désastre, fut le salut de l'Amérique; l'esprit de parti, qui jusqu'alors avait paralysé toutes les opérations du gouvernement, disparut, et la nation entière se leva pour repousser une armée qui se conduisait comme une bande de brigands. La victoire de Baltimore et celle de Plaltibury permirent à Madisson de renouer d'une manière honorable avec le cabinet de Saint- James, des négociations que les exigences de lord Castlereagh ne tardèrent pas à rendre de nouveau inutiles. La célèbie bataille de la Nouvelle-Orléans, gagnée par les Américains, le 8 janvier 1815, assura définitivement leur indépendance. En vertu du traité de paix signé à Gand , le 24 déeembre de
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la même année , les Etals-Unis conservèrent la limite du lac Hudson et du lac supérieur. Madisson remplacé, l'année suivante, par Monroe, se retira dans son pays natal , où il passa le reste de ses jours dans l'exercice de modestes fonctions de juge de paix ; ce l'ut là qu'il mourut au mois de juin 1836; Il avait publiée Washington, en février I SIS : Manifeste du gouvernement américain, ou Causes et caractères de la dernière guerre de l'Amérique avec V Angleterre. Cet ouvrage, imprimé à un million d'exemplaires, a été traduit en français par Charles Malo, et a obtenu deux éditions, 1816, in-8.
MÀDRISI (François), né à Udine vers la fin du siècle dernier , mort en 1750, entra de bonne heure dans la congrégation oratorienne d'Italie , et se livra aux devoirs et aux études de son état. Nous devons à ses soins une bonne édition des Œuvres de saint Paulin d'Aquilée , imprimée à Venise , 1 TÔT , infol.
MAFFÉE, ou MAFFEO-VEGIO, poète latin , chanoine de Saint-Pierre à Rome , né en 1 406 , à Lodi, dans le Milanais, mort à Rome en 1458, était dataire du pape Eugène IV. 11 avait été, selon Tirabosebi , professeur de jurisprudence à Pavie. Il illustra sa plume par plusieurs ouvrages écrits en latin avec beaucoup d'élégance. Les principaux sont : un traité De Educatione liberorum, Paris , 4511 , in-4, qui passe pour un des meilleurs livres que nous ayons en ce genre; six livres De la persévérance de la religion; Discours des quatre fins de F homme; Dialogue, de la vérité exilée; plusieurs Pièces de poésie, Milan, 1497, in-fol., et 1589, in-12. Celle qui lui fit le plus de réputation, fut son 15e livre de V Enéide. Quoique l'idée d'être le continuateur d'un poète tel que Virgile fût aussi téméraire que ridicule , il réussit autant qu'on le peut dans un tel projet : le 15e livre a été traduit en français par de Moucbault, Cologne, 1616, in-10, On a encore de lui un Poème sur les fripponneries des paysans. Ses poésies, selon M. Landi , ont de la facilité , de l'harmonie et de l'invention.
MAFFÉE, ou MAFFEO (Bernardin), célèbre et savant cardinal, sous le pape Paul 111, naquit à Rome en 1514, et mourut en 1555 à 40 ans. La mort, à cette époque, lui fut avantageuse : elle lui épargna la douleur de voir un de ses parents tuer, deux ans après, son frère, sa belle-sœur et ses neveux, du moins si l'on en croit de Thou. Les monuments de son goût pour les lettres sont , des Commentaires sur les E pitres de Cicéron, et un Traité d'inscriptions et de médailles.
MAFFÉE ( Raphaël. ) Voy. Volaterran.
MAFFÉE, ou MAFFEI (Jean-Pierre), célèbre jésuite, né à Bergame en 1555, enseigna la rhétorique à Cènes en 1565, et en 1564 fut secrétaire de la république, avant d'être de la compagnie de Jésus dans laquelle il entra en 1565. Philippe 11, roi d'Espagne, et Grégoire XIII , eurent pour lui une estime particulière. On a dit qu'il était tellement jaloux de la belle latinité, que. de peur de l'altérer, il demanda au pape la permission de dire son bréviaire en grec : c'est une fable. Le cardinal Bentivoglio, ami dece jésuite, fait entre lui el Strada le parallèle suivant : « Ils se ressemblent dans la
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» beauté du style , dans la noblesse , dans l'har- » munie des paroles , et dans la clarté des pensées ; » mais le père Maffée l'emporte par la pureté de » la langue, et Strada par l'élégance : l'un écrit » avec gravité, et l'autre avec beaucoup d'esprit » L'extérieur du père Maffee n'avait rien qui annonçât son mérite; sa conversation même était sans agrément. Il était d'un tempérament délicat , et ne conservait sa sauté que par un régime pénible. Il était prompt à s'enflammer; mais il rentrait en lui-même, et demandait pardon à ceux que sa vivacité avait offensés ou scandalisés. Il donnait à la perfection de ses ouvrages plus de temps que d'autres à la composition des leurs. Quand on lui paraissait surpris de cette lenteur, il répondait que les lecteurs ne s'informaient pas du temps qu'on avait mis à composer un ouvrage, mais des beautés qu'on y trouvait. 11 mourut à Tivoli le 20 octobre 1605. On a de lui : De vila et moribus sancti Ignatii, Venise, 1685 , in-8 , et Bergame, 1717, 2 vol. in-4. C'est un enfant qui peint sou père; mais s'il a la tendresse et la naïveté de cet âge, il a les grâces et la vigueur des meilleurs écrivains latins. Ilistoriarum indicarum libri XV], traduits de l'espagnol, du P. A. Costa, plusieurs fois réimprimés, in-fol. et in-8. Le style en est très-pur et très-élégant. Les mémoires sur lesquels cet ouvrage a été composé sont les plus sûrs que l'auteur eût pu se procurer sur ces régions lointaines ; on assure que c'est le travail de dix années. Le début en est magnifique et sublime ; et en général les réflexions de l'auteur et sa manière de présenter les grands événements sont pleins de dignité et de force. Elle va jusqu'en 1558. L'abbé de Pure l'a assez mal traduit en français. On trouve à la fin la traduction des Lettres écrites des Indes par les missionnaires. Elles ont aussi paru séparément sous le titre de Rerum a societate Jesu in Oriente gestarum volumen , Cologne, 1574, in-8. Cinq livres de ces lettres sont De japonicis rébus. Le cardinal Henri de Portugal avait appelé Maffei à Lisbonne pour écrire VHistoire générale des Indes orientales. Grégoire Mil chargea Maffei d'écrire VHistoire de son pontificat. Cet ouvrage, qu'il laissa manuscrit, n'a été publié qu'en 17i2, à Rome, en 2 vol. in-4. On trouve la Vie de Maffei à la tète de ses Œuvres latines . Bergame , 1746 , 2 vol. in-4.
MAFFÉE ou MAFFEI ( François -Scipion), littérateur célèbre, né à Vérone le Ier juin 1675, d'une famille illustre, fut associé fort jeune à l'académie des Arcades de Rome. A 27 ans , il soutint publiquement dans l'université de Vérone une thèse qui respirait la gaieté de la jeunesse et de la poésie, quoique en prose. Elle roulait toute sur l'amour, et contenait cent conclusions très-décentes et sapes, quoique dans une matière où il est aisé de s'oublier. Le marquis, passionné pour tous les génies de gloire, voulul goûter celle des armes. 11 entra au service de Bavière, et se trouva en 1704 à la bataille de Donawert, eu qualité de volontaire. L'amour des lettres le rappela bientôt eu Italie. Il eut alors à soutenir une autre espèce de guerre; il écrivit contre le duel, à l'occasion d'une querelle où son frère aîné était engagé. Il
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fit un livre plein de savantes recherches sur les usages des anciens., pour terminer les différends des particuliers. 11 y fit voir aux duellistes que ce prétendu point d'honneur et le duel en luimême sont opposés à la religion, au bon sens et aux intérêts de la vie civile. Le marquis Maffei s'attacha ensuite à réformer le théâtre de sa nation. Il composa sa Mérope, qui eut un succès brillant et soutenu ; une comédie, sous le titre de la Cérémonie, fut aussi fort applaudie. Sa réputation était répandue dans toute l' Europe, quand il vint en France en 1752. Son séjour à Paris fut de plus de quatre années. On vit en lui un génie étendu, un esprit vif, fin, pénétrant, avide de découvertes, et très-propre à en faire ; une humeur enjouée, un cœur naturellement bon, sincère, désintéressé, ouvert à l'amitié, plein de zèle pour la religion et fidèle à en remplir les devoirs. A peine voulut- on s'apercevoir qu'il se prévenait aisément de ses propres idées , qu'il était délicat sur le point d'honneur littéraire, rétif à la contradiction, trop absolu dans la dispute, et qu'il semblait vouloir faire régner ses opinions comme par droit de conquête. Le marquis Maffei passa de France en Angleterre ; de là en Hollande , et ensuite à Vienne ,Vi il reçut de l'empereur Chai les VI des éloges plus flatteurs pour lui que les titres les plus honorables. De retour en Italie, il continua à s'occuper des sciences, et mourut le 11 février 1755, à l'âge de quatre-vingts ans. Les Véronais l'avaient chéri avec une espèce d'idolâtrie. Pendant sa dernière maladie, on fit des prières publiques, et le conseil lui décerna, après sa mort, des obsèques solennelles. On prononça dans la cathédrale de Vérone son oraison funèbre. On a beaucoup parlé de l'inscription : Au Marquis Scipion Maffei vivant, mise au bas de son buste, qu'il trouva, à son retour à Vérone, placé à l'entrée d'une des salles de l'académie. Ce sont peut-être ces honneurs exagérés qui ont donné, à ce savant estimable le ton "décisif et les airs de suffisance qu'on lui a reprochés. Les principaux de ses ouvrages sont : Rime e prose, Venise, 1719, in-i; La sçienza cavalier esca , Rome, 1710, in-i. Ce livre, contre l'usage barbare des duels , est excellent. 11 en a paru six éditions. La dernière a été commentée par le père Paoli , membre de l'académie des Arcades, sous le nom de Tédalgo; la Mérope, tragédie. 11 y en a plusieurs éditions ; Traduttori itaïiani, ossia notizia del volgarizzamenli d'antichi scriltori lalini e greci , Venise, 1720, in-8; Teatro italiano, ossia scella di tragédie per uso délia scena , eu 5 vol. in-8; Cassiodori complexiones in Epislolas et Aria apoîlolorum et Apocalypsim, ex vetustissimïs membranis erutœ , Florence, 1721, et Rotterdam, 1758; Istoria diplomatica , che serve d'introdazii.ne aW àrte critica in tal materia, 1727, in-i; Deyli anfdi'iitri, e singolarmenle del Veronese , Vérone, 1728; Supplernenlwm Acaciarum, monumenta nunquam édita continens, Venise, 1728; Musœum teronense, 1729, in-fol. ; c'est un recueil d'inscriptions relatives à sa patrie; Verona ittttstrata, in -fol., Vérone, 1752, et en 4 vol. in-8. La république de Venise , à qui l'auteur dédia cet ouvrage, le décora
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d'un titre qui ne se donne qu'à la première no. blesse, avec des revenus, des immunités et des privilèges; // primo canto dell' Iliade d'Omero , tradotto in versi itaïiani , Londres, 1757, en vers non rimes; La religione de i Gentili nel morire , ricavata da un bassorilievo che si conserva in Parigi , Paris , 1 756 , in-i ; Osservazioni letterarie che possono servire di continuazione al Giornale de' letterati d'Jtalia;oi\a. encore de lui un ouvrage sur la Grâce. C'est une histoire théologique de la doctrine et des opinions qui ont eu cours dans les cinq premiers siècles de l'Eglise, au sujet de la grâce, du libre arbitre et de la prédestination : elle est en italien, et fut imprimée à Trente en 1742. Maffei y a joint quelques écrits théologiques qu'il avait aussi composés ; des Editions estimées de quelques Pères. Son attachement aux vérités du christianisme était aussi vif que réfléchi. 11 donnait quelquefois dans des opinions qui paraissaient neuves et singulières; mais il ne les défendait qu'autant qu'il les croyait conformes à la saine doctrine. Une Lettre au père Ânsaldij où il nie absolument l'existence actuelle de la magie , a été réfutée par les savants Muratori et Tartarotti. Le célèbre marquis devait se borner à rejeter la multitude de fables qu'on débite en cette matière, sans attaquer la possibilité ou la réalité de la chose en elle-même. 11 y a d'ailleurs de l'inconséquence dans son opinion , puisqu'il reconnaît que la magie a existé autrefois, qu'il y a encore aujourd'hui des possessions , etc. 11 admet d'un côté ce qu'il rejette de l'autre. Les passages des Pères qu'il allègue sont ou tronqués ou mal expliqués; ceux où les mêmes Pères établissent clairement la magie ne sont pas rapportés, etc. ( Voy. Asmodëe , Delrio , de Haen , Spé , etc. ) En général , on reconnaît dans ses écrits une science plus étendue que profonde , plus variée que réfléchie, plus d'érudition que de logique, plus d'élocution que de pensées. Son style en prose manque parfois de précision et de nerf; il est pour l'ordinaire languissant et parasite. La marche de ses idées est quelquefois dénuée d'ordre , plus souvent de fermeté et de vigueur. Les Œuvres de Maffei ont été recueillies en 1790, à Venise, 21 vol. in-8. La Mérope de Voltaire, qu'il dédia à Maftei , est calquée en partie sur celle du poète italien. Celle du célèbre Alfieri ne ressemble à aucune des deux premières; et sous plusieurs rapports elle leur est supérieure. — 11 ne faut pas le confondre avec Scipion Agnello Maffei de Tortone, auteur d'une Histoire de la ville de Mantoue , en italien, 1675, in-fol. * MAFF10L1 ( Jean-Nicolas) , curé de Plombièresles-Bains, était né à Rahon-l'Etape (Vosges) en 1747. Après avoir fait de brillantes études dans un collège de Strasbourg, dirigé par deux de ses oncles, il s'appliqua à la théologie, et entra bientôt dans les ordres. Chargé des fonctions de vicaire, il fut plus tard nommé à la cure de Raliémont près de Mi recourt. La révolution le força de s'exiler, comme tant d'autres vénérables ecclésiastiques , et il se rendit à Soleure , où il fut chargé par M. de Durfort , archevêque de Besançon , de préparer à la première communion les enfants de M»e la duchesse de Richelieu. 11 quitta Soleure pour aller à Mezocco
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(canton des Grisons) d'où sa famille dtait originaire. 11 parcourut ensuite l'Italie, et visita avec son frère la capitale du inonde chrétien, où ils furent l'un et l'autre accueillis par le pape Pie VI. En partant de Rome ils se dirigèrent vers Milan , où ils trouvèrent des émigrés français, auxquels ils rendirent toutes suites de services. L'abbé .Maffioli fui chargé d'aller recevoir à la frontière de France les dames de la Visitation de Lyon , qui avaient échappé à la fureur révolutionnaire , emportant avec elles la boite qui contenait le cœur de saint François de Sales. Lorsque le calme fut rétabli, il revint au milieu de ses paroissiens de Raliémont. Il fut bientôt appelé à la cure de Plombières. En 1814, il y reçut Monsieur, depuis Charles X, qui, en souvenir de cette circonstance, le créa chevalier de la Légion -d'honneur, et lui envoya, pour son église , un tableau de saint Charles Borromée, exécuté par un de nos plus habiles artistes. M. Gailard , évêque de Meaux, en 1854, le nomma chanoine honoraire de sa cathédrale. Les infirmités n'altérèrent point son zèle, ni sa patience. Trois jours avant sa mort , après avoir reçu les sacrements, il fit à haute voix sa profession de foi, donna sa bénédiction à ses parents et aux prêtres de son canton , et se prépara par la prière au passage de l'éternité. Il expira le 11 novembre 1856, à l'âge dé 8i ans, dont il avait passé 64 dans l'exercice des fonctions pastorales, en prononçant ces paroles du Psalmiste : In manus tuas, Domine, commendo spiritum meum. 11 fut inhumé auprès de son frère qui avait été son vicaire pendant 26 ans; et ne voulut d'autre épitaphe que ces paroles des Maehabées : In morte quoque non sunt diuisi. La mort même n'a pu les séparer.
MAGALHAENS. Voy. Magellan.
MAGALLIAN ( Côme ), jésuite portugais, dont on a des Commentaires sur Josué , sur les Juges, sur les Epitres à Tite et à Timothée , et sur d'autres écrits, occupa une chaire de théologie à Coïmbre , où il mourut en l(>2i , dans sa 73e année.
MAGALOTT1 ( Laurent, le comte), savant littérateur, né le 13 décembre 1637 , à Rome, de parents originaires de Florence, fut employé dans plusieurs négociations importantes. Il alla dans diverses cours de l'Europe, en qualité d'envoyé du grand-duc de Toscane, qui l'honora de la charge de conseiller d'état, et mourut en 1 7 1 2. Magalotti était trèsdifficile sur ses écrits; rien ne pouvait contenter sa délicatesse scrupuleuse. On frappa en son honneur une médaille, dont le revers est un Apollon rayonnant, et la légende, Omnia lustrât. On a de lui un grand nombre d'ouvrages. Les principaux sont : le Recueil des expériences faites par l'académie del Cimento, dont il était secrétaire, Florence, 1667 et 1691, in-fol.; Lettres familières contre 1rs «//(ces, 171'.), in-i, réimprimées en 1755 et 1741, même format ; des Relations de la Chine, etc.; Lettere scienti fiche , 1751 , 2 vol. in-i; Canzonette anacreontiche sous le nom arcadique de Lindore Elaleo, 17-23, in-i. Salvino Salvini a donné sa Vie en latin.
MAGAT1 et imn MAGATUS (César), né en 1579 ù Scandiano , fut fait docteur en médecine à Bo-
logne, l'an lo97, et professeur à Ferrare en 161".
11 s'attacha particulièrement à montrer les défauts de la méthode qui était alors en usage pour panser les plaies, et y substitua une pratique appuyée sur une expérience suivie et réfléchie. H donna à ce sujet un bon traité intitulé : De rara medicatione vulnerum, Venise, 1616, in-fol. ; Leipsig, 1735, 2 vol. in-i. Sur la fin de ses jouis il se lit capucin, sous le nom de père Libérât de Scandiano; ce qui ne l'empêcha pas d'exercer son art avec la permission de ses supérieurs. 11 mourut en Kii7. — Son frère , Jean-Baptiste Mai, vu , se distingua aussi dans la médecine : on a de lui Considerationes medicœ, Bologne , 1057, in-i.
MAGDALEN , piètre anglais et chapelain de Richard 11. Comme il ressemblait beaucoup au roi par les traits du visage et par la taille, quelques seigneurs révoltés le revêtirent en 1599 d'habits royau? après l'assassinat de Richard, et le firent reconnaître par un grand nombre d'Anglais. Mais le nouveau roi Henri IV ayant pris quelques-uns des principaux du parti, le reste se dissipa. Magdalen , et un autre chapelain du roi tachèrent de se sauver en Ecosse ; on les prit , et on les enferma dans la tour de Londres Ils furent tous deux pendus et écartelés en I iOO.
MAGDELEINE. Voy. Madeleine.
MAGDELENET. Voy. Mvuelenet.
MAGELLAN (Fernand), autrement Fernando de Magalhae.ns, célèbre navigateur et capitaine portugais , s'est immortalisé par ses découvertes. On ne connaît ni le lieu de sa naissance ni les particularités de sa vie privée. 11 commença ses expéditions par la conquête de Malaca, faite en 1510, et dans laquelle il combattit sous le grand Alhuquerque, appelé le Mars portugais. 11 se distingua bientôt tant par sa bravoure que par son intelligence dans l'art de la navigation , et par une connaissance exacte des côtes des Indes orientales. A son retour en Portugal , il se crut en droit de demander une récompense au roi Emmanuel. N'ayant pu l'obtenir, il renonça à sa patrie , et alla à Valladolid offrir ses services à Charles-Quint pour la conquête des îles Moluques. L'empereur n'hésita point à lui confier une flotte de cinq vaisseaux , et Magellan partit en 1519. Lorsqu'on fut à la hauteur de Rio-Janeiro , la chaleur de ce nouveau climat causa tant de maladies dans la flotte, que l'équipage , découragé , jugea qu'il était impossible de poursuivre l'entreprise. Le tumulte alla si loin, que Magellan fut obligé de punir de mort les principaux chefs de la révolte , qui étaient Mendoce et Quejada, Castillans distingués. 11 fil hiverner sa flotte dans la rivière et dans le port de Saint-Julien, au pays des Patagons , où l'on aperçut des hommes qu'on prit mal à propos pour des géants, parce qu'ils étaient un peu plus grands que les nègres et quelques nations indiennes, et qu'on ne se donna pas la peine de les bien examiner, comme Bougainville l'a vérifié depuis par des observations sûres et répétées. Magellan appela ce cap le Cap des Vierges, parce qu'il avait été découvert le jour de Sainte-Ursule. A
12 lieues de là, il entra dans un détroit, auquel il donna son nom , dont la bouche avait une lieue
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de largeur, et qui était bordé de montagnes fort escarpées. 11 y pénétra environ jusqu'à 50 lieues, et rencontra un autre détroit plus grand, qui débouchait dans les mers occidentales; il donna à celuici le nom de Jason portugais. Enfin , après une navigation de 1500 lieues depuis ce cap, il découvrit plusieurs îles habitées par des idolâtres ( c'étaient les Philippines), et il prit terre à celle de Zébu. Les Espagnols y furent reçus par le souverain du pays, qu'ils instruisirent et convertirent à la foi ; car il faut rendre à cette nation la justice d'avoir toujours joint le zèle de la religion à l'amour des conquêtes; et si quelques-uns de ses voyageurs ou de ses colons ont exercé des barbaries , comme ceux des autres peuples de l'Europe , l'esprit général de la nation a toujours été dirigé vers le bonheur religieux de ses nouveaux sujets. Le roi de Zébu engagea Magellan à se joindre à lui pour faire la guerre au souverain de l'île de Matan. Mais à peine fut-il entré dans le pays, accompagné de 55 hommes seulement, qu'une multitude de sauvages l'attaqua et fit périr presque tous les siens. Atteint par plusieurs coups de pierres, il tomba sur le sol, et les sauvages l'achevèrent à coups de lances. Cet événement eut lieu en 1520; Sébastien del Cano ramena en Espagne le reste de l'équipage. Magellan était très-instruit dans la cosmographie et l'astronomie, et fut lié avec le fameux Falero. 11 fut le premier qui pénétra dans le grand Océan , par le sud de l'Amérique : Vasco de Gaina s'était ouvert, 21 ans auparavant , un chemin dans la mer des Indes par le Cap de Bonne-Espérance. Le bibliographe espagnol, Nicolas Antonio, assure que le Routier des navigations de Magellan était manuscrit entre les mains d'Antonio Moreno , cosmographe royal à Séville. On en trouve une description abrégée dans le recueil de Ramusio. Une copie du journal de Pigafetta qui faisait partie de l'expédition fut adressée d'Italie à Catherine de Médicis qui le fit traduire en français par J. Fabre ; cette traduction a servi d'original à toutes les éditions de Pigafetla qui sont connues en quelque langue que ce soit. Malheureusement Fabre a beaucoup abrégé , et avec peu de discernement, l'original qui lui avait été confié. ♦MAGELLAN ou MAGALHAENS (Jean-Hyacinthe), gentilhomme portugais, qui descendait du précédent, peut être regardé comme un de ceux qui ont le plus contribué aux progrès de la physique dans la seconde moitié du xvme siècle. Né à Lisbonne, en 1725, il prit l'habit monastique dans l'ordre de Saint-Augustin. Sa passion pour les voyages et poulies sciences physiques, ne pouvant s'accommoder de la tranquillité du cloître, il passa , vers 1764 , en Angleterre, où la perfection avec laquelle il parlait le latin et les principales langues de l'Europe le lit choisir pour accompagner de jeunes seigneurs dans leurs voyages. 11 visita dans chaque pays les savants les plus illustres, et se servit de sa position pour leur procurer des encouragements. Etabli a Londres, il entretint une correspondance très-active avec les physiciens français, italiens et allemands, cherchant à mettre en rapports ceux qui , tendant au même but, pouvaient s'entre -aider par une communication réciproque du résultat de leurs
observations. 11 apporta des perfectionnements utiles à divers instruments, et consacra ses loisirs à répéter de nouvelles expériences. Magellan mourut le 7 février 1790 à Islington, près de Londres. Il était membre de la société royale, depuis 1774 , et correspondant des académies des sciences de Paris, de Saint-Pétersbourg, de Madrid, etc. On a de lui : Description des octants et sextants anglais ou quartsde-cercle à réflexion avec la manière de s'en servir et de les construire, Paris, 1775, in-4. Lalande , dans sa Bibliographie astronomique , dit que cet ouvrage est un des plus étendus et des plus complets qu'on eût alors sur cette matière ; Description et usages des nouveaux baromètres pour mesurer la hauteur des montagnes et la profondeur des mines , Londres,
1779, in-4. Cet ouvrage contient beaucoup d'idées nouvelles et de réflexions curieuses pour cette partie de la physique (Journal des savants , nov. 1780 ). Collection de différents Traités sur des instruments d'astronomie et de physique , Londres, 1780 , in-4, fig., traduit en anglais, Londres, 1785, in-4; Addition à la brochure de Lebègue de Presle, intitulée : Relation des derniers jours de Jean-Jacques Rousseau, 177'.), in-8; Description (en anglais) d'un appareil en verre pour composer des eaux minérales artificielles et de deux nouveaux eudiomètres , Londres, 1777, in-8, fig., trad. en allemand par G. T. Wenzel, Dresde,
1780, in-8; 5° édition, Irès-augmenlée, avec la Réponse aux Observations critiques de Tib. Cavallo, 1785, in-8. On a encore de Magellan un grand nombre d'articles dans le Journal de physique de Rozier, 1778 - 1783; les plus remarquables sont : la Description d'une pendule de son invention, qu'il avait fait exécuter pour le duc d'Aremberg, affligé depuis peu de la perte de la vue, et qui, par des coups sur différents timbres, indiquait les heures , demi-heures, quarts et minutes, le jour de la semaine, le quantième du mois , le cours de la lune, etc.; Essai sur la nouvelle théorie du feu élémentaire et de la chaleur des corps, etc. Magellan est L'éditeur de la Minéralogie de Cronstedt , trad. en anglais par G. d'Engestrom, Londres, 1788, 2 vol. in-8, avec des additions considérables. 11 prend, sur le frontispice, le titre de Talabrico - Lusitanus , qui pourrait faire supposer qu'il était né à Talavera. Il a rédigé les Voyages et Mémoires de Beniowski ( voy. ce nom ).
MAGEOGHEGAN (Jacques), prêtre irlandais , né en 1702, attaché sur la fin de sa vie à l'église de Saint-Méry à Paris, mort le 30 mars 1764, à 63 ans, est auteur d'une Histoire d'Irlande, Paris, 1758, 5 vol. in-4. Elle est remplie de recherches que l'on ne trouve pas ailleurs. L'auteur , qui était catholique, fait des descriptions touchantes des maux que le schisme et l'hérésie ont faits à sa patrie. Son style pourrait être plus élégant. Son ouvrage cependant, à bien des égards, peut paraître préférable à celui de M. Leland.
MAGES : ce nom, qui veut dire sages, désigne particulièrement les illustres seigneurs qui, conduits par un météore lumineux que l'Ecriture appelle étoile , vinrent du fond de l'Orient adorer J.-C, troublèrent la cour d'Hérode par la recherche qu'ils firent de cet enfant divin, et retournèrent dans leur
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patrie, après lui avoir rendu leurs hommages. On les appelle ordinairement les trais liais. Claudien, poète païen , leur donne aussi ce nom , et désigne les présents symboliques qu'ils firent au Sauveur des hommes :
liant libi Chaldœi prsnunlia munera rrgps : Myrrham Bonio, Rex aurum , suscipe Unira Dens.
Ce passage est parfaitement conforme à ce qu'une ancienne tradition nous apprend sur ce sujet. (Voy. Juvencus. ) Chalcidius, philosophe païen , dans son commentaire sur le Timée de Platon, page 210, fait mention de l'apparition de l'étoile miraculeuse qui conduisit les Mages à Bethléem. « 11 y a, dit-il, une )> autre histoire plus digne de notre vénération reli- » gieuse,qui raconte, l'apparition d'une étoile des- « linée à annoncer aux hommes, non des maladies » ou quelque mortalité funeste, mais la venue d'un » Dieu , uniquement descendu pour le salut et le » bonheur du genre humain. Elle ajoute que cette » étoile ayant été observée par des Chaldéens ver- » ses dans l'astronomie, sa route nocturne les con- » duisit à chercher le Dieu nouvellement né , et » qu'ayant trouvé cet auguste enfant, ils lui reny> dirent les hommages dus à un si grand Dieu. » On donne ordinairement aux trois Mages les noms de Gaspard , Melchior , Balthasar , et l'on croit que parmi eux il y en avait un noir. La cathédrale de Cologne se glorifie de posséder les corps de ces illustres voyageurs; mais cette prétention ne parait pas fondée sur des titres qui puissent essuyer un examen sévère. Le monument ou lypsanothèque qui renferme ces reliques, est d'une richesse extraordinaire et d'un grand travail. Le P. Crombach , jésuite, a écrit, en faveur de cette tradition de l'église de Cologne, un grand volume in-folio, où il y a bien plus de recherches que de critique : Primiliœ gentium , si ce Historia sanctorum trium Magorum , Cologne, 1651. Le jour de l'Epiphanie, l'Eglise célèbre dans la personne des trois rois la vocation de toutes les nations à la foi de l'Evangile, comme l'on voit dans l'office de ce jour, composé des passages les plus lumineux et les plus touchants de l'ancien Testament, relatifs aux effets merveilleux du christianisme, et à la réunion de tous les peuples sous la loi de Jésus-Christ.
MAGGl ( Jérôme ), Magius , d'Anghiari dans la Toscane, eut du goût pour les arts et pour toutes les sciences, et les cultiva avec succès. Ses talents déterminèrent les Vénitiens à lui donner la charge de juge de l'amirauté dans l'île de Chypre. Farnagouste , assiégée par les Turcs, trouva en lui toutes les ressources qu'elle aurait pu attendre du plus habile ingénieur. Il desespéra les assiégeants par ies machines qu'il inventa pour détruire leurs travaux; mais ils eurent leur revanche. La ville avant été prise en 1571, ils pillèrent la bibliothèque de Magfii, remmenèrent chargé de chaînes à Constantinople, et le traitèrent de la manière la plus barbare. Après avoir travaillé tout le jour à des ouv rages bas et méprisables, il passait la nuit à écrire. 11 composa , à l'aide de sa mémoire seule , des traités remplis d'érudition, qu'il dédia aux ambassadeurs de France et de l'empereur. Ces deux ministres, touchés de compassion , voulurent le racheter;
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mais, tandis qu'ils traitaient de sa rançon, Maggi trouva le moyen de s'évader, et de se sauver chez l'ambassadeur de l'empereur. Le grand visir, irrité de cette évasion, l'envoya reprendre , et le fit étrangler dans sa prison le Ti mai 1572. C'était un homme d'une profonde érudition , laborieux, bon citoyen, ami sincère, et digne d'une meilleure fortune. Ses principaux ouvrages sont : un traité De lintinnabulis , Hanau , 1608, in-8, précédé de la vie de l'auteur par Sweert, Amsterdam, 1664, in- 12. Ce traité des cloches est très-savant; et ce qu'il y a de plus extraordinaire, c'est que, comme nous venons de le dire, l'auteur le fit de mémoire. Un autre, De equuleo, Hanau, 1609, in-8; De la fin du monde par le feu, Bâle, 1502, in-fol; des Commentaires sur les Vies des hommes illustres d'Emilius Probus, in-fol.; des Commentaires sur les 1nstitutes, in-8; des Mélanges, ou diverses leçons, 1564 , in-8. Tous ces ouvrages, écrits assez élégamment en latin , sont remplis de recherches. On a encore de lui un Traité de fortifications , en italien, 1584, in-fol., et un livre De la situation de Vancienne Toscane. 11 faut ajouter à ces ouvrages de Maggi un poème intitulé / cinque primi canti délia guerra di Fieindra , Venise, 1551 , in-8. On trouvera une liste plus détaillée de ses productions à la suite de sa Vie écrite par Sweert , et dans les Eloges de Tessier, tome 2, page 570.
MAGGI (Barthélémy), médecin , de la même famille, mais non pas, comme on l'a cru, frère du précédent, naquit à Bologne en 1 177, et y mourut en 1552. Nous avons de lui un Traité sur la guérison des plaies faites par les armes à feu, en latin, Bologne, 1552, in-4. On a remarqué que Laurent Joubert, qui a composé un traité en français sur le même sujet, a beaucoup copié celui de Maggi.
MAGGl ou plutôt MAGGIO (François-Marie), chanoine régulier, né en 1612, mort l'an 1686 à Païenne , fut envoyé dans les missions de l'Orient l'an 1636 par la congrégation de la Propagande. Il parcourut la Syrie, l'Arabie, l'Arménie, et y fit beaucoup de fruit. Partout il montra qu'il savait allier un grand zèle à beaucoup de prudence. De retour en Italie , il se rendit à Borne , où il travailla, par ordre de la Propagande, à la Grammaire des langues orientales ; étant passé à Naples, l'amitié du vice-roi lui facilita les moyens d'établir dans ce royaume plusieurs maisons de théatins, ordre dont il était membre. On a de lui : Syntagmata linguarum orienlaliutn , quœ in Georgiœ regionibus audinntur, etc., Rome, 1643, in-fol., et 1670 , in-fol. ; De sacris cœremoniis ; De Pauli IV inculpa ta vita disquisitiones hisloricœ; plusieurs ouvrages sur le Rituel et ascétiques.
MAGIN1 (Jean-Antoine), célèbre astronome et mathématicien , natif de Padoue , enseigna à Bologne avec réputation. Ce savant était infecté des erreurs trop communes alors de l'astrologie. Il mourut à Bologne le 1 1 révrier 1616, à 62 ans. On a de lui : des Ephémérides ; un Traité du miroir concave sphérique, traduit en français, 1620, in-4 ; Novœ cœlestium orbium theoricœ congruenies cum observationibus A. Copernici, Venise, 1589, in-4; Commentarius in geographiam et tabulas Ptolenueij
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Cologne, 1597; Yltalia descritta con LX tavole geografiche, Bologne , 1620 , in-fdl.
MAGIO. Voy. Maggi.
*MAG1STRIS (Simon ou Siméon de), savant orientaliste , né à Serra, en 1728, alla fort jeune «à Rome, et y devint piètre de l'oratoire de l'église neuve. S'élant adonné à l'étude des langues anciennes, il fut successivement employé par le pape Clément XIV et par Pie VI, qui le nomma évoque de Cyrène in partibus , et le mit à la tète de la congrégation chargée de corriger les livres et les liturgies des églises orientales. On lui doit : Daniel secxmdum Septuaginta, ex tetraplis Origenis , nunc primum editus , ex singulari Chisiano Codice annorum suprà 1300, grec et latin, Rome, 1772, infolio ; Acta Martyrum ad ostia Tiberina ex manuscriplo Codice regiœ bibliothecœ Taurinensis , Rome, 1705; Dionysii Alexandrini , etc., opéra quoe superaunt, grec et latin , Rome, 1796, in-folio ; Gli atti di cinque martiri nella Corea, etc., Rome, 1801 , in-8, et une édition de P. Josephi Bianchini Elogium hist., Rome, 1764. Magistris mourut à Rome le 6 octobre 1 802.
MAGL1ABECCHI (Antoine), savant bibliothécaire, né à Florence le 28 octobre 1653, fut d'abord destiné à l'orfèvrerie; mais on lui laissa suivre ensuite son goût pour les belles-lettres, et il devint bibliothécaire de Côme 111 , grand-duc de Toscane. Il mourut à Florence en 1714, à 81 ans, laissant sa nombreuse bibliothèque au public, avec un fonds pour l'entretenir. 11 était consulté par tous les savants de l'Europe. Conseils, livres, manuscrits, rien n'était refusé à ceux dans qui il voyait le germe de l'esprit. On a imprimé à Florence, en 1745, un recueil de différentes Lettres que des savants lui avaient écrites, 5 vol. in-8 ; mais ce recueil est incomplet, parce que Magliabecchi négligeait de mettre en ordre ses papiers. On a encore de lui des éditions de quelques ouvrages. Sa Vie, écrite par Marmi , n'a point été imprimée; mais il en a paru un extrait assez étendu dans le Giomale dc'letterati d'Italia , tom. 55. Ce savant était doué d'une rare érudition, et d'une mémoire prodigieuse. Un jour que le grand-duc lui demanda un ouvrage fort rare, Magliabecchi lui répondit... « Il est impossible de vous » le procurer : il n'y en a au monde qu'un seul » exemplaire, qui est à Conslantinople dans la » bibliothèque du Grand-Seigneur; c'est le sep- » tième volume de la deuxième armoire du côté » droit, en entrant...»
MAGLOIRE (saint), natif du pays de Galles, dans la Grande-Bretagne, embrassa la vie monastique, vint en France, fut abbé de Dol , puis évèque régionnaire en Bretagne. 11 établit dans la suite un monastère dans l'île de Jersey, où il mourut en octobre 575, à près de 80 ans. Ses reliques furent transférées à Paris au faubourg Saint-Jacques , dans un monastère de bénédictins, cédé aux pères de l'Oratoire en 1628. C'était, avant la révolution française, le séminaire Saint-Magloire , célèbre par les savants qu'il a produits.
* MAGNAN (Dominique), né en 1731 à Raillane près de Forcalquier, entra dans l'ordre des minimes, et fut envoyé à Avignon, puis à Marseille pour y
professer la théologie. Entraîné par son goût pour la science des antiques, il y employa tous ses loisirs , et parvint à former un cabinet de médailles et d'inscriptions. Vers 1760 il obtint la permission de voyager et se rendit d'abord à Vienne, où François br voulut l'attacher au cabinet impérial; mais il refusa cette offre, et se rendit en Italie par le Ty toi. A son arrivée à Rome, i-e-; supérieurs le placèrent à la tête du couvent de la Trinité du Mont , où il se livra tout entier aux sciences. Quelques désagréments qu'il éprouva de la part de son général, l'obligèrent de se retirer à Florence, où il mourut de chagrin, à l'hôpital, au mois d'août 1796. On a de lui : La ville de Rome , ou Description abrégée de cette superbe ville, Rome, 1763, 2 vol. in-12; 2e édit., 1778, 4 vol. in-fol., avec 425 grav.; Dictionnaire géographique portatif de la France , 1705, 4 vol. in-8; Problema de annu nativilatis Christi , 1772, in-8; 1774, in-4; Miscellanea numismatica in quibus exhibentur populorum insigniurnque virorum numismata omnia , Rome, 1772-74, 4 vol. iri-4. C'est \m recueil de médailles, sans explications. Ce livre n'ayant pas eu de succès, les libraires le reproduisirent sous les titres suivants : Bruttia numismatica , seu Brutliœ hodie Calabriœ populorum numismata omnia , 1775, in-fol.; Lucania numismatica, 1775, in-4; Japygia numismatica, 1775, in-4. On assure qu'il a laissé manuscrite une partie de l' Histoire des grands ducs de Toscane.
MAGNAN. Voy. Maignan.
MAGNENCE ( Flavius - Magnentius-Auguslus ) , germain d'origine , naquit vers 503 , parvint du grade de simple soldat aux premiers emplois de l'empire. L'empereur Constant l'honora d'une amitié particulière, et dans une révolte le délivra de la fureur des soldats , en le couvrant de sa robe. Magnence paya son bienfaiteur de la plus noire ingratitude; il le fit mourir en 553, après s'être fait proclamer empereur. Ce crime le rendit maître des Gaules, des iles Britanniques, de l'Espagne, de l'Afrique, de l'Italie et de ï'Illyrie. Il entra triomphant dans Rome, tandis que Constance II était occupé dans la guerre contre les Perses, y fît massacrer les principaux citoyens , s'empara de leur fortune , et força les autres à racheter leur vie en lui cédant leurs biens. Constance II se disposa à venger la mort de son frère; il marcha contre Magnence, et lui livra bataille en 551 , près de Murse eu Pannonie. Cette bataille coûta aux Romains plus de 50,000 hommes de leurs meilleures troupes; et cette perte, qui fut irréparable, facilita les invasions des Barbares. L'usurpateur, après une vigoureuse résistance , fut obligé de prendre la fuite, et son armée fut taillée en pièces. H perdit peu à peu les pays qui l'avaient reconnu. Il ne lui resta plus que les Gaules, où il se réfugia. La perte d'une bataille, entre Die et Gap, acheva de jeter Magnence dans le désespoir. 11 se sauva à Lyon, où, après avoir fait mourir tous ses parents , entre autres sa mère et son frère, il se donna la mort en 553, à 50 ans. Ce tyran aimait les belles lettres, et avait une certaine éloquence guerrière qui plaisait beaucoup. Son air était noble, sa taille avantageuse, son esprit vif et agréable ; mais il était
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cruel, fourbe, dissimulé, et il se décourageait aisément : il était païen. Sa tète fut portée par tout l'empire.
MAGNER1C (saint), un des plus saints évêques du vie siècle, gouverna l'église de Trêves, sous les règnes de Sigebert, Childebert et Chilpéric. Entre autres monuments qu'il a laissés de sa piété, on compte la célèbre abbaye de Saint-Martin, qu'il fonda hors des murs de la ville, en mémoire du saint évèque de Tours, pour qui il avait une singulière vénération. Il mourut eu 596. Saint Grégoire de Tours nous a conservé quelques particularités de sa vie.
MAGNET (Louis), jésuite, né Tan 1575, mort en 1657, fut le rival de Buchanan en poésie sacrée. 11 s'est fait un nom par sa Paraphrase en vers latins des Psaumes et des Cantiques de l'Ecriture sainte. Cet auteur est assez bien entré dans l'esprit des écrivains sacrés, et a rendu, autant qu'il est possible, la force de leurs expressions.
MAGNT (Jacques) (1), augustin, né à Toulouse , mort vers 1-425, fort âgé, est auteur d'une introduction à la philosophie, intitulée Sophologiûm, Paris , \ Ti\ , in-i, édition assez rare. 11 y en a une autre plus ancienne , sans date.
MAGNI (Valérien), en latin Magnus, capucin, né à Milan en 1587 , d'une famille illustre , fut élevé aux emplois les plus importants de son ordre. Le pape Urbain VIII le fit chef des missions du Nord; mais ayant écrit avec beaucoup d'emportement contre les jésuites, il encourut la disgrâce d'Alexandre VII , qui lui défendit d'écrire. Le capucin ne crut pas devoir obéir à cette défense, et publia quelques temps après son Apologie. On le mit en prison à Vienne, et il n'obtint sa liberté que par l'indulgence de Ferdinand 111. Il se retira sur la fin de ses jours à Saltzbourg, et y mourut en 1661, à 7i ans. On trouve dans le tom. 2 du recueil fanatique intitulé Tuba magna une lettre qu'il a écrite dans sa prison même ; il y répondait aux accusations intentées contre lui, de manière à le faire mettre en prison s'il n'y avait pas été. On a encore de lui quelques livres de controverse contre les protestants, qu'il haïssait cependant moins que les jésuites. On connaît sa réponse favorite : Mentiris impudenlissime.
MAGNIERE (Laurent), sculpteur de Paris, mort en 1700, âgé de 82 ans, avait été reçu , en 1067, de l'académie royale de peinture. Ses talents l'ont placé au rang des plus célèbres artistes du siècle de Louis XIV. 11 a fait pour les jardins de Versailles plusieurs thermes représentant Circé, Ulysse, le Printemps , etc.
MAGNIEZ ( Nicolas ) , studieux ecclésiastique , mort, en 1719, dans un âge avancé, est auteur d'un dictionnaire latin connu sous le titre de Noriiius, Paris, 1721, 2 vol. in-i. Cet ouvrage, si utile aux maitres , et qui jouit d'une estime méritée , n'a eu que cette édition; celle qui porte ITT,". n'a de différence que le frontispice.
MAGN1N (Antoine), poète français, originaire
(I) Le véritable nom <!<■ ce) écrivain est Magnus <;u\\i> ou J.e Grand. Sun ouvrage Iraduil en fianrais sons ce lilrc : Le Livre des bonnes mœurs, a élé imprimé plusieurs fois dans le xv siècle.
de Bourg en Bresse, subdélégué de l'intendant de Bourgogne , mourut en 1708, à 70 ans. On a de lui plusieurs ouvrages, dans lesquels on remarque plus de négligence que de goût. Il ne connut point cet enthousiasme qui est l'âme de la belle poésie.
MAGNOL (Pierre), professeur en médecine, et directeur du jardin des plantes de Montpellier, son pays natal , mort en 1715, à 77 ans , a donné : Botanicon Monspeliense , 1686, in-8, fig.; Horlus regius monspeliensis , 1697, in-8, fig.; Prodromus historiée generalis plantarum, in ijuo familiœ plantarum pet tabulas disponuntur, Montpellier, 1689, in-8.
MAGNOL ( Antoine ), fils du précédent , né à Montpellier en ll>7(> , succéda dans la chaire de son père, et mourut en 1759, après avoir publié : Novus characler plantarum , Montpellier, 1725; ouvrage de son père ; Uissertatio de respiratione ; De nalura et causis jluiditatis sanguinis , et plusieurs autres dissertations.
MAGNON (Jean), poète français du xvn« siècle, né à Tournus, dans le Màconais , exerça pendant quelque temps la profession d'avocat à Lyon. On a de lui plusieurs pièces de théâtre, dont la moins mauvaise est Artaxerxès, tragédie. Elle est bien conduite, offre de beaux sentiments, et des caractères passablement soutenus. Ce poète quitta le genre dramatique, et conçut le dessein de produire en 10 volumes, chacun de vingt mille vers, une Encyclopédie qu'il intitula Science universelle. Il n'eut pas le temps d'exécuter ce projet ridicule, ayant été assassiné une nuit par des voleurs à Paris en 1662. Une partie de son ouvrage parut en 1665, in-i, sous le titre emphatique de Scienceuniverselle , et avec une préface encore plus emphatique. Les bibliothèques , dit-il au lecteur, ne te serviront plus que d'un ornement inutile. Quelqu'un lui ayant demandé si son ouvrage serait bientôt fait : Bientôt, répondit-il , je liai plus que cent mille vers à faire. On ne doit pas s'étonner de la merveilleuse facilité de Magnon : ses vers sont peut-être ce que nous avons de plus lâche, de plus incorrect, de plus obscur et de plus rampant dans la poésie française.
MAGNUS ou MAGNI (Jean), en suédois Store qui veut dire grand, archevêque d'Upsal en Suède, né à Linkoeping en 1488, s'éleva avec force contre le luthéranisme, et travailla en vain à empêcher le roi Gustave Wasa de l'introduire dans ses états. Ce monarque répondit à ses remontrances par des persécutions; il le fit passer pour un rebelle, et un peintre catholique de Flandre eut la lâcheté de représenter ce grand prélat comme luttant contre l'autorité légitime. C'est cependant ainsi que les apôtres et les premiers prédicateurs de l'Evangile ont lutté contre les empereurs païens. Le zélé et courageux archevêque se rend à lui-même, dans ses malheurs, le témoignage consolant de ne souffrir que pour la foi de J.-C. : Ex primo regni senalore et felicissimo archiepiscopo , propter tuendam fidem Christi, factus sum humilis , exul peregrinus (Hist., I. 22). Magnus, emportant les regrets des catholiques, se retira à Home, y reçut beaucoup de témoignages d'estime, et y mourut en 1544. On a de lui une Histoire de Suéde eu vingt-quatre
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livras, intitulée : Gofhorum Suecorumque historia ex probatis antiquorum monumentis collecta, Rome, 1554, in-fol. ; Baie, 1558, in-S : ouvrage publié avec des additions par Olaùs Magnus, son frère; celle des archevêques d'Upsal, sous ce titre : Historia metropolitanœ Ecclcsiœ upsalensis , in regnis Suetiœ et Gutkiœ , a Joanne Magno , Gotho , sedis apostolicœ legato, et ejusdem Ecclcsiœ archiepiscopo , collecta , opéra Olai Magni Gothi , ejus fratris , in lucern édita, Rome, 1500, 1 vol. in-fol. On trouve dans ce livre de quoi rétablir la vérité des faits, et détruire les calomnies des luthériens contre cet illustre archevêque, homme d'un zèle ferme et d'une droiture inflexible. Sa résistance aux progrès des nouvelles sectes fut d'autant plus forte et plus constante , qu'il connaissait parfaitement les maux qui résultaient de toute innovation imaginée par des hommes oisifs et inquiets, au préjudice de l'ancienne religion que 15 siècles avaient laissée dans la possession de passer pour la véritable.
MAGNUS (Olaùs), frère de Magnus (Jean), auquel il succéda l'an 1544 dans l'archevêché d'Upsal , parut avec éclat au concile de Trente en 1546, et souffrit beaucoup dans son pays pour la religion catholique. On a de lui l'histoire des mœurs, des coutumes, et des guerres des peuples du Septentrion , sous ce titre : Historia de gentibus septentrionalibus , etc., Rome, 1555, in-fol., Bâle, 1507 ; les autres éditions ne sont que des extraits. Cet ouvrage renferme des choses curieuses, mais quelques-unes semblent être le fruit de la crédulité. L'auteur y montre un grand attachement à la foi catholique. Un autre ouvrage de ce prélat est intitulé : Tabula terrarum seplentrionalium et rerum mirabilium , etc., Venise, 1059. Il mourut au monastère de sainte Brigitte à Rome en 1508, et fut enterré à côté de son frère dans l'église du Vatican.
MAGNUS. Voij. Magni.
*¥ MAGNUSSEN (Finn), historien islandais, né en 1781 à Skalholt , fit ses études dans les universités de Copenhague, de Gœttingue et d'Edimbourg. Nommé en 1808 juge à Reikiavick, il se démit dès l'année suivante de ses fonctions à raison des troubles , et alla se fixer à Copenhague, où il devint directeur en chef des archives du royaume, puis professeur de littérature islandaise. 11 se livra depuis avec ardeur à des recherches sur l'histoire des anciens habitants du Nord, obtint , en 1818, un prix de l'académie de Copenhague pour un mémoire sur le système de l'Edda, devenu la base de sou Parallèle des religions, et mourut le 24 décembre 1817, à (i0 ans, laissant la réputation d'un des hommes les pins érudits qu'ait produits le Danemarck. On citera de lui : De imaginibus in a-de Olavi Pavonis Hiardarholtensi , Sœc. X. ex~ truct. scenas mythol. reprœsenlant bus , in Laxdaela memoratis dissert., 1820, in-4; Dictionnaire de la mythologie des anciens peuples du Nord , en latin , 182K, in-4. Cet ouviage se réunit à l'édition de Y Et Ida, 1787-1818-1828,3 vol. in-4, l'une des plus importantes publications dues à la commission littéraire de Danemarck. Parallèle des religions des anciens Scandinaves et des peuples Indu-Persans, eu danois, 1824-26, 4 vol. in-8.
MAGON BARCÉE , général carthaginois, envoyé en Sicile, l'an 590 avant J.-C, contre Denys le Tyran , fut défait dans le premier combat en 594 ; mais ayant remis une puissante armée sur pied l'année suivante , il battit le tyran et lui accorda la paix. La guérie s'étant rallumée , les Carthaginois firent une nouvelle tentative sur la Sicile; Magon était à leur tète. Il livra bataille aux ennemis, fut vaincu l'an 5'.)2 avant J.-C. à Albaccenum , et en 585 à Cabala où il fut tué sur le champ de bataille. — Magon Barcée , fils du précédent, lui succéda dans le commandement, et fut encore moins heureux. 11 battit d'abord Denys le Tyran à Cronion , l'an 582 avant J.-C, conserva les places conquises par les Carthaginois dans la Sicile, et obtint mille talents pour les frais de la guerre. Sous Denys le. Jeune, Magon revint en Sicile, bloqua la citadelle de Syracuse défendue, par les Corinthiens , et marcha ensuite à Catane , pour combattre Timoléon leur chef. Mais ayant appris que celui-ci venait à sa rencontre avec une forte armée, il quitta la Sicile avec précipitation. On lui fit son procès. 11 prévint le supplice par une mort volontaire, l'an 5i5 avant J.-C. Les Carthaginois firent attacher son corps à une croix, pour éterniser son infamie et sa lâcheté. MAGON, frère d'Annibal, se signala avec lui aux batailles du Tésin, de la Trébia et de Cannes, et porta la nouvelle de celte dernière victoire à Car- Ihage. Pour donner une idée sensible de cette action , il fit répandre au milieu du sénat trois boisseaux d'anneaux d'or, tirés des doigts des chevaliers romains tués dans le combat, l'an 210 avant J.-C. Magon fut envoyé ensuite contre Scipion en Espagne , où il s'unit à son autre frère Asdrubal ; mais celuici étant allé en Italie , il resta seul, fut battu près de Carthagène; et poursuivi sur le bord de la mer, se retira dans les îles Baléares, connues aujourd'hui sous les noms de Majorque, de Minorque et à'iviça. Les habitants de ces iles passaient pour les plus habiles frondeurs de l'univers. Dès que les Carthaginois approchèrent de la première, les Baléariens firent pleuvoir une si effroyable grêle de pierres, qu'ils furent obligés de regagner la mer. 11 abordèrent plus heureusement à Minorque ; et le Porl-Mahon , Portus Magonis, retint le nom du général qui l'avait conquis. Le héros carthaginois passa ensuite en Italie, se rendit maître de Gènes, fut battu et blessé dans un combat contre Quinlilius-Varus, et mourut de ses blessures l'an 205 avant J.-C. au moment où il se rendait à Car th âge : il y avait été appelé par le sénat.
* MAGON (Charles-René), brave officier de la marine française, né à Paris le 12 novembre 1705, avait à peine 14 ans, lorsqu'il entra au service en qualité d'aspirant. Nommé ensuite garde de la marine, il fut embarqué sur le vaisseau la Bretagne, monté par le comte d'Orvilliers , et fit ses premières armes au combat d'Ouessant. En 1780, il fut nommé enseigne, et prit part, sous les ordres de M. deGuiche, à trois combats que cet amiral livra aux Anglais. Depuis il fit partie de l'armée navale commandée par le comte de Grasse; il fut fait prisonnier dans le neuvième combat avec le vaisseau le Caton, qu'il montait. A son retour des prisons d'Angleterre , il
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partit pour l'Inde, et reçut diverses missions pour la Chine, le Bengale et d'autres contrées voisines. Il était à Pile <le France en IT'.ii, lorsque des troubles y éclatèrent, la société populaire de cette colonie le fil arrêter, et il ne recouvra la liberté qu'après un jugement. Porté pur son rang d'ancienneté au rang de capitaine de vaisseau , il combattit sous les ordres du contre-amiral Sercey. En iT'.us il escorta des vaisseaux richement chargés qui appartenaient à la compagnie des Philippines, et il parvint a les sauver malgré une Qottille anglaise qui l'attaqua vivement. A son retour, le Directoire le destitua; mais l'amiral Brueis le fit reintégrer sur les registres de la marine. En 1801, Magon était sous les ordres de l'amiral Villaret- Joyeuse : la ((induite brillante qu'il tint à l'attaque du fort Dauphin lui valut le iiiade de contre -amiral. Après avoir commandé en I80i l'aile droite de la flottille de Boulogne, il se trouva au fameux combat de Trafalgar (21 octobre IS!I.">). H montait le vaisseau YAlgésiras qui , pendant l'action , aborda le vaisseau anglais le Tonnant. Le> ennemis vinrent bientôt au secours de ce bâtiment , et VAlgésiras fut enveloppé. Quoique blessé au bras et à la cuisse dès le commencement du combat, Magon fit des prodiges de valeur et repoussa les Anglais. 11 était encore sur le pool , lorsqu'une balle vint le frapper à la tête , et termina son existence.
MAGRI ( Dominique ), né en 1604, à la Valette, dans l'ile de Malle, prêtre de l'oratoire et chanoine de Viterbe, mort le l mars 167:2, à 68 ans, avait une érudition peu commune, embellie par les vertus sacerdotales. 11 laissa deux ouvrages utiles : Hierolexicon, Rome, 1077, in-fol., composé avec son frère Charles. C'est un dictionnaire qui peut beaucoup servir pour l'intelligence de l'Ecriture sainte : un Traité, en latin, des contradictions apparentes de l" Ecriture, dont la meilleure édition est celle de J6ho, in-12, à Paris, par l'abbé Lefèvre , qui l'augmenta de moitié. La Vie de Lntinus Lalinius , qui est à la tête de la Bibliotheca sacra et profana de cet auteur, ddhl Charles Magri a donné l'édition, Rome, Ki77, in-fol. Elle a reparu à la fin du tom. 2 du Hierolexicon ; Virtù del kafè, Rome, 1671, in-4 ; Viaggio al monte Libano , ir>(i&, in-4. On préfère celui de .Ici ("une Randini , avec des notes de Richard Simon. On trouve la liste des autres ouvrages de Magri dans le lome 11 de Nicéron.
MAHADI, troisième calife de la race des abbassides , fils et successeur d'Abou-Giafar Almanzor, se fil un nom par son courage et par sa sagesse. Le premier acte de son gouvernement fut d'ouvrir les prisons, où gémissaient de nombreuses v ictimes : il restitua tous les biens injustement confisqués. Il aimait les gens de lettres, et les comblait de bienfaits. Après avoir remporté plusieurs victoires sur les Grecs, il conclut la paix avec l'impératrice Irène, à condition qu'elle lui paierait tous les ans 70, 000 écus d'or de tribut. Mahadi tenait fréquemment sou lit de justice, pour réparer les violences que les puissants exerçaient contre les faibles. Il recevait, sans s'offenser, des leçons fortes et utiles, même de la pari de ses sujets. Ayanl demandé, dans le temple de la Mecque, à un homme de sa suite,
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« S'il ne voulait point avoir part aux largesses qu'il » répandait alors dans la mosquée : —Je mourrais de » honte, lui répondit cet homme, de demander » dans la maison de Dieu à un autre qu'à lui, et » autre chose que lui-même. » 'le prince mourut à la chasse, poursuivant une bête fauve qui s'était jetée dans une masure. Son cheval l'ayant ei dans une porte qui était trop basse, il se cassa les reins, et expira sur l'heure, l'an 785 de J.-C., après un règne de dix ans et un mois. Son fils Hady lui succéda.
MAHARBAL ou MAHERBAL, capitaine carthaginois, commanda la cavalerie à la bataille de Cannes, l'an 216 avant J.-C. Aussi propre à donner un conseil qu'à faire t]n coup de main , il voulait qu'après cette action mémorable Anni bal allât droit à Roue-, lui promettant de le faire souper dans cinq jours au Capitole. Mais, comme ce général demandait du temps pour se consulter sur celte proposition : « Je » vois bien , dit Maharbal, que les dieux n'ont pas » donné au même homme tousles talents à la fois. » Vous savez vaincre , Annibal, mais vous ne savez » pas profiter de la victoire. »
MAHAUD. Voy. Mathilde.
MAHE de la BOURDONNAIS. Voy. Bourdonnais.
MaIII. Voy. Mahy.
MAHIS. Voy. Desmahis et Grosteste.
** MAHMOUD II, 30e sultan turc, frère de Mustapha IV {voy. ce nom), passa sa première jeunesse dans le sérail, où, n'ayant d'autres distractions que l'étude, il se rendit très-habile dans les littératures turque et persane. Plus tard il devint le compagnon de captivité de son cousin Sélim(uoy.ce nom), qui lui fit partager ses projets de réforme et sa haine contre les janissaires Mustapha ayant élé précipité du trône par une de ces révolutionssi fréquentes en Orient, Mahmoud, alors âgé de 23 ans, fut appelé en 1S0S à lui succéder. Il arrivait au pouvoir dans les circonstances les plus défavorables ; à l'intérieur des troubles et des désordres sans nombre, et au dehors une guérie malheureuse contre les Russes et les Serviens, semblaient menacer l'empire tured'une dissolution prochaine; mais sa prudence et son énergie conjurèrent le danger. Contraint de fane une paix onéreuse avec les Russes (1812), il sut en profiter pour rétablir son autorité dans ses provinces soulevées ; tous les Pachas, qui eurent le malheur d'être assez puissants pour lui donner de l'ombrage, trouvèrent un lui un maître inexorable. Il avait accompli une partie de sa tâche; cl en 1821, il ne lui restait plus à soumettre que le laineux pacha de .lanina (voy. Ali-PaCH \) et celui d'EgypIe. Ali ne succomba qu'après une lutte qui d.ura deux ans, léguant à Mahmoud la révolution grecque, devenue la source de lous les maux qui depuis ont accablé l'empire turc. La lutte durait encore lorsque ce prince accomplit le projet qui n'avail cessé de le préoccuper, la destruction de cette milice si funeste aux sultans; par ses ordres le> Janissaires furent presque tous massacrés. Mais une telle mesure n'avait pu s'exécuter sans soulever une partie de la population. Les Russes profitèrent de celle circonstance pour se précipiter sur la Turquie ; et Mahmoud se vit contraint de signer, le 2 novembre
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1S29, le désastreux traité d'Andrinople. Il n'était pas encore remis de ce coup terrible, lorsque le Pacha d'Egypte Méhémet-Ali envahit la Syrie, qu'il se vit forcé de lui abandonner par le traité de Koniah (avril 4X53). Mahmoud, respirant la vengeance, avait recommencé la guerre , quand il mourut en juin 1859, à 54 ans, laissant deux fils, dont l'aîné, Abdul-Medjid , est aujourd'hui empereur.
MAHOMET, ou mieux MOHAMMED (Ibn Abdallah Abou'l Cassem ), naquit à la Mecque le 10 novembre 570, suivant l'opinion la pins probable. Sa naissance fut accompagnée , suivant les dévots musulmans, de différents prodiges, qui se firent sentir jusque dans le palais de Chosroès. Son père était idolâtre. Amenah , sa mère, juive de religion , était veuve depuis dix mois, lorsqu'elle mit au monde cet enfant, futur auteur d'une superstition sanguinaire, étendue depuis le détroit de Gibraltar jusqu'aux Indes , et fondateur d'un empire devenu redoutable aux chrétiens, destiné à punir leurs crimes et à être l'instrument des divines vengeances dans une grande partie du globe. A l'âge de 20 ans, le jeune Mahomet s'engagea dans les caravanes qui négociaient de la Mecque à Damas. De retour à la Mecque, une femme riche, Khadidjah {Voy. Khadidjah ), veuve d'un marchand, le prit pour conduire son négoce, et l'épousa trois ans après. Mahomet était alors à la fleur de l'âge ; et quoique sa taille et sa figure n'eussent rien d'extraordinaire, il sut, par ses souplesses et ses complaissances, gagner le cœur de son épouse. Khadidjah lui fit une donation de tous ses biens. Mahomet, parvenu à un état dont il n'aurait jamais osé se flatter, résolut de devenir le chef de sa nation ; il jugea qu'il fallait pour cela tirer parti de l'ignorante crédulité et de la superstition du peuple. A l'âge de 40 ans, cet imposteur commença à se donner pour un prophète. 11 Teignit avoir eu des révélations; il parla en inspiré ; il persuada d'abord sa femme et huit autres personnes. Ses disciples en firent d'autres, et en moins de trois ans il en eut près de cinquante, disposés à mourir pour sa doctrine. 11 lui fallait des miracles, vrais ou faux. Le nouveau prophète trouva dans les attaques fréquentes d'épilepsie , à laquelle il était sujet, de quoi confirmer l'opinion de son commerce avec le ciel. 11 lit passer le temps de ses accès pour celui que l'Etre suprême destinait à l'instruire , et ses convulsions pour l'effet des vives impressions de la gloire du ministre que la Divinité lui envoyait. A l'entendre , l'ange Gabriel l'avait conduit, sur un âne, de la Mecque à Jérusalem , où , après lui avoir montré tous les saints et tous les patriarches depuis Adam, il l'avait ramené la même nuit à la Mecque. Malgré l'impression que faisaient ses rêves, il se forma une conjuration contre le visionnaire. Le nouvel apôtre fut contraint de quitter le lieu de sa naissance pour se sauver à Médine. Cette retraite fut l'époque de sa gloire et de la fondation de son empire et de sa religion. C'est ce que l'on nomma hégire (c'est-à-dire fuite ou persécution ) , dont le premier jour répond au 10 juillet de l'an 022 de J.-C. Le prophète fugitif devint conquérant. Il défendit à ses disciples de disputer sur sa doctrine avec les étrangers, et leur
ordonna de ne répondre aux objections des contradicteurs que par le glaive. Il disait que chaque prophète avait so?i caractère; que celui de J.-C. avaitété la douceur; et que le sien était la force. Pour agir suivant ses principes, il leva des troupes qui appuyèrent sa mission. Les Juifs arabes, plus opiniâtres que les autres, furent un des principaux objets de sa fureur. Son courage et sa bonne ortune le rendirent maître de leur place Torte. Après les avoir subjugués, il en fit mourir plusieurs, vendit les autres comme des esclaves, et distribua leurs biens à ses soldats. La victoire qu'il remporta en 027 fut suivie d'un traité qui lui donna un libre accès à la Mecque. Ce fut la ville qu'il choisit pour le lieu où ses sectateurs feraient dans la suite leur le pèlerinage. Ce pèlerinage faisait déjà une partie de l'ancien culte des Arabes païens, qui y allaient une fois tous les ans adorer leurs divinités, dans un temple aussi renommé parmi eux que celui de Delphes l'était chez les Grecs. Mahomet, fier de ses premiers succès, se fit déclarer roi, sans renoncer au caractère de chef de religion. Cet apôtre sanguinaire ayant augmenté ses forces, oubliant la trêve qu'il avait faite deux ans auparavant avec les habitants de la Mecque, met le siège devant celte ville, l'emporte de force, et, le fer et la flamme à la main, il donne aux vaincus le choix de sa religion ou de la mort. On passe au fil de l'épée tous ceux qui résistent au prophète guerrier et barbare. Le vainqueur, maître de l'Arabie, et redoutable à tous ses voisins, se crut assez fort pour étendre ses conquêtes et sa religion chez les Grecs et chez les Perses. 11 commença par attaquer la Syrie, soumise alors à l'empereur Héraclius; il lui prit quelques villes, et rendit tributaires les princes de Dauma et Deyla. Ce fut par ces exploits qu'il termina toutes les guerres, où il avait commandé en personne, et où il avait montré l'intrépidité d'Alexandre. Ses généraux, aussi heureux que lui, accrurent encore ses conquêtes, et lui soumirent tout le pays à 400 lieues de Médine, tant au levant qu'au midi. C'est ainsi que Mahomet, de simple marchand de chameaux, devint un des plus puissants monarques de l'Asie. 11 ne jouit pas longtemps du fruit de ses crimes. Il s'était toujours ressenti d'un poison qu'il avait pris autrefois. Une juive, voulant éprouver s'il était réellement prophète , empoisonna une épaule de mouton qu'on devait lui servir. Le fondateur du mahométisme ne s'aperçut que la viande était empoisonnée qu'après en avoir mangé un morceau. Les impressions du poison le minèrent peu à peu. Il fut attaqué d'une fièvre violente, qui l'emporta dans la 02e année de son âge, la 23e depuis qu'il avait usurpé la qualité de prophète, la 11e de l'hégire, et la 652' de J.-C. Sa mort fut l'occasion d'une grave dispute entre ses disciples. Omar, qui de son persécuteur était devenu son apôtre, déclara, le sabre à la main , que le prophète de Dieu ne pouvait pas mourir. Il soutint qu'il était disparu comme Moïse et Elie, et jura qu'il mettrait en pièces quiconque oserait soutenir le contraire. 11 fallut qu'Abubeker lui prouvât par le fait que leur maître était mort, et par plusieurs passages de l'Alcoran , qu'il devait mourir. L'imposteur fut enterré dans la
M AH
MAI
chambre d'une de ses femmes, et sous le lit où il était mort. C'est une erreur populaire de croire qu'il est suspendu dans un coffre de fer qu'une ou plusieurs pierres d'aimant tiennent élevé au haut de la grande mosquée de Médine. Son tombeau se voit encore aujourd'hui à l'un des angles de ce temple. C'est un cône de pierre placé dans une chapelle dont l'entrée est défendue aux profanes par de gros barreaux de fer. Le livre qui contient les dogmes et les préceptes du mahomélisme s'appelle le Coran ou Koran. C'est une rapsodie de six mille vers, sans ordre, sans liaison, sans art. Les contradictions, les absurdités, les anachronismes, y sont répandus à pleines mains. 11 recueillait les fables les plus absurdes des Juifs et des hérétiques, et les mêlait à la narration des livres saints sans discernement. On peut juger du chaos qui en est résulté. S'il se présente ça et là quelques passages raisonnables, des maximes d'une bonne morale et même des endroits sublimes et touchants, c'est que l'imposteur répète ou imite le langage des chrétiens et des Juifs sur la Divinité, ses ouvrages et ses lois. « Si l'on niait, dit un savant moderne, que ce » qu'il a de bon sur la Divinité et la morale vient » de nos Livres saints, je me contenterais de ren- » voyer au Coran même. On y verrait en combien » d'endroits il copie Moïse ou l'Evangile ; mais aussi » par combien de folies et d'extravagances qui lui » sont propres il a défiguré ce qu'il prenait chez » nous. Or, il me semble que, pour apprécier un » homme, il faut s'appliquer très-spécialement à » distinguer ce qu'il a tiré de son propre génie, de » ce qu'il prend ailleurs. Pour lui en faire hon- « neur, au moins faudrait— il nous montrer le degré » de perfection qu'il pourrait y avoir ajouté. Mais » très-certainement on n'espérera pas nous mon- » trer quelque degré de perfection ajouté par Zo- » roastre ou par Mahomet à la doctrine de Moïse, » aux lois de l'Evangile. » — Toute la théologie du législateur des Arabes se réduit à trois points principaux. Le premier est d'admettre l'existence et l'unité de Dieu , à l'exclusion de toute autre puissance qui puisse partager ou modifier son pou\oir. Le deuxième est de croire que Dieu, créateur universel et tout-puissant, connaît toutes choses, punit le vice et récompense la vertu, non-seulement dans cette vie, mais encore après la mort. Le troisième est de croire que Dieu regardant d'un œil de miséricorde les hommes plongés dans les ténèbres de l'idolâtrie (il n'y en avait presque plus alors dans toutes les provinces que ses sectateurs ont subjuguées depuis), a suscité son prophète Mahomet pour leur apprendre les moyens de parvenir à la récompense des bons et d'éviter les supplices des méchants. Cet imposteur adopta, comme l'on voit, une grande partie des vérités fondamentales du christianisme : l'unité de Dieu , la nécessité de l'aimer, la résurrection des morts, le jugement dernier, les récompenses et les châtiments. Il prétendait que la religion qu'il enseignait n'était pas nouvelle; mais qu'elle était celle d'Abraham et d'Ismaël, plus ancienne, disait-il, que celle des Juifs et des chrétiens. Outre les prophètes de l'ancien Testament, il reconnaissait Jésus, fils de Marie, né d'elle quoique
vierge, Messie, Verbe et Esprit de Dieu. Il donnait même dans l'hérésie des impassibles, en as urant que J.-C. n'avait pas été crucifié. « La perfidie des » Juifs, dit-il , a été punie pour avoir nié la virgi- » nilé de Marie, et avoir dit qu'ils avaient mis à » mort Jésus le Christ, fils de Marie, envoyé de » Dieu. Ils ne l'ont ni tué, ni sacrifié; ils n'ont eu « en leur pouvoir que son image. Sa personne leur » a été enlevée et placée auprès de Dieu. » Quoiqu'il eût beaucoup puisé dans la religion des juifs et des chrétiens, il haïssait cependant les uns et les autres : imitant en quelque sorte les plagiaires, qui affectent de mépriser et de censurer les auteurs qu'ils ont volés. La circoncision , les oblations, la prière cinq fois par jour, l'abstinence du vin, des liqueurs, du sang, de la chair de porc, le jeûne du mois rhamadan , et la sanctification du vendredi, furent les pratiques extérieures de sa religion. Il proposa pour récompense à ceux qui la suivraient la jouissance de toutes les voluptés charnelles. Un homme qui proposait pour paradis un sérail ne pouvait que se faire des prosélytes parmi des gens grossiers et vicieux. Il n'y a point de religion ni de gouvernement qui soit moins favorable au sexe que le mahomélisme. L'auteur de ce culte antichrétien accorde aux hommes la permission d'avoir plusieurs femmes, de les battre quand elles ne voudront pas obéir, et de les répudier si elles viennent à déplaire ; mais il ne permet pas aux femmes de quitter des maris fâcheux, à moins qu'ils n'y consentent. 11 ordonne qu'une femme répudiée ne pourra se remarier que deux fois; et si elle est répudiée de son troisième mari , et que le premier ne la veuille point reprendre, elle doit renoncer au mariage pour toute sa vie. 11 veut que les femmes soient toujours voilées, et qu'on ne leur voie pas même le cou ni les pieds. En un mot toutes les lois à l'égard de celte moitié du genre humain sont dures et injustes. Les prétendus philosophes qui ont entrepris de réhabiliter la mémoire de Mahomet, de justifier sa religion, de réfuter les reproches qu'on lui a faits, seraient plutôt venus à bout de blanchir un nègre. L'état d'ignorance, de stupidité, de servitude, de corruption dans lequel sont plongés tous les peuples soumis à ses lois, est une démonstration contre laquelle les sophismes et les subterfuges ne tiendront jamais, et qui couvrira toujours de confusion les apologistes. Mahomet est le plus ancien écrivain qui ait parlé clairement de l'immaculée conception de la sainte Vierge ; c'est dans son Alcoran , Sura 3. Voyez aussi Maracci, Prodrom. ad réfutât. Alcor.. p. i, p. S(i. 11 avait sans doute pris celle opinion des chrétiens orientaux, qui s'étaient retirés de son temps en grand nombre dans l'Arabie , pour éviter les mauvais traitements qu'on leur faisait ('prouver dans leur patrie. [Voy. Sixte iv.) La meilleure édition de Y Alcoran est celle de Maracci, Aîcorani textus universus, en Arabe et en latin, in-fol., 2 vol., Padoue, 1698, avec des notes. 11 n'avance rien qu'il ne prouve par les textes formels de ce livre, et par les témoignages des auteurs arabes : il avait éludié cette langue pendant 10 ans. 11 y en a une traduction anglaise, in-î-, par M. Sale, avec une Introduction et des Notes critiques, dont
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plusieurs n'ont pas paru justes à tout le monde. « Je suis fâché » (dit .M. Porter, l'homme du monde le mieux instruit de la religion musulmane; « d'être » obligé de dire que souvent il montre trop d'em- » pressentent à faire l'apologie du Koran, et qu'il » cherche plutôt à pallier les extravagances sans y> nombre qu'il y rencontre, qu'à les exposer dans » leur véritable point de vue. 11 résulte du moins » un avantage de cette partialité : c'est qu'on peut » être assuré qu'il n'a pas ajouté une seule absur- » dite à celles qui y sont réellement, et qu'il n'a » point chargé le ridicule qu'elles ont dans l'ori- •» ginal. Quelques faiseurs d'esprit hétérodoxes, » pour se donner un air de singularité, si ce n'est » aux dépens de l'honnêteté, au moins aux dépens » du sens commun, ne se sont point fait scrupule » de se déclarer les admirateurs du Koran, d'en » exalter les dogmes, et même d'oser les mettre en » parallèle avec ceux qu'enseignent nos livres sa- » crés. » (Observ. sur la religion , les lois , le youvernement et les moeurs des Turcs, Neuchâtel, 1770, tom. 2, p. 22 et suiv. Il faut voir tout ce que cet habile homme a dit sur cette matière : il avait longtemps demeuré à Constantinople en qualité d'ambassadeur du roi d'Angleterre, et rien n'avait échappé à ses observations. Du Ryer a donné une version française de YAlcoran, Paris, 1647, in-4; La Haye, 1685, in- 1 2. {Voy. du Ryer et Sayary.) La traduction française de celle de M. Sale a paru à Amsterdam, 1770, 2 vol. in-12; plus élégante que celle de du Ryer, elle est moins estimée de ceux qui cherchent le vrai. M. Sale s'est moins occupé à rendre fidèlement le sens de l'original qu'à lui donner des tournures raisonnables; et , quand il n'a pu atteindre ce but, il s'est permis des altérations et des omissions que les règles d'une traduction ne comportent pas. La traduction italienne attribuée à André Arrivabene, 1547, in-4, est très-rare, mais peu estimée, ayant été faite sur une mauvaise traduction latine. Un fait encore Mahomet auteur d'un traité conclu à Médine avec les chrétiens, intitulé: Testamentum et pactiones initœ inter Muhammedum et. christianœ fidei cultures, imprimé à Paris, en latin et en arabe, en 1030; mais cet ouvrage parait supposé. Hottinger, dans son Histoire orientale, page 248, a renfermé dans 40 aphorismes ou sentences toute la morale de PAlcoran. Albert Widmanstadius a expliqué la théologie de cet imposteur dans un Dialogue lutin, curieux et peu commun, imprimé' Fan 1540, in-i. Le cardinal de Cusa a réfuté l'Alcoran sous le litre de Cribrationes Alcorani. Reland et quelques autres ont vainement entrepris de justifier la religion et le livre de ce brigand. Voyez la Vie de .Mahomet par Prideaux et par Gagnier. On peul consulter encore VAlcorani textus universus de Maracci, dont nous avons parlé, ainsi qu'un très-bon ouvrage imprimé à Tyrnau en 1717, Afahumetanus iwlege Christ*, Alcorano suffragante, instructus; et la tin du Traité De veritate religionis christianœ, parGrolius, livre 6e. On lit une conférence curieuse de quelques missionnaires avec des mahométans dans VHistor. soc. Jesu, part. 4.
MAHOMET 1" ou MOHAMMED, cinquième empereur ou sultan des Turcs ottomans , fils de Ba-
jazet Ier, succéda en 1415 à son frère Monza. Mouza et Soliman , frères aines de Mahomet, se disputaient l'empire. Soliman fut défait et mis à mort par Mouza. Mahomet, indigné, déclara la guerre à ce dernier qui à son tour fut vaincu et perdit la vie dans le combat. Plus tard , un imposteur, sous le nom de Mustapha, son quatrième frère, qui avait péri dans la bataille d'Ancyre, gagnée par Zaineilum , vint exciter la guerre civile. 11 fut repoussé et exilé à l'ile de Lesbos. Mahomet ht lever le siège de Bagdad au prince de Caramanie, qui fut fait prisonnier. Ce prince craignait d'expirer par le dernier supplice. Mahomet le rassura en lui disant : a Je suis ton vainqueur, tu es vaincu et » injuste; je \eux que tu vives. Ce serait ternir ma » gloire que de punir un infâme comme toi. Ton » âme perfide fa porté à violer la foi que tu m'aw vais donnée : la mienne m'inspire des sentiments » plus magnanimes et plus conformes à la majesté » de mon nom. » Mahomet rétablit la gloire de l'empire ottoman , ébranlé par les ravages de Tamerlan et par les guerres civiles. 11 remit le Pont et la Cappadoce sous son obéissance, subjugua la Servie, avec, une partie de l'Lselavonie et de la Macédoine, et rendit les Valaques tributaires; mais il vécut en paix avec l'empereur Manuel, et lui rendit les places du Pont-Euxin, de la Proponlide et de la Thessalie , que ses prédécesseurs lui avaient enlevées. 11 établit le siège de son empire à Andrinople, et mourut d'un flux de sang eu li2l , à 47 ans. Il fut le premier sultan qui eut une armée navale, et qui disputa l'empire de la mer à la république de Venise, alors toute-puissante.
MAHOMET II, septième empereur des Turcs, surnommé Bojuc , c'est-à dire le Grand, naquit à Andrinople en 1450, et succéda à son père Amura! II, en 1451. Son oncle Orcan s'était retiré à Constantinople, et Mahomet (en paix avec Constantin Dracosès ) s'était engagé à lui payer une pension. H manqua à cet engagement ; l'empereur lui en fit des reproches et ensuite des menaces. Ce fut là le motif ou le prétexte dont se prévalut Mahomet pour venir assiéger Constantinople avec une armée de 500,000 combattants. Des les premiers jours du mois d'avril 1455, la campagne fut couverte de soldats qui pressèrent la ville parterre, taudis qu'une flotte de trois cents galères et de deux cents petits vais.-eaux la sériait par mer. Ces navires ne pouvaient entrer dans le port, fermé par les plus folles chaînes de fer, et défendu avec avantage. Mahomet fait couvrir deux lieues de chemin de planches de sapin enduites de suif et de graisse, disposées comme la carène d'un vaisseau. H fait tirer, à force de machines et de bras, quatre-vingts galères et soixante- dix allèges du détroit, qu'il fait couler sur ces planches. Tool ce grand travail s'exécute en peu de jours. Les assiégés furent aussi surpris qu'affligés de voir une flotte entière descendre de la terre dans le port. Un pont de bateaux fut construit à leur vue, et servit à rétablissement d'une batterie de canon. Les Grecs ne laissèrent pas de se défendre avec courage; mais leur empereur ayant été tué dans une attaque, il n'y eut plus de résistance dans la ville, qui fut en
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un instant remplie de Turcs. Les soldats effrénés pillent , violenl , massacrent ; in. 000 personnes furent égorgées, 60,000 faites esclaves, el le nombre de celles qui furent dispersées fut si prodigieux , que le sultan se trouva dans la nécessite de faire venir du monde des différentes provinces de son empire pour repeupler celle malheureuse ville. La Grèce, cette patrie des Milliade, des Léonidas, des Alexandre , des Sophocle et des Platon , devint le centre de la barbarie : contraste frappant avec le christianisme, qui, par un effet diamétralement opposé , l'ail briller la lumière des sciences et des ails dans les pays barbares qui reçoivent sa loi. Mahomet, possesseur de Constant inople , envoya sou armée victorieuse contre Scanderberg , roi d'Albanie, qui la défit en plusieurs rencontres. Une autre armée sous ses ordres peindra jusqu'au I)anul«e, et vint mettre le siège devant Belgrade; mais le célèbre Huniade, secondé par le zèle de Jean Capislran , dont les prédications animaient les chrétiens, l'obligea de le lever. La morl de ce grand général donna à Mahomet une nouvelle confiance en ses armes. Il s'empara de Corinthe en 1458, rendit le Péloponèse tributaire, et marcha de conquêtes en complètes. En 1407, il acheva d'éteindre l'empire grec par la prise de Sinople et de Trébizonde , et de la partie de la Cappadoce qui en dépendait. Trébisonde était , depuis l'an 120i-, le siège d'un empire fondé par les Comnènes. Le conquérant turc vint ensuite sur le mer Noire se. saisir de Caffa , autrefois Théodosie. Les Vénitiens eurent le courage de délier ses armes. Le sultan irrité fit le vœu impie d'exterminer tous les chrétiens; et entendant parler de la cérémonie dans laquelle le doge de Venise épouse la mer Adriatique, il dit qu'il renverrait bientôt au fond de cette mer consommer son mariage. Pour exécuter son dessein , il attaqua d'abord en I 1-70 l'ile de Nègrepont, s'empara de Chalcis, sa capitale, la livra au pillage, et, manquant à la capitulation, fit scier par le milieu du corps le gouverneur Arezzo. Dix ans après , il envoya une grande flotte pour s'emparer de Pile de Rhodes. La vigoureuse résistance des chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem , animés par Pierre d'Aubusson leur grand-maître, obligea les infidèles à se retirer, après avoir perdu pies de 10.000 hommes et une grande quantité de vaisseaux et de galères. Les Turcs se vengèrent île leur défaite sur la ville d'Otrante en Calabre , qu'ils prirent après dix -sept jours de siège. Le gouverneur el Pévêque furent mis à mort d'une manière cruelle, et i 2,000 habitants furent passés au
til de l'épée. Toute l'Italie tremblait. Mali et
préparait une nouvelle armée contre elle, tandis qu'il portait d'un autre côté ses armes contre les sultans mamelucs. L'Europe el l'Asie étaient en alarme; elle cessa bientôt. Une colique délivra le monde de l'Atlila niahoinétan en I 5X1 ; il mourut à 'i-J ans, après en avoir régné r>i , pendant les quels il avait renversé deux empires, conquis douze royaumes, pris plus de driix cents villes Milles chrétiens. Si une ambition vasie , un courage mesuré, des succès brillants, font le grand prince; el si une cruauté inhumaine, une perfidie adroite,
le mépris constant de tontes les lois, font le méchant homme, il faut avouer que Mahomet II a été l'un et l'autre. Il se moquait de toutes les religions, el n'appelait le fondateur de la sienne qu'un chef de bandits. La politique arrêta quelquefois l'impétuosité de son naturel et la barbarie de son caractère; mais il s'y livra presque toujours. Outre les cruautés dont on a parlé, il lit massacrer David Comnène et ses trois enfants après la prise de Trébizonde, malgré la foi donnée. Il en usa de même envers les princes de Bosnie et envers ceux de Mételin. Il fit périr toute la famille de Notaras, parce que ce seigneur avait refusé d'accorder une de ses filles à sa brutale volupté. Quand même il n'aurait [tas fait éventrer quatorze de ses esclaves pour savoir lequel avait mangé un melon qu'on lui avait dérobé ; quand même il n'aurait pas coupé' la tête à sa maîtresse Irène, pour faire cesser les murmures de ses soldats ( faits que plusieurs historiens contemporains rapportent, et que Voltaire a niés sans raison), il reste assez de preuves pour pouvoir assurer que ce fameux dévastateur de l'Europe et de l'Asie était un montre. Sa luxure brutale et insatiable égalait sa cruauté; c'était le plus voluptueux el en même temps le. plus sanguinaire des hommes : l'impiété qu'il professait ouvertement, entretenait et encourageait ces deux, vices toujours étroitement unis. On a sous le nom de cet empereur, des Lettres écrites en syriaque, en grec et en turc, traduites en latin par Landini , chevalier de Rhodes, Lyon, 1520, in-4. On trouve aussi trois Lettres de Mahomet à Scanderberg, dans le recueil que Melrhior Juiéus, professeur à Strasbourg, fit imprimer à Monlbéliard en 1595. (Juillet a donné une Histoire de Mahomet II, Paris, lliSI , 2 vol. in-12. Mahomet 11 a fourni le sujet de plusieurs tragédies : nous citerons celles de Château- Brun , Lanoue et M. Baour de Lormian. ( Voy. Barbkp.ousse , Laval, Néron, Turoczi. )
MAHOMET 111, treizième empereur des Turcs, monta sur le trône après son père Ainurat lit , en 1505. H commença son règne par faire étrangler dix-neuf de ses frères, el noya dix femmes de son père qu'on croyait enceintes. Il vint en personne dans la Hongrie, à la tète de 200.000 hommes, mil le siège devant Aura, qui se rendit à composition ; mais la garnison fut massacrée en sortant de la ville. Pans foules ces guerres, les Turcs n'ont presque jamais gardé la foi jurée aux chrétiens qui se rendaient à eux ; el cette observation, qui est d'une vérité incontestable, suffit pour apprécier ce que certains auteurs nous disent de leur fidélité à observer leur parole. Au premier siège d'Agra, en I552, Acomat, général des Turcs, convaincu lui-même que les assiégés ne pouvaient se fier à sa parole , offrit de s'éloigner de trois milles pour laisser sortir la garnison , el de leur donner des otages, que ceux-ci refusèrent, el ils l'obligèrent de lever le siège. ( Voy. [sthuanfi, De reii. Pann., lib. !7 et 18.) Cependant pour affaiblir l'idée que les nations voisines concevaient de la perfidie turque, et empêcher que les villes assiégées ne se défendissent avec toutes les ressources du désespoir, Mahomet lit celle fois-ci trancher la tèle à l'aga des janissaires qui avait
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permis ce massacre. L'archiduc Ma\imilien, frère de l'empereur Rodolphe, marcha contre lui, prit son artillerie, lui tailla en pièces 15,000 hommes, et aurait remporté une victoire complète; mais Mahomet, averti par un apostat italien que les vainqueurs s'amusaient au pillage, revint à la charge, et leur enleva la victoire le 26 octobre 1 590. Les années suivantes fuient moins heureuses pour lui. Ses armées furent chassées de la Haute-Hongrie , de la .Moldavie, de la Valachie et de la Transylvanie. Mahomet demanda la paix aux princes chrétiens, qui la lui refusèrent. Il se consola dans son sérail ; et s'y plongea dans la débauche, sans que les guerres domestiques ni les étrangères pussent l'en tirer. Son indolence fit murmurer les janissaires. Poulies apaiser, il livra ses plus chers amis à leur rage, et exila sa mère, que l'on croyait être cause de tous les malheurs de l'état. Ce scélérat mourut de la peste en 1605, à 59 ans, après avoir fait étrangler l'aîné de ses fils, et noyer la sultane qui en était la mère.
MAHOMET IV, xixe empereur des Turcs, né en •1042, fut reconnu en 1049, après la mort tragique d'Ibrahim 1 r, son père, que les janissaires avaient étranglé. Les Turcs étaient en guerre avec les Vénitiens lorsqu'il monta sur le trône. Le commencement de son règne fut brillant : le grand-\isir Coprogli , battu d'abord à Raab par Montecuculli , mit toute sa gloire et celle de l'empire ottoman à prendre l'île de Candie. Les troubles du sérail, les irruptions des Turcs en Hongrie, firent languir cette entreprise pendant quelques années; mais jamais elle ne fut interrompue. Coprogli assiégea enfin, en 1007, avec beaucoup de vivacité, Candie, fortement défendue par Morosini, capitaine général des troupes de mer de Venise, et par Monlbrun, officier français commandant des troupes de terre. Les assiégés, secourus par Louis XIV, qui leur envoya 6 à 7000 hommes, sous le commandement des ducs de Beaufort et de Noailles, soutinrent pendant près de deux années les efforts des assiégeants ; niais enfin il fallut se rendre en 1669. Le duc de Beaufort périt dans une sortie [voyez son article). Coprogli entra par capitulation dans Candie, réduite en cendres. Le vainqueur acquit une gloire chèrement achetée, car il perdit 100,000 de ses soldats. « Les Turcs, dans ce siège (dit l'auteur du » Siècle de Louis XIV) se montrèrent supérieurs » aux chrétiens, même dans la connaissance de » l'art militaire. Les plus gros canons qu'on ait vus » encore en Europe furent fondus dans leur camp. » Ils firent pour la première fois des lignes parallèles » dans les tranchées : usage que nous avons pris » d'eux et qu'ils tenaient d'un ingénieur italien. » Après celte conquête , le torrent de la puissance ottomane se porta vers le nord de l'Europe. Mahomet IV marcha en personne, l'an 1072, contre les Polonais, pour défendre les cosaques qui s'étaient soumis à la Porte. 11 enleva aux premiers l'Ukraine, la Podolie, la Volhinië, la ville de Kaminieck, et ne leur donna la paix qu'en leur imposant un tribut annuel de 20,000 écus. Sobieski , alors grand maréchal , ne voulut point ratifier un traité si honteux , et vengea sa nation l'année suivante par la défaite
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entière de l'armée ennemie, aux environs de Choczim. Les Ottomans, battus à diverses reprises par ce grand homme, furent contraints de lui accorder une paix moins désavantageuse que la première, en 1676. Le comte Tékéli ayant soulevé la Hongrie contre l'empereur d'Allemagne quelques années après, le sultan favorisa sa révolte. Il leva une armée de plus de 140 mille hommes de troupes réglées dont il donna le commandement au grand visir Cara Mustapha : ce général vint mettre le siège devant Vienne en 1085, et il l'aurait emportée, s'il l'eût pressée plus vivement. Sobieski eut le temps d'accourir à son secours, joignit ses troupes aux Autrichiens, défit Mustapha, et l'obligea de tout abandonner en se sauvant avec les débris de son armée. Cette défaite coûta la vie au grand visir, que son maître fit étrangler. Ce fut l'époque de la décadence des Turcs. Les Cosaques ayant quitté ces derniers pour se soumettre aux Busses, cela donna lieu à la première guerre entre ces deux puissances. Les Turcs furent vaincus et obtinrent enfin la paix. L'année 1084 commença par une ligue offensive et défensive entre l'empereur, le roi de Pologne et les Vénitiens contre les Ottomans. Le prince Charles de Lorraine, général des armées impériales, les défit entièrement en 1087, dans la plaine de Mohatz, si fameuse par le malheur du jeune roi Louis. Tandis que Morosini , général des Vénitiens, prenait le Péloponèse, qui valait mieux que Candie, les janissaires , qui attribuaient tant de malheurs à l'indolence du sultan , le déposèrent le 8 octobre de la même année. Son frère Soliman III, élevé sur le trône à sa place, fit enfermer cet infortuné empereur dans la même prison d'où on venait de le tirer pour lui donner le sceptre. Mahomet , accoutumé aux exercices violents de la chasse , étant réduit tout-à-coup à une inaction perpétuelle, tomba dans une langueur qui le conduisit au tombeau l'an 1095. Ce prin.ee était d'un caractère fort inégal. Il fut moins abandonné à ses plaisirs que ses prédécesseurs. La chasse fut sa principale passion. Sa timidité naturelle lui faisait craindre sans cesse de funestes événements, sans que ces appréhensions le rendissent cruel, comme le sont ordinairement les princes ombrageux.
MAHOMET V ou plutôt MAHMOUD, fils de Mustapha 11, empereur des Turcs, né en 1696, fut placé en 1750 sur le trône, vacant par la déposition d'Achmet III son oncle. Les janissaires, qui lui avaient donné la couronne , exigeaient qu'il reprit les provinces conquises par les Impériaux sous les règnes précédents. Mais la guerre que l'empire ottoman avait avec la Perse empêcha Mahomet de porter ses vues du côté de l'Europe. Il avait d'ailleurs le caractère très-pacifique, et il gouverna ses peuples avec douceur jusqu'à sa mort, arrivée en 1754. Tliamas Kouli-Kan lui enleva la Géorgie et l'Arménie.
MAHOMET Galadin. Yoy. ce dernier nom.
MAHUDEL (Nicolas), antiquaire et numismate, né à Langres le 21 novembre 1(575, entra chez les jésuites, en sortit, demeura onze mois à la Trappe, et en sortit encore; se fit médecin et se fixa à Montpellier, puis à Lyon, enfin à Paris, où il mena
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une vie laborieuse. 11 fut pendant quelque temps de l'académie des inscriptions. Son valet de chambre ayant dénoncé an lieutenant de police une correspondance que iMalmdel entretenait avec l'Espagne, il fut arrêté et mis à la lîastille. Il se démit, en 1744, de sa place d'académicien, et mourut à Paris, le 7 mars 1 7 47, dans de grands sentiments de piété. Il a composé : Dissertation historique sur les médailles antiques & Espagne, Paris , 1725, in-4 ; Lettre sur une médaille de la ville de Cartilage, 1741, ia-8; Histoire des médaillons. 11 a en outre été l'éditeur dfes nouvelles lettres de Gui-Patin, Amsterdam , 1718,2 vol. in-12, et de V Utilité des voyages, par Bnudelot de Dairval, Rouen, 2 vol. in-12. Enfin il a laissé en manuscrit une bibliothèque des illustres Langrots.
MAHY (Bernard), jésuite, né à Namur en 1684, prêcha avec réputation pendant 27 ans dans différentes villes des Pays-Ras. 11 prêchait à la cathédrale de Liège , lorsqu'une mort subite l'enleva le 8 avril 1744. 11 a donné au public l'Histoire du peuple hébreu jusqu'à la ruine de la Synagogue , Liège, 1742, 3 vol. in-12. Le style en est trop oratoire.
MAIA , fille d'Atlas et de Pléione , fut aimée de Jupiter et devint mère de Mercure. Jupiter lui donna à nourrir Arcas , qu'il avait eu de la nymphe Calisto ; Junon , déjà irritée contre Maia, lui aurait fait ressentir les effets de sa colère, si Jupiter ne l'eût soustraite à sa vengeance , en la plaçant au ciel parmi les étoiles.
MA1DSTON (Richard de), Anglais, fut ainsi nommé du lieu de sa naissance; il mourut le 1er juin 159G, dans le couvent d'Arlesfort, de l'ordre des carmes, où il avait pris l'habit. C'était un homme versé dans la théologie, dans la philosophie et dans les mathématiques. Il a laissé plusieurs ouvrages. Les plus curieux et les plus rares sont ses Sermones brèves intitulali : Dormi secure , Lyon, 1494, in— 4 , et Paris, 1520, même format. On a dit qu'effectivement ils n'étaient bons qu'à faire dormir; mais ce bon mot e>t au moins trop général , car ses sermons renferment aussi des choses très-propres à réveiller.
MAIER (Jean) , carme, natif de Ghela ou Geel, village de Brabant , était versé dans le grec et le latin : il mourut à Anvers en 1577. Il a laissé des Commentaires sur les Epîtres de saint Paul, sur le Décalogue, des Discours latins et grecs; mais on croit que ces ouvrages ont été la proie des flammes.
MAIER (Michel )i alchimiste, était né en 1508 à Rindsbourg dans le duché de Holstein. L'empereur Rodolphe II l'honora du titre de son médecin. Il se fixa en 1020 à Magdebourg, et y mourut en l(<22, à 54 ans. 11 livra sa raison , sa fortune et son temps à l'alchimie, cette folie ruineuse. Parmi les ouvrages qu'il a donnés au public sur celte matière, les philosophes, qui le sont assez peu pour vouloir faire de l'or, distinguent et recherchent son Ataianta fugiens, 1018, in-4, et sa Septimanaphitosophfoa, 1620, in-i; ouvrages OÙ il a consigne' ces délires. On a encore de lui : Sili'ntium post damores, seu Tractatus revelationum fratrum Fioseœ Crucis, 1017, in-8; De fraternitate Iloseœ Crucis, 1018, in-8; Jocus se-
rems, 1017, in-4 ; De Rosea Cruce, 1018, in-4; Apo- Ingeticus revelationum fratrum Boseœ crucis , 1617 , in-S. Plusieurs écrivains ont cru que celte société des frères de la Rose-Croix avait été l'origine de celle des francs-maçons. 11 paraît cependant que l'objet de celle-là tenait à la physique , et , si on en croit quelques auteurs, à la magie, et que la dernière a été d'abord proscrite par des motifs différents, tolérée ensuite par une suite du relâchement arrivé dans les mœurs de se siècle , soupçonnée d'être enfin un des plus grands mobiles des révolutions dirigées contre la religion et l'ordre publie. On peut consulter le Voile levé, et la Conjuration contre l'Eglise catholique , deux volumes qui ont paru en 1792. Voxj. le Journal hist. et litt., 1er juin 1792, p. 188. Cantilenœ intellectuales , Rome, 1022, in-10; Rostoek , 1025, in-8; Musœum chymicûm, 1708, in-4; Arcana arcanissima, id est, Hieroglyphica Mgyptîo-grœca, in-4.
MAIER (Christophe), savant controversiste jésuite, natif d'Augsbourg, mort en 1020 , âgé de 58 ans, dont on a quelques ouvrages écrits avec assez de chaleur.
MAIER. Voy. Mater.
MAIGNAN ou M AGNAN (Emmanuel), Magnanus, religieux minime, né à Toulouse le 17 juillet 1001, apprit les mathématiques sans maître, et les professa à Rome, où il y a eu pendant longtemps en cette science, un professeur minime français. Eircher lui disputa la gloire de quelques-unes de ses découvertes en mathématiques et en physique [Voy. son article. ) Revenu à Toulouse, le P. Maignan fut honoré d'une visite de Louis XIV , lorsque venant d'épouser l'infante d'Espagne , il passa par cette ville en 1000. Ce monarque, frappé des talents de ce religieux , voulut l'attirer dans la capitale ; mais le P. Maignan s'en défendit avec autant de douceur que de modestie. 11 mourut à Toulouse le 29 octobre 1070, après avoir passé par les charges de son ordre. Sa patrie plaça son buste, avec une inscription honorable, dans la galerie des hommes illustres. Le P. Maignan enrichit le public des ouvrages suivants : Perspective horaria, Rome, 1648, in-fol. C'est un traité de catoptrique, dans lequel l'auteur donne de bonnes règles sur cette partie de. la perspective. On y trouve aussi la méthode de polir les cristaux pour les lunettes d'approche. Celles que le P. Maignan lit conformément à ses règles étaient les pins longues qu'on eût encore vues. Un Cours de philosophie, en latin, Lyon, 1652, 4 vol. in-8, et Toulouse, 107Ô, in-fol. Il n'est plus d'aucun usage dans les écoles. L'auteur y attribue à la différente combinaison des atomes tous les effets de là nature, que Descartes fait naître de ses trois sortes de matières. Si on jugeait de son esprit par ce système , on n'en concevrait point une idée fort brillante. Il faut cependant observer qu'il s'éloignait infiniment d'Epicure. en supposant , nonseulement pour l'existence, mais encore pour la combinaison des atonies , un être souverainement puissant et sage. 11 se défendit le mieux qu'il put contre ses critiques dans sa Philosophia sxfcra , qui fut suivie de plusieurs appendices. De usa licito pecuniœ, 1673, in-12. Le P. Maignan s'écarte, dans ce
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traité sur l'usure, de l'opinion commune des théologiens, et son sentiment a depuis été adopté par une multitude de juristes et de commerçants. Cependant, à bien prendre la chose, l'ancienne doctrine théologique subsiste toujours, et se retrouve dans les subtilités même qu'on imagine pour l'éluder, et qui prouvent précisément qu'on ne l'a pas bien comprise, et qu'on lui donne une rigueur et une étendue qu'elle n'a pas. On remarque qu'en général il avait du penchant pour les singularités. Il fil bien des efforts pour concilier les différentes opinions de l'école, entre autres celles des thomistes sur la giàce, avec celles des sectateurs de Molina; mais ces efforts ne servirent qu'à montrer combien cette matière est obscure et impénétrable. {Voy. Meruis, Charles). Le t\ Saguens, son élevé, a écrit sa Vie; elle parut à Toulouse en 1697, in- î, sous ce titre : De vita , moribus et scriptis Emmanuelis Magnant. On peut encore consulter : Projet pour l'histoire du P. Maignan , et apologie de la doctrine de ce philosophe , en forme de lettre à tous les savants, particulièrement à ceux de l'ordre des minimes , parle P. H. P. du même ordre, 1703, in-12.
.MAIGBOT (Charles), né à Paris en 1652, docteur de la maison de Sorbonne, entra dans le séminaire des missions étrangères et partit en 1081 pour le Levant. Après avoir passé deux ans à Siam, il s'embarqua pour la Chine, et peu de temps après fut nommé par Mgr. Pallu , vice-administrateur des mis-ions établies dans ce vaste empire. Créé vicaire apostolique en 16K8 par le pape Alexandre VIII , il fut dix ans après confirmé dans ce titre et fait évêque de Conon ( in partibus ). Les missionnaires étaient alors divisés au sujet de certaines cérémonies en usage parmi les Chinois, el que quelques-uns croyaient pouvoir tolérer. Anes un examen réfléchi, Maigrot donna un mandement par lequel il en condamnait plusieurs ; et interdit les missionnaires qui ne se soumirent pas à sa décision. Sa conduite fut approuvée par le souverain pontife Innocent XI, qui lui adressa une lettre de satisfaction par M. de Tournon, patriarche d'Antioche, et légat à la Chine. En I7<><>, l'empereur n'ayant pas pu forcer ce prélat à déclarer que les cérémonies chinoises n'avaient rien de contraire à la religion chrétienne, après l'avoir tenu quelque temps enfermé, le bannit de la Chine. Mgr. Maigrot comptait se retirer aux missions à Paris, mais mandé à Home, il s'y rendit en 170'.), et y fut reçu de la manière la plus honorable. Il continua de résider dans cette capitale , jouissant, de l'estime des pontifes qui se succédèrent sur le troue de St.-Pierre. Il y mourut le 28 février 1750, et fut inhumé sans pompe, comme il l'avait demandé, dans l'église de la Trinilé-du-.Monl. On ne doit pas juger la conduite de ce prélat d'après ce qu'en dit le P. d'Avrigny {voy. ce nom, copié trop légèrement par Béiault- Bercastel dans son Histoire ecclésiastique.
MAILLA ou plutôt MA1LLAC (Joseph- An ne-Marie de Movria de ), savant jésuite , né en 1679 au château de Mail lac , dans le Bugey, devint missionnaire à la Chine, où il passa eu 170"). Pès l'âge de 28 ans, il était si versé dans les caractères, les
MAI
arts, les sciences, la mythologie et les anciens livres des Chinois, qu'il étonnait les lettrés mêmes. L'empereur Kang-Hi, mort en 172:2, l'aimait et l'estimait Ce prince le chargea, avec d'autres missionnaires, de lever la Carte de la Chine et de la Tartarie chinoise, qui fut gravée en France l'an 1752. Il leva encore des cartes particulières de quelques provinces de ce vaste empire. L'empereur en fut si satisfait, qu'il fixa l'auteur dans sa cour. Le P. de Mailla traduisit aussi les grandes Annales de la Chine en fiançais, et fit passer son manuscrit en France l'an 1757. Cet ouvrage intitulé : Histoire générale de la Chine, a été publié à Paris par les soins de M. l'abbé Grosier, en 15 vol. in-4, 1777 à 1785. Amas de contes , de fables et d'anachronismes de tous les genres, si on en excepte les derniers temps, qui en sont moins chargés. C'est le jugement qu'ont porté de ces fameuses Annales tous les savants non prévenus; et il est étonnant qu'après cela M. Grosier en ail entrepris l'édition. « Les his- » toriens chinois » (disent les auteurs anglais de la nouvelle Histoire, universelle , liv. 4, cil) « ont s ridiculement appliqué à l'état ancien de leur » monarchie les notions confuses que la tradition » leur avait transmises, touchant la création du » monde, la formation de l'homme, le déluge et » l'institution des arts. De. tout cela, ils ont coin- » posé un système monstrueux d'histoire, etc.» M. Boyer, auteur très-versé dans l'histoire chinoise, n'a pas meilleure opinion des anciens monuments de ce peuple. Al. Fouquet, évêque titulaire d'Eleuthéropolis, a publié en 17-29 une table chronologique de l'empire chinois, rédigée par un seigneur tartare. Cette table. Wxe le commencement de la véritable chronologie des Chinois au règne de L e- Vang , l'année 454 avant J.-C; et on pourrait, pour d'excellentes raisons, la fixer à un temps postérieur, comme a fait le célèbre M. Goguel dans son profond el lumineux ouvrage sur V Origine des lois, tom. 5, dissert. 5. « On peut assurer hardiment, » dit-il, que jusqu'à l'an 206 avant J.-C, leur his- » loire ne mérite aucune croyance. C'est un tissu » perpétuel de fables et de contradictions; c'est un » chaos monstrueux dont on ne saurait extraire » rien de suivi et de raisonnable. » Le stvle de. ces Annales ne vaut pas mieux que les choses. Aussi l'éditeur a-t-il tâché de le réformer quoique avec un faible succès; il a supprimé des harangues amphigouriques et d'une monotonie insupportable, des hyperboles révoltantes, et une infinité d'endroits parfaitement ridicules.... Le père de Mailla mourut à Pékin le 2S juin 1748, dans sa 79e année, après un séjour de 45 ans à la Chine. L'empereur Khian-Loung fit les frais de ses funérailles. Ce jésuite était un homme d'un caractère vif et doux, capable d'un travail opiniâtre, et d'une activité que rien ne refroidissait. Sa confiance apparente dans les rodomontades chinoises doit être considérée connue une faiblesse indispensable chez celle nation \aine et violente. On trouve son éloge k\& tète du lome 2Ne des lettres édifiantes. Voy. Le Comte , du Halde, etc. MA1LLAHI) (Olivier), fameux prédicateur cordelier, né en Bretagne dans le vv* siècle, docteur en théologie de la faculté de Paris, tut chargé
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d'emplois honorables par le pape Innocent VIII, par Charles VIII, roi de France, par Ferdinand, loi d'Aragon, etc. Il mourut à Toulouse le 15 juin 1502. Il laissa de- Sermons remplis de plates bouffonneries , de traits ridicules. Ses Sermons latins furent imprimés à Paris depuis 1511 jusqu'en 1530, en 7 parties qui forment 5 vol. in S. La pièce la plus originale de ce prédicateur est son sermon prêché à Bruges le cinquième dimanche de carême en 1500, imprimé sans date, in-4 , où sont marqués en marge, par des hem! hem! les endroits où le prédicateur s'était arrêté pour tousser. On se tromperait si on croyait que la manière de prêcher du père Maillard était celle généralement en usage de son temps. Nous avons des sermons de son siècle qui, sans être éloquents et méthodiques, sont du moins instructifs et décents. On a encore de lui : La Confession générale du frère Olivier Maillard, Lyon, 1526, in-8. M. Gabriel Peignot a donné une nouvelle édition de cet ouvrage composé en M. CCCCXC ; il La publié comme monument de la langue française au xvie siècle, avec une notice sur Fauteur, des notes et une Table des matières , Paris, 1828, in-8.
MAILLARD. Voy. Desforges-Maillard.
MAILLE (Louis), prêtre du diocèse d'Aix en Provence, prit part à l'affaire des Filles de l'Enfance , et se retira à Rome dans le but de les servir auprès d'Innocent XI , qui protégeait leur institution. Il ne réussit pas da îs son projet ; mais la connaissance qu'il fit de la plupart des cardinaux l'engagea à se fixer dans cette capitale, où il fut nommé professeur au collège de laSapience. L'abbé Maille s'acquitta de cette charge avec distinction, et obtint l'estime de Clément XI; cependant le cardinal de Janson , ministre du roi de Fiance auprès du saint Siège , s'étant plaint de lui comme attaché à la cause du jansénisme, il fut arrêté et enfermé au château Saint-Ange, où il demeura l'espace de 5 ans, pendant lesquels il toucha néanmoins les émoluments de sa chaire de professeur. Remis en liberté à la mort de Louis XIV, il rentra en France et fut placé par le cardinal de Noailles chez les doctrinaires de Saint-Charles, à Paris, où il mourut le 8 août 1738, âgé de 81 ans.
* MAILLE, oratorien , de la même famille, né en 1707 à Brignoles, professa successivement dans sa congrégation les humanités, la rhétorique, la philosophie et la théologie, pendant 10 ans. Quoiqu'il n'eût aucun degré dans la cléricature , il remplissait avec une exactitude exemplaire tous les devoirs de la communauté , et était assidu à tous les exercices. Sa conformité d'opinions sur les matières de la grâce, et de sentiments à l'égard de la société des jésuites avec M. de Fitz-James , évêque de Soissons, le lit appeler par ce prélat pour professer la théologie dans son séminaire épiseopal , avec offre de l'élever aux ordres. Le père Maille s'y refusa paire qu'il n'aurait point obtenu de lettres dimissoriales de l'archevêque d'Aix, à moins de signer le formulaire. Il se relira à Marseille, où il mourut le l mai 1762, âgé de 55 ans. On a de lui : Le P. Berruyer convaincu d'arianisme, de pélagianisme et de nestorianisme ,<& vol. in-12, 1755; Le 1'. Ber-
ruyer convaincu d'obstination dans l'arianisme, etc., 1756, 1 vol. Les imputations d'arianisme, etc., et à plus forte raison d'obstination dan- celle hérésie, dont Maille chargeait Berruyer, étaient peu charitables et nullement vraies , puisque ce dernier, dès 17.'>i, a\;iit adhéré à la censure de son livre, par un acte de soumission lu en Sorbonne. Voy. BER- RUYER.
MAILLE de BRÉZÉ (Simon de (, d'une des plus illustres et des plus anciennes maisons de la Touraine, d'abord religieux de Cilcaux et abbé de Loroux , devint évêque de Viviers, puis archevêque de Tours en 1554. Il accompagna le cardinal de Lorraine au concile de Trente, il tint un concile provincial à Tours en 1583. Il traduisit du grec en latin quelques homélies de saint Basile, et mourut en 1597, à 82 ans, avec une grande réputation de savoir et de sainteté. La maison de Maillé était très-florissante dès le xu° siècle. — Jacquelin de Maillé, chevalier de l'ordre des Templiers, combattit avec tant de valeur contre les infidèles, qu'ils crurent qu'il y avait en lui quelque chose de divin. Us le prirent pour le saint George des chrétiens. On prétend qu'après qu'il eut été accablé sous la multitude de traits qu'on lança contre lui, les barbares ramassèrent avec une espèce de superstition la poussière arrosée de son sang, pour s'en frotter le corps.
MAILLÉ (Urbain de) , marquis de Rrezé, maréchal de France, gouverneur d'Anjou, de la même famille que le précédent, se signala de bonne heure par son courage. Il commanda l'armée d'Allemagne en 1654, et gagna la bataille d'Avesnes ( voy. le Journal historique et littéraire, l™ octobre 1787, page 187), et non pas iïAvein, comme l'écrivent la plupart des historiens, le 20 mai 1635. 11 fut envoyé en ambassade en Suède et en Hollande, et élevé à divers honneurs par la faveur du cardinal de Richelieu, son beau-frère. 11 mourut le 13 février 1650, à 53 ans.
MAILLÉ de RREZÉ, (Armand de), amiral de France, duc de Fronsac et de Caumont, marquis de Graville et de Brézé , né en 1619 , commença à se distinguer en Flandre en I0r>8. L'année suivante, il commanda les galères du roi , puis l'armée navale, et défit la flotte d'Espagne à la \ue de Cadix , en 1640. Il fut envoyé ambassadeur en Portugal en 1611 , et remporta l'année suivante de grands avantages sur mer contre les Espagnols ; mais il échoua devant Tarragone. Ses services lui méritèrent la ch. uge (h1 surintendant-général de la navigation et du commerce. Il fut tué sur mer d'un coup de canon, au siège d'Orbitello, en 1646, à -27 ans.
MA1LLEBOIS (Jean -Baptiste Desmarets , marquis de ) , fils de .Nicolas Desniareis , contrôleurgénéral des finances sous la lin du règne de Louis \l\ , si' signala d'abord dans la guerre de la succession d'Espagne. Les campagnes d'Italie, en 1753 et I75i, où il donna diverses preuves de ses talents militaires, fuient le principal fondement de sa réputation. Il fut ensuite envoyé eu Corse qui était toujours en guerre avec les Génois : il soumit cette ile , qui se révolta aussitôt après son départ; mais ce n'est qu'en suivant ses plans que le roi de
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France la soumit de nouveau en 1769. Son expédition de Corse lui valut le bâton de maréchal. C'est en celle qualité qu'il commanda en Allemagne et en Italie , dans la guerre de 1741 , où il cueillit de nouveaux lauriers , en défendant les droits de l'infant don Philippe , depuis duc de Parme. 11 mourut le 7 février 1762, dans sa 80e année. Le marquis de Pezay a donné ses Campagnes d 'Italie, imprimées au Louvre, 1775, en 3 vol. in-4 , avec un volume de cartes, forme d' Atlas. Cet ouvrage, intéressant pour les militaires , est rare et recherché. — Son fils, Yves-Marie de Maillebmis , né en 171 S, fut d'abord au service de France. Après avoir été gouverneur de Douai , il servit en Italie et en Allemagne, et fut ensuite mis en prison sur une accusation de calomnie, contre le maréchal d'Estrées sur lequel il faisait retomber les fautes qui avaient empêché de profiler de la victoire d'Hastembeck. Envoyé en Hollande en 1784, pour soutenir le parti démocratique contre le roi de Prusse , il remplit celte mission avec succès en 1789 , et se prononça contre toute réforme. L'assemblée nationale l'ayant décrété d'accusation, il s'enfuit dans les Pays-Ras, et mourut de la goutte à Maestricht le 15 octobre 1791 , à 76 ans.
iMAlLLET ( Benoit de ), né à Saint-Mihiel en Lorraine , le 12 avril 1656, d'une famille noble, fut nommé, à l'âge de 53 ans, consul général de France en Egypte, emploi qu'il exerça pendant 16 ans avec beaucoup d'intelligence. Il soutint l'aulorité du roi contre les janissaires , et étendit le commerce de la France dans cette partie de l'Afrique. Louis XIV récompensa ses services par le consulat de Livourne , le premier et le plus considérable des consulats français. Enfin , ayant été nommé en 1715 pour faire la visite des Echelles du Levant et de Barbarie, il remplit cette commission avec tant de succès , qu'il obtint la permission de se retirer avec une pension considérable. Il se fixa à Marseille , où il mourut le- 50 janvier 1758 , à 82 ans. C'était un homme d'une imagination impétueuse et d'un jugement faible. 11 aimait beaucoup la louange, et la gloire de l'esprit le touchait si vivement, que, pour acquérir la réputation d'en avoir, il crut devoir s'abandonner aux plus étranges paradoxes. Il s'occupa surtout de l'origine de notre globe. 11 a laissé sur ce sujet des observations qu'on a données au public sous le titre de Telliamed , ou Entretiens d'un philosophe indien, avec un missionnaire français, etc., in-8. Telliamed est le nom de Maillet renversé. La première édition de cet ouvrage fut donnée par J.-A. Guer , que l'abbé le Mascrier avait chargé de ce soin , Amsterdam , 1748, in-8. L'abbé le Mascrier en publia lui-même , sept ans après, une nouvelle édition augmentée sur les originaux de l'auteur, Paris, 1755, 2 vol. in-12. C'est un philosophe indien , qui expose à un missionnaire fiançais son sentiment sur la nature du globe et sur l'origine de l'homme. Croirait-on qu'il le fait sortir des eaux, et qu'il donne pour lieu de la naissance de notre premier père , un séjour qu'aucun homme ne pourrait habiter ? L'objet principal est de prouver que tous les terrains dont est composé notre globe, jusqu'aux plus hautes de nos montagnes , sont
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sortis du sein des eaux ; qu'ils sont tous l'ouvrage de la mer, qui se retire sans cesse pour les laisser paraître successivement. Voltaire s'est moqué des montagnes formées par des coquilles ainsi que de Thomme-poisson ; il revint souvent à la charge, et les amis de Telliamed l'accusèrent d'envie envers l"ouvrage et son auteur. Telliamed fait les honneurs de son livre à l'illustre Cyrano de Bergerac, auteur des Voyages imaginaires dans le soleil et dans la lune. Dans VEpître badine qu'il lui adresse, le philosophe indien ne nous annonce ces entretiens que comme un tissu de rêveries et de visions. On ne peut pas dire tout-à-fait qu'il ait manqué de parole ; mais on pourrait lui reprocher de ne les avoir pas écrits dans le même goût que son épître à Cyrano. Il traite de la manière la plus grave le sujet le plus extravagant ; il expose son sentiment ridicule avec tout le sérieux d'un philosophe. De six entretiens dont l'ouvrage est composé, les quatre premiers offrent quelques observations curieuses. Dans les deux autres, on ne trouve que des conjectures , des rêveries , des fables quelquefois amusantes , mais toujours absurdes. M. de Buffon a adopté une partie du Telliamed dans son Histoire naturelle; mais il en a abandonné ou modifié plusieurs points de vues dans le système des Epoques de la nature , attribuant au feu primitif et à celui des volcans ce qu'il avait regardé comme l'ouvrage des eaux. Personne n'a mieux apprécié les rêves de de Maillet, que M. de Luc dans ses Lettres physiques et morales, tome 2, pag. 512, 517, 576, 575. Il développe avec autant d'esprit que de vérité les prodiges d'extravagance, nés dans le cerveau de cet empirique spéculateur, dont la féconde imagination transformait des schistes saillants en proues de vaisseau. ( Voy. Boli.anger , Linné.) On a encore de de Maillet une Description de l'Egypte, dressée sur ses mémoires par l'éditeur de Telliamed, 17i5 , in-4 , ou 2 volumes in-12. ( Voy. Mascrier. ) On trouve la Vie de de Maillet à la tête de son Telliamed , édition de Paris, 1755, 2 volumes in-12.
MAILLY, l'une des plus anciennes maisons du royaume de France, tire son nom de la terre de Mailly , près d'Amiens; elle est illustre par ses alliances et par les grands hommes qu'elle a produits. Un chevalier de cette famille donna en 1696 une Histoire de la république de Gênes, assez estimée, imprimée à Paris en 5 vol. in-12 , et une 2e édit. en 17 52. Elle commence à la fondation de cette république, et finit en 1694. Après avoir joui de quelque estime, elle est tombée dans l'oubli. On doit encore au chevalier de Mailly : Eloge de la chasse, Paris, 1725; Amsterdam , 1724, in-12, en forme de lettres, peu estimé ; et d'autres ouvrages, qu'il serait inutile de citer.
MAILLY ( Louise-Julie de) , fille du marquis de Nesle, née le 16 mars 1710 , épousa , en 1726, son cousin le comte de Mailly, mort en 1717. Cette dame tient une place dans l'histoire des faiblesses de Louis XV. Sa plus jeune sœur, Marie-Anne, veuve en 1740 du marquis de la Tou ruelle, la supplanta, et s'empara du cœur et de l'esprit du prince. Madame de Mailly se retira de la cour et vécut chré-
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tiennemcnt jusqu'à sa mort en 1751. On rapporte d'elle un trait qui honore beaucoup sa mémoire. Un jour qu'elle entrait dans l'église de Saint-Roch , un homme grossier, choqué qu'on se dérangeât pour lui faire place, dit tout haut ' Vo là bien du trait pour une.... — Monsieur, lui répondit-elle avec douceur , puisque vous la connaissez, priez Dieu pour elle. Pour madame de la Tournelle , le roi lui donna le duché de Chàteauroux et la fit dame du palais de la reine. Ce prince l'avait nommée surintendante de la maison de madame la dauphine, lorsqu'elle fut éloignée pendant la maladie de ce prince à Metz. Louis, toujours faible et inconstant, la rappela; mais une maladie violente prévint son retour, et remporta le 8 décembre 1744, à 27 ans.
* MAILLY D'HAUCOURT ( Joseph - Augustin , comte de), maréchal de France, né le 5 avril 1708, entra au service en 1726 , assista au siège de Kehl, se distingua dans plusieurs affaires importantes et obtint en 1740 la croix de Saint-Louis , et trois ans après le grade de brigadier. A Weissembourg , il chargea, à la tête de 150 gendarmes, un corps de cavalerie et d'infanterie qui avait culbuté deux régiments français, et le força à la retraite. Une pension de 3000 livres lui fut accordée pour cette brillante action. Maréchal-de-camp en 1745, il se signala surtout à la bataille de Ravie où, séparé de l'armée française, il la rejoignit en perçant un corps considérable de cavalerie auquel il enleva 4 canons et fit 150 prisonniers. Après la campagne, il fut nommé gouverneur d'Abbeville, et obtint successivement le grade de lieutenant-général , la place d'inspecteur-général de la cavalerie et des dragons, et celle de commandant en chef du Roussillon. Employé en Allemagne, il se trouva aux batailles d'Hastembeck et de Rosbach , où , après avoir fait des prodiges de valeur et ayant reçu une blessure à la tète, il fut fait prisonnier. Quand il recouvra sa liberté, il rejoignit l'armée, et fit les campagnes de 1761 et 1702. A la paix il reprit le commandement du Roussillon et fut nommé en 1771 directeur-général des camps et armées des Pyrénées et des cotes de la Méditerranée. Son département se ressentit bientôt de la sagesse de son adminislration : les beaux-arts, l'agriculture, le commerce, etc. rien ne lui fut étranger. Créé, en 1785, maréchal de France, Louis XVI lui donna en 1790 le commandement des 14 et 15e divisions militaires ; mais l'assemblée ayant exigé le serment civique, il donna sa démission. Au 10 août, oubliant son grand âge et ne consultant que son zèle, il se rendit aux Tuileries près du roi, tira son épée, mit un genou à terre, et dit à son maître : « Sire , nous voulons relever » le trône, ou mourir à vos côtés. » Après avoir dirigé la résistance des gardes Suisses contre les assaillants, il traversa les appartements au milieu des boulets. Accompagné de M. de Pomar , officielgénéral , il se disposait a gagner le Pont-Royal lorsqu'il fut attaqué par un peloton de brigands qui massacrèrent son compagnon. 11 allait subir le même sort , lorsqu'un homme du peuple le saisir au collet et lui dit de le suivre, assurant aux insurgés qu'il va le mener au comité de salut public, pour qu'il en soit fait justice. Arrivé dans son
hôtel , le maréchal voulut récompenser son lihétateur : « Monsieur, lui répondit celui-ci, je suis » assez récompensé par le plaisir d'avoir sauvé un » honnête homme. » Sept jours après le maréchal fut conduit à la section , qui se préparait à renvoyer à l'Abbaye, lorsqu'un commissaire s'y opposa. Il se réfugia alors avec son épouse et son fils unique encore au berceau , à Mareuil en Picardie. Mais arrêté de nouveau il fut conduit à Arias et périt sur l'échafaud le 25 mars 1 71) i, pour avoir écrit une leltre à son fils émigré. 11 avait alors 80 ans. Ce vieux guerrier à son dernier moment montra le même courage que sur le champ de bataille , et dit d'une voix forte : « Vive le roi ! Je meurs fidèle » à mon roi , comme l'ont toujours été mes an- » cêtres. »
MAIMBOURG (Louis), célèbre jésuite, né à Nancy en 1010, de parents nobles, se fit un nom par ses prédications. Obligé de sortir de la compagnie de Jésus par ordre du pape Innocent XI, en 1682, pour avoir écrit contre la cour de Rome en faveur du clergé de France, il fut gratifié d'une pension du roi, qui sollicita en vain ses supérieurs de ne pas l'exclure de la société. Les jansénistes eurent en lui un ennemi ardent. 11 se signala contre eux en chaire et dans le cabinet, et attaqua surtout le nouveau Testament de Mons. 11 se choisit une retraite à l'abbaye Saint-Victor de Paris, où il mourut d'apoplexie en 1686, à 76 ans. Maimbourg était d'un caractère plein de hardiesse et de vivacité. On a de lui un grand nombre d'ouvrages historiques, qui forment 14 vol. in-4 , et 26 vol. in-12. Nous nommerons seulement : YHistoire des croisades , 2 vol. in-4, ou 4 vol in-12, écrite avec agrément, mais remplie de faits douteux , quoique l'auteur ait puisé ceux qui paraissent les plus merveilleux dans des historiens célèbres et souvent contemporains ( voy. J. Michaud);1' Histoire de la décadence de Fempire de Charlemagne, 2 vol. in-12. L'auteur y discute assez bien les querelles de l'empire et du sacerdoce. V Histoire de la ligue , in-4, ou en 2 vol. in-12. On y trouve des choses assez curieuses , entre autres la pièce fondamentale de la ligue, qui est l'acte d'association de la noblesse française. Histoire du pontificat de saint Grégoire le Grand , et de celui de saint Léon, fortement attaquée, ainsi que l'ouvrage suivant , par le cardinal Sfondrati, dans sa Gallia vindicata, 2 vol. in-4, ou inr-12; Traité historique des prérogatives de l'Eglise de Rome. Il y établit trèsbien l'autorité de l'Eglise contre les protestants ; mais il n'a pas le même succès lorsqu'il sort de là et lorsqu'il prétend réfuter ce que Scheelstrate a écrit sur les actes du concile de Constance. Plusieurs ouvrages de controverse ; les Histoires de Yarianisme , des iconoclastes, du luthéranisme, du calvinisme, du schisme des Grecs, du grand schisme d'Occident , etc. Il y a des inexactitudes , mais beaucoup de détails approfondis. « Les protestants, dit » un critique, dont il avait peint la secte au nalu- » rel , l'ont décrié avec fureur; sur quoi bien des » orthodoxes l'ont jugé d'abord, sans autre examen. » Sans l'approuver en tout , on rend aujourd'hui )) beaucoup plus de justice à sa fidélité dans les ci- » tations. Ce qui empêche peut-être le plus de dis-
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» siper entièrement les fortes préventions qu'on » avait conçues contre lui , c'est la qualité de son » style pompeux jusqu'à l'emphase, avec une sur- » charge de traits pittoresques , qui , dans le genre » grave de l'histoire , ôtent à la vérité l'air de la » vraisemblance. » Des Sermons contre le nouveau Testament de Mans, 2 vol. in-8. On sent assez qu'Arnauld et Nicole ne l'ont pas laissé parler seul. Il eut quelques différends avec le P. Bouliours, qui avait critiqué, non sans raison , plusieurs de ses expressions. Ceux qui oui dit qu'il avait été mécontent de l'Exposition de la foi de M. Bossuel, et que, dans son Histoire du luthéranisme, il avait fait le portrait de ce prélat et la critique de son ouvrage sous le nom du cardinal Ccmtarini , ont écrit une calomnie grossière, suffisamment réfutée par la simple lecture de cet endroit ( liv. 5, ann. 1541 ). On a remarqué que ses sermons, tons d'une froideur insupportable , ont été le fruit de sa jeunesse, et que ses histoires, où respire tant de vivacité, ont été composées daus un âge mûr. Bayle, qui ne peut être suspect à son sujet, lui trouvait un talent particulier pour l'histoire : « H y répand, dit-il, beau- » coup d'agréments, plusieurs traits vifs et quau- » tilé d'instructions incidentes; il y a peu d'histo- » riens , même parmi ceux qui écrivent mieux que « lui, qui ont plus de savoir, qui aient l'adresse » d'attacher le lecteur comme il le fait. » Et Voltaire dit en parlant de Maimbourg : « Il eut d'a- » bord trop de vogue , et on l'a trop négligé en- » suite. »
MAIMBOURG (Théodore), cousin du précédent, se fit calviniste, rentra ensuite dans l'Eglise catholique , puis retourna de nouveau à la religion prétendue réformée, et mourut socinien à Londres vers 1693. On a de lui une Réponse à l'Exposition de la foi catholique de Bossuet , qui n'eut pas de succès , et qui ne fil que prouver que l'ouvrage de ce prélat est un chef-d'œuvre.
* MAÏMON (Salomon), philosophe, né à Naschwitz, en Lithuanie, en 1755, était fils d'un rabbin orthodoxe, et s'appliqua tellement au fatras des lois traditionnelles des Israélites, qu'à M ans il se vit en possession de toutes les connaissances exigées dans un rabbin. Après s'être appliqué aux livres cabalistiques, désirant puiser à des sources d'instruction plus pures, il entreprit un voyage en Allemagne; mais à peine fut-il arrivé: à Berlin , qu'un rabbin , jaloux de son savoir, parvint à lui faire donner l'ordre de s'éloigner. Le chagrin qu'il en éprouva, lui occasionna une longue maladie , et quand il fut guéri , il se vit obligé de mendier sur la roule, pour retourner dans son pays. Maimon y fut nommé rabbin de première classe; de nouvelles persécutions le déterminèrent à revenir à Berlin , où il fit la connaissance du fameux Moïse Mendelssohn, son co-religionaire. Il se passionna pour la métaphysique de Wolf, et professa des principes peu compatibles avec la croyance des Israélites, ce qui lui fit de nouveaux ennemis parmi eux. A Hambourg et à Amsterdam, les mêmes principes lui attirèrent les mêmes persécutions. Considéré par les siens comme un dangereux hérétique, il résolut d'embrasser le christianisme ; mais sa profession de foi
parut suspecte à l'ecclésiastique auquel il s'adressa, qui ne voulut point l'admettre au baptême. Son inconstance naturelle le portant aune vie errante, il se rendit à Breslaw, et se lia d'une amitié intime avec Ivuh, célèbre poète juif. De retour à Berlin, Maïmon y vécut longtemps d'aumônes, et ce fut dans un misérable galetas qu'il étudia la Critique de la raison pure de Kant, et la Collection du Talmud, amas de discussions alambiquées, de subtilités ridicules, et de raisonnements inintelligibles. Après avoir passé sa vie à errer d'une contrée à l'autre , à se faiie des ennemis puissants, à se livrer à des dérèglements de toute espèce, à combattre le système de Kant, et, comme la plupart des métaphysiciens, à écrire sans se faire comprendre, et peut-être sans se comprendre lui-même, le philosophe juif mourut en novembre 1800, âgé de 47 ans, dans une campagne près de Freistadt , où le comte de Kalkreuth lui avait donné un azile. Ses principaux ouvrages sont : Essai de philosophie transcendante , Berlin, 1 700, in-8; Commentaire hébreu sur le Moreh Nevochira (ou Doclor perplexorum( de Moïse Maïmonide, ibid., 1791, in-4; un Traité de logique , 179i; Exposition de la théorie des catégories, d'après Aristote, 1794, in-8; Parallèle de Bacon et de Kant; Histoire des progrès de la métaphysique en Allemagne, depuis Leibnitz el Wolf, 1793, in-8; Recherches critiques sur l'esprit humain, on Tableau des facultés de connaître et de vouloir, Leipsig , 1797, in-8; c'est le meilleur traité philosophique de Maïmon, dont il fut la dernière production. Maïmon a été collaborateur du Magasin phsychologique de M. Moritz, à dater du 9e vol. Aux Mémoires de sa vie, qui sont sans contredit le plus intéressant de ses ouvrages, se rattache l'histoire de ses écrits, en dialogues, publiée après sa mort , par Boulerwek , dans le Nouveau Musée consacré à la philosophie et à la littérature, vol. 2 , cahier 1, n° 5, et cahier 2, il" 7 (1804). On trouve l'extrait de son auto-biographie dans la Galerie du xviue siècle par Samuel Baur, tome 5. Sa vie, dit un biographe (M. Stapfer), a fourni la matière de réflexions intéressantes au célèbre philosophe juif Ben-David, et à M. Biester, dans des articles remarquables, imprimés à Berlin, peu de temps après le décès de Maïmon. Ses idées sont marquées au coin de cette subtilité, pour ainsi dire, talmudique, à laquelle il s'était habitué. De Gerando en a exposé les plus remarquables dans son Histoire comparée des systèmes philosophiques. MAIMONIDE, ou BEN MAÏMON (Moïse), célèbre rabbin, né à Cordoue en 1139 suivant le comput le plus probable, et suivant le calcul de différents rabbins, en 1151 ou 1130, étudia sous les plus habiles maîtres , et en particulier sous Averroës. Après avoir fait de grands progrès dans les langues et dans les sciences, il alla en Egypte, et devint premier médecin du sultan Saladin et de ses deux successeurs. Maïmonide eut un grand crédit auprès de ces princes, et mourut comblé de gloire, d'honneur et de richesses en 1209, et selon quelques-uns en 1203. On a de lui : un excellent Commentaire en arabe sur la Mischna, qui a été traduit en hébreu et en latin , et imprimé avec la Mischna, Amsterdam, 1698, 16 vol. in-fol.; un Abrégé du Talmud ,
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en 4 parties, sous le titre de lad Chazakah , c'està-dire Main- Forte , Venise, 1550, 5 vol. in-folio. Cet abrégé est écrit très-élégamment en hébreu, et passe chez les juifs pour un excellent ouvrage. I n traité intitulé Moreh Nebochim ou Nevochim , c'està-dire Le guide de ceux qui chancellent. Maïnionide l'avait composé en arabe ; mais un juif le traduisit en hébreu , du vivant même de l'auteur : il parut à Venise en 1554, in-fol. Buxtorf en a donné une bonne traduction latine, 1629, in-4. Ce livre contient en abrégé la théologie des Juifs, appuyée sur des raisonnements philosophiques, qui déplurent d'abord et tirent grand bruit, mais qui furent dans la suite adoptés presque généralement. Un ouvrage intitulé : Sepher Mitzvoth , c'est-à-dire le Livre des préceptes, hébreu - latin , Amsterdam, 1660, in-4. C'est une explication des 613 préceptes aftirmatifs et négatifs de la Loi. Un traité De idololatria , trad. par Vossius , Amsterdam, I0i2, 2 vol. in-4; De relus Chrisli, traduit par Gcnébrard, 1373, in-8; Aphorismi secundum doctrinam Galeni, Bologne, 1489, in-4; Tractatus de regimine sanitatis, écrit en arabe , et dont la version latine a paru à Augsbourg, Jî>18, in-4; Liher de cibis vetitis, ouvrage curieux, traduit en latin par Marc Woeldieke, et publié à Copenhague en 1731, in-4. On a encore de Maïnionide plusieurs Epîlresei d'autres ouvrages qui lui ont acquis une grande réputation. Les Juifs l'appellent l'Aigle des docteurs , et le regardent comme le plus beau génie qui ait paru depuis Moïse le législateur. Maïnionide est souvent cité sous les noms de Aloses œgyptius, à cause de son séjour en Egypte, de Moses cordubensis , parce qu'il était de Cordoue. On l'appelle aussi le Docteur. Il est souvent désigné par le nom de Rambam , composé des lettres initiales /?. M. B. M. qui indiquent son nom en entier, c'est-à-dire Rabbi , Moïse, Ben ( fils de) Maïmon. Les Juifs ont coutume de désigner ainsi les noms de leurs fameux rabbins par des lettres initiales. M. Michel Berr a donné en 181 3 une Notice sur Maïnionide , philosophe juif du xne siècle , in-8.
MAINE (la Cuoix du). Yoy. Croix et Maym:.
MAINE ( Anne- Louise -Bénédictine de Bourbon, duchesse du) , petite-fille du grand Coudé, eut l'esprit et l'élévation de sentiments de son grand-père. Elle naquit en 1070, et donna dès son enfance les espérances les plus heureuses. Elle fut mariée en 1<>92 , à Louis-Auguste de Bourbon , duc du Maine, fils de Louis XIV et de madame de Montespan , né en 1670. Ce prince montra de bonne heure beaucoup d'esprit. Madame de Main tenon, chargée de veiller à son éducation, fit imprimer en 11)78, le recueil de ses thèmes sous ce titre : Œuvres diverses d'un auteur de sept ans. Louis XIV les vit avec le pin-- grand plaisir. Tout ce qui concernait cet enfant l'intéressait extrêmement; aussi le combla-t- il de bienfaits. Il fut colonel -général des Suites et Grisons, lit plusieurs campagnes, et lut pourvu de la charge de grand-maître de l'artillerie en 1688. Madame la duchesse du Maine, devenue son épouse, sut gagner son cœur, et le gouverner sans lui déplaire. Elle employa son espli! et son crédit a procurer an duc du Maine et à ses enfants un rang égal au sien. De degrés en de-
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grés ils parvinrent à tous les honneurs des princes du sang, et obtinrent, en 1714, de Louis le Grand un édit qui les appelait, eux et leur postérité, à sa succession et à la couronne, dans le cas que la race masculine et légitime des princes du sang vint à s'éteindre. Cet édit fut en partie l'ouvrage de madame du Maine, qui eut la douleur de voir son édifice ébranlé du temps de la régence. Le duc fut seulement confirmé dans les honneurs de prince du sang. Louis XIV Pavait aussi nommé surintendant de l'éducation de son successeur ; mais cette clause de son testament n'eut pas son exécution. Un arrêt du conseil de régence déclara le duc du Maine et le comte de Toulouse son frère inhabiles à succéder à la couronne. La duchesse , dans son premier dépit, excita des troubles en Bretagne et mit dans ses intérêts le prince de Cellamare , ambassadeur d'Espagne; ce fut alors qu'eut lieu la conspiration connue sous ce nom , à laquelle l'Espagne prit part, et qui avait pour but d'ôter la régence à Philippe d'Orléans: mais elle fut découverte. Madame la duchesse du Maine fut arrêtée en 1718, et conduite au château de Dijon, et son époux à celui de Dourlens, et ils n'obtinrent leur liberté qu'en 172l). Le duc du Maine mourut en 1730, avec de grands sentiments de religion. La duchesse se livra alors entièrement à son goût pour les sciences et les arts. Elle les accueillit à Sceaux, dont elle avait fait un séjour charmant (Voy. Malezieu ) , et les protégea jusqu'à sa mort, arrivée en 1733, dans la 70e année de son âge. « Personne, dit madame » de Staël , n'a jamais paiîé avec plus de justesse, » de netteté et de rapidité, ni d'une manière plus » noble et plus naturelle. Son esprit, frappé vive- » ment des objets , les rendait comme la glace d'im » miroir qui les réfléchit, sans ajouter, sans orner » sans rien changer. » Les enfants du duc du Maine furent Louis-Auguste de Bourbon, prince de Dombes, mort en 1773, à 35 ans; et Louis-Charles de Bourbon , comte d'Eu, mort en 1733, l'un et l'autre dans alliance.
» MAINE DE BIRAN ( Marie-François-Pierre Gonthier ) , né en 1700 à Grateloup , près de Bergerac , était fils du lieutenant-général de cette ville. Sa première éducation terminée, il fut admis dans les gardes du corps. A la suppression de la maison du roi, il retourna dans sa famille, se livra à l'étude de la jurisprudence et exerça la profession d'avocat. En 1797, il fut député au conseil des cinq -cents ; mais son élection fut annulée le 18 fructidor. Sous le gouvernement impérial, il devint successivement conseiller de préfecture, sous-préfet de Bergerac et membre du corps législatif ( 1809). En 1813, il lit partie de la commission qui tenta de faire connaître la situation de la France ( voy. Laine), et partagea l'honorable disgrâce de ses collègues. Après la restauration, il rentra dans les gardes du corps, reçut la croix de Saint-Louis et continua de faire partie de la chambre des députés dont il fut nommé questeur. Réélu en 1815, il ne l'ut pas renvoyé a la chambre en 1816, et fut nomme conseiller d'état en service ordinaire; il lii ensuite partie île la commission de liquidation des créances étrangères. En 1818 il présida le collège électoral
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de la Dordogne, et revint siéger à la chambre des députés. Il mourut le 20 juillet 1 824- ; il était correspondant de l'Institut. Maine de Biran doit sa réputation bien moins au rôle politique qu'il a joué, qu'à ses connaissances philosophiques, qui le placent parmi les métaphysiciens les plus distingués. En 1803, la classe des sciences morales et politiques de l'institut le couronna , pour un discours sur ce sujet : De l'influence de F habitude sur la faculté de penser, Paris, 1803 (an 11 ), in-8. Les Œuvres philosophiques de Maine de Biran ont été publiées par M. V. Cousin, Paris, 1841,4 vol. in-8; on y trouve , outre le Mémoire cité , différents opuscules, entr'autres : Mémoire sur la décomposition de la pensée; Examen des leçons de la Romiquière ; et Nouvelle considération du physique et du moral de l'homme , ouvrage posthume publié séparément par V. Cousin, 1854, in-8.
MA1NFERME (Jean de la}, religieux de Fontevrault, né à Orléans, mort en 1693 , à 47 ans, a publié une défense de Robert d'Arbrissel , sous le titre de Bouclier de l'ordre de Fontevrault naissant , en 3 vol. in-8. Le principal objet de cet ouvrage est de le justifier du reproche d'avoir été trop familier avec ses religieuses : il le fait d'une manière pleinement satisfaisante ; mais ce qu'il dit de l'autorité que les religieuses de Fontevrault ont sur les religieux et les piètres qui dépendent d'elles, n'a pas paru également solide. Voy. Arbrissel.
MAlNFROl ou Tancrède , tyran de Sicile, fils naturel de l'empereur Frédéric 11. Conrad, enfant légitime de Frédéric, étant mort en 1234, laissa un fils, nommé Conradin \ dont Mainfroi ( que nous appellerons Tancrède) ne craignit point de se faire le tuteur. Ce fut à la faveur de ce titre qu'il se rendit maître du royaume de Napleset de Sicile, qu'il gouverna despotiquement pendant près de 11 ans.- D'après plusieurs historiens , il paraît que Frédéric Il , après avoir donné à Tancrède la principauté de Tarente, l'avait nommé régent des Deux-Siciles, jusqu'au retour de son fils Conrad , qui était alors en Allemagne. En attendant, Tancrède soumit les rebelles d'Aversa , d'Andria , de Bari et de Foggia. Conrad , à son retour, écarta Tancrède des affaires ; mais deux ans après et au moment de mourir, il recommanda son fils Conradin à Tancrède. Le pape Innocent IV envoya contre lui une armée composée de Guelfes, ennemis de la maison de Souabe : Tancrède remit vulontairement au pontife l'administration des Deux-Siciles, après avoir protesté pour la conservation des droits de Conradin. D'autres querelles survenues entre Tancrède et le saint Siège forcèrent le premier de prendre la fuite, et de se réfugier à Luceria , dans la Capitanate , que les Sarrasins possédaient. Ils lui accordèrent des soldats, auxquels s'étant joints ses partisans , il battit les guelfes, et se fit couronner à Palerme , en 1238 (le bruit de la mort de Conradin s'était répandu en Italie). La mère de Conradin protesta inutilement contre celte usurpation ; et ce fut aussi en vain que le pape Alexandre IV l'excommunia (1239.) Il fonda dans la Pouille la ville de Manfredonia où il étalait un luxe inconnu jusqu'alors. Le pape Urbain IV appela en Italie Charles d'Anjou, frère de Saint-
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Louis , et lui donna l'investiture des royaumes de Naples et de Sicile. Le nouveau roi fit la guerre à Tancrède, usurpateur de ces deux royaumes. On prétend que celui-ci fit proposer un accommodement à Charles, qui répondit en ces termes : « Al- » lez vers le sultan de Luceria » ( il appelait ainsi Tancrède, qui tirait du secours des Sarrasins de Luceria), « et dites-lui que je ne veux ni paix ni y> trêve avec lui , et que dans peu je l'enverrai en » enfer, ou qu'il m'enverra en paradis. » Une bataille dans les plaines de Bénévent, en 1266, décida tout : Tancrède y périt, après avoir combattu en désespéré. Sa femme, ses enfants, ses trésors furent livrés au vainqueur. On trouva son cadavre tout couvert de sang et de boue ; on l'enterra dans un fossé près du pont de Bénévent. On crut devoir le priver de la sépulture ecclésiastique, pour intimider les usurpateurs et réprimer le crime par cet exemple. MAINGRE. Voy. Boucicalt.
MAINTENON (Françoise d'AcBiGNÉ, marquise de), petite-fille de Théodore-Agrippa d'Aubigné, naquit le 27 novembre 1633, dans une prison de Niort, où étaient enfermés Constant d'Aubigné son père ( ardent calviniste , ami des Anglais , et suspect au cardinal de Richelieu ) et sa mère Anne de Cardillac, fille du gouverneur du Chàteau-Trompelte à Bordeaux. Françoise d'Aubigné était destinée à éprouver toutes les vicissitudes de la fortune. Menée à l'âge de trois ans en Amérique , crue morte d'une maladie aiguë, et sur le point d'être jetée dans la mer, lorsqu'elle donna quelque symptôme de vie ; laissée par la négligence d'un domestique sur le rivage , prête à y être dévorée par un serpent ; ramenée orpheline à l'âge de 12 ans; élevée avec la plus grande dureté chez Mme de Neuillant sa parente , elle fut trop heureuse d'épouser Scarron , qui logeait auprès d'elle à Paris, dans la rue d'Enfer. Ce poète ayant appris combien Mlle d'Aubigné avait à souffrir avec sa parente, lui proposa de payer sa dot, si elle voulait se faire religieuse, ou de l'épouser si elle voulait se marier. Mlu d'Aubigné prit ce dernier parti , et un an après , n'étant âgée que de 16 ans, elle donna sa main au burlesque Scarron. Cet homme singulier était sans biens, et perclus de tousses membres; mais sa famille était ancienne dans la robe, et illustrée par de grandes alliances. Son oncle était évêque de Grenoble , et son père conseiller au parlement de Paris. M,le d'Aubigné fut plutôt son amie et sa compagne que son épouse. Elle se fit aimer et estimer par le talent de la com'ersation , par son esprit , par sa modestie et sa vertu. Scarron étant mort le 27 juin 1660, sa veuve retomba dans la misère. On lui proposa un mariage qui l'aurait mise à l'aise; elle refusa. Ce fut vers ce temps qu'un maçon nommé Barbé lui annonça sa future grandeur. « Après bien des peines, lui dit-il d'un ton prophé- » tique, un grand roi vous aimera; vous régnerez : » mais, quoique au comble de la faveur vous n'au- » rez jamais un grand bien.» Il ajouta des détails singuliers, qui, bien qu'elle n'y ajoutât pas foi, parurent lui causer un peu d'émotion. Ses amis s'en amusèrent ; et le devin leur répondit , comme un homme assuré de sa prédiction : « Vous feriez bien
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» mieux de baiser sa robe que de plaisanter (1). » Elle fit solliciter longtemps et vainement auprès de Louis XIV une pension dont son mari avait joui. Ne pouvant l'obtenir, elle résolut de s'expatrier. Une princesse de Portugal, élevée à Paris, écrivit à l'ambassadeur, et le chargea de lui chercher une dame de condition et de mérite pour élever ses enfants On jeta les yeux sur Mmc Scarron, et elle accepta. Avant de partir elle fut présentée à Mme de Montespan, qui lui lit un bon accueil et lui dit qu'il fallait rester en France. Elle lui demanda un placet qu'elle se chargea de présenter' au roi. Lorsqu'elle présenta ce placet : « Quoi , s'écria le roi, encore » la veuve Scarron ! N'entendrai-je jamais parler » d'autre chose? — En vérité, sire, dit Mme de » Montespan, il y a longtemps que vous ne devriez )> plus en entendre parler. » La pension fut accordée, et le voyage de Portugal rompu. Mme Scarron alla remercier Mme de Montespan, qui fut si charmée des grâces de sa conversation, qu'elle la pré- ■ senta au roi. On rapporte que le roi lui dit : « Ma- » dame, je vous ai fait attendre longtemps; mais >» vous avez tant d'amis, que j'ai voulu avoir seul » ce mérite auprès de vous » (anecdote que M. Bury prétend être fausse, par des raisons qui paraissent peu décisives). Sa fortune devint bientôt meilleure. Mme de Montespan , voulant cacher la naissance des enfants qu'elle allait avoir du roi, jeta les yeux sur Mme Scarron , comme sur la personne la plus capable de garder le secret et de les bien élever. Celleci s'en chargea et en devint la gouvernante. Elle mena alors une vie gênante et retirée , avec sa pension de 2,000 livres seulement, et le chagrin de savoir qu'elle ne plaisait point au roi. Ce prince avait un certain éloignement pour elle. Il la regardait comme un bel-esprit ; et quoiqu'il eût lui-même de l'esprit naturel , il ne pouvait souffrir ceux qui voulaient faire briller le leur. Louis XIV l'estimait cependant , et il se souvint d'elle, lorsqu'il fut question de chercher une personne de confiance pour mener aux eaux de Barrége le duc du Maine, né avec un pied difforme. Mmc Scarron conduisit cet enfant; et comme elle écrivait au roi directement, ses lettres effacèrent peu à peu les impressions désavantageuses que ce monarque avait prises sur elle. Le petit duc du Maine contribua aussi beaucoup à le faire revenir de ses préventions. Le roi jouait souvent avec lui, content de l'air de bon sens qu'il mettait jusque dans ses jeux , et satisfait de la manière dont il répondait à ses questions: « Vous êtes bien raison- » nable ! lui dit-il un jour. — Il faut bien que je le
(I) Ce fait, quoique merveilleux, est allesté de manière à n'en pouvoir douler, et serl a prouver qu'il y a îles vét iios qui ne sont pas toujours vraisemblables, et qu'une ttop grande défiance dans les histoires induit quelquefois en erreur. L'oracle élan) accompli, elle lit chercher Barbé : mai* il élail mort ; le bien qu'elle voulu I lui faire rejaillit sur ses enfants. Mademoiselle d'Aumale, aussi distinguée par ses rares qualités que |iur sa naissance, el qui jouissait a juste litre de l'intimité de madame de Maintenon , rapporte qu'en lui lisant un jour la vie du chevalier linyaid, ou on lui prédit qu'il monterait au plus haut degré de considération , elle s'éeria : Foilà muii histoin .■ et c'est Barbé rjxi l'avait pronostiqué. — On peut voir une prédiction semblable u l'article Apchon. Il serait aisé d'en citer d'autres également conslalées. bans le Iticlionnaire Encyclopédique, à l'article Pressentiments, on confienl qu'/7 ;/ a sur cet article des choses qu'on ne pourra jamais expliquer.
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» sois, répondit l'enfant , j'ai une gouvernante qui » est la raison même. — Allez, reprit le roi, allez » lui dire que vous lui donnerez cent mille francs » pour vos dragées. » Elle profita de ces bienfaits pour acheter en 1674 la terre de Maintenon, dont elle prit le nom. Ce monarque, qui ne pouvait pas d'abord s'accoutumer à elle , passa de l'aversion à la confiance , et de la confiance à l'amour. Mme de Montespan, inégale, bizarre, impérieuse, servit beaucoup par son caractère à l'élévation de Mme de Maintenon. Le roi lui donna la place de dame d'atours de Mine la dauphine, et pensa bientôt à l'élever plus haut. Ce prince était résolu de rompre tout attachement où la conscience et l'exemple qu'il devait à ses sujets pouvaient être compromis. 11 voulait mêler aux fatigues du gouvernement les douceurs innocentes d'une vie privée. L'esprit doux et conciliant de Mmc de Maintenon lui promettait une compagne agréable et une confidente sûre. Elle avait trop de vertu pour prendre la qualité de maitresse, et trop peu de naissance pour pouvoir aspirer à celle de reine. Ce litre lui manqua, elle eut tout le reste. Le père de la Chaise, confesseur du roi , lui proposa de légitimer sa passion pour elle par les liens indissolubles d'un mariage secret, mais revêtu de toutes les formalités de l'Eglise. La bénédiction nuptiale fut donnée vers la fin de 168o, par Mariai , archevêque de Paris , en présence du confesseur et de deux autres témoins. Louis XIV était alors dans sa 48e année, et la personne qu'il épousoit dans sa 50e. Ce mariage fut longtemps problématique à la cour, quoiqu'il y en eût mille indices. Mme de Maintenon entendait la messe dans une de ces tribunes qui semblaient n'être que pour la famille royale ; elle s'habillait et se déshabillait devant le roi , qui l'appelait madame tout court. Louis l'honora comme si elle avait été sur le trône; il l'aima autant et plus qu'il n'avait fait les autres personnes du sexe auxquelles il s'était attaché. Le bonheur de Mme de Maintenon fut de peu de durée. C'est ce qu'elle dit depuis elle-même dans un épanchement de cœur : « J'étais née ambitieuse, je com- » battais ce penchant : quand les désirs que je n'a- » vais plus furent remplis, je me crus heureuse, » mais cette ivresse ne dura que trois semaines. » Son élévation ne fut pour elle qu'une retraite. Renfermée dans son appartement, elle se bornait à une société de deux ou trois dames retirées comme elle ; encore les voyait-elle rarement. Louis XIV venait tous les jours chez elle après son diner, avant et après le souper. Il y travaillait avec ses ministres, pendant que Mme de Maintenon s'occupait à la lecture , ou à quelque ouvrage de main , ne s'empressant jamais de parler d'affaires d'état , paraissant souvent les ignorer, et rejetant bien loin ce qui avait la moindre apparence d'intrigue et de cabale. Elle était plus occupée de complaire à celui qui gouvernait que de gouverner; et cette servitude continuelle dans un âge avancé la rendit plus malheureuse que l'état d'indigence qu'elle avait éprouvé dans sa jeunesse. La modération qu'elle s'était près crite l'empêcha de profiter de sa place, autant qu'elle aurait pu , pour faire tomber des dignités et de grands emplois dans sa famille. Elle n'avait
MAT
MAI
elle-même que la terre de Maintenon, qu'elle avait achetée des bienfaits du roi , et une pension de •48,000 livres. Le roi lui disait souvent : « Mais, ma- » dame , vous n'avez rien à vous. — Sire , répon- » dait-elle , il ne vous est pas permis de me rien » donner. » Elle n'oublia pas pourtant ses amis, ni les pauvres. Le marquis de Dangeau , Barillon , l'abbé Testu , Racine, Despréaux, Vardes, Bussi , Montchevreuil , Mme Scudéri, Mme Deshoulières, n'eurent qu'à se féliciter de l'avoir connue. Mmc de Maintenon ne regardait sa faveur que comme un fardeau que la bienfaisance seule pouvait rendre léger. «Ma » place , disait-elle, a bien des côtés fâcheux, mais » aussi elle me procure le plaisir de donner. » Dès qu'elle vit luire les premiers rayons de sa fortune, elle conçut le dessein de quelque établissement en faveur des filles de condition nées sans bien. Ce fut à sa prière que Louis XIV fonda, en 1686, dans l'abbaye de Saiut-Cyr, village situé à une lieue de Versailles , une communauté de 36 dames religieuses et de 24 sœurs converses, pour élever et instruire gratis 500 jeunes demoiselles, qui devaient faire preuve de quatre degrés de noblesse du côté paternel. Cette maison fut dotée de 40,000 écus de rente , et Louis XIV voulut qu'elle ne reçût de bienfaits que des rois et des reines de France. Les demoiselles devaient être âgées de 7 ans au moins, et de 12 ans au plus; elles n'y pouvaient demeurer que jusqu'à l'âge de 20 ans et trois mois, et en sortant on leur remettait 1,000 écus. Mme de Maintenon donna à cet établissement toute sa forme. Elle en fit les règlements avec Godet Desmarais, évèque de Chartres. La fondatrice sut tenir un milieu entre l'orgueil des chapitres et les petitesses des couvents. Elle unit une vie très-régulière à une vie commode. L'éducation de Saint-Cyr devint, sous ses yeux, un modèle pour toutes les éducations publiques. Les exercices y étaient distribués avec intelligence, et les demoiselles instruites avec douceur. On ne forçait point leurs talents , on aidait leur naturel ; on leur inspirait la vertu, on leur apprenait l'histoire ancienne et moderne, la géographie, la musique, le dessin ; on formait leur style par de petites compositions ; on cultivait leur mémoire, on les corrigeait des prononciations do province. Le goût de Mme de Mainlenon pour cet établissement devint d'autant plus vif, qu'il eut un succès inespéré. A la mort du roi, arrivée en 1715, elle se relira tout-àfait à Saint-Cyr, où elle donna l'exemple de toutes les vertus. Tantôt elle instruisait les novices , tantôt elle partageait avec les maîtresses des classes les soins pénibles de l'éducation. Souvent elle avait des demoiselles dans sa chambre , et leur enseignait les éléments de la religion, à lire, à écrire, à travailler, avec la douceur et la patience qu'on a pour tout ce que l'on fait par religion et par les goûts qu'elle inspire. La veuve de Louis XIV assistait régulièrement aux récréations, était de tous les jeux, et en inventait elle-même. Cette femme illustre mourut le 13 avril 1719 à 84 ans, pleurée à Saint- Cyr dont elle, était la mère, et des pauvres dont elle était la plus généreuse bienfaitrice. Entre les portraits divers qu'on en a faits , nous rapporterons celui du dauphin , duc de Bourgogne, esprit juste et
solide, et dont le témoignage est ici particulièrement remarquable. « Une femme que la Providence élève » au-dessus de son état, et qui ne se méconnaît pas; » une femme qui se voit au comble de la faveur et » n'a point d'ambition, qui n'a de richesses que pour » secourir les malheureux, de crédit que pour les » protéger; une femme qui ne donna jamais que » des conseils pleins de sagesse , et qui ne craint rien » tant que d'en donner; qui serait capable de con- » duire les plus grandes affaires , et qui ne voit de » grande affaire pour elle-même que celle de son » salut. » — Son frère, le comte d'Aubigné, lieutenant-général, gouverneur de Berry, homme dissipé et un peu vain, se retira sur la fin de ses jours dans une communauté, qu'il édifia par sa conversion. Sa sœur lui fit une pension de 10,000 livres, et se chargea de la régie de ses biens et du paiement de ses dettes. Il mourut en 1703; il n'avait qu'une fille, Françoise d'Aubigné, mariée en 1698 au duc de Noailles. Le père de Mme de Maintenon avait une sœur (Arlémise d'Aubigné) , qui épousa Benjamin de Valois, marquis de Villette. Mme de Maintenon maria sa petite-tille, Marthe-Marguerite, à Jean-Anne de Tubière, marquis de Caylus : elle fut mère du comte de Caylus [voy. ce nom). On a imprimé ses Souvenirs en 1770, in-8 , qui contiennent quelques anecdotes. — Mme de Mainlenon est auteur comme Mme de Sévigné , parce qu'on a imprimé ses Lettres après sa mort. Elles ont paru à Nancy en 17a6, en 9 vol. in-12, et ont été réimprimées en 1807, 6 vol. in-12, avec uneno^'ced'Auger; l'édition de 18lo, 4 vol. in-8 ou in-12, n'est que la réimpression partielle de 1807. Elles sont écrites avec beaucoup d'esprit , comme celles de Mme de Sévigné, mais avec un esprit différent. Le cœur et l'imagination dictaient celles-ci, elles respirent le sentiment, la liberté, la gaieté. Celles de Mme de Maintenon sont plus sérieuses, ou, si l'on veut, plus réfléchies; il semble qu'elle ait toujours prévu qu'elles seraient un jour publiques. Son style froid, précis et austère, est plutôt celui d'un bon auteur, que celui d'une femme. Il y a moins de négligence , de répétitions , de minuties que dans celles de Mme de Sévigné. Mais une chose qu'il est nécessaire de savoir, c'est que l'éditeur des Lettres de M™e de Maintenon (La Beaumelle) les a altérées en une infinité d'endroits, où il fait dire à l'illustre dame des choses qu'elle n'a jamais pensées, et celles qu'elle a pensées, d'une manière dont elle ne les a jamais dites. L'éditeur publia en même temps 6 vol. in-12 de Mémoires pour servir à l'histoire de Mme de Maintenon. Us sont écrits d'un style pétillant et singulier, mais avec trop peu de circonspection, et avec encore moins d'exactitude. S'il y a plusieurs faits vrais et intéressants, il y en a aussi grand nombre de hasardés et de faux. ( Voy. Beaumelle ). Les Lettres et les Mémoires avec les Souvenirs de Mme de Caylus ont été réimprimés en 16 vol. in-12, Maestrichl, 1778. On a publié, en 1826, Lettres inédiles de il/mP de Maintenon et de Mm' des Ursins , 4 vol. in-8. Mme de Maintenon a composé aussi Y Esprit de l'institut des filles de Saint- Louis , publié par elle en 1699, in-12, et 1711, réimprimé par Renouard, 1808, in-18 et in-12. On a un Main-
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tennoniana, in-8, qui est un recueil d'anecdotes, de portraits, de pensées, de bons mots, etc., tirés des lettres de cette dame. L'auteur de ce recueil a fait pis que La Beaumelle : non-seulement il répète sans discernement les additions et altérations faites à ces lettres, mais il y a joint des notes aussi inutiles que plaies et mauvaises. Sa Vie, publiée par M. Caraccioli en 178G, à Paris, 1 vol. in-12, pleine de détails intéressants, est en général sagement écrite, mais pas d'une manière assez ferme et conséquente. Voy. le Journal historique et littéraire, 15 octobre 1786, pag. 2-41 . Depuis que le philosophisme s'est élevé contre tout ce qui lient aux intérêts et à la gloire de la religion , cette femme illustre est traitée d'une manière indigne dans une multitude de brochures. Ce n'est qu'en représentant (quoique très-faussement) Mme de Maintenon comme opposée à la révocation de l'édit de Nantes, que l'auteur de sa Vie espère la sauver de la haine philosophique. Encore convient - il lui - même que la calomnie ne l'a point épargnée. Mais la chose n'en restera pas là. A mesure que la révolution qui efface la religion et la piété se consommera, sa mémoire deviendra plus odieuse , et participera d'une manière plus marquée à l'opprobre des héros chrétiens. Et indépendamment de cette considération , quel tort n'a déjà pas fait à sa mémoire l'infidèle éditeur de ses Lettres et des Mémoires pour servir à son histoire; cet être amphibie, que les uns disent protestant, les autres, catholique, mais qu'aucune des deux communions ne doit être fort tentée de revendiquer'.... Adorons l'éternelle Providence qui abandonne la mémoire de ses serviteurs au parti de ses ennemis , qui permet qu'elle soit barbouillée par les sots et les méchants , pour nous détromper profondément de ce fantôme d'immortalité que les insensés se promettent dans la pensée et l'admiration des hommes. Voilà ce qui faisait dire à un philosophe qui avait cependant quelque droit au bruit humain : «Puisse -je mourir sans être pleuré! » puissé-je me dérober au monde, et n'y pas laisser » seulement une pierre qui apprenne où reposent » mes cendres! » On a de Mme de Genlis, Mme de Maintenon, 1814., 2 vol. in-8, roman historique ; de Mme Suard , Mme de Maintenon peinte par ellemême , 1820, in-8; et enfin Histoire de Mme de Maintenon, par M. le duc de Noailles, 1 848, 2 vol. in-8.
MA1NUS (Jason), né à Pésaro en 1435 d'une famille obscure, fut l'artisan de sa fortune. Aussi prit-il pour devise : Virtuti fortuna cornes non déficit. Il enseigna le droit avec tant de réputation , qu'il eut jusqu'à 3,000 disciples, et que Louis Xll , roi de France, étant en Italie , honora son école par sa présence. Ce prince lui ayant demandé pourquoi il ne s'était pas marié , il répondit que c'était pour obtenir la pourpre à sa propre recommandation ; mais Louis Xll ne jugea pas à propos de la demander. Ce jurisconsulte mourut à Padoue en 1519, à 8i ans. Sa jeunesse avait été orageuse et libertine ; mais l'âge le corrigea de tous ses vices. On a de lui des Commentaires sur les Paudectes et sur le Code de Justinien , in-fol., et d'autres ouvrages qui, pour la plupart , ne sont que dos compilations.
* MA1NV1ELLE ( Pierre ), conventionnel , né en 1765, fils d'un riche marchand d'Avignon, était associé dans une maison de commerce quand la révolution éclata ; il en embrassa les principes avec l'enthousiasme le plus exagéré, et figura dans toutes les scènes désastreuses qui affligèrent le Comtat. Il fut un de ceux qui provoquèrent les massacres du Il juin 1791 ; participa au vol de l'argenterie des églises, fut lieutenant du féroce Patrix , et suivit Jourdan Coupe-Tête ( voy. ce nom), dans l'expédition contre Carpentras qui tenait encore pour le saint Siège. Les atrocités commises par Mainvielle et ses compagnons , les firent arrêter , et on s'attendait à les voir condamner; mais l'amnistie du 19 mars 1792 les rendit à la liberté. Ramené en triomphe dans Avignon avec ses complices, il fut nommé député suppléant à la Convention , où il vint siéger après la démission de Rebecqui en avril 1793. Sur la dénonciation de Duprat qui l'accusait d'avoir voulu l'assassiner, il fut arrêté en arrivant à Paris; mais justifié de ce crime, il alla prendre place à la Convention. Un décret d'accusation l'atteignit de nouveau le 51 juillet, comme complice de Barbaroux et un des correspondants des fédéralistes du midi. 11 parut devant le tribunal révolutionnaire, fut condamné à mort le 30 octobre 1793, et exécuté le lendemain. H mourut avec cette espèce d'intrépidité que donnent les boissons fortes ou le délire du désespoir; et, jusqu'au dernier moment, lui et Duprat ne cessèrent de chanter la Marseillaise.
MA1RAN Jean-Jacques D'ortols de), physicien et mathématicien distingué, d'une famille noble de Béziers, naquit dans cette ville en 1078, et mourut d'une fluxion de poitrine à Paris le 20 février 1771. 11 fut un des membres les plus illustres de l'académie des sciences et de l'académie française. Attaché de bonne heure à celte première compagnie, il succéda en 1741 à Fontenelle dans la place de secrétaire perpétuel. 11 la remplit avec un succès distingué jusqu'en 1744, et montra le talent d'exprimer avec clarté les matières les plus abstraites. Chargé de trouver, pour jauger les vaisseaux, uu nouveau procédé qui prévint les plaintes du commerce et les fraudes des marchands, il visita, avec Varignon qui lui fut associé pour ce travail, presque tous les ports de la Méditerranée (1721 ). Leur projet soumis à l'académie fut accueilli après quelques débats, et reçut la sanction du roi. Ses principaux ouvrages sont : Dissertation sur la qlace , dont la dernière édition est de 1749, in— 1 2. Ce morceau de physique, où il y a quelques idées systématiques, a été traduit en allemand et en italien. Dissertation sur la cause de la lumière des phosphores , 1717, in-12; Traité historique et physique de Y aurore boréale, imprimé, in-12, en 1733, et fort augmenté, 1731, in-i. L'auteur y développe un système plus savant que vraisemblable, et cherche dans l'atmosphère solaire ce qu'il faut certainement chercher dans la nôtre. Lettres au P. Parennin , contenant diverses questions sur la Chine, in-12 : ouvrage curieux, et où l'auteur cherchant a s'instruire instruit lui-même; un grand nombre de Mémoires, parmi ceux de l'académie des sciences
MAI
MAI
(depuis 1719), dont il donna quelques vol.; plusieurs Dissertations sur des matières particulières, qui ne forment que de petites brochures. Il serait à désirer qu'on les réunit. Eloges des académiciens de l'académie des sciences, morts en 1741, 1742, 1743, in-12, 1747. Il n'a pas cherché à imiter Fontcnelle, mais à mieux faire que lui, et, au jugement de bien des gens, il y a réussi. 11 était trèssensible aux critiques et aux éloges, et s'associait volontiers aux hommes et aux femmes qui distribuaient la célébrité; de là ses liaisons avec madame Geoffrin, qu'il fit sa légataire. Unissant beaucoup de douceur à une physionomie spirituelle et agréable , il eut l'art de s'insinuer dans les esprits et de se frayer un chemin à la fortune. Le duc d'Orléans , régent, l'honora d'une protection particulière , et lui légua sa montre par testament. M. le prince de Conti le combla de bienfaits. Le chancelier d'Aguesseau , remarquant en lui des vues nouvelles et des idées aussi fines qu'ingénieuses, le nomma président du Journal des savants, place qu'il remplit à la satisfaction du public et des gens de lettres. Mairan était lié avec Voltaire qui le consultait et avait pour lui beaucoup d'estime.
MAIRAULT (Adrien-Maurice), fils d'un receveur des décimes du clergé, né à Paris en 1708, mort dans cette ville en 1746, à 38 ans, était devenu veuf de la fille du marquis de Villiers. Cet écrivain avait l'esprit cultivé, un goût sain et beaucoup de littérature. 11 fut très-lie avec l'abbé des Fontaines, et il travailla avec ce critique aux Jugements sur les écrits modernes. Nous connaissons de lui : une Traduction des églogues de Némésien et Calpurnius, en français, 1744, in-12, recommandable par sa fidélité et son élégance; Y Histoire de la dernière révolution de Maroc ; diverses Pièces fugitives^
MAIRE (Guillaume le), né à Baracé en Anjou, eut part aux affaires les plus importantes de son temps, fut nommé évèque d'Angers en 1290, assista au concile général de Vienne en 1311 , et mourut en 1317. On a de lui : un Mémoire sur ce qu'il convenait de régler au concile de Vienne. On le trouve dans Raynaldùs, sans nom d'auteur. Un Journal important des principaux événements arrivés sous son épiscopat. Le père d'Achéry l'a inséré dans le tome 10e de son Spicilége. Des Status synodaux, qui se trouvent dans le recueil des statuts du diocèse d'Angers. Gouvelle a écrit sa Vie, Angers, 173U, in-12.
MAIRE. Voy. Major (Jean).
MAIRE (Jean le), poète français, né à Bavai dans le Hainaut, en 1 i73 , mourut, suivant les uns, en 1524, et, suivant d'autres , vers Tan 1548. 11 est auteur d'un poème allégorique , sous ce titre : Les trois contes de Cupidon et d'Atropos , dont, le premier fut inventé par Séraphin , poète italien ; le 2e et le 3S de maître Jean le Maire , Paris, 1525, in-8. On a encore de lui plusieurs autres poésies, dans lesquelles on remarque une imagination enjouée, de l'esprit et de la facilité; mais peu de justesse , point de goût, ni de délicatesse, ni même de décence. Une de ses productions les plus rares est le Triomphe de trèshaute et tirè&-puissante Dame}royne du Puits-d" Amour, Lyon, 1559, in-8, pièce licencieuse , et qui désho-
nore les lettres. Ses Illustrations des Gaules et singularités de Troyes, Paris, 1512, in-fol., tiennent plus du roman que de l'histoire. L'Odyssée d'Homère, l'Enéide de Virgile , et les Métamorphoses d'Ovide sont presque les seuls garants des faits qu'il avance. Il composa , à la louange de Marguerite d'Autriche, un livre intitulé La Couronne margueritique , imprimé à Lyon en 1549, où il rapporte des choses assez particulières de l'esprit et des réponses de cette princesse. On a encore de lui, Traité des schismes et des conciles, etc., Paris, 1512. Ce traité, qui n'est qu'une invective sanglante contre Jules II, a été reçu avec avidité par les protestants , qui l'ont traduit en latin, et en ont donné plusieurs éditions. Pierre de Saint-Julien, dans son livre De l'antiquité et origine des Bourguignons , liv.2,page 589, parle en ces termes de notre auteur : « Le témoignage » (de Jean Le Maire) ne doit estre receu, quand il » est question de parler des papes, n'y de tout » Testât ecclésiastique de l'Eglise romaine. Joinc » que tous ceux qui l'ont privément congneu , sa- » vent qu'à l'infirmité de sa cervelle, le vin adjousta » tant, qu'enfin il mourut fol, et transporté en un » hospital. »
MAIRE (Jacques le), fameux pilote hollandais, partit du Texel le 14 juin 1615 avec deux vaisseaux qu'il commandait, et découvrit en 1616 le détroit qui porte son nom , vers la pointe la plus méridionale de l'Amérique. Il mourut à Batavia en prison , pour avoir donné atteinte aux privilèges de la compagnie hollandaise. On a une relation de son voyage dans un Recueil de voyages à l'Amérique, Amsterdam, 1722, in-fol., en latin.
MAIRET (Jean), poète tragique français, né à Besançon le 4 janvier 160i, fut gentilhomme du duc de Montmorency, auprès duquel il se signala dans deux batailles contre Soubise , chef du parti huguenot. Sa Sophonisbe, jouée en 1629, dans laquelle pour la première fois on observa les règles de l'unité, eut un grand succès, quoique les bienséances les plus communes y fussent violées. Admis à la cour il profita de son crédit pour obtenir en 1649 et faire renouveler en 1651 un traité de neutralité pour la Franche-Comté. Pour l'en récompenser, le parlement de Dole le nomma son résident à Paris; mais il n'occupa cette place que peu de temps, ayant été exilé à Besançon par le cardinal Mazarin, pour avoir fait l'éloge de la conduite qu'avait tenue alors le roi d'Espagne. A la paix des Pyrénées (1659), il obtint l'autorisation de revenir à Paris : il présenta à la reine-mère un sonnet médiocre sur la paix , qui lui fut payé mille louis d'or. Mairet, retiré sur la fin de ses jours à Besançon, qu'il n'avait pas vu sans plaisir passer avec le reste de la province de Franche-Comté sous le sceptre de Louis XIV, y mourut en 1686. On a de lui douze Tragédies , qui offrent quelques belles tirades, mais encore plus de mauvaises pointes et d'insipides jeux de mots. Quelques-unes de ses pièces pèchent contre les bonnes mœurs, et elles sont très-faiblement versifiées. Il est cependant le premier en France qui ait composé des ouvrages dignes du nom de tragédies , il ouvrit la carrière dans laquelle entra Rutrou , et ce ne fut qu'en les imitant que Corneille
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parvint à les surpasser. On a imprimé en 1773 la Sophonisbe, in-4; Le courtisan solitaire, pièce qui n'est pas sans mérite; des Poésies diverses, assez médiocres ; quelques écrits contre Corneille , qui fiicnt plus de tort au censeur qu'à l'auteur critiqué. On peut consulter, pour plus de détails surMairet, YHistoire du théâtre français et sa Vie par M. de Frasne, dans le tome 1er du recueil des Mémoires de l'académie de Besançon.
MA1RONI DA PONTE (Jean), savant naturaliste, né à Bergame le 16 février 1748, occupait déjà en 1775 dans sa ville natale, la place de premier secrétaire du bureau de salubrité, lorsqu'il s'appliqua tout entier à l'étude des sciences naturelles, et surtout de la minéralogie sur laquelle il a publié un assez grand nombre de bons mémoires : ses Trois règnes de la nature, imprimés en 1 82 1 , sont un catalogue des productions de la province de Milan. Ses publications sur l'agriculture méritent aussi d'être citées avec éloge. En 1803 il avait été chargé d'une Statistique du département de Serio , et le travail qu'il publia fut si bien accueilli , que le ministre n'hésita pas à le présenter comme un modèle à suivre pour la statistique des autres cantons du royaume. 11 était, depuis 1800, professeur d'histoire naturelle au Lycée de Bergame. Maironi mourut le 29 janvier 1853 , âgé d'environ 83 ans. Son principal ouvrage est le Dictionnaire, historique , politique et naturel de Bergamasque , 1819, 3 vol. in-8.
MAIROINIS (François de), fameux cordelier, vit le jour à Maironès, village dans la vallée de Barcelonette en Provence. 11 enseigna à Paris avec tant de réputation, qu'il y fut surnommé le Docteur éclairé. C'est le premier qui soutint l'acte singulier appelé Sorhonique , dans lequel celui qui soutient est obligé de répondre aux difficultés qu'on lui propose depuis six heures du matin jusqu'à six heures du soir, sans interruption. On a de François de Maironis divers Traités de philosophie et de théologie , in-fol. Il mourut à Plaisance , ville de France, en 1323.
MA1SEAUX. Voy. Desmaiseaux.
MAISEROI, ou MA1ZEROI (Paul-Gédéon-Joly de), natif de Metz en 1719, lieutenant-colonel du régiment de Bresse , infanterie , s'appliqua autant à la théorie qu'à la pratique de sa profession. L'académie des inscriptions le reçut au nombre de ses membres en 1776. 11 mourut le 7 février 1780, après avoir publié plusieurs ouvrages estimés; tels sont; Traité des stratagèmes permis à la guerre, 1703, in-8; Traité des armes défensives, 1767, in-4; Cours de tactique théorique , pratique et historique, 1766, 2 vol. in-8; Supplément, 1769, 2 vol. in-8; Institutions militaires de l'empereur Léon, traduites du grec , avec des notes , 1770 , 2 vol. in-8 ; Théorie de la guerre , 1777 , in-8 ; Traité sur fart des sièges et sur les machines des anciens , 1778, in-8.
MA1SIÈBES ou MAlZlERES ( Philippe de) naquit dans le château de Maisières au diocèse d'Amiens, en 1512, porta successivement les armes en Sicile et en Aragon ; revint en sa patrie , où il obtint un canonicat; entreprit ensuite le voyage de la Terre- Sainte , et servit un an dans les troupes des infidèles
pour s'instruire de leurs forces. Son mérite lui procura la place de chancelier de Pierre, successeur de Hugues de Lusignan, roi de Chypre et de Jérusalem , à qui ses conseils furent très-utiles. A son retour en France, l'an 1572, Charles V lui donna une charge de conseiller d'état, et le fit gouverneur du dauphin, depuis Charles VI. Enfin Maisières, dégoûté du monde, se retira l'an 1580 chez les célestins de Paris. Il y finit ses jours, sans prendre l'habit, ni faire les vœux, et mourut en 1405, après leur avoir légué tous ses biens. C'est lui qui obtint de Charles VI, en 1575, l'abrogation de la coutume que l'on avait alors de refuser le sacrement de pénitence aux criminels condamnés à mort. Les principaux ouvrages de Maisières sont : Le Pèlerinage du pauvre pèlerin; Le Songe du pieux pèlerin. Dans l'un il expose les règles de la vertu, et dans l'autre il donna les moyens de faire cesser les vices ; Le Poirier fleuri en faveur d'un grand prince , manuscrit, etc. On lui a attribué le Songe du Vergier, 1491, in-fol., mais il est plutôt de Raoul de Presle. L'abbé Lebeuf a publié une Notice sur la vie de Philippe de Maisières , dans le Recueil de l'académie des inscriptions , tome 17, et le Catalogue raisonné de ses ouvrages dans le même recueil, tome 16.
** MAISON (Nicolas-Joseph, marquis) , maréchal de France, né en 1771 à Epinay, entra dans le 7e bataillon de volontaires organisés à Paris en septembre 1792, et fut élu capitaine. Il se fit remarquer à la bataille de Jemmapes, où il sauva le drapeau de son bataillon ; et dans la campagne suivante fut blessé devant Maubeuge ; il prit part à la journée de Fleurus, et, blessé de nouveau à l'attaque du pont de Limbourg, fut fait chef de bataillon par Jourdan. Ayant rejoint la division de Bernadotte en Franconie , il suivit ce général en Italie et fit, comme officier d'état-major, la campagne que couronna le traité de Campo-Formio. Bernadotte, devenu ministre de la guerre , le fit son premier aidede-camp , et le chargea de diverses missions dont il s'acquitta avec succès. Employé à l'armée de Hollande, puis à celle de l'Ouest, il fut après la paix d'Amiens , nommé commandant du département du Tanaro. Rappelé par Bernadotte à l'armée de Hanovre, il fit avec ce général la campagne de 1805, et se distingua particulièrement à Austerlitz. A la suite de cette victoire, nommé général de brigade , en 1806, il s'empara de Lubeck, dont il fut nommé gouverneur. Ayant passé en 1808 à l'armée d'Espagne, il s'y distingua à l'affaire d'Espinosa, et plus tard devant Madrid, où il fut blessé gravement. Forcé de rentrer en France, dès qu'il put reprendre du service, il fut employé à l'armée de Hollande , et après la retraite des Anglais , eut le commandement de différentes places. Dans la guerre contre la Russie en 1812, il montra beaucoup de valeur, notamment à Polotsk, et fut fait général de division sur le champ de bataille; il soutint ensuite la retraite avec un courage que n'affaiblirent point ses nombreuses blessures, et ne quitta l'armée qu'à Custrin. En 1815, il battit les Prussiens au pont de Willig , s'empara de Halle et de Leipsig, et plus tard prit une part glorieuse à la bataille livrée sous les murs de cette ville. ISommé,
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le 22 décembre, commandant en chef de l'armée du Nord, il ne put, avec ses faibles ressources, qu'arrêter la marche d'un ennemi très-supérieur en nombre; mais il déploya dans cette campagne des talents militaires qui fixèrent sur lui l'attention de l'empereur. Après l'abdication de Fontainebleau, il fit sa soumission au nouveau gouvernement, et créé pair de France , fut nommé gouverneur de Paris au mois de mars 1815. Désigné, peu de jours après, pour commander les troupes destinées à repousser Napoléon , il fut obligé de prendre la fuite, et suivit Louis XVIII à Gand. Rentré en Fiance avec le roi, il reprit ses fonctions de gouverneur de Paris. Il fit partie du conseil de guerre qui déclara son incompétence pour juger le maréchal Ney, et peu de jours après, fut remplacé dans le gouvernement de Paris. Cette disgrâce dura peu. Quoiqu'il votât constamment à la chambre des pairs avec l'opposition , il sut conserver la confiance du roi , qui le fit membre de son conseil privé. Nommé en 1825 commandant en chef de l'expédition de Morée, à son retour, il fut fait maréchal de France. Les faveurs dont il avait été comblé par Charles X ne l'empêchèrent pas de se lier en 1850 avec les ennemis de ce malheureux prince, et il accepta la commission de l'accompagner de Rambouillet à Cherbourg. Nommé le 4 novembre ministre des affaires étrangères, il remit le portefeuille quelques jours après, et se rendit en ambassade à Vienne, puis en 1833 à Pétersbourg. Fait ministre de la guerre pendant son absence, il fut remplacé en 1837, vécut dès lors dans une retraite absolue, et mourut à Paris, le 13 février 18i0.
* MAISONFORT (le marquis Louis de la) , né en 1762, dans le Berry, était officier de cavalerie. 11 servit dans l'armée des princes jusqu'à l'époque du licenciement, puis alla se fixer à Brunswick, où, de concert avec Fauche-Borel, il établit une imprimerie. Il renonça bientôt à cette entreprise pour se livrera la politique, et remplit diverses missions dans l'intérêt de la famille royale. Venu à Paris en 1800, il y fut découvert, enfermé au Temple et conduit à l'île d'Elbe, d'où il parvint à s'évader. 11 se réfugia en Russie, et y trouva dans M. de Blacas un protecteur. Rentré en France en 1814, il fut nommé maréchal -de -camp et conseiller -d'étal , chargé du contentieux de la maison du roi. Au mois de mais 1815, il suivit Louis XVIII à Gand et revint avec lui dans le mois de juillet. Deux mois plus tard il accompagna le duc de Berry, qui devait présider le collège électoral de Lille, et fut nommé député. Elu secrétaire de la chambre , il vota d'abord avec le côté droit , puis il s'attacha au ministère. Lors de la discussion sur la loi d'amnistie, il prononça un discours remarquable. Apres la session, il fut créé directeur du domaine extraordinaire de la couronne et envoyé comme minisire plénipotentiaire auprès du grand duc de Toscane. Revenu à Paris par congé, il retournait à son poste, lorsqu'il mourut à Lyon, le 3 octobre 1827, âgé de 63 ans, après avoir demandé et reçu les sacrements de la religion avec de grands sentiments de piété. Dès sa jeunesse il s'était fait connaître par des romances fort touchantes, entre autres celles
de Griselidis et les Adieux de la présidente de Tourzel , etc. En 1798, il fit imprimer des Lettres sur la Mythologie dans une édition de celles de Demoustier. On a de lui d'aulres ouvrages qui ne sont pas sans mérite : Tableau politique de /' Europe depuis la bataille de Leipsig (18 octobre 1813) jusqu'au 13 mars 1814, imprimé en Allemagne, et réimprimé en France sans nom d'auteur. Etat réel de la France, à la fin de 1793, 1790, 2 volumes in-8 ; il a eu part au Dictionnaire biographique et historique des hommes marquants de la fin du xviue siècle, Hambourg, 1800, 5 vol. in-8; 2<édil. 1806, 4 vol.
* MA1SSIAT (Michel), ingénieur-géographe , né le 19 septembre 1770 , à Nantua ( Ain J , fut nommé lieutenant dans le 5e bataillon de volontaires de sou département (1792). Envoyé avec un faible détachement dans une île du Rhin, au-dessous du village d'Hoerdt en avant de Lauterbouig, il y fut cerné le 20 août 1793 par l'armée victorieuse des Autrichiens : et cependant, au bout de 4 jours, il parvint à ramener la plus grande partie de ses troupes. Aux affaires de Tripsladt, il fut chargé de reconnaître seul une batterie , et bientôt entouré par les ennemis, faillit tomber en leur pouvoir; mais sa présence d'esprit le sauva et lui permit même de garantir l'armée d'une embuscade. L'habileté dont il fit preuve dans d'autres reconnaissances le fit appeler à l'éfat-major avec une commission d'ingénieur géographe, et ce fut en celte qualité qu'il fit les campagnes de 1796 à 1800. Rentré en France, il continua de se livrer exclusivement à des travaux topographiques. Sa belle carte des quatre départements de la rive gauche du Rhin (Mont-Tonnerre, la Sarre, Rhin et Moselle , la Roér), fut en 1810 jugée digne du prix décennal. Nommé en 1818 professeur de topographie à l'école d'application du corps d'état- major , il est mort à Paris le 4 août 1822. On a de lui : Tables portatives de projections et de verticales , Aixla-Chapelle, 1806; Mémoire sur quelques changements faits à la boussole et au rapporteur, Paris, 1812, in-8; Tables des projections de ligne de plus grande pente, ou longueurs des hachures, calculées pour exprimer, dans les levées topographiques , le relit'f des montagnes, suivant la rapidité des pentes , Paris, 1819, 2L> édit., 1822, in-12; Notice sur une nouvelle échelle destinée à relever sur les plans et cartes topographiques la mesure des inclinaisons des pentes, Paris, 1821 , in-8, etc. Une Notice sur sa Vie a élé publiée par M. Augoyat, Paris, 1822, in-8.
MAISTRE (Raoul le ) , né à Rouen, entra dans l'ordre de Saint-Dominique en 1370, y enseigna la théologie, et fut chargé de divers emplois honorables. Il est auteur d'un livre intitulé : Origine des troubles de ce temps, discourant brièvement des princes illustres de la maison de Luxembourg. 11 donna aussi, en 1595, une Description du siège de Rouen.
MAISTRE Antoine le), avocat au parlement de Paris, naquit dans celte ville en 1608, d'Isaac le Maistre, maître des comptes, et de Catherine Arnauld, sœur du fameux Arnauld. Il plaida dès l'âge de 21 ans, et obtint tous les suffrages. Le chancelier Séguier le lit recevoir conseiller d'état, et lui
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offrit la charge d'avocat-général au parlement de Metz; niais il ne crut pas devoir l'accepter. Il se retira peu de temps après à Port-Royal, et y mourut en 1(>58, à 50 ans. On a de lui : des Plaidoyers, imprimés plusieurs fois, et beaucoup moins applaudis à présent qu'ils ne le furent lorsqu'il les prononça. I!n auteur a dil, en parlant de Patru et de le Maistre : « On trouve dans ces deux hommes, «appelés les lumières du barreau, des applica- » tions forcées, un assemblage d'idées singulières » et de mots emphatiques , un ton de déclamateur ; » quelques belles images, il est vrai, mais souvent » hors de place ; le naturel sacrifié à l'art, et l'état » de la question presque toujours perdu de vue. » De semblables plaidoyers ne doivent exciter d'autre admiration que celle d*avoir passé longtemps pour des modèles. La Traduction du Traité du sacerdoce de saint Jean-Chrysostome, avec une belle préface, in- 12 ; une Vie de saint Bernard, in-4 et in— 8 , sous le nom du sieur Lamy (toutes les éditions ne portent pas ce nom ) : elle est moins estimée que celle du même saint par Villefore; la Traduction de plusieurs traités de ce Père ; plusieurs Ecrits en faveur de Port-Royal ; la Vie de D. Barthélémy des Martyrs, avec du Fossé, Paris, 1663, in-4; Liège, 1697, in-8, bien écrite. Dupin, dans sa Bibliothèque ecclésiastique du xvue siècle , et l'abbé Goujet dans son Supplément au Moréri, lui attribuent Y Apologie par feu M. l'abbé de Saint-Cyran, 1644, in-i.
MA1SÏRE ( Louis-lsaac le), plus connu sous le nom de Sacy , était frère du précédent et neveu d'Antoine Arnauld ; il naquit à Paris en 1613. Après avoir fait ses éludes sous les yeux de l'abbé de Saint-Cyran, il fut élevé au sacerdoce en 1648, et choisi pour diriger les religieuses et les solitaires de Port-Royal-des-Champs. La réputation de janséniste qu'avait ce monastère lui occasionna des désagréments. Le directeur fut obligé de se cacher en 1660, et en 1661 il fut renfermé à la Bastille, d'où il sortit en 1668. 11 demeura à Paris jusqu'en 1675, qu'il se relira à Port-Royal, et fut obligé d'en sortir en 1C>76. Il alla se fixer à Pompone, et y mourut en 1684, à 71 ans. On a de lui : la Traduction de la Bible, avec des explications du sens spirituel et littéral , tirées des saints Pères ; du Fossé, lluré, Le Tourneux, en ont fait la plus grande partie. Cet ouvrage, plus élégant que savant, est en 52 vol. in-8, Paris, 1682 et années suivantes. C'est l'édition la plus estimée. L'auteur refit trois fois la traduction du nouveau Testament, parce que la première fois le style lui en parut trop recherché, et la seconde fois trop simple. On contrefit l'édition de 52 vol. in-8, à Bruxelles, en il) vol. in-12. Les meilleures éditions de cette version ont été faites à Bruxelles, 1700, 5 vol. in-4; à Amsterdam, sous le nom de Paris, 1711, 8 vol. in-12; à Paris en 1715, 2 vol. in-4; et en 1715, avec des notes et des concordes, 4 vol. in-fol. La traduction du père Carrières, aujourd'hui plus répandue, est moins élégante, mais plus fidèle, et surtout plus orthodoxe. La Bible de Sacy ne doit être lue qu'avec précaution : l'auteur, attaché au parti de Jansénius, y laisse percer quelquefois si doctrine en interprétant ù sa manière les passages
de l'Ecriture qui peuvent y avoir rapport ; une Traduction des Psaumes, selon l'hébreu et la Vulgale , in-12; une Version des Homélies de saint Chi ysoslome sur saint Matthieu, en 3 vol. in-8; la Traduction de l'Imitation de Jésus-Christ, sous le nom de du Beuil, prieur de Saint- Val, Paris, 1663, in-8; celle de Phèdre, in-12, sous le nom de Saint- Aubin; de trois Comédies de Térence, in-12; des Lettres de Bongars ; du Poème de saint Prosper sur les ingrats, in-12, en vers et en prose; les Enluminures de l'almanach des jésuites, 1654, in-12, réimprimées en 1755. Il parut en 1655 une estampe qui représentait la déroute du jansénisme foudroyé par les deux puissances ; et la confusion des disciples de l'évèque d'Ypres, qui vont chercher un asile chez les calvinistes. Cette estampe irrita beaucoup les solitaires de Port-Royal. Sacy crut la faire tomber par ses Enluminures , dont Racine s'est moqué dans une de ses lettres. Il est assez étrange en effet que des gens de goût et de piété pussent écrire des satires qui blessaient l'un et l'autre; Heures de Port-Boyal , que les jésuites appelaient Heures à la janséniste ; et elles méritaient ce nom. L'Exercice durant la messe est tiré sans aucun changement de la Théologie familière de Saint-Cyran, condamnée en 1645 par M. de Gond y, archevêque de Paris, et à Rome en 1654. Lettres de piété, Paris, 1690, 2 vol. in-8. \JAbrege de l'histoire de la Bible, avec des figures, publié sous le nom de Boyaumont, qu'on attribue communément à M. de Sacy, est, selon quelques-uns, de Nicolas Fontaine, qui avait été son compagnon de prison, et qui a fait sou éloge dans les Mémoires de Port-Boyal. Cet ouvrage, beaucoup répandu, est sèchement écrit, d'une narration froide et parasite, quelquefois indiscrète et peu assortie à l'âge pour lequel il fut fait. Quoique les erreurs du parti n'y soient pas prodiguées, elles ne laissent pas de se montrer dans l'occasion. On l'a remplacé avantageusement par l' Histoire abrégée de la Religion avant la venue de Jésus-Christ , Paris, 1701, 1 vol. in-12; et Y Histoire abrégée de l'Eglise, par AL Lhornond , 1 vol. in-12, Paris et Liège. Voyez le Journal historique et littér., 1er mai, 1791, p. 5.
MAISTRE (Pierre le), avocat au parlement de Paris, mort nonagénaire en 1728, acquit de grandes connaissances dans les détours obliques de la jurisprudence , et les consigna dans un excellent Commentaire sur la coutume de Paris, imprimé plusieurs fois; la dernière édition est de 1741, in-fol. — On connaît encore de ce nom, Charles-François- Nicolas le Maistke, sieur de Claville, mort en 1740, président au bureau des finances de Rouen, et auteur d(\ Traité du vrai mérite, 2 parties in-12, Paris, 1734; ouvrage qui a eu une vogue étonnante. C'est un mélange de prose, de vers, de faits historiques, de bons mots, de morale, de philosophie, de littérature , etc.
* MAISTRE (Joseph, comte de), écrivain politique et religieux, naquit à Chambéry, le 1er avril I7.'>r>, d'une ancienne famille originaire du Languedoc : son père était président du sénat de Savoie. Après avoir fait de bonnes études el pris ses grades à l'université, do Turin, il entra en 1775 dans lu
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magistrature , et muni d'une charge dans sa ville natale , se distingua par son application à ses devoirs et par la maturité de son jugement. En 1784, chargé du discours de rentrée du sénat, il fit entendre ces paroles vraiment prophétiques : Le siècle se distingue par un esprit destructeur qui n'a rien épargné, lois, coutumes , institutions politiques : il a tout attaqué, tout ébranlé, et le ravage s'étendra jusqu'à des bornes qu'on n'aperçoit point encore. L'invasion de la Savoie , en 1792, l'obligea de se retirer à Turin, et, fidèle à son prince, il le suivit dans sa fuite ; mais quelques mois après il revint à Chambéry, puis s'établit à Lausanne, où tout en entretenant avec son souverain une correspondance active, il composa l'ouvrage sur la France, qui fonda sa réputation. Rappelé à Turin en 1797, il quitta de nouveau cette ville pour se rendre à Venise , où il attendit les événements. En 1799, il fut nommé régent de la grande-chancellerie du royaume de Sardaigne, et en 1803 ministre plénipotentiaire à St.-Pétersbourg. Pendant un séjour de 14 ans dans cette cour, il se fit connaître par ses talents diplomatiques, et en même temps par la fermeté de ses principes et la sagesse de sa conduite. Revenu à Turin en 1817, de nouvelles dignités l'attendaient à la cour de son roi; et à sa mort, arrivée le 25 février 1821, il était ministre d'état, régent de la grande -chancellerie de Sardaigne , membre de l'académie de Turin et grand-croix de l'ordre de St. -Maurice et St.-Lazare. Toute la vie politique et littéraire du comte de Maistre peut se résumer dans une opposition constante aux principes de la philosophie moderne , et aux maximes que la révolution française a proclamées. Lorsqu'il vit s'approcher sa dernière heure, il puisa dans la religion qu'il avait pratiquée toute sa vie, des secours efficaces et des consolations puissantes. Peu de temps auparavant il écrivait à M. de Marcellus, ces paroles remarquables : « Je sens que ma santé et mon esprit » s'affaiblissent tous les jours. Hic jacct ! voilà ce » qui va bientôt me rester de tous les biens de ce » monde. Je finis avec l'Europe, c'est s'en aller en » bonne compagnie... » Ses principaux écrits sont : Considérations sur la France , Londres [Lausanne), 1794, in-8. Cet ouvrage a eu un grand nombre d'éditions ; la seule revue et corrigée par l'auteur est celle de Paris, 1821 , in-8; Essai sur le principe générateur des constitutions politiques et des autres institutions humaines, Pétersbourg , 1810, in-8; 5e édit., Paris, 1821, in-8, avec des Considérations, etc. L'auteur établit, que la puissance divine est la source immédiate de toute autorité sur la terre ; et montre que c'est en attaquant la religion , que dans tous les temps les novateurs ont
préludé à la destruction de l'ordre établi « Ton-
» jours il y a eu des religions sur la terre , et tou- » jours il y a eu des impies qui les ont combattues : » toujours aussi l'impiété fut un crime; car comme )> il ne peut y avoir de religion fausse sans aucun i) mélange de vrai , il ne peut y avoir d'impiété qui » ne combatte quelque vérité divine plus ou moins » défigurée ; mais il ne peut y avoir de véritable » impiété qu'au sein de la véritable religion; et,
» par une conséquence nécessaire , jamais l'impiété » n'a pu produire dans les temps passés les maux » qu'elle a produits de uos jours ; car elle est tou- » jours coupable , en raison des lumières qui l'en- » vironnent. C'est par cette règle qu'il faut juger » le xviue siècle ; car c'est sous ce point de vue » qu'il ne ressemble à aucun autre. On entend » dire assez communément que tous les siècles se » ressemblent, et que tous les hommes ont toujours » été les mêmes ; mais il faut bien se garder de ces » maximes générales, que la légèreté invente pour » se dispenser de réfléchir. Tous les siècles au con- » traire, et toutes les nations manifestent un ca- » ractère particulier et distinctif qu'il faut consi- » dérer soigneusement. Sans doute il y a eu tou- » jours des vices dans le monde; mais ces vices » peuvent différer en quantité , en nature , en qua- » lité dominante et en intensité : or, quoiqu'il y ait » toujours eu des impies, jamais il n'y avait eu, » avant le xvme siècle , et au sein du christianisme , » une insurrection contre Dieu! jamais, surtout, » on n'avait vu une conspiration sacrilège de tous » les talents contre leur auteur : or, c'est ce que » nous avons vu de nos jours.... » Et plus bas : « Ce ne fut donc que dans la première partie du » xviii6 siècle, que l'impiété devint réellement une » puissance. On la voit d'abord s'étendre de toutes » parts avec une rapidité inconcevable. Du palais à » la cabane , elle se glisse partout , elle infeste » tout; elle a des chemins invisibles, une action
» cachée, mais infaillible Par un prestige in-
» concevable , elle se fait aimer de ceux même
» dont elle est la plus mortelle ennemie »
Sur les délais de la justice divine dans la punition des coupables , trad. du grec de Plutarque , avec des notes , Lyon , 181 G, in 8 ; Du Pape , Lyon , 1819, 2e édit., augmentée, 1821 , 2 vol. in-8. L'auteur considère le pape sous quatre points de vue , savoir : 1° dans ses rapports avec l'Eglise catholique ; 2° avec les souverainetés temporelles ; 3° avec la civilisation et le bonheur des peuples ; 4° avec les églises schismatiques. Eu parlant de l'infaillibilité du pape, l'auteur s'exprime ainsi : « L'infaillibilité dans Tordre spirituel et la souve- » raineté dans l'ordre temporel sont deux mots » synonymes : l'un et l'autre expriment cette haute » puissance qui les domine toutes , et dont toutes les ■>■> autres dérivent. Quand nous disons que l'Eglise » est infaillible, nous ne demandons pour elle au- » cun privilège particulier ; nous demandons seule- » ment qu'elle jouisse du droit commun à toutes » souverainetés possibles, qui toutes agissent né- » cessairement comme infaillibles; car tout gouver- » nemenl est absolu, et du moment qu'on peut lui » résister, sous prétexte d'erreur ou d'injustice , il » n'existe plus. La souveraineté a des formes diffé- » rentes sans doute ; elle ne parle pas à Constan- » tinople comme à Londres; mais, quand elle a » parlé de part et d'autres à sa manière , le bill est » sans appel comme le fefta. Il en est de même de )> l'Eglise , il faut qu'elle soit gouvernée ; autrement » il n'y aurait plus d'agrégation, plus d'ensemble,
» plus d'unité » Ce principe, juste dans le fond,
est susceptible d'une certaine modification , qui ne
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détruit cependant pas l'argument de M. de Maistre. Cependant « on peut dire, dans un sens très-vrai, » que le concile universel est au-dessus du pape : » car, comme il ne saurait y avoir de concile de ce w genre sans pape, si l'on peut dire que le pape et » l'épiscopat entier sont au-dessus du pape, ou eu » d'autres termes , que le pape seul ne peut re- » venir sur un dogme décidé par lui et les évèques » réunis en concile général, le pape et le bon sens » en demeureront d'accord. Are nous battons plus, w dit Tbomassin , pour savoir si le concile œcumé- » nique est au-dessus ou au-dessous du pape, mais » reconnaissons que le pape, au milieu du concile, » est au-dessus de lui-même, et que le concile privé » de son chef est au-dessous de lui-même. >> (L'Ami de la Religion , tom. 23, pag. 99). De l'Eglise gallicane dans ses rapports avec le. souverain pontife , pour servir de suite à l'ouvrage intitulé Du Pape , Lyon , 1822 (posthume). M. l'abbé Baslon publia : Réclamations pour l'Eglise de France, et pour la vérité , contre l'ouvrage de M. de Maistre, etc.; Les Soirées de Saint-Pétersbourg , ou Entretiens, etc., Paris , 1821 , 2 vol. in-8. A travers quelques légers défauts auxquels l'auteur se laisse entraîner par un zèle, louable dans son origine, on remarque dans ces entretiens une morale pure et religieuse, l'amour de l'ordre et de la justice , de l'élévation dans la pensée, de la force et de l'éloquence dans le style. Il a paru dans un recueil d'Opuscules théologitjues, Paris, 1822, in-8; une Défense des soirées de Saint-Pétersbourg par un ami de la sagesse et de la vérité. Examen de la philosophie de Baun, où l'on traite différentes questions de philosophie nationale, Paris, 1830, 2 vol. in-8. M. de Maistre avait un cœur droit et sincère, un esprit profond et élevé. Aflable , bienfaisant, très-attaché à la religion, sa conversation était très-spirituelle, excepté quand il causait avec Mmc de Staël, à laquelle il laissait par modestie l'honneur de briller; honneur qu'elle savait réclamer en toute occasion. Peut-être dans ses écrits a-l-il rêvé une perfectibilité impossible pour l'espèce humaine ; mais les éloges que lui ont donnés ses contemporains ne seront pas désavoués par la postérité. On trouve une Not ce sur le comte de Maistre dans le Journal de Savoie, 1821 , (n° XI) , pag. 97-101.
MAISTRE (le comte Xavier de), frère cadet du précédent, . entra dans sa jeunesse au service de Russie et parvint au grade de général. Dans les loisirs que ses devoirs lui laissaient, il a composé différents opuscules qui lui assignent un rang distingué dans la littérature. La plupart ont été réimprimés plusieurs fois séparément. Des éditions complètes, la meilleure est celle de Paris, 1888, 2 vul. in-8, contenant; Voyage et expédition nocturne, autour de ma chambre; Le Lépreux de la cité d'Aoste; Les prisonniers du Caucase; et la Jeune Sibérienne.
MAITRE-JEAN ( Antoine ) , de Méry , près Troyes. Après d'excellentes études à Paris, l'amour du pays natal le ramena à Méry , où il passa ses jours dans l'exercice de la chirurgie. 11 donna au commencement du xvuie siècle, chez Le Febvre, imprimeur à Troyes , un Traité des maladies de l'œil ( 1 707 , in-*). Cet ouvrage qui, faute de preneurs, fut d'un
débit très -difficile, est devenu loi pour tous les oculistes : il a été cinq ou six fois réimprimé , et traduit en toutes les langues. Les lumières de Mailre- Jean , dans la chirurgie , étaient le résultat des connaissances profondes qu'il avait cultivées , en étudiant, dans tout le cours de sa vie, sur tous les objets relatifs à l'art de guérir. Il avait été élève du célèbre Méry, avec qui il entretint une correspondance suivie.
MAITTAIRE (Michel), grammairien et bibliographe, né en France en 1G68 , de parents protestants qui se réfugièrent en Angleterre après la révocation de l'édit de Nantes , s'est signalé par sa vaste érudition. La république des lettres lui doit : de bonnes éditions de quelques auteurs anciens, entre autres du Corpus poetarum latinorum , Londres, 1713 à 1722, 27 vol. in-12; Annales typographici, La Haye, Amsterdam et Londres, 171 9- il , 5 tom. ou 9 vol. itt-4 : le tome 2 a paru en 1722, le tome 5 en 1725. Cet ouvrage, plein de détails bibliographiques curieux et recherchés, et auquel ou ne peut reprocher que très-peu de fautes, comprend le titre de tous les livres imprimés depuis l'origine de l'imprimerie jusqu'en 1557. En 1735, Mai t taire a donné une nouvelle édition du tome 1er, qui porte pour titre tome 4e; elle est considérablement augmentée. Cependant l'auteur avertit qu'il y faut toujours joindre la première édition de 1719, parce qu'il s'y trouve des choses non réimprimées dans la seconde. Enfin, en 17 il , a paru la Table de l'ouvrage, sous le titre de tom. 5e, en 2 parties. Ce volume est le plus utile. Historia Stephanorum , Londres, 1709, in-8 : c'est l'histoire des Etienne, imprimeurs de Paris; Historia typographorum aliquot par i siens ium , ib., 1717,2 tom. en 1 vol. in-8; Grœcœ linguœ dialecti , Londres, 1706, 1742, in-8; Misccllanea grœcorum aliquot scriptorum carmina , gr.-lat., Londres, 1722, in-4. Maittaire obtint la permission de venir en France, où il se lia avec les principaux savants. Au lieu de se plaindre de son exil, on l'entendait rendre justice aux bonnes intentions de Louis XIV. Maittaire mourut à Londres le 7 août 1747.
MA1US ( Junianus), gentilhomme napolitain, enseigna les belles-lettres à Naples, avec réputation, sur la fin du xve siècle, et eut pour disciples le célèbre Sannazar. 11 se mêlait d'interpréter les songes , et il se fit un nom en ce genre : tant il est facile d'abuser le public, curieux de savoir l'avenir! On a de lui : des Epîtres; un Dictionnaire intitulé : Opus de priscorum proprietate verborum , Naples , 1175, in-fol. réimprimé à Trévise en 1477; une Edition de Pline le Jeune, Naples, 1470, in-fol.
MAIUS ( Jean-Henri ), théologien luthérien, né à Pforlzheim , dans le marquisat de Bade-Dourlach , en 1055, était très-versé dans la littérature hébraïque. Il enseigna les langues orientales avec réputation dans plusieurs académies , et en dernier lieu à Ciessen , où il fut pasteur, et où il mourut l'an 1719. H était profond dans l'antiquité sacrée et profane. On a de Maïus un très-grand nombre d'ouvrages; on y trouve beaucoup de savoir, mais aussi presque partout les préjugés de sa secte. Les principaux sont ; Historia animulium Scripturœ sacrœ,
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in-8; VitaJ. Beuchlini , 1687, in-8 ; Examen Historiœ criticœ Bicardi Simonis , in-4 ; Synopsis theologiœ symbolicœ , in-4 ; — moralis , in-4, — et judaicœ , in-4; Introductio ad studium philologicum , criticum et exegeticum , in-i ; Varaphrasis Epistolœ ad Hebrceos , in-i; Theologia evangelica , 1701, et 1710, 4 parties in-4 ; Animadversiones et supplemenla ad Cocceii hebrœum , 1703, in-fol.; OEconomia temporum veleris et novi Testamenti , in-4 ; Synopsis theologiœ christianœ, in-4 ; Theologia Lutheri , in-4; Theologia prophetica, in-4; Harmonia evangelica, in-4; Historia reformations Lutheri , in-4; Dissertations philologicœ et exegeticœ , Francfort, 1711,
2 vol. in-i, etc. 11 a aussi donné une Edition de la Bible hébraïque, in-4. Son fils, de même nom que lui , s'est distingué dans la connaissance du grec et des langues orientales.
MAJO. Voy. Maius.
MAJOLI (Simon), né à Aoste en Piémont, devint évêque de Volturara dans le royaume de Naples , et mourut vers Tan 1598. C'était un grand compilateur. 11 s'est fait connaître surtout par son ouvrage intitulé Dies C anicidares , imprimé plusieurs fois in-4 et in-fol. traduit en français par Rosset, Paris, 1610 et 1643, in-4.
MAJOR (Georges), disciple de Luther, né à Nuremberg en 1502, fut élevé à la cour de Frédéric 111, duc de Saxe; enseigna à Magdebourg, puis à Wittenberg; fut ministre à Eisleben, et mourut en 1574, à 72 ans. Tandis que le maître rejetait la nécessité des bonnes œuvres , le disciple soutenait quelles étaient si essentiellement nécessaires pour le salut, que les petits enfants ne sauraient être justifiés sans elles. On a de lui divers ouvrages en 5 vol. in-fol. Ses partisans furent nommés Majorités.
MAJOR ou LE MAIRE (Jean), né en 1468, à Haddington en Ecosse , vint jeune à Paris, et fit ses études au collège de Sainte-Barbe, puis à celui de Montaigu. 11 y devint professeur de philosophie et de théologie, et enseigna l'une et l'autre avec réputation. 11 fut reçu docteur de Sorbonne en 1506 , et mourut en Ecosse l'an 1550, âgé de 82 ans. Ses principaux ouvrages sont : une Histoire de la Grande- Bretagne , en six livres ; elle finit au mariage de Henri VIII, avec Catherine d'Aragon. Cet ouvrage, superficiel et peu exact, fut publié en 1521 ; Des Commentaires sur les Evangiles, sur le Maître des sentences, etc., in-fol. 1529, où l'on a cru voir des principes peu différents de ceux de Richer. On lui attribue faussement un livre intitulé Le, grand Miroir des exemples, imprimé à Douai , 1605, in-4 ; mais dont la première édition est de 1481, et qui ne peut par conséquent être de lui.
MAJOR (Jean-Daniel), médecin, né à Breslaw en 163i, exerça longtemps ses talents à Hambourg. Il fut fait en 1665 professeur en médecine dans l'université de Kiel , qui venait d'être fondée; il fut aussi directeur du jardin des plantes, et mourut le
3 août 1693 à Stockholm , où il avait été appelé par Charles XL On a de lui un grand nombre d'ouvrages. Les principaux sont : Lithologia curiosa sive de animalibvs et plantis in lapidera concersis, 1662, iu-4; De cancris et serpentibus pelrefactis, 1004,
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in-4; Historia anatomiœ, 1666 , in-fol. Sa Vie , celle de son père et d'un de ses frères ont été réunies dans une notice intitulée : Vita et scripta Eliœ Majoris , filiorumque Eliœ et Joh. Danielis. On la trouve dans les Dissertationes anthologicœ de G.-Ch. Gebauer, Leipsig, 1733, in-8.
MAJORAGIO ou MAJORAGIUS (Antoine-Marie Conti , connu sous le nom de) , ainsi nommé d'un village dans le territoire de Milan , où il naquit le 26 octobre 1514, se rendit habile dans les belleslettres, et enseigna à Milan avec une réputation extraordinaire. Il avait été l'élève des célèbres Maggi et Alciat, et ami du savant Ricci. Majoragio fut le premier qui introduisit dans les écoles l'usage des déclamations pratiqué parmi les anciens, et qui excita le génie de quelques jeunes gens. Ses succès lui firent des jaloux. On lui intenta un procès, sur ce qu'il avait changé son nom d' Antonius-Maria en celui de Marcus - Anlonius Majorianus. 11 se tira d'affaire en disant qu'il n'y avait aucun exemple dans les auteurs de la pure latinité, qu'un homme ait été appelé Antonius-Maria. Cette raison pédantesque ferma la bouche à l'envie. Majoragio jouit tranquillement de son nom et de sa gloire jusqu'à sa mort, arrivée le 4 avril 1555, à 41 ans. On a de lui : des Commentaires sur la Rhétorique d'Aristote , in-fol. sur Y Orateur de Cicéron et sur Virgile, infol.; plusieurs traités, entre autres : De senatu romano , in-4; De risu oratorio et urbano; De nominibus propriis veterum Bomanorum ; un recueil de Harangues latines, etc., Leipsig , 1628, in-8. Tous ces ouvrages respirent l'érudition.
MAJOR1EN (Flavius Julius Valérius Majorianus Augustus) , empereur d'Occident, était fort jeune lorsqu'il fut élevé à l'empire en 457, du consentement de Léon, empereur d'Orient. Tout ce qu'on sait de sa famille, c'est que son père avait toujours été attaché au célèbre Aétius, général sousValentinien III , et que son aïeul maternel avait été général des troupes de la Pannonie sous le grand Théodose. Majorien suivit la fortune du fameux Ricimer, qui paraissait dédaigner un trône, mais qui voulait régner sous les auspices d'un monarque impuissant. Les vertus civiles et militaires de Majorien lui méritèrent le trône impérial. Dès qu'il y fut monté il réduisit les Visigoths, et forma le projet de perdre les Vandales. Pour mieux connaître les forces de ses ennemis, il se déguise, passe en Afrique, et va trouver Genséric leur roi, en qualité d'ambassadeur, sous prétexte de lui faire des propositions de paix. 11 remarque dans le monarque vandale plus de fierté que de valeur; ne trouve dans ses troupes, ni discipline, ni courage, et aperçoit dans ses sujets un penchant extrême à la révolte. De retour en Italie, il hâta les préparatifs de la guerre et passa en Afrique. Genséric n'avait plus d'espoir, et sa perte était assurée , s'il n'eût trouvé des traîtres parmi les Romains , qui lui livrèrent la plus grande partie de leurs vaisseaux. Majorien repassa en Italie pour réparer sa perte. Le Vandale, craignant les armes de ce héros , lui fit demander la paix et l'obtint. Ricimer, généralissime des troupes de Majorien , jaloux de la gloire que ce prince s'était acquise, fit soulever l'année, et massacra l'empereur
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en 461 , après un règne de 3 ans et quelques mois. Majoiïen était un prince courageux, entreprenant, actif, vigilant, aimé de ses sujets et craint de ses ennemis. Aussi aimable en particulier que grand en public, il était doux, gai, complaisant. Les belles-lettres en temps de paix étaient sa principale occupation.
MAJORIN, premier évèque des donatistes en Afrique, vers Tan 506. 11 avait été domestique de Lucile,dame fameuse dans celte secte, et fut ordonné pour l'opposer à Cécilien. Quoique Majorien ait été le premier évêque de ce peuple de rebelles, il ne lui donna pas son nom ; Donat , son successeur, eut ce malheureux avantage.
MAKOWSK1. Voy. Maccovius.
MALABRANCA (Latin), dominicain, neveu du pape Nicolas 111 , fait cardinal et évèque de Velletri en 1278, puis légat de Bologne, fut chargé des affaires les plus délicates : il rétablit la paix dans Florence, qui était déchirée par les Guelfes et les Gibelins, et s'acquit l'estime et l'affection des peuples par son intégrité et ses talents. 11 mourut en 1294. On lui attribue la prose Dies irœ , que d'autres croient être de Humbert, 5e général des dominicains.— 11 avait pour parent Hugolin Malabranca, qui de religieux augustin devint évèque de Ri mini, puis patriarche de Constantinople vers 1290, et dont on a quelques ouvrages de théologie.
MALACH1E, en hébreu renvoyé du Seigneur, fut le dernier des douze petits prophètes, et de tous les prophètes de l'ancien testament. Origène et Tertullien ont pris occasion de ce nom qui signifie aussi ange du Seigneur, pour avancer que ce prophète avait été effectivement un ange qui prenait une forme humaine pour prophétiser. Mais ce sentiment n'est pas suivi et ne doit pas l'être; il sert seulement à prouver que les grands hommes ont quelquefois du goût pour l'extraordinaire. D'autres croient avec les Juifs que Malachie est le même qu'Esdras, mais cette opinion manque de preuves: presque tous les saints Pères et les meilleurs interprètes sont d'un avis contraire. L'opinion commune est qu'il était de la tribu de Zabnlon , né à Sopha. Quoi qu'il en soit, il paraît certain que Malachie a prophétisé du temps de Néhémie, sous le règne d'Artaxerxès Longue - main , dans le temps où il y avait parmi les prêtres et le peuple de Juda de grands désordres , contre lesquels le prophète s'élève , c'est-à-dire vers 408 jusqu'à 412 avant J.-C. Les prophéties qui nous restent de lui sont en hébreu , et contiennent trois chapitres. Il prédit l'abolition des sacrifices judaïques, l'institution d'un nouveau sacrifice qui serait offert dans tout l'univers. Il instruit les prêtres de la pureté qu'ils doivent apporter dans leurs offrandes , et prédit le jugement dernier et la venue d'Elie. Parmi les commentateurs de Malachie, on remarque saint Jérôme, Théodoret, Jonathan ben-Uziel, Kimchi, Aben- Ezra , Mélanchthon , Gabriel d'Acosla , Ed. Pococke, Jean-Fischer, dom Calmet, Augustin de Quiros et Rosenmullcr.
MALACHIE ( saint), né à Armagh en Irlande, l'an 1091, fut successivement abbé de Benchor, évèque de Connor, et enfin archevêque d'Aimagh en 1127.
Il se démit de son archevêché en 1135, après avoir donné une nouvelle face à son diocèse par son zèle et ses exemples. 11 mourut à Clairvaux entre les bras de saint Bernard, son ami, en 1148. On lui attribue des Prophéties sur tous les papes depuis Célestin 11 jusqu'à la fin du monde; mais cet ouvrage a été fabriqué, dit- on, dans le conclave de 1590, par les partisans du cardinal Simoncelli, qui eurent soin de bien caractériser celui qu'ils voulaient élever au souverain pontificat. Saint Bernard, qui a écrit la Vie de saint Malachie et qui a rapporté ses moindres prédictions, ne fait aucune mention de celles-ci. Aucun auteur n'en a parlé avant le commencement du xvne siècle. Ce silence de 400 ans est une forte preuve de supposition. On peut voir le père Menestrier, dans son Traité sur les prophéties attribuées à saint Malachie. Ceux qui se sont mêlés d'expliquer les symboles prophétiques , trouvent toujours quelque allusion , forcée ou vraisemblable, dans le pays des papes, leurs noms, leurs armes, leur naissance, leurs talents, le titre de leur cardinalat, les dignités qu'ils ont possédées, etc., etc. Par exemple, la prophétie qui regarde Urbain VIII était Lilium et Rosœ. Elle s'est accomplie à la lettre, disent les interprètes; car ce pape avait dans ses armoiries des abeilles qui sucent les lis et les roses. Il faut convenir néanmoins qu'il y a quelques-unes de ces dénominations qui s'accordent avec des circonstances remarquables, comme celles de Peregrinus apostolicus , qui, dans cette longue liste de succession, désigne Pie VI, et qui paraît bien vérifiée par le voyage de ce pape en Allemagne , entrepris pour les intérêts de l'Eglise et du siège apostolique. La vie de saint Malachie écrite en latin par saint Bernard a été traduite en italien par le père Maffei. Jean Germano a publié Vita, gesti e predilioni del padre san Malachia , Naples, 1670, 2 vol. in- 4.
MALAGR1DA (Gabriel), jésuite, né en 1689, à Mercajo, dans le Milanais , passa de bonne heure en Amérique, où il remplit pendant vingt-neuf ans les fonctions de missionnaire dans le Maragnan et le Brésil. 11 y aurait probablement terminé ses jours, si la reine de Portugal, Marie -Anne d'Autriche) ne l'eût appelé à Lisbonne pour lui donner sa confiance dans les affaires qui regardaient la religion. Don Jean V n'eut pas moins de considération pour ce religieux , qu'il regardait comme un homme de Dieu. En 1750, lorsqu'il revint pour la seconde fois, le roi Joseph alla le recevoir en personne, tant était grande la vénération qu'il avait pour ce jésuite. Dans le temps du tremblement de terre, en 1755, il s'éleva avec beaucoup de liberté contre les désordres de la capitale, et publia : Judicium de vera causa terrœ motus ipiem passa est Llissipo die 1 nov. 1755. Ce zèle déplut à certaines personnes, et ceux qui étaient persuadés que les événements naturels ne tenaient en rien aux dispositions de la Providence le regardèrent comme un homme égaré : tandis que la plupart ne voyaient dans ses prédications que les notions toutes simples du christianisme. Vu ancien père de l'Eglise (saint Ephrera ), avait fait sur le même sujel une touchante homélie, où l'on trouve toutes les raisons que Malagrida dé-
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veloppait dans son ouvrage ; conforme d'ailleurs aux sentiments de l'Eglise, qui, dans l'oraison Contra terrœ motus, s'exprime de la sorte : Terram quam vidimus nostris iniquitatibus trementem , superno munere firma, ut mortalium corda cognoscant, et te indignante lalia flagella prodire, et te miserante cessare (1). Le 11 janvier 1759, il fut arrêté comme complice du duc d'Aveiro [voy. ce nom), et le 12 déclaré coupable de lèse-majesté. Après trois ans de prison , on le tira de son cachot , et , sans dire un mot du crime qu'on lui avait attribué, on le livra à l'inquisition comme faux prophète et faux dévot. L'inquisiteur général , D. Jean de Bragance, frère du roi , avec tous les assesseurs du tribunal , refusèrent de le trouver coupable. On créa un nouveau tribunal, présidé par Paul Carvalho, frère du ministre, et on instruisit le jugement du prisonnier sur deux ouvrages qu'on prétend qu'il a composés dans sa prison : la Vie héroïque et admirable de la glorieuse sainte Anne et la Vie et empire de l'antechrisl : ouvrages qui, s'ils étaient réels, ne prouveraient qu'un simple délire dans ce vieillard , affaibli par les horreurs d'une prison de trois ans. Mais il parait certain que les prélendus fragments qui en ont été cités dans le procès de Malagrida , sont de la composition du fameux P. Norbert, qui écrivait alors à la solde de Carvalho, sous le nom de l'abbé Platel. C'est au moins ce qu'avance un auteur dont la saine critique égale l'élégance du style. Nous le laisserons parler un moment : Duo illa opuscula quœ nullus mortalium adhuc vidit , aut videbit unquam , alterum inscription a Malagrida Vita sanctae Annae, alterum Historia imperii Antichristi , a Malagrida, ut fingunt , in carcere conscripta merum fuisse boni Plate.Ui commentum , multi non sine argumentis arbitrantur . Quid enim? Abhorrebatne iste Platelius a moribus illius Norberli, quisupposititiamjuliopolitaniepiscopiapprobationem, nimirum episcopi manum mentitus , famosœ orationi funebri apposait ? qui , teste P. Thoma de Poitiers, alia midta in hoc ipso génère factitavit? Adde quod absurdissimœ delirationes , perridiculœ ineptiœ , fatuitas etstultitia, quibus rednndant illa fragmenta , quœ ex commemoralis Malagridœ supposititiis opusculis excerplaesse dicuntur , sane oient cerebrum hominis aut mente capti , aut super quam dici possit, stolidi, bardi atque insciti. Nego igitur ea Malagridœ fuisse ; nam cujus Malagridœea fuisse dicamus? Malagridœne menle capti? at reclamant domini quœsitores, qui eum capitis damnarunt , et , quam maxima possunt contentione , •nobis persuadere conantur, Malagridam mentis compotem ea scripsisse ; qua quidem tanta, tamque diligenti asservatione existimationi suœ considère voluerunt , nescilicet quisquam suspicari posset , hominem amentem ob ea quœ in amentia ipsa scripsisset , ultimo supplicioab œquissimis judicibus a ffeclum fuisse. An Malagridœ sana mente utentis? at quis sibi persuadent tam inepte, tamque stolide scribere potuisse
II) On peut voir sur ce sujet la Dissertation sur les tremblements de terre, les épidémies, les orages, les inondations, etc., qui se trouve à la fui des Observations sur les systèmes, Liège , 1788. avec l'épigraphe : Non hœc sine numine Divûm eveniunt. Il y a des points de vue particulièrement relatifs aux désastres de Lisbonne.
jesuitam , qualis erat Malagrida, non mediocriter litteratum, et non modo in severioribus disciplmis satis eruditum , verum etiam in amœnioribus probe versatum, ut argumento sunt multa, quœ diversis temporibus scripsit , quorum nonnulla , cum in carcerem abreptus fuit, intercepta fuerunt , in quibus reperta est tragœdia inscripta : Aman , opus ingenio elaboratum, perpolitum, et in suo génère perfectum? Cum igitur opéra illa nrque Malagrida mente capto neque Malagrida sanœ mentis compoti adscribi possint, restât, ut insigni scriptori nostro Plalelto tribuantur ; prœsertim quia neque hominis ingenium, neque confingendi quodlibvt, comminiscendique inveterata consuetudo multum videtur ab hac scribendi ratione discrepare. Quoi qu'il en soit, Malagrida, d'après la teneur de ces deux écrits, fut jugé hérétique, et livré au bras séculier, qui le condamna à être brûlé "vif; ce qui fut exécuté le 21 septembre 17GI. «L'excès du ridicule, dit Voltaire, et de l'absur- » dite fut joint à l'excès d'horreur. Malagrida ne fut » mis en jugement que comme un prophète, et ne » fut brûlé que pour avoir été fou , et non pas pour » avoir été parricide. » Siècle de Louis XV, chap. 35. L'auteur du Testament politique du maréchal de Belle -Isle, imprimé en 1762, p. 95, s'exprime de la sorte sur cet événement : «Je ne parle point ici » d'une société de religieux que le ministère de » Lisbonne a voulu associer à ce régicide, mais j'ose » dire qu'il est aussi facile de prouver que les jé- » suites n'ont point trempé dans cette conjuration ,
» que de démontrer les ressorts de l'accusation
y> J'ai d'excellents Mémoires qui éclairassent cette
» affaire Malheur aux rois qui, dans des cas
» aussi graves , négligent de voir tout par eux- » mêmes. » Le philosophe Maupertuis , dans une réponse à une lettre de M. de la Condamine ( datée de Mantoue, le 27 mars 1759 ), où celui-ci avait fait l'apologie des jésuites, relativement à cette affaire, dit : « Je vous remercie de la relation que vous » m'avez envoyée de la conjuration de Portugal. » Pour ce qui concerne les jésuites, je pense en tout » comme vous pensez vous-même. 11 faut qu'ils » soient bien innocents, s'ils peuvent échapper au » supplice ; mais je ne saurais les croire coupables, » quand même j'apprendrais qu'on les a fait brûler » vifs. » La reine ayant déclaré innocentes toutes » les personnes impliquées dans la prétendue conspiration, par un décret solennel du 7 avril 1781, il ne doit pas rester plus de doute à l'égard du P. Malagrida qu'à l'égard des autres. Voy. Aveiro, Michf.l Dell' Annunciata, Pombal, Tavora. L'abbé de Longehamps a publié sous le titre de Malagrida une tragédie en 5 actes, Lisbonne, 17G5, in-12; c'est tin drame assez mal conçu et dans lequel on trouve des déclamations contre les jésuites qui, à cette époque, venaient d'être expulsés de France.
MALALA. Voy. Jean Malala.
MALAPERT (Charles ), poète et mathématicien , né à Mons en Haiuaut en 1581 , se fit jésuite, enseigna la philosophie à Pont-à-Mousson , alla en Pologne, où il fut professeur de mathématiques, et eut ensuite le même emploi à Douai. Philippe IV le demanda pour enseigner celte science à Madrid , dans l'université qu'il venait d'y fonder, mais Ma-
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lapert mourut en chemin à Vittoria en Catalogne, le 5 novembre 1630. 11 nous a laissé : des Poésies, imprimées à Anvers en 1634. Sa latinité est pure, sa diction nette , ses images vives et toujours variées : il n'a nullement donné dans les jeux de mots et les mauvaises pointes si communes de son temps. Plusieurs ouvrages concernant les mathématiques, imprimés à Douai, 1620-1633.
* MALARTIC (Anne-Joseph-Hippolyte, comte de), né le 5 juillet 1730 , à Montauban , d'une ancienne famille de l'Armagnac, était en 1749, aide-major du régiment de Béarn , qu'il suivit au Canada , où il signala sa valeur dans plusieurs circonstances. A son retour en France, nommé colonel du régiment de Vermandois, il repartit pour les Antilles, et fut fait en 1769 commandant de la Guadeloupe avec le titre de brigadier. En 1792, crée lieutenantgénéral et gouverneur des établissements français à l'est du cap de Bonne-Espérance, il sut, par sa sagesse et sa fermeté, préserver les îles de Bourbon et de France des excès qui ruinèrent nos autres colonies, et en même temps les défendre contre les attaques des Anglais. Dans cette conduite si sage, le Directoire ne vit qu'une disposition à la révolte , et dans le mois de juillet 1796, il envoya deux commissaires à l'île de France pour destituer le gouverneur; mais les colons, informés de leur dessein , les obligèrent à se rembarquer en toute hâte.Malartic mourut à l'île de France, le 28 juillet 1 800, à 70 ans. Les habitants de l'île lui élevèrent au haut du Champ-de-mars, un monument funèbre, avec cette inscription : Au sauveur de la Colonie. MALARTIC ( Amable-Pierre-Hippolyte-Joseph , comte de), neveu du précédent, né le 22 août 1705 à Montauban, entra cadet en 1780, dans le régiment de Vermandois , dont son oncle était colonel. Cependant son père, premier président au conseil souverain de Perpignan, voulut lui faire suivre la carrière de la magistrature : ce fut pour obéir à ce vœu qu'il se fit recevoir conseiller à la même cour en 1782. A la suppression de l'ancien ordre judiciaire en 1790, il se rendit en Espagne, entra dans la légion royale des Pyrénées, et fit comme officier de cavalerie les campagnes de 1793 , 1794 et 1795. Rentré en France en 1801 , il devint maire de sa commune et membre du conseil -général de la Seine-Inférieure. En 1824 , il fut nommé député de l'arrondissement de Dieppe, et réélu en 1827. Ses travaux à la chambre hâtèrent sa mort arrivée à son château de Totes le 19 août 1828. Le comte de Malartic était aussi bon chrétien qu'il avait été député fidèle et soldat intrépide.
MALATESTA ( Sigismond ), seigneur de Rimini , fameux capitaine du xve siècle, réunit dans sa personne un mélange singulier de bonnes et de mauvaises qualités. Philosophe, historien, et homme de guerre très-expérimenté, il était ambitieux, impie , sans foi et sans humanité. Malgré l'excommunication lancée contre lui par le pape Pie II , pour son impiété , il se rendit très - redoutable dans les guerres qu'il eut avec ses voisins. Etant entré au service des Vénitiens, il prit sur les Turcs Misitra, qui est près de l'ancienne Sparte, et plusieurs autres places de la Morée. A son retour, il tourna ses
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armes contre le pontife qui l'avait anathématisé ; mais ce fut sans succès , et il mourut en 1i67, âgé de 51 ans. 11 laissa des enfants qui l'imitèrent dans sa bravoure , mais non pas dans ses vices et son irréligion.
MALAVAL ( François ), né à Marseille le 27 décembre 1627, perdit la vue dès l'âge de 9 mois. Cet accident n'empêcha pas qu'il n'apprit le latin , et qu'il ne se rendit habile par les lectures qu'on lui faisait; il s'attacha surtout aux auteurs mystiques, et ne sut pas assez distinguer ceux qui méritaient sa confiance d'avec ceux dont il devait se défier. La perte de la vue lui facilitait le recueillement qu'exigent les écrivains remplis des idées du quiétiste Molinos. Il les publia en France , mais avec quelques adoucissements dans sa Pratique facile pour élever l'âme à la contemplation : livre qui fut censuré à Rome dans le temps de l'affaire du quiétisme. L'auteur n'avait erré que par surprise ; il se retracta, et se déclara ouvertement contre les erreurs de Molinos. Cette docilité peut faire croire que , comme d'autres mystiques de bonne foi, mais peu accoutumés au langage d'une théologie exacte, il s'était moins égaré quant au fond des choses, que quant aux expressions. Elles sont difficilement justes dans des matières qui embrassent les voies intérieures et quelquefois extraordinaires par où Dieu conduit les âmes , et dont le secret n'est pas susceptible d'une explication générale et précise. ( Voy. Rusbroch , Taulère, Fénëlon , Jean de La Croix , etc. ) La piété de Malaval lui mérita un commerce de lettres avec plusieurs personnes distinguées, entre autres avec le cardinal Bona, qui lui obtint une dispense pour recevoir la cléricature, quoique aveugle. Ce pieux ecclésiastique mourut à Marseille en 1719, à 92 ans. On a de lui : des Poésies spirituelles , réimprimées à Amsterdam en 1714, in-8 , sous le titre de Cologne. Elles font plus de plaisir aux personnes pieuses qu'aux gens de goût : des Vies des Saints , entre autres celle de saint Philippe Benili ou Benizzi , cinquième général des servîtes; Discours contre la superstition populaire, des jours heureux et malheureux, inséré dans le Mercure du mois de juin 1688; plusieurs ouvrages manuscrits, dont on trouvera la liste dans le Dictionnaire de Moréri , édit. de 1759.
MALAVAL (Jean) , chirurgien , né à Pezan , diocèse de Nimes, en 1669, mort en 1758, âgé de 89 ans, vint de bonne heure à Paris. 11 contracta une liaison étroite avec Hecquet, qui lui fit abjurer la religion protestante, dans laquelle il était né. Malaval s'adonna particulièrement à ce qu'on appelle la petite chirurgie, à la saignée, à l'application des cautères, des ventouses, etc., et il excella dans cette partie. Les Mémoires de l'académie royale de chirurgie renfermeut plusieurs observations de cet habile homme.
MALBOUROUG ou MARLBOROLGIL Voy. Churchill.
MALCHUS, serviteur du grand-prêtre Caïphe, qui, s'étant trouvé dans le jardin des Oliviers avec ceux qui étaient envoyés pour arrêter Jésus, eut l'oreille coupée d'un coup d'épée par saint Pierre : mais Jésus l'ayant touchée , la guérit.
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MALCHUS, célèbre solitaire du ive siècle, natif du territoire de Nisibe, se relira dans une communauté de moines qui habitaient le désert de Chalcide en Syrie : il la quitta , sous prétexte d'aller consoler sa mère devenue veuve; mais il fut pris par les Sarrasins, qui enfin voulurent le forcer d'épouser une captive. Après des aventures singulières, il fut rendu à son monastère. Saint Jérôme a écrit son histoire avec autant d'élégance que d'énergie ; c'est un des plus beaux morceaux des écrits de ce saint docteur. La Fontaine a mis la 17e de saint Malchus en vers fiançais ; ce poème était estimé de Rousseau le lyrique.
* MÀLCOLM 1"'-, roi d'Ecosse, fils de Donald III, succéda à son cousin Constantin III, qui avait abdiqué et qui mourut en 945. Proclamé en 958, il fut d'abord en paix avec ses voisins, puis il fournit quelques secours à Edred, roi d'Angleterre, pour arracher le Northumberland aux Danois; il fut assassiné en 938 à Ulrine , dans le comté de Murray. Il eut pour successeur Indulphe, fils de Constantin 111, qui périt glorieusement (961) en combattant contre les Danois, laissant la couronne d'Ecosse à Duff, fils de Malcolm, et le Cumberland à Culen, son propre fils.
* MALCOLM II, fils de Kenneth 111 , ne put parvenir au trône à la mort de son père , quoique les Etats l'eussent déclaré son successeur. Constantin IV, fils de Culen , et Grim , petit-fils de Duff, tinrent le sceptre avant lui : enfin en 1004 il put se faire reconnaître roi d'Ecosse. Il soutint avec succès plusieurs guerres contre les Danois qui faisaient de fréquentes incursions dans son royaume. Malcom pardonna généreusement à ceux qui l'avaient tenu longtemps éloigné du trône; mais il ne put se les attacher par la reconnaissance, et ils conspirèrent sans relâche contre sa vie. Ils parvinrent en 1054 à le tuer dans le château de Glamis. Les meurtriers ayant essayé de se sauver en traversant le lac de Forfar sur la glace, elle se rompit sous leurs pieds , et ils furent pris et pendus. Malcolm eut deux filles , Béatrix , mère de Donald AU, ou Duncan Ier, qui succéda à son grand-père, et Doada, mère de Macbeth. Les historiens contemporains rapportent que dans une bataille livrée près du ruisseau de Lochty , un jeune guerrier nommé Keith se signala tellement que le roi lui donna en récompense la baronnie de Lothian : c'est de ce Keith qu'est descendue la famille des maréchaux héréditaires d'Ecosse. On a prétendu que Malcolm avait donné tous les domaines de la couronne à la noblesse qui les aurait possédés dès lors à litre de fiefs , se réservant pour lui le seul titre de roi et une colline près de la ville de Scone pour y rendre la justice; mais les revenus considérables que ses successeurs accordèrent aux églises et aux monastères qu'ils fondaient, prouvent le peu de fondement de cette assertion.
MALCOLM III, roi d'Ecosse. Yoij. sainte Marguerite, reine d'Ecosse.
MALCOLM IV, petit-fils de David, roi d'Ecosse, monta sur le trône l'an 1155. Ce prince aima la paix, fonda des églises et des monastères , et se rendit recommandable par sa pureté, sa douceur et sa
piété. Il mourut en 1165 , à l'âge de 25 ans. Guillaume son frère lui succéda. On trouve le détail de ses vertus dans ÏHistoire uV Angleterre , par Guillaume de Newbridge ou Litle , liv. 1, c. 25; liv. 2, c. 18.
** MALCOLM (sir John), historien à qui l'on doit les renseignements les plus exacts et les plus complets que l'on ait sur la Perse et sur l'Inde anglaise , était né en 1769 dans la ferme de Burnfoot en Ecosse. A -14 ans il partit pour les Indes comme cadet dans l'armée; et en même temps qu'il remplissait ses devoirs de manière à mériter l'estime des généraux, il acquit une connaissance rapide de la langue et des mœurs des indigènes, qui le mit à même de rendre d'importants services à la compagnie anglaise. Les preuves de zèle et d'habileté qu'il donna comme militaire et comme administrateur le firent charger de diverses missions diplomatiques, et lui valurent un prompt avancement. H fut nommé en 1827 gouverneur de Bombay, et conserva cette place jusqu'en 1851. A son retour en Angleterre , élu membre de la chambre des communes , il y fit preuve de talent dans la discussion de plusieurs affaires importantes; et après la dissolution du parlement se retira dans sa campagne près de Windsor, où il mourut le 51 mai 1855. On a de lui en anglais : Observations sur les troubles qui ont éclaté dans F armée de Madras en 1809, Londres, 1812, 2 part, in-8; Essai sur les Seikhs , singulière nation de la province du Pendjaub , da7is l'Inde, ib., 1812, in-8. Cet écrit fut un des premiers qui fixèrent l'attention sur ce peuple jusqu'alors peu connu. Histoire de la Perse, etc. ib., 1815, 2 vol. in -4, ib., 1829, 2 vol. gr. in-8, cartes et figures; trad. en franc, par Benoist, Paris, 1821 , 4 vol. in-8. Ouvrage très-important et qui suffirait seul pour assurera Malcolm une réputation durable. Esquisses de la Perse, extraites des journaux d'un voyageur en Orient, Londres , 1827, 2 vol. in-8; ce livre écrit avec esprit, gaîté et finesse, offre le résultat de ses remarques sur la Perse. Mémoire sur l'Inde centrale, etc., ib., 1825, 2 vol. in-8, cartes, 5e édit. 1852. Le nom d'Inde centrale, employé aujourd'hui par les Anglais dans les acles d'administration , désigne le Malva (pays montagneux ) et les cantons qui l'entourent. Histoire politique de l'Inde, de 1784 à 1825, ib., 1826, 2 vol. in-8. Quoique l'auteur n'entre pas dans de longs développements , il donne une idée très-nette des événements qu'il raconte. Rapport sur le Malva, Calcutta, 1830, in-4, imprimé par ordre du gouvernement; Administration de l'Inde britannique , Londres, 1855, in-8; Vie de lord Clive, gouverneur général de Vlnde, 1856, 5 vol. in-8.
MALDONADO ( Diego de Coria ), carme espagnol du xvie siècle, connu par deux ouvrages singuliers, à cause des prétentions ridicules qu'il y a fait valoir. L'un est un Traité du tiers ordre des carmes, en espagnol. Il y assure que les frères qui le composent descendent immédiatement du prophète Elie : il compte parmi les grands hommes qui en font profession , le prophète Abdias; et parmi les femmes illustres, la bisaïeule du Sauveur du monde, qu'il appelle sainte Emérintienne. L'autre ouvrage que
ce bon Père a composé est une Chronique de V ordre des Carmes, Cordoue, 1598, in -fol-.-, en espagnol. Il y avance des propositions fort singulières.
MALDONAT ou MALDONATO (Jean), célèbre jésuite, né àCasas-de-la-Reina dansl'Estramadureen J 53 i- , tit ses études à Salamanque. Il s'y distingua, et enseigna le grec, la philosophie et la théologie avec un succès peu commun. Il entra chez les jésuites à Rome en 1562, et vint à Paris l'année suivante pour y professer la philosophie et la théologie. Maldonat y eut un nombre si prodigieux d'écoliers , que son auditoire était rempli trois heures avant qu'il commençât sa leçon; et la salle étant trop petite , il était souvent obligé de la donner dans la cour du collège. Il enseigna ensuite à Poitiers. Le cardinal de Lorraine , voulant accréditer un établissement qu'il avait à cœur, l'attira dans l'université qu'il avait fondée à Pont-à-.Mousson. Le duc de Montpensier le décida à passer par Sedan, afin de ramener à l'unité la duchesse de Bouillon , sa fille. 11 y entra en conférence avec vingt-trois ministres protestants, qu'il confondit, et en convertit deux des plus distingués. De retour cà Paris, il continua d'enseigner avec réputation; mais on lui suscita des affaires qui troublèrent son repos. Il fut accusé d'avoir fait faire au président un legs universel en faveur de sa société, et d'enseigner des erreurs sur l'immaculée conception. Maldonat fut mis à couvert de la première affaire par un arrêt du parlement de Paris; et de la seconde, par une sentence de Pierre de Gondi, évêque de la même ville, l'an 1575. La Sorbonne lui avait fait cette querelle, parce qu'il avait dit que l'immaculée conception n'était pas une doctrine certaine et incontestable. Sa justification Fendit l'envie encore plus ardente à le persécuter ; le savant jésuite se déroba à ces poursuites en se retirant à Bourges. Il y demeura environ 18 mois , au bout desquels le pape Grégoire XIII l'appela à Rome , pour y travailler à l'édition de la Bible grecque des Septante. Maldonat y mourut quelque temps après, en 1585, à -49 ans. Ce jésuite était un des plus savants théologiens de sa société, et un des plus beaux génies de son siècle. 11 savait le grec et l'hébreu; il s'était rendu habile dans la littérature sacrée et profane. Il avait bien lu les pères et les théologiens ; et c'est sans fondement que Richard Simon avance « qu'il n'avait pas lu dans la source » ce grand nombre d'écrivains qu'il cite, et qu'il a » profité du travail de ceux qui l'avaient précédé , » etc. » Le même critique rend d'ailleurs justice à Maldonat, en parlant de la traduction de la Bible : « On voit bien, dit-il, que ce jésuite a travaillé avec » beaucoup d'application à cet excellent ouvrage. » 11 ne laisse passer aucune difficulté, qu'il ne » l'examine à fond. Lorsqu'il se présente plusieurs » sens littéraux d'un même passage, il a coutume » de choisir le meilleur , sans avoir trop égard à v l'autorité des anciens commentateurs, ni même » au plus grand nombre, ne considérant que la vé- » rite en elle-même. » Son style est clair, vif et aisé. Beaucoup de facilité à s'énoncer, beaucoup de vivacité, de présence d'esprit et de souplesse, le rendaient très-redoutable dans la dispute. Maldonat
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n'était point servilement attaché aux opinions des théologiens scolastiques ; il pensait par lui-même, et avait des sentiments assez libres, et quelquefois singuliers, mais toujours orthodoxes. On a de lui : d'excellents Commentaires sur les Evangiles, dont les meilleures éditions sont celles de Pont-à-Mousson, 1595, in-fol.,et les suivantes jusqu'en 1617; car celles qui ont été faites depuis sont altérées. Les savants font beaucoup de cas des siennes. Des Commentaires sur Jérémie, Baruch, Ezéchiel et Daniel, imprimés en 1601*, in- i ; un Traité des sacrements, avec d'autres Opuscules, imprimés à Lyon en 1614, in 4; un Traité de la grâce , un du péché originel , un des rites de C Eglise; des Scolies sur les Psaumes, les Proverbes , les Cantiques , l'Ecclésiaste et Isaïe ; et plusieurs Pièces publiées à Paris en 1677, in-fol. Ce volume est orné d'une préface consacrée à son éloge. Un Traité des anges et des démons, Paris, 1617. Cet ouvrage curieux et rare a été traduit sur le latin, qui n'a jamais vu le jour, par François Arnault, seigneur de Laborie. Summula casuum conscientiœ , dont la morale a paru un peu relâchée; Tractatus de cœremonis , imprimé pour la première fois à Rome, en 1781 , in-i, dans la Bibliolheca ritualis de Zacearia. — Il ne faut pas le confondre avec Jean Maldonat, prêtre de Burgos , vers 1550, qui a dressé les leçons du Bréviaire romain.
MALEBRANCHE ou MALBRANCQ ( Jacques ), savant jésuite, né à Saint-Omer en 1580, mort en 1655 à Tournai , a traduit en latin plusieurs livres de piété, et donné une histoire estimée De Morinis et Morinorum rébus, 1629, 1647 et 1654, en
5 tom. in-4. Elle commence à l'an 509 avant J.-C, et finit à Pan 1515. Il a continué cette histoire jusqu'à l'an 1553, que Térouane , capitale de ces peuples, fut détruite par Charles Quint : événement exprimé par ce chronographe : Df.leti Morim. On conservait ce manuscrit à Tournai , au noviciat des jésuites; on ignore ce qu'il est devenu depuis la destruction de la société.
MALEBRANCHE (Nicolas), savant théologien, philosophe et métaphysicien habile , né à Paris le
6 août 1658, d'un secrétaire du roi, entra dans la congrégation de l'Oratoire en 1660. 11 s'adonna d'abord , par le conseil de l'un de ses confrères, qui ne connaissait pas la trempe de son esprit , à un genre d'étude pour lequel il n'était pas né. 11 abandonna les commentaires sur l'Ecriture sainte et les discussions théologiques, qui avaient servi à fortifier ses bons principes , pour se liver tout entier aux méditations philosophiques. Le Traité de l'homme de Descartes, qu'il eut occasion de voir, fut pour lui un trait de lumière. 11 lut ce livre avec transport, connut dès lors son talent, et sut, en peu d'années , autant que Descaries. Ses progrès furent si rapides, qu'au bout de dix ans il avait composé le livre de la Recherche de la vérité. Ce livre parut en 1674. Il est peu d'ouvrages où l'on senti' plus les derniers efforts de l'esprit humain. Personne ne possédait, à un plus haut degré que lui, l'ait si l'art; de mettre des idées abstraites dan- leur jour, de les lier ensemble , et de les fortifier par celte liaison. Sa diction , pure et châtiée , a toute la dignité que les matières demandent, et toute la g
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qu'elles peuvent souffrir. Son imagination forte et brillante y dévoile les erreurs des sens , et de celte imagination qu'il décriait sans cesse, quoique la sienne fût forl noble et fort vive. La Recherche de la vérité eut trop de succès pour n'être pas critiquée. On attaqua surtout l'opinion qu'on voit tout en Dieu; opinion chimérique peut-être, mais admirablement exposée. L'illustre philosophe compare l'Etre suprême à un miroir qui représente tous les objets, et dans lequel nous regardons continuellement. Dans ce système nos idées découlent du sein de Dieu même ; mais elles se dénaturent et se corrompent dans des intelligences souillées par les erreurs et les crimes. Ces opinions déplurent à M. Arnauld. Le Traité de la nature et de la grâce , publié en 16^0, ne contribua pas beaucoup à les lui faire goûier. Ce traité, dans lequel l'auteur propose sur la grâce un système différent de celui du célèbre doiteur, fut l'origine d'une guerre. ( Voy. Arnauld.) La mort de cet athlète redoutable , arrivée en 1694, la termina. Tandis que le père Maie! ranche essuyait des contradictions dans son pays, sa ph losophie pénétrait à la Chine. Un missionnaire jésuite écrivit à ceux de France, « qu'ils » n'envoyaient à la Chine que des gens qui sus- » sent les mathématiques et les ouvrages du père » Malebranche. » L'académie des sciences sut aussi lui rendre justice; elle lui ouvrit ses portes en 1699. L'illustre oratorien reçut d'autres témoignages d'estime. Jacques 11, roi d'Angleterre, lui fit une visite. 11 ne venait presque point d'étrangers à Paris qui ne lui rendissent le même hommage. Des princes allemands firent , dit-on , le voyage de Paris pour le voir. Les qualités personnelles du père Malebranche aidaient à faire goûter sa philosophie. Cet homme d'un si grand génie était, dans la vie ordinaire, modeste, simple, enjoué, complaisant. Ses récréations étaient des divertissements d'enfant. Cette simplicité, qui relève dans les grands hommes tout ce qu'ils ont de rare , était parfaite en lui. Dans la conversation il avait autant de soin de se dépouiller de la supériorité qui lui appartenait, que les petits esprits en ont de prendre celle qui ne leur appartient pas. Quoique, d'une santé toujours très-faible, il parvint aune longue vie, parce qu'il sut se la conserver par le régime. Son corps était devenu transparent à cause de sa maigreur ; on voyait, pour ainsi dire , avec une bougie, à travers ce squelette. Sa vieillesse fut une longue mort, dont le dernier instant arriva le 15 octobre 1715, à l'âge de 17 ans. Le père Malebranche , plus occupé d'éclairer son esprit que de charger sa mémoire, retrancha de bonne heure de ses lectures celles qui n'étaient que de pure érudition. Un insecte le touchait plus que toute l'histoire grecque et romaine. Il méprisait aussi et peutêtre avec plus de raison , cette espèce de philosophie qui ne consiste qu'à apprendre les sentiments des différents philosophes. On peut savoir l'histoire des pensées des hommes, sans savoir penser; et ci>s pensées contradictoires, inconstantes, sans sanction et sans garantie , n'apprennent rien qu'il ne soit utile d'oublier. Mais les événements, les faits historiques sont des leçons qui éclairent
l'esprit, dirigent la conduite, ouvrent en quelque sorte l'abîme du cœur humain aux yeux du philosophe, et exaltent son âme par le grand spectacle des malheurs et de la chute de toutes les nations. Le père Malebranche eut de son temps des disciples qui étaient tout à la fois ses amis, car on ne pouvait être l'un sans l'autre. 11 y eut des malebranchistes ; mais il y en a beaucoup moins aujourd'hui qu'autrefois. On ne sera pas surpris de cette diminution , en observant . comme l'a dit un critique judicieux, qu'un système ne peut avoir beaucoup de sectateurs, quand pour le goûter il faut ne pas èlie seulement homme de bien, mais pieux. Le père Malebranche est plus lu à présent comme écrivain que comme philosophe. Ses systèmes sont presque généralement regardés comme des illusions sublimes. Son principal mérite, du moins celui qui le soutiendra le plus longtemps, n'est pas d'avoir eu des idées neuves, mais de les avoir exposées d'une manière brillante, et pour ainsi dire, avec tout le feu d'un poète , quoique l'auteur n'aimât pas les vers. 11 riait de bon cœur de la contrainte que les poètes s'imposent : contrainte qui est plus souvent une occasion de fautes que de beautés. « Je n'ai fait que deux vers en ma vie, » disait- il quelquefois; les voici :
Il fait en ce beau jour, le plus beau temps du monde, Pour aller à cheval sur la .erre e sur l'onde.
)> Mais , lui disait-on , on ne va point à cheval sur w l'onde. — J'en conviens, répondait-il ; mais passez- » le moi en faveur de la rime ; vous en passez bien » d'autres tous les jours à de meilleurs poètes que » moi. » On a contesté la vérité de cette anecdote; « mais elle est aussi vraie, dit l'abbé Trublet, que » finement plaisante. » Les principaux fruits de sa plume, non moins vive et noble que brillante et lumineuse, sont : la Recherche de la vérité, dont la meilleure édition est celle de 1712, in-4, et même année, 4 vol. in-12; Conversations chrétiennes, 1677, in-12. L'auteur y expose la manière dont il accordait la religion avec son système de philosophie. « Le dialogue , dit Fontenelle , y est bien en- » tendu, et les caractères finement observés; mais » l'ouvrage parut si obscur aux censeurs, que la » plupart refusèrent leur approbation. » Mézcrai l'approuva enfin comme un livre de géométrie. Traité de la nature et de la grâce, 1684, in-12, avec plusieurs Lettres et autres écrits pour le défendre contre Arnauld , 4 vol. in-12. Le père Malebranche y soupçonne de mauvaise foi son adversaire; mais il est peut-être plus naturel de croire que l'ardeur du théologien fit tort à ses lumières, et l'empêcha de comprendre le philosophe. Arnauld avait cru voir dans Y étendue intelligible de Malebranche une étendue réelle , et par conséquent matérielle suivant Descartes , et en lirait des conséquences qui étaient bien loin des principes de l'auteur. Un des grands sujets de leur dispute fut cette proposition métaphysique et exactement vraie : Le ptaisir rend heureux. Arnauld ne l'entendit pas, et prélendit y trouver celle proposition morale et fausse : Les plaisirs rendent heureux ; confondant gaudium avec voluptates , ce qui paraissait impardonnable à un vieux théologien , qui sans doute avait lu dans les
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Epîtres de saint Paul : Superabundo gaudio in omni tribulatione nostra. Arnauld connaissait d'ailleurs la vertu et la religieuse philosophie de Malebranche , et ne devait pas aisément s'imaginer de trouver dans ses écrits le système d'Epicure. Méditations chrétiennes et métaphysiques, 1683, in-12. C'est nu dialogue entre le Verbe et lui , et le style a une noblesse cligne d'un tel interlocuteur. L'auteur a su y répandre un certain sombre auguste et majestueux , propre à tenir les sens et l'imagination dans le silence , el la raison dans l'attention et le respect. Entretiens sur la métaphysique et Ici religion, 1688, 2 vol. in— 12. Il n'y a rien dans ce livre qu'il n'eût déjà dit en partie dans ses autres ouvrages ; mais il présente les mêmes vérités sous un nouveau jour. Le vrai a besoin de prendre diverses formes suivant la différence des esprits. Traité de l'amour de Dieu, 1697, in-12. Cet ouvrage renferme tout ce que l'auteur pouvait dire d'instructif sur ce sujet; mais il ne produira jamais ces mouvements tendres et affectueux qu'on éprouve en lisant d'autres traités sur la même matière. Entretiens entre un chrétien et un philosophe chinois sur la nature de Dieu, 1708, in-12; une Réfutation du livre de Boursier, intitulé : Action de Dieu sur la créature, in-12. Dans ce livre, Boursier avait détruit la liberté de l'homme. Malebranche la rétablit, quoiqu'il y ail peu d'hommes qui , dans leurs ouvrages, aient plus employé que lui l'action de Dieu. 11 la fait entrer dans toutes les parties de sa philosophie. Ses adversaires le lui ont reproché plus d'une fois, et c'est la vraie cause peut-être pourquoi dans le temps actuel sa pbilosophie est si peu goûtée : « Mais ceux, dit un critique impartial , qui regar- » dent l'action immédiate du Créateur comme un )) agent qui intervient dans un grand nombre de » choses , surtout de celles que l'ombre du mystère » comre depuis cinq mille ans aux yeux et aux )> spéculations des plus habiles physiciens et des « plus profonds métaphysiciens, n'en ont pas une v opinion défavorable ; plusieurs même sont per- » suadés qu'on y trouve des solutions et des expli- » cations qu'on chercherait en vain ailleurs : on ne » peut nier qu'elles n'aient un rapport sensible » avec la doctrine du grand homme qui a dit : Non » longe est ah unoquoque nostrum ; in ipso enim vi- » vimus et movemur et sumus. » Traité de l'âme, in-12, imprimé en Hollande. Nous ne connaissons, selon lui , notre âme que par le sentiment intérieur, par conscience, et nous n'en avons point d'idée. « Cela peut servir, dit-il dans la Recherche » de la vérité, à acc< rder les différents sentiments » de ceux qui disent qu'il n'y a rien qu'on ne eon- » naisse mieux que l'âme et de ceux qui assurent » qu'il n'y a rien qu'ils connaissent moins. » yuoi qu'il en s lit de cet accord , il est incontestable que le sentiment intérieur du moi produit une connaissance plus intime , plus vive , plus évidente que toutes celles qui résultent des idées. Défense de Y auteur de la Recherche de la vérité, contre l'accusation de M. de la Ville, Cologne, 1082, in-12. Ce la Ville est le père le Valois , jésuite , auteur des Sentiments de Descartes, etc. Le père Malebranche fait voir, dans celte réponse intéressante, que s il
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était permis à un particulier de rendre suspecte la foi des autres hommes , sur des conséquences bien ou mal tirées de leurs principes , il n'y aurait personne à l'abri des reproches d'hérésie. L'illustre oratorien a laissé plusieurs critiques sans réponses, entre autres celles des journalistes de Trévoux. «Je » ne veux pas me battre, disait-il, avec des gens » qui font un livre tous les quinze jours. » On a publié en 17G9, à Amsterdam, chez Marc-Michel He\ , un ouvrage posthume du père Malebranche avec ce titre : Traité de l'infini créé avec l'explication de la possibilité de la transsubstantiation. Ce livre renferme une métaphysique singulière , et n'est pas de Malebranche. On l'a attribué à Faydit. MM. de Genoude et de Lourdoueix ont publié les Œuvres complètes de Malebranche, Paris, 1837-38, 2 vol. in-i, et M. Jules Simon, précédées d'une introduction , 1842, gr. in-18.
* MALESHERBES (Chrétien-Guillaume de Lamoignon de), né à Paris le 6 décembre 1721, d'une ancienne, famille de magistrature, était petit-fils du célèbre avocat-général Lamoignon , et fut élevé chez les jésuites. 11 eut pour maître le P. Porée si justement surnommé par Voltaire , le dernier des Grecs, et l'abbé Pucelle lui enseigna le droit public. Nommé d'abord substitut du procureur-général, il devint ensuite conseiller au parlement et enfin président à la cour des aides ( 17'iO), en remplacement de son père, Guillaume de Lamoignon, devenu chancelier. 11 fut en même temps chargé de la direction de la librairie, qu'il conserva jusqu'en 17G8. Dans ce dernier poste, on a pu lui reprocher de laisser circuler des ouvrages contraires à la religion et à l'autorité royale; mais il fit, comme président d'une cour souveraine, tout ce que l'on pouvait attendre de son dé\ouement au bonheur du peuple. 11 parvint à soustraire un grand nombre de victimes aux poursuites des financiers, et fit de constants efforts pour s'opposer à l'établissement de nouveaux impôts. Lois de la suppression des parlements en 1771, il composa ces célèbres remontrances, qu'il terminait en demandant la convocation des états-généraux. Il fut exilé , et la cour des aides dissoute. Après quatre ans d'exil, Malesherbes reprit sa présidence, et toujours attaché à son système de réforme , il présenta des remontrances au nouveau monarque, et quelque temps après mit sous ses yeux un tableau effrayant de l'état du royaume, lui proposant d'entendre la nation elle-même. Le pouvoir de Louis XVI s'affaiblissait graduellement, et déjà il n'était plus maître du choix de ses ministres. Turgot et Malesherbes lui furent indiqués par la voix publique, et il les accepta l'un et l'autre comme un gage de réconciliation. Ce dernier refusa d'abord; mais, sur un ordre positif, il se chargea du département de Paris et de la maison du roi , auquel la police était attachée. Toujours occupé de tempérer les rigueurs du pouvoir, Malesherbes demanda la suppression des lettres de cachet , dont on avait abusé dans les dernières années du règne de Louis XV. Mais ne se flattant pas d'obtenir encore une aussi importante décision , il créa un tribunal de famille pour juger les cas où ce moyen rigoureux, devrait être.
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employé. Le premier ministère de Malesherbes ne dura que neuf mois ; il donna sa démission le 12 mai 1776, lors du renvoi de Turgot. Rendu à l'indépendance, il résolut de voyager, et sous le nom de M. Guillaume, parcourut la France , la Suisse et la Hollande, observant les mœurs et l'esprit des peuples. A son retour les sciences et les lettres charmèrent sa retraite : membre de l'académie des sciences en 1750, et en 1759 de celle des inscriptions, il avait, en 1775, été reçu à l'académie française. Pendant son éloignement des affaires, il composa plusieurs mémoires de politique et d'administration , et put se livrer à son goût pour l'histoire naturelle. Cependant les troubles ne faisaient qu'augmenter, et Louis XVI appela de nouveau Malesherbes au ministère en 17K7, peu de temps après l'assemblée des notables. Comme on n'avait voulu que se couvrir de la popularité de son nom , on ne lui confia aucun pouvoir, et ses avis furent à peine écoulés. 11 demanda encore sa retraite, et l'obtint quelque temps avant la convocation des élats-généraux. Les crimes qui ensanglantèrent la révolution à son début lui inspirèrent une horreur profonde; mais ce ne fut point pour lui qu'il conçut alors des craintes; ce fut pour sa famille et pour son roi qu'il chérissait tendrement. C'est avec une simplicité sublime, et croyant ne remplir qu'un devoir, qu'il exposa sa vie pour essayer de sauver l'infortuné Louis XVI. A l'instant où la Convention venait de décréter que le roi serait mis en jugement, il écrivit au président la lettre suivante : « Malesherbes, le 1 1 décembre 1792. Citoyen prési- » dent, j'ignore si la Convention donnera à Louis XVI » un conseil pour le défendre, et si elle lui en » laissera le choix ; dans ce dernier cas , je désire » que Louis XVI sache que , s'il me choisit pour » cette fonction , je suis prêt à m'y dévouer. Je » ne vous demande pas de faire part à la Con- » vention de mon offre ; car je suis bien éloigné » de me croire un personnage assez important » pour qu'elle s'occupe de moi ; mais j'ai été ap- » pelé deux fois au conseil de celui qui fut mou » maitre, dans le temps que cette fonction était » ambitionnée par tout le monde; je lui dois ce » service lorsque c'est une fonction que bien des » gens trouvent dangereuse. Si je connaissais un » moyen possible pour lui faire parvenir mes dis- « positions , je ne prendrais pas la liberté de m'a- » dresser à vous; j'ai pensé que, dans la place » que vous occupez, vous auriez plus de moyens » que personne pour lui faire passer cet avis. » A la lecture de cette lettre les plus fougueux démagogues restèrent muets d'étonnement et d'admiration ; aussi le vœu de Malesherbes fut exaucé au milieu de l'attendrissement universel. Aussitôt que la réponse de l'assemblée lui fut parvenue, il se rendit au Temple ( I i déc. 1792). Quand Louis le vit entrer, il ne put retenir ses larmes, et courut se jeter dans ses bras. Le digue vieillard ne pouvait s'exprimer, il pressait et baisait les mains du roi; il n'avait que quelques jours pour préparer la défense de ce malheureux prince et il s'en occupa sur-le-champ avec Tronchet. Pressés par le temps et les occupations qui surpassaient, non leur zèle,
mais leurs forces, ils demandèrent de pouvoir s'adjoindre Desèze (voy. ce nom). Tous les trois accompagnèrent Louis XVI à la Convention, pendant les débats du procès et les appels nominaux. A l'instant de la condamnation (nuit du 16 au 17 janvier 1793), Tronchet et Desèze avant parlé sur la faible minorité qui venait de prononcer la mort, Malesherbes voulut tenter un dernier effort. Mais il se trouble; la multitude de ses sentiments l'oppresse; enfin, d'une voix émue, il laisse échapper ces mots entrecoupés , et fidèlement recueillis : « Sur » cette question..., comment les voix doivent-elles « être comptées.... j'avais à vous présenter des » considérations qui ne me sont suggérées , ni par
«les circonstances , ni par l'individu » Des
sanglots étouffent ses paroles. Il s'efforce encore de discuter, mais toutes ses idées se confondent, « J'a- « vais médité plusieurs idées à cet égard, quand » j'appartenais au conseil de législation; j'aurais le » malheur de les perdre, si vous ne me permettiez
» pas de vous les présenter d'ici à demain »
Cette permission lui fut refusée. En sortant de la Convention , Malesherbes , qui conservait encore l'espoir qu'un sursis à l'exécution serait accordé, se fit conduire au Temple. (Voy. Louis XVI). Cette entrevue fut la dernière qu'il eut avec l'infortuné monarque ; il sollicita vainement la permission de le revoir le lendemain... Peu de jours après il retourna dans sa terre, accablé de douleur pour le passé, d'inquiétude pour l'avenir. Bientôt il fut frappé dans l'objet de ses affections les plus chères : sa fille , la présidente de Rosambo , arrachée de ses bras, fut traînée en prison. Il conjura les tyrans de lui permettre de partager les fers d'une fille chérie; il l'obtint : cette faveur était du nombre de celles qu'ils ne refusaient jamais. Dès le lendemain il fut conduit aux Madelonnettes, et ensuite dans la maison d'arrêt de Port-Royal. Traduit le 5 floréal an 2(22 avril 1794) au tribunal révolutionnaire, avec sa fille et sa petite-fille, tous trois furent condamnés à mort , et un seul jour dévora trois générations... En sortant de la conciergerie, Malesherbes heurta le seuil de la porte : « Oh! » oh! dit-t-il en souriant, voilà ce qui peut s'ap- » peler un funeste présage ; un Romain , à ma » place, serait l'entré. » 11 montra, dans ses derniers moments, ce courage tranquille, qui n'appartient qu'à la plus sublime vertu. La mémoire de Malesherbes sera éternellement vénérée ; les Français n'oublieront jamais que c'est de son ministère que datent une foule de réformes dans l'instruction des procédures criminelles. Il s'occupa de l'amélioration du régime des [irisons , qu'on négligea dès qu'il fut sorti de l'administration, et qui , par un retour bien tardif, est devenue de nos jours l'objet des efforts de quelques hommes vertueux. Heureux s'il ne se fût point laissé égarer par les rêves d'une philosophie désolante, qui fut la cause de toutes ses fautes, de tous ses chagrins, et des malheurs de la France. Malesherbes avait cultivé, avec succès, toutes les sciences ; mais il aimait surtout l'histoire naturelle et l'agriculture. Outre ses remontrances, dont un extrait a été publié sous le litre d'OEuvres chômes de Maies-
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herbes, 1809, in-8, on a de ce grand magistrat : Mémoire sur le mariage des protestants , I7<s5; Mémoire sur l'état civil 'des protestants, JTsT ; Mémoires sur la librairie et sur la liberté de la presse, publié par A. A. Barbier, 1809, in-8; Mémoire pour Louis XVI, 179:2; Observations sur les pins, les orchis, te mélèze et les bois de Suinte - Lucie ; Mémoire sur les moyens d'accélérer les progrès de l'économie rurale eu France , 1790, in-8; Observations sur r Histoire naturelle de Buffon , Paris, I7il6, 2 vol. in-4 ou in-8. Eu 1819 un monument lui a été élevé dans la grande salle du Palais de Justice, il est décoré de l'inscription suivante composée, par Louis XVI II.
STRENVE SEMPER F1DELIS.
REGI. SVO.
IN. SOLIO. VERITATEM
PR.tSIDIY.M. IN. CARCERE.
ATTVLIT.
En 1820, l'académie française mit au concours le Dévouement île Malesherbes : le prix fut décerné à M. A. Gaulmier. Voy. Abeille, Boissy-d'Anglas et J.-B. Dubois.
MALESPEIXES ( Marc- Antoine -Léonard de), conseiller du Chàtelet, mort en 1768, naquit a Paris en 1700, de Léonard, imprimeur du roi, distingué dans sa profession. 11 eut à la fois le goût des lettres et de la jurisprudence, et sut se concilie! l'amitié de ses confrères et l'estime du public. Nous avons de lui une Traduction de l'Essai sur les hiéroglyphes de Warburton, J7ii, 2 vol. in-12; 11 a laissé d'autres ouvrages manuscrits. — Il était frère de Martin- Augustin Léonard, prêtre , mort en 1768, à 72 ans, dont nous avons : Réfutation du livre des Règles pour l'intelligence de l'Ecriture sainte , 1 727, in- 1 2 ; Traité du sens littéral des saintes Ecritures, in- 12.
* MALET (Claude-François de), général, né à Dole, le 28 juin 1754, d'une famille noble, entra dans les mousquetaires à 16 ans, et à la réforme de ce corps , obtint le brevet de capitaine de cavalerie. A la révolution, nommé commandant de la garde nationale de Dole, il rejoignit l'armée du Rhin comme chef d'un bataillon de volontaires ; son avancement fut rapide. Au mois de mai 1792 il était adjudant-général à Besançon. Nommé en 1799 général de brigade, il servit à l'armée des Alpes sous Championnet , et obtint un commandement dans l'intérieur. Rappelé en 1805 à l'armée d'Italie, il contribua aux succès de Masséna, qui le nomma gouverneur de Pavie. S'élant déclaré contre les plans du l,r consul, il fut disgracié. De retour à Paris, il se lia avec les restes du parti républicain , et fut arrêté par mesure de police. Depuis quatre ans il était en prison, lorsqu'en 1842 il obtint sa translation dans une maison de santé. Avant plus de facilité pour communiquer avec >es amis, il renoua les fils d'une vaste conjuration : l'influence de quelques chefs royalistes, et l'appui d'un bataillon de la garde de Paris, fuient les inox eus qui lui parurent suffisants pour renverser le gouvernemenl impérial. Dans la nuit du 25 au 21 octobre, il s'échappe de la maison où il est renfermé, se pré-
sente aux casernes et annonce aux soldats la mort du tyran ; il se rend ensuite à la Force d'où il fait sortir les généraux Guidai et Lahorie, et court a l'état- major pour s'emparer du général Hullin. Dans le même temps un bataillon de la garde de Paris , commandé parmi officier nommé Soulié, occupe l'hôtel -de -ville et quelques compagnies sont dirigées à la préfecture de police. ( Voy. Frochot.) Arrivé près de Hullin, il lui annonce la mort de l'empereur et la création d'un gouvernement provisoire; comme ce général manifestait quelque défiance, Malet, pour qui tous les instants étaient précieux, lui tira un coup de pistolet. Cette imprudence fit connaître ses projets : il fut aussitôt arrêté par l'adjudant Laborde an moment où il armait un second pistolet. Traduit le lendemain devant un conseil de guerre avec les généraux Guidai et Lahorie. il montra dans les débats une fermeté et une présence d'esprit peu communes. Malet, condamné à être fusillé, subit son jugement le -i'.i octobre avec un courage héroïque. L'abbé Lafon qui avait partagé les dangers de cette conjuration en a publié YHisloire avec des détails officiels, Paris, 1814, in-8.
MALEVILLE (Guillaume de), né en 1699 à Domine près de Sarlat, fut curé dans son lieu natal et s'est fait connaître par divers ouvrages écrits dans un but religieux : Lettres sur F administration du sacrement de pénitence, 1740 , 2 vol. in-12; les Devoirs des chrétiens, 1750,4 vol. in-12; Prières et bons propos pour les prêtres , et particulièrement poulies pasteurs . 1752, in-Ki; Religion naturelle et révélée ou Dissertations philosophic{ues , théologiques et critiques contre les incrédules, 1756-1758, 5 vol. in-12; Histoire critique de l'éclectime ou des nouveaux platoniciens, 1766, 2 volumes in-12;Dou*es proposés aux théologiens sur des opinions qui paraissent fortifier les difficultés des incrédules contre quelques dogmes catholiques, 176S, in-12 , de 228 pages ; Examen approfondi des difficultés de l'auteur d'Emile contre la religion chrétienne, 1769, in-18. Tous ces ouvrages ont paru sans nom d'auteur. L'abbé Maleville a publié en outre un Mémoire sur la prétendue défense de la tradition orale, in-12; c'est une réponse à la Défense de la tradition orale, de l'abbé Cisson , 1759, in-12. L'abbé Gisson était un ecclésiastique du diocèse de Sarlat, dont il est parlé dans les Nouvelles ecclésiastiques de 1734, pour une thèse soutenue chez les jésuites de Toulouse. Les Lettres sur l'administration du sacrement dr pénitence furent critiquées dans le Dictionnaire des livres jansénistes, tome 2, page 5 il ; on reprochait à l'auteur d'affecter un rigorisme outré, d'éloigner de la communion , de citer comme autorité des écrits jansénistes. L'abbé Maleville répondit par une Défense des lettres sur la pénitence , 1760, in-8 , cpie nous ne connaissons point. On ignore L'époque de la mort de cet auteur. 11 paraîtrait , d'après la France littéraire de I7.'>r>. qu'il avait donné sa démission de sa cure. On dit que l'abbé Maleville était docteur de Sorbonne ; mais son nom ne se trouve point sur les listes.
* MALEVILLE (Jacques, marquis de), pair de France, neveu du précédent, né à Domine, en 1711.
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fui d'abord avocat à Bordeaux. Il adopta, mais avec réserve, les nouvelles idées, et fut élu, en 1790, membre et ensuite président du directoire de son département. L'année suivante, juge au tribunal de cassation , il en devint président temporaire. Député en l'an 4 au conseil des Anciens, il y prit la défense des parents d'émigrés, et parla plusieurs fois en leur faveur; mais quoique lié de principes avec les royalistes, désignés alors sous le nom de parti de Clichy, il eut le bonheur d'échapper à la proscription du 18 fructidor. Le 21 nivôse an G il s'opposa à ce que la nomination des membres des tribunaux criminels fût enlevée aux assemblées électorales. Au mois de floréal an 7, une assemblée scissionnaire du départ, de la Dordogne le réélut député; mais son élection n'ayant point été confirmée, il resta sans fonction jusqu'au 18 brumaire. Nommé membre du tribunal de cassation, il prit avec Tronchet , Portalis et Bigot de Préameneu , une part active à la discussion du code civil. Au mois de mars 1806, il entra au sénat , et , en 181 4, il vota pour le projet de constitution du sénat, qu'il défendit par une brochure anonyme. Il fut élevé par le roi à la dignité de pair. Le 22 février 1 S 1 7 , il fit un rapport en faveur d'un projet de loi qui prolongeait la censure des journaux pour un an , mais en émettant le vœu , que celte mesure fût la dernière de ce genre. Plus tard , son grand âge l'empêchant de suivre régulièrement les discussions de la chambre haute , il retourna dans son pays natal , où il est mort le 21 novembre 1824. On a de lui : Du divorce et de la séparation du corps , 1801, in-8; Analyse raisonnes de la discussion du code civil au conseil d'état, 1804-1805, 4 vol. in-8; cet ouvrage a eu trois éditions ; Défense de la const il ut ion, par un ancien magistrat (anonyme), Paris, 1814, in-8; Examen du divorce (contre lequel l'auteur se prononce), Paris, 1816, in-8.
* MALEVILLE (Pierre-Joseph, marquis de), fils aîné du précédent, né en 1778 à Domine (Dordogne), exerça quelque temps la profession d'avocat à Paris ; un Discours sur l'influence de la ré formation de Luther, mentionné en 1804, par l'institut, le fit connaître comme littérateur. Nommé la même année sous-préfet de Sarlat, il fut appelé, en 1811, conseiller à la cour de Paris. Le 1er avril 1814 il publia une adresse au sénat pour demander le rappel des Bourbons, et dans le mois de juin 1815, envoyé par la Dordogne à la chambre des représentants , il y fut de l'opposition et proposa de faire juger par le jury les délits de la presse. Après Waterloo, avant demandé que la chambre reconnût Louis Wlll , quelques-uns de ses collègues proposèrent de le mettre en jugement. 11 fut depuis tour à tour premier président de la cour royale de .Metz, de celle d'Amiens, et conseiller à la cour de cassation. En 1S2i il succéda à son père dans la chambre des pairs. 11 parut pour la dernière fois à la Iribune, le 27 mars ls."^, pour combattre le projet de loi qui tendait à rétablir le divorce, institution révolutionnaire contre laquelle son père s'était élevé. 11 mourut du choléra le 12 avril, entouré des secours de la religion. Outre le Discours que nous avons mentionné , on a de lui : Les Benjamitcs
rétablis en Israël, poème traduit de l'hébreu, 1816, in-8. Quoi que l'auteur en dise, dans sa préface, on peut croire qu'il ne comptait point passer pour un simple traducteur. Maleville travaillait depuis plusieurs années à un grand ouvrage resté inédit intitulé : Conférence des mythologies , ou les mythes et les mystères des différentes nations païennes, anciennes et modernes, ainsi que des cabalistes juifs, et des anciens hérétiques comparés ensemble et expliqués, 8 vol. in-8.
MALEVILLE. Voy. Malleville.
MALEZIEU (Nicolas de), né à Paris en 1050, d'une famille noble, reçut de la nature des dispositions heureuses pour toutes les sciences. Il fut un des enfants les plus précoces. A l'âge de quatre ans et presque sans maître il avait appris à lire et à écrire : à douze ans, il avait fini ses cours de philosophie, et très-jeune encore il savait le grec, le latin , l'hébreu , les mathématiques , l'histoire , les belles-lettres, et faisait des vers assez bons pour un savant. Le grand Bossuet et le duc de Montausier le connurent, ils apprécièrent aisément son mérite. Ces deux grands hommes, chargés de chercher des gens de lettres propres à être mis auprès du duc du Maine , jetèrent les yeux sur Malezieu. Ce choix eut l'agrément du roi et le suffrage du public. Son élève se maria avec la petite-fille du grand Condé. Cette princesse, avide de savoir et propre à savoir tout, trouva dans sa maison le maître qu'il lui fallait. Les conversations devinrent instructives. On voyait Malezieu, un Sophocle, un Euripide à la main, traduire sur-le-champ en français une de leurs tragédies. L'admiration , l'enthousiasme dont il était saisi, lui inspiraient des expressions qui approchaient de la mâle et harmonieuse énergie des vers grecs. En 1696, Malezieu fut choisi pour enseigner les mathématiques au duc de Bourgogne. L'académie des sciences se l'associa en 1699, et deux ans après il entra à l'académie française. C'était l'homme de toutes les sociétés et de toutes les heures. Fallait-il imaginer ou ordonner à Sceaux une fête? il était lui-même auteur et acteur. Les impromptu coulaient de source ; mais ces fruits de l'imagination étaient souvent légers comme elle, et il faut avouer qu'il n'a rien laissé en poésie qui mérite une attention particulière. Le duc du Maine le nomma chef de ses conseils, et chancelier de Dombes. Malezieu mourut le 4 mars 1727, à 77 ans. On a de lui : Eléments de géométrie de M. le duc de Bourgogne , 1715, in-8. C'est le recueil des leçons données pendant quatre ans à ce prince , qui écrivait le lendemain les leçons de la veille. Elles furent rassemblées par Koissière , bibliothécaire du duc du Maine. Il y a à la fin quelques problèmes résolus par la méthode analytique, que l'on croit être de Malezieu. Ou voit par plusieurs passages de cet ouvrage combien la philosophie de l'auteur était sage, et son attachement à la religion réfléchi et conséquent. « Notre raison, disait-il, est réduite à d'étranges » extrémités. La raison nous démontre la divisibi- » lité de la matière à l'infini , et nous trouvons en » même temps qu'elle est composée d'indivisibles. » Humilions-nous encore une fois, reconnaissons » qu'il n'appartient pas à une créature , quelque
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» excellente qu'elle puisse être, de vouloir concilier » des vérités dont le Créateur a voulu lui cacher la » comptabilité. Ces dispositions nous rendront plus » soumis aux mystères, et nous accoutumeront à » respecter des vérités qui sont par leur nature ime pénétrantes à notre esprit, que nous venons de » trouver assez borné, pour ne pouvoir pas même » concilier des démonstrations mathématiques. » ( Voy. Mario-I!ettino. ) Plusieurs pièces de vers, chansons, lettres, sonnets, contes, lus dans les Divertissements de Sceaux ■ , Trévoux, 1712 et 1715, in-12. On lui attribue Polichinelle demandant une place à F académie , comédie en cm acle , représentée à plusieurs reprises par les Marionnettes de Brioché, et les Amours de Ragonde. Elle se trouve dans les Pièces échappées du feu, Plaisance, 1717, in-12.
MALF1LLASTRE ou MALFILATRE ( Jacques- Charles-Louis de Clinchamp de), né à Saint- Jean de Caen , le 8 octobre 1 733 , de parents peu favorisés des dons de la foi tune, mort à Paris en 1767, cultiva les muses , et vécut presque toujours dans l'indigence qu'elles traînent souvent après elles. A peine sorti du collège, Malfillastre avait concouru pour le prix des Palinuds de Rouen et de Caen , académies qui avaient pris ce nom , parce que les poésies qu'on y admettait devaient contenir l'éloge de l'Immaculée Conception, ou au moins de la sainte Vierge. Malfillastre obtint quatre fois le prix à l'académie de Rouen (1 ); la réputation que ces essais lui donnèrent le fit venir à Paris , où il continua de cultiver les lettres. « Ce jeune homme , dit » Linguet , est mort malheureux et inconnu , quoi- » que enrôlé dans la milice philosophique ; mais » n'ayant ni l'impudence qui se rend l'organe des » mensonges, ni la bassesse qui dévore les ou- » trages , et mène à l'académie ; n'étant né qu'avec » de la modestie et du talent, ses maîtres l'ont » laissé languir et périr dans l'obscurité. Tandis » qu'ils prônaient, qu'ils soudoyaient, qu'ils cou- » ronnaient les H., Malfillastre n'a jamais reçu » d'eux aucune espèce de secours. 11 est vrai que le » lendemain de sa mort, MM. d'A. et T. lui portè- » rent cent écus ; et comme un mort n'a besoin que » de Requiem, ils remportèrent prudemment la » bourse : mais ils arrosèrent le cercueil.... d'eau » bénite. » Nous observerons cependant que la conduite imprévoyante de Malfillastre l'obligea de contracter de fréquentes et nombreuses obligations d'argent : pendant quelque temps il se vit forcé de se cacher et même de changer (le nom pour échapper à ses créanciers. Dans cette malheureuse situaton, une tapissière dont il était débiteur eut pitié de lui et le recueillit dans sa maison où il mourut à l'âge de trente-quatre ans. Son poème de Narcisse dans Vile de Vénus, imprimé en 1769, offre des détails heureux; mais l'invention en est médiocre. Les mœurs de l'auteur étaient douces et simples, son caractère timide; et par une suite naturelle de ce caractère il fuyait le grand monde et aimait la so-
li\ Les titres des quatre pièces couronnées soûl : 1° Le soleil fixe un mil'u n des planètes, ode qui fui insérée dans le Mercure de France par Marmonlel, qui présagea ;i l'auteur les pln> limites destinées poétiques ; 2° Le prophète Elie enlevé aux deux; 3° La priai- du fort Saint-Philippe; 4° Louis le Bien- Aimé sauvé de la mort { u l'uttasiuu du forfait de Damiens).
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li tnde. On trouve dans les Recueils palinodiques de Caen et de Rouen , des Odes de Malfillastre, qui élincellent de strophes vives et sublimes. Les Observations critiques par Clément , et le Journal de Palissot , contiennent aussi quelques fragments de poésies, et de morceaux d'imitation des Géorgtques de "Virgile, qui font regretter qu'une mort prématurée ait enlevé Malfillastre dans la force de l'âge à la littérature et à sa patrie. Miger a donné sous le titre de Génie de Virgile, i vol. in-8, le travail de Malfillastre sur le poète latin ; on y trouve quelques morceaux pleins d'énergie et de verve. La traduction des Métamorphoses d'Ovide, publiée sous son nom en 1799, n'est pas de lui. L'édition la plus complète de ses Poésies est celle de P. A. A. Gautier, Caen ,1823, in-8.
MALHERBE (François de), poète fiançais, né à Caen, vers l'an '155?), d'une famille noble et ancienne, se retira en Provence, où il s'attacha à la maison de Henri d'Angoulême, fils naturel de Henri IL Après avoir servi quelque temps sous les ordres de ce grand-prieur, il porta les armes dans les troupes de la ligue. Ce n'était pas dans cette carrière qu'il devait s'illustrer. Au retour de la paix, il commença sa réputation par l'ode sur l'arrivée' en France de Marie de Médicis. 11 avait déjà publié , en 1587, un poème intitulé les Larmes de saint Pierre, traduit de l'italien de Tansillo, qu'il désavoua plus tard comme peu digne de lui. Henri IV lui demanda des vers et en fut tellement conlenf, qu'il lui fit une pension. Malherbe vint à la cour où il fut le poète des princes et le prince des poètes. 11 s'était marié en Provence avec une demoiselle de la maison de Coriolis.Ses enfants moururent avant lui. Un d'eux ayant été tué en duel par de Piles, gentilhomme provençal, il voulut, à l'âge de 75 ans, se battre contre le meurtrier. Ses amis lui représentèrent que la partie n'était pas égale entre un vieillard et un jeune homme. Il leur répondit : « C'est » pour cela que je veux me battre; je ne hasarde » qu'un denier contre une pistole. » On vint à hout de le calmer, et de l'argent qu'il consentit à prendre pour ne pas poursuivre de Piles, il fit élever un mausolée à son fils. Malherbe aima beaucoup moins ses autres parents. 11 plaida toute sa vie contre eux. Un de ses amis le lui ayant reproché : « Avec qui » donc voulez-vous que je plaide? lui répondit-il ; » avec les Turcs et les Moscovites, qui ne me dis- » putent rien?» L'humeur le dominait absolument, et cette humeur était brusque et violente. Il eut plusieurs dentelés. Le premier fut avec Racan, son ami et son élève en poésie. Malherbe aimait à réciter ses productions et s'en acquittait si mal , que personne ne l'entendait. Il fallait qu'il crachât cinq ou six fois en récitant une stance de quatre vers. Aussi le cavalier de Marini disait-il de lui : « Je n'ai i) jamais vu d'homme plus humide, ni de poêle » plus sec. » Racan ayant osé lui représenter que la faiblesse de sa voix et l'embarras de sa langue l'empêchaient d'entendre les pièces qu'il lui lisait, Malherbe le quitta brusquement et fut plusieurs années sans le voir. Ce poète eut une autre dispute avec un jeune homme de la plus grande condition dans la robe. Cet enfant de Thémis voulait aussi
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l'être d'Apollon ; il avait fait quelques mauvais vers, qu'il croyait excellents; il les montra à Malherbe, et en obtint pour toute réponse celte dureté cruelle : « Avez-vous eu l'alternative de l'aire ces vers ou » d'être pendu ? A moins de cela , vous ne devez pas » exposer votre réputation en produisant une pièce » si ridicule. » Jamais sa langue ne put se refuser tin bon mot. Ayant un jour diné chez l'archevêque de Rouen , il s'endormit après le repas. Ce prélat le réveille pour le mener à un sermon qu'il devait prêcher : «Dispensez-m'en, lui répond le poète d'un » ton brusque, je dormirai bien sans cela. » L'avarice était un autre défaut dont l'âme de Malherbe fut souillée. On disait de lui « qu'il demandait l'aur> mône le sonnet à la main. » Son appartement était meublé comme celui d'un vieux avare. Faute de chaises , il ne recevait les personnes qui venaient le voir que les unes après les autres; il criait à celles qui heurtaient à la porte : « Attendez, il n'y » a plus de sièges. » Sa licence était extrême lorsqu'il parlait des femmes. Rien ne l'affligeait plus dans ses derniers jours que de n'avoir plus les talents qui l'avaient fait rechercher par elles dans sa jeunesse. 11 ne respectait pas plus la religion que les femmes. « Les honnêtes gens, disait-il ordinai- » remeut, n'en ont point d'autre que celle de leur » prince. » Lorsque les pauvres lui demandaient l'aumône, en l'assurant qu'ils prieraient Dieu pour lui , il leur répondait : « Je ne vous crois pas en » grande faveur dans le ciel ; il vaudrait mieux que » vous le fussiez à la cour. » 11 refusait de se confesser, dans sa dernière maladie, par la raison qu'il n'était accoutumé de le faire qu'à Pâques. Une heure a\ant de mourir, il reprit sa garde d'un mot qui n'était pas bien français. On ajoute même que son confesseur lui représentant le bonheur de l'autre vie avec des expressions plates et triviales, le moribond l'interrompit en lui disant : « Ne m'en » parlez plus , votre mauvais style m'en dégoûle- » rait. » Ce poète singulier, d'une humeur caustique , dure, fière et bizarre, et d'un caractère sinistre, mourut en 4628, sous le règne de Louis XIII, ayant vécu sous six rois; il était né sous Henri IL Ses OEuvres consistent en Odes, Stances, Sonnets, Epigrammes, Chansons , etc. Ce qui éternise sa mémoire , c'est d'avoir, pour ainsi dire, fait sortir la langue française de son berceau. Semblable à un habile maître qui développe les talents de son disciple, il saisit le génie de la langue française , et en fut en quelque suite le créateur. «Son nom, dit La Harpe, marqua la seconde époque de notre langue. Marot n'avait réussi que dans la poésie galante et légère. Malherbe fut le premier modèle du style noble , et le créateur de la poésie lyrique. il en a l'enthousiasme , les mouvements et les tournures. Ne avec de l'oreille, et du goût, il connut les effets du rhythme, créa une foule de constructions poétiques adaptées au génie de notre langue. Il assigna l'espèce d'harmonie huitaine qui lui convient, et montra comment on se sert de l'inversion avec an et avec réserve. Tout ce qu'il nous apprit, il ne le dut qu'à lui-même; et au bout de deux cents ans on cite encore nombre de morceaux de lui, qui sont d'une beauté ù peu
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près irréprochable. » Les meilleures éditions de ses Poésies sont celle de 1722, 5 vol. in-12, avec les remarques de Ménage; et celle de Saint-Marc, à Paris, en 1757 , in-8. Cette édition est enrichie de notes intéressantes, de pièces curieuses et d'un beau portrait de l'auteur, au bas duquel on lit ce demi-vers de Boileau :
Enfin , Malherbe vint
On recherche l'édition publiée par L. Parelle, qui fait partie de la collectiondes classiques français, 1 825, 2 vol. in-8. Le 2e vol. contient la correspondance de Malherbe et de Peiresc. Elle avait déjà paru dans l'édition des OEuvres de Malherbe, publiée par le libraire Biaise en 1822, et dont il existe des exemplaires à part. On trouve plusieurs lettres de Malherbe échappées à Biaise ainsi qu'à l'abbé Parelle dans la Revue de bibliographie analytique, ann. 18 il, p. 237-288. Ginguené avait écrit sur Malherbe un commentaire qui n'a pas été imprimé. Outre ses Poésies ou a encore de Malherbe une traduction très-médiocre de quelques Lettres de Sénèque, et celle du 53e livre de l'Histoire romaine , de Tite-Live.
MALINGRE (Claude), sieur de Saint-Lazare, né à Sens en 1580, mort vers l'an 1653, à l'âge de 73 ans, a travaillé beaucoup, mais avec peu de succès, sur l'histoire romaine, sur l'histoire de France et sur celle de Paris. C'était un auteur famélique , qui publiait le même ouvrage sous plusieurs titres différents , et qui avec toutes ses ruses parvenait difficilement à les vendre. Tout ce que nous avons de lui est écrit de la manière la plus plate et la plus rampante. On ne peut pas même profiter de ses recherches ; car il est aussi inexact dans les faits qu'incorrect dans le style. Le moins mauvais de tous ses livres est son Histoire des dignités honoraires de France, 1653, in-8, parce qu'il y cite ses garants. Ses autres écrits sont ; V Histoire générale des derniers troubles arrivés en France sous Henri III et sous Louis XIII, 1622-29, 6 vol. in-8; Histoire de Louis XIII, in- i ; Histoire de la naissance et des progrès de l'hérésie de ce siècle, 5 vol. in-4 : le premier est du père Richeome ; Continuation de Vhistoire romaine depuis Constantin jusqu'à Ferdinand III, 2 vol. in-fol. ; compilation indigne de servir de suite à l'Histoire de Coeffeteau; Histoire générale des guerres de Piémont; c'est le second volume des Mémoires du chevalier Boivin de Villars, qui sont très-curieux, 2 vol. in-8; Histoire de notre temps sous Louis XIV, continuée par du Verdier , 2 vol. in-8; mauvais recueil de ce qui est arrivé en Fiance depuis 1 6 i3 jusqu'en 1645; Les Annales et les antiquités de la ville de Paris, 1640, in-fol. On trouvera le titre de ses autres productions dans les Mémoires de Nicéron, tom. ii , et dans la Bibliothèque historique de la Franc, tome 3.
MALLEMANS : il y a eu quatre frères de ce nom , tous les quatre natifs de Beaune , d'une ancienne famille, et auteurs de divers ouvrages. — Le premier, Claude , entra dans l'Oratoire , d'où il sortit peu de temps après. Il fut pendant 34 ans professeur de philosophie au collège du Plessis à Paris, et fut un des plus grands partisans de celle de Descartes. Dans la suite, la pauvreté le contraignit de se re-
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tirer dans la communauté des piètres de Saint- François de Sales , où il mourut en 1720, à 77 ans. Ses principaux ouvrages sont : le Traita physique du inonde, nouveau système, 1670, in-12; Le fameux Problème de la quadrature du cercle , 1684, in-12; la Réponse à F Apothéose du Dictionnaire de V académie, etc. Ces ouvrages sont une preuve de sa sagacité et de ses connaissances. — Le second était chanoine de Sainte - Opportune. On lui attribue quelques ouvrages de géographie. — Le troisième, Etienne , mourut à Paris en 171(5, à plus de 70 ans, laissant quelques poésies. — Le quatrième, Jean, d'abord capitaine de dragons et marié , embrassa ensuite l'état ecclésiastique, et devint chanoine de Sainte -Opportune à Paris, où il mourut en 1740, à 91 ans. On a de lui un très-grand nombre d'ouvrages. Les principaux sont : diverses Dissertations sur des passages difficiles de l'Ecriture sainte ; Traduction française de Virgile, en prose, 1706, 5 vol. in-12. L'auteur prétend avoir expliqué cent endroits de ce poète , dont toute l'antiquité avait ignoré le vrai sens. Cette traduction , entreprise pour les dames, a été trouvée généralement rampante et même barbare. Histoire de la Religion . depuis le commencement du inonde jusqu'à l'empire de Jovien, 6 vol. in-12 : ouvrage qui eut peu de succès, parce qu'il est écrit d'un style languissant; Pensées sur le sens littéral des dix-huit premiers versets de VEvangile île saint Jean, 1718, in-12. L'auteur appelle cet ouvrage Y Histoire de l'éternité, et cette expression énergique a un sens très-vrai , relativement à l'ouvrage commenté ; mais ce commentaire est plein de singularités et de rêveries. Mallemans était un savant d'un esprit bizarre et opiniâtre, plein de lui-même, et toujours prêt à mépriser les autres.
MALLEROT (Pierre), sculpteur, connu sous le nom de La Pierre , est célèbre par plusieurs beaux morceaux. Les principaux sont : la Colonnade du parc de Versailles ; le Péristyle et la Galerie du château de Trianon ; le Tombeau du cardinal de Richelieu en Soibonne , sous les ordres de Girardon ; le Mausolée de Girardon , à Saint- Landry à Paris ; la Chapelle de MM. de Pompone à Saint- Merry , et de MM. de Gréqui et de Louvois aux Capucins de Paris, etc.
* MALLES (Madame, née de Beaumeu), morte à Nontron ( Dordogne), au mois de mai 1825, s'est fait honorablement connaître par les ouvrages sui- \ants : Lucas et Claudine, ou le Bienfait et la reconnaissance , Paris, 1816, 2 vol. in-12; Coules d'une mère à sa fille, Paris, 1817, 2 vol. in-12, 2e édit. augm., 1820, avec 12 grav. ; Le Robinson de douze ans, Paris , 1816, in-12, 6e édit., 1826; Contes à ma jeune famille, 1819, in-12; 3e édit., 1826 ; Lettres de deux jeunes amies OU Les leçons de Vamitié, Paris, 1820, 2 vol. in-12; Geneviève dans les bois, Paris, 1820, in-18, réimprimée la même année; Quelques scènes de ménage, Pari-. 1820, 2 vol. in-12; Le Labruyère des demoiselles ou Principaux caractères des jeunes personnes, Parts , IK2I , in-12, fig., 2e édit. 1824 ; Conversations amusantes et instructives sur l'Histoire de France , Paris, 1N22, 2 vol. in-12, orné de 2 pi. ; Instructions familières
d'une institutrice sar les vérités de la Religion pour disposer ses élèves à la première communion , Paris, 1824, in-32 ; La Jeune Parisienne au village, Limeges , 1824 , in-12.
MALLET (Charles), né en 1608, à Monldidier , docteur de Sorbonne, archidiacre et grand-vicaire de- Rouen, mourut en 1680, à 72 ans, durant la chaleur des disputes où il était entré avec Arnaud, à l'occasion de la Version du nouveau Testament de lions. Cette querelle produisit plusieurs écrits de part et d'autre. Ceux de Mal le t sont : Examen de quelques passages de la Version du nouveau Testament, etc., 1667 , in-12. 11 y accuse les traducteurs d'un grand nombre de falsifications, et même d'avoir une morale corrompue touchant la chasteté ; Traité de la lecture de l'Ecriture sainte, Rouen, 1660, in-12. L'auteur prétend qu'elle ne doit point être donnée au peuple en langue vulgaire. 11 est certain que cet usage peut avoir des inconvénients. Si la lecture des livres sacrés, et particulièrement celle du nouveau Testament est en général trèsavantageuse , il y a aussi beaucoup de passages dont les ignorants ou les esprits mal disposés peuvent abuser , puisque dès le temps de saint Pierre, les hommes faibles et peu instruits, comme dit cet apôtre, trouvaient dans les E pitres de saint Paul de quoi s'égarer. 11 faut donc en cela, comme dans les meilleures choses, de la circonspection, des modifications et des exceptions raisonnables, qu'on doit abandonner aux jugements des pasteurs des âmes. ( Voy. Algasie, Arlndfl, EustochiuM, Marcelle, Prodicus.) Réponse aux principales raisons <jni servent de fondement à la nouvelle Défense du nouveau Testament de Mans, ouvrage posthume, Rouen, 1682, in-8. Arnauld répondit à ces écrits d'une manière qui ne fit pas plus d'honneur à sa modération qu'à sa théologie et à sa logique,
MALLET ( Edme), né à Melun en 1713, occupa une cure auprès de sa ville natale jusqu'en 1751 , qu'il vint à Paris pour y être professeur de théologie dans le collège de Navarre. 11 était docteur agrégé de cette maison. L'ancien évêque de Mirepoix , Boyer, d'abord prévenu contre lui, ensuite mieux instruit, récompensa d'un canonicat à Verdun sa doctrine et ses mœurs. On l'avait accusé de jansénisme auprès de ce prélat, tandis que la Gazette ecclésiastique l'accusait d'impiété. L'abbé Mallet ne méritait ni l'une ni l'autre de ces imputations. 11 mourut à Paris en 1755. Ses principaux ouvrages sont : Principes sur la lecture des puètes , 1745., 2 vol. in-12; Essai sur {"étude des belles-lettres , 1747, in-12; Essai sur les bienséances oratoires. 1753, in-12; Principes pour la lecture des orateurs , 1753,3 vol. in-12; Histoire des guerres civiles de Traître SOUS les règnes de François II , Charles IX . Henri 111 et Henri /l". traduite de l'italien d'Avila, 17.'i7, 3 vol. in- i. L'abbé Mallet se borne, dans ses ouvrages sur les poètes, sur les orateurs et sur les belles-lettres , ù exposer d'une manière précise les préceptes des grands maîtres, et à les appuyer par des exemples clioisis, tirés des ailleurs anciens et modernes. Les leçons de la morale chrétienne sont très-bien fondues avec les règles de la littérature; attention très -importante et du plus grand effet,
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quand on veut Instruire la jeunesse. Le style de ces différents écrits est net, facile, sans affectation. Il s'était engagé à donner à l'Encyclopédie les articles de la théologie et des belles-lettres; il en a eflect/^ vement fourni plusieurs : mais s'il a su éviter les écueilsdn faux bel-esprit et de la fausse philosophie, dans lesquels ont donné ses associés, il eût été prudent de ne pas se joindre à eux, de ne pas mêler son travail avec le leur, et de ne point accréditer par de bons articles une compilation informe et mauvaise , dirigée principalement contre la religion. l Voy. Diderot.) Le même reproche a été fait depuis ii M. Bergier, el les esprits justes l'ont trouvé bien fondé (I). L'Eloge de Mallet est imprimé à la tète du 6e vol. de l'Encyclopédie, in-fol.
* MALLET ( Paul-Henri), né à Genève en 1750, fut nommé en 17.-2 professeur de belles - lettres à l'académie de Copenhague. Lu travail qu'il publia sur l' histoire des anciens peuples du Nord al lira sur lui l'attention du roi, qui le désigna pour donner au prince royal (depuis Christian Vil ) des leçons de langue et de littérature française. Lorsque l'éducation du prince fut terminée, .Mallet revint à Genève, où il fut nommé professeur d'histoire à l'académie : il devint aussi, en 1764, membre du conseil des deux-cents, puis résident du landgrave de Hesse-Ca-sel , près des républiques de Berne et de Genève. Après avoir refusé de se charger de l'éducation du comte du Nord (depuis Paul I r), il s'attacha à lord Mounf-Stuart , et accompagna ce jeune seigneur en Italie et en Angleterre, où il reçut un favorable accueil à la coin- : la reine le chargea de lui faire connaître les nouvelles littéraires du continent, et le fit son correspondant à ce titre. Revenu dans sa patrie , Mallet y jouissait d'une douce tranquillité, lorsque la révolution de Genève vint lui enlever presque toute sa fortune; il perdit en outre les pensions qu'il recevait du duc de Brunswick et du landgrave de Hesse-Cassel. Le gouvernement fiançais qui en fut instruit , lui en accorda une, mais il n'en jouit pas longtemps : il mourut à Genève le 6 février 1807 d'une attaque de paralysie. Mallet était membre des académies dTpsal , de Lyon , de Cassel , de l'académie des inscriptions et de l'académie celtique de Paris. 11 a cultivé l'histoire avec succès : ses ouvrages en ce genre se font remarquer par la sagesse de la critique et l'élégance du style. Nous citerons : Histoire du Danemarck , Copenhague, 1758-77, 3 vol. in-4, continuée jusqu'à 1775, Genève, 1788, 9 vol. in-12. Elle a été traduite en allemand, en anglais et en russe. L'introduction, 1785-56, 2 tom. en un vol. in-4, renferme un précis très-curieux de l'ancienne mythologie des peuples du Nord. Mémoires sur la littérature du Xord , Copenhague , 1759-60, 6 vol. in-8; Histoire de la maison de Hesse, 1706-85, 4 vol. in-8; Histoire de la maison de Brunswick , 1767-1785,
(I) Si des personnes mil Irouvé ce reproche bien Jointe , il en esl d'autres qui ne l'approuvent nullement , el cjui louent an con- Iraire Bergier d'avoir, par sa collaboration à l'encyclopédie , placé le remède a côté du mal , la réfutai ion à télé de l'objection ,et olé à des éeri>aii s ignorants, impies ou égarés l'occasion de dénaturer la théologie, en soustrayant à leurs plumes les articles <]ui s'y rapportent. Ces personnes portent le même jugement sur la collaboration de Mallet. f'oy. Bertjier, Note.
4 vol. in-8 ; une traduction du Voyage de Wil. Coxe en Pologne , Russie, Suède et Danemarck , Genève, 1786, in-4 ou i vol. in-8; Histoire de la maison et des états de Mecklembourg , 1796 , 2 tom. in-4; Histoire des Suisses ou Helvétiens , Genève, 1803, 4 vol. in-8 : ce n'est guère qu'un abrégé de l'ouvrage de Muller; mais il est fort intéressant et bien écrit; Histoire de la ligue anséatique , 1805, in-8. — Mallet- Prévôt, frère aîné du précédent, né en 1727, mort à Genève en 1811 , s'adonna principalement à la géographie. On a de lui une carte des environs de Genève, 1776, remarquable par son exactitude ; une de la Suisse romande , en 4 grandes feuilles; une carie générale de la Suisse, 1798, et une Description de Genève ancienne et moderne, su'nie de l'ascension de Saussure , sur la cime du Mont-Blanc, Genève, 1807, in-12.
* MALLET-IHYPAN (Jacques), né en 1749 à Genève , perdit son père à l'câge de dix ans et reçut une éducation soignée. A l'âge de 25 ans, il fut présenté à Voltaire, qui l'accueillit avec distinction, et l'adressa au landgrave de Hesse-Cassel qui lui avait demandé un professeur de littérature française. Il n'occupa cette chaire que quelques mois, pendant lesquels il publia son premier ouvrage : Discours de Pinfluence de la philosophie sur les lettres. 11 alla trouver Linguet alors à Londres , et concourut à la rédaction des Annales politiques; mais le caractère des deux associés ne pouvait s'accorder longtemps. Linguet ayant été mis à la Bastille en 1779, Mallet imagina de continuer les Annales, à Genève, sous le titre de Mémoires historiques, politiques et littéraires sur l'état présent de l'Europe. Cet ouvrage n'eut qu'un médiocre succès, et il n'en parut que cinq volumes. Il fit ensuite paraître un écrit sur la dernière révolution de Genève,, qui mécontenta tous les partis. Etant venu à Paris, il y publia le Journal politique et historique de Genève, qui fut l'origine du Mercure politique. Par une heureuse innovation, il y introduisit des considérations diplomatiques qui le tirent rechercher avec le plus vif empressement. Le libraire Panckoucke ayant, en 1788, acquis le privilège du Mercure, Mallet en rédigea la partie politique soumise à la censure du comte de Vergennes. Ayant dans un article désapprouvé le ministère de prêter son appui aux insurgés des Pays- Bas , le ministre supprima ce morceau et en fit rédiger un nouveau dont il exigea l'insertion ; Mallet courut à Versailles, se présenta au comte de Vergennes : « M. le comte, lui dit-il , l'injonction que » j'ai reçue de vous esl, en d'autres termes, l'ordre » de vous rapporter le brevet que je liens de votre » bienveillance; le voici. Je n'écris point contre ma » conscience. » Le ministre , frappé de sa résolution, lui saisit la main , en lui disant : « Je ne reprends » point ce que j'ai si bien placé. Je sacrifierai mon » article; vous sacrifierez le vôtre, et nous reste- » rons amis. » La conduite de Mallet lui méii'.a l'approbation générale. Le courage avec lequel, dès le début de la révolution , il attaqua les excès de la démocratie, lui fit de nombreux ennemis et lui attira tontes sortes de vexations. Mais il put compter sur l'estime et sur l'appui des hommes les plus distingués. Louis XVI, qui faisait cas de ses talents,
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le chargea, en 1792, d'une mission de confiance auprès des souverains d'Autriche et de Prusse. A l'époque du 10 août, son mobilier et sa bibliothèque furent pillés; et la perle de son Journal le prisa de sa seule ressource. Au printemps de 1795, il se rendit à Bruxelles, où il publia ses Considérations sur la révolution de France, et de celle ville entretint une correspondance politique avec plusieurs cabinets. De retour en Suisse il fit paraître en 1795, dans la Quotidienne, des articles contre Bonaparte qui venait d'envahir l'Italie. Dénoncé comme libelliste , au conseil souverain de Berne, et forcé de s'éloigner, il se réfugia d'abord à Zurich, où se trouvait Portalis avec d'autres victimes du 18 fructidor, ensuite à Fribourg en Brisgau , où il passa l'hiver de 1798, avec le poète Delille et l'abbé Georgel. Vers la fin de 1799, il se rendit à Londres, où, se faisant une ressource de son talent, il publia le Mercure britannique, mis au rang des meilleurs écrits politiques. Mallet souffrait depuis longtemps de la poitrine. Le climat de l'Angleterre était loin de lui être favorable, et il mourut de consomption, le 10 mai 1800, à Rîchmond, près de Londres, où Lally-Tollendal lui avait donné un asile. Une souscription ouverte en faveur de sa veuve et de ses cinq enfants, fut remplie aussitôt de la manière la plus honorable. Le gouvernement anglais , qui avait paru si indifférent au mérite de l'écrivain politique (I), vint au secours de sa famille; une pension de deux cents louis fut assignée à sa veuve, et un de ses tils placé dans l'administration. Mallet -Dupan s'était montré constamment attaché aux principes d'une monarchie constitutionnelle , et, de bonne heure, il avait proposé pour la France l'exemple du gouvernement anglais, qu'il croyait susceptible d'être introduit dans notre pays, moyennant de légères modifications. Ses ouvrages sont : Discours de l'influence de la philosophie sur les lettres, Cassel , 1772. On y pourrait trouver des principes opposés à ceux qu'il défendit dans la suite; ce qui lui avait paru bon en théorie, lui sembla dangereux dans l'exécution. Discours sur l'éloquence et les systèmes politiques, Londres, 1775, in-12; écrit dans lequel l'auteur n'a pas bien déterminé le but qu'il se proposait; Mémoires historiques , politiques et littéraires, Genève, 1779-1782, 5 vol.; De la dernière révolution de Genève, en 1782; Mercure politique et historique de Genève, in- 12, de 1785 à 178K, un cahier par semaine; Mercure historique et politique de I7SS à 1792; Du principe des factions en général et de celles qui divisait la France, 1791 ; Considérations sur la révolution de France, et sur les causes qui en prolongent la durée, Londres, 1797), in-8. Gette espèce de factura contre la révolution fut lu avec avidité, et éclaira beaucoup de personnes sur la facilité avec laquelle elles croyaient pouvoir en arrêter le cours. Correspondance politique pour servir à l'histoire du républicanisme français, Hambourg , 1796, in-8. C'est un des écrits où l'auteur s'élève avec le plus île \ioleuce contre L'esprit révolutionnaire; on y trouve des faits intéressants, mais aussi
(1) Le ministère sVMait borné a souscrire pour 25 exemplaires du
Mercure britannique.
un usage trop fréquent d'épithètes dures et injurieuses. Mercure britannique , rédigé en Angleterre, et où se trouve l'Essai historique sur la destruction de la ligue et de la liberté helvétiques , imprimé à part, 1798, in-8.
MALLET. Voij. Malet et Manesson.
MALLEV1LLE (Claude de), poète français, né en 1597 à Paris, l'un des premiers membres de l'académie française, mourut en 16 17, âgé d'environ 50 ans. Il avait été secrétaire du maréchal de Bassompierre, auquel il rendit de grands services dans sa prison. Les bienfaits que cet illustre infortuné répandit sur lui le mirent en état d'acheter une charge de secrétaire du roi. Mallcville avait un esprit assez délicat , et un génie heureux pour la poésie; mais il négligea de mettre la dernière main à ses vers. Le sonnet intitulé la Belle matineuse est celui de ses ouvrages dont on a le plus parlé. Ses poésies consistent en So/mcJs, Stances, Elégies, Epigrammes, Rondeaux, Chansons, Madrigaux, et quelques Paraphrases de plusieurs psaumes. Elles ont été imprimées en 4649, à Paris, in-4, et en 1059, in- 12. Il avait aussi du talent pour les vers latins, et traduisit de l'italien deux romans de Luc Asserino, Slratonice et Almérinde, le premier en 2 vol. in-8, Paris, 1641; le deuxième en 1 vol. in-8, ibid., 1646. 11 est possible qu'il ait eu part aux Mémoires de Bassompierre ; mais il n'en est pas l'éditeur, comme on Ta dit quelque part , puisqu'ils furent imprimés en 1(363, c'est-à-dire 16 ans après sa mort.
MALLINCKROT (Bernard), savant philologue du xvue siècle, doyen de l'église cathédrale de Munster, donnait à l'étude une partie de la nuit, et passait le jour à se divertir. L'empereur Ferdinand le nomma a l'évêché de Ratzbourg, et quelque temps après il fut élu évèque de Minden ; mais il ne put prendre possession de l'un ni de l'autre de ces deux évêchés. Son ambition était extrême : il voulut se faire élire, en 1650, évèque de Munster; mais n'ayant pu réussir, il s'éleva contre le nouveau prélat, et suscita des séditions jusqu'en 1655, qu'il fut déposé de sa dignité de doyen. Cependant, aidé par le peuple émeute, il s'enfuit dans le comté de Marek où il demeura deux ans; mais il eut l'imprudence de venir dans son pays natal. L'évèque de Munster le fit aussitôt arrêter et conduire au château d'Ottenstein, où on lui donna des gardes (1657). Mallinckrot mourut dans ce château en 1664, regardé comme un génie inquiet, et un homme fier et hautain. On a de lui en latin : un Traité de l'invention et du progrès de V imprimerie , Cologne, 1659, in-4; un Traité de la nature et de l'usage des lettres, Cologne, 1656, in-4; un Traité des archichanceliers du saint empire romain, des papes et des cardinaux allemands, de la primauté des trois métropoles d'Allemagne . et des chanceliers de la cour de Home , 17l.v<, in-4. Cette dernière édition est ornée d'une prélace historique, pai'Gott Struve, qui contient des détails intéressants sur la vie et les ouvrages de l'auteur. Ces ouvrages sont leconimandables par la profondeur des recherches.
* MALLIOT (Joseph), archéologue, né le 10 mars 1755, à Toulouse, parut d'abord vouloir suivre la
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carrière du barreau. Mais son père et la plupart des membres de sa famille exerçant des arts dépendants du dessin, il marcha sur leurs traces, et fut, en 1703, nommé professeur de dessin au collège de Sorrèze, d'où il revint au bout de cinq ans à Toulouse; il devint ensuite professeur de fortifications. On n'avait point encore de connaissances exactes sur les anciens costumes, il en fit l'objet spécial de ses recherches. Informé que des ouvriers, dans une démolition , avaient découvert un buste et des médailles romaines, il courut recueillir ces précieux restes de l'antiquité. Pendant qu'il les examinait, il fut frappé d'apoplexie, et expira quelques jours après, en 181 1 , à 76 ans. On a de Malliot : Recherches sur les costumes, les mœurs, et les usages civils des anciens peuples , Paris, 1804, 5 vol. in-i, ornés de 300 pi.; Notice sur le palais de justice de Toulouse (l'ancien parlement ) ; Sur les bibliothèques publiques de Toulouse; la première fut formée des livres des jésuites, et de ceux de Garipuy et de Lefranc de Pompignan : on y conserve un exempt. d'Eschyle, annoté par Racine : Des Recherches historiijues sur les capitouls, etc. Il a laissé manuscrit : Recherches sur les antiquités, les établissements, etc., de Toulouse , et sur la vie de quelques artistes qui firent l'ornement de cette ville.
MALO, ou MACLOU, ou MAHOULT (saint), fils d'un gentilhomme de la Grande-Bretagne, et cousin-germain de saint Samson et de saint Magloire, fut élevé dans un monastère d'Irlande, puis élu évèque de Gui-Castel ; son humilité lui fit refuser cette dignité. Le peuple voulant le contraindre de l'accepter, il passa en Bretagne, et se mit sous la conduite d'un saint solitaire nommé Aaron , proche d'Aleth en Bretagne. [Voy. Aaron.) Quelque temps après, vers 5 H, il fut élu évèque de cette ville, et y fit fleurir la religion et la piété. Il se retira ensuite dans la solitude auprès de Saintes, et y mourut le 13 novembre 563. C'est de lui que la ville de Saint-Malo tire son nom , parce que son corps y fut transporté après que la ville d'Aleth eut été réduite en un village, nommé Guidalet ou Guichalet, et que le siège épiscopal fut transféré à Saint- Malo.
* MALOUET (Pierre-Victor), ministre de la marine sous Louis XVI, naquit à Riom en 1740 d'une famille honorable mais peu opulente. Elevé chez les oratoriens, il voulut d'abord entrer dans leur congrégation : ses goûts l'ayant détourné de cette carrière, il étudia le droit, puis abandonna le barreau pour s'occuper de poésie; il composa même une tragédie et deux comédies. Les observations de Lekain le firent renoncer à travailler pour le théâtre. A 18 ans, il fut nommé chancelier du consulat «Je Lisbonne. Etant entré en 1765 au service de la marine , il fut employé à Saint-Domingue et ensuite à Cayenne. Devenu en France en 1779, il fut nommé l'année suivante intendant de la marine à Toulon. Député par le bailliage de Riom aux états généraux de 1789, il s y fit remarquer par une grande sagesse ; et tout en désirant les réformes nécessaires, il fut toujours attaché sincèrement à la monarchie. 11 avait contribué à la réunion des (rois ordres; mais il s'opposa à ce que l'assemblée se
déclarât nationale. Il combattit la déclaration des droits de f homme, se déclara pour le veto suspensif, et demanda, mais inutilement, une loi contre les écrits séditieux. 11 fit acquitter le chef d'escadre Albert de Rioms, inculpé dans la révolte des matelots de Toulon. En 1700, il défendit les prérogatives royales, et demanda que le roi fût temporairement investi du pouvoir dictatorial. Le 25 juin
1791, malgré les vociférations des tribunes, il protesta contre la manière dont le malheureux Louis XVI était retenu prisonnier à Paris. A l'époque du funeste voyage de Varennes, il arracha une affiche en faveur de la république, pour la dénoncera l'assemblée, et repoussa le projet de suspendre l'exercice du pouvoir royal. Appelé au conseil du roi , jusqu'à la catastrophe du 10 août, il redoubla d'efforts pour l'empêcher. Un si noble dévouement devait le signaler à la fureur des révolutionnaires. Echappé aux massacres de septembre, il se rendit à Londres, d'où il écrivit au conseil exécutif, pour obtenir la permission de venir défendre Louis XVI, au péril de sa vie. La Convention, pour toute réponse, inscrivit le courageux pétitionnaire sur la liste des émigrés. Rentré en France vers 1801, il fut arrêté; mais, relâché presque aussitôt, il fut nommé commissaire-général de la marine à Anvers. En 1^08, il fut fait maître des requêtes, et deux ans après conseiller-d'état et commandant de la légion-d'honneur. En 1812 il fut exilé à 40 lieues de Paris. A la restauration , le roi le fit ministre secrétaire d'état du département de la marine, et peu après chevalier de St.-Louis. Il montra beaucoup de zèle et d'activité dans son administration ; mais l'excès du travail acheva de ruiner sa santé affaiblie par les troubles d'une vie agitée, et il mourut le 7 septembre 1811. Malouet avait toujours continué de cultiver les lettres, au milieu des travaux de son administration. On a de lui : Mémoire sur r esclave- ge des Xègres, 1788, in -8; Mémoires sur l'administration du déparlement de la marine. 1790, in-8 ; Collection de ses opinions, 3 vol. in-8, Paris, 1791 et 1792; Défense de Louis XVI,
1792, in-8; Examen de cette question : Quel sera pour les colonies de l'Amérique le résultat de la révolution française, Londres, 1797, in-8; Mémoires et correspondances officielles sur l'administration des colonies, et notamment sur la Guiane , Paris, 1802, 5 vol. in-8 ; Considérations historiques sur l'on pire de la mer chez les anciens et les modernes, Anvers, 1810, in-8; Les quatre parties du jour à la mer, poème en prose, inséré dans les Soirées provençales de Bélanger et dans les Mélanges de philosophie et de littérature . de Suard son ami ; divers morceaux dans les Archives littéraires. Suard a publié une notice sur Malouet.
MALOITN (Paul-Jacques), né à Caen en 1701, mourut à Paris en 1778 à 77 ans. H avait été professeur rie médecine au collège royal, médecin ordinaire delà reine, et membre de la société royale de Londres, et de l'académie des sciences de Paris. Ses principaux ouvrages sont : Traité de Chimie, 1734, in-12 : Chimie médicale , 1755, 2 vol. in-12; livre plein de choses curieuses , et écrit d'un style qui fait autant d'honneur à l'académicien, que le
MAL
A'iï
MAL
fond même en fait au savant, mais peut-être l'auteur montra-t-il trop de goût pour les préparations chimiques; les Arts du meunier, du boulanger et du vermicellier , dans le recueil que l'académie des sciences a publié sur les arts et métiers ; il est anleur des articles de Chimie , insérés dans les deux premiers volumes de l'Encyclopédie. On trouve son éloge par Condorcet dans le Becueil de Vacadémie des Scn nées. — De la même famille élait Charles Mauu in, docteur agrégé en médecine dans l'université deCaen, mort en 1 7 1 S , à 25 ans. dont un a un Traité des corps solides et des fluides , Paris, 1718, in-12.
MALP1GHI (Marcel), médecin et célèbre anatomiste. vit le jour à Crevalcuore, dans le voisinage de Bologne, le 10 mars 1628. Ses talents lui méritèrent une place de professeur de médecine dans cette dernière ville en 1656. Le grand-duc de Toscane, Ferdinand 11, l'appela ensuite à Pise. L'air lui étant contraire, il retourna à Bologne en 1659. Il remplit la place de premier professeur en médecine à .Messine, en 1662, et retourna encore à Bologne quatre ans après. La société royale de Londres se l'associa en 1669. Il continua d'enseigner avec réputation jusqu'en 1691. Le cardinal Antoine Pignatelli , qui l'avait connu à Bologne pendant sa légalion , étant monté sur le trône pontifical sous le nom d'Innocent XII, l'appela à Rome, et le fit son premier médecin. Ce savant était d'un caractère sérieux et mélancolique. On sait que les personnes de ce tempérament sont constantes au travail. Dès qu'il voulait savoir quelque chose, il se donnait avec plaisir toutes les peines nécessaires pour l'apprendre. Quoiqu'il aimât la gloire, il était modeste au milieu des éloges que son mérite lui procurait. Sa santé était très-délicate, et il eut besoin, pendant toute sa vie, des ressources de son art pour la ménager ou pour la rétablir. Malpighi mourut d'apoplexie à Rome, dans le palais Quirinal, en 1 694, âgé de 67 ans, laissant un grand nombre d'ouvrages en latin, qui prouvent qu'il s'était beaucoup occupé de Panatomie, mais aussi qu'il était peu versé dans les belles-lettres ; sa diction est mauvaise et difficile à comprendre. Les principaux sont : Plantarum anatnme, Londres, 167a et 1679, 2 tom. en I vol. in-fol. fig. Epistolce varier; Dissertât iones epislolicce de bombyce , Londres, 1669, in-i, fig.; De format ione pulli in ovo Ces deux derniers ouvrages ont été traduits en français. Consultai iones, 171, 5,in-4; De cerebro, de lingua, de externe tact ils organo, de omento, de pinguedine et adiposis duclibus ; Exercitatio anatomica de riscerum structura ; Dissertationes de polypo cordis, et de pulmonibus, elc. Les ouvrages de Malpighi ont été imprimés à Londres en 1686, 2 vol. in-fol. ; et ses Œuvres posthumes, précédées de sa Vie, ont paru à Londres en I697, à Venise en 1698, in-fol., et à Amsterdam, même année, in- i. On a réimprimé tousses ouvrages à Venise, 17.", in-fol. avec des notes de Lanslin Cravinelli. Ce savant homme n'était pas égoïsle; il ne rougissait point d'attribuer la plupart de ses découvertes à son ami Borelli , qu'il avait connu à Lise. L'éloge île malpighi se trouve dans les lier, ides de Pabroni.
' MALTE-BRUN (Conrad), dont le véritable nom était Malte-Conrad Brunn, un des plus savants éo-
graphes modernes, naquit en 177S à Thye dans le Julland, province du Danemarck, d'une famille honorable. Destiné par ses parents aux fonctions du ministère, son père l'envoya dans ce but à l'université de Copenhague; mais au lieu de se livrera l'étude de la théologie, il \ fit des sers et une revue du théâtre. A sa sortie de l'université il écrivit dans les journaux. Encouragé par ses premiers succès dans la polémique, il publia en 1796 un pamphlet dans lequel il attaquait la féodalité danoise, et les puissances alors coalisées contre la France. Menacé d'une poursuite judiciaire, il se réfugia en Suède où. il fut bien accueilli; deux ans après il reparut à Copenhague. Contraint de s'expatrier de nouveau, il se rendit à Hambourg et devint chef d'une association dite des Scandinaves unis , dont le but était de former une république fécjérative. La cour île justice de Copenhague le condamna par contumace à un bannissement perpétuel, «comme ayant tenté » de changer la constitution de l'état. » Il vint à Paris en 1799 avec des lettres de recommandation, remplit d'abord l'emploi de précepteur, s'appliquant à se perfectionner dans la connaissance de la langue française, et voulut ensuite travailler poulies journaux ; mais ayant publié des articles contre le consulat à vie, l'ordre lui fut intimé de cesser de s'occuper d'intérêts auxquels il devait se considérer comme étranger. Depuis cette époque il s'adonna entièrement à la branche des connaissances physiques qui fonda sa réputation, et prit un rang distingué parmi les meilleurs géographes. Néanmoins admis en 1806 au nombre des rédacteurs du Journal de r Empire, il y fournit beaucoup d'articles politiques, qui prouvaient la variété de ses connaissances. En 1807 il fit paraître un ouvrage périodique intitulé : Annales des voyages, qui eut beaucoup de succès. 11 en a paru 7o cahiers formanl 25 vol. Quelques démêlés qu'il eut avec les propriétaires du Journal de Vempire lui firent perdre sa place de rédacteur, et dès ce moment il publia pour son compte le Spectateur, qui n'arriva qu'à son 27'' cahier. L'infatigable activité de Malte-Brun n'ayant pu le conduire aux résultats qu'il s'était promis, il se livra de nouveau à ses travaux littéraires, non sans s'occuper en même temps d'une nouvelle colonie en Amérique. Sur ces entrefaites parut son Précis de géographie universelle , 6 volumes in-8. A la restauration , il travailla pour la Quotidienne, et quand le débarquement de Bonaparte à Cannes contraignit Louis XVIII à se retirera Gand, il fit paraître VApologie de ce monarque (181a). Au retour du roi , il redevint encore coopéraient- du Journal des Débals qu'il enrichit d'articles critiques, littéraires et politiques. La vie de Malte-Brun n'a été qu'une application continuelle à l'élude : à peine se donnait-il le temps de dormir et de prendre ses repas. Epuisé par le travail, il fut attaqué d'une maladie qui le conduisit au tombeau le 8 décembre 1826, à l'âge de 51 ans. Le fond de son caractère était obligeant et bon; on croit que vers ses dernières années il avait dilié de beaucoup ses premières
idées. <>n a de lui : Géographie mathématique, physique et politique, qu'il publia conjointement avec Mentelle, 1804-1807, 16 vol. in-8, avec atlas,
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in-fol. Il a composé à peu près le tiers de l'ouvrage , et particulièrement les introductions. Tableau de la Pologne ancienne et moderne, 1807, in-8; Voyage de Cochinchine par les îles de Madère, de Ténériffe et du cap Vert, trad. de l'anglais de Barow , avec notes et additions, 1807, 2 vol. in-8, atlas, in-i; avec Eyriès, Annales des voyages, de la géographie et de l'histoire, ouvrage, périodique, 1807-1814, avec une table des 20 premiers vol., 25 vol. in-8; une édit., avec des notes, de l'Histoire de. Russie, par Lévesque, 1812, 8 vol. in-8, et atlas, in-i ; Précis de la géographie universelle , ou Description de toutes les parties du inonde sur un plan nouveau, d'après les grandes divisions du globe, 1810-1827. Il n'a publié que les six premiers vol. (in-8). Les autres ont paru depuis par les soins d'Eyriès; une 5e édit. deces excellents ouvrages a été publiée par M. Huot, 1851-57, 12 vol. in-8 et ail. in- fol., et une 5e, 1840- il , en 6 vol. gr. in-8; Apologie de Louis XVIII, 1815; Nouvelles annales des voyages, de la géographie et de l'histoire, 1818-1826, continuées par Eyriès, Larenaudière , etc.; les Partis, esquisse morale et politique , ou les Aventures de sir Charles Credulous à Paris pendant l'hiver de 1817, Paris, 1818, in-8; Traité de la légitimité considérée connue base du droit public de l'Europe chrétienne , Paris, 1824, in-8. On a publié après sa mort : Mélanges scientifiques et littéraires, ou Choix de ses ■principaux articles sur la littérature, la géographie et l'histoire, 5 vol. in-8. 11 a coopéré à la Biographie universelle, à la Biographie universelle classique, à l'édition des Voyages de Marco-Polo, publiée par la société de géographie , dont il fut un des fondateurs ; il en a fait le Discours préliminaire. La Revue encyclopédique, xxxvi, 575, contient une notice détaillée des ouvrages de Malte-Brun avec son éloge.
* MALTHUS (Thomas-Robert), célèbre économiste anglais, naquit vers Tannée r766. Après avoir terminé ses éludes à l'université de Cambridge, il fut reçu maître-ès-arts, agrégé au collège de Jésus, et devint plus tard professeur d'histoire et d'économie politique au collège de la compagnie des Indes- Orientales, dans le comté d'Herlford. 11 mourut à Bath , le 29 décembre 1835. Le premier de ses ouvrages, par ordre de date, et celui auquel l'auteur doit principalement sa réputation , est V Essai sur le principe de la population, 1798, 2 vol. in-i; 5e édit., 1817, 5 vol. in-8, traduit en français par P. Prévost, 1824, 4 vol. in-8. Dans ce livre, Malthus assure et cherche à démontrer que partout la population tend à dépasser les limites des subsistances. C'est pourquoi , au lieu d'encourager la multiplication de l'espèce, les gouvernements doivent, selon lui, s'attacher à en prévenir le trop grand développement. Ce système , en faveur duquel se prononcèrent presque tous les publicistes de la Grande-Bretagne, fut combattu par divers écrivains allemands et anglais, particulièrement parGodwin et Booth (1).
(\) Bcnjamin-Consianl , dans son Commentaire sur l'ouvrage de Fïlavgieri, 2« part., p. 37, après avoir cilé un passage de V Essai de Maillais . ajoule : « Lorsqu'on Iii de pareilles phr^es , on esl trnlé <!c s'éci icr .
Je rends grâces an\ dieux de n'êlre pas romain , Pour conserver encor «iiielque chose d'humain. »
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Les autres productions de Malthus sont : Lettre à Samuel Whilbread sur le bill qu'il avait proposé pour amander les lois sur les pauvres, 1807, in-8; Lettre à lord Grenville à l'occasion de quelques observations faites par sa seigneurie sur l'établissement de la compagnie des Indes , pour l'éducation de ses employés civils , 1815, in-8; Observations touchant les lois sur les grains, 1814, in-S. Cet écrit a eu trois éditions. Recherches sur la nature et les progrès du revenu, et les principes par lesquels il est réglé, 1815, in-8; Principes d'économie politique , considérés sous le rapport, de leur application pratique , 1819, trad. en franc, par M. Fr.-S. Constancio , 1821, 2 vol. in-8 ; Définitions d'économie politique , 1827, pet. in-8.
* MALUS ( Etienne-Louis ) , célèbre physicien, né à Paris, en 1775, d'une famille honnête, dont le chef était trésorier de France, fit de brillantes études et obtint des succès très-grands , surtout dans les sciences mathématiques. A l'âge de 17 ans, admis à l'école militaire, il allait être nommé officier du génie, lorsque la loi des suspects, en atteignant sa famille, le força de quitter l'école. 11 se réfugia dans les rangs de l'armée comme simple soldat; mais son mérite n'y resta pas longtemps ignoré , et entré à l'école polytechnique, Monge le comprit au nombre des élèves qu'il destinait à devenir instructeurs de leurs camarades. Pendant trois ans il se livra avec une ardeur infatigable aux études les plus compliquées. La carrière des sciences lui fut momentanément fermée par la perte de sa fortune, et il fut obligé de rentrer dans l'arme du génie, où il reprit son rang d'ancienneté. 11 se trouva au passage du Rhin et à toutes les affaires de la campagne de 1797, puis désigné pour l'expédition d'Egypte, il prit part aux batailles de Chebréis et des Pyramides, au combat de Jabisk et aux sièges d'el-Arisch et de Jaffa. Après la prise de cette dernière ville, il fut chargé d'en relever les remparts et d'y former des hôpitaux militaires; attaqué de la peste , il parvint à se guérir sans le secours des médecins. Il fortifia ensuite Damiette , marcha contre les Turcs débarqués à Aboukir, et assista à la bataille d'Héliopolis , au combat de Koraïra , et à la seconde prise du Caire. Lors de la capitulation, il revint en France , où il arriva le 26 octobre 1801 . Le mauvais état de sa santé lui ayant fait obtenir un congé, il en profita pour aller en Allemagne où il épousa la fille du chancelier de l'université de Giessen, qu'il avait connue , lorsqu'il était à l'armée de Sarabre-et-Meuse. A son retour le gouvernement le chargea de constructions importantes à Anvers et à Strasbourg. Dès lors Malus se livra entièrement à ses recherches sur la direction des rayons lumineux. En 1808, il remporta le prix proposé par l'académie des sciences sur la double réfraction de la lumière; et fut conduit par ses travaux à en démontrer la polarisation; découverte qui lui assure un nom à jamais célèbre dans les sciences. Admis aussitôt à l'institut , la société royale de Londres lui décerna une médaille d'or. Malus ne jouit pas longtemps de sa gloire. 11 mourut le 25 février 1812. Son Eloge par Delambre se trouve dans les mémoires de la classe des sciences, même année.
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MALVASIA (Charles -César), noble bolonais et chanoine de la cathédrale , né en 1610, mort dans sa ville natale en 1693, cultiva les arts et les lettres. Nous lui devons une assez bonne Histoire en italien des peintres de Pologne, 1078, 2 vol. in-4. Le comte Malvasia y l'ait paraître un peu trop d'enthousiasme; mais ce sentiment est pardonnable dans un compatriote. On attaqua son livre avec chaleur, et il fut défendu de même. Cependant on ne put jamais le laver de la tache d'avoir poité un jugement insensé contre Raphaël, le prince de la peinture. On a encore de lui un ouvrage qui a pour titre Marmara felsinea , 1690, in-4. La liste de ses ouvrages se trouve dans les Xolizie degli scrittori bolngnesi, d'Orlandi , p. 80.
MALVENDA (Thomas), dominicain, né à Xativa en J 566 , professa dans son ordre la philosophie, et la théologie avec beaucoup de succès. Le cardinal Baronius, à qui il écrivit pour lui indiquer quelques fautes qui lui étaient échappées dans son Martyrologe, trouva tant de discernement dans la lettre de ce dominicain, qu'il souhaita l'avoir auprès de lui. 11 engagea son général à le faire venir à Rome, afin de profiter de ses avis. Malvenda fut d'un grand secours à ce célèbre cardinal. On le chargea en même temps de réformer les livres ecclésiastiques de son ordre , commission dont il s'acquitta avec discernement. 11 mourut à Valence en Espagne, le 7 mai 1028, à 62 ans. Ses ouvrages sont : un traité De Antichristo , dont la meilleure édition est celle de Venise, 162I , in fol.; une nouvelle Version du texte hébreu de la Bible , avec des notes, imprimée à Lyon en 1650, en 5 vol. in-fol. Ces ouvrages sont estimés des savants. Mais son Traité de /' Antéchrist renferme quelques idées qui pourraient être appuyées sur des preuves plus solides. On a encore de lui : Annales ordinis prœdicatorum, Naples, 1627, in-fol.
MALVEZZI ( Virgilio , marquis de ) , né en 1599, à Bologne, de parents illustres, savait les belleslettres , la philosophie , la musique , le droit , la médecine, les mathématiques et même la théologie. 11 servit avec distinction dans les armées de Philippe IV, roi d'Espagne, qui l'employa dans la guerre et dans les négociations , et le nomma son ambassadeur en Angleterre. 11 réussit dans ces deux genres. 11 mourut à Bologne en 1654, à 55 ans, laissant divers écrits : Discorsi sopra Cornelio Tacilo , Venise, 1655, in- i; Opère istoriche e politiche , 1656, in-12; Raggioni per le quali gli letterafi credono di non potersi avanzare nelle corli , etc. Ces écrits lui firent un nom. On trouvera le litre des autres ouvrages de Malvezzi , dans Orlandi , A'otizie degli scritturi bolognesi , et dans les Mémoires de Nicéron, tom. i. — Il y a eu un cardinal de ce nom, archevêque de Bologne, qui s'est beaucoup distingué par son aniniosité contre les jésuites , à l'époque de leur destruction.
* MAMACH1 (Thomas-Marie), savant dominicain, naquit dans l'île de Chio , le 3 décembre 17I7>. Etant venu fort jeune en Italie, ses heureuses dispositions, secondées par un grand amour de L'étude, lui firent acquérir des connaissances ('tendues dans les sciences Ihéologiqucs , qu'il enseigna avec dis-
tinction au couvent de Saint - Marc à Florence. Appelé à Rome en 1740, il y fut professeur au collège de la Propagande, puis théologien de la Casanala. Ses liaisons avec Coneina, Orsi, Dinelli, développèrent encore son goût pour l'érudition. Benoit XIV lui conféra le litre de maître en théologie et le créa consulteur de Ylndex. Il parait que les opinions de Maniaehi dépendaient des circonstances; car après s'être montré l'ami des jésuites sous Clément XIII, qui les aimait, il se déclara contre eux, lorsque Clément XIV fut monté sur le trône pontifical , et contribua comme instrument à leur destruction. Sous Pie VI, il fut fait secrétaire de V Index, et maître du sacré palais. Il dirigea le Jourval ecclésiastique , qui parut à Borne depuis 1785. S'étant rendu à Corueto près de Montefiascone, où il avait coutume de passer la belle sai>on , il y mourut au commencement de juin 1792. Ses belles qualités lui firent beaucoup de partisans; mais la dureté de ses critiques lui fit aussi beaucoup d'ennemis. Ses variations le firent surnommer théologien à tout vent, , et il fut dépeint comme tel dans plusieurs satires qui coururent à Rome après sa mort. Mamachi a laissé un grand nombre d'ouvrages , parmi lesquels nous citerons : De ethnicorum oracuiis , de cruce Constantino visa et de evangelica chronotaxi , Florence, 1738; Ad Mansium de ratione temporum Athanasiorum , deque aliquot synodis quarto sœculo celebratis epistolœ quatuor , Rome , 1748. Ces lettres contiennent des expressions peu ménagées que le sujet ne demandait pas, el que l'état de Mamachi devait lui interdire. Originum et antiquitatum christianarum libri 20, Rome, 1749 à 1755, 5 vol. Le fond de cet ouvrage appartient à Jos. Bingham (voy. ce nom); mais le père Mamachi y a fait d'excellentes corrections. L'ouvrage n'est point achevé; Decostumi de' primitivicristiani, Rome, 1753 et 1757, 3 vol. in- 8. Cette matière avait été déjà traitée dans le 3e vol. des Origines. On trouve quelques critiques de cet ouvrage, dans le 9e vol. de la Storia letteraria d'italia, pag. 307; Annalium ordinis prœdicatorum, etc., Rome, 1756 ; De animabus justorum in sinu Abrahœ ante Christ i mortem expertibus beatœ visionis Dei libri duo , Rome, 1766, 2 vol. 11 y réfute Cadoniei, Feltri, Dailham et Natali qui prétendaient que les suints de l'ancien Testament ont joui de la vision intuitive de Dieu avant la descente de .1. C. aux enfers. Del dritto lilicro délia Chiesa d'acquistare e di possedere. béni temporali , Rome, 1769, in-8. Le P. Genovesi y est très-mal traité. La pretesa filosofia de modérai increduli esaminata e discussa, etc., Rome, 1769, et Venise, 1 770 ; Alethini Philaretœ epistolarum de Palafoxii orthodoxie, Rome, 1772 et 1773, 2 vol. in-8. Mamachi v répond aux objections des jésuites contre la béatification de Palafox , et disculpe ce prélat de l'accusation de jansénisme. Cet ouvrage lut défendu dans le royaume de Naples, où l'on en voulait à Mamachi, pour s'être déclaré contrôle catéchisme de Mésenguy ( voy. Mésengdy ). Le I'. Faure, jésuite, a répliqué à Mamachi dans ses Saggi teologici, Lugano, 1773 ; Epistolarum ait Justinum Febronium de légitima romani pont i ficis auetoritate libri du», Rome, 1776 et 1777, contre de lion-
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iheim; De Laudilus Leonïs X. P. M. oratîo , 1741,
MAMBRÉ , Amorrhéen , homme puissant qui a donné son nom à une portion de la terre de Chanaan , nommé la Vallée de Membre, frère d'Aner et d'Esehol ; ils étaient tous trois amis d'Abraham , et l'aidèrent à combattre les Assyriens, et à délivrer Loth que ces peuples avaient fait prisonnier.
MAMBRES , l'un des magiciens qui s'opposèrent à Moïse dans l'Egypte, et qui s'efforcèrent d'imiter par leurs prestiges les vrais miracles de ce législateur. Les noms de Jaunes et Dfambrès ne se trouvent pas dans l'ancien Testament , mais dans les Epitres de saint Paul (2 Tint. 3), qui les avait appris sans doute par quelque tradition ou quelque histoire encore subsistante de son temps.
MAMBRUN (Pierre), poète latin de la société des jésuites, né à Clermont-Ferrand en Auvergne, l'an 1600 , mort à La Flèche en 1061. Ce religieux avait de l'élévation dans le génie , de l'élégance et de la facilité dans la composition. Ses ouvrages sont écrits purement, sa versification est exacte et harmonieuse. Il possédait parfaitement son Virgile, et a été un de ses p:us heureux imitateurs. Nous avons de lui : des Eglogues; des Géorgiques en 4 liv : De la culture de lame et de Fetprit ; un poème héroïque de 12 liv , intitulé : Constant in , ou L'idolâtrie terrassée, La Flèche, 1661 , in-fol., et Paris, 1638, in-4; il est précédé d'une Dissertation latine sur le poème épique, écrite et raisonnée supérieurement.
MAMERT (saint ), célèbre archevêque de Vienne en Dauphiné, institua, dit-on, les Rogations en 469 ; mais il paraît qu'elles ont été en usage plus tôt à Milan , y ayant été instituées par saint Lazare. , archevêque de cette ville. Des calamités publiques, que quelques auteurs prétendent avoir été des volcans ou des tremblements de terre, furent l'occasion des pieuses supplications établies ou adoptées par saint Mamert , et qui ont passé depuis dans toute l'Eglise. Ce vertueux prélat mourut en 475, après avoir eu de grandes querelles avec Gondioc , roi de Bourgogne , qui était arien. On lui attribue deux Sermons, l'un sur les Rogations, l'autre sur la Pénitence des Ninivites, insérés tous deux dans la Bibliothèque des Pères , et le beau cantique Ponge, lingua, gloriosi prœmium cerlaminis , qui néanmoins est plus vraisemblablement de son frère Claudien Mamert. ( Voy. Claudien et Yf.nance, Forlunat.)
MAMERT1N Claude), orateur du ive siècle, florissait à Trêves, et fut élevé au consulat par Julien l'Apostat en 562. Pour remercier ce prince , il prononça en sa présence un Panégyrique en latin, que nous avons encore. ( Voy ['Histoire littéraire de France, par dom Rivet, t. 1er.) On le croit fils de Claude Mamf.rtin , qui prononça en 292 deux Panégyriques à la louange de Maximien -Hercule , prince qui méritait cet honneur à peu près autant que Julien. On les trouve dans les Panegyrici vêler es , ad usum delphini, 1677, in-4. Le père et le fils se déshonorèrent par la flatterie la plus lâche.
MAMMEA (Julie) , était fille de Julius Avitus et de Mœsa , parente d'Héliogabale ; elle fut mère de
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l'empereur Alexandre Sévère. Cette princesse avait de l'esprit et des mœurs. Elle donna une excellente éducation à son fils , et devint son conseil lorsqu'il monta au trône impérial. Après la mort d'Héliogabale , elle écarta les flatteurs et les corrupteurs, et ne mit dans les premières places que des hommes de mérite. Prévenue en faveur du christianisme , et se trouvant à Antioche , elle envoya chercher Origène, pour s'entretenir avec lui sur cette religion qu'elle embrassa , selon plusieurs auteurs. Mamméa gouverna l'empire pendant la minorité de son fils et mintint son autorité lors même qu'Alexandre fut déclaré majeur. Elle avait beaucoup de vertus; mais elle était ambitieuse et surtout avare , ce qui indisposa la milice contre elle et contre l'empereur. Des soldais gaulois , mécontents en outre de la discipline que ce dernier leur faisait garder, et poussés à la rébellion par le Golh Maximin , la massacrèrent ainsi qu'Alexandre-Sevère , à Mayencc en 2."5. Après la fin tragique de Mamméa , on ne se rappela que ses vertus , et l'on institua des fêtes en son honneur.
MAMMONE, dieu des richesses chez les Phéniciens, était le même que Plutus chez les Romains. De là cette grande leçon de l'Evangile, qui rend si bien l'opposition du culte de Dieu avec l'esprit d'avarice : Mon potestis Deo servire et Mammonœ. Souvent ce mot se prend pour les richesses mêmes, comme lorsque le Sauveur dit : Facile vobis amicos de Mammona iniquitalis.
MAML'RRA , chevalier romain, natif de Formium, accompagna Jules César dans les Gaules, en qualité d'intendant des ouvriers. 11 y amassa des richesses immenses , qu'il dépensa , prétendent quelques auteurs, avec la même facilité qu'il les avait acquises. Il fit bâtir un palais magnifique à Rome, sur le mont Cœlius. C'est le premier qui fit incruster de marbre les murailles et les colonnes. Catulle a fait des épigrammes très-satiriques contre lui. 11 l'y accuse non-seulement de concussion , mais encore de débauche avec César : abomination très-commune parmi les hommes les plus célèbres de l'ancienne Rome.
MANAHEM , fils de Gaddi, général de l'armée de Zacharie, roi d'Israël, était à Théria , lorsqu'il apprit la mort de son maître, que Sellum avait tué pour régner en sa place. Il marcha contre l'usurpateur, qui s'était enfermé dans Samarie, le tua et monta sur le trône, où il s'affermit par le secours de Phul , roi des Assyriens , auquel il s'engagea de payer un tribut. Ce prince gouverna pendant 10 ans, et fut aussi impie envers Dieu qu'injuste envers ses sujets. 11 mourut l'an 761 avant J.-C.
MANAHEM, de la secte des esséniens , se mêlait de prophétiser. Hérode (depuis nommé le grand) était encore jeune lorsque Manahem lui prédit qu'il serait roi des Juifs , mais qu'il souffrirait beaucoup dans sa royauté. Cette prédiction fit que ce prince eut toujours beaucoup de respect pour les esséniens.
MANAHEM, (ils de Judas Galiléen , et chef de séditieux contre les Romains, prit de force la forteresse de Massada, pilla l'arsenal d'Hérode le Grand, mort depuis peu, arma ses gens et se fit nommer
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roi de Jérusalem. Un nommé Eléazar, homme puissant et riche, souleva le peuple contre cet usurpateur, qui fut pris et puni du dernier supplice. Voy. Josèphe, Guerre des Juifs contre les Humains , liv. 2 , chap. 52.
MANAHEN , prophète chrétien, frère de lait d'Hérode Anlipas, fut un des prêtres d'Antiochc à qui le Saint-Esprit ordonna d'imposer les mains à Paul et à Barnabe, pour les envoyer prêcher l'Evangile aux gentils. On croit que ce Manahen était du nombre des 72 disciples , et qu'il mourut à Anliocbe. 11 en est parlé au chap. 15 des Actes des apôtres.
MANASSÈS ou M AXASSE , fut fils aine de Joseph et d'Aseneth , et petit— I ils de Jacob. Son nom signiûe V oubli , parce que Joseph dit, Dieu m'a fait oublier toutes mes peines , et la maison de mon père. Manassès naquit en Egypte l'an 1712 avant J.-C. Jacob étant au lit de la mort , Joseph lui amena ses deux fils, Manassès et Ephraïm , afin que le saint vieillard leur donnât sa bénédiction ; et comme il vit que son père mettait sa main gauche sur .Manassès , il voulut lui faire changer cette disposition : Jacob insista à vouloir les bénir de celte manière , en lui disant que l'aiué serait père de plusieurs grandes familles, mais que sou cadet serait plus grand que lui, et que des nations entières sortiraient de son sang. On voit encore ici , comme dans beaucoup d'autres endroits de l'histoire sainte, la confiance religieuse que l'on avait dans la bénédiction paternelle ; confiance si bien d'accord avec les événements , et si bien assortie à l'esprit du coinmandement qui prescrit le respect envers nos progénileurs, et en fait découler notre prospérité terrestre.
MANASSÈS , roi de Juda , ayant succédé à son père Ezéchias à l'âge de 12 ans, vers l'an 694 avant J.-C, signala les commencements de son règne par tous les crimes et toutes les abominations de l'idolâtrie. 11 rebâtit les hauts lieux que son père avait détruits , dressa des autels à Baal , et fit passer son fils par le feu en l'honneur de Moloch. Le prophète lsaïe , qui était beau-père du roi, s'éleva fortement contre tant de désordres; mais Manassès , loin de profiter de ses avis, le fit saisir et couper par le milieu du corps avec une scie de bois. La colère de Dieu éclata enfin contre ce tyran vers la 22e année de son règne. , l'an 672 avant J.-C. Assarhaddon , roi d'Assyrie , envoya une armée dans ses états. Il fut pris, chargé de chaînes, et emmené captif à Babylone. Son malheur le fit rentrer en lui-même. Dieu , touché de son repentir, le tira des fers du roi de Babylone, qui lui rendit ses états. Manassès revint à Jérusalem, où il s'appliqua à réparer le mal qu'il avait fait. 11 abattit les autels profanes qu'il avait élevés, rétablit ceus du vrai Bien , et ne négligea rien pour porte]' son peuple à revenir au culte du Seigneur. 11 mourut l'an 059 avant J.-C, à 67 ans, après en avoir régné ri.'i. .Nous avons sous son nom une inné que l'on suppose qu'il fit pendant sa captivité ; on la trouve ordinairement à la fin de la Bible, avec les livres non canoniques; plusieurs saints Pères la citent : elle est pleine d'onction et exprime les sentiments
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d'une pénitence vive et sincère. Amon, son fils, lui succéda.
MANASSES, jeune clerc, issu du sang royal, usurpa par simonie, en 1069, le siège épiscopal de la vilie de Reims. Sa mauvaise conduite dans l'exercice de celte dignité avant excité des murmures, en vain on le cita au tribunal des légats du pape et dans plusieurs conciles, il fallut le condamner par contumace , et on prononça sa sentence de déposition au concile de Lyon, tenu l'an insu. Elle fut confirmée par celui de Borne la même année. Manassès , non moins indocile que coupable , voulut encore se maintenir sur son siège par les armes; mais après de vains efforts , il quitta Reims et passa en Palestine, alors le théâtre des croisades, où il ne fut pas meilleur guerrier qu'il n'avait été prélat : il fut fait prisonnier dans un combat , et ne recouvra sa liberté qu'en 1099. On a cependant fait son Apologie, qui se trouve dans le Musceum italicum de dom Mabillon.
MANASSES. Voy. Constantin Manassès.
MANC1NELL1 ( Antoine), né à Velletri en 1452 , enseigna les belles-lettres en divers endroits d'Italie avec beaucoup de succès , et mourut après 1506. On a de lui 4 poèmes latins : De Floribus, De fèguris , De poetica virtute , De uita sua, Paris, 1506, in- i; Epigrammata , Venise , 1500, in-4; des Notes sur quelques auteurs latins. La liste de ses écrits se trouve dans les Mémoires de Nicéron, tom. 3S, ainsi que dans la Biblioth. mediœ et infimœ latinitatis de Fabricius, avec les Additions de Mansi , tom. 1. pag. 126 et suiv.
MANCIN1 (Paul), baron romain , reçut les ordres sacrés après la mort de sa femme, Vittoria Capozzi. 11 avait eu deux fils de ce mariage : l'aîné , François-Marie Mancini, fut nommé cardinal à la recommandation de Louis XIV, le 5 avril 1660. Le cadet , Michel-Laurent Mancini, épousa Hiéronyme Mazarini , sœur puînée du cardinal Mazarin , et il en eut plusieurs enfants, entre autres, Philippe- Julien, qui joignit à son nom celui de Mazarin; et Laure- Victoire Mancini , mariée en 1651 à Louis, duc de Vendôme , et mère des deux fameux princes de ce nom. Olympe Mancini , nièce du cardinal, comtesse de Soissons, fut obligée de quitter la France, étant impliquée dans l'affaire de la Voisin ( voy. ce nom ), et mourut à Bruxelles. Sa sœur, Marie-Anne Mancini, duchesse de Bouillon, également accusée, s'en tira mieux. Tout le inonde connaît les illustres descendants de Michel -Laurent Mancini. ( Voy. Nevers, Colonne, Mazarin). Paul Mancini cultivait la littérature et aimait les gens de lettres; c'est un goût qui passa à sa famille. L'académie des Humoristes lui doit son origine.
MANCINI (Jean-Baptiste), né d'une famille différente du précédent, mourut à Bologne , sa patrie , vers l'an 1640; il se fit de puissants amis, et composa divers ouvrages de morale, dont Scudéri a traduit une partie en français. Cet auteur aval de l'imagination, mais point de goût. Son style et enflé et extravagant.
MANCO-CA PAC , fondateur et premier Inca de l'empire du Pérou. Après avoir rassemblé iw\ certain nombre de Péruviens sur le- bords du la de
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Cusoo, il leur persuada qu'il était fils du soleil, envoyé sur la terre, avec Coya-Ocella, sa sœur et son épouse , pour rendre les hommes meilleurs. Il leur apprit à adorer intérieurement, et comme un dieu suprême, mais inconnu, le Grand Pachacamac, c'est-à-dire l'âme ou le soutien de l'univers; et extérieurement , et comme un dieu inférieur et visible et connu, le soleil son père. Il lui fit dresser des autels et offrir des sacrifices. Manco- Capac défendit d'y immoler des victimes humaines. Les Péruviens apprirent de lui à féconder la terre, à diriger le cours des eaux, à se mettre à l'abri de l'inclémence de l'air. Coya-Ocella leur montra à filer la laine et le coton. Manco-Capac bâtit la ville de Cusco , qu'il entoura de villages, partagea les Indiens en tribus soumises à des Curacas ou chefs, et enfin il leur donna des lois. Son fils Rocha-Inca et ses successeurs reculèrent les bornes de leurs états. Le Pérou , avant la révolution de 1557, était un empire particulier, dont les souverains étaient très-riches, à cause des mines d'or et d'argent que renferme ce pays. Mais les Espagnols, commandés par François Pizarre et Diègue d'Alrnagro, soumirent ce royaume au roi d'Espagne ; et depuis ce temps le Pérou est habité par des Espagnols créoles et par des Indiens naturels du pays, dont une partie a embrassé le christianisme, et obéit à un viceroi puissant nommé par la couronne d'Espagne. Ce royaume, quoique asservi à un prince étranger, est dans une situation beaucoup plus heureuse que lorsque des guerres destructives et atroces, et d'autres fléaux dévastaient ces provinces (l).Marmontel a fait sur cette révolution un poème larmoyant, intitulé les Incas , qu'un homme de génie a appelé une capucinade ; toutes les notions historiques y sont sacrifiées au fanatisme de la philosophie du jour. Blanc de Guillet {voy. ce nom) fit représenter en 1765, une tragédie de Manco-Capac, dont on n'a retenu que le vers suivant :
Crois-lu de ce forfait Manco-Capac capable. VoiJ. CORTÈS, ATABALIBA , MONTEZUMA , PlZARRE.
MANDAGOT ( Guillaume de ), d'une illustre famille de Lodève , compila le 6e livre des Décrétâtes, par ordre du pape Boniface VIII. Il mourut à Avignon en 1521 , après avoir été successivement archidiacre de Nîmes, prévôt de Toulouse , archevêque d'Embrun, puis d'Aix , et enfin cardinal et évêque de Palestine. On a de lui un Traité de l'élection des prélats, qui a en plusieurs éditions. Nous connaissons celle de Cologne, 1601, in-S.
MANDAJORS. Voy. Mendajors.
MANDANES, philosophe et prince indien, renommé par sa sagesse, fut invité parles ambassadeurs d'Alexandre le Grand à venir au banquet du fils de Jupiter. 11 les renvoya, en leur disant « qu'A- » lexandre n'était point le fils de Jupiter, quoiqu'il » commandât une grande partie de l'univers; qu'il » ne se souciait point des présents d'un homme qui » n'avait pas de quoi se contenter lui-même.... Je » méprise ses menaces, ajoula-t-il : l'Inde est suf-
(1/ Depuis 18-25 le Pérou est divisé eu plusieurs républiques dont les cbefs continuent à se faire la guerre sans avoir pu réussir encore à s'entendre sur les moyens de gouverner les peuples (lui les ont mis a leur trie.
» lisante pour me faire subsister si je vis ; et la » mort ne m'effraie point , parce qu'elle changera » ma vieillesse et mes infirmités en une meilleure » vie. » Peut-être Mandanes est-il un des hommes vertueux qui , au milieu de la gentilité, ont conservé la notion du vrai Dieu , de ses jugements et de ses récompenses, comme Jéthro , Job , les trois Mages , le centurion Cornélius, etc. Voy. le Catéch. philos., n» 401 .
* MANDAR ( Jean - François ) , oratorien , né en 1752, à Marine, près de Pontoise, fut nommé en 1782 supérieur du séminaire de St.-Magioire , et ensuite du collège de Juilly, place dans laquelle il se fit une réputation. Son talent pour la chaire lui valut l'honneur de prêcher devant le roi , et de prononcer en 1772, devant l'académie française, le panégyrique de saint Louis, qui fut traduit en espagnol. 11 décrivit en vers un voyage qu'il fit l'année suivante à la grande Chartreuse, et qui fut imprimé en 1782, avec une traduction latine du P. Viel (voy. ce nom ). On a encore de lui plusieurs Sermons. Le P. Mandat- mourut à Paris en 1805, à 71 ans.
* MANDAR ( Michel -Philippe) , connu sous le nom de Théophile , neveu du précédent , né à Marine ( Seine-et-Oise ) , en 1759, se fit remarquer, pendant la révolution , par l'exaltation de ses principes républicains. Cependant au milieu des scènes de barbarie qui se reproduisaient si souvent, il fit entendre plus d'une fois la voix de la raison et de l'humanité. Il réclama, dans le Moniteur du 22 juillet 1791 , contre le serment des tyrannicides, qu'un groupe de furieux avait prêté au Champ de Mars, déclarant que cette démarche lui faisait horreur, et qu'il se séparait de ceux qui en avaient donné l'exemple. Lors des massacres de septembre , vice-président de la section du Temple, il se rendit chez Danton, où s'étaient déjà réunis plusieurs fonctionnaires publics, et comme on ne s'occupait que des moyens d'arrêter les progrès de l'armée prussienne, il lui dit : « Toutes les mesures » de salut extérieur sont prises? Occupons- nous » donc à l'heure même de l'intérieur; » et il proposa d'assembler la force armée, et demanda que tous les citoyens présents se rendissent par groupes aux prisons, pour faire cesser des massacres, « qui » souilleraient pour jamais le nom français. » Mais Danton, le regardant froidement, lui dit : « Assieds- » toi , cela était nécessaire. » Sans perdre courage , Mandai- tira Robespierre à part, auquel il proposa de demander pour lui la dictature , comme le moyen de faire cesser l'effusion du sang : « Garde -toi de » cela, Brissot serait dictateur. — Oh Bobespierre, » répliqua Mandar, ce n'est pas le dictateur que tu » crains, c'est Brissot que tu hais ! » 11 fut revêtu, en 1795, du titre de commissaire du conseil exécutif, et la Convention lui accorda une gratification de 1500 livres. Quoiqu'il reçut à diverses reprises des secours des divers gouvernements qui se sont succédé en France, il fut toujours dans un état voisin de l'indigence, et mourut à Paris le 2 mai 1825. En 1814 l'empereur Alexandre permit que Mandar lui fût présenté. Ce monarque lui ayant exprimé sa surprise sur l'exiguïté de sa forme physique ; —
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« Sire, lui répondit fièrement Mandat', il n'y a rien » de si petit que l'étincelle. » 11 a traduit de l'anglais : Voyage de W. Coxe en Suisse, 1790, 5 vol. in-8 ; Voyage au pays des Hoitentots , par W. Pater son , 1791 , in-8; de la Souveraineté du peuple et de F excellence d'un état libre, par Xcedham, avec des notes, 1701, 2 vol. in-8; Voyages en retour de l'Inde par Th. Howel, 179(3, in-4. On lui doit en outre des Insurrections , ouvrage philosophique et historique, 1793 , in-8 ; le Génie des siècles , poème en prose , 2e édil., 1795, in-X, à la suite de laquelle on trouve un discours contre les journées de septembre. Adresse au roi de la Grande-Bretagne sur l'urgence, les avantages et la nécessité de la paix , 2e édit., 1799, in-8. 11 a contribué à la traduction de la Description de Flndostan , par James Rennel , et y a joint des notes. 11 a laissé en manuscrit deux ouvrages, l'un la Gloire et son frère, l'autre le Phare des rois, poème en 11 chants, où l'on trouve le Chant du crime qui en fit prohiber l'impression en 1809.
* MANDELOT (Marie- Humberte Dubrecil de Sainte-Croix, baronne de), née à Lyon, en 1755 , d'une famille honorable de la magistrature, est du nombre des femmes qui ont cultivé avec quelques succès la poésie française. Elle a célébré dans des pièces , généralement assez courtes, ou les plaisirs champêtres , ou ses sentiments particuliers de dévouement et d'affection pour la famille des Bourbons. Elle, est morte à l'âge de 69 ans, le 20 avril 1822, au château de Chiloup, près Montlûel. On lui doit : Loisirs champêtres , ou recueil de poésies fugitives, Lyon , 181 1 , in-8 ; Elan d'un cœur royaliste ; opuscules poétiques , Paris, 1814, in-8. M. de Lahouisse a publié une Biographie de M,ne de Mandelot, accompagnée de quelques vers et de lettres inédites de cette dame.
MANDELSLO (Jean-Albert ), né en 1616 dans le Mecklenbourg , fut page du duc de Holstein , et suivit, en qualité de gentilhomme, les ambassadeurs que ce prince envoya en Moscovie et en Perse l'an 1656. 11 alla ensuite à Ormuz , et de là aux Indes. On a de lui une Relation de ses voyages, Mil, in-fol., traduite par WicqueforJ. Elle est estimée. Mandelslo mourut à Paris en 1644.
MANDEVILLE (Jean de), médecin anglais au xtv* siècle, voyagea pendant 5i ans en Asie et en Afrique. 11 publia à son retour une Relation de ses voyages en latin , en français et en anglais. On la trouve dans le Recueil de Bergeron , la Haye , 1755, in-4. Elle est pleine de fautes et de faits incroyables. Le voyage de Jérusalem a paru en latin sous ce titre : Itinerarius a terra Angliœ in partes jerosolymitanas , en caractères gothiques, in-4; à la fin du livre on lit : Editus anno MCCCLV in rivilale leodiensi ; mais ce ne peut être que la date du manuscrit sur lequel s'est faite celte impression. Il mourut à Liège le 17 novembre 1572. On voit son épitapbe chez les Guillelmites , où il s'était retiré cl où il l'ut enterré. — Il ne faut pas le confondre avec Henri Mandeville ou Mondeville, médecin-chirurgien de Philippe le Bel : c'esl le même que Hermondanville. Voy. ce nom.
MANDEVILLE ( Bernard de) , médecin hollandais ,
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né à Dordrecth en 1670 , mort à Londres en 1733 , à 65 ans, s'est fait un nom malheureusement célèbre par des ouvrages impies et scandaleux. On dit qu'il vivait comme il écrivait, et que sa conduite ne valait pas mieux que ses livres. On a de lui : un poème anglais intitulé. The grumbling Hive, c'està-dire Y Essaim d'abeilles murmurant '■ , sur lequel il a fait des Remarques; il publia le tout, Londres, 1725, in-8, en anglais, et l'intitula la Fable des abeilles. 11 prétend dans cet ouvrage que le luxe et les vices des particuliers tournent au bien et à l'avantage de la société. 11 s'oublie jusqu'à dire que les crimes mêmes sont utiles, en ce qu'ils servent à établir une bonne législation. Ce livre, traduit de l'anglais en français, parut à Londres en 1740, en 4 vol. in-8 ; Pensées libres sur la religion, qui aussi bien que sa Fable des abeilles, firent grand bruit dans un temps où l'impiété n'était pas encore si commune qu'elle l'est devenue depuis; Recherches sur l'origine de l'honneur, et sur futilité du christianisme dans la guerre , 1752 , in-8. Il contredit dans ce livre beaucoup d'idées fausses et téméraires qu'il avait avancées dans sa Fable des abeilles , et il y reconnaît la nécessité de la vertu par rapport au bonheur. Van Effen a traduit en français les Pensées libres, la Haye, 1725, 1 vol. in-12. Les paradoxes, touchant le luxe, ont été solidement réfutés par J.-J. Rousseau; et par l'abbé Pluquet, dans son Traité philosophique et politique sur le luxe, Paris,
MANDRIN (Louis), fils d'un maréchal ferrant, naquit à Saint-Etienne de Saint-Geoire , village près la côte Saint-André en Dauphiné. 11 porta le mousquet de bonne heure ; mais , las du métier de soldat, il déserta, fit de la fausse monnaie et enfin la contrebande. Devenu chef d'une troupe de brigands au commencement de 175i, il exerça un grand nombre de violences , et commit plusieurs assassinats. On le poursuivit pendant plus d'une année sans pouvoir le prendre. Enfin on le trouva caché sous un amas de fagots dans un vieux château dépendant du roi de Sardaigne, d'où on l'arracha malgré l'immunité du territoire étranger, sauf à satisfaire à S. M. sarde pour cette espèce d'infraction. 11 fut condamné à la roue, le 24 mai 1755, par la chambre criminelle de Valence , et exécuté le 26 du même mois. Comme ce malheureux excita pendant quelque temps la ridicule curiosité des Fiançais, et qu'on en a parlé même beaucoup chez l'étranger, il n'est pas déraisonnable de lui donner une place dans ce Dictionnaire. Ce scélérat avait une physionomie intéressante, le regard hardi, la repartie vive; il était d'ailleurs gangrené de vices, jureur, buveur, débauché, et il ne mérite pas plus l'attention des lecteurs philosophes que Cartouche, dont les oisifs parlent tarit. Voy. ce mot. Lagrange de Montpellier a fait une tragédie intitulée : la mort de Mandrin, en 5 actes, représentée à Metz, et imprimée à Nancy, 175.;, in-12, et en 1896 MM. Benjamin et Etienne Àrago un mélodrame. On a écrit plusieurs fois sa Vie : nous citerons celle qu'a donnée l'abbé Regley , Paris, 1755, in-8.
MANES ou MANY, hérésiarque du m siècle, fondateur de la secte des manichéens, né en Perse
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dans l'esclavage, avait pour tout bien une figure agréable. Une veuve de Ctésiphon dont il était l'esclave le prit en amitié; l'adopta, et le fit instruire parles mages dans la philosophie des Perses Mariés trouva chez sa bienfaitrice les livres de l'hérétique Thérébinthus, et y puisa les dogmes les plus extravagants , professés d'abord par l'Egyptien Scythianus, maître de ce dernier. 11 les sema d'abord dans la Perse, où ils se répandirent rapidement. Manès rejetait l'ancien Testament , disait que Moïse et les prophètes n'avaient été inspirés que par le démon ; que Jésus-Christ , sorti du sein de la lumière, était venu non en réalité, mais en esprit pour sauver le genre humain; sur quelques points, sa doctrine s'approchait de celle de Zoroastre. L'imposteur se qualifiait d? Apôtre de J.-C. et se disait le Saint-Esprit qu'il avait promis d'envoyer. Il s'attribuait le don des miracles ; et le peuple , séduit par l'auslérilé apparente de ses mœurs, ne parlait que de l'ascendant qu'il avait sur toutes sortes d'esprits. 11 envoya douze de ses disciples prêcher dans les provinces voisines de la Perse, puis dans l'Inde, dans Ja Chine et en Egypte. Sa renommée parvint jusqu'à la cour de Perse. Le roi l'ayant appelé pour voir un de ses fils attaqué d'une maladie dangereuse, ce charlatan chassa les médecins, et promit la guérison au malade avec le seul remède de ses prières. Le jeune prince étant mort entre ses bras , son père fil mettre aux fers cet imposteur, qui se sauva de prison. 11 fut repris peu de temps après par les gardes du roi de Perse, qui le fit écorcher vif. La doctrine de Manès (laquelle dans le n1' siècle, avait déjà eu Cerdon pour apôtre ) roulait principalement sur la distinction de deux principes, l'un bon, l'autre mauvais; mais tous deux souverains, tous deux indépendants l'un de l'autre. L'homme avait aussi deux âmes, l'une bonne , l'autre mauvaise. La chair était selon lui l'ouvrage du mauvais principe; par conséquent, il fallait empêcher la génération et le mariage. C'était un crime à ses veux que de donner la vie à son semblable. Ce fou d'une espèce singulière attribuait aussi l'ancienne loi au mauvais principe , et prétendait que tous les prophètes étaient damnés. 11 défendait de donner l'aumône, traitait d'idolâtrie le culte des reliques, et ne voulait pas qu'on crût que J.-C. se fût incarné et eût véritablement souffert. A ces absurdités il en ajoutait un grand nombre d'autres. Il soutenait, par exemple, que «celui qui arrachait une plante, » ou qui tuait un animal , serait lui même changé » en cet animal ou en celle plante. » Ses disciples, avant de couper un pain, avaient soin de maudire celui qui l'avait fait, lui souhaitant «d'être semé, » moissonné et cuit lui-même comme cet aliment. » Ces absurdités, loin de nuire aux progrès de cette secte, ne servirent qu'à l'étendre. Le manichéisme est, de tontes les hérésies , celle qui a subsisté le plus longtemps. Après la mort de Manès, les débris de sa secte se dispersèrent du côté de l'Orient, se firent quelques établissements dans la Bulgarie, et vers le xe siècle se répandirent dans l'Italie; ils eurent des établissements considérables dans la Lornbardie, d'où ils envoyaient des prédicateurs qui pervertirent beaucoup de monde. Les nouveaux
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manichéens avaient fait des changements dans leur doctrine. Le système des deux principes n'y était pas toujours bien développé ; mais ils en avaient conservé toutes les conséquences sur l'incarnation, sur l'eucharistie, sur la sainte Vierge et sur les sacrements. Beaucoup de ceux qui embrassèrent ces erreurs étaient des enthousiastes , que la prétendue sublimité de la morale manichéenne avait séduits: tels fuient quelques chanoines d'Orléans, qui étaient en grande réputation de piété. Le roi Robert les condamna au feu et ils se précipitèrent dans les flammes avec de grands transports de joie en 10:2:2. Les manichéens firent beaucoup plus de progiès dans le Languedoc et la Provence. On assembla desconcilescontreeux, eton brûla plusieurs sectaires, mais sans éteindre la secte. Ils pénétrèrent même en Allemagne, et passèrent en Angleterre. Partout ils firent des prosélytes ; mais partout on lescombattit et on les réfuta. Le manichéisme , perpétué à travers tous ces obstacles , dégénéra insensiblement, et produisit dans les xue et xmc siècles cette multitude de sectes qui faisaient profession de réformer la religion et l'Eglise : tels furent les albigeois , les pétrobrusiens , les henriciens , les disciples de Tanchelin , les popelicains, \cscalhares. Les anciens manichéens étaient divisés en deux ordres : les auditeurs, qui devaient s'abstenir du vin , de la chair, des œufs et du fromage ; et les élus , qui , outre une abstinence trèsrigoureuse , faisaient profession de pauvreté. Ces élus avaient seuls le secret de tous les mystères, c'est-à-dire des rêveries les plus extravagantes de la secte. 11 y en avait douze parmi eux qu'on nommait maîtres, et un treizième qui était le chef de tous les autres, à l'imitation de Manès, qui, se disant le Paraclet, avait choisi douze apôtres. Les savants ne sont pas d'accord sur le temps auquel cet hérésiarque, dont le premier nom était Cubrir.us, commença à paraître : l'opinion la plus probable est que ce fut sous l'empire de Probus, vers l'an 280. Saint Augustin, qui avait été dans leur secte, est celui de tous les Pères qui les a combattus avec le plus de force. Beausobre, savant protestant, a publié une Histoire du manichéisme , pleine.de recherches, en 2 vol. in-4; mais il fait trop d'efforts pour justifier cette secte des infamies et des abominations qu'on lui a imputées. Il peut se faire qu'il y ait eu de l'exagération dans ce que certains auteurs en ont écrit : mais il en reste assez de vrai pour qu'un homme sage ne s'intéresse pas à leur apologie. « Les empereurs chrétiens , dit un auteur moderne, » furent principalement déterminés à sévir contre » eux , par les crimes dont ils s'étaient rendus » coupables: la morale corrompue qui résultait de » leurs principes , leur aversion pour le mariage » et pour l'agriculture, le libertinage secret par » lequel ils séduisaient les femmes, leurs parjures, » la licence avec laquelle ils calomniaient l'Eglise » et ses ministres, etc., sont des excès qui ne peu- » veut être tolérés par un gouvernement sage. y> Lorsque l'impératrice Théodora les poursuivit à » feu et à sang, ils étaient mêlés avec les ennemis » de l'empire et placés sur les frontières; la poli- » tique plus que la religion dirigeait sa conduite ... » C'est toujours la conduite des hérétiques , encore
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» plus que leur doctrine , qui a décidé de la douceur » ou de la rigueur avec laquelle ou les a traités. » Aucune hérésie ne s'est reproduite sous des formes plus différentes que celle des manichéens. On peut consulter là-dessus un traie plein de recherches : Laurentii Anticotii dissertatio de. antiquis novisque manichœis. L'auteur aurait pu donner encore plus d'étendue à son catalogue, en y plaçant plusieurs nouveaux philosophes, Bayle, entre autres, qui a fait tous ses efforts pour justifier la doctrine de celle vieille secte, et Voltaire, dont les déclamations perpétuelles contre la Providence ne sont réellement qu'une espèce de manichéisme. Les théologiens observent que celle hérésie , ainsi que quelques autres, ont pris leur source dans l'ignorance du péché originel , ou dans le refus de reconnaître ce dogme fondamental qui explique toutes les espèces de contrariétés qu'on trouve dans l'ordre moral et même dans l'ordre physique. Voy. Mar-
CiON.
* MANESSE ( Denis-Joseph ) , chanoine régulier, né à Landrecies le. A janvier 1 7 iô , embrassa la vie religieuse dans l'abbaye de Saint-Jean-des-Vignes , diocèse de Soissons ; son goût le portait à la médecine et ses supérieurs l'envoyèrent à Paris, où il put, en suivant son cours de théologie , se livrer à ses études de prédilection. De retour à Soissons, il utilisa les connaissances qu'il avait acquises, en soignant les pauvres et les malades. Bientôt il fut nommé vicaire d'Oulchi -le- Château , puis prieurcuré de Branges ; et tout en remplissant ses fonctions , il continua d'exercer gratuitement l'art de guérir. Au commencement de la révolution , il parcourut l'Allemagne et alla jusqu'en Russie. Aussi désintéressé que compatissant, il ne recevait aucune rétribution pour les soins qu'il donnait, et sollicitait seulement des secours pour ses compatriotes proscrits. L'académie d'Erfurt l'admit au nombre de ses membres en 1795, et celle de Saint-Pétersbourg en 1801. Il rentra en France à la restauration, et mourut le 24 septembre 1820, dans le château de Soupire ( Aisne), où il avait trouvé un asile chez mad. de Lavilleheurnois. On lui doit : Traité sur la manière d'empailler et de. conserver les animaux, les pelleteries et les laines, Paris, 1787, in-8. Delille l'a cité dans les notes de son poème sur Y Homme des champs; Oologic ou Description des nids et des œufs d'un grand nombre d'oiseaux d'Europe j avec l'histoire, de leurs mœurs et de leurs habitudes, 2 vol. in-i , avec 54 dessins. Cet ouvrage, resté manuscrit, a été acheté par le gouvernement et déposé à la bibliothèque du jardin du roi.
MANESSON-MALLET (Alain), né à Paris en 1650, et mort en 1705, fut ingénieur des camps et armées du roi de Portugal, et ensuite maître de mathématiques des pages de Louis XIV. Il était habile dans sa profession, et bon mathématicien. Il a fait quelques ouvrages : Les Travaux de Mars , ou l'Art de la guerre, en 1671,3 vol. in-8, avec une figure à chaque page, dont quelques-unes offrent des plans intéressants; Description de l'univers , contenant les différents systèmes du monde , les cartes générales et particulières de la géographie ancienne, et moderne, et les mœurs, religion et gouvernement de chaque
nation, Paris, 1083, en b vol. in-8. Ce livre est plus recherché pour les figures que pour l'exactitude. Comme l'auteur a\ait beaucoup voyagé et avait levé lui-même les plans qu'il a fait graver dans son livre, les curieux ne sont pas fâchés de, l'avoir dans leur bibliothèque; Une Géométrie pratique, Paris, 1702, 4vol. in-8.
MANÉTHON , fameux prêtre égyptien , natif d'Héliopolis, et originaire de Sébennytus, florissait du temps de Ptolémée Philadelphe, vers l'an 205 avant Jésus-Christ. Il composa en grec Y Histoire universelle d'Egypte, ouvrage célèbre, souvent cité par Flavius Josèphe , et par les auteurs anciens. Il l'avait tirée , si on l'en croit, des écrits de Mercure et des anciens Mémoires conservés dans les archives des temples confiés à sa garde. Jules Africain en avait fait un abrégé dans sa Chronologie. L'ouvrage de Manéthon s'est perdu, et il ne nous reste que des fragments des extraits de Jules-Africain. Ils se trouvent dans Georges le Syncelle. L'histoire d'Egypte qu'Annius de Viterbe a publiée sous le nom de Manéthon, est l'ouvrage d'un faussaire du xv* siècle. Gronovius a publié un Poème de Manéthon , sur le pouvoir des astres qui président à la naissance des hommes, grec -latin, Leyde, 1098, in-i. MM. Axt et Rigler en ont donné une édition avec un commentaire et des notes, Cologne, 1832, in-8. Ce poème a été traduit en vers italiens par l'abbé Salvini. Voy. pour plus de détails sur Manéthon, sou article dans la Bibliotheca grœca de Fabricius , tom. 2 , p. 494 et suiv.
MANFRED. Voy. Mainfroi.
MANFREPI ( Lelio), auteur italien du xvne siècle, traduisit de l'espagnol la Prison d'amour, Venise, 1515, in-8, et Tyran-le-Blanc , Venise, 1558, in-i. L'original espagnol est de Bareelonne, 1497, in-fol., et fort rare. M. de Caylus l'a mis en français, Londres, sans date (Paris, 1740), 2 vol. in-12.
MANFREDI ( Barthélémy ), peintre de Mantoue, disciple de Michel-Ange de Caravage, mort à Rome vers 1603 à l'âge de 55 ans, avait une facilité prodigieuse. 11 a si bien saisi la manière de son maître, qu'il est difficile de ne pas confondre les ouvrages des deux artistes. Ses sujets les plus ordinaires étaient des joueurs de cartes ou de dés et des assemblées de soldats. Le Musée du Louvre possède trois de ses tableaux : 1° les Vendeurs chassés du Temple; il a été gravé ainsi que le suivant par Jean Haussait; 2° une Assemblée de buveurs; 5° une Femme assise qui se. fait dire la bonne aventure par deux bohémiennes.
MANFRERI (Eustache), célèbre mathématicien, naquit à Bologne le 20 septembre lt>7L Dès ses premières années, son esprit donna les espérances les plus flatteuses. 11 devint professeur de mathématiques à Bologne en 1688, et surintendant des eaux du Bolonais en 17()i. La même année, il fut mis à la tête du collège de Montalte, fondé par Sixte-Quint à Bologne, pour des jeunes gens destinés à l'état ecclésiastique. Il y rétablit la discipline, les bonnes mœurs et l'amour de l'élude, qui en étaient entièrement bannis. En 1711, il eut une place d'astronome à l'institut de Bologne, et dès lors il renonça absolument au collège pontifical, à
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la jurisprudence dans laquelle il avait été nommé docteur, et à la poésie même qu'il avait toujours cultivée jusque-là. 11 fit bâtir dans sa maison un observatoire, et il y admettait ses frères et ses sœurs qu'il initia dans le secret de la marche des corps célestes, ainsi que plusieurs de ses amis. Ses Sonnets, ses Canzoni, et plusieurs autres morceaux imprimés à Bologne, 171 5, in-16, réimprimés à Parme, Bodoni, 1793, sont une preuve de la supériorité de ses talents dans ce genre. L'académie des sciences de Paris et la société royale de Londres se l'associèrent, l'une en 1726, l'autre en 1729, cl elles le perdirent en 1759. Les qualités de son cœur égalaient celles de son esprit. Bienfaisant, officieux, libéral, modeste, il se fit peu de jaloux et beaucoup d'amis. On a de lui : Ephemerides motuum cœlestium, ab anno 1715 ad annum 1750, cum inlroductione et variis tabidis , Bologne, 1715-1725, 4 vol. in-4. Le premier vol. est une excellente introduction à l'astronomie. Les trois autres contiennent les calculs. Ses deux sœurs l'aidèrent beaucoup dans cet ouvrage si pénible et si estimé pour son exactitude et sa justesse. De transitu Mercurii per solem anno 1723, Bologne, 1724, in-4; De annuis inerrant ium stellarum aherrationibus, Bologne, 1729, in-4. 11 y réfute les astronomes qui regardaient ces aberrations comme l'effet de la paralaxe annuelle de la terre ; sentiment aujourd'hui généralement reconnu pour faux, et qui était le fruit d'une excessive prévention en faveur du système de Copernic, auquel l'auteur fut toujours opposé. Voy. Tycho. La Vie de Manfredi a été écrite par Fabbroni ; on la trouve dans les Vitœ Italorum.
MANFRONE. Voy. Gonzague, Lucrèce MANGEANT (Luc-Urbain), pieux et savant prêtre de Paris, naquit dans celte ville en 1056, et y mourut en 1727. Nous avons de lui deux Editions estimées , l'une de saint Fulgence , évèque de Ruspe, Paris, 1684, in-4; et l'autre de suint Prosper, Paris, 1711, in -fol., avec des Avertissements fort instructifs. On doit aussi à Mangeant une édition de la Bible de Sacy, avec le latin et des notes, Liège, 1702, 3 vol. in-fol.
MANGEART (dom Thomas), bénédictin de la congrégation de Saint -Vannes et de Saint- Hidulphe , né à Metz en 1695, fit beaucoup d'honneur à son ordre par ses connaissances. Elles lui méritèrent les titres d'antiquaire, bibliothécaire et conseiller du duc Charles de Lorraine. 11 préparait un ouvrage fort considérable , lorsque la mort l'enleva en '1702, avant qu'il eût mis le dernier ordre à son livre, dont on doit la publication à M. l'abbé Jacquin. Cette production a paru en 1703, in-fol., sous ce titre : Introduction à la science des médailles, pour servir à la connaissance des dieux , de la religion , des sciences , des arts et de tuut ci' qui appartient a Vhistoire ancienne, acec les preuves tirées des médailles. Les traités élémentaires sur la science numismatique étant trop peu étendus, et les dissertations particulières trop prolixes, le savant bénédictin a réuni en un seul volume tous les principes contenus dans les premiers, et les notions intéressantes répandues dans les autres. Son ouvrage peut servir de supplément à Y Antiquité ex-
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pliquée de dom Monfaucon. On a encore de lui une Octave de sermons avec un Traité sur le purgatoire, Nancy, 1759, 2 vol. in-12.
MANGENOT ( Louis ), chanoine du Temple, né à Paris en 1694, mort en cette ville le 9 octobre 1768, est connu par quelques Eglogues, dont la meilleure est le Rendez-vous; on y trouve agréablement réuni tout ce qui forme la beauté de ce genre de poésie. On a donné ses Œuvres, 1776, 1 vol. in-8.
MANGET (Jean -Jacob), né à Genève en 1652, s'était d'abord destiné à la théologie; mais il quitta cette élude pour celle de la médecine. L'électeur de Brandebourg lui donna des lettres de médecin honoraire de sa personne, en 1699; et Manget conserva ce titre jusqu'à sa mort, arrivée à Genève en 1742 , à 90 ans. On a de lui un grand nombre d'ouvrages; les plus connus sont : Bibliotheca anatomica, Genève, 1685, 1699, 2 vol. in-fol. C'est un recueil de ce que les écrivains du xvue siècle ont publié de plus intéressant sur l'anatomie. Une Collection des diverses pharmacopées, Genève, 1673, in-fol.; Bibliotheca pharmaceutico- medica , 1705, 2 vol. in -fol.; Bibliotheca medico-praclica , 1759, 4 vol. in-fol. ; le Sepulchretum de Bonnet, avec des Commentaires, 1700, 5 vol. in-fol.; Bibliotheca chimica, 1702, 2 vol. in-fol., avec fig.; Bibliotheca chirurgica, 4 tom. en 2 vol. in-fol.; Bibliotheca scriptorum medicorum veterum et recentiorum , Genève , 1751, 4 tom. en 2 vol. in-fol. Il a fait entrer dans cet ouvrage la Bibliothèque, des écrivains médecins de Lindanus , augmentée par Merklin , avec un grand nombre de fautes qui s'y trouvaient. M. Eloy, médecin de Mons, en a donné une beaucoup plus exacte, Mons, 1778, 4 vol. in-4, etc. Tous les ouvrages de Manget sont en latin. Daniel Le Clerc, auteur d'une Histoire de la médecine, l'aida beaucoup. Un écrivain qui a enfanté tant de volumes, n'a pas pu être toujours original et exact ; mais ses recueils sont utiles à ceux qui ne peuvent pas avoir des bibliothèques nombreuses. On trouve des détails sur Manget dans Y Histoire littéraire de Genève par Senebier, tom. 2, et une notice sur sa vie dans les Mémoires de Trévoux, mars 1745.
MANGEY (Thomas), savant théologien anglais, chapelain de Witth-Hall , à Londres, prébendier de Durham , né à Léeds en 1684, mourut le 11 mars 1755. C'est à ses soins que l'on doit la belle édition de Philon le Juif, grec et latin, Londres, 1742, 2 vol. in-fol. 11 a publié aussi plusieurs Traités contre Toland, pour prouver la divinité de J..-C, et il a encore laissé des Sermons.
* MANG1N (Charles), architecte, né le 2 mars 1721 à Mitry, près de Meaux, acheva ses études à Paris où il ne tarda pas à se faire connaître. Parmi les ouvrages qui font honneur à son goût et à son intelligence, on cite la Halle aux Blés, la Gare, le Séminaire du Saint-Esprit , le Portait de Si. -Barthélémy, Y Eglise du Gros-Caillou, etc. On lui doit un grand nombre d'autres bâtiments, tels que la maison de la Rive, des châteaux, etc. 11 est mort à Nantes, le 4 février 1807, âgé de 86 ans.
* MANG1N, grand-vicaire du diocèse de Langres, sa patrie, a publié : Question nouvelle et intéressante sur r électricité, 1749, in-12; Introduction au saint
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ministère, 1750, in-12 ; Annonces dominicales, 1757 , 5 vol. in-12; Science des confesseurs, 1757, G vol. in-12 ; Histoire ecclésiastique et civile du diocèse de Langres et de celui de Dijon, 1766, 5 vol. in-12.
M1ANG1N (Claude), ne à Metz en 1786, d'un père commerçant, embrassa de bonne heure la profession d'avocat. Nommé en 1815 procureur du roi dans sa ville natale, il fut appelé en 1819 par M. de Serres ( voy. ce nom), à la direction des affaires civiles an ministère de la justice. Au mois de mars 1S2I, nommé procureur-général à la cour royale de Poitiers, il se fit remarquer dans ses nouvelles fonctions par le zèle avec lequel il poursuivit la conspiration du général Berton. Appelé en 1820 à la cour de cassation, son amour pour le travail et sa profonde connaissance du droit l'y rendirent très -utile. Il ne tarda pourtant pas a quitter cette place pour celle de préfet de police. On aime à se rappeler l'intégrité, la probité sévère dont il y fit constamment preuve et surtout sa sollicitude pour la classe indigente à laquelle, pendant le rigoureux hiver de 1830, il fit distribuer vingtcinq mille francs pris sur son propre traitement. Lors des événements de juillet, il existait dans la caisse des fonds secrets des sommes considérables, mais il poussa le scrupule jusqu'à ne point se payer de ses appointements échus, et ce fut son successeur qui les lui fit parvenir. Retiré d'abord en Belgique, puis en Allemagne, il rentra en France en 1854, avec l'intention de reprendre ses fonctions d'avocat au barreau de Metz. Il les exerçait depuis un an à peine, lorsque, forcé de faire un voyage à Paris pour la rédaction d'un mémoire , il y mourut presque subitement, le 4 février 1855, à l'âge de quarante -neuf ans, laissant une nombreuse famille sans fortune. Le temps qui apaise et détruit à la longue les haines les plus invétérées, a fait prompte justice des reproches que l'esprit de parti lui avait adressés. Les histoires et les journaux ont été unanimes pour reconnaître en lui les vertus sociales portées au degré le plus éminent ; une conduite privée au-dessus de tout éloge, une probité incorruptible , et une parfaite rectitude de vues en tout ce qui concerne l'administration. Hangin a laissé manuscrit un Traité sur la procédure criminelle et les luis pénales, dont les deux premiers volumes ont été publiés en 1837, et le troisième en 1810, in-8.
MANGOLL) (Joseph), né à Rhclingen en Souabe, en 1716, entra chez les jésuites et enseigna avec réputation la philosophie dans l'université d'Ingolstadt. 11 y publia sur la nature de la lumière et sur les couleurs, un Traité qui fit beaucoup de bruit, intitulé : Systetna luminis et colorum, novam de réfractions theoriam complectens. cum prœvia dissertalione de sono, lngolsladt, 1753, in-8. On y observa des vues neuves qui, dans une matière où il s'en faut bien que toules les recherches soient épuisées, pouvaient conduire à des résultats intéressants. {Voy. Grimaldi.) Il donna ensuite un cours entier de Philosophie, lngolsladt, 1735, 3 vol. iu-1. 11 enseigna la théologie pendant sept ans, et remplit divers emplois honorables, jusqu'à la suppression de la société. A cette époque, il fut continué
dans le gouvernement du collège, par la volonté expresse de l'évèque-prince et du magistrat d'Augsbourg, et s'acquitta de cette charge avec autant de zèle que de prudence pendant 1 i ans. Le pape Pie VI , à son passage par Augsbourg, en 1782, lui fit un accueil très - distingué , l'appelant venerabilis pater. 11 mourut à Augsbourg, le 11 mai 1787, à l'âge de 71 ans.
MANGOT (Claude), fils d'un avocat de Louduu en Poitou, fut protégé par le maréchal d'Ancre, et, par un caprice singulier de la fortune, il devint en moins de dix -huit mois premier président de Bordeaux, secrétaire d'état et garde-des-sceaux en 1616. Après le massacre de son protecteur, il fut obligé de remettre les sceaux, et mourut dans l'obscurité. — Son frère , Jacques Mangot , célèbre avocat général au parlement de Paris, mort en 1387, à 56 ans, était un magistrat éloquent, intègre et ennemi de la brigue , de la fraude et des factions. Il donnait tous les ans aux pauvres la dixième partie de son revenu. On ne lui reprochait qu'une longueur assommante dans ses plaidoyers, qui ont été publiés, de même que quelques pièces de vers latins.
MANU ART (François-Xavier), né à lnspruck en 1606, jésuite en 1712, mort à Hall, petite ville du Tyrol , en 1775, s'est distingué dans divers genres de littérature, et a enseigné la plupart des sciences dans différents collèges et académies, avec une réputation brillante. On a de lui : Dissertationes theologicce de indole, or tu , ac progressu et fontibus sacrœ doctrines, Augsbourg, 1749, in-8; BMiotheca domestica bonarum artium et eruditionis studiosorum usui instructa et aperta , Augsbourg, 1762, in-8; Idea magni Dei , contra alheismum hujus œvi , Augsbourg, 1765, in-8; Ântiquitates christianorum , Augsbourg, 1767, in-8.
MAN1L1US ou MANL1US (Marcus), poète latin sous Tibère, a composé en vers un ouvrage intitulé Astronomiques , dont il ne nous reste que cinq livres, qui traitent des étoiles fixes. Il ne faut pas s'attendre à y trouver des lumières propres à éclaircir la marche ou la nature des globes célestes, ni même, d'une manière directe, les notions d'astronomie, telles que Ptolémée et les anciens observateurs du ciel nous les ont transmises. C'est à proprement parler un traité d'astrologie, où sont rassemblés tous les contes que la crédulité des païens avait adoptés sur la puissance des astres; mais où l'on voit cependant en même temps l'idée qu'ils avaient de l'état physique du ciel. Manilius était vraiment poète; son imagination était riche et féconde, ses descriptions pittoresques et attachantes; mais il est souvent négligé, obscur, prolixe, verbiageur et inégal : ses chutes répondent quelquefois si peu aux passages qu'elles terminent, qu'on aimerait presque mieux voir le vers imparfait. Ce poème contient des passages admirablement conformes aux notions (pie nous donne l'histoire sainte. Manilius avait une idée plus juste du déluge que tous nos faiseurs de systèmes; il rend d'une manière énergique et vraie le tableau de ce mémorable événement :
Couculitur lellus, valiilis compagibus hserens ; Subducilque solum pedibus : nalat orbis iu ipso ;
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Et vonvl oceanus ponlum , siliensque resorbel ; Xec sese ipse capil . sic quondam merseral urbes, Humain genetis cum siilus conslilil lia'ics Deucalion , scopuluque orbem possedil in uno.
Sous le règne de Constantin , le poème de Manilius, qui était resté ignoré jusques-là, fut dérouvert par Julius Firmicus, mais la copie en était Irès-impaifaite ; il y ajouta un commentaire ou plutôt la traduction en prose. Pogge trouva ce même poème dans le xv siècle; mais ce fut Muller (Regiomoutanus ) qui le publia en I 473. petit in-fol. Les meilleures éditions de cet ouvrage sont celles de Paris, ad usum delphini , 1679 , in-4 ; de Londres avec les notes de Bentley, 1739, in-i; de Londres, 1783, avec les notes de Scaliger, de Bentley et de Burton. M. Pingre, chanoine et bibliothécaire de Sainte- Geneviève, en adonné une traduction française, avec de très bonnes notes, Paris, 1787, 2 vol. in-8; il y a joint les Aratéps de Cicéron.
MANLIUS CAPITOL1NUS (Marcus), célèbre consul et capitaine romain, se signala dans les armées dès l'âge de 16 ans. 11 se réveilla dans le Capitole, aux cris des oies, lorsque Rome fut prise par les Gaulois, et repoussa les ennemis, qui voulaient surprendre cette forteresse. Ce service important lui fit donner le surnom de Capitolin et de Conservateur de la ville, Tan 390 avant J.-C. Manlius se servit du crédit que lui donnèrent ses exploits pour soulever la populace. 11 était jaloux du crédit de Camille qui avait vaincu les Gaulois, et qui conservait la dictature. Manlius proposa l'abolition de toutes les dettes dont le peuple était chargé : projet injuste, invasion de la propriété des citoyens, et un des moyens favoris que les ambitieux qui ont voulu faire servir le peuple à leurs intrigues, ont souvent employés. [Voy. Gracchus, Drusds.) à. Cornélius Cossus, dictateur, le fit arrêter comme rebelle. Le peuple prit le deuil et délivra son défenseur. L'ambitieux romain profita mal de sa liberté; il excita une nouvelle sédition. La conjuration éclate; les tribuns du peuple citent Manlius, le chef des factieux , et se rendent ses accusateurs. L'assemblée se tenait dans le champ de Mars, à la vue du Capitole que Manlius avait sauvé. Cet objet parlait fortement en sa faveur : les juges s'en aperçurent; on transporta ailleurs le lieu des comices, et Manlius, condamné comme conspirateur, fui précipité du haut du roc Tarpéïen, l'an 384 avant J.-C. Il y eut une défense expresse qu'aucun de sa famille ne portât à l'avenir le surnom de Marcus , et qu'aucun patricien n'habitât dans la citadelle où il avait eu sa maison. Manlius est le sujet d'une trayédie de la Fosse , très-estimée.
MANLIUS TORQUATl S, consul et capitaine romain, fils de Manlius Imperiosus, avait l'esprit vif, mais peu de facilité à parler. Son père, n'osant le produire à la ville, le retint à la campagne parmi des esclaves. Ce procédé parut si injuste à Marcus Pomponius, tribun du peuple, qu'il le cita pour en rendre compte. Manlius le fils, indigné qu'on poursuivit son père, alla secrètement chez le tribun , et , le poignard à la main , lui fit jurer qu'il abandonnerait son accusation. Cette action de générosité loucha le peuple, qui le nomma l'année
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d'après tribun militaire. La guerre contre les Gaulois s'éfant allumée, un d'entre eux proposa un combat singulier avec le plus vaillant des Romains. Manlius s'offrit à combattre ce téméraire, le tua, lui ôta une chaîne d'or qu'il avait au cou et la mit au sien. De là lui vint le surnom de Torquatus , qui passa ensuite à ses descendants. Quelques années après, il fut créé dictateur, et eut la gloire d'être le premier Romain qui fut élevé à la dictature avant que d'avoir géré le consulat. 11 fut souvent consul depuis; il l'était l'an 3i0 avant Jésus- Christ , pendant la guerre contre les Latins. Le jeune Manlius, son fils, accepta, dans le cours de cette guerre, un défi qui lui fut présenté par un des chefs des ennemis. Les généraux romains avaient fait défendre d'en accepter aucun ; mais le jeune héros, animé par le souvenir de la victoire que son père avait remportée dans une pareille occasion , attaqua et terrassa son adversaire. Victorieux , mais désobéissant, il revint au camp, où il reçut, par ordre de son père , une couronne et la mort. Manlius Torquatus, après cette exécution vertueusement barbare, vainquit les ennemis près du fleuve Veseris, dans le temps que son collègue Décius Mus se dévouait à la mort pour sa patrie. On lui accorda l'honneur du triomphe; mais les jeunes gens, indignés de la cruauté qu'il avait exercée à l'égard de son fils, ne voulurent pas aller au-devant de lui. On donna depuis le nom de Manliana dicta à tous les arrêts d'une justice trop exacte et trop sévère. M,r,e de Villedieu a fait sur cet événement une Tragédie intitulée Manlius, 1662. — Un autre Manlius ToRQiATu.s fut consul romain vers Tan 25o avant Jésus-Christ. 11 soumit la Sardaigne, vainquit Asdrubal, et mérita d'être désigné une troisième fois pour le consulat: mais il le refusa, en faisant valoir la faiblesse de ses yeux « Rien ne serait plus » imprudent , leur dit-il, qu'un homme qui ne » pouvant rien voir que par des yeux étrangers , » prétendrait ou souffrirait qu'en le faisant chef et » général, on lui confiât la vie et la fortune des » autres » Et comme quelques jeunes gens se joignaient aux anciens pour le presser, Torquatus ajouta : « Si j'étais consul, je ne pourrais souffrir » la licence de vos mœurs, ni vous la sévérité de » mon joug. »
* MANN (A. T.) physicien, littérateur et antiquaire, né vers 1740 dans la Flandre autrichienne, embrassa la vie monastique, et était en 177 4 prieur de la chartreuse anglaise de Nieuport. 11 fut reçu cette même année membre de l'académie fondée peu de temps auparavant à Bruxelles par l'impératrice Marie-Thérèse, et y lut plusieurs mémoires très-intéressants. Le désir de se consacrer plus particulièrement aux sciences le porta à demander sa sécularisation, et il fut pourvu d'un canonicat de la collégiale de Court rai. Envoyé en Angleterre pour examiner les méthodes en usage contre les incendies, à son retour il publia un mémoire trèsinstructif sur cet objet. Mann, mort vers 1810, était secrétaire perpétuel de l'académie de Bruxelles, membre de la société royale de Londres, des académies de Manheim, Milan, Liège, etc. Ses principaux ouvrages sont : Mémoire sur les diverses me-
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thodes inventées pour garantir les édifices des incendies, Bruxelles, 1 77X, in- i ; Lyon, 1779, in-8; trad. en allemand, Francfort, 1790 ; Tableau des monnaies, poids et mesures des différentes nations, 2e édit., 1 7N8, in-8; trad. en italien, Milan, 17110, in-i ; Abrégé de l'histoire de Bruxelles, I7s.'i, 2 vol. in-8, ouvrage estimé; 2*" édit., 1829, 3 vol. in-S; Mémoire sur les grandes gelées et leurs effets, Gand, 1792, in-8; on y trouve les dates des hivers les plus rigoureux. Tables chronologiques de l'Histoire universelle, depuis le commencement île l'année 1700, jusqu'à la paix de 1802, Dresde, 1804, in-i: Principes métaphysiques des êtres et des connaissances, Vieillie, 1807, in-4.
* MANNE ( Louis- Charles-Joseph de), l'un des conservateurs de la bibliothèque royale, né à Paris le 19 septembre 1775, fut, en 1790, attaché au cabinet des médailles, passa, Tannée suivante, au département des livres imprimés, et succéda, le 7 novembre 1820 , à Caperounier, dans la place de conservateur-administrateur. Les moments de loisir que lui laissaient ses fonctions , étaient destinés spécialement à des recherches géographiques. Il donna en 1802 une Notice raisonnée des ouvrages de d'Anville, Paris, in-8, et il préparait à ce célèbre géographe un monument digne de lui, par la publication d'une édition complète de ses Œuvres {roi/. d Anville), lorsqu'il mourut à Paris le 25 juillet 1852, dans des sentiments religieux. Il a laissé divers Mémoires sur la géographie ancienne et sur les mesures usités chez les anciens, et un .Xoueeau recueil d'ouvrages anonymes et pseudonymes , publié en 1834, in-8, connue supplément au Dictionnaire de Barbier ( voy. ce nom ); mais ce savant bibliographe avait laissé peu de choses à faire à son continuateur qui ne cite guères que des ouvrages contemporains, et qui pour grossir son recueil a joint aux anonymes français et latins, dont Barbier a fait l'unique objet de ses recherches, les italiens, espagnols et anglais.
MANN1NG (Robert), prêtre catholique, né en Angleterre, vint faire ses éludes à Douai, dans le collège anglais, et y prit les ordres. Il y fut ensuite professeur de théologie , et se livra à la controverse contre les protestants. Retourné dans son pays, il \ exerça avec beaucoup de zèle les fonctions de missionnaire. On a de lui les ouvrages suivants : La Controverse moderne, 1720; La Conversion et la réformation de r Angleterre comparées, I 72.'i ; Le Combat singulier. 11 mourut dans le comté d'Essex le i mars
MANNORY (Louis), né à Paris en 1696, avocat an parlement, s'est distingué autant dans la littérature que dans le barreau. H avait été condisciple de Voltaire sous le père Porée; mais leur amitié cessa en 1746, lorsque Mannory se chargea de la cause de Travenol contre le nouvel académicien. On a de lui : une Traduction de l'Oraison funèbre de Louis XIV par le père Porée; l'original est bien rendu; des Observations critiques sur quelques tragédies de Voltaire, qui montrent qu'il connaissait les règles de l'art dramatique; Voltariana , 17i8 : c'est un Recueil de critiques contre Voltaire; des Mémoires et des Plaidoyers, qui mit été recueillis en 18 vol. iu-12. Mannory mourut eu 1777.
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MANNOZZ1 ou MANNOZI (Jean), dit Jean de St.- Jean, du nom du lieu de sa naissance, qui est un village près de Florence, fut un peintre célèbre. Cet artiste, mort en 1656, âgé de 46 ans, a illustré l'école de Florence, par la supériorité de son génie. Il entendait parfaitement la poétique de son art; rien n'est plus ingénieux et mieux exécuté que ce qu'il peignit dans les salles du palais du grand duc, pour honorer, non les vertus politiques de Laurent de Médicis, mais son caractère bienfaisant et son goût pour les beaux-arts. iMannozzi réussissait particulièrement dans la peinture à fresque. Le temps n'a point de prise sur les ouvrages qu'il a faits en ce genre : ses couleurs sont, après plus de deux siècles, aussi fraîches que si elles venaient d'èlre employées Ce maitre était savant dans la perspective et dans l'optique. Il a si bien imité des basreliefs de stuc, qu'il faut y porter la main pour s'assurer qu'ils ne sont point de sculpture.
* MANOËL 1)0 NASC1MENTO (Francisco), poète portugais, naquit à Lisbonne en 1 75 i ; son père, chef de l'arsenal de la marine, lui ht donner une éducation assortie à l'état ecclésiastique, qu'il embrassa dès (pi'il eut atteint l'âge prescrit par les canons. Manoël avait montré de bonne heure un goût prononcé pour les classiques latins, surtout pour Horace, son auteur de prédilection, et s'était appliqué à la lecture des ouvrages des écrivains nationaux du seizième siècle, époque la plus brillante de la littérature portugaise. Au début de Manoël dans la carrière des lettres, s'élevait en Portugal, sous le nom de société des Arcades, une école dont les membres avaient le projet de relever la littérature nationale, tombée dans un état de décadence vraiment déplorable. Son ardeur pour les lettres ne l'empêchait point de remplir avec exactitude les devoirs que lui imposait sa place de recteur de l'église de Chagas à Lisbonne. Quelques sarcasmes qu'il s'était permis contre des moines le firent dénoncer à l'inquisition et l'ordre fut donné de l'arrêter. 11 parvint à s'esquiver, mais ses revenus furent séquestrés, et le poète fugitif fut obligé de chercher une ressource dans l'exercice de ses talents. Arrivé en France dans les années qui précédèrent la révolution , il traversa sans être inquiété l'époque sanglante de la terreur, vivant à Paris, au milieu de ses livres, et restant étranger aux événements qui se passaient autour de lui. Plus tard il trouva de puissants protecteurs parmi ses illustres compatriotes, et il put se livrer avec calme à la composition de divers ouvrages qui lui assignent un des premiers rangs sur le Parnasse Portugais. Ce grand poète mourut à Paris, le 19 février 1819 , à 8S ans. Le marquis de Mariai va , ambassadeur de Portugal en France, lui fil faire de magniliques obsèques et lui consacra un monument au cimetière du P. Lachaise. Ses œuvres complètes (obras complétas) ont été publiées sous son nom académique de Filinto Elysio , Paris, 1818-19, 1 1 vol. in-8. Outre une infinité de pièces dans tous les genres de poésie , on y trouve des traductions eu vers de YObéron de Wieland, de la seconde Guerre punique, de Silius-Ilalicus, des Fables de La Fontaine, et des martyrs do Chateaubriand, cl des
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traductions en prose du Traité du Sublime de Longin et de plusieurs romans français qui ne méritaient peut-être pas un tel honneur. Un Recueil de ses versos avait été publié, Paris, 1797-1802, 4 vol. in-12, et M. A. M. Sanè en avail donné un choix en français, 1808, in-8. Comme poète lyrique, Manoël n'a aucun rival parmi ses compatriotes; si ce n'est peut-être Diniz da Cruz (voy. ce nom), sur lequel il remporte du reste par une touche plus mâle et plus sublime. On lui doit encore : une traduction de Y Histoire du roi Emmanuel , par Osorio, Lisbonne, 1804, 3 vol. in- 12. Il s'était occupé d'un Dictionnaire portugais- français; on en trouve un essai dans ses œuvres, v, 441 ; mais s'il l'a exécuté, le manuscrit ne s'est point retrouvé à sa mort.
MANR1QUEZ (Ange), de Burgos , moine de Citeaux, docteur en théologie à Salamanque, évêque de Badajoz l'an 1645, naquit vers 1577, à Burgos. 11 est mort l'an 1649, après avoir donné les Annales de son ordre, Lyon, 1642-49, 4 vol. in-lbl. ; on y chercherait en vain l'exactitude et la critique. 11 a fait d'autres ouvrages dont on trouve la liste dans la J\ova bibliotheca hispana } de Nicol. Antonio.
MANSARD (Françoise, fameux architecte français, né à Ax et non à Paris, en 1598, mourut en 1666. Cet artiste, si applaudi du public, avait beaucoup de peine à se satisfaire lui-même. Colbert lui ayant démandé ses plans pour les façades du Louvre, il lui en fit voir dont ce ministre fut si content, qu'il voulut lui faire promettre qu'il n'y changerait rien. L'architecte refusa de s'en chargera ces conditions, voulant toujours, réponditil, se réserver le droit de mieux faire. Les magnifiques édifices élevés sur les plans de Mansard sont autant de monuments qui font honneur à son génie et à ses talents pour l'architecture. 11 avait des idées nobles et magnifiques pour le dessin général d'un édifice, et un goût exquis et délicat pour tous les genres d'architecture qu'il employait. Ses ouvrages ont embelli Paris, ses environs et la province. Les principaux sont : le Portail de l'église des Feuillants , rue Saint-IIonoré; V Eglise des filles de Sainte-Marie , rue Saint-Antoine ; le Portail des minimes de la Place-Royale; une partie de Y hôtel de Conti , Yhôtel de Bouillon, celui de Toulouse , et Yhôtel de Jars. V Eglise du Val-de-Grâce a été bâtie sur son dessin, et conduite par ce célèbre architecte jusqu'au-dessus de la grande corniche du dedans; mais des envieux lui firent interrompre ce magnifique bâtiment, dont on donna la conduite à d'autres architectes. Mansard a aussi fait les dessins du château de Maisons, dont il a dirigé les bâtiments et les jardins. Il a fait encore construire une infinité d'autres superbes châteaux : ceux de Ballcroy en Normandie, de Choisij -sur- Seine >. , de Grèves en Brie , une partie de celui de Fresne , où il y a une chapelle qu'on regarde comme un chefd'œuvre d'architecture , etc. C'est lui qui a inventé cette sorte de couverture brisée qu'on nomme mansarde.
MANSARD (Jules Hardouiis), neveu du précédent, né à Paris en 1645, mort en 1708, à 63 ans,
était fils d'un premier peintre du cabinet du roi nommé Jules Hardouin qui avait épousé une sœur de François Mansard. Il fut chargé de la conduite de presque tous les bâtiments de Louis XIV. C'est sur ses dessins qu'on a construit la Galerie du Palais-Boyal , la place de Louis le Grand, celle des Victoires. 11 a fait le dôme des Invalides, et a mis la dernière main à cette magnifique église , dont le premier architecte fut Libéral Bruant. Mansard a encore donné le plan de la maison de Saint -Cyr, de la cascade de Saint- Cloud , de la ménagerie , de V orangerie , des écuries, du château de Versailles, et de la chapelle, son dernier ouvrage, qu'il ne put voir finir avant sa mort.
MANSFELD ( Pierre -Ernest , comte de), d'une des plus illustres maisons d'Allemagne et des plus fécondes en personnages recommandables, naquit en 1517. Il fit ses premières armes en Afrique, sous Charles - Quint , et se distingua au siège de Landrecies. Mansfeld fut fait prisonnier en 1552, dans Ivoy, où il commandait ; depuis il servit les catholiques à la bataille de Montcontour, et contribua beaucoup à la victoire. Ses talents le firent employer dans les affaires les plus délicates. Devenu gouverneur de Luxembourg, il maintint la tranquillité dans cette province, tandis que le reste des Pays-Bas était en proie aux malheurs de la guerre civile. Les états lui témoignèrent leur gratitude, en plaçant sur la porte de l'hôtel -de -ville l'inscription suivante : In Belgio ,omnia dum vastut cicile bellum , Mansfeldus , bello et pace fidus , hanc provinciam in fide continet servatque illœsam , cum summo populi consensu et hilari jucunditate. 11 eut ensuite le commandement général des Pays-Bas, et mourut à Luxembourg en 1604, à 87 ans, avec le titre de prince du Saint-Empire. Son mausolée en bronze qu'on voit dans la chapelle de son nom, qui joint l'église des Récollets à Luxembourg, est un ouvrage admirable. Louis XIV ayant pris cette ville en 1684, fit enlever quatre pleureuses d'un grand fini , qui décoraient ce monument. Mansfeld réunissait le goût des sciences à celui de la guerre, aimait et encourageait les arts , avait l'esprit vaste et porté aux grandes choses. Pendant qu'il était gouverneur du Luxembourg, il bâtit à côté de la capitale, dans un endroit champêtre et pittoresque, un palais superbe, qui dans son siècle a passé pour un chef-d'œuvre de magnificence et d'architecture; mais ce grand ouvrage a peu duré. La mort du maître a été l'époque de sa décadence. C'est bien à tort qu'on lit sur la porte du parc; Immortalis gloriœ parens labor. Ce vaste bâtiment , qui se démolissait assez bien de lui-même, a été presque entièrement rasé, et le beau parc dévasté, en 1777 ; et cela sans aucun intérêt ni profit réel, l'esprit rongeur de ce siècle s'altachant aux pierres mêmes et aux arbres consacrés par la plus respectable vétusté. On peut voir ce magnifique palais gravé et décrit dans le Thratrum urbium Belgicœ Begiœ, de Blaeu. Mansfeld y avait placé ou inséré dans les murs des antiquités sans nombre qu'il avait rassemblées dans la province et les pays voisins : le père Alexandre Wiltheim en a donné l'explication dans ses Luciliburgensia, Une chose
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singulière, qui marque que ce gouverneur avait l'esprit ou du moins le goût un peu païen , c'était une belle fontaine, dédiée aux mânes d'une de ses deux épouses (Marie de Montmorency ). Cette fontaine était environnée de toutes sortes d'antiquités. On y lisait L'inscription suivante :
Quiesccnlibus eaiïssirna? nxoria nmiibus
Tranquillaro umlaui sacravii.
.Klenii sui aiuuris lestes
Latenles vasla siil> rupe lymphas erui,
Vivo lapide cingi,
.ïlernas(|ue fluere
Jussii.
L'abbé Scharmat a donné Y Histoire du comte de Mansfeld en latin, Luxembourg, 1707, in-12.
MANSFELD (Charles, prince de ) , iils du précédent, né en 1543, se signala dans les guerres de Flandre et de Hongrie, et mourut en 1595, sans postérité, après avoir battu les Turcs, qui voulaient secourir la ville de Gran. ( Strigonie ) qu'il assiégeait.— Charles, comte de Mansfeld, son frère puiné, étudia en droit à Louxain, devint successivement chanoine de Sainte- Gudule à Bruxelles, conseiller au conseil de Luxembourg, doyen de Sainte -Gudule, maître de cérémonies de la chapelle de la cour de Bruxelles , et aumônier général des troupes des Pays-Bas. 11 mourut en 1647, après avoir montré par ses écrits et ses actions qu'il avait fait une élude particulière des devoirs de son état et de ses emplois. On a de lui : Paralitla Decrcti, Louvain , 1615, in -S; il y parle des devoirs des ecclésiastiques; Utriusque juris conçois discordia, Luxembourg, 1619, in-8. 11 y concilie les lois avec Jes canons qui paraissent se contredire; Cœnobitica, ibid., 1625, in-8. Il y traite de l'origine et de la vie des chanoines; Miles christ ianus, m-i'i; Castra Dei , site de parechia, religions et disciplina militum, 4642, in-i.
MANSFELD ( Ernest de), fameux général, fils naturel de Pierre-Ernest et d'une dame de Matines, naquit en 4585, et fut élevé à Bruxelles dans la religion catholique par son parrain , l'archiduc Ernest d'Autriche. 11 servit utilement le roi d'Espagne dans les Pays-Bas, et l'empereur en Hongrie, a\ec son frère Charles, comte de Mansfeld. Sa bravoure le fit légitimer par l'empereur Rodolphe 11. Mais les charges de son père et les biens qu'il possédait dans les Pays-Bas espagnols lui ayant été refusés, il se jeta, en 1610, dans le parti des protestants, les sectes ennemies de l'Eglise catholique présentant dans tous les étals une porte toujours ouverte et des ressources toujours prêtes à la sédition et à la révolte. Devenu l'un des plus dangereux ennemis de la maison d'Autriche, qui l'appelait V Attila de la chrétienté, il se mit en 1618 à la tête des résollés de Bohème, et s'empara de Pilsen en 1619. La défaite île ses troupes, en différents combats, ne l'empêcha pas de se jeter dans le Palatiuat. 11 y prit plusieurs places, ravagea l'Alsace, s'empara d'Haguenau , et défit les Bavarois. Enfin, il fut entièrement défait lui-même par le prince de Walstein, à la bataille de Dessau , au mois d'avril 1626. Ayant cédé au duc de Weimar les troupes qui lui restaient, il voulut passer dans les états de
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Venise ; mais il tomba malade dans un village entre Zara et Spalatro , et y rendit le dernier soupir le 20 novembre 1626 , à il ans. Il ne voulut point mourir dans le lit. Itevêtu de ses plus beaux habits, l'épée au côté, il expira droit, appuyé sur deux domestiques. Parmi les actions de ce fameux capitaine et de cet homme singulier, il n'y en a certes pas de plus bizarre que celle qu'on va lire. Instruit, à n'en pouvoir douter, que Cazel , celui de ses officiers auquel il se tia.it le plus, communiquait le plan de ses projets au chef des Autrichiens, il ne montra ni humeur ni ressentiment. 11 fit donner au traître 300 rixdales , avec une lettre pour le comte de Bucqnoy, conçue en ces termes : « Cazel » étant votre affectionné serviteur, et non pas le » mien , je vous l'envoie, afin que vous profitiez » de ses services. » Ernest passe , avec raison, pour l'un des plus grands généraux de son temps. Jamais capitaine ne fut plus patient, plus infatigable, ni plus endurci au travail, aux veilles, au froid et à la faim. II mettait des armées sur pied , et ravageait les provinces de ses ennemis avec une promptitude presque incroyable. Les Hollandais disaient de lui : Bonus in auxilio, èarus in pretio : c'est-àdire, qu'il rendait de grands services à ceux qui l'employaient, mais qu'il les faisait payer bien cher.
MANSFELD (Henri-François, comte de), delà même maison que les précédents, se signala dans les guerres pour la succession d'Espagne. 11 mourut à Vienne en 1711 , à 74 ans, après avoir été prince du Saint-Empire et de Fondi , grand d'Espagne, maréchal-de-camp, général des armées de l'empereur, général de l'artillerie, ambassadeur en France et en Espagne, président du conseil aulique de guerre et grand chambellan de l'empereur.
MANS1 ( Jean-Dominique ) , savant prélat de la congrégation .les clercs réguliers de la Mère de Dieu , puis archevêque de Lucques , né dans cette Aille en 1602, mort le 27 septembre 1769, est connu par la Traduction en latin des Commentaires et du Dictionnaire de la Bible de dom Calmet, et par le supplément en (i vol. in-fol.à l'édition des Conciles faite à Venise , 1728-1752. On désirerait plus de nelteté et de pureté dans le latin de ce pieux archevêque. On peut consulter Comment aria de vita et scriptis Joannis Dominici Mansi , par Antoine Zatta, Venise, 1772, in-fol. Mansi avait établi à Lucques, dans la maison de son ordre, une académie spécialement consacrée à l'élude de la liturgie et de l'histoire ecclésiastique.
MA.NSION ( Colard ) , imprimeur et écrivain du xve siècle , selon la plus commune opinion , était de Bruges, où il a passé presque toute sa vie, et où il introduisit l'art de l'imprimerie. Le premier livre sorti de ses presses a pour titre : Jardin de dévotion, Bruges, sans date, (1173 ou 7i, suivant M. Van-Praet). On a de lui : les Métamorphoses d'Ovide moralisées, traduites en français par Mansvon . du latin de Thomas ]\'alei/s, jacobin, et par lui imprimées en I is i- , in-fol. ; La pénitence d'Adam , traduite du latin, manuscrit à la bibliothèque du roi de France, n° 7864. On lui attribue encore la Traduction de la Consolation de Boèce, qu'il imprima
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en 1 477 , et du Dialogue des créatures, Lyon, ■1 483. Voy. Van-Praet.
* MANSO ( Jean-Gaspard-Frédéric), né le 26 mars 1759, à Zella, ou Celle de Saint-Biaise , bourg du duché de Gotha, fit ses premières études sous les yeux de son père , et après avoir passé cinq ans à l'université d'îéna, pour y compléter son instruction, il revint à Gotha, et ne tarda pas d'obtenir une chaire au gymnase. Appelé à Breslau, en 1790, en qualité de pro-recteur, il devint, trois ans plus tard, premier professeur et recteur du gymnase de Ste.- Marie-Madeleine , qu'il dirigea avec beaucoup de zèle et de succès. Il mourut le 9 juin 1826, laissant une réputation comme poète, traducteur, humaniste, et historien. Parmi ses poésies, on distingue : les Epîtres au philosophe Garce, dont il fut l'ami intime : sur les Calomnips contre les sciences. Les plusconnues de ses traductions en vers, sont : celles des Gê.orgiques de Virgile, léna, 1783, in-12; des Idylles de Bion et de Moschns, Gotha, 1783, in-12; et de VOEdipe de Sophocle, 1783. Ses travaux historiques sont encore plus importants : Sparte : essai pour T éclaircissement de T histoire et de la constitution de cet état, 1800, 5 vol. in-8; la Vie de l 'empereur Constantin le Grand, 1817, in-8; Histoire politique de Prusse , depuis le règne de Frédéric le Grand, jusqu'au traité de Paris (1815), Francfort, 1819, 3 vol. in-8, trad. en français par M. Bulos, Paris, 1828; les Ostrogoths en Italie, ou histoire de l'empire des Ostrogoths , Breslau , 1824 , in-8. .Manso a fourni des notices au recueil allemand intitulé : Caractères des principaux poètes de toutes les nations, 1792, 5 vol. in-8.
MANSTEIN (Christophe-Hermann de), né à Pétersbourg le 1er septembre 1711 , servit longtemps et avec distinction dans les aimées de Russie en qualité de colonel. 11 passa en 1745 au service du roi de Prusse, fut nommé général-major d'infanterie en 1754, et se distingua dans toutes les occasions par sa bravoure et son habileté dans l'art de la guerre. En 1757, il fut blessé à la bataille de Kolin , et peu de temps après tué près de Leutmeritz, universellement regretté par tous ceux qui lavaient connu ; les ennemis même hii donnèrent des larmes. Manstein, dans les moments de loisir que lui laissait le métier pénible de la guerre, se livrait à l'étude. Il savait la plupart des langues de l'Europe. On a de lui des Mémoires historiques, politiques et militaires sur la Russie, Lyon, 1772, 2 vol. in-8, avec des plans et des cartes. Ces Mémoires commencent à la mort de Catherine l,e, en 1727, et finissent en 1744. Ils contiennent les événements dont il a été le témoin oculaire, ou dont il a eu une connaissance particulière. Il a ajouté un Supplément, où il remonte aux temps des anciens czars , et s'étend surtout sur Pierre 1er. Il donne à la fin de l'ouvrage une idée du militaire, de la marine, du commerce, etc., de ce vaste empire. C'est un morceau d'histoire aussi précieux par la candeur de l'historien, témoin des faits qu'il raconte, qu'intéressant par rapport aux faits eux-mêmes. Hume avant reçu l'original fiançais de ces Mémoires, les fit traduire en anglais et les publia à Londres : il en parut peu après une traduction allemande à
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Hambourg. M. Huber publia une édition française à Leipsigen 1771 , et l'année d'après, Voltaire publia celle de Lyon. Il en parut une nouvelle édition augmentée en 1781. On sait que Voltaire, à la prière de l'auteur, avait retouché le style de ces Mémoires, et que celte correction donna lieu à l'anecdote du linge sale, qui a indisposé si fort le roi de Prusse contre le blanchisseur. ( Voy, Frédéric 11.)
MANTEGNA ( André), peintre et graveur, né dans un village près de Padoue en 1450 , fut d'abord occupé à garder des moulons. On s'aperçut qu'au lieu de veiller sur son troupeau , il s'amusait à dessiner: on le plaça chez un peintre, qui, charmé de sa facilité, de son goût pour le travail, et de sa douceur dans la société, l'adopta pour son fils et l'institua son héritier. Mantegua, à l'âge de 17 ans, fut chargé de faire le tableau de l'autel Sainte-Sophie , de Padoue, et des quatre Eoangélistes. Jacques Bellini , admirateur de ses talents, lui donna sa fille en mariage. Mantegua fit pour le duc de Mantoue , le Triomphe de César, qui a été gravé de clair-obscur, en 9 feuilles : c'est le chef d'oeuvre de ce peintre. Le duc, par estime pour son rare mérite, le fit chevalier de son ordre. On attribue communément à .Mantegua l'invention de la gravure au burin pour les estampes. Cet artiste mourut à Mantoue, vers l'année 1503. Le musée de Paris possède plusieurs tableaux de ce maître, au nombre desquels est celui qui représente la Viergr sur un trône avec l'enfant Jésus, debout sur ses genoux, accompagnée de six autres saints, et du marquis de Mantoue, Jean-François de Gonzague, qui rend grâce du prétendu succès remporté sur le roi Charles Vill, à la bataille de Fornovo vers les bords du Taro , en 1 195.
MANTÉLIUS ( Jean) , né à Hasselt , ville du comté de Looz , dans la principauté de Liège, le 25 septembre 1599, se fit angustin, enseigna les belleslettres et surtout la rhétorique avec distinction , fut successivement prieur à Anvers, à Bruxelles, à Ypres, à Hasselt, à Cologne, visiteur de sa province, et mourut le 23 février 1676. On a de lui : Hasselutum , Louvain , 1663, in-4. C'est une description de la ville de Hasselt et des environs; Historiée lossensis , libri decem , Liège, 1717, in-4. Cetle histoire, écrite d'un beau style et mêlée de réflexions agréables, est utile pour l'histoire générale des Pays-Bas. On voit à la fin Slemma comitum lossensium, par le même auteur; puis une collection de diplômes et une description historique des villes du comté de Looz, par Laurent Robyns, avocat de Liège. Carte de la principauté de Liège et du comté de Looz, Amsterdam, 1639. Celle du père Le Clerc, jésuite, e4 beaucoup plus exacte et mieux exécutée. Mantélius a encore fait un grand nombre d'ouvrages ascétiques, écrits en latin d'un style fort poli, et quelques pièces de vers.
MANTICA (François), cardinal , né à Udine eu 1554 , enseigna le droit à Padoue avec réputation , et fut attiré à Rome par le pape Sixte-Quint, qui lui donna une charge d'auditeur de Rote. Clément VIII le lit cardinal en 1596. 11 mourut à Rome le 28 janvier 161-4, à 80 ans. On a de lui : De conjecturis ultimarum voluntatum libri XII, in-fol.; un traité in-
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titulé : Lucubrationes vaticanœ , seu De tacitis et ambifjuis couvent ionibus , 2 vol. itl-fôl.; Decisiones Roiœ rowanœ, in-4.
MANT1NUS (Jacques), médecin, né en Espagne, s'acquit par son art une grande réputation à Venise, au commencement du xvi' siècle ; il était versé dans les langues savantes. On a de lui des traductions en latin de quelques ouvrages d'Avicenne et d'A verrues : Paraphrasis Averrois de partibus et generatione animalium , Rome, 162! , in-fol. 11 a suivi une version hébraï ue qui a été faite d'après l'arabe. Super libros Platonis de republica, Rome, 1559; Âvicennœ Fen IV piimi, de universali ratione medendi , versio la'ina , Venise, 1350, etc.
MANTO, fille de Tirésias, et fameuse devineresse. Ayant été trouvée parmi les prisonniers que ceux d'Argos firent à 'Ihèl es, elle fut envoyée à Delphes, et vouée à Apollon. Alcméon , général de l'armée des Argiens, en devint amoureux et en eut deux enfants, un fils nommé Amphiloque , et une fille appelée Tysiphone.
MANTUA (Marc). Votj. Renavidio.
MANTUAN ( Jean-Bai ti te), célèbre graveur italien, père de Diana Mantuana, qui s'est aussi distinguée dans cet a' t. Le père et la fille ont laissé plusieurs moiceaux au buiin.
MANTUAN. Voy. Sfagn li.
MANUCE (Aide ) , l'ancien , Aldus Pins Manu tins, célèbre imprimeur italien , état né en I 147 à Rassiano , bourgade du duché de Sermoneta dans l'état romain , ce qui le fit surnommer Bassianus. Il fut chef de la famille des Manuces , imprimeurs de Venise, illustres par leurs connaissances. 11 fut le piemier qui imprima le grec correctement et sans beaucoup d'abréviations. Ce savant et laborieux artiste mourut à Venise, en 1515, âgé de près de 70 ans. Comme il craignait d'être détourné de ses travaux par les oisifs, dont les grandes villes sont remplies ainsi que les petites , il avait mis à la porte de son cabinet un avis à ceux qui venaient l'interrompre, de ne l'importuner cpie pour des choses nécessaires, et de s'en aller des qu'il les aurait satisfaits. On a de lui : Grammaire grecque, in-4: des Notes sur Horace et sur Homère, et d'autres ouvrages qui ont rendu son nom immortel. Scaliger dit qu'Erasme a été correcteur de l'imprimerie de Manuce ; mais Erasme assure qu'il n'avait point corrigé d'autres ouvrages de cet imprimeur que ceux qu'il lui donnait à mettre sous la presse. On peut consulter la Vie d'Alde-ManuceT ancien, par Unger, deuxième édition , augmentée par Geret , Witlenberg, 1733, in-4. Elle est curieuse, mais remplie de digressions inutiles. La Vie Au même imprimeur par Manni est plus correcte et plus intéressante.
MANUCE (Paul), fils du précédent, né à Venise en 1512, fut appelé à Rome en 1561 , par Pie IV, pour y établir et diriger l'imprimerie apostolique, avec un traitement annuel de 500 ducats d'or. C'était un homme d'une complexiou faible et d'un travail infatigable. Pour que ses livres eussent toute la perfection qu'il était capable de leur donner, il laissait un long intervalle entre la composition et l'impression. On prétend même qu'il n'achevait qu'à la fin de l'automne les lettres qu'il avait cora-
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mencées an printemps. Son assiduité à l'étude avança sa mort, arrivée, à Rome le G avril 1374. Tous ses ouvrages sont écrits en latin avec pureté et avec élégance. On estime principalement : ses Commentaires sur Cicéron, surtout sur les Epîtres familières et les lettres à Alticus; des Epîtres en latin et en italien, qui furent très-recherchées, 1566, in-12; des Traités De legibus romanis , in-8 ; De dierum apud Romanos veteres ratione; De senatu romano ; De comitiis romanis. Tous ces écrits sont pleins d'érudition.
MANUCE ' Aide) , le Jeune , né à Venise le 15 février 1347, hérita du savoir et de la vertu de Paul Manuce son père. Il professa à Venise , à Bologne et ensuite à Pise. Clément Vlll lui confia la direction de l'imprimerie du Vatican. Il se sépara de sa femme par un consentement mutuel, comptant obtenir quelque bénéfice, et peu de temps après il fut pourvu de la charge de professeur de belles-lettres. Mais, quelque savoir qu'il eût, il fut assez malheureux pour ne trouver personne qui voulût être son élève, et il employait ordinairement le temps de ses leçons à se promener devant sa classe. 11 mourut à Rome le 28 octobre 1397, après avoir été obligé de vendre sa bibliothèque, amassée à grands frais par son père et son aïeul, et composée, dit-on , de 80,000 vol. Manuce écrivait en latin avec beaucoup de pureté. On a de lui : un Traité de l'orthographe, qu'il composa à l'âge de 14 ans ; des Phrases ou différentes manières d'exprimer la même chose en latin ; ouvrage où sont déployées toutes les richesses de la langue romaine; de savants Commentaires sur Cicéron , 2 vol. in-fol.; Trois livres (TEpitres, 2 vol. in-8; les Vies de Came de Médicis, 1386, in-fol., et de Castruccio Castracano, 1590 , in-î , en italien , etc.
MANUEL COMNÈNE , quatrième fils de l'empereur Jean Comnène et d'Irène de Hongrie , naquit à Constantinople en 11 50. Il fut couronné empereur dans cette ville en 1143, au préjudice d'Isaac, son frère aine, homme farouche et emporté, que son père avait privé, par son testament, de la succession impériale. Ses états ayant été inondés par les armées de la seconde croisade, les Grecs se conduisirent à leur égard comme des ennemis déclarés; il est vrai que les procédés des croisés n'étaient pas à l'abri de reproches. La guerre que Manuel soutint contre Roger, roi de Sicile, qui avait pénétré dans l'empire, fut d'abord malheureuse; niais enfin il vint à bout de chasser les Siciliens hors de ses provinces. Il passa ensuite dans la Dalmatie, et de là dans la Hongrie avec des succès variés. Après avoir repoussé les sultans d'Alep et d'Icône, il descendit en Egypte à la tète d'une flotte et d'une armée. Quelques Grecs ont écrit qu'il aurait conquis ce royaume, sans la trahison d'Amauri , roi de Jérusalem, avec lequel il s'était ligué pour cette expédition ; mais celte trahison est bien moins certaine que le mauvais succès de Manuel. Il ne réussit pas mieux dans la guerre contre le sultan d'Icône. Engagée dans des défilés près de Myriocéphales , son armée fut écrasée presque entièrement, et il ne sauva sa vie qu'à travers mille dangers. Peu de ti mps après, il réunit encore une armée, et défit
MAN
MAN
Azzcdyn , sultan d'Icône , qui ravageait l'Asie mineure. Manuel mourut quelque temps après , le 24 septembre 1180, à 00 ans. Comme il avait scandalisé l'église grecque en dogmatisant sur les mystères , et en se livrant aux chimères de l'astrologie judiciaire, il se sentit des remords avant de mourir, et en signe de pénitence il se revêtit d'un habit de moine. Les Latins, qui le regardent comme une des causes du mauvais succès de la croisade , n'en parlent pas favorablement, et les Grecs qu'il avait surchargés d'impôts , n'en font pas tous l'éloge.
MANUEL PALÉOLOGUE , fils de Jean VI Paléologue, et empereur de Constantinople après lui, fut encore moins heureux que son père. Les Turcs lui déclarèrent la guerre l'an -1591 , lui enlevèrent Thessalonique , et fuient sur le point de se rendre maîtres de Constantinople. Comme ses prédécesseurs, il vint demander aux Latins des secours qu'il ne put obtenir. Enfin , las des infortunes qu'il éprouvait, il remit le sceptre à Jean Vil Paléologue son fils, et prit l'habit religieux deux jours avant sa mort, arrivée en 1425. 11 était âgé de 77 ans , et en avait régné 55. La douceur de son caractère le fit aimer de ses peuples. Il avait de la prudence et de la justice dans son gouvernement ; mais comme il ne parut presque point à la tète de ses armées, qu'il n'employa que des troupes étrangères, et qu'il négligea de discipliner les soldats de sa nation, il prépara la ruine de l'empire. 11 est auteur d'un Recueil d'ancrages imprimés sous son nom ; on y trouve du style et de l'éloquence.
MANUEL (Nicolas), de Berne, fit jouer en cette ville, en 1522, deux misérables farces, qui furent imprimées. L'une est intitulée : Le Mangeur de morts; et l'autre , Y Antithèse entre J.-C. et le pape. Quoique Berne fût encore catholique en apparence, on ne lui fit point un crime de ces deux infâmes platitudes contre l'Eglise, les nouvelles erreurs ayant déjà infecté la plupart des habitants. Il fut fait conseiller peu de temps après , et employé à plusieurs négociations. 11 est traducteur du Recueil des procédures contre les jacobins exécutés à Berne en 1509, pour crime de sorcellerie, auquel traité sont accouplés des cordeliers d'Orléans, pour pareille imposture, Genève, 1560, in-8. C'était une tète singulièrement exaltée parle fanatisme de la prétendue réforme. 11 mourut à Berne le 50 avril 1550.
* MANUEL (Pierre-Louis), conventionnel , né en 4751 à Montargis, fils d'un potier , entra dans la congrégation des doctrinaires, mais y resta peu de temps. 11 devint successivement répétiteur dans un collège de Paris et précepteur du fils d'un banquier qui lui assura une pension viagère. Il vivait dans une position assez indépendante , lorsqu'un pamphlet le fit mettre à la Bastille où il resta trois mois. A la révolution , dont il embrassa les principes avec chaleur, il devint membre de la municipalité de Paris, et fut, en 1791, nommé procureur syndic de la commune. Ce fut lui qui, de concert avec le maire Pétion, provoqua l'insurrection du 20 juin 1792. L'administration départementale les suspendit de leurs fondions, mais l'assemblée Législative fut forcée de les réintégrer. ( Voy. Tallien. ) Manuel prit une part active à la
journée du 10 août, et le 12 il parut à la barre pour demander que le roi fût transféré au Temple, où il conduisit lui-même , le lendemain , la famille royale. 11 est juste de dire , qu'il s'opposa avec force dans le conseil de la commune , à ce que Louis XVI et sa famille fussent enfermés dans la Tour, ajoutant « qu'il y avait assez de moyens de » veiller sur sa personne , dans le palais du Temple, » sans recourir à des rigueurs inutiles. » Il s'opposa de tout son pouvoir aux massacres de septembre , et sauva même plusieurs personnes distinguées, anutre autres Mme de Tourzel , Mme de Staël , et Beaumarchais, son ennemi particulier. Elu déput; à la Convention, dès la première séance il proposa que son président fût logé aux Tuileries ; il se chargea le 7 octobre d'aller déclarer à Louis XVI que la royauté était abolie. Cependant il finit far prendre un intérêt marqué au sort de ce prince et de sa malheureuse famille. Le 5 novembre il osa déclarer à la tribune, « que les masascres de sep- » tembre avaient été la Saint-Barthélémy du peu- )) pie, qui dans ce moment s'était montré aussi mé- » chant qu'un roi , et que tout Paris était coupable » pour avoir souffert ces assassinats, » et le 16 il demanda que tout Français, sorti de France après le 2 septembre , et retiré en pays neutre, ne pût être considéré comme émigré. Le 0 décembre il fit la motion que le roi fût entendu ; après l'avoir défendu avec la plus grande énergie , il vota l'appel au peuple et la détention. Il était secrétaire lors du recensement des votes : soupçonné de les falsifier, il fut accablé d'injures par les régicides, et couvert de huées parles tribunes. Lorsque la condamnation du roi eut été prononcée , il donna sa démission, et écrivit à l'Assemblée que, « composée comme elle » l'était, il lui était impossible de sauver la France, » et que l'homme de bien n'avait plus qu'à s'en- » velopper de son manteau. » Il ne vota point dans la question du sursis. Retiré à Montargis, il y fut assailli, dans le courant de mars, par une bande de furieux qui l'accablèrent de coups de pierres et de bâtons, et le laissèrent pour mort. [Voy. Lepage.) Il survécut cependant à cet attentat; mais sa perte était jurée. Arrêté, peu de temps après, par ordre des comités de salut public et de sûreté générale, il fut conduit à la conciergerie. Son apparition y inspira une sorte d'effioi général ; on le poussa contre un pilier encore teint du sang des victimes immolées le 2 septembre, en lui disant : « Vois, mal- » heureux , le sang que tu as fait répandre; il s'é- » lève contre toi. » Accablé d'un traitement aussi barbare , Manuel en appela à la postérité de l'erreur de ses contemporains. Lorsqu'on le manda comme témoin dans le procès de la reine , il loua le courage de cette princesse et plaignit ses malheurs. Traduit an tribunal révolutionnaire , il se défendit avec une rare présence d'esprit,. et convint qu'il aurait désiré que le roi, qu'on lui reprochait d'avoir voulu sauver, fût envoyé en Amérique. 11 rappela ses services révolutionnaires avec une force de vérité qui eût convaincu des juges, mais qui ne pouvait rien sur des assassins. « Non , dit-il , le » procureur de la commune du 10 août n'est point » un ti ailre ; je demande qu'on grave sur ma tombe
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» que c'est moi qui ai fait cette journée. » Lorsqu'il entendit sa condamnation, il pâlit et tomba dans un abattement qu'il ne put surmonter. 11 fut décapité le 14 novembre 1793, à l'âge de 42 ans. Manuel avait de la facilité : mais son. style se ressent de l'emphase que l'on peut reprocher à presque tous les écrivains de cette époque. Ses ouvrages marqués tous au coin du philosophisme sont tombés dans l'oubli, on citera cependant : Mémoires sur la Bastille, 1787, 5 vol. in-8; La police de Paris dévoilée. , 1791, 2 vol. 11 fut l'éditeur des Lettres de Mirabeau à Sophie, dont il avait trouvé des copies à la Bastille. Décrété d'ajournement personnel , pour cette publication , à la requête de la famille de Mirabeau, l'influence que lui donnait sa position ne permit pas de suivre l'affaire.
* MANUEL (Jacques-Antoine), député, né à Rarcelonnette, Basses-Alpes, en 1775, faisait, en 1789, sa seconde année de philosophie à Nimes, lorsque celte ville devint le théâtre de rixes sanglantes. Le collège même ayant été envahi, les élèves réclamés par leurs parents retournèrent dans leurs familles. Manuel fut alors envoyé en Piémont chez un oncle, riche négociant , pour y apprendre le commerce; mais la guerre ayant éclaté un ans après entre, la France et la Sardaigne, il revint à Barcelonnette. Entré en 1795 dans un bataillon de volontaires, il obtint bientôt l'épaulelte d'officier, et il était capitaine à la paix de Campo - Formio. Une maladie grave et les sollicitations de sa famille le déterminèrent à donner sa démission. 11 suivit la carrière du barreau, et s'établit à Aix, où il se fit remarquer par son talent oratoire. Au retour de Napoléon de l'île d'Elbe, nommé par son département membre de la chambre des représentants, il y garda d'abord le silence le plus complet. Après le désastre de Waterloo, il demanda la formation d'un gouvernement provisoire , et fit passer à l'ordre du jour sur la proposition de proclamer Napoléon 11. Le projet de constitution qu'il présenta quelques jours après se discutait , lorsque l'occupation de Paris par les alliés vint mettre fin aux débats de la chambre. Sur le refus du conseil de discipline de l'inscrire au tableau des avocats, Manuel ouvrit à Paris un cabinet de consultations. En 1817, son élection à la chambre ne manqua que de quelques voies dans un des collèges de Paris. L'année suivante , élu par le Finistère et la Vendée, il se décida pour ce dernier département. Un discours en faveur de Grégoire exclus comme indigne (voy. Grégoire) , avait indisposé contre lui la majorité de la chambre lorsque, dans la séance du 27 lévrier 1823, il se permit d'appeler l'assassinat de Louis XVI , un crime nécessaire. Des cris à l'ordre l'interrompirent; vainement il demanda à donner à sa phrase un sens moins défavorable; il ne fut point écouté, et le 3 mai suivant il entendit prononcer son exclusion. Manuel déclara qu'il ne céderait qu'à la violence. En effet, il se présenta le lendemain à la séance, et ne se retira qu'au moment où des gendarmes vinrent pour le saisir. Dès lors il vécut dans la retraite, et mourut à Maisons-su r- Seine, le 29 août 1827. Manuel, trop exalté par l'esprit de parti, était moins un orateur qu'un
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habile avocat; il s'exprimait avec élégance^ et résumait facilement une discussion; mais l'habitude des mots vides et sonores en faisait un déclamateur, et souvent il s'emportait au delà des limites dictées par la prudence la plus commune. On lui attribue les mémoires justificatifs des maréchaux Soult et Masséna.
* MANZI (Guillaume), né en 178i à Civifa-Vecchia, s'appliqua d'abord au commerce, e' fut nommé consul d'Espagne dans sa patrie. Mais il abandonna bientôt cette carrière et vint à Rome, où il se livra tout entier à l'étude des langues grecque et italienne, et à la recherche d'anciens manuscrits. En 1812, il publia la traduction de Y E cube d'Euripide, par Matteo Randello ; en 1814 1e Raggionamento de costumi délie donne di Fr. de Barberino; en 1817, une excellente édition du Traité de la peinture de. Léonard de Vinci, d'après un manuscrit du Vatican plus correct que ceux qui avaient paru, qu'il dédia à Louis XVI11. 11 était bibliothécaire de la Barberirie où il découvrit divers ouvrages inédits de ce peintre célèbre, entre autres son Traité sur l'hydraulique. Manzi avait entrepris le voyage d'Angleterre pour y continuer ses recherches. Atteint d'une maladie qui l'obligea de retourner à Rome, il y mourut le 21 février 1821 , âgé de 37 ans. On lui doit des Traductions de divers traités de saint Jean Chrysostôme et de Cicéron , enrichies de discours préliminaires et de notes savantes. Manzi a en outre publié Dissertation sur les fêtes, les jeux et le luxe des Italiens au quatorzième siècle et des Traductions de Velléius Paterculus (1813), et de Lucien (1819). G. G. de Rossi a fait son éloge.
MANZO (Jean-Baptiste), marquis de Villa, servit quelques années dans les troupes du duc de Savoie et dans celles du roi d'Espagne, puis se retira à Naples sa patrie, pour cultiver à loisir les muses et les lettres. Ce fut un des principaux fondateurs de l'académie degli Oziosi de Naples. 11 mourut en 1(515, à 84 ans. On a de lui : / Paradossi, overo de.lT amore dialoghi , Milan, 1608, in-4 ; Rime, 1 635' , in-12; Vita del Tasso, 1654 , in-12. Manzo n'était pas un poète du premier rang; mais on ne doit pas le compter non plus parmi ceux du dernier.
MAPHÉE ou MAPILFUS. Voy. Maffée.
MAPPUS ou MAPP (Marc), médecin botaniste, né à Strasbourg le 28 octobre 1032, s'appliqua à la médecine et fut fait professeur de botanique dans son pays natal. 11 était chanoine de Saint-Thomas, lorsqu'il mourut le 9 août 1701. On a de lui : Historia medica de acephalis , Strasbourg, 1087, in-4; Catalogus plantarum horti medici Argenlinensis, 1 691 , in-i; Historia plantarum alsalicarum , publiée par Jean Christian Ehrmann , Strasbourg, 1742, in-4, ouvrage plein de recherches , disposées par ordre alphabétique ; un grand nombre de Dissertations intéressantes, entre autres sur le thé, le café, le chocolat , et sur la rose nommée vulgairement de Jéricho, sur les remèdes superstitieux, sur les boissons chaudes, vie.
MARACC1 ou MARRACCl (Louis) , membre de la congrégation des clercs réguliers de la Mère de Dieu , né à Lucques en 1612, mourut en 1700. Il s'est fait un nom célèbre dans la république des lettres par
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plusieurs ouvrages savants, mais particulièrement par son Alcorani tcxtus unioersus, Padoue, 1698, 2 vol. in-fol. C'est le texte arabe de l'Aleoran , avec une version latine fort exacte. L'auteur y a joint une Vie de Mahomet, des notes et une réfutation de l'Aleoran , appuyée sur les passages formels des docteurs musulmans les plus accrédités. Cest de lui que Georges Sale a emprunté toute son érudition arabique sans lui en faire honneur, et en le critiquant même mal à propos. 11 eut une grande part à l'édition de la Bible arabe, Rome, 1671 , 3 vol. in-fol. Ce savant professa l'arabe dans le collège de la Sapience avec beaucoup de succès. Innocent XI, qui respectait autant ses vertus qu'il estimait sou savoir, le choisit pour son confesseur.
MARAIS ( Marin ), célèbre musicien, né à Paris en 1656 , fit des progrès si rapides dans l'art de jouer de la viole, que Sainte-Colombe, son maître, ne voulut plus lui donner de leçons passé six mois; il porta la viole à son plus haut degré de perfection , et imagina le premier de faire filer en laiton les trois dernières cordes des basses, afin de rendic cet instrument plus sonore. On a de lui diverses Pièces «le viole, et plusieurs Opéras; celui d'Alcyone passe pour son chef-d'œuvre. On y admire surtout une tempête, qui fait un effet prodigieux : un bruit sourd et lugubre, s'unissant avec les tons aigus des flûtes et autres instruments, rend toute l'horreur d'une mer agitée et le sifflement des vents déchainés. Ce musicien mourut en 1728.
MARAIS. Voy. Marets et Régnier.
MARALDI (Jacques-Philippe), savant mathématicien et célèbre astronome de l'académie des sciences , naquit à Périnaldo, dans le comté de Nice, le 21 août 1665, de François Maraldi , et d'Angèle- Catherine Cassini , sœur du fameux astronome de. ce nom. Son oncle le fit venir en France l'an 1687, et Maraldi s'y acquit une grande réputation par son savoir et par ses observations. Eu 1700 il travailla à la prolongation de la fameuse méridienne jusqu'à l'extrémité méridionale du royaume. En 1718 il alla avec trois autres académiciens terminer la grande méridienne du côté du septentrion. « A ces voyages » près, dit Fonlenelle,il passa toute sa vie renfermé » dans l'observatoire, ou plutôt dans le ciel , d*où » ses regards et ses recherches ne sortaient point. » Son caractère était celui que les sciences donnent ordinairement à ceux qui s'en occupent par goût et sans vanité : sérieux, simple, droit. L'académie et ses amis le perdirent en 1729, à 6i ans. 11 donna un grand nombre d' Observations curieuses et intéressantes dans les Mémoires de l'académie. Celles qu'il fit sur les abeilles et sur \es pétrifications reçurent un accueil distingué. Fonlenelle a fait de cet astronome un Eloge où il répand beaucoup d'intérêt.— Maraldi (Jean Dominique), neveu du précédent, fut aussi un astronome distingué, et on lui doit plusieurs Dissertations savantes. 11 fil imprimer le Cœlum australe de La Caille, son ami. Après avoir demeuré longtemps à Paris, où il fut nommé astronome adjoint en 1731 , associé à l'académie des sciences en 1 732 , académicien pensionnaire en 1 758, vétéran en 1772, il retourna à Périnaldo, lieu de sa naissance, où il mourut en 1788. On a de lui un
Mémoire sur le mouvement apparent de Vétoile polaire vers les pôles du monde, et plusieurs autres morceaux intéressants, entr'autres sur les satellites de Jupiter, dans les Mémoires de l'académie des Sciences. M. Cassini, son élève, a lu son Eloge à l'institut en janvier I8i0.
MARAN ( dom Prudent), bénédictin de la congrégation de Saint-Maur, né en 1685 à Sézanne en Brie, fit profession eu 1705, âgé de 20 ans, et mourut dans la maison des Blancs-Manteaux le 2 avril 17u2, après avoir fait honneur à son ordre par son érudition et ses ouvrages. Sa charité, son amour pour l'Eglise, et les qualités de son cœur lui méritèrent les regrets des gens de bien. On a de lui : une bonne Edition des Œuvres de saint Cyprien. Il continua ce travail interrompu par la mort de Baluze; il y ajouta une préface excellente, la vie du saint docteur, et corrigea les notes. 11 a eu beaucoup de part à celles de saint Basile et de saint Justin. Divinitas Domini nostri Jesu-Christi manifesta in Scripturis et traditione, 17 56, in-fol.; La Divinité de notre Seigneur Jésus-Christ prouvée contre les hérétiques, 1751, 5 vol. in-12. C'est la traduction de i'ouvrage précédent; et quoique l'un et l'autre soient solides , ils ont eu peu de débit, soit parce qu'ils traitaient une vérité reconnue parmi les fidèles, soit parce que le goût d'un siècle frivole et dissipé ne se tourne pas vers des ouvrages si graves et si pieux. C'étaient sans doute les progrès alarmants du socinianisme qui avaient engagé le zélé et prévoyant auteur à l'entreprendre , progrès qui, quelques années après , sont parvenus jusqu'à une apostasie et à une conjuration générale. La Doctrine de r Ecriture et des Pères sur les guérisons miraculeuses, 1754, in-12; Les grandeurs de Jésus-Christ et la défense de. sa divinité, 1756, in-12. Ces di fiérentes productions décèlent un homme savant; mais on y trouve rarement l'écrivain élégant et précis. La mort le surprit lorsqu'il s'occupait à une nouvelle Edition des Œuvres de saint Grégoire de Nazianze. D. Clément en a fait paraître le premier vol., Paris, 1788, in-fol., et le second a paru bien des années après (voy. St. Grégoire). Yoijez ['Histoire littéraire de la congrégation de Saint-Maur, par D. Tassin , et la Bibliothèque de D. Lecerf.
MARANA (Jean-Paul), né vers 16i2, à Gènes ou aux environs, d'une famille distinguée, n'avait que 27 à 28 ans , lorsqu'il fut impliqué dans la conjuration de Raphaël de la Torre , qui voulait livrer Gènes au duc de Savoie. Après quatre ans de prison il se retira à Monaco , où il écrivit l'Histoire de ce complot. S'étani rendu à Lyon , il la fil imprimer en 1682, in-12, en italien. Marana avait toujours eu du goût pour Paris; il s'y rendit en 1682. 11 gagna la bienveillance du père de la Chaise, qui lui obtint une pension de Louis XIV. C'est pendant son séjour dans celte capitale qu'il publia son Espion turc, en 6 vol. in-12, augmenté d'un septième en 17i2 ; titre imaginé pour débiter des choses hardies et répréhensibles , et pour répandre des nouvelles fausses ou vraies. On a donné une suite de cet ouvrage, qui est actuellement en 9 vol. in-12 , mais qui n'est plus lu que par la jeunesse oisive et crédule. Beaucoup d'auteurs l'ont imité, et nous avons
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eu une foule d'Espions des cours, qui n'étaient jamais sortis de leur cabinet ou de leur galetas. Marana vécut à Paris depuis 1 082 jusqu'en 1089. Pendant ce temps , et outre Y Espion déjà cité , il écrivit une Histoire de Louis XIV, dont le duc de Saint- Olon a publié un Extrait, Paris, 1090. Marana a aussi donné des Entretiens moraux, ibid., -1690, in-8. Le désir de la retraite le porta à se rendre dans une solitude d'Italie, où il mourut en 1693. Voij. le Mémoire sur la vie et les ouvrages de Marana , par Dreux du Radier, inséré dans le journal de Verdun, septembre et octobre 1754.
MARANDË (de), conseiller et aumônier de Louis XIII et de Louis XIV, a publié en 1634 un ouvrage curieux , intitulé : Inconvénients (Pestât , procédons du jansénisme , in -4. L'auteur y parle d'un projet formé pour bouleverser la religion et rapporte à ce sujet une lettre circulaire où l'on trouve tout l'esprit de l'assemblée de Bourgfontaine. ( Voy. Filleau.) Mais, indépendamment d'un dessein formel et prémédité , il prouve que l'esprit et les œuvres de cette secte opéreront ce funeste effet, et causeront en même temps la perte de l'état : événement que le siècle suivant a vu pleinement réalisé. Car c'est indubitablement au jansénisme réuni depuis longtemps secrètement et enfin ouvertement au philosophisme et au huguenotisme , qu'il faut attribuer les scènes de 1789 et années suivantes, et particulièrement l'esprit d'impiété et la haine de la religion , qui , comme il est évident, en fuient les grands mobiles : « Indépendamment » des conséquences pernicieuses , dit un judicieux » théologien , que l'on peut tirer de le doctrine de » Jansénius , la manière dont elle a été défendue » a produit les plus tristes effets ; elle a ébranlé » dans les esprits le fond même de la religion , et a » préparé les voies à l'incrédulité. Les déclamations » et les satires des jansénistes contre les souverains » pontifes , contre les évèques , contre tous les or- » dres de la hiérarchie , ont avili la puissance ec- » clésiastique ; leur mépris pour les Pères qui ont » précédé saint Augustin a confirmé les prétentions » des protestants et des sociniens contre la tradi- » lion des premiers siècles. Les faux miracles qu'ils » ont forgés pour séduire les simples, et qu'ils ont » soutenus avec un front d'airain, ont rendu sus- » pects aux déistes tous les témoignages rendus en » fait de miracles ; l'audace avec laquelle plusieurs » fanatiques ont bravé les lois , les menaces , les » châtiments, a jeté un nuage sur le courage des » anciens martyrs. L'art avec lequel les écrivains » du parti ont su déguiser les faits , ou les inventer » au gré de leur intérêt, a autorisé le pyrrhonisme » historique des littérateurs modernes. Enfin le » masque de piété sous lequel on a couvert mille » impostures et souvent des crimes, a fait regar- » der les dévots en général comme des hypocrites » et des hommes dangereux. » Le livre de .Maraudé est devenu fort rare; on peut en voir le précis dans le Journ. hist et lit t., Ie* septembre 1771 , page 13. Loi/. Jansénius, Montgebon , Paris, Verger, etc.
* MARANGONI ( Jean ), savant antiquaire, né à Vicence en 1675, fut nommé protonolaire apostolique, et chanoine de la cathédrale d'Agnani.
Tome V
Son goût le portait vers l'étude des monuments antiques , et il avait acquis des connaissances fort étendues dans ce genre d'érudition. 11 fut pendant trente ans adjoint à Boldelti , pour l'extraction des corps saints des cimetières de Rome. Sur la tin de sa vie il se retira dans la maison de Saint Jérôme délia Caritd, et y mourut dans de grands sentiments de piété , le 5 février 1733, âgé de 80 ans. On a de lui divers ouvrages de littérature sacrée et profane , dont les principaux sont : Thésaurus parochorum, seu Vitœ et monument a par ochorurn qui sanclitate , martxjrio, pietate , etc. illuslrarunt Ecclesiajn , Rome , 1726-27 , 2 vol. in- 4; De passione Christi considérât iones XVI ; Escrcizi per la novena del santo natale ; Memorie sacre e civili dell' anlica città di Xovarra , ogrjidi Città Xuova , nella provincia di Piceno; Délie cose gentilesche e profane trasportate ad uso et ad ornamento délie chiese dissertaz. Délie memorie sacre e profane dell' anfiteatro Flavio del lioma dissert. Chronologia romanorum pontiftcum, superstes in pariete australi basilicœ Pauli apostoli Ostiensis , depicta sœculo V , etc. La Storitt let ter aria oVItalia, tome 7, contient la liste de tous ses ouvrages imprimés ou inédits avec son éloge, * MARAT (Jean-Paul) , né en 1744, à Boudry , dans la principauté de Neuchâtel, de parents calvinistes , étudia la médecine en Suisse et s'établit à Paris. Aux connaissances nécessaires dans sa profession il en joignait d'assez étendues en physique et en chimie ; cependant il eut à lutter contre la misère ; et vécut longtemps de la vente de simples et d'un spécifique qui guérissait tous les maux. Ses premiers ouvrages lui firent des protecteurs et il obtint avec le titre de médecin des gardes du comte d'Artois, un traitement suffisant pour un homme qui ne connaissait pas de besoins factices. Il eût pu tenir un rang honorable parmi les savants; mais entraîné en 1789 par une sorte de monomanie sanguinaire qu'aucun de ses complices n'a porté aussi loin que lui, il devint un des principaux acteurs du drame de la révolution. Marat n'avait pas cinq pieds de haut, une tète énorme, et des traits hideux; il se plaisait à être vêtu d'habillements sales. La fureur qui l'animait semblait décomposer tous ses traits, et il y avait dans sou regard un air de folie qui excitait en même temps la pitié et l'effroi. Qui aurait pu croire qu'un tel homme serait la terreur de la plus puissante nation de l'Europe? Dès le mois d'août 1789, il déclara qu'il fallait pendre 800 députés à 800 arbres du jardin des Tuileries. Malouet demanda qu'il fût livré à la justice. Mirabeau, dont le nom se trouvait le premier sur la liste, fit passer à l'ordre du jour. La commune de Paris poursuivit Marat , et Lafayelle lit investir sa demeure ; mais Danton le fit évader. Présidant le comité de surveillance qu'avait établi la municipalité du 10 août, il fit encombrer les prisons par des mandats d'arrêt , et proposa de les déblayer par un massacre, qui eut lieu dans les journées des 2 et 3 septembre. Les départements reçurent de lui l'invitation de suivie l'exemple de Paris, dont les électeurs le nommèrent, peu de jours après, député à la Convention. Accusé, dès les premières séances, d'avoir provoqué
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la nomination de Robespierre à la dictature, il se présenta à la tribune, où il fut accueilli par des cris et des murmures. 11 insista néanmoins, et protégé par Lacroix, il parvint à se faire entendre : « J'ai » dans cette assemblée, dit -il, un grand nombre )> d'ennemis personnels » A ces mots une foule de voix s'écrièrent : tous 1 tous ! Marat reprit : « J'ai dans » celte assemblée un grand nombre d'ennemis per- » sonnels : je les rappelle à la pudeur, je les exhorte » à s'interdire les clameurs furibondes et les me- » naces indécentes contre un homme qui a servi la » liberté et eux-mêmes beaucoup plus qu'ils ne le )> pensent : qu'ils sachent écouter une fois, je n'a- )> miserai pas de leur patience. Je rends grâce à la » main cachée qui a jeté au milieu de vous un vain » fantôme pour épouvanter les hommes timides, )> diviser les bons citoyens et décrier la députation » de Paris ! On l'accuse d'aspirer à la dictature ! Eh » bien ï je dois à la justice de déclarer que mes col » lègues, notamment Robespierre et Danton, ont » constamment repoussé l'idée du diclatoriat, que » j'ai publiée dans mes écrits : que j'ai eu même » à ce sujet plusieurs lances à rompre avec eux. Je » crois être le premier écrivain politique, ou plutôt y> le seul en France, qui l'ait jetée dans le public, » comme le seul moyen d'écraser les traîtres et les » conspirateurs. Si cette opinion est répréhensible, » c'est moi seul qui suis coupable, c'est sur ma » tête seule que j'appelle les vengeances de la na- » tion ; mais avant de faire tomber le blâme ou le )> glaive, entendez- moi...! Mes idées, quelque ré- » voltantes qu'elles parussent, ne tendaient qu'au » bonheur public... Si vous n'étiez point vous- » mêmes à la hauteur de m'entendre , tant pis pour
» vous...! on a osé me prêter des vues ambi-
» tieuses ! Je ne descendrai pas jusqu'à ma justili- )> cation : voyez-moi et jugez-moi ! Si j'avais voulu » seulement mettre un prix à mon silence, je se- )> rais gorgé d'or, et je suis pauvre. Pour servir ma » patrie, j'ai bravé la misère, les dangers, les souf- ■» frances ; poursuivi sans cesse par des légions d'as- )> sassins, j'ai erré trois ans de souterrain en sou- » terrain ; j'ai prêché la vérité la tête sur le bil- •» lot !... » Vergniaud et Boileau lui succédèrent à la tribune , et le discours de ce dernier fut suivi des cris Marat à F Abbaye! Marat à la guillotine! Néanmoins l'assemblée, à la fin fatiguée de débats violents, y mit lin en passant à l'ordre du jour, et Marat déclara, en tirant un pistolet de sa poche, que si l'assemblée lui avait été défavorable, il se serait brûlé la cervelle dans la salle même. Attaqué plus lard pour avoir demandé dans son journal 270,000 le les, il s'en fit gloire et déclara que c'était son opinion. Hué en plusieurs occasions par ses collègues qui le méprisaient, il leur répondait par des injures, et les traitait de coquins, de cochons, d'imbéciles, de gueux. Le6 décembre il fit la motion que la mort du tyran fût volée par appel nominal , et que cet appel fût rendu public, afin, disait-il, que le peuple, connût les traîtres qui étaient dans la Convention. Cette motion atroce décida du sort du malheureux Louis XVI. Marat s'opposa aussi à ce que ce prince eût des conseils, et il demanda « que » le jugement et l'exécution à mort ne fissent pas
» perdre plus de vingt-quatre heures. » Dans aucun temps et dans aucun pays personne n'a prêché le crime et conseillé les forfaits si ouvertement. Chaque jour il invitait le peuple au pillage et à l'assassinat. Il engageait les armées à égorger leurs généraux ; les domestiques à dénoncer leurs maîtres. S'il était poursuivi , il échappait à toutes les recherches , tantôt, à force d'audace et d'impudence, tantôt en se cachant dans les caves du boucher Legendre ou dans le souterrain des Cordeliers. C'est de là qu'il lançait sa feuille sanguinaire l'Ami du peuple. C'est lui qui proposa la création du tribunal révolutionnaire (mars 1 795), et qui, le i avril, pressa la formation d'un comité de sûreté générale pour arrêter les suspects. La loi qui fut rendue à cet égard fit mettre en prison plus de quatre cent mille personnes; Marat signa, comme président du club des jacobins, une adresse pour provoquer le peuple à l'insurrection et l'inviter à massacrer tous les traîtres. Cette adresse excita l'indignation du plus grand nombre des députés, et l'un d'eux fit décréter que l'audacieux Marat serait livré au tribunal révolutionnaire. 11 le fut en effet; mais acquitté à l'unanimité, il fut reconduit à la Convention avec des cris de joie , et tout couvert de couronnes civiques. Le 51 mai il se vengea de ses ennemis, en faisant proscrire 22 députés de la Gironde, qui périrent ensuite par la main du bourreau. Ce fut son dernier triomphe. Dévoré par une maladie dégoûtante, il ne parut presque plus à la Convention. Le poignard de Charlotte Corday (voy. ce nom), en délivrant le pays de ce monstre, le 15 juillet 1793, ne fit que hâter de quelques jours le terme de son existence, qui peut-être aurait été moins fatale à la France que ne le fut sa mort. Ses partisans en profitèrent pour immoler à sa mémoire un nombre prodigieux de victimes. On lui décerna des honneurs presque divins. Les poètes le célébrèrent au théâtre et dans leurs ouvrages. Lue loi, rendue le 14 novembre 1795, ordonna que les restes de Marat (dont le nom n'est pas prononcé une seule fois dans le rapport de Chénier) seraient admis au Panthéon à la place de ceux de Mirabeau, et il y fut porté avec beaucoup de pompe; mais après le 9 thermidor, ils en furent arrachés ignominieusement et jetés dans l'égoût de Montmartre. On a de Marat une foule de pamphlets dont on ne s'attend pas à trouver ici la liste; on se contentera de citer les ouvrages qui sont encore recherchés de quelques curieux. Les chaînes de F esclavage, Edimbourg, 1773, in-8 (en anglais ^ , trad. par lui-même en français, 1792, in-8; De l' Homme ou des Principes et des lois de l'influence de Vâme sur le corps etducorps sur l'âme, Amsterdam, 1775, 5 vol. in-12 ; on trouve dans les Mélanges littéraires de Voltaire un article sur cet ouvrage. Recherches sur l'électricité médicale, couronnées par l'académie de Rouen, Paris, 1781, in-8; Notions élémentaires d'optique, 1781, in-8, où il combat le système de Newton (voy. ce nom); Optique de S ruton, traduction nouvelle, publiée par Beauzée, Paris, 1787, 2 vol. in-8; Y Ami du peuple et journal de la République française, J 789-95, 10 vol. in-8.
MARATTi (Carlo), peintre et graveur, naquit en 1623 à Camerino, dans la Marche d'Ancône. Dès
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l'enfance , il exprimait le suc des herbes et clos fleurs , pour peindre les figures qu'il dessinait sur les murs de la maison de son père. Envoyé à Rome à 11 ans, il fut élève de Sacchi et devint maître dans cette école. 11 étudia les ouvrages de Raphaël , des Carrache et du Guide, et se fit, d'après ces grands hommes, une haute réputation. Le pape Clément XI lui accorda une pension et le titre de chevalier du Christ. Louis XIV le nomma son peintre ordinaire. 11 mourut comblé d'honneurs à Rome en 1715. Une extrême modestie, beaucoup de complaisance et de douceur, formaient son caractère. Non content d'avoir contribué à la conservation des peintures de Raphaël au Vatican, et de celles des Carrache dans la galerie du palais Farnèse, qui menaçaient une ruine prochaine , il leur lit encore ériger des monuments dans l'église de la Rotonde. Ce peintre a su allier la noblesse avec la simplicité dans ses airs de tète ; il avait un grand goût de dessin. Ses expressions sont ravissantes, ses idées heureuses et pleines de majesté, son coloris d'une fraîcheur admirable. 11 a parfaitement traité l'histoire et l'allégorie. 11 était très-instruit de ce qui concerne l'architecture et la perspective. Ou a de lui plusieurs Planches gravées à l' eau-forte , où il a mis beaucoup de goût et d'esprit. On a aussi gravé d'après cet habile maître. 11 a fait plusieurs élèves ; les plus connus sont Chiari , Berrettoni et Passori. Ses principaux ouvrages sont à Rome. Le Musée du Louvre possède de Maratti 1° une Nativité; 2° la Vierge, Y Enfant Jésus endormi , Sainte Catherine et trois anges au chevet du lit ; 5° Saint Jean dans le Désert ; 4° le Mariage mystique de sainte Catherine. Bellori, Lépicié et Crescimbcni ont chacun écrit une Vie de Maratti. Voy. le Catalogue des tableaux du roi, tom. 1er.
MARBACH (Jean), ministre protestant d'Allemagne, né à Lindau en 1521 , mort à Strasbourg en 1581 , est auteur d'une satire contre les jésuites, imprimée en 1578 sous ce titre : Fidcs Jesu etjesuitarum , hoc est Collatio doctrinœ Domini Jf.su Christi, cum doctrina jesuitarum. 11 écrivit aussi contre le père Canisius, un des plus redoutables adversaires de sa secte. — Il ne faut pas le confondre avec Philippe Marbacii, protestant, né à Strasbourg le 20 avril 1550, et mort le 28 septembre 1611 , qui a publié une Apologie du fameux livre de la Concorde, composé par quelques luthériens vers l'an lïï80, et qui a donné naissance à la secte des concordistes.
* MARBEUF (Yves- Alexandre de), archevêque de Lyon, né à Rennes en 1754, d'une famille distinguée, à 12 ans commença ses études à Paris au collège du Plessis, et y termina sa théologie au séminaire de Saint -Sulpice. Chanoine de Lyon eu IT.'iS , l'année suivante grand-vicaire de Rouen , il fut, en 1707 , élevé sur le siège d'Aulun. En arrivant dans sa ville épiscopale, il la trouva pourvue d'un grand et d'un petit séminaires dirigés par les Sulpiciens , et son premier soin fut d'assurer la prospérité de ces établissements. Chargé, en 1777, de la feuille des bénéfices, pendant douze ans qu'il conserva cet important ministère, il porta l'esprit de sagesse et de justice, dont il avait contracté
l'heureuse habitude. C'est une chose bien honorable pour sa mémoire, que de quarante - sept évèques nommés sur sa désignation, il n'y en eût que trois qui prêtèrent serment (1). L'obligation de résider à Paris ne lui lit point perdre de vue les intérêts de son diocèse. 11 entretint constamment une correspondance active avec ses grands-vicaires; et il répondait à tons les curés qui s'adressaient directement à lui. Comme évèque d'Autun , présidentné des états de Bourgogne, il s'y faisait remarquer par la dignité, par la sagesse de ses avis , par Tétendue de ses vues administratives, et surtout par son esprit conciliateur. Dans l'assemblée qui précéda la révolution, il y eut dans la chambre de la noblesse une grande fermentation, qu'il parvint à apaiser par son éloquence douce et persuasive. Le roi ayant jugé à propos d'établir une assemblée provinciale à Moulins, et cette ville étant du diocèse d'Autun, Wr. de Marbcuf en fut encore le président. Pour suffire à tant d'occupations, il fallait que ce prélat réunit dans un degré bien rare , un grand esprit d'ordre à une grande sagacité : aussi l'archevêché de Lyon étant devenu vacant en 1788, le roi crut devoir lui confier ce siège important. Dès son arrivée , la classe indigente fut l'objet de sa sollicitude. Son premier mandement , dicté par la charité , avait été accueilli avec transport dans une ville où la misère se trouve si souvent à côté de la richesse. Pour prémunir ses nouveaux diocésains contre l'esprit de révolte , ce prélat , aux approches du carême de 1789, leur adressa une Lettre pastorale (\u\ fut dénoncée comme plus propre à exciter des troubles qu'à les empêcher; mais le roi n'y vit que le langage d'un prélat et d'un sujet fidèle. Informé que les ennemis de la religion préparaient une émeute à son arrivée dans cette ville , il voulut éviter des scènes scandaleuses et se retira dans une campagne près de Paris. Sollicité par les officiers municipaux de Lyon de venir prêter le serment à la constitution, il leur écrivit une lettre éloquente. Les novateurs, en redoutaut l'effet, la dénoncèrent à l'assemblée Constituante. Ses amis l'engagèrent à pourvoir à sa sûreté, et il se retira dans le Brabant, à deux lieues de Nivelle, d'où il adressa plusieurs lettres pastorales au clergé et aux fidèles de son diocèse. Ce vénérable prélat mourut dans l'exil le 15 avril 1799 , après 10 mois de souffrances qu'il avait supportées avec une résignation toute chrétienne. Pie VI lui avait donné des témoignages touchants de son affection particulière dans plusieurs brefs et notamment dans celui du mois de juillet 1798, adressé à l'archevêque de Reims, où il dit : « Qu'il connaît M. l'archevêque de Lyon » comme un homme distingué par toutes sortes de » vertus, admirable par sa science, par sa foi, par » sa piété , par sa constance à supporter les plus » grands malheurs pour l'unité catholique. » Il est difficile de rien ajouter à cet éloge, émané de la source la plus respectable ; mais on ne doit pas omettre que le souverain pontife, par une suite de son estime pour M. de Marbeuf, l'avait, dès 1791,
il) Les évèques île Viviers , d'Orléans el tl'Aulun , encore la nomination île ce dernier fat ordonnée par le roi , mais ce fui la seule ou ce monarque ail contrarié le vœu de sou ministre.
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chargé de l'administration spirituelle du diocèse d'Autun , et à la mort de l'archevêque de Sens, en 4 791, voulut lui confier le soin de ce diocèse; mais M. de Marbeuf, craignant de ne pouvoir suffire à cette nouvelle charge , fit à ce sujet des représentations au Saint -Père, et lui désigna l'évèque d'Auxerre comme plus à portée et plus capable que lui de se bien acquitter de cette commission. — Son frère puîné, le marquis de Marbelf, premier gouverneur de l'île de Corse , fit admettre à l'école de Brienne Bonaparte , auquel l'archevêque de Lyon prenait aussi le plus vif intérêt : ni l'un ni l'autre ne purent voir l'étonnante fortune à laquelle ce jeune homme était réservé.
MARBODE, évêque de Rennes, né dans le onzième siècle à Angers , et , selon d'antres , au Mans, mérita ce siège par son savoir et sa piété : il en avait donné des preuves à Angers, dont il avait été cbanoiue , et où il avait présidé les écoles depuis 1067 jusqu'en 1081. 11 fut fait archidiacre de la même église, puis élevé sur le siège de Rennes l'an 1096. 11 gouverna son diocèse avec beaucoup de sagesse et de capacité. 11 fut aussi chargé de la conduite de celui d'Angers, pendant l'absence de Rainaud, évêque de cette ville. Son esprit brilla beaucoup au concile de Tours en 1096, et à celui de Troyes en 111 1. Marbode , devenu aveugle , quitta son évèché sur la fin de sa vie, pour prendre l'habit monastique dans l'abbaye de Saint-Aubin d'Angers. Il mourut saintement dans celte retraite en 1123 , âgé de près de 88 ans. On ade lui six Lettres, les Vies de saint Licinius, évêque, et de saint Robert, abbé de la Chaise-Dieu ; des Eloges des Saints en vers; un Commentaire sur les Cantiques , et plusieurs autres ouvrages recueillis par dom Beaugendre et imprimés à Rennes, 1708 , à la suite de ceux d'Hildebert, in-fol. Ces ouvrages , estimés dans leur lemps, peuvent servir dansle nôtre à éelaircir plusieurs points de discipline. On peut consulter, pour plus de détails, ['Histoire littéraire de France, t. 10, p. 343-92.
MARC (saint), évangéliste, converti à la foi après la résurrection de Jésus-Christ, fut le disciple et l'interprète de saint Pierre. On croit que c'est lui que cet apôtre appelle son fds spirituel , parce qu'il l'avait engendré à Jésus-Christ. Lorsque saint Pierre alla à Borne pour la seconde fois, Marc l'y accompagna. Ce fut là qu'il écrivit son Evangile , à la prière des fidèles, qui lui demandèrent qu'il leur donnât par écrit ce qu'il avait appris de la bouche de saint Pierre. Il existe un exemplaire de cet Evangile que l'on prétend être de sa main , et qui est composé de sept cahiers dont deux, retenus par l'empereur Charles IV qui avait trouvé le tout à Aquilée, sont soigneusement gardés à Prague; les cinq autres sont conservés à Venise. Monlfaucon et d'antres prétendent qu'ils sont écrits sur du papyrus d'Egypte; d'autres, tel que Scipion Maffei , soutiennent qu'ils sont sur du papier fait de colon ; on dit qu'ils sont devenus presqueillisibles.il faut bien qu'iis le soient, puisque l'on ne s'accorde point sur la langue dans laquelle saint Marc les a composés, les uns prétendant qu'ils sont en grec, et les autres en latin. On assure que cet Evangile n'est presque qu'un abrégé de celui de saint Matthieu. L'auteur
emploie souvent les mêmes termes, rapporte les mêmes histoires, et relève les mêmes circonstances. 11 ajoute quelquefois de nouvelles particularités, qui donnent un grand jour au texte de saint Matthieu. On y trouve, comme dans les trois autres historiens de Jésus-Christ, celte simplicité inimitable, qui rend la vérité des faits sensible par la nature même de la narration. Ce n'est pas ainsi qu'on invente, dit un philosophe de ce siècle ( J.-J. Rousseau ). Ils ne visent pas à inspirer de l'admiration pour leur maître; ils parlent froidement de sa doctrine, de ses miracles; ils ne font point de réflexions pour en relever l'éclat ; ils racontent ses supplices et son ignominie , comme les honneurs et les acclamations des peuples: lbi crucifixerunt eum, latrones unum a dextris et alterum a sinistris: voilà la catastrophe et l'événement principal de celte histoire. Saint Jérôme rapporte que le dernier chapitre de l'Evangile de saint Marc, depuis le verset 9 , ne se trouvait point de son temps dans les exemplaires grecs ; mais il n'en est pas moins authentique , puisqu'il est reconnu par saint Irénée et par plusieurs anciens Pères, et que d'ailleurs il se trouve dans d'autres exemplaires. Pour ce qui est de la Liturgie et de la Vie de saint Barnabe , qu'on a attribuées à cet écrivain sacré, il est certain qui ni l'une ni l'autre n'est de lui. L'empereur Claude ayant chassé de Rome tous les juifs , saint Marc alla en Egypte pour y prêcher l'Evangile , et fonda l'église d'Alexandrie. Voilà ce qu'une tradition ancienne et constante nous apprend : les autres circonstances de la vie et de la mort de cet évangéliste, rapportées dans ses Actes, sont incertaines; cependant ces Actes sont anciens; ils paraissent avoir été connus en Egypte dès le ive siècle. On croit posséder ses reliques à Venise. On célèbre sa fête le 23 avril.
MARC, hérétique et disciple de Valentin dans le deuxième siècle , admettait une quaternitè dans Dieu , composée de Yineffable, du silence , du père , de la vérité. 11 s'attachait particulièrement à séduire les femmes , surtout celles qui étaient ou riches ou belles. La cupidité, la luxure et l'ambition ont élé de tout temps la source des hérésies. Marc prenait des calices remplis d'eau et de vin ; puis feignant de les consacrer à la façon des catholiques , il les faisait paraître pleins d'une liqueur rouge , à laquelle il donnait le nom de sang. 11 permettait aux femmes de consacrer. Saint Irénée décrit les superstitions et les impostures de ce Marc, chef des marciens ou marcasiens : ils rejetaient le sacrement de baptême, et le remplaçaient par une sorte d'initiation, qu'ils appelaient rédemption. Ils soutenaient que Jésus- Christ n'avait pas souffert réellement, et ils admettaient un principe du mal. « Il est bon d'observer, » dit un habile théologien, que si, au second siècle, » la croyance de l'Eglise chrétienne n'avait pas élé » que, par la consécration de l'eucharistie, le pain » et le vin sont changés au corps et au sang de » J.-C, l'hérésiarque Marc ne se serait pas avisé de » vouloir rendre ce changement sensible par un » miracle apparent; et si l'on n'avait pas cru que » le sacerdoce donnait aux prêtres des pouvoirs sur- » naturels, cet imposteur n'aurait pas eu recours » à un prestige , pour persuader qu'il avait la plé-
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■» nitude du sacerdoce. C'est pour cela qu'il est utile » à un théologien de connaître les divers égarements » des hérétiques anciens et modernes, quelque ah- » surdes qu'ils soient : la vérité ne brille jamais » mieux que par son opposition avec l'erreur. »
MARC ( saint ), Homain, succéda au pape Silvestre Ier, le 18 janvier 536 , et mourut le 7 octobre de la même année. Il fut enterré dans le cimetière de Rome qui porte son nom. On lui attribue une E pitre , adressée à saint Athanase et aux évoques d'Egypte; mais les critiques la mettent au nombre des ouvrages supposés.
MARC , évèque d'Arélhusc , sous Constantin le grand, sauva la vie à Julien, qui fut depuis empereur. Il assista au concile de Sardique en 547, et à ceux de Sirmich en 551 et en 559. Quoique la formule qu'il dressa dans ce dernier concile ne fût ni précise ni assez contraire aux ariens, il parait cependant que ses sentiments étaient orthodoxes. Les païens le persécutèrent sous le règne de Julien l'Apostat, parce qu'il avait détruit un temple consacré aux idoles. 11 employa le reste de ses jours à convertir les partisans du paganisme. Il mourut sous Jovinien ou sous Valens. Saint Grégoire de Nazianze fait de lui un grand éloge. L'Eglise grecque honore sa mémoire le 25 de mars.
MARC, surnommé Y Ascétique , célèbre solitaire du ive siècle, dont nous avons neuf Traités dans la Bibliothèque des Pères.
** MARC ( Charles-Chrétien-Henri ), médecin , né en 1771 à Amsterdam, suivit à l'âge de 9 ans ses parents en Allemagne , où il lit ses premières études, et fréquenta les cours de médecine dans les universités d'iéna et d'Erlangen. En 1792, il reçut le doctorat, et pour se formera la pratique, étudia dans les hôpitaux de Bamberg et de Vienne. Le désir de perfectionner ses connaissances médicales le décida, en 1796, à venir à Paris augmenter le nombre des disciples de Corvisart, et, lié bientôt avec les plus distingués, il concourut à la formation de la société médicale d'émulation. Différents ouvrages traduits de l'allemand , et quelques opuscules, un entre autres sur la vaccine, étendirent bientôt sa réputation. En 1811, il se fit recevoir docteur de la faculté de Paris, et présenta dans ce but une thèse latine de la simulation (1rs maladies , pleine d'aperçus entièrement neufs. Nommé, en 1815, membre du conseil de salubrité, il rendit dans celte place d'importants services. Appelé quelque temps après pour donner des soins à la princesse Adélaïde, il fut dès lors le médecin de la maison d'Orléans. Après la révolution de 1850, nommé 1er médecin du roi Louis-Philippe, il mourut le 12 janvier 1811 , laissant la réputation d'un praticien instruit et d'un homme bienfaisant. Indépendamment des divers travaux que nous n'avons pu qu'indiquer, il fut un des principaux collaborateurs du Dictionnaire îles sciences médicales , du Dictionnaire de médecine , et des Annales d'hygiène et de médecine léijale , dont la remarquable introduction lui appartient. Il a fourni en outre une foule de Notices et de Mémoires aux différents recueils des sociétés et des académies dont il était membre.
MARC -ANTOINE RAIM0ND1 , graveur, natif de
Bologne, prit du goût pour la taille -douce à la vue des estampes d'Albert Durer. Il essaya ses forces contre ce célèbre graveur. 11 se mit à copier la Passion que ce maitre avait donnée en 56' morceaux , et grava sur ses planches , ainsi que lui , les lettres A. D. La preuve de ses talents fut complète. Les connaisseurs s'y trompèrent. Cependant Albert Durer s'en aperçut, et fit un voyage exprès à Venise pour porter ses plaintes contre son rival. Marc- Antoine a été , à l'égard de Raphaël , ce qu Audran fut dans le siècle dernier pour le célèbre Le Brun : il a été son graveur favori , et en répandant ses ouvrages et sa gloire, il s'est dressé à lui-même un trophée immortel. Il est à regretter qu'il ait fait souvent un abominable us.ige de ses talents. Ce fut lui qui grava, d'après les dessins de Jules Romain , les Planches qui furent mises au devant des sonnets infâmes de l'Arétin. Le pape Clément VII le fit mettre en prison , d'où il s'échappa pour se retirer à Florence. Il mourut vers l'an 1540.
MARC-ANTOINE, triumvir. Voy. Antoine.
MARC-AURÈLE ( Marcus-.Elius- Aurclius-Vérus- Antoninus- Augustus) , le philosophe, né à Rome l'an 121 , de l'ancienne famille des Annius , reçut en naissant le nom de Catilius-Severus. 11 lut adopté par Antonin le Pieux avec Lucius-Vérus. Le jeune Catilius montra de bonne heure un grand amour pour la philosophie, et pratiqua les vertus de la secte stoïque. Adrien le nomma chevalier à 6 ans, lui fit prendre la robe virile à 15, et lui confia plus tard la charge de préfet de Rome : quelques années après l'empereur voulant se donner un successeur, choisit Antonin , à condition qu'il accorderait la pourpre à Marc-Aurèle. Dès lors Marc-Aurèle renonça à la chasse , aux jeux publics, aux spectacles, aux exercices du corps, et s'instruisit sous Apollonius. Après la mort d' Antonin le 7 mars 161 , on proclama , d'une voix unanime, Marc-Aurèle, qui prit pour collègue Lucius Vérus, et lui donna sa fille Lucile en mariage. Ce choix ne lui fit pas honneur; car Vérus déshonora le trône par une vie molle et des mœurs infâmes. Marc-Aurèle ménagea avec plus d'art l'honneur du manteau de philosophe, qu'il avait pris dès l'âge de 12 ans. Sa vie publique parut sobre et austère comme celle d'un stoïcien. Devenu empereur, il remit en vigueur l'autorité du sénat, et assista à ses assemblées avec l'assiduité du moindre sénateur. Non -seulement il délibérait sur toutes les affaires militaires, civiles et politiques , avec les plus sages de la ville, de la cour et du sénat, mais encore il déférait à leur avis plutôt que de s'en tenir au sien. « 11 est plus raisonnable, disait-il, » de suivre l'opinion de plusieurs personnes éclai- » rées, que de les obliger à se soumettre à celle » d'un seul homme, o S'il élail attentif à consulter, il ne Tétait pas moins à faire exécuter. Il disait « qu'un empereur ne devait rien faire ni lente— » ment ni à la hâte, et que la négligence dans les » plus petites choses influait dans les plus grandes. » Le peuple romain , depuis longtemps dégradé, toujours porté à l'adulation et à la bassesse, voulut lui élever des temples et des autels. Marc-Aurèle les refusa, en disant dans le style d'une vanité
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pardonnable en quelque sorte dans ces temps de ténèbres : « La vertu seule égale les hommes aux » dieux. Un roi juste a l'univers pour son temple, » et les gens de bien en sont les prêtres et les » ministres. » Une peste générale ravagea l'empire sous son règne. A ce fléau succédèrent les tremblements de terre, la famine, les inondations , les chenilles, et tout cela devint si terrible, que l'empire romain semblait toucher à sa fin. Les Germains, les Sarmates, les Quâdes et les Marcomans , profitant de ces calamités , s'agitèrent dans la Germanie. Pendant qu'il envoya des troupes pour les combattre, il chargea son collègue de marcher contre les Parthes : mais Vérus s'arrêta à Antioche, et laissa au célèbre Avidius-Cassius son lieutenant la gloire de vaincre l'ennemi qui fut battu complètement à Europa, et contraint d'acheter chèrement la paix. Peu après les Marcomans firent une invasion en Italie; Marc-Aurèle courut au devant d'eux avec Vérus et les repoussa dans leur pays. Vérus étant mort , il continua de les poursuivre dans la Germanie. Les ennemis avaient fait beaucoup de ravages. Marc-Aurèle s'en vengea sur les chrétiens, qui étaient innocents, et qui même avaient partagé les malheurs de l'empire avec les païens. Il ordonna contre eux une persécution cruelle. 11 y eut un grand nombre de martyrs , parmi lesquels on distingue l'illustre sainte Félicité, dame romaine, avec ses sept fils. Les Barbares ayant fait une nouvelle irruption , l'empereur les repoussa encore et employa les moments de tranquillité que lui donna la paix , à faire ou à réformer les lois, à combattre le luxe et la licence générale ; mais tous ces projets en grande partie eurent peu d'effet. Une nouvelle ligue des Marcomans et des Quades jeta l'empereur dans de grands embarras. Le peuple ne pouvant payer de nouveaux impôts, Marc-Aurèle fit vendre les plus riches meubles de l'empire , les pierreries , les statues, les tableaux, la vaisselle d'or et d'argent, les habits même de l'impératrice et ses perles. Cette guêtre fut plus longue et d'un succès plus douteux que les premières. Ce fut pendant sa durée que Marc-Aurèle , se trouvant resserré par les ennemis dans une forêt d'Allemagne, obtint par les prières de la légion Méliline , laquelle était chrétienne , une pluie abondante qui désaltéra son armée près de périr de soif. M. Warburton a démontré la vérité de ce miracle contre les mauvaises plaisanteries de Voltaire. Weston, autre Anglais, protestant, l'a également établie dans une Dissertation publiée en 1748, contre le Clerc et Moyle. L'événement a paru si peu naturel , même aux païens , que Porphyre et Claudien l'ont attribué à des enchanteurs. Tertullien en parle comme d'un fait public et incontestable, et renvoie deux fois les Romains à la lettre de Marc-Aurèle , qui le rapporte et en fait honneur au Dieu des chrétiens (I). Saint
(I) Marc-Aurèle y disait que par hasard il avait obtenu de la pluie , par les prières des soldais chrétiens : Çhrislianortim forte militum precationibus impetràtoirnbre. [Terlull. Apol., c. 5; Eusebe, Hist. 1. 5, c. 5.) Tous les bons latinistes savent que le mot forte n'exprime ici aucun doule, et qu'il ne signifie autre chose que par hasard, comme si on disait : il arriva que. Marc- Aurèle eut craint de choquer les païens , en parlant plus claire-
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Apollinaire en rappela le souvenir à Marc-Aurèle lui-même, auquel il adressa une Apologie pleine de force et d'éloquence en faveur des chrétiens. Cet empereur défendit qu'on accusât des hommes dont il connaissait l'innocence et la vertu ; il ordonna, renchérissant sur Trajan , qu'on punît les délateurs; mais, par une inconséquence extrême, il voulut néanmoins que les accusés subissent la peine décernée contre eux. Tant il est vrai que la faiblesse , le respect humain , l'asservissement aux préjugés dominants, ont souvent les mêmes effets qu'une cruauté déclarée. Si les chrétiens étaient des scélérats, pourquoi punir les accusateurs? Et si c'étaient des gens de bien, pourquoi les punir eux-mêmes? mais dans ces temps de ténèbres , la justice se ressentait du désordre général de la morale. Les Barbares vaincus se soumirent en 175, la même année qu'Avidius-Cassius se fit proclamer empereur. Marc-Aurèle fit des préparatifs pour marcher contre lui ; mais ce rebelle fut tué par un centenier de son armée. On envoya la tête de ce misérable à l'empereur, qui refusa de la voir, et pardonna à toutes les villes qui avaient embrassé son parti. 11 se rendit à Athènes, y établit des professeurs publics , auxquels il assigna des pensions, et accorda des immunités. De retour à Rome, après huit ans d'absence, il donna à chaque citoyen huit pièces d'or, leur fit une remise générale de tout ce qu'ils devaient au trésor public, et brûla devant eux , dans la place publique, les actes qui les constituaient débiteurs. Il éleva aussi un grand nombre de statues aux capitaines de son armée , morts dans la dernière guerre. Après avoir désigné potu* lui succéder son fils Commode, il se retira pour quelque temps à Lavinium , et se livra à la philosophie avec plus d'enthousiasme que jamais. Il disait souvent : « Heureux le peuple dont les rois » sont des philosophes, et dont les philosophes » sont les rois! » maxime réprouvée par l'expérience, et qui, fût-elle vraie, aurait pu passer dans sa bouche et dans son application comme l'expression de l'orgueil et de l'égoïsme : mais tel était l'aveuglement de ces prétendus sages; ils ne pratiquaient le bien que pour en parler eux-mêmes avec emphase et en faire parler les autres. Une nouvelle irruption des peuples du Nord le força à reprendre les armes. 11 marcha contre eux , tomba malade à Vienne, en Autriche, et mourut à Sir— nlich, l'an 180, dans sa 59e année, après un règne de 19 ans, regardé comme un prince doué de grandes vertus, mais qui avait aussi des vices, entre lesquels on remarque une vanité incompatible avec la vraie sagesse , une facilité qui dégénérait en faiblesse , et qui a causé de très -grands maux, surtout aux chrétiens ; un attachement déraisonnable pour des hommes qui le déshonoraient et qu'il eût écartés du trône, s'il avait été aussi zélé pour le bien public que pour sa réputation personnelle. Le choix de Vérus pour son collègue, et celui de l'infâme Commode pour lui succéder, suffisent pour faire attribuer à l'exa-
menl. L'original de l'édit de ce prince existait encore, lorsque Tertullien et saint Jérôme écrivaient. Foy. saint 'Jérôme sur la Chronique d'Eusèbe , a Pau 178, et Tertullien tek. cit.
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gération les éloges que les philosophes modernes lui ont prodigués. H avait épousé la fameuse Annia Faustina , femme d'un libertinage effréné; au lieu de la contenir dans le devoir, il récompensait ceux qui s'accommodaient de ses amours, et se couvrait lâchement d'une houle qu'un sauvage même n'aurait pu supporter. Jacques Marchand a fait une Dissertation pour réhabiliter la mémoire de cette Messaline; mais toutes ces apologies faites au xviue siècle, contre le témoignage de l'ancienne histoire, n'ont aucune prise sur un esprit solide. On a de Marc-Aurèle 12 livres de Réflexions morales, Londres, grec et latin, 1707, Glascow, 1752 , in-8; traduits du grec en fiançais, par Mmc Dacier, avec des remarques, Paris, 1691 , 2 vol. in -12. Jean - Pierre .loi y en a donné une 'nouvelle version, Paris, 1770, in-8. Cet empereur a renfermé dans ces Réflexions ce que la morale des stoïciens offre de meilleur. ( Voy. Eiuctéte.) On y reconnaît souvent les Livres saints, oii les anciens sages ont puisé la plupart de leurs maximes morales, comme dans le passage suivant, qui énonce une importante et sublime \érité, mais qui n'est rien moins qu'une découverte de Mare- Aurèle. « L'âme vraiment grande et élevée est » celle qui reçoit sans répugnance ce que le Ciel » lui envoie et de bien et de mal...; qui se remet » entièrement et de toute sa volonté , pour ce qui » concerne sa destinée et sa conduite, entre les » mains de la Divinité...; qui ne demande qu'à » marcher dans le chemin de la loi , qu'à suivre » Dieu , dont toutes les voies sont droites et tous » les jugements sont justes. » Ce même prince, qui parlait si magnifiquement de la Divinité, porta la superstition aux plus grandes extravagances. On le vit multiplier les sacrifices, employer des exécrations de toute espèce, et introduire des religions étrangères , qui avant lui avaient été inconnues des Romains. Il fit des démarches répétées auprès du sénat pour obtenir que l'on rendit les honneurs divins à Adrien son prédécesseur, dont plusieurs vices avaient rendu la mémoire infâme. Il porta l'impiété encore plus loin , en mettant au nombre des déesses l'abominable Faustine , en lui élevant un temple , en lui érigeant des statues d'argent, en instituant en son honneur une communauté de filles qui, de sou nom, furent appelées Faustiniennes ; en obligeant les nouvelles mariées de venir avec leurs maris offrir un sacrifice à la prétendue déesse. A la mort de Lucius Vérus, son collègue, dont le nom était en horreur h tous les gens de bien, il força le sénat à l'honorer comme un dieu. Gataker et les auteurs de la Vie de Marc-Aurèle , qui est à la tête de ses lirjlcxions morales, édition de Glascow, 17,'>2, ont fait de vains efforts pour excuser l'idolâtrie et les différents vices de ce prince. Toute sou histoire prouve un caractère faux, altier, égoïste et corroirq u par système ; l'égarement de son esprit égala celui de son cœur : il fut l'ennemi des chrétiens par superstition et par philosophie. Aussi, comme le remarque on historien observateur, les tyrans les plus crapuleux ont moins persécuté le christianisme que les empereurs qui se décoraient
471 MAR
du nom de philosophe. «Ce Commode, dit-il, dont » on nous donne une si mauvaise idée, ce brutal « Caligula, ce sanguinaire Tibère, n'ont pas peri) séculé ; mais le philosophe Trajan, le philosophe » Anloiiin, le philosophe Marc-Aurèle, le philo- » sophe Julien, ont été persécuteurs; de tous les* » empereurs philosophes, il n'y a que Tite qui » n'ait pas persécuté; mais il ne régna que deux » ans. » Voy. Sénéqve , et la fin de l'art. Tibère. Thomas a fait de l'empereur Marc-Aurèle un Eloge qui est peut-être le meilleur de ses ouvrages. Marc-Aurèle avait écrit des Commentaires sur sa vie, pour l'instruction de son fils; mais ils ne sont pas parvenus jusqu'à nous. On a encore de Marc- Aurèle quelques Lettres qui se trouvent dans la Vie d'Âvidius Cassius et de Pescennins Niger, par Spartien. ( Hist. Âugust. ) , et dans les Œuvres de Fronto, publiées par le cardinal Maio(roï/.FRONTo, ni, 062). On peut consulter sur ce prince, Capilolin , Vie de Marc-Aurele (dans Yhist. Avg.); Dacier, Prolégomènes de sa traduction des Réflexions morales; Gautier de Sibert, Vie de Tile-Antonin, Paris, 1769, in-12. Voy. Ripallt.
MARC D'AVIANO , ainsi nommé , parce qu'il était natif d'Aviano, bourg de Frioul appartenant aux Vénitiens, fut célèbre par le don des miracles qu'on lui attribuait. L'empereur Léopold le fit venir à Vienne; et il parcourut un grand nombre de provinces, trouvant partout les peuples rassemblés pour le voir et recourir à l'efficace de sa bénédiction et de ses prières. U mourut vers l'an
MARC EUGENIQUE, qu'on appelle aussi Marc d'EpiiÉSE , parce qu'il était archevêque de cette ville, fut envoyé en 1 i39 au concile de Florence , au nom des évèques grecs. 11 y soutint le schisme avec beaucoup d'ardeur, et ne voulut point signer le décret d'union. De retour à Constantinople , il s'éleva contre le concile de Florence. On a de lui plusieurs écrits composés à ce sujet, qui se trouvent dans la Collection des conciles ; et d'autres ouvrages , dans lesquels il y a beaucoup d'emportement contre les Latins et le siège de saint Pierre. Il mourut peu de jours après sa dispute avec Barthélémy de Florence, en prolestant « qu'il ne voulait pas qu'aucun de ceux qui avaient signé l'union assistât à ses funé- » railles, ni qu'ils priassent Dieu pour lui. «Tant il est vrai que le fanatisme érige en idoles les objets les plus hideux et les plus tristes! Marc d'Ephèse jugeait que la scission de l'Eglise chrétienne, de cette épouse unique de J.-C, était un bien auquel il fallait tout sacrifier. Il avait un Frère appelé Jean, qui vint avec lui à Florence, et qui publia aussi un écrit contre le concile tenu dans cette ville.
MARC-PALL, célèbre voyageur. Voy. Paul.
MARCA ( Jacques-Corneille) , bénédictin de l'abbaye du Mont-Blandin, né àGand,en 1570, cultiva avec succès les belles-lettres, et mourut à Douai, l'an 1629. Les bibliographes flamands lui prodiguent des éloges qui paraissent exagérés , quoiqu'on ne puisse disconvenir qu'il ne soit bon orateur et encore meilleur poète. Une partie de ses opuscules a été imprimée à Louvain, 1613, in-8. Ce recueil
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contient des harangues, des tragédies et un éloge des ducs de Bourgogne. On a encore de lui Diarium Sanctorum , en vers ïambes , Douai , 16:28 , in-i ; et Musœ lacrymantes , 1628, in-4 : ce sont sept tragédies dont les sujets sont pris de l'Ecriture sainte.
M ARC A (Pierre de), évèque de Couserans, né à Gant, en Béarn , le 24 janvier 1 «30 i , d'une famille ancienne , originaire d'Espagne , se distingua de bonne heure par son esprit et par son zèle pour la religion catholique : il travailla à la faire rétablir dans le Béarn , et eut le bonheur de réussir. C'est en reconnaissance de ses soins qu'il obtint la charge de président au parlement de Pau, en 1621, et celle de conseiller d'état, en 1659. Après la mort de son épouse, il entra dans les ordres, et fut nommé à l'évêché de Couserans, l'an 1642. Mais la cour de Rome, offensée de ce que dans le livre de la Concorde du sacerdoce et de l'empire il avait donné atteinte aux prérogatives du saint Siège, lui refusa longtemps sesbulles, et il ne les obtint qu'en 16i7, après avoir interprété ses sentiments d'une manière favorable, et promis les corrections nécessaires, dans un autre ouvrage qu'il fit imprimer à Barce- Ionne, in-4, et qui se trouve dans les éditions in-fol. du livre précédent. Il fit plus, et déféra à Innocent X neuf propositions , réfutées par onze règles, où la vraie doctrine de la hiérarchie est établie : on remarque que ces neuf propositions contiennent presque tout le système de Fébronius. L'habileté avec laquelle il remplit une commission qu'on lui donna en Catalogne, lui mérita l'archevêché de Toulouse, en 1652. Il s'était tellement fait aimer en Catalogne, qu'ayant été attaqué d'une maladie qui le mit à l'extrémité, la ville de Barcelonne entre autres, fit un vœu public à Notre-Dame de Montserrat, qui en est éloignée d'une journée, et y envoya en son nom douze capucins nu-pieds, sans sandales, et douze jeunes filles aussi pieds nus, les cheveux épars, et vêtues de longues robes blanches. Marca se disposait à se rendre à Toulouse, lorsque le roi le fit ministre d'état en 1658. Il était d'un caractère facile et flexible, mais sans jamais se laisser aller à des impulsions contraires au devoir. Persuadé de l'importance qu'il y avait à s'opposer aux sectes naissantes, il s'appliqua à arrêter les progrès du jansénisme. 11 s'unit avec les jésuites contre le livre du fameux évèque d'Vpres, et dressa le premier le projet d'un Formulaire où l'on condamnerait les cinq propositions dans le sens de l'auteur. Son zèle fut récompensé par l'archevêché de Paris; mais il mourut le jour même que ses bulles arrivèrent, en 1662 , à 68 ans. Sa mort donna occasion à cette épitaphe badine :
Ci-gil l'illustre de Marca , Que le plus grand des rois marqua Pour le prélat de son Eglise ; .Mais la mort qui le remarqua, Et qui se plall à la surprise , Tout aussitôt le démarqua.
Ce prélat réunissait plusieurs talents différents : l'érudition, la critique, la jurisprudence. Son style est ferme et mâle, assez pur, sans affectation et sans embarras. Ses principaux ouvrages sont : De concordia sacerdotii et imperii , dont la meilleure
édition est celle qui fut donnée après sa mort par Baluze, Paris, 1704, in-fol. C'est un des ouvrages les plus savants que nous ayons sur cette matière. On ne peut guère lui comparer que l'excellent traité De r autorité des deux puissances; si les principes n'en sont pas toujours exactement les mêmes, c'est que Baluze n'a pas déféré à la volonté expresse du prélat, qui, en mourant, lui avait indiqué divers changements à faire. Quant au supplément et aux notes de Baluze, ils sont tout-à-fait étrangers à de Marca. Histoire de Béarn, Paris, 1640, in-fol. On y trouve des éclaircissements utiles sur l'origine des rois de Navarre , des ducs de Gascogne , des comtes de Toulouse , etc. ; on y prend une grande idée de l'érudition de l'auteur. Marca hispanica , 1688, in-fol. (Test une description savante et curieuse de la Catalogne, du Roussillon et des frontières. La partie historique et la géographique y sont traitées avec exactitude, et cet ouvrage peut être très-utile pour connaître les véritables bornes de la France et de l'Espagne. Dissertalio de primatu lugdunensi et cœteris primat ibus , 1644, in-8, trèssavante; Relation de ce qui s'est fait depuis 1653 dans les assemblées des écéques , au sujet des cinq propositions , Paris, 1657, in-i. C'est contre cette relation, peu favorable au jansénisme, que Nicole publia son Belga percontator, 1657, in-4, dans lequel il expose les scrupules d'un prétendu théologien flamand sur l'assemblée du clergé de 1656. Des Opuscules publiés par Baluze, en 1669, in-8, d'autres Opuscules mis au jour par le même, en 1681, in-8. Ces opuscules renferment plusieurs dissertations intéressantes, entre autres : De tempore susceptœ in Galliis fdei , De eucharistia et missa , De pœnitentia, De matrimonio , De palriarchatu constant inopoliiano. De stemmate Christi, De magorum adventu, De singulari primatu Pétri, De discrimine clericorum et laicorum ex jure divino, De veteribus collectionibus canonum; un Recueil de quelques Traités théologiques, les uns en latin, les autres en français, donnés au puhlic en 1668, in-4, par l'abbé de Faget, cousin-germain du savant archevêque. L'éditeur orna celte collection d'une Vie en latin de son illustre parent. Elle est étendue et curieuse.
MARCASSL'S (Pierre de), né à Gimont en Gascogne vers 1584, fut chargé de l'éducation d'un neveu du cardinal de Richelieu , et devint ensuite professeur de rhétorique au collège de la Marche à Paris, où il mourut en 1664. On a de lui des Histoires, des Romans et des Pièces de théâtre, qui n'ont pas autant de mérite du côté de la composition que du côté de la décence et du respect pour les mœurs. On a aussi de lui des Traductions, qui sont au-dessous de celles de l'abbé de Maroles, son ami, et des vers français, entre autres une traduction en vers des Bucoliques de Virgile, Paris, 1621 , in-4, etc. Voyez les Mémoires de Nicéron , tom. 51.
* MARCEAU (François-Sé vérin Desgraviers de), général de la république française, né à Chartres le 1er mars 1769, était fils d'un procureur au bailliage et fut d'abord destiné au barreau. A 17 ans, il s'engagea dans le régiment de Savoie-Carignan ; et parvint rapidement au grade de sergent. Se trouvant à Paris, par congé, le 14 juillet 1789, il
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se mêla aux citoyens, armés pour la cause de la révolution, et marcha à la tète d'un détachement de la section de Bon-Conseil. En récompense de son dévouement il obtint un congé définitif. De retour à Chartres, il s'enrôla de nouveau dans le premier bataillon d'Eure-et-Loire, en fut presque aussitôt nommé commandant et fit la campagne de 1792 dans Tannée de Lafayelte. Son bataillon se trouvait dans la ville de Verdun, assiégée par les Prussiens. ( Voy. Beacrepaire. ) Quoique Marceau eût prolesté contre la reddition de celle place, il fut, comme le plus jeune officier, chargé de porter la capitulation au roi de Prusse, qui vit couler ses larmes et en admira le motif. 11 quitta son bataillon , dont les idées de liberté étaient incompatibles avec la discipline , et obtint une compagnie de cavalerie dans la légion germanique envoyée dans les départements de l'Ouest. A peine arrivé à sa destination, dénoncé par Bourbolle (voy. ce nom), comme loyaliste, il fut arrêté. Quelque temps après il rencontre ce même Bourbotle, qu'entraînait une troupe de Vendéens, le délivre et lui donne son cheval , disant : a 11 vaut mieux qu'un «soldat comme moi périsse, qu'un représentant )> du peuple. » Nommé général de brigade à 22 ans, il est désigné par Kléber, dans un conseil de guerre , pour prendre le commandement en chef, et gagne le 15 décembre 1795, la terrible bataille du Mans. Après la prise de cette ville il poursuit les Vendéens , et les atteint à Savenay où , secondé par Kléber et Westermann , il anéantit leur armée dont les malheureux débris furent envoyés à Nantes pour y être noyés ou fusillés. Au Mans une Vendéenne jeune et belle, le casque en tôle et la lance à la main, poursuivie par des soldats, tombe aux pieds de Marceau : « Sauvez-moi! » s'écrie-t-elle. 11 la relève et la rassure; mais une loi punissait de mort le républicain qui faisait grâce à un Vendéen pris les aimes à la main. Marceau dénoncé allait être conduit au supplice : Bourbotle accourt de Paris et l'arrache à la mort. Envoyé en qualité de général de division à l'armée des Ardennes, puis à celle de Sambre-el-Meuse, il continua de se distinguer par sa bravoure, ses talents et son humanité. A Fleurus, où il commandait l'aile droite, il eut deux chevaux tués sous lui. Aux batailles de l'Ourlhe et de la Boër, il conduisit l'avant -garde. En octobre 1794, il s'empara du camp retranché de Coblentz. L'année suivante dans le Hundsruck, il battit partout l'ennemi, malgré les obstacles que lui opposait le terrain. En 179<>, il fut chargé de couvrir la frontière, tandis (pie Jourdan s'avançait en Franeonie, et, le 2i juillet, il s'empara de Kcenigstein. Jourdan ayant été repoussé par les Autrichiens, Marceau vint à bout de les contenir et remporta deux avantages près de Limbourg; mais le 20 septembre, blessé mortellement dans la forêt d'Hochsteinbach , il fut transporté au château d'Altenkirchen , où l'archiduc Charles lui envoya son chirurgien ; il y expira le 25 septembre, âgé de 27 ans. Deux jours après il fut inhumé avec pompe dans le camp retranché de Coblentz, au bruit de l'artillerie des deux années. Ses restes furent réunis en 1799 à ceux de Hoche et de Chérin ; et la ville
de Chartres, sa patrie, lui vota en 1801 l'érection ' d'un monument public. Marceau est, sans aucun doute, l'un des généraux fiançais qui, par leur courage, leurs talents et leurs vertus, ont le plus honoré leur patrie. Byron a célébré la mémoire de ce guerrier en ces termes : Sa vie fut glorieuse, courte , immortelle. Il se battit pour rendre la liberté à sa patrie ; il fut pur comme la cause qu'il avait embrassée, noble comme Paul -Emile et Brutus. H fut magnanime, et ses amis ont pleuré sur son tombeau. Child-Haroi.d , 5me ch. 56. On trouve de curieux renseignements sur ce général dans les Notices historiques publiées par Sergent-Marceau, 1820, in-12, fig.
MABCEL 1er (saint), Romain , succéda au pape saint Marcellin le 50 juin 508; il se signala par son zèle et par sa sagesse. La juste sévérité dont il usa envers un apostat le rendit odieux au tyran Maxence, qui le bannit de Borne. 11 mourut en 509 , suivant le père Pagi , ou en 510, selon d'autres. Il est appelé martyr dans lesSacramentaires de Gélaseler et de saint Grégoire, ainsi que dans les Martyrologes attribués à saint Jérôme et à Bède. Le pape saint Damase a composé son épitaphe en vers. Saint Eusèbe lui succéda.
MABCEL II (Marcel-Cervius), né en 1501 à Fano, était fils du receveur général des revenus du saint Siège: il fit ses études avec distinction et plut au pape Paul 111 , qui le nomma son premier secrétaire. Il accompagna en France le cardinal Farnèse , neveu de ce pontife, et s'y lit estimer par ses mœurs et son savoir. De retour à Borne, il obtint de son bienfaiteur le chapeau de cardinal , et fut choisi pour être un des présidents du concile de Trente. 11 succéda, sous le nom de Marcel , au pape Jules 111, le 9 avril 1555, et mourut d'apoplexie vingt-un jours après son élection, dans le temps qu'il se disposait à pacifier les troubles, à réformer les abus, et à faire fleurir la science et la piété dans l'Eglise. Il était si ennemi du népotisme , qu'il ne voulut pas même permettre à ses neveux de venir à Borne. Paul IV lui succéda.
MABCEL, ou MABCEAU (saint) , célèbre évèque de Paris, mort le 1er novembre, au commencement du ve siècle , avait succédé à Prudence dans ce siège épiscopal.Sa fête se célèbre le 5 novembre. Ses reliques se trouvent à Paris où on les conserve à la cathédrale. — H y a eu plusieurs autres saints de ce nom : saint Marcel martyrisé à Chàlons-sur- Saône , l'an 179 ; saint Marcel capitaine dans la légion trajane , qui eut la tète tranchée pour la foi de J.-C, à Tanger, le 50 octobre, vers l'an 278; saint Marcel .évèque d'Apamée, et martyr en 585.
MABCEL, fameux évèque d'Ancyre dès l'an 51 i, assista au concile de Nicée en 525, et y signala son éloquence contre l'impiété arienne. Il s'opposa à la condamnation de saint Athanase, au concile de Tyr, eu 555, et à celui de Jérusalem, où il s'éleva avec zèle contre Arius. Les ariens, irrités, le persécutèrent avec fureur et condamnèrent son Traité contre Âstère, su i" nommé l'avocat des ariens, connue contenant les erreurs de Sabellius; ils le déposèrent à Constantinople en 550, et mirent à sa place Basile, qui s'était acquis de la réputation par son
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éloquence. Marcel d'Ancyre alla à Rome trouver le pape Jules : car c'est toujours au siège de Pierre que les évèques opprimés ou calomniés avaient recours comme au centre de l'autorité et de l'unité de l'Eglise. ( Voy. Athakase , Jules 1er, Innocent Ier. ) Le pape , qui le jugea innocent , le reçut à sa communion , et déclara dans un concile tenu à Rome eu 341 , que la doctrine contenue dans son livre contre les ariens était conforme à celle de l'Eglise. L'illustre persécuté fut encore absous et rétabli au concile de Sardique en 347. Marcel , ayant été informé sur la fin de sa vie que saint Basile avait donné à saint Athanase des soupçons sur sa catholicité , lui envoya une profession de foi, dans laquelle il condamnait expressément le sabellianisme. Il mourut dans un âge très-avancé , en 574. Après ces témoignages si favorables à Marcel, on ne peut guère douter que saint Hilaire, saint Basile, saint Chrysôstomë, Sulpice Sévère, qui ont imputé le sabellianisme à cet évèque d'Ancyre, n'aient été trompés par les clameurs des ariens ( Voy. ce point bien discuté dans Collect. Pair., tom. 2 de D. Montfancon. ) 11 ne nous reste de Marcel qu'une Lettre écrite au pape Jules, deux Confessions Je. foi dans saint Epiphane , et quelques fragments de son Livre contre Astère , dans la critique qu'en a faite Eusèbe de Césarée.
MARCEL (saint), natif d'Apamée , d'une famille noble et riche, distribua tous ses biens aux pauvres pour se retirer auprès de saint Alexandre, instituteur des acemètes. Saint Marcel fut abbé de ce monastère après Jean , successeur d'Alexandre , vers 417, et mourut après l'an 485. Sa sainteté et ses miracles l'ont rendu célèbre dans l'Orient
MARCEL (Christophe), Vénitien, chanoine de Padouc et archevêque de Corfou , eut le malheur délie pris au sac de Rome, en 1527. Comme il n'avait pas le moyen de payer sa rançon , les soldats luthériens qui étaient dans l'armée impériale rattachèrent à un arbre auprès de Gaéte , en pleine campagne, et lui arrachèrent un ongle chaque jour. 11 mourut de l'excès des douleurs et de l'intempérie de l'air. On a de lui un traité De anima, 1508 , infol., et une édition des Ritus ecclesiastici , 1510, in-fol., ouvrage composé par Augustin Patrice , sous le pontificat d'Innocent Vlll.
MARCEL (Guillaume), connu par ses vers, par ses harangues et par ses autres écrits, était né près de Bayeux. Etant entré chez les pères de l'Oratoire, il fut envoyé professeur à Rouen en 10 40, dans le collège que l'archevêque François de Harlai venait de l'établir. 11 sortit quelque temps après de l'Oratoire , pour remplir la place de professeur d'éloquence au collège des Grassins à Paris. Il était près de réciter en public l'oraison funèbrt*du maréchal de Gassion, quand il lui fut défendu de prononcer dans une université catholique l'éloge d'un homme mort dans la religion prolestante. Le goût de la patrie le rappela à Bayeux, pour être chanoine et principal du collège de cette ville. Enfin, voulant se reposer des fatigues de ce pénible emploi , il se retira en 1671 dans la cure de Basli , près de Caen , et y mourut en 1702 , âgé de 90 ans. C'est par ses
conseils que le poète Brébeuf, son ami , entreprit la traduction de la Pltarsale deLucain.
MARCEL ( Guillaume) , chronologiste et avocat au conseil, né à Toulouse en 1047, mort à Arles, commissaire de marine, le 27 décembre 1708, à 01 ans, fut d'abord à Paris sous-bibliothécaire de l'abbaye Saint-Victor. Il suivit M. de Girardin à l'ambassade de Constantinople ; Marcel avait le génie de la négociation : nommé commissaire près du dey d'Alger, il conclut la paix d'Alger avec Louis XIV en 1077, et fit fleurir le commerce de France en Egypte. H est auteur : de Y Histoire de l'origine et des progrès de la monarchie française, en 4 vol. in-12. C'est moins un corps d'histoire qu'une chronique sèche et inexacte ; ses Tablettes chronologiques pour l'histoire profane, in-12, qu'on lit moins depuis celle de l'abbé Lenglet du Fresnoy , mais qui n'ont point été inutiles à celui-ci; des Tablettes chronologiques pour l'histoire de V Eglise, Paris , 1682 , in-8 : ouvrage estimé, qui réunit l'exactitude et l'esprit de recherches à l'orthodoxie et à la sagesse des principes : en lui donnant un peu plus de développement et d'étendue, on en ferait le meilleur livre élémentaire d'histoire ecclésiastique; genre où nous sommes dans la plus grande pénurie, les jansénistes et philosophistes ayant entièrement infecté cette partie de l'instruction. ( Voy. Macquer.) L' Histoire abrégée de l'Eglise , par M. Lhomond , est presque le seul ouvrage en ce genre qui puisse servir a l'instruction de la jeunesse. ( Voy. le Journ. hist. et litt. 15 septembre 1787, p. 99. j
MARCELLE (sainte), dame romaine, étant devenue veuve après sept mois de mariage , embrassa la vie monastique. Plusieurs vierges de qualité se mirent sous sa conduite , et la ville de Rome fut bientôt remplie de monastères, où on imitait la vie des solitaires d'Orient. Marcelle consultait souvent saint Jérôme dans ses doutes, et nous avons les réponses de ce saint docteur dans les onze Lettres qu'il lui écrivit. La lecture des livres saints faisait ses délices , «non par esprit de dispute ni pour en faire » parade comme les pharisiens, dit saint Jérôme, » mais pour les mettre en pratique , et mériter de » les comprendre par l'accomplissement exact de « toutes les lois qu'ils renferment. » Medilationem legis non in replicando quœ scripta sunt, ut Judœorum existimant pharisœi , sed in opère intellîgens.... ut poslquam mandata couiplessel , tune se sciret mereri intelligent iam Scripturarum. ( Poi/.Eustochium. ) Elle eut beaucoup à souffrir durant le sac de la ville de Rome , l'an 409 : les barbares voulaient lui faire découvrir des trésors qu'elle avait cachés, à l'imitation de saint Laurent, dans le sein des pauvres. Alarmée du danger que courait l'innocence de Principie, sa chère fille spirituelle , elle se jeta aux pieds des soldats et les conjura de l'épagner ; ceuxci, oubliant leur férocité, conduisirent Marcelle et Principie dans l'église de Saint-Paul , qui , selon les ordres d'Alaric leur chef, devait servir d'asile, de même que celle de Saint-Pierre. Elle survécut peu au désastre de sa patrie, et mourut en 410. Saint Jérôme a écrit élégamment sa Vie dans la Lettre à Principie, liv. 5, ép. 9, édition de Pierre Canisius.
MARCELLIN ( saint) , Romain de naissance, dont
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le père se nommait Project, succéda au pape saint Caïus le 22 décembre 293 et se signala par son courage durant la persécution. Les donatistes l'ont accusé d'avoir sacrifié aux idoles ; saint Augustin le justifie pleinement dans son livre : De unico bapt. contra Petilianum, cap. 10 Eusèbe , qu'on ne peut soupçonner d'une omission aussi considérable, ne dit pas un mot de ce fait; et Théodoret prouve bien davantage; puisqu'il parle expressément de Marcellin , ainsi que de la persécution où l'on veut qu'il ait idolâtré : cet historien assure au contraire que ce pape se distingua par la fermeté de son courage. C'est cependant sur cette calomnie que l'on a bâti la prétendue histoire du repentir de Marcellin dans un concile de Sinuesse qui n'a jamais existé. L'auteur de ce conte, aussi maladroit qu'ignorant, tombe dans les contradictions les plus palpables et les plus ridicules. ( Voy. Pagi , ad an. 305, le P. Alexandre, Tillemont, et le card. Orsi.) 11 n'y a jamais eu que le donatiste Pétilien et les sectaires de son temps qui aient soutenu cette imputation ; les premiers donatistes n'ont jamais reproché à l'Eglise une pareille chute de son chef, tout attentifs qu'ils étaient, pour appuyer leur mauvaise cause, à recueillir les plus légères fautes des évèques catholiques, et surtout celles des papes. Marcellin tint le saint Siège un peu plus de huit ans, et mourut le 2i octobre 30i, également illustre par sa sainteté et par ses lumières. L'Eglise l'honore comme martyr le 26 avril. Après sa mort , la chaire de Rome vaqua jusqu'en 508 : tant il était périlleux d'y monter, à cause de l'implacable cruauté des persécuteurs. Saint Marcel lui succéda.
MARCELLIN (saint), est regardé comme le i'r évèque d'Embrun. Il mourut vers 574. Les Actes de sa vie sont fort incertains. — 11 ne faut pas le confondre avec saint Marcellin , prêtre , qui reçut la couronne du martyre à Rome avec saint Pierre exorciste, en 304; ni avec Flavius Marcellin, tribun, à qui saint Augustin adressa ses premiers écrits contre les pélagiens , et son grand ouvrage de la Cité de Dieu. 11 mourut l'an 4)3.
MARCELLIN, officier de l'empire et comte d'il— lyrie, né dans la Dalmatie , fut chancelier de l'empereur Justin , et , selon Cassiodore, de l'empereur Justinien. 11 est auteur d'une Chronique, intitulée : Chroniam rerum orienialium in Ecclesia gestarinn , qui commence où celle de saint Jérôme se termine , en 379, et qui finit en S34. L'édition la plus correcte de cet ouvrage est celle que le père Sirmond donna en 1019, in-8. On l'a continuée jusqu'en 300. Cassiodore en parle avec éloge. Elle a été insérée dans la Bibliothèque des Pères , tom. 9. Cassiodore dit (Divin, lect. cap. 17.) que Marcellin avait encore donné deux ouvrages , l'un intitulé : De temporutn qualitatibits et positionibus lecorum ; l'autre : De urliibus Cceli et Hierosoiymis ; mais ils ne sont pas parvenus jusqu'à nous.
MARCELLIN. Voy. Ammii.n Maucellin.
MARCELLIN , évêque d'Arezzo. Voy. Innocent iv.
MARCELLIN US. Voy\ Pabios Marcei.i.inls.
MARCELLUS. Voy. Nomes.
MARCELLUS (Mardis - Claudius), le Grand ou T Ancien, célèbre Romain. Après avoir été édile et
augure, il fut nomme consul, pour la première fois, fan 222 avant J.-C, fit la guerre avec succès contre les Gaulois, et tua de sa propre main le roi Viidomare,qui régnait dans l'insubrie (le Milanais). En cette occasion , il fut le dernier capitaine qui eut la gloire de remporter des dépouilles opitnes; deux Romains seuls les avaient remportées avant lui : Romulus et Cornélius Cossus. Ayant eu ordre de passer en Sicile , et n'ayant pu ramener les Svracusains par la voie de la douceur, il les assiégea par terre et par mer. Archimède retarda la prise de Syracuse pendant trois ans , par des machines qui détruisaient de fond en comble les ouvrages des assiégeants ; mais cette ville fut enfin obligée de se rendre ( Voy. Archimède, Tzetzès. ) Marcellus avait ordonné qu'on épargnât l'illustre ingénieur qui l'avait si bien défendue, et n'apprit sa mort qu'avec une douleur extrême. Ce général ne signala pas moins sa valeur dans la guerre contre Annibal. Il le vainquit deux fois sous les murs de Noie , et mérita qu'on l'appelât VEpée de la république , comme Fabius, son collègue dans le consulat et dans le généralat, en avait été appelé le Bouclier. Les sïiccès de Marcellus lui suscitèrent des envieux : il fut accusé devant le peuple parmi tribun jaloux de sa gloire. Ce grand homme vient à Rome, et s'y justifie par le seul récit de ses exploits : le lendemain il est élu consul pour la quatrième fois, et part tout de suite pour continuer la guerre. Sa mort ne fut point digne d'un si grand général. Quoique âge de 60 ans, il avait la vivacité d'un jeune homme. Cette vivacité l'emporta au point d'aller lui-même , presque sans escorte , à la découverte d'un poste qui séparait le camp des Romains d'avec celui d'Annibal. Le général carthaginois y avait fait cacher un détachement de cavalerie numide qui fondit à l'improviste sur la petite troupe des Romains, laquelle fut presque entièrement taillée en pièces. Marcellus fut tué dans cette embuscade, l'an 288 avant J.-C. Annibal le fit enterrer avec pompe. La Vie de Marcellus a été écrite par Plutarque , qui l'a mis en parallèle avec Pélopidas. Marcellus, à son relourde Syracuse, apporta à Rome des statues et des tableaux; et la vue de ces chefs-d'œuvre inspira, pour la première fois, aux Romains le goût des beaux-arts. Les autres conquérants romains imitèrent son exemple. Fabius pensait bien autrement. Comme on lui proposait, après la prise de Tarente, d'en enlever les tableaux : «Laissons, dit-il, aux » Tarentins leurs dieux irrités.»
MARCELLUS (Marcus-Claudius), consul , un des descendants du précédent, joua un rôle dans les guerres civiles, et prit le parti de Pompée contre César. Celui-ci ayant été vainqueur, exila Marcellus, et le rappela ensuite, à la prière du sénat. Marcellus ne jouit pas de ce rappel. Lorsqu'il allait s'embarquer au Pyrée pour retourner en Italie, un de ses esclaves, compagnon de son exil, irrité de ce qu'il n'avait pas obtenu la même grâce, le tua de deux coups de couteau , l'an 46 avant J.-C. C'est pour lui que Cicéron prononça son oraison pro Marcello , une des plus belles de cet orateur.
MARCFLLl'S (Marcus-Claudius), petit-fils du précédent, et fils de Marcellus et d'Octavie, sœur,
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d'Auguste, épousa Julie, fille de cet empereur. Le sénat le créa édile. Marcel lus se concilia pendant son édilité la bienveillance publique. Rien ne flattait plus les Romains que la pensée qu'il succéderait un jour à Auguste. Sa mort prématurée tit évanouir ces espérances : ce qui tit dire à Virgile que les destins n'avaient fait que le montrer au monde. Le Tu Marcellus eris, que ce grand poète sut employer, avec tant d'art , au fie livre de son Enéide, fit verser bien des larmes aux Romains, et surtout à la famille de Marcellus. Octavie s'évanouit à la lecture de ce passage dont elle récompensa ensuite l'auteur en lui faisant compter 10,000 sesterces pour chacun de ses vers (environ 1000 fr., en tout à peu près , 41,000 francs). Ses obsèques se firent aux dépens du public, et l'on honora sa mémoire par tout ce que l'estime et les regrets surent imaginer. On soupçonna Livie de l'avoir fait empoisonner, afin de donner le trône à son fils Tibère. Auguste lui consacra le théâtre que César avait commencé et que lui-même fit achever.
MARCELLUS, médecin de Séide en Pamphylie , vivait sous l'empereur Marc-Aurèle. 11 composa deux poèmes en vers héroïques : l'un sur la lycanthropie; espèce de mélancolie qui frappe ceux qui en sont attaqués de l'idée opiniâtre qu'ils sont changés en loups ; l'autre sur les poissons. On trouve des fragments du premier dans le Corpus poetarum de Maitlaire.
*' MARCELLUS ( Marie-Louis-Auguste Demartin du Tyrac, comte de), né en 1776 au château de Marcellus en Guienne,fit d'excellentes études et se passionna de bonne heure pour les chefs-d'œuvre de l'antiquité. Horace et Virgile devinrent ses auteurs favoris; il lisait avec facilité Théocrite dans sa langue ; et plus tard il apprit l'hébreu pour mieux se pénétrer des beautés des livres saints. Arrêté pendant la terreur, avec sa famille, il fut condamné par le tribunal révolutionnaire de Bordeaux à rester renfermé jusqu'à la paix. Le 9 thermidor ouvrit les portes de sa prison, et il se hâta de revenir à la campagne où il continua de se livrer avec ardeur à la culture des lettres. C'est à cette époque qu'il composa ses premières Idylles qui sont empreintes d'une tristesse que ne justifiaient que trop les persécutions auxquelles il venait d'échapper. 11 vint pour la première fois à Paris en 1802; et il nous apprend lui-même qu'en faisant ce voyage son principal but était de voir l'abbé Delille, dont il fut accueilli avec bonté , et qui voulut bien encourager ses essais. Il était dans son château, lorsqu'il apprit le 12 mars 1814 l'arrivée à Bordeaux du duc d'Angoulème, et il se hâta d'aller présenter à ce prince l'hommage de son dévouement. Envoyé l'année suivante par le département de la Gironde à la chambre des députés, il y prit part aux discussions les plus importantes, et s'y fit remarquer surtout par son zèle pour la religion et ses ministres. 11 fut élevé en 182Ô à la dignité de pair de France , et continua de prêter l'appui de sa parole à tous les projets qu'il jugeait propres à l'affermissement de l'ordre public. Après la révolution de 1830, il donna sa démission et se relira dans sa terre , où il partagea son temps entre la culture des
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lettres, ses devoirs de piété et l'éducation de ses enfants. 11 y mourut le 29 décembre 1841. Indépendamment de quelques ouvrages de circonstance , on a de M. de Marcellus : Odes sacrées; idylles et poésies diverses , Paris, 1825, in-18. Ses odes sacrées lui assignent une place honorable à côté de Pompignan ; et ses idylles , précédées d'un discours intéressant sur les poètes bucoliques anciens et modernes, méritent d'être comptées parmi les meilleures que nous ayons dans notre langue, où nous en avons si peu de vraiment remarquables. ( Voy. Deshouliéres , Racan, Skgrais ).
* MARCET (Alexandre) , médecin, né à Genève en 1770 , se distingua dans le cours de ses études , et fit, en 1795, avec Th. de Saussure, le voyage d'Angleterre. De retour à Genève, en 1794, il fut mis en prison, sous prétexte de la conduite qu'il avait tenue comme officier de la milice urbaine. Après le 9 thermidor condamné à une année de réclusion, il obtint, non sans difficultés, qu'elle serait commuée en cinq ans d'exil ; se rendit à Edimbourg où il fut accueilli avec la plus généreuse hospitalité. Pendant trois années il y étudia sous les célèbres professeurs Black, Grégory, Monro, etei, et en 1797, il reçut le doctorat. Peu de temps après il obtint à Londres la place de médecin en second de l'un des établissements connus sous le nom de dispensaires , où les malades peu aisés reçoivent gratuitement des consultations et des remèdes. Moins de deux ans plus tard, nommé médecin de l'un des plus grands hospices de Londres , celui de Guy, il y fit un cours de chimie avec succès. 11 épousa la fille d'un négociant suisse, et en 1802 il fut naturalisé par acte spécial du parlement. En 1809, après l'expédition de Walcheren, une maladie épidémique s'élant déclarée parmi les troupes, il fut envoyé à l'hôpital militaire de Portsmouth ; attaqué lui-même de l'épidémie, il faillit y succomber. Peu de temps après il résigna son emploi de médecin de l'hospice de Guy , et abandonna même la pratique pour se consacrer exclusivement à la chimie. En 1814, il revint à Genève , où il fut admis à l'académie et élu du conseil représentatif et souverain. Marcet donna dans sa ville natale un cours de chimie qui attira de nombreux auditeurs. Après avoir visité l'Italie dans les années 1820 et 1821, il retourna en Angleterre et mourut à Londres, le 19 octobre 1822, à 52 ans. 11 n'a publié aucun novrage ex professo , mais on a de lui de nombreux mémoires dans les revues scientifiques de Londres. Agrégé à la société royale, puis à la société géologique, il était l'un des fondateurs de la société médico-chirurgicale.
MARCHAND (Jean-Louis), né à Lyon le 2 février 1669, passe pour le plus grand organiste qu'il y ait jamais eu ; Rameau le reconnut pour sou maître, et apprit de lui les principes les plus lumineux de l'harmonie. Marchand vint fort jeune à Paris; et s'étant trouvé comme par hasard dans la chapelle du collège de Louis le Grand, au moment où l'on attendait l'organiste pour commencer l'office divin, il s'offrit pour le remplacer. Son jeu plut tellement que les jésuites le retinrent dans le collège, et fournirent ce qui était nécessaire pour perfectionner
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ses talents. Marchand conserva toujours l'orgue de leur chapelle, et refusa constamment les places avantageuses qu'on lui offrit. Le désintéressement eut autant de part à ces refus que la reconnaissance. 11 était d'un esprit si indépendant, qu'il négligea autant sa célébrité que sa fortune. Il mourut à Paris, en 1732, à 03 ans. On a de lui deu\ livres de Pièces de clavecin très-estimées des connaisseurs; et tout ce que Hameau a écrit sur la musique est en grande partie le fruit des leçons de ce grand maître.
MARCHAND (Prosper), né en 1673, à Guise en Picardie, fut élevé, dès sa jeunesse, dans la librairie à Paris. 11 entretint une correspondance réglée avec plusieurs savants, entre autres avec Bernard, continuateur des Nouvelles de la république des lettres , et lui fournit les anecdotes littéraires de Fiance. Marchand alla le joindre en Hollande (171 1), pour y professer en liberté la religion protestante qu'il avait embrassée. Il y continua quelque temps la librairie ; mais il quitta ensuite ce négoce, pour se consacrer uniquement à la littérature. La connaissance des livres et de leurs auteurs , et l'étude de l'histoire de France, furent toujours son occupation favorite. 11 fut aussi un des principaux auteurs du Journal littéraire de La Haye, de 1715 à 1737, et il fournit des extraits dans la plupart des autres journaux. Il a eu part au Chef-d'œuvre d'un inconnu, satire de St. -Hyacinthe , et a donné des notes sur la satire Ménippée. Ce savant mourut dans un âge avancé, en 1736. 11 légua le peu de bien qui lui restait à une société fondée à La Haye pour l'éducation d'un certain nombre de pauvres. Sa bibliothèque, l'une des mieux composées pour l'histoire littéraire, est restée par son testament avec ses manuscrits à l'université de Leyde. On a de lui V Histoire de l'imprimerie. Cet ouvrage, rempli de discussions et de notes , parut en 1740 à La Haye, in-4. L'érudition y est tellement prodiguée, l'auteur a tellement accumulé les remarques et les citations, que, quand on est à la fin de ce chaos, on ne sait guère à quoi s'en tenir sur les points qu'il discute. ( Voy. Mercier de Saint- Léger ). Un Dictionnaire historique, ou Mémoires critiques et littéraires , La Haye, 1758, 2 vol. in -fol. On y trouve des singularités historiques, des anecdotes littéraires, des points de bibliographie discutés; mais il y a trop de minuties; le style n'est pas pur, et l'auteur se livre trop à l'emportement de son caractère. 11 est difficile d'entasser plus d'érudition sur des choses si peu intéressantes, du moins pour le commun des lecteurs. Une nouvelle édition du Dictionnaire et des Lettres de Bayle, du Cymbalum mundi, etc.
*MARCHANGY (Louis-Antoine-François de), magistrat et littérateur, né à Clamecy (Nièvre), le 2.8 août 1782, fut envoyé par son département boursier à l'école de législation. Nommé à 22 ans juge suppléant au tribunal de première instance à Paris, il devint quatre ans après substitut du procureurgénéral, puis en 1814 avocat-général près la cour royale. De toutes les causes dans lesquelles il porta la parole, la plus célèbre est la conspiration des sergents de la Rochelle; il dévoila dans son réquisitoire, avec beaucoup d'énergie , les plans formés
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par les sociétés secrètes , et en particulier par les Curbonari , pour renverser la dynastie des Bourbons. Le zèle dont il avait fait preuve fut récompensé par la place d'avocat -général à la cour de cassation. 11 avait été élu député par le département du Nord en 1825; mais son admission ayant été contestée par la raison qu'il ne justifiait pas le cens, il dut se retirer; mais l'année suivante, réélu par l'arrondissement d'Altkirck (Haut-Rhin), son admission eut lieu; vieilli avant l'âge, il ne prit qu'une faible part aux débats de la tribune, et mourut à Paris le 25 février 1826 à 46 ans. Ses diverses fonctions ne l'avaient pas empêché de cultiver les lettres avec succès. Son poème sur le bonheur en quatre chants, 1801, in- 8, n'est qu'un essai , qui malgré ses nombreuses imperfections , fut assez bien accueilli , car il décelait un véritable talent poétique. Mais l'ouvrage qui établit sa réputation littéraire est La Gaule poétique ou l'Histoire de France considérée dans ses rapports avec la poésie, l'éloquence et les beaux arts, '1824, 6 vol. in-8. Cet ouvrage, plein d'érudition, mais écrit d'un style prétentieux, manque quelquefois de grâce et même de correction. Les détails qu'on y trouve offrent un aliment perpétuel à la curiosité , parce qu'ils sont infinis et inépuisables, et que l'auteur les a groupés avec un art étonnant autour des événements les plus mémorables, des institutions les plus belles et des plus grands personnages de notre histoire nationale. Tristan le voyageur ou la France au xive siècle, Paris, 1825, 6 vol. in-8, que d'indiscrets amis ont eu la maladresse de comparer au chef-d'œuvre de l'abbé Barthélémy, entraine partout la curiosité du lecteur par le double attrait de l'instruction et du plaisir. Un grand nombre de ses plaidoyers font partie de la collection du Barreau français. On lui doit encore : Mémoires historiques pour l'ordre souverain de Saint-Jean de Jérusalem, publiés par la cotnmission des langues françaises, Paris, 1816, in-8. 11 a laissé plusieurs ouvrages manuscrits.
MARCHANT (Pierre), né à Couvin , dans l'Entre- Sambre-et-Meuse , principauté de Liège, l'an 1585, se fit récollet, se distingua par sa science et sa régularité, et fut élevé aux premières charges de son ordre. En 1630, il fut fait commissaire-général, avec plein pouvoir sur les provinces de son ordre dans l'Allemagne, les Pays-Bas, les îles britanniques, etc. H est le fondateur de la province dite de Saint-Joseph, dans la Flandre; il est, avec la vénérable sœur Jeanne de Jésus, le principal auteur de la réforme des franciscaines, nommées Neering de Gand; cette congrégation est connue sous le nom de Réforme des sivurs Franciscaines: de la pénitence de IJmbourg, qui fut approuvée par Urbain VIII l'an 1634. Cet homme, plein de zèle pour la discipline religieuse, mourut à Gand le 11 novembre 1661. On a de lui : Expositio litteralis in régulant Sancti Francisco, Anvers, 1651, in-8; Tribunal sacramentale, Gand , 1645-50, 3 vol. in-fol. Théologie aujourd'hui oubliée , qui renferme plusieurs choses plus pieuses que solides, entre autres le traité intitulé', Sanctificatio sancti Joseph in utero , qui a été aussi imprimé séparément, et condamné à Rome le
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19 mars 1633, comme il devait l'être de toute raison; les Constitutions de la congrégation des religieuses, qu'il a établies, etc. — Son frère Jacques Marchant , doyen et curé de Couviu , s'est distingué aussi par sa science et sa piété; on estime encore son Hortus pastorum, ouvrage savant, quoique d'une critique peu sévère , édifiant et utile, et où il y a des choses curieuses qu'il serait difficile de trouver ailleurs; et quelques autres Traités, recueillis, Cologne, 1653, in-fol. 11 mourut en 1648.
* MARCHANT (François), né à Cambrai, et selon d'autres à Caen , vers 1701 , après avoir fait d'excellentes études, voulait embrasser l'état ecclésiastique; mais la révolution l'en empêcha. Ne pouvant remédier aux maux de son pays, il consacra sa plume à tourner en ridicule ceux qui les causaient. Toutes ses productions écrites avec verve et originalité, respirent la gaieté; en voici la liste : la Jacobinéide , poème héroï-comique en 12 chants, Paris, 1792, in-8; Les sabbats jacobit es, Paris, 1791- 92, 3 vol. in-8, fig. : c'est un journal qui paraissait deux fois la semaine; Chronique du manège , 1790; c'est encore un journal rédigé en prose et en vers, in-8; il en a paru huit numéros; La Constitution en vaudevilles, 1792, in-8; les Bienfaits de l'Assemblée nationale , 1792, in-8; l'A , B , C, national, 1793, in-8. Ces quatre dernières productions ont été réimprimées in-52. Marchant mourut à Cambrai le 27 décembre 1793.
** MARCHANT (Joseph), missionnaire, né vers 1804 à Passavant (Haute-Saône) , acheva ses études au séminaire de Besançon , où il se distingua par sa piété et par ses progrès dans les lettres sacrées et profanes. Il avait manifesté de bonne heure le vif désir de porter le flambeau de l'évangile aux nations infidèles ; et après avoir passé quelque temps à Paris au séminaire des missions, il s'embarqua en 1829 avec quelques autres jeunes prêtres pour la Cochinchine. Lorsque la persécution éclata dans cette contrée, il refusa de céder à l'orage, et dans l'espérance que le calme reviendrait bientôt , il accepta l'asyle que lui offrirent quelques néophytes; plus d'une fois aussi les forêts et les cavernes lui servirent de retraite. Cependant la guerre civile s'étant rallumée en 1833, il tomba dans les mains des insurgés, qui se flattant d'attirer à eux les chrétiens par son influence, lui permirent d'exercer publiquement son ministère. Mais deux ans après les rebelles ayant été vaincus, le zélé missionnaire fut conduit devant le roi, qui, après lui avoir fait subir les tortures les plus cruelles, irrité de sa noble fermeté, signa sa sentence de mort. Ce généreux confesseur reçut la couronne de martyre, le 50 novembre 1833.
MARCHE (Olivier de la ), chroniqueur et poète, fils d'un gentilhomme bourguignon, né en 1426, fut page, puis gentilhomme de Philippe le Bon, duc de Bourgogne. Louis XI, mécontent de la Marche, voulut que Philippe lui livrât ce fidèle serviteur; mais ce prince lui fit répondre que si le roi ou quelque, autre attentait sur lui, il en ferait raison. 11 avait encouru la haine de ce roi , pour l'avoir empêché d'enlever le comte de Charolais, fils du duc, et appelé depuis Charles le Téméraire. Devenu
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ensuite maître d'hôtel et capitaine des gardes de ce prince, il le servit avec zèle. Après la mort de Charles, tué à la bataille de Nancy, en 1477, Olivier de la Marche eut la charge de grand-maître d'hôtel de Maximilien d'Autriche, qui épousa l'héritière de Bourgogne. Il eut la même charge sous l'archiduc Philippe, et fut envoyé en ambassade a la cour de France après la mort de Louis XI. Il mourut à Bruxelles en 1501. On a de lui : des Mémoires ou Chroniques, de 1435 à 1492, imprimés à Lyon en 1562, in-folio ; à Gand, en 1566, in-4; à Bruxelles en 1616, et à Louvain, 1643, in-4. Ils ont été insérés dans la Collection des mémoires pour servir à l'histoire de France , tom. 8 et 9. Ces mémoires, inférieurs à ceux de Commines pour le style,-. leur sont peut-être supérieurs pour la sincérité. On y trouve des anecdotes curieuses sur la cour des deux derniers ducs de Bourgogne, auxquels l'auteur avait été attaché. Les faits y sont racontés d'une manière plate et confuse , mais ils respirent la franchise. Traités et advis de quelques gentils-hommes fronçais, sur les duels et gages de bataille, Paris, 1686, in-8; Triomphe des dames d'honneur, 1520, in-8; et plusieurs ouvrages imprimés ou manuscrits; par exemple : le Chevalier délibéré, poème qui a eu un grand nombre d'éditions, ainsi que le poème du Triomphe des dames. On peut voir le titre des autres dans les Bibliothèques de Duverdier, de Papilllon , etc.
' MARCHE ( Jean -François de la) , évêque, né en 1729, d'une ancienne famille de Brelagne, entra au service, et fut fait en 1747 capitaine dans le régiment de la reine-infanterie. Après la paix d'Aixla-Chapelle , il reprit ses études et embrassa l'état ecclésiastique. Chanoine -écolàtre et grand - vicaire de Tréguier, il fut pourvu de l'abbaye de Saint- Aubin- des -Bois, puis en 1772, élevé sur le siège | de St.-Pol-de-Léon. 11 remit alors son abbaye et se livra entièrement au soin de son troupeau. Toutes les années il faisait la visite de son diocèse ; présidait lui-même aux retraites, et par une sage économie trouvait le moyen de suffire à d'abondantes aumônes, et même de fonder d'utiles établissements. Son diocèse lui doit un beau collège et un séminaire. A la révolution son siège fut supprimé; mais il n'en continua pas moins ses fonctions jusqu'au moment où il crut devoir se dérober aux rigueurs dont était alors menacé le clergé fidèle. Après avoir erré quelque temps, il s'embarqua à Roscoff, en mars 1791 , sur un bateau anglais, n'emportant rien avec lui ; mais il trouva à Londres la plus généreuse hospitalité. Le marquis de Buckingham, Burke et d'autres illustres Anglais lui vouèrent une amitié particulière. Le 20 août 1791 , l'évèque de Léon donna de Londres une Lettre pastorale et une Ordonnance , pour prémunir ses diocésains contre le schisme. 11 s'occupa aussi de venir au secours des prêtres déportés qui abordaient en Angleterre: et comme les dons ne répondaient plus à l'immensité des besoins, il proposa une souscription que Burke seconda par un petit écrit. De riches et généreux Anglais s'assemblèrent; l'évèque de Léon exposa la détresse de ses compatriotes, et des secours abondants furent prodigués. Pie VI
MAR
lui adressa, le 2 septembre 1793, un bref pour le féliciter de son zèle envers ses compatriotes, et Monsieur lui écrivit de Hamme le 10 février 1 TU" , pour lui témoigner combien il était touché de ses soins. Les secours particuliers ne suffisant plus pour subvenir aux besoins du grand nombre de prêtres et d'émigrés réfugiés eu Angleterre, une motion fut faite au parlement pour consacrer une somme annuelle au soulagement de ces honorables proscrits. Cette somme fut accordée à l'unanimité, et l'évêque de Léon fut chargé de présider à la distribution. Il obtint encore pour les ecclésiastiques français le château de Winchester, où il en rassembla plus de 800. Il donnait en même temps des secours spirituels et temporels aux prisonniers de sa nation. Enfin jusqu'à la maladie qui le conduisit au tombeau, il remplit avec autant d'assiduité que de bonté les fonctions de charité qu'on lui avait confiées. Monsieur, frère du roi, vint le visiter deux fois, et voulut recevoir sa bénédiction. Ce pieux évèque termina sa carrière le 23 novembre 1800, lais>ant à peine de quoi fournir aux frais de son inhumation, qui fut des plus simples, comme il l'avait recommandé.
MARCHE COUKMONT Ignace Hogabi de la), ancien chambellan du Margrave de Bayreuth, et capitaine au service de France dans les volontaires de Wurmser, naquit à Paris en 1728, et mourut à l'île de Bourbon en 1768. Il avait beaucoup voyagé en Italie, en Allemagne, en Pologne. On a de lui : les Lettres d'Aza, pour servir de suite aux Lettres péruviennes, in-12 : ouvrage qui ne vaut pas mieux que celui sur lequel il est enté ; Essai politique sur les avantages que la France peut retirer de la conquête de M inorque ; Le libérateur impartial , journal qui n'eut point de suite.
* MAKCHENA (Joseph), littérateur, né vers 1770, à Utrera en Andalousie, se destinait à l'état ecclésiastique. Mais s'élant livré à la lecture des murages philosophiques, et ayant manifesté desopinions contraires à la religion , il s'enfuit en France, où la révolution venait d'éclater. Son attachement au parti girondin le fit arrêter à Bordeaux , après le "I mai, et conduit à Paris, il resta dans les prisons jusqu'au 9 thermidor ; il obtint ensuite une place dans les bureaux du comité de salut public, en même temps qu'il coopérait à la rédaction de Y Ami des lois. Ayant publié des pamphlets contre Tallien, Legendre et Fréron , il fut proscrit au 13 vendémiaire (octobre 1793); mais il ne tarda pas d'être amnistié. Plus tard attaché comme secrétaire au général Moreau , il fut chargé de dresser la statistique de diverses contrées de l'Allemagne, et s'acquitta de cette commission avec beaucoup de succès. Après la disgrâce de Moreau , Marchena vécut dans l'obscurité jusqu'à l'invasion des Français en Espagne. Le gouvernement de Joseph le nomma chef d'une division du ministère de l'intérieur : en même temps il rédigeait un journal en faveur du nouveau système, et faisait jouer à Madrid ses traductions espagnoles du Tartufe et du Misanthrope. Rentré en France avec l'armée, il s'établit à Nîmes, oii il publia des traductions espagnoles de l' Emile, des Lettres personnes, dos contes de
Voltaire, etc. A la révolution de 1820, il se bâta de rentrer en Espagne , mais repoussé par tous les partis, il mourut à Madrid dans l'indigence, au commencement de 1821. On a de Marchena : Quelques réflexions sur les fugitifs français, 1793, in-8; Essai de théologie, 1797 , in-8 ; cet écrit fut réfuté par Heckel ; Fragmentum Pelronii ex Bibliotheca sancti Galli anliquissimo manuscripto excerptum , litinc primum in lucem editum, 1800, in-8; ce fragment, dont Marchena lui-même est l'auteur, abusa quelque temps les savants à cause de la pureté du style : Coup a" œil sur la force , l'opulence et la population de la grande Bretagne par le D. Clarke , trad. de l'anglais , 1802, in-8.
MARCHESLM ( N. ) , né à Reggio, se fit religieux dans l'ordre de Saint-François. Selon Si.xte de Sienne, Possevin et Oudin , il vivait vers 1 430 ; et selon Wadding et du Cange, vers 1300. Ce pieux religieux est particulièrement connu par un ouvrage intitulé : Mammotrectus , sice Expositio in singula Bibliœ capitula , publié par les soins de Helie de Lauffen, chanoine de la collégiale de Lucerne, et imprimé à Mayence par Pierre Schoeffer de Gernsheim, en 1470 ou 1480, in-fol.; édition très-rare. Le même ouvrage a été imprimé plusieurs fois depuis sous les différents titres de .\Iammotractus , Mammctrectus et Mammotrepton. Sixte de Sienne dit que l'auteur a donné ce titre à son ouvrage , pour signifier que c'était comme une mamelle qu'il présentait aux jeunes clercs qui n'étaient point versés dans les sciences. Du reste , le style en est peu soigné. Wadding attribue à ce religieux d'autres ouvrages qui sont restés manuscrits, et que l'on conserve à Assise et à Rome.
MARCHETTI (Alexandre, savant littérateur italien , né à Ponlormo en Toscane , sur la route de Florence à Pise, le 17 mars 1G33, d'une famille illustre , montra dès ses premières années des talents et du goût pour la poésie et les mathématiques. Il fut ami du savant Rorelli , et lui succéda en 107!) dans la chaire de mathématiques à Pise. Il mourut d'apoplexie au château de Pontormo en 1714, à 82 ans. On a de lui des Poésies, J 70 i , in-i, et des Traités de physique et de mathématiques, estimés, parmi lesquels on distingue celui De resistentia fluidorum , Florence, 1699, iii-i. On a a aussi de lui une Traduction en vers italiens de Lucrèce, Londres, 1717, in-8; et Amsterdam ( Paris) , 1731 , 2 vol. in-8. Cette dernière édition , publiée par M. Gerbault, a plus d'éclat que de correction. Sa version est estimable par sa fidélité, et rend avec précision toutes les absurdités de l'original. Il a moins bien réussi dans sa Traduction italienne en vers libres des Œuvres d'Anacréon , Lucques, 1707, in-i. Sa Vie est à la tète de ses poésies, réimprimées à Venise en 1733, in-i. On peut voir aussi ce qu'en dit Fabroni dans la quatrième décade des Vitœ italorum doct. excellent. On voit assez par le choix des originaux qu'il traduisait, quel était son goût en matière de philosophie et de morale.
MARCHETTI i Jean), né en 1733 à Empoli dans la Toscane, exerça quelque temps l'office de procureur dans sa ville natale. Pendant une retraite
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qu'il fit à Rome, il résolut d'embrasser l'état ecclésiastique, et fit part de sa position au cardinal Torrigiani qui lui fournit les moyens de faire ses études. Ordonné prêtre au mois de décembre 1777, le duc Maltei le choisit pour secrétaire en lui laissant le loisir de se livrer à ses travaux. A peine âgé de 27 ans il fit paraître son Essai critique sur l'Histoire ecclésiastique de Fleury. Encouragé par les suffrages de quelques personnes distinguées, il étendit ses recherches et publia en 1782 sa Critique de l'histoire et des Discours de Fleur y , ouvrage souvent réimprimé, (traduit en français et en allemand, et abrégé en espagnol). Tout en rendant justice au mérite du livre , Tiraboschi et quelques autres écrivains conviennent qu'on pourrait y désirer plus de modération et d'urbanité. Le succès qu'il venait d'obtenir engagea Marehetti à suivre cette voie. 11 publia les Exercices sur saint Cyprien, le livre du Concile de Sardique et les Annotations pacifiques sur une lettre pastorale de Ricci, évéque de Pistoie. Ces annotations, qui furent suivies des Annotations pacifiques confirmées , attirèrent à l'auteur de nombreux adversaires. En 1786, cédant aux vives instances du cardinal Borromée, il accepta la place de gouverneur du prince François Sforza Cesarini. 11 avait gagné l'affection de son élève qui répondait à ses soins, quand le parti janséniste, ardent et implacable dans ses vengeances , fit jouer tant de ressorts qu'il fut obligé de se retirer. Pie VI daigna le consoler de cette disgrâce par une lettre pleine de bonté. A celte époque (1788) il fut attaché à la rédaction du Journal ecclésiastique de Borne. Plus tard, sur l'invitation du souverain pontife , il recueillit sous le titre de Témoignages de Yéylise de France , les mandements des évèques contre les innovations de l'Assemblée constituante. Marehetti en donna plusieurs volumes , en ajoutant des notes aux passages qui ne se trouvaient pas en harmonie avec les principes reçus à Rome. On s'en plaignit au pape qui chargea l'abbé Viviani de continuer la publication. Marehetti n'était pas seulement un écrivain; il aimait à exercer le ministère et surtout à évangéliser les pauvres ; pendant vingt ans il expliqua les saintes écritures dans l'église de Jésus ; ses instructions fort goûtées dès lors ont été imprimées. Examinateur du clergé de Rome, réviseur des concours à la daterie, consulté sans cesse sur des points de théologie, il était chargé de temps en temps de missions importantes. Compromis à différentes reprises lors de l'occupation de l'Italie par les Français, il fit constamment preuve d'une grande présence d'esprit et d'une fermeté à toute épreuve. Soupçonné d'avoir eu part à la bulle d'excommunication contre l'empereur, il fut arrêté et conduit en 1809 au château Saint-Ange , puis déporté à l'île d'Elbe. Pie Vil lui donna en 181 1 le titre d'évêque d'Ancyre, et l'infante d'Espagne, qui avait été reine d'Elrurie , le nomma premier instituteur de son fils Charles-Louis de Bourbon. Marehetti est mort à Rome vers le milieu de l'année 1857. Indépendamment des ouvrages déjà cités , il a laissé : Calcul de l'argent qui va à Rome pour les affaires ecclésiastiques; Devoirs du sacerdoce chrétien. Des intrus, réfutation de l'avis des
théologiens de Fribourg en faveur des Contitutionnels.
MARCHI (François de) , gentilhomme romain, né à Bologne dans le xvie siècle , fut un des plus habiles ingénieurs de son temps. 11 est auteur d'un bon ouvrage, intitulé : Dell' architettura militare , imprimé à Brescia en 1399, grand in-fol., orné de ICI figures. C'est la seule édition qui en ait été faite, quoique plusieurs bibliographes aient écrit le contraire (1). Ce livre est très-rare; et , s'il en faut croire les Italiens , cette grande rareté ne provient pas tant de ce qu'il n'a pas été réimprimé, que de ce que plusieurs ingénieurs français, qui se sont approprié beaucoup d'inventions de Marchi, en ont retiré du commerce autant d'exemplaires qu'il leur a été possible. On peut consulter sur cet ingénieur une Notice très-exacte dans le tome G des Srittori bolognesi , de Fantuzzi. Voy. aussi la Notice sur Marchi , par Venturi.
MABCHIX ou MARSIN (Ferdinand, comte de), d'une famille liégeoise, était fils de Jean-Gaspard , qui , après avoir servi dans les troupes françaises, passa au service de l'Espagne et de l'Empire , et mourut en 1675. Son fils Ferdinand , né à Malines en 1636 , alla en France après la mort de son père. 11 n'avait que dix-sept ans ; mais il montrait déjà beaucoup d'envie de se signaler. Nommé hrigadier de cavalerie, il servit l'an 1690 en Flandre et fut blessé à la bataille de Fleurus. En 1693, il se trouva à la bataille de Nerwinde, à la prise de Charleroi , et passa ensuite en Italie. Dans la guerre de la succession , il fut employé comme négociateur et comme guerrier. 11 était également propre à ces deux emplois, parce qu'il avait du courage, de l'esprit et un sens droit. Louis XIV le nomma en 1701 ambassadeur extraordinaire auprès de Philippe V, roi d'Espagne, qui lui donna sa première audience dans le vaisseau qui le transportait en Italie. Il alla ensuite en Allemagne continuer ses services sous le duc de Bourgogne, qui lui remit les patentes du maréchal en 1703. 11 commanda la retraite de la bataille d'Hochstet en 1704, et y parut plutôt bon officier qu'habile général. Enfin, ayant été envoyé en Italie pour diriger les opérations du duc d'Orléans, suivant les ordres de la cour, il s'exposa au péril en héros à la bataille de Turin livrée en 1706. Blessé à mort , il fut fait prisonnier. Un chirurgien du duc de Savoie lui coupa la cuisse , et il mourut quelques moments après l'opération , sans avoir été marié. En partant de Versailles pour l'armée, il avait représenté au roi qu'il fallait aller aux ennemis avec toutes les forces réunies, en cas qu'ils parussent devant Turin, et ne pas les attendre dans les lignes, où l'on ne pouvait mettre que huit mille hommes en bataille. Mais les malheurs de la France avaient rendu le conseil timide, et l'ordre de rester dans les lignes fut confirmé. Le français réfugié qui a fait {Histoire du prince Eugène, en o vol. in-12, n'a pas
(1) Louis Marini on a publié une superbe édition, Rome, 1810, 5 vol. in-fol. ou 6 vol. in-4. Le premier i*r vol. contient les prolégomènes du savant éditeur, et la BiUiolheca istoricocritica rfi forlifleazione permanente ; le 2e vol. renferme Nuova leziotie e commenti ; Vancien le\te forme le 3° vol., et les deux derniers , les planches.
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rendu assez de justice à M. de Marchin : il lui attribue mal à propos la perte de la bataille; il se trompe également en disant que le maréchal périt par l'explosion de quelques barils de poudre : n'ayant fait en tout cela que répéter quelques mauvaises compilations de gazettes. Le duc de Saint- Simon parle également de cette affaire d'une manière aussi inexacte qu'injurieuse à M. de Marchin.
MARCHIOM ( Carlo ) , architecte et sculpteur d'Arezzo, florissait dans le xiue siècle, sous le pontificat d'Innocent III. 11 fut envoyé à Rome et dans sa patrie. Comme il vivait dans un siècle qui ignorait les règles judicieuses des anciens dans l'architecture, il ne faut pas s'étonner si la plupart des ouvrages de Marchioni sont surchargés de sculptures sans goût et sans choix.
MARCIANA , sœur de l'empereur Trajan , morte vers l'an 113 de J.-C, était, dit-on, un modèle de vertu et de grandeur d'âme. Son frère la fit déclarer Auguste. Elle vécut dans une intelligence parfaite avec Plotine, sa belle-sœur, et cette union charma la cour. Marciana devint veuve ; mais on ignore le nom de son mari.
MARCIEN, empereur de Constantinople, naquit vers l'an 391 d'une famille de Thrace peu illustrée. Destiné à être empereur romain, il fut d'abord simple soldat. Etant parti pour aller s'enrôler, il rencontra le corps d'un homme qui venait d'être tué; il s'arrêta pour considérer ce cadavre, et fut aperçu : on le crut auteur du meurtre, et on allait le faire périr par le dernier supplice , lorsqu'on découvrit le coupable. Enrôlé dans la milice, il parvint de grade en grade aux premières dignités de l'empire. Le trône de Constantinople, déshonoré par la faiblesse de Théodose II, l'attendait, et ses vertus l'y portèrent après la mort de cet empereur en 450. En effet Pulchérie , sœur de Théodose , étant devenue maîtresse de l'empire d'Orient , et voulant affermir son autorité, crut devoir la partager avec Marcien , homme très-versé dans le métier de la guerre , et qui joignait à une connaissance profonde des affaires beaucoup de zèle pour la foi catholique et une vertu rare. 11 était veuf, et avait eu de son premier mariage une fille nommée Euphérnie, qui épousa Anlhème , depuis empereur d'Occident. Pulchérie, en offrant sa main à Marcien, lui déclara le vœu qu'elle avait fait de vivre dans la virginité, et il fut convenu entre eux que le mariage n'y donnerait aucune atteinte. ( Vog. sainte Pulchérie. ) Tout l'Orient changea de face , dès qu'il eut la couronne impériale. Attila envoya demander au nouvel empereur le tribut annuel que Théodose 11 lui payait. Marcien lui répondit d'une manière digne d'un ancien Romain : « Je n'ai de » l'or que pour mes amis, et je garde le fer pour » mes ennemis. » Les orthodoxes triomphèrent, et les hérétiques furent réprimés. 11 publia une loi rigoureuse contre ces derniers, rappela les évoques exilés, fit assembler, à la prière de saint Léon , en 4-fi-I , un concile général à Chalcédoine, et donna plusieurs édits pour faire observer ce qui y avait été décidé. On se rappelle avec plaisir les belles paroles de cet empereur, prenant séance parmi les Pèies de ce concile : « Nous venons assister à votre
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» concile, à l'exemple du pieux empereur Constan- » tin, non pour y exercer aucune autorité, mais » pour y protéger la foi, afin qu'on ne puisse plus » désormais induire personne par de mauvais con- » seils à se séparer de vous. » (Conc. Chalced. article 6.) Les impôts furent abolis, le vice puni et la vertu récompensée. Son règne fut appelé Y Age d'or. Ce grand homme se préparait à marcher contre Genséric, usurpateur de l'Afrique , lorsque la mort l'enleva à l'estime et à l'affection des deux empires d'Orient et d'Occident, en 457 , à l'âge de 09 ans, et après un règne de six années , pondant lesquelles il s'était acquis la réputation d'un prince laborieux et d'un génie facile.
M ARGILE (Théodore), Marsilius , naquit l'an 1548 à Arnheim dans la Gueldre, avec des dispositions heureuses. Ayant achevé ses études à Louvain, il vint à Toulouse où il enseigna d'abord les humanités; puis à Paris, où il fut fait professeur royal d'éloquence au collège des Grassins , et ensuite au Plessis. Il devint plus tard lecteur royal pour la classe des belles-lettres, et mourut à Paris en ICI 7. On a de lui : Historia strenarnm, Paris, 1590 , in-8; Lusus de nemine, avec PasseratiimwL, Guillimanni aliquid , Paris , 1 597, et Fribourg , 1011, in-8; des Notes et des Remarques savantes sur les Satires de Perse, sur Horace, sur Martial, Catulle, Suétone, Aulu-Gelle, sur les Lois des 12 Tables, in-8, et sur les Institutes de Justinien; des Dissertations; des Harangues ; des Poésies; des Hymnes, et d'autres ouvrages en latin, savants, pleins de goût et d'un style agréable. Il était si attaché à l'étude , qu'il fut dix ans sans sortir du collège de Plessis, où il enseignait. Il aimait tendrement les pauvres, et ne refusait jamais de donner l'aumône. Pierre Valens a fait un Eloge historique de Marcile. L'abbé Goujet a publié la liste de ses ouvrages dans Y Histoire du collège de France , tom. 2, pag. 382 et suivantes de l'édition in-12.
MARCILE. Voy. Marsile .
* MARC1LLAC (Pierre-Louis-Auguste de Crdst, marquis de), né le 9 février 1709 , à Vauban ( Bourgogne), d'une famille ancienne, obtint en sortant de l'école militaire une lieutenance dans le régiment de Picardie-cavalerie, dont il était colonel lorsqu'il émigra. 11 fit, en qualité d'aide-de-camp de M. de Laqueuille, la campagne de 1792, puis celle de 1795, à l'armée de Cobourg, qu'il quitta après la prise de Valenciennes , et fut chargé par les princes français de missions importantes. Il servit quelque temps en Espagne sous les ordres du marquis de Saint-Simon, et ne rentra en France qu'après le 18 brumaire. 11 était souspréfet de Villefranche (Aveyron) en 1812. En 1814, il se prononça fortement en faveur des Bourbons, et fut, après les cent- jours, nommé par le duc d'Angoulème, préfet de 1'Aveyron; mais cette nomination ne fut point confirmée par le roi. 11 vint alors à Paris, où il obtint la présidence du premier conseil de guerre. 11 écrivit dans la Quoti dienne contre le gouvernement des cortès , et lorsque la France envoya une armée en Espagne, it obtint le grade de colonel d'état -major du maréchal Moncev. Marcillac est mort le 253 décembre
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1821, à Paris. On a de lui : Voyagé en Espagne, 180a, in-8 ; Aperçu sur la Biscaie, les Astnries et la Galice , et Précis de. la défense des frontières de Guipuscoa et de la Navarre, 1806, in-8; Histoire, de la guerre contre la France et l'Espagne pendant les années de la révolution française, 1793, 179i, et partie de 1793, Paris, 1808, in-8; Histoire de la guerre d'Espagne, en 1 825 ; Campagne de Catalogne, Paris, 182i, in-8; Souvenirs de rémigration à l'usage de l'époque actuelle, Paris, 1825, in-8. ouvrage posthume.
MARCION , hérésiarque, né dans le ne siècle à Synope (ville du Pont), dont son père était évèque, s'attacha d'abord à la philosophie stoïcienne. Ayant été convaincu d'avoir corrompu une vierge , il fut chassé de l'Eglise par son père. Le désespoir l'obligea de quitter sa patrie , et de se rendre , en 143 , à Rome, où il prit l'hérétique Cerdon pour son maître. Cet enthousiaste l'initia dans la doctrine des deux principes , l'un hon et l'autre mauvais , auteurs du bien et du mal, et partageant entre eux: l'empire de l'univers. Pour mieux soutenir ce faux dogme, il s'adonna tout entier à l'étude de la philosophie et à l'art des sophismes. Le fanatique élève de Cerdon ajouta de nouvelles rêveries à celles de son maître. 11 attaqua l'ancien Testament par de mauvaises chicanes; on en jugera par l'objection suivante : Dieu , dans la Genèse, dit à Adam, après le péché : Adam , ou étes-vous ? « Pourquoi celte de- » mande? » observe gravement Marcion : et Dieu w ignorait donc où était Adam ? » Une autre subtilité lui paraissait un argument, tout comme aux philosophes du siècle qui vient de s'écouler, qui ne rougissent pas de faire des objections plus puériles encore : Voltaire s'est surtout distingué en ce genre. Marcion n'admettait de résurrection que pour ceux qui suivraient sa doctrine. Ce corrupteur de vierges condamnait le mariage , ne recevait que ceux qui faisaient profession de continence. La chair était, selon lui, l'ouvrage du mauvais principe; et Jésus- Christ n'avait paru sur la terre qu'avec un corps fantastique. 11 assurait que le Messie, descendu aux enfers , avait délivré Caïn , les Sodomites et tous les autres impies, ennemis du Dieu créateur, mais qu'il y avait laissé les patriarches, les prophètes et les justes qui étaient ses adorateurs fidèles. Quelques anciens ont prétendu qu'il avait admis trois principes : un bon, père de J.-C; un méchant, qui était le Diable; un troisième, entre l'un et l'autre, qui était le créateur du monde. On assure qu'il admettait aussi la métempsycose et l'éternité de la matière. Cette hérésie, partagée en plusieurs sectes particulières , se répandit à Rome , en Egypte , dans la Palestine, la Syrie, la Perse et Pile de Chypre. Les mareionites s'abstenaient de la chair, n'usaient que d'eau, même dans les sacrifices , et faisaient des jeûnes fréquents. Les disciples de Marcion avaient un grand mépris et une grande aversion pour le Dieu créateur. Théodoret avait connu un mairionile, âgé de 90 ans, qui était pénétré de la plus vive douleur toutes les fois que le besoin de se nourrir l'obligeait à user des productions du Dieu créateur. « Comble d'absurdité, dit un auteur, et » do.it on ne croirait pas l'esprit humain capable,
» s'il n'en existait tant d'autres exemples : punition » éclatante de l'envie de dogmatiser contre la foi » de l'Eglise , et qui devrait suffire pour ôter toute » croyance aux novateurs. » On a vu courir ces fanatiques à la mort comme à une félicité assurée ; mais l'on voit assez la grande différence qu'il faut faire entre le délire de quelques forcenés, et le courage calme et réfléchi avec lequel des millions de chrétiens , des sages, des philosophes, des magistrats , des témoins oculaires, instruits et convaincus des faits par leurs yeux et leurs sens , ont souffert la mort dans toutes les plages de la terre. Tertullien dit, De Prœscript. ch. 5e, que Marcion se repentit, et qu'on lui promit à Rome de le recevoir dans l'Eglise, à condition qu'il s'efforcerait de détromper ceux qu'il avait pervertis. 11 mourut en travaillant à ce qu'on lui avait prescrit. Quelques auteurs pensent que cela convient plutôt à Cerdon qu'à Marcion. On dit que Marcion avait fait un livre intitulé les Antithèses , dans. lequel il prétendait montrer plusieurs contrariétés entre l'ancien et le nouveau Testament. C'est lui qui, rencontrant saint Polycarpe à Rome, et lui demandant : Noscis nos? reçut pour réponse, IS'osco primogenilum Satanœ. Leffler, J.-E. -C. Schmidt, et autres théologiens allemands, ont écrit de nos jours des Dissertations particulières sur les falsifications du nouveau Testament attribuées à Marcion. {Voy. aussi Schelling, De Marcione epistolarum Pauli emendatore. )
MARGES (Caius), consul romain, vainqueur des Privernates, des Toscans et des Ealisques, fut le premier des plébéiens qui fut honoré de la charge de dictateur, vers l'an 354 avant Jésus-Christ.
MARCK (de la) , ancienne maison originaire de Westphalie. — Marck ( Evrard de la), nommé par quelques auteurs le cardinal de Bouillon, était d'une maison illustre et fertile en grands hommes. Elu évèque de Liège en 1303, son premier soin fut de méditer sur les importantes obligations de son nouvel état. Il se prépara à recevoir la prêtrise et à être sacré évèque, par une retraite de six semaines dans la Chartreuse de Liège. Monté sur le siège épiscopal, il s'appliqua à réparer les maux que les guerres avaient faits dans la province qu'on venait de lui confier, et à la mettre en état d'une bonne défense, en fortifiant les villes et plusieurs châteaux. 11 empêcha par des lois sévères que ses sujets ne prissent parti dans les guerres qui désolaient les pays voisins, fit fleurir la religion, et signala surtout son zèle à prémunir son diocèse contre les nouvelles erreurs qui commencèrent de son temps à infecter les nations voisines. Malgré sa vigilance extrême , l'hérésie s'étant glissée dans ses états, il ne se donna point de repos qu'il ne l'eût extirpée; il employa à cet effet des gens zélés et éclairés ; ceux qui refusèrent de se rendre à leurs instructions furent bannis, et les plus obstinés à répandre l'erreur furent punis du dernier supplice. Attaché d'abord aux intérêts de la Erance, Evrard les abandonna, croyant, pour le bien de son état et pour celui de l'Allemagne, devoir s'attacher à Charles d'Autriche, roi d'Espagne, qui lui donna l'archevêché de Valence, et lui obtint le chapeau de cardinal du pape Léon X , l'an 1521 . Le cardinal Polus?
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envoyé en Angleterre par Paul 111, pour y travailler à faire rentrer ce royaume dans le sein de l'Eglise, ayant appris que Henri VIII avait mis sa tête à prix, trouva un asile sûr auprès d'Evrard, qui le reçut avec les marques d'honneur et de distinction dues à son mérite et à sa dignité. Le pape l'en récompensa en le créant légat a latere. Il mourut le 15 février 4558. On voit dans la capitale, et dans tout le pays de Liège, un grand nombre de monuments de sa munificence. On admire surtout à Liège le vaste palais des évèques, et dans la cathédrale son tombeau de bronze doré, fait de son vivant, et qui est d'une belle exécution. 11 enrichit d'un grand nombre de pièces rares et précieuses le trésor de son église, et fonda une procession mémorable, nommée la Translation de saint Lambert. Sleidan , disciple de Luther, a dit beaucoup de mal de ce prélat ; on en sent facilement la raison : il avait consenti à recevoir du roi d'Espagne une abbaye des Pays-Bas en eommende; mais les Belges s'opposèrent fortement à cette, violation de leurs droits. On peut voir dans la Brabantia de Sanderus l'histoire de ce différend'. Louis Doni d'Attichi a publié une Vie de ce prélat dans le tome deuxième de son histoire des cardinaux.
MARCK (Guillaume de la) , baron de Lumain , d'abord trésorier de Liège , puis un des généraux des calvinistes dans les Pays-Bas, se signala moins par son courage que par un fanatisme sanguinaire qui le fit considérer comme le des Adrets de la Belgique. Sa figure ressemblait assez à celle d'un sanglier, et son habitude de demeurer toujours dans la forêt des Ardennes, lui fit donner le nom de Sanglier des Ardennes. Il était d'une famille illustre de Wcstphalie. On ne peut se faire une idée des tourments qu'il faisait subir aux catholiques, surtout aux prêtres et aux religieux qui tombaient entre ses mains. C'est lui qui fit périr les célèbres martyrs de Gorcum par des supplices que les Busiris n'auraient pas inventés {voy. Pieck), et qui exerça des tourments plus affreux envers le savant et pieux Musins. Dans sa jeunesse , il s'était rendu coupable de plusieurs violences à la cour de l'évêque de Liège, oii il avait été élevé, et y tua Richard , garde-du-sceau de ce prélat. Chassé du palais , il se réfugia auprès de Louis XI auquel il promit de faire révolter Liège. 11 tint parole, surprit l'évêque dans une embuscade et le tua d'un coup de hache. Nommé général des Liégeois, il ravagea le Brabant, et s'unit cà René de Lorraine contre l'Autriche. L'archiduc Maximilien le battit, et ayant gagné Frédéric deStorn, ami de Guillaume, celui-ci le trahit et le livra à l'archiduc, qui le fit conduire à Maastricht, où il fut décapité en 1485, à 40 ans.
MARCK ( Robert de la), deuxième du nom, duc de Bouillon, prince de Sedan, frère du précédent, servit sous le roi Louis XII , et se trouva l'an 1513 à la bataille de Novare , avec deux de ses fils. On lui dit qu'ils sont reslés blessés dans un fossé : il prend cent hommes d'armes, vole au lieu indiqué, malgré les obstacles fréquents d'un terrain entrecoupé, perce six ou sept rangs de Suisses victorieux , les écarte, trouve ses deux fils couchés par terre, et les fait emporter. Gagné par les instances de sou
frère , il passa dans le parti de Charles-Quint, avec lequel il ne larda pas longtemps de se brouiller. 11 se racommoda alors avec la France, et eut l'extravagance d'envoyer à l'empereur un cartel de défi. Robert de la Marck mourut en 1555. Brantôme lui a consacré un article dans les Vies des capitaines français, t. le>-, édition de 1740.
MARCK. (Robert de la), troisième du nom, connu d'abord sous le nom de seigneur de Fleuranges, puis duc de Bouillon et prince de Sedan , fils aine, du précédent, se distingua par sa valeur sous les règnes de Louis XII et de François Ier, et fut surnommé le jeune Aventureux. 11 se trouva avec son père à la bataille de Novare , et y reçut 46 blessures; il se trouva également aux batailles de Marignan et de Pavie en 1525. Fait prisonnier dans cette dernière , il fut conduit à l'Ecluse en Flandre ; il y écrivit VHistoire des choses mémorables arrivées en France, en Italie et en Allemagne, depuis Van 1505, jusqu'en 1521. Elle se trouve à la suite des Mémoires de Martin et Guillaume du Bellai-Langei , publiés par M. l'abbé Lambert, Paris, 1755, in-12 , tome septième, avec des notes critique et historiques de l'éditeur. Le style en est simple, clair et naïf; mais la partialité pour la France est trop marquée. Il fut fait maréchal de France en 1526. S'étant jeté dans Péronne en 1536, il y fut assiégé par une armée d'Impériaux; il soutint quatre assauts , malgré le feu de 72 pièces de canon , et força les ennemis à se retirer avec une perte considérable. 11 mourut l'année suivante.
MARCK ( Robert de la), quatrième du nom, fils du précédent, dit le duc et maréchal de Bouillon, obtint le bâton l'an 1547, en épousant une des filles delà duchesse de Valentinois, maîtresse de Henri IL 11 servit à la prise de Metz en 1552, et il fut fait lieutenant-général en Normandie. Les impériaux ayant assiégé Hesdin l'année d'après , il se défendit tant qu'il put, et fut pris en capitulant. Il mourut, en 1556, de poison , à ce qu'il disait. 11 se flattait que les Espagnols le craignaient assez pour s'être défait de lui ; mais cette persuasion romanesque n'a point trouvé de croyance. — Son fils Henri-Robert de la Marck , duc de Bouillon , lui succéda dans Je gouvernement de Normandie, y favorisa les protestants, dont il suivait les opinions en secret, et ne laissa qu'une fille morte en 1504.. Elle avait épousé Henri de la Tour d'Auvergne, qu'elle fil son héritier, quoiqu'elle n'en eût point d'enfants.
MARCK (Jean de), Marchius, ministre protestant, né à Sneck , dans la Frise , en 1655 , fut professe u en théologie à Franeker, puis ministre académique, professeur de théologie et de l'histoire ecclésiastique à Groningue , et passa en 1680 , à Leyde, où on lui conféra les mêmes emplois. H y mourut le 30 janvier 1731 , laissant un grand nombre d'ouvrages dont les principaux sont : des Dissertations contre celle du père Grasset sut les Sybilles , Franeker, 1682, in-8 ; Compendi&m theologiœ , Amsterdam, 1722, iu- 4; plusieurs écrits contre J. Braunius, son collègue, qui donnait dans le coccéianisme ; des Commentaires sur les prophètes Aggéc , Zacharie et Malachie , Amsterdam, 1701 , 2 vol.; — sur l'Apocalypse, Itrccht, 1609,2 vol. 11 a encore commenté
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plusieurs autres livres de l'Ecriture sainte. Exercitationes biblicœ, en 8 vol., imprimés séparément et en différents lieux ; Exercilaliones miscellaneœ , Amsterdam, 1090. Elles roulent sur les hérésies tant anciennes que modernes : entre celles-ci, il compte celles des enthousiastes et des sociniens, se gardant bien, en bon protestant, d'oublier le papisme. On a rassemblé quelques-uns de ses ouvrages philologiques en 2 vol. in-4, Groningue, 1748. Tous ces ouvrages prouvent que Jean de Marck était versé dans la science de l'Ecriture sainte, des antiquités sacrées; mais ils prouvent aussi qu'il n'avait pas trop de jugement. 11 se plaisait à les charger d'un vain étalage d'érudition; sa haine contre les catholiques lui sert souvent de raison. Son style est obscur et entortillé.
MARCK ( la ), célèbre botaniste. Voy. Lamarck.
MARCONVILLE ou MARCOUV1LLE ( Jean de ) , seigneur de Montgoubert, vit le jour dans le Perche, vers 1540. 11 n'est guère connu que par un traité moral et singulier assez bon pour son temps , et recherché encore par les bibliomanes. Il est intitulé : De la bonté et de la mauvaislié des femmes, un vol. in-16, Paris , 1580 , édition revue et corrigée. 11 avait déjà paru in-8, en 1504-00-71 , et en 1575. On a encore de lui : De l'heur et malheur du mariage , 1504-71 , in-8; De la bonne et mauvaise langue, Paris, 1573, in-8. Marcon ville vivait encore en 1574, mais on ignore l'époque de sa mort.
MARCOUL ou MARCULPHE (saint) Marculphus, né à Bayeux de parents nobles , devint un célèbre prédicateur. Il fonda, secondé par le roi Childebert, un monastère à Nanteuil , près de Coutances , et mourut saintement l'an 558. Il y a sous son nom une église célèbre à Corbeny, au diocèse de Laon , dépendante de Saint-Remi de Reims, où l'on conserve une partie de ses reliques. On réclame plus particulièrement son assistance contre le mal des écrouelles. C'est là que les rois de France vont faire eux-mêmes ou par un de leurs aumôniers une neuvaine après avoir été sacrés à Reims , en reconnaissance de la grâce qui leur a été communiquée de guérir les écrouelles par l'intercession de ce saint.
MARCULFE, moine français, que l'on prétend avoir vécu dans le vue siècle , fit, à l'âge de 70 ans, un recueil des Formules des actes les plus usités à l'époque où il vivait. Si ces formules sont dans un style barbare , ce n'est pas la faute de l'auteur ; on ne parlait pas mieux alors. Son ouvrage, très-utile pour la connaissance de l'antiquité ecclésiastique et de l'histoire des rois de France de la première race, est divisé en 2 livres. Le 1er contient les Chartes loyales, et le Z' les Actes des particuliers. Jérôme Bignon publia cette collection en 1013, in-8, avec des remarques pleines d'érudition. Elle fut imprimée en même temps dans le codex legum antiquarum de Lindenbrock, Francfort , 1013, in-fol. et dans la Bibliothcc. Patrum. Baluze en donna une nouvelle édition dans le Recueil des capitulaires , 1077, 2 vol. in-fol. qui est la plus exacte et la plus complète.
* MARCUZZI (Sébastien), savant ecclésiastique , naquit à Trévise le 20 septembre 1725. Son père,
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excellent organiste, était professeur de musique. 11 suivit d'abord la même profession, puis étudia la théologie, le droit canon et civil , et devint habile dans toutes les branches des connaissances humaines. Après avoir pris, en 1755, à Padoue , le laurier doctoral en théologie , il retourna à Trévise, où pendant deux ans il donna des cours fréquentés par la jeune noblesse. Il alla ensuite à Civida-del-Friuli , où il remplit les fonctions de chapelain et d'organiste de la collégiale. Rappelé à Trévise, il y occupa la chaire de droit de 1705 à 1770. A cette époque il fut mis à la tête d'une des principales paroisses , et chargé de la direction des jeunes ecclésiastiques; il mourut , universellement regretté, le 19 février 1790. On a de lui : Dissertatio in Mat th. 21 , 9, Quicumque demiserit , etc., in qua hic locus ex Hebrœorum antiquilatibus illustratur, et catholicœ sentenliœ auctoritas prœdicatur , Trévise, 1752 ; Dissertazione. sopra i miracoli , Trévise, 1701 ; Riflessioni e pratiche per le differenti feste e tempi dcll'anno, traduzione dal francese , Castel- Franco , 1702; Discorso sopro la passions del nostro Signore , con un brève raggionamento intorno aW eloquenza sacra, Trévise, 1705; Hieronymi Henr. Beltramini Miazzi, episcopi feltrensis , elogium, Trévise, 1779; Notizie intorno Beltramini Miazzi, etc., arrichite connote, etc., Venise, 1780. Marcuzzi avait été le précepteur de ce prélat. On trouve dans le Giornale de' letterati d'Italia, Modène , 1798, tom 43 p. 61 , l'éloge de Marcuzzi , et la liste de ses ouvrages tant imprimés que manuscrits.
MARCY (Balthasar), sculpteur de Cambrai, mort en 1674, âgé de 54 ans, était frère de Gaspard , aussi sculpteur, qui mourut en 1079, âgé de 50 ans. Ces deux savants artistes ont travaillé ensemble au Bassin de Latone à Versailles, où cette déesse et ses enfants sont représentés en marbre ; et au beau groupe qui était dans une des niches de la grotte d'Apollon, à Versailles, d'où il a été transporté dans les jardins de ce palais. On voit encore plusieurs autres grands ouvrages qui font honneur à l'habileté et au goût exquis de ces deux frères. Les mêmes talents les unirent étroitement, loin d'être, comme c'est l'ordinaire , une occasion de division et de jalousie.
MARD ( saint). Voy. Remond.
MARDOCHÉE, oncle ou plutôt cousin -germain d'Esther, femme d'Assuérus, roi de Perse. Ce prince avait un favori nommé Aman, devant qui il voulait que tout le monde fléchit le genou. Le seul Mardochée refusa de se soumettre à cette bassesse, qui, d'ailleurs, dans les temps où les hommes s'érigeaient en dieux et en recherchaient les honneurs, pouvait passer pour un rit d'idolâtrie : considération grave et plus que suffisante pour justifier le refus de Mardochée. Aman, irrité, obtint une permission du roi de faire massacrer tous les Juifs en un même jour. Il avait fait élever devant sa maison une potence de 50 coudées de haut pour y faire attacher Mardochée. Celui-ci donna avis à la reine sa cousine de l'arrêt porté contre sa nation. Cette princesse profita de la tendresse, que le roi lui témoignait, pour lui découvrir les noirceurs de son favori. Le roi, heureusement détrompé , donna la place d'Aman à Mardochée ,
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et obligea ce niinistre scélérat à mener son ennemi en triomphe , monté sur un cheval , couvert du manteau royal et le sceptre à la main, dans les rues de la capitale, en criant devant lui : C'est ainsi que le roi honore ceux qu'il veut honorer. Aman fut pendu ensuite à ce gibet même qu'il avait destiné à Mardochée. ( Voy. Esther, Aman.) La plupart des critiques croient que Mardochée est auteur du livre canonique d' Esther, quoique quelques passages paraissent être d'une autre main , qui est probablement celle d'Esther. ( Voy. ce dernier nom.) On lui attribue aussi un Traité des rites et coutumes juifs qui est entre les talmudiques; mais il est incontestable que ce dernier livre est d'un temps fort postérieur à Mardochée. 11 peut avoir été composé par quelques Juifs du même nom.
MARDOCHÉE, rabbin, fils d'Eliézer Comrino , juif de Censtantinople, est auteur d'un Commentaire manuscrit sur le Pentatcuque. Simon, qui parle de cet ouvrage , ne marque pas le temps où son auteur a vécu. Mardochée mourut en 161 1 , avec la réputation d'un des plus savants hommes de son pays et de sa nation.
MARDOXIUS, gendre de Darius, beau-frère de Xerxès, roi de Perse, commanda les armées de ce dernier prince contre les Grecs, prit la ville d'Athènes, et remporta divers autres avantages; mais la fortune l'abandonna à la bataille de Platée, où il perdit la victoire et la vie Tan 480 avant Jésus-Christ.
MARE (Guillaume de la), Mara, poète latin, né d'une famille noble du Cotentin en Normandie, fut successivement secrétaire de plusieurs chanceliers. Dégoûté de la cour, il se retira à Caen, où l'université lui décerna le rectorat. Ayant été nommé vers 1510 trésorier et chanoine de l'Eglise de Coutances, il y mourut dans ces dignités. On a de lui deux poèmes qui traitent à peu près la même matière , l'un intitulé Chimœra , Paris, 1313, in-4; l'autre a pour titre De tribus fugiendis , Venere, ventre, et pluma, Paris, 1312, in-4.
MARE (Philibert de la), conseiller au parlement de Dijon, où il naquit en 1015, très-versé dans la littérature et dans l'histoire, écrivait en latin presque aussi bien que le président de Thou , sur lequel il s'était formé. 11 mourut à Dijon en 1087, après avoir publié plusieurs ouvrages. Le plus connu est Commentarius de bello burgundico. C'est l'histeire de la guerre de 1656, Dijon, 1041, in-4 : elle fait parlie de son Historicorum Burgundiœ conspectus , 1089, in-4. L'auteur donne dans cet ouvrage un catalogue des pièces relatives à l'histoire de Bourgogne, qu'il se proposait de composer. Ce savant littérateur était en correspondance avec tous les hommes marquants de l'Europe. 11 obtint le cordon de l'ordre Saint-Michel et une pension de Louis XIV , et travailla cinquante ans pour réunir tous les ouvrages imprimés et manuscrits relatifs à l'histoire de Bourgogne. Cette collection précieuse, vendue par son petit-fils aux libraires de Hollande, fut rachetée par l'abbé de Louvois aux frais du Régent, et se trouve à la bibliothèque royale de Paris. C'est le catalogue de celte collection qu'il a publiée sous le titre de Historicorum Burgundiœ conspectus. 11 a donné aussi quelques biographies.
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MARE ( Nicolas de la), doyen des commissaires du Chàtelet, naquit àNoisy -le-Grand près de Paris, en 1039; il fut chargé de plusieurs affaires importantes sous le règne de Louis XIV. Ce monarque l'honora de son estime, et lui fit une pension de 2,000 livres. Pendant la disette de 1093, la Mare fut chargé des approvisionnements de la Champagne , dont il calma la révolte, et de Paris où il sut maintenir la tranquillité. La Mare mourut à Paris en 1723, âgé d'environ 84 ans. On a de lui un important ouvrage intitulé : Traité de la police, en 3 vol. in-fol., auxquels M. Leclerc du Brillet en a ajouté un 4e. Cet ouvrage est trop vaste pour qu'il ne s'y soit pas glissé quelques fautes ; mais ces inexactitudes ne doivent pas empêcher de reconnaître la profondeur des recherches. On y trouve dans un grand détail l'histoire de l'établissement de la police , les fondions et les prérogatives de ses magistrats , toules les lois et tous les règlements qui la concernent. Les deux premiers volumes doivent avoir des suppléments qui sont refondus dans la 2e édition de 1722 ; le 5e est toujours de 1719, et le 4e de 1758. Fréminville en a donné un extrait sous le titre de Traité de la police , et Desessarts l'a refondu en partie dans son Dictionnaire universel de police ; mais ces deux ouvrages ne peuvent pas remplacer celui de la Mare.
MARE [Paul-Marcel de). Voy. Delmare.
MARÉCHAL d' ANVERS (le). Voy. Messis.
MARÉCHAL de SALON (le), (François Michel), est aussi célèbre dans l'histoire de Louis XIV que le Masque-de-fer. Voici comme le duc de Saint-Simon en parle dans ses Mémoires. « Un événement sin- )> gulier fit beaucoup raisonner tout le monde. 11 » arriva tout droit à Versailles un maréchal de la » petite ville de Salon , en Provence, qui s'adressa « à Brissac, major des gardes du roi , à qui il vou- » lait parler en particulier; il ne se rebuta point » des rebuffades qu'il reçut , et fit tant que le roi » en fut informé, et lui fit dire qu'il ne parlait pas » ainsi à tout le monde. Le maréchal insista , dit » que s'il voyait le roi , il lui dirait des choses si » secrètes et tellement connues de lui seul, qu'il » verrait bien qu'il avait mission pour lui parler » et pour lui dire des choses importantes ; qu'en » attendant, au moins il désirerait d'être interrogé, » et qu'il demandait à être renvoyé à un de ses mi- » nistres d'état. Là-dessus, le roi lui fit dire d'aller » trouver Barbésieux, à qui il avait donné ordre de » l'entendre. Ce qui surprit beaucoup, c'est que ce » maréchal, qui ne faisait que d'arriver, et qui n'é- » tait jamais sorti de son pays, ni de son métier, » ne voulut point de Barbésieux, et répondit tout v de suite qu'il avait demandé à être renvoyé à un » ministre d'état; que Barbésieux ne l'était point » et qu'il ne parlerait qu'à un ministre. Sur cela , » le roi nomma Pompone , et le maréchal , sans « faire difficulté ni de réponse, l'alla trouver. Ce » qu'on sut de l'histoire est fort court. Le voici. » Cet homme, revenant tard de dehors, se trouva » investi d'une grande lumière auprès d'un arbre, » près de Salon. Une personne vêtue de blanc, et » par-dessus à la royale , belle, blonde , et fort écla- » tante, l'appela par son nom, et lui dit de la
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» bien écouler, lui parla plus d'une demi-heure, » lui confia qu'elle était la reine, qui avait été l'é- » pouse du roi; lui ordonna de l'aller trouver, et » de lui dire les choses qu'elle lui avait eommuni- » quées;que Dieu l'aiderait dans son voyage; et » qu'à une chose secrète qu'il dirait au roi, et que » le roi seul au monde savait , et qui ne pouvait » être sue que de lui, il reconnaîtrait la vérité de » tout ce qu'il avait à lui apprendre; que si d'a- » bord il ne pouvait parler au roi , il demandât à » parler à un de ses ministres d'état, et que sur- » tout il ne communiquât rien aux autres, quels » qu'ils fussent, et qu'il réservât certaines choses » pour le roi tout seul; qu'il partit promptement, » et qu'il exécutât ce qui lui était ordonné, hardi- » ment et diligemment ; et qu'il s'assurât qu'il serait » puni de mort s'il négligeait de s'acquitter de la » commission. Le maréchal promit tout, et aussi- » tôt la reine disparut, et il se trouva dans l'ob- » scurité auprès de son arbre. Il s'y coucha au » pied, ne sachant s'il rêvait ou était éveillé, et » s'en alla après chez lui , persuadé que c'était une » illusion et une folie dont il ne se vanta à per- » sonne. A deux jours de là, passant au même » endroit , la même vision lui arriva encore, et les » mêmes propos lui furent tenus; il y eut de plus « des reproches de son doute et des menaces réi- » térées, et pour fin, d'aller dire à l'intendant de » Provence ce qu'il avait vu , et l'ordre qu'il avait » reçu d'aller à Versailles, et que sûrement il lui » fournirait de quoi faire son voyage. A cette fois, » le maréchal demeura convaincu; mais flottant » entre la crainte des menaces et les difficultés de » l'exécution , il ne sut à quoi se résoudre, gardant )> toujours le silence de ce qui était arrivé. 11 de- » meura huit jours dans celte perplexité. Enfin, » comme résolu de ne point faire le voyage, et » repassant par le même endroit, il vit et entendit » encore des menaces si effrayantes, qu'il ne son- » gea plus qu'à partir. A deux jours de là, il alla )) trouver à Aix l'intendant de Provence, qui, sans » balancer, l'exhorta à suivre son voyage, et lui M donna de quoi le faire dans une voilure publique. » On n'en a jamais su davantage. Il entretint trois » fois M. de Pompone, et fut, à chaque fois, plus de » deux heures avec lui. M. de Pompone en rendit » compte au roi en particulier, qui voulut que Pom- >' pone en parlât plus amplement au conseil d'état, » où monseigneur n'était point, et où il n'y avait que » les ministres, qui lors, outre lui, étaient le duc de » Beauvilliers, Pontehartrain et Torcy, et nul autre. » Ce conseil fui long; peut-être y parla-t-on aussi » d'autre chose après. Ce qui arriva ensuite fut que » le roi voulut entretenir le maréchal; ii ne s'en » cacha point; il le vit dans ses cabinets , et le fit » monter par le petit degré qui est sur la cour de » marbre, par où il passait pour aller à la messe » ou se promener. Quelques jours après , il le vit » encore de même; et à chaque fois il resta plus » d'une heure avec lui, et prit garde que personne » ne fût à portée d'eux. Le lendemain de la pre- » mièie fois qu'il l'eut entretenu , comme il des- )> cendait par ce petit escalier pour aller à la chasse, » M. de Duras, qui avait le bâton , et qui était sur
» le pied d'une considération et d'une liberté à dire » au roi tout ce qui lui plaisait , se mit à parler de » ce maréchal avec mépris, et à dire le mauvais » proverbe, que c'était un fou ou que le roi n'était » pas noble. A ce mot, le roi s'arrêta, et se tour- » nant au maréchal de Duras, ce qu'il ne faisait » presque jamais en marchant : Si cela est . lui » dit-il , je ne suis pas noble; car je l'ai entretenu » longtemps : il m'a parlé de fort bon sens , et je vous » assure qu'il est loin d'être fou. Ces derniers mots i) furent prononcés avec une gravité imposante qui » surprit fort l'assistance. Après le second entretien , » le roi convint que cet homme lui avait dit une » chose qui lui était arrivée il y avait plus de vingt » ans, etquelui seul savait, parce qu'il ne l'avait ja- » mais dite à qui que ce fut; et il ajouta que c'était » un fantôme qu'il avait vu dans la forêt deSaint- » Germain (I), et dont il était sûr de n'avoir jamais » parlé. 11 s'expliqua encore plusieurs fois très-favo- » rablemenl sur ce maréchal, qui était défrayé de » tout par ses ordres, qui fut renvoyé aux dépens du » roi, qui lui fit donner assez d'argent outre sa dé- » pense, et qui fit écrire à l'intendant de Provence « de le protéger particulièrement, et d'avoir soin » que , sans le tirer de son état et de son métier, il » ne manquât de rien le reste de sa vie. Ce qu'il y » a de plus marqué , c'est qu'aucun des ministres » d'alors n'a jamais voulu parler là-dessus. Leurs » amis les plus intimes les ont poussés et retournés » en tout sens et à plusieurs reprises, sans avoir » pu en arracher un mot : fous d'un même lan- » gage leur ont donné le change, se sont mis à rire » et à plaisanter sans jamais sortir de ce cercle ni » enfoncer cette surface d'une ligne. Cela m'est » arrivé avec .M. de Beauvilliers et M. de Pontchar- » train, et je sais par leurs plus intimes et leurs » plus familiers, qu'ils n'en ont rien tiré davan- » tage, et pareillement de ceux de MM. de Pom- « pone et de Torcy. Ce maréchal, qui était un « homme d'environ 50 ans, qui avait une famille » bien famée dans son pays, montra beaucoup de » bon sens dans sa simplicité , de désintéressement » et de modestie. Il trouvait toujours qu'on lui » donnait trop, ne parut d'aucune curiosité, et, dès » qu'il eut achevé de voir le roi et M. de Pom- » pone, il parut empressé de s'en retourner, et dit » que, content d'avoir accompli sa mission, il n'a- » vait plus rien à faire que de s'en retourner chez » lui. Ceux qui en avaient soin firent tout ce qu'ils » purent pour en tirer quelque chose ; il ne ré- » pondait rien , ou disait : Il m'est défendu de » parler, et coupait court, sans se laisser émouvoir » en rien de ce qu'il était auparavant; ne pariait » ni de Paris, ni de la cour, répondait deux mots » à ceux qui l'interrogeaient , et montrait qu'il » n'aimait pas à être questionné; et sur ce qu'il » avait été faire , pas un mot que ce que je viens » de rapporter; surtout nulle vanterie. Il ne se » laissait pas entamer sur les audiences qu'il avait » obtenues, et se contentait de se louer du roi qu'il » avait vu ; mais en deux mots, sans laisser en-
|l) Dans la Fie du Danphin, duc de Boni gogne, il esl dit que c'élaii dans la forêt de Fontainebleau; et le spectre y est uoninxî ttiteji'jure indéfinissable.
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» tendre s'il l'avait vu en habits royaux, ou d'une » autre manière , et ne voulant jamais s'expliquer » sur M. de Pompone ; et quand on lui en parlait, » il répondait qu'il avait vu un ministre, sans s'ex- » pliquer comment, ni combien de fois; qu'il ne » le connaissait pas ; puis il se taisait, sans qu'on » pût lui en l'aire dire davantage. 11 reprit son mé- )> tier , et a vécu depuis à son ordinaire. C'est ce « que les premiers de la Provence en ont rapporté, » et ce que m'en a dit l'archevêque d'Arles , qui » passait quelque temps tous les ans à Salon, qui » est la maison de campagne de l'archevêque. 11 » n'en faut pas tant pour beaucoup faire raisonner » le monde; on raisonna donc beaucoup sans avoir » pu rien trouver, ou qu'aucune suite de ce singu- » lier voyage ait pu satisfaire les fureteurs. » Après avoir rapporté tous les détails de cette histoire singulière avec toute la naïveté de la bonne foi , le duc de Saint-Simon eût pu se dispenser de rapporter ailleurs le propos d'un imbécile, qui dit que ce n'était qu'une intrigue de madame de Maintenon ; puisqu'il assure là même que le maréchal ne la nomma jamais et ne la vit pas , et que cette intrigue eût été sans but et sans résultat. — 11 y a du reste dans sa relation quelques légères différences d'avec celle que donne de la même aventure l'auteur de la Vie du Dauphin , duc de Bourgogne; mais elles se réunissent pour le fond. On lit dans ce dernier ouvrage quelques anecdotes qui paraissent avoir du rapport à l'histoire de ce maréchal, qui seule semble pouvoir les expliquer. Telle est la suivante : « Louis XIV avait assez de confiance dans » la sagesse et la discrétion du Dauphin pour s'ou- » vrir à lui sur certaines affaires les plus secrètes, » qui ne se traitent pas même dans le conseil. Le » roi, dit ce prince, peu de jours après la mort de » monseigneur, me donna sous la foi du secret la » plus grande marque de confiance qu'un père puisse » donner à son fils , et qui ne sortira jamais de ma » mémoire. Je lui fis, sur ce qu'il me disait, une » question ultérieure, touchant laquelle il ne jugea » pas à propos de me satisfaire; et il me dit, avec une » démonstration de tendresse qui me toucha jusqu'aux » larmes : Je vous en ai dit assez, mon fils, pour
VOTRE INSTRUCTION, JE DOIS GARDER LE RESTE POUR
» la mienne Qui ne craindra vos jugements , 6
» mon Dieu ! » Ce n'est encore qu'à cela qu'on peut rapporter ce que dit Louis XIV, en l'année 1700, après avoir consenti à assurer à son petit-fils la couronne d'Espagne, savoir : «. qu'il ne met sa con- » fiance ni dans sa force , ni dans sa nombreuse » postérité, et que les jugements de Dieu étant im- » pénétiables , il envisage comme une chose possible » un triste avenir, qu'il prie le ciel d'éloigner. » Dans les Mémoires du maréchal de Villars , il y a un passage qui semble avoir rapport au même événement. « L'année 1712 commença sous les auspices » les plus fâcheux. Le père, la mère, un enfant, » enlevés en huit jours, et enfermés dans le même » cercueil. Le duc d'Anjou , qui est actuellement » notre roi, ne fut sauvé que parce qu'on lui fit » moins de remèdes qu'aux autres. Le roi supporta » ces malheurs avec un courage héroïque, donnant )> lui-même les ordres, et réglant le cérémonial
» qui , dans les cours , et surtout en France , est une )> affaire d'état; mais la première fois que j'eus » l'honneur de le voir à Marly, après ces fâcheux » événements, la fermeté du monarque fit place à » la sensibilité de l'homme. 11 laissa échapper des » larmes, et me dit d'un ton pénétré qui m'alten- » drit : Vous voyez mon état, M. le maréchal; il y a » peu d'exemples de ce qui m 'arrive , et que l'on » perde dans la même semaine son petit-fils, sa pe- » tite-belle-fille et leur fils, tous de très-grande es- » pérance,et très-tendrement aimés. Dieu me punit; » je l'ai bien mérité. J'en souffrirai moins dans l'autre » monde (I). »
* MARÉCHAL ( Pierre Sylvain ) , né à Paris, le 15 août 1750 , suivit d'abord la carrière du barreau ; mais désespérant d'y réussir, s'adonna à la littérature , et débuta dans le genre pastoral par quelques pièces qu'il publia sous le nom de Berger-Syltaiv. Ces essais lui procurèrent la place de sous-bibliothécaire au collège Mazarin, qu'il perdit en 1784 pour avoir affiché des principes irréligieux dans un opuscule qu'il intitula, Livre échappé au Déluge. Cette juste punition, loin de le rendre plus circonspect, ne fit qu'enflammer sa haine contre toutes les religions, et surtout contre celle de son pays, qu'il manifesta dans de nouvelles brochures. Son Almanach des honnêtes gens , 1788, où les saints sont remplacés par de prétendus sages et dans lequel, par des rapprochements sacrilèges , il a mis Jésus-Christ entre Ninon et Spinosa, futeondamnéau feu, et l'auteurenvoyéàSaint- Lazare, où il subit un emprisonnement de quatre mois. La révolution devait trouver en lui un chaud partisan. 11 fut l'ami de Chaumette ; et, après l'avoir aidé à élever des autels à la Raison, il composa les Hymnes de ce nouveau culte. Sur la fin de ses jours, il se vit méprisé et se retira à Montrouge , où il mourut, le 18 janvier 1803, âgé de 55 ans. Ce Berger-Sylvain avait une taille , un maintien, une figure qui étaient loin de justifier le nom qu'il s'était donné. Tout en lui inspirait le mépris et semblait n'avoir été fait que pour s'allier à ses honteuses productions. Parmi les ouvrages qu'il a laissés , nous citerons : Bergeries, Paris, 1770, in-12; L'Age d'or, recueil de contes pastoraux, ibid., 1782, in-18; Frag-
(1) Ces paroles de Louis XIV peuvent sans doute n'être i|ue l'expression de la résignation chrétienne, sans supposer aucune préparation ni avertissement préalable; mais peut-être en jugerat-on autrement par l'ensemble île celte histoire, et surtout eu combinant ces paroles avec les réflexions suivantes «le l'auteur de la Fie du Dauphin. « On ne connaissait plus d'autres sujets d'en- « (retiens, et chacun se perdait dans ses conjectures. Du choc de » mille opinions bizarres résulta l'opinion qui prit depuis faveur » et qui s'accrédita parmi le peuple : que Michel était venu an- « noncer à Louis XIV, comme Nathan à David , que Dieu aurait » égard à la pénitence qu'il faisait alors, mais qu'en expiation du "scandale qu'il avait donné à ses peuples, dans les jours de sa » jeunesse, il venait sa puissance aussi abaissée qu'elle «Mai t alors n élevée ; que la guerre et la famine désoleraient ses étals, et qu'il » assisterait lui-même aux funérailles de sa nombreuse postérité , » dont a peine il échapperait un faible rejeton. — Ce que nous n avons de plus certain a cet égard, c'est qu'il est peu d'exemple , «s'il en est , dans l'antiquité, qu'an prince, après un cours de » propérités aussi (laiteuses que l'avaient été celles «le Louis le » Grand, eut reçu, avec autant «le résignation et de constance que
» ce narque , la «hue leçqn de l'adversité. Les guerres nialheu-
» reiises, les h ursde la famine, la mort de ses enfants, rien ne
» l'ébranla, rien même ne parut l'étonner, » ( Noie de lu 7V division. )
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meids iPun poème moral sur Dieu, Paris, 1781, in-8, réimprimés sous ce titre : Le Lucrèce français. Ce poème est immoral et irréligieux; Recueil de poètes moralistes français, 1784, 2 vol. in- 18; Costumes civils actuels de tous les peuples connus , avec une notice historique, 1788, 4 vol. pet. in-4 [voy. Grasset de St. -Sauveur ) ; Voyages de Pythagore , 1799, 6 vol. in-8. On y voit quelques traces d'érudition; mais il fallait être aveuglé par l'esprit de parti , pour oser le comparer à V Anacharsis de l'abbé Barthélémy; Dictionnaire des athées, Paris, 1800, in-8. Lalande y a ajouté un double supplément de cent vingt pages, digne sous tous les rapports d'en faire partie. Ce triste ouvrage, où l'auteur a mis le sceau de son impiété , est tombé dans l'oubli ; Histoire universelle en style lapidaire, Paris, 1800, gr. in-8, imprimée en lettres capitales. Cet écrit ne vaut pas mieux que le précédent; on y trouve tous les principes irréligieux de l'auteur. Maréchal a fourni des articles aux Révolutions de Paris publiées par Prudhomme.
MARÉCHAL (Milord). Voy. Keith.
* MARÉCHAL (Ambroise), archevêque de Baltimore , né en 1769 à Ingré près d'Orléans, fut ordonné prêtre par dispense d'âge et envoyé en 1792 aux Etats-Unis. Placé dans une mission pour s'y former à l'usage de la langue anglaise, on l'employa ensuite, soit dans le séminaire , soit dans le collège de Georges-Toxvn , avant que les jésuites en eussent pris la direction. Lors du concordat de 1801 , rappelé en France, il fut successivement professeur dans les séminaires de Saint-Flour, d'Aix et de Lyon, et rédigea une Dissertait m sur la dévotion au Sacré- Cœur. De retour en Amérique on lui offrit le siège vacant de New-York; mais il refusa cet honneur; peu de temps avant la mort de M. Léonard-Néal , archevêque de Faltimore , il fut nommé son coadjuteur (22 juillet 1817), avec le titre de Slauropolis. Sa conduite prudente et sage le lit chérir de ses diocésains, et il panint à terminer la nouvelle cathédrale de Baltimore. Revenu en Europe en 1S22 pour les besoins de son diocèse, il se hâta de retourner en Amérique, rétablit la paix dans plusieurs localités; continua de marquer son épiscopat par de nombreux bienfaits, et mourut le 29 janvier 1828. La Gazette de Baltimore lui a consacré un article nécrolog que. On peut consulter sur ce digne prélat, Y Ami de la Religion, n" 1574, du 9 seplembre 1829, tom. 61.
MARES. Voy. Desmares.
" MARESCOT (Armand -Samuel, marquis de ), inspecteur général du génie, pair de France, etc., né à Tours le 1er mars 1768, descendait de l'ancienne famille italienne des Marescotti , dont une branche vint s'établir en France vers la fin du treizième siècle, et y fut honorablement employée dans la chancellerie et dans les armées. Après avoir fait ses éludes à la Flèche , puis à l'école militaire de Paris, il fut admis en 1776 dans le génie. 11 était capitaine , lorsqu'en 1792 il reçut l'ordre d'accompagner à Tournai , le général Théobald Dillon , dont il faillit partager le sort. Chargé de mettre en état de défense une partie des frontières du nord , il s'adjoignit quatre officiers de la garde nationale ,
et c'est ainsi que commença l'institution des adjoints du génie, dont on reconnut depuis l'utilité. 11 prit part à la défense de Lille, assiégée par les Autrichiens, et, de concert avec Dejean , dirigea l'attaque de la citadelle d'Anvers, qui capitula (29 nov. 1792). Le club de Lille l'ayant dénoncé, il fut envoyé à Toulon, où il organisa ce corps de travailleurs qui, devenu célèbre sous le nom de bataillon de sapeurs, a reçu enfin celui de régiment du génie. Rappelé, en 1794, dans le nord , il continua de rendre d'importants services, et fut fait maréchal de brigade le Ier septembre. Malgré sa présence non interrompue aux armées, son nom fut inscrit sur la liste des émigrés, au moment même où il venait d'être élevé au grade de général de division ; mais Carnot l'en fit rayer. Après avoir fait lever le blocus de Landau, il fut, en 1795, nommé commandant du génie à l'armée des Pyrénées occidentales. Dans les années 1797 et 1798, il fut employé successivement aux armées de Rhinet-Moselle, d'Allemagne, du Danube et du Rhin, et nommé par Bonaparte membre d'une commission chargée des préparatifs de l'expédition contre l'Angleterre. 11 servit sous Masséna , dans la campagne d'Helvétie, et, après avoir fait partie du comité militaire établi près du Directoire, fut chargé de la défense de Mayence. Après le 18 brumaire , nommé inspecteur-général du génie, il accompagna le premier consul dans la nouvelle expédition d'Italie , et ce fut sur son rapport que s'effectua la descente du mont Saint-Bernard , que les Autrichiens regardaient comme chimérique. Revenu à Paris, après la victoire de Marengo, il donna ses soins à l'organisation du corps du génie, inspecta, les deux années suivantes, les côtes, de Rochefort à l'ile de Walcheren , puis fut nommé commandant général du génie dans les divers camps formés pour l'expédition contre l'Angleterre. Fait , en 180i, grandofficier de la légion -d'honneur, puis élu candidat au sénat conservateur, il fut créé grand-aigle, le 2 février 1805, et fit , avec l'empereur, la campagne que termina la bataille d'Austerlitz. Au mois de marsl808, ilreçut, avecletilredecomte, l'inspection de toutes les places au delà des Pyrénées. Chargé de reconnaître Gibraltar et Cadix, il se vit obligé, pour échapper aux insurgés, de rejoindre le général Dupont (voy. ce nom, m. 521). Marescot, ayant signé comme témoin la capitulation d'Audujar, fut, à son retour en France, privé de ses dignités et de ses traitements, et s'il ne fut pas mis en jugement, c'est que , comme grand-officier de l'empire, il ne pouvait être jugé que par une haute cour. Au bout de trois ans de détention , il fut mis en surveillance à Tours, où il resta jusqu'à la chute du gouvernement impérial. Réintégré, le 8 avril 1814, dans l'emploi de premier inspecteur général du génie , puis nommé commissaire du roi dans la 26e division, quoiqu'il eut accepté dans les cent -jours la place d'inspecteur des Vosges. Il fut créé pair en 1819; dès-lois il vécut dans la retraite et mourut à Vendôme le 25 septembre 1832. On a de lui : Relation des principaux sièges faits ou soutenus en Europe par les armées françaises depuis 1 792, Paris, 1806, in-8; Mémoire sur remploi des bouches à feu
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pour lancer les grenades en grande quantité (collection de l'institut 1799), il en était correspondant depuis la création ; Mémoire sur la fortification souterraine, (tome i du Journal de Y Ecole polytechnique). Un grand nombre de relations, de mémoires, de notes, etc., dans les dépôts de la guerre et du génie.
MARET, voy. Bassaho.
MARETS, ou plutôt de MARC (Josse des), jésuite, natif d'Anvers , se rendit habile dans la littérature grecque, et dans la littérature latine, qu'il professa pendant plusieurs années. Il avait composé un Onomaslicon , qui n'a pas vu le jour; il a donné une Edition d'Horace, avec des notes, qui sont courtes, savantes et judicieuses , Cologne, 1648. Il y a à la fin une table méthodique des termes et des phrases d'Horace. Ce jésuite mourut le 13 décembre 1657, à 4-8 ans.
MARETS ( Roland des ) , né à Paris en 1 59 i , avocat au parlement, fréquenta d'abord le barreau; il le quitta pour la littérature. Il mourut en 1655, à 59 ans, regardé comme un bon humaniste et un excellent critique. 11 avait été disciple du P. Petau , et il conférait souvent avec lui sur la bonne latinité. On a de lui un recueil de lettres latines, écrites avec assez de pureté, et remplies de remarques de grammaire et de belles-lettres, très-sensées; elles sont intitulées : Rolandi Maresii epistolarum philologicarum libri duu.Ce* lettres, qu'il faisait dans le cabinet, ne parurent qu'après sa mort, en 1655, in-8 , puis en 1686.
MARETS de SAINT -SORLLN (Jean des), frère du précédent, né à Paris en 1595, fut un des premiers membres de l'académie française. Le cardinal de Richelieu, qu'il aidait dans la composition de ses tragédies , le fit contrôleur général de l'extraordinaire des guerres et secrétaire général de la marine du Levant. 11 mourut à Paris en 1676, âgé de 81 ans, chez le duc de Richelieu, dont il était l'intendant. Les derniers jours de des Marels tinrent beaucoup de la folie, mais de cette folie sombre et mélancolique, qui est la plus cruelle de toutes. 11 a publié: plusieurs piècesde théâtre , parmi lesquelles on distingue les Visionnaires , et Mirame ; celte dernière pièce fut composée pour l'ouverture du théâtre, que le cardinal de Richelieu avait fait bâtir dans son palais. Aspasie fut son premier essai. On a imprimé le Théâtre de des Marets; les Psaumes de David paraphrasés; le Tombeau du cardinal de Richelieu, ode; V Office de la Vierge mis en vers; les Vertus chrétiennes , poème en huit chants; les 4 livres de V Imitation de J.-C, 1654, in-12, très mal traduits en vers français; Clovis , ou La France chrétienne , en 26 livres, Elzévir, 1657, in-12, poème san> génie, sur un sujet qui devait l'exciter ; la Conquête de la Franche-Comte ; le Triomphe de la grâce; c'est plutôt le triomphe de l'ennui', Esther; Amours deProtéeet de Philis, poèmes héroïques, etc. Des Marets a publié en prose : les Délices de Y esprit, ouviage inintelligible, dont on s'est moqué, en disant qu'il Cillait mettre dans l'errata : Délices, lisez Délires. Il prétend expliquer l'Apocalypse dans ce livre ; mais il s'en acquitte comme Julien , .Newton et Roudel s'en acquittèrent depuis; Avis du Saint-
Esprit au roi. De tous ses écrits , c'est le plus extravagant. H y assure que Dieu l'a envoyé pour faire une réformation du genre humain. 11 promet à Louis XIV l'empire des Mahométans , et une armée de I (4,000 hommes, qui, sous sa conduite, rétabliraient la vraie religion. Des Romans, entre autres Ariane, production obscène et maussade , en 5 vol. in-8; une espèce de Dissertation sur les poètes grecs, latins et français, dans laquelle il attaque les maximes d'Aristote et d'Horace sur l'art poétique ; La vérité des fables, 16i8, 2 vol. in-8 ; quelques Ecrits contre les satires de Boileau et contre les disciples de Jansénius. Ses vers sont lâches, traînants, incorrects; sa prose est semée d'expressions ampoulées et extatiques , qui en rendent la lecture encore plus fatigante que celle de ses poésies. Ce fut tandis qu'il travaillait à son Clocis, qu'il s'imagina que Dieu lui-même l'avait aidé à terminer cet ouvrage, et qu'il le réservait à de grandes choses. 11 s'adonna depuis à une dévotion mal entendue, et composa, pour les femmes surtout, des livres de piété. 11 jouit constamment de la protection de la famille de Richelieu.
MAHETS ( Samuel des), né à Oisemond , en Picardie, l'an 1599, fit ses études à Paris, à Saumur et à Genève. Il devint ministre de plusieurs églises protestantes, puis professeur de théologie à Sedan, à Bois- le -Duc et à Groningue, où il mourut en 1675, à 74 ans. Bayle prétend nous faire admirer l'étendue de son savoir; mais ses productions déposent contre cette prétention. Le fruit de son travail se réduit à peu près à des matières de controverse; et si l'on retranchait de ce qu'il a publié en ce genre les personnalités, les injures, les hors-d'œuvre , les sottises, telles que les dissertations pour prouver que le pape est l'Antéchrist , etc., le recueil en resterait peu considérable. G. Burman dit, en parlant de des Marets : Virulentissinn ingenii homo nullis fere theologis suo tempore viventibus pepercit. ( Traject. erud. 28i. ) Plusieurs de ses ouvrages ont été réfutés par des protestants, qui estiment cependant son Collegium theologicum , Groningue, 1675, in-4. C'est à lui et à Henri son fils aine qu'on doit l'édition de la Bible française, imprimée en grand papier, Elzévir, 1669, in folio, sous ce titre : La sainte Bible française, édition nouvelle sur la Version de Genève, avec les notes de la Bible flamande, celles de Jean Diodati et autres, etc., par les soins de Samuel et Henri des Marets, père et fils, Amsterdam, Elzévir, 1669, 5 vol. in-lôl. Voici le jugement qu'en porte Rien. Simon : « Des Marets cite les endroits qu'il n'est » pas besoin de citer, et où il n'y a d'ordinaire au- » finie difficulté. S'il rapporte quelque chose qu'il » ait pris des bons auteurs, il le gâte entièrement » par ce qu'il y mêle. De plus , son langage est un
» galimatias perpétuel Dans les notes qu'il a
» prises des autres, il choisit ordinairement celles » qui favorisent le plus ses préjugés, sans exami- » miner si elles sont vraies... En un mot, tout ce » grand ouvrage de remarques sur la version de » Genève, a été entièrement gâté par les additions » peu judicieuses de des Marets qui les a recueil- » lies, outre qu'il n'a pas eu assez de capacité pour
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» en faire un bon choix. » ( Hist. crit. du V. T. pag. 5o9.) On a encore de ce théologien un Catéchisme latin sur la grâce , public en 1651. Ce n'est presque qu'une traduction de celui que Feydeau , janséniste fameux , avait publié Tannée d'auparavant. Dans ce catéchisme, des Marets soutient que les jansénistes sont unis de sentiments avec les calvinistes, sur la grâce.
MARETS. Voy. Desmarets, Maillebois et Régnier.
MARGAR1TONE ou MARGARITON , habile peintre et sculpteur, naquit à Arezzo, en 1212, et florissait sous le pape Urbain IV, dont il était estimé. 11 mourut dans sa patrie en 1289, à 77 ans. Margaritone, quoique déjà fort vieux, était contemporain de Cimabué et de Giotto. Il construisit dans sa patrie une cathédrale d'après les dessins de Lapo.
MARGON (Guillaume Plantavit de la Palse de), né dans le diocèse de Béziers vers la fin du dix-septième siècle, vint de bonne heure à Paris, et s'y fit rechercher pour la vivacité de son esprit. Il débuta en 171S par une brochure intitulée : Le Jansénisme démasqué, qui cependant fut très-maltrailée par le P. de Tournemine dans le Journal de Trévoux. L'abbé de Margon , d'autant plus sensible à la critique de ses ouvrages, qu'il l'exerçait avec plaisir sur ceux des autres, lança plusieurs lettres contre le journaliste et contre ses confrères. De nouvelles satires contre des personnes accréditées suivirent ces premières productions de sa malignité. La cour se crut obligée de le reléguer aux îles de Lérins, doù il fut transféré au château d'If, lorsque ces îles fuient prises par les Autrichiens, en 1746. La liberté lui fut rendue à condition qu'il se retirerait dans une maison religieuse : il choisit nu monastère de bernardins, où il mourut en 1760. On a de lui plusieurs ouvrages écrits avec chaleur : les Mémoires de Villars, 5 vol. in-12 ; les Mémoires de Bencick, 2 vol. in-12. 11 en a paru de meilleurs, à tous égards, en 1778, et qui paraissent effectivement avoir été écrits par le maréchal lui-même, comme le titre l'annonce : ceux de Tour vil le , 5 vol. in-12; Lettres de Fitz Moritz; une brochure contre l'académie française, intitulée : Première séance des états calotins ; plusieurs Brevets de la calotte. L'abbé de Margon eut beaucoup de part aux satires publiées sous ce nom. Quelques Pièces de poésie manuscrites, qui valent beaucoup moins que sa prose.
MARGUER1N de la B1GNE. Voy. Bigne.
MARGUERITE (sainte), vierge célèbre, que les Grecs appellent Marine, reçut la couronne du martvre, à ce qu'on croit, à Antioche de Pisidie , vers 275. Ses Actes n'ont pas d'authenticité ; aussi l'Eglise n'en a voulu rien insérer dans le bréviaire romain. Elle est nommée dans les Litanies qui ont été insérées dans l'ancien Ordo romain , ainsi que dans les plus anciens calendriers des Grecs. Ce fut dans le xic siècle, durant les croisades, que son culte passa d'Orient en Occident; il y devint bientôt célèbre. Sa fêle a lieu le 20 de juillet. Vida a fait deux Hymnes en l'honneur de cette sainte.
MARGUERITE (sainte), reine d'Ecosse, née en Hongrie l'an 1046, était petite-nièce du roi saint Edouard le Confesseur, et sœur d'Edgar, qui devait
succéder au saint roi. Guillaume le Conquérant les obligea de chercher leur salut dans la fuite. Us abordèrent en Ecosse, et furent accueillis par Malcolm 111, qui s'intéressa d'autant plus à leur malheur, qu'il en avait éprouvé un semblable, et soutint en leur faveur une guerre sanglante contre les généraux de Guillaume. Marguerite donna à l'Ecosse le spectacle de toutes les vertus, qui touchèrent tellement Malcolm , qu'il lui demanda sa main. La princesse fut mariée et couronnée reine l'an 1070. Unie à Malcolm, elle ne se servit de l'ascendant qu'elle eut sur ce prince, que pour faire fleurir la religion et la justice, pour procurer le bonheur des Ecossais, et pour inspirer à son mari ses sentiments qui en ont fait un des plus vertueux rois de l'Ecosse. Dieu bénit ce mariage en leur donnant des enfants qui ne dégénérèrent pas de la vertu de ceux dont ils avaient reçu le jour. Edgar, Alexandre et David, leurs fils, illustrèrent successivement le trône d'Ecosse par leurs vertus et leur piété. Malhilde, leur fille, épousa Henri Ier, roi d'Angleterre. (Voy. Mathilde, reine d'Angleterre.) Ce qui distingua surtout ce couple heureux , fut leur tendresse pour les pauvres et les infortunés. Malcolm fit bâtir la cathédrale de Durham , et fonda les évêchés de Murray et de Cathneff, réforma sa maison et porta des lois somptuaires. Marguerite eut la douleur de perdre son mari, tué au siège du château d'Alnwiek, dans le Norlhumberland , et ne survécut pas longtemps à cette perte. Elle mourut le 16 novembre 1093, dans la 47e année de son âge, et fut canonisée en 1251 par Innocent IV. Sa Vie a été écrite par Thierri, moine de Durham , son confesseur, et par saint Aelred. L'Eglise célèbre sa fête le 10 juin. On lit le nom de Malcolm III dans plusieurs calendriers d'Ecosse.
MARGUERITE de Cortone (sainte), née à Alviano en Toscane, se livra dans sa jeunesse à tous les désirs d'une nature corrompue; mais la vue du cadavre d'un homme auquel elle s'était abandonnée, la changea en un instant : elle expia ses fautes par une rude et longue pénitence, entra dans le tiersordre de Saint-François, où elle fut l'exemple de toutes les vertus, et mourut à Cortone le 22 février 1297. Benoit Xlll la canonisa en 1728. Sa Vie, écrite par son confesseur, a été publiée par Bollandus. On y voit des prédictions, dont quelques-unes paraissent relatives à ces derniers temps.
MARGUERITE de Bavenne, ainsi nommée du lieu où elle fit sa résidence ordinaire, était née à Russi , petite ville entre Faënza et Ravenne. Elle perdit la vue n'ayant que trois mois, et l'on assure que dès sa plus tendre enfance elle s'accoutuma aux plus grandes austérités. Les maladies dont elle fut accablée pendant 14 ans, sa patience invincible dans les insultes qu'elle eut à souffrir, son empressement à gagner les âmes à J.-C, la rendirent l'objet de la vénération du public. On lui demanda des avis de tous côtés, et D. Séraphin de Fermo, chanoine régulier de Saint-Jean-de-Latran, écrivit ceux qu'elle lui dicta pour une société nommée du bon Jésus, où toutes sortes de per-onnes entrèrent alors, et qui devint depuis une congrégation de clercs réguliers. Rien n'est plus sage que ces avis,
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MARGUERITE, reine de Fiance, fllle aînée de Raimond Bérenger III, comte de Provence, el prince de Catalogne, épousa saint Louis en 1254. Elle suivit ce prince en Egypte Tan i-248, et accoucha à Bonnette, en 1250, d'un fils surnommé Tristan, parce qu'il vint au monde dans de fâcheuses con-
et, à l'exception de ce qui concerne les austérités
qui y sont marquées pour ceux et celles qui étaient
entres dans la société, il n'y a lien qui ne convienne
parfaitement à tout chrétien. Marguerite mourut le
23 janvier 1505, étant âgée de (iô ans. A la demande de Frédéric II, duc de Mantoue, le pape
Paul 111 lit informer, en 1537, des miracles qui se jonetures. Trois jours auparavant, elle avait reçu
la nouvelle que son époux avait été fait prisonnier; elle en fut si troublée , que, croyant voir à tout moment sa chambre pleine de Sarrasins, elle fit veiller auprès d'elle un chevalier de 80 ans, qu'elle pria de lui couper la tète, s'ils se rendaient maîtres de la ville. Le chevalier le lui promit, et lui dit bonnement (selon Joinville) qu'il en avait eu la pensée avant quelle lui en parlât. « Tel était, dit » un auteur moderne, dans ces temps que nous » regardons comme barbares, le respect pour la » vertu et l'horreur de tout ce qui pouvait lui por- » ter quelque atteinte, même involontaire. Si l'on » doit en blâmer l'excès, on doit condamner tout » autrement la lâcheté basse et l'infâme corruption » qui prodigue ce que nos ancêtres regardaient » comme au-dessus du prix de la vie. » Les Sarrasins ne purent surprendre Damielte ; mais le jour même que la reine accoucha, les troupes pisanes et génoises qui étaient en garnison, voulurent s'enfuir, parce qu'on ne les payait pas. Cette princesse pleine de courage fit venir au pied de son lit les principaux officiers, et elle les harangua d'un ton si ferme et si mâle, qu'elle obligea ces lâches à ne point sortir de la place. De retour en France, elle fut le conseil de son époux, qui prenait ses avis en tout, quoiqu'il ne les suivit pas toujours. Elle mourut à Paris en 1295, à 7t> ans, dans le couvent des religieuses de Sainte-Claire qu'elle avait fondé. Comme aînée de sa sœur Béatrix, qui avait épousé le comte d'Anjou, frère du roi, elle voulut prétendre à la succession de la Provence; mais elle ne réussit pas, la coutume du pays étant que les pères ont droit de choisir un héritier. Son douaire était assigné sur les Juifs, qui lui payaient par quartier 219 liv. 7 sous G deniers. C'était une des plus belles femmes de son temps, et encore plus sage que belle. Un poète provençal lui ayant dédié une pièce de galanterie, elle l'exila aux îles d'Hières. Son esprit était si judicieux, que des princes la prirent plusieurs fois pour arbitre de leurs différends. Marguerite donna onze enfants à Louis IX. MARGUERITE de Bourgogne, reine de France, fille de Robert II, duc de Bourgogne, petite-fille, par sa mère, de saint Louis, et femme de Louis le Hutin, roi de France, ayant été convaincue d'adultère, fut enfermée, l'an 1514, dans le château Gaillard , près d'Andely, où elle fut étranglée avec une serviette l'année suivante, el Philippe d'Aunai, son galant , fut écorché vif.
MARGUERITE d'AiTRiCHE, fille unique de l'empereur Maximilien l" el de Marie de Bourgogne, naquit en 1480. Après la mort de sa mère, on l'envoya en Fiance, pour y être élevée avec les enfants du roi Louis XL Peu de temps après, elle fut fiancée au dauphin, qui monta sur le trône sous le nom de Charles 17//. Mais ce monarque ayant donné sa main, eu 1491, à Anne, héritière de Bretagne,
faisaient à son tombeau; mais on ne suivit pas cette affaire : et c'est prématurément que Ferrari us lui a donné le titre de Bienheureuse , et l'a placée dans le catalogue des saints d'Italie.
MARClLHITL-MARlE-ALACOnUE, m;e en 1G45
à Leuthecourt en Bourgogne, montra dès son enfance beaucoup de piété et de vertu. Dès l'âge de dix ans, elle se dévoua à la contemplation, et parut être favorisée de grâces extraordinaires. Un l(>71, elle entra au monastère de la Visitation de Sainte- Marie de Paray-le-Monial en Charolais, fut admise au noviciat après trois mois d'épreuve, et fut dès lors un modèle de sagesse , de soumission et de patience. Elle mourut le 17 octobre 1690, après avoir servi à répandre la dévotion au CŒUR de JÉSUS ; dévotion que les gens de parti ont décriée comme un fanatisme horrible, mais où les hommes sans passion n'ont rien vu que de simple et de raisonnable ( I ). L'évèque de Pistoie ayant déclamé contre cette dévotion dans une instruction générale, le pape Pie VI lui écrivit en ces termes : Aimis profectu mirait sumus te in magislrum erectum esse, ut dissidia et studia, pariium jam providentid sanctœ Sedis composila prursi(s<iue obsuleta iteruin excitares. Suncta hœc Sedes modum jam turbis et quœstionibus imposuit, satisque déclaratif. , quo subslantia illius devotiunis ab omni certè super stitiosa materialilale immunis rêvera spectet , ut in symbolica cordis imagine immensam charitalem , ejfusumque amorem divini Bedemptoris nostri medilemur atque veneremur. Le père Galifet et M. Collet ont écrit un Traité sur cet objet. [Voy. Galifet.) M Languet, archevêque de Sens, a écrit la Vie de cette religieuse; il y a joint quelques-uns de ses écrits. 11 y a des choses et des idées singulières (2).
(1) L'abbé de Feller avait des idées fausses et singulières sur la dévotion au Sacré-Cœur. Pour s'en faire une idée, on peut consulter l'article Galifet , auquel nous n'avons rien voulu changer, nous proposant de faire sentir dans cette note la fausseté de la doctrine qu'il émet cl qu'il soutient presque seul dans l'Eglise. D'abord il ne voit dans la dévotion au Sacré-Cœur qu'une dévotion purement symbolique, qui nous rappelle l'amour du Sauveur. Ce qui n'est pas exact, el ce qui, dit sine addito, est faux, connue le prouve la simple notion que donne l'Eglise de cette touchante dévotion. Ensuite il critique avec une amertume bien déplacée la dévotion au Cœur de Marie, qu'il prétend qu'on assimile à la dévotion au Sacré-Cœur de Jésus, el qu'il assure avoir été condamnée par Clément XIII , parce que ce pape , en instituant la fêle du Sacré-Cœur, n'établit pas celle du Cœur de Marie. Deux erreurs qu'il n'est pus difficile de réfuter quand on connaît les sentiments de l'Eglise el «les fidèles sur le Cœur sacré de Marie , qu'on n'a jamais confondu avec celui de son Fils, mais qu'on révère comme la plus vive image îles perfections du divin Sauveur des hommes. On doit se délier des jugements que l'abbé de Feller a portes sur les ouvrages du père Eudes el du père Galifet , qui ont si bien écrit sur le Coeur de Marie. Foyez la sixième édition de l'Excellence de la dévotion un Sacrer Cœur de Jésus , Paris , 1819. On y trouve une réfutation de L'abbé de Feller, tome I, page 281. [Note de la "'' édition.)
(2, L'éditeur du Traité sur le Sacré-Cœur, par le père Galifet , relève celle imputation de l'abbé de Feller contre les écrits d'une saiule lille. f'vy. A MIELLE, sainte Catuehine do jjjcuue.
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renvoya Marguerite à son père avant la consommation du mariage. Ferdinand et Isabelle , roi et reine de Caslille et d'Aragon , la firent demander en •1497 , pour leur fils unique, Jean , infant d'Espagne. Comme elle allait joindre son époux, son vaisseau fut battu d'une furieuse tempête, qui la mit sur le point de périr. Ce fut dans cette extrémité qu'elle composa cette épitaphe badine :
Ci-git Margol , la génie demoiselle , Qu'oui Jeux maris , el si mourut pucelle.
Si Marguerite fit effectivement cette plaisanterie au milieu du naufrage , on ne doit pas avoir une faible idée de la fermeté de son âme ; et dans le fond elle en avait beaucoup , comme elle le fit voir en d'autres occasions. L'infant son époux étant mort peu de temps après, elle épousa, en 1508, Philibert le Beau , duc de Savoie. Veuve trois ans après , et n'ayant point d'enfant, elle se retira en Allemagne auprès de l'empereur son père. Elle fut dans la suite gouvernante des Pays-Bas, et s'y acquit l'estime publique par sa prudence, par son zèle contre le luthéranisme, et d'autres sectes naissantes, aussi contraires au repos de l'état qu'au bien de la religion. Cette princesse mourut à Malines, le 1er septembre 1530 , à 50 ans. Marguerite laissa divers ouvrages en prose et en vers, entre autres : Discours de ses infortunes et de sa vie. Jean Le Maire composa à sa louange la Couronne margaritique , imprimée à Lyon en 1549. Toutes les fleurs de cette couronne ne sont pas également vives; mais l'on trouve dans ce recueil des choses assez curieuses sur cette princesse, et plusieurs de ses saillies. La bibliothèque du roi possède un recueil manuscrit de ses chansons , et l'on trouve plusieurs de ses lettres dans le Recueil des lettres de Louis XII. Voy. Maximilien 1er , et Santander.
MARGUERITE de Valois, reine de Navarre, dont le vrai nom était Marguerite, a" Angoule'me , sœur de François Pr, et fille de Charles d'Orléans, duc d'Angoulème, el de Louise de Savoie, naquit à Angoulême le 21 décembre 1492. Elle épousa en 1509 Charles, dernier duc d'Alençon, premier prince du sang et connétable de France , mort à Lyon , après la prise de Pavie , en 1525. La princesse Marguerite, affligée de la mort de son époux et de la prise de son frère, qu'elle aimait tendrement, fit un voyage à Madrid pour y soulager le roi durant sa maladie. François l,r, de retour en France, lui témoigna sa gratitude. Il l'appelait ordinairement sa Mignonne , la Marguerite des Marguerites , et lui fit de trèsgrands avantages lorsqu'elle se maria en 1520 à Henri d'Albret, roi de Navarre. Jeanne d'xVIbret, mère de Henri IV, fut le fruit de ce mariage. L'ardeur qu'elle avait de tout apprendre lui fit écouter quelques théologiens protestants, qui l'infectèrent de leurs erreurs. Elle les déposa en 1551 dans un petit ouvrage de sa façon, intitulé Le Miroir de l'âme pécheresse, qui fut censuré par la Sorbonne. Sur la fin de ses jours , elle ouvrit les yeux à la vérité, et mourut sincèrement convertie, le 2 décembre 1549, à 57 ans, au château d'Odos en Bigorre. Cette princesse aimait les arts , et en cultivait quelques-uns avec succès. Elle écrivait facilement en vers et en prose. Ses poésies lui acqui-
rent le surnom de dixième Muse. On la célébra en vers et en prose. On dit d'elle que c'était une Marguerite qui surpassait en valeur les perles d'Orient. Il est difficile de croire à la vertu que quelques historiens lui ont supposée, quand on connaît ses ouvrages, qui sont très-souvent obscènes, et que les jeunes libertins lisent encore aujourd'hui. La Fontaine y a puisé le fond de plusieurs de ses contes. On a d'elle : Heptaméron , ou Les Nouvelles de la reine de Navarre, 1558, in-4; La Haye (Chartres ), 1098,2 vol. petitin-12, et Amsterdam, 1698, 2 vol. in-8, fig. de Romain de Hooghe; Berne, 1780-81 , 5 vol. in-8 , avec les estampes de Chodowiecki ; ouvrage qui n'a été recherché par des lecteurs corrompus qu'à raison de son opposition avec les bonnes mœurs. Les Marguerites de la Marguerite des princesses, recueillies en 15-47, in-8, par Jean de la Haye, son valet de chambre. On trouve dans ce recueil de poésies quatre Mystères , ou comédies pieuses, et deux Farces. Ces pièces singulières, où le sacré est mêlé avec le profane, sont sans élévation , et n'offrent que beaucoup de naïveté : un poème fort long, fort insipide, intitulé Le Triomphe de r Agneau ; la Complainte pour un prisonnier, apparemment pour François Ier, est un peu moins mauvaise. On conserve, parmi les manuscrits de la bibliothèque du roi, 5 vol. in-fol. de ses lettres. Elles ont été publiées par F. Genin, Paris, 1841-42, 2 vol. in-8. On peut lire le portrait de cette princesse dans Y histoire de François Ier par Gaillard ; Y histoire de Marguerite de Valois par M11* de la Force, Amsterdam, 1096, 2 vol. in-12; Paris, 1719,4 vol.in-12, est plutôt un roman qu'une œuvre historique.
MARGUERITE de France , fille de Henri II , née le li mai 1552, épousa en 1572 le prince de Béarn , qui fut ensuite Henri IV. La jeune princesse avait alors tout l'éclat de la beauté et de la jeunesse; mais son mari n'eut pas son cœur : elle prétendit mèmedansla suite n'avoir donné àce mariage qu'un consentement apparent et forcé. Henri s'attacha à différentes maîtresses ; et Marguerite n'imita que trop ses désordres. Etant venue à la cour de France en 1582, elle s'abandonna à toutes ses faiblesses. Le roi Charles IX, son frère, beaucoup plus sage et plus vertueux que ne le dépeignent les caricateurs de la Saint-Barthélemi , la fit rentrer pour quelque temps en elle-même par un traitement ignominieux. Marguerite , profitant de l'excommunication lancée par Sixte-Quint contre son époux, s'empara de l'Agénois, et s'établit à Agen , d'où ses désordres et ses vexations la firent chasser. Contrainte de se sauver en Auvergne, elle s'y conduisit en courtisane et en aventurière. Sa vie fut trèsagitée, jusqu'au moment qu'elle fut enfermée au château d'Usson, dont elle se rendit maîtresse, après avoir assujetti le cœur du marquis de Canillac, qui l'y avait renfermée. Henri IV, roi de France, fit solliciter la cassation de son mariage à Rome. Le pape nomma des commissaires pour examiner sur les lieux les motifs de cette demande, qui étaient que Marguerite avait été violentée à contracter ce mariage, et que le roi et la princesse , étant parents au troisième degré, n'avaient pu se marier sans dispense. Marguerite prétendit qu'au moment même
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de contracter le mariage , on lui donna un petit coup sur le derrière de la tète , pour la faire incliner, et que c'est la seule marque de consentement qu'on en obtint. Les commissaires ayant tout examiné, rendirent une sentence , par laquelle ils déclarèrent que le mariage était nul ; elle fut confirmée par Clément VIII, en 1599. Marguerite, libre de ses liens, quitta son château d'Usson en 160,"), et vint se fixer à Paris, où elle fit bâtir un beau palais, rue de Seine, avec de vastes jardins qui régnaient le long de la rivière; elle y vécut jusqu'en 161b, année de sa mort, dans le commerce des gens de lettres et dans les exercices de piété. Ce fut la dernière princesse de la maison de Valois , dont tous les princes étaient morts sans postérité. On a d'elle : des Poésies, parmi lesquelles il y a quelques vers heureux; des Mémoires depuis 1565 jusqu'en 1582, publiés en 1628 par Auger de Mauléon. Marguerite s'y peint comme une vestale. Le style en est naïf et agréable, et les anecdotes curieuses et amusantes. Godefroy eu a donné une bonne édition à Liège, 1713, in-8, et M. F. Guessard, Paris, 1842, gr. in-8. Mongez , chanoine régulier, a donné YHistoire de celle princesse, 1777, in-8. 11 y règne un ton leste et de philosophisme que ci -devant l'histoire ne connaissait pas. Marguerite fonda le couvent des Filles du Sacré-Cœur , et celui des religieux, appelés Petits Âugttstins. Cet édifice, converti pendant la révolution en Musée Français, a été démoli en 1820.
MARGUERITE, reine de Norwége, fille de Waldemar III , roi de Danemarck, et femme de Haquin , roi de Norwége, fut placée l'an 1387 sur le trône de Danemarck, et sur celui de Norwége par la mort de son fils Olaûs, qui avait uni dans sa personne ces deux royaumes. Albert, roi de Suède, tyran de ses sujets nobles, les souleva contre lui; ils offrirent leur couronne à Marguerite, dans l'espérance qu'elle les délivrerait de leur roi. Le tyran succomba après sept ans d'une guerre aussi cruelle qu'opiniâtre, et se vit forcé de renoncer au sceptre en 139i , pour recouvrer sa liberté qu'il avait perdue dans la bataille de Falcoping. Marguerite, surnommée la Sémiramis du Nord, maîtresse de trois couronnes par ses victoires, forma le projet d'en rendre l'union perpétuelle. Les états-généraux de Danemarck , de Suède et de Norwége , convoqués à Calmar en 1397 , firent une loi solennelle d'après laquelle les trois royaumes devaient ne composer qu'une seule monarchie. Cet acte célèbre, connu sous le nom de V Union de Calmar, portait sur trois bases : la Ih, que le roi continuerait d'être électif; la 2e, que le souverain serait obligé de faire son séjour tour à tour dans les trois royaumes; la 3% que chaque état conserverait son sénat, ses lois, ses privilèges. Celle union des trois royaumes, si belle au premier coup d'œil, fut la source de leur oppression et de leurs malheurs. Marguerite ellemême viola toutes les conditions de L'union. Les Suédois ayant été obligés de lui rappeler ses serments, elle leur demanda s'ils en avaient les titres : « Gardez-les donc bien, répliqua-t-elle, et moi je » garderai encore mieux les villes, les places fuites » el les citadelles du royaume.». » Marguerite ne
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traita guère mieux les Danois que les Suédois; et elle mourut peu regrettée des uns et des autres à Flensbourg en 1412, à 39 ans. Le duc de Poméranie , son neveu , qu'elle avait associé au gouvernement des trois royaumes, lui succéda sous le nom d'Eric XIII. Marguerite eut les talents d'une héroïne et quelques qualités d'une princesse. Lorsque la loi ne gênait point ses projets, elle la faisait observer avec une fermeté louable ; et l'ordre publie était ce qu'elle aimait le mieux, après ses intérêts particuliers. Ses mœurs n'étaient pas trop régulières; elle tâchait de réparer cette irrégularité par des bonnes œuvres, et surtout par les dons qu'elle faisait aux églises : mais dans la morale de l'Evangile, lien ne peut suppléer à la pureté du cœur et à la droiture de l'esprit. Sa politique était adroite et souvent astucieuse. Le roi Waldemar, démêlant dans sa fille encore jeune la fierté de son àme et les ressources de son esprit, disait que la nature s'était trompée en la formant, et qu'au lieu d'une femme elle avait voulu faire un héros. Marguerite fit respecter la religion, étendit la juridiction spirituelle de l'évèque de Drontheim , et entreprit de convertir les Lapons. Ce fut sous ses auspices que des missionnaires pénétrèrent dans ces régions glaciales.
MARGUERITE d'Awjou, fille de René d'Anjou , roi de Sicile, et femme de Henri VI, roi d'Angleterre, était une princesse entreprenante, courageuse, inébranlable. Née en 1423, elle épousa ce prince en 1443. Elle eut tous les talents du gouvernement, et toutes les vertus guerrières. Elle prit un tel empire sur son mari qu'elle régna sous son nom. La nation anglaise , que sa fermeté avait irritée, résolut de changer de maître. Richard, duc d'York , profita de la fermentation des esprits pour faire valoir ses droits à la couronne. Il réclama ses droits comme descendant et allié de Richard 11 de Lancaster, qui avait détrôné la maison d'York; ce qui donna lieu aux sanglantes discordes connues sous la dénomination de la Rose blanche (York) et la Rose rouge (Lancaster). Marguerite crut apaiser le duc en le nommant protecteur du royaume : Henri VI tomba dans une imbécillité complète et Marguerite fut investie de la plénitude du pouvoir suprême. Le duc d'York se mit à la tète d'une armée , battit Henri VI, en 1453, à Saint-Albans , et le fit prisonnier. Marguerite voulut le rendre libre pour l'être elle-même. Son courage était plus grand que ses malheurs. Elle lève des troupes, délivre son mari par une victoire , devient général de son armée , et entre à Londres en triomphe. Les rebelles ne furent pas découragés. Ils livrèrent bataille à la reine à Northampton , en 1 i00, le comte de YYarwick à leur tète. Marguerite fut vaincue , Henri fait prisonnier une 2e fois, et sa femme fugitive. Elle courut de province en province pour se faire une armée, quoique Londres et le parlement lui fussent opposés. Elle rassembla 18, 000 hommes, marcha contre le duc d'York, le vainquit et le tua à Wakefield , atteignit Warwick , et eut le honneur de remporter sur lui une victoire complète , en 1 161 , à Barnds-Heats, pies de Saint-Albans. Le comte de la Marche , devenu duc d'York , par la
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mort de son père, soutenu par Wanvick, se fit couronner roi d'Angleterre, sous le nom d'Edouard IV. Marguerite fut plus que jamais dans la nécessité de se battre. Les deux armées ennemies se trouvèrent en présence à Townton, aux confins de la province d'York. Ce fut là que se donna la plus sanglante bataille qui ait jamais dépeuplé l'Angleterre. Wanvick fut pleinement victorieux , et le jeune Edouard IV affermi sur le trône. Marguerite, abandonnée, passa en France, pour implorer le secours de Louis XI, qui le lui refusa. Cette princesse intrépide repasse en Angleterre , donne une nouvelle bataille vers Exham, en 1462, et la perd encore. Obligée de se réfugier chez son père , elle revint bientôt pour dompter les rebelles. Wanvick , l'ennemi de Marguerite, ayant à se plaindre d'Edouard IV, qu'il avait placé sur le trône, appelle, après six ans, la reine en Angleterre, se déclare chef de la Rose rouge, ou du parti de Lancaster, et tire de la tour de Londres Henri VI. Edouard , qui s'était réfugié en Hollande , revient en Angleterre, et fait encore prisonnier Henri VI. Marguerite se retire dans un couvent. Le duc de Sommerset, un de ses généraux, la met de nouveau à la tèle de son parti. Elle est faite prisonnière avec son fils à la bataille de Tewksbury, en 1471. On amène le jeune prince devant Edouard; la fermeté de ses réponses l'irrite, et il est massacré. Marguerite, conduite à la tour de Londres, vit presque sous ses yeux poignarder son époux. Louis XI la racheta en 1 i75 , pour 50,000 écus , et la reçut dans ses étals. Enfin après avoir soutenu dans douze batailles les droits de son mari et de son fils, elle mourut en 1482, la reine , l'épouse et la mère la plus malheureuse de l'Europe. La postérité l'aurait plus respectée , si elle n'avait pas souillé sa gloire par le meurtre du duc de Glocester, oncle du roi son époux , dont le crédit excita son envie, et qu'elle fit périr sous prétexte d'une conspiration. Voy. Y Histoire de cette reine, par l'abbé Prévôt, Amsterdam, 1740, 1 vol.
MARGUERITE de France, fille de François l'r, née en 1525, cultiva les lettres et répandit ses bienfaits sur les savants , à l'exemple du roi son père. Elle se maria en 1559 avec Emmanuel-Philibert, duc de Savoie. Ce prince connut tout le bonheur de posséder une telle épouse , et ses sujets la nommèrent de concert la Mère des peuples. Henri 111 ayant passé à Turin à son retour de Pologne , elle se donna tant de mouvement pour que ce monarque et les seigneurs de sa suite fussent bien traités, qu'elle gagna une pleurésie dont elle mourut le 14 septembre 1574. Celte princesse savait le grec et le latin , et joignait à ces connaissances des vertus supérieures et une piété tendre.
MARGUERITE, duchesse de Parme, gouvernante des Pavs-Bas, était fille naturelle de l'empereur Charles V , et d'une demoiselle noble de Flandre. Elle fut élevée auprès de Marguerite d'Autriche, fille de l'empereur Maximilien 1er, puis auprès de Marie, sœur de Charles V, et veuve de Louis, roi de Hongrie. ; elle fut mariée par l'empereur son père à Alexandre de Médicis, duc de Florence. Après que ce prince eut été assassiné, l'an 1557,
on la maria en secondes noces à Octave Farnèse , neveu du pape Paul 111. Marguerite ne fut pas contente de ce mariage , et semblait mépriser un mari qui n'était pas encore en âge. Elle disait agréablement à cette occasion , que c'était son destin de n'avoir point de rapport avec ses maris ; que n'étant qu'une fille de 12 ans, elle avait épousé un homme âgé de 27 ans ; et qu'à un âge où elle était déjà femme, on lui donnait un jeune enfant de 15 ans. Octave ayant fait le voyage d'Afrique avec son beau-père , revint après deux ans d'absence , et reçut de Marguerite de grands témoignages de tendresse. 11 fut fait duc de Parme et de Plaisance , et la duchesse accoucha de deux enfants mâles. Elle fut extrêmement aimée des peuples des Pays-Bas , auxquels le roi Philippe II , son frère , la donna pour gouvernante en 1559. Sa maxime était , dit Strada, que la terrear était un mauvais moyen pour s'attacher les Belges et se concilier leur respect : Maie apud Belçjas terrore veneratio comparatur. Le duc d'Alhe étant venu la remplacer, en 1567 , elle se retira en Italie , et se livra à la piété, dont elle avait goûté autrefois les douces impressions sous la direction de saint Ignace de Loyola. Avant de mourir, elle eut la consolation de voir, l'an 1578, son fils Alexandre de Parme, gouverneur des Pays-Bas, après don Juan d'Autriche, qui avait remplacé dans cet emploi don Louis de Requescns, successeur du duc d'Alhe. Marguerite mourut à Ortone dans le royaume de Naples , au mois de janvier 1586 ou 1587. Les historiens parlent très -avantageusement des qualités de cette princesse. Non-seulement elle avait un esprit supérieur à celui qu'on eût pu supposer dans une personne de son sexe , mais elle avait toute la force et le courage d'un homme. Elle était si vigoureuse , que quand elle chassait le cerf, elle avait la coutume de relayer d'autant de chevaux que les plus robustes chasseurs, qui succombaient quelquefois dans la fatigue de pareilles chasses.
MARGUERITE , fille et héritière de Florent , comte de Hollande , est célèbre par un conte. Ayant refusé l'aumône à une femme qu'elle accusa en même temps d'adultère, Dieu la punit, en la faisant accoucher l'an 1276, de 565 enfants, tant garçons que filles. Cette histoire est peinte dans un grand tableau d'un village peu éloigné de la Haye, et à côté du tableau on voit deux grands bassins d'airain sur lesquels on prétend que les 565 enfants furent présentés au baptême. Mais combien de fables ne seraient point attestées , s'il suffisait de citer un tableau en leur faveur ! Il y a apparence que ce conte vient de ce qu'on aura dit que Marguerite est accouchée d'autant d'enfants qu'il y a de jours dans l'année , mauvais calembourg qu'on répète encore quelquefois aujourd'hui le dernier jour de l'an , pour désigner l'unité sous l'apparence d'un grand nombre. Du reste , l'efficace des malédictions et imprécations est une chose incontestable , quoiqu'il soit apparent que jamais elle n'ait eu d'effet si extraordinaire. L'histoire en fournit des preuves sans réplique. L'Ecriture sainte dépose également en sa faveur : Maledicenlis tibi in amaritudine animœ exaudietur deprecatio illius : exau-
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diet autem eum qui fecit illum ( Eccl. 4). Il y a une autre Marguerite, femme d'un comte palatin , qui accoucha dans Cracovie , en 1269, de 36 enfants, tous en vie, si l'on en croit .Martin Crorner , Guichardin qui l'a copié , et cinquante auteurs qui ont rapporté cette anecdote après eux avec la plus confiante docilité. 11 ne faut cependant pas nier qu'il n'y ait eu quelques exemples d'une fécondité prodigieuse. Pic de la Mirandole parle de deux femmes, dont l'une accoucha de neuf, l'autre de onze enfants. Jouhert , dans ses Erreurs populaires , l'apporte que la grand'roère de la maréchale de Mont- Juc , héritière de la maison de Boville en Agénois , eut d'une seule couche neuf filles, qui vécurent toutes et furent mariées , et dont on voyait encore, du temps de Joubert , le tombeau dans l'église cathédrale d'Agen.
•MARGUËKITTES (Jean-Antoine Teissier, baron de), né à Nimes le 50 juillet 1744. Membre des états du Languedoc, il se servit de son influence pour le bien de sa province, et s'occupa particulièrement des améliorations dans la culture du mûrier et l'éducation des vers à soie, si importante à Nîmes , où la fabrique des soies occupe la plus grande partie de la population. Député de la noblesse aux états-généraux , il y défendit constamment l'autel et le trône; plusieurs de ses discours, entre autres celui qu'il prononça sur les troubles arrivés à Nimes en 1790, lui firent une réputation. 11 périt sur l'échafaud révolutionnaire en 1794, comme auteur ou complice des conspirations du Midi. Sa fortune était le patrimoine de l'indigent, et souvent il allait la nuit dans les arènes en retirer les malheureux qui n'avaient point d'autre asile. On a de lui : Discours sur l'avènement de Louis XVI à la couronne, Amsterdam, 1775, in-8; la Révolution de Portugal, tragédie dédiée au roi de Portugal et jouée avec succès dans ce royaume en présence de la cour, 1775, in-8; Opuscules stir F amphithéâtre de Nimes ; Instruction sur l'éducation des vers à soie. 11 était membre des académies de Nimes, de Lyon, de Béziers et de Montanban.
MARGUNIO (Emmanuel), fils d'un marchand de Candie, vint à Venise avec son père en 1547, et y ouvrit une imprimerie grecque, de laquelle sont sortis beaucoup d'ouvrages. Sa maison ayant été consumée par un incendie, il retourna dans sa patrie et devint évèque de Cérigo. Il mourut dans l'île de Candie en 1602, à 80 ans. On a de lui en grec des Hymnes anacréontiques , publiés à Augsbourg en 1592, par Hœschelius , réimprimés en 1601, in-8. Ils sont une preuve de ses talents pour le genre lyrique. On a encore de lui d'autres poésies dans le Corpus poetarum grœcorum, Genève, 1601- 16B, 2 vol. in-fol.
M ARIALES ( Xantes ) , dominicain vénitien , d'une famille noble, enseigna quelque temps la philosophie et la théologie. 11 se renferma ensuite dans son cabinet , sans vouloir aucun emploi dans son ordre , pour se livrer entièrement à l'étude. Il mourut à Venise en 1660, à plus de 80 ans. On a de lui : plusieurs ouvrages de théologie, dont le plus connu est en 4 vol. in-fol. Il parut a Venise en 1669, sous le titre de Bibliotheca interprelum ad
universmn Summam D. Thomœ. Le prolégomène Contra novatores , qui est à la tète du premier \olume, a été mis à l'index par un décret du 20 juin 1662. Plusieurs déclamations en italien contre la Erance, lesquelles attirèrent de fâcheuses affaires à l'auteur, et le firent chasser deux fois des états de Venise.
MAR1AMNE, fille d'Alexandre fils du roi Aristobule, et d'Alexandra fille du grand sacrificateur Hyrcan , épousa Hérode le Grand , dont elle eut Alexandre et Aristobule. Le roi l'aimait éperdûmenti Sa beauté et sa faveur excitèrent l'envie ; ses ennemis vinrent à bout de la perdre dans l'esprit de son mari. Elle fut accusée faussement de lui avoir manqué de fidélité. Ce prince ombrageux, cruel et crédule, la fit mourir 28 ans avant Jésus- Christ, et en conçut ensuite un repentir si vif, qu'il en perdait l'esprit dans certains moments, jusqu'à donner ordre à ceux qui le servaient, d'aller quérir la reine pour le venir voir et le consoler dans ses ennuis. 11 fit construire une tour de marbre à laquelle, pour éterniser sa douleur un peu tardive , il donna le nom de Mariamne. Josèphe parle souvent de cette tour, à l'occasion du siège de Jérusalem par Titus. Hérode se remaria à une princesse nommée aussi Mariamne , fille de Simon, grand sacrificateur des Juifs; mais cette princesse fut envoyée en exil, sur l'accusation d'avoir conspiré contre le roi son époux.
MAR1ANA (Jean ) , né à Talavera , dans le diocèse de Tolède, en 1537, entra chez les jésuites en 1554, et devint dans cette savante école un des plus habiles hommes de son siècle. Il savait les belles-lettres, le grec et l'hébreu, la théologie, l'histoire ecclésiastique et profane. 11 enseigna à Rome , en Sicile, à Paris et en Espagne, avec réputation, et mourut à Tolède le 17 février 1624 , à 87 ans. On a de lui : une Histoire d'Espagne ( hist. de rébus Hispaniœ)en 30 livres, qu'il traduisit lui-même du latin en espagnol. La meilleure édition du texte espagnol est celle de 1678 , Madrid, en 2 vol. in-fol. Elle est conforme à celle de 1608, à laquelle Mariana avait présidé (1). Les éditions latines de Y Histoire de Mariana sont celles de Tolède, 1592, in-fol., qui ne contient que 20 livres; de Mayence en 1605, en 2 vol. in-4; et de la Haye en 1753, en 4 vol. in-fol. Nous en avons une traduction française par le père Charcnton , jésuite , imprimée à Paris , en 1725, en 0 vol. in-4. Mahudel y a ajouté une dissertation historique sur les monnaies antiques d'Espagne. Mariana, comparable aux plus fameux historiens de l'antiquité, supérieur au président de Thon pour la noblesse et pour l'élégance du style, est encore plus juste et plus impartial que ce célèbre historien. Son Histoire ne va que jusqu'en 1516. L'édition de Madrid, que nous avons indiquée , renferme des continuations jusqu'en 1678. Pedro Mantuano, Cohon-Truel , Ribeyro de Macedo , ont relevé dans Mariana plusieurs fautes contre la chro-
(Û Les meilleures éditions dé V Histoire «le Mariana , en espagnol, siml cellse de Madrid, Eburra, 1780,2 vol. in-fol. avec la lonlinualion du P. Miniana , Madrid, 1794, tO vol. in-8 ; ibid., -1 817-22, 20 vol. petit in-'i. édition préférable a loules les précédente, et enfin, Ibid , I&28-29, 9 vol. pet. in-8, continuée jusqu'en 1808.
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nologie, la géographie et l'histoire; mais leurs critiques ne sont pas toutes justes. En vain l'abbé de Mably, dans son traité de la Manière d'écrire l'histoire, a tenté de ruiner la réputation de Mariana comme historien , en même temps qu'il avoue ne l'avoir pas lu : inconséquence qui devient plus saillante encore par l'estime extrême de cet abbé pour Tite-Live , dont aucun historien n'a autant approché que Mariana pour le style et la manière ; et qui , quant au fond des choses , montre partout une crédulité et une prévention que l'historien d'Espagne n'a certainement ni surpassée ni égalée; Des Scolies , ou courtes notes sur la Bible , in-fol. On y trouve une Dissertation très-savante et très-judicieuse sur l'édition de la Vulgate ; il y est aussi traité du texte et des anciennes versions de l'Ecriture. Cette Dissertation se trouve avec l'ouvrage suivant dans l'édition de Menochius, par le père Tournemine; Un traité De ponderibus et mensuris; Tolède, 159('>, in-4; celte édition est rare et fort recherchée; Sept Opuscules, imprimés à Cologne, 1609, in-fol., parmi lesquels se trouve un traité De monelœ mutatione; cet ouvrage, où il s'avisa de blâmer les changements qui se faisaient en Espagne dans les monnaies, le lit mettre en prison. Plusieurs écrivains ont mal à propos confondu cet ouvrage avec le précédent. ( Voy. le Journ. hist. et lit. •Ier octobre 1786, p. 189). Un fameux traité De rege et régis institutione , Tolède, 1599, in-4. 11 y enseigne sur le tyrannicide une doctrine qu'on ne saurait trop condamner, « et a exposé par là , dit » Bayle (au mot Mariana ), les jésuites , surtout en » France, à de sanglants reproches, et à des injures » très -mortifiantes, que l'on renouvelle tous les » jours, qui ne finiront jamais, que les historiens » copieront passionnément les uns des autres. » Ce traité fut condamné par le parlement de Paris, et censuré parla Sorbonne; mais, avant qu'il essuyât aucune flétrissure , les jésuites l'avaient désapprouvé. « Notre Père général , dit Richeome dans w Y Examen de V Anti-Colon, étant averti l'an 1599, » commanda qu'il fut corrigé, et on n'en eût vu » aucun exemplaire sans correction , si les héréti- » ques, qui pensaient faire leur profit de ce livre , y> ne l'eussent aussitôt réimprimé. » Du reste, longtemps avant lui et avant l'existence de la société, des théologiens d'un nom tout autrement illustre avaient enseigné la même opinion sur les tyrans. ( Voy. Jouvency , Santarel. ) On lui attribue un ouvrage en espagnol , touchant les défauts du gouvernement de sa société , qui a été imprimé en espagnol , en latin , en italien et en français. Mariana, dit-on, ne voulait pas le rendre public; mais un franciscain le lui enleva dans sa prison, et le fit imprimer à Bordeaux en 1625, in-8. Les jésuites demandèrent qu'on produisit l'original espagnol, que personne ne put jamais montrer; d'où ils conclurent que le livre était pour le moins altéré et défiguré , et que l'éditeur pour cette raison ne l'avait fait paraître qu'après la mort de Mariana. Il est vraisemblable néanmoins, que le fonds de l'ouvrage était de lui. Et pourquoi n'aurait-il pas cru voir ou même vu réellement quelques défauts dans le régime de sa société ? Quel est le gou-
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vernement qui n'en ait pas? Le meilleur est celui qui en a le moins :
Oplimus ille est Qui minimis urgctur.
La vie de Mariana a été écrite par Tamaïo de Vargas.
MAR1ANUS-SCOTUS, habile moine écossais, né en 1028, se retira en 1056 dans un monastère à Cologne, puis en 1059 dans l'abbaye de Fulde, et mourut à Mayence, en 1086, après avoir enseigné pendanl quelque temps la théologie à Ratisbonne. 11 était paient du vénérable Bède. On a de lui une Chronique qui est estimée. Elle va depuis le commencement du monde jusqu'en 1083 de J.-C, et a été continuée jusqu'en 1200 par Dodechin, abbé au diocèse de Trêves, Bàle, 1559, in-fol.
MARICA , nymphe que le roi Faunus épousa, et de qui il eut Latinus. Elle donna son nom à un marais pioche de Miniurne, sur le bord duquel il y avait un temple de Vénus , que quelques-uns confondent avec Marica : cette dernière est, selon Lactance , la même que Circé.
MARIE , sœur aînée de Moïse et d'Aaron , et fille d'Amram et de Jocabed , naquit vers l'an 1578 avant J.-C. Lorsque la fille de Pharaon trouva Moïse exposé sur le bord du Nil, Marie, qui était présente, s'offrit pour aller chercher une nourrice à cet enfant. La princesse ayant agréé ses offres , Marie courut chez sa mère, à qui l'on donna le jeune Moïse à nourrir. On croit que Marie épousa Hur, de la tribu de Juda; mais on ne voit pas qu'elle en ait eu des enfants. Après le passage de la mer Rouge et la destruction entière de l'armée de Pharaon , Marie se mit à la tète des femmes de sa nation , et entonna avec elles le magnifique cantique Cantemus Domino , pendant que Moïse le chantait à la tète du chœur des hommes. Lorsque Séphora , femme de ce dernier, fut arrivée dans le camp, Marie eut quelques démêlés avec elle, et intéressa dans son différend son frère Aaron. L'un et l'autre murmurèrent contre Moïse; Dieu en fut irrité, et il frappa Marie d'une lèpre, dont il la guérit, à la prière de Moïse, après l'avoir cependant condamnée à demeurer sept jours hors du camp. Elle mourut près de Cadès vers l'an 1452 avant J.-C, âgée d'environ 126 ans.
MARIE ( amertume de la mer), vierge très-sainte, mère de N.-S. Jésus-Christ, de la tribu de Juda, de la famille de David , épousa saint Joseph , que Dieu lui donna pour être le gardien de sa virginité. ( Voy. Joachim et Africain Jules. ) Ce fut à Nazareth que l'ange Gabriel fut envoyé de Dieu , pour lui annoncer qu'elle concevrait le Fils du Très-Haut. La sainte Vierge, surprise du discours de l'ange, lui demanda humblement, comment ce quil disait pourrait s'accomplir, puisqu'elle ne connaissait point d'homme? L'ange Gabriel l'assura qu>//fi concevrait par l'opération du Saint-Esprit. Alors la sainte Vierge témoigna sa soumission par ces paroles : Je suis la servante du Seigneur, qu'il me soit fait selon votre parole. Le Fils de Dieu s'incarna dès lors dans son chaste sein. Quelque temps après, elle alla visiter sainte Elizabeth, sa cousine, qui était enceinte de saint Jean -Baptiste.
MAR
MAR
L'enfant d'Elizabcth tressaillit dans les flancs de sa mère, sentant approcher celui dont il devait être le précurseur. Ce fut en cette occasion que Marie prononça l'admirable cantique, Magnificat anima mea Dominum , monument éternel de son humilité et de sa reconnaissance; cantique rempli de sentiments profonds et des plus excellentes idées de la Divinité ; tableau touchant de la Providence qui élevé les humbles, précipite les superbes, et confond la puissance pour protéger le faible et nourrir l'indigent. Que les vieux pédagogues, qu'on appelle philosophes , hommes à sentences et à bons mots, qui ont dit ça et là quelques apophthegmes bons ou mauvais sur la Divinité, sont petits vis-àvis de cette Vierge simple et humble, qui, sans effort comme sans prétention, nous a donné cet ensemble parfait de grandes et magnifiques idées! ( Voy Anne, femme d'Elcana ). La même année, Marie se rendit avec Joseph à Bethléem , d'où sa famille était originaire, pour se faire inscrire sur le rôle public, suivant les ordres de l'empereur Auguste. 11 se trouva alors dans cette petite ville une telle affluence de peuple, qu'ils se virent forcés de se retirer dans une étable. C'est là que naquit J.-C, au sein de la pauvreté et de cette privation des aisances et des splendeurs humaines , qui devaient faire le caractère de son règne. Marie vit avec admiration la visite des pasteurs et l'adoration des Mages; et quarante jours après la naissance de son Fils, elle alla le présenter au temple, et observa ce qui était ordonné pour la purification des femmes. Marie suivit ensuite Joseph, qui avait eu ordre de se retirer en Egypte , pour soustraire l'enfant à la fureur d'Hérode. Ils ne revinrent à Nazareth qu'après la mort de ce tyran. Ils demeurèrent dans celte ville, et n'en sortaient que pour aller tous les ans à Jérusalem à la fête de Pâques. Ils y menèrent Jésus quand il eut atteint sa douzième année, et l'ayant perdu , ils le trouvèrent le troisième jour au temple , assis au milieu des docteurs. 11 n'est pas parlé de la sainte Vierge dans l'Evangile jusqu'aux noces de Caria, où elle se trouva avec Jésus, qui y fit son premier miracle, à la prière de sa mère. Elle suivit son fils à Capharnaûm , et le voyant accablé par la foule de ceux qui venaient pour l'entendre , elle se présenta pour l'en tirer. L'Evangile dit encore que cette sainte Mère assista au supplice de son Fils sur la croix, et que J.-C. la recommanda à son disciple bien-aimé, qui la reçut chez lui. On croit qu'après l'Ascension, dont elle fut témoin, ce saint apôtre la mena à Ephèse , où elle mourut dans un âge très-avance , sans qu'on sache aucune particularité de sa mort. Ce n'est que par une pieuse tradition, dont on trouve néanmoins des monuments des le sixième siècle , qu'on croit qu'elle ressuscita d'abord après sa mort, et que son corps fut reçu dans le ciel. La fête de l'Assomption est proprement celle de sa mort , sans aucun rapport marqué ( si on excepte les leçons tirées des ouvrages de saint Jean Damascène ) à sa résurrection. C'est à tort cependant que Launoy, et après lui un docteur de Louvain , ont compilé force autorités et arguments pour détruire l'opinion de l'assomption corporelle,
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opinion pieuse et raisonnable , et qu'on doit certainement mettre au nombre de celles qu'on ne risque rien de laisser adopter au peuple chrétien, et qu'on ne peut guère attaquer sans produire une espèce de scandale. Plusieurs Pères de l'Eglise, et entre autres saint Bernard , ont préconisé avec zèle les vertus de la Mère de Dieu. 11 faut cher encore, parmi les modernes, le père d'Argentan qui a écrit un gros ouvrage sur les Grandeurs de Marie; Lafitau, La Vie et les Mystères de la très-sainte Vierge, 1759; le père de Mézerai , un livre sur le Sacré-Coeur de Marie. Plusieurs auteurs et presque tous les orateurs chrétiens se sont essayés sur ce sujet si digne d'exercer le talent et la piété des chrétiens. Duquesne a publié les Grandeurs de Marie , 1791 , 2 vol. in-12 , ouvrage qui renferme tout ce qu'on peut dire de plus solide et de plus édifiant sur les mystères de la sainte Vierge. Cn prêtre du diocèse de Genève a écrit une Vie de la sainte Vierge , tirée des saintes Ecritures et des témoignages des saints Pères, Paris, 1819, in-12, MABIE, autrement Sai.omé. ( Voy. ce dernier nom). MARIE DE CLÉOPHAS , ainsi nommée parce qu'elle était épouse de Cléophas, autrement Alphée, est appelée dans l'Evangile sœur de la Mère de Jésus. Elle avait pour fils saint Jacques le Mineur, saint Simon et saint Jude, et un nommé Joseph, frères, c'est-à-dire cousins-germains du Seigneur. Elle crut de bonne heure en J.-C, le suivit au Calvaire, et fut présente à sa sépulture. Elant allée à son tombeau le dimanche de grand matin avec quelques autres femmes, elles apprirent de la bouche des anges que J.-C. était ressuscité, et elles coururent en porter la nouvelle aux apôtres. On ne sait aucune particularité de la vie de Marie. MABIE, sœur de Marthe et de Lazare. Voy. Madeleine.
MABIE ( sainte ) , esclave de Tertullus , sénateur romain , consacrait spécialement au jeûne les jours où les païens célébraient leurs fêles impies. Durant la persécution de Dioclétien, son maitre, qui l'estimait à cause de son exactitude et de sa fidélité à remplir tous ses devoirs , craignant de la perdre , employa tous les moyens possibles pour l'engager à sacrifier aux idoles; mais rien ne put ébranler sa constance. A la fin, le juge fut instruit de ce qui se passait. Il la fit enlever, et tourmenter avec tant de cruauté, que le peuple en murmura hautement ; de sorte qu'on fut obligé de la détacher de dessus le chevalet, et la sainte alla terminer sa vie par une heureuse mort dans une solitude. Baluze a publié les Actes sincères de cette sainte, Miscel., tom. 2, page 11 S.
MABIE EGYPTIENNE (sainte) quitta son père et sa mère à l'âge de douze ans, et mena une vie déréglée à Alexandrie, jusqu'à l'âge de 17 ans. La curiosité l'ayant conduite à Jérusalem avec une troupe de pèlerins, pour assister à la fête de l'Exaltation de la Sainte-Croix, elle s'y livra aux derniers exrès de la débauche. S'étant mêlée dans la foule pour entrer dans l'église , elle se sentit repoussée par trois ou quatre fois, sans pouvoir y entier. Marie, frappée d'un tel obstacle, prit la résolution de changer de vie et d'expier ses désordres parla pénitence. Puis
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étant retournée àl'église, elle y entra facilement et adora la croix. Le jour même, elle sortit de Jérusalem , passa le Jourdain , et se retira dans la vaste solitude qui est au-delà de ce fleuve. Elle y passa 47 ans sans voir personne, vivant de ce que produisait la terre, et menant la vie la plus austère. Un solitaire, nommé Zozime, Tayaut rencontrée vers l'an 450, la prit d'abord pour un spectre, tant les ardeurs du soleil et les injures de l'air l'avaient défigurée. Marie le rassura, lui demanda sa bénédiction, lui raconta son histoire, et le pria de lui apporter l'eucharistie. Zozime Talla trouver l'année suivante, le jour du jeudi saint, et lui administra ce sacrement. Il y retourna Tannée d'après, et trouva son corps étendu sur le sable, avec une inscription tracée sur la terre : « Abbé Zozime, en- » terrez ici le corps de la misérable Marie. Je suis » morte le même jour que j'ai reçu les saints mys- » tères. Priez pour moi. » On ajoute que Zozime étant embarrassé pour creuser une fosse , un lion vint se charger de ce travail. L'histoire de Marie a été écrite par un auteur contemporain; cependant quelques critiques la révoquent en doute, à cause des circonstances extraordinaires qu'elle contient. Mnis si cette raison était suffisante pour rejeter le témoignage des contemporains, les histoires les plus avérées seraient en danger d'être reléguées parmi les fables.
MARIE d'OIGNIES (sainte), née à Nivelle vers 1 177, fut mariée à l'âge de 14 ans , et continua les austérités qu'elle était accoutumée de pratiquer dès sa plus tendre jeunesse. Les deux époux distribuèrent d'un commun accord leurs biens aux pauvres, et se consacrèrent au service des lépreux dans une ladrerie nommée Villembrouck , peu éloignée de Nivelle. Au bout de douze ans, fatiguée par l'afflucnce de peuple que l'éclat de ses vertus y attirait, Marie crut devoir se retirer au prieuré d'Oignies, nouvellement bâti sur la Sambie, et y mourut le 23 juin 1213, à l'âge de 36 ans. Le célèbre Jacques de Vitri , que la réputation de ses vertus avait attiré dans ce désert, a écrit sa Vie, qui a été insérée dans Surins et les Acta Sanctorum. On en garde le manuscrit à Oignies : Buisseret, évêque de Namur, Ta traduite en français, Louvain, 1609, in-12. On en a donné une nouvelle édition corrigée , Namur, 1719. Arnauld d'Andilly en a publié aussi une traduction, mais où il a fait plusieurs retranchements, dont quelques-uns sont raisonnablement motivés. Voy. Christine de Brczo.
MARIE-MADELEINE DE LA TRINITÉ , fondatrice de Y ordre de la miséricorde, avec le père Y van, prêtre de l'Oratoire, naquit à Aix en Provence , en 1616; son père était soldat. Elle fut élevée avec grand soin par sa mère, et fut demandée en mariage à Tàge de 13 ans par un homme riche, dont elle refusa la main. Pour marcher plus sûrement dans la voie du salut, elle se mit sous la direction du père Yvan , qui composa pour elle un livre intitulé , Conduite à (a perfection chrétienne. Une maladie dont elle fut affligée en 1632 lui fit prendre la résolution de fonder Tordre de la Miséricorde , pour y recevoir les filles de qualité sans biens et sans dot. Marie -Madeleine exécuta heureusement ce
pieux dessein. Cette sainte fondatrice établit à Aix, en 1637, la première maison de son institut, dont elle fut la première supérieure. Elle mourut saintement à Avignon en 1678, à 62 ans, après avoir fondé plusieurs maisons de son ordre. Voy. sa Vie par le P. Croiset , jésuite, Lyon , 1696, in-8.
MARIE DE L'INCARNATION , dont le nom était Barbe d'Aimllot, épousa M. Acarie , maître des comptes , et après sa mort se fit carmélite en 1614. Elle perfectionna dans ce nouvel état les grandes vertus dont elle avait donné l'exemple dans le monde , et se sanctifia surtout par son zèle, sa charité, sa patience et sa mortification. Elle mourut à Pontoise Tan 1618, regardée comme la fondatrice des carmélites en France. Pie VI la mit au nombre des Bienheureux en 1791. André Duval , professeur en Sorbonne, et Maurice Marin, barnabite, ont écrit sa Vie. L'abbé de Montis en adonné une autre en 1778. — Marguerite Acarie, sa fille, entra aussi chez les carmélites , sous le nom de Sœur Marguerite du Saint-Sacrement , en 1603, quelques années avant sa mère, et mourut après de longs travaux et beaucoup de souffrances, en 1660, à Tàge de 70 ans. M. Tronson , curé de Saint-Sulpice, a écrit sa Vie, Paris, 1690, in-8.
MARIE DE L'INCARNATION , nommée auparavant Marie Guyard , naquit à Tours le 18 octobre 1399. Après la mort de son mari , elle entra à Tàge de 32 ans chez les Ursulines à Tours, où elle composa, pour l'instruction des novices, un très -bon livre, intitulé. : L'Ecole chrétienne. Appelée à la conversion des filles du Canada , elle passa à Québec en 1659, où elle établit un couvent de son ordre , qu'elle gouverna avec beaucoup de sagesse et de prudence. Elle y mourut en 1672 , à 75 ans. Outre son Ecole chrétienne, on a d'elle un volume in-4 de Retraites et de Lettres. Dom Claude-Martin, son fils, a publié sa Vie; elle a aussi été écrite par le père de Charlevoix, jésuite, 1724 , in-12. Les écrits de cette religieuse respirent cette onction sublime qu'on ne trouve que dans les saints.
MARIE ALACOQUE. Voy. Marguerite.
MARIE, dame du bourg de Balhecor, fille d'Eléazar, s'était réfugiée avec son mari dans Jérusalem ; elle s'y trouva pendant le siège de cette ville par Titus. Une horrible famine réduisit les habitants à se nourrir de corps morts. Un jour les soldats , après lui avoir volé tous ses bijoux, lui prirent encore tout ce qui était nécessaire pour la vie. Celte femme mourant de faim, arracha de sa mamelle son fils, le tua, le fit cuire, en mangea une partie, et garda le reste pour une autre fois. Les soldats entrèrent à l'odeur de ce mets cruel , et la forcèrent de le leur montrer. Elle leur offrit d'en manger ; mais ils en eurent tant d'horreur qu'ils se retirèrent en frémissant. Ainsi se vérifiait la prophétie de Moïse, dans le cantique Audite, cœli, faite quinze siècles auparavant : Congregabo super illos mala , et sagittas mens complebo in eis : consumentur famé.
MARIE d'ARAGON , fille de Sanche II , roi d'Aragon, et femme de l'empereur Olhon III, périt par une mort aussi honteuse que sa vie, si Ton en croit plusieurs historiens. Ils prétendent que cette princesse ayant en vain sollicité un comte de Modène de
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satisfaire ses désirs, l'accusa du crime qu'il n'avait point voulu commettre. L'empereur, trop crédule, fit trancher la léte à cet innocent, cru coupable. La femme du comte, ayant appris ia vérité de son mari mourant, offrit de prouver son innocence par l'épreuve du feu. On porta un f^i dans un grand brasier, et lorsqu'il fut tout rouge, la comtesse le prit sans s'émouvoir, et le tint entre ses mains sans se brûler. L'empereur, surpris et épouvanté, fit jeter dans un bûcher l'impératrice en 998, et expia parce supplice la mort injuste du comte de Modène. Plus de vingt historiens, anciens et modernes, rapportent ce fait comme une vérité incontestable ; Muratori l'a combattu, el a tâché de lui nier toute créance. Mais, quoi qu'il en soit de celle histoire en particulier, l'on ne peut nier que les épreuves judiciaires, qui pour de fréquents abus fuient ensuite proscrites par les canons, n'aient seni souvent à faire triompher la vérité avec éclat. « Le zèle de la » justice et la difficulté de la découvrir, dit un his- » torien , la simplicité des temps, la grande con- » fiance dans le juge éternel , et l'espèce de ihéo- » cralie qui gouvernait les peuples chrétiensdurant » ces siècles, rendirent ces épreuves très-souvent » efficaces ; et il faudrait se résoudre à nier les faits » les mieux avérés, si l'on voulait s'élever indiflë- » remment contre ce qui en est rapporté par une » multitude d'auteurs contemporains, souvent par » des témoins oculaires et irréprochables. » Voy. Charlemagne, Eugène ii , Pierre Ignée.
MARIE-THÉRÈSE, impératrice, reine de Hongrie et de Rohème , naquit, le 15 mai 1717, de l'empereur Charles VI et d'Elizabeth-Christine de Brunswick Wolfenbuttel. L'empereur, ayant perdu l'archiduc Léopold son fils unique, avait élevé sa fille ainée , Marie-Thérèse, dans la perspective de la faire héritière de ses vastes états. Dès 1713, il avait fait la fameuse Pragmatique-Sanction, par laquelle, au défaut d'enfants mâles, sa succession devait passer à l'aînée de ses filles : disposition à laquelle il s'occupa pendant près de 50 ans de donner un caractère sacré, en la faisant ratifier par toutes les puissances de l'Europe, qui pouvaient avoir quelque intérêt à en empêcher l'exécution. Marie-Thérèse fut mariée le 12 février 1756 à François-Etienne de Lorraine, depuis empereur sous le nom de François Ier (voy. son article), et monta sur le trône après la mort de Charles VI, arrivée le 20 octobre 4740. Les événements qui suivirent cette mort, firent bientôt voir que le prince Eugène avait eu raison de dire « qu'une armée de cent mille hommes » garantirait mieux la Pragmatique-Sanction que » cent mille traités. » L'Europe fut inondée de manifestes, avant-coureurs de l'orage qui se formait contre cette princesse. Le roi de Prusse , an milieu des glaces et des frimais, parcourt, à la tète de ses troupes, la Silésie, et reçoit à Breslau l'hommage des états de cette belle province; à cette conquête il joint celle de la Moravie. D'un autre côté, rélecteur de Bavière , Charles-Albert , pressait la France de lui procurer les couronnes de Bohème et de l'Empire; il vint à bout de la mettre dans ses intérêts , quoiqu'elle eût adhéré solennellement à la Pragmatique -Sanction, lors de rechange du
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grand-duché de Toscane contre les duchés de Lorraine et de Bai-. Les premiers efforts de Charles- Albert furent suivis des succès les plus brillants : il se fil couronner archiduc d'Autriche à Linlz, roi de Bohême à Prague, empereur sous le nom de Charles VII (voy. cet article), à Francfort en 1742. Marie-Thérèse, ne se trouvant pas en sûreté à Vienne, avait été obligée de prendre la fuite dès l'an 1741. Dans ces tristes circonstances, elle va se jeter entre les bras des Hongrois , assemble les états de ce royaume, se présente à eux, tenant sur ses bras le fils qu'elle venait de mettre au monde , et leur adresse en latin ces paroles: « Abandonnée de mes » amis, persécutée par mes ennemis, attaquée par » mes plus proches parents, je n'ai de ressources » que dans votre fidélité, dans votre courage et ma » constance. Je remets entre vos mains la fille et » le fils de vos rois , qui attendent de vous leur » salut. » A ce spectacle , les Hongrois , peuple fier et belliqueux, qui, depuis deux cents ans, n'avaient cessé de repousser le joug de la maison d'Autriche, passent tout-à-coup de l'aversion au dévouement le plus sincère, tirent leurs sabres et s'écrient d'une voix unanime : Moriamur proroge nostro, Maria Theresa. Jamais secours ne \ int plus à propos, et jamais peut-être n'en fut-il de moins attendu. A peine restait-il à Marie-Thérèse une ville pour y faire ses couches , comme, étant enceinte et dans un moment d'une profonde amertume, elle l'écrivit à la princesse Charlotte de Lorraine, sa belle-mère; c'était là le terme de ses malheurs. Au milieu de tant de revers, cette auguste princesse a pour elle ses grands talents , sa fermeté et l'amour de ses peuples. Des bords de la Drave et de la Save, il sort des peuples inconnus jusqu'alors qui se joignent aux Hongrois : leur ardeur martiale, leur costume singulier, leur air farouche , sont encore gravés dans la mémoire de leurs ennemis avec le souvenir de leurs actions. Kevenhuller à leur tête recouvre l'Autriche; Lintz, Passau, Munich, ouvrent leurs portes aux Autrichiens. Marie -Thérèse ménage une alliance avec l'Angleterre, qui lui fournit des secours d'argent et de troupes; elle tâche d'ébranler le roi de Sardaigne , et détache le roi de Prusse de la ligue, en lui cédant, le H juin 1742, presque toute la Silésie et le comté de Glatz. ( Voy. les divers événements de ces guerres aux articles Fouquet , Charles de Lorraine, Brown, Charles-Emmanuel de Savoie.) Marie-Thérèse se fit couronner reine de Bohème à Prague, le 11 mai 17iô. Seize mille Anglais traversent la mer, se joignent aux Autrichiens, aux Hanovriens, aux Hessois, marchent vers Francfort. Georges II et son fils, le duc de Cumberland , se rendent au camp; la bataille d'Ettingen se donne le 27 juin 1745 ; la victoire se déclare pour les armes de Marie - Thérèse , et ôle à l'électeur de Bavière (voy. Charles VU) tout espoir de conserver l'empire. Le roi de Sardaigne, à qui on avait cédé la propriété de quelques contrées du Milanais, arma pour la reine de Hongrie. Ses troupes furent souvent victorieuses, et procurèrent à la maison d'Autriche des avantages qui compensèrent bien les sacrifices qu'elle lui avait faits. Le traité de Breslau n'arrêta que pour un temps le roi de Prusse. Il fit une
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nouvelle irruption en Bohème en -1714, pendant que l'électeur de Saxe, roi de Pologne, concluait un traité d'alliance à Varsovie avec Marie-Thérèse. En 1745, le foyer de la guerre fut transporté dans les Pays-Bas, province où, suivant l'expression de Strada, Mars semble avoir fixé sa demeure habituelle , tandis qu'il ne fait que voyager chez les autres peuples : In alias terras peregrinari Mars ac circum ferre bellum, hic armorum sedem fixisse vi~ detur. Presque toutes les villes ouvraient leurs portes à Louis XV ( voy. son article). Les plaines de Fontenoi , de Rocoux, de Lawfeldt, étaient couvertes de morts , les eaux de la Meuse et de l'Escaut rougies du sang des vainqueurs et des vaincus. Au milieu des revers et des succès qui se balançaient, Marie-Thérèse a la consolation de placer, le 4 octobre 1745, la couronne impériale sur la tète de son époux. La cérémonie se fit à Francfort comme en temps de paix. Sur ces entrefaites, le roi de Prusse l'emportait de nouveaux avantages à Friedberg et à Prandnitz. Elle se délivra encore de cet ennemi , par le traité de Dresde , le 25 décembre de la même année. Enfin , après huit ans de guerre, une paix universelle fut accordée à l'Europe par le traité d'Aix-la-Chapelle, signé le 18 octobre 1748; et Marie-Thérèse , qu'on avait cru opprimer, parut y recevoir un triomphe éclatant. Tous ses soins furent alors de fermer les plaies de son peuple, de réparer les maux occasionnés par la guerre. Mais, à l'imitation de Frédéric, elle voulut conserver un grand nombre de troupes; ce qui nuisit beaucoup à ses états , eut de mauvais effets sur les mœurs et le caractère des peuples, donna à l'administration une marche de violence et de despotisme , et prépara les événements fâcheux arrivés sous les règnes suivants. Cette princesse ignorait que, pour défendre ses états, c'était un moyen aussi mauvais qu'inutile d'avoir de grandes armées sur pied. ( Voy. Frédéric II , Louis VI. ) Cependant toutes ses vues se portaient sur la chose publique. Les ports de Trieste et de Fiume furent ouverts à toutes les nations; Livourne étendit son commerce dans le Levant et dans les Indes orientales ; le port d'Ostende reçut des navires chargés des productions de la Hongrie ; des canaux ouverts dans les Pays-Bas apportèrent dans le sein des cités les richesses des deux Indes; Vienne fut agrandie et embellie; des manufactures de draps, de porcelaine, de glaces, d'étoffes de soie, etc., etc., s'établirent dans ses vastes faubourgs, et on vit bientôt les imitateurs dans les arts se mettre au pair de leurs modèles. Pour faire fleurir les sciences, Marie-Thérèse érige des universités , des collèges , parmi lesquels on admire celui qui porte son nom à Vienne, et qui fut détruit par son fils ; elle fonde des écoles pour le dessin, la peinture , l'architecture; elle forme des bibliothèques publiques à Prague, à lnspruck; des observatoires magnifiques s'élèvent à Vienne, à Gratz, àTyrnau , et sont enrichis de télescopes qui découvrent les secrets des deux aux Hall , aux Roscowich, aux Halley : les Van Swiélen , les Storck , les Métastase, les Chapelain, reçoivent les bienfaits que méritent leurs talents. L'on peut douter cependant si, en répandant ainsi les sciences, et généralisant
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l'instruction dans les lettres et les matières de spéculation, elle a fait à ses peuples autanl de bien qu'elle a voulu leur en faire. (Voy. Frédéric-Guillaume Ier. ) Ses soins s'étendaient sur toutes les classes de l'état; les soldats blessés, vieux et infirmes, reçurent les secours spirituels et temporels, dans des hôpitaux propres et sal libres; les veuves d'officiers, les demoiselles nobles, etc., trouvèrent des ressources dans divers établissements formés par l'humanité et la piété de. celle bonne princesse. La paix semblait devoir durer longtemps, surtout après que la France, si longtemps rivale de l'Autriche, eut fait une alliance avec elle le 1er mai 1756; mais elle fut troublée par une irruption subite que fit le roi de Prusse en Saxe pendant le mois d'octobre de la même année : il marche vers la Bohème ; Brown l'arrête par la bataille de Lowositz, où les deux partis s'attribuent la victoire. Au printemps de l'an 1757, Frédéric parait à la tète de cent mille combattants sur les hauteurs de Prague : le combat s'engage sous les murs de cette capitale ; Brown blessé est obligé de céder et de se retirer dans la ville , le vainqueur la bloque et la bombarde; Daun arrive, repousse et culbute les Prussiens à Chotzemilz, fait lever le siège, sauve la Bohême par cette victoire , et rend aux troupes le courage et la confiance que le bruit des victoires de Frédéric semblait leur avoir fait perdre. C'est à l'occasion de celte victoire , que Marie-Thérèse établit l'ordre militaire de son nom , le 18 juin 1757. Cette guerre, fut des plus sanglantes : jamais on n'avait livré tant de combats. Les Autrichiens eurent des succès et des revers; mais ils furent plus souvent vainqueurs que vaincus. Ils triomphent à Hockkirchen, à Kunersdorf, à Maxen, à Lansdhut, à Siplitz ; le prince Charles s'empare de Breslau , Nadasti de Schweidnitz , et Haddick et Lascy de Berlin. On admire surtout l'expédition de Laudon contre Schweidnitz, par laquelle il enleva, le 1er octobre 1761 , cette ville en une nuit , et , avec la ville, une nombreuse garnison, une artillerie formidable , et des magasins immenses. Les armes de Marie-Thérèse ne parurent essuyer qu'un revers considérable pendant cette guerre : ce fut la bataille de Leulhen ou de Lissa, où l'armée fut presque détruite, le 5 décembre 1757. Cette déroute fut suivie de la prise de Breslau et de dix -sept mille Autrichiens. Le traité de Hubertsbourg , conclu le 15, février 1 705 , remit l'Allemagne sur le pied où elle était avant la guerre. Marie-Thérèse réussit à faire élire Joseph, son fils, roi des Romains, l'an 1764; elle rétablit l'ancien ordre de Saint-Etienne, et prit le titre de reine apostolique , en mémoire du zèle ardent pour la foi, et de l'espèce d'apostolat que ce grand roi avait exercé sur le trône. Ce titre, donné à Etienne par Sylvestre II, avait été renouvelé pour Marie- Thérèse par un bref de Clément XIII, en 1758. Etant à lnspruck avec toute son auguste famille, à l'occasion du mariage de son fils Léopold, depuis grand duc de Toscane, avec l'infante Marie-Louise d'Espagne, elle perdit son époux, l'empereur François 1er, qui y fut enlevé par une mort inopinée, le 18 août 1765. Depuis ce moment, elle ne quitta point le deuil, et elle ne crut pouvoir alléger sa
MAR
MAR
tristesse qu'en fondant à ïnsprnck un chapitre de chanoinesses, dont la fonction est de prier pour le repos de cet époux chéri. En 1772, elle fit une convention avec Frédéric II , roi de Prusse, et avec Catherine II, impératrice de Russie , pour démembrer la Pologne, en vertu d'anciens traités : cette convention lui donna presque tonte la Russie Rouge; Lemberg devint la capitale de ces nouveaux étals , qui furent appelés Lochmerie et Gallicie. Cette acquisition fit naître bien des raisonnements et des censures amères; d'autres ne l'ont envisagée que comme une imitation forcée de ce qu'avaient fait deux puissants voisins. Par la mort de Maximilien- Joseph , électeur de Bavière , arrivée en 1777, la guerre se ralluma entre la Prusse et l'Autriche; mais elle ne fut pas féconde en événements, les armées paraissant tou jours se tenir sur la défensive; elle fut terminée par la paix de Teschen, le 13 mai 1779, qui augmenta les états de la maison d'Autriche d'une portion de la Bavière. Après un règne long et heureux, Marie-Thérèse vit approcher sa fin avec le courage qui la caractérisa pendant toute sa vie. Sa mort fut celle d'un héros chrétien qui quitte la vie sans se plaindre et les grandeurs sans les regretter : elle expira à Vienne, le 29 octobre 1780. La postérité la regardera toujours comme une des plus grandes princesses qui aient régné. Elle avait un air de grandeur relevé par les charmes de la beauté qui la faisait passer pour la plus belle princesse de l'Europe ; des mœurs pures et douces ennoblissaient ses grâces; une élocution énergique , un son de voix majestueux , la connaissance des langues en usage dans ses états, un abord riant, en un mot, tout son extérieur montrait qu'elle était faite pour régner. Si on pouvait désirer quelques traits pour compléter son éloge, ce serait un caractère plus ferme , des vues plus soutenues, et une opposition plus vigoureuse à des projets qui combattaient ses véritables intentions. La religion, pendant son règne, fut toujours respectée et regardée comme le plus ferme appui du trône, et comme le gage le plus assuré de la fidélité des sujets. Les jurements fuient sévèrement défendus, la débauche et la licence réprimées, les mauvais lieux supprimés, les jeux de hasard interdits. Mais la pente d'un siècle entraîné par une fausse philosophie , la contagion toujours croissante des vices qui en sont les fruits nécessaires, l'altération des mœurs publiques, l'affaiblissement des anciens principes d'ordre et de vertu, n'ont pas permis que son zèle fût couronné d'un plein succès. Dernier rejeton de la maison de Habsbourg, qui, pendant plusieurs siècles, avait occupé le premier trône et tant d'autres trônes de l'Europe, avec une chaîne de prospérités qui la firent surnommer Félix, elle a paru, par les événements qui ont suivi sa mort, avoir emporté dans le tombeau les bénédictions de sa famille. Ses talents et ses vertus la rendaient si respectable, (pie Frédéric II écrivait à d'Alembert... J'ai donné des larmes bien sincères à sa mort : elle a fait honneur à son sexe et au trône ; je. lui ai fait lu guerre, et n'ai jamais été son ennemi. Elle eut huit enfants parmi lesquels Joseph 11 , Léopold 11 d'abord grand-duc de Toscane, Mariu-Curoline , reine de Naples, et l'in-
fortunée Marie-Antoinette, reine de France. Voyez les Annales du règne de Marie-Thérèse par l'abbé Fromageot, Paris, 1775, in-8.
MARIE , fille de Henri 111 , duc de Brabant , épousa Philippe le Hardi , roi de France, en 1274. Elle fut accusée, deux ans après, d'avoir fait mourir par le poison l'aîné des fils que son mari avait eus de Marie d'Aragon sa première femme. L'accusateur était Pierre La Brosse, d'abord barbier, puis chambellan favori du roi. Marie aurait couru risque d'être punie de mort, tant les indices étaient forts, si son frère Jean , duc de Brabant, n'eût envoyé un chevalier pour justifier par le combat l'innocence de cette reine. Son accusateur, n'ayant pas osé soutenir sa calomnie , fut pendu. Philippe le Hardi avait d'avance envoyé consulter une béguine, de Nivelle, en Brabant, que Ton croyait douée du don de prophétie ; elle déclara la reine innocente , et dit que le crime avait été exécuté par un homme qui était tous les jours auprès du roi. Cependant la reine aurait peut-être subi le dernier supplice, sans le secours de son frère Jean. Marie survécut 5(i ans à Philippe III , et ne mourut que l'an 1321. On a de Marie de Brabant, roman historique par M. Maugenet (anagramme de Ménégaut), Paris, 1808, 2 vol. in-8. L'histoire de cette princesse a fourni le sujet d'une tragédie à Imbert, et à M. Ancelot celui d'un poème.
MARIE D'ANJOU, fille aînée de Louis II, roi de Naples, et femme de Charles VII, roi de France, mourut en revenant de Saint-Jacques en Galice, à l'abbaye de Chateliers en Poitou , l'an 1465, à 59 ans. C'était une princesse d'un rare mérite, aimant son mari qui ne l'aimait point; travaillant à le faire roi, tandis qu'il ne songeait qu'à ses plaisirs, et qu'il poussait l'indifférence jusqu'à refuser de lui adresser la parole.
MARIE STUART, reine de France et d'Ecosse, née le 7 décembre 1542, au château de Linlithgow, petite ville à 7 lieues d'Edimbourg, de Jacques V, roi d'Ecosse, et de Marie de Lorraine, hérita du trône de son père huit jours après sa naissance. Henri VIII, roi d'Angleterre , voulut la marier avec le prince Edouard son fils, afin de réunir les deux royaumes; mais ce mariage n'eut pas lieu, et elle épousa, en 1558, François II, alors dauphin de France, fils et successeur de Henri 11. Elle était, venue en France à l'âge de six ans, et fut mise par Henri II dans un couvent où elle reçut une éducation très-soignée. Elle n'avait pas encore quatorze ans , lorsqu'on présence du roi et de Catherine de Médicis elle prononça une harangue en latin, de sa composition, où elle prouvait qu'il sied bien aux femmes de cultiver les lettres. François 11 étant mort en 1560, elle repassa en Ecosse, et se maria en secondes noces à Henri Stuart, son cousin, plus connu sous le nom de lord Darnley. Ce prince ayant péri par la main des rebelles, Marie fut contrainte d'épouser le comte de Bothwell , un des meurtriers de son époux. Les factieux , à la tète desquels était le comte de Murray , fils naturel de Jacques V ( voy. Mi hhay), voulant perdre la reine comme ils s'étaient di'Taits du roi, déchirèrent son honneur et sa vertu par des calomnies atroces, que le fanatisme de secte
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et d'une philosophie ennemie de tous les héros chrétiens a transmises jusqu'à nous. On supposa des lettres d'amour au comte de Bolhrwell , dont les originaux ne furent jamais exhibes; on l'accusa du meurtre de son mari, et par ces manœuvres on parvint à soulever l'Ecosse contre elle. Une des fausses accusations portées par Murray contre sa malheureuse sœur, ce fut son amour prétendu pour David Rizzio, musicien difforme, mais très-intelligent dans les affaires. On éveilla la jalousie du roi Henri, qui résolut la mort du musicien. Un soir, le trouvant à souper avec Marie, il le fit massacrer sous ses propres yeux. La reine , alors enceinte de Jacques i", en eut une telle horreur, que le fils qu'elle mit au monde ne put jamais voir une épée nue sans trembler. Abandonnée de son armée, elle l'ut obligée de se rendre aux conjurés et de céder la couronne à son fils. On l'obligea dénommer régent le comte de Murray qui l'accabla de mauvais traitements, et déguisa d'autant moins son caractère, qu'il se voyait au but de ses vœux et de ses artifices. La brutalité du régent procura à la reine un parti. Elle se sauva de prison , leva &,000 hommes; mais elle fut vaincue et obligée de chercher un asile en Angleterre, où elle ne trouva qu'une prison , et enfin la mort, après 18 ans de misère et de captivité. Elizabeth la fit d'abord recevoir avec honneur dans Carlisle; mais elle lui fit dire qu'étant accusée du meurtre de son époux, elle devait s'en justifier. On nomma des commissaires, et on la retint prisonnière à Tutbury, sous prétexte d'instruire sou procès. Le grand malheur de la reine Marie fut d'avoir des amis dans sa disgrâce; Elizabeih craignit qu'elle ne lui échappât et ne remontât sur le trône. Elle prétendit avoir découvert une conspiration. Le procès des accusés fut bientôt fait : un grand nombre d'hommes illustres, et d'autres trop connus par leur attachement à la reine Marie ou à la foi catholique, périrent du dernier supplice. La plupart des historiens les ont considérés comme parfaitement innocents, et comme des victimes préparatoires à un plus grand sacrifice. On connaît ces beaux vers de l'élégant auteur du Theatrum crude- Utalis hœreticorum :
Post varias clades raiserorum et caedes acervos Insontum , eûmes exornat speclacula mater Supplîcio et reguni sorur et liJissiuia coujux.
Après ces sanglantes exécutions , Elisabeth fit juger Marie, son égale, comme si elle avait été sa sujette. «Quarante-deux membres du parlement, » dit Voltaire, qui, d'ailleurs, applaudit toujours aux cruautés exercées contre les catholiques, « et cinq » juges du royaume, allèrent l'interroger dans sa » prison à Folteringhai. Elle protesta, mais elle » répondit. Jamais jugement ne fut plus incompé- )) tent, et jamais procédure ne fut plus irrégulière. » On lui représenta de simples copies de ses lettres , )> et jamais les originaux; on fit valoir contre elle :» les témoignages de ses secrétaires; et on ne les » lui confronta point ; on prétendit la convaincre )) sur la déposition des trois conjurés qu'on avait )> fait mourir, dont on aurait pu différer la mort » pour les examiner avec elle. Enfin , quand on
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» aurait procédé avec les formalités que l'équité » exige pour le moindre des hommes; quand on » aurait prouvé que Marie cherchait partout des » secours et des vengeurs , on ne pouvait la déclarer » criminelle. Elizabeth n'avait d'autre juridiction » sur elle que celle du puissant sur le faible et sur » le malheureux. » Mais sa politique cruelle demandait le sacrifice de cette illustre victime. Marie fut condamnée à mort , et la reçut avec une fermeté d'âme dont les plus grands hommes ne sont pas toujours capables. On lui refusa son aumônier et toutes ses demandes relatives à sa sépulture. Le comte de Kent, préposé à l'exécution , lui reprocha jusqu'au dernier moment sa superstition, c'est-àdire la foi catholique. 11 parait qu'on avait résolu de lui arracher sa religion avec la vie; mais son courage fut au-dessus de tout. Le comte, insultant le crucifix qu'elle avait dans ses mains, lui dit que c'était dans le cœur qu'il fallait porter J.-C. Marie répondit paisiblement, « que quand on avait son » image sous les yeux , son amour s'allumait plus » aisément dans le cœur. » Lorsqu'il fallut quitter ses habits, elle ne voulut point que le bourreau fit cette fonction, disant « qu'elle n'était point accou- » tuniée à se faire servir par de pareils gentils- » hommes. » Apres avoir fait Quelques prières, elle eut la tète tranchée le 18 février 1587, à ii ans. La tète ne fut séparée du corps qu'au troisième coup, et le bourreau montra, aux quatre coins de l'échafaud , cette tète qui avait porté deux couronnes, comme on pourrait y montrer celle d'un fameux scélérat. Telle fut la fin tragique de la célèbre Marie Stuart, princesse aussi belle que vertueuse. Reine de France par son mariage avec François II, reine d'Ecosse par sa naissance, elle passa près de la moitié de sa vie dans les chaînes, et mourut d'une mort cruelle. Son attachement à la religion catholique, ses droits sur l'Angleterre, et, si l'on en croit quelques historiens, sa beauté, firent tous ses crimes. Ce dernier grief serait incroyable sans les anecdotes très-connues de la coquetterie d'Elizabeth, et de sa jalousie contre Marie, qui allait jusqu'à ne pouvoir entendre prononcer son nom. La douceur de son caractère, les grâces de son esprit, la protection dont elle honora les lettres, le succès avec lequel elle les cultiva , sa fermeté dans ses malheurs , son attachement à la religion de ses pères, ont rendu sa mémoire chère à tous les hommes sensibles, mais surtout aux catholiques, qui l'ont considérée comme une martyre de leur religion. L'année même de sa mort , on publia un ouvrage intitulé : Martyre de la teine d'Ecosse . douairière dé France, contenant le vrai discours des trahisons à elles faites à la suscitation d'Elizabeth , par lequel les mensonges, calomnies et fausses accusations, dressées contre cette très-vertueuse , très-cathotique et Iris-illustre princesse, sont èclaircies et son innocence acérée, Edimbourg, I vol. in-8. Comme les faits étaient alors tout récents, et qu'il eût été impossible d'en avancer impunément de faux, cet ouvrage mérite la plus grande confiance. Mais la vérité de l'histoire est discutée avec plus de force et de critique dans le savant ouvrage intitulé : Recherches historiques et critiques sur les principales
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preuves de V accusation intentée contre Marie Stuart, avec un examen des histoires du docteur Robertson et M. Hume, ouvrage traduit de l'anglais , à Paris , chez Edme, 1772 , 1 vol. in-12. Il faut lire surtout ce que l'auteur de ces Recherches dit du texte des fameuses lettres, tel qu'il existe aujourd'hui dans un libelle de Buchanan : on y prouve sans réplique que ce texte, regardé comme le texte original, est faux et supposé. On démontre que les accusateurs de Marie Stuart étaient eux-mêmes les auteurs du crime dont ils accusaient leur souveraine. On les voit former une association et se vendre au service d'Elisabeth. On vit Murray , poussé par son ambition et souvent par l'espérance d'un secours promis par Elizabeth,se mettre à la tète d'un soulèvement qui était son ouvrage , dans la résolution, bien connue , de tuer le roi, et de s'emparer de la personne de la reine. On le voit , lui et ses associés , entrer dans une foule de conspirations contre leur souveraine jusqu'à la mort du roi , se réunir pour justifier solennellement le comte de Bothwell de cette mort , dont ils le connaissaient pour un des principaux auteurs ; travailler ensuite au mariage de la reine avec ce seigneur, et ce mariage une fois fait, accuser publiquement ce même Bothwell d'être le meurtrier du roi ; soulever toute l'Ecosse contre lui et contre la reine , qu'ils enveloppent dans son désastre, tandis qu'ils le laissent évader. Tels sont les faits amplement détaillés dans ces Recherches sur Marie Stuart. Us sont de la plus grande importance pour servir à la Vie de cette malheureuse princesse , que ses ennemis sont parvenus à calomnier jusque dans la postérité la plus reculée ; ils jettent un nouveau jour sur son histoire, et donnent l'explication la plus naturelle et la mieux prouvée des contradictions que sa conduite parut offrir. Tout ce que l'auteur avance dans cet ouvrage est appuyé par des citations auxquelles il est impossible de rien opposer de raisonnable. Les objections de M. Hume et du docteur Robertson, machinalement répétées partant d'écrivains ignorants et serviles, y sont réfutées de la manière la plus solide. On peut consulter encore Y Apologie de Marie Stuart, par Gilbert Stuart, 2 vol. in-12. Mademoiselle Kéralio, dans son Histoire d'Elisabeth, a achevé de mettre en évidence l'innocence de cette reine, et les atrocités d'Elizabeth , de Murray, etc. Plus récemment encore, M. de Sevelinges a publié une I lis h lire de Marie Stuart , rédigée d'après des actes authentiques , et enrichie de pièces inédites, Paris, 1810 , 2 vol. in-8. Cette histoire reunit au mérite du style une grande exactitude. L'auteur y a mis toute la sensibilité de son âme, et à l'émotion qu'on éprouve en lisant les malheurs de cette reine infortunée, on juge combien il les avait sentis. Ce qui doit couvrir de honte Hume et les auteurs, échos de Buchanan, c'est la franchise de Cambden, qui quoique ami et protégé d'Elizabeth, et partisan fanatique de la réforme anglicane, a refusé sa plume à la calomnie, et a déchargé Marie de toute accusation. V Anthologie française a recueilli plusieurs pièces de vers composées par Marie Stuarl ; nous citerons les suivants qu'elle composa en quittant la France , et dans lesquels elle exprime d'une ma-
nière touchante la douleur qu'elle éprouva en s'éloignant de ce beau royaume :
Adieu , plaisant pays de France!
0 nia pairie
La plus chérie , Qui a nourri nia jeune enfance '.
Adieu France! adieu nies beaux jours La nef qui disjoint nos amours , N'a eu de moi que la moitié* Une pari le resie, elle esl tienne :
Je la lie a Ion amitié , Pour que de l'autre il le souvienne.
Voy. l'histoire de Thon, l'abbé de Choisi et Voltaire (Hist. générale, tom. 2.); Y Histoire de la rivalité de la France et de /' Angleterre , par Gaillard; le Recueil des historiens contemporains de cette princesse , publié à Londres en 1725, 2 vol. in-fol. La mort de Marie Stuart est le sujet de plusieurs pièces parmi lesquelles on distingue la tragédie de Schiller, un des chefs-d'œuvre de ce grand poète (voy. Schiller), et reproduite sur notre scène avec un brillant succès par M. P. Lebrun , de l'académie française. Le prince Alexandre Labimolï'a publié Lettres, instructions et Mémoires de Marie-Stuart, tirés des principales archives et bibliothèques de l'Europe , Londres, 1843, 7 vol. in-8; collection très-importante.
MARIE de MÉD1CIS, fille de François II de Médicis, grand-duc de Toscane, et femme de Henri IV, roi de France, naquit à Florence le 26 avril 1573. Son mariage avec Henri IV se célébra en 1600, et elle fut nommée régente du royaume en 1610, après la mort de ce roi. Le duc d'Epernon, colonel général de l'infanterie, força le parlement à lui donner la régence, droit qui jusqu'alors n'avait appartenu qu'aux états-généraux. Marie de Médicis, à la fois tutrice et régente, acheta des créatures avec l'argent que Henri le Grand avait amassé pour rendre sa nation puissante. L'état perdit sa considération au dehors, et fut déchiré au dedans par les princes et les grands seigneurs. Les factions furent apaisées par un traité en 161 i, qui accorda aux mécontents tout ce qu'ils voulurent; mais ces factions se réveillèrent bientôt après. Marie, entièrement livrée au maréchal d'Ancre et à Galigaï son épouse , irrita les rebelles par sa conduite. La mort de ce maréchal, assassiné par l'ordre de Louis XIII, éteignit la guerre civile. Marie fut reléguée à Blois, d'où elle se sauva à Angoulème. Richelieu, évêque de Luçon , et depuis cardinal, réconcilia la mère avec le fils en 1619. Mais Marie, mécontente de l'inexécution du traité , ralluma la guerre et fut bientôt obligée de se soumettre. Après la mort du connétable de Luynes,son grand adversaire , elle fut à la tète du conseil ; et , pour mieux affermir son autorité renaissante, elle y fil entrer Richelieu, son favori et son surintendant. Ce cardinal , élevé au l'aile de la grandeur à la sollicitation de la reine , ne voulut plus dépendre d'elle : Marie de Médicis le lit dépouiller du ministère. Le roi. qui l'avait sacrilié par faiblesse, lui sacrifia sa mère à son toutpar une autre faiblesse. La reine se vit obligée de fuir à Bruxelles en 1631. Depuis ce moment, elle ne revit plus son lils , ni Paris, qu'elle avait embelli de ce palais superbe appelé Luxembourg,
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d'aqueducs ignorés jusqu'à elle , et de la promenade publique qui portait le nom de la Reine. Du fond de sa retraite, elle demanda justice au parlement «le Paris dont elle avait tant de fois rejeté les remontrances. On voit encore aujourd'hui sa requête : « Supplie Marie, reine de France et de Navarre, di- » sant que depuis le 25 février aurait été prison- » nière au château de Compiègne , sans être ni ac- » cusée ni soupçonnée. » Quelle leçon et quelle consolation pour les malheureux ! La veuve de Henri le Grand, la mère d'un roi de France, la belle-mère de trois souverains, manque du nécessaire et meurt dans l'indigence : ce fut à Cologne, le 3 juillet -1642, à 68 ans. La source des malheurs de cette princesse, née avec un caractère jaloux, opiniâtre et ambitieux, fut d'avoir reçu un esprit trop au-dessous de son ambition. Elle n'avait pas été plus heureuse sous Henri IV que sous Louis XIII. Les maîtresses de son époux lui causèrent les plus grands chagrins, et elle ne les dissimulait pas. Elle ne cessait de lui en faire des reproches aussi fondés qu'inutiles; naturellement violente, elle poussa un jour la vivacité au point de lever le bras pour le frapper. Cependant elle avait de la religion et de la piété. Elle avait fondé, en 1620, le monastère des religieuses du Calvaire. Voy. sa Vie, ( par Mme d'Aiconville), 1774, 5 vol. in-8. Nous avons encore Y Histoire de la mère el du fils , Amsterdam , 1730, 2 vol. in-12, qui porte le nom de Mézeray , mais on s'accorde à croire que cet ouvrage, si curieux à consulter pour ce qui concerne cette reine, est de Richelieu lui-même, et fait partie d'une histoire complète que ce fameux ministre avait composée. Voy. pour plus de détails Mémoires d'Etat sous la régence de Marie de Médicis , Paris, 1666, in-12, par le maréchal duc d'Estrées ; Mémoires concernant les affaires de France sous la régence de Marie de Médicis, La Haye, 1720, 2 vol. in-12 , attribués à Phélyppeaux , comte de Pontchartrain.
MARIE-THÉRÈSE D'ALTRICHE , fille de Philippe IV, roi d'Espagne, né à Madrid en 1638, épousa en 1660 Louis XIV, et mourut en 1685, à -43 ans. C'était une princesse foncièrement sage et vertueuse ; mais Louis XIV, qui était alors dans l'âge de la dissipation et de la galanterie, l'estima plus qu'il ne l'aima. La patience avec laquelle elle supporta ses infidélités répondait à toutes ses autres qualités. Louis la pleura, et dit à sa mort : Voilà le seul chagrin quelle m'ait donné. On prétend que c'est elle qui, occupée encore clans l'autre monde du salut de son époux, apparut au fameux Maréchal de Salon. ( Voy. ce nom. ) Celte princesse pieuse et modeste avait des sentiments très-élevés : témoin la réponse qu'elle lit un joui1 à une carmélite qu'elle avait priée de l'aidera faire son examen de conscience , pour une confession générale. Celte religieuse lui demanda si, avant son mariage, elle n'a\ait pas cherché à plaire aux jeunes gens de la cour du roi son père : Oh non ! ma mère , réponditelle, il n'y avait point de rois. Le P. de Soria, cordelier, a écrit sa Vie, Paris, 1682; l'abbé Carron en a donné un précis dans ses Vies des justes dans les plus hauts rangs de la société, Paris , 1817, 4 vol. in-12.
MARIE LECZINSKA, reine de France, fille de Stanislas, roi de Pologne, duc de Lorraine, et de Catherine Opalinska, née le 25 juin 1703, suivit son père et sa mère à Weissembourg en Alsace, quand ils furent obligés de quitter la Pologne. Elle y demeurait depuis six ans, lorsqu'elle fut demandée en mariage par le roi Louis XV. Elle épousa le b septembre 1723 ce monarque dont elle eut deux princes et huit princesses. Instruite par un père sage et éclairé, elle fut sur le trône le modèle des vertus chrétiennes, ne s'occupant qu'à mériter la tendresse du roi son époux , à inspirer des sentiments de religion aux princes et princesses ses enfants, et à répandre des bienfaits sur les églises et dans le sein des malheureux. Ennemie des intrigues de cour, elle coulait des jours tranquilles au milieu des exercices de piété. Mais la mort prématurée du dauphin son fils, père de Louis XVI, suivie bientôt après de celle du roi Stanislas son père , la pénétra de la plus vive douleur. Cette princesse , si digne des regrets de la France, y succomba le 24 juin 1768, à l'âge de 63 ans. L'abbé de Boismont prononça son oraison funèbre devant l'académie française , le 22 novembre 1768. ( Voy. la fin de l'article Loris, dauphin.) (L'abbé Proyart a écrit sa vie en 4 vol. in-12, plusieurs fois réimprimée; et l'abbé Carron en a publié un extrait dans ses Vies des justes dans les plus hauts rangs de la société , Paris , 1817, 4 vol. in-12.)
' MAHIE-ANT01NETTE-JOSÉPHE-.JEANNE d'Actriche, reine de France, fille de François 1er et_ de Marie-Thérèse, naquit à Vienne le 2 novembre 1733, le jour même où Lisbonne fut renversée par un tremblement de terre. Douée d'un esprit vif et pénétrant , élevée sous les yeux de son illustre mère, elle apprit en peu de temps le français, l'allemand , l'italien , même le latin , et fil des progrès non moins rapides dans le dessin et la musique, dont elle reçut des leçons du célèbre Gluck. Des l'âge de 15 ans, elle faisait l'ornement de la cour de Vienne. Quand elle la quitta pour venir partager la grandeur et les infortunes île Louis XVI, alors dauphin de France, des fêles et des réjouissances l'accompagnèrent depuis Strasbourg jusqu'à Versailles, où le mariage fut célébré le 16 mai 4770. Les fêtes auxquelles il donna lieu, furent troublées par des événements sinistres. Un violent orage éclata sur Versailles , au moment de la cérémonie nuptiale; à Paris, plus de 1,200 personnes périrent dans les décombres de la rue royale que l'on rebâtissait (50 mai) (I). A l'exemple de
\\) Si les événements présents, a ilit un périodisle, pcuvcnl servir d'annonce a l'avenir ; les noces ensanglantées de Louis XVI et d'Antoinette, ou plus de t. 200 hommes oui péri par des accidenta uniques et inexplicables, oui élé un lerribic présage. Si les pressentiments sont quelque chose, que dira-l-on des pleurs de Maiïc- Anloinelle, lorsqu'elle partit pour la Fiance, de la résolution subile qu'elle prit a Lintz de retourner à Vienne, des cris plusieurs fois répétés a Augsbouig, du moins pas eu France, pas en France : de manière que le résident impérial eut toute la peine du monde d'obtenir la continuation do voyage ? Les présages et les pressentiments, dit un autre auleur, fournissent sans doute a l'imagination un vaste champ ou elle peut aisément s'égarer. L'on voit des Dations entières habituées a interpréter tout ce qui arrive : Gens quœ onniia interpretalur , comme le P. Sihmil l'a dit des Turcs. On ne doit cependant pas disconvenir que lorsque des événements tout -a- fait extraordinaires oui élé suivis de
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son époux, qui exempta ses peuples du droit de joyeux avènement , Marie-Antoinette leur fit remise du droit de ceinture, qui lui était dû suivant un antique usage. Tout le monde s'attendait à des changements, qui furent cependant peu nombreux. La reine s'empressa de pardonner les injures qui lui étaient personnelles : elle fit dire par le maréchal de Beauvau , au marquis de Pontécoulant , major des gardes du corps, qui lavait offensée, que la reine ne vengeait point les injures faites à la dauphine , et qu'elle le priait de vouloir bien les oublier lui-même. Pendant le rigoureux hiver de 1783 à 1784, ses libéralités séchèrent bien des larmes ; en remettant 500 louis au lieutenant de police, elle ajouta ces mots, qui peignaient fidèlement son cœur : Jamais dépense ne m'a été plus agréable. Sa bienfaisance , son esprit, sa bonté ne purent la mettre à l'abri de la haine. Mille intrigues furent formées dans le but de lui enlever l'affection et l'estime d'un peuple dont elle se croyait aimée. Elle n'était jamais plus heureuse que lorsque, après de longues cérémonies , rentrée dans ses appartements, elle pouvait s'écrier : Enfin je ne suis plus reine. Passant une grande partie de son temps avec quelques amis, elle aimait à faire oublier son rang, et peut-être Poubliail-elle trop elle-même. On la vit souvent parcourir à pied les parcs de Trianon et de Saint -Cloud, on se glisser dans la foule à la faveur d'un déguisement. Marie- Antoinette voulut aussi recevoir des leçons de déclamation, et on la vit combler de ses bontés les histrions qui ont ensuite figuré parmi ses plus cruels ennemis. Celaient là peut-être des torts qu'on ne pouvait taxer au plus que de légèreté et d'imprudence. Mais on l'accusa de prodigalité, et on attaqua ses mœurs quoiqu'elles eussent été toujours pures. La fatale affaire du collier, à laquelle elle était entièrement étrangère [voy. Caglio>tro, Motte, (Jeanne de la) et Rouan) , acheva d'empoisonner tous les agréments dont elle jouissait au sein de la première cour de l'Europe, et préluda pour elle à des malheurs bien plus grands encore. A cette époque ses cheveux blanchirent quoiqu'elle n'eût que r»l ans. Elle se fit peindre alors, et donnant son portrait à son amie M'"e de Lamballe ( voy. ce nom), elle mit au bas ces mots de sa main : « Ses » malheurs l'ont blanchie. » Marie -Antoinette chercha dans l'accomplissement de ses devoirs maternels une consolation à tant de chagrins, et se voua tout entière à l'éducation de ses enfants. Eu I77h , elle avait donné le jour à une princesse qui recul le litre de duchesse d'Angoulème ; le ±2 octobre 1781 au Dauphin qui mourut en 178!); le 27 mais 1785, à un second prince qui devint roi sous le nom de Louis XVII (voy. ce nom); enfin le 9 juillet 1780, la reine eut une seconde fille qui mourut au berceau. Elle a\ait prévu depuis longtemps tous les maux que préparait à la France le
grandes calaslrophps, on ne puisse les envisager comme <les prérages, l'iuiinie îles avis préliminaire! de l'avenir, salutaires à ceux qui savi'i.i eu profiler H qui lienneul à elle Providence , donl il est Mil : Oedisli metuentibus te signifleationem . utfugiant » h cie lirais, nt liberentur dilecti lui i Psal. 3'J . Il en esi , proporlion gardée , de même Mes pressentiments. /"";/. Ma intenon , Loiis, rvi de Hongrie, ele,
désordre des finances , la faiblesse du souverain , l'esprit d'indépendance et d'irréligion qui se manifestait de toutes parts; elle s'opposa de lotit son pouvoir à la convocation des états-généraux. Forcée de céder aux volontés du roi, elle s'abandonna tout entière à la destinée qui l'attendait. Elle parut dans la première séance des états, debout et vêtue avec une grande simplicité; on l'entendit répéter alors : « Que le roi soit tranquille et respecté, pour » moi je serai toujours heureuse de son bonheur. » Les hommages publics qu'elle reçut cessèrent bientôt par l'intrigue de ses ennemis, qui lui firent entendre des menaces et des injures : elles blessèrent sa fierté sans abaisser son courage. L'Europe entière retentit des outrages faits à la reine de France, et dès lors l'empereur et le roi de Naples lui offrirent dans leurs états un asile : elle le refusa , pour ne point séparer sa fortune de celle du roi, l'unique objet de ses sollicitudes. Peu de temps après eut lieu le départ du comte d'Artois [voy. Charles X), qui l'avait aidée à supporter ses premiers malheurs. Livrée ainsi presque seule aux calomnies répétées de ses ennemis, elle dévorait au fond de son àtne tous les maux qu'elle essuyait et ceux qu'elle présageait encore. Un repas donné à Versailles aux officiers des troupes de ligne, par les gardes du corps, devint le prétexte d'un odieux complot. Le 5 octobre, une horde de brigands ramassés parmi tout ce que Paris renfermait de plus pervers et de plus corrompu , pari pour Versailles. ( Voy. Lafayette. ) Au milieu de la nuit elle assiège les portes du château, les brise, et parvient à s'introduire dans les appartements, demandant à grands cris qu'on leur livre la reine. Deux gardes du corps voulurent résister, et furent percés de coups. La résistance d'un troisième lui laissa le temps de se retirer dans les appartements du roi. Le monarque fut forcé de se rendre à Paris, où la reine le suivit avec toute sa famille. Elle reçut pendant quelques jours aux Tuileries des marques du plus vif intérêt et profita de celte occasion pour répandre de nouveaux bienfaits. Mais ses actions les plus généreuses étaient livrées aux plus odieuses interprétations. Dans le courant de l'année 1700, elle se montra plusieurs fois au peuple , et visita les enfants trouvés et la manufacture des Gobelins. Le roi , dont le courage et la patience étaient lassés par les outrages auxquels sa famille et lui-même étaient exposés sans cesse, résolut de quitter Paris dans la nuit du 20 au iil juin Lorsque le roi fut arrêté à Varennes (voy. Louis XVI, la reine insista pour le déterminera faire forcer le passage ; mais sur l'observation de ce prince «pie toute résistance serait inutile et compromettrait les jours de sa famille , elle se résigna. Le spectacle de cette résignation fui grand el touchant sans doute; car on n'oubliera jamais queBarnave, envoyé par l'Assemblée, avec Péthion et Lalour-Maiibourg , pour ramener la famille royale à Paris, ne s'exprima plus, depuis celle époque, qu'avec enthousiasme sur cette princesse, qu'il s'accusait d'avoir trop longtemps méconnue. « J'ai toujours été ce que vous me voyez, lui dit- » elle, les circonstances seules ont changé, » Rentrée
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au château des Tuileries, la reine y fut séparée du roi jusqu'à ce qu'ils eussent tous deux donné les éclaircissements qui leur furent demandés sur l'objet de leur voyage. Au mois de mai 1792, la reine fut de nouveau signalée dans les journaux, et les libelles incendiaires, comme dirigeant un prétendu comité autrichien , qui n'exista jamais que dans la tête des malveillants. Arrivèrent les journées du 20 juin et du 10 août 1792. Dans la première , Marie-Antoinette , placée derrière la table du conseil , entre ses deux enfants, soutint pendant quatre, heures le spectacle hideux d'une populace armée, se répandant en menaces épouvantables. ( V&y. Eliz.vbeth.) Le 10 août, les bataillons de Marseille cernèrent le château, la reine fit tous ses efforts pour décider Louis XVI à donner des ordres pour les repousser. Lors de la retraite du monarque au sein de l'assemblée, elle y conduisit ses enfants. Le trajet fut extrêmement périlleux. Le peuple, qui l'accablait des invectives les plus atroces, parut un instant déterminé à l'empêcher de passer; mais le maire de Paris Pélhion (voy. ce nom), écarta la foule et retarda le crime. Après avoir passé une nuit affreuse, privée des choses les plus nécessaires, elle fut conduite avec le roi au Temple. Les nouveaux municipaux, devenus les geôliers de la famille royale, appartenaient à la dernière classe du peuple, et tous s'étaient fait remarquer parmi les plus féroces jacobins. La santé du fidèle Hue, qui seul avait obtenu de demeurer près de la reine, s'élant altérée, les princesses furent obligées de se servir elles-mêmes. La fille des Césars se vit forcée de faire son lit et de balayer sa chambre; la reine et M"" Elisabeth pouvaient au moins s'entr'aider dans leurs peines; maison ne leur laissa pas longtemps cette consolation : il fut décidé qu'on les séparerait. Les princesses se jetèrent aux pieds des municipaux , pour obtenir la révocation de cette mesure atroce. « Ce » n'étaient plus des plaintes ni des larmes, dit » Cléry, c'étaient des cris de douleur. » Leurs prières furent si vives qu'elles touchèrent les geôliers. « Eh bien ! dit l'un d'eux , ils dîneront en- » semble aujourd'hui. » Ce bonheur leur fut bientôt refusé... Quelques jours après, Louis XVI n'était plus ! La Convention avait promis au roi martyr que la nation française toujours grande, toujours juste, s'occuperait du sort de sa famille; on s'en occupa , mais pour aggraver encore ses malheurs. Les 27 mars et 10 avril 1793, Robespierre demanda son renvoi au tribunal révolutionnaire : mais la Convention , tout atroce qu'elle était, recula devant l'idée d'un nouveau régicide, si voisin du premier, et se contenta d'ajourner la demande de son chef. Le 11 juillet, le comité de salut public, ordonna au maire de Paris de la séparer de son fils. Les coups les plus cruels avaient été portés à cette infortunée princesse: elle n'avait plus rien à redouter de la haine de ses ennemis. Le 10 août , la Convention décréta enfin sa tradition au tribunal révolutionnaire. Transférée, presque aussitôt, de la tour du Temple dans les prisons de la Conciergerie, elle fut renfermée dans une chambre obscure et malsaine , où son gardien , nommé Barrazin , qui fai-
sait dans cette prison son ban de galériens, eut plus d'égards pour elle que n'en avait eu le geôlier du Temple. Enfin , le 3 octobre, Billaud-Varennes fit ordonner par la Convention de s'occuper sans délai du procès de la veuve Capet. Le II , le comité de salut public envoya les pièces à Fouquier-Tainville [voy. ce nom), en lui recommandant de seconder son zèle. Le lendemain, .Varie-Antoinette fut interrogée dans une salle obscure, où plusieurs témoins l'entendirent, sans qu'elle put les apercevoir. Le 14 octobre, elle parut pour la première fois devant le tribunal révolutionnaire, présidé par Ilerinann. Ses défenseurs furent Tronçon du Coudray et Chameau -Lagarde , qui remplirent cette périlleuse fonction avec tout le courage et le dévouement que permettaient les circonstances, bien persuadés d'ailleurs que tous leurs efforts seraient inutiles. La déposition de l'infâme Hébert fut un tissu de faits calomnieux, racontés avec une atroce perfidie, et de manière à justifier toutes les fables populaires qu'il avait si fortement contribué luimême à répandre. La reine, interpelée sur toutes ces horreurs, fut révoltée; sa figure, pâle jusque-là , se couvrit de rougeur, et, avec une expression qu'il est impossible de peindre, elle s'écria : « Si je n'ai pas » répond», c'est que la nature se refuse à répondre » à une pareille inculpation faite à une mère. » Puis, se recueillant un moment , toujours plus animée, et se tournant vers le peuple, avec une émotion vraiment sublime , elle ajouta : « J'en ap- » pelle ici à toutes les mères qui m'entendent. » A ces mots, un tumulte confus se fit entendre, et les marques non équivoques d'indignation contre le jur\ et d'intérêt pour l'infortunée, éclatèrent de toutes parts. Quelques instants de silence succédèrent à cette scène déchirante, dont tout l'opprobre retomba sur ceux qui l'avaient provoquée. En général, pendant le cours des débals, qui durèrent deux jours, et se prolongèrent pendant la nuit, Marie-Antoinette répondit avec une noblesse, une promptitude et une facilité qui étonnèrent les tyrans; elle parut au tribunal en habits de deuil. Ramenée sans cesse au souvenir de son époux , elle demeura sans altération , sans soupirs et sans larmes : des douleurs telles que les siennes ne pouvaient avoir d'expression. A la fin des débats, le président lui demanda s'il lui restait quelque chose à dire pour sa défense; elle répondit : «Rien. Je ne connaissais » pas les témoins; j'ignorais ce qu'ils allaient dé- » poser contre moi : eh bien ! personne n'a articulé » contre moi un fait positif : je ferai observer que «j'étais la femme de Louis XVI, et qu'il fallait » que je me conformasse à ses volontés. » Condamnée à mort , Marie -Antoinette entendit prononcer son jugement sans laisser paraître aucune marque d'altération. Le président lui ayant demandé si elle avait des réclamations à faire sur l'application de la peine , elle secoua la tète en signe de négation , et sortit de la salle sans adresser la parole à personne. C'était le Ki octobre 1793; il était près de quatre heures et demie du matin. Ramenée à la Conciergerie, elle fut enfermée dans le cabinet des condamnés, où elle se fit apporter une robe de piqué blanc pour aller au supplice.
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Ses bourreaux, poussant l'insulte jusqu'à la lin, lui envoyèrent un prêtre assermenté : elle refusa le secours de son ministère ; mais celui-ci ayant osé lui dire « qu'elle devait offrir sa vie à Dieu en ex- » piation de ses crimes -.—Dites de mes fautes, » reprit-elle vivement, «de mes crimes, jamais (1) ! » Laissée seule jusqu'au moment de son martyre, transie de froid, elle s'enveloppa les pieds d'une couverture et s'endormit tranquillement. A 11 heures, elle monta sur la charrette qui la conduisit à l'échafaud. «Voici le moment de s'armer de courage, » » lui dit-on. — De courage! reprit-elle; il y a si » longtemps que j'en fais apprentissage, qu'il n'est » pas à craindre que j'en manque à ce moment. » Pendant tout le trajet, le peuple garda un sombre et profond silence, malgré tout ce que l'on avait fait pour l'exciter à injurier sa souveraine. Arrivée au lieu du supplice, elle jeta un long regard sur les Tuileries, et monta sur l'échafaud d'un pas ferme. Ses dernières paroles furent : « Seigneur, •» éclairez et touchez mes bourreaux'. Adieu pour » toujours, mes enfants; je vais rejoindre votre
y, père ! » Quelques instants après elle n'était
plus....! Ainsi finit , le 16 octobre 1795, à l'âge de 38 ans moins quelques jours, la fille des Césars, la reine de Fiance, et l'épouse de l'infortuné Louis XVI. Son corps, déposé au cimetière de la Madeleine, y fut consumé dans de la chaux vive. On a cependant retrouvé une partie de ses ossements en 18l.'i , et ils ont été transférés à St.-Denys. L'année suivante une chapelle expiatoire a été érigée dans le cachot où Marie-Antoinette avait été enfermée à la Conciergerie (2). On peut consulter sur celte princesse les Mémoires de J. Weber, ceux de Mmt Campan , réimprimés dans la Collection des frères Baudoin ; et enfin [Histoire complète cle la captivité de Louis XVI et de la famille royale, Paris, J81 7 , in-8. Voy. Montjoie.
MARIE d* Autriche, reine de Hongrie et de Bohème, fille de Philippe, archiduc d'Autriche et roi d'Espagne; et de Jeanne d'Aragon, et sœur des empereurs Charles V et Ferdinand Ier, née à Bruxelles le 15- septembre 1505, épousa en 1521 Louis, roi de Hongrie, qui périt l'an 1529 à la bataille de MohatZ. Cette mort toucha sensiblement la reine, qui ne voulut jamais songer à de secondes noces, quoiqu'elle fût recherchée par plusieurs princes. Son frère, Charles Y, lui donna le gouvernement de> Pays-Bas, dont elle se chargea en 1551. Elle fil la guerre au roi Henri 11 ; et dans le temps que l'empereur Charles V, son frère, assiégeait Metz, l'an I552, elle lit nue diversion en se jetant sur la Picardie. Sa prudence la rendit extrêmement chère aux peuples qu'elle gouverna pendant 2't ans: elle passa en Espagne en IS56, et y mourut en I558, peu de jouis après la mort de Charles V. Erasme
i On a prétendu qu'un ecclésiastique Bdcle élail parïenu jusque dans sa prison , el lui .>\ait apporté les se< ours cl les consolations de son ininislêre. Mais ce fail est peu probable , el il semble démenti par la lettre même que la reine é< rn il a rtiadame Elizabeth.
[2} On voyail en effel . à la Conciergerie, une pierre surmontée d'uiie croix, au pied de laquelle avail été gravée la lellre que Marie-Aiiloinelle etrivil en présence de l'échafaud. Ce simple el pieux monument a été détruit, depuis la révolution de 1830.
lui dédia un livre intitulé Vidua christiana, imprimé en 1529.
MARIE lrc, reine d'Angleterre, naquit le 11 février LM'), de Henri VI 11 et de Catherine d'Aragon. Edouard VI , en mourant , avait déclaré Jeanne , sa cousine, héritière du trône, et en avait écarté Marie, à qui il appartenait de droit. Le duc de Norlhumberland, beau-père de Jeanne, la proclama reine, leva une aimée pour soutenir les prétendus droits de sa belle-tille. Marie eut bientôt un parti formidahle et de nombreux soldats. Elizabeth , sa sœur, vint aussi la rejoindre avec mille chevaux. Le rebelle fut arrêté, et Marie fit trancher la tète à sa rivale, au beau-père, au père et à l'époux de cette infortunée. La nouvelle reine était attachée à la religion catholique : pour la faire triompher, elle épousa en looi Philippe II, fils de Charles-Quint. Ces deux époux travaillèrent à ce grand ouvrage avec un zèle ardent, auquel ils crurent devoir joindre la sévérité. Le parlement entra dans leurs vues. Il avait poursuivi sous Henri YÎII les protestants, dit Voltaire, il les encouragea sous Edouard VI , il les biùla sous Marie. « Huit cents personnes » furent, dit cet historien, livrées aux flammes; » mais on sait que sa haine contre la religion catholique lui fait tout déligurer. Houced , auteur anglais, n'en compte que 277, et Rapin de Thoiras 284. Ces écrivains ne sont pas suspects, et on peut croire que ce nombre est encore exagéré. Le cardinal Polus, envoyé par le pape Jules 111 pour réunir l'Angleterre à l'Eglise romaine, désapprouva hautement ces exécutions Ce prélat disait avec raison que le seul moyen d'éteindre l'hérésie était d'édifier les hérétiques, et non pas de les égorger. Mais Henri VIII et Edouard avaient aigri les catholiques en inondant l'Angleterre de leur sang; et cet exemple devint fatal aux partisans du schisme et de l'hérésie. Le caractère de Marie contrastait d'ailleurs avec les moyens violents, et on la vit plus d'une fois opposer une raison souple et douce à la morgue de ses plus fougueux ennemis. (F. Haviel.) Marie secourut Philippe son époux contre la France ; sa Hotte décida la victoire de Gravelines, précédée de l'entière défaite des Français à Saint-Quentin ; mais Calais lui fut enlevé par le due de Guise, et la flotte qu'elle envoya n'arriva que pour voir les étendards de la France arborés sur le port. Elle préparait une seconde flotte de 120 vaisseaux, lorsqu'elle mourut le 17 novembre 1558. Son zèle pour la religion n'était point assez éclairé ; mais elle avail d'excellentes qualités, des mœurs [unes et des vertus solides : le luxe et le vice furent bannis de sa cour. M. Linguet, dans uw très-mauvaise continuation de VHisloirè universelle de Hardion, peint Marie de couleurs affreuses, tandis qu'il prodigue les éloges ù Elizabeth, qui inonda l'Angleterre du sang des catholiques. Telle est la justice de la balance philosophique. Les rigueurs exercées contre les sectaires sont des crimes abominables; mais le massacre des catholiques fait les héros. (Foi/. Fr.uDiNAM) u, Jacques u, Philippe u.) Cette reine d'Angleterre a laissé des lettres : les unes, en latin, ont mérité les éloges d'Erasme ; les autres, en français, ne sont pas dignes d'attention. Cette
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reine a été placée par Hor. Walpole dans ses Royal authors.
MARIE 11, reine d'Angleterre, fille aînée de Jacques II, roi d'Angleterre, naquit au palais de Saint- James en 1662, épousa en 1677, Guiilaume-Henri de Nassau , prince d'Orange , et passa en Hollande avec son époux, où elle demeura jusqu'en 1689. Elle aida ce prince à détrôner Jacques 11 , repassa en Angleterre, y fut proclamée reine conjointement avec son époux, et ne rougit pas d'occuper du vivant de son père le trône qui lui appartenait. Elle mourut de la petite vérole dans le palais de Kinsington, en 1695, à 35 ans.
MARIE de GONZAGl E. Voy. Gonzague.
* MARIE -CLOTILDE- ADÉLAÏDE -XAVIÈRE de France, reine de Sardaigne , née à Versailles, le 25 septembre 1759, était sœur de Louis XVI. Elevée par une sage institutrice, la comtesse de Marsan, et trouvant au sein de sa famille les modèles de la vertu la plus pure, elle contracta dès l'âge le plus tendre le goût et l'habitude des pratiques de la religion. A l'exemple de sa tante M"R Louise, elle aurait voulu prendre le parti delà retraite; mais Louis XVI avait arrêté son mariage avec Charles -Emmanuel , prince de Piémont. La cérémonie s'en fit à Versailles, le 27 août 1775. Son époux vint au devant d'elle jusqu'au pont de Beauvoisin. Craignant que son embonpoint ne dé-
tendres. Elle consacrait le reste de son temps aux pratiques religieuses, visitant les églises et les malades, soulageant les pauvres, offrant l'exemple de la patience, de l'humilité et de la douceur. Celle princesse mourut à Naples, le 7 maïs 1802, âgée de 45 ans. Ses vertus étaient connues dans toute l'Europe; et Pie VII, qui eu avait été témoin lui-même, par une bulle du 10 avril 1808, la déclara vénérable, {voy. Charles-Emmanuel IV, tom. 2, p. 56i). lia été publié à Rome un Examen des informations faites dans le procès pour la béatification de Marie -Clotilde; cet examen, dont fut chargé M. l'abbé Bolliglia, référendaire pontifical, a servi de base à Y Eloge historique de la servante de Dieu, Marie-Clotilde , reine de Sardaigne, traduit des mémoires italiens publiés à Turin en 1804, Paris, 1806, in-12, avec le portrait de la reine. Voy. Paroletti.
* MARIE-CAROLINE, reine de Naples et de Sicile, archiduchesse d'Autriche, et dernière fille de François 1", et de l'impératrice Marie -Thérèse, née à Vienne le 15 août 1752, fut mariée, dès l'âge de 15 ans, à Ferdinand IV, roi de Naples, sur lequel elle prit bientôt un grand ascendant. L'invasion des troupes françaises, en 1798, l'obligea de se retirer en Sicile ; mais les succès du cardinal Ruffo lui rouvrirent les portes de sa capitale en 1800 , et elle y resta jusqu'en 1806, époque où Ferdinand fut obligé
plût au prince, elle lui dit à demi -tremblante de retourner en Sicile par suite d'une nouvelle in-
« Vous me trouvez bien grasse? — Je vous trouve i) adorable! » lui répondit -il. Cet embonpoint était excessif. Un Suisse de. la garde l'ayant un jour désignée par le nom de gros matame, le sobriquet lui en demeura. A son entrée à Turin ; elle entendit le petit peuple crier comè grossal Sa
belle -mère, pour la consoler, lui dit : « Ce n'est « rien que cela ma fille; quand je fis mon entrée » ici, j'entendis bien crier : O comè brutta ! » Qu'elle est laide! A la cour elle ne se fit remarquer que par sa modestie et la simplicité de ses vêlements. Elle sut constamment allier ce qu'elle devait à Dieu avec les devoirs d'épouse , de fille et de princesse. Une rare prudence, une discrétion parfaite prêtaient à sa piété un nouveau lustre. Livrée aux œuvres de charité, elle entra dans plusieurs associations de dames, formées dans le même but. La l'évolution française vint la blesser dans ses affections les plus chères. Elle eut aussi à souffrir des malheurs de sa nouvelle famille ( voy. Viltor-Amédée 111). Son époux parvint au trône, le 16 octobre 1796, sous le nom de Charles- Emmanuel IV. Son titre de reine ne lui servit qu'à protéger plus efficacement les lettres, les arts, et surtout la religion. Des sacrifices de toute espèce exigés par la France, avaient affaibli le Piémont , lorsque le Directoire déclara la guérie à Charles -Emmanuel, le 6 décembre 1798, et le força de quitter sa capitale et ses états. La reine le suivit en Toscane , et ils s'embarquèrent à Livourne le 2i février 1799, pour la Sardaigne. Les victoires des Russes ramenèrent en Italie les augustes exilés; ils habitèrent successivement Florence, Rome, et enfin Naples. Tant de chagrins ayant causé au roi une maladie de nerf, 6a vertueuse épouse lui prodigua les soins les plus
vasion des Français. La mésintelligence s'étant mise entre Marie - Caroline el les Anglais qui lui disputaient le souverain pouvoir, ceux-ci obligèrent Ferdinand de la renvoyer en Autriche en 1811. Elle mourut d'une altaque d'apoplexie au château d'Hizendorf près de Vienne, en 1814. Voy. Ferdinand IV, roi de Naples.
* MARIE -LOUISE -THÉRÈSE, reine d'Espagne, fille de l'infant don Philippe, duc de Parme, naquit dans cette ville le 9 décembre 1754, et fut mariée, le 4 septembre 1765, au prince des Asturies, depuis Charles IV. Elle eut beaucoup de peine à gagner le cœur de son époux; mais elle prit ensuite sur lui une telle influence , qu'elle dirigeait les affaires, et disposait des places. Le fameux Godoï , connu sous le nom de prince de la Paix, lui dut son élévation. Lors de l'invasion de l'Espagne en 1808 ( voy. Charles IV), elle accompagna son royal époux à Marseille et ensuite a Rome. Ramenée à la religion par l'inforlune , elle passa le reste de sa vie dans des exercices de piété , et mourut au mois de décembre 1818.
* MARIE-LOUISE, reine d'Etrurie, fille de Charles IV et de Marie-Louise (voy. l'art, précéd.), née à Madrid le 6 juillet 1782, épousa l'infant don Louis de Bourbon , fils aine du duc de Parme, qui mourut en 1S05 roi d'Etrurie, laissant régenle la reine, son épouse. Elle s'abandonna sans réserve à son goût pour le faste, et sa cour devint une des plus brillantes de l'Europe. Les revenus de son petit royaume ne pouvaient suffire à ses dépenses; mais l'on dit que la reine d'Espagne y suppléait. Napoléon ayant jugé qu'il était dans l'intérêt de sa politique que les Bourbons n'occupassent plus un seul trône en Europe, Marie- Louise, privée de ses
otats , rejoignit son père à Fontainebleau , puis à Compiègne; mais bientôt Tordre lui fut intimé de se rendre à Parme , où le palais de Colorno était, disait-on, préparé pour la recevoir; cependant elle apprit en route qu'on la conduisait à Niée. Assujettie dans celle ville à la surveillance la plus rigoureuse , elle résolut d'envoyer deux de ses gentilshommes en Angleterre pour négocier sa délivrance ; ce projet ayant été découvert, ces deux gentilshommes fuient arrêtés et condamnés à mort ; elle-même fut mise en jugement et enfermée à Rome dans un monastère avec sa fille. Son fils fut renvoyé à Marseille près de ses parents. Cette malheureuse pi 'incesse a décrit les souffrances qu'elle eut à subir pendant sa captivité, dans des Mémoires qui ont été trad. en franc, par Lemière-d'Argy, Paris, 1814, in-8. Après la chute de Napoléon, Marie-Louise fit valoir, au congrès de Vienne, ses droits sur les états de Parme, Plaisance et Guastalla ; mais sa demande fut écartée par les intrigues de l'Autriche. Elle la renouvela en 1815, et le congrès lui accorda, pour elle et pour ses enfants, la principauté de Lucques, dont elle prit possession en 1817. Instruite par l'expérience, elle se fit aimer de ses nouveaux sujets par des dispositions sages et bienveillantes; elle mourut en mai 1825. Son fils lui a succédé et a pris le titre de duc de Lucques. ** MARIE-LOUISE, ex-impératrice des Français, fille de François Ier, empereur d'Allemagne, et de Marie-Thérèse de Naples,née le 12 décembre 1791, reçut une éducation distinguée. Elle parlait avec facilité les principales langues de l'Europe , possédait un talent remarquable comme musicienne, et dessinait avec un goût et une pureté qu'eût enviés un artiste. Son mariage avec Napoléon fut célébré le 1er avril 1810. En 1814, au moment d'aller combattre l'Europe coalisée, il la déclara régente et la présenta avec le roi de Rome à la garde nationale de Paris. Elle quitta sa capitale pour se retirer à Blois. La chute de Napoléon entraîna la sienne. Marie-Louise n'avait pas les qualités nécessaires pour gouverner la France, dans des circonstances aussi difficiles. S'abandonnant aux conseils de son beau-frère Joseph , l'article 99 du traité de Vienne lui conféra la propriété et la souveraineté des duchés de Parme, de Plaisance et de Guastalla, à l'exception des districts enclavés dans les possessions autrichiennes, et le traité de Paris, du 10 juin, stipula qu'après la veuve de Napoléon , les trois duchés reviendraient à l'infante Marie-Louise , reine douairière d'Elrurie , à son fils Charles-Louis et à sa descendance masculine en ligne directe. Aux termes de ce traité, c'est donc au duc de Lucques que les trois duchés doivent échoir. L'histoire reprochera à Marie -Louise de n'avoir pas eu la conscience des devoirs que lui imposait son noble veuvage; mais elle dira aussi que cette princesse fil tout ce qui dépendait d'elle pour assurer le bonheur de ses nouveaux sujets. Nia lie - Louise mourut à Parme , le 19 décembre 18i", à l'âge de 56 ans. On trouve dans les récits de la captivité de Napoléon à Sainte- Hélène, par le général Montholon, de curieux détails sur le caractère des deux impératrices Joséphine et .Mai ie-
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Louise. Elles avaient, dit Napoléon, « un caractère diamétralement opposé. Joséphine était la grâce, la séduction irrésistible, le dévouement sans réserve. Marie -Louise avait l'innocence et la timidité. C'était, quand je l'ai épousée, une novice bien vertueuse, bien soumise et sortant du couvent. Joséphine aurait sacrifié des millions pour sa toilette et pour ses libéralités, si je l'avais laissé faire. Marie-Louise, au contraire, économisait sur ce que je lui donnais, et j'étais obligé de la gronder pour lui faire dépenser conformément à son rang. »
MARIS-ANNE-CHR1ST1NE-VICTOIRE de Bavière, fille de Ferdinand de Bavière, naquit à Munich en 1660 et épousa en 1680 à Chàlons en Champagne, Louis, dauphin, fils de Louis XIV. Elle mourut en 1690, des suites de ses couches à la naissance du duc de Berry. Près d'expirer, elle embrassa son tils en lui disant : « C'est de bon cœur, quoique » tu me coûtes bien cher. » Elle dit au duc de Bourgogne : « N'oubliez jamais , mon fils , l'état » où vous me voyez ; que cela vous excite à la » crainte de Dieu, à qui je vais rendre compte » de mes actions. Aimez et respectez toujours le w roi et le dauphin votre père; chérissez vos frères, )) et conservez de la tendresse pour ma mémoire. » C'est alors que Louis XIV dit au dauphin en le tirant du chevet du lit de son épouse mourante : voilà ce que deviennent les grandeurs! Elle eut d'abord cette envie de plaire , qui dans une particulière paraît coquetterie , et qui dans une princesse supplée aux agréments de la figure. Cette envie se dissipa bientôt. La dauphine n'aima que la retraite, et , après les premières fêtes, sa maison eut plutôt l'air d'un monastère que d'une cour; aussi elle ne fut pas autant regrettée qu'elle le méritait; dans un pays de dissipation et de frivolité tel que la cour, la sagesse et la vertu sont très-peu de chose. Son oraison funèbre , par Fléchier, est un des meilleurs ouvrages de cet orateur.
MARIE -ADÉLAIDE de Savoie, fille aînée de Victor-Amédée 11, naquit à Turin en 1683. Par le traité de paix conclu dans cette ville en 1696, elle fut promise au duc de Bourgogne, père de Louis XV, depuis dauphin, après la mort de son père, le vieux dauphin. Ce mariage se célébra l'année d'après. La princesse était propre à faire le bonheur de son époux par son caractère , son esprit et sa beauté. La France la perdit en 1712, dans la 26e année de son âge, tandis qu'elle lui annonçait les plus beaux jours. Je sens, disait-elle quelque temps avant sa mort, que mon cœur grandit à mesure que ma fortune m'élève. Une maladie aiguë, attribuée au poison, l'emporta en peu de jours. « Le » rapport de l'ouverture du corps, dit le duc de «Saint-Simon, n'eut rien de consolant; nulle » cause naturelle de mort, mais d'autres, vers les » parties intérieures de la tète , voisines de cet » endroit fatal où elle avait tant souffert. Fagon et » Boudin ne doutèrent pas du poison , et le dirent » nettement au roi, en présence de Mnie de Main- » tenon seule. Boulduc et le peu des autres à qui » le roi voulut parler, et qui avaient assisté à l'ou- » vertu re, le confirmèrent par leur morne silence. » Le dauphin son époux et le duc de Bretagne son
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fils ne tardèrent pas à la suivre. Le jour même que la dauphine mourut, le dauphin tomba malade ; et comme on s'entretenait auprès de son lit de la manière dont la princesse avait été traitée : « Soit que les médecins l'aient tuée, dit le rcli- » gieux prince, soit que Dieu Tait appelée, il nous » faut également adorer ce qu'il permet et ce qu'il » ordonne. » La jeune dauphine avait une conversation très-spirituelle, qui égayait souvent Louis XIV, alors très-difficile à distraire. Elle était admise aux secrets de la politique; mais d'après plusieurs papiers, trouvés chez elle après sa mort qui précéda de six jours celle de son époux, elle se servait de ces secrets pour informer son père de toutes les décisions qui intéressaient sa politique... « La pe- » tite coquine nous trompait... » dit à cette occasion le roi à MmC de iMaintenon. Voyez sa vie à la suite de celle du dauphin père de Louis XV par l'abbé Proyart.
MARIE -JOSÉPHE de Saxe naquit à Dresde le 4 novembre 1731, de Frédéric-Auguste 111, roi de Pologne et électeur de Saxe. Elle fut mariée en 1747 à Louis, dauphin de France, mort à Fontainebleau en 1765. La tendresse qui unissait ces deux époux était d'autant plus forte, que la vertu la plus pure en resserrait les liens. Les soins pénibles et assidus qu'elle donna au dauphin pendant sa dernière maladie, et les larmes qu'elle ne cessa de répa::dre depuis la mort de ce prince, peut-être d'autres causes qui ne sont pas bien connues {voy. la fin de l'article Louis , dauphin ) , hâtèrent la sienne. Une maladie de langueur, qui la consumait depuis plus d'un an, l'emporta le 13 mars 1707. Elle mourut avec la résignation qu'inspirent la religion et la vertu. Voyez sa Vie à la suite de celle du dauphin père de Louis XVI , par l'abbé Proyart.
MARIE de Bourgogne, fille de Charles le Téméraire, duc de Bourgogne, née à Bruxelles en 1457, hérita dès l'âge de 20 ans de tous les états de son père, tué au siège de Nancy en 1477. Louis XI, à qui les ambassadeurs de Bourgogne la proposèrent pour son fils, la refusa par une mauvaise politique. Marie épousa Maximilien, fils de l'empereur Frédéric IV, et porta les Pays-Bas à la maison d'Autriche. On dit que ce prince était si pauvre, qu'il fallut que sa femme fit la dépense des noces, de son équipage et de ses gens. Cette princesse mourut à Bruges en 1482, d'une chute de cheval; elle fut fort regrettée des Flamands, qui cependant lui avaient donné de grands désagréments, jusqu'à faire le procès à ses ministres , qui avaient violé les lois et les privilèges du pays, et jusqu'à les décapiter en sa présence. On voit à Bruges , dans l'église de Notre-Dame , son mausolée et celui du duc son père en bronze doré; c'est un des plus beaux ouvrages de ce genre.
MARIE, fille d'Albert V, duc de Bavière, épousa Charles d'Autriche, fils de l'empereur Ferdinand, auquel son père avait abandonné le gouvernement de la Styrie , de la Carinlhie et de la Carniole. Ayant appris que son mari , pressé par quelques gentilshommes luthériens, allait accorder à ces sectaires une existence légale dans ses états, elle se disposa à retourner en Bavière et à y porter
ses enfants dans une corbeille, allant à pied et mendiant son pain. L'archiduc, informé des préparatifs de ce voyage secret , et ayant demandé les raisons , fut si frappé de la réponse de sa femme qu'il aimait tendrement, qu'il ne fut plus question de ce projet Marie mourut à Gratz en 1680, dans le couvent de Sainte -Claire qu'elle avait fondé. Ferdinand II, son fils, fut héritier de sa piété et de ses vertus.
* MARIE (Joseph-François), mathématicien, né à Rhodez en 1738, embrassa l'état ecclésiastique, prit sa licence en Sorbonne, et fut nommé professeur de philosophie au collège du Plessis. En 1762, il remplaça l'abbé La Caille, dans la chaire de mathématiques au collège Mazarin , et lui succéda en même temps comme censeur. En cette qualité , chargé d'examiner les figures de la Bible de Rondet , il demanda que l'auteur retranchât ce qu'il avait dit : « que le Saint-Esprit a dicté lui- » même aux évangélistes les paroles qu'ils ont » employées dans leurs récits. » Rondet s'y étant refusé, l'abbé Marie mit au-dessous de son approbation une note portant : « que l'inspiration du » Saint-Esprit doit être restreinte à tout ce qui fait » la substance de l'Evangile. » Nommé, en 17S2, avec l'abbé Gnénée, son ami, sous-précepteur des fils du comte d'Artois (depuis Charles X), il obtint, un an après, l'abbaye de Saint-Amand , en Boisse, au diocèse d'Angoulème. Il eut la principale part à l'éducation des princes, et sortit de France avec eux. Les agréments de sa conversation lui concilièrent la bienveillance de la famille royale, qu'il accompagna dans ses diverses résidences. En 1801, Louis XV11I fut obligé de quitter Miltau, pour se rendre à Varsovie, Marie le suivit jusqu'à Mémel. 11 devait se remettre en roule le 25 février; mais le matin, on le trouva dans son lit, un couteau enfoncé dans le côté, et près de rendre le dernier soupir. Alors on se rappela qu'il avait un frère aliéné , et l'on crut , qu'atteint subitement d'un accès de démence, il s'était frappé lui-même. M. Hue et le consul de Danemarck obtinrent qu'on l'enterrât dans le cimetière. L'abbé Marie avait 63 ans ; sa perte et le genre de sa mort affligèrent sensiblement la famille royale. 11 a eu part à la traduction des Vies des Pères, des Martyrs, et des autres principaux Saints, de Butler (voy. Godescard); c'est de lui que sont en grande partie les notes. Il a donné de nouvelles éditions : des Tableaux de logarithmes , et des Leçons de mathématiques de La Caille. 11 avait préparé celle des Lettres d'Euler à une princesse d'Allemagne; mais Condorcet en ayant publié une, l'abbé Marie ne voulut pas imprimer la sienne; et nous croyons qu'il eut tort, car il aurait rétabli les nombreux retranchements que s'est permis Condorcet. On trouve plusieurs lettres de l'abbé Marie au duc de Berry, dans les Mémoires sur la vie de ce prince par Chateaubriand.
MARIETTE (Pierre-Jean ) , fils de Jean Mariette, libraire et graveur de Paris, mort en 1742, et libraire lui-même, naquit en 1694. 11 avait reçu de son père le goût de la gravure, et l'avait fortifié dans ses vovaçes en Allemagne et en Italie. Il
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vendit son fonds de librairie en 1750, et acheta une charge de secrétaire du roi, et contrôleur de la chancellerie. Alors uniquement occupé du recueil de ses estampes, qu'il augmentait et perfectionnait
sans cesse , il jouissait dans sa vie retirée des plaisirs de l'esprit. Une maladie longue et douloureuse termina ses jours le 10 septembre 177i. On a de lui : Traité des pierres gravées, Paris, 1750, 2 vol. infol.; Lettres a M. de Caylus sur la fontaine de la rue de Grenelle et sur Léonard de Vinci ; les Descriptions qui se trouvent dans le recueil des planches gravées d'après les tableaux de Crozat, 1759,2 vol. in -fol. Le catalogue de ses estampes a été dressé par Bassan , et parut en 1775, in -8. C'est un des plus complets en ce genre.
MARIGNAN (Jean-Jacques Medichino, marquis de), célèbre capitaine du xvie siècle, naquit en 1197 a Milan, de Bernardin de Medichino, amodiateur des fermes ducales. Ayant donné dans sa jeunesse diverses preuves de valeur, il s'acquit la protection de Jérôme Morone, chancelier et principal ministre de Sforce, duc de Milan. Ce prince voulant se défaire d'Hector Visconli , seigneur milanais, Medichino fut choisi par le conseil de Morone, avec un autre officier, pour l'assassiner. Mais le meurtre ne fut pas plutôt exécuté, que le duc résolut d'en sacrifier les instruments, dans la crainte de passer pour l'auteur d'un si lâche assassinat. Le compagnon de Medichino fut le premier immolé, et la mort de l'un fut un avis pressant pour l'autre de mettre sa vie en sûreté. Il entra, en 1528, au service de l'empereur, auquel il livra le château de Musso , dont il avait eu le gouvernement on ne sait comment (car les historiens ne sont pas d'accord sur ce point), et reçut en échange la ville de Marignan , d'où il prit le nom de marquis de Marignan. Dès lors, chargé des emplois militaires les plus considérables, il acquit la réputation d'un grand capitaine. Medichino soumit la ville de Gand révoltée, et y fit bâtir une citadelle : il se distingua dans les guerres de l'Allemagne, contribua en 1542 à repousser les Turcs du Danube , et se trouva au siège de Metz. L'empereur le mit à la tète des armées, qu'il tint à la disposition de Côme 1er de Médicis. H défit en 1554, à la bataille de Marciano en Toscane, l'armée française, commandée par le maréchal Strozzi , et s'empara l'année suivante, après un siège de huit mois, de la ville de Sienne, qui s'était révoltée contre l'empereur Charles-Quint. Le marquis de Marignan avait autant d'esprit que de talents pour la guerre ; mais sa fourberie , son avarice, et surtout sa cruauté, ternirent la gloire de ses exploits militaires. Irrité de la longue résistance des Siennois, il tourna sa rage contre les malheureux habitants de la campagne, et en fit pendre aux arbres (disent les historiens du temps) plus de 5,000 de tout sexe et de tout âge. Il mourut à Milan le 8 novembre 1555, à l'âge d'environ 59 ans. Jean Ange île Médicis, qui fut pape sous le nom de Pie IV, était son frère, ha plupart des écrivains qui ont parlé du marquis de Marignan disent qu'il n'était point de la maison des Médicis de Florence, dont il n'avait pris le nom que par vanité , à la faveur de sa ressemblance avec le sien. Marc-Ant.
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Misaglia, auteur de sa Vie,, assure, le contraire, et prouve assez bien qu'il était issu d'une branche de Médicis établie à Milan.
MARIGNY (Enguernand de), comte de Longueville, d'une famille noble de Normandie, dont le nom était Leporlier, fut grand chambellan, principal ministre et coadjuteur du royaume de Fiance sous Philippe le Bel : il s'avança à la cour par son esprit et par son mérite. Devenu capitaine du I.ouvre, intendant des finances et bâtiments, il usa, dit-on, mal de sa grandeur. Le comte de Valois, à qui il avait donné un démenti en plein conseil , réussit à le faire condamner au dernier supplice, après la mort de Philippe le Be! , en 1315. Le comte Charles de Valois, oncle, de Louis X , l'avait accusé auprès du jeune monarque, d'avoir dilapidé les finances, accablé le peuple d'impôts, en un mot d'être l'auteur de l'état de misère et de disette où se trouvait alors le royaume. Le confesseur du comte de Valois lui inspira des remords sur la condamnation de ce ministre, dont le procès n'avait pas été instruit (selon les formalités requises. Sa mémoire fut réhabilitée, si on en croit M. de B. ( Beaumanoir). OEuvres diverses, Lausanne, 1770, 2 vol. in-8. Ce ministre fut un grand homme d'état, injustement maltraité par Mézerai , et par les autres historiens qui l'ont suivi sans examen. Les malheureux ont souvent tort , au tribunal de l'histoire comme aux autres.
MARIGNY (Jacques Carpestier de), fils du seigneur du village de ce nom , près de Nevers, se fit ecclésiastique et vécut en épicurien. De retour d'un voyage en Suède , il s'attacha au cardinal de Retz , et entra dans toutes les intrigues de la fronde. Il fut un des principaux auteurs des plaisanteries qu'on publia contre Mazarin dans le tumulte de ces troubles. Le parlement mit sa tète à prix. Après la détention du cardinal de Retz, Marigny suivit le prince de Condé en Flandre. C'était un de ces hommes libertins qui sacrifient tout à la saillie et au plaisir, et qui meurent dans la crapule , après avoir vécu dans la débauche. Une apoplexie l'emporta en 1670. On a de lui : un Recueil de Lettres en prose et en vers, imprimées à La Haye en 1673, in-12. On y trouve quelques bonnes plaisanteries et quelques traits d'esprit. Un Poème sur le Pain bénit, 1673, in-12, dans lequel il y a plus de sales équivoques que de véritables saillies. Son humeur satirique lui attira des éloges et des coups de canne. Gui-Patin lui attribue un libelle devenu rare intitulé : Traité politique composé par Williams Alleyn , où il est prouvé, par F exemple de Moïse, que tuer un tyran n'est pas un meurtre, Lyon , 1638, in-16. ( Voy. Alleyn, Guillaume. ) On prétend que l'auteur de cette production en voulait àCromwell, lorsqu'il la mit au jour. Dans une maladie que Marigny eut en Allemagne, et dont il pensa mourir, l'évèque luthérien d'Osnabruck , lui ayant demandé si la crainte d'être enterré avec des luthériens n'ajouterait pas à l'inquiétude que lui donnait son état ! Monseigneur, lui répondil Marigny mourant, il suffira de creuser deux ou trois pieds plus bas , et je serai avec des ca~ thuliques. Réponse pleine de sens, et qui faisait toucher au doigt à ce Monseigneur la nouveauté de sa religion.
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MARIGNY (l'abbé Augier de), mort à Paris en octobre 1762, dans un âge fort avancé, était un écrivain du troisième ordre. Nous avons de lui : Histoire du xne siècle , 1760 , 5 vol in-12 ; une Histoire des Arabes sous le gouvernement des califes, 1750, 4 vol. in-12 ; Révolutions de l'empire des Arabes, 4 vol. in-12. Ces deux derniers ouvrages sont farcis de contes, de fables, de visions, de conversations ridicules, d'anecdotes puériles, et enfin de toutes les rêveries des peuples orientaux. Le style est presque toujours conforme à la bizarrerie des faits.
* MARIGNY ( Augustin-Etienne-Gaspard de Bernard de), général vendéen, né à Luçon en 1754, commandait en 1789 le parc d'artillerie de Rochefort. 11 se trouvait aux Tuileries avec le marquis de Lescure, lors de la fatale journée du 10 août, et ils revinrent ensemble dans le Poitou. Bientôt éclata l'insurrection vendéenne à Saint -Florent (3 mars 4793). Arrêté peu de temps après avec Lescure et sa famille, il fut conduit à Bressuire; mais délivré par Larocbejacquelein , dont il était aussi parent , il fut nommé commandant de l'artillerie ; il la dirigea, le 5 mai, au siège de Thouars. S'étant emparé de Saumur,il parvint à faire accepter une capitulation aux républicains , qui , maîtres du château , semblaient vouloir s'y défendre jusqu'à la dernière extrémité. A l'affaire de Luçon , le 13 août, il avait sous ses ordres une partie de l'aile droite; mais s'étant égaré, il n'arriva que lorsque Cbarette, battu par les républicains, faisait sa retraite. 11 se trouva de nouveau compromis après la défaite de Mortagne. 11 reconquit l'estime de l'armée par son intrépidité à la bataille de Laval, et après la défaite de Dol, lorsqu'il arrêta sur la route d'Antrain les troupes qui fuyaient. Peu de temps après, surpris au Mans, il eut à peine le temps de se sauver avec ces mêmes troupes, dont il rassembla les débris, et qu'il conduisit à Savenai. Errant sur la rive droite de la Loire, il tâcha de soulever les Bretons; mais il ne put y réussir. En mars 1794, il rentra dans la Vendée , et ayant organisé l'armée qu'on nomma du centre ou du Poitou , il s'empara de Morlagne ; mais il fut contraint de l'évacuer aussitôt à la vue de l'ennemi qui approchait avec, des forces supérieures. Charette et Stoffiet, qui, depuis la mort de Larochejacquelein (voy. ce nom), commandaient les deux autres principales armées, tinrent un conseil à Cerizaie, avec Marigny, dans lequel on convint de ne licencier les troupes qu'après avoir chassé les républicains de la rive droite de la Loire. Dans un autre conseil , à Jallais , de vives discussions ayant eu lieu pour le choix d'un général en chef, ils se séparèrent mécontents. Les soldats de Marigny manquant de vivres, il leur conseilla de retourner dans leurs foyers; et Marigny malade se retira dans un château près de Cerizaie. Cette conduite réveilla les soupçons qui avaient déjà plané sur lui. Un conseil de guerre fut assemblé , et Charette , qui y remplissait les fonctions de rapporteur, conclut à la peine de mort contre Marigny. Averti du danger qu'il courait, il ne voulut point fuir, et les gens de Stoffiet l'arrêtèrent. 11 demanda un confesseur : on eut la barbarie de le lui refuser. 11 protesta de son innocence , marcha à la mort avec la même in-
trépidité qu'il avait montrée dans les combats, et donna lui-même le signal de l'exécution (juillet 179i). Marigny, d'une taille élevée, avait une force prodigieuse, était gai, affable, spirituel; mais le malheur parut changer son caractère , et il se montra parfois emporté et sanguinaire. « La » mort de ce chef est un des événements les plus » déplorables de la guerre de la Vendée, » dirent unanimement les royalistes et les républicains, et ils dirent vrai.
MARIKOWSZRI Martin ) , né à Rosenau , en Hongrie , dans le comté de Gœmoer, l'an 1728, fit ses études en médecine, à Halle en Saxe, parcourut ensuite une grande partie de l'Europe, et retourna dans sa patrie en 1757. 11 embrassa la religion catholique à Presbourg, et alla comme médecin seconder la charité active de Paul , comte de Forgach , évèque de Watsen , pour les pauvres de son diocèse. Après la mort de ce prélat , il se retira à Sirmich , dans l'Esclavonie, où il s'appliqua à examiner les causes des épidémies qui avaient fait périr plus de soldats dans ces contrées que les armes des Turcs. 11 consigna ses observations dans un journal qu'il intitula: E phemerides sirmienses, que l'on commença à imprimer à Vienne, en 1765; ce journal a été continué après sa mort en 1772. Les Hongrois lui sont encore redevables d'une traduction en leur langue : de l'Avis au peuple sur sa santé, par Tissot.
MAR1LLAC (Charles de) , célèbre prélat, fils de Guillaume de Marillac, contrôleur général des finances du duc de Bourbon , naquit en Auvergne vers 1510. Il fut d'abord avocat au parlement de Paris , et s'y distingua tellement par son éloquence et par son savoir, que le roi François Ier le chargea de diverses ambassades importantes. 11 devint abbé de Saint-Pierre de Melun, maître des requêtes, évèque de Vannes, archevêque de Vienne et chef du conseil privé. Dans l'assemblée des notables tenue à Fontainebleau, en 1360, il se fit admirer par une belle harangue. Elle roula entièrement sur la réformation des désordres de l'état , et sur les moyens propres à prévenir les troubles qui menaçaient le royaume de la part des huguenots. La douleur que lui causa la vue des maux qui allaient inonder la France le mit au tombeau le 2 décembre 1560, à 50 ans. On a de lui des Mémoires manuscrits, qu'on trouve dans plusieurs bibliothèques. Le chancelier de l'Hôpital lui adressa un poème.
MARILLAC (Michel de) , neveu du précédent, né à Paris le 9 octobre 1363, avait été dans sa jeunesse un des plus zélés partisans de la ligue formée par les catholiques contre les huguenots. Porté à la piété, il se fit faire un appartement dans l'avantcour des carmélites du faubourg Saint- Jacques, à Paris , afin de passer dans leur église quelques heures la nuit et le jour. Devenu maître des requêtes, il ne laissa pas de continuer à prendre soin des bâtiments et des affaires du couvent. C'est ce qui le fit connaître de Marie de Médicis, qui y allait souvent, parce qu'elle en était fondatrice. Cette princesse le recommanda au cardinal de Richelieu , qui le fit directeur des finances , en 162i , et gardedes-sceaux deux ans après. On verra dans l'article suivant les causes de sa disgrâce auprès de ce mi-
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lustre, qui le fit enfermer au château de Caen, puis dans celui de Châteaudun. 11 y mourut en 100-2 dans la pauvreté, quoiqu'il eut été pendant quelque temps dans les finances. 11 ne subsista dans sa prison que des libéralités de Marie de Creil , sa belle-fille, qui fit encore les frais de ses modiques funérailles. Ce magistrat publia en 1628 une ordonnance qui réglait presque tout. Mais ce code, appelé par dérision le code Michau, du nom de baptême de Marillac, fut rejeté par le parlement, et tourné en ridicule par les plaisants du barreau. Comme ce n'était qu'un recueil des anciennes ordonnances, et de celles qui avaient été faites aux derniers ('taisgénéraux . on voyait bien que le mépris des officiers du parlement tombait moins sur l'ouvrage que sur son auteur. On a encore de lui : une Traduction <\v* psaumes, 1650, in -8, en vers français, qui ne rendent que faiblement l'énergie de l'hébreu; d'autres Poésies, bonnes pour le fond, mais faibles dans la manière ; une Dissertation , sur l'auteur du livre de I' 'Imitation, qu'il attribue à Gerson [voy. ce mot et Kempis). 11 existe deux Vies de Marillac, l'une par le père Sénault de l'Oratoire , l'autre par 1. délivre de Lezeau ; mais elles sont inédites.
MARILLAC (Louis de), frère du précédent , gentilhomme ordinaire de la chambre de Henri IV, naquit en Auvergne en 1 572 ; il servit sous Henri IV, et pendant la minorité qui suivit le règne de ce prince. Nommé maréchal de camp en 1620,, il fut chargé au siège de la Rochelle des travaux de la digue ; puis on l'employa à l'armée de Champagne ,• enfin il devint gouverneur de Verdun. 11 mérita par ses exploits le bâton de maréchal de France, que Louis Xlll lui accorda en 1(329. Son frère Michel de Marillac s'était élevé, comme nous l'avons dit, de la charge de conseiller au parlement de Paris, à celle de garde-des-sceaux et d'intendant des finances. Ces deux hommes, qui devaient leur fortune au cardinal de Richelieu, se flattèrent, dit-on, de le perdre et de succéder à son crédit. Le maréchal fut un des principaux acteurs de la journée des dupes. Il offrit , à ce que l'on a prétendu , de tuer de sa propre main son bienfaiteur. Mais si ces faits avaient été bien avérés, il n'eût pas fallu tant d'efforts pour obtenir contre lui une sentence de mort. Richelieu fit arrêter le maréchal en 1030, dans le camp de Foglizzo,en Piémont, au milieu de l'armée qu'il commandait. Son procès dura près de deux années. « Le cardinal ne se contenta pas, » si l'on en doit croire l'auteur de l'Histoire générale, toujours suspect dans ces sortes de récits, « de priver » le maréchal du droit d'être jugé par les chambres )> du parlement assemblées, droit qu'on avait déjà » violé tant de fois ; ce ne fut pas assez de lui donner •» dans Verdun des commissaires dont il espérait de » la sévérité ; ces premiers juges ayant, malgré les i) promesses et les menaces, conclu que l'accusé .-e- » rai t reçu à >e justifier, le ministre fit casser » l'arrêt. 11 lui donna d'autres juges, parmi lesquels » on comptait les plus violents ennemis de Marillac, » et surtout ce Paul Hay Duchastelel , connu par » une satire atroce contre les deux frères. Jamais » on n'avait méprisé davantage les formes de la » justice cl les bienséances. Le cardinal leur insulta
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■» au point de transférer l'accusé , et de continuer le » procès à Ruel dans sa propre maison de cam- » pagne... 11 fallut rechercher toutes les actions du » maréchal. On déterra quelques abus dans l'ever- » cice de sa charge , quelques anciens profits illicites » et ordinaires, faits autrefois par lui ou par ses » domestiques dans la construction de la citadelle » de Verdun : Chose étrange, disait-il à ses juges , v qu'un homme de mon rang soit persécuté acre tant » de rigueur et d'injustice! H ne s'agit dans mon » procès que de foin et de paille , de pierre cl de ■>■> chaux. Cependant te général , chargé de blessures » et après 40 années de services, fut condamné à » mort sous le même roi qui avait donné des ré- » compenses à trente sujets rebelles. » 11 eut la tête tranchée à la place de Grève à Paris, le 10 mai 1632. Plusieurs de ses amis lui avaient offert de le tirer de prison ; mais il avait refusé, parce qu'il se reposait sur son innocence. On peut voir les détails de son jugement et de son exécution dans le Journal du cardinal de Richelieu ou dans son Histoire, par Le Clerc, de l'édition de 175.">,5 vol. in-12. Quelque temps après, le cardinal railla amèrement les indignes magistrats qui avaient condamné l'infortuné Marillac : «Il faut avouer, leur dit-il, que Dieu » donne aux juges des lumières qu'il n'accorde » pas aux autres hommes, puisque vous avez » condamné le maréchal de Marillac à mort. Pour « moi je ne croyais pas que ses actions méritassent » un si rude châtiment. » Discours qui ne s'accorde guère avec le passage que nous venons de copier. Sa mémoire fut rétablie par arrêt du parlement, après la mort du cardinal ministre. On ne doit lire qu'avec précaution les Observations sur la rie et la condamnation du maréchal de Marillac, publiées dans le Recueil de Duchastelet , l'un de ses juges. — Jean-François de Marillac, brigadier des armées du roi, gouverneur de Réthune, tué à la bataille. d'Hochstet, en 1704, un an après son mariage, a été le dernier rejeton de sa famille.
MARILLAC (Louise de). Voy. Gras.
MARILLAC. Voy. Laboullaye-Marillac.
MARIN. Voy. Martin III et Martin 111, papes, et Marini.
M\R!N (P. Carvilius-Marinus) , prit la pourpre impériale dans la Moesie , à la fin du règne de l'eni pereur Philippe. Il s'était distingué contre les Goths ; c'est ce qui lui fit donner le litre de César par les troupes l'an 2i9; mais il n'en jouit pas longtemps. Les soldats, indignés de sa mauvaise conduite , le massacrèrent dans le temps que Philippe envoyait une armée pour dissiper son parti. Ce qu'il y a de remarquable, c'est qu'il fut mis au rang des dieux.
MARIN (Jean), né à Ocana , petite ville du diocèse de Calaborra , en 1654, se lit jésuite en 1671, passa une grande partie de sa vie à expliquer l'Ecriture sainte et à enseigner la théologie. Il fut choisi pour être confesseur du prince Louis-Philippe, depuis roi d'Espagne, et mourut à Madrid le 20 juin I72.*i, peu de temps après son auguste pénitent, décédé à la fleur de sa jeunesse. Il est auteur d'un grand nombre d'ouvrages ascétiques et théologiques , enlre autres d'une Théologie en trois vol. infol. peu connue h"rs de l'Espagne
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MARIN (Michel- Ange), religieux minime, ne' à Marseille, en 1697, d'une famille noble originaire de Gênes , fut employé de bonne heure en son ordre dans les écoles , dans les chaires et dans la direction. Il fut quatre fois nommé provincial. Fixé dès sa jeunesse à Avignon , il y prêcha la controverse aux Juifs avec un succès peu commun. C'est aussi dans cette ville qu'il fit imprimer différents ouvrages, qui lui firent une réputation distinguée parmi les écrivains ascétiques. Son nom arriva jusqu'à Clément XIII , qui l'honora de trois brefs pleins d'éloges flatteurs et mérités. Ce pontife le chargea de recueillir en un seul corps d'ouvrage les Actes des marhjrs. Il en avait déjà composé 2 vol. in-I2, lorsqu'une hydropisie de poitrine l'enleva à ses amis, c'est-à-dire aux gens de bien , le 3 avril 1767, dans la 70e année de son âge. Sa conversation respirait la vertu ; elle était animée par cette douce chaleur d'imagination qui se fait sentir dans ses livres. Les principaux, sont : Conduite de la sœur Violet, décédée en odeur de sainteté, Avignon, in-12; Adélaïde de Witzburxj , ou la pieuse Pensionnaire, in-12; La parfaite religieuse , ouvrage solide et sagement écrit in-12; Virginie, ou la Vierge chrétienne, roman pieux très-répandu , 2 vol. in-12; La Vie des solitaires d'Orient, 9 vol. in-12, ou 3 in-4 ; Le baron de Van-Hesden , ou la République des incrédules , 5 vol. in-12 ; Théodule, ou l'Enfant de bénédiction , in-16; Farfalia , ou la Comédienne convertie , in-12 ; Agnès de Saint-Amour, ou la fervente Novice, 2 vol. in-12; Angélique, ou la Religieuse selon le cœur de Dieu, 2 vol. in-12; La marquise de los Valientes , ou la Dame chrétienne, 2 vol. in-12; Retraite pour un jour de chaque mois, 2 vol. in-12; Lettres ascétiques et morales , ouvrage posthume, précédé de l'éloge de l'auteur, 1769, 2 vol. in-12. Le P. Marin a su dans ses romans moraux conduire ses lecteurs à la vertu par les charmes de la fiction. L'éloge du père Marin , inséré dans le Mercure du mois de juillet 1 767 , a été réimprimé en tête de ses Lettres spirituelles, et séparément avec des additions, Avignon, 1769, in-12.
* MARIN (Joseph -Charles) , sculpteur, né en 1756 et mort à Paris le 18 septembre 1854, remporta le grand prix en 1812, passa plusieurs années à Rome et fut quelque temps professeur à Lyon. On lui doit plusieurs ouvrages remarquables parmi lesquels on cite : la Statue de Tourny, ancien intendant de Bordeaux , l'un des ornements de cette ville; Télémaque, au château de Fontainebleau; Tourville , dans la cour du palais de Versailles ; divers groupes et bustes , etc.
MARINE (sainte), vierge de Bithynie, vivait, à ce qu'on croit, vers le vme siècle. Son père, nommé Eugène , se retira dans un monastère , et la laissa dans le monde à l'âge de la dissipation et des plaisirs. Cette conduite imprudente lui causa des remords. Son abbé lui ayant demandé le sujet de sa tristesse, il lui dit qu'elle venait du regret d'avoir laissé son enfant. L'abbé , croyant que c'était un fils, lui permit de le faire venir dans le monastère. Eugène alla quérir sa fille, lui coupa les cheveux, et la revêtit d'un habit de garçon, en lui recommandant le secret de son sexe jusqu'à sa mort. Elle fut
MAR
reçue dans le monastère sous le nom de frère Marin, et y vécut d'une manière exemplaire. On dit qu'ayant été accusée d'avoir abusé de la fille de l'hôtel où elle allait quérir les provisions pour le monastère, elle aima mieux se charger de cette faute, que de déclarer son sexe. On la mit en pénitence à la porte du monastère, et on la chargea de l'éducation de l'enfant. Enfin elle mourut environ trois ans après. L'abbé ayant reconnu, après sa mort, ce qu'elle était , eut beaucoup de douleur de l'avoir traitée avec tant de rigueur. Ses reliques furent transportées de Conslantinople à Venise , en 1250.
MAR1XELLI (Lucrèce) , dame vénitienne du xvir3 siècle, a laissé quelques ouvrages en italien : La Nobilità délie donne , Venise, 1601 , in-8 : elle y soutient la prééminence de son sexe au-dessus des hommes ; La Vita di Maria Vergine , en prose et en , vers, Venise , 1602 , in-i , figures ; VArcadia felice , 1705, in-12; L'Amore inamorato , Parme , 1618, in-4; Rime, 1695, in-12. Elle était la fille du suivant.
MAR1NELLO ou MAR1NELLI (Jean), médecin italien du xvie siècle , né à Modène, mort à Venise , est auteur d'un ouvrage intitulé : G H ornamenti délie donne, tratti dalle Scritture d'una reina greca , Venise, 1574, in-12. Il est aussi sous ce litre : Le Medicine pertenenti aile tnfermità délie donne; le meilleur de ses ouvrages est un Commentaire sur les œuvres d'Hippocrate , en latin , Venise , 1575, in-fol.
MARINEUS ou MARINÉO (Luc) , sicilien, enseigna avec réputation les belles-lettres à Salamanque , et s'acquit l'estime de Ferdinand le Catholique et de Charles-Quint, qui le fit chapelain de la cour. Il mourut en 1534. On a de lui : De laudibus Hispaniœ lib. Vil ; De primis Aragoniœ regibus et eorum rerum gestarum lib. VI, 1509, in-fol.; De rébus Hispaniœ memorabilibus lib. XXII, ab origine gentis ad Carolum V, Alcala, 1535, in-fol., en espagnol, ibid., 1559, in-fol.; des Epîtres familières, 1514, in-fol., et un grand nombre de Harangues sur des sujets intéressants. ( Voy. sur Marineo le tom. 2, pag. 559 de la Biblioth. Hisp. nov. de Nie. Antonio, et le 2e vol. p. 16 de la Bibl. sic. de Mongitore).
MAR1NI (Jean-Baptiste), connu sous le nom de Cavalier Marin, naquit à Naples, au mois d'octobre 1569. Son père, jurisconsulte habile, voulut qu'il le fût aussi; mais la nature l'avait fait poète. Obligé de fuir de la maison paternelle, il devint secrétaire du grand-amiral de Naples, et passa ensuite à Rome. Le cardinal Aldobrandin, neveu du pape Clément Vlll , se l'attacha et le mena avec lui dans sa légation de Savoie. Marini avait l'humeur fort satirique; il se fit quelques partisans à la cour de Turin, et beaucoup plus d'ennemis. La haine qu'il inspira au poète Murtola par sa Murtoléide, satire sanglante, fut si vive , que ce rimeur tira sur lui un coup de pistolet, qui porta à faux et blessa un favori du duc. Murtola fut arrêté; Marini, sachant de quoi est capable l'amour-propre d'un poète humilié, demanda et obtint sa grâce. Les autres ennemis du poète italien vinrent enfin entièrement à bout de le perdre à la cour de Savoie. Dans sa jeunesse, il avait composé un poème intitulé, la Cuccagna, où il y avait quelques traits sa-
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tiriques contre le duc de Savoie. Murtola le fit lire au duc, et Marini fut mis en prison, d'où il ne sortit qu'à l'intercession du marquis de Manso : il quitta aussitôt Turin. Appelé en France par la reine Marie de Médias , il se rendit à Paris , où cette princesse lui accorda une pension de deux mille écus. Il mit au jour son poème à1 Adonis, et le dédia assez mal à propos au jeune Louis XIII. On y trouve quelques allégories ingénieuses, de beaux; vêts, mais beaucoup de licence et de tableaux offensants pour les mœurs. 11 est semé de concetti et de pointes. Sans ces défauts l'ouvrage serait intéressant. En 1022, Marini alla se fixer à Rome, et il y reçut un honorable accueil : le Poussin, son ami, qu'il avait connu à Paris, étant venu à Home, Marini le recommanda au cardinal Barberini. Après la mort •le Grégoire XV, il retourna à Naples, et obtint la protection du duc d'Albe, alors vice-roi. Son style, appelé Marinesco, corrompit la poésie italienne, et fui le germe d'un mauvais goût qui régna pendant tout le ïvir3 siècle. Marini mourut à iSaples, le 25 mars 1625, à 36 ans. Ses principaux ouvrages sont : le poème la Slrago de gli innocent i , Venise, 1635, in- i-. On raconte que ses poésies licencieuses ayant indisposé contre lui le pontife , il fut mis aux arrêts, et qu'ayant composé en peu de jours le Massacre des Innocents, ce poème lui obtint sa grâce; Rime, trois parties in-16; La Sampogna , 16:20, in-12; La Murtoléide , 4626, in-4 et depuis in-12; Lettere , 1627, in-8; Adone. Fréron a donné une traduction libre du 8e chant de ce poème. Yoxjez son article. Il y a eu plusieurs éditions de l'original italien. On distingue celles de Paris, 1623, in-fol.; de Venise, 1623, in-4; d'Elzévir, 1651 , 2 vol. in-16; d'Amsterdam , 1678, 4 vol. in-24, avec les figures de Sébastien Le Clerc. On trouve la liste des autres ouvrages de Marini , dans le tome 32e des Mémoires de Nieéron , ainsi que le nombre de leurs éditions multipliées. Marini a composé plusieurs poèmes obscènes, comme La Pastorella , La Nulle , Marc' Antonio et Cleopatra. Avant sa mort il fit, dit-on, brûler devant lui toutes ses poésies licencieuses et erotiques , et témoigna de vifs regrets d'avoir souillé sa plume par des obscénités qui ont terni sa réputation. Peu d'hommes ont eu plus de biographes que ce poète. Sa Vie a été écrite par J.-B. Baïacca , Fr. Chiaro , G. -F. Lorédano , Fr. Ferrari , Giac.-Plûl. Camola, etc.; et en outre la plupart des historiens de la littérature italienne lui ont consacré des notices détaillées.
MAR1NIANA , seconde femme de l'empereur Valérien, et mère de Valérien le Jeune, suivit son époux en Asie , l'an 238 , et fut faite prisonnière en même temps que lui par Sapor, roi de Perse. Spectatrice des Affronts inouïs que ce prince barbare faisait souffrir à Valérien , elle fut elle-même exposée aux insultes de Sapor, et mourut dans la prison où elle avait élé enfermée. On la mit au rang des divinités, et il est marqué sur une de ses médailles, qu'e//e faisait <lans le ciel la fêHoité des Sieux : telle était l'absurde théologie du paganisme. M MUNIS (Léonard de), célèbre dominicain, fils du marquis de Casa-M&ggîore , d'une famille noble de Gênes, naquil dans l'île de Chio , en 1509. Le
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pape Jules III l'envoya nonce en Espagne. Il y plut tellement au roi Philippe II, par son esprit de conciliation, qu'il le nomma archevêque de Lanciano. 11 parut avec éclat an concile de Trente, et ce fut lui qui dressa les articles qui concernent le sacrifice de la messe, dans la 22e session. Les papes Pie IV et Pie V, dont il avait mérité l'estime, lui confièrent diverses affaires importantes. Ses vertus et ses lumières lui acquirent l'amitié de saint Charles Borromée. Marinis mourut ëvêque d'Albe, en 1373, à 64 ans. Les barnabites lui doivent leurs constitutions. C'est l'un des évèques qui travaillèrent par ordre du concile de Trente à dresser le Catechismus ad Parochos , Rome, 1366, in-fol. , et à rédiger le Bréviaire et le Missel Bomain.
MARINIS (Jean-Baptiste de) , petit neveu du précédent , né à Rome en 1397, secrétaire de la congrégation de Vlndex, puis général des dominicains, mort le 6 mai 1609, à 72 ans, écrivait bien eu latin et était respectable par ses mœurs. Il avait composé un Traité de la conception de la sainte Vierge qui n'a pas vu le jour.
MARINIS (Dominique de), frère de ce dernier, se fit aussi dominicain, et devint archevêque d'Avignon, où il fonda deux chaires pour son ordre, et où il mourut en 1669. On a de lui des Commentaires sur la Somme de saint Thomas, imprimés à Lyon en 1665, 1666 et 1668, 3 vol. in-fol.
MARINONI 'Jean-Jacques), naquit en '1676 à Udine, dans le Frioul , et mourut à Vienne en Autriche en 1755. Le génie, l'architecture et l'astronomie remplirent son temps et ses études. Ses succès lui méritèrent une place dans l'académie de Berlin , et le firent appeler à la cour d'Autriche , qui l'employa à réparer diverses fortifications. La république des lettres lui doit plusieurs ouvrages, parmi lesquels on distingue : Spécula domestica de te iconographica. On trouvera sur lui de plus amples détails dans la Storia letteraria de Italie, vol. 14, p. 2 if-. Apostolo Zeno le cite fréquemment dans ses lettres.
MARIO BETT1NO, jésuite italien de Bologne, entra dans la compagnie l'an 1595, à l'âge de 17 ans, enseigna pendant 10 ans la morale et les mathématiques à Parme , et mourut à Bologne le 17 novembre 1657. On a de lui : Hubenus , tragœdia pastoralis , l'arme, 1614, in 4 ; Clodoveus, seu Ludoviens, tragicum si/lciludium, imprimé plusieurs fois en Italie et en France , en italien et en français; Lycœum e moralibus polUicis cl poeticis, Venise, 1626, in-4, en prose. La seconde partie, qui contient une variété singulière de poésies , est intitulée : Hutrapeliarum soi ùrbanitatnm poeticarum Ubri IV; Apiarium philosophùe mathematicœ , Bologne, 1642 , 1645, 2 vol. in-fol. : ouvrage curieux et plein de recherches. 11 y montre que la physique et la géo • mélrie renferment des paradoxes plus étonnants que tout ce que nous présente la foi des mystères. On y trouve entre autres celui-ci : Le contenu est plus grand que le contenant. { Voy. Màleziei .
M MUO-Nl 7.ZI , peintre , naquit 1 an 1607) à Penna, dans le royaume de Naples. Il est plus connu sous le noni de Mario di Fiori, parce qu'il excellait à peindre dos Heurs. On admire dans ses tableaux un
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beau choix , une touche légère, un colons brillant. Son pinceau lui acquit une grande réputation, des amis puissants et une fortune considérable. 11 mourut à Rome en 1673 , à 70 ans.
MAR10N ( Simon ) , avocat au parlement de Paris, né en 1540 à Nevers, plaida pendant 55 ans avec une réputation extraordinaire. Henri 111, instruit de son mérite , le chargea de régler les limites de l'Artois avec les députés du roi d'Espagne. Des lettres de noblesse furent la récompense de ses services. 11 devint président aux enquêtes, puis avocat-général au parlement de Paris, et mourut en cette ville en 4605, à 65 ans. On a de lui des plaidoyers, qu'il fit imprimer en 1594, sous le titre d'Actiones foreuses. Ils eurent beaucoup de succès dans leur temps- La fille unique de Marion épousa Antoine Arnauld , père de cette nombreuse famille , devenue si célèbre par ses opinions et son dévouement à Port-Royal.
MARIOTTE (Edme), bourguignon, et prieur de Saint-Martin-sous-Reaune , fut reçu à l'académie des sciences en 1666, et mourut le 12 mai 1684, après avoir mis au jour plusieurs écrits , qui sont encore estimés, et qui le furent beaucoup dans le xvue siècle. Ce savant avait un talent particulier pour les expériences. 11 enrichit l'hydraulique d'une infinité de découvertes sur la mesure et sur la dépense des eaux , suivant les différentes hauteurs des réservoirs. C'est lui surtout qui a prouvé démonstrativemenl que la quantité des eaux résultant des pluies et des neiges est abondamment suffisante pour nourrir les fontaines et les fleuves , et soutenir toute la végétation « Son système sur l'o- » rigine des rivières, dit un physicien, est celui de la » nature ; pour être celui de tous les savants, il ne » lui manquait que les calculs de proportion , dont » jusque-là on avait pu douter. Aussi , depuis Ma- » riotte , l'opinion qui dérivait les fontaines immé- » diatement de la mer a-t-elle perdu une multi- » tude de sectateurs ; d'autant plus qu'elle avait » déjà contre elle cette observation aussi simple que » péremptoire, que si les eaux de la mer dépo- » saient dans des canaux souterrains le sel dont » elles sont empreintes, la mer perdrait sa salure , •» et même elle l'aurait déjà perdue; car depuis •>■) que le monde existe , elle a plus d'une fois passé » en fontaines. » Mariotte examina ce qui regarde la conduite des eaux , et la force que doivent avoir les tuyaux pour résister aux différentes charges. C'est une matière assez délicate, qui demande beaucoup de sagacité dans l'esprit et une grande dextérité dans l'exécution. Mariotte fit la plupart de ses expériences à Chantilly et à l'Observatoire, devant de bons juges. On a de lui : Traité du choc des corps, Paris, 1684, in-12; Essai de physique ; Traité du mouvement des eaux, 1686; Nouvelles découvertes touchant la vue , Paris , 1688, in-4 ; Traité du nivellement : Traité du mouvement des pendules; Expériences sur les couleurs, 1681. Tous ces écrits furent recueillis à Leyde en 1717, 2 vol. in-4.
* MARITI (Jean), né à Florence , embrassa l'état ecclésiastique. Après avoir séjourné de 1760 à 1768 dans l'ile de Chypre, il parcourut la Syrie et la Palestine , et mourut vers 1798. On a de lui : Voyage dans l'île de Chypre, la Syrie et la Palestine, Flo-
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rence , 1769-1776, 9 vol. in-8, fig. : les deux premiers vol., qui contiennent la relation du voyage de l'auteur, et qui renferment des détails curieux sur l'ile de Chypre et sur la partie de la Syrie la plus voisine de la Palestine, ont été traduits en fiançais, Paris, 1791 , 2 vol. in-8. Les derniers, consacrés à l'histoire de Jérusalem , sont moins estimés. Histoire de la campagne a" Ali bey dans la Syrie en 1771 , Florence , 1772, in-8 ; .Sur le vin de Chypre , 1772, in-8; Histoire du temple de la Résurrection ou de l'église du St. -Sépulcre , Livourne, 1 787 , in-8 ; Histoire de Faccardin , grand-émir des Druses , Livourne, 1787, in-8; Histoire de Y état présent de la ville de Jérusalem, 1790, 2 vol. in-8. Ce n'est qu'une réimpression de la dernière partie de son voyage. On y trouve quelques détails intéressants; mais le plan qui l'accompagne ne mérite aucune confiance. Voyage dans les collines du Pisan et du Florentin, 1797, in-8, tome 1.
MAR1US (Caius) , célèbre général romain, fut sept fois consul. Né vers l'an 155 avant J.-C, d'une famille obscure à Cerretinum, dans le territoire d'Arpino, et occupé dans sa jeunesse à labourer la terre , il embrassa la profession des armes pour se tirer de son obscurité. 11 se signala au siège de Numance (155 ans avant J.-C. ) , sous Scipion l'Africain , qui vit en lui un grand homme de guerre. Sa valeur et ses intrigues relevèrent aux premières dignités de la république. 11 fut tribun (120 avant J.-C. ) , préteur et gouverneur de la Rétique , qu'il purgea des brigands. Il passa en Afrique dans son premier consulat, l'an 107 avant J.-C, et vainquit Jugurtha , roi de Numidie , et Rocchus , roi de Mauritanie. On l'envoya ensuite en Provence contre les Teutons et les Ambrons. On dit qu'il en tua 200,000 eh deux batailles, et qu'il fil 80,000 prisonniers : nombre exagéré , comme dans presque toutes les anciennes relations de combats et de victoires. En mémoire de ce triomphe , le vainqueur fit élever une pyramide, dont on voit encore les fondements sur le grand chemin d'Aix à Saint-Maximin. L'année suivante fut marquée par la défaite des Cimbres. Il y en eut, dit-on, 100,000 de tués, et 60,000 faits prisonniers. Marins, devenu consul pour la 6e fois, l'an 100 avant J.-C, eut Sylla pour compétiteur et pour ennemi. Cependant il eut ce même Sylla pour compagnon dans la guerre des alliés. Il visita l'Asie , et excita Mithridate contre les Romains , afin de se rendre nécessaire à la république. Mais Sylla obtint le commandement de l'armée contre ce roi. Marins souleva le peuple en sa faveur. Sylla vint alors à Rome à la tète de ses légions , et obligea Marius de se cacher dans les marais de Minturne en Campanie. 11 fut accueilli par une femme appelée Jania , qui lui céda sa chambre et apaisa sa faim. Un soldat cimbre, chargé d'apporter sa tète, qui était mise à prix, le découvrit dans sa retraite; mais cet illustre proscrit, lançant sur lui un regard terrible , s'écria : « Soldat, ose- » rais-tu bien tuer Caïus Marius? » Frappé de terreur, le Cimbre laissa tomber son épée , et jura qu'il n'attenterait point aux jours de ce grand capitaine. Les Minturnois, frappés de cette aventure, lui donnèrent une barque pour passer en Afrique :
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il y rejoignit son fils, aux environs du lieu où fut Caithage. Là il reçut quelques consolations, à la vue des ruines d'une ville autrefois si redoutée, qui avait éprouvé comme lui les plus cruelles vicissiludes de la fortune ; mais bientôt il fut contraint de quitter cette triste retraite. Le messager qui lui en apporta l'ordre lui ayant demandé une réponse : « Tu annonceras, répondit-il, à celui » qui t'a envoyé, que tu as vu Caïus Marius , » banni et fugitif, assis sur les ruines de Cartbage. » Le préteur d'Utique, attaché à Sylla , était résolu de le sacrifier aux vues de ce général. Marius, après avoir échappé à différents périls , fut rappelé à Home par Cornélius Cinna , qui , privé par le sénat de la dignité consulaire , ne crut pouvoir mieux se venger, qu'en faisant révolter les légions, et en mettant à leur tète Marius. Rome fut bientôt assiégée et obligée de se rendre. Cinna y entra en triomphe, et fit prononcer l'arrêt du rappel de Marius. Des ruisseaux de sang coulèrent aussitôt autour de ce héros vindicatif et sanguinaire. On tua sans pitié tous ceux qui venaient le saluer, et à qUi il ne rendait pas le salut. Tel était le signal dont il était convenu. Les plus illustres sénateurs périssent par les ordres de ce cruel vieillard ; on pille leurs maisons , on confisque leurs biens. Les satellites de Marins, choisis parmi tout ce qu'il y avait de plus détestables bandits en Italie, se portèrent à des excès si énormes , qu'il fallut enfin prendre la résolution de les exterminer. On les enveloppa de nuit dans leur quartier, et on les tua tous à coups de flèches. Cinna se désigna consul pour l'année suivante , et nomma Marius avec lui de sa propre autorité. C'était le 7e consulat de ce vieillard barbare, mais il n'en jouit que 15 ou 16 jours. Une maladie, causée par la grande quantité de vin qu'il prenait pour s'étourdir sur les remords de ses crimes, l'emporta l'an 80 avant J.-C. Marius , élevé parmi des pâtres et des laboureurs , conserva toujours quelque chose de sauvage et même de féroce. Son air était grossier; le son de sa voix dur et imposant, son regard terrible et farouche, ses manières brusques et impérieuses. Sans autre qualité que celle d'excellent général, il parut longtemps le plus grand des Romains, parce qu'il était le plus nécessaire contre les Barbares qui inondaient l'Italie. Dès qu'il ne marcha plus contre des Cinabres et des Teutons , il fut déplacé , cruel , et le fléau de sa patrie et de l'humanité. S'il parut quelquefois sobre , austère dans ses mœurs, il le dut à la rusticité de son caractère ; s'il méprisa les richesses, s'il préféra les travaux aux plaisirs, c'est qu'il sacrifiait tout à la passion de dominer ; et ses vertus , comme presque toutes celles des hommes ambitieux , prirent leur source dans ses vices. On trouve V histoire des proscriptions de Marius dans Appius. Rutilius Ru fus avait écrit sa Vie ; celle qu'a laissée Plutarque est pleine d'intérêt : il avait le projet de le comparer avec Pyrrhus ; et du Haillan a osé refaire ce morceau , qui n'existait pas dans les manuscrits de Plutarque. Sa révolte a fourni à Lucaiu un des plus beaux épisodes de la Pbarsale (ch. 11), et à M. Arnauld l'idée première de sa tragédie de Marius à Minturne, On u de Drouais ,
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élève de David , un beau tableau sur le même sujet. — Marius le Jeune, son fils, tenait du caractère féroce de son père. Après avoir usurpé le consulat à l'âge de 25 ans , l'an 82 avant J.-C, il assiégea le sénat qui s'opposait à ses entreprises, et fit périr tous ceux qu'il croyait ses ennemis. Rattu par Sylla , il s'enfuit à Préneste, où il se tua de désespoir. Son séjour chez Hiempsal et sa mort ont fourni le sujet de deux tragédies : l'une par l'abbé Boyer, représentée en 16<>9, et l'autre par de Caux, intitulée Marius , jouée en 1 71 S.
MARIUS ( Marcus - Aurelius - Marius -Auguslus) , l'un des trente tyrans des Gaules, sous le règne de Gallien , était un homme d'une force extraordinaire, qui avait été ouvrier en fer. Ayant quitté sa forge pour porter les armes, il s'avança par degrés, et se signala dans les guerres contre les Germains. Après la mort de Victorin , il fut revêtu de la pourpre impériale par le crédit de Victoria, mère de cet empereur. 11 n'y avait que trois jouis qu'il portait ce titre, lorsqu'un soldat, son compagnon dans le métier d'armurier ou de forgeron , l'assassina. Ce qui ferait penser cependant qu'il régna plus longtemps, c'est qu'on a de lui un grand nombre de médailles. De Boze le fait régner depuis le commencement de septembre ou d'octobre de l'an 267, jusqu'à la fin de janvier ou février 208. On a prétendu que son assassin, en lui plongeant une épée dans le sein , lui dit ces paroles outrageantes : C'est toi qui l'as forgée. Parmi les preuves de sa force extraordinaire , on en rapporte de romanesques, et qui certainement sont fausses.
MARIUS , évèque d'Avenches en Suisse , naquit à Autun vers l'an 552 , fut élevé à l'épiscopat à l'âge de 45 ans, assista, en 585, au 2e concile de Màcon, et transporta le siège de son évêché, lorsqu'Avenches fut ruiné par les barbares, à Lausanne en 590. 11 mourut en 596, à 04 ans. 11 est auteur d'une Chronique que l'on trouve dans le Recueil des historiens de France, de Duchesne. Cette Chronique, qui commence à l'an 445 et finit à l'an 581 , pèche quelquefois contre la chronologie. Elle a été continuée par un anonyme jusqu'en Tan 025.
MARIUS jEquicola, ainsi nommé parce qu'il était né à Alvète. bourg de l'Abruzze , qu'il croyait être le pays des anciens /Eques , fut l'un des beaux esprits de la cour de François de Gonzague , duc de Mantoue. 11 mourut vers l'an 1520. On a de lui un livre De la nature de l'amour, in-8, en italien , traduit en français par Chapuis, aussi in-8, et d'autres ouvrages en latin et en italien , parmi lesquels on dislingue son Histoire de Mantoue , in-4.
MARIUS ( Adrien), chancelier de la Gueldre et de Zulphen , né à Malines , frère des poètes Jean second et Nicolas Grudius, mourut à Bruxelles en 1568. Il se fit un nom par son talent pour la poésie latine. On trouve ce qu'il en a fait dans le Recueil de Grudius, de 1612. On a encore de lui Cymba Amoris, parmi les poésies de Jean Second.
MARIUS (Léonard), natif de Groës en Zélande , fut docteur et professeur en théologie à Cologne, vicaire-général du chapitre de Harlem, et pasteur du béguinage à Amsterdam. 11 se rendit habile dans les langues grecque et hébraï anbet dans l'Ecriture
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sainte, et travailla avec zèle et souvent avec uu succès éclatant à la conversion des hérétiques. 11 a laissé un bon Commentaire sur le Pentaleuque , Cologne, 1621 , in-ibl., et la Défense catholique de la hiérarchie ecclésiastique, contre Marc- Antoine de Dominis, Cologne, 1619. Ces écrits sont en latin : l'auteur mourut à Amsterdam, le 18 octobre 165$, à Tàge de 64 ans. On conserve au collège de Sainte- Pulchérie, à Louvain, un grand nombre de précieux manuscrits de ce savant sur l'Ecriture sainte.
MARIIS-MERCATOR. Voy. Mercator.
MARIIS-MZOL1US. Voy. Nizolius.
MARIVAULT. Voy. Makolles (Claude.)
.MARIVAUX ( Pierre Carlet de Chamblakn de), né à Paris en 1688. Son père, d'une famille ancienne de Normandie, avait été directeur de la Monnaie de Kiom en Auvergne. La finesse de l'esprit de Marivaux lui fit un nom dès sa jeunesse. Le théâtre fut son premier goût; mais croyant que tous les sujets de comédies de caractère étaient épuisés, il se livra à la composition de pièces d'intrigues. 11 se fraya une route nouvelle dans celte carrière si battue, en analysant les replis les plus secrets du cœur humain, et en mêlant le sentiment à l'épigramme. Ce qui régnait principalement dans sa conversation, dans ses comédies et dans ses romans, était un fonds de philosophie, qui , malgré quelques écarts et des vues fausses , avaient pour l'ordinaire un but utile et moral. Je voudrais rendre les hommes plus justes et plus humains , disait-il; je n'ai que cet objet en vue : mais il faut convenir qu'il le perdait souvent de •vue. Son respect pour nos mystères était sincère : il ne comprenait pas pourquoi certains hommes se montraient si incrédules sur des choses essentielles et raisonnables, et si crédules pour des futilités et des absurdités. 11 dit un jour à milord Bolingbroke, qui était de ce caractère : Si vous ne croyez pas , ce n'est du moins pas faute de. foi : propos qui a beaucoup de rapport avec ce que m'a dit un autre du symbole des athées, réduit à ces trois mots : Credo omnia incredibilia (je crois tout ce qui n'est pas croyable). Quoique ses revenus fussent fort médiocres, sa bourse était toujours ouverte aux pauvres. 11 mourut à Paris, le 12 février 1763, à 75 ans. Ses ouvrages sont : ses Pièces de Théâtre, recueillies en 5 vol. in— 12 ; V Homère travesti, 2 vol. in-12; le Spectateur français, 2 vol. in-12, écrit d'un style maniéré , mais estimable d'ailleurs par un grand nombre de pensées fines et vraies; Le Philosophe indigent, 2 vol. in-12. 11 offre de la gaité et de la philosophie; Vie de Marianne , 4 vol. in-12. Marianne a bien de l'esprit, mais trop de babil; une imagination vive, mais peu solide. La dernière partie n'est pas de lui, mais de Mn)e Riccoboni. Le Paysan parvenu, 3 vol. in-12. On y trouve des peintures fort offensantes pour les mœurs; et ce défaut très-essentiel aux yeux des lecteurs sages se fait remarquer plus ou moins dans la plupart des ouvrages de Marivaux; cet ouvrage que l'auteur avait laissé imparfait a été terminé par un écrivain dépourvu de goût. Pharsamon , en 2 vol.; autre roman , fort inférieur aux précédents. C'est le même qui a reparu sous le titre de Nouveau don Quichotte. Deux mauvaises parodies de YIHiade et du Télé-
maque. On avait donné auparavant YEsprit de Marivaux, que l'on doit à Lesbros, Paris, 1769, in -8, avec sa Vie à la tète. On a deux éditions complètes de Marivaux : l'une de 1781 , l'autre de 1826 , publiée par Duviquet , 12 vol. in-8. Le style guindé, affecté et plein de concetti de ce poète, lui a fait donner le nom de marivaudage , et il se conserve de nos jours. Marivaux avait clé élu a l'académie française à l'unanimité, le 11 février 1743, et il n'est pas indifférent de remarquer que Voltaire était son compétiteur.
MARLBOROUGH. Voy. Churchill.
MARLORAT ( Augustin ) , né en Lorraine l'an 1506, entra jeune chez les augustins; mais il sortit de cet ordre pour embrasser le calvinisme, et s'acquit de la réputation dans son parti. 11 déclama beaucoup contre la foi catholique au colloque de Poissy en 1561. Les calvinistes ayant commencé les guerres civiles l'année suivante, le roi prit Rouen; cl Maiiorat , qui était ministre en cette ville, et un boute-feu de sédition, y fut pendu en 1562, à 56 ans. On a de lui des Commentaires sur l'Ecriture sainte , peu estimés; et un livre qui a été plus consulté que ses Commentaires ; il est intitulé : Thésaurus locorum cotnmuniurn sanctœ Scriplurœ , commenté par Feuguières, calviniste de Rouen, mort en 1615, Londres, 1574, in-fol., et Genève, 162L
MARLOT ( l). Guillaume), né en 1596, à Reims, se fit bénédictin , fut grand-prieur de Saint-lNicaise à Reims, et mourut en 1667 au prieuré de Fives, près de Lille en Flandre. 11 a donné : Melropolisrhememis Historia , Lille, 1666 , et Reims , 1679 , 2 vol. in-fol. C'est la traduction latine que l'auteur avait fait lui-même de son ouvrage. L'original français a été publié sur le manuscrit autographe par l'acad. de Reims, avec des notes et desaddit., Heims, 1843, 4 vol. in-4. Le Théâtre rf' honneur et de magnificence préparé au sacre des rois, 1634, in-4, et d'au ti es ouvrages.
MARMARES , c'est le nom du prince scylhe qui périt avec un grand nombre de ses sujets massacrés en trahison par les Mèdes, sous le roi Cyaxares. (l 'ut;, ce nom.)
MARMOL Y CARVAJAL (Louis), célèbre écrivaie du xvie siècle, natif de Grenade, a laissé plusieurs ouvrages. Le principal et le plus connu est celui intitulé , Description générale de l'Afrique, et que Nicolas Perrot d'Ablancourt a traduit d'espagnol en français. Cet ouvrage, peu exact, n'a été estimé pendant longtemps que parce qu'on n'avait rien de mieux sur celle matière. ( Voy. Jean Léon, géographe. ) La version française parut à Paris en 1667, en 3 vol. in-4. L'original espagnol a été imprimé à Grenade en 1573, en 3 vol. in-fol. Celte première édition est fort rare. L'auteur s'étail trouvé au siège de Tunis en 1536, et avait été huit ans prisonnier en Afrique.
* MARMONTEL (Jean-François), littérateur, naquit le 11 juillet 1723 à Boit, petite ville du Limousin , de parents peu favorisés de la fortune. Il reçut gratuitement d'un ecclésiastique les premières leçons de latin, et fit ensuite ses humanités à Mauriac, sous les jésuites. Son père le destinait au commerce ; mais entraîné par son goût pour l'étude,
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il se rendit à Toulouse, où, vivant du produit de .ses répétitions, ses talents se développèrent rapidement. Chargé de professer la philosophie dans un séminaire de bernardins , il s'acquitta de cette tâche avec succès. Bientôt il se fit connaître par plusieurs pièces de vers qui remportèrent les prix des jeux floraux. 11 avait paru décidé à embrasser l'état ecclésiastique ; mais ses rapports avec Voltaire auquel il avait adressé ses premiers opuscules, ne fortifièrent pas sans doute sa vocation. Ce philosophe l'appela à Paris, en 1745 ; et Marmontel, fier d'un tel appui , n'hésita pas à se rendre à ses invitations. Après avoir obtenu plusieurs prix de poésie à l'académie française, il fit jouer des tragédies dont le succès, dû surtout au talent de M"e Clairon , établit assez rapidement sa réputation ; mais sa fortune ne s'améliorait pas, et il commençait à voir s'évanouir les espérances qu'il avait conçues, lorsqu'il obtint, par la protection de Mme de Pompadour , la place de secrétaire des bâtiments; il put alors se livrer tout entier à des études de son goût. Gratifié d'une pension de 1,500 livres, il obtint encore le privilège du Mercure, qui lui fut enlevé deux ans après, pour avoir refusé de nommer l'auteur de \a.parodie d'une scène de Cinna , dans laquelle le duc d'Aumont était ridiculisé. Api es quelques jours de détention à la Bastille, il reprit avec plus d'ardeur ses projets littéraires, et fit paraître successivement dans le Mercure ses Contes moraux , qui, lus avec avidité par des personnes frivoles, ont été réimprimés un grand nombre de fois in -12 ou in -8. Admis à l'académie française (1763), il y remplaça d'Alembert en 1785, comme secrétaire-perpétuel. Quelques années auparavant il avait succédé àDuclos dans la place d'historiographe de France. Imbu des principes de la philosophie, il accueillit comme d'autres beaux esprits la promesse des réformes dans l'administration ; mais lorsqu'il vit le trône menacé et Paris livré à l'anarchie, il alla chercher un asile dans la Normandie , près de Gai lion , avec son épouse, nièce de l'abbé Morellet. Déplorant les funestes effets des principes qu'il avait professés , il sut apprécier à leur juste valeur les audacieuses théories du philosophisme. Député en 1797, au conseil des Anciens, par le départ, de l'Eure, il y apporta des sentiments de modération et même de religion. Mais son élection ayant été annulée au 18 fructidor, il rentra dans sou asile champêtre, où il vécut pauvre et oublié , ne s'occupanl que des lettres et de l'éducation de ses deux enfants. 11 y mourut d'apoplexie , le 31 décembre 1799. Dans la fameuse querelle des Glukistes et des Piccinistes, Marmontel lié avec Piccini , n'épargna pas les sarcasmes et les épi grammes aux partisans de Gluk. Parmi ses pièces de théâtre, dont aucune n'est restée au répertoire , on ne se rappelle plus que deux de ses tragédies : les Héraclides et Numitor ; deux grands opéras, Didon et Pénélope, et quelques opéra-comiques; le Sylvain; Y Ami de la maison; Zémir et Azor , etc. Ses autres ouvrages les plus remarquables sont les Contes moraux, in-8, ou in-12, trad. dans presque toutes les langues. Béltsaire, 1707, in-8 , roman très-inférieur à celui de Mme de Genlis , et qui ne dut un instant de vogue qu'à sa
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condamnation par la Sorbonne (voy. Bélisaire ). Les lncas ou la Destruction de l'empire du Pérou , 1777,2 vol. in-8. Ce n'est ni une histoire ,ni un roman , ni un poème. ( Voy. Manco-Capac ) Eléments de littérature, 1787, 0 vol. in-12. C'est le recueil des articles qu'il avait fournis à /' Encyclopédie. En général ils sont dictés par un goût sain; et l'on peut en conseiller la lecture aux jeunes gens qui se destinent à la carrière des lettres ; la Pharsale de Lucain, 1705-72, 2 vol. in-8, traduction assez estimée. Ses œuvres posthumes sont une Logique , une Grammaire , un Traité de Morale , une Histoire de la régence, dans laquelle l'auteur juge presque toujours d'après Saint-Simon ; enfin ses Mémoires, 1804, 4 vol. in-8. La lecture en est attachante; si l'auteur se laisse aller quelquefois à la prévention , en parlant des autres, il s'y peint lui-même avec assez d'impartialité. Ses œuvres ont été imprimées plusieurs fois; la meilleure édition est celle de Paris, 1818,18 vol. in-8, fig., précéd. de l'éloge de l'auteur par l'abbé Morellet; l'édition compacte de Belin , Paris, 1820,7 vol. in-8, est précédée d'une Notice par Villenave. Les Œuvres choisies, avec une notice par M. de Saint-Surin, ont été publiées en 1824, 10 vol. in-8. — L'un des enfants de Marmontel est mort en 1850, à l'hôpital de New-York, dans les Etats-Unis. Son extrait de baptême portait les noms de Louis- Joseph , fils de Jean-François Marmontel, historiographe de France, secrétaire-perpétuel de l'académie française. Né à Paris le 20 janvier 1789, il avait eu pour parrain le duc d'Orléans; pour marraine la duchesse de Bourbon. Des vers trouvés dans son portefeuille prouvent qu'il avait aussi cultivé la poésie. 11 faisait partie des expéditions qu'une prétendue philanthropie envoyait périr de misère à Guazacoalco.
MARNE ( Jean-Baptiste de ) , né à Douai le 26 novembre 1699, se fit jésuite en 1716, devint confesseur de Jean -Théodore de Bavière, cardinal, évèque et prince de Liège, et mourut dans cette ville en 1756. Nous avons de lui : La Vie de saint Jean Népomucène, Paris, 1741 , in-12; Histoire du comté de Namur, Liège, 1754, in-4 , enrichie de plusieurs Dissertations critiques. En 1780, on en a donné à Bruxelles une nouvelle édition , en 2 vol. in-8 , augmentée de la Vie de l'auteur, et de notes, par M. Paquot, qui dit que « cette histoire est sans « contredit la mieux écrite que nous ayons parmi » toutes celles des provinces belgiques, et presque » la seule qui mérite le nom d'Histoire, toutes les » autres n'ayant guère que la formule d'annales, )> ou de chroniques , sans compter les hors-d'œuvre, » le défaut de style et de critique. » Le père de Marne avait entrepris une histoire de la principauté de Liège , et les matériaux qu'il avait assemblés à cet effet lui paraissant suffire pour celle du comté de Namur, il donna celle-ci pour pressentir le goût du public , en attendant qu'il fût en état de faire paraître l'autre; mais la mort le prévint.
MABNEZ1A. Voy. Lezay-Marisezia.
MARN1X (Philippe de), seigneur du Mont-Sainte- Aldégonde, né à Bruxelles en 1558, fut disciple de Calvin à Genève , et se rendit habile dans les langues et dans le droit. A peine de retour aux Pays-
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lias, il fut contraint d'en sortir, et se retira dans le Palatinat, où il fut conseiller ecclésiastique de l'électeur. Mais Charles-Louis-Guillaume, prince d'Orange , l'ayant redemandé quelque temps après , l'employa dans différentes affaires. Elu consul d'Anvers , il défendit vainement cette ville contre le duc de Parme , qui s'en rendit maître en 1585. Marnix mourut à Leyde en 1598, à 60 ans, dans le temps qu'il travaillait à une version flamande de la Bible. On a de lui : des Thèses de Controverse , Anvers, 1580, in-fol.; une Epître circulaire aux protestants; Âpiarium, site alvearium romanum , Bois-le-Duc , 1571 -.ouvrage où l'on trouve des germes d'athéisme, réfuté victorieusement par Jean-Coens, curé à Courtrai; Tableau où Von montre la différence entre la religion chrétienne et le papisme , Leyde, 1599, in-8. Une haine forcenée contre l'Eglise catholique fait le caractère de tous ses ouvrages. Strada l'appelle Hominem ingeniosissime nequam. Sa physionomie annonçait cette odieuse et dangereuse qualité. 11 parait cependant qu'à la fin de ses jours il avait perdu de son fanatisme. Après la prise d'Anvers, il publia un livre où il comblait d'éloges Alexandre de Parme, et condamnait la rébellion. Aussi , depuis ce moment , ne fut-il plus employé par les Hollandais.
MAROLLES (Claude de), gentilhomme de la province de Touraine, mérita, par sa valeur, son adresse et et sa probité, d'être fait gentilhomme ordinaire du roi, lieutenant des Cenl-Snisses, et maréchal-de-camp. Il porta les armes de bonne heure, et se signala dans diverses occasions, surtout dans un combat singulier contre Marivault, en 1589. Celui-ci avant défié Marolles , le combat se donna avec grand appareil aux portes de Paris, le lendemain de l'assassinat du roi Henri III. Marivault était royaliste, et Marolles ligueur. Le premier rompit sa lance dans la cuirasse de son adversaire, qui en fut faussée , et l'autre porta si adroitement son coup dans l'œil de son ennemi , qu'il y laissa le fer de sa lance avec le tronçon, pénétrant jusqu'au derrière de la tète. Le royaliste, renverse par terre, expira en un demi-quart d'heure. Marolles n'exigea d'autre marque de sa victoire, que l'épée et le cheval du vaincu. On le ramena à Paris en triomphe, au son des trompettes et au milieu des acclamations publiques. Marolles signala son courage en France , en Italie , en Hongrie et ailleurs, et mourut en 1655, à 69 ans.
MAROLLES (Michel de), abbé de Villeloin , fils du précédent, naquit au bourg de Genille , en Touraine, le 22 juillet de l'année 1600. Il entra de bonne heure dans l'état ecclésiastique, et obtint, par le crédit de son père, deux abbayes, celle de Beaugerais et celle de Villeloin. Il était né avec une ardeur extrême pour l'étude, et il la conserva jusqu'à sa mort. Depuis l'année 1619, qu'il mit au jour la Traduction de Lucain , jusqu'en 1681 , qu'il publia, in-4 , YHistoire des comtes d'Anjou, il ne cessa de travailler avec une application infatigable. S'il ne fut pas le plus élégant des traducteurs, on lui a du moins l'obligation d'avoir frayé le chemin à ceux qui vinrent après lui. La plupart, après avoir prolité de son travail, l'ont traité avec indécence
dans leurs préfaces. Malgré sa sécheresse, il est communément exact et fidèle à rendre , non-seulement le sens , mais tous les mots de la phrase qu'il traduit. 11 entendait très-bien la langue de ses originaux , mérite qui n'est pas toujours le partage de nos modernes faiseurs de. traductions. L'abbé de Marolles avait beaucoup d'érudition, et il se signala dans tout le cours de sa vie par son amour pour les arts. 11 fut l'un des premiers qui recherchèrent avec soin les estampes. Il en rassembla près de cent mille, dont il forma un recueil qui est aujourd'hui un des ornements du cabinet du roi. 11 se mêla d'être poète, et enfanta, en dépit d'Apollon, cent trente-trois mille cent vingt-quatre vers , parmi lesquels il y en a deux ou trois de bons. Il disait un jour à Linière: Mes vers me coûtent peu. — Ils vous coûtent ce qu'ils valent , lui répondit ce satirique. L'abbé de Marolles mourut à Paris en 1681, à 81 ans. A l'imitation du président de Thou , il avait fait imprimer avant sa mort ses mémoires que l'abbé Goujet a publiés en 1755, en 3 vol. in-12. C'est un mélange de quelques faits intéressants, et d'une infinité d'anecdotes minutieuses et insipides. On a encore de lui : des Traductions de Plaide, de Térence , de Lucrèce, de Catulle, de Virgile, d'Horace, de Juoénal, de Perse, de Martial , 1655,2 vol. in-8 ; de Stace , d' Aurélius- Victor, (Y Amm ien-Marcellin , de Grégoire de Tours, 2 vol. in-8; d'Athénée : celle-ci est très-rare; une suite de YHistoire romaine de Coèffeleau , in-fol. ; une Version du Bréviaire romain, 4 vol. in-8; les Tableaux du temple des Muses , tirés du cabinet de Favereau , sont estimés des curieux. Ils virent le jour à Paris, en 1655, in-fol.; cette édit. a été effacée par celle d'Amsterdam, 1755, in-fol. Les planches ont été dessinées par Diépenbeck, et gravées la plupart par Bloëmaert. Cet infatigable écrivain avait commencé à traduire la Bible. Surpris, dit-on, par le fameux lsaac La Peyrère, Marolles inséra dans sa version les notes de ce visionnaire. L'archevêque de Paris, de Harlay, en fit saisir et brûler presque tous les exemplaires. Il ne nous en reste que la traduction des livres de la Genèse, de Y Exode, et des 25 premiers chapitres du Lévi tique. Cette version fut imprimée à Paris en 1671 , in-fol. ; Deux Catalogues d'estampes, curieux et recherchés, 1666 , in-8 , et 1(572 , in-12. L'une de ces collections est au cabinet des estampes du roi et forme 224 vol. reliés en maroquin. Voyez, pour avoir la suite des œuvres de Marolles, les Mémoires de Nicéron, tom. 52. — Son neveu , Claude de Marolles , est connu par deux volumes de sermons assez estimés. 11 avait été jésuite, et mourut à Paris en 1792.
MARO.N (Jean), écrivain syrien, du parti des monothéliles , a donné, selon quelques auteurs, son nom aux maronites. Fauste Nairon, disciple d'Abraham Echellensis, a combattu follement celle opinion , dans une Dissertation publiée à Rome en 1679 , et a dérivé le nom de Maronites de SL-Maron, célèbre anachorète du xvic siècle, dont Théodorel a écrit la Vie. Il y a une lettre de saint Chrysostome à un Maron, moine et prêtre; c'est sans doute le même. Ou peut consulter la préface du Missel syriaque des maronites, imprimé à Rome. [Voyez Nairon. )
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MAROSIE , dame romaine, fille de Théodora, monstre d'impudieité et de scélératesse, ne le céda pas à sa mère en méchanceté. Sa beauté, ses charmes et son esprit lui soumirent les cœurs des plus grands seigneurs de Home. Elle se servit d'eux pour faire réussir ses desseins ambitieux, s'empara du château Saint-Ange, et destitua les papes à sa fantaisie. Elle lit déposer et périr Jean X en 928, et plaça en 931 sur le trône pontifical Jean XI, qu'elle avait eu du duc de Spolette. Elle avait d'abord épousé Adelbert ; et après la mort de son époux, elle se maria à Gui, fils du même Adelbert. Gui étant mort , elle contracta un troisième mariage avec Hugues, beau-frère de Gui. Albéric, son fils, qu'elle avait eu d' Adelbert, ayant reçu un soufflet de ce Hugues, assembla ses amis en lJ">2 , le chassa de Rome, et mit Jean XI, son frère, utérin, en prison avec sa mère , laquelle mourut misérablement.
.M A ROT (Jean), poète français, né à Matthieu , pies de Caeu , l'an 1 ibô, mort en 1523 , fut père de Clément Marot. Jean Marot prenait la qualité de secrétaire et de poêle de la magnanime reine Aline de Bretagne. 11 vécut sous Louis XII et sous François Pr. Il accompagna le premier de ces monarques dans ses expéditions en Italie, afin de célébrer ses exploits. Si ce poète n'eut ni l'enjouement ni le génie de son fils, il n'en eut aussi ni la licence ni l'irréligion. Il parait certain que ce nom de Marot n'était qu'un surnom, et qu'il s'appelait Jean Desmarets. Ses poésies ont été goûtées de son temps. Ses ouvrages en vers sont : la Description des deux voyages de Louis XII à Gênes et à Venise; le Doctrinal des princesses et nobles dames, en vingt-quatre rondeaux ; Epitre des dames de Parisau roi François F' ; autre Epitre des daines de Paris aux courtisans de France étant en Italie ; Chant royal de la conception de Notre-Dame; cinquante Rondeaux, etc. La Noblesse , r Eglise et le Labour, poème où les trois ordres plaident la cause de François l,r, qui avait excité du mécontentement à la suite de nouveaux impôts.
MAROT (Clément) , fils du précédent , naquit à Cahors en Querci l'an 1 i95. 11 fut, comme son père, valet de chambre de François 1er, et page de Marguerite de France, femme du duc d'Alençon. 11 suivit ce prince en 1521 , fut blessé et fait prisonnière la bataille de Pavie. Clément Marot s'appliqua avec ardeur à la poésie, et s'y rendit supérieur à son père. De retour à Paris, il fut accusé, d'hérésie et mis en prison : son irréligion et son étourderie lui méritèrent ce châtiment. 11 fut obligé de comparaître devant le lieutenant criminel. On lui entendit reprocher ses écrits licencieux, et les histoires les plus scandaleuses de sa vie. Tout ce qu'il obtint, après bien des sollicitations , fut d'être transféré des prisons obscures et malsaines du Chàlelet dans celles de Chartres. C'est là qu'il écrivit son Enfer, satire sanglante contre les gens de justice, et qu'il retoucha le Roman de la Rose. Il ne sortit de prison qu'après la délivrance de François Ier, en !">:><;. A peine Fut-il libre, qu'il reprit son ancienne vie. Lue nouvelle intrigue avec la reine de .Navarre, qu'il ne cacha pas plus que la première, lui causa des cha-
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grins non moins mérités. Toujours fougueux , toujours imprudent, il s'avisa de tirer un criminel des mains des archers. 11 fut mis en prison, obtint son élargissement, donna dans de nouveaux travers, et fut obligé de s'enfuir à Genève. On prétend que Marot corrompit dans cette ville la femme de son hôte, et que la peine rigoureuse qu'il avait raison d'appréhender, fut commuée en celle du fouet, à la recommandation de Calvin. De Genève il passa à Turin où il mourut dans l'indigence en 1544, à 49 ans. Ce poète avait beaucoup d'agrément et de fécondité dans l'imagination; mais le goût qui devait la régler lui a manqué. On a de lui des Epitres, des Elégies , des Rondeaux, des Ballades , des Sonnets , des Epigrammes. L'ouvrage de Marot qui fit le plus de bruit est sa Traduction en vers d'une partie des Psaumes, chantée à la cour de François Iw, et censurée par la Sorbonne. Cette version est entièrement dénuée de cette sublimité ravissante et de cette poésie d'expression qui caractérisent l'original. Etait-il possible que Marot , dont tout le mérite consiste dans l'art de plaisanter avec un tour épigrammatique, dans un style le plus souvent comique, trivial et bas, rendit l'harmonie et la noble simplicité de l'hébreu? Il chante les louanges de l'Etre suprême du même ton dont il avait célébré les charmes d'Alix. Pour chanter des objets tels que ceux dont les psaumes sont remplis, ou pour en parler dignement , il faut être pénétré de l'esprit qui a inspiré ces divins cantiques ; et cela est bien loin de l'esprit de secte et de la manie de dogmatiser. De là le ton pédant et didactique , la sécheresse et l'ennuyeuse verbosité de presque tous les ouvrages de piété composés par des gens de parti. ( Voy. Barral , Kempis , le Maître , Pascal. ) Le langage de Marot a tellement vieilli, que ses psaumes sont aujourd'hui inintelligibles : nouvelle preuve de la sagesse avec laquelle l'Eglise catholique emploie dans sa liturgie une langue immuable et universelle. Pour de plus grands détails sur les ouvrages de Marot, on peut consulter une lettre de M. de la Sorinière , dans le Mercure de France , juin , 1740; le Tableau historique des littérateurs français, par M. T., Paris, 1 78T>, in-12; \es Anecdotes littéraires, etc. — Michel Marot, son fils, est aussi auteur de quelques vers. Les OEuvres des trois Marot ont été recueillies et imprimées ensemble à la* Haye, en 1731, en i vol. in-4, et en 6 vol. in-12.
MAROT (François), peintre, né à Paris, de la même famille que le poète, fut l'élève de la Fosse, et personne n'approcha plus de son maître. On voit plusieurs de ses ouvrages à Notre-Dame de Paris, qui prouvent son habileté. L'académie de peinture se l'associa en 170:2; il fut professeur et mourut en 171!) , à ,>2 ans.
MAROTTE. Voy. Mus, Siméon.
MAROZ1A. Voy. Marosie.
MARPURG (Frédéric-Guillaume), écrivain connu parle nombre et l'importance de ses ouvrages sur la musique, naquit en 1 7 1 S dans la vieille .Marche électorale de Brandebourg. Il vint à Paris vers l'année 17-i^, pour conférer avec Rameau dont les traités lui avaient inspiré un vif désir de connaître l'auteur et de profiler de ses lumières. Il lui eut, du
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son propre aveu , ainsi qu'à d'autres artistes français, de grandes obligations; cependant tout en propageant, après son retour en Prusse , la théorie de la basse fondamentale, il en modifia les principes suivant ses propres observations. Dans l'espace d'environ quatorze années ce savant théoricien publia quatorze ouvrages didactiques dont plusieurs ont une grande étendue, et qui tous dignes d'attention , prouvent que l'auteur avait une profonde connaissance de son sujet. On cite particulièrement : Manuel de la basse-continue, etc.; Traité de la fugue, traduit en français et mis dans un meilleur ordre par Choron ; Lettres critiques sur la musique. Marpurg mourut le 2:2 mai 1 795.
MARQUARD- FREHER, né à Augsbourg en 1565 d'une famille féconde en personnes lettrées, étudia à Bourges sous le célèbre Cujas, et se rendit habile dans les belles-lettres et dans le droit. De retour en Allemagne, il devint conseiller de l'électeur palatin et professeur de droit à Heidelberg. Il quitta sa chaire, et fut employé par l'électeur Frédéric IV dans les affaires les plus délicates. Ce prince l'envoya, en qualité de ministre, en Pologne, à Mayence et dans plusieurs autres cours. Freher mourut à Heidelberg, en 1614, à 49 ans. On a de lui un grand nombre d'ouvrages. Les principaux sont : Origines palalinœ , in-fol. très-savant; De inquisitionis processu: ouvrage de jurisprudence , dont la 5e édition a paru h Wiîtemberg , 1679, in-4; De re monetaria veterum Romanorum , et hodierni apud Gcrmanos imper H, 1605, in-4 : traité utile, qu'on trouve dans le tom 11" des Antiquités romaines de Grévius; Kerum bohemicarum scriptores , Hanau, 1602, in-fol.; ce recueil contient les meilleurs historiens de Bohème ; Herum germanicarum scriptores , Francfort et Hanovre, 5 vol. in-fol. le premier en 1600, le deuxième en 1602, le troisième en 1611. Cette collection, réimprimée en 1717, est utile et nécessaire pour l'histoire d'Allemagne. Corpus historiœ Franciœ, in-fol. moins estimé, etc. Freher joignait à une vaste littérature beaucoup de goût pour la peinture antique et pour la science numismatique. 11 est différent de Jean Freher, qui a écrit contre Francus.
MARQUERONT (Denys-Simon de), cardinal, archevêque de Lyon , né à Paris en 1372 , fut nommé archevêque en 1612, et mourut à Rome en 1626, à l'âge de 34 ans. 11 se rendit célèbre par ses diverses ambassades , et par l'étendue de son zèle. Il avait établi une congrégation de docteurs qui s'assemblaient une fois la semaine dans son palais, pour traiter des affaires concernant le diocèse dont il était chargé. Ce fut par son conseil que saint François de Sales mit en clôture les religieuses de la Visitation , que ce dernier avait fondées.
MARQUES (Jacques de), habile chirurgien, né à Paris , en 1569 , d'une famille originaire de Nantes , mourut dans cette capitale en 1622. On a de lui une excellente Introduction à la chirurgie, qu'il composa en faveur des jeunes élèves ; et un Traité des bandages de chirurgie, Paris, 1618 et 1662, in-8. La clarté et la solidité étaient le caractère de son esprit, et sont celui de ses ouvrages.
MARQUET (François-Nicolas), né à Nancy en
1687, pratiqua avec succès la médecine dans sa patrie, et s'occupa toute sa vie de la botanique. Les fruits de ses recherches sur cette science sont consignés dans trois vol. in-fol. forme d'atlas, que son gendre, M. Buchoz [voy. ce nom), a fait passer en grande partie dans un ouvrage publié à Paris en 1762, intitulé : Traité historique des plantes qui croissent dans la Lorraine et les Trois- Evéchés , 10 vol. in-8. Marquet est encore auteur : de la Méthode pour apprendre par les notes de la musique à connaître le pouls, Paris, 1768, in-12; des Observations sur la guérison de plusieurs maladies notables ,2 vol. in-12. Il mourut le 26 mai 1579.
* MARQUETS (Anne des), native du comté d'Eu, religieuse dominicaine à Poissi, possédait les langues grecque et latine , et faisait assez bien les vers. On a d'elle : une Traduction en vers français de poésies pieuses et des Epigrammes de Flaminio, le latin à côté, Paris, 1569, in-8; Traduction, d'après les vers latins de Claude d'Espence , des Collectes de tous les dimanches, Paris, 1605, in-8. Elle entretenait un commerce littéraire avec ce savant, qui lui fit une gratification dans son testament ; Sonnets et devises, Paris , 1562. Anne, perdit la vue quelque temps avant sa mort, arrivée vers 1588.
MARQUETS (Charles des). Voij. Desmarquets-
* MARQUIS ( Jean -Joseph ), administrateur, né en 1747 à Saint-Mihiel, exerçait la profession d'avocat, lorsque le tiers-état de Bar-le-Duc le choisit pour son député aux états-généraux. Après la session il fut nommé juge à la haute cour d'Orléans. Envoyé par son département à la Convention , il vota, dans le procès de Louis XVI, pour la détention et l'appel au peuple. Devenu membre du conseil des Cinq-cents, il donna sa démission en 1797. Deux ans après il fut chargé d'organiser les départements de la rive gauche du Rhin. Préfet de la Meurthe en 1800, l'affaiblissement de sa vue et d'autres infirmités le forcèrent à demander sa retraite en 1811. Ses administrés, dont il s'était fait chérir, affichèrent à la porte de l'hôtel de la préfecture ce jeu de mots : le baron Riouffe (c'était le nom de son successeur) pourra devenir comte; mais il ne sera jamais marquis. En 1815 il fit partie de la chambre des représentants, et mourut dans son lieu natal en 1825. On lui attribue : Observations de la ville de Saint-Mihiel sur réchange du comté de Sancerre, Paris, 1787, in-8.
MARRACI. Voy. Maracci.
MARR1ER (dom Martin), religieux de Cluny, fut pendant 15 ans prieur de Saint-Martin-des-Champs. 11 était né à Paris, le 4 juillet 1572, et mourut dans la même ville en 16i4, à 72 ans. On lwi doit un recueil curieux et très-utile aux historiens ecclésiastiques : il le publia in-fol. en 1614, sous le titre de B ibliotheca cluniacensis , avec des notes que lui fournit André Duchesne,son ami. C'est une collection de titres et de pièces concernant les abbés de l'ordre de Cluny ; on y trouve quelques Vies des hommes illustres de cet ordre. On a encore de lui VHistoire latine du monastère de Saint-Martin des Champs, où il avait fait profession , Paris , 1657, in-i. D. Germ. Cheval a publié la Vie de D. Marrier, Paris, 1644, in-8, de 50 pages, avec son portrait.
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* MARRON ( Paul-Henri ), littérateur estimable , naquit à Leyde, au mois d'avril 1751, d'une famille protestante, originaire du Dauphiné. Après avoir achevé ses éludes, il donna des preuves de son savoir dans la langue de Virgile par une élégie latine, en l'honneur de M. de hleiswyck, curateur de l'université. Cette élégie, traduite en grec par un macédonien , a été imprimée dans les deu\ idiomes Reçu , en 1774, candidat au ministère à Dordrecht, il y desservait l'église française, lorsqu'il fui, en 178:2, nommé chapelain de l'ambassade de Hollande en Fiance. En 1788, il accepta la place de pasteur de l'église réformée qui venait de se constituer à Paris. Le 1S octobre 1795, il offrit à la Convention quatre coupes, en faisant remarquer que c'étaient les seules pièces d'argenterie de son culte. 11 n'en fut pas moins jeté dans les cachots de la terreur. Le 9 thermidor l'en fit sortir. 11 concourut à l'organisation du culte protestant en Fiance et fut nommé membre du consistoire. Marron mourut à l'âge de 78 ans, le 51 juillet 1832. La collection de poésies latines qu'il composa sous l'empire et la restauration serait considérable ; on distingue son Ode sur le rétablissement de la statue équestre de Louis XIV. Manon a fourni un grand nombre d'articles au Journal, au Magasin et à la Revue encyclopédique , recueils dans lesquels il rendait compte des ouvrages hollandais. 11 a donné plusieurs articles à la Biographie universelle , et à la Galerie française ; il était membre de l'institut de Hollande, des sociétés littéraires de Harlem, de Leyde, de Groningue, de Londres, etc.
MARS, dieu de la guerre, et fils de Junon. Cette déesse, piquée de ce que Jupiter avait mis au monde sans elle Pallas , voulut aussi enfanter sans la participation de son époux. Flore lui indiqua une fleur sur laquelle une femme s'asseyant, concevait surle-champ. Junon donna ainsi le jour à Mars , et le nomma le Dieu de la guerre. Ce dieu présidait à tous les combats. Il aima passionnément Vénus, avec laquelle Vulcain le surprit. Son histoire en général ne vaut pas mieux que celle des autres dieux, que la stupide genlilité aflubla de toutes les passions et sottises des hommes , s' imaginant les justifier en les faisant régner jusque dans le ciel.
** MARS ( Hippolyte Boltet, connue sous le nom de Mlle), comédienne, née en 1778, à Paris, élail fille de Monvel (voy. ce nom ). File débuta dès l'âge de 15 ans au théâtre Montausier, et lors de la formation de la nouvelle troupe qui prit le nom du théâtre français, elle y fut admise pour les rôles d'mgénues et déjeunes premières. Remarquable par sa beauté, par sa grâce et par son organe enchanteur, elle se forma par l'élude et atteignit une telle perfection, qu'elle mérita le surnom d'inimitable. Fn •1812 elle remplaça Mllc Contât, dans l'emploi des grandes coquettes, et, par un privilège bien rare, elle sut charmer le public jusque dans un âge avancé. Ayant pris sa retraite définitive en 1841 , elle passa ses dernières aimées au milieu d'une société choisie, se signala par sa charité envers les pauues, et mourut chrétiennement à Paris, le 20 mars 1817. Outre les rôles d'Agnès. , d'Henriette, de Victorine, etc., de l'ancien répertoire, dans les-
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quels elle excellait; elle en créa de 1798 à 1840 plus de cent nouveaux, et contribua par son jeu à la fortune de nombre de pièces, entre autres Y intrigante, les deux gendres, la fille d'honneur, le tyran domestique, etc.
MARSAIS ( César Chesneau du ). Voy. Dumarsais. ** MARSAND (Antoine), littérateur, d'une famille lyonnaise, dont le nom était Marchand, né en 1705 à Venise, embrassa l'état ecclésiastique , et après avoir reçu les ordres, s'adonna à la prédication. Il obtint beaucoup de succès à Venise, à Padoue, à Milan et à Rome. Il visita la France, et fut à son retour nommé professeur de statistique à l'université de Padoue, où il enseigna jusqu'en 1825, époque à laquelle il obtint sa retraite. Le désir de revoir son ancienne patrie lui fit entreprendre un nouveau voyage de Paris, où il s'occupa de recherches de manuscrits et de médailles. 11 aurait voulu s'y fixer; mais le gouvernement autrichien exigea qu'il passerait quelques mois, chaque année, en Italie, et c'est dans un de ces voyages à Milan, qu'il mourut, le 5 août 1842. Passionné pour Pétrarque, l'abbé Marsand avait formé une collection complète de toutes les éditions des œuvres de ce grand poète, qu'il céda en 1826 au roi Charles X et que l'on voit maintenant au Louvre; il en publia la même année la description sous le titre de Biblioleca Petrarchesca , livre fort curieux et rare. Précédemment il avait donné une excellente édition des Rime de son poète favori (1819-20 , 2 vol. in-4) , que doivent suivre les imprimeurs jaloux de reproduire un bon lexte- Parmi les autres ouvrages de Marsand, tous imprimés à un nombre assez restreint d'exemplaires, on distingue : // flore dell' arle dell' inlaglio nelle stampe con singolare studio raccolte da L. Gaudio , descritte ed illustrate, Padoue, 1823, in-4; Manoscritti italiani délia regia bibliotheca parigina descritti ed illustrât, Parigi, 1835-38, 2 vol. in-4; le 2e vol. contient les manuscrits des bibliothèques de l'Arsenal, de Sainte-Geneviève et de la Mazarine. Commenta sulla célèbre canzone di Fr. Pctrarca a laude di Xostra Signora, Paris, 1841 , in-4. Marsand a laissé un mémoire sur Laure de Noves ( Voy. Noves). MARSCHALL. Voy. Bieberstein.
* MARSELLA (Dominique-Antoine), né à Arpino le 6 avril 1731 , y commença ses études chez les Barnabites, et vint les achever à Rome sous les plus habiles maîtres. Elevé au sacerdoce il fut professeur d'humanités puis de rhétorique au lycée Grégorien , où Pie VU le nomma encore professeur d'éloquence et d'histoire romaine. L'un des rédacteur du Journal ecclésiastique fondé à Rome eu 1788, il l'enrichit d'articles remarquables par une grande pureté de goût. Plusieurs académies et sociétés savantes d'Italie l'admirent spontanément. La princesse Marie -Caroline de Bourbon, depuis princesse de Saxe, l'eut pour précepteur, et le pape Pie VII l lui donna des marques multipliées de sa bienveillance. Il mourut à Hume le 24 juin 1835 dans sa 85e année. La plus grande partie de ses ouvrages sont écrits en latin avec une rare élégance; les principaux sont : des Notices sur Canova, en 1824; sur Benoit de Saint- Philadelphe et Hya-
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cinthe Marescotti , 1825 ; sur le B. Galantini, 1826; des mélanges (Opuscula mulli forma ) , publics en -1850. Marsella était l'ami du pieux et savant abbé Baraldi de Modène (voy. ce nom ).
MARSHAM (Jean), chevalier de la Jarretière , né à Londres en -1602, étudia avec distinction à l'école de Westminster et à Oxford. 11 voyagea en Italie, en France, en Allemagne; et par la vue des monuments antiques, il se perfectionna dans l'histoire ancienne et la chronologie. De retour à Londres, il devint en 1(358 l'un des six clercs de la cour de la chancellerie. Le parlement le priva de cette place, parce que , dans le premier feu de la guerre civile, il suivit le roi et le grand-sceau à Oxford. Sur le déclin des affaires de l'infortuné Charles 1er, il retourna à Londres. Ne pouvant, comme la plupart des autres royalistes, avoir un emploi, il se renferma dans son cabinet , et se livra tout entier à l'élude jusqu'à sa mort, arrivée à Londres, le 25 mai 1 685 , à l'âge de 85 ans. Charles 11 honora ce bon citoyen du titre de chevalier et de baronnet. On a de lui : Diatriba chronologica, Londres, I0i5, ïn-4. L auteur y examine assez légèrement les principales difficultés qui se rencontrent dans la chronologie de l'ancien Testament. Canon chronicus , œgyptiacus , hebraiens , grœcus , Londres, 1(i72, in-fol. : ouvrage recherché et cher. L'auteur y a fondu une parlie du livre précédent. On sait quelle obscurité couvre les commencements de la monarchie des Egyptiens. Le chevalier Marsham a tâché de débrouiller ce chaos. 11 montre que les dynasties étaient non pas successives, mais collatérales. M. l'abbé Guérin du Rocher a dit des choses encore plus satisfaisantes sur cet objet ( Voy. Lavaur). On reproche à Marsham d'avoir mêlé aux vérités qu'il a mises au jour plusieurs opinions fausses. 11 prétend, par exemple, que les Juifs ont emprunté des Egyptiens la circoncision et les autres cérémonies, et que l'accomplissement des 70 semaines de Daniel finit à Antiochus Epiphanes. Ces erreurs, plus d'une fois solidement réfutées, n'empêchent pas que Marsham ne fût un homme érudit; elles prouvent seulement que le jugement et la solidité des principes ne dirigeaient pas toujours ses connaissances. Marsham est auteur de la savante Préface qui est à la tète du Monasticon anglicanum, de Dugdale.
MARSI. Voy. Marcy et Marsy.
MARS1GL1 ( Antoine-Félix), évêque de Pérouse , mort en 1710 à 01 ans, est auteur d'un traité : De ovis cochlearum , 1084. 11 était frère du suivant, et se montra digne de lui par son savoir.
MARSIGL1 ( Louis - Ferdinand ), d'une ancienne maison patricienne de Bologne , naquit dans cette ville le 10 juillet 1058. Dès sa première jeunesse , il fut en relation avec les plus illustres savants d'Italie , mathématiciens, anatomistes , physiciens, historiens et voyageurs. Il Gl un voyage à Constantinople avec le baile de Venise; c'est ainsi que cette république qualifiait son ambassadeur à la Porte. Ce voyage lui donna le moyen de s'instruire de lui-même de l'état des forces ottomanes. Après onze mois de séjour en Turquie, il revint à Bologne, et rassembla les différentes observations
faites dans ses courses. L'empereur Léopold était alors en guerre contre les Turcs. Marsigli entra à son service, et montra par son intelligence dans les fortifications et dans la science de la guerre, combien il était au-dessus du simple officier. Blessé et fait prisonnier au passage du Raab , en 1085, il se crut heureux d'être acheté par deux Turcs, frères, avec qui il soutirait beaucoup plus par leur misère que par leur cruauté. On voit par une Relation de sa captivité, qu'un troisième Turc, qui vivait avec eux , était chargé de l'enchainer toutes les nuits à un pieu dans leur cabane. La liberté lui ayant été rendue l'année d'après, il fut fait colonel en 1085. Dans la même année , il fut envoyé deux fois à Rome, pour faire part aux papes Innocent XI et Alexandre V1I1 des grands succès des armées chrétiennes. Lorsque les puissances belligérantes songèrent à terminer la guerre par une paix durable, entre l'empereur et la république de Venise, d'une part, et la porte ottomane de l'autre , le comte de Marsigli fut employé , comme homme de guerre et comme négociateur, pour établir les limites entre ces trois puissances. Cette négociation l'ayant obligé de se rendre dans le pays où il avait été esclave, il demanda si ses patrons vivaient encore, et fit donner à l'un d'eux un timariot, espèce de bénéfice militaire. Le grand visir, charmé de sa générosité, lui en accorda un beaucoup plus considérable qu'il n'eût osé l'espérer. La succession d'Espagne ayant rallumé en 1701 une guerre qui embrasa l'Europe , l'importante place de Brisach se rendit par capitulation au duc de Bourgogne, après treize jours de tranchée ouverte, le 0 septembre 1705. Le comte d'Arco y commandait , et sous lui Marsigli , parvenu alors au grade de général de bataille. Une si prompte capitulation surprit l'empereur; il nomma des juges, qui condamnèrent le comte d'Arco à être décapité , et Marsigli , malgré tous les mémoires qu'il présenta pour sa défense, fut déposé de tous ses honneurs et perdit toutes ses charges avec la rupture de l'épée. Louis XIV l'ayant vu à sa cour sans épée , lui donna la sienne et l'assura de ses bonnes grâces. Le comte de Marsigli chercha dans les sciences la consolation que les agitations du monde ne lui avaient pas procurée. 11 parcourut la Suisse pour en connaître les montagnes , il passa ensuite à Marseille pour étudier la mer. Étant un jour sur le port , il y trouva le Turc qui l'attachait à un pieu dans son esclavage, et le racheta. Le pape Clément XI le rappela de Marseille en 1709, pour lui donner le commandement d'une armée qu'il était question d'opposer aux troupes de l'empereur Joseph 1er. Cette guerre n'eut pas lieu. 11 comptait finir ses jours en Provence, où il était retourné en 1728; mais des affaires domestiques l'ayant rappelé à Bologne, il y mourut d'apoplexie en 1750. Dès le 11 janvier 1712, Marsigli avait fait présent au sénat de Bologne de ses collections d'instruments de physique, de cartes et d'objets d'histoire naturelle, à condition que la garde en serait remise à un corps savant , dont il rédigea lui-même les statuts. Telle est l'origine de V Institut des sciences et des arts de Bologne, auquel le sénat assigna ensuite un magnifique palais. Celte
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compagnie s'ouvrit en 1714. Six professeurs y donnent des leçons réglées. Il y a un riche cabinet et une belle imprimerie. Se souvenant de ses malheurs , Marsigli fit établir un tronc dans la chapelle de son institut pour le rachat des chrétiens, et principalement de ses compatriotes esclaves en Turquie. On a de lui : Histoire physique de la mer, traduit en français par le Clerc, et publié à Amsterdam en 1725, in-folio, avec 40 pi.; Danubius Pannonico- Mysicus , observationibus geographids , astronomie s , hydrographicis , hisloricis, physicis perlustratus , 1726, 6 vol. in-folio. C'est la description du Danube, depuis la montagne de Kalenlierg, en Autriche, jusqu'au confluent de la rivière Jantra dans la Bulgarie. Ouvrage curieux et cher, mais qui renferme bien des hors-d'œuvre et des inutilités : on y a donné peut-être plus à l'ostentation , à la parade scientifique et typographique, qu'aux connaissances vraiment utiles et agréables. 11 a été traduit en français, et imprimé à La Haye, 1714, 6 vol. in-fol.; De potione asiatica (café), Vienne, 1685, in-12; De fungorum generatione , Rome, 1714, in-fol.; Etat des forces ottomanes, 1732, in-fol., en français et en italien, curieux et intéressant; Traité du Bosphore, in-4, qu'il composa en italien, et qu'il dédia en 1681 à la reine Christine de Suède. Fontenelle a fait l'éloge de ce savant , imprimé dans les Mémoires de l'académie des sciences, année 1750. Voyez les Mémoires sur la vie de M. le comte de Marsigli, par L. D. C. H. D. Quincy, Zurich, 1741, in-8, et les Mémoires de Nicéron, tome 26, qui donne la liste de ses ouvrages au nombre de 20.
MARS1LE, ou MARS1LLE, ou MARC1LLE de Padoue , surnommé Menandrin, fut recteur de l'université de Paris , dans laquelle il avait étudié et professé la théologie en loi 2. On a de lui plusieurs ouvrages sur les droits du sacerdoce et de l'empire; mais en voulant défendre les empereurs contre les entreprises des papes, il tombe dans l'extrémité opposée, et écrit en homme passionné. 11 est le premier qui , sans désavouer expressément la puissance ecclésiastique, entreprit de la ruiner, par un système qui l'enlevait des mains des premiers pasteurs. 11 enseigna dans son livre intitulé, Defensor pacis ( car c'est toujours au nom de la paix que les défenseurs de l'Eglise lui déclarent la guerre), qu'en tout genre de gouvernement la souveraineté appartenait à la nation; que le peuple chrétien avait seul la juridiction ecclésiastique en propriété; que par conséquent il avait seul le droit de faire des lois, de les modifier, de les interpréter, d'en dispenser, d'en punir l'infraction , d'instituer ses chefs pour exercer la souveraineté en son nom , de les juger et de les déposer, même le souverain pontife; que le peuple avait confié la juridiction spirituelle au magistrat politique, s'il était fidèle; que les pontifes U recevaient du magistrat ; mais que si le magistrat était infidèle , le peuple la conférait immédiatement aux pontifes mêmes; que ceux-ci ne l'exerçaient jamais qu'avec subordination à l'égard du prince et du peuple, et qu'ils n'avaient, par leur institution, que le pouvoir de l'ordre, avec une simple autorité de direction et de conseil, sans aucun droit
de juridiction dans le gouvernement ecclésiastique, leiie que serait l'autorité d'un médecin ou d'un jurisconsulte sur les objets de leur profession. Ce monstrueux système était trop favorable aux hérétiques pour ne pas trouver des partisans. Le moyen le plus sûr d'accréditer l'erreur est de détruire, s'il est possible, l'autorité qui la proscrit. Aussi tous les sectaires qui sont venus après Marsile ont-ils adopté. la même doctrine, non-seulement contre l'Eglise, mais encore contre le prince. ( Voy. Richer.) Mais jamais cette erreur n'a fait plus de progrès que dans le xvme siècle, où chez toutes les nations , des compilateurs ont entassé des volumes, pour faire de la hiérarchie un chaos politique et une véritable anarchie. Outre le Defensor pacis, on a de Marsile : De, translalione imperii romani; un traité De jurisdictione imperiali in causis malrimonialibus, in-folio. Marsile, se mêlant de tout, avait exercé la médecine. 11 mourut en 1328.
MARSILE DE INGEN , ainsi nommé du lieu de sa naissance, qui est un bourg dans le duché de Gueldre, fut chanoine et trésorier de Saint -André de Cologne, et fondateur du collège d'Heidelberg. Il mourut dans celle ville en 1394, après avoir mené une vie extrêmement pénitente. On a de lui des Commentaires sur le Maître des sentences, imprimés à Strasbourg en 1501 , in-fol.
MARSILE FICIN. Voy. Ficin.
MARSIN. Voy. Marchin.
*¥ MARS1S ( Ambroise) , né en 1733 à Gourdon , dans le Quercy, embrassa l'état ecclésiastique, et devint curé de cette ville, où il mourut en 1815. On a de lui : Exercices de dix jours de retraite , pour toute sorte de personnes, et en particulier pour celles qui sont consacrées à Dieu dans l'état religieux , Paris , 1773, 2 vol. in-12; Discours pour convaincre l'incrédulité , ramener les protestants, convertir les pécheurs, 1777, in-12. Marsis avait entrepris une traduction française d'Homère, qui devait être accompagnée de dissertations dans lesquelles il se proposait de démontrer que les principales beautés de l'Iliade et de l'Odyssée ont été puisées dans les livres saints. Voy. Bonnaud et Guérin du Rocher.
MARSOLLIER (Jacques), né à Paris en 1647 d'une bonne famille de robe, prit l'habit de chanoine régulier de Sainte -Geneviève. Il fut envoyé à Uzès pour rétablir le bon ordre dans le chapitre de cette ville, pour lors régulier. Marsollier s'y fixa, et en fut prévôt; dignité dont il se démit en faveur de l'abbé Poncet , depuis évèque d'Angers. On travaillait alors à séculariser la cathédrale d'L'zès; mais cette affaire n'ayant pas été terminée dans ce tempslà , Marsollier fut fait archidiacre. 11 mourut dans celte ville en 1724, à 78 ans, après avoir publié plusieurs histoires qu'on lit avec plaisir. Son style est en général assez coulant. Quoiqu'il emploie quelquefois des expressions trop familières et même, basses , il est pointant facile de sentir qu'il cherche l'ornement. Il y a un air trop oratoire dans la plupart de ses discours : extrêmement long dans ses récits, il ne les finit qu'à regret, et y mêle souvent des circonstances minutieuses. Ses disgressions sont fréquentes et prolixes. Ses portraits ont une espèce d'uniformité ennuyeuse, et plus de vérité que de
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finesse. Il a encore le défaut d'annoncer fréquemment ce qu'il doit dire dans la suite de son histoire ; ces annonces interrompent la narration, et empêchent le plaisir de la surprise. On a de lui : V Histoire du cardinal Ximénès, 1693, 2 vol. in-12, et réimprimée plusieurs fois depuis (voy. Fléchier); Histoire de Henri 17/, roi d'Angleterre , réimprimée en 1727, 2 vol. in-12. C'est, suivant quelques critiques, le chef-d'œuvre de l'auteur; Histoire de l'inquisition et de son origine , 1693, in-12; reproduite depuis quelques années à Paris, avec des augmentations. Voy. Vayrac (l'abbé) dans son état présent de l'Espagne. Cette histoire, quoique incomplète, est plus digne de foi que celle de Llorente ( voy. ce nom ). La Vie de saint François de Sales, en 2 vol. in-12. Elle a été réimprimée plusieurs fois , et traduite en italien par l'abbé Salvini. La Vie de madame de Chantai, 2 vol. in-12 ; la Vie de dom Rancé, abbé et réformateur de la Trappe, 1703, 2 vol. in-12. La vérité n'a pas toujours conduit la plume de Marsollier, cérame dom Gervaise le démontre dans un Jugement critique, etc., imprimé à Troyes en 1744, in-12. ( Voy. Armand- François Gervaise.) La conduite de l'abbé Marsollier est peinte d'une manière fort désavantageuse dans la préface de cet ouvrage. Entretiens sur plusieurs devoirs de la vie civile, 1715, in-12. Sa morale est verbeuse. V Histoire de Henri de la Tour -d' 'Auvergne , duc de Bouillon, 3 vol. in-12, peu estimée; une Apologie d'Erasme, in-12, qui a souffert des contradictions [voy. Erasme); Histoire de l'origine des dîmes et aidres biens temporels de l Eglise, Lyon, 1689, in-12. C'est le moins commun de tous les ouvrages de Marsollier, homme savant et laborieux , mais dont la manière de voir avait quelque chose de paradoxal, et dont le jugement ne parait pas toujours dirigé par des principes fermement établis. On dirait quelquefois qu'il cherche plutôt à se distinguer qu'à dire le vrai. Dans son Histoire de l'inquisition, il n'a pas fait difficulté de copier le protestant et socinien Limborch , et dans son Apologie d'Erasme , il est de si bonne composition , qu'il aurait presque lui-même besoin d'apologie. On peut consulter sur cet écrivain , Marsollier découvert et confondu dans ses contradictions , 1708, in-12. On peut encore consulter pour quelques détails sur cet écrivain, les Mémoires de Nicéron , tome 7 et 10, et le Dictionnaire de Moréri , édition de 1759.
* MARSOLLIER DES V1VETIÉRES (Benoît-Joseph), auteur dramatique, né en 1730 à Paris, d'une famille de finances, mort à Versailles le 22 avril 1817, était, en 1789, payeur des rentes de l'hùtel-de-ville. Il annonça de bonne heure un goût prononcé pour le théâtre, et en 1774, il donna La Fausse Peur, opéra comique, qui fut suivi de quelques comédies parmi lesquelles on distingue Céphise, et d'un grand nombre de pièces à ariettes dont la plupart ont eu du succès et sont restées au répertoire ; nous citerons : Nina ou la Fulle par amour (1786); les Deux petits Savoyards (1789); Camille ou le Souterrain; Alexis ou l'Erreur d'un bon père ; Adolphe et Clara ; le Traité nul; Gulnare , la Maison isolée, ïlrato, etc. Mm" d'IIaulpoul, nièce
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de Marsollier , a publié ses Œuvres choisies, 1825, 5 vol. in-8 ; précédée d'une Notice sur l'auteur. Le premier volume renferme un morceau intitulé : Ma carrière dramatique, où Marsollier fait l'histoire des dégoûls que lui ont occasionnés ses divers ouvrages.
MARSY (François-Marie de), né à Paris en 171 4, entra de bonne heure chez les jésuites , où il cultiva avec fruit les heureux talents qu'il avait reçus de la nature. A peine avait-il 20 ans, qu'il donna au public plusieurs poèmes latins , qui furent applaudis des amateurs de la bonne latinité. Le plus estimé est celui qui parut en 1756 , in-12, sous le titre de Pic titra , carmcn. Le jeune poète y chante ce bel art avec des grâces, une variété et une harmonie bien rares. La sécheresse des préceptes est cachée sous les charmes de l'expression et des images. Lemierre en a beaucoup profité pour son poème de la Peinture. { Voy. Lemierre.) Marsy avait donné déjà, en 1751, son autre poème latin intitulé Templum tragediœ , carmen , Paris, in-12. De Marsy, ayant quitté les jésuites, n'abandonna pas la carrière des lettres ; mais s'il y acquit de la gloire par quelques ouvrages utiles, il se couvrit d'opprobre par son Analyse de Bayle , qu'il publia à Londres, 1755 , 4 vol. in-12 , et qu'on a depuis réimprimée en Hollande avec une suite de 4 autres volumes. Cette compilation infâme des ordures et des impiétés répandues dans les ouvrages du philosophe protestant fut proscrite par le parlement de Paris, et l'auteur enfermé à la Bastille. En 1782, du Bois de Launay a donné sous le même titre un ouvrage excellent , et une solide réfutation du premier, Paris, 2 vol. in-12. ( Voy. Jacques Lefebvre. ) Dès que Marsy eut obtenu sa liberté , il continua VHistoire moderne pour servir de suite à l'histoire ancienne de M. Rollin, dont il avait déjà publié plusieurs volumes ; c'est moins une histoire qu'une description géographique et historique. Il travaillait au 12e , lorsqu'une mort précipitée l'enleva en décembre 1763. L'ouvrage a été continué, et porté jusqu'à 50 vol. in-12. On a encore de lui : VHistoire de Marie Stuart, Paris, 1742, 3 vol. in-12. Fréron travailla avec lui à cet ouvrage , qui aurait été plus complet et d'un résultat plus réel , si les auteurs avaient eu les Recherches qui ont paru depuis, et quelques autres ouvrages où les calomnies de Buchanan, répétées par Hume, Robertson, etc., sont péremptoirement réfutées. ( Voy. Marie Stuart.) Mémoires de Melvil, traduits de l'anglais, 1745, 5 vol. in-12. Cette traduction parait faite avec soin ; Dictionnaire abrégé de peinture et d'architecture , 2 vol. in-12, assez bien fait; Le Rabelais moderne, ou Les OEuvres de Rabelais mises à la portée de la plupart des lecteurs, 1752 , 8 vol. in-12. C'est la seule édition de Rabelais qui mérite quelque attention ; mais il ne fallait pas tant de volumes pour des turlupinades. Le Prince , ou Conseils à la noblesse de Venise , trad. de Fra-Paolo, Berlin, 1751 , in-12. On trouve une notice sur l'abbé de Marsy dans le Nécrologe des hommes célèbres de France pour l'année 1768.
MARSYAS , né en Phrygie , excellait à jouer de la flûte ; il mit le premier en chant les hymnes
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consacrées aux dieux. Etant arrivé à Nyssa avec Cybèle dont il était aimé , il osa disputer à Apollon le prix de l'harmonie. Mais en vain il déploya toutes les ressources de son art à emboucher son inhument, Apollon ayant marié avec grâce sa voix mélodieuse au son de sa lyre enleva tous les suffrages, hormis celui de Midas {voy. ce nom ). Le très-peu généreux vainqueur fit attacher son rival à un chêne, où il fut écorché vif. Il le changea ensuite en un fleuve de Phrygie, qui porte le nom de Marsyas. Marsyas amnis , dit Quinte-Curce , fabulosis Grœcorum carminibus inclytus.
MARTAINV1LLE (Alphonse), homme de lettres, né en 1777 en Espagne , de parents fiançais, fit ses études au collège Louis-Ie-Grand , et les termina au moment où la révolution éclatait. 11 s'en montra Tardent adversaire. Traduit à 17 ans au tribunal révolutionnaire, il ne dut son salut qu'à l'influence d'Antonelle , un des jurés , qui avait connu sa famille. Lorsque répondant aux questions d'usage, il eut décliné son nom , Coffinhal lui dit : « De Mai - » tainville, sans doute, et non pas Martainville? — Citoyen président, répliqua l'accusé, tu es ici pour me raccourcir et non pas pour me rallonger. » Après le 9 thermidor il joua un rôle dans la réaction contre le parti jacobin, et fut un des chefs des jeunes gens que ce parti appelait la Jeunesse dorée de Fréron. Dans une pièce intitulée le Concert de la rue Feydeau , qu'il fit jouer le 1er ventôse an 5 (mars 1795) et qui eut un succès prodigieux , on remarqua ce couplet que le public faisait répéter à chaque représentation :
Lorsque l'on voudra dans la France Peindre des monslres destructeurs, Il ne faut plus de l'éloquence Emprunter les vives couleurs.
On peut analyser le crime ; Car tyran , voleur, assassin, Par un seul mol cela s'exprime , El ce mot là c'est.... jacobin.
Martainville crut devoir s'éloigner, et ce n'est qu'après avoir voyagé plusieurs années en Italie et dans le Levant, qu'il revint à Paris. A l'époque du sacre de Napoléon et de son mariage avec Marie-Louise, ainsi que dans diverses autres circonstances, il composa des chansons répétées dans toute la France, qui pouvaient compromettre la liberté. En 1814, il fit éclater son dévouement pour les Bourbons ; au mois de mars 1815, il rédigea une adresse aux volontaires royaux, qui fut affichée sur tous les murs de Paris. Au moment où la chambre des représentants venait de décréter l'acte additionnel, qui bannissait à jamais les Bourbons, Martainville fit distribuer dans Paris, et répandre dans les provinces une adresse dans laquelle il déclarait à ces représentants qu'ils n'avaient d'autre parti à prendre que d'aller se jeter aux pieds du roi. 11 fut tour à tour attaché au Journal de Paris, à la Gazette de France , à la Quotidienne, et fonda le Drapeau Blanc. Ses articles se distinguent par un style piquant, par une franchise d'opinion et une verve de style qui lui suscitèrent des procès et des duels, ou comme l'on dit , des rencontres. Des infirmités précoces l'obligèrent de se retirer de la carrière , et il mourut à Sablonvillle , Je Ti août 1 S30. Outre une Histoire du
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théâtre français , pendant la révolution, 1802, i vol. in-12, avec Etienne, on lui doit un grand nombre de pièces jouées avec succès sur différents théâtres secondaires , entr'autres : La queue du diable ; L'intrigue de Carrefour ; M. Crédule ; Pataquès ; Le pied de mouton; Taconnet; Une demi-heure de cabaret, e\c.
MARTEL. Voy. Charles.
MARTEL (François), chirurgien de Henri IV, vers Tan 1590, sauva la vie à ce prince par une saignée, et obtint pour ce service le titre de premier chirurgien après la mort d'Antoine Portail. Il est auteur de T Apologie pour les chirurgiens , contre ceux qui publient qu'ils ne doivent se mêler que de remettre des os rompus et démis. Dans cet ouvrage , il rapporte plusieurs guérisons qu'il avait faites à la cour, sous les yeux des médecins et chirurgiens que le roi avait nommés pour examiner son habileté. Il a encore écrit des Paradoxes sur la pratique de chirurgie, où Ton trouve beaucoup de choses que les chirurgieus modernes ont introduites dans leur art, comme les pansements à froid, l'abus des sutures, les bandages, etc. Ses Œuvres sont imprimées avec la Chirurgie de Philippe de Flesselles, médecin à Paris, chez P. Trichar, 1635, in-12.
MARTEL ( Gabriel ), jésuite , né au Puy en Velay le 14 avril 1680, remplit avec succès les différents emplois de sa compagnie jusqu'à sa mort, arrivée le 14 février 1736. Il est connu par un ouvrage intitulé : Le Chrétien dirigé dans les exercices d'une retraite spirituelle, 2 vol. in-12. Ce livre a été réimprimé en 1764 avec des augmentations considérables. On a encore de lui : Exercice de la préparation à la mort , 1 725 , in-1 2.
MARTEL1ÉRE (Pierre de la), avocat au parlement de Paris, et depuis conseiller d'état, était fils du lieutenant-général au bailliage du Perche , et mourut en 1631. Il se distingua dans la cause de l'université de Paris contre les jésuites qui sollicitaient leur rétablissement. Après ce que les Pasquier et les Arnauld avaient dit contre la société, il semblait que la satire devait être épuisée; mais la Martelière montra qu'ils avaient été réservés. H appelle les jésuites faux , ambitieux , politiques , vindicatifs, assassins des rois, corrupteurs de la morale, perturbateurs des états de Venise , à' Angleterre , de Suisse, de Hongrie , de Transylvanie , de Pologne , de l'univers entier. Il les peint tous comme des Châtel et des Barrière , portant le flambeau de la discorde depuis 30 ans dans la France, et y allumant un feu qui ne devait plus s'éteindre. Son Plaidoyer, extrêmement applaudi au barreau , le fut encore à l'impression, lorsqu'il vit le jour, en 1612, in-4.0n le mit à côté des Philippiques de Démosthènes, des Catilinaires de Cicéron ; mais il n'est comparable en rien aux ouvrages de ces grands hommes ; il en remplace la véhémence par un emportement qui tient de la fureur. C'est un ramas de toutes les figures de la rhétorique , rassemblées sans choix , avec tous les traits de l'histoire ancienne et moderne que sa mémoire put lui fournir. Jacques de Montholou fit voir dans un plaidoyer publié en 1612, que tout ce que la Martelière avait avancé n'était qu'un tissu de calomnies et de faits supposés, dé-
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mentis par les témoignages les plus authentiques qu'il produisit. Le Ploidoyer de La Martelière fut supprimé à Rouen, à Amiens, en Guiennc , etc., et les libraires qui se chargeaient de le répandre furent punis sévèrement. Le père Gimont d'Esclavolles dans son Avis sur le plaidoyer de la Martelière, Paris, 1612, in-12, a réfuté les principales assertions de cet avocat.
MARTELL1 (Louis), poète italien né à Florence en 1499 , mort a Salerne, dans le royaume de Xaples , en 1527 , âgé d'environ vingt-huit ans, fit des vers sérieux et d'autres bouffons. Les premiers furent imprimés à Florence, 1548, in-8. Les autres se trouvent dans le 2e tom. des Poésies à la berniesque. Cet auteur fut un des restaurateurs du théâtre italien. Sa tragédie de Tullia est fameuse parmi ses compatriotes. On la trouve dans le recueil de ses vers de l'édition de Florence. On estime encore ses Odes et ses Canzani. Il avait été appelé à la cour de Ferrante de Sanseverino , prince de Salerne. — Vincent Martelli , son frère, se fit aussi connaître par le talent de la versification. En 1607, on publia à Florence , in-8, le recueil de ses Lettres et de ses Poésies italiennes.
MARTELLI (Hugolin), de Florence, fut amené en France par la reine Catherine de Médicis , et nommé en 1572 évêque de Glandèves. On a de lui : De anni intégra in integrum restitutione , Florence , 1578; Sacrorum temporum assertio ; La chiave del calendario gregoriano.
MARTELLI ou MARTELLO ( Pierre Jacques), secrétaire du sénat de Bologne et professeur de belleslettres dans l'université de celte ville au xvue siècle, a écrit en vers et en prose avec succès. Ses Versi e Prose ont été recueillis en 7 vol. in-8, et imprimés à Rome en 1729. Ce recueil renferme des Tragédies et des Romans. Martello , né à Bologne le 28 avril 1GG5, mourut dans cette ville le 10 mai 1727. Au jugement de Maffei , il a été un des meilleurs poêles italiens. Sa Vie . écrite par lui-même, jusqu'à l'an 1718 , se trouve dans la Raccolta de Calogera , tom. 2. Martello avait été envoyé à Rome, en Espagne et en France , pour diverses négociations. Parmi ses meilleures pièces on cite YAlceste et le Cicéron. Son ouvrage intitulé : 7/ Secretario cliternate renferme six satires contre les charlatans littéraires. 11 introduisit en Italie les vers martelliani assez semblables à nos alexandrins.
MARTENE (Edmond ), bénédictin de Saint-Maur, né le 22 décembre 1654, à Saint-Jean-de-Losne, au diocèse de Langres , se signala dans sa congrégation par des vertus et par des recherches. L'étendue de ses connaissances n'ôta rien à la simplicité de ses mœurs, et son amour pour l'étude ne ralentit point son assiduité aux offices et aux exercices claustraux. Une attaque subite d'apoplexie l'enleva à la république des lettres , en 1759, à 85 ans. On a de lui un grand nombre d'ouvrages. Les principaux sont : un Commentaire latin sur la règle de saint Benoit , Paris, 1690, in-i. C'est une compilation, mais elle est bien faite , et c'est en partie dans ce livre que D. Calmet a puisé le sien sur la même matière. Un traité De antiquis monachorum ritibus , Lyon , 1690, 2 vol. in-4; et 1758, in-folio; un autre Traité sur
les anciens rites ecclésiastiques touchant les sacrements, en latin, Rouen, 1700 et 1701, 5 vol. in-4. Il y a un tome 4, publié en 1706; cet ouvrage a été réimprimé, avec des additions, Anvers, (Milan), 1756, 4 vol. in-fol.; un Traité latin sur la discipline de l'Eglise dans la célébration des offices divins, in-4; un Recueil d'écrivains et de monuments ecclésiastiques , qui peut servir de continuation au Spicilége de dom d'Achery. Il parut en 1 717, sous ce titre : Thésaurus no vus anecdotorum , 5 vol. in-fol. ; Voyage littéraire, publié avec dom Durand, Paris, 1717 et 1724, en 2 vol. in-4; Veterum scriptorum amplissima collectio , Paris, 9 vol. infol. , etc. Tous ces ouvrages sont des trésors d'érudition. L'auteur y ramasse avec beaucoup de soin tout ce que des recherches laborieuses et une lecture immense ont pu lui procurer, mais il se borne à recueillir, et il ne se pique pas d'orner ce qu'il écrit. 11 a laissé en manuscrit des Mémoires pour servir à l'Histoire de sa congrégation. Le père Labat , dans son Voyage d'Italie et d'Espagne, tome 5, p. 297, fait contre lui une sortie qui contient des reproches fondés, mais qui vers la fin devient si véhémente qu'elle est presque comique. On peut consulter , pour plus de délails sur ce laborieux écrivain, V Histoire littéraire de la congrégation de Saint- Maur.
MARTHE , sœur de Lazare et de Marie , était une fille de qualité , qui demeurait avec son frère et sa sœur, à Béthanie, près de Jérusalem. Le Sauveur honora plusieurs fois de sa présence la maison de cette vertueuse famille. Un jour Marthe était occupée à le recevoir : elle se plaignit de ce que sa sœur était assise aux pieds de Notre-Seigneur pour l'écouter, au lieu de la seconder dans son travail. Le Sauveur lui répondit : «Marthe , Marthe , vous » vous empressez et vous vous troublez par le soin » de beaucoup de choses ; une seule chose cepen- » dant est nécessaire. » Après la mort de Lazare, elle alla au devant de J.-C, et lui dit : Seigneur, si vous aviez été ici , mon frère ne serait pas mort. Jésus lui répondit : Votre frère ressuscitera. Marthe témoigna depuis qu'elle le reconnaissait pour le Christ et le fils du Dieu vivant. Elle le servit à table quelque temps après, à Béthanie, dans la maison de Simon le lépreux ; et depuis ce temps il n'est plus parlé d'elle dans l'Evangile. Voy. Lazare et Madeleine.
* MARTHE (Anne Biget, connue sous le nom de sœur), née en 1748, à Thoraise, village près de Besançon , s'est rendue célèbre par son infatigable charité. Admise fort jeune , comme religieuse converse , au couvent de la Visitation à Besançon , les qualités qui la distinguaient déjà, fixèrent sur elle l'attention de Mm< de Garon , pensionnaire du couvent, et de l'archevêque M. de Durfort. Elle reçut d'eux les moyens de satisfaire son cœur, et put visiter les prisons et y faire entendre des paroles consolantes. Après la suppression des couvents elle continua de partager ses faibles ressources avec les nécessiteux. On vit surtout éclater son dévouement lorsque la guerre encombra les hôpitaux de malades de toutes les nations ; elle allait à la rencontre des convois de blessés , leur portant les premières con
MAR
MAR
solafions et les premiers secours. La société d'agriculture de Besançon lui décerna en l'an 9, une médaille d'argent portant celte légende : Hommage a la vertu. Lors du blocus de Besançon , en 1814, où la misère fut grande, elle distribuait chaque jour plus de mille soupes. En 1815, une fête lui fut donnée dans la prison militaire , par des soldats de toutes les nations. En 1814, une croix particulière lui fut adressée par le ministre de la guene, et les souverains étrangers, voulant reconnaître les soins qu'elle avait prodigués à leurs sujets, lui adressèrent des décorations et des sommes qui devinrent pour elle un moyen de multiplier ses secours dans l'année 1817, si calamiteuse. Celte femme , aussi modeste que charitable , mourut à Besançon , dans sa 76e année , le 29 mars 182 4.
MARTHE ( Seévole de Sainte ). Voy. Sainte- Marthe.
MARTIAL (Marc-Valère) , de Bilbilis, ville municipale de la Celtibérie , aujourd'hui Calatayud (qui n'a cependant pas exactement le site de l'ancien Bilbilis) dans le royaume d'Aragon en Espagne, vint à Rome à l'âge de vingt -trois ans, et y eut tout le succès qu'un esprit satirique peut avoir dans une grande ville livrée à l'oisiveté et à la malignité. Il y demeura trente-cinq ans, sous Néron, Galba, Othon , Vitellius, Vespasien , Titus, Domitien, Nerva et Trajan. qui lui donnèrent des marques d'amitié et d'estime. Domitien le créa tribun et chevalier romain. Martial fit un dieu de cet empereur pendant sa vie, et le traita comme un monstre après sa mort. Trajan ne lui ayant pas témoigné les mêmes bontés, Martial se retira dans son pays, où il mourut vers l'an 100. H avait été lié à Rome avec M. A. Primus, de Toulouse, guerrier célèbre, Quintilien , Frontm, Pline le Jeune, Juvénal, Valerius-Flaccus, Silius Italicus et autres hommes distingués. Ce poète est principalement connu par ses Epigrammes , dont il a dit luimême avec raison :
Sunt bona, sunl quœilam mediocria, sunl niala plura. Par un faux goût, suite de la décadence des belleslettres, il chercha dans le contraste des mots de quoi faire une pointe. Cette chute à laquelle on ne s'attend pas, et qui présente un sens double à l'esprit , fait souvent toute la finesse de ses saillies. Quelques anciens l'ont appelé un sophisme agréable, et nos gens de goût modernes lui ont donné le nom de calembourg. On trouve quelques-unes de ses epigrammes, mais en plus petit nombre, pleines de grâces et d'esprit, et assaisonnées d'un sel véritablement attique. L'auteur n'y respecte pas toujours la pudeur. Les meilleures éditions des quatorze livre A' Epigrammes de Marlial sont celles de Venise , par Vindelin de Spire, (1 470) , gr. in-4, de Venise, Aide, 1501 , in-8; de Paris, 1017, in-fol.; d'Amsterdam, cum notis variorum, 1070, in-8; celle ad usum delphini , 1680, in- 4. L'abbé Le Mascrier en a donné une fort jolie, Paris. 17.')i, in- 12, 2 vol., avec plusieurs corrections; nous citerons encore celle qui fait partie de la Collection des classiques de Lemaire, 1825, 3 vol. in-8 avec index. L'abbé de Marolles a traduit ces Epigrammes en 1655, 2 vol. in-8 ; et comme il a rendu cet auteur Tome V.
fort plalement, Ménage appelait cette version, des Epigrammes contre Martial : mais il était difficile de les traduire d'une manière qui fût pour lui. La traduction de E.-T. Simon, Paris, 1819, 3 vol. in-8, est accompagnée des meilleures imitations en vers depuis Clément Marot jusqu'à nos jours. lue plus récente par MM. Verger, Dubois, Mangeait, etc. 1854-35, -i vol. in-8, fait partie de la Bibliot. bit. franc, de Panckoucke. MM. Pericaud et Breghot du Lut ont fait imprimer, chacun un Essai sur Martial (Lyon), l'an de Rome MMDLX1X (1816), in-8 de 2i pages.
MARTIAL (saint), évêque et apôtre de Limoges sous l'empire de Dèce , est plus connu par la tradition que par les anciens historiens. On lui attribue deux Epîtres qui ne sont pas de lui.
MARTIAL D'AUVERGNE, Martialis Auemus (c'était son nom de famille), naquit vers l'an 1440, et fut procureur au parlement et notaire au Châtelet de Paris, son pays natal. Il mourut en 1.108, regardé comme un des hommes les plus aimables, et un des esprits les plus faciles de son siècle. Ses ouvrages sont les Arrêts d amour ; les poètes provençaux lui en avaient fourni le modèle. Ce sont des pièces badines, assez ingénieuses, et dont le principal mérite est une grande naïveté. Benoit de Court, savant jurisconsulte , a commenté fort sérieusement ces badinages. 11 étale une grande érudition dans son Commentaire , où il développe fort bien plusieurs questions du droit civil que l'on ne serait pas tenté d'y aller chercher. Ce Commentaire, avec les Arrêts, fut imprimé chezGryphe, à Lyon, 1533, in-4, Rouen, 1587, in-8; et en Hollande, 1 73 " , in- 12. Ces Arrêts, au nombre de 53, sont écrits en prose, au commencement près qui est en vers , ainsi que la fin. Un poème historique de Charles VII , en 6 ou 7000 vers de différentes mesures, sous le titre de Vigiles de lu mort du roi, etc., Paris, 1493, in-folio. L'auteur lui a donné fort mal à propos, et par une idée très-peu ingénieuse, la forme de l'office de l'Eglise, que l'on nomme Vigiles. Au lieu de Psaumes, ce sont des récits historiques, dans lesquels le poète raconte les malheurs et les glorieux exploits de son héros. Les Leçons sont des complaintes sur la mort du roi. Le cœur du poète parle dans tous ses récits avec beaucoup de naïveté. 11 sème sur sa route des portraits fidèles, mais grossiers; des peintures énergiques , mais basses , de tous les étals qu'il passe en revue; des maximes solides, qui respirent l'amour de la vertu et la haine du viee. Il y a de l'invention et du jugement dans le poème, mais peu d'exactitude dans la versification. L'amant rendu cordelier à f Observance d'Amour, poème de 234 strophes, in-16. C'est un tableau des extravagances où jette la passion de l'amour. La scène se passe dans un couvent de cordeliers , où l'auteur est transporté en songe. Décotes louanges àla Vierge Marie, in-8; poème historique de la vie de la sainte Vierge, rempli des fables pieuses que le peuple adoptait alors, et qui n'est qu'une légende mal versifiée. Les Poésies de Marlial d'Auvergne ne contiennent que les Vigiles de Clutrles Vif, Paiis, 1724, 2 vol. in-8.
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* MARTIAL ( ), ecclésiastique, né à Bordeaux, en 1770, de parents peu riches, sortit de France en 1791, quoiqu'il ne fût pas encore engagé dans les ordres , et acheva ses études théologiques à Rome. Ordonné piètre en 4794, il entra précepteur dans une famille honorable de Foi li , et visita l'Italie avec son élève. De retour en France à l'époque du concordat , il établit à Bordeaux un pensionnat qui obtint en peu de temps la confiance des pères de famille. H parait que des exigences universitaires le forcèrent de fermer son établissement, et il passa avec M. Dubourg (voy. ce nom), aux Etals-Unis, où il en fonda un à la Nouvelle- Orléans. Obligé de quitter cette ville , il se rendit en 182S au Keutucky avec cinquante élèves qui furent reçus dans le collège de St.- Joseph de Bardstown. M. Flaget, évèque du diocèse, le fit son grand-vicaire, et l'envoya en 1826 en Europe pour les intérêts de la mission. Il parcourut la France et l'Italie, recueillant les dons des fidèles pour l'église de Kentucky. Le St. -Père , le roi de Naples, celui de Sardaigne et le duc de Modène, lui firent des présents, Charles X donna une garniture d'autel pour la cathédrale. De retour en Amérique, au printemps de 1828, il lit un voyage au Canada et revint à la Nouvelle -Orléans , où il mourut supérieur des ursulines , le 31 juillet 1852. Voyez Y Ami de la religion, n° 2013.
MARTIANAY (D. Jean), né à Saint-Sever-Cap , au diocèse d'Aire, en Gascogne, le 50 décembre 4647, entra dans la congrégation de Saint-Maur. 11 s'y distingua par son application à l'étude du grec et de l'hébreu; il s'attacha surtout à la critique de l'Ecriture sainte, et ne cessa de travailler jusqu'à sa mort ., arrivée à Saint-Germain-des-Prés en 1717, à 70 ans. On a de lui et du père Pouget une nouvelle édition de saint Jérôme, en 5 vol. in- fol., dont le premier parut en 1603, et le dernier en 1706. Cette édition offre des prolégomènes savants; mais elle n'est ni aussi méthodique, ni aussi bien exécutée que celles de plusieurs autres Pères données par quelques-uns de ses confrères. Elle trouva des censeurs parmi les protestants et les catholiques. Simon et Le Clerc la critiquèrent avec vivacité et quelquefois avec justesse. On lui reprocha principalement de n'avoir pas orné son texte de notes grammaticales et théologiques , et d'avoir distribué dans un ordre embarrassant les Lettres de saint Jérôme, qu'il a mêlées tantôt avec ses commentaires, tantôt avec ses ouvrages polémiques. Le style de ses préfaces, de ses prolégomènes et de ses notes, n'est pas assez naturel. Malgré ces défauts, l'édition de ce saint Père par Martianay est la meilleure que nous ayons. La 17e de saint Jérôme, 1706, in-i. L'auteur l'a tirée des propres écrits du saint : aussi est -elle un tableau fidèle. Deux Ecrits en fiançais, 1089 et 1693, 2 vol. in-12, dans lesquels il défend, contre le père Pezron , bernardin, l'autorité et la chronologie du texte hébreu de la Bible. Ils sont savants , mais mal écrits et pleins d'aigreur. Vie de Madeleine du Sain' Sacrement, carmélite, 1711 , in-12. Il a encore donné le nouveau Testament en français avec des scolies: les trois Psautiers de saint Jérôme, et
une ancienne Version de l'Evangile selon saint Matthieu, qui n'avait pas vu le jour; elle parut l'an 1695; un Commentaire manuscrit sur l'Ecriture sainte, où il se proposait d'expliquer le texte sacré par lui-même; mais il n'eut pas le temps d'achever cet ouvrage utile. Le dernier ouvrage qu'il fit imprimer est une Apologie de la bulle Unigenitus. On trouve sur D. Martianay un article Irès-étendu et très-exact dans VHistoire littéraire de la congrégation de Saint-Maur.
MART1GNAC (Etienne Algay, sieur de), né à Brives- la- Gaillarde en 1620, et selon Moréri , en 1628, a donné en français des traductions en prose de quelques poètes latins. Elles sont meilleures que celles qu'on avait publiées avant lui des mêmes auteurs ; mais elles sont fort au-dessous de celles qui ont vu le jour depuis. Il a traduit : les trois Comédies de Térence, auxquelles les solitaires de Port -Royal n'avaient pas voulu toucher; Horace, Perse et Juvénal; Virgile , Ovide tout entier, en 9 vol. in-12. Ces versions sont en général fidèles, exactes et claires; mais elles manquent d'élégance et de correction. On a aussi de lui une Traduction de l'Imitation de J.-C. Il avait commencé celle de la Bible. Son dernier ouvrage fut : Eloges historiques des évéques et archevêques de Paris, 1 698, in-4. On cite encore de lui un Journal chrétien sur divers sujets de piété tirés des saints Pères , et des Entretiens sur les anciens auteurs. Ce laborieux écrivain mourut en 1698, âgé de 70 ans. Martignac rédigea les Mémoires, attribués à Gaston , duc d'Orléans, qui s'étendent depuis 1608 jusqu'à la fin de janvier 1636 , 1685, in-12. Les matériaux lui avaient été fournis par un officier attaché à ce prince.
* MARTIGNAC ( Jean- Baptiste -Sylvère Algay, vicomte de) , ministre de Charles X, né à Bordeaux en 1776, de la même famille, était fils d'un jurisconsulte distingué. Il montra de bonne heure des dispositions pour les lettres ; et dans le même temps qu'il se faisait remarquer au barreau par des talents précoces, il composait de petites pièces de théâtre dont plusieurs furent jouées avec succès, en tr'au très Esope chez Xanthus ( 1801 ). A la chute de l'empire, il se prononça pour la famille royale exilée , et seconda de tout son pouvoir le maire de Bordeaux. ( Voy. Lynch. ) Dans les cent-jours, il donna de nouvelles preuves de son dévouement aux Bourbons, en ralliant ses concitoyens autour de la duchesse d'Angoulême, et en traitant avec le général Clausel poulie départ de cette princesse. Nommé par le roi avocat-général à la cour de Bordeaux, il fut fait ensuite procureur- général à Limoges. Député de Lot-et-Garonne en 1821 , il acquit à la chambre une juste influence , et fut souvent chargé des fonctions de rapporteur dont il s'acquitta toujours avec succès. Il contribua beaucoup à faire voter les subsides nécessaires pour la guerre d'Espagne (voy. Angoulême), et fit partie de l'expédition en qualité de commissaire civil. A son retour, nommé ministre-d'état, et peu de temps après directeur-général des domaines , il continua de prêter au ministère l'appui de son éloquence facile et conciliante, et concourut à faire voter des lois importantes, entr'aulres le million d'indemnité, seul
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moyen de guérir les plaies de la révolution. En 1828, après la dissolution du cabinet Villèle, appelé au ministère de l'intérieur, il y signala son entrée par diverses concessions qui déplurent au roi et ne satisfirent point les exigences d'une opposition chaque jour plus redoutable. Le ministère Martignac n'ayant ni la confiance du roi, ni celle des chambres, dut faire place au cabinet dont M. de Polignac représentait le système, et qui tomba lui-même, moins d'un an après, entraînant le trône dans sa chute. Renvoyé à la chambre par les élections de 1830, il n'y prit que rarement la parole. La défense de M. de Polignac , dont il n'hésita pas à se charger, suffirait pour lui assurer la réputation d'un grand orateur; mais c'est plus qu'un chef-d'œuvre d'éloquence, c'est une noble action dont l'histoire offre peu d'exemples. Déjà malade, il semhla se ranimer pour combattre la loi de proscription contre la famille de Charles X, ( 1" novembre 18r>l ). Ce discours, le dernier qu'il devait prononcer, empreint d'une profonde tristesse, produisit une vive émotion. Il mourut le 3 avril suivant, à l'âge de 54 ans, après avoir reçu les secours de la religion avec une piété louchante. Une facilité prodigieuse d'improvisation , un grand fonds d'indulgence et de bonté; telles étaient les qualités qu'on reconnaissait en lui. S'il ne lui a pas été donné de sauver l'ancienne monarchie, c'est qu'une pareille tâche était au-dessus de tout pouvoir humain. On a de lui : Essai historique sur la révolution d'Espagne et sur l'intervention de 1823 ; cet ouvrage , auquel il n'avait pas eu le temps de mettre la dernière main, parut en 1832, 3 vol. in-8, il a eu peu de succès. MARTIN ( saint) , né vers 316 à Sabarie, dans la Pannonie ( aujourd'hui Szombathely , dans le comté d'Eiscnstadt , siège épiscopal ) , d'un tribun militaire, fut forcé de porter les armes, quoiqu'il eut beaucoup de goût pour la solitude. 11 donna l'exemple de toutes les vertus , dans une profession qui est ordinairement l'asile des vices. 11 coupa son habit en deux, pour couvrir un pauvre qu'il rencontra à la porte d'Amiens. On prétend que J.-C. se montra à lui la nuit suivante, revêtu de cette moitié d'habit. Martin était alors catéchumène ; il reçut le baptême, et renonça à la milice séculière , pour entrer dans la milice ecclésiastique. Après qu'il eut passé plusieurs années dans la retraite, sain) Hilaire , évêque de Poitiers, lui conféra l'ordre d'exorciste. De retour en Pannonie, il convertit sa mère, et s'opposa avec zèle aux ariens , qui dominaient dans l'Hlyrie. Fouetté publiquement, pour avoir rendu témoignage à la divinité de J.-C, il montra au milieu de ce supplice la constance des premiers martyrs. Cet illustre confesseur de la foi, ayant appris que saint Hilaire était revenu de son exil . alla s'établir auprès de Poitiers. Il y rassembla lin nombre de religieux . qui se mirent sous sa conduite. On l'arracha à sa solitude en 384. Il fut ordonné évêque de Tours, avec l'applaudissement général du clergé et du peuple. Sa nouvelle dignité ne changea point sa manière de vivre. Au zèle ei à la chanté d'un évêque il joignait l'humilité et la pauvreté d'un anachorète. Pour vivre moins avec le inonde, il bâtit auprès de la ville, entre la Loire
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et une roche escarpée, le célèbre monastère de Marmoutiers, que l'on croit être la plus ancienne abbaye de France. Saint Martin y rassembla 80 moines, qui retraçaient dans leur vie celle des solitaires de la Thébaïde. Après avoir converti tout son diocèse, il fut l'apôtre des Gaules ; il dissipa l'incrédulité des Gentils, détruisit les temples des idoles, et confirma ses prédications par des miracles sans nombre : les éléments lui obéissaient. L'empereur Valenlinien , étant venu dans les Gaules, le reçut avec honneur. Le tyran Maxime, qui, après s'être révolté contre l'empereur Gratien , s'était emparé des Gaules, de l'Angleterre et de l'Espagne, l'accueillit d'une manière non moins distinguée. Le saint évêque se rendit auprès de lui à Trêves, vers Tan 384, pour en obtenir quelques grâces Maxime le fit manger à sa table, avec les plus illustres personnes de sa cour, et le fit asseoir à sa droite. Quand on donna à boire, l'officier présenta la coupe à Maxime, qui la fit donner à Martin pour la recevoir ensuite de sa main ; mais l'illustre prélat la donna au prêtre qui l'avait accompagné à la cour. Cette sainte hardiesse , loin de déplaire à l'empereur, obtint son suffrage et celui des courtisans. Martin, ennemi des hérétiques, mais ami des hommes, profita de son crédit auprès de ce prince, pour empêcher qu'on ne condamnât à mort les priscillianistes , poursuivis par Ilhace et ldace , évèques d'Espagne. L'évêque de Tours ne voulut pas d'abord communiquer avec des hommes qui avaient poussé le zèle trop loin (car s'ils avaient mérité la mort, ce n'était pas à des évèques à la solliciter); mais il le fit ensuite pour sauver la vie à des sectaires , qu'il espérait pouvoir être gagnés à la vérité, et pour empêcher que des innocents ne fussent enveloppés dans leur punition (ce qui, selon la remarque de Sulpice-Sévère , serait infailliblement arrivé). Il ne tarda pas à se repentir de cette complaisance , comme d'une faiblesse indigne de l'épiscopat, et ce fut l'époque ( dit le même auteur) d'une espèce d'affaiblissement du don des miracles qui l'avaient illustré jusques alors. Il paraît néanmoins qu'il avait pris le bon parti , n'y ayant aucune loi qui défendit de communiquer avec ces évèques, qui n'étaient ni hérétiques, ni excommuniés; mais peut -être avait- il agi avec un peu d'incertitude et de pusillanimité, sans cette conscience éclairée et assurée , qui exclut la perplexité et prévient les remords. Retournant à Tours, il s'enfonça, à 8 lieues de Trêves, dans la sombre forêt de Grunewald , à une demi - lieue d'Andelhanna (aujourd'hui Anlwen), et y pleura sa faiblesse; là un ange lui apparut et le consola. Rendu à son diocèse, il s'y prépara à aller jouir de la récompense de ses travaux. 11 mourut à Cande, le 1 1 novembre de l'an iOO. On a conservé sous son nom une Profession de foi , touchant le mystère de la sainte Trinité. Saint Martin est le premier des confesseurs auxquels l'église latine a rendu uu culte public. L'église où repose son corps a toujours été considérée comme l'asile le plus sur delà France , que les rois les plus violents et les moins religieux n'osaient violer. Son tombeau a été illustré par une multitude de miracles avérés; les peuples y recon raient dans toutes les calamités avec une extrême
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confiance. ( Voij. Clovis et François Ier. ) Sulpice Sévère, son disciple, a écrit sa 17e ; on ne peut conseiller une meilleure lecture aux prêtres et évoques. On y trouve la pureté et l'élégance du siècle d'Auguste, réunies à la fidélité de l'histoire et à l'édification des vertus chrétiennes. | Voy. Sulpice Sévère.) Paulin de Périgueux , et Fortunat de Poitiers, ont donné en vers, d'après Sulpice Sévère, la Vie de saint Martin; mais ils ont défiguré, par une poésie un peu agreste , la bulle prose de l'auteur qu'ils copiaient. Nicolas Gervaise a aussi donné une Vie de ce saint, pleine de recherches, Tours, 1699, in-i. La tradition d'Amiens est que saint Martin exerça l'acte de charité qui l'a rendu si célèbre, proche d'une ancienne porte de la ville, dont on voit des restes auprès des Céleslins. On y a inscrit ces deux vers , plus propres à faire honneur au saint qu'au poète.
Hic Marlinus eques manlellum dimidiavil :
Ul faceremus idem, nobis exempliflcavit.
MARTIN DE DUME (saint), originaire de la Pannome, alla visiter les lieux saints, et débarqua à son retour en Galice, où les Suèves, infectés de l'arianisme , avaient établi leur domination ; il y instruisit dans la foi le roi Théodomir, et ramena les peuples de ces contrées à l'unité catholique. 11 y fonda plusieurs monastères, dont le principal fut celui de Dume, près de la ville de Brague, qui faisait autrefois partie de la Galice , et qui dépend aujourd'hui du Portugal. On érigea Dume en évêché, par respect pour le mérite de Martin, qu'on éleva sur ce nouveau siège , eu 567. Les rois des Suèves voulurent qu'il fût Pévêque de la cour ; ce qui l'a fait appeler évéque de la famille royale. 11 monta depuis sur le siège de Brague, et mourut le 20 mars 580. Nous avons de lui : une Collection de 84 Canons, divisée en deux parties , l'une pour les devoirs des clercs, l'autre pour ceux des laïques; elle se trouve dans le Recueil des Conciles et dans le i** tome de la Bibliothèque canonique de Justel. Formule d'une vie honnête, ou Traité des quatre vertus cardinales, publiée par les soins de Gilbert Cousin, Bàle, 1545, in-8. Ce Traité est adressé à Myron, roi de Galice, qui avait prié le saint de lui donner une règle de conduite; on le voit dans le Spicilége de D. d'Achery, lom. 10, pag. 626 et dans la Bibliothèque des Pères, où il est suivi d'un livre du même saint, intitulé : Des Moeurs. Il a traduit du grec eu latin un Recueil de sentences des solitaires d'Egypte, qu'on trouve dans l'Appendice des Vies des Pères, par Rosweidc, Anvers, 1628. Voyez sur les écrits de ce saint le savant cardinal d'Aguirre , Aofit. Conc. Hispan. p. 9-2.
MARTIN Pr (saint), de Todi , dans le duché de Spolette, pape après Théodore, en 649, mérita la chaire pontificale par ses vertus et ses lumières. 11 tint, d'abord après son élévation, un nombreux: concile à Rome, dans lequel il condamna l'hérésie des monothélites, avec VEcthèsc d'Héraclius elle Type de Constant. Ce fut la cause de sa disgrâce auprès de ce dernier prince. Après qu'on eut vainement tenté de l'assassiner, on l'enleva scandaleusement de Rome pour le conduire dans l'Ile de Naxos, où il fut retenu prisonnier pendant un an.
Constant le fit ensuite transporter à Constantinople, où il essuya la prison , les fers, la calomnie et toutes sortes d'outrages. Enfin, il fut relégué dans la Chersonèse Taurique , aujourd'hui la Crimée, où ce saint pape mourut de misère et de souffrances , le 15 septembre 655, après plus de deux ans de captivité et six de pontificat. On a de lui 18 Epitres dans la Bibliothèque des Pères, et dans l'édition des conciles de Labbe. Eugène Ie' fut son successeur.
MARTIN II ou MARIN I", ayant été trois fois légat à Constantinople pour l'affaire de Photius , occupa le saint Siège après le pape Jean VIII, le 25 décembre 882. 11 condamna Photius, rétablit Formose dans son siège de Porto, et mourut en février 88 i, avec la réputation d'un homme pieux et éclairé. Adrien II lui succéda.
MARTIN 111 , ou MARIN II, Romain de naissance, successeur du pape Etienne VIII en 942 , mourut en 9iG, après avoir signalé son zèle et sa piété dans la réparation des églises et le soulagement des pauvres. Ce pape eut pour successeur Agapet II.
MARTIN IV, appelé Simon de Brion , et non de Brie , né au château de Montpensier, dans la Touraine, d'une famille illustre, fut successivement garde des sceaux du roi saint Louis, cardinal, et enfin pape après la mort de Nicolas III , le 22 février 1281. Il avait été chanoine et trésorier de l'église de Saint-Martin de Tours : ce qui l'engagea à prendre le nom de Martin, en l'honneur de ce saint. Il résista à son élection jusqu'à faire déchirer son manteau , quand on voulut le revêtir de celui de pape. Ce pontife , né avec un amour vif pour la vérité et la justiee , signala son pontificat par plusieurs anathèmes. Après avoir excommunié l'empereur Michel Paléologue, comme fauteur de l'ancien schisme et de l'hérésie des Grecs, il lança ses foudres sur Pierre III, roi d'Aragon, usurpateur de la Sicile, après le massacre des Vêpres siciliennes ( le 29 mars 1282) , dont ce prince avait été le promoteur. Le pontife alla plus loin, et l'on peut dire trop loin : il publia une croisade contre Pierre III, le priva non -seulement de la Sicile, mais encore de l'Aragon , qu'il donna à Philippe le Hardi , roi de France , pour un de ses fils , qui ne tarda point à aller avec une armée faire valoir celte donation. Si l'on doit être surpris que les papes donnassent des royaumes qui ne leur appartenaient pas, faut -il l'être moins en voyant des princes accepter de pareils présents? N'est-ce pas convenir que les papes avaient le droit de disposer des couronnes, et de déposer les monarques à leur gré? Ce qui prouve que cette jurisprudence était alors généralement reçue , c'est que les rois mêmes ne la contestaient pas : on a donc tort aujourd'hui d'en accuser uniquement les papes. ( Voy. Grégoire VII. ) «La conduite des autres cours, » dit le comte d'Albon [Discours sur l'histoire, le gouvernement, etc. de plusieurs nations de l'Europe), « est non moins répréhensible et bien plus incon- » cevable. Dans ces temps de vertige, dès que le » pape avait prononcé contre un prince la sentence » d'excommunication , les autres potentats se hà- )> taient d'entrer avec toutes leurs forces dans les
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y> états de cet infortuné , non pour les lui con- » server, mais pour les envahir, et s'enrichir inhuy> mainernent de ses dépouilles. Pouvait-on mieux » s'y prendre pour accréditer Terreur? Et les usur- » pateurs avaient-ils à se plaindre , si l'exemple » qu'ils ne rougissaient pas de donner leur deve- » nait jamais funeste? Au second concile de Lyon, » l'ambassadeur d'Angleterre fut le seul qui osa » prononcer quelques paroles pour soutenir les » droits de l'empereur ; tous les ministres des » autres cours gardèrent un profond silence. Ce » consentement tacite, dont on affecte aujourd'hui » de ne point parler, étonne bien plus que ce qu'on » lit dans l'assemblée contre Frédéric. D'ailleurs, » les souverains pontifes eussent -ils les premiers » donné cours à cette fausse opinion , ils n'en abu- » surent pas pour soumettre à leur empire de nou- » velles contrées, ils ne tirèrent de leur politique » aucun avantage : pourquoi leur en faire un •>■> crime, tandis qu'on ne dit rien de ceux qui » surent plus d'une fois la mettre à profit? » L'expédition de Philippe fut malheureuse; il mourut en 1285 d'une contagion qui s'était mise dans son armée. Le pape mourut le 28 mars de la même année à Pérouse, après avoir tenu le siège quatre ans et cinq jours depuis sa consécration. 11 eut pour successeur Honorius IV.
MARTIN V, Romain, nommé auparavant Othon Colonne, de l'ancienne et illustre maison de ce nom , cardinal-diacre , fut intronisé sur la chaire pontificale le 11 novembre 1417, après l'abnégation de Grégoire XII , et la déposition de l'antipape Benoit XIII . pendant la tenue du concile de Constance. Jamais pontife ne fut inauguré plus solennellement : il marcha à l'église monté sur un cheval blanc, dont l'empereur Sigismond et l'électeur palatin à pied tenaient les rênes. Une foule de princes et un concile entier fermaient la marche. Après l'avoir ordonné prêtre et évèque, on le couronna de la triple couronne que les papes portaient depuis environ deux siècles. Son premier soin fut de donner une bulle contre les hussites de Bohème , dont les ravages s'étendaient tous les jours. Le premier article de cette bulle est remarquable , en ce que le pape y veut que « celui qui sera suspect d'hérésie jure » qu'il reçoit les conciles généraux , et en par- « ticulier celui de Constance, représentant l'Eglise » universelle; et qu'il reconnaisse que tout ce que » ce dernier concile a approuvé et condamné doit » être approuvé et condamné par tous les fidèles. » Il parait suivre naturellement de là que Martin V approuve la supériorité des conciles sur les papes, laquelle fut décidée dans les quatrième et cinquième sessions; mais d'autres prétendent que .Mai lin ne parlait que des décrets doctrinaux contre les sectaires , et s'appuient sur un acte authentique , pour servir de monument à la postérité , par lequel ce pape déclara solennellement, dans la dernière session, «qu'il voulait tenir et observer in\ ioiablcment » tout ce qui avait été décerné, conclu et déterminé » oonciliairemeni dans les matières de foi par le con- » cile de Constance ; qu'il approuvait et ratifiait tout » ce qui avait été fait ainsi conciliairenient dans » les matières de foi , mais non ce qui avait été fait
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» autrement et a"une antre manière. » Ils ajoutent que les décrets des quatrième et cinquième sessions ne regardent que les temps de schisme, et les papes dont la légitimité était contestée, comme elle l'était alors. Martin présida aux dernières sessions du concile au commencement de 1118. La joie que causa son arrivée à Rome fut si grande, qu'on en marqua le jour dans lès fastes de la ville, pour en conserver éternellement la mémoire. Le schisme n'était pas encore bien éteint. L'antipape Benoit XIII vivait encore, et après sa mort en 142i, les deux seuls cardinaux de sa faction élurent un chanoine espagnol, Cilles de Mngnoz, qui prit le nom de Clément VIU. Ce prétendu pape se démit quelque temps après, en U29 ; et pour le dédommager de cette ombre de pontificat qu'il perdait, le pape lui donna l'évèche de Majorque. C'est ainsi que Martin termina heureusement le schisme funeste qui avait tant fait de plaies à l'Eglise pendant un demi-siècle. Le pape, toujours pressé par les princes de réformer l'Eglise, avait convoqué à Pavie un concile, qui fut transféré ensuite à Sienne , et enfin dissous sans avoir rien statué. Martin crut devoir arrêter les murmures des gens de bien ; il indiqua à Bàle un concile qui ne devait être tenu que sept ans après. 11 mourut d'apoplexie dans cet intervalle le 20 février liôl , à 65 ans. Ce pape avait les qualités d'un prince, et les vertus d'un évèque. L'Eglise lui fut redevable de son union , l'Italie de son repos, et Rome de son rétablissement. Les censeurs déterminés à censurer tous les papes l'accusent d'avoir aimé à thésauriser; mais le témoignage que saint Antonin lui rend sur cet article, joint à l'usage qu'il a fait de ses trésors , le justifie surabondamment. On a de lui quelques ouvrages. Eugène IV lui succéda.
MARTIN ( Raimond ) , dominicain , l'un des hommes de son siècle les plus savants dans les langues hébraïque et arabe, était de Subirat en Catalogne. 11 fut employé l'an 1264 par Jacques Ier, roi d'Aragon, à examiner le Talmud, et envoyé à Tunis vers l'an 1268 pour travailler à la conversion des Maures. Ce religieux mourut vers 1286. On a de lui un excellent Traité contre les Juifs. Il parut en 1651 à Paris, avec de savantes remarques de Joseph de Voisin, et à Leipsig en 1687, sous le titre de Pugio fidei christ ianœ. L'édition de Leipsig est enrichie d'une savante introduction par Carpzovius. Cet ouvrage est divisé en trois parties. La première n'est écrite qu'en latin : les deux dernières sont en latin et eu hébreu. Les curieux peuvent consulter ce que dit, sur ce livre et sur sou auteur, le père Tournon. dans le tome premier de son Histoire des hommes illustres de l'ordre de Saint-Dominique.
MARTIN le Polonais ou de Pologne, Martirnis Polonus , né Troppau en Silésie, de la famille noble de Slrépori , dominicain , fut pénitencier et chapelain des papes Clément IV, Grégoire X, Innocent V, Jean XXI et Nicolas 111, qui le nomma en I278à l'archevêché de Gnesne. Il allait en prendre possession , lorsqu'il mourul à Bologne, dans le courant de la même année. On a de lui des Sermons, I 181, in-i, et une Chronique des papes. Cette chronique parut imprimée pour la première
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ibis par les soins de Jean Hérold à la suite de ceile de Marianus Scolus, Bàle , 1559. Elle finit dans celle édition à l'élection de Nicolas 111. Dans le corps de l'ouvrage et le fameux passage de la papesse Jeanne. Il se trouve aussi dans l'édition d'Anvers, 157 i, faite par Suffi idus Pétri, qui dit y avoir inséré des additions , lesquelles font nn tiers de là chronique, ajoutant qu'il a rempli les lacunes, elc. On estime beaucoup plus celle de Jean-Fabricius C&'sar, prémontré , Cologne, 1610, in-fol., et qui a élé suivie dans celle de Strasbourg, 168$, in-fol. Dans ces dernières , la chronique finit à Clément IV, et l'on n'y trouve point ce fameux passage dont la supposition a été démontrée par Blondel , ministre protestant, dans un traité particulier, et par Bayle ( Dict. crit. art. Polo7ius et Papesse); par les pères Echard et Quetif , etc. ( Scriptores ord. Prœd., pag. 365 et seq. ( Voy. Benoit III. ) On a une traduction française de celte chronique, 1503, in-fol. .Martin de Pologne manquait de critique et de philosophie, cependant son ouvrage ne laisse pas d'être utile. Il est connu sous le nom de Chronique marlinienne. Elle n'est pas commune. On y trouve des particularités curieuses, qu'on chercherait vainement ailleurs.
MARTIN DORP, savant professeur de Louvain , fut , selon le témoignage d'Erasme, le premier qui allia l'étude des belles-lettres à celle de la philosophie et de la théologie. 11 mourut à la fleur de L'âge en 1 525. Barland , son ami , lui a consacré un bel éloge dans sa Chronique des ducs de Brabant. On a de lui : Epistola de Hollandorum maribus , imprimé par Martin d'Alost ; Oratio de laudibus académies louanicnsis , Louvain, 1513, etc.
MARTIN, Martens et Mertens (Thierri), né à Ascii , grand village près d'Alost en Flandre, fut mi des premiers qui cultivèrent l'art de l'imprimerie dans les Pays-Bas, et particulièrement à Alost, à Anvers et à Louvain, après l'avoir appris, selon quelques-uns , de Jean de Westphalie, d'Osnabruck ; mais plusieurs savants pensent qu'il est aussi ancien imprimeur que Jean de Westphalie. Ils observent que ses caractères sont trop différents de vvux de Jean, pour en être une imitation. Quoi qu'il en soit, Martin exerça aussi cette profession à Nimègue, et mourut à Alost en 1355, où l'on voit sa sépulture dans l'église des Guillelmins, avec une inscription qui commence : Theodorico Martino alosUmo, Germaniœ , Galliœ et Belgii hujus proto-chalcographo , etc.; ce qui ne doit pas se prendre à la lettre, et signifier précisément que Martin a introduit l'imprimerie dans les Pavs-Bas et dans quelques contrées voisines. Cet imprimeur jouissait de la réputation d'un savant et honnête homme. On a de lui, outre les impressions de plusieurs livres , quelques ouvrages de sa composition. Il eut des amis illustres, entre autres, Barland , le célèbre Erasme, et Martin Dorp, dont il est parlé dans l'article précédent.
MARTIN (.-..), poète français, né en 1010, mort en 1705, a donné en vers français une Traduction des Géorgiques de Virgile , laquelle ne vit le jour qu'après la mort de son auteur, en 1708, et qui a été effacée par celles que M. Deiille et M. Lefranc
de Pompignan ont données depuis. Il était neveu de Voilure.
MARTIN (dom Claude), bénédictin de la congrégation de Saint-Maur, naquit à Tours en 1619, d'une mère pieuse, qui fut dans la suite première supérieure des Ursulines de Québec , où elle mourut saintement. ( Voy. Marie de L'Incarnation.) Le fils, héritier de ses vertus, se consacra à Dieu de bonne heure , et devint supérieur du monastère des Blancs- Manteaux à Paris, où il demeura six ans. 11 mourut en odeur de sainteté, en 1090, à 77 ans, dans l'abbaye de Marmoutier, dont il était prieur. On a de lui plusieurs ouvrages de piété : des Méditations chrétiennes , Paris, 1069, en 2 vol. in-4, peu recherchées à présent ; les Lettres et la Vie de sa mère, 1677, in-i : ouvrage édifiant ; la Pratique de la règle de Saint- Benoît , plusieurs fois réimprimée. Voy. sa Vie par D. Martène , Tours, 1097, in-8.
MARTIN (André), prêtre de l'Oratoire, né à Biessuire. mort à Poitiers en 1095, se signala dans sa congrégation par son savoir. On a de lui : la Philosophie chrétienne, imprimée en 7 vol. sous le nom d'Ambroise Victor, et tirée de saint Augustin , dont cet oratorien avait fait une étude particulière ; des Thèses fort recherchées, qu'il fit imprimer à Saumur, in-i, lorsqu'il y professait la théologie. Ces ouvrages ont été mis à l'index , comme jansénistes.
MARTIN (David), théologien protestant, né à Revel , dans le diocèse de Lavaur, en 1659* se rendit habile dans l'Ecriture sainte, dans la théologie et dans la philosophie. Après la révocation de l'édit de Nantes., il passa en Hollande, fut ministre à Utrecht, et mourut en celle ville d'une fièvre violente, en 1721, à 82 ans. 11 écrivait et parlait avec aisance, mais d'une manière un peu dure. Son style n'a ni douceur, ni correction. On a de lui : une Histoire du vieux et du nouveau Testament, imprimée à Amsterdam en 1700, en 2 vol. in-fol., avec 124 belles estampes. Elle est appelée, Bible, de Mortier, du nom de l'imprimeur. Huit Sermons, sur divers textes de l'Ecriture sainte, 1708, in-8; un Traité de la religion nul nielle , 1715, in-8 ; Le vrai sens du Psaume CX, 1715, in-8, contre Jean Masson ; deux Dissertations critiques, Utrecht, 1722, in-8, l'une sur le verset 7 du chapitre V de la première Epitre de saint Jean Très sunt in cœlo , etc., dans laquelle il prouve l'authenticité de ce texte; l'autre sur le passage de Josèphe louchant J.-C, où il fait voir que ce passage n'est point supposé; une Bible, Amsterdam, 1707, 2 vol. in-fol., et avec de plus courtes notes, in-i; une Edition du nouveau Testament de la traduction de Genève, Utrecht, 1696, in-4 ; Traité de la religion révélée, où il fait voir (pie les livres du vieux et du nouveau Testament sont d'inspiration divine, etc., réimprimé à Amsterdam, en 1725, en 2 vol. in-8. Cet ouvrage estimable fut traduit en anglais. Martin était eu correspondance avec plusieurs sa\ants, tels que Dacier, Sacy , Cuper, etc.
MARTIN (Jean-Baptiste), peintre , né à Paris, d'un entrepreneur de bâtiments, mourut dans la même ville en 1755, âgé de 76 ans. Après avoir appris le dessin sous La Hire, il fut envoyé en qua-
lilé d'ingénieur pour servir sous le célèbre Vauban. Ce dernier en fut si coulent, qu'il le recommanda à Louis XIV, qui lui accorda une pension et le mit sous la direction de Vandermeiilen, peintre de batailles, que Martin remplaça aux Gobelins. 11 a peint plusieurs conquêtes de ce monarque, lesquelles ont été placées dans le château de Versailles ; il a aussi représenté plusieurs campagnes sous le grand dauphin, et sous le roi, les plus belles actions de Charles V, duc de Lorraine. Ces tableaux ont été mis dans la galerie du château de Lunéville, que le duc Léopold avait fait bâtir.
MARTIN ( dom Jacques), bénédictin de Saint- Maur, né à Fanjaux , petite ville du haut Languedoc, en 1694, entra dans celle savante congrégation en 170'.). Après avoir professé les humanités en province, il parut en 1727 à Paris. 11 y fut regardé comme un homme bouillant et singulier, savant bizarre, écrivain indécent et présomptueux. Ses ouvrages se ressentent de son caractère. Les principaux sont : Traité de la religion des anciens Gaulois , Paris , 1727 , 2 volumes in-4. Cet ouvrage offre des recherches profondes et des nouveautés curieuses; mais son auteur paraît avoir trop bonne opinion de lui-même, et ne rend pas assez de justice aux autres. 11 prétend que la religion des Gaulois étant, à quelques égards, une dérivation de celle des patriarches, l'explication des objets de leur culte peut servir à l'interprétation de divers passages de l'Ecriture. Ce système est plus singulier que vrai ; Histoire des Gaules, et des conquêtes des Gaulois, 1754, 2 vol. in-4. Le second volume publié par D. Brezillac, neveu de l'auteur, est un Dictionnaire géographique des Gaules , et la suite de YHistoire jusqu'à l'an de Rome 526 ou 228 avant J.-C. ; Explication de plusieurs textes difficiles de rEcriture, Paris, 1750,2 vol. in-4. On y trouve le même goût de critique , le même feu, la même force d'imagination, le même ton de hauteur et d'amertume que dans les ouvrages précédents. Plusieurs estampes indécentes dont il souilla ce Commentaire sur l'Ecriture sainte, et une foule de traits satiriques, aussi déplacés que les estampes, obligèrent l'autorité séculière d'en arrêter le débit; Explication de divers monuments singuliers qui ont rapport a la religion des plus anciens peuples, avec ï Examen de la dernière édition des ouvrages de saint Jérôme , et un Traité sur l'astrologie judiciaire, enrichie de figures en taille-douce, Paris, 1759, in-4. La vaste érudition de cet ouvrage est ornée de traits agréables : mais le style en est trop animé ; Eclaircissements littéraires sur )in projet de bibliothèque alphabétique. L'érudition et les main aises plaisanteries sont prodiguées dans cet écrit, qui ne plaira point à ceux, qui aiment le choix et la précision. Une Traduction des Confessions de saint Augustin, laquelle parut à Paris en 1741 , in-8 et in-12. Dom Martin mourut à St. -Germain -des-Prés en 1751. C'était un des plus savants et des meilleurs écrivains qu'ait produits la congrégation de Saint-Maur ; il n'aurait fallu qu'un ami éclairé pour diriger son goût et son imagination.
' MARTIN (Edme), jurisconsulte, né à Pailly, près de Sens, en 171 i, acheva ses études à Paris au
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collège de Montaigu , et se destina jeune encore aux fondions de L'enseignement. Pourvu de la chaire
de droit canonique à l'université, il la remplit pendant 25 ans avec le plus grand succès. Il contribua beaucoup à la création de la nouvelle école de droit, et mourut à Ivry-sur-Seine en 1795. On a de lui : Inslilutiones juris canonici ad usum scliolarum accommodalœ , Paris, 1788, 2 vol. in-8; 178!), in-4. Cet ouvrage, rédigé sur le modèle des Institutes de Justinien, fut publié à une époque qui devait bientôt en réduire l'utilité.
* MARTIN (Claude), né à Lyon au mois de janvier 1752, fit une partie de ses éludes au collège de celte ville, et s'appliqua particulièrement aux mathématiques. Entraîné par une vocation irrésistible vers la carrière des armes, il s'engagea comme simple soldat au service de la compagnie anglaise des Indes-Orientales. 11 venait d'être nommé capitaine , lorsqu'il fut chargé par le conseil de Calcutta, de lever la carte du Bengale, et il s'en acquitta si bien qu'il fut immédiatement envoyé dans les états du nabab d'Aoude, pour y faire la même opération. Ce prince conçut une si haute idée de ses talents qu'il sollicita de la compagnie la permission de le conserver comme surintendant de son arsenal. Martin sut gagner la confiance du nabab dont il reçut de riches présents qui furent l'origine de son immense fortune. Après un séjour de vingt-cinq ans à Lucknow, il obtint le grade de colonel dans la guerre contre le sultan Tippoo- Saëb ; enfin , il fut compris, en 1796 , dans la promotion des majors-généraux, et mourut à Lucknow, le 15 septembre 1800. Non moins bienfaisant que brave , Martin n'employa ses richesses qu'à faire des heureux. Son testament, où se révèle une profonde vénération pour la foi de ses pères, est remarquable par la générosité de ses dispositions en faveur des prisonniers et des pauvres. Vue somme d'un million a été léguée par lui à la ville de Lyon sa patrie, pour la fondation d'une institution de charité, connue sous le nom de La Uartinière , indépendamment d'une rente annuelle de douze mille francs, destinée à délivrer des prisonniers pour dettes.
* MARTIN (Thomas-Ignace), laboureur, né à Gallardon près de Chartres, a joui pendant les premières années de la restauration d'une certaine célébrité. S'annonçant comme favorisé de révélations , il se rendit à Paris et fut introduit près de Louis XVHI à qui il dit des choses secrètes. Il parut en 1817 une Relation de son écrit contenant les événements arrivés au sieur Martin, etc., qui reçut de nombreuses visites de personnes de toutes les classes. Les opinions se partagèrent à son égard : les uns avaient en lui toute confiance; les autres ne le croyaient pas exempt d'illusions. 11 se peut en effet que l'empressement avec lequel on le consultait de tous côtés, l'espèce d'enthousiasme qu'il excita parmi un certain nombre de personnes, eussent troublé la tète d'un pauvre paysan. Ce qui paraît certain , c'est que dans les derniers temps de sa vie il a dit des choses destituées de vraisemblance. Il annonçait le retour de Louis XVII, qui devait rendre la paix à la France après 1840, et il
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est mort dans cette illusion le 8 mai 183 i , d'une manière à peu prés subite. Ses partisans, déconcertés par une fin aussi prompte, ayant répandu le bruit qu'il avait été empoisonné, l'autorité permit l'exhumation du corps; mais les chirurgiens qui l'examinèrent en présence de nombreux témoins, n'y découvrirent aucune trace de poison. Quoiqu'il en soit des révélations de Martin , on doit remarquer que Wr l'évèque de Chartres n'y eut jamais la moindre confiance, et qu'il refusa même d'ordonner une enquête à ce sujet. L'écrit le plus complet que l'on ait sur ce personnage dont les apparitions et la visite au roi semblent copiés sur ce qui était arrivé au Maréchal de Salon ( co\j. ce nom), est : Le passé et l'avenir expliqués par des événements extraordinaires arrivés à Martin, Paris, 1852, in-8. Cet ouvrage, écrit sous l'influence d'une grande préoccupation, offre des détails curieux.
* MARTIN (Biaise), célèbre chanteur, né en 1707 à Paris, dut sa première éducation à un de ses oncles qui, cédant à ses instances, lui fit apprendre le violon. De rapides progrès sur cet instrument difficile l'encouragèrent à poursuivre une carrière vers laquelle le poussait un goût décidé. A dixneuf ans il jouissait déjà d'une certaine réputation, et son talent l'avait fait accueillir dans quelques sociétés distinguées, lorsque le hasard fit découvrir en lui ce talent inné pour le chant et cette magnifique voix , que tous les artistes se sont accordés à proclamer unique. C'est sur le théâtre de Monsieur, depuis le théâtre Feydeau , qu'il parut pour la première fois en 1788, dans le Marquis de Tulipano. Dès son début il s'annonça comme un grand artiste et prit rang parmi ce qu'il y avait alors de plus distingué. Le nombre des rôles qu'il a créés est immense; tous les compositeurs célèbres Grétry, Méhul, Dalayrac, Nicolo, Boïeldieu ont travaillé pour lui , et lui ont dû une grande partie de leurs succès. Sa voix était non -seulement remarquable par son timbre ravissant et sa puissance , il joignait à cela une étendue qu'aucun chanteur n'a jamais eue, pouvant parcourir sans effort trois octaves pleines en mi; à la fois basse-taille et ténor élevé, personne ne pouvait le remplacer; aussi son riche répertoire a-t-il été depuis abandonné presque entièrement. Retiré du théâtre en 1822, après trente-deux ans de service , il y reparut plusieurs fois pendant les dix années qui suivirent. Après 1850, il vint au secours du théâtre qu'il avait illustré. L'âge ne lui avait rien fait perdre de ses moyens d'exécution , et peu de semaines avant sa mort, il chantait encore avec celte fraîcheur et cette puissance qu'on avait admirées en lui. Martin est mort le 28 octobre 1837 , au château de Ronéière près de Lyon , chez Elleviou son camarade et son ami.
"* .MARTIN (Louis-Aimé), littérateur distingué, né en 1779 à Lyon d'une famille honorable, y fil d'excellentes études et acquit des connaissances très - variées. Venu à Paris à l'âge de 20 ans, il ne farda pas d'être attaché au journal des Débats où il rendit compte des ouvrages scientifiques. Ses Lettres à Sojihie sur la physique . la chimie et l'histoire naturelle, publiées en 1810, lui assignèrent un rang
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honorable parmi les jeunes littérateurs. Il fit, peu de temps après, à l'Athénée, un cours d'histoire littéraire de la France. Nommé en 1813 secrétaire rédacteur de la chambre des députés, il fut la même année chargé de faire à l'école polytechnique un cours d'histoire de France, qui fut remplacé en 1830 par un cours d'allemand. Dupe, comme tant d'autres, de ce qu'on appelle le progrès, il s'occupait avec ardeur des inventions nouvelles, propageait les nouveaux systèmes d'instruction , imaginait les bibliothèques communales, et concourut plus que personne à fonder le Panthéon littéraire, collection des chefs-d'œuvre de toutes les nations, qui devait, en popularisant l'instruction, rendre les hommes meilleurs et plus heureux. 11 en publia l'introduction sous ce titre : Plan d'une bibliothèque universelle ; éludes des livres <\ui peuvent servir à l'histoire philosophique de genre humain, Paris, 1857, gr. in- S. Mais il ne larda pas à s'apercevoir qu'il s'était trompé dans ses rêves pour le bonheur de l'humanité, et que le perfectionnement des machines et la création des chemins de fer, utiles au bien matériel du peuple , ne faisaient qu'augmenter ses besoins et accroître son désir de les satisfaire. C'est alors qu'il sentit la nécessité de rappeler l'homme aux vérités d'un ordre plus élevé, à la religion qui seule, suivant la belle pensée de Montesquieu , peut assurer le bonheur sur la terre. Tel est le but de son livre : De l'éducation des mères de famille , couronné par l'académie française ( 1833 ), comme le plus utile aux mœurs qui eût paru dans l'année. Malheureusement l'auteur y a mêlé à de sages principes de grossières erreurs; et il s'y est permis contre plusieurs dogmes de la religion catholique des attaques qui ont fait mettre son ouvrage à l'Index, et qui n'en permettent pas la lecture aux personnes mêmes auxquelles il était destiné. Aimé Martin es! mort à Saint-Germain-en-Laye, le 18 novembre 1847, à 68 ans, l'un des conservateurs de la bibliothèque de Ste. -Geneviève. Admirateur de Bernardin de St. -Pierre, il avait épousé la veuve de ce grand écrivain, dont il recueillit les ouvrages, et vengea la mémoire des injustes attaques de l'envie. Son caractère et ses talents lui avaient fait de nombreux amis, parmi lesquels on doit distinguer le ministre Laine ( voy. ce nom ) el M. de Lamartine à qui il a dédié son Traité sur l'éducation des mères de famille, et qui a prononcé sursa tombe quelques paroles éloquentes, recueillies dans les journaux. Outre les ouvrages déjà cités, on en a quelques autres de M. Martin , qui n'ont rien ajouté à sa réputation ; mais on lui doit d'excellentes éditions des OEuvres de Molière et de Racine {voy. ces noms), avec les notes de tous les commentateurs ; des Maximes de la Rochefoucauld, avec uwe critique qui donna lieu à une vive polémique (voy. Larochefoucwild) ; des OEuvres philosophiques de Descartes; et du Traité de l'existence de Dieu de Fénélon , avec des additions. Bibliophile distingué, il avait formé une collection précieuse de livres rares et d'autographes dont les Catalogues imprimés sont recherchés par les amateurs. 11 a laissé manuscrit VHistoire scientifique et politique de l'école polytechnique, et le cours d'histoire de France qu'il y avait professe pen-
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(tant 15 ans; deux ouvrages dont il annonçait dès 18 il la prochaine publication.
MARTIN DE VOS. Voy. Vos.
MARTIN GUERRE. Voy. Gïierbe.
MARTIN (Thomas). Voy. Martyn.
MARTINE (sainte ), issue d'une des plus illustres familles de Rome , scella sa foi par l'effusion de son sang dans le iu« siècle. Son culte est très-ancien ; et nous voyons que du temps de saint Grégoire le Grand, les fidèles allaient dans la chapelle consacrée à sa mémoire. En 1250 ,1e pape Alexandre IV dédia une église sous son invocation. On lit en 1634 la translation de ses reliques trouvées dans les ruines de l'ancienne église. Urbain Vlll en lit bâtir une plus grande et plus belle, inséra l'office de la sainte dans le Bréviaire romain , et en composa lui-même les hymnes.
MARTINE (Georges), médecin écossais, mort vers Tan 1 7 45 , a publié : De similibus animalibus et animalium calore libri II, Londres, 1740, in-8; traduit en français par Lavirotte, Paris, 1751 , in- 1:2. Ce qu'il dit de la force du cœur est fondé sur des procédés algébriques, et des théorèmes de. géométrie qui ont pu le faire regarder comme savant par ceux qui s'extasient toujours à la \ue de longs calculs, mais qui n'ont pas pu tromper M Senac : ce médecin en a fait une critique sévère dans son Traité du cœur; il y montre que la géométrie n'est pas une clef qui ouvre tous les secrets de la nature; In Barthulomœi Eustachii tabulas anatumicas Commenlaria, Edimbourg, 1755, in-8. Ces commentaires sont estimés.
MARTINEAU (Isaac), jésuite d'Angers, né en 1640, mort eu 1720, professa dans son ordre, et y occupa les premières places. La petite -vérole l'avait défiguré. En 1682 , le jeune duc de Bourbon devant passer de rhétorique en philosophie dans le collège de Louis le Grand, les jésuites dirent au prince de Coudé « qu'ils avaient un excellent pro- » fesseur de philosophie pour monsieur le duc ; mais » qu'ils n'osaient le faire venir à Paris, parce qu'il m était horriblement laid. » Le prince voulut qu'on l'appelât, et dès qu'il l'eut vu, il dit : « Il ne doit » pas faire peur à qui connaît Pélisson. Qu'il vienne « chez moi , on s'accoutumera à le voir, et on le » trouvera beau. » Il plut effectivement à la cour. Si sa figure était désagréable, son âme était belle. On le choisit pour confesseur du duc de Bourgogne, qu'il assista de ses conseils pendant sa vie et à la mort. On a de lui : les Psaumes de la pénitence, avec des Réflexions, in-12; des Méditations pour une retraite, in-12; les Vertus du duc d;> Bourgogne, 1712, in-4. Voy. Loris, dauphin, père de Louis XV. MART1NENGI (Ascagne), natif de Berne, fut chanoine régulier, abbé et général de l'ordre de St. -Augustin , et mourut eu 1600. On a de lui un grand Commentaire latin sur la Genèse, en 2 vol. in-fol Cet ouvrage est une compilation savante, mais assez mal digérée. <>u y trouve toutes les différentes éditions, les phrases et les expressions hébraïques, avec les explications Littérales et mystiques de près de 200 Pères.
MARTINE/, del Prado ( Jean), dominicain espagnol, né à Ségovie d'une famille noble, devint
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provincial de son ordre en 1G62, après avoir professé avec beaucoup de succès. Philippe IV l'exila, parce qu'il s'était opposé à la loi imposée aux prédicateurs espagnols , de louer l'immaculée Conception au commencement de leurs sermons. 11 n'obtint sa liberté qu'à condition qu'il écrirait aux prédicateurs dont il était supérieur, de suivre l'exemple des autres. Il mourut à Ségovie en 1668. On a de lui un grand nombre d'ouvrages, dont les plus connus sont : deux vol. in-fol. sur la théologie murale ; trois autres in-fol. sur les Sacrements. Ces productions sont méthodiques, mais trop diffuses.
MABT1NEZ DE WAUQMER (Mathias), grammairien du xvne siècle, né à Middelbourg, fut longtemps correcteur d'imprimerie chez Jean et Balthasar Moret à Anvers, et mourut en 1642. L'exactitude avec laquelle il s'acquitta de son emploi ne l'empêcha pas de traduire en latin divers ouvrages de piété français et espagnols, et de donner un Dictionnaire, latin et grec , français et flamand, Anvers, 1632, et Amsterdam, 1714.
MARTINI (Martin), jésuite, né à Trente en 101 4, et missionnaire à la Chine, instruisit les savants de ce pays dans la religion et dans les sciences , qui, comme l'on sait , sont encore dans l'enfance chez les Chinois. Il revint en Europe en 1653, et rapporta plusieurs remarques curieuses sur l'histoire et la géographie de cet empire lointain. (Il était parti de Pékin en 1651 ; mais il fut fait prisonnier par les Hollandais, et retenu à Batavia. ) Après être allé à Rome pour rendre compte de sa mission, il passa en Portugal d'où il partit pour la Chine avec, treize jeunes missionnaires, et mourut dans la ville de. Hang-Tclieou , le (i juin 1661, emportant les regrets de tous les habitants. On a de lui : Sinicœ historiée decas , etc., in-4 et in-8. Cette histoire va jusque vers le temps de la naissance de J.-C. Elle a été traduite en français par Le Pelletier, 1092, 2 vol. in-12. On y trouve des choses curieuses, Atlas sinensis, in-fol. C'est ce que nous avions de plus exact [tour la description de l'empire de la Chine , avant le père Du Ilalde. 11 faut se souvenir, en lisant ces ouvrages, de l'esprit exagérateur qui défigure tout ce qui vient de la Chine. ( \oy. Du Hai.de, Le Comte, Mailla.) Une bonne Histoire en latin de la guerre des Tartares contre la Chine, Rome, 1654, in-12; une Relation du nombre et delà qualité des chrétiens chez les Chinois, in-12.
* MARTINI (le P. Jean-Baptiste), religieux franciscain, né à Bologne en 1700, était fils d'un musicien , qui lui apprit les premiers éléments de son art. Envoyé dans les missions des Indes, la faiblesse de sa santé l'obligea de repasser en Europe. Avant repris l'étude de la musique, il y lit de rapides progrès et fut, en 1720, nommé maître de chapelle du couvent de son ordre à Bologne. C'est là qu'il déploya ce talent admirable qui l'a placé au rang des plus célèbres musiciens. A la demande des amateurs, il ouvrit un cours qui étendit sa réputation dans toute l'Europe. Les plus célèbres compositeurs, frappés de l'excellence de sa méthode, s'empressaient de le consulter. Les ouvrages qu'il publia achevèrent de mettre le sceau à sa réputation. Les principaux sont : Y Essai de contrepoint
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(Saggio fondamendale pratlico di contrapunto ) , 1774-75, 2 vol. gr. in-i; Y Histoire de la musique, •1757-81, 5 vol. in-i, ou pet. in-fol. 11 a laissé des Sonates , fies Messes, des Motets, des Psaumes, des Stabat , etc. Le rare mérite de ce religieux était rehaussé par la douceur de son caractère et la simplicité de ses mœurs. 11 mourut le 23 août 1781, âgé de 78 ans. On peut consulter les scrittori bolognesi de Fantuzzi, et les Memorie per le belle arti où Gherardo de Rossi lui a consacré un excellent article.
"MARTINI (Antoine), archevêque de Florence, né le 20 avril 1720, à Prato eu Toscane, s'établit dans le Piémont, où ses talents le firent connaître et lui valurent la protection des personnes les plus distinguées. Nommé en 1778 à l'évèché de Bobbio, le grand duc de Toscane le réclama comme son sujet pour le siège de Florence en 1781. Loin d'approuver le système de Ricci {voy. ce nom), il contribua de toutes ses forces à faire repousser les changements proposés par le fameux évoque de Pistoie , et signala son attachement au saint Siège dans l'assemblée des évêques tenue à Florence en 1787. 11 mourut le 31 décembre 1809. On a de ce prélat : des traductions en italien de V ancien et du nouveau Testament, Turin, 1709, 1776, qui lui valurent un bref honorable de Pie VI. De>s Instructions sur les Sacrements, 1783 ; des Instructions dogmatiques, historiques et morales sur le Symbole, 2 vol.
* .MARTINI (Jean -Paul-Egide), musicien, né en 1 741 , à Freystadt, dans le haut Palatinat, vint en 1760 à Paris où il quitta son nom allemand pour prendre celui sous lequel il est connu. Il fut successivement directeur de la musique du prince de Condé et du comte d'Artois, et devint surintendant de celle du roi. A la restauration , il recouvra cette place, que la révolution lui avait fait perdre, et mourut au mois de février 1816. On lui doit un ouvrage remarquable : Mélopée moderne, 1790; une Ecole d'orgue, 180i; six Recueils de romances , genre qu'il remit à la mode; plusieurs opéras parmi lesquels on distingue Y Amoureux de quinze uns , la Bataille d'Ivry et le Droit du seigneur. La musique d'église avait aussi beaucoup d'attraits pour lui. Il a laissé en ce genre plusieurs compositions, qui jouissent de l'estime des connaisseurs.
MARTLMEN ( Martin us Martinianus ) , s'avança par son courage dans les armées de Licinius, qui lui avait donné le titre de maître des officiers du palais. Cet empereur, poursuivi par Constantin , prit Martinien pour collègue en juillet 523. Ces deux princes réunis résolurent de livrer bataille à leur compétiteur. Elle se donna le 18 septembre auprès de Cbalcédoi ne. Constantin , ayant été vainqueur, fit périr Licinius et .Martinien.
MARTINIÈRE. Voy. Brtjzen.
MART1N1US (Mathias) , écrivain protestant, né à Freinhague, dans le comté de Waldeek, en 1372, fut disciple de Piscator, et enseigna avec réputation à Paderborn et à Brème. 11 parla beaucoup au synode de Dordrecht en 1618, et mourut en 1650, à 58 ans. Son principal ouvrage est un Lexicon philologicum, 1701 , 2 vol. in-fol. C'est une source dans laquelle
MAR
plusieurs savants ont puisé. Cet ouvrage est fait avec assez de soin. Sa Vie est à la tète de son Dictionnaire.
MARTINON (Jean), né à Brioude en Auvergne l'an 1585, se fit jésuite en 1605, professa la théologie avec distinction pendant 20 ans à Bordeaux, et y mourut le 5 février 1662. On a de lui une Théologie en 5 vol. in-fol., et un 6e contre Jansénius.
MART1NUS1US (Georges), dont le vrai nom était Wtisinovisch, cardinal et ministre d'état du royaume de Hongrie, naquit l'an 1182 dans la Croatie, et eut étant jeune l'emploi de chauffer les étuves chez Jean Zapoli , alors simple gentilhomme. 11 embrassa la vie monastique dans l'ordre de saint Paul, premier ermite, ordre qui n'est établi qu'en Hongrie; il y apprit les belles-lettres, et revint auprès de Jean Zapoli, qui était devenu roi. 11 le suivit pendant les revers de sa fortune en Pologne, et lui rendit les services les plus signalés, souvent au péril de sa vie. Par cette conduite, il gagna tellement les bonnes grâces de ce prince, qu'il le fit son premier ministre, lorsqu'on 1556, par un accord fait avec l'empereur Ferdinand 1er, il fut assuré dans la possession de ce que les armes lui avaient acquis; et lors de sa mort, arrivée en 1540, il lui confia la tutelle de son fils Jean Sigismond. 11 l'avait nommé auparavant à l'évèché de Grand- Waradin. Martinusius gouverna en despote, se brouilla avec Isabelle , veuve du prince, , qui l'avait tiré du néant, et s'attacha à l'empereur Ferdinand 1er, qui lui obtint de Jules 111 le chapeau de cardinal. Quelque temps après, on l'accusa de négocier avec les Turcs : Ferdinand crut même l'effet de ces négociations si prochain, qu'il pensa ne pouvoir le prévenir qu'en faisant assassiner Martinusius, vers l'an 1551 , dans le château de Yints, que le cardinal avait fait bâtir sur les ruines d'un monastère qu'il avait détruit, et dont le supérieur, au rapport de M. de Thon et d'Ascagne Centurio , lui prédit sa fatale destinée. Béchet, chanoine de l'église d'Uzès, a écrit sa Vie, mais sans exactitude , et même sans discernement ; car il n'en faut pas avoir pour dire que Charles-Quint engagea Ferdinand à se défaire de Martinusius, pour s'assurer de la monarchie universelle , page 164. Si Béchet fait un héros de Martinusius, un philosophiste nommé Sacy en fait un monstre. On ne doit croire ni l'un ni l'autre, mais s'en tenir au sage , judicieux et véridique lslhuanfi, De rébus pannonicis. Martinusius était i\n grand ministre , un ecclésiastique zélé et de mœurs intègres; mais sa conduite , à l'égard de Ferdinand , devenu son souverain , ne parait point être exempte de reproches. Voy. Béchet.
MARTIO. Voy. Galeotti.
* MARTOS (Petrowich-Iwan) , célèbre sculpteur russe, conseiller d'état , et recteur de l'académie impériale des beaux-arts de Saint-Pétersbourg, naquit à ltchnia (Poltawa) dans la petite Russie. Placé de bonne heure à l'académie russe, il fut envoyé pensionnaire à Rome, où il connut les peintres Raphaël Menci, et Pompeo Baioni , et sut profiter des ressources que pouvait lui offrir la fréquentation de leurs ateliers. A son retour il dota les prin-
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cipales villes de Russie de précieux monuments, parmi lesquels on cite : le groupe colos.-al en bronze de Minin et Pozkarsky , à Moscow; le monument de l'empereur Alexandre, à Taganrog; ceux du duc de Richelieu , à Odessa ; de Lomonosoïc , à Arkangel , de Potemkin, à kherson; <Y Hélène et Alexandra; de l'empereur Paul k l'alowoky, etc. On voit encore de lui plusieurs statues dans l'église cathédrale de Wilna et à Saint-Pétersbourg. Elles se distinguent par la simplicité et le naturel de Martos, qui excellait dans les draperies. 11 mourut à Saint- Pélersbourg le 17 a\ril 1S35, âgé de plus de quatre-vingts ans.
* MARTYN (Thomas), célèbre botaniste, né en 17Ô5 , remplaça son père en 1761 , dans la chaire de botanique à Cambridge, et fit le premier ses coins en anglais. Peu de temps après il s'associa le docteur Lettice pour la traduction des antiquités d'Herculanum. Devenu vers 1772, recteur de Luggershall et de Little Marlow, il accepta les fonctions de gouverneur de plusieurs anglais de distinction, avec lesquels il visita la France , la Suisse cl ITlalie. A son retour il reprit sa place de recteur de Little Marlow, dont il se démit quelques années plus tard pour aller à Londres remplir l'emploi de secrétaire honoraire de la société d'encouragement et d'amélioration pour l'architecture navale. A cette époque il entreprit de compléter le Dictionnaire du Jardinier de Miller, auquel il lit d'importantes corrections et qu'il mit dans un nouvel ordre. Marlvn mourut à Londres, le 5 juin 1825. Ses principaux ouvrages sont : Plantée cantabrigienses, , 1765, in-8; Le Connaisseur anglais, 1765, 2 vol. in-12; Catalogus horti lotanici cantabriqiensis , 1771 , in-8; Eléments a" histoire naturelle, 1775, in-8; Le Concliuliologitte universel, (angl. et franc.), 17S2, 2 vol. in-fol. [ max.; L'entomologiste anglais, contenant tous les coléoptères qui se trouvent en Angleterre (angl. et franc), 17:i2, gr. in-4, fîg.; Flora rustica , i 7U2-9 i, 4 vol. in-8; Les Araignées, etc., 1795, gr. in-4, lip. — Les Papillons , 1797, gr. in-4, lig.; Le Dictionnaire du jardinier et du botaniste, par Miller, 1803-1807, 4 vol. in-fol., etc.
MARTYR (Pierre), d'Anghiera, dans le Milanais, né l'an 1 155, se rendit célèbre par sa capacité dans les négociations. Ferdinand V le Catholique, roi de Castille et d'Aragon, lui confia l'éducation de ses enfants, et l'envoya en qualité d'ambassadeur extraordinaire, d'abord à Venise, et de là en Egypte. Il se signala dans l'exercice de ses fonctions, par son intégrité et son intelligence. Le retour en Castille, il obtint des pensions et de riches bénéfices. 11 mourut âgé de 71! ans, en l.'2'i. On a de lui divers ouvrages écrits avec clarté, élégance et intérêt ; une Histoire en latin de la découverte du Nouveau-Monde, intitulée : De rébus oceanicis , sive De navigations, et terris de nom repertis, 158b, in-4; une relation curieuse de son ambassade en Egypte, 1500, ou plutôt 1511, in-fol. intitulée : De legatione babylonica (on donnait alors quelquefois le nom de BabylonedM Grand-Caire ;un recueil de lettres, 1550, in-fol. et Amsterdam, 1670, in-fol. sous le titre de Epistolœ de rébus hispanicis, Iresrare. Quoique la plupart aient été composées long-
temps après les événements, elles renferment des détails exacts sur l'histoire du xve siècle.
MARTYR ( Pierre), natif de Novarre en Italie , est auteur d'un livre intitulé : De ulceribus et vidneribus capitis, Pavie , 1584, in-i. — On doit éviter de le confondre avec Pierre Mahtyr, espagnol dont on a Sianmeirium constitutionum pro rêgimine ordinis prœdicatorum, Paris, 1619, in-4. Cet écrivain et le précédent vivaient dans le xvie siècle.
MARTYR (Pierre), fameux hérétique. Voy. Yer-
HIGLI.
MARTYRS (Barthélémy des). Voy. Barthélémy.
MARELLE (Pompée), habile grammairien de Rome, osa reprendre l'empereur Tibère sur un mot qu'il avait laissé échapper; et comme Capiton, l'un de ses courtisans, soutenait par flatterie que ce mot était latin, Manille répondit que « l'empereur » pouvait bien donner le droit de bourgeoisie à des » hommes, mais non pas à des mots. »
MARELLE ( Tacite) , poète de Calabre au ve siècle, présentai Attila un poème dans lequel il le faisait descendre des dieux. Il osa même traiter de divinité ce conquérant barbare. Attila ne répondit à ces basses flatteries qu'en ordonnant qu'on brûlât l'ouvrage et l'auteur. 11 adoucit pourtant cette peine, de peur que sa sévérité n'arrêtât la verve des poètes qui auraient voulu célébrer sa gloire.
MARULLE (Michel), savant grec de Constantinople, se retira en Italie, après la prise de cette ville par les Turcs. 11 s'adonna ensuite au métier des armes, et se noya l'an 1500, en traversant à cheval la Cecina, rivière près de VoUerre,où il est enterré. On a de lui des Epigrammes , et d'autres pièces de poésie, en grec et en latin, pleines d'images licencieuses. Elles furent imprimées à Florence en 1 197, in-4; à Paris, en I56J , in-J6, et avec les Poésies de Jean Second, Paris, 1582, in-16. On a encore de lui : Neniœ, Fano , loi 5, in-8 peu commun.
MARELLE (Marc), natif de Spalalro en Dalmatie , dont on a plusieurs ouvrages recueillis en 1601 à Anvers; cette collection contient : Dalmatiœ, Croatiœ gesta, latine reddila. C'est une version d'un abrégé historique ancien, dont on ne connaît pas l'auteur; Animadversio in eos , qui IL Hieronymum Jtalum esse, contendunt ; un traité De religiose Vivendi institutione per exempta. Cet auteur fions* sait dans le xvr siècle.
* MARE. M (Kiaran), vertueux prélat irlandais, élevé au collège de sa nation à Salamanque, fut ensuite professeur et vice-recteur dans le même établissement. De retour en Irlande en 1798, il occupa successivement les chaires de philosophie et de théologie au collège de Carlovv. et fut, après la mort du docteur Lanigan , promu à l'évêehé d'Ossory ; mais les troubles qui agitaient alors l'Eglise (1811) retardèrent son institution jusqu'au retour de Pie VII à Rome. Il gouverna quinze années ce diocèse, et fut un des signataires de la déclaration des évèques d'Irlande du 25 janvier 1^2'i ( voy. VAmi de la religion, n° 1216). Il mourut au mois de décembre I.S27, dans un tel étal de dénuement, qu'on ne trouva chez lui que six pences (12 sous); il était néanmoins plus riche
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que le docteur Troy, archevêque de Dublin, chez lequel après sa mort on trouva cinq pences, ou 10 sous. Ce sont là deux exemples de la richesse des prélats catholiques irlandais.
MARVELL ( André) , natif de Kingston-upon-Hull , dans le comté d'York, en 1620, mort en 1675, à 58 ans, est auteur d'un petit Essai historique louchant les conciles généraux, les symboles, etc., en anglais. 11 est estimé. On a encore de lui d'autres ouvrages moins connus.
MARVILLE (Vïgneulde). Voy. Argonne.
MAS (Louis du), fils naturel de Jean-Louis de Monlcalm, seigneur de Candiac , naquit à Nïmes en 1676. Il s'adonna d'abord à la jurisprudence; mais ensuite il se livra tout entier aux mathématiques et aux langues étrangères. Quoique d'un abord très-froid et d'un caractère tranquille, il avait l'imagination vive et singulière. C'est lui qui inventa le Bureau typographique, dont on s'est servi pendant quelque temps à Paris et dans plusieurs provinces , pour apprendre les premiers éléments des langues. 11 en fit les premiers essais sur le jeune de Candiac. Son élève se fit admirer à Paris et dans les principales villes du royaume, où du Mas l'accompagna. ( Voy. Candiac) La mort le lui ayant enlevé en 1726, avant qu'il eût atteint sa 7e année, il pensa en perdre la tète; Boindin , avec lequel il était lié , le fit soigner chez lui. 11 alla ensuite chez madame de Vaujour, à 2 lieues de Paris, et y mourut en 1744, âgé de 68 ans. Nous avons de lui : Y Art de transposer toutes sortes de musique , sans être obligé de connaître ni le temps ni le mode, Paris, 1711 , in-4 ; production de cet esprit novateur qui tend à décréditer les méthodes éprouvées , pour leur substituer des pratiques exotiques, démenties à l'expérience; un vol. in-4, imprimé à Paris en 1755, sous le titre de Bibliothèque des enfants, en quatre parties, où il explique l'économie de son Bureau typographique : machine qui n'eut jamais l'approbation des gens sensés, et qui est regardée aujourd'hui comme une pure charlatanerie, malgré les efforts que quelques faméliques instituteurs ont fait pour l'accréditer par un pompeux Prospectus, publié en 1780. On voit au premier coup d'œil que c'est une invention romanesque et empirique, fruit d'une tète oisive et exaltée , propre seulement à réprimer l'essor de l'être spirituel qui nous anime, en rattachant à des opérations mécaniques et stériles.
MASACCIO ( Thomas ), appelé aussi Maso ( ou Thomas Guidi ) di San-Giovani , né en Toscane en 1401 , mort à Florence en 1443, à 42 ans, fut le premier de son siècle qui apprit la bonne manière de peindre. 11 fit paraître ses ligures dans l'attitude qui leur convenait, et leur donna de la force, du relief et de la grâce : mais il ne put atteindre le point de perfection, ayant été enlevé à la fleur de son âge, non sans soupçon d'avoir été empoisonné.
MASANIELLO, ou THOMAS AN1ELLO, d'où vient MASA ANIELLO, naquit à Amalfi en 1622, d'un vendeur de poissons qui vint s'établir à Naples. Masaniello se mit à la tête d'une révolte, et s'érigea en tyran de cette capitale. Son règne ne fut que
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de huit jours; mais dans ce court espace de temps il fit d'étranges choses. Le royaume des Deux-Siciles avait à soutenir à lui seul la guerre de Lombardie, et il était accablé d'impôts. Palerme s'était révoltée, tandis que l'insurrection de la Catalogne, qui se mit sous la protection de la France, et celle du Portugal en faveur de la maison de Bragance , signalaient le lègue malheureux de Philippe IV. Les impôts s'augmentaient à Naples, et le peuple, au lieu de présenter au pouvoir d'humbles requêtes, murmurait hautement. Masaniello se mit à sa tète; il était doué de courage et d'une éloquence naturelle. La rébellion éclata le 7 juillet 1647. Masaniello arma cent mille hommes, gouverna un peuple effréné comme des esclaves, effraya le viceroi qui se réfugia au château de l'Œuf. Masaniello chassa les sénateurs, les nobles, dispersa leurs trésors, immola leurs gardes, et eût porté bien plus loin ses attentats, sans la prudente conduite de l'archevêque, qui sut captiver sa confiance et son respect. «L'histoire prouve, dit un auteur à » cette occasion, que dans ces sortes de commo- » tions , quelque terribles qu'elles fussent, les prè- » très ont cent fois sauvé l'état, le peuple n'écou- » tant et ne craignant plus rien , mais se désar- » mant au nom de son Dieu. » Le cri des rebelles était Vice le roi d'Espagne ! point de gabelles, à bas le mauvais gouvernement ! Le vice-roi fut obligé de promettre de supprimer les impôts. L'archevêque Filomarini aurait réussi à calmer la sédition ; mais deux seigneurs, Monteleone et Caraffa , tentèrent de faire assassiner Masaniello. Le coup ne réussit pas, et la révolte prit un aspect plus redoutable. Enfin, Masaniello eut une conférence dans l'église des Carmes avec le vice-roi et l'archevêque. On y signa un traité où furent rétablis les privilèges accordés par Charles-Quint. Masaniello , qui s'était présenté avec des habits magnifiques et des pierres précieuses, quitta aussitôt ces riches habillements et se jeta aux pieds du vice-roi. Celui-ci le releva , et l'invita à dîner à sa table. Masaniello redevint pêcheur; mais peu de jours après quatre bandits l'assassinèrent, par ordre, dit-on , du vice-roi. Le peuple réunit ses membres mutilés et l'enterra avec une magnificence royale. Le vice-roi , par politique, sans doute, envoya ses pages suivre le convoi. Masaniello fut tué le huitième jour de son lègue, 16 juillet 16i7. Aug. Meissner a donné en allemand l' Histoire de cette révolution, dont il a paru une traduction française, 1789, in-8.
* MASBARET (Joseph du), savanl biographe, prêtre de la congrégation du Saint-Sulpice , à Orléans , professeur de philosophie et de théologie au séminaire d'Angers, curé de Saint-Léonard, etc., naquit dans cette ville du Limousin en 1697, et mourut le 19 mars 1785, âgé de 86 ans. 11 a fourni un grand nombre d'articles et des corrections pour l'édition du Dictionnaire de Moréri de 1752, le Supplément de 1759 et l'édition de 1757. La révision de ce Dictionnaire l'occupa le reste de sa vie. 11 a donné d'importants articles aux Mémoires de Trévoux, tels (pie la Vie de Charles Duplessis d" Argentré , février 1743; celle de François Babin, célèbre conférencier d'Angers, octobre, même année; la Réponse à
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une critique de cette Vie. Il légua ses manuscrits au séminaire de Limoges; mais ses Remarques sur le Dictionnaire de Moreri , en G vol. in-i, [lassèrent à M. Barbier (voy. ce nom), qui en a publié plusieurs articles dans son Examen critique ou Complément des Dictionnaires historiques les plus répandus ( lrr vol., juin 1830).
MASCARDI (Augustin), né à Sarzana, dans l'état de Gènes, eu 1591, d'une famille illustre, se fit un nom par ses (alents. Son éloquence lui mérita le titre de ramener d'honneur du pape Urbain Vlll , qui lui donna une pension de 500 écus , et fonda pour lui, en 1628, une chaire de rhétorique dans le collège de la Sapience. Il mourut à Sarzana en 10i0, à 49 ans. On a de lui des Harangues , des Poésies latines, 1621 , in-i; et italiennes, 1063 , in-12; et divers autres ouvrages dans ces deux langues. Le plus connu est son traité , in-i , DeW arte historica , assez bien écrit, et qui renferme quelques bonnes réflexions. Son Histoire de la conjuration du comte de Fiesqne, médiocre , et remplie de harangues qui ne unissent point, a fait dire de lui qu'il enseignait mieux les préceptes de l'art d'écrire l'histoire , qu'il ne les pratiquait. Celle qu'a donnée depuis le cardinal de Retz n'est, pour ainsi dire , qu'une traduction libre de Mascardi. Voy. les Mémoires de Nicéron, lova. 27, où l'on trouve le catalogue de ses productions.
MASCARENHAS. Voy. Montraroya.
* MASCAREMlAS-NLTO (Diego), Portugais d'une famille noble et ancienne , s'adonna à l'étude des lois et devint Désembargador (1). Lorsque les Français envahirent le Portugal, ayant accepté différentes missions, il fut dès-lors considéré comme un traître et plus tard condamné par la régence à la déportation aux Açores. De là il passa en Angleterre, puis en Suède, en Danemarck et enfin en France. Pendant son séjour à Paris, il publia, de concert avec MM. Constancio et Xavier, un recueil intitulé Annales des sciences , des arts et des lettres , en 16 vol. in-8, qui eut beaucoup de succès. En 1822, l'entré dans sa patrie, il fut par intérim chargé d'affaires du Portugal à la cour de France. La province d'Algarve le nomma la même année député aux Cortez ordinaires. Témoin du changement politique opéré par don Miguel, il y donna son acquiescement , devint membre de l'ancien sénat municipal de Lisbonne, et passa dans la tranquillité les dernières années de sa vie. 11 mourut à Lisbonne en 1K27.
MASCARON' ( Jules), fils d'un fameux avocat au parlement d'Aix, naquit à Marseille en 1634. L'héritage le plus considérable que son père lui laissa fut son seul talent pour l'éloquence. 11 entra fort jeune dans la congrégation de l'Oratoire (1650), et professa les belles-lettres avec talent dans plusieurs collèges : ses dispositions extraordinaires pour la chaire lui firent bientôt une grande réputation. 11 débuta à Angers (1665), puis parut avec éclat l'année suivante à Saumur (2). Le fameux Tannegui-
(I) C'est une des premières magistratures île Portugal.
(2| L'empressement avec lequel on courait entendre Mascaron a Saumur, fut si grand, qu'il fallut dresser dei échaiauds dans l'église pour contenir l'afiluence des auditeurs,
Le-Fèvre , étonné de son talent qui s'annonçait avec tant d'éclat et de succès, dit un jour : Malheur à ceux qui prêcheront ici après Mascaron! Le jeune orateur s'étant signalé dans les plus grandes villes de la province, se montra à la capitale et à la cour, où il remplit douze stations, sans qu'on parût se lasser de l'entendre. Quelques courtisans crurent faite leur cour à Louis XIV en attaquant la libetté avec laquelle l'orateur annonçait les vérités évangéliques; mais ce monarque leur ferma la bouche en disant : // a fait son devoir , faisons le nôtre. (Anecdote que plusieurs rapportent du P. Bourdaloue ). L'évèché de Tulle fut la récompense de ses talents. Le roi lui avait demandé, la même année 1671, deux oraisons funèbres, une pour madame Henriette d'Angleterre , et l'autre pour le duc de Beaufort. Comme le prince ordonnait les deux services solennels à deux jours près l'un de l'autre, le maître des cérémonies lui fit observer que le même orateur, étant chargé des deux discours, pourrait être embarrassé. C'est Uévéque de Tulle , répondit le roi , à coup sûr il s'en tirera bien. Au dernier sermon que Mascaron prêcha avant d'aller à son évèehé , il fil ses adieux. Le roi lui dit : « Vous » nous avez touchés dans vos autres sermons pour » Dieu ; hier vous nous touchâtes pour Dieu et pour » vous. » De Tulle Mascaron passa en 1679 à Agen, oit le calvinisme lui offrit un champ proportionné à l'étendue et à la vivacité de son zèle. Les hérétiques, entraînés par le torrent de son éloquence, et gagnés par les charmes de sa vertu , rentrèrent dans le bercail. L'illustre prélat eut, dit-on, la consolation de ne laisser à sa mort que 2000 calvinistes endurcis dans leurs erreurs, au lieu de ."0,000 qu'il avait trouvés dans son diocèse. Mascaron parut pour la dernière fois à la cour en 1694 , et y recueillit les mêmes applaudissements que dans les jours les plus brillants de sa jeunesse. Louis XIV en fut si charmé qu'il lui dit : Il ny a que voire éloquence qui ne vieillit point. De retour dans son diocèse , il continua de l'édifier et de le régler jusqu'à sa mort , arrivée le 16 novembre 1703, à 69 ans. Sa mémoire est encore chère à Agen par l'hôpital qu'il y fonda. La piété de ce vertueux évèque allait jusqu'au scrupule. Ayant été ordonné prêtre par Lavardin, évèque du Mans, qui avait déclaré, en mourant qu'il n'avait jamais eu intention de faire aucune ordination, l'oratorien se fil réordonner, malgré la décision de la Sorbonne ( Voy. Catharinus). Les Oraisons funèbres de Mascaron ont été recueillies, en 1704, par le P. Bordes, in-12. Elles sont au nombre de 5, et l'on y a mis la vie de l'auteur. On a réuni dans un recueil les Oraisons funèbres de Bossttet, Fléehier, Mascaron, Paris, 1738, 3 vol. in-12. On trouve dans cet orateur le nerf de Bossuel ; mais il n'a ni son élévation ni sa chaleur, moins encore la politesse et l'élégance de Fléehier. S'il avait eu autant de goût que l'un et l'autre; s'il avait su éviter les faux brillants, les antithèses recherchées, il eût pu marcher d'un pas égal avec eux. « Quelquefois, dit Thomas, son âme s'élève : » mais quand il veut être grand, il trouve rare- » ment l'expression simple. Sa grandeur est plus » dans les idées. Trop souvent il retombe dans \a
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» métaphysique de l'esprit , qui paraît une espèce » de luxe, mais un luxe faux, qui annonce plus » de pauvreté que de richesse. On lui trouve aussi » des raisonnements vagues et subtils, et Ton sait » combien ce langage est opposé à celui de la vraie » éloquence. » 11 ne faut pas cependant confondre Mascaren avec les orateurs médiocres ; en lisant attentivement ses sermons , on trouve une supériorité très-décidée sur le plus grand nombre de nos prédicateurs modernes, qui ne l'estiment peut-être pas, et qui seraient heureux de lui ressembler. MASCEZEL. Voy. Gildois.
* MASCHEROM (Laurent), mathématicien, né à Bergame en 4 7o0 , embrassa l'état ecclésiastique, fut nommé professeur d'humanités au collège de sa ville natale ; et ensuite pourvu de la chaire de langue grecque à l'université de Pavie. Un livie de mathématiques lui étant tombé par hasard sous la main, il le lut avec avidité, et renonça pour se livrer à celle science à toutes les autres études. Ses progrès lapides lui valurent bientôt la chaire de géométrie du collège Mariano de Bergame. Sa réputation s'étendit bientôt par sa géométrie du compas, ouvrage original que le général Bonaparte fit connaître le premier en Fiance. Elu député au corps législatif de la Cisalpine, il avait avec Grégoire Fonlana rédigé la constitution de ce nouvel état , fondé sur le modèle de la république française. En 1798, il fut envoyé en France pour y étudier le système des poids et mesures, et l'appliquer à l'Italie; mais ses nombreux travaux altérèrent sa santé, et il mourut à Paris au mois de juillet 1800, au moment où il venait d'apprendre sa nomination à la Consulta de Milan. On lui doit : Suite curve che servono a delineare le ore ineguali Jegli anlichi nelle superficie plane , Bergame , 1784, in-4 ; Nouvelles recherches sur l'équilibre des voûtes, Bergame, 1783, in-4 ; avec 15 pi. ouvrage profond ; Géométrie du compas, Milan, 1795, in-8 ; trad. en français par Carelte, Paris' 4798, in-8; Invito di Dafni a Lesbia , poème , où il décrit avec autant de précision que de facilité les objets curieux de l'amphithéâtre de physique et du cabinet d'histoire naturelle de l'université de Pavie; In morte Bordœ, viri celebem'mi , elegia , Paris, 1799 , in-fol. de 4 pages. Marron en a donné l'analyse dans le Magasin encyclopédique , 4e année, vi 487 ; des Notes sur le traité du calcul différentiel par Euler, etc. On a son éloge par le marquis Ferd. Landi.
MASCLEF (François), savant hébraïsant , d'abord curé de Raincheval , dans le diocèse d'Amiens, où il naquit vers 1063, (ut depuis le théologien et l'homme de confiance de M. de Brou, son évèque, et eut sous lui la direction du séminaire; on la lui ôla après la mort de ce prélat , arrivée en 1 706 ; sa façon de penser sur le jansénisme n'étant point du goût de Sabbatier, successeur de M. de Brou , et qui voulait dans ses ecclésiastiques une entière soumission à l'Eglise. Masclef mourut en 1728, à 65 ans. Il savait le grec, l'hébreu, le chaldaïque, le syriaque et l'arabe. Ses principaux ouvrages sont : une Grammaire, hébraïque, en latin, selon sa nouvelle méthode imprimée à Paris , en 1716 , in-12.
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Cette grammaire fut réimprimée en 1730, en 2 vol. in-12, par les soins de M. la Blelterie, alors prêtre de l'Oratoire et ami de Masclef. On y trouve des réponses aux difficultés que le P. Guarin a faites dans sa grammaire hébraïque, contre la nouvelle méthode que Masclef avait inventée pour lire l'hébreu sans se servir de points. 11 ne s'agit, selon lui, que de mettre après la consonne de l'hébreu la première voyelle qui sert à exprimer le nom de la consonne précédente, par exemple, après la consonne daleth , il plaçait un a, après beth un e, etc. : système rejeté par la plupart des savants , préférable cependant à l'emploi insidieux des points massoréliques , invention rabbinique et sans autorité. ( Voy. Cappel, Guarin, Giraudeau ). La meilleure règle que nous ayons à cet égard, ce sont les anciennes versions, celle des Septante surtout, et la Vulgale, antérieures à l'invention massorétique, et faites dans le temps où l'hébreu était encore une langue vivante, ou du moins assez généralement connue pour n'être pas le jouet d'un svstème grammatical; où le texte sacré surtout avait une consistance et une uniformité de leçon , que les herméneufes modernes tâchent en vain de lui ravir par des chicanes alphabétiques et puériles ( Voy. Elkazar). Les Conférences ecclésiastiques du diocèse d'Amiens, in-12; \e Catéchisme d'Amiens, in-4; une Philosophie et une Théologie manuscrites, qui' auraient vu le jour, si on n'y avait pas découvert les traces des nouvelles erreurs.
MASCR1ER ( l'abbé Jean-Baptiste le ) , de Caen , mort à Paris en 1760 , à 63 ans , est un de ces auteurs qui sont plus connus par l'ait de rassembler des mémoires sur îles ouvrages des autres, que par le talent d'en enfanter eux-mêmes. On a de lui : Description de l'Egypte sur les Mémoires de M. Maillet, 1753, in-!, en 2 vol. in-12. 11 y a des remarques judicieuses, et des anecdotes curieuses; mais il s'en faut bien que tout y soit exact : à l'égard de la forme, l'éditeur aurait pu proscrire l'enflure, l'affectation , la déclaration, la superfluifé des mots et les répétitions importunes; Idée du gouvernement ancien et moderne, de l'Eglise, 1745, in-12 : livre moins recherché que le précédent; la traduction des Commentaires de César, latin et français, 1753, in-12; Réflexions chrétiennes sur les grandes vérités de la foi , 1757, in-12. Il a eu part à la nouvelle édition corrigée de YHistoire générale des cérémonies religieuses, Paris, 1741, et à la Traduction de l'Histoire du président de Thou ; Histoire de la dernière révolution des Indes orientales, curieuse, mais peu exacte; Tableau des maladies, de Lommius, traduit du latin, 1760, in-12; des éditions des Mémoires du marquis de Feuquières , de X Histoire de Louis XIV, par Pélisson , et de Telliamed. (Voy. Maillet.) On voit1, par le contraste de ces divers ouvrages , que le Mascrier ne savait pas choisir les objets de son travail , et qu'il publiait les délires du matérialisme avec autant de zèle que des ouvrages de piété.
MASCULUS ou MASCOLO ( Jean -Baptiste ) , né; à Naples en 1585, entra chez les jésuites en 1598. Après avoir enseigné les belles-lettres et la philosophie , il s'adonna entièrement à la poésie, qui avait
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pour lui des attraits puissants et dans laquelle il réussissait supérieurement. Son latin est pur et élégant, ses pensées nobles et vraies, sa manière aisée, riche et abondante. Ses Lyricorum libri X lui ont fait surtout un nom distingué. Son Vesuvianum ineendiwm anni 1551, en dix livres, est d'un pittoresque magnifique et terrible. On estime aussi ses Peraecutiones Ecclesiœ, et ses Enœmia cœlitum, en style lapidaire, i'.c dernier ouvrage était devenu très-rare , quoiqu'on en eût fait (\cu\ éditions, dont la dernière, Venise, 1669, a été reproduite en 17(i~, Vienne et Augsbourg, 2 petits vol. avec tig. Il mourut de la peste à NapleV, en 1056, à l'âge de 74 ans. On a encore de lui : Lectiones veterum Palrum cuni panderatione et usu sentent iarum , ad conciones , et d'autres ouvrages. Urbain VIII estimait ce poète, et lui fit des offres que le refus constant de Maseulus rendit inutiles.
* MASDEU ( Jean-François ) , historien , né à Barcelonne vers 1 7 i 0 , entra de bonne heure chez les jésuites , s'y fit remarquer par ses talents et y remplit des emplois distingués. A la suppression de la société, retiré en Italie, à Foligno, il mit en ordre les nombreux matériaux qu'il avait recueillis sur l'histoire d'Espagne et en publia les premiers vol. en italien; mais n'étant pas satisfait du peu d'acueil que cet ouvrage reçut en Italie, il le refit en espagnol, et le publia sous ce titre : Historia critica de Espagna, y de cultura espanola en todo génère , Madrid, 1783, 1800, 20 vol. in- i. L'auteur ne put achever un travail qui , d'après son plan, en aurait exigé 50. A la fin de chaque époque, il discuta les faits douteux, dans des savantes dissertations, rehaussées par un style pur et élégant. On lui reproche cependant de trop exalter sa nation. Lors du rétablissement des jésuites, Masdeu retourna dans sa patrie et mourut à Valence le 1 1 avril 1817, lais-ant la réputation d'un homme pieux, affable, et bienfaisant.
MASEN ou MASÉNIUS (Jacques), jésuite, né à Dalen , dans le duché de Juliers, en 1606 , se distingua dans sa société par ses connaissances dans la littérature et par ses talents. 11 professa avec grand succès l'éloquence et la poésie à Cologne, où il mourut le *27 septembre 1681. De tous les ouvrages qu'il a donnés au public, celui qui a fait le plus de bruit de notre temps est son poème intitulé, Sarcotis ou Surcothea , de 2i86 vers latins. Sarcothea est le nom que Masénius donne à la nature humaine, qu'il représente comme la déesse souveraine de tout ce qui porte un corps. La perte de Sarcothée ou de la nature humaine (c'est-à-dire la chute du premier homme ) en est le sujet. Ce poème a été tiré de l'oubli par Lauder, savant écossais, qui a prétendu que Milton avait beaucoup profité de cet ouvrage. Un homme d'esprit a répondu à ce reproche de plagiat, de la manière suivante : « Mil- » ton, dit-il, peut avoir imité plusieurs morceaux » du grand nombre des poèmes latins faits de tout » temps sur ce sujet; de VAdamus exul de Grotius, » du poème de Masen ou Masénius , et de beaucoup » d'autres, tous inconnus au commun des lecteurs. » Il a pu prendre dans le Tasse la description de )) L'enfer, le caractère de Satan, le conseil des dé-
)■> mous. Imiter ainsi, ce n'est point être plagiaire; » c'est Lutter, comme dit Boileau, contre son ori- » ginal, c'est enrichir sa langue des beautés des » langues étrangères ; c'est nourrir son génie et » l'accroître du génie des autres; c'est ressembler D à Virgile , qui imita Homère en l'embellissant. » Quant à ce qui regarde Masénius, il est vrai que l'on trouve dans son poèn e les richesses de l'imagination réunies à celles de la langue romaine,- mais le plan de l'ouvrage n'est pas heureusement conçu, et l'exécution a je ne sais quoi de languissant et de monotone. L'auteur fait , à la vérité, de très-beaux vers; mais il entasse les mêmes idées sous différents mots, met tableaux sur tableaux, traits sur traits, nuances sur nuances, et épuise son sujet jusqu'à lasser la patience la plus intrépide. C'est un vrai abus i\a richesses ; c'est une imagination féconde qui ne sait s'arrêter où il faut. L'accusation de plagiat intentée contre Milton a produit plusieurs écrits rassemblés en un vol. in-12, à Paris, chez Barbon, 17àb'. L'abbé Dinouart , éditeur de ce recueil, y a ajouté le poème de Masénius, avec une traduction paraphrasée, et les pièces du procès. La Sarcotis a été réimprimée, Paris, Barbon, 1771, in-i2, avec un autre poème de Masénius : Caroli V imperatoris Panegyris, dont on a une trad. française. ( Voij. Ansart). Les autres ouvrages de ce jésuite sont une espèce d'Art poétique , sous le titre de Palœstra eloquentiœ ligatœ , ô vol. in-12 ; Palœstra stgli romani; Anima historiœ , seu Vila Caroli F et Ferdinandi I, in-4; une Edition des Annales de Trêves de Brouwer , Liège , 1670, in-fol. Masénius esi auteur des trois derniers livres. Epitome Anna- Uum irei-irensiimi, etc. Trêves, 1676, in-8.
MASERS de LA TUDE. Voy. Latude.
MASINISSA, roi d'une petite contrée d'Afrique, prit d'abord le parti des Carthaginois contre les Romains. Ils eurent en lui un ennemi d'autant plus redoutable, que sa haine était soutenue par beaucoup de courage. Après la défaite d'Asdrubal, Scipion l'Ancien ayant trouvé parmi les prisonniers le neveu de Masinissa, le renvoya comblé de présents, et lui donna une escorte pour l'accompagner. Ce trait de générosité fit tant d'impression sur l'oncle, que de l'aversion la plus forte il passa tout-à-coup à une admiration sans bornes. Il joignit ses troupes à celles des Romains , et contribua beaucoup par sa valeur et par sa conduite à la victoire qu'ils remportèrent sur Asdrubal et Syphax. Masinissa avait été rival en amour de Syphax; c'est ce qui contribua le plus à le faire déclarer pour les Romains : Syphax était du parti des Carthaginois. Masinissa épousa la fameuse Sophonisbe, femme de Syphax, aux charmes de laquelle il ne put résister. Scipion n'ayant pas approuvé un mariage si brusquement contracté avec une captive, la plus implacable ennemie de Borne . Masinissa s'en défit par un breuvage. Le général romain récompensa cette action atroce en lui accordant , en présence de l'armée, le litre et les honneurs de roi. Ce Sénat ajouta à ses états tout ce qui avait appartenu à Syphax dans la Numidie. Masinissa donna une marque de confiance bien distinguée à Scipion le Jeune : il le fit prier au lit de la mort de venir partager ses états entre
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ses enfants. Il mourut à l'âge de 90 ans, l'an 149 avant J.-C. Ce prince laissa 44 enfants de différentes femmes.
MAS1US ou MAES (André), savant orientaliste belge, né à Linnich , près de Bruxelles, l'an 1520, fut un des plus savants hommes du xvic siècle. Il fit d'abord de grands progrès dans l'étude de la philosophie et de la jurisprudence, et devint secrétaire de Jean de Weze , évêque de Constance. Après la mort de cet évoque, il fut envoyé en qualité d'agent à Rome, et profila de son séjour en cette ville pour se rendre habile dans le syriaque. En 1558, il se maria à Clèves, et fut fait conseiller de Guillaume , duc de Clèves. 11 mourut à Zuénar, près de Clèves, le 7 avril 1573, âgé de 57 ans, dans des sentiments vraiment chrétiens. Masius possédait, outre plusieurs langues vivantes, le latin, le grec, l'hébreu, le chaldéen et le syriaque : il était très-versé dans l'histoire et la géographie ancienne , et personne de son temps ne le surpassa , ni peut-être même ne l'égala dans la critique sacrée. Sébastien Munster disait que Masius semblait avoir été élevé dans l'ancienne Rome ou dans l'ancienne Jérusalem. On a de lui : un Recueil de différentes pièces anciennes et modernes, traduites du syriaque , Anvers, 1569, dans la bibliothèque des Pères de Margarin de la Bigne , et dans les Crilici sacri, 2e édit. tome 2; Syrorum peculium , Anvers, ■1571 , in-fol. C'est un dictionnaire syriaque. Grammatica linguœ syriacœ , Anvers, 1571 , in-fol. Arias Monlanus ayant prié Masius de contribuer à l'édition de la Polyglotte d'Anvers , il fit ces deux ouvrages qui y ont été insérés. Un Commentaire sur le livre de Josué, Anvers, 1574, in-fol., et dans les Crilici sacri de Londres et d'Amsterdam , tom. 2. Ce commentaire renferme des choses excellentes. Disputalio de cœna Domini , opposita calvinislarum impiis corruptelis, Anvers, 1575 ; des Commentaires sur quelques chapitres du Deutéronome, insérés dans les Critici sacri. Il préparait des commentaires sur les livres historiques de l'Ecriture , lorsqu'il mourut. 11 avait possédé le célèbre manuscrit syriaque , qui , écrit en (526, passa depuis au savant Daniel Ernest Jablonski. C'est le seul manuscrit connu qui nous ait conservé le texte donné par Origène du livre de Josué, et des autres livres historiques suivant l'ancien Testament. 11 est traduit mot à mot sur un exemplaire grec, corrigé de la main d'Eusèbe (I).
MASIUS (Gisbert) , évêque de Bois-le-Duc, mort en 1014, était natif de Bommel, petite ville du duché de Gueldre. Plein d'un zèle vraiment apostolique, il fit fleurir la vertu et la science dans son diocèse, et publia en 1015 d'excellentes Ordonnances synodales, en latin, réimprimées en 1700 à Couvain , par les soins de Steyart.
MASKELYNE ( Nevil ), astronome royal d'Angleterre , et l'un des huit associés étrangers de l'académie des sciences de Paris , naquit à Londres le 0 octobre 1732. L'éclipsé de soleil de 1748, qui fut de dix doigts à Londres, lui inspira le désir de s'appliquer à l'étude de l'astronomie, et il acquit les connaissances nécessaires pour cette fin. 11 étudia
[\i On ne sait te que ce manuscrit est dcTenu.
en même temps la théologie, et, en 1755, il obtint une place de prédicateur, puis, en 1777, le grade de docteur en théologie. S'étant lié avec Bradley, il dressa , d'après ses observations , cette table de réfraction qui, pendant tant d'années, fut la seule employée. Le gouvernement lui donna, en 1761, la commission de se rendre à Saint-Hélène pour y observer le passage de Vénus , et il voulut profiter de celte occasion pour tenter de nouvelles recherches sur la parallaxe de la lune déjà si bien déterminée par La Caille, au cap de Bonne-Espérance. Il désirait aussi vérifier le soupçon d'une petite parallaxe dont il croyait trouver quelques indices dans les observations de Sirius, faites au même lieu par notre célèbre asfronome. Maskelyne s'était fait faire pour cet objet un nouveau secteur qui ne lui fut remis qu'au moment de son départ d'Angleterre, et quand il voulut s'en servir, il reconnut avec peine que l'imperfection de son instrument le rendait impropre à ses vues. Les nuages dont le ciel se couvrit au moment du passage de Vénus ne lui permirent pas non plus de l'observer, et Maskelyne confirma l'observation que Halley avait faite, 90 ans auparavant, que le climat de Sainte-Hélène n'était pas aussi favorable qu'on le croyait , aux observations astronomiques. Son voyage ne fut pas cependant sans avantage pour la science , puisqu'il contribua à perfectionner les secteurs et les quarts de cercles, ainsi que d'autres instruments astronomiques que Maskelyne voulut faire exécuter sous ses yeux. A son retour en Angleterre , il publia son Guide du marin (British marineras guide), 1765, dans lequel il proposait d'adopter le plan d'Almanach nautique, tracé par La Caille (ce qui fut agréé), et qui lui valut la place de directeur de l'observatoire de Grecnwieh. Il rédigea en outre, pour l'usage des navigateurs, ces fameuses Tables dont on doit se servir avec les Ephémérides nautiques ( Tables requisite to ben used loilhihe naulical ephemeris , 1781 ), recueil important qu'il perfectionna encore dans deux éditions postérieures. Durant quarante-sept ans que Maskelyne fut directeur de l'observatoire de Greenwich , il rendit à la science de grands services, et les observations annuelles qui y furent faites, réunies à celles de Bradley, forment 4 vol. in-folio, qui ont été publiés de 1798 à 1805. Il fit d'intéressantes recherches sur l'attraction des montagnes, sur la densité de la terre qu'il trouva être cinq fois plus considérable que celle de l'eau, ce queCavendish a depuis confirmé, etc. 11 publia les Tables delà lune qu'avait projetées Mayer, à qui il fit donner la moitié du prix offert par le gouvernement anglais pour la solution du problème du calcul le plus juste pour connaître la longitude. L'autre moitié du prix fut donnée à Harrison qui , suivant le jugement de Maskelyne, avait été l'inventeur d'une montre propre à déterminer la longitude. Maskelyne fit vérifier la justesse des Tables lunaires de Mayer, en chargeant Mason de les comparer avec douze cents observations de la même nature faites par Bradley. 11 termina sa longue et utile carrière le 9 février 1811 . Indépendamment des ouvrages dont nous avons parlé , Maskelyne a inséré plusieurs morceaux dans les Transactions philosophiques de
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la société des sciences de Londres , ainsi que dans Nautical almanac. Ses manuscrits ont été remis à M. Vince qui s'était proposé de les publier. Nous ne croyons pas qu'il en ait encore rien paru. Voy. sur cet astronome les Mémoires de l'institut (classes des sciences physiques et mathématiques) pour 1811 , et l'article que Chalmers lui a consacré , en 181 S, dans son dictionnaire biographique.
MASO (Thomas Finïguerra , dit Tommaso et par abréviation), orfèvre de Florence , né au xve siècle, passe pour être l'inventeur de l'art de graver les estampes sur le cuivre, vers 1 480 ; ou plutôt le hasard, qui fit trouver la poudre, l'imprimerie et tant d'autres secrets admirables, donna l'idée de multiplier un tableau, ou un dessin, par les estampes. L'orfèvre de Florence, qui gravait sur ses ouvrages, s'aperçut que le soufre fondu dont il faisait usage, marquait dans ses empreintes les mêmes choses que la gravure, par le moyen du noir que le soufre avait tiré des tailles. 11 lit quelques essais qui lui réussirent. Un autre orfèvre de la môme ville , instruit de celte découverte , grava plusieurs planches du dessin de Sandro Botlicello. André Mantegna grava aussi d'après ses ouvrages. Cette invention passa en Flandre ; Martin d'Anvers et Albert Durer furent les premiers qui en profitèrent; ils produisirent une infinité de belles estampes au burin, qui firent admirer par toute l'Europe leurs noms et leurs talents, déjà connus pour la gravure en bois.
* MAS'OUDY, célèbre historien arabe du xe siècle de notre ère, né à Bagdad, d'une famille illustre, consacra une partie de sa vie à de longs et nombreux voyages , dont il rapporta une riche moisson de connaissances historiques, géographiques et littéraires. 11 habitait sa ville natale; mais quelque temps avant sa mort il fut obligé de la quitter. Aussi, après en avoir fait l'éloge dans son dernier ouvrage , dit-il avec amertume : « Ce pays [nous » est devenu d'autant plus cher par l'infortune qui » nous a obligés de quitter cette capitale, où nous » avons été élevés, mais dont les coups du sort » nous ont éloignés. » On ignore le motif qui l'obligea de fuir sa patrie; mais il est à croire que ce fut à cause de ses opinions religieuses. Mas'oudy mourut à Fostath , en Egypte, dans un âge peu avancé, l'an 345 de l'hégire (956 de J.-C.) Il a laissé un grand nombre d'ouvrages; un des plus importants a pour titre : Moroudj - Eddheheb , etc. on les Prairies d'or et les mines de pierres précieuses , présent offert aux rois les plus illustres et aux hommes instruits, dont l'auteur donna luimême deux éditions. La première, la seule connue en Europe, contient 120 chapitres, dont 65, pour l'histoire ancienne des Arabes et des nations étrangères , et 01 pour celle de Mahomet et de ses successeurs : c'est moins une histoire suivie qu'une collection de faits intéressants. La bibliothèque du roi en possédait trois manuscrits imparfaits ; mais depuis peu elle en a recouvré un qui contient l'ouvrage complet en deux volumes : nous citerons encore de Mas'oudy : Kitab altenbich ire alis chraf ou l'Indicateur. Cet ouvrage, dont il se trouve un exemplaire à le Bibliothèque du roi , est un recueil
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de mélanges sur tous les différents sujets historiques, géographiques, scientifiques, philosophiques, que l'auteur avait déjà traités. On y trouve sur les anciens Persans une foule de renseignements curieux. Silvestre de Sacy en a publié l'analyse dans le 8e vol. des Notices et extraits des manuscrits, etc. Akhbar-ezzaman, etc., ou Y Histoire des siècles passés, des peuples anciens, des générations éteintes, et des royaumes anéantis , et que la fortune a fait disparaître ; c'est la première de ses productions, et celle dont l'acquisition est certainement le plus à désirer. Les écrivains orientaux citent avec le plus grand éloge cette histoire universelle, dont, selon M. Rasmussen, il existe dans la bibliothèque loyale de Copenhague , un abrégé intitulé : Kitab tarikhaldjouman f\j mokhtasar akhbar-ezzaman ; c'est-à-dire le Livre des perles recueillies de l'abrégé de l'histoire des siècles; Kitab Fonoun-Almaarif , etc., ou Traité de diverses sortes de connaissances et des événements arrivés dans le siècle passé; Kitab dekhaïraloloum , etc., ou les Trésors des sciences, et ce qui s'est passé dans les âges qui ont précédé, etc. MASQUE DE FER (l'Homme au ): c'est sous ce nom que l'on désigne un prisonnier inconnu, envoyé vers 1602 dans le plus grand secret au château de Pignerol , et de là transféré aux îles de Sainte- Marguerite en 1680. C'était un homme d'une taille an-dessus de l'ordinaire, et admirablement bien fait. Sa peau était un peu brune, mais fort douce, et il avait autant de soin de la conserver dans cet état que la femme la plus coquette. Son plus grand goût était pour le linge fin , pour les dentelles , pour les colifichets. 11 jouait de la guitare, et paraissait avoir reçu une excellente éducation. 11 intéressait par le seul son de sa voix , ne se plaignait jamais do son état, et ne laissait point entrevoir ce qu'il était. Dans les maladies où il avait besoin du médecin ou du chirurgien , et dans les voyages que ses différentes translations lui occasionnèrent , il portait un masque dont la mentonnière avait des ressorts d'acier qui lui laissaient la liberté de manger et de. boire. On avait ordre de le tuer s'il se découvrait ; mais lorsqu'il était seul , il pouvait se démasquer, et alors il s'amusait à s'arracher les poils de la barbe avec des pincettes d'acier. Il resta à Pignerol jusqu'à ce que Saint -Mars, officier de confiance, commandant de ce château, obtint la lieutenanec du roi des îles de Lérins. 11 le mena avec lui dans cette solitude maritime; et lorsqu'il fut fait gouverneur de la Bastille en 1098, son captif le suivit toujours masqué. 11 fut logé dans cette prison aussi bien qu'on puisse l'être. On ne lui refusait rien de ce qu'il demandait ; on lui donnait les plus riches habits; on lui faisait la plus grande chère, et le gouverneur s'asseyait rarement devant lui. Le marquis de Louvois étant allé levoir à Sainte-Marguerite, avant sa translation à Paris, lui parla avec une considération qui tenait du respect. Cet illustre inconnu mourut le 19 novembre 1705, et fut enterré sous le nom de Marchiali ou Marthioli, le lendemain à quatre heures après midi , dans le cimetière de la paroisse de Saint -Paul. Ce qui redouble l'étonnement, c'est (pie quand on L'envoya au château de Pignerol, il ne disparut dans l'Europe aucun
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homme considérable. Ce prisonnier l'était sans doute ; car voici ce qui arriva les premiers jours qu'il fut dans l 'He Sainte-Marguerite. Le gouverneur mettait lui-même les plats sur sa table, et ensuite se retirait après l'avoir enfermé. Un jour il écrivit avec un couteau sur une assiette d'argent , et jeta l'assiette par la fenêtre vers un bateau qui était au rivage , presque au pied de la tour. Un pécheur à qui ce bateau appartenait ramassa l'assiette et la rapporta au gouverneur. Celui-ci, étonné , demanda au pécheur : Avez-vous lu ce qui est écrit sur celte assiette , et quelqu'un l'a-t-il vu entre vos mains? — Je ne sais pas lire , répondit le pêcheur : je viens de la trouver, personne ne l'a vue. Ce pêcheur fut retenu jusqu'à ce que le gouverneur fût bien informé qu'il n'avait jamais lu, et que l'assiette n'avait été vue de personne. Allez, lui dit-il , vous êtes bien heureux de ne savoir pas lire. Lagrange-Chancel raconte , dans une lettre à l'auteur de l'Année littéraire , que lorsque Saint-Mars alla prendre le masque de fer pour le conduire à la Bastille, le prisonnier dit à son conducteur : Est-ce que le roi en veut à ma vie? — Non , mon prince , répondit Saint- Mars, votre vie est en sûreté ; vous n'avez qu'à vous laisser conduire. « J'ai su, ajoute- t-il, d'un nommé » Dubuisson, caissier du fameux Samuel Bernard, » qui , après avoir été quelques années à la Bastille, » fut conduit aux iles de Sainte- Marguerite, qu'il » était dans une chambre avec quelques autres pri- » sonniers, précisément au-dessus de celle qui était » occupée par cet inconnu ; que, par le tuyau de » la cheminée , ils pouvaient s'entretenir et se com- » muniquer leurs pensées; mais que ceux-ci lui » ayant demandé pourquoi il s'obstinait à leur taire » son nom et ses aventures, il leur avait répondu » que cet aveu lui coûterait la vie, ainsi qu'à ceux n auxquels il aurait révélé son secret. » Toutes ces anecdotes prouvent que le Masque de fer était un prisonnier de la plus haute importance. Mais quel était ce captif? Ce n'était pas le duc de Beau fort; nous l'avons prouvé dans son article. ( Voy. Beaufort. ) Etait - ce le comte de Vermandois , comme le prétend l'auteur des Mémoires de. Perse? Cet écrivain raconte que ce prince , fils légitime de Louis XIV et de la duchesse de la Vallière, qui menait une vie très-déréglée , et se montrait depuis longtemps incorrigible, fut dérobé à la connaissance des hommes par son propre père, pour le punir d'un soufflet donné à monseigneur le Dauphin. On fait encore d'autres conjectures sur le Masque de fer, dont aucune ne parait soutenir un examen sérieux. M. de Sainte-Foix prétend montrer que c'élail le duc de Monmouth {voy. ce nom), et réfuter le père Griffet qui avait jugé cette supposition invraisemblable. Quelques auteurs ont tourné leurs conjectures sur l'intendant Foucquet. ( Voy. ce nom.) Un 1770 , il a paru dans le Journal encyclopédique (août, p. 132), une dissertation pour prouver que ce prisonnier était le secrétaire du duc de Mantoue , le comte de Girolamo Magni (ou Maltioli), enlevé, à ce que prétend l'auteur, par ordre de Louis XIV, dont il traversait quelque dessein. Cette opinion, d'ailleurs peu plausible, semble recevoir quelque appui du séjour que le prisonnier fit à
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Pignerol avant d'être transporté à Sainte-Marguerile. Quelques-uns, sur des conjectures romanesques, ont imaginé un événement où la succession au trône se trouvait compromise : on a supposé un frère jumeau de Louis XIV, ou bien un enfant adultérin d'Anne d'Autriche et du due de Buekingham; on a été jusqu'à supposer qu'il était le fruit d'un mariage secret de cette princesse devenue veuve, avec Mazarin ; d'autres ont rembruni la peau du prisonnier, réellement un peu basanée, jusqu'à en faire une espèce de nègre , et ont cru que cette difformité avait fait séquestrer un enfant de très-grande naissance. On voit par l'exposition même de ces opinions diverses, que la véritable est probablement encore un secret. Mais l'on ne peut disconvenir que la plus vraisemblable est celle qui se rapporte au comte de Vermandois. Le père Griffet et l'auteur de la Vie du Dauphin , père de Louis XV, paraissent satisfaire à toutes les difficultés. On trouve plusieurs particularités relatives à cet objet dans le Journal de Dujonca , lieulenant-de-roi à la Bastille quand le prisonnier y arriva. Ce journal , imprimé dans le Traité des différentes preuves qui établissent la vérité de l'histoire de père Griffet, est très-curieux. Dujonca ne dit point que le masque fût de fer; il dit seulement que c'était un masque de velours noir. Mais le nom de Masque de. fer a prévalu , parce que, quand le prisonnier traversait les cours de la prison, on couvrait le masque de velours d'un masque de fer. On lit dans les prétendus Mémoires du maréchal de Richelieu , publiés en 1790 , que ce prisonnier était un frère puiné de Louis XIV, hypothèse romanesque et absurde ; évidemment réfutée par le récit même du calomnieux inventeur. Voy. le Journal hist. et litlér. 1er août 1791 , p. 496. Parmi les nombreux ouvrages publiés sur cet étrange événement , nous citerons le Siècle de Louis XIV , par Voltaire, chap. 25; les Mémoires secrets pour servir à l'histoire de Perse , par Pecquet ; le Traité des preuves qui servent à établir la vérité de l'histoire, par le père Griffet , confesseur des prisonniers de la Bastille; les Mémoires du maréchal de Richelieu, t. 5, page 75; Recherches historiques et critiques sur V Homme au masque, de fer, par Roux- Fazillac, Paris, au 9 (1801), in- 8; les Mélanges d'histoire et de littérature ( par Crawfurd ), Paris, 1817, in-8; Histoire de l'Homme au masque de fer, par J. Delort, Paris, 1825, in-8; Y Homme au Masque de fer, mémoire historique, etc., parle chev. Taules, Paris, 1825, in-S.
* MASQUELIER (Louis-Joseph), graveur, né à Cisoing près de Lille , le 21 février 1 741 , fut un des premiers qui essayèrent de graver à l'imitation du lavis , et obtint un succès complet. Venu à Paris pour se perfectionner dans son art, il travailla longtemps sous la direction de Lebas, alors le premier professeur de gravure. 11 s'est surtout exercé dans le génie du paysage. On distingue sa Marine, d'après Vernet; mais il doit sa réputation, surtout à la Galerie de Florence , ouvrage dont il prit la direction, et dans lequel il a gravé plusieurs tableaux, statues, bas -reliefs ou camées. Parmi ses autres productions on remarque les Tableaux de la Suisse, dont il a donné avec Née , son ami , aussi élève de
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Lcbas, les 36 premières livr. ; les Garants de la félicité publique, d'après St. - Quentin ; les Vœux du peuple confirmés par la religion, d'après Monnet , deux gr. Vues d'Ostende , d'après Lernai , etc. On a en outre de cet artiste plusieurs vues d'après Teniers, Paul-Potter, etc. Ses estampes décorent une grande partie dos éditions imprimées de son temps. Aucun genre de gravure ne lui était étranger. Le gouvernement lui accorda en 1802 une médaille d'or. Masquelier est mort à Paris, le 26 février 1811, d'une atlaque d'apoplexie.
•MASQUELIER ( Nicolas- François-Joseph) dit Zc Jeum, de la même famille que le précédent, graveur comme lui , était né le 20 décembre 1700, au Sars près de Lille. Il travailla pour la Galerie de Florence, et plus particulièrement pour le Musée français, publié par Robillard et Laurent. Les estampes qu'il a fournies à cet ouvrage ne sont pas du premier mérite; la loucbe en est molle, et on y désirerait plus de couleur. Ses principaux ouvrages sont : V intérieur d'un corps de garde hollandais, d'après Le Duc ; César jetant des fleurs sur le tombeau d'Alexandre, d'après Bourdon; V Extrême- Onction, d'après Jouvenet; Le Christ attaché à la colonne, d'après Vouet. 11 s'occupait de terminer pour la Galerie de Florence, la Chasteté, d'après Piètre de Cortone , lorsqu'il mourut à Paris le 20 juin 1 809 d'une maladie de poitrine.
MASQU1ÉRES ( Françoise ) , moite à Paris en 1728, était fille d'un maître d'hôtel du roi. Elle fit son occupation de l'étude des belles-lettres, et particulièrement de la poésie française, pour laquelle elle avait du goût et du talent. Ses ouvrages poétiques, qui se trouvent dans un Nouveau choix de poésies, 1715, in-12, sont : la Description de la Galerie de Saint-Cloud ; YOrigine du luth; une Elégie, etc. Sa versification a de la douceur; mais elle est faible , et offre peu d'images.
* MASSABIAU (Jean-Antoine-François) , publiciste, né à Figeac en 1763, attaché d'abord à la bibliothèque du Panthéon , puis conservateur de la bibliothèque de Sainte-Geneviève, mourut à Paris le 23 septembre 1857. On a de lui : Essai sur les nombres approximatifs , 1709, in-8; Du rapport des diverses formes du gouvernement avec les progrès de la civilisation , discours politique et moral , 1805 , in-8; De la division des pmwoirs exécutif et législatif dans la monarchie, etc., 1818, in-8; De l'Esprit des institutions politiques , 1821, 2 vol. in-8. Massabiau a insérée dans le Journal de la société historique un travail fort remarquable sur l'esclavage au moyen âge.
MASSAC (Raymond de), médecin d'Orléans, du xvi'' siècle , s'occupait autant des belles-lettres que de sa profession. On a de lui : Pœan aurelianus; c'est un poème considérable, inséré dans le Recueil des poèmes et panégyriques de la ville d'Orléans, 1646, in-4. 11 y célèbre l'heureuse température du climat d'Orléans, et fait l'éloge du collège de médecine et des médecins qui s'y sont distingués parleur science et leurs talents. I'ugeœ , sive De lymphis pugiaeis libri H, cum nolis J. te Vasseur , Paris , 1590. C'est un poème sur la fontaine minérale de Pougues, à deux lieues de Nc-
vers. Charles de Massac , fils de l'auteur, l'a traduit en vers français, Paris, 1605, in-8.
MASS/EUS (Chrétien), surnommé Cameracenus, à cause du long séjour qu'il fit à Cambrai, naquit à Warnelon en 1.469. Il entra dans la congrégation des clercs de la vie commune , enseigna les humanités à Gand, de là se rendit à Cambrai, où il exerça le même emploi depuis 1500 jusqu'à sa mort, qui arriva en 1516. Nous avons de lui : une Grammaire latine, Anvers, 1556, in-i. Despaulèrc prétendit que Massœus avait pillé dans sa Gramrnaltôé, et le traita fort durement : Massœus lui répondit solidement, mais avec autant de modération que Despanière avait mis d'emportement à l'attaquer. Chronicorum multipliais historiée utriusque Testamenti lib. XX , Anvers, 1540, in-fol. Celte chronique est estimée. On dit que l'auteur employa cinquante ans à la faire. 11 a mis à la tète un calendrier égyptien , hébraïque , macédonien et romain ; ce qui montre qu'il était versé dans les mathématiques aussi bien que dans l'histoire et les belleslettres.
" MASSARD (Jean ) , graveur, né en 1740 à Belesme dans le Perche, fils d'un cultivateur, fut à 15 ans placé commis chez un libraire de Paris. La vue des estampes dont on ornait les belles éditions de cette époque lui fit naître le désir d'être graveur. 11 apprit à manier le burin de Martinet , artiste médiocre qu'il eut bientôt surpassé. Enhardi par ses premiers succès, il grava des tableaux d'histoire. Les principales planches qu'il composa pour la galerie de Florence sont : la Mère bien-aimée , la Dame bienfaisante , la Cruche cassée , la Vertu chancelante, d'après Greuze; Agar reçue par Abraham , d'après Girardon ,• Charles Ier et sa famille, d'après Van-Dyck , et la Mort de Socrale, d'après David. Massard mourut à Paris, le 16 mars 1822, à 82 ans : il était membre de l'ancienne académie de peinture.
MASSARIA (Alexandre), célèbre médecin, né à Vicence vers 1510, pratiqua son art avec succès à Venise, et l'enseigna avec beaucoup de réputation à Padoue, où il mourut le 18 octobre 1598, dans un âge avancé. Sa grande charité pour les pauvres le distingue encore plus que sa science. 11 était singulièrement attaché à la doctrine de Galien , et disait qu'il aimait mieux errer avec cet ancien, que d'avoir raison avec les modernes. Il a laissé un grand nombre d'ouvrages, entre autres : De peste, Venise, 1579, in-4; Disputationes duœ , quorum prima de scopis mittendi sanguinem in febribus, altéra de purgatione in morborum principio , Lyon , 1622 , in-4. Le traité de la saignée est encore regardé comme un chef-d'œuvre; il y détaille savamment les cas où elle convient, et ceux où elle est nuisible. Si on avait suivi sa pratique au lieu de celle de Botal , chez qui la saignée était un remède presque universel, on n'aurait pas tant prodigué le sang des hommes , ni peut être leur vie. Praclica médiat . Venise , 1628, in-fol.
MASSÉ (Jean-Baptiste), peintre du roi de France et graveur à l'eau-foi te , né à Paris le 29 décembre 1687, mort le 26 septembre 1767, excellait dans la miniature. Il était protestant, mais rendait jus-
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tice aux catholiques ; il congédia un domestique de celte religion , qui l'avait servi longtemps avec fidélité , et qui voulait se faire calviniste pour lui plaire. Le recueil d'estampes représentant la grande galerie de Versailles et les deux salons qui l'accompagnent, peint par Le Brun, a été dessiné par Massé, et gravé sous ses yeux par les plus habiles maîtres. Cette collection parut en 1755 , in-fol., avec une explication , in-8.
MASSÉNA (André), duc de Rivoli, prince d'Essling, naquit à Nice le 6 mai 1758, d'une famille de commerçants. Devenu orphelin, il tomba sous la tutelle d'un de ses parents , capitaine de vaisseau marchand avec lequel il lit deux voyages sur mer : dégoûté de la marine, il entra en 1775 , à 17 ans, dans le régiment de Royal-italien, où il avait un oncle capitaine. Sa bonne conduite lui valut le grade d'adjudant; désespérant de monter au-delà, il prit en 1789 son congé, et se rendit à Antibes où il fit un mariage avantageux. 11 reprit du service en 1792 et fi.t élu commandant du 5me bataillon du Var. L'année suivante nommé général de brigade, ses premiers exploits furent confie les Piémontais qu'il défit le 24 novembre à Castel-Geneste ; le 16 avril 1794, il battit un corps autrichien , se rendit maître, le 28, d'Orméa , et contribua puissamment , le 29 avril , à la victoire de Saorgio. Devenu général de division, il commanda en 1795 l'aile droite de l'armée , dont il partagea les dangers et les triomphes. En 1796 s'ouvrit la fameuse campagne d'Italie. Le 15 mai, il était dans Milan, à la tète de Pavant-garde, et le 25 il s'était emparé de Vérone. Le 22 juin il se porta sur Roveredo , et repoussa, après un combat très-vif, les avant-postes de Beaulieu. C'est après ce brillant succès , que Bonaparte le surnomma Y Enfant chéri de la victoire. Le 6 juillet il dirigea l'attaque sur les lignes autrichiennes, entre l'Adige et le lac Garda, et vint à bout de les emporter. Moins heureux le 29, il se vit enlever le poste important de la Corona , et fut repoussé le 2 août, devant Lonato. Ces malheurs furent bientôt réparés par de nouveaux succès. Le 4 septembre , il contribua au gain de la bataille de Roveredo, et entra le lendemain dans Trente. Victorieux à Bassano, à Vérone , au fort de la Chiusa, à Tarvi , à Clagenfurth , etc., ses succès lui donnèrent de nouveaux titres à la confiance du général en chef qui le chargea d'une mission poulie Directoire. Masséna se rendit à Paris , où il fut reçu avec l'enthousiasme le plus vif. Le 18 mai 1797, on lui donna une fête dans la salle de l'Odéon. Séduit par cet accueil, il se prononça pour le Directoire, alors en lutte contre la majorité des conseils. Après le 18 fructidor, il fut un des candidats portés sur la liste pour remplacer Carnot au Directoire. Au mois de février 1798, il fut chargé de l'invasion des états de l'Eglise ; mais le mécontentement qui éclata dans son armée le força d'en remettre le commandement à l'un de ses lieutenants. 11 jiuLlia un mémoire justificatif, et reçut au mois de décembre 1799 le commandement de l'armée d'Helvétie. 11 pénétra jusque dans les Grisons , prit Coire, disputa pied à pied toutes les positions à l'archiduc Charles, et mit l'armée russe
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en pleine déroute, devant Zurich. Suwarow n'arriva que pour effectuer sa retraite. (Voy. Suwarow.) Après tant de victoires, la république lui conféra, en 1800, le commandement de l'armée d'Italie. Il fut malheureux, mais il ne se laissa point abattre par les revers. Avec une poignée de soldats, manquant de vivres et de munitions, il fit tout ce qu'il pouvait devant les forces de Mêlas. Retiré dans Gènes, on le vit, avec un corps de troupes affaiblies , repousser l'ennemi, et contenir un peuple prêt à se révolter. Cette belle défense favorisa l'irruption de Bonaparte par le mont Saint-Bernard , et par suite sa victoire de Marengo. Après cette journée, Masséna conserva le commandement en chef de l'armée ; mais ses déprédations le firent bientôt remplacer par Brune. Quoiqu'il se fût montré hostile au Ier consul, il n'en fut pas moins, en 1804, créé maréchal d'empireet grand officier de la légion -d'honneur. L'année suivante, il prit le commandement de l'armée d'Italie , s'empara de Vérone au mois de septembre, poursuivit le prince Charles , et se joignit à la grande armée. Après le traité de Presbourg , il reprit le commandement de l'armée d'Italie, et conduisit à Naples Joseph Bonaparte , qui allait prendre possession de ce royaume. Napoléon , qui appréciait ses talents militaires, lui confia, en 1807, le commandement du 5e corps de la grande armée. Cette campagne accrut encore la gloire et la fortune de Masséna, qui cueillit, en 1809, denouveauxlauriers.il avait, par sa fermeté , sauvé l'armée à Essling et contribué au succès de la bataille de Wagram. Le titre de prince, et des richesses immenses, furent la récompense de ces services. En 1810, il fut investi du commandement de l'armée destinée à la conquête du Portugal, tentée déjà deux fois par Junot et le maréchal Soult. Malgré quelques succès, obligé de céder aux forces supérieures de Wellington , il fit briller de nouveau ses talents dans une retraite que les militaires comparent à celle de Moreau (voy. ce nom). 11 n'encourut pas moins la disgrâce de Napoléon qui l'éloigna de Paris en lui conférant le commandement de la 8e division. Louis XVIII ayant été rappelé sur le trône , il s'empressa de lui adresser ses félicitations et reçut de grandes lettres de naturalisation. Lors du débarquement de Napoléon en 1815, Masséna, immobile au milieu de l'agitation générale, lui laissa le temps d'arriver à Grenoble. Le 10 avril suivant, il salua par une proclamation le grand Napoléon, et dans un rapport qu'il lui adressa le 14, il avança qu'il avait tout fait pour le servir. Pendant les cent-jours, Masséna, nommé pair, resta étranger à tout service militaire. Après Waterloo, il se rallia à Fouché qui était à la fois contraire à Bonaparte et aux Bourbons. Le gouvernement provisoire le mit à la tète de la garde nationale. Au second retour du roi il ne fut ni inquiété ni recherché. Membre du conseil de guerre chargé déjuger Ney, il se récusa comme les autres maréchaux. Le 16 février 181 6, dénoncé pour ses rapines à la chambre des députés par les habitants des Bouches-du-Rhône , il publia un Mémoire justificatif, écrit avec modération. Masséna mourut à Paris le 4 avril 1817 , dans un état d'épuisement et
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de décomposition qui fut, dit-on, le fruit d'un penchant tardif pour la volupté. Le général Thiébault prononça son Eloge. Ses restes ont été déposés au cimetière de l'Est, où un obélisque en marbre blanc porte sur les différentes faces le nom de Masséna.
MASSEVILLE (Louis le Vayasseur de), ecclésiastique, né en 16i7, à Juganville, au diocèse de Coutances, mourut à Valogne en 1753, à 86 ans, et selon d'autres en 1 725 , après avoir publié V Histoire sommaire de Normandie, en 1698 ou 1733, 6 vol. in-12 ; ouvrage faiblement écrit, mais rare et utile, faute d'un meilleur. (Voy. Toistain.) 11 faut, pour l'avoir complet, qu'il soit accompagné de l'Etat géographique de Normandie, Rouen, 1722, 2 vol. in- 1 2. Masseville avait fait encore le Nobiliaire de Normandie; mais, sur les instances d'un directeur, qui sans doute y vit des choses répréhensibles, il jeta son manuscrit au feu dans sa dernière maladie.
MASSIEU (Guillaume), membre de l'académie des belles-lettres et de l'académie française, naquit à Caen en 1665. Etant venu achever ses études à Paris, il entra chez les jésuites. 11 en sortit dans la suite , et se chargea de l'éducation du fils de M. Sacy de l'académie française. L'abbé Massieu contracta une amitié étroite avec Tourreil et avec plusieurs autres savants. Il fut nommé, en 1710, professeur en langue grecque au collège royal , place qu'il remplit avec distinction jusqu'à sa mort, arrivée à Paris en 1722. L'abbé Massieu était un homme vrai , simple, modeste, orné seulement de sa vertu et des richesses de son savoir. Profond dans la connaissance des langues anciennes, il en profita pour connaître les génies des plus beaux siècles d'Athènes et de Rome. On a de lui : plusieurs savantes Dissertations, dans les Mémoires de l'académie des Inscriptions ; une belle Préface à la tète des Œuvres de Tourreil, dont il donna une nouvelle édition en 1721. 11 avait entrepris une Traduction de Pindare avec des notes ; mais il n'en a donné que six odes. Le feu et l'enthousiasme de l'original ne se retrouvent point dans cette version. On estime davantage les notes que M. de Vauvilliers a jugées propres à orner son Essai de traduction du même poète. Histoire de la poésie française, in— 12 , etc. Les recherches curieuses dont elle est remplie et l'élégante simplicité du style rendent cet ouvrage aussi utile qu'agréable. Un Poème latin sur le café, que l'abbé d'Olivet a publié dans son recueil de quelques poètes latins modernes. L'ouvrage de l'abbé Massieu ne dépare point cette collection. Une édition très-correcte du nouveau Testament en grec, Paris, 1715, 2 vol. in- 12. Boze a publié Y Eloge de Massieu dans le recueil de l'académie des inscriptions.
* MASSIEU (Jean-Baptiste), évêque constitutionnel, né à Vernon en Picardie, était en 1789 curé de Sergy. Député du clergé du bailliage de Senlis aux états-généraux, il se réunit un des premiers de son ordre au tiers-état, prêta serment à la constitution, et fut élu évêque de l'Oise. Envoyé par son déparlement à la Convention, il y vola la mort du roi sans appel ni sursis. Chargé d'une, mission dans les Ardennes, il écrivit, le 11 novembre I "'.>.", à la Convention , qu'il renonçait u ses fonctions et
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qu'il allait se marier; en effet il épousa, peu après, la fille du maire de Givet. On lit dans les Annales de la religion, rédigées par les constitutionnels, que le 17 novembre il se joignit aux elubistes de Mézières et de Charleville pour promener un mannequin représentant le pape vêtu d'habits pontificaux et porté sur un âne ; que de là il se rendit avec sa bande dans les églises, où l'on mit tout au pillage, et où l'on commit toutes sortes de profanations. En 1791, il prononça, dans l'église de Sedan, un discours contre le fanatisme (mot par lequel on désignait alors la religion). Après le 9 thermidor, sa conduite, dans les divers départements où il avait été en mission, donna lieu à des plaintes telles, qu'il fut arrêté , mais amnistié peu de temps après. 11 obtint en 1797 une ehaire à l'école centrale de Versailles, et ensuite celle d'archiviste au bureau de la guerre. Atteint, en 1815, par la loi contre les régicides, il se retira dans les Pays-Bas , et mourut à Bruxelles le 6 juin 1818. On a de lui une Traduction de Lucien, Paris, 1781 , 6 vol. in-12, bien inférieure à celle de Belin de Ballu, pour l'exactitude et l'érudition.
MASSILLON (Jean -Baptiste), fils d'un notaire d'Hières en Provence, naquit le 24 juin 1663, et entra dans la congrégation de l'Oratoire en 1681. Ses supérieurs lui ayant soupçonné quelques intrigues pendant son cours de régence , renvoyèrent dans une de leurs maisons au diocèse de Meaux. 11 fit ses premiers essais de l'art oratoire a Vienne en Dauphiné, pendant qu'il professait la théologie. L'Oraison funèbre de Henri de Villars, archevêque de cette ville, obtint tous les suffrages. Ce succès engagea le père de la Tour, alors général de sa congrégation , à l'appeler à Paris. Lorsqu'il y eut fait quelque séjour, il lui demanda ce qu'il pensait des prédicateurs qui brillaient sur ce grand théâtre : Je leur trouve, répondit-il, bien de l'esprit et du talent; mais, si je prêche, je ne prêcherai pas comme eux. 11 tint parole : il prêcha, et il s'ouvrit une route nouvelle. Le P. Bourdaloue fut excepté du nombre de ceux qu'il ne se proposait point d'imiter. S'il ne le prit pas en tout pour son modèle, c'est que son génie le portait à un autre genre d'éloquence. Bourdaloue, comme un conquérant redoutable, entraine, subjugue, force de se rendre, aux armes de la raison : Massillon , comme un négociateur habile, procède avec moins de rapidité , mais avec plus de douceur. L'un s'adresse à l'esprit et le domine; l'autre s'attache à l'âme, la captive et l'attendrit. Le premier a la dignité, la force et le feu continu de Démosthènes ; le second , l'adresse et l'art de Cicéron. Après avoir prêché son premier Àvent à Versailles, il reçut cet éloge de la bouche même de Louis XIV : « Mon Père , quand j'ai entendu les » autres prédicateurs, j'ai été. très -content d'eux. » Pour vous , toutes les fois que je vous ai entendu , » j'ai été très-mécontent de moi-même. » En 1704, le P. Massillon parut pour la seconde fois à la cour, et y parut encore plus éloquent que la première. Les éloges flatteurs qu'il y recueillit n'altérèrent point sa modestie. Un de. ses confrères le félicitant sur ce qu'il venait de prêcher admirablement, sui-
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Tant sa coutume : Eh! laissez, mon Père, lui répondit-il, le diable me l'a déjà dit plus éloquemment tjue vous. Les occupations du ministère ne l'empêchèrent pas de se livrer à la société ; il oubliait à la campagne qu'il était prédicateur, sans pourtant blesser la décence. S'y trouvant chez de Crozat, celui-ci dit un jour : Mon Père , votre morale m effraie; mais votre façon de vivre me rassure. 11 se peut qu'il ait quelquefois accordé un peu trop à la complaisance ou à de pressantes sollicitations , comme il lui arriva dans la suite à l'égard du licencieux Dubois, auquel il eut la faiblesse de donner une attestation pour être prêtre, et, ce qui est plus grave encore , de le consacrer évèque. Son esprit de conciliation le fit choisir dans les affaires de la Constitution , pour raccommoder le cardinal de ïSoailles avec le. saint Siège : il ne négligea rien pour lui persuader l'indispensable nécessité d'acquiescer aux décrets du souverain pontife, acceptés de l'Eglise universelle; mais le temps où le cardinal devait être persuadé n'était pas encore venu. Le régent le nomma en 1 71 7 à l'évèché de Clermont. Destiné l'année suivante à prêcher devant Louis XV , qui n'avait que 9 ans, il composa ses discours si connus sous le nom de Petit Carême, qu'on regarde communément comme son meilleur ouvrage , quoique un homme de l'art en ait jugé très-différemment. On souhaiterait que les ornements y fussent moins prodigués, les répétitions et les paraphrases plus rares. Mais les circonstances peuvent servir à excuser ces défauts. L'abbaye de Savigny ayant vaqué, le cardinal Dubois la lui fit accorder. L'oraison funèbre de la duchesse d'Orléans en 1723, fut le dernier discours qu'il prononça à Paris. Depuis, il ne sortit plus de son diocèse, où sa douceur, sa politesse et ses bienfaits lui avaient gagné tous les cœurs. En deux ans , il fit porter secrètement 20,000 livres à l'Hôtel-Dieu de Clermont. Il se faisait un plaisir d'assembler des oratoriens et des jésuites à sa maison de campagne, et de les faire jouer ensemble. Son diocèse le perdit en 1742; il était âgé de 79 ans. Le caractère de son éloqueuce est un ton simple, noble, intéressant , affectueux , naturel ; un style pur, correct , élégant, qui pénètre l'âme, sans la contraindre ni l'agiter. « Massillon, » dit l'abbé Maury , a rarement des traits sublimes ; )> mais s'il est au-dessous de sa propre renommée » comme orateur, il est sans doute au premier rang » comme écrivain, et nul n'a porté le mérite du » style à un plus haut degré de perfection : il s'est » occupé de cette partie de l'éloquence jusqu'à la » fin de ses jours. On trouva dans son portefeuille, » après sa mort, douze éditions de ses Sermons » qu'il relouchait sans cesse depuis sa promotion » à l'épiscopat, et qui par conséquent n'ont jamais « été prononcés en chaire tels que nous les lisons » aujourd'hui. Massillon avait conservé dans sa vieil- » lesse toute la pureté de son goût; mais il avait » perdu toute la vivacité de son imagination, et il » travaillait beaucoup plus alors le style que le fond » de ses discours; aussi ne voulut-il jamais revenir « à son Petit Carême, qu'il avait écrit d'abord avec » plus de soin ; et je ne crois point attaquer la gloire » de l'immortel .Massillon, je pense au contraire lui
» rendre ici un nouvel hommage, en osant avancer » que ce Petit Carême, cité longtemps comme un » chef-d'œuvre, me parait l'une de ses plus faibles « productions oratoires. Tous les plans de Massillon » se ressemblent ; et outre cette monotonie dont on » est frappé quand on lit ses sermons de suite , il » s'y borne ordinairement à combattre les prétextes , » et n'entre peut-être pas assez avant dans le fond » de ses sujets... Souvent cet excellent auteur, » trompé par sa fécondité, ne nourrit point assez » d'idées son style enchanteur, et il perdrait beau- » coup, sans doute, s'il était jugé sur cette maxime » de Fénélon : Un bon discours est celui où on ne » peut rien retrancher sans couper dans le vif. Quel- » qnefois ses raisonnements sont dénués de la jus- » lesse , de la force , peut-être de la gravité qu'il » était si digne de leur donner. » ( Voy. Bourdaloie. ) Le neveu de Massillon nous a donné une bonne édition des Œuvres de son oncle , Paris , 4745 et 1746, 14 vol. gr. in-12, et 12 tom. petit format. Parmi les éditions qui ont été données depuis , nous mentionnerons celle de Méquignon , 1818, 14 vol. in-8, et celle de Besançon, Chalandre fils, 1847, 5 vol. gr. in-8. On y trouve un A cent et un Carême complets ; plusieurs Oraisons funèbres , des Discours , des Panégyriques qui n'avaient jamais vu le jnur. « Les Oraisons funèbres, » dit l'auteur des Trois Siècles de la littérature, » sont la partie la plus faible. On peut dire que » Massillon, avec tout l'appareil de l'éloquence, y » est moins éloquent que partout ailleurs. Quel— » ques-uns des sujets qu'il a traités étaient propres » à lui fournir de grands traits. 11 paraît avoir mé- » connu et le ton qui leur convenait , et les grandes » ressources par lesquelles il pouvait les faire va- » loir. L'oraison funèbre du prince de Conti sent le » rhéteur; elle offrait cependant au grand peintre » mille tableaux intéressants. » Dix Discours connus sous le nom de Petit Carême, très-souvent réimprimés. Les Conférences ecclésiastiques qu'il fit dans le séminaire de Saint-Magloire, en arrivant à Paris ; celles qu'il a faites à ses curés pendant le cours de son épiscopat ; et les Discours qu'il prononçait à la tète des synodes qu'il assemblait tous les ans; des Paraphrases touchantes sur plusieurs Psaumes. L'auteur de tant de morceaux d'éloquence aurait soubaité qu'on eût introduit l'usage de lire les sermons, au lieu de les prêcher de mémoire : il lui était arrivé, aussi bien qu'à deux autres de ses confrères, de rester court en chaire, précisément le même jour. Ils prêchaient tous les trois à différentes heures un vendredi saint. Ils voulurent s'aller entendre alternativement. La mémoire manque au premier; la crainte saisit les deux autres, et leur fit éprouver le même sort. Quand on demandait à notre orateur quel était son meilleur sermon : Celui que je sais le mieux, répondait- il. On attribue la même réponse au P. Bourdaloue. Le célèbre P. la Rue pensait, comme Massillon, que la coutume d'apprendre par cœur avait bien des inconvénients; mais il faut convenir que l'usage contraire en aurait de plus grands encore ; qu'il anéantirait l'action de l'orateur, gênerait la déclamation , et affaiblirait infiniment l'attention de l'auditoire, On
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pourrait peut-être concilier les difficulte's, en autorisant l'usage de jeter de temps à autre un coup d'oeil sur le papier. L'abbé de la Porte a recueilli in-12 les idées les plus brillantes et les traits les plus saillants répandus dans les ouvrages de l'évèque de Clermont. Ce recueil a paru à Paris, 1748, in-12, et forme le 15e vol. de l'édition grand in-12, et le 15e du petit in-12; il est intitulé : Pensées sur différents sujets de morale et de piété, tirées , etc. H a paru en 1729, sous le nom de Massillon, des Maximes sur le ministère de la chaire : cet ouvrage est du P. Gaiebiès (voy. ce nom. ) Tabaraud a donné une édition des OEuvres choisies de Massillon, Paris, 1824, 6 vol. in-8 , avec une Notice. D'Alembert a fait Y Eloge de Massillon, qui se trouve dans le premier volume de l'Histoire de l'acad. 1779; la ville d'Hières a décerné, en 1817, une statue à cet illustre prédicateur.
MASS1NGER (Philippe), poète dramatique anglais, né à Salisbury en 1584, fut élevé à Oxford, et avant d'avoir pris ses grades quitta l'université pour aller à Londres, où il se livra tout entier à la poésie. Ses Tragédies et ses Comédies eurent un applaudissement universel en Angleterre. Il les composait conjointement avec les plus grands poètes anglais de son temps, tels que Fletcbert, Midleton, Rowe, Fitbling. On le trouva mort dans son lit le 28 mars 1640. ( Voy. dans les Mémoires de la société de Manchester, t. 3, p. 125, un Essai sur les écrits dramatiques de Massinger , par le docteur John Fcrriar).
* MASS1N1 (Charles-Ignace), prêtre de l'Oratoire, né à Césène le 16 mai 1702, s'appliqua d'abord à la jurisprudence. Ses progrès le firent remarquer du cardinal Spinola, légat à Bologne, qui le prit pour son auditeur. Ce début n'affaiblit pas le dessein qu'il avait conçu de se consacrer à Dieu, et il entra en 1 75 4 dans la congrégation de l'Oratoire, à Rome. Il y apportait un grand amour pour l'étude, et le désir de se perfectionner dans la piété. Frappé de cécité 25 ans avant sa mort, il supporta cette infirmité avec une patience admirable , et mourut le 25 mars 1791, âgé de 89 ans. Il a laissé : Vita de Mariano de Sozzini de l'Oratorio, Rome, 1747. Cette vie avait été ébauchée par le cardinal Leandro Colloredo; elle a été réimprimée avec des additions de Massini , et la Vie de Flaminia Papi , pieuse dame romaine , par le père Sozzini ; Vita dil X. S. Gesù-Cristo, Rome, 1759, traduite de Le Tourneux; mais le traducteur y fit les changements nécessaires, et l'enrichit d'Observations morales ( Voy. Tourneux). liaccolla délie Vite de" Santi per ciascheduno giorno dell' anno, etc., Rome, 1765, 15 vol. in-12; Seconda Raccolla che contiene l'Appendice, etc., Rome, 1767, 15 vol. in-12. Ces deux recueils, souvent réimprimés, complètent l'hagiographie du nouveau Testament, et offrent ce que l'histoire ecclésiastique contient de plus authentique et de [dus édifiant, mis dans un ordre parfait et exposé dans un style simple, mais qui ne manque ni de clarté , ni de l'élégance que comporte le sujet. Massini y joignit depuis les Vies des saints de l'ancien Testament, Rome, 1786, 6 vol. in-8, et a publié d'autres ouvrages, et notamment une Traduction de limitation.
MASSON (Antoine), graveur du xvu« siècle, né en 1656, à Louri, près d'Orléans, excella dans les portraits. Ceux du vicomte de Turenne, du duc d'Harcourt, du lieutenant criminel de Lyon, etc., sont regardés comme des chefs-d'œuvre. Son burin est ferme et gracieux. On prétend qu'il s'était fait une manière de graver toute particulière , et qu'au lieu de faire agir sa main sur la planche (comme c'est l'ordinaire), pour conduire le burin selon la forme du trait que l'on y veut exprimer, il tenait au contraire sa main droite fixe, et avec la main gauche il faisait agir la planche suivant le sens que la taille exigeait. Plusieurs de nos graveurs modernes suivent cette manière. Cet habile artiste, membre de l'académie royale de peinture, mourut à Paris en 1702, âgé de 66 ans. On cite de lui la fameuse estampe des Pèlerins d'Emmaiis, d'après le Titien, connue sous le nom de la Nappe de Masson, à cause de la parfaite imitation du linge, et V Assomption de la Vierge , d'après Rubens. On trouvera sur ses autres ouvrages des détails dans le Manuel des amateurs.
MASSON (Innocent le), chartreux, né à Noyon en 1628, fut élu général de cet ordre en 1675 , fit rebâtir la grande Chartreuse qui avait été presque entièrement réduite en cendres. 11 s'acquit un nom par sa vertu et par ses livres de piété. Son meilleur ouvrage est sa nouvelle collection des Statuts des Chartreux,, avec des notes savantes, Paris, 1705, in-fol., très-rare. Il y a cinq parties. La cinquième, contenant les privilèges de l'ordre , manque quelquefois. 11 avait donné en 1685 V Explication de quelques endroits des statuts de l'ordre des chartreux, petit in-4 , qui doit avoir 16(5 pages. Ceux qui finissent à la page 125 ne sont pas complets C'est une réponse à ce que l'abbé de Rancé avait dit des chartreux dans ses Devoirs de la vie monastique. Cet auteur mourut en 1705, à 75 ans, après avoir été pendant toute sa vie ennemi zélé des disciples de Jansénius, qui ne l'ont pas épargné dans leurs écrits, et l'ont traité de mauvais théologien, de faux mystique, etc. Si, en se déclarant pour une secte , on peut être exalté jusqu'aux nues par ses partisans, il faut s'attendre aussi d'être ravalé jusqu'au néant lorsqu'on se déclare contre. Voy. Commire , Vincent de Paul.
MASSON (Antoine) , religieux minime, mort à Yincennes, en 1700, dans un âge avancé, se fit un nom dans son ordre par sa piété, par son savoir et par ses ouvrages. Les principaux sont : Questions curieuses, historiques et morales sur la Genèse, in-12; l'Histoire de Moé et du déluge universel, 1687, in— 1 2; l'Histoire du patriarche Abraham, 1688, in-12; un Traité des marques de la prédestination, et quelques autres livres de piété, nourris des passages de l'Ecriture sainte et des Pères. — Il ne faut pas le confondre avec Claude Masson, prêtre de l'Oratoire, dont on a des Sermons pour un A vent, un Carême, des Mystères, Panégyriques, etc., Lyon, 1695.
MASSON (Jean), ministre réformé , né en Fiance vers 1680, mort vers 1750, s'était retiré en Angleterre pour y professer les nouvelles opinions. On cite de lui : Jani templum reseratum, seu Tractatus çhronologiço - historicus , etc., Amsterdam, 1700,
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in-8 ; Lettres critiques sur la difficulté qui se trouve entre Moïse et saint Etienne , relativement au nombre des descendants de Jacob qui passèrent de Chanaan en Egypte, LHrecht, 1705, in-8; Yita Horatii, Leyde, 1707 ou 1708, in-8; Yita Ovidii, Amsterdam, 1708, petit in-8; Yita Plinii secundi, ibid., 1709, petit in-8; Yita JEl. Aristidis ., à la tète de l'édition des Discours de ce rhéteur , publiée par Jebb, Oxford, '1722; des Notes sur les inscriptions recueillies par Gruter , dans l'édition de Graevius, Amsterdam, •1707, 4 vol. in— fol.; sur les médailles des rois de la Comagéne, dans le Tesoro britannico, par Ha y m ; Annus solaris antiquus , in-fol., dont le prospectus seul, à ce qu'il paraît, a été publié. On lui a attribué par erreur la Yie de Bayle , publiée sous le nom de La Monnoye, et qu'il faut restituer à Du Revest, écrivain réfugié.
* MASSON (Samuel), frère du précédent, ministre à Dordrecht, en 1755, est le principal auteur de l'Histoire critique de la république des lettres , •1712-18, 15 vol. in-12. Jean et Philippe Masson, ses cousins, y ont fourni plusieurs articles. Prosper Marchand dit qu'on les nommait les Maçons et les Manœuvres de la république des lettres.
MASSON (Papire). Yoij. Papire Masson.
MASSON. Voy. Maçon.
MASSON. Voy. Latomus (Jacques).
MASSON DES GRANGES (Daniel le), prêtre, né en 1700, mort en 1760, avait autant d'esprit que de piété. Les particularités de sa vie sont ignorées ; mais on connaît beaucoup son excellent ouvrage intitulé : Le philosophe moderne, ou l'Incrédule condamné au tribunal de sa raison, 1759, in-12; réimprimé en 1765, avec des additions considérables. Les vérités que l'auteur traite sont rebattues; mais il les présente dans un nouveau jour ; et en dépouillant les preuves delà religion de ce qu'elles ont de trop abstrait, il les met à la portée de tout le monde.
MASSON (François), botaniste anglais, né en •1711 , dans la ville d'Aberdeen en Ecosse, de parents peu riches, fut d'abord simple jardinier; mais entraîné par son goût pour la botanique, il visita successivement le cap de Bonne-Espérance , les Canaries, les Açores, Madère, les Antilles, pour y recueillir des graines et des plantes. Ses découvertes contribuèrent beaucoup à enrichir le jardin de Kew. ]1 mourut à Montréal vers la fin de décembre 1805. On lui doit : Stapeliœ novœ , or a collection of several new species of that genus discovered, in the interior parts of Africa , Londres, 1796, petit in-fol., orné de 41 planches d'une fort belle exécution , d'après des dessins faits sur les lieux; mais l'ouvrage, sous le rapport de la science, est inférieur ù celui de Jacquin , qui parut dix ans plus tard.
♦ MASSON (Charles-François-Philibert;, littérateur, né en 1762 à Blamont , dans le comté de Montbéliard, passa fort jeune au service de Russie, où il devint major des grenadiers du grand duc Alexandre, qui se l'attacha comme secrétaire. Renvoyé par Paul Ier, à cause de ses principes favorables à la révolution française, il se réfugia en Pologne, et y rédigea ses Mémoires secrets sur la Jiussie, (Amsterdam (Paris), 1800-1805, 4 vol. in-8),
ouvrage qui renferme beaucoup de déclamations , de jugements hasardés, et de principes que L'auteur désavoua dans des lettres qui forment le tome 4 ou le supplément et le correctif de l'ouvrage. Rentré en France quelque temps avant le 18 brumaire, il remporta le prix de poésie à l'Institut par une Ode sur la fondation de la République. 11 publia la même année les Helvétiens, poème en dix chants , qui fut assez bien accueilli ; mais l'ayant adressé au premier consul avec ce distique ;
Au liêros Bananai te, au poêle Lebrun , La gloire et le génie ont un culte commun.
Le héros mécontent de se trouver placé sur la même ligne qu'un faiseur de vers, cessa de prendre intérêt à Masson. Les amis qui lui restaient dans sa disgrâce eurent beaucoup de peine à obtenir pour lui la modeste place de secrétaire -général de Rhin-et-Moselle. Masson mourut à Coblentz le 5 juin 1807. On a de lui quelques autres ouvrages qui sont à peu près oubliés. Il était membre de l'institut, de l'académie celtique, etc.
+ MASSON de MORYILL1ERS ( Nicolas ), né vers 1740, dans un village de Lorraine, dont il ajouta le nom au sien, termina ses études à Paris et se fit recevoir avocat au parlement ; cependant il ne suivit pas le barreau, et s'adonna exclusivement à la littérature. 11 mourut à Paris le 29 septembre 1789. 11 a laissé : Abrégé élémentaire de la géographie universelle de France, Paris, 1774, 2 vol. in-12; de l'Italie, 1774, in-12; de l'Espagne et du Portugal, 1776, in-12. Ces trois ouvrages eurent de la vogue; Masson devint un des collaborateurs de Y Encyclopédie méthodique , et fut, avec Robert, chargé de la rédaction du Dictionnaire de géographie moderne. Il y refondit ce qu'il avait déjà publié sur l'Espagne; mais Cavanilles lui reprocha d'avoir trop déprécié la littérature de ce pays. Dans ses Œuvres mêlées en vers et en prose , 1789 , in-8 , on distingue des épigrammes piquantes et des épitres pleines de verve.
MASSOUL1É (Antonin), né à Toulouse en 1652, se fit dominicain en 1647. H fut prieur dans la maison du noviciat à Paris , puis provincial de la province de Toulouse, enfin assistant du général de son ordre en 1686. Ce modeste religieux refusa un évêché qui lui fut offert par le grand duc de Toscane. H mourut à Rome en 1706, à 74 ans, honoré des regrets et de l'estime des savants de son ordre. Son principal ouvrage est un livre en 2 vol. in-fol. intitulé : Divus Thomas sui interpres de moHone divina et libertale créât a , etc. 11 tâche d'y prouver que les sentiments de l'école des dominicains sur la prémotion physique, la grâce et la prédestination sont véritablement les sentiments de saint Thomas, et non point des inventions de Bannez, comme quelques auteurs l'ont prétendu. L'ouvrage fut attaqué par les théologiens de Douai l'an 1722, et l'affaire fut portée à Rome , qui rendit, le 18 juillet 1729, un décret favorable à Massoulié. ( Yoy. Beîsoit Xlll). Il réfuta aussi les quiétistes dans deux écrits, publiés in-12, 1699 et 1701.
MASSUET (dom René), bénédictin de la congrégation de Saint-Maur, né à Saint-Ouen de Mancelles, au diocèse d'Evreux , en 1666, professa la philoso-
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phie et la théologie dans plusieurs maisons de son ordre. 11 étudia le grec à Rouen; et en 1705, il se fixa à Paris, dans l'abbaye de Saint-Germain-des- Prés. Il a publié : une Edition de saint Irénée, imprimée chez Coignard, à Paris, hi-fol, 1710; plus ample et plus correcte que les précédentes, el enrichie de préfaces, de dissertations et de noies. Ces dissertations donnent un nouveau jour à des matières qui peut-être n'avaient jamais été bien éclair- Cies. Le cinquième volume des Annales de l'ordre de Saint-Benoît; une Lettre d'un ecclésiastique au K. P. E. L. J. (révérend P. Etienne Langlois , jésuite), dans laquelle il répond à une brochure contre l'édition de saint Augustin, donnée par ses confrères ( roi/. Augustin ) ; une seconde Edition du Saint-Bernard de dom Mabillon. Dom Massuet mourut en 1716, à 50 ans. Son érudition, son application au travail, et les qualités de son cœur, lui méritèrent les regrets de sa congrégation; il mériterait un éloge complet, sans ses liaisons avec un parti occupé à semer dans l'Eglise la division et le trouble en combattant ses plus solennelles décisions , comme on le voit par ses Lettres publiées par Schelhorn, dans le tome 13 des Amœnitates litterariœ.
MASSYS. Voy. Messis.
MASTELLETTA (Jean-André Donducci, dit), peintre, né à Bologne en 1577, entra d'abord dans l'école de Carrache, et étudia quelque temps les ouvrages du Parmesan ; mais on ne peut dire qu'il
rence , 1 759 ; Francfort , 1 7G6 ; Heliodori larissœi Capita opticorum e grœco latine, conversa, Pistoie, 1758; liclation historique et philosophique des productions naturelles du territoire de Pistoie , en italien, Pistoie, 1762; De nosocomiorum regimine. Venise , 1708; De remediis tractatus, Pise, 1709. Matani a fourni un grand nombre d'articles à divers journaux d'Italie, et a laissé des manuscrits, entre autres une Histoire littéraire, fort avancée, desécrivains de son pays. Ces manuscrits sont entre les mains de Joseph Malani, son frère , professeur eu théologie au séminaire de Pise, qui avait le plaisir, lorsque son frère vivait, de se délasser avec lui des occupations pénibles, par des entretiens fréquents sur la religion et la critique sacrée et profane. C'est à la persuasion du médecin que celui-ci s'est livré à l'étude des langues savantes. En 1780, Ventura di Samuel Fua préparait à Pise une édition complète des OEuvres de ce médecin. Matani était membre correspondant de plusieurs académies savantes de l'Europe.
.MATERNE ( saint ) succéda à saint Valère dans le gouvernement de l'Eglise de Trêves, vers la fin du uv: siècle. Il quitta ce siège pour fonder celui de Cologne, qu'il remplit jusqu'à sa mort. Il assista à deux conciles tenus contre les donatistes, l'un à Rome , l'autre à Arles. Son corps fut transporté à Trêves dans l'église de Saint-Mathias , où il fut enterré auprès de saint Eucher et de saint Valère, ses
ait travaillé dans le goût de ces grands maîtres. Il prédécesseurs. Pappo , archevêque de Trêves le
transféra de là dans 1 église métropolitaine en 10o/. Quelques légendes le font mal à propos disciple de saint Pierre.
MATERNES de Cilano (Georges-Chrétien), né à Presbourg, s'appliqua avec succès aux belles-lettres, à la physique, à la médecine, à l'étude de l'antiquité, et enseigna ces sciences à Altenau, dans la Basse -Saxe, où il mourut le 9 juillet 1775. Les monuments de sa science sont : De terrœ concussionibus ; De causis lucis borealis ; De motu hunwrum progressivo veteribus non ignoto, 1754, in-4 ; De saturnalium origine et celehrandirituapud Romanos, 1759, in- i ; Prolusio de modo furtum quœrendi apud Athéniennes et Romanos, 1769, in-4 ; une Description de l'état 'sacré civil et militaire de la république romaine, en allemand, 5 vol. in -8; plusieurs Dissertations insérées dans les journaux des curieux de la nature.
MATERNUS. Voy. Firmicus Maternus.
MATRA. loi/. Jean de Matha.
MATHAN, prêtre de Baal , fut tué devant l'autel de ce faux dieux , par les ordres du grand prêtre Joïada , vers l'an 880 avant J.-C.
MATH AN, (ils d'Eléazar, fut père de saint Jacob et aïeul de saint Joseph , époux de la sainte Vierge.
MATHANASIUS. Voy. Saint-Hyacinthe.
MATHAN1AS. Voy. Sédécias.
MATHAT, fils de Lé\i , et père d'Héli, que l'on croit être le même queJoachim, père de la Vierge Marie. Voy. JoACHlM.
MATHATIIA, fils de Nathan, et père de Menna, un des ancêtres du J.-C. selon la chair.
MATHATIAS, fils de Jean , de la famille des Machabées , prêtre du Seigneur, descendant d'Aaron
se fit une manière singulière , sans vouloir consulter la nature. Il employait le noir plus qu'aucune autre couleur, et cette affectation déparait ses ouvrages. II se retira dans un couvent où il mourut en 1657. Le nom de Mastellelta lui avait été donné de l'état de son père qui faisait des cuvettes (Mastelli). Ses mœurs étaient pures et son esprit modeste.
MASUCCIO de Salerne, Masutius Salemitanus, issu d'une famille noble, a fait 50 Nouvelles à l'imitation de Boccace , imprimées en italien à Naples , 1470, in-fol., puis à Venise, 1484, in-fol. Elles sont intitulées : Il .Xuvellino, etc. Cet auteur mourut vers la fin du xve siècle. 11 est fort au-dessous de son modèle, et eût beaucoup mieux fait d'en choisir un autre dans un genre plus sage el plus utile. MASURES. Voy. Mazores.
MATAMOROS (Alphonse Garcias y), chanoine de Séville, sa patrie au xvie siècle, fut professeur d'éloquence dans l'université d'Alcala. On a de lui un Traité des académies et des hommes doctes d'Espagne, à Alcala, 1555, in-8. C'est une apologie des Espagnols, contre ceux qui paraissent douter du savoir de cette nation. Matamoros était un homme de goût : son style est élégant, mais il affecte trop d'y répandre des fleurs.
MATANI (Antoine), médecin el mathématicien, né a Pistoie le ±1 juillet 1750, s'appliqua à la médecine, prit le bonnel de docteur à Pise en 1754, fut fait successivement professeur en philosophie et en médecine dans la même université, et mourut dans de grands sentiments de piété le il juin 1779, à Pistoie. On a de lui un grand nombre d'ouvrages, dont les principaux sont : De anevrismaticis prœcordiorum morbis animadversiones , Flo-
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par Eléazar, se rendit fort célèbre pendant la persécution d'Anliochus Epiphanes. Les abominations qui se commettaient à Jérusalem après la prise de cette ville l'obligèrent de se retirer avec ses fils dans celle de Modin, où il était né. Ses fils étaient Jean , Simon , Judas, Eléazar et Jouathas. 11 ne fut pas longtemps à Modin sans y voir arriver les commissaires envoyés par Antioehus, pour contraindre les habitants de cette ville, à renoncer à la loi de Dieu , et à sacrifier aux idoles. Plusieurs cédèrent à la violence; mais Malhatias déclara publiquement qu'il n'obéirait jamais aux ordres injustes d'Anliochus. Comme il cessait de parler, il aperçut un lsraélle qui s'avançait pour sacrifier aux idoles. Animé à l'instant d'un enthousiasme divin , il se jette sur cet homme et sur l'officier qui voulait le forcera celle impiété, et les tue lous les deux sur l'aulel même où ils allaient sacrifier. Cette action ayant fait du bruit, il s'enfuit sur les montagnes avec ses fils et nu grand nombre d'Israélites. Alors, formant un corps d'armée, il parcourut tout le pays, détruisit les autels dédiés aux faux dieux, et rétablit le culle du Seigneur. Ce grand homme, sentant que sa fin approchait, ordonna à ses fils de choisir pour général de leurs troupes Judas Machabée. 11 les bénit ensuite, et mourut après avoir gouverné Israël durant l'espace d'une année, vers la 160e avant J.-C. C'est par lui que commença la principauté des Asmonéens, qui dura jusqu'à Hérode. La grande sacrificalure y fut toujours jointe, depuis son fils Judas Machabée, qui en fut revêtu le premier. Voy. Judas Machabée.
MATHATIAS, fils de Simon , petit-fils du grand Mathalias , fut tué en trahison avec son père et un de ses frères , par Ptolémée son beau-frère , dans le château de Doch, l'an 135 avant J,-C.
MATHLNEZ , en latin Mathenesius ou Matenesius ( Jean -Frédéric de), né à Cologne vers 1570, docteur en théologie, professeur d'histoire et de langue grecque, puis chanoine et curé de Saint- Cunibert, dans sa ville natale, donna ses soins aux pestiférés, et mourut de la contagion le 24 août 1022. C'était un critique savant , qui exerça sa plume sur des matières singulières : son style est trop négligé. On a de lui : De triplici coronatione gefmanica, lombardica et romana, Cologne, 1022, in -4; De luxu et abusu vestium; Critices christianœ libri 11, Cologne, 1011, in- 8. Voy. Bibliot. colon, du père Hartzheim.
MATH1AS ou MATTHIAS (sainl). Le perfide Judas ayant laissé, par sa mort, la place d'apôtre vacante, Joseph , appelé Barsabas , que sa piété avait fait surnommer le Juste, et Mathias, furent les deux hommes sur lesquels on jeta les yeux pour l'apostolat. Les fidèles prièrent Dieu de se déclarer sur un des deux. Le sort tomba sur Mathias l'an 33 de J.-C. On ne sait rien de certain sur la vie et la mort de cet apôtre. Ce que l'on dit de sa prédication en Ethiopie et de son martyre n'est point appuyé sur des témoignages contemporains. ( Voy. la fin de l'article saint Jacques le Majeur. ) Les anciens hérétiques lui ont attribué un Evangile et un livre de Traditions, reconnus pour apocryphes par toute l'Eglise, Ou croit avoir ù Rome les reli-
ques de cet apôtre , mais la fameuse abbaye de Saint-Mathias , près de Trêves , prétend , avec autant de fondement , avoir cet avantage ; ces prétentions sont douteuses de part et d'autre. Il se pourrait faire, disent les Bollandistes , que les reliques qui sont à Sainte-Majeure ne fussent point de l'apôtre , mais d'un saint de ce nom, évoque de Jérusalem vers l'an 120. Voy. sur saint Mathias une Dissertation d'Henschenius dans le Becueil des Bollandistes.
MATHIAS , empereur d'Allemagne , naquit en 1557 de Maximilien H, et de Marie fille de Charles- Quinl. Il était frère de Rodolphe 11 , contre lequel il fut quelque temps révolté. Après avoir entretenu une correspondance secrète avec les provinces belgiques révoltées contre Philippe 11, il en fut nommé gouverneur; mais il fut ensuite obligé de céder celte place en 1580 à François d'Anjou. Rentré en Autriche, il se retira à Linlz , où il vécul dans le besoin. A la mort de Bathori, il prétendit à la couronne de Pologne ; mais l'Empire et l'Espagne déjouèrent ses projets. Enfin Rodolphe son frère le nomma gouverneur d'Autriche et de Hongrie, et Mathias lui rendit de grands services. De nouvelles discussions s'élevèrent au sujet de la succession à l'empire : Mathias, ayant surmonlé tous les obslacles, succéda à son frère Rodolphe en 1012. L'empire était alors en guerre avec les Turcs. Après des succès contrebalancés par des pertes, Mathias eul le bonheur de la finir en 1015 par un traité conclu avec le sultan Aehmet. Mais en 1018 il en vit commencer une autre qui désola l'Allemagne pendant trente ans, et qui fut excitée par les protestants de Bohème , pour la défense des nouvelles erreurs. Il mourut à Vienne en 1017, à 02 ans. L'enlèvement du cardinal Elesel , son premier ministre, que l'archiduc Ferdinand, depuis son successeur, crut devoir éloigner des affaires, le conduisit au tombeau. La capitulation que Mathias signa en montant sur le trône diffère essentiellement de celle de ses prédécesseurs. Elle borne l'emploi des subsides donnés par les états, au seul usage pour lequel ils sont accordés. Elle lui défend de traduire les procès pour les péages électoraux devant un autre tribunal que celui des sept électeurs. Elle l'oblige de prendre lui-même les investitures des fiefs possédées par la maison d'Autriche. Elle permet aux électeurs d'élire un roi des Romains, du vivant de l'empereur, quand ils le jugeront utile et nécessaire pour le bien de l'empire, et même malgré les oppositions de l'empereur régnant.
MATHIAS CORV1N , roi de Hongrie , second fils de Jean Huniade , s'acquit par sa bravoure le nom de Grand. 11 était né à Clausemberg , en Transylvanie, en 1445. Ladislas V d'Autriche , roi de Hongrie et de Bohème , le renferma dans une prison en Bohème ; ce qui n'empêcha pas qu'après la mort de ce prince , il ne fût élu roi de Hongrie , le 24 janvier 1458. Georges Podiebrak, successeur de Ladislas en Bohême, rendit la liberté à Mathias. Plusieurs grands seigneurs hongrois s'opposèrent à son élection , et sollicitèrent Frédéric IV de se faire couronner. Les Turcs profitèrent de ces divisions ; Mathias les chassa de la haute Hongrie,
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après avoir force l'empereur Frédéric de lui rendre la couronne sacrée de saint Etienne, dont il s'était emparé, et qui, selon les lois du royaume, était nécessaire au couronnement des rois. (Voy. Saintétteisne.) Le l'inné de ce prince n'offre qu'une suite de guerres avec l'empereur Ferdinand III, avec les rois de Bohême Podfebrack et Uladislas, avec Casimir IV, roi de Pologne, avec les waiwodes de Moldavie, de Transylvanie et de Yalaehie, et avec les sultans Mohamed 11 et Bajazet 11. Podiebrack , fauteur des hussites, ayant été excommunié par Paul II, les catholiques de Bohème, qu'il persécutait, présentèrent la couronne du royaume à Mathias , mais elle lui fut disputée par Uladislas VI, fils de Casimir, roi de Pologne, qui succéda à Podiehrack. La guerre se ralluma entre l'empereur et Mathias. La fortune fut si favorable à celui-ci, qu'ayant assujetti une partie de l'Autriche, il prit Vienne et Neustadt, qui en sont les principaux boulevards. L'empereur vaincu désarma le vainqueur, en lui laissant la Basse -Autriche en 1487. L'année d'auparavant, Mathias avait convoqué une assemblée à Bude , dans laquelle il donna des lois contre les duels, contre les chicanes dans les procès, et contre quelques autres abus. Il se préparait à faire de nouveau la guerre aux Turcs , lorsqu'il mourut d'apoplexie à Vienne en Autriche, l'an 1490. Ce héros, heureux dans la paix et dans la guerre, n'ignorait rien de ce qu'un prince doit savoir. Mathias parlait plusieurs langues de l'Europe; il était d'un caractère fort enjoué, et se plaisait à dire des bons mots; Galeoti Marlio de Narni , son secrétaire, en publia un Recueil. Les lettres et les beaux-arts eurent en lui un protecteur. Il appela à sa cour les savants de l'Europe et les meilleurs peintres de l'Italie. 11 avait à Bude une trèsbelle bibliothèque, riche en livres et en manuscrits.
MATHIAS A GORONA, carme de Liège, mort l'an 1676, âgé de 78 ans, est auteur d'une vaste Théologie en plusieurs volumes in-folio, Liège, J<)63, aujourd'hui ignorée.
MATHIAS DE SI EUE, que quelques-uns nomment mal à propos Matthieu, fut chanoine de Linkoping, confesseur de sainte Brigitte , et mourut à Stockholm avant cette sainte ; car , selon les auteurs de sa vie, elle eut connaissance de sa mort par révélation , lorsqu'elle était à Borne. Mathias a traduit la Bible en gothique ou suédois , et y a joint de courtes notes pour l'usage de sainte Brigitte : le père Possevin croit que cet ouvrage a été anéanti pendant les révolutions de la Suède.
* MATHIAS (Thomas-James), poète et critique anglais, naquit à Cambridge en 1776. Il termina dans cette ville son éducation qu'il avait commencée à Eton , et se fit connaître dans la littérature par la chaleur avec laquelle il soutint l'authenticité des poèmes de Bowley (voy. Chatterton, tome II, pag. 579 ). En 1794 , parut sous le voile de l'anonyme la première partie d'un poème intitulé : Les hostilités littéraires (the pursnits of lilerature) qui attira sur l'auteur l'attention générale, principalement a cause des notes qui attestent un savoir profond et étendu , joint à une critique éclairée. Celte œuvre attribuée d'abord à plusieurs écrivains dis-
tingués, lut reconnue pour être de Mathias. Un grand nombre d'autres productions en divers genres suivirent ce premier essai à des intervalles plus ou moins rapprochés. On cite comme les plus remarquables : Odesrhuniques , imitéesde la langue erse, 1781 , in- i ; Epître de l'empereur Kien-Long au roi Georges 111. I79i, in-8; Lettres au marquis de Buckingham au sujet du grand nombre de prêtres français émigrés . par un laïque , 1796 , in-8 ; Odes anglaises et latines, 1 798 , in-8; Componimenti lirici de' più illustri poeti d'italia , 1802 , 5 vol. in-8 ; Commentaires sur l'histoire de la poésie italienne, par Crescimbeni , 3 vol. in-12 ; Chansons toscanes, 1 803 , in-i; ces deux derniers ouvrages sont écrits en italien. OEwres de Thomas Gray , avec sa vie et des additions , publiées aux frais de l'université de Cambridge, 181 i, 2 vol. in-i. Mathias mourut en Italie au mois de septembre 1835, âgé de soixanteun ans.
MATHIEU. Voy. Matthieu.
* MATHIEU (Jean-Baptiste-Joseph), né le 9 février 1 7(5 ï , à Moutigny-le-Roi près de Langres, fut élevé par les soins de son oncle M. Raclet, curé de Thivet , une des victimes de la révolution. Ordonné prêtre en 1788, il fut envoyé vicaire à Bérus près de Tonnerre. Pendant la terreur, ayant trouvé un asile aux environs de Chanmont, il remplit autant qu'il le put les fonctions de son ministère. Les infirmités qu'il contracta l'empêchèrent d'accepter une cure à l'époque du concordat ; mais il instruisait les enfants dans ses loisirs et recueillait des matériaux pour l'histoire de son pays. Il mourut à Autreville le 9 juillet 1829. 11 a publié : Abrégé chronologique du diocèse de Langres, 1808, in-8, et la Biographie de la Haute-Marne , dans Y Annuaire de ce département pour 1811 , in-8.
MATHILDE, ou MECHTILDE, ou MAHAUD (sainte), reine d'Allemagne , mère de l'empereur Othon, dit le Grand, et aïeule maternelle de Hugues Capet , était fille de Thierri , comte de Ringelheim , seigneur saxon. Elle épousa Henri l'Oiseleur, roi de Germanie , et devint mère de l'empereur Othon, de Henri , duc de Bavière , et de Brunon , évèque de Cologne, honoré dans l'Eglise d'un culte public. Après la mort de son époux en 936, elle fut maltraitée par ses fils Othon et Henri, et obligée de se retirer en Westphalie. Othon la fit revenir, et se servit, utilement de ses conseils ; Henri se réconcilia aussi avec sa mère. Elle fonda plusieurs monastères et un grand nombre d'hôpitaux , et mourut dans l'abbaye de Qnedtinhourg en 968. Sa Vie, écrite 40 ans après sa mort , par l'ordre de l'empereur saint Henri, a été publiée par les bollandistes , 1 i mars , avec des notes du père Henschenius. Act. Sanct. t. 7 , p. "ilil.
MATHILDE ou MALI) (sainte), fille de sainte Marguerite, reine d'Ecosse, et première femme de Henri Ier, roi d'Angleterre, imita les vertus de sa mère. Elle fit bâtir à Londres deux grands hôpitaux , celui de l'église de Christ et celui de Saint- Gilles. Elle mourut l'an 1118, et fut enterrée à Westminster, auprès de saint Edouard le Confesseur. C'est par son ordre que Thierri , moine de Durham , écrivit la Vie de sainte Marguerite , dont
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il avait été le confesseur. On l'honore le 30 avril.
MATH1LDE, comtesse de Toscane, tille de Boniface, marquis de Toscane , soutint avec zèle les intérêts des papes Grégoire Vil et Urbain II, contre l'empereur Henri IV , son cousin , et remporta sur ce prince de grands avantages. Elle fit ensuite une donation solennelle de ses biens au saint Siège, et mourut en 1115, à 76 ans. Les ennemis des souverains pontifes font accusée d'avoir eu des liaisons trop étroites avec Grégoire Vil ; mais la vertu de ce pape et celle de Mathilde ont fait passer cette accusation pour une calomnie dans l'esprit de tous les historiens équitables. Aucun fait, aucun indice, n'a fait tourner ces soupçons en vraisemblances. La vérité de la donation de la comtesse Mathilde n'a jamais été révoquée en doute : c'est un des titres les plus authentiques que les papes aient réclamés ; mais ce titre même fut un sujet de querelle. Mathilde possédait la Toscane, Mantoue, Parme, Reggio, Plaisance, Ferrare , Modène, une partie de l'Ombrie , le duché de Spolette , Vérone, presque tout ce qui est appelé aujourd'hui le Patrimoine de Saint- Pierre , depuis Vilerbe jusqu'à Omette , avec une partie de la Marche d'Ancône. Le pape Pascal 11 ayant voulu se mettre en possession de ces états, Henri IV, empereur d'Allemagne, s'y opposa. Il prétendit que la plupart des fiefs que la comtesse avait donnés étaient mouvants de l'Empire. Ces prétentions furent une nouvelle étincelle de guerre entre l'Empire et la papauté; cependant à la longue il fallut céder au saint Siège une partie de l'héritage de Mathilde. Voy. Mansi, Memorie délia gran-conlessa Matilda , da Fr. M. Fiorentino , édit. Il, con molti documenti, Lucques , 1756, in-4.
MATHILDE (Caroline), princesse de Brunswick- Hanovre , reine de Danemarck , sœur du roi d'Angleterre Georges III, naquit en 1751. Elle était le neuvième et dernier enfant de Frédéric -Louis, prince de Galles, père de Georges III. Mathilde devint reine de Danemarck en 1766, par son mariage avec son cousin Christian VIL La reine douairière Julie Marie , d'un caractère ambitieux , la prit en aversion , et encore davantage lorsque Mathilde accoucha d'un fils qui ôtait tout espoir à la vieille reine de gouverner à la mort de Casimir, faible et valétudinaire. Ce prince avait pour favori un médecin appelé Struensée , que Mathilde chercha à mettre dans ses intérêts , lorsqu'elle se vit négligée par le roi son époux. Cette liaison donna lieu à des bruits scandaleux que la reine-mère excitait. Elle fit craindre au roi pour sa vie, accusa Mathilde, Struensée devenu ministre , et Brandt ami de ce dernier. La jeune reine fut arrêtée, emprisonnée , condamnée comme adultère, et son mariage rompu. A l'intercession de Georges 111, on lui permit de passer à Hanovre , où elle fut traitée comme une reine, et mourut à Zell, à 24 ans. Elle laissa plusieurs enfants, entre autres Frédéric VI, [voy. ce nom). Voyez pour plus de détails, Mémoires d'une reine infortunée, Londres, 1766, in-12 ; Mémoires authentiques, etc., ou Histoire des comtes Struensée et Brandt , etc. par l'abbé Boman , Paris, 1807 , in-8; les Cours du Nord, trad. de l'anglais de John Brovvn par Cohen, 1819, 5 vol. in-8.
MATHON DELA COUB ( Charles- Joseph ) , né à Lyon en 1758, était fils d'un mathématicien distingué, dont on a plusieurs ouvrages, entre autres des éléments de Dynamique (1763, 5 vol. in-12), alors à la hauteur de la science, mais depuis longtemps surpassés. Après avoir fait d'excellentes éludes il vint à Paris pour les perfectionner. 11 remporta un prix en 1767 à l'académie des inscriptions par un Mémoire sur la législation de Lycurgue. Ce premier succès fut suivi de plusieurs autres. L'académie de la conception de Bouen couronna en 1770 son Discours sur le danger de la lecture des livres contre la religion, et l'académie de Chàlonssur-Marne , en 1788, un Discours sur les meilleurs moyens de faire naître et d'encourager le patriotisme dans la monarchie. Ami des arts et généreux, il encourageait par tous les moyens les jeunes gens qui annonçaient des dispositions. Il fut l'un des fondateurs de la société philanthropique de Lyon ainsi que du bureau des mères nourrices. Arrêté après le siège , en 1793 , il marcha à l'échal'aud avec le calme de la vertu. On a de lui : Lettres sur les peintures exposées au salon en 1 765 , 65 et 67 ; on y remarque une foule d'observations fines ; Collection des comptes rendus concernant les finances depins 1758, 1788, in-8. Mathon, beau -frère du poète Lemierre, était depuis 1780 membre de l'académie de Lyon. Voy. V Histoire de cette académie par M. Dumas, tome 1.
MATHOU ou MATHOUD (dom Claude-Hugues), né à Màcon d'une bonne famille , embrassa la règle de Saint- Benoit dans la congrégation de Saint- Maur, l'an 1639, à l'âge de 17 ans, et s'y distingua par ses connaissances dans la philosophie et la théologie. Gondrin , archevêque de Sens , si connu par ses variations à l'égard du formulaire d'Alexandre Vil, voulut l'avoir pour grand-vicaire , et le fit ensuite entrer dans son conseil. Ce religieux mourut à Chàlons-sur -Saône , le 29 avril 1705, âgé de 84 ans, dans le monastère de Saint-Pierre, où il s'était retiré dès l'an 1685. Nous avons de lui : V Edition en latin des Œuvres du cardinal Bobert Pullus, et de Pierre de Poitiers, Paris, 1655, in-fol. avec dom Hilarion Le Febvre; De vera Servmum origine christiana , contre Launoy , Paris , d687, in-4 ; Catalogus archirpiscoporum senonensium, Paris, 1688, in-4. Cet ouvrage manque d'ordre et de critique.
MATHUBIN ( saint ) , prêtre et confesseur en Gâtinois , au iv* ou au ve siècle. Les actes de sa vie, donnés par Mombritius, ne méritent aucune croyance. [Voy. la Gallia christiana, et les nouveaux bréviaires de Paris et de Sens.) 11 y avait à Paris une ancienne église sous Finvocation de saint Mathurin. Le chapitre de Paris la donna en 1226 aux religieux de la Sainte-Trinité , pour la rédemption des captifs. C'est de là qu'ils ont été appelés Mathurins.
MATHUBIN DE FLOBENCE , habile peintre , lia une étroite amitié avec Polydore , et ces deux peintres travaillèrent de concert. Ils firent une étude particulière de l'antique, et l'imitèrent. 11 est difficile de distinguer leurs tableaux , et de ne pas confondre les ouvrages de ces deux amis. Ils excellaient à représenter les habits , les armes , les vases , les sa-
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orifices, le goût et le caractère des anciens. Mathulin mourut en 1536, aimé et estimé.
MATBUSALEM, fils d'Hénoch, père de Lamech , et aïeul de Noé , de la race de Seth, naquit l'an 5317 avant J.-C, et mourut Tannée même du déluge 2548 avant J.-C, âgé de 9G9 ans : c'est le plus grand âge qu'ait atteint aucun mortel sur la terre. — 11 faut é\i!cr de le confondre avec Mathusalem, arrière -petit -fils de Caïn , et père d'un aulre Lamech.
MATIGNON (Jacques Goyon de), maréchal de Fiance, prince de Mortagne, comte de Thorigny , né à Gacé , en Normandie , Tan 1525, signala son courage à la défense de Metz , d'Hesdin , et à la journée de Saint-Quentin , où il fut fait prisonnier en 1557. Deux ans après, la reine Catherine de Médias, qui le consultait dans les affaires les plus importantes, lui fit donner la lieutenance générale de Normandie. Cette province fut témoin plusieurs fois de sa valeur. Il battit les Anglais, contribua à la prise de Rouen, en 1567, empêcha d'Andelot de joindre, avant le combat de. Saint-Denys , l'armée du prince de Condé, et se distingua à la bataille de Jarnac , à celles de la Roche-Abeille et de Moncontour. Il pacifia la basse Normandie où il commandait l'armée du roi , en 1571, et prit le comte de Montgommery dans Domfront. Henri 111 récompensa ses services en 1579, par le bâton de maréchal de France et par le collier de ses ordres. Les années 1586 et 1587 ne furent pour lui qu'une suite de victoires. 11 secourut Brouage , défit les huguenots en plusieurs rencontres, prit leurs meilleures places, et leur eût enlevé la victoire de Coutras, si le duc de Joyeuse, qu'il allait joindre, n'eût témérairement précipité le comhat. Au sacre de Henri IV, en 1594, il fit les fonctions de connétable; et à la reddition de Paris, il entra dans cette ville à la tête des Suisses. Ce général mourut dans son château de Lesparre, en 1597, à 72 ans, également regretté de son prince et des soldats. La mort le surprit pendant qu'il était à souper. Voy. Vies des grands capitaines français , de Brantôme , éd. de 1710, dicours 81, t. 9, p. 167; Histoire de Jacques Matignon et sa Vie, par d'Aubigny, dans le tome 12 des Vies des hommes illustres de la France.
MATIGNON (Charles- Augustin de), comte de Gacé, maréchal de France, né en 1(3 47 , sixième fils de François de Matignon , comte de Thorigny , servit en Candie , sous le duc de la Feuillade , et fut blessé dangereusement dans une sortie. De retour en France, il fut employé en diverses occasions, se signala à la bataille de Fleurus, au siège de Mous et de Namur, et fut nommé lieutenant-général en 1692. La guerre s'étant rallumée, il suivit en 1705, le duc de Bourgogne en Flandre , obtint le bâton de maréchal en 1708, et fut destiné à passer en Ecosse à la tète des troupes françaises, en faveur du roi Jacques. Cette expédition n'ayant pas réussi, il revint en Flandre, et servit sous le duc de Bourgogne à la bataille d'Oudenarde. 11 mourut à Paris, en 1729, à 82 ans.
MATON DE LA VARENNE (P. A. L.), homme de lettres, né à Paris en 1760, mort presque ignoré à Fontainebleau en 1816, fut persécuté [tendant la
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révolution. On a de lui plusieurs ouvrages. Nous citerons : Réflexions d'un citoyen sur la nécessité de conserver la vénalité des offices inférieurs, 1790, in-8; Mémoire pour les exécuteurs des jugements criminels , id.; Plaidoyer pour Sanson , exécuteur des jugements criminels de Paris, contre Prud'hoimne et Gorsas, id.; Les crimes de Marat et des autres è.gorgeurs , 1795, in-8, traduit en allemand ; Histoire particulière des événements qui ont eu lieu en France pendant les mois de juin , juillet, août , septembre 1792, et qui ont opéré la chute du trône, 1806, in-8. Cet ouvrage, qui représentait sous des couleurs beaucoup trop vraies des hommes alors puissants, fut saisi par ordre de la police; Maton est V éditeur du Siècle de Louis XV , par Arnoux-Laffrey , ou plutôt Moufle d'Angervile , 1796, 2 vol. in-8; ainsi que des OEuvres posthumes du comte de Thiard de Bissy, etc.
* MATTEI (Alexandre), cardinal, né à Rome en 1 744, d'une illustre famille, étant prélat et chanoine de Saint-Pierre, se plaisait à catéchiser les enfants, à visiter les malades, à prêcher dans les oratoires et les couvents; et toute sa vie fut ainsi consacrée aux exercices de piété et de bienfaisance. Nommé, en 1777, archevêque de Ferrare,et cinq ans après cardinal, il se signala par son zèle pour le maintien de la discipline, mais surtout par son inépuisable charité. Lors de l'expulsion des prêtres français de leur patrie , il en entretint plus de trois cents à ses frais. 11 concourut, en 1797, au traité de Tolentino , qui retarda l'invasion des états romains ; l'année suivante il partagea les malheurs du sacré collège dépouillé et dispersé. Elevé en 1800 sur le siège de Palestrine , il tint en 1804, dans son nouveau diocèse, un synode dont les Actes ont été imprimés in-4. Transféré, en 1809, sur le siège de Porto , auquel est attaché le titre de sousdoyen du sacré collège, il fut contraint la même année de venir en France avec ses collègues. Avant refusé d'assister au mariage de Bonaparte avec Marie- Louise, il fut exilé à Rhetel. La chute de Napoléon ayant permis au pape Pie Vil de retourner à Rome, Mattei fut nommé évèque d'Ostie et doyen du sacré collège. Il tint un synode à Vellelri, dont le siège est uni à celui d'Ostie. Le 16 avril 1820, il assistait à l'office dans la basilique de Saint-Pierre, lorsqu'il fut frappé d'apoplexie. 11 mourut le 39 du même mois à 74 ans. On a de lui : Méditations des vérités éternelles pour faire les exercices spirituels suivant la méthode de saint Ignace, distribuées en huit jours, Rome, 181 1, in-12.
MATTER ( Christophe), jésuite , né en Silésie . l'an 1661 , se dévoua aux missions parmi les infidèles, et partit pour les Indes en 1708. Il n'était pas prêtre , et ne pouvait que seconder les travaux des autres II rendit de grands services par ses connaissances médicales. On a de lui une Relation curieuse de son voyage et des notions exactes sur les peuples et les différentes productions des environs de Goa. Stœckllein l'a insérée dans son Weltbote, t. 24, n° 508.
MATTHEI. Voy. Léonard d'Udine.
MATTHIEU ou LÉVI (saint), fils d'Alphée, et se-
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Ion toutes les apparences, du pays de Galilée , était commis du receveur des impôls qui se levaient à Capharnaiim. Il avait son bureau hors de la ville, et sur le bord de la mer de Tibériade. Jésus-Christ enseignait depuis un an daus ce pays. Matthieu quitta tout pour suivre le Sauveur qu'il mena dans sa maison, où il lui fit un grand festin. Il fut au nombre des douze apôtres. Voilà tout ce que l'Evangile en dit. Les sentiments sont fort partagés sur sa mort et sur le lieu de sa prédication. Le plus commun parmi les anciens et les modernes, est qu'après avoir prêché pendant quelques années l'Evangile en Judée, il alla porter la parole de Dieu dans la Perse ou chez les Parthes, où il souffrit le martyre. ( Voy. la réflexion qui est à la fin de l'article saint Jacques le Majeur.) Avant que d'aller annoncer la foi hors de la Judée, il écrivit, par l'inspiration du Saint-Esprit, YEvangile qui porte son nom vers l'an 36 de J.-C. On croit qu'il le composa en la langue que parlaient alors les Juifs, c'est-à-dire en hébreu mêlé de chaldéen et de syriaque, et que l'original a été corrompu peu de temps après par les Nazaréens ou Juifs convertis, qui étaient attachés aux cérémonies légales. Le texte grecque nous avons aujourd'hui , et qui est une ancienne version faite du temps des apôtres , nous tient lieu d'original. Le texte ehaldaïque , imprimé plusieurs fois , n'est qu'une traduction moderne faite d'après le grec. Aucun évangéliste n'est entré dans un plus grand détail des actions de J.-C. que saint Matthieu. Voy. saint Marc L'édition de l'^vangile de St. Matthieu , publiée par Jean Barret , Dublin, 1801, in-4, est une copie exactement gravée du manuscrit palimpseste du vie siècle, conservé dans la bibliothèque du collège de la Ste. -Trinité de cette ville. Voy. sur ce qui regarde saint Matthieu, Millius, Yossius, Lue de Bruges, Louis de Dieu, Y Histoire ecclésiastique de Tillemont, le Dictionnaire de la Bible de dom Calmet , YHistoire critique du texte du nouveau Testament par Richard Simon.
MATTHIEU Cantacuzéne , fils de Jean, empereur d'Orient , fut associé à l'empire par son père en 1554. Jean Cantacuzéne ayant abdiqué peu de temps après le pouvoir souverain, Matthieu resta empereur avec Jean Paléologue. Ces deux princes ne furent pas longtemps unis; ils prirent les armes, et une bataille donnée près de Philippes, ville de laThiace , décida du sort de Matthieu : il fut vaincu, fait prisonnier, et relégué dans une forteresse, d'où il ne sortit qu'en renonçant à l'empire. Paléologue lui permit cependant de garder le titre de Despote, et lui assigna des revenus pour achever ses jours, avec ce vain nom , dans une vie privée. On prétend qu'il se retira dans un monastère du mont Athos, où il composa des Commentaires sur le Cantique des cantiques , qui ont été publiés à Rome.
MATTHIEU de Vendôme , célèbre abbé de Sainl- Denys, ainsi nommé du lieu de sa naissance, fut régent du royaume pendant la deuxième croisade de saint Louis, et principal ministre sous Philippe le Hardi. 11 se signala par ses vertus, et surtout par sa douceur et sa prudence. Il jouit aussi d'une grande considération sous le règne de Philippe le
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Bel. Il mourut en 1286. On lui attribue une Histoire de Tobie , en vers élégiaques, Lyon, 1505, in-4 : et ce n'est pas certainement pour honorer sa mémoire qu'on lui donne cet ouvrage, qui est d'un style barbare, et d'un autre Matthieu de Vendôme, poète du xue siècle.
MATTHIEU de Westminster , bénédictin de l'abbaye de ce nom en Angleterre , au xive siècle , a laissé une Chronique en latin , depuis le commencement du monde jusqu'à l'an 1507, imprimée à Londres en 1570, in-fol. Cet historien est crédule , peu exact, et écrivait d'une manière rampante.
MATTHIEU de Krocof ou Krokov, et non de Cracovie, comme plusieurs l'ont dit par erreur, fut ainsi nommé d'un château appartenant à sa famille, situé en Poméranie. Docteur en théologie, il se distingua d'abord à Prague, d'où il fut chassé par les hussites , ensuite à Paris, enfin à Heidelberg. Il fut élu en 1405 évèque de Worms , où il mourut en 1410, âgé d'environ 60 ans. On conserve ses écrits sur la messe, sur l'eucharistie, etc., dans le monastère des chanoines réguliers de Franckenthal. Rainaldi (ad un. 1408, n. 50 ) dit qu'ayant été envoyé à Rome par l'empereur Robert , il avait été fait cardinal par Grégoire XII. On connaît de ce prélat : Sermo de cmendatione morum etcleri, prononcé au synode de Prague en f 584 ;• Liber de squalore curiœ romance, Bàle, 1551, et inséré dans le Fasciculus rentra expelendarum , de Brown ; De celebratione missœ, Memmingen , 1494, in-4; plusieurs autres ouvrages théologiques, conservés en manuscrit dans la bibliothèque impériale de Vienne. A.-A. Barbier lui attribue encore YArs moriendi , petit in-fol., gravé en bois , ouvrage très-rare sur lequel on peut consulter ; Yldée d'une collection complète d'Estampes , par Heinecken , p. 599 et suiv., et le Dictionn. bibliogr. de L. Santander, tom. 2, p. 102, et le Manuel du libraire, de M. Brunet.
MATTHIEU ( Pierre ), poète et historiographe de France, était né le 10 décembre 1565, suivant l'opinion la plus probable, à Pesmes,en Franche- Comté. D'abord principal du collège de Vercel (1), bourg de la province , il étudia ensuite le droit à Valence, reçut le bonnet de docteur en 1586, et vint exercer la profession d'avocat à Lyon. 11 fut zélé ligueur et fort attaché au parti des Guises. Etant venu à Paris, il abandonna la poésie, qu'il avait cultivée jusqu'alors, pour s'attacher à l'histoire. Lorsque Lyon se fut soumis en 1598 à l'autorité royale , il devint partisan de Henri IV. Ce monarque , qui l'estimait , lui donna le titre d'historiographe de France , et lui fournit les mémoires nécessaires peur en remplir l'emploi. Ayant suivi Louis XIII au siège de Montauban , il y tomba malade, et fut transporté à Toulouse, où il mourut en 1621, à 58 ans. Matthieu était un de ces auteurs subalternes qui écrivent facilement, mais avec platitude et bassesse. Il a composé : YHistoire des choses mémorables arrivées sous le règne de Henri le Grand, 1624, in-8. Elle est semée d'anecdotes singulières et de faits curieux. Histoire de la mort dé-
(I) Plusieurs écrivains (rompes par la ressemblance de ce nom avec celui de Verccil , ville de Piémont . ont l'ait Matthieu principal d"un collège d'Italie.
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plorable de Henri le Grand, Paris, 161 1, in-fol.; 1612, in-8 ; Histoire de saint Louis, 1618, in-8 ; Histoire de Louis XI, 1610, in-fol., estimée ; Histoire de France sous François /<■'•, Henri II, Fra7)çnis II, Charles IX, Henri lit, Henri IV et Louis XIII . Paris, 1651 , 2 vol. in-fol., publiée par les soins de son fils, qui a ajouté à l'ouvrage de son père YHistoire de Louis XIII, jusqu'en 1624. Le grand défaut de Matthieu est d'affecter, dans le récit de l'histoire moderne , une grande connaissance de l'histoire ancienne. Il en rappelle mille traits qui ne font rien à son sujet , et dont l'entassement met de la confusion et de l'obscurité dans la narration. Quatrains sur la vie et la mort, 1629, in-12, dont la morale est utile et la versification languissante; La (iuisiade, tragédie, Lyon , 1589. Cette pièce est recherchée , parce que le massacre du duc de Guise y est représenté au naturel et avec toutes les horreurs qui ont accompagné ce lâche assassinat. Esther, tragédie en cinq actes, sans distinction de scènes et avec des chœurs, Lyon, 1585, in-12. Cette pièce fut jouée à Besançon avec un grand succès ; Matthieu en a composé deux autres sur le même sujet, Vasthi et Amars , imprimées la même année à Lyon , in-12, avec la Clytemneslre du même poète ; L'Histoire d'Elius Sejanus ; Les prospérités malheureuses d'une femme carthaginoise , grande sénéchale de Xaplrs; Remarques sur la vie de V Hier ou , Rouen, 1618, 1620, 1024, in-12. Les deux premières histoires sont une allusion continuelle au maréchal d'Ancre et à sa femme. Toi/, les Mémoires de Nicéron, t. 26.
MATTHIEU del Nassaro , excellent graveur en pierres fines, natif de Vérone, passa en France , où François 1er le combla de bienfaits. Ce prince lui fit faire un magnifique oratoire, qu'il portait avec lui dans ses campagnes. Matthieu grava des camées de toute espèce. On l'employa aussi à graver sur des cristaux. La gravure n'était pas son seul talent ; il dessinait très-bien. 11 possédait aussi parfaitement la musique. Le roi se plaisait souvent à l'entendre jouer du luth. Après la malheureuse journée de Pavie, Matthieu avait quitté la Fiance, et s'était établi à Vérone ; mais François 1er dépêcha vers cet illustre graveur des courriers pour le rappeler en France. Mallhieu y revint, et fut nommé graveur général des monnaies. Une fortune honnête, et son mariage avec une française , le fixèrent dans le royaume jusqu'à sa mort, qui arriva peu de temps après celle de François F1'. Matthieu était d'un caractère liant. H avait un cœur bienfaisant et l'esprit enjoué ; mais il connaissait la supériorité de son mérite. Il brisa un jour une pierre d'un grand prix, parce qu'un Seigneur, en ayant offert une somme trop modique, refusa de l'accepter en présent. 11 mourut l'an 1548.
MATTHIEU PARIS. Voy. Paris.
MATTHIOLE (Pierre-André Mattiola, plus connu sous le nom de), né à Sienne le 23 mars de l'an 1500, fit de grands progrès dans les langues grecque et latine, dans la botanique et la médecine. Il joignait à ces connaissances une littérature agréable. On a de lui des Commentaires sur les six livres de Dioscoride, en latin, à Venise, chez Valgrise, 1505, très-gros vol. in-fol., avec de grandes figures ex-
cellemment gravées en bois. Les vertus que Dioscoride attribue aux plantes et aux animaux paraissent fort suspectes. Matthiole, qui a corrigé Pline, Aristote et Dioscoride, est tombé lui-même dans quelques fautes. A l'article Grenouilles, p. 533, il semble reconnaître la naissance spontanée de celles qu'on voit éclore dans la poussière après une pluie d'été. Art. Eléphant, page 354, il dit : Elephanti ingénia et intellectu proximi sunt ; ce qui n'est vrai que dans le sens «pie cet animal est plus rapproché de l'homme que le singe et d'autres brutes, qu'une mauvaise philosophie a voulu associera ce roi de la nature; mais il en reste encore assez loin pour laisser entre lui et le nègre le plus stupide un espace immense. Matthiole rapporte d'ailleurs , sans aucun correctif, ce que les peuples de Mauritanie débitent ridiculement du culte que l'éléphant rend aux astres. Malgré ces défauts, ces commentaires sont supérieurs à tout ce que les anciens ont écrit sur la botanique. L'original de ses commentaires avait paru en italien, Venise, 1548 , in-4. L'auteur les traduisit en latin : outre l'édition dont nous avons fait mention, il y en a une antérieure, moins bonne, Venise, 1554. Nous en avons une traduction française par du Pinet, Lyon, 1565. Matthiole a laissé encore d'autres ouvrages, Cornpendium de plantis omnibus, Venise, Valgrise, 1571, in-4, longtemps classique en botanique; et des écrits sur la médecine, entre autres Y Art de distiller, des Lettres, etc. On a donné une édition complète de ses ouvrages, Râle, 1508, in-fol., avec des notes de Gaspard Barlholin. Matthiole mourut de la peste à Trente en 1577. H avait servi Ferdinand, archiduc d'Autriche , pendant 10 ans, en qualité de premier médecin. On peut consulter sur cet écrivain la Vita di P. A. Mattioli, raccolta délie sue opère da un accademico Bozzo di Siena. Matthiole avait exercé la médecine à Sienne, à Rome, à Trente, à Pavie, et fut médecin de l'archiduc Ferdinand, fils de Ferdinand 1"', puis de Maximilien 11. Ferdinand 1er le fit conseiller aulique.
MATTHYS (Gérard) , né dans le duché de Gueldre vers l'an 1525, enseigna longtemps le grec à Cologne , où il fut chanoine de la collégiale des douze apôtres, puis chanoine de second rang dans la métropole. Il y mourut le 11 avril 1574. Nous avons de lui : des Commentaires sur Aristote , Cologne, I- •:5e.» -1566, 2 vol. in-4. Son style est pur, aisé, et dégagé des vaines subtilités si communes dans les commentaires des péripatéticiens. Un Commentaire sur l'Epilre de saint Paul aux Romains , Cologne, 1562.
MATTHYS (Christian), Matthias, docteur luthérien, né vers l'an 1584, à Meldorp , ville du Holstein , dans le comté de Dithmarse. Son esprit inquiet, son caractère austère et inconstant, firent qu'il ne sut se fixer dans aucun pays. Il fut successivement professeur de philosophie à Strasbourg, lecteur du collège de Bade-Dourlach , professeur en théologie à Altorf , prédieant à Meldorp , ministre et professeur en théologie à Sora , puis se retira à Leyde, fut ensuite pasteur à la Haye, et enfin alla terminer ses jours à Utrecht l'an 1055. On a de lui un grand nombre d'ouvrages de phi-
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losophie, d'histoire, de controverse, et sur l'Ecriture sainte. Les principaux sont : Historia patriarcharum , Lubeek, 16i0, in-4; Theatrum historicum, Amsterdam, Elzevir, 1668, in-4. Cet ouvrage est moitié moral, moitié historique.
MATT1 (don Emmanuel), né l'an 1663, à Oropesa, ville de la Nouvelle-Castille, réussit de bonne heure dans la poésie et fit paraître ses essais l'an 1682 , en un vol. in-4. Cet heureux début fit naître dans le cœur d'une, dame de très -liant rang des sentiments trop tendres pour ce jeune poète. 11 fit, pour s'y soustraire, un voyage à Rome. Innocent XI l , charmé de son esprit et plus encore de sa vertu , le nomma au doyenné d'Alicante , où il mourut en 1737. 11 avait aidé le cardinal d'Aguirre à faire sa collection des Conciles d'Espagne. Ses Lettres et ses Poésies latines ( Madrid , 1755, 2 vol. in-12, Amsterdam, 1738, 2 vol. in-4) , prouvent qu'il avait de la facilité et de l'imagination.
MATTÏOLL Voy. Matthiole.
* MATURIN (Charles -Robert), poète et romancier, né à Dublin, en 1782, d'une famille protestante, d'origine française. A peine sorti des bancs de l'école , il fit un mariage d'inclination, et étant entré dans les ordres fut attaché comme desservant à une paroisse. Son père ayant perdu une place lucrative, Maturin , pour venir au secours de sa famille, réduite à un état de gène, fonda un pensionnat qui commençait à prospérer lorsque l'indélicatesse d'un ami qu'il avait cautionné, le replongea dans la misère. Ce fut alors qu'il publia ses premiers romans qui eurent du succès ; mais persuadé que s'il pouvait réussir au théâtre, il parviendrait plus promptement à rétablir ses affaires , il composa sa tragédie de Berlram qui , refusée d'abord par les comédiens , mais jouée ensuite sur la recommandation de Lord Byron, fut très-applaudie. Deux nouvelles tragédies qu'il donna en 1817 et 1819, furent moins heureuses; et dégoûté du théâtre il revint à Dublin où il reprit les fonctions du ministère , tout en continuant de composer des romans. 11 y mourut le 30 octobre 1824. La plupart de ses romans, écrits dans la genre horrible, mis à la mode par Anne Radcliff (voy. ce nom), ont été traduits en français; les plus connus sont : Melmoth ou V Homme errant, et Les Albigeois. Dans Melmoth, l'auteur ne s'est pas donné la peine d'en lier les diverses parties et se montre aussi capricieux que le poète de Roland , ce qui l'a fait surnommer Y Arioste du crime. Sa tragédie de Berlram a été traduite librement par MM. Taylor et Nodier, 1821 , in-8 ou in-4.
* MATUSZEWIC (Thadée), noble polonais, né vers 176i, fut, en 1788, élu par son palatinat nonce à la diète; il s'y plaça parmi les orateurs les plus distingués. La confédération de Targovice ayant détruit toutes ses espérances, il abandonna les affaires. Kosciuszko, en 1704, l'appela au conseil de l'administration civile. La Pologne ayant cessé d'être , il rentra dans la retraite , et épousa une parente d'Adam Czartorisky. (Voy. Czartokisky ). Resté étranger aux premiers efforts que firent les Polonais en 1806 et 1807, il reparut dans les rangs de l'armée qui , sous les ordres du prince Ponia-
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towski, reconquit la plus grande partie de la Gallicie. Frédéric-Auguste, roi de Saxe, et grand-duc de Varsovie , le nomma membre du conseil d'état, et bientôt ministre des finances. Mais les événements de 1812 lui laissèrent à peine le temps de s'occuper des devoirs de cette place, dans laquelle il fut conservé par l'empereur Alexandre, en 1813. L'altération de sa santé l'obligea, en 1818, de se rendre en Italie ; mais arrivé à Bologne, il y mourut au bout de quelques jours. Un beau monument lui a été élevé par la piété filiale dans la Chartreuse de cette ville. Matuszewic a laissé beaucoup de poésies manuscrites , entre autres une traduction polonaise de Y Imagination par Delille , et celle de Y Imitation de Jésus - Christ , que sa fille, la comtesse Kicka, a publiée en 1822.
MATY. Voxj. Baudrand.
M ALBERT. Voy. Gouvest de Maubert.
MAUBOURG. Voy. Latour-Maubourg.
MUCHARD ( Burehard-David), né à Marbach en 1G!!6, devint médecin du duc de Wurtemberg, et professeur en médecine, en chirurgie et en anatomie à Tubingen , où il mourut le 11 avril 1732, avec une réputation distinguée. On a de lui un grand nombre de Thèses de médecine estimées. Voy. Saint-Ives.
MAUCOMBLE ( Jean-François -Dieudonn né de), officier dans le régiment de Ségur, né à Metz en 1733, quitta l'état militaire pour cultiver la littérature. Il donna' une tragédie bourgeoise qui n'eut pas de succès, et ensuite deux mauvais romans. Il est encore auteur d'un Abrégé de l'histoire de Nîmes, in-8, compilation pleine de tableaux passionnés en faveur du calvinisme. Ces ouvrages ne semblaient pas devoir lui mériter les éloges qu'on lui donne dans le. Nécrologe français. Une maladie de poitrine termina les jours de cet écrivain en 1768.
MAUCROIX (François de) , né à Noyon le 7 janvier 1610 , chanoine de l'église de Reims, fréquenta d'abord le barreau ; mais dégoûté de la sécheresse de la jurisprudence, il se livra h la littérature. Il mourut à Reims le 0 août 1708, à 80 ans. Sa vieillesse fut celle d'un philosophe chrétien , qui jouit des biens que lui accorde la Providence , et supporte les maux en attendant patiemment un sort meilleur. On a de lui plusieurs traductions écrites d'un style pur, mais languissant. Les principales sont : celle des Philippiques de Démosthènes ; de YEuthydemus , dialogue de Platon; de quelques Harangues de Cicéron ; du Bationarium temporum du père Petau , Paris, 1683, 3 vol. in-12; de l'Histoire du schisme d'Angleterre, par Nicolas Sanderus; des Homélies de saint Jean-Chrysostome au peuple d'Antioche, 1681, in-8 ; du traité de Lactance , De morte persecutorum ; des Vies des cardinaux Polus et Campegge, 1673 et 1677, 2 vol. in-12. Maucroix était très-lié avec Boileau , avec Racine et surtout avec La Fontaine. Cette union l'engagea à donner avec ce fabuliste , en 1683 , en 2 vol. in-12 , un recueil à'OEuvres diverses. On publia aussi en 1727 les Nouvelles œuvres diverses de Maucroix. On y trouve la traduction des Satires, des Epitres, et de l'Art poétique d'Horace, ainsi que celle de la première Tusculane, et des Traités de l'amitié et de la
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vieillesse de Cicéron. M. Walckenaër a publié, en 1820 , des poésies de Maucroix à la suite des Nouvelles œuvres diverses de Jean de La Fontaine, et en 1 825 à la suite des Poésies de la Sablière. Dans ces dcuv e'ditions elles sont précédées d'une notice trèscurieuse sur la vie de Fauteur.
MAUDEN ( David ) , théologien , né à Anvers en 1575, fut prévôt de Notre-Dame de la Chapelle à Bruxelles , et doyen de Saint-Pierre de Breda. Il mourut à Bruxelles, en 1641, dans sa 66e année. On a de lui , en latin : une Vie de Tobie , intitulée : Le Miroir de la vie morale, Anvers, 1631, in-fol. ; des Discours moraux sur le Décalogue , Louvain , 102"), in-fol.; Apologie des Monts-de-piété, Louvain, 1627, in-4 ; L'Aléthologie , ou Explication de la vérité, Bruxelles, 1635, in-4. Cette vérité ne regarde qu'un point historique assez peu important.
* MAUDBU (Jean-Antoine), évoque constitutionnel , né en 17 18 à Adomp, dans les Vosges, après avoir rempli successivement les fonctions de vicaire et de curé dans la commune d'Aidoilles , fut élu évèque de St.-Dié par ses compatriotes, et sacré à Paris le 20 mars 1791. Arrêté au mois de mai 1794 , il fut traîné 5 Paris, où il passa sept mois dans les cachots de la conciergerie. Après le 9 thermidor, il revint à Saint-Dié, où il tint un synode, le 26 juillet 1797. Il assista au premier concile national tenu la même année à Paris. A son retour, accusé d'avoir occasionné des troubles par ses discours pastoraux et fait l'office publiquement dans une église, sans la soumission préalable à la loi, il fut condamné à 100 francs d'amende et six mois de prison ; il en appela, mais une lettre du directoire fit cesser les poursuites. Le 50 avril 1800 il tint à Mirecourt un second synode, dont les statuts ont été imprimés (in-8),etse rendit l'année suivante au second concile national. Après le concordat, il donna sa démission et accepta la cure de Stenay. S'étant prononcé pendant les cent-jours en faveur de Napoléon, il fut exilé à Tours, mais il obtint ensuite l'autorisation d'habiter Belleville, près de Paris, où il mourut le 15 septembre 1820 , âgé de 72 ans. Grégoire prononça un discours sur sa tombe. Outre des Mandements , lettres et instructions pastorales, on a de lui différents écrits empreints de l'esprit de parti , dans l'un desquels il nie formellement l'existence des Brefs de Pie VI contre la constitution civile du clergé !...
MAUDU1T (Michel ) , prêtre de l'Oratoire , né en 16 fi , à Vire en Normandie , mort à Paris , en 1709, à 65 ans, professa les humanités dans sa congrégation avec succès. 11 se consacra ensuite à la chaire et aux missions. Après avoir rempli dignement ce ministère , il donna plusieurs ouvrages au public. Les principaux sont : Traité de la religion contre les athées, les déistes et les nouveaux pyrrhouiens : livre solide, dont la meilleure édition est de 1698; les Psaumes de David , traduits en vers français, in-12. La versification en est faible et incorrecte ; des Mélanges de diverses poésies, en 1681, in-12 : recueil mêlé, de bon et de mauvais ; des Analyses des Evangiles, 4 vol. in-12; des Actes des apôtres, 2 vol. ; des Epîtres, 2 vol.; de l'Apocalypse, 1 vol.; à Paris, Bouen et Lyon, avec des Dissertations qui sont très- Tome V.
561 MAU
recherchées aujourd'hui, et qui ont été réimprimées à Toulouse avec quelques changements. Ces Analyses prouvent l'esprit d'ordre, le jugement et le savoir de l'auteur; on lui reproche cependant, non sans fondement, d'avoir recherché plutôt la subtilité que la solidité, et d'avoir souvent adopté des sentiments qui ne pouvaient lui plaire que parce qu'ils étaient nouveaux. 11 s'appesantit sur des détails inutiles, en faveur de quelques points d'érudition très-indifférents au résultat de la chose , et n'hésite point à critiquer, non-seulement la Vulgate , mais encore l'opinion commune des interprètes et des Pères, en leur opposant quelque subtilité grammaticale grecque ou hébraïque. Méditations pour une retraite ecclésiastique de dix jours, in-12; Dissertation sur la Goutte, 1689, in-12. Voy.YEhge de Mauduit dans \e Mercure, mai 1709.
* MAUDUIT (Antoine -René), né à Paris, le 17 janvier 1751 , fut successivement professeur de mathématiques à l'école des ponts-ct-chaussées , et de géométrie au collège de France. A l'organisation des écoles centrales, il y remplit une chaire. Lalande le regardait comme un des meilleurs professeurs qu'on eût vus dans la capitale. Sa causticité l'empêcha d'entrer à l'académie des sciences. 11 ne remplissait plus ses fonctions de professeur au collège de Fiance, lorsqu'il mourut le 6 mars 1815. On a de lui : Eléments des sections coniques démontrées par la synthèse } 1757, in-8 : Introduction aux Eléments des sections coniques, 1761 ; Leçons de géométrie théorique et pratique, 1772, in-8; 51' édit., 1809, 2 vol. in-8; Leçons élémentaires d'arithmétique, 1780, in-8; 180}, in-8; Psaumes, traduits en vers français, 1814, in-12 de 12 pages. Ces Psaumes au nombre de neuf sont paraphrasés avec beaucoup de chaleur. Tous ces ouvrages, bien que jugés excellents lorsqu'ils parurent, sont presque, oubliés maintenant , ayant été surpassés depuis. Dans les sciences les traités les plus nouveaux sont toujours préférés.
* MAUDU1T-DUPLESSIS (Thomas-Antoine, chevalier de), né À Hennebon , en 1753. Plein d'enthousiasme pour les héros de l'ancienne Grèce, à 12 ans il quitta le collège avec deux de ses camarades pour aller visiter les champs de Marathon et les Thermopyles. Après avoir satisfait leur noble curiosité, ils se rendent à Alexandrie, où la peste priva Mauduit de ses deux compagnons. Il partit seul pour Conslanlinople, où l'ambassadeur français lui facilita les moyens de retourner dans sa patrie, et le réconcilia avec son père. Ayant pris du service dans l'artillerie, il fit la guerre d'Amérique, sous les ordres de Rochambaud , se signala notamment à la prise de New-York, et reçut la décoration de Cincinnatus. En 1 787, nommé colonel du régiment du Portau-Prince, il s'embarqua pour St.-Domingue et pendant près de quatre ans, comprima l'esprit révolutionnaire dans la colonie. Mais l'arrivée , en 1791, des bataillons de Normandie et d'Artois, imbus des nouvelles maximes, détruisit l'effet de ses sages mesures. L'insurrection ayant gagné ses propres soldats , ils l'entraînent dans leurs casernes. Deux de ses officiers, les frères d'Anglade , périssent en le défendant. A l'ordre qu'on lui donne de se.
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mettre à genoux , il répond par un regard d'indignation. Un grenadier le blesse à la figure : « Tu » sais mal te servir du sabre, lui dit Mauduit ; c'est » ici qu'il fallait frapper, » en découvrant sa poitrine ; et il tombe percé de vingt coups de baïonnettes le 4 mars 1 791 , à 38 ans. Sa tète fut portée en triomphe par ces dignes imitateurs des bourreaux de la capitale. De la Fosse de Rou ville a publié V Eloge historique du chevalier Mauduit-Duplessis , Senlis, 1818, in-8.
MAUDUIT DE LAR1VE. Voy. Larive.
* MAUGER (Marat), révolutionnaire, était aussi laid et plus petit encore que Marat, dont il substitua le nom à celui qu'il avait reçu au baptême. Envoyé par le comité de salut public à Troyes et à Nancy, il dépassa les cruelles et sanguinaires instructions qui lui avaient été données. Sur les plaintes des autorités, arriva l'ordre de l'arrêter, et conduit à Paris , il fut enfermé à la conciergerie. Une fièvre violente s'empara de lui. Dans son délire, il s'écriait : « Voyez-vous, dans l'ombre de cette voûte , » la main de mon frère; elle écrit : Malheureux! •» tu as mérité la mort. » 11 répétait sans cesse ces mots et d'autres paroles semblables, et mourut dans les plus horribles convulsions , sur la fin de novembre 1793, à l'âge d'environ trente ans. 11 paraissait avoir de l'instruction et s'exprimait avec facilité.
MAUGIS (Joseph), né à Namur en 1711 , entra dans l'ordre de Saint-Augustin , où il se distingua par sa piété et son savoir. 11 enseigna avec réputation la théologie dans l'université de Louvain , où il mourut en 1780. On a de lui plusieurs Dissertations imprimées , et des Traités manuscrits.
MAUGRAS ( Jean- François), parisien, prêtre de la doctrine chrétienne , enseigna avec succès les humanités dans les collèges de sa congrégation. Les chaires de Paris retentirent ensuite de son éloquence. 11 se signala surtout par ses instructions familières; mais l'ardeur extrême avec laquelle il se livra à ce saint exercice lui causa un crachement de sang, dont il mourut en 1726, à 41 ans. On a de lui : des instructions chrétiennes , pour faire un saint usage des afflictions, en 2 petits vol. in-12 ; une Instruction chrétienne sur les dangers du luxe; quatre Lettres en forme de consultation, en faveur des pauvres des paroisses; les Vies des deux Tobie, de sainte Monique et de sainte Geneviève, avec des Réflexions à l'usage des familles et des écoles chrétiennes. Une piété tendre et éclairée , une douceur et une modestie peu communes, étaient les vertus qui distinguaient le père Maugras dans le monde. On les retrouve dans ses ouvrages.
MAUGU1N (Gilbert), président de la cour des monnaies de Paris, publia contre le père Sirmond une Dissertation intitulée : Yindiciœ prœdcstinationis et gratiœ, qu'on trouve dans le Recueil publié à Paris en 1650, 2 vol. in-î, sous ce titre : Yclerum script or um qui in nom seculo de gratia scripsere opéra. ( Voy. Quatre-Maire). Il y soutient que Gotescalc n'a point enseigné l'hérésie prédestinalienne. L'auteur n'a pas raison; mais il n'a rien oublié pour l'avoir ( Voy. Gotescalc ) Ce magistrat mourut en 1074, dans un âge fort avancé.
MAULÉON (àuger de), sieur de Granier, ecclésiastique natif de Bresse, se fit connaître au xvir3 siècle par l'édition des Mémoires de la reine Marguerite , Paris, 1628 ; de ceux de M. de Villeroi ; des Lettres du cardinal d'Ossat, etc. Il fut reçu de l'académie française en 1635; mais on l'en retrancha l'année suivante.
¥ MAULTROT ( Gabriel-Nicolas), canonistc, né à Paris en 1714, fut reçu, en 1753, avocat au parlement ; il plaida peu ; et dut uniquement sa réputation à ses ouvrages. Parmi ses mémoires, on cite celui qu'il rédigea en faveur de La Chalotais (voy. ce nom ). Les démêlés de la magistrature avec le clergé attiraient alors l'attention générale. Maultrot, quoique assez versé dans la jurisprudence civile , s'attacha presque tout entier au droit canon, et se dévoua au parti appelant. Il se créa le défenseur de tous ceux qui refusaient de se soumettre à la bulle, et publia dans ce but de nombreux écrits dans lesquels il cherchait à diminuer les prérogatives de l'épiscopat; et, en soutenant la désobéissance des inférieurs, sapait l'autorité du saint Siège. La révolution le ramena à d'autres sentiments; d'ennemi des droits de l'épiscopat il en devint le plus ardent défenseur. Il fut un de ceux de son parti qui se prononcèrent avec le plus de force contre la constitution civile du clergé. Ayant perdu sa fortune , placée en rentes sur l'état , il fut obligé, pour subvenir à ses besoins, de vendre ses livres.
11 supporta l'indigence avec courage , et mourut le
12 mars 1803, âgé de 89 ans. On a lieu d'être surpris du grand nombre d'ouvrages qu'il a laissés, surtout si l'on fait réflexion qu'il en composa une partie dans un état de cécité dont il avait été frappé à 50 ans. 11 dictait à un secrétaire, et sa mémoire était si sûre, qu'il lui indiquait, de la manière la plus précise , les livres et les passages dont il avait besoin. On citera : Apologie, des jugements rendus en France contre le schisme, par les tribunaux séculiers, avec Mey (voy. ce nom); ouvrage condamné par Benoit XIV dans un bref du 20 novembre 1752 ; Les Droits de la puissance temporelle défendus contre la 2e partie des actes de l'assemblée du clergé de 1 7li'\ concernant la religion , Mil, in-12; Mémoire sur la nature et l'autorité des assemblées du clergé de France, même année ; Dissertation sur le formulaire, 1775, in-12; Institution divine des curés, et leur droit au gouvernement général de l'Eglise, 1778, 2 vol. in-12; Le Droit des prêtres dans le synode , 1779, in-12 ; Les droits du second ordre défendus contre les apologistes de la domination épiscopale, 1779, in-12; Les prêtres juges de la foi , ou Réfutation du Mémoire dogmatique et historique touchant les juges de la foi, par l'abbé Corgne, 1780, 2 vol. in-12; Les prêtres juges dans les conciles avec les écêques , ou Réfutation du Traité des conciles en général, de l'abbé Ladvocat, 1780, 3 vol. in-12; Dissertation sur les interdits arbitraires de la célébration de la messe aux prêtres qui ne sont pas du diocèse, 1781 , in-12; Dissertation sur l'approbation des prédicateurs , 1782, 2 vol. in-12; V approbation des confesseurs introduite par le concile de Trente , 1783, 2 vol. in-12; Dissertation sur l'approbation des confesseurs, 1784, 1 vol. in-12; Juridiction
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ordinaire immédiate sur les paroisses, 178i, 2 vol. in-12 ; Traité des cas réservés au pape , 178,'>, 2 vol. in-12; Traité des cas réservés aux évéques , 1787 , 2 vol. in-12; Traité de la confession des moniales , 1780, 2 vol. in-12; Défense du second ordre contre les conférences ecclésiastiques d'Angers , 1787, 5 vol. in- 12; L'usure considérée relativement au droit naturel, 1787, 2 vol. in-12; Examen du pastoral de Paris, publié par .M. de Juigné, 1788 et 1789, 2vol. in-12; Véritable nature, du mariage, 1788, 2 vol. in-12; Examen des décrets du concile de Trente et de la jurisprudence française sur le mariage, 1788, 2 vol. in-12; Dissertation sur tes dispenses matrimoniales , 1789, 1 vol. in-12; Origine et étendue de la puissance temporelle, suivant les livres saints et la tradition, 1789, 1790, 5 vol. in-12; Discipline de l'Eglise sur le mariage des prêtres, 1790, in -8; Observations sur le projet de supprimer en France un grand nombre d'évéchés, 1790, in -8; Défense de Iticher, et chimère du richérisme , 1790, 2 vol. in-8 ; Autorité de l Eglise et de ses ministres, défendue contre Voùvrage de M. Larrière , etc., 1792 , in-S; Lettre ci un ami sur l'opinion de M- Treilhard , relativement à l'organisation du clergé, 1790, in-8, etc. D'autres ouvrages encore, parmi lesquels on cite une Histoire du schisme d'Antioche , et une Histoire de saint Ignace, patriarche de Constant inople , sont sortis de cette plume féconde. Après la mort de Jabineau, Manl trot continua avec Blonde les Nouvelles ecclésiastiques, ou Mémoires pour servir à l'histoire de la constitution civile du clergé. Vqy. Met.
MAUN01R (Julien), né au bourg de Saint- Georges de Raintambaut, diocèse de Rennes en Bretagne, en 1G06, entra chez les jésuites où il se distingua par les missions qu'il fit dans sa patrie depuis 1010 jusqu'en 1685. Epuisé de travaux et de fatigues , il mourut saintement à Plevin en Bretagne, âgé de 77 ans. Le père Boschet, son confrère, a écrit sa vie sous ce titre : Le parfait, Missionnaire, 1097, in-12. Le père Maunoir a laissé quelques ouvrages de piété écrits en breton.
* MAUPAS DU TOUR (Henri Cuchon de) , né en 1000 au château de. Cosson, d'une famille illustre, fut tenu par Henri IV sur les fonts de baptême. H fut successivement abbé de Sainl-Denys, de Beims (où il introduisit, en 1030, la congrégation de Sainte- Geneviève) , grand -aumônier de la reine Anne d'Autriche, évèque du Puy en Velay, et d'Evreux, où il mourut le 12 août 1080, âgé de 7i ans. 11 a laissé : Discours funèbre sur l'archevêque de Reims (Guillaume de. Gifford, mort en 4629), Beims, in-8; Vie de Mm* de Chantai, Paris, 1644 , in-4. Elle a eu plusieurs éditions , et a été traduite en italien. Vie de saint François de Sales, Paris, 1657, in-4, fig. Une sixième partie, imprimée en 1008, contient la bulle de canonisation du saint, pour laquelle Maupas avait été envoyé à Borne. Oraison funèbre de saint Vincent de Vaut, Paris , 1661, in-i; Statuts synodaux, Evréux , J664-1665, in-8. Ils furent dressés, à ce qu'on croit, par le célèbre archidiacre Boudon, auteur de la sainteté de V état ecclésiastique , et autres bous ouvrages. ( Voxj. ce nom).
MAUPEOU ( Réné-Nicolas-Charles-Augustin de), chancelier de France, célèbre sous le règne de Louis XV, surtout à l'époque où ce monarque exila les parlements, est mort le 29 juillet 1792, dans sa terre en Normandie. La paisible et heureuse obscurité où il a vécu depuis sa disgrâce , la fermeté avec laquelle il à constamment refusé de rendre les sceaux à moins qu'on ne lui fit son procès, condition qu'on n'a osé accepter, et l'acharnement avec lequel le parti philosophique l'a dénigré, honorent sa mémoire. Quelque jugement qu'on porte de sa conduite dans l'affaire des parlements, il est très-probable que si son ouvrage eût subsisté , la révolution n'aurait pas eu lieu ; et que l'opération par laquelle Louis XVI l'a anéanti , est la première des fausses démarches, et pour ainsi dire, comme le premier anneau de la longue chaîne d'incertitudes de ce bon et trop malheureux prince.
MAUPERTUIS (Pierre-Louis Moread de), célèbre mathématicien et astronome, né à Saint-Malo, le 17 juillet 1098, d'une famille noble, montra dès sa jeunesse beaucoup de penchant pour les mathématiques et pour la guerre. 11 entra dans les mousquetaires en 1718, et donna à l'étude le loisir que lui laissait le service. Après avoir passé deux années dans ce corps, il obtint une compagnie de cavalerie dans le régiment de la Boche-Guyon : mais il ne la garda pas longtemps. Son goût pour les mathématiques l'engagea à quitter la profession des armes, pour se livrer entièrement aux sciences exactes. Il remit sa compagnie et obtint une place à l'académie des sciences en 1723. Quatre ou cinq ans après, le désir de s'instruire le conduisit à Londres, où la société royale lui ouvrit ses portes. De retour en France, il passa à Bàle pour converser avec les frères Bernoulli , l'ornement de la Suisse. Des connaissances nouvelles, et l'amitié de ces deux célèbres mathématiciens, furent le fruit de ce voyage. Sa réputation et ses talents le firent choisir en 1730, pour être à la tète des académiciens que Louis XV envoya dans le nord pour déterminer la figure de la terre. 11 fut l'auteur et le chef de cette entreprise , qui fut exécutée avec beaucoup de diligence, quoique le succès ne répondit pas tout-àfa ît aux espérances qu'on avait conçues. ( Voy. Condamine.) Le prince royal de Prusse, devenu roi, l'appela auprès de lui pour lui confier la présidence et la direction de l'académie de Berlin. Ce monarque étant alors en guerre avec la reine de Hongrie, Maupertuis en voulut partager les périls : il s'exposa à la bataille de Molwits,et y fut pris par les hussards. Sa captivité ne fut ni dure ni longue. Dès qu'il eut obtenu sa liberté, il partit pour la France , puis retourna en Prusse , où à peine arrivé, il se repentit d'avoir renoncé à sa patrie. Frédéric le dédommagea de ses perles par des bienfaits, par la confiance la plus intime; mais né avec une triste inquiétude d'esprit, il eut plusieurs querelles qui empoisonnèrent ses jours. Les plus célèbres sont sa dispute avec Koënig, professeur de philosophie à Franeker, et celle qu'il eut avec Voltaire, laquelle fut une suite de la précédente. Le président «le L'académie de Berlin
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avait inséré dans un vol. des Mémoires de cette compagnie pour l'année 1746, un écrit sur les Lois du mouvement et du repos , déduites d'un principe métaphysique : ce principe est celui de la moindre quantité d'action. Koënig ne se contenta pas de l'attaquer, mais il en attribua l'invention à Leibnitz , en citant un fragment d'une lettre qu'il prétendait que ce savant avait écrite autrefois à Hermann , professeur à Bâte en Suisse. Manpertuis, piqué d'être soupçonné de plagiat, engagea l'académie de Berlin à sommer Koënig de produire l'original de la lettre citée. Le professeur, n'ayant pas pu satisfaire à cette demande, fut exclu de l'académie de Berlin dont il était membre. ( Voy. Koënig.) Cette affaire donna lieu à plusieurs écrits : ce fut alors que Voltaire y intervint. 11 avait été d'abord très- lié avec Maupertuis qu'il regardait comme son maître dans les mathématiques ; mais malgré la différence de leurs talents, ils étaient mutuellement jaloux l'un de l'autre : le philosophe l'était du bel esprit, et le bel esprit du philosophe. Cette jalousie éclata à la cour du roi de Prusse, dont les faveurs ne pouvaient être partagées assez également pour écarter loin d'eux la petitesse de l'envie. Voltaire, sensible à quelques procédés de Maupertuis, prit occasion de la querelle de Koënig , pour soulage!1 sa bile. En vain le roi de Prusse lui ordonna de rester neutre dans ce procès : il débuta par une Réponse fort amère d'un académicien de Berlin à un académicien de Paris , au sujet du démêlé du président de l'académie de Berlin et du professeur de Franeker. Cette première satire fut suivie de la Diatribe du docteur Akakia, critique sanglante de la personne et des ouvrages de son ennemi. 11 y règne une finesse d'ironie et une gaieté tout -à -fait rares. L'auteur se moque de toutes les idées que son adversaire avait consignées dans ses œuvres et surtout dans ses lettres. 11 se divertit principalement du projet d'établir une ville latine ; de celui de ne point payer les médecins lorsqu'ils ne guérissent pas les malades ; de la démonstration de l'existence de Dieu par une formule d'algèbre ; du conseil de disséquer des cerveaux de géants afin de sonder la nature de l'âme; de celui de faire un trou qui allât jusqu'au centre de la terre. ( Voy. Leibmtz, Tycho, Wolff , Christian.) Les traits lancés sur l'auteur du Voyage au pôle étonnèrent ses partisans, et firent rire les vrais philosophes, instruits et pleinement convaincus de la charlatancrie de tous les savants à systèmes et à préventions. On opposa aux satires de Voltaire les éloges dont il avait comblé son ennemi; mais ils prouvaient mieux la faiblesse et les petites vues du poète que la sagesse de son adversaire. En 1738, Maupertuis était un génie sublime, un grand mathématicien , un Archimède , un Christophe Colomb, pour les découvertes ; un Michel-Ange, un Albane pour le style. En 1752 ce n'était plus qu'un esprit bizarre, un raisonneur extravagant , un philosophe insensé. Si Voltaire se salir-fit en suivant sa vengeance , il s'attira une disgrâce. Des désagréments qu'il essuya l'ayant obligé de se retirer de la cour de Prusse au commencement de 1733, il se consola dans son malheur par
de nouvelles satires. 11 peignit Maupertuis comme un vieux capitaine de cavalerie travesti en philosophe; Vair distrait et précipité, Vceil rond et petit, la perruque de même , le nez écrasé, la physionomie mauvaise, le visage plat et V esprit plein de luimême. Celui-ci lui envoya un cartel , auquel il ne répondit que par celte plaisanterie qui exprimait d'une manière piquante le caractère et le savoir de son antagoniste : « Dès que j'aurai un peu de » force , je ferai charger mes pistolets cum pulvere » pyrio , et en multipliant la masse par le carré de » la vitesse, jusqu'à ce que Yaction et nous soyons » réduits à zéro, je vous mettrai du plomb dans la » cervelle; elle paraît en avoir besoin. » Celte farce finit d'une manière triste. Retirée d'abord par Voltaire, sur la demande de Frédéric, la diatribe du docteur Akakia fut bientôt réimprimée par les soins de l'auteur. Le roi fit brûler celle seconde édition publiquement , el Voltaire quitta Berlin. Les circonstances de son départ déplurent tellement au souverain , qu'il fit arrêter Voltaire à Francfort, avec sa nièce, qui était venue l'y joindre; et on assure que le poète n'en fut pas quitte à ce prix. Cependant des maux de poitrine, des crachements de sang , obligèrent le président de l'académie de Berlin de revenir en France. Il y passa depuis 1756 jusqu'au mois de mai 1758, qu'il se rendit auprès de MM. Bernoulli, à Bàle , où il mourut très-chrétiennement entre les bras de deux religieux, le 27 juillet 1759, à 61 ans. Voltaire ne cessant de l'outrager après sa mort, le roi de Prusse défendit sa mémoire en adressant au poète les vers suivants :
Laissez en paix la froide cendre Et les mânes île Maupcrlui ; La vérité va le défendre, Elle s'arme déjà pour lui.
Son àme étail noble et lidéle , Qu'elle vous serve de modèle.
Mauperluis sul vous pardonner Ce noir écrit, ce vil libelle Que voire fureur criminelle Prit soin chez moi de griffonner.
Voyez quelle est votre manie ; Quoi ! ce beau , quoi 1 ce grand génie Que j'admirais avec transport, Se souille par la calomnie, Même il s'acharne sur un mort !
Ainsi , jetant des cris de joie, Planant en l'air, de vils corbeaux S'assemblent autour dos tombeaux, El des cadavres font leur proie.
Non, dans ces coupables excès, Je ne reconnais (dus les traits De l'auleur de la Henriade :
Ces verlus dont il fait parada, Toutes je les lui supposais.
Hélas! si voire àme est sensible Rougissez-en pour voire honneur, El gémissez de la noirceur De voire cœur incorrigible.
Maupertuis était d'une vivacité extrême, qui éclatait dans sa tète et dans ses yeux, continuellement agités. Cet air de vivacité, joint à la manière dont il s'habillait et dont il se présentait, le rendait assez singulier. Un amour-propre trop sensible, je ne sais quoi d'ardent , de sombre, d'impérieux , de tranchant dans le caractère , une envie extrême de parvenir et de faire sa cour, nuisirent à son bonheur et firent tort à sa philosophie. 11 fut quelque-
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fois dans son style le singe de Fonlenelle; mais il ne put jamais atteindre à la molle indifférence, à l'égoïsme tranquille et raisonné du convive de madame de Tencin. Les ouvrages du président de l'académie de Berlin ont été recueillis à Lyon en 1756, en 4 vol. in-8. Comme écrivain , il avait du génie, de l'esprit, du feu, de. l'imagination; mais on lui reproche des tours recherchés, une concision affectée, un ton sec et brusque, un style plus roide que ferme , des paradoxes , des idées fausses , etc. Ses principaux ouvrages sont : La figure de la terre, déterminée ; la Mesure d'un degré du méridien ; Discours sur la figure des astres ; Eléments de Géographie; Astronomie nautique, Eléments d'Astronomie; Dissertation physique à l'occasion d'un nègre blanc; Vénus physique , ouvrage que les libertins ont plus lu que les physiciens, et qu'un d'eux a reproduit , sous un titre et une forme différente, en y cousant quelques morceaux de \'Amour conjugal de Venelle. L'auteur cependant y avait mis tonte la décence que la matière comportait, il trace même quelquefois des images vastes et sublimes, lorsqu'il généralise ses idées, et voit la nature en grand. Essai de cosmographie; Réflexions sur l'origine des langues ; Essai de philosophie morale, où il y a d'excellentes choses, mais qui est de la plus verbiage use prolixité ; plusieurs Lettres ; Eloge de M. de Montesquieu. Quoique dans ce qu'il a écrit sur divers points de la physique du monde il y ait des pensées qui favorisent ouvertement le matérialisme , on aurait cependant tort de le ranger parmi les ennemis du christianisme. 11 paraît qu'il ne s'est abandonné à ces rêves que dans des moments où la manie des systèmes l'avait saisi ; car dans d'autres circonstances il rendait un hommage sincère à la religion : « Nous sommes , dit— )> il , ( tom. 2 de ses Œuvres , p. 1 74 ) si rempli de » respect pour la religion , que nous n'hésiterions » jamais de lui sacrifier notre hypothèse, et mille » hypothèses semblables , si on nous faisait voir » qu'elles continssent rien qui fût opposé aux vé- » rites de la foi , ou si cette autorité à laquelle tout » chrétien doit être soumis les désapprouvait. » Dans son Essai de philosophie morale, il réfute victorieusement ceux qui ont osé comparer la morale de Zenon , d'Epictète et celle d'autres froids raisonneurs , à la divine morale de l'Evangile. On a son Eloge par Fouchy , dans le Recueil de l'académie des Sciences de Paris, 1759.
MAUPERTUY ( Jean-Baptiste Drouet de ) , né à Paris en 1050, d'une famille noble, originaire du Berry , fit ses éludes au collège de Louis-le-Grand. Son esprit et son goût pour l'éloquence et pour la poésie , de ses maîtres lui tirent des admirateurs. Il parut ensuite dans le barreau , et s'en dégoùla. Les fleurs d'une littérature légère et frivole lui avaient fait perdre le goût des fruits de la jurisprudence. Un de ses oncles , fermier général , crut le guérir de son penchant pour le théâtre et les romans , en lui procurant un emploi considérable dans une des provinces du royaume. Mauperluy , qui n'avait alors «pie 22 ans , se reposa sur des commis fidèles et laborieux ; et bien loin d'amasser du bien, il dissipa sou patrimoine. De retour à
Paris, à l'âge d'environ 40 ans, il renonça subitement au monde : après une retraite de deux ans , il prit l'habit ecclésiastique en 1092, passa cinq ans dans un séminaire, se retira dans l'abbaye de Sept-Fonts , et cinq ans après dans une solitude du Berry. Son mérite lui procura un canonicat à Bourges en 1702. De Bourges il passa à Vienne, d'où il revint à Paris, après avoir reçu les ordres sacrés. 11 se relira quelque temps après à Saint- Germain-en-Laye, où il mourut le 10 mars 1750, âgé de H0 ans. On a de lui un grand nombre de Traductions françaises. Les principales sont celles : du Ier livre des Institutions de Lactance, in-12; du Traité de la Providence et du Timothée de Salvien , chacun en un vol. in-12; des Actes des martyrs recueillis par dorn Ruinait; de l' Histoire des Goths de Jornandès, in-12; de la Vie du frère Arsène de Janson , religieux de la Trappe , connu sous le nom de comte de Iiosemberg , in-12; de la Pratique des exercices spirituels de saint Ignace, in-12; du Traité latin de Lessius, sur le choix d'une religion, in-12 ; de YEuphormion de Bardai, 1711 , 5 vol., ou 1713, 1 vol. in-12. On a encore de lui plusieurs livres de piété : les Sentiments d'un chrétien touché d'un véritable amour de Dieu ; V Histoire de la réforme de l'Abbaye de Sept-Fonts, in-12. Cette histoire fut mal reçue et accusée d'infidélité. L'Histoire de la sainte Eglise de Vienne, in -4; Prières pour le temps de l'affliction et des calamités publiques , in-12; De la vénération rendue aux reliques des Saints , in-12 ; le Commerce dangereux entre les deux sexes, in-12; la Femme faible, ou les Dangers d'un commerce fréquent et assidu avec les hommes, in-12, etc. Le style de ces différents ouvrages est ferme et énergique; mais il manque quelquefois de pureté et de précision.
MAUR (saint), célèbre disciple de saint Benoit, abbé de Glanfeuil, en Anjou, aujourd'hui Saint- Maur-sur-Loire, mourut en 584. Quelques critiques modernes ont prétendu que saint Maur, abbé en Anjou, était différent de saint Maur, disciple de saint Benoît; mais dom Ruinart les a réfutés dans son Appendice des Annales des bénédictins, tom. 1 , page 650. 11 y a une congrégation de bénédictins qui porte le nom de Saint-Maur. C'est une réforme approuvée par le pape Grégoire XV , en 1621 . ( Voy. Cour.) Cette congrégation s'est distinguée par les vertus et le savoir de ses membres; mais elle n'a pas eu le don de persévérance. Voici ce que nous écrivions en 1783. « Elle se soutient encore avec » assez de gloire. 11 y a peut-être moins d'érudition , » moins d'activité et de zèle qu'autrefois; mais il » faut s'en prendre au siècle qui , entièrement livré » à la frivolité, ne fait aucun accueil aux recher- » ches savantes : ou bien le malheur des temps » influerait-il sur cette espèce de relâchement? le » bruit des ruines réprimerait-il l'essor du génie » qui nourrit et qui provoque le travail? regarde- » rait-on comme un décret de silence l'incertitude » que la Providence semble avoir répandue sur la » durée de ces solitudes illustrées par de si longues » et si utiles études? » Lu 1789, lorsque ces religieux voulurent se charger de l'instruction publique, en secondant l'esprit et les œuvres de la révo-
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lution, nous fûmes obligé do changer ce jugement contre celui-ci : « Malheur à la jeunesse dontl'édu- » cation tomberait en partage à des religieux que » l'esprit du monde , l'esprit d'apostasie , de cor- » ruption et d'erreur, engagea quitter ces retraites » saintes, où des vœux inviolables les avaient en- » fermés ; à faire des offrandes consacrées au Sei- « gneur la proie de la politique mondaine et des » violences de l'anarchie. » Les années suivantes présentèrent une dissolution plus complète encore; et en faisant éclater la constance religieuse de quelques individus vertueux, offrirent une multitude d'apostats. Tous ceux qui s'étaient voilés du jansénisme, particulièrement les Blancs -Manteaux, se jetèrent ouvertement dans les délires du philosophisme.
MAUK (Raban). Voy. Raban-Malr.
MAURAND ( Pierre) , homme riche, fut regarde dans le xme siècle comme le chef des albigeois en Languedoc. Maurand était d'une des plus illustres familles de Toulouse, honorée quatre-vingt-huit fois du capitoulat, et qui prétendait descendre des anciens ducs d'Aquitaine. 11 se disait saint Jean l'évangéliste, et attaqua la divinité de Jésus -Christ, tantôt à découvert, tantôt avec des mots équivoques; il entraîna dans l'hérésie la plupart de ses compatriotes. Raymond V, comte de Toulouse, l'obligea de comparaître devant le légat du pape. Dans l'interrogatoire qu'on lui fit subir , il déclara que le pain consacré par le prêtre n'était pas le corps de J.-C. Les évèques, affligés du blasphème qu'ils venaient d'entendre, et du malheur de celui qui l'avait prononcé, déclarèrent .Maurand hérétique, et le laissèrent entre les mains du comte de Toulouse. Maurand qui avait trop d'esprit pour ignorer le faible de sa secte, eut trop de raison pour sacrifier sa vie au faux honneur qu'on trouve quelquefois à ne point sa démentir. La grâce agit en même temps sur son cœur, et il prit le parti de réparer le scandale qu'il avait donné. 11 alla pieds nus et les épaules découvertes, se présenter à la porte de l'église : l'évèque de Toulouse et l'abbé de Saint-Sernin l'y reçurent, et le frappèrent de verges pendant qu'il avançait vers l'autel , où le légat l'attendait. Maurand y fit abjuration de ses erreurs. 11 promit de partir dans quarante jours pour la Palestine, et d'y servir trois ans les pauvres. Il vit sans regret raser celui de ses châteaux où les hérétiques tenaient auparavant leurs assemblées , et distribuer une partie de ses biens aux malheureux qu'il avait opprimés par sa puissance ou ruinés par ses usures. Une conversion d'un si grand éclat eut un grand effet : l'hérésie soutenue par le crédit de Maurand tomba en grande partie. Celui-ci mourut en 1109.
M AIRE. Voy, Sainte-Maure.
* MAUREL ( Barthélemi ) , né en juin 1758, dans la paroisse de Sabas, après avoir reçu les ordres à Castres, fut nommé professeur de philosophie au collège d'Albi , et devint en 1788 vicaire de Sainle- Martjanne. 11 y établit des conférences qui étaient très-suivies , lorsque la révolution vint les interrompre. Pendant la terreur, il se rendit en Italie. Rentré en France en 1796, l'exercice du ministère
faillit plusieurs fois lui coûter la liberté. En 1801 , il prêcha deux stations à Albi; M. d'Aviau, archevêque de Bordeaux, le fixa dans cette ville, en lui donnant un canonicat. De concert avec le vénérable prélat, il établit une congrégation de missionnaires pour évaugéliser les campagnes. En 1822 , il se consacra aux retraites ecclésiastiques. M. Rey, depuis évèque d'Annecy , qui exerçait alors en Savoie et en France ce genre de ministère avec tant d'éclat et de succès, l'encouragea à s'y dévouer. Il fut appelé successivement dans divers diocèses du midi. Vnc attaque d'apoplexie qu'il essuya en 1825 le força de renonce)' à cette carrière. Désigné pour prêcher à la cour le carême de 1826, il ne put se rendre à Paris à cause de sa santé. 11 mourut le 18 mai 1829. On a de lui : la Retraite ecclésiastique , Toulouse, 1833, 2 vol. in-8. C'est un recueil de quinze discours tous relatifs aux vérités de la religion et aux devoirs des prêtres. L'éditeur les a fait précéder d'une Introduction et d'une Xolice sur l'auteur dont cet article est extrait.
MAUREPAS. Voy. Pontchartrain.
MAORI (Ernest), professeur de botanique et directeur du jardin des plantes au collège de la Sapience à Rome, né dans cette ville en 1790, y mourut au mois de juin 1856; il publia conjointement avec le docteur Sébastiani Florœ roinanœ Pïodromus, Rome, 1818, in-8, fig. Kunth lui a dédié nue plante de la famille des thérébintaeées.
MAURICE (saint), chef de la légion thébéenne, était chrétien , ainsi que tous les officiers et les soldats de celte légion, composée de 6,b(J0 hommes. Les Bagaudes ayant excité des troubles dans les Caules, Dioclélien y envoya cette légion appelée Thébéenne, sans doute parce qu'elle avait été levée dans la Thébaïde en Egypte. Maurice ayant passé les Alpes , à la tète des troupes qu'il commandait, l'empereur Maximien ordonna que toute l'armée ferajt un sacrifice aux dieux pour obtenir le succès des armes de l'empire. Cette proposition fit horreur à Maurice et à sa troupe: il s'éloigna, avec sa légion, de l'armée, pour aller camper près d'A garnie, à trois lieues d Octodurum (1). L'empereur, irrité de leur résistance, ordonna que la légion fût décimée. Ceux qui lestaient, protestant qu'ils mourraient plutôt que de rien faire contre leur foi , l'empereur en fit encore mourir la dixième partie Enfin Maximien , les voyant persévérer dans la religion de J.-C, ordonna qu'on les fit tous massacrer. Ses troupes les environnèrent et les taillèrent en pièces. Cependant, si on en croit la tradition des églises de Trêves et de Cologne, quelques cohortes de la légion s'échappèrent , sans doute dans le temps qu'elle campait à Octodurum , et furent mises à mort en divers endroits des Caules. Maurice, chef de cette légion de héros chrétiens , Exupère et Candide, officiers de la même troupe, se signalèrent par leur constance et la vivacité de leur foi. Ce fuient eux qui engagèrent les soldats à ce généreux refus. Ce massacre fut exécuté vers l'an 286. Pinsieurs années après leur supplice , ou découvrit
(1) On croit que l'ancienne ville d'Octodurum est aujourd'hui Marligni, dans le Valais. Celle ville possédait un siège èpiscopal , qui fut transféré à Siou dans le vic siècle.
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leurs corps au lieu dit Agaune , aujourd'hui Saint- Maurice. Ce saint est le patron d'un ordre célèbre dans les états du roi de Sardaigne , créé par Emmanuel Philibert , duc de Savoie, pour récompenser le mérite militaire, et approuvé par Grégoire XIII en loT^. Malgré les preuves qui déposent ch faveur de l'histoire de ces saints martyrs, plusieurs protestants , entre autres Dubordier, Hotlinger, Mon le, Burnet et Mosheim l'ont attaquée. Georges Hickes, savant anglais , l'a défendue avec force, et a mis au néant les sophismes que Burnet avait accumulés dans sa préface sur Lactance. M. Félix de Balthasar en publia également la défense, Lucerne , 17(50, in-8 , contre une mauvaise critique qu'on avait faite M. Spreng , dans sa Basle chrétienne. Dom Joseph de Lisle, bénédictin de la congrégation de Saint-Vannes, a porté la vérité de cette histoire jusqu'à l'évidence, dans son ouvrage intitulé : Défense de la vérité du martyre de la légion thébéenne, 1757, in-8. Voyez aussi Hisloria di san Maurizio , par le P. Rossignoli , jésuite ; les Acta Sanclorum du mois de septembre , les Eclaircissements sur les martyrs de la légion thébéenne, etc., par de Rivaz , Paris, 1779, in-8. Les actes du martyre de cette légion, écrit par saint Eucher, évêque de Lyon, ont été. donnés, mais fort défectueux, par Suri us. Le P. Chifflet , jésuite , en ayant découvert une copie plus exacte, la fit imprime)-. Dom Ruinait soutient que c'est là le véritable ouvrage du saint évèque de Lyon. — Il ne faut pas confondre saint Maurice , chef de la légion thébéenne , avec un autre saint du même nom, martyrisé à Apamée, dans la Syrie, et dont parle Théodoret. Si Mosheim les avait distingués, il se serait épargné bien des objections qui tombent à faux dans son Commentaritis de rébus Ecetesïœ ante Crmstantinum , Helmstadt , 1755, page 588. Voltaire a pris une voie toute différente et bien digne de lui pour nier le massacre de celle légion. a Nous avons, dit-il, les noms de trente-deux lé- » gions, qui faisaient les principales forces de l'em- » pire romain , et assurément la légion thébéenne » ne s'y trouve pas. » Si cet écrivain superficiel, et si peu jaloux de sa réputation , avait consulté la liste des légions, il aurait trouvé le nom de celleei en dix endroits; il y aurait lu, sect. 7, que sous Dioclétien la troisième légion était la thébéenne : Tertia Diocletiana Thebœorum. Cette même légion se trouve encore dans la section 20; elle était la seconde sous Flavia Constantia : Sccunda Flavia Constahtia , Thebœorum ; elle conservait le même rang sous Valens : Secunda ï'alentis, Thebœorum, section G; elle était la première sous ce même Maximien qui la fil massacrer : Prima Maximiana, Thebœorum , section 7. Voy. la notice des dignités de l'empire romain par le père Labbe.
MAURICE (Mauritius-Tiberius) , empereur d'Orient, né à Arabisse en Cappadocc l'an 539, était d'une famille distinguée, originaire de Rome. Après avoir occupé quelques places à la cour de Tibère- Constanlin , il obtint le commandement des armées Contre les Perses. 11 montra tant de bravoure, que l'empereur lui donna sa fille Conslaitline en mariage, et le fit couronner empereur eu 582. Les Perses ne cessaient de luire des incursions sur les
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terres des Romains. Maurice envova contre eux
Philippicus son beau-frère , qui eut d'abord des succès brillants, mais qui ne se soutinrent pas toujours avec le même avantage. Comme les gens de guerre étaient extrêmement nécessaires dans ce temps malheureux, l'empereur ordonna en 392 qu'aucun soldat ne se fit moine qu'après avoir accompli le temps de la milice ; mais sur les remontrances de saint Grégoire, il révoqua cet édit. Maurice donna un nouveau lustre à son règne, en établissant sur son trône Chosroès II , roi de Perse , ' qui en avait été chassé par ses sujets. L'empire était alors en proie aux ravages des Abares. Maurice leur accorda un tribut d'environ 100,000 écus, pour obtenir la paix; mais ces Barbares recommencèrent la guerre à diverses reprises. Les Romains en firent périr plus de 50,000 en différents combats, et leur firent près de 17,000 prisonniers. On leur rendit la liberté, après avoir fait promettre au cagan ou chef des Abares, qu'il renverrait tous les Romains qu'il tenait dans les liens. Le prince abare, infidèle à sa promesse , demanda une rançon de 10,000 écus. Maurice refusa la somme. Le barbare, furieux, fit passer les captifs au fil de féiiée. Théophylacte , auteur contemporain , qui a écrit l'Histoire du règne de Maurice, ne dit rien de la demande du prince des Abares pour le rachat des prisonniers, ni du refus de Maurice , ni de leur massacre; et il est difficile de croire que cet empereur ait refusé, pour la délivrance de 12,000 soldats, une somme aussi modique, tandis qu'il avait payé à ce même peuple un tribut considérable pour obtenir la paix. En 595, Romain, exarque de Ravenue, ayant, par ses perfidies , amené une rupture avec les Lombards, ceux-ci assiégèrent Rome pendant quatre ans , et y causèrent des maux inouïs. Les exhortations de saint Grégoire obtinrent enfin la retraite des Lombards et l'envoi de quelques secours en vivres et en argent, que Maurice le chargea de distribuer au peuple et à la garnison. En 002, l'armée romaine se révolta contre Maurice, et élut Phocas pour empereur. Ce dernier, de simple centurion , était parvenu aux premières dignités militaires. 11 poursuivit Maurice jusque auprès de Chalcédoine, le fit prisonnier et le condamna à perdre la tète. On égorgea les cinq fils de ce prince infortuné aux yeux de leur père. Maurice, s'hu miliant sous la main de Dieu, ne laissa échapper que ces paroles : Vous êtes juste , Seigneur, et vos jugements sont équitables. Sa mort suivit celle de ses fils, l'an G02. Plusieurs écrivains ont jugé ce prince par ses malheurs, au lieu de le juger par ses actions : ils l'ont cru coupable , et l'ont condamné. Il est vrai qu'il souffrit que l'Italie fût vexée; mais il fut le père des autres parties de son empire. Il rétablit la discipline militaire, rabattit la fierté des ennemis de l'état, soutint par ses lois la foi chancelante , et anima la piété par son exemple. Il aima les sciences, et protégea les savants. Il écrivit sur l'Art militaire douze livres, imprimés à la suite des Tactiques dîArrien . avec une version latine et des notes par Schelfer, Upsal, IG64, in-8.
MAURICE, arrière-petil fils de Frédéric 11 , électeur de Saxe, né en 1521, se signala dès sa jeunesse
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par son courage , et eut toujours les armes à la main tant qu'il vécut. 11 servit l'empereur Charles- Quint en 1544 contre la France, et en 1546 contre la ligue de Smalkalde , à laquelle, quoique protestant et zélé prolecteur de Luther, il ne voulut jamais s'unir avec les rebelles. L'empereur, pour le récompenser de ses services, l'investit, l'an 1548 , de l'électorat de Saxe, dont il avait dépouillé Jean- Frédéric, son cousin. Maurice se ligua depuis avec quelques princes de l'Empire pour la délivrance du .landgrave de Hesse, que Charles V retenait prisonnier; et enfin avec cet empereur contre le margrave de Brandebourg, qui ravageait les provinces d'Allemagne. Il l'attaqua en 1553, gagna sur lui la bataille de Sivershausen , et mourut deux jours après des blessures qu'il y avait reçues. Maurice de Saxe était un des plus habiles généraux de son temps , et passait pour un excellent tacticien.
MAURICE DE SAXE. V&y. Saxe.
MAURICE. Voy. Morice.
MAURICE DE NASSAU. Voy. Nassau.
* MAURICE (Thomas), littérateur anglais , naquit le 25 septembre 1754 à Hertford. Son père qui y exerçait la profession de maître d'école, mourut le laissant en bas âge; et sa mère, qui ne tarda pas de se remarier, le négligea passablement ; mais il eut le bonheur de trouver dans le docteur Parr un protecteur qui le prit dans son pensionnat, et charmé de ses progrès l'envoya continuer ses études à l'université d'Oxford. Dès qu'il eut reçu les ordres il fut nommé à la cure de Voodfort, puis à celle d'Epping. En 1786 il épousa la fille de Thomas Pearce, capitaine au service de la compagnie des Indes. Devenu veuf, il entreprit d'écrire YHistoire de rinde; et quoiqu'il ne fût pas secondé dans celle publication par les directeurs de la compagnie qui n'eurent pas l'air de se douter qu'un ouvrage de cette nature devrait les intéresser, il n'en continua pas moins son entreprise qui obtint un grand succès. Maurice était bibliothécaire-adjoint au musée britannique, lorsqu'il mourut à Londres, le 30 mars 1824. Parmi ses nombreux ouvrages, nous citerons : Antiquités Hindoues, 1792-1800, 7 vol. in-8 ; Histoire de l'Inde ancienne, 1795-1799, 3 vol. in-i; Histoire moderne de l'Inde , 1802-1804, 2 vol. in-4 ; avec un Supplément, 1810, in-4 : c'est l'ouvrage le plus important que nous ayons sur cette contrée; Fragments sanscrits ou Extrait des livres sacrés des Brachmanes sur tin sujet important pour les îles Britanniques, 1799 , in-8; La fraude des Brachmanes dévoilée ou Effort de la caste sacerdotale de l'Inde pour revêtir leurs fausses divinités des attributs du Christ, 1812, in-8. Maurice a composé plusieurs poèmes et des tragédies.
* MAURICE ( Frédéric -Guillaume ), agronome , néon 1750 à Genève, d'une famille originaire de Provence, se prépara dès sa jeunesse aux emplois publics par l'étude de la jurisprudence, et fut successivement membre du grand conseil, administrateur de l'hôpital général , directeur des travaux publics (1787), etc. Lors de l'invasion française en 1792, il se retira dans un de ses domaines qu'il s'occupa d'améliorer. Maire de Genève en 1800, lors du rétablissement de l'indépendance de celte
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ville, il entra au conseil représentatif et souverain; mais depuis plusieurs années , il était retourné tout à fait à la vie privée, lorsqu'il est mort en 1826. On lui doit un excellent Traité des engrais, avec des notes, suivi de la traduction du mémoire de Kirwan sur le même objet , Genève, 1801, 1806 et 1825, in-8. 11 fut avec Ch. et M -A. Pictet le fondateur de la Bibliothèque britannique , continuée sous le nom de Bibliothèque universelle.
MAUR1CEAU (François), chirurgien de Paris, né dans cette ville vers le milieu du xvne siècle, s'appliqua pendant plusieurs années avec beaucoup de succès à la théorie et à la pratique de son art. 11 se borna ensuite aux opérations qui regardent les accouchements des femmes, et il fut à la tèle de tous les opérateurs en ce genre. On a de lui plusieurs ouvrages , fruits de son expérience et de ses réflexions : Traité des maladies des femmes grosses et de celles qui sont accouchées, Paris, 1694 , in-4, avec figures. 11 y a plusieurs autres éditions de ce livre excellent, traduit en allemand, en anglais, en flamand , en italien et en latin. Cette dernière version est de l'auteur lui-même; Aphorismes touchant la grossesse , V accouchement , les maladies et autres indispositions des femmes, Paris, 1694, in-4; Amsterdam, 1700; Observations sur la grossesse et sur r accouchement , Paris, 1695 , in 4 ; 17I5, in-i; en allemand, Dresde , 1709, in-S ; Dernières observations sur les maladies des femmes grosses et accouchées, Paris, 1708, in-4. Tous ces ouvrages ont été réunis en un seul , Paris, 1712, 1724 , 1738 et 1740, in-4, avec fig. L'auteur mourut le 17 octobre 1709, avec la réputation d'un homme d'une très-grande probité et d'une prudence consommée. Quelques années avant sa mort, il s'était retiré à la campagne, pour se préparer, dans la retraite, au dernier passage.
MAUROLYCO (François), fameux géomètre, né à Messine le 16 septembre 1494, abbé de Sainte- Marie-dii-Port en Sicile, se rendit très-habile dans les belles-lettres et dans les sciences. 11 enseigna les mathématiques à Messine avec réputation. Ce savant possédait à un tel degré l'art si nécessaire et si rare de s'exprimer avec clarté , qu'il rendait sensibles les questions les plus abstraites. 11 eut pour prolecteurs le marquis de Vega, vice-roi de Sicile, le prince Geraci , et le cardinal Alexandre Farnèse. Geraci lui donna la riche abbaye de Santa-Mariadel-Parto. Ses principaux ouvrages sont : une Edition des Sphériques de Théodose, in-fol. ; Emendatio et restitutio conicorum Apollonii Pergœi , in-fol.; Arvhimedis monumenta omnia, in-fol.; Euclidis phenomena , in-i; Martyrologium , in-i; Sicanicarum rerum compemlium , in-8; Rime, 1552, in-8; Opuscula mathematica , 1575, in-i; Arithmeticorum libri II , in-8; Pliotismus de lumine et umbra, in-4; Problemata mechanica, ad magnetem et ad pyxidem nauticam pertinent in , in-4; Cosmographia de forma, statu, numeroque cœlorum et elementorum , in-i. Maurolyco à une mémoire étendue joignait un esprit pénétrant et aisé. C'était un génie propre à la méditation ; il était toujours renfermé en lui-même, et ce n'était qu'avec peine qu'on lui arrachait quelques paroles sur d'autres objets que celui de ses
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éludes favorites. 11 fut enlevé aux lettres le 21 juillet 1373, à 81 ans. Sa Vie a été écrite en italien par un de ses neveux, Messine, 1613, in- i. Vo\j. encore les Elugi (Tuomini illustri de Lor. Crasso.
MAURUS (Fiimus). Voy. Firmls.
MAURUS-HONORATUS. Voy. Servius.
MAURUS (Hortensius), né à Vérone , s'attacha de bonne heure à la poésie latine, et plut à Ferdinand de Furstemberg , évèquc de Paderborn , qui cultivait lui-même les lettres avec goùl , et conserva à Maurus sun amitié jusqu'à sa mort. Ce poète se retira alors à Hanovre, où il jouit de la considération de tous les citoyens distingués, quoiqu'il fût bon catholique, et même engagé dans les ordres. 11 mourut dans cette ville à l'âge de 92 ans, le 14 septembre 172i , et fut enterré dans l'église des catholiques, où l'on voit son épitaphe. Le célèbre jurisconsulte Boëhmer s'était engagea donner une édition des poésies de Maurus , que celui-ci avait , à la fin de sa vie, copiées de sa main ; mais il fut prévenu par la mort. Quelques-unes ont paru dans la collection des poètes allemands , par Roenickins. L'abbé Weisserabach les a recueillies et publiées à Bàle, 1782, avec d'autres poésies, sous le titre de Selecta veterum et recentiorum poemala , in gratiam lilteratœ juventutis , in-12. 11 les avait déjà publiées séparément. Voici le jugement qu'il en porte : Stylus Horlensii purus est, tener, splendidus,plenus acuminis atque munditiarum.
MAURUS (Terentianus), florissait sous Trajan, suivant les uns, et sous les derniers Antonins, suivant d'autres. 11 était gouverneur de Syène , aujourd'hui Asna, dans la haute Egypte. Nous avons de lui un petit poème latin sur les règles de la poésie et de la versification , écrit avec goût et avec élégance. On le trouve dans le Corpus poetarvm de Maittaire, et séparément sous le titre De arte metrica , 1551 , in- i.
* MAURY (Jean-Sifl'rein ) , cardinal, etc., naquit le 2G juin 17i6 à Valréas, dans le comtat Venaissin, de parents peu favorisés de la fortune; son père, honnête artisan , l'envoya au collège de son lieu natal. Après ses premières éludes, il fut admis au séminaire de St.-Charles, d'où il passa à celui de Ste. -Garde d'Avignon. A 20 ans il vint à Paris, où en 1766 il débuta par les Eloges funèbres du Dauphin et de Stanislas, qui, sans être des morceaux irréprochables, annoncèrent son talent comme écrivain. L'année suivante, il concourut pour les prix de l'académie française, sans succès, mais en 1770 il obtint, en concurrence avec La Harpe, l'accessit, pour Y Eloge de Fénélon. Un héritier du nom de ce grand homme, nommé à l'évèché de Lombez , l'emmena avec lui, se chargant de sa fortune; mais décidé à suivre la carrière de la chaire , il revint bientôt à Paris, qui lui offrait un plus vaste théâtre. Fn 1772, il fut choisi pour prêcher le. panégyrique de saint Louis devant l'académie française. Ce discours lui valut l'abbaye de laFrénade, diocèse de Saintes. Le panégyrique de saint Augustin, qu'il prononça en 1773 devant l'assemblée du clergé, vint encore ajouter à sa réputation. Bientôt il eut l'honneur de prêcher à Versailles, où il donna un Avent et un Carême. Répandu dans
les sociétés les plus brillantes, lié avec les gens de lettres et les philosophes, qui dominaient alors à l'académie, il sut si bien les ménager, sans compromettre son caractère ni ses principes, qu'en 1785 il y remplaça Lefranc de Pompignan. Dans son discours de réception il fut adroit sans être bas, et se concilia si bien tous les esprits que le duc de Nivernois en lui répondant le loua d'avoir su allier la philosophie à l'Evangile. 11 était lié avec l'abbé de Boismont, qui lui résigna le riche prieuré de Lihons. Sa réputation , soutenue de l'éclat de la fortune , lui donnait l'entrée chez les premiers fonctionnaires de l'état, et il prit beaucoup de part aux discussions qui commençaient à agiter la France. Ce fut comme prieur de Lihons qu'il fut nommé député aux étals -généraux , par le clergé du bailliage de Péronne. Effrayé des scènes déplorables qui suivirent le 14 juillet, il quitta Versailles sous un déguisement ; mais arrêté à Péronne et ramené à l'Assemblée, il s'y plaça bientôt à la tète des orateurs les plus distingués. Il prit la parole dans toutes les discussions importantes et défendit avec autant de courage que de talent les droits de l'Eglise et les principes de la monarchie, et fut avec Cazalès ( voy. ce nom ) l'adversaire les plus redoutable de Mirabeau, dont il balança souvent l'influence dans plusieurs rencontres. Il évita par son sang-froid , les dangers auxquels l'exposait son opposition aux révolutionnaires. Après la discussion sur les assignats, lorsqu'il sortit de l'assemblée, quelques misérables ayant crié à la lanterne Cabbé Maury ! il leur dit : « Eh bien! y verriez-vous plus » clair? » Une autre fois des gens de la même espèce l'ayant menacé de Venvoyer dire la messe à tous les diables : Soit, dit-il, mais vous viendrez me la servir, voici mes burettes : c'était une paire de pistolets. Ses discours à l'Assemblée lui avaient acquis une réputation prodigieuse et répandu son nom dans toute l'Europe. Après la session, il se hâta de quitter la France où il n'aurait pas été en sûreté, et partout il reçut l'accueil le plus flatteur. Appelé à Rome par Pie VI , il y entra comme en triomphe. Le pape le nomma archevêque in partibus, de Nicée, et l'envoya nonce à la diète, assemblée pour l'élection de François II. 11 fut nommé , le 21 février 179i, cardinal et évèque de Montefiaseone et Corneto, mais la révolution française vint poursuivre le nouveau cardinal dans cet asile; bientôt les armées de la république pénétrèrent jusqu'à Rome, et Maury, qui, plus que tout autre, devait craindre l'arrivée de ses compatriotes, se relira d'abord à Sienne, puis à Venise, non sans avoir ton ru de grands dangers. 11 assistait au conclave , réuni à Venise (1790), pour l'élection de Pie VII, qu'il suivit à Rome en qualité d'ambassadeur de Louis XVIll. Tout-à-coup son zèle poulies intérêts du roi se refroidit et pressé du désir de rentrer eu France, il adressa, le 22 août 1804, à Napoléon , des félicitations sur sou avènement au trône. Il obtint deux ans après la permission de revenir à Paris ; mais à son arrivée, il put connaître, à l'accueil froid qu'il reçut dans la plupart des sociétés, combien sa démarche avait changé l'opinion à son égard. Cependant , il s'attacha de plus en
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plus à son nouveau maître , qui lui conféra le titre de cardinal fiançais , et celui d'aumônier du roi Jérôme, son Frère. En 1 807 il fut appelé à l'académie française, à la place de Target. Son discours de réception trompa l'attente des nombreux auditeurs accourus pour l'entendre. N'ayant pas voulu faire l'éloge de Target , qui avait décliné l'honneur dangereux de défendre Louis XVI, il fit celui de l'abbé de Radonvilliers ( voy. ce nom ) , l'un des membres de l'académie, qui, morts depuis la révolution, n'avaient point encore reçu d'hommages publics : on s'élait attendu à une composition brillante, vi\e, animée; et son discours fut trouvé prolixe, sans mesure et sans intérêt. Cet échec le déconcerta ; mais il en fut bientôt consolé par les faveurs de Napoléon , qui , sur le refus du cardinal Fesch ( voy. ce nom ), nomma Maury archevêque de Paris ( 14 octobre 1810). Cependant Pie VII, transféré de Rome à Sàvone, lui adressa le 5 novembre, un bref dans lequel il le priait et lui enjoignait en même temps de quitter l'administration du diocèse de Paris. Le cardinal feignit de n'en point avoir connaissance, et continua de se montrer de plus en plus dévoué aux volontés de son nouveau maître. Membre d'une commission chargée de répondre à plusieurs questions sur les dispenses et les bulles, il siégea au concile de 181 1. Pie Vil [voy. ce nom) amené à Fontainebleau, l'y reçut plusieurs fois et il a prétendu qu'il avait toujours obtenu de S. S. un accueil plein de douceur : si cela est vrai, on ne peut en tirer qu'une preuve de l'admirable bonté du Pontife. A la restauration (181 i), il éprouva diverses mortifications qui le décidèrent à reprendre, le 18 mai, le chemin de Rome. A son arrivée, enfermé au château Saint-Ange, il y passa six mois et six autres mois chez les lazaristes, avec défense de se présenter devant le pape et de paraître dans les cérémonies avec le sacré collège. Son évêché de Montefiascone était administré par un vicaire apostolique ; il donna sa démission de ce siège; et condamné à vivre dans la retraite, il mourut de chagrin le 10 mai 1817, âgé d'environ 71 ans. Ainsi finît ce prélat, qui s'était élevé par ses talents aux plus hautes dignités, et qui, après avoir parcouru une carrière aussi brillante qu'honorable, flétrit lui-même les lauriers qu'il avait cueillis, en se laissant dominer par les circonstances , et peutêtre par son ambition. Ses Œuvres choisies ont été publiées, Paris, 1827, 3 vol. in- 8, par M. Louis Maury, son neveu, qui les a fait précéder d'une Vie apologétique de l'auteur, avec notes et pièces justificatives. L'Ami de la Religion , dans son n° 1434, a réfuté quelques-unes de ses assertions, 7 mai 1828. Parmi les ouvrages du cardinal Maury on distingue V Essai sur l'éloquence de la chaire, souvent réeimprimé et devenu classique ; les Réflexions sur les sermons de Bossuet ; les Panégyriques de saint Louis, de saint Augustin, et celui de saint Vinrent de Paule, regardé comme son chef-d'œuvre. On lui attribue en société avec l'abbé de Boismont, des Lettres sur l'état actuel de la religion et du clergé de France. Voy. Massillon et Mayet.
MAUSCHBÉRGER (Léopold), né à Kralup en Bohême l'an 1718, entra chez les jésuites, et en-
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seigna les sciences avec beaucoup de réputation. On estime son Motus localis gravium solidorum, Olmutz, 1751 , in-8. On a encore de lui des Commentaires sur divers livres de l'Ecriture sainte, un Cours de théologie , et lin Traité sur les lois.
MAUSOLE, roi de la Carie. Après sa mort, Artémîse sa femme lui lit faire un tombeau si superbe , qu'il passa pour Tune des sept merveilles du monde. C'est de là qu'on appelle mausolées les sépulcres magnifiques qu'on élève aux grands , ou même les représentations des tombeaux dans les pompes funèbres.
MAUSSAC (Philippe-Jacques de), conseiller au parlement de Toulouse , et président en la cour des aides à Montpellier, né dans un village voisin de Béziers, mourut en 1650, à 70 ans. 11 passait poulie premier homme du monde pour l'intelligence du grec. On a de lui : des Notes très-estimées sur Harpocration ; des Remarques savantes sur le Traité des monts et des fleuves, attribué à Plutarque; quelques Opuscules, qui décèlent, ainsi que ses autres ouvrages, un critique judicieux.
MAUTOUR (Philippe-Bernard More au de), auditeur de la chambre des compte de Paris , membre de l'académie des inscriptions , naquit à Beaune le 23 décembre 1654, et mourut le 7 septembre 1737. 11 est au rang des poètes médiocres qui ont produit quelques vers heureux. Ses Poésies sont répandues dans le Mercure, dans le Journal de Verdun, et dans d'autres recueils. On a encore de lui : une Traduction du Ralionarium temporum du père Pefau, en 4 volumes in-12. Plusieurs Dissertations dans les Mémoires de l'académie des belles- lettres. Elles font honneur à son savoir et h sa sagacité.
M AXENC È ( Marcus-Aurelius-Valerius-Maxentius), fils de l'empereur Maximien - Hercule , et gendre de Galère-Maximien, profita de l'abdication de son père pour avoir part au gouvernement. Maxence est un des six empereurs qui portèrent à la fois la pourpre après l'abdication de Dioclétien et de Maximien-Hercule. 11 se fit déclarer Auguste en Italie, le 28 octobre 506. Par des vues politiques, il parut d'abord protéger les chrétiens. 11 engagea ensuite son père à reprendre la pourpre , contraignit Sévère de se renfermer dansRavenne, et le fit mourir quelque temps après, contre la parole qu'il lui avait donnée. Galère-Maximien marcha contre lui , et fut obligé de prendre la fuite , ce qui rétablit la paix en Italie. On crut d'abord qu'elle allait être rompue par les démêlés qui s'élevèrent entre le père et le fils ; mais Maximien- Hercule , convaincu d'avoir conspiré contre la vie de Constantin, s'étant étranglé l'an 310, on en fut quitte pour la peur. Après sa mort, Maxence s'empara de l'Afrique, et s'y fit détester par ses cruautés et parles persécutions qu'il suscita contre les chrétiens. Ce fut alors que Constantin résolut de faire la guerre à Maxence , qui était revenu à Rome , où ses cruautés et ses vexations avaient indisposé contre lui le peuple et le sénat. Ce tyran sortit de cette capitale le 28 octobre 512, pour lui livrer bataille. 11 la perdit , et tenta de rentrer dans Rome. Mais le pont Milvius sur lequel il passait en donnant ses ordres, ayant croulé sous lui , il tomba
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dans le Tibre et s'y noya. Le lendemain, Constantin entra triomphant dans Ruine, et publia un édit en faveur des chrétiens'. Ou sait que c'est en marchant contre Maxence que Constantin fut encouragé par l'apparition de la croix , événement que quelques critiques ont nié avec si peu de raison. ( Voy. Constantin. ) Un poêle latin a exprimé de la sorte cette \ision célèbre , et la défaite de Maxence :
Ecce corusco iElherc, nixa super croceo glomeraminc iiubïs Alla ci ucis species cl iuenarrabile lumen , Maximus Ausoniis ul Coiislanlinus in orîs Viderai, infaiulus Qdeidum foïifs 111 husles In uil, el Tibias rubens prpslra\ il ad undas, Arripieusque fugam [msiiis Maxoiilius arinis Perd il us immaui fa'ila\it corporc fluclus.
MAXENCE ( Jean ), moine de Scythie au vie siècle, soutint à Constantinople , devant les légats du pape Hormisdas , la vérité de cette proposition: Un de la Trinité a souffert dans sa chair. 11 eut , en Orient et en Occident, des partisans et des adversaires. Sa proposition fut approuvée dans la suite par le S" concile général et par le pape Martin. ( Voy. Jean 11, pape.) 11 proposa contre les acéphales un ouvrage que nous avons dans la Bibliothèque des Pères, et fut un des plus zélés défenseurs de la doctrine de saint Augustin.
MAXIME (Magnus Maximus), empereur dans les Gaules, était Espagnol et général de l'armée romaine en Angleterre, où il se lit proclamer empereur en 385. Etant passé dans les Gaules , les légions , mécontentes de Gratien , le reconnurent. Trêves fut le siège de son empire. Gratien marcha contre ce rebelle ; mais il perdit une bataille près de Paris , par la trahison d'un de ses officiers , et fut tué à Lyon par Andi agate dans un festin. Maître des Gaules, de l'Espagne et de l'Angleterre, il envoya des ambassadeurs à Théodose, pour insinuer à ce prince de l'associer à l'empire. On lui donna ôe^ espérances; mais comme il vit qu'on ne \utilail que l'amuser , il passa les Alpes, el marcha contre Valentinien le Jeune , qui chercha un asile à Thessaîonique , auprès de Théodose. Maxime, fondant sur l'Italie à la faveur de cette fuite , s'empara de Plaisance , de Modène , de Réggio , de Pologne, de Rome même. Théodose se disposa à punir l'usurpateur. Pour tromper Maxime , il fait les préparatifs d'une armée navale. Maxime donne dans le piège, et fait embarquer la plus grande partie de ses troupes. Théodose , à cette nouvelle, précipite sa inarche , et atteint sou armée dans la Panuonie. Il était secondé par une nombreuse cavalerie de Huns, d'Alains et de Golhs, qui culbutèrent les Gaulois et les Germains île Maxime. Théodose marche vers Aquilée, où le tyran s'était réfugié, et la prend d'assaut. Les soldats de Maxime l'amènent an vainqueur, les pieds nus et les mains liées. Théodose s'allendril sur son malheur, après lui avoir leproché ses crimes , et il allait lui accorder la \ie , lorsque les soldats lui tranchèrent la tête le 2U août de Tan 388. Victor, son tils , qu'il avait l'ait Auguste , fut pris au mois de septembre suivant, et décapité comme son père. Andragate , général de la Hotte de Maxime, et assassin de Gratien , ri'espérant aucune grâce , se précipita dans la nier. Ainsi
finit celte sanglante tragédie. Maxime avait de bonnes qualités ; le christianisme avait eu d'heureux effets sur ses mœurs , et on ne peut guère lui reprocher que l'usurpation du trône; encore Sulpice-Sévère insinue-l-il qu'il fut proclame malgré lui : Vit oiiiiti vitœ merilo prœdicundus , si tel et diadema non légitime, lumultuante milite, impositûm repudiare , vel artnis civilibus àbstinere heuisset. Cependant le même historien l'appelle ailleurs : Ferocis ingenii virum; et celle dénomination n'est pas trop forte, s'il est vrai qu'il a refusé à Gratien les honneurs de la sépulture : mais son caractère s'adoucit beaucoup par les leçons de la foi chrétienne. ( Voy. saint Martin.)
MAXIME i Flavius-Anicius-Pefronius Maximus), né l'an 593, d'une illustre famille, d'abord sénateur et consul romain, se revêtit de la pourpre impériale en io.'i , après avoir fait assassiner Valentinien 111. Pour s'affermir sur le trône, il épousa Eudoxie, veuve de ce prince infortuné. L'impératrice ignorait son crime; Maxime lui avoua, dans un transport d'amour, que l'envie d'être son époux le lui avait fait commettre. Alors Eudoxie appela secrètement Genséric , roi des X'andales, qui vint en Italie le ['m- et la flamme à la main. Il entre dans Rome , où l'usurpateur était alors. Ce malheureux prend la fuite ; mais les soldais et le peuple, indignés de sa lâcheté, se jetèrent sur lui et l'assommèrent à coups de pierres. Sou corps fut traîné par les rues pendant trois jours, et, après l'avoir couvert d'opprobres , ils le jetèrent dans le Tibre le 12 juin de la même année 455. Son règne ne fut que de 77 jours. Drapamaud a donné en 1824 une tragédie dont le sujet est Maxime ou Rome délivrée.
MAXIME (saint), évèque de Jérusalem, successeur de- saint Macaire eu 551 , fut condamné aux mines sous l'empire de Maximien , après avoir perdu l'œil droit et le jaret pour la défense de la foi. H parut avec éclat au concile de Nieée en 525 , et à celui de Tyr en 533. Les ariens dominaient dans celte dernière assemblée. Saint Paphnuce, voyant qu'ils étaient les plus puissants, prit saint Maxime par la main , en lui disant : « Puisque j'ai « l'honneur de porteries mêmes marques que vous » de mes souffrances pour J.-C, et que j'ai perdu, » comme vous, un de ces yeux corporels pour » jouir plus abondamment de la lumière divine, » je ne saurais vous voir assis dans une assemblée » de méchants , ni vous voir tenir de rang entre les » ouvriers d'iniquité. » Il le fit sortir et l'instruisit de toutes les intrigues des ariens. Maxime ne se signala pas moins au concile de Sardique en 547. Il tint, deux ans après , un concile à Jérusalem, où saint Athanase l'ut reçu à la communion de l'Eglise. Les ariens furent si irrités du résultat de ce concile, qu'ils déposèrent Maxime. Ce saint évéque termina sa eaniere en 55'0.
MAXIME de TURIN (saint), ainsi nommé parce qu'il était évéque de cette ville au Ve siècle, est célèbre par sa piété et par sa science. Il assista au concile de Milan eu 451 el à celui de Rome en i<>5. Sa souscription s'y voit la première après celle du pape llilaire. Il ne survécut pas longtemps à ce concile. On a de lui des Homélies, dont quelques-unes
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portent mal à propos le nom de saint Ambroise , de saint Augustin el ày Eusèbe d' Emèse. Elles sont dans la bibliothèque des Pères. Muratori a donné les Sermo-ns de saint Maxime, avec des remarques, à la fin de l'édition des Œuvres de saint Léon , Venise , 1748. 11 en avait publié auparavant dans ses Anecdota , tome 5 , p. G, plusieurs qui avaient jusque alors été inconnus, il les avait tirés d'un manuscrit de la bibliothèque ambrosienne , qui a plus de mille ans d'antiquité, et qui est écrit en caractères lombards. 11 a paru à Rome, 1785, une collection des Œuvres de Maxime de Turin : Opéra Maximi Tauriniensis , iu-fol., avec une préface du pape Pie VI.
MAXIME (saint), abbé et confesseur dans le vne siècle, était de Constantinople, d'une famille noble et ancienne. 11 s'éleva avec zèle contre l'hérésie des monothélites , qui le persécutèrent avec une violence inouïe. 11 mourut dans les fers , en 602 , des tourments qu'on lui fit endurer. Il nous reste de lui plusieurs ouvrages , dont le père Combefis , dominicain , a donné une bonne édition , Paris, 1675, en 2 vol. in-fol. Ils consistent en des Commentaires allégoriques sur plusieurs livres de l'Ecriture sainte, sur les livres attribués à saint Denys l'Aréopagite, et en des traités contre les monothélites , etc. mais il en reste quelques autres qui ne sont pas renfermés dans cette édition.
MAXIME de TYR , philosophe platonicien , vint à Rome l'an 146, sous Marc-Aurèle, qui voulut bien être son disciple ; il vécut, à ce qu'on croit , jusqu'au temps de l'empereur Commode. Les 41 Discours qui nous restent de lui ont été publiés par H. Eslienne, 1557, 2 parties in -8, première édition à Cambridge, 1703, in-S; à Londres, 1740, in-4, et traduits en français par Formey, Leyde, 1762, in-12, et par Combes-Dounous. Paris, 1802, in-8. 11 y a dans ces discours de l'éloquence, de l'énergie, et souvent des vues profondes et vraiment philosophiques. Le tableau qu'il fait de l'amour en général, sans distinction physique et morale de son objet, est une espèce de chef-d'œuvre; il semble se rapporter particulièrement à la poursuite des choses pures, sublimes, sans honte et sans remords.
MAXIME le Sophiste, natif d'Ephèse, au ive siècle, se mêlait de philosophie et de magie. 11 fut le maître de Julien l'Apostat ( voy. ce nom), qui le combla d'honneurs et soumit ses ouvrages à sa censure. Ce prince , résolu de faire la guerre aux Perses, consulta les oracles ;mais aucun ne le flatta autant que la promesse que lui fit ce philosophe magicien. 11 l'assura qu'il remporterait des victoires aussi mémorables que celles d'Alexandre, et lui persuada, dit-on, que l'âme de ce héros avait passé dans son corps. 11 arriva précisément tout le contraire de ce qu'il avait prédit. Julien périt, et sa perte entraîna celle de Maxime. L'empereur Valens ayant donné un arrêt de mort contre les magico-sophistes, le maître de Julien expira à Ephèse dans les tortures, en 366. 11 faut le distinguer de Maxime, natif d'Alexandrie , qui, quoique chrétien , faisait profession de la philosophie cynique, dont il portail l'habit , le bâton et les grands cheveux ; ce qui le fit nom-
mer le Cynique. Il était d'une vie déréglée, et fut pour ses infamies fouetté publiquement en Egypte, et relégué dans un désert. 11 vint à Constantinople, et sut si bien feindre, qu'il en imposa à saint Grégoire de Nazianze. Ayant acquis quelque crédit, il s'en servit pour supplanter le saint prélat,, et se faire ordonner évèque de Constantinople en 580. On ne tarda pas à le chasser du siège qu'il avait usurpé ; il s'adressa à l'empereur Théodose , qui le rejeta avec indignation , et son ordination fut désapprouvée au concile de Constantinople en 581.11 surprit le suffrage des évêques d'Italie, dans un concile où présida saint Ambroise, tenu la même année; mais l'empereur Théodose les désabusa en leur faisant connaître les artifices de cet imposteur.
MAXIME. Voy. Pupien.
MAXIMIEN -HERCULE, ou VALERE - MAXIMIEN (Marcus-Aurelius-Valerius Maximianus-Herculius ), empereur romain, naquit près de Sirmich l'an 250, d'un paysan ; il avait servi sous les règnes d'Aurélien et de Probus. Ses parents étaient très-pauvres; il s'avança dans les armées par ses qualités guerrières. Dioclétien , avec qui il avait été soldat, l'associa à l'empire en 286, et lui donna en partage l'Italie, l'Afrique, les Gaules et l'Espagne. Sa valeur éclata contre plusieurs nations barbares, et entre autres contre les Bagaudes, paysans de la Gaule; mais il fut repoussé avec beaucoup de perte par Carausins, commandant de la flotte romaine alors à Gessoriacum (Boulogne-sur-mer), qui l'obligea à lui céder la Bretagne par un traité. Il fut plus heureux contre Aurélius-Julianus, qui , après avoir pris le titre d'empereur, s'était retiré en Afrique; il le défit et le tua Les Maures furent vaincus peu de temps après. 11 les poursuivit dans leurs montagnes, les força de se rendre, et les transporta dans d'autres pays. L'empereur Dioclétien , s'étant dépouillé de la pourpre impériale en 505, engagea Maximien à l'imiter. 11 obéit; mais, sur la fin de l'année, Maxence son fils l'engagea à la reprendre. Maximien, ingrat envers son enfant, voulut le faire rentrer dans l'état de particulier. Le peuple et les soldats s'étant soulevés contre lui, il fut obligé de se retirer dans les Gaules auprès de Constantin , qui épousa sa fille Fausta. Aussi peu fidèle à son gendre qu'il l'avait élé à son fils, il engagea sa fille à trahir son mari, et à faire en sorte que la chambre où il couchait fût ouverte toute la nuit. Fausta lui promit tout, clans le dessein d'avertir Constantin qui fit coucher un eunuque à sa place. Le meurtrier vient au milieu de la nuit, tue l'eunuque, et crie que Constantin est mort. Constantin paraît à l'instant avec ses gardes, reproche à ce monstre son ingratitude et ses crimes, le condamne à perdre la vie; lui accordant pour toute grâce la liberté de choisir son genre de mort. Le malheureux s'étrangla en 510, à l'âge de 60 ans, à Marseille. Féroce, cruel et avare, il avait toujours conservé la rusticité de sa naissance. Ses vices étaient peints sur sa figure. Sa haine contre les chrétiens alla jusqu'à faire massacrer des légions entières. Voy. saint Maurice.
MAXIMIEN (Galerius-Valerius-Maximianus), plus connu sous le nom de Galère, naquit près de Sar-
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dique, de parents si pauvres, que dans sa jeunesse il garda les troupeaux ; ce qui lui fit donner le surnom à'Armentaire. 11 s'avança dans les années romaines par sa valeur ; Dioctétien , qui l'avait créé César en Orient l'an 29-2, lui fit épouser sa fille Valéria. Il lit d'abord la guerre aux Golhs, puis aux Sarmates, ensuite à Narsès, roi des Perses, qui le défit entièrement l'an 297. Comme c'était par sa faule qu'il avait été vaincu, Dioclétien lui témoigna beaucoup de mépris, jusqu'à le laisser marcher à pied près de son char l'espace d'un mille, tout revêtu qu'il était de la pourpre impériale. Ayant enfin obtenu la permission de lever de nouvelles troupes , il tailla en pièces les Perses dans un second combat. Narsès abandonna son camp aux vainqueurs, qui y trouvèrent des richesses immenses, les femmes et les enfants du vaincu. Galère les traita avec tonte la politesse due à leur rang; mais il ne les rendit à Narsès qu'à condition qu'il lui abandonnerait cinq provinces en-deçà du Tigre. Cette victoire flatta tellement son amour-propre qu'il voulut se faire passer pour le fils de Mars. Dioclétien commença à le craindre, et avec raison : Galère le força à abdiquer le trône en 30o. Proclamé Auguste , il gouverna comme Néron. Les peuples furent accablés d'impôts, et lorsqu'ils ne pouvaient payer, on leur faisait souffrir les plus cruels supplices. On prétend qu'il faisait dévorer les hommes par des ours pour s'amuser. Les chrétiens eurent en lui un ennemi implacable ; il les avait déjà persécutés sous Dioclétien , et avait fait mettre secrètement le feu à son palais de Nicomédie, pour allumer la colère de cet emperenr, à qui il persuada que les chrétiens étaient auteurs de cet incendie. Ses cruautés augmentèrent avec son âge : il força chaque particulier à donner une déclaration exacte de son bien , fit crucifier ou brûler à petit feu ceux qu'il soupçonnait de n'avoir pas accusé juste. Un grand nombre de pauvres furent jetés dans la mer, parce que ce tyran s'imaginait qu'ils cachaient leurs richesses pour ne pas payer. Le peuple romain, craignant d'être exposé à ces exécutions barbares , proclama empereur Maxence, qui le chassa de l'Italie en ÔOG. Galère, obligé de fuir, fut bientôt aitaqué d'une maladie qui ne fil qu'un ulcère de tout son corps. Dans cet état déplorable, il s'adressa au Dieu des chrétiens, après avoir imploré vainement ses fausses divinités, et publia un édit en faveur du christianisme. Il mourut en 311 dans des douleurs horribles. Ce monstre conserva toujours la dureté féroce qu'il tenait de sa naissance. A son défaut d'éducation il joignait un caractère cruel et barbare. Sa figure annonçait son âme, il était excessivement grand et d'une épaisseur monstrueuse. Son aspect, sa voix, ses gestes, tout en lui faisait peur, et portail un caractère de réprobation.
MAXIMILIEN I", fils de Frédéric IV le Pacifique, empereur d'Allemagne, naquit le 22 mars 1459. Son mariage avec Marie, fille de Charles le Téméraire, dernier duc de Bourgogne, le rendit un des plus puissants princes de l'Europe. Créé roi des Romains en i i8(> , il se signala contre les Français, et monta sur le trône impérial après la mort de
son père, en 1 iOô. Nul roi des Romains n'avait commencé sa carrière plus glorieusement que .Maximilieu. La victoire de Guinegate sur les Français, Arras pris avec une partie de l'Artois, lui avaient fait conclure une paix avantageuse, par laquelle le roi de France lui avait cédé la Franche- Comté en pure souveraineté, l'Artois, le Chaiolais et Nogent, à condition d'hommage. Jouissant en paix de toutes ces conquêtes, il épousa eu secondes noces Blanche, fille de Galéas-Marie Sforce, duc de Milan. Ce n'était pas une alliance fort illustre, mais la nouvelle épouse lui apportait des trésors dont il avait besoin. Charles VIII, roi de France , s'étant emparé du royaume de Naples, Maximilien , appelé en Italie par Jules II, courut lui disputer celte acquisition. Il s'était ligué avec le pape et divers autres princes pour chasser les Français, qui eurent bien de la peine à rentrer en France, en abandonnant leurs conquêtes; ils durent leur heureux retour à la journée de Fornoue , dont le succès leur ouvrit un passage. Maximilien eut ensuite à combattre les Suisses, qui achevaient d'ôter à la maison d'Autriche ce qui lui restait dans leur pays. L'année Io08 fut célèbre par la ligue de Cambrai, dont le pape Jules Il fut le moteur. Maximilien y entra : ses troupes s'avancèrent dans le Frionl, et s'emparèrent de Trieste ; mais elles furent forcées de lever le sié^e de Padoue. Après s'èlre uni avec le roi de France contre Venise , il s'unit avec l'Espagne et le pape contre la France. Il ménageait le pontife romain , flatté de l'espérance qu'il le prendrait pour coadjuteur dans le pontificat; il ne voyait plus d'antre manière de rétablir l'aigle impériale en Italie. Le pape s'étant moqué de la proposition qu'il lui en avait faite, Maximilien pensa sérieusement à lui succéder. Une de ses lettres à l'archiduchesse Marguerite sa fille est un témoignage subsistant de ce dessein bizarre. Jules II avait badiné plusieurs fois sur ses inclinations et sur celles de Maximilien. « Les électeurs, disait- il, au lieu de don- » ner l'empire à Jules, l'ont accordé à Maximilien; » et les cardinaux, au lieu de faire Maximilien » pape, ont élevé Jules à cette dignité. » Maximilien, irrité par plusieurs motifs contre la France, s'unit contre elle avec l'Angleterre. 11 servit en qualité de volontaire au siège de Térouane en loi 3 , sous les ordres de Henri VIII. Pour ne pas oublier les torts dont il croyait avoir à se venger, il relisait souvent ce qu'il appelait son livre rouge. Ce livre était un registre où il avait consigné toutes les mortifications qu'il avait reçues de la part de la France. Louis XII ayant renouvelé les guerres en Italie, Maximilien forma le projet de chasser les Français du Milanais, et assiégea Milan avec Ui,000 Suisses; mais ce prince, qui prenait toujours de l'argent, et qui en manquait toujours, n'en eut pas pour payer ces mercenaires. Ils se mutinèrent, et l'empereur fut obligé de s'enfuir, de crainte qu'ils ne le livrassent aux Fiançais. Voulant réaliser son projet favori d'une croisa/le, il parvint à faire croiser plusieurs seigneurs allemands , et à retirer des sommes immenses de toute la chrétienté; le pape Alexandre VI donna à ces sommes une autre destination. Il eut ensuite à soutenir une guerre
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contre Robert, fils de l'électeur palatin. Ce fut dans cette occasion que, dans un combat, plusieurs Bohémiens, qui faisaient partie de I armée de Robert, enlevèrent Maximilien de dessus sa selle , au moyen de leurs armes crochues; il ne dut la vie qu'au dévouement d'Eric, duc de Brunswick, qui reçut les coups que Ton portait à l'empereur. Maximilien , ayant rallié son armée , obtint une victoire complète. 11 mourut peu de temps après, le 12 janvier 4519, âgé de 60 ans, d'un excès de melon à lnspruck, où Ton voit dans l'église des cordeliers son mausolée, un des plus beaux qui aient jamais été élevés à la mémoire des rois. 11 y eut un interrègne jusqu'au 20 octobre. Maximilien, né doux, affable, bienfaisant, était sensible aux charmes de l'amitié, aux agréments des arts, à la liberté d'un commerce intime. Son attachement à la justice et à la religion le rendit respectable à ses sujets, qui attribuèrent à sa piété et à sa vertu la manière toute singulière dont il fut retiré d'entre les précipices des Alpes tyroliennes , où il s'était engagé en poursuivant des chamois : c'était sur le Czirleberg , à deux lieues d'Inspruck. L'empereur était sur le point d'y mourir, et on avait déjà porté au pied de la montagne le saint Sacrement, qu'il adora de loin, ne pouvant le recevoir, lorsqu'un jeune homme , qui ne parut plus depuis, le tira hors de danger. Ses bonnes qualités furent ternies par quelques défauts. Il régnait dans ses démarches un air d'incertitude, qui le faisait courir d'engagements en engagements, sans en tenir presque aucun. Son caractère était rempli de contradictions. Il était tour à tour laborieux et négligent, constant et léger, entreprenant et timide, le plus avide et le plus prodigue de tous les hommes. Il rendit un service important à l'humanité , en abolissant, l'an 1512, la juridiction barbare et redoutable connue sous le nom latin de Judicium occultum Westphaliœ , et sous celui de Wehem gericht en allemand. Ce tribunal consistait à députer des juges (1) et des échevins si secrets , que leurs noms ont échappé aux plus laborieux érudits. Ces juges, en parcourant les provinces, prenaient note des criminels , les déféraient, les accusaient, et prouvaient leurs accusations à leur manière. Les malheureux inscrits sur ces livres funestes étaient condamnés sans être ni entendus ni cités. Quelques empereurs réformèrent , à diverses reprises , ce tribunal odieux ; mais Maximilien eut assez d'humanité pour rougir des horreurs qu'on y commettait en son nom, et le supprima entièrement. Dans des moments de loisir, il cultivait les lettres, et le faisait avec succès : il composa quelques Poésies et des Mémoires de sa vie. Il a laissé de Marie de Bourgogne, Philippe, qui épousa Jeanne, héritière d'Espagne, et qui fut père de l'empereur Charles V et de Ferdinand l,r. C'est ce bonheur que les princes de la maison d'Autriche ont eu d'épou-
(I) Quoique 'es romans ne soient que îles romans . il n'en est pas raaiDS vrai que l'on peul y puiser, et que l'on y trouve réellement le fond historique de ce singulier tribunal. Non-seul, nient il condamnait, comme on le dit ici, niais il faisait exécuter ses jugements par des agens inconnus. Le poignard frappait le coupable en plein joui1 feobrme à minuit, et la proclamation faite d'avance >lu jugement et du nom du condamné suffisait pour mettre en sûreté l'exécuteur des sentences du Jl'elum gericht.
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ser de riches héritières , qui a donné lieu à ce distique :
Relia gérant alii: lu, fclix Auslria , nube : Qua; dat Mars al lis, dat libi régna Venus.
On a composé sur Maximilien de nombreux écrits : les principaux sont : lier iveisse lîœnig {le roi sage ou le roi blanc), livre singulier, contenant un extrait de ce qui est relatif à la naissance , aux études et aux actions les plus remarquables de Maximilien, qui est probablement l'auteur de cet ouvrage, lequel n'a paru qu'en 1775, orné de 237 planches ; et Y Histoire du règne de l'empereur Maximilien Ie*, par D. H. Hegawisch, Hambourg, 1782, in-8, en allemand. Sa correspondance avec sa fille Marguerite d'Autriche, gouvernante des Pays-Bas, a été publiée par M. Leglav, Paris, 1840, 2 vol. gr. in-8.
MAXIMILIEN II, empereur d'Allemagne, fils de l'empereur Ferdinand 1er, né a Vienne le Ier août 1527, fut élu roi des Romains en 1502. 11 avait déjà épousé Marie d'Autriche , fille de Charles-Quint , dont il eut quinze enfants. Il se fit élire roi de Hongrie et de Bohème, et succéda à l'empereur son père en 150L II eut la douleur de laisser prendre Zigelh par les Turcs , n'ayant pas d'armée à opposer à celle du grand Soliman, qui assiégeait la place en personne. [Yoy. Zrini Nicolas). En 1572, il concourut pour la couronne de Pologne avec le prince Sigismond , fils de Sigismond II , qui lui fut préféré. Cet empereur mourut à Ratisbonne en 1576, à 49 ans, après en avoir régné douze. Son gouvernement fut gêné et faible. Les nouvelles erreurs , qui faisaient d'étranges ravages dans les provinces héréditaires, lui donnèrent un caractère d'inquiétude et d'ombrage qui nuisit beaucoup à la chose publique. C'était d'ailleurs un prince juste, équitable, pacifique; il disait « que la force de » l'empire et l'autorité de l'empereur consistaient » toutes dans les catholiques et dans leur obéis- » sance , parce que les hérétiques n'obéissaient que )) par caprice et qu'autant qu'ils trouvaient leur » compte à obéir. »
MAXIMILIEN, dit le Grand, duc de Bavière, fils du ducfinillautne V, s'est distingué dans le xvie et le xvii* siècle par son courage, qui lui a acquis le titre de Défenseur de l'Allemagne. Sa prudence lui mérita le surnom de Salomon , et son grand zèle contre les nouvelles sectes qui désolaient l'Allemagne par le fer et le feu , le fit considérer comme un des principaux appuis de la religion catholique. Il était né le 17 avril 1575. Après avoir reçu à l'université d'Ingolstadt une éducation distinguée, il visita la cour de l'empereur Rodolphe 11 à Prague , et parcourut l'Italie : il représenta son père à la diète de Ratisbonne en 1591. Guillaume, poussé par des motifs de piété, abdiqua en sa faveur l'an 1590. 11 fut nommé en 1010 le chef de la ligue catholique qui devait s'opposer à l'union de Halle conclue par les protestants et protégée par Henri VI. Le traité de Munich suspendit les hostilités; mais au milieu des troubles qui agitaient l'Allemagne, Maximilien acquit une si grande . influence qu'on songeait à le nommer empereur (1019). Ce fut Ferdinand d'Autriche qui réunit les suffrages : mais les Bohémiens ne voulurent point le reconnaître.
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Maximilien marcha contre eux. 11 gagna la bataille de Prague en 1020, ayant le comte de T î 11 y pour lieutenant-général, contre Frédéric, électeur palatin, qui s'était fait déclarer roi de Bohême. En reconnaissance de ses services, il fut nommé électeur de l'empire en 1623, à la place du même comte palatin. 11 mourut en 1651, âgé de 70 ans. Son fils Ferdinand-Marie lui succéda.
M AXIM1LIEN-EMMANUEL , électeur de Bavièfe, né le 10 juillet 1662, était fils de l'électeur Ferdinand-Marie; il succéda à son père en 1079. 11 rendit de grands services à l'empereur Léopold, se signala au siège de Neuhensel en 1685, et à l'affaire où les Turcs furent défaits, avant la prise de cette place; au siège de Bude en 1080; à la bataille de Mohatz en 1687 : il commanda la principale armée de Hongrie en 1088, et emporta Belgrade l'épée à la main, le G septembre 1089.11 se trouva ensuite au siège de Mayence , conduisit l'armée impériale sur le Rhin en i 690, et passa en 1092 aux Pays- Bas, dont le roi d'Espagne lui donna le gouvernement, qui lui fut continué à vie en 1099. Mais ayant pris le parti de la France dans la guerre de la succession d'Espagne, il fut entièrement défait en 1704 à Hochstedt, avec le maréchal de Tallard , et mis au ban de l'empire le 29 avril 1700, en même temps que l'électeur de Cologne, son frère. L'Espagne et la France, ne pouvant le dédommager des pertes qu'il avait faites pour soutenir la cause de la maison de Bourbon , lui laissèrent Luxembourg et Namur, où il exerça une espèce de souveraineté, jusqu'à la paix de Bastadt , qui le rétablit dans ses états. 11 mourut à Munich le 20 février 1720. C'était un prince courageux, plein de sentiments nobles et généreux , bon général , quoique malheureux dans les dernières années, très-zélé pour la religion; mais ses mœurs n'étaient pas à l'abri de reproches. Son fils, Charles-Albert, depuis empereur, lui succéda.
MAXIMILIEN- LÉOPOLD -JQSEPH-FERDINAND, électeur de Bavière , né le 28 mars 1727 , succéda , le 20 janvier 1740, à son père Charles-Albert VII, empereur, dans les états héréditaires de la maison de Bavière. Le 13 juin 1747 , il épousa Marie-Anne- Sophie, duchesse de Saxe, dont il n'eut point d'enfants, et mourut le 30 décembre 1777. En lui finit la branche bavaroise des comtes de YVitelsbach. Sa mort occasionna entre l'impératrice Marie-Thérèse et le roi de Prusse une guerre qui fut terminée par le traité de Teschen en 178'.).
* MAXlMILlEN-JOSEPH,l«Toi de Bavière, né le 27 mai 1750, était au service de France et commandait en 1790 le régiment d'Alsace. La révolution ayant amené la guerre, il passa au service de l'Autriche et fil plusieurs campagnes sur le Rhin sans grand succès. Le Ie* avril 1795 il succéda à son frère Charles II, duc de Deux -Ponts, et le 10 février 1799 à son oncle l'électeur de Bavière. Dirigé par son minisire Monlgelas, il parut vouloir jlmiler les changements qui venaient d'être opérés en France. Il abolit les ordres mendiants, et par la suppression de plusieurs fêles mécontenta les ouvriers et les paysans. Il n'excila pas moins les plaintes de la noblesse en diminuant ses privilèges
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et ses immunités. Décidé à demeurev neutre dans la nouvelle coalition qui se préparait contre la France, de premières concessions à l'empereur des Français ne tardèrent pas d'en amener d'autres; il finit par accéder à l'alliance de Napoléon auquel il fournit en 1805 un contingent de 25 mille hommes. Pour prix de son dévouement, Napoléon lui (it obtenir, par le traité de Presbourg de 1806, le litre de roi de Bavière, et joignit à ses élats le Tyrpl avec d'autres provinces. L'année suivante il reçut dans Munich, Napoléon victorieux, et lui lil épouser une des filles de Maximilien la princesse Amélie , au prince Eugène Beauharnais. La guerre ayant en 1808, éclaté de nouveau, entre l'Autriche et la France, le roi de Bavière fut encore obligé de s'éloigner de sa capitale; mais il recouvra bientôt ses états, et en 1809, venu à Paris avec les autres souverains, il fut reçu à la cour des Tuileries, avec beaucoup d'empressement et d'égard. Constant dans son alliance, il fournit en 1812, un contingent de troupes, pour agir contre la Russie; mais après la bataille de Leipsig, Maximilien voyant la fortune abandonner les Français, entra dans la ligue générale des puissances d'Allemagne, et donna l'ordre à ses troupes de se réunir aux Autrichiens. S'étant rendu à Vienne , en 181 1 , avec toute sa famille , il accepta de l'empereur François II un régiment dont il se fit recevoir colonel. Le mariage de sa fille, la princesse Charlotte - Auguste, avec l'empereur d'Autriche, resserra l'union de ces deux souverains. Le traité de Vienne fit perdre le Tyrol à Maximilien ; mais il obtint en dédommagement d'autres provinces. Ce prince, naturellement bon, se laissait conduire aveuglément par ses ministres, auxquels il faut attribuer, en grande partie, les innovations qu'il introduisit dans ses états. 11 mourut le 13 octobre 1825, âgé de 09 ans, laissant le trône à son fils aine, le prince Louis-Charles-Auguste , actuellement régnant (1848).
MAX1M1N (saint), né à Poitiers, d'une famille illustre, gouverna l'église de Trêves sous les empereurs Constantin et Constant. Il se distingua par son zèle contre les ariens. Saint Athanase et saint Paul de Conslanlinople ayant été chassés de leurs sièges par la faction de ces hérétiques, saint Maximin les reçut chez lui; et ayant obtenu par son crédit auprès de l'empereur Constant la convocation d'un concile à Sardique , il y parla avec tant de force, que ces deux illustres confesseurs furent rétablis dans leurs églises. Etant allé revoir Poitiers son pavs natal , il y mourut vers l'an 349. Saint Paulin, son successeur, fit transporter son corps à Trêves dans la chapelle de Saint-Hilaire , d'où saint Hidulphe le transféra dans l'église appelée depuis Saint- Maximin. On trouve dans les bollandistes une vie bien écrite de ce saint, composée vers 908 par Sigehaid , moine de Saint-Maximin.
MAXIMIN ( Caius-Julius-Verus-Maviminus), empereur romain, né l'an 173, dans un village de 1111 \ rit* , était iils d'un paysan goth. Son premier état fut celui de berger. Lorsque les paires de sou pays s'attroupaient pour se défendre contre les \oleurs, il se mettait à leur tète. Sa valeur l'éleva, de degré en degré , aux premières dignités mili-
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taires. L'empereur Alexandre Se'vère, son bienfaiteur, ayant été assassiné dans une émeute de soldats, que lui Maximin avait excitée, il se fit proclamer à sa place en 235. 11 avait été bon général , il fut mauvaisprince.il exerça des barbaries inouïes contre plusieurs personnes de distinction, dont la naissance semblait lui reprocher la sienne. ]1 fit mourir plus de 4000 personnes, sous prétexte qu'elles avaient conjuré contre sa vie. Incapable de modérer sa férocité, il faisait la guerre en brigand. Dans une expédition contre les Germains, il coupa tous les blés, brûla un nombre infini de bourgs, ruina près de 150 lieues de pays, et en abandonna le pillageàses soldats. Ces victoires lui firent donner le nom de Germanique ,el ses inhumanités ceux de Cyclopp, de Phalaris, de Busiris. Les chrétiens furent les victimes de sa fureur. La persécution contre eux commença avec son règne : ce fut à l'occasion d'un soldat chrétien , qui ne voulut pas garder une couronne de laurier dont Maximin l'avait honoré , parce qu'il crut que c'était une marque d'idolâtrie. L'empire fut inondé de sang. Les peuples, las d'obéir ià ce tyran , se révoltèrent. Ils revêtirent les Gordiens de la pourpre impériale, et après la fin malheureuse de ces deux personnages illustres, le sénat nomma vingt-deux hommes pour gouverner la république. Maximin en conçut une telle colère , que dans les accès de sa fureur il huilait comme une bête féroce , et se heurtait la tète contre les murailles de sa chambre. Après avoir un peu cabré ses chagrins par le vin, il résolut de se mettre en marche pour punirRome.il était devant Aquilée, lorsque ses soldats, craignant que tout l'empire ne se tournât contre eux, le sacrifièrent à la tranquillité publique et à leur propre dépit, en 238; il était à°"é de 65 ans. Jamais , dit Capitolin, qui a écrit sa Vie et celle de son fils , jamais bête plus cruelle n'a marché sur la terre. Cet homme féroce était d'une taille énorme. On prétend qu'il avait plus de huit pieds de hauteur. Les historiens en parlent comme d'un géant. Les bracelets de sa femme pouvaient, dit-on, lui servir de bague. On dit qu'il lui fallait 40 livres de viande par jour pour sa nourriture, et huit bouteilles de vin pour sa boisson. Sa force était prodigieuse; il traînait, dit-on, seul un chariot chargé, faisait sauteries dents d'un cheval d'un coup de poing, écrasait entre ses doigts des pierres, et fendait les arbres avec ses mains. Mais il ne faut pas douter qu'il n'y ait en cela beaucoup d'exagération ; on a voulu sans doute en faire un Goliath, un Samson et unMilon.
MAXIMIN , surnommé Daza ( Galerius-Valerius- Maximinus), fils d'un berger de l'illyrie et berger lui-même, était neveu de Maximien-Galère par sa mère. Dioclétien , qui abdiqua bientôt après, lui donna le titre de César en 505, et il prit de luimême celui d'Auguste en 508. Le christianisme eut en lui un ennemi d'autant plus furieux que ses mœurs étaient totalement opposées à la morale de l'Evangile. On prétend qu'il arma en 512 contre les peuples de la grande Arménie, uniquement parce qu'ils étaient chrétiens. Maximin avait toujours été jaloux de Licinius, empereur romain en même temps que lui. 11 osa lui déclarer
la guerre, et s'unit à Maxence contre Constantin; mais il fut vaincu en 515, entre Héraclée et Andrinople. Le vainqueur le poursuit jusqu'au Mont- Taurus; Maximin, furieux, fait massacrer un grand nombre de païens qui lui avaient promis la victoire, et donne un édit en faveur des chrétiens. 11 cherchait, mais en vain, à réparer ses fautes : le mal était sans remède. Son armée l'avait abandonné, et Licinius ne cessait de le poursuivre. La mort lui parut le seul remède à ses malheurs. Il essaya inutilement de se la donner par le poison, lorsque tout à-coup il se sentit frappé d'une plaie mortelle qui l'emporta, vers le mois d'août de la même année , après avoir souffert des douleurs horribles. Un feu intérieur le dévorait. 11 commença par perdre les yeux , et il ne lui resta que les os et la peau , qui paraissait comme un sépulcre horrible où son âme atroce était ensevelie. Depuis qu'il avait été élevé à l'empire, il ne s'était occupé qu'à tyranniser ses sujets, à boire et à manger. Le vin lui faisait souvent ordonner des choses extravagantes, dont il rougissait lui-même lorsque son ivresse était dissipée. Tout cruel qu'il était , il avait la sage précaution d'ordonner qu'on n'exécuterait que le lendemain les ordres qu'il donnerait pendant le repas.
MAXIMINUS. Voy. Mesmin.
MAY (Thomas), né à Mayfield dans le Sussex, vers 1594, fut poète et historien, et membre du collège de Gray's-lnn, à Londres. Dans sa jeunesse il suivit le barreau, mérita la bienveillance de Charles Ier , qui lui ordonna d'écrire en vers la Vie de Henri 7/(1655, in-8), et celle d'Edouard III (4638, in-8); mais croyant que ce prince ne l'en avait pas assez récompensé , il s'éloigna de sa cour. May prit alors le parti du parlement durant les guerres civiles , et en fut fait secrétaire. Il mourut subitement le 15 novembre 1650. On a de lui plusieurs ouvrages en vers et en prose, entre autres la traduction des Géorgiques et de la Pharsale de Lucain , en vers anglais; il a continué ce dernier ouvrage eu vers latins et anglais, jusqu'à la mort de César, 1630 , in-8. Cette continuation a été traduite en français par Amar, à la suite de son édition de Lucain, 1816, et par Cormilliole sous le titre de Suite et conclusion de la Pharsale, 1819, in- 12. On cite encore de lui une comédie, Y Héritier, jouée en 1620, imprimée en 1655. Le plus connu de ses ouvrages est Historiée parlamenti Angliœ breviarium ab anno 1640, usque ad régis cœdem, Londres, 1651 , in-12.
MAY (Louis du ), historien et politique du xvnc siècle, français de nation, et protestant, passa sa vie dans quelques cours d'Allemagne, et mourut le 22 septembre 1681. 11 a donné : Etat de l'Empire ou Abrégé du droit public d'Allemagne, in-12, que M. Pfeffel a rendu un peu plus moderne, en mêlant les idées du philosophisme à celles du protestantisme ; Science des princes , ou Considérations politiques sur les coups d'état , par Gabriel Naudé , avec des Réflexions, in-8; Le prudent Voyageur, in-12; Discours historique et politique sur les causes de la guerre de Hongrie, Lyon, 1665, in-12; Mémoires des g)tcncs de Honyric entre Léopold 1er et Méhé-
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met IV, Amsterdam, 1680,2 vol. in-12; Y Avocat condamné , ou Réfutation du traité que le sieur Auberi a fait des prétentions du roi de France sur r Empire. C'est une des meilleures productions de cet auteur. Quoique, eu général, ses ouvrages soient faiblement écrits, et qu'il ne soit pas toujours impartial, cependant on ne peut disconvenir qu'il n'y fasse paraître une profonde connaissance de la politique et du droit public. — 11 y a un abbé Mai , dont nous avons un Traité fort estimé sur les temples anciens et modernes. ( Voy. le Journ. hist. et lit 1er.. 13 juin 1780, pag. 79.)
' MAY ANS Y S1SCAR (Grégoire), né en 1097 à Oliva , royaume de Valence, fut, en 1732, nommé bibliothécaire du roi Philippe Y; mais les devoirs de celte place qui semblait devoir favoriser son amoui' pour l'étude, l'empêchant de se livrer à la rédaction de divers ouvrages qu'il avait en vue, il s'en démit pour vivre dans la retraite. Son érudition le fit bientôt connaître. Un grand nombre de savants, de littérateurs, s'empressèrent d'entrer en correspondance avec lui. 11 mérita l'estime de .Miuatori, Menckhenius, Heineccius, Robertson, etc. Ce savant mourut le 21 décembre 1781 , âgé de 84 ans. On trouve : dans YEnsayo de una biblioteca espanola . etc., de Sempere , iv , 1 4-51 , la liste de ses nombreux ouvrages dont les principaux sont : Ad quinque jurisconsultorum fragmenta commentarii , Valence, 175."), 2 vol. in-4; Disputationum juris liber, ibid., 1726; Epistolarum libr. VI, 1732, in-4 ; lnstitutionum philosophiœ moral i 's , libri très, Madrid , 1777 , in-4; Tractatus de hispanœ progenie vocis , VI, ibid., 1773, in-8, traduit en espagnol, et augmenté par l'auteur ; Origenes , etc.; Origines de la langue espagnole , ibid., 1737-80, 2 vol. in-8; Le Monde trompé par les faux médecins , 1774, in-8. Dans cet ouvrage , l'auteur s'élève contre le charlatanisme et conseille aux médecins de préférer à celui des drogues vantées parles empyriques l'usage des simples. Rhétorique, 1757, 2 vol. in-8 ; Grammaire latine, Valence, 1767, in-8; Dictionnaire des meilleurs écrivains espagnols, Madrid, 1774, 2 vol. in-S; Vie de Cervantes, trad. en franc, par Daudé, Amst., 1740, 2 vol. in-12. On trouve l'Eloge de Mayans dans Y Espana Sagrada du P. Florez. ( Voy. Dav. Cleme.nt et Y'ives).
* MAYDIEU ( Jean), chanoine de Troyes, mourut pendant l'émigration à Tœplitz où il se livrait à l'éducation de la jeunesse. On lui doit : Histoire de la vertueuse portugaise, 1779, in-12; L'honnête homme, 1781 , 2 vol. in-12; Edouard et Montrose , tragédie trad. de l'allemand, 1781 , in-8; 17c de Grosley, avec des notes, les unes curieuses et d'antres peu exactes; Eloge de Louis XII, 1788, in-8. On lui attribue une trad. de Musarion ds Wieland.
MAYENNE. Voy. Charles de Lorraine, duc de Mayenne.
MAYER ( Michel . Poj/.Maier.
MAYER (Jean-Frédéric), luthérien, né à Leipsig le G décembre 1630, mort à Steltin le 30 mars 1712, enseigna la théologie à Wittenberg, fut fait ministre à Hambourg en 16S6 , puis professeur honoraire à Kiel , enfin , en 1701 , il devint surintendant des églises de la Pomérauic et de l'île de Tome Y.
Rugen , vice-chancelier de l'université de Greifswalde. On a de lui un grand nombre d'ouvrages sur l'Ecriture sainte. Les principaux sont : la Bibliothèque de la Bible, dont la meilleure édition est celle de Rostock, en 1713, in-4. L'auteur y juge à sa mode les différents écrivains juifs, chrétien-, catholiques, protestants, qui ont travaillé sur l'Ecriture sainle. Un Traité de la manière d'étudier l'Ecriture sainte, in-4; un grand nombre de Dissertations sur les endroits importants de la Bible : Tractatus de osculo pedum pontificis romani , Lcip-iu , 1714, in-4; satire triviale, indigne d'un homme de lettres. Mayer avait de l'érudition ; mais elle était sèche , et son style ne l'embellissait pas.
MAYER (Tobie), fameux astronome, naquit le 17 février I723 à Marbach, dans le duché de Wurtemberg. Son père excellait dans l'art de conduire les eaux ; le fils le vit opérer, et ne le vit pas sans fruit. Dès l'âge de quatre ans, il dessinait des machines avec autant de dextérité que de justesse. En 1730, l'université de Gottingue le nomma professeur de mathématiques , et la société royale de cette ville le mit bientôt dans la liste de ses membres. 11 imagina plusieurs instruments propres à mesurer des angles en pleine campagne , avec plus de commodité et d'exactitude ; il rendit par là de grands services à ceux qui veulent pousser la pratique de la géométrie plus loin que l'arpentage. 11 montra qu'on pouvait encore trouver bien des choses dans la géométrie élémentaire même , et arriver à divers usages intéressants , en changeant les figures rectilignes en triangles. Il fit apercevoir la source de bien des erreurs qui se commettent dans la géométrie pratique, et prouva l'inexactitude des mesures, par des discussions subtiles sur la portée et la force de la vue. 11 s'attacha à décrire, plus exactement la surface de la lune, et dressa sur les mouvements de ce corps céleste des tables qui sont regardées comme les plus exactes. Par ce moyen, il a approché, plus que personne n'avait encore fait, de la solution du fameux problème des longitudes; ce qui a mérité une gratification à ses héritiers de la part du parlement d'Angleterre. Les modernes nous représentent la lune comme un globe semblable au nôtre , ayant une atmosphère , des rivières, etc., et n'hésitent pas à y supposer des habitants. Mayer ne croyait pas la lune si ressemblante à la terre; et si elle est environnée d'une sorte d'air (ce qui est au moins lrès-douteux\ il le regardait comme une matière extrêmement subtile, et d'une toute autre nature que l'air nécessaire à la respiration des êtres vivants tels que nous les connaissons : ce qui suffit pour détruire la supposition , qui y place des hommes. ( Voy. Hutghens. ) Vers la Ym de sa vie , il était occupé de l'aimant, dont il assigna des lois différentes de celles qui sont reçues. Un épuisement total arrêta ses travaux et l'enleva à l'astronomie. Il mourut le 20 février 1 76:> . a 3!) ans. Quoique protestant parles préjugés de l'éducation , Mayer était fort attaché au christianisme. Il en donna des preuves pendant sa vie et surtout à sa mort. Ses principaux ouvrages sont : Nouvelle manière générale de résoudre tous lis problèmes de géométrie, au moyen des lignes
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géométriques , en allemand , Eslingen , 1741, in-8; Atlas mathématique dans lequel toutes les mathématiques sont représentées en 60 tables , en allemand , Augsbourg, 1748, in-fol.; Relation concernant un globe lunaire construit par la société cosmographique de Nuremberg , d'après les nouvelles observations , en allemand, 1750, in-4; plusieurs cartes géographiques très-exactes ; Huit mémoires, dont il enrichit ceux de la société royale de Gottingue. Ils sont tous dignes de lui. Ses Tables du mouvement du soleil et de la lune se trouvent dans le 11e vol. des Mémoires de cette académie. Les Tables de la lune, publiées en 1755, ont été les premières où les erreurs n'allaient jamais à 2 minutes, tandis que dans les tables de Newton , de Halley et de Cassini, elles étaient de huit à dix. On a publié, en 1775, Gottingue, gr. in-4, le tome premier de ses Œuvres inédites. Tobie Mayer avait commencé à écrire les Mémoires de sa vie ; on n'en a trouvé qu'un fragment qui a été publié en 1804 par le baron de Zach, qui avait déjà donné divers détails sur cet illustre astronome dans ses Ephèmérides et dans sa Correspondance mensuelle. — Il ne faut pas le confondre avec Christian Mayer, jésuite, né en Moravie en ■1719, auquel l'électeur Palatin avait confié la direction de l'observatoire de Manheim , et qui mourut en \ 785, après avoir publié De transit» Veneris, in-4, ouvrage superficiel, et quelques autres ouvrages; ni avec André Mayer, professeur de physique et de mathématiques , né à Augsbourg en 1716, et mort en 1782, auquel on doit une bonne carte de la Poméranie suédoise ; un grand nombre de dissertations académiques , la plupart en latin , et quelques observations astronomiques , notamment : Observations de l'entrée de Vénus sur le soleil, le 3 juin 1 709.
MAYERBERG (Augustin, baron de), conseiller de la chambre aulique impériale , se distingua sous le règne de l'empereur Léopold Ier , qui l'envoya, en 1601 , en qualité d'ambassadeur auprès d'Alexis Michaëlowitz , grand-duc de Moscovie , pour travailler à rétablir la paix entre ce prince et Jean- Casimir, roi de Pologne. Il s'acquitta de son ambassade avec dignité et en philosophe observateur. Nous devons à ses observations une relation de son voyage faite en 1661 , imprimée en latin , in-folio , sans nom de ville et sans date, avec celle de Cal- Yucei , son compagnon d'ambassade. On en a fait un abrégé en français, Leyde, 1688, in-12.
MAYERNE ( Théodore Turquet , sieur de ) , baron d'Aubonne , né à Genève le 28 septembre 1573, fut appelé en Angleterre pour être médecin du roi Jacques r*r. Il s'y acquit une grande réputation , et mourut à Chelsea , près de Londres, en 1655, à 82 ans. Ses Œuvres ont été imprimées ù Londres en 1700, en un gros vol. in-fol. 11 était calviniste, et le cardinal du Perron travailla en vain à sa conversion. — Louis Turquet de Mayerne, son père, né à Lyon vers 1550, mort à Genève en 1650, s'était fait connaître par une Histoire générale d'Espagne , en 2 vol. in-fol., et par sa Monarchie aristo-démocratique , ouvrage supprimé en France.
* MAYET ( Etienne ) , né à Lyon le 6 juin 1751 , fut appelé en 1777 à Berlin par Frédéric II qui le
nomma directeur des manufactures et fabriques de Prusse. Il s'occupa d'y faire prospérer la culture du mûrier et la fabrication de la soie, et y réussit. Les désastres de la Prusse en 1806 amenèrent de grands changements dans le régime des manufactures. Mayet fut mis à la retraite, avec une pension qui suffisait à peine à ses besoins. Il supporta sa mauvaise position avec un courage qui ne se démentit point. Les lettres qu'il avait cultivées toute sa vie adoucirent pour lui les chagrins et les infirmités de la vieillesse; et il mourut à Berlin au mois de juillet 1825, regretté de tous ceux qui l'avaient connu. Outre un assez grand nombre de pièces de vers , parmi lesquelles il s'en trouve de trèsagréables, on a de Mayet un Mémoire sur les manufactures de Lyon, 1786, in-8 , qui avait obtenu l'accessit à l'académie de cette ville en 1784 ; Mémoire sur les manufactures de soie en Brandebourg , Berlin, 1788, in-8 ; traduit en allemand par de Bock , ainsi que les suiv.; Mémoire sur la culture du mûrier en Allemagne, principalement dans les étals prussiens, Berlin, 1790, in-8 ; Mémoire sur les moyens de mettre en culture la plus avantageuse les terrains secs et arides , principalement ceux de la Champagne , 1790 , in-8 ; Traité sur la culture et les fabriques de soie dans les états prussiens , en allemand, Berlin, 1796, 2 vol. in-8. On trouve une notice sur Mayet dans les Archives du Rhône , ni. 65. MAYET ( Jean-Marie-Félix) , né le 28 mai 1751 , de la même famille, d'abord clerc du chapitre de Saint -Paul de Lyon, fit ses études théologiques à Paris au séminaire des Trente-Trois ; et de retour dans sa patrie fut successivement vicaire de plusieurs paroisses. Député du clergé de son diocèse aux états-généraux , il y vota constamment avec le côté droit. Il signa les déclarations et protestations en faveur de la monarchie, et adhéra en outre à V exposition des principes, etc. 11 combattit même les innovations par un écrit intitulé : De la Constitution de l'Eglise catholique, 1790, in-8 de 61 pages, dans lequel il examine la nature et l'étendue de la puissance que Jésus-Christ a donnée à son Eglise, par qui elle doit être exercée et quels sont les rapports des deux puissances. Cet écrit fort solide est en même temps très-modéré. L'abbé Maury qu'il fortifiait de ses conseils, revenu de Péronne (voy. Maury), rendit compte des vexations dont il avait été la victime , avec tant de naturel et d'éloquence, que toute l'assemblée applaudit à ce premier discours. Mayet, empressé de féliciter son confrère, l'embrassa en disant : Da nos in amplexu mort! Dès ce moment il devint l'homme de confiance du célèbre orateur. On essaya de le gagnera la constitution ; mais il résista aux faveurs comme aux menaces. Lorsqu'il n'y eut plus de sûreté en France , il accompagna l'abbé Maury à Rome et trouva un asile chez son ami devenu évèque de Monteliascone. Renlré en France à l'époque du concordat , il fut nommé curé de Trévoux. 11 vit le cardinal Maury à son passage à Lyon, mai 1806, et fit tout ce qu'il put pour l'empêcher d'aller à Paris , prévoyant le résultat de ce voyage. Maury, nommé à l'archevêché de Paris , voulait faire l'abbé Mayet son grandvicaire. Le modeste ecclésiastique ne céda point à
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ses instances : il se contenta du canonicat que lui avait fait accepter le cardinal Fesch, et refusa même plus tard la place de grand- vicaire que lui offrit Mgr. de Bernis, nommé d'abord administrateur de Lyon. Alors commençait la belle œuvre de la propagation de la foi. L'abbé Mayet , qui en était le président d'honneur, contribua beaucoup à l'étendre dans toute la France; il rédigea quelque temps les nouvelles ou annales des missions étrangères, et mourut à Lyon le 19 novembre 185b, à 83 ans.
MAYEUL ou MAYOL (saint ) , 4* abbé de Cluny , né à Avignon ou à Valensoles , dans le diocèse de Riez , vers l'an 90G , d'une famille riche et noble , fut chanoine, puis archidiacre de Màcon. L'amour de la retraite et de l'élude lui fit refuser les plus brillantes dignités de l'Eglise. 11 s'enferma dans le monastère de Cluny , et en devint abbé après Aymar. Les princes de l'Eglise et les princes de la terre eurent une estime particulière pour ses vertus. L'empereur OLhon le Grand le fit venir auprès de lui pour profiter de ses lumières. En passant par les Alpes l'an 975, il fut pris par les Sarrasins , mis dans les fers , et racheté malgré lui. L'empereur voulut lui procurer la tiare , il refusa ce fardeau. Il mourut le 11 mai 994 , avec une grande réputation de sainteté et de savoir. Il fut regardé comme le fondateur de Cluny , par les soins qu'il prit d'augmenter les revenus de celte abbaye et de multiplier les monastères de son ordre. Il a laissé quelques écrits sur lesquels on peut consulter l'Histoire littéraire de la France , par U. Rivet , tonte 6. Syrus, moine de Cluny, et contemporain de saint Mayeul , a écrit sa Vie , publiée par D. Mabil- Jon , Act. Ben., tome 7.
MAYNARD (François), poète français, et l'un des quarante de l'académie française, naquit à Toulouse, en 1382. U était fils de Géraud, savant conseiller au parlement de cette ville, dont on a un recueil d'arrêts , sous le titre de Bibliothècpie toulousaine, Toulouse, 1751 , 2 vol. in— fol. Il fut secrétaire de la reine Marguerite, et plut à la cour de cette princesse par son enjouement. M. de Noailles , ambassadeur à Rome, le mena avec lui en 1654. De retour en France , il fit la cour à plusieurs grands , il n'en recueillit que le regret de la leur avoir faite. 11 mourut à Toulouse le 28 décembre IfiiO , à Gi ans , avec le titre de conseiller d'état , que le roi venait de lui accorder. Tout le monde connaît ces vers qu'il écrivit sur la porte de son cabinet :
Las d'espérer el de me plaindre Des Muses, des grands el du sort, C'est ici que j'attends la mort, Sans la désirer, ni la craindre.
11 est bien commun de ne pas désirer la mort ; il est bien rare de ne pas la craindre, surtout quand on a couru toute sa vie après la faveur des grands. On a de lui des Epi grammes assez jolies; des Chansons qui ont quelque agrément; des Odes moins estimées ; des Lettres en prose, 16i6 , in-4 , mêlées de bon et de mauvais; un poème intitulé l'hilandre, d'environ 5000 vers , parmi lesquels il y en a quelques-uns d'heureux. Malherbe qui fui son maître en poésie, ainsi que celui de Racaii , disait de >la\-
nard , qu'il tournait fort bien un vers , mais que son style manquait de force. Il ajoutait que de ses deux élèves on aurait fait un grand poète : le second est plus expressif et plus aimable. Dans une requête que Maynard adressa au cardinal de Richelieu , on trouve ce quatrain ; le poète feint d'être mort , et de s'entretenir avec François lor :
S'il me demande à quel emploi Tu m'as occupé dans ce monde, El quel bien j'ai reçu de loi , Que veux-lu que je lui réponde''
Bien, répondit durement le cardinal, et en effet il ne lui donna jamais rien. Maynard était encore connu de son temps par ses Priapées, poésies infâmes , dignes d'un éternel oubli. Elles n'ont pas vu le jour. Ses OEuvres ont été publiées quelques mois après sa mort , avec une préface de Marin Leroy de Gomberville, Paris, 1646, in-4.
MAYNE (Jasper), poète et théologien anglais, né en IGOi. à llatherlagh, fit ses études à Oxford, et entra dans l'état ecclésiastique. 11 fut prédicateur du roi d'Angleterre , et se fit un nom dans sa patrie par ses ouvrages, entre autres par la Guerre du peuple, examinée selon les principes de la raison et de l'Ecriture , 1647, in-4; et par un Poème sur la victoire navale remportée par le duc d'York sur les Hollandais, le 15 juin 1665. Mayne mourut le 6 décembre 1672.
MAYR (Georges), savant jésuite , né en 1563, à Rain , en Bavière , a donné entre autres ouvrages , une traduction en grec de la Vie du fondateur de son ordre, par Ribadeneira, Augsbourg, 4616. 11 mourut à Rome le 25 août 1625, âgé de 58 ans.
* MAZARD (Etienne), né à Lyon en 1G60, employa le premier le poil de castor dans la fabrication des chapeaux. Il légua sa fortune, qui était considérable , à l'hôpital de la charité de Lyon , pour doter de pauvres filles. Il mourut en 1756.
MAZARIN, en italien MAZARLM (Jules), né à Rome selon quelques-uns, mais plus probablement à Piseina dans l'Abruzze, le 14 juillet 1602, d'une famille noble , fit ses études à Rome , et passa avec l'abbé Colonne , depuis cardinal , en Espagne , où il suivit les cours de droit aux universités d'Alcala de Hénarés et de Salamanque. Ayant embrassé l'état militaire, il fut envoyé en 1625, avec le grade de capitaine, à la Valteline, où le pape avait une armée. C'est alors qu'il fit connaître son talent pour les négociations dans les missions importantes que lui confièrent les généraux Conti et Bagni auprès du duc de Feria, général des Espagnols, et du marquis de Cœuvres, général des armées françaises. Cette guerre étant terminée, il revint à Rome, prit le bonnet de docteur, et accompagna le cardinal Sacchetti à Turin. 11 y étudia les intérêts des princes qui étaient alors en guerre pour Casai el le Montferrat. Le cardinal Antoine lïarberini , neveu du pape, s'étant rendu en qualité de légat dans le Milanais et en Piémont pour travailler à la paix, Mazarin l'aida beaucoup à mettre la dernière main à ce grand ouvrage. 11 lit divers voyages pour cet objet ; et comme les Espagnols tenaient Casai assiégé, il sortit de leurs retranchements, et courut à toute bride du côté des Français, qui étaient prêts
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à forcer les lignes , il leur cria : La paix! la paix! Elle fut acceptée et conclue à Querasque en 1631. La gloire que lui acquit cette négociation lui mérita l'amitié du cardinal de Richelieu et la protection de Louis XIII. Ce prince le fit revêtir de la pourpre par Urbain MU ; et après la mort de Richelieu , il le nomma conseiller d'état et l'un de ses exécuteurs testamentaires. Louis X 111 étant mort l'année d'après, 1643, la reine Anne d'Autriche, régente abs'olue, le chargea du gouvernement de l'état pendant la minorité de Louis XIV. « Le nouveau » ministre affecta dans le commencement de sa )) grandeur, dit Voltaire, autant de simplicité que i) Richelieu avait déployé de hauteur. Loin de )> prendre des gardes et de marcher avec un faste » royal , il eui d'abord le train le plus modeste. 11 » mit de l'affabilité et même de la mollesse , où son » prédécesseur avait fait paraître une fierté in- » flexible. » Malgré ces ménagements , il se forma un puissant parti contre lui. Les peuples, accablés d'impôts , et excités à la révolte par le duc de Beaufort , par le coadjuteur de Paris, parle prince de Cor.ti, par la duchesse de Longueville, se soulevèrent. Le parlement ayant refusé de vérifier de nouveaux édits bursaux, le cardinal fit emprisonner le président de Blancmesnil et le conseiller Brousse!. Cet acte de violence fut l'occasion des premiers mouvements de la guerre civile, en 16i8.Le peuple cria aux armes; bientôt les chaînes furent tendues dans Paris comme du temps de la Ligue. Cette journée, connue sous le nom des Barricades , ainsi que celle du 12 mai 1588, fut la première étincelle du feu de la sédition. La reine fut obligée de s'enfuir de Taris à Saint-Germain avec le roi et son ministre, que le parlement venait de proscrire comme perturbateur du repos public. L'Espagne , sollicitée par les rebelles, prend paît aux troubles pour les fortifier; l'archiduc , gouverneur des Pays- Bas , se prépare, à la tète de 15,000 hommes. La reine, justement alarmée, écoute les propositions du parlement, las de la guerre et hors d'état de la soutenir. Les troubles s'apaisent , el les conditions de l'accommodement sont signées à Ruel le J 1 mars 1640. Le parlement conserva la liberté de s'assembler, qu'on avait voulu lui ravir; et la cour garda son ministre , dont le peuple et le parlement avaient conjuré la perte. Le prince de Condé fut le principal auteur de cette réconciliation. L'état lui devait sa gloire, et le cardinal lui dut sa sûreté; mais il fit trop valoir ses services, et ne ménagea pas assez ceux à qui il les avait rendus. Il fut le premier à touiner Mazarin en ridicule après l'avoir servi, à braver la reine qu'il avait ramenée triomphante à Paris, et à insulter le gouvernement qu'il défendait el qu'il dédaignait. On prétend qu'il écrivit au cardinal : AU' illustrissime signor Facchino. Mazarin , forcé d'être ingrat, engagea la reine à le faire arrêter, avec le prince de Conti son frère, et le duc de Longi.evilie. On les conduisit d'abord à Vincenr.es, ensuile à Marcoussi, puis au Havre de- Gràie, sans que le peuple se remuât pour ce défenseur de la Fiance. Le parlement fut moins tranquille; il donna en 1651 un arrêt qui bannissait Mazarin du royaume, et demanda la libellé des
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princes avec tant de résolution, que la cour fut forcée d'ouvrir leurs prisons. Ils rentrèrent comme, en triomphe à Paris, tandis que le cardinal prit la fuite du côté de Cologne. Ce ministre gouverna la cour et la France du fond de son exil. Il laissa calmer l'orage, et rentra dans le royaume l'année d'après. Aux premières nouvelles de son retour, Gaston d'Orléans, frère de Louis XIII, qui avait demandé l'éloignement du cardinal , leva des troupes dans Paris. Le parlement renouvela ses arrêts ; il proscrivit Mazarin et mit sa tète à prix. Le prince de Condé, ligué avec les Espagnols , se mil en campagne contre le roi; et Turenne, ayant quitté ces mêmes Espagnols, commanda l'armée royale. 11 y eut de petites batailles données, mais aucune ne fut décisive. Le cardinal se vit forcé de nouveau à quitter la cour. Pour surcroît de honte, il fallut que le roi, qui le sacrifiait à la haine publique, donnât une déclaration par laquelle il renvoyait son ministre en vantant ses services et en se plaignant de son exil. Il ne larda pas aie rappeler. Le cardinal fut étonné de rentrer dans Paris , toutpuissant et tranquille. Louis XIV le reçut comme un père, et le peuple comme un maître. Les princes, les ambassadeurs, le parlement, le peuple, tout s'empressa à lui faire la cour. Telles sont les vicissitudes qui caractérisent l'esprit français. On lui fit un festin à l'hôtel de ville, au milieu des acclamations des citoyens. Il fut logé au Louvre. Un des plus importants services qu'il rendit depuis son retour fut celui de procurer la paix. 11 alla lui-même la négocier en 1650, dans l'île des Faisans, avec don Louis de Haro, ministre du roi d'Espagne. Celte grande affaire y fut heureusement terminée , et la paix fut suivie du mariage du roi avec l'infante. Ce traité fit beaucoup d'honneur au génie et à la politique de Mazarin. Le mariage du roi avec l'infante n'était pas l'ouvrage d'un jour ni l'idée d'un premier moment, mais le fruit de plusieurs années de réflexions. Cet habile ministre, dès l'an 1645 (c'est-à-dire 1 i ans auparavant), méditait cette alliance, non-seulement pour faire céder au roi ce qu'il obtint par la paix de Munster, mais pour lui acquérir des droits bien plus importants encore, tels que ceux de la succession à la couronne d'Espagne. Ces vues sont consignées dans une de ses lettres aux ministres du roi à Munster. ( Voy. Y Abrégé de l'histoire de France, par le président Hénault, année 1659.) Le cardinal Mazarin ramena, eu 1660, le roi et la nouvelle reine à Paris. Maître en quelque sorte absolu , sous le nom modesle de ministre, il ne laissa parailre Louis XIV, ni comme prince, ni comme guerrier, persuadé que rien ne nuit plus aux princes, aussi bien et plus encore qu'aux autres hommes, que de paraître trop tôt. Il était charmé qu'on lui donnât peu de savoir, quoiqu'il fût surintendant de son éducation : peut-être pensait-il qu'un roi savant régnerait moins bien qu'un roi honnête homme; il avait des exemples pour le croire et l'événement le justifia. Il mourut en 1661, à 59 ans. Il tâcha de conserver jusqu'à la fin celte figure noble, cet air ouvert et caressant qui attache les cœurs. 11 se mit un joui-, à ce que l'on prétend , un peu de rouge, pour faire
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accroire qu'il se portail mieux, et donna audience à tout le monde. Quoiqu'il ne passât point pour avoir la conscience timorée , il eut en mourant des scrupules sur ses richesses. Un théatin , son confesseur, lui dit nettement «qu'il serait damné, s'il » ne restituait le bien qu'il avait mal acquis. » Hélas . dit-il, je n'ai rien que des bienfaits du roi. — Mais, reprit le théatin, il faut bien distinguer ce que le. roi vous a donné, d'acre ce que vous cous ries attribué. Pour le tirer d'embarras, Colbert lui conseilla de l'aire une donation entière de ses biens au roi. Il le fit, et Louis XIV lui remit la donation au bout de trois jours. Le roi et la cour portèrent le deuil à sa mort : honneur peu ordinaire, et que Henri IV avait rendu mal à propos à la me'moire de Gabrielle d'Estrées. Oulre les biens immenses que le cardinal Mazarin avait amassés, il posséda en même temps l'évèché de Metz, et les abbayes de Saint-Arnould , de Saint-Clément et de Saint-Vincent de la même ville; celles de Saint-Denis en France, de Cluny, de Saint- Victor de Marseille, de Saint- Médard de Soissons , de Saint -Taurin d'Evreux.ele. 11 laissa pour héritier de son nom et de ses biens le marquis de la Meilleraie, qui épousa Hortense Mancini sa nièce , et prit le litre de duc de Mazarin. 11 avait v\n neveu qui fut duc de Nevers ( voy. ce nom), et quatre autres nièces : Tune, nommée Martinozzi, fut mariée au prince de Cou ti ; les autres, nommées Mancini, le furent au connétable de Colonne , au duc de Mercœur, au duc de L'ouillon. ( Voy. Colonne , Mancini.) On dit que Charles 11, fils de l'infortuné Charles I,r, roi d'Angleterre, lui en demanda une, et que le mauvais état de ses affaires lui attira un refus. On ajoute que lorsque Mazarin vit le chemin du trône moins fermé à Charles II, il voulut renouer cette alliance, et qu'il fut refusé à son tour. De tous les portraits qu'on a faits de Mazarin, aucun ne nous parait plus fidèle que celui qu'en a tracé le président Hénault. « Ce ministre, dit ce célèbre histo- » rien , était aussi doux que le cardinal de Richelieu » était violent : un de ses plus grands talents fut de » bien connaître les hommes. Le caractère de sa » politique était plutôt la linesse et la patience que » la force... 11 pensait que la force ne doit jamais » être employée qu'au défaut des autres moyens, » et son esprit lui fournissait le courage conforme » aux circonstances. Hardi à Casai , tranquille et » agissant dans sa retraite à Cologne, entreprenant » lorsqu'il fallut arrêter les princes, mais insensible » aux plaisanteries de la Fronde ; méprisant les bra- )) vades du coadjuteur, et écoulant les murmures » de la populace , comme on écoule du rivage le » bruit des llols de la mer. Il y avait dans le car- » dinal de Richelieu quelque chose de plus grand, » de [ilus vaste et de moins concerté; et dans le » cardinal Mazarin, plus d'adresse, plus de mesure » et moins d'écarts. On haïssait l'un , et l'on se mo- )) quait de l'autre; mais tous deux furent les maint 1res de l'état, » La France lui doit l'Alsace, qu'il acquit dans le temps que la France (Mail déchaînée contre lui. M. l'abbé d'Allainval a publié en 1745, en 2 vol. in-12, les Lettres du cardinal Mazarin, où ïon voit le secret de la négociai ion de la paix des
Pyrénées, et la relation des conférences qu'il a eues pour ce sujet acre don Louis de Haro, ministre d'état. ( Voy. Haro.) Files avaient déjà paru, moins 00 , à Amsterdam en 1695, sous le titre de Négociations secrètes dis Pyrénées, 2 vol. in-12. Ce recueil est intéressant. Le cardinal développe ce qui s'est passé dansées conférences, avec une netteté (Mime précision qui met en quelque façon le lecteur eu tiers avec les deux plénipotentiaires. En I665 parut un Testament politique du cardinal Mazarin, Cologne, in-12 , qui ne mérite aucune attention. 1! existe une autre espèce de testament politique sous ce titre : Breviarium politicorum , secundum ruhricas Mazdrinicas; c'est une satire assez amère du ministère du cardinal. On a d'ailleurs beaucoup écrit sur lui. Nous citerons parmi les productions qui le concernent : Histoire du cardinal de Maz'irin , traduite de l'italien du comte C.-G. Priorato, Paris, 1668, 2 vol. in-' 2; une autre depuis sa naissance (de Mazarin ) jusqu'à sa mort, par A. Aubery, ib., 1608, 1095, 2 vol.; 1751 , i vol. in-12; un Abrégé de la vie, etc., par l'abbé de Longuerue , inséré dans le Recueil des pièces hitéressantes pour servir a l'histoire de France: on y trouve quelques particularités peu connues : Eclaircissements sur quelques difficultés touchant l'administration du cardinal Mazarin, par J. de Sillon, conseiller d'état, 1650, traduits ensuite et publiés en latin. Nous ne citerons pas d'autres ouvrages qui tiennent plus à l'histoire de France qu'à celle de Mazarin en particulier non plus que des mémoires, tant en français qu'en italien, pour servir à l'histoire de ce ministre. La Fronde enfanta une quantité innombrable de pamphlets, satires, etc., contre Mazarin : on en trouve des recueils énormes dans plusieurs de nos bibliothèques publiques , entre autres : la collection de la bibliothèque de Colbert , en 46 gros vol. in-4; on y trouve mi peu de sel, noyé dans un déluge de mauvaises plaisanteries, et le recueil de la bibliothèque de la ville de Chartres, en 140 volumes in-4. Naudé [co\i. ce nom), bibliothécaire du cardinal, entreprit de réfuter une partie de ces Satires M. Ravenel a publié les Lettres du cardinal Mazarin a la Peine , à la princesse palatine, etc., acre des notes, Paris, 1838, in -8.— On trouve dans le tome 1 page 414 et suivantes de la Bibl. Sicul. de Mongitore, des délails sur Jules Mazarin jésuite, oncle du précédent, mort à 78 ans, en 1622, et de qui l'on cite entre autres écrits : // Colosso babilonico délie consideraz Une Crist., sul sogno délia statua di Xabuccodonosorre, Bologne et Milan, 1619-25, -2 tom. in-4. MAZARIN (Hortense Mancini, duchesse de ), nièce du cardinal Mazarin, joignit aux avantages de la fortune ceux de la beauté. Elle épousa, en 1661 , Armand-Charles de la Porte de la Meilleraie, mais elle ne tarda pas à vouloir en être séparée. N'ayant pu l'obtenir, elle passa en Angleterre l'an 1667. Elle autorisa son séjour à Londres de sa parenté avec la reine. Mais quand celte princesse fut obligée de passer en France l'an 1687, de la Meilleraie lit solliciter son épouse de revenir: les prières n'ayant rien opéré, il lui intenta un procès qu'elle perdit. La duchesse fut condamnée à retourner avec son époux, mais elle persista à rester à Foudres , où elle
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avait une petite cour, composée des beaux esprits de cette capitale. Le vieux épicurien Saint-Evreniun fut un de ses courtisans les plus assidus. Elle mourut le 2 juillet 1699, avant le duc, qui vécut jusqu'en -1713. Ils ont laissé postérité. Les Mémoires de madame Mazaiïn et ceux qu'elle opposa aux Factums de son mari , se trouvent dans les œuvres de Saint- Evremont. Il ne faut pas croire au portrait trop flatteur que ce philosophe a fait de la dame , ni aux contes ridicules que le duc de Saint-Simon raconte du mari.
* MAZARREDO Y SALAZAR (Joseph - Marie ) , amiral espagnol, né à Bilbao en 174-4, entra dans la marine à 16 ans; et de simple garde monla peu à peu aux grades plus élevés. En 1780, majorgénéral d'escadre , il faisait partie de la flotte combinée, sous le commandement du comte d'Estaing. A sa sortie de Cadix, elle fut assaillie d'une violente tempête; mais il parvint à la faire rentrer dans le port sans la moindre perte. L'année suivante, il la sauva une seconde fois dans les parages des îles Sorlmgues, en osant enfreindre lès ordres du comte de Guichen, qui étaient mauvais, comme le conle en convint lui-même après l'événement. Il montra en 1782 la même habileté dans les manœuvres, quand l'escadre espagnole , revenue dans les eaux de Cadix, fut assaillie d'une bourrasque qui faillit la jeter à la côte. Ses talents le firent choisir en 1793, pour rédiger un projet d'ordonnance pour la marine, qui fut adopté et revêtu de la signature du roi. Elevé au rang de général en chef de l'escadre espagnole, il protégea, dans les journées des 5 et 5 juillet 1797, la ville de Cadix contre le bombardement des Anglais. En 1799, il fit construire dans l'île de Léon un bel observatoire , auquel il attacha quatre astronomes. Après l'invasion des Français en Espagne, il accepta de Joseph Bonaparte le ministère de la marine, et mourut en 1812. 11 a laissé des Eléments de tactique navale, Madrid, 1784 , in-4.
" MAZÉAS (Jean-Mathurin), mathématicien, né à Landernau en 1716, embrassa l'état ecclésiastique, et fut pourvu de la chaire de philosophie, au collège de Navarre, qu'il remplit longtemps avec beaucoup de zèle et de succès. Il obtint en 1783 un canonicat du chapitre de Notre-Dame de Paris; mais comme il distribuait aux pauvres la plus grande partie de son revenu , lorsque la révolution l'eut privé de son bénéfice , il se trouva dans un état voisin de l'indigence ; il alla se fixer à Pontoise avec un domestique fidèle, qui le nourrit trois ans du fruit de ses épargnes. Cette dernière ressource allait lui manquer, lorsque ce digne serviteur hasarda de présenter un placet au ministre de l'intérieur, qui le fit comprendre au nombre des savants malheureux auxquels la Convention accordait des secours. 11 obtint une pension de 1,800 livres, qui lui fut payée exactement jusqu'à sa mort , arrivée le 6 juin 1801. On lui doit : Eléments d'tèrtthmétiquës , a" algèbre et de géométrie, avec une introduction aux sections coniques, Palis, 1738, in-8 ; ouvrage écrit avec une précision et une clarté peu communes, qui obtint sept éditions, dont la dernière est de 1788. Il en donna un abrégé en 1773,
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in -12; Instituliones philosophicœ , Paris, 1777, 3 vol. in-12. 11 a fourni un grand nombre d'articles au Dictionnaire des arts et métiers. — Son frère, Guillaume , chanoine de Vannes sa patrie, mort en 1776, a publié plusieurs mémoires intéressants, dans le recueil des savants étrangers, et traduit de l'anglais la Dissertation de Warburton sur les tremblements de terre, Paris, 1734, 2 vol. in-12; Lettre d'un négociant à un lord sur l'île de Minorque et le port Mdhon, 1736, in-12 ; Pharmacopée des pauvres, avec des notes, 1738, in-12; Essai sur les moyens de conserver la santé des gens de mer, par Lind, 1760, in-8.
MAZEL ou MAZELI (David), ministre français, réfugié en Angleterre, traduisit quelques traités écrits en anglais; mais comme il n'était pas assez versé dans cette langue , ses versions ne passent pas pour fidèles. Celle qu'il fit du Traité de Sherlock sur la Mort est le Jugement dernier, 2 tomes en un vol. in-8, est cependant estimée. On fait beaucoup moins de cas de sa Traduction du Traité de Locke , du Gouvernement civil, in-12, (foyer Locke); ainsi que de Y Essai de Gilbert Burnet sur la Vie de la reine Marie, in-12; ouvrage partial et passionné , qui ne méritait point de traduction. Mazel mourut à Londres en 1723.
MAZEL1NE ( Pierre) , sculpteur de Rouen , né en 1632 , reçu à l'académie de peinture et de sculpture en 1068, mort en 1708, âgé de 76 ans, a fait plusieurs morceaux estimés. On voit de ses ouvrages dans les jardins de Versailles, Y Europe, Apollon Pythikn, d'après l'antique, etc.
MAZEPPA (Jean), hetman ou général des Cosaques, était gentilhomme polonais, et naquit dans le palatinat de la Podolie. 11 fut page du roi, sous Jean Casimir. Un mari jaloux l'attacha un sur le dos d'un cheval et l'abandonna à la rapidité de la course. Le cheval était de lTkraine, où il transporta Mazeppa. Quelques habitants du pays lui ayant prodigué des secours, il se fixa chez eux, et devint secrétaire de Samoilowitz, hetman des Cosaques de l'Ukraine, alors en guerre contre lesTartares. Mazeppa se distingua par sa valeur et son intelligence , et succéda à Samoilowitz , lorsqu'en 1687 ce chef eût été déposé pour avoir, par son impéritie , laissé périr une bonne partie de cette superbe, armée de soixante mille cosaques qu'il commandait. Les premiers soins de son successeur furent de fortifier les frontières de son pays contre les Tartares, et de se faire des protecteurs puissants. 11 se lia d'abord avec le czar Pierre, qu'il servit pendant vingt-quatre ans avec beaucoup de fidélité; mais le dessein qu'il avait de se faire roi des Cosaques lui fit trahir ses engagements en 1708. 11 avait alors 84 ans. 11 prit le parti de Charles XII , roi de Suède , et grossit son armée de quelques régiments. Le czar envoya des troupes contre lui; la capitale de son pays fut prise cl rasée, et lui-même pendu en effigie, tandis que quelques-uns de ses complices mouraient par le supplice de la roue. Mazeppa, après la bataille de Pultawa, se sauva en Valachie, et de là à Bender, où il termina bientôt après sa longue carrière en 1709. On peut consulter pour plus de détails l' Histoire de Charles XU, par
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Voltaire; les Annales de la petite Russie, par Scherer, Paris, 1788, 2 vol. in-12; V Histoire des Cosaques, par M. Lesur, Paris, 1813, 2 vol. in 8. Mazeppa est le héros d'un des poèmes de lord Byron.
* MAZET (André), né le 28 décembre 1793 à Grenoble, fut reçu docteur de la faculté de Paris le 3 juillet 1819. Vers la fin de la même année il fut choisi avec Pariset, pour aller observer à Cadix l'épidémie connue sous le nom de fièvre jaune, (voy. Pariskt). A son retour, nommé médecin adjoint d'un bureau de charité, il fit en 1821 partie d*une commission envoyée pour combattre la maladie épidémique qui s'était manifestée dans le département de l'Oise. Peu de temps après il repartit pour Barcelonne, où la fièvre jaune sévissait avec une nouvelle fureur. Atteint de ce terrible fléau, deux jours après son arrivée, il y succomba le 22 octobre 1821. Sa mort produisit en France une vive émotion. Des souscriptions furent ouvertes pour lui élever des monuments à Grenoble, sa patrie, et à l'Ecole de médecine de Paris : une pension a été accordée à sa mère à titre de récompense nationale. Mazet n'a publié que quelques articles dans le journal complémentaire du Dictionnaire des sciences médicales»
* MAZIO (Raphaël), cardinal , né à Rome le 24 octobre 1766, s'est distingué par ses talents dans les affaires. Attaché d'abord à la légation du cardinal Caprara en Fiance, il accompagna ensuite le cardinal Consalvi , dans ses différentes missions pour les intérêts du saint Siège. A son retour à Rome , Pie Vil le nomma secrétaire des lettres latines. Envoyé au congrès de Laybach avec le cardinal Spina, les nouveaux services qu'il rendit à l'Eglise dans cette circonstance furent récompensés par le titre de secrétaire de la congrégation eonsistoriale. En 1830, créé cardinal, avec le titre presbytéral de Sainte-Marie in Trasteuere, il mourut à Rnme le 4 février 1832.
MAZOCH1 ou plutôt MAZZOCHl (Alexis - Symmaque), savant antiquaire, né à Borgo de Sainte- Marie, près Capoue, l'an 1684, fut fait prêtre l'an 1709, et professeur des langues grecque et hébraïque dans le séminaire archiépiscopal de Naples. En 1711 , il était chanoine de Capoue , et devint successivement théologal de Naples, professeur royal de l'Ecriture sainte. Son humilité lui fit refuser l'archevêché de Lanciano , qui lui fut offert par le roi. 11 mourut à .Naples le 12 septembre 1771. 11 a beaucoup écrit sur les anciennes inscriptions, les médailles , etc., et on a de lui : des Notes sur le nouveau Testament ; des Dissertations sur la poésie des Hébreux; Les Antiquités de la campagne de Rome; Origines de la ville de Capoue, manuscrit. On trouve sa Vie dans les Vitœ Ilalorum , par Fabroni, tom. 8.
* MAZOIS ( François), architecte , né à Lorient le 12 octobre 1783 , fit ses études à Bordeaux où son père remplissait les fonctions de directeur des paquebots. 11 subit avec succès les examens pour l'école polytechnique; obligé de renoncer à la carrière militaire, à cause de sa santé , il étudia l'architecture sous M. l'ercier; mais devançant l'époque où il aurait obtenu le grand prix, il se rendit à
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Rome pour en étudier les principaux monuments. Appelé à Naples par Murât , qui lui donna la direction des bâtiments de la couronne, il obtint la permission de dessiner les ruines de Pompéi , et commença la publication à Rome de l'important ouvrage auquel il dut bientôt une juste réputation. Les événements politiques de 1813 interrompirent ses travaux; mais M. de Blacas, alors ambassadeur de Louis XVlll , à Rome , prit sous sa protection l'habile artiste, et favorisa la continuation de cette belle entreprise. Mazois revenu à Paris, en 1819, y fut accueilli comme il méritait de l'être. 11 fit bientôt après un nouveau voyage à Naples, pour y recueillir les matériaux qui devaient compléter son ouvragé. De retour à Paris, il y exécuta un grand nombre de travaux , entr'autres, quatre maisons d'une élégance remarquable dans le quartier de François /«'", aux Champs Elysées. 11 mourut d'une apoplexie foudroyante le 30 décembre 1826, à l'âge de 43 ans. 11 était membre de plusieurs académies françaises et étrangères. Ses principaux Ouvrages sont : Le Palais de Scaurus ou Description d'une maison romaine, etc., 1819, in-4, 2e éd., 1822, in- 8; les Ruines de Pompéi, dessinées et mesurées pendant, les années 1 809 à i 82 1 , Paris, 1812-1827, 57 livrais, en 2 vol. in-fol. Cet ouvrage a été terminé par M. Gau, architecte et l'ami de Mazois. Il a donné, dans la Galerie fronçai 'se , un assez grand nombre de Vies d'architectes, peintres, sculpteurs; et dans plusieurs recueils périodiques, des dissertations, tant en italien qu'en français. On trouve aussi de lui : des Considérations sur les théâtres des anciens, dans le Ie1' vol. du Théâtre complet des Latins; enfin, il a laissé inédit les Ruines de Pœslum, ouvrage dont la plupart des planches ont été litographiées sous ses yeux. — Son père, membre de l'académie de Bordeaux, négociant estimable, est mort dans cette ville le 21 janvier 1828, dans les sentiments les plus vifs de résignation et de patience chrétienne.
* MAZURE (F.-A.-J.), littérateur, né à Paris en 1776, passa les premières années de sa vie en Provence, où son père occupait un emploi; et fut dès l'âge de 20 ans attaché à l'école centrale de Niort, où il se fit remarquer par d'heureux Essais de poésie. A l'organisation de l'université, Fontanes le nomma inspecteur, puis recteur de l'académie d'Angers. Nommé, en 1817, inspecteur-général, il fit partie en 1820, de la commission de censure et concourut à la même époque à la rédaction du Publiciste , qui paraissait sous le patronage du ministre de Série. 11 est mort à Paris le 8 novembre 1828, laissant quelques ouvrages dont les plus importants sont : la Vie de Voltaire, Paris, 1821, in-8, et Y Histoire de la révolution de 1688 en Angleterre, ib., 1823, 3 vol. in-8 : ces deux écrits ne sont pas exempts d'erreurs. Le dernier qui a obtenu et mérité des éloges est cependant loin d'être écrit avec une entière indépendance. C'était, dit Y Ami de la religion , un homme religieux et modéré, mais qui a\ ait fait quelques concessions à l'esprit de son siècle. On trouve dans le Lycée, 1829, tom. 4, une Notice étendue sur Mazure.
MAZIRES (Louis des). Voy. Dls.u.vsuœs.
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* MAZZA (Angelo ), célèbre poète italien , né en 1740, fit ses études à Reggio. Ses progrès furent rapides , et il ne tarda pas à publier quelques pièces de vers dont le mérite fixa l'attention de l'abbé Salandri, qui vint exprès à Reggio pour féliciter le jeune poète. Mazza le suivit à Padoue, où il se lia avec plusieurs savants distingués, et 6e rendit ensuite à Venise. Il y traduisit en italien : le poème d'Akenside [voy. ce nom i, 88), les Plaisirs de l'imagination. Rappelé en 1768 dans sa patrie, il y obtint quelques aimées après la chaire de littérature grecque. 11 refusa celle de philosophie à Anvers, et la place de secrétaire d'ambassade en Portugal. Ses jours s'écoulaient dans la culture des lettres, lorsque la passion qu'il eut le malheur d'inspirer à une grande dame, vint troubler son repos. Il se retira à Bologne , y étudia la théologie et prit l'habit ecclésiastique. Ses goûts changèrent cependant au bout de quelques années, et, à son retour à Parme, il se maria. Il aurait trouvé le bonheur au sein de sa famille, si l'envie n'avait dirigé contre lui des imputations qui, pour avoir été reconnues calomnieuses, n'en remplirent pas moins son àme d'amertume. Mazza mourut à Parme, en 1817; il avait été admis à l'académie des Arcades de Rome, sous le nom à'Ârmonide Elideo. L'habit ecclésiastique , qu'il porta quelque temps, l'a fait souvent confondre avec son frère l'abbé Andréa Mazza, bénédictin.
MAZZOCHI. Voy. Mazochi.
MAZZONI (Jacques), né à Césène en 1548, mourut à Ferrare en 1598 , dans sa 50e année ; il donna sur la fin du xvie siècle des leçons d'une philosophie saine et judicieuse, et se distingua aussi comme écrivain. 11 parut d'abord a la cour du duc d'Urbin , fut appelé plus tard à Rome , par le pape Grégoire X11I, pour prendre part à la correction du calendrier, et professa la philosophie à Césène, à Macerata, à Pise et à Rome. Celui de ses ouvrages qui a le plus fixé les yeux de la postérité est son traité De triplici hominum vitâ , activa nempè, contemplativâ, et religiosâ, methodi très, Césène, 1576, in-i, très-rare.
4 MAZZUCHELL1 (Jean -Marie, comte de), né à Rrescia le 28 octobre 1707, plein de zèle pour l'honneur de son pays, entreprit un très-grand ouvrage, intitulé : Gli scrittori d'Italia cioè notizie storiche e criticlie intorno aile vite ed agli scrilti de i letterati italiani, Brescia , 1755-65, 6 vol. in-fol. Ils ne contiennent que les deux premières lettres. Chaque notice est une biographie complète à laquelle il serait difficile de rien ajouter. Plusieurs ont été imprimées séparément et sont recherchées. Une mort prématurée l'enleva aux lettres et à ses nombreux amis, le 19 novembre 1765. Il a laissé en manuscrit un grand nombre d'ouvrages. Gaétani a publié sous ce titre : Musœum Mazzuchellianum , Venise, 1761-63, la description des médailles des grands hommes du musée de Mazzuchelli , 2 vol. in fol., avec 208 pi.; recueil rare et cher. Le torn. 5 qui devait terminer l'ouvrage est demeuré inédit.
M MAZZUCCHELL1 (l'abbé Pierre), né en I7G2 à Milan, après avoir fait ses études au collège de Saint-Alexandre, dirigé par les Bamabites, passa
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à l'université de Brera, où il fut reçu docteur en théologie. S'étant adonné de bonne heure à l'étude des langues, il fut attaché, en 1785, au département des manuscrits de l'ambroisienne, et devint secrétaire de l'orientaliste Branca ; il n'était alors que diacre. Après avoir été ordonné prêtre, il refusa un bénéfice que lui offrait l'archevêque Visconti, ne voulant pas renoncer à une place peu lucrative sans doute , mais lout-à-fait conforme à ses goûts. En 1804, il se fit journaliste , et bientôt après se chargea de diriger et de classer le cabinet d'antiquités et la bibliothèque du marquis Jacques Trivulce. En 1823, il devint préfet de l'ambroisienne, et mourut le 8 mai 1829. Le savant cardinal Mai est son élève. Indépendamment de bonnes éditions des Lettres du Tasse et d'Annibal Caro, on a de lui : Histoire des écoles de la doctrine chrétienne , fondées à Milan et propagées ailleurs. Milan , 1800, in-i; Nouvelles politiques , ib., 1804, in-8; Recherches sur les monnaies de J.-J. Trivulce, etc. ib., 1806, in-8; Courte explication des gravures qui ornent V ouvrage de Rosmini , sur les entreprises militaires et la vie de J.-J. Trivulce, etc. ib., 1815, 2 vol. in-fol. avec pi.; La bulle de Marie , femme de l'empereur Honorius, qui existe au musée Trivulce, ib., 1819, in-i ; Passages des auteurs cités par Dante dans le Convivio , ib , 1826, in-8; Observations sur l'essai historico-critique du rit ambroisien , contenu dans la 25e dissertation des antiquités lombardo Milanaises , ib., 1828, in-i. Mazzucchelli avait recueilli plusieurs fragments inédits de classiques grecs et latins , mais la mort ne lui a pas laissé le temps de les publier.
MAZZIOLI (François), appelé communément Le Parmesan, né à Parme en 1505, mort en 1540, fit connaître dès son jeune âge son talent pour la peinture. Il prit des leçons de son père Philippe et de ses oncles paternels Pietro et Michel , tous les trois fameux peintres ;à 14 ans, il peignit son beau tableau du Baptême île J.-C. L'envie de se perfectionner le conduisit à Rome ; il s'attacha aux ouvrages de Michel -Ange, et encore plus à ceux de Raphaël. 11 a si bien saisi la manière de ce maître, qu'on disait, même de son temps, qu'il avait hérité de son génie. On rapporte qu'il travaillait avec tant de sécurité pendant le sac de Rome, en 1527, que les soldats espagnols qui entrèrent chez lui en furent frappés. Les premiers se contentèrent de quelques dessins; les suivants enlevèrent tout ce qu'il avait. Protogène se trouva à Rhodes dans des circonstances pareilles; mais il fut plus heureux. Le Parmesan a fait beaucoup d'ouvrages à Home, à Bologne, et à Parme sa patrie. Son talent à jouer du luth, et son amour pour la musique, le détournaient souvent de son travail; mais son goût dominant était pour l'alchimie , qui le rendit misérable toute sa vie. La manière du Parmesan est gracieuse, ses figures sont légères et charmantes, ses attitudes bien contrastées : rien de si agréable que ses airs de tète. Ses draperies sont. d'une légèreté admirable ; son pinceau léger et séduisant. Il a réussi principalement dans les vierges, dans les enfants , et a parfaitement touché le paysage. Le Parmesan a gravé à l'eau forte et au clair-obscur.
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On a aussi beaucoup gravé d'après ce maître. MEAD (Richard), célèbre médecin , né en 1673 à Stepney, village près de Londres, d'une famille distinguée , lit ses humanités à Ulreeht sous le célèbre Grevius, et de là se rendit à Leyde, où il étudia en médecine. 11 voyagea en Italie, et prit le bonnet de docteur à Padoue. De retour dans sa patrie en 1696, il exerça l'art de guérir avec un succès qui décida de sa réputation. Il joignit à la théorie la pratique la plus brillante, la plus étendue et la plus heureuse. La société royale de Londres lui accorda une place parmi ses membres ; le collège de- médecins se l'associa, et l'université d'Oxford confirma le diplôme de celle de Padoue. Nommé médecin de Georges 11 en 17-27, il fut l'Esculape de la cour et de la ville. On assure que sa profession lui rapportait par an près de cent mille livres, monnaie de France ; sa lable était servie avec la magnificence d'un financier. 11 mourut en 1754, à 81 ans. Tout le monde counaîl ce qu'il fit pour son confrère Freind, renfermé dans la tour de Londres. Le premier ministre étant tombé malade, Méad ne voulut lui ordonner aucun remède que Freind ne fût sorti de la tour, et son refus obstiné procura l'élargissement du prisonnier. Des auteurs inconsidérés ont l'ail de grands éloges de cette action ; mais elle ne les mérite pas. L'erreur où conduit un excès d'amitié demande grâce à tous les cœurs sensibles; mais elle n'obtient pas le suffrage de la raison, qui seule a le droit de dispenser les louanges, parce qu'elle peut seule apprécier les mérites. « Je vous blâme» (dit un écrivain bien sage, en adressant la parole à ce médecin célèbre, « d'avoir violenté les opérations du mi- » nislère, qui devaient pour le moins être aussi )> libres que votre ami Freind. Il fallait demander » qu'on le jugeât, qu'on lui fit justice; mais il ne » fallait pas demander, qu'innocent ou coupable, » il fût rendu à la société et à ses fonctions. Ainsi » pense tout homme qui aime l'ordre , et qui ne » déleste pas moins l'arbitraire dans l'obéissance » que dans le commandement, dans les sujets que » dans les monarques. Peut-être que les lois s'op- » posaient à la détention de votre ami; mais elles » s'opposaient encore davantage à la manière dont » vous procurâtes son élargissement : s'il eût mé- » rite de perdre la tète, il n'en était pas moins » élargi. Vous aviez abusé de votre talent et de la «faiblesse d'un homme mourant, pour remettre » dans la société un monstre ou un brouillon. » Ses principaux ouvrages sont : Essai sur les poisons, I7U-2 . en anglais , traduit en latin par Josué Nelson, Leyde, 177.7. in-8. Un pareil livre ne pouvait être composé que d'après un grand nombre d'expériences; Méad eu lit plusieurs sur les opères, qui lui servirent beaucoup pour cet ouvrage. Il a été reproduit et imprimé avec quelques variations à Paris, en 1 s I ri , par M. Orfila. Conseils ri préceptes t/" médecine , en latin, Londres, 1751 , in-8 : c'esl sa dernière production. <>n y trouve deux Traités, l'un de In folie, et l'autre des maladies dont il est /unir dans la llH Je. Dans ce dernier, il prétend que les démoniaques dont il est parlé dans l'Evangile n'ont eu que des maladies purement naturelles. L'er-
reur qui règne dans toute cette diatribe dérive du désordre par lequel on confond la possibilité avec le fait. Sur ce que telle maladie peut avoir une cause naturelle , Méad décide que dans aucun cas elle ne peut être l'effet d'un agent invisible : comme si les démons ne pouvaient pas produire les mêmes effets que des causes physiques; comme si , pouvant remuer des corps entiers, ainsi que l'observe Bossuet , ils ne pouvaient agiter quelques fibres dans le corps humain. Ce qu'il y a de plus singulier, c'est que l'auteur fait profession de croire à l'Evangile : or l'Evangile nous dit expressément que tille maladie était l'opération de l'esprit malin. Peu importe que le même mal puisse être naturel, si la vérité divine nous assure que dans tel cas il ne l'était pas. Le langage insidieux et faux que Méad attribue à J.-C. et aux apôtres, dans une matière aussi grave , est une imputation sacrilège et absurde que tout bon chrétien trouvera suffisamment réfutée par la seule idée de la chose. Méad, en combattant le pouvoir du démon, n'a pas même saisi l'état de la question. « L'on ne se » persuadera jamais , dit -il, que Dieu ait accordé » aux diables le pouvoir de tourmenter les hommes » à leur gré. » Eh ! qui a jamais pensé que les diables tourmentaient les hommes à leur gré? Ils tourmentent autant que Dieu le leur permet, et l'étendue de cette permission a d'autres règles que leur gré. On a démontré les erreurs de Méad sur cette matière , dans un ouvrage imprimé'i Londres en 1775, intitulé : A dissertation of the demoniacs. ( Voy. Le Brun , Delrio, de Haen, Scipion Maffei, Spë. ) Des Opuscules, Paris, 1757, 2 vol. in-8. La Description de son cabinet a été imprimée à Londres, 1755, in-8. Le docteur Ward a composé une épitaphe latine pour Méad ; elle contient une courte et élégante histoire des travaux et des vertus de cet écrivain, et nous apprend des détails intéressants sur sa famille.
MÉAN (Charles de), seigneur d'Atrin, né à Liège en 1604, et mort en 1671 , se distingua dans divers emplois honorables, par son zèle pour le bien public et par ses lumières dans l'administration des affaires. Dans le temps que les nouvelles sectes infectaient les provinces voisines, il signala son attachement à la religion catholique par les mesures les plus propres à fermer l'entrée de l'hérésie dans sa patrie. Ses vastes connaissances dans les matières de droit le font considérer comme un des plus grands jurisconsultes de l'Europe. Quoique dans son grand ouvrage intitulé , Observationes et res judicatœ ad jus cirile Leodiensium , fiomanorum , aliarumqne genlium, il semble avoir eu particulièrement en vue l'utilité de ses compatriotes, les savants étrangers en font grand cas; on y trouve effectivement des vues sûres et vastes sur la jurisprudence de diverses nations. Des différentes éditions qu'on en a faites , la meilleure est celle de Liège , 1750, 8 vol. in-fol. qui se relient en t, avec des notes savantes de Louvreix [voy. ce nom' , et une table des matières très-étendue.
* MÉAN ( François-Antoine-Marie -Constantin , prime de i, archevêque de Malines, et primat des Puv;-Bas , né à Liège le G juillet 175G, de lu même
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famille, devint en 1786 évèque suffragant sons le titre d'Hippone , puis en 1792 évêque de Liège. Il donna, en 1801 , sa démission de ce siège et fut promu en 1817 à celui de Malines. Méan avait paru d'abord entrer dans les vues d'un gouvernement dont il ne soupçonnait pas le but ; mais quand il vit s'établir un système permanent de vexations et de tracasseries qu'on ne prenait pas même la peine de déguiser, il s'unit à tout le clergé pour réclamer, et dans plusieurs circonstances il adressa au roi les représentations les plus fortes; mais sans succès. 11 était tombé tout-à-fait en disgrâce à l'époque de la révolution de 1830. Ce prélat est mort d'une attaque d'apoplexie foudroyante le 15 janvier 1851.
MEARD. Voy. Joirgmac
* MEAULLE conventionnel, né vers 1757, élu par la Seine- Inférieure , suppléant à l'assemblée Législative , n'y siégea point. Mais envoyé à la Convention il y vola la mort du roi sans appel ni sursis. Chargé de différentes missions il seconda les opérations de ses collègues qui se vengèrent, contre les habitants de Lyon et de la Vendée, de leur antipathie pour le régime révolutionnaire. Quoiqu'il eût figuré au milieu des plus fougueux démagogues, après le 9 thermidor il se déclara contre les excès de la terreur ; cependant , devenu membre du comité de sûreté générale, il se plaignit des poursuites dirigées contre les patriotes, et prit même la défense des membres du comité révolutionnaire de Nantes , que l'on voulait faire traduire devant un nouveau tribunal , après le jugement qui les avait acquittés. Après la session il passa au conseil des cinq -cents, où il défendit des terroristes du Midi , qu'on accusait de renouveler les crimes de 1795. Au mois de mai 1797, il entra au tribunal de cassation dont il fit partie jusqu'en 1 804 , et devint alors procureur impérial près le tribunal criminel de Gand. Lois de la réorganisation des tribunaux en 181 1, nommé substitut du procureur général de la cour de Bruxelles , il remplit ces fonctions jusqu'en 1814. Atteint en 1810 par la loi contre les régicides, il alla chercher un asile à Gand où il est mort le 10 octobre 1820.
MECAR1NO. Voij. Beccafimi.
MÉCÈNE (Caius Cilnius Mecœnas), Romain célèbre par la faveur dont il jouit sous Auguste, et la protection qu'il accorda aux lettres , ne voulut jamais monter plus haut qu'au rang de chevalier, dans lequel il était regardé comme la gloire de cet ordre, et Horace l'appelle avec raison Mecœnas equilum decus. Ce fut lui qui conseilla à Auguste de conserver le trône impérial, « de peur qu'il ne » fût le dernier des Romains, s'il cessait d'être le » premier. » Il ajouta à cet avis quelques maximes, auxquelles Auguste dut ce qu'il a fait de bon et d'utile pendant son règne. « Une conduite ver- » tueuse, lui dit-il , sera pour vous une garde plus » sûre que celle des légions... La meilleure règle » en matière de gouvernement est d'acquérir l'a- » mitié du peuple , et de faire pour ses sujets ce » qu'un prince voudrait qu'on fit pour lui , s'il de- » vait obéir an lieu de commander. Evitez les noms » de monarque ou de roi, et conteniez- vous de
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» celui de César, en y ajoutant le titre d'empe- » reur (imperator , nom qu'on donnait aux géné- » raux d'armées), ou quelque autre, propre à » conciliera la fois le respect et l'amour.... » Mécène prit tant d'empire sur l'esprit d'Auguste par sa prudence , qu'il lui reprochait durement ses fautes, sans qu'il s'en offensât. Un jour Mécène, passant par la place publique, vit l'empereur jugeant des criminels avec un air de colère ; il lui jeta ses tablettes , sur lesquelles il avait écrit ces mots : Sors de là, bourreau, et te retire. Auguste prit en bonne part cette remontrance, quoique dure , et descendit aussitôt de son tribunal. Dans la suite, ce prince s'élanl engagé après la mort de Mécène dans de fausses démarches : O Mécène, s'écria-t-il dans l'amertume de sa douleur, si tu avais été encore en vie , je n'aurais pas aujourd'hui sujet de me repentir. Lorsque cet empereur était indisposé, il logeait dans la maison de son favori, qui fut brouillé pendant quelque temps avec son maître, qu'il croyait amoureux de sa femme Terentilla. Ce qui a transmis le nom de Mécène à la postérité plus sûrement que la faveur d'Auguste et les honneurs du ministère , c'est la protection qu'il accorda aux sciences, et les égards qu'il eut pour les gens de lettres. Il vivait avec Virgile et Horace dans la douceur d'un commerce libre et aisé. Virgile lui dédia ses Géorgiques , et Horace ses Odes. Il conserva au premier, dans les fureurs des guerres civiles, l'héritage de ses pères, et obtint le pardon de l'autre, qui avait combattu pour Brutus à la bataille de Philippes. On a quelques fragments de ses poésies dans le Corpus poetarum de Mai ttaire. Il mourut huit ans avant l'ère chrétienne. H descendait des anciens rois d'Etrurie , et c'est pourquoi la première ode d'Horace lui est adressée en ces termes :
Meceenas , alavis édile regibus , etc.
Meibomius et l'abbé Souchay ont fait des recherches sur sa vie, son caractère et sur ses ouvrages, l'un dans un traité particulier, l'autre dans le 15e vol. des Mémoires de l'académie des belleslettres. Henri Richer a écrit sa H'een français; elle l'a été aussi en italien par Caporali , 1675, par Cenni , 108i, par Dini, 1704: en espagnol par Martyr Rizo, en latin par Seclen, 1755, par A. Lion, 1824, etc.
* MËCHA1N ( Pierre -François-André) , astronome , né à Laon le 16 août 1744, vint en 1772 à Paris, et nommé, par la protection de Lalande, astronome hydrographe du dépôt des caries de la marine, dont les bureaux étaient alors à Versailles, fit d'immenses calculs pour les perfectionner. Il découvrit plusieurs comètes, et remporta en 1782 le prix pour un mémoire sur la comète de 1661 , dont on attendait, par erreur, le retour en 1790. Dans la même année, il fut reçu membre de l'académie des sciences. En 1792, il fut un des deux astronomes chargés de déterminer les différences terrestre et céleste entre les parallèles de Dunkerque et de Rareelonne ; il y employa plusieurs années. ( Voyez Delambre.) De retour en 1798, il résolut de prolonger la méridienne jusqu'aux îles Baléares, et partit à cet effet en 1803. Il avait à
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peine commencé ses nouvelles opérations, lorsqu'il fut atteint d'une maladie contagieuse, qui PetileVa le 20 septembre 180.1 11 a travaillé à la Connaissance des temps de 1786 à 17'.»i, et publié quelques mémoires sur les comètes qu'il avait découvertes, ou quelques longitudes géographiques.
* MECKEL (Jean-Frédéric), né en 1781 à Halle, d'une famille déjà célèbre dans les fastes de la médecine, s'annonça de bonne heure comme un savant théoricien par sa thèse inaugurale : De conditionibus cordis abnormibus. Séduit pat Pâtirait de l'anatomie des animaux , il entreprit plusieurs voyages pour l'étudier avec plus de succès, et de retour dans sa patrie il publia de 1809 à 1X10 la traduction des Leçons d'anatomie comparée de Cuvier, qu'il enrichit de notes et d'observations nouvelles et curieuses. Bientôt après parut son Essai sur l'anatomie comparée (1809 à 1813) dans lequel il préluda dignement à son Traité général d'anatomie comparée , (Halle, 1821-51, G vol. in-8), qui mit le sceau à sa réputation. 11 a été traduit en français par Hiester, Sanson et Schuste , 1838, 10 vol. in-8. Meckel s'occupa aussi de l'anatomie normale et pathologique avec beaucoup de succès, comme le prouvent son Manuel d'anatomie pathologique, Lcipsig, 18 12-1 SI 8, 3 vol.; et son Manuel d'anatomie Humaine, Halle, 1815-^820, 4 vol. in-8; traduit en français par Jourdan et Breschet, Paris, 1823,3 vol. in-8; Tabula' anatomico-pathologicœ , modos omnes quibuspartium corpdris humani omnium forma interna atque externa à nortnâ recedit , exhibentes, Leipsig, 1817-1826, 4 part, i ri-fol. On doit encore à .Meckel divers autres mémoires importants qui tous portent l'empreinte d'un esprit exercé et savant. 11 travailla longtemps à l'excellent recueil commencé par Reil et connu aujourd'hui sous le nom d'Archives physiologiques de Meckel, Halle, 1813-1827, 12 vol. in-8. Cet auteur, rangé avec justice au nombre des savants qui honorent le plus l'Allemagne, mourut à Halle le 31 octohre 1833, âgé de 32 ans. — Meckel (Jean-Frédéric), son aïeul, né à Wetzlàr au mois de juillet 1714, et mort à Berlin en septembre 1774, avec le titre de chirurgien du roi de Priisse, fut élève de Haller, et s'acquit la réputation d'un des premiers anatomistes de son temps par plusieurs travaux importants, consignés dans les mémoires de l'académie de Berlin , dont il était membre, mais surtout par sim excellente dissertation : De quinto pare uerrurum cerebri (Goétlirigen, 1748). — Mec&el (Philippe-Frédéric-Théodore), fils du précédent, né à Berlin au mois d'avril 1730, et mort le 18 mars (1802), était professeur d'anatomie et de chirurgie à l'université de Halle. Quoique moins connu par ses écrits, il réunissait à la réputation de savant professeur celle de praticien habile et éclairé. Il fut appelé en Kussie, dans l'année 1793, par le czar Paul Ier, qui lui confia l'inspection des hôpitaux de. sa capitale. On lui doit une traduction allemande du traité de Baudeiocque eut lès accouchements, et des noies dans la traduction de la physiologie de Haller par Sœinerring. Il est aussi auteur d'un ouvrage intitulé; Dissertatio de labyrinthis, Strasbourg, 1778, in-i.
MÉDA. Voy. Jean de Méda.
* MÉDAILLE ( Pierre ), jésuite , du xvuie siècle, habita longtemps le Languedoc. 11 prêcha plusieurs carêmes à Toulouse avec succès, et se fit avantageusement connaître par des Méditations imprimées eu 1703 et en 1723, et avec des additions, Besançon, 1819, 2 vol. in-18. « Les méditations de » Médaille, sont comtes, précises, simples, mé- » thodiques , sans digression, sans détails oiseux, » sans rien de trivial ni de recherché. Les princi- » pales vérités de la religion y sont tracées tour à » tour, et les principaux devoirs du chrétien pré- » sentes à nos réflexions. Les dimanches , les fêtes, » tous les jours du carême , ont une méditation » particulière; pour les autres temps, il y en a » trois par semaine. 11 y a en tout trois cents » méditations. Cette nouvelle édition est due aux » soins d'anciens missionnaires du diocèse de Be- » sançon, qui y ont ajouté un assez grand nombre « de méditations. 11 y en a pour tous les jours de » l'année, et elles sont distribuées suivant l'ordre » des dimanches. Les nouvelles méditations nous » ont paru dans le goût des anciennes , et propres » à compléter l'ouvrage de Médaille... » L'Ami de la Religion, t. 22, p. 81.
MÉDARD (saint), né Fan 437 au village de Salency, à une lieue de Noyon, d'une famille illustre, fut élevé en 330 sur le siège épiscopal de la ville de Yeiinand , aujourd'hui Saint-Quentin. Mais cette ville ayant été ruinée par les Huns et les Vandales, Médard transporta son siège à Noyori. La ville de Saint-Quentin, bâtie près des ruines de Yermand, est devenue depuis la capitale de la contrée de la Picardie appelée le Vèrmaridois , et quelques géographes la nomment Augusta Veromanduorum. 11 monta ensuite sur celui de Tournay en 332. Il montra à son peuple le zèle d'un apôtre et les entrailles d'un père. On le força à garder ces deux, évêchés , parce qu'on prévoyait qu'il en résulterait beaucoup de bien pour la propagation de l'Evangile. Depuis, ces deux diocèses restèrent unis pendant l'espace de cinq siècles. Saint Médard fit changer de face au diocèse de Tournay, convertit les idolâtres et les libertins, et retourna à Noyon , où il mourut le 8 juin l'an 343. Ses reliques furent transportées peu après sa mort au bourg de Croui, à 200 pas de Soissons , où on éleva un oratoire, en attendant que l'église de l'abbaye que l'on bâtissait dans la ville fût en état de les recevoir. Ce monastère , qui porte le nom de ce saint, devint bientôt très-célèbre : sous saint Grégoire pape, il fut déclaré le chef des autres monastères des bénédictins de France. Fortunat de Poitiers a écrit en vers la Vie de saint Médard. Nous avons encore une Vie du même saint par Radbod 11, évèque de Noyon et de Tournay. Celle qui fut écrite par un moine de Soissons vers l'an 892 , publiée par I). d'Achery , n'est d'aucune autorité. C'est saint Médard qui institua la fête si fameuse de la Rosière de Salenry , institution aussi digne du zèle du saint évoque pomr les bonnes mœurs , que parfaitement assortie au génie de son siècle : temps d'une heureuse simplicité, où la vertu n'avail rien de commun avec la vanité et le bruit, où elle n'était connue que par ses
traits propres, et recherchée pour elle-même. L'imitation qu'on en a essayée en divers endroits, dans un temps où tout est mis en ostentation , n'a servi qu'à montrer combien les meilleures choses dégénéraient, et que les philosophes n'ont pas, comme les saints, le talent de. distinguer et d'encourager la sagesse. — On appelle quelquefois Secte de Saint-Médard , celle des jansénistes, parce que le cimetière de Saint- Médard à Paris, a été longtemps le lieu de leurs convulsions et farces sacrilèges. Voy. Paris, Montglron.
MÉDAVY. Voy. Grancet.
MÉDE (Joseph), né à Essex en J 586, membre du collège de Christ à Cambridge, et professeur en langue grecque, refusa la prévôté du collège de la Trinité de Dublin, et plusieurs autres places, pour se livrera l'élude sans distraction. Il mourut le 31 octobre 1658, à 52 ans. Ses ouvrages furent imprimés à Londres en 1004, en, 2 vol. in-folio. On y trouve : des Dissertai ions sur plusieurs passages de l'Ecriture sainte ; un grand ouvrage qu'il a intitulé : La Clef de l'Apocalypse; des Dissertations ecclésiastiques. Plusieurs de ses écrits, surtout la prétendue Clef de l'Apocalypse, sont remplis de fiel et d'une haine de l'Eglise catholique qui va jusqu'au fanatisme le plus consommé.
MÉDÉE, magicienne, fille d'.Ela, roi de Colebos , épousa Jason , à qui elle facilita par ses enchantements la conquête de la toison d'or. Elle le suivit dans son pays, et retarda son père qui la poursuivait, en semant le long du chemin les membres de son frère Absyrthe. Cicéron dans son oraison, pro lege Manilia, fait allusion à celte fuite de Médée, et la compare à celle de Mithridate , qui arrêta les Romains par un artifice semblable , quoique moins cruel. Arrivée en Thessalie, elle rajeunit le vieil Eson, père de Jason. Pour venger son mari de la perfidie de Pélias, qui l'avait envoyé à la conquête de la toison d'or, espérant qu'il y périrait, elle conseilla aux filles de ce Pélias d'égorger leur père , et leur promit de le rajeunir. Ces filles crédules suivirent ce conseil abominable, et firent bouillir dans des chaudières les membres de Pélias, comme Médée le leur avait ordonné; mais ce fut inutilement. Jason indigné, abandonna ce monstre, et épousa Creuse, fille de Créon. Médée , pour se venger encore, empoisonna le beau-père, la femme de Jason, et deux enfants qu'elle-même avait eus de lui , et se sain a sur un char traîné par deux dragons ailés. De retour dans la Colchide, e!le. remit son père ;Eta sur le trône, d'où on l'avait chassé pendant son absence ( voyez Médus). Quelques auteurs prétendent que Médée est la même qu'Angitia. Quelque horreur que ce nom inspire, les anciens cependant y attachaient une idée de courage et de fermeté héroïque. Horace
a dit :
Sil'Mcdca ferox invictaque.
MÉD1CIS ( Cosme de ), dit Y Ancien, le Père de la patrie, né en 1589, de Jean deMédicis, gonfalonier
de Florence, mort en I L28 , joua dans une condition privée un rôle aussi brillant que le plus puissant souverain. La fortune favorisa tellement son commerce, qu'il y avait peu de princes qui appro-
chassent de son opulence. Il répandit ses bienfaits sur les sciences et les savants. 11 rassembla une nombreuse bibliothèque (la Laurentiana), et l'enrichit des manuscrits les plus raies; il les faisait venir de l'Orient, à grands frais, sur ses vaisseaux marchands , qui parcouraient le monde alors connu. Côme fit bâtir pour lui et sa famille le magnifique palais connu aujourd'hui sous le nom de Riccardi, cette noble famille l'ayant acheté, lorsque les Médicis allèrent habiter le palais Pilti , la demeure actuelle des grands-ducs. L'envie qu'inspirèrent ses richesses lui suscita des ennemis qui , sous la conduite de Renaud des Albizzi , le firent arrêter en i i55 , enfermer dans la tour du palais public et bannir de sa patrie. 11 se retira à Venise , où il fut reçu comme un monarque. Ses concitoyens ouvrirent les yeux et le rappelèrent. 11 fut, pendant 50 ans, l'unique arbitre de la république ( 1454 à 146i )', et le conseil de la plupart des villes et des souverains de l'Italie. Ce grand homme mourut à Florence en 1 i(i4 , à 75 ans, comblé de félicité et de gloire. On fit graver sur son tombeau une inscription dans laquelle on lui donnait le glorieux titre de Père du peuple et de Libérateur de la patrie. Fabroni a donné : Magni Cosmi Medici vita, Pise, 1789, 2 vol in-4. J.-J. Rousseau avait ébauché le même sujet; mais il ne l'a point terminé.
MÉDICIS (Laurent de), surnommé le Magnifique et le Père des lettres, né le 1er janvier 1448, était fils de Pierre, petit-fils de Côme, et frère de Julien de Médicis. Son extrême jeunesse, la haine que l'on portait à sa famille, les troubles qui avaient signalé l'administration précédente , tout semblait faire pressentir un gouvernement difficile; mais dès les premiers jours de son entrée au pouvoir, il sut maîtriser un peuple turbulent et les nobles ambitieux , par son éloquence et surtout par les qualités qui lui firent donner le surnom de Magnifique. Au reste la prise de Volterra, qui s'était révolté en 1472, révéla en lui des talents militaires jusque alors ignorés. Cependant une ligue se forma contre Florence : Rome, Naples, Sienne et presque toute la Romagne y étaient entrés : il n'avait pour lui que Venise et Milan. C'est sur ces entrefaites que les Pazzi , d'une ancienne famille fort riche et puissante de Florence, conçurent de la jalousie contre les Médicis : ils firent éclater une conjuration le 29 avril 1478. Julien fut assassiné en entendant la messe; Laurent ne fut que blessé, et reconduit à son palais par le peuple, et au milieu des acclamations. Les Pazzi et Salviati, autre chef des conjurés, furent punis de mort; le peuple fit justice du second. Laurent fut privé des secours qu'il attendait de ses alliés; néanmoins il obtint un premier avantage près du lac de Pérouse. Mais ses troupes furent battues à Poggibonzi , et la terreur se répandit dans Florence. Alors Laurent se rendit secrètement auprès de Ferdinand, roi de Naples, quoiqu'il connût la perfidie de ce prince, qui venait de violer les lois de l'hospitalité en faisant périr Jacob Piecinino, qu'il avait appelé à sa cour. En peu de temps il parvint à changer les dispositions de ce prince. H revint aussitôt en Toscane où sans doute il aurait vaincu le reste de ses ennemis
mais il n'ont pas la peine de se mesurer avec eux; l'invasion de l'Italie par les Turcs en 1 180 les disposa à la paix. Le reste de l'adminislration de Laurent ne fui plus signalé par aucun grand événement ; mais sa haute sagesse le lit regarder comme le conseil des rois et l'arbitre de l'Italie. Ayant hérité d'une partie des grandes qualités de son aïeul, Laurent fut comme lui le Mécène de son siècle. «C'était, dit » un historien, une chose aussi admirable qu'éloi- )» gnée de nos mœurs", de voir ce citoyen qui fai- )> sait toujours le commerce , vendre d'une main )) les denrées du Levant, et soutenir de l'autre le )< fardeau des affaires publiques; entretenir des fae- » leurs, et recevoir des amhassadeurs. » 11 attira à sa cour un grand nombre de savants et d'artistes par ses libéralités; il envoya Jean Laseaiïs dans la Grèce pour y recouvrer des manuscrits dont il enrichit sa bibliothèque. Il cultiva lui-même les lettres, mais quelquefois avec peu de goût, et ne respectant pas assez la pudeur. On a de lui : des Poésies italiennes (Poésie ciel magnifico Lorenzo de Medici), Venise, 1554, in-8; Berpâme, 17(>5, in-8 ; Canzone a ballo, Florence , 1568, in-i; la Compagnia del Mantellaccio; Beoni , avec les Sonnets de Burchiello, 1558, ou 1568, in-8. Toutes bagatelles qui ne montrent que trop qu'il y avait plus de parade que de solidité d'esprit dans le zèle qu'il montrait pour les sciences. On a publié en 180! à Londres ses Poésie scelle, 2 part, in - i ; et en 1825 à Florence, les opère , 4 vol. gr. in-i , très-belle édition, faite aux dépens du grand duc, dont les exemplaires n'ont pas été mis dans le commerce. 11 mourut en 1492, à 44 ans. Sa passion pour les femmes et son irréligion ont fait tort à sa mémoire. Ses deux tils (Pierre qui lui succéda et qui fut chassé' de Florence en 1 194; et Jean, pape sous le nom de Léon X) se signalèrent comme leur père, par la générosité et par l'amour des arts. Lierre mourut en 1504, laissant Laurent, dernier mâle de celte branche; celui-ci, qui termina sa vie en 1519, fut père de Catherine de Médieis, laquelle épousa Henri 11, roi de France. On peut consulter la Vie de Laurent de Médieis, traduite par l'abbé Goujet, du latin de Nicolas de Valori, Paris, 1761, in-12; mais il faut se souvenir qu'il y a bien des choses hasardées. L'ouvrage de Fabroni, publié sous ce titre, Laurent H Medicis Magnifici cita , Pise , 1784, 2 vol. iu-i, est très-supérieur au premier; il a été cependant surpassé par la Vie de Laurent de Médieis, publiée en anglais par W. Roscoë , et traduite en fiançais par M. Thurot, 1799,2 vol. in-8. M. Petitot adonné une Tragédie de Laurent de Médieis, 1799, in-8.
MÉDICIS (Jean de), surnommé YInvincible, à cause de sa valeur et de sa science militaire, était fils de Jean, autrement dit Jourdain de Médieis, et eut pour lils unique Côme Ier, dit le Grand, qui, à l'âge de IX ans, fut é!u duc de Florence, après le meurtre d'Alexandre de Médieis en 1537. 11 lii ses premières armes sous Laurent de Médieis, contre le duc d'Lrhin; servit ensuite le pape Léon X, après la mort duquel il passa au service de François Ier, qu'il quitta pour s'attacher à la fortune de François Sforce, duc de Milan. Lorsque François Ie' se ligua
avec le pape et les Vénitiens contre l'empereur, Médieis rentra au service de France. Il fut blessé à Governolo, petite ville du Mantouan, d'une arquebusade dans le genou; et s'étant fait transporter à Mantoue,il \ mourut le 29 novembre 1526, à l'âge de 2s ans. « Comme on lui dit (rapporte Brantôme), » avant été blessé à la jambe, qu'il fallait des gens » pour la tenir pendant qu'on la lui couperait : » Coupez hardiment , répondit-il, il n'est besoin de » personne; et tint lui-même la bougie pendant )> qu'on la lui coupa, le duc de Mantoue étant pré- » sent. » Varchi rapporte le même trait. Ses soldais s'habillèrent de noir, et prirent des enseignes de la même couleur, pour témoigner leurs regrets de sa perte ; ce qui fit surnommer l'infanterie toscane qu'il avait commandée, les Bandes noires.
MEDICIS (Laurent ou Laurencin de), descendant d'un frère de Côme le Grand , affecta le nom de Populaire. Il tua en 1537 Alexandre de Médieis , que Charles-Quint avait fait duc de Florence, couvrant sa jalousie contre ce prince sous le nom d'amour de la pallie. ( Yoy. Alexandre de Médicis. ) Il fut assassiné lui-même à Venise en 1547, ne laissant point de postérité. On a de lui : Lamenli , Modène in-12; Aridosio, commedia , Florence, 1595, in-12.
MÉDICIS. Voy. Cosme, Ferdinand, Alexandre, Catherine et Marie.
MÉDICIS ou MÉDICHINO. Voy. Marignan.
MÉDINA (Jean), célèbre théologien espagnol, natif d'Alcala, enseigna la théologie dans l'université de celte ville avec réputation, et mourut en 1546, âgé d'environ 56 ans. On a de lui divers Traités, qui furent bien accueillis par les théologiens; mais qui, dans un siècle très-fécond en ouvrages de ce genre, parurent bientôt céder leur faveur à d'autres.
MÉDINA ( Barthélemi ) , théologien espagnol , de l'ordre de St. -Dominique, mort à Salamanque en 15^1 , à 55 ans. On a de lui des Commentaires sur le sacrement de pénitence. Il passa pour avoir introduit l'opinion de la probabilité; quelques-uns de ses confrères ont fait de vains efforts pour lui enlever celle attribution : il faut bien se garder, au reste , de croire que celte opinion, quelque fausse qu'elle puisse être, ait produit les maux que quelques déclamaleurs lui attribuent. Voy. Escorar.
MEDINA (Michel de), théologien espagnol , et religieux Franciscain , mort à Tolède vers 1580, assi-la au concile de Trente , et se distingua dans son ordre par son érudition et par ses ouvrages. Les plus connus sont deux Traités , dont on fait encore cas aujourd'hui; l'un du Purgatoire, et l'autre de la Foi.
MEDON, surnommé le Boiteux, était fils de Codrus, 17e et dernier roi d'Athènes. A celle dignité on substitua celle des archontes, magistrats qui , dans le commencement , gouvernaient la république pendant toute leur vie. Médon fut le premier archonte, el fut préféré à son frère Nélée par l'oracle de Delphes, vers l'an 1068 avant J.-C. Il fit aimev et respecter son autorité.
MÊDUS, lils d'Egée et de Médée, fui reconnu de sa mère dans le moment qu'elle pressait Perses, roi de Colchide, au pouvoir de qui il était, de le
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faire mourir, le croyant fils de Créon. Revenu de son erreur, elle demanda à lui parler en particulier, et lui donna une épée, dont il se servit pour tuer Perses lui-même. Médus remonta ainsi sur le trône d'j-Eta son aïeul, que Perses avait usurpé. Voilà ce que la fable raconte de Médus.
MÉDUSE, Tune des trois Gorgones, était fille aînée de Ceto et du dieu marin Phorcus. Neptune , épris de ses charmes, abusa d'elle dans le temple de Minerve. Cette déesse , irritée de ce sacrilège , métamorphosa les cheveux de Méduse, qui étaient d'un blond doré , en serpens , et donna à sa tète la vertu de changer en pierre tous ceux qui la regarderaient. Persée, muni des talonnières de Mercure, coupa la tète de Méduse , du sang de laquelle naquit le cheval Pégase, qui , frappant du pied contre terre , fit jaillir la fontaine d'Hippocrène.
MEERBECA. Vuy. Moerbeca.
MEERBEECK ( Adrien van ), né à Anvers en 1303, régenta les humanités à Bornhem et à Alost. Il mourut vers l'an 1G27. 11 est connu par une Chronique universelle , mais principalement des Pays- Bas, depuis l'an 1500 jusqu'en 1620, en flamand, Anvers, 1G20, in -fol., avec des portraits bien gravés : elle est estimée. Le but de l'auteur est de rétablir la vérité de l'histoire étrangement altérée par les historiens protestants , et surtout par Emmanuel van Meteren. Meerbeeck a soin de toujours citer ses garants.
* MEERMAN ( Gérard ) , savant magistrat , né à Leyde en 1722, fut nommé en 1748 pensionnaire de Rotterdam, et en 1 70G conseiller au haut tribunal de la vénerie de Hollande et de West-Frise. L'empereur lui conféra le titre de baron, et Louis XV, celui de chevalier de Saint-Michel , bien qu'il fût protestant, en récompense de quelques manuscrits importants dont il fit présent à la bibliothèque de Paris. Meerman est mort à Aix-la-Chapelle le 13 décembre 1771. On a de lui, outre plusieurs ouvrages sur le droit civil et canonique, Origines typographicœ , la Haye, 17(35, 2 lom. en 1 vol. in-i, ouvrage estimé.
* MEERMAN DE DALEN (le baron Jean ), fils unique du précédent , naquit à la Haye le 1er novembre 1733. Des succès peu communs signalèrent ses premières études. Reçu docteur en droit en 1774, il visita l'Italie, l'Angleterre, la France et l'Allemagne, et de retour dans sa ville natale, en fut nommé échevin. Mais sa passion pour les voyages l'engagea bientôt à donner sa démission , et il se remit en route pour parcourir la Prusse , l'Autriche et l'Italie. En 1784, il remporta un prix extraordinaire à l'académie des inscriptions de Paris, par un mémoire sur cette question : Comparer ensemble la ligue des Achée7is, celle des Suisses et la ligue des Provinces-Unies ; développer les causes , l'origine, la nature et l'objet de ces associations politiijueSj la Haye, in i. De 1797 à 1800 il visita le Danemarck, la Suède, la Norwége, la Finlande et les régions les plus éloignées de la Russie, jusqu'à Jaroslaw; néanmoins il continuait de se livrer à l'étude. H fut chargé successivement de la direction de la compagnie des Indes-Orientales , de la surveillance du département maritime de Rotterdam , et de la
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première magistrature de Leyde; il devint aussi membre du collège des finances de la province de Hollande; enfin, après l'invasion française, il fut nommé membre des étals-généraux , qu'il présida quelquefois. La forme de gouvernement ayant été changée en 1801, Meerman, que l'on comptait parmi les orangistes, fut membre du gouvernement provisoire. Lorsque la Hollande fut érigée en royaume , il eut la place de chambellan de Louis, et fut chargé de l'organisation des établissements d'instruction publique. On lui confia aussi la direction du muséum royal. Napoléon le fit comte et l'appela au sénat français. Le prince d'Orange étant rentré dans ses états en 181-i, il retourna dans sa patrie, et mourut le 19 août 1813. Ses principaux ouvrages sont : Spécimen juris publici de solulione vinculi quod olim fuit inter sacrum romanum imperium et fœderaii Belgii respublicas , Leyde, J 77 i, in-i; Histoire de Guillaume, comte de Hollande et roi des Romains , la Haye, 1783-1797, 5 vol. in-8 ; cet ouvrage le place à la tète des historiens de son pays ; Parallèle des républiques de Grotius, Harlem, 1801-1802, 5 vol. in-8, avec le texte hollandais , langue dans laquelle sont écrits les ouvrages suivants : Relations de la Grande-Bretagne et de V Irlande . de Y Autriche , de la Prusse et de la Sicile,, 1 787-0 i , 5 part, in-8; Relations du nord cl du nord-est de l'Europe , 1803-1806 , G vol. in-8; Parallèle entre. Josias , Antonin le Pieux et Henri IV, La Haye, 1807, in-8; un poème intitulé : Montmartre, dont le sujet est la vie et la mort de saint Denis, premier évèque de Paris, une traduction en vers de ]& Messiade de Klopstock ; un ouvrage, intitulé de la Sagesse de Dieu, où il développe les progrès de la civilisation , pendant les six derniers siècles de l'ère chrétienne. H a laissé plusieurs ouvrages inédits. Cras [voy. ce nom) a publié son éloge en latin, Amsterdam, 1817, in-8, avec portrait.
MÉGAPENTHE , fils de Prœtus,roi de Tyrinthe, changea ses états contre ceux de Persée , quand celui-ci eut tué son père Acrise. — 11 y eut un autre Mégapenthe, fils de Ménélas.
MÉGARE, fille de Créon et femme d'Hercule. Pendant la descente d'Hercule aux enfers, Lycus voulut forcer Mégare de lui céder le royaume et de se livrer à lui ; mais Hercule, revenu du Tartare,tua l'usurpateur. Junon , toujours irritée contre Hercule , parce qu'il était fils d'une des concubines de Jupiter, trouva que cette mort était injuste, et lui inspira une telle fureur, qu'il massacra Mégare et les enfants qu'il avait eus d'elle.
MÉGASTHÈNES, historien grec, composa sous Séleucus Nicanor, vers l'an 292 avant J.-C, une Histoire des Indes, qui est citée par les anciens, mais qui s'est perdue. Celle que nous avons aujourd'hui sous son nom est une ridicule supposition d'Annius de Yiterbe , ou bien de quelque auteur compilé par celui-ci. Car quelques savants prétendent qu'Annius n'est point coupable de l'imposture qu'on lui a tant de fois reprochée , mais seulement de trop de crédulité et de défaut de critique, ayant rassemblé ses Livres d'antiquités sans discernement et sans examen.
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MËGE ( dom Antoine-Joseph ) , be'ne'dictin de la congrégation de Saint-Maur, né en 1623 à Clermont en Auvergne , mourut à Saint-Germain-des- Prés en 1091 , à 66 ans. Son Commentaire français sur la Règle de saint Benoit , Paris , 1087 , in-4, et la Vie du même saint in-i , 1690, sont estimés à cause de l'érudition qu'il y a répandue. Sa piété égalait son savoir. Voy. Y Histoire littéraire de la congrégation de Saint-Maur , par 1). Tassin , page 132-1 40.
MÉGÈRE , l'une des trois finies. Voy. Eumënides.
* MEGL1N (J.-A. ), médecin , né en 1756 à Sullz , en Alsace , fut employé à l'armée du Rhin de 1792 à 1800. Ayant pris sa retraite il s'établit à Colmar, où il mourut le 13 mars 1S21. On lui doit quelques écrits sur l'art de guérir, entre autres : un traité sur la Névralgie faciale , maladie contre laquelle il a inventé Hes pillules qui portent son nom et qu'on emploie souvent avec succès ; Dissertation sur l'usage des bains dans le Tétanos; Analyse des eaux de Sultzmatt. 11 est l'éditeuitde la Notice historique sur l'état ancien de la ville de Sultz, par l'abbé Grandidier , Strasbourg, 1817, in-8.
* MÉHÉE de la TOUCHE ( Jean-Claude-Hippolyte), né à Meaux ( Seine-et-Marne ), vers 1760, était fils d'un chirurgien. Il fut employé quelque temps en Pologne et en Russie, comme agent secret du ministère français. De retour à Paris en 1792, il se lia promplement avec les principaux révolutionnaires : et lorsque la monarchie eut succombé au 10 août, devint secrétaire de cette commune qui inaugura le règne de la terreur par les massacres de septembre dont il fut un des plue actifs agents. Les scènes effroyables dont il avait été le témoin firent sur lui une assez vive impression pour le décider à rompre avec les chefs des jacobins , et il était devenu suspect au moins de modérautisme, lorsque arriva le 9 thermidor. Alors il se lança dans la réaction et publia divers Pamphlets contre ses anciens amis ; mais il ne tarda pas à se réconcilier avec eux. 11 rédigea en 1795, avec Real ( voy. ce nom ) , le Journal des Patriotes de 1789 , et parvint à se faire employer par divers ministères. Compromis dans la conspiration de Babœuf, il prit la fuite. A son retour il concourut à fonder le journal des Hommes libres, dans lequel il publiait contre la religion et ses ministres les plus dégoûtantes diatribes. Après le 18 brumaire le journal fut supprimé et Méhée mis en prison comme septembriseur. Envoyé en surveillance à Dijon, puis à Oleion d'où il parvint à s'échapper, il passa en Angleterre , surprit et trompa la police du cabinet (Le Saint -James, en se donnant pour émissaire d'un parti , qui devait renverser Bonaparte. A l'aide de cette mission supposée , il se lia avec plusieurs émigrés auxquels il escroqua des sommes plus ou moins considérables et se vanta de cette honteuse conduite dans un écrit intitule : Alliance des jacobins de France avec les ministres anglais, que le gouvernement fit imprimer et distribuer à profusion. Lors des événements qui ramenèrent en 181 i les Bourbons sur le trône, il était encore employé dans la police impériale. Reniant son passé, Méhée se mil en devoir de servir le nouveau gouveine-
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ment, mais il se vit bientôt réduit au silence. Après les cent- jours, compris dans l'ordonnance du 24 juillet, il se réfugia en Allemagne, puisa Bruxelles et à Liège, où il fit imprimer en 1818 sur le manuscrit de Sainte - Hélène , une brochure intitulée : C'est lui, mais pas de lui. Chassé dos Pays-Bas, il se rendit à Kœnigsberg. En 1819, il obtint la permission de revenir à Paris. Il y publia en 1825 sous le titre d'Extrait de Mémoires inédits sur la révolution française, un pamphlet dans lequel il essaie de se justifier d'avoir pris paît à l'arrestation du duc d'Znghien en rejeltant tout l'odieux de cet attentat sur le ministre Savary ( roi/, ce nom ). 11 mourut en 1826 dans l'obscurité et la misère , quoique recevant toujours une subvention de la police.
MÉHÉGAN (Guillaume-Alexandre de), naquit en 1721 à la Salle, dans les Cévennes, d'une famille originaire d'Irlande, venue en France à la suite de Jacques II. Méhégan se consacra de bonne heure aux lettres. Invité par Frédéric V à venir en Danemarck pour y professer la littérature française, il s'y rendit en 1750; mais il ne tarda pas de revenir en France , où il fut un des collaborateurs du Journal encyclopédique. Il fit paraître, en 1752, un ouvrage intitulé : V Origine des Guebres , ou la Religion naturelle mise en action: livre plein des délires philosophiques, devenus si communs dans ce siècle. En 1755, il donna des Considérations sur les révolutions des arts, remplies de paradoxes et de jugements faux ; et un petit volume de Pièces fugitives en vers, qui valent moins encore que sa prose. L'année d'après, il publia les Mémoires de la marquise de Terville et les Lettres d'Aspasie, in-12. Le fonds n'a rien de solide , le style en est guindé et précieux, et c'est en général le défaut dont l'auteur avait le plus à se défendre; il était, si on l'ose dire , trop concerté, trop arrangé dans sa personne, ainsi que dans ses écrits ; tout était affecté chez lui , jusqu'au son de sa voix. 11 donna, en 1759 , YOrigine, les progrès et la décadence de l'idolâtrie, in-J2; et en 1766, son Tableau de f histoire moderne, 3 vol. in-12 II mourut le 25 janvier de la même année, avant que ce livre ne vit le jour. C'est de tous ses ouvrages celui qui prèle le moins à la critique. Ce qui en rend la lecture fatigante , c'est que l'auteur a la manie ambitieuse de peindre tous les objets avec des couleurs brillantes. Pour animer ses récits, il raconte tout au présent , et prodigue les images. On trouve le même défaut dans Y Histoire considérée vis-à-vis la religion , les beaux-arts et l'état , 1 767 , 5 vol. in-12. L'amour du singulier dominait l'auteur, et se fait sentir tant dans la manière que dans le fond des choses. Il n'a pas craint , dans ses Considérations sur les révolutions des arts, de donner la préférence au siècle de Louis XV sur celui de Louis XIV ; de dire que la morale lia jamais été développés avec plus de vérité et plus de charmes que de nos jours; que ce sont nos écrivains modernes qui ont réduit les romans à être l'image de la nature et l'école, de la vertu ; que nos tragédies modernes ont plus de pathétique et d'utilité que celles de Corneille et de Racine; que les maximes des tragédiens de nos jours sont plus vraies, et inspirent plus d'humanité.
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« Méhégan , dit un critique judicieux, n'avait sans » doute pas lu tous ces ouvrages où la morale est si » fort défigurée sous le pinceau philosophique ; ces » romans où la vertu n'e^t rien moins que le but » de ceux qui les ont composés; ces tragédies où le » sentiment a beaucoup plus d'appareil et de ma- » chinisme que de naturel et de réalité; ces tirades » aussi déplacées qu'audacieuses , qui ne peuvent » plaire qu'à des esprits gâtés, qui ne peuvent être » pardonnées que par des ignorants qui ne sentent » pas combien elles sont hors de propos. »
* MEHUL (Etienne-Henri ), célèbre compositeur, né à Givet en 176", montra dès son enfance les dispositions les plus heureuses pour la musique , dont il reçut les premières leçons de l'organiste de Charlemont. Ses progrès fuient si rapides qu'à 10 ans on lui confia l'orgue du couvent des récollets de cette ville, et qu'à douze il fut adjoint à l'organiste de l'abbaye de la Valledieu. Venu en j 779, à Paris, après avoir reçu des leçons de piano d'Edelmann {voy. ce nom, m, 517), il en donna luimême, et fit la connaissance de Gluck, qui l'initia dans tous les secrets de l'art auquel il devait sa gloire. Son illustre maître étant retourné à Vienne, Méhul livré à ses propres forces, présenta à l'académie royale de musique Cora et AUmzo; mais rebuté des longs délais qu'on lui faisait éprouver, il fit recevoir à l'opéra comique Euphrosine et Coradin/pué en 1790 , et qui produisit une sensation difficile à décrire. Le succès prodigieux de ce chefd'œuvre engagea l'administration de l'opéra à faire représenter enfin Cora qui fut froidement accueilli par un public que l'auteur de Coradin avait rendu difficile. Stratonice , qui parut en 1792, releva sa réputation, et est restée son plus beau titre de gloire; parmi les nombreuses compositions qui suivirent celle-ci , on distingue Ylrato (1801) où Méhul sut assez bien saisir la manière italienne pour tromper les connaisseurs les plus exercés ; Uthal , (1806) en style ossianiqne , dont les violons sont exclus pour faire place aux quintes ; et Joseph (1807), si remarquable par la couleur antique et l'onction religieuse , et dont les chœurs des Israélites , au second acte, sont un chef-d'œuvre de mélodie; indépendamment de ses ouvrages de théâtre, il a composé la musique de plusieurs ballets, cantates, etc. Méhul était membre de l'institut, où il fit deux rapports, sur l'Etat futur de la musique en France, et sur les travaux des élevés du conservatoire à Renne. Il mourut à Paris en 1817, âge de 34 ans. Son Eloge fut prononcé à l'institut en 1819 par Quatremère de Quincy.
MEHL'N (J. De ). Voy. Clofinel.
MEIROM ou ME1BOMIUS ( Henri ), médecin de Hehustadt, né en 1555 à Lemgovv, dans le comté de La Lippe, mort en 1625, joignait à la connaissance de son art celle de la littérature. On a de lui quelques ouvrages de ce dernier genre, imprimés à Hehustadt en 1GC0 , in-4, et insérés depuis dans les Rerum germanicarum scriptores , que publia son petit-fils. (Loi/. Witikini», bénédictin. ) Il fut père de celui dont nous allons parler.
MEIBOM (Jean-Henri), professeur en médecine à Hehustadt , où il était né le 27 août 1590, et ensuite
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premier médecin de Lubeck , est connu par plusieurs ouvrages. Les plus célèbres sont : Mecœnas , sive De C. Cilnii Mecœnatis vita , meribus et gestis liber singularis , Leyde , 1655 , in-i. Ce n'est qu'une compilation sans méthode et sans critique. De cervisiis potibusque et ebriaminibus extra vinum aliis , commentarius , Hehustadt, 1 G(>8 , in-4; Tractatus de usu (l'igrorum in re medicaet venerea, Leyde, 1645, in-4 , avec des augmentations de Thomas Bartholin, Francfort, 1(170, in-8. Meibom mourut le 16 mai
MEIBOM (Henri), fils du précédent, est plus célèbre que son père. 11 naquit à Lubeck en 1658, parcourut l'Allemagne, l'Angleterre, la France , l'Italie; professa la médecine, l'histoire et la poésie dans l'université de Helmsladt,et mourut le 26 mars 1700. Quelque occupation que lui donnassent ses emplois et la pratique de la médecine, il trouva du temps pour publier divers ouvrages. Les principaux sont : Scriptores rerum germanicarum , 1688,5 vol. in -fol. Celle collection, commencée par sou aïeul, l'enferme beaucoup de pièces sur les différentes parties de l'histoire d'Allemagne; Ad Saxoniœ inferioris historiam introductio , 1687, in-4. L'auteur y examine la plupart des écrivains de l'histoire de Saxe, dont les ouvrages sont imprimés ou manuscrits; Valentini-Henrici Yogleri introductio uni versalis in notitiam cujuscumque generis bonorum scriptorum , Hehustadt , 1 700, in-4, édition accompagnée des Xotes de Meibom ; Chronicon hergense , compilation utile pour l'histoire de Saxe; De vasis palpebrarum novis , Hehustadt, 1666, in-4. On a écrit que Meibom avait fait des découvertes sur les glandes et les vaisseaux des paupières; il est vrai qu'il en a donné une description exacte; mais Casserius les avait connus longtemps avant lui.
MEIBOM (Marc), de la même famille que les précédents, né vers 1630, à Tonningen , dans le duché de Sleswig, mort en 1711, à l'âge de 80 ans, se consacra comme eux à l'érudition. 11 mit au jour, en 1652, en 2 volumes in-4, un Recueil et une Traduction des auteurs qui ont écrit sur la musique des anciens. La reine Christine , à qui il le dédia, l'appela à sa cour. Cette princesse l'engagea à chanter un air de musique ancienne, tandis que >"audé danserait les danses grecques au son de sa voix. Ce spectacle le couvrit de ridicule. Meibom se vengea sur Bounlelot , médecin favori et bouffon de la reine , à laquelle il avait persuadé de se donner cette comédie. 11 lui meurtrit le visage à coups de poing, et abandonna brusquement la cour de Suède. On a encore de lui : une Edition des anciens mythologues grecs, 1688, in-8; De veteri fabrica trire- 7nium , Amsterdam, 1671 , in-4; des Corrections pour l'exemplaire hébreu de la Bible , qui selon lui fourmillait de fautes. Cet ouvrage téméraire parut à Amsterdam, en 1698, in-folio, sous ce titre : Davidis Psalmi, et totidem sacrœ Scripturœ veleris Testamenti cvpita restituta, etc. C'est une extravagance herméneutique, comme tant d'autres qui ont paru depuis. Voy. Hocbigant.
ME1GKET (Louis), écrivain lyonnais, s'est fait connaître par plusieurs ouvrages; mais surtout par un Traité singulier sur {"orthographe française,
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13i2, in-i.Cet ouvrage eut beaucoup de partisans et beaucoup d'adversaires; il était conforme à la prononciation , qui a presque autant changé depuis
que l'orthographe : ce qui prouve que ce système , souvent renouvelé, n'est pas le meilleur; et les spéculateurs modernes qui proposent des innovations de ce genre pourraient s'occuper de choses plus utiles. Meigret fit aussi plusieurs traductions estimables soit du grec, soit du latin. — Il ne faut pas le confondre avec Georges Maigret, dont on a : Afartyrographia augustiniana , Anvers, 4 525; Iconographia martyrum ordin.erem. S. Aug., Anvers, 1618, avec de belles figures.
MEILLERAIE. Voy. Porte (La).
* MHNECKE (Jean-Henri-Frédéric), pasteur de l'église de Saint-Biaise de Quedlimbourg , né le 11 janvier 17b*), se distingua par les services qu'il rendit à l'instruction publique. On lui doit beaucoup d'écrits estimés, dont les principaux sont : une Traduction rTElien avec des Notes; un Recueil de fables ; Synopsis eruditionis universœ ; une Traduction de Lucrèce ; les Synonymes allemands ; la Métrique des Allemands. Meinecke est encore auteur de divers ouvrages théologiques ; il a fourni plusieurs morceaux d'histoire naturelle à la société de Berlin dont il était membre. La science de l'érudition lui est encore redevable d'une Edition de Théocrite. Meineck est mort en IS25.
* MEINERS (Christophe!, philosophe, historien et littérateur, né en 1717 à Waistade, près d'Otterndorf dans le pays hanovrien de Hadeln. 11 se ressentit foute sa vie de l'indépendance de caractère qui lui avait fait dédaigner dans sa jeunesse les leçons de ses maîtres, pour étudiera part et sans autre secours que des livres. Après avoir professé la philosophie à l'université de Gottingue, il en fut nommé pro-recteur, et devint un des membres les plus assidus de l'académie de cette ville; il reçut du gouvernement hanovrien le titre de conseiller antique , et de l'empereur Alexandre, la mission délicate de choisir des professeurs capables de naturaliser les sciences et les lettres dans son vaste empire. Meiners mourut le 1er mai 1S10 , à 65 ans. 11 a laissé de nombreux ouvrages dont on trouve la liste dans les biographies allemandes , surtout dans Meusel ; les principaux sont: Histoire de l'origine et des progrès de la philosophie, chez les Grecs, 1781, trad. en franc, par La veaux et Chardon-la-Rochette , 1799, 5 vol. in-8; Histoire de la décadence des mœurs et des institutions politiques chez les Romains, 1782; traduit en français par Binet, 1795, in-12, et par Breton, 1812,2 vol. in-IS ; Tableau comparatif des mœurs et de l'organisation sociale , des lois et de l'industrie, du commerce et île la religion, des sciences et des établissements d'instructions , des siècles du moyen âge et du nôtre, 1793, 3 vol.; Histoire des opinions et des croyances qui prévalurent dans les premiers siècles de notre ère . surtout parmi les néo-platoniciens, 1782; Historia de vero Deo , omnium rerum auctore algue reclure , 17X0; Lettres philosophiques sur la Suisse, 1784, 2 vol.; Recherches historiques sur le luxe chez les Athéniens depuis les temps les plus anciens jusqu'à la mort de Philippe de Macédoine, trad. par Ch. Solvet
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fils , Paris , 1825 , in 8 : ouvrage couronné par l'académie de Cassel en 1780 : Meiners, quoique ennemi déclaré des systèmes , n'en fut pas moins constamment séduit par ceux des écrivains à grands talents et à grande réputation; son Histoire de /'origine et des progrès de la philosophie chez les Grecs, a exercé une grande influence en Allemagne, où ses recherches et ses doctrines ont fourni à la foisun modèle et un aliment à ces associations secrètes, si nombreuses et si puissantes dans ce pays depuis un demi siècle. Du reste , en combattant dans ses écrits les systèmes abstraits de Kant, de Wolf et d'autres métaphysiciens inintelligibles, Meiners a voulu prouver, par l'histoire des peuples anciens et modernes, que la prospérité publique et le bonheur individuel sont inséparables des lumières et de la vertu. Quant à ses opinions sur l'infériorité physique et morale de la race nègre, qui ont été citées dans les débats du parlement britannique par les défenseurs du plus infâme de tous les commerces , tout homme de bien doit les condamner hardiment.
MEINGRE (Jean le.) Voy. Boucicaut.
MEIR (Joseph ), fameux rabbin. Voy. Joseph.
ME1SNER (Balthasar), luthérien, professeur de théologie h Wittemberg, né en 1587, mort en 1628, a laissé une Anthropologie, 1665, 2 vol. in -4, et une Philosophie sobre, 1655, 3 vol. in-4. — 11 ne faut pas le confondre avec un auteur de ce nom , beaucoup plus moderne, dont nous avons de pelits traités latins sur le thé, le café, etc., écrits avec élégance et intérêt; ni avec Ferdinand Meisner, jésuite, né à Glogau en Silésie, en 1739, dont on. a des traités de physique estimés, entre autres De- figura 1erra([uei; De viribus corporum : De electricitate, Breslau , 1763, 1766 et 1707.
MEISSON1ER ( Juste- Aurèle), né à Turin en 4695, mort à Paris en 1750, dessinateur, peintre, sculpteur, architecte et orfèvre, montra dans tous ces différents genres un génie fécond et une exécution facile. Ses talents lui méritèrent la place d'orfèvre et de dessinateur du roi de France. Les morceaux d'orfèvrerie qu'il a terminés sont de la plus grande perfection. Ses autres ouvrages ont été ad* mirés des uns comme ayant la noble simplicité de l'antique, et critiqués des autres comme portant les traits d'une imagination baroque et contraire au bon goût. Huquier a gravé, sous la conduite de ce maître, un grand nombre de planches.
♦ MEISTER ( Léonard ), né en 17 il, à Nefftenbach , canton de Zurich, y fut en 1773 nommé professeur d'histoire et de morale à l'école des arts. 11 obtint ensuite la cure de Saint- Jacques de cette ville, celle de Langenau et celle de Cappel, où il mourut le 19 octobre 1811. On a de lui de nombreux ouvrages, tous en allemand, dont les meilleurs et les plus connus sont : Mémoires pour Ffùstoire des arts et métiers , des mœurs et des usages , 1774, in-8 ; Les hommes célèbres de l'Helvétie, 1782- 94, 3 vol. in-8; 2'' édit., 1799. On consulte encore cette compilation avec fruit, principalement sui les premières époques de la littérature allemande. Dictionnaire historique, géographique et statistique Sui ', Ulm , 1796,2 vol. in-8; Vies des
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principaux savants d'Allemagne, qui ont été les restaurateurs du goût et des belles-lettres, Berne, 1796, in -8, portr. Le genre et le mérite de la fécondité de Meister ( dont le nom en allemand signifie Maître ) ont été caractérisés par Goethe , dans une de ses fameuses épigrammes , intitulée Xéniès ; le sens en est : « Mon ami , je vois ton » nom en tète de maint volumes; mais c'est tout )) juste ce nom que je ne retrouve plus dans l'ou- » vrage. »
MELA. Voy. Pomponius-Mela.
MÉLAMPUS, fameux devin parmi les anciens païens , et habile médecin , était fils d'Amythaon et d'Aglaïa, et frère de Bias. Il vivait du temps de Prœtus, roi d'Argos, avant la guerre de Troie, et vers Fan 1380 avant J.-C. 11 témoigna tant d'amitié et d'affection à son frère Bias, qu'il lui procura une femme, puis une couronne. Nélée, roi de Pyle, exigeait de ceux qui voulaient se marier avec sa fille, qu'ils lui amenassent des bœufs d'une grande beauté, qu'lphiclus nourrissait dans la Thessalie. Mélampus, pour mettre son frère en état de faire ce présent à Nélée , entreprit d'enlever ces bœufs. 11 n'y réussit pas , et fut mis en prison ; mais ayant prédit dans sa prison les choses qu'lphiclus désirait savoir, il obtint pour récompense les bœufs qu'il voulait avoir et fut ainsi la cause du mariage de son frère. Quelque temps après, les filles de Prœtus et les autres femmes d'Argos étant devenues furieuses, il offrit de les guérir, à condition que Prœtus lui donnerait un tiers de son royaume et un autre tiers à son frère Bias. La maladie augmentant de jour en jour, l'on censentit à ces conditions, et Mélampus guérit les Argiennes en leur donnant de l'ellébore , qu'on nomma depuis melampodium. 11 épousa Iphianasse, l'une des filles de Prœtus, et fut le premier qui apprit aux Grecs les cérémonies du culte de Bacchus. Dans la suite, on lui éleva des temples et on lui offrit des sacrifices. Il entendait, selon la fable, le langage des oiseaux, et il apprenait d'eux ce qui devait arriver. Les vers qui rongent les bois répondaient à ses questions. Nous avons sous ce nom plusieurs Traités de médecine en grec, qui sont évidemment supposés.
MËLANCHTHON (Philippe), né à Bretten , dans le palatinat du Bhin , le 16 février 1497, fit ses études sous la direction du célèbre Reuchlin, son parent , lequel changea son nom allemand de Schtvarlz-Erde, qui signifie terre noire, en celui de Mélanchlhon, qui a la même signification en grec. C'était une espèce de pédantisme en usage chez les savants de ce siècle. Il fut envoyé à l'université de Heidelberg en 1509. Ses progrès furent si rapides qu'on lui donna à instruire le fils d'un comte, quoiqu'il n'eût encore que 14 ans. Mélanchlhon alla continuer ses études en 1512 dans l'académie de Tubingen , y expliqua publiquement Virgile, Cicéron et Tite-Live. La chaire de professeur en langue grecque dans l'université de Witlenberg lui fut accordée en 1518 par Frédéric, électeur de Saxe, à la recommandation de Reuchlin. Les leçons qu'il fit sur Homère, et sur le texte grec de l'Epitre de. saint Paul à Tite, lui attirèrent une grande foule d'auditeurs, et effacèrent le mépris auquel sa taille
et sa mine Pavaient exposé. Son nom pénétra dans toute l'Allemagne, et il eut quelquefois jusqu'à 2,500 auditeurs. Il se forma bientôt une liaison intime entre lui et Luther, qui enseignait la philosophie dans la même université. Ils allèrent ensemble à Leipsig en 1519, pour disputer avec Echius, la terreur et le fléau des novateurs... Les années suivantes furent une complication de travaux pour Mélanchlhon. 11 composa quantité de livres , enseigna la théologie, fit plusieurs voyages pour la visite des églises, et dressa en 1550 la confession de foi, connue sous le nom de Confession d'Augsbourg , parce qu'elle fut présentée à l'empereur à la diète de cette ville. Son esprit do conciliation engagea le roi de France François Ier à lui écrire en 1556, pour le prier de venir conférer avec les docteurs de Sorbonne. Ce prince le connaissait par les douze articles qu'il lui avait fait présenter, où on est surpris de trouver celui-ci : Primum igilar hoc omnes unanimiter profitemur, politiam ecclesiasticam rem esse sanctam et utilem , ut sint utique aliqui episcopi qui prœsint pluribus Ecclesiarum ministris , item ut romanus Pontifex praesit omnibus Episcopis. Opus est enim. in ecclesia gubernatoribus, qui vocalos ad ministeria ecclesiastica explorent et ordinent.... fit inspiciant doctrinam sacerdotum ; et si nulli essent Episcopi , tamen creari taies oporteret. D'Argentré, Coll. judic, t. 1er, part. 2, pag. 387. [Voy. Grotius, Locke. ) « Plût à Dieu , )) s'écrie-t-il dans un autre endroit, que je puisse, » non pas infirmer la domination spirituelle des » évèques , mais en rétablir la domination; car je ■» vois quelle église nous allons avoir, si nous ren- 3> versons la police ecclésiastique. Je vois que la » tyrannie sera plus insupportable que jamais. » Lib. 4, epist. 104. Voy. encore lib. 1 , epist. 17. Le disciple de Luther souhaitait ardemment de se rendre aux invitations assez peu réfléchies de François l<=r ; mais l'électeur de Saxe ne voulut jamais le permettre , soit qu'il se défiât de la modération de Mélanchlhon, soit qu'il craignît de se brouiller avec Charles -Quint. Mélanchthon assista en 1529 aux conférences de Spire, et y fit paraître beaucoup de science. Ayant eu occasion de voir sa mère pendant ce voyage, celte bonne femme, qui était catholique, lui demanda ce qu'il fallait qu'elle crût au milieu de tant de disputes : «Continuez, lui w répondit son fils, de croire et de prier comme » vous avez fait jusqu'à présent, et ne vous laissez » point troubler par le conflit des disputes sur la » religion. » Réponse qui prouve bien que l'esprit de parti ne s'accordait pas dans Mélanchthon avec ses persuasions les plus intimes. Il parut aux fameuses conférences de Ratisbonne , en 1541, et à celles qui se tinrent en 1548, au sujet de Y Intérim de Charles-Quint. Il composa la censure de cet Intérim, avec tous les écrits qui furent présentés à ces conférences. Enfin , après avoir essuyé bien des faligues et des traverses pour son parti , il mourut à Wiltemberg en 1560, âgé de 63 ans. Mélanchlhon n'avait rien du caractère impérieux de Lulher et de Zuingle. Il haïssait les disputes, et n'y était entraîné que par le rôle qu'il avait à jouer dans ces querelles. 11 paraît, par sa conduite et par ses ou-
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vrages, qu'il n'était pas éloigne, comme Luther, des voies d'accommodement, et qu'il eût sacrifié beaucoup de choses pour la réunion des protestants avec les catholiques. Mais quel plan de réunion peut réussir à l'égard de ceux, qui n'écoutent pas l'Eglise? et quelle sanction aurait-il, quel qu'il puisse être? ( Voy. Modrevics, Moi.anus.) Quoiqu'il eût embrassé toutes les erreurs de son maître, il ne laissa pas d'être ensuite zuinglien sur quelques points, calviniste sur d'autres , incrédule sur plusieurs , et fort irrésolu sur presque tous. On prétend qu'il changea quatorze fois de sentiment sur la justification ; ce qui lui mérita le nom de Brodequin d'Allemagne. Dans le fond, celte inconstance était l'effet d'un esprit juste et conséquent. Après avoir rejeté l'autorité infaillible que Dieu a laissé à son Eglise, quelle autre autorité eût pu fixer sa croyance? Dès qu'on se détache de l'Eglise catholique, du sein de cette mère commune qui nous instruit et nous rassure, on perd de vue le point unique où se tient la précieuse et indivisible vérité pour se perdre dans les régions immenses de l'erreur; sorti une fois de la barque de Pierre , symbole de l'Eglise et de la grande assemblée des fidèles, Ton devient infailliblement le jouet des vents et des flots, et l'on peut dire comme cet infortuné pilote dont parle un ancien :
N.unc me ponlus habet, jaclanlque in Iillore vcnli.
[Voy. Scipion Lentulus , Servet. ) Les inquiétudes de sa conscience augmentaient encore parles incertitudes de son esprit. L'arrogance fougueuse de Luther, tant de sectes élevées sous ses drapeaux , tant de changements bizarres dans les choses les plus saintes, bourrelaient son cœur. Ses ouvrages ont été imprimés plusieurs fois dans différentes villes d'Allemagne. La plus ancienne édition est celle de 1561-64, 4 vol. in-fol. : elle est de Wittenberg, ainsi que celle de 1680- 83, même format; et la plus complète est celle qu'en a donnée Gaspard Peucer à Wittenberg, 15 tom. en 4 vol. in-fol., 1601. Parmi les ouvrages que renferment ces éditions, on cite : Loci communes Theologici , Wittenberg, 1521, in-8; Declamationes , Strasbourg et Wittenberg, Ijo'J-86, 7 vol. in-8; Epistolœ, Leyde, 1647, in-8; Vita Martini LulJieri breuiter exposita, Effurt, I.VtS, in-8; Gottingue, 171), in-4. On y remarque beaucoup d'esprit, une érudition trèsétendue, et surtout plus de modération qu'on n'en trouve dans les chefs de secte. Il se plaint amèrement de la tyrannie de ses collègues «avides de » sang, dit-il, parce que, pour empêcher la dis— » corde, il voudrait les ramener à cette autorité » qu'ils appelaient servitude. Il écrit que l'Eglise » est tombée dans son ancienne tyrannie; (pie les » chefs de la populace, flatteurs et ignorants, peu )> jaloux de la saine doctrine et de la discipline cc- » clésiastique , au lien de pratiquer les œuvres de )> piété, ne cherchent qu'a dominer; qu'il se trouve » au milieu d'eux, comme Daniel au milieu des » lions; que ne pouvant hs empêcher de dominer, » il prend la résolution de les fuir. Ces héros, cl i l — » il, qui suscitent pour des bagatelles les guerres » les plus cruelles à l'Eglise et à la pairie, ne sont « nullement touchés de -a situation... Nos gens nie
» blâment de ce que je rends la juridiction aux: » é\èques. » ( Nous avons vu qu'il reconnaissait celle du pape sur les évèques également indispensable.) «Le peuple, accoutumé à vivre en liberté, après » avoir secoué le joug, ne veut plus le recevoir. » Les villes de l'empire sont celles qui haïssent le » plus la domination : peu en peine de la doctrine » et de la religion, elles ne sont jalouses que de » l'empire et de la liberté. » 11 faut convenir que Mélanchthon paraissait chercher la vérité ; mais il ne prenait pas les chemins qui y conduisent. A ses erreurs sur la loi il joignait mille rêveries sur les prodiges, sur l'astrologie, sur les songes, pour lesquels il avait une crédulité surprenante. Joachim Camérarius a écrit sa Vie en latin, 1655, in-8. Elle a été réimprimée en 1777 à Halle, par les soins de G. -T. Strobel, qui nous apprend qu'à celte époque il avait déjà paru en Allemagne 277 ouvrages sur la vie et les écrits de ce célèbre théologien. J.-F.-W. Tischer a publié une Vie de Mélanchthon en allemand, 2e édition, Leipsig, 1801, in-8.
MÉLANIE, dame célèbre par sa piété, sortait d'une illustre famille espagnole qui était originaire de Rome et naquit vers l'an 543. Elle était petitefille de Marcellin , qui avait été élevé au consulat, et parente de saint Paulin de Noie. Après avoir perdu son mari et deux de ses fils, elle fit un voyage en Egypte, et visita les solitaires de Nitrie. Sa charité industrieuse et libérale répandit ses bienfaits sur les confesseurs orthodoxes que l'arianisme persécutait : elle en nourrit jusqu'à cinq mille pendant trois jours. Plusieurs catholiques ayant été relégués dans la Palestine, elle les suivit et se rendit à Jérusalem avec le prêtre Rufin d'Aquilée. Elle y bâtit un monastère , où elle mena une vie pénitente, sous la direction de Rufin. Publicola, fils de Mélanie et préteur de Rome, avait épousé en cette ville une femme de qualité, nommée Albine. Il en eut une fille nommée aussi Mélanie, vers 388, qui épousa Pinien, fils de Sévère , gouverneur de Rome, et en eut deux enfants, qu'elle perdit peu de temps après leur naissance. Résolue alors de vivre dans la continence perpétuelle, elle fit part de ses sentiments à son mari, qui les approuva. Sa grand'mère fit un voyage en Italie, vers 405, pour la confirmer dans sa résolution. L'ancienne Mélanie passa en Sicile avec Albine et sa petite-fille, en HO, lorsque les Goths allèrent assiéger Rome. Elle retourna à Jérusalem , où elle mourut la même année à 67 ans, 40 jours après son arrivée. On lui a reproché d'avoir montré pendant quelque temps trop de chaleur pour la cause d'Origène, que Rufin défendait; mais les louanges que lui ont données saint Augustin , saint Paulin , saint Jérôme , etc., ne permettent pas de douter de ses vertus, ni de son orthodoxie. Albine, Pinien et la jeune Mélanie passèrent en Afrique, affranchirent huit mille esclaves, y virent saint Augustin , et bâtirent deux monastères à Tagasle, l'un poulies hommes, et l'autre pour les filles. Six ans après, ils allèrent s'établir à Jérusalem. La jeune Mélanie y mourut dans une cellule du mont des Oliviers, le "| décembre të$9, après avoir consumé ses jours dans des austérités incroyables.
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MÉLÀNION, (ils d'Amphidamas et petit-fils de Lycurgue , roi d'Arcadie, épousa Athalante , fille d'iasus, roi du pays, et en eut un fils nommé Partbénope.
MELANIPPE, fiile d'Eole , épousa clandestinement Neptune, de qui elle eut deux fils. Son père en fut si irrité, qu'il fit exposer ces deux enfants aussitôt après'leur naissance, et crever les yeux à Mélanippe , qu'il renferma dans une étroite prison. Les enfants, ayant été nourris par des bergers , délivrèrent leur mère de la prison où elle était enfermée, et Neptune lui ayant rendu la vue, elle épousa Métaponte , roi d'Icarie.
MÉLANIPP1DES : il y a eu deux poètes grecs de ce nom. L'un vivait 520 ans avant J.-C; l'autre petitfils du premier par une fille , florissait 60 ans après , et mourut à la cour de Perdiccas 11 , roi de Macédoine. On trouve des fragments de leurs poésies dans le Corpus poet arum grœcorum, Genève, 1606 et 1614,2 vol. in-fol.
MELART (Laurent) né à Huy : dans la principauté de Liège, l'an 1578, devint bourgmestre de cette ville, et consacra ses moments de loisir à l'étude de l'histoire de sa patrie. Les fruits de ses recherches sont consignés dans YHistoire de lu vilte et château de Huy et de ses antiquités avec une Chronologie de ses comtes et des évéques de Liège qui en sont devenus comtes par la donation qu'en a faite Aufroi ou Ansfride, Liège, 1641 , in— i. 11 y a assez de critique pour le temps où l'auteur vivait; mais le style en est si suranné qu'il faut avoir un glossaire pour en comprendre tous les termes.
* MELAS, général autrichien, né en Moravie, fit ses premières campagnes dans la guerre de sept ans, comme adjudant du feld-maréchal Daun. 11 fut employé, en 1793, sur la Samhre et dans le pays de Trêves, et reçut, en 1796, le commandement de l'armée d'Italie. 11 seconda Suwarow dans la campagne de 1799, se distingua aux batailles de Cassano et de Novi ; battit Championnet à Genola, et s'empara de Coni ; mais arrêté par Masséna devant Gênes, il laissa le temps à Bonaparte d'envahir la Lombardie. S'étant aperçu de sa faute, il réunit à la hâte ses troupes et vint attaquer les Fiançais, le 16 juin , dans la plaine de Marengo. 11 les repoussa d'abord sur plusieurs points; mais Desaix lui arracha la victoire. ( Voy. Desaix). Contraint de signer une capitulation, il se retira sur Mantoue, abandonnant l'Italie aux Fiançais. La conduite de Mêlas fut blâmée généralement. Cependant nommé peu après commandant en Bohème, il présida , en 1806, le conseil de guerre chargé de prononcer sur le sort du général Mack qui avait lui-même signé une capitulation à peu près semblable. ( Voy Mack). Mêlas mourut à Prague en 1807.
MELCHIADE ou MILT1ADE (saint), pape après saint Eusèbe, en 311 , était originaire d'Afrique. Il eut le bonheur de voir, durant sont pontificat, la religion chrétienne s'étendre par toute la terre, et adoptée par Constantin , qui s'en rendit protecteur; cette joie fut troublée par le schisme des doratistes. 11 fit tous ses efforts pour les engager à se soumettre à la pénitence, mais il n'y réussit pas. 11 mourut le 10 janvier de l'an 514.
MELCHIOR. Voy. Mages.
MELCHIOR- ADAM, MELCHIOR CANUS. Voyez Adam et Canus.
MELCH1SEDECH , roi de Salem et prêtre du Très- Haut, vint à la rencontre d'Abraham, victorieux de Chodorlahnmor, jusque dans la vallée de Savé. Figure du Messie, Pontife éternel selon l'ordre de Melchisédech , il offrit à Dieu le pain et le vin, les présenta à Abraham , et le bénit. Le saint patriarche, voulant reconnaître en lui la qualité de prêtre du vrai Dieu , lui donna la dime de tout ce qu'il avait pris sur l'ennemi. 11 n'est plus parlé dans la suite de Melchisédech , et l'Ecriture ne nous apprend rien, ni de son père, ni de sa généalogie, ni de sa naissance, ni de sa mort. Les savants ont fait une infinité de questions inutiles, soit sur sa personne, soit sur la ville où il régnait. Quelques-uns ont cru qu'il était roi de Jérusalem ; d'autres , que Salem était une ville différente, située près de Scythopolis, la même où arriva Jacob à son retour de Mésopotamie. Les Juifs prétendaient que Melchisédech était le même que Sem, fils de Noé; Origène a cru que c'était un ange. Les hérétiques nommés melchisédéciens , prenant à la lettre ce que dit saint Paul, que Melchisédech n'avait ni père ni mère, ni généalogie , soutenaient que ce n'était pas un homme , mais une vertu céleste, supérieure à Jésus-Christ même ( voy. la fin de l'art. Theodote de Bysance ) ; d'autres ont prétendu que c'était le Saint-Esprit. Mais il paraît certain que saint Paul a voulu précisément faire remarquer le silence de l'Ecriture sur l'origine et les liaisons terrestres de Melchisédech ( tandis que dans toute autre occasion elle fait mention des ancêtres au moins immédiats), comme un trait d'une plus grande ressemblance avec le pontife éternel , dont il était déjà la figure par son titre de Prêtre du Très-Haut , et par la matière de son sacrifice.
MELCHTAL (Arnold de), natif du canton d'Unterwald en Suisse , est un des principaux fondateurs de la liberté helvétique. Handenberg , gouverneur pour Albert d'Autriche, ayant fait enlever au père d'Arnold, riche propriétaire de Melchtal , une paire de bœufs de sa charrue : Ces paysans, dit le valet du tyran, peuvent bien eux-mêmes traîner la charrue s'ils veulent avoir du pain. Le fils Arnold, irrité de ces paroles outrageantes, frappa le valet, lui cassa un doigt , et évita la vengeance du maître par la fuite; mais cette vengeance s'exerça cruellement sur le père , à qui le gouverneur fit crever les yeux. Arnold se joignit alors à Werner Stauffacher, à Walter Furst et à Guillaume Tell , et les fit soulever contre la domination de la maison d'Autriche. Tel fut le commencement de la république des Suisses. 11 paraît cependant que l'événement qui décida la révolte des Suisses , et provoqua les armes des Autrichiens, est différent de tout ce que l'on raconte communément à ce sujet , et n'est pas tout-à-fait si honorable à la liberté helvétique. ( Voy. Tell.) Quoi qu'il en soit, l'empereur Albert d'Autriche , qui voulait punir les révoltés, fut prévenu par la mort. Le duc d'Autriche Léopold assembla contre eux 20,000 hommes. Les Suisses se conduisirent
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comme les Lacédémoniens ; tout leur pays était une espèce de Thermopyles. Ils attendirent au nombre de 4 ou oOO , la plus grande partie de l'armée autrichienne au pas de Morgarten , et la mirent en fuite , en lançant sur elle des flèches et des pierres. Les autres corps de l'armée ennemie furent battus en même temps par un aussi petit nombre de Suisses. Celte victoire ayant été gagnée dans le canton de Schwitz, les deux autres cantons donnèrent ce nom à leur confédération. Petit à petit, les autres cantons entrèrent dans l'alliance. Berne ne se ligua qu'en 1552; et ce ne fut qu'en J 515 que le petit pays d'Appenzel se joignit aux autres cantons, et acheva le nombre de treize. Depuis cette époque , la liberté des Suisses s'est toujours maintenue, malgré le défaut de leur constitution , qui est l'ensemble le plus mal ourdi qu'il y ail jamais eu dans aucun genre de gouvernement , ou plutôt qui ne forme aucun ensemble, et qui n'est qu'une union précaire de plusieurs petits états isolés, jadis opposés entre eux et affaiblis par de cruelles guerres civiles. Aussi les Suisses tant soit peu versés dans la politique sont-ils eux-mêmes surpris de leur indépendance : ils appellent leur république, Confusio divinitus servata (1). On croit communément que c'est aux montagnes du pays qu'ils sont redevables de la conservation de leur liberté; cependant les cantons de Sehaffhouse, Zurich, Berne , Fribourg, Soleure, Bàle, ne sont pas plus défendus par les montagnes qu'une multitude d'autres provinces qu'on envahit tous les jours; et si une fois ces cantons étaient subjugués, le reste formerait difficilement un état florissant et durable.
MÉLËAGBE , fils d'Enée, roi de Calydon, et d'Althée. Sa mère, accouchant de lui, vit les trois Parques auprès du feu, qui y mettaient un tison, en disant : Cet enfant vivra tant que ce tison durera. Allhée alla promptement se saisir du tison , l'éleignil , et le garda bien soigneusement. Son fils, à l'âge de 15 ans, oublia de sacrifier à Diane , qui, pour s'en venger, envoya un sanglier ravager lout le pays de Calydon. Les princes grecs s'assemblèrent pour tuer ce monstre , et Méléagre à leur lète fit paraître beaucoup de courage. Atalante blessa la première le sanglier , et celle beauté guerrière lui en offrit la hure, comme la plus considérable dépouille. Les frères d'Allhée, mécontents de celte déférence , prétendirent l'avoir ; mais le jeune prince , jaloux d'un piésent qui flattait son orgueil, et qui venait surtout d'une main chère , tua ses oncles el en resta possesseur. Allhée vengea la mort de ses frères, en jetant au feu le tison fatal; et Méléagre aussitôt se sentit dévorer les entrailles et périt misérablement. — Il ne faut pas le confondre avec Méléagre, roi de .Macédoine, l'an 280 avant J.-C.
MÉLËAGBE, poète grec, natif de Gadare (au-
Ui Depuis l'épo ;uc ou l'abbé Feller appréciait si sagement les deTau's du gouvernement de la Suisse, sa constitution a éprouvé, a différentes reprises, île grandes modifications. \Voy Bonaparte, Laharpe, etc. ) Ce pays n'a d'ailleurs |.;is pu échapper à l'influence des doctrines pernicieuses qui, dans ce moment, agitent toute l'Europe , cl dont il n'est pas possible de prévoir la du.
trement Sélencie) en Syrie, florissait sous les règnes de Démélrius 11 ( Nicator J , et de Séleucus VI, dernier des rois de Syrie. 11 fut élevé à Tyr, el finit ses jours dans l'île de Coos, anciennement appelée Mérope. C'est là qu'il fit le recueil d'Epigrammes grecques que nous appelons YAnthologie. Observons que le mot Epi gramme, dans son sens primitif, n'indiquait pas une satire. Méléagre rassembla dans son Anthologie ce qu'il avait trouvé de plus fin et de plus saillant dans les ouvrages de 46 poètes (ou pour mieux dire, il cite l'un après l'autre ces 46 poètes, les comparant chacun à une fleur, ce qui lui fit donnera son ouvrage le titre de Guirlande). La disposition des épigrammes de ce recueil fut souvent changée dans la suite, et l'on y fit plusieurs additions. Le moine Planude le mit, en 5N0, dans l'état où nous l'avons actuellement, Francfort, 1600, in-folio. Parmi ces épigrammes, il y en a dont la tournure plait. Les meilleures édifions de Méléagre sont celles de Manso, léna , 1780, et de Graefe, Leipsig, 1811, in-8.
MÉLÈCE (Melicius ou Melitius) , évèque de Lycopolis en Egypte , fut déposé dans un synode , tenu vers 505, par saint Pierre d'Alexandrie, pour avoir sacrifie' aux idoles pendant la persécution. Ce prélat indocile forma un schisme en 506 , et eut des partisans , qu'on appela méléciens ou méliciens. Les méléciens n'errèrent pas d'abord dans la foi ; ils furent même des premiers et des plus ardents à combattre les ariens; mais ceux-ci gagnèrent insensiblement leur amitié , et il se forma entre eux une ligue solennelle pour calomnier et persécuter saint Athanase , suivant la politique générale des sectaires, qui, tout divisés qu'ils sont, se réunissent dans le dessein de déchirer le sein de l'Eglise, et d'outrager les défenseurs de la doctrine catholique. Il ne faut pas confondre ces méléciens avec les méléciens catholiques, dont il est fait mention dans l'article suivant. Mélèce mourut vers 526 dans l'esprit de rébellion qui l'avait animé pendant sa vie. MELECE de MÉLIT1NE ( saint ) , ville de la petite Arménie, homme irrépréhensible , juste , sincère, craignant Dieu, et d'une douceur admirable , fut élu évèque de Sébaste en 557. Affligé el lassé de l'indocilité de son peuple , il se retira à Bérée , d'où il fut appelé à Antioche et mis sur le siège de cette ville , du consentement des ariens et des orthodoxes, en 560. Plusieurs catholiques refusèrent de reconnaître Mélèce, sous prétexte que les ariens ayant eu part à son élection, elle devait être censée irrégulière : ils furent appelés eustathiens, parce qu'ils continuèrent de tenir leurs assemblées à part depuis la mort de saint Eustalhe. On donna le nom de méléciens aux orthodoxes qui se soumirent à saint Mélèce. Telle fut l'origine du schisme qui divisa longtemps l'église d'Antioche. Quelque temps après, ayant défendu avec zèle la doctrine catholique , Mélèce fut déposé par les ariens qui ordonnèrent à sa place un des leurs, nommé Èuzotus, et firent reléguer Mélèce au lieu de sa naissance par I empereur Constance. Les eustathiens élurent Paulin pour leur évèque, et il fut sacré par Lucifer de Cagliari , qui passait par Antioche eu rêve-
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nant du lieu de son exil : le schisme n'en fut que plus difficile à éteindre. Mélèee , de retour à Autioché, fut persécuté de nouveau, et envoyé deux fois en exil sous l'empire de Julien l'apostat et sous celui de Valens. Enfin, l'an 578 , Mélèee qui n'avait que des vues pacifiques, proposa à Paulin qu'après la mort de l'un des deux, le survivant demeurerait seul évèque , et que cependant ils gouverneraient l'un et l'autre, dans l'église d'Antioehe , les ouailles qui les reconnaissaient pour leurs pasteurs : la proposition fut acceptée. Le schisme ne fut pas terminé à la mort de Mélèee, et ne finit que sous l'épiscopat de saint Alexandre d'Antioehe , vers l'an il S. Théodose , associé à l'empire par Gratien , convoqua un concile à Conslantinople en 581 , auquel Mélèee présida. L'empereur ne le connaissait que de réputation ; mais peu de jours avant d'être élevé à l'empire, il avait vu en songe l'illustre prélat le revêtir d'un manteau impérial. Quand les évoques assemblés en concile vinrent le saluer pour la première fois, il défendit qu'on lui montrât Mélèee , et à l'instant il courut à lui, et baisa la main qui l'avait couronné. Mélèee mourut l'an 581 à Coustantinople, pendant la tenue du concile, avec la gloire d'avoir souffert trois exils pour la vérité. Les évêques le pleurèrent comme leur père. Saint Grégoire de Nysse et saint Chrysoslùme nous ont laissé son oraison funèbre. Son nom , vénéré dans tout l'Orient, fut inséré au martyrologe romain dans le xvie siècle ; on honore sa mémoire le 12 février.
MÉLÈCE-SYRIQUE, protosyncelle de la grande église de Constantinople au xvuc siècle , se distingua par son savoir. Il fut envoyé par son patriarche en Moldavie , pour examiner une profession de foi , composée pour l'Eglise de Russie par Cyrille-Lucar. Cette confession fut adoptée en 1658 par toutes les Eglise d'Orient, dans un concile de Conslantinople ; Panagiotti , premier interprète de la Porte, la fit imprimer en Hollande. On a encore de Mélèee une Dissertation que Renaudot a fait imprimer dans un recueil de Traités sur f Eucharistie , 1709, Paris, in-4. On la trouve en grec et en latin dans le Traité de la croyance de l'Eglise orientale sur la transsubstantiation , par Richard Simon. Mélèee était né en 1580 dans la capitale de l'île de Candie , et mourut à Galata le 7 avril 1664. On peut consulter la Vie de Mélèee , par Dosithée; on en trouve l'analyse dans le Traité de la perpétuité de la foi, tom. 4.
* MELENDEZ-VALDEZ (Jean-Antoine), poète espagnol, né en \~">ï à Ribera, dans l'Estramadure , fut, à 22 ans, reçu docteur en droit à l'université de Salamanquc, et y obtint au concours la chaire de belles-lettres. Son début fut YEloge de la vie champêtre, couronné en 1781 par l'académie espagnole. Son églogue de Bathyllehù inéiila quelques années après un nouveau prix de la même académie. Il avait eu l'avantage d'être guidé par Jovellanos ( voij. ce nom), dans ses premiers essais. En 1789, il fut nommé juge au tribunal d'appel de Saragosse, et huit ans après (1797), il fut appelé à Madrid pour y exercer les fonctions de fiscal ou procureur du roi , près la cour de justice criminelle. Lors de l'invasion de l'Espagne par les Fian-
çais en 1808, il était en mission dans les Asturies; témoin d'une émeute populaire, il en fut effrayé tellement , qu'il se réfugia dans l'année française. Il apprit bientôt l'abdication de la famille royale , et le nom du souverain que Napo'.éon avait imposé à l'Espagne. Lui ayant prêté serment, il fut nommé conseiller d'état, et directeur de l'instruction publique. La chute de Napoléon (en 1814), ayant ramené Ferdinand à Madrid , Mélendez fut exilé avec les autres partisans de Joseph. Il vivait d'une pension que lui faisait le gouvernement français, quand il mourut à Montpellier , le 21 mai 1817, âgé de 0~> ans. Ses poésies, recueillies en 5 vol., Valladolid, 1798, ont eu plusieurs éditions. La meilleure est celle de Madrid, 1820, 4 vol. petit in-8, due aux soins de D. Manuel Quintana, qui l'a enrichie d'une vie de l'auteur. On y distingue les Odes, les Idylles et les Noces de Gamachc, drame pastoral, classique en son genre. a L'his- » torien le plus impartial, dit Boulerweck, s'il est » sensible aux charmes de la vraie poésie , si rare » de nos jours, ne peut parler que sur le ton du » panégyrique de cette imagination aussi délicate » que vive et toujours fidèle à la nature; de cette » vérité de sentiment , de cette finesse de tour— » mires, et d'un stvle aussi classique par sa pré- » cision et son éloquence, jointe à la plus harmo- » nieuse versification. » Histoire de la poésie espagnole, tom. 2, p. 211 .
MÊLÉS, roi de Lydie, succéda à son père Aliatte, 747 ans avant J.-C., et fut père de Candaule , le dernier des Iléraclides.
MEL1CE. Voy Méléce.
MÉL1ER. Voy. Meslier.
MEL1N. Voy. Saint-Gelais.
MELISSA , fille de Mélisseus, roi de Crète, selon la fable, eut soin , avec sa sœur Amalthée, de nourrir Jupiter de lait de chèvre et de miel. On dit qu'elle inventa la manière de préparer le miel : ce qui adonné lieu de feindre qu'elle avait été changée en abeille.
MÉLISSES de SAMOS, philosophe grec, disciple de Parménide d'Elée , exerça dans sa patrie la charge d'amiral avec un pouvoir et des privilèges particuliers. Il prétendait que cet univers est infini, immuable, immobile, unique et sans aucun vide, et qu'on ne pouvait rien avancer sur la divinité , pane qu'on n'en avait qu'une connaissance imparfaite. Ce philosophe vivait vers l'an 4i4 avant J.-C.
MÉL1TON (saint), né dans l'Asie, gouverna l'église de Sardes en Lydie sous Marc-Aurèle. Il présenta à ce prince en 171, pour les chrétiens, une Apologie, dont Eusèbe et les antres anciens écrivains ecclésiastique font l'éloge. Cette apologie, non plus que les autres ouvrages de Méliton, n'est point parvenue à la postérité, excepté quelques fragments qu'on trouve dans la Bibliothèque des Pères. On voit par ces fragments qu'il enseignait de la manière la plus claire, que Jésus-Christ était véritablement Dieu avant tous les siècles et véritablement homme depuis la naissance de la sainte Vierge. Ces passages ont servi miraculeusement à confondre les ariens et les eusébiens. Il donna dans
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un de ses ouvrages le catalogue des livres de l'ancien Testament, que l'Eglise universelle reconnaît pour canoniques : ce catalogue nous a été conservé par Eusèbe. Tertullien et saint Jérôme parlent de lui comme d'un excellent orateur et d'un habile écrivain. Sa vertu et sa modestie relevaient l'éclat de ses talents. L'Eglise honore sa mémoire le 1er avril. Voy. la dissertation de Ch. Chr. Woog. De Melitone Sardium in Asia episcopo, Leipsig , 17 il, ih-4.
MÉLITON ou MELITHON , est le nom du plus jeune des 49 martyrs de Sébaste , qui souffrirent la mort sous l'empereur Licinius. Comme il vivait encore lorsque les païens emmenèrent les corps de ces généreux compagnons , sa mère suivit le convoi en portant son fils mourant , reçut ses derniers soupirs , et le déposa sur le bûcher, qui consuma toutes ces victimes.
MÉL1TUS, orateur et poète grec, fut l'un des principaux accusateurs de Socrate Tan 400 avant J.-C; il soutint son accusation par un discours travaillé , plein d'une éloquence vive et brillante. On prétend que l'accusation d'athéisme, intentée contre Socrate , tombait à faux , puisque le philosophe ne se moquait que des faux dieux; mais comme il n'est pas certain qu'il ait prêché l'unité de Dieu d'une manière à confondre cette accusation, il ne faut pas s'étonner qu'elle ait prévalu. Les Athéniens, accoutumés à absoudre et à condamner par caprice et selon l'humeur volage qui faisait leur caractère, condamnèrent Mélitus à mourir quelque temps après qu'ils eurent fait subir la mort à Socrate. Voy. Anïtus.
MELLAN (Claude) , dessinateur et graveur français , né à Abbeville le 23 mai 1598, mort à Paris le 9 octobre 1088. L'œuvre de ce maître est considérable. Ses estampes sont la plupart d'après ses dessins : sa manière est des plus singulières. Il travaillait peu ses planches, souvent il n'employait qu'une seule taille ; mais l'art avec lequel il savait l'enfler ou la diminuer donne à ses gravures un très-bel effet. Ses plus beaux ouvrages sont : le Portrait du marquis Justiniani; celui du pape Clément VIII; la Galerie justinienne ; une sainte face, qui est d'un seul trait en spirale, commençant par le bout du nez, continuant de cette manière à marquer tous les traits du visage. Mellan n'a été surpassé par aucun graveur dans cette manière de graver d'un seul trait, dont il est l'inventeur.
.MELON (Jean-François), né à Tulle, alla s'établir à Bordeaux, où il engagea le duc de la Force à fonder une académie, qui fut ouverte le 12 septembre 1712. 11 fut secrétaire perpétuel de cette compagnie, qui embrasse tous les objets des différentes académies de Paris. Le duc de la Force l'ayant appelé auprès de lui, lorsqu'il prit part au ministère sous la régence, la cour l'employa dans les affaires les plus importantes. 11 mourut à Paris le 2i janvier 1738. Ses principaux ouvrages sont • Essai politique sur le commerce, dont la 2e édition de 1730, in-12, est la meilleure. Cet Essai contient, dans un petit espace, de grands principes de commerce, de politique, de finance, appuyés par des exemples qui se présentent lorsque
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le sujet le demande. Son style , comme ses pensées, est mâle et nerveux , quoique défiguré par des fautes de langage et d'impression. Quelques-unes de ses opinions ont été réfutées par M du Tôt, dans ses Réflexions sur le commerce et les finances , 1 738, 2 vol. in-12; Mahmoud le Gasnevide , 1729, in-8 et in-12, avec des notes. C'est une histoire allégorique de la régence du duc d'Orléans. Plusieurs Dissertations pour l'académie de Bordeaux.
MELOT (Anicel), avocat, né à Dijon en 1097, acquit dans son pays natal et à Paris, où il continua ses études, des connaissances très-variées. Elles lui firent un nom, et l'académie des inscriptions l'appela dans son sein en 1738. Elle n'eût point à se repentir de son choix : il enrichit ses Mémoires de plusieurs dissertations intéressantes. Nommé en 1741 garde des manuscrits de la bibliothèque du roi , il travailla au catalogue des richesses que renferment ces immenses archives de la littérature. L'abbé Sallier ayant découvert un manuscrit de V Histoire de saint Louis par Joinville, de l'an 1509, et le plus ancien qu'on connaisse, il s'agissait de donner au public ce morceau curieux. On voulait y joindre deux autres ouvrages qui n'avaient point encore paru : la Vie du même saint Louis par Guillaume de Nangis, et les Miracles de ce prince, décrits par le confesseur de la reine Marguerite sa femme : un glossaire devenait d'une nécessité indispensable pour entendre ces auteurs. C'est à ce travail que Melot s'appliqua pendant deux ans; et il commençait à mettre en œuvre ses matériaux , lorsqu'il fut frappé d'apoplexie le 8 septembre 1700. 11 mourut deux jours après, à 03 ans. Les qualités de son àme faisaient aimer les lettres; on admirait moins en lui la science que la candeur, la droiture, l'égalité, la modestie , la simplicité, la complaisance, la douceur, la probité. Son édition de Joinville parut en 1701, in-fol. Melot possédait le grec, le latin, l'hébreu, l'italien et l'anglais. Parmi ses Dissertations insérées dans les Mémoires de l'académie , on cite celle sur la prise de Rome par les Gaulois, où il s'efforce de prouver, contre l'avis de Tite-Live, que le Capitule céda, ainsi que la ville de Rome, aux armes gauloises.
MELPOMÈNE, l'une des neuf Muses, déesse de la tragédie. On la représente ordinairement sous la figure d'une jeune fille, chaussée d'un cothurne, tenant des sceptres et des couronnes d'une main , et un poignard de l'autre.
MELUN (Simon de), seigneur de la Loupe, d'une maison ancienne, féconde en grands hommes, suivit saint Louis en Afrique l'an 1270, et se signala au siège de Tunis. A son retour , il fut fait maréchal de France en 1293, et fut tué à la bataille de Courlray en 1302.
MELUN (Jean 11, vicomte de), succéda en 1550 à son père Jean 1" dans la charge de grand-chambellan de France. 11 se trouva à la bataille de Poitiers avec Guillaume , archevêque de Sens , son frère, et à la paix de Brétigni en 1559. 11 eut part à toutes les grandes affaires de son temps, et mourut en 1582 avec la réputation d'un homme intelligent.
MELUN (Charles de), seigneur de Nanlouillet,
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était un homme plein d'esprit et de valeur. Louis XI le lit, en -1-465, son lieutenant-général dans tout le royaume. Ses envieux ayant conspiré sa perte , il fut accusé d'être d'intelligence avec les ennemis de l'état, et eut la tète tranchée en 1468.
MELV1L (sir Jacques), gentilhomme écossais, né à Halhil en 1534, fut page, puis conseiller privé de Marie Stuart , reine d'Ecosse. Lorsqu'il eut atteint l'âge de 14 ans, la reine régente d'Ecosse chargea Jean deMontluc, évèque de Valence et ambassadeur de France, de l'amener dans ce pays, pour être placé, comme page , auprès de sa fille Marie , alors promise au dauphin, depuis François IL Le connétable de Montmorency le demanda à la reine, et Melvil resta attaché pendant neuf ans à ce seigneur, et fut blessé à côté de lui à la bataille de Saint-Quentin. Lors de la disgrâce du connétable , il passa en Allemagne, resta trois ans au service de l'électeur palatin, visita ensuite l'Italie, et appelé par Marie Stuart, il revint en Ecosse, où il fut nommé conseiller privé et gentilhomme de la chambre de la reine. Il jouit plus tard de la confiance de Jacques VI ou Jacques Ier [voy. ce nom), et mourut en 1606. On a de lui des Mémoires historiques des règnes d'Elizabeth, de Marie Stuart et de Jacques 1er, en anglais, Londres, 1GS5, in-folio ; en français, par G. D. S., la Haye, 169i, et Paris, 1695, 2 vol. in-12. L'abbé de Marsy en a donné une nouvelle traduction, 1 7 45, 5 vol. in— 1 2.
* MELY-JAN1N (Jean-Marie Janin, dit ) , littérateur estimable, né à Paris en 1776, mort le 14 décembre 1827, travailla successivement au Journal de l'empire, à la partie littéraire des Petites affiches, et enfin de la Quotidienne , qu'il rédigea depuis 1814 avec le plus grand succès. Ses principaux ouvrages sont : Lettres champenoises, 1817 à 1824, dans lesquelles les fausses doctrines politiques et littéraires sont combattues avec autant d'esprit que de courage; Ode sur le rétablissement de la statue équestre de Louis XIV ; Oreste, tragédie en 5 actes , donnée en 1821, et qui, si les efforts d'une puissante cabale réussirent à en faire suspendre les représentations, n'en reste pas moins digne de servir de pendant à la Clytemneslre de Soumet [voy. ce nom); Louis XI à Péronne , comédie historique tirée de Quentin Durward de Walter-Scot , 1827, in-8; la Vie de la Harpe, en tête d'une bonne édition du Cours de littérature, 1813, 16 vol. in-12, et tirée à part.
MÊMES. Voy. Mesjies.
MEMMI (Simon), peintre, natif de Sienne, mort en 1345, âgé de 60 ans, mettait beaucoup de génie et de facilité dans ses dessins; mais son principal talent était pour les portraits. Il peignit celui de la belle La ure , maîtresse de Pétrarque , poète célèbre, dont Menimi était liès-estimé.
MEMMIA (Sulpicia), femme de l'empereur Alexandre Sévère, mourut à la fleur de son âge. Elle avait des vertus ; mais son caractère était fier et méprisant. Elle reprochait sans cesse à son époux son extrême affabilité. Ce prince lui répondit un jour : J'affermis mon autorité en me rendant populaire.
MEMMIUS (C), chevalier romain , cultivait l'éloquence et la poésie. Il fut gouverneur de Bilhynie; mais ayant pillé celte province , il fut envoyé en
exil par César, l'an 61 avant J.-C. Lucrèce lui dédia son poème, bien propre par les principes qu'il renferme à tranquilliser Memmius sur ses rapines, te; concussions et ses autres délits.
MEMNON, de l'Ile de Rhodes, fut le plus habile des généraux de Darius, roi de Perse. 11 conseillai ce prince de ruiner sou propre pays, pour ôter les vivres à l'armée d'Alexandre le Grand, et d'attaquer la Macédoine ; mais ce conseil fut désapprouvé des autres généraux. On se battit , et les Perses furent vaincus au passage du Granique, l'an 533 avant J.-C. Memnon défendit ensuite la ville deMilet avec vigueur, s'empara des iles de Chio et de Lesbos , porta la terreur dans toute la Grèce, et aurait arrêté les conquêtes d'Alexandre, si la mort n'eut point borné ses exploits. La perte de ce héros, grand capitaine et homme actif, également propre à donner un conseil et à l'exécuter, entraîna la ruine de l'empire des Perses. Barsine, veuve de Memnon, fut faite prisonnière avec la femme de Darius, et Alexandre en eut un fils nommé Hercule.
MENABENUS ( Apollon) , poète, naturaliste, et premier médecin de Jean 111, roi de Suède, quitta ce royaume en 1581, passa à Vienne et de là à Milan, d'où il était natif. Nous avons de lui plusieurs ouvrages , entre autres : De causis (luxûs et refluxûs aquarum stockholmensium , et Traclatus de magna animali quod Alcen ooeant (en fiançais Elan), Cologne, 1581, in-12.
MENA DES , femmes transportées de fureur qui suivaient Bacchus, et qui mirent en pièces Orphée. On les appelait aussi Bacchantes.
MÉNAGE (Gilles), avocat, poète , bel -esprit, et savant, né le 15 août 1615 à Angers, d'une famille honnête , montra de bonne heure des dispositions pour les sciences. Après avoir fait avec succès ses humanités et sa philosophie, il se fit recevoir avocat, et plaida pendant quelque temps à Angers , à Paris et à Poitiers. 11 se dégoûta du barreau, embrassa l'état ecclésiastique, et ayant obtenu des bénéfices qui le mirent dans l'aisance, il se livra tout entier à l'étude des belles-lettres. Chapelain le fit entrer chez le cardinal de Retz; mais s'étant brouillé avec les personnes qui demeuraient chez celte éminence, il en sortit. 11 alla demeurer dans le cloître de Notre-Dame, où il tenait chez lui, tons les mercredis, une assemblée de gens de lettres. Il avait beaucoup d'érudition, et citait sans cesse , dans ses conversations, des vers grecs, latins, italiens, français. Ses vers italiens lui méritèrent une place à l'académie de la Crusca. L'académie française lui aurait aussi ouvert ses portes, sans sa Requête des dictionnaires, satire plaisante contre le dictionnaire de cette compagnie. Ce qui fit dire à Montmaur : « C'est justement à cause de celte pièce qu'il faut » condamner Ménage à être de l'académie, comme » on condamne un homme qui a déshonoré une » fille à l'épouser. » L'humeur de Ménage était celle d'un homme aigre, méprisant et présomptueux. Sa vie fut une guerre continuelle. L'abbé d'Aubignac, Gilles Boileau, frère du satirique, Cotin, Sallo, Bouhours , Baillet, furent les principaux objets de sa haine. Sa querelle avec l'abbé d'Aubignac vint de ce qu'après avoir discuté les beautés de détail des
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comédies de Térence, ils ne furent pas d'accord sur celle de ses pièces qui méritait le premier rang. Après divers écrits de part et d'autre, et beaucoup d'injures répandues sur le papier, tout le feu de Ménage s'éteignit. 11 affecta des remords de conscience, et dit qu'il avait juré de ne jamais écrire ni lire des libelles. Ses scrupules furent mal interprétés. On plaisanta sur sa dévotion, qui ne paraissait pas trop s'accorder avec d'aulres goûts. Ménage avait eu des attentions tendres pour mesdames de La Fayette et de Sévigné. Il aima surtout la première, lorsqu'elle s'appelait mademoiselle de la Vergne, et la célébra sous le nom de Laverna, L'équivoque de ce mot avec le mol latin Laverna, déesse des voleurs, occasionna une épigramme en vers latins, dont le srl tombe sur la réputation de fripier de vers que s'était faite Ménage. Il mourut en 1092, à 79 ans; ses ennemis le poursuivirent jusque dans le tombeau. C'est à ce sujet que le célèbre La Monnoye fit cette épigramme :
Laissons en paix monsieur Ménage :
C'était mi trop bon personnage , Pour n'êt;e | as île ses amis.
Souffrez <|u°a S"ii 1 ur il repose , Lui donl les \eis et dnnl la prose Nous oui si souvent endormis.
Il passait pour n'avoir que de la mémoire. Un jour, s'élant trouvé chez M"ie de Rambouillet avec plusieurs dames, il les entretint de choses fort agréables qu'il avait retenues de ses lectures. Mœc de Rambouillet, qui s'en apercevait bien , lui dit : «Tout » ce que vous dites, monsieur, est agréable ; mais » dites-nous quelque chose présentement de vous.» On a de ce savant : Dictionnaire étymologique , ou Origines de la langue française, dont la meilleure édition est celle de Paris, 1750, 2 vol. in-fol., par les soins de M. Jault, professeur au Collège royal, quia beaucoup augmenté cet ouvrage, utile à plusieurs égards, mais très-souvent ridicule par le grand nombre d'élymologies fausses, et impertinentes dont il fourmille. Tout le monde connaît l'épigramme du chevalier de Cailly :
Alfana vient A'Eqitiis sans doute; Mais il faut convenir aussi O'en venant de la jusqu'ici , .1 a bien changé sur la roule.
Origines de la langue italienne, Genève, 1685, infolio : ouvrage qui a le mérite et les défauts du précédent. Ménage a recueilli ce qu'il a trouvé sur ce sujet dans divers ouvrages italiens ; et plusieurs académiciens de Florence lui ont fourni des matériaux. Lue Edition de Diogène Laërce, avec des observations et îles corrections estimées; Remarques sur la langue française, 2 vol. in-12, peu importantes; Y.inli-lkiillet , 2 vol. in-l2:c'est une réfutation des Jugement des savons. Baillel l'y avait fort maltraité : Ménage voulu! s'en venger; mais, en relevant les fautes de Baillel , il en til de nouvelles que La Monnoye rcle\a à son lour(voy. La Monnoye); Histoire de Salle, 1686, in-fol., savante et minutieuse; des Satires contre Montmaur , dont la meilleure est la métamorphose de ce pédant en perroquet. On les trouve dans le recueil de Sallengre. Des Poésies latines, italiennes, grecques et françaises, Amsterdam,
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1687, in-12. Les dernières sont les moins estimées. On n'y trouve que des épithètes, de grands mots vides de sens, des vers pillés de tous tôles et souvent mal choisis. Juris civilis amœnitates, Paris, 1667, in-8. On donna après sa mort un Menagiana, d'abord en un vol., ensuite en 2, enfin en 4, l'an 1715. Cette dernière édition est due à La Monnoye, qui a enrichi ce recueil de plusieurs remarques qui l'ont tiré de la foule des Ana; il y a pourtant des choses inutiles. Le 3e et le 4e volume sont de peu d'importance.
MÉNAGER. Voy. Mesnager.
MÉNAL1PPE , citoyen de Tbèbes , qui , ayant blessé à mort Tydée au siège de cette ville , fut tué luimême. Tydéese fit apporter la tète de son ennemi, et assouvit sa vengeance en la déchirant avec ses dents, après quoi il expira. — Lue tille du centaure Chiron se nommait Ménalippe. Ayant épousé Eole, elle fut changée en jument, et placée parmi les constellations.
MÉNANDRE, né à Athènes l'an 342 avant J.-C, est regardé comme l'inventeur de la nouvelle comédie parmi les Grecs. Ce poète n'avait pas le nerf et la chaleur d'Aristophane; mais ses comédies ont plus de méthode, et sont mieux assorties aux règles du théâtre. Le langage en est plus décent; mais les passions n'y parlent pas moins vivement. De 108 comédies que ce poêle avait composées, et qu'on dit avoir été toutes traduites par Térence, il ne nous reste que peu de fragments. Ils ont été recueillis par Le Clerc, qui les publia en Hollande, en 1709, in- 8 , avec des Remarques. Un critique a donné des Obser rations sur les Remarques de Le Clerc , en 1 7 1 0 et en 1711 , in-8. En effet cette édition a été surpassée par celle de Rrunck, dans ses Poetœ grœci gnomici , Strasbourg, 1784, et par celle de M. Aug. Meinecke, Berlin, 1823. Ménandre se noya près du port de Pirée, l'an 293 avant J.-C, à 49 ans. Il avait aussi composé des Harangues dont Quintilien fait l'éloge ; des Discours et des Lettres adressées au roi Ptolémée Sofer. Quelques Fragments de Ménandre ont été traduits par Lévêque , et insérés dans la Collection des moralistes anciens, Paris, Didot, 1782, et un bien plus grand nombre par Poinsinet Sivry, à la suite d'Aristophane. M. Raoul-Rochette en a donné une nouvelle traduction dans son édition du Théâtre des Grecs. M. l'abbé Mai a découvert de nouveaux Fragments de Ménandre qu'il a publiés dans sa Scriptorum veterum nova collectio , Rome, 1827, in-4., loin. 2.
MENANDRE, disciple de Simon le Magicien, se fit chef d'une secte particulière , en changeant quelque chose à la doctrine de son maître. Il prétendait que ses sectateurs recevaient l'immortalité par son baptême. Ses rêveries eurent beaucoup de cours à Antioche.
MÉNANDRIN. Voy. Marsile de Padoue.
MENARD (Claude), lieutenant de la prévôté d'Angers, où il était né en 1580 , se signala par son savoir et sa vertu. Après la mort de son épouse, il embrassa l'état ecclésiastique, et mena une vie trèsaustère. Il eut beaucoup de part aux réformes de plusieurs monastères d'Anjou. Ce magistrat aimait passionnément l'antiquité. Lue partie de sa vie se
MUN
consuma en recherches dans les archives, d'où il tira plusieurs pièces curieuses. 11 mourut en 1652, à 72 ans , après avoir publié plusieurs ouvrages : YHistoire de saint Louis, par Joinville, in-4, avec des notes pleines de jugement et d'érudition ; les 2 Livres de saint Augustin contre Julien, qu'il tira de la bibliothèque d'Angers ; Recherches sur le corps de saint Jacques le Majeur, qu'il prétend reposer dans la collégiale d'Angers. On trouve dans cet ouvrage et dans ses autres productions du savoir, mais peu de critique , et un style dur et pesant. Histoire de Bertrand du Guesclin, 161 S, in-4°. « C'est, dit un >> biographe, la traduction littérale, en prose, du » Roman de Cavelier ou Cuviliers, faite par un au- » teur incertain , l'an 1387. Ménard y a fait quel- » ques additions; mais il n'a pas touché au style, « dont il avoue pourtant que la rudesse est telle , » qu'une oreille médiocre ne saurait la supporter » sans nausée. »
MÉNARD ( dom Nicolas-Hugues ), né à Paris en 4 585, bénédictin dans le monastère de Saint-Denis, en 1612, embrassa la réforme de l'ordre en 1614, et fut admis dans la congrégation de Saint-Maur. 11 fut un des premiers religieux de cette congrégation qui s'appliquèrent à l'étude. Il mourut à Paris le 21 janvier 1 6 i4 , dans l'abbaye de Saint-Germaindes-Prés, regardé comme un homme de beaucoup d'érudition et d'une grande justesse d'esprit. 11 embellit son savoir par une modestie rare et par une solide piété. On a de lui : une Edition du Martyrologe des Saints de son ordre, par Arnould Wion , 1629, in-8; Concordia Begnlarum, de saint Benoît d'Aniane , avec la Vie de ce saint , 1638 , in-4 ; le Sacramentaire de saint Grégoire le Grand ( I). Gregorii papœ , cognomento magni , liber sacramrntorum , nunc demuin correctior et locuplelior), 16-42, in-i. Ces ouvrages sont pleins de recherches curieuses et de notes savantes qui viennent à leurs sujets. Elles respirent le goût de l'antiquité , et de la plus saine critique. Diatriha de unico Dionysio, 1643 ou 1644, in-8. 11 y fait tous les efforts possibles pour soutenir que saint Denys de Paris est le même que saint Denys l'Aréopagite; en cela il a montré peu de critique. C'est lui qui découvrit, dans un manuscrit de l'abbaye de Corbie, PEpître attribuée à saint Barnabe. Elle ne parut, enrichie de ses remarques, qu'après sa mort, par les soins de D. d'Achery, qui mit une préface à la tète, Paris, 1643, in-i°. On peut consulter sur ce savant bénédictin la Bibliothèque critique de D. Lecerf; les Mémoires de Nicéron, tom. 22, et Y Histoire littéraire de la congrégation de Saint-Maur, par D. Tassin.
MÉNARD ( Pierre), avocat au parlement de Paris, naquit à Tours en 1626. Après s'être distingué dans le barreau , il retourna dans son pays natal. 11 s'y livra uniquement à l'étude, et y mourut vers 1701 , à 75 ans. On a de lui des ouvrages qui eurent quelque succès : tels sont Y Académie des princes; Y Accord de tous les chronologues. Cet auteur jouissait d'une estime générale ; sa probité, sa droiture, ses connaissances la lui avaient conciliée.
MÉNARD (Jean de la Noé), prêtre du diocèse de Nantes, né dans cette ville le 23 septembre 1650, d'une bonne famille, fut d'abord avocat. Son élo-
quence lui obtint les suffrages des gens de goût, et ses vertus les éloges des gens de bien. La perte d'une cause juste l'ayant dégoûté du barreau, il embrassa l'état ecclésiastique. Pendant 50 ans qu'il fut directeur du séminaire de Nantes, il travailla à la conversion des hérétiques , et y réussit autant par l'exemple de ses vertus que par la force de ses discours. Cet homme de Dieu mourut en 1717, à 67 ans, après avoir fondé une maison du Bon-Pasteur pour les filles corrompues. On a de lui un Catéchisme , in-8, qui est estimé, et dont il y a eu plusieurs éditions. Sa Vie a été donnée au public, en 1754, in-12; elle se ressent un peu de l'esprit de l'auteur, M. Gourmeaux , qui était grand partisan du diacre Paris. L'abbé Ménard lui-même, après avoir accepté la bulle Unigenitus, en 1714, appela ensuite dans le premier soulèvement qui eut lieu après la mort de Louis XIV, et n'eut pas le temps de revenir sur sa démarche.
MÉNARD ( Léon ) , conseiller au présidial de Nîmes , naquit à Tarascon , en 1706. La science de l'histoire et des antiquités, qu'il cultiva dès sa jeunesse, lui valut une place à l'académie des inscriptions et belles-lettres. Il vécut depuis presque toujours à Paris, dans un état assez malaisé : ses ouvrages, quoique savants, n'étaient pas de ceux qui enrichissent un auteur. Nous avons de lui : r Histoire civile, ecclésiastique et littéraire de la ville de Nîmes, 1750 et années suivantes, 7 vol. in-4. On ne peut reprocher à ce livre instructif et curieux que son excessive prolixité; Mœurs et usages des Grecs, 1745, in-12; ouvrage utile et assez bien fait. Les Amours de Callislhène et d'Aristoclée, 1766, in-12; roman lâchement écrit, et où il n'y a rien d'utile à recueillir. L'auteur en avait pris le sujet dans Plutarque. Ménard mourut en 1767. Cet académicien a publié avec le marquis d'Aubaïs, un recueil de Pièces fugitives pour servir à l'Histoire de France, 1748, 5 vol. in-4. On trouve des détails sur Ménard dans le Nécrologe des hommes célèbres , pour l'année 1770.
MÉNARDAYE. Voy. Grandier.
MÉNALDIÈBE(la). Voy. Mesnardière.
MENASSEH-BEN-ISRAEL, célèbre rabbin , né en Portugal vers 1604, d'un riche marchand, suivit son père en Hollande. A l'âge de 18 ans , il succéda au rabbin Isaac Ùriel, dans la synagogue d'Amsterdam. La modicité de ses appointements ne pouvant suffire à sa subsistance et à celle de sa famille, il passa à Bàle , et de là en Angleterre. Cromwell le reçut très -bien , mais le laissa dans l'indigence. Menasseh - Ben- Israël , n'ayant pas trouvé en Angleterre ce qu'il espérait, se retira en Zélande, et mourut à Middelbourg, vers 1657, âge d'environ 55 ans. Ce rabbin était de la secte des pharisiens , avait l'esprit vif et le jugement solide. Sa bonne mine, sa propreté et ses manières honnêtes lui conciliaient l'amitié et l'estime. 11 était indulgent, et vivait également bien avec les juifs et les chrétiens. Le célèbre Huet, révenant de Suède, en 1652, s'entretint beaucoup avec lui sur les cérémonies des juifs et sur le christianisme. Menasseh était habile dans la philosophie , dans l'Ecriture sainte , dans le Talmud et dans la littérature des
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juifs. Sa probité était un reproche continuel pour sa nation, qui ne se pique guère de l'imiter. On a de lui un grand nombre d'ouvrages en hébreu , en latin , en espagnol et en anglais. Les principaux sont : une Bible hébraïque, sans points, Amsterdam, 1655, 2 vol. in- I; édition fort belle, avec une préface latine ; le Talmud corrigé , avec des notes, en hébreu, Amsterdam, 1633, in -S; El Conciliaâor, Francfort, 1632, in-4, traduit en partie en latin, par Denys Vossius : ouvrage savant et curieux, dans lequel il concilie les passages de l'Ecriture qui semblent se contredire; De résurrections morluorum libri III, Amsterdam , 1656, in-8; De fragilitate humana ex lapsu AOami , deque. divine auxilio, Amsterdam, 1642, ouvrage qui prouve que l'idée du péché originel et de ses suites existe bien positivement chez les juifs modernes , ou du moins chez les docteurs les plus instruits, comme elle existait chez les anciens, ainsi que les Livres saints nous l'apprennent par des passages bien précis , et que nous le démontre plus clairement encore le 4e livre cTEsdras (voy. ce nom), qui, quoique non canonique, n'en contient pas moins la doctrine veçue chez les Juifs; Spes Israelis, Amsterdam, 1650, in -12. Menasseh, ayant ouï dire qu'il y avait des restes des anciens Israélites dans l'Amérique méridionale, se persuada que les dix tribus enlevées par Salmanasar s'étaient établies dans ce pays là, et que telle était l'origine des habitants de l'Amérique. Théophile Spizelius, ministre protestant d'Augsbourg, a réfuté cet ouvrage. L'on ne doit cependant pas disconvenir que plusieurs nations américaines semblent descendre des anciens Juifs. Guillaume Penn, le père Lafitau, M. Adair, etc. en ont donné des preuves, que Robertson s'est vainement efforcé d'affaiblir. Le souffle de vie (Spiraculum vîtes) , en hébreu , Amsterdam , 1651 , in-i : ouvrage divisé en 4 livres, où il prouve la spiritualité et l'immortalité de l'âme; Dp termina vilœ libri III, in — 12. Thomas Pocoke a écrit la Vie de Menasse!] en anglais, à la tête de sa traduction du livre précédent, 1699s in-18.
MLNCKE (Othon) , Menckenius, né à Oldenbourg, en 1644, d'un sénateur de cette ville, étudia dans plusieurs universités d'Allemagne. Ses connaissances dans la plnsosophie, la jurisprudence et la théologie lui méritèrent la chaire de professeur de morale à Leipsig, en 1668. Il fut cinq fois recteur de l'université de cette ville, et sept fois doyen de la faculté de philosophie. C'est lui qui est le premier auteur du Journal de Leipsig, dont il y avait déjà 36 vol. lorsqu'il mourut en 1707, à 63 ans. Il donna les éditions de plusieurs savants ouvrages, et composa des traités de jurisprudence, dans lesquels il y a un grand fonds d'érudition. Les principaux sont : un traité intitulé : Micropolitiu , seu Hespvblica in microscosmo conspicua , Leipsig, 1666, in-i; Jus majestatis rirai venationem , 1674, in-4. On peut consulter sur ce Bavant les Mémoires de Nioéren, tome 51, et le Dictionnaire de Chauffepié.
MENCKE ( Jean-Burckhard ) , fils du précédent, né à Leipsig, en 1674, devînt professeur en histoire dans cette ville, et ensuite historiographe et conseiller aulique de Frédéric-Auguste de Saxe, roi de
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Pologne. Ce savant mourut le 1er avril 1732, à 58 ans. On a de lui : Scriptores rerum germanicarum. speciatim saœonicarum, 1728 et 1730, 3 vol. in -fol.; deux Discours latins sur la charlalanerie des savants, Amsterdam, 1716, in -12. 11 en a paru une édition à Lucques, avec des notes de Jean- Dominique Mansi, 1720. Ce litre promet beaucoup; mais l'exécution n'y répond pas : il est à croire que s'il écrivait aujourd'hui, il réussirait mieux, l'objet de son ouvrage étant devenu bien plus saillant, plus étendu et plus palpable; de sorte qu'il serait bien plus aisé de l'exprimer et de le peindre avec succès. Ces Discours ont été traduits en diverses langues. 11 y en a une version française, imprimée en 1721 , avec les remarques critiques de différents auteurs. Plusieurs Dissertations sur des sujets intéressants, etc. Il a publié 35 vol. du Journal de Leipsig , qu'il continua après la mort de son père, et que Frédéric - Othon , son fils aine, continua après lui ; De viris militia œque aescriptis illustnbus, Leipsig, 1708, in-4; une Edition de la méthode pour étudier l'histoire, de l'abbé Lenglet du Fresnoy , avec des additions et des remarques, dont plusieurs ne sont pas de nature à améliorer l'ouvrage commenté. On trouve l'éloge de Jean- Burckhard Mencke dans les Acta erudit. lipsiens, 1732, et dans les deux ouvrages cités à la fin de l'article précédent.
MENDAJORS ( Pierre des Oirs de), gentilhomme de Languedoc, né à Alais en 1679, vint à Paris, fut reçu à l'académie des inscriptions , en 1712, déclaré vétéran en 1715, et retourna à Alais, où il mourut le 13 novembre 1747. On a de lui Y Histoire de la Gaule Narbonnaise, Paris, 1735, in -12; ouvrage estimé; et plusieurs «Dissertations dans les Mémoires de l'académie. La plupart roulent sur des points de la géographie ancienne, tels que la position du camp d'Annibal le long des bords du Rhône; les limites de la Flandre , de la Gothie, etc., etc.
MENDELSSOHN (Moïse), juif célèbre, né à Dessau , le 6 septembre 1729, mort à Berlin le 4 janvier 1786, surmonta tous les obstacles que lui présentaient sa religion et son état d'indigence, pour parvenir à la réputation d'un savant distingué. Son père était écrivain public, et tenait une école primaire. Le besoin contraignit Mendelssohn à se rendre à Berlin ( 1745), où il vécut presque d'aumônes que lui faisaient ses co-réligionnaircs. Frédéric 11, voulant favoriser les manufactures, accorda quelques privilèges aux Juifs, et Mcndelssohn obtint un emploi de mille francs. Son ouvrage intitulé Phidon, ou Dialogues sur l'immortalité de Pâme, a eu un grand nombre d'éditions en Allemagne, et il est traduit dans presque toutes les langues. Longtemps avant de donner cet ouvrage, il en avait publié d'autres qui ne méritent pas moins d'être connus; nous en indiquerons quelques-uns : ils sont tous écrits en allemand : Sur les Sentiments, Berlin, 17.'>5, in-8 : Dialogues philosophiques ; Traduction du discours de Rousseau sur l'inégalité des conditions, avec des remarques importantes, Berlin, 1756; (avec Leasing ) Dope métaphysicien ; Ecrits philosophiques, Berlin, 1761 , 2 vol. Traité sur l'évidence dans les
MEN 601
sciences métaphysiques , qui fut publié en 1754. Phédon ne parut que trois ans après, en 1767; et dès 17C9, on en donna une seconde édition. Il a publié en outre un grand nombre d'écrits théologiques où Ton doit bien s'attendre que tout n'est pas exact. Il a toujours vécu très-attaché à sa religion , dont il a pris plus d'une fois la défense , et a soutenu néanmoins des opinions qui ne s'accordent guère plus avec le judaïsme qu'avec la doctrine chrétienne, comme lorsqu'il refuse aux miracles la force de convaincre, sous prétexte qu'il y a eu des imposteurs. Ses qualités personnelles lui ont attiré l'estime et la considération, non -seulement de ceux de sa religion et de la ville de Berlin , mais encore de tous ceux dont il était connu. Le jour de sa mort, tous les Juifs de cette capitale fermèrent leurs boutiques et leurs magasins, en signe de deuil , coutume qu'ils n'observent qu'après la mort de leur premier rabbin. Voy. pour plus de délaite Berlinische Monatschri ft , I 786, mars, p. 204-21 6. On a la Vie de Mendelssohn en hébreu , par Isaac Euchel, Berlin , 1788, in-8; et M. Cottard , recteur de l'académie de Strasbourg, a fait son histoire dans un petit ouvrage destiné aux écoles des Israélites, Strasbourg, 1859, in -32.
MENDEZ-P1NTO (Ferdinand), né à Monte-Mayoro-Velho, dans le Portugal , fut d'abord laquais d'un gentilhomme portugais. Le désir défaire fortune le détermina à s'embarquer pour les Indes en 1537. Sur la route, le vaisseau qu'il montait ayant été pris par les Turcs, il fut conduit à Moka et vendu à un renégat grec, qui le revendit à un juif, des mains duquel il fut tiré par le gouverneur du fort portugais d'Ormus. Celui-ci lui ménagea l'occasion d'aller aux Indes, suivant son premier dessein. Pendant vingt-un ans de séjour, il y fut témoin des plus grands événements, et y essuya les plus singulières aventures. Il revint en Portugal en 1558, où il jouit du fruit de ses travaux , après avoir été treize fois esclave, et vendu seize fois. On a de lui une Relation très-rare et très-curieuse de ses voyages, publiée à Lisbonne en 1614, in— fol. ; traduite du portugais en français par Bernard Figuier, gentilhomme portugais, et imprimée à Paris en 16*5, in-4. Cet ouvrage est écrit d'une manière intéressante, et d'un style plus élégant qu'on n'aurait dû l'attendre d'un soldat, tel qu'était Mendez-Pinto. On y trouve un grand nombre de particularités remarquables sur la géographie , l'histoire et les mœurs des royaumes de la Chine, du Japon, de Pégu, de Siam, d'Achem, de Java, etc. Plusieurs des faits qu'il raconte avaient paru fabuleux; maitf ils ont été vérifiés depuis. M. de Surgi a extrait de la relation de Mendez Pinlo, ce qu'il y a de plus curieux, et en a formé une Histoire intéressante qu'il a fait imprimer dans les Vicissitudes de la fortune , Paris, 2 vol. in-12.
* MENDOÇA (Hippolyte-Joseph-Hurtado-da-Costa de), né à Colonia-do-San-Sacramento, dans l'Amérique méridionale , prit à l'université de Coïmbre le degré de docteur-ès-lois. Jeté dans les cachots de l'inquisition portugaise, pour cause de franc-maçonnerie, il parvint à s'évader et s'embarqua pour l'Angleterre, où il publia : A narrative of the persécution of the autor ( histoire de sa persécution ),
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1811 , 2 vol. in-8. Mendoça devint secrétaire du duc de Sussex , et en dernier lieu chargé d'affaires du nouvel empire brésilien, à Londres où il est mort vers la fin de 1823. Il avait entrepris le Correiro Brasiliense ( Courrier Brésilien ), journal dont il n'a paru que quelques numéros.
MENDOZA (Pierre-Gonzalez de) , célèbre cardinal, archevêque de Séville, puis de Tolède, chancelier de Castille et de Léon , naquit en 1428, de la maison de Mendoza , l'une des plus illustres d'Espagne, et très-féconde en grands hommes. Il fut chargé' des plus importantes affaires par Henri IV, roi de Castille, qui lui procura la pourpre romaine en 1473. Il rendit des services importants à Ferdinand et à Isabelle dans la guerre confie le roi de Portugal, et dans la conquête du royaume de Grenade sur les Maures. 11 y porta les armes, se distingua par sa valeur à la bataille de Toro, ei dans les attaques livrées à la ville de Grenade : il devint ensuite ministre du roi catholique, et fut le précurseur du célèbre cardinal Ximénès, qui, sous Jeanne la Folle, soutint le trône d'Espagne prêt à s'écrouler par les complots successifs des grands. On appelait Mendoza Cardinal d'Espagne. Il mourut à Guadalajara le 11 janvier 1 495, après avoir montré autant de sagacité que de prudence dans les différents emplois qu'il exerça. 11 aimait les belles-lettres, et avait traduit dans sa jeunesse Salluste, Homère et Virgile.
MENDOZA (François de), de la même maison que le précédent, cardinal , évèque de Burgos, et gouverneur de Sienne en Italie, pour l'empereur Charles-Quint, se retira sur la fin de ses jours dans son diocèse. 11 y mena une vie douce et tranquille, remplissant les devoirs de son ministère, et se délassant de ses travaux par les chai mes de la littérature. Il mourut en 1506, à 50 ans.
MENDOZA (Diégo-Hurtado de), comte de Tendilla, servit l'empereur Charles-Quint de sa plume et de son épée. 11 se signala dans les armées et dans les ambassades.il fut envoyé à Kome, puis au concile de Trente. Ce seigneur aimait les lettres et les cultivait. On a de lui divers ouvrages de poésie, 1610, in-4; et on lui attribue la première partie du roman comique et plaisant intitulé : Les Aventures de Lazarille de Tormes. 11 mourut vers 1575, âgé de plus de 70 ans, laissant une bibliothèque riche en manuscrits. Elle a été fondue depuis dans celle de l'Escurial. L'ouvrage qui fit le plus d'honneur à Mendoza, et qui le fait appeler par Bouterxveck (Hist. de la litter. esp.) le Salluste espagnol, est son Histoire des guerres de Grenade, Valence, 1776, troisième édition ; elle a été traduite en plusieurs langues. Il fut gouverneur de Toscane: et, pendant son séjour en Italie, il acquit à grands frais plusieurs manuscrits grecs, qu'il lit venir de l'Orient; tels que les ouvrages de saint Basile le Grand, de saint Grégoire de Nazianze, de saint Cyrille d'Alexandrie, d'Archimède, d'Héron, d'Appien, etc. H faut le distinguer d'Antoine Hurtado de Mendoza, commandeur de Zuritadans l'ordre de Calatrava, qui parut avec éclat à la cour de Philippe IV, roi d'Espagne.
MENDOZA (Ferdinand de), delà même famille, était profond dans les langues et dans le droit ; il publia en 1580 un ouvrage : De confirmando concilia
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illiberitano , ad Clementem V11I, 1665, in-fol. Son extrême application à l'étude le rendit fou.
MENDOZA (Jean-Gonzalez de) , porta les armes, puis se fil religieux augustin. 11 fut envoyé l'an 1580, par Philippe 11 , roi d'Espagne, à la Chine, dont il publia une Histoire. Luc de la forte en a donné une traduction française à Paris, en 1589, in-8; elle a été aussi traduite en italien, Home, 1585; en allemand, Francfort, 1589; en latin par le père Bruel, augustin, Anvers, 1655. Mendoza devint évèque de Lipari et fut envoyé en 1007 dans l'Amérique, en qualité de vicaire apostolique. Il eut l'évêché de Chiapa, puis celui de Popaïan. Ce prélat fut la lumière et l'exemple de son clergé et de son peuple.
MÉNÉCÉ, fils de Créon, roi de Thèhes, se dévoua au salut de sa pallie , en se tuant volontairement pour obéir à un oracle qui promettait à ce prix la fin des malheurs de Thèhes.
MÉNÉCRATE, médecin de Syracuse , est fameux par sa ridicule vanité. 11 se faisait toujours accompagner par que'ques-uns des malades qu'il avait guéris. 11 habillait l'un en Apollon, l'autre en Esculape, d'autres en Hercule; se réservant pour lui la couronne, le sceptre, les attributs et le nom de Jupiter, comme le maître de ces divinités subalternes. Il poussa la folie jusqu'à écrire une lettre à Philippe, père d'Alexandre le Grand, avec cette adresse : Ménécrale Jupiter au roi Philippe, salut. Ce prince lui répondit : Philippe à Ménécrate , santé et bon sens. Pour le guérir plus efficacement de son extravagance, il l'invita à un grand repas. Ménécrate eut une table à part, où on ne lui servit pour tout mets que de l'encens et des parfums , pendant que les autres conviés faisaient bonne chère. Ménécrate avait composé un livre de remèdes qui est perdu; il est à croire qu'il ne contenait rien qui mérite des regrets. 11 vivait vers l'an 360 avant J.-C.
MENÉDÈME, philosophe grec, disciple de Stilpon, était d'Erythrée et vivait vers l'an 500 avant J.-C. 11 fit d'abord le métier de coudre des tentes; il prit ensuite le parti des armes , défendit sa patrie avec valeur, et exerça des emplois importants. Mais après qu'il eut entendu Platon, il renonça à tout, pour s'adonner à la philosophie. 11 mourut de regret, lorsque Antigone, l'un des généraux d'Alexandre le Grand, se fut rendu maître de son pays. D'autres disent qu'ayant été accusé comme traître à sa patrie, il fut si affecté de cette inculpation qu'il moulut de tristesse et de faim, après avoir été sept jours sans manger. On peut remarquer en passant que très-peu de ces vieux docteurs qu'on appelle philosophes, ont terminé leiu' vie d'une manière raisonnable. On l'appelait le Taureau érijthrien, à cause de sa pesanteur. Quelqu'un lui disant un jour : C'est un grand bonheur d'avoir ce qu'on désire, il répondit : Cen est un bien plus grand de ne désirer que ce qu'on a. Bonne maxime, mais qui n'était guère dans le cœur d'un homme que quelques désagréments faisaient mourir de douleur ou de faim. Nous avons sa Vie écrite par Diogène Laërce.
MENÉDÈME, philosophe cynique, disciple de Colotès (le Lampsaque, était un homme d'un esprit bizarre. 11 disait , « qu'il était venu des enfers pour 3» considérer les actions des hommes, et en faire
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w rapport aux dieux infernaux. » 11 avait une robe de couleur tannée, avec un ceinturon rouge; une espèce de turban à la tète, sur lequel étaient marqués les douze signes du zodiaque; des brodequins de théâtre , une longue barbe , et un bâton de frêne , sur lequel il s'appuyait de temps en temps. Tel était à peu près l'habit des furies.
MÉNELAS (Ménélaus), frère d'Agamemnon , et roi de Lacédémone , avait épousé Hélène , que Paris vint lui enlever ; ce qui causa le fameux siège de Troie. H s'y fit une grande réputation. Ce prince reprit sa femme et la conduisit à Lacédémone, où il mourut peu après son arrivée.
MÉNÉLAUS , juif, ayant enchéri de 500 talents sur le tribut que Jason , grand sacrificateur, payait à Antiochus Epiphane's, ce prince dépouilla Jason de sa dignité pour la donner à Ménélaus , qui bientôt après apostasia. H introduisit Antiochus dans Jérusalem , et aida à placer dans le sanctuaire la statue de Jupiter. Mais enfin Dieu, fatigué de ses crimes, se servit d1 Antiochus Eupator pour le punir : ce prince le fit précipiter du haut d'une tour.
MÉNÉLAUS, mathématicien sous Trajan , a laissé un traité sur la sphère, lequel a été publié par le père Mersenne, minime ; et depuis par Edme Hallev, Oxford, 1758, in-8.
MÉNÉN1US-AGRIPPA. Voy. Agrippa.
MENÉS, premier roi et fondateur de l'empire des Egyptiens, fit bâtir Memphis, à ce qu'on prétend. Il arrêta le Nil près de cette ville, par une chaussée de cent stades de large, et lui fit prendre un antre cours entre les montagnes , par où ce fleuve passe à présent. Cette chaussée fut entretenue avec grand soin par les rois ses successeurs. On donne à Menés trois fils , qui se partagèrent son empire : Athotis , qui régna à Thèbes dans la Haute-Egypte ; Cu rudes, qui fonda Héliopolis dans la Basse-Egypte; et Torsothros, qui régna à Memphis entre la Basse et la Haute-Egypte. Mais ces faits sont fort incertains, ainsi que tout ce qu'on raconte sur ce prince. On le croit communément le même que Mezraïm, fils de Cham et petit-fils de Noé : mais l'auteur de Y Histoire véritable des temps fabuleux a prouvé d'une manière assez vraisemblable que Menés est Noé lui-même, t. 1 , p. 2v2<>. On peut voir encore Hérodote , historien du peuple hébreu sans le savoir, Liège, 1790; Journ. histor. et litlér., 1er décembre , 1790, page 518, où se trouve une Table de rapprochements qui, dans leur ensemble, peuvent être regardés comme démonstratifs.
MÉNÉSÈS ( Anlonio-Padilla) , jurisconsulte de Talavera en Espagne, fut élevé à de grands emplois. 11 mourut de déplaisir vers 1598 , pour avoir cu l'imprudence de révéler à la reine la disposition du testament de Philippe II.
MÉNÉSÈS (Alexis de), vice-roi de Portugal, né à Lisbonne, en 1559, d'une maison considérable, embrassa en I57i l'état monastique chez les ermites de Saint-Augustin. Ayant été tiré de son couvent pour être fait archevêque de Goa, il alla dans les Indes, travailla avec zèle à la conversion dos infidèles , et eut la satisfaction d'en baptiser un grand nombre; il visita les chrétiens de Saint-Thomas dans le Malabar, et y tint le synode dont nous
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avons les actes, sous le titre de Synodus diamperensis. A son retour en Portugal , en 1 G 1 1 , il fut nommé archevêque de Brague, et vice-roi de ce royaume, par Philippe III , roi d'Espagne, Il mourut à Madrid en 1617, âgé de 58 ans. C'était un prélat vertueux et très-zélé. On l'a blâmé d'avoir fait brûler les livres des chrétiens de Saint-Thomas; mais il est plus que vraisemblable qu'il n'y avait guère de lumière à y recueillir, et que le prélat, en les faisant brûler , n'a fait que détruire une source d'erreurs. On a de lui une Histoire de son ordre en Portugal , et de X Origine des religieux augustins , publiée par Jean Marquesius. On trouve son Eloge dans l'ouvrage intitulé, Virorum illusttium ex ordine eremitarum divi Augustini elogia , pag. 181-93.
MENESS1ER. Voij. Chrétien.
MENESTHÉE ouMNESTÉE, descendant d'Ericthée, s'empara du trône d'Athènes avec le secours de Castor et de Pollux, pendant l'absence de Thésée. Il fut un des princes qui allèrent au siège de Troie, et mourut à son retour dans l'île de Mélos , l'an 11 85 avant J.-C, après un règne de vingt-trois ans.
MENESTRIER (Claude-François) , jésuite , né à Lyon le 10 mars 1651 , joignit à l'élude des langues et à la lecture des anciens tout ce qui était capable de perfectionner ses connaissances sur le blason , les ballets , les décorations. Il avait un génie particulier pour ce genre de littérature. Sa mémoire était un prodige. La reine Christine , passant par Lyon, fit prononcer en sa présence et écrire 500 mots les plus bizarres qu'on pût imaginer : le jésuite les répéta tous dans l'ordre qu'ils avaient été écrits. Son goût pour ce qui regarde les fêtes publiques , les cérémonies éclatantes ( canonisations , pompes funèbres, entrées de princes), était si .connu , qu'on lui demandait des dessins de tous les côtés. Ces dessins étaient ordinairement enrichis d'une si grande quantité de devises, d'inscriptions, et de médailles, qu'on ne se lassait pas d'admirer la fécondité de son imagination. 11 voyagea en Italie, en Allemagne , en Flandre, en Angleterre, et partout avec fruit et avec agrément. La théologie et la prédication partagèrent ses travaux, et il se fit honneur dans ces deux genres. La société le perdit le 21 janvier 1705, dans sa 74e année. Sa mémoire était ornée d'un grand nombre d'anecdotes , et il parlait avec une égale facilité le français, le grec et latin. On a de lui un grand nombre d'ouvrages, dont les plus connus sont : Y Histoire du règne de Louis le Grand, par les médailles , emblèmes, devises , etc., 1095, in-fol.; Histoire consulaire de la ville de Lyon, 169G, in-fol.; divers petits Traités sur les devises, les médailles, les tournois, le blason , les armoiries, etc. Le plus connu est sa Méthode du blason, Lyon , 1770, in-8, avec beaucoup d'augmentation; la Philosophie des images, 1094, in-12. L'académie de Lyon avait proposé au concours l'éloge de Ménestrier pour l'année 1820, mais le sujet fut retiré.
MÉNESTRIER (Jean-Baptiste le) , Dijonais, l'un des plus savants et des plus curieux antiquaires de. son temps, né en 156i, mourut en 1054, à 70
ans. Ses principaux ouvrages sont : Médailles, monnaies et monuments antiques d'impératrices romaines , Dijon, 1625 , in-fol. de 29 pag. très-rare; Médailles illustres des anciens empereurs et impératrices de Rome, 1627, in-4. Ces ouvrages sont très -estimés. On voyait autrefois son épitaphe sur une des vitres de la paroisse de Saint-Médard de Dijon , en ces termes :
Ci-git Jean le Ménestrier :
L'an de sa vie soixante el dix, Il mil le pied dans lVlrier Pour s'en aller en Paradis.
— 11 faut le distinguer de Claude le Ménestrier, aussi antiquaire et natif de Vauconcourt (Haute- Saône), mort vers 1657, donton a un ouvrage intitulé : Symbolica Diance ephesiœ statua, in-4.
MENGOLl (Pierre), ecclésiastique, fut pourvu du prieuré de Sainte-Marie-Madeleine, et devint professeur de mécanique au collège des Nobles à Bologne , où il était né eu 1625; il se distingua par la solidité de ses leçons et par ses ouvrages. On a de Lui : une Geometria speciosa, 1659, in-4; une Arithmetica rationalis; un Traité du cercle, 1672, in-4; une Musique spéculative; une Arithmétique réelle , etc.; ouvrages estimés. 11 mourut à Bologne le 7 juin 1686. 11 avait été un des disciples du père Cavalieri , jésuite, inventeur des premiers principes du calcul des infiniment petits.
MENGS (Antoine-Raphaël), un des plus habiles peintres du xvme siècle , né à Aussig, petite ville de Bohème, le 12 mars 1728, eut pour maître dans son art son père , peintre d'Auguste III, roi de Pologne. A l'âge de sept ans, il composa un sujet tiré de l'Enéide ; et à quatorze ans , il était déjà peintre. Son père, voyant en lui de si heureuses dispositions, le mena lui-même en Italie pour y étudier les beaux modèles, et le dirigea clans ses études à Rome. Après trois ans , Mengs revint à Dresde avec son père. Auguste III, satisfait de son portrait, qu'avait exécuté le jeune Mengs, le nomma peintre de sa chambre avec des appointements considérables. Mais Rome avait trop d'attraits pour lui ; il y retourna avec son père, et après quatre ans de nouvelles études, il se livra à la composition et débuta par une Sainte famille, que lui fit une grande réputation. En 1749, il retourna à Dresde où le roi de Pologne le combla de bienfaits. 11 y fit des tableaux pour l'église qu'Auguste avait fait construire dans son palais et obtint encore la permission de retourner à Rome. Il fut ensuite appelé à Naples , où il travailla pour don Carlos. Ce prince, étant monté sur le trône d'Espagne, fil venir Mengs deux fois à Madrid. 11 jouit le reste de ses jours des libéralités de ce monarque, qui passèrent après lui à ses enfants. Mengs mourut à Rome le 29 juin 1779. L'académie de Saint-Luc assista à ses funérailles, et son portrait en bronze fut placé dans le Panthéon, à côté de celui de Raphaël. Mengs était d'un caractère franc, mais vif et emporté. Mari fidèle, père tendre , il a cependant fait tort à sa famille par son trop grand désintéressement ; à sa mort , on ne trouva pas de quoi le faire enterrer. Il a fait un grand nombre de tableaux ; les principaux sont à Madrid, à Rome, à Londres et à Dresde. On y
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trouve l'expression de Raphaël et les grâces du Corrége, avec le coloris du Titien. On a aussi de lui plusieurs écrits réunis en 2 vol. in- i, Parme, 1780, publiés par le chevalier d'Azzaia avec des notes, et la Vie de Mengs. Le premier volume contient : des Réflexions sur le beau et sur le goût en peinture; Rèflexioîis sur Raphaël, Corrige, Titien, etc.; sur le moyen de faire fleurir les beaux arts en Espagne. Le second renferme : deux Lettres sur le groupe de Niobé; Lettres sur les principaux tableaux de Madrid; Lettres sur V origine , le progrès et la décadence du dessin ; Mémoire sur la vie et les ouvrages de Corréye ; Discours sur l'académie des beaux-arts de Madrid ; des Leçons pratique de peinture. Ses Œuvres ont élé traduites en partie par M. Doray de Longrais, Paris, 1782, in-8; elles ont été données complètes par M. Jansen, Paris, 1787 , 2 vol. in-4. Voy. V Eloge historique de Mengs par Bianconi et Epilogo délia vita del fu caval. A. /?. Mengs, par Ch.-J. Batti , Gènes, 1779 , in-folio. Les principaux ouvrages de ce peintre célèbre sont : YEcole d'Athènes, Y Ascension , la Présentation au Temple, Apollon sur le Parnasse et les neuf Muses , Naissance de F Aurore, Y Apothéose d'Hercule , celle de Trajan. Ces trois superbes tableaux sont dans la galerie royale de Madrid , ainsi que celui de la Nativité , Andromède, le Christ au Calvaire, digne de servir de pendant à la Transfiguration de Raphaël, l'n grand nombre de fresques dans les palais du roi d'Espagne. Après sa mort, le chevalier Azzara obtint de Charles III une forte pension pour la veuve et les enfants de Mengs.
MENIL. Voy. Mesnil.
MEMNSKI (François de Mesgnien ), savant orientaliste, né en Lorraine vers l'an 1623, mort à Vienne en 1798, a publié Thésaurus linguarum orientalium, Vienne en Autriche , 1687, 5 vol. in-fol. rare, réimprimé à Vienne, 1780-1802, -i vol. infol., avec beaucoup d'améliorations ; néanmoins cette édition est moins estimée, parce qu'on n'y a pas joint YOnomasticon , formant le tome 5 de la première édition.
MEN1PPE, philosophe cynique de Phénicie , était esclave. H racheta sa liberté, et devint citoyen de Thèbes et usurier; métier indigne d'un vrai philosophe, mais qui s'accorde aussi bien que d'autres avec la philosophie de ces prétendus sages. N'ayant pas eu le courage de supporter quelques affronts que son inconduite et son inconséquence lui attirèrent, il se pendit de désespoir. Il avait composé treize livres de Satires , qui ne sont pas parvenus jusqu'à nous.
MENJOT (Antoine), habile médecin français , né à Paris vers 1613, mort dans la même ville en 1696. On a de lui un livre intitulé Y Histoire de la guérison des fièvres malignes, avec plusieurs Dissertations, en quatre parties, Paris, l(>7i, 3 vol. in-4, et des Opuscule* , Amsterdam, 1697, in-L Ces ouvrages sont très bien écrits en latin. Ce médecin était protestant, mais protestant modéré.
MENNO , appelé SIMON1S, c'est-à-dire fils de Simon , né en 1 196 , à Wilmaarsum en Frise , chef des anabaptistes appelés mennoniles, dont les erreurs sont moins grossières que celles des autres,
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était prêtre, et mourut le 13 janvier 1561. Lorsque l'empereur Charles-Quint vint dans les Pays-Bas , en 1540, il comprit les mennonites dans ses édits de proscription , et la tète de Menno fut mise à prix. Un jour qu'il voyageait sur un chariot de poste, la maréchaussée se présente à la voiture, et demande si Menno y est. Celui-ci demande lui-même à chaque voyageur s'il a connaissance que Menno soit au nombre des passagers ; après avoir reçu de tous une réponse négative , il répond : Us disent qu'il n'y est pas, et il échappe ainsi par sa présence d'esprit au danger. Ses ouvrages ont été recueillis en 1 vol. in-folio, et publiés à Amsterdam , en 1651,
MENOCH1US, en italien Menochio , (Jacques), jurisconsulte de Pavie, était si habile qu'il fut appelé le Balde et le Barthole de son siècle. Après avoir professé dans différentes universités d'Italie, il devint président du conseil de Milan, et mourut le 10 août 1607 , à 73 ans. On a de lui : De recuperanda possessione , De adipiscenda possessione, Cologne, 1621, in-fol.; De prœsumplionibus , Genève, 1677, 2 vol. jn-fol., et Cologne, 1686; De arbitrariis judicum quœstionibus , Cologne , 1628 , in-fol.; et d'autres ouvrages qui sont recherchés et estimés.
MENOCH1US ou MENOCCHIO (Jean-Etienne), fils du précédent, né à Pavie en 1376, se fit jésuite en 1393, à l'âge de 17 ans. 11 se distingua par son savoir et sa vertu jusqu'à sa mort, arrivée à Rome le 4 février 1653, à 79 ans. On a de lui : des Institutions politiques et économiques, tirées de l'Ecriture sainte ; un savant Traité de la république des Hébreux ; un Commentaire sur l'Ecriture sainte , dont la meilleure édition est celle du P. Tournemine, jésuite, Paris, 1719, 2 vol. in-fol. Le second vol. contient différents Traités et Dissertations sur l'Ecriture sainte par les auteurs les plus généralement estimés. Tous ces ouvrages sont en latin , et le dernier est estimé pour la clarté et la précision qui le caractérisent. 11 s'y est attaché surtout à expliquer la lettre de l'Ecriture. On l'a réimprimé en 1767, en 4 vol. in-4, à Avignon, chez Aubert , et on a suivi l'édition de Tournemine. Ce même commentaire a été joint à une édition de la Bible de Carrière donnée à Lyon, chez Rusand , en 1823.
MENOT (Michel), cordelier, mort en 1518, et dont on ignore le lieu et l'époque de la naissance , se fit un nom célèbre par les farces qu'il donna en chaire. On a publié ses sermons, mélange barbare de sérieux et de comique, de burlesque et de sacré , des bouffonneries les plus plates et des plus sublimes vérités de l'Evangile. Us ont élé imprimés en quatre parties in-8. Le plus recherché des curieux est le volume intitulé : Sermones quadragesimales, olim Turonis declamati, Paris, 1519 et 1525. Celui qui contient les sermons prononcés à Paris l'est beaucoup moins; il parut en 1530, in-8. Ces semions, tout burlesques qu'ils sont , ont encore été défigurés par Henri-Etienne et par Voltaire. M. L'abbé de la Benderie a publié : Sermons de Michel Menot sur la Madeleine, avec une notice cl des notes, Paris, 1857), in-8. C'est ce que l'on a de mieux sur ce fameux prédicateur.
* MENOU (Jacques-François, baron de) , général , ne en 1750 à Boussay de Loches en Touraine, d'une
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famille illustrée dans les armes, suivit aussi la carrière militaire. Député en 1789 aux états-généraux par la noblesse de Tours, il fit partie de la minorité qui se réunit au tiers-état. Rapporteur du comité militaire, il proposa de substituer au recrutement un mode à peu près semblable à celui qui fut adopté depuis ; il fit augmenter la paie du soldat, obtint l'armement de la garde nationale, et une levée de 100,000 hommes. Dans la question du droit de paix et de guerre, il vola pour qu'il fût réservé à la nation , et se montra plusieurs fois hostile au pouvoir royal. Cependant après l'arrestation du roi à Varennes, il se prononça poulie maintien du trône constitutionnel. Après la session , employé comme maréchal de camp , au 10 août il commandait en second les troupes du camp de Paris; sa conduite dans cette journée le rendit suspect aux jacobins ; Chabot le fit rayer de la liste des candidats pour le ministère de la guerre, en rappelant qu'il s'était trouvé aux Tuileries, parmi /es satellites du tyran. Envoyé dans la Vendée, pour avoir été battu par Larochejacquelein il fut rappelé à Paris; il aurait couru de grand risques si le 9 thermidor n'eût détruit les échafauds. Le 1er prairial (20 mai 1795), il comprima l'insurrection des faubourgs, et obtint pour ce service le commandement de l'armée de l'intérieur. En vendémiaire, Menou n'ayant pas montré la même énergie fut remplacé par Bonaparte {voy. ce nom). Traduit pour sa conduite dans cette journée devant un conseil de guerre, il fut acquitté. Il suivit Bonaparte en Egypte , où il montra plus de bravoure que de talent militaire ; il y épousa la fille du maître des bains de Rosette, se soumit à toutes les formalités de la loi musulmane et prit le nom d'Abdallah. A la mort de Kléber (1800), il prit le commandement de l'armée; mais obligé de capituler avec les Anglais , il revint en France en 1802. Nommé gouverneur du Piémont, puis de la Toscane, et enfin de Venise, il ne put se concilier nulle part l'affection de ses administrés et mourut le 13 août 1810.
MENOIX (Joseph de), jésuite, né à Besançon en 1695, fut fait supérieur du séminaire de Nancy, et prédicateur de Stanislas, roi de Pologne. 11 mourut le 6 février 1766, à 71 ans, après avoir publié: Notions philosophiques des vérités fondamentales de la religion, 1738, in -8. Cet ouvrage avait d'abord paru sous le titre de De/i général à F incrédulité , et il est peu d'écrits, dit Fréron , aussi clairs, aussi précis, et aussi conséquents. Menou x a donné plusieurs opuscules en faveur delà société des jésuites, et a fourni à Cérutti les matériaux de leur apologie.
MENTEL ou MENTEL1N (Jean), le plus ancien imprimeur de Strasbourg, né dans cette ville ou aux environs vers 1410 (1). Quelques auteurs lui ont attribué mal à propos l'invention de l'imprimerie. Jacques Mentcl , entre autres , médecin de la faculté de Paris, né à Château-Thierry en 1597 et mort l'an 1671, qui se disait un de ses descendants, publia inutilement deux Dissertations latines pour le prouver. Si, depuis qu'on s'est attaché davantage
(1) Jean Mentel était , suivant Lambinet [Orig. de Fimpr. tome I", page 253 et suiv.), originaire de Scbelesladt, et vint
s'établir à Strasbourg , en tilt),
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à éclaireir l'origine de cet art célèbre, on n'est pas encore parvenu à dissiper tous les nuages qui l'ont enveloppé, au moins est -on d'accord que Mentel n'en est pas l'inventeur. C'est encore une chose trèsdouteuse, pour ne rien dire de plus, que l'extraction noble de cet imprimeur, qui n'a d'autre garant que l'assertion sans preuve du même Jacques Mentel. Sa première profession n'était guère celle d'un gentilhomme. 11 était originairement écrivain et enlumineur de lettres; ce qu'on appelait en ce tempslà chrysographus. Comme tel, il fut admis parmi les notaires de l'évêque de Strasbourg, et en 1447, dans la communauté des peintres de cette ville. Mais si Mentel ne fut pas l'inventeur de la typographie, on ne peut lui refuser d'avoir été le premier qui se distingua dans cet art à Strasbourg , où il publia d'ahord une Bible, en 1466, en 2 vol. in-fol., et ensuite, depuis 1473 jusqu'en 1470, une compilation énorme en 10 vol. in-fol. intitulée : Vincentii bellovacensis spéculum historiale, morale, physicum et doctrinale. Il mourut en 1478, après s'être enrichi par son industrie, et jouissant d'une grande réputation. L'empereur Frédéric IV lui avait accordé des armoiries en 1460. 11 est vrai que Jacques Mentel prétend que ce prince ne fit alors que renouveler l'ancien écusson de sa famille ; mais il ne le prouve pas, et cette concession présente l'idée d'un anoblissement plutôt que celle d'une réhabilitation. Au reste, le diplôme impérial ne qualifie point Mentel d'inventeur de l'imprimerie. ( Voy. Fust et Gutte.mberg.) Dans le fond, ces arides discussions, qui ont occupé tant de tètes, ces disputes pour ou contre les vrais ou prétendus inventeurs de l'imprimerie, devraient paraître fort indifférentes, et intéresser très -peu les amateurs des recherches utiles.
* MENTELLE ( Edme ), géographe, né à Paris en 1730, après avoir fait ses études, obtint un petit emploi dans les fermes , et composa des vers et des comédies dont on ne se souvient plus guère. Heureusement pour lui il ne tarda pas d'abandonner ce genre pour se livrer à l'étude de l'histoire et de la géographie. Nommé professeur à l'école militaire en 1700, il conçut l'idée d'un globe qui représenterait à la fois les divisions naturelles et politiques de la terre; et soumit son projet au roi ( Louis XVI ) qui en ordonna l'exécution , et le laissa à la disposition de l'auteur pour ses cours. La révolution l'ayant privé de sa place il donna des cours particuliers de géographie qui lui firent une réputation. 11 fut ensuite appelé aux écoles contrai es , puis à l'école normale, et fit partie de l'institut dès sa formation. A 75 ans, il subit l'opération de la pierre, et se maria l'année suivante; continua de travailler avec la même ardeur et mourut le 28 décembre 1815, âgé de 85 ans. Quoique bon homme, Mentelle a partagé toutes les erreurs et les folies de son temps ; on en trouve l'empreinte dans la plupart des ouvrages qu'il composait pour la jeunesse, mais qui heureusement pour le maître et les élèves sont oubliés complètement aujourd'hui. Sa réputation comme géographe a même beaucoup baissé depuis que Malte - Brun ( voy. ce nom ) a fait faire de nouveaux progrès à la science.
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Nous ne citerons donc que les ouvrages qui peuvent être encore consultes : Eléments de l'histoire romaine, avec cartes, 1700 et ] 77 i , in-12; Géographie comparée . ou Analyse de la géographie ancienne et moderne, 1778 et années suiv., 7 vol. in-8. Il n'a paru que le Portugal, l'Espagne, l'Italie et la Turquie d'Europe; Cosmographie élémentaire , 1781, in-8, 3e édition, 1790; Choix de lectures géographiques et historiques, 178ô-8i, fi vol. in-8; c'est de tous les ouvrages de Menlelle celui qui offre le plus d'utilité; on y trouve de bons extraits des voyageurs les plus récents, avec d'assez bonnes cartes et d'assez nombreux détails alors tout-à-fait neufs. La Géographie enseignée par une méthode nouvelle, ou Application de la synthèse à l'étude de la géographie, 1795, in-8; 3e édit., 1799; Cours complet, de cosmographie , de chronologie, de géographie et d'histoire ancienne et moderne, 1801-02, 4 vol. in-8; avec Halte-Brun, Géographie mathématique de toutes les parties du monde , 1803-fi , 16 vol. in-8 , et atlas; Ta' leau synchronique des principaux événements de Yhistoire ancienne et moderne, 1804, in-fol., avec un texte in-8 ; Géographie classique et élémentaire (la partie moderne n'a point paru), 18 5, 2 vol. in-8 ; le Dictionnaire de la géographie ancienne , 5 vol. in-4 , de l'encyclopédie méthodique, est de Mentelle ; il a publié avec Ghanlaire, un Atlas universel de 170 cartes.
MENTES, roi des Taphiens, dont Minerve prit la ressemblance pour assurer Pénélope qu'Ulysse était vivant, et pour engager Télémaque à aller le chercher. Homère le distingue de Mentor.
MENTOR, gouverneur de Télémaque. C'était, diton , le Grec le plus sage et le plus prudent de son siècle : ce qui cependant n'en fait pas un éloge complet pour ceux qui savent quelle était la sagesse de ce temps et de ce pays-là. Son nom de Mentor est devenu une espèce d'antonomase, pour dire un instituteur.
MENTSCHIKOFF ou MENZIKOFF (le prince Alexandre- Danilovitch ), né en 1074 d'un valet de chambre selon quelques-uns, et d'un pâtissier selon quelques-autres, plut au czar Pierre Ier par sa physionomie ouverte, par la vivacité de ses reparties et par quelques bouffonneries. Ce prince se chargea de son éducation. Ayant appris plusieurs langues, et s'étant formé aux armes et aux affaires, Alexandre acheva de se rendre agréable à son maître, et finit par lui devenir nécessaire. Il seconda tous ses projets, et mérita par ses services le gouvernement de l'Ingrie, le rang de prince et le titre de généralmajor. Il se signala en Pologne en 1708 et en 1 70'.), à la bataille de Pultava, contre Charles XII, où il commandait l'aile gauche; mais en 1713 il fut accusé de péculat et condamné à une amende de 500,000 écus. Le czar lui remit l'amende, et lui ayant rendu ses bonnes grâces en 1719, il l'envoya commandeur en Ukraine, et ambassadeur en Pologne l'an 1722. Toujours occupé du soin de se maintenir, même après la mort de Pierre, dont la santé était assez mauvaise, Mentschikoiï découvrit alors à qui le czar destinait la succession à la couronne. Le prince lui en sut mauvais gré, et le punit en le dépouillant de la principauté de
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Pleskow. Mais sous la czarine Catherine Ire, il fut plus en faveur que jamais , parce qu'à la mort du czar Pierre Ie'' en 1725, il disposa tous les partis a la laisser jouir du trône de son époux. Cette princesse ne fut pas ingrate. En désignant le petit-fils de son mari, Pierre 11, pour son successeur, elle ordonna (pi'il épouserait la fille de Mentschikoff, et que son fils épouserait la sœur du czar. Les époux furent fiancés ; Mentschikoff fut fait duc de Cozel , et grand-mailre-d'hôtel du czar; mais ce comble d'élévation fut le moment de sa chute. Les Dolgorouki , favoris du czar, et maîtres de l'esprit de ce prince, tirent exiler Mentschikoff avec toute sa famille à 250 lieues de Moscou , dans une de ses terres. 11 eut l'imprudence de partir de Moscou avec la splendeur et le faste d'un homme qui irait prendrepossession du gouvernement d'une province. Ses ennemis en profitèrent pour augmenter l'indignation du czar. A quelque distance de Moscou, il rencontra un détachement de soldats. L'officier qui les commandait le fit descendre de ses voitures, qu'il renvoya à Moscou, et le fit monter lui et toute sa famille sur des chariots couverts , pour être conduit en Sibérie, en habit de paysan. Arrivé au lieu de son exil, on lui amena des vaches et des brebis pleines , avec de la volaille, sans qu'il pût savoir à qui il était redevable de ce bienfait. Son occupation dans ce lieu sauvage , où il était réduit à une simple cabane , fut de cultiver et de faire cultiver la terre. De nouveaux chagrins aggravèrent les peines de son exil. 11 avait perdu sa femme en route; il eut la douleur de voir périr une de ses filles de la petite vérole ; ses deux autres enfants attaqués de la même maladie en revinrent. Il succomba lui-même le 2 novembre 1729, et fut enterré auprès de sa fille , dans un petit oratoire qu'il avait fait bâtir. Ses malheurs lui avaient inspiré des sentiments de piété , que son élévation lui fit longtemps oublier. Les deux enfants qui restaient eurent un peu plus de liberté après sa mort. L'officier leur permit d'aller à l'office à la ville le dimanche, mais non pas ensemble : l'un y allait un dimanche, et l'autre y allait le dimanche suivant. Un jour que la fille revenait, elle s'entendit appeler par un paysan qui avait la tète à la lucarne d'une cabane , et connut avec la plus grande* surprise que ce paysan était Dolgorouki , la cause du malheur de sa famille , et victime à son tour des intrigues de cour. Elle vint apprendre cette nouvelle à son frère, qui ne vit pas sans étonnement ce nouvel exemple du néant des grandeurs. Peu de temps après, Mentschikoff fils et sa sœur, rappelés à Moscou par la czarine Anne, laissèrent à Dolgorouki leur cabane qui était plus commode que la sienne, cl se rendirent à la cour. Le fils y fut capitaine des gardes, et reçut la cinquième partie des biens de son père. La fille devint dame d'honneur de l'impératrice, et fut mariée avantageusement. (Foy. Dolgorouki.) Les malheurs de Mentschikoff ont été le sujet de plusieurs tragédies françaises; celle de La Harpe, qui n'est point restée au théâtre, est précédée d'un Précis historique pour lequel l'auteur a eu de très-bons renseignements.
MENTZEL (Christian), né en 1022 à Fursteu-
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wald , clans la moyenne Marche de Brandebourg, se rendit célèbre par ses connaissances dans la médecine el la botanique , et voyagea pour les perfectionner. 11 servit longtemps les électeurs de Brandebourg en qualité de médecin. Il s'était procuré des relations dans les pays les plus éloignés, jusque dans les Indes. Il mourut à Berlin le 17 janvier 1701 , âgé de près de 79 ans. Il était de l'académie des curieux de la nature. On a de lui : Index norninum plantarum, Berlin, 1696, in-fol., réimprimé en 1715, avec des augmentations sous le titre de Lexicon plantarum poljiqlotton universale; une Chronologie Je la Chine, Berlin, 1696, in-4, en allemand. On conserve de lui, dans la Bibliothèque royale de Berlin, des manuscrits, sur l'histoire naturelle du Brésil, 4 vol. in-fol. ; sur les fleurs et les plantes du Japon , avec des figures enluminées, 2 vol. in-fol., etc.
MENTZEB ( Balthazar), théologien luthérien, né à Alendorf, dans le landgraviat de Hessc-Cassel, en 1565, se lit un nom parmi ceux de sa communion, et mourut en 1627. 11 a laissé une Explication de la Confession d'Augsbourg, et d'autres ouvrages.
MENZIKOFF. Voy. mentschikoff.
MENZ1M (Benoit), poète italien, né à Florence en 1646, mort en 1704 à Rome, où il était professeur au collège de la Sapience , et membre de l'académie des Arcades, s'attacha à la reine Christine, qui protégea et encouragea ses talents. Il fut un de ceux qui relevèrent la gloire de la poésie italienne. On a de lui divers ouvrages , entre autres des Satires, réimprimées à Amsterdam en 1718, in-4. Elles sont recherchées pour les grâces du style et la finesse des pensées. 11 a encore composé un Art poétique, des Elégies, des Hymnes , une Paraphrase des lamentations de Jérémie ; Academia tusculana , ouvrage mêlé de vers et de prose, qui offre plusieurs morceaux pleins de chaleur, quoique composés dans la langueur d'une hydropisie,' des Poésies diverses. Ses Œuvres, à l'exception de ses satires, ont été recueillies à Florence sous le titre de Rime di varj generi, 1730-34,4 vol. in-8; en 1731-32, 4 vol. in-4. Ses Œuvres complètes ont paru à Nice en 1785. On peut consulter, pour plus de détails, la Vie de Menzini, par l'abbé Joseph Paolucci, dans les Vitedegli Arcadi illustri, et Tiraboschi -^Storia lelterat., lom. 8, p. 460.
* MÉON ( Dominique-Martin ), né le 1er septembre 1740 à Saint-Nicolas (Meurthe), mortà Paris le 3 mai 1829. Chargé successivement de divers emplois qui lui laissaient le loisir de cultiver son goût pour les lettres, Il avaitformé une magnifique bibliothèque, qu'il fut obligé de vendre à la suite d'une destitution, pour se créer une ressource. Le catalogue, qui ne contient pas moins de 4,300 articles, tous d'ouvrages rares et singuliers ,1803, in-8, est recherché des curieux. Nommé, vers 1804, l'un des conservateurs de la Bibliothèque nationale, il fut plus tard chargé de dresser le calalogue desmanuscrits français en langue moderne ; mais il s'acquitta de cette tâche avec si peu de soin, qu'elle a été .reprise depuis pour les manuscrits français, par M. Paulin, Taris; pour les italiens par Marsand (voy. ce nom) ; et pour les espagnols par Ochoa (voy. ce nom). On doit à Méon de bonnes éditions d'anciens ouvrages, des Blasons, poésies anciennes
des xve et xvie siècles , 1807, in-8; des Fabliaux et contes des poètes Français ( Voy. Barbazan), et du Roman de la Rose, Paris, 1815, 4 vol. in-8 ( Voy. Clopinel ) ; d'un Nouveau recueil de fabliaux el de contes inédits, Paris, 1824,2 vol. in-8, fig. ; du Roman du Renard, imprimé d'après les manuscrits de la bibliothèque du roi, ibid., 1825, 4 vol. in-8, avec un Glossaire des mots hors d'usage. Méon a eu part à la publication, en prose, du Roman du Rou , 1828, et a préparé celle du Roman des sept juges , des Vers de la mort , etc.
MÉONIUS, cousin de l'empereur Odénat , était de toutes les parties de plaisirs de ce prince ; mais il ne sut pas se conserver ses bonnes grâces. Odcnat lui reprocha en termes injurieux que, pour luiôter le plaisir de la chasse, il affectait de tirer le premier sur les bêtes qui se présentaient à eux. Il conserva un vif ressentiment de cet outrage, fit assassiner Odénat el Hérodien son fils en 2l>7. Après avoir satisfait sa vengeance, il prit la pourpre impériale, et ne la porta pas longtemps. Les mêmes soldats qui l'en avaient revêtu le poignardèrent , aussi indignés de son incapacité que du dérèglement de ses mœurs.
* MÉRARD de Saint-Just (Simon-Pierre), littérateur médiocre, né à Paris vers 1749, maître d'hôtel de Monsieur, résigna sa charge en 1782, pour se livrer à la culture des lettres. Mérard traversa la révolution étranger aux événements, et mourut le 17 août 1812. Parmi ses nombreux ouvrages, dont le principal mérite est d'avoir été tirés à peu d'exemplaires, ce qui les fait rechercher de quelque bibliophiles, nous citerons ; Eloge historique de J. S. Bailly , suivi de notes et de quelques pièces en prose et en vers, 1794, in-18 ; des Fables et Contes en vers, 1791, 2 lom. in -12; Imitation en vers français des Odes d'Anacréon, 1798, in-18. Il a publié, sous le nom de La Marquise de Palmarèze , un recueil de vers dont la plupart des pièces sont plus dignes de l'Aretiii que d'un homme de bonne compagnie, comme il se piquait de l'être.
MER ATI. Voy. Gavanti.
* MÉRAULT(Alhanase-Réné), né à Paris en 1744, d'une famille de robe , fut élevé au collège de Juilly dirigé par les Pères de l'Oratoire. Admis dans la congrégation, il fut assez jeune encore nommé supérieur de la maison de l'Institution, qu'il dirigeait encore à la révolution. Le général, mort en 1790, n'eut point de successeur. En 1792, le régime et plusieurs autres membres écrivirent au souverain pontife pour protester de leurs sentiments sur les affaires de l'église de France (1). Mérault fut du nombre des signataires, et dut bientôt, après se rendre à Orléans où il avait une partie de sa famille. 11 y vivait très-retiré, mais il ne put éviter d'être arrêté. Sorti de prison après la terreur, il continua d'exercer le ministère en secret, et rendait tous les services qui dépendaient de lui. Lors du concordat de 1802, le nouvel évêque d'Orléans, M. Bernier, le nomma chanoine honoraire , et le chargea peu après de rétablir le sémi-
(1) Leur lettre, en date du 10 mai, a été insérée à la (In fin second volume de V Histoire du cardinal de Berulie , par Tabaraud.
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naire , ce qu'il exécuta en partie à ses frais. A la mort de ce prélat, Mérault se trouva placé à la tète du diocèse comme vicaire - général ; il en fut de même à la mort de M. Rousseau , successeur de M. Bernier. A cette époque, Pie Vil , prisonnier à Savone, n'accordait point de bulles aux évoques nommés en France; Napoléon nomma, le 21 octobre 1810, au siège (l'Orléans l'abbé Haillon, chanoine de Taris, et le minisire des cultes écrivit au Chapitre pour qu'on eût à lui donner des pouvoirs d'administrateur ( voy. Raillon ). Sa nomination n'ayant point été confirmée, Mérault reprit en 181(1 l'administration du diocèse, sans quitter la direction du séminaire, dont il ne se démit qu'en 1823. Le reste de sa vie fut consacré à des actes de charité, et à l'exécution d'utiles et pieuses entreprises qui ont laissé sa mémoire en vénération. .Mérault est mort le 15 juin 1853, dans un âge fort avancé. Parmi ses nombreux ouvrages on cite : Les apologistes in volontaires, ou la religion chrétienne prouvée et défendue par les objections mêmes des incrédules, 1806. in-12, sans nom d'auteur et réimprimé plusieurs fois Les apologistes , ou la religion chrétienne prouvée par ses amis comme par ses ennemis, -1821 , in -8 ; Conjuration de Ci m piété contre l'humanité, 1822, in-8 ; Voltaire apologiste de la religion chrétienne , 1826, in-8 ; Preuves abrégées de la religion , offertes à la jeunesse avant son entrée dans le monde , 1830 , in-12 ; Enseignement de la religion , 1827, 5 vol. in-12; Cours d'histoire et de morale, 185i, in-12; Mères chrétiennes, combien leur zèle est nécessaire au succès de l'éducation, 1850, in-12; Aux Français, 1852, in-12.
MERBÈS (Bon de), natif de Montdidier, docteur en théologie et piètre de l'Oratoire en 1650, sortit de celle congrégation , après y avoir enseigné les belles-lettres avec succès. Il composa, à la sollicitation de Le Tellier, archevêque de Reims, une méologie, qu'il publia à Paris en 1685, en 2 vol. in-fol., sous ce titre : Summa christiana , réimprimée à Turin , 1770 et 1771 , 4 vol. in-4". Ses principes ne sont pas ceux des casuistes relâchés; il parait même donner quelquefois dans l'extrémité opposée. Quelques-unes de ses assertions semblent ne pas s'éloigner assez de la doctrine de Bains, de lansénius et de Quesnel. Son style, quoique assez pur, est affecté et sent le rhéteur. Il mourut au collège de Beau vais à Paris, le 2 août 1684, à l'âge de 8(i ans.
MERCADO ( Louis de), Mercatus , natif de Valladolid en Espagne, premier médecin des rois Philippe Il et Philippe 111, mort âgé de 86 ans, vers 1606, a laissé divers ouvrages, Francfort, 1645, 5 vol.
MKRCAT1 ou MERCADO (Michel), né en 1541 à San-Minialo en Toscane, et premier médecin du pape Clément VIII, mourut en 1593, à 52 ans. On eut une si haute idée de son mérite , que Ferdinand , grand-duc de Toscane , le mit au rang des familles nobles de Florence, et le sénat romain de celles de Rome. C'était l'ami de saint Philippe de Néri et du cardinal Baronius. <!n a de lui sur son art et sur les obélisques de Rome des ouvrages qui le firent beaucoup estimer; ils sont en italien , Rome,
SU MER
1576 et 1580, in-4. Etant intendant du jardin des piaules du Vatican, il y avait formé un beau cabinet de métaux et de fossiles, et en avait fait une description savante qui est restée longtemps manuscrite. Jean-Marie Lancisi la publiée à Rome eu 1717, sous le titre de Metallotheca, in-fol., avec un appendix , 1719 , in-fol. En tète de cet ouvrage, on trouve la Vie de Mercati par Ch. Magilli, camérier d'honneur du pape. Voy. les Mémoires de Nice-' ron, t. 5X.
MERCATOR (Marins) , auteur ecclésiastique, ami de saint Augustin, écrivit contre les Nestoriens et les pélagiens , et mourut vers 451. Tous ses ouvrages furent publiés en 1675, in-fol., par le père Garnier , jésuite , avec des Dissertations Irès-estimées , et qui jettent un grand jour sur les véritables sentiments des pélagiens. Baluze en donna une nouvelle édition, Paris, 1684, in-8.
MERCATOR (Gérard), né à Rupelmonde, dans la Flandre, le 5 mars 1512 (et non à Ruremonde T comme la plupart des biographes le marquent ), d'une famille originaire du duché de Juliers , oubliait de manger et de dormir pour s'appliquer à la géographie et aux mathématiques. L'empereur Charles-Quint en faisait un cas particulier, et le duc de Juliers le nomma son cosmographe. Abraham Ortelius en fait un grand éloge, et le qualifie Malhematicorum sut temporis facile princeps , ac geographorum nostri sœculi coryphœus. 11 mourut à Duisbourg en 1594 à 85 ans. On a de lui : une Chronologie, depuis le commencement du monde jusqu'à l'an 1568, prouvée par les éclipses, et des observations astronomiques, Cologne, 1568, et Bàle , 1577, in-fol. Onuphre Panviui estimait cet ouvrage. Des Tables ou descriptions géographiques de toute la terre, auxquelles il donna le nom d'Atlas, Duisbourg, 1595, in-4. Jodocus Hondius en a donné une édition augmentée d'un grand nombre de cartes, Amsterdam, 1666. Harmonia evangelistarum, contre Charles du Moulin , Duisbourg, 1592, in-4; un traité De creatione ac fabrica mundi. Cet ouvrage fut condamné, à cause de quelques propositions répréhensibles sur le péché originel. Une Edition des Tables géographiques de Plolémée , corrigées, 1589, in-fol. Mercator joignait à la sagacité de l'esprit la dextérité de la main; il gravait et enluminait lui-même ses cartes, et faisait ses instruments de mathématiques. On a aussi de lui des globes terrestres et célestes. Gualter Ghymnius a écrit sa Vie. Voy. le jugement que Possevin porte de Mereator et de ses écrits dans sa Bibliothèque choisie , t. 2.
MERCATOR (Nicolas Kauffhann, nom qu'il traduisit par celui de), mathématicien du xvne siècle, natif du Holstein , et membre de la société royale de Londres, passa vers 1660 en Angleterre. 11 revint de là en France , travailla aux fontaines de Versailles et mourut à Paris, au mois de février 1687. On a de lui une Cosmographie et d'antres ouvrages estimés. C'était un homme de mérite, qui lit quelques découvertes, et qui remarqua le défaut des premières caries marines.
MERCATUS. Voy. Mo. ado.
MERCIER (Jean ) Mercerus, d't /es en Languedoc, étudia le droit à Toulouse cl à Avignon , et y fil de
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grands progrès. 11 quitta la jurisprudence pour s'appliquer aux belles-lettres et aux langues grecque , latine, hébraïque et chaldaïque. 11 succéda à Vatable, dans la chaire d'hébreu au Collège royal à Paris, en loi?. Obligé de sortir de la France, où on le regardait comme un boute-feu des guerres civiles, il se retira à Venise, auprès de l'ambassadeur de cette couronne qui le ramena dans sa patrie. Il mourut à Uzès en 1570. Parmi les ouvrages dont il enrichit son siècle, on distingue : des Leçons sur la Genèse et les Prophètes , Genève, 1598, infol.; ses Commentaires sur Job, sur les Proverbes, sur l'Ecclésiaste , sur le Cantique des cantiques, 4575, 2 vol. in-fol., qui sont estimés; Tabulée in grammnticam chaldaïcam , Paris, 1550, in-4. Il avait traduit le Manuel d'Harmenopule , et les Hiéroglyphes d'Horus Apollo.
MERCIER DES BORDES (Josias), fils du précédent, et non moins savant que son père, était habile critique. 11 mourut à Paris en 1626. Quoique employé à diverses affaires importantes, il ne négligea pas les travaux du cabinet. On a de lui : une excellente Edition de .Xonius-Marcellus ; des Notes sur Aristénète, sur Tacite, sur Dictys de Crète, et sur le livre d'Apulée de Deo Socratis. Claude Satimaise était son gendre. 11 était entré dans l'Eglise catholique après la Saint-Barthélemi et fut toujours dévoué aux intérêts de Henri IV.
MERCIER (Nicolas) , de Poissy, mort en 1657, régent de troisième et sous-principal au collège de Navarre à Paris, s'acquit beaucoup de réputation par son habileté à élever la jeunesse , et par ses ouvrages. On a de lui : le Manuel des grammairiens, in-12; ouvrage confus, du moins aux yeux de la plupart des jeunes gens. On s'est servi pourtant de ce livre dans divers collèges, parce qu'il y a des principes excellents pour la belle latinité. Boinvilliers a reproduit cet ouvrage sous le titre de Manuel des étudiants , J 810 , in-12; Un Traité de l'épigramme , en latin, in-8 : ouvrage très-eslimé ; une Edition des Colloques d'Erasme , purgée des endroits dangereux, et enrichie de notes. Voy. les Remarques sur les ouvrages de Mercier, dans le tome 7 des Mémoires de d'Artigny.
* MERCIER (Barthélemi), abbé de Saint-léger, savant bibliographe, né à Lyon, le 4 avril J 73 i. Admis en 1749 dans la congrégation de Sainte-Geneviève, il remplaça Pingre dans les fonctions de bibliothécaire en 1760 [voy. Pingre), et quelque temps après fut pourvu de l'abbaye de Saint-Léger de Soissons. H remit en 1772 à Pingre la bibliothèque enrichie d'un grand nombre d'ouvrages précieux, et quitta Sle-Geneviève pour se livrer entièrement à l'étude. Privé par la révolution de son bénéfice, il tomba dans le besoin. Laserna-Santander , bibliothécaire à Bruxelles, touché de la position d'un homme d'un si rare mérite , offrit de lui céder sa place : François de Neuchâteau , ministre de l'intérieur, lui fit accorder une pension de 2400 francs. Les scènes déplorable* dont il avait été le témoin, asaient affaibli sa santé qui ne fut jamais rétablie entièrement; il mourut à Paris le 15 mai 1799. On a de lui : Supplément à Y Histoire de l'imprimerie par Prosper Marchand, 1772, in-4; 2e éd.,
1775, in-4, plein de recherches et d'une exactitude bien rare dans l'état actuel de la littérature ; des Lettres, Dissertations et Xotices, remplies d'érudition. Il a fourni plusieurs articles aux Mémoires de Trévoux, au Journal des Savants et au Magasin encyclopédique , et laissé manuscrits des notices sur les poètes latins du moyen âge et des noies intéressantes sur les bibliothèques de Lacroix-du-Maine et Duverdier , conservées à la bibliothèque du roi. Chardon-de-la- Bochette a publié une S'otice intéressante sur Mercier-de-Saint-Léger, son ami. Voy. Schott (Gaspard).
* MERCIER (Louis-Sébastien), écrivain paradoxal, né le 6 juin 1740, à Paris, fut quelque temps professeur de rhétorique au collège deBeauvais, et débuta dès l'âge de 20 ans par des Héroïdes; mais il renonça bientôt à la poésie, pour s'en déclarer un des plus ardents adversaires. Voyant que ses drames imités de l'anglais et de l'allemand, n'obtenaient qu'un médiocre succès, il publia pour éclairer la nation un Essai sur Varl dramatique , dans lequel il prétend détrôner Corneille, Racine et Voltaire, et propose sérieusement de remplacer par ses propres ouvrages les chefs-d'œuvre de ces grands-maîtres. Les comédiens, qui ne partageaient pas son avis, ajournaient la représentation d'un de ses drames. Mercier publia contre eux un mémoire virulent. En 1770, il fit paraître, sous le titre de YAn 2ii0, un écrit déclamatoire qui fut prohibé par l'autorité. En 1781 , parurent, sous le voile de l'anonyme, les 1er vol. de son Tableau de Paris; mais apprenant que plusieurs personnes étaient inquiétées pour cet ouvrage, il s'en déclara l'auteur. Il partit alors pour la Suisse, et pendant sou séjour à Neuchàtel, il compléta cet ouvrage, que Rivarol a caractérisé spirituellement , en disant qu'il était pensé dans la rue et écrit sur la borne. De retour en France, il se déclara pour une sage liberté, et concourut avec Carra en 1 789, aux Annales Patriotiques, et quelque temps après à la Chronique du mois , journal plus modéré. Député de Seine-et-Oise à la Convention, il se montra fidèle à ses principes, et dans le procès du roi , vola pour la détention et le sursis. 11 combattit ses collègues , qui proposaient de ne pas traiter avec l'ennemi tant qu'il occuperait le territoire français : « Avez-vons fait, leur dit-il, un » pacte avec la victoire? » Non, répondit Bazire; mais nous en avons fait un avec la mort. Il signa la protestation des 72 députés contre la journée du 51 mai , et fut enfermé avec eux. 11 ne reparut à l'assemblée qu'après la chute de Robespierre. 11 passa en 1795, au conseil des cinq-cents, et s'opposa au décret qui décernait à Descartes les honneurs du Panthéon, déclama contre la philosophie en général et contre l'instruction, qu'il appelait la peste du genre humain. 11 appuya le rétablissement des loteries dont il a\ait dans ses écrits provoqué la suppression; et quelque temps après, il obtint la place de contrôleur de la caisse de celte administration. En sortant du conseil, il fut nommé professeur d'histoire à l'école centrale, et membre de l'institut lors de sa formation. Sur la fin de ses jours il se jeta dans les bras de la religion , et remplit ses devoirs avec zèle, mais sans osteuta-
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tion. Il mourut à Paris le 23 avril 1814, après avoir demandé et reçu les sacrements de l'Eglise. Poêle, orateur, romancier, disserlateur, philosophe, dramaturge, traducteur, journaliste, sous quelque rapport qu'on l'envisage , il serait difficile de le placer au-dessus de la médiocrité. Ses drames sont accompagnés de réflexions sur Fart dramatique, où parmi plusieurs hérésies littéraires, on trouve quelques idées neuves et instructives. Une des principales innovations de Mercier dans l'art dramatique fut la violation des deux unités de temps et de lieu qu'il appelait unités de Cadran et de Salon. Celles de ces productions qui ont eu le plus de succès sont : \ An 2440 , re've, s'il en fut jamais , Amsterdam, 1770, in-8; 1786 et 1799, 3 vol. in-8. C'est un tissu de rè\eiïes que Grimm ne trouve ni intéressantes ni attrayantes; quelques pages cependant, ajoute-t-il, annoncent de la verve; mais elle ne se soutient pas. Le Tableau de Paris,, Amsterdam , 1 782-1 788, 12 vol. in-8. Tout ce qu'il y a de bon et de raisonnable dans ce livre, suivant La Harpe, avait été dit cent fois avant lui , et souvent beaucoup mieux : c'est un mélange d'absurdités, de vérités utiles, de paradoxes extravagants, de bouffissure , d'éloquence et de mauvais goût; il faut y joindre le nouveau Paris, 1797,6 vol. in-8; c'est de Paris tel que l'avait fait la révolution ; et il est curieux de voiries changements qui sciaient opérés dans cette grande ville, en quelques années. Mon bonnet de nuit, Neuchàtel , 1783, 4 vol. in-8. C'est encore un mélange de rêves ; mais à travers les idées extravagantes et communes dont l'ouvrage est rempli, on trouve quelques chapitres agréahles. Histoire de France depuis Clovis jusqu'au règne de Louis XVI, 1802, 6 vol. in-8. Ce n'est guère qu'une répétition des Portraits des rois de France , qu'il avait publié en 1783, en 4 vol. in-8. On peut juger du but de l'historien par cette déclaration : «Voyez » comme j'ai diminué leur taille, et combien j'ai » écarté d'illusions. » Les ouvrages de Mercier ne sont pas seulement pleins des délires philosophiques, mais quelques-uns sont d'un cynisme révoltant. A la fin du 3' vol. de Y An 2440, éd. de 1793, il en a donné lui-même la liste. On y renvoie les curieux. — Mercier (Claude-François-Xavier), presque aussi fécond , mais encore plus médiocre que le précédent, né à Compiègne en 1763, et mort à Paris vers la tin de l'année 1800, était avant la révolution commis dans les bureaux de la marine. Il a publié un grand nombre de petits romans, poèmes, contes et nouvelles, dont aucun ne lui a survécu.
MERCKL1N. Voy. Merclin.
MEHCOLTR (Philippe-Emmanuel de Lorraim. , duc de ) , naquit à Nomeni le 9 septembre 1338, de Nicolas de Lorraine , et de Jeanne de Savoie Nemours , sa seconde femme. Il s'endurcit dès sa première jeunesse aux fatigues de la guerre, et se distingua dans plusieurs occasions. Lié avec le duc de Guise , il fut sur le point d'être arrêté , comme lui, aux états de Blois, en 1388; mais la reine Louise de Lorraine , sa sœur , l'en ayant averti , il échappa à ce péril. Ce fut alors qu'il embrassa ouvertement le parti de la ligue. 11 se cantonna dans son gouver-
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ncment de Bretagne, y appela les Espagnols, et leur donna le port de Blavel en 1391. Son dessein était de s'emparer de la Bretagne , sous la protection des Espagnols ; il prétendait y avoir des droits, du chef de sa femme. Les agens de Henri IV l'engagèrent, en 1595, à conclure une trêve qui devait durer jusqu'au mois de mars de l'année suivante. On vint à bout de la lui faire prolonger jusqu'au mois de juillet. Ses amis lui reprochèrent ce qu'il avait reproché plusieurs fois au duc de Mayenne, que les occasions ne lui avaient pas manqué , mais qu'il avait souvent manqué aux occasions. Cependant, comme tous les chefs de la ligue avaient fait leur paix avec le roi , il fil la sienne en 1398. Le mariage de sa fille Françoise, riche héritière, avec César de Vendôme, fut le prix de la réconciliation. Le duc de Mercœur ne songea plus qu'à trouver quelque occasion brillante de signaler son courage; elle se présenta bientôt. L'empereur Rodolphe II lui fit offrir, en 1601 , le commandement de son armée en Hongrie contre les Turcs. Le duc partit pour cette expédition; et on le vit, à la tète de 13,000 hommes seulement, entreprendre de faire lever le siège qu'Ibrahim pacha avait mis devant Kaniska avec 60,000 combattants. Il voulut l'obliger à donner bataille; mais ayant bientôt manqué de vivres, il fut contraint de se retirer. Sa retraite passa pour la plus belle que l'Europe eût vue depuis longtemps. L'année suivante, il prit Albe-Royale, et défit les Turcs qui venaient la secourir. Ce héros, obligé de retourner en France, fut attaqué d'une fièvre pourprée à Nuremberg, où il mourut en JU02. Saint François de Sales prononça son Oraison funèbre à Paris. Bruslé de Montpleinchamp a publié une Histoire de ce prince, Cologne, 1689, 1697, in-12; elle est écrite avec beaucoup de diffusion, mais on y trouve quelques détails curieux
MERCŒUR (Elisa) , née à Nantes, le 24 juin 1809, montra, dans un âge tendre encore, les plus heureuses dispositions pour la poésie. A dix ans elle donnait des leçons de langue française ; à onze, elle composa une nouvelle en prose , et à douze ans , elle fit une pièce de vers. Sa réputation naissante s'étendit bientôt , et en 1826, l'académie prov inciale de Lyon s'empressa de l'admettre au nombre de ses correspondants. Peu après la société académique de la Loire-Inférieure , l'accueillit dans son sein. Encouragée par ces honorables distinctions , elle s'appliqua avec une nouvelle ardeur à la poésie. Un volume de ses œuvres, (Nantes, 1827), attesta ses progrès. L'indulgence avec laquelle on accueillit ses essais dut lui faire croire qu'elle était appelée à prendre place sur le parnasse français. Son imagination s'exalta; elle crut que pour arriver à la gloire qu'elle rêvait, elle n'avait qu'à se rendre à Paris. Elle y vint en effet avec sa mère, en octobre 1828, et elle y trouva d'abord de généreux et zélés protecteurs. Une seconde édition de ses poésies, augmentée de pièces nouvelles, parut en 1829, in-18 , imprimée avec élégance. La l'évolution de liS30 lui fit perdre sa pension La plupart de ses amis l'abandonnèrent. Une maladie augmenta son étal de gêne. Bientôt elle n'eut d'autre
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ressource pour e'chapper à l'indigence que de donner des leçons de lecture à quelques enfants du voisinage. Malgré les privations, elle conserva toute l'égalité de son âme. « Je voudrais savoir, disait elle )> quelquefois en riant, si les poètes grecs avaient » du pain tous les jours. » Les travaux auxquels elle se livrait altérèrent sa constitution naturellement débile, et après avoir langui quelque temps, elle s'éteignit dans le mois de janvier 1835. On dit qu'elle répéta sur son lit de mort ces vers empruntés à une de ses premières élégies , et dans lesquels elle révélait, comme Gilbert, son cœur à Dieu :
Dieu lit au fond du mien ce qu'il a de souffrance. Ah ! puisse-l-il au vôtre inspirer la pitié ! Donnez; bien peu suffit à ma frêle existence. Donnez ; j'ai faim , j'attends ; aurais -je en vain prié ?
Ainsi finit cette jeune tille; mille fois plus heureuse si elle eut su se contenter des vertus modestes et de la paisible obscurité qui conviennent à son sexe! Les poésies de Mfie Mercoeur ont de l'originalité. Son style a de la grâce , de la chaleur et de la sensibilité. Mais il est inégal et quelquefois obscur. MERCURE, fils de Jupiter et de Maïa , était dieu de l'éloquence, du commerce et des voleurs. On le regardait comme le messager des dieux, principalement de Jupiter, dont il portail les ordres et exécutait les arrêts dans tout l'univers. 11 conduisait les âmes dans les enfers, et avait le pouvoir de les en tirer. Il savait parfaitement bien la musique. Ce fut lui qui déroba les troupeaux , les armes et la lyre d'Apollon ; il se servit de cette lyre pour endormir et tuer Argus, qui gardait la vache lo. 11 métamorphosa Rattus en pierre de louche, délivra Mars de la prison où Vutcain l'avait enfermé, et attacha Promélhée sur le mont Caucase. On le représente ordinairement tenant un caducée (baguette entortillée de deux serpents) à la main, avec des ailes à la tète et aux talons. Comme la plupart des fables présentent des traits altérés de l'histoire sainte , quelques écrivains ont cru voir du rapport entre la baguette de Moïse et celle de Mercure, tant à raison des serpents, qu'à cause de la merveilleuse efficace que l'histoire attribue à l'une , et la mythologie à l'autre. L'on connaît ces vers de Virgile :
Tum virgam capii. Hac animas il le evocal Orco Pallenles : alias sub tnslia Tatlara inillil ; Dal soinnos adimilque, et luinina morte résignai lll.i fielus agit veulos, et lurbida Irahat Nubila.
j-Eneid. IV.
MERCURIALE (Jérôme), en latin Mercurialis , célèbre médecin, appelé par quelques-uns CEsculape de son temps , naquit à Forli le 50 septembre 1550 , et y mourut le 13 novembre 1606, à 70 ans; il pratiqua et professa la médecine à Padoue, à Bologne et à Pise. Il donna la i^anléà bien des malades, et des instructions salutaires à ceux qui se portaient bien. Les habitants de Forli mitent sa statue dans leur place publique , pour honorer la mémoire d'un homme qui avait tant illustré et obligé sa patrie. Son mérite lui acquit non-seulement beaucoup de répttlation, mais encore des richesses immenses. 11 laissa à son fils 120,000 écus d'or, après avoir vécu avec éclat, et fait des libé-
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ralités considérables à ses amis et de grandes charités aux pauvres. C'était un homme bien fait et de bonne mine. 11 était d'une douceur angélique et d'une piété exemplaire. On a de lui un grand nombre d'ouvrages. Les principaux sont : De Arte gymnastica, Venise, 1587, in-4; et Amsterdam, 1 672, in-i. On y trouve des recherches curieuses sur les jeux d'exercices des anciens avec de savantes explications. De Môrbis mulierum, 1 GO 1 , in-4 ; des Notes sur Hippocrate, et sur quelques endroits de Pline l'ancien; De Morbis puerorum; Consultationes et responsa meâicinalia , Venise , 1025, in-fol., avec les notes de Mundinus; Medicina practica, 1027, in-fol. Voij. Pœrner , De uila , moribus , mentis et script is Mercurialis, Brunswick, 1751, in-4, et Tiraboschi, Sloria délia letteratura ilal.
MERCUR1EN ( Everard ) , général des jésuites, né dans un petit village de la province de Luxembourg et du diocèse de Liège dont il porta le nom , étudia à Louvain, et s'y avança dans les lettres et la piété. Son zèle pour le salut des âmes lui fit préférer une cure de campagne à un canonicat dans Liège. Depuis il se fit jésuite à Paris, le 8 septembre 1540, et fut envoyé à Rome l'an 1551. Saint Ignace, qui vivait encore, en porta un jugement avantageux. Après la mort de saint François de Rorgia , il fut élu général en 1575, gouverna avec beaucoup de douceur et de prudence, et mourut le 1er août 1580. On a de lui une Lettre encyclique adressée aux supérieurs de la société, remplie de sages préceptes.
MERCY (François de), fameux général de l'armée du duc de Bavière, né à Longwy, en Lorraine , se signala dans diverses occasions, Il prit Rotweil en 1043, et Fribourg , en 1644. Il prit ensuite une forte position que le grand Condé al laqua. Le combat dura trois jours, au bout desquels Mercy opéra une retraite savante qui augmenta sa réputation. En 1615 , profitant d'une faute de Turenne, la seule qu'ait commise ce grand capitaine, Mercy le battit à Marienthal. Peu de temps après, il fut blessé à la bataille de Norlingue, livrée contre Coudé , le 3 août 1045, et mourut de ses blessures. On l'enterra dans le champ de bataille, et on grava sur sa tombe ces mots honorables : Sta , viator : heroetn calcas. Une chose singulière de Mercy , c'est que, dans le cours de deux campagnes que le duc d'Enghien , le maréchal de Grammont et Turenne avaient faites contre lui, ils n'avaient jamais rien projeté dans leur conseil de guerre, que Mercy ne l'eût deviné et ne l'eût prévenu, comme s'ils lui eussent fait la confidence de leur dessein. C'est un éloge que peu d'autres généraux ont mérité.
MERCY (Florimond-Claude, comte de), petittils du précédent, né en Lorraine fan 1600, se signala tellement par sa valeur dans les armées impériales, qu'il devint feld-maréchal de l'empereur en 1701. L'année suivante, il força les lignes de Pfafiènhofeu , et fut vaincu en Alsace par le comte du Bourg, en 1709. Le comte de Mercy s'acquit beaucoup de gloire dans les guerres de l'empereur contre les Turcs. Il fut tué à la bataille de Parme le 29 juin 1731. Le comte d'Argenleau , belle terre et château entre Liège et Maëstricht , colonel im-
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périal , son cousin , qu'il avail adopté , fut son héritier , à la charge de prendre le nom et les armes de Merci/.
MERE (Georges Brossix , chevalier de), écrivain du Poitou , où il naquit au commencement du xvue siècle , d'une famille des plus illustres de cette province , se distingua par son esprit et par son érudition. Homère, Plalon , Plutarque , et les autres excellents auteurs grecs, lui étaient aussi familiers que les auteurs français. Après avoir fait quelques campagnes sur mer, il parut à la cour avec distinction , et se fit généralement estimer et rechercher des grands, des savants et de toutes les personnes de mérite. Sur la fin de sa vie , il se retira dans une belle terre qu'il avait en Poitou, et y mourut dans un âge fort avancé, vers 1 $90, trèspersuadé de tontes les vérités du christianisme, que les lumières de son esprit lui avaient toujours rendues respectables. Le chevalier de Meré était un homme d'un esprit délicat, et un philosophe aimable. Ses ouvrages sont : Conversations de M. de Clêrambault et da chevalier de Meré, in-12; deux Discours, l'un de l'esprit , et l'autre de la conversation, in-12; les Agréments du discours; des Lettres; Traités de la vraie honnêteté, de l'éloquence et de l'entretien, publiés par l'abbé Nadal , avec quelques autres œuvres posthumes, in-12, faussement attribués par Ménage à Plassac-Méré. Voici le jugement qu'on en porte dans le 51" tome des Mélanges d'histoire et de littérature de Vigneul-Marville. « Le » chevalier de Meré était un homme à réflexion : il v avait une grande abondance de pensées, et pen- » sait bien ; mais il faut avouer aussi qu'à force •» d'avoir voulu polir son style , il l'a exténué ; qu'il » est quelquefois guindé et peu naturel. » Voy. la Biblioth. historique du Poitou , de Dreux du Radier, tome 4.
MERENDA (Antoine), né à Forli en 1578, enseigna pendant 2 ans le droit à Pavie , avec une réputation extraordinaire, et mourut à Cologne en 1057, à l'âge de 79 ans. On a de lui Controversiarum juris libri XXIV , publiés à Rruxelles en 17i5, avec des notes de Jean Michel van Langendonck , 5 volumes in-fol.
MÉRIAN (Marie-Sibylle), fille de Matthieu Mérian, né à Bàle en 1595, mort à Schwalbach en 165I , libraire, habile graveur et savant géographe. Marie naquit à Francfort en 1647, et mourut le 15 janvier 1717 a Amsterdam Le goût , l'intelligence et la vérité avec lesquels elle a su peindre en détrempe les Heurs, les papillons, les chenilles et autres insectes , lui ont fait beaucoup de réputation. Elle était si curieuse de cette partie de l'histoire naturelle, qu'elle entreprit plusieurs voyages pour voir les collections que des curieux en avaient faites. Elle avait épousé Jean Andriesz Graff, habile peintre et architecte de Nuremberg ; mais elle est plus connue sous son nom propre. Les Hollandais attirèrent par leurs offres les deux époux; chez eux. Madame Mérian ne quitta son pays que parce qu'elle n'avait plus rien à y observer ; elle eut le courage d'affronter les dangers et les périls de la mer, pour aller chercher de nouvelles connaissances en Amérique. Elle s'arrêta deux ans et
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non pas deux mois , comme on le dit dans Moréri , à Surinam , et s'y occupa à dessiner tout ce qu'elle put y trouver de reptiles et d'insectes, de même que les plantes, les fleurs et les fruits qui leur servent d'aliments. Elle peignit tout cela sur vélin , et les connaisseurs conviennent qu'il ne se peut rien ajouter à ce travail. On a de celle dame : Origine des chenilles . leurs nourritures et leurs changements, Nuremberg, 1 078- 1088, 2 vol. in-4, avec fig., en allemand : on l'a traduit en latin sous ce titre : Erucarum orlus , Amsterdam , 1705. Sa fille donna un 5e volume comme l'ouvrage posthume de sa mère. Nous avons le tout en français, sous ce titre : Histoire des insectes de l'Europe, traduit par Jean Marret , Amsterdam, 1750, in-fol., avec 56 planches de plus , et des notes. Dissertation sur la génération et les transformations des insectes de Surinam, en flamand, Amsterdam , 1705, in-8; item en latin , Amsterdam, 1705, in-fol., avec 60 magnifiques planches ; item en fiançais et en ratin , Amsterdam, 1720, in-fol. Ces deux ouvrages ont été réunis en français sous ce titre : Histoire des insectes de l'Europe et de l'Amérique , Amsterdam, 1750 , in-fol. On les a réimprimées en fiançais et en latin à Paris en 1708 , et on y a ajouté le Florilegium d'Emmanuel Sweerls, traduit en fiançais, dont il y a des exemplaires enluminés. Les dessins de celte dame ont été déposés dans l'hôtel de ville d'Amsterdam , et multipliés par la gravure. Son père ( Matthieu Mérian) est connu par sa Collection topographique de l'univers, 51 tom. in-fol.; et par son Florilegium , Francfort, 1012, 2 vol. in-fol. Voy. Zeiu.er.
* MÉRIAN ( Jean-Bernard ), célèbre philosophe, né en 1725 , à Lierhstal , dans le canton de Bàle, était fils du pasteur du lieu, homme de mérite, qui lui donna une éducation soignée. La philologie et la métaphysique fixèrent principalement son attention, et il se rendit bientôt familiers les ouvrages des philosophes anciens et modernes. N'ayant pu obtenir une chaire à l'université suisse, il renonça à renseignement pour embrasser le paslorat, et ne tarda pas à se distinguer par son talent pour la chaire. Après un assez long séjour à Lausanne, où il se perfectionna dans la connaissance du français il accepta la place d'instituteur des fils d'un négociant d'Amsterdam. En 1750, Maupertuis , président de l'académie de Berlin, lui fit accepter avec une modique pension une place à celle académie. 11 prit la défense de son protecteur dans sa fameuse querelle avec Koénig [voy. ce nom et Maupertuis ), au sujet de l'auteur de la découverte du principe de la moindre action. 11 enrichit le lïecuejl de l'académie d'une foule de mémoires sur les questions les plus importantes de morale et de métaphysique, dont plusieurs sont regardés comme des chefs-d'œuvre d'ordre, de clarté, d'impartialité. Devenu directeur de la classe de belles- lettres ( 1770), dans une suite de mémoires sur cette question, Comment les sciences influent sur la poésie , il combattit la maxime antipoétique que les pensées doivent prévaloir sur la forme, cl démontra jusqu'à l'évidence par toute l'histoire de la poésie, que les sujets tirés des sciences , proprement dits, sont des
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sujets ingrats , et que les idées scientifiques introduites dans la poésie, même par de grands maîtres, ont toujours nui à leurs talents. Inspecteur et directeur des études au collège français en 1772 , il succéda en 1797, dans la place de secrétaire perpétuel de l'académie , à Formey, dont il y prononça
Y Eloge. Mérian jouit d'une vie paisible , et mourut sans effort le 12 février 1807. Outre une traduction de Y Enlèvement de Proserpine de Claudien ( voy. ce nom), on a de lui celle des Essais sur l'entendement humain, 1758, 2 vol. in-12 ; et de Y Histoire naturelle de la religion, de Hume, 1759, in-12. Entre ses nombreux mémoires académiques , on a remarqué les trois premiers qu'il ait composés: De l'Apperception de sa propre existence; — de VApperception des idées ou de leur existence dans rame; — de l'Action, de la Puissance et de la Libertt : dont l'objet est de combattre la philosopliie de Leibnitz. Mérian a revu le Système du monde de Lambert ( voy. ce nom ) et la traduction des OEuvres d'Algarotti (voy. Ai.garotti ). Ancillon a lu son Eloge historique à l'académie de Berlin , janvier, 1810 ( Voy. Michaélis. )
* MÉRIGOT ( Jean-Roch ), né en 1794 à Saint- Amand , diocèse de Bourges, étudia d'abord au séminaire de cette ville où il reçut le sous-diaconat en 1816. Ayant voulu venir à Paris, il passa dans divers établissements et ne put se fixer dans aucun. En 1820 il fit paraître un Discours sur les missions, in-8 ; et il annonça le projet d'en publier une histoire générale. 11 menait depuis plusieurs années la vie la plus misérable, faisant d'inutiles efforts pour sortir de cet état, lorsqu'en 1831 , ébloui par le triste succès de Chàtel, il voulut aussi se faire chef de secte. Il s'affilia aux Templiers et reçut la prêtrise d'un prétendu évêque joannite. Bientôt dégoûté d'un parti dont il reconnut l'absurdité, après avoir répandu le bruit qu'il avait été sacré par un évêque assermenté , il imagina de prendre le titre de patriarche de. l'église constitutionnelle. Sur la fin de septembre 1852 , il ouvrit sous le nom de Roch une église, place de la Sorbonne, dans un local qui avait servi à des réunions saint- simoniennes, annonçant une deuxième promulgation de V Evangile. 11 y eut trois ou quatre réunions, mais elles devinrent si tumultueuses, (pie la police fut obligée de les interdire. Mérigot retombé dans une misère plus profonde qu'auparavant; fit quelques démarches pour être relevé de ses engagements et rentrer dans l'état laïc. On a lieu de croire pourtant que tandis qu'il réclamait les faveurs de l'Eglise , il s'adressait à d'autres dans des vues bien différentes. Au commencement de 1834, on annonça
Y Histoire critique des prétendues réformes de ChûleL Eabré , Roch, dont il parut une livraison; mais l'ouvrage fut publié sous le titre de Scènes historiques des préteîidus réformateurs , in-12. Mérigot qui en est l'auteur y parle avec beaucoup de mépris de tous les sectaires qu'il passe en revue , sans faire d'exception pour lui-même. Ce malheureux devait bientôt mettre le comble à ses impiétés par son Abjuration de la foi catholique, 1834, in-8; pièce de vers remplie de blasphèmes. Accablé de souffrances el de remords , cet apostat mourut le
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29 janvier 1855 à l'hôpital de la Charité, après une terrible agonie pendant laquelle, tout en avouant ses fautes aux personnes qui le soignaient , il ne put se décider à en rendre la rétractation publique. ( Voy. l'Ami de la Religion, 2254, 2317, 2585, 2411.) MEBILLE (Edmond), l'un des plus savants jurisconsultes du xviie siècle, était né à Troyes eu Champagne en 1579. 11 enseigna le droit à Bourges avec une réputation extraordinaire, et mourut le 14 juillet 1047, à (>8 ans, après s'être distingué par divers écrits. On a fait une édition de ses Œuvres à Naples, en 2 vol. in - 4 , 1720. Voy. sa vie par J. Réméré dans YHist. du Berry de Thaumas de la Thaumassière , Bourges , 1619, in-fol. p. 69.
* .MÉRIMÉE (Jean-François-Louis), peintre d'histoire, secrétaire perpétuel de l'académie des beauxarts, né en 1775, mort le 26 septembre 1856, fut chimiste non moins habile qu'artiste distingué. 11 dirigea ses recherches vers la fabrication des couleurs, et rendit d'éminents services à la peinture el à l'industrie par son ouvrage : De la peinture à r huile , ou Des procédés matériels employés dons ce genre de peinture , depuis Hubert et van Eijck jusqu'à nos jours, Paris, 1850. Ses tableaux les plus connus sont l'Innocence, grav. par Bervic , et des voyageurs découvrant dans une forêt les ossements de Milon de Crotone. Ces deux compositions le classent parmi ces artistes privilégiés qui savent rendre a\ec précision les nuances les plus délicates de la pensée. M. Prosper Mérimée , son fils, est membre de l'académie française.
* MÉRiNYILLE (Charles-François de M«nstiers de), évêque de Chartres, né à Paris le 2 février 11)82, était fils du comte de Rieux, gouverneur de Narbonne, el neveu à la mode de Bretagne, de Godet Desmarais , son prédécesseur sur le siège de Chartres. ( Voy. Godet. ) Appelé par une vocation décidée à l'élat ecclésiastique, il entra au séminaire de Saint -Sulpice , puis fut pourvu de l'abbaye de Saint-Calais, qu'il remit ensuite au roi, lorsqu'il fut appelé à l'évèché de Chartres. Il avait é é nommé coadjuteur de ce siège le 26 avril 1709, et la même année , il fut évêque en titre. La vie du nouveau prélat fut un modèle de toutes les vertus chrétiennes. Sa maison était réglée comme une communauté : son diocèse, ses séminaires, et les pauvres étaient tour-à-tour l'objet de sa sollicitude. 11 visitait ses diverses paroisses, donnait souvent des missions et prêchait fréquemment. En 1725, la ville de Chàteaudun ayant été presque entièrement consumée par un violent incendie, l'évêque y court , console les habitants, et leur distribue des secours. Il se chargea, en grande partie, delà reconstruction de trois églises, qui avaient été enveloppées dans ce désartre. Une disette qui affligea le Perche, en 1759, lui donna une nouvelle occasion d'exercer sa charité. Il se rendit à la cour, obtint quelques secours du roi, et, y ayant joint ses propres dons, il alla les porter lui-même, voyageant à cheval avec un seul dome.tique, et visitant les paroisses les plus malheureuses, où sa présence et ses bienfaits ramenèrent l'espérance. Ce digne évêque mourut à Chartres le 10 mai 1748. >~ous citerons de lui son mandement pour rétablir
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les conférences ecclésiastiques dans son diocèse , en 17:27, et une ordonnance, en 1756, pour condamner les Xoucelles ecclésiastiques. 11 eut part aux mesures prises de son temps par la majorité des évêques, sur les contestations qui divisaient l'Eglise; et il adressa, en I7i4, à son clergé, des Sujets de conférences ecclésiastiques sur la murale, 2 vol. in -8. On peut consulter la brochure intilulée : Y Esprit tt les vertus de M. de Mérinville, Chartres, 17iio, in- 1-2, avec le portrait du pré! t.
MÉRION, conducteur du char d*ldoménée, se distingua beaucoup au siège de Troie. Homère l'a comparé à Mars pour la valeur. — Il y eut un autre HÉRion , (Ils de Jason , célèbre par ses richesses et par son avarice.
MERKLIN ( George- Abraham ) , médecin, né à Weissenbourg, dans la Franconie, mort en 1702, à 58 ans, a donné : Tractatio medica de ortu et occasu transfusionîs sanguinis, .Nuremberg, 1(570, in-8. Il s'y élève avec force contre cette invention empirique aussi inutile que. révoltante. ( Voy. Libafros, Jean-Baptiste-Denys. ) Tue nouvelle édition de van der Linden : De script is medicis, 1686, 2 vol. in-4 ; De incantamentis, 1715, in-4. Ces traités offrent des choses qu'on ne douve point ailleurs.
MERLAT (Elie), théologien de la religion prétendue réformée, ué à Saintes en 1654, voyagea en Suisse, à Genève, en Hollande et en Angleterre. 11 devint ensuite ministre de Saintes, où il se distingua pendant 19 ans par sa science et par sa probité Une réponse violente qu'il fit au livre d'Arnauld. intitulé, le Renversement de la morale de J.-C. par les calvinistes, l'obligea de sortir de France en 1 680. 11 se retira à Genève, et de là à Lausanne, où il fut pasteur et professeur, et où il mourut en 1703. Outre l'ouvrage dont nous a\ons parlé on a de lui : plusieurs Sermons; un Traité de V autorité des rois; un autre traité De conversione hominis peccatoris : ouvrages qui ont eu quelques succès dans la réforme.
MERLIN ( Ambroise ) , écrivain anglais, vi\ait vers l'an 480 dans les montagnes de l'Ecosse, et fut regardé comme un grand magicien. On raconte de lui des choses surprenantes. Plusieurs auteurs ont écrit qu'il avait été engendré d'un incube, et qu'il avait transporté d'Irlande en Angleterre les pierres énormes qu'on voit près de Salisbury, et qui , par leur masse , leur disposition et leur nature étrangère au sol, ont épuisé les spéculations des savants, i Voy. Salisbury dans le Dict. géog.) On lui attribue des Prophéties et d'antres ouvrages , sur lesquels quelques auteurs ont fait des commentaires. Parmi ces auteurs sont Alain de Lille, et Geoffroy de»Monmoulh, qui a aussi inséré la Vie du roi Arlus par Merl n dans son Histoire de la Grande-Bretagne. UHistoire de Merlin et ses Prophétie* parurent a Paris en 1498, 3 vol. pet. iii-fol., et furent traduites en italien à Venise en 1559 el 1554, in-8. Quant à la naissance exotique de Merlin, les savants sont partagés. Ceux même qui reconnaissent la réalité des incubes, ne sont pas tous d'avis qu'il en peut résulter une génération véritable; d'autres, en supposant des moyens physiques, et entrant en quelque sorte dans l'ordre naturel de la repro-
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duction, sont d'une opinion contraire. On peut voir, quant au premier sentiment, L'Iricus Molitor, De python, mulieb.; et pour le second, Delrio, lib. 2. q. 15. Quoi qu'il en soit, l'existence des incubes parait si certaine , que saint Augustin, qu'on n'accusera pas de crédulité, croit qu'on ne peut la nier sans impudence. 11 y en a effectivement des exemples anciens et modernes, que la plus chicaneuse critique aurait bien de la peine de contester. Voy. l' Histoire de l'Eglise gallicane, tom. 8, pag. 571. Malherbe rapporte aussi un fait très-curieux en ce genre. Voy la Vie de Merlin, surnommé Ambrosius , avec une traduction de ses prophéties, Londres, 1641 , in-4, par Th. Heyxvood ; el le Programma de Mérlino britannico , Nuremberg, 1757, in-fol.
MERLIN (Jacques), docteur de Navarre, natif du diocèse de Limoges, fut curé de Montmartre, puis chanoine et grand pénitencier de Paris. Un sermon véhément contre quelques grands seigneurs soupçonnés d'être favorables aux nouvelles erreui-s, ayant fait beaucoup de bruit à Paris et à la cour, François I" le fit mettre en prison dans le château du Louvre , en 1527, et l'envoya en exil à Nantes deux ans après. Ce monarque, s'étant ensuite apaisé, lui permit de revenir à Paris, en 1530. Il y mourut en 1541 , après avoir occupé la place de grandvicaire et la cure de la Madeleine. Ses ouailles trouvèrent en lui le plus tendre et le plus zélé des pasteurs. Merlin est le premier qui ait donné une Collection des conciles. Il y en a eu trois éditions. Cette collection est cependant très-imparfaite , et contient quantité de faux actes, que la sagacité des critiques du xvue siècle a su séparer des véritables. On a encore de lui des Editions de Richard de Saint -Victor, de Pierre de Blois, de Durand de Saint-Pourçain et d'Origène. Il a mis à la tète des Œuvres de ce Père une Apologie, dans laquelle il tâche de justifier Origène des erreurs qu'on lui impute.
MERLIN (Charles) Jésuite du diocèse d'Amiens, mort à Paris dans le collège de Louis le Grand, en 1747 , enseigna avec distinction les humanités et la théologie. Il s'appliqua ensuite aux travaux du cabinet, et recueillit des éloges. On a de lui : un Traité historique et dogmatique sur la forme des sacrements; plusieurs Dissertations, la plupart insérées dans les Mémoires de Trévoux, parmi lesquelles on distingue une Défense du pape Honorius, pleine d'érudition et d'une critique sage ; el surtout une nouvelle Exposition de la doctrine catholique sur la prédestination, où l'auteur tâche de concilier les deux sentiments qui partagent l'école sur cette matière, en admettant que la prédestination précède les bonnes œuvres et le mérite de l'homme en général , quoiqu'elle ne soit prononcée qu'après quelque action d'épreuve, telle que l'obéissance d'Abraham , etc. Quoi qu'il en soit de ce sentiment, que l'auteur appuie sur un grand nombre de passages de l'Ecriture, des saints Pères, des théologiens et des plus célèbres prédicateurs, il est au moins propre à prouver que c'est à tort qu'on se passionne pour tout ce qu'on appelle système, opinion, explication, etc., puisqu'il y a souvent entre les assertions qui se combattent un milieu plus ou
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moins vraisemblable, vrai peut-être, qui peut au moins faire soupçonner que les deux partis ont tort. MERLIN ( Philippe-Antoine ), dit de Douai, jurisconsulte, qui doit une partie de sa célébrité au rôle important qu'il a joué dans la première révolution, était né en Moi à Arleux , petite ville du Cambrésis. Son père, cultivateur aisé, lui fit commencer ses éludes; mais les religieux de l'abbaye d'Auchin, située dans le voisinage, charmés de ses dispositions , voulurent contribuer à les développer en l'envoyant dans leur collège à Douai ; ainsi ce fut au clergé, dont il se montra depuis l'ennemi passionné et le cruel persécuteur, qu'il fut en partie redevable de son éducation. Reçu avocat au Parlement de Douai, sa réputation franchit bientôt les limites de sa province ; et il était déjà consulté de toutes parts, lorsqu'à l'âge de 24 ans, il fut appelé à la rédaction du Répertoire de Jurisprudence ( I ) qu'il enrichit d'un grand nombre d'articles importants, et dont la propriété qu'il acquit, dans la suite, devint pour lui la source d'une grande fortune. Député du Tiers-État de Douai , à l'assemblée qui prit le titre de Constituante, il ne tarda pas d'y prendre le rang que lui assignaient ses connaissances en droit. Ce fut alors que le duc d'Orléans appela Merlin à son conseil , et lui confia l'administration d'une partie de ses biens; ce qui a fait dire, non sans vraisemblance, que le nouveau conseiller ne fut pas étranger à la conduite du prince. Après la fameuse séance du i août 1789, ( Voy. Math, de Montmorency), nommé membre du comité féodal, il en dirigea les délibérations et en fut le constant rapporteur. A la même époque, il fut l'un des commissaires pour l'aliénation des biens domaniaux ecclésiastiques , et fit partie du comité de constitution , où il poussa à toutes les mesures révolutionnaires. Après la session, prévoyant que Paris ne serait pas longtemps tranquille, il refu-a la présidence d'un des tribunaux qui venaient d'eue institués, pour accepter celle du tribunal criminel de Douai. Celte prudence pusillanime est le trait saillant du caractère de Merlin, et donne l'explication de sa conduite. Député par ses compatriotes à la convention , il ne se hàla pas de se rendre à son poste. Il n'eut donc point à se prononcer sur le changement de la forme du gouvernement ; ce fut un républicain du lendemain, mais il ne tarda pas à dépasser ceux de la veille. Dans le procès du Roi , il vota pour la mort, contre le sursis, et fit rejeter la demande des défenseurs de Louis XVI, tendant à faire appliquer à l'infortuné monarque la loi du jury, qui exige les deux tiers des voix pour la condamnation. ( Voy. Louis XVI, v. 528. ) Chargé successivement de différentes missions, il était dans la Bretagne à l'époque du 51 mai, et, de concert avec ses collègues, il rédigea une protestation contre celle journée; mais bientôt le sentiment de la peur leur Ut rétracter celte démarche courageuse. Rappelé peu de temps après , pour coopérer au nouveau Code civil , il fut chargé
(I) Le pr mier auteur du Répertoire est Glyot (Guillaume), professeur à l'université d'Orléans . juge au inbunal de cassation . mort vers 1800. L'édition du Répertoire qu'il a donnée avec plusieurs collaboraleurs de 178V a 178s, 17 vol. in-4, est encore consultée des jurisconsultes.
de rédiger un projet de décret sur le désarmement et l'arrestation des ennemis du nouvel ordre de choses. Celui qu'il présenta fut trouvé si modéré dans la montagne, qu'elle en accusa l'auteur d'être paye, par Coblentz. Ce fut alors que, toujours mû par la peur, il présenta et fit adopter celte atroce Loi des suspects, qui lui a été si souvent reprochée, et qui a imprimé à son nom une tache indélébile. Dès lors il se tint tant qu'il le put à Pécait jusqu'après le 9 thermidor. Cinq jours plus tard, il fut nommé président de la convention ; et quelque temps après, membre du comité de salut public, dont il ne cessa de faire partie jusqu'à la fin de la session. Ce fut Merlin qui donna l'ordre de fermer le club des Jacobins; il prit l'initiative pour le rappel, dans l'assemblée, des 72 députés proscrits au 51 mai; et enfin, il anéantit la fameuse commune de Paris, qui avait tant de fois fait trembler la convention, en faisant décréter que l'administration de cette grande ville serait divisée en plusieurs municipalités. Ce sont là des services qu'on ne peut méconnaître, et dont il est juste de lui tenir compte. Mais en même temps qu'il revenait à des mesures d'ordre, sa haine contre les royalistes, et surtout contre les piètres, semblait s'accroître encore, et il appuya ou provoqua, contre eux, toutes les mesures de rigueur qui furent alors mises à exécution. 11 termina sa carrière conventionnelle par la présentation du Code des délits et des peines , connu sous le nom de loi du 5 brumaire, qui fut décrétée en deux séances, sans aucune discussion. Ce code, dans lequel il avait refondu toutes les disposions des lois rendues parles trois assemblées représentatives, fut à cette époque un véritable bienfait, et n'a cessé d'être en vigueur qu'en 1811. Appelé au conseil des Anciens, par plus de 80 assemblées électorales, il n'y siégea qu'un jour, le directoire, par son premier arrêté, lui ayant confié le ministère de la justice. Deux mois après ( janv. 1795), il accepta la place de ministre de la police, et dans ce nouveau poste se montra violent, tracassier, et toujours disposé à exagérer la rigueur des lois contre les émigrés et les prêtres. Après le 18 fructidor, dont il avait été l'un des plus ardents provocateurs, il fut nommé membre du directoire en remplacement de Barthélémy (voy. ce nom), condammé à la déportation. Moins de deux ans après (juin 1799), forcé de donner sa démission , il retourna à Douai , et reprit ses études de jurisprudence, dont, au milieu des agitations de sa vie, il avait conservé le goût. Il quitta sa retraite après le. 18 brumaire, pour venir lire à l'institut, un mémoire sur la nécessité d'un Code unique pour toute la France, pressant le gouvernement consulaire de faire jouir. un pays, devenu homogène , de l'uniformité de législation. Ce vœu fut accompli; mais Merlin ne fut point appelé à coopérer au nouveau Code civil. Nommé par une sorte de dérision substitut à la cour de cassation , il ne crut pas pouvoir refuser; mais il ne tarda pas à obtenir la place de procureur général près de cette cour souveraine, et sa réputation s'étendit bientôt dans toute la France. Les honneurs vinrent alors à lui sans qu'il eût trop l'air de les rechercher. 11 fut fait comte , grand officier de la légion-d'hon-
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rieur, etc., et à ces titres honorifiques, il joignit celui de membre du comité des affaires conlentieuses de la couronne et du domaine privé de l'empereur. 11 faisait partie de l'institut depuis sa formation ; et à la réorganisation de ce corps en 1805, la classe des sciences morales et politiques, ayant été supprimée, il entra à l'académie française. Répondant en qualité de président à Lemercier ( roy. ce nom) eu 1810, il donna de sévères avis à l'auteur de Pinlo, sur les innovations qu'il s'était permises dans quelques-uns de ses drames; mais ce qu'il y eut de plus remarquable dans son discours, c'est qu'il flétrit en même temps les opinions irréligieuses de Naigeon ( coy. ce nom), auquel Lemercier succédait. La chute de Napoléon devait entraîner celle de Merlin, qui n'eut pas l'esprit de comprendre que son rôle d'homme public était fini. Exclu du conseil d'Etat , il fallut le destituer de ses fonctions de procureur général. Pendant les cent-jours, rétabli à la cour de cassation et nommé ministre d'État , il fut en même temps envoyé par son département à la chambre des représentants, où il ne se montra que pour être tourné en ridicule par ses collègues. Atteint par l'ordonnance du 24 juillet 1815, il alla chercher un asyle en Belgique ; mais contraint de quitter ce pays, il s'embarqua pour les Etals-Unis. Le navire qui le portait fit naufrage sur les côtes de Flessingue; il eut beaucoup de peine à se sauver, et supplia le roi des Pays- Bas , de ne plus voir en lui qu'un étranger que la mer avait jeté sur ses côtes, et ce prince le laissa vivre sous un nom supposé , d'abord à Harlem, en= suite à Amsterdam; plus tard il put habile ostensiblement Bruxelles. Il y rouvrit son cabinet d'avocat, rédigea des Mémoires, donna des consultations, et refondit ou compléta son Répertoire de jurisprudence ( 5e édit., Paris, 1827-28, 18 vol. in-4 ), et ses Questions de droit ( ie édit., ib., 1827-00, 8 vol. in-4). La révolution de juillet l'ayant ramené en France, il y revint avec tous les partis pris de l'expérience. Les souvenirs de la première révolution, dont il avait partagé les entraînements, et ressenti les vicissitudes, l'avaient rendu modéré. Rentré dans l'académie des sciences morales et politiques, il assista, avec une assiduité persévérante, à toutes ses séances, lui apportant, à défaut d'une coopération active, le souvenir de ses ouvrages et la gloire de son nom comme jurisconsulte. Devenu vieux et presque aveugle, il passa les dernières années de sa vie dans la retraite , et mourut à Paris, le 20 décembre 1838, à 8 i ans. Maintenant nue ses ouvrages commencent à vieillir, ils sont jugés plus sévèrement qu'ils ne l'étaient de son vivant. Un avocat distingué du bareau de Paris, M. Ch. Paulmier, l'a judicieusement apprécié dans un article intitulé : Merlin. «Ce fut, dit-il , le dernier des anciens jurisconsultes et le premier des nouveaux, homme positif, il traite les questions plutôt avec l'érudition d'un savant, qu'avec la raison d'un publiciste; » et c'est une raison pour que sa réputation s'affaiblisse à mesure que la véritable science du droit fera de nouveaux progrès.
MERLIN CUC AVE. Vay. Folengo (Théophile).
MERI.ON. Foi/. Horstils Jacques.
" MERMET (Claude), poète, né vers 1550, à
Saint - Rambert , dans le Bugey, fut pourvu d'une charge de notaire, qu il remplissait en 1583. A cette époque, suivant Duverdier ( Biblioth. franc.), il s'établit à Lyon, pour surveiller l'impression de ses ouvrages. Mais il ne tarda pas de retourner dans sa patrie; et ses talents l'ayant fait connaître du duc de Savoie, son souverain, il fut pourvu de la place de châtelain de sa ville natale. 11 mourut postérieurement à l'année 1001. On connaît de cet auteur : La pratique de l'orthographe française, avec la manière de. tenir licre. de raison, coucher cédules et lettres, missives, Lyon, 1585, iu-16,en vers; La tragédie de Sophonisbe, etc., Lyon , 1384, in-8, très-rare; traduction du Trissino. Le. temps passé , œuvre poétique, sentent ieusc et miyrale, etc., Lyon, 1585, in-8; revue et corrigée par Fauteur, ibid., 1001. La Boutique, des usuriers, avec le recouvrement et abondance des bleds et des vins, en vers, Paris , 1575 , in -8. On a inséré quelques pièces de Mermet dans les Annales poétiques, tome X. Le quatrain suivant se trouve dans plusieurs recueils :
Les amis de l'heure pn'senle Oui le naturel <lu melon ; Il faul en essayer cinquante Avant qu'en rencontrer un bon.
Le naturel, la simplicité, une certaine tournure épigrammatique forment le caractère distinctif de ses poésies.
MÉRODACH-BALADAN. Vày. Baladan.
MÉKOPE, fille d'Atlas et de Pléïone, et l'une des sept Pléiades, rendait une lumière assez obscure, selon la fable, parce qu'elle avait épousé Sisyphe, homme mortel, au lieu que ses sœurs avaient été mariées à des dieux. — Mérope est aussi le nom de la veuve de Cresphonte, héros grec, laquelle reconnut son fils dans l'instant même où elle allait l'immoler. Ce fils tua le tyran de Micène, meurtrier de son père Cresphonte, et remonta sur le trône. Il avait été sauvé du massacre de ses frères , et élevé à la campagne.
MEROVÉE,ou MÈR0UÉE, ou MERWIGH, roi des Francs, succéda à Clodion en 448, et combattit Attila en 451 , dans les plaines de Châlons- sur- Saône, assisté d'Aélius, général romain, et de Théodoric, roi des Ostrogoths. Sa victoire fut complète. ( Voy. Attila. ) On dit qu'il étendit les bornes de son empire depuis les bords de la Somme jusqu'à Trêves, qu'il prit et qu'il saccagea. 11 mourut en 458 , laissant pour successeur Childéric Ier son fi' s. Sa valeur a fait donner aux rois de France de la première race le nom de Mérovingiens. On ne connaît ni sa famille, ni l'année de sa naissance. On lit dans une chronique fabuleuse que, pendant que sa mère se baignait au bord de la mer, il en sortit un taureau marin qui la rendit grosse de ce prince. Celle fable semble être fondée sur ce que Mer Veich signifie veau de mer. On prétend que Mérouée est le même dont parle Priscus Panites, auteur grec , qui vivait du temps de Théodose le Jeune, et dont il nous reste quelques fragments dans le Recueil ou Extrait des légations , que David Hoeschclius publia le premier en grec, à Augsbourg, l'an 1003. Cet auteur dit « qu'ayant été envoyé en ambassade » à Rome, il y vit le jeune fils du roi des Francs,
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» mort depuis peu ; qu'il avait une belle chevelure » blonde; et que le palrice Aétius Payant adopté » pour son fils, l'avait envoyé à l'empereur Valeu- » tiuien 111, pour faire alliance avec lui. »
MÉROVÉE 11, fils aîné de Chilpéric 1", roi de France, fut envoyé par son père l'an 576, pour s'emparer du Poitou , qui appartenait au jeune Childebert 11 son cousin, fils de Sigebert , roi d'Austrasie. Au lieu d'exécuter les ordres de son père, il se relira à Tours et de là à Rouen , où il entretint avec sa tante Brunehaut un commerce scandaleux. Prétexlat, archevêque de Rouen, voulant mettre fin au scandale, les maria, sans égard aux saints canons qui défendent ces sortes d'alliances. ( Voy. Prétextât. ) Chilpéric réduisit les deux époux à se sauver dans une église, d'où il les tira, en leur donnant parole de leur conserver la vie; il donna des gardes à Brunehaut , et mena son fils avec lui. Quelque temps après, Mérovée étant accusé par Frédégonde , femme de Chilpéric , d'être d'intelligence avec les ennemis du roi, fut enfermé dans un couvent, d'où s'éiant sauvé, il se relira dans l'église de Saint -Martin de Tours, alors l'asile le plus sacré de la France, qui le metlail à couvert de la colère de son père et des intrigues de sa marâtre : preuve frappante du respect que dans ces temps barbares on avait pour les lieux saints, et combien sont efficaces les obstacles que la religion oppose à la violence et à la tyrannie. 11 erra ensuite, en essuyant diverses aventures, et formant divers projets, jusqu'à ce qu'il fut poignardé par ordre de Frédégonde, qui fit croire à son mari qu'il s'était tué lui-même (577). Voy. Frédégonde et Brunehaut.
MERRE (Pierre le), avocat au parlement de Paris et professeur royal en droit canon, mort en 1728, se rendit très-habile dans les affaires ecclésiastiques. On a de lui : un mémoire intitulé : Justification des usages de France, sur les mariages des enfants de famille, faits sans le consentement de leurs parents , 1686; Sommaire touchant la juridiction, 1705, in fol. Ces deux ouvrages sotit estimables par l'érudition qu'ils renferment.
MERRE (Pierre le), fils du précédent, mort à Paris sa patrie en 1765, était un avocat célèbre, qui obtint une chaire de professeur royal en droit canon , qu'il remplit avec distinction. 11 ne se distingua pas moins que son père, et c'est à eux qu'on doit le Recueil des actes, litres et mémoires concernant les affaires du clergé de France, augmenté d'un grand nombre de Pièces et d' Observa lior. s sur la discipline présente de l'Eglise, el mis en nouvel ordre suivant la délibération de l'assemblée générale du clergé du 29 août 1705, 12 vol. in-fol., 171 G à 1750 On en a imprime* un Abrégé, 1707 et ami. suiv., 6 vol. in-fol, qui a pour titre : Collection des procès-verbaux des asseml lées générales du clergé , rédigés par ordre des matières, et réduits à ce qu'ils ont d'essentiel. Ce recueil a été fait sous la direction de l'évèque de Mâcon. On a réimprimé à peu près au même temps le Ilecueil des actes, titres et mémoires du clergé , chez Garignan , à Avignon , en 14 vol. in-4, plus commodes , mais moins exacts que l'édition in-fol.
MERSCH (François), né à Léobschiz en Silésie, l'an 1090, entra chez les jésuites, et se distingua dans le ministère de la prédication. On a de lui un recueil de Sermons, Breslau, 1751 , in-i ; un autre, Prague, 1754.
MERSENNE (Marin), mathématicien et religieux minime, né au bourg d'Oysé, dans le Maine, en 1588, étudia à la Flèche avec Descartes, et forma avec lui une liaison qui ne finit qu'avec leur vie. Les mêmes goûts fortifièrent leur amitié. Le père Mersenne était né avec un génie heureux pour les mathématiques et la philosophie. 11 inventa la cycloïde. , nouvelle courbe , qui fut aussi nommée roulette. , parce que cette ligne est décrite par un point de la circonférence d'un cercle qu'on fait rouler sur un plan. Ce religieux, également propre à la théologie et à la philosophie, enseigna ces deux sciences depuis 1615 jusqu'en 1619. Il voyagea ensuite en Allemagne, en Italie, d'où il rapporta en France les découvertes de. Torricelli sur le vide : il voyagea encore dans les Pays-Bas. Son caractère doux , poli et engageant, lui fit partout d'illustres amis. H mourut à Paris le 1er septembre 1648, à 60 ans, regretté comme un génie pénétrant el comme un philosophe plein de sagacité. On a de lui plusieurs ouvrages ; les plus connus sont : Quœstiones célèbres in Genesim , 1625, in-fol. C'est dans ce livre qu'il parle de Vanini. 11 fait mention en même temps, depuis la colonne 669e jusqu'à la 676e, des autres athées de son temps. Il prétend qu'il y en avait plus de 50 mille à Paris. Sans examiner si ce compte était juste, ni s'il regardait les athées de spéculation ou de pratique, il parait, par les événements que le temps a fait éclore, qu'une telle disposition des esprits devait déjà être bien avancée du temps du P. Mersenne. On lui fit cependant remplacer celte liste imprudente et inutile par deux cartons. Il est rare de trouver des exemplaires avec les pages supprimées. L'Harmonie universelle, contenant la pratique de la musique, 2 vol. in-fol., dont le premier est de 1656, et le second de 1657. H y en a une édition latine de 1648, avec des améliorations , sous ce titre : Harmonicorum UbriXll, de sonorum natura, causis et effectibus : ouvrage profond, mais effacé par la Musurgia universalis et la Phonurgia nova du P. Rucher; Cogitata physico-mathematica, 1644, in-4; la Vérité des sciences, in-12; les Questions inouïes, in -8. On trouve plusieurs Lettres latines de ce savant minime parmi celles de Martin Ruar, fameux socinien. Le P. Mersenne savait employer les pensées des autres : La Molhe-le- Vayer l'appelait le bon Larron. Voy. sa Vie, in-8 , par le P. Hilarion de Coste. Elle est bien moins curieuse que les détails insérés par Baillet dans sa Vie de Descartes, Paris, 1691, in-4. Poté, professeur de mathématiques au Mans, a publié VEloge de Mersenne, 1816, in-8.
MEBULA (Georges), d'Alexandrie de la Paille, né vers 1424, enseigna le latin el le grec à Venise et à Milan, el mourut dans cette dernière ville en 1494, à l'âge de 70 ans. On a de lui plusieurs ouvrages. Les principaux sont : Antiquilalis vicecomiturn mediolanensium libri X, Milan, 1629, in-fol. On trouve, à la suite de cet ouvrage ; Dv.odecim
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vice-comitum Mediolani principum vitœ, auct. Pavlo Jovio ; et Philippi Mari ce vice-comitis vila, auct. Petro Candide Dtcembrio; la Description du mont Vésuve et du mont Ferrât: des Commentaires sur Martial, desépigrammes duquel on lui doit la première édition; surStace, Juvénal, Vairon, Columelle; des Epitres, etc. Erasme, Hermolaùs-Barbarus, et plusieurs antres savants font de lui un grand éloge. Tristanus Calchus , disciple de Merula, fut jugé capable par son maître d'être associé à son travail pour V Histoire de Milan; mais le disciple craignant qu'on n'attribuât toute la gloire de cet ouvrage au maître, en donna une autre de son propre fonds, Milan, 1624, où il critiqua d'une manière outrageante celle de son maître : artifice de jalousie que les lecteurs judicieux n'eurent point de peine à démêler. Merula se défendait avec vivacité contre les censeurs qui l'attaquaient ; mais il ne tardait point à reprendre des sentiments de pais et de bonne volonté. Voy. Politien.
MERULA ou van MERLE (Paul), né l'an 1 558 à Dordrecht, se rendit habile dans le droit, dans l'histoire, dans les langues et dans les belles-lettres. Pour donner plus d'étendue à ses connaissances, il voyagea en France, en Italie , en Allemagne et en Angleterre. De retour dans sa patrie, il succéda en 1592 dans la chaire d'histoire de l'université de Leyde, à Juste- Lipse, qui aima mieux rentrer dans la religion de ses pères, que de briller par l'enseignement des sciences profanes dans une école hétérodoxe. Les ouvrages de Merula sont : des Commentaires sur les Fragments d'Ennius, in-4; une Edition de la Vie d'Erasme et de celle de Junius, l'une et l'autre in-4; un ouvrage très-utile pour la géographie, tant ancienne que moderne : Cosmographie? geveralis lih. III, et Geographiœ particularis lib. /tr, Leyde , 4605, in-4; Amsterdam, 1656 , 6 vol. in-12. 11 n'a achevé que l'Espagne , la France et l'Italie. Manière de procéder en Hollande, etc., en flamand : l'édition la plus complète e4 celle de Dclft, 1705, in-4; Opéra posthuma, 1684, in-4 : ils contiennent cinq traités, De Sacrificiis Romanorum , De Sacerdotibus, De Legibus , De Comi'iis, De Prœmiis militaribus. Ils sont Fort savants. Urbis Romœ delineatio , Leyde, 15fl9; histoire un'verselle , depuis la naissance de J.-C. jusqu'à l'an 1200, continuée par son fils jusqu'en 1614, etc., en flamand, Leyde, 1627, infol. La continuation est farcie de traits injurieux contre l'Eglise catholique. Dissertatio de maribus. Ce savant mourut à Rostock en 1607, à 49 ans. Voyez les Mémoires de Nicéron, t. 26.
MERVESIN (Joseph), religieux de l'ordre de Cluny non réformé, obtint le prieuré de Baret, et mourut de la peste en 1721 à Apt sa patrie. 11 avait contracté cette maladie en se consacrant au service des pestiférés. Son Histoire de la poésie française , Paris, 1706, in-12, fut recherchée dans le temps, quoiqu'elle ne soit ni exacte , ni correctement écrite.
MER VILLE (Michel Glyot de ) , né à Versailles, du président du grenier à sel de celte ville, le 1er février 1696, se fixa à la Haye, où il ouvrit une boutique de libraire. Non-seulement il vendait des livres, il en composait. Il mit au jour en 1726 un Journal, ensuite quelques pièces de théâtre. 11 re-
tourna à Paris. Res chagrins causés par le dérangement de ses affaires le déterminèrent, au bout de quelques années, à quitter la capitale, et à se retirer en Suisse. 11 tenta de le réconcilier avec Voltaire contre lequel il avait autrefois publié une satire ; mais le philosophe fut inflexible. N'ayant plus de. ressources, il mit ordre à ses affaires et termina ses jours, en se noyant dans le lac de Genève en 1755. On a publié ses Œuvres de théâtre à Paris, en 1736, 3 vol. in-12. Son chef-d'œuvre, Le Consentement forcé, fait partie du Répertoire, du théâtre français, de Petitot, qui l'a fait précéder d'une Notice sur l'auteur.
MERY ou MERR1 (saint), Medericus, abbé de Saint-Martin d'Autun, lieu de sa naissance , voulant vivre en simple religieux, quitta son monastère, et vint à Paris, où il mourut l'an 700. On bâtit sur son tombeau une chapelle, qui est devenue dans la suite une église collégiale et paroissiale.
MÉRY (Jean ), chirurgien célèbre, né à Valan en Rerry, le 6 janvier 1645, fut fait chirurgien-major des Invalides en I68Ô. Louvois, qui lui avait donné ce poste, l'envoya l'année suivante en Portugal, pour porter du secours à la reine, qui mourut avant son arrivée. Il revint en France, et obtint une place a l'académie des sciences. Louis XIV lui confia la santé du duc de Bourgogne, encore enfant; mais il se trouva, dit Fontenelle, encore plus étranger à la cour qu'il ne l'avait été en Portugal et en Espagne. 11 revint à Paris, fut fait premier chirurgien de l'Hôtel-Dieu en 1700, et mourut le 3 novembre 1722, à 77 ans. Méry eut toute sa vie beaucoup de religion, et des mœurs telles que la religion les demande et les inspire. On a de lui : plusieurs Dissertations dans les Mémoires de l'académie des sciences; Description de Pareille de Vhomme, Paris, 1687, in-12; des Observations sur la manière de tailler, par frère Jacques, in-12 [voy. Ballot, i, 482); des Problèmes de physique sur le fœtus. Cet habile homme n'avait pas une idée exagérée de sa profession : il observait que, pour connaître la structure des animaux, on n'en ignorait pas moins l'action et le jeu des liqueurs : « Nous » autres anatomistes, disait-il facélieusement , nous » sommes comme les croche teur s de Paris, qui y> en connaissent toutes les rues, jusqu'aux plus » petites et aux plus écartées, mais qui ne savent » pas ce qui se passe dans les maisons. » Voy. He-
ROPHILE , HlPPOCRATE.
MÉSA , roi des.Moabites, refusa de payera Joram, roi d'Israël , le tribut qu'il payait à son père Achab. Joram leva une armée pour obliger ce prince à le payer; et, secouru de Josaphat, roi de Juda, et du roi d'idumée, il poursuivit Mésa jusque dans sa capitale. Elle allait être forcée, lorsque Mésa désespéré fit monter son fils sur les murs de la ville; et , pour montrer que ni lui ni son successeur ne se soumettraient jamais à payer le tribut, il sacrifia ce fils son successeur en présence des trois rois, qui furent saisis d'horreur et levèrent incontinent le siéure. Quelques interprètes , embarrassés par l'équivoque du pronom hébreu, pensent que par ces mots «m fils on doit entendre le fils du roi de l'Idumée, et non le fils de Mésa : cette version semblerait encore
mes m
autorisée d'un passage du prophète Amos. III Reg.ô. Amos, 2.
MÉSANGE ' Matthieu ), de Vornon , mort à Paris en 1758, avait été garde de la bibliothèque de Saint- Germain-des-Prés. On a de lui : Tarifs de la maçonnerie, 17iu, in-8; Traité de la charpenterie et des bois, 1735, 2 vol. in-8; Calculs tout faits, in- 12. Ce dernier ouvrage est plus ample, et les opérations à faire plus courtes, et plus faciles que dans les Comptes tout faits de Barème. On y trouve des tarifs sur l'escompte, le change et la vente des marchandises, le pair des an nages et des poids de l'Europe.
* MESCHINOT (Jeaii)^ sieur des Morlières, écuyer et poète, naquit à Nantes, vois I 130, et mourut le •12 septembre 1509. S'il fallait l'en croire, sa vie n'aurait été qu'un tissu d'infortunes; mais il n'en parle que d'une manière vague, et il parait que ses malheurs n'existaient que dans son imagination. Maître-d'hôtel du due Jean V, et de ses successeurs, il fait leur éloge dans les poésies, auxquelles il doit sa réputation. Marot Fa rangé parmi les meilleurs poètes de son temps dans un épigramme à Salel, où il dit :
Nantes la Brelle en Meschioof se baigne.
Le recueil de ses ouvrages, sous le titre de Lunettes des princes . avecques aulcunes ballades, imprimé pour la première fois à Nantes par Larcher, 1475, in-i, goth., fut reproduit à Paris , 1495 et 1499, in-8. Ces trois premières éditions sont les plus recherchées.
MESENGERE. Voy. Lame^engére.
MÉSENGUY (François-Philippe), né à Beauvais le 22 août 1677, de parents pauvres, fut d'abord enfant de chœur, obtint ensuite une bourse, et en 4j694 il fut reçu au collège des Trente-Trois à Paris. Six ans après, il fut fait professeur d'humanités et de rhétorique au collège de Beau vais , où il obtint la place de gouverneur de la chambre commune des rhétoriciens. Coffin, devenu principal de ce collège après le célèbre Rollin, prit l'abbé Mésenguy pour son coadjuteur, et le chargea d'enseigner le catéchisme aux pensionnaires. Ce fut pour eux qu'il écrivit son Exposition de la doctrine chrétienne. Son opposition à la bulle Unigenitus l'obligea à quitter le collège de Beauvais en 1728. Il mourut le 19 février 1763, à l'âge de 86 ans. Ses principaux ouvrages sont : Abrégé de l'histoire et de la morale de l'ancien Testament, Paris, 1728, 1 vol. in-12 : livre dont Rollin fait un grand éloge; Abrégé de l'histoire de F ancien Testament , avec des éclaircissements et des réflexions, à Paris, chez Desaint et Saillant, en 10 vol. in-12, 1733-1753; une Edition du nouveau Testament, en 1 seul vol. in-8, et en 5 vol. in-12 , avec de courtes notes; Exposition de la doctrine chrétienne ou Instructions sur les principales vérités de la religion , 1744, en 6 vol. in-12. Clément XIII l'a condamnée par un bief particulier du 14 juin 1761. Un italien nommé Serrao, dans une brochure intitulée : De prœclaris catechislis , fait de cet ouvrage de Mésenguy un éloge immense et amphigourique : c'est, selon lui, le catéchisme des catéchismes, apparemment parce que l'auteur, en établissant l'existence des miracles , en trouve la
MES
preuve la plus évidente dans ceux du bienheureux diacre Paris (tome 4, pag. 393, édit. de Paris, 1777, en i vol. ). A ces miracles il faut joindre sans doute celui que M. Serrao dit très-sérieusement être arrivé lors de la condamnation du Catéchisme de Mésenguy. Le cardinal Passionei ayant eu la faiblesse de signer le bref de Clément Xlll, qui proscrivait cet ouvrage divin , entra lout-à-coup dans une espèce de manie, et mourut peu de jours après : Alienalœ mentis indicium in eo apparuisse , sudoremque consecutum ferunt ; ex eoque die cum corruisset , morlo levari deinde nunquam pottiit , neque ita mullos past dies extinctus est (p. 253). « C'est, dit un auteur » orthodoxe, au milieu de la corruption, de la sé- » duction de ces temps malheureux, que ce parti » inquiet, actif et fécond en artilice cherche surtout » à décrier les sources connues d'une instruction » sûre, pour leur substituer celle où coule, sous » l'apparence d'une onde pure, le poison de l'er- » reur (voy. Patuzzi ); La constitution Unigenitus , avec des remarques, in-12; Lettre à un ami sur la constitution Unigenitus , in-12 ; Entreliens sur la religion, in-12. L'abbé Mésenguy a eu beaucoup de part aux Vies des Saints «le l'abbet Goujet , et a travaillé au Missel de Paris « On peut, » dit un critique, « louer ses ouvrages du côté du savoir, » du style et de l'onction; mais ceux qui aiment » l'exactitude dans le dogme, la conséquence dans » les principes, la franchise dans la manière d'ex- » primer ses pensées, ne trouveront pas ces quali- » tés dans son Abrégé de V histoire de l'ancien Tes- » tament , non plus que dans son Exposition de la » doctrine chrétienne* condamnée par le pape. Ceux » qui exigent l'impartialité dans les sentiments, la «soumission à l'autorité , la modération dans la » dispute, goûteront encore moins ses ouvrages po- » lémiques, où il est aisé d'apercevoir que les illu- » sions du préjugé l'emportent sur sa raison, et » peut-être sur ses propres sentiments. » M. Le Queux publia en 1763 un Mémoire abrégé sur la vie et les écrits de Mésenguy. Il avait annoncé une Vie plus détaillée qui n'a point paru.
MESLE ( Jean ), avocat au parlement de Paris , mort en 1736, à 75 ans, est auteur d'un Traité des minorités, tutelles et curatelles, 1752, in-i, estimé. 11 travailla aussi au Traité de la manière de poursuivre les crimes en jugement.
MESL1ER (Jean), curé du village d'Estrepigny en Champagne, né en 1678 au village de Mazerni , dans le pays de Rhétel, était fils d'un ouvrier en serge. Il est malheureusement célèbre par un écrit impie, publié par Voltaire sous le titre de Testament de Jean Meslier. Ce n'est que la première partie d'un énorme manuscrit trouvé chez lui après sa mort, en trois copies. C'est une déclamation grossière contre tous les dogmes du christianisme. Le style en est très-rebutant , tel qu'on devait l'attendre d'un curé peu instruit. On le trouve dans l'Evangile de la raison , in-8, et dans le Recueil nécessaire, 1765, in-8. Meslier, malheureux par son désolant système d'impiété, et travaillant cruellement à y entraîner les autres, mourut en 1733, âgé de 55 ans. On croit qu'il se laissa mourir de faim.
' MESMER (Frédéric-Antoine), médecin , fonda-
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teiir de la doctrine du magnétisme animal, naquit en 1 75 i à Mershourg en Souabe. Son idée invariable fut d'acquérir de la renommée et de la fortune, en profitant de l'amour des hommes pour le merveilleux. En 1700, il fixa Patient on publique, par une thèse de Planetarutn influxu, dont le but était d'établir que les corps célestes, en vertu de la même force qui produit leurs attractions mutuelles, exercent une influence sur les corps animés par l'intermédiaire d'un fluide subtil qui. fenêtre tous les corps et remplit tout l'univers. A ce bizarre mélange des découvertes de Newton, et des absurdités de l'astrologie, il voulut joindre encore l'àciion des aimants, à laquelle on attribuait des vertus Surprenantes pour guérir toutes les maladies. Etant allé pratiquer son système à Vienne, il y trouva un terrible adversaire dans le P. Hell, qui faisait aussi profession de guérir par le moyen des aimants. Une \ive discussion s'établit entre eux au sujet de railleur de celte précieuse découverte. Mesmer abandonna les aimants et promit de guérir parmi magnétisme an' mal, c'est-à-dire, propre aux corps animés. Il mit en pratique sa nouvelle doctrine, dont les résultats furent contredits par les plus habiles médecins de Vienne. Mesmer communiqua ses procédés aux académies de Paris, de Londres et de Berlin. Les deux premières gardèrent le silence; l'académie de Berlin le traita de visionnaire , et le physicien lngenhouz se déclara contre lui. Privé du suffrage des savants il résolut de rechercher celui de la multitude, et à force de persévérance , il vint à bout de l'obtenir. 11 prélendit, en 1777 , avoir rendu la vue et la santé à Mlle Paradis, célèbre musicienne, abandonnée de tous les médecins; et il parvint à le persuader à la plupart de ceux qui croient les choses les plus absurdes sans examen, et c'est le grand nombre. Dès Pannée suivante, il se rendit à Paris, précédé de la réputation que lui avait fait ce prétendu miracle, il ne pouvait pas choisir un pays où les nouveautés de tout genre fussent mieux accueillies. Les dames principalement passionnées pour le mesmérisme, lui procurèrent beaucoup de partisans, li parvint même à s'attacher un docteur régent de la faculté, Deslon, qui prit sa défense devant la société de médecine ; mais la faculté repoussa toules ces folies. Cependant le magnétisme ne perdit rien de sa vogue, et Mesmer, encouragé par ses succès, présenta à M. de Mau repas , alors ministre, un mémoire par lequel il demandait qu'on recueillit les témoignages des nombreux malades qu'il avait guéris , et qu'en récompense des services qu'il avait rendus, on lui accordât la propriété d'une terre et d'un château , qu'il désignait, sans quoi il quitterait la France, quelque tort qu'il en put résulter pour l'humanité. Une telle impudence ne dessilla point les yeux du ministère, et le baron de Breteuil offrit à Mesmer, au nom du roi , vingt mille livres de rente viagère, et un traitement annuel de dix mille avec l'attente d'avantages plus considérables encore, pour établir une clinique magnétique, sous la seule condition de former à la pratique de ses procédés, trois personnes au choix du gouvernement. Mesmer dédaigna ces offres, et se rendit à Spa, suivi de quelques-
uns de ses malades. Pendant son absence, son élève, Deslon , brouillé définitivement avec la faculté, annonça qu'il était possesseur du secret du magnétisme animal, et ouvrit un traitement public auquel plusieurs malades accoururent. Cette nouvelle irrita fortement Mesmer, qui traita Deslon d'imposteur, et ses partisans ayant ouvert en sa faveur une souscription de cent actions, à cent louis chacune, il vint à Paris, toucha 310,000 fr., montant des souscriptions, et ouvrit une salle de traitement où la ville et la cour affluèrent. Laissant à ses élèves les plus distingués, MM. Bernasse et d'Eprémenil, le soin d'exposer et de répandre sa doctrine, il se réserva le traitement médical. Comme l'imposture a toujours besoin de prestiges pour séduire, Mesmer ne les épargnait pas. L'appartement où il magnétisait ses malades était de l'élégance la plus recherchée. Dans la salle où le traitement avait lieu, et où pénétrait un demi-jour heureusement ménagé , on respirait les parfums les plus exquis, et on entendait une musique délicieuse. Les femmes les plus coquettes ou les plus crédules couraient après le magnétisme, devenu bientôt une affaire de bon ton, avec la môme fureur qu'elles contaient les modes, les spectacles et les bals. Cet enthousiasme finit par éveiller l'attention du gouvernement, qui nomma, pour faire un examen du magnétisme, une commission, composée de quatre médecins, Darcet, Majault, Sallin et Guillotin, et cinq membres de l'académie des sciences, Franeklin, Leroy, Bailly, Lavoisier et de Bory. Les commissaires assistèrent aux opérations, s'y soumirent eux-mêmes, et n'éprouvèrent absolument rien. Le rapport de Bailly, au nom de l'académie des sciences, ne fut rien moins que favorable au Mesmérisme et celui que publia peu de temps après la faculté de médecine, acheva de ruiner cette doctrine immorale et dangereuse. En vain , Bergasse essaya-t-il de défendre Mesmer dans un mémoire écrit avec une éloquence digne d'une meilleur cause; Mesmer comprenant que son rôle en France était fini , passa en Angleterre , emportant l'argent de ses crédules partisans. Après y avoir demeuré quelque temps, il se retira dans sa patrie, avec 50,000 francs de revenu qu'il avait prélevés sur la sottise humaine. En 1800, il écrivit à un médecin de Paris pour lui soumettre un Mémoire sur ses découvertes , qui ne produisit aucune sensation. Dès lors, on n'entendit plus parler de lui, et il mourut complètement oublié le S mars 18lu. Ses principaux ouvrages sont : De planetarum influxu. Vienne, 1706, in-12; Mémoire sur la découverte du magnétisme animal, Paris, 1779, in-12; Précis historique des faits relatifs au magnétisme animal, jusqu'en avril 1781, Londres, 1781, in-8; Histoire abrégée du magnétisme animal , Paris , 1 78" , in-8; Aphorismes de Mesmer, 1785, in-8, recueillis et publiés par ses disciples; Mémoire sur ses découvertes , Paris, an 7 (1799), in-8; Mesmerismus , ou Système de magnétisme animal (en allemand), Berlin, 1818, 2 vol. in-8, fig. Le magnétisme animal a été combattu dans un grand nombre d'ouvrages , mais il a conservé aussi des partisans. ( Voy. Berçasse et Deleuze.
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MESMES (Jean-Jacques de), seigneur de Roissy, naquit en 1490 d'une maison illustre de Béarn, qui a produit plusieurs grands hommes. Catherine de Foiv. , reine de Navarre, l'envoya en qualité d'ambassadeur à l'assemblée de Noyon , auprès des ministres de Charles-Quint, pour y revendiquer la partie de la Navarre dont Ferdinand le Catholique s'était emparé. Celte commission le mit à portée d'être connu de François b1', qui le lit lieutenant civil an Chàlelet , maître des requêtes en 1544, et enfin premier président du parlement de .Normandie. 11 mourut en 1569, à 79 ans. Voyez les Elogia doctorum in Gallia virorum, par Scévole de Sainte-Marthe.
MESMES (Henri de), fils aîné du précédent, né à Paris en 1552, professa dès l'âge de 16 ans avec éclat la jurisprudence à Toulouse. Ses talents lui méritèrent les places de conseiller au grand conseil , de maître des requêtes, de conseiller d'état, de chancelier du royaume de Navarre, de garde du trésor des chartes, et enfin de chancelier de la reine Louise, veuve de Henri 111. Egalement propre aux armes et aux affaires, il reprit plusieurs places fortes sur les Espagnols. Ce fut lui qui, en 1570, joint au maréchal de Biron , négocia la paix avec les huguenots. Celle paix passagère fut appelée boiteuse et malassise, parce que Biron était boiteux, et que Mesmes prenait le surnom de sa terre de Mal-Assise. Sous Henri 111, il se retira de la cour; après avoir vu les désastres occasionnés par la guerre civile, il fut témoin des succès de Henri IV, et vécut assez pourvoir la couronne affermie. 11 mourut en 1396. De Mesmes a laissé des Mémoires de sa vie adressés à son fils: ils sont imprimés dans le Conservateur du mois d'octobre 1760. Rollin en cite un passage dans son Traité des études, tome 1 , livre 1 , ch. 2.
MESMES (Claude de), plus connu sous le nom de comte (TA vaux, ambassadeur plénipotentiaire, ministre, surintendant des finances, commandeur des ordres du roi , était deuxième fils de Jean-Jacques de Mesmes. Il fut d'abord conseiller d'état en 1625. Le roi, informé de son mérite, l'envoya en 1627 ambassadeur à Venise, puis à Rome, à Mantoue, à Florence et à Turin, et de là en Allemagne, où il vit la plupart des princes de l'Empire. Le roi fut si satisfait de ses négociations, qu'à son retour, il fut envoyé en Danemarek , en Suède et en Pologne. 11 fut plénipotentiaire au traité de Munster et d'Osnahruck, conclu en 1648. Sa réputation de probité était telle que dans les cours où il négociait , sa parole valait un serment. 11 mourut à Paris en 1650, avec la réputation d'un magistrat intègre , d'un négociateur adroit et prudent, qui avait su concilier la probité avec la politique; d'un homme généreux, le père des pauvres et le consolateur des malheureux.
MESMES (Jean-Antoine de), comte d' A vaux et marquis de Givry, neveu du précédent, né à Paris en 1(361 , eut les mêmes talents et les mêmes emplois que son oncle. Il fut conseiller au parlement, puis maître des requêtes, conseiller d'état, ambassadeur extraordinaire à Venise, plénipotentiaire à la paix de Nimègue qu'il conclut heureusement ; puis ambassadeur en Hollande, en Angleterre et en
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Suède. Il mourut subitement à Paris le 23 août ]72">, à 62 ans. Ses vertus religieuses, son zèle pour Je bien public, et sa bienfaisance, le firent considérer autant que ses talents. On a recueilli ses Lettres ei ses Négociations , 1752, 6 vol. in-12.1l avait été admis à l'académie française, en 1710. D'Alembert a fait Y Eloge de ce magistrat, t. 4, p. 559-46, de YHist. des membres de l'Académie française.
MESMIN (saint), Maximums, 2° abbé de M ici, près d'Orléans, en 510, mourut le 15 décembre vers 520, après avoir donné des exemples de toutes les vertus.
MESNARDIÈRE, ou MÉNARDIÉRE ( Hippolyte- Jules Pilet de la) médecin et poète français, né à Londun en 16l0,reçuà l'académie française en ■11)55, mourut à Paris le 4 juin 1605. Il s'appliqua d'abord à l'étude de la médecine, qu'il quitta pour se livrer tout entier aux belles-lettres. Le cardinal de Richelieu le protégea. Marc Duncan, médecin écossais, ayant avancé que la possession des religieuses de Londun n'était que l'effet d'un cerveau dérangé, la Mesnardière le réfuta. Son écrit intitulé Traité de la mélancolie , 1653, in-8 , fut goûté du cardinal, qui le fit son médecin, et qui lui procura la charge de maître-d'hôtel du roi. Duncan voulait expliquer par la mélancolie ce que d'autres regardaient comme l'effet de l'artifice et de l'imposture : cette diversité de sentiment donnait de l'avantage à la Mesnardière, qui s'efforça de prouver la réalité de celte fameuse possession. ( Voy. Graxdier. ) On a encore de lui : une Poétique qui n'est point achevée , et qui ne comprend presque que le traité de la tragédie et celui de l'élégie, 1640, in- i. Elle devait avoir encore 2 vol.; mais la mort du cardinal, par ordre duquel il l'avait entreprise, l'empêcha d'y mettre la dernière main. Deux mauvaises tragédies, Alinde et la Pucelle d'Orléans; une Traduction assez fidèle, mais trop servile, des trois premiers livres des Lettres de Pline; une Version, ou plutôt une paraphrase du Panégyrique de Trajan, par Pline le Jeune; un recueil de Poésies , infol. Ce sont des riens écrits d'un style emphatique; Relations de guerre, in-8 , contenant la levée des sièges d'Arras, de Valence et de Dnnkerque. « On » voit , dit d'Olivet , dans les ouvrages de la Mes- » nardière, plus d'imagination que de jugement, » une attention bien plus grande à étaler de belles «paroles qu'à employer des pensées solides, et » une continuelle envie de se faire admirer plutôt » que d'instruire. »
MESMER (...), prêtre, mort en 1761, est l'auteur du Problème historique : Qui des jésuites, de Luther et de Calvin a fait plus de mal à l'Eglise? et de Yaddition à cet ouvrage (Avignon (Paris), 1757, 2 vol. in-12, où il s'élève contre l'inquisition , qui avait condamné cet ouvrage fanatique et emporté , fruit de la haine que les jansénistes ont toujours portée à la société. Le Problème a été d'autant plus maladroitement imaginé , qu'il est prouvé que le jansénisme n'est qu'un rejeton du calvinisme.
MESN1L (Jean-Baptiste du), né à Paris, en 1517, d'une famille noble , originaire du pays chartrain, devint avocat du roi au parlement de Paris, à 58 an?. 1! est le premier qui ait fait des harangues aux
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ouvertures du parlement, ce qui s'est continué depuis. 11 mourut en 1569, à 52 ans, après avoir publié plusieurs ouvrages. On trouve quelques-uns de ses écrits dans les Opuscules de Loisel , qui y a inséré aussi une longue Notice sur du Mesnil, dont il était parent.
MESNIL (Jean-Baptiste du), dit Rosimonde, comédien de la troupe du Marais , mourut en 1686. Il fut enterré sans luminaire dans le cimetière de Saint-Sulpice, à l'endroit où Ton met les enfants morts sans baptême ; il avait cependant fait une l ie des Suints , Rouen , 1680, in-4. Mais sa profession lui lit refuser la sépulture ordinaire, dans un temps où Pou appréciait mieux qu'aujourd'hui la nature et les effets de l'histrionisrae. On a de lui quelques comédies très-médiocres. — Sa tille ( voy. Dumesnil) fut première tragédienne au Théâtre- Français , et joua dans plusieurs pièces de Crébillon et de Voltaire.
MESNIL ( Louis du ) , jésuite . est auteur d'un ouvrage volumineux et Irès-estimé : Doctrina et disciplina Ecclesiœ , ipsis verbis veterum monumentorum exposita , Cologne , 1730 , 4 vol. in-fol. Le titre de l'ouvrage en annonce assez l'importance , ainsi que le savoir et le discernement qu'il a fallu pour le bien exécuter : c'est le tableau de la doctrine et de la discipline de l'Eglise durant les 12 premiers siècles. Nous n'avons rien de mieux dans ce genre ; et ce qui est un titre décisif à une préférence marquée , c'est que l'auteur, exempt de tout esprit de parti, de tout système, de toute opinion particulière , n'est que le simple et fidèle rapporteur des passages qui expriment la croyance et la pratique de l'Eglise.
MESS AL A ( Voy. Yalerius).
MESSAL1NE ( Yaléria), tille de Messala Barbatus, et femme de l'empereur Claude, poussa l'impudicilé jusqu'à la prostitution la plus infâme. Elle eut pour amants toute la maison de sou époux. Ofliciers , soldats, esclaves, comédiens, tout lui était bon. A peine y avait-il un jeune homme dans Rome qui ne fût l'objet ou l'aiguillon de sa turpitude. Un de ses plaisirs ordinaires était d'obliger des femmes à se prostituer en présence de leurs maris; et celles qu'un reste de modestie retenait couraient presque toujours risque de perdre la vie. Ce monstre de dissolution quittait souvent le lit de l'empereur, lorsqu'elle le voyait endormi, pour aller s'abandonner auv plaisirs les plus effrénés dans les lieux publics. Elle porta ses regards sur son beau-père Appius Silanus ; car la luxure, comme dit judicieusement Montesquieu, est comme l'avarice ; ses désirs vont en croissant à mesure qu'ils se satisfont ; les caprices hizarres , les goûts dépraves, l'humeur féroce et sanguinaire [voy. Néron ) , en sont les suites inévitables. Silanus fut misa mort, parce qu'il se refusait à cette monstrueuse passion. Après avoir sacrilié à sa fureur plusieurs de ses amants, que leurs excès avec elle avaient mis hors d'état de répondre à ses désirs immodérés , elle devint éperdument amoureuse de Silius , jeune homme qu'elle épousa solennellement, comme si Claude l'eût répudiée. L'empereur, informé de se-^ désordres , lu lit mourir avec
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son nouvel époux , l'an 48 de J.-C. C'est d'elle qu'un fameux satirique a dit :
El lassala viris , needum saliala , recessil.
Ce qui nous reste du 11e livre des Annales de Tacite est presque entièrement consacré au récit des crimes de cette impératrice.
MCSSAUNE (Statilie), troisième femme de Néron, d'une famille consulaire, fut mariée d'ahord au consul Alticus Vestinus , que l'empereur fit assassiner. Ce prince avait déjà eu les faveurs de Statilie qui n'eut point horreur de recevoir sa main , encore dégouttante du sang de son mari. Ses galanteries avaient éclaté dans Rome , et ne l'avaient point empêchée de trouver quatre époux avant que de parvenir au trône impérial. Après la mort de Néron , elle s'amusa avec quelques beaux-esprits , et essaya d'allier les lettres avec la débauche. Olhon était sur le point de l'épouser, lorsqu'il se donna la mort. 11 écrivit, dans ses derniers moments, un adieu très-touchant à Messaline, et se poignarda ensuite. C'est ainsi que la luxure va de pair avec la fureur, la folie et la cruauté. Voy. Néron.
MESSENIUS (Jean), savant suédois, né en 1384 à Vadstena, mort le 7 février 1637, se distingua dans plusieurs genres de littérature , mérita la confiance du roi Gustave-Adolphe , et fut fait professeur de droit et de politique à Upsal. 11 eut pour adversaire Jean-Rudbeck, théologien savant. Le roi de Suède termina leur dispute d'une manière honorable pour tous les deux. 11 donna à Rudbeck une place d'aumônier à la cour, et à Messenius celle de conseiller au sénat nouvellement érigé à Stockholm. En 1613 , Messenius , accusé d'être partisan secret du roi Sigismond, fut condamné à une prison perpétuelle, où il demeura près de 19 ans. On a de lui : Scondia (et non Scandia) illustrata, complectens chronologiam Scondiœ, hoc est, Suedce, Daniœ , Xorvegiœ , etc., Stockholm, 1640, 12 vol. in-4; réimprimés dans la même ville, 1700 à 1704, en 14 vol. in-fol., avec des additions considérables, par les soins de I'eringskioeld. C'est une collection des différents traités que Messenius avait déjà publiés , tels que : Chronicon episcoporum Sueciœ > 1611, in-S ; Tumbœ sive inscriptiones sépulcrale* extantes in Suecià , 1611, in-4. Theatrum nobilitatis suecanœ , 1616, in-fol.; Gustaidum prosapia , 1610. Tous les ouvrages de ce savant roulent sur la Suède. — Son fils , Arnold Messenius, aussi savant que son père, fut décapité en 1G 48 avec son fils, âgé seulement de 17 ans , pour avoir fait quelques satires contre la cour. Son fils Jean avait composé, en 1651 , un libelle contre la reine Christine et le sénat. C'est mal à propos que quelques-uns attribuent à Arnold le Theatrum nobilitatis , qui est de Jean son père.
* MESSE Y [ Louis- François- Antoine- Nicolas, marquis de ), maréchal-de-camp , né au château de Braux en Champagne , le 14 janvier 1748, entra au service comme sous-lieutenant de cavalerie, à l'âge de 17 ans, en sortant de l'école militaire. Chevalier de Saint-Louis en I7S7, il émigra en 1701 , et se rendit à l'armée des princes. Rentré eu France
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en 1800 , il contribua, en 1814, à former la compagnie à cheval , qui fut adjointe à la garde nationale de Paris. Nommé adjudant- commandant à l'étal- major- général, il obtint la décoration de la légion -d'honneur, et le 19 mars 1815, suivit Louis XVIII à Gand ; au commencement de 1816, il fut choisi pour remplir les fonctions de prévôt de Paris. 11 mourut le 24 novembre 1821. On a de lui : Mes souhaits pour l'année 181 G, Paris, in-8; Voyage d'un fugitif français , dans les années 1792 et suivantes, Paris, 1816, in-8.
MESS1A. Voy. Mexia.
MESSIER (Robert) , religieux franciscain, supérieur de la province de France, prêcha avec distinction vers la fin du xvc siècle. Ses Sermons, publiés à Paris en 1524, sont le pendant de ceux de Menot. Applications singulières de l'Ecriture , explications forcées des Pères, raisonnements indignes de la majesté de la chaire , jeux de mots puérils : tels sont les défauts qui le distinguent.
* MESS1ER (Charles) , astronome , né le 26 juin 1750 , à Badonviller , en Lorraine , était le dixième de douze enfants, et n'avait pas 11 ans, lorsqu'il perdit son père. Venu à Paris, en 1751 , presque sans autre recommandation qu'une assez belle écriture et quelque habitude du dessin , il entra chez l'astronome Delisle, pour tenir ses registres, et se forma aux observations journalières , à celles des éclipses , et à la recherche des comètes. Delisle , nommé astronome de la marine, fit obtenir à Messier la place de commis du dépôt des cartes , avec les modiques appointements de 500 francs par an , auxquels son protecteur joignait la table et le logement. Messier continua à faire ses observations et il en fit un grand nombre sur les comètes de 1758, de 1759 , et de 1760. Delisle qui croyait sans doute l'avoir suffisamment rétribué , se les appropria. Lorsque cet astronome se fut démis de la chaire d'astronomie qu'il avait au collège royal, et qu'il eut renoncé aux sciences , Messier travailla pour son propre compte. Pendant quinze ans, presque toutes les comètes qui furent alors découvertes le furent par lui seul. Louis XV, dit Laharpe, l'appelait le Furet des comètes. Elu successivement aux académies de Berlin et de Pétersbourg, il fut nommé en 1770 à celle de Paris, et plus tard académicien pensionnaire. Son titre de commis avait été changé en celui d'astronome de la marine , et chacune de ses comètes lui procurait l'admission dans une académie étrangère. Ses travaux furent interrompus pendant plus d'une année par suite d'une chute qu'il fit, en 1781 , dans une glacière du jardin de Monceaux : il s'était cassé le bras et la cuisse, enfoncé deux côtes et fait une large blessure à la tète. La révolution le plaça dans une position gênée, sa pension et le traitement qu'il recevait delà marine ayant été supprimés. Malgré les embarras de sa situation, il continua ses travaux, et, lorsque des temps meilleurs Fuccédèrent à cette époque d'agitation et de crimes, Messier devint membre de l'institut, du bureau des longitudes et de la légiond'honneur. Il mourut à l'âge de près de 87 ans, dans la nuit du 11 au 12 avril 1817. Delambre lui a consacré une Nolic* historique. On n'a de lui que
quelques Mémoires disséminés dans les volumes de F 'académie des Sciences, ou dans ceux de la Connaissance des temps. Lalande a consacré à la mémoire de cet infatigable observateur une nouvelle constellation sous le nom du Messier ou Garde- Moisson qu'il forma de quelques étoiles éparses, placées entre Céphée , Cassiopée et la Girafe.
MESSIS (Quintin), Messius, dit le Maréchal d'Anvers, peintre, né en 1450, mort à Anvers sa patrie en 1529, à l'âge de 79 ans, exerça jusqu'à l'âge de 20 ans la profession de maréchal, ou plutôt de serrurier ( ces deux professions étaient alors désignées par un même nom ). Passionnément épris de la fille d'un peintre, il la demanda en mariage; mais le père déclara qu'il ne donnerait sa fille qu'à une personne exerçant son art. Dès ce moment Messis s'appliqua à dessiner. Le premier tableau qu'il fit fut le portrait de sa maîtresse, qu'il obtint par sa constance et ses talents. Van Mander, son historien, révoque en doute ces anecdotes. Ce peintre ne faisait ordinairement que des demi-figures et des portraits ; son coloris est vigoureux, sa manière trèsfine ; mais son pinceau est dur et sec. 11 fut enterré à l'entrée de l'église cathédrale , et Lampson mit au bas de son portrait celte inscription :
Connubialis Amor de mulcibre fecit Apellem.
La plupart des écrivains nomment ce peintre Massys, Mathys ou Mathysis. Nous lui donnons celui de Messis , Messius, d'après une lettre écrite d'Anvers, et collée au dos de son portrait, qui est dans la galerie des peintres de Florence. On l'appelle aussi quelquefois Messeys.
MESTEiNSKI (Jacques), gouverneur de Brzezin en Pologne, conçut l'an 1548 , l'idée absurde de se faire passer pour J.-C. 11 avait avec lui 12 prétendus apôtres; il courait de village en village, prêchant et amusant le peuple par des tours de subtilité qu'il appelait des miracles. Les fourberies de cet enthousiaste ayant été reconnues, les paysans le chassèrent , et le maltraitèrent lui et sa troupe, de façon qu'ils n'osèrent plus se montrer.
MESTREZAT ( Jean ) , théologien protestant , né à Genève en 1592, mourut en 1657, après avoir été employé par ceux de son parti dans différentes affaires. On a de lui des Sermons, in-8 , et divers autres ouvrages.
MESTREZAT (Philippe), neveu du précédent, fut aussi ministre , et enseigna la théologie à Genève. On a de lui un traité contre Socin , et d'autres ouvrages de controverse, que peu de gens connaissent et que personne ne lit. Voy. Lf.ntulus, Scipion. 11 mourut en 1690.
METAPHRASTE. Voy. Siméon.
METASTASE, dont le véritable nom est Trapassi (Pierre-Bonaventure) , célèbre poète italien, né à Rome le 5 janvier 1698. H était fils d'un pauvre artisan et eut pour parrain le cardinal Otloboni. Dès l'âge de dix ans il se distinguait par son talent pour l'improvisation. Un jour que des curieux l'entouraient au Champ de Mars, le fameux Graviua s'arrêta pour l'entendre, le prit chez lui, l'amena à Naples, et après avoir pourvu à son éducation avec un soin particulier, lui laissa, en mourant, la
plus grande partie de sa fortune. Mais il se livra inconsidérément à une vie agitée, de sorte qu'au bout de deux ans, il comptait un grand nombre de créanciers. Etant allé s'établir à Naples (17-21), il \ commença à s'adonner entièrement au théâtre, et y fit la connaissance d'une chanteuse, appelée la Romanina , qui contribua beaucoup au succès de ses premiers ouvrages. Sa Didone abbandonata (172i) eut un succès si prodigieux, que même les gens de la campagne venaient en foule en voir la représentation. En 1729, Métastase se rendit à Vienne en Autriche, et fut attaché en qualité de poète à la cour impériale (après Aposlolo Zeno) jusqu'à sa mort, arrivée le 12 avril 1782. On a recueilli ses poésies à Paris, 1735, en 12 vol. in-8. Cette édition, très-belle, est nommée vulgairement Pompadour, parce qu'elle est dédiée à la marquise de ce nom : elle renferme un grand nombre de tragi-comédies ou grands opéras, parmi lesquels on estime particulièrement Artaxerxès, Attilio Regolo , Temistocle, La Clemenza di Tito , Issipile , Alessandro nell' Indie, etc. Il a excellé dans les Oratorio ou drames sacrés, comme la Murt d'Abel , le Sacrifice cTIsaac , Joseph, Joas , Hélène au Calvaire. Ces sujets sont traités avec un développement, un intérêt, un accord de paroles, de musique et de spectacle, qui produisent la plus grande impression. Mais comme , ainsi que dans les pièces profanes, la sensibilité est excitée parles mêmes moyens, on comprend facilement que les mœurs y sont exposées à plus d'un écueil. En 1788, le cardinal Riminaldi a fait placer à Rome, dans l'église de Sainte-Marie, appelée la Rotonde, son buste avec cette inscription : Pelro Metastasio, cici rotnano, principi italici dramatis ; ne viro ubique gentium clarissimo hunor in patria deesset. C'est à cette occasion qu'un auteur a l'ait la réflexion suivante : « On ne peut discon- » venir que ce ne soit un abus de placer ainsi dans » les églises des bustes et des inscriptions qui n'ont » aucun rapport avec la sépulture, et qui consa- » crent un souvenir purement profane. Ce désordre. <■ qui fait des temples du Dieu vivant une espèce de » musée profane, gagne de plus en plus, et se » propage par l'exemple de ceux qui , par état, de- » vraient s'y opposer avec le plus de zèle : bientôt » l'ancienne idée qu'avaient les chrétiens de la » sainteté des églises sera entièrement effacée parmi » nous. » Une pureté parfaite dans la diction, une grâce et une élégance soutenues, ont fait regarder Métastase, par ses compatriotes, comme le Racine de l'Italie, il a surtout une douceur ravissante dans les vers destinés au chant. Il a possédé au plus haut degré le talent de réunir dans un étroit espace les traits les plus touchants d'une situation pathétique; mais on doit lui reprocher d'avoir, en voulant se plier au genre de l'opéra, violé souvent les règles des unités, et trop prodigue les antithèses, défaut ordinaire aux écrivains de son pays. Mauro Boni est celui de tous les biographes italiens qui a écrit avec le plus de soin la Vie littéraire de Métastase. Ce poète célèbre était instruit dans la jurisprudence el la philosophie; connaissait parfaitement les saintes Ecritures, dont il cite souvent dans le lexleses Oratorio. 11 composa plusieurs petites pièces ou cantates pour
les archiduchesses, filles de Charles VI et de Marie- Thérèse, que ces princesses (au nombre desquelles étaient Marie-Caroline, devenue reine de Naples) exécutaient en présence de leurs augustes parents. Elles étaient élevées dans la langue italienne par Métastase. Toujours attaché à la religion , sa piété , depuis l'âge de 40 ans, devint exemplaire. Il était dans son lit de mort lorsque Pie VI arriva à Vienne. Ce bon pontife daigna se transporter chez Métastase, qui eut la consolation de recevoir de son souverain temporel et spirituel la bénédiction in articulo mortis. Métastase avait alors 83 ans. Ses tragédies-opéra ont été traduites en français par Richelet, Vienne ( Paris) , 1731-1701, 12 vol. in-12. On a réimprimé un choix de ses meilleures pièces en 6 vol. in-18, et 2 vol. in-12.
METEL. Voy. Boisrobert.
METEL ( Hugues), Metellus, pieux et savant abbé de Saint-Léon-de-Toul, ordre de Prémontré, né à Toul vers 1080, d'une des premières familles de cette \ille, se distingua dans le xne siècle par ses connaissances dans les matières ecclésiastiques. Dom Hugo , abbé d'Estival , a fait connaître ce pieux écrivain, par l'édition de ses Lettres , in-fol. On y trouve des choses utiles aux théologiens, et curieuses par rapport à l'histoire des xie et xue siècles. Fortia d'Urban en a traduit les plus importantes dans Y Histoire et ouvrages de H. Metel, Paris, 1839, in-8. Metel mourut vers l'an 11 37, dans un âge avancé.
METELLI (Augustin), peintre, né à Bologne en 1689, excellait à peindre à fresque l'architecture et les ornements. 11 travaillait ordinairement de concert avec Anne-Michel Colonna, autre peintre habile en ce genre. Il mourut à Madrid en 1660 , avec un nom célèbre.
METELLUS. Voy. Labeo.
METELLUS CELER (Quintus Cœcilius ), consul romain l'an 60 avant J.-C., fut préteur l'année du consulat de Cicéron. H rendit des services importants à la république, en s'opposant aux troupes de Catilina, qui voulaient entrer dans la Gaule cisalpine, et obtint, après sa préture , le gouvernement de cette province. 11 épousa la sœur de Clodius, qui le déshonora par ses impudicités, et l'empoisonna. C'est elle qui , sous le nom de Lesbia, est si décriée par Catulle. Mélellus mourut l'an 57 avant J.-C. et fut pleuré par Cicéron, qui perdit en lui un ami zélé, un consolateur et un conseil.
METELLUS (Lucili us -Cœcilius), dont l'un des aïeux dompta le terrible Jugurtha, était tribun du peuple. Lorsque Jules -César se rendit mailre de Rome, il eut plus de courage que tous les autres magistrats, qui se soumirent comme s'ils avaient été accoutumés depuis longtemps au joug de la servitude. Le seul Metellus osa s'opposer au destructeur de la liberté romaine. Ce conquérant voulait se saisir du trésor que l'on gardait dans le temple de Saturne; Mélellus lui en refusa les clefs. César ordonna alors qu'on rompit les portes, et comme le tribun renouvelait son opposition, César menaça de le luer, en disant : «Jeune homme, tu n'ignores » pas qu'il me serait plus facile de le faire que de » le dire. » Metellus ne résista plus, et se retira. César a entièrement déguisé ce fait dans son His-
toire des guerres civiles , qui est plutôt l'apologie de sa conduite qu'un récit (idèle de la vérité.
MÉTEREN (Ernmanuel van j naquit à Anvers le 9 juillet 1533. Attaché aux nouvelles erreurs, il fut obligé de quitter son pays ; il se réfugia en Angleterre, où il mourut en 1012. 11 est connu par une Histoire des Pays-Bas, depuis 1500 jusqu'en 1012, imprimée d'abord en latin, 1598, in-fol., puis traduite en flamand, augmentée par l'auteur même, et imprimée plusieurs fois depuis en Hollande ; elle a été aussi traduite en allemand et en français. Adrien van Meerbeck dit « qu'il a trouvé dans l'Iiis- » toire deMéteren tant de mensonges, tant de blas- » pbèmes , tant de calomnies contre l'Eglise et ^ contre les souverains légitimes des Pays-Bas , » qu'il en a eu horreur. » Everard van Reyd, quoique zélé protestant, ne put s'empêcher de reprocher à Méteren sa crédulité, ses flatteries et ses dissimulations. Voy. la préface de l'ouvrage de van Reyd, Belli civilis in Bélgio yesti historia , 1010, in-fol.
METÉZEAU (Clément), architecte du roi, natif de Dreux, vivait sous le règne de Louis XIII. Cet artiste, d'un génie hardi, capable des plus grandes entreprises, s'est immortalisé par la fameuse digue de la Rochelle; ouvrage en quelque sorte téméraire, contre lequel les plus célèbres ingénieurs avaient échoué , et qu'il exécuta l'an 1628, avec le plus grand succès. Il fut secondé dans son projet par Jean Tiriot, maître maçon de Paris, appelé depuis le Capitaine Tiriol. Cette digue avait 747 toises de longueur.
METÉZEAU ( Paul ), frère du précédent, né à Paris en 1582, s'engagea dans l'état ecclésiastique, et fut, avec Bérulle, l'un des premiers fondateurs de l'Oratoire. 11 avait beaucoup de talent pour la prédication, et il exerça ce ministère dans plusieurs villes de France avec un succès peu commun. Il mourut à Calais dans le cours d'un Carême, le 17 mars 1032, à 50 ans, après avoir opéré des conversions éclatantes. On a de lui : un corps de théologie propre aux prédicateurs, intitulé : Theologia sacra, juxta formam evangelicœ prœdicalionis distributa, etc., 1625, in-fol.; un autre ouvrage qui a pour litre : De sancto sacerdotio, ejus dignitale et functionibus sacris , etc., in-8; et plusieurs autres ouvrages.
* MÉTHER1E (Jean -Claude de la), physicien et naturaliste, né le i septembre 1743, à la Clayette, dans le .Maçonnais, fils d'un médecin, vint à Paris à 13 ans, étudier la théologie. 11 la quitta pour se livrer à l'étude de la médecine, qu'il ne devait point exercer; car entraîné par son goût pour les sciences il étudia de préférence la physique, la chimie et les autres sciences naturelles. L'abbé Mongez jeune l'associa en 1787 à la rédaction du Journal de Physique <o>y. Kozikk) ; et Mongez ayant été désigné peu après pour accompagner la Pérouse dans son expédition, La Métherie en resta seul chargé. Vivant dans son cabinet, il resta étranger aux débats de la politique, et fut par conséquent oublié des dispensateurs des faveurs. Ce ne fut qu'en 1801, après la mort de Daubenton, qu'il fut nommé adjoint à la chaire d'histoire naturelle au collège de France.
Sa petite fortune ayant été, détruite et son journal qu'il rédigeait avec trop peu d'impartialié ayant perdu beaucoup de souscripteurs, il passa les dernières années de sa vie dans un état de gène, et mourut le l,r juillet 1817. Le Journal de Physique a été continué par M. Blainville qui y a inséré l' Eloge de la Métherie. Ses principaux ouvrages sont : Essai sur l'air pur el les différentes espèces d'air, Paris, 1785, in-8, et 1788, 2 vol. in-8; Théorie delà terre, 1791, 3 vol. in-8; 1797, 5 vol. in-8; Leçons de Minéralogie données au collège de lù-ance , 1812, 2 vol. in-8 ; Leçons de Géologie , ib., 18J0, 3 vol. in-8; Considérations sur les êtres organisés, 1804, 3 vol. in-8; de V Homme, considéré moralement ; de ses mœurs et de celles des animaux , 1802, 2 vol. in-8. Son style sec, et sans aucune élégance, a nui au succès de ses écrits, qui manquent d'ailleurs d'originalité.
METHOCH1TE ou MÈTOCHITE ( Théodore) , logothète de Constanlinople, eut des emplois considérables sous l'empereur Andronic l'Ancien , et mourut eu 1332, honoré du titre de Bibliothèque vivante, titre que sa mémoire étendue lui avait mérité. On a de lui : Histoire romaine , depuis Jules- Cesar jusqu'à Constantin, in -i; ouvrage assez faible. L'auteur, négligeant le style des anciens, s'en est fait un qui est moins simple, moins clair et moins noble. Jean Meursius l'a traduite en latin, avec des notes; Histoire sacrée, en 2 liv., qui ne vaut pas mieux, et qui a été cependant traduite par Hervé , Paris , 1553 , in-8 ; Histoire de Constanlinople , beaucoup plus détaillée, mais qui n'est pas toujours exacte.
METHODIUS ( saint), surnommé Eubulius, célèbre évêque de Tyr vers 311, et martyr peu de temps après, avait composé un grand nombre d'ouvrages. 11 ne nous reste que celui qui est intitulé le Festin des vierges, publié à Rome, 1036, in-8, par Léo Allalius, Paris, 1(537, par le père Poussines, jésuite; et K572, par le père Combefis, avec des notes ; et à Hambourg, 1718, à la fin du second tome des OEuvres de saint Hippolyte, par Fabricins. C'est un dialogue sur l'excellence de la chasteté, qui donne une idée avantageuse de l'auteur; mais il s'y est glissé' quelques expressions peu orthodoxes, soit par l'inadvertance de Méthodius, qui avait embrassé les erreurs d'Origène , qu'il réfuta ensuite ; soit par la malice des hérétiques qui mêlaient leur venin aux sources les plus pures. Nous avons des fragments considérables des autres ouvrages de ce saint dans Pholius, saint Epiphane, saint Jérôme et Théodoret. Ceux dont il nous reste le plus sont les livres du libre Arbitre, contre les valenliiiiens , et de la Résurrection des corps, contre Origène. Les ouvrages de ce saint étaient fort estimés des anciens, quoique le style en soit prolixe, enflé , plein de comparaisons et d'allégories.
METHODIUS 1er, natif de Syracuse, pieux patriarche de Constantioople en 8i2, et l'Un des plus zélés défenseurs du culte des images, avait élé enfermé dans une prison obscure par l'ordre de l'empereur Michel le Bègue , après avoir reçu cent coups de fouet. La douceur de son caractère ne fit pas moins rentrer d'hérétiques dans l'Eglise que la
force de son éloquence. Cet illustre persécuté mourut en 8 iG. — 11 ne faut pas le confondre avec Mélhodius , pieux solitaire, qui présenta dans le courant du même siècle , au roi Bogoris , chef des Bulgares , un tableau du dernier jugement , lequel occasionna la conversion de ce prince au christianisme.
MÉTHOD1US de THESSALON1QUÉ. Voy. saint Cyrille de Tbessalonique.
MÉTIUS -SU FFÉT1US, dictateur de la ville d'Albe, sous le règne de Tnllus Hostilius, roi de Rome, combattit contre U's Romains avec peu d'avantage. Pour terminer la guerre qui traînait en longueur, on proposa , dit-on, le combat des trois Horaces contre les trois Curiaces. Les Romains furent vainqueurs. ( Voy. Hobacf.s. ) Tullus tourna ses armes contre les Véiens et les Fidénates. Suffétius joignit ses troupes à celles du roi de-; Romains ; mais dès le premier choc il quitta son poste, comme il l'avait promis secrètement aux Véiens, et se. retira sur une éminence, résolu, si la victoire se déclarait pour eux , de charger les vaincus. Tullus, outré de celte perfidie, fit attacher Métius entre deux chariots et le fit tirer par quatre chevaux , qui le mirent en pièces aux yeux de Tannée victorieuse, l'an 666 avant J.-C. — Horace, dans Y Art poétique, parle d'un Métius, habile littérateur, censeur judicieux et sévère, homme à consulter par ceux qui écrivent et qui donnent leurs écrits au jour :
Si quid In mon olim Scripseris, in Melii descendal judicis aures.
MÉTIUS (Jacques), natif d'Alcmaër eu Hollande, inventa les lunettes d'approche. 11 présenta une de ses lunettes aux états -généraux en 1609. On se servait depuis longtemps de tubes à plusieurs tuyaux, pour diriger la vue vers les objets éloignés et en rendre l'aspect plus net. Le père Mabillon assure , dans son Voyage l'Italie, qu'il avait vu dans un monastère de son ordre les OEuvres de Comestor, écrites au xur siècle, dans lesquelles on trouve un portrait de I tolémée, qui contemple, les astres avec in tube à quatre tuyaux; mais ces tubes n'étaient point garnis de verres, et c'est Jacques Métius qui, le premier, a joint les verres aux tubes. Cette invention fut, comme la plupart des découvertes, l'effet d'un heureux hasard : Métius vit des écoliers qui , en se jouant en hiver sur la glace , se. servaient du dtssus de leurs écritoires comme de tubes, et qui ayant mis en badinant des morceaux de glace au bout de ces deux tubes, étaient fort étonnés de voir que par ce moyen les objets éloignés se rapprochaient d'eux. L'habile artiste profita de cette observation, et inventa aisément les lunettes d'approche. D'autres disent que ce furent les enfants d'un lunetier de Middelbourg qui donnèrent occasion à celte découverte, en badinant, avec des verres dans la boutique de leur père. Quelques-uns néanmoins attribuent la découverte des lunettes d'approche à Drebel , à J.-B. Porta , à Ant. de Dominis, à un certain Zacharie Jans et à Jean Lapprey : niais il parait que c'est avec peu de fondement. Voy. ['Histoire des mathématiques, par Monlucla, liv. i, progrès de l'optique, chap. ~2. Galilée construisit en JGIO une lunette d'après les procédés de Métius. Elle a été perfectionnée par Kepler et par Huyghens.
— Adrien Métius, son frère, né à Alcmaèr le 9 décembre 1571, enseigna les mathématiques en Allemagne avec beaucoup de réputation ; mais l'amour de la patrie lui fit quitter cet emploi : il se fixa à Franeker, où il professa la médecine et la géomé- Irie pendant "8 ans. 11 y mourut le 17 septembre 1635. On a de lui divers ouvrages sur les mathétiques; Doctrinœ spkœrieœ lib. Y, Francfort, 1591 ; Âstronomiœ universœ institut io, Franeker, 1605, in-8 ; Arilhmeticœ et geometriçes, praclica, 1611, iu-i; De gemino usu utriusque g loin , Amsterdam, 1611, in- i- ; Geometriçes per usum circini nova praxis, 1G23, in-S. C'est un de ceux qui ont paru déterminer avec, le plus d'exactitude le rapport du diamètre à la circonférence, qu'il a cru être de 113 à 355. {Voy. van Celles.) Ménélaûs Wjnsem a fait VOraison funèbre d'Adrien Métius, Franeker, 1636, in-i.
MLTKERKE ou MEETKERCKE (Adolphe), littérateur, historien , philologue et jurisconsulte protestant, né à Bruges en 1328, mourut à Londres le 6 octobre 1591 , laissant un Mémoire écrit de sa main, où il déclara qu'il n'y a pas de vraie religion hors de l'Eglise catholique romaine, et exhortait sa fille de retourner à Bruges et d'y professer hautement la foi de ses ancêtres : exhortation qui eut un heureux effet. 11 travailla aux Vies des Césars, aux Médailles de la grande Grèce , et aux Fastes consulaires, publiés par Gollzius. On a encore de lui : la Traduction de quelques épigrammes de Théocrite en vers latins, Heidelberg, 139.", in-8 ; des idylles de Moschus et Bion, avec des notes, Bruges, 1565, in-8; De vêler i et recta pronunciatione linguœ grœcœ, Anvers, 1576, in- 12 , et dans le Sylloge scriptorum de Sigebert Haverkamp, Leyde, 1756. De Thou et Valère André lui attribuent un Recueil des Actes de la pacification de Cologne. Ils se trompent : il est d'Aggée Albada.
MÉTON ou MÉTHON, mathématicien d'Athènes, publia , l'an 17^2 avant J.-C, son Ennéadécadéride, c'est-à-dire son cycle de 19 ans, par lequel il prétendait ajuster le cours du soleil à celui de la lune, et faire que les années solaires et lunaires commençassent au même point; c'est ce qu'on appelle le Nombre d'or. Les Athéniens, ayant résolu d'envoyer une flotte en Sicile, voulurent faire embarquer Méton, qui contrefit le fou. Cet astronome avait Eucténion pour le seconder dans ses observations solaires. Méton avait élevé dans la place publique d'Athènes un instrument appelé héliotrope : c'était probablement un gnomon dont les ombres indiquaient les jours où le soleil se trouvait dans l'un ou l'autre tropique. On ignore l'époque de la mort de cet astronome.
METR1E. Voy. Mettrie.
MÉTRODORE, médecin de Chio, disciple de Démo rite ci maître d'Hippocrate , vers l'an ïii avant J.-C., composa divers ouvrages de médecine qui sont perdus. Il croyait le monde éternel et infini.
MÉTRODORE, peintre et philosophe, fut choisi par les Athéniens pour être envoyé à Paul-EmiJe. Ce général, après avoir vaincu Persée, roi de Macédoine, leur demanda deux hommes: un philosophe pour élever ses enfants; et un peintre pour
peindre son triomphe. On choisit Métrodore, qui réunissait ces deux talents.
MÉTROPHANE , évèque de Bysauce, mort vers 31 2, mérita le titre de confesseur durant la persécution de Dioclétien. Sa mémoire est en honneur dans l'Eglise d'Orient.
MÉTROPHANE, évèque de Smyrne au ixe siècle. L'ambition et la discorde n'eurent point de prise sur son àme éclairée et pacifique, dans un temps ou l'Eglise d'Orient ne respirait que le schisme et la haine contre l'église romaine. Attaché à saint Ignace de Constanlinople, il s'opposa avec vigueur au turbulent Photius en 867, et consigna ses sentiments de paix dans une Lettre très-eslimée, insérée dans les Collections des conciles.
MÉTROPHANE-CBlTOPULE,protosyncelle de la grande église de Conslantinople, né à Berrhœa en 1390, fut envoyé dans le xvue siècle par Cyrille Lucar en Angleterre, pour s'informer exactement de la doctrine des églises protestantes. Crilopule parcourut une partie de l'Allemagne, et y composa une Confession de foi de l'Eglise grecque, imprimée à Helmstadt, en grec et en latin , en 16GI. Cette Confession favorise en quelques endroits la doctrine des protestants contre les sentiments les plus déclarés des Grecs ; mais elle est conforme dans d'autres endroits aux dogmes de l'Eglise catholique. Foi/. Cyrille Lucar.
METTR1E (Julien Offray de la), naquit à Saint- Malo le 23 décembre 1709 d'un négociant. Son goût pour la médecine engagea ses parents à l'envoyer en Hollande étudier sous Boerhaave. Il vint ensuite à Paris et fut placé auprès du duc de Grammont, colonel des gardes-françaises, qui le tit médecin de son régiment. La Mettrie, ayant suivi son protecteur au siège de Fribourg, y tomba dangereusement malade. Cette maladie, qui aurait dû être pour lui une source de réflexions, fut une source de délires. 11 crut voir que cette intelligence immortelle (ju'on nomme àme baissait avec le corps et se flétrissait avec lui. 11 prétendit faire V Histoire naturelle de l'âme. Cet ouvrage, qui respire l'impiété et l'absurdité à chaque page, souleva tout le monde. Le duc de Grammont le soutint contre cet orage; mais ce seigneur ayant été tué peu de temps après, le médecin perdit sa place, et n'en valut pas mieux. Il tourna ses armes contre ses confrères. Il mit au jour sa Pénélope ou le Machiavel en médecine, 17iS, 5 vol. in-12. Le soulèvement de la Faculté contre celte satire obligea l'auteur de se retirer à Leyde. C'est là qu'il publia son Homme machine. Une supposition continuelle des principes en question; des comparaisons ou des analogies imparfaites érigées en preuves; des observations particulières, d'où il tire des conclusions générales qui n'en naissent point; l'affirmation la plus absolue, continuellement mise à la place du doute : voilà la philosophie de railleur. L'enthousiasme avec, lequel il déclame, l'air de persuasion qu'il prend, étaient capables de séduire ces esprits faibles qui aspirent à Yesprit fort pour cacher leur faiblesse; mais ce n'était pas ce que l'auteur désirait le plus : il voulait seulement, dit un homme d'esprit , avoir le titre d'animal spirituel et de machine curieuse. Poursuivi en
Hollande, où son livre fut livré aux flammes, il se sauva en 1749 à Berlin. 11 y devint lecteur du roi de Prusse et membre de son académie. 11 y vécut jusqu'à sa mort, arrivée en 1731. Elle fut la suite d'un trait de celte folie qui perçait dans toute sa conduite. H avait une fièvre d'indigestion ; il prit les bains, et se fil saigner huit fois. Se voyant à l'extrémité , il s'occupa, à ce qu'on dit, à détester l'absurde philosophie qui l'avait jeté dans les plus monstrueux excès. Le premier hommage de cette raison désabusée fut un retour sincère vers la religion , et le désaveu public de toutes ses erreurs. 11 voulut constater son repentir par des preuves non équivoques. L'approche de sa dernière heure lui fit comprendre que le triste honneur de mourir dans l'impiété ne valait pas le sacrifice des espérances qui lui restaient de fléchir la colère de Dieu. Les philosophes ses collègues n'en pas ont jugé de même. L'un d'eux ue put s'empêcher de dire que La Mettrie les avait déshonorés pendant sa vie, et surtout à sa mort. Celte conversion tardive n'est pas appuyée de preuves bien convaincantes. Sa conversation amusait beaucoup, lorsque sa gaieté n'allait pas jusqu'à l'extravagance ; mais elle y allait souvent. On voyait quelquefois cet homme, qui se parait du nom de philosophe , jeter sa perruque par terre, se déshabiller et se mettre presque tout nu au milieu d'une grande compagnie. On trouve dans toutes ses productions du feu, de l'imagination, mais peu de justesse, peu de précision , peu de goût. C'était, suivant Voltaire qui l'avait beaucoup connu , un fou qui n'écrivait que dans l'ivresse. Manpertuis dit à peu près la même chose dans sa lettre à Haller (tom. 3e de ses Œuvres, édit. de Lyon). Le marquis d'Argens n'en fait pas un portrait plus favorable. ( Voy. le Journal encyclopédique, janvier 1762). On a recueilli à Berlin, 173], in-4, et en 2 vol. in-12 , ses OEuvres philosophiques, renfermant Y Homme machine, Y Homme plante, Y Histoire de l'âme, Y Art de jouir , le Discours sur le bonheur, etc. Il pose pour base du bonheur, qu'il faut étouffer les remords et se livrer à tous ses penchants; il conseille au brigand de voler, au tyran de se baigner dans le sang de ses sujets, au débauché de se vautrer dans les plus dégoûtantes infamies, etc. On a encore de lui : Réflexions philosophiques sur l'origine des animaux , Berlin sous le nom de Londres, 1730, in-4. II fait sortir les animaux de la terre comme des herbes des champs; la Traduction des Aphorismes de Boerhaave, son maître, en 10 vol, in-12, avec un long Commentaire , où, parmi des observations vraies, il y en a beaucoup de fausses et des sentiments singuliers. Il savait à peine assez de latin pour comprendre les ouvrages de médecine. « 11 faisait des livres (dit » Maupertuis) sans dessein, sans s'embarrasser de » leur sort , et quelquefois sans savoir ce qu'ils con-
» tenaient. » D'Argens dit aussi de La Mettrie
« Tous ses ouvrages sont d'un homme dont la folie » paraît à chaque pensée, et dont le style démontre » l'ivresse de l'âme; c'est le vice qui s'explique par » la démence : La Mettrie était fou au pied de Ja » lettre... »
METZ (Claude Barbier du ), lieutenant-général
met
d'artillerie et des armées du roi, naquit à Rosnay en Champagne, le 1er avril 1038. Il se signala des ses premières armées dans la profession des armes. Ayant reçu un coup de canon en 1657 , il ne put pas servir pendant la campagne de 1058, la seule qu'il manqua depuis qu'il entra au service jusqu'à sa mort. 11 se distingua partout par son application à perfectionner l'artillerie; il la mit dans un état où elle n'avait jamais été, et la fit servir presque avec la même intelligence. Il fut tué d'un coup de mousquet en 1690, à la bataille de Fleurus. 11 était alors lieutenant-général. On le regardait comme le plus habile ingénieur qu'eût eu la France avant Vauban , et connue un des hommes les plus bienfaisants et les plus vertueux que l'état militaire ait produits. C'est de lui que la dauphinc dit un jour au dîner du roi : Voilà un homme bien laid ( il avait eu le visage horriblement maltraité par des éclats de mitraille dans la campagne de
I (137 ). Louis XIV répondit à cette princesse : Moi je le trouue bien beau , car c'est un des hommes les plus braves du royaume. Ch. Perrault a publié son Eloge dans le recueil des Hommes illustres qui ont paru en France dans le xvne siècle, tom. 11, p. 12.
* METZGER (Jean-Daniel) , médecin , né à Strasbourg en 1759, alla en 1777, occuper la chaire d'anatomie à Rœnigsberg , et devint physicien de la ville et professeur d'accouchement. Il était aussi médecin des hôpitaux et assesseur du collège médical ; mais il se livrait plus à renseignement et à la publication de ses écrits qu'à la pratique de son art. 11 est mort à Kœnigsberg en septembre 1805; il s'était fait connaître surtout par le Journal d'observations sur la médecine légale et la police médicale, qu'il publia presque sans interruption de 1778 à 1790. 11 ne resta étranger à aucune des questions qui furent agitées de son temps sur les différentes parties de la science. Parmi ses ouvrages qui commencent à vieillir, nous citerons : Adversaria medica, Ulrechl, 1774-78, 2 vol. in-8; Observations de médecine légale . 1778 et 1781 , 2 vol.; Bibliothèque de médecine légale, 1784-80, 2 vol. in-8; Principes de médecine légale et judiciaire , 1787, in-8, réimprimé plusieurs fois et traduits en français par Ballard , avec des additions, 1813, in-8; Bibliothèque du physicien, 1787, 1789, 1790, 2 vol. in-8; Antropohgie philosophico-médicale , 1790, in-8.
II a donné son Auto-biographie dans le 2e cachier de sa Correspondance médicale.
METZU (Gabriel), peintre, né à Leyde en 1015, mort dans cette ville en 1058, a laissé peu de tableaux; mais ils sont précieux par la finesse et la légèreté de la touche, la fraîcheur du coloris, l'intelligence du clair-obscur et l'exactitude du dessin il). 11 ne peignit qu'en petit.
MEULEN. \'oij. Vander Meulen.
MEUN (Jean de). Voy. Clopinel.
MEUNIER. Foy. Meusnier.
MEUR1SSE (Martin), de Royeen Picardie, évêque ( in parlions), de Madame, suffragant et administrateur général du diocèse de Metz, fonda les Béné- 'dictincs de Montigny, près de Metz, et mourut en
(I) Son Marché aux herbes d'Amsterdam <'-i surtout iivs-
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16ii. On a de lui : YHistoire des évéques de Metz , 168-4, in-fol.; Histoire de la naissance , du progrès et de la décadence de l'hérésie a Metz, 1070. in-4.
MEFR1SSE (Henri-Emmanuel), habile chirurgien de Paris, naquit à Saint- Quentin, et mourut en 1694. On a de lui un Traité de la saignée , in- 12 , qui renferme des préceptes utiles et des réflexions judicieuses.
MEURSIUS (Jean premier), célèbre antiquaire, né à Losdun, près de La Haye, en 1579, fit paraître dès son enfance des dispositions extraordinaires pour les belles-lettres et pour les sciences. 11 alla étudier le droit à Orléans avec les fils du grand pensionnaire Rarneveldt, qu'il accompagna dans leurs voyages. Ses courses lui donnèrent occasion de. connaître les cours des princes de l'Europe, et de converser avec les savants. De retour en Hollande, il obtint la chaire d'histoire à Leyde en 1010, et ensuite celle de la langue grecque. Sa réputation augmentant de jour en jour, Christiern IV, roi de Danemarck, le fit professeur en histoire et en politique, dans l'université de Sora , le 20 septembre 1625. Meursius remplit cette place avec succès. Ce docte et laborieux écrivain mourut le 20 septembre 1639. On a de lui un grand nombre de savants ouvrages , dont plusieurs regardent l'état de l'ancienne Grèce : De popidis atticœ ; Atticarum lectionum libri VI ; Archontes athenienses; Fortuna attira, de Athenarum origine, etc.; De festis Grœcorum. Ces différents traités, remplis d'érudition, se trouvent dans le Recueil de Gronovius; Historia danica , 1630, in-4; c'est l'histoire des rois Christiern 1er, Jean et Christiern 11. Un grand nombre de Traductions d'auteurs grecs qu'il a enrichies de notes, entre autres, de YHistoire romaine de Théodore Metochite , des Lettres de Théophy lacté, de la Tactique de Constantin Porphyrogénète , de l'Origine de Constantinople de Georges Codinus, des Harangues des Pères grecs, qui n'avaient pas encore été publiées , etc.; une Histoire de l'université de Leyde, sous le titre d'Athenœ Bataviœ , 1025, in-i ; Glossarium grœco-barbarum , Leyde, 1014, in-i; Creta, Cyprus, Bhodus, Amsterdam, JG75, in-i : c'est une description de ces îles et de leur antiquité; lierum belgicarum lib. I, l(il2: — lib. IV, 1014, in-i. C'est l'histoire de ce qui s'est, passé dans les Pays-Bas sous le duc d'Albe. La première édition ayant déplu à ses concitoyens, et les ayant même irrités au point de le vouloir dépouiller de ses emplois, il en fil une seconde plus ample, où il montra beaucoup de complaisance pour ses critiques, aux dépens de la vérité et de l'exactitude des faits. Sa complaisance ne les apaisa pas. H voulut la dédier aux états-généraux ; ils le refusèrent , craignant la trop grande sincérité de l'auteur. Tous les ouvrages de ce savant ont été recueillis à Florence, I7il , 12 vol. in-fol. D. Guillaume Mollera publié la Vie de Meursius, Nuremberg, 1732, in-4. Voy. aussi J. Valérian Schramm, Dissertatio de vita et scriptis Jo. Meursii patris . Leipsig, 1715, in-i. Voy. les Mémoires de Nicéron, tom. 12 et 20.
MEURSIUS (Jean second), fils du précédent, né à Leyde en 16i5, mourut en Danemarck, n'étant
MEU
âgé que de 40 ans. Il avait publié divers ouvrages , parmi lesquels on distingue : Arboretum sacrum , sive de arborum consecratione , Lèyde, 1642, in-8; De tibiis velerum, dans Gronovius.
MEURS1US. Voy. Chômer.
* MEUSEL (Jean -Georges ), laborieux bibliographe, né en I745, à Eyrichshof, près de Baunach, en Franconie, fut professeur d'histoire à Erfurt, puis à l'université d'Etang, dont il contribua beaucoup à relever la réputation. Décoré en 177!», du titre de conseiller aulique de la principauté de Quedlinbourg, et en 1792, du roi de Prusse, il mourut à Erlang le 19 septembre 1820. On doit à ce savant infatigable un très-grand nombre d'ouvrages dont les principaux sont : liibliotheca historica , Leipsig , 1782-1801, Il torn. en 22 vol. in-8. Cet ouvrage, commencé par Struvius, et continué par Buder {voy. ce nom) , contient la Notice raisonnée de tous les historiens anciens et modernes, avec un examen critique de leurs ouvrages et de leurs différentes éditions. On regrette que les circonstances n'aient pas permis à Meusel de le terminer entièrement , ni de le porter au point de perfection qu'il était capable de lui donner; mais tel qu'il est rien ne peut le remplacer; L'Allemagne littéraire (Gelehrte Teutschland) , Lemgo, 17U6-1812, 16 vol. in-8 ; on a publié des suppléments à cet ouvrage, jusqu'en 1830, qui portent le nombre des volumes à 22. C'est un dictionnaire bibliographique de tous les auteurs vivants nés en Allemagne ou qui habitaient ce pays, avec la liste exacte de leurs ouvrages ; Dictionnaire des artistes allemands vivants, Lemgo, 1778-79, 2 vol. in-8, 2e édit., 1808-09, avec un supplément imprimé en 1814, in-8; Mélanges concernant les arts, Erfurt, 1779-87, S vol. in -S. Recueil périodique continué sous différents titres. Mémoires pour la science de l'histoire, Augsbourg, 1780-82, 2 vol. in-8 ; Littérature de la sta- Ustiqm, Leipsig, 1790, in-8, 2e édit., 1800-07, 2 vol. in-8; Traité de statistique, 3e édit., 1804, in-8; Direction ( Leitfaden ) , pour l'histoire de la littérature, 1 799 - 1 800 , 3 part, in-8; Dictionnaire des écrivains allemands morts de 1730 à 1800, Leipsig, 1802-16, 15 vol. in-8; ouvrage estimé par son exactitude. Meusel a fourni un grand nombre d'articles aux Journaux littéraires et Recueils périodiques de l'Allemagne.
MEUSMER (Philippe), habile peintre, né a Paris en 1633, y mourut en 1734. Il fut reçu à l'académie , et en devint trésorier. Louis XIV et Louis XV visitèrent Meusnier dans son atelier, et lui donnèrent de justes éloges. On lui accorda une pension et un logement aux galeries du Louvre. Cet artiste excellait à peindre l'architecture ; ce fut lui qu'on choisit pour représenter l'architecture de la voûte de la chapelle de Versailles. Le duc d'Orléans l'employa à décorer la célèbre galerie de Coypel, au Palais-Royal. Le château de Mari y était encore orné des peintures de cet habile maille.
' MEl'SY (Nicolas), écrivain ascétique, né en 1734, à Villerscxel , diocèse de Besançon, ayant embrassé l'état ecclésiastique , devint vicaire de la paroisse de Rupt, et se consacra tout entier à l'instruction des habitants de la campagne. 11 mourut
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en 1772, n'étant âgé que de 38 ans, victime de son zèle pour les malheureux, atteints d'une maladie épidétnique. On a de lui : Le code de la religion et des mœurs, Paris, 1770, 2 vol. in- 12. C'est un recueil des principales ordonnances du roi relatives à la religion. Le Catéchisme historique, dogmatique et moral des fêtes, Vesoul, 1771 , in -12, ouvrage utile, et souvent réimprimé.
MÉV1US ou M.EV1US, poète du temps d'Auguste, ridiculisé par Virgile et par Horace. On connaît cette imprécation plaisante du premier :
Qui Bavium non odit, amet lua caruiina , Msevi.
MÉV1US (David), né à Gripswald en Poméranie l'an 1609, conseiller privé du roi de Suède, et président du conseil souverain de Wismar, fut envoyé par Charles XI , roi de Suède, pour terminer les différends de ce monarque avec l'empereur, sur les provinces d'Allemagne cédées à la Suède par la paix de Westphalie. 11 eut part à d'autres affaires non moins importantes, et mourut le 17 septembre 1670 à Wismar. On a de lui : des Commentaires sur le droit de Lubeck, et des Décisions; un Traité de l'amnistie : une Jurisprudence universelle; et un grand nombre d'autres écrits, qui sont une preuve de son savoir.
MEX1A ou MESSIA (Pierre), natif de Séville , historiographe de Charles-Quint, mort l'an 1352, a laissé plusieurs ouvrages en espagnol et en latin, entre autres : Sylva variarum lectionum ; Laus asini; Los Ccsares , ou Histoire des Césars, etc. Ses Diverses leçons ont été traduites en français, in-8.
MEY (Jean de), docteur en médecine, et professeur de théologie à Middelbourg, né en Zélande , et mort en 1678, à 61 ans, a donné en flamand plusieurs ouvrages publiés à Delft en 1704, in-fol., et un en latin, sous ce titre : Physiologia sacra, Middelbourg, 1661, in-4. C'est un commentaire suites objets physiques dont il est parlé dans le Pentaleuque.
MEY ( Octavio ) , négociant de Lyon , s'est rendu célèbre par la découverte qu'il fit, vers le milieu du xvue siècle, du secret de lustrer les soies, ce qu'on appela leur donner l'eau. Ayant mis par hasard et roulé un brin de soie dans sa bouche, il s'aperçut, en le retirant, que cette substance était devenue plus éclatante. Cette expérience lui fit faire des essais , et il découvrit une lotion dont le secret rendu public, après avoir contribué à la fortune de l'inventeur, fut très- utile au commerce de Lyon pour la fabrication des étoffes. Il se forma un riche cabinet d'objets curieux et d'antiquités, parmi lesquelles on voyait le fameux bouclier dit de Scipion. Après la mort de Mey, arrivée en 1690, son héritier en fit don à Louis XIV , qui le plaça dans le cabinet des médailles.
* MEY ( Claude), canonisle, né à Lyon le 15 janvier 171 2, de la même famille, embrassa l'état ecclésiastique , mais resta simple tonsuré, et se fit recevoir avocat au parlement de Paris. Très-versé dans le droit canonique, il publia un grand nombre de Mémoires sur des questions ecclésiastiques remarquables par la manière dont les faits y sont présentés , mais qui ne sont pas tous dictés par une
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sévère impartialité. 11 présidait aux Nouvelles ecclésiastiques, et eut part à l'administration de M. de Montazet, archevêque de Lyon. On le regardait avec Piales comme les deux colonnes du parti appelant ; Mey , plus théologien , se déclara contre la constitution civile du clergé , et signa la consultation dressée par Jahineau le 15 mars 1790. Pendant la terreur, il se retira à Sens, et y mourut en 1796. Ses principaux ouvrages sont : V Apologie des jugements rendus en France par les tribunaux séculiers contre le schisme , 1752, 2 vol. in-12; la 2e partie est de Maultrot. Cet ouvrage fut supprimé par arrêt du parlement , et condamné par un bref de Benoit XIV, du 20 novembre 1752. Essai de ■métaphysique ou Principes sur la nature et les opérations de l'esprit , 1756, in-12; Consultai! un pour les bénédictins contre la commission des réguliers, 2 vol. in-4; Maximes du droit public français, 1772, 2 vol. in-12. Maultrot et Blonde en donnèrent une 2' édition en 1775. Mey concourut à plusieurs écrits sur les contestations du temps.
MEYER (Jacques), historien et littérateur, né le 7 janvier 1491 à Vleteren , dans la chàtellenie de Cassel en Flandre , près de Bailleul , d'où il avait pris le nom de Baliolanus , s'appliqua à instruire à Bruges la jeunesse dans les belles-lettres et dans la piété. 11 mourut curé de Blanckenberg, le 5 février 1552. Ses principalws productions sont : Annales rerum flandricarum, Anvers, 1561 , in -fol. Ces Annales vont jusqu'à l'an 1 477. Elles sont estimées: le style en est aisé, coulant et assez pur. On les a réimprimées dans la Collection des Histoires belgiques , Francfort, 1580; Flandricarum rerum decas, Bruges, 1551 , in-4, etc. — Antoine Meyer, neveu , et Philippe Meyer, petit-neveu de Jacques, se sont distingués dans les belles-lettres, et ont donné plusieurs pièces de vers latins.
.MEYER ( Livinus ou Lœvin de), né d'une famille noble de Gand en 1655, se fit jésuite et se distingua dans la théologie , l'histoire et la poésie. Son poème sur la colère , divisé en trois livres, est généralement estimé des amateurs de la langue de l'ancienne Rome ; on y trouve des vers dignes du siècle d'Auguste. Parmi ses ouvrages théologiques, celui qui a fait le plus de bruit est une Histoire des congrégations de Auxiliis , contre le père Jacques- Hyacinthe Serry, Anvers, 1705, in-fol.; elle est diffuse, mais "assez exacte, et même aussi impartiale que peuvent l'être ces sortes de relations : il est certain qu'il est plus modéré que l'auteur qu'il réfute. H a beaucoup écrit contre les apologistes de Quesnel. 11 mourut à Louvain le 19 mars 1750, à l'âge de 75 ans.
'MEYER (Jonas -Daniel), savant jurisconsulte hollandais, né à Arnheim le 15 septembre 1780, mort à Amsterdam le 6 décembre 1854. On lui doit des mémoires sur les questions suivantes : Vappréciation morale d'une action peut -elle entrer en considérai inn quand il s'agit d'établir une loi pénale? — Déterminer le principe fondamental de l'intérêt. les causes île ses variations et ses rapports avec la murale. En 1815 il publia : Principes sur les questions transitoires ; eu 1819, L'esprit, Vorigine et les progrès des institutions judiciaires, des principaux
pays de l'Europe, (2e éd. Paris, 1825 en 1829, G vol. in-8 ; cet ouvrage est très- estimé. Comme philologue on a de lui : Mémoire sur l'origine de la différence relative à Vusagc de la langue flamandi ou wallonne dans les Pays-Bas, inséré dans le ".' Mil. des nouveaux mémoires de l'Institut de ce royaume. Meyer avait été directeur de la Gazette officielle en 1808.
MEYER. Voy. Maier et Mater.
MEYNARD (le chevalier François), avocat à Périgueux, fut député à la convention par le département de la Dordogne. Dans le procès de Louis XVI , il vota pour la détention , en ces termes : « Je crois difficilement aux dangers dont on nous » dit individuellement menacés; peut-être n'en » suis-je pas assez frappé , d'après les récits alar- » niants qu'on nous fait chaque jour sur notre >- sûreté personnelle. Je pourrais avoir d'autres » craintes ; mais je déclare que je ne croirai jamais » à la peur qu'on chercherait à m'inspirer pour » forcer ma volonté... Je demande, comme mesure » de sûreté générale , que Louis soit détenu pen- » dant le temps que durera la guerre. » Interrompu par les députés de ^montagne : « Taisez-vous, leur » dit-il , ce ne sont pas vos cris que j'écoute , c'est » ma conscience. » En 1795 il fut envoyé en mission à l'armée de Sambre- et -Meuse. Lors de la constitution de l'an 5, devenu membre du conseil des Cinq-cents, il obtint que les ecclésiastiques condamnés à la réclusion rentreraient dans l'administration de leurs biens. Sorti du conseil en 1798, il fut envoyé commissaire du Directoire à Francfort , où il resta plusieurs années. En 1811 il fut nommé président du tribunal de Périgueux. Elu en 1815 membre de la chambre des représentants, il n'v siégea point; mais renvoyé la même année à la chambre des députés, il y resta jusqu'en 1817. Nommé à cette époque juge au tribunal de la Seine, il revint à la chambre en 1820, et fut fait en 1825 conseiller à la cour royale de Paris. Il mourut en 1828 à Vaurain près de Riberac, après avoir reçu les secours de la religion.
* MEYMER (Charles), peintre d'histoire, né à Paris en 1759, étudia d'abord l'art de la gravure, sous Choffart; mais cédant à un goût décidé pour la peinture, il entra en 1785 à l'académie, où il eut pour maître Vincent, qui cherchait avec David à faire revivre le goût de l'antique. Ayant remporté le grand prix en 1789 , il se rendit à Rome comme pensionnaire , où il passa cinq ans occupé de se perfectionner par l'étude des chefs-d'œuvre. A son retour il ne tarda pas à se faire remarquer par les ouvrages qu'il en voya aux différentes expositions. Elu en 1815 membre de l'institut, il fut trois ans après nommé professeur aux écoles royales, et mourut à Paris le 6 septembre 1852. Ses tableaux, qui ont un grand caractère de dessin et d'expression , lui ont acquis un rang honorable parmi nos peintres d'histoire : on estime surtout ses allégories. 11 s'était fait aussi une réputation par son habileté à peindre les plafonds. Ses productions les plus remarquables sont : Les adieux de Télémaque et d'Eucharis. La gravure a reproduit ce chai niant ouvrage, qui est cité avec éloge ainsi que le sim ml dans le rapport
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sur les prix décennaux. Le 76'"e de ligne retrouvant ses drapeaux dans l'arsenal d'Inspruck ; l'Entrée des Français dans Berlin, grande composition; Les Français blessés dans l'île de Lobau , reconnaissant leur général qu'ils avaient perdu. Dans aucun autre ouvrage cet artiste n'avait porté aussi loin l'expression et la science anatomique. Meynier a peint au musée royal trois grands plafonds : l'un représente Rome donnant à la Terre le code de Justinien; l'autre la France protégeant, les Beaux-Arts sous les auspices de la Paix ; le troisième le Génie préservant de la faulx du Temps les chefs-d'œuvre de nos grands maîtres. Le musée possède plusieurs ouvrages de ce peintre , notamment les Cendres de Phocion, sujet austère et éminemment philosophique; et le berger Phorbas, présentant OEdipe à Péribée , reine de Corinthe. MÉZERAI (François Eudes de), historien célèbre, né l'an 1610 au village de Rye, près d'Argentan en Basse - Normandie , d'un chirurgien , s'adonna d'abord à la poésie ; mais il la quitta pour une place de commissaire des guerres, dans l'armée de Flandre , qu'il exerça pendant deux campagnes. Dégoûté de cet emploi , il vint se fixer à Paris où il se fit appeler Mézerai, du nom d'un hameau de la paroisse de Rye. Il s'adonna à la politique, et débuta par quelques pamphlets , dont la composition lui faisant sentir le besoin de comparer le présent avec le passé, le porta vers l'étude de l'histoire. 11 s'enferma au collège de Sainte-Barbe, au milieu des livres et des manuscrits , dans le dessein de donner une Histoire de France, dont il publia le 1er tome en 1643, à 32 ans. Le 2e et le 5e parurent en 1646 et en 1631. Le cardinal de Richelieu, qui lui avait déjà fait un don pécuniaire pour l'encourager dans ses études , le récompensa de ses travaux par une pension de 4,000 livres. Conrart , un des premiers membres de l'académie française , étant mort , cette compagnie donna à Mézerai la place de secrétaire perpétuel, que cet académicien laissait vacante. 11 travailla en cette qualité au Dictionnaire de l'académie , et mourut en 1683. Mézerai affecta pendant tout le cours de sa vie un pyrrhonisme qui était plus dans sa bouche que dans son cœur. C'est ce qu'il fit paraître durant sa dernière maladie ; car ayant fait venir ceux de ses amis qui avaient été les témoins les plus ordinaires de sa licence à parler sur les choses de la religion , il en fit devant eux une espèce d'amende honorable. Il la termina en les priant d'oublier ce qu'il avait pu leur dire autrefois de contraire; Souvenez-vous, ajouta-t-il, que Mézerai mourant est plus croyable que Mézerai en santé. Ses principaux ouvrages sont : Histoire de France, 1643 , 1646 et 1651 , en 3 vol. in-fol. Les 2 derniers volumes valent mieux que le 1er, mais ni les uns ni les autres ne feront jamais une histoire agréable. Il y aurait moins de fautes, si au lieu de composer son histoire sur Paul-Emile , du Haillan , Dupleix , etc., l'auteur avait été aux sources. Mais il disait ingénument que les reproches, que quelques inexactitudes procuraient, étaient fort au-dessous de la peine qu'il fallait prendre en consultant les originaux. Trop d'écrivains ont pensé et agi comme lui, surtout dans ce
siècle paresseux et frivole , où l'on vous tient quitte des recherches, pourvu que vous donniez de l'esprit et des saillies. Abrégé chronologique de l'histoire de France , 1668, en 5 vol. in-4, et réimprimé en Hollande en 1673, 6 vol. in-12. Du Puy, Launoi et Dirois , trois des plus savants critiques de leur temps, le dirigèrent dans cet abrégé, incomparablement meilleur que sa grande histoire ; mais on ne laisse pas d'y trouver des fautes, et même des fautes très-considérables. L'esprit républicain de Mézerai y perce à chaque page. 11 eut la hardiesse d'y faire l'histoire de l'origine de toutes les espèces d'impôts des Français , avec des réflexions fort libres. Colbert s'en plaignit , Mézerai promit de se corriger dans une 2e édition : il le fit , mais en annonçant au public qu'on l'y avait forcé. Ses corrections n'étant d'ailleurs que de vraies palliations, le ministre fit supprimer la moitié de sa pension. Mézerai, quoique à son aise , en murmura, parce qu'il était attaché à l'argent, et n'obtint d'autre réponse que la suppression de l'autre moitié. Son aversion pour les traitants n'en devint que plus forte. Il avait coutume de dire qu'il réservait deux écus frappés au coin de Louis Xll, surnommé Père du peuple : il en destinait un pour louer une place en Grève, lorsqu'on exécuterait quelques-uns d'eux, et l'autre à boire à la vue de leur supplice. On voit par là que cet homme aurait joué un rôle dans la révolution de 1793. Il s'avisa aussi, en travaillant au Dictionnaire de l'académie française, d'ajouter cette phrase au mot Comptable : Tout comptable est pendable, phrase que les académiciens ne voulurent jamais lui passer. La dernière édition de son Abrégé est de 1753, 14 vol. in-12. On y a joint les endroits de 1668 qui avaient été supprimés, la continuation de Limiers et une Table des matières. Traité de l'origine des Français , qui fit beaucoup d'honneur à son érudition ; une Histoire des Turcs, contenant ce qui s'est passé dans l'empire ottoman depuis 1612 jusqu'en 1649; une Traduction française, grossièrement écrite , du traité latin de Jean Salisbury, intitulé : Les Vanités de la cour, 1640, in-4 ; Mémoires historiques et critiques sur divers points de l'histoire de France, Amsterdam, 1752, 2 vol. in-12. 11 y a des propositions qui sont contraires à la constitution monarchique de la France. On lui attribue plusieurs satires contre le gouvernement et en particulier celle qui porte le riom de Sandricour; Histoire de la mère et du fils , Amsterdam, 1730, in-4, ou 2 vol. in-12, etc. 11 avait fait la plupart de ces libelles contre le cardinal Mazarin , étant un des frondeurs les plus déterminés. — Mézerai avait deux frères : l'aîné, nommé Jean Eudes, fut instituteur des eudistes (voy. Eudes.) L'autre fut habile chirurgien -accoucheur; il s'appelait Charles Eudes , et prit le nom de Douay ; il était plus jeune que Mézerai... Voy. la Vie de Mézerai par la Roque, in-12, où l'on trouve bien des contes, peutêtre plus satiriques que vrais.
MÉZ1R1AC ( Claude-Gaspard Bachet de ) , naquit à Bourg en Bresse d'une famille noble , le 9 octobre 1581. Il se fit jésuite , et dès l'âge de 20 ans il était professeur de rhétorique à Milan. Sa santé trop délicate ne pouvant soutenir les exercices de
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cette société laborieuse, il en sortit. Mézhïae avait des connaissances profondes dans les mathématiques et dans la littérature. Les gens de lettres les plus distingués de Paris et de Rome le recherchèrent. L'académie française lui ouvrit ses portes. Il mourut en 1658 , âgé de o7 ans. Son caractère libre et familier, joint à son mérite, à sa naissance et à sa fortune , lui donnèrent dans sa patrie un empire dont il ne se servit que pour faire du bien. On a de lui : la Vie. d'Esope, Bourg en Bresse, 16Ô2, in-16, dans laquelle il combat ce que Planudea écrit sur ce fabuliste. 11 prétend qu'Esope n'était ni bossu, ni contrefait, dispute inutile si Esope n'est qu'un personnage factice. ( Voy. Esope, Plamjde, Locman.) Une Traduction de Diophante en latin , avec un Commentaire, Paris, 1621, in-fol. réimprimé en 1670 avec les observations de Fermât. On a donné de cet académicien (sous le nom de Bachet) huit
Héroûtes d'Ovide , traduites en mauvais vers français, et accompagnées d'un Commentaire, la Haye, 1716, 2 vol. in-8. La première édition n'était qu'en un seul vol.; dans la 2e on a joint plusieurs ouvrages du même auteur. Ce Commentaire est une source d'érudition , dans laquelle les mythologistes ne cessent de puiser. Voy. l'éloge historique de Bachet de Méziriac, dans les Elocjes de quelques auteurs français , par Joly.
MEZBA1.M, fils de Cham , petit -fils de Noé , peupla l'Egypte , qui lui avait été destinée , et qui de son nom est appelée dans l'Ecriture terre de Mezraïm. Il eut pour fils Ludim , Ananim , Laabim , Nephtuim , Phétrusim , et Chasluim; c'est d'eux que sortirent tous les différents peuples qui habitèrent l'Egypte et les pays voisins. Mezraïm étant mort, fut adoré , dit-on , comme un dieu , sous les noms iVOsiris , de Sérapis et à1 Adonis.
MLLE. L. LEFORT, IMPRIMEUR-LIBRAIRE
ltl-:*»%\« 0\. OITHEMN CHALANDKE FILS.
IviwwwMUivvxuviwuvvimnumivitviiMWxmiimHi
»»witiu«viuu\itxiiwwvnt«xi««vi\
vxxx wtxxxxxxxxxxxxxxxxxxx
MIC
MIC
* MlACKZINSKI (Joseph), général, né en 1750 à Varsovie, d'une famille illustre, entra jeune au service de France. Employé en 1792 comme maréchal de camp dans l'armée de Dumouriez, il eut ensuite le commandement de Sedan , et le 4 octobre attaqua, mais sans succès, le corps d'émigrés sous les ordres des princes. 11 reçut encore un échec en mars 1793 à Bois-le-Duc ; et lors de la retraite de l'armée française , il perdit beaucoup de monde à Aix-la-Chapelle. Soupçonné d'intelligence avec le prince de Cobourg , on ne trouva pas de preuves assez fortes pour l'accuser. Ami , au moins en apparence , de Dumouriez , en retenant les commissaires de la convention à Orchies, il lui donna le temps de prendre ses mesures pour les arrêter et les livrer aux Autrichiens. Miaekzinski avait reçu du général l'ordre de s'emparer de Lille ; mais il commit l'imprudence d'y entrer avec une faible escorte; il fut arrêté. Tansféré à Paris et traduit devant le tribunal révolutionnaire, sous l'accusation de connivence avec Dumouriez, il se défendit avec courage ; mais ni ses réponses ni l'éloquence de Julienne, son avocat, ne purent empêcher sa condamnation. Quand il l'entendit prononcer , il se leva avec impétuosité, et dit : « Citoyens jurés et >> citoyens juges, vous venez de condamner un in- » nocènt; vous faites assassiner celui qui a répandu » son sang pour la république : je marcherai à la y> mort avec le même sang-froid que vous me » voyez à présent. » Se tournant ensuite vers l'auditoire : « Puisse mon sang , ajouta-t-il , conso- 3) lider le bonheur du peuple souverain!.... » 11 mourut avec fermeté le 17 mai 1793. Bertrand de Molleville assure dans son Histoire de la révolution, qu'en juillet 1792, Miackzinski lui proposa d'épier les démarches de Dumouriez, et de faire envelopper l'avant-garde qui lui était confiée, moyennant 200,000 francs, et que la cour rejeta ces offres avecmépris.
" MICAL l'abbé), célèbre mécanicien français, né vers 1730, fut pourvu d'une bénéfice, dont les revenus suffisaient à la modération de ses désirs. Ami de la retraite , il employa ses loisirs ii l'étude de la mécanique, et construisit d'abord deux automates jouant de la flûte, puis successivement plusieurs autres , dont l'ensemble formait un concert entier. 11 les brisa, parce qu'on lui reprocha
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la nudité de ses figures. L'abbé Mical construisit ensuite une tète d'airain qui articulait assez distinctement de petites phrases; mais le pompeuxéloge qu"en fit, dans une lettre insérée au Journal de Paris, un curieux auquel il avait montré cette machine, le détermina à la briser, comme les premières , indigné qu'on eût révélé l'existence d'un ouvrage qu'il jugeait trop imparfait pour mériter l'attention des personnes éclairées. Ses amis l'engagèrent à reprendre son travail, et il fabriqua deux nouvelles têtes parlantes, dont la voix était surhumaine, et qu'il soumit, au mois de juillet 1783, à l'académie des sciences. Yicqd'Azir fit le 7 septembre suivant un rapport sur ces étonnantes machines, dans lequel il déclare que l'abbé Mical avait atteint en partie le but qu'il s'était proposé. Mais sur le rapport du lieutenant de police Lenoir, le gouvernement refusa d'acheter ce chef-d'œuvre de mécanique. On avait déjà vu plusieurs fois des tètes parlantes. Sans compter celles que fabriqua Albert le Grand [voy. ce nom ) et que saint Thomas tTAqnin , son disciple, brisa, dans un mouvement de frayeur, le professeur J. Valentin Merbitz, mort en 1701, en avait construit une à Dresde, à laquelle il avait travaillé pendant cinq ans. Cette tète répondait en grec , en hébreu, en latin ou en français à ce qu'on lui disait à l'oreille dans chacune de ces langues. Il eut été à désirer qu'on en eût fait la description avec assez de soin, pour constater l'absence de toute supercherie. Kircher avait eu le dessein d'en fabriquer une pour l'amusement de Christine, reine de Suède. Deux contemporains de l'abbé Mical, C. M. Kralzenstein , dont Lalande a fait l'éloge dans le Journal des savants du mois d'octobre 1787, et Kempelen, firent aussi leurs chefs-d'œuvre en ce genre. S'il faut en croire le Dictionnaire universel, l'abbé Mical brisa ces deux tètes dans un moment de désespoir et mourut très-pauvre, en 1789; mais Monlncla, qui place la mort de Mical en 1790, dit qu'elles ont été vendues; et ne fait d'ailleurs aucune mention de l'étal de détresse où se seraient écoulées ses dernières années.
'* MICAL1 (Joseph ), savant historien, né ver; 1770 dans la Toscane , s'est acquis une grande réputation par son Histoire de l'Italie avant la </<>mination romaine ; cet ouvrage curieux et plein de
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recherches produisit une grande sensation au-delà des monts. Publié en 1810, à Florence, 4 vol. in-8 , avec atlas in-fol., il fut, dès l'année suivante, désigné par l'institut italien comme digne d'un des prix décennaux fondés à l'exemple de ceux de France. Mais un tel succès éveilla la critique, et le chevalier Inghirami publia la même année des Observations sur les monuments antiques qui servent de base à l'ouvrage de Micali , auquel il reproche un esprit de système, qui ['éloignait de la vérité. Docile à des avertissements donnés avec une bienveillante politesse , il employa dix ans à revoir son ouvrage dont il donna une 2f édit., corrigée, Florence, 1821, 4 vol. in-8, et qui fut réimprimée sur le champ à Milan , à Gènps , etc., etc., dans divers formats, et trad. en français par Joly et Fauriel (vu y. ce nom), avec des notes et des éclaircissements historiques , par M . Raou 1- Rochelte, Paris, 1824, 4 vol. in-8. Cet ouvrage est divisé en deux parties : dans la première l'auteur traite des peuples qui habitaient l'Italie avant la fondation de Rome, et la seconde contient le récit des événements qui se sont passés dans cette contrée, depuis cette époque jusqu'à l'entière soumission des Alpes sous Auguste. Micali a développé la première partie dans son Histoire des anciens peuples Italiens, Florence, 1832, 5 vol. in-8, avec atlas; il venait d'en donner une 2e édit. augmentée, 1843, 4 v. gr. in-8, lorsqu'il mourut à Florence en 1 84 i, regretté de tous ceux qui l'avaient connu.
** MICARA (Louis), cardinal, né en 1775 à Frascati , sut mériter par ses talents et par ses services l'affection du pape Léon Xll , qui le décora de la pourpre en 182i>. Après la mort de Grégoire XVI, il prononça dans le conclave un discours dans lequel il conseilla à ses collègues de ne consulter dans le choix du nouveau Pontife que les besoins de l'église. Partisan des concessions, dont il ne lui était pas possible de deviner les tristes résultats, il mourut doyen du sacré collège à Rome , le 24 mai 1747, à 72 ans, laissant aux pauvres la plus grande partie de ses biens.
MICHAÉLIS (Sébastien ) , dominicain , né à Saint- Zacharie, petite ville du diocèse de Marseille, en 4543, introduisit la réforme dans plusieurs maisons de son ordre. Il obtint de la cour de Rome que les religieux de celte réforme composeraient une congrégation séparée. Le P. Michaélis en fut le premier vicaire-général. Il mourut à Paris en 1618, à 74 ans, avec la gloire d'avoir fait revivre dans son ordre l'esprit de son fondateur. On a de lui l'Histoire véritable de ce qui s'est passé à l'exorcisme de trois filles possédées au pays de Flandre, avec un Traité des sorciers et des magiciens , à Paris, '1023, 2 vol. pet. in-8 : ce livre n'est pas commun, et ne sera guère lu dans ce siècle. Nos pères croyaient à la magie, nous n'y croyons pas; il faut, pour décider celte question , attendre un siècle où des juges impartiaux examineront la chose sans prévention, et avec une entière indifférence à l'égard des contondants. Telle est la réflexion qui se présente ici à tout esprit juste, qui fait abstraction de l'autorité de l'Ecriture sainte et de la croyance générale des chrétiens. « Si nous consultons les écrits des philo- » sophes modernes sur ce sujet, dit un critique
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)> judicieux , nous y apprendrons peu de chose. Pour » s'épargner la peine de discuter la question , ils » l'ont supposée décidée selon leurs préjugés; ils » n'ont pas distingué suffisamment les différentes y> espèces de magie, comme les charmes, la divi- » nation , les enchantements , les sorts ou sortilé- » ges : toutes ces pratiques sont différentes, et de- » mandent chacune un examen particulier. Si nous » leur en demandons l'origine, ils disent que tout » cela est venu de l'ignorance; mais l'ignorance » n'est qu'un défaut de connaissance; une négation » ne produit rien, ne rend raison de rien, et il » nous faut des causes positives. Ils prétendent que » de nos jours la philosophie, ou la connaissance » de la nature, a réduit à rien le pouvoir du dé- » mon et celui des magiciens ; ils se trompent. Si » la magie est très-rare parmi nous , elle y a été » commune autrefois, et on l'exerce encore ail- » leurs : pourquoi y a-t-on cru ? et pourquoi ne » devons-nous plus y croire? Voilà ce que des phi- » losophes auraient dû nous apprendre. » ( Foy. Asmodée, de Haf.n, Maffée, Méad, etc. ) Mais déjà les philosophes les plus modernes recommencent à y croire; au nom près, ils reconnaissent la chose, et sont très-avides des scènes qu'elle produit. Voy. Faustus.
* MICHAELIS (Jean-David), savant orientaliste , né à Halle, le 27 février 1717, fit ses études à l'université de sa ville natale et les étendit à presque toutes les branches des connaissances humai, es. Professeur à l'université de Goltingue , il en devint un des principaux ornements. 11 jouissait d'une telle considération que, dans la guerre de sept ans, le maréchal de Richelieu donna l'ordre, si Gottingue était brûlée, de respecter sa riche bibliothèque. Cet illustre savant coopéra par ses travaux au voyage de découvertes en Arabie, dont les ouvrages de Niebuhr et les observations de Forskal fuient le résultat. Michaélis mourut le 22 août 4791 , âgé de 74 ans. 11 a publié un grand nombre d'ouvrages, dont nous citerons les suivants : Dissertalio de punctorum hebrœorum antiquitate, Halle, 1 739 , in - 4 ; Grammaire hébraïque , Halle , 1 743 , in-8; Grammatica chaldaica , Gottingue, 1771, in-8; Grammatica syriaca, Halle, 1784, in-4; Grammatica arabica, avec un Avant propos sur le style poétique et historique des Arabes, ibid., 1771 et 1781 , in-8 ; de l'Influence des opinions sur le langage, et du langage sur les opinions, Rrême, 1762, in-4 (trad. en franc, par Mérian et Prémontval); De Trogloditis Seiritis et Themudœis ; Sententia de chronologia Mosis ante diluvium et a diluvio ad Abrahamum , 1769, in-4; Compendium antiquitatum Hebrœarum, 1753 , in-4; Traité des lois matrimoniales par lesquelles Moïse interdit l'union entre proches parents (en allemand), 2 édit., 1768 , in-8; Introduction à la lecture des livres du nouveau Testament , 2e édit. , 1787-8!*, 2 vol. in-4; Droit mosaïque, 4'' édit., 1775 à 1780, 6 vol. in-8; Curœ in Actus apostolorum syriacos , cum commentants criticis de indole, cognationibus et usu versionis syriacœ novi Testamenti, Goltingue, 1795, in-4; Compendium theologiœ dogmalicœ, Goltingue , 1760, in-8; en allemand , 1784, in-8 ; Explication de l'histoire de la sépulture et de
MIC
la résurrection de Jésus -Christ (en allemand), ou Réponse aux objections d'un anonyme, Halle, 1785 et 1785, in-8. Michaélis a écrit aussi sur les universités protestantes de l'Allemagne, sur les caisses d'épargnes; a publié un mauvais poème, intitulé Moïse, et a traduit de l'anglais le roman de Clarisse et la tragédie à'Âgamemnon. 11 fit plusieurs voyages en Allemagne, en Angleterre, se livra quelque temps à la prédication, et prêcha à Halle, à Gottingue et à Londres, dans la chapelle luthérienne. Michaélis a laissé des Notes ou Mémoires sur sa vie, qui ont été réunis dans 1 vol. avec la Notice d'Eichliorn, et une autre de Heyne, Leipsig, 1795, in-8.
* MICHALLON (Claude), sculpteur né à Lyon en 1751, de parents pauvres , montra dès l'enfance beaucoup de dispositions pour l'art dans lequel il s'est illustré; il travailla quelque temps sans autre guide que la nature, et dès l'âge de 15 ans il exécuta quelques statues en bois qui lui valurent les encouragements de connaisseurs. Des amis de son père lui ayant facilité les moyens de venir à Paris, il y reçut les leçons de Bridan (coy. ce nom, u, 220), puis de Couslou qui l'employa à la sculpture des mascarons du Louvre. Assidu au travail, il lisait la nuit dans son lit, au moyen d'une lampe de son invention. Ayant remporté le grand prix, il fit le voyage de Rome, où il se lia avec le peintre Drouais (voy. ce nom), et cet artiste de génie étant mort en 1788, liieballon obtint au concours d'exécuter en marbre le tombeau de son ami. Ce monument placé dans l'église de Sainte-Marie, in via latd, établit sa réputation. Lors de l'assassinat de Basseville, Michallon revint à Paris, remporta différents prix décernés par le comité d'instruction, et présenta pour le terre-plein du Pont-Neuf un plan qui n'a point été exécuté. Il fit un beau buste de Jean Goujon , pour le Musée des monuments français ( coi/. Lf.noir) Son dernier ouvrage est le modèle d'une statue de Caton d" Clique, qu'il devait exécuter pour la salle du corps législatif. 11 mourut des suites d'une chute, en août 1799, âgé de 48 ans.
* M1CHALLON (Achille-Etna , paysagiste , fils du précédent , né à Paris en 179G , élève de David et de "Valeneiennes, n'avait que 12 ans lorsque ses essais attirèrent l'attention du prince Youssoupoff, qui lui fit une pension pour l'encourager dans ses études. Après avoir obtenu plusieurs médailles, il remporta en 1817, à l'unanimité des suffrages, le grand prix de paysage historique. Les tableaux qu'il envoya de Rome, parmi lesquels on dislingue Vue du lac de. Némi , Roland à Boncevaux , et le Comliat des La pi thés et des Centaures, le placèrent au rang des maîtres. Il présenta à l'exposition de 1822, les Ruines du cirque , une Vue des environs ds Kaples et une Cascade suisse, qui confirmèrent la haute idée qu'il avait donnée de ses talents. Il fut employé par le duc d'Orléans à peindre différentes Vues du parc de Neuilly. La mort l'enleva aux arts le 24 septembre 1822, à peine agi: de 26 ans. M. \ anier, un de ses parents, prononça sur sa fosse un discours qui est imprimé , ainsi que le Catalogue de ses tableaux , études , peintures et dessins au nombre de 465. On a publié en 1827 : Vues d'Italie et de Sicile, dessinées d'après nature pai
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MichaUon, in -fol., précédé d'une S'olice biographique.
" MICHAUD ( Claude-Ignace-François ), baron, lieutenant-général, né à Chaux-Neuve (Doubs), en 1751 , capitaine au 1er bataillon de volontaires de son département, devint en peu de temps lieutenant-colonel, et fut fait, en mai 1795, général de brigade. Il se distingua à la division de droite de l'armée du Rhin , notamment à l'affaire du 12 septembre. Nommé général de division, il remplaça provisoirement Pichegru , dans le commandement en chef de l'armée, ouvrit la campagne par la reprise du fort Vauban , et quoiqu'avec des forces très-inférieures soutint les efforts de l'ennemi. Dans l'hiver de 1795, il attaqua le fort du Rhin de Manheim, et l'enleva après un bombardement de quatorze heures Une blessure au genou l'ayant obligé de quitter l'armée, il reçut, dès qu'il fut rétabli. le commandement de la Flandre. 11 fut aussi désigné par intérim général de l'armée d'Angleterre. En 1800 et 1801, il commanda divers corps en Italie, et se distingua au passage de l'Adige et du Mincio. En 1805, commandant en chef des troupes françaises en Hollande, et en 1806, gouvernent' des villes anséatiques, il se trouvait l'année suivante à l'armée d'Allemagne , et il eut une grande part à la prise de Dantzig. Chargé, après la reddition de cette ville, du commandement de Berlin, il fut plus tard gouverneur de Magdebourg , et commandant des divisions militaires de l'Elbe et de la Saale. A la restauration, il fut nommé chevalier de Saint-Louis, grand officier de la légion-d'honneur et inspecteurgénéral d'infanterie. Mis à la retraite en 1816. Il alla demeurer à Luzancy où il est mort, le 26 septembre 1855, dans sa 84e année. Le général Michaud était le doyen des lieutenants-généraux ; il avait eu sous ses ordres Desaix, Saint- Cyr et Kléber.
" MICHAUD (Joseph) , de l'académie française, né en 1767 au bourg d'Albens, en Savoie, après avoir achevé ses études au collège de Bourg, où son père était établi, vint en 1791 à Paris, et débuta dans la littérature par un Voyage au Mont-Blanc mêlé de vers. Lancé dans la société royaliste, il concourut dès lors , quoique fort jeune , à la rédaction de différents journaux de cette opinion. Après la chute du trône au 10 août, il fut obligé de se cacher ; mais il ne larda pas à se remontrer dans les rangs des adversaires de la révolution , et le 22 septembre 1792 (date remarquable), parut le 1er n" de la Quotidienne , dont il il était un des fondateurs, et qu'il ne cessa de soutenir, malgré des périls et des embarras de plus d'un genre. Il parvint à échapper à la terreur, et, dès qu'il le put, recommença dans les journaux sa lutte en faveur de la monarchie. Au 15 vendémiaire, condamné à mort par contumace, il fit annuler ce jugement un an après, et reprit encore la direction de la Quotidienne. Au 18 fructidor, compris dans la liste des condamnés à la déportation, il vint chercher un asile dans les montagnes du Jura, et charma l'ennui de sa solitude en composant le Printemps d'un proscrit . poème dans le genre descriptif, dont Chénier a parlé avec éloge dans son rapporl sur les prix décennaux,
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quoiqu'il n'aimât point ce genre et qu'il eût à se plaindre de Michaud , qui n'avait cessé de l'attaquer dans son journal et souvent avec, une violence que n'autorise pas même l'esprit de parti. De retour à Paris, après le 18 brumaire, lois du départ du 1er consul pour Marengo, il publia les Adieuxà Bonaparte, pamphlet sérieux, écrit avec une verve et une profondeur de vues très-remarquables. Pressé par ses amis, entre autres par Fontanes, qui désirait de le rattacher à la nouvelle dynastie, il composa, pour le mariage de Napoléon avec Marie- Louise, le 13e livre de l'Enéide, ou le mariage d'Enée et de Lavinie. 11 remplaça Cailhava, en 1813, à l'académie française, et se trouva, par suite des circonstances, dispensé de faire l'éloge de son prédécesseur. A la restauration , il fut nommé censeurgénéral des journaux, charge qu'il n'exerça point, et lecteur suppléant du roi. Il se réfugia pendant les cent-jours dans le département de Saône-et-Loire, chez son ami Berchoux, l'auteur de la gastronomie , et ne revint à Paris qu'après la rentrée du roi. Envoyé la même annét: (1815) parle départ, de l'Ain, à la chambre des députés, il y siégea au côté droit , parmi les hommes modérés. Il n'obtint pas à la chambre les succès de tribune auxquels ses amis s'attendaient, et cessa d'en faire partie après l'ordonnance du 5 septembre 18I fi. Tout en continuant de fournir des articles spirituels à la Quotidienne , il acheva son Histoire des croisades , restée son premier litre littéraire, et dont la meilleure édition, 1825-29, se compose de 10 vol. in-8, en y comprenant la Bibliothèque des croisades , 5 vol., et les Chroniques arabes, mises en ordre par M. Reinaud. 11 se joignit aux écrivains royalistes qui combattaient le ministère Villèle, et perdit, en 1827, sa place de lecteur du roi , pour avoir signé la délibération de l'académie contre le projet de loi sur la presse. En 1829 , âgé de plus de 60 ans, il alla visiter les lieux qu'il avait décrits dans YHistoire des croisades, et son voyage, dans lequel il fut accompagné par M. Poujoulat, publié sous le titre de Correspondance de l'Orient, 1853-3fi, fi vol. in-8, vint encore ajouter à sa réputation d'écrivain et d'observateur. En 1 833 , il entreprit , avec son jeune collaborateur, une nouvelle collection de Mémoires relatifs à F histoire de France, et il vécut assez pour voir la fin de cette honorable entreprise. Micbaud mourut à Passy, le 30 septembre 1839 , estimé de tous les partis, et laissant la réputation d'un des causeurs les plus spirituels de notre temps. Il a été remplacé à l'académie française par M. Flourens , déjà secrétaire perpétuel de l'académie des sciences pour la partie de l'histoire naturelle.
M1CHAULT (Pierre), bourguignon, et selon le plus grand nombre, né en Franche-Comté, secrétaire du duc de Bourgogne Charles le Téméraire, vivait encore en 140fi. 11 est auteur de quelques ouvrages que les bibliomaups recherchent : Doctrinal du temps , in-fol., gothique, plus rare que l'édition intitulée Doctrinal de cour,Genève, 1 522, in-8, et in-4, sans date; cet ouvrage a été bien analysé par Legrand d'Aussy dans le tome 5 des Notices des manuscrits de la bibliothèque du roi; La danse aux aveugles, in-4, sans date, Lille, 1748, in-8, ou
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Amsterdam, 1719, même format. L'un et l'autre sont mêlés de prose et de vers.
M1CHAULT (Jean-Bernard), contrôleur ordinaire des guéries de Bourgogne, né à Dijon le 18 janvier 1707, mort dans la même ville le 16 novembre 1770, s'est fait connaître par des Mélanges historiques et philologiques , Paris, 1754, 2 vol. in— 12. Les jugements y sont bien motivés, et prouvent de l'impartialité. Le second volume est en grande partie employé à la Vie du P. Ondin, et à une notice raisonnée de ses ouvrages. ( Vog. Oudin.) On a encore de lui : Mémoires pour servir à l'histoire de la vie et des ouwages de l'abbé Lrnglet du Fresnoy , Paris , 1761 , in-12. On y trouve un long détail des petites querelles que cet écrivain a eues avec différents auteurs et des libraires, et d'autres anecdotes qui le montrent comme un homme bizarre, fougueux et cynique.
" MICHAUX (André), botaniste, né à Versailles le. 7 mars 1716, étudia sous Lemonnier et de Jussieu, et fit en 1779 un voyage en Angleterre, d'où il rapporta un grand nombre d'aibres et d'arbustes alors inconnus en France. L'année suivante , il accompagna Lamarck et Thouin , dans les montagnes de l'Auvergne, parcourut les Pyrénées et entra en Espagne, où il fit l'acquisition de plusieurs graines qui furent remises au jardin des Plantes, et distribuées entre les botanistes cultivateurs. Monsieur ( depuis Louis XVIII ) l'envoya en Perse en 1782. 11 s'arrêta quelque temps à Bassora, pour prendre des informations sur le pays, et se perfectionner dans la langue persane. Il essaya de pénétrer en Perse; mais ce royaume était déchiré par les guerres civiles et les Arabes qui ravagaient les frontières, le dépouillèrent , ne lui laissant que ses livres. Le consul anglais à Bassora le recueillit, et lui fournit les moyens de continuer son voyage. S'étant rendu à Schiras, il passa ensuite àlspahan, où il guérit le roi d'une maladie dangereuse. Il mit deux ans à visiter les différentes parties de la Perse , depuis la mer des Indes jusqu'à la mer Caspienne. Non loin de Bagdad, il découvrit dans le jardin appelé de Sémiramis.un monument persépolitain, qu'il adressa au cabinet des antiques de la bibliothèque royale. Rappelé en France, il fut forcé de renoncer au projet qu'il avait formé de visiter le pays à l'est de la mer Caspienne, pour aller dans le Thibet et le royaume de Cachemire, et arriva à Paris, riche d'un herbier magnifique et de plusieurs graines précieuses. H entreprit , en 1785, par ordre du gouvernement, un voyage dans l'Amérique septentrionale, et parcourut pendant deux ans ces vastes contrées , de la Floride à la baie d'Hudson , et du Canada jusqu'au Missisipi, traversant souvent des pays déserts ou habités par des sauvages. Les fruits de ses excursions furent 60 mille pieds d'arbres et 40 caisses de graines qu'il expédia au muséum. La révolution lui ayant enlevé ses traitements, il dépensa toute sa fortune pour continuer ses courses. Ses moyens se trouvèrent enfin épuisés, et il fut contraint de revenir en Europe. Pendant le trajet il essuya un naufrage, d'où il ne sauva que sa personne et quatre caisses de ses collections. H arriva à Paris le 25 décembre 179G, et après trois
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ans de justes réclamations, le Directoire ne lui acconla que des indemnités bien modiques. Heureusement Michaux, accoutumé aux privations, conservait au milieu de Paris, les habitudes qif il avait contractées dans sa vie errante; il ne se nourrissait que de mets grossiers qu'il apprêtait lui-même , et couchait sur une peau d'ours. En octobre 1800, il suivit dans son expédition à la .Nouvelle-Hollande, le capitaine Baudin dont il se sépara à l'île de France ; de là s'élant rendu sur la côle de Madagascar, il y mourut en novembre 1802, âgé de 50 ans. Le nom de Michauxia a été donné par Ailon au Mindium de Jussieu, de la famille des campanulacées. Ses principaux ouvrages sont : Histoire des chênes de l'Amérique septentrionale, Paris, 1801, in-fol., avec 50 pi.; Flora borealis Americana, Paris, 1805, 2 vol. in-8, fig. Deleuze a publié une Notice intéressante sur la vie et les voyages de Michaux, dans le 5e vol. des Annales du muséum d'histoire naturelle. — Michavx (François-André), son fils, né à Versailles en 1770, tient un rang distingué parmi les botanistes et a publié plusieurs ouvrages très-estimés.
M1CHÉE (en langue hébraïque, Semblable à Dieu), dit Y Ancien, fils de Jemla, prophétisait dans le royaume d'Israël, sons le règne d'Achab , l'an 897 avant Jésus-Christ. 11 fut mis en prison pour avoir annoncé à ce prince que la guerre qu'il avait entreprise avec Josaphat , roi de Juda, contre les Syriens, aurait un mauvais succès. L'événement confirma sa prédiction. Achab fut tué. C'est de ce prophète qu'il est fait mention dans le 22e chap. du 5e livre des Rois. Voy. aussi le 2e livre des Paralipomènes, ch. 18.
M1CHÉE, le sixième des douze petits prophètes, surnommé le Morasthile , parce qu'il était de Moraslhi , bourg de Judée, prophétisa pendant près de 50 ans, sous les règnes de Joathan , d'Achaz et d'Ezéchias, depuis l'année 770 jusqu'à 72 i avant J.-C. On ne sait aucune particularité de la vie ni de la mort de Michée. Sa Prophétie en hébreu ne contient que sept chapitres; elle est écrite contre les royaumes de Juda et d'Israël , dont il prédit les malheurs et la ruine en punition de leurs crimes. H annonce la captivité des deux tribus par les Chaldéens, et celle des dix autres par les Assyriens , et leur première délivrance par Cyrus. Après ces tristes prédictions , le prophète parle du règne du Messie et de l'établissement de l'Eglise chrétienne. H annonce, en particulier, d'une manière très-claire, la naissance du Messie à Bethléem, sa domination, qui doit s'étendre jusqu'aux extrémités du monde, et l'état florissant de son Eglise. Voy. Baillet , Saints de l'ancien Testament.
MICHEL, archange , un des principaux des esprits célestes connus parmi les chrétiens , et même parmi toutes les nations de la terre , sous le nom d'anges. Dans le temps que le Créateur avait marqué pour éprouver la fidélité et la persévérance de ces êtres privilégiés, un grand nombre s'élanl enorgueillis par le sentiment de leur excellence, et s'étanl élevés contre l'auteur de tant de dons sublimes, Michel précipita dans l'abîme les rebelles par l'impression irrésistible du nom de Dieu : victoire exprimée par le nom même de cet archange ( Quis ut
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Deus). Saint-Michel a toujours été regardé comme l'ange défenseur dos nations fidèles. Ancien protecteur de la France , il fut pris pour patron de l'ordre militaire établi l'an 1469 par le roi Louis XL La devise de cet ordre est : hnmensi tremor Oceani. Voy.
LOLLARD , et GONSAIAE , II. 1 1 .
MICHEL Pr, CLROPALATE, surnommé Tlhangabé, empereur de Constantinople, épousa Procopie, tille de l'empereur Nicéphore. A la mort de ce tyran, tous les yeux se portèrent sur Michel, à l'exclusion de Staurace fils de Nicéphore. Michel refusa d'abord la couronne; mais il l'accepta enfin , lorsqu'il apprit que son rival voulait lui faire crever les yeux. 11 succéda en 812 à Staurace, son beaufrère. Son premier soin fut de réparer les maux que Nicéphore avait faits au peuple. Il diminua les impôts, renvoya aux sénateurs les sommes qu'on leur axait enlevées, essuya les larmes des veuves qui avaient vu leurs maris immolés à la cruauté de Nicéphore, pourvut au besoin de leurs enfants, fit rétablir les images dans les églises, distribua de l'argent aux pauvres, au clergé, et apprit au peuple, par ses bienfaits et par son équité , qu'un tyran avait été remplacé par un père. Après avoir réglé l'intérieur de l'empire, il songea à l'extérieur. H eut une guerre à soutenir contre les Sarrasins, et il les défit par la valeur de Léon l'Arménien , général de ses troupes. Il ne fut pas si heureux contre les Bulgares, qui s'emparèrent de Mésembrie, place forte, la clef de l'empire sur le Ponl-Euxin. Léon profila de cette circonstance pour s'emparer de la couronne, et se révolta. Michel aima mieux abandonner le diadème que de le conserver au prix du sang de ses peuples. Il descendit du trône le 11 juillet 815, se réfugia dans une église avec sa femme et ses enfants, et prit l'habit monastique. Léon leur épargna la vie, et pourvut à leur subsistance. Michel mourut l'an 8-45 à l'île de Proie, où l'exila Léon après l'avoir fait sortir du monastère où il s'était retiré. Michel avait pris dans celte île l'habit religieux et le nom d'Anastase. Cet empereur infortuné avait toules les vertus d'un particulier. Il se montra bon mari , père tendre, prince religieux ; mais la faiblesse de son caractère le fit mépriser des soldats. Théophylacle, son fils aine, enfermé avec lui , fut privé des marques distinctives de son sexe , afin que les peuples ne fussent pas tenlés de le replacer sur le trône. Son second fils , Nicétas, devint patriarche de Constantinople et fut persécuté par Michel III et par Photius.
MICHEL 11, le Bègue, né à Amoiïum, dans la haute Phrygie, d'une famille obscure, de la secte des Attingans. Il plut à l'empereur Léon l'Aménien, qui l'avança dans ses troupes, et le fit patricien. Sa faveur excita l'envie; il fut accusé d'avoir conjuré contre l'empereur, mis en prison et condamné à être brûlé. Le malheureux aurait été exécuté le même jour, veille de Noël, si l'impératrice Théodore n'eût représenté à l'empereur que c'était manquer de respect pour la fêle. Léon différa l'exécution ; mais la nuit même il fut assassiné dans son palais. Michel, tiré de prison, et salué empereur d'Orient l'an 820, rappela aussitôt ceux qui avaient été exilés pour la défense de? images ; mais cjucl-
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que iemps après il devint le plus violent persécuteur des catholiques dont il avait été le protecteur. La secte où il était né était un mélange dejudaïsme et de plusieurs hérésies chrétiennes. Ainsi il voulut forcer les catholiques à observer le sabbat , à célébrer la pàque selon l'usage des juifs; Ut des lois contre la virginité, et obligea même les veuves à se marier, quelque répugnance qu'elles en eussent, despotisme personnel, le plus tyrannique de tous. Euphémius, général des troupes de Sicile, se fait proclamer empereur, et se met sous la prolection des Sarrasins d'Afrique. Les Barbares lui envoient des troupes, et soumettent presque toule Pile ; mais Euphémius est tué devant Syracuse, qu'il assiégeait. Les Sarrasins continuèrent la guerre après sa mort, s'emparèrent de toute l'île, et de ce que l'empereur d'Orient possédait dans la Pouille et dans la Calabre. Michel, tranquille à Constantinople , s'abandonnait aux plaisirs des femmes et de la table. Ses excès lui causèrent une violente chaleur d'entrailles, qui produisit une. rétention d'urine. 11 en mourut le Jer octobre de l'an 829, au milieu des douleurs et des remords. Il eut tous les vices, et se signala par toutes sortes de crimes. Son ignorance était si grande qu'il ne savait ni lire ni écrire. Les gens de lettres étaient en butte à sa haine, et c'était y avoir un droit assuré, que d'être doué de quelque talent ou de quelque vertu. On a de cet empereur des médailles en or et en bronze.
MICHEL 111 , PORPHYROGÉNÈTE, dit Ylcragne, empereur d'Orient , né en 830 , succéda à Théophile son père , le 22 janvier 842 , sous la régence de Théodora, sa mère. Bardas, frère de Théodora, jaloux de l'autorité de celte vertueuse princesse, s'empara tellement de l'esprit de Michel en favorisant ses débauches, que ce prince, par son conseil , obligea sa mère de se faire couper les cheveux, et de se renfermer dans un monastère avec ses filles. ( Voy. Théodora Despuna.) Saint Ignace, patriarche de Constantinople, n'ayant pas voulu la contraindre d'embrasser l'état monastique, et reprochant sans cesse à Bardasses dérèglements, fut chassé de son siège , et Photius mis à sa place en 857 : année que l'on peut regarder comme l'époque du schisme qui sépare l'Eglise grecque d'avec la latine. « C'est ainsi , dit un historien , que la luxure, y> au défaut de l'avarice , de l'orgueil , de la ja- •» lousie , de la vengeance et des autres passions » humaines, a désolé le champ du Seigneur : l'hé- ■» résie et le schisme n'ont élé que des moyens se- » condaires, méprisés par ceux même qui les fai- •» saient servir à leur but. » Michel, après avoir laissé régner Bardas avec, le titre de César, le fit mourir à la sollicitation de Basile le Macédonien en 866, parce qu'il lui était devenu suspect, et associa ce Basile à l'empire. Basile, voyant que Michel se faisait mépriser par ses dérèglements, l'exhorta à changer de conduite; et, pour l'y engager par son exemple , il se comporta avec la décence convenable à un empereur. Michel ne put souffrir ce censeur rigide ; il voulut le déposer, et mettre à sa place un rameur. Comme il ne pouvait y réussir, il forma le dessein de le faire périr ; mais Basile en fut instruit , et le fit assassiner le 24 septembre 807.
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Michel 111 doit être mis au rang des monstres qui ont déshonoré l'empire. Il s'abandonna à toutes ses passions. Le meurtre, l'inceste, le parjure, furent les voies par lesquelles il apprit sa puissance aux peuples. Il commit tous les crimes , et ne fit aucune action digne d'un empereur. Il se vantait hautement d'avoir pris pour modèle Néron.
MICHEL IV , le Paphlagonien , ainsi nommé , parce qu'il était né en Paphlagonie, de parents obscurs , monta sur le trône impérial d'Orient après Romain Argyre, en 1054, par les intrigues de l'impératrice Zoé. Cette princesse, amoureuse de lui, procura la couronne à son amant, en faisant mourir l'empereur Argyre son mari. Peu propre au gouvernement, il en ahandonna le soin à l'eunuque Jean, son frère. Zoé, trompée dans ses espérances , voulut s'en venger, et n'y réussit pas. Michel , agité par les remords , tomba peu de temps après dans des convulsions qui le mirent hors d'état de tenir les rênes de l'empire. Il eut néanmoins de bons intervalles, et parut un prince doux et sage: il fit la guerre avec succès par ses deux frères contre les Sarrasins et contre les Bulgares. Après avoir soumis ces peuples, il se relira dans un monastère en 1041, y prit l'habit religieux, et y mourut avec de grands sentiments de piété et de pénitence, le 10 décembre de la même année.
MICHEL V, dit Calafate, parce que son père élait calfateur de vaisseaux, succéda en 1011 à Michel IV son oncle, après avoir été adopté par l'impératrice Zoé; au bout de quatre mois, craignant que celte princesse ne le fit périr, il l'exila dans l'ile du Prince. Le peuple, irrité de cette ingratitude, se souleva contre Michel. On lui creva les yeux, et on le renferma dans un monastère en 1042. Zoé et Théodora sa sœur régnèrent ensuite environ trois mois ensemble; et ce fut la première fois que l'on vit l'empire soumis à deux femmes. Michel perdit sur le trône la réputation qu'il avait acquise étant simple particulier, après s'être montré homme habile , intelligent, capable de former de grands projets , et propre à les exécuter. H devint ingrat, soupçonneux, inhumain, cruel à l'excès; et ces vices éclatèrent principalement aux dépens des personnes qui ne devaient attendre de lui que de la reconnaissance ou des bienfaits.
MICHEL VI, le Stratiotîque (c'est-à-dire Guerrier), à raison des preuves de valeur qu'il avait données en portant les armes, empereur d'Orient, régna après l'impératrice Théodora, en 1058; mais étant vieux, et n'ayant pas le talent de gouverner, il fut obligé de céder son sceptre à lsaac Comnène, le dernier jour de l'an 1057, et de se retirer dans un monastère, après un au et 8 jouis de règne.
MICHEL VII, Parapinace (ainsi nommé à cause du monopole qu'il fit du blé ) , empereur d'Orient, était fils aine de Constantin Ducas et d'Eudoxie. Cette princesse, après la mort de son époux , gouverna l'empire avec ce fils, Andronie et Constantin ses deux autres enfants : s'étant remariée au bout de sept mois à Romain Diogène , elle le fit nommer empereur. Mais cet usurpateur ayant été pris en 2071 par les Turcs, Michel remonta sur le trône,
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N'iréphore Rotoniate se souleva contre lui , et s'empara de Constantinople , avec le secours des Turcs en 1078. Michel fut relégué dans le monastère de Stude, et en fut retiré dans la suite pour être fait archevêque d'Ephèse. C'était un prince faible , qui abandonna les rênes de l'empire à ceux qui voulurent s'en saisir , et ne s'occupa que de jeux d'enfants. Les ennemis ravagèrent ses étals, ses ministres ruinèrent les peuples, et le prince ne sentit ses malheurs que quand il en fut accablé.
MICHEL VIII, Paléologue, régent de l'empire d'Orient durant la minorité de Jean - Lascaris , monta sur le trône à sa place en 1260, puis lit crever les yeux à ce jeune prince son pupille , malgré les serments de fidélité qu'il lui avait faits. L'année d'après , il reprit Constantinople par trahison , sur Baudouin II. Cette conquête, faite au milieu d'une trêve, et contre la foi des serments, lui fit peu d'honneur. Il travailla beaucoup , pendant son règne, à la réunion de l'Eglise orientale avec l'occidentale. 11 signa l'acte de réunion en 1277, et envoya au pape la formule de sa profession de foi et du serment d'obéissance. Cette réunion déplut aux Grecs, et n'intéressa guère les Latins. Le pape Martin IV, ne le croyant pas sincère , l'excommunia, comme fauteur du schisme et de l'hérésie des Grecs, en 1281 . Ce sont les expressions de ce pape. « Il fut excommunié, dit Fleury, comme un » moqueur, qui n'avait point agi sincèrement, mais » seulement usé de contraintes. » Michel mourut le Il décembre de l'année suivante 1282. Les Grecs lui refusèrent la sépulture ecclésiastique parce qu'il avait voulu les réunir avec l'Eglise latine , et qu'il avait paru persister dans cette union jusqu'à la mort , malgré le désagrément qu'elle lui occasionna. Ces traitements de la part des schismaliques semblent prouver que les démarches de Michel pour l'union étaient sincères, ou du moins que les Grecs les considéraient comme telles. Aussi plusieurs écrivains ont-ils considéré Michel comme un martyr de l'unité catholique; mais les vices de ce prince semblent contraster d'une manière trop sensible avec une qualité si honorable et si sainte. 11 avait reçu de la nature de grands talents, et toutes les qualités aimables qui concilient l'estime et l'affection des hommes; il se distingua dans sa jeunesse par une conduite et par des actions qui le rendaient digne du diadème; mais il ne fut pas plus tôt moulé sur le trône, que toutes les vertus qui semblaient l'y avoir appelé commencèrent à s'éloigner de lui, et ne tardèrent pas à (Mie remplacées par les passions violentes qu'enfante l'ambition ardente d'un grand pouvoir, et par les vices des petites âmes, la ruse et la perfidie. Le meurtre du jeune et innocent Lascaris a rendu surtout sa mémoire odieuse. Il n'est point surprenant que le ciel n'ait pas permis que des mains si profanes eussent la gloire de faire tomber le mur de séparation qui divise les deux églises. On a de Michel Paléologue quelques lettres au pape saint Grégoire et à Jean XX; quelques-unes sont insérées dans le livre Dr consensu ittriusque Ecclesiœ d'Allatius ; d'autres sont conservées en manuscrit dans la Bibliothèque bodléienne à Londres. — Il ne faut pas le confondre avec Mi-
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chel Paléologue qui , couronné empereur en 1214, gouverna l'empire sous son père Andronic, dit le Vieux, et mourut l'an 1220.
MICHEL FOEDEHOWITZ, appelé par les Russes Mikhailf Phéodorovitz Ourieff . czar de Russie, fut élu en I01Ô dans des temps difficiles. Il descendait d'une fille du czar Jean Basîiowilz. Quoiqu'il ne fût âgé que de dix-sept ans , il travailla de concert avec ses ministres à terminer la guerre que les Russes avaient avec la Pologne et la Suède , qui l'une et l'autre avaient voulu leur donner un roi. Les Polonais, après s'être avancés jusqu'à Moscou , conclurent une trêve de 14 ans. Les Suédois firent aussi la paix , et restèrent en possession de l'ingrie. Michel avait commencé son règne par le supplice du fils du second imposteur Démétrius, de peur que ce rejeton ne causât des troubles dans l'empire. Il mourut en 1645. On le peint comme un prince doux et ami de la paix.
MICHEL ( Jean ), le vénérable , natif de Beauvais, après avoir été secrétaire de Louis 11 , roi de Sicile, embrassa l'état ecclésiastique et devint chanoine d'Aix en Provence, puis d'Angers. 11 fut élu , malgré lui , evèque de cette dernière ville , qu'il édifia et qu'il instruisit. Sa mort, arrivée en 1417 , fut celle d'un saint. On a de lui des Statuts et des Ordonnances pour le règlement de la discipline dans son diocèse. Voy. Y Abrégé de la lie , du culte et des miracles du bienheureux Jean Michel , èvêque. d'Angers , 1739, in-8 , ouvrage rare.
MICHEL de CÉSÈNE. Voy. Occam.
MICHEL (Jean), natif d'Angers, médecin de Charles Vlll , qui lui donna une charge de conseiller au parlement, mourut en 1405 selon quelques-uns, selon La Vallière en 1403, et d'après le président Hénault en 1408. 11 laissa une fille mariée à Pierre Le Clerc du Tremblay, un des aïeux du père Joseph , capucin. On a de lui plusieurs pièces dramatiques , jouées avec de grands applaudissements , sous les noms de Mystères de la Nativité , de la Passion. Les éditions les plus rares de ces drames sont celles de i486, 1490, 1 iOO , in-fol. Les éditions in-i, faites au xvie siècle, sont plus communes; celle de Lyon, Rigaud , in-4 , sans date, en lettres rondes, est différente de toutes les autres. La pièce de la Résurrection, Paris, Vérard , sans dale, in-fol., est l'édition la plus rare; celle de 1307, in-fol. , est plus complète— Michel (Guillaume) de Tours, est un poète du commencement du xvie siècle dont on a une traduction en vers des Géorgiques, etc.
MICHEL (Jean) de Nîmes, est célèbre par ses poésies gasconnes, surtout par son Poème sur les embarras de la foire de Deaucaire , lequel contient plus de fâOO vers. Cet ouvrage est le fruit d'une imagination peu réglée; mais il ne faut pas juger à la rigueur ces sortes d'ouvrages. La satire de Boileau sur les Embarras de Paris n'a peut-être sur celle-là que le mérite de la brièveté.
MICHEL D'ERVAN, savant et vertueux prêtre, vivait dans le monastère patriarcal d'Elcheniclzin vers la fin du wv siècle. Ou a de lui un Traité sur les devoirs du mariage légitime : un poème en l'honneur de saint Grégoire illiuninaleur. Michel vécut jusqu'à l'âge de 114 ans.
MIC
-MICHEL ANGE de CARAVAGE. Voy. Caravage.
MICHEL ANGE. Voy. Bonarota.
MICHEL ANGE des BATAILLES, ou dos Bamboches (M. A. CERQUUZZI, plus connu sous le nom de), peintre, né à Home en 1600, mort dans la même ville en 11560, élait lils d'un joaillier. Son surnom des Batailles lui vint de sou habileté à représenter ces sortes de sujets. Il se plaisait aussi à peindre des marchés, des pastorales, des foires et des animaux. De trois maîtres dont il reçut des leçons, Pierre de Laër, dit Bamboche , fut le dernier, et celui dont il goûta la manière. Sou imagination était vive; il avait une prestesse de main extiaornaire. Plus d'une fois il a représenté une bataille , un naufrage, ou quelque aventure singulière, au seul récit qu'on lui en faisait. 11 mettait beaucoup de l'oree et de vérité dans ses ouvrages. Son coloris est vigoureux, et sa louche d'une légèreté admirable; rarement il faisait le dessin ou l'esquisse de son tableau. 11 excellait aussi à peindre des fruits. Le musée royal possède un seul tableau de ce peintre. Il représente une troupe de charlatans dont un montre aux nombreux spectateurs qui l'entourent la permission de paraître en public, scellée des armes de Médicis. Michel Ange refusa toujours de quitter Rome , malgré les invitations de plusieurs souverains.
MICHEL -CERULAR1US, patriarche de Constantinople après Alexis, en 10i3, se déclara en !(Ki5 contre l'église romaine dans une lettre qu'il écrivit à Jean, évèque de Tram dans la Pouille , afin qu'il la communiquât au pape et à toute l'Eglise d'Occident. Léon IX y fit faire réponse, et envoya l'année suivante des légats à Constantinople, qui excommunièrent Cérularius. Ce patriarche les excommunia à son tour, et depuis ce temps-là l'église d'Orient demeura séparée de l'église romaine. Ce prélat ambitieux, non content d'avoir déchiré l'Eglise , voulut avilir le trône : car jamais les ennemis de l'une n'ont été les amis de l'autre. Il ne cessait de demander à l'empereur des grâces ; quand il les lui refusait, il osait le menacer de lui faire ôter la couronne qu'il lui avait mise sur la tète. Il eut même la témérité de prendre la chaussure de pourpre, qui n'appartenait qu'au souverain, disant qu'il n'y avait que peu ou point de différence entre l'empire et le sacerdoce : propos insensé, mais qui dans le désordre d'idées qui régnait chez les Grecs n'a rien d'étonnant. « La source des malheurs des » Grecs , dit Montesquieu, fut de n'avoir jamais » connu les bornes ni la nature des deux puissances ■» ecclésiastique et civile; ce qui fit que l'on tomba » de part et d'autre dans des égarements conti- » nuels;et quoique le clergé ne fit pas un corps » séparé chez les Romains, cette distinction y élait » aussi connue que parmi nous. » L'empereur lsaac Comnène, indigné de son audace, et redoutant son ambition, le fit déposer en 105!) et l'exila dans l'île de Pioconèse, où il mourut de chagrin peu de temps après; Baron i us nous a conservé trois Lettres de ce patriarche. C'est lui qui, le premier, reprocha aux Latins l'usage du pain azyme pour l'eucharistie : reproche si mal fondé, que Pholius lui-même no s'était pas avisé de le faire. « Les
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» prétentions des hérétiques (dit un auteur à cette » occasion), ainsi que leurs erreurs, vont toujours » en croissant et pour l'étendue et pour le nombre : » ayant abandonné la pierre sur laquelle repose la » vérité , ils raisonnent sans règle fixe , croient ou » ne croient pas, rejetant ou approuvant, selon » l'impulsion du caprice, et souvent de la colère » ou de la vengeance. »
MICHEL dell' Annunciata , comte d'Arganil , évoque de Coïmbre en Portugal , célèbre par ses vertus, sa piété et son zèle , fut une des plus illustres victimes de la violence du marquis de Pombal. Celuici le fit saisir dans son palais épiscopal , en 1768, pour avoir condamné des livres dont le ministre avait autorisé la circulation. 11 le fit enfermer dans un cachot, où on le trouva presque nu 9 ans après, lorsque la reine Marie- Françoise, convaincue de son innocence, l'en fit retirer. Il parut à la cour en 1777, et fixa tous les regards parla longueur de sa barbe et l'état hideux où l'avait réduit une si longue captivité. Il ne tarda pas à reprendre le gouvernement de son diocèse , qu'il instruisit par ses leçons et ses exemples, dont ses souffrances avaient renforcé l'impression. Visitant son diocèse en 1778, il vit le marquis de Pombal dans sa terre, lui parla avec douceur et les plus grands égards, sans dire un mot de sa captivité. Il mourut d'une fluxion de poitrine, le 29 août 1779. On a de lui une Lettre pastorale sur la lecture des livres impies. 11 est vrai que sa censure s'étend sur quelques ouvrages qui ne méritaient pas une qualification si odieuse; mais en général ceux qu'il proscrit méritent de l'être. Voy. Avkiro et Pombal.
MICHEL ( Augustinus ) , chanoine régulier d'Understoff, professeur en théologie et en droit, mourut en 1751 , à l'âge de 90 ans, après avoir publié : Jus et justifia juridico - theologicè tractata , Augsbourg et Dillingen , 1097, in— 4 ; Theolugia canonico-morulis , 5 vol. in-fol. et d'autres ouvrages.
MICHEL (François). Voy. Maréchal de Salon.
MICHELl (Pierre- Antoine) , naquit à Florence en 1679, de parents pauvres, fut d'abord destiné à la profession de libraire , qu'il abandonna pour s'adonner à la connaissance des plantes. Il lut Matthiole, et examina avec soin la nature, dans les campagnes, dans les bois et sur les montagnes. Il étudia en même temps, seul et sans maître, la langue latine. Devenu élève de Boccone , botaniste de la cour, il captiva sa bienveillance; après la mort de Boccone il trouva un antre prolecteur dans le comte Magalotti. Le grand-duc, instruit de ses talents, lui fit donner les livres qui lui étaient nécessaires, et l'honora du titre de son botaniste. Micheli voyagea dans divers pays, recueillant partout des observations sur l'histoire naturelle. On a de lui : .Voua plantarum gênera, juxta nielhodum Tourneforlii disposita, Florence, 1729, in-fol C'est un des meilleurs ouvrages publiés sur cette matière : Boërhaave en faisait un cas infini. Calalogus plantarum horti cœsarei florentini , Florence , 1748, in-fol.; Obserrationes itinerariœ , manuscrit relatif à la botanique; plusieurs ouvrages sur l'histoire naturelle , qui sont aussi restés manuscrits. Cet habile homme mourut en 1737, à 58 ans, avec
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la réputation d'un savant modeste et désintéressé. 11 refusa des établissements avantageux hors de sa patrie. Sans avoir cultivé les langues savantes , il s'était formé un bon style. Sa mémoire, dans tout ce qui concernait la botanique , était prodigieuse. Quand il avait vu une plante c'élail assez pour qu'il n'oubliât point sa ligure. On trouve dans les ouvrages de Vaillant , de Boérhaave, de Tilli, beaucoup de piaules désignées sous le nom de Michéliennes. L'éloge de Micbéli a élé publié par Coccbi , Florence, 1737, in- i. — H ne faut pas le confondre avec Micheli ou Mikeli du Crf.st, célèbre géomètre, dont nous avons la détermination , quoique souvent défectueuse, d'un grand nombre de pics helvétiques.
MICHOL, tille de Saùl , fut promise à David, à condition qu'il tuerait cent Philistins, ennemis irréconciliables des Israélites : David en tua deux cents, et obtint Miehol quelque lemps après. Saùl , voulant se défaire de son gendre, envoya des archers dans sa maison pour se saisir de lui ; Miehol fit descendre son mari par une fenêtre, et substitua à sa place une statue qu'elle habilla. Saûl , outré de ce stratagème , donna Miehol à Phalti, de la ville de Gallim, avec lequel elle demeura jusqu'à la mort de son père. David , devenu roi , la reprit. Cette princesse, ayant vu son mari danser avec le transport d'une sainte allégresse devant l'arche, conçut- du mépris pour lui , et le railla avec aigreur. En punition d'un reproche si injuste, elle devint stérile.
MICHON. Voy. Rourdelot.
M1CIPSA , roi des Numides en Afrique, était fils de Masinissa , qui l'avait préféré à Manaslabal et à Gulussa, ses autres fils. Manaslabal eut un fils nommé Jugurlha, que son oncle Micipsa envoya commander en Espagne les secours qu'il donnait aux Domains. Micipsa mourut l'an 120 avant J.-C. Il laissa deux fils , Adherbal et Hiempsal, que Jugurtha lit périr, et sur lesquels il usurpa le royaume de Numidie. Voy. Adherbal.
** M1COLON de GUÉRINES (Jae.-Mich.-J.-B.-Paul- Augustin), évêque de Nantes, né en 1700 à Clermont, après avoir achevé ses éludes au séminaire de Sl.-Sulpice, et pris ses degrés en Sorbonne, fut rappelé dans son diocèse pour y exercer les fonctions de vicaire-général. La révolution le força de s'expatrier; au retour de l'exil, quoique vivant dans la retraite , il entreprit de réparer les maux que la persécution avait faits, et il eut le bonheur d'y réussir, du moins en partie. Désigné en 1817 pour le siège de. Castres, les difficultés qu'éprouva l'exécution du nouveau concordat l'empêchèrent d'en prendre possession. H fut nommé cinq ans après à l'évêché de Nantes el s'occupa dès-lois avec ardeur de l'administration de son diocèse. 11 y favorisa rétablissement des congrégations religieuses destinées à l'instruction des classes pauvres et au soulagement de leurs misères, fonda dans son séminaire une classe des hautes études, rétablit les retraites et les conférences , et donna de nouvelles éditions des livres liturgiques. L'affaiblissement de sa santé l'avait obligé d'aller chercher quelque repos dans sa famille, et il s'y trouvait au moment où
éclata la révolution qui précipitadu trône la branche
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aînée des Bourbons. Quoique souffrant il s'empressa de revenir dans son diocèse, où sa présence était nécessaire, et il contribua beaucoup à calmer les esprits par la sagesse de sa conduite dans ces temps difficiles. 11 mourut à Nantes, le 1:2 mai 1838, vivement regretté des fidèles el de son clergé , dont il était le modèle et le père.
MICH.KL1US (Jean), luthérien, né à Kolin dans la Poméianie, en 1597, fut professeur d'éloquence, de philosophie el de théologie : places qu'il remplit jusqu'à sa mort , arrivée en 1(ï58. Ses principaux ouvrages sont : Lexicon philosophicum , 1661, in-i; Syntagma hisloriarum mundi et Ecchsiœ, in- 8; Ethnophronium contra gentiles de principiis religionis christ iunœ, 1 07 i, in-i ; Tractatus de copia verborum; Archeologia ; Historia ecclesiastica, Leipsig, 1099, 2 vol. in-4 ; Orthodoxia lutheruna contra Z?ergium ; des Notes sur Aphlon et sur les offices de Cicéron ; des Comédies et d'autres pièces en vers et en prose. Ces ouvrages décèlent un homme qui avait beaucoup d'érudition et de littérature.
M1CYLLE (I) (Jacques) , humaniste et poète latin, né à Strasbourg en 1503, et mort à lleidelberg le 28 janvier en loo8, a laissé plusieurs ouvrages. Les principaux sont : des Poésies latines; des Scolies sur Homère, Virgile, Martial, Lucien, etc.; Arithmetica logistica, etc.; De re metrica, Francfort, 1595, in-8. — Il eut un fils , Jules Micylle, digne de son père par ses connaissances dans le droit, et qui fut chancelier de l'électeur palatin.
MIDAS, fils de Gordius, roi de Phrygie , reçut Bacchus avec magnificence dans ses états Ce dieu, en reconnaissance de ce bon office, lui promit de lui accorder tout ce qu'il demanderait. Midas demanda que tout ce qu'il loucherait se changeât en or. 11 se repentit bientôt d'avoir fait une telle demande, car tout se changeait en or, jusqu'à ses aliments, dès qu'il les touchait. Il pria Bacchus de reprendre ce don , et alla par son ordre se laver dans le Pactole qui, depuis ce temps-là, roula des paillettes d'or. Quelque temps après, ayant été choisi pour juge entre Pan ou Marsyas et Apollon, il donna une autre maïque de son peu dégoût, en préférant les chants rustiques du dieu des bergers aux chants mélodieux d'Apollon. Le dieu des vers et de la musique, irrité, lui fit croître des oreilles d'âne.
M1DDELBOURG ou MIDDELBURGO (Paul-Germain de), appelé de ce. nom parce qu'il était né à Middelbourg en Zélande l'an 1445, y enseigna la philosophie et les mathématiques. Son savoir lui lit des ennemis qui poussèrent les choses si loin , qu'ils l'obligèrent de quitter son pays. Il fut bien dédommagé de ces mauvais traitements par l'accueil qu'il reçut en Italie, où il se lit connaître avantageusement par son éloquence et sa belle latinité. On lui donna une chaire de mathématiques à Padoue, et il f.it fait évêque de Fossombrone , dans le duché d'Urbin , en I i9i. Le zèle de ce prélat et sou savoir profond lui acquirent l'es-
(I) Son vrai nom élail Mollrer, lorsqu'il riait écolier, il rem l>lit avec laul de naturel le peisonnage île Micyllus, .lins un des
dialogues de Lucien (le Songe ou le Coq), que le nom lui en resta depuis.
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lime et l'affection des papes Jules H et Léon X, qui le députèrent pour présider au cinquième concile de Latran. Il sollicita ces deux papes, les cardinaux, les pères du concile, de réformer le calendrier; réformation devenue nécessaire depuis que la précession des équinoxes et l'anticipation des nouvelles lunes avaient tellement dérangé Tordre des temps, que l'on célébrait quelquefois la pàque un mois entier après le terme marqué par le concile de Nieée ; mai * des, besoins plus pressants obligèrent le saint Siège de renvoyer cette affaire à Un autre temps. ( Voy. Grégoire XIII.) Middelbourg s'est rendu célèbre par un traité curieux et assez rare, imprimé à Fossombrone même, en 1515, in-fol. sous ce titre : De recta Paschœ celebratione et de die Passionis J.-C. L'auteur ne s'y borne pas an calendrier romain; il examine aussi ceux des Juifs, des Egyptiens et des Arabes. Il avait fait précéder cet ouvrage de plusieurs lettres sur le temps où l'on doit célébrer la fête de Pâques, lettres qui furent attaquées par Pierre de Rivo , docteur de Louvain. Ce savant évêque mourut à Rome en 1554, âgé de 89 ans.
MIDDENDORP (Jacques), philologue allemand, né à Oosmerssum, village de FOver-Yssel , en 1538, devint chanoine de la métropole et doyen de la collégiale de Saint-André à Cologne, docteur en droit, vice-chancelier de l'université, y enseigna la philosophie, et s'acquit tant de réputation, que divers princes le choisirent pour être leur conseiller ordinaire. Il mourut le 15 janvier 161 1. On a de lui : Aeademiœ célèbres in universo terrarum orbe, libri II, Cologne, 1567, in-8; nouvelle édit. augmentée sous ce titre, Academiarum celebrium univerni orbis libri VIII, ibid., 1602, 2 paît. in-8. Cet ouvrage a été inséré dans le Chronicon chronicor. de Gruter, Francfort, 1611. L'auteur y débite des fables et des idées singulières sur les académies, dont il recule l'origine jusqu'au déluge de Noé, et à la prédication des apôtres chargés d'enseigner les nations. Historia monastica, Cologne, 1605; Sylva uritjimnn anachoreticarum , Cologne, 1615, in-8. On lui doit aussi une édition grecque et latine de l'Histoire (f Aristée , avec un commentaire, 1578.
MIDDLETOJN (Richard de), Ricardus de Media Villa, théologien scolastique d'Angleterre, et cordelier. Il se distingua tellement à Oxford et à Paris, qu'il fut surnommé le Docteur solide et abondant, le Docteur très-fondé et autorisé. On a de lui des Commentaires sur le Maître des sentences, et d'autres écrits qui ne justifient guère ces titres pompeux. M mourut en 1504.
MIDDLETON (Conyers), théologien anglais, né à Richmond en 1685, embrassa l'état ecclésiastique, et obtint la chaire de physique , fondée par Woodward à Cambridge. Il fut ensuite nommé bibliothécaire de cette même université, où il eut plusieurs discussions polémiques avec le supérieur Bentley, jadis son maître, dont son ingratitude chercha à dénigrer le caractère et les talents. 11 mourut le 28 juillet 1750. On lui doit : une Histoire de la vie deCicéron, tirée de ses écrits et des monuments de son .sied?, etc., 2 vol. in-4, plusieurs fois réimprimée, et traduite de l'anglais en français par l'abbé Prévôt, Paris,
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1715, 4 vol. in-12 [voy. Prévôt d'Exilés); Traité sur le sénat romain, Londres, 1 7 47 , in-8, en anglais; Origine de l'imprimerie en Angleterre, Cambridge, 1755, in-4 ( voy. Imbert Gui.l. iv, 489) ; Germana quœdam antiquitatis erudita monument a , 1 7 17 , in-4 ; De latinarum titterarum pronuntiatione ; une Réfutation de Tindal. Ces ouvrages étaient vraiment faits pour lui concilier l'estime des savants; mais peu content de cela, il voulut s'attirer aussi l'estime des enthousiastes ou fanatiques de sa secte , et c'est pour eux qu'il publia : Lettre sur la conformité de la religion romaine avec le paganisme; il y parle des saints Pères avec la plus révoltante indécence, précisément parce qu'ils sont contraires aux erreurs qu'il veut défendre. Toutes ces productions, l'Histoire de Cicéron exceptée, ont été recueillies sous le titre d' Œuvres mêlées, et publiées en 1752, 4 vol. in-4, et depuis en 5 vol. in-8.
MIDORGE. Voy. Mydorge.
MIEL (Jean), célèbre peintre flamand, né à Ulœndereu, à deux lieues d'Anvers, en 1599, et mort à Turin en 1664, à 65 ans, a traité de grands sujets, dont il a orné plusieurs églises; son goût le portait à peindre des Pastorales , des Paysages, des Chasses et des Bambochades. L'Italie, qui a formé tant de grands hommes, a été aussi l'école de Jean Miel. 11 se mit sous la discipline d'André Sacchi. Ayant traité d'une manière grotesque un grand tableau d'histoire que ce maître lui avait confié, il fut obligé de fuir pour éviter sa colère. Son séjour en Lombardie , et l'étude qu'il y fit des ouvrages des Carrache et du Corrége perfectionnèrent ses talents. Le duc de Savoie , Cbarles-Emmanuel, attira cet artiste à sa cour, et l'y fixa par ses bienfaits ■ ce prince le décora du cordon de l'ordre de Saint-Maurice. Le pinceau de Miel est onctueux, son coloris vigoureux , et son dessin correct ; mais sis tètes manquent de noblesse. On a de lui plusieurs morceaux gravés avec beaucoup de goût. Le Musée royal possède quatre tableaux de ce peintre.
MIÉR1S (François), surnommé Le Vieux, né à Delft en 1655, excellait à peindre des étoffes, et se servait d'un miroir convexe pour arrondir les objets. Ses tableaux sont très-rares et d'un grand prix. On estime beaucoup les trois que possède le musée royal de France. 11 mourut à la fleur de son âge, en prison à Leyde, l'an 1681. Ses dettes l'y avaient fait enfermer. On lui proposa de s'acquitter en travaillant; il refusa, disant que son esprit était aussi captif que son corps. Sa touche était légère, et son coloris brillant. Son meilleur tableau qui fait partie de la galerie du roi de Hollande, représenta un cavalier qui tire l'oreille à un petit chien placé sur les genoux d'une dame. — Guillaume Miéris, son fils, surnommé le Jeune, pour le distinguer du précédent, fut un des bons peintres de la Hollande, quoique inférieur à son père. 11 naquit à Leyde en 1662, et y mourut le 14 janvier 1747, âgé de 85 ans, laissant un fils, peintre comme lui, appelé François MiERis,qui eut moins de réputation, comme peintre, que son père et son aïeul, mais qui s'est fait connaître comme savant historiographe et antiquaire. On doit aux laborieuses recherches de celui-ci : Description des monnaies et des sceaux des
évoques d'Ulrecht, Leyde, 1720, in-8. Ce savant traité a été imprimé à la suite de l'Histoire des évêques d'Ulrecht, par Van-Henssen , traduit en hollandais, par H. Yan-Ryn ; Histoire des princes des Pays-Bas, issus des maisons de Bavière, de Bourgogne et d'Autriche, depuis Albert, comte de Hollande, jusqu'à la mort de Charles-Quint, La Haye, 1752, '1755 et 1755, 5 volumes in-folio; c'est l'histoire métallique des Pays-Bas, antérieure à l'époque où commence celle de G. Van-Loon. François Miéris publia, en 1740, à Leyde , une Ancienne chronique de Hollande , dite du Clerc, restée jusque-là inédile, avec ses remarques et celles de Pierre Scriverius; ainsi qu'une Petite chronique d'Anvers, depuis 1500 jusqu'en 1574, Leyde, 17-i5; Mémoire sur la féodalité du comté de Hollande, Leyde, 17i5, à l'occasion d'un ouvrage que Van-Loon lit paraître sous le litre de Démonstration historique que le comté de Hollande a été un fief de l'Empire germanique ; Grand recueil des Chartes de Hollande , de Zélande et de Frise, commençant par les documents les plus anciens, et allant jusqu'à la mort de Jacqueline de Bavière (1450), 4 vol. in-fol. ; Leyde, 1755, 1 7«"> 4, 1755, ■1750; 11 fit paraître, en 1757, à Leyde, un Fidèle narré de la consécration de Nicolas de Castro , comme premier èvêque de Middilbor rg , en Zélande, Pan 1501, par Quentin Weytsen, appuyé de plusieurs pièces originales et inédites; Traité sur la manière d'écrire l'histoire , celle de Hollande en particulier (sous le nom de Zographos), Leyde, 1757; Chartes, privilèges, octrois, documents de tout genre de la ville de Leyde, ilti lein , in-folio, 1759 ; Description et histoire de la ville de Leyde, 2 volumes in-folio , Leyde , 1702 et 1770. La mort vint interrompre l'auteur tandis qu'il composait le deuxième volume, qui a eu , depuis la page 017, pour continuateur et pour éditeur Daniel Van Alphen, greffier de cette ville. Tous ces ouvrages sont écrits en hollandais. Miéris légua, par son testament , des aumônes aux pauvres de toutes les communions chrétiennes.
.MIET (Constance), écrivain ascétique, né à Vesoul vers 1740, entra dans Tordre des récollets, et se partagea entre la prédication et la direction des âmes. La révolution l'ayant chassé de son cloître, il se retira dans les pays étrangers, et mourut en Allemagne vers 1795. On a de lui : Réflexions morales d'un solitaire , Paris, 1775, in-12; Conférences religieuses , pour l'instruction des jeunes professes de tous les ordres, ibid., 1777 , in-12.
* M1GEOT (Antoine), piètre, né en 1750 à Chesne- le -Populeux (Ardennes), fut en 1758 nommé professeur de philosophie à l'université de Reims. Lu 1700, il prit le grade de docteur en théologie, et, par une distinction assez rare, l'université lui conféra, deux ans après, les honneurs du rectorat. Ayant obtenu un canonicat en 1774, il renonça à l'enseignement pour se livrer à l'étude des Pries et en particulier de saint Augustin. Obligé de fuir dans les premiers jours de septembre 1792, il chercha un refuge à Bruxelles, où il vécut dans les plus dures privations. Lu 1794, il se rendit à Dusscldorf, puis à Hertein , en Weslphalie, où il mourut le 1er octobre de la même année. Outre quelques Odes latines, imprimées séparément de
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1707 à 1774, et qui n'annoncent pas un talent remarquable pour la poésie , on a de lui : Pholosophiœ eli'Hieula quinque distincta partibus, Charleville, 1794, 2 vol. in-8. C'est le cours qu'il avait professé à Reims et qui fut publié par l'abbé Carré, son confrère et son ami. Migeot a laissé plusieurs ouvrages manuscrits, dont on trouve la liste dans la Biographie ardennaise. [Voy Boiluot.)
* MIGER (Simon-Charles), graveur, né à Nemours le 19 février 175(5, eut pour maître Cochin qui lui facilita les moyens de se faire connaître en lui procurant des travaux. Admis à l'ancienne académie des beaux arts, il partagea sa vie entre la gravure et les lettres, et mourut à Paris le 28 février 1820, à 84 ans. On lui doit la plupart des portraits qui orneiU Y Histoire de la maison de Bourbon, (voy. Desormeaux, ni, 218); les planches de la Ménagerie du Muséum (1801, in-fol. ), quelques-unes des Voyages de Cassas, et de beaux portraits de Gluck et du peintre Robert. Tous ces ouvrages se distinguent par une touche ferme et un dessin correct. Comme littérateur, on a de lui, outre quelques pièces de vers qui auraient dû lui mériter une place dans la Parnasse latin moderne : Pensées d'Horace, avec le lexte en regard, 1812, in -18.
* MIGER (Pierre-Auguste -Marie), littérateur, né à Lyon en février 1772. Poursuivi , après le 9 thermidor, comme terroriste, mais bien injustement, vint à Paris où il fut employé dans les bureaux de la police, puis de l'intérieur; et mis à la retraite finit par aller habiter Evreux où il mourut le 2 octobre 1857, secrétaire de la société littéraire de cette ville. On a de lui : des traductions ( voy. Pignotti ) ; des poésies parmi lesquelles on distingue les fiagmeuts traduits et imités d'Os-ian. La murale des Orientaux, ou maximes tirées des meilleurs auteurs arabes, indiens, turcs et chinois, avec des notices historiques, in-8, et in-18; il fut l'éditeur du génie de Virgile, ouvrage posthume de Malfilâtre {voy. ce nom), et de différents ouvrages à gravures dont il rédigea le texte. Enfin on lui doit : les Tables du Moniteur, de la Revue encyclopédique et de quesques autres collections considérables.
M1GNARD (Nicolas), peintre, né à Troyes en Champagne vers Tan 1008. fut surnommé Mignard d'Avignon, à cause du long séjour qu'il fit en celle ville , où il s'était marié. Il mourut à Paris en 1008. 11 n'a pas eu la même réputation que Pierre Mignard, son frère puîné; cependant il avait beaucoup de mérite. Le roi l'employa à divers ouvrages dans le palais des Tuileries; au rez-de-chaussée, il a peint Louis .Y/Lsous l'emblème du Soleil guidant son char; il a peint aussi la chambre de parade dans le même château. Mazarin l'avait fait venir à Paris, et fut son constant protecteur. Ce peintre fit beaucoup de portraits, ceux surtout des seigneurs et dames de la cour. Son talent particulier était pour l'histoire et pour les sujets poétiques. Il inventait facilement , et mettait beaucoup d'exactitude et de propreté dans son travail.
MIGNARD (Pierre), surnommé le Romain, a cause du long séjour qu'il fit à Rome, naquit à Troyes en Kill), et mourut à Paris en 1095. Il avait été destiné par son i»ère à la médecine ; mais les
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grands hommes naissent ce qu'ils doivent être : Pierre Mignard était né peintre. A l'âge de 1 1 ans, ij dessinait des portraits très-ressemblants. Dans le cours des visites qu'il faisait avec le médecin qu'on avait choisi pour l'instruire, au lieu d'écouter, il remarquait l'altitude du malade et des personnes qui l'approchaient, pour les dessiner. 11 peignit, à 12 ans, la Famille du médecin. Ce tableau frappa les connaisseurs; on le supposait d'un artiste consommé. Ses progrès furent si rapides , que le maréchal de Vitry le chargea de peindre la chape lie de son château de Couberl en Brie : il n'avait que 15 ans. On le fit entrer dans l'école de Vouet , et il saisit tellement la manière de son maître , que leurs ouvrages paraissaient être de la même main. 11 quitta cette école pour aller à Rome. Son application à dessiner d'après l'antique et d'après les ouvrages des meilleurs maîtres, surtout d'après ceux de Raphaël et du Titien, formèrent son goût pour le dessin et pour le coloris. 11 avait un talent singulier pour le portrait; son art allait jusqu'à rendre les grâces délicates du sentiment : il ne laissait échapper rien de ce qui pouvait non-seulement rendre la ressemblance parfaite, mais encore faire connaître le caractère et le tempérament des personnes qui se faisaient peindre. De retour en France il fut élu chef de l'académie de Saint Luc, qu'il avait préférée à l'académie royale de peinture, parce que Le Brun était directeur de celle-ci. Le roi lui donna des lettres de noblesse, et le nomma son premier peintre, après la mort de Le Brun. Ce peintre avait une douceur de caractère attrayante, un esprit agréable, et des talents supérieurs, qualités qui lui firent d'illustres amis. On connaît de lui plusieurs mots piquants. Il peignait Louis XIV pour la dixième fois; et comme il le regardait attentivement, le prince lui dit : « Mignard, vous » me trouvez vieilli? — Sire, répondit l'artiste, il » est vrai que je vois quelques victoires de plus sur » le front de votre majesté. » Il se trouvait souvent avec Chapelle, Boileau, Racine et Molière. Ce dernier a célébré en vers le grand ouvrage à fresque qu'il fit au Val-de-Grâce. Pendant le séjour de Mignard à Rome, le pape Urbain Vlll voulut être' peint par lui : ce portrait est au Vatican. .Mignard aurait été un peintre parfait, s'il eût mis plus de collection dans son dessin , et plus de feu dans ses compositions. H avait un génie élevé, et donnait à ses figures des attitudes aisées. Son coloris est d'une fraîcheur admirable, ses carnations vraies, sa louche légère et facile, ses compositions riches et gracieuses. On voit sept de ses tableaux à la galerie du Louvre , et au château de Saiul-Cloud , dont les plus beaux sont : La Vierge présentant une grappe de raisin à l'enfant Jésus, et Sainte Cécile chantant les louanges du Seigneur. L'abbé de Monville a écrit sa Vie , 17.30 , in-12.
MIGNAULT (Claude), avocat du roi au bailliage d'Estampes , est plus connu sous le nom de Minas. Il était né vers I550 à Talant, ancien château des ducs de Bourgogne, à trois quarts de lieue de Dijon. Il étudia eu droit à Orléans en 1 578, revint à Paris, et y fut doyen de cette faculté en 1597. Ami du docteur Richur, il entra dans quelques-unes de
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ses querelles , et mourut en 1603. On a de lui : les Editions d'un grand nombre d'auteurs , avec de savantes notes , De libérait adolescentum institutions; An sit commodiùs adolescentes extra gymnasia quàm in gymnasiis ipsis institut? 1575 , in -8. Ce sont deux discours judicieux qu'il prononça à l'ouverture des classes; Plusieurs Poèmes , un entre autres sur la guérie des Turcs, latin et français, 1572, in-4. MIGNON ou M1NION ou M1NJON (Abraham), peintre de fleurs, né à Francfort-sur-le-Mein en 1040 , avait beaucoup de disposition pour la peinture ; il fut mis chez des maîtres dont le lalenl était de peindre des fleurs : Jean David de Heem , d'Utrecht , avança rapidement son élève en ce genre. Mignon n'épargna ni ses soins ni ses peines pour faire des études d'après la nature ; ce travail assidu , joint à ses talents, le mit dans une haute réputation. Ses compatriotes et les étrangers recherchaient ses ouvrages avec empressement. Us sont en effet précieux , par l'art avec lequel il représentait les fleurs dans leur éclat, et les fruits dans leur fraîcheur. Il rendait aussi, avec beaucoup de vérité, des insectes, des papillons, des mouches, des oiseaux, des poissons. La rosée, et les gouttes d'eau qu'elle répand sur les fleurs, sont si bien imitées dans ses tableaux , qu'on est tenté d'y porter la main. Un de ses tableaux les plus précieux est connu sous le nom de Mignon au chat ; il représente un chat de Cypre renversant un vase de fleurs sur une table de marbre. L'eau qui s'échappe du vase était représentée avec une telle vérité qu'on la voyait, pour ainsi dire, se répandre hors du tableau. Le musée du Louvre possède trois tableaux de Mignon , savoir ; 1° Un écureuil ; des poissons; des fleurs et un nid d oiseaux; 2° un bouquet de fleurs des champs; 5° des fleurs diverses, dans un vase de cristal. Le seul défaut que Ton ait à lui reprocher, c'est un peu de sécheresse dans le dessin , défaut qu'on doit attribuer au soin avec lequel il peignait. Il a laissé deux filles qui peignirent dans son goût. Il mourut en 1079.
MIGNOT (Jean-André), grand chantre de l'église d'Auxerre, né dans celte ville le 23 janvier 10K8, fit des études brillantes à Sainte-Barbe, et entra dans la maison et société de Sorbonne. En 1708, M. de Caylus, évêque d'Auxerre, lui donna un canonicat dans sa cathédrale, et l'investit de sa confiance. L'abbé Mignot , partageant les sentiments de son évêque au sujet de la bulle, adhéra à l'appel que ce prélat avait interjeté , et prit une part trèsactive aux discussions qui troublèrent de son temps l'Eglise. Il mourut à Auxerre le 14 mai 1770. On a de lui : une édition du Discours de saint Victor, éce'que de Rouen , à la louange des saints et de leurs reliques, Auxerre, 1703 , in-12; Mémoires histeriques sur les statues de saint Christophe, 1708, in-8; Tradition de l'église d'Auxerre, insérée dans le Cri de la foi, 1719. Il fut aidé dans ce travail par l'abbé Le Bœuf. Il a aussi travaillé à l'édition du Bréviaire d'Auxerre, du Missel et du processionnal, publiés sous M. de Caylus.
MIGNOT (Etienne), docteur de Sorbonne, né à Paris le 17 mars 1098, s'est rendu habile dans la science de l'Ecriture sainte, des Pères, de l'histoire
do l'Eglise, et du droit canonique. Il e'fait de Tarademie des inscriptions, où il fut reçu à plus de 60 ans. On a de lui : Traité des prêts de commerce, 1767, 4 vol. in-12; les Druits de l'état et du prince sur les biens du clergé, 6 \ol. in-12; V Histoire des démêlés de Henri II avec saint Thomas de Cantorbéry, in-12; la Réception du concile de Trente dans les états catholiques } 2 vol. in-12; Paraphrase sur les Psaumes, 1755, in-12;... sur les Livres sapientiaux , 1751, 2 vol. in-12;... sur le Nouveau Testament, 1754, i vol. in-12; Analyse des vérités de la religion chrétienne, 1733, in-12; Réflexions sur les connaissances préliminaires au christianisme, in 12 ; Mémoires sur les libertés de l'Eglise gallicane , I75<>, in-12. Ce docteur mourut en 1771, âgé de 73 ans. Il était lié avec Débonnaire et quelques autres appelants dont il parlageait les principes.
" MIGNOT (Vincent), neveu de Voltaire, né à Paris en 1728, embrassa l'état ecclésiastique, mais ne fut pas ordonné prêtre. Il n'en obtint pas moins plusieurs bénéfices, entre autres l'abbaye de Sellières. Pourvu d'une charge de conseiller-clerc an grand conseil, il s'en démit en I7(>5 pour pouvoir se livrer plus tranquillement à son goût pour les lettres. Il signa avec le marquis de Ville vieille , la profession de foi que Voltaire dicta clans ses derniers moments, mais il est probable que cette pièce était supposée; car autrement il n'aurait pas eu besoin de faire inhumer secrètement le corps de son oncle dans un caveau fie Sellières. (Voy. Voltaire.) L'abbé Mignot, un de ses légataires , employa une grande partie de sa fortune en aumônes. Il est mort en 1790, laissant la réputation d'un homme instruit et charitable. On a de lui : Histoire de l'impératrice Irène, Amsterdam (Paris), 1762, in-12, ouvrage estimé; Histoire de Jeanne lTK, reine de Naples , La Haye ( Paris ), 1764, in-12; Histoire des rois catholiques , Ferdinand et Isabelle, Paris, 1766, 2 vol. in-12. L'auteur a pris pour guides, Mariana et Ferreras. Histoire de l'empire ottoman, depuis son origine jusqu'à la paix de Belgrade en 1 7 iO, «Otd.,1771, 4 vol. in-12, traduit en allemand et en anglais; on lui doit en outre des traductions des Traités de Cicéron sur la vieillesse et V amitié, Paris, 1780, in-12, tiré à 50 exemplaires pour être donnés en présent; et de Quinte -Curce avec les suppléments de Fre<nshemius , ibid., 1781, 2 vol. in-8.
MILAN (Jean de). Voy. Jean Milanais, iv, 567.
MILAN (Jean), né en Silésie en 1662, se distingua chez les jésuites, en enseignant les mathématiques, et d'autres sciences. Suivant l'impulsion de son zèle , il parcourut les royaumes de Casan et d'Astracan , et d'autres plages de la Russie, et y prêcha avec fruit. De relour dans sa patrie , il s'appliqua particulièrement à la conversion des schwenckfeldistes , et réfuta solidement leurs erreurs. ( Voy. Sciiwenckfeld ). On a encore de lui quelques autres ouvrages de controverse, en latin et en allemand. Il mourut à Marienstein en Bohême, l'an 1758.
" M1LBERT (Jacques-Gérard), peintre naturaliste, né en 1766 à Paris, s'appliqua de bonne heure à la peinture, s'attachant de préférence à reproduire les objets d'histoire naturelle , science pour
laquelle il se sentait une vocalion spéciale. Nommé en 1705, professeur de dessin à l'école des mines , il reçut, la même année, la mission de visiter les Pyrénées pour en dessiner les sites et en étudier les productions. En 1799, il vit les Alpes, et l'année suivante accompagna, comme dessinateur, le capitaine Baudin aux terres australes, et à son retour fut chargé par le ministre de surveiller l'impression de ce voyage. ( Voy. Pf.ron, Fr. ) Il repartit en 1815 pour les Etats-Unis d'Amérique , dont il étudia le vaste territoire et les productions des trois règnes avec un zèle infatigable. Dans une de ses excursions, il revenait chargé d'échantillons qu'il avait recueillis pour le cabinet du roi, lorsqu'il fut rencontré par Mgr. de Chéverus (voy.ee nom), qui voulut absolument partager avec lui ce lourd fardeau jusqu'à Bos'on. Après sept années de recherches, pendant lesquelles il avait expédié plus de 60 envois, contenant des plantes nouvelles, des oiseaux vivants, des quadrupèdes, etc., et plus de 8,000 échantillons de roches, de mines, de fossiles, elc, il reprit le chemin de sa patrie, accompagné de M. de Chéverus, qui rentrait lui-même en France. Les secours qu'il avait reçus du gouvernement n'ayant pas suffi pour couvrir ses fiais, il avait dépensé dans ce voyage une partie de sa fortune. Après la révolution de 1830, il obtint la croixd'honneur, et mourut pauvre le 5 juin 1840. On a de lui : Voyage pittoresque à l'île de France, au Cap de Bonne- Espérance et à l'île de Ténèriffe , 1812. 2 vol. in-8, avec allas; Itinéraire pittoresque du flnive Hudsnn, etc., 1827-29, 2 vol. in-4, avec atlas: une Vie de M. de Chéverus, etc. M. J. Janin a publié, dans le Journal des Débats, une Notice sur Milbert, reproduite dans le Moniteur du 3 novembre.
* M1LDERT ( W. Van ) , évèque de Burham , mort dans celle ville le 21 février 1836, élait fils d'un marchand de Londres et avait été élevé à l'école des Tailleurs, puis au collège de la reine. En 18I3 il fut nommé professeur à Oxford. Parmi ses nombreux ouvrages on distingue : Revue historique de l'origine et des progrès de l'impiété , 1806 et 1831 , 2 vol. in-8; c'est une suite de sermons; Recherches sur les principes généraux de l'interprétation des Ecritures, in-8; Sermons, 1815 et 1831 , in-8. ( Voy. D. Waterland ).
MILE ou MILET (Jean-Francisque) , peintre, né à Anvers en 1613, mort à Paris en 1680, finit sa courte carrière à 36 ans. On prétend que son mérite excita la jalousie de ses confrères, et que l'un d'eux l'empoisonna. Ce maître , élève de Franck , fut bon dessinateur et grand paysagiste. Il avait une mémoire fidèle, qui lui retraçait tout ce qu'il avait remarqué , soit dans la nature , soit dans les ouvrages des grands maîtres. Sa touche est facile , ses têtes d'un beau choix, et son fouiller d'un bon goût. Un génie fécond et capricieux lui fournissait abondamment ses sujets, dans la composition desquels il a trop négligé de consulter la nature. Se> tableaux n'ont point d'effets piquants; ses couleurs sont trop uniformes.
Mil. ET (Jacques), poète français du xv siècle, est connu des bouquineurs, par son espèce de tragédie intitulée Destruction de Troye lagrant, mise en rymç
française, Paris, 1484 , in-fol., gothique, et plusieurs fois réimprimée depuis; cependant elle est peu commune. L'édition de Lyon, 1544, est la seule en caractères ronds.
'MILET DE MUREAU (Louis-Marie-Antoine Destouff, baron), général, né le 2(5 juin 1756 à Toulouse, entra dans l'arme du génie, et fut nommé capitaine à l'càge de 25 ans. Député suppléant par la noblesse de sa ville natale aux étals-généraux , il y remplaça Lapoype-Vertrieux, et vola souvent avec la minorité. 11 y prit une part active aux travaux des comités, et fil rendre divers décrets sur la conversion des cloches en monnaie , sur la navigation intérieure, sur l'état-major de l'armée, sur l'organisation des gardes nationales, etc. En 1792 il commanda l'artillerie et le génie à l'armée des Alpes et à celle du Yar , avec laquelle il prit part à l'occupation du comté de Nice; mais en 1795, devenu suspect, il fut rappelé à Paris et chargé de la rédaction du voyage de la Permise ( coy. ce nom). Il eut le bonheur d'échapper au sort de son Frère, qui périt sur l'échafaud. En 171)0, il fut nommé général de brigade, puis chef de division au ministère de la guerre dont il eut deux fois le portefeuille, à la retraite de Scherer (coy. ce nom), et pendant l'absence de Bernadotte. Général de division du génie, au 18 brumaire il fut compris dans la réforme et parvint cependant à se faire nommer inspecteur-général. 11 eut en 1802 la préfecture de la Corrèze, qu'il conserva jusqu'en 1810. En avril 1814, chargé par intérim du dépôt général de la guerre, il fut envoyé commissaire du roi en Corse. A son retour, il fut nommé chevalier de Saint- Louis et commandant de la légion-d'honneur. Admis à la retraite en 1810 , il fit partie du conseil d'administration de l'hôtel des Invalides, et mourut à Paris, le 6 mai 1825. Milet Mureau a fait imprimer sous le voile de l'anonyme les Dépositaires, comédie mêlée de vaudeville, Paris, 1814, in-8.
M1LETUS, fils d'Apollon et de Déïone, et selon d'autres d'Acasis, fille de Minos, voulut, mais en vain, détrôner son aïeul. Pour se soustraire à la colère de Jupiter, il passa de Crète en Carie, où il s'acquit, par son mérite et son courage, l'estime du roi Eurylhus qui lui donna sa fille Dolhée et lui assura son trône. Milétus, devenu roi, fit bâtir la ville de Milet, capitale de Carie.
* MILHAUD (Jean-Baptiste), général, né le 18 novembre 1700 à Arpajon (Cantal ), était en 1789 officier dans un régiment colonial, et deux ans après, fut élu commandant des gardes nationales de son département. Député à la Convention, dans le procès du roi , il vota pour la mort et contre le sursis. Envoyé commissaire aux armées des Ardennes et du Rhin , il fut ensuite employé dans divers comités. Après 'a session, il obtint un régiment de cavalerie, et servit à l'armée des Pyrénées et à celle d'Italie. Au 18 brumaire, il fut nommé général de brigade. Chargé de missions diplomatiques à Naples et en Toscane, il passa au commandement de Manloue, et, en 1805, à celui de Gènes. Il servit, en 1805, dans la grande armée, où il se signala , comme à son ordinaire , par sa bravoure , et, promu au grade de général de division,
fit la campagne de 1806, et la guerre d'Espagne. 11 combattit encore en 1815. Rappelé par Napoléon à son retour de l'isle d'Elbe , il se. signala dans celte courte campagne, surtout à Waterloo; il suivit l'armée derrière la Loire, et s'empressa d'adresser sa soumission au roi. Obligé de s'expatrier en 1S10, il ne rentra en France qu'aprèsl830, et mourut à Aurillac, le 8 janvier 1853.
MIL1CH (Jacques) en latin Milichius, professeur en médecine à Wittenberg, né à Fribourg en Brisgau, l'an 1501, s'acquit une juste réputation par ses connaissances. Il mourut à Wittenberg d'un excès de travail en 1559. Ses principaux ouvrages sont : Commentaria in librum seeundum Plinii '. , de Hisloria mundi, in-4 ; des Discours latins sur les Vies à" Hippocrate , de Galien et d'Avicenne ; Oratio de consideranda sympathia et antipatlria in rerum natura; de arte medica, etc. On trouve ces discours dans le recueil des Oraisons de Mélanchlhon, Strasbourg, 1558, in-8. 11 était ami de ce réformateur, et imbu des mêmes erreurs, modéré comme lui, et plus honnête, plus équitable que les premiers disciples de Luther.
MILIEU ou plutôt M1LL1EU (Antoine), en latin Milius ou Milœus, jésuite, né à Lyon en 1575, enseigna longtemps les humanités , la rhétorique et la philosophie. Il fut ensuite élevé à la place de recteur et à celle de provincial. Le P. Milieu avait du talent pour la littérature et surtout pour la poésie. Il avait enfanté, dans ses moments de récréation, plus de 20,000 vers, qu'il brûla dans une maladie dont il ne croyait pas revenir. 11 n'en échappa que le premier livre de son Moyses viafor. Le cardinal Alphonse de Richelieu, son archevêque, voulut qu'il achevât ce poème. Il en publia la première partie à Lyon en 1050, et la deuxième en 1039, sous le titre de Moyses viator, seu Imago militantis Ecclesiœ , Mosaicis peregrinantis synagogœ typis adumbrata, 2 vol. in-8. Cet ouvrage, écrit d'un latin pur, plein d'allégories ingénieuses et touchantes, fut très-applaudi. L'auteur mourut à Rome le 14 février 1046 à 71 ans, aimé et estimé.
MILL(Jean), célèbre théologien anglais, chapelain ordinaire de Charles 11, roi d'Angleterre, né dans le Westmoreland vers l'an 1045, a donné une excellente édition du nouveau Testament grec, dans laquelle il a recueilli toutes les variantes ou diverses leçons qu'il a pu trouver. Ce savant mourut le 23 juin 1707, après s'être fait une grande réputation dans le monde littéraire. La meilleure édition de son nouveau Testament a été donnée par Kuster, Amsterdam, 1710, in-fol. Il y a des exemplaires en grand papier, qui sont rares. — 11 faut le distinguer d'Abraham Mil ou Milius, calviniste du xvne siècle, qui a publié : De diluvii universalilate ; item De origine animalium et migratione populorum , Genève, 1007, in-12; ouvrage fait pour confondre toutes les notions reçues. Mil ne suit pas toutes les routes battues ; il lui faut des explications singulières et originales de l'Ecriture sainte, et qui contrastent avec les preuves les plus démonstratives. Dans sa dissertation sur le déluge, il prétend, contre les témoignages historiques et physiques de tout l'univers, non-seulement qu'il n'a pas été universel,
mais qu'il a eu lieu seulement dans la Judée et les provinces voisines.
* MILL (Jacques), économiste anglais, né en 1764, auteur des Eléments £ économie politique, de V Analyse de l'esprit humain , et de V Histoire de l'Inde britannique, 1817, 5 \ol. in-i , est mort près de Londres au mois de juin 1830. Ses principaux ouvragée ont élé traduits en français.
MILLER, horticulteur anglais. ( Voy. Mabtth.
.MILLET. T'oy. Milmet.
M1LLETIÉRE (Théophile-Brachet , sieur de la ) , avocat protestant, né vers 1596, écrivit pour engager les calvinistes de La Rochelle à soutenir par les armes la liberté de leur religion contre le roi de France, leur souverain. 11 fut arrêté à Toulouse en 1028, et retenu en prison pendant 4 ans. La liberté lui ayant élé rendue, il publia, pour la réunion des calvinistes avec les catholiques, quelques écrits qui déplurent à son parti. Las de combattre pour des ingrats, il fit abjuration publique du calvinisme en 1645. 11 signala son entrée dans l'Eglise par un grand nombre d'ouvrages contre les protestants. On remarque dans ses écrits plus de déclamation et de vivacité que de science et de jugement. Il avance quelques principes erronés, qu'aucun catholique n'a jamais soutenus. H mourut en -1665 , âgé d'environ 69 ans, haï des protestants et méprisé des catholiques.
* MILLEVOYE (Charles-Hnmbert) , poète , né le 2i décembre 1785, à Abbeville, d'un négociant estimé, se distingua dès son enfance par son aptitude à la poésie. A 13 ans, il perdit son père, et son héritage fut confié à un tuteur infidèle. Il voulut d'abord se consacrer au barreau , et resta quelque temps chez un procureur, que son aversion pour la chicane lui fit quitter en 1801. Il entra ensuite chez un libraire ; mais après un apprentissage de trois années, il se dégoûta du commerce, et se livra tout entier à la littérature. A la nouvelle organisation de l'institut, les concours académiques commencèrent sa réputation. Depuis 1806, il remporta presque chaque année le prix de poésie à l'académie française , par des morceaux écrits purement, mais dont aucun, si ce n'est le Voyageur, couronné en 1807, ne s'élève au-dessus du médiocre. Marié en 1813 dans sa ville natale, des affaires l'appelèrent à Paris au mois de juin 1816, et il y mourut le 12 août, à 34 ans, sans avoir eu le temps de réaliser les espérances que son talent avait fait concevoir. Dans ses ouvrages de longue haleine , on distingue le poème de Belzunce ou la Peste de Marseille (voy. Bklzince), désigné poulies prix décennaux; L'Epître, le Dialogue en vers, et surtout V Elégie sont les genres dans lesquels il a le mieux réussi. Une profonde sensibilité, de la grâce , de l'abandon , de l'élégance , tels sont les priiK ipaux caractères de ces mélancoliques compositions. On y distingue la Chute des feuilles , et le Poète mourant. Huit jours avant sa mort, il s'occupait encore de cette dernière pièce, qu'il termina par ces vers louchants dans lesquels il annonce sa fin prochaine :
Le poêle chaulait . quand sa lyre fidèle S'échappa tout à coup de sa itcbilc main ;
Sa lampe mourut , et comme elle 11 s'éleignil le lendemain.
Millevoie avait donné une édition de ses OEuvres . Paris, 1814, 1816, 5 vol. in -18. Ses OEuvres complètes ont été imprimées à Paris, 1822, 4 vol. in-8, avec une Notice sur l'auteur par M. J. Dumas; ib., 1X27. 4 vol. in-8; le 1" vol. contient les élégies, les ballades, romances; le 2e les poèmes; le 3e la traduclion des Bucoliques de Virgile, de plusieurs chants de Ylliade, et des Dialogues choisis de Lucien; et le dernier, les OEuvres inédites. Une édition des OEuvres choisies, 1833, 2 vol. in-8, avec une Xotice par Pongerville, confient des pièces qui ne sont pas dans les OEuvres complètes. Une Notice sur Millevoye, par M. de Poilly, son ami d'enfance, a élé publiée dans le Mémorial de la société d'émulation (T Abbeville.
M1LLEY ( François ) , jésuite, mort le 2 septembre 1720, à Marseille, en assistant les pestiférés. On a de lui quelques fragments de Lettres, imprimés à Maestn'cht en 1791. On y découvre un homme profondément versé dans les voies de Dieu. Voy. le Journ. hist. et litt., 15 octobre 1791 , p. 2i7.
* MILLIÉ (Jean -Baptiste), littérateur, né à Beau ne, en 1772, commença ses éludes à Dijon, et vint les terminer à Juilly, oit dès l'âge de vingt ans il professa les humanités. Cette école célèbre ayant élé fermée, il vint à Paris, obtint un emploi dans les bureaux du ministère des finances et partagea ses loisirs entre ses devoirs et la culture des lettres. A l'époque de l'occupation passagère du Portugal, il fut chargé d'y organiser le service des contributions. Les souvenirs honorables qu'il laissa dans ce royaume furent tels , qu'à la reslauration le gouvernement portugais lui fit offrir le ministère des finances. Mais Millié préféra le séjour de sa patrie, oit il mourut en 1826, sous-direcleur-général des contributions. Il avait profité de son séjour en Portugal , pour en étudier la langue et la littérature. Lié avec les personnages les plus marquants, leurs secours l'aidèrent beaucoup dans la savante, et fidèle traduction qu'il a donnée des Lusiades du Camoens , Paris , 1825 , 2 vol. in-8.
* MILL1ÈRES ( François), né en Normandie vers 1760, de paysans aisés, au commencement de la révolution quitta sa charrue pour venir à Paris augmenter le nombre des démagogues.. 11 figura comme agent subalterne dans toutes les journées néfasles qui préparèrent la chute du trône, el après le 10 août, devint membre de la fameuse commune. Envoyé commissaire en Normandie, il y commit tant de vexations que les municipaux d'Evreux le mirent en prison; mais un décret de la Convention lui rendit la liberté. Après le 31 mai, einoyé dans la Vendée, il fil partie de la commission militaire d'Angers, qui fit périr tant de Vendéens : il écrivait à la Convention : « Le nombre » des brigands est trop considérable pour user la » poudre et les balles à leur destruction ; je préfère » les mettre dans de grands bateaux que l'on » coule à fond quand ils ont gagné le milieu de la » Loire. Cette opération se fait continuellement, et )) tous les prisonniers recevront ainsi le baptême » patriotique. » ( Voy. Cakrier.) Il était employé à
la poudrière de Grenelle lorsqu'il fut condamné à la déportation , après l'attentat du 5 nivôse , et mourut au Sénégal en 1802.
* MILLIET (Jean -Baptiste), littérateur, né à Paris en 1745, fut attaché en sous -ordre à la bibliothèque du roi , et mit à profit ses loisirs pour se perfectionner dans la connaissance des chefsd'œuvre de l'antiquité. Quelques essais estimables , faisaient attendre de lui des productions plus importantes, lorsqu'une mort prématurée l'enleva le 15 juillet I774, à 39 ans. On a de Milliet les Elrennes du Parnasse contenant les Vies des poêles grecs et latins, des Reflexions sur la poésie, et un choix de poésies , Paris, 1770-1774, 15 vol. in— 12. Celte compilation, continuée par Le Prévost d'Exmes n'est point estimée; mais les Vies des poètes contiennent des recherches fort intéressantes et bien présentées : on regrette seulement, dit Sabalier, que le style de l'auteur se ressente trop de sa jeunesse. On" cite encore de Milliet : Lettre à un ami de province sur les Guèbres et les Scythes, tragédies de Vol lai re ; Lettre sur la peinture au pastel.
M1LL1EU. Voy. Milieu.
* MILLIN de GRAND-MAISON (Aubin-Louis), savant archéologue, membre de l'institut, né à Paris le 9 juillet 1759, après avoir fait ses études d'une manière brillante, suivit, pour obéir à sa mère, les cours de théologie. Mais ne se sentant aucune vocation pour l'état ecclésiastique , il abandonna bientôt celte carrière pour se livrer à la culture des lettres. Sa fortune qui était considérable lui permit de se livrer à ses penchants : ses premiers Essais furent des traductions , qu'il publia sous ce titre : Mélanges de littérature étrangère, Paris, 1785, 6 vol. in-12. L'amitié dont il se lia avec le fils de Willemet ( voy. ce nom ) , célèbre botaniste , tourna ses études vers les sciences naturelles , et il conçut le projet d'en écrire l'histoire. En 1790 il fit paraître un Discours sur Vorigine et les progrès de l'histoire naturelle en France, in-4; ce morceau sert d'introduction au recueil des Mémoires de la société d'histoire naturelle, Paris, 1792, dont Millin, fut un des fondateurs et qui porta d'abord le nom de Société linnéenne. Millin partisan des réformes que promettait la révolution , publia quelques opuscules de circonstances, et concourut avec Condorcet, Noël, et Rabaut-de-Saint-Etienne, à la Chronique de Paris, qui cessa de paraître en 1793. Les excès de celle désastreuse époque , justement appelée le règne de la terreur, excitèrent son indignation ; il ne la dissimula pas; et, contraint de fuir, il crut se mettre à l'abri des recherches en entrant dans les transports militaires. Mais il ne put échapper aux proscriptions, et jeté dans une prison , il n'en sortit qu'après le 9 thermidor. 11 avait déjà perdu une partie de sa fortune , la réduction des rentes compléta sa ruine et il se vit forcé d'accepter une place de chef de division à la commission d'instruction publique. Ce fut alors qu'il fonda le Magasin encyclopédique , à la rédaction duquel coopérèrent les hommes les plus distingués de l'Europe. L'abbé Barthélémy étant mort en 1794, il lui succéda dans la place de conservateur du Cabinet des médailles. Livré tout entier à ses nouvelles fonctions, il vendit
son riche cabinet d'histoire naturelle, forma une bibliothèque à laquelle il réunit une nombreuse collection de gravures , et donna des cours de Vhistoire des antiquités. Le travail excessif auquel il se livrait, ayant altéré sa santé, il se vit forcé de les interrompre , et visita les déparlements du midi pour examiner les monuments échappés aux investigations des antiquaires^ ou dont on n'avait que des descriptions incomplètes. 11 entreprit en 1811 un nouveau voyage dans le midi de la France et dans l'Italie. De relour en 1815, il voulut mettre en oidre l'immense quantité de matériaux qu'il avait recueillis ; mais ce Iravai! épuisa ses forces , et une mort prématurée l'enleva le 14 août 1818. Parmi ses nombreux ouvrages nous ne citerons que les principaux : Antiquités nationales ou Description des monastères, abbayes, châteaux, etc., Paris, 1 790-1 75)8, 5 vol. gr. in-4 ; Introduction à l'élude des monuments antiques, des pierres gravées, des médailles; ces quatre opuscules publiés séparément de 1796 à 1811 ont été réunis en 1826 in-8 avec un discours préliminaire de Champollion Figeac ; Monuments antiques inédits ou nouvellement expliqués, Paris, 1802, 2 vol. in-4, avec 92 pi.; Dictionnaire, des beaux-arts , 1806, 5 vol. in-8; Histoire métallique de la révolution française , 1806, in-4; Voyage dans le midi de la France, 1807-1 1, 5 vol. in-8, avec deux atlas ; Peintures de vases antiques, 1808-1810-11, 5 vol. in-fol., 25 livraisons; Galerie mythologique , 1811 , 2 vol. in-8, fig.; Description des tombeaux découverts à Pompéi en 1812, Naples, 1813, gr. in-8 ; Voyage en Savoie , en Piémont , à Nice et dans rétat de Gènes, Paris, 1816, 2 vol. in-8 ; Voyage dans le Milanais , à Plaisance . Parme , Modène , Mantoue et Crémone, Paris, 1817, 2 vol. in-8; Description des tombeaux de Canosa , ainsi que des bas-reliefs, des armures et des vases peints , qui ont été découverts en 1815, Paris, 1816, grand in-fol. , fig.; Voresteide ou description de deux bas-reliefs du palais Grimani à Venise, 1817, gr. in-4; Description d'une mosaïque antique, du musée Pio-Clementino à Rome , 1819, in-fol.; Histoire métallique de Napoléon avec un Supplément par Millingen, 1819-21, in-4. Millin a publié un grand nombre de Notices et de Monographies dans le Magasin encyclopédique. Le reproche d'avoir mis trop de précipitation dans la rédaction de ses ouvrages lui a été adressé. Ch. Guill. Krafït a donné dans les Annales encyclopédiques , 1818, tome 6, une Notice sur Millin suivie du catalogue de ses ouvrages. ( Voy. Chompré , Liisnée.)
MILLON. Voy. Milon.
M1LLOT (Claude- François -Xavier), historien, mort à Paris le 21 mars 1785, était né à Ornans , petite ville de la Franche -Comlé, en 1726. Entré chez les jésuites de Lyon, il s'appliqua à traduire , à prêcher, à enseigner les humanités dans plusieurs maisons de son ordre , à composer des Discours sur différents sujets proposés par des académies. Si l'on en croit un de ses panégyristes , c'est pour l'éloge de Montesquieu, inséré dans un de ses Discours et les persécutions qui en furent la suite, que l'abbé Millot fut obligé de quitter les jésuites (1); mais cette
(I) Celui qui fui couronné , en 1757, par l'académie «le Dijon , a pour sujet colle queslion : Est -il plus mile d'étudier les
raison présente une grande invraisemblance , pour ne rien dire de plus. Si l'orateur a loué tout sans restriction dans .Montesquieu, peut- on nommer persécution le mécontentement que la société lui en a témoigné ? Et s'il n'a loué que ce qu'il y a de réellement louable dans les ouvrages du célèbre président, est-il croyable que ses confrères lui eu aient fait un crime? Quoi qu'il en soit, l'archevêque de Lyon le nomma un de ses grands-vicaires. Après avoir prêché quelque temps avec peu de succès à Versailles et dans d'autres villes de province , l'abbé Millol entreprit quelques traductions , et écrivit plusieurs livres élémentaires d'histoire. Le duc de. Parme voulant établir dans cette ville une chaire d'histoire pour l'instruction de la jeune noblesse, son ministre, le marquis de Felino, s'adressa à M. de Nivernais, qui lui envoya l'abbé Millot : mais on dit que le duc n'en fut pas content , et que l'abbé, de retour à Paris, ne fit pas difficulté d'en raconter les raisons, et de parler du prince comme d'un ennemi de la philosophie. 11 devint ensuite précepteur du duc d'Enghien , et fut admis à l'académie française , en 1777. Sa réputation littéraire est particulièrement fondée sur ses Eléments d'histoire . auxquels, selon la remarque de l'abbé Morellet, le nom d' Abrégé eût mieux convenu , parce que les sciences seules ont des éléments. Quoi qu'il en soit , ce sont les Eléments de F histoire ancienne ; de l'histoire moderne ; de, l'histoire d'Angleterre ; de F histoire de France, etc. Ces sortes de compilations, plus utiles à l'imprimeur qu'honorables pour l'auteur, ont ordinairement plus de débit que de réputation; mais celles de l'abbé Millot lui ont procuré des louanges. Le compilateur, qui n'était pas né plaisant, a forcé la nature, et s'est épuisé en sarcasmes et en railleries amères contre les papes, les prêtres et les moines, toujours sous le spécieux prétexte de guérir les esprits de la superstition : c'est ce qui a donné quelque sel à ses abrégés; mais en même temps c'est ce qui les rend très-dangereux pour les jeunes gens, auxquels cependant ils paraissent destinés. L'abbé Millot n'était pas assez philosophe pour savoir qu'il ne faut jamais employer la raillerie contre la religion de l'état, même lorsqu'on en relève les abus ; il n'a pas songé que les enfants , peu capables de distinguer l'abus de la chose même, apprendraient clans ses livres à mépriser les ministres des autels, et ne tarderaient pas à étendre ce mépris jusque sur la religion. Son Hrstoire de France a été réimprimée en ISOû, i vol. in-12, avec la continuation de Ch. Milon , jusqu'à la mort de Louis XVI , et celle de Delisle de Sales jusqu'au couronnement de Bonaparte. On a encore de lui : YHistoire des troubabours, Paris, 177M, 3 vol. in-12; recueil de poésies barbares el grossièrement galantes,que l'abbé Millol nous présente connue des pièces importantes, quoique bien sûrement il n'y ail lien d'intéressant à recueillir, à moins qu'on ne regarde comme tel quelques injures d'énergumèue vomies contre l'Eglise catholique par des chansonniers vaudois et albigeois. Dans les Mémoires politiques et militait/. s du tint- de Xuailles , Paris, 1777.
Ut hommes que tes livres ? Millol y donue la préférence a l'éîu le iii 9 lu mines.
Tome VI
ouvrage écrit sèchement et sans intérêt, et qui de (i vol. pourrait être réduit à 2, le sensible abbé s'épuise en lamentations sur la conduite que le gouvernement a tenue à l'égard des camisards, quoique il. de Berwick et M. de Noailles lui-même aient démontré qu'avec ces fanatiques les voies de douceur élaient inutiles et dangereuses. On nedoil cependant pas croire que la prédilection appareille de l'abbé Millot pour les sectaires , sa haine affichée contre les ministres de l'Eglise , son application à rendre odieuse cette grande et antique mère des chrétiens , fussent l'expression de son cœur et le vrai résultat de ses persuasions. Il courait après la célébrité et les petits bruits académiques, qu'il croyait ne pouvoir s'assurer sans étouffer ou sans déguiser des sentiments qui avaient été longtemps chers à son cœur, et qui ont reparu avec vivacité, dès que la proximité de la mort eut replié son âme sur les vérités éternelles, et dissipé l'illusion qui l'égarait. Millot a donné des traductions assez médiocres des Harangues d'Eschine et de Démoslhènes pour la couronne, 17Gi, et des Harangues choisies de plusieurs orateurs latins, Lyon, 176i, 2 vol. in-12.
* MILLS (Charles), né en 1788, fils d'un chirurgien distingué de Greenwich, exerça la profession d'avocat ; puis s'adonna entièrement à la culture des lettres. 11 est mort à Southampton le 9 octobre t825. On a de lui en anglais : Histoire du mahométisme, Londres, 1819, in-8; Histoire des croisades . 1820, 2 vol. in-8, dont le 1er a été traduit en franc, par Paul Tiby, 182o , in-8 ; Voyage de Théodore Ducas dans différentes contrées de F Europe à l'époque de la renaissance des lettres, 1825,2 vol. in-8. Dans cet ouvrage fait sur le plan du Voyage cFAnacharsis, Mills donne un tableau intéressant de l'Italie au xme siècle; Histoire de la chevalerie, Londres, I82Ô, 2 vol. in-8; le succès en fut prodigieux.
* MILLS (Villiam), théologien anglican, né vers 178j et mort à Madère le 8 mai 1834. Après avoir terminé de brillantes études et reçu les ordres, il voyagea quelque temps avec les enfants du général Hope et résida successivement à Dresde et à Florence oii il acquit une connaissance approfondie des langues allemande et italienne. De retour eu Angleterre, nommé professeur de philosophie, morale à l'université d'Oxford, il se fit remarquer par son talent pour l'enseignement et pour la prédication. Les seuls ouvrages qu'il ait publiés sont une Dissertation sur les notions que les Juifs et les Païens avaient d'un état futur, et un sermon prêché en 1830 sur V Humanité chrétienne opposée à l'orgueil scientifique, lors de la réunion de l'association britannique. Il a laissé manuscrites ses Leçons de philosophie murale.
* M1LNEII (John), évèquc catholique anglais, né à Poudres en 17">2, acheva ses éludes à Douai dans le collège anglaïs, et fut ordonné prêtre en 1777. Envoyé à Londres, d'où il passa à Winchester, il commença dès lors à se faire connaître par ses écrits el par son zèle pour la cause de la religion. Le comité dirigeant fut en 178*7 chargé de dresser un projet d'adresse au parlement pour demander la révocation 'i-'s lois contre les catholiques. Les évêques
firent quelques objections sur ce projet; cependant, d'après les explications et les promesses du comité, ils le signèrent ainsi que leur clergé; mais la proposition d'un nom eau serment donna lieu à une vive dispute à laquelle Miner prit beaucoup de part. Les quatre vicaires apostoliques qui se partageaient l'Angleterre le condamnèrent par une encyclique du 21 octobre 1789 ; mais le comité protesta contre les décisions des évèques, et on chercha à persuader aux catholiques qu'ils avaient droit de choisir et de nommer leurs pasleurs. Un des membres influents du comité publia dans ce sens trois écrits, auxquels Miner répondit par trois brochures sous ces titres : Réponse d'un ecclésiastique à la lettre d'un laïc; les Droits divins de Fépiscopat ; la démocratie ecclésiastique dévoilée. Peu après, deux des vicaires apostoliques moururent et furent remplacés. Milner, chargé de prêcher à la consécration de l'un d'eux, fut depuis cette époque investi de sa confiance et de celle d'un des anciens vicaires; il se mil en rapport avec les personnages les plus puissants de l'état, avec des ministres, des membres du parlement et même avec des évoques anglicans, leur représenta les clauses fâcheuses du serment que le comité avait introduit, et rédigea, pour éclairer l'opinion, un petit écrit intitulé : Faits relatifs à la contestation entre les catholiques , qui produisit son effet. Le parlement, plus sage et plus réservé que le comité catholique, jugeant qu'il ne fallait point allumer un flambeau de discorde , rendit plus précises les clauses qui avaient été trouvées trop vagues, et adopta à peu près le serment d'Irlande, que Milner avait proposé comme moyen de conciliation. Ce bill , adopté par le parlement , fut sanctionné par le roi. Ainsi tous les serments antérieurs et les peines prononcées contre les catholiques étaient abolis ; et l'exercice de leur religion devenait aussi lihre que dans la plupart des états attachés à l'église romaine. Ce succès valut à Milner la reconnaissance des catholiques et le mit en grande considération parmi eux. En 1792, il assista au synode des évèques contre Trockmorton et Geddes ; le premier fut censuré pour son écrit sur la nomination des évêiptes , et la traduction de la Bible, donnée par le second , fut signalée comme un ouvrage hardi et dangereux. Milner publia , en 17!18, son Histoire civile et ecclésiastique et examen des antiquités de Winchester, 2 \ol. in-i, ouvrage plein d'érudition , et qui fut loué même par plusieurs journaux protestants; mais comme, il s'y était expliqué avec quelque liberté sur l'évèque anglican Hoadley , le docteur Slurges, ami du prélat, fit paraître à celte occasion des Réflexions sur le papisme. Milner ne crut pas devoir passer sous silence cette attaque, et il donna ses Lettres au prébendqire , qui ont beaucoup contribué à dissiper les préventions de plusieurs protestants contre l'Eglise romaine. En 1802, pour calmer les esprits qui commençaient à s'agiter en Angleterre, il publia : Eclaircissement sur les brefs du saint Siège relatifs à l'église de France. Le docteur Slappleton , vicaire apostolique du district du milieu, étant mort au mois de mai 1802, Milner le remplaça sous le titre d'évêpie de Castabala in partibus. Le pre-
mier écrit qu'il donna en celte qnalité est une lettre pastorale adressée à son clergé le 27 décembre 18o">; on y trouve des avis relatifs à la discipline et à la conduite des pasteurs. En 1807, il donna une 2*' édition du Cas de conscience, résolu. Cette ivême année et la suivante , il fil deux voyages en Irlande, qui lui donnèrent occasion de publier une suite de lettres sur les catholiques et les antiquités d'Irlande, qui sont regardées comme un de ses meilleurs ouvrages. 11 mil encore au jour, en 1808, quatre Lettres sur les articles d'un journal intitulé : la Revue uni i jacobine , et il donna un mandement , en date du 1er juin , contre les écarts des anti-concordataire-. L'abbé Blanchard écrivit contre ce mandement, et Milner publia une nouvelle Lettre pastorale le 10 août , où il cita 16 propositions , ti.ées des écrits de cet abbé, qu'il condamna comme fausses, scandaleuses . injurieuses au souverain pontife , insinuant le schisme . y tendant et même étant schisma tiques. Cette controverse n'était pas finie qu'il s'en éleva une plus vive et plus longue. Des membres distingués du parlement voulurent que l'on donnât au roi un veto sur le choix des évèques. Ce projet fut d'abord approuvé par Milner et quelques évèques d'Irlande ; mais ensuite ayant cru s'apercevoir que le ministère ne cherchait qu'à asservir l'épiscopat et à préparer ainsi sourdement le renversement de la religion, ils rétraclèrenl leur approbation, et se prononcèrent contre le veto. Toutefois les auteurs du projet en suivirent l'exécution ; mais, l'opposition des évèques les arrêtant, ils travaillèrent à les amener à seconder leurs vues, et indiquèrent une assemblée des catholiques à Londres, pour le Lr février 1810. On y adopta un avis favorable au veto, et Milner, qui était l'agent des évèques d'Irlande en Angleterre , lutta seul contre le sentiment de l'assemblée. Son Eclaircissement sur le veto ayant attiré un écrit de M. Butler sous le titre de Lettres à un catholique irlandais , il y répondit par des Lettres à un prélat catholique d'Irlande , en réfutation de celle de M. Butler, et il y ajouta un post-script um sur l'écrit d'O'Connor. En 181"), un nouveau bill fut présenté au parlement pour l'émancipation des catholiques; l'on voulait attribuer au bureau catholique l'autorité dénommer les évèques et d'examiner les bulles et rescrils de Rome ; mais Milner exposa dans un écrit intitulé , Court mémorial sur le bill, la tendance de ce projet qui échoua au parlement. Ayant, en 1814, appris le retour du pape à Rome il résolut de s'y rendre pour consulter le saint Siège et soutenir les intérêts des évèques d'Irlande sur les points en discussion. Il fut bien accueilli par le Saint-Père qui ne prit cependant pas de décision formelle. Milner donna, en 1818, une. suite à ses Lettres au prébendqire , sous ce titre : Fin de la controverse religieuse suivie d'une adresse k l'évèque anglican de saint David's en réponse à son Catéchisme protestant ; c'est la meilleure production de Milner. Elle a été plusieurs fois réimprimée, et traduite en français sous le titre d' Excellence de la religion catholique , ou Correspondance entre une société de protestants religieux et un théologien catholique, Paris, 182"), 2 vol. in-8. Cette traduction, que l'on doit à M. Masson de La
Véronnière, esl accompagnée de notes, do citations et d'une laide des matières qui ajoute au mérite de l'ouvrage ; un Court sommaire il'1 îhistoire et des doctrines de l'Ecriture, qui paraît convenir spécialement aux écoles, et dont il s'est fait plusieurs éditions; en IX|*> il ajouta aux Mémoires historiques des catholiques anglais parCh. Butler {voy. ce nom H, 306), un nouveau volume , où il rapporte principalement les affaires où il a pris part. Sa santé, affaiblie par d'aussi longs travaux, lui faisant craindre une fin prochaine , il demanda un coadjuteur qu'il sacra lui-même le ;cr mai 182o; se sentant plus malade, il reçut les sacrements. Après avoir fait un acte public de foi , il expira , le 10 avril 1821», dans des sentiments de piété, d'humilité et de résignation, à Wolverhampton où il résidait ordinairement. C'était \m prélat fort instruit et fort z ;lé : ses ennemis mêmes ont rendu justice à son mérite ; mais ils l'ont accusé de trop de chaleur et d'exagération. On trouve une notice très-étendue sur ce prélat dans Y Ami de. la religion, tome 53. Outre les productions que nous avons citées, il a publié un assez grand nombre d'autres écrits : Certaines considérations à Végard des catholiques romains, 1 79 1 , in— 8 ; Recherches historique* et critiques sur l'existence et le caractère de saint Georges, patron de l'Angleterre , 1702, in-8; Oraison funèbre "prononcée à F occasion de l'assassinat de Louis XVI, 1705, in-8; Réplique au rapport publié par le. club cisalpin sur sa protestation , 179o, in-8; Sérieuse demande éi M. Joseph Bcrington sur ses erreurs théologiques , touchant les miracles et autres sujets , I 707, in- 12; Vie de M. ChalUmer, vicaire apostolique de Lomlres, 1708, in-12; Explication de la conduite d<i pape. Pie Vil à l'égard des évéques et des affaires ec~ clésiastiques de France, 1802, in-8 ; Court examen des principaux arguments contre la pétition catholique ; Traité sur f architecture des églises d'Angleterre, 1811, in-8; Discours prononcé le \tijuin 1810 à Birmingham , en actions de grâce pour la paix; Exercices pour sanctifier le dimanche et les jours de fêtes , et pour se préparer àassister utilement à la messe; enfin un article sur Y Architecture gothique , dans l'Encyclopédie, de Rees , et plusieurs Notices dan~ les Mémoires de la société des antiquaires de Londres dont il était membre.
MILON, fameux athlète de Crolone , s'était aceoutumé, dès sa jeunesse, à porter de gros fardeaux. En augmentant tous les jours leur poids, il était parvenu à charger sur ses épaules des poids énormes. C'est ainsi qu'ayant acheté un veau, il le porta Ions les jours à une certaine distance, el continua à le porter lorsqu'il fut devenu un trèsr grand taureau. 11 en donna le spectacle ;nix jeux olympiques, et après l'avoir porté l'espace de cenl vingt pas. il le tua d'un coup de poing, et le mangea, dit-on, tout entier en un seul joui-. Il se tenait si ferme sur un disque qu'on avait huilé pour le rendre glissant, qu'il était impossible de l'y ébranler. < In ne pouvait séparer un de ses doigts de l'autre , el quelque facilité qu'il donnai en présentant la main ouverte et étendue. Par le gonflement des veines, il rompait un nerf de bœuf, dont il s'était entouré la gorge. Cet athlète a
exactement aux leçons de Pythagore. On rapporte que la colonne de la salle où ce philosophe tenait école s'étant ébranlée, il la soutint lui seul, et. donna le temps aux auditeurs de se retirer. Milon remporta sept victoires aux jeux pythiens, et -ix aux jeux olympiques. Il se présenta une septième. fois, mais il ne put combattre faute d'an'agoniste. Devenu vieux, il voulut avec ses mains rompre le tronc d'un gros ai lire. 11 en vint à bout; mais les longs efforts qu'il fit l'ayant épuisé , les deux parties du tronc se réunirent, et il ne put en arracher ses mains 11 était :-eul , et fut dévoré par les bêtes sauvages , l'an 500 avant J.-C. On ne risque rien à croire que plusieurs de ces faits sont défigurés et exagérés. Plusieurs de ces traits, tel que celui de la colonne, paraissent être pris de L'histoire de Samson. Voy. Samso.n.
MILON (Titus-Annius Milo), brigua le consulat , et, pour l'obtenir, il excita dans Rome plusieurs factions. Ces cabales produisirent la mort de Clodius , tribun du peuple, qu'il tua l'an ,12 avant J.-C. Cicéron se chargea de le défendre contre ses accusateurs; mais, comme la tribune de l'orateur était assiégée de soldais, leur aspect, les murmures el les cris que poussaient les partisans de Clodius . troublèrent sa mémoire. Il ne put prononcer son plaidoyer tel qu'il l'avait composé. Milon fut exilé à Marseille, où Cicéron lui envoya son discours. Après l'avoir lu, il s'écria « 0 Cicéron! si vous aviez » parlé ainsi , Milon ne mangerait pas des barbeaux » à Marseille. »
MILON, bénédictin, précepteur du fils de Charles le Chauve, mort dans l'abbaye de Saint-Amand , au diocèse de Tournai, en 872, esl auteur de plusieurs pièces. L'une, qui a pour litre Combat du Printemps et de l'Hiver, est insérée dans l'ouvrage, de Casimir Oudin sur les auteurs ecclésiastiques; et l'autre, qui est une Vie de saint Amand en vers, se trouve dans Surius et Bollandus.
** MILON (Charles), littérateur, né en 175*4 à Liège, d'abord sous-bibliothécaire du prince de Condé , obtint ensuite la chaire de législation à l'école du Panthéon. Nommé professeur de langues anciennes au lycée Napoléon, il fut, quelque temps après, chargé de faire à la Sorbonne le cours d'histoire de la philosophie ancienne. Il avait renoncé à renseignement depuis plusieurs années, lorsqu'il mourut à Paris, le 21 juillet 1839, à 8o ans. Savant bibliographe, il connaissait à fond les meilleurs livres dans presque toutes les sciences. Indépendamment de traductions assez estimées des Voyages en Mande, de Rich. Twiss et d'Arthur Young, de la Politique d'Arislote (1803, 3 vol. in-8) , de la République et des Lois de Platon , restée inédite, on a de lui : des Poésies légères, parmi lesquelles on distingue l'éventail % poème qui eut du succès; Y Histoire des voyages de& Papes depuis Innocent Jrr jusqu'à Pie VI, 17X2. in-8; Introduction à V histoire des troubles des Provinces-Unies depuis 1777 jusqu'en 17S7, 1788, in-8, et une Histoire des descentes qui ont eu lieu en Angleterre, depuis Jules-César, 1798, in-8. Il fui avec Duchosal l'éditeur des Œuvres complètes do humarsais (n»y. ce nom . et il a donné des continuations des EU-
raents de Thistoire de France et de l'histoire d'Angleterre, par l'abbé Millot (coy. ce nom).
MILTIADE, général athénien, florissait dans le ve siècle avant J.-C. 11 fonda une colonie dans la Chersonèse de la Thrace, après avoir vaincu les penples qui s'opposaient à cet établissement. L'oracle de Delphes l'avait désigné pour cette expédition. 11 chassa les Thraces et partagea leurs terres entre ses soldats. Les Perses, ayant déclaré la guerre aux Athéniens, s'avancèrent au nombre, dit-on, de 500,000 hommes vers Marathon, petite ville sur le bord de la mer (mais il faut se souvenir que ces dénombrements se réglaient autrefois , comme aujourd'hui, sur la prévention et l'esprit national). Athènes n'eut que dix mille hommes à y opposer. L'armée avait à sa tète dix chefs, qui devaient commander tour à tour; mais l'amour public l'emportant sur le désir de gouverner, chacun de ces chefs se démit de ses droits en faveur de Miltiade. Ce général habile rangea ses troupes auprès d'une montagne , et fit jeter sur les deux côtés de grands arbres, afin de couvrir les flancs de son armée, et de rendre inutile la cavalerie des Perses. Le combat fut rude et opiniâtre. Le nombre accabla d'abord les Grecs ; enfin ils mirent les Perses en déroule , les poursuivirent jusqu'à leurs vaisseaux, et détruisirent une partie de leur flotte, l'an 490 avant J.-C. Quelques années après, les Athéniens donnèrent au vainqueur une flotte de 70 vaisseaux, pour aller tirer vengeance des îles qui avaient prêté leur secours aux Perses. 11 en conquit plusieurs ; mais sur un faux bruit de l'arrivée de la flotte des Perses , il leva le siège qu'il avait mis devant l'île de Paros , et revint à Athènes avec sa flotte. Une blessure qu'il avait reçue au siège l'empêcha de paraître en public. On profita des circonstances pour jeter des soupçons sur sa conduite. Xanlipe l'accusa devant l'assemblée du peuple d'intelligence avec le roi de Perse. Le crime ne put pas être prouvé ; cependant on le condamna à être précipité dans le Barathre , lieu où l'on jetait les plus grands criminels. Le magistrat s'oppose à un jugement si inique; tout ce qu'il peut obtenir, en exposant les services signalés que Miltiade avait rendus à la patrie , c'est de faire commuer la peine de mort en une amende de 50 talents, qu'il était hors d'état de payer. Il fut jeté en prison, où il mourut bientôt après de sa blessure, l'an 489 avant J.-C. Son fils Cimon emprunta les 30 talents pour achetei' la permission d'ensevelir le corps de son père. Miltiade avait été tyran dans la Chersonèse, et il pouvait tenter de l'être dans Athènes. C'en était assez auprès de ce peuple si jaloux de sa liberté , qui aimait mieux faire périr un innocent que d'avoir un sujet de crainte devant les yeux. Il faut , au reste , se souvenir que si les affections des Athéniens étaient inconstantes , la vertu de leurs héros n'avait guère plus de stabilité. Voy. Aristide, Périclès, Socbate. La vie de Miltiade est la première du recueil de Cornélius-Nepos.
MILTIADE. Voy. Melchiade.
MILTON (Jean), célèbre poète anglais, né à Londres le 9 décembre 1608, d'une famille noble, donna, dès su plus tendre enfance, des marques de son
talent pour les vers. A 15 ans, il paraphrasa quelques Psaumes, et à il il composa plusieurs pièces de poésie en anglais et en latin, pleines de chaleur et d'enthousiasme. 11 parcourut la France, l'Italie, et retourna dans sa patrie vers le temps de la seconde expédition de Charles IC1 contre les Ecossais. On le chargea de la tutelle de deux fils de sa sœur, auxquels il voulut bien servir de précepteur. 11 prit aussi soin de l'éducation de quelques enfants de ses amis, et leur apprit les langues, l'histoire , la géographie , etc. H épousa en 1G4~. la fille d'un gentilhomme de la province d'Oxford. Sa femme le quitta au bout d'un mois, protestant qu'elle ne retournerait jamais chez lui. Le poète publia plusieurs écrits en faveur du divorce , et se prépara à un second mariage; mais sa femme se ravisa, et le supplia si ardemment de la reprendre , qu'il se laissa attendrir. La mort tragique de Charles I", arrivée en 4048, étonna toutes les puissances de l'Europe, et fut approuvée par Milton.Les factieux qui avaient osé, Cromwel à leur tète, porter leurs mains parricides sur ce prince infortuné, crurent leur attentat légitime, et choisirent Milton pour le justifier, Cet écrivain, échauffé par le fanatisme de la révolte, composa son livre intitulé : Tenure , ou Droit des rois et des magistrats. Il veut y prouver qu'un tyran sur le trône est comptable à ses sujets, qu'on peut lui faire son procès, qu'on peut le déposer et le mettre à mort. Milton porta d'autres coups à l'autorité royale dans plusieurs audacieux libelles. Les factieux récompensèrent l'écrivain qui les servait si bien : Milton fut secrétaire d'Olivier Cromwell , de Richard Cromwell et du parlement qui dura jusqu'au temps de la restauralion. Saumaise prit la défense de Charles Ier, dans son livre intitulé ; Defensio régis. Milton lui répliqua d'abord par un autre ouvrage sous ce titre : Défense pour le peuple anglais, imprimé en latin en 1651. Cette réponse fut brûlée à Paris par la main du bourreau ; et l'auteur eut à Londres un présent de 1000 livres sterling. Devenu aveugle, il ne cessa de publier des libelles , et ne quitta la plume que lorsque les ennemis de la maison de Stuart posèrent les armes. Ce qu'il y a de singulier, c'est qu'il ne fut point inquiété après le rétablissement de Charles IL On le laissa tranquille dans sa maison. Il se tint néanmoins renfermé, et ne se montra qu'après la proclamation de l'amnistie. Il obtint des lettres d'abolition , et ne fut soumis qu'à la peine d'être exclu des charges publiques. Cet ennemi forcené des rois n'avait point de religion bien déterminée. 11 avait été puritain dans sa jeunesse; il prit le parti des indépendants et des anabaptistes dans sa -virilité , et se détacha de toutes sortes de communions durant sa vieillesse. 11 n'exclut du salut aucune société chrétienne, excepté les catholiques romains , comme on le voit dans son livre De la vraie religion : distinction honorable à cette religion sainte , de lapait d'un écrivain sanguinaire et furieux, souillé des erreurs de toutes les sectes. Il ne fréquenta aucune assemblée , et n'observa dans sa maison le lit d'aucune secte. Milton , rendu à lui-même après les agitations des guerres civiles, mit la dernière main à son poème du Pa-
radis perdu, qu'il publia en 1667. Il employa neuf années à cet ouvrage , qui fui négligé dans sa naissance. Le libraire tompson eut bien de la peine à lui donner trente pistoles d'un écrit qui valut plus de 100,000 écus à ses héritiers. Ce poème ne trouva d'abord ni lecteurs ni admirateurs. Ce fut le célèbre Addison qui découvrit à l'Angleterre et à l'Europe les beautés de ce trésor caché. Ce judicieux critique voulut lire le Paradis perdu,, sur l'éloge que lui en firent quelques amateurs. 11 fut frappé de tout ce qu'il y trouva : des images grandes et sublimes, des idées neuves, hardies, effrayantes, des coups de lumière. Addison écrivit pour faire connaître le poème, et lui procura un grand nombre d'admirateurs , surtout en Angleterre. Les étrangers, plus sévères, virent des beautés dans le Paradis perdu, qui étincelle de traits de génie; mais ils ne fermèrent pas les yeux sur les imperfections. On lui reproche la triste extravagance de ses peintures, son paradis des sots; ses murailles d'albâtre qui entourent le paradis terrestre ; ses "diables qui, de géants qu'ils étaient , se transforment en pygmées, pour tenir moins de place au conseil, dans une grande salle toute d'or bâtie en l'air; les canons qu'on tire dans le ciel , les montagnes qu'on s'y jette à la tête, des anges à cheval qu'on coupe en deux , et dont les parties se rejoignent soudain. C'est le poème de Millon que Boileau avait en vue lorsqu'il disait, après avoir vanté les agréments de l'ancienne mythologie :
C'est donc bien vainement que nos auteurs déçus , Bannissant de leurs vers ces ornements reçus, Pensent faire agir Dieu, ses saints et ses prophètes, Comme des dieux éclos du cerveau des poètes : Mettent, à chaque pas, le lecteur en enfer, N'offrent lien qu'Astaroth, Belzébuth, Lucifer. De la foi d'un chrétien les mystères terribles D'ornements égayés ne sont point susceptibles; L'Evangile à l'esprit n'offre , de tous cotés , Que pénitence a faire , et tourments mérités ; El île vos fictions le mélange coupable Même à ses vérités donne l'air de la fable. El quel objet enfin à présenter aux yeux , Que le diable toujours huilant contre les cieux , Qui de votre héros veut rabaisser la gloire, Et souvent avec Dieu balance la victoire '.' etc.
L'enthousiasme de Boileau pour l'antiquité le rend peut-être ici un peu trop sévère. La religion chrétienne offre à la poésie une foule de traits sublimes et intéressants; mais ce choix demande un goût et une délicatesse que la nature n'accorde pas toujours aux plus grands génies, et qui surtout étaient fort rares dans le siècle où Millon écrivait. Ce poète lui-même, quoique avec plus d'imagination que de discernement, n'a-t-il pas su tirer des saintes Ecritures un grand nombre de beautés qu'on ne se lasse point d'admirer? Car malgré toutes les critiques , Millon restera la gloire et l'admiration de l'Angleterre : on le comparera toujours à Homère , dont les défauts sont aussi grands, et on le mettra au-dessus du Dante, dont les idées sont encore plus bizarres. Un écrivain érudit publia à Londres, il y a quelques années, différents ouvrages dans lesquels il prétendit démontrer que .Millon a beaucoup profité d'un très-élégant poème latin iulitulé Sarcothea. [Voy. Masémus). On a écrit pour et
contre cette imputation , sans que la chose soit bien éclaireie. Le Paradis perdu est en vers anglais nou rimes. Dupré de Saint-Maur, de l'académie française, et Racine le (ils, l'ont traduit en français. Madame Du Bocage en a donné une imitation abrégée en vers, en 3 chants. La traduction qui a parti en 1786 , Paris, 3 vol. in-12, est plus littérale, mais elle tue, dit un critique, le délire du poète. Cette traduction , qui est de M. Mosneron, a été réimprimée sans le texte , avec des corrections, en 1799 et 180<j, 2 vol. in-8, et en 1810, 1 vol. in-8. Celle de Delille a fait oublier toutes les autres; c'est un des meilleurs ouvrages de ce poète, et un de ses plus beaux titres à l'immortalité (-1). On assure que Mil ton tira le sujet de son poème d'une comédie, ou plutôt d'un drame sacré ou mystère intitulé Adam chassé du Paradis, qu'il vit jouer avec une grande pompe à Florence , sur un théâtre élevé au milieu des eaux de l'Arno (Voy. Andreini). Hilton donna, en 1671 , un second poème en vers anglais non rimes, sur la tentation de J.-C. et la réparation de l'homme, qu'il intitula : Le Paradis recouvré, ou Le Paradis reconquis. Il faisait plus de cas de ce second poème que du premier; mais il n'est pas si bon, à beaucoup près. On n'y trouve point les grandes idées , les images frappantes, la sublimité de génie, ni la force d'imagination qu'on admire dans le premier. Un homme d'esprit épigrammatique a dit de ces deux poèmes , que l'on trouve bien Millon dans le Paradis perdu , mais non pas dans le Paradis recouvré. Le P. de Mareuil , jésuite, a donné une traduction française, 1732, in-12, de ce dernier poème. Milton , épuisé par le travail et par les maladies , mourut à Brunhill le 10 novembre 1674 , à 66 ans. Il laissa une riche succession, et il n'est pas vrai, comme on l'a dit tant de fois, qu'il passa ses derniers jours dans l'indigence. Son imagination était dans la plus grande vivacité, depuis le mois de septembre jusqu'à l'équinoxe du printemps. Ce poêle, célèbre, mais mauvais citoyen, mauvais sujet, mauvais chrétien , lâche apologiste des plus repoussantes atrocités, flatteur et esclave des tyrans , avait un frère très-doux , et qui fut toujours attaché au parti royal. Outre ses poèmes , on a de lui un grand nombre d'écrits de cou tro verse, dans lesquels il prend un ton fanatique et quelquefois d'énergumène. Toutes les Œuvres de Milton furent imprimées à Londres en 1699, en 3 vol. in-fol. On a mis dans les deux premiers ce qu'il a écrit eu anglais, et dans le troisième ses traités latins. On trouve à la tète de cette édition la Vie de Milton , par Toland. Thomas Birch en a donné une meilleure édition à Londres eu I7~X, en 3 vol. in-fol. avec le portrait de Milton à la tète. Peck publia à Londres eu 1740, in- il, de nouveaux Mémoires anglais fort curieux, sur la vie et les productions poétiques de Milton. Ses principaux ouvrages sont : Traité de la réformation de V Eglise anglicane, et des causes qui Pont empêchée jusqu'ici (10'tl), et quatre autres Traités sur le gouvernement de l'Eglise eu Angle* terre; Pro populo anglicano defensio} 1651 ; Defcnsio
(I) La traduction du Paradis perdu par M. de Chateaubriand , Paris, 1836, 2 vol. in-8, avec le texte en regard, est un des plus faibles ouvrages de ce grand écrivain.
frcimâa, 16S4 ; Defensio pro se, 1635, contre Alexandre Moins, auquel il attribuai! le livre qui a pour litre : Clamer ngii sanguinis adversus pairieidas Ar-glos, quoique ce livre fût de Pierre du Moulin le fils. Du reste, l'ouvrage qui niellait Milton en fureur était très-bon, et Milton n'y opposa rien qui méritât le suffrage des gens sensés. Traité de la puissance civile dans les madères ecclésiastiques, JG.j'.l; Mil'on publia en 1070 son Histoire d'Angleterre; elle s'étend jusqu'à Guillaume le Conquérant, et n'est pas lout-à-fait conforme à l'original de l'auteur, les censeurs des livres en ayant effacé divers endroits; Artis logicœ plenior institutio , ad llumi fnethodum accommodât a , 1672; Truite de la vraie religion, de C hérésie, du schisme, de lu tolérance, et des meilleurs moyens quon puisse employer pour prévenir la propagation du papisme; plusieurs Pièces de poésie , en anglais et en latin , sur divers sujets ; Lettres familières, en latin. Voy. une Réponse à Voltaire, à l'art. Youhg.
** MIMAIT (Jean-François), diplomate et littérateur, né en 177oàMéru, déparlement de l'Oise, fit de brillantes études à Beauvais et les termina à Paris au collège des Grassins, où il remporta le prix d'honneur en 1793. Atteint par la réquisition , il entra dans un bataillon de nouvelle levée; mais ses talents ne tardèrent pas à le faire distinguer de ses chefs , et dès l'année suivante ii fut placé dans les bureaux du ministre de la guerre. Il y remplissait les fonctions de sous-chef , lorsqu'eu 1802, i! devint secrétaire-général du ministère des relations extérieures du royaume d'Italie , fondions qu'il exerça jusqu'à la chute de Napoléon. Nommé en 181 i consul de France à Cagliari (Sardaigne), il passa trois ans après en la même qualité à Carthagène (Espagne) et ne revint à Paris qu'en 1825. L'année suivante, consul à Varsovie, l'empereur de Russie refusa de lui délivrer un exequalur, et il fut envoyé à Venise. En 1828, il alla gérer le consulat général en Egypte, où il resta jusqu'à la fin de I83<i. Ayant obtenu un congé, il s'empressa d'emporter en France une riche collection d'antiquités égyptiennes qu'il avait formée; mais à peine arrivé à Paris, il y mourut, le 31 janvier 1837. Indépendamment de quelques ouvrages de sa jeunesse et qui ne lui ont pas survécu, et d'une traduction des Veillées du Tasse, on a de lui : Ouverture de la campagne d'Italie, 1796, in -8; Notice historique sur l'étal actuel , le commerce , les mœurs et les productions des îles de Malte et de Goze, Paris, 17b8, in - 8 ; Mémoire sur ta nature des maladies endémiques à Curthagène et dans le midi de l'Espagne, etc., 1819, in-8; Histoire de Sardn gne , ou la Sardaigne ancienne et moderne, considérée dans ses luis, sa topographie, etc. Paris, INi3, 2 Vol. in-8. Les événements y sont racontés avec ordre et clarté , et le style annonce un écrivain formé sur les bons modèles. Mimant a été l'un des collaborateurs de la Nouvelle Bibliothèque des Romans. On ' trouve une Notice sur sa vie à la tète du Catalogue de sa collection égyptienne.
MIM.NEKME , poète et musicien grec , vivait du temps de Solon ou un peu auparavant (vers l'an 000 avant J.-C). Il s'acquit une grande réputation par
ses Elégies. Properce dit qu'en matière d'amour, les vers de ce poète valaient mieux que ceux d'Homère :
Plus in aniore valet Miiiiiierini versus Homcro.
Cela est très -vrai, mais n'est rien moins qu'un éloge. Le moindre limeur surpassera en ce genre sans effort Homère et Virgile. Quelques savants regardent Mimnenne comme l'inventeur de l'élégie; d'autres disent qu'il est le premier qui la transporta des funérailles à des objets plus gais. Il est certain du reste , comme dit Horace , qu'elle a subi cette révolution :
Vcrsibus impariler junclis queriuionia primum. PipsI cliam inclusa est voii seuieuiia compus.
11 ne nous reste de lui que des fragments, dont l'un des plus considérables se trouve dans StoLée avec d'antres IyrîqUes, 1308, in-8.
* MINA (don Francisco Espoz yJ, général espagnol, naquit à Idozin en Navarre le 17 juillet 1781 , et fut associé 'dès son enfance aux travaux de son père , honnête agriculteur. Lorsque les armées françaises envahirent l'Espagne en 1808, il s'enrôla comme simple volontaire dans le bataillon de Doyle, d'où il passa dans le corps de guérillas que venait de lever son neveu. En 1810, son neveu ayant été pris par les Fiançais, il fut choisi pour capitaine, et peu après , la junte d'Aragon le nomma chef de toutes les guérillas de la Navarre. Confirmé dans ce litre par la régence du royaume, avec le brevet de colonel , il fut successivement créé brigadier, maréchal de camp et commandait généial de l'Aragon. Le premier usage que M:na fit de son pouvoir, fut de désarmer tous les chefs de bandes, devenus aussi redoutables aux habitants du pays qu'aux Fiançais, et il fit fusiller le nommé Echevarria qui s'était rendu célèbre par ses biigandages. A la tète d'un corps de partisans qu'il organisa. Mina s'atlacha à entraver les opérations de l'armée française dans le nord de l'Espagne, et lui lit éprouver de grandes pertes. Plusieurs fois trahi et partiellement battu , il parvint toujours à se rallier, et reparut plus formidable au moment où on le croyait terrassé. A la fin de la guerre Mina se trouvait à la tète d'une armée de 31 ,300 hommes, qui reprirent treize places fortes et firent plus de 1 1,000 prisonniers. Il est probable que dès ce temps, il songeait à jouer un rôle politique dans sa patrie. En ISI3, nommé chef politique de la Navarre, il profita de cet accroissement d'autorité pour préparer les réformes qu'il méditait. Après la conclusion de la paix, Ferdinand Vil ayant désiré le connaître, il se rendit à Madrid, au mois de juillet 1814, et y resta 23 jours, pendant lesquels il eut plusieurs conférences avec le roi. Mina revint en Navarre, mécontent du monarque, et conçut le hardi projet de s'emparer de Pampelune afin d'y proclamer la constitution des corlès. Cette tenialive ayant échoué, il se sauva en France, où il fut accueilli avec distinction par les officiers qui l'avaient combattu. Néanmoins eu arrivant à Paris, il fut arrêté sur la demande de l'ambassadeur d'Espagne. On lui laissa le choix de sa résidence et il s'établit à Bar-sur -Aube, où il vivait d'une
modique pension du gouvernement. Pendant les cenl-jours, il rejeta les propositions qui lui furent faites au nom de Napoléon , et se rendit furtivement en Suisse. De retour à Paris après la seconde restauration , il s'y lia avec plusieurs hommes appartenant à l'opposition. Lorsqu'il apprit la proclamation de la constitution de 1812, il s'empressa de retourner en Espagne. Entré en Navarre le 23 février 1820, il réunit à la hâte quelques-uns de ses anciens soldats, et publia un manifeste dans lequel il traçait la marche qu'il fallait suivre pour assurer le triomphe du nouveau gouvernement. Le II mars, il fit son entrée à Pampelune, où il reçut, avec le grade de maréchal -de-camp , le titre de capitaine -général de la Navarre. Mécontent de l'esprit qui régnait dans cette province, il obtint d'être envoyé en la même qualité dans la Galice. Au mois de juillet 1822, nommé général en chef de la première division militaire (la Catalogne), où l'insurrection royaliste avait fait de grands progrès , il y trouva les insurgés maîtres de plusieurs places fortes, et ayant même un gouvernement central à Urgel , sous le nom de régence d'Espagne. Ayant organise son armée, il s'empara de Castel- Follit qu'il fit raser, et de Balaguer, et défit dans plusieurs rencontres l'armée de la foi. Le 4 décembre , il se rendit maître d'Urgel, et en cerna le fort dont la garnison fut passée au fil de l'épée; en récompense de cet acte de cruauté, il reçut le titre de capitaine- général de la Catalogne. Ayant augmenté le nombre de ses troupes, il força les insurgés à se réfugier en France, et annonça dans une proclamation que la faction était détruite et que les opératiovs militaires étaient terminées. Mais l'intervention française vint bientôt changer la face des affaires. L'armée qu'on envoyait au secours de Ferdinand, ayant passé la frontière le 15 et le 14 avril 1825, Mina se flatta de pouvoir combattre l'ennemi en détail, comme dans la guerre précédente ; mais les circonstances étaient différentes. Toutefois il déploya dans celle lutte inégale toutes les ressources que peuvent offrir le courage, l'activité et la présence d'esprit. Après l'abolition du gouvernement constitutionnel , jugeant toute résistance impossible, il signa, le 1er novembre, une capitulation honorable, et chercha un refuge en Angleterre. Débarqué à Plymoulh, il y fut accueilli avec enthousiasme et se rendit ensuite à Londres , où il acheva de se rétablir de ses blessures. En 185i la reine Christine , régente d'Espagne, le rappela dans sa patrie, ainsi qu'un grand nombre d'exilés. Il fut même un instant chargé, dans les provinces basques, du commandement des troupes destinées à combattre Zumalacarréguy, chef des royalistes de la Navarre. Mais , comme ses prédécesseurs, il échoua devant l'insurrection, et le délabrement de sa santé le força bientôt à se démettre de ses fonclions.il se relira à Bareelonne où il est mort le 2i décembre 1850. Mina était d'une constitution robuste et avait des formes athlétiques. Simple dans ses manières, sobre et ennemi du luxe, ferme et inflexible dans ses résolutions, il réunissait des qualités qui n'appartiennent qu'aux hommes extraordinaires. Digue d'admiration par
l'héroïque énergie qu'il déploya pour maintenir l'indépendance de sou pays, il parut se rabaisseï en se laissant dominer par l'esprit de parti, et il perdit au milieu des guerres civiles, une partie du glorieux prestige que de beaux faits d'armes avaient a! taché à son nom.
* MINARD (Louis-Guillaume), prêtre, né à Paris le 51 janvier 1T2.'i, y fit ses éludes au collège de Beauvais, puis entra chez les doctrinaires où il obtint différentes charges, et se relira ensuite à Bercy. Vers celte époque il prononça le Panégyrique de saint Charles, et peu de temps après il fut interdit parM.de Beaumont, archevêque de Paris. Les anus du P. Minard prétendent que ce panégyrique fut la cause de son interdit, « M. de >» Beaumont, disent -ils, ayant cru y trouver des )> leçons auxquelles il ne s'attendait pas de la part » d'un inférieur. » Si ce panégyrique fut réellement l'occasion de la disgrâce de son auteur, il y a bien à présumer, vu les sentiments qu'il professait, qu'elle eut un tout autre motif. 11 était encore dans sa retraite de Bercy, lors de la constitution civile du clergé ; il y adhéra , et écrivit même en sa faveur. 11 devint curé de Bercy, et membre de ce qu'on appelait le presbytère de Paris, où il mourut le 22 avril 1798. On connaît de lui : Aviè aux fidèles sur le schisme dont l'Eglise de France est menacée, Paris, 1795, in-8. Le P. Lambert écrivit contre ce livre. [Vog. Lambert.) Minard lui répondit par Un Supplément à l'avis aux fidèles, in-12. Il concourut à la rédaction des Annales de la religion de Desbois de Rochefort. On dit qu'il était fort charitable ; il parait que lui-même, pendant les dernières années de sa vie , fut dans le malaise. Son Eloge se trouve dans les Nouvelles Ecclésiastiques, llrecht, 1798. — Il ne faut point le confondre avec un abbé Minard qui travailla avec l'abbé Goujet aux extraits des assertions faussement attribuées à dom Clémencet. On a de ce même abbé : Histoire particulière des jésuites en France, 1702, in-12. Et enfin Ecrits des curés de Paris, de Rouen, etc., contre la murale des jésuites, 1702, in-12.
MINELLIUS (Jean), habile humaniste, né à Rotterdam vers 1025, y enseigna les belles-lettres, et mourut dans l'année 1085. On a de lui des Notes sur Térence, Salluste, Virgile, Horace, Ovide, Valère- Maxime, etc. La plupart de ces notes ne sont que grammaticales, et expliquent des choses que tout littérateur entend : elles ne peuvent être utiles qu'aux apprentis et aux régents de peu de capacité.
MINERVE ou PALLAS, déesse de la sagesse, de la guerre et des arls, fut fille de Jupiter , qui ayant dévoré la nymphe Mélhys, conçut par ce moyen, et fil sortir de son cerveau la déesse armée de pied en cap. Son père se fit donner un coup de hache sur la tète par Vulcain, pour la mettre au monde. Minerve est représentée avec le casque sur la tête, l'égide au bras , tenant une lance comme déesse de la guerre, et ayant auprès d'elle une chouette, et divers instruments de mathématiques, comme déesse des sciences et des arls. Quelques savants ont cru que la génération de Pallas, déesse de 'a sagesse, dans le cerveau de Jupiter, était une ctr-
ruption de la doctrine contenue dans les litres saints, touchant le Verbe éternel. 11 est remarquable encore que les païens mettaient Pallas immédiatement après le dieu suprême , à l'exclusion de tout autre dieu et déesse, comme on voit dans la belle ode d'Horace : Quem virum aut heroa, où Ton trouve la plus grande idée de la divinité; puis celle de la sagesse, entremêlée d'une sorte d'arianisme :
Quid prius dicam solilis pareil tis Lauililxis , qui res hominum ac deoruoi . Qui mare et terras , variisque niuiidum
Tempérât huris ; l'ude nil majus gênerai tir ipso, Nec vigel quidquam simile aut secundum : Proximos illi lanien occupavit
Pallas honores.
M1NES-CORONEL (Grégorio), définiteur général
de l'ordre des augustins, mort en 1625, fut secrétaire de la congrégation de Auxiliis. On a de lui un Traité de l'Eglise , et une Réfutation de Machiavel.
M1NETTI (Bernard), jésuite, né à Prague en 1092, enseigna la théologie et la philosophie, fut prédicateur italien, et mourut à Olmutz, dans l'exercice des œuvres de charité, en 1742, après avoir publié un traité plein d'onction et d'une solide piété : Salubres morientis, seque pro felici œternitate disponentis , affectus , Olmutz, 1741 , in-8.
MINI ( Paul ) , médecin de Florence au xvr3 siècle , remplit son temps par les soins de sa profession et par l'étude de l'histoire de sa patrie. Son Discours en italien sur la nature et l'usage du vin n'a pas joui d'un accueil aussi marqué que ses trois autres ouvrages sur l'histoire de Florence. Le Ier est un Discours italien sur la noblesse de Florence et des Florentins ; le 2e des Remarques et Additions à ce discours; et le 3e la Défense des deux précédents. Ce dernier est le plus recherché.
MINIANA ( Joseph-Emmanuel ) , historien , antiquaire et peintre, né à Valence eu Espagne en 1671 , entra chez les religieux de la Rédemption, et mourut en 1750, après avoir donné au public la continuation en latin (jusqu'à l'année 1600) de YHistoire de Mariana. On ne trouve pas chez lui le style net et élégant de son modèle. Le père Miniana demeura 7 ansàNaples, où ii apprit la peinture avec succès. 11 remplit plusieurs chaires; la continuation de Miniana fut imprimée dans l'édition latine de Mariana, 1735, 4tom.,2vol. in-fol.; elle fut traduite en espagnol et publiée dans cette langue, à Anvers, en 1757-50, 16 vol. in-12. Il a donné en outre, de Theatro sagunlino, dont quelques parties existent encore à Morviedro , ou l'ancienne Sagonte. Decirci antiquitate et ejus structura, De bello rustico Valent ino , 1752, avec une Carte. 11 a laissé comme peintre, deux bons Tableaux placés sur le maître -autel de l'église de son couvent.
MINUS 1er régna dans l'île de Crète, et rendit ses sujets heureux par ses lois et par ses bienfaits. H bâtit des villes, il les peupla de citoyens vertueux, en écarta l'oisiveté, la volupté, ie luxe et les plaisirs. 11 eut un (ils nommé Lycasle , père de Minos II, roi de Crète, d'Eaque et de Rhadamuulhe,
qui exercèrent la justice avec tant de rigueur, que la fable les plaça aux enfers pour y exercer l'emploi déjuges des humains. Les marbres d'Arundel fixent le règne de Minos à l'an 225 avant la prise de Troie ( doyt l'existence est encore un problème), et 1 i52 ans avant J.-C.
MINOS 111, roi de Crète , de la même famille que les précédents. Il défit les Athéniens et les Mégariens , auxquels il avait déclaré la guerre pour \enger la mort de son fils Androgée. Il prit Mégare par le secours de Scylla , fille de Nisus , roi de cette contrée, laquelle coupa à son père le cheveu fatal dont dépendait la destinée des habitants, pour le donner à Minos. Il réduisit les Athéniens à une si grande extrémité, que, par un article du traité qu'il leur fit accepter, il les contraignit de lui livrer tous les ans sept jeunes hommes et sept jeunes filles, pour être la proie du Minotaure. C'était un monstre moitié homme et moitié taureau, né de Pasiphaé , femme de Minos, et d'un taureau : veneris monumenta nefandœ , selon l'expression de Virgile, mais qui est aussi fabuleux dans l'ordre de la physique que dans celui de l'histoire. Minos enferma ce monstre dans un labyrinthe, parce qu'il ravageait tout, et ne se nourrissait que de chair humaine. Thésée, ayant été du nombre des jeunes Grecs qui en devaient être la proie, le tua, et sortit du labyrinthe par le moyen d'un peloton de fils qu'Ariane, fille de Minos, lui avait donné.
MINOS. Voy- Mignault.
* MINOT ( Georges- Richard ), magistrat, né à Boston, en 1758, fréquenta quelque temps le barreau; mais la délicatesse de sa santé l'obligea de se borner à la profession d'avocat consultant , dans laquelle il se fit une grande réputation. De 1782 à 1702, il remplit avec honneur la place de secrétaire de la chambre des représentants ; il publia, en 1788, YHistoire de l'insurrection de la province de Massachusetts , qu'on a comparée à celle de la Conjuration de Calilinu par Salluste. Minot fut successivement juge des testaments pour le comté de Suflblk en i 792 , premier juge de la cour des plaids communs en 1709, et seul juge en 1800, d'un nouveau tribunal criminel à Boston. Un des principaux fondateurs de la société d'assurance contre les incendies , il en était président à sa mort en 1802. Son éloge a été inséré dans le Recueil de la société historique de Massachusetts, dont il était membre ainsi que de l'académie américaine des sciences et des arts.
MINTURNI ( Antoine -Sébastien ), après avoir professé la rhétorique, fut nommé évèque d'Ugento , puis de Cortone dans la Calabre , et mourut vers l'an 1570. Nous avons de lui : des Lettres, Venise, 1549, in-12; YAmore inamoralo , 1559, in-12. Ce livre fut approuvé par le cardinal de Montalte , depuis pape sous le nom de Sixle V; YArte poetica , 1565, in-4, et à Naples, 1725, in-4.
MINI i irS-AUGURINUS ( M. ), consul romain , et frère de Publius Miuutius, aussi consul, fut chef d'une famille illustre qui donna à la république plusieurs grands magistrats. Il vivait l'an 490 avant J.-C. Minulius Rufus partagea le commandement de l'armée avec Fabius-Maximus. Voy. ce nom.
MINUTIUS- FÉLIX, célèbre orateur romain au commencement du ur siècle de Père chrétienne, naquit en Afrique selon la plus commune opinion. C'est inutilement que Vanhoven s'est efforcé de prouver qu'il a été contemporain de Marc- Aurèle. .Né dans le sein du paganisme , comme il le dit lui-même, il devint un des plus célèbres apologistes de la foi chrétienne. Saint Jérôme et Lactance nous apprennent qu'il se distingua à Rome dans l'honorable profession d'avocat ; mais les affaires du barreau ne l'empêchèrent pas d'élever son esprit à des éludes d'un ordre supérieur : il se fit l'avocat des chrétiens , et composa leur apologie vers le temps où Seplime-Sévère lança le fameux édit qui amena la cinquième persécution. Dans cet écrit intitulé Octavius il a introduit un chrétien et un païen , qui disputent ensemble. La forme et le sujet de cet ouvrage rappellent le traité de Cicéron sur la nul me des Dieux ; il commence par les mêmes mots que le Dialogue de l'Orateur : Cogitanti mihi : mais il se rapproche surtout de ï Apologétique de Tertullien, qui vécut peu de temps avant Minutius. L'auteur de YOctavius emprunte même quelquefois à son devancier des arguments et des idées qu'il sait s'approprier , en les embellissant par un style infiniment plus pur et plus élégant; cependant Minutius n'a pas été entièrement exempt des défauts de son siècle. Son style , remarquable par sa concision , est quelquefois inégal et surchargé d'ornements oratoires. Minutius est souvent déelamateur quand il devrait être logicien ; aussi ne fait-il qu'effleurer la surface du sujet, et l'on peut dire qu'il est aussi loin des auteurs de la belle latinité, qu'il surpasse lui-même les autres écrivains ecclésiastiques de cette époque. On ne sait pas ce qui a pu faire dire à quelques biographes que YOctavius élail entaché de matérialisme : il faut qu'ils aient pris pour la doctrine de .Minutius les objections qu'il combat. UOctavius n'est pas le seul ouvrage qu'on lui ait attribué. « li existe, dit saint Jérôme, » un aulre dialogue sous son nom, intitulé : Du » destin, ou Contre les astrologues ; mais bien que » le style de cet ouvrage soit d'un homme élo- » quenl , ce n'est pas , selon moi, celui de YOcta- » tius. » Quoi qu'il en soit, YOctavius est le seul écrit de Minutius qui soit parvenu jusqu'à nous. Erasme le crut perdu parce que les copistes de moyen âge l'avaient joint au traité d'Arnobe contre les gentils, dont il était regardé comme faisant le 8e livre. On croit que Adrien Junius, philologue hollandais , fut le premier à relever celle méprise; cependant on lui en a contesté l'honneur. UOctavius a été imprimé pour la première fois à la suite d'Arnobe, à Rome, 1542, in-fol. La première édition, donnée sous le nom de son véritable auteur, l'a été par Fr. Baudouin, à Heidelberg, l'ilii), petit ih-8. Les meilleures éditions sont celles Cum notis variorum, Leyde, 1709; Cambridge, J7i2; Langensalza , 1773 : toutes trois in-8. UOctavius a élé traduit en français par du Mas, Paris, 1657, iu-i, a\ec des remarques qui ne manquent pas d'érudition; par Perrot d'Ablancourt , Paris , 1660, in-12, et par M. Péricaud, Lyon, 1823, in-8. Il a été analysé par Fleury dans son Histoire ecclésias-
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tique; par Goure y , tom. 1er des Apologistes de la religion chrétienne; par Nonnotte , dans les Philosophes des trois premiers siècles de l'Eglise; et traduit en italien par Poleti , Venise, 1756, in-8; en allemand , par J.-G. Appel, Leipsig, 1735, et mieux par un anonyme, Berlin , ÎTUÔ.
* M10LLIS (le comte Sexlius-Alexandre-François de ), général, né le 18 septembre 175'.), à ,\ix eu Provence, était fils d'un conseiller au parlement. Entré jeune au service, dans le régiment de Soissonnais-infanterie , il obtint peu après une souslieutenance, et partit presque aussitôt pour l'Amérique où il se distingua , sous les ordres de Rochambeau. Blessé d'un éclat de bombe au siège d'York-Town , il obtint, à son retour en France, le grade de capitaine. S'étant prononcé pour la révolution , il fut en 1792 élu commandant d'un bataillon de volontaires des Bouches-du-Rhône. Devenu général de brigade il se signala dans la campagne d'Italie , et s'illustra en 1797, par sa défense du fort et du faubourg St. -Georges àMantoue, contre les Autrichiens. Sommé de se rendre par un ennemi dix fois plus nombreux, il manœuvra avec tant d'habileté qu'il prit l'offensive , et parvint à obliger le général autrichien à capitule]-. Après le traité de Campo-Fonnio il fut fait général de division et chargé d'occuper la Toscane. En 1799 il partagea la défense de Gênes avec Masséna. En 1803 il reçut la mission d'organiser les troupes coloniales , réunies à Belle-Ile, et fut employé l'année suivante en Hollande, puis à la fin de 1806 renvoyé à Mantoue. Lors de sa première administration , il v avait fait construire la place VirgiUa, et élever au milieu un obélisque en l'honneur du chantre d'Enée. 11 rendit les mêmes honneurs à l'Arioste dont il fit transporter les cendres à Ferrare , et lui érigea une colonne dans le lieu même de sa naissance. En 1803, nommé commandant de l'Italie supérieure, il s'empara de Venise , et prit possession des états de l'Eglise. Ce fut Miollis qui exécuta les mesures ordonnées par Napoléon contre la reine d'Etrurie et le pape Pie VIL On lit dans Y Ami de la Religion ( 3 juillet 1828, tome 56 ), « qu'il fut l'in- » slrument docile de l'ambition et des caprices de » Bonaparte, et molesta Pie Vil jusqu'au moment » où, de concert avec Murât, il le fit enlever et » transporter en France. » Mais d'autres écrivains assurent que dans celte triste circonstance il se conduisit de manière à conserver l'estime du souverain pontife. En 181 '* il fut nommé par le gouvernement du roi commandant à Marseille. A la nouvelle du débarquement de Bonaparte, il se mit à --a poursuite avec un corps de 1,200 hommes, mais il ne put l'atteindre. L'ordre de se rendre à Paris lui étant arrivé il s'y rendit; et sur son refus d'accepter le commandement d'un corps d'armée, fut nommé par Napoléon gouverneur de Metz. Mis a l,i retraite sous la restauration, il mourut dans une campagne pris d'Aix , le 18 juin 1828, d'une chule de cheval. Miollis aimait les lettres et les arts, connue le prouvent les honneurs qu'il rendit à Virgile et a l'Arioste. Vérone lui dut la restauration de son cirque, l'un des plus beaux monuments de l'architecture ancienne, et Rome d'utiles Ira-
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vaux pour la conservation de plusieurs morceaux précieux. 11 dota l'académie de Saint-Luc, réorganisa celle des Arcades, et encouragea l'agriculture et le commerce.
** M10LL1S (Chai les-François-Melchior-Bienvenu), évèque de Oigne, né en 1753 à Aix, élait frère du général. Ayant embrassé l'état ecclésiastique, sa vie s'écoulait paisible dans l'exercice de ses devoirs, lorsque les hommes de sang, pour qui le titre de prêtre élait un mot f de proscription, le forcèrent de chercher un asyle en Italie. Pendant le temps de son émigration , il lit une étude approfondie des monuments de Rome ancienne et moderne. Ses laborieuses recherches ne remplissent pas moins de 11 volumes manuscrits, qui sont restés dans sa famille. Après la signature du concordat, nommé curé de Brignoles (Var), il fut en 1806, par la protection de. son frère, élevé sur le siège de Digne. Il fut un des prélals qui résistèrent en 1810 aux volontés de Napoléon, préférant la disgrâce et l'exil, aux faveurs dont leur complaisance eût été récompensée. De retour dans son diocèse, il continua d'y donner l'exemple de toutes les vertus chrétiennes, jusqu'en 1838, époque à laquelle il se démit de son siège. Retiré à Aix, il y mourut le 27 juin 1843, à 90 ans. On trouve dans Y Ami de la religion, torn. 123, pag. 353, une Notice intéressante sur ce prélat.
" MIONNET ( Théodore-Edme ), célèbre numismate , né en 1770 à Paris, fut reçu avocat au parlement en 1789. La réquisition ne tarda pas de l'enlever au barreau; mais au bout de quelques mois, il fut rappelé à Paris et employé dans les bureaux de l'instruction publique. Dès sa première jeunesse, Mionnet avait montré un goût dominant pour la numismatique ; ses heureuses dispositions lui valurent la bienveillance de l'abbé Barthélémy, qui le fit entrer, en 1795, surnuméraire au cabinet des médailles, et quelques mois plus tard , il devint second employé de ce département 11 consacra dès lors sa vie entière à la numismatique. En 1N00, il imagina de former une collection d'empreintes de médailles, et six ans après il en publia le Catalogue pour en faciliter l'étude aux artistes. Vn voyage qu'il fil en Italie, en 1809, forma son goût par la vue des beaux cabinets et l'élude des chefsd'œuvre. Chevalier de la légion -d'honneur en 1814, il fut en 1818 un des trois candidats pour la place de conservateur des médailles antiques et pierres gravées de la bibliothèque royale. Le soin de sa santé le ramena la même année en Italie , où il fut accueilli par plusieurs sociétés savantes. Conservateur adjoint en 1829, et membre de l'académie des inscriptions en 1830, il devint en 1857, membre associé de l'académie des sciences de Saint- Pétersbourg et de celle des inscriptions de Stockholm, et en 1858, associé étranger de la société numismatique de Londres. Exempt d'ambition , simple , affable , obligeant et ne connaissant que les douceurs de l'élude et de l'amitié, il préparait de nouveaux ouvrages, lorsqu'il mourut à Paris, le 7 mai 1842, à 72 ans. On a de lui : Catalogue d'une collection d'empreintes en soufre de médailles grecques et romaines, au nombre de vingt mille,
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Paris, 1800, in-8. Description des médailles antiques grecques et romanes, avec leur degré de rareté et leur estimation, Paris, 1800-1859. Cet ouvrage, le plus complet qui existe dans ce genre, forme
17 vol. in-8, y compris un Allas de géographie numismatique et Un supplément important; Poids des médailles d'or et d'argent du c ibinet royal de France. A la description des richesses du cabinet de Paris, l'auteur a joint les pièces les plus remarquables décrites dans les meilleurs ouvrages de numismatique; De la rareté et du prix des médailles romaines , recueil contenant les types rares et inédits des médailles d'or, d'argent et de bronze, frappées pendant la durée de la république et de l'empire romain, Paris, 1815, in-8, 2« édit., 1827, 2 vol. in-8, avec 59 pi. M. Dumersan a donné une notice sur Mionnet, dans la Biographie numismatique, mai 1842.
** MIOT ( André-François, comte), né en 1761 à Versailles, entra fort jeune dans l'administration militaire , et devint chef de division au ministère de la guerre. Nommé, en 1795, secrétaire général au département des affaires étrangères, il en eut le portefeuille après le 9 thermidor, et fut en 1795 envoyé ministre plénipotentiaire près du grand duc de Toscane. Dans cette mission , il eut de fréquentes occasions de déployer ses talents et son habileté; il contribua aux traités qui fuient conclus entre la France et les cours de Naples et de Rome, et reçut, en (796, des mains du pape, la ratification du traité d'armistice qui avait été précédemment signé par le prince de Belmonte. En quittant Florence, il partit pour la Corse, qui venait de se révolter, et parvint à y ramener la tranquillité sans recourir à des mesures de rigueur. Le succès de cette mission lui valut l'ambassade de France à la cour de Sardaigne. Tant qu'il résida à Turin, l'asile que Madame et la comtesse d'Artois y avait trouvé fut respecté , et il éluda , à cet égard , les ordres du directoire, qui, mécontent de sa conduite, le rappela en 1798. Pour éviter les persécutions dont il était menacé, il fit un voyage en Hollande. Après le
18 brumaire, il fut nommé secrétaire général du ministère de la guerre, puis entra au tribunat, et enfin au conseil-d'état , où il fut chargé de rayer de la liste des émigrés ceux qu'on y avait inscrits par passion ou par précipitation. Six mois après il partit pour la Corse , en qualité d'administrateurgénéral. A la fin de 1802, il vint reprendre sa place au conseil d'état, et s'y fit remarquer dans la discussion des codes. En 1800 , il fut al lâché à Joseph Bonaparte, qu'il suivit à Naples, comme ministre de l'intérieur, puis à Madrid, en qualité d'intendant-général de sa maison. Après la bataille de Yiltoria, il rentra en France. La restauration lui ayant retiré tous ses emplois, il ne s'occiq a plus que de travaux littéraires. En 1825, il alla visiter aux Etats-Unis l'exilé qu'il avait vu sur le trône de Naples , dont il élait resté l'ami , et fit ensuite un assez long séjour près de sa fille mariée en Allemagne. En 1832 , il entra à l'académie des inscriptions , dans la classe des académiciens libres , où il remplaça Dugas-Monlbel (voy. ce nom ). Miot mourut à Paris , le 6 janvier 1841 , à 80 ans. On lui doit
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la traduction do Y Histoire d'Hérodote, suivie de la 17e d'Homère, Paris, 1822, r> vol. in-8, qu'il entreprit d'après le conseil de Volney (coi/, ce nom), et Celle de Diodore de Sicile, Pans, 1854-58 , 6 vol. in-S. Elles sont l'une et l'autre très-cstimées. Mini a laissé plusieurs ouvrages manuscr.ts, entr'aulres des Notes précieuses sni les événements de la révuli.t on dont il avait été le témoin, loi/, son Eloge par M. Walckenaer, mémoires de l'académie des inscriptions, 21' série. XIV.
MIONCZYNSK1. Voy. Hiaczinsd.
MIPHIBOSETH, fils de Saùl et de Uespha sa concubine , que David abandonna aux Gabionites, a\ec Ai muni son frère et les cinq tils de Michol et d'Adriel. Le royaume de Juda étant attaque par une cruelle lamine qui porta partout la désolation pendant trois ans, le pieux roi s'adressa au Seigneur pour savoir la cause de celte vengeance du ciel , et apprit que c'était en punition de la cruauté de Saûl à l'égard des Gabaonites. Puur fléchir la colère du Seigneur, David abandonna ù ce peuple les malheureux enf.inls d'un père coupable , qui furent mis à mort dans la ville de Gabaa, patrie de Saùl.Tostat observe qu'ils avaient ou imité la cruauté de leur père, ou commis d'autres crimes qui avaient mérité cet abandon sévère : observation conforme à l'Ecriture : l'ropter SaVl et dommn ejus sanguinum. II. Reg. 21.
MIPH1BOSETH, fils de Jonathas, petit-fils de Sa ù I , était encore enfant , lorsque ces deux princes fuient lues à la bataille de Ge;boé. Sa nourrice , saisie d'effroi à celle nouvelle, le laissa tomber, et celle chute le rendit boileux. David, devenu possesseur du royaume, en considération de Jonathas sou ami, traita favorablement sou tils. U lui lit rendre tous les biens de son aïeul, et vom'ul qu'il mangeât toujours à sa lable. Quelques années après, vers l'an 10U) avant J.-C. iorsqu" Absalon se révolta contre son père et le contraignit de sortir de Jérusalem , Miphiboseth voulait suivre David. Siba, son domestique, profitant de l'infirmité de son maître, laquelle l'empêchai! d'aller à pied , courut vers David, et accusa Miphiboseth de suivre le parti d' Absalon. Le monarque, trompé par le rapport de ce méchant serviteur, lui donna tous les biens de Mi, h.boseth ; mais ce prince avant prouvé son innocence, David, qui était dans des circonstances où il ne croyait pas pouvoir faire une entière justice, ni punir le mensonge de l'avide et arrogant Siba, lui ordonna de restituer la moitié des biens qu'il lui avait adjugés : mais Miphiboseth, qui regardait ces biens comme une récompense du service que Siba, quoique coupable envers lui , avait rendu au roi en lui portant des rafraîchissements' dans le désert, répondit : C'est trop peu que la moitié de mes biens; je les cède tous volontiers à ui\ homme assez heureux pour avoir pu vous servir a propos; je n'ai rien à désirer en ce jour que je vois mon maître et mon roi rentrer triomphant dans sou palais : Etiam cuncta accipial . poslquam reoersus est dominas meus rex pacifier m domum suam. II. Iteg. 19.
* M1QUEL (jean-Claude-François-Xavier), missionnaire, né à Auxonne en 1708, était tils d'un ingénieur géographe. Venu à Paris eu 178i avec le
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projet de se rendre à la Trappe ; sur les avis de personnes pieuses , il changea de résolution , et après avoir passé qnelque temps dans la communauté des clercs de Saint -Sulpice, entra aux missions étrangères. Apres le 10 août 179-2, il f,,t enfermé dans le couvent des Carmes; mais avant eu le bonheur d'échapper aux massacres, il se* réfugia en Suisse, où il fut ordonné prêtre le 25 octobre, par M. de Leuzbourg , évèque de Lausanne. Rentré peu après en France, il exerça le ministère à Lyon jusqu'à l'époque du siège. Il se retira alors a Chàlons où, malgré les rigueurs de la persécution, il resta jusqu'en 179.". Alors il se rendit à la Val- Sainte en Suisse, puis retourna à Paris, où il n'hésita pas à reprendre ses fonctions. Dès que le libre exercice de la religion fut permis, il donna, dans les villes du midi et du centre de la France, des missions et des retraites dont les fruits furent abondants. En 1812, il s'embarqua pour l'Amérique , fut piis dans la traversée par les Anglais, et mis sur un navire portugais, arriva le 2(5 mai à Philadelphie. Après avoir parcouru les Etats-Unis, exerçant le ministère évangélîque, il professa quelque temps la théologie morale à Georges- Town. Revenu en France à la restauration, il s'établit à Toulouse, et jusqu'en 1821 donna quinze missions. Ne pouvant plus continuer un travail aussi fatigant, il forma la résolution de se retirer à la grande-chartreuse. Surces entrefaites, il fut nommé (octobre 1825) supérieur du séminaire de Montpellier, avec le litre de grand - vicaire. Il consacra le peu d'années qui lui restaient à y faire fleurir les saintes lettres, et quoiqu'affligé de graves infirmités donna l'exemple de toutes les vertus chrétiennes, jusqu'à sa mort arrivée le 12 février 1828.
+ MIQUEL-FERIET (Louis-Charles), le créateur de l'artillerie légère en France, né le 2i mai 1765 à Auxonne, élail frère du pieux missionnaire dont l'article précède. Quelques élourderics de jeunesse l'obligèrent de s'expatrier : il passa en Prusse en 17S8, et fut admis cadet dans le régiment d'artillerie de Tempelhof. Ses talents lui procurèrent bientôt de l'avancement ; lorsque la guerre éclata entre la France et la Prusse en 1792, ayant obtenu la permission de rentrer en France, il y fui employé dans son grade de capitaine, et ce fut d'après ses plans que l'artillerie légère fut organisée sur le même pied qu'elle l'était en Prusse. Il a consigné ses obsen ations sur celle arme dans un Mémoire, inq rimé en 1795, iu-1; il lit aussi exécuter en 1797, pendant qu'il était attaché à la direction d'Auxonne, un nouveau modèle de caissons, connus sous le nom de Caissons de Wurtz, qui fut adopté par l'administration de la guerre. Chef de brigade d'artillerie, eu 1800", il passa en 1802 àSl.-Pomingiie avec le litre de directeur-commandant de l'artillerie dans la partie espagnole. Il eut le bonheur d'échapper à l'épidémie qui la ravageait, et, de retour en France, en ISD.'i, il obtint la permission de se reposer de ses fatigues dans une propriété qu'il avait a Bellevjlle près de Paris, où il mourut au mois de mais 1800.
M1RABAUD (Jean-Baptiste de), secrétaire perpétuel de l'académie française, mort le 25 juin I7(i0, âgé de 85 ans, était né à Paris en 1075.11 fit hou-
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nenr à sa patrie par ses talents et par sa probité , qui lui méritèrent la protection des grands et l'estime de ses confrères. Il était entré chez les pères de l'Oratoire, et en sortit pour être secrétaire des commandements de la duchesse d'Orléans, qui lui confia l'éducation des princesses ses filles. On a de lui : Traduction de la Jérusalem délivrée du Tasse , m-]:2, plusieurs fois réimprimée. C'était la meilleure avant celle qui a paru en 1770, attribuée mal à propos à J.-J. Rousseau , et qui est de M. Le Brun. ( Voy. ce nom, V, 173). Les grâces du poète italien sont fort aflaiblies par Mirabaud. Ce traducteur a effacé de l'original tout ce qui aurait pu déplaire dans sa copie ; mais il a poussé cette liberté un peu loin, et il a mieux su retrancher les défauts qu'imiter les beautés. Roland furieux, poème traduit de l'Arioste, 1741, 4 vol. in-12. Quoique dans celte version Mirabaud ait supprimé des octaves entières , on la lit encore malgré celle du comte de Tressan. .Mirabaud était ennemi de toute prétention, et n'avait, dit M. de Buffon , nul empressement de se faire valoir, nul penchant à parler de soi , nul désir ni apparent ni caché de se mettre au-dessus des autres, a Un homme de ce ca- » ractère , ajoute l'auteur des Trois Siècles , devait- » il jamais s'attendre qu'après sa mort son nom » paraîtrait à la tète d'une production aussi extra- » vagante qu'odieuse ? Que penser de l'audace phi- » losophique, qui a osé lui attribuer l'assemblage » de tous ses délires en essayant de le faire passer » pour l'auteur du Système de la nature? Un tel » renversement de toutes les lois n'a pu qu'indigner » les honnêtes gens, et ceux même des sectateurs » de l'incrédulité qui ont conservé quelques senti- » ments d'honneur et de bonne foi. Quel citoyen » pourra donc se flatter de sauver sa cendre de » l'ignominie, tant qu'il existera des auteurs assez » téméraires , des calomniateurs assez intrépides » pour répandre sur le tombeau des hommes res- » peclables les funestes vapeurs de la frénésie qui » les domine? C'est cependant ce que notre siècle » a vu. L'artifice de nos philosophes s'est efforcé de » suppléer au courage qui leur manque. Intrépides " seulement lorsqu'il s'agit de débiter des maximes, » ils n'ont pas rougi d'évoquer des ombres, et de » chercher dans les tombeaux un asile contre l'in- » dignation publique et les poursuites de l'autorité. » 11 ne fallait , en effet, lien moins que cette pré- » caution pour débiter, sans risque, des principes » aussi impies , aussi séditieux que flétrissants pour » l'humanité. Destructeurs de la société, ils en » avaient tout à craindre, et c'est à la faveur de » ceux qui ne sont plus qu'ils ont cru pouvoir Ira- » vailler en sûreté à l'avilir et à la déchirer. » (Voy. la fin de l'art. Brotier. ) Ceux qui , avec les auteurs de la France littéraire, attribuent cet ouvrage à Mérian, de l'académie de Berlin, se persuadent que c'est l'initiale M*** et les trois étoiles qui ont fait supposer le nom de .Mirabaud : il paraît aujourd'hui hors de doute que c'est effectivement l'ouvrage de Mérian, non-seulement d'après différentes observations plausibles {voy. le Journal hisl. et Uttér., 1b mai 1787, pag. 98), mais parce que , depuis que celle attribution est publique, il ne l'a
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jamais repoussée (1). Du reste, ce spinosisme réchauffé a été solidement réfuté par divers savants, surtout par M. Bergier, Examen du matérialisme , "2 vol. in-12. M. Castilhon, de la société royale de Londres; M. Holland dans ses Réflexions philosophiques ; l'auteur du traité De la Religion par un homme du monde , en ont aussi montré les absurdités. Voltaire lui-même, ce grand avocat des rêves philosophiques, l'a regardé comme une déclamation pleine de contradictions, appuyée sur de prétendues expériences dont la fausseté et le ridicule sont aujourd'hui reconnus et siffles de tout le monde.
MIRABEAU (Victor de Riqletti , marquis de), comte de Beaumont , vicomte de Saint-Matthieu , né à Perthuis , le 5 octobre 1715, d'une famille originaire de Florence , et qui s'était réfugiée en France par suite des troubles civils du xive siècle, se lança de bonne heure dans la carrière des sciences et des letttres. Fixant son séjour habituel à Paris, il se lia avec le docteur Quesnay, un des patriarches de la secte des économistes, et se montra bientôt l'un des plus zélés propagateurs de sa doctrine, dont il réunissait chez lui tous les mardis les sectateurs emphatiques. 11 se fit connaître d'abord par ileux Mémoires sur les états provinciaux ; par la Théorie de l'impôt, les Eléments de philosophie rurale, et autres écrits dont l'utilité publique fait l'objet : mais celui qui lui procura le plus de célébrité est son Ami des hommes, ouvrage plein de vues utiles, de réflexions solidement philosophiques, de calculs politiques, agronomiques , qui remplissent la signification de son titre; bien éloigne de l'esprit d'innovation et de destruction qui agite ce siècle. Il est vrai qu'il y a quelques vues qui ne semblent pas exactes, et dont l'exécution ne produirait aucun bien ; mais elles sont rachetées par tant de bonnes choses, que la critique semble avoir pris à tâche de les dissimuler ainsi que les défauts du style. « V Ami des hommes, dit l'auteur des Trois » Siècles, trouvera toujours grâce aux yeux de la » sévère littérature, parle bon usage qu'il a fait de » ses talents. Qu'importe que son style soit quel- » quefois diffus , néologique , incorrect , peu assu- » jetti aux règles strictes de l'élocution? Ne suffit- » il pas qu'il offre souvent des traits d'éloquence, « de chaleur et d'élévation, qui feraient honneur à «nos écrivains les plus exacts? Quiconque peut » s'assurer comme lui que le zèle du bien public a » dirigé sa plume, doit sacrifier sans peine le faible » honneur d'être proposé pour modèle aux pu- » risles, pourvu qu'il puisse être cité comme celui » des bons citoyens. » La secte des économistes lui inspira quelquefois des idées gigantesques et fausses, et un langage boursouflé, qui ne fut jamais celui de la vérité et de la raison. Dans Y Eloge de Quesnay, on croit voir plutôt un enthousiaste qu'un homme solide. Il mourut à Argenteuil, le 13 juillet 1789. — Après cet article sur le marquis de Mirabeau, que l'abbé de Feller n'a loué que sur le témoignage de l'abbé Sabatier, et parce que dans un pays étranger il ne pouvait avoir tous les documents, nous croyons devoir rapporter les jugements qu'ont porté de
II) Il est reconnu aujourd'hui que Mérian n'a eu aucune part au Sylème (Je la nature , ouvrage de d'Holbach cl de Diderol.
Yami des hommes , ses contemporains et la postérité. Laharpe, dans son fragment sur les économistes , en parle en ces termes : « Ce Mirabeau l'économiste » n'avait de l'imagination méridionale que le degré » d'exaltation qui touche à la folie, et prit de la » folie du temps l'orgueilleux entèlement des opi- » nions et une soif de renommée qu'il crut acquérir » en popularisant sa noblesse par des écrits sur la » science rurale. Il en possédait assez pour dégrader » de très-belles terres par des expériences de cul- » ture , et déranger uue grande fortune par des » entreprises systématiques et des constructions de » fantaisie. Il se faisait l'avocat du paysan dans ses » livres et le tourmentait dans ses domaines. » Les Mémoires du temps rapportent une foule d'anecdotes sur ses prétentions seigneuriales. H écrivait à sa femme : Dites au curé du Bignon ( l'une de ses terres ) Je me préparer une harangue , et que sans cela je ne verrai plus d'habit noir; et dans une autre circonstance il exigea que le curé de Roquelaure publiât en chaire qu'il fallait remercier la Providence d'avoir donné à la contrée un maître doux et d'une race faite pour commander aux autres hommes. 11 fut accusé d'une jalousie excessive des talents de son fils, dont il haïssait la supériorité bien plus que les vices, et dont il aigrit le caractère et précipita la violence par des persécutions continuelles. Il obtint contre sa famille 5i lettres de cachet , et fatigua les tribunaux de ses scandaleux procès avec elle. Ses Œuvres, qu'on ajustement appelées Y Apocalypse de l'économie politique, forment plus de 20 vol. Son Ami des hommes est un ramas indigeste de choses bonnes et mauvaises, bonnes quand elles sont à tout le monde, mauvaises quand elles sont à lui; sans plan ni méthode, le tout écrit en style bizarre, avec une incroyable profusion de mots qu'il appelle sa chère et native exubérance. Sa Théorie de l'Impôt , qu'il appelle son chef-d'œuvre , lui valut les honneurs de la Bastille ; Y Examen des poésies sacrées de Le Franc de Pompignan , est un fastidieux et ridicule panégyrique, que Pompignan eut la maladresse d'insérer dans son édition in-i. Jamais la louange ne fut plus hyperbolique et plus risible. On en jugera par un seul trait. Après avoir cité quelques vers d'une ode, il assure que quiconque ne pleure pas en les lisant ne pleurera que d'un coup de poing. Enfin son Eloge du Maître Je la Science ( l'économiste Quesnay), est d'un ridicule si rare que les curieux le conservent comme un modèle de galimatias et de style amphigourique. Le marquis de Mirabeau fut un des rédacteurs du Journal de l'Agriculture, du commerce et des finances, et des éphémérides du citoyen avec l'abbé Bandeau. Cet écrivain , qui prêchait si hautement en faveur des libertés publiques, qui étalait dans ses écrits les principes les plus sévères de morale et de vertu, fut, selon le témoignage de ceux qui l'ont connu , mauvais citoyen, mauvais époux et mauvais père.
MIRABEAU ( Honoré-Gabriel Riqoetti, comte de), lils du précédent, naquit le 0 mars 1749, au Bignon, près de Nemours. Soit que son éducation eût été négligée, et que l'Ami des hommes ne l'eût pas été de son propre sang pour le former à la vertu; «M que son naturel ardent, farouche et in-
docile, ait rendu inutiles les leçons de son père, il se livra de bonne heure à toutes les fougues d'une jeunesse indomptée. Il reçut d'abord les leçons du père de Lachabeausière [voy. ce nom), homme de mérite, mais des soins duquel il ne profita ^ubio. 11 fut ensuite envoyé dans un pensionnat militaire, oïl il fit des études très -superficielles, et à 17 ans entra dans la cavalerie. De graves étourderies le firent enfermer sur la demande de son père. A sa sortie de prison il épousa en 1772, une riche héritière dont il dissipa, en peu de temps, et même fort au-delà, tous les biens disponibles. Son père le fit alors interdire et confiner dans ses terres par ordre du roi. Là il trouva dans de sérieuses éludes un aliment pour sa bouillante activité; mais une affaire d'honneur pour laquelle il rompit son ban , le conduisit bientôt de prison en prison à la plus scandaleuse de ses aventures. En 1776, pendant sa détention au château de Joux près de Pontarlier, il contracta une liaison avec Sophie de Ruffey. épouse du marquis de Monnier, ex-président de la chambre des comptes de Dole. Tandis qu'il fuyait avec elle, le parlement de Besançon le déclarait coupable de rapt et le condamnait à mort par contumace. Mirabeau eut recours à sa plume pour subsister ; mais l'extradition des deux amants ayant été obtenue, Sophie, alors enceinte, fut conduite dans un couvent à Paris et son séducteur au donjon de Vincennes où il passa 42 mois. C'est de cette époque que date leur correspondance , qui , plus tard retrouvée dans les papiers du lieutenant de police Lcnoir (voy. ce nom), fut publiée par Manuel (voy. ce nom). Devenu libre, Mirabeau purgea sa contumace ; il obtint même que les procédures relatives à sa co-accusée fussent mises au néant. Voulant ensuite, comme il le disait lui-même, se réinvestir de 00,000 livres de rentes, il requit juridiquement sa femme de se rapprocher de lui ; mais un arrêt de séparation intervint et lui ôta toutes ses espérances. Dans l'intervalle il publia : Des lettres d>> cachet et des prisons d'état . ouvrage rempli d'impostures et de fureur, quoiqu'il y ait des détails intéressants pour ceux qui ne savent pas qu'ils sont absolument romanesques. L'auteur, ennemi forcené de la religion , et conséquemmenl de l'ordre public et de tous les biens qui en découlent, prouve assez par cet ouvrage combien il avait mérité d'être séquestré, et combien on avait mal fait de ne pas lui rendre plus longtemps justice. « Quelle gauche. » et étourdie politique, dit un écrivain, que celle. >> de railleur de cette production! En écoulant sc> » plaintes, et considérant précisément le tableau » de ses malheurs, on eût pu le croire innocent; » mais lorsqu'on l'entend déclamer contre des per- » suasions qui font le fondement de toutes les vertus » et de tout genre d'innocence, on ne peut que le » considérer comme un scélérat échappé à une » peine illégitime peut-être, parce qu'elle était trop » au-dessous de ses délits. » En l7Si il lit un voyage en Angleterre pour en étudier les institutions. Il donna , en 17K.">, des Doutes sur la liberté de FEscaut réclamée pur Vempereur, ouvrage modéré et sensément écrit. I.e Mémoire sur les actions tics eaux, publié la même année contre Beaumarchais, con-
tient des vues justes parmi d'autres qui prêtent à la critique. Un pamphlet contre la banque de Saint- Charles lui attira, en 1 7S<» , ('0110 vive apostrophe du marquis d'Astorga , Tuii des directeurs: «11 est » certain qu'on a soudoyé . pour attaquer la banque, » un de ces gens dont la vie. n'offre qu'une allerna- » tive de délits et de châtiments, et qui emploient » à dire du mal les instants où ils n'en l'ont pas. » La Monarchie prussienne , qui parut en I7.S8, 8 vol. in-8, avec un in-fol. de plans et de cartes, est un ouvrage où, parmi d'excellentes remarques, parmi des critiques justes , solides , courageuses, on trouve des erreurs de Ions les genres. Les coopérateurs que Mirabeau a choisis parmi les protestants ont donné à leur haine contre l'Eglise catholique un essor au quel on ne se fût point attendu dans ces temps d'indifférence pour toute religion, si on ne savait que celle-ci a toujours été distinguée par la haine du monde, conformément aux oracles de son divin fondateur. Le matérialisme le plus absolu y est déployé avec une audace dont il y a peu d'exemples. Le délire y est poussé jusqu'à attribuer les malheurs de l'homme à la croyance de son immortalité. La Correspondance secrète de la cour de Berlin, 1789, 2 vol. in-8. provoqua des plaintes très-vives, des critiques et des réfutations. L'auteur en fit une espèce de désaveu, au moins quant à la publicité et à la forme, paraissant toujours tenir au fond des choses. Après avoir publié ces ouvrages et d'autres brochures politiques, il se présenta à la noblesse de son pays pour la dépulation aux états-généraux. Rebuté par elle, il se tourna vers le peuple, et fut nommé à la fois parle tiers-état d'Aix et de Marseille. 11 opta pour la première de ces villes , et se rendit aussi lot à Paris où. il contribua à la publication du Journaldes Etats-Généraux, qui sousladénomination de Courrier de Provence , survécut à sa suppression prononcée par le conseil d'état. L'assemblée nationale, qui eut lieu la même année, lui donna occasion d'élalersansgène toutes ses maximes philosophiques sur les rois, les lois, l'autorité et la liberté. Mais ses efforts se tournèrent particulièrement contre, la religion et le clergé. 11 se distingua dans la guerre déclarée à toutes les notions morales, politiques, juridiques, religieuses. Nous relaterons les circonstances principales dans lesquelles il a pris la parole : c'est lorsqu'il présenta le tableau d'une banqueroute générale, et qu'il fit adopter le plan de finances proposé par Necker ; lorsqu'il répondit à l'abbé Maury sur les biens ecclésiastiques, et qu'il donna son opinion sur la constitution civile du clergé (la doctrine qu'il professait dans ces deux cas était complètement fausse ). On a remarqué son discours sur le pacte de famille, ses deux discours sur la sanction royale, deux autres sur le droit de faire la paix et la guerre qu'il voulait qu'on dévolût au roi, etc. Le lli janvier 1791 il fut nommé membre de l'administration départementale de Paris, et le 31 président de l'assemblée nationale. Au inornent où il triomphait de voir la grande œuvre achevée et l'Eglise catholique écrasée en France, une maladie assez courte, accompagnée de violentes convulsions, l'enleva au monde , le 2 avril 1791, à l'âge de quarante-deux ans. Ses funérailles furent une espèce
d'apolhéose; on sait que deux ans plus tard ses restes fuient exhumés du Panthéon par la multitude qui les dispersa. Cette mort inattendue et arrivée précisément dans ces circonstances, fit faire à bien des gens quelque retour sur le Transivi , et ecce non erat, Psal. 3(5. D'autres se sont rappelé la fatalité des sacnleg.es, dont le protestant Spelman nous a laissé une si terrible histoire. On assure que depuis quelques jours il travaillait à rétablir l'autorité du roi, et l'on prétend même qu'il avait donné parole à une cour étrangère , que dès que l'Eglise serait détruite, il tournerait toutes ses vues sur la restauration du trône. Quoi qu'il en soit de ces assertions, l'on ne peut nier que la haine du club des jacobins, qu'il avait encourue depuis quelque temps, et qui a même occasionné des bruits d'empoisonnement et de projets d'assassinat, ne leur donnât quelque vraisemblance; mais l'ouverture de son corps a fait connaître que l'excès des plaisirs et la fatigue d'une vie agitée avaient abrégé sa carrière. On a cité les paroles qu'il dit à un de ses amis peu de temps avant sa mort : f emporte avec mai le deuil de la monarchie ; les factieux vont s'en partager les lambeaux. Il parait néanmoins qu'il se flattait vainement d'opérer une telle révolution. Indépendamment des arrangements de celui qui, en de telles matières, fait d'autres calculs que les hommes, il est apparent que cette tentalhe en faveur du roi l'aurait perdu lui-même. Mirabeau s'exagérait ses forces, et surtout les effets de sa bruyante éloquence. On rapporte qu'il dit en 1789 à un médecin de ses amis, en se touchant le front : Voilà de ces têtes où il y a de quoi réformer les empires. Dans une autre occasion , il dit à M. Suleau : La Fayette a une armée; mais, croyez-moi , ma tête est aussi une puissance. Propos d'une vanité ridicule , qui supposent une faiblesse d'esprit peu commune, et un égoïsme poussé jusqu'au délire. De ses discours les plus brillants, aucun ne soutient les regards d'une logique exacte ; en mettant les mots à part , l'homme judicieux n'y trouve rien de solide à recueillir, rien qui puisse fonder la conviction. « Son éloquence, dit un » écrivain qui était d'ailleurs du nombre de ses » admirateurs, était animée cl pressante; mais les » principes étaient asservis à ses passions. 11 se fai- » sait redouter de tous les partis, même de celui » qu'il servait, parce qu'on ne pouvait compter sur » son opinion, et qu'on connaît celte maxime de » la Rochefoucauld : Il y a dans le cœur humain une » génération perpétuelle de passions, en sorte que la » ruine de l'une est presque toujours rétablissement » d'une autre qui lui est souvent contraire. » On sait combien cette tète érigée en puissance était faible quand on l'obligeait de raisonner juste , et qu'on mettait ses erreurs au jour avec dignité et avec courage. Le modeste silence que celui de Mirabeau, lorsque, dans la séance du 27 novembre 1790, l'abbé Maury, après l'avoir poursuivi dans tous ses détours, lui dit : « Remerciez à présent les tribunes » des applaudissements flatteurs qu'elles vous ont » prodigués , lorsque vous avez eu la charité de nie » dénoncer à leur savante improbation , par votre » désaveu. Si vous êtes tenté de répliquer, parlez : » je vous cède la parole... Vous ne dites rien?...,
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» Cherchez tranquillement quelque subtilité dont je
y> puisse faire aussitôt une justice exemplaire
» Vous ne dites [dus rien?... Je poursuis dune, et » après vous avoir restitué ces mêmes paroles que » vous avez trouvées si concluantes dans votre » bouche et si ridicules dans la mienne , j'attaque » directement votre argument. » Les Œuvres de Volt. lire, Helvélius, Rousseau, l'Encyclopédie, cette foule innombrable de brochures impies ou obscènes., presque tous les ouvrages périodiques devenus depuis longtemps les trompettes du philosophisme; la peinture, la sculpture, la gravure , tous les arts asservis a la scélératesse et à la luxure, avaient prépaie la France à la révolution, dont Mirabeau, semblable à la mouche de La Fontaine, s'attribuait l'honneur. Qmlques mois avant sa mort , on avait puldié sa Vie publique et privée. Pour donner une idée du caractère et du style de l'ouvrage, nous citerons un passage de la page 95, où il est dit en forme de résumé : « Riquetli ne se justifiera sur » rien, et il lestera prouvé que dès le berceau il » fut un méchant homme; que la nature ne ré- » prouva jamais un fils plus ingrat ; que l'hymen » n'alluma jamais son flambeau pour un époux » aussi féroce; que la \erlu n'eut jamais de plus » grand ennemi, la patrie de citoyen plus dange- » reux, les lettres de plus vif écrivain , la noblesse » d'apostat plus corrompu, la société d'hypocrite » plus insidieux, l'amour de plus lâche serviteur, » l'amitié de fripon plus ruineux, le sentiment de » moqueur plus effronté, le libertinage de fauteur ç plus cynique, les lois divines de contempteur » plus impie, les lois humaines de violateur plus » déterminé, les empires de plus hardi séditieux à «proscrire.» M. Burke , cet illustre et éloquent membre du parlement d'Angleterre , dans une lettre à M. Woofort, aide-major de S. M. britannique, en date du 11 février 1791, n'eu donne pas une idée plus favorable. « Un de ses amis, dit •» M. Rurke , arrivé nouvellement de Paris, m'a dit » qu'il était présent à l'assemblée lorsque le comte » de Mirabeau ( je lui demande pardon , M. Ri- » quelli), voulut bien l'égayer en manifestant l'o- » pinion qu'il a de moi. Je ne lui ferai point d'autre » réponse qu'en lui opposant simplement l'opinion » qu'a de lui l'Europe entière, et sur laquelle je » m'en rapporte à lui-même. J'ai le bonheur de » n'avoir jamais démérité de mon souverain; je » puis braver l'indignation de Riquetli, premier du » nom , qui est le roi des Français. Je suis sous la » protection des lois anglaises. Je ne veux m'exposer » ni à son comité d'inquisition , ni surtout à sa lan- » terne, qui me parait infiniment plus dangereuse » aux honnêtes gens que la Rastille ne l'a jamais » été. Si j'avais à vivre en France, j'aimerais inli- » niment mieux le gouvernement de Louis XVI, et » je le croirais beaucoup plus favorable à ma li- » berlé que celui de Riquetli premier, .le trouve » pourtant qu'après avoir été sujet si peu fidèle, il » vient de se montrer envers moi un monarque tic- » gracieux, lorsqu'on disant tant de mal de moi, il » en a parlé de la seule manière qui put contribuer » à ma satisfaction et à n a réputation. Etre l'objet » des invectives de M. Riquetli, c'est un honneur
» auquel il est difficile de rien ajouter. Mirabeau à » Ricètre m'inspirerait de la pitié; Mirabeau sur » ce trône que les jeux de la fortune destinent qucl- » quefois pour récompense à certaines actions qui » conduisent communément à un autre terme que » je ne veux pas nommer, n'est plus pour moi » qu'un objet de mépris; car le vice n'est jamais » plus odieux et ne se montre jamais plus vil aux m yeux de la raison , que Lorsqu'il usurpe et souille » la place naturelle de la vertu. » Par une bizarrerie digue de l'inconséquente philosophie, il laissa un testament < après avoir remis à l'assemblée nationale un écrit contre les testaments, désapprouvant, dans son langage exalté et empirique, que fbomme , sortant . pour ainsi dire , des bornes de lu nature , voulut laisser vue volonté lorsqu'il n'en avait plus . exister lorsqu'il n était plus qu'un vain nom , et transmettre an néant les droits de l'existence : comme s'il n'était pas absurde et cruel de refuser à l'homme la liberté de disposer de son bien ; de réprouver le respect que toutes les nations, par un instinct aussi naturel que religieux, ont toujours eu pour la volonté sacrée des mourants; d'encourager l'indocilité et l'ingratitude des enfants en met tan I les parents hors d'état de les contenir ou de les punir; d'inviter les collatéraux et héritiers quelconques ab intestat à des empoisonnements, des assassinats; d'obliger le propriétaire, le cultivateur, à remettre le fruit de son économie et de son travail à des gens méprisables et odieux : projet digne de ce siècle et complètement assorti à ses autres ouvrages. « Ceux b qui souhaiteront d'autres détails sur Mirabeau, dit » un journaliste parisien, doivent consulter le tes- » tament de son père, compulser les registres cri- » minets, dépouiller les archives des prisons, en- » tendre les dépositions de tous ceux qui ont quel- » que connaissance des faits et gestes de ce premier » saint delà légende constitutionnelle. «Un poète lui a fait une espèce d'épilaphe en forme d'apologue, qui contient des idées tout-à-fait extraordinaires :
L'Eierncl fatigua «les crimes «le te momie , El voulant le punir par un miel fléau . Recueillit un inslaul sa sagesse profonde , Puis ihi à l.uci ér : Enijcn'lre Mirabeau.
Le Diable alors le (il à son image.
D'une peau ilégoùlnnle enveloppa ses Irails Dans son espril mil l'infernale rage , El ilans moi i oui- Imis les f 'iTails. Mais, par les charmes du langage, Sur les mortels il prit tant (le pouvoir, Que le démon , dont il pissa l'espoir,
Devint jaloux de son ouvrage, Et ne vil plus en lui qu'un rival odieux
Dont il ci m devoir se défaire.
Il eui raison : ce monsire audacieux.
Aurait fini par détrôner son père.
Envahir les temples es dieux .
Et placer l'enfer sur la terre.
Nous nous abstiendrons d'énumérer les titres de toutes ses productions; la liste en offrirait où l'auteur s'est livré à une licence déboutée. Leur collection formerait plus de 10 volumes: mais on ne recherche plus guère que ses discours, réimprimés plusieurs fois, avec plus ou moins d'étendue; tout le reste est tombé dans le mépris ou l'oubli. La Ibupe a porté sur les talents oratoires de Mirabeau un jugement exagéré : il l'appelle le Déftiosthène
français. Cet enthousiasme pour un orateur qui ne raisonne qu'avec des sophismes et n'eut d'ardeur que celle des passions, ne sera pas partagé par la postérité. On a cependant donné les OEuvres de Mirabeau précédées d'uni' notice sur sa vie cl ses ouvrages, par M. Mérilhou, Paris, 18:2.1-1827, 9 vol. in-8. Enfin M. Lucas de Montign\ a publié : Mémoires biographiques, littéraires et politiques de Mirabeau écrits par lui-même, son père, son oncle et son fils adoplif , 1834-35, 8 vol. in-8.
* MIRABEAU ( Boniface Riquetti, vicomte de), frère du précédent, né au Bignon , en 1754, lit plusieurs campagnes dans la guerre d'Amérique , et devint colonel de régiment de Touraine. Nommé en 1789 député de la noblesse de la sénéchaussée de Limoges aux états-généraux, il s'y montra le constant adversaire des nouvelles doctrines. Avec moins de profondeur dans l'esprit et moins d'instruction que son frère , il maniait comme lui le sarcasme. Il paraissait rarement à la tribune, mais de sa place il décochait des traits piquants et ses saillies étaient souvent pleines d'un grand sens. Dans une discussion, le comte citant la Saint-Bartbélcmi, il lui dit : Si l'on abusa de la religion pour opérer les meurtres de la Sainte- Bar (hélerai . des scélérats ont abusé du nom de la liberté pour violer la demeure des rois. Lorsque Louis XVI vint à l'assemblée promettre fidélité à la constitution , il brisa son épée , disant : Puisqu'un roi de France ne veut plus l'être, un gentilhomme n'a plus besoin de son épée pour le défendre. Toujours en opposition avec le parti dominant, il attaqua avec énergie les mesures contre le clergé. Un jour qu'il ne pouvait parvenir à se faire entendre, il s'écria : J'emploierai la logique des poumons, puisqu'elle ri est pas moins nécessaire dans celte assemblée que celle du raisonnement. Le vicomte, aimant la bonne chère et le bon vin, acquit un embonpoint qui lui fit donner par les révolutionnaires le sobriquet de Tonneau. Etant venu à l'assemblée dans un état voisin de l'ivresse, son frère voulant lui faire quelques représentations à cet égard : De quoi vous plaignez-vous? lui dit -il. De tous les vices de la famille cous ne m'avez laissé que celui-là. Paroles qui s'accordent avec celles-ci qu'on lui prête : Dans toute autre famille , je passerais pour un mauvais sujet et pour un homme d'esprit ; dans la mienne, on me tient pour un sot, mais pour un homme rangé. Son régiment en garnison à Perpignan , s'étant insurgé en 1790, et n'ayant pu y rétablir la discipline, il emporta les cravatlesdes drapeaux. Arrêté pour cette démarche hardie, il fut relâché, et sortit de France. A peine arrivé aux frontières, il envoya sa démission à l'assemblée, protestant contre tout ce qu'elle avait fait et tout ce qu'elle ferait, et leva une légion qui acquit une grande réputation de bravoure , et plus tard fut réunie à l'armée de Coudé. Il fut compris dans le décret rendu le 2 janvier 1792 contre les princes frètes du roi et d'autres personnages marquants. Excellent militaire, il aurait pu rendre de giands services à la cause qu'il défendait : mais ses excès , autant peut-être qu'une fluxion de poitrine dont il fut atteint , abrégèrent ses jours. Il mourut vers la fin de cette année, à Fribourg en Brisgau.
11 cultivait avec quelque succès la poésie légère, et ridiculisa, dans des chansons et des satires, les innovations du temps. Ou a de lui : Voyage national de Mirabeau cadet , 1790 : il y raconte avec beaucoup de verve et de gaieté, les excès dont il faillit être la victime dans son voyage à Perpignan.
M1RABELLA (Vincent), historien de Sicile , né en 1570 à Syracuse, mourut en 1024 à Motica , dans cette ile. On a de lui : Jconographiœ Syracusarum antiquarum explicatio, dans la collection de Muratori : une Histoire de Syracuse, en italien, Naples , 1613, in-fol., pleine de recherches sur les antiquités de cette ville. Cet ouvrage, fort rare, était très-cher avant que Bonanni en donnât une édition avec sa Syracusa illustrata, Païenne, 1717, 2 vol. in-fol., en italien.
M1R.EUS. Voy. Le Mire.
MIRAMION (Marie Bonneal, dame de), seconde fondatrice des filles de Ste. -Geneviève, née à Paris en 1029 , de Jacques Bonneau , seigneur de Rubelle, fut mariée en 16io, à Jean-Jacques de Beauharnais, seigneur de Miramion, qui mourut la même année. Sa jeunesse , sa fortune et sa beauté la firent rechercher, mais inutilement, parce qu'il y avait de plus distingué et de plus aimable. Bussi- Rabutin, qui en était violemment amoureux, la fit enlever. La douleur qu'elle en eut la jeta dans une maladie qui la conduisit presque au tombeau. Dès qu'elle eut recouvré sa santé, elle l'employa à visiter et à soulager les pauvres et les malades. Les guerres civiles de Paris augmentèrent le nombre des misérables de cette grande ville. .Madame de Miramion, touchée de leurs malheurs, vendit son collier, estimé 24,000 livres, et sa vaisselle d'argent. Elle fonda ensuite la maison du Refuge pour les femmes et les filles débauchées , qu'on enfermerait malgré elles; et la maison de Sainte-Pélagie, pour celles qui s'y retireraient de bonne volonté. En 1661 , elle établit une communauté de douze filles, appelée la Sainte famille, pour instruire les jeunes personnes de leur sexe, et pour assister les malades. Elle la réunit ensuite à celle de Sainte- Geneviève, qui avait le même objet. Ses bienfaits méritèrent qu'on donnât à ces filles le nom de dames Miramionnes. Elle fonda dans sa communauté des retraites deux fois l'année pour les dames, et quatre fois par an pour les pauvres. Madame de Miramion conduisit sa Famille avec une prudence et une régularité admirable. Elle fit un grand nombre d'autres œuvres de piété et de charité, et mourut saintement en 1096, à 67 ans. L'abbé de Choisy a écrit sa Vie, imprimée à Paris en 1700, in- 4; 1707, in-8; elle est curieuse et édifiante. Les remèdes de Madame de Miramion ont été souvent employés avec succès. Ses charitables et généreuses filles ont souffert en 1791 les traitements les plus indignes, plutôt que de participer au schisme et à la subversion du culte catholique.
M1RANDOLE. Voy Pic (de la).
MIRAULMONT (Pierre de), né à Amiens, vers 1550, fut conseiller en la chambre du trésor à Paris, et lieutenant de la prévôté de l'hôtel. Ses ouvrages sont : Origine des cours souveraines , Paris, 1012, in-8; Mémoires sur la prédite de l'hôtel,
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4015,111-8; Traité des chancelleries, 1010 , in-8. Ils sont remplis d'érudition et de recherches curieuses. L'auteur mourut en 1611 , à 61 ans.
MIRE (Jean Le), Mirœus, né à Bruxelles le 6 janvier 1560, évêque d'Anvers en lOOi, prélat orné de toutes les vertus et de la science qui font l'honneur de l'épiscopat, fondateur du séminaire d'Anvers, et à Douai de plusieurs bourses pour de pauvres étudiants, mourut en 1611 , après avoir tenu pour la réforme des abus un synode dont les statuts furent imprimés à Anvers, 1610, et dans les Conciles du P. Labbe.
MIRE (AubertLe), Mirœus, neveu du précédent, naquit à Bruxelles en 1570. Albert, archiduc d'Autriche , le fit son premier aumônier et son bibliothécaire. 11 fut envoyé en Hollande en 1610 par son oncle, évêque d'Anvers, pour s'opposer aux troubles que les hérétiques ne cessaient d'occasionner dans son diocèse contre la foi des traités. En 1624, il devint doyen de la cathédrale, et travailla toute sa vie pour le bien de l'Eglise et de sa patrie. 11 mourut à Anvers le 19 octobre 1640 , à 67 ans , avec la réputation d'un écrivain actif, curieux, laborieux , et très-érudit, mais qui manque quelquefois d'exactitude et de critique. Baillet, à son ordinaire, en parle trop lestement. « Les écrivains qui ont le » plus besoin d'indulgence, dit un littérateur, sont y> presque toujours ceux qui n'en ont point pour les » autres. » On a de Le Mire : Elogia illustrium Belgii scriptorum , Anvers , 1609 , in-4. Ces éloges sont fort courts: VitaJusti Lipsii; Chronicon cisterciense, Cologne, 1614; on y trouve un traité de l'origine des béguines. 11 leur donne pour fondateur le vénérable Lambert le Bègue. ( Voy. Lambert, etc.) Origines Cœnobiorum benedictinorum, — cartusianorum . — ordinum militarium , canonicorum regularium , — ordinis carmelilani, — virginum ordinis B. M. Virginis Ânnunciatœ, — congregationum clericorum, — omnium ordinum religiosorum. Ces ouvrages sont superficiels. Bibliotheca ecclesiastica, 2 vol. in-fol., 1639- 1649. C'est une bibliothèque des historiens ecclésiastiques. Le 2e vol. a été publié par Aubert van don Eede son neveu , qui devint évêque d'Anvers. Jean- Albert Fabricius en a donné une nouvelle édition à Hambourg , 1 71 8. Opéra historien et diplomatica , etc. C'est un recueil de chartes et de diplômes sur les Pays-Bas. La meilleure édition est celle de 1722, 2 vol. in-fol., par Jean-François Foppens,qui Ta enrichie de notes, de corrections et d'augmentations. Ce recueil a été augmenté de deux volumes de supplément, par le même Foppens , 1734-1748; Iternni belgicarum chronicon, Anvers, 1636, in-fol.; De statu religionis christianœ per totum orbem , Helmstadt, 1671; Notilia episcopatuum orbis christiani, Anvers, 1615; Geographia ecclesiastica: Chronicon reniai toto orbe gestarum a Christo nato. Celte chronique, tirée d'Eusèbe, de saint Jérôme , de Sigebert et d'Anselme, moines de Gemblours, est continuée par Le Mire depuis 1200 jusqu'à l'an 1608; Codex regularum et constitutionum clericalium, avec des notes, I6">!s, in-l'ol.
MIBEVELT (Michel Jaanzoon |, peintre hollandais, né à Délit le 1er mai 1567, mort dans la même ville en 1641, s'est adonné principalemenl an por-
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trait, genre dans lequel il réussissait parfaitement. Il a aussi représenté des sujets d'histoire, des bambochades et des cuisines pleines de gibier : tableaux rares et recherchés, pour le bon ton de couleur, la finesse et la vérité de la touche. 11 laissa un fils , son élève.
MIRIS. Voy. Mieris.
M1R1WEYSS , fameux rebelle de Perse, qui, en 1722, se souleva contre le sophi. 11 était fils de cet émir qui avait enlevé la province de Candahar au sophi, qui en était le légitime souverain. Il prenait le lilre de prince de Candahar. La religion avait été le prétexte de la révolte de l'émir. Il n'avait d'autre dessein, disait-il, que d'obliger le sophi à embrasser la secte d'Omar, et à abjurer celle d'Ali. Son fils, qui commandait un corps de 12,000 hommes. remporta la première victoire sur le sophi , le H mars 1722, et s'empara de la ville d'Ispahan. 11 s'y montra non-seulement vainqueur cruel , mais barbare violateur des traités que les rois de Perse onl faits avec les marchands de l'Europe pour la sûreté de leurs marchandises. Cette victoire accrédita le rebelle. Il se vit appuyé, en 1 724, du Mogol et du Turc. Mais les affaires changèrent de face en 1725. La cour ottomane ouvrit les yeux sur les desseins de l'usurpateur, retira ses troupes, et commença même d'agir contre lui. Miriweyss fit face à tout ; il se défendit contre le Turc avec valeur, et remporta sur lui plusieurs avantages. Mais au milieu de ses succès, Eschrep-Chan, fils de sa femme (que le rebelle avait enlevée à son mari légitime), prince d'une partie de la province de Candahar, irrité de cette insulte, le tua au mois d'octobre 1725.
MIROX (Charles) , célèbre évêque d'Angers , fils du premier médecin du roi Henri 111, fut nommé par ce prince à l'évêché d'Angers, en 1588, à l'âge de 18 ans. H s'en démit, et après qu'il eut vécu longtemps comme simple ecclésiastique , le cardinal de Richelieu le fit nommer de nouveau évêque d'Angers en 1621. Louis Xlll le transféra en 1626 à l'archevêché de Lyon, où il mourut en 1628, après avoir joui d'une grande réputation , et avoir eu avec le parlement de Paris un démêlé assez vif, touchant les appels comme d'abus , auxquels l'archidiacre d'Angers avait eu recours contre l'excommunication prononcée contre lui.
♦MIROUDOT DU BOURG (Jean-Baptiste), né à Yesoul en 1716, entra dans l'ordre de Citeaux , et envoyé à l'abbaye de Bar, se fit connaître par sou goût pour l'agriculture du roi Stanislas, qui se l'attacha comme aumônier et l'honora de sa confiance. Nommé on 1776 évêque in partibus de Babylone, peu de temps après il partit pour Bagdad, en qualité de consul ; mais la guerre qui désolait ces (outrées, l'ayant contraint de rester à Alep, il \ rendit de grands services à la religion. Le pape Pie VI l'en récompensa, en lui adressant le Pallium, signe distinct il' des métropolitains. De retour en France en I7X| , il vécut à Paris où il remplissait les fonctions de sufl'ragant de l'archevêque. Ayant, en I7ul . aidé l'évêque d'Autun, dans la consécration <les évèques constitutionnels, le pape le suspendit par un bref du lô avril, et le priva du Pallium . ainsi que d'une pension qu'il recevait de
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la Propagande. Miroudot mourut dans la détresse, à l'hôpital des Incurables de Paris, en 1798, âge de 78 ans. Il était fort instruit , et avait rassemblé une belle collection d'antiquités, accueillies en Lorraine. Il fit connaître en France le Ray-Grass ou faux seigle, par un Mémoire imprimé à Nancy , 1760, in-8, qui fut traduit en allemand par J.-J. Reinhard, Carlsruhe, 1765, in-8. Cegraminée fournit un excellent fourrage.
MISAEL, un des trois Hébreux que le roi de Babylone fit jeter dans une fournaise. ( Voy. Abdeisago.) Son nom chaldaïque est Misach.
MIS1THËE , homme d'une grande érudition et d'un mérite singulier, fut en très-grande considération auprès de l'empereur Gordien le Jeune. Voy. ce nom.
M1SRAIM. Voy. Mezraim.
"MISSIESSY ( le comte Edouard-Thomas Bdrgues de), vice-amiral français , né à Quiès, département du Var, en 17oi, entra de bonne heure dans la marine, fit ses premières armes dans la guerre de l'indépendance américaine, et s'y distingua. L'émigration des officiers de la marine étant venu hâter son avancement, il fut nommé contre- amiral au mois de janvier 1795, et en cette qualité il se trouva associé aux opérations de la flotte que Truguet commandait alors dans la Méditerranée. Il cessa bientôt d'être employé et passa dans la retraite dix années qui ne fuient point perdues pour les sciences. En 1803 nommé commandant de l'escadre de Rochefort, il ne revint en Europe qu'après avoir, suivant ses instructions, porté le ravage dans les Indes-Anglaises et rentra à Rochefort avec tous ses bâtiments, après une campagne d'environ cinq mois, circonstance assez rare durant cette période désastreuse. .Mécontent de s'être vu refuser l'avancement auquel il avait droit, il quitta le service. Au commencement de 1808, il consentit à prendre le commandement de l'escadre de l'Escaut, moyennant la promesse qui lui fut faite de le nommer vice -amiral. Ici commença pour lui une carrière nouvelle dans laquelle il rendit à la marine des services signalés qui devaient avoir la plus grande influence sur ses destinées futures. On put apprécier les heureux résultats de ses réformes lors du siège d'Anvers et de la surprise de Ber-op- Zoom , au commencement de i 814. Sous la restauration , Missiessy fut l'un des membres les plus influents des diverses commissions chargées de reconstituer la marine , et prit une part notable à la réorganisation du corps d'officiers. Envoyé préfet maritime à Toulon, au mois de juillet 1815, il rendit à l'état de nouveaux services. Nommé plus tard vice-président du conseil d'amirauté, il obtint successivement toutes les distinctions dues à son mérite et à ses services. Retiré depuis quelques années, à cause de son grand âge, il mourut à Toulon le 21 mars 1857, dans sa 81e année. On a de lui : Signaux des armées navales, 1786; Arrimage îles ruisseaux, 1789; Traité historique et pratique du gréement des vaisseaux, avec le développement des conditions de la mâture et de In voilure , an IV; Installation des vaisseaux, 1 S<>2 ; Moyens de procurer aux vaisseaux de rangs différents des qua-
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litès pareilles et une égale activité dans leurs manoeuvres et le service de leur artillerie, 1805; Tactique et signaux de jour, de nuit et de brume, à l'ancre et à la voile , 1827.
MISSON (Maximilien) , fut d'abord au parlement de Paris en qualité de conseiller pour les réformés. Après la révocation de l'édit de Nantes, il se retira en Angleterre , où il se donna pour zélé protestant : ce zèle tenait beaucoup de la petitesse et de l'emportement. Il fit l'éducation du fils d'un seigneur, voyagea avec son élève dans plusieurs parties de l'Europe , et mourut à Londres en 1721. On a de lui un livre intitulé : Nouveau voyage en Italie, dont la meilleure édition est celle de La Haye, 1702, en 5 vol. in-12. Cet ouvrage, ainsi que tous les autres de Misson, est rempli de contes faux et ridicules sur la croyance de l'Eglise romaine, il ne consulte pas même la vraisemblance dans les fables de tous les genres, et les calomnies souvent atroces dont il nourrit la haine qu'il lui avait vouée. « Si » l'auteur, dit le P. Labat , n'est pas mieux instruit » des principes de sa religion qu'il ne l'est de la » religion catholique , contre laquelle il ne cesse » de déclamer à tort et à travers, il est à plaindre. » de professer une religion qu'il ne sait pas. Il n'en » imposera à personne de bon sens , et ne fera pa- » raître que de l'ignorance ou de la mauvaise vo- » lonté dans ce qu'il avance contre la nôtre. » On découvre dans ce Voyage d'Italie, plusieurs traits de déisme et de matérialisme, qui montrent que l'auteur ne tenait pas plus à sa secte qu'à la religion contre laquelle il invectivait. On lit peu ce Voyage, depuis que nous avons ceux de MM. Grosley , Richard et Lalande. Addison Fa augmentée d'un Supplément , écrit avec plus de modération et de discernement ; Le théâtre sacré des Cévennes , ou Récit des prodiges arrivés dans cette partie du Languedoc , et des petits prophètes , Londres, 1707, in-8. Cet homme, qui s'élevait contre les miracles de l'Eglise catholique, y raconte avec le plus grand sérieux des puérilités dont on ne trouve point d'exemples dans les plus absurdes légendes. Misson était né avec beaucoup d'esprit et de raison; mais le fanatisme changea ces qualités en enthousiasme et en délire ; Mémoires d'un voyageur en Angleterre, in-12.
* MITCHILL (Samuel-L.), médecin, né vers 1762, cà New-York , dans les Etats-Unis , mort dans la même ville, au mois de septembre 1850, fit ses études à Edimbourg, où il reçut le doctorat. De retour dans sa patrie en 1786, il visita l'année suivante , les sources incrustantes de Saratoga , et y découvrit le gaz acide carbonique. Eu 1791 , nommé secrétaire de la société d'encouragement, il remplit ensuite avec succès les chaires de chimie, d'histoire naturelle et d'agriculture au collège de sa ville natale. En 1796, il fut fait médecin en chef du grand hôpital, emploi qu'il exerça 20 ans. Il entreprit en 1797, avec deux de ses confrères, la rédaction du Médical Repository, recueil périodique, qui étendit sa réputation. 11 fit en 1808, avec Robert Fulton (voy. ce nom), le premier voyage en bateau à vapeur; l'année suivante, il visita le Haut-Canada, et publia la description minéralogiquc des terrains
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qui avoisinent les cascades du Niagara. Depuis il lit un grand nombre d'excursions géologiques et minéralogiques dans les divers étals de l'Union. Membre de la chambre législative de l'état de New- York, et sénateur au congrès des Etats-Unis, il rendit dans ses doubles fonctions de grands services à son pays. Mitchill était associé de plusieurs corps savants de l'Europe, et de presque toutes le> sociétés littéraires du continent américain. La collection de ses Mémoires est nombreuse. Nous citerons : Introduction à la trad. anglaise publiée en Amérique des Observations d'Assalini sur la peste , la dyssenterie, et rophthalmie d'Egypte, 1806; Géologie de Harpen's Ferry, et du point ou le Polomae et le Schenandoah ont forcé leur passage à travers les montagnes Bleues, 1812; Discours sur la botanique des deux Amériques, 1812; Description et classification de 166 espèces de poissons des eaux douces ou salées du voisinage de Neio-Vork. 11 en décrivit plus tard quarante nouvelles espèces dans les Revues américaines; Des songes , leçon publique donnée au mois de novembre 18 la; Discours sur la vie et les écrits de Linnée , mai 1825.
* MITHRIDATE 1", roi ou plutôt satrape de la Cappadoce maritime, pays connu depuis sous le nom de royaume de Pont, fils d'Ariobarzane 1er, monta sur le trône vers l'an 406 avant J.-C, et fit durant tout son règne d'inutiles efforts pour se soustraire au joug des Perses dont il était tributaire. Il mourut après un règne de 28 ans, vers l'an 578 avant J.-C. Ce prince n'était sans doute pas étrangère la langue et aux sciences des Grecs, puisqu'il fit élever dans l'enceinte de l'académie d'Athènes, une statue de Platon qui était consacrée aux Muses.
'MITHRIDATE II, surnommé Ctistès , c'est-àdire fondateur, fils de Mithridate Ier, succéda à l'usurpateur Ariobarzane II , et monta sur le trône l'an 356 avant J.-C, la même année qu'Alexandre le Grand. Le conquérant macédonien s'empara de ses états ; mais après la mort d'Alexandre, Mithridate vint à bout de reprendre son royaume sur Antigone, auquel il était échu en partage. C'est ce qui a fait regarder ce prince comme fondateur du royaume de Pont, qu'il rendit en effet à sa première indépendance et qui d'ailleurs jusqu'à celte époque, n'était guère qu'un simple gouvernement. Il mourut l'an 301 avant Jésus-Christ, à l'âge de 84 ans.
* MITHRIDATE III , fils du précédent, commença à régner en 501 , et agrandit ses états. Il régna 56 ans, et eut pour successeur son fils Ariobarzane IL . * MITHRIDATE IV, fils d'Ariobarzane II, moula, jeune encore, sur le trône. Les Galates voulurent profiter de cette circonstance pour lui enlever son royaume; mais les secours que les Grecs d'Héraclée lui fournirent le mirent en état de les repousser. C'est tout ce qu'on savait de Mithridate: la version arménienne d'Eusèbe, récemment découverte , nous apprend que ce prince fut obligé de soutenir une guerre contre Séleucus Callinicus, roi de Syrie, qui fut entièrement défait. Le prince Séleucus perdil vingl mille hommes dans la bataille, et n'osa plus rien entreprendre contre le roi de l'ont . qui épousa . selon le même historien, une fille d'Antiochus
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Théos, par conséquent sœur de Callinicus. Justin confirme ce fait, en rapportant un des discours que Trogue-Pompée prêtait à Mithridate le Grand, et dans lequel il faisait dire à ce prince, en parlant de la Cappadoce : Gentem quam et proavo suo Mithridali Séleucus Callinicus in dotem dedisset. Il résulte de ce passage que le roi de Syrie, défait par Mithridate, lui donna sa sœur et quelques provinces pour en obtenir la paix.
* MITHRIDATE V, fils du précédent, lui surcéda. On ne connaît de son histoire que sa guerre contre les habitants de Sinope Ce prince , après s'être emparé de toutes les autres villes grecques de la Paphlagonie, rencontra dans celle-ci une résistance vigoureuse , qu'appuyait le secours des Rhodiens. Mithridate, ayant perdu tout espoir de la soumettre, fit un traité avec les habitants de Rhodes, auxquels il envoya de grandes sommes d'argent, pour réparer les dommages causés chez eux par un tremblement de terre. Sa fille Laodice épousa Antiochus le Grand , roi de Syrie. Son fils Pharnace lui succéda, vers l'an 184 avant J.-C.
* MITHRIDATE VI, surnommé Evergète, successeur de Pharnace Ier, son père , sur le trône de Pont, vers l'an 157 avant J.-C, fut l'allié constant des Romains. Pendant la troisième guerre punique, il leur envoya une flotte, et fit lui-même dans la Cappadoce une invasion dont on ignore les résultats. La guerre s'étant déclarée eu Asie, après la mort d'Attale , dernier roi de Pergame, Mithridate s'empressa de prouver son attachement aux Romains, en se déclarant contre Aristonicus, fils naturel d'Attale. Les défaites éprouvées par les Romains ne purent le détacher de leur alliance: il en fut récompensé, après la guerre, par la cession de la grande Phrygie, qui lui fut faite par le proconsul Manius Aquilius, moyennant une somme d'argent. Ce prince fut assassiné par un de ses favoris, vers l'an 125 avant J.-C, laissant deux fils dont l'ainé fut le fameux Mithridate, qui fait l'objet de l'article suivant.
MITHRIDATE VII, surnommé Eupalor et Diongsus ou Bacchus, roi de Pont, monta sur le trône dans sa 15e année, après la mort de son père Mithridate Evergète ou le Bienfaiteur. Il était né vers l'an J5S avant J.-C Confié à des tuteurs ambitieux, il se précautionna, dit-on, contre le poison qu'ils auraient pu lui donner, en faisant usage tous les jours des venins les plus subtils , qu'il combattait par des contre- poisons. La chasse et les autres exercices violens occupèrent sa jeunesse ; il la passa dans les campagnes et dans les forêts, et y contracta une dureté féroce, qui dégénéra bientôt en cruauté. Il livra à la mort plusieurs de ses parents, et même, à ce qu'on assure, sa propre mère. Laodicée, sa sœur, femme d'Ariarathe,roi de Cappadoce, avait deux enfants qui devaient hériter du trône de leur père : Mithridate les fit périr avec tous les princes de la famille royale, et mit sur le trône un de ses propres lils , âgé de 8 ans, sous la tutelle de Gordius, l'un de ses favoris. Nicomède , roi de Bitbynie, craignant que Mithridate, maître de la Cappadoce, n'envahît <e> états . suborna un jeune homme, afin qu'il se
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dît troisième fils d'Ariarathe , et envoya à Rome Laodicée , qu'il avait épousée après la mort du roi de Cappadoce, pour assurer le sénat qu'elle avait eu trois enfants , et que celui qui se présentait était le troisième. Mithridale usa du même stratagème , et envoya à Rome Gordius, gouverneur de son fils, pour assurer le sénat que celui à qui il avait fait tomber la Cappadoce, était fils d'Ariarathe. Le sénat, pour les accorder, ôta la Cappadoce à Miihridate , et la Paphlagonie à Nicomède, et déclara libres les peuples de ces deux provinces. Mais les Cappadociens, ne voulant point jouir de cette liberté, choisirent pour roi Ariobarzaue, qui dans la suite s'opposa aux grands desseins que Mithridate avait sur toute l'Asie. Telle fut l'origine de la haine de ce roi de l'ont contre les Romains. Il porta ces armes dans l'Asie mineure et dans les colonies romaines, et y exerça partout des cruautés inouïes. Pour mériter de plus en plus la haine de Rome, il fit égorger, contre le droit des gens, tous les sujets de la république établis en Asie. Plularque fait monter le nombre des victimes à 430,000; Appien le réduit à 80,000. Plutarque n'est pas croyable, et Appien même exagère. Il n'est pas vraisemblable que tant de citoyens romains demeurassent dans 1 Asie mineure, où ils avaient alors très-peu d'établissements. Mais quand ce nombre serait réduit à la moitié, Mi Ih rida te n'en serait pas moins abominable. Tous les historiens conviennent que le massacre fut général, que ni les femmes, ni les enfants ne furent épargnés. Aquilius personnage consulaire, chef des commissaires romains, fait prisonnier par le vainqueur, fut conduit à Pergame, où il lui fit verser de l'or fondu dans la bouche , pour venger, disait-il, les Pergamicns de l'avarice des Romains. La haine des Asiatiques contre les Romains servit celle de Mithridate. Parmi toutes les villes qui immolèrent les Romains jusque dans les temples, Ephèse se distingua par ses cruautés. La flotte victorieuse de Mithridate passa de l'Euxin dans la mer Egée , et en soumit les îles. Un de ses généraux s'empara de l'île de Délos, où il trouva de grands trésors. Le roi de Pont la rendit aux Athéniens , afin de les attirer dans son parti. S'étant rendu dans l'ile de Cos, il y prit les trésors immenses qu'y avaient déposés Ptolémée, et Alexandre 1er, quand il fut contraint de quitter l'Egypte. Les Rhodiens, restés fidèles aux Romains et qui avaient une marine puissante , battirent plusieurs fois la flotte de Mithridate, et le forcèrent à se retirer. Ce fut pendant son séjour à Ephèse, qu'il épousa une grecque de Stratonice, Monime, dont les vers de Racine ont immortalisé le nom. Sylla , envoyé contre lui , remporta à Chéronée une première victoire sur Archélaùs, l'un des généraux de Mithridate. Une autre défaite (à Orchomène) suivit de près celle-là, et fit perdre au roi de Pont la Grèce , la Macédoine , ITonie , l'Asie , et tous les autres pays qu'il s'était soumis. Il perdit plus de 200,000 hommes dans ces différents combats. Aussi malheureux sur mer que sur terre , il fut battu dans iin combat naval , et perdit tous ses vaisseaux. Plusieurs peuples d'Asie, irrités contre le monarque vaincu , secouèrent son joug lyrannique. Celte suite
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d'adversités diminua l'orgueil de. Mithridate; il demanda la paix, et on la lui accorda l'an 84 avant J.-C. Les articles du traité portaient qu'il paierait les frais de la guerre , et qu'ils se bornerait aux états dont il avait hérité de son père. Le roi de Pont ne se hâta point de ratifier ce traité ignominieux. Il travailla sourdement à se faire des alliés et des soldats : il y réussit. Ses forces, jointes à celles de Tigrane, roi d'Arménie, formèrent une armée de 1 i0,000 hommes de pied et 16,000 chevaux. Il conquit sur la république toute la Bithynie , et avec d'autant plus de facilité que, depuis la dernière paix faite avec lui, on avait rappelé en Europe la meilleure partie des légions. Lucullus, consid cette année, vole au secours de l'Asie. Mithridate assiégeait Cyzique dans la Propontide : le consul romain , par un dessein nouveau , l'assiégea dans son camp. La famine et la maladie s'y mirent bientôt, et Mithridate fut obligé de prendre la fuite. Une flotte qu'il envoyait en Italie fut détruite dans deux combats , l'an 87 avant J.-C. Désespéré de la perte de ces forces maritimes, il se retire dans le sein de son royaume; Lucullus l'y poursuit, et y porta la guerre. Le roi de Pont le battit d'abord dans deux combats; mais il fut entièrement vaincu dans un troisième. Il n'évita d'être pris que par l'avidité des soldats romains, qui s'amusèrent à dépouiller un mulet chargé d'or, qui se trouvait près de lui par hasard, ou plutôt à dessein, si l'on en croit Cicéron , qui compare cette fuite de Mithridate à celle de Médée. Le vaincu , désespérant de sauver ses états, se retira chez Tigrane, qui ne voulut pas le recevoir, de peur d'irriter les Romains. Ce fut alors que, dans la crainte que les vainqueurs n'attentassent à l'honneur de ses femmes et de ses sœurs, il leur envoya signifier de se donner la mort : tels sont les amours des tyrans, et les sentiments que produit une effrénée luxure. Glabrio ayant été envoyé à la place de Lucullus, ce changement fut très-avantageux à Mithridate, qui recouvra presque tout son royaume. Pompée s'offrit pour le combattre, et le vainquit auprès de l'Euphrale, l'an 65 avant J.-C. Il était nuit quand les deux armées se rencontrèrent ; la lune éclairait les combattants : comme les Romains l'avaient à dos, elle allongeait leurs ombres, de façon que les Asiatiques, qui les croyaient plus proches, tirèrent de trop loin, usèrent vainement leurs flèches et furent entièrement défaits. Mithridate s'ouvrit un passage à la tête de 800 chevaux , dont 500 seulement échappèrent avec lui. Tigrane, auquel il demanda un asyle, le lui ayant refusé, il passa chez les Scythes, qui le reçurent avec plus d'humanité que son gendre. Il se cacha dans les montagnes, tandis que Pompée, qui avait passé le Caucase, retourna dans le Pont. Le roi sortit de sa solitude, et réunit une forte armée. Macharès , son fils , qu'il avait placé sur le trône du Rosphorc, s'était allié aux Romains. Mithridate marche contre lui , le surprend ; il demande en vain pitié , et se tue de sa propre main. S'étant rendu maître du Bosphore, de Chersonésus, et de Panticapée, le roi fit égorger, sous les yeux de sa mère, un autre de ses fils, Xipharès, parce que, pour le sauver , elle avait li-
MIT 37
vré aux Romains un fort rempli de trésors. Assuré de l'amitié des Scythes, il se proposa de pénétrer par terre en Italie, et avec les forces de ses nouveaux alliés, d'aller attaquer les Romains dans le centre de leur empire. Il fut bientôt détrompé des espérances qu'il avait conçues si légèrement : les soldats épouvantés refusèrent de s'exposer de nouveau. Dans celte extrémité, il envoya demander la paix à Pompée, mais par des ambassadeurs. Le général romain voulait qu'il la demandât lui-même en personne et toutes ses prières furent inutiles. Le désespoir prit alors chez lui la place d'un vain désir de la paix : il ne pensa plus qu'à périr les armes à la main. Mais ses sujets, qui aimaient plus la vie que la gloire, proclamèrent roi Pharnace sou fils. Ce père infortuné, mais qui méritait bien son infortune , lui demande la permission d'aller passer le reste de ses jours hors de ses étals qu'il lui ravit. Le fils dénaturé lui refuse celte consolation, et prononce contre l'auteur de sa vie ces horribles paroles : Qu'il meure! Mithridate, pour comble d'horreur, les entend sortir de la bouche de son fils (digne châtiment du parricide commis en la personne de sa mère ); et, transporté de douleur et de rage, il lui répond par cette imprécation : « Puisses-tu ouïr un jour de la bouche de tes en- « fants ce que la tienne prononce maintenant contre » ton père!» 11 passe ensuite tout furieux dans l'appartement de la reine, lui fait avaler du poison et en prend lui-même; mais le trop fréquent usage qu'il avait fait des antidotes en empêcha l'effet. (Celui que nos apothicaires préparent aujourd'hui sous son nom est une composition moderne. L'antidoledont il se servait était beaucoup plus simple : au rapport de Sérénus Sammonicus, il consistait en vingt feuilles de rue , un grain de sel , deux noix et deux ligues sèches). Le fer dont il se. frappa à l'instant d'une main caduque et mal assurée , ne l'ayant blessé que légèrement, un officier gaulois lui rendit, à sa prière, le funeste service de l'achever, l'an 64 avant J.-C. Ce prince féroce avait beaucoup de courage. Maître d'un grand état, tourmenté d'une ambition sans bornes, actif et capable des plus vastes desseins, il aurait fait trembler Rome, s'il n'avait pas eu à combattre les Sy lia, les Lucullus et les Pompée. Velléius Paterculus trace sun portrait en ces termes, qu'il serait difficile de traduire avec la même précision : Vir neque silendus neque dicendus sine cura , bello acerrimus , virtute eximius , aliquando fortuna, semper animo maximus , consiliis dux , miles manu, odio in Romanes Annibal. Lib, "2. cap. I i.
* .M1TTARLLL1 (Jean-Rjnoit), l'un des plus savants hommes qu'ait produits l'ordre des camaldules, né à Venise en 1708, prit à 14 ans l'habit religieux, et fut envoyé par ses supérieurs à Florence pour y terminer ses études. 11 fut ensuite chargé d'enseigner la philosophie et la théologie au couvent de saint Michel à Venise. Llu en 17 i" procureur de sa congrégation , dans la visite qu'il fit de ses différents monastères , ayant découvert un grand nombre de documents intéressants , il forma le projet de rédiger les Annales des camaldules, et s'associa pour ce travail le P. Costadoni
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( voy. ce nom ). En 175G, il fut élu supérieur des maisons de son ordre dans les états vénitiens , et 8 ans après supérieur général de l'ordre, dignité qui l'obligea de fixer sa résidence à Rome, où il jouit de l'estime et de la confiance de Clément Xlll ; dès que le terme de sa dignité expira, il s'empressa de rentrer dans sou couvent, où il passa ses dernières années dans la prière et l'élude. Mittarelli mourut le li août 1777. Ses principaux ouvrages sont : Le Me marie délia vit a di san Parisio, monaco camaldalese, etc., Venise , 17i8. A celle vie est jointe VHistoire du monastère de Ste. -Christine et Saint Paris , de Trêvise à la suite de laquelle se trouve un Appendix contenant quarante chartes anciennes et de savantes notes; Memorie del monasterio délia Santissima-Trinità di Faenza, 1749; Annales camaldulenses ordinis Sancli Benedicti , ab anno 907 ad annum 1764, Venise, 1756-75, 9 vol. in-fol. Ce grand ouvrage a été fait sur le plan des Annales bénédictines de Mabillon ; Ad scriptores rerum italicarum Cl. Muralorii Accessiones historicœ faventinœ, etc., Venise, 1771, in-fol.; De litteralura Faventinorum , sioe de viris doctis et scriptoribus urbis Favcntinœ, Venise, 1775; Bibliotheca codicum manuscriptorum Sancti-.Vichaelis Venetiarum prope Muranum , cum appendice librorum impressorum sœculi AT. Venise, 1779. Cosladoni a publié la vie du P. Mittarelli , dans la Nuova raccolta d'opuscoli scient i (ici , et Fabroni en a donné une autre dans le 5e vol. des Vitœ Italorum, etc., page 575, réimprimée à la tête de la Bibliotheca codicum , etc. L'ordre des camaldules a fait frapper une médaille pour consacrer la mémoire de ce savant religieux; mais ses ouvrages sont un monument qui fera mieux encore passer son nom à la postérité.
* M1TT1Ë (Jean-Stanislas) , médecin ordinaire de Stanislas, roi de Pologne , membre de l'académie de Nancy , né à Paris en 1727 , et mort dans cette ville en 1795, combattit pendant 49 ans tous les empiriques et les partisans du mercure , et opéra un grand nombre de guérisous par le traitement végétal qu'il avait adopté après une longue expérience. On a de lui plusieurs ouvrages qui ont eu du succès dans le temps , mais qui sont aujourd'hui complètement oubliés.
MIZAULI) (Antoine), en latin Mizaldus , médecin et astrologue, né vers 1520 à Mout-Luçon dans le Bourbonnais, s'est fait connaître par un graud nombre d'ou\ rages, non- seulement sur son art, mais sur les mathématiques, la physique, la météorologie, l'astrologie judiciaire , etc. 11 y a des traits curieux et singuliers, qu'il faut démêler à travers les mensonges que lui faisait adopter une crédulité excessive. On a dit de lui :
Qutelibei a quovis mendacia credere prompt us.
Ses principaux livres sont : Phcenomena , seuTemporum signa, in-8, traduit en français sous le litre de Mirouer du temps, I5i7, in-S; Planetol'ogia, in 4; Cometographia ; Harmonia cœlestium corporum et humanorum, traduit en français par de Mon II yard, 1580, iu-8 ; De arcanù naturœ, in-8; Ephemerides a* ris perpetuw, in-8; Methodica pestis descriptio, ejus prœcautio et salutaris curalio, traduit en fiançais,
mni :
1362, in-8; Opuscula de re medica, Cologne, K>77, in-S, etc., etc. Cet écrivain bizarre, mais savant et appliqué, mourut à Paris en 1378. On trouve dans ses ouvrages beaucoup de choses que, dans ce siècle copiste et plagiaire, on a fait passer pour des découvertes récentes. ( Voy. les Mémoires de Nicéron , tom. -40.)
MNÉMOSYNE , ou la déesse Mémoire. Jupiter l'aima tendrement , et eut d'elle les Muses; elle en accoucha sur le mont Piérius.
* MNIOCH (Jean-Jacques) poète allemand, né à Elbingen, en 1763, se fit remarquer de bonne heure par l'originalité de son caractère. Dans une pétition qu'il adressa, sur un quart de feuille, au roi Frédéric, en faveur de son père, qui avait éprouvé de grands revers de fortune, il le tutoya, en lui exposant sa demande de la manière la plus ingénue. Le monarque accueillit sa supplique avec bonté, et lui accorda les secours qu'elle réclamait. Pendant que Mnioch étudiait à l'université d'iéna, il fit imprimer un hymne de sa composition en l'honneur du monarque, à qui il l'envoya sans affranchir le paquet , disant que le grand Frédéric était plus riche que lui. Ce prince l'en remercia par une lettre écrite de sa main et ajouta au bas : « Si dorénavant vous m'écrivez, affranchissez vos » lettres. » Le jeune étudiant se rendit à la poste pour s'informer des frais que son paquet avait occasionnés, et prit ensuite une pièce de huit gros qu'il adressa à Frédéric avec ces mots : « Sire, je » vous envoie les frais de port. » Cette plaisanterie ne lui attira aucune réprimande. Les premiers essais poétiques de Mnioch sont tous marqués au coin de l'originalité. Herder etWiéland lui ouvriront souvent leur bourse , et Schlichtegroll et Taber furent ses amis intimes. Etant entré comme précepteur chez le général Thadden , à Halle, il forma aussi des liaisons étroites avec Fischer, Fulleborn , Grœler, Lafontaine, et, dans leurs réunions, les couplets composés par Mnioch étaient chantés de préférence. Plusieurs de ses poèmes jouissent encore d'une grande réputation. Ses écrits en prose traitent, en général, de la religion et de la morale, et dans ses productions, c'est le sentiment surtout qui domine. 11 possédait des connaissances générales, et n'avait fait une étude spéciale que des objets du domaine de l'esthétique. 11 était, s'il faut en croire Herder, Fichte et autres, d'un commerce aimable, et avait à un haut degré le talent de gagner l'affection de tout ce qui l'entourait. 11 improvisait avec une étonnante facilité sur toutes sortes de sujets. Son épouse Marie Mnioch, née à Neufahrwasser, près de Dantzig, en 1777, et fille d'un constructeur de navires, se distingua aussi dans la littérature allemande. Elle a laissé des préceptes qui ont été imprimés après sa mort, arrivée eu 1792, sous le titre de Feuilles éparses à l'usage des femmes mariées et des demoiselles , etc., Goerlitz, 1800; 2e édition, 1821. Elle était parvenue, à force de patience et de douceur, à détourner son époux de la passion des liqueurs fortes à laquelle il se livrait. Miis lorsqu'elle eut cessé de vivre , il retomba dans de nouveaux excès, et abrégea par là sa carrière qui se termina le 22 février 1801, à Varsovie,
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où il avait occupé un emploi dans l'administration de la loterie royale.
MOAB naquit de l'inceste involontaire de Loth avec sa fille ainée, vers l'an 1897 avant J.-C. 11 fut père des Moabites, qui habitèrent à l'orient du Jourdain et de la mer Morte , sur le fleuve Arnon. Les fils de Moab conquirent ce pays sur la race des Enacim ; et les Amorrhéens, dans la suite, en reprirent une partie sur les Moabites.
MÔWYAH, général du calife Othman , vers l'an 615 de J.-C, fit beaucoup de conquêtes, et vengea la mort de ce prince. C'est ce Moawyah qui , s'étant rendu maître de l'ile de Rhodes vers (ù~, , vendit les débris du célèbre colosse du soleil à un marchand juif, qui, dit-on, les fit porter à Alexandrie sur 900 chameaux. Voy. Charés.
MOCÉMGO ( Louis ), noble vénitien , d'une famille illustre qui a donné plusieurs doges à sa patrie, obtint cette dignité en 1570. 11 se ligua avec le pape et les Espagnols contre les Turcs, qui avaient pris l'ile de Chypre. Sébastien Vénéri commandait les galères de la république, Marc-Antoine Colonne celles de l'Eglise, et don Juan d'Autriche celles du roi d'Espagne. L'armée chrétienne pa^na la célèbre bataille de Lépante, le 7 octobre de l'an 1571. Louis Mocénigo mourut l'an 1576, après avoir gouverné avec beaucoup de prudence, et de bonheur. — Un de ses descendants, Sébastien Mocénigo, qui avait été provéditeur général de la mer, général de la Dalmatie , et commissaire plénipotentiaire de la république pour le règlement des limites avec les commissaires turcs, fut élu doge le 28 août 1722, et soutint avec honneur la gloire de son nom : il mourut en 1752. — 11 y a encore eu de cette famille, André Mocénigo, qui vivait en 1522, et qui fut employé dans les grandes affaires de la république , qu'il mania avec succès. On a de lui deux ouvrages historiques : De bello Turcarum ; La Gue.rra di Cambrai, L'iOO et 1317 , Venise, 1544, in-8. Cet ouvrage ne flatte pas les puissances liguées contre. Venise. L'abbé Dubos en a profité dans son Histoire de la ligue de Cambrai.
* MOCHNACKI (Maurice;, écrivain polonais distingué, né vers 1790, émigré en France par suite des événements de 1851, mourut à Auxerre à la fin de décembre 1854. Indépendamment de plusieurs articles dans les feuilles polonaises, il a laissé deux ouvrages remarquables , l'un intitulé : Traité de la littérature polonaise, et l'autre : Histoire de la révolution de Pologne, en 1830-31 , que sa mort l'a contraint de laisser inachevé; il en a paru seulement 2 vol. in-12, 183 5..
MODEL (...), médecin, né à Neiistadt en Franconie, passa en Russie, où il eut la direction des apothicaires impériales , et mourut à Pétersbourg le 2 avril 1775 à 64 ans. 11 a publié plusieurs ouvrages de chimie, de physique et d'économie, que Parmentier a traduits en français sous le litre de Récréations physiques économiques et chimiques, Paris, 177 4, 2 vol. in-8.
MODENE. Voy. Alphonse D'est.
MODESTE (saint), abbé du monastère de Saint- Théodose , puis patriarche de Jérusalem en 632 , est connu par des Homélies, dont Photius a donnô
MOE
des extraits. 11 dit clans la première que Marie- Madeleine avait toujours été vierge et était morte martyre à Eplièse , où elle était allée trouver saint Jean l'Evangéliste, après la mort de la sainte Vierge : ce qui est d'autant plus remarquable, qu'alors le gentiment qui faisait de Marie -Madeleine et de la femme pécheresse une même personne, paraissait être hors de doute, comme on le voit par les écrits de saint Grégoire pape , antérieurs de plusieurs années. Dans une autre de ces Homélies, Ton voit que, du temps de Modeste, la croyance à l'assomption de la Vierge en corps et en àme était reçue en Orient, et que les tidèles étaient pénétrés de respect pour elle. On trouve dans le même sermon une explication orthodoxe et précise des mystères de la Trinité et de l'Incarnation, ainsi que (\e^ preuves évidentes de la doctrine de l'Eglise sur l'intercession des saints. M. Giacomclli, prélat domestique de Clément XIII, très-versé dans la connaissance de l'antiquité et des langues orientales, a donné ce sermon , d'après un manuscrit authentique, sous ce titre : Panégyrique de notre saint père Modeste, patriarche de Jérusalem, sur le passage de la très -sainte Vierge Mère de Dieu. Cette édition , qui est en grec et en latin, parut à Rome en 1790, in-4. Photius , p. 57 , a cité le discours dont il s'agit. C'est d'après lui qu'il a été depuis cité par Papebroch , par Fabricius , etc. Saint Modeste mourut l'an 034. On fait sa fête le 10 décembre.
MODRÉVIUS (André-Fricius), secrétaire de Sigismond-Auguste, roi de Pologne, au milieu du \vic siècle, avait beaucoup d'esprit; mais il le déshonora, dicendo quœ non oporluit, scribendo quœ non licuit , agendo quœ non decuit. Son traité De la réforme, de l'état le fit chasser de la Pologne et dépouiller de ses biens. 11 fut un malheureux vagabond, qui flotta toute sa vie entre les sociniens et les luthériens, et qui finit par être méprisé des uns et des autres. Il travailla beaucoup à réunir toutes les sociétés chrétiennes en une même communion ; et Grotius le compte entre les conciliateurs de la religion : comme s'il était possihle que les imaginations d'un homme sans autorité et sans caractère fussent plus efficaces pour contenir et réunir les esprits inquiets et raisonneurs, que les jugements de l'Eg-lise universelle , doués de la sanction de J.-C. et de la garantie de Dieu même. ( Voy. Moi.\.m s , Milanchthon , Le>tulus Scipion, Servet, etc.) Sun principal ouvrage, De republica emendanda, Bâle, année 1590, in-fol., est en 5 livres : le premier traite de Mor/Lus; le deuxième, de Legibus ; le troisième, de Betto ; le quatrième, de Ecclesia et le cinquième, de Schola. La liberté, ou plutôt la licence et la haine du bon ordre dicta cet ouvrage ; mais ce n'est pas le goût qui l'a dirigé. Son traité De Originali peccato , 1502, in-4, renferme des choses hardies.
MOÉB1US (Codefroi), professeur de médecine à léna, né à Laucha en Thuringe, l'an 1011 , devint premier médecin de Frédéric- Guillaume, ('lecteur de Brandebourg; d'Auguste, duc de Saxe, ci de Guillaume, duc de Saxe-Weimar. 11 mourut à Halle en Saxe, en 1664, à 55 ans, après avoir publié
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plusieurs ouvrages de médecine. , qui ne contiennent rien de neuf. Les principaux sont : Fonde" ments physiologiques de la médecine , Francfort , 1074, in-8; De l'usage du foie et de la bile; Abrégé des élémens de médecine, léna, 1090, in fol. Tout y est traité superficiellement, et on n'y voit rien de bien intéressant. Anatomie du camphre, léna, 1000, in-i. Tous ces ouvrages sont en latin. Godefroi Moëbiis , son fils, médecin comme lui, a donné Synopsis medicinœ praclicœ , 1007 , in-fol.
MOÉBÎUS (Georges) , théologien luthérien , frère du précédent, né à Laucha en Thuringe, l'an 1010, fut professeur en théologie à Leipsig, et mourut en 1097. On a de lui un grand nombre d'ouvi-ages en latin. Le plus connu est son traité de l'Origine, de la propagation, et de la durée des oracles des païens, contre Van Dale. Le père Baltus a profité de cet ouvrage, dans sa réfutation des Oracles de Fontenelle, et en a développé et renforcé les preuves.
MOEGLFNG (Louis), professeur à l'université de Tubingen en Souabe, a publié en 1085 un traité curieux et intéressant, intitulé : Palingenesis , seu resurrectio plantarum ejusque ad resurrectionem corporum nostrorum applicatio. L'auteur nous montre un symbole frappant de la résurrection dans cette belle et étonnante expérience, qui a encore été perfectionnée depuis, où une plante, une fleur quelconque, réduite en cendres, se représente aux yeux dans sa première forme , et avec toutes ses couleurs. Le père Kircher a traité le même sujet dans son Mundus subterraneus , tom. 2, p. 414, et termine les réflexions qu'il fait naître, de la manière suivante : Luculentîssimum sane argumenlum quo corporum nostrorum futuram resuscitationem humant imbecillitas iniellectûs aliquo modo per ejusmodi umbratilem similitiidinem concipiat. Nous avons aussi 2 vol. sur la Palingénésie , par Bonnet (voy. ce nom), mais l'auteur s'abandonne à des idées de systèmes et à des conséquences qui annoncent plus d'enthousiasme que de jugement.
* MOEHLER (Jean -Adrien ), théologien , né en i 796, à Wurtzbourg, d'abord professeur à l'université de Tubingue, fut ensuite appelé à Munich, où il mourut le 12 avril 1838, à 42 ans. 11 acquit une juste célébrité par sa Symbolique, ou Exposition des contrariétés dogmatiques entre les catholiques et les protestants,, d'après leurs confessions de foi publiques, 2 vol. in-8. Dans cet ouvrage, l'auteur s'est proposé de faire ressortir l'incohérence des symboles protestants , par leur contraste avec l'harmonie et la parfaite cohésion du dogme catholique. Ce livre produisit une telle impression que le roi de Prusse promit une forte récompense à l'écrivain qui en réfuterait solidement la doctrine. Mais, loin de là, les auteurs les plus remarquables de l'église réformée ont été unanimes dans les éloges peu suspects qu'ils lui ont accordés. Indépendamment de cet ouvrage, on a de Mœhler : un Traité sur V Unité de r Eglise; une Vie de saint Athanase, et divers articles dans le Journal théologique de Tubingue.
MOENIUS (Caius) , célèbre consul romain, vainquit les anciens Latins. 11 attacha près de la tribune aux harangues les becs et les éperons des
tiavires qu'il avait pris à la bataille d'Antium, l'an 3r>8 avant J.-C; ce qui fit donner à ce lieu le nom de Rosira.
MOERBECA (Guillaume), né vers l'an 1215 à Moerbeeck, en Flandre, près de Grammont, se lit dominicain , et fut disciple d'Albert le Grand. 11 devint chapelain et pénitencier des papes Clément IV et Grégoire X. Celui-ci l'envoya au second concile général de Lyon en 1274. Sa science et ses vertus furent récompensées par l'archevêché de Coiïnthe (alors sous la domination des Vénitiens), et par les honneurs du Pallium. Monte sur ce siège, il se consacra entièrement aux devoirs pastoraux, et à traduire des livres grecs en latin. On croit qu'il mourut avant la fin du xiue siècle. On a de lui une Traduction latine du Commentaire de Simplicius sur les livres d'Aristote du ciel et de la terre, Venise, 1563, in-fol. 11 traduisit tous les ouvrages d'Aristote , à la sollicitation de saint Thomas. On conserve dans plusieurs bibliothèques cette version manuscrite, de même que la version des ouvrages de Proclus le philosophe , etc. Voy. la Bibliothèque des écrivains de l'ordre de St. - Dominique , par Echard.
MOESTLIN ( Michel ) , célèbre mathématicien , mourut en 1650 à Heidelberg , après y avoir longtemps enseigné les sciences élevées. C'est lui qui découvrit le premier la raison de cette faible lumière qui parait sur la partie de la lune, qui n'est point éclairée du soleil, avant et après sa conjonction , et qui est l'effet de la réflexion de la lumière terrestre.
MOHAMMED. Voy. Amin Ben Haroun.
MOINE (Jean le), doyen de Bayeux et ensuite cardinal, né à Cressi en Ponlhieu, fut aimé et estimé du pape Boniface Vlll. Ce pontife l'envoya légat en France en 1303, pendant son démêlé avec le roi Philippe le Bel. Le cardinal le Moine mourut à Avignon en 1313. Son corps fut rapporté à Paris, et enterré dans l'église du collège qu'il avait fondé, et qui portait son nom. C'est à tort qu'on a dit qu'il avait été évêque de Meaux. On a de lui un Commentaire sur les Décrétâtes , matière qu'il possédait à fond.
MOINE ( Pierre le ) , né à Chaumont en Bassigni l'an 1602, mort à Paris le 22 août 1671, entra chez les jésuites et remplit divers emplois dans cette compagnie. Il est principalement connu par ses vers français, recueillis en 1671, en 1 vol. in-fol. Le père le Moine est le premier des poètes français de la société , qui se soit fait un nom dans ce genre d'écrire. On ne peut disconvenir que ce poète n'ait de la verve et un génie élevé ; mais sou imagination trop impétueuse et trop féconde , et le mauvais goût de son siècle , qui sortait à peine de la barbarie , l'ont empêché d'être un des premiers poètes français. C'est dans une Epitre du père Le Moine que se trouvent ces quatre vers qu'on a faussement attribués à Voltaire :
El ces vastes pays d'azur et de lumière, Tirés du soin du vide et formés sans matière. Arrondis sans compas, suspendus sans pivot. Ont à peine coûté la dépense d'un mol.
Les ouvrages en vers qu'on a de lui sont ; le Triomphe
de Louis X1I1 : c'est une ode pleine de métaphores trop hardies ; mais elle a des strophes dont l'enthousiasme et l'élévation le rendent égal à Malherbe. La France guérie dans le rétablissement de ta sauté du roi ; les Hymnes de la Sagesse et de l'amour de Dieu ; les Peintures morales ; un Recueil de vers théologiques , héroïques et moraux ; les Jeux poétiques ; Saint Louis , ou la Couronne reconquise sur les infidèles. Ce poème, divisé en 18 livres, etc., offre des richesses qui, quoique barbares, ne laissent pas de faire naître la surprise et l'admiration. ( Voy. Simon Ed. -Th. ). Despréaux, consulté sur ce poète, répondit « qu'il était trop fou pour qu'il en » dit du bien , et trop poète pour qu'il en dit du » mal. » La prose du père le Moine a le même caractère que ses vers : elle est brillante et ampoulée. Ses ouvrages dans ce dernier genre sont : Dévotion aisée, Paris, 1652, in-8 ; Pensées morales; l'un et l'autre critiqués dans les Provinciales avec plus de plaisanterie que de solidité; un petit Traité de l'histoire , in-12, où il y a des traits piquants et curieux, et quelques lieux communs; une satire mêlée de vers et de prose , sous le titre à' Etrille du Pégase janséniste ; le Tableau des passions; la Galerie des femmes fortes, in-fol. et in-12; un Manifeste apologétique pour les jésuites , in-4 et d'autres ouvrages , parmi lesquels une Vie du cardinal de Richelieu, restée jusqu'ici en manuscrit.
MOINE (Etienne le), ministre de la religion prétendue réformée, né à Caen eu 1624, se rendit habile dans les langues grecque et latine, ainsi que dans les langues orientales. 11 enseigna la théologie à Leyde avec; réputation , et avec plus de modération que la plupart de ses collègues. Il mourut en 1689, à 65 ans. On a de lui plusieurs Dissertations imprimées dans son recueil intitulé : Varia sacra, 1685, 2 vol. in-4, et quelques autres ouvrages. Il a très-bien vengé, dans ses Varia sacra, l'antiquité chrétienne contre les assertions de Sandius (voy. ce nom ) ; il a porté la vérité à un si haut degré d'évidence, que Bayle ne pouvait croire qu'il se trouvât des hommes assez opiniâtres pour s'y refuser. C'est lui qui publia le premier le livre de Nilus Doxopatrius , touchant les cinq patriarcats.
MOINE ( François le), peintre, né à Paris en J688, prit les premiers principes de son art sous Galloche, professeur de l'académie de peinture ; il remporta plusieurs prix à l'académie, et entra dans ce corps en 1718. Un amateur qui partait pour l'Italie l'emmena avec lui. 11 n'y resla qu'une année; mais les études continuelles qu'il y fit d'après les plus grands maîtres rélevèrent au plus haut rang. Il revint eu Fiance avec une réputation formée. On le choisit pour peindre à fresque la coupole de la chapelle de la Vierge, à Saint-Sulpice. Il s'acquitta de ce grand morceau avec une supériorité qui frappa tous les connaisseurs. On ne doit pourtant pas dissimuler que les figures tombent , parce qu'elles ne sont pas en perspective. Le Moine apportait au travail une activité et une assiduité qui altérèrent beaucoup sa santé; il peignait fort avant dans la nuit, à la lumière d'une lampe. La gène d'avoir eu le corps renversé pendant les sept années qu'il employa aux plafonds de Saint-Sulpice et de Versailles, la perte
qu'il fit de sa femme, beaucoup d'ambition et de jalousie, dérangèrent sou esprit. Il mourut de neuf coups d'épée dont il se perça, le 4 juin I7r>7, à 19 ans. — Il ne faut pas le confondre avec Jean- Baptiste le Moine, habile sculpteur, né à Paris en I7(li, et mort dans celte capitale en 1778. La plupart de ses ouvrages, parmi lesquels on admirait le Mausolée du cardinal de Fleury, furent détruits par les jacobins en 1703.
MOINE (Abraham le), né en France sur la fin du XVIIe siècle, se réfugia en Angleterre , où il exerça le ministère, et où il mourut en 1760. Ses écrits prouvent que, malgré les erreurs de la secte dans laquelle il était engagé, il avait du zèle pour le christianisme. On a de lui plusieurs traductions d'ouvrages anglais en français. Telles sont les Lettres pastorales de Pévêque de Londres, les Témoins de la résurrection, etc., de l'évèque Shcrloch, in-12 ; V Usage et les fins de la prophétie, du même, in -8. 1rs traductions sont ornées de Dissertations curieuses et intéressantes, sur les écrits et la vie des incrédules que ces prélats combattaient.
* MOINE D'ORGIVAL (Henri le ) , curé de Gouvieux , près de Chantilly, où il naquit en 1710, est auteur de plusieurs ouvrages qui annoncent plus de talent naturel et d'érudition , que de goût et de solidité. Le meilleur qui porte le titre de Considérations sur l'origine de la décadence, des lettres chez les Romains, renferme des vues souvent profondes et des réflexions assez justes. Son Discours sur les progrès de l'éloquence de la chaire , et les manières et l'esprit des orateurs des premiers siècles, 1739, in-12, est plein de recherches : mais exigeait des talents supérieurs aux siens.
MOISANT (Jacques), lot/. Brieux.
' MOÏSE ( François- Xavier ), évêque constitutionnel, né le 12 décembre 1752, aux Gras (Doubs), concourut à 27 ans à une chaire de théologie à l'université de Besançon. Quoique les juges du concours l'eussent placé , dit-on , en première ligne sur la liste des candidats, il ne fut point nommé. Pour le consoler de cet échec, le cardinal de Choiseul le désigna professeur au collège royal de Dole, où un grand nombre d'élèves se pressèrent à ses leçons. Après la mort de Bullet (voy. ce nom). Moïse se mit une seconde fois sur les rangs, et ne fut pas plus heureux; mais une foule de nouveaux élèves le suivirent à Dole. Ayant prêté serment il fut sacré à Paris, le 8 avril 1701 , évêque du Jura et vint aussitôt occuper son siège. Pendant la terreur, caché dans les montagnes, i! parvint à échappera la fureur des révolutionnaires. Il adhéra aux deux encycliques , pu bliées en 170."), par les constitutionnels, et parut aux conciles de 1707 et 1801. Dans ce dernier il lut des Considérations sur le saint Siégej qui ont été insérées dans les Annales de la religion, loin. 7, et un long rapport sur les démissions demandées aux évèques,où il cherche à prouver que les sièges des constitutionnels étaient remplis plus canoniquemeut que le saint Siège même. Intimement lié avec l'évèque de Blois ( voy. Grégoire), ils adressèrent de concert une lettre au pape en lui envoyant leur démission. Moïse publia l'année suivante un petit écrit, intitulé ; De l'Opinion de M, Grégoire dans' le
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procès de Louis X VI , où il cherche à le justifier sur les malheurs des temps. Nommé par Lecoz, chanoine honoraire de Besançon, il se retira dans une petite ferme qu'il possédait à Morteau , y partagea son temps entre l'élude et les travaux agricoles, et mourut dans cette retraite, le 7 février 1813. 11 a publié : Réponses critiques aux incrédules sur plusieurs endroits des Livres saints, Paris, 1783 , in-12, qui forme le tome 4 de l'ouvrage de Bullet ( voy. ce nom); mais on a fait disparaître le nom de Moïse dans les nouvelles éditions. On a encore de lui plusieurs petits écrits dans les Journaux de parti. On lui attribue une Dissertation sur l'origine des fausses décrétâtes, imprimée dans le tomeo de la Chronique religieuse. 11 a laissé manuscrit une nouvelle suite aux Réponses critiques de Bullet, eu 2 vol. et une Défense des libertés de l'église gallicane.
MOÏSE. Voy. Moyse.
M01THEV (Maurice-Antoine), ingénieur et géographe du roi de Fiance, mort à Paris , son pays natal, eu 1777, âgé de il ans, est connu par des Recherches historiques sur les villes de Reims , d'Orléans et d'Angers, 1774, in-4, et par un Plan historique de Paris.
M01TOREL de BLA1NV1LLE (Antoine), architecte et géomètre de Pichange, à 4 lieues de Dijon, fut arpenteur et jaugeur royal du bailliage et de la vicomte de Rouen, où il mourut en 1710, âgé d'environ GO ans. On a de lui un Traité du jaugeage universel, et d'autres ouvrages estimés.
* M01TTE (Jean-Guillaume), sculpteur, né à Paris en J 7 47 , reçut les premières leçons de son père, ( Pierre-Etienne), graveur du roi, et membre de l'académie de peinture , et se perfectionna sous la direction de Pigalle et de le Moine. 11 obtint, en ■J768, le grand prix sur un bas -relief de David portant en triomphe la tête de Goliath, et se rendit connue persionnaire à Borne où, par des recherches assidues, il acquit ce goût exquis, cette élégance de formes, qui distinguent ses ouvrages. Revenu à Paris eu 1773, il fut agrégé à l'académie sur la figure d'un Sacrificateur. Ses travaux les plus importants sont une Vestale; Ariane; les figures colossales représentant la Rretagne et la Normandie , à la barrière des Bons- Hommes ; le Mausolée en marbre du général Desaix pour l'hospice du mont Saint-Bernard ; la statue en marbre de Cassini, un de ses chefs-d'œuvre ; le buste de Léonard de Vinci ; un des frontons de l'intérieur du Louvre, et plusieurs bas-reliefs, etc. Moitié mourut le 2 mai 1810, membre de plusieurs sociétés savantes et chevalier de la légion-d'honneur.
MOIVRE (Abraham), géomètre, né à Vitri en Champagne, l'an 1007, d'un chirurgien , mourut à Londres le 27 novembre 1731. La révocation de l'édit de Nantes le détermina à fuir en Angleterre, plutôt (pie d'abandonner les nouvelles erreurs. Ses connaissances dans les mathématiques lui ouvrirent les portes de la société loyale de Londres, et de l'académie des sciences de Paris. 11 fut un des commissaires nommés pour décider la contestation entre Leibnitz cl Newton, sur l'invention du calcul intégral, On a de lui un Traité des chûmes, an anglais,
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1738, in-8 ; et un autre des rentes viagères, 1752, in-8 : tous deux fort exacts. Les Transactions philosophiques renferment plusieurs de ses mémoires très-intéressants. Les uns roulent sur la méthode des fluxions ou différences, sur la lunule d'IIippocrate, etc.; les autres sur l'astronomie physique, en laquelle il résolut plusieurs problèmes; et d'autres enfin sur l'analyse des jeux de hasard , dans laquelle il prit une route différente de celle pratiquée par Montmort. Sur la fin de ses jours il perdit la vue et l'ouïe; et le hesoin de dormir augmenta au point qu'un sommeil de 20 heures était pour lui une nécessité. Quoique hahile géomètre, il n'était pas trop prévenu pour cette science; il dit un jour, en pariant de Molière, qu'il eût mieux aime être ce célèbre comic{ue que Newton. Sa conversation était instructive, et offrait des choses aussi bien pensées que clairement exprimées. 11 ne pouvait souffrir qu'on se permit sur la religion des décisions hasardées, ni d'indécentes railleries. Je vous prouve que je suis chrétien, répondit-il à un homme qui croyait apparemment lui faire un compliment, en disant que les mathématiciens n'avaient point de religion, en vous pardonnant la sottise que vous venez d'avancer.
* MOJON (Joseph) , né à Gènes en 1776, et mort le 21 mars 1837, à 61 ans, docteur en médecine , devint professeur de chimie à l'université de sa ville natale, puis président de la faculté des sciences physiques, membre honoraire de la société des sciences physiques et chimiques de France. En 1709, il publia un ouvrage intitulé : Lois de physique et de mathématiques; en 1811 , il lut à la société médicale de f.ènes nu mémoire sur un nouvel instrument propre à mesurer la densité et la combustibilité des fluides, au moyen de la réfraction de la lumière. L'année suivante , il publia une Description minéralogique de la Ligurre , et décrivit la préparation du sulfate de magnésie. L'est lui qui fit servir le pétrole tant à l'éclairage, qu'à la conservation du sodium et du potassium dans leur étal de pureté, et fil connaître la nature et les propriétés des eaux thermales de Voltri et d'Acqui. Mojon a prouvé par des méthodes ingénieuses qu'on lient retirer l'éther acétique de matières fort peu coûteuses ; il a démontré de même la raison pour laquelle le borax augmente de poids par le raffinage. Ce savant théoricien ajouta encore à sa réputation en mettant au jour son Cours analytique de chimie ; il remarqua le premier la propriété qu'a un courant électrique d'aimanter les aiguilles d'acier; il publia cette observation dans VEssai théorique et expérimental sur le galvanisme par Aldini (voy. ce nom ). On lui doit en outre un grand nombre de travaux notamment sur l'application de la physique aux arts et manufactures.
MOLA ( Pierre-François), peintre, né en 1621 à Coldré, dans le Milanais, reçut les premiers éléments de la peinture de son père, qui était peintre et architecte. Il fut ensuite disciple de Josepin, de l'Albane et du Guerchin. Sa grande réputation le lit rechercher des panes et des princes de Rome. La reine Christine de Suède le mit au rang de ses officiers. Appelé en France, il était sur le point de
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s'y rendre , lorsqu'il mourut à Rome en 1066. Ce peintre, bon coloriste, grand dessinateur et excellent paysagiste , a encore traité l'histoire avec succès. Le génie, l'invention et la facilité sont le caractère distinct if de ses ouvrages. Forest et Collandon , peintres français , sont au nombre de ses disciples. Ou a gravé quelques morceaux d'après lui. 11 a gravé lui-même plusieurs morceaux de fort bon goût.
MOLA (Jean-Baptiste ), né vers l'an 1620, était, dit-on , originaire de France. Il portait le même nom que le précédent , sans être son parent. Jean- Baptiste étudia dans l'école de Vouet à Paris, et prit à Bologne des leçons de l'Albane. Ce peintre a réussi dans le paysage; ses sites sont d'un beau choix ; sa manière de feuiller les arbres est admirable.
MOLAC ( Jean de Carcado ou de Kercado de ) , sénéchal de Bretagne, d'une des meilleures et des plus anciennes maisons de cette province. Après avoir rempli avec honneur les premières charges et les plus grands emplois à la cour des ducs de Bretagne, et s'être distingué en plusieurs combats, il passa au service du roi François 1er, dont il fut le premier gentilhomme de la chambre , et capitaine de cent hommes d'armes. A la fameuse bataille de. Pavie, en 1523, un arquebusier allant tirer sur le roi, le sénéchal de Molac se précipita au devant du coup, se fit tuer, et sauva ainsi la vie à François Ier par le sacrifice de la sienne. C'est de lui que descendent les seigneurs de Kercado de Molac, dans la maison desquels la charge de grand-sénéchal de Bretagne était héréditaire.
M AI. AI. Voy. Molay.
MOLANUS (Jean van der Mf.ulen, plus connu sous le nom latin de), docteur et professeur de théologie à Louvain , et censeur royal des livres , né à Lille l'an 1333, dans le temps que son père et sa mère , qui étaient domiciliés à Louvain , étaient allés faire un court séjour en celte ville , réclama toujours Louvain pour sa ville natale, et signa constamment Molanus Lovaniensis . 11 mourut le 18 septembre 1385, après avoir publié : une Edition du Martyrologe d'Usuard, accompagnée 1" de Notes; 2° d'une Appendix ; 5° d'un Traité des Martyrologes; i° d'un Abrégé des Vies des Saints des Pays-Bas; 5° d'une Chronique des mômes saints, Louvain, 1575, in-8; 6° Natales Sanctorum Belgii , Louvain, 1595, in-12. Arnold Raissius, chanoine de Saint- Pierre à Douai , en a donné une édition plus ample , l'an 1626. Les Acta Sanctorum Belgii. par l'abbé Ghesquière , ont éminemment rempli le but de cet ouvrage; Historia sanctorum imaginum et picturarum , pro vero earum usu contra abusus , lib. IV , Louvain, 1571, in-8, et 1771, in-i, avec des annotations et des suppléments par M. Paquot; De canonicis, Louvain, 1670, ouvrage savant et curieux. De fuh- hœreticis servanda , Louvain, IS85; De piis tesiamentis, 1.584, in-12; Theologiœ practicœ compendium ; M il il i a sacra ducum Brabantiœ; Rerum lovaniensium lib. XII , manuscrit. Tous ces ouvrages montrent que Molanus était très-versé dans l'antiquité ecclésiastique et dans la critique, au moins pour son temps. Baronius fait un grand éloge de ce docteur, dans sa préface du Martyrologe romain.
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On trouve une liste complète des ouvrages de Molanus dans la Bibl. belgica de Foppens.
MOLANUS (Gérard-Walter), dont le nom de famille était originairement Van der Meulen , théologien luthérien , abbé de Lockum, né à Hamcln en 1653 , mort en 1722 à l'âge de \ï> ans , a été quelque temps en correspondance avec Bossnet , relativement à la réunion des luthériens et des catholiques. Ce fut Christophe Spinola,évêque de Neustadt,qui, désirant avec ardeur la réunion des églises chrétiennes, s'adressa pour cet objet à Molanus, alors surintendant des églises de Hanovre. (Voy. les OEuvres posthumes de Bossuet. ) Il a laissé plusieurs ou vrages de théologie et de mathématiques. C'était le célèbre Leibnitz qui avait lié cette correspondance; mais il ne parait pas qu'il se soit sérieusement occupé d'en favoriser le résultat. C'est au moins ce que l'évêque de M eaux semblait croire , d'après les incidents ou tergiversations qui empêchèrent qu'on n'en vînt à une conclusion satisfaisante. D'autres prétendent que Leibnitz fut lui-même contrarié dans son dessein , et que sans des obstacles supérieurs qui ne dépendaient pas de lui , la chose aurait pu réussir. Sans nous arrêter à discuter les causes qui firent échouer une si louable entreprise, adorons la Providence, et respectons les moments qu'elle a mis dans sa puissance, pour consommer des ouvrages auxquels les hommes, abandonnés à leurs efforts et à leurs lumières, travailleront toujours inutilement. «Quelle médiation ou concilia- » tion , dit un théologien modéré et impartial, » peuvent reconnaître ou admettre des gens pour » qui toute l'autorité de l'Eglise catholique est de » nulle considération ? Où est le particulier, de » quelque savoir et de quelque vertu qu'il soit, qui » puisse se flatter de jouir de plus de confiance ou » d'avoir plus de force convaincante que la grande » et féconde mère des chrétiens?» Voy. Modrevios.
* MOLARD (Claude-Pierre), mécanicien distingué, naquit le 6 juin 1758, près Saint-Claude (Jura), de parents pauvres qui l'occupèrent d'abord à garder les troupeaux. On sait que les bergers de celte contrée font, pendant l'hiver, toutes sortes d'ouvrages de sculpture, avec leurs couteaux et sur le tour. 11 déploya de bonne heure un talent si remarquable, que ses parents, au prix de tous les sacrifices, voulurent lui faire faire ses études. Après les avoir terminées à Lyon , il vint en 1785 à Paris, oit il obtint la place de directeur du cabinet de machines de Vaucanson. Il fut l'un des fondateurs du conservatoire des arts et métiers, dont en 1801 il était administrateur en chef, Bonaparte dévenu empereur, désigna lui-même Molard pour le remplacer à l'institut dans la section de mécanique. Molard a inventé un très-grand nombre de machines et des procédés industriels, enlr'autres : le métier à tisser le linge damassé ; la machine à jurer ii la fois plusieurs cernons de fusils: les pétrins tournons pour former la pâte sans les levains ordinaires; le moulin à meules plaies en fer fondu, pour concasser le grain, très-répandu en Angleterre et en Amérique; la machine à fabriquer les dents îles peignes des tisserands; la machine à percer le carton, celle à couper les (oies, employée à la
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monnaie; celle à faire des plans parallèles qui a servi à Malus pour confectionner les glaces qu'il a employées dans ses expériences sur la réfraction de la lumière. 11 est en outre auteur d'une presse à cylindre, des essieux jumeaux , et d'un procédé pour imprimer sur de très-grand es dimensions. En 1790 il fut chargé de dresser le tableau des prix de tous les objets dans les districts de France, pour servir de base à la loi du maximum. Il avait entrepris un très-grand et utile ouvrage dans lequel il se proposait de faire connaître tous les outils et leurs usages. Les mémoires de la société centrale d'agriculture, et les bulletins de la société d'encouragement contiennent un grand nombre de rapports et de travaux dus à Molard. On a de lui le Pr vol. <le la Description des machines et procédés spécifiés dans les brevets d'invention, 1812, in-4 , continuée par Christian. Il mourut à Paris le 15 février 1857, âgé de 79 ans.
* MOLARD (Emmanuel - François), frère du précédent, né à St. -Claude (Jura), atteint par la réquisition de 1795, après deux campagnes sur le Rhin, fut appelé à faire partie de l'école aérostatique établie à Meudon , sous la direction de Conté. 11 y étudia les mathématiques, et au bout de deux ans, fut reçu à l'école polytechnique. Il en sortit officier d'artillerie , et il était parvenu au gracie de capitaine, à la paix d'Amiens. Alors (1802) il accepta la direction de l'école des arts et métiers, qui s'organisait à Compiègne par les soins de Chaptal , [voy. ce nom). En 180 i cet établissement ayant été transféré à Châlons- sur- Marne, Molard' fut chargé de disposer le local ; il fit creuser le canal , établir l'usine et dirigea tous les travaux des ateliers, jusqu'en 1811. Envoyé à cette époque à Beaupréau pour en diriger la nouvelle école , il y restajusqu'en 1815, qu'elle fut transférée à Angers. En 1817, il fut adjoint à son frère dans la direction du conservatoire des arts et métiers. On lui doit une foule d'inventions et de perfectionnements. Il remporta le prix proposé pour l'art de fabriquer les \is à bois; il imagina le mécanisme au moyen duquel , sans rien changer à une scierie ordinaire, on débite des jantes de roue, et des courbes quelconques ; les Freins à vis ou à levier , dont les rouliers se servent pour modérer le mouvement des voitures dans les descentes, au lieu des perches ou des chaînes que l'on employait pour enrayer, etc., etc. Dès J8I8, il introduisit en France la construction régulière d'une foule de machines et d'instrument s à l'usage de l'agriculture, comme charrues en fer et en fonte, machines à battre, vanner et nettoyer les grains, couper la paille et les racines pour la nourriture des bestiaux, à râper les betteraves, les pommes de terre, etc. En 1819 le gouvernement le chargea d'aller en Angleterre, recueillir des observations sur l'industrie de ce pays. 11 a publié en 1820 le Système d'agriculture, suivi par M. Coke, sur sa propriété d'Ilolkham, comté de Norfolk, en Angleterre , etc., Paris. 1820, in-s. ouvrage pour lequel la société royale d'Agriculture lui décerna une médaille d'or, et en 1828, Nouveau système complet de filature de coton , usité en Angleterre, etc., in-4, avec atlas in-fol. Molard était
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collaborateur du Dictionnaire technologique. Il est mort à Paris au mois de mais 1829.
* MOLARD (Etienne), grammairien, né à Lyon vers 1766, y enseigna la langue française et la langue latine avec succès, et y mourut" le 6 mars J823, membre du cercle littéraire de cette ville. Outre des discours et des opuscules en vers et en prose qui n'offrent aucun intérêt, on lui doit: Lyonnoisismes , ou Recueil d" expressions vicieuses usitées à Lyon, Lyon, JT9-2 , in-8, avec un supplément; cet ouvrage a eu plusieurs éditions.
MOLAY ou MOLE (Jacques de), natif du comté de Bourgogne, dans lequel se trouve le village dont il portait le nom , fut le dernier grand-maître de Tordre des templiers, au commencement du Mve siècle. Les grandes richesses de son ordre et l'orgueil de ses chevaliers excilaient l'envie des grands et les murmures du peuple. L'an 1307, sur la dénonciation de deux scélérats de ce corps, l'un chevalier, l'autre bourgeois de Béziers, Philippe le Bel, roi de France, du consentement du pape Clément V, fit arrêter tous les chevaliers et s'empara du Temple à Paris et de tous leurs titres. Le pape avait mandé au grand-maître d'aller en France se justifier des crimes dont son ordre était accusé. H était pour lors en Chypre , où il faisait vaillamment la guerre aux Turcs. 11 vint à Paris suivi de 60 chevaliers des plus qualifiés, du nombre desquels étaient Gui, dauphin d'Auvergne, et Hugues de Péralde. Ils furent tous arrêtés le même jour ; la plupart périrent par le feu. L'ordre fut aboli en 1511 par Clément V, dans le concile de Vienne. Molay, Gui et Hugues furent retenus en prison jusqu'en l'an 1313, qu'on leur fit leur procès. Ils eurent la lâcheté de confesser les crimes qu'on leur imputait, dans l'espérance d'obtenir leur liberté aux dépens de leur honneur, et c'est peutêtre là leur seul crime bien avéré. [Voy. Clément V.) Mais, voyant qu'on les retenait toujours prisonniers, Molay et Gui se rétractèrent. Ils furent brûlés vifs dans l'ile du Palais, le 18 mais JJ54 : Molay parut en héros chrétien sur le bûcher, et persuada à tout le monde qu'il était innocent. On rapporte qu'il ajourna le pape Clément à comparaître devant Dieu dans 40 jours, et te roi dans l'année. En effet, ils ne passèrent pas ce terme. Quelques auteurs croient que cet ajournement fut imaginé après l'événement; mais un auteur moderne en a solidement prouvé la réalité : a Ce n'est pas chose rare, » ajoute-t-il, de voir mourir au temps indiqué des » princes et des juges cités au jugement de Dieu. » Outre qu'on en trouve dans Richebourg, un écri- » vain, dont la religion est aussi éclairée que so- » lide , en rapporte plus de vingt exemples, et après » avoir rapporté celui-ci , il s'écrie : Peut-on dire , » en voyant éclater ainsi la vengeance divine , qu'il » y a du naturel et de l'ordinaire dans ces événe- » ments? » Quoi qu'il en soit, il est certain que de tout temps les hommes ont cru que Dieu exauçait tes malédictions des mourants. ( Voy. les articles Ferdinand IV, Nogaret, Tolède, et le Journal historique et littéraire, 1er octobre 1700, pag. 175. ) Il est certain encore que, dans la destruction des templiers , il périt un grand nombre d'iunocenls ,
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les désordres de quelques particuliers ont pu influer sur la réputation du corps; mais l'on ne peut croire qu'ils aient été ni universels, ni portés à l'extravagant excès qu'on a voulu supposer. « Je ne » croirai jamais, dit un historien , qu'un grand » maître et tant de chevaliers , parmi lesquels on «comptait des princes, tous vénérables par leur » âge et par leurs services, fussent coupables des » bassesses absurdes et inutiles dont on tes accu- » sait. Je ne croirai jamais qu'un ordre entier de » religieux ait renoncé en Europe à la religion » chrétienne pour laquelle il combattait en Asie, » en Afrique, et pour laquelle même encore plu- » sieurs d'entre eux gémissaient dans les fers des » Turcs et des Arabes, aimant mieux mourir dans » les cachots, que de renier leur religion. Enfin je » crois sans difficulté à plus de 80 chevaliers qui , » en mourant, prennent Dieu à témoin de leur in- » nocence. » D'un autre côté, il faut convenir que les premiers aveux des templiers sont une chose très-imposante, et suffisent, quand même ils sciaient faux, pour justifier le décret de leur suppression , comme nous l'avons prouvé à l'article Clément V L'auteur de ["Histoire critique et apologétique des templiers convient qu'une multitude de chevaliers ont avoué les crimes qu'on leur imputait, la plupart même librement, et sans violence ni tortures, sur de simples promesses ou menaces et même dans de simples interrogatoires. On peut voir ces aveux plus ou moins clairement prononcés, t. 2, pag. 270, 271, 276, 277, 281, etc.; et ce sont des Anglais , sur lesquels Philippe le Bel ne pouvait rien , et Clément V très-peu, qui font ces aveux. Pierre du Puy a donné l'Histoire véritable de la condamnation de l'ordre des templiers, Bruxelles, 1731. Il a paru en 1779 Y Histoire de l'abolition des templiers, Paris, in-12, brochure superficielle et pétrie de petites vues très-différentes de celles de l'histoire. 11 n'en est pas de même de I Histoire critique et apologétique des templiers (que nous venons de citer), par feu R. P. M. J. (Jeune), de l'ordre des Prémontrés, Paris, 1789, 2 vol. in-4, ouvrage savamment et sagement écrit, mais peutêtre un peu trop favorable aux templiers. L'ouvrage de Raynouard : Monuments historiques relatifs à la condamnation des chevaliers du Temple, et à l'abolition de leur ordre, Paris, 1813, in-8, leur est encore plus favorable. M. de Hammer ayant tenté d'établir la réalité des crimes imputés aux templiers, a été réfuté dans le Journal des Savants et dans la Bibliothèque universelle. El en effet, dit l'illustre Bossue! ils avouèrentdans les tortures, mais ils nièrent dans les supplices ( Voy. Raynouard ). * MOLDENHAWER (Daniel-Golthilf), né à Kœnigsberg , en Prusse , le 11 décembre 1 731 , après avoir achevé ses éludes à Gœllingue et dans d'autres universités, fut, en 1777, nommé à celle de Kiel, professeur extraordinaire de philosophie. Deux ans après il y passa à la chaire de théologie, y reçut, en 1782, le grade de docteur, et fui, l'année suivante, appelé à l'université de Copenhague. Dans ses loisirs ii avait visité la Hollande, l'Angleterre, l'Espagne et l'Italie; plus tard il fit avec l'orientaliste Tychsen, un second voyage en Espagne,
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d'où il rapporta un grand nombre d'ouvrages rares et de manuscrits précieux qui furent déposes à la bibliothèque royale de Copenhague , dont, en 1788, il fut directeur en chef. 11 mourut le 21 novembre 182Ô, âgé de 72 ans. Il était depuis 1809 chevalier de l'ordre de Danebrog. Ses principaux ouvrages sont une Histoire des templiers (en allemand), et un Eloge du comte A. P. de Bernstorff, écrit en latin très-élégant. Ses autres écrits sont disséminés dans les recueils périodiques, danois ou allemands.
MOLE ( Joseph-Boniface de la), favori du duc d'Alençon , entia dans le projet d'enlever de la cour de France son maître avec le roi de Navarre, depuis Henri IV , pour les mettre à la tète des mécontents. Il fut décapité en !37i: mais sa mémoire fut rétablie deux ans après.
MOLE (Edouard), seigneur de Champlâtreux, né vers 1550, a été conseiller, puis procureur-général du parlement de Paris, pendant la ligue. Ce fut sur ses conclusions que le parlement donna ce fameux arrêt , j ar lequel il a été déclaré que ta couronne ne pouvait passer ni à des femmes ni à des étrangers. Henri IV le fit président à mortier en 1602. 11 mourut le 17 septembre 1614, à l'âge de 64 ans.
MOLE (Matthieu), né à Paris en 1584, fils du précédent, entra dans le parlement, et fut d'abord conseiller, ensuite président aux requêtes, depuis procureur-général, et enfin premier président en 1641. Il montra, au milieu des troubles de la Fronde, autant de zèle que de grandeur crame. Dans le temps des barricades de 1648, le peuple s'élant attroupé pour l'assassiner dans son hôtel , il en fit ouvrir les portes, en disant « que la mai- » son du premier président devait être ouverte à » tout le monde. » Lorsqu'on lui disait qu'il devait moins s'exposer à la fureur du peuple, il répondait que « six pieds de terre feraient toujours rai- » son au plus grand homme du monde. » Cette intrépidité fit dire au cardinal de Retz , « qui si ce y n'était pas un blasphème d'avancer que quel- » qu'un a été plus brave que le grand Coudé , il •>■> dirait que c'était Matthieu Mole. » Cet illustre magistral mourut garde-des-sceaux en 1656, à 72 ans. L'histoire de Matthieu Mole est dans les mémoires du temps. Elle a été écrite aussi par son arrière-petit-neveu, qui , sans dissimuler le sentiment qu'il éprouvait en retraçant la gloire de sa famille, n'a pas pour cela manqué à ses devoirs d'historien. Voyez Essais de morale et de politique précédés de la Vie. de Matthieu Mole, 2e édit., Paris, 1809. — Edouard Mole, son fils, el Louis Mon son petit-fils, se distinguèrent aussi par leur probité et par les services qu'ils rendirent au public.
' MOLE ( François-Réné ) , acteur célèbre, né à Paris le 25 novembre 1734, était fils d'un honnête et obscur graveur, qui le destinait au barreau; mais son goût l'entraîna, et il parvint à se faire recevoir au théâtre français en 1761. Pendant 20 ans il joua la tragédie avec succès ; mais il réussit encore mieux dans la comédie, dont il remplit les premiers rôles jusqu'à l'âge de <i7 ans. Peu d'acteurs ont su si bien capter la bienveillance du public . et l'ont conservée aussi longtemps. Nul ne
45 MOL
jouait mieux que lui la facilité vive et légère ; nul dans le drame ne portait plus loin l'effet pathéthique. Son nom restera plan1 à côté de ceux des Bellecourt, des Préville et des Lekain. A la création de l'institut, il y fui admis avec Mon vel, Grandménil, etc. Napoléon le nomma directeur de l'école de déclamation du Théâtre-Français et de l'Opéra. Mole n'était pas écrivain ; cependant on a de lui quelques opuscules, tels que les éloges de MUk Clairon, de Précille, de il/i'e Dangeville, prononcés au Lycée des arts; une comédie intitulée le Quiproquo, qui n'eut pas de succès; plusieurs lettres dans le Journal de Paris , et quelques poésies. Ses Mémoires précédés d'une Xotice, par Etienne, font partie de la Collection des Mémoires sur fart dramatique.
MOLEV1LLE ou MOLLEV1LLE. Vog. Bertrand
de MOLLEVILLE.
MOLÉZIO (Joseph), Moletius, philosophe, médecin et mathématicien, natif de Messine, mourut en 1588, dans sa 57e année, à Padoue, où il était professeur de mathématiques. Les principaux ouvrages sortis de sa plume sont des Ephémerides , in-4 , et des Tables qu'il nomma Grégoriennes, aussi in-4 : ces tables servirent beaucoup à la réformation du calendrier par le pape Grégoire XIII.
MOLIÈRE (Jean-Baptiste Pocquelin de) , fils el petit-fils de valets de chambre, tapissiers du roi, naquit le 15 janvier 1622. 11 commença ses études à 14 ans chez les jésuites; ses progrès furent rapides. Son père étant devenu infirme, il fut obligé d'exercer son emploi auprès de Louis XIII, qu'il suivit dans son voyage de Narbonne en 16il. Quelque temps après il quitta la charge de son père , et s'associa quelques jeunes gens passionnés comme lui pour le théâtre. Ce fut alors qu'il changea de nom pour prendre celui de Molière, soit par égard pour ses parents, soit pour suivre l'exemple des acteurs de ce temps-là. Les mêmes sentiments et les mêmes goûts l'unirent avec la Béjart , comédienne de campagne. Ils formèrent de concert une troupe, qui représenta à Lyon , en 1653, la comédie de Y Etourdi. Molière, à la fois auteur et acteur et également applaudi sous ces deux litres, enleva presque tous les spectateurs à une autre troupe de comédiens établis dans cette ville. Louis XIV fut si satisfait des spectacles que lui donna la troupe de Molière, qui avait quitté la province pour la capitale, qu'il en fit ses comédiens ordinaires , et accorda à leur chef une pension de mille livres. En 1663, ses talents reçurent de nouvelles récompenses. « On ne peut. » disconvenir , dit un écrivain très -moderne, que » ces libéralités de Louis XIV, et la haute protec- » tion accordée aux talents de la dissipation et du » luxe, et surtout au théâtre, n'aient préparé la » nation à la révolution, et, si l'on veut, à la dé- » composition du royaume de France, arrivée un » siècle après par la corruption générale des » mœurs. » Molière termina sa carrière en jouant le Malade imaginaire. Il était incommodé lorsqu'on le représenta. Les efforts qu'il fit pour achever son rôle lui causèrent une convulsion , suivie d'un vomissement de sang, qui le stdloqua quelques heures après, le 17 février 1673, à 53 ans. L'archevêque de Paris refusant de lui accorder la sépulture, le
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roi engagea ce prélat à se relâcher de la rigueur des canons, et Molière fut enterré à Saint-Joseph, qui dépendait de la paroisse de Saint-Eustache. La populace s'attroupa devant sa porte le jour de son convoi , et on ne put l'écarter qu'en jetant de l'argent par les fenêtres. Molière, qui s'égayait sur le théâtre aux dépens des faiblesses humaines, ne put se garantir de sa propre faiblesse. Séduit par un penchant violent pour la fille de la comédienne Béjart , il l'épousa, et se trouva exposé au ridicule qu'il avait si souvent jeté sur les maris. On ne peut le justifier de n'avoir pas assez respecté les bienséances, d'avoir choisi même des sujets, comme l'Amphitryon , dont la nature ne peut s'allier avec les égards dus aux mœurs. La lecture de plusieurs de ses pièces laisse infailliblement dans l'Ame une impression de vice; et en corrigeant quelques ridicules, il affaiblit le sentiment de la vertu. «On » convient, » dit un homme auquel on ne peut supposer un zèle excessif pour la morale chrétienne (J.-J. Rousseau), «et on le sentira chaque jour » davantage, que Molière est le plus parfait auteur s; comique dont les ouvrages nous soient connus. » Mais qui ne peut disconvenir aussi que le théâtre 3) de ce même Molière, dont je suis plus l'admi- » râleur que personne , ne soit une école de viees v et de mauvaises mœurs , plus dangereuse que » les livres mêmes où l'on fait profession de les )> enseigner'.' Son plus grand soin est de tourner la » boulé et la simplicité en ridicule, et de mettre la » ruse et le mensonge du parti pour lequel on » prend intérêt. Ses honnêtes gens ne sont que des » gens qui parlent; ses vicieux sont des gens qui » agissent, et que les plus brillants succès favo- » risent le plus souvent ; enfin l'honneur des ap- » plaudissements, rarement pour le plus estimable, » est presque toujours pour le plus adroit. 11 tourne » en dérision les respectables droits des pères sur y> leurs enfants, des maris sur leurs femmes, des » maîtres sur leurs serviteurs. 11 fait rire, il est )> vrai , et n'en devient que plus coupable, en for- » çant, par un charme invincible, les sages même » de se prêter à des railleries qui devraient attirer » leur indignation. J'entends dire qu'il attaque les » vices ; mais je voudrais bien que l'on comparât » ceux qu'il attaque avec ceux qu'il favorise. Quel » est le plus blâmable, d'un bourgeois sans esprit » et vain, qui fait sottement le gentilhomme , ou » d'un gentilhomme fripon qui le dupe? Dans la » pièce dont je parle, ce dernier n'est-il pas l'hon- » nête homme? n'a-t-il pas pour lui l'intérêt, et le m public n'applaudit-il pas à tous les tours qu'il x fait à l'antre? Quel est le plus criminel, d'un » paysan assez fou pour épouser une demoiselle, )> ou d'une femme qui cherche à déshonorer son » époux? Que penser d'une pièce où le parterre y> applaudit à l'infidélité, au mensonge, à l'impu- » dence de celui-ci , et lit de la bêtise du manant )> puni? C'est un grand vice d'être avare et de ■» prêter à usure ; mais n'en est-ce pas un plus ., grand encore à un fils de voler son père, de lui i manquer de respect, de lui faire mille' insul- » tants reproches; et quand ce père irrité lui donne » sa malédiction, de répondre d'un air goguenard .
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» qu'il n'a que faire de ses dons? Si la plaisanterie » est excellente, en est-elle moins punissable? et » la pièce où l'on fait aimer le fils insolent qui l'a « faite, en est-elle moins une. école de mauvaises » mœurs? Le Misanthrope est la pièce où l'on joue « le plus le ridicule de la vertu. Alceste , dans y> cette pièce , est un homme droit , sincère , esti- 33 niable , un véritable homme de bien ; l'auteur » lui donne un personnage ridicule : cependant )) c'est la pièce qui contient la meilleure et la plus 33 saine morale. Sur celle-là jugeons des autres, et 33 convenons que l'intention de l'auteur étant de 33 plaire à des esprits corrompus , ou sa morale » porte au mal , ou le faux bien qu'elle prêche est » plus dangereux que le mal même, en ce qu'il >3 fait préférer l'usage et les maximes du monde à 33 l'exacte probité, en ce qu'il fait consister la sa- 33 gesse dans un certain milieu entre le vice et la 33 vertu , en ce qu'au grand soulagement des spec- 33 tateurs, il leur persuade que , pour être honnête 33 homme , il suffit de n'être pas un franc scélérat. » ( Voy. Bossuet, Elmenhorst , Mur, Quihault, Regnard , etc. ) Parmi les diverses éditions des ouvrages de Molière, on distingue celles de Bret, Paris, 1773, 6 vol. in-8 , avec des commentaires dans lesquels il fait sentir les beautés et les défauts, et relève les expressions vicieuses; de Petitot, 1813, G vol. in-8 ; d'Auger , 1819-25, 9 vol. in-8, supérieure pour la partie du texte et le mérite du commentaire à toutes celles qui l'ont précédée, et enfin d'Aimé Martin, 1825-24-26, 8 vol. in-8, avec les notes de tous les commentateurs, et des recherches curieuses de l'éditeur sur les sources où l'on suppose que Molière a puisé. Après Y Avare et le Misanthrope, une des meilleures pièces de Molière est : les Femmes savantes. Il a paru en 1822, dans la Collection des mémoires sur l'art dramatique , des Mémoires sur Molière et sur madame Guérin sa veuve. Ces Mémoires ne sont autre chose que la vie de Molière par Grimarest, et des extraits de la fameuse comédienne, ouvrage satirique imprimé en 1G8S, in-12. M. Taschereau a publié une Histoire de la vie et des ouvrages de Molière, 2e édit., 1828, in-8, On a de Walter Scott un Essai littéraire sur Molière, qu'il place à la tète des comiques de tous les pays et de tous les temps. ( Voy. Beffara. Voy. aussi Moivre à la fin.)
MOL1ERES (Joseph Privât de), naquit à Tarascon en 1677, d'une famille noble, qui a donné des grand'eroix à l'ordre de Malte. Il reçut de la nature un tempérament délicat et un esprit fort pénétrant. Ou le laissa maître de s'amuser ou de s'occuper; il choisit l'occupation. La congrégation de l'Oratoire le posséda pendant quelque temps. Il y enseigna avec succès les humanités et la philosophie. Les ouvrages du P. Malebranche lui ayant inspiré une forte envie de connaître l'auteur, il quitta l'Oratoire, et se rendit à Paris pour converser avec lui. Apres la mort de ce célèbre philosophe, il se consacra aux mathématiques, qu'il avait un peu nédiuées pour la métaphysique. L'académie des sciences se l'associa en 1721 , et 2 ans après il obtint au collège royal la chaire de philosophie qu'il remplit avec un succès distingué. 11 mourut dan-
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de grands sentiments de religion, le 12 mai 1712. Les qualités de son cœur le faisaient autant aimer que les talents de son esprit le faisaient estimer. On a de lui : Leçons de mathématiques nécessaires pour l'intelligence des principes de physique, qui s'enseignent actuellement au colléye royal, 1720 , in-12. Ce livre, qui a été traduit en anglais, est un traité de la grandeur en général. Les principes d'algèbre et de calculs arithmétiques y sont exposés avec ordre, et les opérations bien démontrées. Leçons de physique, contenant les éléments de la physique, déterminés par les seules lois des mécaniques, expliquées au collège royal, Paris , 1759, 4 vol. in-12; et traduites en italien à Venise, 1745, 5 vol. in-8. En adoptant et en rejetant en partie le système de Newton et de Descartes, il a montré le peu de solidité qu'ils avaient dans leur totalité ; mais avec tout cela il n'a fait lui-même qu'un système. 11 suppose de grands tourbillons composés de petits tourbillons, et il en fait la base et le fondement d'une multitude d'explications. Quant aux matières qui ne dépendent pas des systèmes , telles que sont ses leçons sur les lois générales du mouvement et sur celles qui s'observent dans le choc des corps élastiques et non élastiques , on ne peut les présenter avec plus de clarté, plus de méthode et plus de précision qu'il ne l'a fait. Cet ouvrage est terminé par une nouvelle démonstration de l'existence de Dieu, tirée de l'existence du mouvement de la matière. Eléments de géométrie, 1741, in-12. Autant s'était-il éloigné des anciens dans sa physique, autant s'en rap proche- t-il dans sa géométrie, du moins pour leur synthèse et leur manière de démontrer. Pour plus de détails sur Molières, on peut consulter V Histoire du collège de France, par Goujet, tom. 2, édit. in-12, et les Vies des philosophes modernes par Savérien , tom. (ï, pag. 217-248. Ce dernier renferme des particularités curieuses échappées aux autres biographes.
MOLINA ( Louis) célèbre théologien espagnol, né en 1553, à Cuença , dans la Castille-Neuve, d'une famille noble, entra chez les jésuites en 1555, à l'âge de 18 ans. 11 fit ses études à Coïmbre, et enseigna pendant vingt ans la théologie , dans l'université d'Evora, avec grand succès. Son esprit était vif et pénétrant, sa mémoire heureuse : il aimait à se frayer des routes nouvelles, et à chercher de nouveaux sentiers dans les anciennes. Cet habile jésuite mourut à .Madrid en 1000, à 05 ans. Ses principaux ouvrages sont : des Commentaires sur la première partie de la Somme de saint Thomas, en latin ; un grand et savant traité ; De justitia etjure , Mayence, 1659, G vol. in-fol.; un livre Deconcordia (patin: et liberi arbilrii, imprimé à Lisbonne en 1588 , eu latin, avec un Appendix, imprimé l'année d'après, iu-4, fort cher; ce livre fut approuvé par le censeur et dédié à l'archiduc d'Autriche, inquisiteur général d'Espagne. (Test cet ouvrage qui fit naître les disputes sur la grâce, et qui partagea les dominicains et les jésuites, en thomistes et en molinistes. Dès que la production du jésuite parut , Henriquez , son confrère, la censura dans sou traité De fine hominis. Les dominicains soutinrent thèses sur thèses, pour foudroyer le nouveau système. Le
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cardinal de Quiroga, grand inquisiteur d'Espagne, fatigué de ces querelles, les porta an tribunal de Clément VIII. Ce pontife forma, pour les terminer, en 1597, la célèbre congrégation qu'on appelle de Auxiliis. Mais après plusieurs assemblées des consulteurs et des cardinaux, où les dominicains et les jésuites disputèrent contradictoi rement en présence du pape et de la cour de Rome, il ne fut rien décidé. Paul V, sous lequel ces disputes avaient été continuées, se contenta de donner un décret en 1(507, par lequel il permit aux deux écoles d'enseigner leurs sentiments, leur défendit de se censurer mutuellement, et enjoignit aux supérieurs des deux ordres de punir sévèrement ceux qui contreviendraient à cette défense : décision sage et parfaitement équitable. Les deux écoles se réunissant dans tous les points décidés par l'Eglise , et détestant les erreurs opposées , il était inutile de prononcer sur la manière dont elles établissaient leurs conclusions; il suffisait qu'elles y arrivassent bien ou mal. Le défaut de raisonnement, quel qu'il pût être, devenait une affaire de logique et non de théologie. ( Voy. Lemos, Lessius, Meyer Livinus, Serhv). 11 pouvait d'ailleurs se faire que les deux partis eussent tort; et en ce cas il eût été injuste de condamner l'un préférablement à l'autre. ( Voy. Merlin, Charles.) L'auteur de la Théorie des êtres insensibles (Para du Phaujas), ouvrage profond et d'une logique exacte, a parlé de l'hypothèse de Molina d'une manière qui ne plaira pas à ses adversaires , et qui peut consoler en quelque façon sa mémoire, déchirée d'une manière cruelle pour une affaire d'opinion. « Je n'examine, pas ici si Molina a saisi « la vraie marche du Créateur, et si son système y> est quelque chose de plus qu'un système : je ne » sais rien. Mais je vois et je sens que si Molina se » trompe dans son système, il se trompe du moins » en grand homme, en homme de génie, et que » s'il n'a pas atteint et saisi la vérité des choses, il » a du moins démontré qu'il n'y a point d'incom- » patibilité dans les dogmes qu'il a a concilier, point » de contradiction dans les opérations du Créateur •» qu'il a à justifier, puisqu'il est évident que les » opérations du Créateur, dans tout ce qui concerne » la liberté de l'homme relativement à l'ordre na- « turel et à l'ordre surnaturel, doivent être quelque » chose de mieux encore que ce que présente nu » système destiné à en montrer l'action et l'har- » monie. En vain la rivalité aboya et cabala contre » cette très-ingénieuse et très-philosophique hypo- » thèse. Eu vain une plate et fabuleuse histoire fut » composée pour la défigurer et la calomnier. En » vain la fanatique supercherie osa fabriquer une » bulle supposée, [tour l'anathématiser et pour la » foudroyer. Tout cela n'a servi qu'à démontrer « au philosophe que le génie survitaux cabales, et » que l'amour de la vérité ne préside pas toujours » aux bruyantes disputes de l'école. » Théorie des » êtres ins., loin. 2, n" l(î^7, pag. 647. — C'est nu artifice des jansénistes d'appeler molinistes tous ceus qui rejettent la doctrine de leurs coryphées, comme si tous les catholiques professaient la doctrine de Molina. Les nouveaux philosophes mettent en opposition le molinisnie et le jansénisme , pour faire
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entendre que les catholiques ne sont pas d'accord : en quoi il y a deux impostures grossières, I" parce qu'on met de niveau un sentiment orthodoxe avec une hérésie proscrite ; 2° parce qu'on range parmi les catholiques une secte amathématisée et plus ennemie de l'Eglise que les nestoriens et les ariens.
MOLINA (Antoine), chartreux, né à Villa-Nuevade-los-lufantes, dans la Castille, dont on a un traité de I' 'Instruction des prêtres. Cet ouvrage est trèspropre à honorer le sacerdoce , et à sanctifier ceux qui en sont revêtus. On l'a traduit en latin , à Anvers, 1618, in-8, et en français, à Paris, chez Coignard, 1(177, in-8. Molina mourut vers 1612, après s'être acquis une grande réputation de piété.
MOLINA (Louis), jurisconsulte espagnol , fut employé par Philippe H , roi d'Espagne, dans les conseils des Indes et de Castille. On a de lui un savant Traité sur les suhslitutions des terres anciennes de la noblesse d'Espagne, en 160"), in-ful. 11 est intitu é : De Hispanorum primogenitorum origine et natura.
MOLINA (Dominique), religieux dominicain, natif de Séville, publia en 1626 un Recueil des Indles des papes, concernant les privilèges des ordres religieux.
* JV10LLNE (Pierre-Louis), littérateur médiocre, né à Montpellier, fut d'abord avocat dans cette ville, puis au parlement de Paris. Pendant la révolution il fut secrétaire greffier de la Convention. Il mourut à Paris le 2 mars 1820. On trouve une notice sur cet écrivain , dans les Siècles littéraires de Desessarts, avec l'indication de ses ouvrages. Nous citerons seulement : la Louisiade ou le Voyage de la Terre-Sainte, poème héroïque, 1765, in-8; les Amours champêtres, conte, 1764, in-8; Eloge historique de J. de Gassion , maréchal de France, Pau, 1766; Histoire du grand Pompée, Paris, 1777, 2 vol. in-12. Parmi ses pièces dramatiques Orphée et Eurydice, tragédie lyrique en 5 actes; le Duel comique, opérabouffon en 2 actes; Y Inconnue persécutée, 1776; Ariane dans llle de Xaxos, 1782, sont celles qui, grâces à la musique italienne , ont eu le plus de succès.
* MOL1NELL1 ( Jean -Baptiste), piariste, né à Gènes en 1750, professa la philosophie à Oneilles, et la théologie à Gènes, où il remplaça le père Natali dans le collège nazaréen : il enseigna la même science à Rome et se fit une réputation par une thèse qu'il y fit soutenir en 1777, sur les sources de V incrédulité et sur la vérité de la religion chrétienne, in-4 de 89 pag. Il était retourné dans sa patrie, où il professa de nouveau la théologie, lorsqu'il donna son Traité sur la primauté du pape, publié à Gênes par Olzati. En 1788, il joignit des remarques et des notes à la Théologie de Lyon. Ses opinions lui attirèrent des démêlés avec le savant et pieux Lambrusehini , barnabile, professeur au séminaire. Partisan des changements arrivés dans le gouvernement de son pays, il fit partie d'une espèce d'académie ecclésiastique, dont les principaux membres étaient l'évêque Solari , Palmieri , Degola, etc., et donna (en italien) le Préservati/ contre la séduction, et Du droit de propriété des églises sur les biens ecclésiastiques. Le sénat de Cènes
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l'avait nommé un de ses trois théologiens ; et il rédigea, en cette qualité, des mémoires et des consultations. 11 mourut dans cette ville en 1799, laissant plusieurs ouvrages manuscrits.
MOLINET ( Jean ), poète français, néàDesvres, diocèse de Boulogne, en 1435, fut aumônier et bibliothécaire de Marguerite d'Autriche, gouvernante des Pays-Bas, et chanoine de Valenciennes. On a de lui plusieurs ouvrages en prose et en vers. Le plus connu est intitulé : Les Dits et faits contenant plusieurs beaux traités, oraisons et chants royaux, Paris, 1551, in-fol., ibid., 1557 et 1510, in-8. Les curieux le recherchent. Ses Poésies ont été réimprimées à Paris en 1725, in-12. On a encore de lui: une Paraphrase en prose du roman de La Rose , Paris, 1521 , in-fol., commencé par Guillaume de Lorris et achevé par Jean Clopine). ( Voy. ce nom.) Jean Gerson , dans son Sermon pour le quatrième dimanche de l'A vent, fait une sortie fort vive contre ce roman, qu'il croyait avec raison digne des flammes ; une Chronique depuis 147-4 jusqu'en 1504, publiée par M. Buchon dans la Collection des chroniques françaises. 11 mourut en 1507. L'abbé Goujet a donné une bonne analyse des ouvrages de cet écrivain dans la Bibliothèque française, tom. 10, 1-17.
MOLINET (Claude du ), chanoine régulier et procureur-général de la congrégation de Sainte-Geneviève, naquit à Chàlons-sur-Marne en 1620, d'une famille ancienne. 11 vint achever ses études à Paris, et s'appliqua ensuite à découvrir ce qu'il y a de plus caché dans l'antiquité. 11 amassa un cabinet considérable de curiosités , et mit la bibliothèque de Sainte-Geneviève à Paris dans un état qui l'a rendue l'objet de l'attention des curieux. Louis XIV se servit de lui pour aider à ranger ses médailles et à lui en trouver de nouvelles. Le père du Mol i net en fournit à ce monarque plus de 800, qui lui méritèrent des gratifications considérables. Ce savant antiquaire mourut en 1687, à 67 ans, regretté de plusieurs illustres amis, que son savoir autant que son caractère lui avait procurés. Ses principaux ouvrages sont : une Edition des Epîtres d'Etienne , évêque de Tournai , avec de savantes notes, 1682, in-8; V Histoire des papes par médailles, depuis Martin V jusqu'à Innocent XI, 1679, in-fol. en latin; des Réflexions sur l'origine et l'antiquité des chanoines séculiers et réguliers ; un Traité des différents habits des chanoines ; une Dissertation sur la mise des anciens; une autre Dissertation sur une tête a"lsis, etc.; le Cabinet de Sainte- Geneviève, Paris, 1692, in-fol. peu commun. Ces différents écrits offrent des choses curieuses et recherchées.
MOL1NETTI ( Antoine), médecin de Venise, enseigna et pratiqua la médecine à Padoue avec une réputation extraordinaire. C'était un des plus habiles anatomistes de son siècle. On estime beaucoup son Traité des sens et de leurs organes, imprimé à Padoue en 1669, in-i, en latin , et à Venise en 1675, avec tics augmentations. Molinetti mourut à Venise vers 1675, avec la réputation d'un savant présomptueux , Irop amoureux de ses idées , et trop ennemi de celles des autres.
MOL1NEUX. Voy. Molyneu*.
MOL
M0L1NIER (Jean -Baptiste), prédicateur, né à Arles en lGT.'i, enlra dans ta congrégation de l'Oratoire en 1700, et prêcha dans la suite avec applaudissement à Aix , à Toulouse , à Lyon , à Orléans et à Paris. Massillon , l'ayant entendu , fut saisi des traits vifs et saillants de son éloquence; et, surpris "de ce qu'avec un talent si décidé, il était si inégal, il lui dit alors: « 11 ne tient qu'à vous d'être le. pré- » dicateur du peuple ou des grands. » 11 est certain que lorsqu'il travaillait ses discours, il égalait les plus célèbres orateurs; mais il comptait trop sur sa facilité, et ne modérait pas assez l'impétuosité de son imagination. Molinier quitta l'Oratoire vers 1 720, pour se retirer dans le diocèse de Sens, d'où il revint à Paris reprendre l'exercice du ministère de la prédication. Le successeur du cardinal de Noailles ( Vinliniille ) le lui ayant interdit à cause de son opposition à la bulle Unigenilus et de ses liaisons avec les convulsionnaires, il ne s'occupa plus qu'à revoir ses sermons. 11 mourut le lo mars 1745, à 70 ans. On a de lui : Sermons choisis, en li vol. in-12, 1730 et années suivantes. Ces discours sont la production d'un génie heureux, qui s'exprime avec beaucoup de feu , d'énergie , de force , de dignité et de naturel. Il ne lui manquait que le goût ; son style est incorrect, inégal et défiguré par des termes communs , qui font un étrange contraste avec plusieurs morceaux pleins de vie et de noblesse. De ces 14 volumes, il y en a trois de Panégyriques , et deux de Discours sur la vérité de la religion chrétienne ; Exercice du pénitent et office de la pénitence , in-1 8 ; Instructions et prières de pénitence, in 1:2, pour servir de suite au Directeur des âmes pénitentes du P. Vauge; Prières et pensées chrétiennes , etc.
MOLINOS (Michel), prêtre espagnol, naquit dans le diocèse de Saragosse en 1027, d'une famille considérable par ses biens et par son rang. Né avec une imagination ardente, il s'établit à Rome, et y acquit la réputation d'un grand directeur. 11 avait un extérieur frappant de piété, et il refusa tous les bénéfices qu'on lui offrit. Le feu de son génie lui fit imaginer des folies nouvelles sur la mysticité. 11 débita en 107o ses idées dans son ouvrage intitulé : la Guide spirituelle, livre qui fut imprimé d'abord en espagnol , puis en italien et en latin . et qui le fit enfermer dans les prisons de l'inquisition en 1685. Cet ouvrage parut d'abord admirable : « La théologie mystique, disait l'auteur )> dans sa préface , n'est pas une science d'ima- » ginalion , mais de sentiment... On ne l'apprend » point par l'étude, mais on la reçoit du ciel. » Cela était vrai à bien des égards ; mais l'auteur en porta trop loin les conséquences , et en lit de fausses applications. Ce ne fut qu'en creu.ant dans une espèce d'abîme où Molinos s'enfonce et son lecteur avec lui, qu'on aperçut tout le danger de son système. Le père Segneri ayant entrepris d'eu découvrir le venin dans un livre qu'il publia sous le titre de Y Accord de faction et du repos dans l'oraison , peu s'en fallut qu'il ne lui en coûtât la vie. On le regarda comme un homme jaloux , aveuglé par une basse envie, qui calomniait un saint. Son livre fut censuré, el on ne lui rendit
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justice que lorsque l'hypocrisie fut démasquée. « On vit, dit le père d'Avrigny, que l'homme pré- » tendu parfait de Molinos est un homme qui ne » raisonne point ; qui ne réfléchit ni sur Dieu ni » sur lui-même, qui ne désire rien, pas même » son salut; qui ne craint rien, pas môme l'enfer; v> à qui les pensées les plus impures , comme les «bonnes œuvres, deviennent absolument étran- « gères et indifférentes. » La souveraine perfection , suivant le rêveur espagnol , consiste à s'anéantir pour s'unira Dieu : de façon que, toutes les facultés de l'aine étant absorbées par cette union, l'âme ne doit plus se troubler de ce qui peut se. passer dans le corps. Peu importe que la partie inférieure se livre aux plus honteux excès, pourvu que la supérieure reste concentrée dans la Divinité par l'oraison de quiétude. Cette hérésie se répandit. en France, et y prit mille formes différentes. Malaval, M111*- Guyon et Fénélon en adoptèrent quelques idées, mais non pas les plus révoltantes. Celles de Molinos furent condamnées en 1687, au nombre de 08. On en trouve une réfutation dans le tome i des Œuvres de Fénélon, édit. de Versailles, chez Lebel. Le même volume contient une analyse, judicieuse de la doctrine de Molinos, et la différence de cette doctrine avec le quiélisme mitigé de Mnie Guyon. Molinos fut obligé de faire une abjuration publique de ses erreurs , et il fut enfermé dans une prison, où il mourut en 10ÏI6, âgé de près de 70 ans. Quelques-uns ont avancé que Molinos en était venu jusqu'à ouvrir la porte aux abominations des Gnostiques ; mais d'autres le justifient sur ce point, et soutiennent qu'il n'a pas admis cette horrible conséquence. Les sentiments dans lesquels on dit qu'il est mort viennent; à l'appui de cette assertion. Des lecteurs superficiels ont quelquefois confondu avec le quiétisme ou la quiétude de Molinos, cette paix de l'âme que nous devons garder, même dans la détestalion et la fuite du péché. Le quiétisme enseigne qu'il n'y a pas de péchés pour les âmes unies à Dieu , et que dès lors il ne faut pas s'en inquiéter. La vraie théologie dit qu'il faut pleurer ses péchés sans agitation , sans se tracasser et sans s'abattre. « 11 est » difficile de comprendre , dit un ascétique, qu'on » puisse confondre de telles disparates, et cela à la » faveur de la misérable équivoque qui porte sur » le mot quies; la douleur, la componction, les » regrets les plus vifs d'avoir offensé Dieu, sont » calmes et paisibles. Le Peccavi Domino de David, » le Flecit amarè de saint Pierre, étaient sans agi- » talion et sans trouble. La situation contraire vient » de la grande idée qu'on a de soi-même, de ses » vertus, d'un désir de perfection rapporté à soi et " non pas à Dieu. »
MOL1TOR (Ulrich), est connu par un livre rare, intitulé Tractalus de. lamiis el pythonicis, Constance, I 189, in-i , Paris, 1501., in-8, où il y a des choses fort singulières, qu'on traiterait aujourd'hui de fables, et dont quelques- unes néanmoins paraissent avec tout l'appareil d'un.' critique savante. Son style est assez pur el nourri ; el dans ce qu'il raconte de plus extraordinaire, on reconnaît le ton d'un homme circonspect el réfléchi. Il mourut vers Ï492.
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MOLLER on MOELLER ( Henri) , théologien protestant, se rendit habile dans la langue hébraïque, et professa longtemps dans l'université de Witleuberg. Il mourut à Hambourg, son pays natal, le 26 novembre 1589, à l'âge de 61 ans. On a de lui des Commentaires sur Isaïe et sur les Psaumes, et des Poésies latines.
MOLLER ( Daniel -Guillaume ) , né à Presbourg en 1642, voyagea dans toutes les parties de l'Europe, fut professeur en histoire et en métaphysique, et bibliothécaire dans l'université d'Altdorf, où il mourut le 2o février 1712. 11 avait été à Vienne demander la conservation des privilèges dont jouissaient les protestants de la Hongrie. Son langage déplut aux ministres, qui l'invitèrent à quitter cette capitale dans vingt-quatre heures. Craignant d'être arrêté à Presbourg, il se réfugia à Nurenberg , d'où il fut appelé à Altdoi f. On a de lui plusieurs ouvrages. Les principaux sont : Meditati'o de hungaricis quibvsdam inseclis prodigiosis , ex aère una cum vive in agro delapsis , 1673, in-12; Opvscula ethica et problematico-critica , Francfort, 1674, in-12; Opuscula medico-historico-philologica, 1674, in-12; Mensa poetica , Altdorf, 1678, in-12; lndiculus medicorum philologorum ex Germania orivndorum , etc., Altdorf, 1691, in-4 ; divers autres ouvrages, et une prodigieuse quantité de thèses sur différents sujets , qui prouvent son érudition. Czviltiuger a rassemblé une foule de détails pleins d'intérêt sur la vie et les ouvrages de Moller, dans le Spécimen Hungàriœ litterar., pag. 2o6-7o. On peut consulter aussi Horanvi, Mem. Hungar., n° 628- il . Wilj , Dictionnaire des Nurembergeois , loin. 2, pag. 640-49; et Klein, Notice des pasteurs hongrois.
MOLLER ( Jean) , né à Flensbourg, dans le duché de Schleswick,en 1661 , fut fait recteur du collège de son pays en 1701. On lui offrit dans les collèges étrangers des chaires qu'il refusa. 11 ne voulut pas même accepter l'emploi de bibliothécaire d'Oxford, quelques instances qu'on lui fit. Il mourut le 20 octobre 1728. On a de lui plusieurs ouvrages. Les principaux sont : Introductio ad historiam ducatuum schlesvicensis et holsatici , Hambourg, 1699, in-8; Cimbria litlerata , 1744, 3 vol. in-fol. 11 contient l'histoire littéraire, ecclésiastique, civile et politique de Danemarck, de Schleswick, de Holstein, de Hambourg, de Lubeck et des pays voisins; Isagoge ad historiam Chersonesi cimbricœ, Hambourg, 1671, in-8; et dans la Bibliotheca Sepièntrionis eruditi , Leipsig, 1()99, in-8, qui renferme un détail circonstancié de ce qu'il faut lire pour l'histoire de ces provinces; De cornutis et hermaphroditis, Berlin, 1798, in-i. Sa Vie a été donnée par ses (ils, en latin , à Schleswick , 173i, in-4.
** MOLLEYAUT (Charles-Louis), littérateur laborieux , né en 1776 à Nancy (I), entra fort jeune dans l'enseignement et après avoir professé les langues anciennes à l'école centrale, puis au lycée de sa ville natale, vint à Paris y apportant rail) Son père Etienne Mollevaut, mort en 1815 professeur à la faculté des Icilres de Nancy, avail été député à la convention, où il vola pour la détention du roi , seul moyen de sauver ce .malliciiieuv prince, ci ensuite a différentes assemblées législatives.
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mour du travail et des études sérieuses. Déjà connu par des traductions du poème de Musée (voij. ce nom ) , son premier essai , des élégies de Tibulle et des histoires de Salluste , il concourut en 1812 pour le prix de poésie sur le dévouement de Goffin {voy. ce nom), et la pièce, supérieure à tout ce qu'il avait publié jusqu'alors, balança les suffrages des juges; elle n'obtint cependant que l'accessit, et celle de Millevoyc fut couronnée. Lors de la réorganisation de l'institut en 1816 , il fut nommé par ordonnance du roi membre de l'académie des inscriptions , dont il était déjà correspondant. 11 se démit peu de temps après de la place de proviseur du collège St. -Louis qu'il remplissait avec zèle depuis plusieurs années, et alla habiter Issy pour pouvoir s'y livrer plus tranquillement à ses travaux littéraires. Dès lors il se passa peu d'années sans qu'il publiât des traductions en vers ou en prose, ou des recueils poétiques de sa composition. Malgré le succès de ses ouvrages et notamment de la traduction de Salluste, qui a été réimprimée plusieurs fois, Mollevaut, mécontent du public, ne cessait de se plaindre de l'ingratitude de ses contemporains. Perdant l'espoir d'obtenir d'eux la justice qu'il croyait mériter, il finit par s'adresser à la postérité dans une Ode qu'il fit imprimer dans tous les formats, et à la suite de laquelle il donna le catalogue de ses ouvrages imprimés ou manuscrits formant une collection de 42 vol. in-18. Dans cette pièce, inspirée par l'amour propre le plus inconcevable, il va jusqu'à inviter la ville de Nancy à lui élever une statue comme à son plus grand poète. On est aflligé de voir un homme , qui joignait un talent réel à beaucoup d'instruction , tomber dans un pareil aveuglement. Ailleurs il se vante d'avoir traduit tout Virgile vers par vers, et il ajoute : un pareil phénomène ri 'existe pas dans le monde littéraire. H avait fait subir la même transformation à l'art poétique d'Horace , et toujours comme de juste aux dépens de la pureté de la langue française qui ne se prêle pas à ces tours de force. Mollevaut mourut à Paris, le 14 novembre 1844, à 68 ans. Il a été remplacé à l'académie des inscriptions par M. deSaulcy. Parmi ses productions on distingue le Poème des fleurs qui renferme d'heureux détails, et ses Fables en quatrains, dont quelques-unes sont de petits chefs-d'œuvre de précision , qualité précieuse sans doute , mais qui ne constitue pas le poète.
MOLLE VILLE. Voy. Bertra>d de Molleville.
MOLOCH, fameux dieu des Ammonites, à l'idole duquel ils sacrifiaient des enfants et des animaux. La statue de cette divinité barbare était un buste ou un demi-corps d'homme, qui avait une tête de veau, et tenait les bras étendus. Elle était creuse, et dans sa cavité on avait ménagé sept armoires , dont la première était destinée pour la farine, les cinq suivantes pour les différents animaux qu'on lui immolait, et la septième pour les enfants qu'on voulait lui sacrifier. Ce demi-corps était posé sut une espèce de four où on allumait un grand feu; et, de peur qu'on n'entendit les cris des enfants, on faisait un grand bruit avec des tambours et d'autres instruments qui étourdissaient les spec-
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iateurs. Quel»ities auteurs prétendent qu'on ne brûlait point absolument les enfants ; mais que pour les purifier, on se contentait de les griller en les faisant passer entre deux feux que Ton allumait devant l'idole. Après cela, des philosophes ont paru surpris de ce que les adorateurs insensés de cette abominable divinité aient été l'objet de l'anathème prononcé contre eux dans les saintes lettres, et quelquefois exécuté par des princes zélés pour la raison, l'humanité et la gloire du vrai Dieu.
STOLORCHUS, vieux pasteur du pays de Cléone , dans le royaume d'Argos, reçut chez lui Hercule avec magnificence. Ce héros, pénétré de reconnaissance, tua en sa faveur le lion néméen , qui ravageait tous les pays des environs. C'est en mémoire de ce bienfait qu'on institua, en l'honneur de Molorchus, les fêtes appelées de son nom Molorchéennes.
MOLSA ou MOLZA (François-Marie), né à Modène le 18 juin 1 i89 , s'acquit une grande réputation par ses vers latins et italiens. Ses talents lui auraient procuré une fortune considérable, si sa conduite avait été plus régulière et plus prudente. 11 avait eu pour protecteurs les cardinaux de Médicis et Farnèse ; mais ni leurs largesses, ni leurs conseils ne purent jamais le tirer de la misère où le faisait toujours languir une vie licencieuse. 11 avait abandonné' une épouse vertueuse qui, malgré ses torts, vint souvent à son secours. On estime surtout ses Elégies, et sa pièce sur le Divorce de Henri VIII, roi d'Angleterre , et de Catherine d'Aragon. Son Capitolo in Iode de' Fichi, commenté par Annibal Caro, poète italien, rempli d'obscénités, a paru sous ce titre : La Ficheide del padre Siceo, col. comm. di ser Agresto, 1549, in-4. Ses Poésies italiennes se trouvent avec celles du Berni , ou séparément, 1513, in-8 ; et 1750, 2 vol. in-8, avec celles de Tarquinia Molza, sa petite -fille. Ses Poésies latines, se trouvent dans les Deliciœ poet. italor. Ses Œuvres complètes ont été recueillies par Pierre-Ant. Serassi , Bergame , 1747-54, 5 vol. in-8. L'éditeur les a fait précéder d'une vie de Molza, remplie de détails intéressants. Molza écrivait aussi en prose avec beaucoup d'éloquence ; mais il déshonorait ses talents par le commerce honteux qu'il avait avec les courtisanes de Modène. 11 contracta cette honteuse maladie , fruit et punition de la débauche, dont il mourut à l'âge de 56 ans, le 28 février 1544.
MOLTZLER. Vop. Micvli.k.
MOLYNEUX (Cuillaume), né à Dublin en 1656, y établit une société de savants, semblable à la société loyale de Londres. Il était ami intime de Locke. Molyneux mourut de la pierre en 1698. On .1 de lui : un Traité de dioptriqùe, in- 4; la Oescription, en latin, d'un télescope de son invention , etc.
MuMimiTIl S on MOMBfolZlO ( Bonirius ou Boniuo , , écrivain milanais, est connu par son SaUctuarium, seu vitœ Sànctûrùm . 2 vol. in-fol., sans nom de ville et sans date. Ce livre, très-rare et très-cher, est recherché par les bibliomanes, pour l'ancienneté de l'édition. On croit qu'il parut à Milan vers l'an I i79. <tn a aussi dès Poésies de cet
auteur. Voy. pour de plus grands détails, YHisfor. typogtàph. Mediol. de Sassi , p. 140, ainsi que la première partie, p. 959, et la deuxième partie p. 2007 du tom. 2 de la Hibl. scripior. Mediol. d'Argellati.
* MOMORO (Antoine-François), imprimeur né à Besançon, venu à Paris en 1787, se lia particulièrement avec Hébert, Chaumeite, et comme eux se montra l'ennemi acharné des prêtres, contre lesquels il ne cessa de provoquer des mesures de. rigueur. Robespierre, dont il s'était séparé, le fil comprendre, dans le décret d'accusation lancé contre Hébert et ses partisans. Il fut exécuté le 2i mai 1794. C'était un homme d'une exaltation extraordinaire; il s'intitulait \e premier imprimeur de la liberté , et prêchait ouvertement la loi agraire. Ou a de lui un Traité élémentaire de l'imprimerie, 1793, in-8, estimé.
MOML'S , fils du Soleil et de la Nuit, et le dieu de la raillerie, s'occupait uniquement à examiner les actions des dieux et des hommes, et à les reprendre avec liberté. On le représente levant le masque de dessus un visage , et tenant une marotte à la main. Neptune ayant fait un taureau, Vulcain un homme, et Minerve une maison, il les tourna tous trois en ridicule : Neptune , pour n'avoir pas mis au taureau les cornes devant les yeux , afin de frapper plus sûrement, ou du moins aux épaules, afin de donner des coups plus forts; Minerve, pour n'avoir pas bâti sa maison mobile, afin de pouvoir la transporter lorsqu'on aurait un mauvais voisin; et Vulcain , de ce qu'il n'avait pas mis une fenêtre au cœur de l'homme, pour que l'on put voir ses pensées les plus secrètes. On voit par cet essai de critique, le genre d'esprit de ce dieu. C'est la fable du gland et de la citrouille.
MONALDESCH1 ( Louis-Bon, comte de), gentilhomme d'Orviette, naquit en 1326. Il passa à Rome une longue vie de 113 ans, pendant laquelle il jouit d'une, santé parfaite et d'un jugement trèssain. 11 mourut en 1442. On a de lui des Annales romaines, en italien, depuis 1328 jusqu'en 1340. On croit qu'il les avait poussées beaucoup plus loin, mais que le reste est perdu ou caché dans quelque bibliothèque. Muratori en a donné un fragment {Script, ver. ital., tom. 12) ; un autre fragment plus considérable est conservé à Paris dans la bibliothèque du roi.
MONALDESCHI (Jean de), favori ou écuyer de la reine Christine de Suède, composa secrètement, contre cette princesse, un libelle où il dévoilait ses intrigues. Christine le fit traîner à ses pieds, l'interrogea, le confondit. Après les reproches les plus violents , elle ordonna au capitaine de ses gardes et h deux nouveaux favoris de l'égorger. Cet attentat contre l'humanité, l'opprobre de la vie de Christine, fut commis à Fontainebleau en 1657. Le Bel , religieux de l'ordre de la Trinité, en a donné la relation. ( Voij. ce nom et Christine. )
MONARDES (Nicolas), célèbre médecin de Sévllle, mourut en 1377 ou 1578. On a de lui : un Traité des drogues de. l'Amérique, Séville . 1374, iu-S , en espagnol ; traduit en latin par Charles de l'Escluse, Anvers, 1579, et en français par Collin, Lyofl,
■1610, in-8; De rosa , Anvers, 15(H, in-8; plusieurs autres ouvrages en latin et en espagnol. Ce savant n'y enseigne que ce qu'une longue expérience lui avait appris. Ses livres ue sont pas communs.
* MONBODDO ( Jacques Rurnett lord ), né en 1714 en Ecosse, dans le comté de Kinkardine, d'une ancienne famille du nom de Burnett-de-Leys, fut éli-vé au collège d'Aberdecn , et alla ensuite étudier le droit à Goeltingue. De retour en 1738, il exerça la profession d'avocat à Edimbourg et obtint de brillants succès. Les troubles qui éclatèrent dans sa patrie le déterminèrent à se réfugier à Londres où il cultiva les lettres et se lia particulièrement avec Harris, dans les conversations duquel il puisa de vives lumières. Après la mort de lord Milton son |iarent, il lui succéda dans la place déjuge à la cour de session à Edimbourg , qu'il remplit avec intégrité jusqu'à sa mort arrivée le 26 mai 17ti9 . à l'âge de plus de 8i ans. Monboddo a publié en anglais : de rOrigine et des progrès du langage, 1773 à 1792, 6 vol. in-8. On y trouve beaucoup d'idées neuves et d'aperçus ingénieux et profonds ; mais aussi un grand nombre de paradoxes et d'assertions basardées que les critiques relevèrent avec aigreur; la Métaphysique des anciens ou la Science des universaux, 1779 à 1799 , 6 vol. in-4; il y combat vigoureusement Newton et Locke qui , par les propriétés et attributions qu'ils accordent à la matière, détruisent selon lui l'idée de la divinité, mais il y soutient des opinions singulières, entr'aulres que l'orang-outang est un homme dégradé , et l'homme lui-même un singe modifié, dont le physique a subi divers changements parmi lesquels figure la perte, de la queue. Il parle aussi très-gravement de l'exislence des syrènes, etc. Cependant Herder porte de ce philosophe le jugement le plus avantageux. On peut lire sur la vie et les ouvrages de Monbnddo les notices insérées dans VAnnual register , 1799 , pages 22 et 305; dans le Monthly magazine, août 1799; dans Gentleman s magazine, juin et déecinb. 1799; on peut aussi consulter les Publics characters, années 1798 et 1799.
MONBRON (Fougeret de), mort an mois de septembre 1701, était né à Péronne. C'était un de ces ailleurs qui ne peuvent vivre avec eux-mêmes ni avec les autres ; frondant tout, n'approuvant rien, médisant de tout le genre humain qui les hait par représailles. On a de lui : La Henriade travestie , in- 12, qui ne vaut pas le Virgile travesti de Scarron, quoiqu'il y ait quelques bonnes plaisanteries. Voltaire lui-même en a ri, dit-on ; ce qui est trèsdifficile à croire; Préservatif contre l' anglomanie , in-12 : ouvrage écrit avec emportement; Le Cosmopolite , ou le citoyen du monde, in-12 : livre où l'on trouverait quelques vérités morales assez utiles, si Fauteur ne paraissait outré; des Romans infâmes et indignes d'être cités. Barbier en a donné les titres dans son Dict. des Anonymes.
MONCADE (Hugues de), capitaine espagnol, d'une très-illustre et ancienne famille originaire de Catalogne, et autrefois souveraine du Béara, accompagna dans sa jeunesse Charles V 111 , roi de Fiance, dans son expédition d'Italie. L'alliance de Ferdinand,
roi d'Espagne, avec le monarque Français, étant rompue, .Moncade s'attacha à la fortune de César Borgia, neveu du pape Alexandre VI. Mais lorsque après la mort de son oncle, Borgia se déclara pour les Français , Moncade passa dans l'armée espagnole , commandée alors par le grand Gonsalve. La guerre étant terminée en Italie, il se distingua contre les pirates des côtes d'Afrique par des actions éclatantes, qui lui méritèrent le riche prieuré de Messine. En 1516, il reçut de Ferdinand le Catholique l'ordre de réunir les miFces napolitaines, pour aller au secours du pape , pressé par le duc d'Urbin , que les Français appuyaient secrètement. Les services importants qu'il continua de rendre sur mer à Charles-Quint, furent récompensés par la vice-royauté de Sicile. Il fut fait prisonnier, en t524, par André Doria, sur la côte de Gênes, et n'obtint sa liberté que par le traité de Madrid. Le pape Clément Vil étant entré, en 1526, dans la ligne formée entre les Vénitiens et François 1er, pour le rétablissement de François Sforce dans le duché de Milan, Moncade, qui commandait pour l'empereur en Italie , fit avancer vers Rome un corps de troupes considérable, s'en empara sans résistance, contraignit le pape à se réfugier dans le château de Saint-Ange , abandonna au pillage le palais du Vatican et l'église de Saint-Pierre, qui se trouve dans son enceinte, et obligea le pape à signer une trêve avec l'empereur : trêve qui n'empêcha pas le duc de Bourbon d'attaquer Rome quelques mois après. (Voy. Clément VII.) Paul Jove, qui se récrie beaucoup sur cette conduite, attribue à la vengeance céleste la mort de Moncade , arrivée deux ans après, en 1528, au combat naval de Capo-d'Orso, près du golfe de Salerne, où Philippin Doria remporta une viitoire complète sur la flotte impériale , que Moncade commandait.
MONCEAUX (François de), en latin Moncœus, jurisconsulte et poète d'Arras, s'appliqua à l'étude de l'Ecriture sainte ; il était seigneur de Froideval , et fut envoyé par Alexandre Farnèse, duc de Parme, en ambassade vers Henri IV, roi de France. On a de lui : Bucolica sacra , Paris, 1589, in-8; Aaron purgatus, sive de Yiluloaureonon vitulo, libri duo, 1606, in-8 : livre qui a été réfuté par Robert Visorius. Il est inséré dans les Critici sacri de Pearson , et il a été prohibé à Rome, l'an 1609; l' Histoire des apparitions divines faites à Moïse, Arras , 1594, in-4; Templum justifiât, poème, Douai, 1590, in-8; Lucubratio in caput 1 et 7 Cantici Canticorum, Paris, 1587, in-4; une Paraphrase en vers sur le Psaume 44. Tous ces ouvrages sont en latin; il y a des recherches et des singularités.
** MONCEY, duc de Conégliano (Bon-Adrien Ja.nnot), maréchal de France, né en 1754 à Moncey-, village près de Besançon, dont plus lard il acquit le droit de prendre le nom , était tils d'un avocat au parlement qui le destinait à la même profession; mais son goût le portait vers les armes : il avait à peine terminé des études incomplètes, qu'il s'enrôla comme simple soldat. Deux fois sa famille acheta son congé ; mais enfin elle consentit à le laisser en lier dans la gendarmerie de Lunéville, d'où cinq ans aprè-< . il passa sous-lieutenant dans les volon-
taires de Nassau - Siegen , puis lieutenant dans les chasseurs canlahres; il était capitaine en I7!)l , et fut envoyé l'année suivante à l'année des Pyrénées. Chef de bataillon en 1793, s'étant signalé dans différentes occasions, il fut fait général de brigade, el peu de temps après de division. Commandant en celle qualité l'aile gauche de l'armée, il obtint des succès, et nommé général en chef au mois d'août J794, dès le I" octobre suivant remporta sur les Espagnols à Villa-Nova une victoire qui le rendit mailre de la Navarre. L'année suivante, il obtint d'autres avantages non moins importants et signa, le 2:2 juillet 1795, à Sainl-Sébastien, une trêve qui fut bientôt suivie du traité de Bàle. Nommé général en chef de l'armée des côtes de Brest , des raisons de santé ne lui permirent pas d'accepter ce nouveau poste; et le directoire, sur sa demande , lui confia le commandement de la He division militaire à Rayonne, qu'il perdit, soupçonné d'entretenir d'intimes relations avec les députés royalistes. ( Voy. Pichegru. ) Se trouvant à Paris au IX brumaire, il concourut à cette journée, et fut envoyé commandant à Lyon , où , malgré d'assez grandes difficultés, il parvint à rétablir l'ordre. Trois mois après , envoyé à l'armée du Rhin , il eût le commandement d'une division avec laquelle il devait pénétrer par la Suisse dans la Lombardie; mais il n'y arriva qu'après la victoire de Marengo. Alors il occupa la Valtcline, el lors de la reprise des hostilités en 1802, il obtint de nouveaux succès. Après la prise de Lunéville, nommé Ier inspecteur général de la gendarmerie, il jeta les bases de l'organisation de ce corps que l'on admire encore aujourd'hui. En 1804, Napoléon lui témoigna sa satisfaction de ses services, en le créant maréchal de France , grand-officier de la légion-d'honneur , et lui fit en même temps don du château de Bâillon, résidence princière près de Paris. Employé en Catalogne dès l'invasion de l'Espagne en 1808, il se fit remarquer dans diverses circonstances, et sut, en faisant observer à ses soldats la plus stricte discipline, mériter la reconnaissance des vaincus. A son retour en France, il fut créé duc de Conégliano, cl se borna des lors uniquement à ses devoirs d'inspecteur de la gendarmerie. En 1815, Napoléon, partant pour sa campagne d'hiver, lui confia le commandement en chef de la garde-nationale parisienne. Moncey mil beaucoup de zèle à l'organiser, et le 30 mais 1811 , on le vit à la tète des plus braves, sur les hauteurs de Belleville , de .Montmartre et à la barrière deClichy, donner l'exemple du courage et ne cesser de combattre qu'après la capitulation. Il rejoignit alors l'empereur à Fontainebleau , et ne le quitta qu'après son départ pour l'ile d'Elbe. H envoya au gouvernement provisoire son adhésion et celle du corps de la gendarmerie; le roi le fit ministre d'état el pair de France; mais ayant dans les cent jours accepté de Bonaparte sa nomination à la pairie, il perdit en 1815 sa place d'inspecteur de la gendarmerie. Ayant refusé de présider le conseil de guerre appelé à juger le maréchal Ney ( <-mj. ce nom), il fut prive de tous ses titres , et condamné à un emprisonnement de trois mois au fort du llam, Réintégré dans ses
honneurs en 1810 , il ne rentra à la chambre des pairs qu'en 1819, et l'année d'après reçut le gouvernement de la 'Ie division militaire. Dans la guerre d'Espagne, en ls-27.. le roi lui ayant confié le commandement du corps destiné à l'invasion de la Catalogne, il fit, malgré son grand âge, celle campagne avec beaucoup d'activité et d'énergie, et termina ainsi honorablement sa carrière militaire. Doyen des maréchaux de France, il fut , en cette qualité, choisi pour porter l'épée de connétable au sacre de Charles X. Il se rallia néanmoins au gouvernement créé par la révolution de 1850. A la mort de Jourdan , en 1853, il le remplaça comme gouverneur des invalides, et essaya, mais en vain, d'y réformer quelques abus dans l'administration En 1840, quoique malade et pouvant à peine se mouvoir, il voulut, malgré la rigueur d'un froid excessif, rendre un dernier hommage aux restes de Napoléon, el assista le 15 décembre à la solennité funéraire qui eut lieu dans l'église des invalides. Il vécut encore quelque temps après ce jour solennel, et mourut à l'Hôtel-des-In valides, le 20 avril 1812, à 88 ans, laissant la réputation d'un militaire courageux, d'une grande expérience, et d'un homme de la plus sévère probité. Par son testament, il a laissé à la commune de Moncey la somme de douze mille francs, dont le revenu doit être affecté aux frais de l'instruction donnée dans l'école primaire qu'il y avait fondée. M, Ch. Dnpin a prononcé son éloge à la chambre des pairs; son nom a été donné à une des rues de Besançon , el l'académie de cette ville amis son éloge au concours en 1847.
MONCHESNAY (Jacques de Los» de), né à Paris le 4 mars 1666 , d'un procureur au parlement, se fit recevoir avocat . et se livra à la poésie. Il travailla pour le théâtre italien, et il y donna quelques pièces remplies de traits d'esprit, mais mal dialoguées el mal conduites. Dégoûté du théâtre par la religion, suivant les uns, et par trop de sensibilité k la critique, suivant les autres, il fil une satire contre cel art qui l'avait occupé pendant longtemps. Boileau , à qui il marqua ces sentiments, les approuva. Monchesnay était de la société de ce fameux satirique; mais ayant fait imprimer ses Satires nouvelles, 1098, que ce poète ne goûta pas, leur liaison se refroidit. « 11 me vient voir rare- » ment, disait Boileau , parce que quand il est avec » moi, il est toujours embairassé de son mérite et » du mien. » Propos où l'égoïsme de Boileau se montre au moins égal à celui de Monchesnay. Le théâtre n'étant plus une ressource pour lui, et la médiocrité de sa fortune ne lui permettant pas de rester à Paris, il se retira en 17-20 à Chartres, où il mourut le 10 juin 1740, dans sa 75e année. Plusieurs de ses poésies, qui consistent en E/iltres, en Satires, en Epigrammes , imitées de Martial, n'ont pas vu le jour. Les cinq comédies qu'a laissées cet auteur se trouvent dans le Théâtre italien de Gherardi : elles ne sont ni les meilleures ni les plus mauvaises de ce recueil. Il est encore auteur du Bolœana, ou Entretiens de V. de Monchesnay arec Boileau. Si cet ouvrage est vrai dans toutes ses parties, il donne uw assez mauvaise idée du caractère de Boileau; el s'il est faux, il ne doit pas faire ju-
ger avantageusement de la probité de Monchesnay. On trouve réloge de Monchesnay dans le Mercure , septembre 1740.
MONCHRÉTÏEN. Voy. Mostchrestieh.
MONCHY (Charles de), connu sous le nom de ■maréchal d' Hocquincourt , était d'une noble et ancienne famille de Picardie , féconde en personnages de mérite. 11 se signala par sa valeur dans plusieurs sièges et batailles, à la Marfée et à Yillefranche en Roussilkm. 11 commanda l'aile gauche de l'armée française à celle de Rhetel en 1630. Cette journée lui valut, l'année suivante, le bâton de maréchal de France. 11 défit les Espagnols en Catalogne, et força leurs lignes devant Arras; mais, sur quelques mécontentements qu'il prétendait avoir reçus de la cour, il se jeta dans le parti des ennemis, et fut tué devant Dunkerque de trois coups de mousquet , l'an 1658, en voulant reconnaître les lignes de l'armée française.
MONCHY. Voy. Moicm.
MONCK (Georges), duc d'Alhemarle, né dans le comté de Devon en 1608, d'une famille noble et ancienne, se signala dans les troupes de Charles Ier, roi d'Angleterre ; mais ayant été fait prisonnier par le chevelier Fairfax, il fut mis en prison à la Tour de Londres. 11 n'en sortit que plusieurs années après, pour conduire un régiment contre les Irlandais catholiques. Après la mort tragique de Charles Itr, Monck eut le commandement des troupes de Cromwell en Ecosse. Il soumit ce pays ; et la guerre de Hollande étant survenue, il remporta en 1653, contre la flotte hollandaise, une victoire, où l'amiral Tromp fut tué. Cromwell étant mort en 1658 , le général Monck fit proclamer protecteur Richard, fils de cet usurpateur. Charles II, instruit de ses dispositions favorables à la famille royale, lui écrivit pour l'exciter à le faire rentrer en Angleterre'. Le généraf Monck forma aussitôt le dessein de rétablir ce prince sur le trône. Après avoir dissimulé quelque temps pour prendre des mesures plus efficaces, il se met en 1660 à la tète d'une armée attachée à ses intérêts, entre en Angleterre, détruit par ses lieutenants les restes du parti de Cromwell, pénètre jusqu'à Londres, où il casse le parlement factieux, en convoque un autre, et lui communique son dessein. On s'y porte avec enthousiasme; Londres se déclare en faveur de son légitime souverain : Monck le fait proclamer roi , et va au-devant de lui à Douvres lui porter le sceptre qu'il lui a rendu. Charles II, pénétré delà plus vive reconnaissance, l'embrassa, le fit général de ses armées, son grand-éenyer, conseiller d'élat, trésorier de ses finances, et duc d'Albemarle. Le général Monck continua de rendre les services les plus importants au roi Charles 11. Il mourut comblé d'honneur et de biens en 1670. Charles qui lui devait sa couronne le fit enterrer à Westminster, au milieu des rois et des reines d'Angleterre. On a de lui des Observations politiques et militaires, Londres, 1671, in-fol., en anglais. (Il les avait composées pendant sa captivité à la Tour de Londres.) Sa Vie, écrite par Thomas Gumble , in-8 , en anglais, a été traduite en français par Guy-Miége , 1672, in-12. On aperçoit dans toute la conduite de ce général, un politique
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adroit qui , si l'on excepte la lâcheté qu'il eut de reconnaître et de servir Cromwell, n'enfanta que des projets avoués par la politique ou ordonnés par les circonstances.
MONCONYS ( Rallhasar ) , voyageur français, était tilsdu lieutenant-criminel de Lyon, où il naquit en 1611. Après avoir étudié la philosophie et les mathématiques, il voyagea dans l'Orient , pour y chercher les traces de la philosophie de Mercure Trismégiste et de Zoroaslre. Ses recherches n'ayant pas satisfait sa curiosité , ces philosophes asiatiques étant plus célèbres et plus grands en Europe que dans leur pays, il revint en France, et mourut à Lyon en 1665. Il fut précepteur du fils du duc de Luynes, qui l'avait envoyé à Rome, pour une négociation importante : il la termina avec succès, et parcourut ensuite l'Europe avec son élève (le duc de Che- \reuse). Monconys avait beaucoup d'érudition , et il se fit estimer des savants. Ses Voyages , publiés par son fils, ont été imprimés en 5 vol. in-4, Lyon, 1665, et en 5 vol. in-12, Paris, 1695. Ils sont plus utiles aux savants qu'aux géographes. L'auteur s'est plutôt attaché à remarquer les choses rares et recherchées qu'à donner des descriptions topographiques. Le style en est traînant, et n'anime pas le lecteur. Ils ont été traduits en allemand, Leipsig, 1097, in-ï.
MONCRIF (François-Augustin Paradis de), secrétaire des commandements de M. le comte de Clermont , lecteur de la reine, Marie Leczinska , l'un des quarante de l'académie française, napuit à Paris d'une famille honnête en 1687, et y mourut eu 1770. Ses principaux ouvrages sont: Essai sur la nécessité et sur les moyens de plaire , plusieurs fois réimprimé in-12 : production agréablement et finement écrite, mais d'un style quelquefois affecté; Les Ames rivales, petit roman; et d'autres pièces telles que des Ballets, des Romances, des Pastorales, etc.; V Histoire des chats, jugée trop sévèrement dans le temps, et presque entièrement oubliée aujourd'hui. Ses Œuvres ont été recueillies en 1751 , 3 vol. in-16, et en 1768, 4 vol. in-12; 1791 , 2 vol. in-8; 1801, 2 vol. in-18.
MONDEJEU. Voy. Schulemberg.
** MONDELLI (François-Antoine), pieux et savant prélat, né en 1775 à Rome, acheva ses études au collège romain dirigé par les jésuites. Ordonné prêtre, tout en remplissant avec zèle les diverses fonctions du ministère, il sut trouver le temps de cultiver les lettres, et dès 1786, il se fit connaître par des Dissertations sur des matières de critique et d'érudition religieuse. L'invasion des étals de l'Eglise par les armées françaises en 1796 lui fournit l'occasion de montrer la fermeté de son caractère. Son refus de prêter serment au gouvernement ■intrus le fil condamner à l'exil. A l'avènement de Pie YH , il reprit les travaux qu'il avait été forcé d'interrompre, et fut un des fondateurs de l' Académie catholique, qui a déjà rendu tant de services à la religion. Sacré, en 1805,évèque des sièges unis de Terraciue , Sezze et Piperno, il remplit tous les devoirs que lui imposait l'administration de ce vaste diocèse. Il établit à Sezze un hospice d'orphelins et un mont-de-piété, et dota les campagnes de nou-
velles écoles pour les jeunes filles. La mésintelligence, qui éclata en 1809 entre le saint Siège et le chef du gouvernement fiançais ( voy. Pie VII), le trouva ce qu'il avait toujours été. Sa résistance fut punie celle fois par son exil à Trévoux. Il y composa plusieurs Opuscules en français sur divers sujets de dévotion. De retour à Rome, en 1814 , il fut transféré sur le siège de Citta-di-Castello. 11 y tint en 1818 un synode dont les actes sont imprimés in-i, et mourut dans cette ville, le 2 mars 1825, dans de vifs sentiments de résignaliou. Parmi ses ouvrages , on distingue : Discours politique-moral sur les devoirs de l'homme envers Dieu, 1790, in-8; Véritable idée du citoyen heureux, 1796, iri-8.
MONDONVILLE ( Jeanne de Juliard , dame de ), fille d'un conseiller au parlement de Toulouse, fut distinguée de bonne heure par sa beauté et son esprit. Recherchée par divers seigneurs, elle épousa en 1046 Turles, seigneur de Mondonvillc. Ayant perdu son époux, elle se mit sous la direction de l'abbé Ciron , et forma le projet d'employer ses biens à la fondation d'une congrégation dont l'abbé Ciron dressa les statuts et les règlements. Ce nouvel institut fut confirmé par un bref d'Alexandre VII, en 1662, et autorisé de lettres-patentes en 1663. Peu de temps après, ces constitutions furent imprimées avec l'approbalion de dix-huit évèques et de plusieurs docteurs. C'est cet institut si connu sous le nom de Congrégation des Filles de l'Enfance. Il avait déjà formé des établissements dans plusieurs diocèses, lorsqu'on prétendit qu'il servait d'asile à des factions et à des menées dangereuses pour l'Eglise et pour l'état. On nomma des commissaires , et après un mur examen , la congrégation de YEnfance fut supprimée par un arrêt du conseil de 1686. L'institutrice fut reléguée dans le couvent des hospitalières de Coulances , et privée de la liberté d'écrire et de parler à aucune personne de dehors. Elle y mourut en 1703. Les filles de YEnfance furent dispersées. L'abbé Racine , dans son Histoire ecclésiastique , en fait presque des martyres; les gens impartiaux les regardèrent comme les victimes d'un fanatisme dont elles ne connaissaient ni les vues ni les ressorts. « La » cour (dit un auteur très-instruit de celte affaire ) » eut des preuves incontestables que cette fonda- » trice avait donné asile à des hommes de mau- » vaise doctrine et malintentionnés pour l'état, tels » que le P. Cercle et l'abbé Dorât : qu'elle avait » fourni à ceux-ci les moyens de sortir du royaume; » qu'elle avait fait imprimer, dans sa maison et par » ses filles , plusieurs libelles contre la conduite du » roi et de son conseil. On enleva cette imprimerie; » on dressa des procès-verbaux ; et sur tous ces » faits, on eut quantité de dépositions authentiques » et juridiques , avec les témoignages des plus an- » ciennes filles de cette maison. » Voy. Jlliard et Reboulet.
MONDONVILLE (Jean-Joseph Cassaîska de), l'un des plus célèbres musiciens du xvme siècle, vit le jour à Narbonnc le 2i décembre 17,15. Il acquit d'abord de la réputation à Paris, où il se rendit eu l Tôt. Trois morceaux de génie annoncèrent une lyre enchanteresse et savante, qui égalait celle de
Lalande. C'était le Magnus Dominus, le Jubilate. et le Dominus regnavit , que l'on entend encore avec applaudissement. 11 fut rival et ami de Guignon , qui tenait alors le premier rang en ce genre. Ses Sonates, ses Symphonies et ses Motets lui méritèrent la place de maître de musique de la chapelle du roi. 11 mourut à Belleville près de Paris, le 8 octobre 1772.
MONET (Philibert), né en Savoie l'an 1366, mort à Lyon en 1043, se distingua chez les jésuites, où. il entra par goût pour l'étude, il fonda en 1397 le collège de Thonon, et fut pendant 22 ans préfet des études à Lyon. Les langues l'occupèrent d'abord , et elles lui durent quelques ouvrages éclipsés par ceux qu'on a donnés après lui Sou dictionnaire latin fiançais eut cours dans le temps. Monet se tourna ensuite du côté du blason et de la géographie de la Gaule : ce qu'il a fait sur cetle matière est encore consulté par les savants. On a de ce laborieux jésuite : Veterum nummorum ad récentes francicos proportio, Lyon, 1617, in-fol. d'une seule feuille; Annuœ littoral Indiarum , années 1012-1014, Lyon, 1018, in-8. Ce fut le P. Monet qui traduisit ces lettres en latin. Delectus latinitatis, 7e édition, Douai, 1023, in-12. Cet ouvrage a souvent été réimprimé depuis, notamment en 1042, in-8, considérablement augmenté; Ligatures des langues latine et française, in-4, Lyon, 1029, in-12; Parallèle des langues latine, et française , Lyon , 1030, 52 et 30, in-i; Rupecula capla, Cracina (Rhé) servata à Ludovico XJll , Carmen, Lyon, 1050, in-12; Origine et pratique des Armoiries à la Gauloise, 2* édition, 1659; Menestrier en parle avec éloge; Geographia Galliœ veteris recentisque (Lyon), 1054, in-12 ; Inventaire des deux langues latine et française, Lyon , 1050 , in-folio. Le P. Monet veut qu'on écrive le français comme il se prononce, et c'est ainsi qu'il l'orthographie ; la préface qu'il a faite à ce sujet est savante. On lui doit encore d'autres productions imprimées et divers ouvrages manuscrits , parmi lesquels le P. Lelong cite , sous le nom de Burgundionica , des mémoires sur la Bourgogne, qui se conservaient à Dijon.
MONETA (le père), dominicain de Crémone, vivait du temps même de saint Dominique, et mourut vers 1240. Il se rendit célèbre par sa science et son zèle contre les hérétiques de son temps. Le père Riccinius, du même ordre, fit imprimer à Rome, en 1045, in-folio, un Traité latin du père Moneta contre les vaudois.
MONFORT. Voy. Montfort.
MONGAULT (Nicolas-Hubert de), fils naturel de Colbert-Pouanges , né à Paris en 1074, entra dans la congrégation de l'Oratoire. En étant sorti, il demeura successivement auprès de l'archevêque de Toulouse, de Colbert, qui le protégeait et ensuite auprès de Foucault, qui lui procura une place à l'académie des inscriptions, et celle de précepteur du duc de Chartres, fils du duc d'Orléans. L'académie française se l'associa en 1718, et le perdit le 15 a ont 1746. Fréret prononça son éloge à l'académie des inscriptions. On a de lui ; une Traduction française de l'Histoire d'Hérodien , I vol. in-12, Paris, 1715; une Traduction des Lettres de Cicérôh
à Uticus, Paris, 1714 et 1738, 6 roi. in -12, réimprimée depuis en i vol. Cette version, aussi élégante et aussi exacte que celle à'Hérodien , est enrichie de notes qui font honneur à son goût et à son érudition. On af prend dans le texte et dans les remarques à connaître l'esprit et le cœur de Cieéron, et les personnages qui jouaient de son temps un grand rôle dans la république romaine. Deux Dissertations dans les Mémoires de l'académie.
MONGE (Gaspard), le créateur de la géométrie descriptive, et l'un des fondateurs de l'école polytechnique, naquit à Beaune en 1746. Après avoir t'ait ses études chez les oraturiens de Beaune, puis à Lyon, il fut à 16 ans jugé digne de professer luimême. Les vacances l'ayant amené dans sa ville natale, il en traça le pian. Frappé de l'élégante précision de ce travail, un général qui se trouvait à Beaune le fit entrer à l'école de Mézières comme dessinateur. Le commandant l'ayant chargé de faire les calculs pratiques d'une opération de défilement, il s'en acquitta en inventant une méthode plus prompte et aussi exacte que celle qu'on avait suivie jusqu'alors. Ses taients l'ayant mis en réputation, il devint suppléant de Bossut, et peu de temps après de l'abbé Nollet. qu'il remplaça comme professeur de physique en 1 706 ; il avait alors à peine 20 ans. Ce fut pour lui l'occasion d'une foule d'expériences curieuses. Cependant il étendait et généralisait toujours ses premiers essais mathématiques. Les Mémoires qu'il publia sur le calcul intégral, \e firent nommer correspondant de l'académie des sciences , dont il devint membre en 1780. La même année, il fut adjoint à Bossut nommé professeur d'un cours d'hydrodynamique établi au Louvre, mais il ne quitta Mézières qu'en 1783, lorsqu'il remplaça Bezout comme examinateur de la marine. 11 composa pour les élèves de cette arme un Traité de statique, qui depuis a été adopté pour toutes les grandes écoles. A la formation du Lycée, il y fut nommé professeur et contribua beaucoup par la clarté de son enseignement à populariser la science. Ayant adopté les principes de la révolution il se trouva lancé dans une carrière à laquelle l'avait mal préparé .-a vie studieuse. Nommé ministre de la marine après la journée du 10 août, comme membre du conseil exécutif il se trouva forcé de revêtir de sa signature l'ordre de mettre à exécution le jugement du roi. Sa participation à ce funeste événemeni lui causa dans la suite d'amers regrets. Il sauva Dubouchage son prédécesseur, et si on put lui reprocher quelques choix déplorables, il est certain aussi qu'il rendit beaucoup de services. Déplacé au milieu des factieux qui se disputaient le pouvoir, il donna sa démission au mois d'avril, quoiqu'il y eut alors de grands dangers à le faire, et se borna dès lors à chercher dans la science des moyens d'être utile à son pays. Appelé à faire partie de l'école normale, il put enfin mettre au jour sa Géométrie descriptive, et prit ensuite une grande part à la fondation de l'école polytechnique. Chargé en I7'.i!>. d'aller recueillir en Italie les chefs-d'œuvre des arts, il en facilita le déplacement parties moyens mécaniques de son invention. L'année suivante, il vint avec Berlhier, apporter au Directoire le traité
de Campo-Formio. Du nombre des savants qui suivirent Bonaparte en Egypte, le premier il observa le mirage , en assigna les causes et en décrivit les effets. Il soumit tous les monuments antiques à un scrupuleux examen : les pyramides, l'obélisque, les ruines d'Héliopolis , les débris épars dans la Basse- Egypte, les mékias, puits destinés à mesurer les eaux du Nil et construits par le calife Al-.Mamounlji, etc. Président de l'institut du Caire, lors de la révolte de celle ville, on le vit à la lète des autres savants défendre, l'épée à la main, ce dépôt des sciences dont la garde lui était confiée. De retour en France, il s'occupa avec zèle de l'exécution du grand ouvrage qui devait réunir tant de découvertes précieuses. Il avait repris sa chaire à l'école polytechnique, et ne désirait rien autre chose; mais Napoléon le nomma membre du sénat, lui donna la sénalorerie de Liège , avec le titre de comte de Péluse, et le combla d'honneurs. Les revers de nos armées affligèrent vivement Itonge. La restauration le priva de tous ses emplois, il fut même raye de la liste des membres de l'institut. Ses facultés s'atténuèrent par le chagrin ; et il mourut le 28 juillet 1-S18, âgé de 72 ans. Berlhollet prononça un discours sur sa tombe. M. Dupin a publié un Essai historique sur ses travaux , 1819, in-4. Monge était un horflme probe, affable et bienfaisant; mais on peut regretter que la politique ait pris une part de sa vie. Indépendamment d'un grand nombre d'analyses , d'observations, de mémoires, etc., dans les Recueils de l'acad. des sciences, dans le Jou.nal de V école polytechnique, dans les Annales de chimie, dans la Décade égyptienne, etc., on a de lui : Traité élémentaire de statique, Paris, 1786, in-8, 6e édit., 1820; Description de l'art de fabriquer les canons, an 2, in- i. (Voy. Lau.nay, J.-B.) Géométrie descriptive, 3e édit., 1813, in-8; Application de l'analyse à la géométrie des surfaces du premier et du deuxième degré, te édit., Paris, lh09, in-4. Une statue lui a élé érigée à Beaune en 1848.
" MO.NGELAZ (Fanny, née Blrmer, nièce de l'abbé Burnier-Fontanel(i'oj/. ce nom), née à Chambéry en 1798, s'est fait connaître par quelques ouvrages estimables. Celui de l'Influence des femmes sur les mœurs, 1828, 2 vol. in-8, est remarquable par la sagesse des leçons que l'auteur y donne aux femmes dans toutes les situations de la vie où elles peuvent se trouver. En 1825 elle fit paraître sans nom d'auteur un ouvrage intitulé : Louis XV1I1 et Napoléon dans les Champs-Elysées. Elle est morte le 30 juin 1830, laissant inédits une Histoire de saint François de Sales, et Pierre comte de Savoie; roman dans lequel elle s était proposé de peindre les mœurs et les coutumes de son pays.
MONGhN ( Edme), prélat français , né à Baroville, dans le diocèse de Langres, en 1G68, fut précepteur du duc de Bourbon et du comte de Charolais. Il mérita, par ses talents pour la chaire, l'évèché de Bazas en 172L C'était un homme d'esprit et de goût. Ces deux qualités se font remarquer dans le recueil de ses Œuvres, publié à Paris en 1745. Cette collection renferme ses Sermons, ses Panégyriques , ses Oraisons funèbres, et ses Pièces académiques. Ce prélat mourut en 17 iG à
Bazas. On trouve son éloge dans le recueil de d'Alemhert.
MONGLAT. Voy. Moistglat.
MONGODIN (André -Jacques), prêlre et curé, mérite une place entre les nommas illustres avec beaucoup plus de raison que tant de guerriers qui ont désolé la race humaine, et tant de beaux esprits <|ui l'ont empoisonnée de leurs erreurs ou amusée par des sottises d'un jour. Né de parents pauvres, mais d'une condition honnête, il embrassa l'état ecclésiastique, et y porla les lumières convenables. Après s'être distingué pendant son vicariat par un zèle infatigable, il lut, à la demande et aux vœux unanimes de la paroisse, nommé recteur ou curé de Saint-Aubin , dans la ville de Rennes. Au moment de son installation, la fondation de rente pour les pauvres n'était (pie d'un écu ; el à sa mort, arrivée vingt ans après, il en a laissé une d'environ 700 livres constituée en leur faveur. Il ne souffrit jamais qu'on fit des quêtes dans sa paroisse pour les pauvres; et lorsque le parlement permit à celles de Rennes de faire des emprunts, il ne consentit point que la sienne en fil : il pourvut lumème à ses hesoins; ses dirnes y élaient employées. «Mon revenu, disait-il, appartient aux malheu- » veux ; je suis leur caissier, qu'ils viennent chez » moi retirer ce qui leur est dû. » H se trouva quelquefois dans des moments de disette; et, n'ayant lien à donner, il partagea avec eux son repas. Enfin, épuisé par des travaux vraiment apostoliques, et l'activité d'une charité intelligente, généreuse , sans partialité et sans exception , toujours attentif, autant que les circonstances le permettaient, à cacher ses œuvres, il mourut en 1773 dans son confessionnal, en réconciliant les pécheurs avec Dieu : mort plus glorieuse aux veux du vrai sage que celle des héros profanes qui expirent sur un champ de bataille, couverts du sang de leurs frères. Ses paroissiens lui dressèrent un monument avec celte inscription simple, mais touchante et énergique :
Hic jacel Andrœas Jacnbus Mongodin ,
lliijus porochise reclor, Clcri cliœee^ani procuralor ; Virtule , comilio, exempluque potens, Poupe ru m paler, pauper ipso, Ut ilivituB Providenliœ subsidio .
Sic iu viclu parcimouia dives , Egcnis alimenta , vestes obunde suffecit : Hanc sai rani aedem Rcferil , ampliavil , exornavit ; In sacio pœnileutise iribunali sedens Auiniam Deo reddidit.
' MONIGL1A (Thomas -Vincent), savant religieux, né à Florence le 18 août 1080, après avoir fait ses éludes à Pise, où son oncle était professeur de médecine, embrassa la règle de Saint-Dominique, dans sa ville natale au couvent de Saint-Marc. Lu exercice qu'il soutint avec quelque éclat lui concilia la bienveillance du général des dominicains, le P. AntoninoCloke; il le nomma professeur de philosophie, faveur prématurée que ce supérieur eut occasion de se reprocher dans la suite. En effet, Henri Newton, ministre du roi d'Angleterre près du grand duc de Toscane, lui persuada qu'à Londres , centre de toutes lumières, il trouverait bien plus de
moyens de perfectionner comme de faire valoir ses talents. Le jeune religieux le crut, et quitta sa pairie et son ordre pour réaliser des espérances que l'événement démentit bientôt. Ses ressources épuisées il se vit forcé d'accepter l'emploi de précepteur chez un lord. Inquiet pour l'avenir, il écrivit au grand -duc qui, touché de la situation du jeune fugitif, intervint en sa faveur et obtint son pardon. Quelque temps après son retour, on le donna pour aide au père Thomas-Marie Minorelli, préfet de la bibliothèque de la Casanate, à qui son âge avancé rendait ce secours nécessaire. De Rome il revint à Florence, où le père Orsi , depuis cardinal, souhaita de l'avoir pour successeur dans la chaire de théologie qu'il y occupait. Se voyant dans un lieu témoin de sa faute, il n'oublia rien pour en effacer le souvenir. Son application, sa piété, son savoir, le soin qu'il prit de former d'excellents élèves, lui concilièrent l'estime générale. Il compta parmi ses disciples le célèbre P. Mamachi, et beaucoup d'autres personnages distingués. Le cardinal Quirini chercha à l'attirer à Padoue pour y remplacer le père Sery. Ce dessein n'ayant pas réussi , le grand duc François le nomma professeur d'histoire ecclésiastique à Pise. Renoit XIV, instruit de son mérite, le combla d'honneurs. Ses connaissances ne se bornaient pas à la théologie. Outre le latin et le grec, Moniglia savait l'hébreu; il était versé dans l'histoire ancienne et moderne , et possédait la géographie; les mathématiques et l'histoire naturelle ne lui étaient point étrangères, et peu de savants jouissent d'une réputation mieux établie. Il mourut à Pise le 15 février 1707. Il a publié : De origine sacrarum precum Rosarii B. M. V. dissertatio, Rome, 1725, in-8. Cette dissertation qu'il composa par ordre de ses supérieurs, est dirigée contre les bollandistes qui prétendaient que saint Dominique n'est point l'auteur du Rosaire. De annis Chrisli serraloris et de relig<one utriusque Philippi Aug. dissertai iones duœ , Rome, 1741, in-l. Elles sont dédiées au grand duc François, qu'elles disposèrent favorablement à l'égard de l'auteur; Dissertazione contro i fatalisti, Lueques, 1744, in-8 ; Dissertazione contro i materialisti ed altri increduli, Padoue, 1750, in-8; Osservazioni criticofîloso fiche contro i materialisti , divise in due tratlati, Lueques, 1760. Moniglia fut un des premiers qui, en Italie , s'élevèrent contre les doctrines philosophiques; La mente humana spirito immorlale, non materia pensante , 1766, in-8; sur V Introduction et les progrès de la religion catholii /lie datis les Indes, particulièrement en ce qui concerne la mission à la Chine du cardinal de Tournon dont il prend la défense. Il avait entrepris l'histoire des anciennes villes de Toscane. On a sa Vie par Fabroni , dans les Viles Italorum. Ce célèbre écrivain a d'autant moins cru devoir y dissimuler ce que la conduite de Moniglia avait eu de f.mlif, que cette erreur de jeunesse, déjà expiée par le repentir, est plus que couverte par le long exercice des vertus religieuses, par de nobles travaux, el par de grands services rendus à la religion et aux lettres.
MON1N (Jean-Edouard du ) , natif de Gy, dans le comté de Bourgogne , a publié, sous le règne de
Henri III, des Poésies latines, 1578 et 1579,2 vol. in-8; et françaises, 1382, in-12. On a encore de lui deux tragédies imprimées, Tune sous le titre du Quaréme de du Monin, Paris, 1584, in-4; l'autre sous celui de Orbec-Oronte , dans le Pjiœnix de du Monin, 1585, in-12. Il donnait de grandes espérances lorsqu'il fut assassiné en 1586, à 29 ans. On le regardait non-seulement comme un génie précoce, mais comme un des meilleurs esprits de son siècle. On ne partage guère ce jugement, quand on lit les vers de du Monin. Ils sont si obscurs, si plats, si traînants, si défigurés par une érudition pédantesque, qu'on ne trouve pas étrange qu'à son âge il eût enfanté de telles productions. Voétius a prétendu que le cardinal du Perron avait eu part au meurtre de ce jeune homme, pour se venger de quelques mauvaises satires : calomnie atroce, avancée sans preuve et sans vraisemblance par cet écrivain téméraire et emporté. M. Lelut, membre de l'institut, a publié une curieuse Notice sur la vie et les ouvrages de du Monin ,son compatriote, in-8.
MONIQUE (sainte), mère de saint Augustin, née en 352 de parents chrétiens, fut mariée à Patrice , habitant de Tagasle en Numidie, avec lequel elle eut deux fils et une fille. Elle convertit son mari , qui était païen , et obtint par ses prières et par ses larmes la conversion de saint Augustin , son fils aîné , qui était engagé ilans les plaisirs du siècle et dans les erreurs du manichéisme. Après avoir enfanté ce cher enfant à l'Eglise et à la religion , elle mourut en 387 à Ostie , où elle s'était rendue avec lui pour passer en Afrique. L'Eglise célèbre la fête de sainte Monique le 4e jour de mai. Par une application ingénieuse et touchante, on lit à l'Evangile de la messe la résurrection du fils de la veuve de Naïm. L'oraison Heus,mœrentium consolât or, etc. est pleine d'onction et de la plus tendre piété. Godescard a écrit la Vie de sainte Monique , et le pape Martin V a rédigé Y Histoire de la translation de son corps à Rome en 1430; une nouvelle Vie de sainte Monique a été donnée par M. le comte de Coetsloquet, Paris, 1813, gr. in-18.
MONMOREL ( Charles Le Boukg de) , né à Pont- Audemer, fut fait aumônier de la duchesse de Bourgogne en 1697. L'abbaye de Lannoi fut la récompense de son talent pour la chaire , autant que l'effet de la protection de madame de Maintenon. Nous avons de lui un recueil d'Homélies estimées, sur les évangiles des dimanches, des jours du carême, et des mystères de J.-C. et de la sainte Vierge. Celte collection , précieuse aux curés de campagne et même à ceux des villes, forme 10 vol. in-12. L'auteur écrit avec simplicité, avec précision, et ne s'éloigne guère de la méthode el du style des saints Pères , dont il place à propos les plus belles sentences. Nous ignorons l'année de sa mort.
MoNMORENCI. Voy. Montmorency.
MONMOUTH. Voy. Montmouth.
MONNECUO ou de TOLEDE (Jean - Baptiste ), sculpteur et architecte , mort en 1390 , dans un âge fort avancé, à Madrid, lieu de sa naissance, s'est fait une grande réputation en Espagne par son habileté. C'est lui qui fit bâtir, par ordre de Philippe II, l'église de YEscurial, sous l'invocation de saint
Laurent. Les statues des six rois qu'on voit sur la façade de ce temple sont aussi l'ouvrage de son ciseau.
* MONNEL ( Simon-Edme), conventionnel, né en 1748 à Weissembourg, était en 1789, curé de Valdelancourt , diocèse de Langres. Député aux étatsgénéraux , par le clergé du bailliage de Chaumont, il y vota constamment avec le côté gauche , et prêta serment à la constitution civile du cierge. Renvoyé à la Convention par la Haute - Marne , il y vota la mort de Louis XVI , avec appel, mais sans sursis. Après le 9 thermidor, il demanda que les dénonciateurs et les comités révolutionnaires fussent tenus d'indemniser les détenus injustement persécutés. Api'ès la session, nommé commissaire du Directoire exécutif, près d'une administration départementale ; il cessa d'être employé en 1800. Banni par la loi du 6 janvier 1816, il se rendit à Constance, où il est mort dans les premiers jours de novembre 1822. Les journaux ont publié la pièce suivante, dont l'authenticité ne peut-être mise en doute : « Le » soussigné S.-E. Monnel, piètre et ci-devant curé » de Valdelancourt , diocèse de Langres, acluelle- » ment à Constance, déclare qu'il rétracte tout ce » qu'il peut avoir fait et manifesté, soit d'une ma- » nière publique ou particulière, de contraire à la » religion catholique, apostolique et romaine , dans » le sein de laquelle il veut mourir ; priant surtout » ses anciens paroissiens de lui pardonner lesscan- » dales dont il peut s'être rendu coupable; qu'il » témoigne , en outre, la plus vive douleur et le plus » sincère repentir d'avoir voté la mort de son roi » Louis XVI; qu'il prie humblement Dieu qui est » plein de bonté de le traiter, non selon sa justice, » mais selon ses miséricordes qui sont infinies, en qui » il met toute sa confiance. La présente rétractation » faite et remise entre les mains de M. Wichl , préfet » du collège de Constance, ce jour 29 octobre » J822. » Signé J.-E. Monxel.
* MONNET (l'abbé). On lui doit : Lettres d'une mère à son fils , pour lui prouver la vérité de la religion chrétienne , 1768, 3 vol. in-12, réimprimées pour la 3e fois en 1776.
* MONNET (Antoine Grlmoald), chimiste distingué, né en 1734, à Champeix en Auvergne, mérita la protection de Malesherbes , qui lui procura, en 1771, la place d'inspecteur-général des mines. Son entêtement à ne pas vouloir reconnaître les progrès que la chimie doit aux découvertes des Lavoisier, des Fourcroy, des Berthollet, le brouilla avec presque tous les savants. H mourut à Paris le 25 mai 1817. On lui doit : Traité des eaux minérales, 1768, in-12; Traité de la vitriolisation et de Calunution , 1769, in-12; Catalogue raisonné minéralogique, 1772, in-12; Nouvelle hydrologie , 1772, in-12; Exposition des mines , trad. de l'allemand, 1773, in-4; Traité de l'exploitation des mines , avec des notes, 1773, traduit aussi de l'allemand; Mémoire sur l'arsenic , qui remporta un prix à l'académie de Berlin , en 1774 , in-4; Traité de la dissolution des métaux, 1775, in-12, ouvrage estimé ; Nouveau système de minéralogie , 1779, in-12; Voyage miner uloyi que fait en Hongrie et en Transylvanie , traduit de l' aliéna, de Boni, 1780, in-8;
avec Gucttard, Allas de la description minérqlogigue de la France [voy. Gilït.vrdJ; Dissertations et expériences relatives aux principes de la cliimie pneumatique, 1789, in-i; Mémoires historiques et politiques sur les mines de Fiance, 1700, \\\-X ; Démonstration de la fausseté des principes des nouveaux chimistes, Paris, 1798, etc. in-8, ouvrage curieux.
* MONNIER (.1.- ('.liai les, comte,, lieutenantgénéral, pair de France, etc., né en 1758, à Cavaillon , entra comme volontaire dans la garde nationale de Paris à l'époque de la prise de la Bastille, obtint, en 1791 , un brevet de sous-lieutenant, fut fait ofticier d'état- major en 1793, et parvint rapidement aux grades supérieurs. Sa conduite à Lodi et à Aréole lui valut le commandement d'une brigade (179(3), à la tète de laquelle il se signala à la bataille de Rivoli. Il fit ensuite les campagnes du Tyrol, sous Massena et sons Jôubert, et après le traité de Campo-Formio , fut chargé du commandement d'Ancône. La campagne de Naples lui fournit de nouvelles occasions de se distinguer; il s'empara de Civitella et de Pescara , au mois de décembre 1798. A peine rétabli d'une blessure grave qu'il avait reçue à l'attaque d'un faubourg de Naples , il reprit le commandement d'Ancône , et après avoir soumis les Italiens insurgés, soutint dans cette place un siège de cent-cinq jours contre un ennemi quinze fois plus nombreux. Cette héroïque défense lui valut, en 1800, le grade de général de division. Echangé, peu de temps après, contre le général autrichien Lusignan, il fit partie de l'armée de réserve, et contribua, sous les ordres de Desaix , à la victoire de Marengo ( voy. Desaix). A la suite de cette victoire , il alla rétablir la république Cisalpine, et envoyé dans la Toscane, prit Arezzo sur les insurgés qui se soumirent. Après la rupture de l'armistice il rejoignit Brune sur le Mincio et continua de se signaler par son intrépidité. La prise de Vérone dont il s'empara au mois de janvier 1801 , fut son dernier exploit. Depuis il cessa d'être employé, sans qu'on en ait su la cause. Rappelé au service en 181 i, lors du retour de Napoléon de File d'Elbe, il commanda l'avantgarde de l'armée royale du midi sous les ordres du duc d'Angoulème , sortit de France avec ce prince et y revint , à la seconde rentrée du roi , qui le nomma, le 17 août 1815, membre de la chambre des pairs, et lui donna le titre de comte. 11 mourut d'apoplexie à Paris, le 30 janvier 1810.
MONNIER (Pierre le), et ses fils. ( Voy. Levion-
MF.II
MONNIER ( Pierre le), né dans les enviions de Lille, vers l'an 1852, mort vers l'an 1615, parcourut diverses contrées de l'Europe, et particulièrement l'Italie. A son retour, il publia une f)escription des monuments tant anciens gm modernes qu'il avait observés dans ses voyages, Lille, 161 i, iu-12.
MONNIER ( Louis -Gabriel ) , graveur, naquit à Besançon , le 1 1 octobre 1733, et mourut à Bijou le 28 février JSOt. Placé jeune dans l'atelier de Durand, graveur de la monnoie à Dijon , il alla >e perfectionner à Paris. Ile retour eu Bourgogne , il s'appliqua à l'étude de l'antique , à laquelle il dut
cette pureté de dessin qui distingue ses productions de celles des artistes de la même époque : On cite de lui : les Cartes , les Vit/nettes, etc. de Vhistoire de Bourgogne, de D. Plancher; la Carte synoptique de botanique ; pour les Motions élémentaires de Durande ; les vignettes du Salluste. , de de Brosses; des Antiquités de Dijon, par Le Doux de Gerland; le beau Frontispice des Mémoires de l'académie de Bijou , etc. Il a gravé en creux et en relief un trèsgrand nombre de sceaux , de cachets, de jetons et dé médailles, recherchés des curieux.
' MONNIOTTE (dom Jean-François), bénédictin, né à Besançon en 1723 , entré dans la congrégation de Saint- Mau r, fut charge d'enseigner la philosophie et les mathématiques, à l'abbaye de Saint- Germain-des-Prés. A la suppression de son ordre, il se retira à Tigery, près de Corbeil, où il est mort le 29 avril 1797. Monniotte est l'éditeur des Institut iones philosophiœ de Rivard , Paris, 1778-80, •i vol. in-12; et l'auteur de VArt du facteur d'orgues , publié sous le nom de D. Bedos. On trouve dans le Magasin encyclopédique , 5e année , tome 1er, page 267, une pièce de vers latins , à la louange de D. Monniotte, par M. Guiot , ci -devant prieur de Saint-Guerrant , à Corbeil.
* MONNOT (Antoine), né à Besançon en 1765, fut admis en 1788, au collège de chirurgie de cette ville, et nommé l'année suivante démonstrateur d'anatomie à l'université , dont la suppression le laissa sans emploi. Attaché en 1792, à l'hôpital de Louhans, comme chirurgien en chef, il fut l'appelé deux ans après à Besançon, pour y remplir laplace de professeur d'accouchements. En 1807 il fut nommé professeur à l'école de médecine. Il est mort le i juillet 1820. Excellent praticien, il était surtout recommandable par son désintéressement, et par sa bienfaisance. On a de lui : Description d'une nouvelle machine pour obtenir r extension continuée dans les fractures des extrémités inférieures , Besançon, 1791; Réflexions servant d'introduction à l'étude de l'analomie , 1791 ; Observations sur une grossesse de l rompe , 1791 , in-8; sur le déchirement du col de la matrice dans l'accouchement , 1 792; sur une fistule biliaire, et sur les succès obtenus de l'emploi des cautères dans les maladies cancéreuses , 1793, in-8; Précis d'anatomie èi l'usage des élevés de l'école de dessin, 1799, in-8; Observations sur l' hydrophobie , 1799, in-8; Observations sur une perte de sang, 1818 , in-8.
MONNOYE (Bernard de la ) , né à Dijon en 1611, fit paraître dès son enfance de grandes dispositions pour les belles- lettres. On voulait l'engager à se consacrer au barreau ; mais son inclination l'entraînait vers la littérature légère et la poésie. 11 se contenta de se faire recevoir correcteur en la chambre des comptes de Dijon, en 1672. L'exercice de cette charge ne l'empêcha point de se rendre habile dans les langues grecque, latine, italienne et espagnole , dans l'histoire et dans la littérature. Il remporta le prix à l'académie française en 1671, par son poème du Duel aboli , le premier que distribua l'académie. Les sujets de ses autres pièces qui remportèrent aussi le prix sont , pour l'année 1673, La Gloire des armes et des belles - lettres ,
sous Louis XIV; pour 1077, L'Education de monseigneur le dauphin; joui' 1085, Lps Grandes choses faites par le roi en faveur de la religion ; enfin pour l'année 1685, La Gloire acquise par le roi en se condamnant en sa propre cause. Sa pièce intitulée, V Académie française sous la protection du roi, ayant été envoyée trop tard en 1675, ne put être admise à l'examen. L'académie française se l'associa en 1713, et il était bien juste qu'un athlète qui avait été couronné cinq Ibis fût assis avec ses juges. La poésie ne faisait pas la principale occupation de La Monnoye ; il avait su joindre dès sa jeunesse l'érudition aux belleslellres. La parfaite connaissance des livres et des auteurs de tous les pays, et la discussion pénible des anecdotes littéraires dont aucune ne lui échappait, formaient en lui une érudition presque unique. Les bibliographes le regardaient cou. me leur oracle, et c'est ainsi qu'ils l'appelaient, malgré le silence que sa modestie avait exigé d'eux. Les qualités de son cœur égalaient celles de son esprit; son caractère était gai et égal, poli et officieux. Ce littérateur estimable mourut à Paris, le 15 octobre 1728, à 88 ans. Ses principaux ouvrages sont : Poésies françaises, in -8, réimprimées en 1716 et 1721; nouvelles Poésies, Dijon, 174-5, in -8. Ces deux recueils méritent des éloges ; il y a plusieurs vers heureux et quelques morceaux agréables. Le style en est quelquefois prosaïque , et la douce chaleur de la poésie ne s'y fait pas toujours sentir; mais dans ces sortes de collections tout ne peut pas être égal; Noëls bourguignons, ( Soei hor guignons de Gui Barozaij ai Dioni), Dijon, 1720 et 1757, in-8, que l'on regarde comme un chef-d'œuvre de naïveté ; mais il faut être Bourguignon pour la bien sentir. Quand on ne l'est pas, on peut bien trouver grossier ce qui parait naïf à d'autres (I). Menagiana, 171 S (voy. Ménage), avec une Dissertation curieuse sur le livre De tribus impostoribus. 11 s'attache à prouver que cette affreuse production n'a jamais existé, du moins en latin. Il peut se faire effectivement que d'abord ce livre ait été imaginaire, et que ceux qu'on a vus depuis n'aient été faits que d'après le titre; mais il parait que La Monnoye se trompe en croyant qu'il n'existait pas en 1712 : M. Crevenna, citoyen d'Amsterdam, en possédait un exemplaire latin dans sa riche bibliothèque, dont nous avons le catalogue raisonné en 5 vol. in-i. Cet exemplaire, de 46 pages in-8, porte l'année 1598 : il est vrai que M. Crevenna le croit postérieur à cette date; mais il n'est pas vraisemblable qu'il soit plus récent (pie la dissertation de la Monnoye. 11 y a cependant des gens qui attribuent cette fraude à Straubius, qui fit imprimer ce livre à Vienne en Autriche en 1755, sur une prétendue ancienne édition qui est très-suspecte, et peut-être imaginaire. M. Crevenna a une traduction française qui n'a aucun rapport avec l'exemplaire latin. L'un et l'autre sont des libelles très- plats, sans esprit et sans raison, indignes d'attention, et plus encore
(!( M. Nodier, dans un article curieux sut- le patois bourguignon [mélangés d'une petite Bibliothèque) , cite connue la meilleure édition du lex c des Noëls, celle de Chalillou-sur- Beioe, I8l7,iu-I2, qui est due aux soins de M. .Dubois, de Ltsieuî.
d'une réfutation sérieuse. [Voy. Vignes, Pierre des.) De savantes Notes sur la bibliothèque choisie de Colonnes ; des Remarques sur les Jugements des savants de Bailiet, et sur Y Anti-Uaillet de Ménage (voy. ce nom); des Remarques sur les bibliothèques de du Verdier et de la Croix-du-Maine ; des Notes sur l'édition de Rabelais de 1715; elles sont plus grammaticales qu'historiques; c'est à La Monnoye qu'on doit l'Edition de plusieurs poètes français, imprimés chez Couslelier ; et le Recueil de pièces choisies en prose et en vers, publiés en 1714, à Paris, sous le titre de Hollande. On a encore de lui la Traduction en vers français de la Glose de sainte Thérèse ( voy. ce nom ), ouvrage qui prouve autant les talents du poète, que son goût pour le langage de la religion et d'une piété tendre. Rigoloy de Juvigny a publié les Œuvres choisies de La Monnoye, 1769, 5 vol. in-8, ou 2 vol. in-i. Chardonde-la-Rochetle eu avait préparé, de concert avec Mercier-de-St.-Léger, une édition plus complète , qu'il n'a pas publiée faute d'un libraire qui voulut se charger des frais d'impression ( Mélanges de Chardon, 1. 2G5 ) ; on a un extrait des Œuvres choisies, 1780, in-12. La Monnoye avait des connaissances très-étendues, était en correspondance avec plusieurs savants de l'Europe, et se faisait aimer autant par ses talents que par sa modestie. M. Peignot a publié en 1852 de Nouvelles recherches sur La Monnoye, opuscule curieux.
MONOSZLOÏ (André), d'une famille noble de Hongrie, fut élevé sur le siège épiscopal de Vesprin, après avoir rempli avec zèle plusieurs autres emplois. On a de lui : De invocatione et vénérations Sanctorum , Tyrnau , 1589, in-4. Cette matière y est amplement et savamment disculée. Nicolas Gyarmati, ministre réformé, attaqua cet ouvrage; mais Pierre Pazman , depuis cardinal, le fit repentir de sa témérité par une très-solide et élégante réfutation, où il mit au néant tout ce que le ministre avait opposé à l'ouvrage du savant et pieux évèque.
MONOYËR (Jean-Baptiste), peintre, nommé plus communément Baptiste, né en 1655 à Lille, mourut à Londres en Ifi99. On ne pouvait avoir plus de talent que Monoyer pour peindre les fleurs. On trouve dans ses tableaux une fraîcheur, un éclat, un fini, enfin une vérité qui le dispute à la nature même. Milord Montaigu, ayant connu ce célèbre artiste pendant son séjour en France, l'emmena à Londres, où il employa son pinceau à décorer son magnifique hôtel. On a aussi beaucoup de ses tableaux en France — Antoine Monoyer., son fils, a été son élève et membre de l'académie.
MONPENSIER. Voy. Montpensier.
MONRO (Alexandre), célèbre professeur d'analomie en l'université d'Edimbourg, né à Londres en 1G97, est auteur de différents traités en anglais trèsestimés : Analomie, Edimbourg, 1726, et réimprimée plusieurs fois : ce que l'auteur dit des nerfs a été publié en latin à Franeker, 175i, sous le titre dWnatome nervorum contracta; Y Ostéologie , trad. en franc., par Sue, Paris, 1759, 2 vol. in-fol., fig.; Essai sur les injections anatomiques , trad. en latin, Leyde, 1741, in-8; Examen des remarques de
MM. Winslow, Ferrein et Wallhers, sur les muscles, Edimbourg, 1752, in-8; 178"), in -fol.; Médecine d'armée, Irad. en franc, par Le Bègue de Presle. 11 a enrichi les Mémoires de la société d'Edimbourg d'un grand nombre de pièces intéressantes. Mouro mourut le 10 juillet 1707, dans un âge très-avancé. Un de ses fils a publié sur l'hydropisie une Dissertation, traduite en franc, par Savaiï , Paris, 17l>0, in-8, qui peut être d'un grand secours dans le traitement de cette maladie.
' MONROÉ (James), 5e président des Etats-Unis d'Amérique, né dans l'état de Virginie en 1758, fut destiné par sa famille à la carrière du barreau. Après a\oir fait de bonnes études, il exerça la profession d'avocat sous la direction de Jefièrson , qui depuis eut toujours pour lui les sentiments les plus affectueux. Nommé député au congrès à 21 ans, Monroé crut qu'il serait plus utile à son pays sur les champs de bataille qu'à la tribune. Sa bravoure attestée par plusieurs actions d'éclat lui valut un avancement rapide. Son pa\s n'ayant plus besoin de son épée , il reprit la profession d'avocat : mais il ne tarda pas d'être réélu député au congrès, où il siégea 10 années. En 1794, il fut nommé ministre plénipotentiaire près du gouvernement français. Rappelé au bout de 2 ans, à son retour eu Amérique, il publia sa correspondance diplomatique qui produisit le plus grand effet. En 17Î39, nommé gouverneur de la Virginie, il revint en France en 1802 pour traiter de l'achat de la Louisiane , et par ses talents et sa loyauté il parvint à terminer cette négociation. L'année suivante il remplaça le ministre américain, à Londres, et revint en 1808 à Philadelphie. Nommé en 1811 secrétaire d'état des alfaires étrangères, il fut en outre en 181 \ chargé du porte-feuille de la guerre. En 1817, il fut élu président des Etals -Unis à une grande majorité, en remplacement de Madisson. Son administration fut sage : il inspecta les côtes maritimes, parcourut aussi l'intérieur du pays, et à son retour adressa au congrès le tableau le plus satisfaisant de l'état de la république. Réélu président le 4 mars 1821 , il prononça, pour l'ouverture du congrès de 1821, un discours qui fit une grande sensation. Rentré dans la vie privée, il est mort à New -York , à l'âge de 73 ans , le 4 juillet 1851 , jour anniversaire de la déclaration de l'indépendance de l'Amérique du Nord.
MONS-AUREUS. Voy. Montdoré.
* MONSI.U (Nicolas), peintre d'histoire, né à Paris en 1754, suivit les leçons de Peyron, et fut reçu académicien en 1700. Ou lui doit un grand nombre de tableaux , parmi lesquels on remarque : la Peste de Marseille; le Lion de Florence; Molière lisant Tartufe chez Ninon; la mort de Raphaël; le Couronnement de Marie du Médicis; Louis XVI donnant ses instruit :<>ns à La Peyrouse , etc. Ses compositions offrent un mouvement qui n'est point de la chaleur: sa couleur tient de celle de son maître , et l'on sait que ce n'était pas la partie brillante de Peyron (voy ce nom); mais il avait une merveilleuse facilité de pinceau. <»n a de cet artiste une grande quantité de dessins parmi lesquels ou cite le Triomphe de Paul-Emile, la Mort de Cléopâtre, etc.
M0NSIGNAN1 ( Eliseus ), natif du Frioul, entra dans la congrégation des carmes, fut nommé quatre fois procureur du P. général de l'ordre, et mourut à Home en 1737, après avoir publié Bullarium carme lit arum _, Rome, 1715, 1718,2 vol. infol., ouvrage qui a demandé beaucoup de recherches.
* MONS1GNY (Pierre-Alexandre), musicien, né en 172!» à Fauquemberg, dans l'Artois, d'une famille noble, s'initia de bonne heure à l'art dans lequel il devait s'illustrer. Ce fut en assistant à la représentation de la Serca Padrona , qu'il sentit s'éveiller en lui le goût de la musique, et il reçut de l'italien Gianotti des leçons de composition. Il débuta en 1750, par les Aveux indiscrets , opéra qui eut un grand succès, et soutint ensuite sa réputation, malgré la concurrence de Grétry, rival redoutable et jaloux. Son Cadi dupé (I70i) frappa tellement Sédaine qu'il s'écria: Voilà mon homme! Dès ce moment ils associèrent leurs travaux, et marquèrent chacun de leurs pas par des succès. Monsigny travailla aussi pour Anseaume, Favail, Marmonlel, et cessa de composer pour le théâtre en 1777, à l'âge de 48 ans. Cette retraite prématurée fut attribuée à quelques désagréments qu'il essuya de la part des acteurs. Depuis 1765, il avait la place de maitre d'hôtel du duc d'Orléans. La révolution lui avant enlevé toute sa fortune, les comédiens du théâtre Favart lui firent, en 1708, une pension de 2100 francs. Deux ans après, il remplaça Piccini dans l'emploi d'inspecteur au Conservatoire ; mais il s'en démit en 1802. Successeur de Grétry, en 1813, à l'institut, il obtint la même année la croix d'honneur, et fut reçu, en 1810, à l'académie des beaux -arts. Il mourut, le doyen des musiciens, le 14 janvier 1817, à 88 ans. Le principal mérite de Monsigny consiste dans la simplicité, l'expression, la mélodie; et Grétry n'a pu s'ernpècher de dire dans ses Essais sur la musique :
« C'est le plus chantant des musiciens il chante
» d'instinct. » Cet excellent compositeur n'était pas moins recommandable par ses mœurs , son esprit et ses qualités sociales, que par la supériorité de ses talents. M. Quai remère de Quincya lu son éloge en 1818, à l'académie des beaux-arts.
MONSTIER ( Arlus du ), religieux récollet , né à Rouen au commencement du x\ne siècle, employa le temps que ses exercices de religion lui laissaient libre , à travailler sur l'histoire de son pays. Il eu a composé 5 vol. in- fol. Le 3e qui traite des abbayes, a paru à Rouen en 1663, in-fol , sous le titre de Neustria pia , livre rare. L'auteur était, mort en Ki(i2, pendant qu'on imprimait ce vol., ce qui sans doute a empêché les autres de paraître. Les '\eu\ premiers traitent des archevêques et évoques, sous le titre de Neustria christiana; le 4e des saints , sous le titre de Neustria sancta; et le 5e de différents objets, sous le titre de Neustria miscellanea. On a encore du P. du Monsticr : De la sainteté de la monarchie française , des rois très-chrétiens. 'i des enfants de France, Paris, 1638, in-8; La piét française envers la sainte 1 ierge Notre-Dame de Liesse, Paris, 1637, in-8.
MONSTRELET f Enguerrand de), historien du
xve siècle, né à Bus près d'Arras en 1300 , d'une famille noble et ancienne, devint prévôt de Cambrai et mourut en 1453. 11 a laissé une Chronique ou Histoire curieuse et intéressante des choses mémorables arrivées Je son temps , depuis Tan 1400 jusqu'en 1467, Paris, 3 vol. in-fol. Elle commence précisément où finissent les Annales de Froissard. L'auteur y raconte d'une manière simple et vraie mais très-diffuse , la prise de Paris et de la Normandie par les Anglais, les guerres qui éclatèrent entre les maisons d'Orléans et de Bourgogne. Les quinze dernières années de son Histoire sont d'une main étrangère. Nous indiquerons ici différentes éditions des Chroniques de Monstrelet. A. Vérard de Paris en a publié deux, sans date, chacune en trois volumes in-folio, qui ne vont que jusqu'à l'an 1467 (I); J. Petit el Lenoir sont les premiers qui les aient imprimés avec date, Paris, 1512; Fr. Regnault en a donné une édition en 1318; elle est comme les précédentes en 5 vol. in-fol.; l'Huillier en a publié une autre, ibid., 1572; Denys Sauvage a fait imprimer à Paris, aussi eu 1572, en 3 vol. in-fol. les Chroniques de Monstrelet ; mais en changeant beaucoup de mots et de phrases dont il n'a pas toujours rendu le sens, il a rempli son édition de fautes. Th. Johnes en a donné une Traduction anglaise, 1809, 4 vol. in-4, et in-folio, réimprimée à Londres, 1810, 12 vol. in-8. M. Buchon , dans sa Collection des Chroniques nationales françaises, a publié la meilleure édition que nous ayons de cet ouvrage, Paris, 1826-27, 13 vol. in-8. Cette édition est précédée d'un Mémoire de J.-B. D acier sur la vie et les chroniques de Monstrelet. La bibliothèque du roi possède trois beaux manuscrits de ces Chroniques.
MONT. Voy. Diîmont et Robert.
MONTAGNE ou MONTAIGNE (Michel de), naquit au château de ce nom dans le Périgord , le 28 février 1553, de Pierre Eyghem, seigneur de Montagne, d'une famille originaire d'Angleterre. Son enfance annonça d'heureuses dispositions. Son père les cultiva avec beaucoup de soin, lui fit parler le latin avant le français, et porta ses attentions pour lui jusqu'au scrupule ; il ne le faisait éveiller le malin qu'au son des instruments, dans l'idée que c'était gâter le jugement des enfants, que de les éveiller en sursaut. Dès l'âge de 15 ans, il eut fini son cours d'études, qu'il avait commencé et achevé au collège de Guyenne de Bordeaux, sous Grouchy, Buehauan et Muret. Destiné par son père à la robe, il fut pourvu, vers l'an 1554, d'une charge déconseiller au parlement de Bordeaux; il l'exerça quelque temps , et la qliitta ensuite par dégoût pour cette profession. Il parcourut la France, l'Allemagne , la Suisse, l'Italie ; mais on voit, par la relation qu'il a laissée de ses voyages, qu'il n'avait pas l'esprit, observateur, et qu'il était bien plus occupé de plaisirs que des objets qui s'offraient à sa curiosité. Se trouvant à Rome en 1581 , il y fut honoré du titre de citoyen romain; cette même année , il fut élu maire de Bordeaux , après le maréchal de Birou. En 1582, les Bordelais l'envoyèrent
(I) Y compris la conlinualion depuis 1453, époque où s'nnèia Monslielel ; el que Parier soupçonne île Jacques Duclerq.
à la cour pour y négocier leurs affaires. Après deux ans d'exercice, il fut encore continué deux autres années. 11 parut quelque temps après aux états de Blois, en 1388. Ce fut sans doute pendant quelques-uns de ses voyages à la cour, que le roi Charles IX le décora du collier de l'ordre de Saint- Michel , sans qu'il l'eût, dit-il, sollicité. Mais la vanité qui perce dans tous ses écrits rend cette circonstance très-douteuse. Après différentes courses , tranquille eniin dans son château de Montagne, il s'y livra tout entier à la philosophie, qui chez lui était une espèce de scepticisme, et une liberté de penser qui ne tenait à rien. Sa vieillesse fut affligée par les douleurs de la pierre et de la colique, et il refusa toujours les secours de la médecine , à laquelle il n'avait point de foi. H mourut d'une esquinancie, en 1592, à 59 ans. Montagne s'est peint dans ses Essais; mais il n'avoue pour l'ordinaire que quelques défauts indifférents, et dont même se parent certaines personnes. 11 convient, par exemple, d'être indolent et paresseux, d'avoir la mémoire fort infidèle, d'être ennemi de toute contrainte et de toute cérémonie : «A quoi servirait-il » de fuir la servitude des cours, si on l'entraînait » jusque dans sa tanière? » Quelquefois il lui échappe des aveux plus graves, et ce sont ceux qui rendent le mieux son caractère : « Je suis, dit-il , » tantôt sage, tantôt libertin; tantôt vrai, tantôt » menteur; chaste, impudique; puis libéral, pro- » digue , avare, et tout cela selon que je me vire. » Il ne suivait dans sa morale et dans sa conduite que la raison humaine, ou plutôt l'idée et le caprice du moment, et, fermant les yeux à la lumière de la foi, il flottait sans cesse dans un doute universel : il se plaignait de cette situation pénible, et regrettait la religion qu'une mauvaise philosophie lui avait fait perdre. « Quelle obligation, di- » sait-il , n'avons-nous pas à la bénignité de notre » souverain Créateur, pour avoir déniaisé notre » croyance de ces vagabondes et arbitraires opi- » nions, de l'avoir logé sur l'éternelle bise de sa » sainte parole! Tout est flottant entre les mains » de l'homme. Puis-je avoir le jugement si flexi- » ble? » Ailleurs, il se reproche à lui-même que ses jugements de la veille ne sont jamais ceux du lendemain. On a de lui : des Essais, qu'il commença à écrire vers l'an 1572 , à l'âge de 59 ans , comme il le dit dans un des premiers chapitres. Cet ouvrage a été longtemps le seul livre qui attirât l'attention du petit nombre des étrangers qui pouvaient savoir le français. Le style n'en egt, à la vérité, ni pur, ni correct, ni précis, ni noble, mais il est simple, vif, hardi et naïf. Malebranche prétend que c'est la corruption du creur humain qui donne de l'attachement pour cette lecture, où elle trouve de quoi se rassurer et se nourrir, où elle reconnaît ses traits propres et se contemple comme dans un portrait parfaitement ressemblant. Nicole, Pascal et d'autres hommes célèbres ont porté de ce livre le même jugement. S'il est vrai que le cardinal du Perron l'a appelé le bréviaire des honnêtes gens , il ne peut, par honnêtes gens, qu'avoir entendu les gens du beau monde , qui effectivement le lisaient alors avec autant d'assiduité que les prêtres lisaient
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leur bréviaire. Le ce1e.be Huct l'a bien mieux défini, le bréviaire des honnêtes paresseux et des ignorants studieux qui veulent s'enfariner de quelque connaissance du monde et de quelque teinture des Ipttres. Jamais auteur ne s'est moins gène en écrivant que Montagne. 11 lui venait quelques pensées sur un sujet, et il se mettait à les écrire : mais si ces pensées lui en amenaient quelque autre qui eût le plus léger rapport avec les premières, il suivait cette nouvelle pensée tant qu'elle lui fournissait quelque chose, revenait ensuite à sa matière, qu'il quittait encore, et quelquefois pour n'y plus revenir. Il effleure tous les sujets, hasardant le bon pour le mauvais, et le mauvais pour le bon, sans s'attacher ni à l'un ni ù l'antre : de là les inconséquences et les contradictions sans nombre dont les Essais fourmillent ; de là le désordre dans les choses comme dans la manière. Ce sont des digressions, des écarts continuels, des passages grecs. latins, italiens. Malebranche l'appelle un pédant à la cavalière, parce qu'il prend avec son lecteur un ton de cavalier qui le distingue des pédans ordinaires. Sa liberté dégénère en licence : vrai cynique, il nomme toutes les choses par leur nom , brave tout et s'égaie de tout. Après cela on se demanderait d'où vient la grande vogue de ce livre, si . comme nous venons de l'observer, tout ouvrage , d'accord avec la perversité de l'homme, ne devail naturellement en avoir. Les Essais furent imprimés pour la première fois en 1580; cette édition ne contient que les deux premiers livres. Montagne en donna une dernière édition en l.'i88, Paris, Langelier, in-4, avec un troisième livre qui forme le tiers de l'ouvrage et 600 additions aux deux premiers. Les éditions de cet ouvrage sont trop nombreuses pour que nous les indiquions ici. Voy. Manuel du Libraire de M. Brunet. Les meilleures sont celles de Bruxelles, 1639, ô vol. in-)2;de Coste , 172o, iri-4 , avec des notes , diverses lettres de Montagne, la préface de mademoiselle de Gournàï , et un supplément, 1740, in-4. En 1782, l'imprimeur Bastien a donné à Paris une édition des Essais , ô vol. in-8 , où il se plaint beaucoup de l'altération du texte dans les éditions précédentes; comme si c'était une espèce de bible dont la lettre fût sacrée. Ces altérations, s'il y en a, sont fort peu importantes , et personne ne s'est plaint jusqu'ici de n'avoir pas entendu Montagne. Naigeon eu a donné une nouvelle édition en 1802, en 4 vol. in-8, faite, dit-on , sur un exemplaire corrigé de la main de l'auteur. Les éditions précédentes sont préférables. Cette dernière n'a été donnée par Naigeon , que parce qu'elle est plus conforme aux principes philosophiques, qu'il cherche à propager par toutes sortes de moyens. On a publié les Essais avec des sommaires analytiques et de nouvelles notes , par M. Amaurj Du val , Paris, I £22-4826, 6 vol. in-8. Les CÈuvres de Montagne ont paru avec les notes de tous les commentateurs, Paris, 1826-1827 , 8 vol. in-s ; cette dernière édition, donnée par M. I. V. Leclerc . fait partie de la Collection des classiques français, publiée par Lefèvre. Parmi les ouvrages relatifs à Montagne , nous mentionnerons lc> Votices ft observations pour préparer et faciliter la
lecture de Montagne, par Th. Vernier, Paris, 1810. 2 vol. in-8. Montagne a donné aussi une traduction française, in-8, de la Théologie naturelle de Raimond de Sebonde, auteur espagnol ; et une édition in-8, de quelques ouvrages d'Etienne de la Boetie, conseiller au parlement de Bordeaux, son ami. Ses Voyages en Italie ont été imprimés en 1772, par les soins de M. deQuerlon, en I vol. in-4, 2 vol. in-liî. et en " vol. petit in-12, avec des notes. La découverte du manuscrit de ces Voyages , enseveli dans l'oubli pendant 180 ans, est due au hasard; mais ce n'est point un hasard heureux pour Montagne, car il a nui à sa gloire. On se tromperait beaucoup si l'on croyait y trouver des observations savantes sur les antiquités de l'Italie , sur l'histoire naturelle, etc. Montagne n'en parle pas, parce que. dit-il, les autres en ont assez parlé. Pour dédommager le lecteur d'un silence si peu attendu de la part d'un philosophe observateur, Montagne parle très-amplement de sa santé et des différentes situalions physiques où il se trouva. 11 nous apprend « que tel jour il eut une colique très-violente . » qu'elle dura quatre heures; que tel autre il urina » beaucoup dans le bain , sua plus qu'à l'ordi- » naire, et fit quelque autre évacuation; que dans » tel lieu il eut la migraine , dans tel autre un mal » de dents, etc. » Ceux qui sont curieux d'apprendre tout ce qui se passa dans ce voyage à la gloire de Montagne , sauront que dans tous les lieux fréquentés, il a soin de laisser le cartel de ses armes. Dans les auberges, ce n'est pas à l'hôte qu'il le donne, c'est à l'auberge même, afin qu'il reste quand même la maison changerait de maître. A Lorette, il sollicite et il obtient de pouvoir placer dans la chapelle un tableau ou groupe de quatre figures d'argent, celle de Notre-Dame, la sienne, celle de sa femme et celle de sa fille. 11 y a cent prétentions de ce genre. Mais la dernière peut paraître étonnante dans un philosophe. Ce qui surprend encore davantage, c'est qu'arrivé à Lorette, Montagne y fit ses dévotions, et ce qui serait incroyable, s'il ne nous l'apprenait lui-même, c'est qu'il y a été convaincu de la certitude des miracles que Dieu y opère par l'intercession de la sainte Vierge. « 11 y avoit, dit-il, en même temps là. » Michel Marteau , seigneur de la Chapelle, Pari- » sien, jeune homme très-riche, avec grand train ; » je me fis fors particulièrement et curieusement » réciter, et à lui, et à aucuns de sa suite, l'évé- » nement de la guérison d'une jambe, qu'il disait » avoir eue de ce lieu : il n'est pas possible de » miens ny plus exactement former l'effaict d'un » miracle. Tous les chirurgiens de Paris et d'Italie o s'\ étoient faillis, il y avoit despandu (dépense » plus de trois mille escus : son genou enflé, inu- » tile et très douloureu, il y avoit plus de trois » ans, plus mal, plus rouge, enflammé et enflé, » jusques à lui donner la fièvre; en ce même in- » sfant , tous autres médicaments et secours aban- »? donnés il y avoit plusieurs jours ; dormant tout— » à-coup, il songe qu'il est guéri , apele sesjans, » se levé . se promené , ce qu'il n'avoit faicl onc- » ques puis son mal; son genou désenfle, la peau flétrie tout autour du genou, et comme mort,' .
■>■> lui alla toujours de puis en amandant, sans nul1 )) autre sorte cTeide, et alors il éloit en cet état d'en- » tiore guerison , étant revenu àLoretle; carc'étoit » d'un antre voyage d'un mois ou deus âupara- » vaut qu'il étoit guéri, et avoit été cependant à » Rome aveq nous. De sa bouche et de tous les y> siens, il ne s'en peut tirer pour certain que cela, n Montagne, lorsqu'il croyait à ce miracle, était âgé de 50 ans, et avait fait ses Essais. L'auteur du Christianisme de Montaigne, (1818, in-8), en réunissant des passages relatifs à la religion , ou même traduits de la théologie de Sebonde, et en exhumant du journal du gentilhomme voyageur quelques actes d'une piété non exempte de superstition, en a fait presque un chrétien religieux et dévot. L'institut mit en 1812, au concours, X éloge de Montaigne. Le prix fut adjugé à M. Villemain. Parmi ses concurrents, on distingue MM. J.-V. Leclerc , Droz, Biot , Mazure, Jay et Victorin Fabre. ( Voy. Talbert et Vernier.)
MONTAGU Jean de), a monte acuto , vidame du Laonnais, fils d'un maître des comptes du roi de France, eut la principale administration des affaires sous Charles V et sous Charles VI. Celui-ci lui confia la surintendance des finances, emploi qui lui procura de grands biens et encore plus d'ennemis. Montagu , né avec un esprit emporté et superbe , se fil revêtir de la charge de grand maître de France en J i08, obtint l'archevêché de Sens et l'archevêché de Paris pour deux de ses frères, et du haut de sa grandeur il méprisa et irrita les premières personnes du royaume. Le dtic de Bourgogne, de concert avec le roi de Navarre, qui détestait en lui son attachement pour la reine et pour la maison d'Orléans, lui imputèrent divers crimes, et le firent arrêter comme coupable, en 1409, pendant la maladie de Chai les VI. 11 eut la tète tranchée aux Halles de Paris, le 17 octobre de la même année. Son crime le plus avéré bit d'avoir détourné à son profit quelques parties de? finances. Sa mémoire fut. réhabilitée trois ans après, à la prière de Charles de Montagu, son fils, lequel fut tué en Jilo, à la bataille d'Azincourt. Les célestins de Marcoussi, dont Jean a\ ait fondé le monastère, obtinrent le corps de leur bienfaiteur , lui tirent de magnifiques funérailles, et lui érigèrent un tombeau, monument de ses malheurs et de leur reconnaissance.
' .MONTAGU ou Montague (Edouard), comte de Sandwich, également distingué comme général, comme amiral et comme homme d'état, mais dont la conduite politique offre de nombreuses contradictions. Né en 1023, il servit d"abord dans l'armée du parlement contre Charles 1er, et se distingua dans plusieurs occasions, notamment à l'assaut de Lincoln. Nommé membre de la chambre des communes, il siégea au parlement avant l'âge requis et obtint une place dans la trésorerie, sous l'administration de Cromwell. La pais ayant clé conclue avec la Hollande, il entra dans la marine, et fut avec l'amiral Blake commandant de la flotte de la Méditerranée. En 105", il commandait une flotte dont l'objet était de faciliter aux Français la prise de Dunkerque. Envoyé auprès de Turenne pour conférer a\ec lui sur les moyens de continuer la guerre,
après cette entrevue, il renonça tout-à-conp au service et se relira dans ses terres; ce qu'on attribua à la peinture louchante que Turenne lui avait faite des malheurs de Charles 11. Après la mort de Cromwell, il reçut du fils du protecteur le cornmandement d'une grande flotte qui fut envoyée dans la Baltique, pour arrêter, de concert avec les Hollandais, les progrès des Suédois, et les forcer à un accommodement avec les puissances du Nord; il y réussit, et le roi de Suède se vit obligé de lever le siège de Copenhague, et de consentir à la paix avec le Danemarck. 11 paraît qu'à cette époque Montagu éprouva quelques mécontentements , car il accepta les offres de Charles 11, qui l'engageait à ramener sa flotte en Angleterre, pour agir avec quelques royalistes disposés à effectuer la restauration. Montagu prenant pour prétexte le manque de provisions, fit \oile pour les côtes d'Angleterre; mais il apprit en arrivant que sir Georges Boolh , qu'il venait joindre, avait été arrêté et conduit à la Tour, et que lui-même était dénoncé comme traître. Peu effrayé de cet événement, il se rendit à Londres, et se défendit avec tant de courage qu'on se contenta de lui ôterson commandement. Sa retraite ne fut pas de longue durée; adjoint à Mouck dans le commandement de la tlotte anglaise, il profita de l'autorité qu'il avait pour se rendre sur les côtes de Hollande et détermina ses officiers à se soumettre ta Charles 11, qui s'embarqua avec le duc d'York à bord de la flotte anglaise, dent Montagu remit le commandement à ce prince comme grand-amiral. Ainsi il eut l'honneur de contribuer au rétablissement de Charles H, qu'il ramena en Angleterre. Le roi lui donna, deux jours après, l'ordre de la Jarretière, le créa baron , vicomte Hinchinbroke , comte de Sandwich , et le nomma ensuite membre du conseil privé, mailre de la garde-robe, amiral de la Manche et lieutenant du duc d'York. Lorsque la guerre éclata avec la Hollande en lOGi, Montagu commandait l'escadre bleue, et il prit un grand nombre de vaisseaux à l'ennemi. De retour à Londres, il fui envoyé à Madrid pour négocier la paix entre l'Espagne et le Portugal ; il réussit dans cette mission et conclut en même temps avec la cour de Madrid un traité de commerce très-avantageux à l'Angleterre; enfin au renouvellement des hostilités avec la Hollande en 1672, il s'embarqua de nouveau avec le duc d'York, et eut le commandement de l'avanl-garde de l'armée navale. Celle-ci ayant été surprise par Ruyter [voy. ce nom ), Montagu se hâta de sortir de la baie où elle était mouillée, et par des manœuvres habile* donna le temps au duc d'Yorck de se dégager. En même temps il se précipita au milieu des assaillants , et, par cet acte désespéré, il attira tous leurs efforts sur le Royal- Jacques qu'il montait. Quoique ce bâtiment, criblé de tontes parts, eût perdu plus de la moitié de son équipage, il n'en continua pas moins à faire tonner son artillerie contre les ennemis; mais un brûlot, au milieu de la fumée, étant parvenu à se cramponner à ce vaisseau, sa perte devenait inévitable. Averti par son capitaine, Montagu refusa de se sauver, et périt au milieu des flammes avec presque tou* ses officiers. S"n corps fut trouvé 15 jours
après sur le rivage. On le lit embaumer, et d'après les ordres du roi, il fut porté à Londres, et enterré avec pompe à Westminster. Ou a de lui quelques observations astronomiques, dans les Transactions philosophiques, plusieurs lettres publiées avec celles d'Arlington et ailleurs; et enfin la traduction en anglais de la Métallurgie d1 Alonzo - Barba , 1074 , in -S.
* MONTAGU ( Jean ) , te comte de Sandwich , né à Westminster en 1718, succéda, en 1729, à la pairie de son grand-père, et dès qu'il eut atteint l'âge requis, siégea dans la chambre haute. 11 fut envoyé , en 1 7 iO, plénipotentiaire au congrès de Bréda, et ses pouvoirs furent continués jusqu'au traité d'Aix-la-Chapelle (octobre 1748). A son retour il fut admis au conseil-privé , et nommé premier lord de l'amirauté. Deux fois éloigné de ce poste important, il y fut deux fois rappelé. 11 occupa cet emploi pendant toute la période orageuse de la guerre d'Amérique, et sa conduite dans ces circonstances difficiles lui fit beaucoup d'honneur. 11 réforma plusieurs abus dans les arsenaux de marine; augmenta les établissements des soldats de cette arme; encouragea les voyages de découvertes, et montra une grande connaissance des devoirs du département qui lui était confié. En 178"), il accepta la capitainerie des chasses, qu'il ne conserva qu'un an. Il rentra ensuite dans la vie privée, et mourut le ."0 avril 1792. On lui attribue un pamphlet intitulé : Etat de la question relative à l'hospice de Greemvich, 1779, en réponse à l'écrit du capitaine Baillie : Etat de l'hospice royal de Grcenwich , publié l'année précédente. John Cook, son chapelain , a publié : Voyage fait par le comte de Sandwich dans la Méditerranée , dans les années 1738-39, écrit par lui-même, précédé d'une notice détaillée sur l'auteur.
* MoNTAGU (Georges), naturaliste, né en Angleterre , mort à Knowle , dans le Devonshire, en 1815, est auteur des ouvrages suivants : Diction- •naire ornithologi<[ue , 1802,2 vol. in-8; Testacea britannica , ( ou Histoire naturelle des coquillages anglais) 1805, in-i, avec un supplément, 1809. 11 était membre de la société linnéenne de Londres.
MONTAGUE ou MONTA1GU (Charles), comte de. Hallifax, fils de Georges Montagne, comte de Northampton , montra de bonne heure une grande facilité à s'exprimer éloquemment. Cet avantage lui servit dans les chambres des communes, où il parla avec chaleur pour Guillaume III. Ce monarque, étant parvenu à la couronne d'Angleterre, le récompensa de son zèle par une pension, et par les charges de commissaire du trésor, de chancelier de l'échiquier, et de sous -trésorier. Ce fut lui qui donna la première idée des billets de l'échiquier, si commodes dans le commerce d'Angleterre. Après la mort de Guillaume, il travailla sous la reine Anne à avancer et à soutenir la réunion entre l'Angleterre et l'Ecosse, el à faire fixer la succession à la couronne dans la maison de Hanovre. Le ministère ayant changé, il fut disgracié par la reine ; mais après la mort de celle princesse , il l'ut un des régents du royaume, jusqu'à l'arrivée de Georges Ier, qui le décora des titres de comte de Hallifax , de Tojie VI.
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conseiller privé, de chevalier de la Jarretière, et de premier commissaire du trésor. 11 mourut en 1715. On a de lui un poème intitulé [Homme d'honneur, el d'autres ouvrages en anglais, en vers et en prose.
* MONTAGUE ou MONTAGU (lady Marie Worti.ey), née en 1690 à Thoresby, dans le comté, de Nottingham, était la fille ainée du duc de Kingston. Son père lui fit donner la même éducation qu'à ses fils, et elle apprit avec succès le grec, le latin, le français, l'allemand, l'italien, les belles-lettres, la philosophie, etc. Avec de telles connaissances, il était difficile qu'une femme douée, comme elle l'était, d'une imagination très-vive, ne devint pas romanesque et pédante. En 1712, elle épousa lord Edouard Wortley-Montague , qui fut quatre ans après nommé à l'ambassade de Constantinople. Avant de l'y rejoindre elle visita la Hollande , l'Allemagne et la Hongrie. Elle apprit en un an la langue turque, et obtint du sultan, Achmet 111 , la permission de voir le sérail. S'étant liée avec la sultane Falima, célèbre par sa beauté, ses fréquentes visites au palais la mirent à même d'en bien connaître l'intérieur, et de donner du harem des idées plus justes que les Européens n'en avaient eues jusqu'alors. Ce fut à Beligrad , petite ville à quatre lieues de Constantinople, qu'elle vit pour la première fois pratiquer Y inoculation de la petite vérole, dont elle apprit les procédés, et les introduisit en Europe. En s'en retournant avec son époux, elle voulut débarquer en Afrique, se rendit à Tunis, et vit près de cette ville les ruines de la patrie d'Annibal. Elle aborda ensuite à Gènes, et retourna en Angleterre par la France. A Londres, elle se montra à la fois icigh , poète et philosophe. Sa maison de Txvickenham , à 5 lieues de Londres, devint le rendez-vous des hommes les plus célèbres, tels que Pope, Addison, Steele, etc.; mais le parti des torys ayant triomphé , lady Montague fut abreuvée d'amertume. S'étant permis quelques plaisanteries contre son ami Pope, il y répondit par des sarcasmes aussi spirituels que piquants. Le séjour de l'Angleterre lui devenant insupportable, elle engagea son mari à passer en Italie, où elle demeura vingt-deux ans, dans les états de Venise. Devenue veuve en 1761, elle se décida à retourner en Angleterre. Comme elle traversait la France, quelqu'un faisant devant elle l'éloge des lettres de mad. de Sévigné : « Elles sont fort jolies, répondit-elle; » mais dans 10 ans les miennes ne seront pas moins
» recherchées Un ans après son retour dans sa
patrie, elle mourut le 21 août 1702, âgée de 72 ans. Miss Henriette luge lui éleva, dans la cathédrale de Litchfield, un monument eu marbre, où l'on voit la Beauté versant des larmes sur sa tombe. Ses Lettres, adressées à divers personnages, et contenant /'/ relation de ses voyages, ne furent publiées qu'après sa mort par les soins de M. Cléland, Londres, 1705, 5 vol. in-!2;2° édition, 1767, i vol. in-12: mais tout porte à croire que le •{•' n'est pas de lad\ Montague; car jamais l'on n'a reproduit le. manuscrit des lettres qu'il renferme. On a encore de celle daine quelques fragments et des poésies qui ont été recueillies et imprimées avec ses lettres ,
Londres, 1803, o vol. in-12, d'après les originaux remis par la famille à l'éditeur et accompagnés de Mémoires sur sa vie par Dallaway : ses Œuvres ont été trad. en français, Paris, 1 80 i , 4 vol. in-12. On a plusieurs traductions de ses Lettres , dont la plus estimée est celle d'Anson , Paris, 180"), 2 vol. in-12, avec ses Poésies, trad. par M. (ici main Garnier. On a voulu comparer lad y Montagne avec mad. de Sévigné; mais le mérite de celle-ci consiste dans la grâce , la clarté et l'élégance , et surtout le naturel ; kuly Montagne se distingue par des pensées profondes , par la sagacité des vues , par des connaissances classiques, par une critique fine et piquante, mais elle manque souvent de naturel. Ses poésies supposent aussi du talent; mais l'auteur dédaignait de s'assujettir aux règles. Quant à son caractère, nous répéterons ce qu'en a judicieusement «lit M. Fiévée : « A seize ans , elle regrette de n'être » pas homme ; à trente ans , elle demande déjà dix » années de moins : mère de famille , elle fait l'éloge o du célibat. La toilette des Françaises lui parait » ridicule, et tant qu'elle a l'espoir de plaire, elle » tire ses modes de France. A soixante-huit ans, il » v avait déjà huit années qu'elle n'avait osé se re- » garder dans un miroir; et lorsqu'on venait lui » rendre visite , elle recevait en domino et en » masque. Ses vœux les plus ardents étaient qu'au- » cime de ses petites-filles ne lui ressemblât par » l'esprit et le caractère ; enfin , dans ses vieux jours, » en voyant passer une villageoise, elle regrettait » de n'avoir pas été toute sa vie ignorante et sans » ambition. » Tout ce que l'on a raconté de la passion que le sultan Achmet 111 avait conçue pour lady Montagne, et à laquelle elle ne se serait pas montrée indifférente , doit être rangé parmi les fables.
' MONTAIGNE (Jean) , né en 1739, dans le diocèse de Cahors, commença ces études à Toulouse et les termina en 1774 à Paris, dans la communauté de Saint-Sulpice. Après avoir obtenu un des premiers rangs de sa licence, il prit le bonnet de docteur en Sorbonne. Attaché définitivement à la congrégation de Saint-Sulpice, il enseigna successivement la théologie à Toulouse et à Lyon , et fut ensuite maître d'études au grand séminaire de Paris. Resté en France pendant la révolution , il fut jeté dans les prisons de la terreur, où il languit jusqu'après le 9 thermidor. Dès qu'il le put sans danger il reprit les fonctions de son ministère et rendit tous les services qui dépendaient de lui. En 1800, il concourut avec le respectable M . Emery à réunir les membres de sa congrégation t;t reprit l'enseignement de la théologie. Nommé supérieur du séminaire d'issy, il fut, en 1811, attaqué d'une maladie de nerfs, qui finit par le rendre incapable de toute application. Il mourut au séminaire d'issy, le 1 i mars 1821. On lui doit la publication de l'ouvrage posthume de Legrand, son confrère à Saint-Sulpice : De existentiel Dei , 1812, in-8; il l'a fait précéder (l'une notice sur l'auteur, écrite avec élégance et pureté.
MONTAIGNE. Vby. Montagne et Montan ( Philippe).
MuMAlGNES. Voy. Sirmohd.
M0NTA1GU (Pierre Guémn de ), 13e grand-maître de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem , qui résidait alors à Ptolémaïde, était de la province d'Auvergne. 11 mena du secours au roi d'Arménie contre les Sarrasins, se signala à la prise de Damiette en -1219, et mourut en 1230, regretté de tous les princes chrétiens.
MONTAIGU (Gilles Aycelin de), évèque de Térouane, chancelier de France et proviseur de Sorbonne, sous le règne du roi Jean, fut garde-dessceaux de ce prince pendant sa prison en Angleterre. Mais ayant refusé de sceller les dons indiscrets que le monarque faisait à des seigneurs anglais, il fut congédié. Le roi Jean le rappela ensuite avec honneur, et le fit décorer de la pourpre par le pape Innocent VI, en 1561. Il rendit des services importants à la France, par sa prudence et par sa sagesse. Cet illustre prélat mourut à Avignon en 1578, après avoir travaillé à la réforme de l'université de Paris.
MONTA1GU ( Pierre ), frère du précédent, appelé le cardinal de Laon, fut proviseur de Sorbonne après lui, et rétablit le collège de Montaigu , qui tombait, en ruines. Ce collège avait été fondé à Paris, en 1314, par Gilles Aycelin de Montaigu, archevêque de Rouen , de la même famille que les précédents. Pierre mourut à Paris en 1589, regretté des gens de bien.
MONTAIGU ( Richard de ) théologien anglais, s'acquit dans le parti protestant une grande réputation par ses ouvrages. Le roi Jacques Ier le chargea de purger l'Histoire ecclésiastique des fables dont quelques écrivains , plus pieux qu'éclairés, l'avaient remplie. Ce prince le reconnaissait très-capable de s'acquitter de ce travail. Montaigu publia, en 1622, son livre intitulé : Analecta ecclesiasticarum exercitationum, m -fol. Son mérite le fit nommer évèque de Chichester en 1628, puis de Norwich en 1658. Ce prélat pensait en tout comme l'Eglise catholique, à laquelle il se serait réuni, si sa mort, arrivée en 1641, ne l'avait empêché d'exécuter cette résolution. 11 était assez habile dans la langue grecque. 11 traduisit 214 Lettres de saint Basile, et celles du patriarche Photius. On a de lui d'autres ouvrages pleins d'érudition.
MONTALBANI (Ovide), professeur en médecine et astronome du sénat de Bologne, naquit vers 1602, et mourut septuagénaire. On a de lui : Index plantarum. 1624, in - 4. C'est la description des plantes qu'il avait séchées, collées sur du papier, et qu'il avait distribuées en 4 gros vol.; Bibliotheca botanica, sous le nom de Bumaldi, 1627, in-4. Il la publia sous ce nom, afin de pouvoir se louer à l'ombre de ce voile. On Ta réimprimée à La Haye en 1740, à la suite de la Bibliothèque botanique de J.-Fr. Séguier. Epistolœ de rébus in bononiensi Iraetu indirjenis , 1634, in-4; Cœnotaphia clarorum doctorum bononiensium , 1040, in-4; Arboretum libri 11. 1668, in -fol.; Francfort, 1690, in-fol.
** MONTA LDI (le P.Joseph), savant dominicain, né vers 1730 dans les états de l'Eglise, embrassa de bonne heure la vie religieuse, et consacra les loisirs du cloître à l'étude des langues anciennes, dans lesquelles il fit de grands progrès. Après avoir pro-
fessé plusieurs années à Home avec succès, il fut appelé à Sienne, où ii remplit successivement la chaire de théologie et celle d'hébreu ; il mourut dans cette ville en mars 1816. La plupart de ses ouvrages sont restés inédits; mais son Leccicon hebraïeum et chaldeo - biblicum , Home, 1789, 4 vol. in-4, suffit pour lui assurer un rang distingué parmi les philologues.
WONTALEMBERT on MONTALAMBERT (André de), seigneur d'Essé et de Panvilliers, né en 1485, se signala de bonne heure par sa valeur. 11 fit ses premières armes à la bataille de Fornoue , en 1495, et continua de se distinguer dans toutes les guéries de Louis XII. Sa bravoure était si connue, que François 1e' le choisit, dans un tournoi, pour un de ceux qui devaient soutenir l'effort des quatre plus rudes lances qui se présenteraient. En 1536, il se jeta avec une compagnie de chevau -légers dans Turin menacé d'un siège, et n'en sortit que pour aller emporter Ciria par escalade. L'année 1513, il défendit Landrecies contre une armée commandée par l'empereur Charles- Quint, et donna le temps à l'armée française de venir le dégager. Après la mort de François br, il fut envoyé en Ecosse par Henri IL 11 mit le siège devant Hédington , tailla en pièces les Anglais et en moins d'un an il leur enleva tout ce qu'ils possédaient dans ce royaume. Henri 11, qui avait besoin de son bras dans son royaume, le rappela en France, et s'en fit accompagner à la guerre du Boulonais contre les Anglais. Ambleteuse, place forte , ayant été prise d'assaut, le généreux Montalémbert sauva de la fureur du soldat les femmes et les filles qui réclamèrent sa protection. La paix ayant été conclue en 1350, ce général se retira dans une de ses terres en Poitou. H défendit ensuite Térouaue contre Charles-Quint, et n fut tué le 12 juin 1553.
* MONTALEMRERT (Marc -René, marquis de), célèbre ingénieur, né le 16 juillet 1714 à Angoulême , se distingua en 1736, aux sièges de Kell et de Philipsbourg, fit ensuite la guerre de Rohème, et en récompense de ses services reçut le titre de capitaine des gardes du prince de Conti. La paix lui permit de se livrer à son goût pour les sciences, qu'il étudia surtout dans leurs rapports avec le métier des armes. Les Mémoires qu'il fournit à l'académie sur son Système Je fortification perpendiculaire lui valurent son admission dans cette compagnie en 1747. Vers le même temps il établit dans l'Angoumois et le Périgord, des forges qui fournirent bientôt à la marine des canons et des projecticles de toute espèce, dont elle n'était pas assez pourvue. Pendant la guerre de sept ans, attaché à ['état-major des armées russe et suédoise, il rendit les services les plus signalés. A la paix de 1762, il reprit ses travaux et termina l'ouvrage qu'il avait longtemps médité sur les fortifications. Le corps du génie, attaché à l'ancien système, désapprouva celui de Monlalembert, parce qu'il était nouveau; celui-ci répondit victorieusement à toutes les objections, par la construction d'un forl de bois qu'il lit élever en 177!) à l'île d'Aix. Il n'avait coûté que 800,00(1 fr. au lieu de plusieurs millions que portait le devis des ingénieurs , et il n'éprouva pas le
moindre dérangement par l'effet de la détonation simultanée de toutes les batteries, malgré l'opinion des mêmes ingénieurs qui avaient prétendu qu'il devait s'écrouler, si l'on faisait usage des pièces dont il était armé. A la révolution, quoique sa fortune eût beaucoup souffert, il abandonna pour les besoins de l'état une pension qui lui avait été faite, pour la perte d'un œil. Craignanfeque sa qualité de noble ne le rendit suspect aux révolutionnaires , il passa en Angleterre avec sa femme. M"'' de Comarieu (1), qu'il y abandonna pour revenir à Paris, où profitant de la loi du divorce, il épousa la fille d'un apothicaire. Le séquestre avait été apposé sur ses biens : cette conduite lui en obtint la levée-; et, pour payer ses créanciers , il vendit sa terre en Angoumois contre des assignats, qui n'améliorèrent pas sa fortune. Malgré la pénurie où il se trouvait, il continua d'entretenir un dessinateur et un mécanicien pour exécuter ses modèles en relief de fortification, collection précieuse qu'il offrit au comité de salut public. Ces reliefs, au nombre de 62, forment un cours complet de fortification et d'artillerie. Le catalogue raisonné en a été publié, Paris , in-8, de 17 p. Carnot l'appela ainsi que d'Arçon et Marescot au comité de salut public pour consulter leur expérience. Montalembert avait été proposé pour une des places vacantes à l'institut dans la section de mécanique ; mais quand il apprit qu'il avait Bonaparte pour concurrent, il se retira. 11 mourut d'hydropisie le 29 mars 1800 , âgé de 86 ans. Les ouvrages qu'il a laissés , sont : Mémoire historique sur la fonte des canons, 1758, in-4; Cheminée-poèle ou poêle français, 1706, in-4; La Fortification perpendiculaire ou V Art défensif supérieur à l'offensif, Paris, 1776-96, 11 vol. in-4, avec pi. On trouve rarement cet ouvrage complet : les premiers volumes ont été traduits en allemand par le major du génie Lindenau. L'auteur s'attache à faire voir le défaut du système des forts bastionnés, et y substitue celui des forteresses angulaires , avec des casemates, ayant pour principe constant que les casemates sont le seul moyen de mettre un petit nombre d'hommes en état de soutenir longtemps les attaques d'un plus grand nombre. On peut voir le précis des diverses applications de cette idée principale, dans l'Architecture des forteresses , par C.-F. .Mandai*, qui montre, la plus haute estime pour Montalcmbert. Différents Mémoires ou Correspondance pendant la guerre de 1757, Londres (Neuchàtel), 1777,3vol. in-8: Réponse au colonel d'Arçon sur son Apologie des principes observés dans le corps du génie, 1790, in-4 ; VAmi de l'art défensif ou Observations sur le Journal de l'école polytechnique, an \ (1796), 6 nos in-4; Relation du siège de Saint- Jean-d' Acre ,1798 , in-8. Il faut ajouter à ces écrits plusieurs Mémoires lus à. l'académie, quelques comédies, et des poésies légères , remarquables par le goût el la facilité. On peul consulter, pour plus de détails, la Notice Lalande sur Monlalembert , dois le Magasin encyclopédique, (>'• année , lome Ier, cl son Eloge historique, par Delisle de Sales et le comte de la Platière,
il) on a d'elle un roman intitulé: Elise Dumesnil, '.798, et PariS] 1800, 6 vol. in-13.
Paris, 1801, in-i. Son busle a été exécuté par le sculpteur Bonvallet.
MONTALEMBERT ( Louis- François-Joseph- Bonaventure de Trton, comte de), de la même famille, né le 18 octobre 1758, eut pour parrain le prince de Conti, fit sa première éducation à l'école de la flèche, et fut nommé sous-lieutenant. Elevé bientôt au grade de capitaine, il devint plus tard chef d'escadron au régiment des chasseurs de Gévaudan, et faisait partie du camp de Saint-Denys en 1789, lorsqu'il donna sa démission. Depuis, il vécut dans la retraite jusqu'en 1809, époque où il fut député de la Vienne au corps législatif. Devenu chambellan de Bonaparte en 1810, il lit partie, à la restauration, de la cour de Louis XY111, et mourut a ers 1820.
*' MONTALEMBERT i Marc- René- Anne -Marie , comte de), neveu du précédent, né en 1777 à Paris, suivit, à peine âgée de lu ans, ses parents dans l'exil , devint capitaine, dans la légion formée par son père en Angleterre , et fit avec elle la guerre contre les noirs à St.-Domingue. Lors du licenciement de cette légion en 1799, il obtint du service dans l'armée anglaise et fut envoyé en Egypte , puis dans les Indes, où il servit de 180i à •1SÏI8. De retour en Europe, il partit aussitôt pour l'Espagne, où il se signala dans diverses circonstances. A la restauration en 1811, il accompagna Louis XY11I, qui le fit colonel et le renvoya à Londres avec le titre de secrétaire d'ambassade. En 1816, nommé ministre à Stuttgard , il fut en 1819 élevé à la dignité de pair et désigné pour l'ambassade de Danemarck. Quelques jours avant celui qui était fixé pour son départ, ayant combattu à la chambre les lois d'exception présentées par les ministres après l'assassinat du duc de Berry, il cessa d'être employé , et ce ne fut qu'en 1826 qu'il fut nommé ministre en Suède. La révolution de 1850 le fit révoquer de ses fonctions; mais il n'en prêta pas moins serment au nouveau chef du gouvernement et continua de paraître souvent à la tribune pour y combattre toutes les mesures qu'il regardait comme funestes et pour revendiquer le suffrage universel et la liberté d'enseignement. 11 mourut le 20 juin 1851, dans les sentiments de la plus grande piété, laissant deux fils, dont l'aîné, héritier de la pairie , Test aussi de ses vertus et de ses talents comme orateur.
MONTAL1YET (Jean-Pierre Bachasson, comte de), homme d'état, d'une ancienne famille du Dauphiné, naquit le 5 juillet 1766, à Sarreguemines, place forte dont son père était commandant. On le destina d'abord à la profession des armes ; mais de nouvelles vues adoptées par sa famille , le décidèrent à entrer dans la magistrature : et il fut pourvu d'une charge de conseiller au parlement de Grenoble. 11 adopta les principes de la révolution et prévenant la réquisition, entra dans un bataillon de volontaires de la Di;ôme où il servit quelque lenrus comme simple soldat. Bevenu à
Valence, après le 9 thermidor il en l'ut nommé maire et' se concilia , dans ce poste honorable, l'e ■■time universelle. Apres le 18 brumaire, Bonaparte qui l'avait conuu et apprécié, le nomma préfet
de la Manche , puis de Scine-et-Oise , le fit ensuite conseiller d'état, directeur -général des ponts -etchaussées, et enfin ministre de l'intérieur. Embrassant d'un coup d'oeil les différentes parties de l'administration, il leur donna l'activité que réclamait i'état de la France; les sciences, les lettres et les arts reçurent de lui de puissants encouragements. Il posa la première pierre du bassin d'Anvers, et améliora le port d'Ostende ; il fit percer les belles roules qui traversent les Alpes, et étendit ses soins sur la navigation intérieure de la France. Paris lui dut plusieurs monuments , et il s'occupa avec beaucoup de soin de l'assainir et de l'embellir. En 1809 et en 1811, il fit à la tribune du corps législatif l'exposé de la situation de l'empire , parvenu au plus haut point de prospérité. Au commencement de 1813, il dut en faire un bien différent. En effet, l'empire ne tarda pas d'être envahi, et au mois de mars 1814, Montalivet fut obligé de suivre, avec les autres ministres, Marie-Louise à Blois. Resté sans emploi sous la première restauration , il fut pendant les cent-jours intendant général de la couronne et pair; il vécut dans la retraite jusqu'en 1819 , que le roi le rappela à la chambre des pairs où il siégea parmi les membres de l'opposition. 11 mourut le 22 janvier 1825, à sa terre de Lagrange, près de Pouilly. Daru prononça son Eloge à la chambre des pairs.
liONTALTE (Louis) : c'est le nom sous lequel s'est déguisé Pascal, lorsqu'il a fait paraître les Lettres provinciales, n'osant avouer une production qu'il savait bien n'être pas celle de la candeur, de la charité et de la vérité. Voy. Pascal.
MONTALTE. Voy. Dahedi.
MONTAMY (Didier-François d'Arclais, seigneur de ), né en Basse-Normandie , amateur éclairé des beaux-arts, mourut à Paris, en 1794, âgé de 92 ans. Il est auteur des ouvrages suivants : La Lithogéognosie , traduite de l'allemand de Pott , 1753, 2 vol. in- 12 ; Traité des couleurs pour la peinture en émail et sur la porcelaine, précédé de Y Art de peindre sur l'émail, imprimé à Paris en 1763, in-12. Diderot , auquel il le remit en mourant, en a été l'éditeur, et l'a augmenté.
MONTAN, en latin Montanus, hérésiarque, né à Ardaban dans la Mysie au n* siècle, fut un insensé qui joua le prophète. 11 prétendit que Dieu avait voulu sauver le monde par Moïse et par les prophètes ; qu'ayant échoué dans ce dessein, il s'était incarné; et que, n'ayant pas encore réussi , il était descendu en lui par le moyen du Saint-Esprit , et dans deux prophétesses , Priscille et Maximille , toutes deux femmes de qualité, mais de mauvaise vie, qui abandonnèrent leurs maris pour suivre ce nouveau prophète. Destiné (comme le prétendent être tous les illuminés) à réformer les abus, et à tirer les fidèles de l'enfance où ils avaient vécu jusqu'alors, Montan faisait plusieurs carêmes, regardait les secondes noces comme illicites, ordonnait de ne point fuir la persécution, et de refuser la pénitence à ceux qui étaient tombés. L'austérité apparente de ses mœurs servit beaucoup à accréditer les délires de son esprit. Ses disciples furent appelés montanistes, de son nom, et pépuzéniens, à cause
de la petite ville de Pépuzium, dans la Phrygie, dont Us avaient fait leur chef-lieu , et qu'ils nommaient Jérusalem. Eusèbe dit que Montan et Maximille tombèrent dans le désespoir et se pendirent. Saint Apollinaire d'Hiéraple fut le plus zélé adversaire des montanistes , qui , ainsi que leur maître, étaient enthousiastes jusqu'à la démenée. Ils furent condamnés et excommuniés par le concile d'Hiéraple avec Théodose le Corroyeur. Leurs erreurs ont été réfutées par divers auteurs sur la fin du second siècle : par .Milliade, savant apologiste de la religion chrétienne; par Astérius Urbanus , prêtre catholique, et par Eusebe. dans son Histoire ecclésiastique, liv. 5, chap. 15 et 16. Ces écrivains reprochèrent tous à Montan et à ses prophétesses les accès de fureur et de démence dans lesquels ces visionnaires prétendaient prophétiser, indécence dans laquelle les vrais prophètes ne sont jamais tombés; la fausseté de leurs prophéties, démontrée par l'événement; l'emportement avec lequel ils déclamaient contre les pasteurs de l'Eglise qui les avaient excommuniés; l'opposition qui se trouvait entre leur morale et leurs mœurs; leur moliesse, leur mondanité; les artifices dont ils se servaient pour extorquer de l'argent de leurs prosélytes. Ces sectaires se vantaient d'avoir eu des martyrs de leur croyance; mais Astérius Urbanus leur soutint qu'ils n'en avaient jamais eu ; que , parmi ceux qu'ils citaient, les uns avaient donné de l'argent pour sortir de prison, les autres avaient été condamnés pour des crimes. Ils trompèrent pour un moment le pape Victor; niais il ne tarda pas à les connaître. Vuij. Victor.
MONTAN, archevêque de Tolède, vers 530, aussi pieux que savant, fut en butte à la calomnie. On dit qu'ayant été accusé d'impudicité, il prouva son innocence en tenant, pendant la célébration des saints mystères, des charbons ardents dans son aube , sans qu'elle en fût brûlée (Voy. Pierre Ignée). 11 nous reste de lui deux EpV.res qui décèlent beaucoup de savoir et de piété.
MONTAN (Jean-Baptiste). Voy. Montants.
MONTAN ( Philippe , ou plutôt Philippe de la Montaigne , savant docteur de Sorbonne , natif d'Àrmentières , était bon critique, et se distingua autant par ses mœurs et sa piété que par sa science. Il vécut dans le célibat et ne fut point élevé aux ordres sacrés. 11 enseigna le grec avec réputation dans l'université de Douai, où il fonda trois bourses pour de pauvres écoliers, et où il mourut l'an 1567, âgé île plus de 80 ans. Erasme était son ami. On a île lui la révision de quelques traités de saint Jean Chrysoslome et la traduction du grec en latin des Commentaires de Théophylacte , archevêque d'Acride , sur les Evangiles, les Epîtres de saint Paul et plusieurs petits prophètes, Bâle , 1554 et
MuN'l ANAR1 Geminiano), astronome de Modène, né dans cette ville eu 1632, enseigna les mathématiques à Bologne avec succès, et j mourut vers la lin du \vn siècle. Ou a de lui : une Dissertation sur les comètes, en latin; I)*- lu manière de faire des <, /.Huns astronomiques; Discours sur les étoiles fixes, qui vnt disparu, et sur celles qui ont commencé
a paraître, etc. Bien des savants sont persuadés que ces prétendues étoiles fixes n'étaient que des météores qui avaient pris quelque consistance. i Voy. les Observations philos., n" 138, 207). Moiitanari avait adopté plusieurs idées île Cassendi ; mais, n'ayant pas son génie, il les défendait plus mal que lui. Ou trouvera des délads sur sa vie dans les Vitœ Halorum de Fabroni et dans la Biblioth. modenese de Tiraboschi.
* MONTANCLOS (Marie-Emilie Maton de), née à Aix en 1736, cultiva la littérature avec quelque succès. On a de cette dame des poésies faciles , mais négligées, et plusieurs pièces de théâtre, parmi lesquelles on remarque Hubert le Bossu. Ses Œuvres diverses ont été publiées à Paris en 1700 , 2 vol. in-12. Elle mourut le 20 août 1812.
MONTANUS. Voy. Néron.
MONTANIS, ou MONT1 (Jean-Baptiste), né à Vérone en 14-08, d'une famille noble, pratiqua et enseigna la médecine à Padoue, avec une réputation extraordinaire. 11 fut même regardé comme un second Galien. On a de lui : Medicina universa; Opuscula varia medica, in— fol.; De gradibus et facultatibus medicamentorum , in-8 ; Lecliones in Galenum et Âvicennam, in-8; et d'autres ouvrages qui eurent un succès distingué de son temps, mais qui ne répondent pas à sa grande célébrité. 11 a cultivé aussi la poésie , et a eu des liaisons avec les beaux-esprits de son siècle. 11 mourut en 1331 à 35 ans.
MONTANTS. Voy. Arias.
MONTARGON (Robert-François de), dit le P. Hyacinthe de l'Assomption, augustin de la place des Victoires, né à Paris le 27 mai 1703, se distingua dans la chaire. Le roi Stanislas de Pologne l'honora du titre de son aumônier , en témoignage de sa satisfaction d'un Avent qu'il avait prêché devant ce prince. Il périt malheureusement à Plombières , dans la crue d'eau qu'éprouva cetle ville la nuit du 2i au 25 juillet 1770. On eomple parmi ses ouvrages : le Dictionnaire apostolique, 13 vol. in-8, et 1 i vol. in-12 ; le Recueil d'éloquence sainte, 1 vol. in-12; YHistoire de l'institution de la fête du Saint Sacrement , 1 vol. in-12. Le P. Berlholet en a donné une plus ample. (Voy. Bertholet.) Le Dictionnaire apostolique de Montargon est un répertoire utile; et il le serait davantage, si l'auteur avait eu plus de goût el un style moins incorrect. 11 n'en a pas moins été réimprimé, Paris, 1822-24, 13 vol. in-12, dont le dernier contient la table: et 1850-31, 18 vol. in- 12, avec undiscours préliminaire de l'abbé Guillon.
MONTARROYO MASCARARENHAS (lièvre de), né à Lisbonne en 1070, d'une famille noble, voyagea dans presque toute l'Europe. 11 servit ensuile en qualité de capitaine de cavalerie, depuis J 70 ï jusqu'en 1710.11 quitta le métier de la guerre pour se livrer à l'élude. Ce fui lui qui introduisit le premier en Portugal l'usage des gazettes : en quoi ou peut douter qu'il ait rendu service à cette nation, qui, du temps d'Emmanuel et de Jean 111, ne connaissait rien de cela, et qui a bien dégénéré depuis qu'elle a ce qu'on appelle des yens de lettres. H mourut en 1750. Ses ouvrages sont : les Négociations de la paix de Biswick, 1 vol. in-8 ; Histoire
naturelle chronologique et politique du monde ; La Conquête des Onizes , peuple du Brésil, in— i; Relation de la bataille de Peterwaradin , iu-i ; Evénements terribles arrivés en Europe en 1717, in-4 ; Bétails des progrès faits par les Russes contre les Turcs et les Tartares, in- i, etc.
MONTAUBAN (Jacques Pousset de ), avocat et échevin de Paris, mort en DiS5, est auteur de quelques pièces de théâtre. Il était lié avec Despréaux, Racine et Chapelle.
* MONTAUBANBj, flibustier du xvne siècle, commença de naviguer à l'âge de 16 ans, et courut, pendant plus de vingt années, les côtes de la Nouvelle-Espagne , de Carthagène , de la Floride , de toute l'Amérique du Nord jusqu'à Terre-Neuve, des Canaries et du Cap-Vert. 11 fit, en 1691, une campagne mémorable sur la cote de Guinée, et s'empara du fort de Sierra-Léone , qu'il détruisit , de peur que les Anglais ne vinssent s'y établir. Trois ans plus tard, il convoya jusqu'en France plusieurs prises qu'il avait faites dans les mers d'Amérique, et se rendit maître, sur sa route, de plusieurs vaisseaux de guerre. Les hommes de son équipage employant, dînant leur séjour à Bordeaux, les richesses qu'ils s'étaient procurées dans la course à des extravagances , Montauband se détermina à quitter cette ville au mois de janvier 1695, et alla croiser sur la côte de Guinée, avec son vaisseau qui portait 34. pièces de canon. 11 captura, dans le golfe de Guinée, un grand nombre de bâtiments hollandais et anglais. 11 avait abordé un de ces derniers, qui venait de se rendre, lorsque le l'eu, qui prit à ses poudres, lit sauter les deux vaisseaux. Montauband, échappé comme par miracle à une mort certaine , se retrouva au milieu de la mer, entouré de débris. Il recueillit seize de ses gens, tous aussi maltraités que lui, les embarqua sur une chaloupe, et, après être resté trois jours en mer sans vivres , attérit enfin sur un point inhabité de la côte près du cap Corse. Au bout de deux jours, il rencontra, au cap Lopez , des nègres qu'il avait vus dans ses précédents voyages, et qui ne le reconnurent qu'avec peine; il en fut de même du fils de leur roi. Ce chef, qui le combla de bons traitements, le mena dans l'intérieur du pays, et l'y retint jusqu'à l'arrivée d'un navire portugais, qui porta .Montauband à File San-Thomé. Montauband profita ensuite de l'occasion que lui offrit un navire anglais, pour gagner les Antilles , d'où il revint à Bordeaux. Il mourut en 1700, laissant une Relation du Voyage du sieur de Montauband, capitaine des Flibustiers, en Guinée, en Vannée 1695, avec une description du royaume du Cap-dè-Lopez, des mœurs, des coutumes et de la religion du pays. Celle relation se trouve à la suite de la traduction de Las- Casas, qui a été publiée à Amsterdam, 1098,1 vol. in-12. L'ouvrage offre moins de renseignements géographiques que de détails concernant les aventures du capitaine de Flibustiers.
MONTAULT (Philippe de), duc de Navailles, pair et maréchal de Fiance, d'une famille ancienne, fut reçu page chez le cardinal de Richelieu en 1055, à l'âge de 11 ans. Instruit par ce célèbre cardinal, il abjura le calvinisme. 11 parvint ensuite aux pre-
ro MON
miers grades militaires, et fut toujours très-attaché au cardinal de Richelieu et au cardinal Mazarin. Il commanda l'aile gauche de l'armée française à la bataille de Senef, et obtint le bâton de maréchal de France, le cordon de l'ordre du Saint-Esprit, la place de gouverneur du duc d'Orléans, depuis régent du royaume, et mourut à Paris en 1684, à 65 ans. Ses Mémoires ont été imprimés en 1701, in-12. L'auteur écrit en homme de qualité , avec une simplicité noble et élégante; il n'y manque que des faits curieux.
MONTAUS1ER. Voy. Sainte-Maure.
* MONTAZET (Antoine de Malvin de), archevêque de Lyon , né au diocèse d'Agen en 1712, devint grand vicaire de M. de Fitz-James , évèque de Soissons, qui lui procura la place d'aumônier du roi , et lui inspira probablement sa manière de voir sur les contestations qui s'étaient élevées dans l'Eglise. Toutefois M. de Montazet ne manifesta pas alors ses sentiments à cet égard. Nommé à l'évcché d'Autun en 1718, il parut réuni de vues avec ses collègues aux assemblées du clergé de 1750 et 1755. Dans la première, chargé de prononcer le discours d'ouverture, il s'éleva avec force contre l'incrédulité naissante dont il montra les causes dans le progrès de la corruption, de l'orgueil et de l'amour de l'indépendance. 11 fut des plus ardents à solliciter la justice du roi contre les entreprises des parlements. Mais le ministre de la feuille ayant changé peu après, l'évèque d'Autun parut changer aussi, et on profita de ses nouvelles dispositions. La cour voulait faire cesser l'espèce d'excommunication portée par M. de Beaumont contre les hospitalières de Saint-Marceau. On imagina de recourir à la primatie de Lyon, et le cardinal de Tencin étant mort , on nomma l'évèque d'Autun à ce siège, à condition, dit-on, qu'il lèverait les censures. Celui-ci se prêta à ce désir de la cour, et, même avant d'avoir obtenu ses bulles , il cassa l'ordonnance de l'archevêque de Paris ( 8 avril 1757 ). Celte complaisance excita de grandes plaintes dans le clergé. Pour se justifier, l'archevêque de Lyon publia, en 1760, une Lettre à l'archevêque de Paris, où il rend compte de ses procédés et de ses molif's, et qui, dit-on, avait été rédigée par Hook et Mey. 11 fut question plus d'une fois de celte affaire dans les assemblées provinciales et générales du clergé; mais la cour empêcha qu'il ne fût pris aucune détermination contre un prélat qui avait favorisé ses vues. Depuis, l'archevêque suivit constamment les mêmes errements. Entouré des plus zélés appelants, il fit venir successivement à Lyon les dominicains Lambert, Caussanel et Chaix , et les oratoriens Valla, Guihaud et Labat... 11 se conduisait principalement d'après les conseils de l'abbé Mey ; et on a cru qu'il employait la plume de ce canoniste. On a entre autres du primat, car on ne l'appelait plus qu'ainsi, un Miaulement et Instruction pastorale contre l'histoire du peuple de Dieu, par Berruyer, en 1762, in-12; des Mandements sur le jubilé et pour les carêmes, et une Instruction sur les sources de l'incrédulité , en 1776, dont le fond lui fut fourni par le P. Lambert. 11 eut fort à cœur de renouveler tous les livres liturgiques de son diocèse, afin qu'il n'y
restât rien de contraire à ses sentiments. Il (it rédiger successivement mi Catéchisme, un Rituel , un Bréviaire, une Théologie et une Philosophie, qui essuyèrent tous |>lus ou moins de contradiction. Le Catéchisme fut attaqué dans une critique imprimée , que l'archevêque condamna par un long Mandement du 6 novembre 1772; c'est une apologie de la doctrine augustinienue sur plusieurs points. Le nouveau Bréviaire parut en 1776, et le chapitre primatial l'accepta par une délibération du 15 novembre 177G. Cependant on publia peu après des Motifs de ne point admettre la liturgie, que le parlement de Paris, sur le réquisitoire de M. Séguier, condamna au feu, le 7 février 1777. On ne peut se dissimuler qu'un tel traitement n'était guère en proportion a\ec le délit; l'auteur des Motifs pouvait avoir mal raisonné, et était peut-être trop a if; mais le réquisitoire n'était pas non plus modéré. Il faut bien convenir que le parlement, en cette occasion, comme en quelques autres, voulut soutenir un prélat en qui il avait trouvé des dispositions à le seconder. C'est ce qui explique encore pourquoi il donna gain de cause à l'archevêque dans le long procès qu'il suscita à son chapitre , pour des usages et des privilèges qu'il parvint à faire abolir. Sa Philosophie vit le jour en
1785, et son Rituel en 1787. La première avait été rédigée par le P. Valla, de l'Oratoire, le même que l'archevêque avait aussi chargé de composer une Théologie. Celle-ci, qui fut puhliée en 1781, en G vol., est la plus fameuse des productions auxquelles M. de Montazet a attaché son nom. Prônée par le parti qui Pavait produite, elle a paru à d'autres se sentir du vice de son origine. Quoique l'archevêque n'eut pas, dit-on, permis à l'auteur de développer toutes ses idées, cependant il eu restait encore assez pour motiver les réclamations qui se tirent entendre. On y remarqua des réticences sur des points importants, et un langage trop conforme à celui des appelants sur quelques matières. Ce fut l'objet de quatre lettres qui parurent, en
1786, sous le litre d'Observations sur la Théologie de Lyon , par l'abbé Pey. Les prêtres de Saint-Sulpice, qui tenaient le séminaire Saint-lrénée, furent obligés d'enseigner cette théologie. D'abord ils suppléèrent aux omissions par des cahiers dictés; mais l'archevêque leur ayant interdit ce moyen, ils huent réduits à se contenter d'observations et d'additions verbales. A sa mort, on cessa de l'enseigner dans son diocèse. Depuis, ou la répandit avec soin en Allemagne, en Italie, en Espagne et en Portugal. C'était dans le temps où l'on cherchait à opérer une révolution dans L'enseignement de ces pays. Lu Théologie de Lyon parut propre à seconder ses vues, Ricci la propagea en Toscane; Molinelli la commenta à Gênes ; on l'adopta aussi à Naples ; d'un autre côté , elle lui même attaquée par un journal de la Belgique. On dit qu'il en parut une Défense eu 1 vol. .Nous ne l'avons pas vue ; mais une lettre d'un abbé Bigy, émigré français, datée du 13 février J 7'.) I, dans laquelle il répond aux critiques du même journal, nous a paru renfermer ce qu'on peut dire de mieux en faveur de celte Théologie. Kn 1793, le grand-duc de Toscane, Ferdinand, lit retirer lu
Théologie de Lyon des séminaires de ses états. L'ordre avait été sollicité parle nonce du pape, Louis Ruffo, secondé de Mancini,é\èque de Fiésole. Dans d'autres endroits , on refusa de l'enseigner. Quant à l'archevêque de Lyon , ses dernières années furent troublées par des chagrins domestiques, par les éclats scandaleux des convulsionnaires dans son diocèse , et par les excès de quelques fanatiques à Lyon et à Larcins. On arrêta les plus coupables, entre autres un curé nommé Bonjour. Ces scènes et des ennuis particuliers empoisonnèrent et hâtèrent peut-être les derniers moments de l'archevêque. H mourut à Paris le 5 mai 1788, à l'âge de 76 ans, peu aimé dans son diocèse. 11 avait voulu ôler son séminaire aux prêtres de Saint-Sulpice. I ne puissante intercession le força à les y laisser; mais il s'en dédommagea en faisant casser leur agrégation à l'université de Valence. Il était regardé comme le patron des jansénistes, et suivait le même système que M. de Fitz-James, reconnaissant l'autorité des constitutions , et proclamant cependant presque tous les principes des appelants. Aussi ceux-ci, tout en le louant avec excès, dirent-ils dans un de leurs écrits, que son système pouvait avoir sa commodité pour ce monde, mais qu'il n'était pas sûr pour l'autre. M. de Montazet, outre l'archevêché de Lyon, possédait l'abbaye de Saint-Victor, à Paris, et celle de Monstier, en Argonne. A sa mort, on s'empressa de rélablir la signature du formulaire, et on dispersa les opposants qu'il avait rassemblés de tous côtés , et qui semblaient faire de Lyon la place forte du jansénisme.
* MOMTBAUREY ( Alexandre -.Marie -Léonor De Saint-Maurice, prince de), ministre de la guerre, né à Besançon, le 20 avril 1752, d'une ancienne famille, obtint à 12 ans une compagnie dans le régiment de Lorraine. Il fit plusieurs campagnes en Allemagne , et fui blessé devant Fribourg et à la bataille de Laufelt. 11 reçut le brevet de colonel en 1749, et commanda, en 1758, le régiment de la couronne, à la tète duquel il se distingua. Blessé de nouveau à la bataille de Crevelt, il fut fait brigadier. 11 continua de se signaler par ses talents et sa bravoure, enleva en 1762, au prince de Brunswick, 6 pièces de canon dont le roi lui lit présent, et après la paix de 1765, obtint la place de capitaine des Cent-Suisses, de Monsieur. Dans ses loisirs il composa des Mémoires militaires, qui le tirent connaître comme administrateur. Adjoint, en 1776, à M. de Saint -Germain , ministre de la guerre, il le remplaça l'année suivante, et fut lui-même remplacé par le marquis de Ségur, en 1780. C'est sous son administration que fut commencée la guerre d'Amérique. Sou attachement à son roi l'exposa à de grands dangers, surtout dans la journée du 1 1 juillet 178'.). Le peuple, qui l'avait pris pour M. de Launay, le conduisait sur la place de Grève, OÙ il aurait été immolé, lorsque M. de la Salle, commandant de la garde niationale, le reconnut et le sauva. Le prince de Monlbarrey quitta Paris, se fixa quelque temps à Besançon, et passa en Suisse eu 1791. 11 s'établit avec sa famille à Constance, et mourut dans cette ville le 5 mai 1796. On a de lui des Mémoires, qui ont
été publiés à Paris, chez Emery, 1827 , 3 vol. in-8. « On voit, avec une pitié profonde, dit Y Ami de » la Religion, du 19 septembre 182(.> (tora. (il, » p. 178;, un officier - général , parvenu aux plus » hauts grades dans la carrière des armes, comblé )> d'honneurs, devenu grand d'Espagne, prince du )> Saint-Empire, chevalier des ordres du roi, tra- » vailler lui-même à détruire la considération attai) chée à sa position sociale, et se montrer dans tout •» le cours de ses Mémoires sujet peu reconnaissant, » époux indigne d'une femme vertueuse , père sans » principes, et aveugle dans son ambition.» Celte citation suffira pour faire connaître dans quel esprit cet écrit a été rédigé.
MONTBEILLARD (Philibert Goeneau de). Voyez
GUENEAU
MONTBRUN (Charles Duruv),dit le Brave, fut
un des plus fameux capitaines du xvie siècle. Il était né l'an 1530, au château de Monlbrun, dans le diocèse de Gap en Dauphiné , d'une ancienne et illustre famille. Il se montra d'abord un fervent catholique. Yne de ses sœurs ayant embrassé la réforme, et craignant le courroux de son frère, s'enfuit à Genève. Montbrun la suivit, décidé à la tuer; mais Théodore de Bèze parvint non-seulement à le racommoder avec sa sœur, mais il lui fit abjurer la foi de ses pères. Depuis lors les protestants eurent dans Monlbrun le chef le plus déterminé. Divers exploits par lesquels il se signala en faveur de sa secte l'obligèrent de se retirer à Genève. Après environ deux ans d'absence, Montbrun rentra en Fiance, et se rendit maître de plusieurs places en Dauphiné et en Provence. Il se trouva aux batailles de Jarnac et de Moncontour. Ayant pris diverses places, il eut l'audace de marcher contre l'armée de Henri 111, qui faisait le siège de Livron , et d'ordonner à ses troupes de piller les bagages de ce prince en 1574. Enfin le marquis de Gordes poursuivit vivement ce sujet rebelle. Monlbrun, en fuyant, se cassa la cuisse et fut pris. Le roi lui fit faire son procès à Grenoble, où il fut condamné à mort et exécuté le 12 août 1575. Sa vie a été publiée par J.-C. Martin , sous le titre à' Histoire de Charles Dupuy, surnommé le. Brave, seigneur île Montbrun j 2e édit., Paris, 1816, in-8. Gui Allard avait déjà publié en l(>7.*>, la Vie du brave Montbrun, Grenoble , in- 12.
MONTCALM (Louis- Joseph de Saint - Véran , marquis de), lieutenant-général des armées du roi, naquit en 1712 à Candiac près de Nîmes, d'une famille du Rouergue, qui, dit-on, a produit le fameux grand-maître Gozon , vainqueur du dragon qui désolait l'île de Rhodes. [Voy. Gozon.) 11 porta les armes de bonne heure; et après avoir servi dixsept ans dans le régiment de Hainaut, il fut fait colonel de celui d'AuxeiTois en 1745. La connaissance que l'on avait de ses talents et de son activité lui fit confier des commandements particuliers, et il ne perdit aucune occasion de se signaler. 11 reçut trois blessures à la bataille donnée sous Plaisance, le 3 juin 1746, et deux coups de feu à la malheureuse affaire de l'Assiette. Devenu brigadier des aimées du roi en 1757, et mestre- de-camp du nouveau régiment de cavalerie de son nom en 1749 , il
mérita d'être fait en 1736 maréchal de camp, et commandant en chef des troupes françaises dans l'Amérique. Il y arriva la même aunée , et arrêta par ses bonnes dispositions l'armée de lord Loudon au lac du Saint-Sacrement. Les campagnes de 1737 el 1738 ne fuient pas moins glorieuses pour lui; il repoussa avec un petit nombre de troupes les armées anglaises , et prit des forteresses munies de garnisons fortes et nombreuses. Le froid , la faim, accablèrent ses soldats, depuis l'automne de 1737 jusqu'au printemps de 1738. Il les soutint dans cette extrémité, et s'oublia lui-même pour les secourir. Le général Abercromby ayant succédé au lord Loudon, le marquis de Montcalm remporta sur lui, le 8 juillet 1758, une victoire complète, et reçut le titre de lieutenant-général. Enfin, après avoir éludé longtemps les efforts d'une armée supérieure à la sienne, et ceux d'une Hotte formidable , il fut engagé malgré lui dans un combat près de Québec. 11 reçut au premier rang et au premier choc une profonde blessure, dont il mourut le lendemain, 14 septembre 1759, à 48 ans, en héros chrétien. C'est dans cette même action que périt le général anglais Wolf; mais il eut le temps d'apprendre que son armée était victorieuse. La défaite entière de l'armée française fut suivie de la perle du Canada. Quelques auteurs, en particulier M. Carver ( Voyage dans les parties intérieures de l'Amérique septentrionale), considèrent ce malheur comme une punition de la conduite tenue envers la garnison du fort Guillaume-Henri, qui fut massacrée par les sauvages malgré la capitulation. S'il est vrai que les Anglais ont exagéré dans leurs relations les torts du général français , il est vrai aussi qu'il est impossible de le justifier entièrement. On a une Lettre sur sa mort , publiée par le célèbre Bougainville. 11 avait un frère qui fut compté parmi les savants précoces. ( Voy. Candiac et Mas.) En 1776, un Anglais a publié des Lettres faussement attribuées à ce général.
MONTCHAL (Charles de), né en 1580 à Annonay en Vivarais , célèbre et savant archevêque de Toulouse, est connu par des Mémoires, imprimés à Rotterdam, 1718, en 2 vol. in-12. Ils roulent sur le cardinal de Richelieu. Ce ministre l'avait élevé à l'archevêché de Toulouse , sur la démission du cardinal de la Valette, dont il avait été précepteur. Il gouverna ce diocèse avec beaucoup de zèle , et fit plusieurs établissements qui font chérir sa mémoire. H fut d'abord boursier, ensuite principal du collège d'Autun à Paris, et s'éleva de degré en degré. Ses Mémoires sont curieux, mais ils ont été imprimés avec peu de soin , et d'une manière incorrecte. Il travailla longtemps, et avec assiduité, à corriger Eusèbe. On a de lui des Lettres, publiées par le père Michel Le Quien. 11 possédait très-bien les langues savantes. On lui attribue encore une Dissertation , pour prouver que les puissances séculières ne peuvent imposer sur les biens de l'Eglise aucune taxe, sans le consentement du clergé (dans l'Europe savante , novembre 1718); effectivement, ces biens étant consacrés à Dieu , leur produit ne peut être employé à un usage quelconque, que du gré de leurs administrateurs, naturels. Montchal était protecteur
des savants et très-savant lui-même. Les gens de lettres ont jeté des fleurs sur son tombeau. 11 y descendit le 22 août 1651 à Carcassonne.
MONTCHRESTIEN de VATTEV1LLE (Antoine), poète français, fils d'un apothicaire de Falaise en Normandie, né dans la ï2L' moitié du xvi1 siècle, est pins connu par ses intrigues, par son humeur querelleuse et par ses aventures que par son talent pour la poésie. Un meurtre dont il fut accusé le forya de se sauver en Angleterre, où il porta le nom de Vatteville et où le roi Jacques I11' l'accueillit très-bien. Le poète aventurier composa dans l'exil une tragédie sur la mort de Marie Sluart , intitulée : V Ecossaise ou le désastre , qu'il dédia à Jacques 1er. Ayant obtenu sa grâce à la prière de ce monarque, il revint à Paris, et y dressa nue boutique de lunettes, de couteaux et de canifs. 11 s'occupa quelques années de ce métier, soupçonné pendant ce temps-là de faire de la fausse monnaie. Il leva ensuite des troupes pour les huguenots, et fut tué au village de Tourailles,à cinq lieues de Falaise, après avoir assassiné ceux qui voulaient le prendre. On transporta son corps à Domfront, où les juges le condamnèrent à avoir les membres rompus, et à être jeté au feu et réduit en cendres. Cet arrêt fut exécuté le 'il octobre 1621. On a de lui un Traité de l'économie politique , dédié au roi et à la reine , in-4; des Tragédies, une Pastorale en 5 actes, un poème, divisé en i livres , intitulé Suzanne ou la Chasteté, iu-12 et in-S; des Sonnets, etc. Ce sont autant de productions très-médiocres, pour ne rien dire de plus.
MONT-DORÉ (Pierre), en latin Mons Aureus, natif de Paris, et conseiller, ou, selon d'autres, maître des requêtes, fut chassé d'Orléans à cause de son attachement au calvinisme. Il s'était retiré à Sancerre, où il mourut en lo70. On a de lui un Commentaire sur le 10« livre d'Euclide.
MONT-D'ORGE (Antoine Gauthier de), maître de chambre-aux-deniers du roi, membre distingué de l'académie de Lyon sa patrie; il était né à la lin du dix-septième siècle, et mourut à Paris le 24 octobre 17G8. On a de lui : Réflexions d'un peintre sur l'opéra, en 1741, in- 12; V Art d'imprimer les tableaux en trois couleurs, 1755, in-8 , brochure où l'on trouve des détails curieux; un Ballet, un Opéra, etc., et un grand nombre de petits ouvrages peu importants.
* MoN'l'E (Barthelemi-Maria del ), en français du Mont , célèbre missionnaire, né à Bologne le \"2 novembre 1726. Son père, qui était banquier, avait le dessein de lui faire embrasser la même profession ; mais Dieu avait touché le cour du jeune del Monte, et lui avait inspiré un vif désir de faire son salut et de travaillera celui d'autrui. Il se décida pour l'état ecclésiastique, reçut la prêtrise le 21 décembre 1749, et eu 1751 Le bonnet de docteur en théologie. Dès lors il résolu! de se vouer entièrement à l'œuvre des missions. S'étant associé quelques ccclésiasli - (pus zélés, il parcourut pendaut 25 ans l'étal de l'Eglise, celui de \ enise . de Lucques et le Modénois, prêchant et évangélisant les riches et les pauvres. Beaucoup de conversions furent les fruits de ses
travaux upvsloljqiics. 11 était dii'licilc de résister ù
l'onction de ses discours, à l'exemple de ses vertus, de sa charité et de son noble désintéressement, lue sainle mort couronna une vie si pleine de mérites et de bonnes œuvres. Del M', nie expira dans sa pallie le 2i décembre 1778, n'ayant que 52 ans. Voulant encore en mourant être utile à l'œuvre à laquelle il avait consacré sa vie, il laissa tout ce qu'il possédail à la mission qu'il avait fondée. La ville où il était né fit les frais de ses funérailles, et plusieurs autres villes honorèrent sa mémoire par des services solennels. Le cardinal Giovanetti composa son éloge, et l'abbé Ludovico Pieti, son ami et son condisciple, prononça le 20 mai 177'.), son oraison funèbre à Pologne. Il est auteur de divers ouvrages de spiritualité, dont quelques-uns ont été réimprimés. Les principaux sont : Gisù al cuore del sacerdote secolare e regolare , owero considerazioni ecclesiastiche perogni giorno delmese, coll' aggiunta degli esami previi alla confessione e communiaio : Raggionamento del rispetta dovuto aile persone degli ecclesiastici ; Awertimenti a gli ordinandi ; Ristrettu délie principali cérémonie delta sauta messa privata; Opuscoli , etc., Rome et Bologne, 177'i.
MONTEBELLO. Yoij. Laïwes.
MONTECLA1R (Michel), musicien, né à trois lieues de Chaumont en Bassigni , l'an 1666, mort en 1757 proche Saint-Denys en Fiance, fut le premier qui dans l'orchestre de l'opéra, joua de la contre-basse , instrument qui fait un si grand effet dans les chœurs, et dans les airs de magiciens, de dénions et dans ceux de tempêtes. On a de lui : une Méthode pour apprendre la musique ; des Principes pour le violon; des Trios de violon ; des Cantates; des Motets, etc.
MONTÉCUCCULI , ou plus exactement Montecuccoli (Sébastien de), gentilhomme italien, naquit à Ferrare.U avait servi Charles-Quint, lorsqu'il vint en France, où il fut envoyé comme échanson auprès du Dauphin. Ce prince se trouvant à Tournus, l'été de 1536, et s'étant un jour échauffé en jouant à la paume , demanda un verre d'eau , que Monlécucculi lui apporta dans une tasse de verre rouge ;il en but avec avidité, tomba malade, et mourut au bout de 4 jours. Comme Montécucculi se connaissait un peu en médecine, et que l'on tient de lui un Traité des poisons , on crut trop légèrement qu'il avait empoisonné le dauphin. Il fut mis à la question, et en avouant ce crime par la foire des tourments, il déclara, dit-on, qu'Antoine de Lève et Ferdinand de Gonzague, attachés à Charles- Quint, l'avaient porté à le commettre; mais ces grands généraux s'élevèrent contre une imputation ridicule et absurde, et rejetèrent ce forfait sur Catherine de Médicis, qui, en se défaisant de ce prince, assurait le trône à Henri II son époux, frère cadet du dauphin François. Toutes ces conjectures étaient bien odieuses. Les généraux de l'empereur pouvaient-ils craindre un jeune prince qui n'avait jamais combattu? Que gagnaient -ils à sa mort? Quel crime bas et honteux avaient-ils commis qui pût les faire soupçonner? L'intérêt que Catherine de Médicis avait d'clre reine de France est-il une raison assez forte pour lui imputer u u crime sans des preuves positives? Quoi
qu'il en soit , Mpntécucçuli fut écarlelé à Lyon le 7 octobre 1056. Quelques historiens ont tâché de laver sa mémoire, et ont prétendu que la véritable cause de la mort du dauphin François fut une pleurésie, et non le poison. La circonstance où il but l'eau demandée à Monlécucculi vient très-fort à l'appui de cette justification. Au reste, l'histoire a lavé Charles -Quint de ce crime odieux. L'arrêt rendu contre Monlécucculi se trouve rlans le tome l des Mémoires d'état à la suite de ceux de Villeroy, et dans les Pièces justificatives des mémoires de Du Bellay, édition de l'abbé Lambert , tome G.
MONTÉCUCCULI (Raymond de), né dans le Modénois, en 1608, d'une famille distinguée, porta d'abord les armes comme simple soldat sous Ernest Montécucculi , son oncle, qui commandait l'artillerie de l'empereur. Le neveu ne parvint au commandement qu'après avoir passé par tous les degrés de la milice. La première action qui fit briller le courage du jeune héros fut en 1014. A la tête de deux: mille chevaux, il surprit., par une marche précipitée, 10,000 Suédois, qu'il contraignit d'abandonner leur bagage et leur artillerie. Le général Bannier, instruit de cette défaite, tourna ses armes contre le vainqueur, et le fit prisonnier. Celui-ci sut mettre à profit le temps de sa captivité, qui fut de deux années. Une lecture continuelle agrandit la sphère de ses idées , et assura ses succès en augmentant ses connaissances. A peine eut- il obtenu sa liberté, qu'il se vengea de sa prison par la défaite du général Wrangel , qui périt dans une bataille en Bohème. Après la paix de Westphalie, Montécucculi passa en Suède, et ensuite à Modène, où il assista aux noces du duc. Cette fête fut marquée par un événement bien triste pour lui : il eut le malheur de tuer dans un carousel le comte Manzani , son ami, sa lance, poussée avec trop de force, ayant percé la cuirasse de cet infortuné courtisan. Le chagrin qu'il en ressentit hâta son retour en Allemagne. L'empereur attacha entièrement Montécucculi à son service en 1057, par le titre de maréchal-de-camp général. Jean Casimir, roi de Pologne, ayant été attaqué par Ragotzki , prince de Transylvanie , et par la Suède , Monlécucculi fut envoyé à son secours; il battit les Transylvains et prit Cracovie sur les Suédois. Charles- Gustave, roi de Suède, ayant tourné ses armes contre le Danemarck, Montécucculi eut le bonheur de prendre plusieurs places sur l'agresseur, et délivra Copenhague par terre, avant que les Hollandais y eussent jeté du secours par mer. La paix , fruit de ses victoires , ne le laissa pas longtemps oisif. Le vainqueur de Bagoîzki devint son défenseur contre les Ottomans. 11 les força d'abandonner la Transylvanie, et rompit par une sage lenteur toutes les entreprises d'une armée formidable , jusqu'à l'arrivée des Français , qui l'aidèrent à vaincre les Turcs à la célèbre journée de Saint- Gothard, en 1664. Celle victoire amena la paix, et ce qui peut paraître étonnant, une paix peu avantageuse ; mais l'armée impériale était si mal disciplinée, et composée de tant de nations et de milices diverses, faisant un ensemble mal uni et si difficile à diriger par le général le plus habile,
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qu'on jugea convenable de finir la guerre à tout prix. Montécucculi fut récompensé par la place de président du conseil de guerre de l'empereur Léopold. La guerre s'étant allumée quelque temps après entre la France et l'empire, Montécucculi fut mis en 1G7~> à la tète des troupes destinées à arrêter les progrès des Français. La prise de Bonn, et la jonction de son armée à celle du prince d'Orange, malgré Turenne et Coudé, lui acquirent beaucoup de gloire, et arrêtèrent la fortune.de Louis XIV , après la conquête de trois provinces de Hollande. On lui ôta pourtant le commandement de cette aimée l'année suivante; mais on le lui rendit en 1075, pour venir sur le Rhin faire tète à Turenne. Les deux généraux passèrent quatre mois à se suivre, à s'observer dans des marches et dans des campements, plus estimés que des victoires par les officiers allemands et français. L'un et l'autre jugeaient de. ce que son adversaire allait tenter par les marches que lui* même eût voulu faire à sa place, et ils ne se trompèrent jamais. Ils opposaient l'un à l'autre la patience, la ruse et l'activité. Les maîtres de l'art admiraient les judicieuses et profondes manœuvres des deux héros , sans prévoir où elles aboutiraient, lorsqu'un boulet de canon, qui tua le général français près du village de Saltzbach en 1075, fit le dénoùtnent de celle brillante scène. 11 n'y avait que le prince de Coudé qui pût disputer à Montécucculi la supériorité que lui donna la mort de Turenne. Ce prince fut envoyé sur le Rhin, et après avoir essuyé quelque perte, il arrêta le général impérial, qui ne laissa pas de regarder cette dernière campagne comme la plus glorieuse de sa vie , non qu'il eût été vainqueur, mais pour n'avoir pas été vaincu , ayant à combattre Turenne et Coudé. 11 passa le leste de sa vie à la cour impériale , occupé du bien de l'état, et des moyens d'en soutenir la gloire. Il mourut à Lintz , le 10 octobre 1681 , à 73 ans. Comme le défaut de la discipline avait été la cause de presque toutes les défaites des Impériaux en Hongrie, il avait donné à cet objet tous ses soins, et c'est à lui que la maison d'Autriche doit les brillants succès de ses armes depuis le siège de Vienne, qui eut lieu trois ans après sa mort. Victor- Ainédée , duc de Savoie, se plaisait à raconter le trait suivant. Montécucculi avait dans une marche donné ordre, sous peine de mort, que personne ne passât par les blés. Un soldat, revenant d'un village et ignorant les défenses, traversa un sentier qui était au milieu des blés. Montécucculi, qui l'aperçut, envoya ordre au prévôt de l'armée de le faire pendre. Cependant ce soldai qui s'avançait allégua au général qu'il ne savait pas les ordres. Que le prévôt fasse son devoir, répondit Montécucculi. Comme cela se passa en un instant , le soldat n'avait pas encore été désarmé. Alors, plein de fureur, il dit : Je n'étais pas coupable, je le suis maintenant; et tira son fusil sur Monlécucculi. Le coup manqua, et Montécucculi lui pardonna. Ses Mémoires militaires , imprimés pour la lre fois en italien , Cologne, 1 70 i , in-8 , ont été trad. en latin, Vienne, 1718, in-fol, et en franc, par Jacques Adam; ils sont utiles aux militaires et
aux historiens. Les meilleures éditions en fiançais sont celles de Paris, 17i(i, in-12, et avec les Commentaires de Turpin de Crissé, 5 vol. in- i. ( Voy. Tcrpin. ) Ses opère militari, etc., ont été publiés par l'go Foscolo , Milan , 1807-08, 2 vol. gr. in-fol. et par Jos. Crassi , Turin, 1821, 2 vol. in-8. On peut consulter, pour plus de détails sur ce grand capitaine, YEloge qui en a été fait par le comte August. Paradisi. ( Voy. Condé et Turenni i. Montécucculi faisait (Fasse/ beaux vers; il était membre de l'académie italienne , établie à Vienne ; et il contribua à l'établissement de celle des curieux de la nature.
" MONTÈGRE (Antoine-François Jenin de) , médecin , né à belle), le 6 mai 1779 , porta les armes au sortir du collège, et au bout de quatre ou cinq ans, vint étudier la médecine à Paris où il prit ses grades. Fort jeune encore et sans clientelle, il remplit quelque temps une place d'ingénieur du cadastre, se maria , et revint à Paris, s'y consacrer à l'étude approfondie de l'art de guérir, qu'il pratiqua bientôt avec succès. En 1810, il devint rédacteur de la Gazette de santé, et sut donner à ce journal un grand intérêt. Il était excellent physiologiste , comme l'attestent plusieurs Mémoires , lus à l'académie des sciences, et approuvés par elle, sur la Digestion et le Vomissement, dont les expériences avaient été faites sur lui-même. 11 lut à la même compagnie un mémoire sur les habitudes des Lombrics, ou vers de terre, et Ton connaît encore de lui des recherches sur l'art du Ventriloque (Magasin encyclop., 18^0, t. 1er, p. 65). Enfin il a fourni de nombreux articles au Dictionnaire des sciences médicales. Montègre partit, en 1818, pour Saint-Domingue, où, depuis quelque temps, il avait projeté d'aller étudier la tièvre jaune , endémique dans ces contrées. Atteint du fléau qu'il venait reconnaître et combattre, il mourut au Portau-Prince , le 14 septembre, victime sans doute du dévouement qu'il avait montré , quatre jours auparavant, en se précipitant dans une rivière, pour sauver une femme sur le point d'y périr. Nous citerons encore de ce médecin : Du magnétisme animal et de ses partisans, ou Recueil de pièces impartantes sur cet objet , précédé d'Observations récemment publiées, 1812, in-8; Expériences sur la digestion dans l'homme, présentées a la première classe de V institut, 181 i, in-8; Examen rapide du gouvernement îles Bourbons depuis le mois d'avril 181 1 jusqu'au mois de mais 1815, in-8; des Hémorroïdes, ou Traité analytique de toutes les affections hémorroïdales , 1819 , in-8. .Montègre était un des fondateurs de la société pour l'enseignement élémentaire.
MONTÉGl ï (Jeanne de Ségla, épouse de M. Bernard dei, trésorier de France de la généralité de Toulouse, naquit dans cette ville en 1709, et y mourut en l~.">-2. Ses Œuvres, parmi lesquelles on trouve quelques Essais de Jean-François de Montégut son (il-, nul été publiées a Paris en I7<;x. eu ■1 vol. in-8. Il y a dans cette collection peu de poésies galantes; elles sont presque toutes morales on chrétiennes, et souvent de simples tributs de société ou d'amitié; mais un j trouvera du naturel,
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de la douceur, et beaucoup de facilité. Le premier volume offre des Odes, des Epîtres, des Idylles , des Pièces fugitives. Le second renferme une Traduction presque complète, en vers français, des Odes d'Horace. Cette version est en général élégante et fidèle; il y a quelques odes rendues avec génie : on désirerait quelquefois plus de force et de coloris. Le talent de madame de Montégut pour la poésie se développa tard; mais il fut bientôt perfectionné. Elle remporta trois prix è. l'académie des Jeux floraux, et fut déclarée Maîtresse des jeux; titre que l'on accorde aux athlètes honorés d'une triple couronne. Ce que ses écrits ont de précieux , c'est qu'on \ découvre l'empreinte de son âme noble, sincère, sensible, nourrie des principes d'une saine philosophie, et pénétrée d'attachement pour la religion. Quoiqu'elle lut versée dans les sciences et dans les belles-lettres, elle cachait ses lumières avec autant de soin que d'autres en prennent à les étaler. Sa parure était simple et décente, son maintien noble et modeste. Un homme éclairé , vertueux et austère, dit eu parlant d'elle : C'est la seule femme a qui je pardonne d'être savante.
' MONTEGlT( Jean -François de), fils de la précédente, né en 1730 à Toulouse, reçut sa première éducation sous les yeux de sa mère , qui l'envoya dès l'âge de seize ans, à Paris, pour s'y perfectionner par la fréquentation des nommes les plus distingués. H connut Marmontel , et Voltaire qui lui fit présent d'un exemplaire de la Henriade, accompagné d'une lettre flatteuse. Admis en 1718 à l'académie des Jeux floraux, il y lut plusieurs morceaux, enlr'autres YEloge de Clémence-lsaure , dans la séance du 3 mai 1755. La littérature n'était pour lui qu'une aimable distraction, et lorsqu'il eut été pourvu d'une charge de conseiller au parlement de Toulouse, il continua de se délasser de ses devoirs austères en composant des ouvrages eu vers et en prose qu'il communiquait à ses amis, mais qu'il ne voulut jamais consentir à rendre publics, ne les jugeant pas dignes d'un magistrat. L'étude des médailles , et des monuments propres à éclaircir l'histoire de la capitale du Languedoc vint occuper aussi ses loisirs, et lui fournit le sujet de plusieurs Mémoires , dont il enrichit le recueil de l'académie Toulousaine. A la révolution, il se retira en Espagne et Rétablit à Vittoria, dont l'académie s'empressa de l'admettre dans son sein. Il lui paya sa dette par plusieurs Mémoires sur des antiquités. Mais l'amour du sol natal le ramena bientôt à Toulouse, où il fut mis en prison. 11 charma les ennuis de sa captivité, par la traduction îles Psaumes. Conduit à Paris, il \ périt sur l'échal'aud le -2\ avril 1794, sous le vain prétexte d'avoir pris part aux protestations des parlements. Sou fils, âgé de 26 ans, eut le même sort quelques mois après. ( Voy. l'art, précéd. )
MONTEIL ( Aymar ou Adhémar de), é\èque du l'ii \ . Voy. Adhémar.
MONTEIL. Voy. Sévigné.
MONTE-MAJOR ou MONTEMAIOR (Georges de) , célèbre poêle, ainsi nommé de Montemor ou Monte- Major , lieu de sa naissance, auprès du Coïmbre , naquit vers 1520. 11 suivit quelque temps la cour
de Philippe 11 , roi d'Espagne. Il prit le parti des armes, sans abandonner ni la poésie ni la musique, pour laquelle il avait aussi beaucoup de talent. Le Parnasse espagnol le perdit vers 15G0. On a de lui des poésies sous le titre de Cancionero , Saragosse, 1554, 2 vol. in-8, et une espèce de poème en prose, mêlé de vers, intitulé La Diane-, 1602, in-8, plusieurs fois réimprimé. L'édition la plus récente est de 179o. Ce poème pastoral inspira au fameux Cervantes le sujet de sa Galatée imitée par Florian. 11 y a dans les ouvrages de Hontemajor de l'esprit et de la délicatesse. Les étrangers s'empressèrent de se les approprier en les traduisant. Ml WTENAULT D'EGLY ( Charles - Philippe de .
VoiJ. MoNTHENÀOLT.
MONTERCHl (Joseph ), Romain , né vers -1630, mort au commencement du xvnr* siècle, se rendit habile dans les antiquités, et mérita par ses connaissances de devenir garde du riche cabinet du cardinal Carpegna. Les antiquaires font quelques cas d'un livre italien qu'il a donné sous ce titre : Scelta de medaglioni più rari del cardinale Carpegna, Rome, 1679, in-4. Voy. le Giornale de letterati di Huma , même année.
MONTEREAU ( Pierre de ) s'est rendu célèbre par plusieurs ouvrages d'architecture. 11 était de Monlereau , et mourut, selon quelques auteurs, l'an 1266, et selon d'autres en 1289. C'est cet architecte qui a donné les dessins de la Sainte-Chapelle de. Paris, de la chapelle de Vincennes, du réfectoire, du dortoir, du chapitre, et de la chapelle de Notre-Dame, dans le monastère de Saint- Germain-des-Prés. 11 fut enterré dans l'église de cette abbaye, et était représenté sur sa tombe avec un compas et une règle à la main. ( Voy. le Musée des monuments français par Lenoir.)
MONTESPAN. Voy. RocHF.c.HoiART(François-Athanaïs ).
MONTESQUIEU (Charles de Secondât, baron de la Brède et de), célèbre publiciste, d'une famille distinguée de Guienne, naquit au château de la Brède, près de Bordeaux, le 18 janvier 1GS9. Un oncle paternel , président à mortier au parlement de Bordeaux , ayant laissé ses biens et sa charge au jeune Montesquieu, il en fut pourvu en 17R>. Sa compagnie le chargea six ans après, en 1722, de présenter des remontrances à l'occasion d'un nouvel impôt, dont son éloquence et son zèle obtinrent la suppression. L'année d'auparavant, il avait mis au jour ses Lettres personnes, satire où les choses les plus saintes ne sont pas plus épargnées que les vices, les travers, les ridicules, les préjugés et la bizarrerie des Français. La mort de Sacy, traducteur de Pline, avant laissé une place vacante à l'académie française, Montesquieu, qui s'était défait de sa charge, et qui ne voulait plus être qu'homme de lettres, s'y présenta pour la remplir. Le cardinal de Fleurs, instruit par des personnes zélées, des plaisanteries du Persan sur les dogmes, la dixipline et les minisires de la religion chrétienne, lui refusa son agrément. Montesquieu, devinant sans peine la raison de ce relus, fit faire (si ou en croit Voltaire) en peu de jours une nouvelle édition
de ces Lettres , où les passages blâmables étaient
adoucis ou supprimés. Cette espèce de rétractation , et les instances de quelques personnes de crédit, et surtout du maréchal d'Estrées , pour lors directeur de l'académie française , ramenèrent, dit-on , le cardinal , et Montesquieu entra dans celte compagnie. Son Discours de réception fut prononcé le 2i janvier 1728. Le dessein que Montesquieu avait formé de peindre les nations dans sou Esprit des Lois, l'obligea de les aller étudier chez elles. Après avoir parcouru l'Allemagne, la Hongrie, l'Italie, la Suisse et la Hollande, il se fixa près de deux ans en Angleterre. De retour dans sa pairie, il mit la dernière main à son ouvrage sur la cause de la Grandeur et de la décadence des Romains, qui parut en 1 75 i-, in-12. L'auteur trouve les causes de la grandeur des Romains dans l'amour de la liberté, du travail et de la patrie; dans la sévérité de la discipline militaire; dans le principe où ils furent toujours de ne faire jamais la paix qu'après des victoires. 11 trouve les causes de leur décadence dans l'agrandissement même de l'état; dans le droit de bourgeoisie accordé à tant de nations; dans la corruption introduite par le luxe de l'Asie , dans les proscriptions de Sylla , etc.; mais quelques-unes de ses raisons, la dernière entre autres, sont plutôt les suites que les causes de la décadence que l'auteur prétend expliquer. On dit aussi qu'il a beaucoup profité d'un ouvrage anglais, écrit sur le même sujet, par Waller Movle, et publié à Londres, 172G, 2 vol. in-8 : ouvrage qu'il ne cite pas, et qu'il a copié quelquefois peut-être avec trop de confiance. VEsprit des lois fut publié en 1748, 2 vol. in-4, ouvrage qui présente des vues vastes, des réflexions profondes et lumineuses, une grande connaissance des gouvernements , d'excellentes réfutations des paradoxes par lesquels des écrivains plus singuliers que solides ont prétendu faire admirer le gouvernement turc, et d'autres tristes produits du despotisme oriental. Voltaire, cet homme si jaloux de tout autre mérite que le sien , a appelé l'auteur Arlequin Grotius, et Linguet a nommé Y Esprit des Lois l'ouvrage d'un petit maître français qui lisait fort légèrement. Ces jugements sont un peu sévères; mais il faut convenir que l'auteur est peu exact, qu'il adopte d'anciennes idées qu'il donne pour neuves, et qu'il y attache une confiance que souvent elles ne méritent pas. C'est ainsi que son système des climats, qui fait une partie considérable de son livre, est pris tout entier de la Méthode c/'etudier rhistoire de Bodin, et du Traité de la Sagesse de Charron, sans qu'il les ait cités; système du reste excellemment réfuté par des faits sensibles , éclatants, brillants de toute la lumière de l'histoire et de la géographie, (l'oy. lo Journal hist. et littér., 15 avril 1785, p. .j.'»G. ) Les assertions les plus positives sont souvent dénuées de fondement. Il ne prouve pas, par exemple, qu'il naisse plus de filles que de garçons en Orient (le contraire est même certain ), et quand cela serait, la conséquence qu'il en tire en faveur de la polygamie ne serait pas concluante; il faudrait prouver encore que , tout comparé, il y a plus de circonstances où les hommes
meurent en Orient que les femmes ; mais c'est tout
le contraire , parce qu'en Orient un grand nombre de filles et de femmes étant renfermées ensemble, les maladies pour elles y sont plus fréquentes et plus contagieuses; ce qu'Aristote avait déjà remarqué. Ainsi, quand bien même il naîtrait en Orient plus de filles que de garçons, ce qui n'est pas, il ne s'ensuivrait point que la polygamie y dût être permise ; de même qu'en Europe , quoiqu'il y naisse plus de garçons que de filles, il ne s'ensuit pas que la polyandrie y doive être tolérée, parce qu'il y a plus d'occasions où les hommes y meurent que les femmes ; et que, tout considéré , le nombre des hommes n'en est pas assez grand peur que les femmes en puissent avoir plusieurs ; il est d'ailleurs démontré par le fait, que les pays où la polygamie a lieu sont moins peuplés que les autres, toutes choses étant d'ailleurs égales. L'influence qu'il donne aux climats sur la religion , jusqu'à exclure en quelque sorte de quelques-uns la religion chrétienne , est contraire aux faits les plus avérés. « Le christianisme , » dit un auteur qui n'a examiné celte matière que d'après les documents de l'histoire « produit les mêmes effets, » le même changement dans les mœurs de tous » les peuples chez lesquels il s'est établi. La mol- » lesse des Asiatiques, la férocité des Africains, l'hu- » meur vagabonde des Paithes et des Arabes, la » rudesse des habitants du Nord et des Sauvages, » ont été forcées de céder à la morale de l'Evan- » gile. On peut s'en convaincre par le tableau des » mœurs qui ont régné avec le christianisme pen- » dant quatre siècles sur les côtes de l'Afrique, en » Egypte, en Arabie , qui régnent encore chez les » Abyssins; par la révolution qu'il a opérée chez )> les Perses , au sixième siècle en Angleterre , au » neuvième chez les peuples du Nord, de nos jours » parmi les Américains, et. aux extrémités de l'A- » sie. 11 y a sans doute des climats sous lesquels » les mœurs sont ordinairement corrompues , et » les habitants moins propres à s'instruire ; mais » il n'est point de difficultés que le christianisme » n'ait autrefois vaincues , il peut donc encore les » vaincre aujourd'hui. Au second siècle, Celseju- » geail comme nos politiques modernes , que le » dessein de ranger tous les peuples sous la même » loi était un projet insensé; cette spéculation » profonde s'est trouvée fausse; elle le sera tou- » jours; le christianisme a été destiné de Dieu à « être la religion de toutes les nations, comme elle » doit être celle de tous les siècles. Une preuve » démonstrative que la religion a beaucoup plus » d'empire sur les mœurs ôc> peuples que le cli- » mat, c'est que partout où le christianisme a été » détruit , la barbarie et l'ignorance ont pris sa » place, sans qu'aucun laps de temps ail pu les ■I dissiper. V a-l-il quelque ressemblance entre les » mœurs qui régnent aujourd'hui sous le maho- » métisme dans la Grèce, l'Asie mineure, la Perse, » la S) rie, l'Egypte et soi' les côtes de l'Afrique, » et celles que le christianisme y avait introduites? » Dans peu d'années , notre religion avait civilisé • toute- ces nations: il y a près de onze cents ans » qu'elles sont retombées dans la barbarie, et elles )> semblent condamnées à y demeurer pour tou-
» jours, à moins qu'elles ne reviennent à la lumière » de l'Evangile, dont l'Alcoran les a privées. In » voyageur qui a fait récemment le tour du monde, » atteste qu'il a vu le christianisme produire les » mêmes effets dans tous les climats , et partout où » les missionnaires sont parvenus à l'établir. » Ce que Montesquieu avance sur les suicides , qu'il n'y avait contre eux chez les Romains aucune peine, n'est pas exact, puisqu'il est constant qu'ils étaient privés de la sépulture sacrée et religieuse. On reproche encore à l'auteur d'avoir ramené tout a nu système, dans une. matière où il ne fallait que raisonner sans imaginer; d'avoir donné trop d'infl uen ce aux causes physiques préférablement aux causes morales; d'avoir fait un tout irrégulier, une chaîne interrompue; d'avoir trop souvent conclu du particulier au général. L'abus actuel de la philosophie, pour quiconque veut en analyser les progrès, remonte à cet ouvrage célèbre , qui ramenant toute législation à sou Esprit, et imprimant à tous les principes les plus constants le caractère de système , s'efforçant avec un art pénible de les courber pour les ajuster à ses opinions, a malheureusement introduit dans le monde littéraire un esprit de discussions hardies et souvent téméraires. On a été fâché aussi de trouver dans cet ouvrage célèbre de longues digressions sur les lois féodales, des exemples tirés des voyageurs les plus décrédités , des paradoxes à la place des vérités , des plaisanteries oii il fallait des réflexions, et ce qui est encore plus triste, des principes de déisme et d'irréligion. Mais ces écarts n'ont point empêché l'auteur de rendre au christianisme des témoignages éclatants, d'en démontrer les excellents effets. « Bayle (dit-il), après avoir insulté toutes les reli- » gions , flétrit la religion chrétienne ; il ose avan- » cer que de véritables chrétiens ne formeraient » pas un état qui pût subsister. Pourquoi non ? Ce » seraient des citoyens infiniment éclairés sur leurs » devoirs, et qui auraient un très-grand zèle pour » les remplir ; ils sentiraient très-bien les droits de » la défense naturelle; plus ils croiraient devoir à » la religion, plus ils penseraient devoir à la part trie. Les principes du christianisme, bien gravés » dans le cœur, seraient infiniment plus forts que » ce faux honneur des monarchies, ces vertus hu- » maines des républiques, et celte crainte servile )) des états despotiques.... Chose admirable , dit-il » ailleurs, la religion chrétienne , qui ne semble » avoir d'autre objet que la félicité de l'autre vie , » fait encore notre bonheur dans celle-ci. « L'£.vprit (/es Lois essuya des critiques bonnes et mauvaises. L'abbé Débonnaire donna le signal par une brochure, en style moitié siùienx , moitié badin. Le gazelier ecclésiastique, qui vit finement dans VEsprit des Lois une de ces productions que la bulle I nigenitus a si fort multipliées, lança deux feuilles contre l'auteur, qui rendit son adversaire ridicule et odieux , dans sa Défense île VEsprit îles Lois. Mais quelque esprit qu'il y ait dans celte Défense, l'auteur ne se justifie pas sur tous les reproches que lui avait faits son adversaire. La Sorbonne entreprit l'examen de VEsprit des Lois , et y trouva plusieurs choses à reprendre. La censure, long-
temps attendue , n'a pas vu le jour. M. Crevier a fait sur le même ouvrage des observations sages et solides, quoique assez faiblement écrites. La meilleure de toutes les critiques, si on en juge par l'impression qu'elle fit sur Fauteur, a été celle de M. Dupin, fermier-général , qui avait une bibliothèque choisie et très-nombreuse, dont il savait faire usage. M. de Montesquieu alla se plaindre de cette critique à madame la marquise de Pornpadour, au moment où il n'y avait que cinq ou six exemplaires de distribués à quelques amis. Madame de Pompadour fit venir M. Dupin, et lui dil qu'elle prenait VEsprit des Lois sous sa protection , ainsi que son auteur. 11 fallut retirer les exemplaires, et brûler toute l'édition. Telle est la tolérance de ceux qui la prêchent le plus. Montesquieu fut attaqué au commencement de lévrier '175o, d'une fluxion de poitrine. Il parla et agit dans ses derniers moments en homme qui ne voulait laisser aucun doute sur sa religion. J'ai toujours respecté la religion, dit-il. La morale de r Evangile, ajouta-t-il, est le plus beau présent que Dieu pût faire aux hommes. Le P. Routh, jésuite, qui le confessa, nous a laissé là-dessus des détails intéressants, que de faux sages ont voulu révoquer en doute, comme si un ministre du Seigneur pouvait avoir quelque intérêt à en imposer sur cet objet , ou si, témoin d'un fait , il n'était pas plus croyable que des absents qui s'avisent de les contester, << Les soupçons ( dit-il dans une lettre à » M. Gualterio, nonce du pape) que ses ouvrages » avaient fait naître sur sa religion , me détermi- » nèrent à m'assurer, d'abord en détail, de ses » sentiments sur tous les grands mystères que l'E- » glise catholique propose à la créance des fidèles, » sur la soumission à toutes les décisions de l'E- » glise tant anciennes que récentes, et je puis dire » avec la plus exacte vérité, qu'il me satisfit sur » tous ces objets avec une simplicité et une cau- « deur qui m'édifièrent et me touchèrent tout à la » fois. Je lui demandai s'il s'était trouvé quelque » temps de sa vie dans un état d'incrédulité. Il m'as- » sura que non; qu'il lui était passé par l'imagina- » tion des nuages, des doutes, comme il pourrait » arriver à tout homme ; mais qu'il n'avait jamais » rien eu d'arrêté ou de fixe dans l'esprit contre » les objets de la foi. Cette réponse amena une » autre question sur le principe qui l'avait porté à » hasarder dans ses ouvrages des idées qui répan- » daient sur sa créance de légitimes soupçons. Il » me répondit que c'était le goût du neuf et du sin- » gulier, le désir de passer pour un génie supérieur v au.r préjugés ei aux maximes communes, F envie » de plaire et de mériter les applaudissements de ces y> personnes qui donnent le ton à l'estime publique , » et qui n'accordent jamais plus sûrement la leur y> que quand ou semble les autoriser à secouer le joug y> de toute dépendance et île toute contrainte. Si je » ne rends pas ici exactement les termes dont il se » servit , je n'ajoute certainement rien au sens de » ses expressions. » Après avoir rapporté les arrangements qu'il prit avec le malade pour réparer les mauvaises impressions que ses livres pouvaient avoir faites, le P. Routh ajoute : « M. de n Montesquieu s'assujettit à ces conditions avec
i) toute la bonne volonté imaginable. M. le curé de » Saint-Sulpice , qui vint pour lui administrer les » sacrements, s'approcha d'abord du malade, pour » lui parler, et commença une phrase que M. de » Montesquieu ne lui laissa point achever; il l'in- » terrompit en lui disant à haute voix : Monsieur n fui pris avec le révérend l'ère des arrangements » dont ji> me flatte que rous serez content. Comme >> je m'aperçus que l'embarras de sa poitrine ne » lui permettait guère de continuer, je pris la part rôle, et je rendis tout haut compte au curé des » résolutions que M. de Montesquieu avait for- » niées, et des promesses qu'il m'avait faites. Ce » sage pasteur lui en marqua sa satisfaction; et, » après les exhortations et les prières ordinaires, il » lui administra l'extrème-onction et le viatique. » Le président les reçut avec un air de componc- » tion et de dévotion bien édifiant, et en répon- » dant les mains jointes devant la poitrine aux » prières de l'Eglise, o Ceux qui ont paru étonnés de trouver dans ce philosophe mourant des dispositions chrétiennes, ne savent sans doute pas comment il s'était toujours conduit à l'égard de la religion, et combien de preuves d'attachement il lui avait données. Dans le même temps que les traits scabreux répandus dans son livre de VEsprit des Lois lui attiraient le plus d'applaudissement de la part de tous les esprits prétendus forts de l'Europe, il fit éclater son zèle pour la religion par une démarche bien propre à démentir leur estime, pour lui. M. de Marans, maître des requêtes, et son proche parent, étant tombé dangereusement malade, il courut chez lui, le pressa vivement de se confesser; et comme le malade résistait à ses remontrances , il employa à le déterminer par les principes les plus solides , tant d'art et d'insinuation , que l'ayant enfin persuadé, il courut à minuit d'une extrémité de Paris à l'autre, pour lui chercher un confesseur au collège des jésuites, et le lui amena sur-le-champ. La confession étant finie , il ne consentit qu'avec peine , après bien des instances, et par ménagement pour le goût du malade , qu'on différât jusqu'au jour à lui administrer le saint viatique. « Quelle est donc la faiblesse et » la contradiction de l'homme, dit un moraliste, » de dissimuler et d'étouffer des sentiments dont » il est si intimement pénétré, pour mériter l'ap- « probation des esprits légers, faux et corrompus, » dont il connaît lui-même à fond les travers et le » ridicule; et de sacrifier à une telle jouissance des » vérités dont il sent profondément et les salu- » taires effets et les éternelles conséquences. » Le président de Montesquieu mourut le 10 février 1 755, à 66 ans. On a publié après sa mort le recueil de ses Œuvres in-4, in-8 et in- 12. 11 y a dans cette collection quelques petits ouvrages dont nous n'avons pas parlé. Le plus remarquable est le Temple de Gnide , espèce de poème en prose, où l'auteur fait une peinture riante, animée, quelquefois trop voluptueuse, trop fine et trop recherchée, de la naïveté de l'amour, tel qu'il est dans une âme neuve. Ce roman a été mis en vers par Colardeau (voy. ce nom). On trouve encore dans cette collection un fragment sur le Goût, où il y a plusieurs idées neuves
et quelques-unes obscures. M. Deleyre a public , eu 1758, in-12, le Génie de Montesquieu. C'est un extrait, fait avec choix, des plus belles pensées répanducs dans les différents ouvrages de cet écrivain. On a donné en '1707, inl-2, ses Lettres familières. On a eu raison de mettre à la tête l'avis que celui qui les a publiées n'a pus prétendu augmenter la gloire de Montesquieu ; elles ne donnent pas une idée favorable de sa modestie , de sa modération et de ses principes; il s'y montre comme un des fondateurs de la set te philosophique. En 17xi, on \il paraître à Paris Arsace et Isménie, histoire orientale, petit conte que l'éditeur a eu bien tort de nous donner comme un traité de morale politique, à l'usage des souverains et des ministres. C'est tout au plus dans les vingt dernières pages qu'on peut supposer cette intention à l'auteur. On sait que ces sortes de litres romanesques ne sont que des canevas destinés à recevoir toutes sortes d'idées , bonnes ou mauvaises, qu'on ne se hasarderait point à donner sous leur véritable titre; et l'on ne peut se dissimuler que le président n'ait eu un goût trop marqué pour ce genre d'ouvrages. On cite quelques traits de bienfaisance de .Montesquieu. Sully, habile horloger anglais, établi à Paris, se voyant réduit à la misère, était sur le point de se détruire; Montesquieu vole à son secours et lui fait procurer de l'ouvrage. A Marseille, se promenant sur la mer dans un bateau, il apprend du jeune batelier qu'il est contraint de faire ce métier les jours de fêtes qu'il ne travaille pas Ti son état de joaillier, afin d'aider sa mère et ses sœurs à racheter son père captif à Alger. Montesquieu prend des informations, rachète l'esclave, qui revient au sein de sa famille. L'académie française mit en 1815 au concours V Eloge de Montesquieu ; le prix fut décerné à M. Villemain, dont on trouve le discours dans le 1er vol. de ses Mélanges littéraires. Voy. TRACY(Destutt de).
MONTESQUIOU D'ARTAGNAN (Pierre de), maréchal de France , d'une famille très-ancienne, qui tire son origine de la terie de Montesquiou , l'une des quatre baronniesdu comté d'Armagnac, naquit en 1645, et fit ses premières armes contre l'évèque de Munster. 11 servit avec distinction clans les guerres de Louis XIV , depuis le siège de Douai en 1667 jusqu'à celui d'Vpres en 1078. Le roi l'envoya, trois ans après, dans toutes les places du royaume , pour y montrer un exercice uniforme à toute l'infanterie. Montesquiou commanda l'infanterie française à la bataille de Ramillies et à celle de Malplaquet. Le bâton de maréchal de France fut la récompense due à sa valeur, le 20 septembre de la même année 1709. Celte dignité ne l'empêcha pas de servir encore sous le maréchal Villars. Ce général mourut le 12 août 172"» avec les titres de chevalier des ordres du roi et de gouverneur d'Arras. Le maréchal de Mont lue, et son frère l'évèque de Valence, étaient de la même famille. Voy. Montli c.
• MONTESQUIOU-FEZENSAC | Anne-Pierre , marquis de), né à Paris en 17-41, se lit remarquer à la cour par un esprit facile et aimable , qui n'excluait point une instruction aussi solide que variée. Son goût pour les lettres lui mérita la bienveillance de Mon-
sieur (Louis XV11Î), qui le nomma en 1771 son premier écuyer. Elevé en 1780 au grade de maréchal-de-camp, il fut décoré, 5 ans après, des ordres du roi, et en 178i admis à l'académie française. Lorsque la révolution vint éprouver la fidélité des courtisans, s'il n'abandonna pas la cause. des Bourbons, il montra peu de zèle à la défendre. Ses liaisons avec les philosophes dont il avait adopté les principes expliquent sa conduite. Député en 1789 aux états-généraux par la noblesse, de l'a ris, il fut un des premiers de son ordre à se réunir au tiersétat. Pendant la session il parla plusieurs fois avec talent sur des questions de finance, et présenta même des projets sages et utiles. Après l'arrestation du roi à Varennes, il fut un des commissaires envoyés dans les départements pour y rassurer les esprits. C'est alors que Monsieur lui fit demander sa démission de la charge de son premier écuyer. En l'envoyant il l'accompagna d'une lettre où il cherchait à justifier sa conduite. A la fin de la session, il fut mis à la tète de l'armée du Midi. Le 22 septembre 1792, il entra dans la Savoie dont il fit la conquête sans verser une goutte de sang. Un mois après, décrété d'accusation sur les motifs les plus invraisemblables, il quitta Genève et se retira en Suisse. En 1793, lorsque l'orage commençait à se calmer, il adressa un Mémoire justificatif h la Convention et revint en France peu de temps après. Après avoir fait de vains efforts pour se faire élire député, il ne s'occupa plus que de littérature ; cependant son nom figure sur la liste des membres d'un nouveau club formé sous le titre de Cercle constitutionnel . Montesquiou mourut à Paris , le 30 décembre 1798. Outre plusieurs pièces de vers dans les Correspondances de Laharpe et de Grimm, on a de lui -.Emilie ou les Joueurs, comédie, Paris, 1787, in-18, tirée à 50 exemplaires pour des présents : Coup d'œil sur la révolution française , 1794-, in-8 ; sa Correspondance pendant la. campagne de Savoie et la négociation de Genève, 1796, in-8; Du gouvernement des finances en France, d'après les lois constitutionnelles , etc., 1797, in-8.
,¥ MONTESQUIOU-FEZENSAC (Elisabeth Pierre, comte de), fils aîné du précédent, né en 1764, obtint une sous-lieutenance en 1779 et fut pourvu quelque temps après de la charge de premier éeuver de Monsieur, en survivance de son père. Il vécut dans la retraite pendant la révolution. Appelé en 1808 au corps législatif, il remplaça l'année suivante Talleyrand dans les fonctions de grand chambellan , puis en I8I0 fut nommé président du corps législatif à la place de Fontànes ( voy. ce nom). Entré au sénat en ISI5, il fut à la restauration nommé pair de France; mais au retour de Napoléon , ayant repris ses fonctions, il cessa d'être employé jusqu'en 1819 qu'il l'ut rappelé à la chambre des pairs. Il continua d'y siéger après la révolution de 1830, et mourut à Courtanvaux, en 1834, laissant la réputation d'un homme instruit et d'un caractère modéré. C'est de lui qu'est la traduction des Esquisses de l'histoire des Indiens. (Voy. Ckaulrd, Quentin ).
' MONTESQUIOU-^EZENSAG d'abbé François- Xavier-Marie- Antoine, duc de), ministre et pair de
France, né en 1757 au château de Marsan près Auch, embrassa de bonne heure Vétat ecclésiastique. Nommé en 178a agent-général du clergé, et député de Paris aux états-généraux , il y montra dans sa défense des privilèges, une modération qui lui acquit une très-grande influence. Mirabeau, qui la redoutait, s'écria un jour de sa place, en l'écoutant parlera la tribune : Méfiez-vous de ce petit serpent ; il vous séduira. Porté deux fois à la présidence (les 5 janvier et 28 février 1790) , il mérita les remercîments unanimes de l'assemblée , qui n'accorda cette distinction à aucun autre des membres du clergé ou de la noblesse, qui partageaient ses opinions. 11 ne s'était réuni au tiers-état que sur l'invitation du roi ; mais auparavant il avait déclaré que « son ordre regardait, non comme un sacrifice, » mais comme un acte de justice, l'abandon de ses » privilèges pécuniaires.» Lors de la discussion sur l'abandon des biens ecclésiastiques, il démontra que l'état n'avait pas le droit d'en disposer avant d'avoir assuré les dépenses de l'Eglise. 11 s'opposa encore avec la plus grande énergie , mais sans plus de succès, à la création des assignats, qui n'était qu'un moven de faciliter l'achat des biens nationaux , ainsi qu'à la demande faite par la municipalité de Paris, de consacrer deux millions à l'acquisition d'une partie de ces biens. Malgré la chaleur qu'il avait mise dans son opposition , il fut l'un des douze commissaires chargés de l'exécution de la loi qui ordonnait la vente des propriétés ecclésiastiques. Lors de la suppression des monastères , il soutint que l'assemblée ne pouvait pas dispenser les religieux de leurs vœux; et il fit sentir que leur expulsion serait une injustice cruelle, surtout poulies vieillards, auxquels il devait être permis de mourir dans leurs retraites. Sur la question si l'on pouvait prêter serment à la constitution civile du clergé, il fut pour l'affirmative. Néanmoins l'opinion contraire ayant prévalu , il se soumit à cette décision : et dans la séance du 27 novembre 1 700 il demanda que le roi fût prié d'écrire au pape pour avoir sa sanction, ce qui fut rejeté après une discussion extrêmement orageuse. L'abbé de Montesquiou soutint que le droit de faire la guerre ou la paix devait appartenir exclusivement au roi, en réservant à l'assemblée le droit de ratification. 11 vota avec la minorité dans toutes les occasions importantes, et signala protestation du 12 septembre I7'.ii. Pendant la durée de l'Assemblée législative, il continua d'habiter Paris , et obtint à plusieurs reprises des marques de bienveillance du roi et de la reine. Après la journée du 10 août , il se retira en Angleterre, et rentré en France après le 9 thermidor, il ne cessa de s'occuper des intérêts de la famille royale. On assure qu'il fit remettre au premier consul une lettre de Louis XV11I, dans laquelle ce prince lui parlait des dangers de l'usurpation. Lorsque Bonaparte se fil donner le titre d'empereur, il reçut l'ordre de se rendre à Menton près de Monaco; mais ayant objecté qu'il n'y avait aucun moyen d'existence, il fut autorisé à rester à Paris. Au mois d'avril 1814, il fit partie du gouvernement provisoire, et fut un des commissaires chargés par le roi de la rédaction de la charte
constitutionnelle, dont on lui attribue la plus grande partie. Nommé le 15 mai ministre de l'intérieur, et voulant être juste dans la distribution des emplois, il ne fit que mécontenter tous les partis qui poussèrent l'injustice jusqu'à lui refuser les talents nécessaires pour remplir les fonctions importantes dont il était revêtu. 11 présenta, le 12 juillet, à la chambre des députés , un rapport sur la situation du royaume , et quelque temps après une loi relative à la liberté de la presse , dont les excès exigeaient une prompte répression. Compris dans le décret de Lyon du 12 mars 1815, par lequel Napoléon ordonna la mise en jugement des personnes soupçonnées d'avoir tramé la chute du gouvernement impérial, il se rendit en Angleterre; à son retour il conserva le titre de ministre d'état, et fut élevé à la pairie. Parmi les rapports dont il fut chargé on remarqua celui qu'il fit sur le projet tendant à accorder au clergé la faculté d'acquérir. Apres la révolution de. juillet il cessa de siéger à la chambre des pairs ; mais il n'envoya sa démission qu'en janvier 1852. 11 mourut un mois après au château de Cirey, devenu fameux par le séjour qu'y fit Voltaire. Lors de la réorganisation de l'institut en 1813 il avait été nommé par ordonnance membre de l'acad. française; il y a été remplacé par M. Jay. On lui attribue : Adresse aux provinces ou Examen de ï 'opération des assemblées nationales, 1700, in-8. * MUNTESSON ( Charlotte - Jeanne Beraud de la Haie de Biou , marquise de ), née à Paris , en 1 757 , d'une ancienne famille de Bretagne, fut mariée à seize ans , au marquis de Montesson , lieutenantgénéral , riche et vieux gentilhomme du Maine , qui la laissa veuve en 1709. Ses grâces, son caractère aimable et son esprit cultivé, la firent rechercher dans le grand monde. Le duc d'Orléans , petit-fils du régent, qui , depuis plusieurs années, nourrissait pour elle un vif attachement , l'épousa en 1775, avec l'agrément du roi. La bénédiction nuptiale fut donnée, le 25 avril aux deux époux, par le curé de Saint-Eustache , dont madame de Montesson était paroissienne. L'archevêque de Paris avait autorisé celte célébration d'après une lettre qu'il avait reçue du roi, et qui était conçue en ces termes : « Monsieur l'archevêque, vous croirez ce que vous » dira de ma part mon cousin le duc d'Orléans, et » vous passerez outre. » On sait que, d'après un édit de Louis X1U, il était défendu à tous les prélats du royaume de marier aucun prince du sang sans une lettre écrite de la propre main du roi. Sa majesté voulut que le mariage restât secret, autant que faire se pourrait, c'est-à-dire, aussi longtemps qu'aucun enfant n'en serait le fruit. Madame de Montesson se conduisit avec tant de prudence , et montra tant d'affabilité, qu'elle se concilia tous les cœurs , et évita également l'envie et le ridicule qui pouvaient s'attacher à sa position équivoque. Connaissant les goûts de son mari elle employait les ressources de son esprit à varier les amusements de société qu'elle lui ménageait chaque jour. Elle composa plusieurs pièces, qu'elle faisait représenter dans ses appartements, et dans lesquelles elle jouait toujours un rôle. Leur mariage fut longtemps indiqué dans le calendrier romain : mais
comme il n'était pas encore officiellement reconnu, /.nuis XVI, par des lettres patentes du 2(> août 1781 , autorisa madame de Mon tesson à procéder, tant devant les tribunaux que dans les transactions privées, sous ses seuls noms de famille. Devenue veuve une seconde fois, en 178'i, elle vécut dès-lors dans la retraite , ne voyant qu'un petit nombre d'amis , et consacrant une partie de ses revenus au soulagement des pauvres. Dans le rigoureux hiver de 178Nà i7S(.i, elle convertit son orangerie et les serres de ses jardins en ateliers de travail , où les indigents trouvèrent des secours et un abri. Elle traversa le temps de la terreur sans éprouver d'autre désagrément qu'une arrestation momentanée. Madame de Montesson avait connu madame de Beauharnais et cette liaison s'était renouée aux eaux de Plombière. A son retour d'Egypte, Bonaparte, parcourant les papiers de sa femme, lut, dans une Av> lettres de madame de Montesson à Joséphine , celte phrase : « Vous ne devez jamais oublier que » vous êtes la femme d'un grand homme. » Dès ce moment l'estime et l'affection du conquérant lui furent acquis; il lui en donna des preuves, en lui faisant payer son douaire, qui fut assis sur le produit des canaux d'Orléans et du Loing , et en augmentant les pensions que touchaient en Espagne les membres d'une famille à laquelle l'attachaient des liens respectables. Elle mourut à Paris le 6 février dSOfi, et fut inhumée près de son second époux , dans une chapelle de l'église de Saini-Port , près de Melun. A des talents distingués dans les arts d'agrément, madame de Montesson joignit le goût des lettres. Elle a composé plusieurs ouvrages qu'elle fit imprimer pour ses amis sous ce litre : Œuvres anonymes, théâtre et mélanges, Pans, l7Sr>-8o, 8 vol. in-8. Une seule de ses pièces, la Comtesse de. Chazelles , en cinq actes et en vers, représentée sur le Théâtre français le Ornai 178.v>, ne reçut pas du public l'accueil dont elle s'était flattée; mais elle s'en consola facilement , n'ayant jamais attaché un grand prix à la gloriole littéraire.
MONTÉZUMA ou MONTÉ» ;i MA ou MOTEUCZOMA, dernier roi du Mexique, dont quelques écrivains romanesques ont voulu faire un héros, était un tyran affamé de sang et de carnage , qui ne ravageait les pays voisins que pour multiplier les victimes de ses idoles. Les Américains eux- mêmes invoquaient le secours des Espagnols contre cette bête féroce, plus redoutable que les monstres du Maiagnon et de l'Orénoque ; et ce n'est qu'aux instances de ces peuples que Cortez résolut de porter la guerre dans le Mexique. « Dans ce des- )) sein , dit-il en rendant lui même compte de celte » expédition à Charles-Quint, je partis de Cempoal » que j'appelai Séville, le l(i d'août, avec quinze ii cavaliers et trois cents fantassins des plus aguerris.
La circonstance était favorable. Je laissai à la d Véra-Cruz cent-cinquante hommes et deux eavao liers, avec ordre d'y construire une forteresse, » qui est déjà bien avancée; el quant à cette proo vince de Cempoal , qui contient cinquante villes » ou forteresses, et qui peut fournir environ cin- » quante mille hommes de guerre, je la laissai en » paix, et composée de sujets d'autant plus sûrs,
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» loyaux et fidèles, qu'à peine venaient -ils d'être » soumis à force de violence par Montézuma, qui » les tyrannisait el faisait enlever leurs enfants )> pour les sacrifier à ses idoles. Instruits de la » puissance formidable de Votre Majesté, ils m'a- » dressèrent leurs plaintes contre Montézuma; ils » se soumirent , me demandèrent mon amitié et » me prièrent de leur accorder ma protection. » Comme je les ai bien traités , que je les ai tou- » jours favorisés, je ne doute point qu'ils ne de- » viennent de fidèles sujets, quand ils n'auraient » d'autre motif que la reconnaissance de les avoir » délivrés de la tyrannie de Montézuma. » Ces animaux guerriers, sur lesquels les principaux Espagnols étaient montés; ce tonnerre artificiel qui se formait dans leurs mains; ces châteaux de bois qui les avaient apportés sur l'Océan ; ce fer dont ils étaient couverts ; leurs marches comptées par des victoires, tant de sujets d'étonnement , joints à celte faiblesse qui porte le peuple à admirer, tout cela fit que quand Cortez arriva dans la ville de Mexico , il fut reçu par Montézuma comme son maître, et par les habitants comme leur dieu. Mais la conduite que tint Cortez à l'égard du temple de. cette ville occasionna des mécontentements. « Il y a, » dit Cortez , trois nefs dans l'intérieur de ce » temple, où sont placées des idoles de la plus » haute stature. Je fis renverser toutes ces idoles; » je fis nettoyer toutes les chapelles où se faisaient » les sacrifices humains, et j'y plaçai des images » de Notre-Dame et d'autres Saints. Montézuma » fut, ainsi que ses sujets, très-affecté de ce chan- » gement ; il me fit prier d'abord de le suspendre , » et me fit dire que je devais m'attendre à voir » soulever contre moi le peuple , qui croyait que » ces idoles lui donnaient tous les biens temporels, » et qu'en les laissant maltraiter, il s'exposerait à » les fâcher, à voir sécher tous les biens de la terre » et à mourir de faim. y> Le peu d'égard qu'eut Cortez à ces remontrances irrita les esprits. Montézuma, voyant l'impossibilité de se défaire des Espagnols par la force ouverte , tâcha de les rassurer par des témoignages d'amitié et de bonne foi , pour les accabler lorsque la sécurité leur aurait fait partager leurs forces et aurait affaibli leur vigilance. Un de ses généraux, qui avait des ordres secrets , attaqua les Espagnols restés à la Véra-Crux, et quoique ses troupes fussent vaincues , il y eut trois ou quatre Espagnols de tués. La tète de l'un d'eux fut même portée à Montézuma. Alors Cortez fit ce qui ne s'est jamais fait de plus hardi en politique : il va au palais, suivi de cinquante Espagnols, et, mettant en usage la persuasion et la menace , il emmène l'empereur prisonnier au quartier- général espagnol, le forci; à lui livrer ceux qui avaient attaqué les siens à la Véra-Crux, el l'ail mettre les fers aux pieds el aux mains de l'empereur même, connue un général qui punit un simple soldai. Ensuite il le loua à se reconnaître publiquement vassal de Charles-Quint. Montézuma el les principaux de l'empire donnèrent pour tribut attaché à leur hommage-, 600 mille marcs d'or pur. 11 est à croire que cet hommage de Montézuma fui sincère; il ne Ut du moins rien
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rlans la suite qui pût le contredire , et finit par être la victime de sa fidélité. Les seigneurs mexicains conspirèrent contre lui et les Espagnols. Montézuma et Alvarado, un des lieutenants de Cortez, lurent assaillis dans le palais par 200,000 Mexicains. Montézuma proposa de se montrer à ses sujets, pour les engager à se retirer; mais, au milieu de sa harangue, il reçut un coup de pierre <|ui le blessa mortellement : il expira bientôt après, en 1320. Ce prince laissa des enfants : deux de ses fils et trois de ses filles embrassèrent le christianisme. L'ainé reçut le baptême , et obtint de Charles-Quint des terres, des revenus, et le titre de comte de Montézuma. 11 mourut eu 1008. Sa famille est comprise dans la grandesse d'Espagne, cent fois plus heureuse que sur un trône cimenté par la tyrannie , et dans les erreurs d'une superstition sanguinaire et atroce. Quel jugement porter de ces prétendus sages, qui déclament avec un zèle infatigable contre les conquêtes de Cortez, et qui ne sentent aucune émotion en lisant les étranges horreurs des Mexicains ; qui entassent les exclamations les plus pathétiques sur le nombre plus ou moins exagéré des Américains tués par Cortez sur le champ de bataille, et qui ne témoignent nulle indignation contre les sacrificateurs des hommes, nulle horreur de cette innombrable multitude de victimes humaines, immolées suivant les lois les plus solennelles et les plus chères des Mexicains? Mais, dit-on, quels que fussent les excès et les crimes <le ces peuples, quel droit avait Cortez de les soumettre au joug de l'Espagne? Admirons la timide et consciencieuse jurisprudence des philosophes ; mais différons de leur donner les éloges mérités, jusqu'à ce qu'Usaient déployé autant de zèle ou de fureur contre les Scipion, les César, les Alexandre, qu'ils en montrent contre Cortez, Pizarro, Charles- Quint et Philippe; jusqu'à ce qu'ils aient accablé d'outrages et ce cher Marc-Aurèle, et ce Trajan, et cet Anlonin, qui n'avaient d'autre ambition que d'étendre la gloire romaine sur les débris de nations qui valaient mieux que les vainqueurs. îVattendons pas cette époque, elle n'arrivera jamais. Les héros de l'ancienne Rome ne combattaient les nations que pour nourrir dans leur sang la célébrité d'un vain nom , et pour entrer à Rome au bruit des timbales. Mais Cortez avait la faiblesse de se proposer d'autres vues; il eût voulu abolir les sacrifices humains et tant de monstrueux usages qui outrageaient la nature. 11 eut l'extravagance déparier quelquefois du vrai Dieu. Voilà son crime de lèse- philosophie. Le bon -homme en fait luimême la confession. « Je tâchai de leur faire » entendre par mes interprètes combien il était » insensé de mettre leurs espérances dans des » idoles travaillées de leurs mains et composées » d'ordures; qu'ils devaient savoir qu'il n'y avait . qu'un seul Dieu, souverain, universel, qui avait » créé le ciel , la terre et toute la nature ; qui était » éternel, c'est-à-dire sans commencement ni fin; » qu'ils devaient l'adorer, ne croire qu'en lui , et >i non pas dans aucune créature ni matière périso sable. J'y ajoutai tout ce qui pouvait les détourner » de leur idolâtrie, et les attirer à la connaissance
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» du vrai Dieu. » La maxime qu'il ne faut pas occuper les pays qui ne nous appartiennent pas est raisonnable sans doute; mais si elle a lieu même à l'égard des anthropophages et des sacrificateurs d'hommes, il faut l'étendre jusqu'aux repaires des tigres et des hyènes. Non dubitamus, dit Grotius, quin justa sint bella in eos qui in parentes impii sunt, quales Sogdiani, antequam eos Alexander hanc feritatem dedoceret ; in eos qui humanam carnem rpulantur , a quo more absistere
Gallos veteres Hercules coegit de talibus enim
barbaris et feris, magis quam hominibus , dici rectè potest quod de, Persis , qui Grcecis nihilo détériores erant , perverse dixit Arisloteles , naturale in eos esse bellum ; et quod Isocrate Panuthenaico dixit , justissimum esse bellum in belluas , proximum inhommes belluis similes. De jure Dell, et pac. lib. 2, cap. 20. Voy. Cortez, Ataikali'a, Maxco-Capac, etc. MONTFAÙCON (Bernard de), savant bénédictin , vit le jour le 17 janvier 1655, au château de Soulage en Languedoc, de l'ancienne famille de Roquetaillade, dans le diocèse d'Alelh. Il prit le parti des armes, et servit en qualité de cadet dans le régiment de Perpignan; mais la mort de ses parents l'ayant dégoûté du monde, il se fit bénédictin dans la congrégation de Saint-Maur, en 1675. L'étendue de sa mémoire et la supériorité de ses talents lui firent bientôt un nom célèbre dans son ordre et dans l'Europe. En 1698, il fit un voyage en Italie pour y consulter les bibliothèques, et y chercher d'anciens manuscrits propres au genre de travail qu'il avait embrassé. ( Voy. Mabiixon à la fin de l'art. ) Pendant son séjour à Rome , il exerça la fonction de procureur de son ordre en cette cour, et y prit la défense de l'édition des ouvrages de saint Augustin, donnée par plusieurs habiles religieux de sa congrégation , et attaquée par quelques critiques. De retour à Paris en 1701 , Montfaucon travailla à une relation curieuse de son voyage, qu'il publia en 1702, sous le titre de Diarium iialieum , in - i. Cet ouvrage offre une description exacte de plusieurs monuments de l'antiquité, et une notice d'un grand nombre de manuscrits grecs et latins, inconnus jusques alors. Le P. de Montfaucon , cher à ses confrères par la bonté et la candeur de son caractère, aux savants par sa vaste érudition, et à l'Eglise par ses travaux, mourut le 21 décembre 1741 , et fut inhumé dans l'église de Saint-Germain-des-Prés. Il avait atteint l'âge de 86 ans, sans avoir souffert d'infirmités, ce qui fait l'éloge de sa vie aussi laborieuse que réglée. On a de lui : un volume in-4 (VAnalectes grecques, 1688, avec la traduction latine et des notes, conjointement avec dom Antoine Pouget et dom Jacques Lopin; une nouvelle Edition des Œuvres de saint Athanase, en grec et en latin, avec des notes, 1698, 3 vol. in-fol., elle commence à n'être plus commune; un Recueil d'ouvrages d'anciens écrivains grecs, 1706, en 2 vol. in-fol., avec la traduction latine, des préfaces, de savantes notes et des disserlalions. Ce recueil contient les Commentaires d'Eusèbe de Césarée sur les Psaumes et sur tsaie, quelques Opuscules de saint Athanase, et la Topographie de Côme d'Egypte. On joint ordinai-
rement ce recueil à l'édition de saint Athanase; mais il est peu commun. Une Traduction française du livre de Philon , de la Vie contemplative, iu-12, avec des observations et des lettres. Le P. de Mont faucon s'efforce de prouver que les thérapeutes dont parle Philon étaient chrétiens : opinion qui a été combattue par le président Houhier. L'n excellent livre intitulé : Palœographia grœca , 1708, in- fol., dans lequel il donne des exemples des diflérentes écritures grecques dans tous les siècles, et entreprend de faire pour le grec ce que le P. Mabillon a fait pour le latin dans sa Diplomatie. Deux vol. in- fol., en 1713, de ce qui nous reste des Hexaples d'Origène; Bibliotheca Coisliniana, 1715, in-fol. ( Vuij. Coisi.in H. Cli. du); L'Antiquité expliquée et représentée en figures, en latin et en français, Paris, 1719, 10 vol. in-folio, auxquels il ajouta, en 1724, un Supplément en 5 vol. in-fol. Cet ouvrage lui procura plus de fatigues que de gloire, et on ne le regarda que comme une compilation un peu informe ; cependant il y a bien des choses qu'on chercherait inutilement ailleurs, et les savants le citent tous les jours; Les Monuments de la monarchie française, 1729, 5 vol. in-fol., avec ligures; deux autres vol. in-fol., 1759, sous le titre de Bibliotheca bibliolhecarum manuscriptorum nova; une nouvelle Edition de saint Jean Chrysostome , en grec et en latin, avec préfaces, des notes et des dissertations, 171S, 15 vol. in-fol., etc. 11 a adopté la traduction latine du P. Fronton du Duc, et n a traduit que les ouvrages qui ne l'avaient pas été par le jésuite. Comme le P. de Montfancon fit cette édition à contre-cœur et uniquement pour obéir à ses supérieurs, sa version manque quelquefois de fidélité, et presque toujours d'élégance. La Vérité de l'histoire de Judith, Hi.SS , in-12 : dissertation qui l'annonça bien à la république des lettres, par les savants éclaircissements que l'auteur y répandit sur l'empire des Mèdes et des Assyriens, et par un examen critique de l'histoire de ce dernier peuple, attribuée à Hérodote; quelques autres écrits, moins importants (pie les précédents, mais non moins remplis d'érudition. Le P. de Montfancon a trop écrit, pour que son style soit toujours élégant et pur. Quand on entasse tant de choses, on n'a guère le temps de faire attention aux mots. C'est principalement comme érudit qu'on doit le considérer, et non comme écrivain fait pour servir de modèle. Le pape Benoit Xlll l'honora d'un bref très-flatteur, qui avait été précédé de deux médailles, dont Clément XI et l'empereur Charles VI l'avaient gratifié. Voy. son Eloge dans les Mémoires de l'académie des inscriptions, par M. Cros de Boze; et dans V Histoire littéraire de la congrégation de Saint' Maur. où l'on trouve une liste très-d et aillée de ses ouvrages qui seront encore longtemps consultés avec fruit par les érudits.
MONTFAl CON (de Villars). Voy. Villars, ■ MONTFAUCON (Thierri 11. lo, d'une des familles les plus illustres du comté de Bourgogne, destiné à l'étal ecclésiastique, fui pourvu d'un canonical du chapitre de Saint-Etienne, et élevé en 11X0, suc le siège de Besançon. 11 s'appliqua à faire fleurir les belles-lettres dans son diocèse, et composa pour la
fête de saint Vincent, une hymne qui est fort estimée. ( Voy. le Clergé de France, par Dutems, t. 2 , p. 6G). Son zèle pour les croisades le portai revêtir le casque et la cuirasse, et, en M90, il rejoignit l'armée des chrétiens, après avoir désigné Amédée de Tramelai pour gouverner son église pendant son absence. 11 se distingua au siège de Plolémaïs nonseulement par son courage, mais par l'invention d'un bélier , qui aurait hâté la réduction de cette ville, si les assiégés ne l'eussent détruit par le feu grégeois. Montfaucon mourut de la contagion qui désolait l'armée chrétienne, emportant les regrets des chefs et des soldats, au mois d'octobre M 'M. Un auteur contemporain le nomme Gemma clericorum.
MONTFLEURV ( Zacharie Jacob, dit), d'une famille noble d'Anjou, naquit vers la fin du xvic siècle, ou au commencement du xvue. Passionné pour la comédie, il suivit une troupe de comédiens qui couraient les provinces, et prit pour se déguiser le nom de Montfleury, après avoir quitté celui de Jacob, qui était son nom de famille. 11 est auteur d'une tragédie intitulée La mort d'Asdrubal , faussement attribuée à son fils qui n'avait que 7 ans lorsqu'elle parut. Il joua dans les premières représentations du Cid en 1G57, et mourut au mois de décembre 1G67, pendant le cours des représentations d\4ndromaque. Les uns attribuent sa mort aux efforts qu'il fit en jouant le rôle (TOreste ; d'autres ajoutent que son ventre s'ouvrit , malgré le cercle de fer qu'il était obligé d'avoir pour en soutenir tout le poids énorme : catastrophe analogue à tant d'autres qui appartiennent à l'histoire du théâtre. Mademoiselle Desmares, sa petite-fille, a écrit que ces bruits sont faux, et que Montfleury, frappé par le discours d'un inconnu qui lui avait prédit une mort prochaine, mourut peu de jours après. Ce fut en faveur de Montleury, que Louis XIV rendit un décret portant que l'état de comédien ne dégradait pas un gentilhomme.— Son fils, Antoine Jacob Mo.ntit.eiky, né à Paris en 1640, et mort en 1685, a donné un grand nombre de Comédies médiocres, ou au-dessous du médiocre, pleines d'idées et d'expressions licencieuses. On a recueilli son Théâtre en i vol. in- 12, 177.'i.
MONTFLEURY (Jean le Petit de), poète français, né à Caen , membre de l'académie de celle ville , mort en 1777, à 79 ans, élait un homme d'une candeur et d'une droiture peu commune. Il occupait ses loisirs des amusements de la poésie ; mais cette simplicité qu'on remarquait dans ses mœurs se l'ait trop souvent sentir dans ses vers, quoique la matière et le but de l'auteur y mettent toujours dans ses intérêts la critique des lecteurs honnêtes et chrétiens. On a de lui : Ode au cardinal de Klein y, 1727; antre sur le papier. 1722; autreswr le zèle, 172!); les Grandeurs de la sainte Vierge, ode, 1751 ; les Grandeurs de J.-C, poème . 1752 ; la Mort justifiée, poème plein d'idées fuites, «le grandes leçons ei de bonne philosophie; cl 1 Existence de Dieu et île sa providence, ode, 1761. — Son frère Jean - Baptiste le Petit de Montleury, mort chanoine de Bayeux en 1758, esl auteur d'un, brochure intitulée : Lettres curieuses et ms-
Irnctives, écrites à un prêtre de l'Oratoire, in-12. MONTFORT ( Simon , comte de ), quatrième du nom , né dans la deuxième moitié du xne siècle , d'une maison illustre et florissante, était seigneur d'une petite ville de ce nom, à dix lieues de Paris. Il fit éclater sa bravoure dans un voyage d'outremer, et dans les guerres contre les Allemands et contre les Anglais. On le choisit pour chef de la croisade contre les albigeois 1209. Simon de Montfort se rendit très-célèbre dans cette guerre. Il prit Béziers et Carcassone, fit lever le siège de Castelnau , et remporta une grande victoire en 121. "5, sur Pierre, roi d'Aragon ; sur Raimond, comte de Toulouse, et sur les comtes deFoix et de Comminges. Le pape Innocent 111 et le quatrième concile général de Latran lui donnèrent en 1215 l'investiture du comté de Toulouse, dont il fit hommage au roi Philippe-Auguste. Simon de Montforl fut tué au siège de Toulouse, le 25 juin 1218, d'un coup de pierre. Les catholiques lui donnèrent le nom de Macchabée , et de Défenseur Je f Eglise. C'était un des plus grands capitaines de son siècle. La force de son tempérament le rendait propre à soutenir les plus violents exercices de la guerre. Sa haute stature le faisait distinguer au milieu des batailles , el le mouvement de son sabre suffisait pour épouvanter les plus fiers ennemis. Il avait un sangfroid à l'épreuve des plus terribles dangers , jusqu'à remarquer tout , et pourvoir à tout , pendant «pi'il cherchait le plus brave de ceux qu'il avait en tète pour l'abattre. 11 était, hors du combat, d'un commerce très-aimable. On le respectait, et on ne pouvait craindre de l'approcher ; on trouvait dans lui cette noble franchise qu'on traite quelquefois de simplicité, mais qui n'est au fond qu'un bon sens supérieur , qui va droit et avec honneur au but où d'autres ne peuvent parvenir •que par de lâches artifices. En matière de politique, tomme en matière de guerre, il découvrait précisément ce que peut voir un homme sage. H avait naturellement de l'horreur pour le vice ; rien ne faisait impression sur lui que ce qui était raisonnable. 11 était éloquent, heureux, ferme , équitable ; personne ne lui reprocha qu'il eût violé sa parole. Jamais il n'eut d'autres ennemis que ceux de l'Eglise. On ne peut avoir une foi plus vive que la sienne ; c'est le témoignage que lui a rendu saint Louis, si bon connaisseur en cette matière. {Voy. Joinville, pag. 11, édition de 1761). Son zèle, sans lui faire oublier ce qu'il était , l'égalait aux hommes apostoliques ; et si l'on pouvait lui reprocher quelque chose, ce serait de l'avoir quelquefois poussé trop loin. 11 ne faut pas s'étonner si son nom est odieux aux hérétiques : il faut convenir qu'il les traita quelquefois avec une ligueur extrême; niais il est juste d'observer que ces hérétiou«?s n'étaient pas seulement des ennemis forcenés <le la foi catholique, mais de mauvais citoyens, «les fanatiques turbulents et sanguinaires, des scélérats perdus de mœurs et d'honneur. Il ne faut jamais confondre le zèle pour la religion avec le zèle pour l'ordre et la sécurité publique : celui-là est toujours doux et patient , celui-ci est souvent sévère et armé du glaive de la justice. (Voy. saint
Dominique, Raimond VI et Vil, comtes de Toulouse.) 11 a paru en 1767 un opuscule intitulé Les Jeux de Simon de Mont fort , ou Les Jardins du parlement de Toulouse. On l'attribua à Voltaire, mais il ne se trouve dans aucune édition de ses Œuvres. (On peut consulter sur ce personnage fameux Vflist. générale du Languedoc par I). Vaissette, t. 21, 22 et 25).
MONTFORT ( Amauri de), fils du précédent et d'Alix de Montmorency, voulut continuer la guerre contre les albigeois. Mais n'ayant pas assez de force pour résister à Raimond le Jeune, comte de Toulouse , il céda à Louis VIII , roi de France, les droits qu'il prétendait avoir sur le comté de Toulouse et sur les terres situées en Languedoc. Le roi saint Louis le fit connétable de France en 1251. Envoyé en Orient au secours des chrétiens opprimés par les Turcs, il y fut pris dans un combat donné devant Gaza. Sa liberté lui fut rendue en 1241 ; mais il n'en jouit pas longtemps,, étant mort la même année d'un flux de sang.
MONTFORT ( Jean de ). Voy. Jean IV, duc de Bretagne.
MONTFORT (Rertrade de). Voy. Bertrade.
MONTGA1LLARD (Bernard de Percin de), connu sous le nom de Petit Feuillant, né en 1563, d'une maison illustre, entra dans l'ordre des feuillants, où il se distingua par ses austérités, par ses sermons et par son zèle. H fut prédicateur ordinaire de Henri l 11 , et remplit cette fonction avec tant d'éclat, que ce prince lui offrit plusieurs abbayes et les évèchés de Parniers et d'Angers; mais il les refusa. 11 était animé d'un si grand zèle contre les nouvelles erreurs, qu'il écrivit à Henri III une Lettre très-longue dans laquelle il l'exhortait, par tous les motifs de religion et de politique , de mettre un frein à l'hérésie. Cette lettre, qui est bien écrite et pleine de force, a été imprimée à Paris, en 1589. Après la mort de ce prince , le feu de la ligue fut dans toute sa vivacité. L'ardeur qu'elle faisait paraître pour la défense de l'ancienne religion engagea Montgaillard à prendre les intérêts de cette association. On l'appela le Laquais de la ligue , parce que, quoique boiteux, il ne cessa de se donner beaucoup de mouvement pour ce parti, qui lui paraissait juste, el beaucoup plus légitime que l'association des protestants , contre laquelle personne ne se récrie dans ce siècle inconséquent, et dont toute la haine tombe sur les procédés des catholiques. Le pape Clément VIII, instruit de son mérite, le reçut très-bien dans un voyage qu'il fit à Rome. Il passa ensuite dans les Pays-Bas avec la permission de ce pape. Il y prêcha avec beaucoup de succès à la cour d'Albert et d'Isabelle , qui le nommèrent à l'abbaye de Nivelles en 1612, et trois ans après à celle d'Orval, dans le duché de Luxembourg. Il fit revivre dans celle-ci toute la pureté de l'ancienne discipline monastique. La réforme qu'il y introduisit est assez semblable à celle de la Trappe. Elle a paru s'affaiblir après sa mort, mais elle ne larda pas à être rétablie par Charles Bentzeradt. Montgaillard mourut dans celte édifiante maison en 1628, après avoir brûlé tous ses écrits par humilité. On a cependant conservé YOraison funèbre
de l'archiduc Albert, Bruxelles , i 622 ; la Réponse à une lettre qui lui avait été écrite par Henri de I alois ( Henri III ) , en laquelle il lui remontre chrétiennement et charitablement ses fautes , et l'exhorte à la pénitence, 1589, in-8. A. Valladier a publié les saintes Montagnes et Collines d'Orval et de Claireaux , vice représentation de la vie exemplaire et du religieux trépas de D. Bernard de Muntgaillard , Luxembourg, 1029, in- i. Cayet , d'abord ministre protestant, ensuite catholique assez équivoque, apologiste des I i e 1 1 v de débauche el de l'adultère, a déchiré la mémoire de cet homme respectable par des calomnies atroces, que l'abbé Dazès, dans son Compte rendu des Comptes rendus, et quelques compilateurs, ont inconsidérément répétées. Voyez-en la réfutation dans le Journal hist. et litt., 15 octobre 1781 , p. 257.
MONTGAILLARD ( Pierre-Jean-François de I'eri in de), évêque de Saint-Pons, naquit le 29 mars 1633 de Pierre de Percin, baron de Biontgaillard , gouverneur de Brème dans le Milanais, et décapité pour avoir rendu cette place , faute de munitions. La mémoire du père ayant été rétablie, le ûls fut élevé aux honneurs ecclésiastiques. 11 termina sa carrière en 1715. On a de lui : Du droit et du devoir des évéques de régler les offices divins dans leurs diocèses, suivant la tradition de tous les siècles, depuis J.-C. jusqu'à présent, in-8, ouvrage mis à V Index donec corrigatur ; plusieurs Lettres touchant les affaires du jansénisme adressées à l'archevêque de Cambrai ; ces lettres furent condamnées par un Bief de Clément XI, du 18 janvier 1710. .Muntgaillard , qui, dans l'affaire du formulaire, se déclara pour les quatre évéques réfractai res, et qui écrivit en faveur du rituel d'Aleth, parait être revenu sur la fin de ses jours à d'autres sentiments, comme le prouve une lettre de sa main , trouvée dans les archives du Vatican.
* MONTGAILLAKD (Guillaume-HOnoréRocQDES, abbé de), né au mois de juin 1772, au village dont il prit le nom, dans le diocèse de Toulouse, fit ses études au collège de Sorèze. Une chute qui le rendit infirme et tout-à-fait difforme, l'obligeant de l'énoncer à l'état militaire, il dirigea ses études vers la théologie; et après avoir passé quelque temps chez les oratoriens et les pères de la doctrine, il entra au séminaire de Bordeaux. L'archevêque, Champion de Cieé, avait le dessein de le faire son vicaire-général; mais la révolution ayant éclaté, il se rendit d'abord en Espagne, à Séville, passa en Afrique, vint à Gibraltar, et s'embarqua pour l'Angleterre, où, durant deux années, il ne parut occupé que de littérature. De retour sur le continent, il habita différentes villes du nord de l'Allemagne, vint à Rastadt, à l'époque du congrès, et rentré en France avec ses frères, en 1799, se trouva bientôt compromis dans des conspirations royalistes. Enfermé au Temple, il y fut soupçonné d'espionage, et les préventions durent se fortifier, lorsqu'on le vit obtenir son élargissement, puis des [dates du gouvernement impérial. Il était en INd.'i, garde-magasin , OU commis aux fourrages, dans l'administration militaire en Allemagne. Lors de l'occupation de la liesse, nommé
percepteur des contributions à Cassel, il montra de la capacité dans cet emploi, et fut attaché à l'administration des finances de Westphalie. Il reprit à Vienne, en 1809, ses fonctions dan-> les fourrages, et deux ans après fut envoyé à Lubeck , d'où il passa, en l<SII , dans un meilleur poste. Les événements de 1814 l'ayant privé de tout emploi, il revint à Paris, où il s'occupa de travaux littéraires, el publia une Revue chronologique de l'histoire de- France, depuis la première convocation des notables jusqu'au départ des troupes étrangères . 1 787-1 81 s . Paris, 1820, in-8; 2e édition augmentée, 1823, in-8 Cet ouvrage obtint quelque succès, qu'il faut attribuer peut-être à l'esprit de parti. Cet écrivain mourut à Ivry, près Paris, le 28 avril ls2.'i. On a publié sous son nom : Histoire de France depuis lu fin du ngne de Louis XVI jusqu'en 1825, Paris, 1826, 9 vol. in-8. Ce livre qui eut beaucoup de vogue, cl dans lequel on trouve une certaine vigueur de style, donna lieu à plusieurs répliques. Le caractère de l'abbé de Monlgaillard était loin, de lui faire honneur, et il faut attribuer le legs qu'il fit aux pauvres malades des huit mille francs de rente qu'il possédait , non à un sentiment de commisération, mais à sa haine pour tous les autres, comme il le dit dans son testament, imprimé dans le Mercure du 10 février 1828.
¥* MUNTGAILLARD ( Maurice -Jacques Roques de), frère aine du précédent, né à Toulouse en 170I , fit d'assez bonnes études à Sorèze, el en les tel ruinant entra sous-lieutenant dans un régiment d'infanterie avec lequel il fit une partie de la guerre d'Amérique. A la révolution, dont il ne se montra pas d'abord le partisan, il vint à Paris, et , ayant gagné la confiance des ministres, se trouva bientôt initié aux secrets les plus importants. Employé dès lors dans la police de la cour, après le lu août 1792, il vendit ses services au parti qui venait de triompher, et fit plusieurs voyages en Allemagne, qui augmentèrent beaucoup son crédit et sou influence. Vendu dans le même temps aux jacobins et aux royalistes, servant avec le même zèle ou plutôt avec la même duplicité le comité de salut public et le roi légitime, tirant de l'argent de l'un et de l'autre, à force d'esprit, d'intrigues et de finesse, il était toujours également bien avec tous les partis. Tant que dura la révolution, on le vit tour-à-tour à l'armée de Coudé , à la cour de l'empereur d'Autriche ou à celle de Louis XVIII, trafiquant avec les comités de la convention , et plus tard avec le directoire, des secrets qui lui avaient été révélés ou qu'il avait surpris. C'est ainsi qu'il découvrit le premier au directoire les négociations entamées avec le malheureux Pichegru | voy. ce nom), qui dès lors fut l'objet d'une surveillance spéciale. Après cette infâme trahison, il se lit compter ses appointements par le prince de Coudé, et le quitta pour aller vendre à Roberjol (voy. ce nom), ministre de la république à Hambourg, les nouveaux renseignements qu'il venait de recueillir sur les plans des loyalistes. Il resta quelque temps en Allemagne, évitant soigneusement les émigrés qui pouvaient soupçonner sa conduite déloyale. Mais après la dissolution du congrès
de Rastadt, il vint à Paris, où plus tard le ministre Fouohé, dont il était l'espion, le fit mettre, avec son frère l'abbé, au temple, ou il remplit l'indigne emploi de mouton des autres prisonniers. Vendu au gouvernement consulaire comme il l'avait été au directoire, il fit tout ce qu'il put pour amener la condamnation de Pichegru et surtout de Moreau , dont il essaya de prouver la culpabilité dans plusieurs écrits qu'il eut le cynisme de signer. Ce service fut récompensé par une pension de 12,000 fr. qui lui a été payée sous tous les gouvernements. A la restauration, accueilli par Louis XVIII, il eut plusieurs entrevues avec ce prince, qui ne cessa d'honorer ce misérable de sa protection. En 183i, il réclama devant les tribunaux la propriété de Y Histoire de France, publiée sous le nom de sun livre ; et sa demande lui fut adjugée. Il passa les dernières années de sa vie, heureux en apparence, et mourut à Chaillot, le 8 février 1841. Ce n'est point ici qu'on doit chercher la liste des écrits ou plutôt des pamphlets de cet homme dont la constante prospérité semblerait une insulte à la Providence, si l'on ne savait combien on est sujet à se tromper sur ce que le vulgaire regarde comme le bonheur.
MONTGLBON (Louis-Basile Carre de), naquit à Paris en 1686' d'un maître des requêtes. 11 n'avait que 2o ans lorsqu'il acheta une charge de conseiller au parlement, où il s'acquit une sorte de réputation par son esprii et par ses qualités extérieures. Plongé dans l'incrédulité et dans tous les vices qui la font naître , il en sortit tout-à-coup pour se donner en spectacle sur le cimetière de saint-Médard. 11 alla, le 7 septembre. 173!, au tombeau du diacre Paris. Son but ( à ce qu'il nous apprend) était d'examiner, avec les veux de la plus sévère critique, les miracles qui s'y opéraient; mais il se sentit, dit-il, tout d'un coup terrassé par mille traits de lumière qui l' éclairèrent. D'incrédule frondeur il devint tout-à-coup chrétien fervent, et de détracteur du fameux diacre, il devint son apôtre. Il se livra depuis ce moment au fanatisme des convulsions avec la même impétuosité de caractère qui l'avait plongé dans le plus honteux excès. Il n'avait été jusqu'alors que confesseur du jansénisme, il en fut bientôt le martyr. Lorsque la chambre des enquêtes fut exilée en 173-2 , il fut relégué dans les montagnes d'Auvergne, dont l'air pur, loin de refroidir son zèle, ne fit que l'échauffer. C'est pendant cet exil qu'il forma le projet de recueillir les preuves des miracles de Paris, et d'en faire ce qu'il appelait la démonstration. De retour à Paris, il se prépara à exécuter son projet, et il alla à Versailles présenter au roi, le 29 juillet 1737, un vol. in- i , magnifiquement relié. Ce livre, regardé par les convulsionnaires comme un chef-d'œuvre d'éloquence, et par les autres comme un prodige d'ineplie , le fit renfermer à la Bastille quelques heures après qu'il l'eut présenté au roi. On le relégua ensuite dans une abbaye de bénédictins du diocèse d'Avignon , d'où il fut transféré peu de temps après à Viviers. Il fut renfermé ensuite dans la citadelle de Valence, où il mourut le 12 mai 4784. L'ouvrage qu'il présenta en 1737 au roi est intitulé : La Te-
rite des miracles opérés par l'intercession de M. Paris, etc., in-i. Il ajouta deux autres volumes en 1747. 11 parut en 4749 un écrit intitulé : Illusion faite au public par la fausse description que M. de Montgeron a faite de l'état présent des convulsionniiires. Ce livre doit être d'autant moins suspect qu'il a été fait par un auteur du parti. L'ouvrage de Montgeron a été aussi solidement et peut-être trop sérieusement réfuté par dom la Taste. ( Voy. ce nom.) On sait que le célèbre Duguet regardait également les prétendus miracles de Paris comme des scènes de sottise et de scandale. « Ne vous imaginez » pas » (dit un écrivain protestant qui a examiné par lui-même le phénomène des convulsions ) « que la » vertu émanée du corps du bienheureux Paris ait » la force de ressusciter des morts, de rendre l'ouïe » à un sourd, de donner la vue à un aveugle de » naissance, de faire marcher un cul-de-jatte; ja- » mais elle ne s'est avisée de pareils prodiges; non. » C'est un abbé Bécheran qui, couché sur le tom- » beau , saute à se briser les os , et , dans des » accès convulsifs , fait le saut de carpe sans se » faire mal. Ce sont des fous qui avalent des char- » bons allumés, qui gobent comme pèches, cail- » loux gros comme le poing, que l'on frappe » des demi-heures sans qu'ils parassent le sentir, » qui soutirent dix hommes marchant sur leur » ventre, etc., etc. J'ai vu dans mes voyages vingt » joueurs de gibecière qui feraient nargue à la verlu
» miraculeuse émanée du corps de l'abbé Paris
)> .Nos camisards en France se sont avisés de débiter » de pareilles balivernes : et la plupart des faits que » M. Jurieu l'apporte dans ses lettres pastorales, » ont beaucoup d'affinité avec les relations des rai- » racles de l'abbé Paris. Les a-l-on crus? Le petit » peuple a donné là-dedans pendant quelque temps: » les sages en ont gémi , et ont vu avec déplaisir
» ces extravagances Les jansénistes ne se font
» pas honneur de vouloir s'accréditer par des voies » aussi frivoles et des moyens si opposés au carac- » 1ère dé la religion. Cicéron leur prescrit une leçon » qu'ils devraient observer: Ut religio propaganda, )> sic superstitionis stirpes omnes elidendœ. Ce n'est » pas de la manière qu'ils agissent que l'on con- » court à l'avancement de la religion. » Hecueil de litt., de phil. et d'hist. Amsterdam, 1730, pag. 123. Quelques spectateurs même philosophes ont cru dans certains cas y voir l'intervention du père du mensonge et de la puissance des ténèbres, à laquelle cette secte devait être moins indifférente que toute autre. Le sage et pieux pape Clément Xlll croyait que ces farces ridicules et sacrilèges n'étaient que le fruit tout naturel de l'aveuglement dont Dieu avait frappé une secte qui s'était plus que toute autre couverte du voile de la piété et de la vertu : Quas fœdilates cùm legeremus , in menton nobis venu, janseniannrum . per simulationem pielatis jactare se colentium in Ecclesia , quam graviter sttperbiam Deus perculerit ; et pesfilentissimœ sectœ conatus ad hœc dedecora tandem rediisse permiserit ; quasi di.rerit Dominus : Bevllaro plde.nda tua , et os-
TEXDAM GENT1BUS NLD1TATEM Tl AM, ET REGMS IGNOMl-
mvm ti au. Nahum 3. Bref à fevèque de Sarlat du 19 novembre 1764, Voy. Filleai. Janséwus, Lafitai,
Mar.vndk , Rioher, Roche , Verger. 11 a paru en 1709 un Abrégé des 3 vol. de Montgeron sur les Miracles de M. de Paris, 5 vol. in- 12.
* MONTGLAT ( François-de-Paule de Ci.krmom, marquis de ), maréchal de camp, gi'and maître de la garde-robe du roi , avait élé témoin d'un grand nombre d'événements qu'il aimait à raconter ; ce qui l'avait fait surmonter Montglat- Bibliothèque. Il mourut le 7 avril 1075. Ses Mémoires publiés par le P. Bougeant, Amsterdam, 1747, 1 vol. in-12, renferment les événements militaires du règne de Louis XIII et de la minorité de Louis XIV, et ce qui s'est passé de plus remarquable à la cour de ces monarques. Ils font partie des différentes collections de Mémoires relatifs a l'histoire de France. — Montglat avait eu de son mariage avec la petitetille du chancelier de Cheverny ou Chiverny, un fils connu sous le nom de comte de Cheverny, dont Mmt' de Sévigné parle dans ses Lettres , el le duc de Saint-Simon dans ses Mémoires. Ce comte de Cheverny mourut à Paris en 1742, à l'âge de 78 ans, sans laisser de postérité.
* MONTGOLFIER (Joseph -Michel), l'inventeur des aérostats , naquit à Vidalon- lès- Aunonay en 1740. A 15 ans il s'échappa du collège de Tournon, où il avait été placé avec deux de ses frères. Ses parents l'y ramenèrent. Au lieu de la théologie qu'on voulut lui faire apprendre, il prit du ^oùt pour les sciences exactes; et, sans s'assujettir à aucune élude régulière, parvint à résoudre les problèmes les plus difficiles de mathématiques. Son caractère, ennemi de toute espèce de gène, l'ayant porté à s'échapper une seconde fois , il se retira dans un quartier solitaire de la ville de 8t .-Etienne , et s'y occupa de fabriquer des sels el du bleu de Prusse, qu'il allait vendre dans les villages du Vivarais. Ce petit commerce, joint au produit de la pèche , pourvoyait à sa subsistance. Ce fut à un singulier hasard qu'il dut l'idée des aérostats. Il se trouvait à Avignon durant le siège de Gibraltar, et se chauffant un jour au coin de sa cheminée, il laissa tomber ses regards sur une estampe qui représentait la ville assiégée. 11 se demanda s'il serait impossible que les airs offrissent un moyen pour pénétrer dans la place, et ce doute fut pour lui un trait de lumière. Il pensa que si l'on parvenait à emmagasiner des vapeurs, telles que la furnée qui s'élevait sous ses veux , l'on pourrail trouver un principe de force ascensionnelle. Enfui, lui et son frère Etienne ( voy. Fart. suiv. ) , étudièrent l'excellent ouvrage de Prieslley sur les différentes espèces d'air; et, après plusieurs expériences, ils lancèrent, le S juin 1785, en présence des habitants de la ville d'Aunonai, un ballon en toile doublée de papier, pesant cinq cents livres , ayant cent dix pieds de circonférence , et qui s'éleva, en dix minutes, à une hauteur de mille toises. Le ballon alla tomber dans un champ, el causa une grande frayeur aux paysans; ils crurent que la machine recelait dans sou sein quelque être malfaisant, tombé des nues pour les exterminer; mais la voyant immobile après sa chute, ils se rassurèrent, et la déchirèrent avec leurs fourches. Etienne vint à Paris, el répéta son expérience
à Versailles, le 20 septembre, devant la cour et de nombreux spectateurs. On plaça sous le ballon, et dans un panier, des animaux qui n'éprouvèrent aucun mal. Pilaire de Rozier et le marquis d'Arlandes furent les premiers qui osèrent monter dans un ballon et s'élever dans les airs, au château de la Muette. Ils parcoururent huit mille toises en moins d'un quart d'heure (1). Le 19 janvier de l'année suivante, Montgollier répéta lui-même cette expérience à Lyon, où plusieurs personnes se disputèrent l'honneur de l'accompagner. Dans le commencement , pour élever les ballons, on dilatait l'air atmosphérique par le moyen d'un fourneau placé sous l'orifice de la machine , et dont on alimentait le l'eu avec de la laine et de la paille hachées ensemble ; mais celte méthode ayant des inconvénients très - graves, Charles, habile chimiste (voy. ce nom], employa, au lieu du fourneau , le gaz hydrogène dont la densité n'est qu'un quinzième de celle de l'air commun. Une gratification de -10,000 francs fut destinée à la construction d'un aérostat qui devait servir à chercher demoyens de direction. Quoique les frères Montgolfier n'eussent aucun espoir d'obtenir de grands résultais , ils firent des essais dans de petites dimensions, pour maîtriser les mouvements d'un aérostat en lemps calme; et ils avaient construit une machine de deux cent soixante- dix pieds de diamètre , d'une capacité suffisante pour enlever 1,200 hommes, avec armes et bagages. Le premier emploi des parachutes se rattache aux expériences aéroslatiques de Joseph Montgolfier, qui essaya d'abord cet appareil à Avignon , et qui l'ajouta aux globes qu'il fit élever à Annonai. 11 se tint à l'écart pendant les troubles de la révolution, poursuivant en paix ses méditations chéries. Sous le consulat il fut décoré de la croix d'honneur, et nommé en 1807 membre de l'institut. 11 était administrateur du conservatoire des arts et manufactures. On lui doit la première idée de la Société d'encouragement pour l'industrie. Aidé par son frère Etienne, il fut aussi l'inventeur du bélier hydraulique , machine qui, sans piston, sans frottement, par la seule impulsion d'une chute d'eau, porte l'eau à une élévation de soixante pieds. 11 inventa d'autres machines, le calorimètre , destiné à déterminer la qualité des différentes espèces de tourbes du Dauphiné ; une presse hydraulique , \m ventilateur pour distiller à froid par le contact de l'air eu mouvement ; un appareil pour la dessiccation en grand . et à froid, des fruits et autres objets de première nécessité , de manière à ce qu'ils soient conservés sans altération , et puissent être rétablis dans leur état primitif par la restitution de l'eau. Il voulait, dil M. Degérando , dessécher par ce procédé le moût de raisin, le vin et le cidre, les rendre, après qu'ils auraient été ainsi réduits en tablettes de petit volume, transportâmes à de grandes distances avec économie. Joseph laissa à son fils le projet d'un autre appareil, le Pyro-bélier, moyen
(<) On peut consulter sur les premières expériences aéroslatiques , l'Histoire de l'aéroatation , par Cavallo , les ouvrages de
Paujas de Saint-Fond , cl la Continuation de tu 18"- suite de ta grande Notice de t'utinanuch sous verre, ju-4.
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vingt fois plus économique, et qui sert au même usage que les pompes à vapeur. S'élant rendu aux eau\ de Balai uc , il y mourut le 20 juin 1810, âgé • le TU ans. Malgré l'utilité plus réelle de leurs dernières machines, c'est aux aérostats que les deux frères doivent leur plus grande réputation ; les serrées qu'on en attendait pour les armées se sont bornés , depuis quarante-deux ans , à un seul , celui d'avoir fait connaître , à la bataille de Fleurus , la position et les manœuvres de l'ennemi , et encore parce que dans ce moment l'air était favorable à l'ascension. Nous avons dit que Gusmao était l'auteur de la première expérience des aérostats [voy. son article), et en cela, nous n'avons fait que répéter ce qu'en a dit le Journal des Savants, année 178 i, lequel place l'expérience de l'inventeur portugais à l'an 1720 (I). Le Journal de Murcie en avait déjà parlé en 1705. Cependant on doit des éloges aux frères Montgolfier pour avoir perfectionné l'aérostat et facilité les ascensions. Peut-être même n'avaient -ils jamais entendu parler de Gusmao, et alors ce serait à leurs propres recherches qu'on devrait attribuer la construction de l'aérostat; mais cela n'empêche pas Gusmao d'en être le premier inventeur en Amérique, puis en Europe. On a de Joseph Montgolfier quelques petits écrits insérés dans différents recueils ; un discours sur l'Aérostat, 1783, in-8; Mémoire sur la machine aérostatique, 178i, in-8; Les Voyageurs aériens, 1784, in-8. Delambre et Degérando ont composé chacun V Eloge de ce savant industriel. — Jacques- Etienne Montgolfier, frère du précédent, né en 174b à Yidalun, lit ses études au collège de Sainte -Barbe à Paris, et, se destinant à l'architeteure, suivit les leçons du célèbre Soufflot; mais la mort d'un frère aine détermina son père à le rappeler pour diriger avec lui ?a manufacture de papier. Les connaissances qu'il avait acquises lui furent très-utiles dans cette nouvelle carrière. 11 apporta de notables améliorations dans l'établissement, y introduisit des procédés plus simples dans la fabrication du papier, et inventa plusieurs machines. Le premier en Fiance il fabriqua le papier vélin que l'on tirait auparavant de la Hollande; et il enrichit son pays de plusieurs méthodes des ateliers hollandais et anglais, que sa sagacité lui avait fait deviner. Il fit en commun avec son frère Joseph toutes les expériences concernant les aérostats, et ils agirent toujours de concert dans le développement de leur importante découverte. Etienne reçut le cordon de Si -Michel, et son vieux père obtint des lettres de noblesse. Pendant la révolution, il continua de s'occuper a\ec son frère de travaux scientifiques. Dénoncé plusieurs fois sous le régime de la terreur,
H) La faveur qui environna d'abord la découverte de lloulgolficr trouva d'injusles contradicteurs. On exhuma des ouvrages, depuis longtemps oubliés, où l'on prétendit qu'il avait puisé l'idée de ses machines aériennes ; on cila des assertions values . el jusqu'à des romans de physique assez semblables aux folles imaginalions de Cyrano de Bergerac. Outre le nom de (ïusmao , on mit en avant ceux du père Lana , de Roger Bacon . du dominicain Galien . de Borcli , de Tibéiius Cavallo, qui à Londres avail fait voltiger des bulles d'eau de savon , imprégnée d'air inflammable. L'académie des sciences répondit a loules tes clameurs de la jalousie . en accueillant Etienne Monfgolfler, cl en le plaçant . ainsi que tuu frère , sur lu lista de ses correspondants.
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il ne dut son salut qu'a l'affection que lui portaient ses nombreux ouvriers. Atteint depuis quelque temps d'une maladie au cœur, il se rendit à Lyon avec sa famille pour s'y faire soigner ; mais les secours de la médecine, devenant inutiles et pressentant sa fin prochaine, il voulut épargner à sa femme et à ses enfants le spectacle de sa mort. Prétextant un voyage subit et indispensable, il partit seul pour Armoriai et mourut comme il l'avait prévu, en chemin (à Serrières), le 2 août 1799, laissant des regrets bien vifs à tous ceux qui l'avaient connu.
MONTGOMMERY Gabriel de ), comte de Monlgommery en Normandie , célèbre par sa valeur, mais plus encore par le malheur qu'il eut de crever l'œil de Henri II, le 29 juin 1539. Ce prince ayant déjà couru plusieurs lances dans un tournoi, fait à l'occasion du mariage de la princesse Elizabelh sa fille, avec Philippe, roi d'Espagne, voulut en rompre une dernière avec le jeune Monlgommery, alors lieutenant de la garde écossaise. Montgommery, comme par une espèce de pressentiment, s'en défendit à plusieurs reprises, et ne se rendit qu'en voyant le roi prêta s'indisposer de ses refus. « Dans la course, sa lance rompit en la visière du » roi, si rudement (dit d'Aubigné) que la morne » décrocha de la haute pièce , et que la visière le\ée » en haut, le contre-coup donna dans l'œil.» Le roi mourut onze jours après cette blessure. La circonstance malheureuse qui avait causé cet événement excusait entièrement Montgommery de cette mort déplorable. Par prudence cependant , il se confina quelque temps dans ses terres de Normandie. 11 voyagea ensuite en Italie el ailleurs , jusqu'au temps des premières guerres civiles, qu'il revint en France, et s'attacha au parti protestant, dont il devint un des principaux chefs. H défendit Bouen , en 1562, contre l'année royale, avec beaucoup d'opiniâtreté, et continua à faire la guerre à l'état et à la religion avec divers succès , jusqu'à ce qu'il fût pris à Domfront en 1574 par Matignon. Plusieurs historiens protestants prétendent que la capitulation fut violée à l'égard de Montgommery; mais, sans parler d'autres témoignages contraires, il parait certain par celui de d'Aubigné même , l'un des historiens prolestants les plus accrédités , que le comte n'eut d'autre parole de la part de Matignon, que celle de lui conserver la vie et de le bien traiter tant qu'il serait entre ses mains. Ce général ne se rendit point garant de son pardon de la part du roi et de la reine mère. Cependant Matignon reçut ordre de Catherine de Médicis , alors régente du royaume par la mort de Charles IX, d'envoyer Montgommery à Paris , sous bonne et sûre garde. En y arrivant, il fut conduit à la conciergerie , et renfermé dans la tour qui porte encore son nom. Des commissaires furent nommés par la reine pour lui faire son procès. Il fut interrogé sur la conspiration imputée à l'amiral deColigny ; mais le principal chef d'accusation sur lequel ils le condamnèrent à mort, fut d'avoir arboré le pavillon d'Angleterre sur les vaisseaux avec lesquels il était venu au secours de la Rochelle. Le 26 juin 1574, après avoir subi une rigoureuse question , il fut amené
en Grève, et y eut la tète tranchée. Il est certain qu'il ne pouvait être recherché ni puni pour la mort de Henri 11, quoique, après (ont ce qui est arrivé depuis , quelques-uns aient pu croire que ce n'était point un coup «lu hasard. .Mais après un malheur pareil, qui causa celui de tout l'état par les troubles qui en fuient la suite, Montgommery osant s'armer contre son souverain, contre le fils niènie du roi dont il avait privé la Fiance, fut infiniment plus coupable qu'aucun autre chef protestant. Il était l'aîné des Bis de Jacques de Montgommery, seigneur de Lorges dans l'Orléanais, l'un des plus vaillants hommes de son temps, fameux dans les guerres de François Ier, sous le nom de Lorges, et qui mourut âgé de plus de 80 ans , vers 1559.
MONTHELON. Voy. Fernand.
MONTHION. Voy. Monthyon.
MONTHENAULT D'ÉGLY (Charles-Philippe de), parisien, né le 2<s mai 1696, membre de l'académie des belles- lettres , rédigea longtemps le Journal de Verdun, et mourut à Paris en 1749. On a de lui : ['Histoire des rois des Deux-Siciles de la maison de France, 1741, i vol. in -12 : ouvrage estimé pour l'exactitude et la simplicité qui y régnent; La Callipédie , ou la Manière d'avoir de beaux enfants , traduite en prose du poème latin de CI. (Juillet, !7i0, in- 1:2. Celte version est nonseulement peu littérale, mais écrite sans génie, sans goût , sans grâces et sans aménité. Le traducteur n'a saisi ni la lettre ni l'esprit de son original, qui est écrit en vers et en vers latins.
MOiNTHOLON (François de) , seigneur du Vivier et d'Aubervilliers , se distingua par sa probité et par son érudition. 11 plaida en 1522 et en 1525, au parlement de Paris , en faveur de Charles de Bourbon , connétable de France , contre Louise de Savoie, mère de François 1er. Ce monarque s'étant trouvé incognito à cette cause, Tune des plus épineuses qui aient jamais été agitées dans aucun parlement, nomma Montholon avocat-général en 15ÔS, puis garde des sceaux en 1542. 11 mourut à Villers-Cotterets en 1543. La famille de Montholon a produit un grand nombre d'autres magistrats illustres; mais celui qui est l'objet de cet article est le plus célèbre par ses vertus. François Ier lui ayant donné 200,000 francs (somme à laquelle avaient été condamnés les rebelles de la Rochelle ) , il ne les accepta que pour orner cette ville d'un hôpital.
MONTHOLON (Jean de), frère du précédent, chanoine de Saint-Victor de Paris, reçut le bonnet de docteur en droit à l'âge de 2-2 ans. Son mérite le lit nommer au cardinalat; mais il n'en recul point les honneurs, étant mort dans l'abbaye de Saint-Victor, le 10 mai 1528. On a de lui Promptuarium juris divini et utriusque humain . Paris, chez Henri-Etienne, 1520, 2 vol. in -fol.
MONTIKtLON (François de), catholique zélé, Bis de François, premier du nom, était avocat, et lorl estimé des ligueurs. Henri 111 , pour leur complaire , lui remit les sceaux en 1588. Après la mort de ce prince , Montholon les rendit à Henri IV , de peur que ce roi ne le contraignît de sceller quelque éclit favorable aux huguenots. 11 mourut la
même année 1590. Le parlement avait tant de confiance en sa probité , que « la cour n'avait jais mais désiré autres assurances de ses plaidoyers, » (pie ce qu'il avait mis en avant par sa bouche, » sans recourir aux pièces. » Paroles au-dessus de tout éloge.
MONTHOLON (Jacques de), seigneur d'Aubervilliers, avocat au parlement de Paris, où il était né \ers 1560, fils de François, deuxième du nom, mourut sans enfants le 17 juillet 1022. On a de lui un Recueil d'arrêts du parlement , qui servirent de règlement, ir.22, in-4. On a aussi de lui le Plaidoyer qu'il lit pour les jésuites, 1012, in-8. Il \ monlia que tout ce que Marlelière avait avancé n'était qu'un tissu de calomnies et de faits sup posés , démentis parles témoignages les plus authentiques qu'il produisit. Voy. Marteliére.
* MONTHYON ( Antoine -Jean -Baptiste - Robert Ai get, baron de ) , célèbre par les fondations qu'il a failes en faveur des lettres, des sciences et des établissements de charité, né à Paris le 2(1 décembre J7r>r>, d'une ancienne famille de robe, entra jeune dans la magistrature. Jouissant d'un revenu considérable et naturellement bienfaisant, il se plaisait, en gardant le plus strict anonyme, à venir au secours des jeunes littérateurs. Dans un concours , l'académie ayant jugé favorablement quatre ouvrages, et ne pouvant décerner qu'un seul prix , Monthyon lui fit parvenir les trois autres dans trois lettres anonymes, comme s'ils eussent été de Irois personnes différentes. Intendant de Provence, d'Auvergne et enfin de l'Aunis, il perdit cette place pour avoir refusé, en 1771 , de coopérer à la destruction des cours de justice, en installant dans la province dont l'administration lui était confiée, le corps de magistrats désigné par le chancelier Maupeou pour y remplacer la cour depuis longtemps existante. Aussi ne fut-ce qu'en 1775, qu'il devint conseiller d'état. Un jour s'étant présenté à une audience du roi, son costume antique, son habit carré', sa perruque ronde, excitèrent l'hilarité des jeunes seigneurs. Le comte d'Artois, s'étant laissé entraîner à la gaieté générale , Louis XVI le sut, et lui en fit une réprimande. Le lendemain , le prince se présenta au roi et lui dit avec la franchise de son noble caractère : « J'ai imaginé un bon moyen )> pour réparer mes torts envers M. de .Monthyon. )> Notre Majesté n'a pas encore nommé à l'emploi » de chancelier dans ma maison, je viens vous » prier, Sire, de m'aecorder cette place pour lui. » Et à l'instant même le roi la lui accorda. Monthyon accompagna le comte d'Artois dans l'émigration en 1701 , et ne rentra en France qu'en 1815. Ce philanthrope est mort à Paris le 20 décembre 1820, à l'âge de S7 ans. Les dotations qu'il avait faites aux académies pour différents prix (!), s'élevaient
(l) Nous citerons les suivants : 1" un prix a celui qui découvrira If moyeu de rendre un art mécanique moins malsain. 2" Un a celui <!<>i aura trouvé dans l'année nu moyen de perfectionnement île la science médicale, ou de l'arl chirurgical. :i" I n de statistique. I es trois prix sonl décernés par l'académie des sciences. 1° Un prix au Français qui aura [ail, dans l'année, l'action la plus vertueuse. 5n Un à celui qui .dans l'année, aura composé et fait paraître le livre le plus utile aux mœurs. Ces deux derniers suni décernés par l'académie française,
avant la révolution à plus de 60,000 francs, et il les a renouvelées après son retour. Monlhyon a légué en outre aux hospices une somme de près de trois millions; et une clause de son testament porte, que, « les différents legs qu'il a faits à •» l'académie française et aux hospices augmen- » teront , proportionnellement eu raison de la for- » tune qu'il laisse, et dont il ignorait retendue. » Les legs, d'après cette clause, ont atteint nue valeur décuple. On a de Monlhyon : Eloge du chancelier de l'Hôpital, Paris, 1777, in -S, qui obtint un accessit à l'académie; De V influence de la découverte de l'Amérique sur l'Europe, couronné, dit-on, par l'académie en 1790, mais inconnu de tous les hibliographes ; Mémoire sur les progrès des lumières dans le xviuc siècle, couronné en 1800 par l'académie de Stockholm ; Rapport fait a Louis XVIII sur les principes de l'ancienne monarchie française, contre le Tableau de l'Europe, de Galonné, Londres, 1798, in-8; Eloge de Corneille, Londres, 1807. Cet éloge ne fut point admis au concours de l'académie , pour des raisons particulières; Quelle influence ont les diverse* espèces d'impôts sur la moralité, V activité et l'industrie des peuples, Paris, 1808, in-8; Particularités et obserrations sur les ministres des finances les plus célèbres depuis 1709 jusqu'en 1791 , Londres, 1X12, in-8; Etal actuel de Tunkin, Paris, IX] 2. 2 vol. in-8, rédigé sur les mémoires de la Binachin , missionnaire français. On attribue à Monthyon une grande partie du livre de Moheau intitulé : liecherches et considérations sur la population de la France, ainsi que le Mémoire des Princes, 1789. Nous emprunterons à l'Ami de la religion du "21 août 1852 le passage suivant dans lequel le rédacteur apprécie les fondations de ce philanthrope-. « -M. de Month\on » fut le contemporain de Turgot, de d'Alembert, de » Diderot; il adopta sincèrement tous les principes » de la philosophie du xvnr siècle ; philosophie » féconde en grandes idées, et surtout en grands » résultats, mais niaise aussi quelquefois. Elle ré- » duisait l'homme à l'homme : en même temps » qu'elle chassait de son cœur le sentiment dix in, » elle créait pour remplir ce grand vide la phiian- » thropie : la religion avait placé dans le ciel la » palme de la vertu ; la philosophie des élèves de «Voltaire rapprocha le but; elle mit la récom- » pense sur la terre, elle voulut prendre les » hommes pour juges de ce qui ne devait se passer » qu'entre l'homme et Dieu. Lorsqu'on relit les » mémoires de ce temps-là, l'on est étonné de tout » ce qui se faisait pour la vertu : rois, princes, » ducs, marquis, tous, même le comte de Pro- » vence , depuis Louis XVIII , tous l'encourageaient » à l'envi par des fêtes, des discours, des médailles, » des sommes d'argent : chacun voulait avoir un » homme vertueux dans ses domaines, et surtout )> une rosière. A la vérité, quelques années après, » la Convention célébrait la fête des filles-mères ; » pour qui veut réfléchir, il n'y a rien de surpre- )> nant. La révolution n'avait point modifié les » idées de M. de Monthyon , esprit systématique et » peu progressif; notre temps était resté pour lui •» le siècle de Turgot, de Diderot, de d'Aieinberl.
» Son testament légua des prix de vertu à l'aca- » demie de 1817, comme il les eût légués à l'aca- » demie de 1788. Mais, tout étant changé , ce qui » eût paru alors une sublime philosophie ne semble » aujourd'hui qu'un misérable charlatanisme. Ces d vertus certifiées par le maire, légalisées par le » juge de paix, approuvées par le préfet, tarifiées » à Paris, cotées, l'une à 5,000 fr., l'autre à « 3,000 fr., puis la troisième classe à 2,000 fr., » puis enfin la dernière série à 1,000 fr.; je le ré- » pète , toutes ces enchères de bonnes actions , » toutes ces mises à prix de probité, ne sont qu'un « objet de pitié; cette pitié encore une fois ne va » pas à ceux qui méritent ce public hommage, » mais à ceux qui croient le pouvoir donner. » L'Eloge de Monthyon, proposé en 1826 par l'académie française, comme sujet du prix de poésie, a été obtenu par M. Alfred de Vailly. La ville d'Aurillac a élevé un monument en son honneur.
MONTI. Loi/. Montants f Jean-Baptiste ).
MONT1 ( Joseph ) , professeur de botanique et d'histoire naturelle à Bologne, né dans cette ville en 1682, mourut le 4 mars 1760, et se fit connaître par les ouvrages suivants : Prodromus catalogi stirpium agri bononiensis, 1719, in -4; Plantarum carii indices , 4724 , in-4; Exejticnrum simplicium medicainenturum carii indices, 1724, in-4. Les deux derniers ouvrages ont paru avec des corrections , à Bologne , 1735, in-4, par les soins des fils de l'auteur, Pétronius et Cajetan. Ce dernier a traduit de l'italien en latin VHistoire des plantes rares de Jacques Zannoni , Bologne, 1742, in-fol., avec 183 planches. — 11 ne faut pas le confondre avec Jean-Philippe Monti, prêtre de la congrégation des clercs réguliers de Saint-Paul, professeur en théologie à Milan, dont on a Dissertât ioties theologico-historicœ , Milan, 1758, in-8.
* MONT1 ( Vincent ) , célèbre poète italien , né en 1751 à Fusignano, fit de bonnes études à l'université de Ferrare. Son talent pour la poésie se développa de bonne heure. 11 fut d'abord admirateur de Virgile , puis étudia particulièrement Dante, qu'il prit pour modèle. Ayant quitté le Ferrarais, où il avait obtenu la protection de plusieurs personnages distingués, il se rendit à Rome, où il devint secrétaire de Louis Braschi , neveu du pape Pie VI. L'académie des Arcades, qui l'avait reçu dans son sein, ne put lui pardonner de s'être égayé sur elle dans une satire, et l'abbé Berardi, un de ses membres , prit la défense de ce corps littéraire dans des sonnets très -piquants. Menti répliqua; et le public romain s'amusa quelque temps aux dépens des combattants. Vers cette époque Altiéri vint à Rome, et y fit représenter quelques-unes de ses tragédies. Monti fit paraître à son tour Galeolto Manfredi , 1785, in-4; Cajo- Gracco , 178(i, in-4, et Aristodernù , 1787, in-8, pièces sans action , sans intérêt et dans lesquelles on ne peut admirer qu'une versification harmonieuse et brillante. Ses tragédies, qui ont donné lieu à de sévères critiques, ne sont pas restées au théâtre. Alfiéri ayant publié contre le gouvernement et les mœurs des Romains un sonnet, dans lequel il ne gardait aucune retenue , Monti saisit
cette occasion d'attaquer son rival , et lui répondit par un sonnet sur les mêmes rimes, qui obtint les suffrages du souverain pontife et de tout le sacrécollége. Plus Lard, chargé par quelques personnages influents de composer un poème sur la mort de Basseville , assassiné à Home dans une émeute (vou. ce nom i, 468), il lit su Basvittiana, 1795, in-8, poème dans le genre de Dante , et qui est un de ses meilleurs ouvrages. Il fut moins heureux dans les autres poèmes qu'il lit encore, sur la demande du gouvernement papal : la Musogonia et la Feroniade, qui sont peu connus, dont il fut mécontent lui-même et qu'il parvint à retirer de la circulation. Depuis, pour se conformer aux circonstances, il donna une nouvelle, édition de la Musogonia où il retourna contre l'empereur d'Autriche, les invectives qu'il avait lancées contre Bonaparte et son année. Lors de rétablissement des Français en Italie, Monti changea de costume comme de langage ; il quitta l'habit ecclésiastique, chanta le héros libérateur de sa patrie, et se maria. .Nommé secrétaire du directoire exécutif de la république Cisalpine, il remplit plusieurs missions pendant la courte existence de cet état. On l'accusa de déprédations et de concussions ; mais il n'en conserva pas moins ses emplois, grâce à ses sonnets , ses odes , ses poèmes de circonstance. Lorsque les Auslro - Russes pénétrèrent en Italie, Monti vint chercher un asile en France (179(1), et il y resta jusqu'au rétablissement de la république Cisalpine par Bonaparte, à la suite de la victoire de Marengo en 1800. 11 fut alors nommé professeur de belleslettres au collège, pu^s à l'université de Milan. Le conquérant fiançais lui donna aussi le titre de son historiographe. Parmi les ouvrages dont le complaisant écrivain paya les bontés de son protecteur, nous signalerons surtout son Bardo délia selva nera (le Barde de la forêt Noire), dont les 6 premiers chants parurent en 1806. Ce poème étincelle de beautés du premier ordre; mais il prête, en un grand nombre d'endroits, à la critique : elle ne lui fut point épargnée. Les partisans des pontifes et des empereurs germains se réunirent pour l'attaquer. Monti répliqua avec aigreur à ses nombreux adversaires, dans une suite de lettres adressées à l'abbé Xavier Betlinelli , et ajouta un septième chant à son poème qui cependant ne fut jamais terminé. « Car, à l'é- » poque où il écrivit, dit l'auteur de Y Histoire de » l'Administration du royaume d'Italie pendant la » domination française, M. Monti traitait les Autri- » chiens , et surtout les Russes, en ennemis, et leur » prodiguait toutes les épithètes qu'autorisent les » licences de la poésie. Par le traité de Presbourg, » les Autrichiens étant devenus nos bons amis, il v était déjà fâcheux de s'être trop évertué sur leur a compte. Heureusement quelques adoucissements » étaient faciles. Quant aux Russes, ils demeurèrent » toujours les barbares <ht Nord, particulièrement )> après la rupture des négociations qui avaient été «entamées pour la paix. Mais, après l'entrevue » sur le Niémen , et le mariage de Napoléon avec d Marie-Louise, M. Monti ne savait plus où il en » était, ni à qui il avait affaire. Las de transformer » nos ennemis en amis, et nos amis en ennemis,
» il fut obligé d'attendre pour voir ce que tout cela » deviendrait. Le dénouement est arrivé et lui a » épargné la refonte de son poème. » Monti composa vers la même époque les paroles de plusieurs opéras ; et L'èpée du grand Frédéric pri>e à Berlin el le Mariage de Bonaparte avec Marie- Louise , furent encore les sujets de deux poèmes médiocres. Après la rentrée des Autrichiens à Milan, il fut privé de ses titres d'historiographe el de poète de cour; mais il conserva toutes ses. autres distinctions, grâce à une Cantate qu'il fit en 1 8 1 o , au nom des Milanais, pour l'empereur d'Autriche. Monti continua depuis à se livrer à ses travaux littéraires et mourut à Milan eu 1828. Le plus important de ses ouvrages est une traduction en vers libres de V Iliade d'Homère, Brescia, 1803,5 vol. in-8, 2e édition, 1818. Elle a été vivement critiquée; et Monti a avoué lui-même que ne sachant pas le grec, il avait été obligé de suivre les traducteurs et les commentateurs. Il a aussi traduit les Satires de Perse, Milan, 1805, in-4. Son poème surla Mort de Basseville a été traduit en français par J. Martin avec le texte en regard, sous le titre de le 21 janvier 1795, Paris, 1817, in-8. Informé que l'académie Délia Crusca préparait une nouvelle édition de son dictionnaire, Monti offrit de prendre part à ce travail ; il n'obtint pas même une réponse ; offensé de cette sorte de dédain , il travailla isolément à ce grand ouvrage , dont il a publié 6 vol. in-8 sous le titre de Proposta di alcnne correzioni ed aggiunte al Vocabolario délia Crusca, 1 81 7-1 82 1. Un recueil de ses Œuvres a paru à Milan. en 1859, 6 vol. gr. in -S. Un journaliste a dit malignement que ses premières poésies sont de l'abbé Monti, les secondes du citoyen Monti, les troisièmes du chevalier Monti. Quoiqu'on lui donne quelquefois le titre d'abbé, il n'a jamais été engagé dans les ordres. Lorsque la question du romantisme fut agitée au-delà des Alpes, Monti se déclara le champion des divinités de l'Olympe. On ne peut lui contester le talent poétique qu'il eut dans le degré le plus élevé. Plusieurs de ses amis se sont réunis pour lui élever un monument. Son buste a été placé en 1829 dans la salle des séances de la Société philodramatique de Milan.
MONTIGNI (François de la Grange d' Arqhiem , dil le Maréchal de), né en 1554, commandait 50 gendarmes à la journée de Contras en 1587. 11 alla trois fois à la charge, et fut pris par le roi de Navarre , qui lui rendit la liberté par estime pour sa valeur. Après la mort de Henri 111, il se déclara contre la ligue. H se distingua au combat d'Aumale en 1592, et au siège d'Amiens en 1597; il fut fai! gouverneur de Paris en 1601, lieutenant-de-roi de Metz, de Toul et de Verdun, en 1603, et en 1616 maréchal de Fiance. Monligni commanda en ](>I7 une armée contre les mécontents, et prit sur eux, en Nivernais, Donzi et quelques autres places. Il mourut le 9 septembre de la même année, âgé de 63 ans. Vby. son Oraison funèbre par Jacques de Neuchaise, Bourges, 11)18, in-4. Ce maréchal n'eut qu'un lils,qui mourut sans postérité masculine; mais il avait un frère, qui eut, entre autres enfants, Henri, marquis d'Arquien, dont la tille, Marie Casimire, épousa Sobieski , depuis roi de
Pologne. Après la mort de sa mère, elle procura le chapeau de cardinal à son père, qui mourut en 1707, à Rome, où il s'était retiré avec sa fille. En 1714, elle revint en France. Le roi lui donna pour demeure le château de Blois, où elle mourut eu 1716, à 77 ans.
MONTIS (Pierre) est auteur d'un livre espagnol que G. Ayora a traduit en latin : De dignoscendis hominibus, Milan, 1492, in-fol. Il n'est pas commun.
* MONTJOIE (Félix-Christophe Galart de) (1) naquit à Aix en Provence, vers 1760, d'une famille noble. Reçu avocat au parlement de Paris, il fréquenta quelque temps le barreau. 11 travailla en 1790 avec GeolTroi et Royou à Y Année littéraire, et fut ensuite un des rédacteurs de Y Ami du roi, qui cessa de paraître au 10 août. Défenseur constant de la monarchie, il fut proscrit à la mort du roi, se tint caché aux environs de Bièvre, et ne reparut qu'après la chute de Robespierre. Les divers écrits et les articles qu'il publia dans les journaux en faveur des principes lui valurent l'honneur d'être, au 18 fructidor, condamné à la déportation. 11 se retira en Suisse où il fit paraître plusieurs ouvrages, la plupart dans l'intérêt des Bourbons. Après le J S brumaire, il revint à Paris et continua de fournir îles articles à différents journaux, notamment au Journal des débats dont il rédigeait le feuilleton. A la restauration, Louis XV1I1 lui assigna sur sa cassette une pension de 5,000 francs , et le nomma conservateur de la bibliothèque Mazarine. 11 mourut d'apoplexie le 4 avril 1810, âgé d'environ 50 ans. Ses principaux ouvrages sont : Des principes de la monarchie française, 1780, 2 vol. in-8. C'est l'histoire du droit public français. L'Ami du Roi , des Français, de l'ordre, et surtout de la vérité, ou Histoire de la révolution de France et de l'assemblée nationale, 1791, 2 part, in-4; c'est une suite du journal de l'abbé Royou ; Avis à la Convention sur le procès de Louis XVI, 1702, in-8. L'auteur prouve que la Convention n'a pas le droit d'examiner les actes du gouvernement de ce monarque, et qu'il ne peut pas en être responsable. Almanach des honnêtes gens, 1792 et 1793, 2 vol. in-18; Almanach des gens de bien, 1795-97, 5 vol.: recueil d'anecdotes assez piquantes; Histoire de la conjuration de Robespierre, 1794, in-8, traduit de l'anglais; Histoire de la conjuration de d'Orléans, 1796, 3 vol. in-8; Eloge historique de Louis XVI, Neuchâtel , 1797, in-8; Eloge historique de Marie- Antoinette, reine de France, 1797, in-8, traduit en allemand et en anglais. L'auteur l'a refondu dans son Histoire de celte malheureuse princesse. Bertrand de Molleville lui a reproché quelques inexactitudes. Histoire de la révolution de France, depuis la présentation au parlement de l'impôt territorial jusqu'à la conversion des états-généraux en assemblée nationale, 1797, 2 vol. in-8 ; Histoire de quatre Espagnols, Paris, 1801, 4 vol. in-12; 3e édit., 1803, 0 vol. in-12. Roman plein d'intérêt , mais le style en est traînant et diffus. Inès de Léon, ou Histoire d'un manuscrit trouvé au Mont-Pausilippe , 1802,
(I) Le Journal de la librairie ( 1816 , p. 215) , le nomme Charles-Félix-Louis Feutre de la Toutoubrv,
5 vol. in-12, inférieur au précédent; Eloge de Bochart de Saron, 1800, in-8; Les Bourbons ou Précis historiques sur les aïeux du Roi et sur sa Majesté, 1815, in-8, avec 20 portraits. Montjoie est peu exact dans ses ouvrages historiques, et son style est par fois prolixe et incorrect.
MONT-JOS1EU (Louis de), Mons-josius , gentilhomme de Rouergue , né au xvie siècle , apprit les mathématiques à Monsieur, frère du roi, et accompagna le duc de Joyeuse à Rome, en 1583 II composa un livre qu'il dédia au pape Sixte-Quint, sous ce titre : Gallus Romœ hospes , Rome, 1585, in-i; ouvrage qui contient un Traité de la peinture et de la sculpture des anciens. On l'a réimprimé dans le Yitruve d'Amsterdam, 1049, in-fol. Ce livre peut répandre du jour sur l'antiquité profane; il est plein d'érudition. L'auteur, de retour en Fiance , s'y ruina dans l'entreprise de nettoyer Paris des immondices, et finit par épouser une méchante femme, qui fut cause de sa mort.
MONTLEBERT. Voy. Caux.
MO.NTLHÉRY (Guy de), comte de Rochefort, signa, en qualité de sénéchal de France, à une charte du roi Philippe Ilr, de l'an 1095 , et fut de la première croisade en 1090. Le roi, qui estimait son mérite et qui craignait son crédit, voulant se l'attacher, obligea Louis le Gros, son fils aîné, d'épouser la fille de ce seigneur. Mais le prince ayant fait casser.ee mariage trois ans après, sous prétexte de parenté, Guy en conçut un tel dépit , qu'il arma contre le roi, qui le délit auprès du château de Gournai, qui fut pris et confisqué. Il mourut au mois de juillet 1108. — Son fils Hugues de Movrlhéry, comte de Rochefort et seigneur de Crécy , succéda à son père dans l'office de sénéchal. Après avoir servi utilement l'état sous Philippe Ier, il pensa le bouleverser sous Louis le Gros , par ses violences, ses injustices et ses intrigues. On rapporte qu'ayant enlevé un de ses cousins, il le jetta par la fenêtre d'une tour, après l'avoir étranglé, pour faire croire qu'il s'était tué en voulant se sauver. Le roi l'obligea de quitter sa charge , et il se fit religieux vers 1118 à Cluny,où il mourut quelques années après.
*¥ MOXTLOSIER ( François-Dominique Reynaud , comte de), né en 1755 à Clermont, fut nommé en 1789 député suppléant de la noblesse de Riom aux états-généraux, où il fut appelé dès l'ouverture de la session par la démission du titulaire. 11 s'y distingua parmi les défenseurs les plus zélés de la monarchie, et ne cessa pendant toute la session de soutenir avec un courage remarquable , et souvent avec une haute éloquence, les prérogatives de la couronne et de la noblesse. Moins zélé pour les intérêts du clergé, il avança que la nation, sans être précisément propriétaire des biens ecclésiastiques , pouvait en disposer, tombant ainsi dans une contradiction peu honorable pour sa logique et pour ses sentiments. Signataire de toutes les protestations de la minorité, il sortit de France après la clôture de l'assemblée et se rendit à Coblentz , où il ne reçut pas l'accueil qu'il croyait avoir mérité. 11 quitta donc les princes , et partit pour l'Angleterre, où il devint le principalgérant du Courrier
de Londres. Chargé en 1800 de venir proposer au 1er consul de céder le gouvernement de la France an légitime successeur de Louis XVI. moyennant une petite souveraineté en Italie, il fut arrêté en débarquant à Calais, et conduit à Paris. Enfermé au Temple, il en sortit au bout de quelques jours par Tordre de Fonché , qui ne lui permit pas de voir le consul, mais qui lui confia ses intentions à regard des émigrés. Cette confidence modifia les dispositions de Montlosier à regard du gouvernement français; et ce changement d'opinion s'étant fait remarquer dans son Journal , le ministère anglais cessa de le protéger. Raye* peu de temps a de la liste des émigrés par un décret spécial , il revint à Paris continuer son journal qui fut bientôt supprimé, et se rendit alors en Suisse, où il passa plusieurs années, occupé de la rédaction de son important ouvrage intitulé : De la Monarchie française depuis son établissement jusqu'à nos jours. L'ouvrage ne fut point imprimé; mais Napoléon , à qui Ton en avait rendu compte, fit revenir Montlosier, lui manifesta le désir de connaître ses plans politiques, et lui permit d'en faire l'exposition dans une correspondance privée qui dura jusqu'au retour de la campagne de Russie. Montlosier était en 181 i en Italie, d'où les événements le ramenèrent à Paris, où il fit imprimer son ouvrage de la monarchie , avec un appendice sur les causes de la catastrophe de Napoléon. N'ayant peint été élevé, comme il l'espérait , à la dignité de pair, il se retira mécontent dans les montagnes de l'Auvergne, où il avait recouvré quelques propriétés , et y vécut dix ans oublié presqu'entièrement. Ce fut en 1826 qu'il lit paraître son fameux Mémoire à consulter, dans lequel il prétendait signaler les envahissements du clergé, qu'il désignait par le nom de Parti-Prêtre. Prévoyant bien que cet ouvrage lui vaudrait les éloges des personnes dont il ne partageait pas les opinions politiques , il les répudia d'avance. « Ceux, disait-il, qui, par des principes de révolution ou d'impiété, me donneront des éloges, m'en verront attristé. Repoussé par des hommes qu'on cliérit , accueilli par des hommes qu'on repousse, une telle vie n'est pas douce. Dieu me l'a faite ainsi. » Il aurait parlé plus juste s'il avait dit : Je me la suis faite ainsi. Celte précaution n'empêcha pas le parti libéral d'accueillir avec une sorte d'enthousiasme ce livre, dont huit éditions furent enlevées dans quelques mois. Le ministère supprima le pension dont jouissait Montlosier, qui n'en continua qu'avec plus d'achernement à dénoncer le Parti-Prêtre devant les chambres et les cours loyales. Nommé membre de la chambredes Pairs eu I850, il j parla plusieurs Ibis (] r- : des circonstances et sur des questions importantes. Son âge avancé ne lui permettant plus de prendre part aux discussions politiques . il retourna en Auvergne, el y mourut le 9 décembre 1858, à 83 ans. N'ayant pas voulu signer les rétractations qui lui furent demandées au lit de mort. M. l'évêque de Germon! lui refusa la sépulture catholique. Indépendamment des i\cu\ ouvrages que nous avons cités, on doit à Montlosier un grand nombre d'écrits de circonstance, qui n'ont plus d'intérêts.
MONTLUC ' Rlaise Dr Lasser and - Massencome, seigneur de), maréchal de France, né vers 1502, dans un petit village près de Condom , d'une famille noble et distinguée, branche de celle d'Artagnan Montesquiou , l'une des premières de la Guienne, s'éleva par tous les degrés de la milice jusqu'au grade de maréchal de France. Il commença a porter les armes en Italie à l'âge de 17 ans, et se distingua en plusieurs occasions; il se trouva à la bataille de Pavie, où il fut fait prisonnier; servit ensuite sous Lautrec, dans l'expédition de Naples , et vint offrir ses services à la ville de Marseille, assiégée par Charles-Quint. Il se couvrit de gloire à la bataille de Cerisoles , délivra San-Damian , défendit Rêne, et prit Cortemiglia et Ceva. Le roi lui confia le gouvernement d'Albe, puis il lut envoyé an secours du général Strozzi , pour défendre Sienne, qui, en tooi, avait chassé la garnison impériale. Montluc y soutint un siège de huit mois contre l'armée de l'empereur, commandée par le marquis de Marignan. Ce général, après avoir tenté inutilement plusieurs attaques, fut obligé de convertir le siège en blocus. La famine ayant réduit les habitants aux plus grandes extrémités, Montluc capitula et sortit de la place avec les honneurs de la guerre. Depuis cette époque jusqu'à la mort de Henri H, Montluc continua ses services en Toscane, en Piémont, et au siège de Thionville en !3.V>S. 11 commanda en Guienne pendant les guerres de religion qui agitèrent la France sous le règne de Charles IX , battit les huguenots en plusieurs rencontres, et entre autres à la bataille de Ver en 1562 , où , quoique inférieur en nombre . il remporta sur eux une victoire complète. Cette, victoire lui valut la place de lieutenant -de-roi en Guienne. Sa vigilance et la célérité qu'il mettait dans tordes ses opérations , jointes à quelques exécutions militaires, le rendirent dan- toute laGuienne la terreur du parti protestant. «Il fut fort cruel en » cette guerre dit Brantôme), et disoit-on qu'ils )) faisaient à l'envi à qui le seroit davantage, lui ou » le baron des Adrets, qui l'était bien fort à l'en- » droit des catholiques.... » Il est certain néanmoins que Montluc ne porta jamais la cruauté envers les hérétiques rebelles au point où un des Adrets, un Guillaume de laMarek,un Christian de Brunswick [voy. Halberstadt ), l'ont poussée à l'égard des catholiques , armés pour la défense de leur pays et de leur religion. Montluc, assiégeant le château de. Rabesteins en 1570, y fut blessé d'une arquebusade qui lui froissa les deux joues, et le défigura tellement, que le reste de sa vie il fut obligé de porter un masque; mais il ne laissa pas d'emporter Ja place. Il assisla ensuite au siège de La Rochelle eu i.'iTT) : ce fut le dernier acte de sa vie militaire. Ses longs services furent récompensés, en 1574, parle. bâton de maréchal de France. Il mourut dans sa terre d'Ëstillacen Agenois, l'an l.'iTT. Le maréchal de Montluc avait toutes les qualités qui forment le grand homme de guerre : une valeur à toute épreuve , une passion démesurée pour la gloire , une activité infatigable , un coup d'oeil sûr, el une présence d'esprit merveilleuse dans les occasion- les [ilus difficiles. Ce fui à l'âge de 75 ans qu'il écris it de.
mémoire Y Histoire de sa Vie, imprimée pour la première fois à Bordeaux en 1592, in-fol., par les soins de Florimond de Remond , conseiller au parlement de cette ville, sous le titre de Commentaires de Biaise de Mont lue , maréchal de France ; ouvrage classique pour les gens de guerre, et que Henri IV appelait la Bille des soldats; réimprimé plusieurs fois, traduit en italien et en anglais. On a dit de Montluc , au sujet de ses Commentaires : Multa fecit, plura scripsit. 11 est certain qu'il ne s'est pas reposé sur les historiens du soin de le louer, et qu'il parle souvent lui-même avec assez de jactance et de vanité; et c'est le défaut de presque tons les hommes qui ont la faiblesse de l'égoïsme d'être eux-mêmes leurs historiens. ( Toy. Adrien. ) « Si rien n'est plus » petit, plus mesquin, dit un moraliste, que de » parler de soi-même , d'occuper la conversation » par le récit de ses actions et de ses exploits , que » sera-ce du degré d'égoïsme qui va jusqu'à eon- » signer tout cela dans les registres de l'histoire , à » être soi-même son héraut, à faire une espèce » d'auditoire subsistant de toute la postérité, et de » discourir pendant des siècles sur une existence de » deux jours? »
MONTLUC (Jean de), frère du précédent, dominicain, mais qui n'eut jamais, ou qui ne conserva guère l'esprit de son état. La reine .Marguerite de Navarre, instruite de son penchant pour le calvinisme, le tira de son cloître, le mena avec elle à la cour, et le fit employer dans diverses ambassades. Il en remplit jusqu'à seize. Ses services furent récompensés par les évèchés de Valence et de Die. Il n'en favorisa pas moins les calvinistes, et il se maria secrètement avec une demoiselle appelée Anne Martin , de laquelle il avait eu un fils naturel. Cette conduite le fit condamner par le pape, comme hérétique , sur les accusations du doyen de Valence ; mais le parlement, toujours prêt à entraver l'autorité de l'Eglise, obligea le doyen de lui faire amende honorable, quoique les vices du prélat fussent de notoriété publique. Montluc revint de ses erreurs dans la suite, professa de bonne foi la religion catholique, et mourut à Toulouse en 1579 dans les bras d'un jésuite, qui parla favorablement de ses dernières dispositions. On a de lui quelques ouvrages , qui furent lus avec avidité dans le temps. Ses Sermons, imprimés à Paris en 2 vol. in-8, l'un en 1359, l'autre en 1361 , sont infectés des erreurs pour lesquelles il s'était laissé prévenir.
MONTLUC (Jean de), fils naturel du précédent, connu sous le nom de Balayni , fut légitimé en 1567, s'attacha au duc d'Alençon, qui lui donna le gouvernement de Cambrai en 1581. Après la mort de ee prince, il fut entraîné dans le parti de la ligue, et y joua un rôle assez important à la levée du siège de Paris et de celui de Rouen en 1592. Montluc avait épousé Renée de Clennont d'Amboise, qui parla si vivement à Henri IV en faveur de son mari, que ce monarque lui laissa Cambrai en souveraineté, et lui donna le bâton de maréchal de France en 1594. Montluc pilla et dévasta tous les environs, surtout les églises et les monastères, et opprima si cruellement les habitants de Cambrai , qu'ils appelèrent les Espagnols en 1395. La femme de Hont-
lue, après avoir défendu la ville comme aurait pu faire le capitaine le plus brave, mourut de douleur avant la lin de la capitulation qu'on était sur le point de signer. Son indigne époux , insensible à tant de pertes, se remaria avec Diane d'Estrées, sœur de la fameuse Gabrielle , et termina sa vie en
MONTMAUR (Pierre de), né dans la Marche, entra chez les jésuites, enseigna les humanités à Rome, et quitta l'habit de saint Ignace par inconstance ou par mauvaise santé. 11 mena dès lors une vie errante et malheureuse. 11 fut successivement charlatan , vendeur de drogues à Avignon , avocat et poète à Paris , ensuite professeur en langue grecque au collège royal. 11 n'était point de science dans laquelle il ne se crût versé. 11 dissertait imprudemment sur tous les sujets. Un esprit caustique, une mémoire chargée d'anecdotes contre les auteurs morts et vivants, sa réputation d'homme à bons mots, sa fureur de prendre le ton dans toutes les compagnies, sa profession de parasite , le rendirent le sujet des plaisanteries de tous les écrivains. Ménage {voy. ce nom ) donna le signal de cette guerre en 1656. H publia en latin la Vie de Monlmaur, sous le titre de Gargilius Mumurra. Tous les auteurs prirent les armes : épigrammes, chansons, couplets, satires, libelles anonymes, estampes, portraits , on employa tout contre lui. Sans ce bruit que firent tant d'attaques dirigées contre un seul homme, Montmaur serait peut-être oublié ; car ses poésies, comme ces pièces fugitives que nos petits auteurs voient régulièrement périr le lendemain de leur naissance, ne sont dignes d'entrer dans aucun recueil intéressant. 11 mourut en 1618 à 7i ans. Sallengre a recueilli en 1715, en 2 vol. in-8, sous le titre ^Histoire de Montmaur, les différents pamphlets lancés contre ce parasite. On appelait montmaurismes les allusions malignes, tirées du grec ou du latin, que ce satirique faisait aux noms propres des auteurs qui l'attaquaient. Bayle, dans son Dictionnaire , a consacré à Montmaur un article très-curieux. La grande mémoire et le peu de jugement de ce parasite lui attirèrent cette épitaphe :
Sous celle casaque noire, Repose bien doucement Montmaur, d'heureuse mémoire, En attendant le jugement.
MONTMÉNIL Voy. Sage.
* MONTM1GNON (Jean-Baptiste), né en 1737 à Lucy, près de Château -Thierry, entra de bonne heure dans l'état ecclésiastique. Secrétaire de M. Bourdeilles, évèque de Soissons, il fut successivement nommé par ce prélat, chanoine, vice-gérant de l'officialité, archidiacre et vicaire-général du diocèse. En 1786, il remplaça l'abbé Dinouart dans la rédaction fin Journal ecclésiastique , et le continua jusqu'au mois de janvier 1788, qu'il le céda à l'abbé Barruel. Il eut part aux écrits publiés au commencement de la révolution par l'évèque de Soissons , et passa pour l'auteur d'un mandement donné par ce prélat, à Bruxelles, le 20 mai 1792; remarqué parmi les productions du même genre qui parurent à cette époque. Obligé de sortir de Fiance en 179", il y rentra dès qu'il le put et se
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fit une ressource de la culture des lettres. Lors de la publication du concordat, il fut nomme grandvicaire de Poitiers, mais il resta peu dans ce diocèse; de retour à Paris, il fut nommé chanoine de la métropole en 1811, et depuis vicaire -général chargé de l'examen des livres soumis à l'approbation de l'autorité ecclésiastique. Il est mort à Paris le 21 février 182-1. On a de lui : Vie édifiante de Benoit - Joseph Labre, traduite de l'italien de .Marconi , Paris , 1 78 i , in-J2, qui eut trois éditions la même année; Système de prononciation //(jurée, applicable à toutes les langues, et exécuté su>' les langues française et anglaise', Taris , 1787, in -8; Lettre à l'éditeur des OEuvres de d'Aguesseau, insérée dans le 8e vol. de l'édition in - i ; Du crime d'apostasie , Lettre d'un religieux à un de ses amis, 1790, in-8 ; Préservatif contre le fanatisme ou les Nouveaux millénaires rappelés aux principes fondamentaux de la foi catholique, Paris, 1806, in-8; c'est une réfutation de l'ouvrage du P. Lambert, intitulé : Exposition des prédictions et des promesses faites à l'Eglise pour les derniers temps de la Gentilité, 1800, 2 vol. in-12; Choix de Lettres édifiantes, 1808, 8 vol. in-8, 2e édit. augmentée , 1821-20. Les discours préliminaires de l'auteur, ses additions, ses notes critiques, ses observations pour l'intelligence de l'histoire des missions , forment plus du tiers de l'ouvrage. De, la règle de la vérité et des causes du fanatisme, 1808, in-8, anonyme; la Clef de toutes les langues ou Moyen prompt et facile d'établir un lien de correspondance entre tous les peuples , et de simplifier extrêmement les méthodes d'enseignement par l'élude des langues , 1811, in-8. L'abbé Monlmignon a revu la Vie de J.-C. par Peignent l'a augmentée des textes de l'Evangile et des saintes Ecritures et d'un abrégé de la doctrine chrétienne.
MONTMORENCY, nom d'une des maisons les plus anciennes de France , que ses généalogistes font remonter jusqu'au temps et même au delà de la fondation de la monarchie; mais ils ne s'appuient que sur de simples conjectures et sur des traditions qui prouvent seulement l'antiquité de cette noble maison. On commence à avoir sur elle quelques données certaines vers l'an 950 : on voit alors un Bolcharo , sire de Montmorency, par la grâce de Dieu, se distinguer dans les armées françaises. Depuis celte époque la filiation de ses descendants est aiithentiquernent prouvée sans aucune interruption. — (Montmorency. Matthieu lfrde), mort en 1100, fut connétable sous Louis le Jeune. Sa famille, l'une des plus illustres et <k'>. plus anciennes de l'Europe, tire son nom de la petite ville de Montmorency dans l'Ile-de-France. C'est la première terre du royaume qui ait porté le titre de baronnie, qu'on n'ai i :pj dait autrefois qu'à de? princes. Matthieu de Montmorency avait épousé Aline, fille naturelle de Henri 1", roi d'Angleterre, dont il laissa des enfants; et en secondes noces Alix de Savoie, veuve de Louis VI, el mère de Louis VIII. Cette seconde épouse ne lui a pas donné de postérité.
MONTMORENCY (Matthieu 11 de), dit le Grand el le grand connétable , mérita ce titre par son cou-
rage et par sa prudence. Il se distingua surtout au siège de Château-Gaillard, près d'Andeli, où il accompagna le roi Philippe-Auguste en qualité de. chevalier. Il contribua beaucoup au gain de la bataille de Domines en 1211, et y enleva 12 enseignes impériales. Sa valeur éclata l'année suivante contre les albigeois du Languedoc, et lui mérita l'épée de connétable en 1218. H eut sous Louis VIII beaucoup de part au gouvernement, et commanda en J22i aux sièges de Niort, de Saint— Jean-d'Angeli , de la Rochelle et d'autres places enlevées aux Anglais. Il se croisa une seconde fois contre les albigeois en 1220. Louis VIII, au lit de la mort , le pria d'assister son fils de ses forces et de ses conseils. Montmorency le lui promit, et lui tint parole. C'est lui qui dissipa cette formidable ligue qui se fit contre la reine Blanche pendant la minorité de saint Louis. Il prit sur les mécontents la forteresse de Bellesme en 1228, les poussa jusqu'à Langres en 1229, et les réduisit tous, ou par adresse ou par force , à se soumettre à la régente. Il mourut le 2 i novembre 1230. Le mérite de ce grand homme, son crédit, son habileté, illustrèrent beaucoup sa famille , et commencèrent à donner à la charge de connétable l'éclat qu'elle a eu depuis.
MONTMORENCY (Matthieu IV de) mena du secours à Charles, roi de Naples, et suivit Philippe le Hardi en Aragon l'an 1285. Créé chambellan de Philippe le Bel, et amiral de France en 1295, il servit dans la guerre de Flandre en 1503, et mourut en 1504.
MONTMORENCY ( Charles de ) , maréchal de Fiance en 1543 , se distingua par ses exploits militaires. 11 commanda l'armée que Jean , duc de Normandie, envoya en Bretagne au secours de Chai les de Blois, son cousin. Le courage avec lequel il combattit à la bataille de Crécy en 1546, lui valut le titre de gouverneur de Normandie. Aussi bon négociateur qu'excellent général , il contribua beaucoup au traité de Bretigni , conclu en 1560. Cet homme illustre mourut en 1381. Le roi Charles V faisait tant de cas de son mérite, qu'il le choisit pour être parrain du dauphin, depuis Charles VI.
MONTMORENCY (Anne de), second fils de Guillaume de Montmorency, l'ut élevé enfant d'honneur auprès du dauphin, depuis François 1er, et en 1515 il se trouva à la bataille de Marignan. Il défendit avec le fameux Bayard, en 1521, la ville de Manières contre l'armée de l'empereur Charles-Quint , et obligea le comte de Nassau de lever le siège. Honoré du bâton de maréchal de France, il suivit, en Italie François I1'1', et fut pris eu 1525 avec ce. prince, à la bataille de Pavie, qui avait été donnée contre son avis. Après avoir payé une forte, rançon pour sa liberté, il vint en France traiter de. celle de François li>. 11 se rendit en Espagne , et parvint à rendre moins onéreuses les prétentions de Charles-Quint. Le roi fut relâché sur sa parole; mais les états ne voulurent point consentir à remplir les conditions imposées par L'empereur, el acceptées par François 1er. Ces services importants qu'il rendit ensuite à l'étal furent récompensés par l'épée de connétable île France en 1558. Montmo-
rÉîîcy fut disgracié quelque temps après; mais il rentra en grâce sous le règne de Henri 11, qui eut pour lui une confiance particulière. Cependant les Cuises commençaient déjà à balancer le crédit de .Montmorency. Le connétable prit le Boulonnais en 1550, Metz, Toul et Verdun en 1552; mais il fut défait et pris par les Espagnols à Saint-Quentin en J.'i.'iT , et ne sortit de prison qu'à la conclusion de la paix en 1559. En 1562, il gagna contre les calvinistes la bataille de Dreux; mais il fut aussi fait prisonnier. Ayant obtenu sa liberté l'année suivante, il prit le Havre de Grâce sur Les Anglais. Quelque temps après , les calvinistes s'étant re-i mis en campagne sous la conduite du prince de Condé, Montmorency les battit à la journée de Saint -Denys en 1567. Le vainqueur vit néanmoins mettre en déroute le corps qu'il commandait, et fut abandonné des siens que la terreur avait saisis. Le généreux vieillard rappela tonte sa vertu , pour terminer sa longue vie par une action héroïque. Il reçut huit blessures dangereuses, fut démonté et rompit son épée dans le corps d'un officier calviniste, qu'il perça au défaut de la cuirasse. Enfin un gentilhomme écossais, appelé Stuart, le blessa mortellement d'un coup de pistolet dans les reins. Un cordelier, son confesseur , lui rappelant dans celte extrémité les grands objets de la religion , pour le disposer à la mort : « Pen- » sez-vous , lui répondit-il, que j'aie vécu près de » 81 ans avec honneur, pour ne pas savoir mourir » un quart d'heure? » Le connétable expira quelques instants après , dans des sentiments très-chrétiens. «C'est ainsi, dit un historien, que mourut » ce fameux capitaine, homme sage et d'une ex- » périence consommée, grand homme de guerre, » quoique un peu plus soldat que général , grand » homme de cabinet, très-intelligent , jusque dans )) les finances; grand travailleur, doué d'une mé- » moire singulière et d'un bon jugement ; d'une w fermeté hors d'atteinte à toutes les vicissitudes » de la fortune, et d'une égalité qui ne se découyi rageait pas plus d'une défaite qu'il ne s'enor- •» gueillissait de la victoire; également rempli de » probité et de droiture, inviolablemenl attaché à » l'état et à la religion , dont toutes les cabales et » les intérêts de famille ne purent jamais le déta- » cher; si fidèle aux observances catholiques, et » même à ses dévotions accoutumées, que tout « le tumulte des camps n'était pas capable de les » lui faire omettre, ou seulement différer ; grand » amateur de l'ordre, et rigide observateur de la «discipline; d'un caractère naturellement peu » flexible, durci encore par une éducation sévère, » qui lui laissa pour maxime capitale , qu'on ne » sait rien, quand on ne sait pas souffrir; aussi » était-il redouté par les gens de tout état, qu'il » trailail à la première faute sans le moindre mé- » nagement : c'est là tout ce qu'on peut reprocher » à cet illustre personnage, et peut-être encore » un peu trop d'attachement aux biens de la for- » lune, sans préjudice néanmoins de son inviolable » probité, m 11 s'était trouvé à huit batailles, et avait eu le souverain commandement dans quatre, avec plus de gloire que de fortune. On lui fit à Pa-
ris des funérailles presque royales, et on porta son effigie à Notre-Dame : honneur qu'on ne fait qu'aux rois ou aux enfants des rois. Les cours supérieures assistèrent à son service. Les belles manœuvres par lesquelles il dispersa l'armée de Charles-Quint en Provence, que ce prince avait ravagée, lui méritèrent le nom de Cunctator et de Fabius français. Il dut sa grande élévation à la part qu'il prit à la liberté de François 1er, et à l'estime particulière que faisait de lui Charles-Quint. 11 obtint en récompense le gouvernement du Languedoc, fut nommé grand-maître de France, et il eut l'administration des affaires. Après la mort de Henri II, son crédit diminua à proportion que s'élevait celui des Cuises; niais il fut de nouveau employé sous Charles IX. Le bruit de sa réputation avait passé les bornes de l'Europe. Le grand Soliman et le fameux Barberousse, dey d'Alger, avaient coutume de lui envoyer tout ce que leurs états offraient de plus curieux et de plus rare. ( Voyez V Histoire de la maison de Montmorency .. par Duchesne ; celle des Hommes il lu sires de France, par d'Auvigny ; et son Eloge historique, par M. Château -Regnaul t , 1785.)
MONTMORENCY ( François de) , fils aîné du précédent, se distingua par sa bravoure. 11 était grandmaître de France , dignité qu'il céda au duc de Cuise. On lui donna, comme en échange , le bâton de maréchal de France et le gouvernement du château de Nantes. 11 fut envoyé, en 1572, ambassadeur en Angleterre auprès de la reine Elizabeth , qui lui donna le collier de son ordre de la Jarretière. Accusé, à son retour, d'avoir trempé dans la conjuration de Saint-Germain -en -Laye, par laquelle on avait résolu d'enlever le duc d'Alençon, il alla à la cour pour s'y justifier. 11 y fut arrêté et enfermé à la Bastille. Ses ennemis , et la reine Catherine de Médicis, qui n'aimait point la maison de Montmorency, avaient résolu sa perte; mais cette princesse le fit sortir de prison en L>7.v> : Montmorency avait beaucoup de pouvoir sur l'esprit du duc d'Alençon , et elle voulut se servir de lui pour ramener ce prince, qui avait quitté la cour. Le maréchal eut le bonheur de le portera un accommodement. Après s'être signalé par plusieurs autres actions dignes d'un héros et d'un citoyen, il mourut au château d'Ecouen , le 5 mai 157U, dans sa cinquantième année.
MONTMORENCY (Charles de ) , frère du précédent, pair et amiral de France, lieutenant-général de la ville de Paris et de l'Ile-de-France , et colonel général des Suisses , était le troisième fils d'Anne de Montmorency. 11 se signala sous le règne de cinq rois , et sa baronnie de Damville fut érigée en duché-pairie par Louis XIII en 1610. 11 mourut en 1612, à 75 ans, après avoir donné des exemples de valeur et de patriotisme. H était bossu et glorieux : « Ce qui est assez ordinaire , dit un écrivain » contemporain; mais en même temps c'était le « plus digne homme du conseil du roi , et qui » avait meilleure cervelle et meilleur avis. »
MONTMORENCY (Henri 1e' de), duc, pair, maréchal et connétable de France, et gouverneur du Languedoc , était le second fils d'Anne de Montmorency. Il se signala, du vivant de son père, sous
le nom de seigneur de Damville. A la bataille de Dreux, en 1562, il fit prisonnier le prince de Condé, et servit la France avec beaucoup de gloire dans cette journée. Disgracié par la reine Catherine de Médicis, il chercka un asilj auprès du duc de Savoie, et se mit a la tête des mécontents, qui déchirèrent le Languedoc sous Henri 111. Henri IV étant monté sur le trône, il se soumit, obtint l'épée de connétable, et mourut à Agde en 1614. C'était un homme ferme et déterminé, qui n'avait puisé ses lumières que dans lui même; car il ne savait , dit-on , ni lire ni écrire.
MONTMORENCY (Henri II, duc de), fils du précédent, né en 1595, fut fait amiral de Fiance dès l'âge de 18 ans. Après avoir battu les calvinistes en Languedoc , et leur avoir enlevé diverses places, il les vainquit sur mer, près l'île de Rhé, et reprit cette île, dont ils s'étaient emparés. En 1628 il remporta un avantage non moins considérable sur le duc de Rohan , chef des huguenots. Montmorency, envoyé quelque temps après dans le Piémont en qualité de lieutenant-général, attaqua près de Veillane les Espagnols, commandés par le prince Doria , et les mit en déroute. Cette victoire fut suivie de la levée du siège de Casai, et lui mérita le bâton de maréchal de Fiance. Ses prospérités réparèrent; il se flatta de pouvoir braver le cardinal de Richelieu. Gaston, duc d'Orléans, aussi mécontent de ce cardinal , se rend auprès de Montmorency, gouverneur du Languedoc, et cette province devient dès lors le théâtre de la guerre. Le roi envoie contre les rebelles les maréchaux de la Force et de Schomberg, avec "2000 hommes de pied et 1200 chevaux. Montmorency est battu et fait prisonnier. Toute la France , pénétrée de ses services, de ses vertus, de ses triomphes, demande inutilement qu'on adoucisse en sa faveur la rigueur des lois. Richelieu croit devoir faire un exemple qui ('pouvante les grands, prétextant que l'impunité multiplierait des scènes aussi scandaleuses qu'inquiétantes, et exposerait l'état à un danger continuel. Le procès du prisonnier est donc instruit par les ordres du ministre. Les juges interrogent (mitant, pour savoir s'il a reconnu le duc dans le combat : « Le feu et la fumée dont il était cou- » vert (répond cet officier les larmes aux yeux) « m'ont empêché d'abord de le distinguer; mais » voyant un homme qui, après avoir rompu six » de nos rangs , tuait encore des soldats au sepo lieine , j'ai jugé que ce ne pouvait être que M. de d Montmorency. Je ne l'ai su certainement que » lorsque je l'ai vu à terre, sous son cheval mort. » Parmi les personnes qui sollicitèrent la grâce de cette illustre victime, il j eut un grand seigneur qui dit au roi, « qu'il pouvait juger aux yeux et » au \isage du public à quel point on désirait » qu'il lui pardonnât. — Je crois ce que \ous dites » (répondit le prince); mais considérez que je ne » serais pas roi , si j'avais les sentiments des par- » lieu tiers : il faul qu'il meure.» Réponse qu'on ne peut désapprouver, si ou en saisit le vrai sens. On lui trancha la tèle à Toulouse, le 30 octobre \t~d, & 37 ans. Son corps fut transporté dans l'église de la Visitation de Moulins, où Mai ie- Félice des
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Ursins, son épouse , dame illustre par sa vertu et par sa piété , lui fit dresser un magnifique tombeau de marbre. Comme il fut décapité au pied de la statue de marbre de Henri IV , après de vaines intercessions auprès de Louis Xlll , on fit sur sa mort les vers suivants :
Anie palris statuant, nali implacabilis ira Occubui , indigna mono manuqiie cadens.
Illorum ingemuil iieuter, mea râla videndo : Ora palris, nati pectora marmor cran l .
Le sieur du Cros a donné sa Vie en 164"», in- i. Il y en a une autre de 1699, in-12, l'une et l'autre assez mal écrites Les biens de celte maison passèrent dans celle de Condé , par la sœur du duc de Montmorency, Charlotte Marguerite, qui avait épousé Henri 11, prince de Coudé. Elle mourut en 1650. Mais il subsiste des branches de cette maison dans les Pays- Ras et en France. M. Désormeaus ( assez avantageusement connu par Y Abrégé de fhistoire W Espagne, mais très-désavantageusement par son Histoire de la maison de Bourbon), a donné en iTOi une Histoire intéressante de la maison de Montmorency, Paris, 5 vol. in-12. Cotolendi a fait celle de la duchesse de Montmorency, morte en 1666, Paris, 1684, in- 8. Il y en a une plus récente en 2 vol. in-12.
MONTMORENCY (Jeanne-Marguerite de), connue sous le nom de la Solitaire des rochers, naquit à Paris en 1619 de parents qui occupaient les premiers rangs à la cour : tout porte à croire qu'ils étaient du nom que nous donnons ici à celle fille célèbre , car cette maison perdit effectivement en 1666 une demoiselle âgée d'environ 15 ans, dont elle n'eut jamais de nouvelles , et ce fut justement à cette époque que la Solitaire , qui avait le même âge, s'échappa du sein de sa famille. Après avoir pratiqué en divers états l'humilité et l'abnégation chrétienne sans être reconnue, elle se retira dans les monts Pyrénées, ou elle mena une vie admirable dans deux retraites sauvages, qu'elle embellit, à un certain point, par son travail et l'art de sculpteur et de menuisier qu'elle possédait parfaitement. Le crucifix dont Mme de Maintenon en hérita après la mort de son directeur, le père Luc de Bray, lit l'admiration des plus habiles ouvriers. Elle quitta sa retraite pour aller à Rome recueillir les traces du jubilé en 1700; et comme l'on ne sait plus rien d'elle depuis cette époque, on croit qu'elle mourut dans ce voyage. On a fait bien des recherches, par ordre même des premiers magistrats , pour découvrir sa sépulture , mais sans succès. Son Histoire a paru en 1787, sous le titre de Vie de la Solitaire des rochers. Comme l'auteur anons me est \\\\ des plus fanatiques visionnaires de Saint-Médard , il a prétendu en faire, en dépit de l'évidence des faits parlants, une sainte du parti. « C'eût été effectivement un beau sujet de triom- » phe, dit l'abbé Bérault, qu'une jeune Montrao- » rency, qui se dérobe à toutes les grandeurs du » siècle, el va s'enterrer dans \\n désert inconnu, ii pour s'y faire janséniste. Mais qui sérail assez ii dépourvu de bon sens pour croire à cette chi- - mère? Il la faut reléguer avec tant d'autres fictions )> de même espèce, dans l'église de Port-Royal et
» d'Utreeht , qui , avouant par là l'impuissance où » elle est de produire les vrais saints , s'efforce en » toute rencontre de les ravir à l'Eglise romaine. » On a d'elle plusieurs Lettres écrites au père Luc de Bray, dont on n'a pu découvrir les originaux , qui furent quelque temps entre les mains de Mme de Maintenon ; mais on en a des copies qui portent toutes un caractère de vérité propre à persuader les plus difficiles critiques, si on en retranche ce que le fanatisme jansénien de l'éditeur y a inséré d'une manière si gauche et si constante avec tout le reste, qu'il est impossible de s'y méprendre. D'ailleurs toute la vie de celte fille, les livres dont elle se servait , ses maximes et ses goûts, ses pratiques et ses exercices de piété, sont en opposition avec l'orgueilleuse hypocrisie de cette secte. Voyez le tome 23e de V Histoire de V Eglise, par l'abbé Hérault, p. 1 et suiv. édit. in-12.
* MONTMORENCY (Matthieu -Jean -Félicité de Montmorency- La val, duc de), pair de France, ministre des affaires étrangères, membre de l'académie française, naquit à Paris, le 10 juillet 17(i7, et entra très -jeune, officier dans le régiment d'Auvergne, dont son père était colonel. 11 fit les différentes campagnes de la guerre d'Amérique, d'où il rapporta, comme la plupart de ses camarades, cet esprit d'innovation qui devait bientôt se manifester d'une manière si effrayante. En 1789 la noblesse du bailliage de Montfort-l'Amaury dont il était grand Bailly d'épée le nomma député aux états-généraux. L'un des premiers de son ordre il se réunit au tiers-état. Dans la fameuse séance du 4 août 1789, il appuya la motion de M. de Noailles (voy. ce nom), d'abolir avec les droits féodaux et les justices seigneuriales tous les privilèges des provinces , des villes, de communautés et d'individus. Cette proposition accueillie avec le plus vif enthousiasme, fut sanctionnée au milieu du délire de l'assemblée. Après la session il remplit quelque temps les fonctions d'aide -de -camp du maréchal Luckner. Bientôt éclairé sur les funestes conséquences des théories qu'il avait adoptées, il se vit forcé de songer à sa propre sûreté, et trouva un asile à Coppet chez M,ne de Staël, avec laquelle il se lia de la plus étroite amitié, malgré la différence. qui existait entre leurs principes politiques et religieux. C'est dans celte retraite qu'il apprit la mort de son frère, l'abbé de Laval, qui périt victime du tribunal révolutionnaire ( 17 juin 1794). Au mois de septembre 1795, il rentra en France, dans le dessein de se réunir à sa famille, et dès lors il consacra tous ses moments à des pratiques de piété et à des actes de charité*. Arrêté Le 2(> décembre suivant, il recouvra bientôt la liberté; inquiété de nouveau à l'époque du 18 fructidor, il trouva dans l'abbé Siéyes, dont il était l'élève, un puissant protecteur qui vint facilement à bout de le sauver. Sous le consulat il refusa toutes les fonctions, excepté • elles qui favorisaient l'esprit de bienfaisance dont il était animé. Ses relations avec Mine de Staël l'avaient rendu l'objet d'une surveillance continuelle de la paît de la police. En effet, il aidait de sa fortune des personnages connus par leur royalisme et leur envoyait des secours jusque dans les
prisons, par l'intermédiaire de Mlle Ménager, ancienne religieuse. Ce fait, découvert dans le mois d'août 1815, causa la destitution du concierge de la Force qui s'y était prêté. Au retour des Bourbons en 1814, il alla au devant de Monsieur, comte d'Artois , qui le fit son aide -de -camp. Nommé chevalier d'honneur de Mme la duchesse d'Angoulème, il suivit cette princesse à Bordeaux, et ne la quitta pas dans son nouvel exil. Au retour de Napoléon , appelé, le 17 août 1815, à la chambre des pairs, il y parla sur toutes les questions importantes, les finances, le clergé, les journaux et avec une véritable éloquence. En 1822 nommé ministre des affaires étrangères , et président du conseil , il fil à la chambre des députés une noble rétractation des principes qu'il avait professés dans sa jeunesse. S'étant rendu au congrès de Vérone, il y fit adopter le projet de la guerre d'Espagne. Ses collègues ne partageant pas son avis à cet égard, il s'ensuivit dans le ministère une scission dont le résultat fut la retraite de M. de Montmorency, qui eut pour successeur M. de Chateaubriand. Créé duc par le roi , il fut quelque temps après nommé gouverneur de Mgr. le duc de Bordeaux; mais le jeune prince n'ayant pas encore atteint l'âge où il devait être confié aux soins des hommes, M. de Montmorency continua de se livrer exclusivement à des œuvres charitables et à des exercices de dévotion. 11 visitait les hôpitaux, fréquentait les églises, et donnait l'exemple de toutes les vertus chrétiennes. Un des principaux fondateurs de l'association de Saint-Joseph, il en fui nommé président. Le vendredi saint de l'année 1820, s'étanl rendu à Saint-Thomasd'Aquin, sa paroisse, pour adorer N. -S. au tombeau, il fut frappé d'un coup d'apoplexie foudroyante dont il mourut sur-le-champ, à trois heures après midi, âgé de près de 60 ans. Le duc de Montmorency contribua à introduire en France l'enseignement mutuel, et fut un des premiers membres et un des présidents honoraires de la société établie à Paris pour l'amélioration de l'instruction primaire. Membre de l'administration des hospices, il était un des fondateurs de la société philanthropique, de la société pour l'encouragement de l'industrie, et de celle pour l'amélioration du régime des prisons , etc. Ses vertus plus que ses titres littéraires lui avaient ouvert, l'année même de sa mort, les portes de l'académie française. Son discours de réception, dont le sujet est l'alliance des lettres et de la religion, est écrit d'un style pur et élégant. 11 a coopéré à la rédaction du Mémorial catliolique. Alex. Guiraud, son successeur à l'académie , y a fait son Eloge. 11 a paru quelques ouvrages dans lesquels on rend hommage à ses vertus réelles et surtout à son immei.se charité.
* MONTMOBENCY-LAVAL ( Louis-Adélaïde-Anne- Joseph, comte de), lieutenant-général des armées du roi, petit-fils du maréchal, né en 1752, entra en I7H8, dans les gardes-du-corps, et fut en 1771 nommé capitaine au régiment dauphin. II devint , en 1777, colonel en second; en 178i, colonel commandant, du régiment de Lescure- Dragons, et en 1791 , maréchal de camp. Obligé de quitter la
Franco, il fit la campagne de 1792 avec les princes, et rejoignit ensuite l'armée de Coudé , dans les rangs de laquelle il combattit comme simple soldat. 11 se trouvait au siège de Maastricht en I79S, fut l'année suivante nommé major au régiment de lîélhisy et lit toutes les campagnes de l'émigration. Lorsque le corps de Condé passa en Russie , plusieurs officiers élant restés sans emploi, le prince en forma une compagnie dont il lui confia le cornmandement. Après la restauration , Louis XVIII le nomma lieutenant- général el commandeur de l'ordres de Saint-Louis. 11 est mort dans de grands sentiments de piété au mois de mars 182K.
MONTMORENCY. Voy. Luxembourg et Nivelle.
MONTMÔRIN (Thomas de) se distingua au siège de Saint-Jean d'Angeli en 1368 et à la bataille de Poitiers en 15S6, où il fut fait prisonnier. Il vivait encore en 1370. Il était d'une très-ancienne famille d'Auvergne, divisée en différentes branches, de l'une desquelles étaient les deux comtes de Montmoi in, l'un ministre d'état, l'autre gouverneur de Fontainebleau , assassinés par les Parisiens lors du massacre des prêtres, des nobles et des prisonniers, les 2 et 3 septembre A 792:
■* MONTMOR1N SAINT-HERES! (Armand-Marc, comte de) , ministre des affaires étrangères, né vers 1 730 , fut menin du dauphin ( Louis XVI ) , el commença sa carrière politique par être ambassadeur auprès du roi d'Espagne qui lui donna l'ordre de la toison-d'or. De retour en France , il reçut le cordon de l'ordre du Saint-Esprit , et fut envoyé commandant en Bretagne. Membre de l'assemblée des notables en 17N7, et [eu de temps après ministre des affaires étrangères ; il possédait encore ce portefeuille à l'ouverture des états- généraux ; mais il le perdit lors du renvoi de Neeker dont il approuvait le système. Rappelé quelque temps après, il fut chargé par intérim du ministère de l'intérieur. Lors de l'arrestation du roi à Varennes, il fut accusé d'avoir favorisé sa fuite en lui délivrant des passeports. Le roi ne l'ayant pas mis dans sa confidence , il ne lui fut pas difficile de se justifier; mais quelques semaines après, ayant communiqué à l'assemblée les réponses des divers souverains à la notification qui leur avait été adressée de la part de Louis XVI, de son acceptation de la constitution, les révolutionnaires y trouvèrent un nouveau motif d'accusation contre les ministres, qui donnèrent tous leur démission. Au mois de juillet 1792, dénoncé de nouveau comme l'un des chefs d'un prétendu cabinet autrichien, cette dénonciation ayant été reproduite par le journaliste Carra, Montmorin l'attaqua devant la justice de. paix ; mais cette plainte ne produisit pas grand effet, et bientôt elle devait être funeste à celui qui l'avait faite. Après la terrible journée du 10 août, déerété d'accusation , il alla se réfugier dans le faubourg Saint- Antoine chez une blanchisseuse qui, par un excès de pi ('caution , lit soupçonner sa retraite. Arrêté le 21 août, après avoir subi un long interrogatoire à la barre de la Convention, il fut conduit à l'Abbaye, et bientôt après à l'échafaud révolutionnaire. M. Ferrand l'a dépeint ainsi dans sa Théorie des révolutions. « C'était nu ministre
» faible, mais pur et honnête : il aimait le roi et » en était aimé comme un véritable ami; cette » amitié lut même un malheur. Trompé par Neeker, » qui avait pris un grand ascendant sur lui, il » était son soutien auprès du roi : par lui, il fut, » sans le savoir, un des grands véhicules de la » révolution, et perdit le monarque et la monarchie » pour qui il aurait donné sa vie. »
MONTMORT ( Pierre-Raimond de), mathématicien, né à Paris en 1078 d'une famille noble, fut destiné au barreau par son père. Dégoûté de cette profession, il se relira en Angleterre, d'où il passa dans les Pays-Bas, et ensuite en Allemagne. 11 revint en France l'an 1099, n'étudia plus que la philosophie et les mathématiques, suivant en tout les conseils du P. Malebranche, son ami et son guide. En 1700, il fit un second voyage en Angleterre, qui lui fut plus utile que le premier. A son retour, il prit l'habit ecclésiastique, qu'il quitta en 1700, pour se marier avec Mllc de Romicourt, petitenièce de Mme la duchesse d'Angoulème. Depuis, il passa la plus grande partie de sa vie à sa campagne, et surtout à sa terre de Montmort. Il n'en sortit que pour faire en 1713 un troisième voyage en Angleterre, où il fit la connaissance du célèbre Newton, et où il observa l'éclipsé solaire de cette année. La vie de Paris lui paraissait trop distraite, pour des méditations aussi suivies que les siennes. Ce savant estimable mourut en 1710, à Paris, de la petite vérole, à 41 ans, universellement regretté. Montmort était vif et sujet à des colères d'un moment , auxquelles succédaient une petite honte et un repentir gai. Les malheureux chérissaient en lui un consolateur, et les pauvres un père. On a de lui un Essai d'analyse sur les jeux de hasard, dont la meilleure édition est de 1713, in -4. Cet ouvrage , fruit de la sagacité et de la justesse de son esprit, fut reçu avec avidité par les géomètres. 11 a encore donné un Traité des suites infinies. Voyez son Eloge par Fontenelle, Histoire de l'académie des sciences ,
MONTMORT. Voy. Habert Henri-Louis.
MONTMOUTH , ou plutôt MONMOUTH (Jacques, duc de), fils naturel de Charles 1er, roi d'Angleterre, et d'une maîtresse de ce prince, Lucy Waltey. H naquit à Rotterdam, en 1039, fut mené en •France à l'âge de 9 ans, et élevé dans la religion catholique. Le roi son père ayant été rétabli dans ses états en 1600, il le fit venir à sa cour, et lui donna des gages de sa tendresse. 11 le créa comte il'orkney (titre qu'il changea ensuite contre celui de Montrnouth) , le fit duc et pair du royaume d' Angleterre , chevalier de l'ordre de la Jarretière , capitaine de ses gardes , el l'admit dans son conseil. Le duc de Montrnouth passa au service de la France avec un régiment anglais, se signala dans les Pays- Bas ; il \ servit sous le prince d'Orange , el se trouva à la bataille de Saint-Denis , que ce prince livra en 1(')7S au maréchal de Luxembourg. De retour en Angleterre, il continua de se distinguer. Envoyé. en 1679, en qualité de général , contre les rebelles d'Ecosse, il les délit; mais peu de temps après, il se joignit aux factieux , et trempa même dans une conspiration formée ponr assassiner iç roi Charles II
son père, et le duc d'York (depuis Jacques II), son oncle. Charles , sollicité par sa tendresse autant que par la bonté de son cœur, pardonna à ce fils rebelle. Cet excès de clémence ne changea point son cœur, naturellement porté à tous les attentats de l'ambition. Il se retira en Hollande, pour attendre le moment favorable de faire éclore ses projets. A peine eut- il appris que le duc d'York avait été proclamé roi sous le nom de Jacques 11 , qu'il passa en Angleterre pour y faire révolter les peuples. Il parvint à rassembler des troupes; il leur persuada qu'il était issu du mariage légitime de Charles II et de Lucy Waltey, et qu'ainsi il était le véritable héritier de son trône. Il hasarda donc le combat contre l'armée de son souverain. 11 fut vaincu et contraint de se sauvera pied. Deux jouis après la bataille, on le trouva dans un fossé, couché sur la fougère. Dès qu'il fut arrêté, il écrivit au roi dans les termes les plus soumis pour demander grâce, et obtint la permission île venir se jeter aux pieds du roi ; mais rien ne put toucher le monarque , ni le parent qui craignait l'incorrigibilité de son neveu. Le coupable fut conduit à la Tour de Londres, d'où il ne sortit que pour porter sa tète sur un échafaud , le 23 juillet 1(583. M. de Saint- Foix a prétendu qu'à la place du duc de Montmoulh, on fit mourir un malfaiteur qui lui ressemblait parfaitement, et que ce duc fut envoyé en fiance, et enfermé dans une prison des iles Sainte- .Marguerile , avec un masque de 1er. Il conjecture que le duc de Montmouth est le même que le prisonnier nommé Masque de fer, dont nous avons parlé aux mois Masque et Be.ufort. Quoique ses preuves ne soient pas concluantes , il y en a de .spécieuses , entre lesquelles il faut compter la permission que le duc eut d'abord de venir se jeter aux pieds du roi; ce qui ne s'accorde guère avec -on supplice.
* MONTOLIEL ( Pauline -Isabelle de Polier , baronne de ), née le 7 mai 1731 à Lausanne, où elle épousa en première noces M. de Crouzas, annonça de bonne heure un goût très-vif pour la littérature, Elle débuta par un roman intitulé : Caroline <le Lichtfield, 1781, 2 vol. in-12, petit chef-d'œuvre de naturel et de sensibilité. De nombreuses publications qui se succédaient d'année en année soulinrent la réputation de l'auteur, dont les Romans et les Nouvelles furent Joujours accueillis avec faveur. Dans ces diverses productions , on remarque beaucoup de grâce et de facilité, une sensibilité vive et un style pur et élégant. Elle mourut à Lausanne, le -28 décembre 1852: la collection de ses Œuvres s'élève à 105 volumes : indépendamment d'un grand nombre de romans trad. ou imités 6" Violiste Lalbntaine ( voy. ce nom ) , M'»" de Montolieu en a traduit une foule d'autres de l'allemand el dr l'anglais, et qui presque tons bien accueillis lors de leur publication, n'ont plus qu'un petit nombre de lecteurs, depuis que le genre seniimenlal est passé de mode. Henri de Crouzas-Mein, von fils, malade depuis longtemps, mourut dans la même maison , le lendemain de la mort de sa mère. Chambellan du prince de Hohenzollern-Hechingen, il est connu par la traduction de plusieurs ouvrages,
entr'autres : Voyage dans VOberland bernois , par Wyss , Berne, 1817 , ô vol. in-8 ; Lucerne et ses environs , par le chanoine Businger, in-8 ; Description des tableaux historiques du Pont de la chapelle à Lucerne , par le même, iu-8.
MONTPENSIER de CHATELLERAULT ( François de Bourbon, duc de). Voy. François de Bourbon. MONTPENSIER ( Anne-Marie-Louise d'Orléans, plus connue sous le nom de Mademoisselle de), fille de Gaston , duc d'Orléans, naquit à Paris en 1627. Elle -fut «'levée à la cour d'Anne-d'Autriche, sa marraine, qui, d'accord avec Mazarin, lui fit espérer qu'elle serait l'épouse de Louis XIV. Son père, prince bizarre, impétueux et intrigant , transmit ses défauts à sa tille. Mademoiselle prit le parti de Coudé dans les guerres de la fronde , et eut la hardiesse de faire tirer sur les troupes du roi le canon de la Bastille. Cette action violente la perdit pour jamais dans l'esprit de Louis XIV, son cousin. Le cardinal Mazarin, qui savait bien qu'elle avait envie d'épouser une tète couronnée, dit alors : Ce canon-là oient de tuer son mari. La cour s'opposa toujours depuis aux alliances qu'elle désira faire, et lui eu présenta d'autres qu'elle ne pouvait accepter. Dans l'espérance d'épouser l'empereur, elle refusa la main du prince de Galles, depuis Charles Il ; ainsi son ambition démesurée et l'appui qu'elle accorda aux Frondeurs contre Louis XIV et Mazarin, lui ôtèrent le moyen de se choisir une couronne. Son esprit élevé, son instruction, et les nombreux amis qu'elle avait , lui furent plutôt funestes qu'avantageux. Après avoir langui jusqu'à i7> ans , celle, princesse, destinée à des souverains, voulut faire à cet âge la fortune d'un simple gentilhomme. Elle obtint en 16b9 la permission d'épouser le comte de Lauzun, capitaine des gardes-du-corps et colonelgénéral des dragons, à qui elle donnait, avec sa main, tous ses biens estimés 20 millions, quatre duchés, la souveraineté de Dombes, le comté d'Eu , le palais d'Orléans , qu'on nomme le Luxembourg. Le contrat était dressé. La reine, le prince de Coudé , représentèrent au roi l'injure que celle alliance faisait à la famille royale ; el Louis XIV crut devoir révoquer son consentement. Les deux amants se firent donner secrètement la bénédiction nuptiale. Lauzun ayant éclaté contre madame de Montespan , à qui il attribuait en partie sa disgrâce, fut enfermé pendant 10 ans à Pignerol, et n'obtint sa liberté qu'à condition que Mademoiselle céderait au duc du Maine la souveraineté de Dombes et le comté d'Eu. L'élargissement de son époux , la liberté de vivre avec lui, parut contenter Mademoiselle; mais son bonheur ne fut pas de longue durée. Lauzun exerça sur elle un tel empire, qu'on prétend qu'un jour revenant de la chasse, il lui dit : Louise d'Orléans, tire-moi mes bottes. Cette princesse s'étant récriée sur cette insolence, il fit du pied un mouvement , qui était le dernier des outrages. Le lendemain il revint au Luxembourg ; mais la femme de Lauzun se rappela enfin qu'elle avait été sur le point d'être celle d'un empereur, et en prit l'air et le ton : «Je vous défends, lui dit- » elle, de vous présenter jamais devant moi....» Mademoiselle, après a\oir passé le commencement
de sa vie dans les plaisirs et dans les intrigues, le milieu dans l'amour el les chagrins, en passa la fui dans la dévotion et l'obscurité. Elle mourut le 5 mars KiO", peu regrettée et presque entièrement oubliée. Ou a d'elle des Mémoires , dont l'édition la plus complète est celle d'Amsterdam (Paris), 17".';. eu 8 vol. in-12. « Ces Mémoires sont plus » d'une femme occupée d'elle, dit l'auteur du » Siècle de Louis XIV, que d'une princesse témoin » de grands événements; mais à travers mille mi- ■» nuties, ou \ trouve des choses curieuses, et le » Style en est assez pur.» 11 y a dans l'édition que nous avons indiquée : un Recueil des lettres de mademoiselle de Montpensier a madame de Motteville , et de celle-ci à cette princesse ; les Amours île Mademoiselle et du comte île Lauzun ; un Recueil des portraits du rut , de la reine . et des autres personnes de la cuur : quelques-uns de ces portraits sont bien faits et intéressants; deux romans, l'un intitulé La Relation île l'ile imaginaire, et l'autre La prin- ■ ise de Paphlagonie. Ils sont pleins de goût el d'une fine critique. Le Cyrus du dernier roman est M. le prince, mort en 1686; et la reine des Amazones est mademoiselle de Montpensier. On a encore d'elle deux livres de dévotion qui doivent faire partie de la collection des Œuvres des Bourbons.
MONTPER (.lusse;, peintre de l'école flamande, né vers l'an 1588, mourut vers le milieu du xvn" siècle. Il a excellé dans le paysage. Ce. maître n'a point imité le précieux fini des peintres flamands. Il a affecté un goût heurté et une sorte de négligence. Cependant il n'j en a point qui fasse plus d'effet à une certaine distance, qui offre une plus grande étendue à l'imagination , par l'art avec lequel il a su dégrader les teintes. Verhagen , célèbre peintre, encore vivant (1702), a adopté cette manière avec de brillants succès. Voy. le Journ. Instar, et litlér., )" août 1788, page iO'J.
MONTPEZAT (Antoine de Lktti.s, dit des Préz . seigneur de), maréchal de France. Il n'était que simple gendarme dans la compagnie du maréchal de l'oix. Prisonnier à la bataille de Pavie, il se présenta si à propos el de si bon cœur pour servir à François Ier de valet de chambre dans sa prison , que ce prince prit confiance en lui, et l'envoya porter en France des ordres secrets à la régente. Celte aventure fil la fortune de Montpezat. 11 se trouva au siège de Naples en 1528. Il défendit Fossan , petite ville de Piémont, contre une armée impériale, en 1556. Ces assurances qu'il donna d'un heureux succès firent entréprendre le siège de Perpignan en 1541 ; mais son peu de prévoyance l'ut cause qu'on le leva. Cette faute n'empêcha point qu'il ne fûl fait maréchal de France en 1543. Il mourut le 25 juin de l'année suivante.
MONTPLA1SIR (René de Bruc, marquis de), d'une famille noble de Bretagne, était oncle i\[\ maréchal de Créqui. 11 passa pour avoir eu quelque pari aux ouvrages de la comtesse de la Suze , à laquelle i! liil très-attaché. Ou a de lui des Poésies, 1759, in-12. parmi lesquelles son Temple de la gloire tient le premier rang. Il est adressé au duc d'Enghien ( depuis le grand Condé), à l'occasion de la bataille do Nordlingue, qu'il avait gagnée sur le
général Mercy. Mont plaisir avait servi avec distinction sous ce prince. 11 mourut vers 1675, lieulenantde-roi à Arias. — Il ne faut pas le. confondre avec Caillavet île Montplaisir, avocat du parlement de Bordeaux, qui vivait vers l'an 1634, année de la 2e édition de ses Poésies , in-12.
MONTRÉAL (Jean de . Voy. Muller.
MONTRÉSOR. Voy. BourdeIlles.
MONTREUIL. Voy. Eudes de Monlreuil.
MONTREUIL [Matthieu de), poète français, né à Paris en 1621), eut une jeunesse fort dissipée. Aprèsavoir dépensé sou bien en voyages et eu plaisirs, il servit en qualité de secrétaire auprès de Cusnac évoque de Valence, qu'il suivit à Ai.x, lorsqu'il fut nommé à l'archevêché de celte ville. Moutreuil y mourut en 1691 , à 71 ans. On a de lui plusieurs pièces de Poésies et des Lettres, qu'il recueillit luimême, 1666, in-12. Monlreuil était un de ces écrivains ingénieux el faciles , incapables du grand, mais qui peuvent réussir dans le genre médiocre. Ou trouve dans le tome 1er des Mélanges historiques de Michaut un Mémoire sur la vie, le caractère, l'esprit et les ouvrages de Matthieu Moutreuil, pages 85-94.
MONTREUIL ou MONTEREUIL (Bernardin de ), jésuite, se distingua par ses talents pour la chaire et pour la direction. Nous avons de lui une excellente Vie de Jésus-Chrisf, revue et retouchée par le P. Brignon. Cette vie peut tenir lieu d'une bonne Concorde des Evangiles. Elle a été réimprimée a Paris, 1741, ô vol. in-12. L'auteur a conservé, autant qu'il a pu, cette onction divine, qui est audessus de tous les vains ornements de l'esprit.
* MONTREUIL (Cardon de), né à Lille eu 17 lu d'une famille honorable, consacra toute sa vie à des œuvres de charité, et mourut d'une manière édifiante le 50 avril 1852, à l'âge de 86 ans. On a de lui : Lectures chrétiennes en forme d'instructions familières sur les épîtres >•! évangiles des principales fêtes de [année , 2 vol. in-12: ouvrage exlrait en partie de Cochin; Du règne des vrais principes, moyens île le préparer el d'écarter les obstacles qui s'y opposent , in-12, plusieurs fois réimprimé; Pensées ri prières tirées de F Ecriture, des l'eres, de l'Imitation de Jésus-Christ , et des Offices de l'Eglise, in-12, ouvrage substantiel et propre à servir d'aliment à la piété chrétienne; Manuel du militaire chrétien, in-4 ; Sentiments chrétiens , in-2i; Hommages a la religion el aux mœurs par les poètes français les plus célèbres, petit in-12; Principes de l'homme raisonnable sur les spectacles, in-32; el divers autres Opuscules de prières et de pieté pour la jeunesse. Moutreuil avait un jugement sûr, un style correct , un talent remarquable pour l'analyse. Il employait une partie des nuits au travail.
MONTREUX (.Nicolas de), gentilhomme du Mans, qui prit le nom à'Ollcni.r du Mont-Sacre, mort vers 1608, à il ans, eut pour père un maître des requêtes de la maison de Monsieur, frère du roi. On a de lui : des Romans; plusieurs Pièces de théâlrt el une Histoire '1rs Tans. 1608, in-i; le tout peu estimé.
■ MONTRICHARD (Henri-Réné, comte de), né en 1730, d'abord pagode la reine Marie- Antoinette,
entra sous-lieutenant dans royal-étranger-cavalerie. Quoique retiré du service , il rejoignit l'armée de Condé , et de retour en France , il fut chargé par Imbert-Colomès, son beau-père , de missions dans l'intérêt des Bourbons. En 1806, il fut nommé maire de Saint-Pierre-le-Hoaille , départ, de la Loire. A la restauration il reçut la croix de Saint- Louis , et le 2 août 1815, fut appelé à la sous-préfecture de Villefranche. Son nom se trouva mêlé aux troubles du département du Rhône en 1817; les plaintes portées contre lui trouvèrent assez de crédit pour que le duc de Raguse prononçât sa révocation. H protesta contre cette mesure dans un écrit intitulé : Un et un font un , ou M. Fabvier et M. Sainneville , Paris, 1818, in-8. Montrichard est mort dans de grands sentiments de religion , au château de Marcengis (Haute-Loire), le 21 décembre 1822, à 6G ans.
MONTROCHER. Foi/. Guido.
MONTROSS ou MONTROSE ( Jacques Grauam , comte et duc de), généralissime et vice-roi d'Ecosse pour Charles 1er, roi d'Angleterre, né à Edimbourg en 1612, défendit généreusement ce prince contre les rebelles de son royaume. 11 se distingua à la bataille d'York, vainquit plusieurs fois Croniwell, et le blessa de sa propre main. La fortune Tayaut abandonné en Angleterre, il passa en Ecosse, employa son bien et son crédit à lever une armée , prit Perth et Aberdeen en 1644, battit le comte d'Argyle, et se rendit maître d'Edimbourg. Charles 1er s'étant remis entre les mains des Ecossais, ils tirent donner ordre au marquis de Montross de désarmer. Ce grand homme obéit à regret , et abandonna l'Ecosse à la fureur des factieux. Inutile en Angleterre, il se retira en France, et de là en Allemagne , où il signala son courage à la tète de 12,000 hommes, en qualité de maréchal de l'Empire. Le roi Charles 11, voulant faire une tentative en Ecosse, le rappela et l'envoya avec un corps de •14 à 15,000 hommes. Le comte de Montross s'y rendit maitre des Orcades, et descendit à terre avec 4,000 hommes. Mais, ayant été défait, il fut obligé de se cacher dans des roseaux, déguisé en paysan. La faim le contraignit de se découvrir à un Ecossais, nommé Brime, qui avait autrefois servi sous lui. Ce malheureux le vendit au général Lesley , qui le lit conduire à Edimbourg , où, couvert de lauriers, et victime de sa fidélité envers son souverain , il fut pendu et écartelé au mois de mars 1650. L'empereur, les rois de France et de Suède firent tous leurs efforts pour le sauver. Le premier écrivit au parlement une lettre très-vigoureuse ; mais l'usurpateur prit toutes les mesures pour que sa victime ne lui échappât point. Charles 11 rétablit la mémoire de ce fidèle sujet. Il a été peint en deux mots par le cardinal de Retz : « C'est un de » ces hommes, dit- il, qu'on ne rencontre plus » dans le monde, et qu'on ne retrouve que dans » Plularque. »
* MONTUCLA (Jean-Etienne), savant mathématicien, né à Lyon eu 1725, fit ses premières études chez les jésuites. 11. alla ensuite à Toulouse suivre les cours de droit; et après avoir pris ses grades , se rendit à Paris pour perfectionner son éducation.
Nommé en 1758, secrétaire de l'intendance de Grenoble, il suivit quelques années après (1764), à Cayenne, comme premier secrétaire, le chevalier Turgot chargé d'y établir une colonie. De retour en France en 1766, il fut appelé par M. de Marigny, directeur général des bâtiments, à l'emploi de premier commis, qu'il exerça jusqu'en 1789. La révolution le laissa sans fortune. Il fut compris, à son insu , dans une liste de savants, à qui le gouvernement accorda des secours, et en 1795, il fut chargé de l'analyse des Traités déposés aux archives des affaires étrangères. Nommé , la même année, professeur de mathématiques à une des écoles de Paris, sa mauvaise santé l'éloigna d'un emploi qu'il n'avait point sollicité. 11 mourut à Versailles, le 18 décembre 1799. Possédé dans sa jeunesse, comme il le disait lui-même, de la polyalottomame , il avait appris sans maître, l'italien , l'allemand , l'anglais et le hollandais. 11 était en outre versé dans les langues anciennes, et joignait à une instruction solide et variée, une mémoire brillante et une élocution vive et animée. Montucla rapporta, de son voyage de Cayenne, des observations qui malheureusement ont été perdues, des plantes curieuses pour les serres de Versailles, et le haricot sucré, qui a augmenté le nombre de nos légumes. On lui doit : Histoire des recherches sur la quadrature du cercle , Paris, 1 Toi, in-12, fig., ouvrage devenu rare, et que rend intéressant le tableau des découvertes auxquelles ont donné lieu les tentatives infructueuses pour la solution d'un problème trompeur. Recueil de pièces concn nant l'inoculation de la petite vérole, traduit de l'anglais, Paris, 1756, in-12; Histoire des mathématiques, Paris, 1758,2 vol. in-i, 1799-1802, 4 vol. in-i, l'un des ouvrages les plus remarquables du xvnr3 siècle par l'étendue et la profondeur des recherches , la clarté et la précision avec laquelle y sont traitées les matières les plus abstrailes. Les 2 derniers vol. imprimés après la mort de l'auteur, sous la direction de Lalande, n'offrent le plus souvent qu'une lourde gazette d'optique et d'astronomie physique, où se trouvent parfois des jugements hasardés. L'ouvrage est néanmoins précieux et le plus complet sur la matière. On lui doit encore une nouvelle édition des Récréations mathématiques , d'Ozanam , 1778, 4 vol. in-8, où il a refait et ajouté beaucoup d'articles; une traduction des Voyages de Carver dans l'intérieur de l'Amérique septentrionale, Paris, 1781, in-8. Le Magasin encyclopédique, 1799, v, p. 106-410, contient une courte Notice sur Montucla.
* MONVEL ( Jacques-Marie Boutet de), acteur et auteur dramatique, né le 25 mars 1745 à Lunéville, d'un comédien de province, fut destiné trèsjeune à la même carrière que son père. Après s'être exercé sur différents théâtres, il débuta en 1770 à la comédie française; et deux ans après, reçu pour doubler Mole {voy. ce nom), fut obligé, de faire des efforts incroyables, pour obtenir la faveur du public. Après la mort de Lekan , il réclama quelques rôles de ce grand tragédien ; mais les désagréments de son organe' le forcèrent de renoncer à cet emploi. En 1777 il fit représenter au
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Théâtre-Français V Amant Bourru, comédie dont le sujet est tiré d'un roman de M°>e Riccoboni. Mole, dont la rivalité S'était changée en haine, fut eontraint de jouer dans celte pièce : profondément émus l'un et l'autre des applaudissements unanimes des spectateurs, ils s'embrassèrent et se réconcilièrent pour la vie. Moin cl jouissait paisiblement de l'approbation publique, lorsqù'eh 1781 un ordre de la police le força de sortir brusquement de France. Après avoir passé quelque temps à Stockholm, où il était lecteur et comédien ordinaire du roi de Suède, il revint à Paris en 1781», et y lit représenter une pièce qu'il avait achevée en Suède, les Amours de Bayant ; mais elle n'obtint point de succès. Il s'attacha ensuite au théâtre des Variétés du Palais-Royal , qui prit en 1792 le nom de Théâtre de la république. Au mois de novembre 1793, il prononça dans l'église Saint -Roch, un discours blasphématoire qu'il termina par celte horrible imprécation : « S'il existe un Dieu , je le » délie en ce moment de me foudroyer pour mon- » trer sa puissance. » On dit qu'il se repentit amèrement d'une conduite aussi scandaleuse. 11 est a désirer qu'il ait versé assez de larmes pour l'expier. 11 mourut à Paris le 13 février 1811 , à titi ans. Parmi ses pièces de théâtre, outre V Amant bôuitu, on distingue Clémentine et Désarmes, Biaisé et Habet, r Erreur d'un moment , Alexis et Justine, Philippe et Georgette, Ambroîse et Sargines, etc. Elles ont été réimprimées dans la Suite du répertoire. On a encore de lui Frédégonde et Brunehaut. romrtn historique, et quelques poésies fugitives, dans divers recueils. Mônvel aurait laissé un nom honorable dans les lettres, si on pouvait se le rappeler sans penser qu'il fut un des plus audacieux anarchistes qu'ait produit la révolution. M11"' Mars [vày. ce nom) était sa iille.
* MOOLA-FEEROOZ, grand-piètre des Perses, mort en i 831 à Bombay, à 72 ans, est auteur d'un poème épique en langue persane sur la conquête de l'Inde par les Anglais, intitulé Georges Nama. 11 possédait une riche collection de manuscrits.
MOOR (Antoine), peintre, natif d'Utrechl, mort à Anvers en !.vi97, âgé de 50 ans. On l'appelle aussi le Chevalier de Moor, parce que son mérite le lit décorer de ce titre par un prince souverain. Le séjour qu'il lit en Italie , et surtout à Venise, forma ton goût, et lui donna une manière qui fit rechercher ses ouvrages. Ses tableaux sont rares et fort chers. Il a excellé à peindre le portrait; il a aussi très-bien traité quelques sujets d'histoire.
* MOORE ( François), voyageur anglais, partit en 1 750 pour l'Afrique, où il resta cinq ans et i emonta la Gambie jusqu'à la dislance de 200 lieues delà mer. A son retour il publia une relation intitulée : Voyage dans les parties intérieures de l'Afrique, Londres, 1738, in-8, 1742, in-4, et ï 770 , m-8, où Ton trouve beaucoup de particularités intéressantes et nouvelles. Ce voyage abrégé et traduit en français par Lallemaud forme le second volume des Voyages île Ledyard et de Lucas en Afrique, Paris, I80i, 2 \ol. in-8.
* MOORE ou MORE (Edouard), littérateur au-
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glais, mort à Londres le 28 février I7o7, a publié : le Joueur, tragédie, trad. en franc, par l'abbé Baulé des Loirelles, où l'on trouve de belles scènes à travers plusieurs irrégularités; Gilblas , comédie, qui offre aussi quelques beautés; des Fables, son meilleur ouvrage , trad. en franc., Paris, 1764, in-8, et souvent imprimées à la suite de celles de Gay, en Angleterre et même en France.
' MOORE John), médecin cl littérateur écossais, ué dans le comlé de Slirling en 17.10, d'abord employé à l'armée de Flandre, dans les hôpitaux, fut ensuite nommé chirurgien-adjoint du régiment des gardes a pied. Ile retour à Londres en 1748, il se livra à de nouvelles études qu'il vint continuer à Paris, et exerça ensuite là chirurgie à Glascow. En 1771) il fut chargé d'accompagner le jeune due d'Argyle dans ses voyages, et à son retour il eu publia le résultat , sous le litre de Coup d'ail sur lu société et les mœurs en France , Suisse , Allemagne et Italie, 1779-81, i vol. in-8. Cet ouvrage , traduit en français par Henri Rieu , Genève, 1799, ï vol. iu-S, obtint un grand succès lors de sa publication; on y trouve des plaisanteries fines et gaies; mais peu de profondeur dans les remarques et encore moins d'exactitude dans les renseignements. On a encore de Moore : deux romans traduits eu fiançais par Cantwell, Zéluco, 1790, 4 vol. in-18; Edouard . 1797 , 3 \ol. in-12; Journal écrit pendant un séjour en France en 1792, 1793, 2 vol. in-8, avec une carte; Vues des causes et, des progrès de la révolution française. 1795, 2 vol. in-8; Esquisse de la vie, des mœurs et des caractères de divers pays, contenant l'histoire d'une Française de qualité' , 1798, 2 vol. in-8. Moore mourut dans sa campagne près de Londres le 28 février 1802. — Son fils, qui avait mérité, par sa bravoure et ses talents, le grade de lieutenant général, fut tué dans un combat en Espagne le 10 janvier 1809. On lui a élevé un monument dans la cathédrale de saint Paul à Londres , et on autre à Glascow , où il était né en 1761 .
MOORTON. Voy. Mokton.
** MOOSER Àloyse), habile facteur d'instruments, né en 1779 et mort en Suisse, le 19 décembre 1859. C'est à lui que l'on doit l'orgue de la cathédrale de Fribourg, si renommé dans toute l'Europe , et qui passe à juste titre pour un chefd'œuvre. 11 se compose de 01 registres , divisés eu ï claviers, avec plus de 7800 tuyaux, dont quelques-uns ont 32 jiieds de longueur.
MOP1NOT [Simon), bénédictin de Saint-Maur, né a Reims eu 1685 , et mort en 1724, à 39 ans, professa les humanités dans son ordre avec beaucoup de succès. 11 ne fut pas moins attentif à inspirer à ses élèves l'amour de la vertu, que le goût de la belle littérature. On a de lui des Hymnes qu'on (liante dans plusieurs maisons de sa congrégation. Elles sont pleines de sentiments affectueux, et préférables, sous ce rapport, à celles de Santeuil, auxquelles elles sont inférieures pour l'énergie et la vivacité des images. Plusieurs peuvent être mises à coté de celles de Coffin et de Combault. Ce savant bénédictin a travaillé avec doiu Constant à la collection des Lettres des papes, dont il a fait
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Tépître dédicatoire et la préface. Cette prérace ayant déplu à la cour de Rome , dora Mopinot la défendit par plusieurs Lettres. 11 a fait encore l'épître dédicaloire qui est à la tête du Thésaurus anecdotorum. 11 avait achevé le 2e volume de la collection des lettres des papes, lorsqu'il mourut. MOPSUS, fils d'Apollon et de Manto, et fameux devin du paganisme, vivait du temps deCalchas, autre célèbre devin, qui suivit les Grecs au siège de Troie. C'est aussi un nom commun parmi les bergers, comme on le voit dans les Bucoliques de Virgile.
MORABLN (Jacques), secrétaire du lieutenantgénéral de police de Paris, était de ia Flèche. Il mourut le 9 septembre J 762 , avec la réputation d'un homme savant. On a de lui : la Traduction du Traité des lois de Cicéron, in-12, et du Dialogue des orateurs, attribué à Tacite, 1722, in-12; Histoire de l'exil de Cicéron, in-12, morceau estimé , qui a été traduit en anglais; Histoire de Cicéron, 1745, 2 vol. in-i, écrite avec assez de savoir, de clarté et de méthode ; Nomenclator ciceronianus , 1757 , in-12. Personne n'avait plus lu Cicéron que l'auteur, et ce petit livre peut être utile. Traduction du^ Traité de la consolation, de Boèce , 1753, in-12 , 'faite avec exactitude.
MORAINES (Antoine), est particulièrement connu par son Anti-Jansenius , hoc est, seleclœ disputationes de hœresi pelagiana et semipelagiana , deque variis statibus naturœ humanœ , et de gratia Chrisli Salvatoris ; in quitus vera de Mis doclrina proponitur, et Cornelii Jansenii yprensis falsa dogmata refutanlur, Paris, 1652, 1 vol. in -fol. Cet ouvrage est cité dans le procès du père Quesnel. L'auteur y refond avec beaucoup d'habileté tout ce qu'ont dit sur ces matières , Sirmond , Pc tau , Etienne-des-Champs , Martin , etc.
MORAINV1LL1ERS d'ORGEVILLE (Louis de), natif du diocèse d'Evrcux , entra dans la maison de Sorbonne en 1607, et dix ans après dans la congrégation de l'Oratoire. Son neveu , Haï lai de Sancy, ayant été nommé évêque de Saint- Malo, il le suivit en qualité de grand-vicaire, et mourut en cette ville l'an 1654. Sou principal ouvrage a pour titre : Examen philosophiœ platonicœ , Saint- Malo, 1750 et 1755, 2 vol. in-8.
MORALES (Ambroise), prêtre, né en 15I3 à Cordoue, mort en 1590, à 77 ans, était fils d'un habile médecin et contribua beaucoup à rétablir en Espagne le goût des belles- lettres. II enseigna les éléments de la grammaire au fameux don Juan d'Autriche, fils naturel de Charles-Quint. Philippe II le nomma son historiographe et l'université d'AIcala lui confia une de ses chaires. Sa vertu et son esprit brillèrent dans ce poste. On a de lui : la Chronique générale d'Espagne, qui avait été commencée par Florian de Ocampo , en espagnol, Alcala, 1574, et Cordoue, 1586, i vol. in-fol. Cet ouvrage est un des plus estimés sur l'histoire d'Espagne. Il ne va que jusqu'à "Vérémond 111. Sandoval le continua par ordre exprès de Philippe III jusqu'à Alphonse VIL Des Scolies en latin sur les ouvrages de saint Euloge de Cordoue. On a une édition des Opuscules de Morales,
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Madrid, 1791-93, 3 vol. in-i. Voy. sur cet écrivain Y Histoire de la littérature espagnole , par Bouterweck tom. 1er, pag. 369. Morales eut pour élèves Sandoval , depuis cardinal, Guevara, Chacon , etc., et fut lui-même dirigé dans ses études par le savant Perez de Oliva, son oncle. Voy. Oi.iva. MORAN. Voy. Mauran.
MORAND (Sauveur-François), fils de chirurgien et chirurgien lui-même très-habile, né à Paris en 1697, passaen Angleterre l'an 1729, pour s'instruire de la pratique du fameux Cheselden , surtout dans l'opération de la taille. 11 fut successivement premier chirurgien de la Charité, et chirurgien-major des gardes-françaises, directeur et secrétaire de sa compagnie, enfin décoré du cordon de Saint-Michel en 1751. Membre de l'académie des sciences en 1722, il le devint de celle de Londres et de beaucoup d'autres. On a de lui : Traité de la taille au haut appareil, Paris, 1728, in-12; en anglais, par Douglas, Londres, 1729; Eloge historique, de M. Mareschal , chirurgien du roi de France, Paris, 1737, in— i ; Discours dans lequel on prouve, qu'il est nécessaire au chirurgien d'être lettré, 1745; Recueil d'expériences et d'observations sur la pierre, 1743, 2 vol. in-12; le second et le troisième volume de l' Histoire de l'académie de chirurgie; Opuscules de chirurgie, 1768-1772, 2 vol. in -4. On lit avec plaisir et avec fruit plusieurs de ses Mémoires dans la Collection de l'académie des sciences et dans celle de l'académie de chirurgie. 11 mourut eu 1775, chirurgien en chef de l'hôtel royal des Invalides.— Il ne faut pas le confondre avec Jean- François Morand, son fils, né à Paris en 1726, professeur d'anatomie, médecin de Stanislas, roi de Pologne, duc de Lorraine. C'est de lui q n'est l'article du charbon de terre et de ses ruines , qui forme le quatrième cahier des arts de l'académie des sciences : le Mémoire sur la nature, les effets , propriétés et avantages du charbon de terre , etc., Paris, 1770, in-12, avec figures. Pour acquérir des connaissances d'autant plus sûres sur ce fossile , il s'était rendu à Liège où on le trouve en quantité. Le collège des médecins de cette ville s'empressa de l'agréger à son corps, et ou lui donna plusieurs autres marques d'honneur et d'estime dans ce pays. L'Histoire de la maladie de la femme Supiot , dont les os s'étaient amollis, 1752, in-12; Y Et clair cisseme nt sur la maladie d'une fille de Saint- Geome, près de Langres, 1754, etc. Jean-François Maraud mourut en 178 i., membre de plusieurs académies. Son Eloge se trouve dans le recueil de l'académie des sciences de cette même année.
MORAND ( Pierre deï, né à Arles en 1761 d'une famille noble, fit paraître de bonne heure beaucoup de goût pour la poésie. 11 fit représenter en 1737 Téglis, tragédie qui eut quelque vogue, et successivement d'autres pièces dont plusieurs furent 'mal reçues. On n'y trouve ni grâce, ni chaleur, ni sublime de poésie; mais il y a de l'esprit et des idées. Il mourut eu 1757, épuisé par ses excès et son incontinence. Ses Œuvres ont été imprimées en 1751 , 5 vol. in-12. Sa meilleure pièce est la Tragédie de Childèric , jouée en 1756 avec succès.
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* MORAND Jean -Antoine ), architecte, né à Briançon en 1727, fut élève de Servandoni, et depuis étudia -mis la direction de Soufflot; il exécuta, d'après les plan- de ce grand artiste, la salle de spectacle de Lyon, dont les décors donnèrent Tidée la plus favorable de son talent. On applaudit surtout à sis peintures à fresque. Il fut appelé à l'arme en 1759, à l'époque du mariage de l'archiduchesse avec l'empereur, pour construire un théâtre à machines, et son habileté répondit à l'attente de ses illustres patrons. De retour à Lyon, il présida, en partie, à la construction des beaux édifices qui bordent le quai Saint-Clair. Cette ville lui doit aussi le pont en bois sur le Rhône, qui porte son nom. L'école des ponts -et -chaussées a donné son approbation aux principes qui ont piésidé à celle construction , et leur exposition fait partie de son enseignement. Lors du siège de L\on, Morand mil en usage toute- les ressources de son art pour sauver ce pont et il y réus-it. Après la prise de cette malheureuse ville, ce citoyen recommandable porta sa tète sur l'échafaud , le 24 janvier 1794.
* MORAND (le comte Louis -Charles -Antoine- Alexis), lieutenant-général, pair de France, grandcroix de la Légion-d'honnenr, etc., naquit en 1771 a Pontarlier. Destiné par ses parents à la carrière du barreau , il s'y prépara par de bonnes études; mais les événements lui donnèrent une autre direction. Enrôlé en 1711:2 dans le 7m« bataillon des volontaires du Doubs, il en fut élu commandant et ne tarda pas à se signaler par sa valeur. Dans la campagne de !7'.i2. son chapeau à la main, il s'élança dans la ville d'Hondtschoole , à travers un feu meurtrier. Il fit comme colonel la guerre en Italie, puis en Egypte; où il continua de se distinguer. Nommé par Kléber gouverneur de la province de Girgé, il poursuivit Mourad-Bey dans le désert, et s'empara de son camp où il trouva son cimeterre. Il gagna tous ses grades et toutes ses dignités sur les champs de bataille. Général de brigade à Héliopolis, de division à Austerlilz, grand cordon à Wagram . il fut fait comte à Ekmul. A léna, il reçut un biscaïen au bras, en repoussant la cavalerie du prince Henri de Prusse, et il combattit encore à Eylau et à F'riedland. Dans la campagne de Russie où il commandait la première division , il mit en déroute a Viasma le corps de Tolstoï. A Smolensk, il se signala de nouveau.
-<;, pendant la bataille de la Moscowa, d'attaquer la grande redoute de Borodino , un biscaïen lui enleva une partie de la mâchoire inférieure. A peine rétabli de celte blessure, il prit pari aux combats de Lutzen et de Bautzen. Enfermé' plus tard dans Mayence, il y soutint un siège de cinq mois, avec une armée décimée par le typhus. Bonaparte, à son retour de l'île d'Elbe, le nomma son aide-de-camp. 11 commandai! la jeune garde à Waterloo, où il culbuta une division du coips de Blucher. Condamné à mort après la seconde restauration, il passa dois ans en Pologne, où il eut à souffrir de cruelles privations. En 1819, il comparut devant un conseil de guerre à Strasbourg, et fut absous à l'unanimité. Mis à la retraite
en 1824, il habita Montbenoît, près de Pontarlier, où il partagea sou temps entre l'agriculture et les soins qu'exigeait l'éducation de sa famille. Dans ses loisirs, il composa : L'armée selon la charte, (18-29. in-8), ouvrage estimé des militaires. Après la révolution de juillet , il fut nommé commandant de la 6e division militaire (Besançon), et promu à la pairie. 11 est mort à Paris le Dr août I8Ô5. Son (doue a élé prononcé à la chambre des pairs , par M. le général Cubières, dans la séance du 18 février 1846.
' MORANDE ( Charles Thevknot de J , pamphlétaire, né en 17>s à Arnay-le-Duc, fut envoyé à Dijon pour j faire ses études en droit; mais livré aux plaisirs, il négligea les cours; et lorsque son père, instruit de sa conduite, le menaça de lui retirer sa pension, il s'enrôla dans un régiment de dragons. Racheté par son père, il parut être touche de sa bonté, et montra l'intention de s'occuper sérieusement de la procédure. Mais ces bonnes dispositions furent de courte durée : emporté par ses penchants vicieux , il déserta la maison paternelle et ?e rendit à Paris, où il se plongea dans toute- sortes de débauches. Le libertinage le conduisit bientôt aux actes les plus honteux , et il figura quelque temps parmi les plus hardis filous. Ces désordres déterminèrent sa famille à solliciter une lettre de cachet pour le faire enfermer. Rendu à la liberté après quinze mois de prison, il passa en Angleterre, où il commença par publier Le Philosophe cynique et des Mélanges confus sur des matière* bien claires, Londres, 1771. iu-S. Ces deux écrits , dont l'impudence et l'immoralité faisaient tout le mérite, trouvèrent assez de lecteurs pour encourager Morande à continuer, et il publia Le Gazetier cuirassé , Londres, 1772, in-12. Cette dégoûtante satire obtint un succès prodigieux , et Morande ne craignit plus de laisser couler tout le poison que distillait sa plume. Il avait spéculé sur la révélation des premiers scandales de la vie de Mmt Dubarry, et se disposait à la publier. La cour de Versailles, en avant été instruite, chargea Beaumarchais, alors à Londres, d'acheter le silence du libelliste, qui exigea 500 guinées et une pension viagère de 4,000 liv., dont la moitié serait réversible à sa femme. Entlé de ce succès, il crut pouvoir rançonner à son gré toutes les puissances; mais il ne fut pas toujours aussi heureux. Il avertit Voltaire qu'il avait entre ses mains de quoi Le diffamer; le philosophe, peu effrayé d'un tel adversaire, lui répondit en dénonçant au public ses propositions; et le comte de Lauraguais, à qui il a\ait fait la même menace, le gratifia de coups de canne, dont il eut même soin d'exiger quittance. Apres la mort de Louis XV, Morande cessa de toucher sa pension, et publia les Anecdotes secrètes sur la comtesse Dubarry, Londres, J77ii. Il rédigea quelque temps le Courrier de l'Europe, et rentra en France au moment de la révolution. 11 avait fait mettre Brissot à la Bastille, en lui attribuant Le Diable dans un bénitier : pamphlet du marquis de Pelleport, et ils se trouvèrent en lutte. Morande entreprit sous le titre d'Argus politique, un journal écrit avec une modération à
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laquelle on était loin de s'attendre de sa part. Les jacobins signalèrent sa feuille comme indirectement favorable à la cour, et arrêté après le 10 août 1702, l'auteur périt victime des massacres de septembre. Morand e n'avait pas mérité cet honneur.
MORATA ou MOBETA (Olimpia Fulvia), née a Ferrare en 1526, préféra le nom de femme savante à la profession de la vraie foi, embrassa le luthéranisme, et épousa Gruntler, professeur de médecine à Heidelberg. Elle enseigna publiquement en Allemagne les lettres grecques et latines, et ou a d'elle des Vers en ces deux langues. Elle mourut en 1555. Ses Œuvres ont été publiées par Cadius Curion, à Baie, en 1502, in-8, et reproduites avec des additions de l'éditeur, 1570 ou 1580 , iu-S.
* MORATIN ( Léandro-Fernandès de ), poète dramatique, naquit à Madrid en 1700. Son père Nicolas Fernandès a\ait déjà essayé de reformer la scène castillane. Mais la gloire d'y faire respecter le goût et les convenances, ainsi que la vérité dramatique, était réservée à don Léandro. Doué d'un grand talent d'observation , il voulut le perfectionner encore par des voyages, et ce fut dans ce but qu'il parcourut la France, l'Angleterre et l'Italie. A son retour dans sa patrie , il fut nommé par Charles IV chef de bureau de l'interprétation des langues, et membre honoraire du conseil royal. Sous Joseph Bonaparte, il conserva le titre de conseiller honoraire, et fut fait chef de la bibliothèque royale. Lorsque Ferdinand VU fut rétabli sur son trône , Moratin craignant, mais à tort, pour sa vie ou tout au moins pour sa liberté, vint chercher un asile en Fiance, et s'établit à Bayonne , puis à Bordeaux, se consolant de l'exil par la culture des lettres. Il suivit un de ses amis qui venait habiter Taris, et il y mourut le 21 juin 1828. Ses restes ont été déposés dans le cimetière de l'Est, à côté de ceux de Molière. Ses premiers essais furent un poème, Granada rendida ou la Conquête de Grenade, et nu Art poétique, qui furent couronnés par l'académie de Madrid. Déterminé à réformer le théâtre de sa nation , il donna la comédie intitulée le Café, qui eut un succès prodigieux et qui, sous le rapport de l'art, est son chef-d'œuvre. Le baron, la Jeune Hypocrite , Le Vieux Mari et la jeune femme, et le Oui des jeunes filles, accrurent sa réputation. L'action de toutes ces pièces est fort simple; il se renferme rigoureusement dans les trois unités , et on peut lui appliquer ce précepte de Santeuil : Custiijut ridendo mores. Le dialogue en est vif, rapide, plein d'esprit et de saillies. Comme réformateur, il a mérité sans doute le surnom de Molière espagnol: mais il est très-loin d'égaler cet immortel génie, ni même Goldoni, le Molière italien. Ou doit encore à Moratin des poésies lyriques , où l'on retrouve le goût, la correction , la pureté de style et la régularité qui le distinguent, mais qui n'ajoutent rien à sa célébrité. Ses OEucres ont été publiées par l'académie royale espagnole, Madrid, 1830-51, G vol. in-8. Ses comédies avaient paru sous le nom supposé de lnarco Celenio, Madrid, 1795-4814, 2 vol. iu-8, et ont été réimprimée, depuis séparément plusieurs fois. Les principales ont été traduites dans les Chefs-d'œuvre des théâtres étrangers.
Moratin a publié les OEuvres posthumes de son père , Barcelonne, 1821 , in-4.
* MORCELL1 (Etienne-Antoine) naquit en 1737, à Chiari , et fut envoyé, à l'âge de 14 ans, au collège des jésuites de Brescia. Deux ans après , ces pères le tirent entrer dans leur maison de Rome. Ses études terminées, il fut envoyé professer la grammaire a Fermo, puis les humanités à Raguse. En 1771 , après avoir prononcé ses quatres vœux, il alla professer l'éloquence au collège romain. C'est à cette époque qu'il institua l'académie d'archéologie, qui s'assemblait dans les salles du musée Kircher [voy. ce nom ) , dont il était préfet, et où il lut six Dissertations sur divers points d'antiquités. A la suppression de l'institut eu 1775, après avoir demeuré quelque temps dans sa ville natale, il revint à Rome, où le cardinal Alexandre Albani lui confia le soin de sa belle bibliothèque. C'est dans cette docte retraite qu'il conçut et exécuta son grand ouvrage du style des inscriptions. En 1701 il fut rappelé dans sa patrie, pour y remplir les fonctions de prévôt de l'église princpale. Pendant trente aimées qu'il jouit de celle dignité, il lut constamment entouré de la vénération publique. 11 est mort à Chiari , le Ier jour de l'année 1821. Morcelli a légué sa bibliothèque à sa ville natale, où il a de plus fondé un établissement pour l'éducation des jeunes filles, restauré ou embelli divers édifices publics ou religieux, etc. On a de lui : De stylo inscriptionum latinarum libri 1res, Rome, 1780, in-4 ; Inscriptiones, commenlariis subjectis, Rome-, 1783, in-4 ; wapep^cp inscriptionum nooissimarum ah anno 1781, Andrece Andreii rhetoris cura edilum , Padoue, 1818, in-4. Ces trois ouvrages ont été réunis sous ce titre : Opéra epigraphica, Padoue, 1818-25, 5 vol. gr. in-4. Sermonum libri don. Borne, 1784, in-8. C'est un recueil de poésies dans la manière d'Horace , et non de sermons, comme l'ont cru quelques biographes. Indication des antiquités de la maison Albani. 1785; h'alendarium ccclesiœ Constant inopolil mee , CI3 annorwn vetustatis insigne, cum commenlariis, Rome, I7S8, 2 vol. in-4; Africa christianu , Brescia , 1817-18, 5 vol. in-4. Cet ouvrage a exigé de longues recherches. MixaïiXeia 7 sive dies festi principis angelorum apud Clarenses, Milan, 1817, in-4 ; OEuvres ascétiques ( ital. et lat. ), 1820, 3 vol. in-12; Delb scrivere degli untichi Romani, Milan, JS-2"2, in-8 ; Electorum libri II, 181 i ; Agapeja ( sur saint Agape martyr), 1816; Sulla Bolla d'oro de fanciulli romani, 1810; Sulï Agone Capitolino, 1817.
MORE. Voy. Mooive , et Mouus.
MOREAU (René), habile docteur et professeur royal eu médecine et en chirurgie à Paris , natif de Môntreuil-Bellay en Anjou, mort le 17 octobre 1050, a 00 ans, est auteur de plusieurs ouvrages. TS'ous avons de lui entre autres : De missione sanguinis in pleuritiile , Paris, 1622, et Halle, 1742. Ou y trouve un catalogue chronologique de tous les médecins qui se sont distingués par leurs écrits. Tabula' methodi universalis curandorum morborum, Paris, 1047 , in-fol.; une Edition de l'école de Salerne, avec des notes, 1025, iri-8; une Traduction de l'espagnol en français du Traite du chocolat, par Antoine Colmenéro.
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MOREAU (Jacques ), habile médecin , né à Chàlons-sur-Saône en 1647, disciple et ami de Guy- Patin, s'attira la jalousie et la haine des anciens médecins, par les thèses publiques qu'il soutint contre de vieux préjugés. Ou 1' censa d'avoir avancé des erreurs; mais il se défendit d'une manière victorieuse. Cet habile homme mourut en 1729. On lui doit : des Consultations sur le rhumatisme; un Traité chimique de la véritable connaissance des fièvres continues, pourprées et pestilentielles, arec le moyen de les guérir; une Dissertation physique sur l'hydropisie ; et d'autres ouvrages estimés.
MORE Al de BRÀSBY (Jacques), né à Dijon en 4663, capitaine de cavalerie, mort à Briànçon à l'âge de 00 ans, est auteur :du Journal de la campagne de Piémont , eu 1690 et 1691 ; des Mémoires politiques, satiriques et amusants, 1716, T> vol. in-12; de la Suite du Virgile travesti de Scarron , JTdfi , in-12; mauvaise continuation d'un mau\ais ouvrage.
* MORE Al' (Jean -Victor), célèbre général, né en 170Ô à Moilaix, fils d'un avocat, après avoir terminé ses études de collège d'une manière brillante, à 17 ans alla suivre les cours de droit à Rennes. Mais bientôt entraîné par sa passion pour les armes, il s'enrôla dans un régiment. Racheté par son père, il reprit ses cours et se fit remarquer par ses progrès rapides. Lorsqu'en 1787 la cour voulut faire enregistrer les nouveaux impôts, Moreau , alors prévôt de V université, appuya la résistance de la magistrature, ce qui lui fit donner le surnom de ornerai du parlement. Dans cette, circonstance il se conduisit avec une sagesse au-dessus de sou âge , et contribua beaucoup dans les journées des 2b" et 27 janvier à calmer l'effervescence de la populace. Au commencement de la révolution , il forma une compagnie de canouniers qu'il commanda jusqu'en 1792. Son goût pour l'état militaire se fortifiant de plus en plus, il entra dans un bataillon de volontaires dont il ne tarda pas à devenir le chef. Il fit en celle qualité sa première campagne sous Dumouriez, devint en 1 703 général de brigade, et l'année suivante, sur la demande de Pichegru, général de division. Moreau ne trompa point l'idée qu'il avait donnée de ses talents, et conquit en peu de temps Meyiu , Ypres, Bruges, Nieuport, Ostende, l'île de Cassandria et le fort de l'Ecluse. Au moment où il méritait si bien de la république , il apprit que son vieux père était traîné à l'échafaud ; et justement indigné, dès lors il ne vit plus la patrie que dan-- les camps. Dans la campagne de 1794, il commanda l'aile droite de l'armée du Nord sous Pichegru qu'il remplaça dans le commandement de cette année, puis dans celui de l'armée du Rhin-et-Moselle \ roi/. Pichegri ), et ouvrit en juin 1796 celte campagne qui a immortalisé sou nom. Apres avoir repoussé Wui uimt vers Manheim, il passe le Rhin à Strasbourg, attaque le prince Charles et le force de se replier sur le Danube. Il se préparait à pénétrer en Bavière; mais ne pouvant être soutenu par Jourdan , c'est alors qu'il effectua celle retraite, un des plus beaux faits militaires que l'histoire ail consacrés. A l'ouverture de la campagne suivante, il passa de nuu-
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veau le Rhin eu plein jour, reprit Kehl, et fil 1000 prisonniers. Les préliminaires de paix de Léobeu vinrent suspendre sa marche et ses succès. Dénoncé pour avoir gardé les papiers saisis dans le fourgon de Klmglin (coy. ce nom >, Moreau, mandéà Paris, eut la faiblesse de publier une; proclamation dans le but, disait-il , de convertir beaucoup d'incrédules sur le compte de Pichegru . qu'il n'estimait plus depuis longtemps. Celte conduite fut condamnée par le public, et le Directoire lui-même ne lui en sut pas gré , puisqu'il le força de prendre sa retraite. Mais bientôt ses talents devinrent nécessaires. Nommé en •1798 inspecteur-général, il fut envoyé l'année suivante à l'année d'Italie, où Schérer lui remit le soin de sauver l'armée. Malgré l'extrême disproportion de ses forces, il arrêta les progrès de l'ennemi; et il aurait pu reprendre l'offensive, sans la défaite de l'armée de Naples à la Trébia. Appelé de nouveau au commandement de l'armée du Rhin , Joubert qui vient le remplacer en Italie veut lui laisser la direction d'une bataille imminente. Moreau veut bien combattre, mais il ne consent pas à commander. Joubert {coy. ce nom) trouve à Nbvi une mort glorieuse. Moreau qui , dans cette bataille, a eu trois chevaux tués sous lui , et ses habits percés d'une balle, par les mesures qu'il prend par la retraite, mérita le surnom de Fabius français. A cette époque, le parti qui avait formé le projet de renverser le Directoire, jeta les yeux sur Moreau , pour le mettre à la tète du gouvernement; mais il refu.va le rôle que Bonaparte devait acceptera son retour d'Egypte. Après le 18 brumaire qu'il avait secondé, il eut avec le nouveau maître de la France une discussion au sujet du plan de campagne sur le Rhin, et finit par l'emporter. Les événements prouvèrent qu'il avait été le mieux inspiré. H bat les Autrichiens sur tous les points, et par une suite de manœuvres habiL's les rejette sur Ulm ; force le maréchal Kray d'abandonner cette position inexpugnable, le poursuit el signe enfin un armistice, le 13 juillet 1800, à Parsdorf. A la reprise des hostilités , il se replie devant les Autrichiens , supérieurs en nombre , et leur livre , le 5 décembre à Hoheulinden, une bataille décisive. \ 1,000 prisonniers et 100 pièces de canon, sont les trophées de cette journée; Rien ne pouvait arrêter sa marche victorieuse , lorsque l'archiduc Charles vint solliciter un armistice, qui cette fois sauva la capitale de l'Autriche. Après ('elle glorieuse campagne, Moreau vint à Paris, où il recueillit l'hommage de l'admiration publique; Ronaparte s'efforçant de dissimuler sa jalousie lui lit présent d'une paire de pistolets, en fui disant « qu'il aurait bien » voulu y faire graver toutes ses victoires, mais » qu'on n'y eût pas trouvé assez de place. » Cependant il ne tarda pas à manifester combien il craignait un rival d'autant plus dangereux qu'il avait l'amour de l'armée et de la nation. Moreau , retiré dans sa terre de Ciosbois, el vivant au milieu d'un petit nombre d'amis ou d'étrangers que sa réputation attirait auprès de lui , ne dissimulait pas assez ses sentiments. Ronaparte sut bientôt, par les espions dont il l'avait entouré, que Moreau désapprouvait sa conduite. Des lors le considérant
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comme le plus grand obstacle à l'exécution de ses projets ambitieux, et n'attendit qu'avec une impatience mal dissimulée, l'occasion de s'en débarasser. 11 la trouva dans le rapprochement qui eut lieu un peu plus tard entre Moreau et le malheureux Pichegru (voy. ce nom). Subitement arrêté (13 février 1801), tenu trois mois au secret le plus rigoureux, il fut au bout de ce temps traduit devant la cour criminelle de Paris, accusé d'avoir voulu rétablir les Bombons sur le trône : ce qui n'est guère probable, si l'on considère les opinions politiques qu'il avait toujours manifestées. Il aurait été condamné à mort si l'on n'avait craint un soulèvement dans l'armée. D'un autre côté, on craignait que son acquittement ne fût le signal de la guerre civile. 11 fut condamné à deux années de détention (I); mais sa femme ( M11' Hulot) obtint que sa détention serait changée en un exil. Au mois de juin conduit à Cadix, il s'j embarqua poulies Etals-Unis, où il vécut dans la retraite, étonnant les Américains par sa sagesse et sa simplicité ; il semblait avoir oublié l'Europe et la Fiance; mais l'impolilique guerre d'Espagne , l'expédition insensée , le bruit de nos désastres répandu sur le continent américain , le frappèrent successivement d'une douleur profonde et d'un violent désespoir. Dans cette disposition d'esprit , hautement manifestée, on conçoit aisément quelles ouvertures purent lui être faites. Celles qui lui vinrent de la part de l'empereur Alexandre, lui montrèrent les \ nés de ce monarque sous un jour si favorable à la France et à l'humanité , qu'il n'hésita pas à s'embarquer secrètement le 21 juin 1815. Arrivé à Prague, où les souverains alliés étaient réunis , il en reçut l'accueil le plus flatteur, et une sorte d'égalité parut s'établir entre la grandeur de ces monarques et la gloire du capitaine. Mais ses services devaient être de courte durée. Examinant, le 27 août, à côté de l'empereur Alexandre, les mouvements de l'armée française, il eut les deux jambes fracassées par un boulet, et mourut G jours après, à Laun en Bohème. L'empereur Alexandre le pleura vivement, et le fit inhumer dans l'église catholique de Saint-Pétersbourg , avec les plus grands honneurs. Telle fut la vie et la mort d'un des plus grands capitaines des temps modernes. L'école de guerre dont il a été le chef, conserve les armées, ménage les peuples, décide les campagnes moins par les engagements que par les marches et les manœuvres ; elle assure, si l'on est vainqueur, une longue supériorité, et, si l'on est vaincu, elle laisse des chances d'honorable paix ou de favorable retour à la fortune ; enfin elle menace le moins possible la civilisation. Voilà des titres qui recommandent la mémoire de Moreau à l'estime de la postérité. Garât a publié en 181 i un écrit remarquable intitulé Moreau, dans lequel les talents de ce grand capitaine sont justement appréciés. Voy. Turenne.
* MOREAU ( Jean-Michel ), dit le jeune, pour le distinguer de son frère, dessinateur et graveur, né
|l) Thuriot, commissaire du gouvernement, avail Fortement insisté pour la peine capitale, bien convaincu, disait-il , que l'accusé aurait sa grâce. Clavier, un îles juges , lui «lit : u Eh 1 qui nous la « donnera a nous ? »
à Paris en 1741, travailla particulièrement pour les libraires, et se vit bientôt chargé presque seul de la plupart des estampes destinées à orner les belles éditions de la fin du xvur3 siècle. Son dessin du sacre de Louis XVI, qu'il grava lui-même, lui ouvrit les pot tes de l'académie, et lui valut le litre de dessinateur du cabinet du roi. Toutes ses productions attestent un génie riche el fertile. 11 mourut le 50 novembre 181 l.
* MOREAU DE LA ROCHETTE (François-Thomas), inspecteur-général des pépinières de France, né en 1720, à Rigni-le-Feron, près de Villeneuve- P Archevêque, était directeur des fermes du roi à Melun, lorsqu'il conçut le hardi projet de faire un établissement de culture à La Rochette, village ainsi nommé à cause de son sol ingrat et rocailleux. Il y acheta , en 175J, un vaste domaine pour un prix très- modique; et par des labours mieux dirigés, des engrais distribués à propos, il parvint bientôt à obtenir de meilleures récoltes. Encouragé par ces premiers succès, il proposa en 1707 au gouvernement d'établir sur son terrain une école d'agriculture où seraient formés aux travaux de la campagne des enfants trouvés, dont le nombre fut de 50 porté à 100. Avec le secours de tant de bras il parvint à défricher toutes les terres, à les niveler, à améliorer le sol et à établir partout des plantations. De vastes jardins, de riches pépinières prirent la place des bruyères et des sables arides qui couvraient autrefois ce domaine, devenu, par le génie d'un seul homme, un des plus beaux des environs. En 15 années il sortit des pépinières de La Rochelle un million d'arbres de tige et 51 millions de plants forestiers, dont une grande partie servit à repeupler les bois et les forêts du domaine, et pendant le même espace de temps, cet habile agronome forma 400 élèves, presque tous bons jardiniers, excellents pépiniéristes, quelques-uns dessinateurs et planteurs de jardins d'agréments. Le loi, dès 1700, avait décoré Moreau de l'ordre de Saint-Michel. Les avantages qu'on tirait de ses pépinières le mirent en rapport avec tous les grands propriétaires de France et les personnages les plus distingués. On lui doit encore l'établissement d'une belle manufacture de sulfate de fer, à Urcel près de Laon , et divers projets pour le défrichement des landes de Bordeaux, qu'il croyait susceptibles de donner de bons produits. 11 mourut dans sa terre le 20 juillet 179!. François de Neuchàteau a consacré une Notice aux pépinières de La Rochette dans les Mémoires de la société d'agriculture de la Seine, tome 4.
* MOREAU (Jean), avocat, né vers 1700, fut en 1700, nommé procureur-syndic de la Meuse, et en 1791 , membre de l'assemblée législative, où, adhérant à l'adresse présentée par la section de la Croix-Rouge, il lit décréter la formation d'une commission chargée d'examiner les dangers qui menaçaient la patrie. 11 passa en 1792 à la Convention , et s'y montra modéré. Lors du procès de Louis XVI, il vota pour le bannissement de ce prince jusqu'à la paix. Moreau se retira en août 1795, donnant pour motif que la constitution ayant été acceptée, il avait terminé sa mission. U se démit aussi de sa place
Je membre du conseil des Anciens , auquel il avait été élu en 1795, et mourut eu 1820.
* MOREAU (N.), ingénieur à Châlons, député de Saône- et -Loire à la Convention, vota dans le procès de Louis XVI, pour la mort et contre Y appel au peuple. 11 fut un des commissaires chargés d'examiner la conduite «lu Lebon; et, après le 13 vendémiaire, il appuya la demande en liberté de d'Aubigny et de Rossignol, le bourreau de la Vendée. On ignore l'époque de sa mort.
* MOREAU DE SAINT-MÉRY ( Médéric - Louis- Elie ), conseiller d'état, etc., né le 13 janvier 1750, au fort royal de la Martinique", n'avait pas 3 ans quand il perdit son père. Il donna des preuves précoces d'un caractère compatissant et se fit le défenseur des noirs près de son aïeul, grand sénéchal de la Martinique. Un jour il était parvenu à obtenir la grâce d'un nègre esclave, qui avait cherché trois fois à s'échapper, délit que les lois de la colonie punissaient de mort : mais c'était à la condition que celui-ci accepterait la place d'exécuteur des hautesœuvres; le nègre préféra subir sa condamnation , et jamais Moreau n'oublia le courage de ce pauvre esclave dont il ne parlait qu'avec attendrissement. Son aïeul sentant sa fin approcher, lui indiqua un endroit où il avait déposé 60,000 francs qu'il lui donnait pour aller étudier en France; mais il distribua celte somme entre les héritiers : il n'avait alors que seize ans. 11 vint à Paris en 1769, pour compléter son éducation qui jusqu'alors avait été très -négligée. Par le crédit de ses parents il fut admis dans les gendarmes de la garde, ce qui ne l'empêcha pas de suivre les cours de jurisprudence et de mathématiques. Il a\ait entrepris sans maître l'étude du latin, et il y fit tant de progrès, qu'au bout de 14 mois, il écrivit et soutint dans cette langue sa thèse de bachelier en droit. Pour ne manquer ni à ses études ni à ses devoirs militaires, il nt; dormait qu'une nuit sur trois. Reçu avocat au parlement, après trois ans d'application, il retourna dans sa patrie , où il apprit la mort de sa mère, et trouva sa fortune dissipée. SY'lanl fixé au Cap-Français, il y exerça la profession d'avocat au conseil supérieur de Saint-Domingue, pendant huit ans, au bout desquels il lui nommé conseiller. 11 fit alors des recherches sur les lois éparses des colonies dont il explora les archives ; dans une de -es excursions, il découvrit le tombeau , jusques alors ignoré, de Christophe Colomb, dans une ancienne église de San-Domingo. Appelé à Paris, il s'y occupa de travaux sur l'administration et les lois de Saint-Domingue, et avec Pilaire de Rozier, fonda le musée, dont il devint secrétaire, comme il avail fondé la Société des philadelphes au Cap-Francais. Au commencement de la révolution, il présida l'assemblée nommée alors des Electeurs de 1789, qu'il décida à nommer Lafayelle commandantgénéral de la -aule nationale de Paris. Député de la Martinique à l'Assemblée constituante, il ne >'\ occupa que des colonies , et après la session Cul nommé membre du conseil judiciaire établi près li' ministère de la justice. Après la fatale journée du 10 août, il se cacha dans la petite \ille de Forges; mais il y fut arrêté avec le duc de La
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Rochefoucaull. Un des hommes de l'escorte qui se trouvait son obligé, lui facilita les moyens de s'évader. Il s'embarqua le jour même pour les Etats- Unis , avec sa femme et deux enfants eu bas âge, n'ayant eu que le temps de sauver ses manuscrits (1795). Arrivé à New-York, il fut contraint d'entrer commis chez un marchand , dont le caractère grossier le fil beaucoup souffrir. Etant parvenu à se procurer des secours, il passa avec sa famille à Philadelphie, où il se lit libraire, puis imprimeur, et publia sa Description de St. - Domingue. Les orages révolutionnaires s'étant un peu calmés , il revint en France, et nommé historiographe de la marine, contribua à la rédaction du Code maritime. Etant parent de Joséphine , Bonaparte , devenu premier consul, l'appela, en 1800, au conseil d'état, et, l'année suivante, il fut envoyé à Parme pour réclamer de Ferdinand, la renonciation à sou duché. Moreau sut remplir cette mission délicate avec ménagement. A la mort de ce prince, nommé administrateur général des états de Parme, Plaisance et Guastalla, avec des pouvoirs illimités, il se fit aimer des habitants ; mais s'étant opposé fortement aux rigueurs inutiles de Junot, il fut rappelé. Après la chute de Napoléon , il se trouva presque réduit à l'indigence. Le roi, instruit de sa position, lui fit parvenir une somme de 15,000 fr. 11 mourut le 28 janvier 1819, à 69 ans. On a de lui : Lois et Constitutions des colonies françaises de r Amérique sons le Vent, de, 1550 à 1785, Paris , 1784 -1790, 6 'vol. in- 4; Description de la partie espagnole de. Saint-Domingue , Philadelphie, 179(1, 2 vol. in -8; Idée générale, ou Abrégé des sciences et des arts, à l'usage de la jeunesse , Philadelphie, 1795, in-12, imité de l'ouvrage de Formey (1754); Jte'ation de P ambassade de la compagnie des Indes- Orientales Hollandaises à la Chine, rédigée parVan- Braam , trad. en français, Philadelphie, 1796-97, 2 vol. in- 4; Description de la partie française de Saint-Domingue , ibid., 1797-98 , 2 vol. in-4. On y trouve des détails exacts sur tout ce qui concerne cette colonie; De la Danse, ibid., 1797, 2 vol. in-12; Parme, Bodoni , 1801 , in-12. L'auteur y montre l'analogie qui existe entre les danses coloniales celles des Maures, des Africains, et des Grecs; Histoire naturelle des quadrupèdes du Paraguay, Paris , 1800,2 vol. in-8, trad. de l'espagnol, d'Azara. Moreau de Saiut-Méry était membre de la société d'agriculture , de l'Athénée des arts et de la société académique des sciences. Dans chacune de ces sociétés, on a prononcé son Eloge. M. Fournier- Percuy en prononça un sur sa tombe qui a élé imprimé.
* MOREAU de la Sarlhe (Louis-Jacques), né eu 1775 à Mont fort , près le Mans, vint étudier la médecine à Paris, el obtint très-jeune , une place d'officier de sanl(; aux armées. Obligé, par suite d'une blessure, de revenir à Paris, il fut nommé sousbibliothécaire de l'école de médecine, dont il devint plus lard bibliothécaire en chef. Moreau cessa d'èlre professeur à la faculté, par suite de l'ordonnance iln 21 novembre 1822 , qui dispersa ce corps ; le titre d'honoraire lui fut seul conservé. Ce coup lui dut être d'autant plus sensible, qu'il l'arrachait
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en même temps aux fonctions de bibliothécaire qu'il remplissait depuis environ 25 ans. 11 est mort à Paris le 1") juin 1820. 11 était membre de l'académie royale de médecine, et il a légué par sou testament sa bibliothèque à cette compagnie, afin qu'elle fût décernée par elle, à titre de prix. 11 a laissé : Essai sur la gangrène Iiumide des hôpitaux , 1796 , in-8; Esquisse d'un cours d'hygiène ou de médecine appliqué à l'art d'user de la vie et de conserver la santé, accompagnée de notes, 1799, in-8; Quelques réflexions philosophiques et morales sur l'Emile de J.-J. Rousseau, 1800, in-8; Traité historique et pratique de la vaccine, 1801, in-8; traduit en plusieurs langues; Histoire naturelle de la femme, 1803, 5 vol. in-8. Moreau a été l'éditeur : des OEuvres de Vicqil'Azqr (voy. ce nom), et de Y Art de connaître r homme par la physionomie, de Lavater (voy. ce nom ). H a été le principal rédacteur du Dictionnaire de médecine de /' Encyclopédie , où il a donné les articles de clinique et YHistoire de l'école de médecine, depuis son origine (1793) jusqu'à sa suppression (1822). Enfin il a inséré divers morceaux dans le Journal de médecine et dans les Mémoires de la société médicale d'émulation, etc MOREAU DE MAliPERTUlS. Voy. Maupertuis.
MOREL (Frédéric), né à Paris en 1558, fut professeur et interprète du roi de France, et son imprimeur ordinaire pour l'hébreu, le grec, le latin et le français. 11 acquit beaucoup de gloire par ses éditions, qui sont aussi belles que nombreuses.il publia , sur les manuscrits de la bibliothèque du roi, plusieurs Traités de saint Basile , de Théodoret , de saint Cyrille, qu'il accompagna d'une version. On estime l'édition qu'il donna des OEuvres d'OEcuménius et d'Arétas , en 2 vol. in-fol. Enfin, après s'être signalé par ses connaissances dans les langues, il mourut en 1650, à 72 ans. — Son père, nommé aussi Frédéric Morel, mort en 1583, s'était distingué précédemment dans le même art.
MOREL (Guillaume), directeur de l'imprimerie royale à Paris, né en 1305, au Tilleul , bourg du comté de Mortain , mort en 156 i , n'était pas de la même famille que les précédents. On a de lui nu Dictionnaire grec- latin- français , 1022, in-4, et d'autres ouvrages. Ses éditions grecques sont trèsbelles. Son frère, nommé Jean, âgé d'environ 20 ans, mourut en prison , où il était retenu pour crime d'hérésie.
MOREL ( dom Robert), bénédictin de Saint- Maur, né à la Chaise-Dieu en Auvergne, l'an 1635, fut fait bibliothécaire de St.-Germain-des-Prés en 1680. On le nomma depuis supérieur de différentes maisons. En 1699, il voulut être déchargé de tout fardeau, pour se retirer à Saint-Denys, où il s'occupa à composer des ouvrages ascétiques. Ce bénédictin , né avec un esprit vif et fécond , excellait dans les matières de piété, dans la connaissance des mœurs et des règles de conduite pour la vie spirituelle. Sa conversation était vive et délicate, ses réponses spirituelles et promptes, son humeur douce, égale, et d'une gaieté accompagnée de retenue. Dom Morel mourut en 1751, à 79 ans. On a de lui : Effusions de cœur sur chaque verset des Psaumes et des Cantiques de I' Eglise, Paris, 17IC»,
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5 vol. in-12; Méditations sur la règle de saint Benoît, 1717, in-8; Entretiens spirituels sur les évangiles des dimanches et des mystères de toute Tannée , distribués pour tous les jours de VAvent , 1720, 4 vol. in-1 2 ; Entretiens spirituels pour servir de préparation à la mort, 1721 , in-12; Entreliens spirituels pour la fêle de l'octave du Saint-Sacrement , 1722, in-12; Imitation de N.-S. J.-C, traduction nouvelle, avec une prière affective, ou effusion de cœur à la fin de chaque chapitre, 1723, in-12; Méditations chrétiennes sur les évangiles de toute l'année, 1721», 2 vol. in-12; Du bonheur d'un simple religieux qui aime son étal et, ses devoirs, 1727, in-12 : la 5e édition est de 1752; Retraite de dix jours sur les devoirs de la vie religieuse, 1728, in-12 ; De l'espérance chrétienne , et de la confiance en la miséricorde dt 'Dieu, 1728, in-12. On prétend que l'on trouve dans quelques-uns de ces ouvrages des propositions qui ne sont pas assez exactes, et qui se ressentent du parti auquel il a été attaché pendant quelque temps. 11 avait appelé , mais il renonça à sou appel eu 1729. On trouvera une liste complète de ses ouvrages, et des détails intéressants sur sa vie, dans le Dictionnaire de Moréri, édition de 173'.) , et dans l'Histoire de la congrégation de Saint- Maur, par D. Tassin.
" MOREL DE V1XDÉ (Charles-Gilbert , vicomte), agronome et littérateur, né en 1759 à Paris, de parents qui lui laissèrent une fortune considérable, avait reçu de la nature les qualités les plus aimables et les dons de l'esprit les plus heureux. Conseiller au parlement à 19 ans, avec dispense d'âge, il remplit les devoirs de cette charge avec tonte la maturité que donne l'expérience. Lors de la réorganisation de l'ordre judiciaire , il fut élu, sans l'avoir sollicité , président d'un des nouveaux tribunaux de Paris , et ne se servit de l'influence qu'il pouvait avoir que pour rendre des services particulièrement aux personnes dévouées comme lui à la monarchie. Après l'arrestation du roi à Varennes, il donna sa démission, annonçant le projet de ne plus s'occuper que de l'agriculture. Designé, après la funeste journée du 10 août , aux poignards des égorgeurs, il se trouvait absent de Paris lorsqu'on vint pour l'arrêter, et. il eut le bonheur d'échapper à la terreur. Ses observations et ses expériences sur les engrais et sur l'éducation des troupeaux le firent admettre à la société d'agriculture de Paris, et en 1809 il devint correspondant de l'institut dans la classe des sciences, dont plus tard (1824) il fut membre titulaire. Au retour du roi il fut nommé chevalier de la légion-d'honneur, et en 1815 pair de France. Après la révolution de juillet, il continua de faire partie de la chambre haute; mais il n'y parut que rarement ,et n'y siégea point dans les procès politiques. H mourut chrétiennement, à Paris, le 19 décembre 18 £2, à 83 ans. Outre des romans écrits d'un style naturel et qui respirent une morale pure, on a de lui entre autres ouvrages : La Morale île l'enfance, Paris, 1790, in-8, réimprimée in- 16 un grand nombre de fois, et traduite en latin par M. Victor Leclei'c; Essais sur 1rs mœurs de la fin du xvme siècle, La Haye, 1794, in-12 ; Mémoire sur l'exacte parité îles lainrs mérinos de
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France et (VEspagne, 1807, in-8; Mémoire et instruction sur les troupeau. c de 'progression, I S08, in-8; Cabinet de. Paignon-Dijonval, état détaillé et raisonné des dessins et estampes dont il est composé, 1810, in-i; Assolement de la Celle-Saint - Cloud , 1815, in-8; Quelques observations sur les assolements pratiques, 1822,5' édit., 1855, In-8; Essai sur les constructions rurales, 1824 , in-fol. avec 56 pi. ; Considérations sur le morcellement de la propriété territoriale en- France , IN26, in-8 ;Sur la théorie de la population, ou observations sur le système de Mallhus, Paris, 1829 , in -S. Son Eloge a été prononcé à la chambre des pairs, par le marquis d'Audiffret, dans la séance <lu S mai I8i5.
MORELL (André) , antiquaire, né à Borne en Suisse, le 9 juin 1646, se fit connaître par son érudition à Paris, où il était venu en 1080; mais il attacha trop d'importance et un trop haut prix à sa science. Il fut chargé de mettre en ordre et de compléter le cabinet des médailles de Louis XIV. La récompense qu'on lui avait promise s'étant fait longtemps attendre, il s'en plaignit hautement. Louvois en fut piqué et le fit mettre à la Bataille. Ses amis lui obtinrent la liberté le 16 novembre 1091 ; mais de nouvelles plaintes contre le ministre lui attirèrent les mêmes punitions , et ce qui paraîtra extraordinaire , c'est que, malgré les persécutions de Louvois, Morell ne perdit jamais la bienveillance de Louis XIV. Au bout de quelque temps, il se retira à Berne, se rendit ensuite en Tburinge , et mourut d'apoplexie à Arnstadt en 1705. Ses principaux ouvrages sont : Thésaurus Morellianus ,
sire Familiarum romanarum numismata omnia ,
et disposil a ah Andréa Morellio, cum Commentants Havercampi , Amsterdam, J75i, 5 tom. en 2 vol. in-fol. C'est le recueil le plus complet des familles romaines ; il est estimé, rare et recherché. Le lecteur est également frappé de la beauté des médailles, gravées par Morell lui-même sur les originaux, et de la justesse des descriptions; Spécimen universœ rei nummariœ, antiquœ, 1685, Leipsig, 1695, 2 vol. in-8, ouvrage digne du précédent. La Vie d'André Morell a été écrite en latin par A. P. Giulianelli , et publiée en 17.12 par Gori, à la tète de sa Columna trajana.
' MORELLET (André, l'abbé), membre de l'académie française, né à Lyon le 7 mais 1727, fils d'un marchand papetier, commença ses études au collège des jésuites de sa ville natale. A quatorze ans, il entra au séminaire des Trente - Trois , à. Taris, et il J obtint des succès qui le firent ad mettre à la Soi bonne, où U pussa , dit-il, cinq ans, toujours lisant, toujours disputant, toujours trèspauvre, toujours content. 11 parait étonnant qu'avec les principes qu'il montra des sa première jeunesse, il ait embrassé l'état ecclésiastique; mais il faut croire qu'il choisit cet état comme propre à lui donner dans le monde de la considération. Chargé, en l~.-)2, de l'édncation du filsde M de la Galaisière, chancelier du roi de Pologne : il accompagna son élève en Italie. Liant à Rome H lui tomba dans les mains le Directorium inquisitorum d'Eymerick [ooy. ces nom) : des lois il conçut le projet d'en donner un Extrait. Quand il revint à Paris, ses anciens
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amis l'introduisirent chez Mmc Geoffiïn, qui le prit en amitié, et qui, en mourant, lui laissa une pension de 1,200 francs. 11 eut aussi accès dans la maison du baron d'Holbach, rendez -vous général de la socle philosophique. Les dîners du baron d'Holbach ressemblaient assez, à ce qu'il parait, aux petits soupers de Frédéric , roi de Prusse. Quoique Morellet ne partageât pas toutes les opinions des autres convives, il était dévoué à la cause des philosophes et s'était fait le collaborateur de {"Encyclopédie. Le Franc de Pompignan dans son Discours de réception à l'académie, ayant signalé le danger de leur principes ( ro//. Franc (le) m), Voltaire le ridiculisa dans un pamphlet intitulé les Quand, dont le succès paraîtrait incroyable aujourd'hui. « J'ima- » ginai (dit Morellet) qu'il fallait faire passer Pom- » pignan par les particules; je fis les Si, les Pour- » quoi, un commentaire sur une traduction en o vers de la prière universelle de Pope; c'était un » feu roulant; il paraissait un papier toutes les » semaines.... » Vers la même époque , Palissot, en donnant la comédie des Philosophes, souleva contre lui tous les prétendus sages. Alors Morellet publia la Vision, satire virulente, dans laquelle il eut la maladresse de lancer un trait contre la princesse de Robecq, ennemie des philosophes. Palissot crut ne pouvoir mieux se venger qu'en adressant un exemplaire du pamphlet à cette dame, de la part de l'auteur. Son projet réussit : Mmc de Robecq demanda justice au duc de Choiseul , qui fit mettre l'abbé Morellet à la Bastille. Il y resta six mois; et, loin de se plaindre de son emprisonnement , il
en sut tirer de grands avantages En effet , ses
partisans crièrent à la persécution , et quand il reparut, il jouit d'un surcroit déconsidération parle tendre intérêt qu'il avait inspiré. U acquit, en outre, une utile protectrice dans la maréchale de Luxembourg, dont le crédit, invoqué par J.-J. Rousseau, lui avait fait obtenir sa liberté. La traduction du Traité des délits et des peines, de Beccaria , qu'il entreprit à la demande de Malesherbes, eut un grand succès et lui valut l'amitié du publiciste italien. Morellet contribua beaucoup à faire supprimer le privilège de la compagnie des Indes, dont les affaires se trouvaient dans un état désespéré. Se mêlant à toutes les grandes questions qui commençaient à préoccuper les esprits, il eut des discussions trèsvives avec Necfcer et Galiani sur le commerce des grains. Sa plume n'était jamais oisive, et chaque année voyait éclore de lui quelques opuscules plus ou moins importants. Vers le milieu de 1772, il lit un voyagé en Angleterre, avec la mission d'en rapporter au gouvernement quelques instructions relatives au commerce. Kn signant la paix de 1785. lord Shelburne se plut à en attribuer le principal mérite à l'abbé Morellet, dont, disait-il, les principes et les opinions l'avaient dirigé, malgré, son opposition constante à traiter avejC la France. M. de Vergennes fit connaître ces détails à Louis XVI, qui gratifia Morellet d'une pension de ï.iWO francs. En ITS.*i, il remplaça l'abbé Millot à l'académie française, à laquelle il fut très-ulile par sa coopération au Dictionnaire. Au commencement de la révolution, il entretint avec son ancien condisciple,
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M. de Brienne , une correspondance , sur les questions dont le gouvernement provoquait lui-même l'examen. Mais la fermentation des esprits aurait mis en défaut les talents d'un plus hahile ministre que ne l'était ce prélat (voy. Lomenie). Lors de la seconde assemblée du notables, 1788, partageant l'opinion du bureau de Monsieur sur la double représentation du tiers-état, il la défendit dans deux écrits intitulés : Observations sur la forme des états Je 1614 , et Réponse au Mémoire des princes. 11 s'efforça, dans deux autres, d'insinuer aux novateurs des mesures équitables relativement à la vente des biens du clergé. Lui-même se trouvait lésé par les décrets de l'Assemblée, qui lui (irent perdre son bénéfice , et peu après sa pension. Mais ces perles ne l'abattirent point, et il répondit énergiquement (en 1791), à la brochure de Chamfort contre les académies qu'il défendit ensuite, avec non moins de force , mais en vain , dans le Journal de Paris. Directeur de l'académie française au moment de sa suppression, il fit transporter chez lui les archives de celte compagnie qu'il remit à L'institut lors de sa création. Après le 9 thermidor, rompant le silence qu'il gardait depuis un an, il publia divers écrits tels que le Cri des familles, la Cause des pères, V Opinion publique, etc., dans lesquels il soutient avec une énergie bien rare à cette époque les droits des victimes de la terreur et des parents d'émigrés. N'avant aiors pour toute ressource que 1200 fr. de rente sur le grand livre, et le produit qu'il lirait de ses ouvrages, dans le but d'améliorer sa position et de soutenir sa soeur, il se mit à traduire des voyages et les romans anglais, le plus en vogue. Compris, avec ses anciens confrères, dans la réorganisation de l'institut en 1805, quatre ans après il fut appelé au corps législatif. Sa vieillesse fut heureuse et paisible. Condamné par une chute à un état perpétuel d'immobilité, à 88 ans, il s'occupa de recueillir ses principaux ouvrages qu'il publia sous le titre de Mélanges de littérature et de philosophie, 1818,4 vol. in-8; il termina sa longue carrière le 12 janvier 1819, à l'âge de 92 ans. Lemontey , son successeur à l'académie , n'a pu dissimuler, « qu'il avait, à l'instar de beaucoup de ». littérateurs modernes, consumé sa vie dans dis » fatigues frivoles et des veilles sans méditation. <> Ainsi, prêtre et académicien, au fond il n'avait » fait que peu de chose pour les lettres , et il a eu » le malheur plus grave de ne rien faire pour lui-
» même et pour l'Eglise » Le 1er vol. des Mé-
langes contient les ouvrages académiques, parmi lesquels on distingue son discours de réception , son éloge de Mannontel ( vog. ce nom ) et la Réponse à la diatribe de Chamfort contre les académies. Le second renferme des Critiques littéraires, entr'autres de quelques écrits de Linguet et des ouvrages de Chateaubriand. Le troisième, différents Opuscules publiés pendant la révolution ; et le quatrième , plusieurs morceaux de morale, entr autres YEssai sur la conversation et le legs d'un père à ses filles, trad. de l'anglais de Grégory. Parmi ses autres ouvrages on citera la traduction de la Lettre de Brutus a Cicèron, 1782, in- 52, tirée à 25 exemplaires ; Pensées libres sur la liberté de la presse ,
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1795, in-8; et enfin ses Mémoires, Paris, 1821 ; 2e édit. 2 vol. in-8. « Sa vie, et ses écrits montrent en » lui un talent très-médiocre, des vues très-courtes, » et je ne sais quelle bonhomie niaise, dont il tirait » quelquefois vanité, mais qui lui appartenait beau- » coup plus qu'il ne pensait. On loue la douceur » de ses mœurs , l'enjouement de sa conversation , » la sûreté de son commerce. Il était, dit-on, du » petit nombre de ces philosophes qui pratiquaient » la tolérance qu'ils prêchaient aux autres, et il » souffrait que des nièces, qui demeuraient avec » lui , suivissent leur religion. C'est tout ce qu'on » nous a rapporté sur son compte en pareille ma- » lière....» (L'ami de la religion, tom. 52, pag. 575). Voy. Beccaru , Jf.ffep.so>, Radcliffe, Robertson, Vancouver.
* MORELLl (Jacques), célèbre bibliothécaire, né à Venise le 14 avril 1745, embrassa l'état ecclésiâstique, et passionné pour l'étude, se rendit familière l'histoire de tous les peuples, ainsi que celle des sciences et des arts. L'histoire littéraire avait lant d'attraits pour lui, qu'il passait sa vie dans les bibliothèques à faire des extraits ou à copier des manuscrits. Nommé, en 1778, chef de la bibliothèque de Saint -Marc, il employa tous ses soins à en accroître les richesses , et parvint , en peu d'années, grâce à la juste confiance que lui accordaient les sénateurs, à la rendre l'une des plus précieuses de l'Italie. En 17S9 il obtint du sénat que ce fût à Venise, et non ailleurs, que serait faite la copie demandée par Louis XVI, de deux manuscrits des Assises et bons usaiges du royaulme de Hierusalcm. Morelli , qui avait revu cette copie avec le plus grand soin pour s'assurer de sa fidélité, reçut du roi de France une lettre gracieuse, accompagnée d'une médaille d'or. Plus tard il vit avec un vif chagrin la bibliothèque dont la garde. lui était confiée, dépouillée d'une partie de ses trésors qui furent transportés en France par le droit de la victoire. Dans le même temps qu'il déplorait les perles de la Marciana, il appiit que cette bibliothèque elle-même allait être transférée au palais dit Ducale, dans la vaste salle du grand conseil. Il ne s'en consola que lorsqu'on lui eût permis de prendre toutes les mesures pour que cette translation s'accomplit avec le plus grand ordre. Cette immense quantité de livres, de statues, de busles, de monuments, fut en effet déplacée sans le plus pelit dommage. Morelli, étranger à la politique, vit, sans éprouver aucune vicissitude dans sa place et dans sa fortune, tomber l'antique gouvernement de Venise, et cette ville passer successivement sous les dominations française et autrichienne. Pensionnaire du royaume d'Italie, il continua de l'être de la cour de Vienne. Morelli mourut le 5 mai 1819, à l'âge de 74 ans. Sa modestie égalait son savoir, et sa vie, comme homme privé et comme ecclésiastique, pouvait servir de modèle. Il appartenait à toutes les académies d'Italie , à celles de Berlin et île Gottingue, et était correspondant de l'académie des inscriptions. On a de lui des dissertations sur l'histoire littéraire, la philologie, la littérature, l'histoire, les beaux arts, etc., dont on trouve la liste dans le 1er vol. de ses Opuscules, (réunis sous
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le titre tf Opérette) , Venise , 1820, 3 vol. in-8, précédé d'une Notice intéressante sur l'auteur, par Hoschini. Parmi ses productions nous citerons : Biblioteca manoscritta del bali Farsetti, Venise, 4 771 -17*0, 2 vol. in-12; Codices manuscripti latini Bibliothecœ Nanianœ relatif cum opusculis ineditis ex iisdem depromptis, Venise, 1770, iu-i; les opuscules sont au nombre de six ; cinq concernent l'histoire de Venise; le sixième est une lettre d'Etienne Gradi au cardinal d'Estrées, sur le Traité d'Eucharistie d'Antoine Arnauld. Les notes de l'éditeur sont comtes, savantes et variées; Codici manoscritti volgari délia libfefia Naniana riferiti , con alcunr opérette inédite da essi tratte, Venise, 1776, in - ï ; Componimenti poetici latini e volgari di rarii autori de passait tempi in Iode di Venezia, scelti e raccolti , Venise, 1792, in i ; Dissertazione Délie solennita e pompe nuziali gia usa te presso H Veneziani , per le nozze Tiepolo-Gradenigo, Venise, 1793, in-i ; ibid ., ISIO, in- i ; elle est curieuse. C'est Morelli qui a publié la lre édit. de la trad. italienne de YHistoire de Venise de Bernbo. On lui doit en outre de bonnes éditions des Lettres d'Apost. Zeno ; de très -rares Opuscules de Manuce (Aldus Pius); et de la fameuse Lettre de Colomb sur la découverte de l'Amérique, Bassano, 1810, in-8. ( Voy. Colomb.) Morelli entretint, pendant trente années , une correspondance active avec Wyltembach, qui le consultait pour ses éditions des classiques grecs. Voy. Pinelli Sansovi.no Jacq. et Zeno, Apost.
* MORELLI (...), écrivain politique, néàVitryle-Français, était fils d'un régent de cette ville, qui soigna fort mal sou éducation. L'état de gène dans lequel il avait pa-sé sa jeunesse, lui fit prendre de bonne heure en haine le gouvernement et la religion de son pays. N'ayant qu'un talent médiocre et forcé de chercher des ressources en composant des brochures qu'il vendait aux libraires , il imagina qu'il leur assurerait un plus prompt débit en y développant les paradoxes les plus monstrueux. Dans tous ses écrits il n'est occupé que d'attaquer le droit de propriété, cette base de toute société humaine, et les institutions qui en découlent, le mariage, la famille, le droit de transmettre ses biens, etc. On cite de lui : Essai sur /' esprit humain, 1 743, in-12; Essai sur le cœur humain, ibid., 1745; Physique de la beauté, Amsterdam, 1748, in-12; Le Prince, les Délices du cœur, ou Traité des qualités d'un grand roi, et système d'un sage gouvernement. Amsterdam, 17.")!, 2 vol. in-12. 11 refondit cet ouvrage dans sa Basiliade ou Naufrage des îles flottantes, poème héroïque en prose, qu'il donna pour une trad. de l'indien de Pilpaï , 17.'»5 , 2 \o\. in-12. L'auteur prétend qu'un peuple ne saurait être heureux s'il n'est pas régi par les lois de la nature. Les Iles flottantes, selon lui, sont les préjugés. 11 accuse les législateurs d'avoir introduit dans la société les éléments de corruption. En résumé, il voudrait ramener les hommes à une égalité absolue pour les replacer sous l'empire de la nature et de la vérité. Cet extravagant ouvrage fut sévèrement critiqué dans La Bibliothèque impartiale, et la Nouvelle Bigarrure. Morelli répondit à ses adversaires par Tome VI.
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le Code de la nature, ou le véritable Esprit de ses lois, de tous les temps négligé ou méconnu , 1755 , in-î2, dans lequel il développe ses principes. Cet ouvrage a été faussement attribué à Diderot. Les principes de Morelly , comme ceux d'autres philosophes , ont été nus à exécution en Fiance pendant la terreur; seulement on ne dépouillait pas les propriétaires légitimes pour mettre leurs biens en communauté, mais pour se les approprier individuellement après les avoir proscrits ou fait périr sur l'échafaud. Cette terrible épreuve n'a pas pu guérir des esprits faux , avides de jouissances matérielles; et récemment nous avons vu revivre les utopies de Morelly, que l'on croyait tout-à-fait oubliées, et d'autres, non moins extravagantes que dangereuses. Cet écrivain est l'éditeur des Lettres de Louis XIV, aux princes de l'Europe, à ses généraux , ses ministres (1661 , 1668, etc.), avec des sommaires et des notes, recueillies par Roze, secrétaire du cabinet, Paris et Francfort, 1755, 2 vol. in-12.
MORENA (Othon), natif de Lauden , dans la Franconie, au xue siècle, commença l'histoire de ce que l'empereur Frédéric Barberousse fit en Lombardie , depuis 1154 jusqu'en 1198, principalement par rapport à la ville de Lodi. — Aceibus Mohena , son fils, acheva ce que le père n'avait pu finir. Ces auteurs étaient partisans de l'empereur contre les papes , et l'on doit se tenir en garde contre les jugements et anecdotes que la partialité leur a fait imaginer ou adopter. On trouve cette histoire dans la collection de Burmann, dans celle de Muratori , avec les notes de Saxius , et elle a été imprimée à Venise, 1636, in-4, avec les notes et les corrections de Félix Osius.
* MORËNAS ( François), né à Avignon, en 1702, d'une famille pauvre, s'enrôla comme soldat, prit ensuite l'habit de cordelier, qu'il quitta après s'être fait relever de ses vœux, et se consacra entièrement à la littérature. 11 devint, en 1755, rédacteur du Courrier d'Avignon, lequel eut de la vogue dans les provinces et surtout dans les pays étrangers. Les bénéfices de cette feuille , qu'il était obligé de partager avec ses associés , ne pouvant suffire à ses besoins, il entreprit diverses compilations qui auraient mérité plus de succès, si elles eussent été faitesavec moins de précipitation. Lorsque les Français s'emparèrent d'Avignon en 1768, il alla continuer sa gazette et ses spéculations littéraires à Monaco, où il mourut en 1 77 i , à l'âge de 72 ans. Il avait le titre d'historiographe de la ville d'Avignon ; mais il n'a fait paraître en cette qualité qu'une Histoire de l'inondation de 1755. Parmi ses ouvrages assez nombreux, les principaux sont : Parallèle du ministère ilu cardinal de Richelieu et de celui du cardinal de Fleury . 1715, in-12; Abrégé de l'Histoire ecclésiastique de Fleury, 1750, 10 vol. in-12, critiqué par D. Clémencet et le président Do! land; Dissertation sur le commerce , traduit de l'italien du marquis Belloni , La Haye (Paris) , 1756, in-12; Dictionnaire portatif des cas de conscience, Avignon,
1758, 3 vol. in-8; Dictionnaire historique, portatif de géographie sacrée, 'ancienne et moderne , Paris,
1759, in-8, qui peut encore être utilement consulté. Dictionnaire portatif, comprenant la qéogra~
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•phie , rhistoire universelle et la chronologie , Avignon, 17U0-62, 8 vol. in-8; Précis du résultat des conférences d'Angers, ibid., 4764, 4 vol. in-12. On a encore de lui plusieurs écrits périodiques , tels que : Lettres historiques (1739, in-12); Le Solitaire (Arles, 1745, in-12), et différentes brochures.
MORÉRI (Louis), docteur en théologie, premier auteur du Dictionnaire historique qui porte son nom, né le 25 mars 1045, à Bargemont, petite ville de Provence, fit ses premières études à Draguignan et à Aix, alla ensuite étudier la théologie à Lyon et prit les ordres sacrés dans cette ville. Il prêcha la controverse pendant 5 ans avec succès. 11 s'était annoncé dans celte ville par une mauvaise allégorie, intitulée le Pays d'Amour, qu'il publia dès Page de 18 ans; il se fit connaître bientôt par des ouvrages plus utiles. 11 traduisit de l'espagnol en fiançais le Traité de la perfection chrétienne , par Rodriguez, version qui a été effacée parcelle de Régnier des Marais. 11 publia en 1075, en un vol. in- fol., son Dictionnaire. Ce fut vers le même temps qu'il s'attacha à l'évèque d'Apt, Gaillard de Longjumeau , à qui il avait dédié cet ouvrage, en reconnaissance des soins que ce prélat s'était donnés pour lui faire trouver des matériaux. Mme de Gaillard de Venel , sœur de l'évèque d'Apt , le fit placer auprès de Pompone, secrétaire d'état. Il pouvait espérer de grands avantages de sa place; mais son application au travail épuisa ses forces, et le jeta dans une langueur presque continuelle. L'ardeur avec laquelle il s'occupa d'une nouvelle édition de son Dictionnaire augmenta son épuisement, et lui donna la mort. 11 expira le 10 juillet 1080, à 58 ans. Le premier volume de sa nouvelle édition avait déjà paru, et le second vit le jour quelques mois après la mort de son auteur, par les soins d'un premier commis de Pompone (1081), qui dédia l'ouvrage entier au roi. Moréri avait des connaissances et de la littérature : il connaissait les livres modernes qu'il fallait consulter, et entendait assez bien l'italien et l'espagnol. Son ouvrage, réformé et considérablement augmenté par Jean Le Clerc, Dupin et d'autres, porte encore son nom, et n'est plus de lui. Les éditions les plus estimées du Dictionnaire de Moréri sont celle de 1718, 5 vol. in-fol., celle de 1725, 6 vol. in-fol., et celle de 1752, aussi en 0 vol. in-fol. L'abbé Goujet a donné 4 vol. in-fol. de Supplément , que Drouet a refondus dans une nouvelle édition , publiée en 1759, en 10 vol. in-fol. Les gens sensés sont fâchés d'y trouver toutes les momeries du Jansénisme, les prétendus miracles du diacre Paris, etc. « 11 est aisé d'apercevoir, dit » un critique judicieux, que des personnes de dif- » férents états, de différentes religions, de dif— » férents partis, de différents génies, ont contriy> buéàcette augmentation. C'est la tour de Babel; » il v règne une confusion grotesque, par la diversité •» des langues et des esprits. Les mensonges, les er- >i reurs, les contradictions y fourmillent. In livre » de cette espèce, pour être bon, aurait dû être le » fruit des travaux d'un seul rédacteur. Bien loin de » là , chacun s'est empressé d'y fournir , en ditlev renis temps et en différents lieux , son contingent , » et s'est arrogé le droit de célébrer, selon ses vues
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» et sa manière , tout ce qui appartenait à sa na- » tion, à sa secte , ou à son parti. » Cet ouvrage a été traduit en anglais, en espagnol et en italien. L'abbé du Masbaret a laissé des remarques sur le Dictionnaire de Moréri , dont Barbier a publié des articles, dans son Examen critique des Dictionnaires ( voy. Barbier ). Moréri est encore l'auteur des Doux plaisirs de la poésie , in-12, et l'éditeur des Relations nouvelles du Levant , de Gabriel Chinon , capucin : il a orné cet ouvrage d'une longue préface. Auteur infatigable, il avait rassemblé les matériaux d'un Dictionnaire historique et bibliographique des Provençaux célèbres , et commencé une Histoire des conciles; il a laissé manuscrit un Traité des étrennes. MORET (Antoine de Bourbon, comte de), fils naturel de Henri IV et de Jacqueline de Beuil, comtesse de Moret,et prince légitimé de France, naquit en 1607. 11 eut les abbayes de Savigny , de Saint-Elienne de Caen, de Saint-Victor de Marseille; et ces bénéfices ne l'empêchèrent pas de porter les armes. 11 reçut, en 1052, au combat de Castelnaudary , un coup de mousquet dont il mourut, à ce que disent la plupart des historiens. D'autres prétendent qu'il se retira en Portugal en habit d'ermite ; qu'ensuite il revint en France , et qu'il se cacha sous le nom de frère Jean- Baptiste , dans un ermitage en Anjou, où il mourut très-àgé en 1695. Ils ajoutent que Louis XIII, frappé des bruits qui couraient au sujet du comte de Moret, ayant fait demander, par l'intendant deTouraine, à l'ermite qui passait pour être ce comte, s'il l'était réellement ? Le solitaire répondit : « Je ne le nie , ni ne » veux l'assurer; tout ce que je demande, c'est » qu'on me laisse comme je suis. » Cette réponse et d'autres circonstances répandent sur ce point d'histoire une obscurité que les critiques n'ont pu encore dissiper entièrement. Voyez la Vie d'un solitaire inconnu , quon a cru être le comte de Moret, 1695 , in-12, par Grandet.
MORGAGM ( Jean-Baptiste ), savant anatomiste , né à Forli dans la Romagne, le 25 février 1682, fut professeur de médecine théorique et d'analomie à Padoue H s'est fait beaucoup d'honneur par ses découvertes. 11 a donné son nom à un trou de la langue et à un muscle de la luette. Ce savant, verse* dans les belles-lettres aussi bien que dans la médecine , membre de l'institut de Bologne , et correspondant de l'académie des sciences de Paris, mourut le 6 décembre 1771, âgé de 90 ans. Les papes Clément XI et Clément Xll, et plusieurs souverains, lui donnèrent des marques particulières de leur estime. Benoit XIV fait de lui une mention honorable dans son traité De beatificatione servorum Dei. Peu de savants ont joui d'une estime plus générale. Tous ses ouvrages ont été réunis et publiés par les soins de son disciple Larber, Bassano, 1765, 5 vol. in-fol. Les principaux sont : Adversaria anatomica sex, Padoue, 1719, in-4. C'est un cours complet d'anatomie , fait avec cet esprit de critique qui n'avance rien qu'il ne l'ait vu et bien vu , Leyde , 1725-1740, 0 vol. in-4, avec fig. Cetle édition contient , de plus que les précédentes, AToi;a institutionum medicarum idea ; Epistolœ anatomicœ , Leyde, 1728 , in-4 ; De sedibus et causis morborum, 1779,
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3 vol. In-4, excellent ouvrage dont les meilleures éditions sont celles de Tissot, médecin de Lausanne, Paris, 1820,8 vol. in-8. Il aété traduit en français par Désormeaux , C haussier et Adelon ( voy. ce nom ). Plusieurs lettres insérées dans l'édition de Valsalva, qu'il publia à Venise en 1740. La Vie de Morgagni a été écrite par Fabbroni , dans les Vitœ italprunij et par Jos. Mossea, Naples, 1708, in-8.
MORHOF (Daniel-Georges), ne à Wismar, dans le duché de Mecklenbourg , en 1639, fut professeur de poésie à Rostock, d'éloquence, de poésie et d'histoire àKiel, et bibliothécaire de l'universiLé de celte ville. Il se signala par un grand nombre d'ouvrages , fruits de son érudition et d'un travail infatigable. Les principaux sont : Dissertaliones , 1099, in— 4; Opéra poetica , 1094, in-8; Orationes , 1698, in-8 ; mais le plus estimé est intitulé: l'olyhistor , sive De notitia auctorum et Terum. 11 est rempli d'érudition, et la critique de l'auteur est en général saine et favorable aux bons principes; mais on ne peut s'empêcher d'y désirer plus de développement et de profondeur. La meilleure édition est celle qu'en a donnée Albert Fabricius, réimprimée à Lubeck, 1747, 2 vol. in-4, dans un avis préliminaire. L'éditeur rend une justice complète à la science de .Morhof , et convient que son ouvrage a beaucoup contribué à former sa jeunesse : Cujus ehtcubraliones ecolvere vie memini adolescentem magno cum fructu. Quoique Morhof fût très-froid avec ceux qu'il ne connaissait pas, il était fort ouvert avec ses amis, et d'une conversation trèsagréable et fort variée. Il était si laborieux , qu'il travaillait lui-même en mangeant. 11 avait choisi pour devise ces trois mots : Pietate, candore , prudent ia. 11 avait toutes les vertus qu'on peut avoir hors de la véritable religion. ( Voy. les Mémoires de Nicéron, tom. 2. )
MORICE de BEAUBOIS (dom Pierre-Hyacinthe) , né à Quimperlé dans la Basse-Bretagne , en 1093 , de parents nobles , entra dans la congrégation de Saint-Maur, où il se signala par son érudition autant que par sa piété et sa modestie. Le cardinal de Rohan ayant demandé à ses supérieurs deux religieux pour travailler à l'histoire de son illustre maison, dom Morice se chargea de ce travail. Son ouvrage, demeuré manuscrit dans la maison de Rohan, formerait 3 ou 4 vol. in-4, ou 2 vol. in-fol., avec les preuves. Ce savant travailla ensuite à donner une nouvelle édition de VHistoire de Bretagne de dom Lobineau. Depuis l'année 17 il jusqu'en 17."i0, il donna 3 vol. in-fol. de Preuves ou Mémoires pour cet ouvrage, et le 1er vol. in-fol. de l'Histoire, laissant tous les matériaux du second et dernier volume, lorsqu'il mourut en 1750. Dom Taillandier, son confrère, a continué cet ouvrage.
* MORICHAU-BKAUCIIAMP (René -Pierre ), médecin, né à Poitiers vers I77U, se destina d'abord à l'élat ecclésiastique. La révolution dérangea ses projets. En IT'.iri, à la suite d'un concours, il fut envoyé à Paris aux frais de son département pour \ suivre les cours de l'école de médecine qui venait d'elle réorganisée. Chirurgien- major au 7* de hussards, il tit la guerre en Italie, et fut nommé directeur de l'hôpital de Verceil. Reçu docteur à l'é-
cole de Montpellier en 1801, il revint exercer la médecine à Poitiers. En 1803, nommé médecin du dépôt de mendicité, il s'acquit par ses excellents offices la reconnaissance des infortunés. Au milieu de ses nombreuses occupations , il trouvait encore le temps de se livrer au travail du cabinet. Son mémoire , De la nuit , et de son influence sur les maladies j fut, en 1800, couronné par la société de médecine de Bruxelles. L'année suivante, à la création de l'école secondaire de Poitiers, il y fut nommé professeur de pathologie chirurgicale, il en devint directeur eu 1821. Les principes religieux étaient solidement établis dans son cœur, et souvent il y puisa pour les malades de douces paroles de consolation. 11 mourut le 2 octobre 1832, avec cette résignation chrétienne qu'il avait tant de fois recommandée aux autres.
* MORICHINI (Dominique), professeur de chimie à Rome, était né à Civitanlino dans les Abruzzes ; après de brillantes études il prit le doctorat en médecine et en chirurgie, et vint dans la capitale de la chrétienté où il fut nommé professeur de chimie moderne. Morichini trouva le premier dans l'émail des dents l'acide ibiorique, et dans la couleur violette du prisme la force magnétique, ce qui indiqua aux savants l'affinité de la lumière avec le magnétisme. Morichini fut en outre un médecin distingué, et membre de plusieurs académies. 11 est mort à Rome le 10 novembre 1830.
MOR1LLO ( don Pablo ) , comte de Carthagène , lieutenant-général espagnol, naquit en 1777, à Fucnte de Mal va, dans la province de Toro, d'une famille obscure. Simple sergent de marine à l'époque de la révolution de France, il commandait un corps de guérillas lors de l'invasion de l'Espagne. Créé colonel à l'occasion de la prise de Vigo, en Galice, il organisa vers la même époque le régiment de l'infanterie, dit la Union, qui s'est illustré dans la guerre de la Péninsule et en Amérique. Il servit ensuite avec distinction en Estramadure à la tète d'un corps de partisans, puis en Portugal. Elevé plus tard au rang de brigadier, il se porta sur Cordoue pour inquiéter les Français ; mais en janvier 1812, il fut obligé de se replier et servit dèslors à l'avant-garde des divisions espagnoles sous les ordres de Wellington, dont il mérita souvent les éloges par son intrépidité. Il reçut une blessure à la bataille de Vittoria et fut fait maréchal-decamp. Apres la rentrée de Ferdinand Vil, il fut nommé chef de l'armée expéditionnaire , destinée à aller soumettre les insurgés de Venezuela et de la nouvelle Grenade. La prise de Carthagène signala le début d'une guerre qui n'eut pas le résultat que ce premier succès semblait promettre. Son armée , ne recevant aucun secours de la métropole, s'affaiblissait de jour en jour par les suites des fatigues et des combats; et son embarras devenait extrême. lorsqu'à la suite de la révolution de 1820, il recul l'ordre de proclamer la constitution des Cartes et d'entamer des négociations avec, les chefs insurgés. Le congrès de Colombie demanda que le gouvernement espagnol reconnût l'indépendance de la république colombienne. Morillo n'avait pas les pouvoirs nécessaires pour traiter sur cette base, il conclut
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donc un armistice avec Bolivar , et s'embarqua pour T Espagne. Il fut bien accueilli par Ferdinand, et quelque temps après nommé commandant général de la Galice et des Asluries. Apprenant que les Cortès avaient prononcé la déchéance du roi, il protesta contre cet acte avec énergie et se hâta de conclure un traité avec l'armée française que Louis X VIII avait envoyée au secours de Ferdinand. 11 parait toutefois que la conduite un peu ambiguë qu'il tint dans cette circonstance , donna lieu de soupçonner sa fidélité. Destitué par Ferdinand , il se retira en France au mois de janvier 1821, et s'établit avec sa famille à Rochefort. 11 y vécut obscurément pendant quatre ans , et mourut aux eaux de Baréges le 27 juillet 1838. Des Mémoires sur ses campagnes cP Amérique , en 181 S et 1821 , ont été traduits en français par M. Ern. de Blosseville, Paris, 1826, in-8.
MORILLOS ( Barthélemy-Esteban ) , ou Mlrillo , peintre de Séville en Espagne, naquit en 1018. 11 reçut quelques conseils de Moya, puis trouva à Madrid, dans Velasquez , un protecteur qui lui rendit de grands services, en lui procurant de nombreux ouvrages. Il se fit admirer par une manière de peindre qui lui était propre , et qui produisait un grand effet. Les Italiens , étonnés de la beauté de son génie et de la fraîcheur de son pinceau , ne firent point de difficulté de le comparer au célèbre Paul Véronèse. Charles 11 voulut le déclarer son premier peintre ; mais Morillos s'en excusa sur sou âge , qui ne lui permettait pas de se charger d'un emploi aussi important : son extrême modestie était néanmoins l'unique cause de son refus. 11 mourut à Séville en 1682, des suites d'une chute qu'il avait faite à Cadix , en exécutant pour le maître-autel des capucins de celte ville son célèbre tableau du Mariage de Sainte-Catherine. Le musée de Paris possède de ce maître cinq tableaux, 1° Y Enfant Jésus assis sur les genoux de la Vierge; 2° Dieu le Père et le Saint-Esprit contemplant la sainte famille ; 3° Jésus-Christ sur la montagne des Oliviers; i° Saint Pierre implorant son pardon; 5° Un jeune mendiant. On en voyait quatre autres à Paris en 1814; Y Adoration des Bergers; Sainte Elizabeth de Hongrie; et ceux de Y Emplacement de Sainte - Marie - Majeure , désigné au Patrice Jean par un espace couvert de neige : ce sont les chefsd'œuvre de ce peintre.
MOR1N (Pierre), né à Paris en 1531 , passa en Italie, ou le savant Paul Manuce l'employa à Venise dans son imprimerie. Il enseigna le grec et la cosmographie à Vicence, d'où il fut appelé à Ferrare par le duc de cette ville. Saint Charles Borromée , instruit de ses profondes connaissances dans l'antiquité ecclésiastique , de son désintéressement, de son zèle et de sa pieté, lui accorda son estime et l'engagea à aller à Rome en 1575. Les papes Grégoire XIII et Sixte-Quint l'employèrent à l'édition des Septante, 1387 , et à celle de la Vulgate , 1590, in-fol. Il travailla beaucoup à l'édition de la Bible en latin traduite sur celle des Septante, Rome, 1588, in-fol.; à l'édition des Décrétâtes jusqu'à Grégoire VII, Rome, J591, 3 vol. in fol., et à une Collection des Conciles généraux , Rome, 1008, 4 vol.
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Ce savant critique mourut en 1008, à 77 ans. On a de lui un Traité du bon usage des sciences , et quelques autres écrits, publiés par le P. Quétif, dominicain , Paris, 1075, in-12. On y trouve des recherches et de bons principes; l'auteur était trèsversé dans les belles-lettres et dans les langues. L'édition de l'ancien Testament grec des Septante, Rome, 1387, in-fol. est rare. Elle passe pour la plus exacte. C'est sur l'exemplaire de cette belle édition que fut faite celle de Paris en 1028, par les soins du P. Morin , de l'Oratoire, qui y joignit l'ancienne version latine de Nobilius. Voy. Caraffa. ( Ant. )
MORIN (Jean-Baptiste) naquit l'an 1383 à Villefranche en Beaujolais. Après avoir voyagé en Hongrie pour faire des recherches sur les métaux, il revint à Paris, et s'appliqua entièrement à l'astrologie judiciaire. Ses horoscopes lui ouvrirent l'entrée de la maison des grands. On prétend que le cardinal de Richelieu eut la faiblesse de le consulter, et que le cardinal Mazarin lui fit une pension , après lui avoir procuré la chaire de mathématiques au collège royal. Le comte de Chavigni, secrétaire d'état, réglait toutes ses démarches par les avis de Morin, et ce qu'il regardait comme le plus important, les heures des visites qu'il rendait au cardinal de Richelieu, Morin ne se trompa, dit-on, que de peu de jours dans le pronostic de la mort de Gustave-Adolphe. 11 rencontra, à dix heures près, le moment de la mort du cardinal de Richelieu. Ayant vu la figure de Cinq-Mars, sans savoir de qui elle était, il répondit que cet homme-là aurait la tète tranchée. Morin se méprit de seize jours seulement à la mort du connétable de Lesdiguières, et de six à celle de Louis XUI. Mais il fit dans d'autres occasions des bévues beaucoup plus lourdes , qu'on ne manqua pas de relever. Il faut convenir cependant qu'en général la justesse avec laquelle il devina est difficile à expliquer. « Ceux qui croient à ces sortes » de prédictions, dit un auteur, ou sont eux-mêmes » infatués de l'astrologie judiciaire, de l'art caba- » listique et autres charlataneries de ce genre , ou y> supposent dans les horoscopistes un pacte impli- » cite avec l'esprit des ténèbres; car un homme » sensé ne verra jamais ici aucun rapport entre les » moyens et la fin. » Morin , oracle des astrologues , voulut l'être aussi des philosophes. 11 attaqua le système de Copernic et celui d'Epicure, et eut à ce sujet des démêlés très-vifs avec Gassendi et avec les disciples de ce philosophe. La Hollande avait promis cent mille livres, et l'Espagne trois cent mille, à celui qui aurait trouvé le problème des longitudes. Morin croyait déjà avoir les quatre cent mille livres, lorsque des commissaires nommés par le cardinal de Richelieu, lui démontrèrent la fausseté de ses prétentions. Il mourut à Paris en 1050. On lui doit une Réfutation en latin du livre des préadamiles, curieuse et singulière, Paris, 1057, in-12. On a encore de lui un livre intitulé Astrologia galliea, et un grand nombre d'autres ouvrages, dans lesquels on remarque un génie singulier et bizarre. Voyez son article dans le Dictionnaire de Moréri , édit. de 1759, où l'on trouve la liste de ses manuscrits, et le torn. 5 des Mémoires de Nicéron où est celle de ses livres imprimés.
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MORIN (Jean), savant oratorien , né à Blois en J.'iS»! , de parents calvinistes, étudia les humanités à la Roi/helle. Il alla ensuite à Leyde , où il apprit la philosophie, les mathématiques, le droit, la théologie et les langues orientales. Après avoir orné son esprit de toutes tes connaissances, il se consacra à la lecture de l'Ecriture sainte, des conciles et des Pèles. I n voyage qu'il lit à Paris Payant fait connaître du cardinal du Perron , il abjura le calvinisme entre les mains de ce prélat. Le nom eau converti demeura quelque temps auprès de lui, entra dans l'Oratoire , congrégation «jui venait d'être fondée par le cardinal de Bérulle. Sun érudition et ses ouvrages lui tirent bientôt un nom. Les prélats de France se faisaient un plaisir de le consulter sur les matières les plus épineuses et les plus importantes. Le pape l rbau Vlll , instruit de ses talents et de. ses vertus , l'appela à Rome, et se servit de lui pour la réunion de l'église grecque avec la latine. Le cardinal de Richelieu obligea ses supérieurs à le rappeler en Fiance, et lui lit perdre le chapeau de cardinal, dont on prétend qu'il aurait été honoré, s'il se fût fixé à Rome. De retour à Paris, il se livra à l'étude avec une ardeur infatigable , et y mourut d'une attaque d'apoplexie en 1659, à OS ans, également regretté [tour ses connaissantes et son caractère franc et sincère. Il était parfaitement versé dans les langues orientales, et Ht revivre en quelque sorte le Pentateuque samaritain en le publiant dans la Bible polyglotte, de Le Jay. Ses principaux ouvrages sont : Exercitationes biblicœ, Paris, 1655,in-4 ; ouvrage dans lequel il s'élève avec raison contre le texte hébreu , tel que nous l'avons ; De sacris ordinationibus, 1655, in-fol; de Pœnitentia, 1651, in-fol. L'auteur a ramassé dans cet ouvrage et dans le précédent tout ce qui pouvait avoir rapport à son sujet. L'un et l'autre sont très-savants ; mais ils manquent de méthode. Une nouvelle Edition de la Bible des Septante, avec la version latine de Nobilius, Paris, 1628 et 1642, 5 vol. in-fol.; estimée : elle comprend le nouveau Testament. Le P. Morin, dans la préface de cet ouvrage, fait l'apologie de la version des Septante, tant de fois attaquée par les protestants, et s'élève contre le texte hébreu , qu'il prétend avoir été corrompu par les Juifs. Hoitinger , Taylor et Bool, protestants, et Siméon de .Mois, professeur en hébreu à Paris, attaquèrent le P. Morin, qui se défendit excellemment dans plusieurs ouvrages, particulièrement dans ses Exercitationes ecclesiasticœ in utrumque Samaritanorum penlaleuchum , Paris, 1631, m- ï - Jean Cappel a porté le dernier coup au texte hébreu moderne. {Voij. Cappel, Goropius , Masclef). Les Lettres et des Dissertations sous Je titre iTAntiquilates ecclesiœ orientalis j 1 <>S2 , iu-S; Histoire de la délivrance de l'Eglise par l'empereur Constantin , et du progrès de la souveraineté des papes par la piété el la libéralité de nos rois, 1629, in-fol. Cel ouvrage, écrit en français d'une manière incorrecte et diffuse, déplut à la cour de Borne, et l'auteur ne put l'apaiser qu'en promettant quelques corrections. Des défauts du gouvernement de l'Oratoire, 1653, iu-S. Cette satire attira à l'auteur bien des
désagréments ; presque tous les exemplaires fuient
brûlés, ce qui l'a rendu rare. Le P. des Maretsea a donné un abrégé, sous le nom de la Tourelle; opéra posthuma, 1703, in-4-. Le P. Morin était un des plus savants hommes de son temps. H n'y a personne qui ait plus écrit sur la critique de la Bible, et avec plus d'érudition que lui. 11 a écrit aussi très-solidement sur la matière des Sacrements, et on peut dire qu'il a épuisé tous les sujets sur lesquels il s'est exercé. Cet homme, si versé dans l'antiquité ecclésiastique , si zélé pour les anciens usages , pour l'ancienne discipline , était bien éloigné de cet esprit réformateur qui voudrait tout ramener à l'état des premiers temps. Il regardait la pratique et les coutumes de l'Eglise dans tous les siècles , comme des luis qu'il n'était pas plus permis de contredire que les jugements doctrinaux. liis.iAfuiis.sima igitur est insania, non modo dispu— tare contra id qaod videmus universam Ecclesiam credere,sed pliant contra id quod videmus eam facere. Vides enirn Ecclesiui non modo régula est fidei nostrœ , sed etiam aciiones ipsius actionum nostraruiii ; consuetudo ipsius, consuetudinis quant obsercare debemus ( Praef. Connu, hist. de adm. Sac. Pœn. ) ; passage, exactement conforme à celui de saint Augustin ; Si quid per totum orbem fréquentât Ecclesia, quin sil faciendum , dispulare aperlissima insania est. Votj. Fledry, Thomassin.
MORIN (Simon) naquit à Richemont près d'Aumale, en Normandie, vers Pan 10:20, d'une famille obscure. La misère le chassa de son pays et l'amena à Paris, où il se fit écrivain- copiste. Son cerveau , qui n'avait jamais été fort bon , se dérangea totalement lorsqu'il jouit d'un peu d'aisance. Il se jeta dans les rêveries des Illuminés, alors fort communs à Paris. On le mit en prison , et on le relâcha bientôt comme un esprit faible, qui, dans un état plus commode, pourrait se rétablir. Il se logea chez une fruitière, abusa de sa tille, et fut contraint de l'épouser. Sa belle -mère tenait une espèce d'hôtellerie ; son gendre se mit à prêcher ceux qu'elle recevait. Les ignorants s'attroupèrent autour de cet ignorant ; et le lieutenant de police ne put mettre fin à ces conventicules, qu'en faisant enfermer à la Bastille celui qui les tenait. Cet insensé, remis en liberté au bout de deux ans, répandit un petit ouvrage ou brillaient tous les égarements de son esprit. L'auteur était si enchanté de ce tissu de délires et d'inepties, qu'il en envoya un exemplaire au curé de Saint- Germain-1'Auxerrois, qui lui demanda d'où venait sa mission? De Jésus- christ même, répondit le fanatique , qui s'est incorporé en moi pour le salut de tous les hommes. Le curé ne lui répliqua qu'en le faisant de nouveau renfermer à la Bastille. Avant que d'y être , il avait répété plusieurs fois qu'il ne serait jamais assez lâche pour dire : Transeai a me calix iste : mais tics qu'il y fut, sa fermeté l'abandonna. Il lit sa rétractation, et obtint son élargissement. A peine fut-il sorti qu'il dogmatisa encore. Le parlement le lit mettre à la Conciergerie , et le condamna aux Petites -Maisons. Nouvelle abjuration, et. nouvel élargissement. Mais le cœur n'ayant point eu de part à ces rétractations,
il chercha de nouveau a faire des prosélytes, Des
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Marets de Saint-Sorlin, fanatique lui-même, mais d'un fanatisme plus pardonnable, le dénonça comme un hérétique. Moiïn mettait au net un discours qu'il voulait présenter au roi , lorsqu'il fut conduit à la Bastille et ensuite au Chàtelet. Cet écrit commençait par ces mots : Le fils de l'homme au roi de France.... Morin fut condamné à être brûlé vif avec son livre et tous ses autres écrits. Après la lecture de sou jugement, le premier président Lamoignon lui demanda s'il était écrit quelque part que le nouveau Messie dût subir le supplice du feu? Ce misérable eut l'impudence de répondre par ce verset du psaume 16 : Igné me examinasti , et naît est intenta in me iniquitas. Toutes ses réponses prouvaient sa démence, et celte folie aurait dû, ce semble , lui obtenir sa grâce. Son arrêt fut cependant exécuté le 14 mars lii(;5. Ses complices furent punis de diverses peines ; mais aucun ne fut couda mué à mort. On cite de Morin des Pensées, dédiées au roi , in-8 de 174 pages , très-rare ; une Requête au roi et à la reine régente, mère du roi, du Ti octobre 1647, 8 pages; deux rétractalions ayant toutes deux 4 pages in-i : la première du 7 février 1619, la seconde du 14 juin suivant; Témoignage du 2e avènement du fils de Thomme, janvier 1641. ( Voy. d'ÀvESSES.)
MORIN (Etienne), ministre de la religion prétendue réformée, né à Caen en 1625, remplit, au bourg Saint-Pierre-sur-Dive , et dans cette ville, ses fondions de pasteur. Après la révocation de l'édit de Nantes, il se retira à Leyde , et de là a Amsterdam , où il fut nommé professeur de langues orientales, Il y mourut en 1760, âgé de 75 ans, après de longues infirmités de corps et d'esprit. On a de lui huit Dissertations eu latin sur des matières d'antiquité. Elles sont curieuses. L'édition de Dordrecht, 1760, in-8, est la meilleure, et prél'érable à celle de Genève, 16815, in-i. 11 a aussi donné la Vie de Samuel Bochart. ( Voyez les Mémoires de Nicéron, tome 1-2.) Pierre Franeius a donné son Eloge dans la 2e édition de ses Orationes. — Sun (ils Henri Morin, né à Saint-Pierresur-Dive en Normandie, se fit catholique après a\uir été ministre protestant. 11 est auteur de plusieurs Dissertations qui se trouvent dans les Mémoires de Pacadémie des Inscriptions et belles-lettres dont il était membre. H mourut à Caen eu 1728, âgé de 66 ans.
MORIN I Louis), médecin, né au Mans en 1635, vint faire sa philosophie à Paris à pied et en herborisant. 11 étudia ensuite en médecine, fut fait docteur en 1662, et devint membre de l'académie des sciences. Sa vertu égalait son savoir : il menait la vie d'un anachorète, ne mangeait que du pain, ne buvait que de l'eau, et se permettait tout au plus quelques fruits. Paris était pour lui une Thébaïde, à cela près qu'il lui fournissait des livres et des savants. L'argent qu'il recevait de sa pension de l'Hôtel- Dieu , dont il était médecin, il le remettait dans le troue, après avoir bien pris garde de n'être pas vu. En 1700 il fut choisi pour faire les démonstrations des plantes au Jardin-Royal , à la place du célèbre Tournefort, qui alla herboriser dans le Levant. Ce savant avait conçu tant d
time pour Morin, qu'il donna à une plante étrangère le nom de Morina orientalis. Morin mourut, comme il avait vécu, dans de grands sentiments de piété, en 17 Ci . âgé de près de 80 ans. Il laissa une bibliothèque de près de 20,606 écus , un herbier, un médailler, et nulle autre acquisition. On trouva dans ses papiers un Index d'IIippocrate grec et latin, beaucoup plus ample et plus fini que celui de Pinus. Pontenelle a écrit l'éloge de Morin. MORIN (Jean) , né à Meung , près d'Orléans , en 1705, Obtint en 1732 la chaire de philosophie de Chartres, et en I7ë0 un canonicat de la cathédrale. Morin donna à 38 ans son Mécanisme universel, vol. in-12, qui contient beaucoup de connaissances. Son second ouvrage est un Traité de l'électricité. imprimé in-12 en 1748. L'abbé Nollet, avant réfuté l'opinion de l'auteur, Morin adressa à cet académicien une Réponse : c'est son 3e et dernier ouvrage imprimé. 11 conserva jusqu'à la mort son application aux sciences , ainsi que les vertus du prêtre et du philosophe. Il mourut à Chartres le 28 mars 1764, à 39 ans.
MOR1NGE (Gérard) , théologien de Bommel dans » la Gueldre . fut professeur de théologie dans le monastère de Sainte- Gertrude à Louvain, puis chanoine et curé de Saint-Tron dans la principauté de Liège, où il mourut le 9 octobre 1356. On a de lui : la Vie de saint Augustin, Anvers, 1353, in-8, et 1644, avec des notes d'Antoine Sanderus ; celles de Saint Trou , des saints Libère et Enchère, Louvain, 1310, in -4; celle du pape Adrien VI, Louvain , 1556. in-i; et dans les Analectes historiques d'Adrien VI par Gaspard Barman, Ltrechl , 1727: Commentaire sur l'Ecclésïaste', Anvers, 1555, in-8; Oratio de paupertate ecciesiastica , elc. Tous les écrits de cet auteur sont en latin. On conserve en manuscrit dans le monastère de Sainl-Tron : Vitre sanctorum Aulonii et Guiberli Gemblacerisis ; Prœcepta vitœ honestœ; Chronicon Trudonense , depuis l'an 1406; Arnould Wion et le père Possevin le font moine bénédictin à Saint-Tron , et disent qu'il florissait vers 1100; ils se trompent, ainsi que Corneille Loos , qui le confond avec Noviomagus.
MOR1MERE ( Adrien-Claude Lt Fort de la), né à Paris en 1696, d'une famille noble, fut élevé sons le célèbre père l'orée, dont il l'ut toute sa vie l'ami et l'admirateur. L'amour des lettres inspirant celui de la solitude , notre auteur quitta le tumulte de la capitale pour se retirer chez les pères génovéfains de Senlis. 11 j vécut pendant 12 ans, occupé a préparer les matériaux de différentes collections. Les principales sont : Choix de poésies morales et chrétiennes, 1740, 5 vol. in-8; Bibliothèque poétique , 1745. 4 vol. in-i, et 4 vol. in-12; Passe - temps poétiques, historiques et critiques, 1757,2 vol. in-12; Œuvret choisies de J.-B. Rousseau, in-12. Ce petit recueil est le mieux fait de tous ceux que la Morinière a donnés au public. On a encore de lui deux petites comédies : les Tapeurs et le Temple delà Paresse, 1755, in-12. Cet auteur mourut en 17ii8. Le respect qu'on remarque dans ses ouvrages pour la religion et pour les moins, respirait dans sa conduite. Dans les édi-
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lions qu'il a données des meilleurs morceaux des poètes français, il n'a pas craint de nuire à leur gloire, en écartant ce qui sent tant soit peu la licence. Par là, il en a rendu la lecture commune el sûre pour tous les âges et toutes les personnes. Il est toujours, sinon glorieux, du moins estimable, de présenter les grands hommes par le beau côté : un exécute, en quelque sorte, leurs intentions : car il en est peu qui n'aient condamné, dans un âge mûr, les égarements de leur jeunesse et de leur plume.
MORISON (Robert), botaniste distingué, \it le jour à Aherdeen en Ecosse Tan 1020. Il étudia dans l'université de cette ville, et y enseigna quelque temps la philosophie. 11 s'appliqua ensuite à l'élude des mathématiques, de la théologie, de la langue hébraïque, de la médecine, et surtout de la botanique, pour laquelle il avait beaucoup de passion. Les guerres civiles interrompirent ses études; il signala son courage pour les intérêts du roi Charles 1er, et se battit vaillamment dans le combat donné sur le pont d'Aherdeeu , entre lus habitants de cette ville et les troupes presbytériennes. Il y fut blessé dangereusement à la tète. Dès qu'il fut guéri de cette blessure, il vint en Fiance. Gaston, duc. d'Orléans, l'attira à Blois, et lui confia la direction du jardin royal de cette ville en 16S0. Morison dressa une nouvelle méthode d'expliquer la botanique , qui plut au duc. Après la mort de ce prince, il retourna en Angleterre en 1660. Le roi Charles 11, à qui le duc d'Orléans, son oncle , l'avait présenté a Blois, le fil venir à Londres, et lui donna le titre de son médecin, et une pension de 200 livres sterling. Cet habile homme mourut à Londres en 108.", à 02 ans. On a de lui : Praindiwn bûtanicuni, qu'il publia en 1009, in-12. Cet ouvrage acquit tant de réputation à son auteur, que l'université d'Oxford lui offrit une chaire de professeur en botanique, 'lu'il accepta; Hortus Blesensis, Londres, 100',), in-fol., réimprimé dans sou Prœludiam botanicutn ; ha 2e el la 5e partie de son Histoire des Plantes , in-fol. , 1080 et 1000, dans laquelle il donne une nouvelle méthode estimée des connaisseurs. La ire partie de cet ouvrage n'a point été imprimée : on ne sait ce qu'elle est devenue. Ce qui en tient lieu est intitulé Plant arum ombelliferarum distributio nova , K>72, in-fol. Comme ce traité fut réimprimé avec la 3e parlie, on ne prend l'édition de 1072 qu'à cause de la beauté des épreuves. La I 'partie devait contenir la description des arbres et des arbrisseaux. Les trois parties oui élé publiées a Oxford en 1715, 2 vol. in-fol. avec lin. La méthode <h' Morison consiste à établir les genres <\c<, plantes par rapport à leurs semences el à leurs fruits: méthode que Tournefort a également adoptée , mais que Linnée a. cru devoir changer contre une autre. Morison a certainement rendu des services importants à l'histoire naturelle; mais il semble qu'il se loue lui-même nu peu trop. Bien loin de se contenter de la gloire que pouvait lui procurer son système de classification botanique, il osa comparer ses découvertes à celles de Christophe Cqlomb ; et sans jamais citer Gesner, Césalpin et Fabio Colomna , il assure eu plusieurs endroits, de
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ses ouvrages qu'il n'a rien appris que de la nature même. On l'aurait peut-être cru sur sa parole , s'il n'avait pris la peine de transcrire des pages entières de ces deux derniers auteurs.
MOR1SOT (Claude-Barthélémy), écrivain, né à Dijon en K>02, mort dans la même ville en 1661. On a de lui : un livre intitulé Peruviana , Dijon, 10 i;;, in-i, où sous des noms allégoriques il trace l'histoire des démêlés du cardinal de Richelieu avec la reine Marie de Médicis, et Gaston de fiance, duc d'Orléans : Orbis maritimus, 1643, in-fol.; IV- Htatis lacrymœ, Genèse, 1620, in-12. C'est une satire contre les jésuites, avec cette dédicace : Patribïis jesuitis sanilatem. Llle est si grossière, qu'il ne trouva pas moyen de la faire imprimer dans sa patrie, el qu'il dut la faire publier à Genève, où on imprimait tous les sarcasmes contre l'Eglise et ses ministres. Grand nombre de Lettres latines.
* MOR1SSON ( Charles- François -Gabriel ), conventionnel, né dans le Poitou, vers 1710, était avocat au parlement et en 1780 exerçait sa profession à Fontenay. L'un des premiers administrateurs du département de la Vendée en 1700, il fut députe de ce départ, à l'assemblée législative et ensuite à la Convention, où il se lit remarquer par sa modération au milieu de l'exaltation générale. Lorsqu'on proposa de mettre le roi en jugement, il s'y opposa de tout son pouvoir, se fondant sur ce que les lois avaient établi son inviolabilité. Le 20 novembre , en repoussant les attaques des démagogues contre ce malheureux prince : « Vous citez » toujours Brutus, leur dil-il ; mais si César eût » été sans armes et sans puissance, ce Brutus fût » devenu peut-être son défenseur. » 11 vota pour la détention et le bannissement à la paix. Dans les différentes missions dont il fut chargé il montra le même esprit de modération. Membre du conseil des cinq-cents, il fit adopter, en décembre 1700, un décret d'amnistie pour les Vendéens et les Chouans. Il en sortit l'année suivante, et fut, lors de la réorganisation des tribunaux , nommé conseiller à la cour de Poitiers, puis à celle de Bourges, cù il mourut eu 1815, estimé pour les vertus sociales et le désintéressement dont souvent il avait fait preuve.
MORLLY ( Georges), évèque anglican, né à Londres en 1507, de parents nobles, devint chanoine d'Oxford en 1041. 11 donna les revenus de son canonicat au roi Charles Ier , alors engagé dans la guerre contre les troupes du long Parlement. Quelque temps après , ce prince étant prisonnier à llamploncourt , employa le docteur Moriev pour engager l'université d'Oxford à ne poinl se soumettre à une visite illégale. Avant ménagé cette affaire, il irrita les anti-royalistes , et fut privé, l'un des premiers, de ses emplois à Oxford. Il quitta l'Angleterre, el se rendit à La Haye auprès de Charles 11, qui, avant elé rétabli sur ie trône de ses ancêtres, pava le y.cle de ce tidele sujet par sa nomination a l'evêché de Worcester, el ensuite à celui de Winchester. Ce prélat mourut en 1684, à 87 ans, après avoir fait de grands biens dans sou diocèse. On a de lui des Sermons et des Lettres eu latin.
MORL1LRL ( Adrien de la), chauvine de la ealhé-
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drale d'Amiens, né avant la lin du xvr siècle à Chauny , a publié : Antiquités et choses les plus remarquables de la ville d'Amiens, ouvrage plein de recherches, dont la meilleure édition est celle de Paris, 1642, in-fol , tare, on y a réuni , son Recueil de plusieurs nobles et illustres maisons de ce diocèse, etc., imprimé séparément, Amiens. 1630, in-4. Ménage, dans son Histoire de Subie, l'appelle un généalogiste sûr.
MORNAC (Antoine), célèbre avocat au parlement de Paris, né à Tours, fréquenta le barreau près de 40 ans, et cultiva les muses au milieu des épines de la chicane. Ses ouvrages ont été imprimés à Paris, en 1 721 , en 4 vol. in-fol. On a encore de lui un recueil de vers, intitulé : Feriœ Foreuses, in-8, parce qu'ils étaient le fruit de ses amusements pendant les vacations du palais. 11 contient les éloges des gens de robe qui avaient paru avecéclat en France depuis 1500. Il mourut en i620.
MORNAY (Philippe de), seigneur du Plessis- Marly, né à Buhv ou Bishuy, dans la Haute-Normandie , en I3i9, fut élevé h Paris. 11 y fit des progrès rapides dans les belles-lettres, les langues savantes, et dans la théologie : ce qui était un prodige dans un gentilhomme. On le destina d'abord à l'Eglise; mais sa mère, imbue des erreurs de Calvin, les lui inspira. Apres la Saint - Barthélémy, Philippe de Mornay parcourut l'Italie, l'Allemagne, les Pays-Bas et l'Angleterre. Le roi de Navarre, depuis Henri IV, était alors chef du parti protestant : Mornay s'attacha à lui, et le servit de sa plume et de son épée. Il n'oublia rien pour aplanir le chemin du trône à ce prince. Mais lorsqu'il changea de religion , ce favori lui en fit de sanglants reproches. 11 continua cependant à le servir avec fidélité, dirigea toutes les affaires, et termina celle de la dissolution du mariage de Henri IV. Mais en 1398, son Traité de l'Institution de l'Eucharistie donna lieu à la fameuse conférence de Fontainebleau , dont le résultat fut la disgrâce de du Plessis. Ce livre ayant soulevé tous les théologiens catholiques, il eut l'imprudence de ne répondre à leurs censures que dans une conférence publique. Elle fut indiquée le 4 mai 1600 à Fontainebleau , où la cour devait être. Le combat fut entre du Perron, évèque d'Evreux, et Mornay. La victoire fut unanimement adjugée à du Perron. Ce prélat s'était \anlé de faire voir clairement près de cinq cents passages tronqués ou mal cités dans le livre de son adversaire, et il tint parole. Les calvinistes équitables convinrent de la défaite de leur chef. Pour la constater, il ne faut que lire ce qu'en dit dans ses Mémoires le duc de Sulli, zélé protestant. ( Voy: du Perron.) Un ministre huguenot, présent à la conférence, disait a\ec douleur à un capitaine de son parti : L'évéque d'Evreux a déjà emporté jilusieurs passages sur Mornay. — Qu'importe, répartit le militaire, pourvu que celui de Saumur lui demeure? C'était un passage important sur la rivière de Loire, dont du Plessis était gouverneur. Ce fut là qu'il se retira, toujours occupé à inquiéter les catholiques. Lorsque , après la mort de Henri IV , .-on successeur Louis Xlll entreprit de faire la guerre contre son parti, du Plessis lui écrivit pour l'en dissuader.
Après avoir épuisé les raisons les plus spécieuses , il lui dit : « Faire la guerre à ses sujets , ces', témoi- » gner de la faiblesse. L'autorité consiste dans » l'obéissance paisible du peuple ; elle s'établit par » la prudence et la justice de celui qui gouverne. » La force des armes ne se doit employer que contre » un ennemi étranger. » Ces remontrances de Mornay , que les événements du passé rendaient ridicules, ne produisirent rien que la perte de son gouvernement de Saumur, que Louis Xlll lui ôta en 1621. Mornay ne pouvait point ignorer les fruits amers qu'avait produits l'indulgence dont ou avait usé envers les sectaires ; il pouvait encore moins ignorer les désordres que la nature des nouvelles erreurs devait inévitablement produire dans un état catholique. «Le calvinisme, dit Voltaire, devait » nécessairement enfanter des guerres civiles et » ébranler les fondements des étals. Les réfor- » mateurs du quinzième siècle avant déchiré tous » les liens par lesquels l'Eglise romaine tenait les » hommes, ayant traité d'idolâtrie ce qu'elle avait » de plus sacré , ayant ouvert les portes de ses cloî- » très et remis ses trésors dans les mains des séeu- « liers, il fallait qu'un des deux partis périt par » l'autre. 11 n'y a point de pays en effet où la reli- » giou de Calvin et de Luther ait paru sans faire » couler le sang. » ( Siècle de Louis XIV, chap. 53. ) L'amiral Coligni disait lui-même, au rapport de Brantôme, que le seul moyen de contenir les calvinistes , était de les occuper hors du royaume, et d'abandonner à leurs dégâts les provinces catholiques des Pays-Bas ; faute de quoi pour le seur ils recommenceroient à brouiller au dedans : tant il les connaissait brouillons , remuons , frétillons , et amateurs de la picorée. Mornay mourut en 1623 à 74 ans, dans sa baronnie de la Foret-sur-Seure en Poitou. Il avait été pendant 50 ans l'oracle de ses co-réligionnaires , au point qu'on le nommait le Pape des huguenots. On a de lui : un Traité de l'Eucharistie, 160 4 , in-fol. ; un Traité de la vérité de la Religion chrétienne, in-4; un livre intitulé : le Mystère d'iniquité, in— i ; un Discours sur le droit prétendu par ceux de la maison de Guise, in-8; des Mémoires, depuis 1572 jusqu'en 1620, 4vol. in-4 ; des Lettres, etc. Presque tous ses ouvrages sont remplis des erreurs de sa secte , et de plus d'une bonne dose d'enthousiasme. Ses deux secrétaires, Meslai et Chalopin , et David de Liques, flamand, ont composé sa Vie, in-4. Ce sont des éloges historiques laits par des hommes de parti. Il y a encore une Vie de du Plessis-Mornay , dans les Vies de plusieurs anciens seigneurs de la maison de Mornay, par R. de Mornav de la Villetertre , 16S9 , in-4.
MORU (François), Japonais de naissance et zélé chrétien, directeur du commerce des Portugais au Japon , fut accusé faussement d'une conspiration contre l'empereur, et brûlé vif en 1657, en protestant jusqu'au dernier soupir de sa parfaite innocence. Le père Charlevoix a démontré la fausseté de celte prétendue conspiration, et du roman que Kaempfer a ou fabriqué ou adopté pour l'accréditer, et calomnier à son ordinaire l'Eglise naissante et souffrante du Japon.
MORQ (Etienne), jésuite hongrois, sava.nl ma-
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tbématicien , fut assassiné on 1794 par les Rasciens, à Cinq-Eglises. On a de lui : Geographia Pannoniœ insérée dans Imago Hungariœ anliquœ par Timon, qui en fait un grand éloge.
MOROGUES. Voy. Bigot de Morogi i s.
MORONE (Jean de),tils du comte Jérôme de Morone, chancelier de Milan, el l'un des plus grands politiques de son temps, mort subitement au camp devant Florence en 1529, eut une partie des talents de son père. Il mérita l'évêché de Modène par son zèle et ses talents. Envoyé nonce en Allemagne l'an 1512. il engagea les princes de l'empire à souscrite à la convocation d'un concile général. Le pape Paul 111, charmé d'un tel succès, récompensa Morone par le chapeau de cardinal, le nomma légat à Bologne, et président au concile indiqué à Trente. Jules 111 l'envoya en qualité de légat à la diète d'Augshourg, où il soutint avec chaleur les intérêts du siège de Rome. Morone s'y lit également aimer des catholiques et des prolestants. Sa modération et l'équité qui formaient son caractère étaient dignes d'un philosophe chrétien. 11 tonnait contre l'hérésie, et il traitait avec douceur les hérétiques. Ses ennemis lui firent un crime de cette modération. Paul IV le fit arrêter sur quelques fausses accusations; mais Pie IV , son successeur, prit hautement sa défense, et confondit la calomnie, en le nommant président du concile de Trente. Après la mort de ce pontife, saint Charles Borromée le crut digne de la tiare et lui donna sa voix. Il en avait déjà eu 20 dans un autre conclave. Grégoire Xlll l'envoya légat à Cènes, et ensuite eu Allemagne. Ce fut au retour de cette dernière légation, qu'il couronna une vie illustre par une mort sainte. Il mourut à Rome en 1580, à 72 ans, avec la réputation d'un homme pénétrant, adroit , résolu, intrépide, zélé pour les intérêts de son diocèse et pour ceux de l'Eglise. On peut consulter sur cet illustre prélat VHistoire de la littérature italienne de Tirahoschi, tome 7, I re partie, p. 260 et suivantes, et le tome 5, p. 301 de la Bibliothèque de Modène qui contient la liste de ses ouvrages. Sa vie a été écrite par Jacohelli , évêque de Foligno.
MuROSI.M , très- ancienne maison de Venise, dont le nom en latin est Maurocenus , et qui a donné plusieurs doges à la république : Dominique Morosini , élu doge de Venise en JI4S; Marin Morosuu, élu en I2i9, qui soumit Padoue à la république; el Michel Moitosi.M , qui mourut le 15 octobre 1382, i mois après son élection , et après avoir soumis file de Ténédos. Ces illustres républicains se rendirent également recommandables par l'esprit patriotique et par l'art de gouverner.
MOROSINI ( Pierre ), célèbre cardinal de la même famille que les précédents, l'ut un des plus habiles jurisconsultes de son temps. Il travailla à la compilation du p livre des Décrétâtes, et mourut en I 124 a Gallicane.
MOROSINI (Jean-François . cardinal, et ambassadeur de la république de Venise, en Savoie, en Pologne , eu Espagne, en France, et à la cour de Constantinople auprès du Millau A mu rat III, mourut dans sou évêché de Brescia , le I i janvier 1599, à 59 uns.
MOROSINI ( André), né à Venise en 1558, obtint les principales dignités de la république de Venise , et mourut en Mil 8 à 60 ans. Cbargé de continuer Y Histoire de Venise de Paruta, il la poussa jusqu'en 1(515. Elle fut imprimée en 1623, in-fol., et réimprimée dans la Collection des historiens de Venise, 1718 et années suivantes, 10 vol. in-4. Ses Opuscula et Epislolœ, 1625, in-8, sont moins recherchés que son Histoire.
MOROSINI (François), généralissime et doge de Venise, où il naquit en 1018, se signala sur une des galères vénitiennes, dès l'âge de 20 ans. et remp( rta su i- les Turcs des avantages continuels. Nommé commandant de la flotte en 1051, il prit sur eux un grand nombre de places et fut déclaré généralissime. 11 défendit, en cette qualité, l'île de Candie contre les Turcs. Il y soutint plus de cinquante assauts, plus de quarante combats souterrains, et éventa les mines des assiégeants près de cinq cents fois. Les Turcs perdirent à ce siège plus 120,000 hommes , et les Vénitiens plus de 40,000. En vain le grand visir tâcha de corrompre ce brave homme, en lui offrant de le faire prince de Valachie el de Moldavie; il méprisa ces offres. Enfin , obligé de se rendre, il capitula au bout de vingt-huit mois, en 1669. Le grand-visir, plein d'estime pour son coulage, lui accorda tout ce qu'il voulut. De retour à Venise , il fut d'abord très-bien reçu , et ensuite arrêté par ordre du sénat : mais s'étant pleinement justifié, on lui confirma la charge de procurateur de Saint-Marc. Quelque temps après, la guerre s'étant renouvelée contre les Turcs, Morosini fut élu généralissime des Vénitiens pour la troisième fois, en 1684. 11 s'empara de plusieurs îles sur les Turcs, remporta sur eux une victoire complète en 1687 près des Dardanelles, et prit Corinthe, Misitra, Athènes, et presque toute la Grèce. Tant de succès le firent élire doge en 1688, et généralissime pour la quatrième fois en 1695 , quoique âgé de 75 ans. 11 mit plusieurs fois en fuite la flotte des Turcs; mais il tomba malade de fatigue, et mourut à Napoli de Romanie en 1691. Le sénat lui fit élever un superbe monument avec cette inscription : Francisco Mauroceno Peloponesiaco. Le titre de Péloponésiaque lui avait été donné après ses victoires, en 1687. Le pape Alexandre VIII l'honora, dans le même temps, d'un casque, qu'il reçut en cérémonie dans l'église Saint-Marc des mains du nonce. La Vie de François Morosini a été écrite en latin par Jean Craziani, Padoue, 1608, in-4, et par Ant. Arrighi , ibid., I7P.) , in-4 ; la dernière est la plus estimée.
MOROZZO en latin Morotius (Charles-Joseph), abbé de l'ordre de Cileaux dans Turin , et depuis évêque de Bobbio puis de Saluées, né à Mondovi en 1645, mort en 172:», a donné en latin : le Théâtre chronologique de l'ordre des chartreux, etc. Turin, 1681, in -fol.; Théâtre chronologique de l'ordre de Cileaux, Turin, 1690, in-fol., en latin, i Voy. le 3e vol.de la fiiblioth. volante de Cinelli , p. 570, et Tirahoschi, Storia délia letteratura, tome 8, page 108.)
" MOROZZO (Joseph ) , cardinal, né en 1758 à Turin , reçu docteur eu théologie à 19 ans, lui im-
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médiatement nommé recteur magnifique de l'université. Une année après, il se rendit à Rome, et. entré dans l'académie ecclésiastique , donna bientôt des preuves de ses talents et en même temps de son aptitude pour l'administration. Vice-légat à Bologne, il était gouverneur de Pérouse et de Civita-Yecchia, lorsque les Français, maîtres de l'Italie, s'emparèrent des états du St. Siège en IT'.Ki. 11 attendit dans sa famille la fin de la persécution , et s'étant rendu à Venise pendant la tenue du conclave, fut envoyé par Pie VU près du roi d'Etrurie pour lui faire part de son élection. Créé deux ans après archevêque de Thèbes in Partibtts, i! fut attaché comme secrétaire à différentes congrégations et rendit à l'Eglise d'importants services. En 1808, le saint Siège ayant été de nouveau dépouillé violemment de ses états, Morozzo, qui avait fait tous ses efforts pour prévenir cette spoliation, se retira une seconde fois à Turin. 11 rentra en 1814 à Rome avec le chef de l'Eglise, et deux: ans après fut nommé cardinal de l'ordre des prêtres, sous le litre de Sainte- Marie des Anges. En 1817 , appelé par le roi de Sardaigne au siège de Novare , l'un des plus riches évèchés du Piémont, il ne quitta plus son diocèse, et mourut, le 22 mais I8i2, à 81 ans, instituant pour ses héritiers les pauvres et son église. On a de lui : une Statistique du patrimoine de Saint - Pierre , publiée pendant que les armées françaises envahissaient les états - pontificaux , et un Eloge historique du cardinal Bobba, Turin, 1709, in-i. Son Eloge funèbre, prononcé dans FEglise du Mont-Calvaire de Domo-d'Ossola, a été imprimé à Turin (1842 , iu-î .
MORPHÉE, premier ministre du dieu du sommeil , selon la fable , excitait à dormir ceux qu'il louchait avec une plante de pavot, et présentait les songes sous diverses figures. Ovide décrit ses fonctions dans le I Ie livre dc^ Méktmorpftoses.
' MnRBlSON (Robert), savant anglais, célèbre par ses travaux sur la langue chinoise, naquit en 17X2 dans le Northumberland. Après avoir terminé de fortes études, il partit pour Canton où il se familiarisa en peu de temps avec la langue du pays, dont il avait appris les éléments dans les écoles des missionnaires de Londres. 11 se trouva bientôt en état de rendre des services à la compagnie des Indes par la traduction de sa correspondance chinoise et fut nommé, en 1801, interprète delà factorerie anglaise. Ces devoirs de celte place ne lui firent pas perdre de vue qu'il avait été envoyé en Chine par les missionnaires ; et il publia en ts| | , à Cantra , les actes des apôtres en chinois , et plus tard une version complète du Nouveau Testament. Les directeurs de la compagnie anglaise craignant que ces publications ne les brouillassent avec les autorités chinoises, destituèrent Morrison en ls|.V, mais il ne tardèrent pas à le réemployer, ne pouvant se passer de ses services. C'est à lui et à Milne qu'est due la fondation, en 1818, du collège anglo-chinois de Malacca, auquel il fit don de 1000 livres sterling. Apres un voyage en Europe, il retourna à la Chine en 18-20 et mourut à Pékin, le 1er août 183L On a de lui : Horœ sinicœ, ou Traductions tirées de la littérature vulgaire des chinois,
Londres, 1812, in-8 ; ce petit recueil est devenu rare; Dictionnaire anglais-chinois, Macao , 1815, fi vol. iu-i: Grammaire de la langue chinoise, Sérampore, 1815, in-i; Le Xouveau Testament, version chinoise complète, 8 vol.; Traduction complète de la Bible , 1819, 19 vol. in-8; Notes explicatives sur la Bible chinoise , elc.
MORT (Jacques le), chimiste et médecin, né à Harlem en 1650, donna des leçons particulières sur la chimie , la pharmacie et la médecine à Leyde. Eu 1702 il y obtint une chaire de chimie qu'il remplit jusqu'en 1718, année de sa mort. Le célèbre Boerhaave le remplaça. On a de le Mort : Chymia medico-physica, Leyde, lOSi, in-4; Pharmacia medicophysi ca, in-12 ; Fundamenta nov.-anliqua théories medicœ, ad naturœ opéra revocata , 1700, in-12, ouvrages estimés de son temps; mais, comme les opérations de la chimie sont perfectionnées, ils ne sont plus d'usage.
MORTEMART. Voy. Rooéeechouart.
* MORTIER (Edoiiard-Adolphe-Casirnir-Joseph), duc de Trévise, pair et maréchal de France, né à Cambrai en 17GX, était fils d'un député aux états-généraux. Capilaine en 1791 dans le premier bataillon de volontaires du Nord, il prit part à l'affaire de Quiévrain (28 avril J7'J2),où il eut un cheval tué sous lui. Le 15 octobre 17(.G, il fut fait adjudantgénéral. Blessé d'un éclat de mitraille sous les murs de Haubeuge, il combattit à Mous, à Bruxelles , à Louvain , à Fleurus, prit part aux batailles de Jemraapes et de Nervinde, et continua de se distinguer dans toutes les campagnes. Après la paix de Campo Formio , on lui offrit le grade de général; mais il préféra garder le commandement du 25e régiment de cavalerie. A l'ouverture de la campagne de 1799, il fut envoyé comme général de brigade au\ avant-postes de l'armée du Danube. 11 y rendit de grands services, fut fait général de division et envoyé à l'armée d'Helvétie où il se couvrit de gloire. A la reprise des hostilités, en 1805, Mortier commanda l'armée destinée à s'emparer du Hanovre. A sou retour il reçut les éloges les pius flatteurs de Bonaparte qui le fit un des quatre commandants de la garde consulaire. L'année suivante il fut lait maréchal et décoré du grand aigle de la Légion -d'honneur. En 1803, il commandait une division de la grande armée, sur le Danube, et défit complètement le général kutuzoff. En 1806 il occupa Cassel , soumit tout le pays de Hesse sans combat et entra dans Hambourg. L'année suivante, il prit une part brillante à la victoire de Friedland. Appelé en 1808 en Espagne, il se distingua au siège de Saragosse, gagna en 1809 la bataille d'Ocana, concourut avec le maréchal Soult à la prise de Badajoz. fut chargé du siège de Cadix, et défit de nouveau les Espagnols le 19 février 1811, à la bataille dé Jébora. Il til partie de l'expédition contre la Russie en 18)2, et reçut de Napoléon l'ordre de faire sauter le Kremlin. Dans la désastreuse retraite qui termina cette campagne, il contribua à sauver les débris de l'armée, et réorganisa la jeune garde, dont il eut le commandement en Ï813. 11 combattit à la tête de ce corps aux journées de Lutzcn , Ba.ulz.eii , Dresde , Wachau , Lcipsig et
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Hanau. H soutint sa réputation pendant la campagne de 181 i, défendit Paris avec le duc de Raguse. et donna son adhésion aux mesures prises pour sauver celte ville. Louis XVIII le créa pair de France, et lui donna le gouvernement de la 16e di- \ ision. Loi s du retour de Napoléon, arrivé à Lille un peu avant le roi, il lui déclara qu'il ne pouvait répondre de la garnison , et offrit de l'accompagner, alin d'imposer aux soldats par sa présence. Après la seconde restauration, il fut nommé gouverneur de la 15' division (Rouen). .Membre du conseil de guene chargé de juger le maréchal Ney : coy. ce nom;, il l'ut d'avis de l'incompétence. En -1816 , élu par le déparlement du iNord à la chambre des députés, il y siégea jusqu'en 18*9, qu'il fut rétabli dans les honneurs de la pairie, dont il avait été privé pour avoir siégé dans la chambre des centjours. Après la révolution de juillet, il consentit, pour terminer une longue crise ministérielle, à accepter, au mois de novembre 1834, le portefeuille de la guerre et la présidence du conseil. Lorsque \inrent, en 1835, les anniversaires des journées de juillet, la famille du maréchal, alarmée des bruits d'attentat qui circulaient, voulut le détourner d'aller à la revue du 28; mais il persista dans la résolution qu'il avait prise d'y paraître. « Je suis » grand, dit-il à ceux qui lui parlaient de complots, i' peut-être couvrirai-je le roi. » Au moment où le cortège parvint sur le boulevart du Temple, eut lieu l'explosion de la machine infernale dirigée par Fieschi (voy. ce nom, m , 556)'. Frappé d'une balle à la tèle, sa mort eut été digne d'un vieux guerrier, s'il l'eût reçue sur le champ de bataille ; mais par le malheur des temps , elle se trouve liée au souvenir de nos discordes civiles, et de nos catastrophes politiques. La ville de Cambrai lui a fait élever une statue sur une de ses places. MORTIER. Voy. Martis David.
MORTOou MoRïio Louis), peintre, de Fellre en Italie , llorissait dans le xvie siècle. 11 est regardé connue le premier qui ait excellé à [teindre les grotesques, et surtout dans cette manière de clair-obscur qu'on appelle égratignée. Ayant pris le parti désarmes, il fut tué à 15 ans , dans un combat qui se donna entre les Vénitiens et les Turcs. On peut consulter sur cet artiste le tom. 5, pag. VS des Elogidc' piu illustri pittori, etc.
MoRTON (Jean) , cardinal , archevêque de Cautorbéry , et grand chancelier d'Angleterre, né dans le petit bourg de Rare, comté de Dorset, en 1110, se rendit si habile dans la jurisprudence, qu'il mérita d'être admis dans le conseil privé des rois Henri VI et Edouard IV. Celte place lui fraya la route à l'évêché d'Ely et enfin à l'archevêché de Cantorbérv . 11 le méritait par son zèle et sa fidélité envers ses souverains. Henri Vil le lit sou chancelier, et lui obtint un chapeau de cardinal. Il mourut l'an 1500, âgé de 90 ans. On lui attribue une histoire de Richard III; mais il parait que cet ouvrage n'est pas de lui. Morlon avait d'abord été partisan de la Ruse l'OUgfe, dans les frétions des maisons d'York et dé Lancastre , et avait servi Henri VI; il adhéra toutefois au gou* vernement d'Edouard IV, qui le combla de faveurs.
MOR
H jouit de la même considération sous le règne de Richard, duc de Glocester. Il sema la division entre ce prince et le duc Ruckingham , qui se révolta et périt sur l'échafaud. Mortnn se sauva sur le continent, et revint en Angleterre lors de la révolution qui mit la couronne sur la tèle de Henri VIL H put alors réunir le parti des deux Roses en négociant avec succès le mariage de Henri VU aver la fille d'Edouard IV. Sa Vie a été écrite par J. Rudden, Londres, 1607.
MORTON (Thomas), né à York en 1564, devint professeur au collège Saint-Jean à Cambridge, ensuite évèque de Chesler en 1615, puis de Lichllield et de Coventry en 16T8, et de Durham en 1632. H conserva une santé constante jusqu'à l'âge de 98 ans, auquel il mourut en 1659. On a de lui : Apologia calholica , in-fol.; De aucloritate principum, in- i , et divers autres ouvrages estimés des théologiens anglais, mais peu connus hors de l'Angle* terre.
MORES ou MORE (Thomas) naquit à Londres en 1 Î80, d'un des juges du banc du roi. La science et la vertu eurent beaucoup d'al traits pour lui , et il cultiva l'une et l'autre avec succès. A l'étude des langues mortes il joignit celle des langues vivantes, et les différentes connaissances qui peuvent orner l'esprit. Henri Vlll , roi d'Angleterre, se servit de lui dans plusieurs ambassades. La sagacité et les talents de Morus brillèrent surtout dans les conférences pour la paix de Cambrai, en 15-2'J. La chargé de grand chancelier d'Angleterre fut la récompense de son zèle pour le service de son maître. Sa faveur ne fut pas de longue durée. Henri VIII, amoureux d'Aune de Roulen , ayant rompu les liens qui le tenaient à l'Eglise romaine , Morus se démit de sa charge en 1551 , et se retira dans sa maison pour y vivre avec ses livres. On employa toutes sortes «le moyens pour lui arracher le serment de Suprématie, que ce prince débauché et cruel, le .Néron de l'Angleterre, exigeait de ses sujets. La douceur n'ayant pu le toucher, on eut recours à la violence : on le mit en prison , on lui enleva ses livres, la seule consolation au milieu des horreurs dont il était environné. Ses amis tâchèrent de le gagner, eu lui représentant « qu'il ne devait point être d'une » autre opinion que le parlement d'Angleterre. » Sî fêtais-, dit-il , seul contre tout le parlement, je me défierais de moi-même : mais fai pour mui toute F Eglise catholique , ce grand parlement des chrétiens. Sa femme le conjurait d'obéir au roi, et de conserver sa vie pour la consolation et le soutien de ses enfants : « Combien d'années, lui dit-il, pensez-vous
» que je puisse encore vivre ?Plus de vingt ans,
» répondit-elle. — Ah! ma femme, voulez-vous donc » que je change l'éternité avec vingt ans...? » Henri Vlll, le voyant inébranlable*, lui fit trancher la tète le 6 juillet 1535. Sa mort fut celle d'un martyr. Il avait véru à la cour sans orgueil, il mourut sur l'échafaud sans faiblesse. C'était un homme solidement vertueux , quoique un peu original, qui mettait de la gaieté dans les matières les plus sérieuses. L'histoire a conservé quelques traits qui peignent bien son caractère. Un grand seigneur lui ayant envoyé deux flacons d'argent d'un grand prix, pour
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se le rendre favorable dans un procès fort important, le magistrat les fit remplir du meilleur vin de sa cave , et les renvoya à celui de qui ils venaient. Vous assurerez votre maître, dit-il au domestique qui les avait apportés , que tout le vin de ma cave est à soîi service. H répondit à celui qui vint lui dire que « la clémence du roi avait modéré « l'arrêt de mort rendu contre lui , à la peine d'être » seulement décapité : » Je prie Dieu de préserver mes amis d'une semblable clémence. H employa en prières le temps qui se passa entre sa condamnation et sa mort. La veille de l'exécution, il écrivit à sa fille Marguerite avec du charbon et sur du papier qu'il avait surpris , pour lui mander que «bientôt il ne serait plus à charge à personne, » qu'il brûlait d'envie de voir son Dieu, et de mou- » rir le lendemain , qui était l'octave du prince des » apôtres et de la fête de la translation de saint » Thomas de Cantorbéry, jour de consolation pour » lui. » Il parlait ainsi , parce qu'il mourait pour Ja primauté de saint Pierre, et que toute sa vie il avait eu une dévotion particulière à saint Thomas son patron. Etant monté sur i'échafaud, il chanta le psaume Miserere, et prit le peuple à témoin qu'il mourait dans la profession de la foi catholique, apostolique et romaine. L'auteur du Plutarque anglais, en mettant de côté les causes de la condamnation de Morus et de Sociale , les compare dans leurs derniers moments : « Le premier, dit-il, est » plus grand , puisqu'il dépendait de lui de conser- » ver ses jours, et que l'autre était forcé de subir » son arrêt. Socrate philosophait beaucoup dans sa » prison, avant de prendre et après avoir pris la » ciguë; mais Thomas Morus se montra plus grand » philosophe , en ce qu'il ne perdit pas un instant » sa gaieté douce qui l'avait accompagné toute sa » vie. Les diverses anecdotes de sa mort montrent m jusqu'où peuvent aller la tranquillité et le cou- » rage qu'inspirent la religion et l'aspect d'un ave- » nir où la justice de Dieu mettra tout à sa place.» Moins était d'un tempérament flegmatique ; il avait l'air riant et l'abord facile. Il vécut toujours avec beaucoup de frugalité. Son zèle pour la religion catholique était vif et sincère; les luthériens ne purent sous son ministère trouver aucun accès en Angleterre. On a de lui : un livre plein d'idées singulières et inexécutables, intitulé Utopia , Oxford, ltio5 . in-8; Glascow, 1750, in-8. 11 a été trad. en anglais par Raph. Robinson , Londres, 1551, in-8, très-rare et avec des notes de Dibdin ( voy. ce nom ), 1809 , 2 vol. in-8; en français par Gueudeville , Leyde, 171. 's in-12, et Amsterdam, 1730. Lu 17N0, il en a paru une nouvelle traduction , lâche et infidèle , avec quelques notes inutiles et fausses. Cet ouvrage contient le plan d'une république à l'imitation de celle de Platon; mais il n'est pas écrit du style éloquent du philosophe grec. Il voudrait établir un partage absolument égal des biens et des maux entre tous les citoyens : idée chimérique, qui contrarie le plan de la nature et de la Providence. Il prêche un amour de la paix et un mépris île l'or, qui exposerait à des guerres continuelles de la part d'un voisin puissant et ambitieux, etc. H \ a cependant de très-bonnes vues qui respirent la sagesse ,
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la vertu et le zèle du bonheur public. L' Histoire de Richard III , roi d'Angleterre; celle à" Edouard V; une Version latine de trois dialogues de Lucien; une Réponse Ires-vive à Luther; un dialogue intitulé : Quod mors pro fuir fugienda non sil ; des Lettres ; des Epigrammes. Ces différents ouvrages sont en latin, et ont été recueillis en 1566, in-fol., à Louvain. M. Cuyley a publié en anglais les Mémoires île Thomas Morus, avec une nouvelle traduction de l1 Utopia, V Histoire île Richard III, et ses Poésies latines, Londres, 1808, 2 vol. in-4. Le dernier descendant en ligue directe de Morus était le révérend Thomas More, décédé à Bath, en 1793; sa postérité existait encore en 1815, dans la personne de lady Ellenborough. Draparnaud a donné avec succès en I8-2H une tragédie, dont Thomas Morus lui a fourni le sujet. — Thomas Morls , prêtre, son arrière-petit fils, mort à Rome en 1623, a donné la Vie de Thomas Morus en anglais, Londres, 1627, in-i, ou 17r>r>, in-8. Nous en avons une autre par Stapleton. M"" la princesse de Craôn a publié un roman historique intitulé : Thomas Morus lordchancelier d'Angleterre au xvie siècle, 1833, 2 vol. in-8. — Sa fille, Marguerite Morus, professa hautement la foi orthodoxe en Angleterre, et n'oublia rien pour avoir la liberté de consoler son père dans sa prison. On dit que pour l'obtenir elle fit tomber entre les mains du concierge une lettre, qu'elle feignit d'écrire à l'illustre captif pour lui persuader de consentir aux volontés du roi; mais, dès qu'elle fut dans la prison, elle lui conseilla de soutenir avec constance les intérêts de l'Eglise. Ce grand homme ayant eu la tète tranchée, elle Ja racheta de l'exécuteur de la justice , et la conserva précieusement. Cette fille respectable soulagea son infortune et sa douleur par les lumières de la religion et la culture des lettres. Elle possédait les langues et laissa divers ouvrages.
MORUS ( Henri ) , né en 1614 à Grantham , dans le comté de Lincoln en Angleterre, passa sa vie studieuse à Cambridge , dans le collège de Christ, auquel il avait élé agrégé. Il refusa plusieurs bénéfices et même des évêchés, et mourut en lu87. On a de lui divers écrits philosophiques et théologiques, Londres, 1675, in-fol.
MORUS (Alexandre) naquit à Castres en 1616. Son père était Ecossais et principal du collège que les calvinistes avaient en cette ville. Le jeune Morus fut envoyé à Genève, où il remplit les chaires de grec, de théologie, et les fonctions de ministre. Sa passion pour les femmes et sa conduite peu régulière lui causèrent des disgrâces bien méritées. Saumaise l'appela en Hollande , où il fut nommé professeur de théologie à Middelbourg, puis d'histoire à Amsterdam. Il fit ensuite un voyage assez long en Italie. C'est durant ce voyage qu'il publia un beau poème sur la défaite de la flotte turque par les Vénitiens. Cet ouvrage lui valut une chaîne d'or, dont la république de Venise lui fit présent. Ne sa plaisant point en Hollande, il vint exercer le ministère à Charenton. Ses Sermons attirèrent la foule , moins parleur éloquence que par les allusions satiriques et les bous mots dont il les semait. L'impéluosité de son imagination lui procura de nou-
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velles querelles, surtout avec Daillé. Cet homme singulier mourut à Paris , dans la maison de la duchesse de Rohan , en 1070 , sans avoir été marié. On a de lui : divers Traité de controverse. : des Harangues et des Poèmes en latin ; une réponse à Milton , intitulée : Âlexandri Mori fides publiai in-8. Hilton l'a cruellement déchiré dans ses écrits. Ce que Ton a imprimé des Sermons de Morus ne répond point à la réputation qu'il s'était acquise en ce genre.
• MORVEAU. Voy. Gdyton.
MORYILLIERS ( Pierre de) , fils de Philippe, premier président du parlement de Paris, issu d'une famille noble de Picardie, fut fait chancelier en 1 161. C'était un homme hardi et véhément. Louis XI l'envoya en 1401 vers Philippe, duc de Bourgogne. Le chancelier parla à ce prince et au comte de Charolais, son fils, en termes si désobligeants, que le comte indigné ne put s'empêcher de dire à l'archevêque de Narbonne, que le roi s'en repentirait. En effet, ce fut là la première étincelle de la guerre dite du Bien public. La paix faite , Louis XI nonseulement désavoua le chancelier, mais il le destitua, pour donner au comte une satisfaction entière. Morvilliersse retira auprès du duc de Guyenne, survécut longtemps à sa déposition , et ne mourut que vers la fin de 1476.
MORYILLIERS (Jean de), né à Blois le le'- décembre 1507 du procureur du roi , n'était pas de la même famille que le précédent. 11 fut d'abord lieu tenant- général de Bourges, doyen de la cathédrale de cette ville, puis conseiller au grand conseil, et en cette qualité l'un des juges du chancelier Poyet en 1542. Ses talents l'ayant fait connaître, il fut envoyé ambassadeur à Venise, et s'y conduisit en homme plein d'adresse, de bon sens et de probité. De retour en France, il obtint l'évêché d'Orléans en 1552, et la place de garde des sceaux en 1508. Ses talents éclatèrent au concile de Trente, où l'on admira également son esprit et son zèle. Cet illustre prélat se démit de son évèché en 157i, et mourut à Tours en 1577, à 70 ans. Les gens de lettres de toutes les nations ont célébré sa mémoire, comme celle de leur bienfaiteur. Morvilliers a laissé des Lettres et des Négociations , qui sont manuscrites à la bibliothèque du roi, et des Mémoires de son temps dont on conservait une copie dans le cabinet de M. Guyot, à Dijon. ( Voy. la Bibliothèque historique de France, n°18ôi8.}
MORZILLO. Voy. Fox-Morzillo.
• MOSCAT1 (Pierre), né à Milan en 1741 , s'adonna de bonne heure à l'élude des sciences physiques, et fut à l'âge de 22 ans nommé professeur de médecine à l'université de Pavie. Il jouissait d'une grande réputation, comme médecin et comme savant, lorsqu'il embrassa , en 1796, la cause de la révolution. Lu sa qualité de membre du congrès cisalpin, il fut envoyé en février 17H7, pour assister à l'enlèvement de la statue de Notre-Dame de Lorette, opérée par un commissaire français. Il de vint, l'année suivante , membre el président du directoire de la république Cisalpine. Son dévouement à Bonaparte et son système d'indépendance complète de la Lombardie , l'ayant rendu suspect au
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Directoire de France, il fut obligé de donner sa démission entre les mains du général Brune. En 1709, lorsque les Austro-Russes conquirent l'Italie, Moscati fut arrêté el conduit dans la forteresse de Cattaro. L'archiduc Charles étant tombé malade, il fut appelé à Vienne, et il traita ce prince avec succès. Après la victoire de Marengo, il reparut en Italie, et vint à Lyon en I8()| , comme membre de la consulte réunie dans cette ville pour constituer la république Italienne dont Ronaparte devait être président. Moscati devenu directeur-général de l'instruction publique sous le nouveau gouvernement , conserva cette place lors de la création du royaume d'Italie. 11 fut nommé successivement sénateur, conseiller d'état , comte , grand dignitaire de l'ordre de la Couronne de fer et chevalier de la légiond'honneur. Il était médecin du vice-roi et de toute sa famille. En 1814, il fut du nombre des sénateurs qui cherchèrent à conserver le trône d'Italie au fils adoptif de Napoléon. Moscati fut écarté des affaires publiques parle gouvernement autrichien. 11 est mort à Milan, le 19 janvier 1824, âgé de 85 ans et six mois. Il possédait beaucoup d'instruments de physique et d'astronomie , un laboratoire de chimie , tous les appareils dont on se sert pour les expériences (il en fit plusieurs avec beaucoup de succès), et les instruments de chirurgie les plus chers et les plus rares. Il a légué ces précieuses collections aux principaux corps savants de l'Italie. On n'a de lui que quelques Mémoires.
MOSCHION : c'est le nom de quatre auteurs cités par Galien, Soranus, Pline et Plutarqne. On ne sait duquel sont les vers qui se trouvent dans les poètes grecs de Plantin, 1508, in-8. On n'est pas moins incertain sur le livre De muliebribus a ffectibus. Conrad Gesner y a joint des Scolies ; et Gaspard W'olff, son disciple, le fit paraître en grec, Bàle, 1500. in-l; Israël Spachius l'a donné en grec et en latin, dans Gynœciorum libri . Strasbourg, 1597, in-fol. Il a été publié aussi par F. O. Devrez , Vienne, 1795,
MOSCHOPULE (Manuel) , nom de deux écrivains grecs que Hody a mal à propos confondus. Le premier , natif de Candie, dans le xive siècle, sous l'empereur Paléologue , a laissé un livre intitulé : Que*fions de Grammaire , Râle, 1340, in-4. Il a laissé aussi des Scolies , encore inédites , sur les Héroïques de Philostrate; un manuscrit d'Espagne lui attribue formellement les Scolies sur Hésiode que Trincavelli a publiées sous le nom de Manuel de Byzance. — Le second, neveu du premier, passa en Italie vers 1 153, lors de la prise de Constantinople, et composa un Lexicon grec , ou Recueil de mots attiques, 1545, in-4. On ne sait auquel des deux Moschopule on doit attribuer les Scolies sur les deux premiers livres de F Iliade «pie Scherpezeel a fait imprimer à Utrecht en 1719; la 17e d'Euripide qui se trouve au commencement de plusieurs éditions de ce poète ; le Traité sur les carrés magiques qui a été traduit en latin et lu en 1691 par Lahire, à l'académie des sciences.
MOSCHUS, poète bucolique grec, ne à Syracuse, vivait du temps de Théocrite et de Bion. On ne sait rien de sa vie ni de l'époque de sa mort. Quelques
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biographes disent qu'il vécut dans la 156'' Olympiade, sous le règne de Ptolémée-Philométor, environ 180 ans avant J.-C. Il se distingua dans l'idylle : celle qu'il fit sur la mort de Bion est peut-être la plus belle élégie que nous ait laissée l'antiquité. 11 nous reste de lui sept ou huit petites pièces charmantes : elles sont pleines de délicatesse. Elles ont été imprimées avec celles de Bion , 1680, in-12, à cause du rapport de leur matière et de leur caractère. Longepierre les a traduites en vers fiançais , de même que celles de Bion. Poinsinet de Sivry les a aussi traduites en vers : M. Gail et M. Coupé (dans ses Soirées littéraires) les ont données c-n prose. On estime l'édition de ce poète donnée par Daniel Heinsius, accompagnée des poésies de Théocrite , de Bion et de Simmius, augmentée des notes de divers commentateurs, lOOi, in-4; et celle faite avec Bion, Oxford, 1748, in-8. On estime aussi les éditions modernes données par MM. Riesling , Briggs et Boissonnade.
MOSCHUS (Jean), surnommé Eucratès, pieux solitaire et prêtre du monastère de Saint-Théodose à Jérusalem , visita les monastères d'Orient et d'Egypte, et alla à Borne avec Sophrone son disciple. Il dédia à ce vertueux compagnon de ses voyages un ouvrage célèbre , écrit en grec, intitulé Lêimon, c'est-à-dire le Pré spirituel. On y trouve le vie, les actions , les sentences et les miracles des moines de différents pays. Le style en est simple et négligé. Il a été inséré dans les Vies des Pères de Rosweide, seulement en latin. Le P. Fronton du Duc l'a donné en grec l'an 1624, mais avec des lacunes, qui ont été remplies par Cotelier dans ses Monuments de l'église grecque , tome 2. Arnauld d'Andilly en a donné une Traduction française, où sont omis beaucoup de passages de l'original. Moschus mourut en 619, selon la plus commune opinion; d'autres disent en 650.
* MOSELEY ( Benjamin ) , médecin , né dans le comté d'Essex , se forma à l'exercice de sa profession dans les hôpitaux de Londres et de Paris , et s'établit à Kingston (Jamaïque), où il acquit une nombreuse clientelle. Lors de la guerre de l'indépendance, ayant eu l'occasion d'étudier les maladies épidémiques qui faisaient d'affreux ravages, il publia ses Observations sur la dyssenterie des Indes occidentales, 1785, in-8, qui le firent connaître avantageusement. A la paix, il visita les principales villes des Etats-Unis, et fut élu membre de la société philosophique de Philadelphie. De retour en Europe, après avoir passé quelque temps à Londres , il alla prendre son premier grade comme médecin à Leyde, et se fixa définitivement, en 1785, à Londres. De nouveaux écrits lui firent une réputation honorable, notamment un Traité sur les propriétés et les effets du café (1785, in-8), et un sur les maladies des Tropiques, (4e édit,, 8106, in-8) ; deux sujets que peu de personnes pouvaient mieux traiter que lui. Le comte de Murgrave, qu'il avait guéri d'une maladie nerveuse , lui procura la place de médecin de l'hôpital militaire de Chelsoa, où son humanité et ses talents le firent aimer et estimer. En 1808, parut son Traité sur le sucre, in-8. Moselev se montra l'ennemi déclaré de la vaccine ,
42(1 MOS
qu'il prétend être la cause de maladies inconnues et défendit son opinion avec beaucoup d'aigreur. Il mourut dans un âge avancé, le lo juin 1819, laissant outre les productions déjà citées : Traités médicaux, 2e édit., 1805, in-8; Traité sur la Lies Bovilla ou vaccine, 1806, in-8, traduit en français (par M. Depping), dans l'ouvrage intitulé: Lavaccine combattue dans le pays où elle a pris naissance, Paris, 1807, in-8; Traité sur ï hydrophobie , 1808, in-8.
MOSELLAN (Pierre), savant grammairien , né en 152i, était fils d'un vigneron de Protog , près de Coblentz , et fut l'un des principaux ornements de l'université de Leipsig sa pairie, où il mourut le 16 avril 1524. On a de lui divers ouvrages de grammaire , et des notes sur les auteurs latins.
MOSÉOSO d'ALVADABO( Louis), officier espagnol , accompagna François Pizarro dans la conquête du Péron , puis Ferdinand Soto en son voyage de Floride. Il succéda à ce dernier, l'an 1542, dans la charge de général de la Floride. Moséoso, voyant les troupes rebutées des fatigues et des périls qu'elles avaient essuyées sous Soto, n'osa pousser plus loin ses conquêtes. 11 prit le parti de revenir à Passico, ville de la Nouvelle-Espagne, avec 511 soldats, du nomdre de 600 que son prédécesseur avait amenés d'Espagne ; il passa ensuite au Mexique , où il servit le vice-roi de ses conseils et de son épée.
* MOSER (Jean-Jacques), publiciste allemand, et l'un des écrivains les plus féconds des temps modernes, naquit à Stuttgard en 1701, et fut à 16 ans nommé professeur extraordinaire à l'université de Tubingen, où il venait d'achever ses études. Il devint, en 1726 , conseiller de régence à Stuttgard; mais lorsque l'administration publique fut transférée à Louisbourg, il quitta cette place pour venir enseigner le droit à Tubingen , où il professa avec succès; mais il se brouilla avec ses collègues. Nommé en 1756 professeur de droit à Francibrtsur-1'Oder, il ne demeura que trois ans dans celte ville, où son caractère difficile lui attira de nouveaux désagréments. 11 se fixa dans la petite ville d'Ebersdorf (pays de Beuss), et y travailla aux nombreux ouvrages qu'il a publiés, particulièrement à son Droit public de l'Allemagne. Ses travaux furent plusieurs fois interrompus par les missions dont on le chargea pour diverses cours. Moser se trouva bientôt engagé dans une querelle religieuse avec les hernutes qui le firent exclure de leur communion. Après avoir été de 1747 à 1749 au service du prince de Hesse-Hombourg , il se relira à Hanau , où il fonda une académie pour les jeunes nobles. Deux ans après il fut rappelé dans sa patrie où il occupa le poste d'avocat-consultanl auprès des étals de Wurtemberg. Ces états , ayant eu quelques démêlés avec le souverain, lui adressèrent un mémoire dont on soupçonna Moser d'être l'auteur. 11 fut arrêté en 1759 et envoyé dans la forteresse de Hohenlwiel , d'où il ne sortit qu'au bout de 5 ans, sur un ordre du conseil aulique de l'empire. Dès lors il cessa de prendre part aux affaires publiques, et se livra exclusivement à l'étude. Moser mourut à Stuttgard , le 50 septembre 1785. Meusel a donné la liste de ses ouvrages qui s'élèvent à 484, formant
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702 vol., dont 71 in-fol. Nous citerons seulement les principaux : Ancien droit public de l'Allemagne, Nuremberg, 1727 - 55 , 2(5 vol. in-i ; Nouveau droit public, Stuttgard, 1766, et années suiv.; Manuel du droit public de l'empire, Francfort, 1768-J59, 2 vol. ïn-8; Essai du plus moderne droit des peuples d'Europe, en paix et en guerre, Stuttgard , 1777-80, 10 vol. in— S; Histoire politique de l'Allemagne, sous le gouvernement de Charles VII, léna , 1743-44, 2 vol. in-8; Histoire nouvelle de l'ordre équestre immédiat , Francfort et Leipsig, 1775-76, 2 vol. in-8; Histoire politique de la guerre entre l'Autriche et la Prusse en 177N-79, Francfort, 1779, in-i; Dictionnaire des savants Wurtembergeois, 1772,2 vol. in-8. On a sa Vie édite par lui-même, Francfort, 4777-83, 4 vol. in-8.
MWO.SER (Frédéric-Charles), fils du précédent, né à Stuttgard, le 18 décembre 1723, fit ses études à léna, et fut successivement conseiller aulique de Hesse-Hombourg (1749), député des Deux-Hesses au cercle du Bas-Rhin , conseiller aulique impérial, baron administrateur du comté de Falkenstein , et en 1770, premier ministre et chancelier de Darmstadt. Disgracié peu de temps après et attaqué dans son honneur, il prit le parti d'intenter un procès au landgrave, son souverain, devant le conseil aulique de l'empire. Moser le gagna, et le landgrave lui fit une pension de 3000 florins, après lui avoir rendu ses biens séquestrés, et même les revenus échus. 11 se retira dans le Wurtemberg, et y mourut le 10 novembre 1798, âgé de 73 ans. Parmi ses ouvrages, dont quelques-uns ne sont guère que des compilations, on distingue : Recueil des recès du Saint -Empire romain, Leipsig et Ebersdorf, 1747 , 3 vol. in-i : des Langues de cour et d'état en Europe, ibid. , 1750, in-8; le Maître et le. Serviteur, ou les Devoirs réciproques d'un souverain et de son ministre, 1759, 1705, trad. plusieurs fois en franc. La version la plus complète est celle que "Verdier, conseiller du margrave de Brandebourg- Culmbach, a donné sous ce titre : le Prince et les courtisans, 1769,3 vol. in-12; Mémoires pour servir au droit public des nations , ibid., 1764-72, 4 vol.; Archives patriotiques pour l'Allemagne, 1784-90, 12 vol. in- 8; Nouvelles archives, 1793-94,2 vol. in-8 , etc. — Moser (Guillaume -Godefroi j, né à Tubingue en 1729 , conseiller intime et président à Darmstadt, mort en 1795, a publié en allemand : Principes de l'économie forestière, 1757, 2 vol. in-8 ; les Archives forestières, Ulm, 1788-90, 17 vol. hi-N. — Moser , (Philippe - Ulrich ) , son père , pasteur Wurtembergeois, mort vers 1750, esl auteur d'un Lexicon manuale hebraicum et chaldaicum , Ulm, 1795, in-8. Cette édition a été publiée par G.-Ch. Storr, qui l'a ornée d'une préface savante et y a joint un index latin.
* MOSEK (François-Joseph), célèbre prédicateur, naquit en 1751 à Saverne, où son père était économe de la collégiale. Après avoir fait ses premières éludes chez les franciscains, il alla les continuer à Molsheim sous les jésuites, puis au collège de Strasbourg, où il fit son cours de physique sous la direction de l'abbé Beck (1). En I7ii'.), il entra
(Il Bcck uommé plus tard a la place de bibliothécaire , de rou-
an séminaire , et fréquenta les cours de théologie que professaient alors Phil. -Louis et Gaspar Sœttler, célèbres dans la science théologique. Ses qualités lui attirèrent en peu de temps l'affection et l'estime de ses nouveaux maîtres, et spécialement de M. Jeanjean , grand prédicateur, alors directeur du séminaire. Moser suivit avec assiduité ses sermons, en fil une analyse exacte et développa ainsi de bonne heure le talent qu'il se sentait pour la chaire. Après qu'il eut fini son cours de théologie, on l'envoya régenter au collège de Molsheim, et quoiqu'il ne lut encore que sons-diacre, son évêque lui donna la permission de prêcher. Ses succès surpassèrent l'espérance qu'on avait conçue de lui. Ordonné piètre en 1776, il fut aussitôt nommé prédicateur à la cathédrale de Strasbourg, où il obtint d'éclatants succès , qu'attestent suffisamment les nombreuses conversions qu'il opéra : une foule de protestants et de Juifs abjurèrent entre ses mains. La mort de Sœttler ayant laissé vacante la chaire de théologie morale, Moser fut nommé pour le remplacer , mais il n'exerça pas longtemps cette nouvelle fonction. Dans un voyage qu'il fil à Saverne pour y assister sa famille pendant une cruelle épidémie, il y contracta le germe d'une maladie, à laquelle il succomba le 6 mars 1780, à l'âge de 28 ans sept mois, vivement regretté des amis de la religion, et laissant la réputation d'un des premiers prédicateurs de l'Allemagne catholique. L'édition la plus complète de ses Sermons est celle de Francfort-sur-le-Mein , 1851-54, 5 vol. in-8. On y admire surtout l'ordre et la clarté des développements , le feu et l'onction du style.
MOSES MENDELSSOHN. Voy. Me:sdel.sson.
MOSES M1COSTI , célèbre rabbin espagnol du xrve siècle, est un de ceux qui ont écrit le plus judicieusement sur les commandements de la loi judaïque. On a de lui un savant ouvrage intitulé : Sephe- Mitsevoth gadol, c'est-à-dire, le grand livre des préceptes, Venise, 1747, in-fol.
MOSHELM (Jean-Laurent), littérateur, théologien et prédicateur allemand, né à Lubeck le 9 octobre 1694, fut d'abord professeur de théologie à Helmstadt, de 1725 à 1747. Comblé de toutes les dignités qu'il fût au pouvoir du duc de Bruuswïek-Wolfenbuttel de lui conférer, membre du conseil chargé delà direction suprême de l'Eglise et de l'instruction publique, abbé de Marienthal et de Michaëlslein , inspecteur-général de toutes les écoles du duché de Wolfenbutlel et de la principauté de Blanckenbourg, il reçut encore des souverains étrangers et de diverses sociétés savantes des marques de la plus haute considération. En 1717, il fut nommé professeur de théologie à Goltingue, avec le titre de chancelier de l'université. 11 mourut épuisé de travail,
seiller privé et de confesseur du prince électeur archevêque de Trêves, a joué un grand rôle dans les troubles qui agitèrent les églises d'Allemagne, inmiédialeirienl avant la révolution. Le cardinal Patca dan? ses Mémoires fait un grand éloge des hautes vertus et du profond savoir de ce digue ecclésiastique. Il Mil iniinie atni de Feller avec qui il entretenait une correspondance suivie qui exisie encore tout entière è RibeauvUlé. Beck, retiré dans celle ville depuis plusieurs années . pour S'y reposer des fa ligues d'une vie très -agitée, fesl mort en isol , dans un âge Irès-avaacé.
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Fan 1755. La liste complète de ses écrits en renferme 161. Nous citerons : de savantes Notes sur Cudworth ; une Histoire ecclésiastique , Helmstadt, 1764, in- 4, sous le titre d'Institut iones historien ecclesiasticœ , trad . en français en 6 vol. in-8 , remplie do préjugés de secte, et d'une critique peu exacte. ( Voy. saint Maurice). C'est un vrai travestissement de l'histoire de l'Eglise. La plupart de ses calomnies contre les catholiques sont solidement réfutées dans la partie théol. de Y Encyclopédie méthodique que l'auteur a fait imprimer séparément sous le titre de Dictionnaire de théologie (voy. Bergier) ; des Sermons en allemand, qui l'ont fait nommer par les protestants le Bourdaloue de /' Allemagne, dénomination qui ne peut se justifier qu'aux dépens de la gloire oratoire de cette nation, et qui est d'ailleurs réfutée par la réputation plus brillante et plus méritée de plusieurs orateurs allemands. Dissertaliones sacrœ , Leipsig, 1735, in-4 ; Historia Michaelis Serveti, Helmstadt, 1728, in-4. ( Voy. Servet).
** MOSS1 (Vincent-Marie), prélat distingué par son érudition et par son goût éclairé pour les arts , naquit en 1752 à Casai, d'une des plus anciennes familles de la Lombardie, dont il était le dernier rejeton. Après avoir pris ses degrés en droit et en théologie à l'université de Turin , il fut nommé aumônier du roi de Sardaigne, puis vicaire-général de la cour, et abbé de Sainte-Marie de Vezzolan ; il eut en 1784 la direction du collège des nobles, et la conserva jusqu'en 1797, qu'il fut fait évèque d'Alexandrie. Ce siège ayant été réuni en 1805, à celui de Casai, il reçut du souverain Pontife le titre d'archevêque de Sida in partibus infidelium. Il passa dans la retraite tout le temps que le Piémont resta sous la domination française , partageant ses loisirs entre l'étude et l'exercice des vertus chrétiennes. Au retour de son souverain légitime, il habita Turin, où son palais devint une sorte de succursale de l'académie. 11 y mourut, le 51 juillet 1829. Deux ans auparavant, il avait été nommé par le roi chevalier de l'ordre de l'annonciade. Outre des Mandements , des instructions pastorales et des sermons, on lui doit un traité Sulla verità e divinitù délia religione cristiana. Turin , 1825, in-8. Ce prélat ayant légué sa précieuse collection de tableaux à l'académie des beaux-arts de Turin, elle a par reconnaissance fait placer sa statue en marbre dans la salle de ses assemblées.
MOSTANDGED- B1LLAH ( Abou'1-Modhaffer-Yousouf al), 52e calife de la race des Abbassides, à Baghdad , succéda à son père Moktafi, l'an M 60 de J.-C. (de l'hégire 555). Son frère sut gagner ses femmes qui devaient le poignarder; mais Mostandged , ayant été averti , fit emprisonner son frère et sa mère qui étaient de la conspiration, et jeta ses femmes dans le Tigre. 11 mourut en 11 70, âgé de 56 ans.
MOTHE-HOUDANCOlïRT (Philippe de la ), duc de Cardone, né en 1605, porta les armes de bonne heure. Après s'être signalé en divers sièges et combats, contre les calvinistes, en Italie et dans les Pays-Bas, il commanda l'armée française en Catalogne l'an 1641 , défit les Espagnols devant Tarragone et leur prit différentes places. Le bâton de
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talogne furent la récompense de ses succès. La gloire de ses armes se soutint en 1 642 et 1645; mais elle baissa en 1644. 11 perdit une bataille devant Lérida, et fut obligé de lever le siège de Tarragone. Ayant encouru la disgrâce du roi, il fut enfermé dans le château de Pierre-Encisc, et n'en sortit qu'en 1648, pour être une seconde fois viceroi de Catalogne en 1651. 11 se signala l'année d'après dans Barcelonne , qu'il défendit pendant cinq mois, et mourut en 1655, dans la 50e année de son âge.
MOTHE-LE-VAYER (François de la), écrivain érudit et philosophe, né à Paris en 1588, se consacra à la robe, et fut pendant longtemps substitut du procureur-général du parlement, charge qu'il avait héritée de son père. 11 s'en défit ensuite , pour ne plus s'occuper que de ses livres. Lorsque Louis X1Y fut en âge d'avoir un précepteur, on jeta les yeux sur la Mothe; mais la reine ne voulant pas d'un homme marié, il exerça cet emploi auprès du duc d'Orléans, frère unique du roi. La reine, instruite des progrès du second de ses fils, chargea La Mothe de terminer l'éducation du roi. L'académie française ouvrit ses portes à La Mothe- le-Vayer en 1659, et le perdit en 1672, à 84 ans. Comme il avait plus de mémoire que de jugement, la contrariété des opinions des peuples divers qu'il étudia, le jeta dans le pyrrhonisme : mais s'il fut sceptique comme Bayle, il ne sema pas comme lui ses écrits de maximes pernicieuses , qui , en séduisant l'esprit, corrompent le cœur. Il semble même dans plusieurs endroits borner son scepticisme aux sciences humaines, et respecter sincèrement la religion. « Comme, humainement parlant, dit-il , tout est » problématique dans les sciences, et dans la phy- » sique principalement, tout doit y être exposé » aux doutes de la philosophie sceptique , n'y ayant » que la véritable science du ciel qui nous est venue » par la révélation divine, qui puisse donner à nos » esprits un solide contentement avec une satis- » faction entière. >» On a recueilli ses ouvrages en 1862, 2 vol. in-fol.; en 1684, 15 vol. in-12; et à Dresde, 1756-59, 14 vol. in-8. Cette édition est la meilleure et la plus complète de toutes. Son style est clair, mais diffus et chargé de citations. Il perd souvent son objet de vue , et s'égare dans des digressions inutiles. Son Traité de la vertu des païens a été refuté par le docteur Arnauld , dans son ouvrage de la Nécessité de la foi en Jésus-Christ. ( Voy. Collius , Lucien , Marc-Auréle , Zenon, etc. ) Dans les éditions des Œuvres de la Mothe , les Dialogues faits à F imitation des anciens , sous le nom à'Horatius Tubero, Francfort, 1716, 2 tom. in-4, ou 2 vol. in-12, sont imprimés sous le titre de Promenades; mais on n'y trouve point YHexameron rustique in-12. Ces deux ouvrages sont recherchés des curieux, surtout le premier. Voltaire et quelques autres écrivains se sont souvent parés des dépouilles de cet auteur. La Traduction de Florus qu'on a sous le nom de La Mothe -le- Yayer, est d'un de ses fils, ami de Boileau , mort en 1664, à 55 ans. L'Esprit de La Mothe-le-Vayer (par Montlinot), 1765, in-12, est le résumé de tout ce
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que cet auteur a dit de mieux dans ses différents ouvrages. Allelz a donné un Recueil sous le même titre, Paris, 1785 , in -12. La Mothe-le-Vayer avait imité la manière de Plutarque; mais le philosophe grec avait un style bien plus agréable. Il faut ajouter aux ouvrages de La Mo! lie : Jugement sur les anciens et principaux historiens grecs et latins, KiîG , in-8 ; La Géographie , la Rhétorique , la Murale , l'Economie, la Politique, la Logique, la Physique du prince, in-8, pour l'instruction du dauphin, traduit en italien ; En quoi la piété des Français diffère de ce'le des Espagnols , etc. Voy. Marets de Saint— Soilin.
MOTHE-LE-VAYER de Bodtigni (François de la), de la même famille , maître des requêtes , mourut intendant de Soissons, en 1685. On a de lui : une Dissertation sur l'autorité des rois en matière de régale; elle fut imprimée en 1700, sous le nom de Talon , avec ce titre : Traité de l'autorité des rois, touchant F administration de la justice et réimprimée sous son nom, 1755, in-12 ; Traité de F autorité des rois , touchant Fâge nécessaire à la profession religieuse, 1669, in-12; Essai sur la possibilité d'un droit unique, 1764, in-12; tragédie du grand Selim, in-4; Tarsis et Zélie, roman froid et verbeux , réimprimé à Paris en 1 77 i, en 5 vol. in-8.
MOTHE. Voy. Grosteste.
MOTHE d'Orléans. Voy. Orléans de la Motte.
MOTHE-PIQUET (la). Voy. Lamothe-Piquet.
* .MOTTE (Jeanne De Luz de Saint -Remy de Valois , comtesse de-la ) , née le 22 juillet 1736 , à Fonlette en Champagne, descendait de la maison royale de Valois , par Henri de St.-Remy, fils naturel de Henri II. Son père Jacques de Saint-Remy de Valois, était mort à l'Hôtel -Dieu de Paris. La marquise de Boulainvilliers la recueillit et la fit élever. Son illustre origine ayant été prouvée, on lui accorda une pension ; et en 1780 elle épousa le comte de La Motte, officier dans les gardes de M. le comte d'Artois. Recommandée par sa protectrice au cardinal de Rohan, elle reçut de ce prélat de légers secours et le conseil de s'adresser directement à la reine, dont il avouait avoir encouru la disgrâce. Dans la suite elle lira parti de cet aveu , en lui offrant de devenir intermédiaire entre lui et la souveraine, dont il désirait ardemment de reconquérir le suffrage. Cette intrigante ayant découvert que la reine avait refusé d'acheter des joailliers de la couronne un superbe collier de diamants, elle parvint à persuader au cardinal , que la reine désirait ce collier, et que son entremise dans celle affaire lui serait très - agréable. Le cardinal acheta le collier, et le livra le P1 février 1785 à M"IL de La Motte sur une simple autorisation signée Marie- Antoinette de France. Cette princesse n'en fut instruite que lorsque les joailliers en réclamèrent le paiement. Le cardinal fut arrêté par ordre du roi ( voy. Rouan); mais on acquit bientôt la preuve que le mari de M"1' de La Motte, complice de l'escroquerie de sa femme, avait vendu à Londres des diamans provenant du collier. M'"» de La Motte , arrêtée à Bar-sur- Aube et conduite à la Bastille, fut condamnée par arrêt du parlement du 51 mai 1786 à faire amende honorable, à être fouettée et
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marquée sur les deux épaules , puis enfermée pour le reste de ses jours à la Salpètrière. Elle subit son arrêt dans la prison , parce qu'on craignait que la fureur et le désespoir ne la portassent à proférer en public d'atroces calomnies. Au bout de quelque temps , elle parvint à s'évader et rejoignit son mari, qui jouissait à Londres du fruit de son vol; mais elle ne profila pas longtemps de sa liberté : une fièvre bilieuse l'emporta le 25 août 1791 ; d'autres prétendent qu'elle se jeta du haut d'une fenêtre sur le pavé. La Motte tacha de disculper sa femme dans un Mémoire , amas de mensonges évidents et de grossièretés dégoûtantes; cet écrit, racheté par l'intendant de la liste civile qui en détruisit l'édition, a été réimprimé à Paris en 1795, 2 vol. in-8, sous le titre de Vie de Jeanne de Saintliemy, comtesse de la Motte, écrite par elle-même, etc. L'abbé Georgel a donné beaucoup de détails dans ses Mémoires sur l'affaire du collier, qu'on doit lire avec méfiance à raison de son attachement au cardinal de Rohan. Voy Georgel.
MOTTE. Voy Holdart et Fénélon.
MOTTEV1LLE (Françoise Bertald, dame de), fille d'un gentilhomme ordinaire de la chambre du roi , naquit en Normandie vers 1615, selon presque tous les biographes, mais plus probablement en 1621. Ses manières aimables et son esprit plurent à Anne d'Autriche, qui la garda auprès d'elle. Mais ayant été disgraciée, aux instances du cardinal de Richelieu, elle se retira avec sa mère en Normandie où elle épousa Nicolas Langlois, seigneur de Motteville , premier président de la chambre des comptes de Rouen. C'était un magistrat distingué, mais fort vieux, et sa femme fut veuve au bout de deux ans. Après la mort du cardinal de Richelieu, Anne d'Autriche ayant été déclarée régente , la rappela à la cour. Ce fut alors que la reconnaissance lui inspira le dessein d'écrire les Mémoires de celte princesse. On les a publiés sous le lire de Mémoires pour servir ù l'histoire d'Anne cF Autriche, 1725, 5 vol. in-12, et 1750, 6 vol. in-12. Cet ouvrage curieux prouve une grande connaissance de l'intérieur de la cour et de la minorité de Louis XIV. 11 est, pour la plus grande partie, de madame de Motteville ; mais on prétend qu'une autre main a retouché le style, qui cependant n'est pas encore trop bon. L'éditeur, auquel on attribue ce changement, a surchargé cet ouvrage de morceaux d'histoire qu'on trouve partout. Madame de Motteville mourut à Paris en 1689 , à 7-i ans.
MOUCHY ou MONCHY (Antoine de), natif de Ressous dans le diocèse de Reauvais, docteur de la maison et société de Sorbonne , plus connu sous le nom de Démochar es, se distingua par son zèle contre les calvinistes. Nommé inquisiteur de la foi en France, il rechercha les hérétiques avec une vivacité et une vigilance extrême. C'est de son nom qu'on appela mouches ou mouchards: , ceux qu'il employait pour découvrir les sectaires; et ce nom est re>lé aux espions de la police. D'autres croient que cette dénomination est plus ancienne, et qu'elle vient lotit simplement de ce que, semblables à des mouches, ces agents secrets s'insinuent partout , et vexent tout le monde. [Voy, Ménage.) Le zèle de
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Mouchy ne produisit qu'un petit nombre de conversions, et ne put empêcher que la France ne devint ]a victime de la nouvelle secte , qui déchira son sein pendant plus d'un siècle, et qui depuis encore ste'st reproduite sous toutes sortes de formes. Ce docteur devint chanoine et pénitencier de Mo von, tut l'un des juges d'Anne du Bourg, et parut avec éclat au colloque de Poissy , au concile de Trente, et à celui de Reims en 1564. Il mourut à Paris, sénieur de Sorbonne , en 1574 , à 80 ans. On a de lui : la Harangue qu'il prononça au concile de Trente : un Traitédti sacrifice de la messe, en latin, in-8, et un grand nombre d'autres ouvrages.
MOUCHY. Voy. Noaiixes.
MOUFET (Thomas), célèbre médecin anglais, né à Londres , et mort vers 1000, est connu par un ouvrage recherché. Cet ouvrage, commencé par Edouard Wotton, Conrad Gesner, Thomas Pennius, et achevé par Moufet, fut imprimé à Londres en 4G3i, in-fol. , sous ce titre : Theatrum inseclorum . avec des figures. Moufet n'est pas assez en garde contre les erreurs populaires. Son ouvrage a été cependant accueilli, parce qu'avant celui de Swammerdam, on n'avait rien de mieux sur cette matière. On a encore de Moufet : De jure et prœstantia hnedicamentorum chymicorum , et un traité en anglais, sur la nature et la préparation des aliments , qui a reparu en l'ili, in-8.
* MOUHV (Charles de Fieuy , chevalier de), né à Metz en 1701 , vint de bonne heure à Paris, où n'ayant d'autre ressource que sa plume , il publia des romans écrits d'un style bas et rampant, et dont les événements sont amenés ordinairement d'une manière forcée; il en lirait cependant assez bon parti, parce qu'il les colportait lui-même , et que l'on était contraint de les acheter pour se débarrasser de ses instances. Les moins mauvais sont : la Mouche ou les Aventures de Bigand , la Paysanne parvenue, faible imitation du Paysan parvenu de Marivaux ; les Dangers des spectacles. On a encore de lui un Abrégé de l'histoire du théâtre français , 1780, 3 vol. in-8; nomenclature chronologique remplie d'inexactitudes. Mouhy mourut à Paris en 1784.
MOULIN (Charles du) vit le jour à Paris, en 4500, d'une famille noble et ancienne : elle était originaire de Brie, et selon Papire Masson , elle tenait à Elizabeth, reine d'Angleterre, du côté de Thomas de Boulet), vicomte de Rochcfort, aïeul maternel de cette princesse. Le jeune du Moulin lit paraître dès son enfance des dispositions extraordinaires pour les belles-lettres et pour les sciences , et pour l'élude une inclination qui tenait de la passion. Reçu avocat au parlement de Paris, en 1552, il plaida pendant quelques années au Chàtelet et au parlement. Mais une difficulté de langue l'ayant dégoûté du barreau, il s'appliqua à la composition des ouvrages qui ont rendu *a mémoire célèbre. Il publia en 1539 son Commentaire sur les maliens féodales de la Coutume de Paris. Dans l'enthousiasme que produisit cet ouvrage , le parlement lui offrit une place de conseiller, qu'il refusa pour donner [il us de temps à ses études et à la composition de ses livres. En 1551 parurent ses Observations sur Ledit du roi Henri 11, contre les petites
dates; livre qui déplut beaucoup à la cour de Rome. On sent bien que l'auteur, infecté des nouvelles erreurs, ne la ménagea pas. Le peuple de Paris, informé de son attachement au parti huguenot , pilla sa maison en 1552 ; se voyant en danger d'être maltraité, il passa à Bàle , s'arrêta quelque temps à Tubingen , et alla à Strasbourg , à Dole, et à Besançon, travaillant toujours à ses ouvrages, et enseignant le droit avec une réputation extraordinaire partout oii il faisait quelque séjour. En 155G, Georges, comte de Montbéliard, le retint prisonnier pour n'avoir pas voulu se charger d'une certaine cause; mais Louise de Beldon , sa femme, accourut à son secours, et témoigna tant de courage, que le comte fut obligé de céder. De retour à Paris en 1557, il en sortit encore en 15G2, pendant les guerres de religion. Il se retira pour lors à Orléans, et revint à Paris en 1504. Trois de ses Consultations, dont la dernière regardait le concile de Trente, lui suscitèrent de nouvelles affaires. Il l'ut mis en prison à la conciergerie ; mais il en sortit peu de tenqis après , à la sollicitation de Jeanne d'Albret, et en vertu des lettres-patentes du 21 juin 156i, qui suspendaient les poursuites du parlement, « faisant néanmoins expresses inhibitions et défense » à du Moulin , et sur peine de la vie, qu'il n'eût » plus à exposer, ni faire imprimer aucuns livres » qui appartiennent à l'état, ou qui dépendent de la » théologie , et concernent les autorités des conciles » et du saint Siège apostolique. » Il était si avare de ses moments, que , quoique ce fût alors l'usage de porter la barbe , il se la fit couper, pour ne pas perdre de temps à la peigner. On le regardait, comme la lumière de la jurisprudence, et comme l'oracle des Français. On citait son nom avec ceux des Papinien , des Ulpien , et des autres grands jurisconsultes de Home. Sur la fin de sa vie , il abandonna entièrement le parti de la doctrine des protestants, et mourut à Paris, avec de grands sentiments de soumission à l'Eglise catholique, en 1566, à 66 ans. Charles du Moulin était certainement un homme d'un très-grand mérite, mais il était trop plein de lui-même, el ne faisait pas assez de cas des autres. Que peut-on penser d'un homme qui s'appelait le Docteur de la France et de l'Allemagne, et qui mettait à la tète de ses consultations : « Moi, » qui ne cède à personne, et à qui personne ne » peut lien apprendre! » Ses œuvres ont été recueillies eu 1681, 5 vol. in-fol. On les regarde avec raison comme une des meilleures collections que la France ait produites en matière de jurisprudence. Un reproche néanmoins avec raison à ce jurisconsulte , d'avoir eu sur ['usure et sur quelques autres points importants des opinions qui ne sont pas conformes à la saine théologie. Sa Consultation sur le concile de Trente est jointe ordinairement à la Réponse qu'y fit Pierre Grégoire ( voy. ce nom) ; celle Réponse est fort recherchée. Plusieurs de ses opinions sur l'Ecriture sainte ont été vivement réfutées par Gérard Mereator, dans son Harmonla evaqgelislarum. Gabriel du Pineau , plus savant que lui dans le droit canon , et beaucoup plus modeste , a solidement réfuté plusieurs de ses erreurs , dans des notes latines pleines d'érudition et d'un sens droit.
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On peut voir aussi , in Mulinœum pro pontifier maximo , etc. auctore Edmundo Un fo , jurium doctore , Paris, 1555. Il est faux, comme l'ont dit quelques lexicographes, que loute sa famille périt au massacre de la Saint-Barthélemi. Apres la mort de son fils Charles , qui mourut d'hydropisie en février 1570, il ne restait plus des trois enfants de ce jurisconsulte, qu'Anne du Moulin, mariée à Simon Robe , avocat au parlement de Paris. Elle fut assassinée avec toute sa famille, en l'absence de son mari , par des voleurs qu'on ne put jamais découvrir, le 19 février 1572, et par conséquent six mois avant la Saint-Barthélemi. Du .Moulin avait épousé en secondes noces, en 1558, Jeanne du Vivier, en qui il eut le bonheur de rencontrer une femme aussi estimable que Louise de Beldon , qu'il avait perdue en 1556. Voy. la Vie de Charles du .Moulin, par Julien Brodeau , pag. 205-21 i ; et Elog. Molinœi, par Papire Masson, pag. 250 et suivantes.
MOULIN (Pierre du), théologien de la religion prétendue réformée, naquit Pan 1560, fils, selon quelques-uns, d'un cèles tin d'Amiens, apostat; selon d'autres, de Joachim du Moulin, seigneur de Lorme-Grenier. Pierre , après avoir enseigné la philosophie à Leyde, fut ministre à Charenton. 11 entra, en cette qualité, auprès de Catherine de Bourbon, princesse de Navarre, sœur du roi Henri IV, mariée en 1599 avec Henri de Lorraine, duc de Bar. 11 passa l'an 1615 en Angleterre, à la sollicitation du roi de la Grande-Bretagne, et il y dressa un plan de réunion des églises protestantes. De retour en Fiance, il se livra à cet esprit inquiet et tracassier qui , de l'aveu de l'amiral Coligni, faisait le caractère du huguenotisme. Craignant, avec raison, que le roi ne le fit arrêter, il se retira à Sedan , oii le duc de Bouillon le fit professeur en théologie, ministre ordinaire, et l'employa dans les affaires de son parti. 11 y mourut en 1058 , âgé ' de près de 90 ans , avec la réputation d'un mauvais plaisant, d'un satyrique sans goût, et d'un théologien emporté. Son caractère se fait sentir dans ses ouvrages, que personne ne lit plus. Les principaux sont : M Anatomie de l'arminianisme , en latin, Leyde, 1619, in-fol. ; un Traité, de la pénitence et des clefs de l'Eglise; Le Capucin, ou l'Histoire de ces moines , Sedan , 1041 , in-12, satire peu commune; Nouveauté du papisme , 1653, in-i : ouvrage plein de railleries indécentes , de déclamations puériles , et d'impostures grossières ; Le Combat du chrétien, in -S; De Monarchia pontificis romani , Londres, ICI i , in-8 ; Le Bouclier de la foi , ou Défense des Eglises réformées , in-s, contre le père Arnoux , jésuite; et un autre livre contre le même jésuite, intitulé : Fuites et évasions du sieur Arnoux? Du juge tics controverses et des traditions, in-8 ; Anatomie delà messe, Sedan, l(ir>c>, in-12. Il y en a une 2« partie, imprimée à Genève en 1650. Celle anatomie est moins rare qu'une autre Anatomie de la messe, dont l'original est italien, 1552, in-12. Il fut traduit en français, et imprimé avec une Epitre dédicatoire au marquis del Vico, datée de Genève, 1555. Dans la préface du traducteur. l'auteur italien est appelé Antoine d'Adam. Dans la traduction latine de 1561 , 17-2 pag. in-8 cl 19 pag.
d'errata et de table, l'auteur y est appelé Antonius ab Adam. Suivant Gesner, c'est Augustin Mainard ; mais Jean Le Fèvre de Moulins, docteur en théologie de Paris, qui en a publié une Réfutation en 1563, l'attribue à Théodore de Bèze. L'édition française a été réimprimée en 1362, in-16, par Jean Martin , sans nom de lieu.
MOULIN (Pierre du), fils aîné du précédent , hérita des talents et de l'impétuosité de génie de son père. Il fut chapelain de Charles II , roi d'Angleterre, et chanoine de Canlorbéry , où il mourut en 1684, à 84 ans. On a de lui : un livre intitulé La Paix de l'unie, qui est fort estimé des protestants, et dont la meilleure édition est celle de Genève, en 1 7:29 , in-12 ; Clamor regii sanguinis , que Milton attribuait mal à propos à Alexandre Morus : ouvrage fait à l'occasion de la fin tragique de Charles Ier ; une Défense de la religion protestante , en anglais.— Louis et Cyrus du Moulin, frères de ce dernier (le premier médecin, et l'autre ministre des calvinistes), sont aussi auteurs de plusieurs onvrages qui ne respirent que l'enthousiasme et le fanatisme. Louis fut un des plus violents ennemis du gouvernement ecclésiastique anglican, qu'il attaqua et outragea dans sa Parœnesis ad œdificalores imperii , in-i-, dédiée à Olivier Cromwell ; dans son Papa ultrajectinus ; et dans son livre intitulé Patronus bonœ fidei. Il mourut en 1688, à 77 ans.
Mol LIN (Gabriel du ), curé de Manneval,au diocèse de Lisieux , né à Bernai en Normandie , s'est fait connaître dans le xvue siècle , par une Histoire générale de Normandie sous les ducs , Rouen, 1651 , in-fol., rare et recherchée. Elle s'étend depuis les premières courses des Normands païens, jusqu'à la réunion de cette province à la couronne. On trouve à la suite le catalogue des seigneurs normands qui allèrent aux croisades , avec leurs armoiries , depuis Guillaume le Conquérant, jusqu'à Philippe Auguste, etc., par Y Histoire des royaumes de .Xaples et de Sicile, Rouen, 1658 , in-fol., moins estimée que la précédente.
MOULINET (Claude du). Voij. Molinet.
MOULINET. Voy. Thuileries.
MOULINS (Gotard des ), prêtre et chanoine d'Aire en Artois, devint doyen de son chapitre en 1297, et mourut peu de temps après. 11 est connu par sa Traduction de l'Abrégé de la Bible de Pierre Comestor, sous le titre de Livres de la Bible historiaulx. Il la commença en 1291 , à l'âge de 40 ans , et l'eut finie au bout de quatre. Il y a inséré les livres moraux et prophétiques; mais on n'y trouve pas les Epîtres canoniques , ni l'Apocalypse. On conservait dans la bibliothèque de Sorbonne un manuscrit de cette traduction. Guyard des Moulins s'en dit auteur dans la préface ; ce qui fait présumer que ccuv qui l'ont attribuée à Nicolas Oresme se sont trompés. Il > a des choses singulières dans cette version , qui fut imprimée à Paris , chez Vérard , l 190, in-fol. 2 vol.
MOULINS ( Laurent des), prêtre et poète français, du diocèse de Chartres, ilorissait au commencement du xvie siècle. Il est connu par un poème moral intitulé le Calholicon des malavisés,' autrement appelé Le cimetière des maUieureux , Paris,
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1515, in-8, et Lyon , 1S34 , même format. C'est «ne fiction sombre et mélancolique, où Ton trouve des images fortes.
* MOUNIER (Jean-Joseph), homme d'état, naquit à Grenoble le 12 novembre 1758, d'une famille honorable du commerce. A huit ans il fut envoyé à la campagne, chez un curé, frère de sa mère, dont l'extrême sévérité jeta dans son âme les premiers germes de la haine qui lui inspirèrent toujours depuis l'injustice et l'oppression. Au sorlir du collège il voulut entrer dans la carrière militaire, qu'il trouva fermée, et cette circonstance fut loin de le prévenir en faveur des privilégiés. Le commerce, qu'il essaya ensuite, l'ennuya; et cédant enfin au vœu de sa famille, il se fit recevoir avocat en 1779. Peu de temps après il acquit la charge de juge royal, et pendant six ans qu'il en exerça les fondions, il sut se concilier l'estime publique par ses talents et son intrégrité. Dans ses loisirs il étudia la constitution anglaise, dont il devint un des plus zélés partisans. Lorsque les premiers troubles civils éclatèrent , appelé à l'assemblée des états du Dauphiné, il en fut le conseil et le guide. 11 y fit adopter la réunion des ordres et le vote par tête qui devaient bientôt exciter de si vifs débats. Député aux étatsgénéraux, il y arriva précédé d'une réputation qui ne pouvait manquer de lui donner une grande influence sur les premières délibérations de celte assemblée. Lorsque la chambre du tiers-état s'occupa, le 15 juin, de la question relative à la forme dans laquelle elle se constituerait , Mounier proposa l'arrêté suivant : « La majorité des députés, délibérant » en l'absence de la minorité dûment invitée , » arrête que les délibérations seront prises par tête T» et non par ordre , et qu'on ne reconnaîtra jamais » aux membres du clergé et de la noblesse le droit » de délibérer séparément. » Le lendemain la chambre des communes à une grande majorité se déclara assemblée nationale. Dans la fameuse séance du 20 juin , ce fut sur sa proposition que lous les députés prêtèrent le serment de ne se séparer qu'après avoir donné une constitution à la Fiance. Cependant il fut un des plus fermes opposants au système qui prévalut après le 14 juillet. Entré le jour même de la prise de la Bastille au comité de constitution, il y défendit avec force les droits du pouvoir royal; mais voyant ses efforts inutiles, il cessa de participer à ses travaux. Dans la fameuse journée du 5 octobre , Mirabeau s'approcha de Mounier, qui occupait le fauteuil , pour l'engager à lever la séance en lui montrant une lettre où était annoncée l'arrivée de quarante mille hommes venant de Paris. /:'/; bien! dit-il, c'est une raison de plus pour que l'assemblée reste à son poste. — Mais , M. le président , on rous tuera. — Tant mieux : si l'on nous tue tous sans exception , la chose publique en ira mieux. Pendant ce colloque plusieurs individus, hommes et femmes, entrèrent pour demander du pain. Le seul moyen d'obtenir du pain, leur dit Mounier, est de rentrer dans Vordre : plus cous menacerez, moins il y aura de pain. Dès lors convaincu que l'autorité royale était asservie, et que l'assemblée elle-même ne pouvait plus jouir d'aucune espèce de liberté, il pensa que le premier devoir
des députés fidèles à leurs mandats, était de se rendre dans leurs provinces pour éclairer leurs commettants, et proposer les moyens de réunir une nouvelle assemblée qui pût délibérer librement, et résister à la tyrannie démagogique de la capitale. Après avoir, en qualité de président, délivré, dans la soirée du 7, plus de G00 passeports à des députés qui pensaient comme lui, il envoya le lendemain sa démission quelques instants après. Lally-Tolendal l'ayant trouvé dans une profonde rêverie, lui en demanda le motif. Je pense, répondit-il , qu'il faut se battre. Le Dauphiné a appelé les Français à établir la liberté ; il faut qu'il les appelle aujourd'hui à défendre la royauté. Arrivé à Grenoble où il fut reçu de la manière la plus honorable, il s'occupait des moyens d'arracher le roi à une indigne captivité, lorsque ce monarque, dominé par la crainte ou trompé par les intrigues des factieux, déclara qu'il défendait toute assemblée des états comme illégale, et annulait les délibérations qui auraient été prises. Ses efforts se trouvant ainsi paralysés, il résolut de vivre dans la retraite en attendant des circonstances plus heureuses ; mais signalé comme un traître par des lettres de Paris, il passa à Genève, où il publia son Appel à l'opinion publique, qui contient des éclaircissements sur les journées du 5 et du 6 octobre, ainsi qu'une réfutation du rapport de Chabroud (voy. ce nom, u, 497). Il se rendit ensuite à Berne , puisa Londres , où il reçut l'accueil le plus flatteur et l'offre de la charge de grand-juge au Canada, qu'il refusa, ne pouvant supporter l'idée de l'énoncer à sa patrie. Il accepta seulement de faire l'éducation du fils d'un pair de la Grande- Bretagne, et parcourut avec son élève la Suisse et une partie de l'Italie. A son retour il alla habiter Weimar, où il établit une maison d'éducation pour les jeunes gens destinés aux fonctions publiques. Ayant, en 1801 , obtenu sa radiation, il rentra en France et fut l'année suiv., nommé préfet d'illeet- Vilaine. Il avait été appelé depuis peu au conseil d'état, lorsqu'il mourut à Paris le 26 janvier 1806. Ses principaux ouvrages sont : Considérations sur les gouvernements , et principalement sur celui qui convient à la France, 1789, in-8; Exposé de ma conduite et des motifs de mon retour en Dauphiné, 1789, in-8; Appel à ^opinion publique, Genève, 1790, in-8; Recherches sur les causes qui ont empêché les Français de devenir libres et sur les moyens qui leur restent pour acquérir la liberté . Genève, 1792, 2 vol. in-8; l'un des ouvrages politiques les plus importants qui aient paru sur les commencements de la révolution; il a été traduit en allemand par M. Genlz, qui l'a augmenté de notes intéressantes; Adolphe, ou Principes élémentaires de politique , et résultats de la plus cruelle des expériences , Londres, 1795, in-8; ouvrage dont le but est de montrer l'abus qu'on a fait en France du dogme de la souveraineté du peuple; De l'Influence attribuée aux philosophes , aux francs-maçons , aux illuminés , sur la révolution de France , Tubingen, 1801 , in-8; trad. en anglais et en allemand. L'auteur s'y propose de réfuter les Mémoires sur le jacobinisme , de l'abbé Barruel. Son Eloge fut
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prononcé par Régna ult de Saint-Jean-d'Angely.
Berriat-Saint-Prix publia aussi son Eloge historique , Grenoble , 1 80(1.
** MOUMER (Claude-Philippe-Edouard, baron), fils du précédent, né en 1784 à Grenoble, suivit son père dans l'émigration et ne rentra en Fiance qu'après le 18 brumaire. Nommé auditeur au conseil d'état, il ne larda guerre de se faire remarquer par l'étendue de ses connaissances et la rectitude de son jugement. Après avoir été chargé de différentes fonctions administratives dans le duché de Weimar et dans la Silésie, il fut, en 1809, appelé par .Napoléon au poste important de secrétaire de son cabinet , qu'il remplit pendant cinq ans, jouissant de la confiance intime de l'empereur. Il ne profita de sa faveur que' pour rendre des services et ne sollicita jamais rien pour lui-même ; cependant il reçut une dotation en Poméranie, et fut l'ait successivement maître des requêtes , baron et officier de la Légion-d'honneur. A la restauration il était intendant des bâtiments de la couronne, place dans laquelle il fut maintenu. Au retour de Napoléon de l'isle d'Elbe, il crut devoir se retirer à Weimar, où le souvenir de son père et celui des services qu'il y avait rendus lui-même pendant l'occupation française, lui valurent un bienveillant accueil. 11 rejoignit le roi à Gand , et à son retour en France reprit ses fonctions et fut fait conseiller d'étal. 11 prit une part active au règlement des indeinmités réclamées par les puissances alliées; et contribua de lout son pouvoir à diminuer les charges qu'une double invasion faisait peser sur le pays ( voy. Richelieu ). Créé pair de France au mois de mars 1819, on lui offrit, peu de temps après, le ministère de l'intérieur qu'il refusa; mais il consentit à se charger de la direction générale de la police, place difficile qui lui convenait peu et qu'il ne conserva pas longtemps. Ne partageant point les vues de M. de Villèle, il cessa, sous son ministère , d'être employé dans l'administration; mais eu 1828, rappelé aux affaires par M. de Martignac, il rédigea le projet de loi sur l'administration départementale qui amena la dissolution du cabinet. Lors de la révolution de juillet 1830, il était en Allemagne; il se hâta de revenir en France, ne voulut accepter aucune fonction du nouveau gouvernement, et se contenta de défendre à la chambre des pairs , la cause de l'ordre , de la justice et de la raison. Il y prit part aux discussions les plus importantes, et eut le bonheur de voir souvent ses sages conseils écoutés. A la fin de 1840, les relations avec l'Angleterre élant devenues difficiles, il consentit à se charger d'une mission temporaire à Londres, où il passa quelques semaines. Monnier est mort à Passy, le II mai 1813, à 58 ans, après avoir reçu les consolations et accompli les devoirs de la religion, dont il avait senti depuis longtemps et respecté de plus en plus l'influence et l'autorité. Il a prononcé à la chambre des pairs , !<•> éloges de plusieurs de ses collègues, et fourni à la Biographie universelle, l'article du duc de Richelieu, dont personne mieux (pie lui n'avait été à même de connaître les nobles qualités cl d'apprécier les immenses services. .M. le, comte Porlulis a l'ail reloge
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de Monnier à la chambre des pairs , le 28 juin 1844.
' MOURAD BEYG , chef de Mamelouks , né en Circassie vers 1750. Devenu l'un des vingt-quatre beys d'Egypte, il s'unit à son rival Ibrahim contre les autres beys qui voulaient leur disputer le gouvernement du Raire, et après nue longue alternative de succès et de défaites, resta maître de l'Egypte avec son collègue. Le gouvernement que La Porte continua d'entretenir au Kaire n'avait l'autorité que de nom , et malgré les efforts du pacha turc Ghazy-Hâçan , les deux beys conservèrent le pouvoir, et cessèrent même d'envoyer un tribut à Constanlinople. Telle était la situation de Monrad- Beyg lorsque les Français débarquèrent en Egypte. Le chef mamelouck, abandonné de sou collègue Ibrahim, supporta seul le poids de celle guerre , et , pendant ô ans , résista aux meilleures troupes de l'Europe, combattant des ennemis supérieurs en nombre, sans cesse battu, ne se décourageant jamais, et reparaissant lorsqu'on croyait ses forces anéanties [voy. Morand général). Lue lutte aussi héroïque lui avait mérité l'estime des vainqueurs; il demanda à traiter^ fut favorablement accueilli de Kléber, obtint de ce général le titre de gouverneur d'une partie de la haule Egypte, lui promit une fidélité qui ne s'est jamais démentie (1800), et s'engagea au besoin à se joindre aux Français pour expulser les Turcs. Plus tard le refus imprudent que fit Menoii des services de Mourad-Beyg ne refroidit point la reconnaissance du mamelouck, qui d'ailleurs craignait pour sa sûreté après le départ des Français. Il se disposait à se rendre au Kaire près du général Reliard , lorsqu'il mourut de la peste, le 22 avril 1801.
MOURGUES (Matthieu de), sieur de Saint-Germain, ex-jésuite, natif du Vélay, devint prédicateur ordinaire de Louis XIII, et aumônier de Marie de Médicis. Le cardinal de Richelieu se servit d'abord de sa plume pour terrasser ses ennemis et ceux de la reine; mais s'étant brouillé avec cette princesse, il priva Saint-Germain, qui lui était resté fidèle, de l'évèché de Toulon, et l'obligea d'aller joindre la reine mère à Bruxelles. Après la mort de ce ministre, il revint à Paris, et mourut dans la maison des incurables en 1070, à 88 ans. On a de lui : la Défense de la reine mère, en 2 vol. in-fol, « L'abbé de Mou rgnes, dit Lenglet du Fresnoy, est » louable d'avoir si constamment suivi et si vigou- » censément défendu celle reine infortunée. Ses dé- » fenses sont très-curieuses, et estimées pour savoir » à fond l'histoire de ces temps. M. Patin a re- » marqué que l'abbé de Mourgues avait fait une » histoire du siècle où il y avait bien du curieux; » mais ce livre, qui devait être imprimé après la » mort de sou auteur, ne l'a point été du tout. 11 d y révélait peut-être trop de secrets.» Iles ouvrages de controverse : Bruni Spongia, contre Antoine Brun voy. ce nom, u. 255); Avis d'un théo-t sam passion, 1616, in-8, etc.; des Sermons, 1665, in-4.
MOURGUES (Michel), jésuite d'Auvergne, né vers 1642, enseigna avec distinction la rhétorique et les mathématiques à Toulouse, et mourut en 1713, à 70 ans. 11 joignait à une politesse aimable
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utl savoir profond, et il fut généralement estimé pour sa droiture , sa probité et ses ouvrages. Les principaux sont : Plan théologique du pythagorisme et des autres sectes savantes de la Grèce , pour servir d'éclaircissement aux ouvrages des Pères contre les païens, 1712,2 vol. in-8, plein d'érudition ; Parallèle de la morale chrétienne avec celle des anciens philosophes, Bouillon, 1769, in-12. L'auteur y fait voir la supériorité des leçons de la sagesse évangélique, sur celle de la sagesse païenne , et l'ineptie de ceux qui ont voulu établir un parallèle entre les deux morales : but que milord Jenyns, dans son Examen d<> l'évidence du christianisme, a atteint d'une manière plus directe et plus simple, en montrant que les pécheurs publics sont plus près du royaume de Dieu que les hommes vertueux par orgueil ou avec orgueil. ( Voy. Séhéque. ) On voit à la suite de cet ouvrage, Paraphrase chrétienne du manuel d'Epictete. Cette paraphrase est très-ancienne; elle a été composée par un solitaire de l'Orient, en langue grecque. Elle était restée inconnue jusqu'au commencement du xviue siècle, que le hasard l'ayant fait tomber entre les mains du P. Mourgues, il prit le parti de la traduire. (Voy. Epictete. ) Un Truite de la poésie française, in-12, le plus complet qu'il y eût eu jusqu'alors, mais qui a élé éclipsé depuis par celui de M. l'abbé Joaunet ; Nouveaux éléments de géométrie, par des méthodes particulières , en moins de 50 propositions , in-12; Traduction de la Thérapeutique de Théodoret ; Nouveaux éléments de géométrie, in-12; un Recueil de bons mots eu vers français, fait avec assez de choix.
MOURIER (du). Voy. Fortigierra.
MOUSSARD (Jacques), architecte du roi, naquit à Baveux avec de grandes dispositions pour les arts. Plusieurs bâtiments qu'il fit exécuter dans cette ville et dans les environs lui donnèrent une grande réputation. Il a laissé quelques tableaux, qui sont estimés des connaisseurs». 11 mourut en 1750, âgé de 80 ans. — Guillaume , son frère puîné, chanoine et vicaire-général de Baveux, ne manquait pas non plus de talents et d'érudition. La Relation qui parut sur la mort de François de Nesmond , évoque de Baveux , en 1715, est de lui. 11 mourut en 1756.
MOUSSET ( Jean ), auteur français du xvie siècle, peu connu. C'est le premier, selon d'Aubigné dans ses Œuvres mêlées, qui a fait des vers français métriques, et composés de dactyles et de spondées à la manière des Grecs et des Latins. Il traduisit, dit-on, vers 1520, V Iliade et VOdyssée d'Homère en vers de cette espèce. Si cela est, c'est sans fondement qu'on en aurait attribué l'invention à Jodelle et à Baïf.
* MOUST1ER ( Eléonor- François -Elie, marquis de ), né à Paris eu 1751, d'une ancienne maison de Franche-Comté, termina ses études à Heidelberg, et entra dans la carrière militaire. Sous - lietiteirant en 1708, dans Royal-Navarre, et l'année suivante surnuméraire dans les gardes du corps , il accompagna son beau-frère, le marquis de Clermont d'Amboise, dans ses ambassades à Lisbonne, puis à Naples. Il fut , en 177S, nommé mestre-dei amp de dragons et ministre du roi à Trêves el sûccessivement ambassadeur et ministre plénipoten-
tiaire en Angleterre (1783), puis en Prusse, dans les circonstances les plus critiques, et enfin aux Etats-Unis, où il remplaça M. de La Luzerne. Le ministère des affaires étrangères lui fut offert en 1791 , mais il ne crut pas devoir accepter ce poste important et fut nommé à l'ambassade de Constantinople. Ayant rejoint plus tard les princes, il reçut d'eux la mis-ion d'aller traiter avec les puissances coalisées. Sa correspondance ayant été interceptée, elle fut lue, le 22 octobre 1792, à la tribune de la Convention par Hérault de Séclielles, qui le fit décréter d'accusation. Après la dispersion de la cour de Coblentz, il suivit le comte d'Artois en Angleterre, et fut en 1795, après le désaslre de Quiberon , nommé commissaire du roi près des armées de l'Ouest. 11 fit de vains efforts pour accélérer le départ de l'expédition que les Anglais devaient débarquer sur les côtes de France. La Vendée ayant été réduite à une pacification forcée en 1796, après la mort de Charette et de Stofflet, Moustier alla se fixer en Prusse. L'invasion de Bonaparte, en 1806, l'obligea de retourner en Angleterre. Rentré en France avec le roi, il le suivit à Gand, et se retira dans une maison de campagne près de Versailles où il mourut d'apoplexie le 1er février 1817. 11 a publié : de Ylnlérèt de la France à une constitution monarchique, Berlin, 1791 ; de Y Intérêt de l'Europe dans la révolution française, Londres, 1793 ; Observations sur les déclarations du prince de Cobourg aux Français , I7'.i3. Les archives des affaires étrangères renferment un grand nombre de documents importants fournis par cet habile diplomate, principalement sur l'Amérique.
** MOUSTIER ( Clément-Edouard , marquis de) , fils unique du précédent, né en 1779 à Coblentz, où son père était ministre plénipotentiaire près de l'électeur de Trêves , fut élevé en Allemagne. Renvoyé en France en 1792 par son père qui se flattait, qu'à raison de son âge , il échapperait aux dangers de l'époque , il n'en fut pas moins mis en prison. Il fut arrêté de nouveau en vendémiaire pour avoir pris part à ta lutte des Parisiens contre la convention. Des qu'il fut libre il s'embarqua pour l'Angleterre , d'où il revint en 1796 dans la Normandie, nù il fut attaché comme aide-de-eamp au comte de Frotté, chef des royalistes de cette province. Après le \S brumaire, atteint par la conscription, il servit comme simple cavalier dans un régiment de hussards , d'où il sortit pour passer élève dans les bureaux des all'aires étrangères. En 1801, secrétaire de légation à Dresde , il fut plus tard ministre près du grand duc de Bade, puis du roi de Wurtemberg. La restauration récompensa son dévouement et ses services. Envoyé extraordinaire dans le Hanovre , à son retour de cette mission, il passa avec le même litre en Suisse, où quelque temps après il retourna comme ambassadeur. En 1824, il fut élu député du Doubs par le collège de Raume-les-Dames; et l'année suivante, il fut nommé ambassadeur en Espagne. L'affaiblissement de sa santé, joint à la difficulté de la situation, lui ayant fait solliciter sou rappel, il revint à Paris, où il mourut le 3 janvier 1850. H avait épousé la fille unique du comte de
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Laforest {voy. ce nom, v, 85), l'une des femmes les plus di>tiiii."iées de son temps. 11 a laissé de ce mariage une fille et deux (ils, <l< »nt l'aîné, M. Lionnel de Moustier, a fait dans le Nord un voyage scientifique que Ton dit d'un grand intérêt.
• MOUSTIER ( François -Melchior, comte de), maréchal de camp, mort en is^s, était un des trois gardes du corps qui accompagnèrent Louis XVI lorsque ce malheureux prince tenta déchapper à ses ennemis. Arrêté avec le roi à Varennes, dès qu'il eut recouvré la liberté il s'empressa de se rendre à l'armée des princes , puis à celle de Coudé. II servit ensuite honorablement en Russie, devint colonel et fut décoré de l'ordre de Sainte-Anne et de la médaille d'argent. Lorsqu'il revint de l'émigration en 1815, il fonda dans l'église Saint-Eustache , un service annuel et expiatoire à la mémoire de Louis XVI. On a de lui Relation du voyag de S. M Louis XVI lors de son départ pour Montmédy et de son arrestation u Varermes, in-8.
MOUTON (Gabriel), ecclésiastique et mathématicien renommé , naquit à Lyon en 1618. Il s'attacha, dès sa première jeunesse , à l'église de Saint-Paul, où il devint vicaire perpétuel. L'abbé .Mouton, sans manquer aux devoirs de son état, s'appliqua avec succès à l'étude de l'astronomie, et rendit de grands services à celte science. 11 calcula les logarithmes avec dix décimales , des sinus et des tangentes pour chaque seconde des quatre premiers degrés. Cet ouvrage manuscrit est conservé dans la bibliothèque de l'académie des sciences. Ces logarithmes réduits à sept décimales seulement , ont été insérés dans les Tables de Gardiner (Avignon, 1770, in -fol.). Dès 1601 l'abbé .Mouton avait déterminé le diamètre du soleil dans son apogée; et ce calcul est si exact, qu'on n'y a rien trouvé à changer dans la suite. 11 faut remarquer qui; , dans ses observations et -es calculs, l'abbé Mouton devait suppléer par son seul génie aux instruments qui manquaient à cette époque, et qu'on n'a construits que plusieurs années après. Il exécuta, en outre, une pendule astronomique , qui était remarquable par la précision et la \ariélé de ses mouvements. Cet estimable astronome mourut le 28 septembre 1 « ►* » i- _ àué de 70 ans. Il a laissé : Observationes diametrorum solis ri lunœ apparentium meridianarumque aliquot altitudinum . cum tabula declinationum solis: Dissertai io de dierum inœqualitate, etc., Lyon, 1670, in-i ; Voyez Bibliothèque astronomique, -217). Lalaude fait beaucoup d'éloges de ce! ouvrage... « Il contient , dit-il, des » Mémoires intéressants sur les interpolations et sur » le projet d'une mesure universelle tirée du peu-
» dule L'astronome Jean Picard, aussi prêtre,
et mort en lus", ayant été envoyé à Lyon pour déterminer la position géographique >\r cette ville, y connut l'abbé Mouton, et lui témoigna beaucoup de considération.
* MOUTON Jean-Baptiste-Silvain ) , prêtre, né vers 1740 à la Charilé-sur-Loire , fut élevé au séminaire d'Auxerre, où il puisa les principes de Port-Royal. Apres y avoir achevé ses études et pris les ordres, il passa en Hollande, et s'j axa près *\<l'abbé du Pac de Bellegarde. Attaché au parti jau-
éniste , il voyagea en Italie et en France pour le
soutien de celte cause. Lorsque en 1795 l'abbé Guenin cessa de travailler aux Xouvelles ecclésiastiques, qui s'imprimaient alors à Paris. Mouton les continua à Utrechl , sous le même format et dans le même esprit : seulement elles ne parurent plus que tous les quinze jours. ( Voy. Guéris. ) Mouton mourut le lô juin 1805, et avec lui finirent les Nouvelles ecclésiastiques. M les rédigeait pendant les longues souffrances et la captivité de Pie M- Quelques personnes ont remarqué qu'à peine â-t-il parlé deux ou trois fois de ce vénérable et infortuné pontife, et qu'il ne lui (Hait pas échappé le moindre signe de pitié pour ses malheurs, ni la moindre marque d'improbation du cruel traitement donl usaient envers lui ses persécuteurs. Mouton fut le dernier des Fiançais établis en Hollande par suite de leur attachement au jansénisme, et à sa mort se trouva dissoute celte colonie formée autrefois par plusieurs appelants, et soutenue successivement par d'Elémare et Bellegarde. ( Foi/. Poncht.)
MOUTON (Georges). Voy. Luiut.
' MOFTON-DFYERNET (....), général français, né au Puy d'une famille honnête, exerçant le commerce de dentelles, quitta très-jeune son pays, pour quelques étourderies de jeunesse, et entra au service. La révolution favorisa son avancement. Major du 64e régiment, il fit en cette qualité les campagnes de Prusse et de Pologne, et donna dans diverses circonstances des preuves de bravoure. Nommé colonel en 1807, il fut employé en Espagne , se distingua au eomhat de Cuença, et obtint bientôt après le grade de général de brigade. Il devint général de division en 181Ô. Elu, en 1815, membre de la chambre des représentants, il s'y prononça pour Napoléon IL Appelé le -2 juillet au gouvernement de Lyon, il fut bientôt obligé de fuir pour se soustraire aux poursuites dirigées contre lui, en vertu de l'ordonnance du 24 juillet. Arrêté à Montbrison dans les premiers jours de mars 181(1, il fut traduit à Lyon, le lo juillet, devant le conseil de guerre, et condamné à mort, le 18, à l'unanimité, subit son jugement le 20, après avoir reçu les secours de la religion.
MOYA ( Matthieu de ) , jésuite , né à Moral , dans le diocèse de Tolède, en 1607, fut confesseur de la reine Marie-Anne d'Autriche, douairière d'Espagne, et publia en 1664, sous le nom à'Amadeus Guimenius . un opuscule de morale, où il prouve que les opinions de quelques jésuites , qu'on jugeait répréhensibles, avaient été enseignées par les théologiens avant qu'il y eût des jésuites au monde, (et écrit
fut c lamné par l'assemblée du clergé de France
en 1665, et à Rome le 10 avril 1666. Par respect pour ces anciens théologiens qui avaient enseigné ces propositions , attribuées exclusivement aux jésuites, le P. Moya n'avait porté aucun jugement silices propositions, dans lesdeux premières éditions de son ouj rage, l'an- une troisième . il les condamna et le- réfuta, et écrivit a Innocent M uni' lettre qui fut rendue publique, par laquelle il applaudit à la censure de SOU livre : mais l'ouvrage avait rempli le but de l'auteur, en prouvant que les jésuites n'ayant que répète (le- assertions que d'autres avaient adoptées avant eux, ils ne pouvaient eu
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être particulièrement responsables. ( Voy. Busem-
BAl'M , EsCOBAR, LACROIX, PASCAL. )
HOYLE ( Gautier), protestant, né dans la province de Cornouailles en 1672, s'acquit de la célébrité parmi ceux de sa secte en écrivant a\ec fureur contre les catholiques. H se livra aussi à l'étude de la politique, et dans ses productions eu ce genre il fait parade d'irréligion. Moyle fut membre du parlement où il signala sa haine contre le clergé. 11 mourut le 9 juin 1721. On adonné ses OEuvres, Londres, 1726, 2 vol. in-8. On y voit un Essai sur le gouvernement de Rome, un autre sur celui de Lacédémone , remplis d'idées fausses et pernicieuses. Sa critique ne vaut pas mieux que sa politique, comme on voit par \ Examen du miracle de la légion fulminante. A l'exemple de Burnet , Mosheirn et d'autres protestants, il attaque la vérité de ce miracle , qu'on sait a\oir été prouvé jusqu'à wno. pleine évidence. [Voy. saint Maurice.) L Essai du gouvernement de Home a été traduit en français par Barère, Paris, 1801.
MOYSE (les Français écrivent souvent Moïse), fils d'Amram et de Jocabed, naquiL l'an 1571 avant J.-C. Le roi d'Egypte voyant que les Hébreux devenaient un peuple redoutable par leur grand nombre, rendit un édit par lequel il ordonnait de jeter dans le Nil tous leurs enfants mâles. Jocabed, ayant conservé Moyse durant trois mois, fit enfin un petit panier de joncs, l'induisit de bitume, et l'exposa sur le Nil. Thermulhis, fille du roi, se promenant au bord du fleuve, vit flotter le berceau , se le fit apporter, et frappée de la beauté de l'enfant, voulut le garder. Trois ans après, celte princesse l'adopta pour son fils, l'appela Moyse, et le fit instruire avec soin de toutes les sciences des Egyptiens. Mais son père et sa mère, auxquels il fut remis par un heureux hasard (voy. Marie, sœur de Moyse), s'appliquèrent encore plus à lui enseigner la religion et l'histoire de ses ancêtres. Quelques historiens rapportent bien des particularités de la jeunesse de Moyse, qui ne se trouvent point dans l'Ecriture. Josèphe et Eusèbe lui font faire une guerre contre les Ethiopiens, qu'il défit entièrement. Nous nous en tiendrons au récit de l'Ecriture , qui ne prend Moyse qu'à l'âge de 10 ans. Il sortit alors de la cour de Pharaon pour aller visiter ceux de sa nation, que leurs maîtres impitoyables accablaient de mauvais traitements : trait de courage et de correspondance fidèle à la vocation de Dieu, que saint Paul relève d'une manière si pathétique dans son Epilre aux Hébreux. : Vide, Moyses grandis f'aclus negavit se esse filium filiœ Pharaunis : magis eligens affligi cum populo Dci , qnam temporalis peccati habere jucunditatem. Ayant rencontré un Egyptien qui frappait un Israélite, il le tua. Ce meurtre l'obligea de fuir dans le pays de Madian , où il épousa Séphora, fille du piètre Jélhro, dont il eut deux fils, Gersam et Eliézer. Il s'occupa pendant 40 ans dans ce pays à paître les brebis de son beau-père. Un jour, menant son troupeau vers la montagne d'Horeb, Dieu lui apparut au milieu d'un buisson qui brûlait sans se consumer, et lui ordonna d'aller briser le joug de ses frères : vision rapportée dans l'Ecriture sainte d'une manière pleine d'in-
térêt et d'instruction : c'est des paroles par lesquelles Dieu s'annonça à Moyse , que Jésus-Christ tira contre les sadducéens cet argument de l'immortalité de l'âme, énoncé d'une manière si laconique et si touchante : De mortuis aulem quod resurgnnt , non legislis in libro Moysi, super rubum quomodo dixerit illi Deus, inquiens : Ego sum Deus Abraham, et Deus lsaac , et Deus Jacob? Non est Deus mortuorum, spcI vivorum. (Marc. 12. ) Moyse se défendit d'abord contre cette mission; mais Dieu vainquit sa résistance par deux prodiges. Uni avec Aaron son frère, ils allèrent à la cour de Pharaon. Ils lui dirent que Dieu lui ordonnait de laisser aller les Hébreux dans le désert d'Arabie pour lui offrir des sacrifices : ruais ce prince impie se moqua de ces ordres, et fit redoubler les travaux dont il surchargeait déjà les Israélites. Les envoyés de Dieu étant revenus une seconde fois, s'efforcèrent de persuader Pharaon, séduit par les enchantements de ses magiciens, et de le détromper par un prodige qui confondit les leurs. Mais ce prince obstiné attira sur son royaume des calamités étonnantes et terribles, dont la dixième et dernière fut la mort des premiers-nés d'Egypte, qui, dans la même nuit, furent tous frappés par l'ange exterminateur, depuis le premier-né de Pharaon jusqu'au premier-né du dériver des esclaves et des animaux. Ce désastre toucha le cœur de Pharaon. Ce prince laissa partir les Hébreux, avec tout ce qui leur appartenait, le quinzième jour du mois de Nisan, qui devint le premier de l'année, en mémoire de cette délivrance. Ils partirent de Ramessé au nombre de six cent mille hommes, sans compter les femmes et les petits enfants. A peine arrivaient-ils au bord de la mer Rouge, que Pharaon vint fondre sur eux avec une puissante armée. Alors Moyse, étendant sa xerge sur la mer, en divisa les eaux, qui demeurèrent suspendues, et les Hébreux passèrent à pied sec. Les Egyptiens voulurent prendre la même route : mais Dieu fit souffler un vent impétueux qui ramena les eaux, sous lesquelles toute l'armée de Pharaon fut engloutie. Ces prodiges n'ont point été inconnus aux auteurs profanes qui ont parlé de Moyse : Egyptiens, Phéniciens, Grecs, Romains, ont supposé qu'il avait fait des miracles", puisque la plupart l'ont regardé comme un magicien fameux : il ne pouvait que paraître tel à des gens qui ne le connaissaient pas pour l'envoyé de Dieu. Diodore et Hérodote ont parlé de l'état d'épuisement et d'humiliation où l'Egypte fut réduite par ces terribles événements. Après le passage de la mer Rouge, Moyse chanta au Seigneur cet admirable cantique d'actions de grâces qui commence par ces paroles : Cantemus Domino; chef-d'œuvre de poésie , dont le célèbre Rollin a si bien fait sentir les inimitables beautés. L'armée s'avança sur le mont Sinaï , arriva à Mara , où elle ne trouva que des eaux amères , que Moyse rendit potables. A Rhaphidim, qui fut le dixième campement , il tira de l'eau du rocher d'Horeb, en le frappant avec sa verge; mais Dieu fut irrité de l'espèce de défiance et du manquement de foi qu'il marqua, soit en frappant deux fois le rocher, soit plutôt en employant la miraculeuse dont il avait yu tant de grands
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effets, au lieu de commander simplement que l'eau parût, comme l'ordre du Seigneur le portait. C'est là qu'Amalee vint attaquer Israël. Pendant que Josué résistait aux Amalécites , Moyse, sur une hauteur, tenait les mains élevées; ce qui donna l'avantage aux Israélites, qui taillèrent en pièces leurs ennemis. Les Hébreux arrivèrent enfin au pied du mont Sinaï, le troisième jour du neuvième mois depuis leur sortie d'Egypte. Musse, y étant monté plusieurs fois, reçut la loi de la main même de Dieu , au milieu des éclairs, et conclut la fameuse alliance entre le Seigneur et les enfants d'Israël. Code admirable de législation , dont le premier article suffit pour convaincre la philosophie d'ignorance et de faiblesse, en établissant la chose la plus sublime et en même temps la plus essentielle au bonheur de l'homme , comme le premier des devoirs, à laquelle cependant la philosophie n'a jamais songé. « Les législateurs de la Grèce, dit un » auteur célèbre , se sont contentés de dire : Ho- » norez les Dieux. Moyse dit : Votis aimerez votre v Dieu de tout votre cœur. Cette loi , qui renferme » et qui anime toutes les lois, saint Augustin pré- » tend que Platon l'avait connue en partie; niais » ce que Platon avait enseigné à cet égard n'était » qu'une suite de sa théorie sur le souverain bien, » et influa si peu sur la morale des Grecs, qu'Ain rislote assure qu'il serait absurde de dire qu'on » aime Jupiter. » 11 est vraf qu'un tel précepte à l'égard de Jupiter eût été effectivement absurde ; mais cette corruption de l'idée de la Divinité était elle-même la suite de l'ignorance ou de l'oubli de ce premier précepte de la législation mosaïque. « C'est de là, dit un moraliste, que découlent la » superstition, l'idolâtrie, tous les délires et les » horreurs qui ont dénaturé et calomnié la reli- » gion. Pour ne pas se donner entièrement à son » Créateur, pour rester le maître de ses désirs et » de ses actions, pour assurer une indépendance sa- » crilége de sa personne et de son cœur, l'homme « a imaginé toutes sortes de diversions, de eom- » pensalions, de substitutions, de remplacements. » Plus les pratiques de ce culte factice étaient ex- » traordinaires, violentes , douloureuses, ou d'une » luxure dégoûtante, plus on les croyait propres à » guérir ce sentiment secret et importun d'une Di- » vinilé qui voulait l'homme tout entier. De là les a initiations sanguinaires ou obscènes , les mutilait lions, les sacrifices humains, etc., tout cela pour » éluder le grand précepte : Diliges Dominant Deum » tuum ex toto corde tuo , et ex Iota anima tua, et » ex tota fortiluiline tua (1). » A son retour, Moyse trouva que le peuple était tombé dans l'idolâtrie du veau d'or. Ce saint homme, pénétré d'horreur à la vue d'une telle ingratitude, brisa les tables de la loi, qu'il portait, et fit passerai! lil de l'épée 23,000
(1) Celle observation ne paraîtra pas hasardée a quiconque réimii les lumières de la I néologie a celles de l'histoire , ci qui a l'esprit assiv juste pour apprécier la profonde el divine philosophie de sainl Paul. Quia rmn cogtiovissent Deum . non sic ut
Deum Qloriflraverunt, iml graiias egerunt Propter quoi
tradidit iltos Dent in desideria confia eorum... Quicommutaveriml verilatem Dei m mendacium ; et coluerunt , et terv'icrunt créatures polius quant Créât or i , i/ni est benedictus in sa* nia. Pr opter quod tradidit iltos Deus in passiones ignojminiw..., Tradidit itlos Deus in reprobvm sensum, Roui i
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hommes parmi les prévaricateurs. H remonta ensuite sur la montagne, pour obtenir la grâce, des autres , et rapporta de nouvelles tables de pierre , où la loi était écrite. Quand il descendit , son visage jetait des rayons de lumière si éclatants, que les Israélites n'osant l'aborder, il fut contraint de se voiler. On travailla au tabernacle , suivant le plan que Dieu en avait lui-même tracé. Moyse le dédia, consacra Aaron et ses fils pour en être les ministres , et destina les Lévites pour le service. Il fit aussi plusieurs ordonnances sur le culte du Seigneur et le gouvernement politique. Après avoir réglé la marche de l'armée, il mena les Israélites sur les confins du pays-bas de Chanaan , au pied du mont Nébo. C'est là que le Seigneur lui ordonna de monter sur cette même montagne, où il lui fit voir la Terre promise, dans laquelle il ne devait pas entrer. 11 y rendit l'esprit, âgé de 120 ans, l'an 143! avant Jésus-Christ, laissant à Punivers l'idée d'un génie vaste, d'une âme droite et franche , d'un législateur éclairé el profond , d'un homme extraordinairement favorisé de Dieu et conduit par lui. « Pour servir d'interprète et d'am- » bassadeur à la Divinité , » dit un auteur célèbre par ses combats contre les erreurs modernes , « il » fallait un homme extraordinaire, vénérable par » l'étendue de ses connaissances, encore plus res- » pectable par ses vertus , doué d'un courage in- » v incible et d'un zèle que rien ne pût rebuter : » Dieu l'avait formé dans Moyse. Sa naissance, son » éducation, sa mission, ses travaux, sa conduite, » ses épreuves, sa mort, tout annonce un grand » homme , il n'en fut jamais de plus propre au » personnage de législateur. 11 ne ressemble pas » aux autres; il ne devait pas leur ressembler. Les » autres fondateurs de la société ont été des philo- » sophes, des sages , des politiques, de grands gé- « nies, si l'on veut, mais c'étaient des hommes : » Moyse était l'instrument de la Divinité. D'un » seul coup il enfante une législation complète; i> mais il ne la tient ni de lui-même, ni d'aucun » autre : c'est Dieu qui a tout ordonné. 11 prouve sa » mission surnaturelle comme il doit la prouver, » par l'esprit prophétique dont il est doué, par des » miracles, tels que l'erreur n'en peut citer en sa » faveur, et qui portent visiblement l'empreinte du » doigt de Dieu. » C'est surtout au moment de terminer sa longue carrière, que Moyse parut un grand homme. On y voit un vieillard cassé par ses travaux, qui à la veille de sa mort, dont il sait le jour et l'heure, porte encore sa nation dans son sein , qui s'oublie lui-même , pour ne s'occuper que de la destinée d'un peuple toujours ingrat et rebelle. II ranime ses forces , il serre son style, il relève ses expressions , pour fondre en un seul corps d'ouvrage les faits et les lois renfermés dans les trois livres précédents. Il parle à un peuple rassemblé, il lit dans l'avenir; la crainte, l'espérance, la piété, le zèle, la tendresse, l'agitent et le transposent; il presse, il encourage , il menace, il prie, il conjure; il ne voit dans l'univers que Dieu et son peuple. Quel cantique que cet Audit e Coeli qu'il prononça dans cette occasion? histoire prophétique des Juifs vérifiée de la manière la plus étonnante,
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poème sublime dont Homère et Hésiode iront pas approché, qui réunit l'enthousiasme de l'inspiration divine avec celui du génie, nue! les idées , quelles expressions touchant la providence, la justice , la bonté, la puissance de Dieu ! Et cela mille ans avant que les philosophes de la Grèce aient débité quelques sen tences isolées sur ers grandes vérités. — Moyse est incontestablement l'auteur des cinq premiers livres de l'ancien Testament, que Ton nomme le Pèntateuque, et que les juifs et toutes les églises chrétiennes se sont accordés à reconnaître pour inspirés. Le premier et le plus important de tous est la Genèse. C'est l'histoire de la création et des premiers hommes, écrite avec une impression de vérité que ne présente aucune autre histoire. Le passage du néant à l'être , la naissance et le développement de toute la nature, la cause de sa fécondité et de ses progrès, y sont exprimés avec une simplicité et une force que l'éloquence humaine ne peut atteindre. Les hypothèses physiques les plus accréditées ne paraissent à un esprit solide que des rêves vis-à-vis du récit de Moyse. Ce seul livre explique tout, rend raison de tout, nous apprend plus <pie toutes les spéculations des philosophes (I). On y voit, comme dans un tableau, la véritable dignité et la grandeur de l'homme, puisqu'il est l'image vivante de Dieu par son âme spirituelle, libre, intelligente et immortelle; son domaine universel sur toutes les créatures , dont le titre est la concession que Dieu lui en ht au jour de sa création ; son excellence et sa supériorité sur toutes les créatures visibles : parce que si , pour le corps , il est, comme elles, tiré de la matière, il les surpasse infiniment par ce souftle divin qu'il reçoit , c'est-à-dire , par la divine origine de, son âme. On y est instruit de la respectable indissolubilité du mariage, puisque l'époux «luit quitter tout ce qu'il a de plus cher pour s'attacher invariablement à son épouse , et qu'ils ne doivent avoir qu'un même cœur, comme ils ne forment qu'une même chair entre eux deux. On y lit la chute de l'homme, la cause de ses malheurs, et la promesse d'un méditateur qui réparerait tout. On y découvre les raisons de l'union , de l'amour et de la paix qui doivent régner entre tous les hommes , puisqu'ils tirent tous leur origine d'un même père, et qu'ils ne sont réellement sur la terre qu'une même, famille. Enfin on y apprend les devoirs sacrés de la religion , le culte, l'adoration , la reconnaissance , l'amour envers le Créateur, puisque L'homme lui doit tout, et qu'il a été distingué par tant de bienfaits, de privilèges, de grâces et d'honneurs. Dans un savant ouvrage publié à Pavie , en latin, en ITSt, M. l'abbé Martin de Stéphanis a fait voir combien les livres de Moyse étaient au-dessus des vaines attaques que lui ont livrées des historiens et des physiciens romanesques. On peut consul ter aussi la Démonstration évangéHque de Huet ;
1 Rien ne prouve mieux l'inutilité des efforts faits pour remplacer la physique de Moyse , que ceux de l'éloquent auteur de V Histoire naturelle: en opposant a la Genèse les Epoquet de lu nature, cel homme Je génie s'esl rendu en quelque sorte méconnaissable ei a paru survivre à sa gloire. Foy. dans les Helvienrtes, le Monde de ferre, Y Examen des Epoques de lu Vatiirc, surtout la Nouvelle Genèse qui se trouve n° 1 9-2.
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l'Histoire du ciel , par Pluche ; l'Histoire véritable des temps fabuleux, par Guéri n du Rocher. En 1788, il a paru un ouvrage de M. Pastoret, intitulé ; Moyse considéré comme législateur et comme moraliste, in-8. Tout n'y est pas exact , mais l'auteur rend des hommages mérités au ministère et aux grandes qualités de Moyse, et fait voir combien les législateurs profanes lui sont inférieurs. On peut consulter sur Moyse sa Vie, par Pbilon; le tome Pr de Fabricius ( Codex pseudepigraphus veteris Testamenti) ; De vita et morte Mosis, lib. 111, trad. de l'hébreu par Gaulmin, Paris, 16-29, et avec une préface de Fabricius, Hambourg, 171 i, in-8 ; les Antiquités judaïques de Josèphe ; The Divine Légation of Moses demonstrated, par G. Warburton, évèque de Glocester, S vol. in-8, etc.
MOYSE (saint), solitaire et supérieur des monastères de Scéthée en Egypte, au tve siècle, mort à 7.'i ans, donna des exemples de toutes les vertus chrétiennes et monastiques.
MOYSE, piètre de Rome sons le pape saint Fabien , fut piis avec plusieurs autres chrétiens, et détenu dans une longue prison, où il confessa contaminent la foi. Elargi et pris une seconde fois, il reçut la couronne du martyre, vers 251 , durant la persécution de Dèce.
MOYSE, imposteur célèbre, abusa les Juifs de Crète, dans le ve siècle, vers l'an iô2. 11 prit le nom de Moyse pour se rendre plus imposant aux yeux de ces imbéciles, qu'il obligea de le suivre, et dont il fil périr une partie dans la mer, sur les assurances qu'il leur avait données qu'elle s'ouvrirait pour les laisser passer.
MOYSE-BAR-CEPHA (nommé depuis son épiscopat Sévère), était d'Assyrie, et fut élevé au monastère dit Tura-Zahoïu, c'est-à-dire Mont-Aride , situé vis-à-vis de Balai sur le Tigre. Son savoir l'éleva successivement aux évêchés de Beth-Raman , de Beth-Ceno et de Mozal ou Mosul, dans le Diarbekir. 11 écrivit dans sa langue un traité de VOuvrage des six jours, un livre de l'Ame, un Commentaire sur saint Matthieu, un ouvrage sur Indifférence des sectes qui partageaient le christianisme, une Liturgie, et enfin un Traité du Paradis terrestre , où il y a bien de vaines conjectures. André Masius en a donné une version en latin. Selon cet auteur, fondé sur la foi de quelques écrivains syriens, Bar-Cepha mourut le lô février 91 i de l'ère vulgaire.
MOYSE MA1MOMDE. Voy. Maimomdk.
MOYSE ou Mousa , surnommé Chénébi, fils de Bajazet 1er. Tamerlan, après avoir vaincu Bajazet, l'investit de l'empire ottoman dans l'Asie-Mineure, tandis que son frère Soliman régnait sur les provinces européennes. Celui-ci détrôna son frère, et, chassé à son tour, Mousa remonta sur le trône, et régna sur les provinces d'Europe et d'Asie. Mahomet, son troisième frère, prince doué de qualités brillantes, vint lui disputer la couronne : Mousa, mis en déroute, fut atteint par les soldats île Mahomet, qui le tuèrent malgré sa courageuse défense , l'an HIT,.
MOYSE. Fo(y/MoisE.
* MOZART (Jean-Chrysostume-Woli'gang-Amé-
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d(:e), célèbre compositeur, né le 27 juin 17.'iC> à Saltzbourg, annonça dès son enfance les talents qui devaient le distinguer un jour. A trois ans il reçut les premières leçons de son père, qui était organiste, et à six, il composait de petites pièces de clavecin qu'il exécutait lui-même d'une manière fort agréable* En 17(12, conduit à Vienne par son père , l'empereur François Ier, charmé des talents précoces de l'enfant, daigna l'associer aux jeux de l'archiduchesse Marie-Antoinette. Venu l'année suivante à Versailles, il loucha l'orgue à la chapelle du roi, et se fit entendre à Paris dans deux concerts publics. Il visita ensuite l'Angleterre, la Hollande et l'Italie , recueillant partout des applaudissements. A Rome, en sortant de la chapelle sixliue, il nota le laineux Miserere, dont il était défendu , sous des peines sévères, de donner ou de prendre copie. A Naples, l'enthousiasme qu'il excita fut extraordinaire. Il tit un second voyage à Paris en 1776; mais le chagrin qu'il eut de la mort de sa mère le fil retourner en Allemagne. L'empereur Joseph Il le nomma maître de sa chapelle, et depuis, malgré des offres brillantes, il ne voulut pas quitter le service de son souverain. Ce fut alors qu'il donna ses différents opéras, dont les plus connus sont : Le Mariage de Figaro, Don Juan, La Flûte enchantée, Idoménèe, etc., autant de chefsd'œuvre. Il promettait de fournir une longue et brillante carrière , lorsqu'il sentit tout-à-coup ses forces s'affaiblir. Il mourut le 5 décembre 1791, à 56 ans * au moment où il travaillait à la fameuse messe de Requiem, qui fut exécutée à ses obsèques. Mozart avait essayé tous les genres , et il excella dans tous. M, us il avait une prééminence absolue dans les morceaux d'ensemble ; aussi ses finals d'opéra sont-ils le Nec plus ultra de l'art et du goût. Il employa les instruments à vent d'une manière totalement inconnue avant lui , et on ne. se lasse point d'admirer l'art infini avec lequel il les fait parler sans se confondre, et sans nuire en rien au chant principal. Cette inépuisable variété est une des principales causes du charme répandu dans toutes les productions de ce maître. Seudinges a donné une Notice intéressante sur Mozart, 1805. Il existe d'autres biographies de ce célèbre compositeur; une Xotice par Schlichlegrol , trad. par Winckler dans le Magasin encyclopédique } 1801 ; la Vie de Mozart par Niemtschek ; Anecdotes sur Mozart, parC.-F. Cramer, Pans, 1801, in-8; lT.yprit de Mozart, Erfurt , 1801.
" MOZIN (l'abbé), grammairien, né en 17G9 en Lorraine, venait d'être ordonné prêtre, quand éclata la révolution. Il refusa de prêter le serment, sortit de France avec plusieurs de ses confrères et s'établit à Stuttgard , où il donna des leçons de français, et s'occupa de rédiger pour l'étude de cette langue des livres élémentaires qui curent beaucoup de succès au-delà du Rhin. Trouvant dans ses travaux des ressources assurées, il ne rentra plus en France , et mourut à Stuttgard, le 2 mai 1840, à 71 ans. Parmi ses ouvrages, dont plusieurs ne sont que des compilations, on citera : Grammaire allemande } 1818, 5" édit., 1836, in-8; Nouveau dictionnaire complet à l'usage des allemands
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et des français, Stuttgard, 1811-12, et avec des ad-, ditions de Biber et Hœlder , 1825-28, 4 vol. gr. in-L et 1840, 4 vol. gr. in-8; Dictionnaire portatif allem.-franç. et franç.-allem.,tlouvel\e édit., 1811 , -2 vol. in-12.
MOZZ1 i Louis), savant théologien , né a Bérgame en 1746, entré chez les jésuites de la province de Milan , occupa jeune encore la chaire de belleslettres au collège des nobles de cette ville, et la conserva jusqu'en 1773, époque de la suppression de l'institut. S'élant retiré dans sa patrie, il devint chanoine et archiprètre de ce dioci^e, et fut ensuite nommé examinateur des candidats pour le sacerdoce. Très-attaché aux vrais principes de l'Eglise catholique touchant la suprématie du pape , il combattit, dans de nombreux écrits , les doctrineopposées que la France paraissait avoir communiquées à l'Italie, où il y avait des prosélites du jansénisme. Dans les discussions qui s'élevèrent entre le saint Siège et le gouvernement français , il fut souvent consulté, et ses décisions avaient beaucoup de poids auprès du sacré collège. Sa piété, son savoir, et les services qu'il avait rendus à la religion, éveillèrent l'attention du pape Pie VU, qui l'appela à Rome, et le nomma missionnaire apostolique de l'oratoire du P. Gravina. La société de Jésus ayant été rétablie à Naples, il s'y rendit, et , malgré son Age, fit les quatre vœux. A l'époque des troubles de Xaples, il se retira dans la Villa du marquis Seotti, près de Milan , où il est mort le 24 juin 1813. à l'âge de 67 ans. Il était membre des Arcades de Rome et d'autres académies italiennes. Parmi les nombreux ouvrages de ce savant et pieux ecclésiastique, on citera : Le faux disciple de saint Augustin et de saint Thomas, convaincu d'erreur, Venise, 1779, in-8. C'est sa réponse à la traduction en italien d'un ouvrage publié à Paris, en 1754, et ayant pour titre : La doctrine de saint Augustin et de saint Thomas , victorieuse de celle de MoHna et îles jésuites, parles armes que présente monseigneur l'archevêque de Paris, dans son Instruction pastorale du 28 octobre 1763. Les jansénistes , à leur tour, essayèrent de répondre à Mozzi par divers autres écrits, comme V Opina menti ou Tret, licitement* sur la lecture du Faux disciple, par le P. Conaglio, capucin. L'abbé Mozzi ne resta pas en arrière, eteombattit son antagoniste dans : Court exemple de la rare sagacité du P. Victor de Conaglio, liei gaine , 1780, in-12, et dans : Essais de réponse au P... première lettre, 1781, in-12; Le Jansénisme dans son beau jour, ou Idée du jansénisme, Venise, 1781, 2 vol. in-8; Le culte de l'amour divin , ou sur la Dévotion au sacré Cœur de Jésus , sienne, 1782, in-8, traduit de l'ouvrage de M. l'umel , évêque de Lodève; Histoire du schisme de la nouvelle église d'itrecht. Fei rare , 1785 , in-8. Pie VU en témoigna sa satisfaction à l'auteur par un bief du 8 juin 1785. Lettres à un ami sur quelques inexactitudes remarquées dans son histoire abrégée de l'église d'itrecht, Venise . 1787.." vol. in-8; Ucponse pacifique au chevalier milanais, auteur des lettres catholiques d'I'trechl, (l'abbé Bossi), Venise, 1788. iu-8; Les cinquante raisons pour préférer l'Eglise catholique , traduit de l'anglais, du duc Ant.-
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Marie de Brunswick, Bassano, 1789, in-8; Entretiens familiers entre une dame catholique et un théologien janséniste, sur la prohibition des litres , Assise, 1790, in-8; les Projets des Incrédules pour la ruine de la religion, dévoilés dans les 0 Encres de Frédéric 11, roi de Prusse, 3e édil., ib., 1791, in-8; Abrégé historique et chronologigue des plus importants jugements du saint. Siège sur le bàianisme , le jansénisme et le quesnellisme , Foligno, 2 vol. in-8; Pensez-y bien , ou Réflexions sur les grandes vérités de la religion chrétienne , trad. de l'anglais, Venise, 1792, in-8; Lettre à M, Ricci sur son Mémoire ou réponse à ses questions touchant l'état actuel de l'Eglise de France, Foligno, 1792, in-8; le Modèle des Dames chrétiennes dans la vie de MmK de Combe des Morelles. morte le 2 septembre 1771 , 1792, in-8 ; Le modèle des enfants chrétiens, ou Abrégé de la vie du jeune François Combe des Marelles, mort au collège de la Flèche, le M janvier 1768, Venise, 1792, in-8; Vie du serviteur de Dieu, M. Jean Bclloli , Bergatne , 17i>3, in-8; Vie de quelques jeunes ecclésiastiques du diocèse de Bergame , 1795; Vie de la servante de Dieu, Marie- Elecla Crucifixœ Gualdo , bénédictine, 1 794 ; Abrégé de la vie de Claire-Colombe Breda , bénédictine, 1795; Eloge historique du comte Petrocca Grurnelli, 1797; Règles et statuts pourla congrégation de saint Louis de Gonzagne, 1795 et 1890; Règles pour les congrégations de la sainte Vierge; La Couronne de (leurs spirituelles ; A la mémoire de Charles Azairi.
MOZZOL1NO ou MAZOLINO (Sylvestre), dominicain , plus connu sous le nom de Silvestre de Prierio , parce qu'il était natif de Prierio , village près de Savone dans l'état de Gènes , est le premier qui écrivit avec quelque étendue contre Luther. Ses principaux ouvrages sont : De slrigii magarum dœmonumque prœstigiis , Rome, 1521, in-4 (ooy. Molitor Ulricus), la Somme des cas de conscience, appelée Silvestrine , iri— fol.; la Rose d'or, ou Exposition des évangiles de toute l'année , Haguenau, 1508, in-4. Ses vertus le distinguèrent autant que ses ouvrages. H mourut de la peste à Rome , en 1523, après avoir été élevé à la place de maître du sacré palais, et à celle de général de son ordre, et avoir enseigné la théologie à Padoue et à Home. 11 était né vers Tan 1460. Son Ecrit contre Luther est dans la Bibliotheca Rocaberti.
MUCANTE (Jean-Paul), Romain et maître des cérémonies pontificales , vivait au xvi* siècle. C'était un homme savant, intègre et généralement estimé à cause de son caractère et des bonnes qualités qu'il réunissait en sa personne. Il publia divers ouvrages , et en composa d'autres qui sont restés manuscrits. Parmi les premiers on compte : Relazione délia riconciliazione , assolutione e benedizione del serenissimo Henrico quarto , christianissimo re di Francia e di Xavarra , fatta délia sanlità di N. S. Clémente XIII, nel portico di San-Pietro, li 17 di seltemhre 1595, Vilerbe, 1595, in-4. — Mucante (François), de la même famille, et aussi maitre des cérémonies de la cour pontiticale, a donné : De sanctorum aposlolorum Pétri et Pauli imaginibus, ad S. D. A". Gregorium XIII, Ps. M. Lit>ellus , Rome, 1375, in-4,
MUDÉE (Gabriel), jurisconsulte célèbre au xvt» siècle, natif de Brecht, village situé auprès d'Anvers, professeur en droit à Louvain en 1544, y mourut en 1500. On a de lui plusieurs ouvrages sur le droit.
* MUDGE ( Thomas) , mécanicien , né à Exeter en 1715, (ils d'un ecclésiastique qui tenait une école à Biddeford , manifesta fort jeune des dispositions extraordinaires pour l'horlogerie. En peu d'années il acquit une grande supériorité dans cet art , dont il fit l'apprentissage chez Graham. ( Voy. ce nom.) Depuis quelque temps il travaillait pour son propre compte , lorsqu'un horloger de Londres, nommé Ellicot, lui lit faire une montre à équation, qui lui avait été commandée par Ferdinand IV , roi d'Espagne, et qu'il s'était reconnu incapable d'exécuter. Néanmoins Ellicot s'attribua le mérite de l'ouvrage , auquel il mit son nom. Mais ayant dérangé quelque chose dans le mouvement, il fut obligé d'avoir recours à Mudge, qu'alors il avoua être l'auteur de ce travail ingénieux. Le roi d'Espagne chargea dès-lors Mudge de faire pour lui les ouvrages les plus curieux , le laissant maître d'en fixer lui-même le prix. En 17TÎ0, Mudge ouvrit un atelier d'horlogerie de concert avec un artiste de mérite nommé Dut ton, autre élève de Graham. La consruction des montres marines, ou garde- temps, fixa surtout son attention, et en 1765 il publia, Pensées sur les moyens de perfectionner les montres, particulièrement celles de la marine. Ayant quitté le commerce en 1771 , il se relira à Plymouth où il employa plusieurs années à construire un garde- temps qui fut
donné à l'essai , et partout on le trouva d'une trèsgrande précision. Le bureau des longitudes lui accoida une prime de 500 livres sterling en l'invitant à construire une seconde montre parfaitement semblable à la première, afin de concourir au grand prix proposé par le parlement ; Mudge en fil deux. Après une année d'essai, l'aslrouome Maskelyne fit un rapport favorable, et il fut décidé que les montres de Mudge seraient aussi essayées en mer. Celte fois le même rapporteur déclara qu'elles ne pouvaient soutenir une épreuve rigoureuse. Mudge s'adressa ensuite au bureau des longitudes , qui n'accueillit point ses prétentions; puis à la chambre des communes , qui lui alloua en 1 792 une récompense de 2,500 livres sterling. Mudge mourut le 11 novembre 1794. Depuis 1777 il avait le titre d'horloger du roi. On lui doit l'invention d'un nouvel échappement pour les montres ordinaires
* MUDGE (William), fils du précédent, né à Plimoulh en 1762, fut placé cadet à l'école militaire de Woolwich ; il servit ensuite dans l'artillerie comme capitaine, et fut longtemps employé dans l'enseignement des cadets, à l'arsenal militaire et à l'école de la compagnie des Indes. Les Transactions philosophiques contiennent de lui plusieurs Mémoires importants, et un rapport détaillé sur les travaux trigonornétriques qu'il avait exécutés de 1791 à 1799. En 1819 il seconda M. Biot dans ses opérations pour la mesure d'un arc du méridien en Ecosse. Ses travaux lui valurent le grade de major-général , et les titres de membre de la société
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royale de Londres, de l'acad. de Copenhague, et de correspondant de l'institut de France. Mudge est mort à Londres en 18-20. On a de lui : Tableau des opérations qui ont servi à dresser le plan trigonotnétrique de l'Angleterre et du pays de Galles, 1799-1 KM , 5 vol. in -4.
MUET ( Pierre le) , architecte , né à Dijon en 159I . mort à Paris en 1669, était très-instruil dans toutes les parties des mathématiques. Le cardinal de Richelieu l'employa particulièrement à conduire les fortifications dans plusieurs villes de Picardie. La reine mère, Anne d'Autriche, le choisit ensuite pour achever l'égli-e du Val-de-Grâce à Paris. Le Muet a composé quelques ouvrages sur l'architecture : Les cinq ordres d'architecture dont se sont servis les anciens, JOil , in-8 ; les Règles des cinq ordres d'architecture de Vignole , 1700, in-8; la Manière de bien bâtir , 10X1 . in-folio. Les gens de Part font cas de ces livres.
MUETTE [Muta ou Tacita | . déesse du silence, et fille du fleuve Almon. Jupiter lui fit couper la langue et la fit conduire aux enfers, parce qu'elle avait découvert à Jun' n son commerce avec la nymphe Juterne. Mercure, touché de sa beauté. Pépuusa , en eut deux enfants nommés Lares, auxquels on saciifiait comme à des génies familiers.
.Ml'GNOZ, en espagnol Vunoz (Gilles de i , docteur en droit canon, et chanoine de Barcelonne, succéda à l'antipape Benoit XIII, en 1 124 , élu par les deux seuls cardinaux qui reconnaissaient ce fantôme de pontife, it se fit nommer Clément VIII.: mais il se soumit volontiers, en 1429, au pape Martin V. Ce pontife , entre les mains duquel il abdiqua sa dignité, lui donna en dédommagement l'évèché de Majorque. Cette abdication de Mugnoz mit fin au grand schisme d'Occident, qui, depuis que Clément Vil fut élu à Fondi en 1378, avait si cruellement ravagé l'Eglise pendant ol ans. — Il y a eu dans le xvir siècle un Philadelphe Mugnoz , auteur d'un Théâtre généalogique des familles nobles de Sicile. Cet ouvrage en italien parut à Païenne, 1047, IO.jo et 107U. 2 vol. in-folio, avec figures. Nous avons de lui d'autres productions, moins connues que celle que nous venons de citer.
ML'GNOZ. Voy. Mcnoz.
MU1S (Siméon Marotte de), né à Orléans en 1587, professeur d'hébreu au Collège royal à Paris pendant ôO ans, connaissait parfaitement les langues orientales. Il mourut en 1644, chanoine et archidiacre de Soissons, avec la réputation d'un dvplus célèbres interprètes de l'Ecriture. On a de lui un Commentaire sur les Psaumes en latin, Paris, 1650, i ii- fol-, il est littéral et historique. C'esl un des meilleurs que nous avons sur ce livre de la Bible. M. Paquot en a donné' une édition l'oit exacte. Louvain, I77u, 2 vol. in-4. Il y a trois versions latines des Psaumes : celle de saint Jérôme, la Vulgale telle qu'elle se trouve dans nos Bibles , et la Vulgate réformée sur le texte hébreu, avec les Scolies de Bossuet. Tout cela est si bien arrangé', qu'il n'y a point de confusion malgré la diversité des objets. On trouve dans ce même volume ses \aria sacra : l'auteur y explique les passages les plus difficiles de l'ancien Testament . depuis la Genèse
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jusqu'au livre des Juges. Sa dispute avec le P. Morin, oratorien, contre lequel il a fait des efforts assez inutiles et peu heureux pour établir l'authenticité du texte hébreu , l'empêcha de continuer son travail sur tous les livres de l'Ecriture sainte. Son slvle est pur. net, facile
MILLER ( Jean), nommé aussi Koemcsberg ou Begiomontanus (1), célèbre mathématicien, né en I i'ii. à l'nfind. près Kœnigsberg , dans le duché de Saxe-Hildhiirghausen , dépendant de la Franconie, étudia les mathématiques et l'astronomie, sous Purbach , devint bientôt l'associé de son maître, et enseigna à Vienne avec réputation. Appelé à Rome par le cardinal Bessarion et par le désir d'apprendre la langue grecque.il s'y fit des admirateurs et quelques ennemis. A Padoue on lui demanda un cours d'anatomie. qui attira un grand concours d'auditeurs ( I ili" . Mathias Corvin, roi de Hongrie, l'appela à Bude pour examiner les manuscrits grecs enlevés à la prise de Constantinople et d'Athènes. Les troubles de Hongrie le déterminèrent à se rendre, à Nuremberg, où il fonda une imprimerie d'où sont sortis un assez grand nombre d'ouvrages scientifiques dont Weidler donne la liste. Il fut élevé à l'évèché de Ratisboime par Sixte IV. qui le fit venir de nouveau à Rome pour y travailler à la réforme du Calendrier. (Voy. Grégoire Xlll). On croit qu'il y mourut en 1476, à il ans. Muller avait relevé plusieurs fautes dans les traductions latines de Georges de Trébizondo. Les fils de ce traducteur l'assassinèrent, dit-on, dans ce second voyage, pour venger l'honneur de leur père. D'autres assurent qu'il mourut de la peste I Quoi qu'il en soit , il se fil un grand nom en publiant l'Abrégé de VAlmageste de Ptolémée, que Purbach avait commencé, et par un Calendrier ou des Ephémérides, qu'il donna pour trente années. Ce livre se répandit dans presque loute l'Europe, malgré le prix élevé de chaque exemplaire qui était de 12 éeus d'or, et le roi Mathias fit comptera Muller pour cet ouvrage 800 écus d'or (d'autres disent 1200). On regarde Muller comme le premier qui ait observé le cours des comètes d'une manière astronomique : il fit sur celle de 1 172 des observations qui décèlent un esprit juste et appliqué. 11 n'est point l'auteur de la Chiromancc et physionomie, publiée sous -on nom en latin , et traduite en français, Lvon, 1549, in-8; mais on a de lui plusieurs autres ouvrages, imprimés à Venise , ou à Nuremberg,
l Huiler prend dans ses écrits les nomade Joannes Germa- ///,> fa Regiomonte.
I On a lait honneur à J. Huiler a.' la construction de deux automates . dont l'un élail une mouche Je fer. qui faisait , en vo lanl, le lotir delà lableetdcs convives , après quoi elle revenait dans la main di son maître. L'autre élail un aigle qui vint, aussi en volant , au-devant de l'empereur, et l'accompagna jusqu'aux portes Je la ville, i / •"/ Gassendi dans la Vie de Regiomoulanus, ei Weidler, page 309 ). Ce dernier invile à n'ajouter aucune foi
kc le des deux automates, donl Ramus a seul parlé , et dont
il n'est fail nulle mention dans aucun auteur allemand. On peut consul 1er, sur l'origine de celle fable, li Dissertation de J. André Bnhle : De aquilà et tnuscd ferre4 gua mechunico arliflcio apud Noribergenset <i>t>in<linn valitasse fernntur, Alldorf, t'i'K. m î. île -Ji p. Vowa litleraria germ. Bamb urg . 1708, pag. 33-25. Foy. sur la construction de ces machines automatiques, le- ail. \lr.tr.i \\ lir.AND , JaCQUEI DttOZ , YuCA*-
soh, etc.
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dont Gassendi faisait beaucoup de cas. Ce philosophe a écrit sa Vie. On lui attribue une prophétie qui, dans ces dernières années, a fait beaucoup de bruit. On prétend l'avoir trouvée dans son tombeau à Liska en Hongrie, conçue en ces quatre distiques :
Posl mille explclos a parlu Virginis annos ,
El septingentos rnrsus ab orbe dalos , Oclngesiinus oclavus mirabilis anmis
Jngruel , ni secum Irislia Cala feret.
Si non boc anno lolus malus ocçidet orbis
Si non in nihilum lerra frelumque met, Cuncla lamen mundi sursum ibuni atque deorsum
IiDperia , et Inclus undique grandis eiit.
On a beaucoup disputé sur cette prophétie, qu'on avait déjà lâché, en changeant quelques mots, d'appliquer à Fan 88 des siècles précédents {voyez le Joum. hist. et litt., 15 oct. 1787, p. 285); mais Tan 88 de celui-ci étant vraiment l'époque où de grands événements se sont développés, et où la France en particulier préparait les causes qui ont produit Tannée suivante l'affreuse révolution , où le malus orbis enfin s'est montré partout; on crut voir dans les rapports de l'annonce avec les faits une justesse remarquable , sans croire néanmoins que l'astronomie ou l'astrologie conduise à ces sortes de prédictions. ( Ibid., Ie'' février 1792, p. 234. ) Quoi qu'il en soit, si le tombeau de Muller avec sa prédiction a été trouvé en Hongrie , il n'est donc pas mort à Rome, comme on le croit communément. Il est vrai, comme nous venons de le dire, qu'où ne sait rien de précis sur le lieu , le genre et la date de sa mort.
MULLER (André), né vers 1050, à Griffenhagen dans la Pornéranie, se rendit habile dans les langues orientales et dans la littérature chinoise. Wallon l'appela en Angleterre pour travailler à sa Polyglotte. Muller s'y trouvait lors de la mort de Cromwell et de la restauration de Charles IL 11 avait promis une clef de la langue chinoise ( C lavis sinica) par laquelle une femme serait en état de la lire en un an; mais il brûla, dans un accès de folie, ou plutôt de sagesse, l'ouvrage où il donnait ce secret chimérique. Il mourut en 1 00 i , après avoir publié plusieurs ouvrages. On cite parmi ces ouvrages Opuscula nonnulla orientalia, Francfort, 1695, in-4. C'est un recueil de divers écrits que Muller avait publiés séparément.
MULLER (rfcnri), professeur de théologie à Hambourg, puis surintendant des églises de Lubeck sa patrie, a donné une Histoire de Bérenger, en latin, où l'on trouve les préjugés de sa communion, et d'autres ouvrages qui ne valent pas mieux. Il mourut en 1073.
MULLER (Jean-Sébastien), secrétaire du duc de Saxe-Weimar, a écrit les Annales de la maison dp Saxe, depuis 1500 jusqu'en 1700, Weimar, 1700, in-fol. en allemand. Cet ouvrage contient bien des choses singulières, puisées dans les archives des ducs de Weimar. L'auteur mourut eu 170N.
MULLER (Jean et Herrnan), excellents graveurs hollandais. Leur burin est d'une netteté et d'une fermeté admirable. Ils vivaient au commencement du xviF siècle.
MULLER (Christophe), né à Brixen en 1682 , entra chez les jésuites à Landsberg en Bavière, en 1699; et après avoir enseigné avec réputation les belles-lettres , la philosophie et la théologie , il se dévoua entièrement aux missions. Il y passa 49 ans dans des travaux incroyables, et produisant partout des fruits merveilleux surtout en Souabe, en Bohème, en Bavière et dans le Tyrol. 11 mourut à Chiemsée en 1780, à Fàge de 84 ans, au milieu de ses occupations chéries, après avoir prêché plusieurs jours de suite devant un peuple innombrable , avec toute l'ardeur et la force du premier âge.
MULLER (Gérard-Frédéric), voyageur et historien, naquit à Herford dans le comté de Ravensberg en Westphalie, en 1703. Il s'établit de bonne heure en Russie, et gagna l'estime de l'impératrice Anne, qui le fit voyager dans ses vastes états, aux frais de la couronne. Le plus célèbre de ses voyages est celui de Sibérie ( de 1733 à 1745), dans lequel il accompagna Gmelin et Delisle de la Croyère. A son retour l'impératrice Catherine II le nomma conseiller d'état et garde des archives à Moscou, emploi qu'il exerça pendant près de 16 ans. 11 amassa durant ses voyages beaucoup de matériaux, qui lui ont servi à donner : Recueil d'histoires russes , en 9 vol. in-8 , publié en langue russe : la première partie de cet ouvrage parut en 1732, et la dernière en 1764 ; Description de la Sibérie , Pétersbourg , 1 730 , in-4 ; Voyages et déconcertes faites par les Russes, etc., et description du fleuve Amur, etc., en russe et en .allemand , traduits en français , Amsterdam , 1776 , 2 vol. in-12; Dictionnaire géographique de l'empire de Russie, par Phedor Polownin, corrigé et augmenté, Moscou, 1775, in-8; grand nombre de Dissertations historiques dans le Journal de l'académie des sciences de Pétersbourg, depuis 173.') jusqu'en 1765. Ses Remarques sur le premier tome de l'Hist. de Russie par Voltaire sont imprimées dans le Magasin des Amis des sciences utiles, Hambourg, 1760-61. Cet homme distingué parmi les savants du Nord est mort à Moscou en 1783. Muller écrivait avec une grande facilité en français, en latin , en russe et en allemand , et il lisait l'anglais, le hollandais, le suédois, le danois, et le grec.
* MULLER ou MILLER (Jean-Sébastien), peintre et graveur, né à Nuremberg en 1715, mort en 1785, en Angleterre où il résidait. Son principal ouvrage est : Illuslratio systematis sexualis Linnœi , latin et anglais, Londres, 1777, 15 cahiers gr. in-fol. , formant 2 vol., ornés de 104 planches qu'il avait dessinées et gravées avec le plus grand soin. Les plantes sont représentées en floraison ; et souvent les fleurs sont figurées à part dans le plus minutieux détail. On a de lui des tableaux estimés, et il a gravé un grand nombre d'estampes d'après de bons maîtres et des vignettes pour différents ouvrages, tels que Y Histoire a" Angleterre, de Smolett, les Marbres d'Arundel, de Chandler, etc.
" MFLLER ( Othon- Frédéric ), naturaliste, né à Copenhague en 1750, mort le 26 décembre 1 7S i , se fit de bonne heure, par ses immenses travaux, la réputation d'excellent observateur. Il obtint du gouvernement danois divers emplois, entre autres ceux de conseiller de chancellerie, et d'archiviste
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de la chambre des finances de Xorwége. En 1772 Millier renonça à toute fonction publique pour se livrer à son goût pour l'histoire naturelle. Ses principaux ouvrages sont : Fauna insectorum Friedrichsdaliana, et Flora Friedrichsdaliana , I70i et 1767, 2 vol. in-8; Verni in m terrestrium et fluviatilium, etc. . succincta hùtoria, 1773-74, 3 part, in-4; Hydravhnœ in aquis Daniœ paUutiibus detextœ, 1781, gr. in-i, fig. col.; Entomostraca, seu insecla tesiacea quœ in aquis Daniœ et Norwegiœ , etc., 1785, in-i; Animalcula infusoria fluviatilia et marina, etc., 1786, in-4, fig. col.; Zoologia Danica, seu animalium Daniœ et Nonvegiœ rariorvm ac minus notorum (icônes ) descriptiones et historia, 1788-1806 , i pari, in-fol. 11 n'en a publié que les deux premières (1). Le mérite de ses ouvrages lui valut l'honneur d'être chargé de continuer la Flore de Danemarck, commencée par Georges-Chrétien QEder en 1761. (Voy. Œder.)
* Ml LLER (Jean de), célèbre historien, né à SchatVhoiise le 3 janvier 4752, n'avait point encore terminé ses études classiques, qu'il s'essayait déjà sur l'histoire de sa ville natale et composait laborieusement les divers systèmes de chronologie. A son retour de l'université de Gottingue, les magistrats de Schafi'house lui offrirent, et il accepta la chaire de grec au gymnase de cette ville; mais il renonça bientôt à renseignement pour s'appliquer aux giands travaux historiques qu'il projetait. 11 ouvrit d'abord à Genève, puis à Reine, des cours d'histoire qui furent très-suivis 11 se rendit ensuite à Berlin, et à Casse!, où le landgrave de Hesse lui donna une chaire d'histoire qu'il remplit quelque temps avec un grand succès. Après un nouveau séjour en Suisse, il fut appelé auprès de l'électeur de Mayence qui le nomma secrétaire du cabinet et son conseiller intime. Lors de l'invasion des armées françaises, Millier se retira à Vienne où il obtint la charge de conseiller à la chancellerie d'état; mais contrarié dans ses opinions politiques et religieuses, en 1804, il accepta la place que Frédéric-Guillaume lui offrit à l'académie de Berlin. Plus tard il fut nommé par .Napoléon secrétaire d'état du nouveau royaume de Westphalie, puis directeur-général de l'instruction publique. Les travaux multipliés des nouvelles organisations auxquelles il dut contribuer, et surtout le chagrin que lui causa leur peu île succès, hâtèrent sa mort qui survint le 29 mai 1809. On lui doit une Histoire de la confédération suisse, Leipsig, 1786, trad. par Labaume, 1795-1805, 12 vol. in-8; abrégée par Mallet, Genève, 1803, i vol. in-8; Cours d histoire universelle, traduit en franc, par J.-G. Hess, Genève, 1XI1-1M7, 4 vol. in-8. Ses Œuvres ont été recueillies à Tnbingen, I8KM9, 27 vol. in-8. Outre les ouvrages déjà cités, celle édition comprend sa correspondance qui a été traduite en français par M»ede Steck, Zurich, 1810, et Paris, J s 1 :> , in s. Mfe Guizot a publié une Notice sur Millier, dans le Mercure de France du 17 février 1810; on en trouve une autre traduite de l'allemand de Boetliger par
[i) Le 3' cahier ;i été publié par Abildgaardl. Ce naturaliste •'• t a 1 1 1 mort lui-même pendant qu'il travaillai! au 'r, M. RalhkC fit paraître ce demiei cahier en I8nc.
Bader, dans le Magasin encyclopédique du mois d'octobre 1800.
MILLER ( Louis i, ingénieur prussien, né en 177):;, dans la Marche de Pregniiz, contribua par ses travaux et ses écrits au perfectionnement de l'art militaire dans sa patrie, surtout en ce qui a rapport à l'emploi de l'artillerie. Il prit part aux principaux événements de la guerre de Sept ans, obtint, en 1780, le grade de capitaine instructeur du corps des ingénieurs, fut nommé major en 1797, et mourut le 12 juin lSIli. On a de lui : Y Art des retranchements et des cantonnements d'hiver, Postdam , 1782, in-8, avec 15 pi., réimprimé à Vienne en 1786, et à Gotha en 1795; Introduction un dessin des plans et cartes militaires, 1780, in-i; Instruction sur la manière dunt la largeur et la profondeur des ricieres peuvent être exprimées sur les cartes, Berlin, 1784; Précis des trois campagnes de Silésie, (allem. franc.), I78,v;, in-i; Tableau des guerres de Frédéric le Grand . Berlin, 1785, in-i, Postdam, 1786 et 1788, allem. et français, et réimprimé à Paris par les soins de Grimoard, sous ce titre : Tableau historique et militaire de la vie et du règne de Frédéric le Grand; Plan de l'ile de Postdam el des environs, 17S7; OEuvres militaires, Berlin,
1806, 2 vol. in-4, estimées en Allemagne.
* MILLER ( Christophe-Henri), né à Zurich , en 1740, mort dans cette ville le 22 février 1807, fut professeur de philosophie à Berlin, au gymnase dit de Joachim. Dans les loisirs que lui laissait sa chaire, il s'appliqua surtout à des Recherches sur les poètes allemands du .\nc au xive siècle, dont il a publié les ouvrages, Berlin, 1784, 2 vol. iu-4. Ses propres écrits, Zurich, 1792, 2 part, in-8, se ressentent des idées singulières et des paradoxes, qui finirent par subjuguer sa raison, et lui faire quitter tout commerce avec les hommes.
* MULLER ( Frédéric-Auguste ), pcèle allemand, né à Vienne en 1767, mort dans la même ville eu
1807, a obtenu en Allemagne une assez grande réputation dans l'épopée romanesque. On cite de lui en ce genre; Richard Gœur île Lion, poème en sept chants, Berlin, 1 790, in-8; Âlfonso, en chants, Gotha, 1790, in-8, et Albert le Sanglier, en douze chants, Leipsig, 179"), 2 vol. in-8, liu.
* MULLER (Guillaume), poète lyrique, né à Dessau, en 4794, fit comme volontaire dans l'armée prussienne, la campagne de 1 S 1 r> . L'année suivante, il revint à Berlin reprendre se* occupations littéraires. Adjoint quelque temps après au baron de Stick , chargé d'une expédition scientifique en Grèce el en Egypte, il rejoignit son chef en Italie; mais celui-ci avait fait choix d'un autre savant pour raccompagner. Muller profita de cette circonstance pour visiter les paysages et les monuments de l'Ausonie. De retour à Dessau, il fut chargé de renseignement du latin et du grec au gymnase, puis nommé bibliothécaire, place qui lui laissa le loisir de suivre ses goûts poétiques. Il est mort en 1827. Ses OEuvres mêlées ont été recueillies en 1830, •"> vol. in- 1 S, précédées de sa biographie On y distingue ses Chants île lu G, ère, qui offrent des beautés du premier ordre et qui ont été traduits en français en I82S.
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* MULLER (Adam), écrivain politique, né à Berlin, en 1779 , de parents protestants, à 10 ans se rendit à Gœttingen, où il étudia le droit, la philosophie, et lut les ouvrages de Burke, qui ne furent pas sans influence sur ses éludes ultérieures. Après avoir voyagé en Suède, en Danemark et en Pologne, il vint à Vienne, où le 31 avril 1803 il abjura le protestantisme. Etabli à Dresde, il y fit des cours publics qu'interrompirent les événements de 1809. En I810, il fut nommé consul général en Saxe, et la même année, il publia à Berlin un ouvrage remarquable sur les finances d'Angleterre- On cite encore ses Mélanges sur la philosophie, les arts et la politique. Il assista, en 1SI9, aux conférences de Carlsbad et de Vienne où il mourut en 1829, peu de temps après Frédéric Schlegel avec lequel il était étroitement lié.
* MILLER (Jean Godart de), graveur distingué, naquit le 4 mai 1747, près de Sluttgard , à Bernhauser, village dont son père était bourgmeslre. Après avoir étudié la théologie, cédant à sa passion pour le dessin, il y fit de rapides progrès et mérita la protection du duc Chai les de Wurtemberg, qui lui assigna une pension pour le mettre à même de perfectionner ses talents. 11 vint à Paris où il s'adonna exclusivement à la gravure, et fut admis en 1776 à l'académie royale. Rappelé à Stuttgard pour y diriger l'école de gravure, il revint en France en 1783, pour giaver le portrait en pied de Louis XVI, morceau remarquable par la netteté et la finesse du burin. Celui de Jérôme Bonaparte , le dernier qu'il exécuta, et qui parut en 1813, est aussi fort estimé des connaisseurs. Parmi ses autres estampes, on distingue la Ma/lona délia sedia, d'après Raphaël, et la Mater sancta (1819). Dans le 'genre historique , on cite le combat de BunkershiU, d'après un dessin de Trombull. Muller est mort le 14 mars 1830, à l'âge de 85 ans. Son talent lui avait valu les plus honorables distinctions. Il était chevalier de plusieurs ordres, et membre d'un grand nombre d'académies. Un de ses plus célèbres élèves fut sans contredit son fils dont l'article suit.
* MULLER (Jean-Frédéric-Guillaume), fils du précédent, né à Stutlgard en 1782, vint à Paris à l'âge de 20 ans, où il travailla au musée de Robillard et grava la Vénus d'Arles, d'après la statue antique. Il a coopéré à | lusienrs autres publications à Stuttgard , et il est mort à Dresde, le 3 mai 181(5, épuisé par des travaux excessifs, au moment où il venait de terminer la Madona di santo Sisto , d'après Raphaël , regardée comme son chef-d'œuvre. 11 réunissait, à beaucoup d'habileté dans son art, une giande connaissance du dessin et de la peinture; il a peint plusieurs portraits estimés, entr'autres le sien. On trouve une notice sur cet artiste avec le catalogue de ses ouvrages dans le Morgenblatt de Slullgard, août 1810, et page 81 du Kunst- Blatt, année 1817.
"MULLER ( Chailes-Ollfiied ) , archéologue, né en 1797 à Brieg, dans la Silésie, dès l'âge de 20 ans fixa sur lui l'attention des savants par un Mémoire sur nie d'Egine ( 1817, in-8), qu'il publia pour obtenir le doctorat à la faculté de Berlin. Appelé peu de temps après à la chaire d'archéologie de L'uni-
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versité de Gottingne, sa réputation y attira de toutes les parties de l'Allemagne un grand nombre d'auditeurs; et malgré les soins constants qu'il donnait à ses élèves, il ne laissa pas de continuer les travaux qu'il avait entrepris pour éclaircir l'histoire ancienne. 11 mit au jour, en 1820, le 1er vol. d'un grand ouvrage sur V Histoire des tribus et des villes de la Grèce, qui confirma la haute idée qu'on avait de son érudition et de ses talents. Deux ans après il fit un voyage en France et en Angleterre pour voir les savants de ces deux pays et en visiter les bibliothèques, où il recueillit de nombreux matériaux pour les ouvrages qu'il méditait. En 1828 son travail sur les Etnuques fut couronné par l'académie de Berlin. Le désir de voir la patrie des grands esprits dont les ouvrages l'avaient occupé depuis son enfance le conduisit, en 1839, en Italie et dans la Grèce. Etant resté exposé à une chaleur excessive, pour copier des inscriptions et diriger des fouilles, il fut saisi de la fièvre et mourut, le 1er août 1840, h Castri dans la Livadie , à peine âgé de 47 ans. Ses restes furent transportés à Athènes, où les professeurs de l'université lui ont élevé un monument, dans le lieu connu encore sous le nom d'Académie de Platon. 11 est impossible de donner ici le tableau complet des travaux de Muller; nous devons nous borner à indiquer ses principaux ouvrages. Outre ses excellentes éditions des Eumenides d'Eschyle, 1852; des ouvrages du grammairien Varron, 1855, et de Festus (voy. ce nom, m, 528), nous rappellerons : cette Histoire, malheureusement inachevée, des villes et des races de la Grèce, Breslau, 1820-24, 5 vol. in-t ; Minervœ Poliadis sacra et œdem in arce Alhenarum, illustrât., Gottingne, 182U, in-4. Nouveau Manuel d'archéologie, 21-' édit., 1853, in-8 ; trad. de l'allem. par P. Nicard, Paris, 18 41, 5 vol. in- 18. De Phidiœ vita et operibus Commenlationes , 1827, in-4 et in-12.
MULMANN (Jean), né à Pégau en Misnie, mort en 1615, à 40 ans, professa la théologie à Leipsig. On a de lui en latin : un Traité de la cène; un autre de la divinité de J.-C. contre les ariens; Disputationes de Verbo Deiscripto; Flagellum melancholicum ; un Commentaire sur Josué.
MULMANN (Jean), né à Leipsig en 1600, de parents luthériens, étudia à Cologne, où il abjura l'hérésie, et entra dans la société des jésuites en 1 620. 11 mourut à Hadamar en 1651, après avoir publié quelques Traités de controverse, propres à ramener les hérétiques au sein de l'Eglise. — Jérôme Mllma.yn, son frère, accourut à Cologne dans le dessein de le ramener à sa secte; mais, vaincu par la force des raisonnements de son aine, il abjura lui-même ses erreurs, se fit jésuite en 1627, et mourut missionnaire à Copenhague en 1666, âgé de 60 ans. Il est aussi auteur de plusieurs ouvrages polémiques.
* MULOT ( Fiançois-Valentin), prêtre constitutionnel, né à Paris le 29 octobre 1749, fit de bonnes études, et entra dans la congrégation des chanoines de Saint-Victor, dont il devint bibliothécaire. Lorsque la révolution arriva, il montra beaucoup d'empressement à gagner la faveur populaire. Dès 1789, on le vil figurer parmi les électeurs, dans les club;, à la tête de la commune. Lorsque Mesdames, tantes
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de Louis XVI, résolurent, en février 1791, de sortir de Fiance, Mulot, alors vice-président du corps municipal, tâcha par tous les moyens possibles de les retenir à Paris. Cependant le roi, mal conseillé, le nomma conseiller à Uzès, et un des commissaires médiateurs dans le (lomlat. Après le départ de ses collègues, il s'établit, avec quelques troupes, au Pont de Sorgues ; mais il ne put empêcher les massacres des 1G et 17 octobre (toi/. Mainvielle ), et il fut réduit à être l'impuissant témoin des forfaits d'Avignon. Nommé député de la ville de Paris à l'assemblée législative, il se hâta de se rendre à son poste; le 19 novembre il signala Rovère parmi les fauteurs des attentats commis à Avignon. Le b' avril 1792, il demanda l'interdiction des costumes ecclésiastiques, et dit entre autres choses : « Qu'il » fallait ôter aux religieuses le voile qui leur cou- » vrait les yeux; » plaisanterie indécente, surtout dans la bouche d'un prêtre , mais qui n'en fut pas moins applaudie par les tribunes. A la clôture de la session, Mulot disparut de la scène politique. Il fut incarcéré pendant la terreur, et ne recouvra la liberté qu'après le 9 thermidor. Il fit partie de la commission des monuments. Vers la fin de 1797, il se rendit à Mayenee , où il fut connu comme professeur de belles-lettres, mais surtout comme apôtre de la secte des théophilanthropes. Lu des temps moins orageux, il revint à Paris, et fut reçu membre du lycée des arts dont il devint président, et de la société des sciences, lettres et arts. 11 faisait aussi partie de celle des Rosati. En 1801, il partagea avec Amaury-Duval le prix proposé par l'institut sur les funérailles et sur la manière de rendre les sépultures plus décentes. 11 mourut subitement dans le jardin des Tuileries, le 9 juin 1804. Pendant la révolution, il s'était marié; il a laissé une fille. Ses principaux ouvrages sont : Essais de Sermons prêches a l'Hôtel -Dieu de Paris, 1781 , in-12. Ils sont bien écrits, mais ils manquent de cette onction salutaire qui constitue le principal mérite de l'orateur chrétien. Requête des vieux auteurs de la bibliothèque de Suint- Victor a M. de Marbœuf. èvêque d'Autun, en vers, 1784, in-8; Premier volume, de la collection des fabulistes, avec un discours sur les fables , et la traduction des Fables de Lockmann , Paris, 178o. Cette collection n'a pas été suivie. Le Muséum de Florence , gravé par David , avec des explications, ibid., 1788 et suiv., 6 vol. in-8; Almanach des sans- culottes , Paris, 1794, que l'auteur dit avoir fait pour rappeler les jacobins aux vrais principes de la société; Vues d'un citoyen sur les sépultures, Paris, 1797, in-8, qu'il reproduisit avec des corrections lorsqu'il concourut au prix proposé par l'institut; des Notices biographiques; Essai de Poésies légères, Mayenee, 1799, in-8. On a encore de lui une traduction très-médiocre des Amours de Daphnis et Chloé, un grand nombre d'hymnes et discours pour les fêtes républicaines, avec des Sermons théophilanthropiques, etc. Ml'MMll'S ( Lucius), consul romain, soumit toute l'Aehaïe, qui s'était liguée contre Rome, et remplaça Métellus dans le commandement de l'armée. 11 prit la \ille de Corinthe, l'an 1 16 avant J.-C, en enleva les tableaux, les statues, les meubles les
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plus précieux (1), et fit ensuite mettre le feu à la ville, qui fut réduite en cendres. On suppose que les métaux fondus dans cet incendie, venant à se mêler, en formèrent un nouveau connu sous le nom d'airain de Corinthe. Cette ville périt la même année que Carthage fut détruite. Muromius obtint, avec l'honneur du triomphe, le surnom à'Âchaïqve. Ses succès ne l'empêchèrent pas d'encourir la disgrâce de ses concitoyens. 11 mourut en exilàDélos.
MUMMOL (Eunius), fils de Péonius, comte d'Anserre, obtint, l'an 561, de Contran, roi d'Orléans et de Bourgogne, l'office de ce comté à la place de son père. Il mérita, par la supériorité de ses talents, d'être créé patrice dans la Bourgogne, c'est-à-dire généralissime des troupes de ce royaume. 11 prouva qu'il était digne de cette place éminente, par la défaite des Lombards et des Saxons, qu'il chassa de Bourgogne, après les avoir battus à plusieurs reprises. Il recouvra la Touraine et le Poitou sur Chilpéric, roi de Soissons, qui les avait enlevés l'an 576 à Sigebert II de ce nom. Ces deux princes étaient frères de Gonlran. Mummol effaça depuis le souvenir de ses services par la plus noire ingratitude. L'an 585, il entreprit de mettre sur le trône, à la place de son bienfaiteur, un aventurier nommé Gombaud, qui se disait le frère de Gonlran, et le fit reconnaître roi à Brive en Limousin. Le roi de Bourgogne, indigné contre cet ingrat, assembla promptement une armée, et vint l'assiéger dans Comminges, où il s'était enfermé. Mummol se défendit avec assez de courage pendant quinze jours; mais se voyant à la veille d'être pris, il livra Gombaud , et le lendemain se fit tuer les armes à la main , de. peur de tomber en la puissance de son souverain.
MUNCER (Thomas), l'un des plus fameux disciples de Luther , était de Zwickau dans la Misnie. Après avoir répandu dans la Saxe les erreurs de son maître, il les quitta pour d'autres, par une inconstance naturelle à tous ceux qui ont une fois secoue le joug de l'Eglise {von. Servet), et se fit chef des anabaptistes et des enthousiastes. Banni, avec Storck, il courut d'église en église , abattit les images, et détruisit tous les restes du culte catholique que Luther avait laissé subsister. 11 joignait l'artifice à la violence. Quand il entrait dans une ville ou une bourgade, ii prenait l'air d'un prophète, feignait des visions, er racontait avec enthousiasme les secrets que le Saint Esprit lui avait révélés. 11 prêchait également contre le pape et contre Luther, son premier maître : celui-ci avait introduit , disait-il , un relâchement contraire à l'Evangile ; l'autre avait accablé les consciences sous une foule de pratiques , au moins inutile- Dieu Pavait envoyé , si on l'en croyait, pour abolir la religion trop sévère du pontife romain, et la société licencieuse du patriarche des luthériens.
li Muiiiniius était cependant ioui-â-fail étranger aux arts I roi Anale , ayant raiheie pour 73. i 00 livres de notre monnaie un des tableaux abandonné! aux soldats comme des objets sans valeur ( le Bacchus d'Aristide ) , Mummius étonné de l'élévation de ce prix, et soupçonnant au tableau quelque vei lu cachée, ie reprit pour l'envoyer a Rome Ce lableau a péri avec lo temple uV I dans lequel il a%HÎt été placé. Le même consul ayant chargé um vaisseau des chefs-d'œuvre, fïuiis de sa conquête, menaça le pilote de l'obligera remplacer les objets, s'il les laissait détériora dans le trajet. l'oyez Velleius Pâte. .olu>, l<\ l«vçh. 13.)
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Luther ne voulait point qu'on examinât la doctrine de ce nouveau docteur, mais il ordonnait qu'on lui demandât qui lui avait donné la charge d'enseigner? S'il répond que c'est Dieu, poursuivait-il, qu'il le prouve par un miracle manifeste; car c'est par de tels signes que Dieu se déclare quand il veut changer quelque chose dans la forme ordinaire de la mission : question qui devait étrangement embarrasser Luther lui-même, à qui on n'a pas cessé de la faire, et qui n'y a jamais répondu. Muncer trouva une multitude d'esprits faibles et d'imaginations déréglées , qui saisirent avidement ses principes. 11 se relira à Muïhàusen , où il fit créer un nouveau sénat et abolir l'ancien , parce qu'il s'opposait aux délires de son esprit. 11 ne songea plus à opposer à Luther une secte de côntroversistes ; il aspira à fonder dans le sein de l'Allemagne une nouvelle monarchie. « Nous sommes tous frères , )> disait-il à la populace assemblée , et nous n'avons » qu'un commun père dans Adam. D'où vient donc » cette différence de rang et de biens, que la » tyrannie a introduite entre nous et les grands du «monde? Pourquoi gémirons-nous dans la pauy> vreté , tandis qu'ils nagent dans les délices? » Maxime que la soi-disant assemblée nationale adopta et pratiqua en 17S9 et les années suivantes. 11 écrivit aux villes et aux souverains, que la fin de l'oppression des peuples et de la tyrannie des forts était arrivée; que Dieu lui avait ordonné d'exterminer tous les tyrans, et d'établir sur les peuples des gens de bien. Par ses lettres et par ses apôtres , il se vit bientôt à la tète de 40,000 hommes. Les cruautés exercées en France et en Angleterre par les fanatiques des nouvelles sectes se renouvelèrent en Allemagne , et furent plus violentes. Ces hordes de bètes féroces , en prêchant l'égalité et la réforme, ravagèrent tout sur leur passage. Le landgrave de Hesse et plusieurs seigneurs levèrent des troupes et attaquèrent Muncer. Cet imposteur harangua ses enthousiastes, et leur promit une entière victoire. a Tout doit céder, dit-il , au commandement de » l'Eternel , qui m'a mis à votre tète. Lu vain l'ar- » tillerie de l'ennemi tonnera contre nous; je rece- ■>■) \ rai tous les boulets dans la manche de ma robe, » et seule elle sera un rempart impénétrable; à l'eny> nemi. » Malgré ses promesses , son armée fut défaite, et plus de 7,000 anabaptistes périrent dans cette déroute. Muncer fut obligé de prendre la fuite. 11 se relira à Franckenbausen , où le valet d'un officier ayanl saisi sa bourse, y trouva une lettre qui découvrait cet imposteur. On le traduisit à Mulhausen , où il péril sur Féchâfâud en J52& La mort de ce misérable n'anéantit pas l'anabaptisme en Allemagne. H s'j entretint et même s'y accrut ; mais il ne tonnait plus un parti redoutable. Les anabaptistes étaient également odieux aux catholiques et aux prolestants, el des qu'on eu prenait quelqu'un , il était puni comme un voleur de grand chemin. Cette secte abominable , plus féroce et sanguinaire que toutes les autres, prouve aussi d'une manière plus sensible combien il est dangereux de laisser germer de nouvelles hérésies, qui, infailliblement en produisent d'autres, et portent le désordre dans la sociélé comme dans la religion , bra-
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vaut toute sorte d'autorité après avoir méprisé celle de l'Eglise. On ne s'attendait pas à voir renouveler ces scènes affreuses par les philosophes du xvur siècle ; mais ceux qui connaissent à fond cette nouvelle secte de fanatiques, n'ont cessé de les annoncer, et leur prédiction n'a été que trop vérifiée.
MLNCKER (Thomas), littérateur allemand du xvue siècle , occupa différentes chaires , et donna plusieurs ouvrages de belles- lettres. Le principal et le plus estimé est son édition des Mgthographi latini , avec de bons Commentaires, Amsterdam, 1681, 2 vol. in-8, réimprimée à Leyde en 1712, 2 tom. in-4. Ses Notes sur Hygin, cum riotis variorum , Hambourg, 1674 , in-8, sont pleines d'érudition.
Ml \M\US ou plutôt MON'DINI , célèbre anatomiste, était de Florence, et non de Milan, comme l'ont écrit quelques biographes. Il mourut à Rologne en Italie, l'an 1318. C'est un des premiers qui aient tenté de perfectionner l'anatomie; mais ses efforts furent faibles. 11 donna un Corps de cette science , imprimé à Pavie, 1478, in-fol.; à Lyon, 1528, in-8 ; et à Marpnrg , eu 15 il , m-4. Comme il disséquait lui-même, on y rencontre quelques observations nouvelles et quelques découvertes qui lui appartenaient , particulièrement sur la matrice.
MUXGO-PARK. Vôy. Park.
* MIMER (Etienne ) , né le 7 décembre 1732, à Vesonl, en Franche-Comté, élève de l'école des pontset-chaussées,fut nommé, en175'.i, ingénieur à Angoulèmc, poste qu'il occupa jusqu'en 1786; à celle époque, appelé à Paris comme ingénieur en chef, il revint en 1790, à Angoulême, avec le même titre. 11 obtint en 1800 sa retraite avec le brevet d'inspecteur honoraire de division , et mourut le 17 septembre 1820. On lui doit l'exécution des travaux pour rendre la Charente navigable de Cognac à Givrai ; le port de l'Houmeau qui établit des communications entre Angoulême et Rochefort ; la construction de presque toutes les routes du département, et l'agrandissement et l'embellissement d'Angoulême. Il a publié : Essai d'une méthode générale propre à étendre les connaissances des voyageurs, Paris, 1770, 2 vol. in-8 ; Nouvelle géographie , contenant un précis historique de. l'origine des divers peuples, etc., Paris, 1804, 2 vol. in-8 ; Observations concernant les amèlfor citions introduites depuis 50 uns dans l'économie rurale du départ, de la Charente, Angoulême, 1815, in-8. Ce travail fut couronné par la société d'agriculture de la Seine ; NbUèes sur la culture et rasage des pommes de terre, et sur les brûleries du départ, de la Charente , ib., 1816.
MUNN1CH (Burchard-Christophe, comte de ), fils d'un officiel' danois, naquit en 1683, dans le comté d'Oldembourg. Munnichvint en France; mais il la quitta bientôt, la guerre étant déclarée entre cette puissance et l'Allemagne. Il entra en 1700 en qualité de capitaine d'infanterie au service de Hesse , fit pendant la guerre de la succession toutes les campagnes d'Italie et de Plaindre, sous le prince Eugène, fut fait prisonnier à l'affaire de Denain, et conduit à Cambrai, où il connut l'illustre Fénélon, archevêque de cette ville, pour lequel il cdnserva toujours une grande vénération. Ce vertueux prélat
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montait la bienveillance et l'admiration de tous les prisonniers, par la charité vraiment évangélique avec laquelle il les traitait. La paix ayant été faite en 171", il passa au service <le Pologne , et fut fait général major des gardes du roi; mais le comte Flemrning lui ayanl suscité des désagréments, Munnich quitta ce service pour se rendre en Russie. 11 s'y concilia d'abord les bonnes grâces de Pierre Jer, devint favori de laczarine Amie , et eut part à tous les événements de son règne sous lequel Mnnnicb termina le grand canal de Ladoga , qu'il avait entrepris sous Pierre Pr. Fait général de ses armées, il remporta de grands avantages sur les Tartares de la Crimée ; battit les Turcs , l'an 1759 , près de Choczim ; prit cette ville et celle de Jassi , capitale de la Moldavie. Il devint premier ministre du czar Iwan. Ce fut Munnich qui fit reléguer en Sibérie Biren , favori de la princesse Elizabeth , et qui l'avait été de la czarine Anne. Mais peu de temps après il fut disgracié et accusé d'avoir abusé de sa place pour satisfaire son ambition et ses ressentiments. L'impératrice lui fit faire son procès; il fut condamné, en 1742, à perdre la tète avec le comte Ostermann. Mais on se contenta de l'envoyer en Sibérie, où il avait exilé lui-même plusieurs victimes de son pouvoir. Pierre 111 le rappela en 1762 et le déclara feld-maréchal : après la mort de ce prince , l'impératrice Catherine II le nomma directeur-général des ports de la mer Baltique. Il mourut le •16 octobre 1767, âgé de Si ans. «Le comte de » Munnich, dit le général Manstein , était un vrai y> contraste de bonnes et de mauvaises qualités. » Poli, grossier, humain, emporté tour-à-tour, rien » ne lui était plus facile que de gagner les cœurs de » ceux qui avaient affaire avec lui; mais souvent un ■» instant après il les traitait d'une manière si dure, » qu'ils étaient forcés, pour ainsi dire, de le haïr. )> Dans certaines occasions , il était d'une générosité » extrême; dans d'autres, d'une avarice sordide. » L'orgueil était son vice dominant. Dévoré sans » cesse par une ambition démesurée, il a sacrifié » tout pour la satisfaire. Un des meilleurs ingé- •» nieurs de l'Europe, il a été aussi un des plu? » grands capitaines de son siècle : souvent téméraire » dans ses entreprises, il a toujours ignoré ce que » c'est que l'impossible. D'une stature haute et » imposante, et d'un tempérament robuste et xiy> goureux, il semblait être né général; jamais au- » cime fatigue n'a pu le rebuter.»
MUNNICkS (Jean), n.; à Utrecht le 16 octobre 1652, fut nommé professeur d'anatomie, de médecine et de botanique en 1680, dans sa patrie, emploi qu'il remplit avec distinction. Il mourut le 10 juin 1711, après avoir publié plusieurs ouvrages, entre autres; Dissertatio de urinis l'unnudemque inspectione, Utrecht, 1674; Chirurgica ad praxim hodiernam adornata, Genève , 1713 , in-4. Elle a élé traduite en flamand et en allemand, quoique ce ne suit qu'une compilation. De re ana tOfïlka, Utrecht, in-4. C'est un extrait de ce qu'on avait publié de mieux sur l'anatomie. Il est bien écrit. Munnicks a travaille'- à la V et à la b« partie de YHortus malabaricus , 1683-1685, in-fol. Thomas Almeloveen , Jean Casarius, et Gaspard Commélin
ont eu part à cet ouvrage, qui est en 12 vol. in-fol.
* MUNOZ ( don Raphaël), pieux et zélé missionnaire, né vers 1778 à Grenade , embrassa la règle de St.-Dominique , et fut ordonné' prêtre à Aleala, en 1801. Lors de l'invasion de la Péninsule parles Français, il montra le plus grand dévouement à la cause royale ; et brava tous les dangers pour aller porteries secours de son ministère dans les camps des Espagnols et de leurs alliés. Sa noble conduite lui mérita l'affection des soldats et l'estime des généraux. A la restauration, nommé l'un des confesseurs de la famille royale d'Espagne, il en remplit les fonctions, concurremment avec celles de procureur-général de sa province. En 182i il obtint de ses supérieurs la permission d'aller prêcher l'évangile aux Etats-Unis d'Amérique. Peu de temps après son arrivée , nommé prieur du couvent de Sainte-Rose dans le Kentuckey, et grand - vicaire de l'évèque de Cincinnati, ce digne religieux employa six ans aux missions de l'Oliio, instruisant les enfants et les adultes, visitant et soulageant les pauvres et les malheureux. Accablé de fatigues, il mourut à Cincinnati, le 18 juillet 1850, à l'âge de 52 ans.
* MUNOZ ou MUGNOZ ( Jean -Baptiste ) , né en 1745 à Museros, près de Valence, se distingua dans ses éludes et contribua beaucoup au progrès de la philosophie dans les écoles espagnoles. Nommé cosmographe en chef des Indes et officiai de la secrétairerie d'état du même département, il reçut la commission d'écrire une histoire de l'Amérique. 11 employa plusieurs années à visiter les archives de Simancas, de Séville, de Cadix, de Lisbonne, et y recueillit un grand nombre de lettres autographes de Christ. Colomb, de Pizarre,deXimenès,etc, inconnues à ses devanciers, et qui devaient jeter un grand jour sur la découverte du Nouveau Monde. Malheureusement il n'en a pu faire paraître que le 1er vol. 1798, in-4. Il était sur le point d'en livrer à l'impression deux nouveaux volumes , lorsqu'une attaque d'apoplexie l'enleva le 19 juillet 179!). Ses autres ouvrages sont : De recto phibsophiœ recentis in theologia usu dissertatio, Valence, I7G7, in-4il y traite de l'utilité de la philosophie moderne pour les sciences en général , et en particulier pour la théologie naturelle, ou révélé*; un Traité contre In 'philosophie d'Aristote (1768) , qui acheva de la décréditer en Espagne. Elogio de Antonio </, Lebrija, 1796, in-8. (U07. Antoine NnBiusstNMi , 2r>8). Il a aussi donné une réimpression de la logique de Vernel, avec une préface, et des éditions des Œuvres luîmes du V. Louis de Grenade avec des préfaces à la tète de chaque volume , et de ses Collectanea moralis philosophiœ, qu'il a fait précéder d'un traité fort estimé' , intitulé- De Scriptorum gentilium lectione et profanarum disciplinarum studiis ml Christianœ pietatis normam exigendis, 1775. Il avait commencé des Institutions philosophiques en latin , qu'il n'a pu terminer.
* Ml NOZ Thomas), lieutenant- général de la marine espagnole, né en 1743, s'est acquis dans sa patrie la réputation d'un habile ingénieur. C'est sous sa direction «pie furent exécutés les travaux destinée a préserver Cadix des invasions de la mer
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et les fortifications ajoutées à l'arsenal de l'île de Caraca. On lui doit en outre l'invention d*un appareil simple et ingénieux pour le radoubage des vaisseaux. Lors de l'invasion de la Péninsule, s'étant déclaré pour Joseph Bonaparte, en 1814 il fut obligé de chercher un asile en France, et vint à Paris où il resta jusqu'en 1820, époque où la nouvelle révolution lui permit de rentrer en Espagne. 11 est mort à Madrid , le 28 novembre 182":, laissant inédit un Traité des fortifications.
MUNSTER ( Sébastien ) , né à lngelheim en 1 489, se fit cordelier; mais ayant donné dans les erreurs de Luther, il quitta l'habit religieux pour prendre une femme. Il se retira à Heidelberg, puis à Bàle , où il se rendit habile dans la géographie, dans les mathématiques et dans l'hébreu. 11 mourut de la peste en 1552, à 65 ans. On a de lui : des Traductions latines des livres de la Bible ; un Dictionnaire et une Grammaire hébraïque, in-8 ; une Cosmographie, Bàle, 1551 , in-fol.; une mauvaise Version de la Logique hébraïque de Maimonide , Bàle, 1597. Voij. la Bibliothèque crit. de Richard Simon.
MUNSTER. Voy. Nicolas de Munster.
* MUNTER (Frédéric), évêque de Sélande , né à Golha, le 14 octobre 1760, vint à Copenhague avec son père nommé pasteur de l'église de Saint- Pierre, et y termina ses éludes. Il perfectionna ses connaissances par les voyages qu'il fit dans les différents étals de l'Europe, notamment en Fiance et en Italie, où il se lia d'une étroite amitié avec les savants les plus distingués. S'étant appliqué d'une manière spéciale à la littérature Cophte, il ne larda pas à prendre rang parmi les plus célèbres antiquaires. En 1788, nommé professeur de théologie à l'université de Copenhague, il fut, en 1808, désigné pour l'évèché de Sélande, et eu -Î817, décoré de la grand-croix de Danebrog. Ce savant mourut le vendredi saint, 9 avril 1830, d'une attaque d'apoplexie. Les écrits qu'il a publiés en danois, en latin et en allemand, sont très-nombreux. Nous indiquerons seulement : Notice curieuse sur les traductions en vers de l'Apocalypse dans les diverses langues de i Europe; des Dissertations sur les inscriptions antiques de Babylone , et sur celles des anciens Etrusques , etc.; sur les anciennes inscriptions grecques et latines qui éclaircissent l'histoire du christianisme, et jettent un nouveau jour sur l'authenticité des livres saints et des monuments chrétiens ; sur les ordres de chevalerie du Nord ; sur l'évangile apocryphe de Nicodème ; sur la guerre des Juifs sous les empereurs Trajan et Adrien ; sur l'Introduction du christianisme dans le Nord; les Biographies de saint Anchaire, évêque de Hambourg, et du pape Lucius 1"; des Fragments d'une ancienne version latine de Jérémie, Ezéchiel , Daniel et Otée , antérieure à saint Jérôme ; une Edition de Finirions Maternus; la Doctrine desmonzanistes; Primordia Ecclesi.ce africanœ , 1829, in-L Pendant son séjour à Rome, Mutiler retrouva la règle des Templiers, qu'il communiqua à Fabré- Palapral se disant grand-maître d'une société de Paris, qui conserve un manuscrit grec de VEvangile de saint Jean, dont Munter a fait l'objet d'une dis-
sertation latine. On trouve des détails étendus sur ce sujet dans Y Histoire des sectes religieuses , par Grégoire (voy. ce nom).
MUNTINCk ou MUNTING (Henri), botaniste, né à Groningue au commencement du xvne siècle, parcourut presque toute l'Europe, recherchant partout la connaissance des plus célèbres botanistes. Revenu dans sa patrie, il établit à ses dépens un vaste et magnifique jardin qu'il orna de plantes étrangères. Les étals le gratifièrent d'une pension pour l'entretenir, et lui donnèrent une chaire de botanique et de chimie à Groningue. 11 mourut en 1658. On a de lui Hortus botanicus , Groningue, 1646, in-8.
MUNTINCK ou MUNTING (Abraham), savant botaniste, fils du précédent, né à Groningue en 1626, succéda à son père dans la chaire de botanique et de chimie, et mourut en 1685. Il est connu par divers ouvrages. Le plus recherché a pour lilre : Photographia curiosa, Amsterdam, 1711, avec figures, et en 1727, in-fol. Il parut d'abord en flamand, Leyde, 1696, in-fol.; et il fut traduit en latin. C'est la description de 2i5 planches représentant des arbres, des fruits, des fleurs, des plantes, etc. On a encore de lui : De herba britannica, 1681 , in-4, dont les anciens se servaient avec succès contre le scorbut. H prétend que c'est la patience aquatique qui est la véritable Britannique; Aloidarium historia, 1680, in-4; La véritable culture des plantes , Amsterdam, 1672, in-4, en flamand. Haller lui reproche d'avoir altéré les noms des plantes, et critique les figures qu'il en a données.
MUNTZER. Voy. Muncer.
MURAlRE ( le comte Honoré) , jurisconsulte, né à Draguignan en 1750, s'était fait comme avocat une grande réputation au barreau d'Aix. Il embrassa les principes de la révolution , devint président du district de sa ville natale et fut, en 1791, député par le Var à l'assemblée législative, où il siégea parmi les royalistes constitutionnels, et se fit remarquer par son esprit conciliant. Attaché au comité de législation , il en fut plusieurs fois le rapporteur. Le 15 février 1792, il proposa au nom de ce comité d'attribuer aux municipalités le droit de constater l'étal civil qui jusque-là avait appartenu aux curés. Le 28 juin il insista pour que le mariage fût affranchi de la juridiction ecclésiastique. Le 16 août, il fil décréter que les jeunes gens pourraient se marier à vingt -un ans sans le consentement de leurs parents; et le 50 du même mois il fit adopter le principe que le mariage pouvait être dissous par le divorce. Muraire disparut quelque temps de la scène politique; mais en septembre 1795, il fut nommé par le département de la Seine au conseil des Anciens, où il se prononça contre les mesures spoliatrices du Directoire , qui s'en vengea en le faisant comprendre dans la proscription du 18 fructidor (4 septembre 1797) Muraire évita la déportation par la fuite, fut rappelé par les consuls en 1800 et nommé commissaire du gouvernement près le tribunal d'appel , puis membre du tribunal de cassation , dont il devint peu de temps après premier président. Appelé en 1805 au conseil d'étal, il y prit une part très-aclive à la rédaction des Codes. Au mois de
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février 1815 il dut céder la présidence à Desèze. Un mois après , lors du retour de Napoléon, il rentra dans ses fonctions auxquelles il dut renoncer une seconde fois lors à la seconde rentrée des Bourbons. Etranger depuis à tout mouvement politique, il mourut à Paris au mois de décembre 1807. On a de lui quelques Discours et un Eloge dr Target. ( Voy. ce nom. )
MUR ALT (Beat-Louis de), né à Berne eu Suisse, parcourut une partie de l'Europe, et la parcourut avec fruit. On a de lui un Recueil de Lettres suites Français et sur les Anglais, 1726, 2 vol. in-12. Elles eurent beaucoup de succès. Quoique tout n'y soit point exact, il y a d'assez bonnes choses, qui prouvent que, du temps de l'auteur, les voyages n'étaient point encore devenus un moyen général de séduction et un titre pour s'ériger en pédagogue de vices et d'erreurs. On a encore de lui quelques ouvrages, comme des Fables, Lettres sur les Voyages, et sur C esprit-fort , etc. 11 mourut vers l'an
' MI RAT ( Joachim ), général , placé par Bonaparte sur le trône de Naples, né en 1771, était tils d'un aubergiste de la Bastide près de Cahors. Son goût pour la dissipation et son peu d'aptitude pour toute étude sérieuse le détermina de bonne heure à s'enrôler dans les chasseurs des Ardennes, d'où bientôt après il passa dans la garde constitutionnelle de Louis XVI. Au licenciement de ce corps, il entra sous-lieutenant dans le 11e régiment de chasseurs à cheval. Ses opinions exaltées lui procurèrent un avancement rapide; mais le 9 thermidor amena sa destitution. C'est alors qu'il connut Bonaparte, comme lui sans emploi et attendant à Paris des circonstances plus favorables. Les événements de vendémiaire le rétablirent dans son grade. Attaché de plus en plus à son général, il devint son aide-de-camp , combattit sous ses yeux en Italie et s'acquitta des missions les plus difficiles avec autant de courage que de succès. Sa brillante conduite à Hondovi Féleva au rang de général de brigade , et il continua de se signaler parmi les plus braves au passage du Tagliamenlo et dans diverses autres affaires. Chargé , (mai 179(5) , d'apporter au Directoire exécutif 21 drapeaux enlevés à l'ennemi, il fut accueilli de la manière la plus distinguée. Lorsque l'expédition d'Egypte fut résolue, Murât, dévoué à son général, l'y suivit, montra la même intelligence et la même bravoure, et fut fait général de division. Revenu en France avec Bonaparte, il le servit efficacement au 18 brumaire, en dispersant, à la tète de soixante grenadiers, le conseil des cinq -cents. Bonaparte récompensa son dévouement en lui donnant la main de sa sœur Caroline, et l'éleva bientôt aux places les plus énûnentes. 11 commandait la cavalerie à la bataille de Marengo , il prit ensuite le commandement de l'armée d'observation, et gouverna quelque temps, en qualité de général, la république Cisalpine. Nommé en 1801 gouverneur de Paris, il fut fait peu de temps après maréchal d'empire , et l'année suivante prince et grand-amiral. A la reprise des hostilités avec l'Autriche en 1806, il eut le commandement de la réserve de cavalerie, poursuivit sans
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relâche les Autrichiens commandés par l'archiduc Ferdinand , et força le corps entier du général Werneck à metlre bas les armes. Il fut un des premiers sur la roule de Vienne, où il entra le M novembre, marcha ensuite contre les Russes, en Moravie, les battit à Hollabrunn, et força l'armée du général Kutusof a capituler. Il commandait la cavalerie à Austerlitz, et contribua beaucoup au succès de cette journée. Investi du grand-duché de Berg, il continua à se distinguer dans la guerre de Prusse. Il trancha dès lors du souverain et ne dissimula plus cette ambition qui, après lavoir placé momentanément sur un trône, devait précipiter sa perte. 11 figura dans les campagnes suivantes particulièrement à la bataille d'iéna, et en 1807, à Eylau et à Friedland. Instrument docile de> volontés de .Napoléon, l'année suivante il fondit sur l'Espagne à la tète d'une nombreuse armée. Les habitants de Madrid indignés des moyens qu'il avait employés pour forcer la famille royale à se rendre à Bayonne, se soulevèrent , et Murât ordonna froidement un massacre qui dura plusieurs jours. Mécontent de sa conduite, Napoléon le rappela. Murât avait porté ses vues sur le trône d'Espagne : déçu dans son espoir, il s'en plaignit à son beau-frère, qui, cédant aux sollicitations de Caroline, plus empressée encore que son mari de régner, il lui donna le royaume de Naples. Proclamé le Ier août 1808, roi des Deux-Siciles , sous le nom de Joaehim-Napoléon , son air martial , son faste et sa magnificence plurent aux habitants , qu'il acheva de gagner par sa modération et la bonne administration qu'il établit dans le royaume. Il encouragea les arts, fit continue)' les fouilles de Pompéi , et favorisa le projet de Mazois ( voy. ce nom ), de les dessiner. La gigantesque expédition de Russie le rappela sous les drapeaux français, et il eut une part brillante à toutes les opérations qui précédèrent la prise de Moscou ; mais au moment de la retraite que Napoléon l'avait chargé de diriger, il sembla avoir perdu toute énergie. Arrivé à Wilna,il prit la route de Naples , et pour essayer de préserver son trône, se rapprocha de la cour d'Autriche. Les succès qui ouvrirent la campagne de 1813 arrêtèrent ses démarches : il rejoignit l'armée, et reparut, quoique avec moins d'éclat, aux batailles de Dresde et de Leipsig. Après les malheurs de cette dernière journée, il revint à Naples, et oubliant qu'il devait son trône à Napoléon , se ligua avec ses ennemis, se réservant cependant d'agir d'après les circonstances. Après l'abdication de Bonaparte, Mural espérait conserver la couronne de ]Naples , qui lui avait été garantie par l'Autriche; mais au congrès de Vienne , toutes les branches de la maison de Bourbon protestèrent contre cet arrangement. Sur ces entrefaites, Bonaparte s'échappa de l'isle d'Elbe, et Mural ne vit d'autre espoir de conserver la puissance, qu'en s'unissant intimement au sort de Napoléon. 11 commença les hostilités contre les Autrichiens, et obtint quelques avantages, qui fuient suivis presque aussitôt des plus grands revers. Il se rendit alors en France, les espérances qu'il conservait furent entièrement détruites à Waterloo. Ne voyant alors aucune sûreté
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pour lui , il erra quelque temps aux environs de Toulon, et passa en Cuise, où des conseils peutêtre perfides lui firent tenter une expédition en Calabre. Mais le vent dispersa sa flottille , et il aborda sur la plage de Pizzo, le 8 octobre 1815 , avec une trentaine d'hommes. Traduit devant une commission militaire, il fut fusillé le 15 du même mois. Ainsi finit celui qui, de simple soldat, s'était élevé à un rang suprême , et dont la chute fut aussi terrible que la fortune avail été surprenante et rapide; il était alors âgé de il ans. Murât était grand et bien fait, et son costume présentait quelque chose d'affecté, ses cheveux longs et bouclés, ses panaches , sou manteau ; tout dans son extérieur était disposé avec un art qui sentait trop le comédien. On peut consulter, pour plus de renseignements sur la vie de l'ex-roi de Naples : 17c de Joachim Mural, 1815, in-8; Catastrophe de Murât , 1815, in-8; Faits intéressants relatifs à la chute et a la mort de Joachim Murât, trad. de l'anglais, Gand, 1817, in-8; Histoire des six derniers mois de la vie de Joachim Murât, trad. en français par Gallois, 1831, in-8.
* MURAT (Caroline-Marie-Anuunciade, Madame), sœur cadette de Napoléon , née en 1782 à Ajaccio, suivit en France sa famille , et passa plusieurs années à Marseille, où elle acheva son éducation. Réunissant aux grâces de son sexe un caractère noble et une âme énergique , elle fixa bientôt les regards des hommes que leurs services et leurs talents avaient rapprochés de son frère. Mariée en 1800 à Murât, pendant qu'elle occupa le troue de .Naples, elle prit une paît active à l'administration, encouragea les savants et les artistes, et fonda des établissements qui prouvent sa munificence et son goût éclairé. Lorsque Murât quitta sa capitale pour n'y plus revenir, déclarée régente, elle prit des mesures pour assurer, après son départ , la tranquillité publique , et prévenir les effets des réactions. Retirée au château de Baimbourg près de Vienne, elle y vécut sous le nom de comtesse de Lipona (anagramme de Napoli), surveillant l'éducation de ses enfants, et faisant sur ses médiocres revenus des économies pour leur assurer une existence conforme à leur position. Après la révolution de 1830, elle vint à Rome voir sa mère et son oncle le cardinal Fesch. L'accueil qu'elle reçut en Italie et le désir de se rapprocher de sa famille la décidèrent à s'y fixer. Après la mort de sa mère , elle vint habiter Florence , où elle mourut , le 28 mai 1831), a 37 ans.
MIRAT. Voy. Castelnai .
MURATORI (Louis-Antoine), né à Vignola dans le Modenois, le 21 octobre 1672, fut formé à la piété et aux lettres par des maîtres habiles. La naîure avait mis en lui les dispositions les plus heureuses; l'éducation les développa avant le temps. 11 fut appelé dès l'âge de H± ans, à Milan, par le comte Charles Borromée, qui lui confia le soin du collège Ambrosien et de la riche bibliothèque qui y est attachée. Muratori se nourrissait des sucs les plus purs des fruits de l'antiquité et de notre temps , lorsque le duc de Modène l'appela eu 1700. Ce prince le îevendiqua comme son sujet, le lit son biblio-
thécaire , et lui donna la garde des archives de son duché. C'est dans ce double emploi que l'illustre savant passa le reste de sa vie , sans autre bénéfice que la prévôté de Sainte-Marie de Pomposa. Les amis que son mérite lui avait acquis à Milan se multiplièrent à Modène. Le cardinal Noris , les Ciampini et les Magliabecchi , les pères Mabillon etMontfaucon , bénédictins, le P. Papebrock , jésuite, le marquis Mafl'ei . le cardinal Quirini , le consultèrent. Les académies se disputèrent l'honneur de lui ouvrir leurs portes; mais Muratori eut trop de bon esprit pour se laisser engouer de ces coteries scientifiques, où le vrai mérite souffre de se voir mis en ostentation, et où les talents personnels du vrai savant sont très-désagréablement mis en commun. 11 fut plus sensible aux critiques de quelques théologiens qu'aux éloges exagérés des académiciens. Il s'en plaignit au pape Benoit XIV, et exposa ses sentiments de respect et de soumission. Ce pontife voulut bien le tranquilliser par une lettre qui honore la mémoire de l'un et de l'autre, il s'élève contre ces esprits inquiets, qui tourmentent un homme d'honneur, sous prétexte qu'il ne pense pas comme eux sur des matières qui n'appartiennent ni au dogme ni à la discipline. Cette réponse rendit la sérénité à Muratori. 11 faut convenir cependant que, sans le vouloir, il a donné aux ennemis de l'Eglise le moyen d'éluder ses décisions les plus solennelles , et qu'en particulier, en parlant des faits dogmatiques, il met fort à leur aise tous les hérétiques qui voudront recourir aux modifications et conditions qu'il établit à ce sujet. ( Voy. le Journ. hist. et lilt. 1er avril 1790, pag. 551 ). Ce savant mourut le 25 janvier 1750, à 78 ans. Ses connaissances étaient immenses , mais par là même quelquefois défectueuses, surtout dans le résultat qu'il en formait : le jugement chez les hommes extraordinairement érudits , égale rarement la mémoire. Jurisprudence, philosophie, théologie, poésie, recherches de l'antiquité, histoire moderne, etc., il avait tout embrassé; mais les bornes de l'esprit humain ont souvent contrarié ses efforts ; 10 vol. in-fol., 34 in-i, 15 in-8, plusieurs in-12 , sont le résultat du compte de ses nombreux ouvrages. Les principaux sont : Anecdota quœ ex Ambrosianœ Bibliothecœ codicibus nunc primum eruit , notis et disquLsitiunibus au'get Ludovicus-Anlonius Muratorius , Milan, 2 vol. in-4; le Ie' en 1697 , le 2e en 1098 : ouvrage estimé , qu'on ne trouve pas facilement; Prolegomena in Lescii Crondermi elucidationem doctrinœ augustinianœ , contra Janseniwn , Cologne, 1705, in-4 ; Anecdota yrœca , quœ ex mauuscriptis codicibus nunc primum eruit, latio donat , notis et disquisitionibus augel Ludovicus Antonius Muratorius, Padoue, 5 vol. in-i; le 1er en 1709, le 2e en
1 71 0, le 5e en 1 71 5 ; Lamindi Prilanii de ingeniorum moderatione in religionis negotio, ubi quœ jura, quœ frena sint homini christiano in inquirenda et tradenda veritate ostendilur, et sanctus Auyustinus vindicatur a multipliai censura Joannis Phereponi (ce Phereponus est le fameux Jean Le Clerc). Cet ouvrage, plein d'excellentes observations, suivit de près le précédent : il fut imprimé in-i, à Paris, en
171 1, et réimprimé en 1715 à Cologne, en 1741 à
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Venise, à Vérone et à Francfort, limon italicarum scriptores, ab anno œra christianœ quingentesimo, ad milles iinum quingentesimum, en 28 on 2!> vol. in-fol., liunt le Ier pai'Ul en 172." , et le dernier en 1751. Plusieurs seigneurs contribuèrent généreusement à l'impression île cet ouvrage immense. Seize d'entre eux donnèrent chacun 1000 écus. Antiquitutes italicœ medii œvi , sive Dissertationes de moribus italici populi, ab inclinatione romani imperii, usque ail annum 1500, <i vol. in-fol., qui parurent depuis IT'S jusqu'en 1745. Les savants ont trouvé beaucoup de fautes et de méprises dans ce recueil. On eu a relevé plusieurs dans les journaux. L'abbé Levati (vuij. ce nom, a donné un abrégé 1res- court de ce grand ouvrage. Deparadiso, regnique ccelestis gloria, non. expectala corporum resurrectione 3 justis à Deu collata, Vérone, I7Ô8, in— 4 ; avec le traité de saint Cyprien, De mortalitate. L'est une réfutation de l'ouvrage de Thomas Burnet, intitulé : De statu morluorum. Novus thésaurus veterum inscriptionum , iti prœcipuis earumdem collectionibus hactenus prœtermissarum, Milan, 0 vol., in-fol. , depuis 175'J jusqu'en 1745. 11 y a eu différentes critique? de ce recueil, auxquelles Muratori n'a point répondu: Ànnàli d'Italia, dal prindpio deW era volgare fini) ail' anno 1500, en 12 vol. in-i, imprimés à Venise, sous le litre de Milan; Liturgia romana vêtus, Venise, 1748, 2 vol.; Généalogie historique de la maison de Modène, 2 vol. in-fol., Modène, le premier en 1717, le 2" eu 1 740 ; Délia perfetta poesia iialiana . Modène. 1706, 2 vol. in— i, et Venise, 1724; Le. fiime del Petrarca, Modène, 1711 , in-i, avec dés observations très-judicieuses et vainement attaquées par les zélés partisans de Pétrarque; Del goéerno délia peste, e délie manière di guardasene , Modène. 171 ri, in-8. Le traité sur la peste a été réimprimé au même lieu en 1721 , avec la Relation de la peste de Marseille, des observations et des additions. La Vie de Sigpnius, à la lète des ouvrages de cet auteur, de l'édition de Milan; celle de Prançois Tort/, à la tète des Œuvres de ce savant médecin italien ; et plusieurs autres Vies particulières; un Panégyrique de Louis XIV; des Lettres; des Dissertations; des Poésies italiennes : un Traité du bonheur public, traduit en français , Paris, 1772, 2 vol. in-12: Christianesimo felice nelle mission* del Paraguai , in-i : tableau aussi intéressant qu'édifiant des nouvelles chrétientés du Paraguay , dont Montesquieu , Kuftou, llaller ont fait de si grands éloges , et dont ils ont parlé comme d'un fruit merveilleux de la religion , inaccessible aux efforts de la philosophie. Il a été traduit en français; Vita del P. l'aulu Segneri , Modem', in-8; Délia regolata devozione de' mi . traduit en allemand , en français , et en latin ; Antonii Campants de superstitione vitanda , adversus votum sanguinarkim pro immaculata Deipar<r conceptione , in-8 : ouvrage qui a aussi paru sous le nom de Lampridius. Il y combat le vœu de défendre jusqu'à la mort l'immaculée conception de la Vierge, vœu <|iii est effectivement Maniable, puisqu'il égale une pieuse opinion aux dogmes de la foi. Muratori a laissé encore quelques buvrages manuscrits, entre autres un abrégé de ses Antiquités italiennes, en italien , dont son neveu, Jean-
François Muratori, a donne quelques volumes. Le même a écrit la Vie de sou oncle, Venise, 1756 , in-i. Les Œuvres de cet illustre savant, réimprimées plusieurs fois, ont été recueilliesà Arezzo, et à Venise, 1790-1812, 18 vol. in 8. Les journaux littéraires de presque toute l'Europe contiennent des Notices sur Muratori. L'abbé Goujet a donné une Vie de ce même savant dans le tome 7 de- Mémoires de l'abbé d'Artigny.
Ml HCIL, déesse de la paresse, chez les païens. Ses statues étaient toujours couvertes de poussière et de mousse, pour exprimer sa négligence. Son non» est dérivé nu mot murcus ou murcidus , qui , chez le> Romains, signifiait un slupide, un lâche, un paresseux.
MURE (Jean-Marie de la), docteur en théologie, et chanoine de Montbrison, publia en lo~i Y Histoire ecclésiastique de Lyon, in-i. et en Hi7i celle du Forez, aussi in-i. Ces deux ouvrages, pleins de recherches savantes, sont e-timés. L'auteur mourut à la fin du x\u'' siècle
MURÈNA I Lucius Licinius ) , consul romain , célèbre par sa valeur, et par l'Oraison que Cicéron prononça pour sa défense, signala son courage contre Mithridate , l'an 62 avant J.-C.
MURET Marc-Antoine), célèbre humaniste, naquit au bourg de ce nom, près de Limoges, en 1526. I>ès sa plus tendre jeunesse il acquit des connaissances qui ne sont clans les autres que le fruit de l'âge et d'une longue application. 11 apprit de lui-même le grec et le latin . et fut chargé a 18 ans de faire des leçons sur Cicéron et sur Térence dans le collège d'Auch. De la province, il passa à la capitale , et ne fut pas moins applaudi. 11 enseigna au collège de Sainte-Barbe avec un si grand succès, que le roi et la reine lui firent l'honneur d'aller l'entendre. La vivacité de son esprit lui lit des ennemis. Un vice abominable, dont il fut accusé, l'obligea de quitter Paris. Il se relira à Toulouse , et y essuya les mêmes accusations. Joseph Scaliger , piqué de ce qu'il lui avait fait accroire qu'une épigrainine qu'il avait composée était l'ouvrage d'un poète de l'antiquité, s'en vengea en lui rappelant le danger qu'il avait couru à Toulouse d'être brûlé :
(,)ni rigidic flauioias évaserai an le Tolosee, Mu reins, funios vendidil iile mini.
Celle épigramme est un monument des honteux soupçons dont la conduite de Muret fut noircie; soupçons excités par d'autres écrivains, jaloux peutêtre de sou mérite. Lambin a paru le justifier d'une manière satisfaisante. En effet , si ces accusations avaient eu quelque fondement, comment aurait-il été reçu avec transport à Rome , où il se retira , après être sorti de France, et avoir fait quelque séjour à Venise? Comment aurait-il été caressé par le- cardinaux et par les papes? Ce qu'il y a dé sûr, c'est qu'il reçut dans celle capitale du monde chrétien lers ordres sacrés, fut pourvu de riches bénéfices , el \ professa .née un applaudissement singulier la philosophie et la théologie. La république des lettres le perdit en l.'iS.'), à .'i'.i ans. <>n lui a reproché d'avoir fait l'éloge du massacre de la Saint- Barthélemi, dans son panégyrique de Charles l\. Il l'envisageait comme l'effet d'une impérieuse né-
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cessité, et comme le seul moyen d'arrêter les fleuves de sang que l'hérésie faisait couler en France ; •1 se trompa , comme la suite ne le démontra que trop. Ses ouvrages ont été recueillis eu partie à Vérone, en 5 vol. in-8 : le premier en 1727, le dernier en 1750; et à Leyde, 1789, 4 vol. in-8. Cette dernière édition est plus complète et infiniment meilleure. Les principaux ouvrages de Muret sont : d'excellentes Notes sur Térence, Horace, Catulle , Tacite , Cicéron , Salluste , Aristole , Xe'nophon, etc.; Oraliones; Variai lectiones; Poemata ; Hymnisacri, 1621 , in-4; Odœ ; Disputât iones in lib. I Pandectarum : De origine juris ; Dr legibus et senatusconsulto ; De constitutionibus principum , et de officio ejus cui mandata est jurisdktio; Les Juvenilia , etc., Paris, 1553, in-8, peu commun, ont été réimprimés à Paris, (Barbon), sous la rubrique de Leyde, 1737, avec les poésies de Bèze. Tous ces ouvrages ont de la douceur, de l'élégance, un style pur, «in tour facile, et respirent le goût et l'érudition. Ses poésies sont plus estimables pour le choix des expressions que pour celui des pensées; on n'y trouve presque que des mots. Ses Odes ne sont point marquées au coin du génie. Point d'enthousiasme, ou s'il y en a de temps en temps quelque étincelle, on voit qu'il ne lui est pas naturel. Ses Satires et ses Epigrammes manquent de sel et de finesse ; ses Elégies sont insipides. Ses Oraisons sont d'un style nombreux, et pleines de dignité, mais plus remarquables par le langage que par les choses.
MURILLO (Barlhélemi-Esteban), peintre espagnol. Voy. Morillos.
MURIS (Jean de), que quelques-uns appellent Murs , docteur de Paris et célèbre mathématicien , est auteur du Tractalus super reformatione cale.idarii antiqui , qu'il composa avec Firmin de Bellavalle, par ordre du pape Clément VI. 11 a composé aussi sur la musique plusieurs livres restés en manuscrits; le principal est : Spéculum musicœ , divisé en sept livres , dont les cinq premiers sont théoriques : dans les deux derniers , il parle de la musique de ce temps (I). C'est mal à propos que quelques-uns lui attribuent des observations, où Guy Arétin l'a devancé de plus de trois siècles. Mûris vivait encore en 1545 , date du Tractalus dont nous avons parlé.
MURMELL1US (Jean), de Ruremonde , professa les belles-lettres à Cologne, à Munster, à Alcmaer et à Deventer , où il mourut en loi 7. Il laissa : des ouvrages grammaticaux ; des Commentaires sur le livre de la Consolation de Boèce ; des Commentaires sur quelques lettres de saint Jérôme; Eglogœ , Munster, 1504; Elegiarum moralium lib. V ; De hymnis ecclesiastkis ; Descriptio urbis Monastertensis, ver su saphico, 1502. On a encore de lui des Poèmes et des Notes sur d'anciens auteurs, in-4.
MURRÀV (Jacques comte de), fils naturel de Jacques V, roi d'Ecosse, né vers 1531, prit les armes en 1568, contre Marie Stuart, reine d'Ecosse , sa propre sœur, après qu'elle eut été forcée d'<;pnuser en troisième noces Jacques Hesburn ,
(1) Cet ouvrage a été publié par le savant Geibert, abbé de Saint - Biaise, dans les Scriptores ccclesiastici de musica , »om. m, pag 189-31 j.
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comte de Bothwell , un des conjurés, qu'on laissa évader , pour s'en prendre à la reine du meurtre de son mari. ( Voy. Marie Stuart.) Cette princesse fut arrêtée par ses ordres , et dépouillée du gouvernement du royaume. On couronna ensuite Jacques VI , fils de Henri Stuart et de cette princesse , qui n'était âgée que de 13 mois. Le comte de Murray , devenu régent du royaume pendant la minorité de son neveu, but auquel avaient été dirigées toutes ses démarches, confina la reine dans le château de Lochlevin , et la traita fort cruellement. Il se porta même pour son accusateur devant Elizabeth , reine d'Angleterre ; mais il retourna en Ecosse , piqué de ne pouvoir faire recevoir ses allégations par le conseil. Car Elizabeth , qui alors n'avait point encore formé la résolution barbare qu'elle prit depuis, lui lit dire par son ministre Cécil, « que tout ce qu'il avait produit contre sa souve- » raine ne paraissait pas suffire pour que sa ma- » jesté prît une opinion désavantageuse de sa bonne » sœur, et qu'apprenant les troubles et les dé- " sordres qu'occasionnait en Ecosse l'absence de » Marie, elle jugeait convenable de ne pas retenir » cette princesse en Angleterre , mais de la ren- » voyer dans ses états. » ( Voy. Hesburn. ) Cet homme ambitieux, dur, méchant, hypocrite, fut la victime de ses violences. Se promenant à cheval par les rues de Linlithgow , l'an 1570, il fut tué d'un coup de pistolet par Jacques Hamilton , dont il avait injustement confisqué les biens , et maltraité l'épouse jusqu'à lui l'aire perdre la raison. Ce fut Murray qui bannit la religion romaine du royaume d'Ecosse; et il ne faut pas douter que sa haine extrême contre les catholiques n'ait eu beaucoup de part aux traitements atroces qu'il fit à la reine. Mademoiselle Kéralio , dans sou Histoire d' Elizabeth , le peint comme un monstre, tel qu'il était en effet.
* MURRAY (John), médecin, professa longtemps avec succès à Edimbourg la physique , la chimie , la matière médicale et la pharmacie , et mourut dans cette ville, le 22 juillet 1820. On a de lui, en angl. : Eléments de chimie, 1801, 2 vol. in-8; 2e édit., 1810; Eléments de matière médicale et de pharmacie, 1801,2 vol. in-8; Système de chimie, 1806, 1809, 4 vol. in-8; Système de matière médicale et de pharmacie , 1810, 2 vol. in-8.
* MURRAY (Alexandre), orientaliste, né vers 1775 à Kitterick en Ecosse, mort le 15 avril 1813, à 58 ans, mérite d'être compté parmi les savants précoces. Avant d'avoir terminé ses études, il mit en ordre les Voyages de Bruce, dont il donna une édition très-estimée , Londres, 1805, 7 vol. in-8, et atlas. Ayant embrassé l'état ecclésiastique, il fut nommé minisire de la petite paroisse d'Urr. Ses vastes connaissances lui valurent la chaire de langues orientales à Edimbourg. 11 l'occupa peu de temps, et fut enlevé par une courte maladie à la fleur de son âge. Outre quelques Poésies, on a de lui : Y Histoire de la vie et des écrits de Bruce, 1808, in-4, et une Histoire des langues de l'Europe, publiée dix ans après sa mort, Edimbourg, 1823, 2 vol. in-8, précédée d'une Notice sur l'auteur.
MURS. Voy. Mûris.
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MURTOLA (Gaspard), poêle italien, natif de Gênes, mort en 1624, fit un poème sous ce titre : Délia creazione del mondu , in-12, qui fut critiqué par Marini (voy. ce nom). Ces deux poètes écrivirent quelques sonnets satiriques, intitulés, les uns La Murtoléide, in-12; les autres La Marinéide , aussi in-12. Mais Murtola, se sentant le plus faible , chercha d'autres instruments que sa plume pour se venger; il tira un coup de pistolet sur Marini, qui fut blessé. Cette affaire aurait eu des suites fâcheuses, si Marini n'eût travaillé à obtenir la grâce de son adversaire. Outre son poème de la Création du monde, Murtola a fait encore d'autres vers italiens, in-12; et un poème latin, qui a pour titre : Nutriciarum , sive \eniarum libri 1res.
* MIRYILLE (P. N. André, plus connu sous le nom de), auteur dramatique, né en 1754, obtint quelque succès dans les concours de l'académie française, dont, malgré ses prétentions, il ne fit jamais partie. Pendant les guerres de la révolution il servit comme capitaine et combattit de la plume et de l'épée pour la cause républicaine , sans parvenir à s'avancer. Il est mort dans l'indigence vers la fin de 1814. On a de lui : les Adieux d'Hector et cF Andromaque , pièce qui partagea le prix en 177l> avec celle de Gruet, élève de Delille, mort peu de temps après; Epitre a Voltaire qui obtint l'accessit de l'académie française , 1771), in-8 ; pièce médiocre qui lui valut le prix d'encouragement; Mclcour et Verseuil , comédie en un acte et en vers, 1785, in-8 ; Le rendez-vous du mari, comédie en un acte et en vers, 1781. C'est la seule de ces pièces restée au répertoire; Abdelazis et Zuleima, tragédie, 1791 ; l' Année champêtre , suivi de Poésies diverses, 1807, in-8, etc. Murville a fourni beaucoup de morceaux aux Almanachs des Muses, etc.
MUSA (Antonius), affranchi, puis médecin de l'empereur Auguste, était Grec , et frère d'Euphorbe , médecin de Juba, roi de Mauritanie. 11 guérit Auguste d'une maladie très-dangereuse; mais son art échoua contre celle qui enleva le jeune Marcelin s. On lui attribue deux petits traités : De herba bolonica , et De tuenda valet udi ne , avec les Medici antiqui , Venise, 1547, in-fol. Le sénat romain lui fit élever une statue d'airain , que l'on plaça à côté de celle d'Escnlape. Auguste lui permit de porter un anneau d'or, et l'exempta de tout impôt : privilège qui passa à ceux de sa profession. Horace parle de Musa et des bains d'eau froide que ce célèbre médecin lui faisait prendre au plus fort de l'hiver. Après sa mort on se dégoûta de ce remède. Charmis , médecin marseillais, le renouvela sous Vespasien ; et alors on vit dans les lacs et les rivières des vieillards tremblottants au milieu des glaces. Comme tout est mode , même la médecine, celle-là passa bientôt, et ce n'est que de nos jours qu'elle a été ressuscitée.
MUSA. Voy. Moyse.
' Ml SARD (Nicolas), curé, né en 1754 , dans le diocèse de Chàlons-sur-Marne, montra «les sa jeunesse un désir ardent de se consacrer à Dieu. Ses parents contrarièrent longtemps ses vues; il en obtint enfin la permission de commencer ses études, dont il abrégea la durée par l'activité de son tra-
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vail. Ordonné prêtre en 1 7X3, il fut envoyé à Sommevesle, pour gouverner cette paroisse, et l'annexe de Poix. En 1791, ayant refusé le serment, les révolutionnaires le brûlèrent en effigie , et vinrent à son presbytère pour le maltraiter; néanmoins il resta dans sa cure jusqu'après le 10 août. Forcé de sortir de France , après avoir passé quelque temps dans les Pays-Bas et en Allemagne, il revint, vers la fin de juin 17'.i5, dans sa paroisse, et s'j livra à l'exercice du ministère evangélique. Aii été le 22 février 1796, et conduit dans les prisons de Reims , il parut le 10 mars devant le tribunal et condamné à mort. Son nom est cité avec honneur dans les Confesseurs de la foi, par l'abbé Canon. M. Baty, mort curé de Rouvroy, qui s'était trouvé avec lui dans les prisons de Reims, a publié le Modèle des pasteurs, ou Vie de M. Musard, Paris, 1X28, in-8.
MI SCHENBROECK, ou mieux MUSSCHENBROEK (Pierre de); né à Leyde en 1692, mort dans cette ville en 1701 , fut reçu docteur en médecine en 1715; mais les sciences exactes l'occupèrent principalement. Après avoir fait un voyage à Londres , où il vit Newton , et où il consulta Desaguliers, il revint en Hollande et y obtint bientôt des places. L'université d'Utrecht était depuis longtemps célèbre pour l'étude du droit; Muschenbroéck y ayant été nommé professeur de physique et de mathématiques, la rendit fameuse encore par ces sciences, qu'il enseigna a\ec une grande réputation. Levde le rappela bientôt pour y professer les mêmes sciences, et il redoubla ses soins pour remplir dignement son emploi. Son nom s'étant répandu parmi les savants, plusieurs académies, et en particulier celles des sciences de Paris et de Londres, se l'associèrent. La culture des lettres, les calculs et les expériences physiques, ont rempli tout le cours de sa vie. On lui doit plusieurs ouvrages. On y voit qu'il apportait dans ses expériences une sagacité peu commune ; et dans ses calculs beaucoup d'exactitude. Ses Essais de physique, traduits en français par M. Sigaud de Lafond , et imprimés en l"i)9, 3 vol. in-4, sont estimés. L'auteur ne l'était pas moins pour sa candeur et son désintéressement. Ses mœurs étaient simples et pures, et sa conversation enjouée. Plusieurs souverains, les rois d'Angleterre, de Prusse, de Danemarck , tâchèrent en vain de l'attirer dans leurs états. On a encore de lui: Tcntamina experimentorum, Leyde, 1731, in-4; Institutiones physicœ , Leyde, 1748, in-8; Compenditim physicœ expérimentale, 1702, in-8.
MUSCULUS ( Volfgang), dont le nom de famille était Mosel , ou Moesel , qu'il latinisa, suivant l'usage, des érudits de son temps, naquit «à Dieuze en Lorraine, l'an 1497, d'un tonnelier, et se fit bénédictin dans le Palatinat , à l'âge de 13 ans; mais il quitta en 1527 le doitre et la rigidité salutaire des orthodoxes , pour les erreurs indulgentes du luthéranisme, qui lui donnait une femme. Réduit à la mendicité , il se fit tisserand et ensuite manœuvre a Strasbourg, où il s'était réfugié. Bueer lui donna une retraite dans sa maison et la place de catéchiste. 11 devint ensuite ministre de Strasbourg et eut une chaire de théologie à Berne, où il
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mourut eu 1503, après avoir publie des Commentaires sur l'Ecriture sainte, in-fol.; une compilation intitulée Lad commîmes, in-fol.; et des Traductions de plusieurs Traités de saint Athauase , de saint Basile, etc.
Ml SCI LUS (André) , de Sclnieeberg eu Misnie , professeur de théologie à Francfort - sur - l'Oder, mourut en 1580. On a de lui un grand nombre d'onvrages. 11 était un des plus zélés défenseurs de Y ubiquité , et il donnait dans des rêveries qui diminuaient beaucoup le prix de ses livres, s'ils en avaient quelqu'un. 11 prélendit que Jésus-Christ n'avait été médiateur qu'en qualité de Dieu ;et <pie la nature divine était morte comme la nature humaine. Il enseignait que le Sauveur n'était point effectivement monté au ciel, mais qu'il avait laissé son corvps dans la nuée qui l'environnait. Il avait imaginé ces erreurs pour combattre Stauler, qui prétendait que Jésus-Christ n'avait été médiateur qu'en qualité d'homme, et non pas «en qualité d'Homme-Dieu. .Musculus , pour le contredire, soutint que la divinité avait souffert, et qu'elle était moi Le. C'est ainsi qu'en fait de raisonnement comme en fait de conduite, les insensés n'évitent une extrémité tjue pour donner dans une autre, et comme dit un ancien, in contraria currunt.
MISÉE, Musœus, poète grec, que l'on croit avoir vécu du temps d'Orphée et avant Homère , vers l'an 1180 avant J.-C. 11 y a eu un autre poète de ce nom dans le i\e siècle. Il est auteur du Poème de Léandre et Hera. On le trouve dans le Corpus poet. grœc, Genève, 1000 et 1014, 2 vol. in-fol.; et séparément, grec et latin, Paris, 1678, in-8, et Leyde, 1757, in-8. Il a été traduit en français, 1774 , in— i et in-8.
MUSÉE (Jean). Voy. Enlizen.
MUSES, déesses des sciences et des arts, tilles de Jupiter et de Muétnosviie. Elles étaient neuf: Clio , Melpomène, Thalie, Euterpe , Terpsichore , Eralo, Calliope, Iranie et Polynmie. Il y avait des peuples qui n'en admettaient que trois : Mélétée, Muènie et .Edé. D'autres en comptaient sept; quelques-uns seulement deux. Quoi qu'il en soit du nombre, elles avaient Apollon à leur lète. Le palmier, le laurier et plusieurs fontaines, comme l'Hippocrène , Caslalie et le fleuve Permesse , leur étaient consacrés. Elles habitaient les monts Parnasse, Hélicon , Piérius et le Pinde. Le cheval Pégase paissait ordinairement sur ces montagnes et aux environs. On représentait les muses jeunes, belles, chastes, aimant la retraite, pour avertir que sans mœurs et sans recueillement, l'étude et les plus rares talents deviennent inutiles.
MUSGRAYE (Guillaume), docteur en médecine et savant antiquaire, né en 1057, à Charllou-Musgrave, dans le comté de Sommerset, fut fait secrétaire de la société royale de Londres en 1084. 11 se fixa ensuite à Exeter, et mourut en 1721. On a de lui : une Dissertation sur la goutte, intitulée : de Artliritide symptomatica et anomala , in-8 ; de Legionibus; de Aquilis romanis, etc., 1715, in-8; Geta Britannicus j 1715, in-8; Belgium britannicum , 1719 , in-8.
MUSITA.N (Charles), médecin de Castrovillari ,
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petite ville de Calabre, mort à .Naples en 1714 , à 80 ans, est auteur de plusieurs ouvrages imprimés à Genève, 1716 , 2 vol., in-fol. , et à Venise, 1758. Ils seraient plus estimés si l'auteur vantait moins les remèdes préparés par le feu chimique , et s'il ennuyait moins par des détails superflus , qu'il met dans les descriptions des maladies et de leurs symptômes. Il était prêtre, et bon prêtre. Il guérissait à la Ibis l'âme et le corps. Son désintéressement lui faisait refuser toute espèce d'honoraires et renvoyer les présents. Ses ennemis voulurent lui interdire la médecine; mais Clément IX, qui connaissait son savoir et ses vertus , lui permit de l'exercer.
MUSIUS (Corneille), ou Miys , né à Délit en J503, se distingua dans les belles-lettres et les langues à Louvain, et les enseigna lui-même à Gand. 11 accompagna ensuite de jeunes seigneurs a Paris et à Poitiers. De retour dans sa patrie, il fut directeur des religieuses de Sainte-Agathe , emploi qu'il remplit avec beaucoup de zèle pendant 30 ans. Dans ses moments de loisir, il cultivait les Muses et se lit estimer par sa science, sa probité, son attachement à la foi de ses pères, et par sa charité ; il eut le bonheur de recevoir la couronne du martyre le 10 décembre 1572. Le fanatique et cruel Guillaume de la Marek le fit arrêter à Leyde, et épuisa sur ce respectable vieillard tout ce que la rage peut inventer de plus atroce. 11 lui fit couper les oreilles , le nez , les doigts des mains et des pieds et ce que la pudeur défend de nommer ; après quoi l'illustre savant et chrétien fut attaché à la potence. Tels ont été les exploits des hommes qui prêchaient la tolérance et déclamaient contre la sévérité légale du duc d'Albe. ( Voy. Tolède, la Mabck, Pieck , Sokoi. ) Guillaume Estiusdans son Histoire desmartyrs de Gorctim, les auteurs des Acta Sanctorum au JO juillet, et Pierre Opmeer dans son Histoire des martyrs de Hollande , se sont étendus sur la vie et la mort de cet homme respectable. On a de lui divers poèmes : Institutio feminœ christ ianœ , tirée du dernier chapitre des Proverbes ; Odes et quelques Psaumes en vers, Poitiers, 1550, in-4; De temporu m fugacitate , deque sacrorum poematum immortulitate , ibid., 1550, in-4. 11 y donne un abrégé de sa vie; Imago palientiœ ; Libellas tumuloriim Desiderii Erasmi, Louvain, 1539, in-4; Encomium solitttdinis, Anvers, | S>66 , in-4 ; des Hymnes ; un Licre de juieres , publié par Luc Opmeer, Leyde, 1582, in-10. Ses vers sont d'un style pur et clair. On voit dans le Theatrum erudelilalis hœreticorum , la représentation de son cruel martyre, avec cette belle inscription en forme d'épitaphe :
Nec Lua le pielas , nec Vpollinis itifula lexil , Musarum . Muai, decus, ingenikjue pèr omnera [niniorlalit: lionos qui i«; illustraveral urbem. Nunc major laus orla libi, inaiicl altéra cœlo Laurea . quant Ferilas batavœque injuria genlis, Et multo peperit sudatum irulnere lethnm.
MLSOMUS-lUl'US (Caius), philosophe stoïcien du 1er siècle, fut envoyé en exil dans l'île deGyare, sous le règne de Néron. Il fui rappelé par l'empereur Vespasien ; et lorsque ce prince chassa tous les philosophes , qui intriguaient pour causer des troubles dans l'empire, Musonius-Dufus fui excepté. —
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Il ne faul pas le confondre avec un autre philosophe cynique du même nom et du même temps , qui était lié a\cc Apollonius de Thyane. Nous ayons plusieurs Lettres de ces deux philosophes. Voy. les Mémoires de V académie <les Inscriptions, in-i, tome 51 , page loi.
MUSSATI (Albertin), historien et poète padouan, né en 1261 , mourut en 1329. Ses succès en poésie lui méritèrent l'honneur du lauréat, qu'il reçut dans sa patrie. 11 défendit Padoue contre Cane de la Scala , et se distingua par sa valeur; l'ait prisonnier dans une seconde guerre avec le même Cane, celui-ci L'admit à sa table, et le traita avec distinction. Les vers de Mussati, assez lions pour, leur temps, ont souffert du déchet au creuset de la postérité. Envisagé comme historien , on lui doit De <jesiis Henrici Vil imperatoris ; De gestis Italorurn post Henricum. Les Œuvres de Mussati ont été recueillies à Venise en 1656 , in-fol. Pignorius, Félix Osius et Villani les ont commentées : leurs Notes se trouvent dans ce recueil.
* WUSSET-PATHAY ( Victor-Donatien de ï, né en 1708, dans les environs de Vendôme, fut admis à douze ans à l'école militaire de cette ville et ensuite dans le génie. Enfermé en 1795, comme suspect et frère d'émigré, à sa sortie de prison il fut employé dans l'administration militaire, et plus tard fit comme ingénieur-géographe plusieurs campagnes eu Suisse, puis en Italie à la suite de l'armée de réserve. De retour en Fiance il obtint, en 1805, une place de chef de bureau au ministère de la guerre, d'où il passa en 181 l,avec les mêmes fonctions, au ministère de l'intérieur. Ayant cessé d'être employé en 1818, il prit part à différentes entreprises littéraires, notamment à la publication des OEuvres de J.-J. Rousseau, dont il donna l'édition la plus complète avec des Notes historiques et des éclaircissements, Paris, 1825-23, 20 vol. in-8. Réintégré dans sa place, il prit sa retraite pour pouvoir se livrer plus tranquillement à ses goûts littéraires , et mourut à Paris le 8 avril 1852, laissant la réputation d'un savant laborieux et d'un homme estimable. 11 est le père de Paul et d'Alfred de Musset, qui se sont faits l'un et l'autre une réputation dans la littérature contemporaine. Outre des romans oubliés et des traductions de V Histoire grecque, de Y Abrégé de l'histoire romaine, de Coldsmith , on a de Musset Pathay : Voyage en Suisse et en Italie à la suite de l'armée de réserve, 1800, in-8; Vie militaire et privée de Henri IV, d'après ses lettres inédites, 1805, in-8; Relations des principaux sièges faits ou soutenus en Europe par les urinées françaises depuis 17'.)*2, etc., 1800, in-8, avec allas. Les relations sont de Mareseot, Dejean , Poitevin , etc.; le précis historique est de Musset; Napoléon , choqué des éloges qu'on y donnait à Moreau , dont la retraite était qualifiée de glorieuse, en arrêta la publication; Recherches historiques sur le cardinal de lietz , 18(17, in-S, ouvrage curieux et devenu rare ; Souvenirs historiques, 1807, in-8; Bibliographie agronomique, 1810, in-8; elle est estimée quoiqu'incomplèle même à l'époque de sa publication ; Fragment d'un voyage fait au mois de mai 1810 dans le Brabant hollandais et dans les
des de la Zelunde, 1810, in-8; Histoire de la vie et des ouvrages de J.-J. Rousseau , 1821 , 2 vol. in-8 ; — 1822,2 vol. in-12. C'est moins une histoire qu'une apologie {voy. J.-J. Rousseau); Réponse à la lettre de M. de Girardin sur la mort de J.-J. Rousseau, 182i, in-S ; Suite au mémorial de sainte Hélène i de Las Cases) ou Observations critiques, etc., 1821, 2 vol. in-8 et in-12 (avec M. de Sazerae ; : Chronique amoureuse de la cour de France, 1820, in-fol. orné de lithograph.; Contes historiques, 1820, in-8. Musset a été un des collaborateurs du Cours d'agri culture , de la Décade philosophique , de la Biographie universelle , et a fourni quelques mémoires au Recueil de l'académie celtique. (Voq. Retz le card. de .
Ml 'SSCIIENKROEK. Voy. Muschenbroeck.
MISSO (Cornélio), né à Plaisance en 15H, entra chez les cordeliers dès l'âge de 9 ans , Paul III l'appela à Rome, et lui donna l'évèché de Derlinoro, puis celui de Ritonto. Il assista avec, éclat au concile de Trente, et mourut à Rome en 1574, à 63 ans. On a de lui des Sermons, imprimés à Venise en 4 vol. in-i, 1382 et 1590. Us furent extraordinaireme.nl applaudis, quoiqu'ils ne soient guère au-dessus de ceux de Maillard et de Meuot. La fable, l'histoire, Homère et Virgile y sont cités tour-à-tour avec l'Ecriture et les Pères.
MUSTAPHA 1" , empereur des Turcs, succéda à son frère Achniet en 1017 ; mais il fut chassé quatre mois après , et nus en prison par les janissaires , qui placèrent sur le trône Osman Ier , son neveu. Mustapha, du fond de sa prison, avait encore un parti. Sa faction persuada aux janissaires que le jeune Osman avaitdessein de diminuer leur nombre, pour affaiblir leur pouvoir. On déposa Osman sous ce prétexte ; on l'enferma aux Sept-Tours , et le grand- visir alla lui même égorger son empereur. Mustapha fut tiré de la prison pour la seconde fois, reconnu sultan , et au bout d'un an déposé encore par les mêmes janissaires, qui Pavaient élu deux fois. Jamais prince, depuis Vitellius, ne fut traite avec plus d'ignominie. 11 fut promené dans les rues de Constantinople , monté sur un âne , exposé aux outrages de la populace , et puis conduit aux Sept- Tours et étranglé dans sa prison l'an 1023. Amurat IV , frère d'Osman , fut placé sur le trône après cette déposition.
MUSTAPHA 11 , empereur des Turcs, fils de Mahomet IV, succéda à Aclunet 11, son oncle en 1695. Les commencements de son règne furent heureux. Il délit les Impériaux devant Temeswar en 1090, lit la guerre avec succès contre les Vénitiens, les Polonais, les Moscovites; mais dans la suite ses armées avant été battues, il fut contraint de faire la paix avec ces différentes puissances, et se retira à Andrinople , oii il se livra à la volupté et aux plaisirs. Cette conduite excita une des plus grandes révoltes qui aient éclaté depuis la fondation de l'empire ottoman. Ceul cinquante mille rebelles forcèrent le sérail, et marchèrent vers Andrinople pour détrôner l'empereur. Ce prince leur promit toutes les satisfactions qu'ils pourraient exiger ; rien ne put les adoucir. Le grand- visir voulut leur opposer 20,000 hommes ; mais ceux-ci se joignirent aux autres. Les rebelles écrivirent à l'instant à Achniet ,
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frère de Mustapha , pour le prier d'accepter le sceptre. L'empereur intercepta la lettre; et, voyant que sa perte était résolue, il fut contraint de céder le trône à son frère en 1705. Réduit à une condition privée, il mourut de mélancolie six mois après sa déposition. Le trop grand crédit de la sultane Validé et du mufti, qui retenait le sultan hors de sa capitale pour le mieux gouverner , fut la cause de cette révolution. Le mufti et son (ils périrent par le dernier supplice , après avoir essuyé une cruelle question pour déclarer où étaient leurs trésors.
MUSTAPHA 111, fils d'Achmet 111, né en 1 716, parvint au trône le 26 novembre 1757. Il était renfermé depuis la déposition de son père en 1750. Mustapha avait le jugement sain , le cœur droit; mais l'incapacité de ses généraux lui causa des revers. Malgré les guerres qu'il eut à soutenir, il amassa des trésors, et laissa soixante millions de piastres. 11 montra dans quelques occasions un caractère guerrier. H prit les armes en 1769 contre les Russes, mais il fut battu, et perdit plusieurs places; l'année suivante, il eut à essuyer la terrible défaite de son armée navale près de Scio , celle du Khan de Crimée sur le Pruth et celle de l'armée du grand-vézyr. En 1771 les Russes s'emparèrent de Bender et de la Crimée. Il mourut en 1 77 i , avant que d'avoir vu la fin de la guerre funeste qui s'éleva sous son règne entre la Russie et la Porte, relativement aux troubles de la Pologne. Son frère Abdul-Ahmcd, qui lui a succédé , a donné la paix à ses états au commencement de son règne, le l-l juillet 1774, après être sorti d'une prison où il était retenu depuis 1730, comme son frère , et où il a fait renfermer son neveu , fils de Mustapha 111.
MUSTAPHA, fils aîné de Soliman II , empereur des Turcs, fut gouverneur des provinces de Magnésie, d'Amasée, d'une partie de la Mésopotamie, où il se fit aimer et respecter des peuples. Cependant Roxelane, l'une des femmes de l'empereur, craignant que ce prince ne montât sur le trône au préjudice de ses enfants , et voulant faire régner ceux-ci, l'accusa de tramer une rébellion contre l'empereur. Soliman le tit venir devant lui , et , sans l'écouter, le fit étrangler inhumainement, en 1553. Sa figure, sa bravoure, son adresse, excitèrent des regrets.
* MUSTAPHA-BA1RAKDAR (I), célèbre grand vézyr, né en 1753 à Rasgrad d'un pauvre laboureur, exerça d'abord la môme profession que son père, se livra ensuite au commerce des chevaux, et enfin s'enrôla dans les troupes du pacha de Routschouk auquel il succéda en 1804. En 1806, il fut défait plusieurs fois par les Russes qui s'étaient emparés de la Moldavie. Mais l'année suivante il remporta sur eux un avantage important et fut revêtu de la charge de seraskicr. Il était à la tête de l'armée du Danube, lorsque Sélim III fut précipité du trône : l'attachement qu'il portait à ce prince lui fit prendre la résolution de le rétablir. Il s'avance vers Andrinople où il rencontre le nouveau
(i) Le surnom de Bairakdar , c'est-à-dire Porte- étendard , lui fut donné a la suite d'un engagement dans lequel il parvint, maigre les blessures dont il était couvert, a conserver un étendard qu'il avait enlevé à l'ennemi.
visir, Teheleby-Mustapha, qu'il contraint de le suivre à Constantinople. A son arrivée il dépose le mufty , l'aga des janissaires , et s'assure de tous les chefs qui ont renversé Sélira. Mais ayant accordé au sultan Mustapha une heure pour réfléchir , celuici en profita pour faire poignarder Sélim. Son premier mouvement fut de le faire massacrer; mais il se contenta de le déposer et fit proclamer à sa place son frère Mahmoud. Reconnu, le 28 juillet 1808, grand-vézyr, il s'occupa sur-le-champ de remplacer le corps des janissaires par celui des seymens dont l'institution avait amené la mort du précédent sultan. Mais les janissaires se portèrent sur Constantinople. Baïrakdar, obligé de céder au nombre, et réduit à la dernière ^extrémité, mit le feu au magasin à poudre, el se fit sauter après avoir fait étrangler Mustapha IV, le 15 novembre
MUSTAPHA-ZELEB1S. Voy. Dusmes Mustapha.
MUSURUS ( Marc ), né vers 1470, à Retimo, dans Pile de Candie, se distingua par la beauté de son génie. Il enseigna le grec à Venise avec une réputation extraordinaire, et alla à Rome, où il fit sa cour à Léon X. Ce pape lui donna l'archevêché de Malvasie dans la Morée; mais il mourut d'hydropisie peu de temps après, en 1517, dans sa 36e année. On a de lui des Epigrammes et d'autres pièces en grec. C'est lui qui le premier donna des éditions d'Aristophane et d'Athénée. 11 est aussi l'éditeur de YEtymologicon magnum Grœcum , Venise, 1499, in-fol., réimprimé en 1549, dans la même ville en 1594, à Heidelberg , etc.
MUSZKA ( Nicolas ), né à Schellitz dans le comté de Neylra en Hongrie, le 28 octobre 1713, entra dans la société des jésuites en 1730, et y enseigna pendant plusieurs années la rhétorique, la philosophie et la théologie avec beaucoup de réputation, particulièrement à Vienne en Autriche. 11 était provincial de la province d'Autriche et de Hongrie , lors de la suppression de la société. La ville de Neusol étant devenue épiscopale en 1776, il fut nommé grand-prévôt de la cathédrale, et mourut dans cette ville quelques années après. On a de lui : Vitœ Palatinorum sub regibus Hangar iœ , réimprimées avec des additions et corrections à Tyrnau, 1762, in-fol. ; De legibus , earum transgressione , seu peccatis el peccatorum pozna libri 111, Vienne, 1759, in-4, suivis de plusieurs autres traités de théologie et de morale, imprimés dans la même ville. Ils réunissent à la fois l'ordre, la clarté et l'élégance.
MUT1AN (Jérôme), peintre, né au territoire de Brescia en Lombardie , l'an 1528, apprit les premiers principes de son art à Brescia, sous Jérôme Romanini. S'étant rendu à Venise, la vue des chefsd'œuvre dont les grands maîtres ont décoré cette ville, et ceux du Titien en particulier, firent sur lui la plus vive impression. Il se fit une manière de peindre excellente. Ses tableaux étaient fort recherchés. Les cardinaux d'Est et de Farnèse l'occupèrent beaucoup. Le pape Grégoire XIII le chargea de faire les cartons de sa chapelle , et lui commanda plusieurs tableaux. Cet illustre artiste, voulant signaler son zèle pour la peinture par quelque établissement considérable, se servit du crédit que son
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mérite lui donnait auprès de sa Sainteté , pour fondera Rome l'académie de Saint-Luc, dont il fui le chef, et que Sixte-Quint confirma par un bref. Mutian était fort habile dans l'histoire, mais il s'adonna particulièrement au paysage et au portrait. Ses dessins, arrêtés à l'encre de la Chine, se font admirer par la correction du trait, par l'expression des figures, et par l'admirable feuiller de ses arbres. 11 mourut à Home en 1590.
M MUTIN (l'abbé Jean), né vers 1765 en Bourgogne, venait d'entrer dans les ordres quand la révolution éclata. N'ayant point voulu prêter le serment exigé des ecclésiastiques, il fut obligé de quitter la France, et n'y rentra qu'après le 18 brumaire. Venu à Paris, il y concourut à la rédaction de plusieurs journaux jusqu'en 1815, et fut à celle époque employé au ministère de l'intérieur, à l'examen des nouveaux écrits politiques, fonctions qu'il sut remplir avec une rare intelligence. Ayant perdu celle place à la révolution de 1K30, il ne s'occupa plus que de terminer plusieurs ouvrages importants auxquels il travaillait depuis longtemps, notamment une Histoire de la philosophie moderne, qu'il avait, dit-on, achevée, lorsqu'il mourut le 16 mai 1857. L'abbé Mutin avait travaillé avec Salgues et Jondot, à un recueil dont 2 vol. parurent en 1801 , sous ce titre : La philosophie rendue à ses vrais principes , ou Cours d'études sur la religion , la morale et les princ pes de Tordre social. « Cet » ouvrage, dit un excellent critique (M. Dussault), » n'est point fondé sur des hypothèses, toujours » plus suspectes à mesure qu'elles sont plus bril- » iantes. Les auteurs ne font que reconstruire l'é- » difice du bon sens sur les débris de l'erreur : » leur bul est de montrer combien l'homme, avec » les meilleures intentions, peut s'égarer quand il » ne prend pas la raison pour guide, s Mais tel est l'aveuglement du siècle que cet ouvrage est à peine connu, tandis que nous voyons les productions les plus frivoles se multiplier à la houle des lettres et de l'esprit humain.
MUTIO. Voy. Muzio.
* MUTIS (don Joseph-Célestino), botaniste, que Linnée appelle Phytologorum americanorum princeps , né à Cadix en 1752, se destina d'abord à la médecine, et fut nommé en 1757 suppléant de la chaire d'analomie à Madrid ; mais il montra plus de goût pour l'histoire naturelle que pour l'art de guérir, et ayant eu l'avantage de se faire connaître de Linnée , il entretint dès lors une correspondance avec cet illustre botaniste. En 1760 il suivit, comme médecin, Pedro Mesia de la Cerda, nommé vireroi en Amérique. Après avoir séjourné a Carlhagène, à Turbaco et à Honda, il s'établit à Santa-Fé de Bogota, embrassa l'état ecclésiastique et fut pourvu d'un canonicat de la cathédrale ( 1772 ). Sa nouvelle dignité ne l'empêcha pas d'accepter la chaire de mathématiques au Colegio Mayoi de Nuestra-Senora del Rosario , et ce ne fut pas sans inquiétude que les dominicains le virent prendre le système de Copernic pour base de son enseignement ; mais il n'eut pas de peine à leur prouver que cette hypothèse n'avait rien de contraire à la foi catholique (voy. Copernic, m, 31 ). Mulis ex-
plora dans ses loisirs le royaume de la Nouvelle Grenade pour en examiner les plantes dont il envoya les espèces rares à Linnée; mais, par une erreur bizarre et funeste pour la géographie des plantes , le botaniste suédois les a indiquées comme venant du Mexique, dans son supplément des Species Plant arum et dans son Mantissa. On doit à ses recherches la connaissance de beaucoup de genres du lègue végétal : Vallea , Bamadesia , Escallonia, Manettia , Mutisia, à l'occasion duquel Linnée dit : Nomen immortale quod nulla œtas unquam delebii . etc. Mais son principal mérite à nos yeux, est d'avoir distingué le premier les différents genres du Cinchona ou Quinquina, et les véritables caractères de ce genre si précieux. Il a décrit aussi un grand nombre d'autres plantes utiles dans la médecine et dans le commerce, parmi lesquelles il faut compter le psychotria emetica , ou Ipecacuanha, du Rio-Magdalena ; le toluifera , et le myroxylum , qui donne les baumes de Tolu et du Pérou; la Wintera Grenadensis , et YAlslonia Theœformis , qui fournit le thé de Santa-Fé; c'est encore lui qui découvrit et fit connaître la plante nommée par les Indiens Vejuco del Guaco , plante qu'ils emploient comme l'antidote le plus puissant contre la piqûre des serpents venimeux. On trouve des renseignements sur ses travaux dans le Supplément de Linnée, dans les ouvrages de Cavanilles , de M. de Humboldt, et dans le Semanario del nuevo reino de Grenada. 1800 et 1809. Outre les Mémoires insérés par Linnée dans le volume de l'académie de Stockholm, année 1769, il en a publié dans divers recueils américains, entre autres dans le journal de Santa-Fé Papel periodico (1794). Mulis a laissé des manuscrits qu'il a recommandés aux soins de ses amis et de ses parents. Ce botaniste, moitié 1 1 septembre 1808, fut aussi bon piètre que savant distingué.
MUTIUS ( C. ) surnommé Codrus et ensuite Scœvola , s'immortalisa dans la guerre de Porsenna, roi des Toscans, contre les Romains. Ce prince, défenseur de Tarquin le Superbe chassé de Rome, vint assiéger cette ville l'an 507 avant J.-C. pour y faire rentrer le tyran. La vie de Porsenna parut à Mutins incompatible avec le salut de la république. 11 se détermina à la lui ôler, et, déguisé en toscan, il passa dans le camp ennemi. La tente du roi était aisée à reconnaître; il y entra, et le trouva seul avec un secrétaire, qu'il prit pour le prince, et qu'il tua au lieu de lui. Les gardes accoururent au bruit, et arrêtèrent Mutius. On l'interrogea , afin de savoir d'où il était , s'il avait des complices , et la cause d'une action si téméraire ; mais refusant de répondre à ces questions , il ne fit que dire : Je suis Romain ; cl comme s'il eût voulu punir sa main de l'avoir mal servi, il la porta sur un brasier ardent , et la laissa brûler en regardant fièrement Porsenna. Le roi étonné admira le courage de Mutius et lui rendit son épée , qu'il ne put recevoir que de la main gauche , comme le désigne le surnom de Scœvola , qu'il porta depuis. Le Romain , feignant alors d'être touché de reconnaissance pour la générosité' de Porsenna, qui lui avait sauvé la vie, lui parla ainsi : « Seigneur, votre générosité va me m faire avouer un secret que tous les tourments ne.
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» m'auraient jamais arraché. Apprenez donc que » nous sommes trois cents qui avons résolu de vous y> tuer dans votre camp. Le sort a voulu que je » fusse le premier à vous attaquer ; et autant j'ai » souhaité d'être l'auteur de votre mort , autant je » crains qu'un autre ne le devienne, surtout au— )> jourd'hui que je vous connais plus digne de l'a- » mitié des Romains que de leur haine. » Le roi toscan, plus touché du courage de ses ennemis (pie de la crainte des meurtriers, fit la paix avec eux. L'action de Scœvola fait le sujet de la meilleure épigramme de .Martial.
Cum peleret regem decepta salellit? de\lra ,
Injecit sacris se peritura foeis.
Sed tani saeva pius miiacnla non lulil hoslis,
Et rapium Qanunis jussit abire vinim.
Urerc quam poluil conlçmplo Mulius igné,
Hanc spéciale nianuni Porsena non poluil. Major decepta? t'ania est et gloria deitroe :
Si non errasse! , feccrat illa minus.
MUTIUS SCLEVOLA (Quintus), surnommé Y Augure, élevé au consulat l'an 117 avant J.-C, triompha des Dal mates avec Csecilius Metellus, son collègue. Il rendit de grands services à la république dans la guerre contre les Marses. Il n'était pas moins bon jurisconsulte que grand homme de guerre ; Cicéron , qui avait appris le droit de lui , en parle avec éloge.
MUT1US SC.CVOLA (Q.), de la même famille que les précédents , parvint au consulat l'an 95 avant J.-C. C'était aussi un excellent jurisconsulte. Etant préteur en Asie, il gouverna celte province avec tant de prudence et d'équité, qu'on le proposait pour exemple aux gouverneurs que l'on envoyait dans les provinces. Cicéron dit de lui qu'il « était » l'orateur le plus éloquent de tous les juriscon- » suites, et le plus habile jurisconsulte de tous les yy orateurs. » 11 fut assassiné dans le temple de Vesta, durant les guerres de Marins et de Sylla, l'an 82 avant J.-C.
MUTIUS (Ulric), professeur de Bàle au xvie siècle , mania le burin de Clio dans les intervalles de ses occupations scolasliques. Son principal ouvrage est une Histoire (T Allemagne , Bàle, 155:», in-fol.
MUTIUS. loi/. Mrsio.
MUV ( Louis-Nicolas de Félix , comte du ) , naquit à Marseille en 1711. Le cardinal de Fleury avait jugé son père capable par ses talents, et digne par ses vertus, de former un roi, et l'avait fait nommer sous-gouverneur du dauphin. Le jeune du Muy, d'abord chevalier de Saint-Jean, prit le parti des armes, et s'appliqua avec ardeur à sonder toutes les profondeurs du grand art qu'il pratiquait. Il fit ses premières campagnes en 1734 pour soutenir Stanislas, roi de Pologne. Très-jeune encore, il l'ut appelé à la cour par le dauphin, qui se l'attacha en qualité de menin. Le comte de Saxe avait demandé cette place pour un de ses amis; mais dès qu'il fut informé du dessein et du choix du prince, il cessa de solliciter cet honneur, et dit : « Je ne » veux pas faire à ce prince le tort de le priver de » la société d'un homme aussi vertueux que le ohe- » valier du Muy, el qui peut devenir tivs-nlile à la » France. » Le dauphin lui accorda d'abord ses bontés et toute son amitié , car on ne peut donner que ce
nom au sentiment qui les lia : elle était fondée sur la conformité singulière des caractères : même austérité de mœurs, même humanité, même bienfaisance, même dévouement au bien public, même zèle pour la religion. Pour connaître l'état de la France, les maux et les remèdes politiques, le prince croyait qu'il fallait voir par soi-même, et compta voir par soi-même en envoyant dans les provinces un ami jaloux de sa gloire, un citoyen dévoué à l'intérêt public, un observateur judicieux , tel que le comte du Mu\, qui remplit sa tâche avec unzèle mesuré sur la confiance que lui témoignait le dauphin. La guerre de 1744 sépara ces deux hommes si étroitement et si utilement unis. On peut juger des services du comte du Muy par la rapidité avec laquelle il fut élevé aux grades supérieurs : brigadier en 1745, il est fait lieutenant-général en 1748, après la bataille de Fontenoi. Dans la guerre de 175(3, il est blessé à Crévelt, et battu à Warbourg; mais sa défaite n'aurait pas diminué la gloire du plus grand capitaine ; sa retraite l'aurait soutenue, et sa manière de supporter ce malheur l'aurait rehaussée. Que pouvaient faire 18,000 hommes contre une armée de 40,000, déjà triomphante, et dont les manœuvres avaient été cachées par le brouillard le plus épais? M. du Muy, rendu à ses respectables loisirs, se livra de nouveau au prince qui le portait dans son cœur, qui le regardait comme un soutien nécessaire lorsqu'il porterait la couronne, et demandait tous les jours par une prière particulière la conservation de cet ami précieux. L'historien de ce prince nous a conservé cette prière : « Mon Dieu , » défendez de votre épée, protégez de votre bou- » cher le comte Félix du Muy, afin que si jamais » vous me faites porter le pesant fardeau de la » couronne, il puisse me soutenir par sa vertu , ses » leçons et ses exemples. » Ce bon et sage prince n'eut pas besoin de ce secours : la mort le ravit aux vœux de la France : le comte du Muy, à coté de son lit , laisse couler ses pleurs; le prince mourant s'en aperçoit, et lui dit avec cette voix qui déchire les entrailles : « Ne vous abandonez pas à la » douleur; conservez-vous pour servir mes enfants : » ils auront besoin de vos lumières et de vos vertus; » soyez pour eux ce que vous auriez été pour moi : » donnez à ma mémoire cette marque de tendresse, » et surtout que leur jeunesse , dans laquelle j'es- » père que Dieu les protégera, ne vous éloigne pas » d'eux. » La plaie que cette mort fit au cœur de M. du Muy ne se ferma jamais; la religion et le devoir empêchèrent qu'il ne succombât entièrement à la douleur, mais ses larmes ne cessèrent de couler. Il fit creuser son tombeau aux pieds de celui du prince chéri , dans l'église de Sens , et sa tristesse y grava cette inscription : Hue usque luctus meus. Il ne trouva pas de moyen plus efficace pour se distraire de ses peines que le travail et la pratique du bien. La Flandre n'oubliera jamais avec quelle exactitude , quelle attention et quel zèle il remplit toutes les fonctions décommandant de cette province. Louis XV voulut l'honorer du ministère de la guerre; mais M. du Muy le pria de le dispenser d'accepter cet honneur, parce qu'il ne croyait pas les conjonctures assez favorables pour travailler
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efficacement à sa gloire et à l'avantage de l'état. L'invitation de Louis XVI fut plus efficace : ce jeune roi se rappelait les dernières paroles de son père mourant, qui semblaient nommer M. du Muy au ministère, (les paroles furent des ordres sacrés, et pour le fils et pour l'ami de son père. Informé dés intentions du roi, il répond qiùï n'a pu consentir au chni.r de Louis .VI'. mais qu'il doit obéir à la volonté fin fils île M. Ir dauphin. Il signala le temps de son ministère par les plus sages règlements, et dressa plusieurs plans qui furent exécutés du temps de son successeur. Il fut élevé au grade de maréchal en 1 77 i, et mourut de l'opération de la pierre le 10 octobre 1773. Il avait épousé l'année précédente la baronne de Blanckart. La religion semblait avoir formé son caractère : elle était en lui une seconde nature; elle inspirait ses pensées, elle réglait ses sentiments,elle dominait dans toutes ses actions. Sa foi, écbappée à la fougue de rage, à la licence des armes, aux dangers des voyages, à la corruption du siècle, se conserva au milieu des dangers de la cour. 11 en donna des preuves éclatantes dans tontes les occasions qui se présentèrent. L'étiquette veut que les menins accompagnent le prince au spectacle; M. du Muy, qui ne, croit pas qu'il lui soit permis d'y assister, demande a être dispensé de cette obligation, et l'obtient : telles sont les grâces qu'il sollicite. Sa scrupuleuse exactitude ne se démentit jamais : obligé', en qualité de commandant de la Flandre, de conduire partout le roi de Danemarek, et arrivé avec ce prince à la porte de la salle des spectacles , il lui représente les devoirs qu'il croyait lui être imposés par la religion , et se retire. On le vit régler toujours sa table sur le précepte de l'abstinence, lors même qu'il eut l'honneur d'y faire asseoir le duc de Glocester, frère du roi d'Angleterre, qu'une croyance différente semblait dispenser de cette obligation : « Ma loi, lui dit-il, s'observe exactement » dans ma maison. Si j'avais le malheur d'y man- » quer quelquefois, je l'observerais plus particu- » fièrement aujourd'hui, que j'ai l'honneur d'avoir » un illustre prince pour témoin et pour censeur » de ma conduite. Les Anglais suivent fidèlement )> leur loi : par respect pour vous-même, je ne » donnerais pas le scandale d'un mauvais catho- » lique, qui ose violer la sienne jusqu'en votre » présence. » Lorsqu'il était à la tète des troupes, on le vit toujours veiller avec une singulière attention à l'observation de la discipline; chaque jour il faisait une inspection sévère des hôpitaux et examinait le pain destiné au soldat. Après avoir rempli les devoirs de son état, ses plaisirs étaient de soulager !a misère, de protéger l'innocence, de soutenir la vertu. Sans opulence , il parut toujours prodigue envers l'indigent; c'était là son luxe, fruit de l'économie. Il a laissé des Mémoires pleins d'excellentes vues sur différents objets île l'administration publique , et dont le bien de la France fait désirer la publication. M. de Beauvaîs, évèque de Sénez , a prononcé son Oraison funèbre; peu d'hommes ont mieux mérité que lui d'ètie loués dans la chaire île vérité. M. Le Tourneur el M. de Tresséol ont aussi l'ait son Eloge. L'ouvrage de ce dernier, moins éloquent que les deux premiers, est
néanmoins plein de choses, et renferme peutêtre plus de traits de caractère. L'épigraphe tirée de Salluste, peint parfaitement le comte de Moy, attaché à la vertu pour elle-même, el n'en recueillant la gloire que lorsqu'il ne pouvait l'éviter. Esse bonus i/uàm riileri maluit; ita quo minus gloriam petebat , eo mar/is illam assequebatut. Vertu pure et désintéressée, bien différente du simulacre qui, dans ce siècle d'illusions, en a pris le nom et la place; affaire d'ostentation et de vaine parade, qui détruirait la vertu , essentiellement modeste, si ces deux choses pouvaient exister un moment dans le même homme.
* MUY ( Jean-Baptiste-Louis-Philippe de Félix, comte du ), neveu du précédent, né en 1731 à 01lières, dans la Provence, entré fort jeune au service, était capitaine, lorsque son oncle, devenu ministre, lui donna le commandement du régiment de Soissonnais. 11 fit à la tête de ce corps la guerre d'Amérique, se distingua au siège de .\ew-Yorck, et obtint la décoration de Cincinnatus. De retour en France, nommé maréchal - de -camp , il eut, en 1789, un commandement militaire qui s'étendait de Toulon aux environs de Lyon. Il était, en 1790, employé dans l'armée du midi. En 1792, nommé général de division, et commandant provisoire de l'armée des Alpes, il fut porté sur la liste des candidats au ministère de la guerre ; mais il en fut rayé sur la dénonciation de Chabot, qui le représenta comme ayant excité la guerre civile à Avignon. A la fin de 1793, éloigné. de l'armée par le décret qui en excluait les nobles, il fut remis en activité en 179a, employé comme inspecteur-général d'artillerie, à l'armée du nord, puis investi du commandement d'une expédition destinée aux Indes. Il fit en 1798, avec Bonaparte , la campagne d'Egypte, où il rendit de grands services. Dans la traversée pour revenir en France, il fut pris par les Anglais et remis en liberté sur parole. En 1801 , commandant de la 21« division à Poitiers, il fit en 1800 la campagne contre les Prussiens et les Busses, s'y distingua et obtint le gouvernement de la Silésie. Il commanda depuis 1812 jusqu'à la chute du gouvernement impérial la 2e division à Marseille. Le S mars 1819, appelé à la chambre des pairs, il mourut à Paris au mois de juin 18211.
MU'YAKT DE Vol (il. ANS [Pierre-François), le seul des anciens criminalistes français dont on lise encore les ouvrages, naquit en 1713 , à Moirans , près de Saint-Claude, d'uni' famille de robe ; il se lit recevoir avocat au parlement de Paris , et s'attacha spécialement aux matières criminelles. Eu 177! , il entra au parlement formé par le chancelier Maupeou , devint ensuite conseiller au grand conseil , el mourut à Paris le 1 i mars 1791. On a de lui : tnstitutes ou droit criminel avec un Trait, ■ particulier îles crimes, Paris. 1737, in-i ; Instruction criminelle suivant lis hiset ordonnances du royaume, Paris, 1702, iu-i, ouvrage qui fait suite au précédent; Réfutation îles principes hasardés clans Ir Traité ilis délits et îles peines, Paris, 17(17, petit iu-8 ; l tiédit, 17(18, in-12; traduit en italien et eu allemand ; Minait a pour but de prouver, contre le
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sentiment de Beccaria, que la jurisprudence criminelle de l'Europe n'était guère susceptible d'amélioration ; Motifs de ma foi en Jésus-Christ ou Points fondamentaux de la religion chrétienne, discutés suivant les principes de l'ordre judiciaire, Paris, 1776, i n- J 2 ; cet ouvrage, qui valut à l'auteur une lettre de télicitation du Pape Pie VI, a été traduit en espagnol ; les Lois criminelles de la France dans leur ordre naturel, Paris, 178"), in-fol., compilation rédigée sur le plan des lois ecclésiastiques par d'Héricourl, et des lois civiles par Dornat, qui lui coûta vingt ans de travail; Preuves de l'authenticité de nos évangiles contre les assertions de certains critiques modernes , Paris, 1785, in-12; Lettre sur le système de l'auteur de l'Esprit des lois touchant la modération des peines , Paris, 1785, in-12 , de 83 pages. L'auteur y soutient que la rigueur des supplices est nécessaire pour diminuer le nombre des crimes.
MUYS (Guillaume), médecin, né à Steenwyk dans rOver-Yssel , en 1682, fut successivement professeur de mathématiques, de médecine, de chimie, et enfin de botanique, à Franeker. Il mourut le 19 avril 1744. On a de lui : Eléments de physique , Amsterdam, 1711, in-4; des Harangues, imprimées séparément; Opuscules posthumes, 1749, in-4. On y voit une dissertation intitulée : De virtule seminali, qua plant œ et animal ia generi suo propagando sufficiunt ; Investigatio fabricœ quœ in partibus musculos componentibus exstat, Leyde, 1741, in-4; ouvrage profond et élégant. Il est précédé d'une longue préface, dont on a une traduction française, intitulée : Dissertation sur la perfection du •monde corporel et intelligent , Leyde, 1750. H y démontre le merveilleux mécanisme par lequel Dieu a voulu que les espèces des animaux et des plantes se perpétuassent , et convient en même temps de l'obscurité impénétrable qui enveloppe la génération aux yeux de tous les naturalistes. Id unum hic tnihi suf/icit , ejusmodi hoc seminis urtificium esse ut minime ambigam quin tu, si quand o ad perspiciendum illud incumbes , ac omnem mentis vim atque aciem, intendes, quo magis ingenio valeas , quoque ait tus in idipsum descendus , eo clarius divino ad hoc inveniendum ingenio, divina ad hoc efpciendum manu opus esse videas. Passage qui contient plus de véritable lumière que tous les systèmes imaginés dans cette matière {voy. Graaf , Régnier, Leuwenhoeck , Kibcher), et qui amène l'esprit d'un observateur calme, et non prévenu , ni suffisant, vers l'idée de l'action immédiate du Créateur , comme seule propre à expliquer une multitude de choses dans leur principe, et le secret de leurs causes premières. ( Voy. Leibnitz, Malf.bbanche. ) Malgré la sagesse qui se montre dans les écrits de Muys, cet estimable écrivain a donné dans quelques singularités : il prétend trouver dans le inonde un mal qui est contraire à sa perfection , et qui n'est proprement ni physique ni moral; mais le fait est que le mal qui est dans le monde est subordonné aux vues de l'auteur de tout bien ; et que dès lors le monde n'est pas imparfait , quoique le Créateur eût pu en former un plus parfait , au moins selon nos idées, qui elles-mêmes sont bien plus loin de la perfection.
MUYS. Voy. Musius.
MUZIO (Jérôme), littérateur et controversiste italien, naquit à Padoue en 1496. Il ajouta à sou nom le surnom de Giustinopolitano , c'est-à-dire de Capo-d'lstria, non qu'il fût né dans cette ville, comme quelques-uns l'ont cru, mais parce que sa famille y était établie. Son vrai nom n'était pas Muzio, mais Nuzio , dont il lui plut de changer la première lettre. Il fut secrétaire de Jean Casa, nonce apostolique en Savoie et en Hongrie. Cet. écrivain avait une plume féconde , et a laissé beaucoup d'ouvrages en divers genres. Les principaux sont : Délie Vergeriane libri IV, Venise, 1550, in-8, en réponse à P. Paul Vergerio, qui avait abandonné l'évècbé de Capo-d'lslria pour embrasser la doctrine de Luther; Lettere caloliche , libri IV, Venise, 1561, in-4. Ces lettres sont comme une continuation de l'ouvrage précédent; Difesa délia messa, de Santi e, del Papato, Pesaro , 1568, in-8 ; Le Mentile ochiniane, Venise, 1551 , in-8, contre Ochin , capucin apostat; Il Duello, et La Faust ina , deux traités contre le duel, le premier imprimé à Venise, 1558, in-8; le second à Venise, 1560, in-8, peu commun; // Gentiluomo , Venise, 1565, in-4 : c'est un traité du devoir des nobles; Le battaglie del Muzio per difesa delVitalica lingua, etc., Venise, 1582, in-8 ; Istoria de falti di Federigo di Monte Fellro, duca d'Urbino, Venise, 1605, in-4; des lettres, quelques Poésies, et des Notes sur Pétrarque, insérées dans l'édition de ce poète donnée par Muratori. Tous ces ouvrages, assez estimés, n'enrichirent point l'auteur, qui vécut presque toujours dans l'indigence et qui se plaint amèrement de la fortune dans quelques-unes de ses lettres. Le pape Pie V lui avait accordé une pension ; mais ce pontife étant mort, Muzio quitta Rome, alla mourir à la Penaretta, chez son ami Capponi , en 1576.
* MUZZARELL1 ( Alphonse ), célèbre théologien , né à Ferrare, le 22 août 1749, d'une ancienne et noble famille, entra chez les jésuites à 18 ans. Lors de la suppression de la société , alfant été pourvu d'un bénéfice à Ferrare, il y établit une association de jeunes gens qu'il formait à la pratique des vertus , et se délassait en composant des poésies sacrées qui eurent beaucoup de succès. Il se livrait en même temps à des travaux théologiques et littéraires, mais sans négliger la prière et les bonnes œuvres, donnant beaucoup aux pauvres et rendant la religion aimable par sa douceur et sa charité. Sa réputation engagea le duc de Parme à lui confier la direction du collège des Nobles. Appelé à Rome par Pie VII , il y fut fait, théologien de la Pénitencerie , titre équivalent à celui de théologien du souverain pontife. L'académie de la Religion catholique le compta parmi ses premiers membres. Les jésuites ayant été rétablis à Naples en 1804, le pape ne voulut point lui permettre d'aller se réunir à ses anciens confrères, ne voulant point priver Rome de ses lumières. Lorsque Pie Vil fut enlevé de ses états en 1 809 , Muzzarelli , amené à Paris , y prit un logement chez les Dames de Saint-Michel , et y mourut le 25 mai 1813, à l'âge de 64 ans. Ses écrits sont les uns en italien et les autres en latin. Ses ouvrages de piété sont : lnstruç-
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tion pratique sur la dévotion au Cœur de Jésus, Ferrare, 1788, in-12; le Mois de Marie, qui a eu plusieurs éditions ; V Année de Marie, ou ['Année satictiftée , 1791, 2 vol. in-12; De la vanité du luxe, dans les vêtements modernes, 1794, in -8; Le Cardinal sanctifié, 1 801 ; Le Trésor caché dans le cœur de Marie , 1 806 , in-] 2 ; Dissertation sur les règles à observer pour parler et écrire avec exactitude sur la dévotion au cœur de Jésus, Rome, 1806, in-12; Neuvaines pour préparer aux fêtes des Cœurs de Jésus et de Marie, 1806, 1807 ; Le Bon usage des vacances , proposé aux jeunes étudiants. Ses ouvrages de critique et de théologie sont : Recherches sur les richesses du clergé, Ferrare, 1776, in-8; Deux opinions de bonnet (de Genève) , sur la résurrection et les miracles, réfutées , Ferrare, 1781, in-8; Emile détrompé, Sienne, 1782, 2 vol.; Suite, en 2 vol. [Toy. Rousseau , J.-J.) Cette réfutation de Rousseau a été traduite en espagnol ; Du bon usage de la logique en matière de religion, Foligno, 1787 , 3 vol. iu-8 , 5e édit., 1810, 10 vol. Ce recueil est composé de 57 opuscules dont la moitié ont été traduits en français. Bolgeni, célèbre théologien , ayant avancé que « c'était une exagération de croire que nous y> puissions aimer Dieu pour lui-même, et sans y> égard pour notre bien particulier, » Muzzarelli y répondit par les trois écrits suivants : Du motif formel, spécifié et principal de l'acte de charité parfaite, 2e édit., Foligno, 1791 , in-8 ; Lettre amicale à Bolgeni ; Réponse à quelques observations, 1792. Parmi ses autres ouvrages, ou cite : Lettre à Sophie sur la secte dominante de son temps , 1791 , in—4; De l'obligation des pasteurs dans les temps de persécution , \ 791 , in-8 ; Des causes des maux présents , et de la crainte des maux futurs , et leurs remèdes, 1792, in-8; Examen critique des principales fêtes de Marie; J.-J. Rousseau, accusateur des nouveaux philosophes , Assise , 1798, réimprimé sous le titre de Mémoires du jacobinisme, extraits des Œuvres de J.-J. Rousseau, Ferrare, 18.; Opuscules inédits, composés pendant la persécution d'Italie, Foligno, 1800, in-8; Questions proposées aux détenteurs des biens ecclésiastiques dans la Cisalpine, Ferrare, 1800; Recueil d'événements singidiers et de documents authentiques sur la vie de François de Girolamo, ( Rome , 1806 , in-8) , jésuite et missionnaire, mort en 1716, et béatifié en 1807. Muzzarelli contribua beaucoup à cette béatification. Ouvrages en latin : Observations sur les Notes du promoteur de la foi. C'est une réponse aux objections du promoteur contre un office et une messe propre au Cceur de Marie: Dissertations choisies, Rome, 1807, in-8. Elles sont au nombre de quatre 1° sur la règle des opinions morales; 2° sur l'origine et l'usage des oflrandes; 3" sur le règne de mille ans de lésus-Christ ; A" sur le pouvoir du pape de destituer un évèque. Celle-ci a été traduite en français, Paris, 1809, in-8 de 64 pag. ; De l'autorité du pontife romain dans les conciles généraux, Gand, 1815, 2 vol. in-8. Enfin à la suite de la Correspondance de la cour de Rome avec Bonaparte, Paris, 1814, on trouve de Muzzarelli ; Observations sur les élections capitulaires, probablement trad. de l'italien; La Vocation de saint Louis de Gonzague, poème , Ferrare,
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1789 ; V enfant Jésus, trad. du poème latin de Ceva en vers italiens, Rome, 1808, in-12; Douze faits de F Histoire sainte, Ferrare, 1807, in-8. On cite encore de Muzzarelli une Dissertation lue à l'académie de la Religion catholique, dans laquelle il répond aux objections des incrédules contre l'embrasement des cinq villes dont parle la Genèse. Elle se trouve dans Le Bon usage de la logique, tom. 9.
MYAGRE , MYODE ou MYAGORE, dieu des mouches. On l'invoquait et on lui faisait des sacrifices pour être délivré des insectes ailés. En Afrique, on adorait cette divinité païenne sous le nom d'Achor. C'est le même que Réelzébut.
MVDORGE (Claude), mathématicien, né à Paris en 1 .")8") , de Jean Mydorge conseiller au parlement, et de Madeleine de Lamoignon. On a de lui quatre livres de Sections coniques, et d'autres ouvrages. Il mourut en 1647.
MYER ( Paul ) , écrivain du xvne siècle , dont nous avons des Mémoires curieux et rares touchant l'établissement d'une mission chrétienne dans le troisième monde, appelé Terres Australes , Paris, 1763, in-8. On sait aujourd'hui que le continent austral, dont on ne doutait point alors , n'existe pas , et que les terres australes se bornent à quelques iles, auxquelles il serait sans doute souhaitable qu'on procurât quelque moyen d'instruction.
MYNSICHT (Adrien), médecin du duc de Meckelbourg, et de plusieurs autres princes d'Allemagne , se distingua par ses connaissances chimiques au commencement du xvne siècle. On a de lui : Armentarium medico-chymicum , souvent imprimé. 11 ne faut pas toujours se fier à ce qu'il dit des vertus des médicaments dont il donne la description. C'est à lui que l'on doit le sel de Duobus ou ÏArcanum, aujourd'hui en usage; et un excellent emplâtre pour dissoudre les humeurs rhumatismales et autres , très-connu sous le nom à'emplatrum diaphoreticum Mynsichti.
MYREPSL'S ( Nicolas ) , médecin d'Alexandrie. On doit lui savoir gré des peines qu'il s'est données pour recueillir tous les médicaments composés, qui sont dispersés dans les écrits des Grecs et des Arabes, et en former une espèce de pharmacopée. Elle a été faite avant le xiv« siècle , et quoique écrite eu grec d'un style barbare, elle a été longtemps en Europe la règle des pharmaciens. Léonard Fuchs l'a traduite en latin sous ce titre : Opus medicamentorum in sectiones quadraginta octo digestum. On eu a donné un grand nombre d'éditions ; la meilleure est celle de Hartman Beycrus , Nurenberg , -16rS8,in-8.
MYRS1LE, ancien historien grec que l'on croit contemporain de Solon. Il ne nous reste de lui que. des fragments recueilis avec ceux de Rérose et de Manéthon. Le livre de Myrsile sur V origine de l'Italie, publié par Annius de Yiterbe, est une de ces productions que les critiques mettent au rang des fourberies de son éditeur , mais dont il faut plutôt accuser ceux que l'éditeur a copiés , et dont , faute d'une bonne critique , il n'a pas cru devoir se défier.
M\ H IIS , femme grecque , née à Anthédon , en Béotie, l'an 500 avant J.-C, se distingua par ses
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talents poétiques. Elle enseigna les règles de la versification à la célèbre Corinne, rivale de Pindare , lequel prit aussitôt, dit-on, des leçons de
celte muse. On trouve des fragments de ses poésies avec ceux d'Anyta. ( Voy. ce nom.) On lui érigea une statue de bronze , qui fut l'ouvrage de Boïscus.
IMaAMA , Ammonite , femme de Salomon et mère de Roboam. Cette princesse était idolâtre comme les Ammonites : elle éleva son fils dans ses impiétés.
NAAMAN , général de l'armée de Bénadad , roi de Syrie, fut attaqué de la lèpre. Son mal ayant résisté à tous les remèdes , il vint à Samarie présenter , de la part de son maître , des lettres de recommandation pour son mal au roi Joram , qui , prenant cette ambassade pour une embûche , lui fit mauvais accueil, en demandant avec hauteur, s'il était un dieu pour pouvoir guérir les lépreux. Naaman , ainsi renvoyé , perdait toute espérance de guérison , lorsque Elisée , instruit de ce qui se passait à la cour de Joram , fit dire à ce prince de lui envoyer Naaman : « Qu'il vienne me trouver, dit- » il, et qu'il sache qu'il est un prophète en Israël. » Naaman se mit en chemin pour aller trouver le prophète vers l'an 884 avant J.-C. Quand il fut à la porte , Elisée voulut éprouver sa foi. 11 lui envoya dire par Giézi , son serviteur, d'aller se laver sept fois dans le Jourdain, et qu'il serait guéri. Naaman, regardant cette réponse comme une marque de mépris , se retirait en colère; toutefois, à la prière de ses serviteurs, il obéit, et la lèpre disparut. Alors il revint vers l'homme de Dieu pour lui témoigner sa reconnaissance ; et sa guérison passant jusqu'à l'âme, il rendit hommage au Dieu qui l'avait opérée. Voy. Elisée.
NAAS , roi des Ammonites , mit le siège devant Jabès , capitale de la province de Galaad. La ville, réduite à l'extrémité , demanda à capituler. Naas offrit aux habitants de leur sauver la vie, à condition de se laisser crever l'œil droit. Cette réponse consterna les Jabéens; ils promirent de s'y soumettre, s'ils n'étaient point secouru dans sept jours. Naas méprisait trop les Israélites pour refuser leur demande ; ils envoyèrent des députés à Saùl , qui n'était roi que depuis un mois. Saùl marcha avec tant de promptitude contre leurs ennemis, que toute l'armée de Naas fut taillée en pièces, vers l'an 109o avant J.-C. On croit communément que Naas tut tué dans l'action : mais cela est fort douteux ; car on trouve un Naas, roi des Ammonites , chez lequel David se retira durant la persécution de Saùl, et dont il fut bien accueilli : Dixitque David : Faciam misericordiam cum Hanon filio Naas , sicut fecit pater fijus mecum misericordiam. 11. Reg. 10. Plusieurs prétendent que ce Naas est fils de celui qui périt devant Jabès; d'autres pensent que c'est le même.
NABAL. Voy. Abigail.
NABIS, tyran de Lacédémone, à qui Philippe, roi de Macédoine , remit la ville d'Argos comme en
dépôt. 11 exerça les plus grandes cruautés dans Sparte. Il bannit les plus illustres citoyens, s'empara de leurs trésors, appela dans sa capitale des étrangers chassés pour leurs crimes, et les employait à dépouiller les voyageurs. Pour comble d'iniquité, il inventa une machine en forme de statue, qui ressemblait à sa femme. 11 la fit revêtir d'habits magnifiques , qui cachaient des pointes de fer dont elle avait les bras, les mains et les seins hérissés. Quand quelqu'un lui refusait de l'argent, il lui disait : « Peut-être n'ai-je pas le talent de » vous persuader; mais j'espère qu'Apéga, ma » femme, vous persuadera. » Aussitôt la statue paraissait , et le tyran la prenant par la main , la conduisait à son homme, qu'elle embrassait, et à qui elle faisait jeter les hauts cris. Nabis ayant pris le parti de Philippe contre les Romains, Flaminius l'assiégea dans Sparte, l'obligea à demander la paix, et la lui accorda. A peine le général romain fut-il parti de la Grèce , que Nabis alla assiéger Gythium, ville des Achéens, qui avaient pour général le célèbre Philopœmen. Ce héros , très-propre aux combats de terre, mais n'ayant aucun usage de la marine , fut totalement défait dans une bataille navale. Cet échec ranima son courage , loin de l'éteindre : il poursuit le perfide Nabis , le surprend et le bat près de Sparte. Le tyran fut tué en trahison dans le temps qu'il prenait la fuite, vers l'an 194 avant J.-C, laissant un nom odieux au genre humain.
NABONASSAR, roi des Chaldéens ou Babyloniens, est célèbre parla fameuse ère qui porte son nom , et qui commence le 20 février , l'an 747 avant J.-C. On croit qu'il est le même que Bélésis ou Baladan , dont il est parlé dans l'Ecriture sainte, et qui fut père de Mérodac, lequel envoya des ambassadeurs au roi Ezéchias; mais cette opinion , et toutes les autres qu'on forme sur ce prince , ne sont que conjecturales , et sans certitude.
NABONIDE , le même que le Balthasar de Daniel. Voy. Balthasar.
NABOPOLASSAR , prince de Babylone , déclara la guerre à Saracus , roi d'Assyrie. 11 se joignit à Astyage pour renverser cet empire. Ils assiégèrent Saracus dans sa capitale ; et ayant pris cette ville , ils établirent sur les débris de l'empire d'Assyrie deux royaumes : celui des Mèdes , qui appartint à Astyage, celui des Chaldéens, sur lequel fut établi Nabopolassar , l'an 020 avant J.-C. Néchao , roi d'Egypte, jaloux de sa prospérité, marcha contre lui , le défit , et lui enleva Carchemis , place importante de son empire. Nabopolassar, cassé par la vieillesse, ne put venger cet affront, et mourut après 21 ans de règne.
NABOTH, delà ville de Jezraël , avait une vigne
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près le palais d'Âchab. Ce prince, voulant faire un jardin potager, le pressa de lui vendre sa vigne, ou de la changer contre une meilleure; niais Naboth , très-fidèle observateur de la loi , refusa de vendre l'héritage de ses pères. Jézabel, femme d'Achab, irritée de sa résistance, écrivit aux magistrats de la ville où demeurait Naboth , de susciter de faux témoins, qui déposassent qu'il avait blasphémé contre Dieu et maudit le roi, et de le condamner à mort. Cet ordre fut exécuté. Deux témoins déposèrent contre Naboth , qui fut lapidé le même jour. Jézabel, en ayant appris la nouvelle, courut la porter au roi, qui partit aussitôt pour prendre possession de sa vigne; mais le prophète Elie vint troubler sa joie, lui reprocha son crime, et lui dit : « Sachez qu'au même lieu où les chiens )> sont venus lécher le sang de Naboth , ils se désal- » tareront du vôtre. » Ce fut l'an 899 avant J.-C. L'arrêt aussi juste que terrible fut exécuté peu d'années après. ( Voy. Jézabel. ) La vigne de Naboth est devenue une espèce de proverbe pour désigner les possessions des pauvres envahies par les riches , que le Seigneur ne tarde pas à punir comme coupables d'un péché qui crie vengeance au trône de sa justice.
NABUCHODONOSOR 1«, roi de Ninivect de Babylone , dont il est parlé dans le livre de Judith , appelé Arphaxad dans les Ecritures , monta sur le trône, l'an GiG avant J.-C, défit et tua Phraortes, roi de Médie , appelé aussi Arphaxad. Vainqueur des Mèdes , il envoya contre les Israélites Holoi'erne , général de ses armées , qui fut tué par Judith. Quelques-uns pensent que ce Nabuehodonosor est le même que Nabopolassar. Il est difficile de rien dire de positif sur ces temps reculés ; mais ce que nous venons de dire de Nabopolassar n'est pas favorable à cette opinion. Depuis quelques années, des auteurs catholiques , même des prédicateurs , d'après les creuses spéculations des hermeneutes modernes, ont changé le nom de Nabuehodonosor en celui de NebUkadnezcer , et les autres noms à proportion des atteintes qu'une critique grammaticale aussi puérile que téméraire feur avait données, en conséquence du système arbitrairement adopté sur les voyelles, ou par attachement aux points massorétiques , plus arbitraires encore (voy. Eléazar, Coitoi'irs , Masclef ) ; néologisme ridicule et infiniment nuisible , qui fronde le respect dû aux anciennes versions, dénature les notions historiques, donne je ne sais quelle mobilité au récit des auteurs sacrés, déroute l'attention et l'intelligence Au peuple accoutumé aux noms reçus depuis dixhuit siècles dans l'instruction publique.
NABLCHODONOSOB 11, roi des Assyriens el des Babyloniens, surnommé le Grand, succéda, l'an 625 avant J.-C, à son père Nabopolassar, el se rendit maître de presque tonte l'Asie. Il prit Jérusalem sur Joachim roi de Juda (qui s'était révolté), au moment qu'on s'y attendait le moins, et, chargé des trésors de cette ville, remmena captif à Babylone, l'an 600 avant J.-C 11 lui rendit ensuite sa liberté et ses états, mais à des conditions très-dures. Ce roi s'étant encore révolté trois ans après , il fut pris et tué dans un combat. Jéchonias, son (ils.
lui succéda. Le roi de Babylone fit une 3e expédition en Judée, vint assiéger Jéchonias dans sa capitale , le mena captif à Babylone, avec sa mère , sa femme, et 10,090 hommes de Jérusalem. Nabuehodonosor enleva tous les trésors du temple, et établit à la place de Jéchonias l'oncle paternel de ce prince , auquel il donna le nom de Sédécias. Ce nouveau roi, imitant ses prédécesseurs, fit une ligue avec les princes voisins, contre celui à qui il était redevable de la couronne. Le monarque babylonien vint encore en Judée avec une armée formidable. Après avoir réduit les principales places du pays, il fit le siège de Jérusalem. Sédécias, désespérant de défendre cette ville, s'enfuit, fut pris en chemin et mené à Nabuehodonosor , qui était alors à Reblatha en Syrie. Ce prince, après avoir fait égorger ses enfants en sa présence , ordonna qu'on lui crevât les yeux et le fit mener à Babylone chargé de chaînes. L'armée des Chaldéens entra dans Jérusalem , et y exerça des cruautés inouïes : on égorgea tout sans distinction d'âge ni de sexe. Nabuzardan , chargé d'exécuter les ordres de son maître, fit mettre le feu au temple, au palais du roi, aux maisons de la ville, et à toutes celles des grands. Les murailles de la ville furent démolies ; on chargea de chaînes tout ce qui restait d'habitants , après avoir , sous les yeux de Nabuehodonosor, égorgé soixante des premiers du peuple. Le vainqueur, de retour en sa capitale, fit dresser, dans la plaine de Dura, sa propre statue en or, haute de soixante coudées. Tous ses sujets eurent ordre , sous peine de mort , de se prosterner devant l'idole et de l'adorer. Les seuls compagnons de Daniel ayant refusé de le faire, le roi irrité les fit jeter dans une fournaise ardente , où ils furent miraculeusement préservés des flammes par l'ange du Seigneur. Alors Nabuehodonosor, frappé de ce prodige , les fit retirer, et donna un édit dans lequel il publia la grandeur du vrai Dieu. ( Voy. Daniel. ) Deux ans après la défaite des Juifs , Nabuehodonosor vainquit les Tyriens, les Moabites , et plusieurs au très peuples voisins et ennemis des Juifs. 11 alla d'abord mettre le siège devant Tyr, ville maritime, illustre par son commerce. Ce siège dura 1;> ans ; et, dans cet intervalle, l'armée du roi désola la Syrie, la Palestine, l'Idumée el l'Arabie. Tyr se rendit enfin, et celte conquête fut suivie de celle de l'Egypte, et d'une partie de la Perse. Nabuehodonosor s'appliqua ensuite à embellir sa capitale , et à y faire construire de superbes bâtiments. Enorgueilli de ses succès et de ses richesses, il jetait fièrement les yeux du haut de son palais sur toute la ville : » N'est-ce pas là , dit-il , cette grande et » magnifique ville que j'ai bâtie dans la grandeur » de ma puissance , et dans l'éclat de ma gloire , » pour en faire le siège de mon empire? » 11 n'avait pas achevé ce discours, qu'une voix du ciel si' fit entendre, et lui dit : « Votre royaume va passer » en d'autres mains. Vous allez être retranché de la » société des hommes; vous rechercherez celle des » animaux des forêts, vous vous nourrirez d'herbes .. et de foin comme les bêtes de charge : vous pas » serez ainsi sept années, jusqu'à ce que vous re » connaissiez que le Seigneur Dieu tout-puissant
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» exerce un empire absolu sur les royaumes de la » terre, et qu'il les donne à qui il lui plaît : Donec » scias quod âominetur Excelsus in regno hominum, » et cuicumque voluerit , de.t illud. » Cette prédiction s'accomplit à l'instant : il tomba malade , et crut être un bœuf. On le laissa aller parmi les bêtes idans les bois. Il y demeura sept ans, à la fin desquels ayant fait pénitence de ses péchés , il remonta sur le trône. 11 mourut un an après, l'an 565 avant J.-C, le 45e de son règne , dans de grands sentiments de religion. C'est ce prince qui vit en songe , la 2e année de son règne , une grande statue qui avait la tète d'or, la poitrine et les bras d'argent , le ventre et les cuisses d'airain , les jambes de fer, et les pieds d'argile. Le prophète Daniel expliqua ce songe mystérieux , et déclara à ce prince que les quatre métaux dont la statue était composée , lui annonçaient la succession des quatre empires , des Babyloniens, des Perses , d'Alexandre le Grand , et de ses successeurs. 11 y a plusieurs sentiments sur la métamorphose de Nabuehodonosor. Le plus suivi est que ce prince s'imaginant fortement être devenu bête, broutait l'herbe, semblait frapper des cornes , laissait croître ses cheveux, ses ongles, imitait à l'extérieur toutes les actions d'une bête. Ce changement , qui probablement n'avait lieu que dans son cerveau altéré, ou dans son imagination échauffée, était une espèce de lycanthropie ; état dans lequel l'homme se persuade qu'il est changé en loup, en chien ou en un autre animal. Mais, quels que fussent la cause , la nature et les effets immédiats de cette maladie, elle était excellemment propre à confondre l'orgueil de ce prince superbe, à le convaincre de sa faiblesse et de son néant, et à lui faire rendre un éclatant hommage au Roi des rois , qui , après lui avoir manifesté sa puissance dans une telle dégradation , qui dura sept années , la faisait éclater encore davantage en le retirant de cet état pour le remettre sur le trône. Quelques uns prétendent qu'Amasis est le même que Nabuchodonosor , et que l'histoire du prétendu roi d'Egypte a été forgée sur celle du monarque assyrien. Il y a effectivement des rapprochements très-frappants. ( Voy. le Journ. hist. et litt., 1er décembre 1790, p. 528.) On peut remarquer encore que la chronologie place leur règne au même siècle.
NABINAL (Elie), théologien de l'ordre de Saint- François, nommé Nabunal du lieu de sa naissance dans le Périgord, devint archevêque de Nicosie et patriarche de Jérusalem, et fut nommé cardinal en 13i2 par le pape Clément VI. Il mourut à Avignon l'an 1507. On a de lui, en latin : des Commentaires sur les 4 livres des Sentences et sur l'Apocalypse; un Traité de la vie contemplative ; des Sermons sur les évangiles.
NACAURA (Julien), est un des quatre ambassadeur:? que les rois du Japon envoyèrent en 1581 au pape Grégoire XI 11- Quelque temps après son retour dans son pays, il entra chez les jésuites, et se consacra entièrement au salut de ses compatriotes, dont il convertit un très-grand nombre. Après de longs travaux et de grandes souffrances, 1 scella par le martyre la foi qu'il avait prèchée,
étant mort dans le cruel supplice de la fosse à Nangasacki , l'an 1 634.
NACHOR , fils de Sarug et père de Tharé , mourut l'an 2008 avant J.-C, à 148 ans. — 11 ne faut pas le confondre avec Nachor, fils de Tharé, et frère d'Abraham.
NACLANTUS ou NACCHIANTE (Jacques), dominicain de Florence, mort en 1369, fut évêque de Chiozza, et assista au concile de Trente. On a de lui plusieurs ouvrages imprimés en 2 vol. in-fol.
NADAB, roi d'Israël, succéda à son père Jéroboam , l'an 934 avant J.-C, et fut l'imitateur de ses sacrilèges et de ses impiétés. Basa, l'un de ses généraux , le tua en trahison l'an 955 , fit périr toute sa race, et s'empara du trône. — 11 ne faut pas le confondre avec Nadab , fils d'Aaron , qui , comme son frère Abiu , fut dévoré par le feu du ciel.
NADAL (Augustin), né à Poitiers en 4659, vint de bonne heure à Paris, où ses talents lui firent des protecteurs, et son caractère liant lui attira des amis. Le duc d'Aumont, premier gentilhomme de la chambre et gouverneur de la province du Boulonnais, lui procura le secrétariat de cette province, et en 1706, une place dans l'académie des inscriptions et belles-lettres. Nadal accompagna, en 1712, en qualité de secrétaire, le duc d'Aumont, plénipotentiaire auprès de la reine Anne pour la paix d'Utrecht. Ses services furent récompensés par l'abbaye de Doudeauville, en 1716. L'abbé Nadal mourut dans sa patrie en 1741, à 82 ans. Ses ouvrages ont été recueillis en 1738, à Paris, en 5 vol. in-12. Le 1tr vol. offre des Dissertations, des Traités de morale , des Remarques critiques. La plupart donnent une idée avantageuse du savoir et de l'esprit de l'auteur, mais non pas de son goût. Son style est guindé et singulier. On trouve dans le 2e vol. des Poésies diverses, sacrées et profanes, la plupart très faibles ; des Observations sur la tragédie ancienne et moderne, et des Dissertations sur les progrès du génie poétique dans Racine. Enfin le 5e vol. contient des tragédies au nombre de cinq, dont une, Saiil, eut quelque succès. Souvent la versification, assez bonne en plusieurs endroits, est embarrassée et louche. 11 y a quelques morceaux trop ampoulés. Plus de force et de précision dans certains sentiments en auraient relevé la beauté. C'est le jugement que porte l'abbé Desfontaines de la pièce intitulée Moïse, et on peut l'appliquera toutes celles de l'auteur, poète médiocre et prosateur alambiqué. L'abbé Nadal a aussi publié quelques autres pièces assez estimées contre les philosophes modernes. On distingue surtout sa lettre à l'abbé de Pibrac, contre les déplorables effets de l'incrédulité.
NADANYI (Jean), noble hongrois, alla en Hollande pour se perfectionner dans les sciences, et y publia un traité, De jure belli, Utrecht, et Flnrus hungaricus, Amsterdam, 1663; c'est un abrégé de l'histoire de Hongrie. De retour dans sa patrie, il fut fait professeur de philosophie et de langue hébraïque dans la Transylvanie en 1666. Les troubles dont ce pays fut agité l'obligèrent de se retirer en Hongrie , où il termina ses jours.
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NADASI (Jean), né à Tirnau en 1614, entra choz les jésuites à Gratz en 1633. Après avoir enseigné la théologie et la controverse , il fut fait assistant du père général Nickel, et eut le même emploi sous le père Oliva. Lorsqu'il fut de retour dans sa patrie, l'impératrice Eléonore, douairière de l'empereur Ferdinand III , le choisit pour son confesseur. Il mourut en 1679. On a de lui un très-grand nombre d'ouvrages, la plupart ascétiques. Les principaux sont: Annus hebdomadarum ccelestium, Prague, 1663, in-4 ; lièges Hungariœ a sancto Stéphane» usque ad Ferdinandum III . Presbourg, 1657, in-fol.; Vita sancli Emerici, Presbourg, 1644, in-fol. ; plusieurs ouvrages qui concernent les hommes de sa société, célèbres par leur piété et leur zèle pour la religion.
NADAST1 ou de NADAZD (Thomas, comte de), d'une des plus anciennes familles de Hongrie, défendit avec valeur, en 1329, la ville de Bude contre Soliman II, empereur des Turcs, qui amenait une armée de 200,000 hommes, pour protéger les droits de Jean Zapoli , que Ferdinand d'Autriche avait chassé de la Hongrie. Nadasti fut chargé du commandement de Bude ; mais la garnison le trahit, et le livra pieds et mains liés au grandseigneur avec la ville et le château. Ce prince, indigné d'une si lâche trahison, punit sévèrement les traîtres en présence de Nadasti , et le renvoya après l'avoir comblé d'éloges, sous bonne escorte, à Ferdinand, roi de Hongrie. Nadasti servit ensuite dans les armées de l'empereur Charles-Quint, avec un corps de Hongrois. 11 enseigna l'art militaire au célèbre Ferdinand de Tolède, duc d'Albe, qui n'avait alors que 23 ans. 11 vit dans ce jeune homme ïë germe de tous les talents militaires , et il prédit ce qu'il serait un jour.
NADASTI (François, comte de), président du conseil souverain de Hongrie, était petit-fils du précédent. N'ayant pu obtenir de l'empereur Léopold le rétablissement des anciens privilèges des Hongrois, et le titre de palatin, comme chef du conseil souverain, il conspira contre lui, en 1665, avec les comtes de Serini , Frangipani et Tattenbach. Il fit d'abord mettre le feu au palais impérial, afin de profiler de la fuite de l'empereur pour lui donner la mort; mais le parti qu'il espérait tirer de l'incendie ne lui réussit pas. Croyant mieux exécuter son dessein par le poison que par le fer et le feu, il fil empoisonner les puits dont il présumait qu'on se servait pour les cuisines de l'empereur. Ces détestables manœuvres ayant été découvertes, il fut condamné à avoir le poing droit coupé et la tète tranchée. Tous ses biens furent confisqués, et ses enfants condamnés à quitter le nom et les armes de leur famille. La sentence fut exécutée en 1671. Les Hongrois peu instruits le regardèrent comme un patriote zélé, comme un innocent sacrifié à l'ambition de la cour devienne; mais rien n'est plus faux que cette idée, qui tient encore à l'ancienne antipathie de celte nation contre les Allemands (I). On a de ce rebelle un livre in-fol.,
\{) Nous pensons, avec les meilleurs hisioriens, que le seul crime de Na iasli esl d'être enlié dans la ligue de* nobles hongrois
CQiHre l'empereur, Su effet les tentatives d'empoisouneumil et
en latin , intitulé : Mausolée des rois et des ducs du royaume apostolique ( la Hongrie ) , orné de 58 portraits, écrit en style lapidaire, depuis Kevé, premier duc de Hongrie, jusqu'à l'empereur Léopold Ier exclusivement. Il a paru en latin et en allemand à Nuremberg, 1004, in-fol. ; et en hongrois à Bude, 1771, in-i, traduit par Alexis Horanyi, religieux des écoles pies, auteur des Mémoires littéraires de Hongrie. Quelques auteurs disent que Nadasti n'a fait que prêter son nom à cet ouvrage, et en font honneur à Nicolas Lanlzmar ; d'autres L'attribuent à Jean Nadasti, jésuite; mais de fortes raisons font croire que c'est François Nadasti qui en est réellement l'auteur : il le présenta 'lui-même sous son nom aux états de Hongrie, et dans une de ses lettres il dit que cet ouvrage lui a coûté une infinité de recherches. On lui attribue encore Cynosura juristamm, 1668. C'est un corps de droit de Hongrie, rédigé par ordre, alphabétique. Ses enfants prirent le nom de Creutzberg, pour effacer la honte dont leur père avait terni leur ancien nom.
N-FVliS (Cneïus), poète latin , porta les armes dans la première guerre punique. 11 s'attacha ensuite au théâtre, et sa première comédie fut représentée à Rome l'an 229 avant J.-C. Son humeur satirique déplut à Métellus, qui le fit chasser de Rome, où il mourut l'an 203 avant J.-C. 11 ne nous reste que des fragments de ses ouvrages, dans le Corpus poetarum de Maittaire. Le principal était une Histoire de la guerre punique.
NAGAXIMA ( Michel ), Japonais, entra dans la société des jésuites, et se dévoua entièrement à la prédication de l'Evangile.. C'est un des missionnaires qui souffrirent les tourments les plus longs et les plus raffinés. Ayant lassé ses bourreaux l'an 1626, il fut laissé un an en prison , sans qu'on parût songer à lui; mais en décembre 1627 on recommença avec une fureur nouvelle, et le courageux Japonais ne mourut qu'après plusieurs jours de souffrances inouïes. Quelque temps après, sa mère et son frère furent également mis à mort pour la foi.
NAGEREL (Jean), chanoine et archidiacre de Rouen, publia, l'an 1578, une Description du pays et du duché de Xonnandie , où il traite aussi de son origine. Cet ouvrage se trouve à la suite de la Chronique de cette province , Rouen , 1580 et 1610, in-8.
* NAGOT (François-Charles) , prêtre, né à Tours en 173i, fit ses éludes au collège de cette ville, dirigé par les jésuites. Se destinant à l'état ecclésiastique, il vint à Paris, fit son cours de théologie au séminaire des Robertins; et admis dans la congrégation de Saint -Sulpice , fut envoyé professeur au séminaire de Nantes, où il prit le grade de docteur à l'université. Rappelé à Paris en 1709, et établi supérieur de la petite communauté , il maintint la discipline, encouragea les études, forma une bibliothèque , et améliora le temporel de cette maison. 11 passa ensuite au petit séminaire, qu'il gouverna avec la même sagesse. La révolution ayant détruit les établissements ecclésiastiques, il pril la résolu-
d'assassinal remontent a l'an K>66 : ei il ne lui arrelé qu'en 1671,
pour crime de rébellion ei «ou pour a/aun es,
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tion de passer en Amérique, où il se rendit en 1791 à Baltimore. Le même bâtiment y portait M. de Chateaubriand ; le futur auteur du Génie du christianisme allait alors à la découverte d'un passage au nord - ouest de l'Amérique. Pie VI venait d'établir un siège épiscopal pour les Etats-Unis. Tout était à faire dans ce vaste diocèse. Les difficultés ne l'effrayèrent point : il acheta une maison dont il Ht le séminaire, et la fournit du mobilier convenable. Bientôt il y joignit un collège qui eut les privilèges des universités. On s'étonnerait de cette subite création , si on ne savait ce que peut un zèle ardent et éclairé , aidé des secours de la Providence. La suite répondit à.ces heureux commencements. Ces établissements prospérèrent; et il s'y forma une jeunesse qui rend aujourd'hui des services uliles. Au milieu de ces travaux, Nagot fut frappé d'une attaque de paralysie qui le foira de les interrompre. Ses infirmités ayant augmenté eu 1810, il obtint d'être déchargé de la supériorité. Sa vie, néanmoins, se prolongea jusqu'au 9 avril 1810, oti il expira, âgé de près de 82 ans, dans de grands sentiments de piété, et après avoir reçu tous les secours de la religion. Ses principaux écrits sont : Relation de la conversion de. quelques protestants , 479.1 , in- 12; Vie de M. Olier, 1813, in-8 {voy. ce nom); des traductions de la Doctrine de l" Ecriture sur les miracles, de levêque anglais catholique Hay, 1808, 5 vol. in-12; du vol. des Fêtes mobiles de Butler, pour faire suite aux Vies des Pères (voy. Godescard) ; du Dévot chrétien de Hay ; du Catholique instruit de Chaloner ; du Guide du chrétien, et de quelques autres ouvrages ascétiques. * NAHL ( Jean -Augustin ) , célèbre sculpteur, né à Berlin en 1710, reçut de son père les premières leçons de son art, et passa en France et ensuite en Italie , où il se perfectionna au milieu des chefsd'œuvre. De retour à Berlin, en 1741 , le roi le chargea de décorer les jardins de Postdam et de Çharlotten bourg. D'autres ouvrages ajoutèrent ensuite à sa réputation. Etant venu habiter la Suisse, il s'établit à Hindelbanck, aux environs de Berne, et se lia d'une intime amitié avec le pasteur, M. Langhans, marié depuis peu à une femme qui réunissait les attraits aux vertus de sou sexe. M"" Langhans étant morte, Nabi lui éleva dans l'église de ce village un Tombeau, chef-d'œuvre de sculpture, décrit par Laborde dans ses Tableaux pittoresques de la Suisse, et célébré par Haller et Wiéland. Appelé en 1755 à Cassel , pour y professer la sculpture, il y exécuta plusieurs ouvrages remarquables, entr'auties la statue du landgrave Guillaume, élevée dans la place de l'Esplanade. Cet artiste mourut en 1785, âgé de 75 ans. Nalh est un des sculpteurs qui ont le plus approché de Michel- Ange; il a sa manière forte, prononcée et énergique, qui sait imprimer au marbre les différents caractères des passions.
NAHI'M, l'un des douze petits prophètes, vivait depuis la ruine des dix tribus par Salmanazar, et avant l'expédition de Sennachérib contre la tribu de -luda. On ne sait aucune particularité de la vie de ce prophète; on ne sait pas même si son nom est celui de sa famille ou du lieu de sa naissance,
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ou même une qualification ; car Nahum en hébreu signifie Consolateur. On dispute encore sur le temps où il vivait : l'opinion la plus vraisemblable est celle que nous avons suivie. Sa Prophétie est composée de trois chapitres, qui ne forment qu'un seul discours. 11 prédit, d'une manière pathétique, la seconde ruine de Ninive par Nabopolassar et Aslyage. Il renouvelle contre cette ville criminelle les menaces que Jouas lui avait faites quatre-vingtdix ans auparavant. Le style de ce prophète est partout le même; rien n'égale la vivacité de ses figures, la force de ses expressions, et l'énergie de son pinceau.
* NAIGEON ( Jacques- André ) , littérateur, né en 1758 à Dijon, après y avoir fait ses études, vint à Paris, où il se lia bientôt avec d'Holbach et Diderot, et puisa dans leur société les principes d'incrédulité dont il devint un des plus ardents apôtres. L'un des collaborateurs de l' Encyclopédie , il fournit à cet arsenal de l'irréligion une foule d'arlicles qui ne produisirent pas l'effet qu'il en espérait, parce qu'il n'avait pas l'art d'intéresser ses lecteurs ou de les amuser. Dans le même temps il se fit le continuateur et l'éditeur de toutes les rapsodies philosophiques qu'un sentiment de pudeur empêchait leurs auteurs d'avouer, et qui depuis longtemps sont tombés dans le plus juste oubli. «Mais sou ouvrage » le plus considérable est le Dictionnaire de la phi- » losopkde ancienne et moderne , pour l'Encyclopédie » méthodique, où il affiche l'immoralité, l'inhuma- » nité et l'athéisme dans toute leur turpitude. » Ou cite encore de lui des éditions des Fables de La Fontaine, de Racine , de Montaigne, etc., avec des Notices et des Œuvres de Diderot , précédés de Mémoires sur la vie de ce philosophe, qui n'ont point répondu à l'attente des curieux. Il eut une grande part à la publication des Moralistes anciens. Naigeon mourut à Paris le 28 février 1810. Membre de l'institut depuis sa création , il y eut pour successeur Népom. Lemercier, qui se trouva fort embarrassé pour faire son éloge. Merlin ( de Douay ) lui répondant en qualité de directeur de l'académie, n'hésita pas à flétrir les doctrines non moins antisociales qu anli-reliijieuses de Naigeon et rendit un hommage , peu suspect dans sa bouche , à la religion et à ses minisires dont il avait été l'un des plus ardents persécuteurs. ( Voy. Merlin, Montagne et Seneque. )
NA1LLAC (Philibert de), trente-troisième grandmaitie de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem, lequel résidait pour lors à Rhodes, issu d'une illustre famille du Berri. Il amena du secours à Sigismond, roi de Hongrie, contre le sultan Bajazel, dit YEclair. Il combattit en 1396 à la funeste journée de Nicopolis, à la tète de ses chevaliers, dont la plupart furent taillés en pièces. Il assista au concile de Pise en 1109 , et mourut à Rhodes en 1421 , avec la réputation d'un guerrier aussi courageux que prudent.
" NA1LLAC (Gabriel-Pierre Rebière, seigneur de),, né l'an 1700, au château de Cessac, paroisse de Bussières , dans la Marche, en 17X9 adopta les principes des réformateurs; mais alarmé de la marche de la révolution, il ne tarda pas à rejoindre
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ses arnis qui l'avaient précédé à Coblentz , et reçu dans l'armée des princes en partaga les dangers jusqu'à son licenciement. Alors retiré dans le pays de Liège, où l'évèque avait offert un asyle aux Français fidèles , il y attendait le moment de reprendre les armes lorsque, se rappelant les saintes exhortations du P. Beau regard {voy, ce nom), il résolut de se donner tout à Dieu. Indigné de la déplorable facilité avec laquelle il avait accueilli les vains systèmes des philosophes , il ne regarda plus leurs livres qu'avec cette horreur secrète qui nous saisit , en contemplant un écueil rendu célèbre par un grand nombre de naufrages. Les événements politiques cessèrent d'être l'objet de ses sollicitudes. Cependant les armées Françaises menaçant le pays de Liège, il se retira d'abord à Essen, pelite ville de Westphalie, dont il édifia les habitants par ses vertus. Etant entré dans un corps formé des débris de l'émigration , sa vie pénitente devint alors plus héroïque en ce qu'il ajouta à ses austérités un dévouement sans hoiries pour ses compagnons d'armes et d'infortune. Ce corps ayant été licencié, il vint à Londres, et se réunit à une société d'officiers, qui soignaient les Français malades dans l'hôpital de Middlesex. 11 obtint ensuite la place d'hospitalier dans une maison établie près de Londres , pour recevoir de vieux: prêtres français, la plupart accablés d'infirmités. C'est dans cet asile consacré à l'infortune, que, sous le costume d'un simple serviteur, il remplissait les offices les plus humbles. On le voyait parcourir les lits des malades et des infirmes , leur offrir ses soins , panser leurs plaies et par des paroles consolantes, chercher à adoucir leurs souffrances. Il y avait environ cinq ans qu'il menait cette vie, quand il perdit une épouse dont la perte fit couler longtemps ses larmes. Sollicité d'entrer dans le sanctuaire, il refusa longtemps pat une profonde humilité; mais cédant à de nouvelles instances, il commença l'étude de la théologie, sans négliger ses occupations habituelles. Sa conduite dans ce nouvel état fut celle d'un serviteur de Jésus-Christ, partageant son temps entre ce divin Maître et les malades. Ses excessives fatigues et ses austérités lui occasionnèrent une pleurésie, dont il mourut vers la fin de mars 1809, vivement regretté des pauvres et de ses nombreux amis. L'abbé Canon lui a consacré une notice dans les Vies des justes dans la profession des armes.
NA1LOR (Jacques), imposteur du diocèse d'York, après avoir servi quelque temps eu qualité de maréchal-des-logis dans le régiment du colonel Lambert, embrassa la secte des quakers ou trembleurs. Il entra en 1 656 dans la ville de Bristol, monté sur un cheval dont un homme et une femme tenaient les rênes , et suivi d'une foule de ses sectateurs, qui criaient : Saint , saint, saint, le Seigneur Dieu de Sabaoth. Les magistrats se saisirent de lui et l'envoyèrent au parlement , où il fut condamné, en 1657 , ciimine un séducteur, à avoir la langue percée avec un fer chaud , et le front marqué de la lettre B , pour signifier blasphémateur. Il fut ensuite reconduit à Bristol, où on le fit entrer à cheval, le visage tourné vers la queue. On le confina ensuite dans
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une étroite prison pour y expier ses rêveries ; mais il n'en fut que plus fanatique. Ayant été ensuite élargi , il ne cessa de prêcher parmi ceux de sa secte, jusqu'à sa mort , arrivée en 1 060.
NAIN DE T1LLEMONT (Louis-Sébastien le), né en 1637 à Paris, d'un maître des requêtes, se consacra à l'étude de l'antiquité ecclésiastique. Sacy, son ami et son conseil, l'engagea en 1070 à recevoir le sacerdoce, et Buzanval, é\èque de Beau vais, espérait de l'avoir pour successeur. 11 alla demeurer à Port-Royal-des-Champs. Son attachement au jansénisme lui attira des désagréments , et l'obligea de quitter la capitale; il se retira à Tillemont, près de Vincennes, où il se communiquait libéralement à ceux qui avaient besoin de ses lumières, et surtout à ceux qui étaient vuués au parti. Tillemont ne sortit de sa retraite que pour aller voir en Flandre le fameux Arnauld, et en Hollande l'évèque de Castorie. De retour dans sa solitude, il «ontinua à s'occuper de travaux utiles et d'intrigues de secte , et mourut à Paris après une langueur de trois mois, en 1698, à 61 ans. On lui doit : Mémoires pour seroir a l'histoire ecclésiastique des six premiers siècles, 1695-1717, 16 vol. in— 4- ; l'Histoire des empereurs, 1098-1738, 0 vol. in-4. Ces deux ouvrages, tirés des auteurs originaux , souvent tissus de leurs propres termes, expriment leur sens avec fidélité. Ils sont écrits avec un ordre, une justesse et une précision, dont le mérite ne se fait bien sentir qu'à ceux qui ont éprouvé par eux-mêmes combien coûtent ces sortes de travaux. Le dernier volume de son Histoire des empereurs finit avec le règne d'Anaslase. Ses Mémoires ecclésiastiques ne contiennent qu'une partie du vie siècle ; et les douze derniers volumes ne furent imprimés qu'après sa mort. ( Voy. Troxchaï. ) Quoique l'espriî de parti dont il était animé ne se montre pas à découvert dans cet ouvrage, des lecteurs attentifs en découvrent çà et là quelques allures. Sa Lettre contre l'opinion du père Lami, « que J.-C. n'avait point fait la pâque la » veille de sa mort, » et que Nicole regardait comme un modèle de la manière dont les chrétiens devraient disputer ensemble, se trouve à la fin du 2e vol. des Mémoires pour servir à l'histoire ecclésiastique. Il a laissé quelques ouvrages manuscrits, dont les plus considérables sont La Vie de saint Louis, roi de France, publiée pour la première fois par M. J. de Caulle, avec des notes et des éclaircissements, Paris, 1847,2 vol. in-8, et Y Histoire des rois de Sicile de la maison d'Anjou (I). L'abbé Tronchay a écrit sa Vie, 17)1, in-12. On trouve à le suite de cet ouvrage des Réflexions pieuses et des Lettres édifiantes. Si, aux vertus dont elle présente le tableau, on pouvait ajouter la soumission aux décrets de l'Eglise, l'éloge de ce savant homme serait complet. Son zèle pour le parti dont il avait épousé les intérêts allait jusqu'à déroger aux considérations les plus délicates. Lorsque M. de lianré pensait à se défaire de ses bénéfices , et à se consacrer à Dieu dans la solitude de la Trappe, Tillemont lui conseilla de les garder pour en distri-
{{) Nous citerons encore parmi les ouvrages inédits de Tillemont . une fie du fameux Guillaume de Suint - Amour, conservée a ta Bibliothèque du roi , Supplément nouv., n» ta Ois,
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huer les revenus à ceux qui étaient dans la persécution. Sollicitation qui ne fit pas sur l'esprit de M. de Rancé une impression favorable aux disciples de Jansénius : « Je ne pus comprendre , dit-il , que des » gens qui voulaient passer pour être entièrement » détachés de toutes les choses d'ici-bas, fussent » capables de faire paraître un sentiment aussi in- » téressé que celui-là. »
NAIN (dom Pierre le), frère du précédent, né à Paris en 1640, fut élevé dans la maison de son grand-père. 11 y reçut une sainte éducation sous les yeux de madame de Bragelogne , sa grand'mère , dame vertueuse, dirigée anciennement par saint François de Sales. Le désir de faire son salut loin du monde le fit entrer à Saint-Victor à Paris, et ensuite à la Trappe, où il fut un exemple de pénitence, d'humilité, et enfin de toutes les vertus chrétiennes et monastiques. Nommé sous-prieur de cette abbaye , il gagna tous les cœurs par son affabilité. Il y mourut en 1715, à 73 ans. Quoique ''abbé de Rancé fut ennemi des études monastiques, il permit sans doute à dom le Nain d'étudier et de faire part de ses travaux au public. On a de lui : Essai de l'histoire de F ordre de Citeaux , 9 vol. in-12. Le style en est simple et négligé, mais touchant. Les faits y sont mal choisis , et le flambeau de la critique n'a pas éclairé cette histoire, qu'on doit plutôt regarder comme un livre édifiant que comme un ouvrage profond ; Homélies sur Jérémie, 2 vol. in-8 ; une Traduction française de saint Dorothée, père de. l'église grecque, in-8; la Vie de M. de Rancé , abbé et réformateur de la Trappe , 2 vol. in-12. Cette Vie, revue et corrigée par le célèbre Bossuet, n'a pas été publiée telle que dom Le Nain l'avait faite, et qu'elle est sortie des mains du prélat réviseur. On y a inséré des traits satiriques fort éloignés du caractère de l'auteur; Relation de la vie et de la mort de plusieurs religieux de la Trappe, 6 vol. in-12, ouvrage plein de louchants exemples, et dont les détails ont néanmoins prêté' à la critique. Quelques personnes y ont cru voir des excès d'austérité, et une espèce de dérogation à la loi qui prescrit la conservation de soi-même. C'est sans doute ce qui a fait apporter quelques adoucissements à la rigueur de la réforme, telle qu'elle était dans les premières années. Deux petits Traités, l'un de l'état du monde après le jugement dernier ; et l'autre, sur le scandale qui peut arriver même dans les monastères les mieux réglés, etc.; Elévation à Dieu pour se préparer à la mort : elle inspire cette piété tendre et pathétique , que le bel-esprit ne saurait contrefaire.
NAIRON ( Antoine-Fauste), savant maronite et professeur en langue syriaque an collège de la Sapience à Rome, depuis 1666 jusqu'en 1604, né au Mont-Liban, neveu d'Abraham Ecchellensis par sa mère , mort à Rome presque octogénaire , l'an 1 71 1 , est auteur de deux ouvrages intitulés, l'un Evoplia fidei catholicœ ex Syrorum tnonumentis adveraus œvi nostri novatores, Rome, 1 69 i, in-8; l'autre, Dissert'atio de origine, nomine ac religione Maronitarum ibid., 1079, in-8. 11 s'efforce dans ces deux ouvrages de prouver que les maronites ont conservé la foi
depuis le temps des apôtres, et que leur nom ne
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vient pas de Jean Maron, monothélite, mort en 707, mais de saint Maron, célèbre anachorète, qui vivait à la fin du ive siècle. Ses raisons n'ont pas paru péremptoires à tous les savants; mais elles font honneur à son érudition , et sont appuyées d'une réflexion très-simple, mais solide, savoir, qui si le nom de Maronites était un nom de secte, ces peuples l'eussent quitté au moment qu'ils sont revenus à la vérité , et qu'ils se sont attachés à l'Eglise romaine, à laquelle ils sont fermement unis, au moins depuis 1182. Voy. Maron.
* NALIAN (Jacques), patriarche arménien, était né vers la fin du xvne siècle à Zimara, village près de l'Euphrate. Parvenu par son mérite au patriarchat de Constantinople, il gouverna son église dans des temps difficiles avec tant de sagesse, qu'il y maintint la tranquillité. 11 était en correspondance avec le pape Clément Xlll, et d'autres personnages illustres, soit de l'Asie, soit de l'Europe. L'affaiblissement de ses forces ne lui permettant plus de vaquer à ses fonctions avec la même vigilance, il demanda un successeur. Il eut le bonheur d'obtenir celui qu'il avait désigné, et mourut à Constantinople le 18 juillet 1764. On a de lui divers ouvrages dont les principaux sont : Kandsaran ou Le Trésor des notices, Constantinople, 1758, in-i. Ce livre dans lequel il passe en revue ce que la morale a de plus instructif, la physique de plus curieux, l'histoire et la géographie de son pays de plus intéressant, lui assigne un rang distingué parmi les littérateurs de sa nation. L'Arme spirituelle, ouvrage mêlé de vers et de prose ; le Fondement de la foi, in -4; Commentaire sur Nareg , livre célèbre parmi les Arméniens, et composé par un de leurs plus illustres docteurs; Des sept sacremetits de l'Eglise , resté manuscrit; la Doctrine chrétienne à l'usage des Arméniens, Constantinople, 1757, in-12; Lettres familières et instructives; Recueil de chansons et d'anecdotes en turc et en arménien ; des Livres de. prières , etc. Du produit de ses ouvrages, Nalian fit un fonds, dont il employait le revenu au soulagement des indigents de toute espèce de son patriarchat.
NANCEL (Nicolas de), ainsi nommé du village de Nancel, lieu de sa naissance, entre Noyon et Soissons, professa les humanités dans l'université de Douai. Appelé à Paris par ses amis, il fut professeur au collège de. Presle où il avait déjà enseigné, et se fit recevoir docteur en médecine. Cette science avait des charmes infinis pour lui. Il alla la pratiquer à Soissons, puis a Tours, où il trouva un établissement avantageux. Enfin il devint médecin de l'abaye de Fontevrault en 1587, et mourut en 1610, à 71 ans, avec la réputation d'un homme savant, mais bizarre; il était né en 1539. On a de lui : Stichologia grœca latinaque , informanda et reformanda, in-8 : ouvrage où il veut assujettir la poésie française aux régies de la poésie grecque et de la poésie latine. Ce projet singulier, dont il n'était pas l'auteur {voy. Mousset), couvrit de ridicule son apologiste. Pétri fiami vita , Paris, 1599, in -8. 11 y a des faits curieux et des anecdotes recherchées ; mais Ramus y est peint un peu trop en beau, De Deo. dç immortalitute mima çwtra Cr«-
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lenum ; De sede animœ in corpore , in -8. U a aussi donné ces trois Traités en fiançais ; Discours de la peste, in-8; Declamationes, in-8. Ce sont des harangues qu'il avait prononcées durant sa régence.
NANGIS. Voy. Guillaume de Nangis.
NAIN1 ( Jean-Baptiste-Félix-Gaspard ), historien, naquit à Venise en 1616. Son père, procurateur de Saint - Marc , et ambassadeur de Venise à Rome, réleva avec soin , et le forma de bonne heure aux affaires. Urbain VIII, juste appréciateur du mérite, annonça celui du jeune Nani. 11 fut admis dans le collège des sénateurs en 1641, et fut nommé, peu de temps après, ambassadeur en France, oii il se signala par la souplesse de son esprit. Il obtint des secours considérables pour la guerre de Candie contre les Turcs ; devint, à son retour à Venise , surintendant des affaires de la guerre et des finances; fut ambassadeur à la cour de l'empire en 1654, et rendit à sa république tous les services qu'elle pouvait attendre d'un citoyen aussi zélé qu'intelligent. 11 repassa en Fiance, en 1660, demanda de nouveaux secours pour Candie, et obtint, à son retour dans sa patrie, la charge de procurateur de Saint-Marc. 11 mourut en 1678, à 62 ans, honoré des regrets de ses compatriotes. Le sénat l'avait chargé d'écrire Y Histoire de la république. Il s'en acquitta à la satisfaction des Vénitiens; mais il fut moins applaudi par les étrangers. Ils n'y virent pas assez de fidélité dans les faits, de pureté, dans la diction, et de simplicité dans le style : son récit est embarrassé par de trop fréquentes parenthèses. Cette Histoire, qui s'étend depuis l'an 161 3 jusqu'en 1671, fut imprimée à Venise en 1662-1679, 2 vol. in-4, belle édition. Nous avons une assez faible traduction française du 1er volume, par l'abbé Tallemant , Cologne, 1682, 4 vol. in-12. La seconde partie a été traduite par Masclari , Amsterdam, 1702, 2 vol. in-12. On doit à Nani l'idée du recueil de toutes les lois de la république, qui a été publié par les soins du jurisconsulte Marino Angeli , sous le titre de Lrgum venetarum compilât'arum methodus , 1678, in-4.
NANNI ou mieux NANNING (Pierre), Nannius , né à Alkmaër en 1500, enseigna les humanités à Louvain avec réputation pendant 18 ans, et obtint ensuite un canonicat d'Arras, qu'il garda jusqu'à sa mort, arrivée en 1557, à 57 ans. Ses ouvrages sont : des Harangues ; des Notes sur quelques auteurs classiques, et sur des traités de quelques Pères', Miscellaneorum decas , Louvain, 1548, in-8, et dans le Thésaurus criticus de Gruter. C'est un ouvrage de critique, où il montre des fautes qui se trouvent dans les éditions de plusieurs anciens, et où il tâche d'expliquer les passages obscurs. Cinq Dialogues des héroïnes, 1511, in-4, ouvrage qui passe pour son chef-d'œuvre. Il a été traduit en français, 1550, in-8; des Traductions latines d'une partie de Démosthènes , d'Eschyne, de Synésius, d'Apollonius, de Plutarque, de saint Basile, de saint Chrysostome, d'Athénagore , et de presque tous les ouvrages de saint Athanase. Celte dernière version est infidèle. Une Traduction de quinze psaumes en beaux vers latins dans les Psalmi XL versibus expressi de Jacques Lalonius, Louvain, 155tf, L'au-
teur a su allier les grâces de la poésie à la simplicité majestueuse du texte sacré. In Cantica Canlicorum paraphrases et schoiia, Louvain, 1554, in-4. L'auteur a réuni dans sa paraphrase le sens littéral et allégorique : c'est un des meilleurs Commentaires qu'on ait sur le Cantiijue <lts cantiques. Il peut être mis à côté de celui de Bossuet. ( Voy. Salomon.) Nanni, critique habile, bon grammairien, poète estimable, n'était qu'orateur médiocre. Ses ouvrages décèlent un homme qui était versé dans toutes les sciences; ils lui firent une réputation très-étendue. L'Italie voulut l'enlever aux Pavs-Bas, mais il sacrifia toutes les espérances de fortune à l'amour de la patrie. Son caractère était modéré „ ses mœurs douces, et son esprit agréable.
NANNI ou NANNINl. Voy. Remigio.
NANNI. Voy. Anmus de Viterbe.
* NANNONI ( Angelo), chirurgien, né à Florence le 1er juin 1715, suivit, dès l'âge de 16 ans, les cours de l'hôpital de Sainte- Marie -la- Neuve et se distingua par son application. Après avoir parcouru l'Italie et la France pour connaître le régime des hôpitaux et le mode de traitement employé dans les différentes maladies par les plus célèbres médecins, il fit profiter sa patrie de ses utiles observations en faisant adopter dans les hôpitaux de Florence une nouvelle méthode pour la prescription des médicaments. Nannoni disait que l'art de guérir consiste à seconder la nature en l'aidant quelquefois, et à réduire la médecine à ses principes les plus simples. U mourut à Florence le 50 avril 1790, laissant plusieurs ouvrages, dont les principaux sont : De la simplicité dans fart de guérir, Venise, 17(51-76, 5 vol. in-4. Cet ouvrage, rempli d'excellents aphorismes, a immortalisé son auteur. Une traduction italienne des Recherches critiques sur l'état actuel de la chirurgie, de Sharp, avec des notes, Sienne, 1774; Mémoire sur l'anévrisme des replis du coude , Florence , 1784. — Son fils François suivit avec honneur les traces de son père, et s'est rendu fameux dans les accouchements et dans les opérations de la cataracte et de la gravelle.
NANQUIER (Simon ), en latin Nanquerus, dit Le Coq , avait du goût pour la poésie latine, et le génie qu'il faut pour y réussir, comme on voit par deux poèmes que nous avons de lui. Le premier, qui est en vers élégiaques, a pour titre : De lubrico temporis curriculo, deque hominis miseria; plein de bonnes moralités et d'une bonne philosophie. Le deuxième poème est en vers héroïques, et en forme deglogue, Paris, 1505, in-8; Lyon, 1557; Paris, 1565, in-8. 11 roule sur la mort de Charles VIII, roi de France. On a encore de Nanquier quelques Epigrammes , imprimées avec ses autres Poésies, chez Jehan Petit, in-4, sans date, au commencement du xvi1' siècle : ce poète vivait à la (in du xve. NANSOUTY (Etienne -Antoine -Marie, comte de j , dont le nom de famille , Champion de Nanssous-Tlùl, a été changé en celui de Nausouty, naquit au mois de mai 1708, à Bordeaux, où son père, né à Dijon, était commandant du Château- Trompette. En 17S0, admis à l'école militaire, il en sortit eu 1785, sous-lieutenant au régiment de
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Bourgogne-cavalerie. Trois ans après, la protection du maréchal de Beauveau lui valut un brevet de capitaine dans le 6e régiment de hussards, commandé par le duc de Lauzun. 11 se trouva mêlé, à Nancy, dans l'affaire du régiment de Chàteau-vieux, et courut des dangers en restant fidèle aux ordres du roi. La guerre ayant éclaté, il la commença lieutenantcolonel de cavalerie et gagna tous ses autres grades sur les champs de bataille. Il se distingua, en 1806, à Wertingen, où il commandait le corps des cuirassiers. Dans la campagne de 1807, contre la Prusse, il avait sous ses ordres les corps de carabiniers et de cuirassiers, qui se couvrirent de gloire. Il déploya la même intrépidité à Eylau et à Friedland. Nommé général de division, il se trouva en 1800 aux halailles d'Eckmûl, d'EssIing et de Wagram. Fait en 1812 colonel-général des dragons, et grand cordon de la légion-d'honneur, il fut employé dans la campagne de Russie , et rendit d'importants services en 1813 et 1814 à Dresde, à Wachau, à Leipsig et à Hanau, à Champ-Aubert, à Mon tm irai I et à Craone. A la restauration, commissaire du roi , dans la 18e division, il fut fait capitaine-lieutenant de la lre compagnie des mousquetaires. Ce général mourut dans les bras de la religion , à Paris, le 12 février 1815, âgé de 47 ans. Il était brave, humain et désintéressé. Les habitants du Tyrol lui ayant offert une somme considérable en reconnaissance de ce qu'il les avait préservés du pillage, il la fit distribuer aux hôpitaux. 11 sauva la vie aux émigrés que le sort des armes jetait entre ses mains.
NANTEF1L. Vuy. Schomberg.
NANTEUIL (Robert) , graveur , naquit à Reims , en 1650, d'un pauvre marchand, qui lui donna toute l'éducation qui lui fut possible. Le goût qu'il avait pour le dessin se manifesta de bonne heure. Il en faisait son amusement , et se trouva en état de dessinei' et de graver de lui-même la thèse qu'il soutint en philosophie. Nanteuil s'appliqua aussi au pastel, mais sans abandonner la gravure, qui était son talent principal. Louis XIV Lui donna la place de dessinateur et de graveur de son cabinet, avec une pension de mille livres. Ce maître n'a gravé que des portraits , mais avec une précision et une pureté de burin qu'on ne peut trop admirer. Son recueil, qui est très-considérable, prouve son extrême facilité. Il gagna plus de 50,000 écus, qu'il dépensa Corinne il les avait acquis. Il mourut à Paris en 1678, à 48 ans.
NANTIGNY (Louis Chasot de). Voy. Chasot.
NANTILDE ou NANTICH1LDE, reine de France , épousa le roi Dagobert Ie* en 652, et gouverna le royaume avec habileté pendant la minorité de Clovis II, son lils. Elle mourut en 642, avec la réputation d'une princesse également politique et vertueuse.
NAOGEORGE (Thomas), théologien delà religion prétendue réformée, né à Straubing , en Bavière, en 1511, s'appelait Kirchmayer; mais il habilla son nom à la grecque, selon la coutume pédantesque de ce temps-là. 11 se rendit célèbre dans son parti, par des vers satiriques contre l'Eglise catholique. Le plus fameux de ces poèmes est celui qui a pour titre : Heynum papisticum , imprimé en 1553 et
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1559, in-8 , sans nom de ville ni d'imprimeur ; il n'est pas commun. On a encore de lui : Pamachius, tragœdia, 1558, in-8 ; Incendia sive Pyropolynices , tragœdia, 1538, in-8; Agricultura sacra, 1558, in-8; Hieremias, tragœdia ..1551, in-8; Mercator, tragœdia, 1560, in-8. Il y a deux éditions de la traduction française du Marchand converti, 1558, in-8, et 1561, in-12. H y en a une troisième de 1591, in-12, où se trouve la comédie du Pape malade, de Bèze; Un Commentaire sur les Epilres de saint Jean; et quelques autres ouvrages, dans lesquels il y a plus du fanatisme que de goût et de raison. Cet homme emporté mourut en 1578.
NAPIER. Vqy. Neper.
** NAPIONE (le comte Jean-François Galeam), né en 17 48 à Turin , d'une famille sénatoriale , montra dès sa première jeunesse un caractère sérieux et un goût très-vif pour l'étude. Après avoir fait pour obéir à ses parents sou cours de droit à l'université de sa ville natale, il s'occupa de compléter luimême son éducation par l'étude des langues, de l'histoire , de la philosophie, etc., et ne tarda pas à donner des preuves de son érudition. Entré dans l'administration en 1776, il remplit d'abord une place dans les finances, et nommé plus tard intendant de la province de Suze , puis de celle de Saluées, il se fit en peu de temps la réputation d'un administrateur actif et laborieux. Rappelé en 1787 à Turin, pour y prendre la direction du cadastre de l'ancien duché de Montferrat, il fut en même temps chargé d'écrire l'histoire de la Monnaie dans les états de la maison de Savoie. Déjà le sort des ouvriers sans ouvrage occupait les académies de France et d'Italie; dans un mémoire qu'il présenta à l'académie de Turin en 1 788 , il osa soutenir la cause de la liberté du travail et du commerce , et cette noble hardiesse l'empêcha d'obtenir le prix. Nommé conseiller du roi en 1796, il fut ensuite appelé à la surintendance générale des finances , dans un moment de crise pour le Piémont; mal secondé par ses collègues , il donna sa démission d'une place qu'il avait acceptée malgré lui. A l'époque où le Piémont passa sous la domination française , il vécut dans la retraite, et ne voulut accepter aucun des emplois qui lui furent offerts. Au retour de la maison de Savoie en 181 i , il fut nommé directeur des archives royales, place qui le mit à même de se livrer à ses goûts pour les recherches historiques et lui fournit en même temps les moyens de rendre à son pays de nouveaux et importants services, qui furent mal récompensés; il puisa dans son âme profondément religieuse , la force et la résignation nécessaire pour supporter l'ingratitude et l'oubli de la cour, et ce qui était plus difficile la perte de ses quatre fils qu'il vit disparaître successivement. Il mourut à Turin, le 12 juin 1830, à 82 ans, entouré des secours de la religion qui avait été constamment son guide et sa consolation au milieu des peines inséparables de la vie, et laissant, à défaut de fortune , une mémoire chère à tous les gens de bien. Membre de l'académie de Turin, dont il avait été plusieurs fois vice-président , il était associé correspondant des principales académies d'Italie et de l'académie royale de Lisbonne, etc.
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Sa Vie par Laurent Martini , 1836, in -8, contient la liste complète de ses ouvrages imprimés ou manuscrits, dont le nombre passe plus de 200. Parmi les imprimes, outre une excellente traduction italienne des Tusculanes de Cicéron, Florence, 1803, 2 vol. in-8, Pise, 1813, 2 vol. in-12, les plus importants sont : Dell' uso, e dei Pregi délia lingua italiana, Turin, 1791 , 2 vol. in-8. Cet ouvrage, fort estimé des Italiens, a été réimprimé plusieurs l'ois dans divers formats, et, malgré quelques propositions contestables avancées par l'auteur, est digue de sa réputation. Delhi palria di Criât. Colomba dissertaz , 1803, in-i, réimprimée plusieurs fois; Del primo scopertore délia terra ferma de l nuovo mondo , 1809, in-i; Del vicendecole vantaggio, che la religione reçu aile belle arli , e le belle arti alla religione , 1809, in-8; Estratti ragionati di varie opère di grido, 1810, 2 vol. in-8, ou in-12; Vile ed elogi d'ilhistri italiani, 1818, 3 vol. in-8, ou in-12; I monument i deW architettura antica, 1820, 3 vol. in-i, in-8, ou in-12; Opuscoli di letteratura e di belle arti, 1826, 2 vol. in-8, ou in-12.
* NAPPER-TANDY ( James ) , Irlandais , né en 1737 , partisan exalté de la révolution française, publia , en 1791 , une déclaration au nom des Irlandais unis , sur les réformes qu'il croyait nécessaires dans le gouvernement anglais. Quoique protestant non -conformiste , il devint secrétaire d'une association catholique à Dublin. Sa conduite l'ayant rendu suspect, il passa en France pour se soustraire aux poursuites de la police. S'élant fixé à Paris, il accueillit dans sa maison les réfugiés de tous les pays. 11 fit agréer au Directoire le projet d'une descente en Irlande, où, disait-il, fous ses compatriotes attendaient les Français avec impatience pour secouer le joug. Débarqué, en août 1798, sur la côte occidentale de Donegal, il publia une proclamation aux Irlandais unis ; mais l'autorité avertie à temps déjoua ses projets. Contraint de fuir, il se rendit à Hambourg, où il fut arrêté, avec le frère d'O-Connor, à la demande du ministre d'Angleterre. Les deux chambres d'Irlande l'ayant excepté du bill d'amnistie, il fut transporté à Dublin , malgré les réclamations du Directoire, mis en jugement et condamné à mort en 1800. On sursit cependant à l'exécution, et sur la demande du gouvernement consulaire, il obtint enfin l'autorisation de venir terminer ses jours en France. Son arrivée à Bordeaux, en mars 1802, fut célébrée par un banquet civique , dans lequel il porta un toast aux amis de la liberté de tous les pays. 11 mourut dans celte ville le 2i août 1803, âgé de 00 ans. Napper-Tandi avait le titre de colonel au service de France.
* XAHBONNE (les vicomtes de), ancienne famille de la Seplunanie ou Languedoc, dont l'illustration remonte au XIe siècle. Bérenger, vicomte de \arbonue , aida Haùnond-Bérenger , comte de Barcelonne , à repousser les Maures, en 1048, et obtint, en récompense , la seigneurie de Tarragone , que ses successeurs ne conservèrent pas.
* NABBONNE-LABA ( le comte Louis ), ministre de la guerre, né à Colorno, dans le duché de Parme, au mois d'août 17S3, était fils du premier
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gentilhomme delà chambre, et d'une damed'honneur de mesdames de France. Amené à Versailles en 1700, il y fut accueilli avec empressement. Le Dauphin daigna lui donner les premières leçons de grec, Après avoir terminé ses études au collège de Juilly, il entra d'abord dans l'artillerie, puis fut successivement capitaine de dragons, guidon de la gendarmerie et colonel. Ses devoirs militaires ne l'empèchèrnt pas de se livrer à l'étude; il suivit à Strasbourg les cours d'histoire et de droit public de Koch (voy. ce nom); il possédait les principales langues vivantes. Désirant une ambassade, il travailla dans les bureaux du ministre Vergennes. Quoiqu'il fût attaché à la maison de Bourbon, autant par devoir que par reconnaissance , il adopta plusieurs des idées nouvelles. Colonel du régiment de Piémont , il était en garnison à Besançon lorsque la révolution éclata. Son affabilité lui mérita la confiance des habitants qui l'élurent commandant de la garde nationale. Cette ville ayant été le théâtre d'une révolte , sa prudence et sa fermeté parvinrent à l'apaiser, et sa conduite dans cette circonstance accrut encore l'affection qu'on lui portait. De retour à Paris, eu février 1791 , il trouva mesdames de France sur le point de parti]1 pour Rome et les accompagna dans ce voyage, qui éprouva des difficultés de plus d'un genre, qu'il parvint à lever. (Voy. Adélaïde, i, 30.) Nommé maréchal-de-camp à son retour d'Italie, sa popularité qui croissait, tandis que tant d'autres perdaient la leur, lui fit donner, le 0 décembre 1791 , le portefeuille de la guerre. Dès les premiers jours de son administration il visita les frontières pour en connaître l'état. Le compte qu'il en rendit à l'assemblée législative fut très-applaudi. Quoiqu'il eût voulu prévenir une Jutte imminente contre l'Europe, sentant la nécessité de s'y préparer, il forma trois aimées de cinquante mille hommes, sous le commandement de Bochambaud , Luekner et Lafayette. 11 obtint poulies deux premiers le bâton de maréchal de France et le leur remit à la tète de l'armée avec une grande solennité. 11 travaillait en même temps à rétablir la discipline dans les régiments; mais il fut contrarié dans ses vues par les démagogues, et les modérés de l'assemblée, qui l'avaient secondé jusques alors , n'osèrent plus le défendre. A ces contrariétés du dehors, se joignirent celles qu'il éprouva bientôt dans le conseil ; et il s'apprêtait à quitter le ministère, lorsque son portefeuille lui fut retiré le 10 mars 1792. M. de Narbonne alla se réfugier à l'armée; mais rappelé par le roi , il était à Paris depuis trois jours, lorsqu'éclata le 10 août. Décrété d'accusation, il parvint à s'échapper par les bons offices de madame de Staël, et se rendit en Angleterre. Lorsqu'il apprit que Louis XVI venait d'être mis en jugement, il réunit les anciens ministres du roi qui se trouvaient à Londres, et leur proposa « de demander en commun à la Convention un » sauf-coiuliitt pour être admis à la barre et y ré- » clamer, pendant la durée du procès, la respou- » sabililé des actes de leur ministère. » Ce dévouement leur promettait une mort certaine, mais ginrieuse... Narbonne parut décidé à la braver. Il demandaseul un sauf-conduit, qui lui fut refusé malgré
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ses vives instances. Il prit alors le parti d'adresser à la Convention un Mémoire justificatif de Louis XVI, dont il envoya un double à M. de Malhesherbes , qui lui fit de la part de ce prince de touchants re-
mercîments et de tristes adieux ! Lorsque les
hostilités commencèrent entre l'Angleterre et la république française, il passa en Suisse, puis en Souabe, et enfin en Saxe. A l'époque du consulat, il revint en France; mais ce ne fut qu'en 1806 que le ministre Clarke lui fit rendre son grade de lieutenant-général. Gouverneur de Raab , puis de Tneste, il fut ensuite ministre plénipotentiaire près du roi de Bavière. Ses manières aimables plurent à Napoléon , qui le fil son aide-de-camp, et lui témoignait assez de confiance pour lui demander son avis dans des occasions difficiles. Au moment où l'empereur était le plus irrité de la résistance qu'il éprouvait de la part du saint Siège : « Je suis tenté, lui dit- il , d'introduire une autre » église pour mon compte , et le pape s'arran- » géra avec, la sienne et avec les siens comme » il l'entendra. — Vous n'en ferez rien, répondit » Narbonne; il n'y a pas dans ce moment assez de » religion en France pour en faire deux. » Ce mot, qui n'était pas sans profondeur, produisit son effet, et il ne fut plus question de la nouvelle église. Après la désastreuse campagne de Russie , à laquelle il prit paît, nommé ambassadeur à Vienne, il passa ensuite à Prague pour y continuer ses négociations. Enfin envoyé à Torgau , il y mourut le 17 novembre 1813, à 58 ans, moins d'une chute de cheval que d'une maladie qu'il contracta en soignant les malades encombrés dans celte place. Quoiqu'on puisse reprocher à Narbonne son trop d'amour pour la popularité , il ne mérite cependant pas les attaques violentes de Bertrand de Molleville, dans ses Mémoires.
NARCISSE (saint) passait depuis longtemps pour un des plus vertueux prêtres du clergé de Jérusalem , lorsque, l'évêque élant venu à mourir, il fut choisi pour son successeur : il avait alors 80 ans; son grand âge ne l'empêcha pas de faire toules les fonctions d'un bon pasteur. Un jour l'huile de l'église manquant, il fit remplir les lampes d'eau, et après qu'il l'eut bénie, elle se trouva changée en huile. Trois scélérats accusèrent le saint prélat d'un crime énorme, confirmant leur calomnie par une horrible imprécation. Narcisse leur pardonna généreusement cette calomnie , qui lui servit de prétexte pour suivre le désir qu'il avait depuis longtemps de vivre dans un désert. Peu de temps après ces malheureux moururent de la moit qu'ils s'étaient eux mêmes désirée. Dieu fit connaître à ce saint vieillard qu'il devait reprendre le soin de son église : il obéit. Ayant supplié le Seigneur de lui marquer son successeur, afin de se décharger sur lui, dans sa caducité, d'une partie du fardeau pastoral, il eut révélation que ce serait saint Alexandre, évêque de Flaviade. Dès le lendemain, celui-ci arriva comme par hasard à Jérusalem , et fut fort surpris de s'entendre nommer coadjuteur de saint Narcisse, lequel prolongea encore de quatre ans une vie qui avait été une leçon continuelle de tontes
les vertus, !1 fut enlevé uses ouailles vers l'an 216,
âgé de 116 ans, après s'être trouvé, vingt ans auparavant, au concile de Césarée en Palestine, assemblé pour décider quel jour on devait célébrer la pâque. Un autre événement remarquable de son épiscopat, c'est d'avoir élevé un grand homme au sacerdoce, dans la personne d'Origène.
NARCISSE , affranchi , puis secrétaire de Claude , parvint au plus haut degré de puissance sous cet empereur. Le vil courtisan profilant de sa faveur, et de la faiblesse de son imbécile maître, ne s'en servit que pour perdre ceux qui pouvaient nuire à sa fortune, et pour s'enrichir de leurs dépouilles. Après que la révolte de Scribonien eut été étouffée, assis à côté de l'empereur, il présida à la condamnation des accusés et se fit adjuger leurs biens. Ses cruelles vexations le rendirent riche, dit-on, de cinquante millions de revenu. Il n'était pas moins prodigue qu'avide d'accumuler, et ses dépenses ne le cédaient pas à celles de l'empereur même. L'impératrice Messaline, jalouse de cet excès d'autorité, voulut renverser cet orgueilleux favori. Elle en fut la victime , et périt immolée à sa vengeance. Tandis que Claude se trouvait à Ostie, occupé d'un sacrifice, Narcisse s'y rend, et lui révèle le honteux mariage que Messaline venait de contracter avec Silius. Il le ramène ensuite à la maison de Silius, où cePe-ci célébrait une orgie, et donne à un centurion l'ordre de la tuer. Narcisse fut récompensé de ce service par la questure. Agrippine fut plus heureuse. Elle obligea Narcisse de se rendre, pour sa santé , aux eaux de la Campanie , et elle le força ensuite de se donner la mort, l'an 54 de Jésus-Christ. Cet insolent et fastueux affranchi fut regretté par Néron, qui trouvait en lui un confident très-bien assorti à ses vices encore cachés : Cujus abditis adhuevitiis mire congruebat , dit Tacite.
NARCISSE, fils de Céphise et de Lériope, était si beau, que. toutes les nymphes l'aimaient, mais il n'en écouta aucune. Echo ne pouvant le toucher, en sécha de douleur. Tirésias prédit aux parents de ce jeune homme qu'il vivrait tant qu'il ne se verrait pas. Revenant un jour de la chasse, il se regarda dans une fontaine, devint si épris de luimême, qu'il sécha de langueur, et fut métamorphosé en une fleur qu'on appelle narcisse.
**NARD1(1 abbé Louis), né en 1777 àSavignano, dans les états de l'Eglise, après avoir achevé ses cours de théologie d'une manière brillante, fut pourvu d'un canonicat à Rimini, et partagea son temps entre les devoirs de son état et l'étude des antiquités ecclésiastiques. Quelques Dissertations qu'il publia dans le Journal des Arcades commencèrent sa réputation. Celles qu'il donna plus tard dans la voix de la Raison, contre les principes de la fausse philosophie, lui méritèrent la bienveillante protection du souverain poniife Pie VIII ,qui daigna encourager ses travaux et lui conféra, dans la marche d'Ancône, un bénéfice qui ne l'obligea pas à quitter sa résidence. H mourut à Rimini, le 5 juin 1837, à 60 ans, laissant la réputation d'un savant modeste et laborieux. Il fut l'un des fondateurs de l'académie du Rubicon. Outre un assez grand nombre de morceaux épars dans les journaux, on lui doit un ouvrage important sur Tins-
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titution des curés et leurs privilèges, et un autre intitulé : Opinion sur le grand nombre des catholiques adultes qui seront sauvés; enfin De i Compiti e dell' antico Compito savignanese , Pesaro, 1827, in-4.
*NAREJNY (Basile), littérateur russe, mort dans un âge peu avancé au mois de juillet 1825, est auteur d'une tragédie en prose , le faux Dmitri ; mais les ouvrages qui lui ont fait une réputation parmi ses compatriotes, sont des romans de mœurs dont voici les titres : Aristion, 1822, 2 vol. in- 12; Boursier, 1824, 4 vol.; Les deux Iran, 1825, 5 vol.; Les Soirées Slavonnes, 1826, 2 vol.; le Gil-blas russe, etc. On trouve dans la Reçue encyclopédique, 1829, 4e vol., une analyse des romans de cet écrivain.
* NAR1 ( Corneille ), prêtre irlandais , né en 1660 dans le comté de Kildare, fut ordonné en 1684, et vint l'année suivante à Paris, où il acheva ses études au collège irlandais , dont il devint proviseur. En 1694 il se fit recevoir docteur en droit civil et canon. Deux ans après, il fut chargé de l'éducation du comte d'An tri m , seigneur catholique avec lequel il voyagea. De retour en Irlande, il fut pourvu de la cure de Saint-Michan à Dublin. Dans ce nouveau poste, il continua de jouir de l'estime même des protestants, qui rendaient justice à son mérite et à sa modération. Nari mourut le 3 mars 1738. 11 avait de la piété, du zèle, du talent et toutes les vertus ecclésiastiques. Il est auteur des écrits suivants : Etat modeste et fidèle des principaux points controversés entre les catholiques romains et les protestants , 1699, in-4; Prières et Méditations, 1705, in-12; Traduction du nouveau Testament, <?n anglais, avec des notes marginales, Londres, 1705-1708, in-12: Règle et pieuses instructions composées pour l'avancement spirituel d'une dévote veuve, etc., Dublin , 1716, in-16; Réponse à une brochure intitulée: Conférence entre M. Clayton, prébendaire de l'église de Saint-Michan à Dublin , et le docteur Nari, prêtre romain, 1722, in-4; Lettre de controverse au, curé de Naas, 1722, in-4; Lettre à mylord Edouard, archevêque de Thuam, en réponse à son Avis charitable à tous ceux qui sont de la communion de l'Eglise de Rome, 1730, in-8; Histoire abrégée du purgatoire de saint Patrice, en faveur de ceux qui sont curieux de connaître les particularités de ce fameux pèlerinage, 1710. On lui attribue la Traduction anglaise des OEuvres de Papin , Paris, 1723, 5 vol. in-12, avec la Vie de l'auteur.
* NARINO (don Antoine), un des premiers chefs de l'insurrection de la Nouvelle Grenade, (Colombie), né vers 1760 à Santa -Fé- de- Bogota, manifesta dès sa jeunesse des principes d'indépendance. Ses liaisons l'ayant rendu suspect, il allait être arrêté, lorsqu'il s'embarqua pour l'Espagne, et se présenta au président du conseil de Madrid , espérant que cet acte de soumission ferait cesser les poursuites dirigées contre lui. 11 s'était trompé; cependant il put s'échapper, et il se réfugia en France. Lorsque la guerre éclata entre l'Angleterre et l'Espagne , persuadé que le cabinet de Londres seconderait ses projets, étant revenu secrètement à la Nouvelle- Grenade, il fut mis en prison et n'obtint d'en sortir, qu'à la condition
qu'il ne quitterait pas Santa-Fé, et qu'il serait toujours accompagné d'un soldat. Lors de l'insurrection de Caracas (1811), l'ordre fut donné de le transférer à Carthagène ; mais il prit la fuite. Arrêté de nouveau, il était dans les prisons de Bocachica, lors du soulèvement de cette ville, et délivré par les insurgés il les seconda de tout son pouvoir. Nommé secrétaire du congrès de la Nouvelle-Grenade, il feignit, pour mieux arriver à son but, d'agir en faveur de Ferdinand VU, alors prisonnier ; mais après avoir écarté le président de la junte de Cundinamarca , il s'empara de toute l'autorité dans cette province , et cessa même d'obéir aux décisions du congrès général. Nouveau Robespierre , il voulait établir une république indivisible, dont il serait le dictateur. Mais au moment où il se croyait sûr du succès, un des corps de son armée se déclara pour le congrès et s'empara de la capitale du Tunjo. La guerre civile ne tarda pasà éclater (janvier 1812). Narino, vaincu et abandonné d'une partie des siens, fut bientôt assiégé. Privé de tous moyens de défense , il promit de se démettre de la présidence, et de s'exiler de la Nouvelle -Grenade, pourvu qu'on respectât les biens et la vie des habitants : ces propositions ayant été rejetées, les habitants de Santa-Fé, animés par le désespoir , dans une vigoureuse sortie repoussèrent les assiégeants, et les défirent complètement. Cependant une armée espagnole vint mettre fin aux dissensions intestines. Dans ce danger commun, le congrès de la Nouvelle- Grenade et les provinces dissidentes mirent à la tète de leurs troupes Narino , qui paraissait avoir renoncé à ses projets ambitieux. 11 obtint quelques avantages sur les royalistes à Popayan et à Aranda, d'où il partit pour Pastos, ville située de l'autre côté des Andes, qu'il espérait surprendre. Tandis qu'il marchait avec son avant-garde , le bruit se répand que le corps d'armée a été défait , et les loyalistes attaquent au même moment Narino qu'ils font prisonnier. Conduit à Pastos, où, à sa grande surprise, il ne reçoit pas la punition des rebelles, il est transféré à Quito , puis à Lima, et enfin à Cadix. Son fils voulut partager son sort. Narino mourut en prison , à l'âge d'environ 63 ans. On sait les résultats de sa révolte. La Nouvelle-Grenade proclama son indépendance en 1823, sous le nom de Colombie , et deux ans après fut reconnue par l'Angleterre. L'insurrection s'étant propagée dans les deux Mexiques, et le Pérou, toutes les colonies espagnoles, excepté Cuba, se sont soustraites à l'autorité de la métropole, dont la domination s'étendait sur d'immenses contrées. ( Voy. Bolivar, Mo rillo. )
* NARO ( Benoît ), cardinal , né à Rome le 26 juillet 1744 , d'une famille noble, entra dans la carrière ecclésiastique et s'éleva en peu de temps, par son mérite et par ses vertus, aux plus hautes dignités. D'abord chanoine du Vatican, il fut aussi camérier secret de Clément XIII. Pie VI le déclara prélat domestique, référendaire des deux signatures ; et, plus tard , lui donna place parmi les ponents du bon gouvernement et de la Consulte. Pie Vil le nomma eu 1800 clerc de la chambre , et eu
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1807, majordome et préfet des palais apostoliques. Cardinal le 8 mars 1816 , sous le titre de Saint-Clément, il se distingua par son zèle pour la splendeur du culte et par les dons qu'il fit à l'église de son titre, à la Basilique de Sainte-Marie-Majeùre et à d'autres églises et pieux établissements dont il était le protecteur. Le cardinal Naro est mort à Rome le C octobre 1832. L'Ami de la Religion lui a consacré une Notice.
NARSÈS ou NARSI, 7- roi Sassanide de Perse, après Varanes son père, monta sur le trône en l'an 296. Il s'empara de la Mésopotamie et de l'Arménie. Maximien-Galère, envoyé contre lui par Dioclétien , fut d'abord battu ; mais ensuite il défit les Perses, obligea leur roi à prendre la fuite, et lui envoya ses femmes et ses filles. Narsès prit le parti de faire la paix avec les Romains. 11 lui en coûta pour cela cinq provinces sur le Tigre; et il mourut en 303, après un règne de sept ans. Ce n'était point un de ces rois qui mettent leur gloire à défendre leurs peuples, et leur bonheur à les rendre heureux. L'ambition fut le seul motif de ses actions, et cette ambition causa sa perte. Son fils Hormisdas lui succéda.
NARSÈS, eunuque persan, et l'un des plus grands généraux de son siècle, sous l'empereur Justinien, était d'une naissance obscure; dès sa jeunesse, il remplit des fonctions domestiques auprès de cet empereur, qui le distingua bientôt et lui ouvrit la carrière des honneurs. 11 remplit d'abord plusieurs ambassades. Bélisaire ayant été disgracié, Narsès commanda l'-armée romaine contre les Golhs, les défit l'an 552 dans deux batailles , et donna la mort à leur roi Totila. Narsès continua de remporter des victoires; il soumit toutes les villes de l'Italie et fut nommé exarque, dignité qu'il conserva quatorze ans. Justin , neveu et successeur de Justinien, le rappela. On raconte que l'impératrice Sophie, irritée contre lui, lui fit dire « de quitter les » armes , et de venir filer avec les femmes : » lui reprochant ainsi qu'il était eunuque. On ajoute que ce grand homme répondit qu'il lui ourdirait une toile quelle ne déferait pas aisément. Narsès se retira à Naples , d'où il vit avec joie les Lombards menacer l'Italie. Les Romains effrayés obtinrent du pape qu'il emploierait sa médiation auprès de Narsès. Le vieux général alla s'établir an capitule, et mourut à Rome dans une extrême vieillesse. « Cet eunuque, dit un historien, joignait aux ta- » lents d'éclat une fidélité très-intacte, et qui ne ■j> céda qu'à la disgrâce la plus outrageante. Un » amour extrême de la justice et de la discipline ne ■)■> souffrait pas le moindre désordre dans son année. » 11 faisait surtout admirer en lui une piété sincère, » qui , ayant été le principe de son premier atta- » chement aux Romains, fut l'âme de toutes ses » vertus. Sa confiance en Dieu et la vivacité de sa » foi étaient parvenues à ce degré qui opère les » merveilles ; et telle fut, encore plus que son ha- » bileté naturelle, tout émiuente qu'elle était, la » cause de ses succès étonnants. » Le cardinal Baronius prétend que Narsès est le même que celui qui s'étanl révolté contre Phocas, périt par le dernier supplice , vers la fin du vie siècle, ou au commen-
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cernent du vu*. Ce fait paraît contre toute vraisemblance. L'eunuque persan aurait eu alors cent ans, puisqu'il servait dans les troupes de l'empereur Justinien, en 528. D'ailleurs, le Narsès que Phocas fit brûler l'an 60i avait été un des gardes de Commentiolus , général de l'empereur Maurice : se peutil que Narsès , qui avait acquis tant de gloire en Italie contre les Goths, fût le même homme, et qu'il eût été réduit à la simple qualité de garde d'un gouverneur de province? Voy. les Mémoires de l'académie des Inscriptions , tom. '10 , pag. 191 et 192 , in-i.
* NARUSZEWICZ (Adam-Stanislas), prélat polonais , jouit parmi ses compatriotes d'une grande réputation comme historien et comme poète. Né dans la Lithuanie en 1733, il reçut son éducation chez les jésuites, et entra en 1718 dans leur société à laquelle ses talents pouvaient être de la plus grande utilité. A la suppression de l'institut en 1778, il se rendit à Varsovie, et mérita la bienveillance du roi Stanislas-Auguste, qui l'éleva aux premières dignités de l'état et de l'Eglise. Il accompagna ce monarque en 1787 dans son voyage de lir\mée(Voy. Stanisi.as- Auguste II j , et fut plus tard le témoin de la disgrâce de son bienfaiteur, auquel il resta fidèle. Ce prélat mourut dans son diocèse de Luck , le 6 juillet 1796, à 63 ans. On a de lui : une Histoire de Pologne, en 6 vol. in-8, qui contiennent les règnes des Piast , et se termine à l'an 1386. Le volume d'introduction qui devait traiter de l'origine des Polonais, est resté manuscrit. En 1780, parut le 2e volume qui commence à l'époque de l'établissement du christianisme en Pologne , en 965 ; le 7e vol. fut publié en 1786. Cet ouvrage enrichi de Notes savantes a été trad. en Français par l'abbé Gley (voy. ce nom) , dont le manuscrit se conserve à la bibliothèque de l'institut; Vie de Charles Chodkiewics , grand général de Lithuanie, Varsovie, 1805 , 2 vol. in-8"; une Traduction de Tacite, 1772, 2 vol. in-i; Voyage de Stanislas Auguste à h'aniou en 1787, lors de son entrevue avec l'impératrice Catherine II. On trouve dans cette relation des notions intéressantes sur l'origine des Cosaques ; Description de la Tauride; Poésies diverses et originales , savoir : Odes . Satires , Eglogues , Epîtres, etc., 4 vol. in-8 ; des traductions en vers d'Anacréonel des Odes d'Horace; Poésies erotiques, sujet peu digne de la plume d'un prélat catholique. Ses Œuvres font partie du Choix d'auteurs polonais publié par M. Motowski, (Varsovie, 1805-1805, 26 vol. in-8). Naruszewicz avait réuni, par ordre du roi, des matériaux pour Y Histoire de Pologne, formant 560 vol. in-fol. Quelque talent qu'il ait déployé comme historien, par la clarté, la vigueur du style, par la sagesse des plans et l'ordre des matières , il est encore plus estimé comme poète.
* NASRKDDYN-HADJA , fabuliste, surnommé l'Esope turc, né vers 1500, à Yenisheïr, dans la Natolie , acquit par ses fables une grande réputation. Comme Esope et ses imitateurs, il avait passé en revue tous les animaux, dont il tirait d'utiles leçons de morale. A un esprit fin et rusé il joignait une conduite sage et prudente qui ne se démentit dans aucune occasion. L'historien Cantemir rapporte
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un fait qui vient à l'appui de cette assertion , et qui sauva une partie de la Natolie de la fureur du sanguinaire Tamerlan. Les habitants de Yenisheïr voulaient s'armer et disputer le passage au conquérant ; mais Nasreddyn parvint à les en détourner, en improvisant une fable qui leur faisait connaître, sous le voile de l'allégorie, le danger auquel ils s'exposaient. Nommé ambassadeur près du prince tartare, il désirait mettre à ses pieds quelques présents, et imagina de lui offrir des fruits. 11 demanda conseil à sa femme, pour savoir si ce présent devait être un panier de coings ou de figues. Elle se décida pour les coings : « Il n'est jamais bon, se dit Nasreddyn, » de suivie le conseil d'une femme, » et il em- ■ porta des figues ; ce en quoi l'événement prouva qu'il fit bien. Il se dirige vers le camp du prince tartare, qui, ayant appris que le fameux Esope turc venait en ambassade, l'admit aussitôt en sa présence. Tamerlan , voyant que le présent qu'il lui apportait ne consistait qu'en des figues, ordonna qu'on les jetât l'une après l'autre à la tète de Nasreddyn ,qui, à chaque coup, répétait : « Dieu soit » loué !....— Pourquoi donc, lui dit Tamerlan
» courroucé , remercies- tu le Ciel ? — Parce
» qu'il m'a inspiré, répondit le fabuliste d'un air •» très-grave , de ne pas suivre le conseil de ma )> femme ; car elle voulait qu'au lieu de ligues je » t'apportasse des coings, et assurément si ces » figues se trouvaient être des coings, j'aurais la » tète brisée : j'ai donc raison de remercier le » Ciel.... » Le farouche Tamerlan sourit , et Yenisheïr fut sauvé du pillage. Ce n'est pas la seule fois que la présence d'esprit, une ruse ingénieuse, une saillie, ont apaisé la colère d'un conquérant.
NaSSARO. V. Matthieu.
NASSAU (Engelbert, comte de), né dans le wr siècle, gouverneur du Brabant, chevalier de la Toison d'or, fut très-utile à Charles le Téméraire, dernier due de Bourgogne, surtout dans la guerre de ce prince contre les Gantois révoltés, l'ait prisonnier devant Nancy, il paya sa rançon et alla offrir son épée à la jeune héritière de Bourgogne, depuis épouse de Maximilien. En 1479, il se signala à la bataille de Guinegate, rendit de grands services à l'empereur Maximilien , et mourut à Bréda en 1504. On voit son mausolée dans la grande église de cette ville : monument magnifique, que les calvinistes, lors de la réforme, ont respecté, quoiqu'ils aient détruit presque tous les autres : il méritait effectivement cette exception , même de la part du fanatisme le plus destructeur. Les statues d'Engelbert et de son épouse, Limburgede Baden, sont de Michel- Ange , expression pittoresque de la mort, et vrais chefs-d'œuvre en ce genre : des quatre figures latérales, celles de Béguins et de Jules-César sont aussi de ce grand maître, le tout en albâtre gypseux el transparent ; les tables sont de pierres de touche.
NASSAl (Maurice de), prince d'Orange, un des plus grands capitaines des temps modernes, 2e fils de Guillaume, naquit eu IS67 au château de Dillenbourg. Il devint le chef des révoltés aux Pays-Bas après la mort de son père, tué en 1584 par Gérard. (V. cet article et Gi nm me. ) Le jeune prince n'avait alors que 18 ans Nommé capitaine-général
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des Provinces-Unies, il ailermit l'édifice de la république, fondé par son père. 11 se rendit maître de Bréda en 1390, de Zutphen , de Deventer, de Hulst, de Nimègue en 1391 , fit diverses conquêtes en 1592, et s'empara de Gertruydemberg l'année suivante. Maurice, couvert de gloire, passa dans les Pays-Bas par la route de la Zélande. Une furieuse tempête brisa plus de 40 vaisseaux de sa flotte, en les heurtant les uns contre les autres, et il ne se sauva qu'avec une peine incroyable. Nous supprimons ici la conspiration fabuleuse rapportée par certains lexicographes, avec des circonstances plus fabuleuses encore, [fby. Ernest.; Maurice battit les troupes de l'archiduc Albert en 1397, et se rendit maître de toute la Hollande. En 1600, il fut obligé de lever le siège de Dunkerqne; mais il s'en vengea sur Albert qu'il défit près de Nieuport, ce qui n'empêcha pas qu'il ne fût contraint de lever encore le siège de cette ville. Rhinberg, Grave, l'Ecluse se rendirent à lui les années suivantes. Maurice travaillait plus pour lui que pour ses concitoyens : il ambitionnait la souveraineté de la Hollande ; mais le pensionnaire Barneveldt s'opposa à ses desseins. Le zèle de ce républicain lui coûta la vie. Maurice, défenseur de Gomar contre Arminius, profita de la haine qu'il sut inspirer contre les Arminiens, pour perdre son ennemi , partisan de cette secte. Barneveldt eut la tête tranchée en 1619; et celte mort, effet de l'ambition du prince d'Orange, laissa une profonde plaie dans le cœur des Hollandais. La trêve conclue avec les Espagnols étant expirée, Spinola vint mettre le siège devant Bréda en 1624, et réussit à la prendre au bout de six mois , à force de génie, de dépense et de sang. Le prince Maurice n'ayant pu le chasser de devant celte place, mourut de douleur en 1625. Il avait étudié l'art militaire dans les anciens, et il appliquait à propos les leçons qu'il avait puisées chez eux. 11 profita nonseulement des inventions des autres, il inventa luimême. Ce fut dans son armée qu'on se servit pour la première fois des lunettes à longue vue, des galeries dans les sièges, de l'art d'enfermer les places fortes, de pousser un siège avec plus de vigueur, de défendre mieux et plus longtemps une place assiégée. Enfin il mit en usage plusieurs pratiques utiles, qui lui donnèrent le premier rang dans l'art militaire. Une femme de grande qualité lui demandait un jour assez indiscrètement quel était le premier capitaine du siècte. — Spinola, répondit-il, est le second; c'était dire qu'il était le premier. De peur d'être surpris durant le sommeil, il avait toujours pendant la nuit deux hommes qui veillaient à côté de son lit , et qui avaient soin de le réveiller au moindre bruit. La guerre entre la Hollande et l'Es pagne ne fut jamais si vive que sous son adminis tralion. Maurice était violent, el n'aimait pas à être contredit ; il se livra aux femmes et ne s'honora guère par ses mœurs. Il eut pour successeur Frédéric-Henri , sou livre. On trouvera le récit de ses exploits dans l'ouvrage intitulé : Généalogie et Lau riers de la maison de Xassait, Leyde, 1615, in-fol., avec cartes et fig. et des détails curieux sur son caractère dans les Mémoires de Louis Aubery du Mauifr. Paris, IC.X7, in-I2.
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NASSAU. Voy. Guillaume.
NATALI (Martin), clerc régulier des Ecoles pies, naquit dans le diocèse d'Albenga, état de Gènes, en 1730, et fit profession à Rome en 1749. Chargé d'enseigner la théologie dans le collège Nazaréen , il s'y fit de fâcheuses affaires , sous Clément Xlll , par une thèse où l'on crut remarquer des opinions répréhensibles. 11 fut privé de sa chaire ; mais le motif qui le mettait en disgrâce à Rome devint pour lui un sujet de mérite à Pavie, où Ton cherchait à introduire un nouvel enseignement. 11 y fut appelé et pourvu d'une place de professeur. 11 y afficha des sentiments qu'à Rome il avait été obligé de dissimuler, et ne cacha plus son penchant pour la doctrine de Jansénius. Le catéchisme de Rellarmin ayant été présenté à son approbation en sa qualité de censeur, il refusa de l'approuver, à moins qu'on n'y fit des changements. 11 sut si peu se contenir, que l'évèque de Pavie lança sur lui une sentence d'excommunication , en date du 5 mai ■1775. En vain le pape demanda qu'il fût destitué de sa place de professeur, le système de l'empereur Joseph H prévalait dans les états de la maison d'Autriche en Italie, et c'était une raison pour que Natali fût soutenu. Non-seulement on ne le destitua point, au contraire on bannit un dominicain qui l'avait attaqué. 11 mourut à Pavie le 28 juin 1791. Il a publié : Sentiments d'un catholique sur la prédestination, 1782; Prières de l'Eglise pour obtenir la grâce, 1785; Complexiones augustinianœ de gratia Dei , 2 vol.; Traité de l'existence et des attributs de Dieu, de la Trinité, de la création et de la grâce, 5 vol.; Lettre au P. Mamachi sur les limbes; Lettres contre la théologie morale de Collet, etc. Voy. Mamachi.
NATAL1S. Voy. Hervé le Breton.
NATAL1S-COMÈS. Voy. Comés.
NATAL1S (Jérôme), jésuite, mort en 1580, à 76 ans , connu seulement par un ouvrage assez médiocre, mais qui est recherché à cause des figures dont il est orné. 11 est intitulé : Meditationes in Evangelia totius anni , Anvers, 1594 ou 1595, infolio.; on en connaît un exemplaire peut-être unique sur peau de vélin.
NATAL1S (Michel), graveur, né à Liège en 1009, fit dès sa plus tendre jeunesse son amusement du dessin, et s'y rendit très-habile. A l'âge de 11 ans il maniait déjà le burin. Son père, graveur des monnaies, fut son premier maître. Pour se perfectionner, il se rendit à Paris et de là à Rome , où il grava, sous la direction de Joachim Sandrart, une partie des statues de la galerie justinienne. On a beaucoup d'estampes de lui d'après le Titien, Rubens, le Poussin, Bertholet, et sur ses propres dessins. On estime particulièrement un Saint-Bruno et le buste de saint Lambert. On assure qu'au moment de sa mort, en 1070, un courrier arrivait à Liège pour l'informer que Louis XIV lui offrait un logement au Louvre et une pension.
NATHAN , prophète qui parut dans Israël du temps de David , déclara à ce prince qu'il ne bâtirait point de temple au Seigneur, et que cet honneur était réservé à son fils Salomon. Ce même prophète reçut ordre de Dieu, vers l'an 1035 avant
J.-C., d'aller trouver David après là meurtre d'Urie, pour lui reprocher ce crime et l'adultère qui y avait donné lieu. Nathan lui rappela sou péché sous une image empruntée, en racontant à ce prince l'histoire feinte « d'un homme riche qui, ayant plu- » sieurs brebis, avait enlevé de force celle d'un » homme pauvre qui n'en avait qu'une. » David ayant entendu le récit de Nathan lui répondit : « L'homme qui a fait cette action est digne de » mort; il rendra la brebis au quadruple. — C'est » vous-même qui êtes cet homme (répliqua Nathan.) » Vous avez ravi la femme d'Urie Héthéen ; vous » l'avez prise pour vous; vous l'avez fait périr lui- » même par l'épée des enfants d'Ammon. » Ces paroles furent un trait de lumière qui pénétra David de la plus vive componction ; ses regrets lui méritèrent le pardon de sa faute.
NATHAN ou RABB1-ISAAC-NATHAN, rabbin du xve siècle, s'est rendu fameux par sa Concordance hébraïque, à laquelle il travailla pendant 10 ans. Cette Concordance a été traduite en latin, et depuis perfectionnée par Buxtorf, et imprimée à Bàle , 1052, in-fol. 11 est certain que Nathan composa sa Concordance d'après celle qu'Arlot , général des cordeliers, a composée en latin. Cet ouvrage a été imprimé sous le titre de Meir netiv , Lumière des sentiers. Ce rabbin est appelé tantôt Isaac , et tantôt Mardochée, selon la coutume des Juifs de changer de nom dans les maladies extrêmes; s'ils viennent à guérir, ils retiennent le dernier comme un signe de pénitence et du changement de leurs mœurs : usage qu'il ne serait point absurde d'introduire parmi les chrétiens, qui avertirait de leur infidélité ou de leur hypocrisie tant d'hommes lâches et faux, qui, dans des temps de souffrance et d'angoisses, abjurent leurs iniquités pour les reprendre au moment de leur convalescence.
NATHANAEL , disciple de J.-C, de la petite ville de Cana en Galilée. Philippe l'ayant rencontré, lui apprit qu'il avait trouvé le Messie, et l'amena à J.-C. Le Sauveur en le voyant dit de lui, que c'était un vrai Israélite, sans déguisement et sans fraude. Nathanaél lui ayant demandé d'où il le connaissait, le Sauveur lui répondit qu'il l'avait vu sous le figuier avant que Philippe l'appelât. A ces paroles, Nathanaél le reconnut pour maître, pour le Fils de Dieu et le vrai roi d'Israël. Plusieurs écrivains ont soutenu que saint Barthélemi était le même que Nathanaél; le père Roberti , jésuite , dans Nathanaél Bartholomœus . Douai, 1019 , Alphonse Tostat, Cornélius à Lapide, Henri Hammond , Gavantus, Fabricio Pignatelli , jésuite napolitain, dans De apostolatu B. Xathanaelis Bartholomœi , Paris, 1000, et le père Stilting dans les Acta Sanclorum, août, tom. 5, ont adopté ce sentiment. Saint Jean ne nomme jamais Barthélemi parmi les apôtres; mais aussi on ne trouve point le nom de Nathanaél dans les trois autres évangélistes. Ceux-ci joignent constamment ensemble Philippe et Barthélemi ; et saint Jean dit que Philippe et Nathanaél vinrent ensemble trouver J.-C. On voit aussi que Nathanaél était avec les apôtres, lorsque le Sauveur leur apparut sur le bord de la mer de Galilée , après sa résurrection; et s'il n'eût point été dès lors membre
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du sacre collège , pourquoi n'aurait-il point été proposé pour remplir la place vacante par la mort de Judas 1
NATIVELLE ( Pierre ), célèbre architecte français, dont nous avons une Architecture avec des figures, imprimée à Paris, 1729, 2 vol. in -fol. : ouvrage fort estimé.
* NATIVITÉ (Jeanne le Rover, sœur de la) , était née en 1752 à la Chapelle-Sanson prés de Fougères, d'une famille de laboureurs. A dix-huit ans elle entra domestique chez les religieuses Urbanistes, de Fougères, où plus tard elle obtint d'être reçue converse, sous le nom de sœur de la Nativité. Ses progrès dans la vertu furent rapides. Croyant avoir des apparitions et des révélations, elle en lit part à ses confesseurs, qui cherchèrent à l'éclairer sur des points aussi délicats. Mais son dernier directeur, l'abbé Genêt , s'éloignant de la roule de ses prédécesseurs, l'encouragea dans ses idées et écrivit sous sa dictée ce qu'elle prétendait avoir vu ou entendu. Lors de la révolution, forcée de quitter son couvent, elle se réfugia chez son frère, puis près d'un charitable habitant de Fougères , où elle mourut le J3 août 1708, âgée de 00 ans. Pendant son séjour en Angleterre, 1 abbé Genêt avait communiqué ses manuscrits et en avait même distribué des copies à plusieurs personnes, qui varient d'upiniou sur le degré de confiance que méritaient les prédictions. À la mort de cet ecclésiastique , en 181 7, ses manuscrits fuient vendus à un libraire qui les publia la même année sous le titre de Vie et Révélations de la sœur de la Nativité , 5 vol. in- 12. Les deux premiers contiennent la vie et les révélations ; et le 5e un Recueil d'autorités et des Observations de l'abbé Genêt eu faveur de l'ouvrage , et enfin une Relation faite par lui des huit dernière* années de la sœur de la Nativité. Lue nouvelle édition de cet ouvrage a paru en 1819, in-8 et in-12, augmentée d'une vol. contenant divers morceaux dictés par la sœur à des religieuses qui avaient sa confiance. Un des rédacteurs de L'Ami de la Religion adonné une analyse critique de cet ouvrage tome 23, p. 521-385, et tome 2i, p. 193. Un anonyme luiopposa : Réponse de mon oncle à la Censure des révélations de la sœur de la Nativité. Cependant les personnes éclairées conviennent, avec l'Ami de la Religion, « que l'on ne » doit pas croire toutes les révélations de la sœur » comme implicitement véritables. » La Chronique religieuse en a aussi parlé tome 3, 246. — Une autre Jeanne de la Nativité, religieuse insuline, est auteur du Triomphe de l'amour divin dans la rie de la bonne Armel le , Paris , 1783, in -12.
* NATOIRE (Charles), peintre, né à Nimes le 5 mars 1700, eut pour maître le Moine, qui lui communiqua ce style guindé alors à la mode eu France. 11 avait déjà de la réputation lorsqu'un de ses élèves, Vien ( voy. ce nom 1, le mit sur la route suivie par les grands maîtres, en le ramenant à l'étude de l'antique et à l'imitation de la nature. Nommé directeur de l'académie de France, à Home, il y demeura près de vingt ans, et fut remplacé en 1775 par Vien lui-même. Lu procès qu'il eut à soutenir contre un de ses élèves qu'il avait chassé de l'académie abreuva sa vieillesse de dégoûts. Ce-
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lui-ci porta plainte au Chàtelet contre une décision qu'il appelait arbitraire, et Natoire fut condamné à 20,000 francs de dommages et intérêts. Il mourut à Castel-Gandolfo , dans le Bolonais, en août 1777, âgé de 77 ans. On distingue parmi ses tableaux ceux qui ornaient les appartements du premier étage du château de Versailles; un salon de l'hôtel de Soubise; la chapelle des Enfants trouvés de Paris; les peintures des panneaux , entre les fenêtres du cabinet des médailles et des antiques; mais la plupart de ces productions, retouchées depuis, ont beaucoup perdu de leur premier mérite. Son Ange arrachant la flèche de la plaie de saint Sébastien, quoique d'un mauvais ton de couleur, passe pour son chef-d'œuvre ; on l'a même comparé aux meilleurs ouvrages du Guide. D'habiles graveurs, tels que Fessart, Aveline, J.-J. Flipart, ont reproduit plusieurs morceaux de ce peintre.
NATTA ( Marc-Antoine ), célèbre jurisconsulte du seizième siècle, natif d'Asti en Italie, était magistrat à Cènes où il se distingua par ses vertus et son amour pour l'élude. Le sénat de Pavie lui offrit une chaire de droit canon; mais il ne voulut pas priver Gènes de ses lumières. On a de lui divers ouvrages de théologie et de jurisprudence. Son traite De Deo , en quinze livres, imprimé à Venise en 1 559 , est au nombre des raretés typographiques. Ses autres ouvrages sont : Conciliorum tomi ///.Venise, 1587, in-fol.; De immorlalitatc animœ libri V; De passions Domini , 1570, in-fol. ; De doctrina principum libri IX, 15(H, in-fol.; De pulchro , Venise , 1555 , in-fol.
NATTA ( Hyacinthe), fils de Gabriel-Hector Natta, comte d'Alfiano, et de Polyxène de Biandrate, comtesse de Saint-George, naquit à Casai , capitale du Montferrat, en 1575. 11 passa de l'université de Pavie, où il commença ses éludes, dans celle de Salamanque et ensuite dans celle de Bologne , où il prit le degré de docteur en droit. Entré dans l'ordre des capucins, à l'âge de 25 ans, il ne tarda pas à s v l'aire un nom parmi les plus célèbres prédicateurs : Rome, Milan, Naples, Gênes , Bologne , etc., devinrent successivement le théâtre de son éloquence. En 1006, il prêchait le carême à Venise, d'où il fut exilé pour avoir mêlé dans ses sermons quelques traits relatifs au différend qui subsistait entre le pape Paul V et cette république. Envoyé ensuite par la cour de Rome auprès de différents princes, le père Natta déploya partout des talents supérieurs : il réconcilia l'empereur Rodolphe II et l'archiduc Mathias, divisés pour des intérêts de famille , dont le choc pouvait devenir funeste à l'état ; il engagea ce dernier, lorsqu'il fut devenu empereur, à révoquer la permission donnée aux hérétiques de bâtir des temples , et s'opposa de toutes ses forces à leurs menées, qui ne tendaient à rien moins qu'à l'entier anéantissement de la religion catholique. Ce fut luiqui dévoilaà la cour d'Espagne les desseins du prince de Galles, qui , sous prétexte de négocier son mariage avec la princesse Marie, sœur de Philippe IV , ne s'était rendu à Madrid avec le baron de Digbj , que pour détacher le roi dei intérêts des autres princes catholiques. A Bruxelles, il obtint de l'infante Isabelle, en faveur des pères
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de l'Oratoire , l'emplacement qu'ils occupent en cette ville : de là il se rendit à Paris, où il employa également à procurer le bien , les marques de considération et de confiance qu'il reçut à la cour et à la ville. Vers l'an 1024, il retourna à Rome, et s'adonna à la prédication jusqu'à sa mort , arrivée en 1627, à Casai , à l'âge de 52 ans. On a de lui divers ouvrages de piété, tous écrits en italien.
NATT1ER (Jean-Marc), peintre ordinaire du roi, et professeur de son académie , né à Paris en 1683, mourut en 1766. La célébrité de cet artiste lui avait été prédite par Louis XIV, qui voyant ses dessins de la galerie du Luxembourg, après lui avoir accordé la permission de les faire graver par les plus habiles maîtres, lui dit : «Continuez, Nattier, » et vous deviendrez un grand homme. » Le czar Pierre lui fit proposer de le suivre en Russie. Ce prince, piqué du refus de Nattier, fit enlever le portrait que cet artiste avait fait de l'impératrice Catherine, et que le czar avait fait porter chez un peintre en émail, et partit sans lui donner le temps d'achever le portrait. Nattier possédait une touche légère, un coloris suave, et l'art d'embellir les objets que faisait éclore son pinceau. Les dessins de la galerie du Luxembourg parurent gravés en 1710, in-fol.
NATURE, fille de Jupiter. Quelques-uns la font sa mère, d'autres sa femme. Quelques anciens philosophes croyaient que la Nature n'était autre chose que Dieu même , et que Dieu était le monde , c'està-dire tout l'univers : misérable opinion, qui a encore des partisans parmi les prétendus savants de ce siècle, comme chez ceux de tous les siècles, qui se rangent dans ce troupeau qu'Horace appelait Epicuri de grege porcos. « La nature, dit sagement » un homme qui n'est pas suspect à ces gens- là » même, n'est point une chose, la nature n'est » point un être. C'est le système des lois établies » par le Créateur pour l'existence des choses et la » succession des êtres. » Buftbn, Hist. nat., t. 12.
N ALBERT (Bénédicte), romancière, née à Leipsig en 1735, était fille du professeur Hebenztreit, qui développa son goût pour les lettres , et lui fit apprendre les langues modernes. Mariée à dix -huit ans, à un négociant de Mauburg, elle publia depuis lTS.'i un grand nombre de Romans, qui furent attribués aux premiers écrivains de l'Allemagne, et ce ne fut que 32 ans après, en 1817, que l'on parvint à connaître le nom du modeste auteur. Plusieurs Routons ont été traduits en français, entr'autres Hermann d'Unna; Elizabelh de Toggenburg; W aller de Montbarry; l'hekla de Thurn. Les suivants n'ont pas été traduits : Conradin de Sonabe; Emma, fille de Charlemagne ; Velléda; Azaria, etc. M™8 Naubert est morte à Leipsig, le 12 janvier 1819, à 64 ans.
NAIJCLERUS. Voy. Cabato.
NALCLERUS (Jean Vergen, plus connu sous le nom de ), célèbre chroniqueur, né vers 1430, prévôt de l'église de Tubingen , et professeur en droit dans l'université de celle ville, était d'une noble famille de Souabe. Il changea son nom, qui en allemand signifiait Xautunnier, en celui de Xauclcros, qui signifie la même chose en grec. 11 vivait encore en 1301. On a de lui une Chronique latine de-
puis Adam jusqu'en 1300, continuée par Baselius jusqu'en 1514, et par Surius jusqu'en 1366. (Voy. Surius.) Elle est plus exacte que toutes les compilations historiques qui avaient paru jusqu'alors ; mais ce n'est qu'une compilation. On l'estime surtout pour les faits qui se sont passés dans le xve siècle. Elle fut imprimée à Cologne, 1364-1579, 2 vol. in-fol., avec la continuation de Laur. Surius. On trouve une courte Notice sur Nauclerus dans les Vilœ philosoph. et philolog., par Melchior Adam : Dan. Guill. Moller a publié une Dissertation latine sur cet écrivain, Altdorf, 1697, in-4.
NALDÉ (Gabriel), savant distingué, né à Paris en 1600, fit des progrès rapides dans les sciences , dans la critique , dans la connaissance des auteurs, et dans l'intelligence des langues. Henri de Mesmes, président au parlement de Paris , le fit son bibliothécaire. Son inclinalion pour la médecine l'engagea quelque temps après à se rendre à Padoue ; il s'y consacra à l'étude de cet art, et y prit le bonnet de docteur. Le cardinal Bagni le choisit pour son bibliothécaire, et l'emmena avec lui à Rome. Après la mort du cardinal Bagni, le cardinal Barberin fut charmé de l'avoir auprès de lui. Naudé était à Rome lorsque le général des bénédictins de Saint-Maur voulut faire imprimer à Paris Y Imitation de J.-C., sous le nom de Jean Gersen , Gesen, ou Gessen, religieux de l'ordre de Saint- Benoit. Dom Tarisse (c'était le nom de ce général), donnait pour le véritable auteur ce personnage qui, selon toutes les apparences, est un être de raison. 11 se fondait sur l'autorité de quatre manuscrits qui étaient à Rome. Le cardinal de Richelieu écrivit à Rome à Naudé, pour les examiner. Il parut à l'examinateur que le nom de Gersen, placé à la tète de quelques-uns de ces manuscrits, était d'une écriture plus récente que les manuscrits mêmes. Il envoya ses observations aux savants du Puy, qui les communiquèrent au P. Frontcau, chanoine régulier de Sainte -Geneviève. Celui-ci, très-élonné de ce qu'on voulait enlever cet ouvrage de Y Imitation à son confrère Thomas à Kempis, son véritable auteur, fit promptement imprimer ce livre sous ce titre : Les quatre livres de Clmitation de J. - C, par Thomas à Kempis , avec la conviction de la fraude qui a fait attribuer cet ouvrage à Jean Gersen , bénédictin. L'éditeur génovéfain ne manqua pas de rapporter la Relation du sieur Naudé envoyée à messieurs du Puy, de quatre manuscrits qui sont en Halie, touchant le livre de F Imitation de J.-C, sous le nom de Jean Gersen, abbé de Verceil. Toute la congrégation de Saint- Maur se souleva contre l'auteur de cette pièce. Le P. Jean-Robert Quatre-Maire, leur principal défenseur, accusa Naudé d'avoir falsifié les manuscrits et de les avoir vendus aux chanoines réguliers pour un prioré simple de leur ordre. Ce conte ridicule semblait renforcer les raisons de Naudé et déceler la faiblesse de celles qu'on lui prétendit opposer. Le P. François Valgrave, autre bénédictin, vint à l'appui de son confrère, et reprocha également à Naudé de la mauvaise foi dans l'examen des manuscrits et dans sa Relation. Une simple querelle littéraire devint alors un procès criminel. Naudé fit
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présenter une requête au Chàtelet, pour faire saisir et supprimer les exemplaires des livres de Quatre- Maire et de Valgrave. Les bénédictins éludèrent cette juridiction, et firent renvoyer la cause aux requêtes du palais. Aussitôt parurent de part et d'autre des factum. Tous les gens de lettres s'intéressèrent pour Naudé. Les chanoines réguliers intervinrent au procès : il traîna en longueur. Enfin, après avoir été pour les avocats matière à plaisanterie, L'affaire fut terminée le 12 février 1652. Ou ordonna que les paroles injurieuses employées de part et d'autre seraient supprimées ; qu'il y aurait main-levée des exemplaires du livre de Valgrave qui avaient été saisis ; qu'on ne laisserait plus imprimer le livre de Y Imitation de J.-C. sous le nom de Jean Gersen , abbé de Yerceil; mais sous celui
de Thomas à Kérripis Le temps, l'équité et la
bonne critique ont décidé cette controverse d'une manière plus péremptoire qu'elle n'a pu l'être dans un tribunal de jurisprudence. La multitude de germanismes dont l'ouvrage est rempli forme seule une preuve évidente et irrésistible contre les prétentions des gersénistes. ( Voy. Amort , Gersen , Kempis, Quatre- Maire ; vaines subtilités de dorn Chais , Journ. hist. et lit t., 15 août 1785, pag. 586.) Comme Naudé jouissait d'une pension de la cour de France, avec le titre de médecin de Louis XIII, le cardinal de Richelieu le rappela à Paris, où il revint en 1642. Après la mort de ce ministre, le cardinal Mazarin se l'attacha en qualité de bibliothécaire, et lui donna un canonicat de Verdun et le prieuré de Lartige en Limousin. La bibliothèque de cette Eminence s'accrut sous ses mains de plus de 40,000 volumes. La reine Christine de Suède , instruite de son mérite, l'appela à sa cour. Naudé s'y rendit; mais les témoignages d'estime et d'amitié dont cette princesse le combla ne purent lui faire aimer un pays contraire à sa santé : il mourut en revenant, à Abbeville , en 1655, à 53 ans. Naudé avait beaucoup d'esprit et de savoir ; mais ses jugements ue sont pas toujours vrais ni bien motivés. 11 était extrêmement vif, et sa vivacité le jetait quelquefois dans des singularités dangereuses. 11 parlait avec une liberté qui s'étendait sur les matières de la religion , à laquelle il fut cependant, à ce qu'on assure, attaché de cœur et d'esprit : inconséquence qui lui était commune avec tant de prétendus sages, qui sacrifient au bel air philosophique des senliments respectables, dont ils n'ignorent ni la solidité ni le prix. Ses principaux ouvrages sont : Apologie pour les grands personnages faussement soupçonnés de magie, Pans, 1625, in-8, réimprimée à Amsterdam en 1712. Il y a de bonnes observations; mais il y en aussi qui, en bonne critique, ne sont pas redevables. Plusieurs de ces soupçonnés sont bien justifiés, ce sont ceux qui n'avaient pas besoin de l'être; quelquesuns le sont très-mal, et restent toujours entachés. Avis pour dresser une bibliothèque', 1644, in-8, bon pour le temps; Addition à la Vie de Louis \ I, 1650, in-8, curieuse; ttibliographia politica, Leyde, traduite en fiançais par Challine, Paris, Î642 : ouvrage savant, mais peu exact; Sijntagma de studio liberali , 1652, in- t. Il y a de bons préceptes
sur la manière d'étudier. Syntagma de studio militari , Rome, 1657, in-i; ouvrage peu commun et qui ne mérite guère de l'être ; De anfùjuitate scholœ medicœ parisiensis , Paris, 1628, in-8; Epistolœ , Curinina, 1668, in-12 ; les Considérations poétiques sur les coups d'état, production médiocre, écrite d'un style dur et incorrect, fuient imprimées à Paris sous le nom de Rome, en 1659 , in- i. Cette édition est rare. Louis du May en donna une en 1675, sous le litre de Science des princes, et y ajouta ses réflexions (voy. Mat). Quelques curieux recherchent son Instruction à la France sur la vérité de l'Histoire des frères de la Rose-Croix, Paris , 1625, in-8. Elle prouve que Naudé connaissait cette société ; et si la France eût écouté cette instruction, elle se fût bien trouvée de sa docilité. {Voy. Maier, Ochin. ) Mmcurât ou Jugement de tout ce qui a été imprimé contre le cardinal Mazarin , depuis le 6 janvier jusqu'à la déclaration de Ie'' avril 1649, 1650, in-4 : ce livre est devenu fort rare ; cependant il y en a eu deux éditions, l'une de 492 pages, l'autre de 717. La première n'a point de valeur; Avis à nos seigneurs du parlement, sur la vente de la bibliothèque du cardinal de Mazarin, 1652, in-4, peu commun; liemise de la bibliothèque entre les mains de M. Tubœuf, 1651 , in-4 , plus rare encore. Le père Jacob , carme, a donné un Recueil des Eloges que les savants ont faits de Naudé avec le Catalogue de ses ouvrages , Paris, 1659, in-i. On a recueilli sous le titre de Naudéana , différents traits de la vie et des pensées de Naudé, Paris, 1701, et Amsterdam, 1705, in-12, avec des additions.
NAUDÉ (Philippe), écrivain protestant, né à Metz en 1651, de parents pauvres, se retira à Berlin après la révocation de Y Mit de Nantes. Il fut reçu de la société des sciences en 1701 , et attaché en 1704 à l'académie des princes, comme professeur de mathématiques. On a de lui une Géométrie, in-i , en allemand , et quelques petites pièces dans les Miscéllanea berolmensia. 11 a laissé aussi beaucoup d'ouvrages de théologie, qui sont plutôt d'un homme emporté par le fanatisme de secte, que d'un auteur qui cherche à éclaircir les matières de religion : ils sont de plus écrits avec une sécheresse repoussante, et d'un style qui ne rachète ou aucune façon les défauts inhérents à la chose. Il mourut à Berlin en 1729.
NAUDET (Thomas-Charles), paysagiste, né-à Paris en 1774, (ils d'un marchand d'estampes, s'appliqua de bonne heure au dessin et prit ensuite des leçons de peinture de Hubert Robert, peintre et dessinateur des jardins du roi, dont il devint un des élè\es les plus distingués. On a de cet artiste, les dessins de la description du département de l'Oise, par Cambry , alors préfet. 11 mourut à Paris le 10 juillet 1810, laissant une Collection de troii mille dessins, représentant les plus beaux sites de l'Italie, de l'Espagne, de l'Allemagne el de la Suisse et la plupart des monuments antiques et modernes qui se rencontrent dans ces contrées. Celle collet tion est le fruit de ses voyages avec Néergaard, gentilhomme suédois, qui en a publié une partie. ( Koy. Néircaaud. ) \W GERIUS. Voy. Navagbrq,
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NAUMANN ( Jean-Amédée), célèbre compositeur, naquit en 1745 à Blasewits , près de Dresde, de simples cultivateurs. Son père, qui avait fort à cœur de lui procurer une éducation musicale, l'envoyait tous les matins à la ville prendre une leçon de clavecin. 11 n'avait que quatorze ans lorsque le hasard amena dans la maison de son père un virtuose attaché à la cour de Suède , avec lequel il lit un voyage en Italie : à Padoue , Tartini lui fit l'accueil le plus flatteur. Nommé maître de chapelle de l'électeur de Saxe, il obtint la permission de retourner en Italie, où il travailla pour les théâtres des principales villes, et toujours avec un égal succès. Sa réputation s'étendit jusque dans le nord. Sur l'invitation de Gustave 111, il se rendit à Stkocholm, où. il jouit d'un honneur qu'il ne partage avec aucun autre compositeur. Ce prince écrivit pour lui le poème de Gustave Wasa. De Stockholm, il passa à Copenhague, puis à Berlin, à Vienne, et composa successivement des opéras sérieux et bouffons , pour les théâtres de ces différentes villes. De retour à Dresde, il ne s'occupa plus (pie de musique sacrée , dans laquelle il se surpassa. Il serait difficile de donner la liste de ses oratorio, messes, motets, etc. Son style est gracieux, facile, expressif, et chantant. 11 se promenait dans le parc de l'électeur, lorsqu'il fut frappé d'apoplexie , et mourut le 27 mai 1801 , à 56 ans.
NAUPLIUS, roi de l'île d'Eubé ou Négrepont, et père de Palamède. Son fils étant allé au siège de Troie , il y fut lapidé par suite des artifices d'Ulysse. Nauplius en fut indigné. Après la prise de Troie, voyant la flotte des vainqueurs battue par une violente tempête, il fit pendant la huit allumer des feux sur les côtes, vis-à-vis des endroits où étaient les plus dangereux écueils, contre lesquels la plupart de leurs vaisseaux vinrent échouer. Nauplius ayant appris qu'Ulysse et Dioïnède étaient échappés, en conçut tant de dépit, qu'il se précipita dans la mer.
NAUSÉA (Frédéric), surnommé Blancicampianus, né près de Wurlzbourg , vers 1480, professa d'abord les belles-lettres , puis le droit et la théologie. 11 parut ensuite avec éclat dans la chaire, et fut pendant 12 ans prédicateur à Mayence. Appelé à la cour de Vienne, en 155Ô, il fut nommé en ],*)il évêque de cette ville, par l'empereur Charles- Quint, qui voulut récompenser ses succès dans la chaire et dans la controverse. Ce prélat mourut à Trente durant la tenue du concile , le ti février 1552. Ses mœurs étaient une règle vivante poulies évèques et pour le commun des fidèles. Nous avons de lui plusieurs ouvrages en lalin , contre les hérétiques, entre autres : De missœ saciijkio; quelques Livres de morale , parmi lesquels on distingue son Traité de la Résurrection , sous ce titre : De J.-C. et omnium mortuorum resurrectione, Vienne, 1551 , in-4 : ouvrage singulier, curieux et peu connu ; Sept livres des choses merveilleuses , Cologne, 1532, in-4, fig. L'auteur y parle des monstres, des prodiges, des comètes. Cet ouvrage est fort curieux; mais l'auteur parait quelquefois trop crédule. Catechismus catholicus ; Cunsilia de imero litteris insi iluendo ; Libri quinque in concilia;
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Abrégé de la vie du pape Pie II, et de celle de r empereur Frédéric III; des Poésies assez faibles. On a imprimé à Bàle, en 1550, in-fol., un Recueil des lettres écrites à ce savant sur diverses matières. Ce recueil renferme aussi un catalogue de ses ouvrages.
NAUSICA , fille d'Alcinoùs, roi des Phéaciens dans l'île de Corcyre, accueillit avec beaucoup de bonté Ulysse , qu'un naufrage avait jeté sur la côte de cette ile. Elle lui fit donner des habits et le servit auprès du roi son père. Cette princesse tient un rang distingué dans Y Odyssée d'Homère.
* NAVA (Gabriel-Marie) , évèque de Brescia , né en J758 à Barsano, diocèse de Milan, d'une famille honorable, acheva ses éludes à l'université de Pavie, avec la plus grande distinction. De retour dans sa ville natale, il fut à 26 ans revêtu de la dignité de prévôt de la collégiale de Saint-Etienne-le-Majeur; il remplit avec zèle les fonctions du ministère, et passa, en 1795, à la paroisse Saint-Ambroise. Lorsque les Français s'emparèrent de Milan , grâce à l'influence que lui donnaient son caractère et ses vertus, il parvint à sauver son église de la dévastation. L'entrée des Austro-Russes en Italie , ayant obligé les Français à se replier, ils laissèrent à Milan une partie de leurs malades, dont Nava prit un soin si touchant, qu'ils crurent devoir lui en exprimer leur reconnaissance par une lettre insérée dans Y Ami de la Religion, n° 2676. Il parut en 1802 k\a. consulta de Lyon, puis au couronnement de Napoléon comme roi d'Italie , et reçut le titre de son aumônier. En 1806, promu à révèché de Brescia, il rétablit les études et la discipline dans son séminaire, et remplit tous les autres devoirs d'un véritable pasteur. Il assista en 1811 au concile de Paris, dont il fut un des secrétaires. L'adresse à l'empereur , dans laquelle on avait fait entrer les quatre articles de 1682 , donna lieu à de vives réclamations des prélats italiens. L'évêque de Brescia demanda qu'on en retranchât tout ce qui touchait à la doctrine ; sa fermeté déplut et il reçut l'ordre de retourner dans son diocèse, où il s'empressa de reprendre ses fonctions pastorales. Grâce à ses dons généreux et aux efforts qu'il fit pour stimuler la charité des fidèles , la nouvelle cathédrale de Brescia fut presque entièrement achevée sous son administration. Pendant la famine de 1817, après avoir épuisé toutes ses ressources, il vendit, pour secourir les pauvres, tous les objets précieux qu'il possédait, même l'anneau pastoral qu'il avait reçu de Napoléon. Son diocèse lui dut un grand nombre d'établissements. Le séminaire de Lovère fut ouvert par ses soins , et il établit à Brescia plusieurs oratoires. Tous les moments qu'il ne donnait pas à ses devoirs , étaient remplis par la prière. Ce digne prélat tomba malade au mois de décembre 1830; dans la nuit même où il reçut le viatique, il éprouva un mieux sensible, et l'on espérait le conserver encore quelque temps, lorsqu'il mourut subitement le 1er novembre 1851 . Zambelli prononça son éloge à l'Athénée de Brescia, et un abrégé de sa vie a été publié par Ménini.
NAV. EUS (Mathias), natif de la Hesbay dans la principauté de Liège, fut licencié en théologie, curé
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de Saint-Pierre à Douai , et ensuite chanoine de l'église de Tournai et censeur des livres. Sa régularité et son savoir lui concilièrent une considération générale. 11 mourut vers le milieu du xvir siècle. Ses principaux ouvrages sont : des sermons sur les fêles de quelques saints, sous le titre de Prœlibatio ihrologica in festa Sanctorum , in-4 ; Annotât iones in summœ Theologice et sacrœ Scriptural prœcipuas difficultates , in-i; Orationes de signi crucis et orationis efficacia, et D. Thomœ Âquinatis laudibus , 1630, in-i. 11 publia aussi Chronicon apparilionum et gestorum sancti Michaelis archangeli, ouvrage de son oncle Michel Nw.kis, né à Liège , successivement chanoine et officiai d'Amis, archidiacre et grand-vicaire de Tournai , mort Tan 1720, âgé de 87 ans, comme il est dit sur son portrait gravé. NAVvEUS (Joseph), prêtre et chanoine de Saint- Paul de Liège, naquit au village de Yiesine, à cinq lieues de cette ville, en 1651, et fit ses premières études avec une distinction remarquable. 11 n'eut pas moins de succès en philosophie et en théologie. 11 professa pendant quelque temps la poésie dans le collège de la Trinité à Louvain. Ayant pris. le degré de licencié en théologie dans l'université de cette ville, il fut appelé à Liège pour y enseigner la philosophie au séminaire. Quelquesunes des thèses qu'il y fit soutenir sous sa présidence ont été imprimées. Il eut des démêlés assez vifs avec les jésuites au sujet du séminaire dont ces Pères cherchaient à avoir la direction. En 1699, il prit la défense de M. Denys, professeur de théologie à Liège, accusé d'enseigner des propositions qui n'étaient point orthodoxes; M. Denys était à Rome. Navaeus , étant devenu infirme , se démit de son emploi de professeur , et fut nommé à un canonical de la cathédrale de Saint-Paul. 11 conserva ce bénéfice tant qu'il put en remplir les devoirs; mais ses infirmités ayant augmenté, il le résigna. Il mourut à Liège le 10 avril 1705, n'ayant que 5i ans. On a de lui : Mémoire contenant les raisons pour lesquelles il est très-important de ne pas retirer le séminaire de Liège des mains des théologiens séculiers , et de tien pas donner la conduite aux Pères jésuites. Ce Mémoire, écrit en latin , fut traduit en français par le P. Quesnel , et imprimé in-i et in-12. Il n'eut point l'effet que l'auteur en attendait. Les jésuites prirent possession du séminaire; ce qui donna lieu à un autre écrit de Navaeus intitulé : Deux lettres d'un ecclésiastique de Liège, contenant le récit de V intrusion violente du P. Sabran, jésuite anglais , dans la présidence du séminaire de Liège, en latin, 1699. Ces lettres furent aussi traduites en fiançais, in-i et in-12; Epistola apologetica ad auctores et suscriptores resolutionis sacrœ [ut ipsi quidem existimari colunt), facultatis Lovaniensis ml quœstiones quasdam dogmaticas, datœ die 12 seplembris 1609, et Lovanii editœ /»■/• quosdam sacrœ theologiœ sludiosos, ex S. L. pro professore suo absente. C'est la défense de Denys citée ci-dessus, et mise snus le nom des étudiants en théologie de Louvain. Sacrœ facultatis theologiœ coloniensis sapientissimum jwlicium pro doctrinu perillustris D. Henrici Denys, S. T. licenciait lovaniensis, in seminario leodiensi professoi • is , nec non in ecclesia
leodiensis canonici theologi , adversus ineptias , cavillationes, aberrationes et imposturas doctoris Francisa' Martin, in libello et» titulum : Refutatio Justifications , etc., vindicatum per Christianum ab Irendael theologum , Marianopoli , 1661, in-i. Celte pièce fut généralement attribuée à Navœus , qui du moins y eut beaucoup de part. Le fondement de la conduite à la vie et la piété chrétienne , selon les principes que la foi nous en donne dans l'Ecriture sainte et la doctrine de l'Eglise, livre pieux et estimé, que Navaeus composa pendant la retraite à laquelle ses infirmités le condamnaient. 11 contribua aux règlements de l'hôpital des incurables de Liège , et à l'élablissement des filles repenties. Ses liaisons intimes avec Arnauld, Quesnel, Opstraët , etc., montrent assez qu'il partageait leurs sentiments. ( Voy. Chokier-Sorlet, Jean-Ernest.)
NAVAGERO (André), Naugerius, noble et savant vénitien /naquit en 1 iS3 , et se fit estimer par son éloquence et par son érudition , et encore plus par les services importants qu'il rendit à sa pairie. 11 fut l'élève des célèbres Sabellicus, Musurus et Pomponace , et fit partie d'une réunion littéraire que Barthélémy Alviane, alors le héros de Venise, avait formée à Pordenone , dans le Frioul. Après la mort de Sabellicus, il le remplaça, en 1506, dans la direction de la bibliothèque de Saint-Marc , et il obtint , dans un voyage à Rome , l'amitié de Bembo et de Sadolet. Il fut envoyé en ambassade, par les Vénitiens, vers l'empereur Charles-Quint , et demeura auprès de ce prince depuis la journée de Pavie jusqu'en 1528. De retour dans sa patrie, il fut nommé ambassadeur auprès de François Ier. Il mourut à Blois l'an 1529 , dans sa 47e année. Navagero joignait à un jugement solide et à une belle littérature les vertus du citoyen et du chrétien. 11 aimait la retraite; un de ses plaisirs était d'aller se cacher dans ses campagnes, loin des hommes et du tumulte , cultivant à la fois l'agriculture , l'antiquité et la philosophie. 11 présida aux éditions des Classiques latins donnés par Aide Manuce. Comme il passait pour un homme d'une vertu inaltérable et d'un savoir profond, il avait élé chargé d'écrire l'histoire de sa patrie depuis 1 486; il fit brûler cet ouvrage dans sa dernière maladie. 11 livra aussi aux flammes deux poèmes très-estimés , De Venatione . et un autre De fine orbis. Ses autres écrits ont été recueillis à Padoue en 17IK, in-S, sous ce titre : Ândreœ Xacagerij pariai i veneti , oratoris et poetœ clarissimi , opéra omnia. Ils avaient élé publiés à Venise en 1530, in fol. On y trouve des poésies, des harangues , des lettres. La plupart de ses vers latins respirent le goût de l'antiquité ; et quoique les vers italiens leur soient inférieurs , ils ne sont pas à dédaigner — Bernard Navagero , évêque de Vérone, qui assista au concile de Trente, et qui mourut en 1565, à 5S ans, était de la même famille. C'était aussi un homme de mérite. Il fui honoré de la pourpre , et chargé de plusieurs ambassades dans lesquelles il lit briller son esprit et son éloquence. On a de lui des Harangues, et la Vie du pape Paul IV.
NA VAILLES ( Philippe de Mont.ult de Benac, duc de. ) Voy. Montault.
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NAVARRE (Martin). Voy. Azpilcxeta.
.NAVARRE (Pierre), grand capitaine des \\e et xvie siècles, célèbre surtout dans l'art de creuser et de diriger des mines, était Biscayen , et de basse extraction. Suivant Paul Jove, qui dit tenir de sa bouche même ces particularités , il commença par être matelot. Dégoûté de ce métier il vint chercher fortune en Italie , où la pauvreté le contraignit à se faire valet de pied du cardinal d'Aragon. M s'enrôla dans les troupes des Florentins; et après y avoir servi quelque temps, il reprit le service de mer, et se fit connaître par son courage. La réputation de sa valeur étant parvenue à Gonsalve de Cordoue , ce général l'employa dans la guerre de Naples avec le titre de capitaine. 11 contribua beaucoup à la prise de Naples , par une mine qu'il fit jouer à propos. L'empereur le récompensa de ce service en lui donnant l'investiture du comté d'Alveto, situé dans ce royaume, d'où il fut appelé le comte Pedro de Navarre. Ayant commandé une expédition navale contre les Maures en Afrique, il eut des succès dus en grande partie au cardinal Xi menés , qui était présent à l'armée : il enleva Ûran , Tripoli et d'autres places; mais il échoua à l'île de Gerbes , où les grandes chaleurs et la cavalerie maure détruisirent une partie de son armée. 11 ne fut guère plus heureux en Italie. 11 fut fait prisonnier à la bataille de Ravenne en 15d2 , et se laissa engager à porter les armes contre sa patrie. Il leva pour François hv vingt enseignes de gens de pied , Gascons , Biscayens et montagnards des Pvrénées. 11 se signala par plusieurs expéditions jusqu'en \>2-2. Ayant été envoyé au secours de Gènes , il fut pris par les Impériaux. On le conduisit à Naples , où il resta prisonnier pendant trois ans dans le château de l'Œuf. Il sortit par le traité de Madrid , et servit au siège de Naples sous Lautrec , en J528. Mais, repris à la malheureuse retraite d'Aversa, il fut conduit une seconde fois dans le château de l'Œuf. Le prince d'Orange ayant , par ordre de l'empereur, fait décapiter dans cette citadelle plusieurs personnes de la faction angevine, il aurait subi le même sort , comme félon et traître à son prince, si le gouverneur, le voyant dangereusement malade, ne lui eût épargné la honte du dernier supplice en le laissant, mourir. D'autres prétendent qu'il fut étranglé dans son lit , étant déjà dans un âge avancé. Paul Giovio et Philippe Tomasini ont écrit sa 17e. Un duc de Sessa , dans le xvne siècle , voulant honorer sa mémoire et celle du maréchal de Lautrec, leur fit élever à chacun un tombeau dans l'église de Sainte-Marie-la-Neuve à Naples, où ils avaient été enterrés sans aucun monument qui décorât leur sépulture.
NAVARRETTE ou NAVARETTE ( Ferdinand ), dominicain espagnol , se signala dans son ordre par ses talents pour la chaire et par son zèle pour le salut des âmes. Il alla en 1659 porter la foi à la Chine , et y eut quelques démêlés avec les autres missionnaires à l'occasion des cérémonies chinoises. Après avoir condamné ces cérémonies , il parut revenir de son sentiment. Au sujet d'un écrit du père Brancati , jésuite, il écrivit en ces termes an père Govea , vice-provincial des jésuites de la Chine en
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1669 : « Pour ce qui regarde les morts, les éeri- » teaux et les cérémonies funèbres , nous suivons » au pied de la lettre , sans nous éloigner d'un seul » point, tout ce qui fut arrêté dans l'assemblée de » vos pères qui se tint à Hang-Tcheou au mois » d'avril 1(642. A l'égard de Confucius , nous per- » mettons ce que vos pères permettent de prati- » quer en retranchant les deux cérémonies solen- » nelles , que la compagnie ne permet pas non » plus , etc. » Exilé et en prison pour la foi à Canton , il s'échappa de la prison et s'enfuit à Macao. Le père Grimaldi , jésuite , prit sa place dans la prison pour rendre le nombre complet, et pour que Ton ne s'aperçût pas de l'évasion du père Navarrette. Il revint ensuite à son premier sentiment sur les cérémonies chinoises , et attaqua avec, chaleur les jésuites, dans des ouvrages qui n'ont peut-être que trop bien servi aux ennemis de cette société pour la noircir, quoique, selon plusieurs écrivains qui ont pris à tâche de les réfuter, la passion et la vivacité s'y montrassent à découvert. Ses confrères en montrèrent du mécontentement , entre autres le père Pierre d'Alcala, qui écrivant au père Intorcetla, jésuite, une lettre datée de Lan-Ki , du 14 mars 1680, dit en parlant du livre du père Navarrette : « Dieu m'est témoin combien j'en suis indigné, et » que, si cela était en mon pouvoir, je l'effacerais » de mon propre sang. » Quelque temps après son retour en Europe (1672), le roi d'Espagne, Charles II , l'éleva à l'archevêché de Saint-Domingue en Amérique. Monté sur ce siège, il parut revenir de ses préventions; il écrivit au roi d'Espagne et au gouverneur de Saint-Domingue, poulies piier de faire en sorte que les jésuites restassent dans sa ville archiépiscopale , où ils croyaient ne pouvoir être utiles au public sous un prélat qui avait montré tant d'animosité contre eux. Ces lettres sont pleines d'éloges de la société. Peu d'évèques ont parlé avec plus d'étendue de l'utilité que les pasteurs et les peuples retirent des services Je ces religieux ; enfin, pour appuyer ses éloges par des faits , il leur fonda un collège et une chaire de théologie. Ce prélat mourut en 1689 , après avoir édifié et instruit son diocèse. On a de lui un Traité historique , politique et moral de la monarchie Je la Chine, dont nous venons de parler. Le 1er volume de cet ouvrage parut in-fol. à Madrid , en 1676 , en espagnol. Il y avait deux autres volumes dont l'un fut supprimé par l'inquisition, et l'autre n'a jamais vu le jour. On trouve un extrait intéressant de cet ouvrage dans VHist. gen. des voyages de l'abbé Prévôt. — 11 ne faut pas le confondre avec le père Balthasar Navarette , du même ordre, dont on a un ouvrage en 5 vol. in-fol. intitulé : Cuntroversiœ in D. Thomce ejusdemque scholœ defensores , 1651; ni avec le père Alphonse Navarette, aussi dominicain, mort pour la foi au Japon, en 1017.
NAVARRO ( Pierre -Paul ) , né à Laino , petite ville de Calabre, entra chez les jésuites, et partit fort jeune pour le Japon où il arriva en 1585. Plein de l'esprit de saint François - Xavier, il travailla 36 ans à propager dans cette région lointaine la foi que le saint apôtre y avait portée. La persécution l'obligea longtemps d'errer de province en
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province, et la semence évangélique qu'il y répandit semblait croître et se multiplier d'une manière toute particulière dans ce temps de souffrance; mais en 1621 il fut arrêté àXimahara, où après un an de prison, il fut brûlé vif le l,r novembre 1622 , au grand regret de Bugondono , prince de Ximabara, qui n'osa pas contrarier les ordres de l'empereur, et qui après un entretien avec le missionnaire, dit devant plusieurs personnes , « qu'il ne croyait pas qu'on pût trouver » ni le repos de l'esprit, ni le salut de l'âme, dans » aucune secte du Japon. »
* NAYIER ( Louis -Marie -Henri ) , né à Dijon le 15 février 1785, à peine sorti de l'enfance eut le malheur de perdre son père , et fut adopté par Gautbey (voy. ce nom), son grand oncle, qui se chargea de son éducation. Reçu à l'école polytechnique , il s'y Ot remarquer, et passé à l'école des ponts et chaussées, justifia les espérances qu'on avait conçues de ses talents. Ingénieur en 1800, il s'occupa de la publication du Traité des ponts de Gauthey, qui parut de 1809 à 1815. On lui dut aussi 2 vol. auxquels il en ajouta un 5e en 1816, contenant ses Mémoires sur les canaux de navigation , de nouvelles éditions améliorées de la science des ingénieurs, 1815, in-4, et de Y Architecture hydraulique de Bélidor, (1819). Sa réputation de géomètre et de mécanicien s'étendant de plus en plus, il fut admis a l'académie des sciences en 1824. Depuis, tout en poursuivant ses recherches scientifiques, Navjer donna des leçons comme professeur à l'école des ponts et chaussées et plus tard à l'école polytechnique. 11 est mort au mois de septembre 1856. Ses principaux ouvrages sont : Mémoire sur les ponts suspetidus , Paris, 1825, in-4, 2e éd. 1850, in-4, avec atlas in-fol. 17 pi.; Résumé des leçons données à l'école des ponts et chaussées sur l'application de la mécanique à l'établissement des constructions et des machines, Paris, 1826, in-8; Mémoire sur les roues à élever l'eau, 7 novembre 1818; Mémoire sur la flexion des lames élastiques , 29 novembre 1819; Mémoire sur les lois de l'équilibre et du mouvement des corps solides élastiques, 14 mai 1821 . (Cet ouvrage a pour objet la recherche des équations différentielles qui contiennent les lois des déplacements intérieurs , et des vibrations des molécules des corps solides élastiques. ) Mémoire sur les lois du mouvement des fluides en ayant égard à l'adhésion des molécules, dans les Annales de chimie, mars 1822; une Continuation de ce mémoire est resiée inédite. Ou lui doit en outre divers Mémoires importants dans les Annales des Ponts et chaussées, dans le Bulletin de la société philumutique. ', et dans les recueils de l'Académie des sciences.
NAY1ERES (Charles de), poète français, né en 1514 à Sedan, était calviniste et gentilhomme servant du duc de Bouillon. 11 fut tué, selon quelques-uns, à Paris, en 1572, au massacre de la Saint -Barlhélemi ; mais Colletet croit qu'il y survécut 40 ans, et cette opinion est confirmée par ses ouvrages. Oïl a de lui un poème de la Renommée, Paris, 1571 , in-8, et une tragédie portant le titre de Philandrc.
" N A VILLE ( François-André ) , savant juriscon-
sulte, né en 1752 à Genève, y exerça la profession d'avocat. 11 parvint en 1782 à la charge de procureur-général, l'une des plus importantes de la république , et peu de mois après fut nommé président de la Chambre des tutelles, institution récemment établie et qui a rendu et rend tous les jours d'importants services. En sortant de sa charge il fut élu conseiller d'élat. En 1790 il publia Y Etat civil de Genève, in-8 : cet ouvrage , accompagné de notes, contient des vues aussi neuves que profondes. Ses efforts pour attacher ses compatriotes à leurs institution furent inutiles, et dès lors il vécut dans la retraite. En juillet 1794, une violente insurrection ayant éclaté à Genève, N'avilie fut du nombre des citoyens livrés à un tribunal révolutionnaire. Ses qualités personnelles, les services qu'il avait rendus à sa patrie, sa noble défense, rien ne put le sauver. Condamné à mort, à la majorité d'une seule voix, cet intègre et zélé magistrat périt, victime de l'anarchie, le 2 août 1794, à 42 ans.
N'AXERA (Emmanuel de), jésuite de Tolède, mort vers 1080, âgé de 75 ans, se distingua dans la société par ses connaissances en théologie. Il a laissé des Commentaires sur Josué , les Juges et les Rois; des Sermons pour le carême . in-4, etc.
* NAY (Pierre), ecclésiastique , né le 5 décembre 1755 à Molléges, dans la Basse -Provence, d'une famille de cultivateurs, fut employé d'abord aux travaux de la campagne. Se sentant de la vocation pour le sacerdoce, il trouva le moyen d'acheter quelques livres avec lesquels il étudia le latin sans maître. Ayant fait connaître sa position à H. Dulau, son curé, celui-ci se chargea de payer sa pension au séminaire d'Avignon , où il devint bientôt le modèle de ses condisciples. Ordonné prêtre , il fut envoyé vicaire à Miramas, puis curé au Rove , où un de ses premiers soins fut d'y faire construire une église en rapport avec la population. Elle était à peine achevée, lorsque la révolution le força d'aller chercher un asile en Italie; les dangers qui l'avaient contraint de s'éloigner de son troupeau existaient encore, lorsqu'il revint au Rove. Dès ce moment, il porta la parole sainte et les secours de la religion tant à ses paroissiens qu'aux habitants des villages voisins. Plus tard, ses supérieurs l'envoyèrent aux Saintes-Mariés , et l'archevêque d'Aix, M. de Cicé, le fit supérieur d'un petit séminaire près de Salon , qui ne subsista pas longtemps. Une pieuse association qu'avait formée ce vertueux ecclésiastique fut également dissoute. Devenu curé de Pellissane, puis de Marignane, il y mourut le 11 décembre 1827, après avoir été l'édification de tous ceux qui l'ont connu. L'abbé Ginoux, son successeur dans la cure de Marignane, a publié : Soirées chrétiennes ou Histoire de la vie et des vertus île M. .\ay, racontées par un père à sa famille, Ai.\, 1850, in-12, et y a joint quelques courts extraits de st'S écrits
* NAZALLI (Ignace), cardinal, né à Parme le 7 octobre 175(1, fut fait par Pie Vil prélat de sa maison et référendaire des deux signatures , ensuite lieutenant civil du tribunal du vicariat, et un des prélats de l'humilité ecclésiastique. Le 27 décembre 1819, il fut nommé archevêque de Cyr, et nonce
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près de la confédération helvétique. En 1826, il fut chargé d'une mission extraordinaire près du lui des Pays-Bas. Léon Ml le promut au cardinalat le 25 juin 1N:27, et lui conféra le titre presbytéral de Sainte -Agnès hors des murs. Le nouveau cardinal soutint avec honneur sa haute dignité, et donna pendant toute sa vie des exemples de vertu. 11 est mort à Rome le 2 décembre 1851, après avoir reçu les derniers secours de la religion de la manière la plus édifiante.
NEAL (Daniel), théologien anglican, né à Londres en 1672 (I), puisa les principes du presbytéranisme dans une académie de dissenters, dirigée par Rowe. Son éducation terminée, il se rendit en Hollande, et séjourna à Ltrecht et à Leyde. En 1706, il fut élu pasteur d'une congrégation d'indépendants; il mourut en avril ITiô. On a de lui : Histoire de lu Nouvelle- Angleterre, 2 vol. in-8; Histoire des puritains, 1732-âsj, 4 vol. in-8; elle fut vivement critiquée par Maddox, depuis évêque de Woreester. Néal lui répondit. Toulmin en a donné une seconde édition , avec une longue préface dans laquelle il entreprend de réfuter non - seulement Maddox , mais encore Warburton et Gray, qui avaient fait la critique de cette histoire.
NÉANDER (Michel), théologien protestant, recteur d'Ilfeldt en Allemagne, né à Soraw en Silésie l'an 1525, mort dans sa cure en K>9c, à 70 ans, est auteur de divers ouvrages : Erotemata linguce grœcœ , in-8; Grammaire hébraïque, in-8;/*mdarica aristologia, Bâle, 1556, in-8; et aristologia Euripidis, 1559, pet. in -4; Gnomologia e Stobeo confecta, in-8; des Editions de plusieurs auteurs grecs, etc. ( Loi/, le 50e volume de Nicéron. ) Le savant possédait bien les langues. — Il ne faut pas le confondre avec Jean Neandf.u, médecin de Brème, auteur d'un livre curieux et peu commun, intitulé : Tabacologia , id est tabaci seu nicotianœ descriptio, Leyde, 1622, 1.626, in-4, traduit en français. Lyon, 1625, in-8. C'est une description du tabac, avec des réflexions sur l'usage qu'on peut en faire dans la médecine. On a encore de lui : Sassafrologia, 1627; .Sy?!tagmà in quomedibinœ laudes, natalitia,sectœ, etc., depinguntur, 1625. — 11 faut aussi distinguer des précédents Michel Nkander, né à Joachimsthal en Bohême, en 1529, qui fut successivement professeur de mathématiques, de langue grecque et de médecine à léna, où il mourut en 1581. Nous avons de lui le Synopsis mensurarum et ponderum. Bà!e , in-4. Cet ouvrage est savant.
NEARQUE [Nearohùs), l'un des capitaines d'Alexandre le Grand , qui l'envoya naviguer sur l'Océan des Indes, avec Onésicrite. En côtoyant les bords de la mer, depuis l'embouchure del'Hydaspe jusqu'à celle del'lndus, et de là, jusque dans l'Euphrate, il parvint jusqu'à llarinusia, aujourd'hui Orinus. Alexandre n'en était qu'à cinq journées. Néarque le joignit, et en fut récompensé d'une manière digue de ses travaux On a de lui des fragments de la Relation de sa navigation. On eu trouve un extrait dans VHistoire Indique d'Arrien, et dans le premier volume des Geographi minores de Ilud-
i Watkiii's Bibliographical and historical Dictionnary
dii en 1078, et d'autres biographes eu 1079.
son. Cette relation est très-curieuse. Les plus savants géographes modernes, tels que Vincent, Gossellin et Mannert , font l'éloge de son exactitude. Voy. Vincent.
NÉBRISSENSIS. Voy. Antoine-Nebrissensis.
NECESSITE, divinité allégorique, fille de la Fortune , était adorée par toute la terre. Sa puissance était telle, que Jupiter lui-même était forcé de lui obéir. Personne n'avait droit d'entrer dans son temple à Corinthe. On la représentait toujours avec la Fortune sa mère , ayant des mains de bronze , dans lesquelles elle tenait de longues chevilles, de grands coins d'airain, des crampons et du plomb fondu. Horace la peint pittoresquement dans ces vers :
Te semper anleil s«va Nécessitas , Clavos Irabales el cuneos manu Geslaus aliéna , nec severus Uncus abesl liquidunique plumbum.
NÉCRAO 1er, ou plutôt Néchos , ainsi que le suivant, roi d'Egypte, commença à régner vers l'an 722 avant J.-C, et fut tué huit ans après par Sabacon , roi éthiopien. Psammitique, son fils , lui succéda , et fut père de Néchao 11, qui suit.
NÉCHAO 11, roi d'Egypte, appelé Pharaon Xéchao dans l'Ecriture, était fils de Psammitique, auquel il succéda au trône d'Egypte, l'an 616 avant J.-C. Ce prince, dès le commencement de son règne, entreprit de creuser un canal depuis le Nil jusqu'au golfe d'Arabie ; mais il fut obligé d'abandonner cet ouvrage, à cause du nombre prodigieux d'hommes (cent-vingt mille ) qui étaient morts. Il équipa plusieurs flottes, qu'il envoya découvrir les bords delà mer Rouge et de la mer Méditerranée. Ses vaisseaux coururent, dit-on, la nier Australe, el ayant poussé ju-qu'au détroit appelé Gibraltar, ils entrèrent dans la Méditerranée, et revinrent en Egypte trois ans après leur départ. On a de la peine à croire qu'on ait osé dans ce temps-là entreprendre de si longues el si périlleuses navigations; mais si l'on considère que ces observateurs ne firent que longer les côles, et qu'ils mirent trois ans à tourner l'Afrique, l'histoire de ce voyage, rapportée par Hérodote, devient vraisemblable. Néchao , jaloux de la gloire de Nahuchodonosor, qui avait envahi l'empire d'Assyrie, s'avança vers l'Euphrate pour le combattre. Comme il passait sur les terres de Juda , le pieux Josias , qui était tributaire du roi de Babylone , vint avec son armée pour lui disputer le passage. Néchao , qui n'avait lien à démêler avec le roi de Juda, lui envoya dire que son dessein était d'aller du côté de l'Euphrate, et qu'il le priait de ne pas le forcer à le combattre. Mais Josias n'eut aucun égard aux prières de Néchao. H lui livra bataille à Mageddo , sur la frontière de la tribu de Manassès , et il la perdit avec la vie. Le roi d'Egypte continua sa route, acheva heureusement son entreprise contre les Assyriens ; mais il fut vaincu à son tour par N'abuchodonosor, qui le resserra dans ses anciennes limites. 11 mourut l'an 600 avant J.-C.
NECKA.M, NEQUAM ou NEKA.M (Alexandre), théologien anglais, étudia à Paris, et voulut enlrer dans l'abbaye de Saint-Alban; mais ayant reçu quelques mécontentements de l'abbé, il se fit cha-
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noine régulier, et fut nommé à l'abbaye d'Exeester. II y mourut en 1227. On a de lui en latin : des Commentaires sur les Psaumes , les Proverbes, l'Ecclésîaste, le Cantique des cantiques, et les Evangiles; un traité ; De nominibus ustensilium ; un autre des Vertus; un troisième De naturis rerum.
NECKER (Charles- Frédéric), né vers 1700 à Custrin dans la Poméranie, fut d'abord professeur de droit en Allemagne, puis à Genève où il vint se fixer, et où on lui accorda des lettres de bourgeoisie en 1724. Necker mourut dans celte ville en 1760, après avoir publié les ouvrages suivants : Lettres sur la discipline ecclésiastique au nombre de quatre, Ulrecht, 1740, in -12; Description du gouvernement présent du corps germanique , Genève, 1712, in-8, dans la Tempe helvetica, tom. G : Responsio ad quœstionem, Quis sit verus sensus commatis : Salus populi suprema lex esto.
NECKER (Louis), fils du précédent , né à Genève en 1751), fit ses éludes à Paris. 11 s'y li\ra spécialement aux mathématiques, qu'il apprit sous d'Alembert, et les enseigna ensuite dans sa ville natale. Renonçant plus tard à l'enseignement pour s'adonner au commerce, il s'associa sous le nom de Germany avec les banquiers Girardot et Haller, et passa, en 1702, à .Marseille. Il retourna sur la fin de sa vie à Genève, où il est mort en 180i. On a de lui : Thèses de electricitate , 1747, in-4. 11 rédigea pour Y Encyclopédie les articles forces et frottements: et on trouve aussi de lui dans le tome 4e des Mémoires des savants étrangers , une savante solution d'un problème d'algèbre.
* .NECKER ( Jacques ) , contrôleur général des finances et principal ministre sous Louis XVI , né à Genève, le 50 septembre 1752, était frère du précèdent. L'étude des lettres, de la philosophie, de la politique l'occupèrent tour-à-tour; il fit ensuite un uu\iciat commercial à Paris, et la maison Thélusson dont il devint associé, lui dut d'éclatants succès. Devenu riche, il chercha à entrer dans l'administration des finances, et afin de se faire connaître, il publia en 1769, sur la Compagnie des Indes, un ouvrage où il défendait cette compagnie, attaquée par l'abbé Morellet ( voy. ce nom ), et rappelait les services importants qu'elle avait rendus à l'état. Le système de Necker lui fit de nombreux partisans dans la haute finance. A cet ouvrage succéda : son Essai sur la législation et le commerce des grains, qui augmenta sa réputation. En 1775, son Eloge de Colbert fut couronné par l'académie française. Premier commis sousTurgot ,il fut en 1770 nommé directeur - général des finances. Sa position était difficile ; les dépenses excédaient les receltes, la guerre d'Amérique coûtait des sommes énormes, et la résistance des parlements ne permettait pas de recourir à de nouveaux impôts. Necker sentit que les fondements les [dus fermes du crédit se trouvaient dans la publicité, Pjconomie, l'ordre et l'application de la murale à tentes les transactions. Il refusa les appointements attachés à sa place . et plus de six cents charges de cour ou de finances turent supprimées, eu même temps que la modération des traitements et le perfectionnement de la comptabilité accrurent les ressources du trésor. Sur
sa proposition , le roi abolit dans tous ses domaines* le droit de main-morte, et le fardeau de la taille fut allégé. Il établit, en I77S. do assemblées provinciales, institution qui, conçue par Turgot, alarmait les amis de la monarchie. En 1781 , il fit paraître le Compte rendu de son administration , dans lequel il montrait un excédant de 10 millions sur la recette ordinaire; mais on lui fit un reproche d'avoir publié le résultat de ses opérations ; des intrigues de cour le décidèrent à quitter le ministère; il emporta avec lui les regrets universels ; sa retraite fut regardée comme une calamité. Necker, de retour en Suisse, y acheta la baronnie de Coppet , et publia son traité de Y Administration des finances, 1781, 5 vol. in-8. Calonne (voy. ce nom)", qui lui avait succédé , ayant jeté des doutes sur quelques-unes de ses opérations financières , Necker demanda au roi la permission de se justifier devant l'assemblée des notables ; mais il ne put l'obtenir. Etant venu à Paris, il y publia nue Réponse à l'attaque du ministre qui le fit exiler. Calonne , à son tour, fut remplacé par Brienne, qui dut aussi bientôt se retirer. ( Voy. Loménie). Après tant de malheureux essais, Necker, rappelé au milieu des acclamations de la multitude, parut enivré de son triomphe , et ne consentit à rentrer au ministère, qu'à condition de ne point travailler avec le ministre principal. C'est alors que Mirabeau, qui ne s'était jamais laissé prendre aux phrases sentimentales pt dogmatiques du Genevois, écrivait : « Nous allons » voir ce charlatan de Necker, ce roi de la canaille ; » s'il était le maître, elle finirait par tout étrangler » sous sa direction. » En effet, entraîné par le goût des succès populaires , il détermina Louis XVI à convoquer les états-généraux , et le rapport qu'il fit au conseil , le 27 décembre 1788 , sur leur formation , fut comme la première étincelle qui devait allumer l'incendie préparé depuis longtemps. Le but de Necker était de satisfaire le trône et le peuple aux dépens de l'aristocratie et des parlements, imaginant que sa seule influence personnelle remplirait le vide et suppléerait à l'absence de ces grands corps intermédiaires de l'édifice social. Cependant les états-généraux se réunirent. L'attitude que le ministre réformateur prit dès la séance d'ouverture, prévint mal en sa faveur. Son renvoi fut une seconde fois résidu . il quitta Versailles le 1 I juillet 1789, et son départ fui comme le signal de l'incendie des barrières et de la prise de la Bastille. I Voy. Desmoclins Camille). Le 10 l'Assemblée écrivit à Necker pour lui témoigner ses regrets sur sa retraite, et lui annoncer qu'elle avait obtenu son rappel. Son retour de Baie à Paris eut l'air d'un triomphe prolongé ; mais il ne tarda pas à reconnaître qu'il ne pouvait pas résister au parti qui voulut le perdre. Il essava vainement de déterminer le roi à user des débris de son pouvoir pour ralentir les progrès île la révolution. Perdu dans l'esprit de la cour qui ne lui pardonnait pas son attachement à (\l>^ réformes dont il n'avait ni prévu, ni calculé les résultats; attaqué par les ultra-révolutionnaires, qui traitèrent sa fidélité au roi ù'apostusic, Necker donna sa démission et quitta Paris dans les ll's jours de septembre 1 7D0. Arrêté à
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Arcis-sur-Aube, il n'obtint sa liberté qu'à la faveur d'un décret de l'Assemblée nationale. En 1792, il publia : Du pouvoir exécutif dans les grands états, dans lequel il montre la nécessité de rendre au roi plus d'autorité dans l'intérêt même de ses sujets. A la fui de cette même année, il invita les amis de Louis XVI à le défendre à la barre de la Convention. Montjoie, rédacteur de Y Ami du roi, lui répondit alors pour l'engager « à ne pas s'immiscer da- » vantage dans les affaires d'un monarque que ses » conseils avaient conduit au dernier terme du w malheur, et près duquel sa présence avait été » le signal des désastres. » Necker continua à vivre dans sa terre de Copet, y accueillant tous ceux que la tempête révolutionnaire forçait à fuir la France. Ne pouvant se résoudre à oublier sa gloire passée, il tachait de la faire revivre par de nombreux écrits. 11 mourut à Genève le 9 avril 1804. On ne saurait prendre une idée juste des talents de ce ministre dans les ouvrages de sa femme et de sa fille, qui ne sont que des panégyriques. Tout en accordant que les torts de Necker furent, en quelque sorte, ceux des circonstances, on ne peut nier que son nom ne se lie malheureusement à l'histoire des désastres de la Fiance. Outre les ouvrages indiqués, on citera de lui : Mémoire sur les administrations provinciales , 1781 ; De V importance des opinions religieuses, 1788, in-8 et in-12 ; Sur F administration de Necker, par lui-même, 1791 ; De la révolution française, 1797; des Mémoires , etc., etc. Une édition complète de ses Œuvres a. été publiée par le baron de Slaël-Holstein, son petit-fils, Paris, 1821 , 15 vol. in-8. On trouve à la fin du dernier vol. la liste chronologique de ses écrits. Voy. Staël ( Mme de).
* NECKER (Susanne Clrchod de Nasse, épouse de), née vers 1746, était fille d'un ministre protestant, et descendait d'une ancienne famille de Provence , réfugiée en Suisse à l'époque de la révocation de I'édit de Nantes. Elle apprit les langues anciennes et modernes, et acquit des connaissances dans la littérature et dans les sciences mathématiques et naturelles qui auraient fait honneur à un savant. Elle se livra d'abord à l'enseignement, et se chargea de l'instruction d'une jeune demoiselle de Genève, qu'elle quitta, en 17134, pour épouser Necker, alors simple commis. Elle suivit constamment la fortune de son époux. Pendant les deux ministères de Necker, elle ne profita de sa haute position que pour être utile. Mme Necker avait un caractère affable, bienfaisant; elle donna beaucoup de soin à l'amélioration du régime intérieur des hôpitaux, et établit à ses frais, à Paris, un hospice qu'elle dirigeait elle-même et qui a conservé son nom. Mmc Necker eut beaucoup d'amis parmi les gens de lettres, et fut très— liée avec Thomas et Bufibn. Elle appelait le premier, et avec assez de justesse, l'homme du siècle, et le second r homme des siècles. Thomas lui adressa des vers, et dans son Essai sur les femmes, fit indirectement son éloge. Elle accompagna son mari dans sa retraite à Copet, où elle mourut en 179G. Elle a publié : Des inhumations précipitées, 1790; Béflexions sur le divorce , 1 794 , in-8. Quoique née dans une
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religion qui le permet, elle n'en défend pas moins l'indissolubilité du mariage, avec autant de raison que de sensibilité. Mélanges extraits de ses manuscrits, 1798-1802, S vol. in-8. On trouve dans tous ses écrits des idées justes et de sages conseils.
* NECKER (Noel-Joseph), botaniste, né en 1729 dans la Flandre, se fit recevoir docteur à l'université de Douai, fut successivement botaniste de l'électeur palatin, historiographe du palatinat, des duchés de Berg et de Juliers, agrégé honoraire du collège de médecine de Nancy, et membre de plusieurs académies. 11 mourut à Manheim, le 10 décembre 1793, à G4 ans. On a de lui : Deliciœ gallohelgicœ silvestres , etc., Strasbourg, 17G8, 2 vol. in-12. C'est la Flore des Pays-Bas; les plantes y sont disposées suivant le système de Linnée. Methodus muscorum, Manheim, 1771, in-8, fig. L'auteur, qui avait fait une étude approfondie des mousses, n'en admet qu'une seule classe ou dynastie, qu'il divise en trois ordres, dont les caractères distinctifs sont pris des effets de la germination. On doit regarder toutes les mousses comme pérennelles ; mais leur germination n'est pas toujours la même : dans les unes elle est feuillée, dans d'autres elle est plumeuse, et dans quelques-unes elle est à simples bourgeons. Cette méthode a été adoptée en Allemagne. L'ouvrage a été réimprimé à Hatisbonne et en Angleterre. Physiologia muscorum, Manheim, 1774, in-8; traduit en français (par Coste ) , Bouillon, 1773, in-8; Eclaircissement sur la propagation dos fdicées en général, Manheim, 1773, in-4; Histoire naturelle du tussilage et du pétasile , ibid., 1797, in-8 ; et dans le tome 4 des Mémoires de l'acad. palatine. Traité sur la mycitologie, ou Discours sur les champignons en général, 1785, in-8; Elementa hotanica, Neuwied, 1790, 3 vol. in-8. Cet ouvrage est le fruit de dix années de recherches et de méditations. Willemet a publié une Notice sur N.-J. Necker dans le Magasin encyclopédique, 2e année, tom. 1.
NECTAIRE , natif de Tarse, d'une maison illustre, fut mis à la place de saint Grégoire de Nazianze sur le siège de Constantinople, par les Pères assemblés dans cette ville, en 581. Il n'était alors que catéchumène; ainsi il fut évèque avant que d'être chrétien. L'empereur Théodose avait demandé pour lui le siège épiscopal , et on ne put le lui refuser. Ce fut sous son épiscopat que la dignité de pénitencier fut supprimée dans l'église de Constantinople. Une femme de qualité s'étant, par un ordre très-imprudent du pénitencier, accusée publiquement d'un crime secret, qui fut un sujet de scandale pour le peuple, Nectaire laissa la liberté à chacun de participer aux saints mystères selon le mouvement de sa conscience ; ce qui doit s'entendre relativement à la pénitence publique, et aux péchés dont la nature semblait demander une telle expiation : car il est constant par toute la suite de l'histoire, aussi bien que par le témoignage de Sozomène, que la suppression du prêtre pénitencier n'a donné atteinte ni à la confession secrète, ni même à la pénitence publique, pratiquée si longtemps encore après cet événement , dans l'église même de Constantinople, avec cette différence seulement,
qu'elle n'était pas du ressort d'un pénitencier nommé formellement à cet effet. La plupart des églises d'Orient suivirent l'exemple de l'église de Constantinople, et chacun fut libre de se choisir un confesseur. Nectaire mourut en 592 , et eut pour successeur saint Jean Chrysostome. Il avait de la naissance et beaucoup de talent pour les affaires; mais son savoir était fort borné, et sa vertu n'avait pas ce degré de supériorité qu'on est en droit d'exiger d'un évêque. On lui attribue un Sermon sur l'aumône et le jeûne, imprimé en grec, Paris, 1554, in-8 ; et en latin , avec six homélies de saint Jean- Chrysostome, ibid., id., in-8.
** NÉE DE LA ROCHELLE (Jean-François), né en 1 TTi] à Paris, était le petit-fils de Jean Née, subdélégué de Clamecy en Nivernais, mort octogénaire en 1772 et dont on a plusieurs ouvrages historiques (I). Son père le destinait à la même carrière; mais sa mère , restée veuve , ayant épousé Gogué , l'un des principaux libraires de Paris, il devint l'associé de son beau-père, qui plus lard lui remit ses affaires. Les soins qu'exigeait son commerce ne l'empêchèrent pas de cultiver son goût pour les lettres; sa Vie d'Et. Dolet {voy. ce nom), Paris, 1779, in-8 et in-4 , et son Supplément à la bibliographie de Debure, 1782, in-8, le firent connaître avantageusement. Les craintes que lui causa la marche des événements le décidèrent, en 1795, a remettre la suite de ses affaires, et, retiré dans le Nivernais, il consacra les loisirs que lui laissait la surveillance d'une exploitation rurale à terminer les ouvrages qu'il avait commencés à Paris. Il remplit aussi les fonctions d'officier municipal et de juge de paix, et mourut, le 16 février 1858, à 87 ans. Parmi ses nombreux écrits on citera : Guide de l'histoire, Paris, 1805, 5 vol. in-8; Eloge de Guttemberg, 1811, in-8; Médée , roman mythologique , 1815 , 4 vol. in-12; Recherches sur rétablissement de l'art typographique en Espagne et en Portugal, 1851, in-8. H a laissé manuscrits : Biographia et bibliographia aldina, 2 vol. in-4, et Y Histoire des imprimeurs célèbres, 5 vol. in-8. 11 possédait une bibliothèque nombreuse et choisie, dont M. R. Merlin, son neveu, a publié le Catalogue, précédé d'une Notice sur la \ie et les ouvrages de Née, 1859, in-8.
NEEDHAM (Jean Turbervule), chanoine de Soignies, né en 1715, à Londres, d'une famille anglaise (et non Irlandais ni jésuite, comme a dit Voltaire), mort en 1781 à Bruxelles, oii il était directeur de l'académie des sciences et belles-lettres, s'est fait un nom distingué par des connaissances étendues et variées , surtout dans la physique et l'histoire naturelle. Des observations pénibles sur des objets presque inaccessibles aux yeux comme à l'intelligence de l'homme, l'ont fait regarder ; comme un des pins laborieux coopérateurs de Buffon, et ont préparé le système sur la génération des êtres vivants, publié par le l'Une français, et dont on trouve les principaux traits dans des auteurs beaucoup [dus anciens. ( V. Y Examen impartial des Epoques de la
[1) Entre autres : Mémoires pour servir à l'histoire du Nivernais et Donziois, Paris, I7i", ita-48, et Mitnùires pour servir à Whistoiredudèpnrt.de la yièere, terminés et mis au jour par
son pulil-fils , 1827, 3 vol. in-8.
Nature, p. 175, édit. de 1780, — p. 140, édition de 1792.) Quoique ses expériences sur les animaux microscopiques n'aient pas eu le succès qu'il leur a supposé, et que l'abbé Spallanzani les ait mieux appréciées (pie Buffon, elles ne méritent pas le mépris que Voltaire en a témoigné, moins encore les injures que ce très-malhonnête grand-papa de la philosophie a prodiguées à ce savant illustre. Néedham , malgré l'abus que des hommes superficiels pourraient faire de quelques-unes de ses hypothèses, était inébranlable dans les bons principes; son attachement au christianisme était vif et sincère. 11 avait plus de science qu'il n'avait de talent de la faire paraître. Soit modestie, soit éloignement naturel du bruit et de l'éclat, si chers à la médiocrité, soit difficulté de s'énoncer dans une langue étrangère, ou je ne sais quelle opposition qui se trouve quelquefois entre la multitude et la précision des idées, l'estimable académicien, parlant ou écrivant, paraissait presque toujours au-dessous de ce qu'il était en effet. On a de iui : diverses Observations insérées dans l'Histoire naturelle de Buffon : Nouvelles recherches sur les découvertes microscopiques et la génération des corps organisés, avec des notes, des recherches physiques et métaphysiques sur la nature et la religion , et une nouvelle théorie de la terre; sous le nom de Londres, Paris, 1769, 2 vol. in-8; un petit écrit publié en 1775, sous le titre de Vue générale, où il paraît expliquer, modifier, rétracter même , mais d'une manière obscure et embarrassée, quelques assertions contenues dans l'ouvrage précédent; plusieurs Dissertations dans les Mémoires de l'académie de Bruxelles.
NEEL ( Louis-Bal thasar ) , né à Rouen, mort en 1754, est auteur de : Voyage de Paris à Saint- Cloud par mer et par terre, 1751 , in-12, très-souvent réimprimé; Histoire du Maréchal de Saxe, Mit tau , 1752, 2 vol. in-12; Histoire de Louis, duc d'Orléans, mort en 1752, I vol. in-12; et de plusieurs Pièces de vers sur différents sujets. Son style est quelquefois gêné, et sa poésie faible; on y trouve cependant quelques bons vers.
NÉELS (Nicolas), Neelsius, dominicain, né à Campenhout dans le Brabant , docteur en théologie, enseigna cette science avec, réputation dans l'université de Douai, et fut provincial de son ordre. On a de lui des Commentaires sur la Genèse , le Cantique des cantiques, les Epitres de saint Paul et l'Apocalypse. 11 mourut le 19 janvier 1600, âgé de 60 ans, à Gand , où on conserve ses ouvrages en manuscrit.
NEEUCASSEL (Jean de) , évêque de Castorie , ne à Gorcum en 1625, entra, en 1655, dans la congrégation de l'Oratoire à Paris. Après avoir professé avec succès la théologie dans le séminaire archiépiscopal de M-ilines, l'an 1652, et dans le collège des SS. Willibrod et Boniface à Cologne, qui était le séminaire de la nation hollandaise, il devint provicaire apostolique. Alexandre VII le nomma, en 1662, coadjuteur de Baudouin Catz , archevêque de Philippes , vicaire apostolique en Hollande, auquel il succéda l'an 1663, sous le titre fèvéque de Castorie. En 1670, il se rendit à Rome pour rendre compte à Clément X de l'état de la re.
ligion catholique en Hollande. Il fut bien accueilli du pontife, et souscrivit solennellement et avec serment au Formulaire d'Alexandre VII. 11 ne s'arrêta guère à Rome , et revint en Hollande, où l'on ne s'aperçut que trop , par ses liaisons avec les chefs du parti, que son adhésion n'avait pas été sincère. Il mourut à Zwol en 1686, et eut pour successeur Pierre Codde. ( Voy. ce nom. ) On a de lui trois traités latins : le premier sur le culte des Saints et de la sainte Vierge, Utrecht , 1675, traduit en français, Paris, 1679, in-8 ; le second sur la lecture de l'Ecriture sainte , et le troisième intitulé F Amour pénitent , qui est un traité de l'amour de Dieu dans le sacrement de pénitence. La meilleure édition de YAmor pcenitens est celle de 1684, 2 vol. in-12. Il parut en français , 1 740 , 5 vol. in-12. Le but de cet ouvrage est d'établir la nécessité de l'amour de Dieu dans le sacrement de pénitence, contre les théologiens qui prétendent que l'attriliou suffit. On sait que les deux sentiments sont appuyés sur des raisons imposantes. Si, d'un côté, il parait absurde qu'on puisse être justifié et devenir l'ami de Dieu sans charité, de l'autre, le sacrement de pénitence semble perdre son efficace si la charité est nécessaire , parce qu'elle suffit seule pour couvrir la multitude des péchés. Peut-être coricilie-t-on heureusement les deux opinions, en disant que l'altiition se change en contrition par la vertu et la grâce du sacrement, de manière que l'amour de Dieu nous est donné avec la justification et la charité habituelle ; et c'est peut-être le vrai sens du concile de Trente qui dit, en parlant de l'attrition : Ad Dei gratiam in Sacramento poenitentiœ impetrandam disponit. C'est certainement le seul sens raisonnable qu'on peut donner à cet adage de l'école : A tt rit us in sacramento fit contritus; comme c'est le seul encore qui se présente naturellement dans le titre du paragraphe 47 de Pcenitentia , dans le Catéchisme romain. Contritionem perficit confessio , titre mal expliqué dans le paragraphe, selon lequel il faudrait supplet. « Le » Seigneur (dit un théologien), toujours riche en « miséricordes, accueille le pécheur timide et crainr> tif ; touché de la candeur de ses aveux , et de sa » volonté d'appartenir à Dieu d'une manière quel— » conque, il achève, purifie et perfectionne tout » cela; fait naître son amour dans son cœur qui se » montre disposé à le recevoir : et tout cela se fait » dans le sacrement même. » Quoi qu'il en soit, on trouve dans YAmor pcenitens quelques endroits favorables aux erreurs de Jansénius; et c'est ce qui l'a fait censurer par Alexandre VIII , et défendre par un décret delà sacrée congrégation. Innocent XI, à qui il avait été déféré, ne voulut pas le condamner; mais ce qu'on a fait dire là-dessus à ce pape : 11 libro è buono , e l'autore è un santo , est une fable. ( Voy. sur ce sujet l'ouvrage imprimé patordre de l'archevêque de Malines , sous le titre de Causa quesnelliana ; ainsi que V Historia Ecclesiœ ullrajectinœ , Cornelii, Hoynck van Papendrecht, canonici mechliniensis.) 11 ne faut nullement croire ce que dit Heussénius dans sa Batavia sacra, part. 2 , pag. 482 : on sait qu'il était totalement livré au parti. .Néercassel ne doit cependant pas être compté
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parmi les coryphées du jansénisme, non-seulement parce qu'il a souscrit au formulaire , mais parce qu'il n'adoptait pas la plupart de leurs opinions, et qu'il était zélé au contraire pour des choses qui leur sont pour le moins indifférentes : comme on voit dans le traité du culte des saints et de la sainte Vierge. On assure qu'il a été longtemps très-opposé à la secte , mais qu'une affaire où l'intérêt et l'ambition sont intervenus l'en ont rapproché. On croit que M. Arnauld, qui a demeuré quelque temps chez lui , a eu part à ses ouvrages.
* NEERGAARD ( T.-Chrétien Bruun), naturaliste, né en 1776, dans file de Séeland , gentilhomme de la chambre du roi de Danemarck et amateur distingué des arts, se livra par goût à l'étude, visita l'Allemagne, la Russie, la Norwége et l'Italie , pour perfectionner ses connaissances, s'établit en France où il trouvait plus de facilité pour mettre en ordre les matériaux qu'il avait recueillis dans ses voyages, et mourut à Paris en 1824. On a de lui : Sur la situation des Beaux-arts en France , Paris, 1802, in-8. L'auteur y montre une extrême prédilection pour l'école française. Journal du dernier voyage, de Dolomieu dans les Alpes, 1802, in-8. Neergaard était l'ami de ce célèbre naturaliste (voy. Dolomieu ), et l'avait accompagné dans sa dernière excursion en Suisse (24 janvier 1802). Les loisirs d'un étranger à Paris, 1802 , in-8; De l'état actuel des beaux-arts à Genève, 1803, in-8 ; Voyage pittoresque aunord de l'Italie, Paris , 1812-1815, in-fol. fig. Il n'a paru que cinq livraisons de cet ouvrage qu'accueillirent d'unanimes éloges. ( Voy. JNaudet peintre). Mes pensées, 1815, in-8; Neergaard a trad. du danois d'Olsen : Mémoire sur les jets d'eau bouillante du Geyser et du Strok , en Islande , 1815, in-i.
NÉESSEN (Laurent), né à Saint-Tron dans la principauté de Liège , en 1611 , chanoine et théologal de la cathédrale de Malines, fut président du séminaire de cette ville. 11 augmenta considérablement les revenus de ce séminaire, à condition qu'on n'y nommerait pour professeurs que des clercs séculiers. Il mourut en 1670. On a de lui une Théologie, Lille, 1695, 2 vol. in-fol. Les matières de dogme, n'y sont qu'effleurées ; plusieurs le trouvent trop sévère sur quelques points de morale.
NEGRI (Jules), jésuite, né à Ferrare en 1648, entra jeune dans la société , et s'y distingua par sa piété, son amour du travail et son érudition. On a de lui : Istoria degli scrittori fiorentini , la quale abbraccia intorno a due mile autori , colla nota délie loro opère si stampate che manoscritte , Ferrare , 1722, in-fol.; ouvrage estimable, mais qui fourmille de fautes typographiques, l'auteur, prévenu par la mort, n'ayant pu en surveiller l'impression ni corriger les épreuves. Le père Negri avait payé le tribut à la nature le 21 septembre 1720 , à l'âge de 72 ans. Il eût été à souhaiter que quelque main habile s'emparât de son travail, soit en le refondant , soit au moins en corriganl les fautes qui s'y trouvent. Il offre de bons matériaux pour l'histoire de la littérature florentine.
* NEGRI (François), littérateur, né à Venise en 1769 , mort le 15 octobre 1827, a publié plusieurs
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ouvrages parmi lesquels on distingue , une élëgante traduction italienne des Lettres (FAlciphron ( voy. ce nom ), 180(>, in-8 ; la Vie WApostolo Zeno (voy. ce nom ) ; les Vies de cinquante hommes illustres des provinces Vénitiennes dans la Galerie de Gamba (voy. ce nom, iv. 51 ). Une édition des Poésies latines des trois frères Jérôme , Jean-Baptiste et Corneille Amallhée, traduites en partie, Venise, 1828, in-8, etc.; mais les travaux les plus importants de cet écrivain sont restés inédits; il a légué ses Manuscrits à Emmanuel Cicogna , l'un de ses amis, qui s'est chargé de les publier.
** NÉGRIER (François-Marie-Casimir), lieutenant-général, né en 1788 au Mans, d'une des familles les plus honorables de celle ville, dès qu'il eût l'âge de porter les armes , s'enrôla dans le "!•' régiment d'infanterie légère, et remplit son devoir avec zèle, mais sans grand éclat sur les divers champs de bataille de l'empire. Commandant en 1815, il fut fait lieutenant-colonel en 18:25 dans l'expédition d'Espagne. Les grades, qui n'étaient pour lui que le prix de nouveaux services , lui arrivèrent lentement. Nommé maréchal de camp en 185G, il fut en même temps désigné pour aller prendre en Algérie un commandement qui lui fournit enfin l'occasion de montrer ses talents militaires. Nommé lieutenant-général en 1811, il se trouvait à Paris au mois de février 1848, lorsqu'éclata cette révolution imprévue qui, dans quelques jours, changea la forme du gouvernement. Député de son département à l'assemblée nationale, il s'y distingua par sa modération , à une époque où celte vertu était rare. Lois de la terrible insurrection du mois de juin, qui mit un instant la société en péril , investi d'un commandement dans la journée du 25, au moment où, à la tète d'une colonne, il chargeait les insurgés dans le faubourg St. -Antoine, il fut atteint d'une balle qui le renversa mort, et fut ainsi privé de voirie rétablissement de l'ordre pour lequel il venait de sacrifier sa vie.
NEGRO ou NEGRI BASSANESE (François), ainsi surnommé de Bassano sa patrie, petite ville des états de Venise dans le Yicentin , mourut postérieurement à l'année 1560, à Chiavenne , chez les Grisons, où il était maître d'école. Il entra d'abord dans l'ordre de Saint-Benoit, qu'il quitta pour embrasser (en 1525) les erreurs des réformateurs. Il se rendit en Allemagne, où il se lia avec Zuingle , qu'il accompagna aux conférences de Marbourg. Il assista ensuite à la diète d'Augsbourg, et se retira enfin à Chiavenne. On a de lui une tragédie allégorique, en prose, intitulée : // libero arbitrio, imprimée en 1546, in-4, et en I "iTiO , in-8. L'auteur, qu'on prétend avoir été disciple du vieux Socin, y combat plusieurs dogmes de l'Eglise romaine, et se répand en invectives contre ses ministres. Jean de la Casa, qui, en qualité de nonce à Venise, avait instruit le procès de Paul Vergerio , évêque de Capod'Istria, Stella, qui avait remplacé cet évêque apostat, et Jérôme Muzio , qui écrivait contre lui , y sont fort maltraités. C'est ce qui a fait croire à quelquesuns que Vergerio lui-même punirait bien être l'auteur de celle pièce. Les curieux qui estiment ce qui est rare , quelque mauvais qu'il soit, recherchent
l'édition de 1550, de même que la traduction française imprimée à Genève, en 1558, in-8, sous le titre de Tragédie du roi Franc-Arbitre. On a encore de Negro : De Fanni Faventini ac Domini Bassanensis morte. , in-8, 155(1.
NEhE.MIE, pieux et savant juif, s'acquit la faveur d'Artaxerxès Longue-main , roi de Perse, dont il était échanson, et obtint de ce prince la permission de rebâtir Jérusalem. Les ennemis des Juifs mirent tout en œuvre pour s'y opposer. ( Voy. Séméias). Ils vinrent en armes, à dessein de les surprendre dans le travail; mais Néhémie ayant fait armer une partie de ses gens , les rangea par troupes derrière la muraille. Ils bâtissaient dune main, et se défendaient de l'autre. Tous les efforts des ennemis de Néhémie ne purent ralentir l'ardeur de ce généreux chef. Enfin, après un travail assidu de. cinquante-deux jours, les murs de Jérusalem furent achevés, l'an 454 avant J.-C. On se prépara à en faire la dédicace avec solennité. Néhémie sépara les prêtres, les lévites et les princes du peuple en deux bandes. L'une marchait du côté du midi , et l'autre du côté du septentrion sur les murs. Elles se rencontrèrent dans le temple, où l'on immola de grandes victimes avec des transports de joie. Il établit ensuite un ordre pour la garde et la sûreté de la ville. Il voulut que les principaux de la nation, et la dixième partie du peuple de Juda y fixassent leur demeure. 11 s'appliqua à corriger les abus qui s'étaient glissés dans le gouvernement, et il réussit surtout à faire rompre les mariages contractés avec des femmes idolâtres. Après avoir rétabli le bon ordre, il voulut le perpétuer, en engageant les principaux de la nation à renouveler solennellement l'alliance avec le Seigneur. La cérémonie s'en fit dans le temple; on en dressa un acte, qui fut signé des premiers du peuple et des prêtres; et tout le reste donna parole avec serment, qu'il serait fidèle à l'observer. Néhémie retourna enfin à la cour d'Artaxerxès, où étant demeuré quelques années, il obtint par ses instantes prières la permission de revenir à Jérusalem. A son arrivée, il trouva que pendant son absence il s'était glissé plusieurs abus, qu'il travailla à corriger. Après avoir gouverné le peuple juif pendant environ 50 ans, il mourut en paix vers l'an 450 avant J.-C. Néhémie» passe pour être auteur du second livre d'Esdras, qui commence ainsi : Ce sont ici les paroles de Néhémie. Ce livre est canonique. L'auteur y parle presque toujours eu première personne. Cependant , en le lisant avec réflexion , on y remarque diverses choses qui n'ont pu avoir été écrites par Néhémie. C'est du temps de Néhémie que fut reproduit le feu sacré que les prêtres, avant la captivité de Babylone , avaient caché dans le fond d'un puits qui était à sec. Veux que ce saint homme envoya pour en faire la recherche ne rapportèrent qu'une eau épaisse, qu'il lit répandre sur l'autel. Le bois, qui en avait été arrosé, s'alluma aussitôt que le soleil vint à paraître ; ce qui remplit d'admiration tons ceux qui étaient présents. Ce miracle étant venu à la connaissance du roi de Perse, ce prince fil fermer de murailles le lieu où le feu avait été caché, et accorda aux prêtres de grands privilèges.
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NE1PPERG ou NEUPERG (Guillaume Rei.nhard, comte de) , feld-maréchal autrichien , d'une famille noble de Souabe, né en 1084, se distingua dans la carrière des armes, et servit la maison d'Autriche avec beaucoup de zèle et de fidélité. 11 se distingua à Témeswar et à Belgrade , et l'ut gouverneur du duc de Lorraine François, depuis empereur. En 1734, il débloqua la Mirandole; en 1738 il se signala au combat de. Kornea, contre les Turcs. Ce fut lui qui conclut rapidement et secrètement le traité qui , en 1759, remit Belgrade entre les mains des Turcs, pour délivrer le grand-duc François, depuis empereur, qui avait été pris durant une partie de chasse. ( Voy. Charles Yh ) Où fit semblant de l'en punir par la prison , mais le traité n'en fut pas moins ratifié; et le général , comblé de faveurs, fut mis ensuite à la tète de l'armée que Marie-Thérèse opposa au roi de Prusse. Lors de la guerre pour la succession de Bavière, en 17 il , il fut encore mis à la tète d'une armée. Mais il fut défait à Molwitz , et se retira quelque temps après à Luxembourg, dont il avait été nommé gouverneur dès l'an 1730. 11 y resta jusqu'en 1733 , aimé et respecté des habitants de cette province. Par des vues d'humanité , concertées avec le maréchal de Belle-lsle, gouverneur de Metz, il sut, au milieu de la guerre , préserver le pays confié à ses soins de ces dévastations destructives, aussi contraires à la gloire des souverains qui ordonnent la guerre, qu'aux intérêts du pauvre peuple qui en supporte les dangers et les fiais. C'était un homme de mœurs austères et d'une grande probité. Il avait été élevé dans l'hérésie luthérienne , il l'abandonna avec pleine connaissance de cause, pour embrasser la religion catholique, dont il pratiqua les devoirs avec exactitude et édification. En 1753, il fut appelé à Vienne pour faire partie du conseil de guerre et il mourut dans celte ville le 26 mai 1774.
* NEIPPERG (Léopold, comte de), fils du précédent, né en 1728, et mort à Schweiger près de Heilbronn , le 3 janvier 179-2, fut longtemps ambassadeur d'Autriche à Naples. 11 inventa, eu 1702, une machine pour copier les lettres, qu'il nomma le copiste secret, et dont il fit paraître , en 1 76 i , à Vienne, une description, in-4, avec six gravures in-fol. On lui doit aussi Y Histoire fondée sur les documents originaux de toutes les transactions relatives à la paix conclue , le 18 septembre 1738, entre l'empereur Charles VI, la Russie et la Porte-Ottomane, Leipsig, 1790, in-8. 11 entreprit cet ouvrage pour justifier la conduite de son père à qui la voix publique reprochait d'avoir agi contre les intérêts de la patrie, en concluant la paix de Belgrade (voyez l'article précédent.) Ce recueil qui contient plusieurs pièces authentiques est intéressant pour l'histoire du temps.
* NE1RAC ( Antoine-Xavier de) , était né le 13 décembre 1737, à Vabres, dans le Rouergue. Sa première éducation fut confiée à un jésuite habile qui , depuis la suppression de l'institut, était curé aux portes de cette ville. Envoyé à Paris, pour -y achever ses études, il obtint dans les lettres les plus brillants succès. Etant entré au séminaire de Saint-Sulpice, il suivit les cours de la Sorbonne ,
et fut licencié en théologie; mais sa santé s'étant dérangée, il se retira sans prendre le doctorat. A peine de retour dans son pays natal , l'évêque de Vabres, appréciant tout le mérite d'un sujet si distingué, le fit son grand-vicaire et lui abandonna presque l'entière administration de son diocèse. Les jours mauvais arrivèrent, et l'abbé de Neirae prouva combien il était digne de la confiance dont il avait été investi. Son zèle ne tint jamais compte des dangers qui ne menaçaient que sa personne. Arrêté pendant la terreur, la chute de Robespierre ouvrit les portes de son cachot. Dès que la liberté fut rendue à l'église de France, il fut placé par Mgr. l'évèque de Cahors à la tète de l'ancien diocèse de Vabres, et remplit ensuite les fonctions de grand-vicaire à Rodez. Nommé à l'évèché de Tarbes, il se rendit en 1823 dans son diocèse où, grâce à sa vigilance et à ses soins infatigables, l'ordre le plus régulier fut bientôt établi. Quoique accablé d'infirmités, ce digne prélat entreprit deux mois avant sa mort une nouvelle visite générale de son diocèse. Cette visite se continuait avec activité, lorsqu'une chute qu'il fit vint aggraver son état. Convaincu que sa fin était prochaine, il demanda le sacrement de l'extrême -onction, et voulut faire lui-même les préparatifs de cette sainte cérémonie. Quelques jours après, il reçut des mains du doyen de son chapitre le saint-viatique, et adressa à ses vénérables chanoines et aux fidèles réunis, des paroles que malheureusement peu de personnes purent entendre. Son testament qu'il dicta d'une voix assurée renferme les plus généreuses dispositions en faveur des pauvres qu'il considérait, suivant l'Evangile, comme ses frères et ses amis. Ses héritiers sont les hospices de Tarbes, de Bagnères, de Vie (Hautes-Pyrénées), de Saint-Affrique et de Vabres ( Aveyron ). Ses derniers moments furent héroïques : c'était le calme de Socrate mourant, mais de Socrate chrétien. Quelques minutes avant d'expirer, tournant tranquillement ses regards vers ceux qui l'entouraient : « Mon pouls s'arrête, dit-il, » je ne suis plus; je remets mon âme enlre les » mains de Dieu. » Ce grand prélat mourut le 28 janvier 1853. 11 a laissé un petit nombre de mandements et d'ordonnances , dans lesquels on remarque un style fort et concis, et des preuves de sa grande expérience et de ses vastes connaissances.
NElvAM. Voy. Nf.ckam.
NELDELIUS (Jean), philosophe péripatéticien de Glogau en Silésie , professa la logique et la morale à Leipsig , où il mourut en 1012, âgé de 38 ans. I! a laissé : Imtitutio de usu organi Aristotelici in di.sciplinis omnibus, in-8, qui a eu beaucoup de cours dans le temps où la philosophie d'Aristote était normale dans les écoles.
* >'EL1S (Corneille- François de), savant prélat Belge, né à Matines, le S juin 1730, d'une famille anoblie pour ses services par l'impératrice Marie- Thérèse , fit ses études à Louvain , où il remporta le premier prix. 11 obtint le grade de docteur en théologie, avec un tel succès, que le même jour l'université le nomma directeur de sa bibliothèque. Bientôt il se fit connaître par plusieurs Dissertations sur divers points d'histoire et de inorale. Ses talents
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furent récompensés : le gouvernement autrichien lui donna un canonicat de la cathédrale de Tournai, dont l'évèque le nomma son grand-vicaire. Il présida en cette qualité , et pendant plusieurs années, les états de Tournaisis; il devint un des premiers membres de l'académie des sciences et belles-lettres de Bruxelles. A la suppression des jésuites en 1707, on lui confia la direction des études, avec le titre de commissaire royal. Il fut choisi, en 1785, pour accompagner l'archiduc .Maxiinilicn (depuis électeur de Cologne), dans la \isite des provinces belgiques. Sa conversation plut à l'archiduc, qui, lui reconnaissant en outre des vertus et un véritable talent, contribua à lui procurer l'évèehé d'Anvers, en 1 78 i. Alarmé des innovations de Joseph II, il s'unit au jésuite Van-Eupen pour s'opposer aux mesures arbitraires de l'empereur, qui troublaient les esprits timorés. Contraint de quitter son diocèse, en 1794 , à l'approche des Français, il se rendit à Parme, et s'y retira dans le couvent des Camaldnles, où il mourut le 21 août 171)8, à l'âge de 62 ans. Il a laissé, outre les dissertations déjà indiquées : Oraison funèbre de Marie- Thérèse, jugée supérieure à celle de l'abbé de Boismont ; L'Aveugle de la Montagne, ou Entretien* philosophiques, Parme, Bodoni , 1795;— 2e édition, Home, 1790, in-4 ; De Hisloria belgica et ejusdem scriptoribus preecipuis commmtatio , Parme, 1795. Parmi les ouvrages qu'il a laissés inédits , on cite : Europœ fata, mores, disciplina, etc., ab ineunle sœculo XV usque ad finem sœculi XVIII. Ce savant prélat écrivait également bien en latin et en fiançais.
NELLER (George-Christophe), né à Aubeganerbial au pays de Wurtzbourg dans la Franconie , en 1709, fit ses premières études et sa philosophie avec succès. 11 pensa à entrer chez les jésuites, puis chez les chartreux , et ne fit ni l'un ni l'autre. A 16 ans , il se décida pour la vie cléricale, et s'appliqua à l'étude des canons et de la théologie, de manière qu'âgé de 22 ans, il soutint des thèses sur toutes ces sciences avec un succès qui le fit admettre à prendre le degré de docteur en théologie, sans qu'il fût besoin d'autre épreuve. Ses études finies, il s'appliqua particulièrement au droit naturel , civil et ecclésiastique, et au droit des gens, à Wurtzbourg, sous la direction d'habiles professeurs, entre lesquels était le célèbre Barthels, revenu ré-
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Trêves étant venue à vaquer, Neller en fut pourvu, et la remplit avec beaucoup de réputation, jusqu'en 1780, qu'elle passa à son neveu. Neller eut alors celle du droit public , et la tint jusque vers la fin de 1785, qu'il mourut , après avoir publié un grand nombre de Dissertations sur des matières d'érudition et de critique, entre autres : Dissertatio de Decretis basileensibus ; De primatu sanctœ Eccb'siœ trevirensis; Hermenia inauguralis in magni Balduini trerirensis documentum aiiccdutunt. Il soutient dans ces deux dissertations que la primatie d'Allemagne appartient à l'église de Trêves ; De genuina idea et signis parochialitutis primilictv , ejusque priitcipio, in corporatione . ex charlis trecireusibas confecta , I ~o- ; De jurihtis pttrochi primitiri , 1752 ; De sacro electionis processu , 1756; Dissertatio de varietate residentiarum canonicaliuvi , 1 759 ; De statu résignant ium ad farorem apud G er manos, 1765 ; Exeroitiurn juridicum historico-chronologicum de sancto Henrico intpèratorè, bambergensis episcopatûs fundatore , 1771, qui fut suivi de deux Apologies en 1 772 et 1 773 ; Collectio methodica sanctorum canonùm ; plusieurs Dissertations sur les monnaies : De SoKdo ficto , 1 759 ; De solido speciei argent eœ , 1 759 ; De moneta rotata , 1760; De grosso turonensi et trevirensi, 1760, etc. On trouve une de ses Dissertations sur Jean XII, pape, à Vlndex de Rome, 25 mai 1767. On ne peut pas se dissimuler que cet homme savant n'ait eu quelque penchant pour les idées systématiques et paradoxales. On lui a attribué pendant quelque temps la compilation informe qui a paru sous le nom imaginaire de Justinus Febronius; mais l'on sait aujourd'hui que c'est une calomnie. (Voy. Homheim, iv, 453.) On avait commencé en 1787 à donner une Collection de ses ouvrages ; mais il n'en a paru jusqu'ici que le premier tome in-4, et un supplément pour compléter ce premier tome.
NELSON (Robert), gentilhomme anglais, naquit en 1656 à Londres, et mérita, tant par le caractère de ses ouvrages que par sa conduite , le surnom de Pieux. Il commença en 1680 ses voyages sur le continent avec le docteur Hulay, et se rendit à Rome où il épousa lady Théophfla Lucy, que Bossuet avait convertie à la religion catholique dans laquelle elle eut le bonheur de mourir. Nelson, loin de se montrer partisan de la révolution qui cemment de Rome, où il avait pris le bonnet de éclata en Angleterre, au milieu du xvne siècle docteur. Neller aida ce savant à faire la Collection refiisa de prêter serment à Guillaume, et se joides extraits de Van-Espen , de Christianus Lupus , gnit aux catholiques dont il embrassa le' culte. .Mais
eu I7D9, il rentra dans la communion de l'église
et de Noël Alexandre , dont les ouvrages étaient alors fort en vogue à Wurtzbourg. Ordonné piètre , il fut quelque temps dans le ministère , puis préposé à l'éducalion d'un jeune seigneur. Instruit par les nouvelles publiques que le prince Doria , nonce du pape à Francfort, pour l'élection de Charles Vil, cherchait un gouverneur pour la jeune noblesse qui l'accompagnait , il se présenta pour cet emploi et fut accepté. Ayant fini sou service près du prince Doria, et pourvu d'un canonicat à Spire, il alla en prendre possession ; mais il s'en délit peu de temps après , et s'appliqua à mettre en ordre l'archive de l'illustre maison de Schoenborn. Enfin, en 1748, la chaire de droit canon en l'université de
anglicane, et mourut à Kensington le 16 janvier 1714. Nelson était de toutes les sociétés de bienfaisance établies en Angleterre, et à sa mort il fit une grande quantité de legs pour de bonnes œuvres. En 1680 il avait été élu membre de la société royale de Londres. On a de lui divers ouvrages , savoir: Pratique de la vraie décotiun, 1708, in-8; Vie du docteur Georges Bull,écéque de Saint-David, mis à la tète des sermons de ce prélat, 1715, in-8, etc.
NELSON ( Valentin ), ministre anglican, né en 1071 à .Malton dans le comté d'York, acheva ses études à l'univefSité de Cambridge où ses talents
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précoces lui méritèrent la protection de ses maîtres. Nommé à une prébende de la collégiale de Rippon, puis à la cure de Saint-Martin dans le même comté, il y mourut en 1724. 11 a laissé des Sermons trèsestimés.
* NELSON (Samuel), journaliste irlandais, né en 1759 dans le comté de Down, fut d'abord destiné au commerce et placé chez son frère négociant à Belfast. Les habitants de cette ville avaient une haine prononcée contre le gouvernement anglais, et bientôt il partagea leurs sentiments. Lorsque les colonies de l'Amérique se détachèrent de la métropole, il crut les circonstances favorables pour produire une révolution pareille, et publia dans ce but l'Astre du Nord, feuille qui se répandit dans toute l'Irlande; mais ce malheureux pays, après des efforts mal combinés pour recouvrer l'indépendance, ne tarda pas à être soumis. A l'époque du Directoire ( 1790 ), encouragé par le gouvernement français, Nelson organisa une nouvelle insurrection qui ne fut pas plus heureuse que les précédentes (voy. Napper-Tarot ). Arrêté et enfermé au fort Georges, il n'en sortit qu'en 1802. Après la paix d'Amiens il se réfugia en Amérique ; mais la peste l'ayant chassé de New-York, il alla se fixer sur les côtes de la baie d'Hudson, où il mourut en 1808.
* NELSON ( Horace), célèbre amiral anglais, naquit le 29 septembre 17o8, à Burnham-Thorpe , dans le comté de Norfolk, où son père était ministre. Dès l'âge de 12 ans, il s'embarqua sur un vaisseau de guerre commandé par un de ses oncles ; et ô ans après chargé du commandement d'un cutter à la station de Chatam , il s'occupa de l'exploration des bancs de la Tamise, navigation difficile et périlleuse, qui le rendit fort habile dans la manœuvre. En 1755, employé dans l'expédition envoyée au pôle nord, sur la demande de la société royale de Londres, il se distingua par plusieurs traits d'intrépidité. Au retour de cette expédition, il s'embarqua sur un cutter de 20 canons, faisant partie de l'escadre aux ordres de l'amiral Edward Hugues, peu de temps après revint en Angleterre pour rétablir sa santé, et repartit presque aussitôt pour les Indes orientales. Nommé enseigne de vaisseau il reçut successivement le commandement de plusieurs bâtiments plus ou moins considérables. A la paix de J78Ô, il fut mis en demi-solde, passa en France, et se fixa à St.-Omer. L'année suivante il eut le commandement du Borèas , corvette de 28 canons, destinée à la station des lles-sous-le-vent. Après cette campagne, remis en demi- solde, il vivait retiré dans le comté de Norfolk, lorsqu'un ordre de l'amirauté l'appela au commandement de VAgamemnon, vaisseau de 64 canons qui faisait partie de l'escadre de l'amiral Hood, destinée à agir contre la France. 11 contribua à la prise de Toulon , de Bastia et à celle deCalvi, où il perdit un œil. En janvier 1797, il rejoignit l'amiral Jervis à la hauteur du cap St. -Vincent . reçut le commandement du vaisseau le. Capitaine et coopéra puissamment au succès du combat livré à la flotte espagnole sous les ordres de D. Jos. de Cordova. C'est à cette époque qu'il fut élevé au garde de contre-amiral et créé chevalier
du Bain. La cité de Londres lui envoya des lettres de bourgeoisie dans une boite d'or. En 1798, il vint bloquer Cadix ; mais après un bombardement de plusieurs jours , il fut contraint de se retirer avec une perte assez considérable. Quelques mois après, il échoua de nouveau dans son entreprise contre l'île de Ténériffe, où il eut le bras droit emporté, d'un coup de canon. A peine rétabli de sa blessure, il reçut l'ordre de rejoindre l'amiral Jervis, nommé lord-comte de Saint-Vincent, qui croisait dans la Méditerranée. Chargé de surveiller l'armement qui se faisait dans le port de Toulon, il fut contraint par un coup de vent de relâcher en Sardaigne, et ne put joindre la flotte Française que lorsqu'elle était mouillée dans la baie d'Ahoukir, [Voy. Brdeis, h, 2i9). La victoire qu'il y remporta est une des plus décisives qui aient été obtenues en mer depuis l'invention de la poudre , puisque, de lô vaisseaux français, deux seulement purent échapper. Ce succès plaça Nelson au faite de la gloire. Le roi d'Angleterre le créa baron du Nil et de Burnham-Thorpe, lieu de sa naissance, en lui assignant une pension de 2000 livres sterling, réversible à ses héritiers jusqu'à la troisième génération. La compagnie des Indes lui vota un don de 10,000 li\res sterling et la cité de Londres lui envoya une riche épée ainsi qu'à chacun des capitaines sous ses ordres. Après cette expédition , il se rendit à Naples où il retrouva la fameuse lady Halmiton [voy. ce nom) qu'il avait connue l'année précédente ; mais au bout de quelques mois passés en plaisirs, dans l'enivrement d'une passion déshonorante, il fut forcé par suite de l'invasion des Français de conduire la famille royale en Sicile ; mais la république Pai Ihénopéenne ne fut pas de longue durée, et Nelson ramena le roi dans sa capitale. Les partisans de la révolution avaient obtenu du cardinal Ruffo, commandant de l'armée royale (coy. Rcffo), une capitulation qui les mettait à l'abri de toutes recherches: mais Nelson les traita comme des rebelles et fit périr les plus marquants parla main du bourreau. Au commencement de 1801, Nelson, alors vice-amiral , fut nommé commandant en second de la flotte envoyée dans la Baltique, pour dissoudre l'alliance qui venait d'être conclue entre la Russie, la Suède et la Denemarck (voy. Frédéric VI, m, 017). Nelson, commandant l'avant -garde dans l'action qui eut lieu avec la flotte Danoise devant Copenhague, eut tout l'honneur du combat, l'amiral en chef Parker n'ayant pu, par sa position, y prendre part. Le titre de vicomte fut la récompense de sa conduite dans cette circonstance mémorable, Nelson tenta deux fois d'incendier l'armement préparé dans le port de Boulogne ; et deux fois fut répoussé avec une grande perle. Lors de la rupture du traité d'Amiens, il fut nommé commandant en chef de la croisière dans la Méditerranée; il ne put empêcher la réunion des escadres française et espagnole : mais les ayant rencontrées le 21 décembre I80o à la hauteur de Trafalgar, il leur livra au combat célèbre (voy. Gravina et Villeneuve ; ei malgré lapins opiniâtre résistance, les défit complètement; mais au milieu de l'action Nelson blessé d'une balle partie des hunes du vaisseau français,
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le Redoutable, expira peu de temps après qu'il eut appris sa brillante victoire. La mort de Nelson remplit de deuil l'Angleterre ; son corps , rapporté à Londres, fui exposé plusieurs jours sur un lit de parade , à Greenwich : de là il fut transporté à Westminster, puis inhumé avec une grande pompe dans la cathédrale de Saint-Paul , où on lui éleva un monument. Nelson avait épousé en 1 77V* la veuve du docteur Nesbit, médecin de File de Nevis, et fille de Guillaume Woodward , écuyer, dont il n'eut pas d'enfants. 11 a laissé une grande partie de sa fortune à une fille qu'il a eue de lady Hamilton, et qui porte le nom de son père. Son frère a hérité de l'autre partie , ainsi que de sa pairie. La Vie de Nelson a été écrite par Samuel Clarke, Londres, 1810, 2 vol. in- i; par Churchill, 1815, in-4; et par Robert Sonthey, 181.", in-8, dont l'ouvrage a été traduit en français, Paris, 1820, in-8.
NÉ.MÉE, fille de Jupiter et de la Lune, donna son nom à une contrée de l'Elide , où il y avait une vaste forêt, fameuse par le terrible lion qu'Hercule étouffa en faveur de Molorchus. On y célébrait des jeux en l'honneur de ce demi-dieu.
NÉMÉL1SIS ou ADRASTÉE, déesse delà vengeance, fille de Jupiter et de la Nécessité, châtiait les méchants et ceux qui abusaient des présents de la Fortune. On la représente toujours avec des ailes, armée de flambeaux et de serpents, et ayant sur la tète une couronne rehaussée d'une corne de cerf. Elle avait à Rome un temple sur le Capitole, et un autre fort célèbre à Rbamnus, d'où lui vient le nom de Rhamnusie.
NÉMÉS1EN (saint), et ses collègues, évoques, confesseurs et martyrs en Afrique durant la persécution de Valérien , l'an 2.Y7 de J.-C. Saint Cyprien fait, un grand éloge des vertus et de la constance de ces illustres martyrs.
NÉMÉSIEN ( Mareus-Aurélius-Olympius-Neraesianus) (I), poète latin , natif de Cartilage, vivait vers l'an 281, et florissait sous l'empire de Carus, de Carin et de Numérien , qui voulut bien entrer en concurrence avec lui pour le prix de la poésie. On ne sait rien de particulier sur sa vie , sinon qu'il avait les qualités du cœur jointes à celles de l'esprit. 11 nous reste de lui des fragments d'un poème intitulé : Cynegetica, sice de Venalione , adressé à Carin et à Numérien après la mort de leur père Carus; nous en avons Ô25 vers. Il avait écrit deux autres poèmes sur la pèche (Halieutique) , et sur la navigation ( Nautique); nous n'en avons que quelques vers. Mais il est plus connu par quatre Eglogues, qui ne sont pas à mépriser. Le dessein en est assez régulier, les idées fines , et les vers ne manquent ni de tour, ni d'élévation. Du temps de Chatlcmague, elles étaient au nombre des ouvrages classiques. Nous eu avons par Mairault une traduction en français, dont la fidélité , l'exactitude , la précision et l'élégance ont mérité les éloges des gens de goût. Llle parut en 1 7 i i . in-12, enrichie de notes qui offrent de la mythologie, des traits d'histoire, une érudition variée, et beaucoup de critique. Il en a paru une autre
(i) Nemesianu8 est poul-t'ire un surnom qui indiquerai! ce poète lirait son origine de Nemesivm, ville de Libye.
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traduction à Paris en 1700, par Delatour. Les écrits de Némésien ont été imprimés avec ceux de Calpurnius et de Gratins, dans les Poetœ rei vênaticœ, Leyde, 1728, in- i. Us avaient été imprimés pour la première fois en 1 47 1 à Rome. Ils font partie de la Bibliothèque classique, latine de Lemaire, tom. '>2. Némésius est le premier des Poetœ minores.
NÉMÉSIUS, philosophe chrétien d'Emèse en Syrie, et selon quelques-uns, évêque de cette ville, vivait sur la Vin du ive siècle ou au commencement du ve. Il nous reste de lui un livre de la nature de l'homme, imprimé pour la première fois à Anvers, 1565, in-8, avec une version latine, et qui se trouve en grec el en latin dans la Bibliothèque des Pères, édit. de Lyon, tom. 8. Némésius y combat avec force la fatalité des stoïcien- , et les erreurs des manichéens; mais il y soutient l'opinion de la préexistence des âmes , non pas à la manière des métempsycosisles , mais en vertu d'une création simultanée, telle que Leibnitz et d'autres l'ont admise depuis. (Voy. la fin de l'art. Wolf.] On lui attribue (dans l'édition de son livre faite à Oxford, 1671, in-8), des découvertes considérables sur la qualité et l'usage de la bile. On y dit même qu'il connaissait la circulation du sang. Ses mœurs honoraient la philosophie el la religion. Voy. Elle-
BODIUS.
NÉMETI (Samuel) , protestant, né à Letmar en 1658, fit ses premières études à Coloswar et les acheva en Hollande. De retour dans sa patrie , il fut professeur à Coloswar pendant 7>i ans, et mourut en 1717. On a de lui : Moses explicatus , Coloswar, 1696, in-8. C'est une explication des lois el des cérémonies établies par Moïse. Des Commentaires *uv PEpître de saint Paul aux Hébreux . Franeker , 1695, in-8; sur Zaeflarie , ibid., 1001; une Métapfnjsique, etc.
* NEMILS Jean), né à Bois-le-Duc vers 1550, embrassa l'état ecclésiastique, et fui successivement principal du collège des Apôtres à Nimègue et de celui d'Amsterdam. Il mourut vers 1600. On a de lui : un Poème sur les devoirs d'un instituteur; De imperio et servitute ludi magistri, Nimègue, 1551, in-i: Epitome de conscribendis epistolis , Anvers, 1552, in-8; Parens et noverca , drame, ib., 1553; Tyli saxonis historia , sive humanœ stultitice triumphus en vers ïambes, ib., 1565, in-8; Orthographiai ratio et pronuntiandi modus, ib., 1572, in-8; Annotationes i» Syntaxim Erasmij ib., 1574, in-8, etc.
NÉMORARIUS ( Jourdan ) , mathématicien du xur siècle. On a de lui une arithmétique en dix livres, commentée par Jacques le Febvre d'Etapies , el publiée à Paris en 1 196 ; De ponderibus propositions XIII, Nuremberg, 1553; trois livres de Géométrie, manuscrits au Vatican; De natura speeulonim, etc.
NEMOURS (Jacques d'ÀRMAGNAC, duc de), fils de Bernard d'Armagnac, connétable de France, gouverneur du dauphin depuis Louis XI , épousa, eu 1 162, la cousine de ce prince, Louise, fille du comte de Maine, et reçut l'investiture du duché de Nemours; il commença à servir dans un temps où le royaume ('•tait déchiré par les factions. 11 délivra le château
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de Perpignan du siège qu'y avaient mis les Roussillonnais révoltés, et rétablit le calme dans cette province. Comblé des bienfaits de Louis XI , il accéda cependant à la ligue du Bien public , et se laissa entraîner dans les conjurations que le duc de Guienne et le comte d'Armagnac formèrent contre Louis XL Le premier ayant péri par le poison , et l'autre ayant été massacré , il n'en devint pas plus sage. Les ducs de Bretagne et de Bourgogne , qui cherchaient à perpétuel- les troubles de l'état en appelant les Anglais en France , l'engagèrent dans leur parti. Louis, instruit de la trame de .Nemours , donna ordre de le saisir. 11 fut arrêté à Cariât, amené à Paris, où il eut la tète tranchée le 4 août 1477, à l'âge de 40 ans. Ses jeunes enfants, -vêtus de blanc , tètes nues et mains jointes , furent placés sous l'échafaud , afin que le sang de leur père ruisselât sur eux. Après son exécution , ils furent ramenés à la Bastille, et enfermés dans des cachots en forme de hotte, où ils éprouvèrent mille tortures, et n'en sortirent qu'après la mort du souverain. Les pièces du procès du duc de Nemours sont conservées à la Bibliothèque du roi , 5 vol. in-fol. On trouve dans les Mémoires de Comines , édition de Godefroy, une lettre de Nemours à Louis XI, dans laquelle ce seigneur malheureux implorait sa grâce.
NEMOURS (Jacques de Savoie, duc de), fils de Philippe de Savoie , duc de Nemours et de Charlotte-d'Orléans- Longuevil le, né à l'abbaye de Vauluisant en Champagne l'an 1351, signala son courage sous Henri II. Après avoir servi avec éclat en Piémont et en Italie, il fut fait colonel général de la cavalerie.il réduisit le Dauphiné, défit par deux fois le baron des Adrets , le ramena dans le parti du roi , contribua à sauver Charles IX à Meaux, où les rebelles étaient près de l'investir, se trouva à la bataille de Saint-Denys , s'opposa au duc de Deux-Ponts en 1509, et mourut à Annecy en I8§5. Ce prince était aussi recommandable par les qualités du cœur et par sa générosité, que par son esprit et son savoir. Sa postérité masculine s'est éteinte dans Henri de Nemours , mort en 1659. Brantôme fait de Jacques de Nemours un portrait magnifique dans ses Vies des grands capitaine* français.
NEMOURS. Voy. Gaston (duc de).
NEMOURS Henri de Savoie, duc de), prit ce titre après Charles-Amédée, son frère aine, tué en duel l'an 165u2 par le duc de Beaufort dont il avait épousé la sœur Elisabeth de Vendôme. 11 était né à Paris eu I62S et s'était voué à l'état ecclésiastique qu'il abandonna quand il se vit le chef de sa famille. Celui-ci, renommé par son attachement au parti des princes, pendant la guerre de la Fronde, avait laissé deux filles , l'une mariée au duc de Savoie , et l'autre au roi de Portugal. Le duc Henri, moins heureux, n'eut point d'enfants , et mourut l'an 1050. — Sa veuve, Marie d'Orléans-Longueville, lui survécut longtemps, et laissa des Mémoires écrits avec fidélité et d'un style très-léger. Elle v fait des portraits pleins de finesse, de vérité et d'esprit, des principaux auteurs des troubles de la Fronde, dont elle décrit l'histoire. Elle
était née en 1623, et mourut en 1707. Ces Mémoires ont été réimprimés à Paris séparément, in-12. On les a joints ensuite à ceux de Joly , dans une édition d'Amsterdam.
NEMROD, fils de Chus, petit-fils de Cham , fut le premier prince puissant sur la terre ( Ipse ccepit esse potens in terra). 11 s'adonna d'abord à la chasse des bêtes farouches , avec une troupe de jeunes gens fort hardis, qu'il endurcit au travail, et qu'il accoutuma à manier les armes avec adresse. Il fonda l'empire de Babylone et bâtit la ville de ce nom , à côté de la fameuse tour de Babel. A mesure qu'il étendait ses conquêtes , il bâtit d'autres villes , ou plutôt des bourgades. Son règne fut de 65 ans. Il fut plus doux que son ambition ne semblait le promettre. Ses sujets lui élevèrent des autels après sa mort. Gérard Mercator et Lenglct confondent Nemrod avec Assur, que l'Ecriture distingue bien clairement; d'autres le prennent poulie Bélus ou le Ninus des Assyriens. 11 est difficile de rien assurer sur la chronologie de ces temps lointains. L'histoire profane ne présente à cette époque rien qui puisse diriger les recherches , ni suppléer au silence de l'Ecriture, et encore moins expliquer les passages obscurs.
NEN1E, déesse des funérailles. On donnait aussi ce nom aux chants funèbres , dont on attribue l'invention à Linus. Comme ces chants étaient ordinairement vides de sens, on en prit occasion d'appeler Neniœ les mauvais vers et les chansons vaines et puériles.
NEPER,NEPAIB, NAPIER (Jean), gentilhomme écossais, et baron de Merchiston près d'Edimbourg, né en 1550, se rendit très-habile dans les mathématiques , et inventa les logarithmes qui ont été si utiles aux progrès des sciences mathématiques. Il mourut le 3 août 1617. On a de lui divers ouvrages estimés , parmi lesquels on distingue : Mirifici logarithmorum canonis descriptio , Edimbourg, ICI 4, iu-4, ouvrage rare et important, dans lequel l'auteur n'explique pas encore les fondements des logarithmes ; il donne seulement les sinus naturels et logarithmiques pour toutes les minutes du quart de cercle, réservant pour un temps plus convenable la doctrine sur laquelle il a fondé sa table ; il attend le jugement et la censure des mathématiciens, avant d'exposer le reste à la malignité des envieux. Après sa mort, son fils publia cette explication , Edimbourg, 1619, in- i; les deux ouvrages ont été réimprimés à Lyon, en 1620, chez Barlh. Vincent , sous ce titre : Logarithmorum canonis descriptio,, seu ariihmeticarum supputationum mirabilis abbreviatio , ejusque usus in ut raque trigonométrie'. , ut etiam in omni logisticâ malhematicâ, amplissimi et expeditissimi , explicatio, etc , 1re partie; Mirifici logarithmorum canonis conslructio , et eqrumad naturelles ipsorum riumeros habituâmes , etc., 2e part, in-4, fort rare. Les procédés de l'auteur sont exposés dans le tome 1er, pages 491 et suiv. de Y Histoire de l'astronomie moderne; Rabdologiœ seji numerationis per virgulas libri duo, Londres et Amsterdam, 1617, in-12, plusieurs fois réimprimé On y trouve la description des bâtons ou fiches arith métiques qu'il inventa, pour abréger les multipli-
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cations et les divisions, ainsi que, dans le tome 1er des Récréations mathématiques de MontUcla. Néper est encore connu par les Analogies qui portent son nom. On lui doit aussi deux formules générales pour la solution des triangles sphériques-rectangles. Il avait quelque temps étudié la théologie, et publié un ouvrage intitulé Explication claire de la révélation Je saint Jean, où il ne ménage pas le pape; cet ouvrage a été traduit en français par un protestant (Georges Thompson) , La Rochelle, 1602, in- i.
NEPHTHALI, 0e fils de Jacob, qu'il eut de Bala, servante de Rachc-1. Nous ne savons aucune particularité de la vie de Nephthali : il eut quatre fils, Jazuel , Guni, Jezer et Sallem, et mourut en Egypte, âgé de 152 ans. La bénédiction que Jacob lui donna en mourant est diversement interprétée : Nephthali, cervus emissus , cl dans eloquia pulchritudinis (Gen. 419). Les meilleurs interprètes, entre autres Jansénius , dans son Explication du Pentdtéuque , rapportent ces paroles à l'histoire de Barac , issu de la tribu de Nephthali , juge et libérateur du peuple hébreu. D'abord timide comme le cerf, et effrayé à l'approche de l'ennemi , il eut besoin d'être encouragé par une femme : puis victorieux, il composa avec elle ce beau cantique , où de savants littérateurs ont cru découvrir le germe de l'Iliade ( Judic. A.). Voij. Débora et Homère.
NÉPÔMUCÈNE, ou de NÉPOMUCK ( saint Jean ) , chanoine de Prague, naquit à Népomuek en Bohème vers 1530. 11 entra dans l'état ecclésiastique, et il aurait pu en obtenir les plus hautes dignités , si la grande idée qu'il avait de l'épiscopat ne lui eût fait refuser jusqu'à trois évêchés. 11 accepta seulement un canonicat de Prague, et la place de confesseur de la reine Jeanne , femme de Wenceslas. Des courtisans accusèrent cette princesse d'avoir un commerce illégitime avec un seigneur de la cour. Wenceslas, trop crédule, fit venir Népomucène , et voulut l'obliger de révéler la confession de la reine. Le refus l'irrita; il fit jeter le saint dans une prison avec des entraves aux pieds. Wenceslas, revenu à lui-même , rendit le saint à ses fonctions ; mais sa fureur s'élant ranimée, et n'ayant pu arracher les secrets inviolables de Népomucène, il le fit jeter dans la Moldaxv à Prague , le 115 mai 1585. On l'en retira pour l'ensevelir honorablement. Son tombeau ayant été ouvert le 14 avril 1719, on trouva son corps dégarni de ses chairs; mais sa langue était si fraîche et si bien conservée, qu'on eût dit (pie le saint ne venait que d'expirer. On la garde avec beaucoup de respect dans la cathédrale de Prague, où un voyageur qui observe bien, l'a vue encore en 1769 très-entière, mais commençant à prendre quelque apparence d'altération et de moisissure. Ce saint avait été honoré comme niarlv i en Bohème depuis sa mort ; mais, pour rendre son culte plus authentique et plus universel, l'empereur Charles M sollicita sa canonisation , et l'obtint du pape Benoit Xlll l'an 1729. On a institué une Confrérie sous son nom, powr demander le l>tm usage de la langue. On le regarde comme le patron de la réputation et de l'honneur, et on réclame son intercession contre tes calomniateurs el les détrac-
teurs. Les protestants mêmes ont rendu hommage à ses vertus. « Saint Jean Népomucène (écrivait eu » 1 087 Martin Borecq) était confesseur de la reine » Jeanne. L'autorité de Wenceslas , ni les menaces. » ni la prison , ne purent l'engager à révéler le se- » cret de la confession. » Sa Vie a été écrite en latin par le père Balbin , jésuite, et publiée avec des remarques par le père Papebrock ; le père de .Marne, jésuite, l'a publiée en fiançais. Le père Wielens, le père le Chapelain ont écrit aussi l'histoire de ce saint. En I78i , le père Nicolas flerman a donné un abrégé ou sommaire de ces divers écrits, en allemand, Luxembourg, 1 78 i , in-12. Nous finirons cet article par une réflexion , dont les bons esprits sentiront la justesse : « Une chose » infiniment remarquable , et qu'on peut être porté » à regarder comme surnaturelle et miraculeuse, est » le secret de la confession , confié tous les jours à » des milliers de prêtres, souvent, hélas! peu di- » gnes de leur état, et capables de toutes autres » prévarications, et toujours si fidèlement gardé. » A peine toute l'histoire ecclésiastique, fournit-elle » quelque exemple d'infidélité en ce genre. Si eu » faisant celte observation , on réfléchit un mo- » ment sur l'inconstance humaine, sur la curiosité » des uns et la loquacité des autres, sur la nature et » l'importance des matières dont les ministres de ce » sacrement sont dépositaires , et dont la révélation » produirait souvent d'étonnants effets ; sur les » moyens que les intérêts divers, que la cupidité, » la jalousie, et d'autres passions, ne manquent pas » d'essayer pour atteindre leur but , etc., on ne » doutera pas que Dieu ne veille à la conservation » de son ouvrage. »
NÉPOS (Cornélius), historien latin, natif d'Hostilie, près de Vérone , florissait du temps de l'empereur Auguste (Ier siècle, avant J.-C.) 11 était ami de Cicéron et d'Atticus, qui chérissaient en lui un esprit délicat et un caractère enjoué. De tous les ouvrages dont il avait enrichi la littérature, il ne nous reste que les Vies des plus illustres capitaines grecs et romains. On les a longtemps attribuées à Emilùis Probus, qui les publia, dit-on, sons son nom, pour s'insinuer dans les bonnes grâces de Théodose. Cet ouvrage est écrit avec précision et élégance. Tout y est rangé dans un ordre clair el. net. Les réflexions n\ sont pas prodiguées ; mais celles qu'on v trouve sont vives, brillantes, neuves, et respirent la vertu. Nous avons une traduction un peu froide de Cornélius Népos, par le père le (iras, de l'Oratoire, enrichie de notes utiles; et une autre , plus maniérée . mais moins exacte , par l'abbé Valait; celle de l'abbé Paul 1781, in-12, esl préférable. Il en existe une plus récente par MM. Colonne et Pommier, qui fait partie de la biblioth. lat. franc, publiée par Panckoucke. Cemeilleures éditions de cet historien sont : celle .1./ usum Delphini, Paris, 1674, in— I; et celle, dite Variorum, Leyde, 1734, in-8. Coustelier en a publié une édition eu 1745, in-12, décorée des tètes <\c> capitaines, gravées d'après les médailles et tes anciens monuments : MM. Descurel et J.-\. Lcelerc eu ont donné une estimée, en 1820, dans la BibUotheca lut. de I. («maire.
NÉPOS (Flavius-Julius), empereur d'Occident, né dans la Dalraatie , du gênerai Népotien et d'une sœur de Patrice Marcellin , était digne de régner. L'empereur Léon Pr , qui lui avait fait épouser une nièce de sa femme , le nomma empereur, en 474 , à la place de Glycérius. ( Voy. ce nom. ) Il marcha à Rome avec une armée, et s'assura le sceptre par sa valeur. Enric, roi des Visigolhs , lui ayant déclaré la guerre , il céda l'Auvergne en 475, pour conclure la paix, et pour laisser respirer ses peuples accablés par une longue suite de guerres et de malheurs. La révolte d'Oreste son lieutenant troubla cette paix. Ce tyran obligea Népos de quitter Ravenne, où il avait établi le siège de son empire. 11 le retira dans une de ses maisons, près de Salone en Dnlmatie , et après y avoir langui près de 4 ans, il y f.it assassiné en -480 par deux courtisans, que Glycérius avait, dit-on, subornés. Julius Népos avait de la vertu , de l'humanité , et il aurait pu rétablir l'empire d'Occident : mais la Providence avait décidé sa destruction , et elle était prochaine.
NÉPOTIEN (Flavius-Popilius-Népotianus), fils d'Entropie, sœur de l'empereur Constantin, et, suivant plusieurs historiens, du consul Népotien, prélendit à l'empire après la mort de l'empereur Constant, son cousin. Il se lit couronner à Rome le 3 juin 3o0, dans le temps que Magnence usurpait la puissance impériale dans les Gaules. Népotien ne porta le sceptre qu'environ un mois. Anicet, préfet du prétoire de Magnence , lui ôta le trône et la vie. Sa mère, et ceux qui avaient favorisé son parti, furent mis à mort. Népotien n'avait pas reçu de la nature un génie propre à seconder son ambition. Il était cruel et inhumain; et au lieu de gagner le cœur des Romains par des bienfaits , il les irrita par des proscriptions et des meurtres.
NEPOTIEN , prêtre italien , ami de saint Jérôme, fut élevé par son oncle Héliodore, évèque d'Altino, qui lui conféra les ordres sacrés. Saint Jérôme lui a écrit une lettre sur les devoirs Jes clercs , que Népotien pratiquait avec un zèle et une exactitude surprenante. 11 mourut vers la fin du ive siècle. Son saint et savant ami lui consacra un Eloge que nous avons sous le titre d' Epitaphium Xepoliani ; il se trouve parmi les Epitres du saint docteur, et c'est nn de ses plus beaux écrits. Les louanges du défunt sont entremêlées de pensées grandes et fortes, qui , dans un sujet sombre et douloureux , font une impression toute particulière. C'est là qu'on trouve le mot si admiré de Perse : Fugit hora : hoc quod loquor , inde est, exprimé d'une manière à la vérité moins laconique, mais plus louchante et pleine d'images : Hoc ipsum quod dico, quod scribo , quod emendo, de mea vita lollilur. Çuot puncta notavi , tôt meorum damna sunt temporum. Scribimus atque rescribimus , transennl maria epistolœ , et scindente sulcum carina, per fluclvs singulus œtatis nostra momenla minuuntur.
NEPTUNE, fils de Saturne et de Rhée. Lorsqu'il partagea avec ses frères, Jupiter et Plu ton , la succession de Saturne, l'empire des eaux lui échut , et il fut nommé le dieu de la mer. Rhée l'avait sauvé de la fureur de son père, comme elle en avait garanti Jupiter, et l'avait donné à des bergers pour
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l'élever. Neptune épousa Amphitrite, eut plusieurs concubines, et fut chassé du ciel avec Apollon, pour avoir voulu conspirer contre Jupiter. Us allèrent ensemble aider Laomédon à relever les murailles de Troie, et ce roi lui ayant refusé son salaire , il le punit en suscitant un monstre marin qui désolait tout le rivage. 11 disputa en vain contre Minerve à qui donnerait un nom à la ville d'Athènes. On le représente ordinairement sur un char en forme de coquille , traîné par des chevaux marins , tenant en sa main un trident.
NEPVEL ( François), né à Saint-Malo en 1639, embrassa l'institut des jésuites en 1654. H professa les humanités et la rhétorique durant 6 ans , et la philosophie l'espace de 8. Il était à la tète du collège de Rennes, lorsqu'il mourut en 1708. Tous les ouvrages du père Nepveu ont la piété et la morale pour objet; tels sont : De la Connaissance et de l'amour de Xolre-Seiyneur Jésus-Christ , Nantes, 1681 , in-12, réimprimé plusieurs fois; Méthode d'Oraison, in-12, Paris, 1 G9 1 et 1698. Le père Segneri a traduit cet ouvrage en italien. Exercices intérieurs pour honorer les mystères de Notre-Seiyneur Jésus-Christ, Paris, 1691, in-12; Retraite selon l'esprit et la méthode de saint lynace , Paris, 1687, in-12 , et encore en 1716. Cet ouvrage a été traduit en latin, et imprimé à lngosltadt, en 1707, in-8. La manière de se préparer à la mort , Paris, 1693, in-12; en italien , Venise , 1715 , in-12 ; Pensées et réflexions chrétiennes pour tous les jours de l'année , Paris, 1099, 4 vol. in-12. Cet ouvrage a été traduit en latin , Munich, 1709v 4 tom. in-12 ; et en italien, Venise, 1715, aussi 4 tom. in-12. L'Esprit du christianisme, ou la Conformité du chrétien avec J.-C, Paris, 1700, in-12. Tous ces ouvrages sont bien écrits en français; l'auteur a su joindre les agréments du langage à l'onction de la morale chrétienne. La liste des autres ouvrages de ce jésuite se trouve dans le Dictionnaire de Moréri , édition de 1759.
NÉRÉE ( Nereus), dieu marin , fils de l'Océan et de Thétis , épousa sa sœur Doris , dont il eut cinquante tilles appelées Néréides ou nymphes de la mer. — Il ne faut pas confondre ce dieu avec la nymphe Néerée [Neœra), que le Soleil aima, et dont il eut deux filles.
NÉRl (saint Philippe de), fondateur de la congrégation des prêtres de l'Oratoire en Italie, naquit à Florence en 1515 d'une famille noble. Elevé dans la piété et dans les lettres , il se distingua par sa science et sa vertu. A l'âge de 19 ans, il alla à Rome, où il orna son esprit, servit les malades, et donna des exemples de mortification et d'humilité. Philippe , élevé au sacerdoce à l'âge de 5(5 ans , fonda en 1550 une célèbre confrérie dans l'Eglise de Saint- Sauveur-del-Campo, pour le soulagement des pauvres étrangers , des pèlerins , des convalescents , qui n'avaient point de retraite. Cette confrérie fut comme le berceau de la congrégation de l'Oratoire. Le saint instituteur ayant gagné à Dieu Salviati, frère du cardinal du même nom, Tarugio, depuis cardinal , le célèbre Baronius et plusieurs autres excellents sujets, ils commencèrent à former un corps en 1564. Les exercices spirituels avaient été transférés en 1558, à
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Saint-Jérôme de la Charité, que Philippe, ne quitta qu'en 1574, pour aller demeurer à Saint-Jean des Florentins. Le pape Grégoire XIII approuva sa congrégation Tannée d'après. Le père de cette nouvelle milice détacha quelques-uns de ses enfants, qui répandirent cet ordre dans toute l'Italie. On ne fait point de vœu dans cette congrégation , on n'y est uni que par le lien de la charité ; le général n'y gouverne que 3 ans. Le saint fondateur mourut à Rome en 1595 , à 80 ans. 11 s'était démis du généralat trois ans auparavant, en faveur de Baron i us, qui travaillait par son conseil aux Annales ecclésiastiques. Les Constitutions qu'il avait laissées à sa congrégation ne furent imprimées qu'en toi 2. Sa congrégation s'est partout soutenue et se soutient encore avec édification , si on excepte la France , où, dans les commencements mêmes, elle parut mêler quelques idées étrangères à l'esprit du saint fondateur (voy. Bérulle); mais c'est pendant la révolution de 1789, qu'on a vu combien elle s'en était éloignée. «Les pères de l'Oratoire (dit en 1792 » l'auteur des Bornes entre les deux puissances ) » montrent depuis quelque temps, et notamment » dans les circonstances actuelles, un grand zèle » pour l'irréligion. Se passant de saints canonisés, » ils ont produit Quesnel, mais ils ont aussi produit » un Malebranche, un Thomassin , un Massillon, » une foule d'autres personnages recommandantes )> par leur science et leurs talents ; de sorte qu'il est » extrêmement triste qu'une congrégation , dont le » plan nouveau et bien conçu promettait tant d'a- » vantages à l'église de France, soit si profondé- » ment gâtée. » On a de saint Philippe des Lettres, Padoue , 1751 , in-8 ; des Avis spirituels [ricordi) et quelques poésies insérées dans les Rime -Oneste^ t. 1. 11 fut canonisé en 1622 par Grégoire XV. Peu d'hommes ont eu une piété plus ardente et plus tendre. Son oraison était une espèce de ravissement. L'espace de dix ans il demeura presque continuellement dans les catacombes de Callixte, pour y prier, dans le silence et l'obscurité, deux choses qui rendent si vive la pensée de Dieu et sa présence si sensible. On a gravé, dans l'endroit où il avait coutume de se tenir, les vers suivants :
Profunda noclis timbra , et horremlum specus Ubi asira fugiens , solis cxosus jubnr, Latens Philippus inler bas lenebras diu Intcr cavei'nas , in 1er liœc silentia , Quem deperibat , quem flayiabat , repperil . Qui dormit et requiescil in meridie.
Antoine Gallonio, l'un de ses disciples, a donné sa Vie en latin , Borne et Mayence, 1602, in-8. Pierre Jacques Baccio en a donné une autre en italien et en latin, qui a été traduite en français, Rome, 1645, in- ï . — 11 y a eu un savant du nom de Néri (Antoine), de la même famille, et né également à Florence, mort à Pérouse en 1584, dont nous avons un livre curieux, imprimé à Florence en 1612, in-4, sous ce titre : Délie arte vetraria libri VI; — un dominicain nommé Thomas NÉRI, qui consacra sa plume à défendre le fameux Savonarole, son confrère; — et un jésuite, Emmanuel Néiu, italien, qui a fini ses jours à Klagen-
furt, par l'honneur du martyre,
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* NÉRINI (dom Félix-Marie), général des Hiéronymites, né à Milan en 1705, se distingua par ses talents et son amour pour les bonnes études, devint consultent' de la congrégation du saint Office, et fut longtemps procureur- général de son ordre à Borne. 11 possédait de grandes connaissances en mathématiques, en physique et en histoire naturelle, forma un beau cabinet de physique et un musée au monastère de de Saint - Alexis, sur le mont Aventin , dont il enrichit la bibliothèque d'un grand nombre délivres et de manuscrits précieux, et y mourut le 17 janvier 1787, après une longue et douloureuse maladie. On a de lui : Hieronymianœ familiœ vêlera monument a , Plaisance, 17ôi, in-4. Son but dans- cet ouvrage est de prouver l'antiquité de son ordre. Une ancienne chronique, découverte dans un monastère de Florence , et qui lui fut communiquée par le cardinal Quirini , l'aida beaucoup dans ce travail, que par reconnaissance il dédia à ce savant prélat {voy. Quirini). De suscepto itinere subalpino epistolœ III, ad Gard. Quirinum , Milan, 1750, in-4. Ces lettres sont accompagnées de notes savantes. Responsio ad epistolam Brixioni •piXcrearpi^cç, Milan, 1753; De lemplo et cœnobio Sanctorum Bonifacii et Alexii hislorica monumenta J Borne, 1752, in-4. On en trouve un bon extrait dans la Storia letleraria d'Italia, t. 6, pag. 509; Theologia hieronymiana. C'est une compilation que Nérini avait faite dans le temps de ses études, pour son usage particulier, et pour la défense de laquelle il avait composé un ouvrage intitulé : Vindiciœ hieronymianœ, demeuré inédit; Tre Lettere in difesa délie religiose turchine sulT Esquilie contro le oblate Philippine, sous le nom anagrammatique de l'abbé Celidonio Nenfer, adressées au cardinal Quirini. L'abbé Bassano Mancini a publié un Eloge de Nérini.
* NEBLI (Philippe), historien, né en 1485 à Florence , d'une ancienne famille noble, se disposa par des études sérieuses à remplir les emplois auxquels l'appelait sa naissance Le grand-duc Corne Ier le nomma sénateur, et le députa, en 1550, vers Jules 111 , pour complimenter ce pontife sur son exaltation. Nerli mourut en 1550, laissant en manuscrit Commentant, ou Commentaires des faits civils qui ont eu lieu dans la ville de Florence, depuis 1215 jusqu'en 1537; ouvrage très-estimé en Italie, et qui cependant oublié pendant deux siècles, ne fut imprimé qu'en 1728, in-fol. Cette histoire remonte à l'origine des factions guelfe et gibeline : dans les trois premiers livres, l'auteur donne un abrégé de l'histoire d'Italie, jusqu'en 1494, et clans les neuf derniers il raconte ce qui s'est passé sous ses yeux à Florence. Nerli n'est point exempt du défaut de ses historiens contemporains; il manque de sincérité, de crainte de blesser les familles puissantes. Au reste son style est correct et élégant, niais un peu diffus.
* NÉBO (Andalone del), astronome du xiv siècle , né à Gènes en 1506, parcourut presque toutes les parties du monde alors connu, pour perfectionner ses connaissances, et mourut vers 1370. On a de lui : De compositione astrolabii , Ferrare, I i/*». U bibliothèque royale de Paris conserve de cet as-
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troiiome les écrits suivants : Traclatus de sphœra : Theoria planetarum; Expositiq in cantmes profani Judœi de œquationibus planetarum ; Introductio ad judicia astrologica. Boccace dans sa Généalogie des dieux , rappelle son respectable maître.
NÉRON ( Lucius-Domitius-Néro-Claudius), empereur romain, fils de Caius-Doinitius-.Enobarbus, et d'Agrippiue, fille de Germanicus, naquit à Antium le. 13 décembre de l'an 57 de J.-C. (788 de Rome. ) Sa mère s'étant mariée avec Claude, il fut adopté par cet empereur Tan 50 de J.-C, et lui succéda l'an ai. Les commencements du règne de Néron furent comme la fin de celui d'Auguste. Burrbus et Sénèque avaient tâche de lui inspirer de la sagesse, et parurent pendant cinq ans avoir réussi. Les Romains le regardaient comme un présent du ciel. Il se montrait juste, libéral, affable, poli, complaisant, et d'un cœur sensible à la pitié. Vn jour qu'on lui présentait à signer la sentence d'une personne condamnée à mort : Je vpudrais bien , dit-il, ne pas savoir écrire. La modestie relevait ses qualités. Le sénat l'ayant loué sur la sagesse de son gouvernement, il répondit: Attendez à me louer que je l'aie mérité... Néron ne continua pas comme il avait commencé : les leçons de la philosophie, qui avaient fait la base de son éducation, étant sans sanction et sans garantie, ne purent empêcher le développement de son mauvais naturel , ni l'effet des mauvaises compagnies auxquelles il se livra. On prétend même que ce fut l'esprit philosophique qui lui donna ce caractère d'hypocrisie et de lâcheté dont il avait vu plus d'un trait dans ses maîtres, et qui, lorsqu'il est joint à la puissance, produit infailliblement les plus grands forfaits. Il secoua le joug d'Agrippiue, sa mère, et oublia qu'il lui devait la naissance et l'empire. Craignant qu'elle ne lui ôtàt le trône pour le donnera Britannicus , fils de Claude, à qui il appartenait , il fit périr ce prince par le poison. Un crime en amène un autre : Néron livré à la corruption de son cœur, oublia bientôt jusqu'aux bienséances , que les scélérats mêmes respectent dans leurs excès. Il passait les nuits dans les rues, dans les cabarets et dans les lieux de débauche, suivi d'une jeunesse effrénée avec laquelle il battait, volait et tuait. Une nuit entre autres, il rencontra , au sortir de la taverne, le sénateur Mbnlanus avec sa femme, à qui il voulut faire violence. Le mari, ne le connaissant point, le frappa avec beaucoup d'emportement et pensa le tuer. Quelques jours après, Montanus ayant appris • pie c'était l'empereur qu'il avait battu , et s'étant avisé de lui écrire pour lui en faire ses excuses, Néron dit: Quoi, il nui frappé, et. il vit encore! cl sur-le-champ il lui envoie un ordre de se donner la mort. Son cœur s'accoutumait peu à peu au meurtre. Cédant aux inspirations de Poppée, dont il était amoureux, et qui voulait mouler sur le trône, il résolut la morl d'Agrippine. Pour la faire périr d'une manière qui parût naturelle, il la fit embarquer dans une galère construite de façon que le liant tombait de lui-même, et le fond s'ouvrait en même temps. Ce slratagème ne lui ayant pas réussi, et sa mère ayant été retirée du fond des
eaqx, il envoya son affranchi Anicet la poignardera Baies où elle s'était sauvée (Voy. Agrippiisk). Le barbare ne laissa pas d'éprouver des remords après cette action atroce ; il croyait toujours voir Agrippine teinte de sang , et expirante sous les coups des ministres de ses vengeances. Cependant il tâcha de se justifier auprès du sénat , en imputant toutes sortes de crimes à sa mère. // ne lui avait ôté la vie, écrivait-il, que pour sauver la sienne. Le sénat, aussi lâche que lui, approuva cette atrocité; le peuple, non moins corrompu que les magistrats, alla avec eux au devant de lui , lorsqu'il fit son entrée à Rome. On le reçut avec autant de solennité que s'il eût été de retour d'une victoire. Le philosophe Sénèque ne fut pas le dernier à applaudir. Telle a toujours été et telle est encore aujourd'hui la bassesse des hommes : la mesure de leurs craintes et de leurs espérances fait celle de leurs éloges; la flatterie, ce honteux et criminel esclavage, comme dit Tacite (fœdum crimen servitutis), a constamment marché à la suite des tyrans; les monstres vivants et puissants ont toujours été de grands hommes. Néron, se voyant autant d'esclaves que de sujets, ne consulta plus que le dérèglement de son esprit insensé. On vit un empereur comédien , qui jouait publiquement sur les théâtres comme un acteur ordinaire; il croyait même exceller en cet art. Le chant était surtout sa grande passion : il était si jaloux de la beauté de sa voix, que, de peur de la diminuer, il se privait de manger et se purgeait fréquemment, il paraissait souvent sur la scène la lyre à la main, suivi de Burrbus et de Sénèque , qui battaient des mains : faiblesse ordinaire aux philosophes de tous les siècles dont la froide morale ue tient pas contre les volontés royales. Lorsqu'il devait chanter en public, des gardes étaient dispersées d'espace en espace , pour punir ceux qui n'avaient pas été assez sensibles aux charmes de sa voix. Cet empereur histrion disputait avec ardeur contre les musiciens et les acteurs. 11 fit le voyage de la Grèce, pour entrer en lyce aux jeux olympiques. Quelques efforts qu'il fit pour mériter le prix, il ne l'obtint que par la faveur, ayant été renversé au milieu de la course. Il ne laissa pas, au retour de ses exploits, de rentrer en triomphe à Rome , sur le char d'Auguste , entouré de musiciens et de comédiens de tous les pays du monde. On ne s'attendait pas qu'il pût rien imaginer audelà de ce qu'on avait vu de lui; mais il était l'ail pour commettre des crimes ignorés jusqu'alors. Il s'avisa de s'habiller en femme et de se marier en cérémonie avec l'infâme Pythagore; et depuis, eu secondes noces de la même espèce, avec Dariphore , un de ses affranchis. Par un retour à son premier sexe, il devint l'époux d'un jeune homme, Sporus , qu'il fit mutiler pour lui donner un air de femme. L'extravagant Néron revêtit sa singulière épouse des ornements d'impératrice, et parut ainsi en public avec son eunuque. Telle est la progression de la luxure : comme l'avarice, elle sent sa soif s'augmenter à mesure qu'elle se satisfait ; comme la gourmandise, elle se blase jusqu'à appéter des mets contre nature. Sa férocité l'emportait encore sur ses infâmes désordres. La cruauté
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marcha toujours chez lui , comme chez tous les autres scélérats, à pas égal avec la luxure. « L'homme » dégradé par ses sensations grossières , dit un phy- » siologue, tombe dans l'égoïsme le plus brutal, » ne regarde ses semblables que comme les instru- » ments.de son plaisir, le jouet de ses passions, les » victimes de sa haine, de son humeur et de ses ca- » priées. » [Voy. Arrhachion, Bakberoussr, Lavai., Mahomet II, Mithridate, Toroczi). Octavie, sa femme, Burrhus, Sénèque, Lucain, Pétrone, Poppée, sa maîtresse, furent sacrifiés à sa fureur. {Voy. ces noms.) Ces meurtres furent suivis d'un si grand nombre d'autres, qu'on ne le regarda plus que comme une bète féroce altérée de sang. Après la mort de Burrhus, et lorsque Sénèque se vit forcé de renoncer aux affaires, il se livra entièrement à son instinct sanguinaire, et se choisit dans Tigellin un ministre digne en tout d'un Néron. Ce scélérat se glorifiait d'avoir enchéri sur tous les vices. « Mes prédécesseurs, di- » sait -il , n'ont pas connu comme moi les droits » de la puissance absolue... J'aime mieux, ajoutait- » il, être haï qu'aimé, parce qu'il ne dépend pas » de moi seul d'être aimé , au lieu qu'il ne dépend » que de moi seul d'être haï. » Entendant un jour quelqu'un se servir de cette façon de parler proverbiale : « Que le monde brûle quand je serai mort, » il répliqua : « Et moi je dis : Qu'il brûle, et que » je le voie' » Ce fut alors qu'après un festin aussi extravagant qu'abominable, il fit mettre le feu aux quatre coins de Rome, pour se faire une image de l'incendie de Troie. L'embrasement dura 9 jours. Les plus beaux monuments de l'antiquité furent consumés par les flammes. Il y eut dix quartiers de la ville réduits en cendres. Ce spectacle lamentable fut une fête pour lui : il monta sur une tour fort élevée pour en jouir à son aise. 11 ne manquait plus à ce forfait que de le rejeter sur les innocents. 11 accusa les chrétiens de ce crime ; et ils furent dès lors l'objet de sa cruauté. « Néron , dit Tacite, pu- » nit d'abord ceux qui s'avouaient chrétiens , et » par leur confession l'on en découvrit une grande » multitude , qui furent moins convaincus d'avoir » mis le feu à Rome que d'être hais du genre hu- » main (I). — L'on se fit, dit le même historien, » un jeu de leur mort : les uns, couverts de peaux » de bêles, furent dévorés par les chiens; les autres, » attachés à des pieux , fuient brûlés pour servir » de flambeaux pendant la nuit. Néron prêta ses "jardins pour ce spectacle; il y parut lui-même » en habit de cocher, et monté sur un char, comme » aux jeux du cirque. » Ce ne fut pas seulement par cette persécution que Néron chercha à se disculper de l'incendie de Home, mais encore par le soin qu'il prit de l'embellir. 11 lit rebâtir ce qui avail été brûlé, rendit les rues plus larges et plus droites , agrandit les places , et environna les quartiers de portiques superbes. Un palais magnifique, tout brillant d'or et d'argent, de marbre, d'albâtre,
il) Quand on réfléchi! <|uc cette haine, si gratuite et si mal fondée à l'égard de la seule religion salutaire et raisonnable , es! si clairement el si forlemenl annoncée dans l'Evangile, on ne peut s'empêcher de la regarder non-seulemenl comme un caraclère, mais comme une preuve de la vérité du christianisme. / «</. l'article Jésus-Cukist, oi le Jauni last. et litt., I" février 1789, page 180. — !" décembre 1790, page 539,
de jaspe el de pierres précieuses , s'éleva pour lui avec une magnificence vraiment royale. S'il fut prodigue pour le dedans et le dehors de cet édifice, il ne le fut pas moins dans fout le reste. Allait-il à la pèche ".'les filets étaient d'or Irait , et les études de soie. Entreprenait-il un voyage? il fallait mille fourgons pour sa garde-robe seule. Ou ne lui vit jamais deux fois le même habillement. Suétone assure qu'au seul enterrement de son sinpe, il employa toutes les richesses du plus riche usurier de son temps. Ses libéralités envers le peuple romain surpassèrent toutes celles de ses prédécesseurs. Il répandit sur lui l'or et l'argent, et jusqu'à des pierres précieuses ; et lorsque ces présents n'étaient pas de nature à être délivrés à l'instant, il faisait jeter des billets qui en exprimaient la valeur. Cette prodigalité, si avantageuse à la ville de Rome, fut funeste aux provinces. Galba, gouverneur de la Gaule Tarragonaise , homme illustre par sa naissance et par son mérite , désapprouva hautement ces vexations. Néron , instruit de cette hardiesse, envoie ordre de le faire mourir. Galba évite le supplice en se faisant proclamer empereur. Il fut 'poussé à cette démarche par Vindex.qui lui écrivait Savoir pitié du genre humain, dont leur détestable maître était le fléau. Bientôt après l'empire le reconnaît. Le sénat déclare Néron ennemi public, et le condamne à être précipité de la roche Tarpéïenne, après avoir été traîné tout nu publiquement , et fouetlé jusqu'à la mort. Ayant appris le châtiment qui l'attendait, il se dirigea vers la maison de Phaon , un de ses affranchis , et se tint caché pendant la nuit dans un marécage, sous des roseaux. Quand on l'eut introduit dans la maison, on lui offrit un morceau de pain bis, qu'il refusa, et but seulement un verre d'eau tiède, riiaou l'ayant averti par un billet qu'on le cherchait de toutes parts, il fit creuser sa fosse pour y placer son corps, s' écriant à plusieurs reprises et tout en pleurs : « Faut- il qu'un si bon musicien pé- » risse... ! vQualis artifex pereo? Enfin, entendant un bruit de chevaux, il s'enfonça un poignard dans la gorge, aidé par son secrétaire Epaphrodite. Ses slatues furent traînées dans la boue, et plusieurs de ses ministres furent massacrés. Cependant on déposa ses restes dans le tombeau de Domitius, et on lui lit de magnifiques funérailles. Néron mourut l'an <J8 de J.-C, dans sa 31e année; il avait régné quatorze ans. Eu vain implora-t-il dans ses derniers instants quelqu'un qui daignât lui donner la mort : personne ne voulut lui rendre ce dangereux service. « Quoi , s'écria - t-il dans son désesh poii", est-il possible que je n'aie ni amis pour » défendre ma vie, ni ennemis pour me l'ôter?» 11 serait difficile d'exprimer la joie des Romains lorsqu'ils apprirent sa mort. On arbora publiquement le signal de la liberté, et le peuple se couvrit la tète d'un chapeau semblable à celui que prenaient les esclaves après leur affranchissement. Le sénal n') fut pas moins sensible; Néron avail dessein de l'abolir, après avoir fait mourir buis les sénateurs. Lorsqu'il apprit les premières non s elles de la rébellion, il forma le projet de faire massacrer tous les gouverneurs des provinces et tous
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les généraux d'armée, comme ennemis de la république; de faire périr tous les exilés, d'égorger tous les Gaulois qui étaient à Rome , d'abandonner le pillage des Gaules à son année, d'empoisonner
le sénat entier dans un repas , de brûler Rome une seconde fois, et de lâcher en même temps dans les lues les bêtes réservées pour les spectacles , afin d'empêcher le peuple d'éteindre le feu. Il n'eut pas le temps de se livrer à ces atrocités, dont l'exécution semble avoir été réservée à notre siècle ; car la plupart se sont réalisées dans la révolution de France, et plusieurs mêmes ont été portées plus loin. Le système était de massacrer tous les nobles, tous les prêtres, tous les prisonniers, tous les Suisses, tous les généraux et soldats royalistes ou suspects , tous les auteurs et imprimeurs chrétiens, etc. Si tous n'ont pas péri, c'est qu'ils ont pu se cacher ou fuir, ou que la crainte d'une juste vengeance a arrêté les assassins. Voy. sur la vie de ce monstre, Tacite et Suétone, et même Racine. L'Histoire secret? de Néron par Lavaur est un abrégé de Pétrone. 11 s'est trouvé une plume pour faire l'éloge de Néron : c'est celle d'un fou , de Cardan, qui a fait aussi l'éloge de la goutte.
NÉRON (Pierre), jurisconsulte français, dont nous avons une collection dédits. La meilleure édition est celle de Paris, 1720, sous ce Mire : Recueil d'édits et ordonnances de Pierre Néron et d'Etienne Girard , avec les notes d'Eusebe de Lawriére, 2 vol. in-fol.
NERVA M. Cocceïus), empereur romain, succéda à Domitien, l'an 96 de J.-C. C'est le premier empereur qui ne fût point romain ou italien d'origine ; car, quoiqu'il fût né (vers l'an 52 de J.-C.) à Narni, ville d'Ombrie, ses parents étaient originaires de Crète. Sou aïeul, Marcus-Cocceïus Nerva, avait été consul sous Tibère, et avait eu toujours beaucoup de crédit auprès de cet empereur, qui l'emmena avec lui dans l'île de Caprée, où il se laissa mourir de faim, ne voulant plus être témoin des crimes de ce prince : manière assez plaisante de corriger les méchants, ou de se consoler de la peine d'être avec eux. Son père était ce savant jurisconsulte que Vespasien combla d'honneurs et de bienfaits. Le lils fut digne de lui , par sa sagesse, son affabilité, sa générosité, son activité et sa vigilance. Il cultiva dans sa jeunesse la poésie élégiaque , et Néron le nomma son Tibulle. Il passa plusieurs années dans la retraite , livré à l'élude des lois, et fut désigné, l'an 71. consul avec Vespasien , puis avec Domitien l'an 9U. Ce prince soupçonneux, jaloux du mérite de Nerva. voulut le faire assassiner. Nerva, pour sauver sa vie, se \it forcé d'entrer dans une conspiratiou avec les chefs prétoriens, par suite de laquelle Domitien lut tué, et .Nerva proclamé empereur. Il avait alors plus de soixante et dix ans : c'était l'an 96 de l'ère moderne. Son premier soin fut de rappeler les chrétiens exilés, et de leur permettre l'exercice de leur religion. Les païens, qui avaient eu le sort des chrétiens bannis, revinrent aussi de leur exil. Aussi libéral que juste, il abolit tous les nouveaux impôts, et ayant épuisé ses revenus par ses largesses, il j remédia par la venir de sjjs ineu.l/lgs. Jys plus riches il voulut qu'où
élevât à ses propres dépens les enfants mâles des familles indigentes. Une de ses plus belles lois fut celle qui défendait d'abuser du bas âge des enfants pour en faire des eunuques. Sa modestie égalait son équité : il ne souffrit pas qu'on élevât aucune statue en son honneur. Il convertit en monnaie toutes les statues d'or et d'argent que Domitien s'était fait ériger, et que le sénat avait conservées après les avoir abattues. Sa clémence donnait le plus beau relief à toutes ses autres vertus. 11 avait juré solennellement que, tant qu'il vivrait , mil sénateur ne serait mis à mort. 11 fut si fidèle à sa parole, qu'au lieu de punir deux d'entre eux qui avaient conspiré contre sa vie, il se contenta de leur faire connaître qu'il n'ignorait rien de leur projet. Il les mena ensuite au théâtre, les plaça à ses côtés, et leur montrant les épées qu'on lui présentait suivant la coutume, il leur dit : Essayez sur moi si elles sont bonnes. Quelque doux que fût son gouvernement, son règne ne fut pas exempt de ces complots qui ne peuvent manquer de naître parmi un peuple altieret inconstant. Les prétoriens se révoltèrent la deuxième année de son empire. Ils allèrent au palais, et forcèrent l'empereur, les armes à la main , à se prêter à tout ce qu'ils voulurent. Nerva, trop faible ou trop vieux pour opposer une digue aux rebelles et soutenir seul le poids du trône, adopta Trajan. Il mourut l'année d'après, l'an 98 de J.-C. Ce prince était recommandable par toutes les qualités d'un bon souverain , et surtout par sa modération dans la plus haute fortune ; mais sa douceur ou plutôt sa faiblesse eut de malheureux ell'ets. Les gouverneurs des provinces commirent mille injustices, et les petits furent tyrannisés, parce que celui qui était à la tète des grands ne savait pas les réprimer. Aussi, Fronlo Julius, un des principaux seigneurs de Home, dit un jour publiquement : « C'est un grand malheur que de vivre » sous un prince où tout est défendu; mais c'en » est un bien plus grand de vivre sous celui où ■> tout est permis... »
NERVET (Michel , médecin , né à Fvreux, mort en 1729, à 00 ans , exerça sa profession dans sa patrie avec distinction. L'étude des langues grecque et hébraïque remplit les moments vides que lui laissait le soin des malades. Elle lui facilita les moyens de travailler avec succès à l'interprétation de l'Ecriture sainte. 11 a laissé un grand nombre de Notes, en manuscrit, sur les livres sacrés : on a de lui i Explications sur autant de passages du nouveau Testament, dans les Mémoires du père Desmolets, loin, ô, partie Jre, pag. 102.
NESLE (de), né à Meaux , cultiva d'abord la poésie , cl lit beaucoup de vers médiocres. Son poème du Sansonnet, imitation de Vert-Vert, est ce qu'il a fait de plus passable eu je genre : on y trouve quelques détails agréables. Avant quitté les vers pour la prose, il donna: VAristippe moderne, 17Ô8, in-12; plein de choses communes , et écrit sans énergie ; les Préjugés du publie, 17i7, 2 vol in-12; les Préjugés des anciens et des nouveaux philosoplies sur l'âme humaine, Paris, 1765, 2 vol. in-12. Cet ouviaue, meilleur que le précédent, est un recueil
des plus (fris arguments qu'on ait opposûs au\ ma«
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térialistes. Les Préjugés du public sur l'honneur, Paris, 1766, 3 vol. in -12. Quoique ce livre, ainsi que les autres du même auteur, soit écrit d'un style faible, on l'estime, parce que l'honnêteté des mœurs de l'écrivain a passé dans ses ouvrages. H mourut pauvre à Paris, en 1767, dans an âge avancé , après avoir soutenu l'indigence avec fermeté. C'était un véritable philosophe.
NESMOND (Henri de), d'une famille illustre de l'Angoumois , se distingua de bonne heure par son éloquence. Il fut élevé à l'évèché de Montauban , ensuite à l'archevêché d'Albi, et enfin à celui de Toulouse. L'académie française se l'associa en 1710. Louis XIV faisait un cas pa« ticulier de ce prélat. Un jour qu'il haranguait ce prince, la mémoire lui manqua : « Je suis bien aise (lui dit le roi avec » bonté), que vous me donniez le temps de goûter » les belles choses que vous me dites. » II mourut en 1727. On a un recueil de ses Discours , Sermons, etc. imprimés à Paris, 17"4, in-12. Son style est simple , soutenu, énergique ; mais il manque souvent de chaleur. Ce prélat était neveu du vertueux François de Nesmom», évoque de Baveux, dont la mémoire est en grande vénération dans ce diocèse par tous les bienfaits qu'il y a répandus, et qui mourut en 1715, doyen des évêques de France.
NESSFS, centaure, fils d'Ixion et de la Nue, offrit ses services à Hercule pour passer Déjanire au-delà du fleuve Evène. Lorsqu'il l'eut passée, il voulut l'enlever; mais Hercule le tua d'un coup de llèche : le centaure donna en mourant sa chemise teinte de sang à Déjanire , l'assurant que cette chemise aurait la vertu de rappeler Hercule lorsqu'il voudrait s'attacher à quelque autre maîtresse. C'était un poison qui fit perdre la vie à ce héros.
*NESTLER enseigna la botanique à la faculté de médecine de Strasbourg et à l'école spéciale de pharmacie dont son père était professeur, et mourut en décembre 1852. Il a publié de concert avec M. Mougeot, médecin à Bruyères, une Collection des Mousses des Vosges. Plusieurs Opuscules de botanique ont contribué encore à établir sa réputation. Mais ce qui eût valu sans doute à son nom un plus vif éclat, c'est la Flore de V Alsace , qu'il n'eut pas le loisir de terminer.
NESTOR , roi de Pyle , fils de Nélée et de Chloris, fut préservé du sort de son père et de ses frères. 11 combattit contre les centaures qui voulaient enlever Hippodamie, et se fit une grande réputation au siège de Troie , par sa sagesse et son éloquence. Appollon le fit vivre 300 ans.
NESTOR ou LETOP1S NESTEROVA, premier historien russe, né en 1056, entra dès l'âge de 17 ans au monastère de Peczerich à Kiew, où il mourut dans un âge très-avance, vers l'an 1116. Il a laissé une Chronique de Russie, qui va jusqu'à l'an 1115. Elle a été continuée par Sylvestre, moine à Kiew , et ensuite évêque de Perejaslaw , et par d'autres qui sont inconnus. Elle se termine à l'an 1206. Cette Chronique a été publiée à Pétersbourg, 1767, in-i°, d'après un manuscrit trouvé à Kœnigsberg, et qui a été reconnu par les critiques comme le plus fidèle de tous ceux que l'on conservait. La
simplicité, el la naïveté forment te caractère de cette
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chronique, estimée chez les Russes; c'est le plus ancien monument de leur histoire.
NESTORIL'S, fameux hérésiarque du ve siècle, né à Germanicie dans la Syrie , embrassa la vie monastique près d'Antioche, et se consacra à la prédication. C'était le chemin des dignités, et il avait tous les talents nécessaires pour réussir. « Ses » mœurs graves , ou plutôt sombres et sauvages, » dit l'abbé Bérault , la simplicité affectée et la » malpropreté de ses vêtements, son visage pâle » et déchaîné, une teinture superficielle des arts » et des sciences , une grande et belle voix , qui » prenait facilement le ton de la componction et du » pathétisme, une éloquence éblouissante , moins » occupée de l'édification des âmes solidement chré- » tiennes , qu'avide des applaudissements d'uu » peuple volage el précipité, l'amertume de sou » zèle et de ses déclamations perpétuelles contre » les hérétiques , son respect enfin pour saint Chry- » sostôme, répandirent les préventions les plus » avantageuses eu sa faveur. » 11 cachait sous ces dehors une profonde hypocrisie, un orgueil insupportable, un esprit faux et entêté de ses propres idées, qu'il préférait à la doctrine des anciens Pères. Après la mort de Sinninius, eu 428, Théodose le Jeune l'éleva sur le siège de Constantinople. Après avoir établi son crédit par des édits rigoureux qu'il obtint de l'empereur contre les ariens, il crut que le temps était venu de donner une nouvelle forme au christianisme. Un piètre, nommé Anastase, prêcha par son ordre qu'on ne devait point appeler la sainte Vierge la mère de Dieu ; et Nestorius monta bientôt en chaire pour soutenir cette doctrine. Il fallait, selon lui, reconnaître en J.-C. deux personnes aussi bien que deux natures, le dieu et l'homme; et dire que le Verbe ne s'est point uni hypostatiquement à la nature humaine : de façon qu'on ne devait pas appeler Marie mère de Dieu, mais mère du Christ. Cette erreur anéantissait le mystère de l'incarnation, qui consiste dans l'union des deux natures divine et humaine en la personne du Verbe; d'où il résulte un Homme-Dieu, appelé JÉSUS-CHRIST, dont les mérites infinis ont racheté le genre humain. Comment après cela a-t-on pu prétendre qu'il ne s'agissait entre Nestorius et les catholiques que d'une affaire de mots , puisqu'il est évident qu'il s'agissait de la substance de la foi ? {Voy. Eutychès , Arius.) Les nouveautés de Nestorius excitèrent une indignation générale. Les prêtres attachés à la saine doctrine , entre autres saint Procleet Eusèbe, depuis évêque deDoryiée, réclamèrent en faveur de la foi antique. Le peuple se souleva, on s'adressa à saint Cyrille, patriarche d'Alexandrie, qui ayant lu les Homélies de Nestorius, trouva «pie cet hérésiarque était coupable de toutes les erreurs dont on l'accusait. H lui écrivit pour tâcher de le ramener à la vérité par les voies de la douceur ; mais le patriarche de Constantinople, qui n'aimait pas à être contredit , fut piqué de cette lettre, et il y répondit avec hauteur. Bientôt les deux patriarches informèrent toute l'Eglise de leurs contestations. Acace de Bérée et Jean d'Antioche approuvèrent la doctrine de saint Cyrille, cl condamnèrent celle <k Nestorius, mais ils conseillèrent
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au premier d'user de quelque ménagement, et de combattre l'erreur par le zèle et la douceur réunis. Cette affaire ayant été portée à Rome , le pape Célestin convoqua un concile en 430. Après un mûr examen, tous les Pères s'écrièrent que Nestorius était hérésiarque; et on prononça contre lui une sentence d'excommunication et de déposition : on l'envoya à saint Cyrille , en le chargeant de la faire exécuter, si dans l'espace de dix jours , à compter de celui de la signification , Nestorius ne rétractait publiquement ses erreurs. Le patriarche d'Alexandrie, chargé de dresser une formule de rétractation avec une profession de foi, éloignée de toute équivoque, assembla les évèques de sa dépendance, et ce fut au nom de ce concile d'Alexandrie que parut l'acte célèbre qui est connu sous le titre des douze Anulhèmes : cet acte renfermait douze propositions, qui étaient les douze chefs de l'hérésie nestorienne. Le concile d'Alexandrie, pour ne laisser aucun faux-fuyant, voulait que Nestorius les anathématisàl chacune en particulier, s'il voulait être reconnu pour orthodoxe ; il refusa d'obéir. Son opiniâtreté donna lieu à la convocation du 3e concile général, dont l'ouverture se fit à Ephèse en 431. Saint Cyrille y présida au nom du pape Célestin. Nestorius refusa d'y comparaître, quoiqu'il fût dans la ville. Sa doctrine y fut condamnée , et , après trois citations juridiques, on prononça contre lui une sentence de déposition. (Quelques jours après, arriva à Ephèse Jean d'Antioche, avec 14 évèques d'Orient, et il prononça une sentence de déposition contre saint Cyrille; mais il se rétracta ensuite. {Voy. Jkan d'Antioche. ) On réclama des deux côtés la protection de l'empereur, qui donna ordre d'arrêter saint Cyrille (v. son article) et Nestorius. L'arrivée des évèques Arcade et Projeete , et du prêtre Philippe, légats du pape saint Célestin, fit prendre aux affaires un tour plus équitable. Ils désapprouvèrent tout ce qui avait été fait contre saint Cyrille, et confirmèrent la condamnation de Nestorius. Théodose s'étant convaincu, dans une audience donnée à l'hérésiarque, que ce qu'il avait pris pour du zèle et pour de la fermeté, n'était que l'effet d'une humeur violente et superbe, passa de l'estime et de l'amitié au mépris et à l'aversion. « Ou'on ne me « parle plus de Nestorius, disait-il ; c'est assez qu'il » ait fait voir une fois ce qu'il est. » Cet hérésiarque devint odieux à toute la cour ; son nom seul excitait l'indignation des courtisans; et l'on traitait de séditieux ceux qui osaient agir pour lui. Nestorius se retira dans le monastère où il avait été élevé. Ou fond de cette retraite, il excita des factions et des cabales. L'empereur, informé de ces intrigues, le relégua l'an 432 dans la Thébaïde , où il mourut dans l'opprobre et dans la misère. Sa fin ne fut pas celle de l'hérésie. Elle passade l'empire romain en Perse où elle fit des progrès rapides ; de là elle se répandit aux extrémités de l'Asie , et elle y est encore aujourd'hui professée par les Chaldéens ou nestoriens de Syrie. Nestorius avait composé des Sermons et d'autres ouvrages, dont il nous reste des fragments. Voy. Y Histoire du neslorianisme par le jésuite Doucin , 101)8, in-4°.
NETHEN, en latin Nelhenus (Malhias), théologien
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de la religion prétendue réformée, né en 1018 à Reza , dans le pays de Clèves , fut professeur de théologie à Ulrccht en 1054. Chassé par le magistral de cette ville, parce qu'il invectivait contre l'autorité publique, il devint pasteur et professeur de tbéologie à Herborn , où il mourut en 1080. On a de lui divers livres de théologie et de controverse, pour la défense des erreurs de sa secte. Les plus connus sont : le traité De interpretatione Scripturœ , Herborn, 1075, in-4; et celui De transsubstantiatione , 1000.
NETSCHER (Gaspard), peintre, né à Prague ou à Heidelberg en 103!), était fils d'un ingénieur, mort au service du roi de Pologne. Sa mère, qui professait la religion catholique, fut obligée par les sectaires devenus les maîtres , de sortir de Prague. Elle se retira avec ses trois enfants dans un château assiégé, où elle vit périr de faim deux de ses fils. Le même sort la menaçait; elle se sauva une nuit, tenant Gaspard entre ses bras, et vint à Arnheim, où un médecin nommé Tulkens lui donna du secours, et prit soin du jeune Netscher. 11 le destinait à sa profession ; mais la nature eu avait décidé autrement : il fallut lui donner un maître de dessin. Un vitrier, le seul homme qui sût un peu peindre à Arnheim, lui montra les premiers principes de l'art. Bientôt l'élève surpassa le maître. 11 alla à Deventer chez Terburg, peintre célèbre et bourgmestre de cette ville, pour se perfectionner. Netscher faisait tout d'après nature, il avait un talent singulier pour peindre les étoffes et le linge. Des marchands de tableaux occupèrent longtemps son pinceau, achetant à très-bas prix ce qu'ils vendaient fort cher. Gaspard s'en aperçut, et résolut d'aller à Rome; il s'arrêta à Bordeaux, s'y maria, retourna en Hollande, et s'y fit une fortune honnête. 11 mourut à La Haye en 1087. Sa touche est fine, délicate et moelleuse : ses couleurs locales sont bonnes; il avait une grande intelligence du clairobscur. Sa coutume était de répandre sur ses tableaux un vernis, avant d'y mettre la dernière main; il ranimait ensuite les couleurs, les liait et les fondait ensemble. Le musée du Louvre possède deux tableaux de ce maître : Une jeune femme recevant une leçon de chant ; une autre jouant de la basse de viole.
NETTER (Thomas), théologien de l'ordre des carmes, plus connu sous le nom de Thomas ]\'aldensis ou de Walden , village d'Angleterre, dans la pro\ ince d'Essex, oii il prit naissance, fut employé par ses souverains dans plusieurs affaires importantes. Il parut avec, éclat au concile de Pise , l'an 1409, et fut député par Henri V, roi d'Angleterre, à celui de Constance l'an 1415, où il terrassa les hussites et les wielélites. 11 fut envoyé en qualité d'ambassadeur auprès de Ladislas, roi de Pologne; pendant cette ambassade, il convertit à la foi Vitolde, duc de Lithuanie, qui ne s'était distingué jusqu'alors que par ses tyrannies; il étendit les mêmes soins sur toute la nation et avec un égal succès. Il fit donner à ce duc le titre de roi par le pape et par l'empereur; il érigea dans ces provinces plusieurs maisons de son ordre , pour que les religieux empêchassent par leurs sermons les
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progrès des hussites. 11 vint ensuite en France, où il recueillit les derniers soupirs de Henri V, son souverain, qui mourut à Yineenues en 1422. Ce prince a\ait constamment témoigné beaucoup de Confiance à Netter, qui mourut le T> novembre 1 150, à Houen , après avoir été élevé aux premières charges de son ordre. On a de lui un traité intitulé : Doctrinale antiquitatum fidei Ecclesia> calholicœ, Venise, 1571, 3 vol. in-fol. Cette édition, qui est rare, est la plus estimée. Cet ouvrage lui mérita un bref particulier du pape Martin V; il y réfute avec beaucoup de force les hérésies de son siècle. Il est auteur d'autres ouvrages pleins d'érudition , que Ton conserve dans des bibliothèques d'Angleterre. Il y en a plusieurs dans la bibliothèque bodléienne.
* NETTLETON (Thomas), médecin et littérateur, né en 1083 à Dewsbury, mort en 175-2, est auteur d'un ouvrage intitulé : Some Thoughts ooncerning oirtue and Lappiness , in a lelter to a clergyman , 1720, 1 TTiG et 1731. H a fourni un très-grand nombre de Mémoires aux Transactions philosophiques.
NEU (Jean-Christian), professeur d'histoire, d'éloquence et de poésie à Tubingen , où il mourut en 1720, est auteur de quelques ouvrages historiques, dans lesquels on remarque du savoir, de la critique et des préventions.
NEFBAFER ( Ernest-Frédéric ) , théologien protestant, né à Magdebourg en 1705, fut professeur d'antiquités, de langues, puis de théologie à Giessen, où il mourut en 1748. On a de lui : des Dissertations académiques; des Explications heureuses de divers textes de l'Ecriture sainte; des Sermons ; des Recueils de petits traités des savants de Hesse ; les Vies des professeurs eu théologie de Giesscn. L'érudition qui règne dans ses divers ouvrages lui a mérité un nom parmi les savants.
XKFBR1DGE. V. Litle.
NEUFCHATEAU. (Nicolas-Louis François, dit de). Foi/. François de Neufchateau.
NEFFGERMA1N Louis de), poète français, sous le règne de Louis Xlll, s'avisa de faire des vers dont les rimes étaient formées de syllabes qui composaient le nom de ceux qu'il prétendait louer. Voiture tourna en ridicule celte manie pédantesque. Neufgermain voulut lui répondre; mais c'était la brebis qui se battait contre le lion. Cet homme singulier se qualifiait de Poète hétéroclite de Monsieur, frère unique de Sa Majesté. Ses Poésies et Roicontres ont été imprimées en 1650 et 1037, 2 vol. in-i; mais on ne les trouve plus, si ce n'est peut-être quelques lambeaux chez les épiciers. (F. Boileau, Satire 9.)
NEFFYILLE ( Nicolas de ) , seigneur de Villeroi, etc., conseiller et secrétaire d'état, grand trésorier des ordres du roi , épousa la fille de l'Aubespine, secrétaire d'état, et fut employé par la reine Catherine de Médicis dans les affaires les plus importantes. I»es l'âge de l<s ans, il était regardé connue un homme d'un mérite consommé, et il exerça la charge île secrétaire d'état en I567, à 2i ans, sous le roi Charles IX. Il continua d'exercer la même charge sous les rois Henri III , Henri IV et Louis Xlll, auxquels il rendit les services les plus importants. Ce ministre eut cependant beaucoup
d'ennemis et de jaloux , qui le firent passer longtemps pour ligueur, et pour avoir, depuis la paix, conservé des liaisons avec l'Espagne. L'Hosle, commis, Filleul et créature de Villeroi, fut convaincu de trahir l'état, et d'envoyer à Madrid un double de tout ce qui passait par ses mains. Il se noya en s'enfuyant. [Voy. Hoste.) Les ennemis de son maître renouvelèrent à cette occasion leurs accusations contre ce dernier. Mais les gens désintéressés qui approfondirent cette allaire ne crurent point qu'il y eût trempé. Il mourut à Rouen, à 71 ans, en 11)17, dans le temps qu'on tenait une assemblée île notables. On a des Mémoires imprimés sous sou nom, 4 vol. in-12, réimprimés à Trévoux en 7, en y comprenant la continuation. Ils contiennent moins des particularités curieuses et intéressantes qu'une apologie de sa conduite, et des leçons pour les ministres et pour les peuples. Le style n'en est pas léger, mais le fond en est judicieux et solide. On y trouve plusieurs pièces importantes sur les affaires qui se sont traitées depuis 1567 jusqu'en 1004. Ce qui les rend surtout recommandables, c'est l'idée avantageuse qu'ils donnent de Villeroi. Habile politique , ministre appliqué , humain , ennemi de la flatterie et des flatteurs, protecteur des gens de bien et des gens de lettres , ami fidèle , bon père , bon mari , maître généreux , il fut le modèle des bons citoyens.
NEFFV1LLE ( Charles de) , seigneur de Villeroi, fils du précédent, gouverneur du Lyonnais, et ambassadeur à Rome, mourut en 1042, à 70 ans. Son fils Nicolas fut gouverneur de Louis XIV en 10 ili. Ce prince le fit duc de Villeroi, pair et maréchal de France , chef du conseil royal des finances, etc. Ce duc mourut en 1683, à 88 ans, avec la réputation d'un courtisan honnête homme.
NEFFYILLE (François de), fils de ce dernier, duc de Villeroi, pair et maréchal de France, etc., commanda en Lombardie , où il fut battu à Chiari en 1701 et fait prisonnier à Crémone le 1er février 1702. 11 eut encore le malheur de perdre la bataille de Ramilies en Flandre, le 23 mai 1700. La perte était à peu près égale de part et d'autre , lorsque les troupes françaises se débandèrent pour fuir plus vite. L'ennemi, averti de ce désordre, détacha sa cavalerie après les fuyards; un grand nombre fut pris avec l'artillerie, les bagages et les caissons qui se trouvèrent abandonnés. Malheureux à la guerre, il fut plus heureux dans le cabinet. Il devint ministre d'état, chef du conseil des finances , et gouverneur de Louis XV , poste très - délicat , où il eut bien des désagréments à essuyée de la pari du duc d'Orléans, qui le fil un jour enlever d'une manière brusque et violente , pour s'être opposé à un entretien secret qu'il voulait avoir avec le jeune roi. H mourut à Paris eu 1730, à S7 ans, regardé comme un honnête homme, tidele à l'amitié, généreux et bienfaisant. Ces qualités l'avaient rendu le favori de Louis XIV , et le suffrage d'un si grand roi ne peut que prévenir puissamment en sa faveur. Il faut bien se garder de le juger d'après les romanesques et calomnieux Mémoires de Saint-Simon. On sait que les jugements de cet homme de cour sont l'effet de la pas-
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sion ou du caprice. « Si le duc de Saint-Simon, » dit un éditeur de ces Mémoires , ne rend pas au » maréchal de Villeroi toute la justice qui pouvait » lui être due, c'est qu'il était dans l'intimité de » M. le régent, et que, franc, brusque et dur » comme il était, tous ceux qui se déclaraient les » ennemis de son altesse devenaient les siens. »
NEUHOFF (Théodore - Etienne, baron de), roi éphémère de la Corse. Il était né à Metz vers 1690 et était fils du baron de Neuhoff, gentilhomme allemand du comté de la Marck en Westphalie. Après avoir voyagé et cherché fortune dans toute l'Europe, il se trouva à Livourne en 1756. Il eut des correspondances avec les mécontents de Corse, et leur offrit ses services. 11 s'embarqua pour Tunis, y négocia de leur part , en rapporta des armes , des munitions et de l'argent , entra dans la Corse avec ce secours, et enfin s'y fit proclamer roi. Il fut couronné d'une couronne de laurier, et reconnu dans l'île, où il se maintint par la guerre. Le sénat de Gènes mit sa tète à prix ; mais n'ayant pu le faire périr, ni soumettre les rebelles, on eut recours à la France, qui envoya successivement des généraux et des troupes. Neuhoff fut chassé; l'île fut soumise ; tout fut pacifié, au moins pour quelque temps. Le roi des Corses alla chercher des secours à Londres; mais ses créanciers le firent mettre en prison , d'où il ne sortit qu'après sept ans. Horace Walpole ouvrit en sa faveur une souscription qui lui assura des moyens d'existence jusqu'à sa mort, arrivée le 41 décembre 1755. 11 passa ses derniers jours dans l'oubli , regardé comme un aventurier malheureux et téméraire. Les Français ont soumis de nouveau la Corse en 1769, et les Génois leur en ont abandonné la souveraineté.
NEUMANN ( Gaspard ), théologien allemand, mourut en 1715 à Breslaw, où il était né en 1648. Il y était pasteur, et inspecteur des églises et des écoles. On a de lui : une grammaire hébraïque , sous le titre de Clavis doinûs Heber; De punctis Hebrœorum litterariis ; De dispensatione circa legcm naturœ ; Epistola de scientia litterarum hieroglyphicarttm; Bicja difficultatum phijsico - sacrarum ; Genesis linguœ sanctœ. 11 y a des choses hasardées dans cet ouvrage. Neumann était un homme d'une imagination vive, mais bizarre. Il écrivait mieux en allemand qu'en latin.
NEUMANN (Jean -Georges), né en 1661, fut professeur de poésie et de théologie, et bibliothécaire de l'université de Witlemberg , où il mourut en 1709. On a de lui des Dissertations sur des matières de controverse et de théologie. Elles sont la plupart prolixes, et ne peuvent intéresser que ceux de la communion de l'auteur.
NEUMANN ( Frédéric- Guillaume ) , littérateur distingué, né à Berlin le 8 janvier 1781 , et mort à Brandebourg le 9 octobre 1834. Orphelin presque en naissant , il fut reçu dans la maison d'un marchand où il consacra ses heures de loisir à des études sérieuses, surtout à la philologie. En 1802, lorsque W. Schlegel vint à Berlin il suivit ses leçons. Trois ans après il se rendit à Halle, pour compléter ses éludes académiques ; mais contrarié à celle époque malheureuse pour la Prusse , il revint
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à Berlin, et , après avoir tenté plusieurs carrières, il se jeta dans l'administration et fut enfin nommé intendant militaire. Forcé de se livrera des travaux littéraires pour soutenir une famille nombreuse, c'est à cette obligation que l'on est redevable de ses deux publications périodiques: l' Almanach pour la critique savante, et la Veuille des Délassements littéraires , qui contiennent un grand nombre d'excellents morceaux. On lui doit en outre plusieurs ouvrages tant en vers qu'en prose, et une traduction allemande de YHistoire de Florence par -Machiavel.
NEUMAYER ( François) , né à Munich en 1697, entra chez les jésuites en 1712. Après avoir enseigné les belles-lettres et la théologie , et travaillé avec de grands succès au salut des âmes, en dirigeant la congrégation latine de Notre-Dame à Munich , il devint prédicateur de la cathédrale d'Augsbourg, fonction dont il s'acquitta pendant dix ans avec une réputation extraordinaire, s'attachant surtout à réfuter les erreurs du temps et écrivant à la fois sur toutes sortes d'objets qui intéressaient la religion , avec une force et une éloquence de raison qui entrainait même ses adversaires. Ses ouvrages, écrits tantôt en allemand, tantôt en latin , ont été répandus dans toute l'Allemagne ; les derniers l'ont été dans toute l'Europe catholique. On distingue parmi ceux-ci : Gratta vocationis sacerdotis ; Thealrum asceticum ; Theatrum polit icam ; Correctio fraterna; Exterminium acediœ; lirmedium melancholiœ ; Virtutes theologicœ. Le plus considérable de ses ouvrages écrits en allemand est intitulé : Sermons de controverse , 3 vol. in-4 ; ils sont d'une solidité qui les a mis à l'abri de toute attaque. 11 mourut à Augsbourg le 1er mai 1765, et eut pour successeur dans la chaire d'Augsbourg le père Aloysius Merz.
NEUPERG. Yog. Neipperg.
NEURÉ (Marthurin), habile mathématicien du xvii« siècle, natif de Chinon, fut précepteur des enfants de Campigni, intendant de justice à Aix, par le crédit de Gassendi , dont il fut toute sa vie un zélé défenseur. Il fut chargé ensuite de l'éducation des princes de Longueville , qui l'honorèrent de leur eslime et de leurs bienfaits. Ses ouvrages sont : deux Lettres en français, en faveur de Gassendi, contre Morin , Paris, 1650, in-4; une autre Lettre fort longue en latin , au même philosophe , qu'on trouve dans la dernière édition de ses Œuvres; un Ecrit aussi en latin de 61 pages, in-4, sur quelques coutumes ridicules et superstitieuses des Provençaux. Neuré cultivait avec succès les muses latines; mais son goût n'était point assez épuré.
NEUSTA1N. Voij. Alexandrim.
NEUVILLE ( Anne-Joseph-Claude Frey de ) , jésuite, né en 1695 à Coutances, d'une famille noble établie en Bretagne , fit retentir les chaires de la cour et de la capitale de sa voix éloquente, pendant plus de trente années : il commença seulement à prêcher en 1756. Après la destruction de sa société en France , il se retira à Saint-Germain-en- Laye , où il eut la permission de demeurer, quoiqu'il n'eût pas rempli la condition que le parlement 4e Paris exigeait des jésuites qui voulaient
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rester dans son ressort, c'est-à-dire l'abjuration de leur institut. La supériorité de ses talents, embellis par de grandes vertus, lui avaient mérité à la cour d'illustres protecteurs, qui obtinrent de Louis XV qu'il put vivre tranquillement dans la solitude qu'il s'était cboisic. Il est mort à Saint-Germain-en-Laye en 1774, atterré du coup dont Clément XIV avait frappé la société l'année précédente. On jugera aisément de l'impression que cet événement fit sur lui , par la lettre qu'il écrivit à un de ses anciens confrères, en date du 5 septembre 1775. « Per- » mettez, disait-il, que sur cette tragique révo- » lution , qui fera l'étotinemenf de la postérité, je » vous parle en père et en ami. Pas un mot, un » air, un ton de plainte et de murmure. Respect >i incapable de se démentir à l'égard du siège aposy> tolique et du pontife qui l'occupe ; soumission )> parfaite aux volontés rigoureuses mais toujours » adorables de la Providence, et à l'autorité qu'elle » emploie à l'exécution de ses desseins , dont il » ne nous convient point de sonder les profondeurs. )> N'épanchons nos regrets, nos gémissements, nos •» larmes, que devant le Seigneur, et dans son » sanctuaire; que notre juste douleur ne s'exprime y> devant les hommes que par un silence de paix, de » modestie, d'obéissance; n'oublions ni les instruc- » tions, ni les exemples de piété, dont nous sommes » redevables à la société ; montrons par notre con- » duite qu'elle était digne d'une autre destinée ; » que les discours et les procédés des enfants fasy> sent l'apologie de la mère : cette manière de la » justifier sera la plus éloquente, la plus persua- » sive ; elle est la seule convenable , la seule per- « mise et légitime. Nous avons désiré de servir la » religion par notre zèle et par nos talents; lâchons )> de la servir par notre chute même et par nos » malheurs. Vous ne doutez point, mon cher frère, » de la situation pénible de mon esprit et de mon » cœur au spectacle de la destruction humiliante » de la société à laquelle je dois tout , vertus, ta- » lents, réputation. Je puis dire, qu'à chaque ins- » tant je bois le calice d'amertume et d'opprobre, » que je l'épuisé jusqu'à la lie : mais en jetant » un coup d'oeil sur Jésus-Christ crucifié , oserait- » on se plaindre? » Ses Sermons ont été publiés, Paris, 1776, 8 vol. in-12. On les distinguera de la foule des écrits de ce genre , par la beauté des plans, la vivacité des idées, la singulière abondance d'un style pittoresque et original , la chaleur du sentiment. Dans Rourdaloue on a admiré la force et la majesté de la raison , dans Massillon l'élégance et le sentiment , dans le père Neuville les richesses et les ornements de l'esprit. Croiraiton qu'un habile et judicieux littérateur (l'abbé Trublel) a cru pouvoir comparer cet orateur à Voltaire? « J'ai trouvé, dit- il, des rapports entre » M. Bossuet et Corneille, j'en trouve aussi entre » le père de Neuville et Voltaire; et le premier » me parait, à plusieurs égards, dans l'éloquence, » ce que le second est dans la poésie. J'espère qu'on » ne désapprouvera pas des comparaisons où j'ai » considéré les talents en eux-mêmes, et indépen- » damment de l'usage qu'on en fait , usage d'autant >> plus blâmable, lorsqu'il est mauvais, (pie les
» talents sont plus grands. » Sans prétendre justifier dans toute son étendue ce parallèle singulier, il nous semble que la différence même que M. Trublet met entre ces deux hommes est un trait de ressemblance de plus , par l'égalité d'ardeur et de constance avec laquelle ils ont combattu , l'un pour, l'autre contre la religion de J.-C. Si l'acharnement de Voltaire contre le christianisme lui a fait saisir toutes les occasions de le calomnier et de le rendre odieux ; si à tout propos et même contre tout propos il a donné l'essor à sa haine implacable contre tout ce qui tient à la sainteté et à la divinité de notre foi , le père de Neuville, par un esprit contradictoire à celui de ce philosophe, a dirigé Ions les ressorts de son esprit , toute l'impulsion de son éloquence vers la défense et l'honneur de la religion. Quel que fût le sujet de son discours, fût-ce la moralité la plus simple et la plus connue, fût-ce un panégyrique ou une oraison funèbre, son zèle y trouvait des digressions faciles et naturelles sur l'excellence , l'utilité et la vérité du christianisme ; jamais il ne perdait de vue ce grand objet, jamais les couleurs ne lui ont manqué pour en tracer des tableaux brillants et magnifiques. Partout on voit dans la religion une terre fertile en fruits précieux et salutaires : la vraie gloire, l'honneur, la décence, suivant l'expression du Sage, les charmes d'un amour tendre et permanent , les douceurs de l'espérance la plus solide et la plus sûre, sont le prix de l'attachement qu'on lui voue. ( Ego quasi vilis fructifteavi suavitatem odoris , et flores met fruetns honoris et honestatis. Ego mater pulcftrœ dilectionis et sanctœ spei. Eccles. 24.) C'est sous ce point de vue que le père de Neuville faisait envisager la doctrine de l'Evangile, dont il relevait encore l'éclat par un contraste frappant avec les dogmes absurdes, avilissants et désolants de l'incrédulité : et cela toujours avec une force, une opulence d'idées et d'expressions qui enlevaient l'admiration et la conviction , et qui opéraient dans l'âme des chrétiens éclairés et persuadés le sentiment le plus doux. Si quelquefois l'enthousiasme de son éloquence lui a fait négliger l'exactitude du langage et les lois sévères de l'élocution française ; si l'ardeur de sa marche a paru déranger quelquefois l'économie du discours et la régularité de la distribution, ce sont des défauts de grands maîtres, que l'homme de goût préférera sans hésiter à la froide exactitude des génies subalternes. On a publié , en 1785 , sa Morale du nouveau Testament , ou Réflexions chrétiennes, etc., Paris, 5 vol. in-12 : ouvrage écrit avec autant de netteté que de solidité. — Quelque long que soit cet article, nous croyons devoir le terminer par la prédiction bien précise de la révolution de France et de ses effets très-détaillés : elle ne peut que paraître infiniment remarquable. C'est dans le panégyrique de saint Augustin , qu'après avoir exposé avec autant de force que de vérité les erreurs de la prétendue philosophie, il finit de la sorte : « 0 » religion sainte! ô trône de nos rois! ô France! » ô patrie! ô pudeur! 6 bienséance! Ne fût-ce pas » comme chrétien , je gémirais comme citoyen ; jt; » ne cesserais pas de pleurer les outrages par les-
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» quels on ose vous insulter, et la triste destinée » qu'on vous prépare. Qu'ils continuent de s'éy> tendre , de s'affermir, ces affreux systèmes ; leur » poison dévorant ne tardera pas à consumer les » principes, l'appui , le soutien nécessaire et essen- » tiel de l'état. Amour du prince et de la patrie, » lien de famille et de société , désir de l'estime et » de la réputation publique, soldats intrépides, » magistrats désintéressés, amis généreux, épouses » fidèles, enfants respectueux, riches bienfaisants, » ne les espérez point d'un peuple dont le plaisir y> et l'intérêt seront Punique dieu, l'unique loi, » l'unique vertu, l'unique honneur. Dès lors, dans » le plus florissant empire, il faudra que tout y> croule, que tout s'affaisse, que tout s'anéantisse ; » pour le détruire , il ne sera pas besoin que Dieu » déploie sa foudre et son tonnerre : le ciel pourra •» se reposer sur la terre du soin de le venger et de » la punir. Entraîné par le vertige et le délire de » la nation, l'état tombera, se précipitera dans un » abîme d'anarchie, de confusion, de sommeil, » d'inaction , de décadence et de dépérissement. » Que penser d'une religion qui , trente et quarante ans avant l'événement, vous fait voir des résultats si étonnants et si incroyables , énoncés d'une manière si circonstanciée et si précise ! d'une religion dont la chute prévue fait prévoir tant d'autres choses!
NEUVILLE (Pierre-Claude Frey de), frère aîné du précédent, également jésuite, né à Granville en 4692 (1), deux fois provincial et deux fois supérieur de la maison professe à Paris; il mourut à Rennes en 1 775. 11 s'est aussi distingué dans la carrière de la prédication. Ses Sermons, au nombre de 16, ont été imprimés à Rouen en 1778, 2 vol. in- 12. Si on en excepte quelques-uns, plus travaillés et mis au net par lui-même , la plupart ne sont qu'une légère ébauche, telle que la jetait à la hâte un esprit facile et constamment nourri par les réflexions les plus solides sur la religion et les mœurs. NEUVILLE. Voy. Poncy.
NEYERS (Louis de Gonzague, duc de), général distingué, était le troisième fils de Frédéric II, duc de Mantoue. Il fut élevé à la cour de Henri III , et fait prisonnier à la bataille de Saint-Quentin , il fut amené devant son oncle Ferdinand, qui essaya en vain de l'attirer dans son parti, en l'attachant à l'Espagne. En 1565, il devint duc de Nevers par sa femme Henriette de Clèves. Il servit avec distinction en France où il s'était retiré, et obtint le gouvernement de Champagne. Après avoir gardé la neutralité quelque temps, il reconnut Henri IV, et fut le trouver à Ivry. Il eut des discussions très-vives avec Sully, qui se plaignait toujours de sa lenteur dans l'exécution de ses plans militaires. Il mourut à Nesle en octobre 1595, à 56 ans. Ses Mémoires , publiés par Gomberville et Cusson, lt>65, 2 vol. in-fol., renferment des eboses curieuses. Ils s'étendent depuis 1574 jusqu'en 1595. On y a joint beaucoup de pièces intéressantes, dont quelquesunes vont jusqu'en 1611), année de. la mort de
'A) L& Biographie Mirhaud le l'a il nailre à Yilrd, (d'une famille originaire du canton de Haie, . el lui donne les prenonts dé Pierre- Charles.
Henri IV. Louis de Gonzague était fils de Frédéric H , duc de Gonzague. Voy. Gonzague.
NEVERS ( l'abbé Philippe -Julien Mazarin-ManciNi,ducde), chevalier des ordres du roi, était neveu du cardinal Mazarin. 11 naquit en 16 il a Rome, et reçut de la nature beaucoup de gont et de talent pour les belles-lettres. II mourut à Paris en 4707, après avoir publié plusieurs pièces de poésie d'un goût singulier, et qui ne manquent ni d'esprit ni d'imagination. On connaît ses vers contre Rancé, le réformateur de la Trappe, qui avait écrit contre l'archevêque Fénélon :
Col abbé qu'on croyait pélri «le sainteté', Vieilli dans la retraite el dans l'humilité, Orgueilleux de ses croix , boum de sa Souffrance,' Rompt ses sacrés statuts en rompant le silence ; El , contre un saint prélat s'animant aujourd'hui, Du fond de ses déserts déclame contre lui ; El, moins humble de cœur que her de sa doctrine, Il ose décider ce que Rome examine.
NEVISAN (Jean), jurisconsulte italien, natif d'Asti, mort en 1540, étudia le droit à Padoue et l'enseigna ensuite à Turin. Son principal ouvrage est intitulé : Sylvœ nuptialis libri VI, in quibus matériel matrimonii, doiium , filiationis , adidtorii. disculitur, Lyon, 1521, in-8; livre curieux, qui souleva les femmes contre lui.
NEWCASTLE. Voy. Cavendisch.
* NEWCOME ( William ), prélat anglican , né en 1729, après avoir fait ses études à l'université d'Oxford, fut admis dans la maison du comte d'Héréford , lord lieutenant d'Irlande, en qualité de chapelain , et donna tant de preuves de savoir, que ce seigneur se plut à l'avancer. Il le présenta en 1766 à l'évèché de Dromore, d'où il fut transféré successivement à Ossory, puis à Waterford , et enfin en 1795, à l'archevêché d'Armagh. Newcome avait une grande érudition ecclésiastique, dont il a donné des preuves dans ses nombreux ouvrages. On a de lui : une Harmonie des Evangiles, 1778, in-fol. Il y fuit un grand usage de l'édition du Testament grec de Wetstein ( voy ce nom ), et y soutient l'opinion commune que le ministère du Sauveur a duré au moins trois ans. En 1780, il traita cipoint de critique contre Priestley, qui, dans son Harmonie grecque, réduisait à un an le temps de la prédication de Jésus -Christ. Priestley répondit, et, comme il arrive presque toujours, l'un et l'autre persistèrent dans leur opinion. Observations sur la conduite de Noire- Seigneur, comme inslilutcur divin et sur l'excellence de son caractère moral, 1782, in-i; Essai sur une version perfectionnée, sur un arrangement métrique, et sur une explication des 12 petits Prophètes, 1785; Essai du même genre sur Ezéchiel , 1 788 ; Examen des principales difficultés de l'histoire de l'Evangile, relativement à la résurrection, 1792; Examen historique des traductions anglaises de la Bible, etc., 1792; cet ouvrage ne parut qu'après la mort de l'auteur, qui voulut sans doute s'épargner les discussions que ne pouvait manquer de lui attirer un ouvrage , dont l'annonce seule avait soulevé tous les théologiens anglicans. Newcome s'était, au reste, formé sur l'interprétation de l'Ecriture sainte un système à part, et qui laissait beaucoup de latitude aux traducteurs.
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11 ne croyait pas qu'on dût avoir égard aux opinions dos différentes communions, mais seulement au sens critique ; il fut combattu par Horsley. L'archevêque Newcome mourut le 11 janvier 1800.
* NEWLAND (Pierre), littérateur hollandais, né à Dimmermeer, pies d'Amsterdam, en 176i, était fils d'un charpentier, qui lui tit donner une éducation soignée. Il en profita si bien qu'à dix ans il avait déjà trouvé la solution de différents problèmes et composé des Pièces de vers dignes de l'impression. Professeur de mathématiques à l'trecht, puis à Amsterdam , et enfin à Leyde , il fut un des savants chargés par le gouvernement batave de fixer les longitudes. Il mourut en IT'.li, ayant à peine 31 ans. Newiand s'appliqua à toutes les sciences avec succès. 11 traduisit en vers tout ce que les poètes grecs et latins ont dit de l'âme après la mort. Ses ouvrages les plus connus sont : Poésies en hollandais; Des moyens d'éclairer le peuple; Utilité générale des mathématiques; Du système de Lavoisier ; De la forme dit globe ; Du cours des comètes et de C incertitude de leur retour, '1790; De la méthode pour les latitudes en mer ; Traité de navigation, etc.
NEWTON (John), mathématicien anglais, naquit en 1022 à Oundle dans le Norlharnptonshire, fut chapelain de Charles 11 , et recteur de Ross dans le comté de Héréford , où il mourut en 1 078. On a de lui : Astronomia hritannica, 1656, in-4, en trois parties; Trigonomelria hritannica, 1658,2 liv.in-fol.; Chiliades centum logarithmorum , 1659, in-8; L'art du jaugeage pratique, 1659; Eléments de mathématiques, 1600; Arithmétique naturelle, 1671, in-8; une Cosmographie , 1 67 4; Introduction à l'astronomie ; Introduction à la géographie, 1078, in-8.
NEWTON (Isaac), créateur de la philosophie naturelle, né le 25 décembre 1642, la même année où mourut Galilée , à Woolstrop dans la province de Lincoln, appartenait à une famille noble : il s'adonna de bonne heure à la géométrie et aux mathématiques. Descartes et Kepler furent les auteurs où il en puisa la première connaissance. Dès la plus tendre enfance, il s'était fait remarquer par son goût pour les inventions physiques et mécaniques. S'étant muni d'ustensiles d'une dimension proportionnée à son âge, il fabriqua de petites machines de diverses espèces , et même des horloges qui marchaient par l'écoulement de l'eau, et un moulin-à-vent d'une invention toute nouvelle. 11 apprit le dessin de lui-même. On montre encore aujourd'hui à Woolstrop un polit cadran solaire , qu'il construisit sur la muraille de la maison qu'il habitait. Les premiers ouvrages qu'il parcourut, dans sa première jeunesse, furent Euclide , la Logique de Saunderson et YOptique de Keppler. On raconte qu'étudiant un jour, assis sous un pommier, une piiimne tomba devant lui ; la chute de ce fruit le porta à réfléchir sur la nature du pouvoir qui porte et précipite les corps vers le centre de la terre avec une fora- continuellement accélérée, et il établit son système, de l1 attraction. 11 crut qu'il fallait bannir de la physique les conjectures et les hypothèses, et soumettre celte science aux expériences et à la géométrie. Projet excellent , s'il avait pu l'exécuter
sans mêler à sa théorie beaucoup de choses hypothétiques. Diverses expériences de Keppler sur la pesanteur, peut-être aussi l'idée de l'attraction générale, établie dans le Mundus Magnus du père Kircher, fournirent au philosophe anglais des conjectures sur la force qui relient les planètes dans leurs orbites. Ce fut en 1687 qu'il publia ce qu'il pensait sur cet objet. Ses Principia mathemalica philosophiœ naturalis , ouvrage où la géométrie sert de base à la physique, parurent cette année en latin, in-i, et ont été réimprimés en 172(i. ( Yoif. Chastei.et la marquise du ) Il y avance cette assertion , qu'il n'y a peut-être pas un pouce de matière dans tout l'univers. En même temps qu'il travaillait à ce livre, il en avait un autre entre. les mains, son Optique, ou Traité de la lumière rides couleurs : celui-ci vit le jour pour la première fois en 1704 ; il a été traduit en latin par Clarke, Londres, 1719, in-i, en français par Ces te, Paris, 1722 , in-4, et par Marat d'odieuse mémoire , 1787, 2 vol. in-8. Celte dernière traduction, revue par Beauzée, est peu fidèle; mais elle répare les défauts de l'original , où les pensées sont quelquefois rendues en termes obscurs, souvent noyées dans des périphrases , et ressassées par de vaines redites. Partant de la découverte du père de Châles, et adoptant quelques idées du père Grimaldi ( voy. ces deux noms), Newton crut pouvoir faire connaître parfaitement la nature de la lumière, en la décomposant, et en anatomisant ses rayons; plusieurs de ses expériences sont vraiment curieuses et dignes de l'attention des physiciens. Sa théorie a paru à bien des personnes une espèce de démonstration ; mais dans ces dernières années elle a perdu beaucoup du crédit dont elle avait joui. On a vu Marat (Découvertes sur la lumière, etc., Paris, 1782 et 1788) réduire les sept couleurs primitives à trois, nier la différente réfrangibilité des rayons, avancer que le noir n'est pas une simple privation de la lumière, etc.; Palmer ( Théorie des couleurs et de la vision, traduite de l'anglais, Paris, 1777 ) assurer que chaque rayon est composé de trois autres, que la lumière ne comporte aucune couleur, etc.; le célèbre Euler (Lettres à une princesse d' Allemagne , Berne, 1775) faire consister les couleurs, comme les sons, dans des vibrations plus ou moins vives, plus ou moins multipliées, etc. Cette diversité d'opinions sur la nature de la lumière et des couleurs n'empêche pas que Newton n'ait rendu à l'optique des services précieux. Il a perfectionné les télescopes, et a inventé, si l'on s'en tient à l'opinion commune, celui qui montre les objets par réflexion ; mais Nollet attribue l'invention de ce télescope à Jacques Crégory, dont YOptica promola parut lorsque Newton avait à peine 20 ans. Peutêtre l'un ou l'autre, ou tous les deux, ont-ils pris l'idée de ce télescope dans la Catoptrique du père de Châles, liv. 3, prop. 5i, où il parait clairement énoncé. 0l|oi qu'il en soit, il est certain que Newton profita beaucoup de VOptica de Grégory, comme il a tiré pour sa géométrie de graudes lumières de Grégoire de Saint- Vincent. ( i<>y. ce nom. ) Un des principaux titres de sa gloire était le Calcul différentiel. Leibnitz lui eu contesta lu dé-
NEW 208
couverte ; le philosophe allemand fut condamné par les commissaires de la société royale de Londres, qui jugèrent en faveur de leur concitoyen. ( Voy. Leibmtz. ) En 1696, le roi Guillaume créa Newton garde des monnaies. Le philosophe rendit des services importants dans cette charge, à l'occasion de la grande refonte qui se fit alors. Trois ans après, il fut maître de la monnaie, emploi d'un revenu très-considérahle. On lui donna en 1705 la place de président de la société royale, qu'il conserva jusqu'à sa mort pendant 13 ans. La reine Anne le fit chevalier en 1705. 11 fut plus connu que jamais à la cour sous le roi Georges. La princesse de Galles, depuis reine d'Angleterre, disait souvent quelle se tenait heureuse de vicie de son temps. Dès que l'académie des sciences de Paris put choisir des associés étrangers , elle ne manqua pas d'orner sa liste du nom de Newton. Du moment qu'il fut employé à la monnaie , il ne s'engagea plus dans aucune entreprise considérable de mathématiques, ni de physique. Il posséda jusqu'à l'âge de 80 ans une santé égale; alors il commença d'être incommodé de la pierre, et le mal devenu incurable l'enleva en 1727, à 85 ans. Dès que la cour de Londres eut appris sa mort , elle ordonna que son corps , après avoir été exposé sur un lit de parade, comme les personnes du plus haut rang , fût transporté dans l'abbaye de Westminster. Le poêle du cercueil fut soutenu par le grand chancelier et par trois pairs d'Angleterre. On lui éleva un tombeau magnifique, sur lequel est gravée une épitaphe dans le goût oriental, où l'on félicite le genre humain d'être frère utérin de ce grand calculateur :
Sibi gralulenlur morlales, Taie lanlumque extilisse Humani generi decus.
Newton ne se maria point. Son caractère tranquille , simple, affable, ne se démentit point pendant le cours de sa longue carrière. La vanité le troublait quelquefois; mais la réflexion lui faisait combattre cette ennemie du repos, qu'il appelait avec raison une chose très-substantielle : Sera demum animadverti quod vanam gloriolam captans , perdidi quietem mearn , rem prorsus substantialem. 11 avait un grand respect pour la Divinité ; les seules causes finales lui paraissaient un argument suffisant pour anéantir l'athéisme. Il était loin de croire que son attraction et ses calculs pussent expliquer l'état du ciel sans recourir en dernier lieu à la volonté directe et à l'action immédiate de. Dieu. « Les dix planètes » principalement, dit-il, décrivent autour du so- » leil des cercles, dont il est le centre, et sur un » plan à peu près semblable. Tous ces mouvements » réguliers ne viennent d'aucune cause mécanique, » puisque les comètes suivent un plan différent. Ce •» système magnifique du soleil , des planètes et des » comètes n'a pu être enfanté que par la volonté et » le pouvoir d'une intelligence toute- puissante. » Phil.nat. prinv. math., p. 482, Cambridge, 1713. 11 était en cela parfaitement d'accord avec Leibnitz, qui dit dans sa Théodicée, n" 3i5 : « Les physiciens » ont beau expliquer, et les géomètres faire des v calculs , il faut reconnaître quantité de choses qui y> ne sont rien moins qu'un résultat de physique ou
NEW
» de géométrie. » Quoique Newton parût attaché à l'église anglicane, il avait embrassé la doctrine de Socin. On croit que l'habitude de calculer l'avait entraîné dans cette erreur plus que tout autre motif : trois qui n'en font qu'un lui paraissait un argument arithmétique parfaitement insoluble. Cependant, par une inconséquence moins conciliante avec la logique qu'avec l'algèbre, il était fermement persuadé de la révélation. Une preuve de cette persuasion, c'est qu'il a commenté Y Apocalypse. 11 y trouve clairement que le pape est l'antechrist, et les autres chimères que les protestants y ont découvertes contre l'Eglise romaine. Apparemment il a voulu par ses rêveries, dit un homme d'esprit , consoler la race humaine de la supériorité qu'il avait sur elle, ou prouver qu'il ne. l'avait pas au point que l'on croyait. On a de lui, outre ses Principes et son Optique : un Abrégé de chronologie , traduit en fiançais par Granet , 1728, in-i, où il y a des sentiments et un système très-différents des autres chronologistes. Fréret attaqua ce système , et Newton lui répondit avec vivacité, en 1720. Le P. Souciet, jésuite, s'éleva aussi contre la Chronologie de Newton dans plusieurs Dissertations. On a reproché en Angleterre aux deux savants français, de n'avoir pas trop bien entendu la partie astronomique de ce système; mais on convient aujourd'hui que leurs critiques sont justes : l'enthousiasme national, qui se communiqua, même aux savants étrangers, ne permit point alors d'apprécier les choses avec justesse. Une Arithmétique universelle , en latin, Amsterdam, 1761 , 2 vol. in-4, avec des Commentaires de Castillon, Anahjsis per quantitatum séries, fluxiones et differenlias , 1716, in-4, traduit en français par Buffon , Paris, 1740, in-i; plusieurs Lettres dans le Commercium epistolicurn. Newton a certainement rendu de grands services à la physique en l'unissant à la géométrie ; mais il faut convenir qu'il a poussé cette alliance si loin, qu'elle a paru dégénérer en abus, et que la science de la nature n'est presque devenue qu'une combinaison aride de mesures et de nombres. Dans cet état décharné et squeletteux , la physique n'a présenté à la jeunesse qu'un aspect rebutant. L'influence d'une étude purement algébrique sur les belles-lettres n'a point été favorable à leur progrès ; en réprimant l'essor de l'imagination , elle a diminué les ressources du génie; des efforts pénibles et calculés ont remplacé cet enthousiasme qui produit les beautés naturelles et touchantes. Quant au fond même des systèmes auxquels le philosophe anglais a fait servir une si profonde géométrie, il y a eu un temps où il n'était pas permis de les révoquer en doute. Les académies et les collèges en avaient fait une espèce de dogme, qu'on ne pouvait contredire sans note d'hérésie. Le temps a apporté quelque adoucissement à cette rigueur. En 1772 , on vit paraître des Observations (réimprimées à Paris en 1778 et à Liège en 1788) où l'on osait examiner les titres du règne exclusif qu'exerçait la nouvelle physique; on y démontrait que le faux pouvait être calculé comme le vrai; et dès lors la grande base de l'édifice newtonien se trouva ébranlée. On réfléchit surtout sur l'inconséquence que présente la
NEW
NEY
théorie de l'ellipse, suivant laquelle les planètes s'éloignent de rechef du soleil, au moment même que l'attraction les a réduites au point de devoir s'engloutir dans cet astre. Le chevalier de Korbiu [Eléments des forces centrales) a fait depuis sur cet article des observations victorieuses, auxquelles l'académie des sciences n'a trouvé à opposer rien de raisonnable , puisqu'elle a cru ne pouvoir y répondre que par voie d'autorité, par une espèce d'autos epha , ce grand argument des péripatéticiens, que le philosophe anglais a eu pendant quelque temps la gloire de voir ressusciter en sa faveur. Les disciples de Newton ont changé, modifié, expliqué ses systèmes de cent façons diverses. Selon qu'ils ont cru apercevoir plus de facilité à satisfaire aux difficultés, ils ont abandonné plusieurs de ses assertions , pour mieux défendre les autres; de manière que le maître aurait aujourd'hui bien de la peine à reconnaître son ouvrage. Cependant si nous en croyons un savant moderne , qui a imaginé luimême des systèmes brillants et spécieux (le. baron de Marivetz ), toutes ces précautions n'empêcheront pas que la théorie de l'attraction ne soit un jour et peut-être bientôt reléguée avec celle des antipélistases et autres qualités occultes : toute l'autorité des savants qui la défendent encore et qui s'efforcent de la maintenir dans la prérogative d'une vérité reconnue et démontrée ne la sauvera pas du danger qui la menace. << Nous n'écrirons point ici, » dit-il dans sa Lettre à M. Bailly, la liste très- » nombreuse de savants qui n'ont pas plié le ge- » nou devant l'idole appelée attraction, qui n'ont » pas reposé leurs pensées sur ce nuage léger. Les » autorités doivent céder à la raison. Cela est fà- » cheux , peut-être, pour ceux, qui se sont emparés » de l'autorité : pour se consoler, Monsieur, qu'ils «regardent derrière eux, qu'ils considèrent le » sort de leurs prédécesseurs : ils subissent la loi » générale et invariable. Dans l'empire des sciences, » le sceptre du despotisme, toujours usurpé, a » toujours passé de main en main à titre égale- » ment illégitime. Ce sort est réservé aux ligues » usurpatrices, comme aux particuliers usurpateurs. » C'est sur des exemples si multipliés que s'établit y> l'espérance de ceux qui entrent dans la carrière » avec de nouvelles idées. Telle est la source des » consolations qui soutiennent leur courage au » milieu des contrariétés qui les attendent. L'em- » pire des idées dominantes dans un temps se dé- » fruit ; d'autres s'en forment un nouveau, pé- ■» niblement, lentement à la vérité. L'opinion reçue y> combat longtemps; mais ou voit ses efforts s'af- » faiblir progressivement : on présage, on calcule » l'époque de sa défaite, on prévoit l'instant où » sa puissance s'évanouira. Sa chute, amenée par » les développements successifs de l'intelligence, « est souvent bien moins l'effet d'une impulsion •» puissante que celui d'une lente dégradation. A » défaut de la foudre du génie , qui pouvait la » terrasser en un instant, la lime sourde des mé- •» ditations , les secousses réitérées que lui donnent » des observations suivies et multipliées , l'ébran- » lent : elle tombe enfin, sans que personne puisse y> s'honorer de sa chute. Alors ce vaste édifice Tome VI.
» couvre de ces débris le terrain qu'il avait com- » primé, ("eux dont ce terrain devient le domaine » sont occupés longtemps encore du soin d'enlever » ces décombres, qui relardent la construction d'un » nouvel édifice, tandis que d'autres architectes » méditent déjà d'eu établir un nouveau sur ses » ruines-. » Il n'y a point d'édition réellement complète des OEurres île Newton , bien que Horsley ait prétendu en donner une en 5 vol. in-4 , Londres. 177!»-sri. Pour la rendre complète, il faudrait v joindre le- i volumes d'Opuscules publiés par Castillon , Berlin ,' 1774 , ainsi que les Lettres scientifiques de .Newton, rapportées dans la Biographia brittannica et dans le Commercium epistolicum. On peut consulter sur Newton l'ouvrage fort rare, intitulé : Collection for the history of the lown and soke Grantham, containing authentic memoirs, of sir Isaac Neicton , now first published front the original Mss. in the possession of the earl of Portsmouth', Londres, 1806. On a imprimé à Glascov en 1822, ï vol. in-8 : Les principes mathématiques de la philosophie naturelle, de Newton , avec les commentaires des PI». Leseur et Jacquier , religieux minimes, professeurs de mathématiques, loi/, la note placée à l'article Descartes.
* NEWTON [Thomas), savant prélat anglican , naquit en 1704 à Lichtfield , dans le comté de Slaffort. Après avoir fait ses premières études dau> sa ville natale et à Westminster, il alla à Cambridge au collège de la Trinité, où il fut reçu agrégé. Ayant pris les ordres, il exerça le ministère dans différentes églises de Londres jusqu'en 1715, où il prit le degré de docteur. Devenu chapelain du roi eu 1756 , il fut bientôt après pourvu d'une prébende à Westminster et de la sous-chanterie d'York. Enfin il fut nommé en 1761 à l'évêché de Bristol , auquel il réunit deux ans après le doyenné de Saint-Paul. Il mourut le 1 i février 17X2, âgé de 79 ans. On dit qu'il refusa la primatie d'Irlande. C'était un prélat exact et charitable. Quant à sa théologie, elle n'est orthodoxe, ni suivant la foi catholique , ni suivant la réformation anglicane. 11 combat l'éternité des peines, et croit au rétablissement final de l'harmonie et du bonheur général. On a de lui : une Edition du Paradis perdu de .Mil ton , avec des notes variorum, dont quelques-unes sont de lui, 1749 : Dissertation sur les prophéties, 2 vol. in-12. 11 y renouvelle les diatribes de quelques prolestants contre l'Eglise romaine. Ses Œuvres réunies précédées de sa Vie écrite par lui-même, Londres. I7N2, 2 vol. in-4, I~!s7, li vol. in-8.
* NEY ( .Michel ) , maréchal et pair de France , né à Sarrelouis , le 17 janvier 1769, fils d'un simple artisan, reçut une éducation peu brillante; mais ses heureuses dispositions y suppléèrent en partie. Eu 1787 il s'engagea dans le régiment de colonel-général hussards, oii il était sous-officier quand la révolution éclata. Les circonstances lui procurèrent un rapide avancement. Nommé capitaine, il lit les deux premières campagnes connue aide-de-camp du général de Lamarche. Plus tard, chargé parKléber de différentes missions , il mérita dès-lors le surnom d'infatigable , et lut fait adjudant-généralpuis en 1796, général de brigade. Employé à l'ai-,
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mée du Rhin sous les ordres de Hoche, il y donna dans plusieurs occasions des preuves d'une rare intrépidité , notamment aux affaires de Neuwied et de Giessen. Fait général de division en 1798, il commanda la cavalerie de l'armée , chargée de l'odieuse invasion de la Suisse , et soutint sa réputation. Il revint en 1800 à l'armée du Rhin et seconda dignement Moreau dans la glorieuse journée de Hohenlinden. Après la paix de Lunéville, le premier consul le nomma ministre plénipotentiaire en Suisse. A la création de l'empire en 1 80 i , il fut fait maréchal et grand-aigle de la légion-d'honneur. L'année suivante il remporta dans la Souabe une victoire qui lui valut le titre de duc d'Elchingen. Chargé d'occuper le Tyrol après la capitulation d'Ulm, il y obtint de nouveaux triomphes. La guerre recommença en 1806, et il prit une part brillante à toutes les opérations de cette rapide campagne et de la suivante , et mérita ainsi le surnom de trace des braves. Après la paix de Tilsit , envoyé en Espagne ( 1808) , ses querelles avec Masséna le forcèrent de quitter l'armée; mais auparavant il l'avait sauvée par la belle retraite qu'il lui fit faire des murs de Lisbonne à Miranda del Corvo, en présence d'un ennemi quatre fois plus nombreux. ( Voy. Masséna. ) En 181 2, lors de l'invasion de la Russie , Ney , à la tète du 3'' corps , se signala dans divers combats et se surpassa à la bataille sanglante de la Moskowa dont il reçut le surnom avec le titre de prince. Dans la désastreuse retraite de Russie, conservant toute la vigueur de son âme que l'on aurait crue trempée tT acier , il sauva les débris de l'armée au passage de la Bérésina. L'année suivante il contribua aux victoires de Lutzen et de Baufzen ; mais la fortune le trahit à Dennevitz, où il fut battu par Bernadotte ( Voxj. Charles-Jean, ii, 555. ) Ney donna de nouvelles preuves de sa valeur dans la campagne de 1814, et il se trouvait à Fontainebleau , lorsque Napoléon apprit sa déchéance. 11 fut un de ceux qui le pressèrent le plus vivement d'abdiquer, et se soumit à l'autorité des Bourbons. Le 12 avril il dit au comte d'Artois : « Votre altesse » royale verra avec quelle fidélité nous saurons )> servir notre roi légitime. » Louis XVIII lui conserva tous ses litres, et le créa pair de France. Au mois de février 1813, lorsque Bonaparte s'échappa de nie d'Elbe, Ney reçut l'ordre de se rendre dans la 6e division militaire dont il était gouverneur. Avant son départ il eut une audience du roi, et lui promit d'amener le perturbateur de l'Europe dans une cage de fer. De Besançon , il se rendit à Lonsle-Saulnier où il apprit que Bonaparte était à Lyon. Quoiqu'il ne comptât pas sur ses soldats, il ne paraissait pas avoir renoncé à essayer d'accomplir la promesse qu'il avait faite au roi , lorsqu'un émissaire du général Bertrand lui apporta des lettres et des proclamations de l'empereur. Dès ce moment il revint à son ancien maître, et, dans une proclamation du 14 mars, adressée aux troupes , il dit : « La cause des Bourbons est à jamais perdue.... » c'est à l'empereur Napoléon qu'il appartient seul » de régner. » Bonaparte l'envoya commissaire extraordinaire sur les frontières du Nord , puis l'emmena à Waterloo , où sa valeur brilla de son an-
cien éclat. De retour à Paris, il fit à la chambre des pairs un tableau effrayant de l'état de l'armée et se retira dans l'Auvergne; il y fut arrêté par suite de l'ordonnance du 2i juillet. Traduit devant un conseil de guerre composé de maréchaux et de lieutenants-généraux, MM Berryer et Dupin, ses avocats, firent aisément prononcer l'incompétence par des juges disposés à se tirer ainsi d'une position embarrassante. Renvoyé devant la chambre des pairs , il fut condamné à mort, le 6 décembre , à la majorité de 119 voix sur 160. Son courage ne se démentit pas un instant en présence de cette mort, si différente de celle qu'il avait tant de fois affrontée sur le champ de bataille. Ses adieux à la maréchale et à ses enfants furent des plus touchants. En arrivant à la voiture qui l'attendait , il dit en s'adressant au curé de Saint-Sulpice dont il avait demandé l'assistance, et qui lui avait administré tous les secours de la religion : Montez le premier, M. le curé , je serai plus tôt que vous là-haut. La sentence fut exécutée le 7 à 9 heures du matin, par un peloton de vétérans , dans l'avenue de l'oratoire , derrière le Luxembourg. On a une Vie du maréchal .Xey avec l'Histoire de son procès, 1810, in-8. Sa vie tragique est le sujet d'un drame, dont à diverses époques la police a défendu la représentation.
NEYRA (Alvarez Mendana de), célèbre navigateur espagnol , et, après Magellan , celui auquel on doit le plus de découvertes dans la mer du Sud ou l'Océan Pacifique.il naquit en 1311 , et fit le premier de ses voyages en 1368, et le dernier en 1693; il fut tué dans une des îles Salomon , sur la position desquelles Ton n'est point aujourd'hui d'accord. (Voy. Isabelle , dans le Dictionnaire géographique). Les navigateurs modernes, pour donner plus d'importance à leurs voyages , ont pris à lâche de donner d'autres noms aux lies et aux côtes découvertes par Mendana et par les marins portugais et espagnols. Cet égoïsme a très-fort desservi la géographie, et a mis bien de la confusion dans les nolions de l'hydrogée. Dutens, dans un très-savant traité. , a fait l'énuméralion des Découvertes des anciens attribuées aux modernes ; la géographie peut fournir un long article à cet ouvrage. Mendana était neveu de don Pedro de Castro, gouverneur de Lima, qui l'avait attiré dans le Nouveau-Monde, et ce fut du Callao Leima, que Mendana appareilla le 10 janvier 1308. Outre l'île Isabelle , aussi grande que l'Espagne, il découvrit celles de Guadalcanal , de Saint-Christophe. Les habitants de l'île Isabelle semblaient appartenir à plusieurs races, les uns bronzés, les autres blancs, et les autres noirs ; tous belliqueux, ils firent subir des pertes aux Espagnols, auxquels ils avaient refusé des vivres.
NEYRAC Voy. Neirac.
** NIBBY (Antoine), savant archéologue, professeur à la Sapience , né en 1792 à Rome , mort le 20 décembre 1839, à un âge qui semblait lui promettre encore une longue carrière, n'est connu que par ses ouvrages. Tous, excepté son Essai sur la géographie de Pausanias, sont relatifs aux antiquités dont l'étude avait fait le charme de son enfance et l'occupation de sa vie. Son Itinéraire de Rome et de
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ses environs, 1838, 2 vol. iu-8, est très-estimé des antiquaires. On citera encore de lui : ses Dissertations sur les fragments du Calendrier de Verrîus Flaccus, trouvés à Pneneste et qu'il a savamment suppléés; sur le Forum romain; sur le temple de la Paix ; sur la basilique de Constantin , etc.
1NICA1SE (saint), en latin Nicasius , évèque do Reims, au v« siècle, martyrisé par les Vandales. — 11 ne faut pas le confondre avec saint Nicaise , martyr du Vexin , que Ton compte pour le premier archevêque de Rouen, au milieu du uiL' siècle.
NICAISE (Claude), antiquaire de Dijon , où son frère était procureur-général de la chambre des comptes, naquit eu 1623, embrassa l'état ecclésiastique, et se livra tout entier à l'étude et à la recherche des monuments antiques. Celte élude lui fit prendre la résolution d'aller à Rome, et dans ce dessein il se délit d'un canonicat qu'il avait à la Sainte-Chapelle de Dijon. Il demeura plusieurs années dans la patrie des arts, jouissant de l'estime et de l'amitié d'un grand nombre de savants et de personnes distinguées. De retour en France, il cultiva les lettres jusqu'à sa mort arrivée au Village de Villey , près d'Is-sur-Tille, en 1701, à 78 ans. On a de lui quelques écrits sur des matières d'érudition , entre autres : V Explication d'un ancien monument trouvé en Guienne . Paris , in-4; et un Discours sur les sirènes , Paris, 1691 , in-4. Il y prétend qu'elles étaient des oiseaux, et non pas des poissons ou des monstres marins ; opinion qui parait assez plausible , quoiqu'il soil d'ailleurs certain qu'il y a des poissons anthropomorphes, c'est-à-dire qui ressemblent en quelques points à la partie corporelle de l'homme , mais auxquels on ne peut guère s'aviser d'attribuer ce qu'on appelle chant des sirènes. L'abbé Nicaise. est principalement connu par les relations qu'il entretenait avec une partie des savants de l'Europe. Jamais on n'a tant écrit et tant reçu de lettres. Les cardinaux Barbarigo et Noiïs , le pape Clément XI avant son exaltation au pontificat , entretenaient avec lui une correspondance régulière. Ils aimaient en lui la pureté de ses mœurs, la douceur de son caractère généreux et obligeant, son zèle et sa constance dans l'amitié. La Mounoie lui fit cette épitaphe singulière :
Ci-gll J'illustre abbé Nicaise,
Qui la plume en main, ilans su chaise .
Menait lui seul en mouvement
Toscan , Français , Belge, allemand .
Non par discordes mutuelles.,
Mais par lettres continuelles,
La plupart d'érudition
A gens de réputation.
De tous cotés à son adresse
Avis, journaux, venaient sans e< 5$e,
Gazeftes, livre* Irais éclos,
Soit en paquets , soit en ballots....
Fallait-il écrire au bureau
Sur un phénomène nouveau ;
Annoncer l'heureuse trouvaille
D'un manuscrit , d'une médaille ;
S'ériger en solliciteur
De louanges pour un auteur :
h \ i niiiilil raorl avertir la Trappe;
Féliciter un ivau pape '
L'habile el Bdele é< rivain N'avait pas la goutte a la main.
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C'était le facteur du Parnasse .
Or glt-il, et celte disgrâce.
Fait perdre au\ Huels, aux Noris
Aux Toinard , Cupers el Leibmlz;
A Basnage le journaliste .
A Bayle le vocabuliste,
Aux commentateurs Graevius,
Kuhnius, Périzonius .
Mainte curieuse riposte....
Mais nul ni perd tant que la poste
* NICANDER (Henri), astronome suédois, naquit dans la Sudermanie, le 18 avril 174 i, d'une famille de simples cultivateurs. Après avoir terminé ses premières éludes à Nykœping, il passa au gymnase de Strengues et plus tard à l'université d't'psal où il obtint, en 1770, un emploi auquel il ne tarda pas à renoncer pour se livrer entièrement à l'astronomie. En 17Si il devint premier secrétaire de l'académie des sciences de Stockholm et en exerça les fonctions jusqu'à sa mort arrivée le 11 février 1815. On a de ce savant : Observations sur le passage de. Mercure sur le soleil; Observations sur l'éclipsé de soleil en 1787, 1788 et 17111 ; — sur F éclipse de la lune en 1787 et 1789; Tableaux statistiques de la Suéde et de la Finlande, etc.
NICANDRE ( Xicander), grammairien , poète et médecin grec, dans l'Ionie , vivait, selon la plus commune opinion , vers Tan 1 40 avant J.-C. Il ne nous reste de lui que deux poèmes, intitulés : Thériaca et Alexipharinaca , en grec, Venise, Aide, 1921-22, in-4, inédit., grec el latin, dans le Corpus poetarum grœc, Genève, IbOti et 1614, 2 vol. in-fol., el séparément par Gorris , Paris, 1557, in-4; et Florence, 176 4, in-8, traduits en français par Grevin, Anvers, 1567, in-4. Les anciens les citent souvent avec éloge ; mais les modernes trouvent peu de choses à y recueillir.
NICANOR , général des armées du roi de Syrie, et grand ennemi des Juifs, vint d'abord en Judée par ordre de Lysias , régent du royaume pendant l'absence d'Antioehus, pour combattre les Juifs. Il invita, avant le combat, les marchands avenir acheter les esclaves qu'il allait faire ; mais Judas Machabée l'ayant vaincu dans un premier combat, quoiqu'il n'eût que 7000 hommes, Xieanor s'enfuit déguisé, et se retira à Babylone , lit rapport à Anliochusde sa défaite et confessa la puissance du Dieu que les Juif-, adoraient. A l'imitation de tous les dévastateurs sacrilèges, qui adorent la main de Dieu au moment qu'elle les frappe, et ne change rien pour cela dans la disposition de leurs cœurs, Nicanor recommença la guerre , et fut encore défait. Ce fut alors que, plein d'admiration et de respect pour Judas Machabée, il demanda une entrevue, et lit une trêve avec lui. Alcime , juif apostat , l'accusa faussement auprès du roi de s'entendre avec Judas Machabée pour le trahir. Le roi, ajoutant foi à ce rapport, écrivit à Nicanor, qu'il trouvait fort mauvais qu'il eût fait une trêve avec Machabée, et lui ordonna de le faire prendre vif, et de Penvoyer pieds cl mains liés à Antioche. Nicanor fut surpris et affligé de cet ordre; tuais il n'employa pas .moins l'artifice et la perfidie pour l'exécuter. Profitant de la sécurité que la trêve inspirait au général des Juifs, il chercha l'occasion de se saisir de lui. Mais celui-ci se défiant de ses
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mauvais desseins , se retira avec quelques troupes, avec lesquelles il battit Nicanor, qui l'avait poursuivi. Ce général , désespéré de voir échapper sa proie, vint au temple, et, levant la main contre le saint lien, il jura avec serment qu'il détruirait le temple jusqu'aux fondements, et qu'il en élèverait un en l'honneur de Bacchus, si on ne lui remettait Judas entre les mains. Ayant ensuite appris qu'il était sur les terres de Samarie, il résolut de l'attaquer avec toutes ses forces le jour du sabbat. 11 marcha comme à une victoire assurée , au son des trompettes , contre Judas, qui, ne mettant sa confiance qu'en Dieu , lui livra bataille, le défit, et lui tua 55,000 hommes. Nicanor lui-même perdit la vie dans cette bataille, et son corps ayant été reconnu, Judas lui fit couper la tête et la main droite , qu'il fit porter à Jérusalem. Lorsqu'il y fut arrivé, il rassembla dans le parvis du temple les prêtres et le peuple, et leur montra la tête de Nicanor, et cette main détestable qu'il avait levée insolemment contre la maison de Dieu tout-puissant. Puis, ayant fait couper en petits morceaux la langue de cet impie, il la donna à manger aux oiseaux. Sa main fut attachée vis-à-vis le temple, et sa tête exposée aux yeux de tout le monde , comme un signe visible du secours de Dieu, l'an 162 avant J.-C. « Exemple terrible de la divine justice , dit » un historien , et d'autant plus propre à réprimer •» le sacrilège et le blasphème , que , répété dans •» tous les siècles et par toutes sortes d'impies, il w ne peut être regardé que comme une de ces pu- » nitions rares qui frappent le crime dans des cir- -» constances extraordinaires. » Voy. Spelman.
NICANOR , natif de l'île de Chypre , fut un des sept diacres choisis par les apôtres. On dit qu'il prêcha dans son pays, et qu'il y fut martyrisé.
NICANOR. Voy. Séleucus et Démétrîis.
NICÉARQUE, l'un des plus habiles peintres de l'antiquité. On admirait surtout : une Vénus au milieu des trois Grâces ; un Cupidon ; un Hercule vaincu par l'Amour. Les auteurs anciens parlent de ces trois morceaux comme de trois chefs-d'œuvre ; mais nous avons déjà observé que leur suffrage était dans ce genre d'une bien faible autorité. Voy.
AFTLI.ES , Pl'OTOGÈNE.
NICÉPHORE ( saint ) , martyr d'Antioche , sous l'empereur Valérien , vers l'an 260, était simple laïque. Une amitié aussi tendre que chrétienne l'avait lié avec le prêtre Saprice. Ils eurent le malheur de se brouiller, et la persécution s'étant allumée dans le temps de leur désunion, Saprice fut condamné à avoir la tête tranchée. Son ennemi fit tout ce qu'il put pour se réconcilier avec lui ; mais Saprice ne voulut point lui pardonner, et renonça à la religion chrétienne, qui ordonne un pardon sincère de toutes les injures. Nicéphore , plus sensible à cette honteuse apostasie qu'au ressentiment de Saprice, déclara qu'il était chrétien , et qu'il ne sacrifierait jamais aux idoles. Condamné à avoir la tête tranchée à la place de Saprice, il reçut la couronne du martyre, dont son ennemi irréconciliable s'était rendu indigne.
NICÉPHORE (saint), patriarche de Constantinople, naquit vers l'an 750, et succéda à Taraise
en 80G. 11 défendit avec zèle le culte des saintes images, contre l'empereur Léon l'Arménien , qui l'exila en 815. Il se retira dans le monastère de saint Théodore, qu'il avait fondé, et il y mourut saintement, en N28, à 70 ans. On a de lui : Chronologia tripartita, traduite en latin par Anaslase le Bibliothécaire. C'est une chronologie depuis la création du monde jusqu'au temps où vivait le saint. On y a fait quelques additions dans les siècles postérieurs. Le P. Goar, dominicain, la publia à Paris, en 1652, en mettant à la suite des notes de Georges le Syncelle. On la trouve dans la Bibliothèque des Pères et dans Y Histoire byzantine, Venise, 1729: Historicum breviarium , publié par le P. Petau en 1610, in-8, et traduit par le président Cousin. Cet abrégé historique, écrit d'une manière trop sèche et trop succincte, mais exacte, s'étend depuis la mort de l'empereur Maurice jusqu'à Léon IV; il a été réimprimé au Louvre, en 1648, in- fol. , et fait partie de la Byzantine ; la Stichométrie, c'est-à-dire l'énumération des livres sacrés; elle est ordinairement jointe à la Chronologie. On ne peut contester cet ouvrage à Nicéphore. ( Voy. dom Ceillier, p. 47.si.; Les Aniirrhètiques, ou écrits contre les iconoclastes, dont quelques-uns se trouvent dans la Bibliothèque des Pères. La présence réelle y est établie de la manière la plus claire et la plus précise. ( Voy. Léon Allalius, De consens. Eccl. occid. et orient. lib. 3, c. 15, p. 1225.) Dix -sept canons, insérés dans la Collection des conciles, etc. Dom Anselme Banduri avait formé le projet de donner une édition de tous les ouvrages de saint Nicéphore; la mort l'en a empêché. Le Prospectus qu'il en avait publié en 1705, a été inséré tout entier dans la Bibliothèque grecque de Fabricius , tom. 6 , p. 640. Ces ouvrages sont des monuments de la saine critique et de l'érudition de Nicéphore, qui était aussi bien grand écrivain que judicieux. — Il ne faut pas le confondre avec Nicéphore Callixte dont nous avons une Histoire ecclésiastique, en grec, qui va jusqu'en 610, Paris, 1630, 2 vol. in-fol. Celui-ci vivait au xiv- siècle. Il rapporte beaucoup de faits qui ressemblent extrêmement à des fables.
NICÉPHORE, fils d'Artabasde et d'Anne, sœur de Constantin Copronyme , reçut le titre d'empereur, lorsque le sénat et le peuple de Constantinople l'eurent donné à son père en 742. Constantin Copronyme vint les attaquer, les vainquit et leur fit crever les yeux. Nicéphore avait beaucoup de mérite, et s'était signalé par son courage. — H ne faut pas le confondre avec Nicéphore, 2e fils de Constantin Copronyme, honoré du titre de césar par son père en 769. Constantin VI, son neveu, jaloux du crédit que ses talents et ses vertus lui donnaient à Constantinople, lui fit crever les yeux en 792; et comme s'il eût été encore à craindre dans cet état, l'impératrice Irène le fit mourir 5 ans après à Athènes, où il avait été exilé.
NICÉPHORE I", empereur d'Orient, surnommé Logothète, parce qu'il avait été auparavant intendant des finances et chancelier de l'empire, s'empara du trône en 802 sur l'impératrice Irène sa bienfaitrice, qu'il relégua dans l'île de Mélelin ; il favorisa les iconoclastes et fit paraître beaucoup de
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haine contre l'Eglise romaine. 11 envoya des ambassadeurs à Charlemagne, et fit un traite' avec ce prince pour régler les bornes de leurs empires. Un de ses premiers soins fut d'établir une chambre de justice contre ceux qui avaient pillé le peuple ; mais, au lieu de rendre aux pauvres le bien qu'on leur avait enlevé, il se l'appropria. Pour s'affermir sur le trône et perpétuer le sceptre dans sa famille, il déclara Auguste sou tils Staurace, l'an 80:2. Une telle précaution, loin d'arrêter les révoltes, ne lit qu'exciter les mécontents. Plusieurs périrent dans l'exil par le poison ou par le dernier supplice. Ces cruautés allumèrent la haine générale. Les troupes d'Asie proclamèrent empereur Bardanc, surnommé le Turc, patrice et général d'Orient. Le nouvel empereur, désespérant faire entrer Constantinople dans sa révolte, propose à Nicéphore de se dépouiller de la pourpre impériale, s'il veut lui accorder son pardon. L'empereur, prenant le masque de la clémence, accepte cette proposition et se contente de l'enfermer dans un monastère ; mais quelque temps après il lui fait crever les yeux et poursuit ses complices. Des affaires importantes interrompirent ces exécutions. Les Sarrasins, commandés par le fameux calife Aaroun al Raschilde, ravagent la Cappadoce, prennent Thyane ; Nicéphore marche contre eux, est battu, et en obtient la paix en 804, moyennant un tribut annuel de 03,000 pièces d'or. Libre du fléau de la guérie, il désola ses peuples pendant la paix. On établit un impôt sur toutes les denrées et sur tous les chefs de famille. Le droit de feu fut taxé, et peu s'en fallut que ses sujets ne payassent l'air qu'ils respiraient. Vn assassin déguisé en moine se glissa dans ie palais, pour délivrer la terre de ce fléau ; mais il fut découvert, et condamné à une prison perpétuelle. Cependant les Bulgares ravageaient la Thrace. Nicéphore prend les armes , et met tout à feu et à sang dans la Bulgarie. Crumne, roi de ces peuples, ferme les passages qui pouvaient lui servir de retraite, le poursuit, taille son armée en pièces, et le tue le 25 juillet 811. 11 poussa la vengeance jusqu'à faire, à la manière des Scythes, une coupe de son crâne, pour s'en servir dans les festins solennels. 11 n'y a point de termes qui expriment l'horreur que le nom de Nicéphore présente à l'esprit, h Fier, avare, vindi- » catifà l'excès, il ne craignit plus rien, dit l'abbé » Guyon, quand il crut avoir acquis le droit de tout » oser. On ne sait ce qu'il aimait davantage, où » l'or, ou le sang des peuples. » Esclave de ses penchants, il ne connut ni l'humanité ni la religion , et fut un monstre sous le dais. Comme il partait de Constantinople pour marcher contre les Bulgares, Nicétas, qui l'accompagnait, et qui était l'un des seigneurs qui lui étaient les plus fidèles, lui dit : Seigneur, tout le monde crie contre nous; .s'il nous arrive un accident , que n'avons-nous pus a craindre? Le furieux répondit : Dieu m'a endurci le cœur, comme à Pharaon: n'attends rien de l><m de Nicéphore.
NICÉPHORE 11 (Phocas), né en 912 d'une des plus anciennes familles de Constantinople, se signala, dès sa plus tendre jeunesse , par ses exploits. Craint des ennemis, aimé des soldats, et respecté
des peuples, il fut élevé à l'empire par ses troupes, et l'impératrice Théophanon , veuve de Romain le Jeune, lui donna sa main en 9G3. 11 forma le projet de réunir tous les membres épars de l'empire romain. H attaqua les Sarrasins, qui étaient le premier obstacle à ses projets; il prit sur eux plusieurs places et les chassa de la Cilicie, d'Antioche et d'une partie de l'Asie. Sou zèle pour la discipline contribua beaucoup à ses conquêtes; il retenait le soldat dans le devoir moins par le châtiment <pie par son exemple : évitant les femmes, supportant les rigueurs des saisons, et couchant sur la dure. Si Nicéphore fut la terreur des ennemis, il fut le fléau des citoyens. Il augmenta les impôts, confisqua les biens des particuliers, altéra les monnaies, et fit passer dans les camps les richesses de l'état. Ses sujets, las d'avoir un tyran à leur tète, et sa femme, non moins lasse d'avoir pour époux l'homme le plus laid et le plus cruel de l'empire, conspirent contre lui. Jean Zimiscès est introduit dans une corbeille , avec cinq autres conjurés, dans la chambre de l'empereur pendant qu'il dormait. Ce prince est éveillé au bruit des poignards et mis à mort en 969, après avoir régné 6 ans et quelques mois.
NICÉPHORE III ou Botoniate passait , on ne sait trop à quel titre, pour être un des descendants des Fabius de l'ancienne Borne. Il montra quelques talents militaires en Asie , et obtint des succès avant de monter sur le trône. Ses victoires lui avaient fait de nombreux partisans dans Constantinople : ceux-ci, à son approche, obligèrent Michel Ducas de se retirer dans un cloître. Botoniate osa épouser Marie, femme de Michel, encore vivant , après avoir répudié sa première femme, Verdina. Dès qu'il eut été proclamé empereur, par l'armée qu'il commandait en Orient, on ne vit plus en lui qu'un vieillard faible et imprudent. Nicéphore Bryenne, nommé empereur en Occident par ses troupes, ayant refusé de reconnaître Nicéphore Botoniate , celui-ci envoya contre son rival Alexis Comnène, qui le fit prisonnier. Botoniate eut la cruauté de lui faire crever les yeux. Vn autre rebelle, vaincu par Alexis, essuya le même traitement. Une troisième conjuration se forma en Asie : Nicéphore envoya de nouveau Alexis pour la dissiper; mais les soldats de celui-ci, l'ayant proclamé empereur en 1081, il ôta le sceptre à Botoniate, et le relégua dans un couvent, où il mourut peu de temps après. Nicéphore, qui avait aimé passionnément la pourpre, la quitta avec indifférence.
NICÉPHORE CARTOPHYLAX, c'est-à-dire ijardc des archives, auteur grec: , ilorissait au commencement du ixc siècle. Il nous reste de lui quelques ouvrages dans la Bibliothèque des Pères, et dans le Recueil du droit grec romain.
N1CÉPHOBE BLEMM1DAS, savant abbé grec du Monl-Athos, refusa le patriarcal de Constantinople en 1255, et fut favorable aux Latins. On a de lui deux Traités de la procession du Saint-Esprit, imprimés avec d'autres théologiens grecs, à Rome, 1652 et 1659, 2 vol. in-i.
NICÉPHORE GRÉGORAS, bibliothécaire de le-
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glise de Constantinople au xiv siècle, eut beaucoup de part aux affaires de son temps. On a de lui une lhstoire des empereurs grées , farcie d'inexactitudes et écrite d*un style barbare, depuis 1204 jusqu'en 1541. La meilleure édition de cet ouvrage est celle du Louvre, en grec et en latin, en 2 vol. in-fol.. 170-2.
MCÉPHORE. V. Bryenne.
XICÉRON (Jean-François), religieux minime, né à Paris en loi", et mort à Aix en 1646, à 33 ans, s'appliqua à l'optique et fut ami du célèbre Descartes. Ce jeune auteur donnait les plus grandes espérances, lorsqu'il fut moissonné à la fleur de son âge. Au milieu des occupations et des voyages qui devaient le distraire, il sut ménager les moindres moments pour les consacrer à l'étude. On a de lui : ^Interprétation des chiffrés, ou Règle pour bien entendre et easpliquer solidement toutes sortes de, chiffres simples, tirée de l'italien d'Antonio-Maria Cospi, 4644, in-8; La Perspective curieuse, ou Magie, artificielle des effets merveilleux de l'optique , avec la Catoptrique du père Mersenne, Paris, 1(532, in-fol.; Thaumaturgus opticùs, 1646, in-fol. L'ouvrage précédent n'est qu'un essai, qui est beaucoup développé dans celui-ci.
MCERON (Jean-Pierre), parent du précédent, né à Paris, en 1683, entra dans la congrégation des clercs réguliers de Saint-Paul, connus sous le nom de Barnabites. Après avoir professé les humanités, la philosophie et la théologie dans son ordre, il se consacra à ta chaire, à la direction et au cabinet. Les langues vivantes et les langues mortes lui devinrent familières. Il s'adonna surtout avec succès à la bibliographie et à l'histoire littéraire. Il mourut à Paris le 8 juillet 1738, à 35 ans. Les gens de lettres le regrettèrent autant pour ses connaissances que pour son caractère doux et obligeant. Ses ouvrages sont : Mémoires pour servir à l'histoire des hommes illustres daus la république des lettres, avec un Catalogue raisonné de leurs ouvrages, Paris, in- 12. Le Je| volume de cette compilation parut en 1727: les autres ont été donnés successivement jusqu'au 39e qui parut en 1738; le 40e parut en 1730. On en a donné depuis trois autres, dans lesquels il y a plusieurs articles qui ne sont pas de Nicéron. Quoique son style soit négligé, et qu'il ne démêle pas avec beaucoup de finesse les caractères de ses différents personnages, ses recherches sont en général utiles et souvent curieuses. L'auteur ne promet dans son titre (pie les vies des Hommes illustres; mais il y a fait entrer une foule d'auteurs, dont plusieurs ne sont que médiocres ou méprisables. On lui reproche d'avoir quelquefois critiqué outre mesure des écrivains catholiques, d'avoir trop exalté quelques ennemis de l'Eglise romaine, comme on peut le voir entre autres à l'article Jean Sleidan ; et d'avoir loué sans réserve des écrivains ennemis de tonte religion, tels que Bayle, etc. On peut croire que cela vient en partie de la docilité avec laquelle il a copié les journalistes et bibliographes, sans connaître par lui-même les ouvrages et les auteurs dont il parlait. Son recueil forme -iï vol., parce que le 10e vol. a deux parties qui se relient séparément. Le grand Fébrifuge, ou l'on fait voir
214 NIC
que l'eau commune est le meilleur remède puur les //erres, et vraisemblablement pour lu peste; traduit de l'anglais de Jean Hanckock , in-12. Ce livre eut beaucoup de cours. La meilleure édition est celle de Paris, 1730, sous le titre de Traité de Veau commune, en 2 vol. in-12; La Conversion de l'Angleterre au christianisme , comparée avec sa prétendue réformalion, traduite de l'anglais, in-8 ; Traduction des Réponses de Woodward au docteur Camérarius, sur la Géographie physique , ou Histoire naturelle de la terre, in- t ; Voyages de JeanOivington, 1723. On trouve son Eloge par l'abbé Goujet, dans le tome 40 de ses Mémoires pour l'histoire des hommes il lustres.
MCET ( Flavius-Nicetius), l'un des plus éloquents orateurs et jurisconsultes des Gaules, sortait d'une famille de sénateurs. A la cérémonie du consulat d'Astère, faite à Lyon en 440, il harangua le peuple et l'enchanta par les agréments de son éloquence. Sidoine Apollinaire était lié avec cet homme illustre, et trouva en lui un conseil dans les affaires les plus épineuses et un encouragement dans le travail. Ses talents étaient relevés par les qualités du cœur, et surtout par une grande modestie. On ignore l'année de sa mort : il vivait encore en 477.
MCETAS (saint), de Césarée, en Bithynie, souffrit beaucoup sous l'empire de Léon l'Arménien, qui persécuta en lui ses vertus et son zèle pour la foi et pour le culte des saintes images. 11 fut abbé des Acemètes, dans le monastère de Médicion sur le Mont-Olympe, du côté de la ville de Pruse en Bithynie , et mourut en 824.
MCETAS SERRON , diacre de l'église de Constantinople dans le xr' siècle, puis évèque d'Héraclée, est connu par plusieurs ouvrages. On lui attribue : une Chaîne des Pères grecs sur le livre de Job, Londres, 1637, in-fol., en grec et en latin; une autre sur les Psaumes ; une troisième sur le Cantique îles cantiques; des Commentaires sur une partie des Œuvres de saint Grégoire de Xazianze. Il recueillit dans ces différentes compilations les passages des plus savants écrivains de l'église grecque.
MCETAS , ACOMI.NATLS ou CHOMATE , historien grec, ainsi surnommé parce qu'il était de Chone (I), ville de Phrygie, exerça des emplois considérables à la cour d'Andronic, d'isaac l'Ange et de Murzuphle, empereurs de Constantinople. Il servit dans la guerre contre les Latins et fut chargé de défendre Philippopolis; mais il ne put opposer qu'une faible résistance à l'armée victorieuse de Frédéric Darberousse. A la prise de Constantinople par les Fiançais, en 1204, il dut la vie à un marchand vénitien qui montait la garde à sa porte. Son palais fut incendié , et il n'eut que le temps d'emporter un sac de hardes et de fuir avec sa femme, qui mourut en chemin. 11 se retira à Nieée , où il mourut vers 1206 après s'être marié, en secondes noces , à la fille d'un sénateur, qu'il avait eu le bonheur de soustraire à la brutalité des soldats latins. On a de lui : une Histoire en 21 livres, depuis 1118 jusqu'à 1203. C'est une continuation de celle de Zonaras; celle de Mcélas a été continuée par
Il La ville ifc Choue esl l'ancienne Colosse . aux habitante d" laquelle saint Paul a adressé uuc Epilie,
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Acropolite et Nicéphôre Grégoras. Cet ouvrage traduit en latin par Jérôme Wolff, et en français par le président Cousin, est plus agréable dans ses copies que dans l'original. Le style de Nicétas est emphatique, obscur, embarrassé; mais il y a assez d'exactitude dans les faits. On le trouve dans le corps de V Histoire byzantine , publiée au Loutre, OÙ on l'imprima en 1057, in-fol.; Trésor ou Traité de la foi orthodoxe . eu 27 livres. Pierre Mtorël a mis au jour les cinq premiers, Paris , 1580.
N1CETIFS (saint), évèque de Trêves au vr siècle, s'acquit l'estime de Thierry, roi d'Austrasie , par sa piété et par la sainte liberté avec laquelle il avait osé lui reprocher ses crimes. Il illustra son siège par la pratique des plus excellentes vertus, et surtout par un zèle vraiment pastoral, qu'il fit éclater dans plusieurs conciles , tenus dans les Gaules pour le maintien de la discipline. La sévérité dont il usa envers Théodebert, successeur de Thierry, opéra la conversion de ce roi , qui s'était abandonné à tous les excès de débauche et de cruauté. 11 ne fut pas si heureux à l'égard de Clotaire qui succéda à Théodebert, et qui enchérit encore sur ses excès. Nice li us fut envoyé en exil , dont il ne revint qu'après la mort de ce prince incestueux. 11 gouverna l'église de Trêves jusqu'en 566. Saint Grégoire de Tours rapporte plusieurs miracles que le saint évèque opéra pendant sa vie, et assure qu'il s'en opérait un grand nombre sur son tombeau, qu'on voit encore dans l'église de la célèbre abbaye de Sainl-.Maximin , près de Trêves.
NiCHOLS (William), théologien anglais, né en 1661 à Donington , dans le comté de Buckingham , fit ses études à l'université d'Oxford. Agrégé ensuite au collège de Merton , il y fut reçu docteur en 1695, et peu de temps après il obtint le rectorat de Selsèy, dans le comté de Sussex. 11 a publié divers ouvrages estimables, savoir : Entretiens avec un déiste, 1 703, in-8, en 5 parties. Ils eurent plusieurs éditions ; la 5e parut en 1 720, avec des augmentations , 2 vol. in-8; Defensio Ecclesiœ ariglicanœ , 1707, in-12. Il en parut une traduction en anglais; Commentaire sur le Book of commun prayers (livre des communes prières , ou Paroissien ) , in-8 , réimprimé en 1 705 , Essai pratique sur le mépris du monde, 1694, in-8; réimprimé en 1704; Traduction, de Y Introduction à la rie décote de saint François de Sales, évèque et prince de Genève ; Consolations pour les parents qui ont perdu leurs enfants, 1701 , in-8 ; La religion du prince, ou ton démontre (pie les préceptes de l'Ecriture sont les meilleures maximes du gouvernement , 170i, in-8; des Discours, des Sermons, des Ouvrages polémiques , ou destinés à l'instruction de la jeunesse. Nichols mourut vers 1712. Celait un homme instruit et vertueux.
* N1CHOLSON 'Guillaume), chimiste et physicien anglais, l'un des premiers qui aient reconnu l'action chimique de la pile galvanique, né à Londres en 1753, abandonna le commerce pour se livrer à la culture des sciences. Etl 1775 il ouvrit une écOlè qu'il dirigea pendant plusieurs années avec le plus grand succès. On lui doit plusieurs inventions mécaniques qui lui font beaucoup d'honneur , entr'autres Yaréomètre qui porte son nom ; mais
l'exécution de *es instruments ayant dérangé sa fortune, il fut mis en prison pour dettes. Nicholson mourut à Londres en juin 1815. Outre des traductions anglaises des traités de chimie de Fourcrby, Chaptal , etc., il a laissé un grand nombre d'ouvrages parmi lesquels on dislingue : Introduction à la philosophie naturelle et expérimentale, 1781 , 2 vol. in-8; Premiers princfpes de chimie, 1789, in-S; Dictionnaire de chimie, 1795, 2 vol. in-4 ; Journal île philosophie naturelle, de chimie et des arts , 1797 à 1800 , 5 vol. in-4. Ce recueil estimé a été continué ; Dictionnaire de chimie, 1808, in-8; Encyclopédie britannique , 1807-1809, G vol. gr. iu-N, fig. Tous ses ouvrages qui, dans le temps, ont été très-utiles, ne sont plus au niveau de la science.
NICIAS, capitaine athénien , s'éleva par son mérite aux premières places de sa patrie. Il se signala dans la guerre du Péloponèse, qu'il eut la gloire de terminer. La république ayant résolu d'armer contre la Sicile, il fut nommé général avec Euryrnédon et Démosthènes. Ces trois généraux formèrent le siège de Syracuse , qui se défendit pendant plus de deux ans sans se rendre. La consternation se mit parmi les assiégeants. Résolus de lever le siège et de se retirer, ils hasardèrent en vain un combat sur mer, pour forcer les passages que l'ennemi tenait fermés. Ils sont obligés de se sauver par terre. L'armée, épuisée de fatigues , est accablée par les Syracusains, Démosthènes et Nicias se rendent avec le reste de leurs troupes , à condition qu'on leur laissera la vie, et qu'on ne pourra les retenir dans une prison perpétuelle. On le leur promet, et on les met a mort l'an il 3 avant J.-C.
NICKEL (Gbswinus), né à Juliers le 1e* mai JT:N2 , entra chez les jésuites en 1601 , enseigna la philosophie à Cologne, et après avoir géré divers emplois, il fui élu général de son ordre en 1652. Il fui en grande considération auprès du pape Alexandre Vil. et eut la consolation de voir, par les efforts de ce pontife, la société rentrer dans les états de la république de Venise, dont elle avait été exilée sous le pontificat de Paul V. Il mourut après une longue maladie , le 31 juillet , jour de saint Ignace, 1664.
NiCOCLÈS, fils et successeur d'Evagoras, roi de Chypre et de Salamine, l'an 374 avant J.-C, était un prince magnifique et voluptueux. C'est à lui qu'Isocrale adresse ses deux discours intitulés Xicoclès.
NTCODEME, homme distingué parmi les Juifs par ses connaissances et sa dignité de sénateur, fut frappé de la doctrine et des miracles de J.-C. N'osant se déclarer publiquement, il alla le trouver de nuit , et lui dit : « Nous ne pouvons douter que » vous ne sovez l'envoyé de Dieu; car personne ne » peut faire les prodiges que vous faites, si Dieu » n'est avec lui. » J.-C., voyant la sincérité de son cœur, l'instruisit par un discours sublime et touchant, où, pour anéantir l'orgueil du monde dans l'esprit du nouveau disciple, il lui parla de la régénération parle baptême, de la mort ignominieuse que devait subir le Fils de Dieu pour le salut des hommes, de l'aveuglement et de l'obstination des enfants du siècle. Dès lors Nicodème s'attacha à lui.
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et devint un de ses plus zélés disciples, mais en setrel. Il se déclara ouvertement, lorsqu'il vint avec Joseph d'Arimalhie pour rendre les derniers devoirs a J.-C. crucifié. Ils embaumèrent son corps el Penterrèrent. L'Ecriture ne nous apprend plus rien de Nieodème. I.a tradition ajoute qu'ayant reçu le baptême avaril ou après «la passion de J.-C, il fut déposé par les Juifs, excommunié et chassé de sa dignité de sénateur de Jérusalem. Ils voulaient même, dit-on, le faire mourir; mais en considération de Gamaliel son paient, ils se contentèrent de le charger de coups , et de piller son bien : alors il demeura jusqu'à sa mort chez Gamaliel, qui le ht enterrer auprès de saint Etienne. Leurs corps, au l'apport de saint Augustin et de Photius, furent trouvés en 415, avec celui de Gamaliel. 11 y a un Evangile sous le nom de Nieodème, plein d'erreurs et de faussetés, qui a été composé par les manichéens, Leipsig, 1516, in-4 ; il se trouve dans le Codex apocryphus noii Testamenti de J.-A. Fabricius , etc.
NIC0LA1 (Nicolas de) gentilhomme dauphinois , né en 1517, mort à Paris en 1585, géographe ordinaire de Charles IX, a publié en 1567 à Lyon , chez Rouille , ses Navigations et pérégrinations, in-foL, avec des figures gravées en cuivre sur ses propres dessins, comme il le dit lui-même dans la préface. C'est Houille qui les fit graver en bois, réduites en petit, dans les éditions françaises et italiennes qu'il donna de cet ouvrage à Anvers, 1577, in-4.
MCOLAI ( Philippe) , luthérien emporté, né dans le landgraviat de Hesse en 1556, mort en 1604, n'est connu que par deux satires de la plus abjecte platitude contre le pontife romain , intitulées , l'une. De duodus Anti-Chrislis , Mahumete et pontifice romano, Marpurg, 15(J0, in -8; l'autre, De Anti- Christo romano, perditionis filio conflictus , Rostock , 1609, in-8. L'exactitude avec laquelle les amis de l'honnêteté publique ont supprimé ces deux libelles, les a rendus rares, surtout le premier.
MCOLAI (Jean), dominicain, né à Monza dans le diocèse de Verdun, en 1594, prit le bonnet de docteur de Sorbonne en 1052. Pendant vingt ans qu'il professa la théologie à Paris, il se distingua également par ses lumières et par ses vertus. Il mourut en 1673, à 79 ans, dans le couvent de Saint-Jacques , dont il avait été prieur. On a de lui : un excellente Edition de la Somme de saint Thomas, avec des notes, et de tous les ouvrages de ce saint docteur, Lyon, 1600 et années suivantes, 19 vol. in-fol. Il avait passé une partie de sa vie à concilier les principes de ce Père avec ceux des théologiens qui ne sont pas de son école. Cinq Dissertations pleines d'érudition sur plusieurs points de la discipline ecclésiastique, in-J2, contre Launoy, qui eut la brutalité de dire, en parlant de ce savant et respectable adversaire, qu'il craignait moins sa plume que son canif : Fratris Nicolaï scalpellum longe mugis quàm calamum refarmido. Judicium seu censorium suffragium de propositione Antonii Arnaldi : Defuit gratia Petro , etc., in-4. Le père Nicolaï publia aussi cet écrit en français sous le titre d'Avis délibératif ; il y donne les motifs de son suffrage qu'il porta contre Arnauld en Sorbonne, et il y combat la doctrine de Jansénius; Ludovici Jusli
XIII triumphalia monumenta. C'est un poème latin de Charles Beys, que Nicolaï traduisit en français. Cet ouvrage , semé d'emblèmes , de figures et de vers latins et français, valu! à l'auteur une pension de 000 livres ; Des Thèses sur la grâce ; elles furent attaquées par Nicole, qui les publia sous ce titre : Thèses molinisticœ J. Nicolaï, thomisticis notis expunctœ. On sent bien que ces notes ne sont point trop orthodoxes, et que le système de Jansénius n'y est pas étranger. C'est l'usage des écrivains de cetle secte de traiter de molinistes ceux qui combattent leurs erreurs. ( loi/. Molina. ) — On trouve encore Philippe el Michel Nicolaï, professeurs de théologie , dont on a quelques ouvrages. Le premier mourut en 1008, le second en 1056, à Tubingen. Item un Nicolaï dont on a une mauvaise dissertation sur les Templiers. La magistrature française a eu plusieurs hommes illustres de ce nom.
* NICOLAÏ (Alphonse), célèbre jésuite , né à Lucques le 31 décembre 1700 , entra dans la société à Rome, le 15 février 1725, et s'y engagea par les quatre vœux , le 15 août 1740. Pourvu de la chaire d'Ecriture sainte à Florence, il montra dans cet emploi tant d'érudition , que l'empereur François hr lui conféra le titre honorable de son théologien. A la suppression de son ordre, il entra dans celui de Citeaux , et y continua ses doctes occupations. Il mourut en 1784 , âgé de 78 ans. On a de lui : Mcmorie istoriche di san Biagio, vescovo e mur tire , protettore délia republica di Bagusa , Rome , 1 752 , in-4; Panegiriche , Orazioni e Prose toscane, 1755, in-i, et Venise, 1757. On y trouve l'éloquence réunie à la grâce du style; Dissertazioni e lezioni di sacra Scrittura, Florence, 1 756-65 ; et Venise , 1 766- 83, 13 vol. in-4. C'est le recueil de ses leçons sur l'Ecriture sainte. Il y examine : la Genèse , Y Exode, Daniel, Esther, Judith et Tobie. Ses explications sont appuyées de notes savantes ; et il ne néglige aucune occasion de réfuter les sophismes de l'irréligion et de l'incrédulité; Baggionamenti sopra la religionc , Gênes, 1769, et Venise, 1771 , 12 vol. in-8, riche magasin de preuves en faveur de la religion, où la plupart de ses défenseurs modernes ont largement puisé; Prose toscane, oratorio, scienti fiche, storiche, etc., Florence, 1772, 5 vol. in-4, etc. Nicolaï est encore auteur de Poésies latines, imprimées dans les Selecla PP. societatis Jesu carmina, Gênes, 1717, Venise, 1751, Pavic, 1779; avec celles du père Carlo Rotti , Padoue , 1756, et d'autres enfin dans les Arcadum carmina. Les Novelle letterarie di Firenze, contiennent un Eloge de cet illustre religieux.— Son frère aîné , Jean -Baptiste Nicoi.ai , aussi jésuite, et très-versé dans les sciences ecclésiastiques, professa pendant près de quarante ans la théologie à Arezzo, et était examinateur du clergé pour le grand duc de Toscane.
* NICOLAÏ (Christophe-Frédéric), littérateur distingué , né à Berlin en 1755. dans sa première jeunesse s'occupa de faire prospérer le commerce de son père, riche libraire, et dut à ses bonnes dispositions et à son application soutenue des connaissances étendues et variées. Ayant perdu ses parents, il continua de diriger le vaste établissement dont il héritait, et trouva cependant le loisir de cultiver les sciences
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et les lettres. Tandis que les systèmes de Wolf, de Kant et d'autres idéologues divisaient l'Allemagne, Nicolaï formait avec Mendelssohu et Lessing {voy. ces
noms), une espèce de triumvirat qui imprimaient une sage direction à la littérature. De concert avec Mendelssohu , il publia la Bibliothèque des belleslettres, 1757-00, 24 vol. in-8,dont le succès prodigieux donna bientôt naissance aux Lettres concernant la littérature moderne , recueil auquel les critiques les plus célèbres s'empressèrent de concourir. En 1781 , il visita les différentes parties de l'Allemagne et de la Suisse , et tout en s'occupant des affaires de son commerce recueillit une foule d'observations que plus tard il sut mettre à profit. Devenu septuagénaire, il perdit l'œil droit; mais il n'interrompit pas pour cela ses études ni ses oceupalions habituelles. Les désastres de sa patrie empoisonnèrent ses derniers jours. 11 mourut le 8 janvier 1811 , à 80 ans. Il était associé des académies de Berlin, de .Munich et de l'étersbourg. Indépendamment des Journaux littéraires qu'il a fondés et dont il fut le plus actif collaborateur, ou a de lui un grand nombre d'écrits sur la politique, la littérature, les beaux-arts, la philosophie , etc. Les principaux sont : Description de Berlin et de Postdata, 1769,3e édit., 1780, i vol. in-8, ouvrage regardé comme un modèle de topographie. 11 eu donna un abrégé sous le titre de Guide de Berlin, qui a été traduit en français par G. Mila, 1805, iu-8; Vie et opinions de Sebade Nolhanker maître d'école, ib., 1775,4e éd., 1709, 5 vol. in-8, fig. Ce roman philosophique, où l'auteur tourne en ridicule la sensiblerie de son temps, a été tiad. en français; Essai sur les accusations intentées aux Templiers, et sur le secret de cet ordre ; avec un supplément sur l'origine de la franc-maçonnerie, 1782, Irad. en franc, par H. Renfner, 1784, in -42. L'auteur s'y propose de prouver que les accusations dirigées contre cet ordre célèbre sont fondées ; Relation d'un voyage fait en, Allemagne et en Suisse dans l'année 1781 , 1785; 3« édit., 1788-00, 12 vol. in-8; Anecdotes caractéristiques du roi Frédéric 11 , ibid., 1788-02, 0 cahiers; De mon éducation scientifique, de mes connaissances relatives a la philosophie critique, de mes écrits qui la concernent, et de MM. Kant, Erhard et Fichte, 1700; Recherches historiques sur l'usage des cheveux postiches et des perruques dans les temps anciens et modernes, Berlin, 1801 , avec 17 pi. Cet ouvrage, où l'érudition est amusante, a été traduit eu français (par Jansen ) , Paris, 1809, in-8; Dissertations philosophiques , 1808, toni. 1e\ C'est un recueil de morceaux qu'il avait lus à l'académie de Berlin. Il lut l'éditeur des Mélanges d'Abbt et des OEuvres de Lessing, dont le dernier volume renferme sa correspondance avec ce littérateur. Les Mémoires de sa vie ont élé publiés par son ami (■ockingh, Berlin, 1820 , iu-8. Nicolaï avait des connaissances variées, mais un peu confuses; son caractère caustique, irascible, lui fit beaucoup d'ennemis dont son indifférence religieuse accrut encore le nombre.
* N1C0LAI ( Nicolas-Marie ), auditeur général de la chambre apostolique, et secrétaire de ia congrégation économique, né a Kome le 1 i septembre
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I7')<i, eut d'abord un emploi à la Rote. Pie VI le chargea de veiller aux intérêts du trésor dans les travaux des marais pontins. En 1806 il devint commissaire de la chambre apostolique. Pendant l'occupation des étals pontificaux par les Français, la Consulte lui offrit la soïis-préfecture de Vilerbe, qu'il refusa. Pie Vil, remis en possession de ses états , le fil clerc de la chambre et président de l'anneau. Léon XII le nomma auditeur général, et le chargea d'inspecter les travaux militaires à Tivoli. Ce prélat mourut le 18 janvier 1833. Il aimait la conversation des gens de lettres, et élait président de l'académie archéologique. Parmi ses ouvrages, nous citerons : des Améliorations du territoire l'ont in. 1800, in-fol.; Mémoires sur la campagne et l'anneau de Rome , 1803, 3 vol. in -4 ; de la Basilique de Saint- Paul, 1815, gr. in-fol. fig.; de la Basilique du Vatican et de ses privilèges , 1817, in-fol.; Eloge du cardinal Larde. Il avait entrepris un ouvrage intitulé : Des lieux autrefois habités et aujourd'hui déserts dans la campagne de Rome, qui n'est pas terminé. Nicolaï s'était beaucoup occupé de recherches sur l'histoire de son pays. VAmi de la religion, du 10 fév. 1833, lui a consacré une Notice.
NICOLAS, prosélyte d'Antioche, qui de païen s'était fait juif, embrassa ensuite la religion chrétienne , et fut choisi pour être un des premiers sept diacres de l'église de Jérusalem. La mémoire de ce diacre est obscurcie par l'accusation intentée contre lui, d'èlre l'auteur de la secte des Nicolaites, ou du moins d'y avoir donné occasion. Ceux qui le font coupable prétendent que Nicolas ayant été blâmé par les apôtres de ce qu'il avait repris sa femme , dont il s'était séparé pour garder la continence , se fit des principes opposés à la vérité cl à la pureté, et se livra aux derniers excès. D'autres soutiennent qu'il ne donna jamais dans ces abominations; mais quelques libertins, abusant de certaines expressions équivoques échappées à Nicolas, avaient donné lieu à une hérésie qu'ils appelèrent de son nom pour l'accréditer. Ces sectaires avaient des sentiments extravagants sur la Divinité et sur la création ; ils admettaient la communauté des femmes et pratiquaient toutes les impiétés du paganisme. Les premiers fidèles avaient une grande aversion pour cette secte , qu'ils savaient être particulièrement odieuse à Dieu. Odisti farta Xicolaïtarum , quœ et ego odi. Apoc. 2.
NICOLAS (saint), évêque de Myre en Lycie, était honoré par un culte public, dès le vic siècle , chez les Grecs et chez les Latins; mais il n'y a rien de bien certain sur les circonstances de sa vie et de sa mort. On trouve une bonne Dissertation sur saint Nicolas, dans les Mémoires de littérature et d'histoire du P. Desmolets, t. I, p. 100. Il y est prouvé, contre Tillemont et Bai lie t, que le saint évêque de Myre vivait sous Constantin le Grand, et qu'il assista au premier concile général de Nicée. Falconius, archevêque de San-Severino, lit imprimer a Naples , en 1751 , plusieurs actes de la vie de sainl Nicolas de Myre , avec ceux de la vie de saint Nicolas de Pinare, et de ces deux saints il n'en fait qu'un. Putignaui , chanoine de Bari , l'a réfuté
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dans ses Vindkiœ sancti Xicolai , Naples , 1755. On trouve une réfutation encore plus solide dans Jos. Assemani, in Calcndarium univers., tom. 5, p. 415, et tom. 6, page 220 et 822.
NICOLAS K dit le Grand, était fils de Théodore et diacre de l'Eglise de Rome , sa patrie. 11 fut élu pape après Benoit 111 le 24 avril 858, et fût sacré le même jour dans l'église de Saint-Pierre , en présence de l'empereur Louis IL 11 envoya des légats à Constantinople en 800 , pour examiner l'affaire de saint Ignace, et frappa d'anathème , en 805, Photius, homme superhe et violent, premier auteur du schisme déplorable qui subsiste entre l'Eglise grecque et l'Eglise latine. Nicolas obligea Lothaire de quitter VàMradé, sa concubine , et cassa les décrets des conciles de Metz et d'Aix-la-Chapelle, qui avaient approuvé le divorce que ce prince avait fait avec Tietbeige sa femme. Les soins que se donna le pape pour la propagation de la foi produisirent la conversion de Bogoris, roi des Bulgares. Ce prince embrassa la religion chrétienne avec une partie de sa nation , en 805. Il envoya l'année d'après son ûls à Rome , accompagné de plusieurs seigneurs, chargés de demander des évoques et des prêtres , et de consulter le pape sur plusieurs questions de religion. Nicolas fit une ample réponse à leur consultation , et leur accorda tout ce qu'ils demandaient. Il envoya en même temps trois légats à Constantinople ; mais ayant été arrêtés et maltraités sur les frontières de l'empire, ils furent obligés de revenir sur leurs pas. Photius assembla un concile, dans lequel il prononça une sentence de déposition contre Nicolas, et d'excommunication contre ceux qui communiqueraient avec lui. Ce schismatique prétendait ridiculement que quand les empereurs avaient passé de Rome à Constantinople , la primauté de l'Eglise romaine et ses privilèges avaient passé aussi à l'Eglise de Constantinople. Le pape écrivit aux évèques de France , assemblés à Tioyes en 807, pour les informer de ces prétentions extravagantes , des calomnies que les Grecs vomissaient contre l'Eglise de Rome , et des reproches injustes qu'ils lui faisaient. « Avant que » (dit le pape) nous eussions envoyé nos légats, » ils nous comblaient de louanges, et relevaient » l'autorité du saint Siège : mais depuis que nous » avons condamné leurs excès, ils ont parlé un » langage tout contraire, et nous ont chargé d'in- )> jures; et n'ayant trouvé, grâce à Dieu , rien de » personnel à nous reprocher, ils se sont avisés » d'attaquer les traditions de nos pères , que ja- « mais leurs ancêtres n'ont osé reprendre. » Il mourut le 15 novembre 857, regardé comme un des plus grands pontifes. Son zèle, sa fermeté, sa charité, lui ont mérité le nom de Grand. On a de lui 100 Lettres sur dillérents points de morale et de discipline, qu'on a recueillies à Rome, 1542, in-fol. NICOLAS 11 (Gérard de Bourgogne) était né dans cette province. Ses talents et ses vertus le firent élever à l'évèché de Florence, et ensuite au siège de Rome, où il fut placé en 1058, et couronné le 18 janvier 1059. C'est le premier pape dont l'histoire ait marqué le couronnement. Une faction lui opposa Jean, évoque de Velletri, connu soue
le nom de Benoit X; il le fit déposer par les évèques de Toscane et de Lombardie, assemblés à Sutri. Un second concile, convoqué à Rome, régla qu'à la mort du pape les évèques cardinaux traiteraient ensemble les premiers de l'élection, qu'ils y appelleraient ensuite les clercs cardinaux , et enfin que le reste du clergé et du peuple y donnerait son consentement. « On choisira, ajoute le décret, dans » le sein de l'Eglise même, s'il s'y trouve un sujet » capable, sinon, dans un aulre , sauf l'honneur dû » k notre cher fils Henri, qui est maintenant roi , » et qui sera, s'il plaît à Dieu, empereur comme » nous lui avons déjà accordé ; et on rendra le » même honneur à ses successeurs, à qui le saint » Siège aura personnellement accordé le même » droit. « Nicolas passa dans la Pouille, à la prière des Normands, qui lui restituèrent les domaines de l'Eglise romaine , dont ils s'étaient emparés. Le pape y fit un traité avec eux, après avoir levé l'anathème qu'ils avaient encouru. Richard , l'un de leurs chefs , fut confirmé dans la principauté de Capoue, qu'il avait conquise sur les Lombards. Robert Guiscard , autre chef de ces conquérants , fut confirmé dans le duché de la Pouille et de la Calabre, et dans ses prétentions sur la Sicile, qu'il enlevait aux Sarrasins. Il promit au pape une redevance annuelle et se rendit son vassal : c'est l'origine du royaume de Naples , selon M. Fleury. Les normands travaillèrent aussitôt à délivrer Rome des seigneurs qui la tyrannisaient depuis si longtemps , et à raser les forteresses qu'ils avaient aux environs. Nicolas mourut peu de temps après, en 1001 , avec la réputation d'un assez bon politique. 11 garda le siège de Florence pendant son pontificat. On a de lui neuf Lettres sur les affaires de Fiance.
NICOLAS III ( Jean-Gaétan Orsim ) , de l'illustre famille des Ursins, obtint la tiare en 1277, après Jean XXI. 11 travailla avec zèle à la conversion des sehismatiques et des païens. 11 envoya des légats à Michel Paléologue , empereur d'Orient, et des missionnaires enTartarie; mais ses soins produisirent peu de fruit. 11 donna une bulle qui attribuait à l'Eglise romaine la propriété des choses dont les frères mineurs croyaient ne pouvoir avoir que l'usufruit. ( Voy. Occam.; Ce pontife mourut à Sutri , près de Viterbe , le 22 août 1280, d'une attaque d'apoplexie. H avait de grandes qualités, mais son trop fort attachement à ses parents, et les injustices qu'il commit pour les enrichir, ternirent l'éclat de ses vertus. Il obligea Charles d'Anjou , roi de Sicile, à se démettre de ses charges de vicaire de l'Empire et de gouverneur de Rome. 11 bâtit près de l'église de Saint-Pierre un palais magnifique, et l'orna d'un vaste jardin qu'il fit entourer de fortes murailles. Ce pontife aimait la vertu et les lettres , et les récompensait. On lui attribue un traité De electione dignitatum.
NICOLAS IV, pape , général des frères mineurs , sous le nom de frère Jérôme , né à Ascoli dans la Marche d'Ancône , fut élevé sur le siège pontifical en 1288, après Honorius IV. 11 renonça deux fois à son élection, et n'y consentit qu'avec beaucoup de peine. Le commencement de son pontificat fut mai*
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que par une ambassade d'Alagon, kan des Tartarcs. Ce prince demandait le baptême , et promettait de faire la conquête de Jérusalem pour les chrétiens; mais ces projets s'évanouirent. La Palestine était alors en proie à la fureur des musulmans. Acre fut prise et pillée , les chrétiens de Tyr abandonnèrent leur ville sans la défendre ; enfin les Latins perdirent tout ce qui leur restait dans œ pays. A ces nouvelles, Nicolas redoubla ses efforts pour exciter le zèle des princes chrétiens. Il donna des bulles pour nue nouvelle croisade, il (il assembler des conciles; mais sa mort, arrivée en 129:2, après quatre ans de règne, rendit tous ses seins inutile-. Ce pontife joignait à des intentions pures les talents nécessaires pour remplir sa place. 11 était habile philosophe, bon théologien, et avait été employé par les papesses prédécesseurs dans les affaires les plus importantes. Il gouverna l'Eglise avec sagesse, apaisa les dissensions qui s'étaient élevées à Home et dans l'état ecclésiastique, mit la paix entre divers princes chrétiens, surtout entre les rois de Sicile et d'Aragon. Il érigea en 1:289 l'université de Montpellier, et composa plusieurs ouvrages : des Commentaires sur l'Ecriture; sur le Maître des sentences ; plusieurs Bulles en faveur des franciscains ses confrères. En 176! , on a imprimé à Pisc : Vita Nicolai Papœ IV, ab Hieronymo Rubeo composila , nunc primum ex manuseripto Vaticano édita, adnotationibus novisque accessionibus illustrata a P. Antonio Felice Mattltejo, in-8.
NICOLAS V (Thomas PARENTUCELU ou de SARZANE), cardinal évêque de Bologne, né dans un bourg près de Lnni , fut élu pape malgré lui après Eugène IV, en 1 M7. Son premier soin, dès qu'il fut assis sur' le trône pontifical, fut de travailler à la paix de l'Eglise et de l'Italie : il y réussit heureusement. Les Allemands le reconnurent, et renoncèrent à toute communication avec l'antipape Félix V. (Voyez A.mkdée VIII.) Charles VI, roi de France, approuva cette élection, et envoya rendre obéissance au nouveau pape par une magnifique ambassade que Mézerai croit avoir donné lieu à la pompé et à la dépense de ces grandes ambassades d'obédience, que les rois envoyaient à chaque mutation de pontife. L'antipape Félix se prêta à la paix, et fut traité généreusement par Nicolas, qui le nomma doyen des cardinaux. Celte modération lui acquit l'amitié et l'estime des grands. Les princes d'Italie se reprochèrent d'être en guerre, tandis que Dieu donnait la paix à son Eglise, après un schisme aussi long que déplorable. L'année I 150 l'ut célèbre par l'ouverture du jubilé. Cette solennité attira tant de monde à Rome, que plusieurs personnes lurent étouffées dans les églises et ailleurs. Jusqu'alors Nicolas avait gouverné avec beaucoup de bonheur; mais la conjuration formée contre lui et contre les cardinaux par Etienne Porcario, et la prise de ConstanËnople par les Turcs en 1 155, empoisonnèrent sa félicité. Il avait exhorté pendant longtemps les princes et le- peuples à secourir les Orées; mais son zèle ne produisit aucun fruit. Les malheurs des chrétiens orientaux lui causèrent une tristesse si vive, qu'il en mourut en 1455, après avoir tenu le saint Siège pendant 8 ans. Les belles-
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lettres, ensevelies pendant plusieurs siècles sous la barbarie gothique, ressuscitèrent avec éclat. Nicolas les cultiva , et répandit ses bienfaits sur ceux qui s'y consacrèrent. Sa bibliothèque fut enrichie des [dus beaux manuscrits grecs et latins, recueillis par son ordre dans tous les lieux du monde. 11 fit traduire les ouvrages grecs , et récompensa magnifiquement ceux à qui il confiait ces traductions et la recherche des livres. On prétend qu'il promît 5009 ducats à celui qui lui apporterait l'Evangile de saint Matthieu en hébreu. Des ouvrages publics élevés à Borne et ailleurs, des palais, des églises, des ponts, des fortifications, les Grecs réfugiés et les pauvres gentilshommes secourus avec libéralité, les filles mariées honorablement , les bénéfices et charges conférés au seul mérite, tout dépose eu faveur de l'inclination de ce pontife pour le bien du peuple, pour l'honneur des lettres et pour la gloire de la religion. Les hommes vertueux qui voudront connaître plus particulièrement Nicolas V, doivent consulter sa Vie publiée en I7i:2, à Rome, in-4, en latin, par Dominique Giorgi (voij. ce nom), chapelain de Benoît XIV. Cet ouvrage intéressant , composé sur les monuments les plus authentiques, fait honneur au héros et au panégyriste.
NICOLAS DAMASCENE ou de DAMAS , philosophe, poète et historien du temps d'Auguste, ne dans cette ville vers l'an 7i avant J.-C. Dans sa jeunesse il avait composé des Tragédies, dont l'une avait pour titre Susanne, et qui furent jouées sur le théâtre de Damas. Il fut protégé par Hérode, qu'il accompagna l'an 13 avant J.-C. à Rome, lorsque ce prince s'y rendit pour apaiser Auguste, prévenu contre lui par de faux rapports. Après la mort d' Hérode , il contribua au partage du royaume entre Archélaùs et Antipas. Il devint l'un des plus savants hommes de son siècle. Il avait écrit des Mémoires de sa vie. Les fragments qui nous en restent ont été publiés par l'abbé Sévin ( ooy. ce nom ) dans ses Recherches sur l'histoire de la vie et des écrits de Nicolas de Damas, Mém. del'aéad. des Ihserip. t. 9. Nicolas avait encore composé beaucoup d'autres ouvrages : on cite une Hist. univers, en 1 ii livres. Les fragments qu'on a de ce livre nous sont parvenus avec d'autres de différents écrivains, par un manuscrit de Peiresc acheté dans l'ile de Cvpre : ils ont été publiés par Henri de Valois, Paris, 1654, in-4. On y trouve des événements de la plus haute antiquité , consignés dans l'Ecriture sainte, tels que le déluge, l'arche de Noé, etc. Il dit simplement que l'arche s'arrêta sur une montagne d'Arménie , où les débris s'en conservèrent longtemps. M. Coray a donné le texte le plus correct de ses fragments dans son Prodromos Bibliothecœ grœcœ, Paris, 180o, in-8. Ses autres écrits, tels qu'un Traité des dieux, un Licre des principes . un autre des devoirs, une Histoire d' Assyrie, etc., paraissent perdus.
NICOLAS de Métho.ne , ainsi appelé parce qu'il était évêque de cette ville, qu'il régla selon les canons , et qu'il édifia par ses vertus, dans le xie siècle. Il l'éolaira aussi par sa science. On trouve dans YAuctuarium de la Bibliothèque des Pères un Truite de cet évêque sur la vérité du corps et dit sang dô
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J.-C. en r eucharistie; et dans Allatius, un Traité de la procession du Saint-Esprit.
NICOLAS le Grammairien . patriarche de Constantinople en 1084, s'employa fortement avec l'empereur Alexis Comnène, pour dissiper une secte, espèce de manichéens, qui s'était formée depuis plusieurs aimées. 11 mourut en 1111. On a de lui des Décrets et une Epilre synodale dans les Basiliques de Fabrot. — Il faut le distinguer du patriarche Nicolas, que Léon VI, empereur de Constantinople, fit déposer, parce qu'il avait excommunié ce prince qui convolait en quatrièmes noces.
MCOLAS de Clair-vaux fut disciple et secrétaire de saint Bernard. 11 se retira ensuite dans le monastère de Montirender, où il mourut vers 1180. On a de lui un vol. de Lettres qui sont utiles pour la connaissance des affaires de son temps. On les trouve dans la Bibliothèque des Pères.
NICOLAS de Tolentin ( saint ) , né à Tolentin en 1239, chanoine de cette ville, entra dans Tordre des augustînSj et s'acquit une grande réputation par ses austérités. Il mourut à Tolentin le 10 septembre 1508, et fut inscrit dans le catalogue des saints en 1 446 par Eugène IV.
MCOLAS de Pise , connu sous le nom de Maître Nicole delV Arca, architecte et sculpteur, flonssait au milieu du xme siècle. C'est lui qui construisit à Bologne l'église et le couvent des frères prêcheurs, après avoir fini un tombeau de marbre pour ensevelir le corps de saint Dominique, instituteur de cet ordre. 11 fut aussi fort employé à Fise, et dans plusieurs autres villes célèbres d'Italie.
NICOLAS de Lyre , ainsi nommé du lieu de sa naissance, petite ville de .Normandie au diocèse d'Evreux, était né juif, et avait commencé d'étudier sous les rabbins ; mais la grâce ayant touché son cœur, il prit l'habit des frères mineurs , l'an 1291. Il vint à Paris, où il fut reçu docteur, et expliqua longtemps l'Ecriture sainte dans le grand couvent de son ordre. Ses talents lui concilièrent l'estime de la reine Jeanne, comtesse de Bourgogne, femme du roi Philippe V, dit le Lomj. Cette princesse le nomma entre les exécuteurs de son testament fait l'an 1523. II mourut à Paris en 1340, après avoir été provincial de son ordre. On a de lui : des Postilles, ou petits Commentaires sur toute la Bible, qui ont été augmentés par Paul de Burgos; ils ont été autrefois très-consultés et regardés comme un ouvrage essentiel à l'interprétation des livres saints, d'où est venu le proverbe : Si Lyra non lyrasset, Ecclesia Dei non saltasset. L'édition la plus rare est de Rome, 1472 , en 7 tom. in-fol., et la meilleure d'Anvers, 1 63 i , 0 vol. in-fol. Ces commentaires sont refondus dans la Biblia Maxima, Paris, 1660, 19 volumes in-fol. Il y en a une traduction française, Paris, loi I et 1512, S vol. in-fol.; Une Dispute contre les Juifs , in-8. ; un Traité contre un rabbin, qui se servait du nouveau Testament pour combattre la religion chrétienne; et d'autres ouvrages d'érudition et de théologie. Cet auteur possédait très-bien la langue hébraïque.
NICOLAS Eymerick , dominicain , né à Gironne en Catalogne, et mort dans cette ville le 4 janvier 1369, inquisiteur général sous les papes Innocent VI
et Grégoire XI , fut aussi chapelain de ce dernier. Son principal ouvrage est intitulé : Le Directoire des inquisiteurs, corrigé et commenté par Penna , imprimé à Rome, 1587, in-fol. , et à Venise, 1607. L'auteur établit le pouvoir de l'inquisition sur les hérétiques et les fauteurs d'hérésie, et explique la forme de procéder contre eux. Un abbé Morellet (voy. Saboureux ) en adonné, en 1762, in-12, un Abrégé avec des réflexions que Nicolas Eymerick n'eut certainement point regardées comme bien assorties à son ouvrage. Si le dominicain parle avec trop d'emphase des droits et des fruits de l'inquisition, l'abbé parle de ce tribunal avec trop de prévention et d'injustice : s'il avait comparé les rigueurs exercées contre les sectaires en Espagne avec les fleuves de sang que l'hérésie a fait couler en France , il n'aurait pas perdu son temps à rédiger une satire inutile et qui tombe à faux. Ce n'est pas d'après une imagination exaltée par des récits exagérés et passionnés , mais d'après des faits avérés, d'après la lumière paisible de l'histoire, qu'il faut parler de l'inquisition , comme de tout autre objet qu'on veut apprécier avec justesse. «C'est à l'inqui- » sition » disait le judicieux et bienfaisant Stanislas, roi de Pologne, « que l'Espagne est redevable de la » tranquillité dont elle a constamment joui, tandis » que les nouvelles sectes sapaient la religion et le » gouvernement dans le reste de l'Europe. » Voy. Isabelle de Castille , Limborch , Torquemada et Lloreme.
NICOLAS de (.usa , Cusanus , cardinal , né en 1401 à Cusa , village situé sur la Moselle, au diocèse de Trêves , était tils d'un pêcheur. Le comte de Mandercheidt l'ayant pris à son service dès son enfance , lui trouva des dispositions , et l'envoya à Deventer pour le faire étudier. Nicolas de Cusa fit des progrès. Il fréquenta les plus célèbres universités d'Allemagne et d'Italie , prit à Padoue le bonnet de docteur en droit canon à l'âge de 22 ans, et se rendit habile non-seulement dans les langues, mais aussi dans les sciences. Il se passionna surtout pour la scolastique et pour la métaphysique ancienne , qui domine un peu trop dans ses ouvrages. Ce défaut les rend obscurs et abstraits, quoiqu'ils soient écrits d'ailleurs d'un style net et facile, sans affectation et sans vains ornements. Il parait constant qu'il n'a fait profession dans aucun ordre religieux. Il devint curé de Saint-Florentin à Gobletz, puis archidiacre de Liège. 11 assista en cette qualité, l'an 1431 , au concile de Bàle, dont il fut un des plus grands défenseurs. Eugène IV, instruit de son mérite, se l'attacha, et l'envoya en qualité de légat à Constantinoplc , en Allemagne et en France. Après la mort de ce pape , Cusa se retira dans son archidiaconé de Liège. Nicolas V, zélé protecteur des gens de lettres, le tira de la retraite pour l'honorer de la pourpre en 1448, et lui donna l'évêché de Brixen dans le Tyrol. Le nouveau cardinal assista à l'ouverture du jubilé en 1458 , et fut envoyé légat à latere vers les princes d'Allemagne , pour les porter à faire la paix entre eux, et à tourner leurs armes contre Mahomet II , qui menaçait la chrétienté. Il fit publier les indulgences du jubilé, et se comporta dans sa légation avec tant de
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prudence , de vertu et de désintéressement , qu'il mérita l'estime et la vénération des peuples. Rien n'était plus simple que son équipage. Il était monté sur une mule. Son domestique était très-peu nombreux. Sa cour n'était pas composée de flatteurs , mais de gens de lettres. Les princes et les prélats allaient au-devant de lui avec une foule de peuple, et Cusa n'en était que plus modeste. Il refusa les présenls qui lui fuient offerts, et voulut que ceux de sa suite l'imitassent dans ce désintéressement. L'Allemagne ne l'admira pas moins, lorsqu'il y fut envoyé de nouveau, en qualité de légal par les papes Callixte III et Pie II. Ce dernier pontife tit tout ce qu'il put pour réconcilier Cusa avec l'archiduc Sigismond, qui s'était brouillé avec lui, à l'occasion d'un monastère où le cardinal avait voulu introduire la réforme en retournant à Hume vers Callixte III. Sigismond fit les plus belles promesses; mais à peine le cardinal de Cusa eut-il remis le pied dans son diocèse , qu'il fut enlevé et mis en prison par ordre de l'archiduc. Dès ce moment , on cessa l'office divin dans presque tout sou diocèse. Le pape excommunia Sigismond, et celui-ci relâcha enfin le cardinal de Cusa, à des conditions injustes et très-dures. Ce prélat , rendu à ses ouailles , mourut quelque temps après à Todi , en I io-i, à 55 ans. Ses Œuvres furent imprimées à Bàle , en 1565 , en 3 tom. in-fol. On trouve dans Je 1er vol.: les Traités théologiques sur les mystères : trois livres De la docte ignorance, où il tâche de donner des idées de l'essence de Dieu : de la Trinité , des mystères de la religion, tirées des principes de métaphysique et de mathématiques; un écrit touchant la filiation de Dieu ; des Dialogues sur la Genèse et sur la Sagesse.... Le 2e vol. comprend : de savantes Exercitations ; la Concordance catholique , en 3 livres; VAlcoran criblé, offrant sous un titre bizarre des choses judicieuses; Reland en a fait une critique leste et mal fondée {voy. son article) Conjectures sur les derniers temps , traduit en français . 1700, in-8. L'auteur met la défaite de l'Antéchrist et la glorieuse résurrection de l'Eglise avant l'année 1754. Le titre modeste de Conjectures peut excuser son erreur... Le 5e vol. renferme des ouvrages de mathématiques j de géométrie et d'astronomie. On sait que le cardinal de Cusa tacha de ressusciter l'hypothèse du mouvement de la terre, oubliée depuis Pythagore ; mais ses efforts eurent peu de succès : Copernic et Galilée fuient plus heureux. C'était un homme savant et pieux , possédé de cette avidité de savoir qui fait tout embrasser; mais il se laissait dominer par une imagination déréglée. H fut singulier dans ses sentiments, subtil jusqu'à se rendre inintelligible, ennemi du naturel et du simple, amateur de l'allégorie jusqu'au plus ridicule a\cr>. Sa Vie a été imprimée à Trêves en 1750 par le père Gaspard Hartzheim , jésuite : elle est en latin, écrite d'une manière judicieuse et intéressante.
NICOLAS de Munster, auteur d'une secte qui s'appelait Famille ou Maison d'Amour . se prélendit inspiré , et se donna ensuite pour un homme déifié. 11 se vantail d'être plus grand que Jésus-Christ, qui, disait-il, n'avait été que son type ou son image. Vers
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l'an 1540, il tâcha de pervertir Théodore Volkars Kornheert. Leurs disputes furent aussi fréquentes qu'inutiles : car, quand Nicolas ne savait plus que répondre à Théodore, il avait recours à l'Esprit, qui lui ordonnait . disait-il. de se taire. Cet enthousiaste ne laissa pas de se faire bien des disciples, qui, comme lui, se croyaient des hommes déifiés. Nicolas fit quelques livres : tels furent Y Evangile du royaume , la Terre de paix , etc. La secte de la Famille d'Amour reparut en Angleterre au commencement du xvn* siècle, en 1604. Elle présenta au roi Jacques Ier une confession de foi , dans laquelle elle déclare qu'elle est séparée des brownisles. Rien ne prouve mieux le prix inestimable de l'infaillible autorité de l'Eglise catholique, que cette fourmilière de sectes nées les unes des autres , du moment qu'on eut contesté les droits de ce grand el antique tribunal.
NICOLAS ( Augustin ) , avocat , né en 1622 à Besançon , embrassa d'abord la carrière des armes , lit plusieurs campagnes en Italie et se trouvait à Naples au moment de la sédition de Mazaniello. Devenu secrétaire du cardinal Trivulce, qui lui offrit de se charger de sa fortune, s'il embrassait l'état ecclésiastique, il quitta ensuite ce prélat et passa en Espagne, où il s'occupa avec zèle des intérêts du duc Charles de Lorraine. Ce prince, captif à Tolède, ayant recouvré sa liberté à la paix des Pyrénées , nomma Nicolas son résident à Madrid , avec le titre de conseiller d'état. 11 fut ensuite pourvu d'une charge de maître des requêtes au parlement de Dole, à la sollicitation de don Louis de Haro. La conquête de la Franche -Comté lui fit perdre cette place qui ne lui fut rendue qu'à la paix de Nimègue. Plus tard le parlement avait été transféré à Besançon , et il y mourut en 1695. Il écrivait facilement en vers et en prose. On a de lui : des Poésies réimprimées à Besançon en 1695, mais aujourd'hui oubliées ; une Relation de la dernière révolution de tapies, Amsterdam, 1060, in-8, et une autre de la campagne de 1664 en Hongrie , avec diverses pièces historiques; Dissertation morale et juridique , savoir si la torture est un moyen sur de vérifier les crimes secrets? Amsterdam , 1682 , in-12. Il y a des choses vraies . d'autres fausses ou mal présentées.
NICOLAS (Gabriel). Voy. Reinie.
NICOLAS le C.u.aiîrois. ( Voy. Gonsalve Mar-
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NICOLAS de Païenne. ( Voy. Tideschi.) NICOLE (Claude), poète français, conseiller du roi , et président de l'élection de Chartres , sa patrie, cultiva les muses jusqu'à sa mort, arrivée en 1686, à 75 ans. On a de lui un Recueil de vers, en 2 vol. in-12, réimprimé à Paris en 1695. Le style en est faible et languissant. On y trouve des traductions et imitations de difiérents morceaux de Virgile, d'Horace, d'Ovide, de Juvénal, de Perse. Il contient aussi des Poésies chrétiennes, t\c> Paraphrases des Psaumes, et la traduction du poème latin de Santeuil, intitulé Bibliotheca Thuano Menarsiana carmcn. ( \'oy. le Journal des sava7its , de 1680, page 268.) NICOLE (Pierre), fameux janséniste, neveu du
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précédent, naquit à Chartres en 1625. Son père, sous les yeux duquel il avait fait ses humanités, l'envoya à Paris pour faire son bouts de philosophie et de théologie. Ce fut pendant son cours qu'il connut les cénobites de Port-Royal. Ils trouvèrent en lui ce qu'ils cherchaient avec tant d'empressement, l'esprit et la docilité. Nicole donna une partie de son temps à l'instruction de la jeunesse qu'on élevait dans celle solitude. Après ses trois années ordinaires de théologie , il se préparait à entrer en licence ; mais ses sentiments n'étant pas ceux de la faculté de théologie de Paris, ni d'aucune université catholique, il se détermina à se contenter du baccalauréat, qu'il reçut en 1050. Plus libre alors, ses engagements avec Port-Royal devinrent plus suivis et plus étroits ; il fréquenta cette maison, y fit même d'assez longs séjours, et travailla avec Arnauld à plusieurs écrits pour la défense de Jansénius et de sa doctrine. En 160 i , il se rendit avec lui à Chàlillon , près de Paris, et \ employa son temps à écrire contre les calvinistes et les casuistes relâchés. 11 sortit de temps en temps de cette retraite, pour aller tantôt à Port- Royal, tantôt à Paris. Au commencement de 1070, sollicité d'entrer dans les ordres sacrés, il consulta Pavillon , évêque d'Aleth : après un examen de trois semaines, la conclusion fut qu'il resterai! simple tonsuré. Une Lettre qu'il écrivit en 1077 , pour les évèques de Saint-Pons et d'Arras, au pape Innocent XI, attira sur lui un orage qui l'obligea de quitter la capitale. La mort de la duchesse de Longueville , la plus ardente protectrice du jansénisme, arrivée en 1071), et plus encore la crainte des suites que pouvaient avoir ses démarches imprudentes et factieuses, l'engagèrent à se retirci' aux Pays-Ras. Il revint en France en 1085, et s'y tint caché pendant quelque temps. 11 entra, à la lin de ses jouis, dans deux querelles célèbres : celle des études monastiques cl celle du quiétisme. 11 défendit les sentiments de Mabillon dans la première et ceux de Bossuel dans la deuxième. Les deux dernières années de sa vie furent fort languissantes , et enfin il mourut en J69S, à 70 ans. On raconte de lui plusieurs anecdotes. Une demoiselle était venue le consulter sur un cas de conscience. Au milieu de l'entretien , arrive le père Foucquet de l'Oratoire , fils du fameux surintendant; Nicole, du plus loin qu'il l'aperçoit, s'éci'ie : Voici, mademoiselle , quelqu'un qui décidera la chose; et sur-le-champ il lui conte l'histoire «le la demoiselle , qui rougit beaucoup. On lit des reproches à Nicole de cette imprudence ; il s'excusa sur ce que cet oratorien était son confesseur : Puisque, dit-il, je n'ai rien de caché pour ce Père , mademoiselle ne doit pas être réservée pour lui. C.e trait bien approfondi donne de cet écrivain célèbre une idée au moins singulière. 11 fut logé très-longtemps au faubourg Saint-Marcel. Quand on lui en demandait la raison. C'est , répondait-il , que les ennemis qui ravagent tout en Flandre, et menacent Paris, entreront par la porte Saint- Martin avuut que de venir chez moi. « Lorsqu'il marchait dans » les rues, dit la comtesse de la Rivière , il avait » toujours peur que quelque débris de maison ne ?> lui tombât sur la tète. Quand il allait en voyage
» sur l'eau , il craignait toujours d'être noyé. » [Lettres de M. L. C. de la /?., Paris, 1770.) Un auteur judicieux a remarqué que cette terreur avait beaucoup de rapport avec le fantôme qui troublait Pascal. On dirait que ces chefs du parti n'avaient pas l'âme bien rassurée et bien calme à la vue des agitations qu'ils préparaient à l'Eglise. C'est Nicole qui est le premier fondateur de ce dépôt si avantageux aux affaires du jansénisme, nommé communément la Boite à Perrette, dont le produit annuel était, en 1780 , de 40,000 livres , comme nous l'apprend M. le président Rolland , dans un Mémoire imprimé en 1781 , mémoire où, en se plaignant des grands legs faits par son oncle à la même fin , il ajoute, p. 59, ces paroles remarquables : « J'a- » vais beaucoup dépensé avant la mort de M. île » Fontferrières , et l'affaire seule des jésuites me » coûtait de mon argent plus de 00,000 livres. El >i en vérité les travaux que j'ai faits , et surtout re- » lativement aux jésuites, qui n'auraient pas été » éteints si je n'avais consacré à cette œuvre mon » temps , ma santé et mon argent , ne devaient pas » m'atlirer une exhérédation de mon oncle. » (Voy. Rolland). Les nombreux ouvrages sortis de la plume de Nicole sont : Essais de morale, en 14 vol. in-12, Paris, 1704, parmi lesquels on trouve 5 vol. de lettres; ci en 25 vol. in-12, Paris, 1711 et 1744. Il règne dans cet ouvrage un ordre qui plaît , et une solidité de réflexions qui convainc ; mais l'auteur ne parle qu'à l'esprit : il est sec et froid. Son traité des moyens de conserver la paix dans la société mérite d'être distingué. « Mais cette paix, dit Voltaire, est » peut-être aussi difficile à établir que celle de » l'abbé de Saint-Pierre. » Les Essais de morale ( première édition ) , renferment : les différents Traités de morale, 0 vol.; Réflexions morales sur les Epîtres et Erangiles de l'année, en 5 vol. in-12. L'édition de 25 vol. comprend eu outre : Instructions théologiques sur les sacrements , 2 vol.; sur le Symbole, 2 vol.; sur le Pater, 1 vol.; sur le Décalogue, 2 vol.; Traité de la prière , 2 vol.; Lettres diverses, 5 vol.; Vie de Nicole, parGoujet, 1 vol.; Esprit de Nicole, par Cerveau, 1 vol.; en tout 25 vol. in-12 ou in-18. Les autres ouvrages de Nicole sont : Traité de la foi humaine, composé avec Arnauld, 1004, in 4, Lyon, 1005, in-12 ; plein de vues vraies et solides ; La Perpétuité de la foi de l'Eglise catholique touchant l'eucharistie, Paris, 1670, 1672 et 1071, 5 vol. in-4. Les tomes 4 et 5, publiés en 171 1 et 1715, sont de l'abbé Renaudot. Arnauld y a eu part , ce que néanmoins quelques auteurs lui contestent : ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il n'a pas fait difficulté d'en recevoir les compliments. Nicole lui- même ayant consenti qne la gloire du chef de parti, auquel on voulait à tout prix attacher le nom de Grand , fût renforcée par cette attribution. Les préjugés légitimes, contre les calvinistes; Traité de l'unité de l'Eglise, contre le ministre Julien ; Les prétendus réformés convaincus de schisme. et quelques ouvrages de controverse, tous infiniment estimables par la profondeur et la solidité ; les Lettres imaginaires et visionnaires, 2 vol. in-12, 1007, contre Desmarets de Saint-Sorlin , qui avait dit trop de mal des jansénistes pour ne pas s'attirer
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l'indignation de Nicole; un très-grand nombre d'ouvrages pour la défense de Jansénius et d'Arnauld ; plusieurs écrits contre la morale des casuistes relâchés ; quelques-uns sur la grâce générale, recueillis en i vol. in- 12 , avec les écrits d'Arnauld , de Quesnel et des autres théologiens qui ont combattu ce système,. Il y en a une édition de 1715, 2 vol. in-12, avec une préface de l'éditeur. On y v oit que Nicole n'adopte pas entièrement le système de Jansénius et d'Arnauld, et qu'il s'en éloigne dans bien des points; nous avons observé ailleurs qu'Arnauld lui-même rejetait la doctrine fondamentale de Jansénius ( voy. ce nom). Le moyen de concilier avec cela tout ce que ces messieurs ont écrit, fait, souffert pour cette cause? In choix à'Epiy remîmes latines , intitulé : Epigrammatum deledus. J 059 , in-12 ; Traduction latine des Lettres provinciales , avec des notes pires que le texte, etc. Une délicatesse, qui n'était pas sans fondement, l'engagea à se cacher sous le nom de Wendrock. La première édition parut en 165$; la quatrième, qui est beaucoup plus ample, est de l'année 1005. Pascal ( voy. ce nom) revit celte version. « Quant » aux qualités littéraires, dit l'abbé Bérault, c'est » une des meilleures productions de Port-Royal, à » l'exception néanmoins de quelques solécismes » qui ont échappé, non pas en cette seule ren- » contre, à l'habileté de l'auteur. Quelle que soit » d'ailleurs la beauté du stjle , elle ne couvrit point » le scandale que renfermaient les choses. » Ou peut consulter ['Histoire de la vie et des ouvrages de Nicole, 1755, in-12, par l'abbé Goujet ; mais il faut se souvenir que l'historien est souvent panégyriste, et que ses éloges sont l'effet de l'enthousiasme que lui Inspirait tout ce qui tenait au parti. On a une autre Vie de Nicole , par Desoigne , dans Y Histoire de Port- Royal , t. ie, et par Saverien, dans le tome 1er des Vies des philosophes modernes.
NICOLE (François), savant géomètre, né à Paris en 1083, montra beaucoup de génie pour les mathématiques. A l'âge de 19 ans il se fit connaître par la solution d'un problème sur la rectification de la Cissoïde (Journ. des Sav., 1705, p. 158)- 11 donna en 1700 , à l'académie des sciences, mi Essai sur la théorie des roulettes, qui le fit recevoir l'année suivante dans cette compagnie. 11 commença, en 1717, un Traité du calcul des différences finies, sur lequel il a publié ensuite beaucoup de Mémoires. En 1729, il présentai l'académie un Traité des lignes du troisième ordre, plus complet que celui de Newton. En 1727, on lui décerna et il céda à l'Hôtel-Dieu de L\on un prix de 5,000 livres, que Mathulon avait déposées pour celui qui démontrerait la fausseté d'une quadrature du cercle qu'il croyait avoir trouvée. Cet habile académicien mourut en 1758, d'une ér y si pèle, à 75 ans.
NICOLLE de la CROIX ( Louis-Antoine), mort le 14 septembre 1760, à Paris, son pays natal, à 50 ans. « Il ne reçut (dit M. Drouct, auteur fort atta- » ché au parti) que les ordres mineurs; des obs- » lacles qui lui furent communs avec les meilleurs v sujets l'éloignèrent du sacerdoce. » On a de lui : Méthode d'étudier , tirée des ouvrages de saint A uyustin, traduite de l'Italien de Balleriui, 1700, in-12;
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Géographie moderne, 1750; réimpr. avec des augment. en 1775, 2 vol. in-12. Cet ouvrage eut beaucoup de succès, quoiqu'il y ait un grand nombre de fautes, dont plusieurs étaient aisées à éviter. La raison de cette vogue, c'est la faveur du parti janséniste, que l'auteur avait bien méritée: car ou peut dire que c'est la géographie de la secte, la topographie de la naissance et de la mort des saints du parti, et d'un autre côté, un recueil de calomnies affreuses contre les catholiques. (V. Japon, dans le Dict. géog.). Abrégé de la géographie, à l'usage des jeunes personnes , in-12. C'est un extrait de sa Géographie moderne.
* NICOLLE ( Gabriel-Henri ) , né en 1707 à Fresquienne, dans le pays de Caux, de cultivateurs aisés, fut envoyé à Paris , au collège de Sainte-Barbe, où il avait été précédé par son frère aîné (voy. l'article suivant). La révolution, en détruisant tous les établissements universitaires, renversa les projets des deux frères. Henri, resté à Paris, s'associa avecquelques amis pour lutter contre l'anarchie. Plusieurs journaux sortirent de cette courageuse coalition , tous rédigés dans le but d'amener la restauration de la monarchie. Des persécutions devaient atteindre ces intrépides écrivains ; aussi aux époques les plus désastreuses , furent-ils enveloppés dans une commune proscription. Nicolle ne paya sou dévouement que parla perte de sa liberté. Affranchi de ses liens, il dirigea ses vues vers le commerce de la librairie. Mais victime de sa confiance, il songea bientôt à se retirer des affaires. Il existait à Paris une institution, formée par d'anciens élèves de Sainte- Barbe , qui, d'abord assez florissante, se trouvait déchue de son premier état; Nicolle supposa que le nom seul de l'établissement appuyé de son zèle et de la collaboration de quelques vieux camarades suffirait pour lui rendre son antique splendeur. L'abbé Nicolle accourut du fond de la Russie pour aider à son frère; leur coopération acquit en peu d'années à cette maison la confiance de quatre cents familles. Heureux dans son intérieur, Nicolle pouvait se promettre un long et hrillant avenir. Il était d'une forte constitution , et rieu ne paraissait lui présager une tin prochaine, lorsqu'il fut attaqué d'un catarrhe, auquel il succomba le 8 avril 1828. Quoiqu'il se fût constamment occupé de littérature , Nicolle n'a laissé aucun ouvrage. Comme libraire éditeur, il a donné une collection de livres classiques, stéréotypés, et remarquables par leur extrême correction. 11 conçut le premier le plan d'une bibliothèque latine; mais après eu avoir publié quelques volumes , il dut renoncera celte entreprise pour éviter une concurrence fâcheuse avec celle de Lemaire (v. ce nom). Les l)ictionnaires français -latin et latin -français de Noël; le Dictionnaire grec- français de Planche, etc.. furent imprimés pour la première fois en 1807, sous sa direction.
NICOLLE ( Charles- Dominique ) , ùire aîné du précédent, né en 1738, fit ses études à Sainte-Barbe, fut chargé quelque temps d'une éducation particulière, et secondé de quelques ecclésiastiques, tenta d'opposer une digue à la barbarie en relevant le collège où il avait été élevé. La révolution l'avant
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forcé de s'expatrier, il se rendit à Saint-Pétersbourg, et y établit un institut pour la jeune noblesse. Le duc de Richelieu, alors gouverneur d'Odessa , l'attira dans cette ville, et le mit à la tète d'une école qui, sous sa direction, parvint à un haut degré de prospérité. Rentré en France en 1817, il fut fait aumônier honoraire du roi; mais il retourna la même année en Russie pour organiser le lycée que le duc de Richelieu venait de fonder à Odessa. L'amour de la patrie le ramena en France en 1820, et il devint membre du conseil royal de l'instruction publique. Nommé recteur de l'académie de Paris , il y établit deux nouveaux collèges, ceux de Stanislas et de Sainte-Barbe, aujourd'hui Rollin. On lui dut aussi la restauration de l'Eglise de la Sorbonne qui tombait en ruines. Sa place de recteur ayant été supprimée eu 1824, il resta membre du conseil royal. Bientôt l'archevêque de Paris lui donna des lettres de. grand vicaire et l'appela dans son conseil. La révolution de 1830 le priva de ses emplois, et dès lors il vécut dans la retraite, s'occupant de rédiger un ouvrage, qu'il publia en 1854, sous le titre de Plan d'éducation, ou Projet d'un collège nouveau , in-8. (/est le fruit de ses propres observations, et de sa longue expérience. 11 mourut à Paris le 2 septembre 1855, après avoir reçu les secours de la religion. L'abbé Nicolle, doué d'un caractère liant et d'une grande bonté dame, a rendu service à une foule déjeunes gens , qu'il a soutenus et encouragés à l'entrée de leur carrière.
* N1COL1 (Nicolas), savant italien, naquit à Florence en 1503. Forcé , par ses parents , de s'adonner au commerce, il apprit en secret le latin, et parvint à acquérir une très-grande instruction. Devenu maître d'une fortune considérable, il fit rechercher dans toute l'Europe les manuscrits des meilleurs auteurs anciens, dont il forma une riche collection. 11 attira à Florence plusieurs savants de Constantinople et de tout l'Orient, et mourut dans cette \ ille le 23 juin 1437.
N1COLO. Foi/. ÀBBATE.
* MCOLO (Nicolas Isolard, dit] , célèbre compositeur, né àMalte en 1777, d'un père français d'origine, fut élevé à Paris, et de retour dans sa patrie, en •1790, fut commis dans des maisons de banque à Païenne, à Naples et à Florence. La musique qui n'avait été d'abord pour lui qu'un simple délassement, devint bientôt une passion, et ne se sentant aucun attrait pour le commerce, il revint à Malte occuper la place de maître de chapelle de l'Ordre. Lorsque les Français s'emparèrent de Malte (juin 1798), le général Vaubois, qui en eut le commandement, prit Nicolo pour secrétaire, et l'emmena avec lui en France , où il se lia d'amitié avec Etienne, Hoffmann, Dupaty, etc., qui l'engagèrent à composer pour le théâtre et lui fournirent des pièces dont plusieurs furent très-applaudies. Nicolo mourut à Paris le 23 mars 1818, âgé de 41 ans. On lui doit la musique de 29 pièces dont les plus connues sont : Les Confidences ; Le Médecin Turc ; La Ruse inutile ; Les Rendez-vous bourgeois ; Cendrilbn, etc.
NICOLO-FRANCO. Voy. Franchi.
" N1COLOPOLLO (Constantin), savant philologue,
né en 1786 à Smyrne, commença ses études dans sa ville natale et alla les terminer à Bukarest , en Valàchie. Jeune encore, il vint à Paris , où il se fit connaître des savants. 11 y donna des leçons de littérature grecque, devint professeur à l'Athénée, et enfin fut attaché à la bibliothèque de l'institut. Plein d'amour pour son pays, il vil avec joie les efforts de ses compatriotes pour recouvrer leur indépendance, et publia même quelques écrits à ce sujet. 11 se préparait à retourner dans la Grèce , lorsqu'il mourut des suites d'un accident en 1841, à 33 ans. Il avait légué à la ville d'Andiitséna, d'où sa famille était originaire, ses livres, tous de choix et nombreux, qu'il n'avait acquis qu'en s'imposant les plus dures privations. Membre de la société philotechnique , il était correspondant de l'institut archéologique de Rome. Indépendamment d'un grand nombre d'articles philologiques dans différents recueils publiés • en France, en Angleterre et en Allemagne, on a de lui : Ode sur le printemps, Paris, 1817, in-8; Ode à M. Spiridin C ont os, en grec, avec la trad. en franc., par Alph. Mahul , 1817, in-8; V Abeille, 1819-21 , recueil littéraire et périodique, écrit en grec moderne, qui eut assez de succès. Jupiter Panhéllenien , ou bibliothèque philologique et morale , Paris, 1833 . in-8, faisant suite à l'ouvrage précédent.
NICOLOSIO (Jean- Baptiste), Sicilien, mort à Rome en 1070, était très-versé dans les mathématiques et la géographie, et mérita l'estime d'Alexandre VIL On a de lui : Hercules Siculus, sive studium geographicum', 2 vol.; Guida allô studio geographico; La Teoria del globo terrestre ; Orbis descriptio , en dix cartes : nue Description de l'Etat de l'Eglise; une autre du royaume de Naples; des Cartes avec des notes pour l'histoire d'Alexandre, par Quinte- Curce , etc.
NICOLSON (Guillaume), savant bibliographe et évèque anglican, né en 1035, posséda différents bénéfices en Angleterre, fut fait archidiacre de Carlisle en 1082, évèque de la même ville en 1714, puis de Londonderri en Irlande en 1718, enfin archevêque de Cashel en février 1727, et mourut peu de jours après. On a de lui : Bibliothèque historique d'Angleterre, Londres, 1096-1099, 5 vol. in-8. Cet ouvrage contient un catalogue des historiens d'Angleterre , tant imprimés que manuscrits, avec des jugements et des observations. Bibliothèque historique d'Ecosse, Londres, 1702, in-8; Bibliothèque historique d'Irlande, 1724, in-8. On a réuni ces trois Bibliothèques en un vol. in-fol., Londres, 1730, in-fol., et 1770, in-4; cette édition est la meilleure. Des Sermons. 11 a donné en outre une Dissertatio de jure feodali vêler um Saxonum; — Sur les médailles d'Ecosse; Leges Marchiarum, etc.
NICOLSON. Voy. Nicholson.
NIGOMÉDE 1er, roi de Bilhynie, fils de Zipoetès. fondateur de cette monarchie, monta sur le trône après son père l'an 278 avant J.-C. 11 traita ses frères avec la cruauté d'un tyran. 11 les fit tous massacrer : un seul, Ziboeas, échappé au carnage, se mit en état de révolte; mais il fut vaincu et contraint de se cacher. Craignant la puissance d'Antiochus , roi de Syrie , il s'allia aux Gaulois alors maîtres de la Lvsimachie et de la Chersonèse. C'est -
NIC
NIE
de cette époque que date l'entrée des Gaulois dans l'Asie mineure , où ils occupèrent le pays qui , de leur nom , fut appelé Galatie. Il dut à cette alliance, de se voir demander la paix par Antiochus. Nicomède mourut l'an 219 avant J.-C. On prétend que c'est lui qui bâtit Nieomédie , à laquelle il donna son nom.
N1COMÈDE II , surnommé par dérision Philopator, petit-fils du précédent, fut élevé à Rome sous la protection du sénat. 11 ôta le sceptre à Prusias, son père, qu'il fit assassiner dans un temple où il s'était réfugié, l'an 148 avant J.-C. 11 régna ensuite en paix. La fin de sa vie fut agitée par la crainte de la puissance de Mithridate, dont il avait épousé la sœur, veuve d'Ariaralhe. 11 aposta un jeune homme, qu'il disait être troisième fils d'Ariaralhe. Les Romains , pour mortifier les deux rois rivaux , ôtèrent la Cappadoce à Mithridate, et la Paphlagonie à Nicomède , qui mourut l'an 90 avant J.-C. Ce monarque se concilia l'amour de ses sujets par la douceur de son caractère et par les qualités qui font un bon roi ; mais sa gloire fut souillée par le meurtre de son père et par son ambition. Le vie de Nicomède a fourni au grand Corneille le sujet d'une de ses plus belles pièces.
NICOMÈDE 111 , fils du précédent et son successeur, fut détrôné par son frère aine , appelé Socrale, puis par Mithridate ; mais les Romains le rétablirent. Il mourut sans enfants l'an 75 avant Jésus- Christ, laissant les Romains héritiers de son royaume de Bithynie , qui fut réduit en province.
NICOMÈDE , géomètre, passe pour être l'inventeur de la courbe appelée conchoïde , qui sert également à la résolution des deux problèmes de la duplication du cube et de la trisection de l'angle. Les savants ne sont pas d'accord sur le temps où il vivait. Quelques-uns le placent deux siècles avant J.-C, d'autres quatre ou cinq siècles après. Les raisons alléguées pour prouver l'une ou l'autre de ces dates, ne sont pas décisives. S'il est vrai qu'un certain Geminus a parlé de la conchoïde deux siècles avant J.-C, il s'ensuivrait précisément que Nicomède n'en est pas l'inventeur, mais non pas qu'il eût vécu avant Geminus.
NICON (saint), moine du monastère appelé Pierre d'Or, à l'extrémité de l'Arménie, fut surnommé McTavciTc c'est-à-dire Faites pénitence, parce qu'il commençait ordinairement ses sermons par ces paroles, il travailla avec autant de zèle que de fruit à la conversion des Arméniens et des Grecs qui montraient du penchant pour le mahométisme. Il fut l'apôtre de l'île de Crète, où il prêcha pendant vingt ans , et de toute la Grèce. Il laissa un Traité sur la religion des Arméniens , que Cotelier a donné en grec et en latin avec des notes dans les Monuments des Pères apostoliques. On conserve dans la bibliothèque du roi de France deux exemplaires des Pandectes de choses saintes , qui renferment plusieurs sermons de saint Nicon. Il mourut le 26 novembre 998 , à Corinthe.
NICON. Voyez Nikon.
N1COT (Jean ) , né à Nîmes en 1530 d'un notaire de cette ville, quitta sa pairie de bonne heure, et s'introduisit à la cour, où son mérite lui procura
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les bonnes grâces de Henri II et de François IL Ou le nomma ambassadeur en Portugal : à son retour, il apporta en Fiance la plante petun, qu'on appelle nicotiane, de son nom. Cotte plante, connue aujourd'hui sous le nom de tabac, qu'on crut alors nuisible à la mémoire , à la tète et aux yeux de l'homme, fut présentée à la reine Catherine de Médicis , et de là lui vint son nonî d'Herbe à la reine. ( Voy. Gohorry. ) Nicot mourut à Paris en 1G00, laissant plusieurs ouvrages manuscrits : un Traité do la marine, où il avait recueilli tons les termes des mariniers ; Trésor de la langue française tant ancienne que moderne. Ce dictionnaire, qui ne parut qu'après la mort de l'auteur, en 1609, in-fol., n'est plus d'aucun usage, à raison des révolutions que la langue française a essuyées depuis, et qu'elle ne cesse pas d'essuyer.
N1DER (Jean), dominicain qui assista au concile de Bàle, et qui mourut vers l'an 1440, est connu par son Formicarium , où il y a beaucoup de choses touchant les sacrilèges. Nous avons aussi de lui De reformât ione reliaiosorum , Anvers, 1611, in-8 ; Prœceptorium seu de decem prœceptis tract atus , Cologne, 1172; édition très-recherchée, parce que c'est le plus ancien livre, avec date, qui ail des signatures.
NIDHARD ou N1THARD (Jean-Everard), cardinal, né au château de Falkenslein , en Autriche, l'an 1607, entra dans la société des jésuites en 1631. Appelé à la cour de l'empereur Ferdinand III, il fui confesseur de l'archiduchesse Marie, qu'il suivit en Espagne , lorsqu'elle épousa Philippe IV. Ce monarque conçut tant d'amitié et d'estime pour lui , qu'il voulut le faire décorer de la pourpre romaine. Après la mort de Philippe, la reine-mère lui donna la charge d'inquisitenr-général , et le mit à la tète de son conseil. Depuis le ministère du duc de Lerme , l'Espagne était tombée dans un état de faiblesse dont elle ne pouvait se relever. Nidhard trouva le trésor sans argent , les places de la monarchie en ruine , les ports sans vaisseaux , les armées sans discipline et sans chef, mal conduites, et manqua de génie ou de moyens pour remédier à tant de maux. D. Juan forma un parti contre lui , et, malgré la protection de la reine, il fallut que son confesseur cédât à l'orage ; mais les affaires de l'état n'en devinrent pas meilleures. Le ministre disgracié se retira à Rome, où il fut ambassadeur d'Espagne auprès du pape. Clément X l'élut au cardinalat en 1672, et lui donna l'archevêché d'Edesse. Le cardinal Nidhard mourut en 1681 , à l'âge de 74 ans. On a de lui quelques ouvrages sur la Conception immaculée de la sainte Vierge, imprimés à Paris, 1677 , 2 vol. in -12. On a imprimé à Cologne une Relation des différends arrivés en Espagne entre D.Juan d'Autriche et le cardinal Nidhard, 1677, 2 vol. in-12.
* NIEBUHR (Carsten), célèbre voyageur, né en 1755, à Ludings-Worth , duché de Lauenbourg , de paysans aisés, jusqu'à 21 ans ne s'occupa que de cultiver lui-même son petit patrimoine. Un procès qui s'éleva dans sou village, ayant forcé de faire venir un arpenteur, car il ne s'en trouvait pas dans le pays , Niebnhr se mil à étudier la géométrie pouv
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procurer à la fois à son pays la science qui lui manquait, et à lui-même un nouvel état. 11 se rendit, en 1755, à Hambourg, où pendant deux ans il se livra à l'étude du latin et des mathématiques ; puis il fréquenta les cours de l'université de Gœttingue ; mais, s'étant aperçu que ses ressources ne lui suffisaient pas pour achever son éducation, il entra dans le corps des ingénieurs hanovriens. En 1761 , le gouvernement danois le chargea d'aller explorer l'Arabie, et lui adjoignit Haven , orientaliste; Forskaal , naturaliste; Cramer, médecin; Baurenfeind, peintre. Après six années de fatigues qui avaient coûté la vie à ses compagnons, il revint en 1707 à Copenhague , rapportant des matériaux nombreux dont le gouvernement lui laissa la propriété. Au bout de quelques années, il quitta le service militaire et accepta ( 1778 ) la place d'administrateur à Meldorf dans la Ditmarsie méridionale. Il reçut plus tard en récompense de ses travaux le titre de conseiller d'état et la croix de Danebrog. Il entretenait une correspondance active avec les savants les plus illustres, et fut nommé , en 1802, associé étranger de la 3= classe de l'institut. 11 mourut à Meldorf en mai 1815. Ses principaux ouvrages écrits en allemand , sont : Description de l'Arabie , d'après les observations faites dans le pays même, Copenhague, 4772, cartes et fig. trad. en français par Mourier, 4775, in-4 ; Voyage en Arabie et dans d'autres pays circonvoisins , 1 774-1 778 , 2 vol. in-4 , cartes et fig., trad. en hollandais et en français, 1770-1780, 2 vol. in-4; aussi exact que fidèle, il faut joindre à ces deux ouvrages : Recueil de questions proposées aune société de savants qui font le voyage d'Arabie, par Michaëlis (voy. ce nom), Amsterdam, 1 77 i, in-4 ; l'inférieur de l'Afrique ; c'est le résumé des entreliens de l'auteur avec l'ambassadeur de Tripoli ; ce morceau , qui offre des détails curieux, a été inséré dans le Musée germanique de 1770; Etat politique et militaire de l'empire Turc dans le même recueil , 4789 : traduit en danois, Copenhague, 1791. Le fils de Niebuhr dont l'art, suit, a publié en allemand la Vie de son père, Kiel ,1817, in-8.
* NIEBUHR (Berlhold- Georges), historien allemand, né à Copenhague le 27 avril 1770, n'avait pas deux ans quand son père, placé à Meldorf, l'emmena dans cette ville, et le destinant à voyager dans l'Orient, lui fit apprendre les langues, la géographie, les mathématiques, etc.; mais il montrait peu de goût pour les sciences. César, Sophocle et Shakespeare fixaient toute son attention. On renonça donc à le faire entrer dans la carrière des voyages, pour laquelle on prévoyait plusieurs obstacles, entre autres la faiblesse de son tempérament, que les soins trop assidus de sa mère n'avaient point contribué à fortifier. Envoyé plus tard à Hambourg, à l'école du commerce, il préféra Klopstock et Voss à l'enseignement de Busch. De là il se rendit à l'université de Kiel où il apprit le droit, puis à Edimbourg où il s'instruisit dans les sciences naturelles; et surtout dans la chimie. Ses cours terminés , il parcourut l'Angleterre, étudiant les mœurs, les usages, et particulièrement la législation, et revint en Danemarck en 1801. Il fut d'abord secrétaire du ministre des finances, puis attaché
à la bibliothèque de Copenhague qu'il contribua à sauver lors du bombardement de cette ville par les Anglais. 11 devint aussi un des directeurs de la banque danoise, et publia divers mémoires d'administration et d'économie politique. Sa traduction en allemand de la première Philippique de Démosthènes à laquelle il joignit des notes remplies d'allusions contre Napoléon et les Français, fixa sur lui l'attention des souverains. Appelé à la cour de Berlin , il jouit de la confiance du roi de Prusse qui le fit conseiller d'état. Il devint aussi membre de l'académie et professeur d'histoire à l'université. Quand la Prusse voulut secouer le joug de Bonaparte, Niebuhr voulant exciter le patriotisme allemand , rédigea , de concert avec Arndt , le Correspondant prussien , qui contribua beaucoup à faire prendre les armes à la jeunesse et se trouva sur les champs de bataille de Bautzen et de Dennewitz. De retour dans sa patrie adoptive , il reçut une mission pour les Pays-Bas et s'opposa, mais vainement, à la réunion de la Belgique à la Hollande. Quelques-uns de ses écrits ayant déplu à la cour de Berlin, il fut en 1816 envoyé ambassadeur à Rome, et conclut en 1821, au nom du roi de Prusse, un concordat avec le saint Siège. Avant de quitter la Prusse, il avait, de concert avec les savants Heindorf et Buttmann, publié les Fragments de Fronton; découverts par l'abbé Mai. Arrivé à Vérone , il y trouva dans la bibliothèque du chapitre, les Institutes de Gaïus qui y dormaient depuis des siècles. A Rome où il se lia avec le savant abbé Mai, il découvrit deux fragments inédits de Cicéron, l'un de l'oraison pro Plancio, et l'autre qui complète le discours pro Marco Rabirio. Déjà, en 1807, il avait trouvé quelques passages inconnus des Œuvres de Sénèque. Sa réputation d'érudit était devenue européenne. On avait lu avec le plus grand intérêt ses Mémoires insérés dans les Recueils scientifiques de l'Allemagne. Mais ce qui l'avait surtout fait connaître, c'est son Histoire romaine , dont le 1er volume parut à Berlin en 1811 , et le 2e l'année suivante. Nierburh resta sept ans à Rome où il se lia d'une étroite amitié avec l'ancien ministre, M. de Serre (voy. ce nom), dont il ne parlait jamais qu'avec attendrissement. 11 quitta cette ville en 1823 (1), s'arrêta àSaint-Gall, où il trouva les Fragments du poème de Mérobaude ,
(1) « Pendant son séjour à Rome, ■> dit la Nouvelle Revue germanique , de février 1831, u un grand nombre de dissertations » importantes accrurent îes litres que Niebuhr avait à l'admiration « de l'Europe savante. En 1819 , on le voit discuter le mérite de » la chronique d'Euscbe, et examiner le parti que peut retirer sa « chronologie de la découverte qu'on venait d'en faire chez les » Arméniens de Venise. Peu de temps après, il détermine l'é- « poque où vécut Quinte-Curce, où écrivit Pétrone. Ou bien, en « lait 11 élégant et facile, il expose les restilulions dont lui parais- » sent susceptibles les inscriptions rapportées de Nubie par » M. Gau, et il lit ce beau travail à l'académie d'archéologie. Un » libraire allemand voulait faire réimprimer la Topographie de » Lalande; il s'y opposa, et écrivit lui-même sur ce sujet une » savante cl lumineuse monographie , qui a paru dans le Kunst- » blatl de Tubingue et dans le recueil de ses OEuvres. Enfin , ce » furent ses conseils et ses encouragements qui firent entre- « prendre l'ouvrage de MM. Plalner et Bunsen , dont la publicaii lion a commencé il y a fort peu de temps , et qui sera d'autant » plus parfait que M. Bunsen a succédé à Niebuhr dans son ain- » bassade , et qu'il a pu , par conséquent , continuer les recheri) ches de son illustre prédécesseur sur la topographie de Rome. »
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qu'il publia la même année, et se rendit à Heidelberg, pour visiter son ancien mailre l'illustre Voss, puis à Bonn où il donna des cours publics, fonda des prix pour diverses questions d'histoire et de philologie, et soutint de ses deniers les élèves dénués de fortune et qui annonçaient d'heureuses dispositions. La continuation de son Histoire romaine l'occupa sérieusement en 182i, mais il l'interrompit pour surveiller la réimpression du Corpus historiée bysaulinw , dont il donna plusieurs auteurs, notamment Agathias. Le 7 février 1850, un incendie déduisit une partie de ses manuscrits. La révolution de juillet vint lui donner de vives appréhensions pour le repos de l'Europe, et ses inquiétudes altérèrent sa santé. Il mourut à Bonn le 2 janvier 1851 , à l'âge de 55 ans. Exclusif dans ses opinions, il eut souvent avec ses collègues de très-vives querelles sur des objets d'érudition. Son Histoire romaine , quoiqu'il ne Tait pas terminée, est restée le principal titre de Niebuhr. La meilleure édition est celle de Berlin, 1828-52, 5 vol. in -8. Elle a été traduite en franc, par M. de Golbery, 1850 à 1840, 7 vol. in-8. Son but dans cet ouvrage est de rectifier les erreurs volontaires commises par les anciens écrivains, et en particulier par Tite-Live; ils n'ont suivant lui fait que copier presque littéralement les traditions populaires et poétiques, circonstance qui explique le caractère merveilleux que l'on remarque dans les événements des premiers siècles de Rome. On ne peut nier qu'il n'y ait quelque chose d'original et de séduisant dans ce système qui a été vivement controversé en Allemagne, où Niebuhr a ses détracteurs comme ses partisans. On cite encore de lui : înscriptiones nubienses commentât io, Rome, 1820, in - 4 ; Mélanges historiques et philologiques , Bonn, 1828-45, 2 vol. in-8; OEuvrcs posthumes étrangères à la philologie, Hambourg, 1842, in-8. * NIEMEYER ( Auguste-Hermès ), théologien, né à Hall le Ier septembre 1754, parcourut la carrière de l'enseignement avec la plus grande distinction. Devenu en 1781 professeur dans l'université de sa ville natale , il était recteur perpétuel en 1808 ; nommé, la même année, député aux états du royaume de Westphalie que Napoléon venait de créer en faveur de son frère Jérôme , il s'y conduisit en bon allemand. Conduit en France comme otage, il resta jusqu'en 1814 et fit une excursion en Angleterre avant de retourner à Halle où il mourut le 5 juillet 1828. L'année précédente, l'université dont il était le chancelier, avait célébré le 50'' anniversaire de son professorat , ou, comme on dit en Allemagne, le jubilé du doctorat. (loi/, la Revue encyclopédique , tom. 55, p. 4. Il a écrit un grand nombre d'ouvrages estimés sur la Théologie et sur Y Education; le Caractère de la Bible; l'hilotas , ou Moyens de consolation et d'instruction pour ceux qui souffrent; Ti mol liée, ouvrage destiné à exciter et à augmenter la dévotion des chrétiens; Théologie populaire et pratique ; Lettres à ceux qui enseignent la religion chrétienne; le Guide des instituteurs, 1802, in-8; Aperçu sur te régime des écoles allemandes et sur leur histoire dans le xviue siècle, 1802, in-8; Principes fondamentaux de l'éducation
et de l'instruction à l'usage des parents, des instituteurs et des maîtres d'école, 7° édition, 1819, 5 vol. in-8; Passages des classiques grecs et romains, relatifs à la théorie de l'éducation , Halle et Berlin, LSI 5, in-8; la Relation de son voyage en France et en Angleterre . 1*22,5 vol. in-8; De lsidori pelitsiotœ vila , scriptis et doclrina , commentatio historico-lheologica , Halle, 1825, in-8, où l'on trouve des notices précieuses que l'on chercherait vainement ailleurs. Cet auteur donne dans son ouvrage d'intéressants détails sur les événements de l'époque , et ses observations sur les hommes et sur les choses annoncent un jugement droit et un esprit sain.
N1ÉREMBERG ( Jean-Eusèhe de), jésuite , allemand d'origine, naquit à Madrid en 1590, et j mourut en 1658, à 68 ans. C'était un homme pénitent, austère et très-lahorieux. Il a beaucoup écrit, et la plupart de ses ouvrages de piété, composés, soit en espagnol , soit en latin, ont été traduits en diverses langues et quelques-uns en français. Le Traité du Discernement du temps et de l'éternité, ou De la différence du temps et de l'éternité, n'a pas seulement été mis en fiançais par le père Brignon , il l'a été aussi en arabe par le père Fromage, de la même société. Celui de ses ouvrages qui est le plus recherché des curieux est sa Curiosa filosofia y tesoro de maravillas de la naturaleza , Madrid, 1651, in- 4. On a encore de lui : Eloges des hommes illustres de sa société, en espagnol, Madrid, 1645, 2 vol. in-fol.; Traité de l'origine de l'Ecriture sainte, Lyon, 1641, in-fol. ; Historia naturœ, Anvers, 1655, in-fol.
NIEUHOFF ou NIEUWHOF (Jean de), voyageur hollandais, né à L'sen en Westphalie vers le commencement du xvue siècle, à qui nous devons une Relation estimée de son Ambassade de la part de la compagnie orientale des Provinces- Unies auprès de l'empereur de la Chine. Cette relation curieuse est en hollandais. Jean Le Charpentier en a donné une bonne traduction en fiançais, Leyde, 1665, in-fol. : cette édition est rare, et le livre recherché. NieuholT est mort vers 1671.
MELWEM'YT (Bernard), savant hollandais, né à Wastgraafhk, en Nord-Hollande, l'an 1654, marqua, dès sa première jeunesse, de l'inclination poulies sciences; mais avec le désir de (out savoir, il eut la sagesse de se borner. Il s'attacha d'abord à l'art de raisonner juste , et il pénétra ensuite dans ce que les mathématiques ont de plus profond. Il passa à la médecine et au droit, et ses progrès dans ces deux sciences ne furent pas moins rapides. Il devint, par son application continuelle , et en secondant l'étendue de son génie, bon philosophe, grand mathématicien, médecin célèbre, magistrat habile et équitable. Plus attentif à cultiver les sciences qu'avide des honneurs du gouvernement, il se contenta de les mériter. 11 fut cependant conseiller et bourgmestre de la ville de Purmerend, où il demeurait, sans briguer des emplois qui l'auraient tiré de son cabinet. Ce savant mourut en I 71 S à 64 ans. Ses principaux ouvrages sont : nu Traité en hollandais, traduit en français par Noguez, sous ce titre : L'Existence de Dieu démontrée par les mer-
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veilles de la nature, Paris, 1740, in-4. Cet ouvrage, excellent en son genre, s'il était moins diffus, et si l'auteur ne se trompait quelquefois dans la détermination de quelques causes finales particulières , est divisé en trois parties, dans lesquelles il traite de la structure du corps humain, des éléments, des astres et de leurs divers effets. C'est une espèce de physique, dans laquelle ce sage écrivain tourne tout à la gloire de l'Etre suprême et de ses ouvrages. Il y réfute en même temps les vaines difficultés que des raisonneurs superficiels objectent contre quelques articles de la foi chrétienne , en particulier contre la résurrection des morts. L'auteur du Génie du christianisme a donné, 1er part., ]iv. 5, un court extrait de cet ouvrage, dont l'édition originale a pour titre : le Véritable usage de la contemplation de l'univers pour la conviction des athées et des incrédules, Amsterdam, 1715, 1720, avec 23 planches, in-4; une Réfutation de Spinosa, in-4, en hollandais; Analysis infinitorum, Amsterdam, 1695, in-4; Considerationes secundœ circa calculi differentiahs principia , Amsterdam, 1696, in-4.
N1FO. Voy. Niphus.
1SIGER-PËRATE fut un des plus vaillants hommes de son temps parmi les Juifs. 11 commandait dans la province d'idumée, au commencement de la guerre de ce peuple avec les Romains, et se signala en plusieurs rencontres, principalement contre Cestius Gallus, à Gabaon et à Ascalon. Simon et Jean ayant usurpé toute l'autorité dans Jérusalem , Niger, dont les talents excitaient leur jalousie, fut un des premiers qu'ils accusèrent d'intelligence avec les Romains. Ils lui firent mille outrages, et le traînèrent enfin hors des murailles de Jérusalem , où ils le firent assommer à coups de pierres, sans vouloir lui permettre de se justifier des crimes dont il était accusé.
NIGER (C. Pescennius-Justus), empereur d'Orient, gouverneur de Syrie, se signala par sa valeur et sa prudence. Les légions romaines le saluèrent empereur à Antioche vers la fin d'avril 193, sur la nouvelle de la mort de Pertinax. Un orateur ayant voulu célébrer son avènement à l'empire par vaa panégyrique : « Composez plutôt, lui dit Niger, •» l'éloge de quelque fameux capitaine qui soit mort, •» et retracez à nos yeux ses belles actions pour » nous servir de modèle. C'est se moquer que d'en- » censer les vivants, surtout les princes, dont il y » a toujours quelque chose à craindre ou à espérer. » ( Voy. Néro:n.) Niger ne jouit du commandement qu'environ un an ; il perdit plusieurs batailles contre Sévère, et enfin l'empire, avec la vie dans les premiers mois de l'an 195 de J.-C.
N1G1DJUS-FIGULUS (Publius), bon humaniste, habile philosophe et grand astrologue, passa pour Je plus savant des Romains après Varron. Ses talents lui procurèrent les charges de préteur et de sénateur. Il fut utile à Cicéron pour dissiper la conjuration de Catilina; mais ayant pris le parti de Pompée contre César, il fut exilé, et mourut en exil l'an 15 avant J.-C. Cicéron , qui fait de lui le plusgrand éloge, lui écrivit une belle lettre de consolation. Saint Augustin dit qu'il (ut surnommé
Figulus, c'est-à-dire Potier, parce qu'il se servit d'un exemple tiré de la roue de potier, pour répondre à cette question qu'on lui faisait contre l'astrologie : Pourquoi la fortune de deux enfants jumeaux n est-elle pas la même ? 11 ne nous reste de ses ouvrages que des fragments conservés par Aulu- Gelle, Pline et les anciens grammairiens. Ils ont été recueillis par Rutgersius dans les Varice lectiones. On trouve l'analyse d'un Mémoire de Burigny sur cet écrivain, tom. 29 du Recueil de l'académie des Inscriptions. 11 écrivait d'une manière si abstraite que ses contemporains le négligèrent.
NIGR1SOL1 (Jérôme), savant médecin, né à Ferrare en 1621, mort dans sa patrie en 1689, à 68 ans, a fait imprimer à Guastalla, 1665, Progtjmnasmata medica. 11 pratiqua son art avec succès.
N1GRISOLI (François-Marie), mort à Ferrare en 1727, à 79 ans, était fils du précédent, et ne se rendit pas moins habile que son père dans la médecine. Il laissa plusieurs ouvrages, dont la plupart furent bien accueillis, entre autres : un Traité du quinquina, en latin, Ferrare, 1700, in-4; Pharmacopœa ferrariensis ; Consigli medici, Ferrare, 1729, 2 vol. in-4.
N1HUSIUS ou N1HUS (Barthold), né l'an 1584, à Wolpe, dans les états de Brunswick, d'une famille luthérienne, embrassa à Cologne la religion catholique vers l'an 1622. Après avoir eu pour premier emploi la direction du collège des prosélytes, il devint abbé d'Ilfeld en 1629, puis suffragant de l'archevêque de Mayence, sous le titre d'évêque de Mysie. 11 mourut au commencement de mars 1657. On a de lui : Annotationes de communione orientalium sub specie unica, Cologne, 1648, in-4; Tractatus chorographicus de nonnullis Asiœ provinciis ad Tigrim , Euphratem , etc., 1658, in-8 ; et d'autres ouvrages de littérature, de théologie, de contioverse et d'histoire.
NIKON, né en 1615, d'une famille obscure, dans le gouvernement de Nowogoiod en Russie, embrassa l'état monastique , devint successivement archimandrite, métropolitain de Nowogoiod, et enfin patriarche de Russie en 1C52. Le czar Alexiowitz lui donna toute sa confiance. 11 introduisit dans l'Eglise russe le chant à l'exemple de l'Eglise grecque, et assembla une espèce de concile pour la restitution du texte sacré. 11 avait remarqué dans les exemplaires dont on se servait beaucoup de passages altérés, peu conformes à la version des Septante. On rassembla les anciennes versions slaves, dont quelques-unes avaient au moins cinq siècles d'antiquité. Les moines du Mont-Athos, et les Grecs de l'Orient, fournirent beaucoup de copies des livres saints. Il y fut prononcé que l'ancienne version slavone était fidèle, et qu'il ne s'y était glissé des fautes que par la multiplication des copies. On en fit une nouvelle édition à Moscou, que Nikon signa. Ces changements causèrent une division dans celte église. Ceux qui étaient attachés aux anciens usages furent appelés Raskolniki. Ce schisme n'est pas encore fini. La faveur dont jouissait Nikon auprès du prince fut suivie d'une disgrâce qui lui donna le loisir de rassembler différentes Chroniques, de les confronter, de les corriger l'une par
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l'autre, et peut-être de les altérer. Il en composa une Histoire qui conduit jusqu'au règne du czar Alexiowitz, Pétersbourg, 1767, 2 vol. in-i.
NIL (saint), Nilus, disciple de saint Jean-Chrysoslome, avait une grande réputation de piété dès le commencement du ve siècle. On dit qu'il était de Constanlinople (I) et de la première noblesse. Il épousa une femme digne de lui et en eut deux enfants. L'empereur Arcadius l'éleva à la dignité de préfet ou gouverneur de Constantinople ; mais les vices qui léguaient à la cour de ce prince, ayant alarmé la délicatesse de conscience de Nil , le déterminèrent à se retirer dans le désert de Sinaï avec son tils Théodule. Sa femme consentit à sa retraite , et se relira elle-même avec sa tille dans un monastère de filles en Egypte. Saint Nil vécut longtemps avec des moines d'une sainteté exemplaire. Ils demeuraient dans des cavernes , ou dans des cellules qu'ils bâtissaient eux-mêmes, éloignées les unes des autres. La plupart ne mangeaient point de pain , mais seulement des fruits sauvages et des herbes crues ; quelques-uns ne mangeaient qu'une fois la semaine. Us avaient un prêtre, et s'assemblaient le dimanche dans l'église pour recevoir la communion, et s'entretenir des vérités saintes de la religion. Des Sarrasins attaquèrent les solitaires de Sinaï , en tuèrent plusieurs , en emmenèrent d'autres captifs, et donnèrent à quelques-uns de ceux qui étaient les plus âgés, la liberté de se retirer. Saint Nil fut de ces derniers ; mais son fils Théodule fut emmené captif. On l'exposa en vente, et personne n'en voulant donner ce que les Sarrasins en demandaient , ces barbares voulaient le mettre à mort. A force de larmes , il obtint qu'on l'achetât. Il fut revendu à l'évèque d'Eleuse, qui ayant reconnu son mérite, l'éleva à la cléricature. Saint Nil alla chercher ce cher fils chez levêque d'Eleuse, qui n'usa de son autorité de maître, que par l'espèce de violence qu'il fit au père et au fils de leur imposer les mains pour l'ordre sacré de la prêtrise. L'histoire ne nous apprend plus rien de saint Nil : mais il y a apparence qu'il écrivait encore vers l'an 450, temps auquel on place ordinairement sa mort. Parmi ses ouvrages, on estime principalement ses Epitres , le Traité de la vie monastique et le livre de la prière. Dans sa lettre 61e du 4e livre, il veut qu'on ne représente que la croix dans le sanctuaire, et il exhorte à placer autour des églises des peintures des histoires de l'ancien et du nouveau Testament. Les iconoclastes falsifièrent ce passage. Joseph -Marie Suarez, qui se démit de l'évèché de Vaison pour aller demeurera Rome, y donna une édition des Œuvres de saint Nil, en 107.1, à l'exception de ses Lettres. Le père Pierre Poussines, jésuite, publia 535 Lettres de ce saint , Paris, l(J.'>7, in— 4-. Léon Allalius eu fit imprimer un nombre plus considérable à Rome, 1668, in-fol. grec-latin. On trouve les Œuvres complètes de saint Nil dans la Bibl. max. l'atrum.
NIL, archevêque de Thessalonique dans le xiv« siècle , écrivit contre la primauté du pape. Barlaam, après avoir écrit en faveur du siège de (1) Selon d'aalres. d'Ancyre dans la Galalic.
Rome , adopta l'erreur de Nil , et la soutint dans un Traité semblable pour le fond à celui de ce schismatique, faute qu'il corrigea dans la suite. ( Voy. Barlaam. ) Ces deux Traités ont été reunis par Saumaise en un vol. in-i, imprimé chez Elzévii en 1645. Ce commentateur y a ajouté des notes et quelques autres Traités. En 1608, jl en avait donné une édition in-8 , moins ample que celle que nous venons de citer.
NIL, surnommé DOXOPATR10S , archimandrite (c'est-à-dire abbé d'un monastère grec), composa, par ordre de Roger, roi de Sicile, à la fin de xie siècle, un Traité des cinq patriarcats de Rome, d'Antioche, d'Alexandrie , de Jérusalem et de Constantinople. Etienne Le Moine en a donné une édition en grec et en latin , Leyde, 1085, in-4.
N1N1AS ou N1NUS, le Jeune, fils de Ninus et de Sémiramis, monta sur le trône d'Assyrie après sa mère, qui avait abdiqué l'empire, ou, selon quelques auteurs, qu'il avait fait mourir, parce qu'elle l'avait sollicité au crime. Quoi qu'il en soit, il ne fut pas plus tôt affermi dans ses états , qu'il en abandonna le soin à ses ministres , et se renferma parmi ses femmes dans son palais , où il mena la vie la plus voluptueuse, ne se faisant voir que très - rarement en public. On lui donne 38 ans de règne. Ses successeurs ne suivirent que trop l'exemple de ce prince lâche et fainéant; aussi connait-on à peine leurs noms jusqu'à Sardanapale. Voy. Ninls.
NINON. Foi/. Lenclos.
NINUS, roi des Assyriens, était, dit-on, fils de Bélus, et monta sur le trône, selon Ctésias et Jules Africain, vers l'an 20i8 avant J.-C. Il fit la conquête de plusieurs pays, depuis l'Egypte jusqu'à l'Inde , se rendit maître d'un grand nombre de villes, et singulièrement de Bactres (aujourd'hui Balk) , capitale du pays. 11 dut en partie la prise de cette place forte à Sémiramis, femme d'un de ses premiers officiers. Ninus conçut une forte passion pour celte héroïne , et l'épousa après la mort de son mari , qui s'était tué pour prévenir les terribles menaces de son puissant rival. Le roi laissa en mourant le gouvernement de son royaume à Sémiramis, après un règne de 52 ans. ( I <>ij. Niwas et Sémiramis.) Les commencements de ces anciens empires, et l'histoire de leurs premiers maîtres, sont couverts de ténèbres , farcis de fables , et forment un chaos que la plus subtile critique ne saurait débrouiller avec un succès bien marqué.
NIOBÈ , fille de Tantale et femme d'Amphion, roi de Tbèbes, osa se préférer à Latone. Sa vanité irrita tellement cette déesse , qu'elle fit tuer par Apollon et par Diane ses sept fils et cinq de ses tilles. Elle en ressentit tant de douleur, qu'elle fut métamorphosée en rocher.
N1PHUS ou plutôt N1FO (Augustin), né à Japoli dans la Calabre , vers 1 475 , fit la plus grande partie de ses éludes à Tropéa. Son père et sa mère lui ayant été enlevés, il entra chez un bourgeois de Sessa, pour être précepteur de ses enfants. Il suivit ses disciples à Padoue , où il s'appliqua à la philosophie, sous Nicolas Vernia. De retour à Sessa, il résolut de s'y fixer, et y épousa une fille ver-
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tueuse nommée Angelella, dont il eut plusieurs enfants. Quelque temps après, on lui donna une chaire de philosophie à Naples. A peine y fut-il arrivé qu'il composa un traité De intellectu et dœ- 7nom bus , dans lequel il soutenait qu'il n'y a qu'un seul entendement; Cet écrit souleva aussitôt tout le monde contre Niphus. Pierre Barocci , évêque de Padone , l'engagea à publier son Traité avec des corrections. Il parut en 1 492 , in-fol et fut réimprimé en 1505 et en 1527. Niphus donna depuis au public une suite d'autres ouvrages qui lui acquirent une grande réputation. Les plus célèbres universités de l'Italie lui offrirent des chaires avec des honoraires considérables. 11 est constant qu'il avait mille écus d'or d'appointements , lorsqu'il professait à Pise vers 152U. H remplit eu dernier lieu la chaire de philosophie à Salerne , où le prince de ce nom , dont le père avait été le protecteur de JNifo, l'appela en 1525. Le pape Léon X le créa comte palatin , lui permit de joindre à ses armes celles de la maison de Médicis, et lui donna le pouvoir de créer des maîtres es -arts, des bacheliers, des licenciés et des docteurs en théologie et en droit civil et canonique ; de légitimer des bâtards , et d'anoblir trois personnes. Les lettrespatentes de ces privilèges singuliers sont du 15 juin 1521. Cet auteur, dans un voyage qu'il fit à Sessa, y mourut d'une inflammation à la gorge, le 18 juin J558, âgé de plus de 75 ans. C'était un philosophe d'assez mauvaise mine ; mais il parlait avec grâce. 11 avait le talent d'amuser par ses contes et par ses bons mots : ses discours décelaient son extrême vanité. On prétend que, dans un de ces accès d'égoïsme , il dit à Charles -Quint : Je suis empereur des lettres, comme vous êtes empereur des soldats. Ce prince lui ayant demandé comment les rois pouvaient bien gouverner leurs étals : Ce sera, répondit- il , en se servant de mes semblables (les philosophes). On voit que dans tous les siècles l'orgueil de ce genre d'hommes a toujours été le même. On a de lui : des Commentaires latins sur Aristote et Averroès , 1 i vol. in-fol.; Opuscules de morale et de politique, Paris, l(>45, in -4; des Epîtres; un Traité de l'immortalité de l'âme, contre Pomponace , etc. 1518, in-fol. Deamore, de pulchro , Leyde, 1641 , in -16; un Traité très- rare : De falsa diluvii prognosticatione , quœ ex conventu omnium planetarum qui in Piscibus conlinget anno 152i, divulgata est, Rome, 1521 , in -4. Tous cey ouvrages sont écrits en latin, d'un style diffus et incorrect. Voy. les Mémoires de Nicéron , tome 18.
N1SUS , roi de Mégare en Achaïe, avait, parmi ses cheveux blancs, un cheveu couleur de pourpre sur le haut de la tète, d'où dépendait, selon l'oracle, la conservation de son royaume. Scylla, sa fille, ayant conçu de l'amour pour Minos, qui assiégeait Mégare, coupa adroitement le cheveu fatal de son père, et livra sa patrie aux ennemis. Nisus en mourut de déplaisir, et fut changé en épervier, selon la fable. La perfide Scylla se voyant méprisée par Minos , mourut aussi de désespoir, et fut métamorphosée en alouette. Cette fable pourrait bien , comme tant d'autres puisées dans l'Ecriture, être tirée de l'histoire de Samson, auquel Dulila
coupa les cheveux, d'où dépendait la force de ce héros.
N1TARD. Voy. Nidhard.
iMTARD ou N1THARD ou plutôt N1THARES , abbé de Saint-Riquier, est appelé quelquefois par corruption Wichtard, Guitard et Vitald. 11 était fils du célèbre Angilbert et de Berlhe , fille de Charlemagne à la cour duquel on croit qu'il fut élevé. 11 s'attacha plus tard à Charles le Chauve, qui estimait son savoir et ses vertus. Nithard, après que son père eut renoncé au monde, le remplaça dans la dignité de duc ou comte de la côte maritime et parait avoir servi en cette qualité dans les armées de Charlemagne. H fut envoyé par Charles le Chauve, auprès de Lothaire, et puis auprès de Louis , roi de Germanie ; mais il ne put empêcher la guerre entre ces trois frères ambitieux. Etant allé combatlre les Normands , qui ravageaient la Neustrie , il reçut à la tête une blessure dont il mourut vers l'an 858. Nous avons de lui , dans le Recueil de Duchesne, une Histoire des- guerres entre les trois fils de Louis le Débonnaire, trad. en franc, dans la Collection des mémoires relatifs à l'histoire de France, par M. Guizot , tom. ni. Elle est utile pour connaître les événements de son siècle.
NTT1US. Voy. Rossi.
NTTOCR1S , reine de Babylone , rompit le cours de l'Euphrate, et fit bâtir un pont sur ce fleuve. Elle se fil élever un tombeau au-dessus d'une des portes les plus remarquables de la ville, avec ces paroles : « Si quelqu'un de mes successeurs a be- » soin d'argent, qu'il ouvre mon sépulcre, et qu'il » en puise autant qu'il voudra ; mais qu'il n'y » touche point sans une extrême nécessité : sinon sa » peine sera perdue. » Le tombeau demeura fermé jusqu'au règne de Darius, fils d'Hystaspes, qui l'ayant fait ouvrir vers l'an 516, avant J.-C, au lieu des trésors immenses qu'il se flattait d'en tirer, n'y trouva qu'un cadavre et cette inscription : « Si tu » n'élais insatiable d'argent et dévoré par une basse » avarice, tu n'aurais pas violé la sépulture des » morts. »
NIVELLE (Jean de Montmorency, seigneur de), fils aine de Jean de Montmorency , grand-chambellan de France, sous Charles VII, embrassa avec Louis son frère le parti du comte de Charolais, contre le roi Louis XI , dans la guerre du Bien public. Son père fut si indigné de cette rébellion , qu'après l'avoir fait sommer, à son de trompe, de rentrer dans son devoir, sans qu'il comparût, il le traita de chien , d'où est venu ce proverbe , encore à la mode aujourd'hui : Il ressemble au chien de Jean de Nivelée . il s'enfuit quand on l'appelle. Ce seigneur mourut en 1477, à 55 ans. 11 était bisaïeul du comte Philippe de Homes et du baron du Montigny, que le duc d'Albe fit décapiter, le premier en 1508 et le dernier en 1570, avec le comte d'Egmont , durant la guerre des Pays-Bas.
NIVELLE de la CHAUSSÉE (Pierre-Claude ) naquit à Paris en 1692, d'une famille riche, et s'attacha à cultiver la poésie. Lorsque Lamotte publia son système de la poésie en prose, La Chaussée se déclara coude lui; ce qui engagea une querelle, où il fit paraître YEpître à Clio; ouvrage plein
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d'une critique sage, mais froid et sans énergie. Il travailla pour le théâtre; mais, si on excepte quatre de ses pièces dans le comique larmoyant, on ne voit chez lui que des ouvrages très-médiocres où règne un mauvais goût de roman. Son style est lâche, diffus, traînant, et souvent froid. Laharpe juge La Chaussée avec moins de sévérité : « Une » foule de critiques, dit-il, a regardé l'entreprise » de La Chaussée comme une corruption de l'art : » mon opinion serait plus modérée. Je n'appelle » corruption que ce qui est d'un faux goût; je n'en » vois point dans les bonnes pièces de cet écrivain : » je n'y vois qu'un genre inférieur, qui vaut en lui- » même plus ou moins, comme tous les autres, » selon qu'il est bien ou mal traité. » Après avoir examiné les inconvénients du genre adopté par La Chaussée, il dit : « Tant de désavantages sont com- » pensés en partie par un mérite précieux , que les » plus ardents détracteurs ne sauraient nier, l'in- » térêt. 11 est certainement porté plus loin dans » quelques situations du Préjugé a la mode, de Mé- » lanide, de la Gouvernante et de l'Ecole des Mères, » que dans aucune de nos comédies. On y verse des » larmes douces que la raison et le bon goût ne » désapprouvent pas, puisque ces situations sont » dans l'ordre de celles que la société peut quel- » quefois présenter. Le Préjugé à la mode fut vrai- » ment l'époque d'une révolution ; il eut un grand » succès , et annonça un genre nouveau qui par- » tagea les esprits. Ce n'est pourtant pas , à beau- » coup près , la meilleure des pièces de La Chaussée. » Le sérieux continu qui règne dans Mélanide re- » froidit un peu les trois premiers actes de cette » pièce ; mais l'intérêt des deux derniers en assura » le succès. La Gouvernante et surtout YEcole des » Mères , sont ses deux couronnes les plus brillantes, » et le temps ne les a point flétries. Cette dernière » réunit, à l'intérêt du drame, des caractères , des » mœurs et des situations de comédie. Le style de » La Chaussée est en général assez pur, mais pas » assez soutenu ; il est facile , mais de temps en » temps il devient faible ; il y a beaucoup de vers » bien tournés , mais beaucoup de lâches et de né- » gligés; en un mot , il n'est pas à beaucoup près « aussi poète qu'il est permis de l'être dans la » comédie; et dans ses bonnes pièces même, la » versification n'est pas aussi bien travaillée que la » fable. Mais, tout considéré, il sera mis au rang » des écrivains qui ont fait honneur à la scène frau- » çaise , et si le genre nouveau qu'il y apporta , » était subordonné aux deux autres, il a eu assez m de goût pour le restreindre dans de justes limites, » et assez de talent pour n'y être point surpassé. » 11 mourut en 173i, après avoir été reçu à l'académie française. Ses OEuvres de théâtre ont été imprimées à Paris, 1763, en S petits volumes in- 12. NIVELLE (Gabriel-Nicolas), prêtre prieur commandataire de Saint -Géreon , diocèse de Nantes, né à Paris, mort le 7 janvier 1761 , âgé de 7i ans. Il s'était retiré au séminaire «le Saint-Magloire, d'où il fut obligé de sortir en 1723. Son opposition à la bulle Unigenitus le fit renfermer quatre mois à la Bastille, en 1730. 11 a publié : les Relations de ce qui s'est liasse dans la faculté de théologie de Paris,
au sujet de la constitution Unigenitus , 7 vol. in-12; Le Cri de la foi , 1719, 3 vol. in-12 ; la Constitution Unigenitus déférée à l'Eglise universelle , ou Recueil général des actes d'appel , 1737 , i vol. in-fol. L'histoire romaine est moins volumineuse que cette compilation , fruit de l'esprit de parti , auquel. l'auteur eut l'imprudence de sacrifier son repos et ses talents.
* NIVERNAIS (Louis-Jules Barbon Mancini-Mazarini , duc de), rié à Paris, le 16 décembre 1716, était petit- fils du duc de Nevers (voij. ce nom), moins connu maintenant par ses poésies, quoiqu'il en ait fait de très-agréables, que par son antipathie pour Racine, auquel il préférait Pradon. 11 fit ses premières armes en Italie sous le maréchal de \ illars, et fut employé dans la guerre de Bavière, en 1743; mais la rigueur du climat et les fatigues qu'il eut à souffrir l'obligèrent de renoncer à cette carrière. Alors il étudia la diplomatie et mérita bientôt les emplois les plus importants. 11 fut envoyé comme ambassadeur à Rome, à Berlin , et à Londres pour, négocier la paix de 1763; il s'acquitta de cette mission avec honneur. De retour à Paris, il s'éloigna des affaires et n'y rentra qu'en 1786 sous Vergenncs qui le fit appeler au conseil d'état; mais après la mort de ce ministre, il reprit ses occupations , et se consacra entièrement aux lettres. 11 publia, soit en prose, soit en vers, un grand nombre d'ouvrages qui attestent son instruction, sa facilité, son bon goût, et qui lui méritèrent d'être reçu membre de l'académie française, et de celle des inscriptions. Mis en prison sous la terreur, il n'obtint sa liberté qu'après le 9 thermidor (1794.) Quelque temps après, il fut nommé président de l'assemblée électorale de la Seine , dont il fut éloigné après le 13 vendémiaire. Il mourut le 25 février 1798, à 82 ans. 11 a publié lui-même le recueil de ses OEuvres, Paris, 1796, 8 vol. in-8, auxquels on ajoute les œuvres posthumes publ. par François de Neufchàteau, 1807, 2 vol. in-8. On y trouve des traductions de la Vie <TAgrichla , de Tacite; de V Essai sur l'homme , de Pope ; de V Adonis, de Marini; du Richardet, de Fortiguerra ; des Lettres sur l'usage de l'esprit dans la société , l'étude et les affaires ; Dialogues des morts ; Réflexions sur le génie d'Horace , de Despréaux et de J.-R. Rousseau, ouvrage marqué au coin d'une sage impartialité et d'une critique éclairée; l'Essai sur Fart des jardins modernes , d'Hor. Walpolc [voy. ce nom ) ; Réflexions sur Alexandre et Charles XII; Portrait de Frédéric le Grand ; Vie de l'abbé Barthélémy, 1793; des Fables qui ne sont pas inférieures à celles de Lamotte , dont elles ont les beautés et les défauts: des Chansons et des Poésies fugitives, des Imitations de Virgile , Horace, Tibulle , Ovide, de l'Arioste et de Millon ; Les OEuvres posthumes contiennent, outre son Eloge, ses Discours académiques, sa Correspondance diplomatique avec le duc de Choiseul, etc.
* NÎZA (Marco de), franciscain espagnol, né en I 197 . fut chargé par le vice-roi du Mexique don Antoine de Mendoza , d'aller reconnaître le pays au nord de ce royaume. Parti le 7 mars 1339, de Culiacan , accompagné d'un autre religieux, d'uu
nègre et de quelques Indiens auxquels on avait donné la liberté, afin qu'ils lui servissent de guides, il visita diverses peuplades qui le reçurent fort bien, et traversa un désert de près de quarante lieues d'étendue, au bout duquel il découvrit la ville de Cibola ou Cibora, capitale d'une province du même nom , qui contenait sept grandes villes fort peuplées et très-riches. Informé de l'aversion que les habitants de Cibula avaient pour les Espagnols, le père Niza, après une course de trois mois, revint à Compostelle, dans l'intendance de Guadalavara, d'où il envoya au vice-roi une relation de son voyage; elle est imprimée dans le loin, m de Ramusio. ( Voy. ce nom.) Les détails qu'il y donnait sur la beauté du pays, sa population immense et les richesses de la ville de Cibola, excitèrent dans Cortez et Mendoza le désir d'en faire la conquête. Mendoza envoya Vasquez de Cornado pour le reconnaître, et peu de temps après les Espagnols s'en emparèrent. Les ruines des Casas Grandas découvertes sur les bords du Jila , peuvent avoir donné lieu aux contes de ce bon père. D'aiiffcurs on a reconnu que la civilisation des Indiens qui habitent la contrée que ce fleuve arrose est plus avancée que celle des peuplades qui vivent plus au sud, et les monuments Aztèques indiquent ce pays comme la patrie des anciens Mexicains.
-MZOL1US ou mieux NIZZOL1 ou MZZOLIO ( Mario) , grammairien italien , né en 1498 à Brescello dans le Modénais , contribua "à la renaissance des lettres dans le xvie siècle par son esprit et par son érudition. On a de lui : De veris principes et vera ratione philosophandi contra pseudo-philosophos libri IV, Parme , 1555, in-4. Il y attaque vivement les scolastiques, non-seulement sur la barbarie de leurs termes, mais aussi sur leurs opinions en plusieurs points. Le célèbre Leibnitz en donna, en 1670, une nouvelle édition in-4. 11 faut convenir cependant que parmi ces termes barbares, il y en avait beaucoup qui rendaient des idées abstraites avec une précision qu'on ne peut imiter sans les employer encore, comme font de très-bons écrivains; et quant aux opinions, on en trouve chez les auteurs modernes de plus vaines, de plus fausses et surtout de plus dangereuses : Thésaurus ciceronianus , tel Apparatus linguœ latinœ è scriptis Tullii Ciceronis collectus , Venise, Aide, 1570, in-fol. C'est un bon dictionnaire latin, composé des mots et des expressions de Cicéron , par ordre alphabétique. Nizolius est un des premiers qui ait composé ces sortes de dictionnaires des écrits de Cicéron. Quo'que cet ouvrage ne soit qu'une compilation , l'auteur avait un génie fort supérieur à celui des simples compilateurs. Observât iones in Ciceronem , lîàle, LNi8, in-fol. Ces remarques philologiques sont utiles, et les éditeurs de l'orateur romain en ont profilé. Nizolius mourut à Brescello , en 1566. NOAD1AS. Voy. Séméias.
NOA1LLES ( Antoine de), chevalier de l'ordre du lui de France, gentilhomme ordinaire desachambre, gouverneur de Bordeaux, d'une illustre et ancienne maison du Limousin, qui possède depuis un temps immémorial la terre et château de Noailles, situés près de Brives , naquit eu 1504. Sun mérite l'éleva
aux places d'ambassadeur d'Angleterre , de chambellan des enfants de France et d'amiral de Guienne, puis de France en 1543. 11 ménagea, pendant son ambassade d'Angleterre, la trêve faite à Vaucelles entre Henri II et Philippe 11 , roi de France et d'Espagne. A son retour, il chassa les huguenots delà ville de Bordeaux , dont ils s'étaient emparés, et mourut en 1562, à 58 ans. — Son frère, François de Noailles, évoque de Dax , né en 1519, fut ambassadeur en Angleterre, à Rome, à Venise et à Constantinople , où il rendit de grands services à la chrétienté. H mourut à Bayonne , en 1585 à 66 ans. Henri III et Catherine de Médieis le consultaient dans les affaires les plus épineuses. Ses Ambassades en Angleterre et celle de son frère ont été imprimées à Paris en 1765, 5 vol. in-12.
NOAILLES ( Anne-Jules de ) , duc et pair , et maréchal de France, etc., était fils d'Anne de Noailles, en faveur duquel le comté d'Ayen fut érigé en duchépairie au mois de décembre 1665. 11 naquit en 1650, fut fait premier capitaine des gardes du corps en survivance de son père , et eut le commandement de la maison du roi en Flandre l'an 1680, commanda en chef dans le Roussillon et la Catalogne en 1689 , et fut fait maréchal de France au mois de mars 1695. 11 gagna la bataille du Ther le 27 mai de l'année suivante, prit les villes de Palamos, de Girone, et mourut à Versailles le 20 octobre 1708, à 59 ans. Ce seigneur était aussi recommandable par son amour pour la religion que par son zèle ardent pour le bien de l'état.
NOAILLES (Louis-Antoine de ) , cardinal, frère du précédent, naquit en 1651. H fut élevé dans la piété et dans les lettres. Après avoir fait sa licence en Sorbonne avec distinction , il prit le bonnet de docteur en 1676. Le roi le nomma à l'évèché de Cahors en 1679. 11 fut transféré à Chàlons- sur- Marne l'année d'après, et l'archevêché de Paris étant venu à vaquer en 1695, Louis XIV jeta les yeux sur lui pour remplir ce siège important. Noailles parut hésiter à l'accepter; mais quelque temps après , non content d'acquiescer à sa nomination , il demanda et obtint encore son frère pour successeur dans le siège de Chàlons. L'archevêque de Paris fit des règlements pour le gouvernement de son diocèse et pour la réforme de son clergé ; mais il ne ménagea pas assez les jésuites, il ne voulut pas être leur valet , suivant ses expressions ; et ceux-ci crurent, de leur côté, avoir sujet de se plaindre du prélat. Noailles avait donné en 1685, n'étant encore qu'évêque de Chàlons, une approbation authentique aux Réflexions morales du père Quesnel , ou plutôt il en avait continué l'approbation ; car son prédécesseur, Félix Vialart, l'avait accordée pour son diocèse. Devenu archevêque de Paris, il condamna, en 1696 , le livre de l'abbé de Barcos , intitulé : Exposition de la foi catholique touchant la grâce. On vit paraître à celte occasion le fameux Problème ecclésiastique , attribué au père Doucin , mais que le père Gerberon croit avec plus de vraisemblance être d'un écrivain du parti de Jansénius , dom Thierri de Viaixnes , janséniste des plus outrés, dit d'Aguesseau. On examinait dans ce Problème : « Auquel fallait-il croire, ou à M. de
» Noailles archevêque de Paris, condamnant VEx- » position de la foi ; ou à M. de Noailles évêque de » Chàlons , approuvant les Réflexions morales? » 11 est aisé de concevoir que l'archevêque en fut irrité; et comme il ne doutait pas que ce ne fût l'ouvrage d'un jésuite, il en fut animé contre ces religieux. Dans l'assemblée de 1700, à laquelle il présida, il fit condamner 127 propositions tirées de différents casuistes, parmi lesquels plusieurs étaient jésuites , mais qui n'avaient fait que suivre et répéter de plus anciens. ( Voy. Mota.) La même année, il fut nommé cardinal. On proposa en 1701 un problème théologique , qu'on appela le Cas de conscience par excellence. « Pouvait-on donner les sacrements à » un homme qui aurait signé le Formulaire , en » croyant dans le fond de son cœur que le pape et » même l'Eglise peuvent se tromper sur les faits? » Quarante docteurs signèrent qu'on pouvait donner l'absolution à cet homme. Le cardinal de Noailles ordonna qu'on crût le droit d'une foi divine, et le fait d'une foi humaine. Les autres évêques exigèrent la foi divine pour le fait, disant que ce fait étant le sens d'un livre, il était nécessaire que l'Eglise pût en juger avec certitude ; que les faits doctrinaux ne peuvent cesser d'être du ressort de la foi , sans que le dogme en lui-même y soit également soustrait. Clément XI crut terminer la querelle en donnant, en 1705, la Bulle Vineam Domini , par laquelle il ordonna de croire le fait, sans expliquer si c'était d'une foi divine ou d'une foi humaine. L'assemblée du clergé de la même année reçut cette bulle, mais avec la clause que les évêques Vacceptaient par voie de jugement. Cette clause , suggérée par le cardinal de Noailles, indisposa Clément XI contre lui. Cependant le cardinal voulut faire signer la bulle aux religieuses de Port-Royaldes-Champs. Elles signèrent, mais en ajoutant que « c'était sans déroger à ce qui s'était fait à leur » égard à la paix de Clément IX. » Cette déclaration fut mal interprétée. Le roi demanda une bulle au pape pour la suppression de ce monastère, et en 1709 il fut démoli de fond en comble. Le cardinal de Noailles, qui avait dit plusieurs fois que Port-Royal était le séjour de l'innocence , se prêta à sa destruction , parce qu'il crut voir ensuite que c'était celui de l'opiniâtreté. L'année d'auparavant (1708), Clément XI avait porté un décret contre les Réflexions morales ; mais le parlement de Paris y ayant trouvé des nullités, il ne fut point reçu en France. Les foudres lancées contre Quesnel ne produisirent leur effet qu'en 1713, année dans laquelle la constitution Unigenitus \it le jour. Le cardinal de Noailles révoqua, le 28 septembre 1715, l'approbation qu'il avait donnée, étant évêque de Chàlons, au livre de Quesnel. I ne nombreuse assemblée d'évèques fut convoquée à Paris ; tous acceptèrent la bulle, les uns purement et simplement, les autres moyennant quelques explications; excepté sept qui ne voulurent ni de la huile, ni des commentaires. Le cardinal de Noailles se mit à la tête de ces derniers, et défendit par un mandement du 25 février de recevoir la constitution Unigenitus. Louis XIV , irrité , lui défendit de paraître à la cour, et renvoya les évêques ses adhérents dans leurs dio-
cèses. La bulle fut enregistrée par la Sorbonne et par le parlement. Mais après la mort de Louis XIV en 1715, tout changea de face. Le duc d'Orléans, régent du royaume, mit le cardinal de Noailles à la tète du conseil de conscience. Ce prélat étant bien accueilli à la cour du régent , les évêques opposés à la bulle appelèrent et réappelèrent à un futur concile, dût-il ne se tenir jamais. Noailles appela aussi en 1717 par un acte public, qui fut supprimé par arrêt du parlement, le 1er décembre de la même année. L'archevêque renouvela son appel en 1718, et le 14 janvier 1710, il donna une Instruction pastorale qui fut condamnée à Rome le 3 août 1710, par un décret du pape. Le régent, confondant l'erreur et la vérité, ordonna le silence aux deux partis. Celte loi du silence, toujours recommandée et toujours violée , ne fit qu'encourager les opposants. L'expérience de tous les siècles apprend que c'est toujours à l'ombre du silence que les sectaires se fortifient : bien résolus de ne pas le garder, ils envisagent comme un triomphe l'ordre qui l'impose à leurs adversaires; et c'en est véritablement un pour l'erreur , que de voir la vérité captive. Cependant le moment du Seigneur arriva pour le cardinal. 11 reconnut tout-à-coup , comme il s'en expliqua hautement, qu'on l'avait engagé dans un parti de factieux. Les remords qu'il éprouvait depuis longtemps, joints à près de 80 ans d'âge qui le menaçaient d'une mort prochaine , le déterminèrent à écrire au pape Benoît XIII, en termes trop édifiants, pour qu'on les trouve déplacés, quel que soit l'endroit où on les japporte. Après avoir dit que son grand âge ne lui permettait guère de compter sur une vie plus longue, et que les approches de l'éternité demandaient de lui qu'il se rendit enfin aux désirs du chef de l'Eglise : « Dans celte vue, poursuivait-il, je vous » atteste en présence de J.-C. que je me soumets » sincèrement à la bulle Unigenitus , que je con- » damne le livre des Réflexions morales, et les 101 » propositions qui en ont été extraites, de la même » manière qu'elles sont condamnées par la constitu- » tion ; et que je révoque mon Instruction pastoi-ale, » avec tout ce qui a paru sous mon nom contre » cette bulle Je promets à Votre Sainteté, conti- » nue-t-il, de publier au plus tôt un .Mandement » pour la faire observer dans mon diocèse. Je dois » encore lui avouer que depuis que, par la grâce du » Seigneur , j'ai pris cette résolution, je me sens » infiniment soulagé; que les jours sont devenus » plus sereins pour moi; que mon âme jouit d'une » paix et d'une tranquillité que je ne goûtais plus » depuis longtemps. » Toutes ces promesses furent ponctuellement remplies. Le cardinal-archevêque se prêta à tout ; il rétracta son appel , et son mandement de rétractation fut affiché le 1 1 octobre 1728. Il mourut en 1729, à 78 ans. Ses charités étaient immenses ; ses meubles vendus et toutes les autres dépenses payées , il ne laissa pas plus de 500 livres. Il aimait le bien et le faisait. Doux , agréable dans la société , brillant même dans la conversation, sensible à l'amitié, plein de candeur et de franchise, il attachait le cœur et l'esprit. S'il se laissa quelquefois prévenir, c'est qu'il ju-
geait des autres par l'élévation de son âme , et cette âme était incapable de tromper. Ses adversaires crurent voir en lui un mélange de grandeur et de faiblesse , de courage et d'irrésolution. Plein de bonne foi , il soutenait des gens qu'on accusait d'en manquer. 11 favorisait les jansénistes sans l'être luimême. Quoiqu'il luttât contre le pape et contre tous les évêques du monde catholique, à quelques appelants près , on était parvenu à lui persuader qu'il n'avait pour adversaires que les jésuites; ce qui paraîtrait incroyable, si on ne voyait cette singulière persuasion consignée dans ses propres lettres et celles de ses correspondants. « 11 n'y a contre » vous qu'un soupçon » ( lui écrivait Mmt de Maintenon , en répondant à une de ses lettres ) , o est-il » possible de l'effacer? Tout ce qu'on dit contre » se réduit à la protection secrète que vous aceor- » dez au parti janséniste. Personne ne vous accuse » de l'être ; voudriez- vous plus longtemps être le m chef et le martyr d'un corps dont vous rougiriez » d'être membre? Jamais les jésuites n'ont été plus » faibles qu'ils le sont. Je vois la force que vous » auriez si ce nuage de jansénisme pouvait se dis- » siper. On est averti que vous avez des commerces » directs et indirects. à Rome, avec des gens qui » ont été les plus acharnés pour Jansénius, et contre » le roi. Croyez, monseigneur, que tout lui revient, » et qu'il n'a aucun tort de vous soupçonner. Ce » n'est point sur les discours de votre père de la » Chaise , etc. » — Gaston-Jean-Baptiste-Louis de Noailles , son frère, qui lui succéda dans l'évèché de Chàlons , a témoigné la même opposition à la bulle Unigenitus, et n'a point imité son frère dans sa réunion avec le corps des pasteurs. 11 mourut en 1720, à 52 ans.
NOAILLES ( Adrien-Maurice, duc de), fils d'Anne- Jules, dont nous avons parlé, vit le jour à Paris en 1678. Né avec des talents pour la guerre, il servit de bonne heure , et se trouva à tous les sièges que le duc son père fit dans la Catalogne en 1695 et 1694. 11 se signala ensuite sous le duc de Vendôme dans la même province, passa en Flandre l'an 1696, et continua d'y montrer sa valeur et sa prudence. Ces deux qualités le firent choisir en 1700, pour accompagner le roi d'Espagne jusqu'à Madrid. Personne n'ignore les services distingués qu'il rendit en Catalogne pendant la guerre de la succession d'Espagne. Général des armées du roi en Roussillon , il y remporta en 1702 et 1703 plusieurs avantages sur les ennemis. Louis XIV, voyant qu'il était entouré d'ennemis et la France épuisée, le chargea de presser son petit- fils Philippe V, de renoncer à la couronne, moyennant un faible apanage ; le duc fit même entrevoir à Philippe que son aïeul pouvait être contraint de le combattre pour donner la paix à la France. Philippe se montra inexorable, obtint de nouvelles victoires, et ce fut sa fermeté qui conserva à la. dynastie des Bourbons le royaume d'Espagne. A la fin de 1710, et dans le cœur de l'hiver, le duc de Noailles se rendit maître de Girone, une des plus importantes places de la Catalogne. Ce service signalé fut récompensé en 1711 , par Philippe V, du titre de grand d'Espagne de la première classe. Louis XIV ,
non moins sensible à son mérite que son petit-fils , l'avait fait brigadier en 1702, maréchal-de-camp en 1704, lieutenant-général en 1706, et il avait été reçu duc et pair en 1708. Réunissant en lui le double mérite d'homme de guerre et d'homme d'état , il fut nommé président du conseil des finances en 171a, conseiller au conseil de régence en 1718, et chevalier des ordres du roi en 1724. Dans la guerre de 1755, il servit au siège de Philisbourg, pendant lequel il fut honoré du bâton de maréchal de France. 11 eut le commandement des troupes pendant l'hiver de 1754, et reprit Worms sur les Impériaux. Nommé en 1755 , général en chef des troupes françaises en Italie, il alla cueillir de nouveaux lauriers. Mais dans la guerre de 1741 , il n'eut pas le même succès, et perdit la bataille de Dettingen en 1745. 11 mourut à Paris le 24 juin 1766 , âgé de près de 88 ans. Il joignait à de rares lumières et à beaucoup de facilité d'esprit des connaissances de toute espèce. Les vrais connaisseurs ont toujours admiré son talent pour les plans de campagne ; mais ils lui ont reproché d'avoir manqué de vigueur dans l'exécution. Quelquefois indécis à force de prévoyance , quelquefois trop vivement agité par les contradictions ou par de justes sujets d'inquiétude , il put en certaines conjonctures perdre des moments favorables. Il put aussi paraître timide, lorsqu'il n'était que prudent. 11 avait épousé, en 1698, Françoise d'Aubigné , fille unique du comte d'Aubigné, frère de Mme de Maintenon. L'abbé Millot a publié ses Mémoires en 1777, en 6 vol. in-12. Ils seraient plus intéressants et plus estimés, si l'éditeur ne leur avait donné cette teinte de philosophie qu'on remarque dans ses Elémens d'histoire et dans tout ce qui est sorti de ses mains.
** NOAILLES (Louis, duc de ), fils aîné du précédent, né en 1715, d'abord comte, puis duc d'Ayen, fut successivement mestre-de-camp du régiment de Noailles, maréchal-de-camp et lieutenant-général. Il fut créé chevalier des ordres du roi en 1749, succéda à son père dans le gouvernement de Saint- Germain-en-Laye en 1754, et fut l'année suivante créé maréchal de France. Sa vie n'offre rien de bien marquant : on a souvent cité de ses bons mots; ils sont quelquefois un peu piquants, mais ils ne l'ont pas empêché de conserver la réputation d'un homme qui réunissait les qualités du cœur à celles de l'esprit. 11 mourut à Saint-Germain-en-Laye, le 22 août 1795. Sa veuve, née Cossé-Brissac , périt sur l'échafaud révolutionnaire, le 4 thermidor an 11, à 70 ans, ainsi que sa belle-fille, la duchesse d'Ayen, et sa petite-fille, la vicomtesse de Noailles.
* NOAILLES (Philippe de), maréchal de France, connu sous le nom de duc de Mouchy , frère du précédent, né à Paris en 1715, entra très-jeune au service, fit avec honneur la guerre de sept ans, et donna dans toutes les occasions des preuves d'intelligence et de bravoure. Ses services furent récompensés par le gouvernement de la Guienne et celui de Versailles. Il fut membre de l'assemblée des notables en 1787 et 1788; mais son grand âge l'empêcha de prendre part depuis aux affaires politiques. Son dévouement à la cause de la monarchie ne pouvait manquer de l'exposer à la ran-
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cune des révolutionnaires. Arrêté en 1701, avec son épouse, et enfermé au Luxembourg, ils furent traduits ensemble devant l'affreux tribunal, «comme » ennemis du peuple, complices du traître Capet , » et distributeurs des sommes que le tyran ern- » ployait à soudoyer les fanatiques, » et envoyés à Téchafaud le 27 juin 1794. Le maréchal avait alors 79 ans, et la duchesse 66.
* NÛA1LLES ( Jean-Paul-François, duc de ), fils aîné du duc Louis, et neveu du précédent, né le 26 octobre 1759, porta d'abord le nom de duc d'Ayen. Kntré dans les gardes du corps à 13 ans , il devint en 1755 colonel du régiment de SSoai lies-cavalerie, levé par son ayeul à ses frais, pendant la guerre, de la succession d'Espagne. 11 (it avec distinction à la tète de ce corps les quatre dernières campagnes de la guerre de sept ans, et fut ensuite créé capitaine de la compagnie écossaise des gardes du corps, charge qu'il exerça sous Louis XV et sous Louis XVI. Décoré de la toison d'or, élevé successivement aux grades de brigadier et de maréchal- de-camp , il obtint le gouvernement du Roussillon , et, quand la guerre éclata entre la France et l'Angleterre, il fut employé en Bretagne. Depuis , il fut nommé lieutenant-général, inspecteur-général militaire, commandant en Flandre, membre du conseil de la guerre sous le ministère de Ségur, et fit adopter plusieurs utiles réformes. 11 s'était fait connaître de bonne heure par des mots heureux , de piquantes saillies, des vers faciles et légers, et passait pour un des seigneurs les plus spirituels de la cour. Dès le commencement de la révolution, il chercha un asile en Suisse; mais lorsqu'il eut connaissance des dangers que courait le roi , il revint à Paris. 11 se trouva aux Tuileries en uniforme de lieutenantgénéral dans la journée du 10 août, et resta constamment à côté du roi dont il partagea les dangers. Quand il ne fut plus en son pouvoir de sauver le monarque, il retourna dans le canton de Vaud , où il passa 30 années au sein de l'étude et environné de la considération publique. A la restauration, il revint en Fiance, et siégea quelquefois à la chambre des pairs; mais ses infirmités et ses habitudes le rappelèrent dans sa retraite. En 1823, ayant perdu sa seconde femme , la comtesse de Golofkin , il revint près de ses enfants , et termina paisiblement sa longue carrière à Fontenay en Brie, le 20 octobre 1824, entouré de quatre générations de sa famille. Membre de l'académie des sciences depuis 1777, il fut , en 1816, compris dans la réorganisation de l'institut avec le titre d'académicien libre. C'est à lui qu'est due la carte de l'Allemagne, connue sous le nom de Chancharel, et que les Allemands préfèrent eux-mêmes à toutes les autres. L' Eloge du duc de Noailles fut prononcé à la chambre âes pairs par M. le prince de Poix (Noailles-Mouchy). 11 avait épousé en premières noces la fille du chancelier d'Aguesseau , qui périt sur Téchafaud le même jour (22 juillet 1794) que sa belle-mère, et la vicomtesse de Noailles, sa fille.
* NOAILLES (Louis-Marc, vicomte de), 2e fils du maréchal de Mouchy , né à Paris en lT.'iii. outra de bonne heure dans la carrière des armes et fit avec distinction la guerre d'Amérique. En 1789, il
était grand bailli d'épée , et colonel des chasseurs d'Alsace. Député de la noblesse du bailliage de Nemours aux états-généraux, il se déclara contre la réunion des ordres; ce ne fut qu'après leur fusion qu'il se rangea du côté gauche. Ce fut lui qui, le 14 juillet, annonça à l'assemblée le soulèvement de Paris , la prise de la Bastille , et la mort de de Launay. Dans la nuit du 4 août, il fut avec le duc de Montmorency (voy. ce nom ), l'un des premiers à inviter la noblesse et le clergé à renoncer à leurs privilèges, et proposa l'égale répartition de l'impôt, le rachat des droits féodaux et la suppression des servitudes personnelles. Des expressions trop vives ramenèrent à se battre au pistolet contre Barnave, et après avoir essuyé le feu de son adversaire , il tira en l'air. Ses talents lui donnèrent de l'influence dans le comité militaire; il eut une grande part à l'organisation de l'armée et à celle de la gendarmerie. Elu président le 26 février 1791 , il remplit ensuite une mission en Alsace. Après le départ de Louis XVI pour Varennes , il prêta serment de fidélité à la nation et à l'assemblée. A la fin de la session , il fut employé comme maréchal-de-camp à Sedan , où il écrivit une lettre sage sur le refus qu'avait fait Louis XVI de sanctionner le décret contré les émigrants. Cette lettre ne fut pas goûtée des jacobins, qui crurent y trouver une preuve de défection. H fut néanmoins nommé , en mai 1792, commandant des avant-postes du camp de Valenciennes. Mais, après l'arrestation de Louis XVI et de sa famille, il donna sa démission, et passa en Angleterre , puis aux Etats-Unis. Pendant son absence , sa femme périt sur l'échafaud. Elle n'avait pas partagé les principes de son époux , qui, rayé de la liste des émigrés après le 18 brumaire, revint en France , reprit du service , et général de brigade, partit en 1804 pour Saint-Domingue. Chargé de la défense du mole St. -Nicolas , et réduit à la dernière extrémité, il réussit à tromper la surveillance de l'ennemi. Dans la traversée , il s'empara d'une corvette anglaise, qu'il conduisit à La Havanne , où il mourut, le 9 janvier 1804, d'une blessure qu'il avait reçue dans le combat , vivement regretté de ses soldats.
N< i AILLES (le comte Alexis de), fils du précédent, né le 1er juin 1785, était encore enfant lorsque sa mère périt, avec une partie de sa famille, sur l'échafaud révolutionnaire. 11 fut élevé par un pieux instituteur qui lui inspira avec le goût de l'étude des principes religieux , qu'il eut le bonheur de conserver toute sa vie. Accusé, en 1809, d'avoir répandu la bulle d'excommunication contre Napoléon, il fut mis en prison. Relâché après sept mois de captivité, il se hâta de sortir de France, et après avoir parcouru la Suisse, l'Allemagne, la Kussie et la Suède, se rendit à Hartwell, pour y offrir ses hommages à Louis XV11I , qui le chargea d'une mission importante. Rentré en France en 4814, le comte d'Artois le nomma l'un de ses aides -decamp, et peu après il fut un des plénipotentiaires envoyés au congrès de Vienne. Surpris dans celte ville par les événements de mars 1813, il rejoignit la famille royale à (iaud. Napoléon l'excepta de l'amnistie des cent-jours. Apres le retour du roi,
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nommé président du collège électoral de l'Oise , il y fut élu député , ainsi que dans le département du Rhône , et fut fait ministre d'état. Dans la session de 1827, il exprima ses sympathies pour la cause des Grecs, et en combattant la politique des turcophiles , par un discours véhément, se fit applaudir au -dedans et au -dehors de la chambre. L'année suivante, membre de la commission des petits-séminaires, il concourut à faire adopter ces établissements si nécessaires dans la situation du clergé. Après la révolution de 1830, il prêta le serment en annonçant qu'il ne le faisait que pour échapper à l'anarchie ; cessa peu de temps après de faire partie de la chambre, et mourut le 14 mai 1833, après avoir reçu les secours de l'Eglise avec les marques de la foi la plus vive. Son fils est le successeur de M. de Chateaubriand à l'académie française.
NOBILllS. Voy. Flamimus.
NOBLE (Euslache Le), baron de Saint-Georges et de Tenelière, né à Troyes en 1643, d'une famille distinguée, s'éleva par son esprit à la charge de procureur-général du parlement de Metz. 11 jouissait d'une réputation brillante et d'une fortune avantageuse, qu'il dissipa en peu de temps. Accusé d'avoir fait à son profit de faux actes , il fut mis en prison au Chàlelet , et condamné à faire amende honorable et à un bannissement de neuf ans. Le Noble appela de cette sentence, qui n'était que trop juste, et il fut transféré à la Conciergerie. Gabrielle Perreau, connue sous le nom de la Belle Epicier e, était alors dans cette prison, où son mari l'avait fait mettre pour son inconduite. Le Noble la connut, l'aima, et se chargea d'être son avocat. Après bien des aventures peu honorables à l'un et à l'autre, Le Noble fut banni derechef pour neuf ans ; mais quelque temps après il obtint la permission de revenir en France, à condition de ne point exercer de charge de judicature : pendant ce temps, il avait vécu avec la Perreau. Les malheurs de Le Noble ne l'avaient point corrigé. Dans ses dernières années, il vécut des secours de M. d'Argenson, depuis garde des sceaux, qui lui envoyait un louis chaque semaine. 11 fut déréglé et dissipateur toute sa vie, qu'il termina dans la misère en 171 1 , à 68 ans. Il fallut que la charité de la paroisse Saint-Sévérin fit enterrer cet homme, qui avait fait gagner plus de 100,000 écus à ses imprimeurs. On a de lui un grand nombre d'ouvrages, recueillis en 19 volumes in— 1 2 , par Brunet , imprimeur de Paris. On peut les diviser en trois classes : dans la première , nous placerons les ouvrages sérieux ; dans la deuxième, les ouvrages romanesques, et dans la troisième, les ouvrages poétiques. Dans le premier genre se trouvent : l'Histoire de rétablissement de la république de Hollande. C'est un extrait, fait avec trop de précipitation et de partialité, de l'Histoire de Grolius, en 2 vol. in-12, Paris, 1689 et 161)0. Cet ouvrage fut proscrit par les Hollandais. Relation de l'état de Gènes, Paris, 1683, in-12, ouvrage superficiel; Traité de la monnaie de Metz, in-12. L'auteur y donne un Tarif de sa réduction avec celle de France. Dissertation chronologique de l'année de la nais-
sance de J.-C, Paris, 1693, in-12; le Bouclier de la France , ou les sentiments de Gerson et des cancn nistes touchant les différends des papes et des rois de France; cet ouvrage a aussi paru sous le titre de l'Esprit de Gerson. Tous ces boucliers, si multipliés depuis, ne sont que des épouvanlails d'enfants; comme si l'Eglise n'avait pas plus souffert , et n'avait pas plus à craindre des entreprises de la puissance séculière que celle-ci de la part de l'Eglise. Si quelques pontifes ont commis quelques fautes en étendant leur pouvoir au-delà de ses bornes, on s'en est vengé sans modération, et pour maintenir quelque prérogative de l'autorité civile, on s'est efforcé de renverser tout l'édifice de la puissance spirituelle. « Dès que Rome, dit le comte d'Albon, » a voulu exiger au-delà de ce qu'on lui devait, « on lui a refusé même ce qui lui était dû ; quand » elle a donné dans les abus, on l'a menacée de la » priver de l'usage du pouvoir; quand à l'autorité » elle a joint les prétentions, on lui a fait craindre * de violentes injustices. Le sacerdoce n'a jamais » lutté contre l'empire, que l'empire n'ait employé » toutes ses forces pour fouler le sacerdoce ; et au » premier mouvement que les pontifes ont semblé » faire pour porter la main au sceptre des césars, » les césars se sont efforcés pour s'élever jusqu'au » trône des pontifes. » (Voy. Se.nkenberg.) Une Traduction des Psaumes, en prose et en vers, avec des réflexions et le texte latin à côté, ce qui forme un volume in-8 à trois colonnes; Entretiens politiques sur les affaires du temps, ouvrage périodique plein de saillies heureuses et de plaisanteries basses. On a de lui dans le second genre : Histoire secrète de la conjuration des Pazzi contre les Médicis ; La Fausse comtesse d'Isemberg ; Mylord Courtenai ; Epicharis ; Ildergète , reine de Norwége ; Zulima ; Mémoires du chevalier Balthasar; Aventures provinciales ; les Promenades ; Nouvelles africaines ; Le Gage touché ; l'Ecole du monde, ouvrage qui renferme beaucoup de bonne morale, mais écrit avec la légèreté propre à une production frivole; Y Histoire du détrônement de Mahomet IV. Ces différents ouvrages sont moitié romanesques et moitié historiques. On y trouve de loin en loin quelques morceaux intéressants; mais le total n'en vaut ordinairement rien. On a de lui dans le troisième genre : des Traductions rampantes en vers des Satires de Perse et de quelques Odes d'Horace; des Contes et des Fables, en 2 vol. in-12. Cet ouvrage, plusieurs fois réimprimé, ne méritait pas tant d'empressement. Il y règne une prolixité froide, un ton familièrement bas, un style languissant. Un Poème sur la destruction du temple de Charenton ; sur la destruction de l'hérésie , distribué en quatre livres; des Comédies qu'on ne joue plus; le bon comique y domine moins que l'esprit de libertinage. Des Epîlres , des Stances , et des Sonnets, qui ne sont guère au-dessus du médiocre. Le Noble a encore traduit les curieux Voyages de Gémelli Caréri , Paris, 1727, 6 vol. in-12.
NOBLE (Pierre le), substitut du procureur-général du parlement de Bouen, mort en 1720, a donné un Recueil de plaidoijers sur des sujets utiles ou curieux.
* NOBLOT (...), géographe et compilateur, vivait
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à Paris , dans la première moitié du xvme siècle , et a laissé les ouvrages suivants : Géographie universelle, historique et chronologique , ancienne et moderne, Paris, 1725, S vol. in-12 avec cartes; on y trouve des détails importants sur la géographie ecclésiastique d'après l'abbé Commanville ; Lenglet- Dufresnoy en parle avec éloge; Tablettes chronologiques de Marcel , réduites en ordre alphabétique et continuées jusqu'à nos jours, Paris, 1729, in-12; Tableau du monde ancien et moderne, Paris, 1730, petit in-12; c'est un précis chronologique de l'histoire ancienne d'après le père Labbe ; suivi des principales révolutions des divers états modernes; ave le tableau géographique des mêmes étals, etc. L' Origine et les progrès des arts et des sciences, 1740, in-12, qu'il attribue aux Hébreux. L'ouvrage est terminé par Y Histoire abrégée de l'imprimerie. Noblot avait entrepris une Bibliothèque des poètes latins et français, Paris, 1 751 , in-12; mais il interrompit cette publication qui n'avait aucun succès. Cet écrivain est mort à Paris vers 1745.
NOBUNANGA , empereur du Japon, se distingua par sa valeur et ses victoires, reconnut les vertus des chrétiens et la -sagesse de leur loi. Leur religion fleurit sous son empire; mais il ternit ses bonnes qualités par son orgueil , qu'il poussa jusqu'à se faire adorer comme un dieu. 11 ne tarda pas d'en être puni. Ses sujets révoltés l'attaquèrent et le brûlèrent vif dans son palais avec son fils aîné, le 20 juin 1582. Une chose remarquable dans sa sacrilège apothéose , qui se fit dans un grand temple nouvellement érigé avec une solennité incroyable, c'est que tout l'empire y étant accouru, d'après des ordres sévères et menaçants, et pas un seul chrétien ne s'y étant trouvé, il ne témoigna aucun mécontentement contre eux. Un historien termine de la sorte la narration de sa mort tragique : « Telle fut la fin du fier Nobunanga. Son » sort avait été jusque-là semblable à celui du su- » perbe Nabuehodonosor. Conquérant comme lui , » comme lui protecteur de la véritable religion, il » avait voulu, comme lui, s'égaler à Dieu ; mais il » n'eut pas, comme lui, un châtiment de grâce, et » ne se reconnut pas. »
NOCET1 (Charles), jésuite, né vers 1695 à Pontremoli dans le Génois, enseigna la théologie au collège Romain , fut donné pour coadjuteur au père Turano, pénitencier de Saint-Pierre, et fut un des examinateurs des évèques. 11 mourut à Rome en 1759. On a de lui : Veritas vindtcala, en 2 vol. C'est une critique de la Theologia christiana du père Concina, qui fit beaucoup de bruit : il y venge avec force ses confrères, attaqués par le dominicain, qui parait avoir excédé en critique et en censure par un zèle quelquefois plus vif que réfléchi. Noceti était bon poète, comme on le voit par ses Eglogues et par les Poèmes sur Y arc-en-ciel et l'aurore boréale. C'est dans ses poésies que le célèbre Boscowich trouva l'exhortation dont il fut frappé, et à laquelle il fut si docile. Yoy. son article. On trouve des poésies latines et italiennes de Noceti dans le Recueil des Arcades.
M NODIER (Charles), littérateur distingué, né à Besançon en 1780, était fils d'un avocat instruit qui
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lui fit apprendre à lire dans les Essais de Montaigne. Fort jeune, il connaissait Plutarque et était déjà familier avec les noms des grands hommes de l'antiquité. Doué d'une mémoire surprenante et d'un jugement précoce, lorsqu'il fut envoyé aux écoles publiques , il fut un sujet d'étonnement pour ses maîtres. Au goût de la littérature, il joignit bientôt celui de l'histoire naturelle, où il fit de rapides progrès , sous la direction de M. Girod-de-Chantran {voy. ce nom) , ami de sa famille ; et il n'avait pas 20 ans quand il publia une Dissertation sur l'organe de l'ouïe dans les insectes , qu'il place dans les antennes, découverte confirmée longtemps après par M. Duméril. 11 n'avait pas terminé ses études lorsqu'il fut nommé conservateur -adjoint de la bibliothèque de sa ville natale, et toujours avide d'apprendre, il se partagea dès-lors entre la lecture des Catalogues et celle des chefs-d'œuvre des littératures étrangères. Il se passionna pour Shakespear ( voy. ce nom) , qui n'était point encore à la mode, et pour Goethe ( voy. ce nom ) , dont on ne connaissait alors, en deçà du Rhin , que les passions du jeune Werther. Tourmenté du désir de voir Paris , ses monuments et surtout ses littérateurs, il y vint en 1802, apportant les manuscrits de ses premiers romans, dont un, le Peintre de Saltzbourg, fut loué par Mme de Genlis. 11 y retourna peu de temps avant le couronnement de l'empereur, et ce fut alors qu'il fit imprimer la Napoléone, pièce pleine de verve et de talent, dans laquelle il conjurait Bonaparte de renoncer au projet de se faire roi. Ce conseil valut à l'auteur l'ordre de retourner à Be- • sançon , où il fut placé sous la surveillance du préfet J. Debry ( voy. ce nom), qui goûta l'esprit du jeune poète, et, loin de l'astreindre à rester à Besançon, lui facilita les moyens de parcourir les montagnes du Jura, où pendant plusieurs années il alla comme Ducis (voy. sa vie) de cure en cure, ramassant des plantes et des insectes et composant, presque sans livre, le Dictionnaire des onomatopées qui, dès qu'il parut, fut adopté pour les bibliothèques des Lycées. Ce succès, sur lequel l'auteur ne comptait pas, lui valut des protecteurs qui lui firent obtenir une petite place à Laybach ; il y joignit celle de bibliothécaire de la ville et de rédacteur du Journal de Vlllyrie. 11 était de retour à Paris en 1814; et après la mort de Geoffroy, il se chargea quelque temps de rendre compte des pièces nouvelles dans le Journal des débats. 11 donna pendant les cent jours un pamphlet très- piquant (Bonaparte au 4 mai) tiré d'un portefeuille trouvé sur la route de G and , dans lequel il annonçait la chute prochaine de Napoléon , d'ailleurs assez facile à prévoir. L'ordre rétabli, il revint à la littérature, publia dans divers journaux des articles pleins d'esprit et de goût, et qui furent trouvés assez remarquables pour être recueillis sous le titre de Mélanges de littérature et de critique, 1820, 2 vol. in -8. 11 donna dans le même temps divers romans dont plusieurs tels que Jean Sboger, Thérèse Aubert, Trilby , etc., eurent un succès mérité. Eu 1824, il succéda à Grosier (voy. ce nom) dans la place de bibliothécaire de l'Arsenal. Passionné comme il l'était pour les livres raies et les belles éditions,
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aucun emploi n'aurait pu mieux lui convenir et jamais il n'en avait désiré d'autre. Plus maître de son temps qu'il ne l'avait encore été, ce fut alors qu'il s'occupa sérieusement de travaux sur la langue, son étude de prédilection, et qu'il publia son Examen critique des dictionnaires et des Notices élémentaires de linguistique , qui marquèrent sa place à l'académie française. 11 y succéda en 1834 à Laya ( voy. ce nom ). Dans son Discours de réception, l'un des meilleurs morceaux sortis de sa plume, il paya un juste tribut de reconnaissance à son bienfaiteur le roi Charles X, alors exilé à Gorilz. Membre de la commission du Dictionnaire entrepris sur un plan qu'il avait indiqué lui-même à l'académie , il s'occupa sérieusement dans ses dernières années d'un travail dont il ne se flattait pas de voir la fin. Souffrant et fatigué, mais n'en conservant pas moins toute l'imagination de la jeunesse, il publiait des Contes où l'on trouve plus de raison pratique que dans bien des ouvrages sérieux, notamment la Fée aux miettes, vrai chef-d'œuvre d'esprit, de grâce et de sensibilité. De temps en temps, il laissait échapper aussi des Opuscules dans lesquels, respectant les individus, il combat par la plaisanterie les innovations et les faux systèmes qui commençaient à poindre et dont il prévoyait les dangereux résultats. S'il n'avait pas toujours pratiqué les préceptes de la religion, il en avait toujours respecté les dogmes et préconisé les institutions. Dans sa dernière maladie il demanda lui-même les sacrements, « répondit avec fermeté » aux paroles du prêtre ; puis après avoir rassuré les » assistants sur son état, dormit cinq heures du som- » meil le plus paisible (1) ; » deux jours après il s'éteignit , le 27 janvier 1844, dans sa 64e année. Les Œuvres de Nodier ont été. recueillies, Paris, 1833-34, 12 vol. in -8; mais celte édition est loin d'être complète. Outre les ouvrages mentionnés dans le cours de cet article , nous citerons de lui : Questions de littérature légale, 2e édit., 1828, in-8 ; Mélanges tirés d'une petite bibliothèque, ou variétés littéraires et philosophiques, 1829, in-8. « Les ingénieuses obser- » valions consignées dans cet ouvrage sont, dit un » critique, exprimées avec ce charme de style, ce » bonheur d'expression qui est le cachet du beau ta- » lent de l'auteur. » (Manuel du libraire de M. Brunet, ni, 342). Un recueil de Poésies, dont son goût délicat, mais trop sévère, a écarté la plupart des pièces de sa première jeunesse ; et enfin des Souvenirs, dans lesquels se laissant aller à son imagination capricieuse , il s'est plu à embellir un fond souvent trop léger de détails charmants et pleins d'intérêt, mais que l'on a eu le tort de juger comme un ouvrage historique. Nodier a eu part à la publication des Voyages dans l'ancienne France , acec MM. Taylor et de Cailleux. Il a donné plusieurs éditions de nos bons auteurs, parmi lesquelles on doit distinguer celle des Fables de La Fontaine avec un excellent commentaire, etc. M. Mérimée , son successeur à l'académie française, y a prononcé son éloge , et sa Vie a été publiée par M. Francis Wey, à la tète du Catalogue que Nodier avait préparé de sa bibliothèque particulière,
'I) Vie de Nodier, par Francis Wey.
et que l'on peut regarder comme une suite de ses premiers Mélanges. Son buste en marbre décore une des salles de l'académie française, dont il fut un des membres distingués; et la ville de Besançon en a fait placer un dans sa bibliothèque, dont elle a confié l'exécution au ciseau d'un autre de ses enfants, M. J. Petit, jeune et habile sculpteur. [Voy. Orléans, Ferd.-phil.-L.-Ch.-H., duc d'. )
NODOT (François), auteur qui n'est connu que par des Fragments de Pétrone, qu'il prétendit avoir trouvés à Belgrade en 1088, et qu'il publia à Paris en 1094. 11 est bien difficile de se persuader que le latin de ces fragments soit celui du siècle de Pétrone. Voy. ce nom.
NOÉ (Repos, consolation), fils de Lamech , né l'an 2978 avant J.-C, fut juste, et trouva grâce devant le Seigneur qui, voyant la malice des hommes et la dépravation générale des mœurs qui couvrait d'abominations toute la terre, résolut d'abolir les criminels par un déluge général. 11 ordonna à Noé de bâtir une arche pour se sauver du déluge, lui et toute sa famille, avec des bêtes et des oiseaux de toute espèce , mâles et femelles. 11 marqua lui-même la forme, les mesures et les proportions de ce grand vaisseau ; il devait être de la figure d'un coffre, long de 300 coudées , large de 30, et haut de 50 ; enduit de bitume , et distribué en 3 étages, dont chacun devait avoir plusieurs loges. Noé crut à la parole de Dieu , et exécuta ce qu'il avait commandé. Après qu'il eut fait porter dans l'arche toutes les choses nécessaires pour la vie des hommes et des animaux, sept jours avant le déluge, Dieu lui ordonna d'y entrer avec sa femme , ses trois fils, leurs femmes et des animaux de toute espèce. Ce grand vaisseau les contint sans peine , et se trouva parfaitement proportionné au grand nombre de créatures qu'il devait renfermer. ( Voy. Borel , Pelletier, Wilkins. ) Noé était alors âgé de 000 ans. Le jour de la vengeance étant venu , la mer se déborda de tous côtés , et il tomba une pluie horrible pendant 40 jours et 40 nuits. La terre fut inondée , et tout périt excepté ce qui était dans l'arche (1). Après que les eaux eurent couvert la face de la terre pendant 130 jours, Dieu fit souffler un grand vent, qui commença à faire diminuer les eaux. Sept mois après le commencement du déluge, l'arche se reposa sur le Mont-Ararath , près de la ville d'Erivan. Le dixième jour du dixième mois , les sommets des montagnes se découvrirent, et 40 jours s'étant passés depuis que l'on eut commencé à les apercevoir, Noé ouvrit la fenêtre de l'arche , et lâcha un corbeau , qui ne rentra plus. 11 envoya la colombe qui, n'ayant pu trouver où asseoir son pied , revint dans l'arche. Sept jours après, il la renvoya de nouveau , et elle
(I) De mauvais physiciens ont prétendu qu'il n'y avait pas assez d'eau dans la nature pour former une telle inondation ; mais le contraire a été plus d'une fois démontré. On sait que Buffou, sans recourir à aucun agent surnaturel, a cru en trouver assez pour couvrir durant des siècles la surface du globe; si son hypothèse n'a pas été accueillie des savants , ce n'a pas été la raison du défaut d'eau. On peut voir tout ce qui regarde le déluge, ses effets, ses monuments, etc., dans le Catéchisme philos >phique , n" 201 ; dans V Examen impartial des époques de la nature , n" 481 ; dans le Journ. histor. et lilt., 1780, 4" mars et suiv.
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revint portant dans son bec un rameau d'olivier, qui , dans ce chaos général , avait conservé la verdure de ses feuilles. Noé , déterminé à quitter l'arche, en sortit un an après qu'il y fut entré. On conçoit sans peine quel fut son étonnemenl quand il vit la surface de cette nouvelle terre, ravagée et dégradée d'une manière qui la rendait méconnaissable , et qui vérifiait par son aspect l'oracle du Seigneur, qui avait annoncé qu'elle serait détruite avec les hommes (Dispergam eos cum terra, Gen. 8). Le choc de tant de mers, qui allaient et venaient, suivant l'expression de l'Ecriture, avec une impétuosité et une violence inconcevables, et cela l'espace d'une année entière, a dû détruire et produire des choses sans fin et sans nombre. Voyons seulement l'effet dune grande marée , de celle , par exemple , qui , en 800 , transporta le Rhin dans le lit de la Meuse , et réforma toute la surface de la Hollande ; l'effet d'un simple tourbillon ou courant d'air « qui (au rapport de Buffon ) creusa une fosse y> énorme , et couvrit tout un village de la terre •» emportée de cette fosse ; en sorte que l'endroit y> dont la terre avait été enlevée paraissait un trou » épouvantable, et que le v illage fut entièrement » enterré par cette terre transportée. » Eh ! qu'est-ce qu'une marée , qu'est-ce qu'un courant d'air contre toute la masse de l'Océan , poussé tout-à-coup hors de l'abime qui lui servait de lit, grossi de tout ce qu'il y a d'eau dans l'air et dans la terre , et répandu sur le globe entier avec toute la violence que la main de Dieu peut imprimer.au plus fougueux élément? — Le premier soin#de Noé fut de dresser un autel au Seigneur, et de lui offrir en holocauste un de tous les animaux purs qui étaient dans l'arche. Dieu fit une alliance éternelle avec lui , et voulut que l'arc -en -ciel en fût comme le signe , soit que ce météore n'existât point avant le déluge , comme quelques auteurs le prétendent, soit que ne paraissant que dans les temps pluvieux , il fût plus propre que tout autre signe , à rappeler la promesse faite à Noé, et à le rassurer contre une nouvelle inondation. Cette grande catastrophe du glohe , décrite dans les saintes lettres avec tous les caractères de la vérité , empreinte pour ainsi dire de tous les ti ails qui forment le tableau de la nature actuelle, s'est conservée dans le souvenir de toutes les nations. « Point de vérité )) historique , dit un critique moderne , mieux » prouvée que celle du déluge. Bérose le Chaldéen » nous parle de l'arche qui s'arrêta vers la fin du » déluge sur une montagne d'Arménie. Nicolas de » Damas, dans le 96e livre de ses Histoires, dit » qu'au temps du déluge il y eut un homme , qui » arrivant avec une arche ou un vaisseau sur une » haute montagne d'Arménie , échappa à ce tléau » universel , et que les restes de cette arche se » sont longtemps conservés sur cette montagne. » Abydène , auteur d'une Histoire des Chaldéens » et des Assyriens , donne de ce déluge quantité de » détails semblables à ceux qu'en donne Moïse. y> Qu'on lise le traité de Lucien sur la déesse » syrienne, on y trouvera toutes les circonstances » de ce terrible événement aussi clairement et >) aussi énergiquement exposées que dans le livre
» de la Genèse ; ce qui ne peut être que l'effet de » la tradition générale établie alors chez les Orien- » taux. On verra les mêmes choses dans le pre- » mier livre des Métamorphoses d'Ovide. Varron » parle du temps qui s'écoula depuis Adam jusqu'au » déluge, ab hominum principio ad cataclysmum. » Les Chinois disent qu'un certain Puen-Cuus » échappa avec sa famille du déluge universel. Jean » de Laët et Lescarhot rapportent la tradition cous- » tante du déluge parmi les Indiens de l'Amérique. » Boulanger convient que la plupart des usages de » l'antiquité sont autant de monuments de la ré- » volulion arrivée sur notre globe par le déluge. » Les divers déluges, dont les historiens et les » mythologistes ont fait mention , ne sont dans le » fait que celui de Noé, défiguré par des traits qui » n'empêchent pas qu'on ne le reconnaisse très- » distinctement, comme on peut voir dans la sa- » vante dissertation que M. Walch a publiée sur » ce sujet. » Après le déluge , Noé se mit à cultiver la terre et il planta la vigne. Elle était connue avant ce temps- là ; mais il fut le premier qui la planta avec ordre, et qui découvrit l'usage qu'on pouvait faire du raisin en exprimant sa liqueur. Ayant donc fait du vin , il en but; et comme il n'en avait point encore éprouvé la force , il s'enivra et s'endormit dans sa tente. Cham , son fils , l'ayant trouvé découvert d'une manière indécente, s'en moqua , et en donna avis à ses frères, qui, marchant en arrière , couvrirent d'un manteau la nudité de leur père. Noé à son réveil , apprenant ce qui s'était passé, maudit Chanaan , fils de Cham (voy. ces noms) , dont les descendants furent dans la suite exterminés par les Israélites , et bénit Sem et Japhet. Ce saint homme vécut encore 350 ans depuis le déluge, et mourut l'an 2029 avant J.-C, à l'âge de 950 ans. La vie de ses descendants est restée beaucoup au - dessous de son terme , tant par une suite naturelle des altérations que la terre avait essuyées dans toutes ses productions, que par une volonté directe du Seigneur, qui resserra les bornes d'une vie dont l'homme avait si étrangement abusé, Voy. Mé.nés. ( Entre autres nombreux ouvrages écrits sur ce sujet, voy. les Réponses critiques de Ballet ', où sont rapportées et combattues la plupart des difficultés présentées par les incrédules. )
* NOÉ (Marc-Antoine de ) , évèque de Lescar, né en 1724, au château de la Grimaudière, près de La Rochelle, fit sa rhétorique à Paris sous Le Beau, puis sa théologie en Sorbonne, et s'appliqua particulièrement à l'étude de la langue grecque dans laquelle il fit de grands progrès. An sortir de sa licence, il devint grand -vicaire de Rouen, et fut député à l'assemblée du clergé de 1702. L'année suivante , promu à l'évêché de Lescar, il se distingua sur ce siège par ses talents comme par ses vertus évangéliques. Une. épizootie qui vint désoler son diocèse, lui fournit l'occasion de montrer à la fois l'étendue de sa charité et de ses talents oratoires. La lettre vraiment pastorale qu'il écrivit au sujet de ce tléau est un chef- d'iuiivre d'éloquence et de sensibilité. Député aux états-généraux par les états du Béarn , il protesta contre la réu-
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nion des trois ordres et , fidèle à son mandat , se retira dans son diocèse, dès qu'il crut que les instructions qu'il avait reçues de ses commettants étaient compromises. Bientôt son siège fut supprime. Un bénédictin , nommé Sanadon, professeur de rhétorique à Pau , fut nommé évèque du département des Basses- Pyrénées, dans lequel est enclavé Lescar, et le siège fut transporté à Oléron. M. de Noé se retira d'abord en Espagne ; mais la guerre le força bientôt de passer en Angleterre. Lors du concordat il donna sa démission de son siège, et fut nommé en avril 1802, évèque de Troyes. A peine eut-il le temps de prendre possession de cet évêché, la mort l'ayant enlevé le 22 septembre, au moment où le gouvernement venait de le présenter pour un chapeau de cardinal. Quoiqu'il n'eût fait que paraître dans le diocèse de Troyes, il y fut vivement regretté. 11 joignait à de grandes vertus, à des talents rares, une modestie plus grande et plus rare encore. 11 aimait les lettres , et les avait cultivées avec fruit. 11 savait l'hébreu et le grec, avait étudié à fond les grands modèles de l'antiquité ; il leur devait cette élégance de style, cette pureté qui fait le charme du peu d'ouvrages qu'il a laissé. On a de lui : Discours sur le jubilé de 1775. — Discours prononcé à Auch , pour la distribution des guidons du régiment du roi, 1781. C'est le chefd'œuvre de l'auteur. Les pensées en sont nobles et justes, le style grave et élégant, le fond éminemment religieux. Le patriotisme y respire; mais c'est celui qui est fondé sur l'amour de l'ordre et sur la soumission aux lois. Discours sur Vêlai futur de l'Eglise. 11 l'avait composé pour être prononcé devant l'assemblée du clergé en 1785; mais on sut qu'il y était question d'un renouvellement de la défection de la gentilité, d'un nouveau règne de Jésus- Christ, et celte doctrine se rapprochait trop du millènarisme pour pouvoir être soufferte. 11 a été imprimé, en 1788, in-12, suivi d'un Recueil de passages sur l'avènement intermédiaire de J.-C, avec des Remarques fournies par le P. Lambert, défenseur ardent du même système, au chev. de Noé, frère de l'évêque de Lescar, éditeur du discours. ( roi/. Lambert. ) Lettre pastorale sur l'épizootie , etc., pleine d'onction ; c'est le cœur, et un cœur plein du feu de la charité, qui y parle. Discours pour la confirmation , prononcé à Londres en 4799. Traduction d'un discours de Périclès , dans la traduction d'isocrate de l'abbé Auger; des Mandements , parmi lesquels il faut distinguer celui du •10 mai 1791, au sujet de l'élection de l'évêque constitutionnel. 11 y explique les règles de l'Eglise, et prémunit son troupeau contre les dangers de l'intrusion et des innovations. Tout cela est accompagné, des exhortations les plus tendres et les plus paternelles. 11 y prédit pour ainsi dire les maux dont la religion a depuis été affligée. Les souvenirs que M. de Noé avait laissés à Troyes engagèrent le musée de l'Yonne et l'académie de l'Aube à proposer son éloge au concours. Le prix fut remporté par Luce de Lancival , qui lui avait été attaché (voy. ce nom). Ses Œuvres, publiées parle prélat lui-même, à Londres, 1801, in-12, ont été réimprimées à Paris, 1818, in-8. Cette édition est augmentée de
plusieurs morceaux. M. de Noé avait été un des quatre évoques qui n'adhérèrent point aux actes du clergé de 1765, concernant la bulle Unigenitus; mais on ne voit de sa part aucune démarche en faveur du parti qui refusa de la reconnaître.
* NOËL ( François ) , savant jésuite allemand , né vers 1640, après avoir enseigné quelque temps les belles-lettres dans divers collèges, fut envoyé en 1667 à la Chine, que ses travaux ont contribué à faire connaître. On ignore l'époque de la mort de ce missionnaire, qu'on sait seulement être parvenu à un âge très -avancé. On a de lui : des Observations astronomiques faites à la Chine, dans le recueil du P. Couye (voy. ce nom); Observationes mathematicœ et physicœ in India et China factœ ab antw 1684, usque ad annum 1708,- Prague, 1710, in -4. Le catalogue des noms chinois des étoiles et constellations donné par De Guignes fils, en 1781 , dans le tome 10 des Mémoires des savants étrangers, de l'académie des sciences, est tiré de l'ouvrage du P. Noël; Sinensis imperii libri classici sex , Prague, 1711, in -4; ou six Livres classiques des Chinois, pris parmi ceux du second ordre, et que doivent apprendre par cœur tous ceux qui courent la carrière des lettres et de l'administration. On avait déjà des traductions de trois de ces livres par les pères lntorcelta, Costa, Couplet, etc. Mais le père Noël, sans vouloir profiter de leur version, a travaillé immédiatement sur les originaux , en s'aidant , pour la plus grande intelligence des textes, du secours des meilleurs interprèles, et des plus célèbres commentateurs. Aussi peut-on assurer que le livres de Confucius et de ses disciples n'ont jamais été mieux expliqués qu'ils le sont dans cet ouvrage. Mais on lui a justement reproché une prolixité souvent pénible et fatigante, défaut qui se retrouve dans la traduction française ( voy. Pluqlet) ; Philosophia Sinica , Prague , 1 711 , in-i; c'est un recueil d'extraits des plus célèbres philosophes de la Chine sur la connaissance du vrai Dieu, sur l'esprit et le sens des cérémonies par lesquelles ils honorent les morts , et sur la morale et les devoirs de l'homme. Cet intéressant ouvrage est trop peu lu, parce qu'on y trouve les mêmes défauts que dans le précédent. Ces deux dernières productions sont devenues fort rares; Opuscula poetica, Francfort, 1717, in-12, productions de la jeunesse de l'auteur et qui n'ont rien ajouté à sa réputation ; Theologiœ Summa seu Compendium , Genève, 1752, 2 vol. in-fol. C'est un abrégé de Suarez ( voy. ce nom ).
** NOËL ( François-Joseph , connu sous le nom de l'abbé), littérateur qui doit une assez grande réputation aux bonnes éditions qu'il a données des auteurs en usage dans les collèges et à plusieurs compilations utiles dont quelques-unes ont eu un très-grand succès, à l'époque du rétablissement de l'instruction publique en France, né en 1755 à Saint-Germain-en-Laye , annonça de bonne heure des dispositions qu'il cultiva par de solides études. Ayant embrassé l'état ecclésiastique, il entra dans la carrière de l'enseignement, et, nommé professeur de belles-lettres au collège de Louis-le-Grand , il s'était déjà distingué dans les concours de l'aca-
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demie française, où il avait remporté plusieurs prix (I), lorsqif éclata la révolution, dont il adopta les principes. Chef de bureau au ministère des affaires étrangères, il fut chargé de plusieurs missions diplomatiques, puis nommé successivement à l'ambassade de Venise et à celle de Hollande. Après le 18 brumaire, il entra au tribunal ; mais il en sortit presque aussitôt pour remplir la place de commissaire-général de police à Lyon. Dans la même année, nommé préfet du Haut-Rhin , il fonda dans ce département une société libre d'émulation, qui subsiste encore, et dont les services sont incontestables. En 1802 il quitta la carrière de l'administration, et, nommé inspecteur-général des études, conserva cette place jusqu'au moment où l'âge l'obligea de demander sa retraite. Il mourut à Paris , le 29 janvier 1841, laissant la réputation d'un écrivain trèslaborieux. De toutes ses compilations, celle qui a obtenu le plus de succès, est le recueil intitulé : Leçons françaises de littérature et de morale; il en donna depuis de grecques, de latines, d'italiennes , d'allemandes et d'anglaises. On lui doit en outre des Dictionnaires latin et français , français et latin, etc., une Grammaire française, avec M. Chapsal, qui a eu plus de 30 éditions; un Dictionnaire français, rédigé sur un plan nouveau ; un Dictionnaire de la fable , Paris, 1801, 2 vol. in-8. Editeur de plusieurs ouvrages, il en a traduit quelques-uns , entre autres Catulle, 2 vol. in-8 ; Cornélius-Népos (voy. Radonvtlliers) ; Titc-Live, avec Dureau de la Malle, etc. Parmi ses autres ouvrages on distingue : Les éphémérides politiques, littéraires et religieuses , 3e édit. 1812, 12 vol. in-8 ; Dictionnaire historique des personnages de l'antiquité , etc., 2e édit. 1824, in-8.
* NOËL DE LA MORIN1ÉRE ( Simon-Barthélemy- Joseph ) , voyageur, naturaliste, né à Dieppe le 46 juin 1765, après avoir fait de bonnes études, s'occupa de statistique et d'antiquités; mais il s'adonna plus particulièrement à l'histoire des poissons et à la théorie de la pèche. 11 visita dans ce but les ports de l'Europe , et les côtes d'Afrique et d'Amérique. 11 parlait plusieurs langues, qui lui facilitèrent des communications avec les différents peuples chez lesquels l'amenaient ses recherches. Ses écrits l'ayant fait connaître , il fut nommé inspecteur-général des pêches. Le gouvernement l'ayant envoyé au Cap-Nord pour observer les grandes pèches de la Norwége, il mourut à Drontheim, le 22 février 1822, âgé de 56 ans. H était membre de plusieurs académies. On a de lui : Prospectus de l'histoire naturelle du hareng et de sa pèche , Rouen , 4789, in-4; Histoire naturelle de l'éperlan de la Seine - Inférieure , 1 793 , iu-8 ; Essais sur le département de la Seine-Inférieure, Rouen, 1795-1 71)7, 2 vol. in-8; Examen comparatif du pouvoir des Parques Scandinaves et grecques sur Odin et Jupiter, 4799, in-8; Tableau historique de la pèche de la baleine, Paris , 1800, in-8; Lettres sur les avantages qu'il y aurait à transporter et à naturaliser dans les eaux des rivières, des lacs et des étangs, ceux des poissons qui ne se trouvent que dans les uns ou les autres , Rouen, 1801 , in-8 ; Tableau statistique
(i) Son éloge de Louis Ml fui couronne en «788. Foy, le jugement qu'en a porlé Feller à la Cm de l'article île ce prince.
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de la navigation de la Seine, depuis la mer jusqu'à Bouen, 1803, in - 8 ; Histoire générale des pèches anciennes et modernes, dans les mers et les fleuves des deux continents. Paris, 1813, in-4. Cet ouvrage important n'a point été terminé. Le 1" et le 2e vol. ne devaient être qu'une introduction ; le 3e aurait renfermé l'histoire des pho/ptes , des morses, des lamentins et de leur pèche ; le 4e celle des cétacées : le 5'' celle des cartilagineux; les quatre suivants, celle des osseux; le 10e les vues et réflexions de l'auteur sur l'état présent et futur des pèches. Une Notice sur Noël a été insérée dans les Annales maritimes, par M. Bajot, 1822.
NOÉMA , fille de Lamech et de Sella, sa deuxième femme , passe pour avoir inventé la manière de filer la laine et de faire la toile. Quelques-uns ont cru qu'elle avait épousé Noé, et d'autres qu'elle était la même que la Minerve des Grecs nommée aussi Nemanoun.
NOÉMI, femme d'Elimelech, de la tribu de Benjamin, ayant été obligée de suivre son mari dans le pays des Moabites, l'y perdit, et maria ses deux fils Chélion et Mahalon à Orpha et à Ruth, filles moabites. Ces deux jeunes époux étant morts sans laisser d'enfants, Noémi résolut de retourner dans la Judée. Ruth ne voulut point la quitter, et elles arrivèrent ensemble à Bethléem , dans le temps qu'on commençait à couper les orges. Ruth alla glaner dans le champ de Booz, homme fort riche, et le proche parent d'Elimelech , qui l'invita à suivre ses moissonneurs et à manger avec ses gens. Ruth, de retour à la maison, ayant appris à Noémi ce qui s'était passé, celle-ci l'avertit que Booz était son proche parent , et elle lui donna un expédient pour le déterminer à l'épouser. Ruth suivit le conseil de sa belle-mère , et vint à bout de se marier avec Booz, dont elle eut un fils nommé Obed , qui fut un des ancêtres de J.-C. Voy. Ruth.
* NOESSELT (Jean-Auguste), né en 1734, mort en 1807, doyen de l'université de Halle, y avait professé longtemps la philosophie et la théologie , avec le plus grand succès. L'année précédente le roi de Prusse l'avait honoré du titre de son conseiller privé. On a de lui : Défense de la vérité et de la divinité de la religion chrétienne , 5e édit., Halle , 1 783, in-8 ; sur le Mérite de la inorale , Halle , 1 777 et 1 783, in-8; Instruction pour la connaissance des meilleurs limes de théologie, 1779 et 1800, in-4. Continuée par Simon ; Instructions pour les élevés en théologie , Halle, 1785-81), 5 vol. in-8, et plusieurs autres traités de morale et de religion. Le chancelier Niemeyer lui a consacré une notice , Halle, 1809, in-8.
NOET, Noétus, hérésiarque du me siècle, fut maître de Sahellius.il enseigna que J.-C. n'était pas différent du Père; qu'il n'y avait qu'une seule personne en Dieu, qui prenait tantôt le nom de Père , tantôt celui de Fils; qui s'était incarnée , qui était née de la Vierge, et avait souffert sur la croix. Ayant été cité devant les prêtres, il désavoua d'abord ses erreurs. Il ne changea cependant pas d'avis, et ayant trouvé le moyen de faire adopter ses rêveries par une douzaine de personnes, il les professa hautement, et se fit chef de secte; il prit le nom de Mot/se, et donna le nom d'Aaron à son confrère. Ses secla-
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teurs s'appelèrent Noêtiens. Leurs erreurs étaient les mêmes que celles de Praxéas et de Sabellius.
NOGARET. Voy. Valette.
NOGARET (Guillaume de), né au xuic siècle à Saint-Félix de Caraman, dans le Lauragais, d'une famille qui a été la tige des ducs d'Epernon, fut chancelier de Philippe le Bel qui le chargea d'aller signifier au pape Boni face Vlll l'appel au futur concile , des bulles dont le roi se plaignait. 11 s'acquitta de sa commission avec beaucoup de hauteur, de dureté (voy. Bomface Vlll), et d'une manière très-propre à faire oublier les torts du pape, quoique , par une injustice devenue générale , on s'obstine à déclamer contre les fautes des pontifes, et qu'on affecte de taire celles des rois. Les prétentions exorbitantes des uns sont-elles donc plus criminelles que les violences des autres? {'Voy: Gélase II, Louis V, empereur, Le Noble.) Nogaret, accompagné de Sciarra Colonne, ennemi personnel du pape, et de trois cents chevaux, s'était rendu à Anagni, où Boniface s'était réfugié , afin de l'enlever et de le conduire au concile de Lyon, pour y être jugé : c'était la veille même du jour où le pape devait publier une bulle qui déliait les sujets de Philippe du serinent de fidélité. Les habitants d'Anagni défendirent le pontife et repoussèrent la troupe de Nogaret. Celui-ci revint en France , où il eut les sceaux en 1307 , et la place de chancelier l'année suivante. Il sollicita l'absolution pour les violences qu'il avait commises contre le pape , et il ne l'obtint qu'à condition de passer en Terre-Sainte, et de n'en pas revenir ; mais il mourut avant que de partir. « S'é- » tant trouvé comme par hasard, dit un historien » estimé , à la rencontre de quelques chevaliers que » Ton conduisait à la mort , un de ceux-ci , qui » passait les autres de la tète, l'aperçut, et lui cria » de toutes ses forces : Considère, indigne ministre, » r effet de tes calomnies et de tes injustices criantes ; » nous ne pouvons en appeler à ton maître , puisqu'il » est devenu , avec le pape , notre plus redoutable en- » nemi; mais nous en appelons au Juge des vivants » et des morts , plus équitable que ceux qui abusent y> de son autorité ; c'est à son tribunal que nous te » citons aujourd'hui, pour y comparaître dans la » huitaine. Effet surprenant de la vengeance divine! y> Nogaret mourut subitement le huitième jour, » sans avoir été attaqué ni frappé de personne. » L'historien dont nous rapportons ici les paroles, ajoute : « Ce n'est ni d'après le seul .Meier, ni d'a- » près aucun écrivain ennemi de la France , que •» nous rappelons la fin tragique de Nogaret; d'au- » très en ont parlé. Belle-Forest dit que s'il fut » absous par le pape , il n'échappa pas à la colère » de Dieu , et qu'il périt misérablement. L'auteur » de la Chronique d'Asti , loué pour sa candeur et » sa sincérité par Muralori , et qui était contempo- » rain , rapporte cette mort ainsi que nous l'avons » racontée. Meïcr se trompe en la plaçant à l'année »1507; car il est plus que prouvé que Nogaret y> vivait encore en 1312. » Voy. Molay.
* NOGAKET (Jacques Ramel de), Conventionnel, avocat à Carcassonne , fut en 1789 nommé par le tiers- état de la sénéchaussée de cette ville député aux états-généraux. H s'y occupa beaucoup de matières
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de finance, et remplit une mission dans le Finistère où des troubles avaient éclaté à l'occasion du départ du roi pour Varennes (7 juin 1791). L'année suivante, nommé député de l'Aube à la Convention, il vota la mort de Louis XVI, avec l'appel au peuple, et rejeta le sursis. 11 s'opposa à l'établissement du Maximum, fut rapporteur du comité des contributions et fit voter l'emprunt d'un milliard. Envoyé commissaire en Hollande lors de la conquête de ce pays par Pichegru, il revint à Paris, où pendant le reste de la session, il parut s'occuper exclusivement de la partie financière. Au conseil des cinqcents où il fut réélu, il parla souvent sur cet objet : appelé au ministère des finances par le Directoire en 1796, il montra de la capacité dans ce poste que les circonstances rendaient très-difficiles. Il ne remplit aucune fonction sous le gouvernement impérial, et ne reparut sur la scène politique qu'au mois de mai 1813. Nommé alors préfet du Calvados, il fut ensuite obligé, comme régicide ayant accepté des fonctions pendant les cent-jours, de sortir de France. Retiré à Bruxelles, il s'y fit inscrire sur le tableau des avocats, et mourut le 31 mars 1829 après avoir reçu les sacrements des mains du curé de Notre-Dame-du-Sablon. On a de lui plusieurs écrits , entre autres : des Finances de la république française, 1801, in-8; Du change, du cours des effets publics et de l'intérêt de l'argent , 1807,2e édit. 1810, in-8.
NOGAROLA ( Isotta ), fille savante de Vérone, vivait dans le xve siècle, possédait les langues, la philosophie, la théologie et même les Pères de l'Eglise. Le cardinal Bessarion fit exprès le voyage de Vérone pour s'entretenir avec elle. Isotta était en relation avec la plupart des savants de son temps. Ses lettres les charmaient par la profondeur du savoir et par les grâces du style. Elle mourut en 1468, à 38 ans, d'autres disent en 1466, et quelques-uns en 1446. Elle laissa en latin un Dialogue sur la question : « Qui d'Adam ou d'Eve avait péché le 7) plus grièvement en mangeant du fruit défendu?» Venise, Aide, 1363, in-4. Elle prit le parti de la première femme, contre Louis Foscara, qui défendit vivement le premier homme, et qui aurait pu mieux employer son temps. La bibliothèque royale de Paris possède un Recueil de lettres de cette femme distinguée. Elle ne voulut jamais se marier. Paul Maffei, son directeur, lui dédia un Traité de la virginité. Scipion Maffei, de la même famille que le précédent, et auteur de la Mérope, a recueilli dans le tome 2 de sa Verona illuslrata , une foule de témoignages honorables à Isotta.
NOGAROLA (Louis), Véronais, d'une famille illustre, se rendit très-habile dans la langue grecque, et s'acquit beaucoup de réputation par ses Traductions de plusieurs livres grecs, en latin. Il parut aVéc éclat an concile de Trente , eut des emplois honorables dans sa patrie, et mourut à Vérone eu 1359, âgé d'environ 30 ans. Scipion Maffei place sa mort en 1334. On a de lui divers ouvrages , entre autres : De Nili incremento dialogus ; De viris illustribus , génère italis , qui grœce scripserunt : Disputatio super regina Britannorum divortio: une Traduction en latin du livre de VU-
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nivers , d'Ocellus I.ucanus ; Apostolicœ institutiones , etc.
* NOGHERA ( Jean-Baplistc ), savant jésuite, né en 1719 à Berhcno , dans la Valteline, fit ses premières éludes à Côme, et les vint continuer à Monza, sous la direction dos jésuites, dont il embrassa la règle à Page de 16 ans. Il se distingua dans renseignement, soit à Milan, soit à Vienne , et à la suppression de la société profita de ses loisirs pour composer plusieurs ouvrages en faveur de la religion ou contre les vices du siècle , ou enfin de purement littéraires qui lui firent une réputation. Il mourut dans sa patrie en 1784 à 65 ans. Théologien profond, littérateur distingué, écrivain laborieux, il a bien mérité de la religion et des lettres. Ses OEuvres ont été réunies, Bassano, 1790, 17 vol. in -8. On y remarque un esprit d'ordre, une clarté et une modeslie admirables; pas une parole choquante contre les auteurs, mais point de ménagement pour l'erreur. Ses principaux ouvrages sont : Riflessioni sulla fdosofia del bello spirito. Bassano, 1778; Sulla naturaumana, e sulla religione naturelle, 1780, 2 vol. in-8; Sulla religion rivelata, e particolarmente sul ' crislianesitno } 1773; Su i carat teri divin i ciel cristianesimo e (tel suo autore , 1779 ; Riflessioni per disetrnere la vera Chiesa cristiana , frà iutte te sette che ne portano il nome , 1782; Sulla infallibilità délia vera Chiesa cristiana, nel suo magistero, 1773; Sulla infallibilità del papa, nel suo magistero dogmatico , 1776; Sulla potestà délia vera Chiesa cristiana, 1778 ; Sugli spiriti di novità e (Tantichità , 1779; Su* consigli evangelici , e su i lor professori , 1780; Pratiche délia vera Chiesa cristiana, 1785, 5 vol. in-12; Riposta alla proposta : Cosa è il papa ? con altra appendice al soggetto relativa , 1783 ; Riposta alla proposta : Cosa è un vescovo? 1784 ; Osservazioni suif analisi del libro intitolato le Prescrizioni di Tertulliano, 1783. C'est une critique sage et raisonnée d'un ouvrage de Tamburini ( voy. ce nom ) ; Riflessioni sidla divozione e su i divoti , 1786; La moderna eloquenza sacra italiana, Milan, 1752; Venise, 1755; Bassano, 1790; nous citerons en outre ; De causis eloquentiœ, 1786 ; Raggionamenti su i nuovi sistemi e metodo d'insegnare e d'impararc le belle lettere , 1787; Oraziuni di Demosthene , volgarizzate , e con annotazione illustrate , Milan, 1753. Cette traduction passe pour élégante et fidèle ; des Mélanges et des Poésies italiennes et latines. On trouve son Eloge parmi ceux des Hommes illustres du diocèse de Côme, par le comte Giovio.
NOINTEL. Voy. Olier.
NOIR ( Jean le ) , fameux chanoine et théologal de Séez, était fils d'un conseiller au présidial d'Alençon. Il prêcha à Paris et en province avec réputation. H eût pu continuer d'employer utilement ses talents, si une opposition tout-à-fait déraisonnable aux décisions de l'Eglise , ne l'eût brouillé avec son évoque, qui avait donné un mandement pour la publication du Formulaire. Il eut l'audace de l'accuser de plusieurs erreurs dans des écrits publics. Ses excès indignèrent les gens de bien. On nomma des commissaires pour le juger; et sur la représentation de ses libelles , il fut condamné.
le 21 avril 1684, à faire amende homrable devant l'église métropolitaine de Paris, et aux galères à perpétuité. Quelques jours après ce jugement, les jansénistes, qui l'avaient égaré à ce point, firent courir une complainte latine , dans laquelle on disait : « qu'il était noir de nom , mais blanc par ses » vertus et son caractère. » Cependant la peine des galères ayant été commuée , il fut conduit à Saint-Malo, puis dans les prisons de Brest , el enfin dans celles de Nantes, où il mourut le 22 avril 1692, âgé de 70 ans. On a de lui plusieurs ouvrages remplis d'injures et d'emportements, dont l'énumération déshonoreraitee Dictionnaire, comme l'apothéose de ce fanatique a déshonoré celui de l'abbé de Barrai.
NOIR (Le). Voy. Lenoir.
* NOIROT (Jean-Bapliste-Xavier), dominicain, né en 1756 en Franche-Comté, d'une famille honorable , fit sou noviciat à Paris. 11 étudia ensuite la philosophie ella théologie au couvent de son ordre à Nantes, et enseigna lui-même ces deux sciences. Nommé en 1787 procureur de la maison de Morlaix, il se livra en même temps à la prédication , et s'acquit une grande influence par son éloquence et ses vertus. Exposé à de nombreux dangers , pendant la terreur, il parvint à s'y soustraire, et réunit même autour de lui des prêtres qu'il sauva de la mort. Lorsque les autels eurent été relevés, il fil des stations d'Avent et de Carême, àQuimper, Brest, Vannes, Saint-Brieuc , Saint-Malo, surtout à Mariait où il parvint à rétablir des couvents d'ursulines et de carmélites : il dirigea ces deux communautés renaissantes et fut aussi le directeur des filles de Saint- Vincent de Paul qui lui prodiguèrent leurs soins pendant sa dernière maladie. Le P. Noirot est mort le 7 décembre 1829.
NOLD1US (Chrétien), né à Hoybia en Scanie, l'an 1626, fut nommé en 1650 recteur du collège de Landscroon , charge qu'il remplit pendant quatre ans. 11 voyagea ensuite en Allemagne, en Hollande, en Angleterre et en France , et retourna dans sa patrie en 1657. Trois ans après, il obtint la place de gouverneur des enfants du seigneur de Gerstorff , grand-maitre de la cour de Danemarck. Noldius devint en 1664 ministre et professeur de théologie à Copenhague, où il mourut en 1683. On a de lui plusieurs ouvrages. Les principaux sont : Concordantiœ particu'arum hebrœo-chaldaicarum ; ouvrage estimé , dont la meilleure édition est celle d'iéna, 1754, in-4; Uistoria Idtimeœ, seu de vita et gentis Herodum diatribe ; Sacrarum historiarum et antiquitatum synopsis ; Logica ; une nouvelle Edition de l'historien Josèphe , etc. Noldins était en commerce de littérature avec le célèbre Dorschseus, et avec un grand nombre d'autres savants. C'est l'un des premiers qui ont soutenu que les diables ne peuvent faire aucun prodige, pour introduire on autoriser le vice, ce qui est vrai dans le cas seulement qu'il n'y aurait pas de moyen de dissiper l'illusion , et de reconnaître dans ses opérations le père du mensonge; puisque l'Ecriture nous apprend que les magiciens de Pharaon firent des merveilles surnaturelles , pour contredire les ordres que Moïse portait à Pharaon de la nart de Dieu.
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Voy. le Catéchisme philosophique, p. 357, n° 512.
NOL1N ( Denys ), avocat au parlement de Paris, quitta le barreau pour s'appliquer à l'étude de l'Ecriture sainte. On a de lui : Lettres de N. Indes, théologien de Salamanque , où l'on propose la manière de corriger la version grecque des Septante , avec des éclaircissements sur quelques difficultés , Paris, 1708, in-12; deux Dissertations , l'une sur les- bibles françaises jusqu'à l'an 1541 ; et l'autre sur V Eclaircissement et phénomène littéraire et lettre critique de la Dissertation anonyme et des lettres de Richard Simon, touchant les antiquités des Chaldéens et des Egyptiens, in-12. Nolin mourut en •1710, après avoir mené une vie occupée et édifiante. Sa bibliothèque, choisie avec soin, fut après sa mort le partage des pauvres de sa paroisse, dont il avait été le consolateur et le père.
NOLLENDORF. Voy. Kleist de Nollendorf ( le comte ).
NOLLET (l'abbé Jean - Antoine ), physicien célèbre, diacre, licencié en théologie , maître de physique et d'histoire naturelle des enfants de France, professeur royal de physique au collège de Navarre, naquit à Pimpré, diocèse de Noyon , le 17 novembre 1700, de parents honnêtes, mais peu favorisés des biens de la fortune. Ayant embrassé l'état ecclésiastique, il se mit en devoir d'en remplir les fonctions, et à peine eut-il reçu le diaconat, qu'il sollicita et obtint une dispense pour prêcher; mais ce genre d'occupation ne fut pas celui où son goût le portait. L'amour des sciences l'emporta ; il se livra avec ardeur à l'étude de la physique , et fut reçu de la société des arts, établie à Paris sous la protection de M. le comte de Clermont. En 1734, il lit un voyage à Londres avec MM. du Fay, du Hamel, et de Jussieu. Son mérite le fit recevoir de la société royale sans qu'il eût brigué cet honneur. Deux ans après, il passa en Hollande, où il se lia étroitement avec s'Gravesande et Musschenbroëck. De retour à Paris, il reprit le cours de physique expérimentale qu'il avait omert en 1705, et qu'il a continué jusqu'en 1760. Ce sont ces cours de physique qui ont fait naître l'idée des cours particuliers en d'autres genres, tels que ceux de chimie, d'analomie , d'histoire naturelle, etc. En 1738, M. le comte de Maurepas ayant fait agréer au cardinal de Fleury l'établissement d'une chaire publique de physique expérimentale à Paris, l'abbé Nollet en fut nommé le premier professeur. Au commencement de 1739, il fut reçu à l'académie royale des sciences, et au mois d'avril suivant, le roi de Sardaigne, voulant établir une chaire de physique à Turin , appela l'abbé Nollet dans ses états. En 1744, il fut appelé à Versailles, pour donner à monseigneur le dauphin des leçons de physique expéririmentale , auxquelles le roi et la famille royale assistèrent souvent. Les qualités de son cœur et celles de son esprit lui méritèrent la confiance de ce prince, qui n'a pas cessé, jusqu'à sa mort, de donner à l'ingénieux physicien des preuves de la bienveillance la plus marquée. Au mois d'avril 17 19, il fut envoyé en Italie pour y faire des observations sur l'état des sciences de cette contrée. Il enseigna ensuite la physique expérimentale au coL
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lége royal de Navarre , à la Fère et à Mézières. Ce célèbre et laborieux physicien , qui a rendu à la physique les services les plus importants, par les vues nouvelles dont il a enrichi cette science, mourut à Paris le 25 avril 1770. 11 fut regretté du public éclairé, et de ses amis, du sein desquels il s'échappait secrètement pour aller secourir une famille peu riche. Ses ouvrages sont : plusieurs Mémoires, insères dans ceux de l'académie des sciences ; on en distingue un sur l'ouïe des poissons, qui est très-estimé; Leçons de physique expérimentale, 6 vol. in-12, livre bien fait, et aussi agréable qu'utile; Recueil de lettres sur l'électricité , 1753, 3 vol. in-12; Essai sur l'électricité des corps, 1 vol. in-12; Recherches sur les causes particulières des phénomènes électriques, 1 vol. in-12; L'art des expériences, 1770, 5 vol. in-12, avec fig. [Voy. Mord* Jean, natif de Meung ). Grandjean de Fouchy a prononcé son Eloge à l'académie des sciences ; on en trouve un extrait dans le Xécrologe des hommes célèbres de France, tome 7, et dans la Galerie française.
NOMPAR de CAUMONT. Voy. Force.
* NOMSZ (Jean ), poète hollandais, né en 1738 à Amsterdam, quitta le commerce pour se livrer exclusivement à la littérature, et donna au théâtre de sa ville natale, plus de quarante pièces, qui toutes eurent un brillant succès, et dont Cohen se proposait de traduire les principales dans les chefs-d'œuvre des théâtres étrangers. Des revers de fortune , qu'il ne sut pas supporter avec la constance d'un noble caractère, contribuèrent à lui faire contracter des habitudes indignes de lui. La versalité de sa conduite politique et son esprit mordant, achevèrent de le déconsidérer. Malade, sans ressource, sans asile, il fut obligé d'entrer dans un hôpital, où il mourut en 1803 , âgé de 65 ans. On a de lui : Guillaume l" , fondateur de la liberté hollandaise, Amsterdam, 1779, in-4; poème épique qui ressemble trop souvent à une chronique rimée, où l'on remarque cependant des morceaux saillants et de fort belles descriptions; Mélanges, ib., 1782, in-4 ; des Epîtres, des Satires, des Contes, écrits d'un style qui ne manque pas de mordant et de nerf; Héroïdes patriotiques , ibid., 1785, in-8 , en deux parties; Tragédies, dont les plus remarquables sont : Fernand-Corlez, Z oroastre , Antoine Hambroek, Kora ou Les Péruviens, Barthélemi Las- Casas, Olden-Barnevelt , Marie de Lalaing , etc., etc. Les règles n'y sont pas exactement observées; mais on y trouve un dialogue vif et naturel , une bonne entente du théâtre, beaucoup d'intérêt et de belles pensées; Comédies, savoir : Le Fougueux, Amour et Amitié contre la mode, Quelqu'un et personne, L'Homme de confiance , Le Vieil habit ; des traductions en vers de plusieurs tragédies et comédies françaises et des fables de La Fontaine. Ouvrages en prose : Monographie historique de Charles-Quint , de Philippe II, du duc oTAlbe; Contes moraux, qui furent bien accueillis, et qui méritaient de l'être; Mes récréations ; Principes pour l'acteur dramatique et pour le spectateur; Abdallah , conte dans le goût de Zadig , inséré dans Le Philosophe, feuille périodique. Cet infatigable écrivain a coopéré en outre à plusieurs journaux hebdomadaires, qui obtinrent du succès. On trouvera des détails sur Nomsz dans
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r Histoire de la poésie hollandaise, par M. Viïes, tome 2, pag. 292-297.
NON1US MARCELLUS, grammairien et philosophe péripatéticien de Tibur (Tivoli ), florissait au iuc siècle de J.-C, et fut un des plus savants hommes de son temps. Nous avons de lui un Traité de la propriété des mots latins , sous ce titre : De proprictate sermonum , dont les éditions de 1471 et 1 470 , sont très-rares. Ce grammairien est estimé, parce qu'il l'apporte divers fragments des anciens auteurs, que Ton ne trouve point ailleurs. Son traité fut réimprimé à Paris, en 1614, in-8 , avec des notes pleines d'érudition. Cette édition a été reproduite à Leipsig, 1826, même format.
NONIUS (Ferdinand). Voy. Nuirez.
NONNIUS ou NONIUS PIERRE, en espagnol Nunez, médecin et mathématicien portugais , né en 1492, à Alcacer -do-Sal , fut précepteur de don Henri , fils du roi Emmanuel. Il enseigna les mathématiques dans l'université de Coïmbre, avec une réputation extraordinaire. On a de lui : deux livres De arte navigandi, Coïmbre, 1573, in-fol. qui furent très-bien reçus à la cour du roi de Portugal , parce qu'ils servaient aux grands desseins qu'avait ce prince de pousser les expéditions maritimes en Orient; De crepusculis , in-4 ; Opéra mathematica, Bàle, 1592, in-fol., parmi lesquels on distingue un Traité d'algèbre qu'il estimait beaucoup , et qu'il dédia en 1564 à son ancien disciple , le prince Henri, cardinal-infant, etc. Nonnius mourut en 1577, à 80 ans. 11 passe pour un des plus habiles hommes de son temps. 11 possédait les hautes sciences; il savait les langues, et , ce qui est encore plus estimable, il ne devint pas orgueilleux de ses connaissances.
NONNIUS ( Louis ), médecin d'Anvers , au xvne siècle, se signala par son habileté dans son art, et par une érudition peu commune. On a de lui : un excellent traité intitulé Diœtelicon , sive De re cibaria , Anvers , 1645 , in-4. 11 y a dans cet ouvrage des choses qui contribuent à l'intelligence des poètes latins. 11 y parle des mets qui servaient aux plaisirs des tables des anciens. Ichlhyologia, sive de piscium esu comment ari us , Anvers, 1614, in-8; ouvrage utile et agréable. 11 y fait voir que le poisson est un aliment très-salutaire aux personnes sédentaires, aux malades, aux vieillards, et aux gens de faible complexion , parce qu'il fait un sang de moyenne consistance, propre à leur tempérament. Un commentateur de l'Ecriture sainte a cru fortifier ses observations par la remarque suivante : Solis piscibus et pane pavit bis populum prodigialiter Christus , et ipse a resurrectione semel pastus, non nisi puce; Un Commentaire fort étendu , 1620, 1 vol. in-fol., sur les médailles de la Grèce , sur celles de Jules-César, d'Auguste et de Tibère. 11 contient les deux ouvrages de Goltzius sur le même sujet ; Ilispania , sive populorum, urbium, accuratior descriptio, Anvers, 1607, in-8 : description nécessaire pour la connaissance de l'ancienne Espagne ; Commentaire sur la Grèce, les lies , etc., de Goltzius ; ouvrage très -savant; des Poésies assez faibles. Ou a encore différents morceaux de ce médecin dans le De calculo de Beverwyck, Leyde , 1638,iu-12.
* NONNOTTE (Donat), peintre du roi, né à Besançon en 1707, d'une ancienne famille, mais peu riche , vint en 1728 à Paris, et admis dans l'atelier de le Moine, y fit de très -grands progrès. Appelé, en 1754, à Lyon, il y établit une école gratuite de dessin qui est devenue le modèle de toutes celles de ce genre. 11 s'était adonné particulièrement au portrait : celui de Gentil Bernard gravé par Daullé , son élève, est le plus connu. On lui doit ausM quelques tableaux d'histoire , parmi lesquels on cite la Surprise de Besançon par les protestants en 1575; morceau remarquable sous le rapport de la conception et du coloris , mais dans lequel il a trop multiplié les personnages allégoriques. 11 mourut à Lyon, à 78 ans, le 5 février 1785. On trouve de lui , dans les recueils de l'académie de Lyon , Discours sur les avantages des sciences et des arts ; un Traité complet de peinture divisé en 14 mémoires, et une Vie de le Moine, pleine de détails curieux. La bibliothèque de Besançon possède plusieurs de ses manuscrits , et le musée de cette ville son portrait et celui de sa femme peints par lui-même.
* NONNOTTE (Claude-François) , jésuite, connu par ses démêlés avec Voltaire , né à Besançon , en 1711, était frère du précédent. D'après les conseils de ses supérieurs il suivit la carrière de la chaire et se fit entendre, non sans succès, à Paris et à Versailles. Appelé à Turin, il reçut du roi Charles-Emmanuel 111 les témoignages les plus flatteurs de satisfaction. En 1762 il publia sous ce titre : Erreurs de M. de Voltaire, Avignon , 2 vol. in-12, un examen de Y Essai sur l1 esprit et les mœurs des nations, dont il relève sans ménagement les fausses citations et les faits apocryphes. L'ouvrage est divisé en deux parties, erreurs historiques et erreurs dogmatiques. Dans la première il fait voir avec quelle attention soutenue Voltaire s'est appliqué à avilir le clergé, à flétrir la conduite des papes, à justifier les ennemis de l'Eglise. Combien ses jugement sur nos rois sont marqués au coin de la malignité? combien il affecte de rabaisser les Français, et enfin avec quelle légèreté il substitue ses idées aux faits de l'histoire. Dans la seconde, il s'est borné à repousser les assertions les plus malignes et les principes les plus dangereux de cet écrivain. On pouvait juger du degré d'importance que le philosophe attachait aux critiques par le plus ou le moins d'emportement de son caractère naturellement irascible ; et Nonnolte fut un de ceux qui eurent l'honneur d'exciter le plus sa bile. Voltaire lui répondit par des Eclaircissements liistoriques, à l'occasion d'un libelle calomnieux contre l'Essai sur les mœurs et l'esprit des nations , qui furent imprimés dans Y Essai sur l'histoire générale, édit. de 1761- 1763, tome 8, puis à la suite d'un Chrétien contre six Juifs. Dans cette réponse , il n'épargne pas à son adversaire les épithètes les plus grossières et les sarcasmes les plus injurieux, et ses amis mêmes ont avoué qu'il aurait pu mettre plus de dignité dans cette discussion. Le libraire de Nonnotte, avant de mettre son ouvrage en vente, offrit, dit-on, à Voltaire, de supprimer l'édition moyennant une somme de mille écus. Voltaire, qui trouva dans
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celte offre une occasion de plaisanter sur le livre et sur l'auteur, préféra ce dernier parti. Nonnotlc ne pouvant pas laisser ses diatribes sans réponse, lui répliqua par deux opwouleê qui ne servirent qua augmenter la haine du philosophe contre le christianisme et surtout contre les jésuites. Après la suppression de l'institut, Nonnotte revint à Besançon, où il continua de travailler à la défense de la religion avec un zèle qui lui valut en 1768 un bref du pape Clément XIII , dans lequel le pontife le loue de ses pieux efforts et l'exhorte à continuer. Versé dans l'histoire sacrée et profane , sa conversation était aimable et spirituelle et plaisait autant par l'enjouement de son esprit que par la variété de ses connaissances. Nonnotte mourut à Besançon le 3 septembre 1 71)3, âgé de 8-2 ans ; il était membre de l'acad. de cette ville. On a de lui : Les erreurs de M. de Voltaire, Avignon, 1762, 2 vol. in-12. Cet ouvrage, trad. en allemand et en italien, a été réimprimé plusieurs fois, notamment en 1820, augmenté d'un 5e vol. intitulé : De fesprit de Voltaire dans ses écrits. Lettre d'un ami à un ami sur les honnêtetés littéraires, 1766 ; Réponse aux éclaircissements historiques et aux additions de Voltaire, 1767; Dictionnaire philosophique de la religion, 1774, 4 vol. in-12. Quel que soit le mérite de cet ouvrage, il fut critiqué par un prêtre appelant, Bon- François Rivière, connu sous le nom d'abbé Pelvect, dans ses Lettres d'un théologien à M***, où l'on examine la doctrine de quelques modernes contre les incrédules. Ce sont, outre Nonnotte, trois de ses anciens confrères, de la Mare, Horis, et Paulian. Il leur reproche des erreurs sur le péché originel, sur les œuvres et le salut des infidèles, sur la liberté et la grâce, sur la morale, etc., etc., c'est-à-dire sur les points où ses opinions , comme appelant , différaient des leurs. Les philosophes des trois premiers siècles de F Eglise, Paris, 1789, in-12. Cet ouvrage peut servir de tableau comparatif entre les philosophes anciens et les philosophes modernes. Ces tro;s ouvrages ont été réunis sous le titre $ Œuvres de Nonnotte, Besançon, 1818, 7 vol. in-8, ou in-12, avec le portrait de l'auteur, gravé d'après son frère, ( Voy. l'art, précédent.) On lui doit en outre : Principes de critique sur l'époque de l'établissement de la religion chrétienne dans les Gaules, Avignon, 1789, in-12. On lui a souvent attribué : Le dictionnaire anti-philosophique , 1768, iu-8; mais on sait que cet ouvrage est de Dora Chaudon, aidé de quelques jésuites d'Avignon. VAmi de la Religion lui a consacré une Notice intéressante, tome 23 page 385- '
NONNUS, poète grec du ye siècle, de Panople en- Egypte , est auteur d'un poème en vers héroïques en 48 lis., intitulé : Dionysiaca , grec et latin, ex versione Luhini , Hanau , 1605, in-8 ; Leyde, 1610 in-8, la 1" édit. à Anvers, chez Plantin ,' 1369 ' in-8 , est fort raie ; d'une Paraphrase en vers sur l'Evangile de saint Jean, 1677, in-8, et dans la Bibliothèque des Pères. Cette paraphrase peut servir de commentaire. Elle est fort claire, mais très-peu poétique.
NOODT (Gérard), né en 1647 à Nimègue , fut professeur en droit dans le lieu de sa naissance ,
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puis à Franeker , à L'trecht et enfin à Leyde , où il mourut le 13 août 1723, à 78 ans. On a de lui des Traités sur des matières de jurisprudence , dont il donna un Recueil à Leyde , en 1724, in-fol. Son style est pur, mais trop concis. Barbeyrac a traduit en français et commenté les Traités de Noodt sur le pouvoir des souverains , et la liberté des consciences, Amsterdam, 1715, in-12. Dans le premier, Noodt parle de l'autorité des rois, en républicain décidé; dans le second , il prêche une tolérance absolue , tant ecclésiastique que civile, et ne veut pas qu'on inquiète ceux qui s'efforcent d'introduire de nouvelles religions dans un état ; il n'en excepte pas même l'idolâtrie déclarée.
NORADIN ou NOUR-EDDYN, célèbre sultan de Syrie et d'Egypte , fils aîné du fameux Imad-Eddyn Zenghy, soudan d'Alep et de Ninive, tué par ses eunuques au siège de Calgembar en 1145, partagea les états de son père avec Seiffeddin, son frère aine. La souveraineté d'Alep était tombée dans le partage de Noradin ; il l'augmenta par ses armes, et devint un des plus puissants princes d'Asie. C'était le temps des croisades : Noradin signala sa valeur contre les croisés, défit Josselin, comte d'Edesse, se rendit maître de ses états et le fit prisonnier, après avoir vaincu Baudouin 111, roi de Jérusalem, et Raimond, prince d'Antioche, dans une bataille où ce dernier fut tué. Ce conquérant tourna ensuite ses armes contre le sultan d'Icône, qui fut vaincu à son tour. Celui d'Egypte, détrôné par Margan , ayant appelé Noradin à son secours, lui donna occasion de le dépouiller lui-même; ce qui n'est pas du tout conforme à ce qu'on raconte de la générosité de Noradin. Il en fut bientôt puni. Gyracon, général de ses armées, se fit établir Soudan d'Egypte au préjudice de Noradin son maître. Ce nouveau soudan mourut en 1170, et laissa pour successeur Saladin. Noradin mourut en 1174. * NORBERG (Mathieu), docteur en théologie et conseiller de chancellerie, né en Suède, l'an 1746, après avoir fait un long séjour en Turquie, fut nommé à la chaire de langues orientales de l'université de Lund. Dans ses voyages en France et en Italie , il avait tiré des bibliothèques, des copies de divers manuscrits orientaux, dont il fit don à l'université de Lund, où il fonda aussi une chaire pour les langues vivantes. Norberg passa les dernières années de sa vie dans la retraite , en Nordland, sa province natale, et mourut à Upsal , le 11 janvier 1826. 11 a publié : Codex syriaco - exemplario-ambrosiano-mediolanensis , editus et latine versus, Lund, 1787; Codex nazarœus , liber Adami appellalus, syriacè transcriptus , latinèque redditus, Lund, 1813-16, 5 vol. in-4, édition donnée d'après la copie d'un manuscrit sabéen , de la bibliothèque royale de Paris ; l'éditeur y a joint : Lexicon et onomasticon codicis nazarœi , 1816-17, in-4. Norberg avait déjà publié un fragment de ce livre en 1811 , sous forme de programme et sous ce titre : Stellœ nazarœorum œones ex sacro gentis codice. — Selecta opuscula academica, 1817-19, 3 vol.; Rudimenta etymologiœ grœcœ à semiticis suis originibus petitœ , Lund, 1819. Norberg a rédigé le Catalogue des manuscrits de la bibliothèque d'Upsal, dont la publi-
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calion doit avoir lieu dans les Acta societ. scientiarum Upsaliensis.
NORBERT (saint), né Tan 1082 à Santen dans le duché de Clèves, d'une des plus illustres familles d'Allemagne , passa à la cour de l'empereur Henri V, son parent. Il y brilla par les agréments de son esprit et de sa figure, et y plut par l'enjouement et la douceur de son caractère. La cour produisit sur ses mœurs l'effet qu'elle devait produire : elle les adoucit et les corrompit. Norbert, touché par la grâce, se retira du sein de la corruption, se démit de ses bénéfices, vendit son patrimoine, et en donna le prix aux pauvres. Dégagé de tous les liens qui le retenaient dans le monde, il s'en alla de ville en Mlle prêcher le royaume de Dieu. Barthélemi, évoque de taon , lui ayant donné un vallon solitaire nommé Prémontré, il s'y retira en 1120, et y fonda l'ordre des chanoines réguliers qui porte le nom de ce désert. Ses sermons, appuyés par ses exemples, lui attirèrent une foule de disciples; il leur donna la règle de saint Augustin, et l'habit blanc, qui était celui des clercs, mais tout de laine et sans linge. Cette nouvelle milice ecclésiastique gardait un silence perpétuel, jeûnait en tout temps, et ne faisait qu'un repas par jour et très- frugal. Ce ordre fut confirmé six ans après, en 1126, par Honorius II. 11 y avait alors huit abbayes fondées, outre Prémontré. Le saint instituteur fut appelé dans le même temps à Anvers pour combattre l'hérétique Tanchelin. L'archevêché de JMagdebourg ayant vaqué, le clergé et le peuple le choisirent pour le remplir. Il appela ses chanoines dans cette ville, et leur vie austère édifia les habitants de Magdebourg. Le dessein de réforme que ce saint archevêque méditait inspira à quelques-uns une haine si violente, qu'ils attentèrent plusieurs fois à sa vie. L'occasion du concile de Reims en 1131 le rappela en Fiance pour quelque temps; et après avoir eu la consolation de voir sa maison de Prémontre peuplée de 500 religieux, il alla mourir dans sa ville épiscopale, en 1134. Grégoire XIII le plaça dans le catalogue des saints en 1582. Sa Vie a été écrite avec beaucoup de fidélité par Hugues, son premier disciple. Charles-Louis Hugo, abbé d'Estival , en a donné une édition enrichie de notes savantes, Luxembourg, 1704. ( Voy. Hugo.) On en a une autre de Jean-Chrysostome van der Sterre, abbé de Saint-Michel à Anvers, 1056, in-4. Quoique cet ordre eut apporté divers adoucissements à la première rigueur de son institution, c'est un de ceux qui honoraient le plus et servaient le plus utilement l'Eglise catholique. Si on excepte quelques maisons où l'esprit du siècle s'était introduit dans les dernières années, la régularité, l'application à l'étude, des mœurs pures, un zèle actif et éclairé, distinguaient encore les enfants ne saint Norbert. Ils avaient dans plusieurs pays un grand nombre de cures à administrer, et ils s' acquittaient de cet emploi important avec beaucoup di- fruit et d'édification. 11 est naturel que des nommes qui ont pris dans le sein de la vie religieuse [es grands principes de charité, de zèle, de désintéressement, qui sont à l'abri de toute appréhension pour l'avenir, cl ne songent point à laisser d'héritage à leurs
parents, soient excellemment propres aux fonctions pastorales. C'est sans doute cette considération qui, durant plusieurs siècles, a fait choisir les évêques dans les monastères. En vain dit-on que c'étaient des siècles d'ignorance, où parmi le clergé séculier on ne trouvait point de sujets capables ou dignes de l'épiscopat. Cela prouve au moins que la science et la vertu se conservent plus aisément et se nourrissent mieux dans la retraite et le silence des monastères, puisqu'elles y ont persévéré, tandis que l'ignorance et le vice couvraient la face de la terre. Du reste, ce n'est point dans les siècles d'ignorance que l'usage d'employer les religieux au service des églises a été établi. On lit dans la Vie de saint Eusèbe de Verceil, qu'il introduisit en Occident cette coutume que l'Orient avait depuis longtemps adoptée : Primus in Occidentis partibus in eadem Ecclesia eosdem monachos institut} esse quos et clericos , ut esset in ipsis viris et contemptus rerum et accuratio Levitarum. ( Voy. Jonadab.) Du reste, quelque utile que fut cet ordre respectable, surtout dans ces temps de subversion et d'incrédulité, on ne doit pas croire qu'il ait échappé aux déclamations de la philosophie : tout au contraire, c'est par là même qu'il les a méritées ; et de quelque manière que se conduisent les hommes dévoués à la religion , le monde saura toujours les contrôler à sa mode. « Lorsque les moines, dit un critique » très-judicieux, sont demeurés dans la solitude, » on leur a reproché de mener la vie des ours ; » lorsque des révolutions fâcheuses les ont forcés » de se rapprocher des villes, on a imaginé que » c'était par ambition; tandis qu'ils se sont bornés » au travail des mains et à la prière , on a insisté » sur leur ignorance; dès qu'ils se sont livrés à » l'étude, on les a blâmés d'avoir renoncé à leur » première profession , et l'on a prétendu qu'ils » avaient retardé le progrès des sciences. Nos pro- « fonds raisonneurs ne pardonnent pas plus la vie » austère et mortifiée, dans laquelle les moines » orientaux persévèrent depuis seize siècles, que le » relâchement qui s'est introduit peu à peu dans » les ordres religieux de l'Occident. S'ils sont pau- » vres, ils sont à charge au peuple; s'ils sont ri- » ches, on opine à les dépouiller; s'ils sont pieux » et retirés, c'est superstition, c'est fanatisme; s'ils » paraissent dans le monde, on dit que c'est pour » se dissiper. Comment contenter des esprits bi- » zarres qui ne peuvent souffrir dans les moines, » ni le repos ni le travail, ni la solitude ni l'esprit » de société, ni les richesses ni la pauvreté? » Voy. saint François, Birnet, Evrard.
NORBERT (le père), capucin, dont le vrai nom était Pierre Parisot, naquit à Bar-le-Duc, l'an 1(197, d'un tisserand , à ce que dit Chevrier. Il fit sa profession chez les capucins de Saint-Mihiel, en 1710. Le provincial allant à Rome, pour assister à l'élection d'un général en 1734, emmena avec lui le père Norbert en qualité de secrétaire. Le capucin lorrain, avec l'air lourd, avait l'esprit intrigant. Les cardinaux, dont il se procura la bienveillance, lui firent avoir la place de procureur-général des missions étrangères. En 1736, il était à Pondichéri, bien accueilli par le gouverneur Dupleix , qui l'en
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nomma curé. Fort de cette protection , il essaya de satisfaire sa haine contre les jésuites, en les faisant exclure de tous les établissements français. Son caractère inquiet et tracassier le fit bientôt destituer de son emploi , sur les représentations de M. révoque de Saint-Thomé, et du père Thomas de Poitiers, supérieur-général des capucins de Madras et de Pondichéri, qui le qualifie de brouillon, de mauvais génie, d'orgueilleux, etc. 11 en était venu jusqu'à fabriquer une approbation épiscopale pour un de ses libelles et à la signer du nom de révoque. De là il passa dans les iles de l'Amérique, d'où, après un séjour de deux ou trois ans, il revint à Rouie en 17 H; mais il n'y séjourna pas longtemps, et fut obligé de se retirer à Lucques, où il fit pai ailie sou ouvrage au sujet des rites malabares, en 2 vol. in-4, sous le titre de Mémoires historiques sur les missions des Indes, que Benoit XIV condamna par un décret du 1" avril 1745, et dont M. de Belsunce, évèque de Marseille, dévoila en partie les impostures dans deux Instructions pastorales, l'une du 22, l'autre du 29 janvier 1745. L'abbé des Fontaines, surpris de cette levée de bouclier de la part d un capucin, dont l'ordre passait pour attaché aux jésuites, lui appliqua ces mots connus : Et tu quoque , Brute, qu'il traduisit malignement ainsi : Et toi aussi, Brute. Les confrères du père Norbert désapprouvèrent sa conduite et ses écrits. La crainte d'être exposé à des pénitences claustrales, peut-être encore l'inconstance ou quelque chose de plus, lui tirent déserter son ordre. 11 se retira chez les protestants, et demeura quelque temps en Hollande et en Angleterre, où sous le nom de Peters Parisot, il établit une fabrique de chandelles, puis une manufacture de tapisseries que la rareté des bons ouvriers et le prix excessif de la main-d'œuvre empêchèrent de prospérer, malgré la protection que lui avait accordée le duc de Cumberland. .Muni de lettres de recommandation de son protecteur, il passa en Prusse, où il prit le nom de Curel, et puis dans le duché de Brunswick. Clément XIII, espérant le ramener de ses égarements, lui accorda, en 1759, la permission de porter l'habit de prêtre séculier : il prit alors le nom de Platel , revint en France, passa derechef en Angleterre, et de là en Portugal, où ses écrits contre les jésuites lui obtinrent une pension du marquis de Pombal. (Voy. Malagrida.) Enfin il revint en France faire réimprimer ses ouvrages en 6 vol. in-4, 1708. Il mourut près de Cornmerci le 3 juillet 1769. Les personnes qui l'ont connu dans les dernières années de sa vie assurent
connaît cette épigramme faite par un nomme qui apparemment n'était pas de ses amis :
Enfant Je l'ordre séraphique ,
Le destin me lit anglican , Pour la seconde fois je deviens catholique , Encore une disgrâce , et je prends le turban.
Chevrier a donné sa Vie en 1762, in-i 2.
NORDEN ( Frédéric-Louis ), capitaine de vaisseau, né le 22 octobre 1708, à Gluckstadt, dans le Holstein , alla en Egypte, où il prit les dessins des monuments de l'ancienne Thèbes. Après avoir voyagé en Angleterre, il vint à Paris, où il mourut eu 1742. Les Mémoires de cet habile voyageur ont été imprimés à Copenhague en 1755, 2 vol. in-fol., eu français. Ils sont très- curieux et très- importants , surtout pour ceux qui aiment l'antiquité. On y voit les dessins des monuments qui subsistent dans la Thébaïde. Cet ouvrage a été réimprimé avec des notes et des additions par M. Langlès , Paris, 1795- 179S, 6 parties en 3 vol. in-4, fig. La lre édition est recherchée pour les gravures ; mais les additions qui enrichissent cette dernière lui donnent un autre mérite. On reproche à Nordeu quelques inexactitudes que Bruce a relevées avec trop d'aigreur.
* NORDEN F LYC HT (Hedwige- Charlotte de), dame suédoise, née à Stockholm en 1718, morte dans sa patrie, le 29 juin 1763 à 45 ans, se fit une réputation dans le Nord par ses poésies, que distinguent une diction pure , la verve et l'originalité. Dans le nombre on cite particulièrement : Le passage des Belts , poème dans lequel l'auteur célèbre le courage des Suédois, qui traversèrent en 1758, ces détroits sur la glace , pour aller combattre les Danois, et Apologie des femmes, contre la Lettre de J.-J. Rousseau sur les spectacles, dans laquelle il avance « que les femmes n'ont ni le talent ni la » force pour exceller dans les sciences, et qu'elles » en ont encore moins pour gouverner les peuples. » On doit encore à cette dame des Elégies et des Idylles qui lui ont mérité les éloges de Haller et de Gesner.
* NORDIN ( Charles- Gustave ), évêque et antiquaire suédois, né à Stockholm en 1749, fit ses études à l'université d'Upsal, où il soutint en 1771, une thèse de Usu juris naturalis in vita civiU, qui lui valut le grade de magister. Deux ans après il en soutint une plus importante : Monumenta sueo-gothica vetustioris ceci falso meritoque suspecta , où il examine l'authenticité du manuscrit rhunique, intitulé Saga de Hialmar et Ramer. Il y promettait d'examiner de même le Bref du pape Grégoire IV,
que sa bile s'échauffait lorsqu'on parlait des jésuites, ' au sujet de l'institution canonique d'Anschaire en et qu'il ne pouvait entendre prononcer leur nom avec tranquillité : c'était une espèce de maladie qui, à quelques égards, semblait tenir à l'énerguinénisme. Ceux qui désirent de voir des détails curieux sur la vie de ce religieux errant, peuvent consulter le mandement de l'évèque de Sisteron , du 21 avril 1715, et la lettre de Benoit XIV à l'archevêque de Césarée , nonce à Bruxelles, le 11 novembre 1747, où ce pape fait un détail frappant et curieux de toutes les fourberies et méchancetés de <e mauvais cénobite. Elle se trouve en entier dans le Jouni. kist. el lilt., Ie' juillet 1787, p. 510. On
qualité d'archevêque; le privilège de Louis le Débonnaire au même saint Anschaire; la bulle du pape Agapet 11, et celle de Sylvestre II , contenant la défense de faire usage des Bhunes et d'autres actes suspects relatifs au Nord , etc.; mais cette suite n'a point paru. En s'occupant de chercher dans les classiques latins quelques détails relatifs au Nord ; il fut amené à y trouver des interpolations du moyen âge, et finit par se persuader que Virgile, Horace, etc., ont été falsifiés et même fabriqués par des moines. (Voy. Hardouin, iv, 568). Toutefois il ne publia poiut ce paradoxe; il se contenta
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d'en faire la confidence à quelques amis. 11 est fâcheux qu'il ait observé la même réserve à l'égard de ses recherches sur l'histoire de Suède. Nommé en 1775 lecteur au gymnase d'Hernosand, pour prouver ses connaissances en théologie, il publia en 1781, une dissertation sous le titre de Lincamenta doctrines de illuminatione hominis irregeniti, qui lui valut la chaire de cette science. Dans le même lemps, ayant tracé le plan d'un Corpus diplomaticum de la Suède, il fut appelé à Stockholm pour en rassembler les matériaux dans les archives et les bibliothèques. En 1786, élu membre de l'académie suédoise, il y lut un discours sur les Variation* du tannage suédois, depuis les temps les plus anciens jusqu'au roi Charles XI, où il cherche à prouver que l'on trouve dans le suédois des traces du langage lapon, surtout dans les dénominations locales. Le célèbre lhre, dans la préface du Dictionnaire lapon, se range à l'avis de Nordin, qui dit-on a laissé dans ses manuscrits des preuves presque évidentes de cette affinité, ainsi que des comparaisons curieuses entre le lapon et le latin. D'abord pasteur à Skelleftea, dans le diocèse d'Hernosand, puis prévôt de cet évèché, il fut envoyé par le diocèse comme son représentant, à la diète de Stockholm, où il soutint les dispositions du gouvernement au sujet des propositions ecclésiastiques. Le brevet d'historiographe de Tordre du Séraphin fut sa récompense. Dans les diètes suivantes il l'ut membre de divers comités, et entre autres de celui de révision des affaires de la banque. Le roi Gustave le nomma son conseiller en 1792; mais ce prince ayant été assassiné peu de temps après, Nordin retourna dans sa prévôté et exerça de nouveau ses fonctions de lecteur. Sa réputation lui fit obtenir la cure de Nora, dans l'Angerinanie ; en 1800 il siégea à la diète de Norkœping, et prit ensuite, le bonnet de docteur en théologie. Il fut encore, en 1805, du comité de révision de la banque. Dès lors, il travaillait à la propagation de l'Evangile parmi les Lapons, et lorsqu'en 1805, il eut été nommé évèque d'Hernosand, il lit terminer la traduction de la Bible en langue laponne, qui soi lit en 1811, 5 vol. in-i, de l'imprimerie qu'il avait fondée dans sa ville épiscopale. La conspiration qui amena, en 1809, la chute du fils de Gustave 111, ramena Nordin à l'assemblée des représentants du royaume; il y coopéra à la nouvelle constitution, et reçut du roi Charles XIII le titre de commandeur de l'ordre de l'Eloile-Polaire. De retour dans son diocèse , il y mourut le 1 i mars 1812, à 65 ans. Il a\ait réuni d'immenses matériaux pour l'histoire de Suède. Cette collection, formant environ 2,100 volumes, fut achetée par le prince Bernadole, (Charles XIV ), qui en fit présent à l'université d'I'psal. Le baron Adlerbeth a publié une Notice sur Nordin, dans le 10e vol. des Mémoires de l'académie de Suède.
NORÈS ( Jason de ), littérateur, poêle et philosophe, né à Nicosie dans l'île de Chypre, fut dépouillé de ses biens par les Turcs , qui s'emparèrent de sa patrie en 1570. Il se retira à Padoue, où il enseigna la philosophie morale avec beaucoup de réputation. Le Poster Fido de Guaiini parut. Les
pastorales étaient devenues la lecture à la mode dans toute l'Italie. Norès , qui ne goûtait pas ces sortes de productions, où il y avait pour le moins autant de licence que de génie, attaqua celle de Guarini , qui lui répondit par une satire imprimée à Eerrare en 1588. Norès répliqua en 1590, et je poêle lui préparait une réponse encore plus violente, lorsque Norès mourut, en 1590, de la douleur que lui causa l'exil de son fils unique , banni pour avoir tué un Vénitien dans une querelle. On a de lui un grand nombre d'ouvrages, les uns eu italien et les autres en latin. Parmi ceux qu'il a écrits en italien, on remarque la Poétique, Padoue, 1588, in-i; cette édition est rare; un Traité <le la république , 1578, in-4, qu'il forme sur le modèle de celle des Vénitiens, ses souverains; un Traité du monde et de ses parties, Venise, 1571 , in-8; Introduction aux trois livres de la Rhétorique d'Aristote, Venise, 1584 , in-i, estimée ; Traité de ce que la comédie , la tragédie et le poème héroïque peuvent recevoir de la philosophie morale, etc. Ceux qu'il a écrits en latin sont : Institutio in philosophiam Ciceronis , Padoue, 1576, in-8 ; Brevis et distinct a summa prœceptorum de arte dicendi , ex libris Ciceronis collecta, Venise, 1533, in-8 , bon ouvrage; De constitutione partium humanœ et civilis philosopliiœ, in-i; Inlerpretatio in Artem poeticam Horatii , etc. On remarque dans tous ces ouvrages beaucoup de méthode et de clarté, une profonde érudition, des expressions heureuses, un style élevé, mais quelquefois emphatique. — Pierre de Norés , son fils, successivement secrétaire de plusieurs cardinaux , homme de lettres et homme d'affaires , a laissé divers ouvrages manuscrits, entre autres la Vie du pape Paul IV, en italien.
NORFOLK (le duc de). Voy. Elizabeth, reine d'Angleterre.
* NORFOLK (Charles Howard , IIe duc de) , né le 15 mars 1746, fils d'un simple gentilhomme qui hérita des titres et de la fortune des ducs de Norfolk, prit le titre de comte de Surrey en 1777, et renonça trois ans après au catholicisme pour pouvoir jouir de ses droits parlementaires, ainsi que de la charge de comte-maréchal d'Angleterre, héréditaire dans sa famille. Député du comté de Carslile à la chambre des communes en 1780, il entra dans le parti de l'opposition , et contribua beaucoup à la chutede lord North. Sous le ministère Rockingham, il fut fait colonel d'un régiment de milices, et lord lieutenant du Vorkshire. Il rentra dans l'opposition avec Fox contre le ministre Shelburne. Ancien ami du duc de Portland, lorsque ce seigneur entra dans le ministère en 1785, il accepta la place de commissaire de la trésorerie, qu'il perdit quelques mois après, lorsque Pitt fut créé chancelier et premier lord de la trésorerie. A la mort de son père en 1786, il prit place à la chambre des pairs. Toujours opposé aux ministres, il combattit vivement Pitt dans ses plans d'entretenir la coalition européenne jusqu'à ce quelle <ùt subjugué la France. Lors du fameux procès d'Hastings ( voy. ce nom , il le déclara coupable sur le premier chef d'accusation ; mais voyant que ses collègues voulaient l'absoudre, il cessa de siéger parmi les juges. Dans une réunion
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du club des Wighs en 1798, ayant porté un toast à la majesté du peuple, il fut destitué de ses charges qui lui furent rendues lorsque ses amis revinrent au ministère. Malgré son aversion pour un système hostile contre la France, lorsque Pitt eut entraîné la majorité de la chambre dans ses plans contre Napoléon , Norfolk vota pour les mesures proposées par l'habile ministre. Il déploya une grande éloquence en faveur de l'émancipation des catholiques irlandais, qui, selon lui, était « non- » seulement un acte de justice, mais un objet de » sûreté pour l'état. » La dernière fois qu'il siégea au parlement (le 10 mai 1815), Norfolk appuyant le gouvernement, prouva la nécessité de faire la guerre à Bonaparte revenu de l'île d'Elbe, et vota pour le bill impopulaire sur la taxe des propriétés. Attaqué d'une maladie grave, il mourut le 16 décembre 1815, à 69 ans.
NORIS (le cardinal Henri), né à Vérone, en 1631 , d'une famille originaire d'Irlande, montra dès son enfance beaucoup d'esprit et d'application à l'étude. Son goût pour les ouvrages de saint Augustin l'engagea à prendre l'habit des ermites qui portent le nom de ce Père de l'Eglise. Le général, instruit de son mérite, l'appela à Rome. Ses talents le firent choisir pour professer dans différentes maisons de son ordre. 11 s'en acquitta avec tant de succès, que le grand-duc de Toscane le prit pour son théologien et lui confia la chaire d'histoire ecclésiastique dans l'université de Pise. Le premier ouvrage qu'il donna au public fut son Histoire pélagienne, imprimée à Florence en 1675, in-fol. Elle fit beaucoup de bruit. On lança une foule d'écrits contre lui ; il répondit. La querelle s'échauffa, et fut portée au tribunal de l'inquisition. Son ouvrage y fut mis au creuset , et en sortit alors sans flétrissure. Mais , longtemps après, en 1047, le grand inquisiteur d'Espagne le plaça, dans l'index des livres proscrits. Benoît XIV s'en plaignit en 1648, dans une lettre à cet inquisiteur, qui n'y eut aucun égard ; mais son successeur annula le décret en 1650. Clément Xlll nomma Noris qualificateur du saint Office. Innocent XII le nomma bibliothécaire du Vatican, le fit consulteur de l'inquisition, et bientôt après cardinal en 1695. 11 fut nommé deux ans après, pour travailler à la réforme du calendrier; mais il ne put pas s'occuper longtemps de ce grand ouvrage, qui n'était pas d'ailleurs dans son genre , et pour lequel il n'avait pas de talent bien prononcé. 11 commençait à sentir les atteintes d'une hydropisie incurable. La mort l'enleva à la république des lettres en 1704, à 75 ans. Son esprit était plein de vivacité, et sa mémoire heureuse. Ses ouvrages ont été recueillis de 1729 à 1752, à Vérone, en 5 vol. in-fol. Les principaux sont : Historiœ pelagianœ libri II; Disserlatio historica de synodo quinta œcumenica ; Vindiciœ augustinianœ ; Disserlatio de uno ex Trinitate in carne passo; Apologia monachorum Scythiœ, ab Anonymi scrupidis vindicata ; Anonymi scrupuli circa veteres sernipelagianorutn sectalores , evulsi ac eradicati; Responsio ad Appendicem auctoris scrupulorum ; Responsiones III ad anonymum qui Norisio jansenismum imputabat ; Somnia Franciser Maced.o de annis Augustini, etc.; Epochœ Syro-
Macedonum, imprimé séparément, in-fol. et in-4. C'est avec le secours des médailles que l'auteur éclaircit les différentes époques des Syro-Macédoniens. De duobîts nummis Diocletiani et Licinii dissertatio duplex, production digne de la précédente; Parœnrsis ad Patrem Harduinum. Le cardinal Noris avait relevé les extravagances de ce jésuite dans plusieurs de ses écrits; il le fait dans celui-ci d'une manière particulière. Ce n'est pas le seul homme contre lequel il ait écrit. 11 aimait les guerres de plume : sensible à la critique et aux éloges, il se permettait contre ses adversaires, même les plus dignes d'estime, des railleries et des injures qui n'honoraient pas son savoir. Il appelle l'illustre Petau un criard ( clamantem ) , le savant Sirmond un bon vieillard (bonum senern). L'on ne peut disconvenir qu'il n'eût du penchant pour les opinions extrêmes, et que la véhémence avec laquelle il les défendait ne lui ait fait dire bien des choses qui ne lui seraient point échappées dans des moments plus calmes. Les réponses à ses critiques sont aussi faibles par les raisons qu'elles sont dures, âpres et malhonnêtes par la manière. On s'aperçoit sans peine que l'éducation lui a manqué, et que dans le cloître on a négligé de réparer ce défaut. Cenotaphia pisana Caii et Lucii Cœsarum, in-fol. 11 y a une édition de V Histoire pélagienne de Louvain, 1702, à laquelle on a joint cinq dissertations historiques , avec les deux écrits cités plus haut à la suite de cet ouvrage. On a sa Vie par les Ballerini frères. Il y en a une autre Vie, par Bianchini , dans les Vite degii Arcadi; Nicéron en a donné une analyse dans le tom. 5 de ses Mémoires.
NORMAND. Voy. Lenormand.
NORMANT ( Alexis ), célèbre avocat au parlement de Paris, était fils d'un procureur au même parlement. Né avec beaucoup d'élévation d'esprit , un discernement sûr et un amour sincère du vrai, il joignait à ces dons précieux de la nature le talent de la parole , une éloquence mâle, la beauté de l'organe et les grâces de la représentation. Avant de se charger d'une cause, il l'examinait en juge impartial , avec la plus grande sévérité. Quand il en avait senti l'injustice, il n'y avait nulle sorte d'autorité dans le monde qui pût l'engager à la défendre. 11 devint le conseil des maisons les plus illustres, et l'arbitre des grands différends. 11 excellait dans l'art de la conciliation, et portait le désintéressement au plus haut degré. 11 mourut en 1745, à 58 ans.
* NORTH (Frédéric, comte de Guilford , plus connu sous le nom de lord), homme d'état , né le 15 avril 1752, descendait d'une famille ancienne , qui avait fourni plusieurs hommes distingués 11 débuta d'une manière brillante à la chambre des communes (1758), et fut nommé, l'année suivante, l'un des lords de la chancellerie. 11 devint, en 1767, chancelier de l'échiquier, et, trois ans après, premier lord de la trésorerie. Il s'était proposé d'éteindre peu à peu la dette publique, d'établir des impôts sur les objets de luxe , et de diminuer les taxes qui pesaient sur la classe pauvre et laborieuse. L'insurrection américaine apporta des obstacles à l'exécution d'aussi louables projets. Les
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Américains avaient fait entendre des plaintes sur des impôts auxquels l'Angleterre les assujettissait. Lord North proposa on bill pour l'abolition de toutes les contributions dont étaient frappés les objets importés en Amérique, excepté celle qui était établie sur le thé. Ce bill fut adopté et le ministre crut avoir satisfait tous les partis. Mais lord North ayant autorisé la compagnie des Indes à exporter les thés en Amérique sans payer aucun droit, celte mesure excita une fermentation générale parmi les habitants du Massachusset. Des cargaisons de thé , qu'on voulait débarquer à Boston , furent jetées dans la mer par la populace ; et les mesures rigoureuses adoptées par lord North (1 77 i), ne firent qu'aigrir les Américains , et bientôt la révolte devint générale. Le ministère anglais porta le parlement à décider, malgré l'énergique opposition du comte de Chatam , et même contre l'avis secret du lord North, que l'on emploierait la force des armes pour soumettre les Américains. Lord North , après avoir cédé à l'impulsion générale , prévoyant l'issue de la guerre , si une fois elle éclatait, proposa, de son propre mouvement, un bill de conciliation, dans lequel il faisait d'importantes concessions aux colons. Ce bill étonna l'opposition, et fit même murmurer une partie des adhérents du ministère. Aussi y mit-on tant d'amendements et de restrictions, que le bill augmenta le mécontentement des Américains , qui le considérèrent comme une pomme de discorde destinée à introduire parmi eux la guerre civile. Nous renvoyons à l'article Washington, pour connaître le commencement , les progrès et la fin de cette guerre , où la France prit une part très— active , et contribua à établir l'indépendance des Américains. C'était en 1779 : la Grande-Bretagne ayant à soutenir la guerre contre la Fiance, l'Espagne et la Hollande , les ministres se trouvaient dans une position difficile. L'opposition , prodigieusement augmentée depuis les mauvais succès en Amérique , s'en prit au ministère , dont elle provoqua le changement. Ses principaux membres firent la proposition d'une adresse au roi pour demander la paix avec l'Amérique; elle fut acceptée, et l'on crut qu'après cet échec, les ministres allaient se retirer. En effet , lord North avait annoncé en plusieurs occasion:- jifaussilôt que la majorité du parlement cesserait de sanctionner ses actes , il se retirerait du ministère ; mais il ne se tint pas pour battu, et prétendant qu'il ne voyait pas d'une manière évidente cette majorité contre lui, il continua ses fonctions. Cependant l'opposition devint plus prononcée en 1 7X2, et le 8 mars, lord Cavendish demanda positivement le renvoi des ministres. Lord North se défendit encore avec succès; en même temps les membres modérés tentèrent une fusion entre les partis, mais leurs efforts furent vains. Le comte de Surrey (Norfolk) allait reproduire la motion de lord Cavendish, lorsque iSrirlh l'interrompit , et annonça qu'il rCy avait plus d'administration... Avant obtenu un sursis pour arrêter de nouveaux arrangements, après ce ternie, il prit congé des communes, en les remerciant de l'appui qu'elles lui avaient prêté si longtemps. Aucune autre époque de l'histoire d'Angleterre n'offre
dans un même espace de temps plus d'événements malheureux que celle de l'administration de lord North. Mais le blâme n'en doit point revenir tout entier aux ministres, et on peut aussi le faire retomber sur le parlement qui sanctionnait leurs actes, sur l'immense majorité de la nation qui demandait à giands cris la guerre , et sur le roi luimême qui ne voyait dans les Américains que des sujets rebelles qu'il fallait punir. Peut-être lord North serait-il resté à sa place, si l'on avait appris, avant sa démission, la victoire importante que lord Rodney remporta sur le comte de Grasse [voy. ce nom). Enfin, en 1785, l'indépendance de l'Amérique fut reconnue; lord North siégeait alors sur les bancs de l'opposition, ainsi que Fox; et ils attaquèrent tous deux cette mesure, quoique par des motifs différents. Les partisans de lord North et de Fox parvinrent à les réunir, et après la chute du ministère de Shelburne, Fox eut le déparlement des affaires étrangères, et lord North celui de l'intérieur (20 avril 1783). On donna au nouveau ministère le nom de ministère de coalition ; il réunissait les talents les plus éminents de l'Angleterre; mais il ne se soutint que huit mois, le fameux bill de Fox, relatif au gouvernement et à l'administration de llnde, amena sa dissolution. Ce bill fut adopté à la chambre des communes, malgré l'opposition énergique de Pitt, et rejeté à celle des pairs. Plusieurs bruits circulèrent dans cette occasion : on dit que le roi avait fait connaître aux pairs, par l'intermédiaire de lord Temple, qui avait beaucoup d'influence sur eux , combien il désapprouvait les dispositions du bill. Fox en ayant été informé , s'éleva hautement contre ces menées inconstitutionnelles, et le roi, peu de jours après, (18 décembre 1785), invita les ministres à lui envoyer leurs démissions. Pitt fut placé à la tète du cabinet. Frappé tout-à-coup de cécité, lord North ne put suivre avec régularité les séances du parlement. Il s'y rendit cependant avec plus d'assiduité, en 1787, lors des débats au sujet de la révocation de l'acte du Test, en faveur des dissidents. Elevé aux écoles d'Oxford, il se déclara contre Beautoy, auteur de la motion , et défendit avec chaleur les libertés de l'église anglicane, qu'il présenta comme lin des boulevards de la constitution britannique ; la motion fut combattue aussi par Pitt, mais dans un but tout différent. Elle fut rejelée, et lord North ne figura plus au parlement qu'en 1789, lorsque l'aliénation mentale du roi força Pitt de proposer la régence du prince de Galles (depuis Georges IV). Lord North , quoique aveugle et infirme , montra dans cette occasion un talent fort remarquable. Tous ses efforts et ceux des autres membres de l'opposition furent inutiles, et le prince de Galles fut proclamé régent. Dans la suite, et quoiqu'il eût hérité de la pairie ( en 1790) , par la mort de son père, lord North s'occupa peu des affaires publiques. Il mourut le 5 août 1792, âgé de 00 ans environ. Lord North avait une éloquence persuasive; ses manières étaient douces et aimables, son esprit fin et pénétrant , et il avait cette gaité piquante que les Anglais appellent wit humour ou gaité spirituelle. Si, dans les troubles de l'Ame-
rique, il céda à des volontés suprêmes, et se laissa entraîner par le torrent de l'opinion , il parvint à faire cesser ces troubles pendant deux ans (1771- 72), chercha à les terminer par un hill conciliateur, et, enfin, il n'est pas douteux qu'il améliora de beaucoup le système des finances. Contemporain et collègue de Pitt et de Fox, s'il n'égala pas ces deux grands hommes, il fit tout le bien qu'on lui permit de faire , et désira sincèrement la prospérité de son pays. Lord North avait épousé lad y Anne Speke, héritière des Dillington.
NORTH (Frédéric, comte de Giilford), 3e fils du précédent, né en 1766, nommé gouverneur de Ceylan, entreprit avec M. Cordiner un voyage dans l'intérieur de cette île, dont les résultats sont consignés dans la Description que cet écrivain en a donnée, 1807, 2 vol. in-4. De retour en Angleterre, il reçut une mission pour les îles ioniennes, et, vivement touché du sort des habitants, employa une partie de sa fortune à l'arméliorer. Soutenu parle gouvernement anglais, il parvint, malgré des obstacles qui paraissaient insurmontables , à fonder à Corfou une université dont, en 1823, il accepta le titre d'archonte ou chancelier. Cet établissement , dans lequel trois ans après en comptait 211 étudiants, n'a pas cessé de prospérer. Ce généreux philhellène, dont le nom est resté cher à la Grèce , mourut en Angleterre, le 14 octobre 1827. La bibliothèque créée par lord Guilford à Corfou , se composait , en 1828 , de 21,000 volumes.
NORTHOFF (Levold), né dans le comté de la Marck le 21 janvier 1278, devint chanoine de l'église de Liège, et abbé séculier de Visé en 1522. Il présida à l'éducation d'Engelbert, fils du comte de la Marck, l'accompagna dans ses voyages en Italie, obtint des bénéfices à Rome , et passa le reste de sa vie au service des comtes de la Marck. Il était encore en vie en 1360. On a de lui : Origines marckanas , sive Chronicon comitum de Marcha et Aliéna. Cet ouvrage, écrit d'un style barbare, a été corrigé, mis en bon latin et enrichi de notes savantes par Henri Meibomius, Hanovre, 1615, in-fol.; puis inséré dans les Scriptores rerum germanicarum, tom. Ier, édition de 1688. Dithmare l'adonné dans les Scriptores rerum Westphalicarum, avec les variantes. On a encore de Northoff Catalogus archiepiscoporum coloniensium , publié dans le 2e tome de Rerum germanicarum scriptores.
NORTHUMBERLAND. Voy. Gray ( Jeanne ).
NOSTRADAMUS (Michel de) ou Notre-Dame, fameux astrologue , né à Saint-Remy en Provence , l'an 1505, d'une famille autrefois juive, prétendait être de la tribu d'Issachar, parce qu'il est dit dans les Parai ipomènes : De fitiis quoque lssachar viri eruditi , qui noteront omnia tempora. Après avoir été reçu docteur en médecine à Montpellier, il parcourut la France et se maria à Agen. Devenu veuf, il retourna en Provence , et obtint une pension de la ville d'Aix , qu'il avait secourue dans un temps de contagion. Il se fixa ensuite à Salon, et s'y maria une deuxième fois. Le loisir dont il jouit dans sa nouvelle retraite l'engagea à se livrer à l'étude , et surtout ù celle de l'astronomie. 11 se mêla de faire
des prédictions , qu'il renferma dans des Quatrains rimes, divisés en centuries. La première édition de cet ouvrage, imprimé à Lyon en 1555 , in-8 , n'en contient que sept. Leur obscurité, le ton prophétique que le prédiseur y prend, l'assurance avec laquelle il y parle , joints à sa réputation , le firent rechercher. Enhardi par ses succès, il en publia de nouvelles : il mit au jour en 1568 les huitième, neuvième et dixième Centuries, qu'il dédia au roi Henri IL Ce prince et la reine Catherine de Médicis voulurent voir l'auteur, et le récompenser. On l'envoya à Blois pour tirer l'horoscope des jeunes princes. Nostradamus se tira le mieux qu'il put de cette commission difficile; mais on ne sait pointée qu'il dit. De retour à Salon , comblé d'honneurs et de biens, il reçut la visite d'Emmanuel, duc de Savoie, de la princesse Marguerite sa femme, et quelque temps après celle de Charles IX. Ce monarque lui fit donner 200 écus d'or, avec un brevet de médecin ordinaire du roi, et des appointements. Nostradamus mourut 16 mois après, en 1566, à Salon , regardé par le peuple comme un homme qui connaissait l'avenir. Outre ses douze Centuries, imprimées en Hollande, 1688, in-12 , et réimprimées plusieurs fois avec la Vie de l'auteur, on a de lui quelques ouvrages de médecine. En 1656, on a publié in-12 : Eclaircissement des véritables quatrains de maître Michel Nostradamus , avec son apologie et son portrait, sous lequel on lit ces vers :
Vera loquor, nec falsa loquor, sed , munere cœli , Qui loquilur Deus est , nou ego Nostradamus.
Jodelle en avait jugé tout autrement lorsqu'il fit cette épigramme :
Nostra damus cum falsa dainus, nain fallere nostrum est ; El cum lalsa damus. ml nisi Nostra damus.
L'épitaphe qu'on lisait sur son tombeau , dans l'église des Cordeliers, lui est tout autrement honorable. En voici la traduction : « Ici reposent les os » de l'illustre Michel Nostradamus, le seul digne, » au jugement de tous , de décrire, avec sa plume » presque divine, selon la direction des astres, » tous les événements qui arriveront sur la terre. 11 » a vécu 62 ans 10 jours, et mourut à Salon l'an » 1566. Postérité , ne lui enviez pas son repos.» Au commencement de l'an 1792, on a beaucoup parlé d'une de ses prophéties conçue en ces termes : « Plus » grande persécution sera faite à l'église chrétienne, » qui n'a été faite en Afrique ( sous Genséric et » Hunéric), et durera ceste-ci jusqu'à Fan mil sept » cent nonante-deux , que l'on cuidera estre une » rénovation du siècle. Après commencera le peuple » de se redresser, de chasser quelques obscures té- » nèbres , recevant quelque peu de leur pristine » clarté, non sans de grandes" divisions et conti- » miels changements. » Ce passage se trouve dans une lettre de Nostradamus à Henri H , datée de Salon , le 27 juin 1558, insérée dans les Prophéties de l'auteur, imprimées à Lyon , chez Pierre Rigaud. L'exemplaire de cette édition a été pendant huit jours déposé dans un endroit publiquement indiqué , où tous les curieux ont été invités à venir le voir. Voyez le Journ. hist. et litt., lcr février 1792, p. 233. Nostradamus était l'intime ami de Scaliger. Il dut sa grande réputation à un quatrain dans lequel on
supposa qu'il avait prédit la mort tragique d'Henri 11, et qu'il écrivit lorsque , par ordre de Catherine de Médicis, il tira l'horoscope de ce prince. Cet horoscope se trouve dans le 55e quatrain de lalre Centime, et dit ainsi :
Le lion jeune le vieux surmontera; En champ belliquc par singulier duel , Dans une cage d'or les yeux lui crèvera. Deux plaies une, puis mourir : sort cruel !
On sait que dans un tournois Montgommeri creva les yeux , avec sa lance , au roi Henri 11. Le meilleur ouvrage de Nostradamus, pour le temps où il écrivait, est le Remède très-utile contre la peste et toutes fièvres pestilentielles, Paris, 1561, in-8. 11 a donné aussi une Paraphrase de Galien , etc., et a laissé des Mémoires, depuis l'an 1080 à 1494.
NOSTRADAMUS ( Jean ), frère puîné du précédent, exerça longtemps et avec honneur la charge de procureur au parlement de Provence. 11 cultivait les muses provençales, et faisait des chansons assez peu délicates, mais qui plaisaient dans un temps grossier. 11 mourut en 1590. On a de lui : Vies des anciens poètes provençaux , Lyon , 1 575 , in-8. Jean Giudice les a traduites la même année en italien. Ces Vies, au nombre de 76, peuvent jeter un grand jour sur l'histoire de l'ancienne littérature. L'abbé Millot a profité de cet ouvrage pour donner son Histoire littéraire des troubadours , Paris, 1774, 5 vol. in-12.
NOSTRADAMUS (César), fils aîné de Michel, né à Salon en 1555, et mort en 1629, se mêla de poétiser. Le recueil de ses productions en ce genre parut à Toulouse en 1606 et 1608, 2 vol. in-12. 11 laissa aussi une Histoire et chronique de Provence, Lyon , 1614 , in-fol. C'est une compilation fort mal écrite, et qui n'est estimable que pour les recherches qu'elle renferme.
NOSTRADAMUS ( Michel ), appelé le Jeune, frère du précédent , se livra à l'astrologie comme son père. 11 fit imprimer ses Prophéties dans un almanach, en l'année 1 568. Ses oracles lui coûtèrent cher. Etant au siège du Poussin, en 1574, d'Espinay Saint-Luc lui demanda quelle en serait l'issue. Nostradamus répondit que la ville serait brûlée ; et, pour faire réussir sa prédiction , il y mettait luimême le feu. Saint-Luc, l'ayant aperçu , en fut tellement indigné, qu'il lui fit passer son cheval sur le ventre et le tua. Il faisait passablement des vers provençaux.
NOSTRE ou NOTRE ( André le ), né à Paris en 1813, mort dans la même ville en 1700, succéda à son père dans l'emploi d'intendant des jardins des Tuileries. Choisi par Foucquet pour décorer les jardins du château de Vaux-le-Vicomte , il en fit un séjour enchanté , par les ornements nouveaux et pleins de magnificence qu'il y prodigua. Le roi, témoin de son ouvrage , lui donna la direction de tous ses parcs. H embellit par son art Versailles , Trianon, et fit , à Saint-Germain , cette fameuse terrasse qu'on voit toujours avec une nouvelle admiration. Les jardins de Clagny,de Chantilly, de Saint-Cloud, de Meudon , de Sceaux , le parterre du Tibre, les canaux qui ornent ce lieu champêtre à Fontainebleau, sont encore son ouvrage. Il demanda à faire
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le voyage d'Italie , dans l'espérance d'acquérir de nouvelles connaissances. Ce fut à Rome qu'il connut le chevalier Bernin, qui avait alors une pension de 2000 écus , pour travailler à la statue équestre de Louis XIV. 11 engagea ce prince à faire venir cet ouvrage en France , malgré la voix publique qui le blâmait. Le pape Innocent XI, instruit de son mérite, voulut le voir, et lui donna une assez longue audience , sur la fin de laquelle Le Nostre s'écria , en s'adressant au pape : « J'ai vu les plus grands » hommes du monde : Votre Sainteté et le roi mon » maître. — H y a grande différence , dit le pape : » le roi est un grand prince victorieux ; je suis un » pauvre prêtre, serviteur des serviteurs de Dieu. » Le Nostre , charmé de celte réponse, se jeta au cou du pape et l'embrassa. C'était au reste sa coutume d'embrasser tous ceux pour lesquels il sentait de l'admiration , et il embrassait le roi lui-même toutes les fois que ce prince revenait de ses campagnes. En 1675 , Louis XIV lui ayant accordé des lettres de noblesse et la croix de Saint-Michel , voulut lui donner des armes ; mais il répondit qu'il avait les siennes , qui étaient trois limaçons couronnés d'une pomme de chou. «Sire, ajouta-t-il , pourrais-jo » oublier ma bêche? Combien doit- elle m 'être « chère! N'est-ce pas à elle que je dois les bontés » dont Votre Majesté m'honore ? »
** NOTA (Albert, baron), auteur dramatique, né en 1775 à Turin , se fit recevoir avocat et acquit bientôt une brillante réputation. Le duc de Carignan le prit pour secrétaire de ses commandements ; et plus tard, quand ce prince monta sur le trône sous le nom de Victor-Amédée III , il devint intendant général des provinces de Pignerol et de Coni. Nota composa de très- bonne heure des comédies qui, pour la plupart, eurent du succès , et le mettent au premier rang des auteurs comiques italiens. Elles se distinguent par une peinture fidèle des mœurs, par l'entente de la scène, et par une morale pure; mais elles ont moins d'originalité que celles de Goldoni ( voy. ce nom). Doué d'un caractère indépendant, Nota se montra dans toutes les phases de sa vie politique et littéraire, administrateur intègre et écrivain impartial. Il mourut à Turin, le 18 avril 1847, à 72 ans. Son Théâtre a eu de nombreuses éditions, parmi lesquelles on distingue celle qu'a donné Salfi ( voy. ce nom ), Paris, 1829, 5 vol. in-12. M. Th. Bettinger a donné en français, un Choix de ses meilleures pièces et de celles du comte J. Giraud, Paris, 1839, 5 vol. in-8, précédée d'un Précis historique sur la comédie en Italie et en France, par Scribe. Les pièces de Nota les plus connues sont : le Philosophe célibataire, trad. en franc, par Visconti , dans les Chefs-d'œuvre des théâtres étrangers, tom. ix; Les premiers pas vers le mal, imitée par C. Delavigne, dans l' Ecole des Vieillards; V Homme à projets ; le Nouveau riche; Y Ambitieuse; la Coquette; la Foire, qu'on regarde comme son chef-d'œuvre.
NOTGER, issu d'une illustre famille de Souabe, embrassa la vie monastique à Saint-Gall , et s'y distingua tellement par son érudition , qu'il fut appelé dans le célèbre monastère de Stavelo , pour y enseigner les hautes sciences. Il fut ensuite élève
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sur le siège épiscopal de Liège l'an 971. Il s'y distingua par toutes les vertus qui font l'ornement de l'épiscopat. Ce qu'il eut le plus à cœur, ce fut l'éducation de la jeunesse : il ne crut point s'abaisser , en consacrant ses moments de loisir à enseigner les jeunes gens dans lesquels il trouvait des dispositions pour les lettres. On peut le regarder comme le second fondateur de la ville de Liège. Il la fit ceindre de murailles ,et l'orna de beaux bâtiments. Les collégiales de Saint-Jean évangélisle , de Sainte- Croix , de Saint-Denys à Liège ; l'église de Malines . celle d'Aix-la-Chapelle, etc., le comptent au nombre de leurs fondateurs. 11 mourut Tan 1007. Aubert Le Mire croit qu'il a composé avec Hérigère , abbé de Lobbes , mort l'an 1007, Y Histoire des èvêques de Liège, mais il est plus que vraisemblable que Hérigère la composa seul , à la sollicitation de Notgér. Elle est insérée dans les Gesta pontificum leodiensiwn de Chapeauville.
NOTKER ( saint ) , surnommé Balbulus ou le Bègue , moine de Saint -Gall, né à Heiligau près de cette abbaye , mort le 6 avril 912, est auteur d'un Martyrologe publié dans les Antiquœ lectiones de Henri Canisius, mais pas en entier. On conserve quelques manuscrits de saint Notker dans la bibliothèque de Saint-Gall : les Vies des saints Gall et Fridolin , abbés ; Paraphrase, en langue teutonique , des Psaumes. Lambecius, pour en donner une idée, a inséré la paraphrase du premier psaume dans son Commentaire de la Bibliothèque de Vienne, liv. 2,ch. 3. On trouve plusieurs ouvrages de ce saint dans le jfotnu Thésaurus momtmcntorum de dom Pez , Augsbourg, 1721 à 1729, 5 vol. in-fol. Sigebert et Honorât confondent Notker avec Notger évèque de Liège.
NOUE (François de la), surnommé Bras-de-Fer, gentilhomme breton , naquit en 1531 d'une maison ancienne. 11 porta les armes dès son enfance , et se signala d'abord en Italie. De retour en France , il embrassa le parti des calvinistes, prit Orléans sur les catholiques en 1567, conduisit l'arrière-garde à la bataille de Jarnac en 1569 , et se rendit maître de Fonlenai, d'Oleron , de Marennes , de Soubise et de Brouage. A la prise de Fontenai , il reçut , au bras gauche , un coup qui lui brisa l'os. On lui coupa le bras à la Rochelle , et on lui en fit un de fer, dont il se servait très-bien pour manier la bride de son cheval. Envoyé dans les Pays-Bas en 1571 , il y surprit Valenciennes. A son retour en France , le roi le nomma général des troupes envoyées poulie siège de la Rochelle : il eut la perfidie et l'ingratitude de se servir de la confiance de son souverain pour fortifier le parti des rebelles. En 1578, il passa au service des états-généraux dans les Pays-Bas, fit prisonnier le comte d'Egmont à la prise de Ninove ; mais il fut pris lui-même en 1580, et n'obtint sa liberté que 5 ans après. De retour en France , il guerroya contre les catholiques, et périt au siège de Lamballe en 1591 . C'était un bon guerrier, mais qui fit rarement un bon usage de sa valeur, ayant presque toujours combattu pour des gens armés contre la religion et le souverain : il était d'ailleurs cruel , et signalait son fanatisme par des barbaries atroces exercées sur les catholiques. 11 laissa des
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Discours politiques et militaires , 1587, in-4 , qu'il composa pendant sa prison : ils renferment beaucoup de choses contraires aux vérités révélées. Pierre Coret en a dévoilé les erreurs et les paralogismes, de même que le père Possevin.
NOUE (Odet de la), fils aine du précédent, fut employé avec distinction au service de Henri IV. C'est à cet officier que ce prince dit : La Noue, il faut payer ses dettes ; je paie bien les miennes. Il mourut vers 1018. Il est auteur de quelques Poésies chrétiennes , Genève, 1 59 4 , in-8, où le génie manque autant que l'orthodoxie.
NOUE ( Jean Sauvé de la ) , né à Meaux en 1701, se fit comédien, et travailla pour le théâtre. C'est à lui que l'on doit la belle tragédie de Mahomet II, dont Voltaire fut si jaloux , et la comédie intitulée la Coquette corrigée. Ses OEuvres ont été publiées à Paris en 1765, in-12. Il mourut en 1761.
* NOUEÏ (Jacques), jésuite, né au Mans en 10K5. entra dans la société en 1625, y professa les humanités, et se consacra ensuite à la prédication. Dupin,dans son Histoire ecclésiastique du xvn« siècle, rapporte que le P. Nouet attaqua dans ses sermons le livre de la Fréquente communion du fameux Arnauld, aussitôt qu'il parut, et le signala comme un ouvrage pernicieux ; mais que ce livre ayant été approuvé par des évoques , ceux-ci , conjointement avec d'autres prélats, firent comparaître le père Nouet dans une assemblée qu'ils tinrent à Paris, où il fut contraint de désavouer ce qu'il avait avancé. Après celle disgrâce, il devint recteur des collèges d'Alençon et d'Arias , place qu'il exerça pendant 25 années. Un des plus ardents adversaires de le Noir ( voy. ce nom ), théologal de Seez , il publia contre lui : fiemerciments du consistoire de N. aux théologiens d'Alençon, disciples du saint Augustin. 11 fit, dit-on, aussi une Béponse aux Provinciales {voy. Pascal); mais le P. Nouet est principalement connu par ses ouvrages ascétiques , qu'on lit encore avec fruit , savoir : Méditations sur la vie cachée, souffrante et glorieuse de Jésus-Christ , 7 vol. in-12 ; la Vie de J.-C. dans les Saints, 2 vol.; F Homme d'oraison, 5 vol. réimprimés en 1767; La dévotion à J.-C, 1666, 5 vol. in-4 ; Méditations et entretiens pour tous les jours de Vannée, sur la vie, sur la doctrine et la personne sacrée de \otre-Seigneur , Paris, 1675, 6 tom. en 8 vol. in-12. On a tiré de cet ouvrage les Méditations pour tous les dimanches de l'année, Paris, 1828,2 vol. qui font partie de la Bibliothèque des familles chrétiennes ; Y Homme d'oraison, sa conduite dans les voies du salut, Paris, 1695, 5 vol. in-12, réimprimés en 1767. Ses OEuvres spirituelles ont été réimprimées à Lyon, 1850-36, 15 vol. in-12. Comme le style du P. Nouet n'a que très-peu d'expressions surannées, l'éditeur a conservé le texte de ce pieux écrivain dans toute son intégrité. Les anciennes éditions sont devenues si rares qu'on a beaucoup de peine à en trouver des exemplaires complets. Le P. Nouet mourut à Paris en 1680 , à 75 ans.
f NOUET ( Nicolas- Antoine ), astronome, né le 50 août 1740 à Pompey en Lorraine, entra dans l'ordre de Citeaux. Il vint à Paris en 1780, étudia sous Cassiui, et eut part aux calculs qui se pu-
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bliaient chaque année dans les Mémoires de l'acad. des sciences. En 1784, il fut envoyé à Saint-Domingue pour y dresser la carte des débouquements et de la côte française de cette île. De retour à l'aris, il publia, dans la Connaissance des temps (1786), les longitudes et les latitudes des villes de France, d'après le sphéroïde aplati , suivant les calculs trigonométriques de Cassini. Employé au dépôt de la guerre, en 1795, il y fut chargé de lier à la Fiance, par de grands triangles, les départements du Rhin. Des opérations du même genre l'appelèrent Tannée suivante en Savoie. Attaché à l'expédition d'Egypte , ses travaux dans cette contrée sont consignés dans \'Exposé des résultats des opérations astronomiques faites en Egypte depuis le 1er juillet J798 jusqu'au 28 août 1800, dans le tome ltr de la Description de /' Egypte ; mais un horizon continuellement rembruni ne lui permit pas d'observer le lever héliaque de Sirius , qui annonçait aux anciens Egyptiens le débordement du Nil. Le tome 2 contient ses Observations thermométriques et hygrométriques. On lui doit en outre quelques conjectures sur les Monuments d'Esné et de Denderach. De retour à Paris, il reprit la place d'ingénieur au bureau de la guerre, puis alla continuer ses triangles en Savoie, comme directeur des opérations topographiques de la carte du Mont-Blanc. 11 mourut subitement à Chambéry, le 25 avril 1811 , âgé de 71 ans. Delambre lui a consacré une Notice.
* NOUGARET ( Pierre-Jean-Baptiste) , littérateur ou plutôt compilateur infatigable , né à la Rochelle, le 10 décembre 1742, fit, à 18 ans, jouer sur le théâtre de Toulouse, une comédie intitulée l'7ncertain, qui eut quelque succès. Ayant adressé à Voltaire une héroïde intitulée l'ombre de Calas, Le suicide , à sa famille , en reçut une réponse trèsflatteuse qu'il ne manqua pas de faire imprimer avec sa pièce, dont elle assura la vogue. Passant à Lyon au moment on l'on imprimait la Dunriade, il s'avisa d'y ajouter un -4e chant intitulé le Bâton, liberté qui déplut à l'auteur du poème ( voy. Palissot). A la révolution, se trouvant dans la gène, il fut forcé d'accepter une place dans les bureaux de la fameuse commune de Paris; il la perdit pour s'être montré modéré. 11 fut compris parmi les gens de lettres auxquels la Convention accorda des secours en 1793. Depuis, comme auparavant, il ne cessa d'écrire, et mourut la plume à la main en juin 1823, à l'âge de 81 ans. Parmi ses ouvrages fort nombreux, mais dont les moins médiocres sont des compilations, on se contentera de citer : De Vart du théâtre en général, 1765,2 vol. in- 12; Anecdotes des beaux arts, 1773, 3 vol. in-8 ; Anecdotes du régne de Louis XVI, 1776, 3 vol. in-1 2, réimprimé en 6 vol. in- 12; Coup <f œil d'un Arabe sur la littérature française, ou le Barbier de Bagdad rasant le Barbier de Séville, 1 786, in-8; Histoire des prisons de Paris et des départements, 1707, 4 vol. in- 12; Parallèle de la révolution d'Angleterre en 16-12, et de celle de France en 1789, suivi de poésies satiriques, relatives à la révolution française , 1801, in-8; Quels sont les moyens les plus propres à extirper P indigence du sol de la république, 1802, in-8; Les Destinées de la France, sous la quatrième dynastie, 1800, in-8; Histoire du
donjon de Vincennes , 1807, 3 vol. in-8; Anecdotes militaires , 1808, 4 vol. in-8 ; Beautés de l'Histoire du règne des Bourbons, Paris, 1822, in-1 2; Beautés de l'Histoire d'Egypte ancienne et moderne etc Paris, 1825, in-12.
NOl'LLEAU (Jean-Baptiste), né à Saint-Brieuc en 1604 de parents distingués dans la magistrature , entra dans la congrégation de l'Oratoire, et devint archidiacre de Saint-Brieuc en 105!), puis théologal en 1640. 11 prêcha avec applaudissement à Saint-Malo, à Paris et dans plusieurs autres villes. Son zèle pour le parti jansénien l'ayant engagé dans de fausses démarches, La Barde, "son évêque, l'interdit de toutes fonctions ecclésiastiques dans son diocèse. Noulleau composa plusieurs écrits et factums pour sa défense ; mais ne pouvant réussir à faire lever son interdit, il fit pendant trois ans sept lieues par jour, pour se rendre à St.-Quel , dans le diocèse de Dol , afin d'y dire la messe en dépit de son évêque. Il mourut vers 1672. On a de lui : Politique chrétienne et ecclésiastique , pour chacun de tous messieurs de l'assemblée générale du clergé, en 1665 et 1666, in-12, ouvrage oublié; l'Esprit du christianisme dans le saint sacrifice de la messe, in-12; Traité de l'extinction des procès, in-12; De l'usage canonique de fEglise, in-12.
NOUR-EDDYN. Voy. Noradin.
'* NOURRIT (Adolphe) , fils aîné d'un acteur distingué de l'opéra , né en 1802 à Paris , fit ses études au collège de Sainte-Barbe , et fut ensuite placé dans les bureaux d'une compagnie d'assurance. Doué d'un sentiment très-vif pour les arts, il y joignait le goût de la poésie , et composait des vers agréables avec beaucoup de facilité. IL n'avait que 19 ans lorsqu'il parut pour la première fois au théâtre. Son début, dans le rôle d'Oreste d'Iphigénie en Tauride, fut un triomphe, et dès lors il brilla sans rival sur la scène lyrique. Peu de temps après, il fut nommé professeur de déclamation au conservatoire. Il alla recueillir en 1836 des applaudissements à Bruxelles , et prit ensuite un engagement pour le fameux théâtre de Saint-Charles à Naples ; depuis quelques mois il y exerçait son talent avec le plus grand succès , lorsque dans un accès de mélancolie dont on ne peut que soupçonner la cause, il se précipita par la fenêtre, le 8 mars 1859. Ses restes, apportés en France , y ont été reçus avec une pompe que les peuples de l'antiquité , plus justes appréciateurs de la véritable gloire , ne réservaient qu'aux hommes morts en combattant pour la patrie, ou qui avaient donné de nobles exemples dans une vie consacrée tout entière au bonheur de leurs concitoyens.
NOURRY (dom Nicolas le), né à Dieppe en 16 19, bénédictin de la congrégation de Saint-Maur , en 1665, s'appliqua avec succès à l'élude de l'antiquité ecclésiastique. Ce savant religieux, également estimable par ses mœurs et par ses connaissances, mourut à Paris en 172-4, à 77 ans. A la piété tendre qui l'animait, il joignait un caractère bon et officieux. L'édition des OEurres de Cassiodore est le fruit de son travail et de celui de dom Garet, son confrère. Il travailla avec dom Jean Duchesne et dom Julien Bellaise,à l'édition des OEuvres de
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saint Ambroise , qu'il continua avec dom Jacques Friches. On a de lui 2 vol., sous le titre d'Apparat us ad bibliothecam Patrum , Paris, 1703 et 1715, in— fol. Le 1er vol. est rare, et le second plus commun. On les joint à la Bibliothèque des Pères de Philippe Desponts, Lyon, 1677, 2 vol. in-fol., et avec Yindex de Siméon de Sainte-Croix, Gènes, 1707, in-fol. Le tout forme 50 vol. 11 y en a qui y joignent Bibliolheca Patrum primitivœ Ecclesiœ , Lyon, 1680, in-fol. La collection de dom le Nourry renferme des dissertations remplies de recherches curieuses et savantes sur la vie, les écrits et les sentiments des Pères, dont il éclaircit un grand nombre de passages difficiles. On a encore de lui une dissertation sur le Traité De mortibus persecutorum , Paris , 4710, in-8. 11 prétend mal à propos que ce Traité n'est point de Laclance. {Voy. ce nom.)
NOUSCH1RWAN , roi de Perse , qui mourut , dit-on , en 579 , a été célèhre par ses vertus et sa sage administration. Saadi rapporte de lui plusieurs traits admirables, et surtout de sages instructions à son fils, que l'abbé Fourmont nous a données, traduites d'un manuscrit turc. Mais il y a toute apparence que c'est une morale mise en action, et le portrait d'un roi tel qu'on voudrait qu'il fût. « Etant à la chasse , et pressé par la faim, » il fit préparer un repas du gibier qu'il avait tué; » mais il n'avait point de sel. Il en envoya cher- » cher au village le plus prochain, et défendit de » le prendre sans le payer. Quel mal arriverait-il, » dit un de ses courtisans, si l'on ne payait pas un » peu de sel? Si le souverain, répond Nouschirvan, » cueille une pomme dans le jardin de son sujet , le y> lendemain les courtisans dépouilleront P arbre. »
NOVAR1N ou NOVAR1NI (Louis) , religieux théatin de Vérone, mort dans sa patrie le 14 janvier 4650, à 56 ans, exerça les premiers emplois de son ordre. 11 était habile dans l'hébreu et dans les autres langues orientales , et se fit aimer des princes et des savants de son temps. Il a compilé un grand nombre d'ouvrages; mais il n'y a mis ni choix ni discernement. Les principaux sont : des Commentaires sur les quatre Evangiles et sur les Actes des apôtres, 4 vol. in-fol.; Electa sacra, 6 vol. in-fol.; Adagia sanctorum Patrum, etc., 2 vol. in-fol. ; Calamita de cuori, Vérone, 1647, in-16. C'est sous ce titre singulier qu'il a écrit la Vie de J.-C. dans le sein delà sainte Vierge. ParadisoBetleemme, Vérone, 4646, in-16. C'est la vie de J.-C. dans la crèche Ces deux derniers sont recherchés pour leur singularité.
NOVAT , Novatus , prêtre de l'Eglise de Carthage au inc siècle, était un homme perfide, arrogant, dévoré d'une extrême avarice, et qui pillait effrontément les biens de l'Eglise, des pupilles et des pauvres. Il crut éviter la punition de ses crimes , en se séparant de son évêque. H s'arrogea le droit d'ordonner diacre Félicissime, homme qui lui ressemblait , s'unit avec lui contre saint Cyprien , et prétendit qu'on devait recevoir les laps à la communion , sans aucune pénitence. Novat, étant allé à Rome , en 251 , s'unit avec Novatien , et emhrassa l'erreur de celui-ci , diamétralement opposée à celle qu'il avait soutenue en Afrique ; cette union causa
non-seulement le premier schisme, mais fit encore une hérésie. Voy. l'article suivant.
NOVATIEN, antipape en 251. Il était d'abord philosophe païen. Se trouvant dangereusement malade, il demanda le baptême, et on le lui conféra dans son lit. Etant relevé de sa maladie, il fut quelque temps après ordonné prêtre, contre les règles canoniques , et contre l'avis de son évêque. Sou éloquence lui acquit une grande réputation. Cet ambitieux portait ses vues sur le siège de Rome , et fut si outré de se voir préférer Corneille après la mort du pape Fabien, qu'il publia contre le nouvel élu des calomnies atroces. S étant uni avec Novat. ils firent venir trois évèques simples et ignorants , et les ayant fait boire, ils les obligèrent d'ordonner Novatien évêque de Rome. Cette ordination irrégulière produisit un schisme funeste, qui dégénéra en hérésie; car Novatien soutint que l'Eglise n'avait pas le pouvoir de recevoir à la communion ceux qui étaient tomhés dans l'idolâtrie, et se sépara de Corneille. Ses premiers disciples n'étendirent pas plus loin la sévérité de leur discipline. Dans la suite, les novatiens exclurent pour toujours ceux qui avaient commis des péchés pour lesquels on était mis en pénitence : tels étaient l'adultère, la fornication; ils condamnèrent ensuite les secondes noces. 11 y avait encore des novatiens en Afrique du temps de saint Léon, et en Occident jusqu'au vme siècle. Les novatiens prirent le nom de cathares, c'est-à-dire purs ; ils avaient un grand mépris pour les catholiques, et lorsque quelqu'un d'eux embrassait leur sentiment, ils le rebaptisaient. Novatien ne faisait que renouveler l'erreur des montanistes. ( Voy. Montais. ) A beaucoup d'orgueil il joignait un caractère dur et austère. On lui attribue le Traité de la Trinité, le Livre des viandes juives , qui sont parmi les OEuvres de Tertullien , et une Lettre qu'on trouve parmi celles de saint Cyprien. C'est lui et non pas Novat qui a donné son nom aux hérétiques appelés Novatiens. Jackson a publié à Londres, en 1728, in-4, une édition de tous les ouvrages de Novatien.
* NOVERRE (Jean - Georges ) , célèbre choréographe , né à Paris en 1 727 , est considéré comme le créateur ou du moins comme le réformateur de son art. Il parcourut presque tous les théâtres de l'Europe, où ses ballets eurent le plus grand succès. 11 obtint des pensions de Frédéric H , de Marie-Thérèse et de don Pedro , roi de Portugal , qui lui accorda même la croix de l'ordre du Christ. On fait monter à plus de 140 les ballets de ce compositeur fécond , qui a laissé beaucoup d'élèves en France et en Italie. Noverre est mort à Saint- Germain-en-Laye , le 19 octobre 1810, âgé de 85 ans. On a de lui : Lettres sur les arts imitateurs , et sur la danse en particulier, 2e édit., Paris, 1807 , 2 vol. in-8.
NOVES et non pas NOVÈS (Laure de) , dame , et non demoiselle, comme le disent tous les Dictionnaires, d'après le père Nicéron , est plus connue sous le nom de la belle Laure. Elle naquit à Avignon ou dans un village voisin, en 1307 ou 1308, d'Audibert (et non Audiffert) de Noves , et fut mariée à Hugues de Sade, seigneur de Sanmane.
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Son esprit, sa vertu, sa beauté, et ses grâces lui soumettaient tous les cœurs. Le fameux Pétrarque, dont la famille avait été exilée de Toscane pendant les guerres civiles, s'était retiré à Avignon : il conçut une si vive affection pour Laure, qu'il l'aima vingt ans pendant sa vie , et conserva son amour dix ans après sa mort. Ce poète lui consacra sa muse, et fit à sa louange 518 sonnets et 88 chansons, auxquels elle doit sa célébrité. 11 l'avait vue pour la première fois le lundi de la semaine sainte (6 avril 1527), dans l'église de Sainte-Claire, et il la vit pour la dernière fois le 27 septembre 15i7. Laure était, dit-on, du nombre des dames qui composaient la Cour d'Amour. Cette cour était une assemblée de femmes de la première qualité, qui ne traitaient que de matières de galanterie, et qui décidaient gravement sur ces bagatelles , mais toujours d'une manière décente et honnête. Elle mourut de la peste à Avignon, en 15i8, à quarante ans, et fut enterrée aux Cordeliers. On a débité beaucoup de fables sur cette dame illustre. Fleury, dans son Histoire ecclésiastique, raconte que le pape Benoît XII voulut persuader à Pétrarque d'épouser Laure , lui promettant dispense pour garder ses bénéfices. Le poète l'ayant réfusé , sous le frivole prétexte qu'il ne pourrait plus la chanter, Laure se maria à un autre. Villaret , continuateur de Y Histoire de France, qui a adopté ce conte, fait dire à Pétrarque qu'il ne voulait point de ce mariage, de peur que l'hymen n'éteignît son ardeur poétique. « N'ajoutez aucune foi, dit le Voyageur » français, tom. 50, pag. 570, à ce que rap- » portent Fleury et Villaret, touchant ces deux » personnages. C'est une fable puisée dans des » auteurs peu instruits ou peut-être mal inten- » tionnés. Avant la prétendue offre de Benoit XII , » Laure avait déjà épousé Hugues de Sade, sei- » gneur de Saumane , à qui elle donna plusieurs » enfants. » Cette dame illustre était aussi vertueuse que belle. Quelques regards gracieux et quelques paroles honnêtes furent les seuls aiguillons dont elle se servait pour ranimer la verve du poète , quand elle la voyait se ralentir, et l'amour du poète était plutôt une affaire de chevalerie et d'enthousiasme que de passion et de désir. Laure fut mère de onze enfants, ce qui l'affaiblit tellement, qu'à 55 ans elle n'avait plus aucune trace de sa beauté. François 1er , passant à Avignon , ordonna de rétablir le tombeau de Laure ; mais cet ordre ne fut pas exécuté. Voy. les Mémoires de Pétrarque , publiés à Avignon par M. l'abbé de Sade , en 5 vol. in-4 , 1704 et années suivantes; Histoire de la littérature italienne, par Tiraboschi , del Petrarca, etc. par Baldelli , Florence, 1797, in— 4; Pétrarque à Vaucluse et Retour de la Fontaine de Vaucluse, par l'abbé Arnavon , Paris, 1805 , in-8 ; Avignon, 1805 ; Description de la fontaine de Vaucluse, parM.Guérin, Avignon , 18(M , in-12; Histoire littéraire de l'Italie, par Ginguené. On peut en outre consulter sur Laure les Mémoires de Bimard de la Bastie, et celui de Ménard dans la collection de l'acad. des Inscrip. et belles-lettres. M"'c de Genlis a publié un roman intitulé Pétrarque et Laure, Paris, 1819, 2 vol. in-12. On raconte que le duc de Luxembourg (dc- Tome YI.
puis empereur sous le nom de Charles IV), ayant distingué Laure dans une des fêles que lui donnait la ville d'Avignon , la baisa aux yeux et au front, témoignage honorable de respect dans un souverain et alors admis dans la chevalerie.
*NOVIKOF (Nicolas-Ivanovitsch) , littérateur, né en 174-i à Tichvensk près de Moscow, servait à 18 ans, comme bas officier, dans la garde impériale. C'est alors seulement qu'il commença à cultiver les heureuses dispositions dont la nature l'avait doué. Quittant bientôt la carrière militaire pour se vouer aux lettres, il publia, en I77I), un Journal intitulé le Peintre, qui obtint un succès mérité. Plus tard la Gazette de Moscow, confiée à ses soins, vit le nombre de ses abonnés s'élever de 600 à 4000. A l'époque de la révolution française , il fut inquiété; mais les tracasseries et même les persécutions auxquelles il fut quelque temps en butte, eurent un terme, et il put continuer en paix ses travaux. Ayant acheté l'imprimerie de l'université de Moscow , il mit tous ses soins à multiplier les ouvrages utiles et à en réduire le prix , afin que l'instruction put facilement se répandre parmi ses compatriotes. Novikof mourut le 51 juillet 1818 : c'est un des littérateurs Busses qui ont le plus contribué à répandre les lumières dans ce vaste empire. Outre les Journaux littéraires , dont il fut le principal rédacteur, et les nombreuses éditions qu'il a publiées, on lui doit : Bibliothèque ancienne de la Russie, 1775-1775, 10 vol.; Continuation, 1786-1795, 9 vol.; Essai d 'un dictionnaire historique des auteurs russes , ibid., 1722.
NOV10MAGUS (Jean), dont le nom de famille était Bronckhorst , né à Nimègue vers l'an li9i, enseigna la philosophie à Cologne, fut fait recteur de l'école de Deventer , où il parut montrer du penchant pour les erreurs des sectaires, et mourut à Cologne l'an 1570. On a de lui : Sancti Dionysii Areopagitœ martyrium latine versum. C'est la version d'une pièce apocryphe; Bedœ presbyteri opuscula, Cologne , 1557, in-fol. C'est un recueil de toutes les OEuvres du vénérable Bède sur la physique , sur le calendrier et sur la chronologie, continuée jusqu'à l'ai] 1551 . Cette édition a été faite sur un ancien manuscrit : les notes qui l'accompagnent sont estimées; De numeris libri II , quorum prior logisticen et veterum numerandi consuetudinem , posterior theoremata numerorum complectitur, Paris , 1559; une Version latine de la Géographie de Ptolomée, Cologne, 1510.
NOYEB (Anne-Marguerite Petit, femme de M. du), naquit à Nîmes vers l'an 1665. Sa mère était de la famille du père Cotton , confesseur de Henri IV. Après avoir abjuré le protestantisme dans lequel elle était née, elle épousa M. du Noyer, gentilhomme de beaucoup d'esprit et d'une famille distinguée. Puis, revenant à ses cireurs, pour les professer librement , elle s'enfuit en Hollande avec ses deux tilles. Sa plume lui fut une ressource dans ce pays de liberté ou si l'on veut de licence. Elle écrivit des Lettres historiques d'une dame de Paris à une dame de province , en 5 vol. in-12. La dernière édition est en 12 vol. in-18, parce qu'on y a ajouté les Mémoires de madame du Noyer et une suite à
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ses lettres. Elle ramassait les sottises de la province , et on les prenait dans les pays étrangers pour les nouvelles de la cour. Elle mourut en 1720, avec la réputation d'une femme bizarre. Elle avait paru à la cour, où elle se couvrit de ridicule par sa hauteur, et avait vécu longtemps en province, où elle recueillit des risées par de faux airs de cour. Ses Mémoires, imprimés séparément en un vol. in-12, ne donnent pas une grande idée de la solidité de son caractère, quoiqu'elle les eût écrits en partie pour faire son apologie. On a imprimé une satire contre elle, intitulée : Le mariage précipité, comédie en trois actes et en prose, Utrecht, 1713, in-12.
NOYERS ( Hugues de ) , évêque d'Auxerre en 1183, fut informé de quelques désordres de Pierre de Courtenai, comte d'Auxerre, qui le forcèrent à l'excommunier. Le comte, pour s'en venger, chassa tous les ecclésiastiques de l'église cathédrale. L'excommunication , qui dura assez longtemps , fut enfin levée, à condition que le comte déterrerait un enfant qu'il avait enterré dans une salle de Pévèché , et qu'il l'apporterait pieds nus et en chemise dans le cimetière , ce qui fut exécuté à la vue de tout le peuple. Ces usages, sacrés dans des temps que nous nommons barbares, et qui aujourd'hui paraîtraient bien ridicules, avaient le précieux effet de punir et de contenir la violence des hommes scélérats et puissants. Hugues mourut en 1206.
NOYERS (Miles de), arrière-petit-neveu du précédent, fut fait maréchal de France en 1302, par Philippe de Bel, auquel il rendit de grands services. 11 se démit de cet état pour être porte-oriflamme, et en cette qualité il se trouva l'an 1328, à la bataille de Cassel. L'avis qu'il donna à propos, avant l'action, à Philippe de Valois, près d'être enlevé par les Flamands, fut la cause du salut de ce prince et de la victoire. 11 combattit aussi à la bataille de Créci en 1536. 11 avait conseillé au roi de remettre le combat au lendemain. Son avis fut goûté, mais il ne fut pas suivi , et les Anglais furent vainqueurs. 11 fut nommé exécuteur du testament de Louis le Hutin , et mourut en 1350.
NUENAR1US, ou NUENAR ou de NOVA AQUILA (Herman), comte du saint Empire romain, né, en 1491 , dans le duché de Julicrs. 11 est cité comme un protecteur éclairé des lettres. Prévôt de l'église métropolitaine de Cologne et de la collégiale d'Aixla-Chapelle, Nuenarius fut envoyé par Charles Ie1' d'Autriche, roi d'Espagne, pour solliciter la couronne impériale auprès des princes d'Allemagne , par laquelle ce prince conserva le nom de Charles- Quint, et mourut en 1550, à 39 ans, à la diète d'Augsbourg , assemblée par ordre de ce même empereur. On a de lui : De origine et sedibus pris corum Francorum , 1552, dans les Sermones convivales de Peutingcr, édition d'iéna, et dans Divœus , édition de Louvain, 1757; De Gallia belgica cornmentariolus , Anvers, 1584. Il y a des remarques curieuses, que quelques critiques ont traitées trop lestement. Annotationes aiiquot herbarum, dans l'herbier d'Othon Brunsfels , Bâle, 1540; Vita Caroli Magni per Eginhardum scripta, Cologne, 1521 ; il est le premier éditeur de cet ouvrage ; Carmina
aiiquot, quibus historia mortis Jesu in septem horas dislributa est , Leipsig , 1592, avec les Hymnes de Georges Fabricius. On l'a accusé d'être l'auteur des Litterœ obscurorum virorum. Voy. Gratius , Reuciilin et Hutten. 11 y avait donné lieu : trompé par l'hypocrisie de Luther, il s'était déclaré son ami et son protecteur; mais dans la suite ayant découvert la fourberie de cet hérésiarque , il fut un de ses plus zélés adversaires.
NUIT, déesse des ténèbres, fille du Ciel et de la Terre, épousa l'Erèbe , fleuve des enfers, dont elle eut beaucoup d'enfants. On la représente ordinairement avec des habits noirs, parsemés d'étoiles, tenant à sa main un sceptre de plomb , et traînée dans un char d'ébène , par deux chevaux qui ont des ailes semblables à celles des chauves-souris.
NUMA-POMPIL1US , législateur de Rome , né à Cures dans la Sabinie. Il fut élu par le sénat romain , pour succéder à Romulus , l'an 714 avant Jésus-Christ. Retiré à la campagne depuis longtemps, il ne s'occupait que de l'étude des lois et du culte religieux. Le mariage qu'il avait fait avec Tatia, fille de Tatius, roi des Sabins, et qui partageait la royauté avec Romulus, n'avait pu l'engager à quitter sa retraite pour venir jouir des honneurs qui l'attendaient à Rome. 11 fallut , pour lui faire accepter le sceptre , que ses proches et ses compatriotes joignissent leurs instances à celles des ambassadeurs romains. Les Romains étaient naturellement féroces et indociles , il leur fallait un frein : Numa le leur donna, en leur inspirant l'amour pour les lois et le respect pour les dieux. Persuadé de cette vérité si importante et si féconde en conséquences, dont un philosophe, Plutarque, a fait depuis sa maxime favorite : qu'on bâtirait plutôt une maison en Y air , que de fonder une république sans religion , il tourna toutes ses pensées vers cet objet ; mais, égaré lui-même , il ne pouvait qu'égarer les autres. Convaincu de la nécessité de la chose, il ne parvint point à en bien distinguer la nature , et à la dégager des erreurs dont l'ignorance et la corruption des hommes l'avaient chargée. 11 supprima les célères ou les 500 gardes dont Romulus s'était entouré, et s'occupa à former une milice sacerdotale, comme les Saliens,le collège des pontifes , les Vestales. 11 consacra le culte du dieu Terme , institua les Saturnales , et aux sacrifices sanglants il substitua les offrandes de fruits et les libations devin. 11 éleva un temple à la Bonne Foi, et le serment prononcé sur cette nouvelle divinité était le plus sacré de tous. Numa établit les féciales, ou ministres du droit des gens, fit de nouvelles lois pour le mariage , et en honneur de Janus il reporta le commencement de l'année au mois de janvier : sous Romulus , elle commençait au mois de mars, et l'année n'en avait que dix ; Numa y ajouta deux autres mois. Il entoura de- murailles la ville de Rome , en agrandit l'enceinte, en y comprenant le mont Quirinal. Ayant affaire à un peuple ignorant et afin de mieux consolider les réformes, il eut recours aux prodiges, et feignit d'avoir des entretiens avec une nymphe nommée Egérie. Pour attacher de plus en plus les Romains à la culture des terres, il les distribua par bourgades, leur donna des ins-
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pectcurs et des surveillants. 11 visitait souvent luimême les travaux de la campagne, et élevait aux emplois ceux qu'il connaissait laborieux, appliqués et industrieux. 11 se tit aimer de ses sujets en publiant un grand nombre de lois qui respiraient la sagesse. 11 mourut Tan 672 avant J.-C, après un règne de 42 ans. Plusieurs auteurs ont cru que ce prince était parvenu à reconnaître l'existence d'un seul vrai Dieu ; qu'il en faisait mention dans ses livres; qu'il défendit de représenter la Divinité sous aucune forme corporelle , et qu'en conséquence les Romains n'eurent pendant plus d'un siècle et demi aucune statue dans leurs temples. Mais tout ce que nous apprenons du culte religieux de ce peuple ne sert point à confirmer cette opinion ; et l'idée que l'histoire nous a laissée de Numa-Pompilius le contredit ouvertement. Presque toutes ses institutions se ressentent des erreurs du paganisme ; mais , quelque défectueuses, quelque superstitieuses même qu'elles puissent être, elles sont infiniment audessus du code de la philosophie irréligieuse. » Telle est, dit Voltaire, la faiblesse du genre » humain , et telle est sa perversité , qu'il vaut » mieux sans doute pour lui d'être subjugué par )> toutes les superstitions possibles, pourvu qu'elles » ne soient point meurtrières , que de vivre sans » religion. L'homme a toujours eu besoin d'un » frein , et quoiqu'il fût ridicule de sacrifier aux •» Sylvains, aux Naïades, il était bien plus utile » d'adorer ces images fantastiques de la Divinité, que » de se livrer à l'athéisme. » Outre les Vies de Plut arque, voy. Jacques Meyer, Delineatio vitœ gestorumque Numœ-Pompilit '. , Bàle, 1763, in-8. Numa-Pompilius a fourni à Florian le sujet d'un poème en prose.
NUMÉNIUS, philosophe grec du nQ siècle, natif d'Apamée , ville de Syrie , suivait les opinions de Pythagore et de Platon , qu'il tâchait de concilier ensemble. Il prétendait que Platon avait tiré de Moïse ce qu'il dit de Dieu et de la création du monde. Qu'est-ce que Platon, disait-il , sinon Moïse parlant athénien ? Numénius pouvait dire vrai ; et l'on ne peut guère douter en lisant quelques passages de Platon, qu'il n'ait eu connaissance des Livres saints ; mais rien n'empêche de croire que la tradition primitive, encore subsistante dans quelques-unes de ses parties, a pu instruire des philosophes de la création et du Dieu créateur, supposé que la raison , abandonnée à elle-même , ne puisse atteindre à celte connaissance. ( Voy. Platon , Lavalr , Ophionée , etc. ) Il ne nous reste de Numénius que des fragments , qui se trouvent dans Origène , Eusèbe , etc. Ce philosophe était un modèle de sagesse.
NUMER1EN ( Marcus-Aurélius-Numérianus ), empereur romain , fils de Carus, suivit son père en Orient, étant déjà César, et il lui succéda, avec son frère Carin au mois de janvier 282. Il fut tué par la perfidie d'Arius Aper , sun beau-père , au mois de septembre suivant. Cet empereur possédait toutes les qualités du cœur et de l'esprit. Les affaires de l'état étaient son unique occupation , et les sciences son seul amusement. ( Voy. Nemesien.) Il se faisait beaucoup aimer de ses sujets et admirer des sa-
vants , qui l'ont fait passer pour le plus habile de son temps. Aper poignarda Numérien dans sa litière, qu'il fit refermer après. Il l'accompagnait, comme si le prince eût été vivant dans l'espérance de trouver une occasion favorable de se faire déclarer empereur ; mais la puanteur du cadavre trahit son crime , et il en subit sur-le-champ la peine. ( Voy. Aper. )
NUMER1US , gouverneur de la Caule narbonnaise. Voy. Dei.phidils.
M.MITOR était fils de Procas, roi d'Albe, et frère d'Amulius. Procas en mourant l'an 795 avant J.-C. le fit héritier de sa couronne avec Amulius, à condition qu'ils régneraient tour-à-tour d'année en année; mais Amulius s'empara du trône, et donna l'exclusion à Numitor, dont il fit mourir le fils nommé Lausus. Il contraignit ensuite Rhéa Sylvia , fille unique de Numitor, d'entrer parmi les vestales. Celte princesse étant devenue enceinte malgré ces précautions, publia que c'était du dieu Mars , et accoucha de Rémus et de Romulus , qui , après avoir tué Amulius, rétablirent Numitor sur le trône , l'an 734 avant J.-C. Ces commencements de l'histoire romaine, comme ceux de presque toutes les histoires , sont remplis d'obscurités , de faits défigurés et douteux.
NUNEZ ou NONIUS (Ferdinand), critique espagnol, connu aussi sous le nom de Pincianus, parce qu'il était de Pincia, près de Valladolid. Il florissait au xve siècle , et introduisit le premier en Espagne le goût de l'étude de la langue grecque. Ce savant était modeste. Quoiqu'il fût de l'illustre maison des Gusman, il ne crut pas se déshonorer en professant les belles lettres à Alcala et à Salamanque. 11 mourut en 1352, dans un âge fort avancé , emportant dans le tombeau des regrets aussi vifs que sincères. On estime surtout ses Commentaires sur Pline, sur Pomponius Mêla, et sur Sénèque. On lui doit aussi en partie la Version latine des Septante, imprimée dans la Polyglotte de Ximénès. Le roi Ferdinand le Catholique le mit à la tète de ses finances. Il écrivit aussi quelques ouvrages espagnols. On trouve des articles sur Nunez dans les Eloges des hommes savants, par Teissier , et dans le Dictionnaire des Chauffepié.
NUNEZ. Voy. Nonhius.
NUZIO. Voy. Muzio.
M A/A. Voy. Mario.
NYMANN ou NYMANNUS (Grégoire), professeur d'anatomic et de botanique à Wittenberg sa patrie , mourut le 8 octobre 16Ô8, à 43 ans, étant né le 14 janvier 1594. On a de lui : un Traité latin de l'apoplexie, 'Witteuberg , 1629 et 1670, in-4, estimé; une Dissertation recherchée et curieuse sur la vie du fœtus, ibid., 1628, in-4; Leyde , 1664, iu-12. Ce docteur y prouve qu'un enfant vit dans le sein de sa mère par sa propre vie ; et que , sa mère venant à mourir, on peut le tirer souvent de son sein encore vivant et sans l'offenser. Ce qui n'est pas contraire aux faits qui établissent qu'en certains cas le fœtus ne s'accroit que par une espèce de végétation et de mouvement animal émané de la mère.
Voy. le Catéchisme philosophique , n" 167. NYMPHES, déesses, filles de l'Océan et
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ou de Nérée et de Doris : les unes , appelées océanitides ou néréides, demeuraient dans la mer; les autres, appelées naïades, habitaient les fleuves, les fontaines et les rivières ; celles des forêts se nommaient dryades et hamadryades , et n'avaient chacune qu'un seul arbre sous leur protection; les napées régnaient dans les bocages et les prairies , et les oréades sur les montagnes.
NYNAULD (Jean de), auteur peu connu, dont nous avons un livre curieux et plein de choses singulières, mais aujourd'hui fort rare, sous ce titre : De la lycanlhropie , transformation et extase des sorciers, Paris, 1615, in-8.
* NYON l'aîné, (Jean -Luc), libraire de Paris, né vers 1730, s'est distingué par ses connaissances bibliographiques. On lui doit plusieurs Catalogues qui sont encore recherchés des curieux, entr'aulres ceux de la Bibliothèque de la Vallière , 2<= partie , 1788, 6 vol. in-8, qui serait plus utile s'il y avait ajouté une table des auteurs ; et de la Bibliothèque de Malesherbes , 1796 , in-8. Nyon est mort en 1799.
* NYSTEN (Pierre-Hubert), savant médecin, né à Liège, en 1771, d'une famille de commerçants, dirigea ses études vers le barreau : mais il abandonna le droit pour les sciences naturelles. Son oncle, chanoine de Liège , lui donna les moyens de se rendre à Paris en 1794 , au moment où l'on y réorganisait l'enseignement médical. Son application le fit remarquer de ses maîtres , et il devint , en peu d'années, élève de première classe de ÏEcole pratique. 11 obtint au concours, en 1798, une place d'aide d'anatomie à la Faculté de médecine.
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Les découvertes de Galvani et de Volta fixèrent particulièrement son attention, et il fit une longue suite d'expériences pour s'assurer des différents degrés de contractabilité des organes musculaires. En 1802, il fit partie de la commission envoyée en Espagne pour y faire des observations sur la fièvre jaune. Une épidémie meurtrière s'étant déclarée, en 1804, parmi les vers à soie, il fut chargé d'en étudier les causes. Ses observations furent favorablement accueillies; mais tous ces travaux n'améliorant passa fortune , il se consacra au soin des malades. La protection de Halle le fit nommer médecin de l'hospice des Enfants Trouvés; mais il ne jouit pas longtemps de cet emploi. Nysten mourut d'apoplexie le 5 mars 1818, âgé de 47 ans. Ce savant praticien a laissé : Nouvelles expériences faites sur les organes musculaires de l'homme et des animaux à sang rouge, Paris, 1803, in-8; Becherches sur les maladies des vers à soie, Paris, 1808, in-8; Nouveau dictionnaire de médecine , chirurgie , chimie, botanique, vétérinaire, etc., avec l'étymologie, suivie de deux vocabulaires latin et grec, 2« édition, Paris, 1810, in-8; Nouveau Dictionnaire de médecine et des sciences accessoires à la médecine, Paris, 1814 , in-8 , avec M. Capuron ; Becherches de physiologie et chimie pathologique, pour faire suite à celles de Bichat sur la vie et la mort, 1811, in-8 ; Manuel médical, 1 81 4 ; 2e édit., 1 81 6, in-8. ( Voy. Schwilgué.) Il a été l'un des collaborateurs du Dictionnaire des sciences médicales, auquel il a fourni plusieurs articles importants, notamment Electricité, Galvanisme, (avec Halle).
U (François, marquis d' ), seigneur de Frênes, né vers 1335, d'une famille illustre de Normandie, fut nommé par Henri III surintendant des finances. La difficulté des temps rendit son administration odieuse; car il paraissait continuellement quelque nouvel édit bursal : et cette situation de la chose publique contrastait d'une manière révoltante avec son luxe. Paris ayant ouvert ses portes à Henri IV, ce prince , trompé par les nombreux partisans d'O, que ses largesses lui avaient attirés, lui donna le gouvernement de celte ville. D'O mourut en 1594. Sully en parle fort désavantageusement. D'Auvigny a donné la Vie du marquis d'O dans le tom. 2 des Hommes illustres de France.
OANXÈS , OANÈS ou OEN , un des dieux des Syriens. On le représentait sous la figure d'un monstre avec deux têtes, des mains et des pieds d'homme, le corps et une queue de poisson. On croyait qu'il était sorti de la mer Rouge, et qu'il avait enseigné aux hommes les arts , l'agriculture , les lois, etc. C'est de là sans doute que Maillet, longtemps voisin de cette mer, a pris son système des poissons transformés en hommes , ou bien des hommes originairement poissons.
OATÈS (Titus), Anglais, né vers 1619, fils d'un tisserand , eut successivement deux espèces d'office ou de cure, dont il fut dépouillé pour crime de faux témoignage. Il s'enfuit d'Angleterre, et feignant d'être catholique , il fut reçu au séminaire anglais à Valladolid ; mais il ne tarda pas d'en être chassé. Il eut le même sort au séminaire de Saint-Omer, où il fut pendant huit mois. De retour en Angleterre, il forma avec deux scélérats , nommés Tong et Digbey , un projet exécrable. Il accusa juridiquement, en 1678, les catholiques anglais d'avoir conspiré contre la vie du roi Charles 11 et des protestants anglais, de concert avec le pape, les jésuites, les Français et les Espagnols , pour établir par cet horrible attentat la seule religion catholique en Angleterre. Malgré l'absurdité de l'accusation, les preuves démonstratives de l'imposture , les variations des témoins, milord Stafford , d'autres personnes de mérite et quelques jésuites furent mis à mort, comme convaincus de crime de haute trahison , et l'on donna une pension au scélérat Oatès. Jugement qui nous apprend ce qu'il faut penser de plusieurs autres rendus dans le même pays , pour des sujets et des procédures toutes semblables. Sous
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le règne de Jacques II , la mémoire des suppliciés fut réhabilitée , et Oatès condamné comme parjure à une prison perpétuelle, à être fustigé par la maiu du bourreau quatre fois Tannée, et mis ces jourslà au pilori. Ce châtiment fut exécuté jusqu'en 1089, que le prince d'Orange s'étant emparé de la couronne d'Angleterre , le fit sortir de prison et lui rendit sa pension. Ce malheureux mourut à Londres le 23 juillet 170o. Les écrits qu'on lui a attribués sont de Tong et de Digbey , ses complices ; car il était absolument incapable de rien composer. Ce fut à l'occasion de cette horrible et ridicule accusation , que le ministre Jurieu publia son livre de la Politique du clergé , auquel Arnauld répondit par Y Apologie des catholiques. 11 y justifie les catholiques, et en particulier l'archevêque de Paris, le père de la Chaise et les autres jésuites. Cette Apologie était d'autant moins suspecte, qu'elle tendait à laver ceux qu'Arnauld regardait comme ses plus grands ennemis.
OBED , fils de Booz et de Ruth , père d'Isaï et aïeul de David , naquit vers l'an 1275 avant J.-C.
OBEDEDOM , Hébreu distingué par ses vertus, de la tribu de Lévi , vers l'an 1045 avant l'ère chrétienne. Ce fut dans sa maison que David fit déposer l'arche d'alliance, lorsqu'il la faisait transporter à Jérusalem. David, frappé et épouvanté de la punition d'Oza, et ne se croyant pas digne de la recevoir auprès de lui , la fit porter chez Obededom où elle ne resta que trois mois ; mais David se rassura, ranima sa confiance dans le Seigneur, et s'apercevant que la famille d'Obededom était comblée de bénédictions, il fit transférer ce sacré dépôt à Jérusalem. Obededom est appelé géthéen dans l'Ecriture, non qu'il fût de Gelh , qui était une ville des Philistins , mais parce qu'il y avait demeuré avec David.
* OBERHAUSER ( dom Benoit ), bénédictin , né en 1719 à Weissenkirchen en Autriche, fit ses études à Saltzbourg et à Vienne , et embrassa la règle de Saint-Benoit en 1740, à l'abbaye de Lambaeh. Bon théologien , savant canoniste , il professa d'abord la philosophie à Sallzbourg, et ensuite le droit à Gurk et à Fulde. De nouvelles opinions commençaient alors à prévaloir dans les écoles d'Allemagne : Hontheim y avait préludé dans son Febronius. L'empereur Joseph H les favorisait , et des évèques complaisants se prêtaient à ses vues. Oberhauser, qui les avait adoptées, relevait les prérogatives et l'autorité des princes temporels, au préjudice des droits et de l'autorité de l'Eglise, et il enseignait cette doctrine, l'établissait dans ses ouvrages, et la faisait soutenir dans des thèses publiques. Quelques-uns de ces écrits parvenus à Rome y furent mis à Yindex. Clément XIII, informé de ces innovations, adressa au prince-évêque de Eulde un bref par lequel il lui enjoignait de destituer Oberhauser de sa chaire. Ce prélat invita le professeur à quitter Fulde; il obéit, et se retira à Lambaeh dans sa maison de profession. De là, il écrivit contre le père Peck , qui lui avait succédé dans sa chaire. Le prince-évêque de Saltzbourg , qui partageait les opinions d'Oberhauser, le nomma son conseiller. 11 mourut le 2 avril 1780, On a de lui : Prœlectioncs
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catholicœ.etc. Il y attaque l'infaillibilité du pape, sa supériorité sur les conciles , ses prétentions sur le temporel des princes , etc. ; Apologia hislorico-critica divisarum potestatum, Francfort-sur-le-Mein , 1771 , in-8, réimprimée dans le Corps de droit pastoral d'Eybel (voij. ce nom); Manuale selectorum conciliorum, 1770, in-4 ; Spécimen cultioris jurisprudences , Leipsig, 1777. Cet ouvrage fut attaqué par le père Shmidt, jésuite d'Heidelberg, et par le père Hochstadt, capucin de Mayence. Oberhauser leur répondit par un opuscule intitulé : Pagellœ volantes , avec plus d'acrimonie que de jugement ; LTn Abrégé de Van Espen, Saltzbourg, 1785 , 5 vol • in-8; De dignitate utriusque cleri , in-8 , lre partie; la deuxième était prête à imprimer lorsque l'auteur mourut ; Un Abrégé de Thomassin , etc. Il y enseigne que les princes seuls ont d'eux-mêmes le droit d'imposer des empêchements dirimants au mariage, et que si l'Eglise en impose , c'est par leur concession. Ses écrits sont savants ; mais il dispute avec aigreur et dureté.
* OBERHAUSER ( dom Bernard ), bénédictin , né dans les états du prince-évêque de Sallzbourg, enseigna la philosophie à Sallzbourg et Frisingue avec beaucoup de succès ; et fut mis à la tête de l'abbaye d' Estai en Bavière où il avait fait profession. On doit à ce savant abbé : Biennium philosophiœ thomislicœ , 1725, 4 vol. in-8, supplément, 1729. C'est le cours qu'il avait professé.
* OBERKAMPF ( Christophe-Philippe ), manufacturier célèbre, naquit à Weissembaeh dans le marquisat d'Anspach , le 11 juin 1738. Son père, habile teinturier, après avoir porté sans succès ses talents dans plusieurs villes de l'Allemagne, était venu s'établir à Arau en Suisse, où son établissement avait prospéré. Ce fut là qu'Oberkampf apprit à cultiver les diverses branches de l'art, alors nouveau en Europe, du manufacturier de toiles peintes. Dès les temps reculés, cet art était connu en Asie, et Pline vante l'éclat et la solidité des couleurs qu'employaient les Egyptiens. Mais les Perses et les Indiennes qui nous ont servi de modèles, n'avaient d'imprimé que le trait, et les sujets étaient coloriés au pinceau. C'est de cette longue et dispendieuse opération que nos toiles de fil et de colon, ou de coton pur, imprimées, ont pris dans le commerce le nom de tuiles peintes , quoique l'impression à la planche y eut été appliquée d'abord , et, dans la suite, pour certains genres, l'impression mécanique au rouleau. C'est à Oberkampf que la France doit le bienfait de l'introduction de ces deux procédés , et il finit par naturaliser dans le royaume, et y porter à un degré inconnu de perfection, une industrie qu'on repoussait, comme contraire à la culture du chanvre, du lin et de la soie. Oberkampf était à Paris depuis deux ans, lorsque l'édit de 1739 autorisa la fabrication intérieure; et avec un capital d'environ 000 francs, il jeta les bases de la première manufacture de ce genre. 11 s'établit dans une chaumière de la vallée de Jouy, et il se chargea seul du dessin, de la gravure, de l'impression et de la teinture des toiles. Le terrain qu'il occupait était marécageux, il entreprit de l'assainir en le desséchant par des saignées habile-
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ment ménagées, et en resserrant le lit de la petite rivière de Bièvrc. Le pays était presque désert, et il y appela en peu de temps une population de 1300 âmes. Morellet écrivit en faveur de l'établissement nouveau , et un arrêt du conseil étouffa les efforts malveillants des industries rivales. La manufacture de Jouy prit le plus grand développement, et depuis, plus de trois cents établissements, qui occupent deux cent mille ouvriers, se sont formés et produisent à la France un bénéfice de maind'œuvre qu'on a évalué à 240 millons. La réputation d'Oberkampf ne tarda pas à devenir européenne : elle s'étendit même jusque sous les Tropiques où ses agents allaient tenter de dérober aux Indiens le secret de leurs couleurs. Louis XVI , protecteur éclairé des inventions utiles, accorda à Oberkampf des lettres de noblesse. Le conseil- général de son département en 1790, lui décerna une statue que sa modestie lui fit refuser. Plus tard on lui offrit une place au sénat qu'il refusa également. C'est encore Oberkampf qui a créé à Essonne la manufacture de toiles peintes de coton, le premier et le plus bel établissement de ce genre en France. Cet ingénieux industriel mourut le 4 octobre 1815, profondément affecté des ravages que la guerre étendit jusque dans la vallée de Jouy. On trouve dans le Mémorial universel de l'industrie , tom. 3, p. 220, une Notice sur Oberkampf, avec son portrait.
* OBERL1N ( Jérémie-Jaeques), savant antiquaire et laborieux philologue, né le 7 août 1733, à Strasbourg où son père était professeur au gymnase , fut, dès l'âge de 20 ans, chargé de le suppléer dans ses pénibles fonctions; néanmoins il trouva du temps pour étudier la philosophie et la théologie, en s'altachant surtout à la critique du texte sacré et pour ainsi dire à l'archéologie des livres saints. A 22 ans il soutint une thèse : De veterum ritu condiendi mortuos, 1737, qui aurait fait honneur à un érudit consommé, et l'année suivante il reçut le doctorat. Schoepflin , dont la réputation attirait à Strasbourg des jeunes gens de toutes les parties de l'Europe, le chargea de leur expliquer les auteurs latins et de leur faire des leçons sur les branches de connaissances pour lesquelles il n'existait pas de chaire dans l'académie. .Nommé en 1764 conservateur adjoint de la bibliothèque de l'université , il reçut la même année l'autorisation d'ouvrir un cours public de langue latine. En 1770, il succéda à la chaire de son père au gymnase, et fut nommé professeur suppléant d'éloquence latine à l'académie. Ses différents travaux ne l'empêchaient pas de donner des cours d'archéologie, de géographie ancienne et diplomatique, etc., et il publia des Manuels ou Introductions élémentaires que leur utilité a fait adopter dans plusieurs écoles de l'Allemagne. 11 consacrait une partie de ses vacances à visiter le Palatinat, le Brisgau , la Lorraine; et il rapportait de chacune de ses excursions quelques remarques nouvelles et intéressantes. 11 parcourut, en J776, aux frais du magistrat de Strasbourg les provinces méridionales de la France, pour en examiner les monuments, et, en revenant, il s'arrêta un mois à Paris. Oberlin
fut nommé en i778, professeur extraordinaire à l'université de Strasbourg; en 1782, professeur de logique et de métaphysique; et en 1 787 directeur du gymnase. La révolution le trouva chargé de ces dernières fonctions : l'estime dont il était entouré le porta successivement à la place d'administrateur du district de Strasbourg, puis du département du Bas-Rhin. Mais en 1793, jeté dans les prisons de Metz, il y subit une détention de trois mois, pendant lesquels il fut traité avec une barbarie trop commune à cette époque. 11 obtint ensuite la permission de louer une chambre dans la ville, et commença aussitôt sur l'histoire et le langage du pa\s Messin, des recherches qui furent publiées dans le Magasin encyclopédique (5e année, iv, 223). Après le 9 thermidor il put retourner à Strasbourg, où il reprit ses cours. A l'organisation des écoles centrales, il fut nommé bibliothécaire de celle du Bas-Rhin, et s'empressa d'ouvrir un cours de bibliographie. En 1800, il fit un nouveau voyage à Paris , pour revoir ceux de ses amis qui avaient survécu à la tourmente révolutionnaire. Oberlin mourut à Strasbourg le 10 octobre 1806, d'une attaque d'apoplexie. Il était correspondant de l'institut et membre de plusieurs académies nationales et étrangères. Outre de bonnes éditions d'Ovide, 1776-78; de Vibius Sequester, de fluminibus, 1778, in-8; d'Horace , 1788, in-4 ; de Tacite, 1 801 , 2 vol. in-8, on lui doit Un grand nombre de dissertations savantes, de thèses, etc.; mais ses principaux ouvrages sont : Orbis antiqui monumenlis suis illustrait primœ lineœ, 1772, in-4, 2e édit., 1790, in-8; Bituum romanorum tabiilœ, 1781 , in-8; Ârtis diplomaticœ primœ UnèûB, 1788, in-8; Litterarum omnis œvi fata, tabuli.s synopticis exposita , 1789, in-8; Muséum Schœpflini : Lapides, marmora, vasa , 1785, 5 tom. en 1 vol. in-4 ; Essai sur le patois lorrain des environs du comté du Ban-de-la-Boche , suivi d'un glossaire patois lorrain, 1775, petit in-8, ouvrage curieux et peu commun ; Essai d'annales de la vie de Jean Gutlemberg, inventeur de la typographie , 1801, in-8. On trouve dans le Magasin encyclopédique une Notice très-étendue sur ce savant, année 1807, t. 2, pag. 72-140.
OBERTO ( François d' ), poète provençal, originaire de Gènes, descendait de l'ancienne famille Cybo. Il se rendit, jeune encore, dans la célèbre abbaye de Lerins pour y embrasser la vie monastique, et ce fut là qu'il mourut en 1408, âgé de 82 ans. Il devint bientôt habile dans la théologie, la poésie, la rhétorique et les autres arts libéraux. Ses confrères le chargèrent de mettre en ordre la bibliothèque de l'abbaye, « qui, dit Jean de Nostre- » dame, était renommée la plus belle de toute » l'Europe, pour avoir été enrichie et dotée par » les comtes de Provence , rois de Naples et de Si- » cile , et autres grands personnages. » Oberto , ayant découvert dans la bibliothèque confiée à ses soins un volume qui renfermait les œuvres des poètes provençaux, recueillies par Ermantère, l'un de ses prédécesseurs , en adressa une copie à Louis II, père de René, et fut ainsi, dit encore J. de Xostredame , le premier , cause que ces souverains poètes, qui avaient été si longtemps mis en oubli,
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furent révoques en lumière. Nostredame ajoute qu'Ûberto écrivait divinement de toute façon de lettres ; quant à la peinture et enluminure , il était souverain et exquis. En effet , il exécuta , pour la princesse Yolande d'Aragon, mère de René, des Heures , enrichies de toutes les plus rares diversités en or, azur et autres belles couleurs. Outre quelques Œuvres en rime provençale , composées dans sa jeunesse pour la dame des Baulx , on a de lui un recueil intitulé : Fleurs de différentes sciences et doctrines; un autre recueil de Vers provençaux italiens, gascons et français, dont une copie se conserve à la bibliothèque du Vatican ; un autre contenant les Victoires des rois d'Aragon , comtes de Provence; et enfin les Vies des poètes provençaux. A des talents si variés, Oberto joignait les vertus d'un vrai religieux.
OBICIM (Thomas), missionnaire du Levant, né à Non, près de Novare, d'où il prit le nom de Thomas à Novariâ , mort vers 1656, entra dans l'ordre des Frères mineurs, et fut destiné aux missions du Levant. 11 devint commissaire apostolique, et gardien du couvent de son ordre à Jérusalem. Pendant son séjour dans l'Orient, il sut allier avec les fonctions de son ministère , l'étude de la langue et de la littérature arabes, et celle du syriaque et du copte. A son retour à Rome, on le chargea d'enseigner ces mêmes langues dans le couvent de son ordre, situé au sommet de l'ancien Janicule, et qui existe encore sous le nom de San-Pietro in Montorio. Tout en remplissant ces fonctions, Obicini mil la dernière main à son édition de la grammaire arabe intitulée Djaraumia, qu'il fit suivre d'une traduction latine et d'un commentaire , qui est cité avec éloge par Silvestre de Sac y (voy. ce nom ). Elle fut imprimée à Rome, à l'imprimerie de la Propagande , sous ce titre : Grammatica arabica agrumia appellata, cum versione latinâ ac dilucidâ expositione , Rome , 1631 , in-8.
OB1TECZKI (Jean), jésuite , né à Podiebrad , en Bohême , l'an 1618 , mort à Giczin en 1679 , s'est distingué par son zèle et ses connaissances. 11 a laissé un ouvrage intitulé : Annus dominicœ passionis, Prague, 1670, 1 vol. in-12, réimprimé, ibid.,
OBIZZ1 (Lucrèce degli Ouologi , femme d'Enée , marquis d' ) , dans le Padouan , s'est rendue aussi célèbre dans le xvir2 siècle par sa pudicité que l'ancienne Lucrèce ; elle doit même lui être préférée à tous égards, ayant eu plus de fermeté et de vertu, et ayant dédaigné les tardifs repentirs de cette beauté romaine. Vers l'an 1645, pendant que le marquis d'Obizzi était à la campagne , un gentilhomme de la ville, épcrdùment amoureux de la marquise, entra dans sa chambre, où elle était encore au lit avec son fils Ferdinand , âgé de S ans. Le gentilhomme prit la précaution de transporter l'enfant dans une chambre voisine , et sollicita ensuite la mère de condescendre à ses désirs. M;iis n'ayant pu rien gagner ni par caresses, ni par menaces, il la poignarda. On fit arrêter le meurtrier, qui nia toujours son crime. On se contenta de le tenir en prison pendant quinze ans, au bout desquels il en sortit. Mais peu de mois après, le
jeune marquis d'Obizzi vengea la mort de sa mère, en tuant son assassin d'un coup de pistolet. 11 passa ensuite au service de l'empereur, qui le fit successivement marquis du Saint-Empire, commandant de Vienne , conseiller d'état et maréchal général de camp. 11 mourut dans cette ville en 1710, après 50 ans de service.
OBRECHT ( Ulrie), habile professeur en droit à Strasbourg, né en 1646, était petit-fils de Georges Obrecht, également professeur en droit, mort en 1612, à 66 ans, après avoir publié quelques ouvrages. Le luthéranisme était la religion de leur famille. Ulric se fit catholique à Paris, entre les mains de Bossuet ; et après la prise de Strasbourg par les Français, Louis XIV le fit préteur royal de cette ville en 1685. Les langues grecque , latine , hébraïque, les antiquités, l'histoire, la jurisprudence, lui étaient familières. 11 parlait , dit-on , de tous les personnages de l'histoire comme s'il avait été leur contemporain , de tous les pays comme s'il y avait vécu , et des différentes lois comme s'il les avait établies. Le grand Bossuet , après avoir entendu l'auteur, l'appela nn Abrégé de toutes les sciences : Epi tome omnium scienliarum et homo omnium populorum. On a de lui : Prodromus rerum alsaticarum , 1681 , in-4; livre curieux pour l'histoire d'Alsace et de Strasbourg; Excerpta historica de natura successionis in monarchia Hispaniœ , en trois parties , in-4. 11 y prouve que la couronne d'Espagne est héréditaire, et, ce qui était bien moins certain , qu'elle appartenait de droit à Philippe V. Mémoire concernant la sûreté publique de l'Empire ; une Edition de Quintilien , avec des remarques , 1698, 2 vol. in-4; Version delà Vie de Pythagore , par Jamblique. Ce savant mourut en 1 701 , consumé par un travail opiniâtre qui avait peu à peu affaibli ses forces.
OBREGOX (Bernardin), instituteur des Frères infirmiers minimes, qui ont soin des malades dans les hôpitaux en Espagne, naquit à Las-Huelgas, près de Burgos, en 15i0, d'une famille ancienne. Bernardin vécut d'abord dans la dissipation qu'entraîne le parti des armes, qu'il avait embrassé; mais un exemple de vertu dans un homme de la lie du peuple, qui le remercia d'un soufflet, toucha son cœur en 1568. Il renonça au monde et forma sa congrégation , qu'il instruisit autant par son exemple que par ses discours. Ce saint homme mourut dans son hôpital général de Madrid , le 6 août 1599. Le peuple appela Obregons les religieux établis par cet homme vertueux.
O'BRYEN ( Thadée ) , Irlandais et prêtre catholique, naquit au comté de Corck, et vint en Fiance après la capitulation de Limmerick, pour y achever ses études. Lorsqu'elles furent finies , il prit les ordres, et devint supérieur du collège des Irlandais à Toulouse. De retour dans sa patrie, il j fut pourvu de la cure de Castlelyous. C'était un ecclésiastique zélé et vertueux. On a de lui une bonne liéfutation d'un ouvrage de Davis, docteur protestant, contre le catholicisme, 17)0. 11 reprit le même sujet en 1720. Il a aussi écrit sur lé jubilé de 1725. 11 mourut en 1 7 47.
OBSEQUENS (Julius), écrivain latin, que l'on
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conjecture avoir vécu un peu avant l'empire d'Honoiius, vers l'an 593 de J.-C, composa un livre De prodigiis , qui n'est qu'une liste de ceux que Tite- Live a insérés dans son histoire. Obsequens emprunte souvent les expressions de cet historien , sans corriger ses erreurs. 11 ne nous reste qu'une partie de cet ouvrage, auquel Conrad Lycosthènes a fait des additions pour suppléer à ce qui manque dans l'original. Les meilleures éditions de Julius Obsequens sont celles où les additions de Lycosthènes sont distinguées du texte. C'est ainsi que Scheffer dirigea l'édition qu'il en donna à Amsterdam en 1679. Elle a été réimprimée h Leyde, en 17:20, in-8, et on la joint aux auteurs cum notis Variorum. M. Victor Verger a traduit en français Je livre d'Obsequens, Paris, 1825, in-12, il l'avait été déjà près de trois siècles auparavant par Georges de La Bouthière , Lyon , J5oo , in-8. Cette ancienne version est la plus rare ; mais la nouvelle est la meilleure.
** OCAMPO (Florian d'), célèbre historien espagnol , né à Zamora au commencement du xvie siècle , acheva ses études à l'université d'Alcalà , où il eut pour maître le savant Antoine de Lebrixa. Ayant embrassé l'état ecclésiastique, il fut pourvu d'un canonicat, et obtint, quelques temps après, le titre d'historiographe de Charles-Quint, il s'appliqua, avec beaucoup de zèle , à la recherche des antiquités de l'Espagne, visita les biblothèques et les archives des principaux monastères, et mit au jour le résultat de son travail, sous ce titre : Los cinco libres primeros delà coronica gênerai de Espana, Zamora , ■J544, in-ful. Ambr. Morales, son successeur dans la charge d'historiographe, a fait réimprimer l'histoire d'Ocampo, Alcalà, 1578, et en a donné la continuation [voy. Morales, ci-dev. 104). Cet ouvrage est important pour les recherches qu'il renferme ; mais l'auteur manque de critique, et son style est d'une monotonie fatigante. Jos. Pellicer et Gabriel de Henao le taxent ouvertement de Plagiat, pour avoir publié, sous son nom, des manuscrits inédits de Laurent Padilla,son prédécesseur dans la charge d'historiographe de Charles-Quint.
UCCAM, OCCHAM ou OCKHAM (Guillaume), théologien scolastique , de l'ordre des cordeliers , naquit vers la fin du xiue siècle au village d'Occam, dans le comté de Surrey en Angleterre, et fut disciple de Scot : mais il s'éleva dans la suite contre les opinions de son maître, et devint chef des Nominaux. On appelait ainsi ceux qui expliquaient principalement les choses par la propriété des termes, et soutenaient que les mots et non les choses étaient l'objet de la dialectique. H s'acquit une si grande réputation , qu'on le surnomma le Docteur invincible. 11 imagina de nouvelles subtilités pour mettre aux prises de nouveaux champions de l'école, et fut un des plus ardents défenseurs de l'universel a parle rei. 11 faut convenir cependant que ces subtilités ont pu contribuer à perfectionner la logique, à donner de la netteté et de la précision aux idées. (Voy. Dons.) Ce qu'il y a de certain, c'est qu'on a eu tort de ridiculiser ces anciennes disputes, vu que nos plus illustres savants e'occupeot de spéculations du même genre, et qui
n'ont pas un but direct plus réel. « 11 s'est élevé , » dit un auteur moderne, parmi les newtoniens » une question fameuse : savoir si la force centri- » fuge est la même que la centripète et la tangen- » tiale a parte rei , et seulement distinguée per » conceptum prœcisicum , ou si elle est réellement » différente des deux autres. Par les différents per- » sonnages qu'on a fait faire à ces deux forces , on » a rendu cette question comme inévitable, et l'on » a vu en quelque sorte reproduire la question ara- » bique : Ulrum relatio sit forma modalis, realiter, » modaliter distincta a fundamento , termina et ra- )) tione fundandi. Le jésuite Boscowich est pour l'i- » dentité a parte rei , leur accordant tout au plus » une petite distinction sub conceptu. Les newlo- » niens du génie de Scot défendent la distinction » pure et simple a parte rei. Voy. la Physica gene- )) ralis de Léopold Bivald, Gratz , année 1767, » pag. 82. » Mais si Occam n'est pas répréhensible pour s'être occupé de ces querelles d'école, il l'est très-fort pour avoir oublié l'esprit de son état jusqu'à prendre avec une espèce de fureur le parti de Louis de Bavière contre le pape. 11 écrivit en fanatique pour ce prince et son antipape Pierre de Corbario, contre Jean XXII, qui l'excommunia. Occam avait l'impudence de dire à Louis de Bavière : «Seigneur, prêtez -moi votre épée pour me dé- » fendre , et ma plume sera toujours prête à vous » soutenir. » 11 aurait été beau en effet qu'il y eût une bataille pour faire adopter les idées des Nominaux. Occam fut accusé d'avoir enseigné avec Césène , que J.-C. ni ses apôtres n'avaient rien possédé, ni en commun , ni en particulier : assertion évidemment fausse ; car, quoiqu'ils ne fussent pas riches , et qu'ils possédassent très-peu de chose , le peu qu'ils avaient leur appartenait. De là vint la fameuse question qu'on appela le Pain des Cordeliers. Il s'agissait de savoir si le domaine des choses qui se consumaient par l'usage, comme le pain et le vin, leur appartenaient, ou s'ils n'en avaient que le simple usage sans domaine, leur règle ne leur permettant pas d'avoir rien en propre. .Nicolas 111 avait arrêté qu'ils n'auraient que l'usufruit des biens qui leur seraient donnés , et que la propriété serait à l'Eglise romaine. Jean XXII révoqua la bulle de Nicolas III , dont quelques-uns abusaient pour prétendre que les apôtres n'avaient rien possédé en propre, et il sévit contre les réfractaires avec plus de rigueur que la chose ne semblait l'exiger. Occam mourut à Munich le 7 avril 1547 , absous , à ce que l'on croit, des censures ecclésiastiques. Il laissa des Commentaires sur le Maître des sentences , un Traité du sacrement de l'autel , et d'autres ouvrages, qui prouvent un esprit subtil , mais bizarre. Le seul qui ait conservé de la valeur à raison de la rareté est le suivant : Dialogorum libri VII, adversus hereticos et Tractatus de dogmatibus Joannis papœ XXII, Paris, 1476, in-fol.
OCCASION , divinité allégorique qui préside au moment le plus favorable pour réussir dans une entreprise. On la représente sous la figure d'une femme nue, ou d'un jeune homme chauve par derrière, un pied en l'air et l'autre sur une roue, tenant un rasoir d'une main, et un voile de l'autre ,
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et quelquefois marchant avec vitesse sur le tranchant d'un rasoir sans se blesser.
OCÉAN, dieu marin, tils du ciel et de Vesta, père des fleuves et des fontaines, épousa Thétis dont il eut plusieurs enfants. Les anciens païens l'appelaient le père de toutes choses, parce qu'ils croyaient qu'elles en étaient engendrées; ce qui est conforme au sentiment de Thaïes, qui établit l'eau pour premier principe : système que François van Helmont a renouvelé dans le dernier siècle, suivant la destinée ordinaire des spéculations humaines, qui est de périr pour renaître , et de renaître pour périr encore.
OCCHIALI. Voy. Lolchali.
OCELIUS, ancien philosophe grec de l'école de Pythagore, était natif de Lucanie, ce qui lui a fait donner le nom de Lucanus. Il descendait d'une ancienne famille de Troie en Phrygie , et vivait longtemps avant Platon. 11 composa un Traité des rois et du royaume, dont il ne nous reste que quelques fragments ; mais le livre de Y Univers, ou Achilles , qu'on lui attribue, est parvenu tout entier jusqu'à nous, et il y en a plusieurs éditions en grec et en latin. Les meilleures sont celles qui se trouvent dans les Opéra mylhologica 3 Cambridge, 1670, in-8, ou Amsterdam, 1688, in-8; et séparément, Amsterdam, 1661 , in-8. Boschius en a donné une traduction latine, Louvain, 1554. {Voy. L. Nogarola). Valère-André et Foppens ont regardé, par une erreur assez plaisante , cette traduction comme celle d'un ouvrage de Lucien : Ocellum Luciani. De universi orbis nalura, latinum fecit. 11 s'efforce vainement d'y prouver l'éternité du monde. Le marquis d'Argens a traduit en français et a commenté cet ouvrage en 4762, in- 12. Son but n'est pas seulement declaircir le texte, mais de répandre plus de jour sur les anciens systèmes. On souhaiterait un peu plus de correction dans le style , plus de sagesse et de solidité dans la façon de penser. L'abbé Batteux a traduit depuis l'ouvrage d'Ocellus, dans son Hist. des causes premières, in-8; sa version est regardée comme plus exacte que celle du marquis d'Argens.
OCHIN ( Bernardin ) , moine ambitieux et apostat , appelé en latin Ochinus, et en italien Occhini (on l'appelle quelquefois OE1N, pour conserver la prononciation de l'italien et du latin), né à Sienne en 1487, entra jeune chez les religieux de l'observance de Saint-François; mais il les quitta bientôt, et s'appliqua à l'élude de la médecine. Touché, au moins en apparence, d'un nouveau désir de faire pénitence, il rentra dans l'ordre qu'il avait abandonné, et s'y distingua par son zèle, sa piété et ses talents. La réforme des capucins venait d'être approuvée [voy. Baschi ) ; il l'embrassa en 1534, contribua beaucoup au progrès de cet ordre naissant, et en fut général. Sa vie paraissait régulière et sa conduite édifiante. Ses austérités , son habit grossier, sa longue barbe, qui descendait jusqu'au-dessous de sa poitrine, son visage pâle et décharné, une certaine apparence d'infirmité et de faiblesse affectée avec beaucoup d'art, et l'idée que tout le inonde avait de sa sainteté, le faisaient regarder comme un homme merveilleux, Ce n'était
pas seulement le peuple qui en portait ce jugement; les plus grands seigneurs et les princes souverains le révéraient comme un saint. Lorsqu'il venait dans leurs palais, ils allaient au devant de lui, et lui rendaient de grands honneurs, qu'ils accompagnaient de marques distinguées d'affection et de confiance. Cet hypocrite avait recours à toutes sortes d'artifices pour confirmer l'opinion si avantageuse que l'on avait conçue de lui. 11 allait toujours à pied dans ses voyages , et lorsque les princes le forçaient de loger chez eux , la magnificence des palais , le luxe des habits et toute la pompe du siècle semblaient ne lui rien faire perdre de son amour pour la pauvreté et pour la mortification. On ne parlait que de sa vertu dans toute l'Italie, et cette réputation facilitait le progrès du nouvel ordre. 11 était savant, quoiqu'il ne sût pas beaucoup de latin ; et quand il parlait sa langue naturelle , il s'énonçait avec tant de grâce et de facilité, que ses discours ravissaient ses auditeurs. Lorsqu'il devait prêcher en quelque endroit, le peuple s'y assemblait en foule : les villes entières venaient pour l'entendre. On fut très-surpris quand on vit tout d'un coup cet homme si renommé quitter le généralat des capucins, embrasser l'hérésie de Luther, et aller à Genève épouser une fille de Lucques, qu'il avait séduite en passant par cette ville. L'orgueil le précipita dans cet abîme. 11 ne put résister au dépit de n'avoir point obtenu un chapeau de cardinal qui avait toujours été l'objet de son ambition ; il devint apostat et ennemi forcené du christianisme. Il assista à la fameuse conférence des déistes ou athées , à Vicence, en 1546, où l'on convint des moyens de détruire la religion de J.-C, en formant une société qui , par des succès progressifs, amena à la fin du xvm' siècle une apostasie presque générale. ( Voy. les ouvrages intitulés, Le Voile levé, la Conjuration contre l'Eglise catholique, et le Journ. hist. et littér., Ier juin 1792, pag. 171). Lorsque la république de Venise, informée de cette conjuration, fit saisir Jules Trévisan et François de Rugo, qui fuient étouffés, Ochin se sauva avec les autres. La société ainsi dispersée n'en devint que plus dangereuse , et c'est celle qu'on connaît aujourd'hui sous le nom d' Illuminés, comme le prouve l'auteur des ouvrages que nous venons de citer. {Voy. Maier, Michel). Ochin fut un de ceux qui se signalèrent le plus dans l'exécution du projet arrêté. 11 versa des flots de bile sur tous ceux qui l'attaquèrent, comme on peut en juger par un écrit de Catarin contre lui, et par la réponse. Voici le titre de l'un et de l'autre : Rimedio alla pestilente dottrina di liern. Ochino, da Ambr. Catarino, Rome , 1544, in-S; Riposta (FOchino aile bestemmie d'Amer. Catarino, 15i6, in-8. Ce séducteur passa ensuite en Angleterre , où il inspira aux jeunes gens du goût pour les nouvelles erreurs , et du mépris pour les plus anciennes pratiques de l'Eglise. La religion catholique étant rentrée dans ce royaume avec la reine Marie, il fut obligé de se retirer à Strasbourg , et de là, en 1555 , à Zurich, où il fut ministre de l'Eglise italienne. Ses Dialogues en faveur de la polygamie lui firent perdre sa place. Après avoir erré de pays en pays, il se retira en Pologne,
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d'où il fut chassé en 1564. Il chercha un asile à Llaucow dans la Moravie, et il n'y trouva que la misère et l'opprobre. Il y mourut la même année, de la peste, à 77 ans, également haï des protestants et des catholiques. Un an avant sa mort, il avait publié trente Dialogues, traduits en latin par Castalion, Bàle, 1563, 2 vol. in-8, dans lesquels il parle fortement en faveur de la polygamie. Une telle opinion, soutenue par un vieillard plus que septuagénaire, est assez singulière. On a de lui un grand nombre d'ouvrages , dont il n'est pas fort nécessaire de donner le catalogue. Les principaux sont : des Sermons italiens, en 5 vol. in-8, Bàle, 1562 , très-rares et chers; des Commentaires sur les Epîfres de saint Paul ; Dialogo del purgatorio , 1556, in-8. 11 est traduit en français et en latin ; mais l'édition italienne est plus recherchée. Disputa intorno alla presenza del corpo di G. C. nel sacramento délia cena , Bàle, 1561 , in-8; le même en latin, avec un Traité du libre arbitre, in-8; Sincerœ et verœ doctrines de cœna Domini defensio , Zurich, 1556, in-8; Il Catechismo , 1561, in-8; Liber adversùs papam , 1549 , in-4 ; d'autres Satires sanglantes contre la cour de Rome et contre les dogmes catholiques. Tous les ouvrages de cet apostat sont peu communs. On peut en voir une liste plus détaillée dans le Dictionnaire typographique. Voy. Musio.
** OCHOA (Eugène de), savant littérateur espagnol , ne pouvant se livrer à son goût pour les lettres au milieu des troubles civils qui désolaient son pays, vint en France, où ses talents et sa modestie le firent accueillir favorablement des hommes les plus distingués. De bonnes éditions des meilleurs auteurs espagnols étendirent bientôt sa réputation ; il fut en 1838 chargé, par M. de Salvandy, alors ministre de l'instruction publique, de dresser le Catalogue raisonné des manuscrits espagnols des différentes bibliothèques publiques de Paris. Cette tâche difficile lui coûta six années d'un travail assidu ; et ce Catalogue sortit en 1844 des presses de l'imprimerie royale, in-4. Cet ouvrage, que l'on peut joindre à celui de Marsand [voy. ce nom) sur les manuscrits italiens, est fort estimé. Ochoa mourut à Paris, dans les premiers mois de 1848, regretté de ses nombreux amis.
OCHOS1AS , fils et successeur d'Achab roi d'Israël, fut aussi impie que son père. 11 commença à régner l'an 898 avant J.-C. La 2e année de son règne , il tomba d'une fenêtre et se froissa tout le corps. 11 envoya consulter Béelzébuth , divinité des habitants d'Accaron , pour savoir s'il relèverait de cette maladie. Elie vint au-devant de ses gens par ordre du Seigneur, et les chargea de dire à leur maître, que puisqu'il avait mieux aimé consulter le dieu d'Accaron que celui d'Israël , il ne relèverait point de son lit , mais qu'il mourrait très-certainement. Les gens d'Ochosias retournèrent sur leurs pas , et dirent à ce prince ce qui leur était arrivé. Le roi, reconnaissant que c'était Elie qui leur avait parlé , envoya un capitaine avec 50 hommes pour l'arrêter. Cet officier, impie comme son maitre , ayant parlé au prophète d'un ton menaçant et dérisoire, le saint homme, embrasé d'un
zèle ardent pour l'honneur de Dieu , insulté en sa personne , lui demanda qu'il tirât une vengeance éclatante de l'insolence de ses ennemis, et il fut exaucé sur-le-champ. Un feu lancé du ciel consuma l'officier avec sa troupe. La même chose arriva à un second, que le malheur du premier n'avait pas rendu plus sage. Le troisième qui fut envoyé se jeta à genoux devant Elie , le pria de lui conserver la vie. L'ange du Seigneur dit au prophète , qu'il pouvait aller avec ce capitaine sans rien craindre. Il vint trouver Ochosias, auquel il annonça sa mort prochaine en punition de son impiété. Il mourut l'an 896 avant J.-C. Joram son frère lui succéda.
OCHOSIAS, roi de Juda , dernier fils de Joram et d'Athalie , était âgé de vingt-deux ans lorsqu'il commença à régner. 11 marcha dans les voies de la maison d'Achab , dont il descendait par sa mère, fille de ce roi impie. Il alla à Ramoth de Galaad avec Joram , roi d'Israël , pour combattre Hazael , roi de Syrie; et Joram ayant été blessé dans le combat retourna à Jezrael pour se faire traiter de ses blessures. Ochosias se détacha de l'armée pour aller lui rendre visite. Mais Jéhu , général des troupes de Joram, s'étant soulevé contre son maître, courut pour le surprendre à Jezrael, sans lui donner le temps de se reconnaître. Joram et Ochosias, qui ignoraient son dessein, allèrent au-devant de lui; le premier ayant été tué d'un coup de flèche, Ochosias prit la fuite. Jéhu le fit poursuivre, et ses gens l'atteignirent à la montée de Ganer, près de Jcbblaan , et le blessèrent mortellement. Il eut encore assez de force pour aller à Mageddo , où ayant été trouvé, il fut amené à Jéhu, qui le fit mourir l'an 884 avant J.-C.
* OCHS ( Pierre), chancelier et grand tribun de l'état de Bàle, directeur de la république helvétique, puis conseiller-d'état, naquit à Bàle en 1749, et commença sa carrière par se faire recevoir docteur en droit. Il n'aurait peut-être été connu que comme historien de son pays, sans l'influence que la révolution de France eut sur la Suisse. 11 se trouva en mesure de devenir un des intermédiaires du rapprochement projeté, en 1795, entre le roi de Prusse et la république française. On sait que la paix qui suivit fut signée à Bàle le 5 avril de cette année. Ochs contribua aussi à amener la fin de la guerre avec l'Espagne, le 22 juillet, et à faire conclure, le 25 août, un traité avec l'électeur de Hesse-Cassei. En mai 1796, il fut envoyé à Paris pour dissiper les nuages qui s'étaient élevés alors entre la France et la Suisse, et assurer le Directoire que l'état de Bàle, en particulier , était résolu de conserver inviolablement la bonne intelligence avec la république française. Vers la fin de 1797 il fut encore chargé d'une négociation à l'occasion des échanges proposés entre les deux états; mais il paraît que cette mission ne fut qu'un prétexte , et qu'il fut appelé à Paris par les chefs de la république française, qui avaient jeté les yeux sur lui comme très -propre à accomplir le projet qu'ils avaient formé de changer la forme du gouvernement de la Suisse. En effet, après y avoir préparé les esprits , il envoya de Paris à Bàle le projet de la nouvelle constitution destinée à la Suisse , rédigé par lui de
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concert avec le Directoire ; et , soit par ses insinuations, soit parles menaces de renvoyé de France, on s'occupa d'organiser pour la Suisse un gouvernement à peu près calqué sur celui de la France. Ochs fut appelé à présider l'assemblée qui se forma dans Bàle même pour établir la constitution particulière de ce pays; cependant le sénat helvétique réuni à Arau sous sa présidence, ne le choisit point pour un des directeurs, comme la France l'avait souhaité. Alors Ochs se rendant l'interprète du mécontentement de cette puissance, attaqua le directoire helvétique et la majorité du grand conseil. Rapinat, beau-frère de Rewbell [voy. ce nom), et commissaire de la république française , au mois de juin 1798, exigea la démission de deu\ directeurs MM. Pfeiffer et Bay, et le remplaça par Ochs et Dolder. Ces nominations occasionnèrent des troubles; Rapinat fut révoqué, et par suite Ochs fut obligé de donner sa démission ; mais le retour de son protecteur le lit rappeler au directoire. La journée du 30 prairial ayant renversé en France le crédit de Rewbel et de Rapinat, Ochs se vit de nouveau forcé d'abdiquer (juin 1799 ). De retour dans sa ville natale, il fut mal reçu de ses concitoyens, et, au mois de février 1800, il s'établit à Paris. Cependant en 1802 il parvint encore à se faire élire membre de la consulta, convoquée à Paris, et il fut un des rédacteurs de la nouvelle constitution qui tendait à fédéraliser la Suisse. Sous le nouveau gouvernement il entra au conseil-d'état, mais il prit dès- lors peu de part aux affaires et s'occupa plus particulièrement de travaux littéraires. 11 mourut à Bàle le 19 juin 1821. Mallet- Dupan , dans son Essai historique sur la destruction de la ligue et de la liberté helvétique, l'a dépeint comme un homme délié , jouant la philosophie et également avide d'argent et de pouvoir. On a de lui : Lettre d'un citoyen de Bâle à un de ses amis à Neuchàtel, 1781, in-8; Histoire de la ville et du pays de Bâle, 1785-1822, 8 vol. in-8. Cette histoire , écrite d'après des documents authentiques, est estimée quoique un peu prolixe. Muller la cite souvent avec éloge. On doit encore à Ochs quelques Opuscules, sans intérêt, et des Pièces de théâtre au-dessous du médiocre, dont il est par conséquent bien inutile de rapporter ici les titres.
OCHUS. Voy. Darius-Nothcs et Artaxerxés.
OCKAM. Voy. Occam.
OCKLEY (Simon), ecclésiastique et orientaliste anglais, né à Éxeter en 1678, vicaire de Swavesey dans le comté de Cambridge, et en 171 1 professeur de langue arabe à Cambridge, a publié en 170i; : Inlroductio ad linguas orientales. Il a donné aussi une Histoire des Sarrasins , avec un Précis sur les Arabes, sur Mahomet et sa secte , 1718 , en anglais, traduite en français par Jault, 1748, 2 vol. in-I2. Description de la Barbarie, Londres, 1713, in-8, en anglais. Des notes sur plusieurs auteurs et quelques versions. Ses talents ne l'empêchèrent pas de devenir pauvre, et d'être confiné pour dettes dans une prison , où vraisemblablement il mourut vers l'an 1720. On cite encore d'Ockley une Histoire de Vêlât présent des Juifs dispersés sur le globe , traduite (le l'italien de Mudcna , rabbin vénitien.
** O'CONNELL (Daniel), l'un des plus grands orateurs de l'Irlande, et qui s'est acquis des droits à une juste célébrité, moins encore par l'éclat de ses talents que par le courage avec lequel il a constamment réclamé et défendu les libellés nationales de l'Irlande, dont ses compatriotes l'ont surnommé li' libérateur, naquit en 1773 à Carhen , dans le comté de Kerry, de parents catholiques, qui jouissaient d'une honnête aisance et dont l'origine remontait aux anciens rois ou chefs de clans du pays. Envoyé en France à 14 ans, pour y perfectionner ses études, il entra d'abord au collège irlandais de Saint-Omer, et passa ensuite quelque temps au séminaire de Douai. Au moment de se décider sur le choix d'un état, il inclina vers le barreau, et reçu avocat en 1798, ne tarda pas à se faire une clientèle, qui s'accroissant avec sa réputation , malgré son désintéressement et sa délicatesse, devint pour lui dans la suite la source d'une grande fortune. Affilié de bonne heure aux sociétés qui avaient pour but l'émancipation de l'Irlande, il défendit celte cause dans toutes les circonstances avec un courage qui ne pouvait manquer de lui faire des ennemis de tous les partisans du système anglais. Provoqué par un alderman de Dublin, qu'il avait traité avec peu de ménagements, il eut le malheur de le tuer en duel (1813). Le souvenir de cet accident empoisonna toutes ses joies et tous ses plaisirs, et il ne se consola que par les assurances que la religion donne du pardon de ses fautes au cœur pénitent. En 1823, il posa les bases d'une nouvelle association catholique qui, secondée par le clergé, compta bientôt des membres jusque dans les moindres villages de l'Irlande. Traduit, l'année suivante, devant le jury pour provocation à la révolte, sa défense, qu'il présenta lui-même, fui couronnée d'un plein succès. Elu en 1828 membre de la chambre des communes, malgré une vive opposition, il ne put y siéger, parce qu'il refusa de prêter le serment impie que le sacrifice de la messe et Finvocation de la bienheureuse Vierge Marie et des saints sont des actes d'idolâtrie; mais après l'émancipation des catholiques il vint y prendre place, et y exerça l'influence due à son talent si remarquable d'orateur. Uni aux ichigs, dont il assura le triomphe, il vota avec eux en 1832 pour la réforme parlementaire, et s'attachant à taire sentir l'absurdité des lois qui, établies à l'époque de la réforme, continuaient de peser sur les catholiques irlandais, parvint à en faire abolir quelques-unes des plus vexatoires, entre autres celle qui les excluait des charges municipales. Ce fut pour O'Connell un grand triomphe; et ses compatriotes, en 1841, s'empressèrent de lui donner une marque publique de leur reconnaissance en l'élisant lord maire de Dublin. Les succès qu'il avait obtenus au parlement ne firent qu'accroître son zèle pour les intérêts de sa chère Irlande; dès lors il songea sérieusement à lui faire rendre les institutions dont elle avait été privée par l'acte d'union de ce royaume à l'Angleterre; et il se flatta de parvenir à faire prononcer la séparation législative et administrative de ces deux états, en n'employant que des moyens autorisés par les lois. Dans ce but il pro-
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voqua des pétitions au parlement et les réunions connues sous le nom de meetings, dans lesquelles il excitait les Irlandais à demander le repeal. Ces assemblées , peu nombreuses d'abord , s'accrurent rapidement et acquirent à la un des proportions presque gigantesques. De toutes parts les populations y accouraient par milliers, et O'Connell, par un ascendant que l'histoire n'a remarqué dans aucun autre homme, savait d'un mot contenir dans l'ordre cette multitude, et lui inspirer avec le zèle du reppeal la soumission aux lois, l'amour de la paix, la résignation chrétienne. Ce qu'il y avait de plus considérable parmi les catholiques d'Irlande partageait les sentiments d'O'Connell, et favorisait l'agitation. On voyait aussi dans ses rangs des protestants marquants, amis de la justice, et dévoués au bien du pays. Bien que paisibles, ces réunions inquiétèrent le cabinet anglais, qui, décidé à ne point accorder la séparation gouvernementale, prit le parti de les interdire et se mit en mesure de les dissiper par la force. O'Connell fut arrêté et condamné par le tribunal de Dublin à un emprisonnement ; mais ayant obtenu sa liberté sous caution , il se rendit à Londres et fit annuler sa condamnation par la cour des pairs en 1844. Depuis quelque temps déjà O'Connell voyait ses moyens d'action perdre de leur force et sa puissance sur les masses diminuer. Parmi les partisans du repeal il s'était formé , sous le nom de jeune Irlande, un parti composé principalement de protestants, qui poussait à la violence. O'Connell, partisan des seules voies pacifiques et légales, vit cette scission avec chagrin. Dès lors l'avenir de son pays se révéla sombre à ses yeux et l'affecta profondément. Accablé du poids de sa tristesse et épuisé de forces, il sentit le besoin de prendre quelque repos; il s'embarqua pour l'Italie dans le dessein d'aller à Rome présenter l'hommage de son tendre respect au Père des fidèles; mais arrivé à Gènes, il y mourut, le 13 mai 1847, à 72 ans, après avoir donné les témoignages de la plus vive piété et de la plus sainte résignation. Favorisé jusqu'au dernier moment de l'entier usage de ses facultés, il ordonna que son cœur fût porté à Rome, où la providence n'avait pas permis qu'il arrivât, et son corps en Irlande, recommandant de prier pour que Dieu daignât recevoir son âme au ciel. O'Connell réunissait toutes les qualités qui donnent de l'ascendant sur les masses, une éloquence vive, un style hardi et plein d'images; en outre il s'entourait d'une pompe qui ajoutait à l'effet de ses discours : aussi exerça-t-il une prodigieuse influence sur le peuple irlandais. On le vit toujours user de son ascendant pour prévenir de sanglantes collisions. L'Irlande ne doit pas à lui seul d'avoir secoué sa servitude; mais comme l'a dit M. deBeaumont(l): « Si O'Connell n'a pas créé l'Irlande catholique » émancipée, quel autre pouvait aussi bien que lui » la représenter? S'il n'a pas seul imprimé à l'Ir- » lande le grand mouvement qui l'a si profondé- » ment remuée et qui l'agite encore, comment nier » qu'il l'ait prodigieusement hâté et développé? Il » n'a pas, il est vrai, fabriqué les instruments de
(\) L'Irlande sociale, politique et religieuse, 4< odit., Paris, <8-i0, 2 vol. in-8.
» liberté que possède l'Irlande ; mais quel autre » aurait su les manier comme lui? Quel est celui » qui, en face des besoins de l'Irlande, en eût fait » une aussi savante étude, les eût saisis avec une ■» si profonde intelligence, et eût mis à leur ser- » vice d'aussi grandes facultés ? » Son Oraison funèbre , prononcée le 28 juin , sur l'invitation de Pie IX, dans l'église Saint- André délia Valle à Rome, par le P. Ventura, un des premiers orateurs sacrés de l'époque, en Italie, a été imprimée, Paris, 1847, in-12, et M. Jules Gondon a publié sa Biographie, in -12. O'Connell a laissé des Mémoires dont deux volumes ont été publiés à Dublin en 1846, par les soins de John O'Connell, son fils, sous le titre de The life and speeches of Daniel O'Connell,
* O'CONNOR ( Turlogh ) , né à Dublin vers 1760, partagea les mêmes principes que Napper-Tandy et Samuel Nelson, ses compatriotes, dans l'intention de soulever son pays contre la domination anglaise. 11 fut un des chefs des des fend ers , qui remplirent l'Irlande de troubles. O'Connor avait des intelligences secrètes avec les patriotes français : averti par eux que les républicains allaient tenter une descente sut* les côtes d'Irlande , il leva des hommes pour la favoriser ; mais ayant été découvert, il fut arrêté et condamné à mort le 51 août 1795. Voy.
NaPPER-TANDY.
OCTAV1E, petite-nièce de Jules-César et sœur d'Auguste , fut mariée en premières noces avec Claudius Mareellus , et en secondes noces avec Marc- Antoine. Ce mariage fut le lien de la paix entre ce triumvir et Auguste. C'était une femme d'une rare beauté et d'un mérite encore plus rare. Marc-Antoine, loin d'y être sensible, se rendit en Egypte près de Cléopàtre , dont il était éperdùment amoureux. Octavie voulut arracher son époux à cette passion, en allant le trouver à Athènes; mais elle en reçut le plus mauvais accueil, et un ordre de s'en retourner à Rome. Auguste, outré de cet affront, résolut de s'en venger. La généreuse Octavie tâcha d'excuser son époux , dans l'espérance de renouer quelque négociation entre lui et son frère; mais tous ses soins furent inutiles. Après la défaite entière de Marc-Antoine, elle vécut auprès d'Auguste , avec tous les honneurs dus à son rang et à son mérite. Son fils Mareellus, qu'elle avait eu de son premier mari (jeune homme qui donnait de grandes espérances, et qui était regardé comme l'héritier présomptif de l'empire), épousa Julie, fille d'Auguste; mais il mourut à la fleur de son âge. Octavie, plongée dans une profonde douleur, y succomba onze ans avant J.-C. Cette perte fut un deuil public. Auguste prononça un discours funèbre, qui fut un éloge de ses vertus. Les gendres d'Octavie portèrent eux-mêmes son cercueil; et le peuple romain , toujours extrême en haine et en amour, et mêlant la superstition à toutes les passions, aurait rendu des honneurs divins à sa mémoire , si Auguste , plus sage en ce point que Marc- Aurèle, avait voulu le permettre. Elle avait eu avec Marc-Antoine, Antonia l'aînée, qui épousa Domi tius .Enobarbus ; et Antonia la jeune , femme de Drusus, frère de Tibère.
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OCTAVIE, sœur de Britannicus , fille de l'empereur Claude el de Messaline , fut fiancée à Lucius Silanus, petit-fils d'Auguste; mais ce mariage fut rompu parles intrigues d'Agrippine, qui lui fit épouser Néron à l'âge de seize ans. Ce prince la répudia peu de temps après, sous prétexte de stérilité. Poppée , qu'il prit après elle, accusa Octavie d'avoir en un commerce criminel avec un de ses esclaves. On mit à la question toutes les servantes de cette princesse. Quelques-unes , ne pouvant résister à la violence des tourments , la chargèrent du crime dont elle était faussement accusée ; mais la plupart des autres eurent la force de la déclarer innocente. Cependant Octavie fut envoyée en exil dans la Campanie ; mais les murmures du peuple obligèrent Néron de la faire revenir. On ne saurait exprimer la joie qu'on fit éclater dans Rome pour ce rappel, ni les honneurs que le peuple fit à cette princesse. 11 releva ses statues , les couronna de fleurs , porta son image en triomphe, et les statues de Poppée furent brisées. Cette femme artificieuse se crut perdue , si Octavie ne périssait, elle se jeta aux pieds de Néron , et obtint enfin sa mort sous divers prétextes. Octavie fut reléguée dans une île, où on la contraignit de se faire ouvrir les veines, à l'âge de vingt ans ; et on lui coupa la tète , laquelle fut portée à son indigne rivale. Ses malheurs ont fourni le sujet de l'une des tragédies latines que l'on a sous le nom de Sénèque ; et le célèbre Alfieri les a reproduits sur la scène italienne.
OCTAV1EN, antipape, de la famille des comtes de Frascati, se fit élire en 1159 par deux cardinaux, après la mort d'Adrien IV, et prit le nom de Victor IV. Il fut soutenu par l'empereur Frédéric Ier. Il convoqua un concile en 1160, à Pavie , où Alexandre 111 fut déposé. Ce pape, contraint de fuir en France , laissa le trône pontifical à l'usurpateur, qui mourut à Lucques en 1 1 64 , également haï et méprisé.
OCTAV1US. Voy. Auguste.
ODAZZI (Jean), peintre et graveur, né à Rome en ■1663, mort dans la même ville en 1721, apprit d'abord à graver de Corneille Bloemaert. 11 passa de cette école dans celle de Cito-Ferri et du Bacici.Son mérite le fit recevoir à l'académie de Saint-Luc, et le pape lui donna l'ordre du Christ. Ce peintre était infatigable dans le travail , et peignait avec une rapidité singulière. Son dessin est correct ; ses peintures à fresque sont surtout fort estimées. La plupart de ses ouvrages se voient à Rome ; il a principalement travaillé pour les églises : la coupole du dôme de Velletri, peinte de la main de ce maitre, est un morceau qui le place au rang des artistes distingués.
ODDl (Jacques degli), cardinal, d'une noble famille de Pérouse, naquit dans cette ville vers 1690, et occupa divers emplois importants , où il fit preuve de capacité et d'habileté dans le maniement des affaires. En 1715, à son retour de Portugal, où il avait été envoyé en qualité de nonce près de cette cour, il fut élevé par Benoît XIV à la dignité de cardinal. 11 fut ensuite légat à Ravennc où il fit beaucoup de bien , protégea les lettres cl se concilia l'estime générale par sa vertu , sa libéralité et l'es-
prit de justice qu'il portait dans l'administration. Nommé évèque de Viterbe , il se montra dans ce nouveau poste pasteur aussi zélé que savant, aida les pauvres , maintint la discipline parmi son clergé, et n'omit rien de ce qui pouvait contribuer à l'édification et à l'avantage de son troupeau. Ce pieux et estimable prélat mourut à Viterbe en 1770, âgé de 88 ans , et regretté de tous ceux qui l'avaient connu. Il a laissé les ouvrages suivants : Constitutiones editœ in diœcesana synodo habita in cathedrali ecclesia Sancti Laurentii viterbiensis anno 1 762 , Viterbe, 1765, in-4; Viterbiensis synodi vindicatio , ibid., 1764, in-4.
* ODDl (Nicolas degli), cardinal neveu du précédent, fut envoyé en qualité de nonce à la diète de Francfort après la mort de l'empereur François Ier (1765), et s'y conduisit de manière à mériter l'estime des diplomates les plus consommés. 11 mourut deux ans après à Arezzo, au collège des jésuites, à un âge où il pouvait rendre encore les plus grands services à l'Eglise, qui fondait sur lui de justes espérances.
ODED, prophète, qui s'étant trouvé à Samarie dans le temps que Phacée, roi d'Israël, revenait dans cette ville avec 200,000 prisonniers que les Israélites avaient faits dans le royaume de Juda , alla au devant des victorieux , leur reprocha leur inhumanité et leur fureur contre leurs frères que Dieu avait livrés entre leurs mains. Les soldats se laissèrent toucher par les paroles du prophète. La compassion et le désintéressement prirent tout-àcoup dans leur cœur la place de la cruauté et de l'avarice : ils rendirent la liberté aux captifs, et abandonnèrent le riche butin qu'ils avaient fait. Par. IL 28.
* ODELEBEN ( Ernest-Othon-Innocent ), général saxon au service de France, naquit à Riesa le 13 mars 1777. 11 prit part à la campagne de 1806, et en 1813 fut attaché par Napoléon à son étatmajor comme un des officiers les plus capables de donner des renseignements sur la Saxe, qui allait devenir le théâtre de la guerre. Il accompagna l'empereur dans cette campagne , dont il a publié V Histoire en 1815, traduite en français par Aubert de Vitry, 1817, 2 vol. in-8. C'est plutôt un recueil d'anecdotes et de portraits que le tableau des événements. Rentré dans sa patrie, il s'occupa de travaux géodésiques et commença en 1824 la publication d'une excellente Carte des montagnes de la Misnie, qu'il ne put achever. En même temps paraissait son Cyclorama, ou tableau de tous les objets qu'on découvre à l'horison du sommet du Winterberg. Dans les dernières années de sa vie, il s'occupa de recherches géologiques dans la Thuringe , objet sur lequel il a laissé des notes fort importantes. Odeleben mourut à Dresde le 2 novembre
ODENAT (Septimius), prince arabe, roi des Palmyréniens, naquit à Palmyre. Il était issu d'une famille illustre, devint l'épouxde la fameuse Zénobie, et fut ensuite empereur. Odenat s'était exercé dès son enfance à combattre les lions, les léopards et les ours. Après cette fameuse journée, où l'empereur Valérien fut pris et traité avec tant d'ignomU
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nie par Sapor, roi de Perse , Tan 260 , l'Orient consterné tàchade fléchir cet insolent vainqueur. Odenat lui envoya des députés chargés de présents avec une lettre , dans laquelle il lui protestait qu'il n'avait jamais pris les armes contre lui. Sapor, indigné qu'un aussi petit prince eût osé lui écrire, et ne fût pas venu lui-même lui rendre hommage, déchire sa lettre, fait jeter ses présents dans la rivière , et jure qu'il ruinera bientôt tout son pays , et qu'il le fera périr lui et toute sa famille , s'il ne vient pas se jeter à ses pieds les mains liées derrière le dos. Odenat , indigné à son tour, prit le parti des Romains , et fit la guerre à Sapor avec tant de succès , qu'il lui enleva sa femme et ses trésors. Il ruina le parti de' Quiétus, fils de Marcien, et demeura fidèle aux Romains. L'empereur Gallien crut ne pouvoir mieux récompenser ses services , qu'en l'associant à l'empire. En 264, il lui donna les titres de César et d'empereur, et celui d'Auguste à la reine Zénobie sa femme et à leurs enfants. Odenat fit mourir Baliste, qui s'était révolté, prit la ville de Ctésiphon, se préparait à marcher contre les Goths, qui ravageaient l'Asie , lorsqu'il fut assassiné l'an 267 dans un festin, avec Hérodien son fils , à Héraclée dans le Pont. Zénobie gouverna après lui, sous le titre de reine d'Orient.
* ODER1CO (Gaspard-Louis), célèbre antiquaire , né à Gênes en 1725, entra dans l'ordre des jésuites à 18 ans, et après y avoir terminé ses études d'une manière brillante, fut destiné par ses supérieurs à l'enseignement. Ayant été envoyé à Rome pour y professer la théologie , il put se livrer à son goût pour les antiquités et ne tarda pas à se faire un nom parmi les plus savants archéologues. A la suppression de l'institut, il revint à Gènes, fut nommé bibliothécaire de l'université et mourut le 10 décembre 1803. Ses principaux ouvrages sont : Dissertazione sopra un antica inscrizione novellamente scoperta, Rome, 1756. L'inscription est relative à Kamenius, de la famille Cesonia, préteur triomphal du temps de Constantin, et septemvir du collège des Epulons. Dissertationes et adnotationes in aliquot ineditas veterum inscriptiones et numismata, etc., Rome, 1763, gr. in-4. C'est un recueil d'inscriptions latines échappées aux recherches de Grutter, Reinesius, Gudi , Fabretti, Muratori, Maffei , etc. Numismata grœca, non ante vulgata cum animadversionibus , ib., 1777, in-4; Lettre sur une médaille de Carausius, en angl. et en franc., Gènes, in-4", Lettere liguriche, ossia osservazioni critiche sullo stato, geogr. délia Liguria fmo ai tempi di Otlon il grande, Bassano, 1792, in-8.
ODESPUNC de la MESCH1N1ERE (Louis), prêtre de Chinon en Touraine, après avoir été employé par le clergé do France , en recueillit les Mémoires, dont il donna 2 vol. in-fol. en 1646 ; mais d'autres collections, plus amples et mieux faites, ont éclipsé la sienne. Il fit paraître aussi la même année une collection des Conciles de France tenus depuis celui de Trente, in-fol. ; et auxquels on joint les Suppléments de Lalande, 1660, in-fol. Nous ignorons le temps de sa mort.
ODET de COL1GNI. Voy. Coligni.
r OD1ER ( Louis), médecin , né à Genève en 1748,
mort en 1817, acheva ses études à l'université d'Edimbourg, avec beaucoup de succès, et y reçut le grade de docteur en 1770, pendant le rectorat du célèbre historien Robertson. Il s'était beaucoup occupé de l'inoculation, et il fut le premier qui signala en France la découverte de la vaccine. Dès 1798, il publia dans le 9e vol. de la Bibliothèque britannique , la Traduction de l'ouvrage de Jenner ( voy. ce nom ), avec lequel il entra en correspondance et qui lui envoya du vaccin dont il fit un heureux emploi. Agrégé à l'académie de Genève, il y donna des cours qui furent très-suivis, et publia quelques ouvrages relatifs à sa profession, entre autres Manuel de médecine pratique , 2e édit., 1821, in-8. 11 a été le rédacteur de la partie médicale dans la Bibliothèque britannique. Voir la Notice sur sa vie et ses écrits, Genève, 1818.
* OD1ER (Pierre-Agathange), de la même famille que le précédent, né en 1774 à Saint-Marcel lin en Dauphiné, entra dans un bataillon de volontaires de l'Isère, d'où il passa dans l'administration militaire et fut employé comme inspecteur aux revues aux armées d'Italie , d'Allemagne et d'Espagne. En 1815, nommé membre de la chambre des représentants, il y montra beaucoup de prudence et de modération. A la réorganisation de l'armée , il obtint une place de sous-intendant et fut nommé professeur à l'école de l'état- major. Il mourut à Paris, le 8 mars 1825. On a de lui : Cours d'études pour F administration militaire, Paris, 1824-25, 7 vol. in-8, ouvrage estimé, et le plus complet qui existe sur cette matière. Il a encore publié : De la Béforme dans la législation militaire, 1818, in-8; et De V Administration de Vannée d'Espagne ou du Système des entreprises, 1825, in-8. Ces deux opuscules sont anonymes.
OD1LLON (saint), 5e abbé de Cluny, fils de Béraud le Grand, seigneur de Mercœur, naquit en Auvergne l'an 962. Dès son enfance il fit des progrès dans les lettres et dans la vertu. Le désir de mener une vie plus parfaite lui inspira la résolution de se retirer à Cluny. Saint Mayeul jeta les yeux sur lui pour lui succéder : Odillon fut le seul qui désapprouva ce choix. La réputation que lui firent ses vertus vint jusqu'à l'empereur saint Henri qui le pria de l'accompagner dans le voyage qu'il fit à Rome pour s'y faire couronner, et jouit plusieurs fois depuis de ses pieux entretiens. Son humilité était si grande , qu'il refusa l'archevêché de Lyon et le Pallium dont Jean XIX voulut l'honorer." Ce saint abbé mourut à Souvigni en 1049, à 87 ans, après avoir répandu son ordre en Italie , en Espagne et en Angleterre. Son caractère dominant était une bonté extrême , qui le fit appeler le Débonnaire. Son nom est immortel dans l'Eglise , par l'institution de la Commémoration générale des trépassés. Cette pratique passa des monastères de Cluny dans d'autres églises, et fut enfin adoptée par l'Eglise universelle. On raconte diversement la révélation qu'on dit y avoir donné lieu. Dans le doute, il est plus prudent d'attribuer cette institution à la piété de l'illustre abbé de Cluny qu'à des visions incertaines. On a de lui, dans le recueil intitulé Bibliotheca cluniacensis , 1614, in-fol.; la Vie de saint Mayeul;
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celle de sainte Adélaïde, impératrice; des Sermons, qui marquent une grande connaissance de l'Ecriture sainte; des Lettres ; des Poésies. On trouve encore quelques Lettres de lui dans le Spicilége de dom d'Achery. Autant ce pieux écrivain fut soigneux de cultiver lui-même les bonnes études , autant le fut-il de les favoriser et d'exciter les talents dans son ordre. Pierre Damien a écrit sa Vie. — Il ne faut pas le confondre avec Odillon , moine de S:iint-Médard de Soissons , dont on a un Traité sur les translations des reliques des saints , dans les Acta benedictinorum de Mabillon. Celui-ci vivait à peu près dans le même temps que le premier.
ODOACRE, roi des Hérules, fut élevé en Italie. 11 était fils d'Ederon , ministre d'Attila , et chef de la tribu des Scyrres, qui fut presque entièrement détruite dans une bataille, douze ans après la mort de ce tyran , vers l'an 463. Odoacre rassembla quelques compagnons d'armes avec lesquels il passa en Italie, et entra dans les gardes impériales, où il s'avança rapidement. Cette garde et toute l'armée romaine n'étaient plus composées alors que d'étrangers. Une taille avantageuse, et beaucoup de hardiesse et de courage, lui firent un nom. L'empire romain touchait à sa fin. Les Hérules et autres barbares le prirent pour chef : une partie de l'armée romaine, mécontente de la tyrannie d'Oreste et de son fils Augustule, finit aussi par se mettre sous les ordres d'Odoaere. Oreste, à cette nouvelle, se sauva à Pavie, ville forte; mais Odoacre l'y poursuivit, prit la ville, la pilla, la brûla, et fit mettre à mort son ennemi. Le vainqueur passa de là à Rome , où il se fit proclamer roi d'Italie , et ensuite à Ravenne, où il trouva Augustule. Ce prince fut exilé dans la Campanie , après avoir été dépouillé des marques de la dignité impériale. Cette étonnante révolution qui mit fin à l'empire romain, arriva en 476. La terre changeait alors de face : l'Espagne était habitée par des Goths ; les Anglais- Saxons passaient dans la Rretagne ; les Français s'établissaient dans les Gaules; les Allemands s'emparaient de la Germanie ; les Hérules et les Lombards restaient maîtres de l'Italie. C'est ainsi que des nations barbares , mais sobres et chastes , détruisirent la puissance des Romains, devenus un peuple mou et lâche , et dont les crimes avaient depuis longtemps préparé la ruine. ( On peut voir sur ce sujet l'excellent traité de Salvien : De Providentia, 1. 7, n° 224.) Odoacre, maître de l'Italie, eut à combattre Théodoric. 11 fut battu trois fois, et assiégé dans Ravenne en 490. 11 n'obtint la paix qu'à condition qu'il partagerait l'autorité avec son vainqueur. Théodoric lui avait promis avec serment de ne lui ùter ni la couronne ni la vie; mais peu de jours après, l'ayant invité à un festin, il le tua de sa propre main , et fit périr tons ses officiers et tous ses parents , en 495. Odoacre était un prince plein de magnanimité et de douceur. Quoique arien , il ne maltraita point les catholiques. 11 sut user modestement de sa fortune, et n'eut rien de barbare que le nom. S il établit plusieurs impôts onéreux, il y fut forcé par la nécessite de récompenser ceux à qui il devait le sceptre.
* ODOLAIST-DESNOS ( Pierre-Joseph ), laborieux
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compilateur et historien, né en 1722 à Alençon , y fit de bonnes études au collège des jésuites, et alla faire son cours de médecine à Paris. Etabli dans sa ville natale, il y pratiqua son art avec succès. L'étude de l'histoire et en particulier celle d'Alençon, qui avait d'abord été pour lui un délassement, devint plus tard l'objet de ses travaux. Ce fut alors qu'il fournit une grande quantité d'articles curieux à l'auteur de la Chronologie des grands baillis de Caen; au Dictionnaire du Maine; au Dictionnaire de la Noblesse ; au Dictionnaire des hommes illustres; à l'abbé Expilly, dont il n'eut pas toujours lieu de se louer pour son Dictionnaire géographique des Gaules et de la France; {voy. Expilly, m, 455), à Fevret de Fontette [voy. Fevret), pour son édit. de la Bibliothèque historique de France du P. Le Long ; à dom Clément , pour son Art de vérifier les dates. On a en outre de ce savant : Mémoires historiques sur la Ville d' Alençon et sur ses seigneurs , Alençon , 4787, 2 vol. in-8, fig. C'est le plus important de ses ouvrages. 11 avait déjà fait paraître : Dissertation sur Serlon , évéque de Seez , et Raoul , mort archevêque de Cantorbéry, Rome (Alençon), 1785, in-8; et Dissertation sur les héritiers de Robert IV, comte d' Alençon. On trouve dans ces écrits beaucoup d'érudition et de l'exactitude, mais on y désirerait plus d'ordre et un style plus soigné. Odolant- Desnos mourut le 11 août 1801, secrétaire perpétuel de la société royale d' Alençon , membre des académies de Rouen, de Caen, etc. M. Louis Dubois a publié une Notice biographique et littéraire sur cet historien, 1810, in-8.— Vn de ses fils, Latuin-Louis-Gaspard Odolant-Desnos , né à Alençon, en 1768, mort en 1807, à sa terre des Vignes, avait été membre du conseil des cinq-cents où il prononça quelques opinions qui ont été imprimées. On a de lui : Redites sur les effets des taxes arbitraires en France et en Angleterre, par rapport à leurs auteurs, broch. in-8 : et il a laissé manuscrit des recherches surles cérémonies religieuses de la France. ODON (saint), né en 879, fut chanoine de Saint- Martin de Tours, sa patrie, en 899; moine à Baume en Franche-Comté en 909, et second abbé de Cluny en 927. Sa sainteté et ses lumières répandirent beaucoup d'éclat sur cet ordre. Le saint abbé était l'arbitre des princes séculiers et des princes de l'Eglise. Son zèle pour la discipline monastique le fit appeler dans les monastères d'Aurillac en Auvergne , de Sarlat en Périgord , de Tulles en Limousin , de Saint-Pierrc-le-Vif à Sens , de Saint- Julien à Tours , et dans plusieurs autres qu'il soumit à une exacte réforme. Appelé ensuite en Italie, il y donna le spectacle de ses vertus , et y forma plusieurs communautés nombreuses. Ce saint abbé mourut en 942 , auprès du tombeau de saint Martin. On a de lui : un Abrégé des Morales de saint Grégoire sur Job; des Hymnes en l'honneur de saint Martin; trois livres du Sacerdoce; la Vie de saint Gérard, comte d'Aurillac; divers Sermons, etc. La Bibliothèqur de Cluny, collection publiée par dom Manier, 1611, Paris, in-fol., renferme les différents ouvrages de saint Odon. On trouve dans le même recueil la Vie du pieux abbé, écrite par un de ses disciples appelé Jean. La vie de saint Gérard
ODO
ou Géraud comte d'Aurillac, a été traduite en français par (Compaing), Aurillac, 1715 , in-8.
ODON (saint), né en Angleterre de parents idolâtres, danois d'origine, montra dès l'enfance du penchant pour le christianisme ; ce qui lui occasionna des persécutions de la part de ceux dont il avait reçu le jour. Le duc d'Athelm , un des principaux seigneurs d'Angleterre, soulagea ses souffrances par toutes sortes de bienfaits. 11 fut baptisé, reçut ensuite les ordres sacrés, et jouit de la confiance de plusieurs rois. 11 fut placé sur le siège épiscopal de Wilton , et ensuite sur celui de Cantorbéry en 942 , après avoir reçu l'habit de l'ordre de Saint-Benoît; car c'était l'usage de ne mettre à la tète de ce grand diocèse que des hommes qui avaient professé la vie monastique. ( Voy. saint Norbert. ) H n'avait consenti qu'avec répugnance à sa première promotion , et il s'opposa longtemps à la seconde. 11 mourut le 4 juillet 961 . On a de lui des Constitutions ecclésiastiques dans la collection des conciles. 11 est regardé comme un des principaux auteurs des lois publiées par Edmond et Edgard , rois d'Angleterre.
ODON, fils d'HERLUN de Co.nteyille, fut nommé l'an 1049 à l'évêché de Baveux, par Guillaume le Bâtard, duc de Normandie, qui était son frère utérin. 11 n'était âgé que d'environ 14 ans; mais les bonnes qualités qu'on voyait éclore en lui, et l'autorité du duc son frère qui l'avait nommé, firent passer par-dessus les règles prescrites par les canons. L'an 1066, Guillaume ayant résolu de conquérir par les armes le royaume d'Angleterre , dont Harald s'était emparé à son préjudice, l'évêque de Baveux fit équiper à ses frais 100 vaisseaux, et voulut l'accompagner dans cette périlleuse entreprise. Le conquérant le fit son lieutenant pour gouverner ce royaume en son absence. Ebloui de l'éclat de ce poste important, Odon se livra à une prodigalité et à des dépenses inouïes ; et pour fournir au luxe de sa table et de ses équipages, il accabla les peuples d'impôts excessifs, qui les firent révolter. Au lieu d'adoucir la colère du roi en leur faveur, il lui conseilla de les dépouiller de leurs terres, qui furent partagées entre les Normands, et il eut pour sa part jusqu'à 254 fiefs dans différents cantons , outre le château de Douvres et le comté de Kent, dont il avait été gratifié. 11 fut enfin arrêté par ordre du roi indigné de ses concussions , et conduit à Rouen, oii il resta enfermé jusqu'à la mort de ce prince. Dès qu'il fut élargi il se mit à la tète d'un gros parti pour arracher le sceptre à Guillaume le Roux, en faveur de son frère Robert ; mais il ne réussit qu'à perdre tous les biens qu'il avait en Angleterre, et à être renvoyé avec mépris en Normandie. Le duc Robert, pour lequel il avait tout sacrifié , le prit pour son principal ministre. Il ne pouvait faire un plus mauvais choix. Ce prélat ambitieux remplit l'état de troubles par ses cabales , et manqua de le bouleverser ; mais il n'est pas vrai , comme l'ont avancé quelques historiens, qu'il se soit oublié au point de donner la bénédiction nuptiale à Philippe roi de France et à Bertrade , que ce prince avait enlevée à son mari, Foulques, comte d'Anjou. Enfin,
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déchiré par les remords, et espérant réparer ses fautes par des actions courageuses et utiles , Odon s'enrôla dans la première croisade , et étant parti l'an 1096 avec le duc Robert pour la Terre-Sainte, il mourut en chemin l'année suivante à Païenne en Sicile.
ODON ou ODARD , évêque de Cambrai , né à Orléans, mourut en 1 1 1 5. On a de lui une Explication du canon de la messe, Paris, 1640 , in-4, et d'autres traités, imprimés dans la bibliothèque des Pères. Sa vie fut remplie par le travail et par les bonnes œuvres.
OEBALUS, fils de Cynortas, roi de Sparte. Voy. Gorgophone.
OECOLAMPADE (Jean), naquit au village de Weinsberg , dans la Franconie, en 1482. Son nom véritable était Hausschein, qui veut dire en allemand lumière domestique : il le changea, suivant la coutume des savants de ce temps, pour celui d'QEcolampade qui a la même signification en grec. 11 apprit assez bien le grec et l'hébreu, et acquit diverses connaissances. L'amour de la retraite et de l'étude l'engagea à se faire religieux de Sainte- Brigitte dans le monastère de Saint-Laurent, près d'Augsbourg ; mais il ne persévéra pas longtemps dans sa vocation. 11 quitta son cloître et se retira à Bàle. La prétendue réforme commençait à éclater; OEcolampade en adopta les principes, et préféra le sentiment de Zuingle à celui de Luther sur l'eucharistie. 11 fut fait ministre à Bàle , et publia un Traité intitulé : De l'exposition naturelle de ces paroles du Seigneur, Ceci est mon Corps, c'est-à-dire, selon lui , le signe, la figure, le type, le symbole. Les luthériens lui répondirent par un livre intitulé : Syngramma, c'est-à-dire Ecrit commun, composé, à ce qu'on croit, par Brentius. OEcolampade en publia un second intitulé : Anti- Syngramma , qui fut suivi de divers traités contre le libre arbitre, Yinvocalion des saints, etc. A l'exemple de Luther, OEcolampade se maria , quoique prêtre , à une jeune fille dont la beauté l'avait touché. Voici comment Erasme le raille sur ce mariage : « OEco- » lampade (dit-il) vient d'épouser une assez belle » fille; apparemment que c'est ainsi qu'il veut » mortifier sa chair. On a beau dire que le luthé- » ranisme est une chose tragique, pour moi je suis » persuadé que rien n'est plus comique; car le » dénoùment de la pièce est toujours quelque ma- » riage, et tout finit en se mariant, comme dans >i les comédies. » Frasme avait beaucoup aimé OEcolampade avant qu'il eût embrassé la réforme. 11 se plaignit que, depuis que cet ami était entré dans un parti , et qu'il eut quitté avec l'Eglise sa tendre dévotion pour embrasser l'aigre et sèche réforme , il ne le reconnaissait plus ; et qu'au lieu de la candeur dont il faisait profession tant qu'il agissait par lui-même, il ne trouvait plus en lui que dissimulation et artifice. OEcolampade eut beaucoup de part à la ruine de la vraie religion, dans plusieurs cantons de la Suisse. 11 mourut à Bâle en 1531. On lit entre autres choses sur son épitaphe dans l'ancienne cathédrale : Auctor evangelicœ doctrinœ in hac urbe primus , et templi hujus verus episcopus. Expressions bien dignes de l'orgueilleux réforma-
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leur, mais bien au-dessous de la simplicité évangélique. Le mot auclor, du texte, exprimait admirablement la nouveauté de sa doctrine. On a de lui des Commentaires sur plusieurs livres de la Bible, in-fol., et d'autres ouvrages, fruits du fanatisme de secte. Sa Vie, écrite en latin par Wolfgang Capiton , se trouve dans les Vit as virorum eruditorum de Fichard , et dans VAthenœ Rauricœ. Elle a été aussi publiée en français, Lyon, 1562, in-J2,et en allemand par Hess , Zurich, 1793, in-8.
QECUMÉNIUS, auteur grec du xu siècle selon la plus commune opinion. On a de lui des Commentaires sur les Actes des Apôtres, les Epitres de saint Paul, sur l'Epitre de saint Jacques, etc., et d'autres ouvrages, recueillis avec ceux d'Arétas , par Frédéric Uorel, Paris, 1631 , en 2 vol. in-fol. , grec -latin. 11 ne fait presque qu'abréger saint Chrysostôme, et il le fait avec assez peu de choix.
* OEDER (Georges-Chrétien ) , médecin botaniste, né à Anspach en 1728 , lit ses études à Goettingen, sous le célèbre Haller , qui , ayant distingué son mérite, lui fit obtenir en 1752 une chaire de botanique à Copenhague. 11 voyagea à diverses reprises en Danemarck et en Norwége pour connaître les plantes de ces contrées , quitta ensuite la botanique pour les finances et la législation, et mourut le 28 octobre 1791. Son principal titre à l'estime de la postérité, c'est d'avoir entrepris la Flora Danica , Copenhague, 1762-1828, 11 vol. in-folio. Ce bel ouvrage, commencé par OEder et qui n'est point encore terminé, a été continué par Oth. Fréd. Millier, iMart. Vahl et J. W. Horuemann. On lui doit encore : Elementa botanica , Copenhague, 1762, 2 vol. in-8 , excellent livre où l'on trouve les principes généraux de la botanique expliqués avec beaucoup de clarté. Nomenelator bofanicus , 1769, in-8. Enumeratio plantarum florœ Danicœ , 1770, in-8.
ŒDMAN ( Samuel ) , savant théologien suédois non conformiste , né en 1750 à Wieslanda en Smalandie, après avoir terminé ses études à l'université d'Upsal, fut ordonné prêtre et placé comme instituteur dans un village aux environs de Stockholm. Nommé en 1799 professeur de théologie, puis en 1806 directeur du séminaire nouvellement établi à Upsal, il y mourut le 20 octobre 1829, à 80 ans. On a de lui : Recueil des sujets concernant l'histoire naturelle pour éclaircir la sainte Bible , Upsal, 1785- 1794, 4 volumes in-8; Dictionnaire géographique sur les écrits du nouveau testament , Upsal, 1779, in-8 ; Essai sur l'Apocalypse de saint Jean , l'psal , 1805, in-8 ; Avis aux prêtres sur une digne manière de prêcher , à l'usage des élèves du séminaire d'f'psal , Stockholm, 1812; Traduction de l'évangile de saint Matthieu , avec des observations philologiques , Stockholm, 1814, in-8. OEdman cultivait aussi la musique avec beaucoup de distinction , et ses talents dans celte partie le firent entrer à l'académie de Stockholm. Il a laissé plusieurs compositions religieuses parmi lesquelles on remarque deux oratorio : Le Sauveur à Golgotha , Upsal, 1809; Le Sauveur sur le mont Olivcl, ibid., 1810 et 182D.
ŒDIPE, roi de Thèbes , fils de Laïus et de Jocaste. L'oracle avait prédit à Laïus que son fils le tuerait, et épouserait sa mère. Pour éviter de tels
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crimes, Laïus donna Œdipe , aussitôt après sa naissance, à un de ses officiers pour le faire mourir; mais cet officier, touché de compassion, l'attacha par les talons à un arbre. Un berger passant par là, prit l'enfant, et le porta à Polybe , roi de Corinthe, qui l'éleva comme son fils. L'oracle axant menacé Œdipe des malheurs dont Laïus avait déjà été averti, il s'exila de Corinthe, croyant que c'était sa patrie. Il rencontra Laïus dans la Phocide, sans le connaître, eut querelle avec lui et le tua. De là il alla à Thèbes, et y expliqua l'énigme du Sphinx. Joeaste, la reine, devait être le prix de celui qui vaincrait ce monstre , et il épousa ainsi sa propre mère. Les dieux, irrités de cet inceste, frappèrent les Thébains d'une peste , qui ne cessa que quand le berger qui avait sauvé Œdipe vint à Thèbes , le reconnut, et lui fit découvrir sa naissance. Œdipe, après ce terrible examen , se creva les yeux de désespoir, et s'exila de sa patrie. Etéocle et Polynice, si célèbres chez les Grecs, étaient nés du mariage incestueux d'Œdipe et de Joeaste , aussi bien qu'Anligone et lsmène. L'abbé Gédoyn dit qu'Œdipe n'eut pas d'enfants de Joeaste , mais qu'il avait eu ces quatre là d'Euriganée, fille de Périphas. Les malheurs d'Œdipe ont fourni un sujet de tragédie à plusieurs poètes. Celle de Voltaire est la meilleure, quoique défectueuse à plusieurs égards.
ŒLHAF ( Nicolas-Jérôme), théologien de Nuremberg, né en 1637, étudia dans plusieurs universités d'Allemagne, et dans celles de Strasbourg et d'Ulrecht. 11 devint dans sa 58e année pasteur à Lauffen , où il mourut en 1675. Il a écrit sur le droit naturel et sur la prédestination. 11 a fait aussi une Réfutation du Traité de l'état des âmes après la mort , etc. Ses ouvrages sont restés dans son pays.
ŒLHAF (Tobie), jurisconsulte, né à Nuremberg , fut vice-chancelier de l'académie d'Altorf, où il mourut en 1666, âgé de 65 ans. On a de lui des écrits sur les monnaies , sur les formes et les espèces de républiques, sur les donations, les magistrats , les principes du droit, les appellations , où il a semé beaucoup d'érudition.
ŒLHAF ( Nicolas), médecin , a écrit en latin sur les plantes des environs de Dantzick, 1643 , 1656 , in-4. Il y a eu d'autres savants du même nom.
* ŒLSNER ( Charles-Ernest ) , historien et diplomate, né dans la Silésie en 1 70 4 , vint à Paris au commencement de la révolution , séduit par des illusions que de bons esprits pouvaient partager alors, mais qu'après tant et de si cruels essais il n'est plus permis de conserver. Sous le Directoire, il fut chargé d'affaires de la ville de Francfort, et ensuite des villes anséanliques. Retenu en France par ses goûts littéraires et par un mariage qu'il y avait contracté, il ne fut cependant pas insensible aux malheurs que la guerre faisait peser sur son pays. Il fut nommé par le roi de Prusse son conseiller de légation à Paris, chargé ostensiblement de la correspondance littéraire. Au retour de Napoléon de l'île d'Elbe, il se retira à Berlin et fut placé dans les bureaux des affaires étrangères. Il revint en France en 1817 avec une sorte de caractère diplomatique et mourut à Paris le 20 octobre 1828. Son principal ouvrage est un Mémoire sur la religion
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de Mahomet, couronné par l'institut , 1810 , in-8 ; il a laissé manuscrits une Histoire de l'Islamisme , et V Histoire de la guerre des Hussites. ( Voy. Sieyes.)
QENOMAUS, philosophe et auteur grec du ne siècle. Piqué d'avoir été trompé plusieurs fois par l'oracle de Delphes , il fit un Recueil des mensonges de cet oracle fameux. Eusèhe nous a conservé , dans sa Préparation évangélique , une partie considérable de ce Traité , où l'on voit que si le démon s'est mêlé de rendre des oracles comme l'on ne peut guère en douter ( Voy* Bai/tus) , il n'a pu donner à ses conjectures et à sa divination la clarté, la précision, et surtout la certitude qui distinguent les oracles prophétiques.
OENOTRUS , un des fils de Lycaon , donna son nom à une contrée d'Italie où il vint s'établir. Quelques-uns rapportent le nom iïOEnotrie, qui fut donné à cette contrée , à un ancien roi des Sabins, nommé aussi OEnolrus. Ce qu'il y a de sûr, c'est que du temps de Virgile on était persuadé que d'abord l'Italie avait été habitée par des QEnotriens , comme on le voit par ces vers :
OEnoIrii coluere v i ri , mine lama minores Dixisse Ilaliam ducis de nomine gentem.
CENTS, fils de Lycimnius , frère d'Alcmène, ayant été tué par les fils d'Hippocoon , Hercule vengea sa mort sur le père et sur les enfants.
OERTEL. Voy. Ortelius ou Ortell.
OFFA , roi des Merciens en Angleterre , du temps de l'heptarchie saxonne, succéda à Ethelbald son oncle , l'an 757 de J.-C. LaMercie était le plus considérable des royaumes qui composaient l'heptarchie anglaise. Offa fit une guerre opiniâtre aux six autres rois , afin de les obliger à reconnaître sa suzerainetë. 11 attaqua les Gallois , qui avaient pénétré pendant ce temps dans la Mercie; et les repoussa jusque derrière la Saverne. Il assassina lâchement Ethelbert , roi des Anglais orientaux , qu'il avait attiré chez lui , sous prétexte de lui faire épouser sa fille. 11 eut des différends avec Charlemagne ; mais Alcuin, moine savant et sage politique , les réconcilia. Offa fit faire un large fossé , pour la défense de la partie de ses états qui confinait au pays de Galles; et, après diverses conquêtes , il retourna à Dieu par une sincère pénitence. Enfin , il remit le trône à Edfrid , son fils. Il mourut peu de temps après, l'an 79(J. Ce prince, dans un voyage qu'il fit à Rome, augmenta le tribut établi par lna pour l'entretien du collège anglais ; mais il fut depuis aboli par Henri V11I , lorsqu'il se sépara de la communion de Rome. Il avait fait recueillir toutes les lois qui régissaient ses états , et que l'on retrouve en grande partie dans le Code anglo-saxon , publié depuis par Alfred le Grand. On a la Vie d'Offa pleine de détails fabuleux dans l'appendix de Yhistoire de Matthieu Péris. On y trouve quelques lettres de ce roi à Charlemagne.
* O'FARRIL (Gonzalo), général espagnol, né en 1753, à la Havane, d'une famille irlandaise, reçut sa première éducation en France au collège de Sorèze, et se signala très -jeune au siège de Melilla et à Oran , sur la côte d'Afrique, à Mahon , et devant Gibraltar. 11 s'enrôla , en 1780, comme volontaire;
mais la guerre qu'on croyait imminente, n'ayant point éclaté, il vint en France, où il examina, dans le plus grand détail, les écoles d'artillerie et du génie. Le gouvernement espagnol l'envoya ensuite étudier la nouvelle tactique introduite par Frédéric Il dans l'armée prussienne. De retour en Espagne, il fut nommé directeur de l'école militaire, établie au Port- Sainte-Marie, près de Cadix. La guerre ayant éclaté, en 1793, entre la France et l'Espagne , il y prit une part active. Nommé , en 1798, inspecteur- général, il reçut, l'année suivante, le commandement d'une division envoyée à Rochefort , pour coopérer à une expédition que projetait le gouvernement français. 11 remplit encore une mission en Prusse , et parcourut ensuite la Suisse, l'Italie, l'Allemagne, la l'Hollande et l'Angleterre, tantôt en particulier et tantôt comme agent diplomatique. Lors de l'abdication forcée de Charles IV, en 1808, nommé, par le roi Ferdinand , colonel-général directeur de l'artillerie et ministre de la guerre, il fut employé par ce prince dans toutes les négociations qui eurent lieu , avant son départ pour Bayonne. Membre de la junte, qui, sous la présidence de l'infant don Antonio , devait gouverner l'état durant l'absence du monarque, ( voy. Ferdinand VII ) , O'Farril s'opposa de toutes ses forces aux projets de Murât. ( Voy. Azanza. ) La junte se trouvant sans chef par le départ subit de don Antonio, il donna sa démission, après avoir remis au secrétaire du gouvernement une protestation énergique contre les prétentions de Murât; néanmoins on le vit ensuite accepter un emploi sous le roi Joseph. Lorsque ce prince fut renversé du trône, O'Farril adressa au roi Ferdinand un Mémoire renfermant l'exposé des motifs qui avaient dirigé sa conduite pendant la révolution (1). Mais condamné à la peine capitale, il se réfugia en France, où il vécut ignoré. Après la révolution de 1820 il fit un voyage en Espagne et revint à Paris , où il est mort le 19 juillet 1851, avec la réputation d'un des généraux les plus distingués de l'Europe. M. Andrès Muriel a publié une Notice sur O'Farril, Paris, 1831, in-8.
OG était roi de Basan, c'est-à-dire de cette partie de la Terre-Promise qui était au-delà du Jourdain, entre ce fleuve et les montagnes de Galaad. Les Israélites voulant entrer dans la Terre-Promise , Og, pour s'y opposer, vint au devant d'eux avec tous ses sujets jusqu'à Edraï. Moïse le vainquit et le tua , passa au fil de l'épéc tous ses enfants et tout son peuple, sans qu'il en restât un seul, conformément aux ordres de Dieu, qui voulait détruire ces nations abominables, dont les crimes justifient la punition, même selon les lumières naturelles. ( Voy. Josué et un passage de Grotius dans l'article Montésuma). Les Israélites se mirent en possession de son pays, ruinèrent soixante villes, et en exterminèrent tous les habitants. Og était seul resté de la race de Raphaïm. On peut juger de la taille de ce géant, par la grandeur de son lit, qu'on a conservé longtemps dans la ville de Rabbath, capitale des
(1) Ce Mémoire qu'il avait rédigé de concert avec son collègue Azanza, a été trad. en fiant;, par M. Alex. Foudras, Paris, 1815, in-8.
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Ammonites. Il était de 9 coudées de long et de 4 de large, c'est-à-dire, de 15 pieds 4 pouces de long sur 5 pieds 10 pouces de large. Mais comme ce roi géant était sans doute couché à son aise, et que les anciens guerriers aimaient à exagérer leur grandeur par celle de leurs lits (voy. Quinte-Curec, livre 9, cfiâp. 5), on peut croire qu'Og n'était pas plus grand que Goliath, qui avait environ 9 pieds. Voy. Goropiis, Sloane.
* OGE, mulâtre de Saint-Domingue, se trouvait à Paris lors de la révolution , et fit partie du club connu sous le nom des Amis des noirs, qui le chargea , dit-on, d'aller opérer une révolution parmi les gens de couleur à Saint-Domingue. Oge se mit à leur tête, dévasta plusieurs établissements, et obtint d'abord des succès ,• battu ensuite et abandonné des siens, il se réfugia sur le territoire espagnol; mais réclamé par le gouverneur français, il fut livré à une commission et condamné à mort. Oge prit alors une poignée de graines noires qu'il couvrit de graines blanches. Après les avoir secouées , les graines noires ayant reprit le dessus , il dit en souriant : « Où sont donc les blanches? » Par ce trait de laconisme Spartiate, Oge fit bien connaître J'état des noirs, dont la révolte bientôt après devenue générale , grâce à une philanthropie au moins trop précipitée, coûta tant de sang, et causa la perte de notre plus riche colonie en Amérique.
* OGÉE ( Jean ), ingénieur-géographe, né en 1 728, à Chaource, diocèse de Laon , à l'exemple de son père, capitaine d'infanterie, prit le parti des armes et fit, dans la gendarmerie royale, la guerre de Flandre, qui se termina en 1748, parla paix d'Aixla-Chapelle. Alors il entra dans les ponts-et-chaussées de Bretagne, d'abord comme ingénieur ordinaire à Rennes, et à Nantes, puis comme ingénieurgéographe de cette province. Le travail excessif auquel il se livrait abrégea ses jours ; il s'occupait de rassembler les matériaux d'une Histoire de Nantes, lorsqu'il mourut le G janvier 1789, âgé de 61 ans. On a de lui : Carte du comté Nantais, levée en 1768, et-dédiée au duc d'Aiguillon; Carte géographique de la Bretagne, levée par ordre des Etats de celte province, en i feuilles; la même Carte réduite en une feuille; Atlas itinéraire de Bretagne, Paris, 1769, iii-4, obi.; Dictionnaire historique et géographique de la province de Bretagne, .Nantes, 1778-80, 4 vol. in- i. L'auteur annonçait un vol. de supplément qui n'a point paru. Cet ouvrage, malgré les changements opérés dans celle province parla révolution, est toujours recherchée des amateurs de l'histoire locale.
OGER le Danois, appelé aussi Otger et iùïcàire, rendit de grands services à Çharlcmagné , et fut aussi aimé qu'estimé par ce prince et par sa cour. Le Ciel lui ayant ouvert les yeux sur les prestiges du monde, il se lit religieux dans l'abbaye de Saint- Faron de Meaux , où il attira un de ses amis, nommé Benoit. Ils moururent tous deux au ix'- siècle, avec de grands sentiments de piété.
OGIER (Charles) , littérateur et poète latin , naquit à Paris en 1595, d'un procureur au parlement. Dégoûté de la profession d'avocat qu'il avait d'abord embrassée , il suivit le comte d'Avaux , am-
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bassadeur en Suède , en Danemarck et en Pologne. De retour en France, il s'appliqua à différents ouvrages, et mourut à Paris en 1654 à 59 ans. On a de lui une relation de ses voyages sous ce litre : Ephemerides sive iter éaniçum , suecicum , polonicum, Paris, 1656, in-8 ; elle offre bien des choses intéressantes sur les pays qu'il avait parcourus, sur leurs usages, leurs mœurs et les hommes célèbres qu'il avait visités. Ces Ephémérides sont entremêlées de vers. On en trouve aussi du même auteur à la fin du volume.
OGIER (François), frère du précédent, embrassa l'état ecclésiastique , et suivit le comte d'Avaux , lorsqu'il alla signer la paix de Munster en 1 6 48 . L'abbé Ogier s'était signalé dans une querelle de Balzac avec le P. Goulu , où il prit le parti du premier, puis se brouilla avec son protégé. Dégoûté de la dispute , il s'occupa à prêcher; mais il n'y eut que les succès que donne la vogue d'un moment. Cet écrivain mourut à Paris eu 1670. On a de lui : Jugement et censure de la doctrine curieuse de François Garasse, jésuite, 1023, in-8 ; Actions publiques. en 2 vol. in-4 : ce sont de mauvais sermons, applaudis dans le temps ; des Poésies répandues dans différents recueils.
OGIER (Jean). Voy. Gombaud.
* OGIER (Joseph-Marie), prêtre, né à Crémieu, dans le Dauphiné, exerça le ministère dans le diocèse de Vièhpë, et mourut en février 1821, dans sa 71e année, après une vie toute consacrée à la religion. Il a publié plusieurs ouvrages de piété qui ont eu beaucoup de succès : Moyens de perfection pour une vierge chrétienne, 5e édit., Lyon, 1827 ; Moyens de salut pour les chrétiens de tous les sexes , de tous les états et de tous les âges, etc., Lyon, 1817. in-12. C'est une traduction abrégée du Sapientia christiana d'Arvisenet (voy. ce nom, i, 512), qui luimême en avait donné une traduct. en 1805; Bréviaire du pénitent. Lyon, 1819, in-18; Conférences et discours sur divers points de murale, a rasage de MM. les ecclésiastiques. Lyon, 1821,2 vol. in-12. Ces instructions peuvent être également utiles aux simples fidèles. L'ouvrage contient dix conférences qui traitent des dispositions pour les sacrements, et six discours en forme d'examen sur la confession , les commandements de Dieu et de l'Eglise et les péchés capitaux ; des instructions pour la première communion ; des discours pour le renouvellement des vœux du baptême, etc.
0GILB1 (Jean) , issu d'une famille noble d'Ecosse , entra chez les jésuites en 1597, âgé de 17 ans. 11 se distingua dans sa patrie par son zèle pour. la religion de ses pères, el fut mis à mort à Glascovv en 1615, pour l'avoir défendue contre le schisme et l'hérésie. Les réponses qu'il fit à ses juges sont pleines de cette force et de cette dignité chrétienne qui distingua les premiers martyrs. Le père Mathias Tanner , dans sa Societas Jesu usque ad sanyitinem militans , raconte les circonstances de la mort de cet homme vraiment apostolique , d'une manière pleine d'élégance, d'intérêt et d'énergie. On peut consulter aussi Relatio incarcerationis et martyrii Joannïs Ogilbei , à Douai et ensuite à Ingolsladt, 1616, in-16.
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OGILBY, OGILVY ou OGLEBY (Jean, en latin Ogilvius , littérateur et imprimeur, né à Edimbourg en 1600, s'appliqua à la géographie et à la littérature tant sacrée que profane. 11 avait d'abord été. maître de danse : Wcntworlh , comte de Stafford , l'employa dans sa maison , et contribua à sa fortune. Il devint ensuite poète, et se trouvant à Dublin, il y éleva un théâtre qui prospéra. La rébellion qui éclata en 1641 le ruina; s'élant établi à Londres, il publia plusieurs ouvrages qui lui tirent une nouvelle fortune. 11 y établit une imprimerie et fut nommé imprimeur géographe et cosmographe du roi. Ses principaux ouvrages sont : Biblia regia anglica, Cambridge, 1600, grand in-folio. Cette édition magnifique est ornée de très-belles gravures en taille douce, et accompagnée du livre des Prières et des Offices anglais. Les curieux la recherchent pour sa beauté et sa rareté : une Edition de Yirgile, avec des notes et de belles planches , qui la rendent cbère , Londres, 1065 , in-fol.; un Atlas; ce fut cet ouvrage qui lui mérita le titre de cosmographe du roi d'Angleterre; plusieurs Versions en anglais d'auteurs anciens; deux poèmes, la Matrone. d'Ephèse et l'Esclave romain. 11 mourut à Londres le 4 septembre 1676.
OGLLTHORPE (Jacques-Edouard), général anglais, naquit à Londres en 1698. 11 entra au service à l'âge de 14 ans, combattit en Allemagne avec distinction sous le prince Eugène et Marlboroug, et devint secrétaire du prince Eugène. Nommé membre du parlement en 172i, il y proposa plusieurs règlements sages, pour l'encouragement du commerce, et pour la réforme des prisons. En 1732, il fut envoyé en Amérique pour terminer les affaires de la colonie anglaise de la Nouvelle- Géorgie , où il fit bâtir la ville de Savannach. Il fit un second voyage dans ce pays, et essaya de s'emparer du fort Saint-Augustin, afin de pénétrer dans la Floride, appartenant aux Espagnols; mais il fut vigoureusement repoussé. Elevé au grade de major -général en 1743, il alla contre les rebelles, lors des premiers mouvements de l'Amérique septentrionale, et il mourut quelques mois après, le 30 juin 1785 , âgé de 87 ans. Pope et Thomson ont célébré les hautes qualités d'Oglethorpe dans leurs vers, et Samuel Johnson lui offrit d'écrire sa vie, tant elle était riche en aventures remarquables.
OGLIANICO. roy. FRÉS1A.
OGNA SANCHA, comtesse de Castille, vivait vers l'an 000. Liant veuve, elle devint passionnément amoureuse d'un prince maure. Pour l'épouser, elle forma le dessein d'empoisonner son fils, Sanche Gardas, comte de Castille, qui pouvait s'opposera son mariage. Gardas en fut averti. 11 était à table, lorsqu'on lui présenta du vin empoisonné par ordre de cette princesse. Il dissimula ce qu'il savait, et par civilité la pria de boire la première. Ogna voyant son crime découvert, et désespérant d'en obtenir le pardon , but de ce qui était dans la coupe , et mourut peu de temps après. On dit que de là vient la coutume de Castille de faire boire les femmes les premières : ce qui s'observe encore aujourd'hui en divers endroits de l'Espagne.
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OGYGÈS, fils de Neptune et d'Alistra , régna dans la Grèce, où il fonda plusieurs villes. De son temps, un déluge affreux submergea toute l'Attique et toute l'Achaïe. On en place l'époque communément à l'an 248 avant le déluge de Deucalion. Mais tous ces déluges de la mythologie ne sont que le vrai et universel déluge, défiguré par les poètes et les historiens des temps fabuleux , qui ont particularisé cette grande catastrophe du monde , en lui appliquant les circonstances de quelque inondation locale. Yoyez Deucalion.
* OHMACHT (Landolin), sculpteur, né en 1760 à Rolhweil, petite ville du royaume de Wurtemberg, de simples cultivateurs, fut mis en apprentissage à Triberg, sous un maître qui ne s'occupait qu'à faire des madones ou des crucifix en bois grossièrement travaillés. Mais au bout de quatre ans , il entra dans l'atelier d'un sculpteur à Franckenthal , nommé Melehior , chez lequel il fit des progrès si rapides, qu'en 1780, étant allé visiter Rolhweil, son pays natal, il fut à même d'en orner l'église de quatre bas-reliefs d'un beau travail. En quittant son bienfaiteur et son maître, Ohmacht se rendit en 1788 en Italie où il passa deux années, qu'il employa à étudier les anciens chefs-d'œuvre. De retour en Allemagne , il fit le buste en albâtre d'Ertnald, dernier duc de Mayence, visita les musées de Yiennc , de Munich et de Dresde , et fit un assez long séjour à Hambourg , où il devint l'ami de Klopstock, dont il a fait plusieurs fois le buste. En 1796, il orna la cathédrale de Lubeck, du monument du bourgmestre Rhodé. Sa réputation s'étendit en France, il fut chargé d'exécuter les bas-reliefs du monument érigé au général Desaix , à Strasbourg. Cette ville devint sa patrie adoptive, et il en décora les places publiques et les églises des productions de son ciseau, parmi lesquels on cite les monuments d'Oberlin , de Koch, d'Emmerich dans l'église Saint-Thomas. Ses autres ouvrages sont disséminés en Allemagne; les plus connus sont le jugement de Paris, dans les jardins du roi de Bavière à Nymphenbourg : et le Mausolée de l'empereur Adolphe, dans l'église cathédrale de Spire. Lié avec un grand nombre d'hommes distingués en France, en Allemagne et en Suisse, il se plaisait à sculpter leurs bustes. 11 fit entre autres ceux de Lavater qui lui dédia un de ses ouvrages, et de Lezay-Marnezia, préfet de Strasbourg. ( Voy. Lezay). Ohmacht se distinguait par l'heureuse facilité de son caractère. Sa droiture, sa modestie et sa simplicité égalaient la supériorité de son génie. 11 n'aimait pas à critiquer, mais il était toujours prêt à donner de bons conseils. Il est mort le 31 mars 1834, au milieu d'amis fidèles et d'une famille dont les soins adoucissaient pour lui les infirmités de la vieillesse.
01HENART (Arnauld), avocat au parlement de Navarre au xvue siècle , était natif de Mauléon. On a de lui : Notitia utriusque Vasconiœ , Paris, 1658 ou 1636, in-4; c'est la même édition de ce livre fort savant, et qui n'eut pas autant de succès qu'il méritait. Proverbes basques, suivis des poésies de fauteur dans la même langue, Paris, 1657, in-8, trèsrare, 2e édit., augmentée de la trad. française des
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poésies, et précéd. d'une savante introduction bibliographique, Bordeaux, 1847, in-8.
* OILL1AMSON (le comte d'), lieutenant-général, grand-croix de Saint-Louis, commandeur d'Hohenlohe, né en 1739 dans la Normandie, fit toutes les campagnes de la guerre de sept-ans , et se signala par plusieurs actions d'éclat qui lui méritèrent la croix de Saint-Louis, avant l'âge fixé par les ordonnances. A la paix, il fut nommé sous-lieutenant, puis lieutenant dans les gardes du corps, et maréchal-de-camp en 1788. Les principes révolutionnaires trouvèrent en lui un ardent antagoniste. Aux premières assemblées délibérantes, il montra toute l'énergie de son caractère et son inébranlable attachement à la royauté. Prévoyant la révolution qui allait éclater, il fit tous ses efforts pour conserver au roi la Basse-Normandie, et fut un des principaux moteurs de la coalition qu'on tenta vainement en 1791 d'organiser àCaen. Il rejoignit alors l'armée des princes, et fut nommé adjudant-général de Monsieur pour la campagne de 1792. Après l'issue de cette campagne, il passa en Angleterre, où on lui donna le commandement d'un corps noble d'émigrés pour les expéditions de Quiberon et de l'Ile-Dieu. Après le licenciement de ce corps, il l'entra en France; fut arrêté en 1798 et enfermé au temple, d'où il ne sortit qu'à la paix d'Amiens. Au retour des Bourbons il revint à Paris, mais il ne larda pas à se retirer dans sa terre de Falaise, où il est mort en chrétien , le 10 janvier 1850.
OISEAU. Voy. Loyseau.
OISEAU (Jacques), né à Dantzick en 1651, d'une famille originaire de France, devint professeur de droit public et de droit des gens, dans l'université de Groningue. 11 lia une étroite amitié avec Puffendorf, rassembla une belle bibliothèque, et entretint un commerce de littérature et d'amitié avec plusieurs savants. On a de lui quelques ouvrages qui marquent beaucoup d'érudition : des Corrections et des Notes sur divers auteurs; un traité intitulé : Thésaurus seleclornm numismalum antiquorum , œre expressorum , Amsterdam, 1077, in-4; curieux, instructif et peu commun ; Catalogue de sa Bibliothèque , imprimé en 1089, année de sa mort.
OISEL. Voy. Loisel.
OKAM. Voy. Occam.
OK1N. Voy. Ochin.
OKOLSK1 (Simon), dominicain polonais du xvne siècle, auteur d'une histoire de sa nation, sous ce titre : Orbis polonus , Cracovie, 1041, 5 vol. in-fol. Cet ouvrage, aujourd'hui rare, est plein de savantes recherches sur l'origine des Saunâtes et sur celle des plus anciennes familles polonaises, qui enlevèrent presque toute l'édition. Okolski devint provincial de son ordre en Pologne l'an 1649. 11 mourut vers l'an 1651 .
OKSKI (Stanislas), Orichovius, gentilhomme polonais, né dans le diocèse de Prénrislaw , étudia à Wittemberg , sous Luther et sous Mélanethon , puis à Venise sous Ignace. De retour en sa patrie, il entra dans le clergé et devint chanoine de Préinislaw. Son éloquence le lit surnommer le Démosthènes polonais. Mais son attachement aux erreurs de Luther causa de grands maux uu clergé. Il fui ex-
communié par son évèque, et n'en devint que plus furieux. Enfin il rentra dans l'Eglise catholique au synode tenu à Varsovie en 1591, et fit imprimer sa Profession de foi. Depuis ce temps-là , il s'éleva avec zèle contre les protestants, et publia un grand nombre de livres de controverse. On a imprimé ses Opuscules en 1505, in-8. On lui doit aussi les Annales du règne de Sigismond- Auguste , in-12, en lalin, et Institut in principis. Son vrai nom était Orzécowski; mais on sait que dans la langue polonaise, et en général dans l'esclavone, mère de tant d'autres, plusieurs lettres semblent disparaître dans la prononciation, quoique les indigènes prétendent les faire sentir.
OLAF ou OLAUS, Olavus , roi de Norwége surnommé le Gros, puis le Saint, né vers 992, seconda le zèle de Leif, fils d'Eric le Roux, pour la conversion des Groënlandais, et envoya dans ce pays des ecclésiastiques qui y formèrent une chrétienté florissante ; il mourut l'an 1055. Un an après sa mort son corps fut déterré avec solennité, pour être exposé à la vénération publique, et sous les règnes suivants ses reliques furent placées dans une église qui devint la cathédrale de Drontheim. Eynar Skuldesen, scalde ou poète du xu" siècle, a composé uu Poème sur saint Olaus, qui est inséré dans l'édition de Snorro Sturleson, publiée à Copenhague.
* OLAFSEN (Eggert), naturaliste et voyageur, né en 1721 en Islande, fit ses études à Copenhague. , et sur la demande de l'académie des sciences fut chargé de faire un voyage scientifique dans son pays natal, dont la géographie physique et les productions naturelles étaient encore imparfaitement connues. A son retour de celte course, dans laquelle il avait eu pour compagnon son compatriote Povelson, il mit en ordre ses observations, finis repassa en Islande où il remplit les fondions de v icegrand-bailly dans les quartiers du sud et de l'est; il se noya le 30 mai 1708. Son Voyage en Islande, contenant des observations sur les mœurs et les usages des habitants, la description des bois, etc., Soroë, 1772, 2 vol. in-4 avec cartes et fig., a été traduit en allemand , Copenhague , 1774, et en français par Gauthier de La Peyronie, Paris, 1802, 5 vol. in-8, et atlas in-4. Ce voyage instructif, mais d'une lecture peu agréable, sera moins recherché depuis la publication de celui de M. Guimard, Paris, 1840, 0 vol. in-8, avec allas in-4. On cite encore d'Olafsen : Knarrationes hisloriœ de Islandiœ nature et constilutione, 1749, iu-8; Dispulationes duce de Ortu et progressa superstitionis circà ignem Islandiœ subterraneuin , 1751, in-4; Lachunologia islandica, ou Traité des plantes potagères en Islande, 1774, in-8; Magnus Olafsen, frère d'Eggert, et Biœrn Haldorfen publièrent ce livre, dont le gouvernement fit distribuer les exemplaires en Islande.
OLAUUS (Nicolas), né à Hermanstadt en 1495, d'une famille qui descendait des princes de la Moldavie, s'appliqua, sans presque aucun secours de maîtres, à l'étude des belles-lettres, et y fit de grands progrès. Il fut pourvu successivement de canonieats dans l'église de Cinq-Egiises et dans celle de Slrigonie : ses vertus et sa prudence dans les affaires le placèrent dans le conseil de Louis 11, roi
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de Hongrie. Après la bataille de Mohalz , où ce prince perdit la vie, il fut fait gouverneur d'Albe- Royale. Charles-Quint ayant nommé .Marie, reine douairière de Hongrie, veuve de Louis, au gouvernement des Pays-Bas. cette princesse choisit Olahus pour son ministre. Après avoir demeuré huit ans à Bruxelles en cette qualité, il fut nommé par Ferdinand , frère de Charles-Quint et roi de Hongrie, évèque de Zagrab et chancelier du royaume de Hongrie , et placé ensuite sur le siège d'Agria en -J S 48. 11 y déploya tout son zèle pour réparer les maux que l'hérésie avait faits dans ce vaste diocèse, et il eut la consolation de voir ses efforts couronnés d'un heureux succès. Pendant le fameux siège de cette ville en 1552, il anima les généraux et les soldats à la défendre courageusement contre l'ennemi du nom chrétien, et on peut dire que ses libéralités et ses discours ne contribuèrent pas peu a faire lever le siège de cette ville. Ferdinand le nomma à l'archevêché de Strigonie en -1553; il occupa ce siège pendant quinze ans, et s'appliqua sans relâche à faire fleurir dans son diocèse la religion avec toutes les vertus qu'elle produit. 11 tint à cet effet deux conciles nationaux à Tyrnau , dont les actes ont été imprimés à Vienne en 1500, iri-4. C'est par sa munificence et celle de l'empereur que se forma le collège des jésuites de Tyrnau , le premier qui fut établi en Hongrie, alors en proie aux nouvelles hérésies et à tous les genres de séductions : il fonda encore dans la même ville un séminaire pour les jeunes clercs. En 1562, il fut palatin du royaume : et après avoir couronné .Maximilien en qualité de roi de Hongrie, il mourut à Tyrnau Tau 1508. On a de ce savant et pieux prélat : une Chronique de son temps; une Histoire d'Attila , Presbourg, 1558; une Description de la Hongrie, Presbourg, 1735. On trouve sa Vie très-détaillée dans Y Histoire des palatins de Hongrie , par le père Muszka, jésuite, Tyrnau, 1752, in— fol .
OLAUS MAÊMJS. Vôy. Magnus.
OLAUS RUDBECK. Voy. Rudbeck.
* OLA VIDÉ (Paul-Antoiue-Joseph) , homme d'état , connu aussi sous le nom de Comte de Pilo , né vers 1725 à Lima, perfectionna ses études à Alcala de Hénarez et à Madrid ; suivit le comte d'Aranda dans son ambassade en France en qualité de secrétaire, et, de retour en Espagne, fait comte par Charles 111, fut nommé intendant de Séville, et investi des pouvoirs nécessaires pour peupler et défricher la Sierra-Moréna. Ce pays aride fut rendu à l'agriculture et au commerce ; et bientôt on vit s'élever des manufactures florissantes dans des lieux naguères inhabités. Mais imbu des opinions philosophiques qui commençaient à dominer en France, Olavidé donnait lieu par sa conduite à des reproches graves de lapait des hommes sensés, qui regardent la religion comme le plus ferme appui des états et qui pensent que les bonnes mœurs sont plus nécessaires que les richesses au bonheur d'une nation. Les propos inconsidérés qu'il se permettait sur des objets respectables , et la légèreté avec laquelle il condamnait les règles introduites par l'église dans la société chrétienne, donnèrent lieu à des plaintes qui parvinrent enfin
aux oreilles du roi. Ce prince crut un exemple nécessaire pour arrêter les progrès du mal ; et il permit qu'Olavidé fût traduit a l'inquisition. Condamné a passer huit ans dans un couvent où il serait assujetti à des pratiques pieuses ; trois ans après, en 1780, une surveillance peu sévère lui facilita son évasion, et il vint en France où il fut accueilli comme un martyr de la philosophie. Olavidé crut voir dans la révolution française le commencement d'une ère de bonheur par l'humanité; mais il ne tarda pas d'être cruellement détrompé. Jeté dans les prisons de la terreur, en 1794, il y regretta plus d'une fois la cellule qu'il avait habitée en Espagne. Ce fut après cette dernière épreuve, que, revenu de ses égarements, il composa VEvangelio en triunfo , etc.; le Triomphe de l'Evangile, ouvrage où il expose avec autant de vivacité que de force, les grandes preuves de cette religion sainte qui seule peut assurer notre bonheur sur la terre. Le succès en fut complet; dans moins de deux ans , il eut huit éditions, et fut traduit dans plusieurs langues, notamment en français par Buynand-des-Echelles, Lyon, 1805, 4 vol. in-8. Olavidé ayant obtenu la permission de retourner en Espagne, se retira dans une petite ville de l'Andalousie, où il mourut en 1805, à 78 ans.
OLBERT ou ALBERT, né à Lerne,près de Thuin, dans le pays de Liège , vers la fin du xe siècle , embrassa la vie monastique à Lobbes, fut envoyé dans le monastère de Saint- Germain -dès-Près à Paris, de là à Troyes et enfin à Chartres, où il se perfectionna dans les sciences divines sous Fulbert, évèque de cette ville. Olbert fut fait abbé de Gemblours, puis appelé pour être le premier abbé du monastère de Saint-Jacques , que l'on venait d'ériger à Liège, où il mourut l'an 1048. On a de lui : un Recueil de canons, qu'il fit avec Burchard , évèque de Worms; Vie de saint Vèron, publiée par Georges Galopin. Il est encore auteur de plusieurs autres ouvrages qui n'ont pas été publiés.
OLDECORÎN (Edouard), plus connu en Angleterre sous le nom de Hall, né en 1361 , dans la province d'York , fit ses études à Reims et à Rome , où il reçut l'ordre de la prêtrise. Admis dans la compagnie de Jésus, et envoyé comme missionnaire en Angleterre en 1588, il en remplit les fonctions avec beaucoup de zèle et de succès pendant dix-sept ans, dans la province de Worcester. La conjuration des poudres donna occasion de l'arrêter. On l'appliqua cinq fois à la question; mais on ne put apprendre, ni par son aveu, ni par aucun autre témoignage suffisant, qu'il eût eu connaissance de la conjuration. 11 protesta toujours qu'il n'avait pas connu ce complot avant qu'il fût public, qu'il n'avait jamais approuvé ni pris la défense des coupables; mais cela ne l'empêcha pas d'être condamné au supplice des traîtres à Worcester, le 7 avril 1600. Il eut la consolation de réconcilier à l'Eglise un des criminels qui subit la mort avec lui , et qui mourut dans de grands sentiments de foi et de pénitence. Un nommé Littlelon demanda publiquement pardon à Dieu et au père Oldecorn île l'avoir injustement accusé de la conjuration. Nous avons pris ces détails dans les Mémoires de
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M. Challoner, vicaire apostolique à Londres , imprimés en 1741. Voy. Jacoles VI, roi d'Ecosse, et Garnet.
OLDENBURG ( Henri ) , habile physicien et gentilhomme allemand, natif du duché de Brème, était consul à Londres pour la ville de Brème , dans le temps du long parlement de Cromwell. 11 étudia dans l'université d'Oxford en 1656, et fut ensuite précepteur du lord Guillaume Cavendish. Lorsque la société royale de Londres fut étahlie, il en fut associé et secrétaire. Son goût pour les hautes sciences l'unit d'une étroite amitié avec Robert Boyle, dont il traduisit en latin plusieurs ouvrages, et cette amitié fut constante. Enfin , il mourut à Cliarlton dans la province de Kent, en 1678. C'est lui qui a publié les Transactions philosophiques des quatre premières années , en 4 tomes : savoir, depuis le n° 1er, 1664, jusqu'au n° 136, 1667. On remarque parmi les divers morceaux qui composent celte collection , la Relation chronologique des incendies et embrasements du mont Vésuve ; Divers exemples de la propriété de la nature dans les hommes et les brutes; Avis pour exciter à examiner parla térébration, le suc des arbres; Avis sur la découverte de la transfusion du sang , etc. Il traduisit en outre en anglais une Explication de L'Apocalypse, la Vie de la duchesse de Mazarin , etc.
OLDENBURGER (Philippe-André), publiciste allemand, né dans le duché de Brunswick, dans les premières années du xvne siècle, enseigna le droit et l'histoire à Genève avec réputation. On a de lui un très-grand nombre d'ouvrages, publiés sous différents noms, entre autres : Thésaurus rerum publicarum tolius orbis , 1673, en 4 vol. in-8; livre qui, quoique imparfait, est utile et curieux pour la connaissance des républiques et de leurs intérêts; Linnœus enucleatus, in-folio, estimé et nécessaire pour l'étude du droit public de l'Empire ; Xotitia Imper ii , sive Discursus ad instrumenta pacis Osnabrugo Monasteriensis , in-4, sous le nom de Philippus-Andrœas Burgoldensis : un Traité des moyens de procurer un état tranquille aux républiques, sous ce titre : Traclalus de rébus public i s turbidis in tranquillum statum reducendis. Tous ces ouvrages furent goûtés de ceux qui aiment l'érudition et les études politiques. L'auteur mourut à Genève en 1678.
OLDENDORP (Jean), natif de Hambourg, enseigna le droit à Cologne, puis à Marpurg, où il mourut le 3 juin 1561. H était neveu du célèbre Albert Krantz ; mais il n'eut pas le même attachement que lui à la religion catholique, qu'il quitta pour embrasser les nouvelles erreurs. On a d'oldendorp divers écrits de jurisprudence, peu connus.
OLDHA.M (Jean), anglais, né en 1633, à Shipston, dans le comté de Gloecstcr, d'un ministre non conformiste , se distingua par quelques Traductions. des Satires contre les jésuites, et d'autres poésies, et mourut en 1685 , à 30 ans , de la petite vérole. Dryden , son ami, lui consacra un poème funèbre.
OLÉARIUS ou plutôt OELSCHLAEGER (Adam .
savant voyageur allemand , né d'un tailleur d'habits, en 1603, à A schersleben, petite ville de la principauté d'Anhall, professa quelque temps à Leipsig
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avec beaucoup de succès. 11 quitta ces fonctions pour passer dans le Holstein, où le prince Frédéric le nomma secrétaire de l'ambassade qu'il envoyait au czar et au roi de Perse. Cette course dura près de 6 ans, depuis 1633 jusqu'en 1639. Oléarius, de retour à Goltorp, fut fait en 1630 bibliothécaire, antiquaire et mathématicien du duc. 11 remplit cette place avec applaudissement jusqu'à sa mort, arrivée en 1671, à 68 ans. Ce savant joignait à la connaissance des mathématiques celle des langues orientales, et surtout du persan. Egalement propre aux choses utiles et aux arts agréables , il possédait la musique et jouait avec goût de plusieurs instruments. On lui doit : une Relation de son Voyage de Moscovie, de Tartarie et de Perse, en allemand, Sleswick , 1663, in-fol., aussi exacte que bien détaillée. On en a une traduction française par \Yiquefort, dont la meilleure édition est celle de 1727, en 2 vol. in-fol.; une traduction en anglais par Jean Davies, Londres, 1666, in-fol.; et un abrégé en italien , Viterbe, 1638, in-4; Une Chronique abrégée du Holstein, iu-4; la Vallée des Roses de Perse. C'est un recueil d'histoires agréables, de bons mots et de maximes tirés des livres persans. Pinacotheca rerum naturalium gottorpiensis , Sleswick, in-fol.
OLÉARIUS (Godefroi) , docteur en théologie, et surintendant de Hall, mort en 1687, à 81 ans, est auteur d'un Corps de théologie à l'usage des luthériens. — Jean Oléarius son fils , professeur de rhétorique, puis de théologie à Leipsig, fut l'un des premiers auteurs des journaux de cette ville, sous le titre oVActa eruditorum. 11 était né à Hall, en Saxe, en 1639, et il mourut à Leipsig en 1713, à 74 ans, après avoir exercé les emplois les plus distingués de l'université. On a de lui : une Introduction à lathéologie; une Théologie positive, polémique, exégétique et morale, etc., etc.; tous ouvrages infectés des nouvelles erreurs. — Godefroi Oléarius , fils de Jean , naquit à Leipsig en 1672, fut professeur en langue grecque et latine à Leipsig, puis en théologie; obtint uncanonicat, eut la direction des étudiants, et la charge d'assesseur dans le consistoire électoral et ducal. Il mourut de phthisie en 1713, âgé de 43 ans. On a de lui : Dissertatio de adoratione Patris per Jesum Christum, 1709, in-4. 11 y réfute une des principales erreurs des sociniens , qui refusaient à J.-C. le titre et les fonctions de médiateur entre Dieu et les hommes ; une bonne Edition de Philoslrate, en grec et en latin , Leipsig, 1709, in-fol. ; la Traduction latine de Y Histoire de la philosophie de Thomas Stanley, Leipsig, 1721 , in 4 ; Histoire romaine et d'Allemagne, Leipsig, 1699, in-8. Ce n'est qu'un abrégé.
u'LEARY (Arthur), capucin irlandais, né en 172'.i ù Cork, fit ses études en France au collège de Saint- Malo , et ayant embrassé la règle de Saint- François, fut chargé de donner les secours spirituels à ceux de ses compatriotes qui se trouvaient dans les hôpitaux de Bretagne. De retour à Cork, il y établit une chapelle qu'il desservait. Lorsque le parlement d'Irlande adoucit les lois pénales contre les catholiques, il publia un écrit intitulé : La Loyauté prouvée et le serment dépendu. L'effet de cet écrit fut de rassurer les consciences , et de dé-
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terminer beaucoup de catholiques à le prêter. Lois delà guerre d'Amérique, lorsque les Hottes combinées de Fiance et d'Espagne menaçaient l'Irlande, il rappela dans une adresse aux catholiques, qu'ils devaient rester fidèles au gouvernement. En 1784, il fil tout ce qui dépendait de lui pour arrêter les pillages dans le comté de Cork. Cette conduite lui mérita l'estime générale. Il vint à Londres, où il érigea ( dans Sutton-streel ), une chapelle catholique dédiée à saint Patrice, où il prononça, en 1800, YOraison funèbre de Pie VI. Il mourut à Londres le 8 janvier 1802. On a de lui : Défense de la divinité <le Jésus-Christ et île l'immortalité de l'âme, Coïk. 1776, en réponse à un ouvrage d'un médecin écossais, intitulé : Pensées sur la nature et la religion, dirigé contre le christianisme; Défense de sa conduite ( d'O'leary ) et de ses écrits, contre Woodward, évêque anglican de Cloyne, 1782; Remarques sur la défense de l'association protestante de Wcslej : Défense de sa conduite dans l'insurrection de Munster en i 787 ; Examen de la controverse entre le docteur Carroll et MM. Warthon et Hawkins; un Essai sur la Tolérante, etc.; dos Sermons et des Mélanges. VEloge funèbre du P. O'leary a été imprimé à Londres en 1802.
OLÉASTER ou OLÉASTRO (Jérôme), habile dominicain portugais, natif du bourg de Azambuja , qui signilie olioier, assista au concile de Trente, en qualité de théologien de Jean III, roi de Portugal. Il refusa à son retour un évêché , fut inquisiteur de la foi, et exerça les principales charges de son ordre dans sa province. On a de lui des Commentaires sur le Penlateuque. ha bonne édition de ce savant ouvrage, imprimé à Lisbonne, 1556-1558 , 3 parties en un vol. in-fol., est recherchée. Il est rare d'en retrouver toutes les parties exactement rassemblées, vu qu'elles parurent en différentes aimées. Ou a encore d'Oléasler des Commentaires sur Isaïe, Paris, 16±2, in-fol. Le latin, le grec et l'hébreu étaient aussi familiers à Oléaster que sa propre langue. Il mourut en 1563, en odeur de sainteté.
OLEN, poète grec, plus ancien, dit-on, qu'Orphée, était de Xante, ville de Lycie. Il composa plusieurs Hymnes, que l'on chantait dans l'île de Délos aux jours solennels. On dit qu'Olen fut l'un de> fondateurs de l'oracle de Delphes, qu'il exerça le premier les fonctions de prêtre d'Apollon, et qu'il rendait des oracles en vers ; tous ces faits sont tres-incerlains.
' 0LENSCHLAGER (Jean-Daniel d'), savant publiciste allemand, né en 1711, à Francfort sur le Mein, lit ses études à Leipsig et à Strasbourg avec beaucoup de succès, et \isita ensuite les principaux étals de l'Europe, pour s'instruire de la forme de leurs gouvernements. A son retour dans sa ville natale, il fut nommé membre du sénat, et dans la suite bourgmestre, place qu'il remplit d'une manière distinguée. Il mourut à Francfort, le Ti février 1778. Olenschlager était très-versé dans le droit public et l'histoire d'Allemagne, qu'il a éclaircis par un grand nombre d'écrits, peu connus en deçà du Rhin, mais estimés de ses compatriotes ; les principaux sunt : Histoire de Tinter-règne qui suivit la mort de f empereur Charles VI, Francfort ,
1746, 4 part, in- 4 ; Introduction a la connaissance de l'histoire et des prérogatives des divers états de Vetnvjiire en Allemagne et en Ualie , ibid., 1748, in-8; Histoire de V empire romain, durant la première moitié du quatorzième siècle , ibid., 1753, in-4; iVotivelle explication de la bulle d'or de l'empereur Charles IV j avec 116 chartes, ibid., 1766, in-4. Tous ces ouvrages sont en allemand. Vou. la Nouvelle Europe savante (en allem.), ix, 187.
OLESNIK1 (Sbignée), l'un des plus grands hommes que la Pologne ait produits, né en 1389 d'une noble et ancienne famille, fut secrétaire du roi Ladislas Jagellon. Ce fut en cette qualité qu'il suivit ce monarque dans ses expéditions militaires. 11 fut assez heureux pour lui sauver la vie en renversant d'un tronçon de lance un cavalier qui venait droit à ce prince. 11 embrassa ensuite l'état ecclésiastique , et obtint Févêché de Cracovie et le chapeau de cardinal. Ladislas l'employa dans les ambassades et dans les affaires les plus importantes. Ce prince lui laissa eu mourant, pour marque de sa bienveillance , l'anneau qu'il avait reçu autrefois de la reine Hedwige, sa première femme , comme le gage le plus cher et le plus précieux de son amitié. Olesniki témoigna sa reconnaissance en faisant élire à Posnanie, en 1434, le jeune Ladislas, son fils aîné, qui fut depuis roi de Hongrie, et qui périt malheureusement à la bataille de Varna en 1414. Le cardinal évêque de Cracovie fit ensuite élire Casimir, frère du jeune Ladislas , et rompit l'élection où quelques Polonais avaient élu Boleslas,duc de Moscovie. Cet illustre prélat finit tranquillement ses jours à Sandomir, le 1er avril 1455, à 66 ans. Une régularité exemplaire, et une fermeté inflexible, qui n'avait en vue que les intérêts et la gloire de la religion , du roi et de sa patrie, formaient son caractère. 11 laissa tous ses biens aux pauvres, dont il avait été le père pendant toute sa vie.
OL1ER (Jean-Jacques), instituteur, fondateur et premier supérieur delà communauté des prêtres et du séminaire de Saint-Snlpice à Paris, était second fils de Jacques Olier, maître des requêtes. 11 naquit à Paris en 1608. Après avoir fait ses études en Sorbonne, il fit un voyage à Notre-Dame de Lorette. De retour à Paris, il se lia très-étroitement avec Vincent de Paul , instituteur des lazaristes. Son union avec ce saint lui inspira l'idée de faire des missions en Auvergne , où était située son abbaye de Pébrac. Son zèle y produisit beaucoup de fruits. Quelque temps après, le cardinal de Richelieu lui offrit Févêché de Chàlons-sur-Marne, qu'il refusa. Il projetait de fonder un séminaire pour disposer aux fondions sacerdotales les jeunes gens qui embrassaient l'état ecclésiastique , lorsqu'on lui proposa la cure de Saint-Sulpice. Après s'être démis de son abbaye, il accepta celle cure comme un moyeu propre à exécuter ses desseins , et en prit possession en 1642. La paroisse de St.-Sulpice servait alors de retraite à tous ceux qui vivaient dans le désordre. De concert avec les ecclésiastiques qu'il avait amenés avec lui de Vaugirard, où ils avaient vécu quelque temps en communauté , il travailla à la réforme des mœurs avec autant de succès que de zèle. Sa paroisse devint la plus régulière de Paris. Ou sait coni-
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bien les duels étaient alors fréquents : il vint à bout d'en arrêter la fureur. 11 engagea plusieurs seigneurs à faire publiquement dans son église, un jour de Pentecôte, une protestation qu'ils signèrent , de ne donner ni d'accepter aucun cartel; ce qu'ils exécutèrent très-fidèlernent. Cet exemple fut suivi de plusieurs autres seigneurs, avant même que l'autorité du roi eût arrêté le cours de ce désordre. Au milieu de tant de travaux, il n'abandonna pas le projet de fonder un séminaire. Comme' le nombre (les prêtres de sa communauté s'était très-multiplié, il crut trouver une occasion favorable , et commença à les partager. 11 en destina une partie à la direction du séminaire, pour la fondation duquel il obtint des lettres -patentes en 164b. L'autre partie continua à l'aider dans les fonctions du saint ministère. Quoique partagés pour deux objets différents, ces ecclésiastiques n'ont jamais formé qu'un même corps. Ce qu'il y a de remarquable dans cette œuvre, c'est que, depuis son établissement, ou n'a jamais manqué de sujets , malgré le grand nombre qu'en exige l'étendue de la paroisse, le Séminaire de Paris et ceux de la province , et quoiqu'ils n'y soient attirés par aucun intérêt , ni retenus par aucun engagement. En 1616, il lit commencer la construction de l'église de Saint-Sulpice ; mais le vaisseau de cette église n'étant pas assez grand pour le nombre des paroissiens , il fit , de concert avec son successeur, jeter de nouveaux fondements en 1655, pour l'église que l'on voit aujourd'hui. Ce pieux fondateur s'élant démis de sa cure en 1 652 , se retira dans son séminaire, et travailla à faire de semblables établissements dans quelques diocèses, et à planter la foi à Mont-Réal en Amérique, par les missionnaires qu'il y envoya. Après s'être signalé par ces différents établissements, il mourut saintement en 1657, à 49 ans. Olier était un homme d'une charité ardente et d'une piété tendre. Il jouissait d'une grande réputation de science et de vertu ; Bcssuet l'appelle virum prœstantissimum ac sanctitatis odore florentem. On a de lui quelques ouvrages de spiritualité , entre autres des Lettres , publiées à Paris, 1674, in-12, remplies d'onction, mais dans lesquelles on désirerait quelquefois une dévotion moins minutieuse et plus éclairée; un Traité des saints ordres, 1676, réimprimé en 1817; un Catéchisme chrétien pour la vie intérieure ; une Journée chrétienne, etc. Le père Giry a donné un court abrégé de sa Vie en un petit vol. in-12, d'après des mémoires que lui avait communiqués Leschassier, un des successeurs d'Olier, dans la place de supérieur du séminaire. La Vie de M. Olier, par Nagot , a été réimprimée en 1818, revue par le card. de Bausset. Voy. Doncourt.
♦ OLIER DE NOINTEL (Charles-François), né en 1650, était fils d'Edouard Olier, marquis de Noiutel, conseiller au parlement de Paris. Il suivit d'abord la même carrière et fut conseiller en 1661. Quelques années plus tard , il devint conseiller d'état et fut ambassadeur à Constanlinople, de KiTit à 1678. 11 mourut à Paris en 1685. \\anl entrepris un voyage dans l'Archipel, il en rapporta plusieurs inscriptions. Après sa mort, arrivée en 1701), tes monuments, précieux pour l'histoire, passèrent u
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Thévenot , garde de la bibliothèque du roi. Ses héritiers les vendirent à Baudelot de Dairval, qui les laissa par testament, en 1722, à l'académie des inscriptions dont il était membre. On les voyait au dépôt des Petits-Augustins, fondé par Lenoir (107. ce nom ).
OL1MPO (Balthasar), poète italien du xvi* siècle, (luiit on a Pegasea in stanze amorose , Venise, 1525, in-S; La (jloria d'Amore, 1530, in-8. Le recueil de ses Œuvres, avec les deux pièces précédentes, 1538 et 1539 , a huit parties eu 2 vol. in-8 : en général , c'est très-peu de chose.
OLI VA. Voy. Gabriei.i.i.
OLIVA (Alexandre), général de l'ordre de Saint- Augustin , et célèbre cardinal , né à Sassoferrato , de parents pauvres, prêcha avec réputation dans les premières villes d'Italie. Son savoir, sa vertu , et surtout une modestie extrême au milieu des applaudissements , lut méritèrent l'amitié et l'estime de Pie 11, qui l'honora de la pourpre, et le nomma à l'archevêché de Camerino. Ce pontife l'employa dans plusieurs négociations importantes, et il eut autant à se louer de sa dextérité que de sa prudence. Ce vertueux cardinal mourut à Tivoli en 1 iOô , à 55 ans. On a de lui : De Christi or tu sermones centum ; De cœna cum apostolis facta ; De peccato in Spiritum sanctum. Ces ouvrages sont des monuments de son érudition et de sa piété. Son caractère était fort doux, et il y avait autant d'agrément à vivre avec lui , que de plaisir à le lire.
OLIVA (le P. Fernand Perez ), savant littérateur espagnol, naquit à Cordoue en 1497, embrassa l'état religieux, fut attaché aux papes Léon X et Adrien VI , devint recteur de l'université de Salamanque, et puis précepteur de Philippe IL 11 se distingua par ses connaissances dans les langues anciennes , traduisit plusieurs tragédies du grec, parmi lesquelles on cite : La Vengeance d'Agamemnon , et Hécube affligée, que l'on trouve dans le Parnasse espagnol. Ces deux Tragédies, les premières qui aient paru en espagnol , sont excellentes au jugement des critiques de cette nation. On cite de lui : trois autres ouvrages en forme de dialogues, savoir, sur la dignité de rhomme , sur l'emploi des richesses, et sur la chasteté. 11 est mort en 1553, âgé de 56 ans. Ambr. Morales (voy. ce nom), son neveu , a donné le recueil des Œuvres du P. Oliva, Cordoue, 1588, in-i. Parmi les pièces renfermées dans ce volume on distingue le Dialogue sur la dignité de l'homme, le plus remarquable des écrits d'Oliva. C'est le premier modèle que la littérature espagnole ait offert d'une discussion nette et franche, dans un langage correct, noble et élégant. Les Œuvres poétiques d'Oliva ont été réimprimées plusieurs fois; l'édition de Madrid, 1787, 2 vol. in-8, est estimée.
OLIVA (Jean-Paul), jésuite, né à Gènes en 1000, d'une famille illustre, qui a donné deux doges à celte république , prêcha avec beaucoup de succès et d'éclat dans les principales villes d'Italie, et devant les papes Innocent X , Alexandre VII, Clément IX et Clément X. Il fut élu général de son ordre eu 1664, et mourut à Home en 1081, à 81 ans. On a de lui ; un recueil de Lettres, estimées ; des Ser-
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nions, qui sont un monument de son éloquence; des Commentaires sur plusieurs livres de l'Ecriture. Son Commentaire sur le septième chapitre du premier livre d'Esdras montre jusqu'où on doit porter le respect et la soumission envers ceux que Dieu nous a donnes pour maîtres, quels qu'ils puissent être.
OL1VA (Jean ), né en 1689 à Rovigo dans les états de Venise , embrassa l'état ecclésiastique , et fut élevé au sacerdoce en 1711. Son goût et son talent décidés pour la littérature le firent nommer à la place de professeur d'humanités à Azolo , qu'il occupa pendant huit ans. 11 alla à Rome en 1715 , où il fut bien accueilli par Clément XI. Après la mort de ce pape , il eut la place de secrétaire du conclave ; place qui lui procura la connaissance du cardinal de Rohan, qui se l'attacha, l'emmena à Paris et le lit son bibliothécaire en 1722. Le cardinal n'eut qu'à se louer de ce choix. Sa bibliothèque devint le centre de l'érudition et l'asile de savants étrangers. Trente-six années de recherches continuelles enrichirent prodigieusement le dépôt confié à l'infatigable abbé Oliva. Il le conserva jusqu'à sa mort , arrivée à Paris le 19 mars 1757. On doit à sa plume laborieuse et savante : un Discours latin qu'il prononça dans le collège d'Azolo , sur la nécessité de joindre l'étude des médailles anciennes à l'histoire des faits; une Dissertation sur la manière dont les études s'introduisirent chez les Romains , et sur les causes qui firent déchoir les lettres parmi eux; une autre Dissertation sur un monument de la déesse lsis.Ces trois ouvrages ont été publiés à Paris, 1758, in— 8 , chez Martin, sous le titre à"1 Œuvres diverses de l'abbé Oliva; on lui doit encore des Editions d'un manuscrit de Silvestris sur un ancien manuscrit de Castor et Pollux, avec la vie de l'auteur, in-8; de plusieurs lettres du Pogge, qui n'avaient point encore paru ; le Catalogue manuscrit de la bibliothèque du cardinal de Rohan, en 25 vol. in-fol.; la traduction , en latin, du Traité du choix et de la méthode des études, de l'abbé Fleury, et en français des impostures de Vhisloire de Lancelloti.
OL1VAREZ (Gaspard de Guzman , comte duc d' ) , né à Rome , d'une illustre maison d'Espagne, acquit une grande faveur auprès de Philippe IV. Après avoir été son favori , il devint son premier ministre à la place du duc d'Uzéda , et jouit d'une autorité presque absolue pendant 22 ans. Son ministère ne fut pas heureux. L'Espagne se trouvant affaiblie par les guerres qu'elle soutenait contre les puissances voisines, les Catalans , excités par des émissaires français , profitèrent de cette circonstance pour se révolter. Les Portugais firent la même chose avec un succès plus durable, et reconnurent pour roi , l'an 1649 , le duc de Rragance. Les Espagnols battus sur terre par les Français , et sur mer par les Hollandais , et n'éprouvant partout que des malheurs , s'en prirent à la négligence du ministre. Leurs plaintes parvinrent jusqu'au trône. On fut obligé de renvoyer, l'an 1643, le ministre, au moment où, délivré de son plus redoutable rival (le cardinal de Richelieu), il aurait pu rétablir les affaires du gouvernement. Olivarez allait èlre rappelé , s'il n'eût pas précipité ses espérances , dit
Hénault : « Car en voulant se justifier par un écrit » qu'il publia , il offensa plusieurs personnes puis- » santés, dont le ressentiment fut tel, que le roi » jugea à propos de l'éloigner encore davantage , » en le confinant à Toro, où il mourut bientôt de » chagrin. » Ce fut le comte d'Olivarezqui engagea Philippe IV, encore jeune, à se donner le titre de Grand , que la postérité a désavoué. Olivarez voulait annoncer par ce titre les vastes projets qu'il apportait dans le maniement du pouvoir : c'est à son administration qu'on fait remonter l'époque de la décadence de l'Espagne. 11 voulut soutenir à la fois trois guerres désastreuses, en Italie, en Hollande et en Allemagne. Les Espagnols eurent quelques succès contre les Allemands : ceux que remporta le fameux Spinosa , dans les Pays-Bas, furent détruits par la prise du Brésil par les Hollandais , et ce fut en vain qu'il essaya de reconquérir le Portugal. En quittant le ministère , il laissa pour successeur D. Louis de Haro, son neveu. H mourut en 1643. Le comte de la Rocca a écrit l'Histoire du ministère d'Olivarez. — La relation de sa disgrâce , par Guidi, a été traduite en français par A. Félibien, Paris, 1650, in-8.
OLIVE ( Pierre-Jean ), cordelier de Serignan dans le diocèse de Béziers , était un partisan zélé de la pauvreté et de la désappropriation des biens. Les religieux de son ordre , ennemis du joug qu'il voulait leur imposer, cherchèrent des erreurs dans son Traité de la pauvreté et dans son Commentaire sur l'Apocalypse. Ils crurent en avoir trouvé plusieurs, qui furent censurées sur leur dénonciation. Olive expliqua sa doctrine dans le chapitre général tenu à Paris, en 1292, et ses accusateurs furent confondus. Il mourut à Narbonne l'an 1297 , en odeur de sainteté.
OLIVET (Joseph Thoulier d' ) , né à Salins en 1682, fut élevé par son père depuis conseiller au parlement de Besançon. Il entra de bonne heure chez les jésuites , où il avait un oncle distingué par son savoir. Après avoir fait sa théologie à Reims , à Dijon et à Paris, et avoir essayé ses talents en divers genres , comme poète , comme prédicateur , comme humaniste, il quitta cette compagnie célèbre à l'âge de 33 ans. Quelque temps avant sa sortie des jésuites, on voulut lui confier l'éducation du prince des Asturies; il aima mieux venir à Paris , vivre dans le sein des lettres. Il se fit en peu d'années une telle réputation , que , lorsqu'il était occupé à rendre les derniers soins à son père mourant, l'académie française le choisit en 1723, quoique absent, par la seule considération de son mérite. L'étude de la langue française devint son objet de préférence , mais il n'oublia pas les langues anciennes. Il s'attacha surtout à Cicéron , pour lequel il conçut une admiration qui tenait de l'enthousiasme. La cour d'Angleterre lui proposa de faire une magnifique édition des ouvrages de cet orateur. Ayant montré au cardinal de Fleury les lettres qu'on lui écrivait à ce sujet , et oubliant les riches promesses de l'étranger , il consacra à l'éducation du dauphin le travail qu'il eût offert au duc de Cumberland. Cet ouvrage long et pénible parut à Paris, 1740, 9 vol. in-4 , avec des Commen-
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taires choisis, purement écrits et pleins d'érudition. L'abbé d'Olivet avait eu dès sa jeunesse les liaisons littéraires les plus étendues et les plus illustres. Il compta au nombre de ses amis l'évoque de Soissons et toute la maison de Sillery, le savant Huel, le père Hardouin , le père de Tournemine, Despréaux, Rousseau, le président Boubier, etc. Newton et Pope le traitèrent à Londres comme Clément XI l'avait traité à Rome, avec une distinction qui supposait une haute estime. Il avait l'accès le plus familier chez le cardinal de Fleury ; l'évèque de Mirepoix l'écoutait avec confiance. 11 mourut le G octobre 1768. L'abbé d'Olivet était un excellent critique , un grammairien consommé. Savant sans pédanterie et sans fasle, il n'avait pas moins de goût que de savoir. Ses ouvrages sont : Entretiens de Cicéron sur la nature des dieux, traduits en français, 1765, 2 vol. in- 12. Le président Bouhier eut part à cette version , dont les notes sont savantes. La Traduction des philippiques de Démosthènes et des Catilinaires de Cicéron, élégante et fidèle, conjointement avec le président Bouhier , 17G5 , in-12 ; Histoire de l'académie française , pour servir de suite à celle de Pélisson , in-12; ouvrage estimable pour les recherches. Le style en est simple, et l'on s'aperçoit que l'historien songe plus à instruire qu'à briller. Homme d'un caractère et d'un goût trèsaustères, zélé partisan des anciens, il n'a pas été plus prodigue d'ornements que Pélisson. Tous deux ont pensé qu'une noble simplicité était la parure qui convenait le mieux à ce genre d'ouvrage. « Alors, dit un critique judicieux, le grave sénat » de la littérature française n'était point encore » changé en théâtre , les assemblées académiques » n'étaient point encore devenues des spectacles , » où l'on applaudit, où l'on siffle, où les femmes » donnent le ton ; et l'on ne voyait point les qua- » rantc immortels , obligés de mendier , par de mi- » sérables pointes, les acclamations d'une troupe » d'oisifs qui prétend qu'on l'amuse à sa manière : )> ils n'avaient point à craindre, en parlant raison, » d'être interrompus comme de vils histrions , par » les huées d'un auditoire qui ne veut que de l'es- » prit. » Tusculanes de Cicéron , dont trois sont traduites par l'abbé d'Olivet , et les deux autres par le président Bouhier; Remarques sur Racine, in-12. ( Voy. l'article de ce poète et celui de l'abbé des Fontaines. ) Pensées de Cicéron , pour servir à l'éducation de la jeunesse , in-12. Toutes les traductions de l'abbé d'Olivet jouissent d'une estime générale. Prosodie française, d'une grande utilité pour les étrangers et les nationaux. D'Olivet, quoique intimement lié avec le cardinal de Fleury , et L'évèque de Mirepoix , dispensateur des grâces , ne demanda jamais rien , et ne posséda qu'un petit bénéfice dans sa province. Voy. son éloge dans V Histoire des membres de l'acad. franc, par d'Alembert, tome 6.
OLIVETAX ( Pierre Robert), parent du fameux Calvin , né à Noyon , fit imprimer en 1535, iu-fol., à Xeufchàtel où il avait été obligé de se retirer après sa première prédication , une Traduction française de la Bible , la première qui ait été faite sur l'hébreu et sur le gçec. I Ih' est écrite d'un style dur et barbare , cl n'est pas fidèle. Le caractère de l'im-
pression est gothique, et la diction ne l'est pas moins. Sa rareté est son seul mérite. Calvin passe pour avoir eu la plus grande part à cette traduction. Olivetan survécut peu à sa publication , et mourut à Ferrare en 1538. Quelques fanatiques de son parti publièrent qu'il fut empoisonné à Home; mais c'est un conte qui n'a aucun fondement. On réimprima la Bible d'Olivetan à Genève, 1540, in-4, revue par Jean Calvin et X. Malingre. Cette édition est encore plus rare que la première. On l'appelle la Bible deTEpée, de l'enseigne de l'imprimeur.
OLIVIER de Malmesbury , savant bénédictin anglais au xie siècle , s'étant appliqué à la mécanique, voulut imiter Dédale et voyager dans les airs. 11 s'élança du haut d'une tour; mais les ailes qu'il avait attachées à ses bras et à ses pieds, n'ayant pu le porter qu'environ 120 pas loin de cette tour, il se cassa les jambes en tombant , et mourut à Malmesbury l'an 10G0. Cette expérience , quoique malheureuse , prouve qu'il n'est point impossible à l'homme de se soutenir quelque temps en l'air. On sait que les efforts du célèbre Dante, de Bacville , de Paul Cuidotti, d'un jésuite de Padoue , d'un tbéatin de Paris, etc., eurent aussi du succès; en 1782, le mécanicien Blanchard parvint à s'élever à une certaine hauteur. Il ne faut cependant pas conclure de là que nous planerons un jour dans les airs comme les aigles des Alpes; presque tous les hommes volants dont nous venons de parler périrent de leur chute , et la découverte ne produisit aucun bon résultat. M. Mongez , chanoine régulier de la congrégation de France , dans un Mémoire sur l'imitation du vol des oiseaux, lu à l'académie de Lyon en 1775, a très-bien démontré que les efforts de l'homme n'atteindront jamais à cette dangereuse imitation, qui mettrait la plus destructive confusion dans toutes les affaires de ce bas monde. M. de Lalande , dans une Lettre adressée (en 1782) aux auteurs du Journal des Savants , a prouvé la même chose : Pennis non Iwmini datis. Hor. Voy. D.vnte , Jean-Baptiste.
OLIVIER (François), chancelier, président à mortier au parlement de Paris, né dans cette ville en 1497, fut envoyé en qualité d'ambassadeur aux diètes de Spire en 1542 et 1344. François Ier lui donna en 1543 la place de chancelier de France; mais la duchesse de Valentinois lui fit ùter les sceaux , sous Henri 11. Rappelé à la cour de François II en 1559, il s'y trouva lorsque l'empereur Ferdinand 1" envoya l'évèque de Trente en Fiance , pour y demander la restitution de Metz , Toul et Verdun. La demande était juste, et l'ambassadeur de Ferdinand en avait fait convenir la plupart des membres du conseil; mais le chancelier, qui y présidait, déconcerta ses mesures, en proposant de trancher la tète à celui qui opinerait pour la restitution. Ce magistrat mourut à Amboise en 1560.
OLIVIER ( Jean ), oncle du chancelier de France dont on vient de parler, fut évèque d'Angers en 1552. De simple religieux étant devenu grand aumônier au monastère de Saint-Denys , et ensuite abbé de Saint-Crepin et de Sainl-Médard de Soissons, il permuta cette dernière abbaye pour J'évèchc d'Angers, où il partagea son temps entre les
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fonctions pastorales et les lettres. On a de lui un poème latin , intitulé Jani Olivarii Pandora, Paris , 1542, in- 8(1), et Reims, 1618, in-8 , traduit en fiançais par Gabriel Michel de Tours, in-8, et pat Pierre Bouchet, Poitiers, 1348, in-8. Ce prélat gouverna son diocèse avec autant de zèle que de lumière, et lit le bien sans faste et sans ostentation. Il mourut le 12 avril en 1540. Il ne faut pas le confondre avec un autre Jean Olivier, ou Olivarhis , de Gand , professeur d'éloquence et de langue grecque à Douai , mort à Cambrai vers Tan 1624, qui nous a laissé plusieurs Poèmes estimés , et une bonne Edition de saint Prosper, enrichie de variantes, plus ample et plus correcte que celles qui avaient paru jusqu'alors, Douai, 1577, et réimprimée plusieurs fois depuis.
OLIVIER (Séraphin ), cardinal, natif de Lyon . étudia à Bologne en droit civil et canon. Etant allé à Rome il y fut connu par Pie IV, devint auditeur de rote , et exerça cet emploi pendant 40 ans. Grégoire XIII et Sixte V l'employèrent en diverses nonciatures. Clément VIII lui donna en 1604 le chapeau de cardinal, à la recommandation du roi Henri IV. Il fut évèque de Rennes, après la mort du cardinal d'Ossat. On a de lui : Decisiones rotœ romance, en 2 vol. in-fol., Rome, 1614; et Francfort, avec des additions et des notes, 1615. Olivier mourut en 1609, âgé de 71 ans.
OLIVIER ( Claude- Matthieu ), avocat au parlement d'Aix, né à Marseille en 1701, contribua beaucoup à l'établissement de l'académie de Marseille, dont il fut un des premiers membres. Inconstant et excessif en tout, après avoir donné 15 jours à étudier le Code et le Digeste, ou à se remplir des beautés des orateurs anciens et modernes, il en abandonnait la autres, souvent un mois entier, à une vie désoccupéeet frivole. Il mourut en 1736, à 33 ans, après avoir publié : l'Histoire de Philippe, roi de Macédoine, et père d'A- Uxandre le Grand, 1740, 2 vol. in-12. Le style n'est nullement historique. 11 est en général sec, décousu, et sur le ton de dissertation. On y rencontre cependant des morceaux pleins de feu et de tours originaux. Mémoires sur les secours donnés aux Romains par les Marseillais pendant la 2e guerre punique; Mémoires sur les secours donnés aux Romains par les Marseillais , durant la guerre contre les Gaulois.
OLIVIER DE SERRES , seigneur de Pradel , célèbre agronome, né en 1539, à Villeneuve-de- Berg, petite ville du Vivarais, est particulièrement connu par son Théâtre d'agriculture, ou Ménage des champs, in-fol. et 2 vol. in-4, recueil immense de bons principes et d'excellents préceptes, d'où ont été tirés nos meilleurs livres d'agriculture , tels que la Maison rustique , etc. 11 a été imprimé pour la première fois en 1600, in-fol., et depuis trèssouvent réimprimé. M. Gisors en a rajeuni le style dans son édition de 1803, 4 vol. in-8. Cette édition, sans notes et d'ailleurs défectueuse sous plus d'un rapport, est très-inférieure à celle que la société d'agriculture du département de la Seine a publiée
i i elle édition de Paris .•>! la plus estimée; mais elle avait éÙ précédée par celle de Lyon, Dolcl . 1341 , in-4.
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en 1804, 2 vol. in-4 , augmentée de notes , d'un vocabulaire, etc. Olivier de Serres mourut en 1619.
* OLIVIER (Guillaume-Antoine), voyageur et entomologiste, naquit le 19 janvier 1736, aux Arcs, près de Fréjus. Ses premières études terminées, il se rendit à Montpellier , où il reçut le grade de docteur en médecine. Secondé par Gouan et Broussonnet, il s'adonna, avec ardeur, à l'étude des sciences naturelles. Venu à Paris , il s'y fit connaître avantageusement et fut envoyé par Gigot d'Orcy ( voy. ce nom), en Angleterre et en Hollande , pour y recueillir les insectes de ces deux pays. A son retour de cette excursion, il fut chargé de la partie entomologique de Y Encyclopédie. La révolution l'ayant forcé de suspendre ses travaux, il accepta une mission en Perse avec Bruguières {voy. ce nom). 11 supporta les fatigues et les dangers d'une expédition aussi longue que périlleuse, et revint seul en France après six années d'absence (décembre 1798), rapportant de nombreuses collections sur toutes les parties de l'histoire naturelle. Admis en 1800 à l'institut, il se livra avec une nouvelle ardeur à ses travaux scientifiques, et rédigea de nombreux Mémoires qui sont insérés dans les recueils de l'institut et dans ceux de la société d'agriculture dont il faisait également partie. Nommé professeur de zoologie à l'école d'Alfort,il sembla redoubler d'activité; mais attaqué tout-à-coup d'une maladie de langueur, les médecins l'envoyèrent respirer l'air natal : il en fut peu soulagé. S'étant arrêté à Lyon , en revenant on le trouva mort dans son lit , le 1er octobre 1814, d'un anévrisme. Ses principaux ouvrages sont : Histoire naturelle des coléoptères, 1789-1808, 6 vol. in-4, avec 363 pi. Comme Dejean ( voy. ce nom, tu, 175 ), n'a pas terminé son grand ouvrage , celui d'Olivier est encore le plus complet que l'on ait sur cette nombreuse classe d'insectes; Dictionnaire de l'histoire naturelle des insectes de l'Encyclopédie méthodique, 1789-1819, 9 vol. in-4. Il a eu pour collaborateurs Mauduyl, Latreille et Godard. Voyage dans l'empire Ottoman, F Egypte et la Perse, 1802-1807,3 vol. in-4, ou 6 vol. in-8, avec atlas. Ce voyage a beaucoup perdu de l'intérêt qu'il avait lors de sa publication, cependant on le lit encore avec plaisir. Olivier a fourni plusieurs articles au Nouveau dictionnaire d'Histoire naturelle appliquée aux arts, de Déterville. Son éloge, lu à l'institut par Cuvier, contient une juste appréciation de ses travaux et de son caractère.
* OLIVIER ( Gabriel-Raymond- Jean- de -Dieu- François d' ), né à Carpenlras en 1753, était fils du chancelier de la cour suprême de la rectorie du comtat ; d'abord professeur de droit à Avignon , son père lui fit ensuite passer sa charge, qu'il exerçait en 1790. 11 fit partie de l'assemblée représentative de cette province, et fut un des députés envoyés à Paris pour défendre la souveraineté du pape devant l'assemblée Constituante. La réunion du comtat à la France, malgré leurs efforts, fut décrétée le 14 septembre 1791. D'Olivier fut assez heureux pour échapper à la proscription qui le menaçait; mais arrêté plus tard, il fut conduit à Orange, et il aurait péri sur l'échafaud, si le régime
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qui pesait sur la France n'eût cessé au 9 thermidor. 11 fut nommé en (1800) juge au tribunal d'appel de Nîmes, puis conseiller à la cour impériale. Il mourut à Malemort (Vaucluse), le 30 novembre 1823, dans de grands sentiments de piété. 11 était membre des arcades de Rome et de diverses autres académies. Ses principaux ouvrages sont : Principes du droit civil romain, Paris, 1770, 2 vol. in-12; Civilis doctrines juris analyste philosophica, Home, 1777, in-i ; Essai sur la vertu , ou Abrégé de la morale propre à tous les citoyens , Avignon, 1783, in-12. L'auteur y prouve que la morale ne peut pas avoir de meilleur fondement que la religion; De la réforme des lois civiles, 1780, 2 vol. in-8; Essai sur la conciliation des coutumes françaises , 1787, in-8 ; De la rédaction des lois dans les monarchies, 1789, 2e édit., 1813, in-8. 11 y combat comme faux le principe de la souveraineté du peuple ; Nouveau code civil proposé à la nation française et soumis à l'assemblée nationale, 1789, in-8 ; Essai sur fart de la législation, 1800, in-12 ; 1813 , in-8, avec des observations touchant l'avantage des croyances religieuses ; Observations ultérieures sur les lois civiles, 1807, in-8. Il a laissé manuscrite un traduction libre de l'ouvrage d'Eximeno, Dell' origine e délie regole délia musica , etc.
OL1V1ER1 (Augustin), évoque d'Aréthuse dans le royaume de Naples, naquit à Gènes en 1738. Dès sa première jeunesse il se consacra à l'état ecclésiastique, et fut à 18 ans reçu dans la congrégation des Frères de Marie. Appelé à Naples pour y professer dans le couvent de son ordre , la réputation qu'il acquit dans l'enseignement lui mérita l'honneur d'être choisi pour instituteur du prince des Deux-Siciles. Olivieri n'oublia jamais sa cellule de religieux, et à sa mort arrivée à Naples le 10 juin 1834, il légua sa fortune au couvent de Ste.-Marie in portico. On lui doit : La fllosofia morale, 2 vol. in-12, ouvrage très-estimé , dont il a été fait plusieurs éditions; la meilleure est celle de Gènes, 1828.
OLLEN1X. Voy. Montreux.
OLYBRIUS (Anicius) , empereur de l'ancienne et illustre famille des Anices, épousa Placidie, sœur de l'empereur Valentinien 111, qui le nomma consul l'an 40i, et l'envoya en Italie à la tète d'une armée. Le général Ricimer s'y était révolté contre l'empereur Anthémius. Le rebelle, au lieu de combattre Olybrius, le fit proclamer empereur au commencement d'avril 472, après avoir détrôné Anthémius. Olybrius resta paisible possesseur de l'empire d'Occident; mais il n'eut pas le temps d'exécuter rien de mémorable. Il mourut le 23 octobre, après un règne très-court. Ce prince était recommandable par son courage, ses mœurs, sa piélé et son patriotisme; il laissa une tille nommée Julienne , qui épousa le patrice Aréobinde ; celui-ci refusa l'empire d'Orient, que voulait lui faire accepter le peuple de Coiislanlinople , mécontent de la conduite de l'empereur Anaslase.
OLYMP1AS, sœur d'Alexandre, roi desEpirotes, femme de Philippe , roi de Macédoine , et mère d'Alexandre le Grand , est aussi connue par son esprit que par son ambition. Son époux l'ayant soupçonnée d'infidélité, la répudia pour épouser
Cléopàtre, nièce d'Attale. Olympias fut d'autant plus sensible à sa chute , que les cérémonies du mariage de sa rivale furent magnifiques. Altale eut l'imprudence de dire, au milieu d'un repas donné pendant le cours de ces fêtes brillantes : « Qu'il ne » lui restait plus qu'à prier les dieux d'accorder un » légitime successeur au roi Philippe. » Alexandre, fils de Philippe, piqué de cette double insulte pour sa mère et pour lui : Misérable, lui dit -il, me prends -tu pour un bâtard'.' et lui jeta en même temps sa coupe à la tète. Après la mort de Philippe, à laquelle on soupçonna Olympias d'avoir eu part, elle accourut de l'Epire, où elle s'était réfugiée auprès du roi son frère, et vint insurger la Macédoine. Se rappelant avec indignation l'outrage qu'on lui avait fait , elle rassembla les membres épais de Pausanias, l'un des gardes et meurtrier de son mari, lui mit une couronne d'or sur la tête , et après lui avoir fait rendre les derniers devoirs, elle plaça l'urne qui contenait sa cendre à côté de celle du roi de Macédoine. Tous ses soins se bornèrent alors à gouverner son fils, qui n'aimait pas à l'être. Elle le railla quelquefois sur sa vanité. Les honneurs qu'Olympias avait rendus aux restes du meurtrier de Philippe diminuèrent de beaucoup la tendresse d'Alexandre pour elle , et quand il partit pour la conquête de l'Asie, il ne lui laissa aucune autorité, et choisit Anlipater pour gouverneur du royaume. Alexandre ayant pris le titre de Fils de Jupiter dans une lettre qu'il écrivait à sa mère, elle lui répondit: « Qu'ai-je fait « pour que vous vouliez me mettre mal avec Ju- » non ? » Le conquérant macédonien étant mort, sa mère tâcha de recueillir une portion de son empire. Philippe Aridée et sa femme Eurydice excitèrent des troubles dans la Macédoine : Olympias les fit mourir cruellement l'une et l'autre. Elle ordonna encore le supplice de Nieanor, frère de Cassandre, et de cent des principaux Macédoniens attachés à son parti. Cassandre, outré de tant de cruautés, vint mettre le siège devant Pydna, où cette princesse s'était réfugiée. La ville se rendit, et Olympias fut condamnée à mort l'an 310 avant J.-C. Les parents de ceux qu'elle avait fait périr furent ses bourreaux.
OLVMP10DORE, moine grec, qui, selon la plus commune opinion, florissait vers l'an 990. On a de lui un Commentaire sur l'Ecclésiaste , publié en grec et en latin par le père Fronton du Duc, dans l'addition à la Bibliothèque des Pères, 1024. Ce Commentaire est court, mais savant et bien écrit. On attribue mal à propos à l'auteur une Chaîne de Commentaires sur Job; elle est de Nicétas Serron. Plusieurs croient qu'Olympiodore était diacre de l'Eglise d'Alexandrie ou de Conslantinople , et qu'il est auteur des Commentaires sur le livre des Météores d'Aristote, 1331, in-fol. et sur les dialogues : Gorgias, Alcibiade et Phœdon de Platon, et d'une Vie de ce philosophe, où il y a bien des choses qui ne se trouvent que dans Diogène Laërce. Jacques Windet a traduit celte Vie en latin, et l'a enrichie de savantes notes. Il ne faut pas le confondre avec Oi.v.MPioDORE de Thèbes , en Egypte, païen qui a écrit une Histoire depuis 407 jusqu'en 423 , dédiée
OMA
OMM
à Théodose le Jeune , dont parle Photius , dans sa Bibliothèque.
OLYMPO. Voy. Olimpo.
OMAR Ier ( Abou-Hafsa-lbn-Al-Khattab ) , second calife des Musulmans après Mahomet son gendre , défit Ali, que Mahomet avait désigné pour son successeur, et succéda à Aboubekr Tan 034 de J.-C. Il avait d'abord été un des plus ardents persécuteurs de Mahomet ; il faillit un jour tuer d'un coup d'épée sa sœur, parce qu'il l'avait trouvée lisant le Koran. L'avant parcouru lui-même, il en devint enthousiaste, alla trouver le prophète, et fit la profession de foi musulmane. Sa fille fut une des femmes de ce dernier. A la mort de Mahomet , Omar proclama le premier que son corps n'était point périssable. Ce prince fut un des plus rapides conquérants qui aient désolé la terre. 11 tourna ses armes contre les chrétiens en 033, s'empara de Damas, capitale de la Syrie, subjugua la Phénicie, où ses troupes commirent des violences inouïes pour établir le mahométisme : :ar ce n'est que par ce genre de prédication que cette secte s'est accrue. Dans le même temps , ses lieutenants s'avançaient en Perse, et défesaient en bataille rangée le roi Isdegerde. Cette victoire fut suivie de la prise de Madaïn , capitale de l'empire des Perses. Amrou, un de ses lieutenants , battit les troupes de l'empereur Héraclius ; Memphis et Alexandrie se rendirent ; l'Egypte entière et une partie de la Libye furent conquises. C'est dans cette guerre que fut brûlée la fameuse bibliothèque d'Alexandrie , monument des connaissances humaines, commencée par Ptolémée Philadelphe , et augmentée par tant de rois. Les barbares et ignorants vainqueurs ne voulaient d'autre science que celle de YAlcoran. Omar marcha vers Jérusalem ; il y entra victorieux en 038 , après un sié^e de deux ans. L'entreprise de renouveler en Egypte l'ancien canal creusé par les rois, rétabli ensuite par Trajan , et de rejoindre ainsi le Nil à la mer Rouge, fut tentée par un gouverneur d'Egypte, sous le califat d'Omar, mais avec peu de succès. Rien ne résistait aux armes des Musulmans : ils poussèrent leurs conquêtes bien avant dans l'Afrique , et même, suivant quelques-uns, jusqu'aux Indes. C'était un torrent débordé qui ravageait tout, un fléau du ciel, comme les hordes d'Attila, envoyé pour châtier les chrétiens. Omar se bornait dans sa table et ses vêtements au seul nécessaire, ne se nourrissant que de pain d'orge, ne buvant que de l'eau, et pratiquant toutes les austérités prescrites par YAlcoran. 11 fut assassiné à Jérusalem par un esclave persan l'an 044. Ce fut lui qui bâtit le Crand- Caire. Les Persans ont sa mémoire en exécration , parce qu'il a usurpé le califat sur
Ali.
OMAR II, l"c calife de la race des Oinmiades (voy. Ommiah), succéda à son cousin Soliman, l'an 717 de J.-C. 11 attaqua Conslanlinople avec toutes les machines et toutes les ruses de guerre imaginables ; mais il fut obligé d'en lever le siège , cl sa ilotte ayaut été submergée par une horrible tempête, il s'en vengea cruellement sur les chrétiens de son empire. Son fanatisme pour YAlcoran était sanguinaire et atroce. Ayant paru vouloir rouvrir
la route du trône aux descendants d'Ali , il fut empoisonné par sa famille auprès d'Emèse, ville de Syrie, l'an 720 de J.-C, après un règne de deux ans cinq mois.
'O'MÉARA (Rarry-Edward), Irlandais, était premierchirurgien du vaisseau anglais le Bellérophon, lorsque Napoléon prit la résolution de se confier au gouvernement britannique. Pendant la traversée de Rochefort à Plymouth, il se rendit très-agréable à l'ex -empereur par son instruction et sa connaissance de la langue italienne , dans laquelle ils s'entretenaient ensemble. Dès qu'il fut décidé que Napoléon serait envoyé à Sainte-Hélène, le duc de Rovigo engagea O'Méara à l'accompagner; il accepta ses propositions, avec l'agrément du gouvernement anglais, et dans les premiers temps, il put remplir ses fonctions près de Napoléon qui se montra satisfait de ses services; mais après l'arrivée d'Hudson Lowe(tw/. ce nom), O'Méara, sur son refus de devenir l'espion de l'ex-empereur , fut rappelé en Angleterre (juillet 1818). Pendant son séjour à Ste. -Hélène, il avait tenu un journal de ses conversations avec Napoléon , qu'à son arrivée à Londres il fit imprimer. Le ministère anglais le punit de cette indiscrétion en le privant de tous ses emplois après vingt ans de service. O'Méara est mort dans les environs de Londres , au mois de juin 1830. 11 a publié : Relation des événements arrivés à Sainte-Hélène postérieurement à la nomination de sir Hudson Loice au gouvernement de cette ile, etc., Paris, 1819, in-8 ; Documents historiques suivis de pièces justificatives sur la maladie et la mort de Napoléon Bonaparte, -1821 , in-8; Lettre adressée à l'éditeur du Morning-Chroniclt ', Paris, 1821 , in-8 : réimprimée plusieurs fois sous le titre de Napoléon dans l'exil, ou L'écho de Sainte-Hélène , trad. de l'anglais, 1822, 2 vol. in-8; Complément du Mémorial de Sainte-Hélène , in-8.
OME1S ( Magnus- Daniel ) , né à Nuremberg en JOiO, obtint par son savoir la place de professeur d'éloquence, de morale et de poésie à Altorf, où il mourut en 1708. On a de lui : Ethica pythagorica; Ethica platonica, cui accessit spéculum virlutum quotidie consulendum ; Thcatrum virtutum et vitiorum ab Aristotelc omissorum ; Juvenci Historia evangelica cum notis.
OMER (saint), Audomarus, né vers la fin du vlc siècle dans le val de Coldenthal , près de Constance, sur le haut Rhin, d'une famille noble et riche, se retira dans sa jeunesse au monastère de Luxeuil, et fut élu évèque de Térouane à la demande du roi Dagobert , en 036. 11 travailla avec zèle à faire fleurir la religion dans son diocèse , et bâtit le monastère de Sithiu , auquel saint Bertin , qui en fut le second abbé, a donné son nom. Sa mort fut sainte comme sa vie; elle arriva le 9 septembre 070, date sur laquelle néanmoins on n'est pas d'accord.
* OMMEGANCK (...) , paysagiste, mort à Anvers *a patrie le 18 janvier 1820, était chevalier du Lion belgique et membre de l'institut des Pays-Bas. Il excellait à représenter les beautés simples et gracieuses de la nature , et particulièrement les troupeaux, ce qui lui a fait donner le surnom de Racine
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des Moutons. On voit plusieurs de ses tableaux au musée de Paris.
O.MMIAH,ou OMMIACH, ou plutôt Omayah, prince arabe, souche de la dynastie des Ommiades, qui a longtemps régné sur les Turcs. On ne convient pas également du nombre des sultans qu'elle a donnés , ni de l'époque précise où elle s'est éteinte; mais sa plus longue durée ne peut être portée que depuis 652 jusqu'en 7 49. Les califes Ommiades ont formé deux branches : l'une en Syrie par Moa- \\\ah; et l'autre en Espagne, l'an 756, par Abdel Rahman.
* O-MORAN (Joseph), général, né vers 1750, à Delphin , en Irlande, d'une famille distinguée, venu jeune en France, servit dans le régiment de Dillon. A la révolution , colonel , puis maréchal de camp , il se distingua dans la campagne de Belgique, et en 1792 fut fait général de division. Sa conduite à Condé et à Tournai lui valut les éloges de la Convention ; moins heureux à Cassel , cette même Convention l'accusa d'ineptie, ou, en d'autres termes, de n'avoir pas réussi, ce qui alors était un crime de lèse-nation. Arrêté le 10 août 1795 , et conduit à Paris , il fut condamné à mort par le tribunal révolutionnaire, le 6 mars 179i.
OMPHALE , reine de Lydie. Hercule conçut pour elle une passion si violente, que, pour lui plaire, il changea sa massue en quenouille, sa peau de lion en ajustement de femme, et s'amusa à filer auprès d'elle. C'est ainsi qu'ira amour insensé dégrade les hommes , et les met au-dessous des brutes.
OMPHAL1US ( Jacques ) , natif d'Andernach , dans l'électorat de Cologne, fut un habile jurisconsulte, conseiller du duc de Clèves, et enseigna le droit à Cologne. 11 mourut en 1570. On a de lui plusieurs ouvrages en latin, qui contiennent un grand fonds de littérature , entre autres : De officio et potestate principis , Bàle, 1550; De elocutionis imitations et apparat u liber, Paris, 1562; De usurpations legum ; De civili politia.
ONAN , fils de Juda, et petit-fils de Jacob. Juda ayant donné Thamar pour femme à Her son fils aîné, celui-ci mourut sans avoir d'enfants; alors Juda fit épouser Thamar à Onan , son second fils, afin qu'il fit revivre le nom de son frère. Mais Onan empêcha par une action détestable que Thamar ne devint mère, et le Seigneur le frappa de mort. De là vient le nom d'onanisme , donné à la masturbation; M. Tissot a fait voir dans un excellent Traité sur Yonanisme ( Lausanne , 1765), les maux physiques que ce vice a produits. Avant lui un savant anglais avait montré la même chose dans un ouvrage dont le médecin suisse a profilé.
ONÉSIME, phrygien, esclave de Philémon, ami de saint Paul, fit un vol considérable à son maître, et, s'étant sauvé, rencontra saint Paul à Home. L'apôtre le convertit, et lui donna nue lettre pour Philémon. Rien de plus touchant et de mieux dit que cette lettre , qui est placée dans le canon des livres saints ; Erasme la regardait comme un chefd'œuvre dans le genre épistolaire. Philémon, ravi de voir son esclave chrétien , le combla de biens en le mettant en liberté, et le renvoya auprès de saint Paul à Rome , auquel il fut très-attaché. L'a-
pôtre le fit encore porteur avec saint Tychique de la lettre qu'il écrivit aux Colossiens où il l'appelle son très-cher et fidèle frère ( cum Onesimo charissimo et fideli fratre) : il l'employa dans le ministère de l'Evangile, et l'ordonna, au rapport de saint Jérôme ( Ep. 62 , c. 2 ) , évoque de Bérée en Macédoine , où il couronna sa vie par le martyre. — Il paraît qu'il ne faut pas le confondre avec saint O.NÉsiME, troisième évèque d'Ephèse, dont on trouve l'éloge dans la lettre que saint Ignace écrivit aux Ephésiens. Cependant, en supposant qu'Onésime ait survécu 40 ans à saint Paul , rien n'empêche , quant à la chronologie, d'adopter ce sentiment, qui est celui de Baronius et d'autres savants. Il est vrai que les Grecs placent son martyre sous Domitien , l'an 95; mais rien ne paraît constater suffisamment l'exactitude de cette date.
ONÉSIPHORE , disciple de saint Paul, souffrit le martyre avec saint Porphyre , et fut traîné à la queue d'un cheval. C'est au moins ce que nous apprennent les hagiographies grecs d'après d'anciennes traditions. 11 est plus certain qu'il fut cher à saint Paul, et qu'il lui rendit de grands services, ainsi que toute sa famille, comme on le voit dans sa deuxième Epitre à Timothée : Det misericordiam Dominus Onesiphori domui qui me refrigeravit , et catenam meam non erubuit ; sed cùm Romam venisset , sollicité me quœsivit et invenit.
ONGOSCH10. Votj. Fideri.
ONIAS 1er, successeur de Jeddoa ou Joaddus , obtint le souverain pontificat l'an 524 avant J.-C. Pendant son gouvernement, Ptolémée, surnommé Soter, fils de Lagus, prit Jérusalem par trahison, un jour de sabbat que les Juifs l'avaient reçu dans la ville comme ami. 11 mourut l'an 500.
ONIAS 11, grand-prêtre, l'an 242 avant J.-C, était un homme de peu d'esprit et d'une avarice sordide. 11 refusa de payer le tribut de 20 talents d'argent que ses prédécesseurs avaient toujours payé aux rois d'Egypte, comme un hommage qu'ils faisaient à cette couronne. Ptolémée Evergète, qui régnait alors, envoya à Jérusalem un de ses courtisans, pour demander les arrérages, qui montaient fort haut : menaçant cette ville, en cas de refus, d'abandonner la Judée à ses soldats, et d'y envoyer d'autres habitants à la place des Juifs. Ces menaces mirent l'alarme dans Jérusalem. Onias fut le seul qui ne s'en effraya point ; et les Juifs allaient éprouver les derniers malheurs, si Joseph, neveu du grand-prêtre , n'eût détourné l'orage par sa prudence. U se fil députer à la cour d'Egypte : il sut si bien gagner l'esprit du roi et de la reine, qu'il se fit donner la ferme des tributs du roi dans les provinces de Célésyrie et de Palestine. Cet emploi I»' mit en état d'acquitter les sommes dues par son oncle, et fut le salut de sa nation. Onias mourut vers l'an 229 avant J.-C, et eut pour successeur Simon 11, son fils.
oMAS 111, fils de Simon, et petit-fils d'Onias II, fut établi dans la grande sacrifleatuïe après la mort de son père, vers l'an 200 avant J.-C. C'était un homme juste , dont on voit le plus bel éloge dans le livre de Y Ecclésiastique , chap. 50. Sa piété et sa fermeté faisaient observer les lois de Dieu dans Je-
nisalem , et inspiraient aux rois mêmes et aux princes idolâtres un grand respect pour le temple du Seigneur. C'est sous lui qu'arriva l'histoire d'Héliodore. Un Juif, nommé Simon, outré de la résistance qu'Onias apportait à ses injustes entreprises, fit dire à Séleucus , roi de Syrie, qu'il y avait dans les trésors du temple des sommes immenses, qu'il pouvait facilement faire passer dans le sien. Le roi , sur cet avis, eavoya à Jérusalem Héliodore [voy. ce nom). Le perfide Simon, toujours plus animé contre Onias, ne cessait de le faire passer pour l'auteur de tous les troubles qu'il excitait lui-même. Onias, craignant les suites de ces accusations , se détermina à aller à Antioche pour se justifier auprès du roi Séleucus : ce prince mourut sur ces entrefaites. Antiochus Epiphanes, son frère, lui ayant succédé, Jason, frère d'Onias, qui désirait avec ardeur d'être élevé à la souveraine saerificalure , l'acheta du roi à prix d'argent, et en dépouilla son frère, qui se retira dans l'asile du bois de Daphné. Ce saint homme n'y fut pas en sûreté; car Ménélaùs, qui avait usurpé sur Jason la souveraine sacrificature, et pillé les \ases d'or du temple, fatigué des reproches que lui en faisait Onias, le fit assassiner par Andronic, gouverneur du pays. Ce meurtre révolta tout le monde. Le roi lui-même, sensible à la mort d'un si grand homme, ne put retenir ses larmes, et la vengea sur l'auteur, qu'il fit tuer au même lieu où il avait commis cette impiété (165 avant J.-C). Onias laissa un fils qui, se voyant exclu de la dignité de son père par l'ambition de Jason et de Ménélaùs, ses oncles, et par l'injustice des rois de Syrie, se réfugia en Egypte auprès du roi Ptolémée Pbilométor. Ce prince lui accorda la permission de faire bâtir un temple au vrai Dieu dans la préfecture d'Héliopolis. 11 appela ce temple Onioii , et le construisit sur le modèle de celui de Jérusalem. Il y établit des prêtres et des lévites, qui faisaient le même service et pratiquaient les mêmes cérémonies que dans le vrai temple. Le roi lui assigna de grandes terres et de forts revenus, pour l'entretien des prêtres et pour les besoins du temple. Après la ruine de Jérusalem, Vespasien, craignant que les Juifs ne se retirassent en Egypte. et ne continuassent à faire les exercices de leur religion dans le temple d'Héliopolis, le fit dépouiller de tous ses ornements, et en fit fermer les portes.
ONIAS, Juif d'une vertu éminente, obtint de Dieu vers l'an 70 avant J.-C, par ses prières, la fin d'une cruelle famine qui affligeait ses compatriotes; mais il n'obligea que des ingrats. Voyant la guerre allumée pour le pontificat entre Hyrcan et Aristobule, il se retira dans une caverne, pour ne point prendre part à ces horreurs , l'un et l'autre parti étant composés de Juifs. Il fut cependant accusé d'être de celui d'Hyrcan. Comme on voulut le forcer à maudire Aristobule et ies sacrificateurs attachés, au temple, le saint homme fit cette prière : ci Grand » Dieu, puisque ceux-ci sont vos peuples, et ceux- » là vos sacrificateurs, je vous conjure de n'exaucer » ni les uns ni les autres ! » Le peuple furieux l'accabla aussitôt de pierres; et ce crime fut puni peu après par le même fléau , dont Dieu , à sa consi-
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dération, les avait délivrés (Flavc Joscphe, Histoire des Juifs, liv. 14, chap. 5).
ONKELOS, surnommé le Prosélyte, fameux rabbin du Ier siècle , est auteur de la première Paraphrase chaldaïque sur le Pentateuque , qu'il intitula Targum. On lit dans le Talmud, qu'il fit les funérailles de Gamaliel, maître de saint Paul, et que, pour les rendre plus magnifiques, il y brûla des meubles pour la valeur de plus de 20,000 livres. C'était la coutume des Hébreux de brûler le lit et les autres meubles des rois après leur mort. On observait la même cérémonie aux funérailles des présidents de la synagogue, tel qu'était Gamaliel. La plus ancienne édition du Targum que l'on connaisse, est celle de Bologne, 1482. On le trouve dans toutes les Polyglottes.
ONOMACR1TE , poète grec, que l'on croit auteur du poème des Argonautes , attribué à Orphée , vivait vers l'an 516 avant J.-C. 11 fut chassé d'Athènes par Hipparquc , un des fils de Pisistrate.
ONOSANDER , philosophe platonicien, dont il nous reste un Traité Du devoir et des vertus d'un général d'armée, que Rigault a publié en 1599, in-i, en grec, avec une bonne traduction latine. Biaise de Vjgenère l'a traduit en français, in-4, et sa version est rare : elle a paru à Paris en 1605. M. le baron de Zurlauben en a donné une plus récente, mais pas meilleure, dans sa Bibliothèque ■militaire , 1760, 5 vol. m -12. Elle a pourtant été reproduite dans l'édition grecque et française, Nuremberg, 1762, in-fol., qui est recherchée. Firmin Didol en a donné une nouvelle traduction , avec le texte grec, Paris, 1822, in-8.
ONSE.MBRAY. Voy. Pajot.
* OOST (Jacques van), dit le Vieux, peintre d'histoire et de portraits, naquit à Bruges en 1600, et y mourut en 1671. 11 imita avec succès Annibal Carrache. Ses principaux tableaux sont : une Descente de Croix ; le Baptême de Jésus-Christ ; Y Adoration des bergers; une Descente du St. -Esprit, regardée comme son chef-d'œuvre; et au musée du Louvre un S. Charles Borromée , administrant la communion aux pestiférés de Milan. — Son fils, Jean-Jacques van Oost, dit le Jeune, né à Bruges en 1657, se fixa à Lille, dont il orna les églises de tableaux, parmi lesquels on distingue l' Enfant Jésus auquel on présente les instruments de sa passion ; la Bésurrection du Lazare et le Martyre de sainte Barbe. Sa manière approche beaucoup de celle de son père; mais son coloris est plus pâteux et sa touche plus franche. Il peignait le portrait avec un rare talent. 11 se retira, dans ses dernières années, à Bruges, et y mourut le 29 décembre 1715.
ÔPHIONÉE , Ophioneus , chef des démons qui se révoltèrent contre Jupiter, au rapport de Phérécide, Scyrien (de Scyros). C'est un des endroits qui marquent que les anciens païens ont eu quelques connaissances obscures de l'Ecriture sainte. Homère, en décrivant dans son Iliade le châtiment d'Até , que Jupiter chassa du ciel, représente quelque chose de semblable à la chute de Lucifer, que Dieu précipita dans les enfers. Platon avait appris des Egyptiens, que Jupiter avait chassé du ciel les démons impurs, et que ces démons tâchaient d'attirer les.
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hommes dans l'abîme où ils étaient. Il faut porter le même jugement de Phérécidc , lorsqu'il dit qu'Ophionée conduisait une troupe de démons qui s'étaient soulevés contre Jupiter; par où il fait connaître qu'il avait appris quelque chose de la révolte de Lucifer, désigné, par le nom d'Ophionée, qui signifie Serpentin; car le Démon, comme nous l'apprend la Genèse , a premièrement paru sous la figure d'un serpent : soit qu'il en ait pris l'apparence corporelle, soit qu'il n'ait employé que l'organe du reptile de ce nom, comme la suite du récit nous le fait croire. « Peut-on s'étonner, dit » un critique, du pouvoir que le démon a eu sur » l'organe de ce reptile, vu ce que nous pouvons « nous-mêmes, avec un peu de temps et de pa- » tience, sur différents oiseaux. «Rawlegh, dans son Histoire du monde, observe que « les auteurs » profanes nous offrent même une tradition, quoi- » que défigurée, de la chute des anges rebelles dans y> la fable des Titans, qui, ayant entrepris d'esca- » lader le ciel pour détrôner Jupiter, et régner à » sa place, furent précipités dans les enfers, où ils » sont tourmentés par un feu qui ne s'éteint ja- » mais. » (Voy. Asmodle. ) 11 est d'ailleurs certain que le paganisme a bâti plusieurs de ses fables sur le récit des auteurs sacrés; et il y a plusieurs rapports si manifestes, qu'il n'est pas possible de les méconnaître. L'auteur du premier livre des Machabées dit expressément que les nations ont pris les traits de leurs idoles dans les Livres saints : Ex quibus scrutabantur gentes similitudinem simulacrorum suorum. Tertullien et presque tous les Pères, Huet et un grand nombre de savants, ont montré dans le plus ample détail la vérité de cette assertion. Bergier, dans l'Encyclopédie méthodique, article Auteurs profanes, parait pencher vers l'opinion contraire, par des raisons bien peu dignes de son érudition et de sa logique. Voy. Ficin, Lavaur, Locman , Ni menus , Platon , Ovide.
OPHN1 et PUÎNÉE, enfants du grand prêtre Héli, furent aussi impies et aussi méchants que leur père était sage et vertueux. Us faisaient violence aux femmes et aux filles qui venaient au temple, s'appropriaient les offrandes, et exigeaient des contributions pour rendre la justice ou plutôt l'injustice. L'Ecriture les appelle Fils de Bélial. Mais Dieu arrêta et vengea tous ces crimes par les armes des Philistins dans la sanglante bataille d'Aphec, où Ophni et Phinée , quoiqu'ils eussent apporté l'arche, espérant par sa présence assurer la victoire aux Juifs, furent tués eu combattant pour la défense de l'arche même, laquelle tomba au pouvoir de leurs ennemis.
OPHRA. Voy. Apriés, roi d'Egypte.
* OP1E (John), peintre, né en 1761, dans le comté de Comouailles , mort le 9 avril ISIJT, était fils d'un charpentier. 11 excellait à peindre les mendiants, les vieillards et les brigands. Ses compositions les plus estimées sont la mort de David Rizzio en présence de Marie Stuarl , le meurtre de Jacques Ier et la mort de Saphira. Sa veuve a publié, en 1809, ses Leçons sur la peinture, et a donné successivement plusieurs pièces de théâtre et romans, qui ont obtenu un grand succès.
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OPIL1US (Aurélius), habile grammairien, auteur d'un ouvrage intitulé : Lihri Musarum, (tarissait l'an 94 avant J.-C. Ce recueil n'est pas venu jusqu'à nous.
OPIT1US, en allemand OP1TZ (Martin), né en 1597 à Bunzlau, en Silésie, s'est fait un nom célèbre par ses poésies latines et encore plus par ses poésies allemandes. On a de lui en latin des Suives, des Epigrammes, un Poème du Vésuve; les Distiques de Caton, etc. Ses vers allemands sont également naturels et brillants. Ils ont été recueillis à Amsterdam en 1698. Les latins l'avaient été en 1640 et 1681 , in-8. L'auteur mourut de la peste à Danizick , le 20 août 1G39, regardé comme le Malherbe des Allemands. On cite aussi de ce littérateur un ouvrage estimable intitulé : Aristarchus , sive de contemptu lingues tcutonicœ, in-4.
OP1T1US ou Opitz (Henri), théologien luthérien, né à Altembourg en Misnie, l'an 1642, fut professeur de langues orientales et de théologie à Kiel , où il mourut en 1712. On a de lui un grand nombre d'ouvrages sur les antiquités hébraïques : il ternit sa réputation en voulant établir le rapport de la langue grecque avec les langues orientales, selon la méthode que Wasmuth avait suivie, pour montrer la liaison que tous les dialectes de l'Orient ont entre eux. Cette envie bizarre d'assujettir la langue grecque aux mêmes règles que l'hébreu, l'engagea à donner quelques livres ridicules. On ne recherche de lui que sa Biblia hebraica, Kiel, 1719, 2 vol. in-4.
OPMÉER (Pierre), né à Amsterdam en 1526, se distingua par son érudition et par son zèle pour la défense de la religion catholique. On a de lui en latin : un Traité de l'office de la messe; Y Histoire des martyrs de Gorcum et de Hollande, Leyde,2 vol.in-8; trad. ensemble en flamand, 1708. C'est l'histoire des catholiques les plus zélés, dont les Hollandais ont versé le sang ; une Chronique depuis le commencement du monde , jusqu'en 1569, avec des suppléments par Laurent Beyerlinck jusqu'en 1611, Anvers, 1611, 2 vol. in-fol. avec fig. Cet ouvrage est un des meilleurs qu'on ait en ce genre : le style en est net et fort intelligible. Opméer a le plus souvent puisé dans les sources ; tous ses ouvrages sont écrits en latin. Cet écrivain mourut à Delft en 1595, âgé de 69 ans.
** OPOIX (Christophe), chimiste, né en 1745 à Provins, était apothicaire et jouissait de quelque réputation, lorsqu'il fut député par son département ( Seine-et-Marne ) à la Convention. Dans le procès du roi, il vota pour l'appel au peuple, la réclusion et le bannissement ,- à cette funeste époque c'était un acte de courage; il se fit du reste peu remarquer dans celte assemblée. A la Un de la session, il s'empressa de revenir dans sa ville natale, où il reprit ses habitudes paisibles , consacrant la plus grande partie de son temps aux sciences et aux lettres qu'il avait toujours cultivées. Nommé . après 1820, garde-général des eaux-et-forêts , puis inspecteur des eaux minérales de Provins, il y mourut en 1840, à 96 ans. Il était membre des académies de pharmacie, de médecine et de plusieurs sociétés savantes. Indépendamment d'articles dans
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les Journaux scientifiques et dan? la Gazette d'agriculture, on a de lui : des Almanachs historiques et littéraires et des Opuscules d'un intérêt local ; on lui doit aussi plusieurs ouvrages qui font honneur à ses talents et à son érudition, entre autres : Minéralogie de Provins et de ses environs, avec V analyse de ses eaux minérales, 1805, 2 vol. in- 12, 2e édit., 1808, 2 vol. in-8 ; Théorie des couleurs et des corps inflammables, et de leurs principes constituants, la lumière et le feu , 1808, in-8; V Ancien Provins, etc., 1818, in-12, avec deux Suppléments; Histoire et description de Provins, 1823, in-8, avec un Supplément, 182"), et une nouvelle suite , 1829, in-8.
OPOR1N (Jean), imprimeur de Bàle, né en 1507, enrichit la république des lettres de plusieurs ouvrages imprimés avec une exactitude scrupuleuse, et ornés de Tables très -amples. 11 mourut en 1368 à 61 ans. On a de lui : de savantes Scolies sur différents ouvrages de Cicéron ; des Notes pleines d'érudition sur quelques endroits de Dérnosthènes ; Y Edition de 58 poètes bucoliques.
OPPÈDE ( Jean Meynier, baron d' ), premier président au parlement d'Aix, où il naquit en 1495, est célèbre dans l'histoire par son zèle véhément contre les sectaires. Le parlement de Provence ordonna, en 1540, par un arrêt solennel, que toutes les maisons de Mérindol , occupées par les hérétiques nommés vaudois, seraient démolies, ainsi que les châteaux et les forts qui leur appartenaient. Dixneuf des principaux habitants de ce bourg furent condamnés à périr par le feu. Les Vaudois, effrayés, députèrent vers le cardinal Sadolet, évêque de Carpentras, prélat aussi savant que vertueux, qui les reçut avec bonté, et intercéda pour eux. François Ie', touché par ses représentations , leur pardonna, à condition qu'ils abjureraient leurs erreurs ; mais ils n'en voulurent rien faire. Encouragés au contraire par la surséance de l'arrêt, ils couraient le pays en armes, profanant les églises, brûlant les images, détruisant les autels. D'Oppède en donna avis à la cour, et assura que ces rebelles assemblés au nombre de seize mille , avaient dessein de surprendre Marseille; en conséquence il priait qu'on permit l'exécution de l'arrêt. Le roi ne balança pas, donna des troupes au président, et leur ordonna de lui obéir en tout. D'Oppède, le baron de la Garde et l'avocat-général Guérin, fondirent sur Cabrières et Mérindol , tuèrent tout ce qu'ils rencontrèrent , et brûlèrent, conformément à l'arrêt rendu par le parlement, tout ce qui servait de retraite à ces sectaires; le peu qui s'en échappa se sauva en Piémont. Le roi, par des lettres-patentes du mois d'août 1545, approuva tout ce qui s'était fait; mais on prétend que ce prince se repentit depuis de sa facilité, et qu'il ordonna en mourant à son fils de rappeler l'affaire à un sérieux examen. 11 est certain qu'en 1351 le roi Henri 11 commit le parlement de Paris pour en juger. Jamais cause ne fut plus solennellement plaidée ; elle tint cinquante audiences consécutives. Le président d'Oppède parla avec tant de force, qu'il fut renvoyé absous. 11 toucha surtout beaucoup par son plaidoyer, qui commençait par ces mots : Ju-
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dica me , Deus , et discerne causam meam de gente non sancta. Il tâcha de prouver qu'il n'avait fait qu'exécuter les ordres de François Ier contre les sectaires, et que le roi avait ordonné qu'en cas qu'ils refusassent d'abjurer l'hérésie, on les exterminât, comme Dieu avait ordonné à Saùl d'exterminer les Amalécites ; il s'étendit sur les maux que l'hérésie cause à l'état, en même temps qu'elle détruit la religion, et peignit par des couleurs vives et fortes celle des vaudois , une des plus odieuses qui aient paru dans le monde. C'était un homme de probité et d'une intégrité incorruptibles; il exerça sa charge avec beaucoup d'honneur jusqu'à sa mort, arrivée en 1558. Les écrivains protestants, et après eux le président de Thou et Dupleix, disent que la justice divine le punit de sa cruauté, en le faisant mourir dans des douleurs horribles. Maimbourg dit « que la vraie cause de ses douleurs » fut la trahison d'un opérateur protestant, qui le » sonda avec une sonde empoisonnée pour venger )> sa secte. » On a de lui une Traduction française de 6 Triomphes de Pétrarque, 1558, in-8, rare.
OPPENORD (Gilles-Marie), architecte, né à Paris en 1672, et mort dans la même ville en 1742, est regardé par les connaisseurs comme un génie du premier ordre dans l'art qu'il a professé. Le duc d'Orléans, régent du royaume, lui donna la place de directeur -général de ses bâtiments et jardins. Oppenord a laissé des dessins dont M. Huquier, artiste connaisseur, a gravé, avec beaucoup de propreté et d'intelligence, une suite considérable, (vers, 1750, in-fol.)
OPP1EÏN, poète grec, natif de Coryce ou d'Anazarbe, ville de Cilicie, florissait dans le n" siècle , sous le règne de l'empereur Caracalla. Ce poète a composé plusieurs ouvrages , où l'on remarque beaucoup d'érudition, embellie par les charmes et la délicatesse de sa versification. Nous avons de lui cinq livres de la pèche et quatre de la chasse. Caracalla lui fit donner un écu d'or pour chaque vers du Cynégéticon, ou Traité de la chasse. C'est de là que les vers d'Oppien , dit-on, furent appelés vers dorés. Ce poète fut moissonné par la peste dans sa patrie, au commencement du 111e siècle, à l'âge de 50 ans. Le savant J.-G. Schneider, frappé de la disparité qu'il remarquait entre les deux poèmes de la chasse et de la pèche , a cru qu'ils étaient de deux auteurs, et de deux époques différentes. L'opinion des deux Oppiens a prévalu , malgré les observations de Belin de Ballu. La meilleure édition de ses Poèmes, imprimés dès 1478, in-4 , est celle de Leyde, 1597, in-8, en grec et en latin, avec des notes de Rittershuys, pleines d'érudition. On a une traduction eu mauvais vers français, par Florent Chrétien, du poème de la chasse, 1575, in-4; et en prose par Fermât, Paris, 1690, in-12. Belin de Ballu en a donné une meilleure avec des remarques, Strasbourg, 1787, in-8. En 1817, M. Limes a donné celle des Halieutiques, Paris, in-8.
OPP1US ( Caïus ) est auteur, selon quelques-uns , des Commentaires sur les guerres d'Alexandrie, d'Afrique et d'Espagne , attribués à Hirtius : cependant presque tous les exemplaires portent le nom de Hirtius, et, ce qui est certainement une bévue,
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de Hirtius Pansa; et l'ouvrage est toujours cité sous ce nom. Voy. Hirtius.
OPPORTUNE ( sainte), abbessc de Montrcuil dans le diocèse de Séez, et sœur de Godegrand , évêque de ce siège. Elle mourut le 22 avril 770, après avoir passé sa vie dans les exercices de la pénitence , et fut enterrée près de son frère. Sa Vie , écrite par Adelme , se trouve dans les Acta Sanct. avril , tome 5. Nicolas Gosset en a donné une autre en français ,
OPSONV1LLE. Voy. Foucher d'Orsormi.LE.
OPSOPOEUS (Vincent), savant philologue, né dans la Franconie, écrivain du xvie siècle, dont nous avons en latin un poème bachique, intitulé : De Arte bibendi libri III, Nuremberg, 1536, in-4 ; Francfort , 1578, in-8 ; qui plut à ceux de sa nation. 11 mourut vers 1340 , dans un âge peu avancé.
OPSOPOEUS (Jean), né à Bretten dans le Palatinat , en 1566, fut correcteur de l'imprimerie de Wechel, qu'il suivit à Paris, et auquel il fut fort utile par ses connaissances. Son attachement aux nouveaux hérétiques le fit mettre deux fois en prison. 11 se consacra à la médecine , et y fit de si grands progrès, qu'étant de retour en Allemagne, on lui donna une chaire de professeur en cette science à Heidelberg. 11 y mourut en 1596, à 40 ans. On a de lui divers Traités d'Hippocrate , avec des traductions latines, corrigées, et des remarques tirées de divers manuscrits , Francfort , 1587. On lui doit encore le recueil des Oracles des Sybilles , Paris, 1607 , in-8. — Son frère , Jean Opsopoeus , né en 1576 , et mort en 1619 , s'attacha à l'anatomie et à la chirurgie, et se fît une grande réputation par une pratique éclairée et heureuse.
OPSTRAET ( Jean ), né à Beringhen , dans le pays de Liège, en 1651 , professa d'abord la théologie dans le collège d'Adrien VI , à Louvain , ensuite au séminaire de Malines. Humbert de Précipiano , archevêque de celte ville, instruit de son attachement à Jansénius et à Quesnel, le renvoya, en 1690, comme un homme dangereux. De retour à Louvain, il entra dans les querelles excitées par les nouvelles erreurs, et fut banni par lettre de cachet, en J70i , de tous les élats de Philippe V. Revenu à Louvain deux ans après, lorsque cette ville passa sous la domination du l'empereur, il fut fait principal du collège du Faucon. 11 mourut dans cet emploi en 1720, après avoir reçu les sacrements moyennant une déclaration de soumission à l'Eglise ; cependant plusieurs collèges et corps de l'université refusèrent d'assister à son enterrement. Ce savant avait de l'esprit , de la lecture , et écrivait assez bien en latin lorsqu'il le voulait, même en vers , comme on le voit dans quelques satires contre les jésuites ; mais souvent il s'accommodait exprès au style , plus précis et moins pur, des scolastiques. Ses lumières l'avaient rendu l'oracle des jansénistes de Hollande. On a de lui un grand nombre d'ouvrages en latin et en français, recherchés avec avidité par les partisans de Quesnel. Les principaux sont : Thèses theologicœ, 1706, où l'on trouve ce sarcasme digne de Luther : Missœ non réfrigérant animas in purgatorio, sed inrefectorio; Dissertation théologique sur la manière d'administrer le sacrement
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de pénitence , contre Steyaërt, in-12; La vraie doctrine touchant le baptême laborieux, 3 vol. in-12, contre le même ; Instructions théologiques pour les jeunes théologiens ; Le Bon Pasteur, où l'on traite des devoirs des pasteurs. Ce livre a été traduit en français par Hermant, curé de Maltot , près de Caen , en 2 vol. in-12. En 1764, l'évêque de Passau en fit faire une édition pour son clergé, mais avec des changements, corrections et additions; celle édition fut réimprimée à Bamberg, Wùrtzbourg et Vicence ; Le théologien chrétien, mis en français par Saint-André de Bcauchène et imprimé à Paris, en 1723 , sous ce titre : Le Directeur d'un jeune théologien, in-12 ; Instructions thêologiqucs sur les actions humaines ( De Actibus humanis), en 5 vol. in-12, Théologie dogmatique , morale , pratique et scolastique en 3 vol. in-12; Traité des lieux théologiques , en 3 vol. in-12 : c'est un des plus estimés ; Dissertation théologique sur la conversion du pécheur. Ce livre a été traduit en français, mais avec beaucoup de liberté, par l'abbé de Nattes, et imprimé plusieurs fois sous ce titre : Idée de la conversion du pécheur. La dernière édition française est de 1732, en 2 vol. in-12, avec un Traité de la Confiance chrétienne, plus propre à ruiner cette vertu qu'à l'établir.
OPTAT (saint ), Optatus , évêque de Milève, ville de Numidie en Afrique, sous l'empire de Valentinien et de Valens , a un nom célèbre dans l'Eglise , quoiqu'il n'y soit guère connu que par ses ouvrages. Il mourut vers 384. Saint Augustin, saint Jérôme, saint Fulgence, le citent avec éloge. «Optât, dit le » premier, pourrait être une preuve de la vérité de » l'Eglise catholique, si elle s'appuyait sur la vertu » de ses ministres. » Nous n'avons d'Optat que sept Livres du schisme des donalistes, contre un ouvrage de Parménien , évêque donatiste de Carthage. L'ouvrage de saint Optât est une marque de son érudition et de la netteté de son esprit. Son style est noble, véhément et serré. La meilleure édition de ce livre est celle du docteur du Pin, Paris, 1700, in-fol.; Anvers, 1 702. L'éditeur l'a enrichie de courtes notes au bas des pages, avec un recueil des actes des conciles, des lettres des évoques, des édits des empereurs et des actes des martyrs, qui ont rapport à l'histoire des donatistes, disposés par ordre chronologique jusqu'au temps de Grégoire le Grand. On trouve à la tète une préface savante et bien écrite, sur la vie, les œuvres et les différentes éditions d'Optat. Avant celle de du Pin, on estimait l'édition qu'en avait donnée Gabriel Aubespine, avec des notes, Paris, 1631 , et celle de Le Prieur, 1679.
ORANG-ZEB. Voy. Airenc-zeyb.
ORANGE ( Philibert de Ciiallox , prince d' ) , né en 1502, au château deNozeroi, en Franche-Comté, quitta le service de François 1er en 1520, piqué, dit-on , de ce qu'à Fontainebleau le maréchal-deslogis de la cour, par ordre du roi, l'avait délogé pour faire place à un ambassadeur de Pologne. A ce motif de courroux s'enjoignit un autre plus puissant encore. François 1" prétendit au droit de suzeraineté sur la principauté d'Orange, et Philibert avait réclamé vainement contre ce droit. Il passa au service de l'empereur Charles-Quint. 11 perdit par ce changement sa principauté d'Orange , que le roi fit
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saisir, ainsi que le gouvernement de Bretagne , qu'il avait eu dès le berceau. L'empereur l'en -dédommagea en lui donnant la principauté de Melphes , le duché de Gravina, plusieurs terres en Italie et en Flandre , et Tordre de la Toison-d'Or. 11 fit ses premières armes à la reprise de Tournai sur les Français en 1521 , et commanda l'infanterie espagnole au siège de Fontarabie en lij-J2.il s'embarqua l'année suivante pour passer en Italie ; son vaisseau , par une méprise du capitaine, donna au milieu de la flotte de Doria. Envoyé à la tour de Bourges , il y resta jusqu'au traité de Madrid , après la bataille de Pavie , traité par lequel l'empereur lui fit rendre sa principauté. 11 fut général de l'armée impériale en 1527, après la mort du connétable de Bourbon, et perdit la vie le 3 août 1530 , dans un combat en Toscane , près de Pistoie , où il commandait les troupes de l'empereur contre les Florentins, alors en guerre avec le pape. 11 n'avait pas encore atteint l'âge de 28 ans. Sa sœur, qu'il avait instituée son héritière, porta ses titres et ses biens dans la maison de Nassau. Philibert n'avait point été marié.
* ORANGE (Frédéric, prince d'), second fils de Guillaume V, ( voy. ce nom, iv, 262), né en 1768, prit part à la guerre contre la France en 1793 et ] 79 i ; déploya de grands talents dans ces deux campagnes. Il passa ensuite au service de l'Autriche en qualité de général-major ; il se signala à la bataille de Wurtzbourg (5 septembre 1793), et la même année au siège de Kehl. 11 obtint de nouveaux succès en 1797, on lui confia en avril le commandement d'un camp qui devait couvrir Vienne. Après quelques mois, il passa en Italie où il mourut en 1799, regretté par l'armée, dont il était aimé et estimé autant pour ses talents que pour la bonté et la douceur de son caractère.
ORANGE. Voy. Nassau et Guillaume.
ORANTÉS ( François ), cordelier espagnol , mort en 1584, assista en qualité de théologien au concile de Trente , où il prononça un savant discours en 1562. Il fut ensuite confesseur de don Juan d'Autriche, puis évèque d'Oviédo en 1581. On a de lui, en latin, un Livre contre les Institutions Je Calvin , etc.
ORBELLIS (Nicolas de), cordelier, natif d'Angers, mort en 1545, laissa un Abrégé de la théologie selon la doctrine de Scot, in-8.
* ORBESSAN (Anne-Marie d'AiGWAN, baron d') , né à Toulouse en 1709, après avoir terminé ses études, fut pourvu d'une charge de président au parlement de sa ville natale. Son amour pour les arts et les antiquités, l'engagea à visiter l'Italie en 17i9, et il en rapporta beaucoup d'observations intéressantes qu'il a publiés dans ses Mélanges historiques. En 1770, au retour d'un voyage en Italie, le chancelier Maupeou lui offrit la place de premier président , mais il la refusa et donna même sa démission de sa charge. Il vécut dès lors dans la retraite, eut le bonheur assez rare d'échapper au désastre de la révolution, et mourut en 1801. On a de lui : Mélanges historiques et critiques de physique, de littérature et de poésie, Paris, 1768, 3 vol. in-8; Variétés littéraires, Auch, 177K. 2 vol. in-8. Ces deux recueils sont très -estimables. On
lui doit en outre une traduction du Traité du sénat romain, de Middleton (voy. ce nom). D'Orbessan était membre des jeux floraux, de l'acad. de Toulouse, etc.
ORCHAN. Voy. Orkuan.
ORCY. Voy. Gigot d'ORCY.
ORDERIC ou ORDRIC ou OLDERIC (Vital) , originaire d'Orléans, né en Angleterre en 1075, fut amené à l'âge de 10 ans, en Normandie, et élevé dans l'abbaye d'Ouehe (Saint-Evroult) , après que son père, qui était prêtre et veuf, eut embrassé l'état monastique. 11 en prit lui-même l'habit à 11 ans, et quoiqu'il eût reçu le sons-diaconat à l'âge de 16 ans, il ne fut élevé au sacerdoce que dans sa 55e année. 11 passa toute sa vie dans l'état de simple religieux, n'étant occupé que de ses devoirs et de l'étude. Il mourut après H43. Nous lui devons une Histoire ecclésiastique, en 13 livres, que Duchesne a fait imprimer dans les Historiée Normannorum scriptores , Paris, 1619, in-fol. Cet ouvrage contient, parmi quelques fables adoptées dans le siècle d'Orderic , beaucoup de faits très-intéressants qu'on ne trouverait pas ailleurs, tant par rapport à la Normandie et à l'Angleterre , que par rapport à la France. 11 a été traduit pour la première fois en français par M. Louis Dubois, dans la Collection des Mémoires relatifs à VHistoire de France, publiée par M. Guizot; et séparément , Paris, 1827, 4 vol. in-8.
* ORDINAIRE (Claude-Nicolas), naturaliste, né à Salins vers 1736, entra dans la congrégation de l'Oratoire, et y professa les humanités dans divers collèges. La faiblesse de sa santé l'ayant obligé de renoncera l'enseignement, il fut pourvu d'un canonicat du chapitre de Riom en Auvergne, et se livra dès lors à l'étude de l'histoire naturelle , avec assez de succès pour être appelé à en montrer les éléments à mesdames de France , filles de Louis XV. Ayant refusé le serment exigé des ecclésiastiques, il fut déporté en 1795, et se retira en Angleterre. De retour en France en 1802, il fut nommé bibliothécaire de la ville de Clermont, où il mourut le 1 5 août 1809. On lui doit : Recherches sur Vancien état de la Limagne , relativement à son histoire naturelle , 1787, in-12. Histoire naturelle des volcans, comprenant les volcans sous-marins , ceux de boue et autres phénomènes analogues, Paris, 1802, in-8. Cet ouvrage regardé comme classique avait paru l'année précédente en anglais , avec une dédicace à Will. Hamilton [voy. ce nom), que Ton retrouve dans l'édit. française.
** ORDINAIRE (Jean-Jacques), de la même famille que le précédent, né en 1770 à Besançon , venait de se faire recevoir avocat au parlement , lorsque la révolution renversa toutes les institutions judiciaires. 11 accepta la chaire de grammaire générale à l'école centrale du Doubs , et dès son début dans l'enseignement se fit remarquer par l'étendue et la variété de ses connaissances. Sous le consulat, nommé proviseur du Lycée et plus tard recteur de l'académie de Besançon, il concourut beaucoup à rétablir dans son ressort l'enseignement sur sa véritable base, la religion; et mérita par son zèle les éloges du grand-maitre, M. de
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Fonlanes , qui ne cessa depuis de lui donner des marques de son amitié. Obligé en 1 820 de quitter le rectorat, il se rendit à Pari» pour y faire l'essai d'une nouvelle méthode propre à faciliter l'étude des langues. L'application qu'il en fit fut couronnée d'un plein succès , et lui valut les suffrages des hommes les plus distingués , entre autres de MM. Frayssinous et de Quelen. Quoique arrivé à l'âge où le repos devient nécessaire , la place de recteur à Besançon étant devenue vacante en ] 855, il l'accepta dans l'espoir de faire encore quelque bien ; mais il ne tarda pas à donner sa démission , et mourut dans sa ville natale, le 51 janvier 1845, à 75 ans, entouré de l'estime générale, après avoir demandé et reçu les secours de la religion. 11 était correspondant de l'institut (classe des sciences morales) et l'un des examinateurs des ouvrages destinés à l'enseignement. Outre quelques opuscules , qui n'offrent plus d'intérêt, et différents morceaux dans les recueils de l'académie de Besançon , dont il était membre depuis sa réorganisation , on lui doit : Méthode pour renseignement des langues, Paris, 1820, in-12; Considérations sur la mémoire et sur l'analogie , 1827, in-12. A la tète des racines grecques, classées dans l'ordre de leurs désinences, par A. Taillefer , Exposition du système d'études suivi à Fontenay-aux- Roses, 1828, in-8.
** ORDINAIRE (Jean-François-Désiré) , frère du précédent , né en 1775 à Besançon, était docteur en médecine; mais il pratiquait peu , son goût le portant vers l'étude de l'histoire naturelle. A la créalion de l'académie de Besançon , il y obtint la chaire ..de cette science , avec le titre de doyen de la faculté. Nommé recteur de l'académie de Strasbourg en 1821, il devint ensuite inspecteur-général de l'université, et membre du conseil de l'institution des sourds-etmuets. La place de directeur étant devenue vacante en 1852, elle lui fut confiée et il la remplit avec beaucoup de zèle. Ses infirmités précoces l'ayant obligé de donner sa démission , il revint à Besançon , où il continua de partager son temps entre l'élude et les expériences agricoles. 11 mourut dans son domaine de Maizières , le 7 avril 1847, à 74 ans. Outre plusieurs Opuscules dans les Annales de l'agriculture française , et dans les Recueils de la société agronomique du Doubs, on lui doit : Considérations générales sur l'agriculture , Besançon, 1821 , in-8; Observations sur le cadastre , Paris , 1826 , in-8 ; Essai sur l'éducation, et principalement sur celle du sourdmuet , ib., 1856, in-8.
ORÉGIUS ou ORÉG10 (Augustin, le cardinal ) , philosophe et théologien, né à Sainte-Sophie, bourg de Toscane, en 1577, de parents pauvres, alla à Rome pour y faire ses études. On le plaça dans une petite pension bourgeoise, où il éprouva les mêmes sollicitations que le patriarche Joseph, et ne l'ut pas moins fidèle à son devoir. 11 s'enfuit de la maison de sou hôtesse , et eut le courage de passer une nuit d'hiver dans la rue, sans habits. Le cardinal Bellarmin , instruit de sa vertu , le fit élever dans un collège de pensionnaires de la première qualité, à Rome. Orégius fut chargé par le cardinal Barberin d'examiner quel était le sentiment d'Aristote sur l'immortalité de L'âme; et c'est pour ce sujet
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qu'il publia, en 1G51 , son livre intitulé : Arislotelis vera de ralionalis animœ immortalitale senlentia, in-4, où il tâche de prouver que ce philosophe a cru celte vérité si importante, appuyé sur les plus grandes raisons, comme sur les inolifs les plus consolants. 11 faut convenir cependant que la llollante métaphysique de ce philosophe grec ne nous a rien laissé de bien lumineux sur ce sujet, ni même rien qui puisse bien constater son propre sentiment. Le cardinal Barberin étant devenu pape sous le nom d'Urbain MU, honora Orégius de la pourpre en 1654, et lui donna l'archevêché de I5énévent, où il mourut en 1053, à 58 ans. On a de sa plume les Traités De Deo, De Trinitale, De Incarnat ione, De Angelis, De opère sex dierum, et d'autres ouvrages , imprimés à Rome en 1657 et en 1642 , in-fol., par les soins de Nicolas Orégius son neveu. Le cardinal Bellarmin l'appelait son théologien, et le pape Urbain VIII le nommait son docteur.
' OREILLY (le comte Alexandre), né vers 1755, en Irlande, entra fort jeune au service de l'Espagne, fit avec distinction plusieurs campagnes dans les guerres d'Italie et d'Allemagne, mérita la faveur de Charles 111 , et parvint aux plus hautes distinctions militaires. En 1774, Oreilly fut mis à la tète d'une expédition contre Alger; elle échoua par l'ardeur imprudente du marquis de la Romana , qui n'attendit pas que le débarquement fût effectué pour livrer aux Algériens un combat dans lequel il fut tué. Oreilly, qui s'était conduit avec la plus grande bravoure , rentra tristement à Barcelonne. Ce mauvais succès ne diminua point l'affection du roi d'Espagne, qui le nomma commandant général de l'Andalousie , et gouverneur de Cadix. A la mort de son puissant protecteur (I788 , il tomba dans une disgrâce complète , et vécut dans la retraite, en Catalogne. Cependant en 1794, appelé au commandement de l'armée des Pyrénées-Orientales, il s'était mis en chemin pour se rendre à sa destination , lorsqu'il mourut presque subitement, à l'âge d'environ 60 ans. Il fut remplacé par le comte de La Union [voy. ce nom).
ORELLANA (Francisco), né au commencement du xvie siècle à Truxillo, en Aragon, est, comme on le croit communément , le premier européen qui ait reconnu la rivière des Amazones. Il s'embarqua en 1559 assez près de Quito, sur la rivière de Coca, qui plus bas prend le nom de Napo. De celle-ci il tomba dans une autre plus grande, et se laissant aller sans autre guide que le courant, il arriva au cap du Nord, sur la côte de Guiane, après une longue navigation. Orellana périt 18 ans après, avec trois vaisseaux qui lui avaient été confiés en Espagne, sans avoir pu retrouver l'embouchure de sa rivière. La rencontre qu'il lit, en la descendant , de quelques femmes armées, dont un cacique indien lui avait dit de se défier, la fit nommer rivière des Amazones.
ORESME (Nicolas), évèque de Lisieux, un des premiers écrivains du xiva siècle, naquit à Caen. 11 devint docteur de Sorbonne, et grand-maître du collège de Navarre depuis l'an 1556 jusqu'à l'an 1561 . doyen de l'Eglise de Rouen, trésorier de la chapelle du roi , fut précepteur de Charles V, qu
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lui donna en 1377 l'évêché de Lisicux. On l'avait député à Avignon en 1363 vers le pape Urbain V, à qui il persuada de ne pas retourner à Rome. Oresme mourut à Lisieux en 1382. Ses ouvrages les plus connus sont : un Discours contre les dérèglements de la cour de Rome, qu'il prononça en présence d'Urbain V, en 1363. Francowitz a eu soin d'en augmenter son Catalogue des témoins de la vérité : collection infâme de tout ce qu'il a pu trouver d'injurieux contre le saint Siège. Vn beau traité : De commun irai h me idiomatum ; un Discours contre le changement de la monnaie, dans la bibliothèque des Pères; un traité De Antichristo , imprimé dans le tome 9e de YAmplissima collectio du père Martenne : il esi plein de réflexions judicieuses. Sa Traduction française de la Morale et de la Politique d'Aristole , qu'il entreprit, ainsi que la suivante , par ordre de Charles V ; celle du traité de Pétrarque , des Remèdes de l'une et de Vautre fortune. On le fait auteur d'une version de la Bible , que d'autres attribuent avec plus de vraisemblance à Des Moulins Guyard. Voy. ce nom.
ORESTE , roi de Mycènes , fils d'Agamemnon et de Clytemnestre, vengea la mort de son père par le conseil de sa sœur Electre , et n'épargna pas même sa propre mère, qui avait participé au meurtre. Quelque temps après, il alla en Epire, y poignarda Pyrrhus, au pied de l'autel où il allait épouser Hermione , et voulut enlever cette princesse; mais toujours agité des furies depuis son parricide, l'oracle lui ordonna d'aller dans la Tauride, pour se purifier de ses crimes. 11 partit , accompagné de Pylade son intime ami, qui ne voulut jamais le quitter; lorsqu'ils y arrivèrent, ils furent arrêtés par l'ordre de Thoas , roi de cette contrée, pour être sacrifiés. Oreste ayant été désigné pour l'être le premier, Pylade voulut inutilement prolonger la vie de son ami , en mourant à sa place ; mais dans le moment qu'Oreste allait recevoir le coup de couteau, Iphigénie , sa sœur, prêtresse de Diane, le reconnut. Us tuèrent Thoas et prirent la fuite. Pylade épousa Iphigénie, et Oreste Hermione, dont il gouverna les états. 11 mourut de la morsure d'une vipère vers l'an H44 avant J.-C.
ORESTE , préfet d'Alexandrie. Voy. Hypatja.
ORESTE , général romain. Voy. Népos et Glycère.
olŒSTE, tyran de Rome. Voy. Augustule et
I toOACRE.
I >RFANEL ( Hyacinthe ), dominicain espagnol , né à Valence en 1378, fut brûlé vif dans sa mission du Japon, eu 162-2. 11 est auteur d'une Histoire de la prédication île r Evangile an Japon, depuis 1001 jusqu'en 1621 , Madrid, 1633, in-i.
ORGAGNA (André de Ciccionnr , peintre, sculpteur et architecte , natif de Florence en 1329, mourut en 1389, âgé de 39 ans. C'est surtout comme peintre qu'il s'est rendu recommandable : il avait on !_'énie facile, et ses talents auraient pu être plus brillants, si ce maître eût eu devant les veux de plus beaux ouvrages que ceux qui existaient de son temps. C'est à Pise qu'il a le plus travaillé : il y a [iciiil un Jugement universel, dans lequel il a affecté de représenter ses amis dans la gloire du paradis , et ses ennemis dans les fbmimcs de l'enfer.
ORI
ORGE VILLE. Voy. Moraesyilliers.
OR1A (d'). Voy. Doria.
* ORIANI ( l'abbé Barnabe ), célèbre astronome , né en 1752 à Garegnano, près de Milan, cultiva dès son bas âge les sciences exactes avec tant d'ardeur, que dès l'âge de 23 ans , il fut attaché à l'observatoire de Milan. Envoyé comme astronome en Angleterre pour y veiller à la confection des instruments pour l'usage de l'observatoire; de cette époque date son intimité avec Herschel , avec lequel il fut toujours en correspondance. De retour à Milan, il coopéra à la mesure d'un arc du méridien , et prit part à la triangulation de la nouvelle carte de l'Italie. L'invasion des Français ne suspendit point ses travaux ; et la réputation dont il jouissait lui valut du général en chef, des offres honorables que son affection pour son pays l'empêcha d'accepter. A la création du royaume d'Italie, nommé comte et sénateur, ces honneurs ne changèrent rien à la simplicité de ses habitudes de prêtre et de savant. Au retour de la domination autrichienne, il fut confirmé dans la place de directeur de l'observatoire, qu'il continua jusqu'à sa mort d'illustrer par ses observations. Il mourut le 12 novembre 1832. Les derniers jours de sa vie présentèrent le spectacle d'une tranquillité d'âme digne d'un philosophe chrétien. Par son testament, il demanda que l'on ne mît d'autre inscription sur sa tombe que ces mots : Priez pour tâme du prêtre Oriani. Il institua le grand séminaire de Milan et l'hôpital des orphelins , héritiers des deux tiers de sa fortune, et laissa 200,000 fr. à l'observatoire. Presque tous les travaux de ce grand astronome sont consignés dans les Ephémérides astronomiques de Milan, de 1778 à 1831 ; on en trouve d'autres dans les Actes de la société italienne. Dans le nombre on distingue : Eléments de Trigonométrie sphéroïde, Bologne, 1806, ouvrage classique; Traité d'astronomie et de la spliere, 1 82 i, in-8; Manuel d'astronomie, 1826, in-12. Oriani était correspondant de l'institut de France , de la société royale de Londres et de l'académie de Berlin. Deux statues lui ont été élevées, l'une à Milan, au palais de Brera, et l'autre à l'Athénée de Brescia. {Voy. Piazzi.)
OR1BASE de PERGAME, né à Pergame, disciple de Zenon de Chypre , et médecin de Julien l'Apostat, qui le fit questeur de Constantinople. H fut exilé sous les empereurs suivants, et rappelé dans la suite. Il mourut au commencement du vc siècle. On a de lui un grand nombre d'ouvrages, imprimés à Bâle en 1537, en 5 vol. in-8, et dans les Artis medicœ principes d'Etienne. Le plus estimé est son livre des Collections , entrepris à la prière de Julien. L'auteur, pour former ce recueil, avait puisé dans Galien et dans les autres médecins. 11 était en 72 livres, dont il ne nous reste plus que 17. Son Analomie parut à Leyde en 1735, in-4.
ORICELLARIUS. Voy. Ruccellai.
ORICHOVIUS ou ORECHOV1US. Voy. Okski.
ORIENT1US , écrivain ecclésiastique , que l'on confond avec un évêque d'Elvire en Espagne, vivait dans le vc siècle. 11 était évêque d'Aueh, et mourut vers l'an 450. 11 cultiva la morale et la poésie. Dans la Bibliothèque des Père», et dans le Trésor du père
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Martenne , on trouve de lui des Avertissements aux fidèles (Commonitorium), en vers, dont la poésie faible est relevée par l'excellence des préceptes qu'il y donne.
ORIGÈNE, docteur de l'Eglise, naquit à Alexandrie l'an 18o de J.-C, et fut surnommé Adamantins, à cause de son assiduité infatigable au travail. Son père , Léonide , l'éleva avec soin dans la religion chrétienne et dans les sciences, et lui apprit de bonne heure l'Ecriture sainte. Origène donna des preuves de la grandeur de son génie dès sa plus tendre jeunesse. Clément Alexandrin fut son maître. Son père ayant été dénoncé comme chrétien et détenu dans les prisons , il l'exhorta à souffrir le martyre plutôt que de renoncer au christianisme. A 18 ans, il se trouva chargé du soin d'instruire les fidèles à Alexandrie. Les hommes et les femmes accouraient en foule à son école. La calomnie pouvait l'attaquer : il crut lui fermer la bouche en se faisant eunuque, s'imaginant être autorisé à cette barbarie par un passage de l'évangile pris selon la lettre, qui tue, comme s'exprime saint Paul , au lieu de le saisir selon Fesprit , qui vivifie. Après la mort de Septime-Sévère, un des plus ardents persécuteurs du christianisme, arrivée en 211 , Origène alla à Rome , et s'y fit des admirateurs et des amis. De retour à Alexandrie, il y reprit ses leçons, à la prière de Démétrius, qui en était évèque. Une sédition qui arriva dans cette ville le fit retirer en secret dans la Palestine. Cette retraite l'exposa au ressentiment de son évèque. Les prélats de la province l'engagèrent , à force d'instances, d'expliquer en public les divines Ecritures. Démétrius trouva si mauvais que celte fonction importante eût été confiée à un homme qui n'était pas prêtre, qu'il ne put s'empêcher d'en écrire aux évèques de Palestine , comme d'une nouveauté inouïe. Alexandre, évèque de Jérusalem, et Théocliste de Césarée, justifièrent hautement leur conduite. Ils alléguèrent que c'était une coutume ancienne et générale , de voir des évèques se servir indifféremment de ceux qui avaient du talent et de la piété, et que c'était une espèce d'injustice de fermer la bouche à des gens à qui Dieu avait accordé le don de la parole. Démétrius, insensible à leurs raisons , rappela Origène , qui continua d'étonner les fidèles par ses lumières, par ses vertus, par ses veilles, ses jeûnes et son zèle. L'Achaïe se trouvant affligée de diverses hérésies, il y fut appelé peu de temps après, et s'y rendit avec des lettres de recommandation de son évèque. En passant à Césarée de Palestine, il fut ordonné prêtre par Théocliste , évèque de cette ville , avec l'approbation de saint Alexandre de Jérusalem et de plusieurs autres prélats de la province. Cette ordination occasionna de grands troubles. Démétrius déposa Origène dans deux conciles, et l'excommunia. 11 alléguait : \° qu'Origène s'était fait eunuque ; 2° qu'il avait été ordonné sans le consentement de son propre évèque; 5° qu'il avait enseigné plusieurs erreurs, entre autres choses que le démon serait enfin sauvé, et délivré des peines de l'enfer, etc. Origène se plaignit à ses amis des accusations qu'on formait contre lui , désavoua les erreurs qu'on lui
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imputait, et se retira en 231 à Césarée en Palestine. Théoctistc l'y reçut comme son maître, et lui confia le soin d'interpréter les Ecritures. Démétrius étant mort en 231, Origène jouit du repos. Grégoire Thaumaturge et Alhénodore son frère se rendirent auprès de lui, et en apprirent les sciences humaines et les vérités sacrées. Une sanglante persécution s'étant allumée sous Maximin contre les chrétiens , et particulièrement contre les prélats et les docteurs de l'Eglise, Origène demeura caché pendant deux ans. La paix fut rendue à l'Eglise par Gordien, l'an 237. Origène en profita pour faire un voyage en Grèce. 11 demeura quelque temps à Athènes, et après être retourné à Césarée , il alla en Arabie à la prière des évoques de cette province. Leur motif était de retirer de l'erreur révèque de Bostre, nommé Bérylle, qui niait que « J.-C. eût eu aucune exis- » tence avant l'incarnation, voulant qu'il n'eût com- « mencé à être Dieu qu'en naissant de la Vierge. » Origène parla si éloquemment à Bérille, qu'il rétracta son erreur et remercia depuis Origène. Les évèques d'Arabie l'appelèrent à un concile qu'ils tenaient contre certains hérétiques, qui assuraient que « la mort était commune au corps et à lame. » Origène y assista , et traita la question avec tant de force, qu'il ramena au chemin de la vérité ceux qui s'en étaient écartés. Cette déférence des évèques pour Origène , sur un point qu'on croit être la principale de ses erreurs, semble l'en justifier pleinement. Dèce ayant succédé, l'an 219, à l'empereur Philippe, alluma une nouvelle persécution. Origène fut mis en prison. On le chargeade chaînes; on lui mit au cou un carcan de fer et des entraves aux pieds; on lui fit souffrir plusieurs autres tourments, et on le menaça souvent du feu ; mais on ne le fit pas mourir, dans l'espérance d'en abattre plusieurs par sa chute, et à la fin il fut élargi. 11 mourut à Tyr, peu de temps après, l'an 2oi, dans sa 6(Je année. Peu d'auteurs ont autant travaillé que lui; peu d'hommes ont été autant admirés et aussi universellement estimés qu'il le fut pendant longtemps. Personne n'a été plus vivement atlaqué et poursuivi avec plus de chaleur qu'il l'a été pendant sa vie et après sa mort. On ne s'est pas contenté d'attaquer sa doctrine, on a attaqué sa conduite. On a prétendu que , pour sortir de sa prison , il fit semblant d'offrir de l'encens à l'idole Sérapis à Alexandrie ; mais on peut croire que c'est une imposture forgée par ses ennemis , et rapportée trop légèrement par saint Epiphane. Ses ouvrages sont : une Exhortation au martyre, qu'il composa pour animer ceux qui étaient dans les fers avec lui ; des Commentaires sur l'Ecriture sainte. 11 est peut-être le premier qui l'ait expliquée tout entière. Il semble cependant qu'on peut douter si Y Exposition dr l'Epîlre aux Romains est de lui , puisqu'elle parait d'un auteur latin , comme on voit dans ce passage : « Sciendwm primo est . ubi « nos HABEMUS, omnibus qui sunt inter vos, in gr.eco » habetub omni qui est inter vos. » Les explications étaient de trois sortes : dos Notes abrégées sur les endroits difficiles, des Commentaires étendus où il donnait l'essor à son génie, et des Homélies au peuple, où il se bornait aux explications morales,
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pour s'accommoder à la* portée de ses auditeurs. Il nous reste une grande partie des Commentaires d'Origène; mais la plupart ne sont que des traductions fort libres. L'on y voit partout un grand fonds de doctrine et de piété. 11 travailla à une édition de l'Ecriture à six colonnes. U l'intitula Hexaplcs. La première contenait le te vie hébreu en lettres hébraïques; la deuxième, le même texte en lettres grecques , en faveur de ceux qui entendaient l'hébreu sans le savoir lire ; la troisième renfermait la version à'Aquila ; la quatrième colonne , celle de Symmaque; la cinquième, celle des Septante, et la sixième , celle de Théodotion. 11 regardait la version des Septante comme la plus authentique, et celle sur laquelle les autres devaient être corrigées. Les Octaples contenaient de plus deux versions grecques qui avaient été trouvées depuis peu , sans qu'on en connût les auteurs. Origènc travailla à rendre l'édition des Septante suffisante pour ceux qui n'étaient point en état de se procurer l'édition à plusieurs colonnes. On avait recueilli de lui plus de mille Serinons, dont il nous reste une grande partie. Ce sont des discours familiers qu'il prononçait sur-le-champ, et des notaires écrivaient pendant qu'il parlait, par l'art des notes, perdu longtemps, mais qui s'est retrouvé depuis. 11 avait ordinairement sept secrétaires, uniquement occupés à écrire ce qu'il dictait. Son livre des Principes. 11 l'intitula ainsi , parce qu'il prétendait y établir des principes auxquels il faut s'en tenir sur les matières de la religion , et qui doivent servir d'introduction à la théologie. Nous ne l'avons que de la version de Rufin, qui déclare lui-même y avoir ajouté ce qu'il lui a plu , et en avoir ôté tout ce qui lui paraissait contraire à la doctrine de l'Eglise , principalement touchant la Trinité. On ne laisse pas d'y trouver encore des principes pernicieux. On croit y découvrir un système tout fondé sur la philosophie de Platon, et dont le principe fondamental est , que toutes les peines sont médicinales. On l'a accusé, d'avoir fait Dieu matériel ; mais il réfute si bien cette erreur, qu'il est raisonnable de donner un sens, orthodoxe à quelques expressions peu exactes. Il dit que «Dieu n'est ni un corps, ni dans un corps; qu'il » est une substance simple, intelligente, exempte » de toute composition ; qui , sous quelque rapport » qu'on l'envisage , n'est qu'une âme et la source » de toutes les intelligences. Si Dieu, dit-il, était » un corps, comme tout corps est composé de ma- » lière, il faudrait aussi dire que Dieu est maté- » riel; et la matière étant essentiellement corrup- » tible, il faudrait encore dire que Dieu est cor- » ruptible. » Le Traité contre Celse. Cet ennemi de la religion chrétienne avait publié contre elle son Discours de vérité, qui était rempli d'injures et de calomnies. Origène n'a fait paraître dans aucun de ses écrits autant de science chrétienne et profane que dans celui-ci , ni employé tant de preuves fortes et solides. On le regarde comme l'apologie du christianisme la plus achevée et la mieux écrite que nous ayons dans l'antiquité. Le style en est beau, vif et pressant ; les raisonnements, bien suivis et convaincants; et s'il y répèle plusieurs fuis les mêmes
choses, c'est que les objections de Celse l'y obligeaient, et qu'il n'en voulait laisser aucune sans les avoir entièrement détruites. 11 est remarquable que ces objections sont presque toutes les mêmes que les prétendus philosophes de ce siècle ont ressassées : pauvres copistes qui n'ont pas même le funeste mérite d'imaginer des erreurs et des blasphèmes, et qui, se parant de cette triste gloire, sont obligés ée recourir à des sophistes oubliés depuis 13 siècles. A peine Origènc était-il mort, que les disputes sur son orthodoxie parurent se fortifier. Dans le ive siècle, les ariens se servirent de son autorité pour prouver leurs erreurs. Saint Athanase, saint Basile et saint Grégoire de Nazianze le défendirent, comme ayant parlé d'une manière orthodoxe sur la divinité du Fils. Saint Hilaire , Tite de Bostres, Didyme, saint Ambroise, Eusèbe de Vereeil et saint Grégoire de Nysse, ont cité ses ouvrages avec éloge ; mais Théodore de Mopsueste, Apollinaire et Césaire ne lui ont pas été favorables; et saint Basile dit expressément (de Spiritu sancto, ch. 20), « qu'il n'a pas pensé sainement sur la di- » vinité du Saint-Esprit. » 11 fut condamné dans le cinquième concile général. Le pape Vigile le condamna de nouveau. Saint Epiphane, Anastase le Sinaïte, saint Jean Climaque, Léonce de Byzance, Sophronius, patriarche de Jérusalem, Antipater, évèque de Bostre , s'élevèrent avec vigueur contre sa doctrine ; le pape Pelage 11 dit que les hérésiarques n'ont rien enseigné de plus pernicieux qu'Origène. On trouve dans les actes du sixième concile un édit de Constantin Pogonat,et une lettre du pape Léon 11, ou il est compté avec Didyme et Evagrius parmi les théomaques , ou ennemis de Dieu. Le pape saint Martin 1er le frappa d'anathème dans le premier concile de Latran, en 049. Saint Augustin, saint Jean de Damas et saint Jérôme ont écrit contre les origénistes. Dans le même siècle où s'éleva la dispute sur l'orthodoxie d'Origène, Jean de Jérusalem , et Rufin firent son apologie, et saint Jean Chrysostûme se joignit à eux. Saint Pamphile prit aussi sa défense. Théotime de Toini refusa de le condamner, et Didyme tâcha de donner un sens catholique à ses passages sur la Trinité; d'autres, en condamnant les erreurs contenues dans ses livres, prétendirent qu'elles avaient été ajoutées par les hérétiques. Théophile d'Alexandrie accusa les moines de Nitiie d'origénisme, et les condamna dans un concile d'Alexandrie : son jugement fut approuvé par le pape Anastase. Dans le iv,: siècle, l'empereur Justinien se déclara ennemi de sa mémoire, écrivit une lettre à Mennas contre sa doctrine, donna un édit contre lui l'an 040 , le fit condamner dans un concile tenu la même année à Constantinople, dont les Actes ont été recueillis avec ceux du cinquième concile général. On peut consulter sur ce sujet : la Vie de Tcrtullien et d'Origène, par le sieur de la Mothe (c'est-à-dire par Thomas, sieur du Fossé), imprimée à Paris en IGTo; les Mémoires pour servir à l'Histoire ecclésiastique de Tillemont, tome 3, où il justifie autant qu'il peut Origène : il dit qu'il n'a jamais été obstiné dans ses sentiments, nie qu'il ait offert de l'encens aux idoles, rejette la narration
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de saint Epiphane, de même que Baronius; mais le P. Pagi , Petau et Iluet, ont pensé bien différemment. Un théologien ascétique a cru « que la » science et les vertus précoces d'Origène , trop ad- » mirées et trop exaltées, la démarche inconsidérée » de son père , qui allait baiser avec respect la » poitrine de son enfant, le bruit que ses actions » et que ses livres tirent dans le monde, la con- » sidération que lui témoignèrent les évêques, etc., » lui avaient enflé l'esprit et préparé une chute » contre laquelle il n'y a que l'humilité et la crainte » du Seigneur qui puissent prémunir les hommes )> illustres par les dons de la nature et de la grâce. » Du Pin, dans sa Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques ; Ceillier, Histoire des auteurs sacrés et ecclésiastiques, tomes 2 et 5, article Pamphii.e ; Doucin, jésuite , Histoire de l'origénisme ; YOrigenes defensus du P. Halloix; les Origeniana de l'illustre Huet, qui a publié ce qui reste des commentaires d'Origène sur le nouveau Testament, en grec et en latin , '2 vol. in-fol., avec la Vie d'Origène , et des notes estimées. Cet ouvrage fut imprimé à Rouen en 1668. On en a fait une deuxième édition à Paris en 1679, une troisième en Allemagne en 1685. Dom de Montfaucon a donné les Hexaples en 1715, en 2 vol. in-fol. On a actuellement une édition complète des OEuvres d'Origène , en 4 vol. in-fol. Cette édition a été commencée par le P. Charles de la Rue, bénédictin, mort en 1739, et continuée par dom Charles-Vincent de la Rue, son neveu, qui a donné le quatrième et dernier volume à Paris en 1759, avec des notes sur plusieurs endroits des Origeniana de Huet. On trouve aussi les OEuvres d'Origène dans la Bibliothèque des saints Pères, publiée à Paris, 1826-1827.
ORIGÉNE, dit l'Impur, était Egyptien. 11 enseigna vers l'an 290 que le mariage était de l'invention du démon; qu'il était permis de suivre tout ce que la passion pouvait suggérer de plus infâme, afin que l'on empêchât la génération par telle voie que l'on pourrait inventer, même par les plus exécrables moyens. L'impur eut des sectateurs qui furent rejetés avec horreur par toutes les églises. Ils se perpétuèrent cependant jusqu'au ve siècle.
ORIGÉNE , philosophe platonicien , disciple et ami de Porphyre , étudia la philosophie sous Ammonius. Il avait fait un Panégyrique de l'empereur Galien , que nous n'avons plus ; mais il ne sert pas moins à prouver que la lâcheté philosophique est toujours prête à encenser les tyrans.
OR1GNY (Pierre-Adam d'), historien, né en 1697, mort le 9 septembre 1 77 i , à Reims sa patrie, entra de bonne heure au service. Une blessure qu'il reçut à l'attaque des lignes de Weissembourg , en Allemagne , le contraignit de le quitter, après avoir obtenu une pension et la croix de Saint-Louis. Il s'adonna à l'étude de l'histoire, et publia ['Egypte ancienne, et la Chronologie, des Egyptiens, l'une en 1762, l'autre en 1765, chacune en 2 vol. in-12. On y trouve des recherches laborieuses; mais comme il lâche de faire valoir un système particulier , il avance bien des conjectures fausses et des idées insoutenables. M. Paw l'a quelquefois réfuté dans ses Recherches sur les Egyptiens, qui elles-mêmes of-
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frent plus d'un sujet de réfutation. L'abbé Guérin du Rocher a jeté depuis beaucoup de jour sur cette chronologie, dans son Histoire véritable des temps fabuleux. D'Origny mourut avant d'avoir terminé ses travaux sur l'Egypte : il avait 77 ans.
* ORIGNY ( Antoine-Jean-Baptiste-Abraham d') , conseiller à la cour des monnaies , né à Reims en 17">i , et mort en octobre 1798 , a publié : Dictionnaire des origines, ou Epoques des inventions utiles, des découvertes importantes , etc., Paris, 1776-78, 6 vol. in-8. L'abrégé qu'en a donné l'abbé Sabatier, 5 vol. in-8 , renferme tout ce qu'il y a d'utile dans cet ouvrage. Abrégé de l'histoire du théâtre français tome iv. Les trois premiers sont de Mouhy ; Annales du théâtre italien, 1788, 5 vol. in-8.
ORIOL (Pierre), natif de Yerbetïe-sur-Oise en Picardie , chanoine-régulier du Yal-des-Ecoliers à Royallieu, dans la forêt de Cuyse, à trois lieues de Compiègne , prieur de son ordre à Troyes , enseigna la théologie à Paris avec tant de réputation , qu'il fut surnommé le Docteur éloquent. On a de lui des Commentaires fort, subtils sur le Maître des sentences , Rome, 1595 et 1605, 2 vol. in-fol., et an abrégé de la Bible , intitulé Breviarium Bibliorum , Paris, 1508 et 1685, in-8. Ceux qui le font cordelier, archevêque d'Aix et cardinal, se trompent. On ignore l'année de sa mort : il vivait encore en 1 5 i5.
ORIOL. Toy. Aurtol.
ORION ou Ï'RION , était , selon la fable , fils de Jupiter , de Neptune et de Mercure, qui étant allés loger chez le pauvre Hyrée , en furent bien reçus malgré son extrême indigence. Orion devint un grand chasseur. Diane, qu'il avait osé défier à qui prendrait le plus de bêtes sauvages, fit naître un scorpion, qui le mordit et le fit mourir : mais Jupiter le métamorphosa en une constellation qui amène les pluies et les orages. On la distingue aisément par les étoiles qui brillent sur son baudrier.
OR1ÏHYE , fille d'Erectée et reine des Amazones, fut enlevée par Borée, et eut avec lui Zétès et Calais. — H y eut une autre Oiuthye, reine des Amazones , célèbre par sa valeur et par sa vertu. Elle voulut venger ses sœurs, qui avaient été insultées par Hercule et par Thésée ; mais le succès ne répondit pas à son courage.
ORKHAN, fils d'Ottoman, empereur des Turcs, s'empara du trône en l~>26, après s'être défait de ses frères aines. Il étendit considérablement les bornes du puissant empire que son père avait fondé. H ouvrit l'Europe à ses successeurs, par la prise de Gai li poli et de plusieurs villes sur les Grecs, et par l'alliance qu'il fit avec l'empereur Jean Canlacuzène, qui lui donna sa fille Théodora en mariage. Cette imprudente démarche de Jean servit de prétexte à Orkhan pour s'emparer de tout ce que les Grecs possédaient encore en Asie, et même de plusieurs places en Europe : ce qui fut regardé en même temps comme une punition du ciel , offensé par une union contraire aux lois et à l'esprit du christianisme. Le règne d'Orkhau l'ut long et cruel. Il commença par un Fratricide, s'établit sur la destruction du prince de Caramanie, dont il épousa lu tille , cl sur la mort de son beau-frère ,
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fils unique de ce prince , qu'il tua de sa propre main ; et finit violemment dans une bataille contre les Tartares , ou selon quelques-uns, du chagrin que lui causa en 1360 la mort de Soliman son fils aîné. Il eut pour successeur Mourad, son deuxième fils.
ORLAND LASSUS. Voij. Lassus.
ORLAND1N1 (Nicolas) , jésuite, né à Florence en 1554 , fut recteur du collège de Noie, et mourut à Rome le 27 mai 1G0G. Il a composé en latin l'fl*$toire de la compagnie de Jésus, imprimée à Cologne en 161 5, et à Rome en 1620, en 2 vol. in-fol. Pour compléter cet ouvrage , il faut y joindre les quatre volumes du père Sacchini, le volume du père Jouvenci, 1710, in-fol., et le volume du père Cordara, 1750, in-fol. Le latin d'Orlandini est pur et trèsélégant, son style nombreux et riche, plein de dignité et d'une cadence agréable. Comme l'auteur, homme de probité et d'un esprit juste , n'a travaillé que sur des mémoires fournis par des gens instruits, et ordinairement par des témoins oculaires, sa narration ne doit pas être suspecte.
ORLÉANS (la Pucelle d' ). Voxj. Jeanne d'ARC
ORLÉANS, nom d'une famille descendant des rois de la troisième race, qui a joué un grand rôle dans l'histoire de France, et dont plusieurs sont montés sur le trône. Voici les princes qui otit porté ce nom.-— Philippe II, fils de Philippe VI dit de Valois , mort sans postérité en 1583; Louis , fils de Charles V, assassiné en 1407, eut ce titre. Voy. Louis de France, duc d'Orléans. Il eut un fils nommé Charles (voy. ci-après). Le titre de duc (F Orléans passe successivement à deux fils de François 1er, dont le second fut Henri II; à Gaston, troisième fils de Henri IV ; voy. Gaston de France ; et enfin à un fils de Louis XIII, nommé Philippe, mort en 1701 , qui eut Philippe (voy. les deux Philippe d'Orléans. ) Le dernier fut père de Louis : voy. Louis d'ÛRLÉANS, aïeul de Louis-Philippe-Joseph, un des grands mobiles de la révolution française.
ORLÉANS (Charles, duc d' ), fils de Louis de France, duc d'Orléans, et de Valentine de Milan , porta le titre de duc d'Angouléme durant la vie de son père , qui périt victime de la trahison du duc de Rourgogne. Charles se trouva à la malheureuse bataille d'Azincourt en 1415, où il fut fait prisonnier. De retour en France, après avoir été retenu 25 ans en Angleterre , il entreprit la conquête du duché de Milan , qu'il croyait lui appartenir du chef de sa mère ; mais il ne put se rendre maître que du comté d'Ast. Voy. Sforce ( François ). Ce prince aima les lettres , et les cultiva avec succès. Il mourut à Amboise en 1465. De Marie de Clèves, sa troisième femme, il eut, entre autres enfants, Louis qui fut le roi Louis XII. Ses Poésies où l'on découvre un vrai talent, publiées d'abord sur un manuscrit de Grenoble par Chalvet (voy. ce nom, u, 502), l'ont été depuis sur ceux de la Bibliothèque du roi, par MM. Champollion-Figeac fils et Guichard,1Si2, iu-18. Cesdeuxéditionsqui ontehacune leurs partisans, laissent bien loin celle de Chalvet qui ne peut plus être recherchée qu'à cause de sa rareté.
ORLÉANS (Philippe de France, duc d' ). Voy. Philippe d'Orléans.
ORLÉANS (Philippe duc d'), régent. Voy. Philippe d'Orléans.
ORLÉANS ( Louis , duc d' ) , fils du régent. Voy. Louis , v, 539.
* ORLÉANS (Louis-Philippe, duc d'), petit-fils du régent, né à Paris le 12 mai 1725, porta le nom de duc de Chartres jusqu'à la mort de son père. Nommé en 1757 colonel du régiment d'infanterie de son nom, il fit en 1742 sa première campagne en Flandre, et l'année suivante commanda la cavalerie sur les bords du Rhin. La valeur qu'il déploya à la bataille de Dettingen fut récompensée par le grade de maréchal-de-camp; et peu après nommé lieutenant-général, il assista aux sièges de Menin, d'Ypres , de Fumes , de Fribourg , et les années suivantes aux batailles de Fontenoy , de Raucoux , de Laufeld. A la paix il obtint le gouvernement général du Dauphiné, en survivance de son père. L'heureux essai qu'il en fit faire par Tronchin , en 1756, sur son fils unique et sa fille, depuis duchesse de Bourbon, contribua beaucoup à populariser l'inoculation en France. En 1759 devenu veuf, il se retira dans sa campagne de Bagnolet, et y fit construire un théâtre où il joua lui-même les rôles de financier et de paysan avec beaucoup de naturel et de vérité. Dans la querelle des parlements il refusa de se mettre à la têtes des mécontents qui désiraient ce prince pour chef. En 1775 il épousa secrètement mad. de Montesson (voy. ce nom). Il mourut le 18 novembre 1785, universellement regretté. Au milieu de ses plaisirs, il n'oubliait pas les malheureux : on sut, après sa mort, que sans compter les pensions et les gratifications nombreuses qu'il faisait en son nom ou au nom de ses ancêtres, il distribuait annuellement aux pauvres 2i0 mille fr.
ORLÉANS (Louis-Philippe-Joseph, duc d'), premier prince du sang , fils du précédent et de Louise-Henriette de Bourbon Conti , né à St.-Cloud le 15 avril 1757, porta d'abord le nom de duc de Monlpensier, puis celui de duc de Chartres. Il eut pour précepteur le comte de Pont-Saint-Maurice , qui mit tous ses soins à lui former l'esprit et le cœur. Il sembla d'abord en profiter et se montra sensible et bienfaisant. Quoiqu'il n'eût qu'effleuré les sciences , il avait de l'esprit naturel , et fit paraître beaucoup d'adresse dans tous les exercices du corps ; mais il eut bientôt oublié les sages leçons de son précepteur, et les jeunes seigneurs libertins et étourdis dont il s'entoura, achevèrent de corrompre son caractère. Deux choses, l'une plus blâmable que l'autre , signalèrent la première jeunesse de ce prince : un mépris absolu pour tout ce qui se faisait dans son pays , et un penchant excessif pour le plaisir et la dépense. Il épousa en 1769 Louise-Marie-Adélaïde de Bourbon, fille unique du vertueux duc de Penthièvre, dont les mœurs douces et les sentiments délicats formaient un contraste frappant avec les vices de son époux. Non content de se livrer lui-même à la débauche, il y entraîna son beau -frère le prince de Lamballe, qui , étant d'une santé peu robuste, succomba bientôt à ses
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excès. L'anglomanie, le faste et les plaisirs jetèrent le duc de Chartres dans des prodigalités ruineuses. De bonne heure il chercha à jouer un rôle politique. En 1771 il fut exilé pour avoir refusé de prendre place au parlement Maupeou, en qualité de pair, titre qu'il avait comme prince du sang. Cependant il rentra en faveur, et reparut à la cour. Comme il devait succéder à la place de grandamiral que possédait son beau-père, il voulut, pour la mieux mériter, faire quelques campagnes navales. 11 fut nommé en 1777 lieutenant -général des armées du roi. On était alors en guerre avec les Anglais pour l'indépendance de l'Amérique septentrionale. Il s'embarqua sur le Saint-Esprit, vaisseau de 84 canons, et commanda l'escadre bleue qui faisait l'arrière-garde au combat d'Ouessant, en 1778. Une manœuvre subite plaça cette division en face de l'ennemi. Le comte d'Orvilliers, amiral, donna le signal de tenir le vent pour empêcher les Anglais de passer. Soit que le signal fût mal compris, soit que les commandants, voulant perdre le comte d'Orvilliers, feignissent de ne pas l'entendre, l'arrière-garde anglaise se sauva, lorsqu'elle devait tomber au pouvoir des Français. On répandit le bruit que le duc de Chartres, dès le commencement du combat, s'était caché au fond de cale ; d'autres démentirent cette assertion, le vaisseau où le duc se trouvait n'ayant jamais été en péril, ni même à la portée du canon : cependant la première opinion prévalut à la cour. Lorsque le duc de Chartres y parut, on l'accabla d'épigrammes , et, pour comble d'humiliation, au lieu d'obtenir la place de grand-amiral , il eut celle de colonel des hussards. Quelque indignation qu'un monarque pieux et sage comme Louis XVI eût pu concevoir pour la conduite désordonnée d'un prince de son sang, il était cependant trop juste pour lui faire une injure gratuite. 11 faut convenir ou que le roi se laissa trop facilement influencer par les ennemis du duc , ou que celui-ci était véritablement coupable de lâcheté. Quoi qu'il en soit, c'est de cette époque que date sa haine contre Louis XVI. Son aversion pour la reine a une origine différente. Il s'était presque vu forcé, dit-on, de céder Saint- Cloud à cette princesse. l'eu goûté à la cour, il chercha toutes les occasions de se populariser. A la mort de son père, il prit le nom de duc d'Orléans. On le vit alors monter dans une montgolfière et se donner en spectacle à la populace. Quelques années auparavant il était descendu dans les mines. On prétendit que dans l'une et l'autre occasion il avait montré réellement de la crainte , et qu'il avait rendu tous les éléments témoins de sa lâcheté. Cependant le duc d'Orléans n'attendait que le moment propice pour assurer sa vengeance contre la cour, et cette occasion ne tarda pas à se présenter. Atin de se former un parti nombreux , le duc s'était fait nommer après la mort du duc de Clermont, grand-maître de la franc-maçonnerie : il dispensait l'or à pleines mains parmi le peuple; et dès le commencement des troubles , son palais devint le foyer des complots et des insurrections. En 1787, à l'époque des discussions des parlements avec la cour, (les jeunes gens ic la Basoche, placés sur
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le Pont-Neuf, obligeaient tous les passants, soit à pied , soit en voiture, à fléchir le genou devant la statue équestre de Henri IV. On remarqua bien distinctement le duc d'Orléans , seul dans sa voiture à deux chevaux , passer dix ou douze fois sur ce pont, sans qu'on le fit descendre. Lorsqu'il était vis-à-vis de la grille , il mettait la tête à la portière et chantait l'air Vive Henri IV, Vive ce roi vaillant! que la multitude ne lui laissait pas achever, criant à plusieurs reprises : Vive le duc d'Orléans! vive le successeur de Henri IV! Le gouvernement ne pensa pas même à punir les auteurs de ces cris séditieux. Un léger embarras dans les finances avait amené la résistance du parlement aux édits bursaux. Pour la vaincre, Louis XVI alla tenir au Palais de Justice ( 2i novembre 1787) une séance royale, où siégèrent les princes du sang et les pairs du royaume avec voix délibérative. Les pairs s'étant réunis à la minorité parlementaire qui voulait l'enregistrement, le roi en ordonna l'accomplissement. Le duc d'Orléans protesta, d'une manière qui n'était rien moins que respectueuse , et fut exilé à 15 lieues de Paris , dans son château de Villers-Coterets. Cette punition ne servit qu'à le populariser davantage , et à lui faire acquérir des prosélytes parmi les jeunes parlementaires : il gagna en même temps les journalistes, et on l'accuse d'avoir imaginé le funeste projet de produire une disette factice, et d'avoir à cet effet accaparé tous les grains. La disette eut lieu ; mais toujours empressé à se rendre cher au peuple ; il lui fit distribuer des sommes considérables. Pendant l'hiver rigoureux de 1788 à 1789, il fit allumer des feux et dresser des tables dans les rues pour les pauvres. Une partie du public ne voulut pas reconnaître les intentions de la bienfaisance dans ces actes de libéralité. Le duc d'Orléans était revenu à Paris un an après l'ordre qui l'exilait, il n'avait obtenu que plusieurs semaines après la permission de se présenter à la cour. A la seconde assemblée des notables, il présida le troisième bureau. On dit qu'il fut sur le point d'abandonner ses projets, dans l'espoir de marier sa fille au duc d'Angoulème et son fils à une fille du roi de Xaples ; mais sa haine et son ambition l'emportèrent. Tandis que ses agens tenaient en mouvement le peuple de Paris, d'autres employaient toutes sortes de manœuvres dans les provinces. C'est ainsi qu'il influença les élections des états-généraux , qui devaient s'ouvrir le 29 mai 1789. 11 s'y fit nommer par la noblesse du bailliage de Cre*py en Valois, de Paris et de Villers- Coterets : il opta pour Crespy. Dès les premières séances, il se déclara contre les arrêts de sa chambre, s'unit à celle du tiers-état , entraînant avec lui plusieurs nobles décidés à suivre sa fortune. Le 17 juin, pendant qu'il s'efforçait de prouver à la noblesse la nécessité de cette réunion, il fut tellement incommodé par la chaleur, qu'il s'évanouit. C'est alors qu'on découvrit qu'il portait xm plastron , précaution qui pouvait n'être pas inutile, puisqu'il se trouvait presque toujours au milieu des révoltés. Lors de l'incendie de la fabrique de papiers peints de Réveillon, où périrent trente-six individus, la police reconnut plusieurs paysans de Villers-Coterets parmi les figures sinistres mêlées
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avec le peuple. Pendant rémeute , la famille du due vint à passer; et on arrêta le carrosse de la duchesse (qui n'était pas initiée aux projets de son époux ) pour la saluer et l'applaudir. Le duc d'Orléans semblait en effet approcher de son but. Dès les premiers jours de juin l'enceinte de son palais et de son jardin retentissait de son nom. C'est dans celle enceinte qu'il tenait ses conciliabules; il les transporta ensuite à Passy. A l'ouverture de l'Assemblée nationale, on lui avait offert le fauteuil de président; il le refusa, mais il était très-assidu aux séances. Le renvoi de Necker avait exalté toutes les tètes. ( Voy. Nf.cker. ) Le 12 juillet, les factieux rassemblés au Palais -Royal demandent à grands cris le duc d'Orléans ; celui-ci se rend à cet appel, et après avoir dit : « Eh bien ! mes amis, il n'y a » qu'un seul moyen , c'est de prendre les armes, » il se retira dans ses appartements. Ce même jour on promena dans les rues de Paris son buste à côlé de celui de Necker, couverts d'un voile noir, suivis d'un peuple immense qui criait, Vive monseigneur le duc d'Orléans! Le jour d'après on fit distribuer de nouveaux libelles contre la reine; c'élait une aime dont depuis plusieurs mois le duc d'Orléans se servait pour rendre cette princesse odieuse. C'est du Palais Royal que, le 14 juillet, partit le cri à la Bastille. On a accusé le duc d'Orléans d'avoir provoqué les affreuses journées des 5 et 6 octobre. Il est certain qu'on y remarqua plusieurs de ses agens, et notamment son secrétaire, qui n'était pas le moins actif des factieux. A cette accusation qu'on porta devant le Châlelet , se joignit celle qu'il avait voulu faire interdire le roi et mettre en jugement la reine. Le Chàtelet le condamna; mais l'Assemblée nationale s'empressa de l'absoudre. La Fayette lui intima l'ordre du roi , de se retirer en Angleterre. ( Voy. Louis XVI ). A son retour, il se rendit à l'assemblée, et prêta le serment. Il publia quelque temps après un Exposé de sa conduite pendant la révolution. 11 avait déjà fait paraître un écrit en faveur du divorce, qui ne manqua pas d'être applaudi par les novateurs. Par une de ces inconséquences qui peignent son caractère , après l'évasion du roi, le 20 juin 1791, il écrivit à l'assemblée , qu'il n'accepterait pas la régence, dans le cas où l'on voudrait la lui déférer. Celte irrésolution continuelle au moment de consommer son crime, et qui semble un effet de sa timidité ou de ses remords , éloigna de lui tous ses partisans. Dans le mois d'août 1791, il demanda que les princes de la famille royale ne fussent point privés des droits de citoyen, déclarant qu'il renoncerait plutôt à ses droits de prince du sang qu'à ceux de citoyen français. Peu après l'installation de la nouvelle législature, il envoya Pétion et Voidel à Londres, pour de nouveaux accaparement de grains : mais cette spéculation ayant manqué, il en fit une sur les sucres, qui donna encore occasion à plusieurs émeutes. Vers cette même époque , sur la présentation de M. Thévenard , ministre de la marine , le roi nomma le duc d'Orléans grandamiral. Il alla témoigner sa reconnaissance à M. de Molleville, successeur de M. Thévenard , devant lequel il protesta de son innocence au sujet des hor-
reurs qu'on avait commises en son nom. M. de Molleville le crut, et lui facilita une entrevue avec le roi. Elle fut longue , et parut se terminer à la satisfaction des deux parties. Louis XY1 lui-même dit qu'il croyait le prince disposé à réparer le mal qu'il avait fait, auquel même, ajouta S. M., il est possible qu'il nait pas eu autant de part que nous avons cru. Cette réconciliation fut probablement sincère de la part du duc d'Orléans, qui venait d'obtenir une place dont le refus avait été le principal motif de son éloignement pour Louis XVI. Mais l'imprudence des courtisans en empêcha les effets. Lorsque peu de jours après le duc vint au lever du roi (c'était un dimanche de janvier 1792), les courtisans « lui prodiguèrent, dit un écrivain,
« les injures les plus humiliantes 11 fut pressé,
» foule, coudoyé; on lui marcha sur les pieds , on » le poussa vers la porte. Descendu chez la reine, » où le couvert était déjà mis, on cria à sa vue : » Messieurs, prenez garde aux plats! comme s'il » eût voulu les empoisonner ; lorsqu'enûn il des- » cendit l'escalier, les crachats tombèrent sur lui ,
» il en reçut sur la tête et sur les habits » Il
sortit du château furieux; mais au lieu d'aller se plaindre au roi et à la reine, il les crut complices des outrages qu'il venait de recevoir, et dès lors il s'attacha plus fortement au parti révolutionnaire. Dans le dessein de se concilier l'amour des troupes, il se rendit à l'armée du Nord avec ses trois fils; mais obligé bientôt de revenir à Paris, il s'en plaignit à l'assemblée, et ses partisans s'agitèrent en sa faveur. Ils agirent encore davantage dans les journées des 20 juin et 10 août 1792; mais il n'osa consommer son crime. Danton et Manuel l'engagèrent à changer son nom en celui (Y Egalité, sous lequel il fut enregistré à la commune dont Manuel était procureur. Les jacobins l'élurent député à la Convention , avec Marat, Danton, les deux Robespierre , Collot-d'Herbois , Camille Desmoulins , Manuel, Fréron, etc. Les Girondins, qui crurent, ou plutôt firent semblant de croire que la députation et la municipalité de Paris voulaient placer Philippe sur le trône, lorsqu'il fut question de mettre Louis XVI en jugement, demandèrent au préalable le bannissement de tous les Bourbons. 11 consulta ses terribles amis, sur la conduite qu'il devait tenir dans le procès du roi ; tous opinèrent qu'il devait voter pour la mort, ce qu'il fit d'une voix faible et avec une contenance mal assurée. Après qu'ils eurent épuisé ses trésors et qu'ils l'eurent déshonoré en l'associant à leurs crimes, les jacobins l'abandonnèrent. Ce fut en vain qu'il essaya de les ramener, et que le 4 avril il jura devant la Convention que « si son fils qui venait de » fuir avec Dumouriez, était coupable , l'image de » Brutus, qui se trouvait sous ses yeux, lui rappel- » lerait son devoir. » Robespierre le fit rayer de la liste des jacobins, et dès lors il put prévoir le sort qui lui était réservé. Toutes les factions s'accusèrent réciproquement d'avoir eu des relations avec Philippe Egalité; car toutes avaient flatté son ambition et partagé ses richesses. Les dénonciations contre lui se multiplièrent; enfin, le 4 avril 1793, il fut décrété d'arrestation et le même jour conduit
ORL
ORL
à l'Abbaye. En vain écrivit-il à la convention , pour lui rappeler les services qu'il avait rendus à la révolution; il fut, transféré dans les prisons de Marseille avec toute sa famille : le tribunal de cette ville l'acquitta ; mais le comité de salut public le retint en prison. Ramené à Paris pour être livré au tribunal révolutionnaire, il montra beaucoup de sang-froid, et entendit son arrêt de mort avec une fermeté dont on ne le croyait pas capable. 11 avait eu le bonheur de trouver à la conciergerie un ecclésiastique, qui le ramena aux principes de la religion qu'il avait trop longtemps méconus. De sa prison à Péchafaud , il fut accablé d'injures par ce même peuple qui l'avait autrefois applaudi, et reçut le coup fatal, le fi novembre 1793. Telle fut la fin d'un prince à qui les flatteries et les vices ouvrirent le chemin du crime. Quoiqu'on ne puisse pas le considérer comme le principal auteur de la révolution , il est cependant hors de doute qu'il y contribua en se montrant dès le commencement le partisan de toutes les innovations, et l'appui de tous les factieux. Pour être historiens fidèles, nous ajouterons , d'après M. de Montjoie , qu'il fut affable et bon pour ses serviteurs ; il se jeta à l'eau pour en sauver un près de périr. 11 eut de son épouse trois fils, le duc de Montpensier et le comte de Beaujolais, tous deux morts pendant la révolution, Louis-Philippe, et la princesse Adélaïde. Parmi les ouvrages qu'on peut consulter sur la vie de ce prince , nous citerons Y Histoire des ducs d'Orléans par M. Laurentie, 1832, l vol. in -8. Montjoie a publié Y Histoire de la conjuration d'Orléans, 1796, 5 vol. in-8, souvent réimprimée ; et l'avocat Roussel, la Correspondance de L.-P.-J. d'Orléans, Paris, 1800, in-8.
* ORLÉANS (Louise-Marie-Adélaïde de Bourbon- Penthiévre , duchesse d'), femme du précédent, née le 13 mars 1755, fille du duc de Penthièvre ( voy. ce nom), fut mariée à l'âge de 16 ans (le 5 avril 1765). La jeune princesse fit tous ses efforts pour se rendre agréable à- son mari, et poussa même la complaisance jusqu'à se faire agréger, le •18 février 1776, à la loge des francs-maçons de la Folie-Titon. Elle accompagna son époux dans ses différents voyages, notamment en Italie, et se lia d'une étroite amitié avec la reine Caroline à Naples. Eloignée de la cour avec laquelle son époux était brouillé, abandonnée par cet époux lui-même, elle avait déjà perdu presque toute espérance de bonheur sur la terre, lorsque la révolution éclata. Retirée avec son père au château de Vernon , dont les habitants, même dans les temps les plus difficiles , ne cessèrent de leur témoigner le respect et l'affection la plus vive, elle eut à pleurer la mort de cet homme vertueux (voy. Penthièvre) et bientôt l'exil et la captivité de ses enfants. Arrêtée elle-même en 1794, sur un ordre du comité de sûreté générale auquel les habitants de Vernon essayèrent de la soustraire en prenant les armes, elle fut conduite à Paris, et enfermée dans la prison du Luxembourg (1794). M. le maréchal de Mouchy et son épouse y étaient aussi détenus, et il leur fut permis de tenir compagnie à la princesse. Elle ne jouit pas longtemps de cet adou-
cissement à sa captivité; car elle eut la douleur de les voir traîner à Péchafaud. Madame la duchesse d'Orléans s'attendait au même sort ; mais elle fut oubliée jusqu'au 9 thermidor. In peu plus tard , le conventionnel Rouzet ( voy. ce nom ) , enfermé au Luxembourg à la suite du 51 mai , et qui avait été vivement touché de la situation de la princesse , obtint sa translation pour cause de maladie, dans l'hospice de la rue deCharonne. Après trois ans de captivité , elle fut exilée en Espagne, à la suite du 18 fructidor [voy. Augereau ). foutefois on voulut bien lui accorder, en échange de ses immenses propriétés confisquées par un décret , une pension de 100,000 francs; mais cette ressource lui fut bientôt ravie. De l'Espagne où elle vécut plusieurs années, elle se rendit à Mahon , lors de l'invasion de la péninsule par les Français, puis à Palerme, où elle assista au mariage de son fils Louis-Philippe avec la princesse Amélie. En 181 i, elle revint en France, et sur la route de Marseille à Paris fut accueillie par d'unanimes témoignages de respect. Au mois de janvier 181o elle fit une chute sur un escalier et se cassa une jambe. Bonaparte, à son retour de l'île d'Llbe, lui accorda la permission de rester à Paris. Madame d'Orléans passait une partie de l'année dans sa campagne d'Ivri -sur- Seine, où elle partageait son temps entre les exercices de piété et des actes de bienfaisance. Elle y mourut le 25 juin 1821 , à l'âge de 68 ans , pleurée des pauvres dont elle avait été la constante protectrice. Son corps, après avoir été embaumé, a été transporté à Dreux, et déposé dans le tombeau que la princesse avait fait construire pour le duc de Penthièvre et pour sa famille. Son Oraison funèbre, par M. l'abbé Feulrier, a été imprimée, in-4 et in-8. On a, Journal de la Vie de S. A. S. madame la duchesse d'Orléans, douairière, par E. Delille , son secrétaire intime, Paris, 1822, in-8. On y trouve quelques dispositions de son testament, parmi lesquelles on remarque la suivante; 1,000 fr. de pension à N*** mon valetde-chambre. « On pourrait savoir qu'il est la cause » de mon accident, et quoique ce soit innocent- » ment, il pourrait peut-être devenir malheureux; » je veux qu'il ait au moins de quoi se mettre à » l'abri de la misère. »
** ORLÉANS ( Eugénie-Adélaïde-Louise , princesse d'), fille des précédents, née à Paris, le 27 août 1777, fut confiée, ainsi que ses frères, aux soins de Mmc de Genlis ( voy. ce nom), que le duc d'Orléans avait nommée gouverneur de ses enfants. Son institutrice lui inspira de bonne heure le goût des arts , surtout de la musique , et elle acquit un talent remarquable sur la harpe. Le duc d'Angoulème s'éprit d'un sentiment très-vif pour sa jeune cousine, et il était sérieusement question de les unir, lorsque les premiers événements de la révolulion vinrent empêcher ce mariage. Conduite en Angleterre par M'ne de Genlis, cette princesse ne revint en France que vers la fin de 17'>2. Les lois contre l'émigration atteignaient M",e Adélaïde , et elle reçut l'ordre de quitter Paris. Retirée au château du Raincy, son frère aîné, le duc de Chartres, vint l'v chercher et la conduisit à l'armée des Pays-
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Bas, où elle devait être plus en sûreté qu'ailleurs; mais après le décret qui condamnait à l'exil toute la famille des Bourbons, elle alla chercher un asile en Suisse, où son frère ne tarda pas à la rejoindre; mais le malheur qui s'attachait à leur nom les suivit sur cette terre hospitalière ; et ils durent errer de canton en canton jusqu'au moment où Mme Adélaïde fut recueillie par sa tante, Mme la princesse de Conti , dans un couvent de Fiïbourg. La princesse suivit sa protectrice en Hongrie, et ne la quitta que pour aller rejoindre sa mère, Mme la duchesse d'Orléans ( voy. l'art, précédent ) , en Espagne. En 1809, elle se rendit à Palerrne, pour assister au mariage de Louis-Philippe avec la princesse Amélie; et de ce moment elle ne se sépara plus de son frère, pour lequel elle avait la plus vive affection. Rentrés en France après les événements de -1814, ils se retirèrent en Angleterre, lorsque le retour de Napoléon força la famille royale à reprendre momentanément le chemin de l'exil. La princesse Adélaide passait pour avoir une grande portée dans les idées , et surtout beaucoup d'ambition pour sa famille. Aussi s'occupa-t-elle constamment de rapprocher de son frère les hommes que leurs opinions, ou leurs intérêts, éloignaient de la branche aînée des Bourbons. C'est sous son influence que se forma le parti qui se trouva tout prêt, quand arriva la révolution de 1830. Elle vit avec bonheur la chute de l'ancienne dynastie, et ses vœux furent accomplis quand son frère s'assit sur le trône. Le duc d'Orléans hésitant à se placer à la tète du mouvement, ce fut elle qui dit aux émissaires de l'insurrection qu'il s'inclinerait avec reconnaissance devant la volonté du peuple, et peu s'en fallut qu'elle ne se rendît au milieu des combatlants, pour leur en donner l'assurance. D'un ascendant tout-puissant sur l'esprit de son frère, qui déférait aveuglément à ses conseils, elle fut l'âme de son gouvernement , comme elle avait été le principal instrument de son élévation. Elle mourut à Paris, dans la nuit du 30 au 31 décembre J 847, à 70 ans, laissant une fortune considérable qu'elle légua à ses neveux. Deux mois après ce frère chéri, renversé du trône par une révolution, donnait un nouvel exemple du néant des grandeurs humaines et de l'instabilité de la faveur populaire. Elle a été inhumée dans la chapelle de sa famille à Dreux. ** ORLÉANS (Ferdinand-Philippe-Louis-Charles- Henri de Bourbon, duc d'), né en 1810 à Palerrne, fils de Louis-Philippe et de Marie-Amélie, princesse des Deux-Siciles , reçut en naissant le titre de duc de Chartres. Rentré en France avec sa famille en 1814, il fut conduit l'année suivante en Angleterre, et ne revint à Paris qu'en 1817. Après avoir terminé ses éludes classiques avec succès au collège de Henri IV, il suivit les leçons des professeurs les plus distingués dans les différentes branches des sciences, et se rendit familières les principales langues de l'Europe. En 1825, nommé colonel du •1er régiment de hussards, il se montra zélé pour la discipline, et sut se faire aimer des officiels et des soldats par sa bienveillance et son affabilité. Il parcourut, en 1829, avec son père, l'Angleterre et l'Ecosse. En visitant le champ de bataille de Cul-
loden , où se sont évanouies toutes les espérances du dernier des Stuarts, il manifesta pour ce malheureux prince le sentiment de la plus vive sympathie. Après les événements de juillet 1830, il fut chargé de remettre les nouveaux drapeaux aux régiments stationnés dans différentes divisions , et se fit ensuite inscrire comme simple canonnier dans l'artillerie de la garde nationale de Paris. Lors de l'insurrection des Pays-Bas en 1831, la Belgique ayant réclamé les secours de la France contre la Hollande, il eut le commandement d'une brigade dans cette campagne, qui ne fut en réalité qu'une promenade militaire. Envoyé à Lyon , où des troubles sérieux avaient éclaté, il ht preuve, dans cette circonstance, d'une modération qui parait avoir été la base de son caractère. Lorsque le choléra sévissait dans Paris avec le plus de violence, il se rendit à l'Hôtel-Dieu pour visiter les malades atteints de la contagiou, et ne négligea rien pour relever leur courage. Dans la seconde expédition de Belgique, nommé commandant de tranchée au siège d'Anvers , il mérita par son sang-froid les éloges du général. Dans les mouvements populaires qui se succédaient dès-lors en France, il fit toujours preuve de courage. 11 se trouvait près de son père le jour de l'attentat de Fieschi (voy. ce nom). Envoyé en Algérie en 1833, il livra plusieurs combats aux Arabes, notamment sur les bords de l'Habrah, où il fut blessé, et entra avec l'armée dans Mascara. L'année suivante, il parcourut presque toute l'Allemagne et la Haute-Italie. Son mariage avec la princesse Hélène de Mecklenbourg-Schwcrin , eut lieu à Paris, le 30 mai 1837. Membre-né de la chambre des pairs , le duc d'Orléans y parla quelquefois dans les discussions des projets d'adresse. En 1839, il se rendit de nouveau en Afrique, où il franchit, avec le maréchal Valée , les fameuses Portes-de-Fer ; et l'année suivante, malgré la plus vive résistance, il força le col ou Téniah de Mouzaia, défilé célèbre dont Abd-El-Kader défendait l'entrée. En Afrique comme en France, il s'occupait beaucoup de l'armée, et exerçait une grande influence sur le choix des officiers. Désigné pour commander le camp de St.-Omer, le 15 juillet 1842, veille du jour fixé pour son départ, il voulut aller à Neuilly faire ses adieux à son père et à sa mère. Arrivé à la hauteur de la porte Maillot, chemin de la Révolte, les chevaux s'emportèrent, il se leva, et tombant la tète sur le pavé, il expira quelques heures après , à l'âge de 52 ans et quelques mois. La maison où il avait été déposé dans ses derniers moments a été convertie en une chapelle sous l'invocation de saint Ferdinand. Le duc d'Orléans a laissé deux fils, le comte de Paris et le duc de Chartres. Trois statues lui ont été érigées, à Paris, à Alger et à St.-Omer, et le nom d'Orléans-Ville a été donné à un poste militaire de l'Algérie. Dans ses loisirs, il avait rédigé le Journal de son expédition des Portes-de-Fer ; cet ouvrage, revu par Ch. Nodier, a été imprimé par les soins de sa veuve, Paris, 1844, gr. in-8, fig., et offert aux compagnons d'armes du prince , et à quelques établissements publics.
** ORLÉANS (Marie-Christine-Caroline-Adélaïde-
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Françoise-Léopoldine d'), duchesse de Wurtemberg et sœur du précédent, née en 1815 à Palerme, fut élevée sous les yeux de sa mère. De bonne heure elle montra du goût pour la piété. En même temps qu'elle s'instruisait des devoirs de la religion , elle étudiait les arts dans lesquels elle faisait de rapides progrès. Sa tendre compassion pour les pauvres lui faisait trouver, dans ses modiques revenus, de quoi faire de petites pensions à de jeunes filles, ou soulager des misères qui se cachaient. Mariée en 1837 au duc Alexandre de Wurtemberg, elle accoucha d'un fils le 30 juillet de l'année suivante. Bientôt après, sur l'avis de ses médecins, elle partit pour l'Italie, dans le but de rétablir sa santé qui s'affaiblissait de jour en jour. Arrivée à Pise, le 2 janvier 1839, et sentant approcher sa fin, elle demanda les derniers sacrements. Après les avoir reçus avec une foi vive, et fait de touchants adieux aux personnes qui l'entouraient : « Voyez, dit-elle, ce que » c'est que la religion ! j'étais heureuse, j'ai 25 ans; » mais je sais mourir et je meurs contente. Dieu » m'aura pardonné mes péchés et m'accordera la » béatitude éternelle , parce que je l'ai toujours » aimé. » Plusieurs fois, dans les termes les plus pressants, elle sollicita son époux de se faire catholique , et d'élever parfaitement son fils ; enfin à huit heures du soir elle expira, après avoir, pour la dernière fois , appuyé ses lèvres sur le signe de notre rédemption. Ses restes mortels, transportés en France , ont été déposés dans les caveaux de la chapelle de Dreux. Son talent d'artiste l'a rendue populaire. Sa Statue de Jeanne a" Arc, que l'on voit au musée de Versailles, plait surtout par la modestie et la simplicité du caractère de l'héroïne. On doit encore à la princesse Marie : V Ange Gardien du ciel, la Péri et nombre de bas-reliefs, de bustes, de statuettes, qui sont religieusement conservés dans sa famille. L'abbé délia Fantoria, qui l'avait assistée dans ses derniers moments, en a publié des détails pleins d'intérêt, dans Y Ami de la religion, tom. 100, pag. 16o, 195, 215.
ORLÉANS. Voy. Dorléans.
ORLÉANS (Pierre-Joseph d'), jésuite, né à Bourges en 1641. Après avoir professé les belles -lettres, il fut destiné par ses supérieurs au ministère de la chaire. S'étant depuis consacré à l'histoire, il travailla en ce genre jusqu'à sa mort, arrivée à Paris le 51 mars 1698. Ses principaux ouvrages sont : Histoire des révolutions d' Angleterre , dont la meilleure édition est celle de Paris, 1695, 5 vol. in-4, et 4 vol. in-12. Le P. d'Orléans avait une imagination vive , noble et élevée : elle parait dans cet ouvrage, aussi estimé pour l'exactitude que pour la manière de l'auteur. Ceux qui lui ont reproché de n'avoir pas supprimé ou déguisé les scènes sanglantes qui ont suivi le schisme de Henri VIII, et les diverses persécutions que les catholiques ont essuyées depuis cette époque, ont sans doute projeté de sacrifier l'histoire au fanatisme de la philosophie. Histoire des révolutions d'Espagne , Paris, 1754, 5 vol. in-4, et 5 vol. in-12 ; avec la continuation par les PP. Rouillé et Brumoi. Cette histoire est digne de la précédente. Le style en est pur, élégant; les portraits brillants et corrects; les
réflexions justes et ingénieuses; les faits bien choisis. Peu d'historiens ont saisi comme ce jésuite ce qu'il y a de plus piquant et de plus intéressant dans chaque sujet. Une Histoire curieuse des deux conquérants tartares , Chunchi et Camhi , qui ont subjugué la Chine, in-8 ; la Vie du père Colton , jésuite, in-i; les Vies des bienheureux Louis de Gonzague et Stanislas Kostka, in-12 ; la Vie de Constance , premier ministre du roi de Siam , in-12; elle est infiniment préférable à celle que Deslandes publia en 1733 {voy. Constance) ; deux volumes de Sermons, in-12, qui, quoiqu'ils ne soient pas du premier mérite, offrent quelques traits éloquents; un excellent petit Traité de controverse, intitulé : Méthode courte et facile pour discerner la véritable religion chrétienne d'avec les fausses. L'ordre, la clarté, la simplicité et l'évidence des réflexions, entraînent et persuadent tout lecteur que le préjugé n'axeugle pas. Nous n'avons rien de mieux en ce genre, à considérer la brièveté et le laconisme de l'ouvrage, sinon, peut-être, le petit traité de Lessius, De capessenda vera Religione.
ORLÉANS de la MOTTE (Louis -François -Gabriel d'), l'un des plus vertueux évèques du xvm« siècle, naquit à Carpentras, l'an 1685, d'une famille noble. Successivement chanoine-théologal de l'église de cette ville, grand-vicaire d'Arles, administrateur du diocèse de Sénez,il fut nommé l'an 1736 évêque d'Amiens. Il ne dut cette dignité qu'à ses qualités personnelles; jamais, en effet, il n'avait approché de la cour, et la capitale (chose peutêtre unique dans ce siècle) ne l'avait pas vu une seule fois. Ses vertus se manifestèrent avec un nouvel éclat après sa promotion. La principale fut son humilité. « Les hommes (disait-il) nous louent » pour la moitié de notre devoir que nous faisons, » et nous devons trembler pour l'autre moitié que » nous ne faisons pas. » Vivant sans faste et comme un simple prêtre, à peine avait-il les meubles nécessaires pour ses besoins. Il n'était que dépositaire de ses revenus, dont les pauvres étaient les usufruitiers, pour la plus grande partie. Dans les saisons les plus rudes, il rejetait tout adoucissement. « L'aspérité des saisons ( selon lui ) est une espèce de » pénitence publique que Dieu impose aux hommes ; » il n'y a qu'une disposition antichrétienne qui » peut seule chercher à en éviter les rigueurs. » Ses visites pastorales dans les campagnes étaient pour lui une mission continuelle. 11 prenait plaisir à s'entretenir avec le peuple laborieux, qui, selon un auteur moderne , expie les crimes des grands. Dans le temps des affaires des jésuites, il se distingua beaucoup en faveur de ces religieux. Ce digne évoque , accablé sous le poids des années et des infirmités, mourut à l'âge de 91 ans, le 10 juillet 1774. Comme un nouveau François de Sales, il alliait à l'aménité du caractère la vivacité de l'esprit le plus aimable, bienfaisant, charitable comme lui, le plaisir de soulager les malheureux était un besoin pour son cœur : comme lui enfin , homme sans préjugés, prélat sans ambition, M. d'Orléans de la Motte fut tout à la fois le modèle des pasteurs, l'exemple de son clergé , l'apôtre de son diocèse , et les délices des gens de bien. La gravité pastorale
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et l'austérité chrétienne n'avaient point étouffé en lui la plaisanterie honnête, et même piquante, que l'occasion faisait briller pour un moment , comme une lueur rapide , sur sa bouche ingénue. Entre antres saillies vives qu'on lui attribue , nous rapporterons celles-ci. Des personnes accoutumées à venir chez lui , avaient pris l'habitude de se tourner le derrière vers la cheminée, après avoir relevé les basques de leurs habits, pour se chauffer plus à leur aise. Cette habitude, si fort adoptée par nos petits-maîtres, parut indécente au prélat. «Je sa- » vais bien ( leur dit -il avec son air enjoué) que )> les Picards avaient la tète chaude, mais je ne sa- » vais pas qu'ils eussent le derrière froid. » Le cardinal de Fleury , auquel M. de la Motte faisait une visite en passant par Versailles, lui demandait s'il venait de bien loin : « Sans faire beaucoup de » chemin (répondit-il) j'ai vu en deux jours les » deux bouts du monde, la Trappe et la cour. » Gresset lui ayant demandé à quelle cause il fallait attribuer l'esprit irréligieux des écrivains du siècle : C'est le cœur, dit-il , qui leur fait mal a la tête. — 11 demandait un jour à un prédicateur s'il faisait ses sermons. Celui-ci parut surpris et en quelque sorte offensé de ce que le prélat semblait le soupçonner de prêcher les sermons d'autrui. « Je vois » bien , mon cher abbé (lui dit alors M. de la Motte , » que vous ne comprenez pas ma pensée : je vous » demande si vous faites ce que vous dites? Voilà » ce que j'appelle faire ses sermons. » — Le saint évèque, dans sa vieillesse, avait la tète fort chaîne. Un jour qu'il dînait chez un maréchal de Fiance , ce seigneur, en le plaisantant sur le ton de l'amitié, lui conseillait de prendre perruque, a Je vou- » drais auparavant (répondit M. de la Motte) savoir » ce qu'en pense madame la maréchale. » La dame répondit que la plus brillante perruque , à son avis, lui irait bien moins que son peu de cheveux. « S'il » s'agissait de quelques dispositions militaires ( re- » prit alors le prélat ) je ne voudrais prendre con- » seil que de M. le maréchal ; mais, en fait de toi— » lette, on conviendra que je puis m'en tenir à » l'avis des dames. » — Une dame lui exposait ses inquiétudes occasionnées par les diverses décisions des casuisies qu'elle avait consultés sur l'usage du rouge. « Je vous entends ,• madame, lui répondit le » saint évèque. Les uns vous l'interdisent absolu- » ment, et ils vous paraissent bien sévères, je le » crois ; les autres vous le permettent sans diffî- » culte , et vous les trouvez bien relâchés , cela est » juste : pour moi , qui aime qu'en toute chose on » garde un juste milieu , je vous permets d'en » mettre de côté. » — Ses Lettres spirituelles ont été imprimées à Paris en 1777, in-12. Elles renferment le double avantage de l'instruction et de l'agrément. Tout y respire la candeur, la droiture, le désir du bien, et surtout de cette noble simplicité qui caractérisait cet illustre évèque. Ceux qui souhaitent de voir plus de détails sur la vie de ce respectable prélat, doivent lire V Eloge qu'en a fait Louis-Charles de Machault, son successeur dans l'évêché d'Amiens, Mous, 1774, in-4, ainsi que les Mémoires pour servir à sa vie, Paris , 178o, 2 vol. in-12; et sa Vie par l'abbé Proyart, Paris, 1788,
in- 12. En 1800, l'académie d'Amiens mit au concours Yéloge de ce vertueux évèque; l'abbé Guillon, alors professeur dans un lycée de Paris , remporia le prix.
ORLÉANS (le P. d'j. Voy. Chérubin.
* ORLOFF (Grégoire), favori de Catherine II, né vers 17Ô0, était le petit- fils d'un de ces strelilz qui s'étaient révoltés àMoskow, et que Pierre Ier exécutait de sa propre main. Au moment de recevoir le coup mortel, le vieil Orloff montra un sangfroid si extraordinaire, que le czar surpris lui fit grâce. Ce strelitz eut cinq fils. Grégoire, le troisième, entra simple soldat dans l'artillerie. Sa haute taille, ses beaux traits, sa physionomie martiale , plurent au comte Schouvaloff , qui le fit son aide-de-camp, Il eut bientôt sujet de s'en repentir; car la princesse de Kourakin, sa maîtresse, ayant eu occasion de voir Orloff, lui donna la préférence. Le comte allait l'exiler en Sibérie, lorsque la grande duchesse Catherine, informée de cette aventure, voulut voir le jeune officier et prit pour lui le plus vif intérêt. Orloff avait beaucoup d'audace et d'ambition. Catherine vit en lui l'homme qu'il lui fallait pour le projet qu'elle méditait depuis longtemps de détrôner son époux. ( Voy. Pierre 111.) Orloff, secondé par ses frères , surtout Alexis , prépara et exécuta le fameux coup d'état qui eut lieu à la cour de Russie en 1762. ( Voy. Catherine H.) Tous les Orloff, d'obscurs et pauvres qu'ils étaient, devinrent alors de riches et puissants seigneurs. Favori de l'impératrice, Grégoire devint grand-maître de l'artillerie , et accumula tous les honneurs auxquels sa position lui permettait de prétendre. Cependant son ambition n'était pas satisfaite. Il voulait partager le trône avec Catherine. L'exemple de Stanislas, devenu roi de Pologne par la protection de Catherine, lui tourna la tète, il porta ses regards sur le royaume d'Astracan , puis sur l'empire de l'ancienne Grèce, et ce fut par ses conseils que tous les efforts de la politique russe se dirigèrent vers ce point. ( Voy. l'article suiv. ) Catherine l'aimait toujours avec la même passion ; mais ne voulant pas recevoir un maître, elle lui proposa un mariage secret. L'orgueilleux favori eut l'imprudence de le refuser. Vivement piquée de ce refus , l'impératrice l'en punit en faisant choix d'un autre favori. A cette nouvelle, Orloff revint à Pétersbourg, mais arrivé aux portes de la ville, il fut arrêté. L'impératrice lui fit demander la démission de ses places, et lui accorda 100,000 roubles, le brevet d'une pension de 150,000, un magnifique mobilier, une terre de six mille paysans, et le titre de prince, à condition qu'il s'éloignerait de la cour. Cinq mois après, il y reparut; mais il ne put pénétrer jusqu'à l'impératrice, qui lui fit signifier l'ordre de se rendre à Reval ; pour adoucir cet exil , elle lui envoya de riches présents. Ne pouvant vivre loin de ce trône qu'il ne cessait de convoiter , il revint à Pétersbourg, et cette fois il fut admis en la présence de l'impératrice, qui le reçut avec assez d'amitié , et lui rendit ses titres. Cette cour, qui lui rappelait tant de souvenirs et de folles espérances, devint alors son supplice. 11 parcourut l'xMlemagne, la France, l'Italie, la Suisse,
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étalant partout un faste, une grandeur qu'un souverain seul aurait pu égaler. De retour à Pélersbourg, il ne put supporter l'aspect de la puissance de Potemkin , le second de ses successeurs dans la laveur de Catherine, et tomba dans un horrible état de démence. Exilé, à Moscou , il y mourut en 1783, âgé d'environ 50 ans. Telle fut la fin de cet orgueilleux parvenu, auquel le vice et le meurtre de son légitime souverain frayèrent le chemin aux grandeurs, et qui trouva dans les tourments d'une ambition qui ne fut jamais satisfaite, la punition de ses erreurs et de son crime. On dit, dans le temps, que Potemkin l'avait fait empoisonner; mais il n'est pas croyable qu'il eût voulu se noircir d'un forfait inutile.
* ORLOFF (Alexis) , amiral, frère du précédent, surnommé le Balafré, à cause d'une blessure au visage qu'il avait reçue dans une querelle avec d'autres soldats, naquit vers 1 75 i , et commença par être simple soldat, dans le régiment de Préobazinski. Entreprenant et audacieux comme son frère, d'une taille gigantesque, et doué en outre d'une force peu commune, il contribua puissamment à la révolution de 1762 qui plaça Catherine sur le trône. ( Foi/. Pierre 111. ) Récompensé avec magnificence, il continua de servir avec le plus grand zèle l'impératrice qui le nomma, lui et trois de ses frères, lieutenant -colonels dans la garde. Alexis, n'ayant pas moins d'ambition que son frère Grégoire , sollicita et obtint le titre d'amiral sans avoir jamais servi dans la marine et sans être capable de conduire une chaloupe. Lorsque Catherine résolut de faire la guerre aux Turcs, il eut le commandement d'une escadre dans la Méditerranée. Tandis que son plus jeune frère, Féodor, conduisait avec succès l'expédition du Péloponèse, Alexis, guidé par les conseils d'Elphinslon , officier anglais, remporta sur les côtes de l'Asie Mineure la célèbre victoire de Tschesmé, qui lui valut le surnom de Tschesminski. Bientôt il donna une nouvelle preuve de son dévouement à Catherine, en enlevant de Rome, où le prince Radzivill l'avait conduite, la jeune princesse Tarakanoff, fille de l'impératrice Elizabeth, et après l'avoir secrètement épousée, la fit transporter en Russie, où elle périt, dans une prison , à la fleur de son âge. Là se bornèrent les exploits d'Alexis Orloff qui , malgré la disgrâce de son frère, jouit constamment de la plus grande faveur jusqu'à la mort de Catherine. Le premier soin de Paul 1er, à son avènement au trône, fut de rendre aux restes de son père les honneurs dont les avait privés une odieuse politique; il exigea que ses meurtriers, dont deux existaient encore, Alexis Orloff et Baratinski , tinssent les coins du drap funéraire. Pendant trois heures que dura la cérémonie, tous les regards demeurèrent fixés sur eux , comme pour leur reprocher le crime qu'ils avaient commis , 55 ans auparavant. Paul 1er se contenta d'exiler Orloff. On rapporte que l'empereur le fit venirdans son palais, et lui dit : « Vous devez avoir éprouvé de grands » remords? — Sire, répondit-il, si je n'avais pas agi » comme j'ai fait, vous ne me parleriez pas auy> jourd'hui en souverain , puisque vous ne pouvez
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» pas oublier que Pierre 111 avait rendu un ukase » par lequel il déclarait que vous n'étiez pas son » fils. » Le lendemain, Alexis partit pour l'Allemagne , et se fixa à Leipsig ; après la mort tragique de Paul l" en 1801, il lui fut permis de demeurer à Moscou, où il est mort en janvier 1808, à l'âge d'environ 74 ans. — Féodor, le plus jeune des Orloff, plus instruit et mieux élevé que ses frères, fut misa la tète de l'expédition contre les Turcs, dans le Péloponèse, au moment où son frère Grégoire voulait devenir roi de la Grèce. Excités à la révolte par de vaines et pompeuses promesses, les malheureux Grecs furent bientôt abandonnés, et livrés au glaive des infidèles, leurs cruels oppresseurs.— Ivan, l'aîné de tous, surnommé le Philosophe, avait l'esprit cultivé, et fut nommé sénateur après la mort de Pierre 111. — Volodimir devint colonel des gardes. Sa fille unique épousa le fils du général Panin.
* ORLOFF (Grégoire-Wladimir), fils de Volodimir, né à Pétersbourg en 1777, remplit dans sa jeunesse plusieurs fonctions importantes, et fut, en 1812, élevé au rang de sénateur. Le mauvais état de sa santé l'ayant forcé de voyager, il visita l'Italie et la France, et pendant son séjour à Paris se lia avec les membres les plus influents du parti libéral. Il déplut ainsi à l'empereur Alexandre , qui lui interdit le droit de siéger au sénat ; mais il lui fut rendu plus lard, et mourut d'apoplexie, au milieu même du sénat, le t juillet 1820. Orloff cultiva les lettres , et il écrivait en français avec autant de pureté que de facilité. H a publié dans celle langue : Mémoires historiques , politiques et militaires du royaume de Naples , avec des notes et additions d'Amaury-Duval, Paris, 1819-1821 , 5 vol. in-8; 2e édit. 1825, traduit en anglais; Essai sur Vhistoire de la musique en Italie, depuis les temps les plus anciens jusqu'à nos jours, 1822, 2 vol. in-8; Essai sur l'histoire de la peinture en Italie, depuis les temps les plus anciens, etc., 1825, 2 vol. in -S; Voyage dans une partie de la France ou Lettres descriptives et historiques adressées à M* la comtesse Sophie de Strogonnff, Paris, 182i, 5 vol. in-8. C'est à ses frais que fut imprimée la traduction française des Fables de Kriloff (voy. ce nom;, et il s'est occupé d'un Alyrégé de l'histoire de Russie.
* ORME (Robert), historien , né le 25 décembre 1728, à Andjinga dans ITndoslan, où son père était chef du comptoir anglais, fut envoyé dès l'âge de deux ans en Angleterre où il fut élevé avec le plus grand soin. Son éducation terminée, il retourna dans sa famille et ne tarda pas d'obtenir un emploi dans les bureaux de la compagnie. En 1754, nommé membre du conseil de Madras, il rendit d'importants services à la compagnie, dont le plus grand peut-être fut de lui indiquer Clive (voy. ce nom |, alors lieutenant-colonel , comme l'homme le plus propre à défendre ses établissements. Il venait d'être nommé gouverneur éventuel de celte ville: mais le mauvais étal de sa santé ne lui permit pas de jouir de cette marque de l'estime qu'il avait inspirée : il fut obligé de repasser en Europe. Il quitta sur la fin de sa vie le séjour de Londres, et mourut à Greal-Ealing en Middlcscx le 13 janvier 1781. On
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lui doit : Histoire de la guerre des Anglais dans les Indes, 1763-76, 3 vol. in-i , le 1er vol. a été Irad. en franc, par Targe (voy. ce nom ) ; Fragments historiques sur C empire du Mogolsous le règne </' Aurcng- Zeib, Londres, 1782, in-8 ; ibid., 1805, in-4, avec une Vie de l'auteur et des caries.
ORME. Voy. Lorvie.
* ORMESSON (Olivier Lefèvre d*) naquit en 1525 d'une famille connue avant le règne de François 1er, et qui, dès lors a, sans interruption, donné d'illustres magistrals jusqu'à nos jours. Appelé parle chamelier l'Hôpital au conseil de Charles IX, il accompagna ce monarque dans la visite qu'il fit a\ec sa cour de ses provinces. Selon la simplicité de ce temps-là, d'Ormesson suivit le prince à cheval, ayant sa femme en croupe. Charles IX voulut lui confier ses finances; mais d'Ormesson refusa cette place; ce qui fit dire au roi : «J'ai main aise opinion de mes » affaires, puisque les honnêtes gens ne veulent pas » s'en mêler... » Cependant quelques années après, il accepta l'intendance et le contrôle-général des finances, qu'il quitta en 1557, après la mort du sarde des sceaux. Nommé président de la chambre des comptes sous Henri III, lors de la mort de ce prince, il déclara devant tousses collègues réunis, qu'il reconnaissait Henri de Bourbon pour le seul et unique héritier légitime de la couronne; exprimant en même temps le désir qu'il embrassât la religion catholique. Henri IV, monté sur le trône , lui témoigna beaucoup d'affection et d'estime. Ce magistrat mourut en 1600 à 75 ans. 11 avait épousé Anne d'Alesso, nièce de Jean de Morvilliers, garde des sceaux, et petite nièce de saint François de Paule, qui fonda l'ordre des Minimes , dont les d'Ormesson devinrent les protecteurs. •
4 ORMESSON ( André Lefevre d'), second fils du précédent, né en 1576, conseiller au parlement de Paris, puis conseiller d'état, se rendit également recommandable par son intégrité et par ses lumières. 11 mourut doyen de sa compagnie, le 2 mars 1665, âgé de 89 ans. Nanteuil a gravé son portrait in-fol.
* ORMESSON (Olivier Lefèvre d' ), fils d'André, né à Paris vers 1600, suivit les traces de son père et de son aïeul , et après avoir exercé plusieurs charges dans la magistrature, fut nommé conseiller d'état. Rapporteur dans le procès de Fouquet, il opposa une ferme résistance aux minisires qui voulaient la mort du surintendant. Ce noble courage lui attira de vives persécutions, qui cessèrent enfin, à cause de l'estime particulière que Louis XIV avait pour lui (l).Les Ordonnances de ce monarque, qui forment encore aujourd'hui un des principaux éléments de no!.e droit, fuient, en partie, composées par d'Ormesson (1666). Il avait épousé Marie de Fourcy, d'une famille très-honorée dans l'ancienne magistrature. H mourut le 5 novembre 1686, âgé d'environ 85 ans.
* ORMESSON ( André Lefèvre d' ), fils du précédent, naquit en 1614, et montra cetle capacité et
(I, Son petit -fils . sur le point d'elle admis au parlement, ayant éié présenté , suivant l'i'sage . à l.oui* XIV , ce prince lui dit : «Vous ne pouvez mieux faire ijue de prendre pour modèle le « rapporteur tlv Fvuijuel. »
cette probité qui étaient comme héréditaires dans sa famille. H avait eu pqur précepteur le savant abbé Fleury, qui composa pour lui plusieurs de ses ouvrages, enlr'aulres V Histoire du droit français , etc. André remplit divers emplois importants, et mourut infendant de Lyon ,en 1681, âgé de <i0 ans.
* ORMESSON (Henri-François de Paule Lefèvre d"), fils du précédent et d'Eléonore Lemaitre, né en 1681, fut le premier des d'Ormesson qui reçut le nom de saint François de Paule, allié de sa famille. Le duc d'Orléans l'appela au conseil de régence et lui confia plusieurs missions. 11 avait épousé la sœur du chancelier d'Aguesseau; et quand celui-ci fut exilé par le régent, pour avoir osé résister à sa volonté, d'Ormesson ne cessa pas d'èlre en correspondance avec son beau-frère : le régent, avant de prendre une résolution sur une affaire assez difficile, ayant dit : « Je serais bien aise d'avoir l'avis » de M. d'Aguesseau. — Eh bien, monseigneur, ré- » pondit d'Ormesson , je me chargerai de le de- » mander au chancelier, parce que je dois partir » pour Fresnes en sortant du conseil. » Cette franchise, au lieu de déplaire au régent, fit qu'il l'en estima davantage. Nommé intendant des finances, il mourut le 20 mars 1756, à l'âge de 75 ans.
* ORMESSON (Louis -François de Paule Lefèvre d' ), né à Paris le 7 mai 1718, fut élevé sous les yeux du chancelier d'Aguesseau , son oncle. 11 fit ses études avec éclat, devint avocat -général au Chàtelet, en 1739; puis, en 1741 , avocat-général du grand conseil, et avant la fin de l'année du parlement donna lieu d'admirer son talent et son équité dans des circonstances importantes. Elu président à mortier en 1755, et doyen des présidents en 1780 , il devint enfin premier président le 12 novembre 1788. Aussi juste que conciliant, il servit souvent de médiateur entre la cour et les parlements. Louis XV lui ayant recommandé une affaire, il en fit presser la décision ; mais il n'eut d'ailleurs aucun égard à la plus puissante des sollicitations. Quelque temps après ce. prince ayant en l'occasion de le voir lui dit « : Vous avez donc fait perdre le » procès mon protégé? — Sire, il était insoutenable )) sous tous les rapports. — Je m'en étais bien douté, » prit le roi; on ne m'eût pas tant pressé si l'affaire » eût été bonne : vous n'avez pas répondu à ma » sollicitation, mais vous avez répondu à mon at- » tente ; je vous en estime davantage. » M. d'Ormesson demeurait à Orly près de Choisy ; lors de l'exil des parlements en 1771 , Louis XV déclara que son intention n'était pas qu'on le dérangeât, disant : « Je ne veux pas que mon voisin soit eni) voyé loin de moi. » Il mourut le 26 janvier 1789. Ce magistrat remplit tous les devoirs de fils, d'époux, de père ; ses mœurs furent pures, et il montra toujours un cœur charitable et bon. 11 était membre honoraire de l'académie des inscriptions. Son éloge y fut lu par Dacier. Un antre éloge fut prononcé en latin au nom de l'université par l'abbé Charbonnet; un troisième, composé par Gaubert, a été imprimé en 1789.
'ORMESSON de Noyseau ( Anne- Louis-François de Paule Lefèvre d' ) , fils du précédent, né en 1753, fut reçu conseiller au parlement de Paris en
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1770, et remplaça son père dans la charge de président à mortier, lorsque celui-ci fut élu premier président. 11 était fort instruit, et avait surtout cultivé la langue grecque avec succès. Le roi le nomma son bibliothécaire. Député aux étatsgénéraux de 1789 par la noblesse de Paris, il s'y montra constamment opposé à tontes les innovations dangereuses, et signa les protestations des -12 et 15 septembre. Après la session il reprit ses fondions de bibliothécaire du roi; mais il ne put échapper aux proscriptions qui suivirent le renversement du trône. Arrêté en 1793, il fut traduit devant le tribunal révolutionnaire, et condamné à mort avec plusieurs autres parlementaires, {voy. Bociiart de Saron), le 20 avril 1794, âgé de -il ans.
* ORMESSON d'AMBOiLE , ( Henri -François de Paule Lefévre d' ), cousin germain du précédent, né en 1731, fut successivement conseiller au parlement, maître des requêtes, intendant des finances, conseiller ordinaire en 1774, et conseiller d'état en 1778. 11 succéda à son père dans l'administration de .la maison de Saint- Cyr, charge qui le mettait à même de travailler directement avec Louis XVI, dont il mérita l'estime et la bienveillance. M. Joly de Fleury, ayant en 1783 donné sa démission de la place de contrôleur-général , le roi le remplaça par d'Ormesson, disant : « Pour le » coup, on ne dira pas que ce soit la cabale qui a » nommé celui-ci. » Dans un moment difficile il tira de la caisse d'escompte, qui était ce qu'est aujourd'hui la banque de France, six millions qu'il fit verser au trésor royal. En même temps, sans prétexte plausible , il cassa le bail des fermiersgénéraux , et fit ordonner sa conversion en régie. Cette double faute ayant porté une nouvelle atteinte au crédit, Vergennes le fit renvoyer, et se donna le plaisir de lui annoncer lui-même sa disgrâce. D'Ormesson abandonna sa pension de retraite de 1 o,000 livres à la maison de Saint-Cyr, et se borna dès-lors à ses devoirs de consciller-d'état. Au commencement de la révolution , il fut nommé officier supérieur dans la garde nationale de Paris, et lors de la réorganisation de l'ordre judiciaire, président d'un des tribunaux de la Seine. Elu maire en 1792, il refusa cette place aussi difficile que dangereuse, et se mettant à l'écart, parvint à échapper aux persécutions révolutionnaires. Il remplit quelques fonctions municipales sous le Directoire et le gouvernement consulaire, et mourut à Paris en 1807.
ORNA NO (Alphonse d' )>, maréchal de Fiance et colonel général des Corses qui servaient en France, était Corse lui-même. 11 était fils du fameux San- Pietro Bastelica {voy. ce nom ) , et avait été élevé comme enfant d'honneur à la cour de Henri IL Malgré la réputation que celui-ci s'était acquise par ses exploits , le nom de Bastelica , après la mort de sa femme, devint si odieux, qu'Alphonse, son fils, fut contraint de le quitter, pour prendre celui (VOmano, nom de la famille de sa mère. Il soutint quelque temps la lutte que son père, avait engagée contre les Génois, puis, las de poursuivre des succès douteux , il prêta l'oreille à un accommodement. En 1508, une amnistie ayant été accordée aux Corses, Ornano vint en France avec
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800 compagnons d'armes qui s'attachèrent à sa fortune. Charles IX lui fit un bon accueil et l'employa dans ses armées ; Ornano s'allaeha ensuite à Henri III , qu'il servit pendant les troubles de la ligue. Il fut envoyé à Lyon après le massacre du duc de Guise, pour se saisir du due de Mayenne : commission qu'un homme plus délicat n'eût point, acceptée. H manqua son coup; au moment qu'il entrait par une porte, le duc s'enfuit par une autre. En 1594, il engagea Grenoble, Valence et les autres villes du Dauphiné à se détacher de la ligue, à laquelle il avait fait la guerre avec Lesdiguières. Il survint ensuite de si grandes querelles entre ces deux guerriers, qu'il fallut que Henri IV les séparât. D'Ornano demeura lieutenant du roi en Dauphiné; Lesdiguières le fut en Provence, Alphonse reçut en 1595 le bàlon de maréchal de France , et mourut le 21 janvier 1010, âgé de 02 ans. — Son fils, Jean -Baptiste d'ORNANO , gouverneur de Gaston, frère unique de Louis XIII, fut fait maréchal de France à la sollicitation de son élève, se rendit dangereux par des intrigues et des menées sourdes, et mourut en prison à Vincennes, le 2 septembre l()26 , pendant qu'on travaillait à son procès. Il était ne, en 1581, à Sisteron.
ORNANO (VaninadeJ. Voy. San-Pietro.
OROBIO (lsaac de Castro), fameux juif espagnol, né au commencement du xvne siècle, fut élevé dans la religion judaïque par son père et par sa mère , quoiqu'ils fissent profession extérieure de la religion catholique. Il étudia la philosophie scolastique, et y fit de si grands progrès, qu'il fut fait lecteur en mathématiques dans l'université de Salamanque. Orobio s'appliqua à la médecine, et l'exerça avec succès; mais ayant été accusé de judaïsme, il fut mis dans les prisons de l'inquisition , où il resta pendant 3 ans sans rien avouer. Sa liberté lui ayant été rendue, il passa en France, et demeura quelque temps à Toulouse, exerçant la médecine et professant extérieurement la religion catholique. Orobio, las de porter le masque, se retira à Amsterdam, quitta le nom de don Balthasar, qu'il avait porté jusqu'alors, prit celui d'Isaac, reçut la circoncision et mourut en 1G87, dans l'indifférence de toutes les religions. Les trois petits écrits qu'il composa en latin , à l'occasion de la fameuse conférence qu'il eut avec Philippe de Limborch sur la religion chrétienne , sont imprimés dans l'ouvrage de ce dernier, intitulé : De veritate religionis christianev arnica collât io cum erudito Judœo, Gouda, 1687 , in-4 ; Bàle, 1740, in-8. ( Voy. Limborch.) On a d'Orobio : Ccrtamcn philosophictm adversus Spino*a?H, Amsterdam, 1081,1084, 1703 et 1730, in-12: Provenciones divinas contra la vana idolatria de las yentes (contre le système de Spiuosa), et d'autres ouvrages en manuscrit.
ORODES ou mieux OUORODES, roi des Parthes, succéda à son frère Mitbridale III, auquel il ôla le trône et la vie. Les Romains lui ayant déclaré la guerre, il vainquit Crassus, l'an 55 avant J.-C, prit les enseignes des Romains, et lit un liés— grand nombre de captifs. On ajoute qu'il fil fondre de l'or dans la bouche de ce général romain, pour lui reprocher son avarice insatiable, qui lui
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avait fait commettre tant d'injustices et de sacrilèges. Les Romains se vengèrent de la défaite de Crassus sur Pacore, fils d'Orodes, qui manqua d'en perdre l'esprit. Comme le monarque parthe était alors vieux et hydropiqne, trente enfants qu'il avait eus de différentes femmes le sollicitèrent pour avoir sa succession. Phraate, l'ainé de tous, l'emporta sur ses frères. C'était un monstre. Il n'eut pas plutôt la couronne qu'il voulut empoisonner celui qui la lui avait donnée; mais le poison , bien loin de lui être mortel , fit évacuer, dit -on. son hydropisie. Alors l'indigne Phraate l'étrangla de ses propres mains, l'an 57 avant J.-C. Ainsi mourut Qrodes, après 50 ans de règne : prince illustre par son courage, s'il n'avait souillé sa gloire par son ambition et sa cruauté.
OROSE ( Paul), historien, prêtre de Tarragone , en Catalogne, fut envoyé par deux évêques espagnols, l'an 414, vers saint Augustin. 11 demeura un an avec ce saint docteur, et fit auprès de lui de grands progrès dans la science des Ecritures. 11 alla de sa pari, en 415, à Jésusalem , pour consulter Jérôme sur l'origine de l'àme. A son retour, il composa , par le conseil de l'illustre évêque d'Hippone , son Histoire en sept livres ( Historiarum adversus paganos libri 17/), depuis le commencement du monde jusqu'à l'an 5Ki de J.-C. Le style en est clair et coulant. Il s'y applique surtout à prouver contre les païens, que les malheurs qui affligeaient le monde ne venaient point de ce que l'on méprisait les anciennes superstitions de l'idolâtrie. L'auteur n'est pas en garde contre les fables et les bruits populaires. La première édition est de 1471, Augsbourg, in-fol. Les meilleures sont celles de Mayence, 1615, in -12, par le P. André Scholt, avec Laurent Lautius, et de François Fabricius ( coy. ce dernier nom ), et de 1738, ou 1707, publiée à Leyde par Havercamp, in- 4. L'histoire d'Orose a été traduite dans presque toutes les langues de l'Europe. La version française publiée à Paris en 1491, in -fol., est attribuée à Claude de Seisscl. On a encore de Paul Orose une Apologie du libre ai Litre contre Pelage ; une Lettre à saint Augustin sur les erreurs des priscillanistes et des origénisles.
* OROSIO, chef d'une tribu d'Indiens , appelée Penobscot, du nom de la rivière dont elle habite les bords, et qui depuis plusieurs années a embrassé la religion catholique. Il gouverna longtemps ce peuple avec une sagesse et une modération dignes d'être imitées par les nations qui se disent policées. Pendant la guerre de l'indépendance, il conclut avec le gouvernement américain un traité dont il observa religieusement toutes les conditions. Il continua de vivre en paix avec ses puisr-ants voisins; et mourut à Oldlown, île de la rivière de Penobscot, en 1802, à l'âge de 151 ans. Il conserva jusqu'au dernier moment ses facultés intellectuelles, et n'interrompit jamais ses exercices ordinaires. Sa femme est morte vers la fin de lb09, à l'âge de 115 ans.
ORPHAÎSEL. Vtty. Orfanel.
ORPHÉE, fils d'Apollon et de Calliope, jouait si bien de la lyre, que les arbres et les rochers quittaient leurs places, les tleuves suspendaient leur
cours, et les bêtes féroces s'attroupaient autour de lui pour l'entendre. Eurydice, sa femme, étant morte de la morsure d'un serpent, le jour même de ses noces, en fuyant les poursuites d'Aristée, il descendit aux enfers pour la redemander, et toucha tellement Pluton, Proserpine et toutes les divinités infernales, par les accords de sa lyre, qu'ils la lui rendirent, à condition qu'il ne regarderait pas derrière lui jusqu'à ce qu'il fût sorti des enfers. Ne pouvant commander à son impatience, il se retourna pour voir si sa chère Eurydice le suivait; mais elle disparut aussitôt. Depuis ce malheur, il reconça aux femmes. Son indifférence irrita si fort les Bacchantes, qu'elles se liguèrent contre lui, le mirent en pièces, et jetèrent sa tète dans l'Hebre. Les Muses recueillirent ses membres dispersés, et leur rendirent les honneurs funèbres. Il fut métamorphosé en cygne par son père , et son instrument fut placé au nombre des constellations. Rien de plus beau, de plus touchant que l'histoire d'Orphée au 4e livre des Gèorgiques : c'est le chefd'œuvre de Virgile. On représente ordinairement Orphée avec une lyre ou un luth à la main. Les anciens lui attribuent la civilisation de quelques nations sauvages , c'est-à-dire devenues féroces et grossièrement vicieuses; car la nature de l'homme ne comporte pas l'état de sauvage proprement dit, comme M. de Buffon l'a démontré, et il est d'une fausseté ridicule de dire avec les philosophes modernes, que les hommes ont été originairement sauvages. Quelques savants ont cru voir dans Orphée des traits défigurés de quelques hommes illustres de l'ancien Testament; d'autres ont cru que l'histoire d'Orphée était un assemblage de diverses actions qu'il faut rapporter à des hommes différents. Quoi qu'il en soit, en attribuant à Orphée le talent de civiliser les sauvages, les païens observaient qu'il n'y avait que les moyens religieux qui pussent avoir cet effet, qu'Orphée n'a parlé que comme prêtre et interprèle de la divinité, et que ce n'est qu'en donnant aux leçons morales une sanction surnaturelle , qu'il a réussi à dépouiller de leur férocité des hommes regardés comme des lions et des tigres :
Sylvestres linmines sacer inlerpresque deorum Cœclibus el viclu fuedo delerruil Oi pheus : Diclus db hoc leiiiie lifiies rabidosque leoiies. Hor. Art. pnet.
Saint Théophile , dans son troisième livre adressé â Autolicus, rapporte qu'Orphée ayant, pendant quelque temps, reconnu une multitude de dieux, n'en reconnut qu'un seul à la mort, dont il chanta les grandeurs par des vers que le P. Petau rend ainsi :
Unicus esl per se exislens, qui cuncla creavit, Inqiie bis ipse exlal : nulli e morlalibus unquam Luuiine conspeclBS, mnrlules conspii il omnes.
Magnum adeo pra'lor regein non aller habetur
lu lundis Deus unus.
Nous avons sous son nom des hymnes, et d'autres pièces de poésie, dont la première édition est de Florence, 1500, in-4: mais on les regarde communément comme supposées Son poème des Argonautes est, selon quelques-uns, d'Onomacrite, qui
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vivait du temps de Pisistrafe, et, selon d'autres, de .Musée. Plalon parle des hymnes d'Orphée dans le 8e livre des Luis; Pausanias dit qu'elles étaient courtes, ce qui convient à celles que nous avons. Quelques critiques prétendent que les vers d'Orphée , rapportés par saint Justin, saint Clément d'Alexandrie et d'autres Pères, sont d'un poète chrétien ; mais il n'est pas croyable que des gens si instruits, qui vivaient au commencement du christianisme, aient pris l'ouvrage d'un contemporain pour celui d'un si ancien poète, moins encore qu'ils aient pu le citer sous le nom d'Orphée, sans devenir la risée des littérateurs païens. Comme l'histoire d'Orphée appartient en partie à la mythologie, il est difficile de dire dans quel temps il a vécu ; il parait certain qu'il est antérieur h Homère. Quelques-uns ont cru que ce n'était point un personnage réel ; mais cette opinion doit se réduire à Orphée, affublé des anecdotes de la fable : car l'on ne peut guère douter qu'il n'y ail eu très-anciennement un homme de ce nom qui ait excellé dans la poésie.
OKPHIREUS. Voy. s' Gravesasde.
ORRERY. Voy; Boyle.
ORSATO (le comte Sertorio ), Ursatus , littérateur et antiquaire, né à Padoue en 1617, d'une des premières familles de cette ville, fit paraitre de bonne heure d'heureuses dispositions pour les lettres et pour les sciences. La poésie fut pour lui un amusement, et la recherche des antiquités et des inscriptions anciennes, une occupation sérieuse: c'est ce qui lui fit entreprendre plusieurs voyages en différentes contrées de l'Italie. Sur la fin de ses jours, il fut chargé d'enseigner la physique dans l'université de Padoue, et il s'en acquitta avec beaucoup de succès. Le doge et le sénat de Venise voulurent bien agréer l'hommage de son Histoire de Padoue. En leur présentant cet ouvrage, il leur fil un long discours, pendant lequel il lui survint un besoin naturel qu'il maîtrisa, et qui lui causa une rétention d'urine, dont il mourut en 1078. On a de lui un très-grand nombre d'ouvrages eslimés, les uns en latin et les autres en italien. Les principaux de ceux qui sonl en latin, sont : Sérlum philosophicum , ex variis scienliœ naturalis floribus conserium , 1033, in-4; Monuinenta patavina, 1052, in-fiil.; Commentai- i us de nolis liomanorum, ouvrage utile et Irès-iare avant qu'on l'eût imprimé à Paris en 1756, in-8. On le trouve aussi dans le lome 2e de Graevius. Prœnomina.cognomina et agnomina antiquomm liomanorum ; Deorum dearumque nomina et atlributa ; Lncubraliones in quatuor libros meteororum Aristotelis; Orationes et carmina. Voici les principaux de ceux qu'il a composés en italien : Histoire de Padoue, en 2 part., H>78, in-fol.; Mariai erudili, Padoue, 1662 et 1719, in-4, ouvrage curieux,aussi en 2 part.; des Poésies lyriques, 1637, in-12; des Comédies et d'autres pièces de poésie, etc.; Cronolagia de gli reggimenti di Padova, avec des notes, 1660 , in- i.
ORSATO (Jean-Baptiste), habile médecin et antiquaire, né à Padoue en I67r>, et mort en 1720, cultiva les belles- lettres et la médecine avec un succès égal. On a de lui : Disserlatio epislolaris de
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lucernis antiquis ;un petit traité De strenis veterum; Disserlatio de pateris antiquorum. Il règne dans ces ouvrages une profonde érudition.
ORSI (Jean-Joseph), philosophe et poète, né à Bologne en 1652, de Mario Orsi, patrice de cette ville, étudia avec soin les belles-lettres, la philosophie, le droit et les mathématiques, et s'appliqua aussi à la poésie. Il avait surtout du goût pour la morale. Sa maison était une espèce d'académie, où plusieurs gens de lettres se rassemblaient régulièrement. En 1712, il alla s'établir à Modène, et y continua ses exercices académiques. Il se signala surtout dans les sonnets italiens. La netteté, la légèreté, le tour et la liaison des phrases, formaient le caractère des siens. H mourut en 1733, à 81 ans. Il avait des sentiments de religion, qui avaient modéré son tempérament naturellement bilieux et emporté. On a de lui : des Sonnets ingénieux, des Pastorales et plusieurs autres poésies; Considerazioni sopra la maniera di ben pensai- e del P. Bouhours , Modène , 1735, 2 vol. in-4; des Lettres; la Traduction de la Vie du comte Louis de Sales, écrite en fiançais par le P. Btiffier.
ORSI (Joseph- Augustin ), cardinal, né à Florence le 9 mai 1692, prit l'habit de Saint-Dominique, et profita des leçons et des exemples des hommes pieux et savants que renfermait cet ordre. Après avoir professé la théologie et rempli l'emploi de maître du sacré palais, il fut honoré de la pourpre romaine par Clément XIII, en 1739. Son élévation ne changea rien au caractère de son âme simple et modeste, ni à celui de son esprit uniquement occupé de l'étude, et de son zèle pour la gloire de l'Eglise. Il est principalement connu par une Histoire ecclésiastique en 20 vol. in-4 et in-8, un peu prolixe, mais très -bien écrite, en italien. Le 20e volume de ce savant ouvrage a été publié en 1761, année de la mort de cet illustre cardinal. Il contient la fin du vie siècle, depuis l'an K87 jusqu'à l'an 600. On voit quelle aurait été l'étendue de ce livre, si l'auteur l'avait poussé jusqu'à nos jours. Celte histoire a été continuée par le P. Philippe Ange Beccheltr, du même ordre. Le lome 21 de celle continuation à paru à Rome en 1779, in i, et renferme l'histoire de l'Eglise jusqu'à l'an 1 179. On a encore de lui : Infallibililas romani pontifias, 1741, 3 vol. in-4. H a donné, en outre, plusieurs Dissertations savantes sur des matières de religion et de controverse.
ORSIN1. Voy. Folvids.
* ORTEGA (Casimir Gohez de), botaniste espagnol, né à Madrid eu 1730, lit ses éludes au collège de sa nation, fondé à Bologne par le cardinal Albornos. De retour en Espagne, il fut nommé par le roi Charles III à la chaire de botanique <\u Jardin de Buen-Iieliro, et contribua beaucoup par ses leçons et ses ouvrages à répandre le goût de celle science parmi ses compatriotes. Il mourut à Madrid, en novembre IKI0, membre des académies d'histoire et de médecine, etc. On lui doit de bonnes traductions du Voyage du commodore Bymu; des Ouvrages d'agriculture de Duhamel du Monceau ; de quelques-uns des Traités île chimie de Sage, etc., et quelques Opuscules littéraires; maison duil se
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borner à mentionner ici les ouvrages auxquels il doit sa réputation. Les principaux sont : Commente* rius de cicuta, Madrid , 1701, trad. la même année en espagnol, in-i; Tabulée boLanicœ.Mlô, in-4; Méthode facile pour acclimater les plaides exotiques a peu de frais, publiée par ordre du roi, 1779; Historia nutural de la malaguela, etc., 1780, in-4 ; Cours élémentaire de botanique, 1785, 2 vol. in -8. Ant. Paleau et Verdera eurent quelque part à cet ouvrage qui eut un grand succès. Novarum aut rariorum plantarum korti regii botanici malritensis descriplionum décades centuria prima, 1798-1800, in-i, avec 14 pi. Cet ouvrage n'a pas été continué. Voy. Quer.
ORTELIUS, ORTELL ou ÛERTEL (Abraham), célèbre géographe , né à Anvers en 1527, se rendit hahile dans les langues et dans les mathématiques , et snrlont dans la géographie. Il fut surnommé le Ptolémée de son temps. Un atlas , qu'il publia, lui mérita d'être nommé géographe de Philippe II, roi d'Espagne. Orteil , qui n'avait pas d'ambition, prit pour devise un globe avec ces mots : Contemno et orno mente, manu. Juste-Lipse, et la plupart des grands hommes du xvie siècle, eurent des liaisons de littérature et d'amitié avec ce savant. 11 mourut à Anvers le 28 juin 1598, à 71 ans, sans avoir été marié. On a de lui d'excellents ouvrages de géographie : Tkeatrum orbis Urrarum, Anvers, 1570, in-fol., plusieurs fois imprimé, et augmenté par Jean-Baptiste Yrienlius, qui l'a publié en latin, en espagnol et en italien : Michel Coignet en a donné un abrégé. Cet ouvrage a été la base de tous les travaux géographiques publiés depuis; Sgnonymia geofjraplica, Anvers, 1578, in-i; cet ouvrage a été donné avec des additions sous le titre de Thésaurus geographicus , 1578 et 1596, in-fol. Ce Dictionnaire est encore consulté aujourd'hui avec fruit- Aurei sœculi imago, 1598, in-i; c'est une description des mœurs et de la religion des Germains, avec des figures; Itiiterarium per nonnullas Galliœ Belgicœ partes, par Ortelius et Jean Viviane, 1588, in-8, léna, 1684, avec les Opuscules de Conrard Peutinger; Sgntagma herbarum encomiaslicum , Anvers, 1014, in-i. Juste-Lipse a fait à Ortelius cette épitaphe , qui donne une idée bien favorable de ce savant :
Brevis (erra coin capil ,
Uni i|i e orbrm leirarum cejrit,
Slylo et labulis illnslravii ,
Scii meule cuulempsil
Qua cœlum el allmn suspexii ;
Conslans ailversum spesaul mettis;
Amie ilia? rullof, nandore, ftde, offlciis ■
Quiefis rUtlor, sine lile , uxore, proie;
Vilain habuil quale alius vol uni
L'I ihiiic i|ii>>i|iii' aicrna ci unies sil ,
Volis fave lecior.
ORTIZ (Alphonse ), chanoine , né à Tolède, au milieu du xvc siècle , mort vers 1550, s'appliqua à l'élude des matières ecclésiastiques. Sa science et son mérite lui procurèrent un canonicat dans la métropole de sa patrie. Le cardinal Ximénès l'honora de sa confiance, et le chargea de rédiger Y Office mozarabe : Grtiz s'en acquitta avec intelligence. Le rit romain avait été d'abord introduit en Espagne; les Golhs substituèrent à la liturgie de
Rome celle qu'Ulphilas avait composée d'après les liturgies orientales. Saint Léandre en fit une nouvelle d'après ces deux premières et d'après celle des Gaulois ; elle fut perfectionnée par saint Isidore son frère. L'Espagne ayant ensuite passé sous la domination des Sarrasins ou Arabes, on donna le nom de \Iozarabique à cette liturgie : elle fit place à celle de Rome dans le xic et le xtue siècle. Le cardinal Ximénès voulant perpétuer la mémoire de ce rit particulier, qui était presque tombé dans l'oubli , et qui, comme toutes les anciennes liturgies, est une preuve sans réplique de la croyance el des usages de ces siècles reculés , fit imprimer à Tolède, en 1500, le Missel mozarabe, et en 1502 le Bréviaire; ce sont 2 vol. in-foL, très-rares. Ortiz en dirigea l'édition, et orna chacun de ces ouvrages d'une préface aussi savante que curieuse. Il faut y joindre, pour la parfaite connaissance de cet office : Y Histoire du rit mozarabe, en espagnol, sous le titre : Brève suma y relacion de Cofficio gotico mozarabe, Tolède, 1603, in-4, de 25 feuillets. 11 est extrêmement rare ; Joannis Pinii lilurgianiozarabica, Rome, 1740, 2 vol. in-fol. Le P. Lesley, jésuite écossais, en avait donné une édition à Rome en 1740, in-fol.
ORTIZ ( Biaise), parent et contemporain du précédent, chanoine de Tolède comme lui , né au village de Villa Robledo, s'est rendu célèbre par un ouvrage très-curieux et peu commun, dont voici le titre : Descriptio geographica summi lempli Toletani , Tolède, 1349, in-8. On trouve dans cette description un détail intéressant de tout ce qui concerne la magnificence, les ornements, les rites et les usages de cette église fameuse. L'ouvrage est curieux, surtout dans la partie où l'auteur décrit la chapelle que le cardinal Ximénès fit bâtir tout auprès, et dans laquelle il fonda des chanoines et des clercs pour célébrer journellement l'office mozarabe.
* ORTON (Job), théologien non-conformiste , né à Shrewsbury en 1717, embrassa l'état ecclésiastique, et exerça quelques années les fonctions pastorales , dans deux congrégations; il renonça ensuite au ministère, et mourut en 1783. Ses principaux ouvrages sont : Vie du docteur Doddridge ; Sermons pour les vieillards, in -12; Discours sur les devoirs du chrétien, in-12; Discours sur plusieurs sujets de pratique, in-8; Méditations sur les sacrements, in-12; Exposition pratique de f ancien Testament, G vol. in-8 ; Lettres pour C édification des fidèles , etc.
ORVAL (Gilles d' ), né à Liège, fut ainsi nommé parce qu'il se fit religieux à Orval , célèbre monastère de l'ordre de Cileaux réformé, dans le duché de Luxembourg. Il florissait dans le xine siècle. Nous avons de lui une Histoire des évèques de Tongres et de Liège, depuis saint Materne jusqu'à l'an 1240. Elle fait partie de la Collection des historiens de Liège qu'a donnée Chapeauville en 1022.
ORVILLE (Jacques -Philippe d' ), savant littérateur el antiquaire, naquit à Amsterdam le 28 juillet 1696, d'une famille originaire de France. Son goût pour les belles-lettres se perfectionna dans différents voyages, et dans la connaissance qu'il fil des savants, en Angleterre, eu Italie, en Allemagne et en
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France. De retour dans sa patrie , il obtint en 1 730 la chaire d'histoire, d'éloquence et de langue grecque à Amsterdam. Il s'en démit en 1742, pour travailler avec plus de loisir aux différents ouvrages qu'il avait commencés. Il mourut en 1751, à 55 ans. On a de lui : Obséroatipnes miscellaneœ nocœ. Ces observations avaient été commencées par des Anglais; elles furent continuées par Burman et d'Orville. Celui-ci en publia dix vol. avec son collègue, et quatre autres après que la mort le lui eût enlevé. On trouve dans ce recueil quelques ouvrages qui ne sont que de lui , parmi lesquels on distingue : sa Dissertai ion sur C antiquité de l'île de Délos, et ses Remarques sur le roman grec de Charitond'Aphrodise; Criliva cannas in inunes Joannis Corn. Pavonis paleas, etc. C'est un ouvrage aussi savant due satirique contre M. Paw, littérateur d'Utrecht. DOrville prit part aux éditions de plusieurs classiques grecs et latins, qu'il enrichit de Notes et de Variantes. — Son frère, Pierre d'OaviLLE, mort en 1759, s'était fait connaître par quelques Poésies.
OSBORN (François), écrivain anglais, né vers 1589, mort en 1659, prit le parti du parlement durant les guerres civiles, et eut divers emplois sous Cromwell. On a de lui des Aois à son fils, et d'autres ouvrages en anglais.
OSÉE, fils de Beeri , un des douze petits prophètes, et le plus ancien de ceux qui prophétisèrent sous Jéroboam 11, roi d'Israël , et sous Ozias, Joathan, Achaz et Ezéchias, rois de Juda, l'an 800 avant J.-C. H fut choisi de Dieu pour annoncer ses jugements aux dix tribus d'Israël, et il le lit par des paroles et des actions prophétiques. Lorsque le Seigneur commença à parler à Osée, il lui commanda de prendre pour femme une prostituée. C'était pour figurer l'infidèle maison d'Israël, qui avait quille le vrai Dieu pour se prostituer au culte des idules. Le langage typique é/ait alors en usage chez les Juifs et d'autres nations, et faisait une loute autre impression que de simples paroles. ( Foi/. Ezéchiel. ) Osée épousa don.' Gomer, fille de Dcbelaïm , dont il eut trois enfants, auquels il donna des noms qui signifiaient ce qui devait arriver au royaume d'Israël. Le commandement fait à Osée a paru si extraordinaire à plusieurs interprètes, qu'ils ont cru que ce n'était qu'une parabole, et que cet ordre s'était passé en vision. Cependant saint Augustin l'explique comme un mariage réel avec une femme qui avait d'abord vécu dans le désordre, mais qui depuis s'était retirée de tout mauvais commerce. La Prophétie d'Osée est divisée en quatorze chapitres. Il y représente la synagogue répudiée, prédit sa ruine et la vocation des gentils ; il parle fortement contre les désordres qui léguaient alors dans le royaume des dix tribus. Il s'élè\e aussi coulre les dérèglements du Juda et annonce la venue de Sennachérib et la captivité du peuple. Il finit par tracer admirablement les caractères «le la fausse et de la véritable conversion. Le style de ce prophète est pathétique et plein de sentences courtes et vives, très-éloquent en plusieurs endroits , quelquefois obscur, par l'ignorance où nous sommes de l'histoire de son temps. Osée mourut à l'âge déplus de quatre-vingts ans, vers l'année 7Si a\uul J.-C,
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OSEE , fils d'Ela , ayant conspiré contre Pharée, roi d'Israël , le tua, et s'empara de son royaume; mais il n'en jouit pleinement que 9 ans après l'assassinat de ce prince. Salmanasar, roi d'Assyrie , dont Osée était tributaire, ayant appris qu'il pensait à se révolter, et que , pour s'affranchir de ce tribut, il avait fait alliance avec Sua, roi d'Egypte, vint fonder sur Israël. 11 ravagea tout le pays, el le remplit de carnage , de désolation et de larmes. O-ée se renferma dans Samarie; mais il y fut bientôt assiégé par le monarque assyrien , qui après trois a,ns d'un siège où la famine et la mortalité se firent cruellement sentir, prit la ville, massacra Ions les habitants , et la réduisit en un monceau de pierres. Osée fut pris , chargé de chaînes, et envoyé en prison. Les Israélites furent transférés en Assyrie, à Hala , et à Habor , villes du pays des Mèdes , près la rivère de Gozan , où ils furent dispersés parmi des nations barbares et idolâtres, sans espérance de réunion. C'est ainsi que finit le royaume d'Israël, l'an 721 avant J.-C, 250 ans après sa séparation de celui de Juda.
OSIANDER ( André) , né en Bavière ou en Franconie l'an 1 498 , apprit les langues et la théologie à Wittenberg et à Nuremberg, et fut un des premiers disciples de Luther, il devint ensuite professeur et ministre de l'université de Koenigsberg. Il se signala parmi les luthériens par une opinion nouvelle sur la Justification. II ne voulait pas, comme ies autres protestants, qu'elle se fil par l'imputation de la justice de J.-C , mais par l'intime union de la justice substantielle de Dieu avec nos âmes. Il se fondait sur ces paroles , souvent répétées dans lsaïe et dans Jérémie : Le Seiuneur est votre justice. Car telle est la suile naturelle des explications arbitraires de l'Ecriture sainte, et de l'esprit privé qui les dicte , qu'on y voit tout ce que l'on imagine. Selon Osiander , de même que nous vivons par la vie substantielle de Dieu , et que nous aimons par l'amour essentiel qu'il a pour lui-même , nous sommes justes par la justice essentielle qui nous est communiquée, el par la substance du Verbe incarné, qui est en nous par la foi, par la parole et parles sacrements. Dès le temps qu'on dressa la confession d'Augsbourg, il avait fait les derniers efforts pour faire embrasser celte doctrine par tout le parti , et il la soutint à la face de Luther, dans l'assemblée de Smalkalde. On fut étonné de sa hardiesse (comme si un sectaire n'avait pas tout le droit d'opposer ses opinions à celles d'un autre sectaire); mais comme on craignait de faire éclater de nouvelles divisions dans le parti , où il tenait un rang considérable par son savoir, on le toléra. Il avait un talent particulier pour divertir Luther. Il faisait le plaisant à table, et y disait des bons mots souvent très-indécents et même impies. Calvin dit que , toutes les fois qu'il trouvait le vin bon, il en faisait l'éloge en lui appliquant cette parole que Dieu disait de lui-même : Je suis celui qui suis , Ego sum qui si m . ou ces autres mois : Voici le Fils du I) pu vivant. Il ne fui pas plutôt en Prusse, qu'il mit en feu l'université de Koenigsberg, par sa nouvelle doctrine sur Ja justification. Cet homme turbulent , que
CaUin représente comme un athée, mourut le 17 octobre 1552 , à 54 ans. Son caractère emporté ressemblait à celui de Luther, auquel il plaisait beaucoup. Il traitait d'ânes tous les théologiens qui n'étaient pas de son avis, et il disait orgueilleusement qu'/Vs n'étaient pas dignes de parler ses souliers. Voilà les foiidnleurs du nouvel Evangile. Ses principaux ouvrages sont : Harmonia evaugelica, infol.; Epistola ad Zwinglium de Eucharistia; Dissertations duœ , de Lege et Evangelio et Justificatione \ Liber de imagine. Dei , quid sit. 11 est inutile de donner une idée de ces ouvrages, après avoir donné celle «le l'auteur.
0S1ANDER ( Luc ), fils du précédent, né en 1524, fut comme lui ministre luthérien, et hérita de son savoir et de son orgueil. Ses principaux ouvrages sont : îles Commentaires sur la Bible, en latin; des Institutions de la religion chrétienne; un Abrégé en latin des Centuriateurs de Magdebourg, 1592 et J(>02, in-4. {Vog. Jidex.) Enchiridion controversiaritm religionis cum pont i (ici is calcinianis et anabaptislis , à Tubingen, 1605, in-8. Il mourut en 1604. — Il faut le distinguer de Luc Osiandkr , chancelier de l'université de Tubingen, mort en 1658 à 68 ans. 11 est auteur d'un grand nombre d'ouvrages, entre autres : Jusla difensio de quatuor qncestionibus quoad omniprœsenliam humanœ Christi naturœ. C'est une défense de Vubiquisme, une des plus extravagantes erreurs des luthériens; Disputatio de omnprœsentia Christi haminis , ouvrage qi.i a le même but; des Oraisons funèbres en latin ; De baptismo; De regimine ecclesiastico ; De viribus liberi arbitra . etc.
OSIANDER (André), petit-fils du disciple de Luther , fut ministre et professeur de théologie à NYittenberg. On a de lui : une Edition de la Bible avec des observations qui se ressentent de l'esprit de sa secte ; Asserliones de conciliis ; Disputât, in lib. cornconliœ: Papa non papa , seu pnpœ et papicolarum lutherana confessio, Tubingen, 1599, in-8; Resptinsa ad Analysin Gregorii de Yalenlia, de Ecclesiu , etc. Tristes fruits du fanatisme qui troublait alors les tètes en Allemagne. 11 mourut en 1617, à 54 ans.
OSIANDER (Jean-Adam), théologien de Tubingen où il était né le 5 décembre 1622, mort le 26 octobre I6'.)T , tint la plume d'une main infatigable. On a de lui : des Observations latines sur le livre de Grotius , De jure bclli et pacis ; Commentaria in Pvntateuchum , Josue, Judices, Rulh , et duos libros Samuelis, 5 vol. info!.; De jubilœo Hebrœonun , genlilium et christianorum , dans le tome 6 du Trésor de Gronovius; Spécimen Jamenismi: Theologia casualù . de magia, Tubingen , 1687, in-4, etc. OSIAS Vay. Ozus.
OS1MANDYAS. Voy. Osymandyas.
OSIO. Voy. Osas," Félix.
OSIR1S, fils de Jupiter et de Niobé , régna sur les Argiens; puis avant cédé son royaume à son frère Egialée, il voyagea en Egypte, dont il se rendit maître ; il épousa ensuite lo ou Isis. Ils établirent d'excellentes lois parmi les Egyptiens et y introduisirent les arts utiles. Tibulle legarde Osiris comme l'inventeur de la charrue :
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Prinnis aratra manu solerti feiil Osiris . Et teneram ferro sollicilavit humum.
Les Egyptiens l'adoraient sous divers noms, comme Apis , Sérapis , et sous les noms de tous les autres dieux. Les symboles ou les marques par lesquelles on désignait Osiris sont une mitre ou bonnet pointu, et un fouet à la main. Quelquefois, au lieu d'un bonnet , on lui mettait sur la tète un globe, on une trompe d'éléphant, ou de grands feuillages. Assez souvent , au lieu d'une tète d'homme, on lui donnait une tète d'épervier, avec une croix, ou un T attaché à sa main par le moyen d'un anneau. Les Phéniciens et les Syriens lui ont donné le nom d'Adonis , qui signifie Seigneur; et c'est sous ce nom que les Grecs ont adopté celte divinité, en le chargeant de nouveaux traits fabuleux, et l'assortissant à l'esprit de leur mythologie.
OSlt'S, évèque de Cordoue en 295, était né en Espagne, l'an 256. 11 eut la gloire de confesser J.-C. pendant la persécution de l'empereur Maximien-Hercule, qui le trouva inébranlable. La pureté de ses mœurs et de sa foi lui concilia l'estime et la confiance du grand Constantin , qui le consulta dans toutes les affaires ecclésiastiques. Osius profita de son crédit auprès de ce prince, pour l'engager à convoquer (l'an 525) le concile de Nicée , auquel il présida, et dont il dressa le Symbole. L'empereur Constance ne respecta pas moins que son père cet illustre confesseur ■ ce fut à sa prière qu'il convoqua le concile de Sardique, en 547. Mais ce prince, s'élant laissé prévenir par les ariens et les donatistes , devint l'ennemi déclaré de celui dont il avait été jusqu'alors l'admirateur. Il le fit venir à Milan, où il résidait, pour l'engager à favoriser Varianisme. Osius reprocha avec force à l'empereur son penchant pour celte secte, et obtint la permission de retourner dans son église. Les ariens en firent des plaintes à Constance, qui écrivit à ce respectable prélat des lettres menaçantes, poulie porter à condamner saint Athanase. Osius lui répondit par une lettre qui est un chef-d'œuvre de la magnanimité épiscopale : « J'ai confessé, dit- » il , J.-C. dans la persécution que Maximien, votre » aïeul , excita contre l'Eglise ; si vous voulez la » renouveler, vous me trouverez prêta tout souf- » frir, plutôt que de trahir la vérité, et de con- » sentir à la condamnation d'un innocent. Je ne v suis ébranlé ni par vos lettres ni par vos me- » naces... Ne vous mêlez pas, ajouta-t-il, des af- » faites ecclésiastiques , ne commandez point sur » ces matières ; mais apprenez plutôt de nous ce » que vous devez savoir. Dieu vous a confié l'em- » pire , et à nous ce qui regarde l'Eglise. Comme » celui qui entreprend sur votre gouvernement » viole la loi divine, craignez aussi, à votre tour, » qu'en vous arrogeant la connaissance des affaires » de l'Eglise, vous ne vous rendiez coupable d'un » grand crime. Il est écrit, Rendez à César ce qui y est à César , et à Dieu ce qui est à Dieu. Il ne » nous est pas permis d'usurper l'empire de la » terre, ni à vous, seigneur, de vous attribuer » aucun pouvoir sur les choses saintes. » L'empereur, nullement touché de ce langage, le fit encoi e venir à Sirmicb , où il le tint un an comme
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en exil , sans respect pour son âge , qui était de 100 ans. Les prières ne produisant rien sur lui, on eut recours aux menaces , et des menaces on en vint aux coups. Cet illustre vieillard, accablé sous le poids des tourments et de l'âge, signa la confession de foi arienne, dressée par Potamius, Ursace et Valens, au second concile de Sirmieh , l'an 337. Exemple encore moins étonnant qu'effrayant de la fragilité humaine, contre laquelle les plus longs triomphes ne doivent jamais nous rassurer. Dès qu'il eut acquiescé à ce qu'on prétendait, il obtint la liberté de retourner en Espagne , où il mourut bientôt après, mais en pénitent, et dans la communion de l'Eglise, comme saint Alhanase et saint Augustin nous rapprennent. A l'article de la mort, il protesta d'une manière authentique et par forme de testament, contre la violence qui l'avait abattu, analhématisa l'arianisme avec le plus grand éclat, et exhorta tout le inonde à en concevoir la même horreur. On a dit de lui, et jusqu'au moment de sa chute rien n'a été plus vrai :
Religiouis Allas, vo\ et nianus allera Pauli.
Le P. Michel Macédo, jésuite, a tâché de justifier Osius, et de prouver la fausseté de la faiblesse qu'on lui attribue, dans une dissertation intitulée : Osius vere innocens et sanctus , Bologne, 1090, in-<i. Celte dissertation est bien écrite et pleine de recherches ; mais l'on comprend qu'il est difficile de combattre un fait si longtemps avoué et reconnu , sans qu'il reste des doutes dans l'esprit des lecteurs même les plus dociles. On accuse Osius d'avoir soiisciit la condamnation de saint Alhanase, mais ce dernier le justifie sur ce fait, quoique saint Hilaire soit d'un avis opposé; cependant i'éloignemenl où se trouvait saint Hilaire nous porterait à adopter l'opinion de saint Alhanase, témoin oculaire et intéressé dans ce même fait. Telle était la réputation de \e tu et île savoir d'Osius, qu'on t'appelait Osius le père des écéques, le président des conciles.
OSIUS ou OSIO (Félix), né à Milan en 1387, savant dans les langues et les belles-lettres, se distingua par son éloquence. Il fui longtemps professeur de rhétorique à Padoue, où il mourut en Hi'A. On a de lui divers ouvrages en vers. Les principaux sont • Romano-Grœcia ; Tract atus de sepuicris et epitaphis ethnicorum et christianorum ; Elogia scriptorum illustrium ; Oraliones ; Epislolarum libri duo; des Remarques sur l'Histoire de l'empereur Henri Ml par Mussalo ; un Recueil des ècrivains de l'histoire de Vadoue; des Remarques sur l'Histoire du temps de Frédéric Barberousse, dans le tome 2e des Antiquités d'Italie de Burman. — Théodat Osius, son frère, est aussi auteur de divers Traités. Leur famille a produit plusieurs autres hommes distingués. Elle prétendait avoir été considérable dès le temps de saint Ambroise. C'est de celte branche qu'était sorti, selon eux, le cardinal Stanislas Osius, ou plutôt Hosius. Voy. ce nom.
OSMA. Voy. Pierre d'Osma.
OSMAN l,r, ou plutôt OTHMAN, surnommé el Chazy , le victorieux, empereur des Turcs, fils d'Achmet 1" , succéda à Mustapha sou oncle , qui
avait été déposé en 1618, à l'âge de 12 ans. Osman envoya une ambassade à Louis XIII pour réparer l'insulte faite sous Mustapha br au baron de Sancy, ambassadeur de France. Il dirigea des armées contre la Perse, fit [tasser des secours aux Hongrois révoltés contre Ferdinand br, et envoya des flolles pour détruire les repaires des Cosaques , dont les Polonais se déclarèrent les protecteurs. 11 marcha, en 1621 , contre les Polonais, avec une armée formidable; mais, ayant perdu plus de 90,000 hommes et 100,000 chevaux en différents combats, il fut obligé de faire la paix à des conditions désavantageuses. Il attribua ce mauvais succès aux janissaires, et résolut de les casser, pour leur substituer une milice d'Arabes. Celle nouvelle s'étant répandue, ils se soulevèrent, se rendirent au nombre de 50,000 à la place de l'Hippodrome, et renversèrent Osman du trône en 1622. On rétabljt Mustapha qui fit étrangler le jeune empereur le lendemain. 11 n'y a que trop d'exemples d'un pareil forfait parmi les Turcs. Telle est la destinée de leurs rois : du trône ils passent à l'échafaud ou à la prison. « Pendant que les princes ma- )> hométans, dit Montesquieu, donnent sans cesse » la morl ou la reçoivent, la religion chez leschré- » tiens l'end les princes moins timides, et par con- » séquent moins cruels. Le prince compte sur ses » sujets , et les sujets sur leur prince. » Voy. Pacifique de Provins.
OSMAN II, empereur des Turcs, parvint au trône après la mort de son frère Mahomet V, en 1731, à l'âge de 30 ans. Son règne, peu fertile en événements, fut terminé par sa mort, arrivée le 20 novembre 1737. Il renouvela, sous des peines grièves, la défense à ses sujets de boire du vin.
OSMAN , connu longtemps sous le nom de Père Ottoman, était fils aîné d'Ibrahim , empereur des Turcs , et de Zafira , l'une des femmes de son sérail. Son père s'étant attiré par son mauvais gouvernement la haine de Riosem sa mère el du mufti, ils conspirèrent contre lui , et saisirent le prétexte du vœu qu'il avait fait de consacrer à Mahomet le premier enfant qui naîtrait, et de l'envoyer circoncire à la Mecque , pour soustraire Osman à sa cruauté. Ayant réussi à faire équiper à cet effet la grande Sultane, montée de 120 canons, et escortée par neuf vaisseaux de guerre , Osman et Zafira s'embarquèrent et arrivèrent heureusement à Rhodes vers la mi-septembre I6ii. Mais , ayant remis en mer, ils rencontrèrent sept vaisseaux de Malle, commandés par le chevalier du Bois-Roudran . qui , après un combat de cinq heures, se rendit mailre de la flotte turque el de tout l'équipage. Le respect que les Turcs portaient à Zalîra et à Osman, les richesses qu'ils avaient avec eux, el le grand nombre d'esclaves qui les accompagnaient, ne laissèrent point de doute sur l'émineiite qualité de leurs prisonniers, et bientôt l'aveu de quelques officiers indiscrets acheva de prouver la vraie condition d'Osman et de sa mère. Celle-ci étant morte le 6 janvier 1646, Ibrahim devint furieux, et déclara la guerre aux Mallais; la Canée fut prise sur les Vénitiens, sous prétexte qu'on y avait donné retraite aux Maltais, après la prise d'Osman ; mais bientôt après. Ibrahim fui saisi et mis à mort par les conjurés.
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Osman , élevé dans les principes du christianisme par les pères dominicains, fut baptisé le 25 octobre 1656, reçut en 1658 le sacrement de confirmation , embrassa la même année Pinslitut de ces religieux , et prit le nom de Dominique de Saint-Thomas. Apres plusieurs voyages en France et en Italie, où il fut reçu avec tous les honneurs dus au fils d'un empereur turc, et après avoir médité contre les infidèles, en faveur des princes chrétiens, de grands projets qui n'eurent point de suites, il mourut à Malte le 25 octobre 1675, dans l'emploi de vicairegénéral de tous les couvents de son ordre qui sont dans celle ile. Le P. Dominique fut zélé catholique, bon religieux , piètre exemplaire. Le P. Octavien Bulgarin , a donné sa vie sous le litre de Vita del P. M. T. Domrnico di S. Thtrmaso. Quelques auteurs révoquent en doute certains délails de sa vie; mais nous ne croyons pas qu'on puisse contester ce que nous venons d'en dire.
OSMAN. Voij. Oth.vian.
OSMOND (sainijf, né en Normandie, d'une famille noble, joignit à une grande connaissance des lettres beaucoup de prudence et les qualités guerrières. Après la mort de son père, qui était comte de Séez, il distribua aux églises et aux pauvres la plus grande partie de ses revenus, et suivit, l'an 10(i5, Guillaume le Conquérant en Angleterre. Ce prince récompensa Osmond en le faisant comte de Dorset, puis son chancelier, et ensuite évèque de Salisbury. Osmond eut la faiblesse d'entrer dans le parti de ceux qui, par complaisance pour le roi, s'étaient déclarés contre saint Anselme; mais bientôt après il ouvrit les yeux , et, pénétré d'un sincère repentir, il voulut recevoir l'absolution de saint Anselme lui-même. Il corrigea la liturgie de son diocèse, la purgea de plusieurs termes barbares et grossiers , fixa les rites qui étaient incertains , suppléa à ce qui manquait, et mit tout dans un ordre commode. Cette liturgie, ainsi corrigée, devint dans la suite celle de presque tout le royaume d'Angleterre. Ce prélat, également recommaudable par ses connaissances et par son zèle, mourut en décembre 1099, et fut canonisé 550 ans après par le pape Callixte III.
"OSMOND (Réné-Euslache, marquis d'), d'une ancienne famille de Normandie, naquit en 1751 à Saint-Domingue , où ses parents possédaient un établissement considérable. Envoyé fort jeune en Fiance pour y recevoir une éducation qu'il n'eût point trouvée aux colonies, il entra au service en 1767, devint en 1776 colonel en second du régiment d'Orléans, et en 1784, colonel du régiment de Rarrois. Lors des troubles de Hollande, chargé de recevoir les réfugiés qui affluaient sur noire territoire, cette commission le mit en rapport avec les Provinces-l nies, et en 1788, il fut nommé ministre du roi à La Haye. Lorsque la révolution éclata, il ne partagea point les illusions des personnes qui in voyaient que la réforme des abus, et prévit qu'elle entraînerai! la chute de toutes les anciennes institutions. Nommé en 1791 ambassadeur en Russie , il ne put pas se rendre à son poste. Après l'arrestation du roi à Varennes, il alla rejoindre sa famille en Italie, et ne revint en France que sous
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l'empire; mais il ne voulut accepter aucune fonction. En 1814, lieutenant-général et ambassadeur à Londres, il donna sa démission en 1819, et ne prit plus de part aux affaires que comme membre de la chambre des pairs. Il mourut à Paris, en février 1858. Son Eloge zélé prononcé à la chambre des pairs par M. de Rarante.
* OSMOND (J.-R.-Louis), libraire à Paris, mort le 15 mars 1775, est auteur d'un Dictionnaire typographique et critique des livres rares , singuliers , estimés et recherchés en tous genres, 1768,2 vol. in-8. Cet ouvrage utile à l'époque de sa publication, et qui peut encore servir à faire connaître les variations de prix qu'ont éprouvés différents livres curieux, a été bien surpassé par le Dictionnaire connu sous le nom de Cailleau, mais surtout par le Manuel du libraire de M. Brunet , le meilleur ouvrage que l'on ait en ce genre.
OSORIO (Jérôme), savant portugais, naquit à Lisbonne en 1 506. Il apprit les langues et les sciences à Paris, à Salamanque et à Rologne, et devint archidiacre d'Evora, puis évèque de Silves et des Algarves. L'infant don Louis, qui lui avait confié l'éducation de son fils, le récompensa de ses soins en lui procurant ces dignités. Ce savant s'exprimait avec tant de facilité et d'éloquence, qu'on le surnomma le Cicéron du Portugal. 11 mourut à Tavira, dans son diocèse, le 20 août 1580, à 74 ans, en allant apaiser une sédition qui s'y était élevée. Ses mœurs et son érudition justifièrent l'estime dont les rois de Portugal l'honorèrent. Il nourrissait dans son palais plusieurs hommes savants et vertueux. Il se faisait toujours lire à table, et après les repas il recueillait les sentiments de ses convives sur ce qu'on avait lu. On a de lui : des Paraphrases et des Commentaires sur plusieurs livres de l'Ecriture sainte ; Denobilitate cicili ; De nobiiitate chrisliuna ; De gloria libri V. D'Alemberta prétendu que c'était un larcin fait à Cicéron , et que le traité De Gloria de cet orateur, que nous n'avons plus, était celui qu'Osorio a publié; il ajoute que plusieurs morceaux de ce traité paraissent être au-dessus dit style ordinaire de cet écéque; mais cela prouve précisément combien peu d'Alembert se connaissait en style, et avec quelle légèreté il calomniait les hommes célèbres , infiniment éloignés des petits moyens qui formaient la politique de cet académicien. De régis institutione ; De rébus Emmanuelis , Lusitaniœ régis , virtule et auspicio geslis, libri XII, Lisbonne, 1571, in-fol., traduit en fiançais par Simon Goulart, sous le titre d'Histoire de Portugal, 1581-1587, in-fol. et in-8, et en portugais par Manoël de Nascimenlo; De justitia cœlesti ; De sapientia, etc. Tous ces ouvrages, qu'on peut lire avec fruit, ont été recueillis et imprimés à Rome en 1592, en 4 tom. in-folio : celte édition est fort rare. Jérôme Osorio , son neveu et chanoine d'Evora, a écrit sa Vie.
OSSAT ( Arnaud d' ) , cardinal , né en 1556 à Laroque-en-Magnoac, petit village près d'Auch, de parents pauvres, se trouva sans père, sans mère et sans bien à l'âge de neuf ans. 11 ne dut son élévation qu'à lui-même. Placé au service d'un jeune seigneur de son pays , appelé Castelnau de Magnoac,
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de la maison de Marca, qui était aussi orphelin, il fit ses études avec lui; niais il le surpassa bientôt et devint son précepteur. On les envoya à Paris en 1559, et on y joignit deux autres enfants, cousins germains de ce jeune seigneur. D'Ossat les éleva avec soin jusqu'au mois de mai 1S6Î2, et , leur éducation étant finie, il les renvova en (Gascogne. Il acheva de s'instruire dans les belles-lettres, apprit les mathématiques , et lit à Bourges un cours de droit sous Cujas. De retour à Paris, il suivit le barreau , et s'y fil admirer par une éloquence pleine de force. Ses talents lui firent des protecteurs, entre autres Paul de Foix , pour lors conseiller au parlement de Paris. Il obtint, par leur crédit, une charge de conseiller au présidial de Melun. Ce fut alors qu'il commença à jeter les fondements de sa fortune. Paul de Foix , devenu archevêque de Toulouse, et nommé ambassadeur à Rome par Henri 111, emmena avec lui d'Ossat en qualité de secrétaire d'ambassade. Après la mort de ce prélat, arrivée en 1a84, Villeroi , secrétaire d'état , instruit de son mérite et de son intégrité , le chargea des affaires de la cour de France. Le cardinal d'Est , protecteur de la nation française, le fut aussi de d'Ossat. Le roi lui offrit une charge de secrétaire d'état, qu'il refusa avec autant de modestie que de sincérité. Henri IV dut à ses soins sa réconciliation avec le saint Siège, et son absolution qu'il obtint du pape Clément VIII. Ses services furent récompensés par l'évèché de Rennes, par le chapeau de cardinal en lo98, enfin par l'évèché de Baveux en 1601. Après avoir servi sa patrie en sujet zélé et en citoyen magnanime, il mourut à Rome en 1 604, à C8 ans. Le cardinal d'Ossat était un homme d'une pénétration prodigieuse. 11 sut allier , dans un degré éminent , la politique avec la probité, les grands emplois avec la modestie, les dignités avec le désintéressement. Nous avons de lui un grand noaibre de Lettres, qui passent avec raison pour un chefd'œuvre de politique. On y voit un homme sage , profond, mesuré, décidé dans ses principes et dans son langage. La meilleure édition est celle d'Amelot de la Houssaye, Paris, 1698, 2 vol. in- i, et o vol. in-12. Le cardinal d'Ossat, disciple de Ramus, composa daus sa jeunesse, pour la défense de son maître , un ouvrage sous ce litre : Exposilio Arnaldi Ossati in disputalionem Jacubi Carpentarii de. methodo, lo(>4, in-8. Lors de cette composition, d'Ossat ne connaissait pas encore toute la méchanceté de Ramus, qui ne prit les armes de la révolte que trois ans après l'impression de cette pièce. File ne regardait d'ailleurs que des disputes grammaticales. Mine d'Arçonville a publié une vie du cardinal d'Ossat, Paris, 1771 , 2 vol. in-8. Elle y a inséré la traduction d'un Mémoire remarquable sur les effets de la ligue , écrit en italien , par ce cardinal.
* OSSELIN (Charles-Nicolas), député à la Convention , né à Paris en 1753, eut une jeunesse assez dissipée , qui l'empêcha d'être admis daus le corps des notaires de celte ville. Il plaida contre eux, mais il perdit son procès. Il adopta les principes révolutionnaires, et se trouva souvent eu contradiction avec lui-même. En 1789, il fut nommé membre de la municipalité, place qu'il remplit
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encore dans celle du 10 août; il avait figuré parmi Jes moteurs de celle journée. 11 fit partie du tribunal criminel chargé de prononcer sur le sort des victimes échappées à la fureur populaire. Dans celte circonstance , il se montra modéré plus qu'on ne pouvait s'y attendre. .Nommé à la Convention , H s'unit aux ennemis du roi dont il vola la mort sans sursis* <)s>elin se déclara contre les Girondins; il dénonça le 2i mai 1795, au comité de sûreté générale, la commission des douze qui paralysait les projets des jacobins. Dénoncé à son tour pour s'être montré trop favorable à quelques individus, pour se disculper de modéranlisme , il fit décréter que les jurés du tribunal révolutionnaire pourraient abréger les débats, en se déclarant assez instruits, et fut le rédacteur de la plupart des lois contre les émigrés. 11 tenta cependant de sauver madame de Cnarry, émigrée , qu'il fit sortir de prison et cacha chez son frère, curé près de Versailles. Condamné pour ce fait à la déportation, il fut enfermé à Bicètre. En apprenant qu'il allait être de nouveau jugé comme complice de la conspiration des prisons, il arracha un clou qu'il s'enfonça dans le côté; il fut transporté mourant , devant le tribunal, et conduit à l'échafaud, en juin 1794, à l'âge de 40 ans. En 1792 il avait publié YAlmanach du Juré, in-18.
OSS1AN, barde ou druide écossais au m" siècle, prit d'abord le parti des armes. Après avoir suivi son père Fingal dans ses expéditions, principalement en Irlande, il lui succéda dans le commandement. Devenu infirme et aveugle , il se relira du service; et , pour charmer son ennui, il chanta les exploits des autres guerriers , et particulièrement ceux de son fils Oscar, qui avait été tué en trahison. Malvina, veuve de ce fils, restée auprès de son beau-père , apprenait ses vers par cœur, et les transmettait à d'autres. Ces Poésies et celles des autres Bardes ayant été conservées de celte manière pendant 1400 ans, Macpherson les recueillit dans le voyage qu'il fit au nord de l'Fcosse et dans les îles voisines, et les fit connaître par une version anglaise, Londres, ITli.'l, in-4. Mais le texte original n'a été publié par les soins de l'académie écossaise qu'en 1807, Londres, 3 vol. gr. in-8. L'abbé Cesarolli en a donné une version italienne Padoue, 1772; 4 vol. in-8. Elles ont élé traduites depuis en français par Le Tourneur, 1777,2 vol. in-8, avec des notes, qui , ainsi que la traduction , furent bien accueillies du public. D'autres poèmes recuellis par J. Smith, dans les montagnes d'Ecosse, et traduit en français, 179-4,5 vol. in-18, ont élé réunis à la version de Le Tourneur, dans l'édition de Paris, 1810, 2 vol. in-8, précédés d'une Notice sur l'état actuel de la question relative à V authenticité des poèmes cTOssian . par Ginguene. Ou doit à M. Baour-Lormian d'heureuses imitations d'Ossian, Paris, J80J, in-8; 4e éd., 1818, in-IS. Si les poésies des troubadours ont paru à M. l'abbé Millot dignes de voir le jour daus un siècle où l'on parle tant de goût et de critique, on peut assurer qu'on aurait fait injure à celles des bardes en leur refusant la même gloire. Les troubadours, poètes licencieux et méprisables, ne chan-
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îaient que des amours romanesques, et dévouaient pour l'ordinaire au vice les travaux d'une muse barbare : les bardes, plus sages et plus nobles , célébraient les exploits de leurs guerriers. ( Voy. Machierson et David de Saint-Georges. )
OSSONE. Voy. Giron.
OSSUN. Voy. Alssin.
OSTERVALD (Jean-Frédéric), né en 1063 à Neuchàlel , d'une famille ancienne, fut fait pasteur dans sa patrie en 1699. Il forma une étroite amitié avec Jeau-Alpbonse Turrelin de Genève, et deux ans après avec Samuel Werenfels de Bàle; et l'union de ces trois théologiens, qu'on appela le triumvirat des théologiens do la Suisse, a duré jusqu'à la mort. Ostervald n'était pas celui des trois qui valait le muins. Ses talents, ses vertus et son zèle à former des disciples, et à rétablir la discipline ecclésiastique autant qu'elle pouvait s'assortir à la secte de Calvin, le rendirent le modèle des pasteurs calvinistes. 11 mourut en I7i~, et sa mort inspira des regrets à tous les bons citoyens. On a de lui un grand nombre d'ouvrages. Les principaux, sont : Traité des sources de la corruplimi , in- 12 : c'est un bon traité de morale; Catéchisme . ou Instruction dans la religion chrétienne, iu-8. Ce catéchisme , très-bien fait dans son genre, si on excepte les matières relatives aux erreurs de l'auteur, a été traduit en allemand, en hollandais et en anglais. On l'a souvent attribué à Turrelin, et cité sous son nom. 11 parait effectivement qu'il y a eu part. L'ylbrégé de l'Histoire sainte, qui est à la tète, fut traduit et imprimé en arabe. Traité de l'impureté, in- 12, écrit avec beaucoup de sagesse, et dans lequel il n'apprend pas le vice en voulant le corriger, comme font souvent des moralistes indiscrets; une Edition de la bible française de Genève, avec des Arguments et des Réflexions, ITii, in-fol.; un Recueil Je. Sermons, in-8. — Jean-Rodolphe Ostervald son fils aine, pasteur de l'église française à Bàle, a donné au public un traité intitulé : Les Devoirs des communiants, in 12, estimé des protestants.
OSTIENS1S. Voy. Henri de Suze.
OSTM.xN. l'y;/ Ottoman.
OSWALD (saint), roi de Northumberland en Angleterre, fut obligé , après la mort d'Ethelfrid son père , de se réfugier chez les Pietés , et de là en Irlande, parce qu'Edwin , son oncle, s'était emparé de son royaume. 11 se fit chrétien durant sa retraite, revint ensuite dans son pays , défit da:.s une giande bataille Cada-Wello , roi des anciens Bretons, qui y perdit la vie. Avant la bataille Oswald avait fait faire une grande croix de bois qu'il planta de ses propres mains; puis il cria à ses soldats de se prosterner devant celle croix, et de prier le Dieu des armées pour obtenir la victoire. Le lieu où l'on avait élevé celle croix fut appelé Hecenfellli , ou Chiim/t du ciel , et ce fut le premier trophée érigé en l'honneur de la foi chrétienne dans ces contrées. Cette croix devint très célèbre dans la suite, au rapport de Bède et d'Alcuin. Durant plusieurs siècles, le sceau de l'abbaye de Durham représentait cette croix d'un rôle , et avait pour revers la tèle de saint Oswald. Ce saint roi, vainqueur de ses ennemis, rendit grâces à Dieu, s'appliqua à rétablir le
bon ordre, à faire fleurir la religion de J.-C. dans ses états, et donna l'exemple de loutes les vertus d'un prince chrétien. Penda , roi de Mercie , lui ayant déclaré la guerre, Oswald arma pour le repousser; mais il fut tué dans la bataille de Marsefelth, en (U2.
OSWALD ( Erasme ), professeur d'hébreu et de mathématiques à Tubingen et à Fribourg, mort en 1579, à 68 ans, publia une Traduction du nouveau Testament en hébreu, et d'autres ouvrages.
OSYMANDYAS, fameux roi d'Egypte, fut, selon quelques auteurs, le premier monarque qui rassembla un grand nombre de livres pour en faire une bibliothèque, qui , si le fait est vrai , aurait été la plus ancienne du monde. Il donna à cette curieuse collection le titre de Pharmacie de l'âme (I). On prétend que, de tous les monuments des rois de Thèbes , celui d'Osymandyas était un des plus superbes. Il était composé de la bibliothèque dont nous venons de parler, de portiques, de temples, de vastes cours, du tombeau du roi et d'autres bâtiments. On ne peut lire sans surprise ce que Diodore raconte de la magnificence de ce monument, et des sommes immenses qu'il avait coulé; mais l'on peut croire qu'il y a dans son récit , comme dans la description de toutes les merveilles antiques, beaucoup d'exagération. On peut en juger par les contes qu'on a faits sur cette ville de Thèbes , à laquelle, on a ridiculement appliqué une partie de l'histoire de. l'arche de Noé. On ne sait même quand vécut cet Osymandyas. Tout ce que Diodore en dit, c'est qu'il f.it un des princes qui régnèrent entre Menés et Myris : or il pa:ait certain que Menés est le même que Noé. Voy. Mènes.
OTAC1LIA ( Marcia-Olacilia-Severa ), femme de l'empereur Philippe , né vers l'an 237, était chrétienne, et elle rendit son époux favorable aux chrétiens. Ses traits étaient réguliers , sa physionomie modeste , et ses mœurs furent d'autant plus réglées, qu'elle avait embrassé une religion qui inspire toutes les vertus. Le christianisme ne put cependant la guérir de l'ambition : elle était entrée dans les vues de Philippe, qui parvînt au trône par le meurtre de Gordien. Cette voie de parvenir au pouvoir suprême était devenue si commune chez les Romains, qu'elle semblait avoir perdu de l'horreur qu'elle devait inspirer aux hommes les plus sauvages. Son époux ayant été tué , elle crut mettre son fils en sûreté dans le camp des prétoriens qui cependant venaient de proclamer Dèce ; mais elle eut la douleur de le voir poignarder entre ses bras. Elle acheva ses jours dans la retraite. Cette princesse était contemporaine d'Origène et de saint Hippolyle ; elle reçut une lettre de chacun d'eux.
OTFRID. Voy. Ottfride.
OTHELIO (Marc-Antoine), Olhelius, natif d'Udine, enseigna le droit avec succès à Padoue , jusqu'à l'âge de 80 ans. Ses écoliers lui donnaient ordinairement le nom de Père, qu'il méritait par son extrême douceur. Il mourut en li>28. On a de lui : Coiisiiia; De jure dotium; De pactis; des Commentaires sur le droit civil et canonique.
OTHMAN ou OSMAN , troisième calife des Musul-
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maris depuis Mahomet, monta sur le trône après Omar, l'an G44 de J.-C, dans sa 70K année. Il fit de grandes conquêtes , par Moaviah (voy. ce nom), général de ses armées, et fut tué dans une sédition l'an G5G. Attentif à la conservation de la foi musulmane , il supprima plusieurs copies défectueuses de Y Alcoran, et fit publier ce livre d'après l'original qu'Abubeker avait mis en dépôt chez Aysha, l'une des veuves du prophète. Ali, chef des révoltés, lui succéda.
OTHMAN. Voy. Ottoman.
OTHON (Marcus-Salvius), empereur romain, naquit à Rome, l'an 32 de J. C, d'une famille qui descendait des anciens rois de Toscane. Néron, dont il avait été le favori et le compagnon de débauches, l'éleva aux premières dignités de l'empire. Après la mort de Néron , l'an G8 de J.-C, il s'attacha à Galba, auprès duquel il rampa en vil courtisan. Othon se persuadait que cet empereur l'adopterait; mais Pison lui ayant été préféré, il résolut d'obtenir le trône par la \inlence. Sa haine contre Galba et sa jalousie contre Pison ne furent pas les seuls motifs de son projet. Il était accablé de dettes, contractées par ses débauches; et il regardait la possession de l'empire comme l'unique moyen de s'acquitter. 11 dit même publiquement , que « s'il n'eut tait au plus tôt empereur, il était ruiné sans res- » source; et qu'après tout, il lui était indifférent, » ou de périr de la main d'un ennemi dans une )> bataille, ou de celle de ses créanciers, prêts à le » poursuivre en justice. » Il gagna donc les gens de guerre, fit massacrer Galba et Pison , et fut mis sur le trône ci leur place l'an 69. Le sénat le reconnut , et les gouverneurs de presque toutes les provinces lui prêtèrent serment de fidélité. Durant les changements arrivés à Rome, les légions de la bas-e Germanie avaient décerné le sceptre impérial à Vitellius. Othon lui proposa en vain des sommes considérables pour l'engager à renoncer à l'empire : tout fut inutile. Othon voyant son rival inflexible, marcha contre lui, et le vainquit dans trois combats différents ; mais son armée ayant été entièrement défaite dans une bataille générale, livrée entre Crémone et Manloue , il se donna la mort l'an 09 de J.-C., à 37 ans. Etroitement lié avec Néron , il avait eu part à ses crimes ainsi qu'à ses plaisirs. Ses complaisances pour ce monstre de cruauté, et les voies affreuses par lesquelles il parvint à l'empire, ont fait penser à plusieurs historiens qu'il aurait plutôt -été un tyran qu'un bon empereur.
OTHON \f ou OTTON, empereur d'Allemagne, dit le Grand, fils aine de Henri l'Oiseleur, naquit en 1)12, et fut couronné à Aix-la-Chapelle en 93(5. Le nouvel empereur ne fut tranquille sur le trône qu'après avoir essuyé des contradictions de la part de sa mère Malhilde. Celte princesse s'efforçait d'y placer son fils cadet Henri, sous prétexte qu'au temps de la naissance d'Othon , Henri l'Oiseleur n'était encore que duc de Saxe ; au lieu que le jeune Henri était fils de Henri l'Oiseleur, roi d'Allemagne. Othon étant monté sur le trône l'obligea de se retirer en Wi'slphalie; il la fit revenir dans la suite à la cour , l'honora comme sa mère , et se servit
utilement de ses conseils. La couronne devenue pour ainsi dire héréditaire aux ducs des Saxons, rendit ce peuple extrêmement fier. Kberhard , duc de Franconie, entreprit de les humilier par la force des armes; mais Othon l'humilia lui-même. Il fut condamné à une amende de cent talents , et ses associés à la peine du hamescar. Ceux de là haut" noblesse qu'on condamnait à cette peine, étaient obligés de charger un chien sur leurs épaules , et de le porter souvent jusqu'à une distance de deux lieues. La petite noblesse portail une selle, les ecclésiastiques un grand missel , et les bourgeois une charrue. Othon sut non-seulement faire respecter au dehors, mais il rétablit au dedans une partie de l'empire de Charlemagne; il étendit , comme lui, la religion chrétienne en Germanie par des victoires. Les Rarbares , une fois soumis , étaient instruits dans la foi , et recevaient avec reconnaissance une religion qui faisait leur bonheur. Les Danois , peup'e indomptable , qui avaient ravagé la Fiance et l'Allemagne, reçurent ses lois. H soumit la Bohème en 950, après une guerre opiniâtre, et c'est depuis lui que ce royaume fut réputé province de l'Empire. Othon , s'élant ainsi rendu le monarque le plus puissant de l'Occident, fut l'arbitre des princes. Louis d'Outre-Mer, roi de France, implora son secours contre quelques seigneurs fiançais qui s'érigeaient en souverains et en petits tyrans. L'Italie , vexée par Bérenger II , usurpateur du titre d'empereur, appelle Othon contre ce tyran. Othon parait, et Bérenger prend la fuite; mais l'empereur profite de celte occasion pour établir son autorité en Italie. H marche vers Rome; on lui ouvre les portes, et Jean XII le couronne empereur en 962. Othon prit les noms de César H d'Auguste, et obligea le pape à lui faire le serment de fidélité. Othon confirma en même temps les donations de Pépin , de Lharlemagne et de Louis le Débonnaire; ce qui était un peu contradictoire , puisque ces donations rendaient le pape souverain temporel et indépendant : mais cela peut s'entendre d'une fidélité d'alliance et d'attachement. Jean XII était dans le cas de faire prendre celle précaution. Il se ligua contre l'empereur avec Bérenger même, réfugié chez des Mahomélans qui venaient de se cantonner sur les côtes de Provence. H fit venir Adalbert, fils de ce Bérenger, à Rome, tandis qu'Othon était à Pavie. Tout cela rendit Jean XII extrêmement odieux. Othon pa^sa à Rome , fit déposer le pontife , et élire Léon VIII à sa place en 903 II est à croire, vu la religion et la piété sincère d'Othon, qu'il crut cette déposition permise et valide, à raison des vices de Jean et des vertus de Léon. [Voy. ces deux articles.) Le nouveau pape, le sénat, les principaux du peuple, le clergé de Rome, solennellement assemblés dans Saint-Jean-de-Latran , furent contraints d'accorder à Othon et à tons ses successeurs le droit de nommer au saint Siège, ainsi qu'à tous les archevêchés et évêchés de ses royaumes. On lit en même temps un Décret, portant que « les empereurs auraient le droit de se » nommer tels successeurs qu'ils jugeraient à pro- » pos. » Ce qui semble prouver que dans ce conflit de prétentions, les empereurs se regardaient comme
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dépendants de Rome, tandis qu'ils voulaient en être les maîtres. A peine Othon était retourné en Allemagne, que les Romains emprisonnèrent Léon, et prirent les armes contre l'empereur. Le préfet de Rome, les tribuns, le sénat , voulurent faire revivre les anciennes lois; mais ce qui dans un temps est une matière de gloire , devient dans d'autres une source de malheurs. Ollion revole en Italie , prend Rome en 904, fait pendre une partie du sénat ; le préfet de Rome est fouetté dans les carrefours, promené nu sur un âne, et jeté dans un cachot où il mourut de faim, et Benoit V, successeur de Jean XII , envoyé prisonnier en Allemagne. Les dernières années d'Othon fuient occupées par une guerre contre les; empereurs d'Orient. 11 avait envoyé des ambassadeurs pour amener en Allemagne la * fille de l'empereur grec , fiancée à son fils Othon il ; mais le traître Nicéphore 11 fit assassiner les ambassadeurs, et s'empara des présents dont ils étaient charges. Othon, à la tète d'une armée, se jela sur la Pouille et la Calabre, qui appartenaient encore aux Grecs. L'armée de Nicéphore fut défaite, et les prisonniers renvoyés à Constantinople avec le nez coupé. Jean Zimiscès, successeur de Nicéphore , fit la paix avec Othon , et maria sa nièce Théophanie avec le jeune Othon H. L'empereur d'Allemagne mourut peu de temps après, en 975, avec la gloire- d'avoir rétabli l'empire deCharlemagne en Italie; mais Charles fut le vengeur de Rome, au lieu qu'Othon en fut le vainqueur et l'oppresseur, et son empire n'eut pas des fondements aussi fermes que celui de Charlemagne. Othon avait d'ailleurs de, grandes qualités , beaucoup de courage, une piété fervente, une extrême droiture, et un amour ardent pour la justice : sa colère et son ambition dérogeaient quelquefois à ces qualités; mais, il y revenait dès que son âme reprenait sa situation naturelle. C'est à lui principalement que le clergé d'Allemagne est redevable de ses richesses et de sa puissance. Il lui conféra des duchés et des comtés entiers , avec la même autorité que les princes séculiers y exerçaient. L'abbé Schmidt,dans une Histoire des Allemands, ouvrage plein d'inexactitudes, de préjugés, de prédilections et de haines , a pris à tâche d'exalter ce prince dans ce qu'il a fait de mal , et de lui faire presque un crime de ce qu'il a fait de bien, de contourner ses actions et ses intentions , et de changer l'idée que nous en ont donnée les écrivains du temps , en particulier Wittikind, moine de Corbie en Saxe, auteur équitable , impartial, parfaitement instruit des faits qu'il rapporte, contemporain et compatriote d'Olhon. A qui croire? A des écrivains du xvur5 siècle , qui raisonnent l'histoire pour la faire servir à leurs vues , ou aux hommes sans prétention, qui ont écrit tout simplement les faits dont ils ont été témoins, ou qu'ils rapportent d'après la connaissance publique, générale, non contestée, qu'on en avait de leur temps? (Voy. Y Histoire des Allemands , sous Othon le Grand, par T. G. Voigtel, Halle, 1802, in-8 (en allemand); et YHist. des llépub. ilal. par Sismondi, t. 1. )
OTHON 11 , surnommé le Sanguinaire , succéda à Othon l'r, son père, à l'âge de 18 ans, en 973. Sa
mère Adélaïde profita de sa jeunesse pour s'emparer des rênes de l'état ; mais Othon , lassé de la dépendance où elle le tenait , l'obligea de quitter la cour. A peine a-t-elle disparu , que la guerre civile est allumée. Le parti d'Adélaïde fait couronner empereur le jeune Henri, duc de Bavière. Harold, roi de Danemarck, et Boleslas, duc de Bohème , profitent de ces troubles. Othon, seul contre tous, réduit ses différents ennemis et punit les rebelles. Les limites de l'Allemagne et delà France étaient alors fort incertaines. Lothaire, roi de France, crut avoir des prétentions sur la Lorraine, et les fit revivre. Othon assembla près de 60,000 hommes, désola toute la Champagne et alla jusqu'à Paris. On ne savait alors ni fortifier les frontières, ni faire la guerre dans le plat pays, les expéditions militaires n'étaient que des ravages. Othon fut battu à son retour, au passage de la rivière d'Aisne. Geoffroi , comte d'Anjou , le poursuivit sans relâche dans la forêt des Ardennes, et lui proposa, suivant les règles de la chevalerie , de vider la querelle par un duel. Othon refusa le défi, croyant sa dignité au-dessus d'un combat avec Geoffroi. Enfin l'empereur et le roi de France firent la paix en 980; et par cette paix, Charles, frère de Lothaire, reçut la basse Lorraine avec quelque partie de la haute. Pendant qu'Othon s'affermissait en Allemagne, les Grecs ligués avec les Sarrasins ravageaient l'Italie et inquiétaient le pape. Benoit Vil eut recours à Othon, qui repassa les Alpes, et fil d'abord tout plier devant lui ; mais après quelques combats heureux, il fut défait par la trahison des Italiens qui servaient dans son armée en 982 , fait prisonnier, acheté par un marchand d'esclaves, et rançonné par l'impératrice Théophanie sa femme, avant d'avoir été reconnu. On touchait au moment d'une grande révolution ; mais, les Grecs et les Arabes étant désunis, Othon eut le temps de rassembler les débris de son armée , et de faire déclarer empereur à Vérone son fils Othon, qui n'avait pas trois ans. 11 retourne encore à Rome, et y meurt en 983, suivant les uns, d'une flèche empoisonnée; suivant d'autres, de déplaisir; enfin, suivant quelques-uns, d'un poison que lui fit prendre sa femme. Ce prince, dont le règne ne fut que de dix années, n'égalait point son père; il avait moins de grandes qualités, et le peu qu'il en possédait, était terni par son caractère cruel et perfide. On prétend que, lorsqu'il arriva à Rome, il invita à dîner quelques sénateurs partisans de Crescentius [voy. ce nom), et les fit tous égorger au milieu du repas. Il faut convenir que si ce trait est réel, il pouvait être en quelque sorte nécessité par les trahisons et les atrocités toujours renaissantes de cette faction.
OTHON 111, fils uniqne du précédent, surnommé le Roux, né en 980, avait à peine atteint l'âge de trois ans quand son père mourut. Les états d'Allemagne, prévoyant les troubles qui arrivèrent quelque temps après , se hâtèrent de le faire sacrer à Aix-la-Chapelle en 983. Henri, duc de Bavière, rebelle sous Othon H, le fut sous Othon 111. Il s'empara de la personne du jeune empereur, usurpa la régence durant sa minorité; mais les états la lui enlevèrent, et la donnèrent à la mère de ce prince.
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L'Italie fut encore déchirée par les factions sous ce règne. Crescenlius remplit Rome de troubles et de désordres. Olhon, appelé en Italie par le pape Jeu XV, chasse les rebelles, et est sacré par Grégoire V, successeur de Jean XV, qui venait de mourir. A peine fut-il de retour en Allemagne , que Crescentins chassa de Rome le pape Grégoire V , et mit à sa place l'antipape Jean XVI. Celui-ci, de concert avec le rebelle, projetait de rétablir les empereurs grecs en Italie. Olhon , obligé de repasser les Alpes, assiège Rome, la prend, dépose l'antipape et le fait mutiler. Crescentins, attiré hors du château Saint-Ange, sur l'espérance d'un accommodement, eut la tète tranchée en 998, avec douze de ses gens. Grégoire V , que l'empereur avait rétabli , mourut en 999. Othon III fit élire à sa place Gerbert, son précepteur, archevêque de Ravenne.qui prit le nom de Silvestre II. Ce fut à la prière de ce pontife que l'empereur donna cette même année à l'église de Verceil la ville môme de Verceil,avec toute la puissance publique. Olhon, de retour en Allemagne, passa en Pologne, et donna au duc Roleslas le titre de roi. 11 se rendit de nouveau en Italie. En 1901 , il manqua de périr à Rome, en voulant dissiper une troupe de séditieux. 11 fut obligé de fuir, et revint avec des troupes venger l'affront qu'il avait reçu 11 mourut au château de Pateino , dans laCampanie, en reprenant le chemin de l'Allemagne l'an 100-2 , à 22 ans, après un règne de 19. 11 avait épousé Marie d'Aragon. Voy. ce nom. OTHON IV , dit le Superbe , fils de Henri le Lion , duc de Bavière, et de Malhilde, sœur de Richard Cœur de Lion, roi d'Angleterre, fut élevé à la cour de son oncle, qui lui assigna plusieurs domaines, en échange desquels il obtint le comté de Poitiers, et l'Aquitaine. Othon avait beaucoup de partisans en Allemagne, et après la mort de Henri IV, une partie des électeurs le proclamèrent empereur, tandis qu'une autre partie choisit Philippe, duc de Souabe, appuyé par Philippe -Auguste. Richard soutient les droits de son neveu : l'Italie et l'Allemagne se partagent entre les deux prétendants; et la guerre civile désole ces deux pays. Enfin , Philippe ayant été assassiné par le duc de Bavière, Othon épouse Béalrix, fille de l'empereur mort, et apaise toutes les dissensions. Ainsi, élu empereur en 1197, il fut reconnu par toute l'Allemagne en 4208. Pour s'affermir sur le trône , il alla recevoir la couronne impériale en Italie. Le pape Innocent III la lui donna, après lui-avoir fait jurer qu'il lui abandonnerait ce que la comtesse Malhilde avait laissé au saint Siège, et nommément la Marche d'Ancône et le duché de Spolelte. Malgré ce serment, Othon réunit à son domaine les terres de Malhilde. Le pape le menaça de l'excommunication ; l'empereur, à la tète d'une armée, s'empara de la Pouille. Alors Innocent lance ses foudres. L'archevêque de Mayence, à qui il adressa celte excommunication , la publia en Allemagne, et invita les princes à procéder à une nouvelle élection en faveur de Frédéric, roi de Sicile, fils de Henri VI. Olhon vole en Allemagne pour apaiser les troubles, convoque la diète de Nuremberg, el après avoir déclamé beaucoup contre le saint Siège, il se soumet au ju-
gement des princes et leur abandonne l'Empire. Frédéric, appuyé par Innocent lll et par le roi de
France Philippe-Auguste, se fit couronner à Mayence, et toute l'Allemagne se joignit à lui. Othon IV, trop faillie pour lui résister, quoique soutenu par l'Angleterre , se retira dans ses terres de Brunswick. L'espérance de renverser le principal appui rie Frédéric 11 le fit entrer dans la ligue du comte, de Flandre contre le roi de France; mais son année fut entièrement défaite à la bataille de Bouvines, en 121 5. Cette perte ruina ses affaires, et ne lui permit plus de songer à celles de l'empire. H s'enferma dans le chàleau de Harlzbourg , où il mena une vie privée jusqu'à sa mort, arrivée en 1218. Il fui plus heureux dans la retraite que sur le trône, sur lequel il n'avait eu ni assez de courage, ni assez de prudence.
OTHON ou HATTON, archevêque èc Mayence, est célèbre par une histoire qu'on trouve dans presque tous les annalistes allemands. On prétend que, dans une famine, il fit enfermer beaucoup de pauvres qui, pressés par la faim, lui demandaient l'aumône, et les fit brûler vifs, les appelant ses souris et ses rats. Dieu punit sa cruauté ; car les rats et les souris l'incommodèrent tellement, qu'il fut obligé de se réfugier dans une tour qu'il lit bâtir au milieu du Rhin , et qu'on appelle encore aujourd'hui Mausthurn [ tour des souris). Cette précaution fut inutile ; les souris l'y poursuivirent. Le père Serarius, dans son ouvrage de Rébus Moguntinis , a tâché de prouver la fausseté de cette histoire ; mais il fut vivement attaqué dans une savante dissertation qui parut dans le Journal de Verdun. Lenglet du Fresnoi a placé la même histoire dans ses Tablettes chronologiques ; le fameux Misson , qui certainement n'était pas trop porté à croire aux miracles, assure qu'on ne peut la combattre par des raisons solides. ( Voyage d'Italie, tom. I, p. 58.) Pour détruire l'argument tiré de l'invraisemblance , il amène l'exemple de Popiel 11, roi de Pologne , et diverses histoires rapportées par Pline et par Varron. Enfin , si Dieu a rempli de grenouilles le palais d'un roi superbe et obstiné {Edidit terra illorum ranas in penetralibus regum ipsorum , ps. 104), il n'est pas ridicule de croire qu'il a puni un prince cruel et avare par des souris. La ville de Cosa , qui n'était pas fort éloignée de Montalte en Italie, fut tellement dévastée par les souris, que ses habitants fuient obligés de l'abandonner, comme le rapporte Rutilius Numatianus Gallus :
Dicunlur rives cpionilam mi^rare coacli Minibus infestas tleseruisse dninos.
Les îles des Bermudes ont été également infestées par des rats qui parurent et disparurent sans qu'on sût d'où ils étaient venus, ni ce qu'ils étaient devenus. Voy. Bermudes dans le Dictionnaire géographique.
OTHON, duc de Bavière. Voy. Bavière.
OTHON (saint), évèque de Bamberg et apôtre de la Poméranie , naquit en Souabe vers 1069, devint chapelain et chancelier de l'empereur Henri IV, puis évèque de Bamberg en 1102. Il convertit l'ratislas , duc de Poméranie, avec une grande partie de ses sujets, et mourut à Bamberg le 30 juin 1 139,
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Ses vertus , son zèle , ses lumières , furent l'admiration de l'Allemagne. On a de lui une Lettre à Pascal 11. Voy. sa Vie écrite par D. Anselme .Veiller, abbé d'Ensdorf dans le haut Palatinat,sous ce titre: Mundi miraculum, S. Otho, etc., Amberg , 1759, in-4. On célèbre sa fête le 2 juillet.
OTHOX de FREIS1NGEN, ainsi nommé parce qu'il était évèque de celte ville au douzième siècle, était fils de saint Léopold, marquis d'Autriche, et d'Agnès, fille de l'empereur Henri VI. Il fut d'abord prévôt de Neubourg , en Autriche, il alla ensuite en France faire ses études dans l'université de Paris, et s'y distingua. L'amour de la solitude le lit entrer daiis le monastère de Morimond, dont il devint abbé. Nommé évèque de Freisingen en 1158, il accompagna l'empereur Conrad dans la Terre-Sainte, sans quitter l'habit de religieux. Peu après son retour, il abdiqua l'épiseopal en 1156, et retourna à son ancienne solitude à Morimond en Bourgogne, où il mourut le 21 septembre 1158. On a de lui une Chronique en sept livres, depuis le commencement du monde jusqu'en 1146. Cet ouvrage, peut-être de quelque utilité malgré, les fables dont il est rempli , a été continué jusqu'en 1210, par Olhon de Saint-Biaise. On le trouve dans les Recueils de Pistorius et de Muratori , ainsi que deux autres productions du prélat allemand : la première est un Traité de la fin du monde et de l'Antéchrist , et la deuxième une Vie de l'empereur Frédéric Barberousse, en 2 livres. Ces ouvrages d'Olhon ont été publiés à Francfort par les soins de Christian Urslitius, 1585, in-fol.
OTHON1EL , fils de Cenez , et parent de Caleb , ayant pris Dabir, autrement Carialh-Sepher, épousa Axa, lille de Caleb, que celui-ci avait promise en mariage à quiconque prendrait cette ville des Chananéens. Les Israélites ayant été assujettis pendant huit ans par Chusarn Rasathaïm, roi de Mésopotamie , Othoniel , suscité de Dieu , vainquit ce prince , et après avoir délivré de servitude les Israélites, il en fut le juge, et les gouverna en paix l'espace de quarante ans. Sa mort, arrivée l'an 15i4 avant J.-C, fit couler les larmes des Israélites.
OTRANTE (Fouché, duc d'). Voy. Focché.
OTBOKTSIFORIS (François), Hongrois, fit ses études à Itrecht, et fut ministre dans sa patrie. Après bien des disgrâces, occasionnées par son attachement à Terreur, il embrassa la religion catholique , enseigna le droit à Tyrnau , mil en ordre les archives de l'église de Slrigonie , et mourut à Tyrnau l'an 1718. On a de lui : plusieurs ouvrages polémiques imprimés en Hollande , dont il rougit ensuite , et qu'il réfuta lui-même; Origines hungaricœ , Franeker, 1695, 2 vol. in-X , ouvrage plein de recherches. 11 faut y joindre Antiqua religio Hungarorum, vere christiana et ca'holica, Tyrnau, 1706, in-8, que le même auteur fit lorsqu'il fut revenu de ses préjugés; Examen reformations Lutheri, 1696; Borna cioitas Dei sancta; Theologia prophelica, seu C lavis prophetiarum , Tyrnau , 1705, in-i.
OTT (Jean-Henri ), Otlius , né à Zurich en 1617, d'une famille distinguée, fut professeur en éloquence, en hébreu et en histoire ecclésiastique à
Zurich, on il mourut en 1682. On a de lui plusieurs ouvrages de théologie et de littérature. — Son fils, Jean-Baptiste Ott , né en 1661, se rendit habile dans les langues orientales et les antiquités , et professa l'hébreu à Zurich. On a aussi de lui divers ouvrages peu connus.
OTTER (Jean), né en 1707, à Christianstadt, ville de Suède, d'une famille commerçante, engagée dans les erreurs du luthéranisme , fit de bonne heure son étude principale des langues. 11 apprit d'abord celles du Nord, dont il joignit la connaissance à l'étude des humanités. Quand la paix de Neustadt eut rendu , en 1724, le calme à la Suède, il alla étudier dans l'université de Lund en Scanie, où il se livra deux ans à la physique et à la théologie. Ce fut alors qu'il commença à avoir des doutes sur la religion qu'il professait ; il passa en France, où il fit son abjuration. Le cardinal de Fleury l'accueillit avec distinction , lui donna uri emploi dans les postes, et l'envoya dans le Levant en 175i, d'où il ne revint qu'au bout de 10 ans. Le fruit qu'il retira de ses courses fut une connaissance profonde des langues turque, arabe, persane , de la géographie, de l'histoire et de la politique des étals qu'il avait fréquentés. Il avait aussi travaillé avec soin à remplir un autre objet de sa mission , qui était de rétablir le commerce des Fiançais dans la Perse. La cour de France ne tarda pas à récompenser son zèle et ses travaux. Outre une pension qui lui fut d'abord accordée , on l'attacha à la bibliothèque royale, en qualité d'interprète pour les langues orientales. On le nomma, au mois de janvier 1746, à une chaire de professeur royal pour la langue arabe ; et en 1748, il fut admis à l'académie des inscriptions et belles-lettres. Epuisé par ses voyages et par la continuité de ses travaux, il mourut la même année dans la quarante-unième de son âge. 11 venait de publier son Voyage en Turquie et en Perse, avec une Belation des expéditions de Thamas Koulikan, 2 vol. in-12, enrichi d'un grand nombre de notes intéressantes, mais écrites d'un ton sec. Il avait lu dans l'académie des belles-lettres un premier Mémoire sur la conquête d'Afrique par les Arabes , et il a laissé le deuxième fort avancé. VEIoge d'Otter par Bougainville est inséré dans le Recueil de l'académie des inscriptions , xxiu , 297-508.
OTTFR1DE ou OTFRID , Otfridus , moine allemand vers le milieu du ixe siècle, passa la plus grande partie de sa vie au monastère de Weissembourg en basse Alsace, et fit de grands progrès dans la littérature sacrée et profane. 11 épura la langue allemande, qu'on appelait alors théodisque ou tudesque. Il fit dans celle vue une grammaire, ou plutôt il perfectionna celle que Charlemagne avait commencée. Pour faire tomber les chansons profanes, il mit en vers tudesques rimes les plus beaux endroits de l'Evangile. Comme ces vers pouvaient se chanter, ils se répandirent beaucoup, et produisirent l'effet qu'il en attendait : ils ont été publiés en 1571 , in-8 , à Bàle, par Francowitz. On conserve dans la bibliothèque impériale à Vienne plusieurs ouvrages en allemand d'Otlfride, manuscrits; une Paraphrase en prose des Psaumes;
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les cantiques de l'office divin ; et quelques Homélies sur les Evangiles. Il élait disciple de Raban-Maur. Voy. les Antiquités teutoniques de J. Schiller.
* OTTIERI (François-Marie, comte et puis marquis) , tu: à Florence en 16(15 , fut page à la cour de Cosme III, et membre de l'académie de la Crusca. Il parcourut toute l'Europe, et, de retour en Italie, publia Y Histoire des guerres qui ont en lieu pour la succession de la monarchie espagnole , depuis Van 1606 jusqu'en 1725, Rome, 1702, 9 vol. in- i. Le 1er vol. fut mis à l'index; mais il parait que l'auteur se rétracta sur plusieurs expressions relatives à la cour de Rome , puisqu'il continua d'y publier son histoire, et qu'on en permit la réimpression. 11 mourut en 17i2.
* OTTLEY (William-Young), né en 1770 et mort à Londres vers la fin de mai 1856, à 65 ans, cultiva les arts avec succès et en fut un des historiens les plus consciencieux et les plus estimables. Comme peintre, son tableau capital est la chute de Sata7i ; comme écrivain on lui doit entre autres ouvrages; La Galerie des peintres anglais, Londres, 1818, très-gr. in-i, fig.; La Galerie du marquis de Staffurd, avec des remarques sur les tableaux dont elle se compose, 1818, 4 vol. très-gr. in-i; Y Ecole italienne, avec des notices sur les peintres et les sculpteurs les plus distingués , et des observations sur leurs ouvrages, 1825, in-fol.; Y Histoire de la gra vure depuis son origine, etc. 1816, 2 vol. gr. in-4, ouvrage plein de recherches curieuses , et dans lequel les opinions des écrivains qui l'ont précédé dans la même carrière sont présentées et discutées d'une manière très-lumineuse. Notices sur les graveurs, 1831, in-8, tom. 1er. C'est le commencement d'un dictionnaire pour lequel Ottley ramassait des matériaux depuis trente ans. Remarques sur quelques manuscrits du Britisk muséum, 1855, in-4. Ottley possédait une riche collection d'estampes, remarquable surtout par la beauté des épreuves et la rareté des pièces dont elle se composait. OTTO GLERICKE. Voy. Cuericke. OTTOBOM (Pierre). Voy. Alexandre Mil.
OTTOCAREIl, dit le Victorieux, roi de Bohème, obtint l'Autriche et la Styrie par son mariage avec Marguerite d'Autriche, à l'exclusion de Frédéric de Bade, fils de la sœur aînée de Marguerite, et acquit , à prix d'argent , la Carinthie , la Carniole et l'islrie en 1262. 11 signala sa valeur dans les guerres qu'eut à soutenir son père contre Frédéric d'Autriche. Fier de ses richesses et de sa puissance, il porta la guerre en Prusse, et força les Prussiens à embrasser le christianisme ; il jeta les fondements de la ville de Kœnigsberg , ensuite il entra en Hongrie, et eut plusieurs avantages sur ses ennemis. Rodolphe, comte de Habsbourg, avant été élu empereur en 1273 , le somma de rendre hommage pour les fiefs qui étaient de sa dépendance. Sur son refus, ce prince le cita à la diète de l'empire, pour rendre raison de ses acquisitions injustes; mais il ne comparut ni par lui-même, ni par autrui. Ce mépris irrita tellement les princes impériaux, qu'on résolut de lui déclarer la guerre. L'empereur marcha donc vers L'Autriche ; Ottocare ne se fiant pas au succès d'une bataille , et crai-
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gnant les démarches de Frédéric de Bade, demanda la paix, consentit de céder l'Autriche, et prêta hommage à genoux pour la Bohème et pour les autres terres qu'il possédait. ( Voy. Rodolphe Ier.) Mais la reine son épouse et quelques esprits brouillons lui ayant reproché une si lâche démarche, il rompit la paix, et s'empara de l'Autriche avec une puissante armée. L'empereur se mil en campagne pour le combattre avec toutes ses troupes allemandes et hongroises. La bataille se donna à Marchfeldt , près de Vienne, l'an 1278, et Ottocare la perdit avec la vie, après 25 ans de règne. H eut pour successeur au trône de Bohème son fils Wenceslas , fiancé à Judith, fille de l'empereur Rodolphe.
OTTOMAIO (Jean-Baptiste dcll' ) , poète italien, mort l'an 1527, est auteur dé 51 Canzoni, qui furent insérés sans sa participation dans l'édition que donna Grazzini en 1555, à Florence, du 2' livre de Berni , intitulé : Di tutti i trionfi , carri , mascarate , etc. Paul dell' Oîtomaïo, frère de iem- Baptiste, s'en plaignit hautement, et obtint de l'autorité souveraine que les 100 pages contenant les Canzoni seraient arrachées de tous les exemplaires; ce qui fut en partie exécuté. Il en donna une autre édition à Florence, 1560, in-8, augmentée de quatre nouvelles chansons. Cependant , malgré ce supplément, on préfère l'édition du recueil de Grazzini , à cause des changements que fit Ottomaïo dans la sienne pour la différencier de la première : les curieux les rassemblent toutes les deux.
OTTOMAN, OSTMAN ou OTHMAN, premier empereur des Turcs, élait un des émirs ou généraux d'Alaëdin, dernier sultan d'iconium. Ce souverain étant mort sans postérité, Ottoman partagea ses états avec les autres généraux , comme autrefois les capitaines d'Alexandre le Grand. Une partie de la Bithynie et de la Cappadoce lui échut. 11 sut conserver ses possessions par de nouvelles conquêtes , qu'il fit sur les Grecs du côté de la Lycie et de la Carie, et prit la qualité de sultan en 1299 ou 1300. 11 fit de la ville de Pruse la capitale de son empire naissant , et mourut en J526. La boulé de ce sultan se fit extrêmement remarquer danune longue suite de despotes violents et sanguinaires; elle a passé par tradition chez les Turcs comme une merveille. Quand leurs empereurs montent sur le trône, au milieu des acclamations, on ne manque jamais de leur souhaiter, entre les vertus dignes d'un souverain , la bonté d'Ottoman. OTTOMAN ( le P.). Voy. Osman, fils d'Ibrahim. OTYVAY ( Thomas), célèbre poète anglais , né en 1651 à Trotlin, dans le comté de Sussex, fut élevé à Winchester et à Oxford , puis à Londres, où il se livra tout entier au théâtre. 11 était en même temps auteur et acteur. Ses tragédies sont plus estimée- (jue ses autres pièces; mais les sujets sont mal choisis et ne s'accordent pas avec les notions de l'histoire : elles sont d'ailleurs défigurées par des irrégularités et des bouffonneries. Sun style est trop figuré et rempli de l'enflure asiastique. Ce poète mourut en 1685, à 5J. On a recueilli ses Œuvres [comédies et tragédies) h Londres, I7"ti. 2 vol. in -12; 1768, 3 vol. in- 12. Ledit ion la plus
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récente et la meilleure de ce poète est celle de Londres, 1813, 5 vol. pet. in-8, avec des notes et la vie de raulenr par Th. Thornlon. Les tragédies d'Olway sont Alcibiude , don Carlos, sujet reproduit par Schiller; Bérénice, imitée de Racine; Caïus Marins; Y Orphelin , et Venise sauvée, son chefd'œuvre, et qui a fourni à La Fosse le sujet de Manlius.
OUBOUCHA , ou d'après les écrivains chinois Oubaché , kan des Tarlares Tourgauts , devenus fameux par leur émigration de l'empire russe. Oubaché commandait une horde de six cent mille Tarlares les plus paisibles et les plus hospitaliers parmi ces peuples , qui occupaient les plaines arrosées par le Wolga, entre Astracan et Casan. 11 était parvenu à un âge très-avancé, lorsqu'une insulte faite dans la personne de ce vieillard priva la Russie de plus d'un demi-million d'hommes, aussi utiles en guerre qu'en paix. Un lieutenant russe, nommé Kischenskoï, étant venu exiger le tribut que les Tourgauts payaient à la Russie , non content de le percevoir, s'empara de plusieurs troupeaux qu'il vendit à son profit. Oubaché lui porta alors ses plaintes, et Kischenskoï l'accablant d'injures, osa même lui donner un soufflet. Il aurait été massacré à l'instant; mais le prudent Oubaché parvint à modérer la juste indignation de. son peuple, et se borna à demander justice à Catherine II. Ses envoyés furent mal reçus, et on daigna à peine les écouter. Ne pouvant endurer cette injustice, Oubaché et les anciens de la horde , après avoir tenu conseil, prirent le parti de se retirer jusqu'au pied des montagnes du Thibet , près des frontières de la Chine , d'où, suivant une ancienne tradition, les Tourgauts croyaient être originaires. A ce que rapporte l'historien Oastera , ils quittèrent les bords du Wolga le 10 décembre 1770, et arrivèrent siliceux de l'IUi le 9 août 1771. Catherine fit redemander les Tourgauts à l'empereur de la Chine; mais ce monarque lui répondit : « Je ne suis pas » assez injuste pour livrer mes propres sujets à y> une puissance étrangère, ni assez cruel pour » chasser des enfants qui rentrent dans le sein de )> leur famille. Je n'ai été instruit du projet des -» Tourgauts qu'au moment de leur arrivée , et je » me suis empressé de leur rendre le pays de leurs » ancêtres. L'impératrice ne peut se plaindre que )) de celui qui a porté sa main sur le visage d'un » kan et d'un vieillard aussi respectable qu'Ou- » haché'. » Ce dernier mourut peu de temps après son émigration, vers l'année 1775. On trouve des détails sur celte émigration des Tourgauts dans le tome 2 des Mémoires concernant les Chinois.
• OUDEGHERST (Pierre d'), jurisconsulte, né dans le wc siècle, à Lille, s'acquit une réputation par son habileté dans l'histoire, dans la jurisprudence et dans le maniement des affaires, il publia en 1571 , les Chroniques et annales de Flandre, depuis l'an 020, jusqu'à l'an 1477, Anvers, PJantin un vol. in-4. Cet ouvrage, dédié à l'empereur Maximilien II, auprès duquel l'auteur résida quelque temps, est écrit avec ordre, et on y trouve des laits intéressants que l'on chercherait inutilement ailleurs. Le temps ou les guerres civiles ayant
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anéanti les Mémoires qu'il a pu consulter, le livre d'Oudegherst devient nécessaire à ceux qui voudront connaître les révolutions qu'a essuyées la Flandre, et la part qu'elle a eue à celles qui ont agité les étafs ^isins depuis l'origine de celte principauté, jusqu'à la mort de Charles-le-Téméraire, le dernier des ducs de Bourgogne qui ait régné sur cette province. Appelé en Espagne pour y travailler à l'établissement des monts-de-piété, Oudegherst mourut à Madrid en 1591. Une nouvelle édition de ses Annales a été donnée par Lesbroussart, Gand, 1789, 2 vol. in -8, enrichie de Notes et de chartes et diplômes inédits. Oudegherst devait en publier la suite depuis l'avéncment de la maison d'Autriche au gouvernement de la Flandre. On doit regretter qu'elle n'ait point paru.
OUDENHOVEN (Jacques), ministre protestant , né à Bois-le-l)nc, mort vers l'an 1685, fil sa principale étude de l'histoire de son pays, comme il parait par les ouvrages qu'il nous a laissés écrits en flamand : Description de la ville et mairie de Boisle-Duc, 1070, in-4 11 y parle des catholiques avec toute la partialité qu'on doit attendre d'un prédicant. Description de la ville de Heusdin, Amsterdam, 17 45, in-4; ...de Dordrecht, Harlem, 1670, in-8; Origine et antiquité de la ville de Harlem, 1071, in-I2; Antiquités cimbriques , Harlem, 1682; on y trouve des choses curieuses touchant les différentes inondations arrivées en Hollande; Description de la Hollande ancienne ou de la Sud-Hollande, 165i, in-4. * OUDET (dom Jean), né à Yvoi-Carignan , ancien duché de Luxembourg, embrassa la règle de saint Benoît à l'abbaye de Saint-Vannes de Verdun. 11 enseigna longtemps avec succès la théologie dans divers monastères de la congrégation, dont il passait pour un des hommes les plus instruits. Lorsque Malebranche eut fait paraître son Traité de la recherche de la vérité , il se rendit à Paris dans l'intention de discuter avec lui sur divers points de son nouvel ouvrage. On argumenta vigoureusement, et on se sépara de bonne amitié , après avoir épuisé la discussion, sans que de part et d'autre on eut changé de sentiment. Oudet a composé divers ouvrages, dont aucun n'a été publié. On dictait dans les cours de théologie de la congrégation son Traité de Jure et Justifia, qu'on assure être excellent; et dom J. -François, dans la Bibliothèque générale des écrivains de l'ordre de Saint-Benoît , cite un Traité de la grâce, par dom Oudet, « où, dit-il, sans don- » ner dans aucun écueil, il ne laisse rien à désirer. » Il mourut à Novi-les-Moines, près Rcthel-Mazarin , le 18 décembre 1750.
OUD1N (César), fils de Nicolas Oudin, grand-prévôt de Bassigny, fut élevé à la cour du roi de Navarre, qui fut depuis Henri IV. Ce prince l'employa en diverses négociations importantes, et lui donna la place de secrétaire et d'interprète des langues étrangères en 1597. Il mourut en 1025, avec la réputation d'un citoyen zélé et d'un homme intelligent. On a de lui pour les langues italienne et espagnole des grammaires et des dictionnaires dont on ne se sert plus.
OUDIN (Antoine), fils aîné du précédent, succéda à son père dans la charge d'interprète des langues
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étrangères. Louis XIII renvoya en Italie; le pape Urbain Vlll se faisait un plaisir de s'entretenir avec lui. De retour en France, il fut choisi pour enseigner la langue italienne à Louis XIV. Nous avons de lui quelques ouvrages : Curiosités françaises /»<"/ servir de supplément aux dictionnaires, in-8. C'est un recueil de nos façons de parler proverbiales. Grammaire française rapportée au langage du temps, in-12. Elle n'est plus d'aucune utilité. Iiecherchex italiennes el françaises, 2 vol. in-i; Le Trésor des deux langues espagnole et française, in-i. 11 mourut en 1655.
OUDIN (Casimir), né à Mézières sur la Meuse en 1638, entra chez les prémontrés en 1656, et s'appliqua principalement à l'élude de l'histoire ecclésiastique. Louis XIV passant par l'abbaye de P.ucilli en Champagne, Oudiu , charge do le complimenter, plut à ce prince, mais n'ayant pas soutenu , dans la suite de la conversation , l'idée que son compliment avait donnée de lui, cet heureux début n'eut point de suite. Son général le chargea ensuite de visiter toutes les abbayes de son ordre, pour tirer des archives ce qui pourrait servir à son histoire. 11 s'en acquitta avec succès, el vint à Paris en 1685, où il se lia avec plusieurs savants. Oudiu ayant, par sa vanité et sa dissipation, perdu l'esprit de son état , et même de sa religion , se retira à Leyde en 1690, embrassa la prétendue réforme, et y fut sous-bibliothécaire de l'université. Ses principaux ouvrages sont : Connnentarius de scriptoribtis Ecclesiœ antiquis Morumque scrtptis , etc., Leipsig, 17-22. ") vol. in -fol.; compilation pleine de fautes el d'inexactitudes, qui viennent en partie de ce qu'il ne savait pas assez de grec et de latin. En bon apostat, il n'a pas oublié d'y entasser des injures contre l'Eglise et contre l'ordre religieux qu'il avait abandonné. Vetcrum aliquot Galliœ et Belçjii scriplorum opuscula sacra nunquam édita, 1692, in-8; un Supplément des auteurs ecclésiastiques omis par Beltarmin, 1688, in-8, en latin ; Le Prémontre défroqué, etc. Il finit sa carrière à Leyde en 1717, à 79 ans. Il axait de la chaleur dans l'esprit, de l'inquiétude et de la méchanceté dans le caraclère.
OUDIN (François), né l'an 1073 à Vignorj en Champagne, fit ses études à Langrcs, et entra chez les jésuites en 1691 . Après avoir professé les humanités et la théologie avec un succès distingué, il se fixa à Dijon et y passa le resle de ses jours, partagé entre l'étude et le commerce dos ".eus de lettres. C'est dans celle ville qu'il mourut le 28 avril 1792, âgé de 79 ans. Le P. Oudiu avait fait une élude profonde de l'Ecriture sainte , des conciles cl des Pères, surtout de saint Chrysostome, de sainl Augustin et de saint Thomas , pour lesquels il avail un alliait particulier. Les vertus du religions ne le cédaient point en lui aux connaissances du su, ml. 11 était si zélé pour l'éducation de ses écoliers, qu'il consacrait souvent une partie de sa pension pour le soulagenicni de ceux qui étaient dans la misère. 11 employait le reste à acheter des livres en (ont genre de. littérature. Le latin, le grec, l'espagnol, le portugais, l'italien et l'anglais lui étaient familiers. Il était profondément versé dans la connaissance des
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antiquités profanes cl sacrées, et des médailles, il joignait à une érudition étendue les grâces de la belle littérature, beaucoup de justesse dans l'esprit, une ardeur infatigable pour le travail, et une facilité merveilleuse à faire des vers latins. Ses principaux ouvrages en ce genre sont : nue pièce intitulée Somnia, imprimée in-8 et in-12, pleine d'élégance et de bonne poésie, qu'il composa a ï-1 ans; une autre sur le. feu, des Odes, des Mimes, des Elègies, dont la plupart sont imprimées dan- le recueil des Poemata didascalica, 1749, 5 vol. in-12, et les autres sont dignes de l'être. Ses ouvrages en prose sont plus considérables. Les plus connus sont : lii bliotheca scriptorum societalis Jesu. Il en avait achevé les quatre premières lettres quand il est mort; il a laissé plus de 700 articles pour le resle de l'ouvrage. Ce livre, bien exécuté, est désiré par tous les amateurs de l'histoire littéraire. La Bibliothèque des écrivains jésuites avait été commencée par le P. Ribadeneira, et poussée jusqu'en J6I8. Elle fut continuée par le P. Philippe Alegambe jusqu'en 1615, et par Solwel jusqu'en 1675. Les pères Bonanni, de Tournemine et Kervillars, furent ensuite successivement chargés d'en composer la suite ; mais n'ayant rien donné au public, et ayant seulement recueilli quelques Mémoires informes, on crut que le P. Oudin s'en acquitterait mieux, et on ne se trompa point. Après la mort du père Oudiu, le père Jean-Louis Courtois, natif de Charleville , eut ordre de revoir et d'achever l'ouvrage de son confrère; mais la destruction de la société a arrêté l'exécution de cette entreprise confirmée à Rome par le pape. Un Commentaire latin sur l'Epîlre de saint Paul aux Romains, in-12, où il a principalement suivi les explications de saint Chrysostome ; des Etijmoloijies celtiques; un bon Eloge du président Bouhier, en latin ; des Commentaires sur les Psaumes, sur sainl Matthieu, et sur toutes les Epîtres de saint Paul, qui sont restés manuscrits; Historia dogmàîica conciliorum, in-12; les vies d'Antoine Vieyra, de Melchior Jnchofer, de Denys Petau, de. Fronton du Duc, de Jules Clément Scotti , de Jacques Billy et de Jean Garnier. Ces sept vies sont imprimées dans les Mémoires du père Nicéron. Un Petit Of/îce de saint François-Xavier, très-bien composé, dont les hymnes sont dans le grand genre lyrique. pleines d'idées vastes cl sublimes, énoncées avec toute la noblesse cl l'énergie de l'ode. La conversation de l'auteur de tant de savants ouvrages ne pouvait èlre qu'instructive cl variée. Sa mémoire lui rappelait une infinité de faits, sou esprit lui fournissait des pensées fines cl ingénieuses, il parlait volontiers des savants cl des ouvrages; il citait surtout avec une justesse admirable les [dus beaux endroits des ancien- poêles qu'il avait remarqués. Il disait quelquefois, que « dans sa jeunesse, les "belles-lettres avaient eu pour lui de- charmes •> inexprimables, cl que dan- sa vieillesse elles » adoucissaient encore les infirmités et les chagrins • attachés à cet âge. » Cicéron avait dit : Studia adolescentiam aluni, senectulem oblectant. Uichault, célèbre littérateur de Dijon, ami du P. Oudin, a consacré à la mémoire de ce savant jésuite une partie du 2'' vol. de ses Mélanges historiques H
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philologiques , (toi/. Michaclt). Le P. Oudin écrivit pour l'amusement do ses élèves plusieurs Tragédies tirées de sujets sacrés, et une comédie, Le Joueur, qui mériterait l'attention.
OUD1NET ( Marc-Antoine), né à Reims en 1613 , devint professeur en droit dans l'université de Reims, et remplissait cette place avec honneur, lorsque Rainssant , son parent, garde des médailles du cabinet du roi , l'engagea à venir partager ce soin avec lui. Oudinet se rendit à ses invitations, et obtint sa place quelques années après. 11 mit beaucoup d'ordre et d'arrangement dans ce précieux dépôt. Le roi lui accorda pour récompense une pension de 500 écus. Il fut reçu de l'académie des inscriptions et belles-lettres en ] TOI, et mourut à Paris le 22 janvier 1712, à 69 ans, consumé par le travail, l'ne politesse douce et aimable relevait son savoir. 11 avait beaucoup de religion , et cette vertu ne se bornait pas à son esprit, elle éclatait encore dans sa conduite. On a de lui , dans la collection académique, trois Dissertations estimées : l'une sur l'origine du mot médaille; l'autre sur les médailles d'Athènes et de Lacédémone ; et la 3e sur deux agathes du cabinet du roi. 11 avait extrêmement de mémoire : on dit qu'étant écolier il apprit les douze livres de V Enéide en une semaine : ce qui , pour être difficile et rare, est néanmoins très-croyable. Nous avons connu un jeune homme qui en apprenait un livre en une après-dinée.
** OUDINOT ( Nicolas - Charles ) , maréchal de France, né en 1767, à Bar-le-Duc, s'enrôla fort jeune dans le régiment de Médoc; mais en 1787, il quitta le service. Rentré sous les drapeaux vois la fin de 179I , deux ans après il avait obtenu le grade de général de brigade. Le 6 août 1794, s'étant rendu maître de Trêves, il en devint gouverneur. Fait prisonnier dans une attaque de nuit a Neckrau, il resla cinq mois en captivité. Ayant été échangé, il prit , à la tète de sa brigade, Nordlingen , Donavert et Neubourg, se signala au combat de Feldskireh, à la prise de Manheim et à celle de Constance. Ses services lui valurent en 1799 le grade de général de division. Chef d'état-major de Masséna, il contribua puissamment au succès de la bataille de Zurich , entra en Italie, où il se fit remarquer sur les bords du Mincio , et poussa les Autrichiens jusqu'aux lagunes de Venise. Chargé de porter à Paris les drapeaux enlevés à l'ennemi , le Ier consul lui décerna un sabre d'honneur. Nommé commandant en chef des douze mille grenadiers et voltigeurs du camp d'Arras, à la tète de ce corps, il prit part au siège d'L'lm , aux combats de Verlingen , d'Amstatten , à la victoire de Gunsbourg , et entra à Vienne. Quelque temps après , il combattit à Hollabrùn , ou une balle lui traversa la cuisse ; malgré cette blessure, il reprit le commandement de son corps à Austerlitz et s'y distingua. Après la victoire de Friedland, à laquelle il avait eu une grande part , il reçut le titre de comte , avec une dotation d'un million. En 1809, il commandait dix-huit bataillons d'élite à Essling , et à Wagram ; sa valeur fut récompensée par le maréchalat , et le litre de duc de Reggio. Gouverneur de la Hollande en 1810, il eut, en Russie, le commandement du
2e corps d'armée , et se fit remarquer dans cette malheureuse expédition , par son sang-froid et son énergie. Après les désastres de Leipsig , il dirigea l'arrière-garde jusqu'à Mayence , où il fut atteint du typhus. Dans la campagne de France, il fut blessé au combat d'Arcis- sur- Aube et ne quitta Napoléon qu'après son abdication à Fontainebleau. Pendant les cent jours il resta dans l'inaction ; à la 2e restauration il fut nommé major-général de la garde loyale et commandant en chef de la garde nationale de Paris. Après 1830, grand chancelier de la légion-d'honneur, et gouverneur des invalides en 1842, il mourut le I" septembre 1847, à 8i ans.
** OL'DOT ( Charles-François ), conventionnel, né à Beaune vers 1760 , était en 1789 procureur du roi au bailliage de cette ville. Député de la Côte-d'Or à l'assemblée législative, il fut réélu à la convention, où il vota la mort de Louis XVI sans appel ni sursis. Après le 31 mai , il fut chargé d'une mission dans les départements, insurgés pour soustraire l'assemblée à la domination de la commune de Paris. 11 prit , après le 9 thermidor , la défense des membres de l'ancien comité de salut public; en mars 1795 il proposa l'établissement d'un tribunal qui serait chargé déjuger les députés accusés de crimes contre l'état. Il avait fait partie de différents comités, notamment de celui de législation , et montré de la capacité pour les affaires dans différents rapports importants. Devenu membre du conseil des cinqcents , il continua de s'occuper de questions de jurisprudence avec succès. En 1798, il entra au conseil des anciens. Quoiqu'il se fût montré opposé au 18 brumaire, à la réorganisation du tribunal de cassation, il fut appelé à y siéger. Atteint comme régicide en 1815, il alla chercher un asile à Bruxelles , et ne rentra en France qu'après la révolution de 1830. 11 mourut en juin 1841 , dans un âge avancé.
OUDRY (Jean-Baptiste), peintre, né à Paris en 1686, mort dans le même lieu le 30 avril 1735, âgé d'environ 69 ans. 11 apprit les principes de son art sous le célèbre Largillière , et retint de ce maître , pour le coloris , des principes sûrs , qu'il a communiqués dans une assemblée de l'académie de peinture , dont il était membre. On connaît le talent supérieur d'Oudry pour peindre les animaux ; ses compositions en ce genre sont de la plus grande vérité et admirablement traitées. On a gravé les Fables de La Fontaine, in-fol., 4 vol. d'après ses dessins ébauchés; mais ceux qui les ont finis n'avaient pas ses talents. H a fait des chasses qui faisaient l'ornement de plusieurs châteaux du roi de France , entre autres de la Muette.
OUEN (saint), Audoenus, élu archevêque de Rouen en 639, s'acquit une grande considération par son savoir et ses vertus. 11 employa l'autorité que lui donnaient son caractère et ses lumières pour établir la paix entre les princes français. Ce fut au retour d'une de ces négociations qu'il mourut à Clichy, près de Paris , le 24 août 685, âgé de 7i ans. Il s'était trouvé au concile de Chàlons la 4e année de son épiscopat. Il est auteur de la Vie de saint Eloi , traduite en français, 1695, in-8.
OUGHTRED (Guillaume) , né à Eaton le 5 mars
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l§74 , fui élevé au collège royal de Camlji idge, duut il fut membre environ douze ans. 11 devint ensuite lecteur d'Adelbury , où l'on dit qu'il mourut de joie le 30 du mois de juin 1060 à 86 ans, en apprenant le rétablissement de Charles 11. On a de lui plusieurs ouvrages de mathématiques dont Wallis fait un grand éloge. Son Arithmetica parut à Londres en 1648, in-8.
* Ol'GROUMOFF (G. ) peintre, l'un des chefs de l'école russe, né en 1704, reçu en 1770 élève de Y Académie des Arts de Saint- Pétersbourg , y remporta le 1er prix en 1 785, en devint membre en 1797, puis recteur en 1820, et mourut le 19 mars 1823. Parmi les tableaux de cet artiste on distingue la Conquête de Casan et Y Avènement au trône de Michel Romanof. Le lPr numéro du Journal des Beaux- Arts fondé en 1823 par Grigorovischt contient une Notice sur ce peintre et ses ouvrages.
* Ol'HAR (Abdel-el-Wahab), fondaleur de la secte des Wahabis, né vers 1760, se signala d'abord par plusieurs actions d'éclat, soit contre d'autres tribus arabes, soit en attaquant les caravanes, de sorte qu'il passait pour être le guerrier et même le voleur le plus intrépide du désert. S'étant ainsi attiré l'admiration delà multitude, il commença à prêcher une nouvelle doctrine , dont les principes étaient « qu'il n'y avait qu'un seul Dieu, dont lui » seul était le véritable prophète; que tonte inéga- » lité de richesses, d'exemptions ou de droits, ex- » cepté la dirne , était contre la loi de ce Dieu. » Il défendait en même temps le vin et les excès de toute espèce. Il choisit parmi ses prosélytes un certain nombre d'hommes déterminés, et les envoya prêcher sa doctrine dans la Syrie, la Perse, l'Egypte et la Turquie. Quand elle lui eut acquis la vénération de plusieurs peuples , il parut tout-à-coup dans l'Arabie avec une nombreuse armée, et en 1802 il se rendit maître de la Mecque et de Médine, dont il pilla les trésors. 11 se dirigea ensuite vers Tais et Dgedda ; les prit d'assaut et en passa les habitants au fil de l'épée. Le grand-seigneur alarmé de ses succès , ordonna à ses pachas de marcher contre lui ; mais la victoire se déclara presque toujours pour Abdel , qui s'avançait à grands pas vers la capitale de l'empire, quand un musulman de la secte d'Ali, nommé Halgi-Osman , indigné des profanations qu'Abdel avait commises , pénètre dans sa tente au moment où il faisait sa prière , et lui enfonce son canjar dans le cœur. Abdel tombe en jetant un cri ; son frère accourt, et éprouve le même sort; les gardes arrivèrent enfin , et Halgi , percé de mille coups, expire sur les cadavres de ses victimes. Abdel fut assassiné en 1803; sa mort sauva peut-être l'empire ottoman de sa ruine. Les Wahabis, privés de leur chef , errèrent quelque temps dans le désert ; ralliés par un neveu d'Abdel , ils battirent de nouveau les Turcs, s'emparèrent encore de Médine et de la Mecque , et rasèrent le tombeau de Mahomet . en IKON. Mais battus à leur tour, et le neveu d'Abdel ayant été tué, ils retournèrent dans leurs déserts. Leur secte comptait encore en 1814 de nombreux prosélytes. On peut consulter : Histoire des Wahabis . depuis leur origine, par Corancez ( Voy. ce nom), 1810, in-8;
Uémoin sut les trois plus fameuses sectes du musutmanisme, les Wahabis, etc., par Rousseau ( Voy. ce nom) consul à Bagdad, 1818, in-8.
OULTREMAN (Henri d'), seigneur de Rombise, né à Valenciennes en 1546, -'appliqua avec beaucoup de succès aux belles - lettres , au droit et à l'histoire de sa patrie, fut chef de la magistrature à Valenciennes, et mourut en I(i03. On a de lui : des Poésies sacrées en latin et quelques- unes en français ; Histoire de la ville et comté de Valenciennes, 1630, in-fol., publiée par son fils Pierre d'Oui Ireman.
OULTREMAN Philippe d'), fils du précédent, se fit jésuite en 1607, prêcha avec beaucoup de succès pendant 26 ans, et mourut le 16 mai I6S2. On a de lui : le Vrai chrétien catholique, St.-Omer, 1622, traduit en anglais, 1623; Pédagogue chrétien. Mous, 1643-1650, 2 vol. in-4. C'est un corps complet de la morale chrétienne, tiré de l'Ecriture sainte et des saints Pères. Jacques Rroquart , jésuite, le publia en latin à Luxembourg, et le P. Brignon le donna à Rouen en français plus moderne, l'an 1704, in-4. On en a un abrégé.
OULTREMAN (Pierre d' ), jésuite, frère du précédent , mort à Valenciennes , sa patrie , le 23 avril 1636, à 63 ans, a donné plusieurs ouvrages au public, entre autres : Vie de Pierre l'Ermite et de plusieurs croisés,, Valenciennes. 1632, in-8; Histoire de la ville et comté de Valenciennes, Douai, 1639, in-fol. 11 n'est proprement que l'éditeur de cet ouvrage, qu'il a corrigé et augmenté. [Voy. d'OuLTREMAN, Henri.) La Constantinople Belgique, Tournai, 1643, in-4. C'est l'histoire de Baudouin et d'Henri, empereurs de Constantinople. L'amour incréé répandu sur les créatures, Lille, 1632, in-fol.
OUSEL, OISEL ou I.01SEL (Philippe), né à Dantzick en 1671 , d'une famille originaire de France, devint ministre de l'église allemande de Leyde, puis professeur en théologie à Francfort-surl'Oder, en 1717. Il remplit cette chaire avec distinction jusqu'à sa mort arrivée en 1721. Son collègue lui rappelant pendant sa dernière maladie des passages de l'Ecriture sainte en latin ou en allemand pour sa consolation, il corrigeait la version sur l'hébreu ou sur le grec, avec autant de soin que si son lit eût été une chaire de théologie : occupation qui dans cette circonstance parait aussi superflue que déplacée. Ses principaux ouvrages sont : Tntroductio in accentuât ionem Hebrœorum melricam , in-4. 11 soutient dans la préface de cet ouvrage que les points et les accents hébreux sont aussi anciens que les livres de l'Ecriture sainte. Cette singularité l'engagea dans quelques disputes littéraires, où il n'eut point l'avantage. (Voy. Cappel , Louis.) De accentuatione Hebreeorum prosatca, in-8; Delepra, 1709, in-4.— Un autre Oosei Jacques . parent du précédent, a laissé des notes estimées sui ÏOclavius de Minutius Félix. Kilos ont clé insérées en entier avec celles de Heursius . dans l'édition Variorum de 1672 , in-8.
01 STR1LLE (saint). Voy. Agstregesili .
OLTRAM (Guillaume), théologien anglais du wir >iède dont nous avons un Traité estimé sous ce titre : De sacriftciis Judœorum libri duo, Londres,
ouv
1077, in-4. L'auteur y disserte sur les sacrifiée? de la loi ancienne et sur ceux des gentils, et finit par celui de la croix. Les préjugés de sa secte l'ont engagé à rejeter celui de la messe.
0UTRE1N (Jean d'), ministre protestant, né à Middelbourg en 100:2, fut professeur en philosophie et en antiquités sacrées, dans Villustrc école de Dordrecht, et mourut ministre à Amsterdam le 24 février \~-l'l. On a de ce ministre un très -grand nombre d'onvrages ascétiques et philologiques, la plupart en flamand. Courte esquisse des vérités divines, Amsterdam, 1750, in-12, que les protestants ont traduite en différentes langues; Essai d'emblèmes sacrés, 1700, 2 vol. iu-i : plusieurs Disn nations sur différents passages de l'Ecriture sainte.
* OUTREMONT ( Anselme d' ), né à Paris en 1740, fils d'un avocat célèhre, fréquenta lui-même le barreau. 11 entra conseiller au parlement en 1700, et lors de la suppression momentanée de ce corps, en 1771, il fut exilé à Crevant où, pendant un séjour de quatre années, il partagea son temps entre l'étude des lois criminelles et la culture des lettres. Le parlement ayant été rétabli en 1774, il fut chargé de la rédaction de plusieurs remontrances, notamment de celles qui furent faites contre les édits de Turgot. Des plainles s'étant élevées contre les abus introduits dans l'administration de la justice, il proposa l'abolition des épiées et demanda d'autres réformes sur cette matière. Parvenu en 178"), à la grand'chambre, il fil tous ses efforts pour empêcher la convocation des étatsgénéraux , et termina sa laborieuse carrière parlementaire par cette dernière chambre des vacations, qui supporta seule le poids du ressort immense du parlement de Paris, depuis le. mois de septembre 1789 jusqu'en octobre 1790, époque de la suppression définitive de l'ancien ordre judiciaire. L'année suivante il émigra en Belgique, puis il passa en Hollande : en 1795 il fut appelé à Ham, où se trouvait alors Monsieur Louis XV11I ) qui le nomma conseiller de régence. Les événements ayant détruit les espérances des royalistes, il passa en Angleterre et resta à Londres où pendant la longue durée de son émigration , il ne cessa d'être le conseil et l'arbitre de ses compagnons d'exil. Le roi le nomma, en 181 l, conseiller d'étal. Au retour de Bonaparte il passa de nouveau en Angleterre et ne revint en fiance qu'au mois d'avril i SI (*». 11 mourut à Paris, au mois de septembre 1822. On a de lui : le Xouveau siècle ou la France encore monarchie , Londres , 1790, 2 vol. in-S; Examen critique de la révolution française considérée comme système poli tique j Londres, J80o, in-S. Il a composé quelques pièces de théâtre, qui n'ont été ni jouées, ni imprimées, entre autres, Marguerite (F Anjou et la Mort de Charles Ier.
OUYILLE (Antoine le Hetel, sieur d' ), frère de l'abbé de Bois-Hubert , et fils d'un procureur de la cour des aides de Rouen, était né à Caen et devint ingénieur-géographe. Il cultiva moins les mathématiques que la poésie. On a de lui des pièces de théâtre imprimées depuis !i;r>s jusqu'en 1630 : elles sont au-dessous du médiocre. Il esl beaucoup plus connu par un recueil de Contes, très-inférieurs à ceux de La Fontaine, cl qui ne leur ressemblent que par
l'indécence et la volupté. 11 a traduit de l'espagnol des Xuucelles amoureuses et tragiques de Dona Maria de Zavas, lOoO, in-8.
OUVRARD (René), chanoine de Tours, habile dans les belles- lettres , la philosophie, les mathématiques, la théologie et la musique, naquit vers 1021, à Chinon, et mourut l'an 1694, aimé pour son caractère et respecté pour sa conduite. Ses ouvrages sont : Secret pour composer en musique, pat un art nouveau ; Biblia sacra, 529 carminibus innenionicis comprehensa; le même ouvrage en français ; Motifs de réunion à V Eglise catholique, etc.; Calendarium novum perpetuum et irrevocabile. Vu la marche du ciel astronomique, il est douteux qu'il puisse exister un calendrier de cette nature. On voit encore aujourd'hui sur la tombe d'Ouvrard les deux vers suivants , de sa composition :
Diiiu ri.ci, divina mihi latis unica cura: Post obi t uni sit tau s (Urina mihi unira merces.
Mon soin fui ici-bas île louer le Seigneur :
Que ce soin , dans le ciel . fasse tout mon bonheur.
** OUVRARD (Gabriel -Julien ), financier auquel on ne peut refuser une grande habileté , mais moins connu pourtant par ses talents et ses services, que par ses démêlés avec les divers gouvernements de France, était né en 1770 près de Clisson. Quand arriva la révolution , il faisait à Nantes le commerce des denrées coloniales. Doué d'un esprit fin et d'une grande hardiesse dans ses spéculations commerciales, il parvint , en moins de quinze années, au faite du crédit et de la fortune. Fournisseur en chef des armées et de la marine en 1797, il gagna des sommes immenses, et se fit pardonner ses richesses par l'usage qu'il en fit. Plus tard, il obtint la confiance du chef du gouvernement, et fut chargé d'une mission secrète en Angleterre. Ayant échoué dans la négociation dont il s'était chargé trop légèrement, il fut puni de ce non succès par une détention arbitraire et qui se prolongea. Lors de l'occupation de la France en 1814, il se chargea de fournir des vivres aux armées alliées. En 1817, il contribua beaucoup à fonder le crédit public en rassurant les créanciers de l'état, et trouva le moyen de payer l'indemnité promise aux puissances étrangères, sans diminuer les ressources des divers services et sans avoir recours à de nouvelles charges. Le talent financier dont il venait de donner des preuves, ne pouvait manquer d'augmenter son crédit. En 1823, il obtint la fourniture générale de l'armée envoyée en Espagne; et les marchés qu'il passa dans celte circonstance furent signalés comme onéreux au trésor. Les poursuites commencées contre ce fournisseur furent suspendues, et n'ont point été reprises. Ouvrard, en Espagne, avait gagné la confiance de Ferdinand VII, en lui apprenant le secret d'augmenter ses revenus sans nuire à la prospérité de ses sujets. Cet homme, si riche, avait éprouvé des pertes et contracté des obligations qu'il ne put pas remplir. Mis en prison pour dettes à Sainfe - Pélagie, il y passa plusieurs années. Depuis il vécut dans la retraite , et mourut presque oublié an mois d'octobre 18i<>. On a de lui quelques écrits sur les finances, cl des Mémoire*
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sur sa vie et ses diverses opérations financières, Paris, 1826, 3 vol. in-8.
OVÉRALL (Jean), d'adord professeur de théologie à Cambridge , puis doyen do Saint-Paul à Londres, devint en 1614 évêque de Coventry et de Lichltield , et quatre ans après évêque de Norwich. Il lâcha de concilier, dans une correspondance de lettres, les controverses de Hollande sur la prédestination et sur le libre arbitre. On trouve quelquesunes de ees lettres dans le recueil intitulé : Epistolœ prœstantium uirorum , Amsterdam, 1704, infol. H mourut en 1619.
0 VERBE ECK ( Bonavenlure van ), dessinateur et antiquaire hollandais, né à Amsterdam en 1660. Il avait conçu un goût si vif pour les antiquités, qu'il lit trois fois le voyage de Rome, où il prit les dessins des précieux restes de l'ancienne magnificence de cette ville. 11 dessina d'abord les monuments qui subsistent en entier ; puis il crayonna ceux qui sont endommagés sans y rien ajouter, et il en observa toutes les proportions avec la plus grande exactitude. De retour dans sa patrie , il grava lui-même ses dessins, recueillit les descriptions qu'on en trouve dans les meilleurs antiquaires pour les placer à côté, et y joignit les noms et les médailles des papes qui ont rétabli quelques-uns de ces monuments, sans oublier les inscriptions anciennes et modernes qui s'y rapportent. Il mourut l'an 1706 dans sa ville natale. Ce recueil, qui était d'abord en flamand , a été traduit en latin et en français. On l'a publié en latin sous ce titre : Reliquiœ antiques urbis romance , etc., Amsterdam , 3 vol. in-fol. Chaque volume est composé de cinquante planches et d'autant de. descriptions. On l'a donné en français à Amsterdam 1709 et 1765, 3 vol. in-fol.
** OVERBERG ( Bernard), prêtre catholique, est l'un des hommes qui contribuèrent le plus à propager et à perfectionner l'instruction du peuple en Allemagne. Né en 1 754 à Hoeckel, principauté d'Osnabrûck, après avoir terminé ses cours de philosophie et de théologie, et rempli quelque temps l'emploi de précepteur, il fut ordonné prêtre , et nommé vicaire en 1780 à Evers-Winkel. 11 porta dès lors toute son attention sur l'instruction des enfants, et devint, au bout de trois ans, un catéchiste si accompli , que le bruit de sa réputation le lit appeler à .Munster, pour y diriger l'école normale. Il s'établit dans cette ville en 1783, et ce fut là que devenu plus tard supérieur du séminaire , ii mourut, le 9 novembre 1826, regretté de tous ceux qui l'avaient connu. Sa piété et son zèle pour la gloire de Dieu égalaient ses lumières. H a publié un grand nombre d'excellents ouvrages sur l'éducation . parmi lesquels on citera : Méthode d'enseignement, son Catéchisme, son Histoire biblique, et son Manuel de religion. La Vie tTOoerberg écrite en allemand par G .-IL Schubert , a été trad. en franc par Léon Bore, Paris , 1843, in- 12.
OVERKAMPF (Georges-Guillaume), né en Westphalie vers le milieu du xvir siècle, est auteur de divers ouvrages , où il y a plus d'érudition <|iie de jugement, et plus de passion que de saine critique. Ses œuvres furent imprimées à Rinteln en 1703. On \ remarque une dissertation singulière cous ce lili'O :
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Commentatio tlieologica de ratione status curice ro~ manœ circa usum latinœ linguœ, sacroque dominationis arcano. Il prétend «pie la cour de Rome n'emploie la langue laiine que pour étendre sa dominalion. Sans parler de l'extravagance d'une pareille assertion, on peul juger du goût d'un bommequi ne trouve dans la langue de Virgile et de Cicéron d'autre raison de prédilection, qu'une ambition imaginaire. La vérité est que la mère de toutes les Eglises, la Jérusalem chrétienne, réunissant dans son sein toutes les nations de la terre, doit avoir un langage uniforme et général , connu de tous. Déjà , avant la naissance du christianisme , la langue latine, selon la remarque de Pline, jouissait de cet avantage : Quœ sparsa congregaret imperia, ritusqut molliret, et tôt populorum discordes ferasque linguas sermonis commercio contraheret. Sur quoi Inchofer, dans sa savante histoire de sacra latinitate , remarque que Rome chrétienne ne pouvait, sans une faute impardonnable, négliger une langue qui, sons Rome païenne, fut celle de l'univers : Xecdecet gentili adhuc Borna domilo orbi latinitatem fuisse imperatam ; eadem vero christ iana neijliyerc ejus linguœ culturam , quœ in unum religionis regnum distractos ubique populos congregavit. Un prolestant, tout autrement judicieux qu'Overkampf, gémit sur la chute de la langue latine, et la regarde connue très-préjudiciable à la théologie et à la conservation de la foi orthodoxe; c'est. Jean-Adam Flessa, dans sa Dissert atio de codent e latinitate orthodoxiœ noxia, Rinteln, 1 727. Ce traité est très-bien écrit. L'auteur démontre que la pureté de la foi se conserve bien plus aisément dans une langue moite, et parla immuable, dans une langue universelle, et surtout dans la langue qui a servi à instruire des vérités chrétiennes piesque toutes les nations du inonde. Voy. Desuillo.\s. OVIDE (Publius Ovidius Naso), chevalier romain, né à Sulmone, ville de l'Abruzze, le 20 mars de l'an 43 avant J.-C, fut envoyé à Rome de bonne heure. Ses talents s'étaient déjà développés ; le séjour de celle ville, la pairie du goût et des arts , les perfectionna. Envoyé à Athènes à seize ans, ii étudia les finesses de la langue et de la littérature grecque. La poésie avait des attraits infinis pour lui. Son père, craignant que la passion des vers ne L'arrachât à la fortune que lui promettaient ses talents, voulut en vain qu'il se consacrât à l'éloquence. Ovide était né poêle, et il le fut malgré son père et aux dépens de ses propres intérêts. Auguste, ami des talents, le reçut à sa cour, récompensa sou esprit , et applaudit ses ouvrage:.. 0\ ide, tourmenté par le démon de la poésie et par celui de l'amour, éprouva bienloi les malheurs que ces deux passions causent ordinairement. Non content de chanter L'objet de ses flammes, il voulut réduirer en syslèmel'.l// d'aimer. Il publia un poème sous ce titre. Auguste, irrité d'ailleurs contre L'auteur, prit le préteste de cet ouvrage pour le reléguer, à l'âge de 50 ans, a l'ornes (aujourd'hui 'l'omis ou Tomisvar ) sur le l'ont- Euxin. L'endroit de son exil était assez agréable : un vrai philosophe \ aurait pu trouver une vie calme et heureuse; mais Ovide n'aspirail point à celle qualité, il conserva toute sa vie la lâcheté d'un courtisan et d'un poète voluptueux. On ignore le
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véritable crime d'Ovide. C'était , selon les apparences, d'avoir vu quelque chose de honteux dans la maison d'Auguste. Comment cet empereur aurait-il pu exiler Ovide pour son poème de VArt d'aimer, lui qui aimait et qui protégeait Horace, dont les poésies sont souillées de tous les termes de la plus infâme prostitution? Il est vraisemblable qu'Auguste alléguait une raison prétendue, n'osant parler de la véritable. Une preuve qu'il s'agissait de quelque inceste , de quelque aventure secrète de la famille impériale, c'est que Tibère, ce monstre de lasciveté comme de dissimulation , ne rappela point Ovide. Il eut beau demander grâce à l'auteur des proscriptions et à l'empoisonneur de Germanicus, il resta sur les bords du Danube, soupirant sans cesse après les plaisirs de Rome. 11 mourut dans ses regrets , Tan 17 de J.-C, à 37 ans , après en avoir passé sept dans son exil. M. Poinsinct de Si vi y a publié dans le Mercure de France, avril '1773, première partie, page 181 et suiv.,une Lettre dans laquelle il semble établir que la cause de l'exil d'Ovide est fondée sur un tout autre motif que celui qu'on allègue communément ( le commerce incestueux d'Auguste avec Julie sa fille ).ll croit que cet empereur n'a puni Ovide que parce qu'étant décemvîr, il avait informé contre le jeune Agrippa, petit-fils et successeur désigné de cet empereur; et ébruité quelque atrocité de ce prince brutal et mécbanl. Ses conjectures sont plausibles ; mais ce ne sont que des conjectures. «On peut faire à Ovide, -dit un homme d'esprit, un reproche presque » aussi grand qu'à Auguste et à Tibère : c'est de les » avoir loués. Les éloges qu'il leur prodigue sont si » oulrés, qu'ils exciteraient encore aujourd'hui » l'indignation , s'il les eût donnés à des princes » légitimes, ses bienfaiteurs ; mais il les donnait à » des tyrans. » Chose étrange que les louanges, et les louanges des poètes! Il est bien clair qu"Ovidc désirait de tout son cœur que quelque Brutus délivrât Rome de son Auguste, et il lui souhaite en vers l'immortalité. Lorsqu'il apprit sa mort, il pou<sa la folie et la bassesse jusqu'à lui consacrer une espèce de temple, où il lui offrait tous les matins de l'encens. On lui pardonnerait peut-être cet avilissement, si la reconnaissance l'avait produit ; mais il est évident que ce n'est que la lâcheté et le défaut de courage. Ovide faisait un dieu d'Auguste, parce qu'il espérait toucher Tibère, et en fane un homme. Quelques auteurs, confondant sans doute Tornis ou Tomisvar en Bulgarie avec J'éniiswar, ont cru qu'Ovide avait été exilé en Hongrie; mais cette idée n'a pas besoin de réfutation : presque tous les vers du poêle faits durant son exil déposent contre elle. On montre néanmoins son tombeau à Szombathely (Sabaria); ce qui supposerait qu'il est mort en Hongrie durant une course qu'il y aura l'aile, ou que ses ossements y ont été transportés par quelqu'un de ses amis. Les ouvrages qui nous restent de ce poète sont : les Métamorphoses. C'est, dit-on, son chef-d'œuvre; mais quel nom peut-on lui donner ? Ce n'est point uu poème épique ; ce genre de poésie a des règles, et Ovide n'en connaît point dans son ouvrage : moins encore un poème didactique ; car il ne contient les règles
d'aucune science. Ce n'est point non plus un poème historique, c'est plutôt une compilation historico-my- Ihologique, tirée des poètes plus anciens etdes Livres saints. Le commencement, où il traite de Dieu, de l'homme, de la formation du monde, du déluge, etc , présente de belles et grandes idées, mais altérées par les rêves des mythologistes ; c'est la Genèse travestie (1). Le reste contient d'autres traits de l'Histoire sainte, également défigurée, et tontes les extravagances de la Fable. Ce sont des peintures sans gaze des amours des dieux et des hommes; tableaux d'autant plus propres à corrompre les cœurs, qu'Ovide les expose d'une manière tendre, pathétique. En même temps on y trouve des maximes vraies et des réflexions sages. On a souvent cité ces vers qui semblaient être pris dans quelque traité sur le péché originel :
Kxculc virgineo conceplas pedoie flaminas . "-i pôles . inlëlix. Si possem , sanior essem : Sed rapil invilain nova vis : aliudquc eupido . Viens aliud suadet. Vidée meliora, proboque ; Détériora sequor...
Nous avons la traduction des Métamorphoses , par Thomas Corneille, en vers, Paris, 1697, 5 vol. in-8 ; par l'abbé Banier, Amsterdam , 1732, 2 vol. in-l'ol., fig. de Picard, et réimprimée à Paris, avec de nouvelles fig., 1707 et suiv. i vol. in-4, où les mœurs n'ont rien à gagner. Elles sont aussi en 5 vol. in-12, édit. de Hollande et de Paris. Dubois- Fontanelle en a donné une version, 1766, 2 vol. in-8, souvent, réimprimée. De St.-Ange en a entrepris une traduction en vers français , dont le troisième livre a paru au commencement de 1785 : « Fabrique » pénible et froide (dit un bon juge en celte ma- » tière) , où les traits de génie s'évanouissent, les » morceaux de verve languissent et s'éteignent, la «facilité disparait, l'abondance devient lâcheté, » les affections légères deviennent ridicules et pe- » santés, le badinage des jeux de mots se change » en de mauvaises pointes, les négligences en pla- » litudes. Ce qui avait peu d'intérêt parait toul-à-fait » ennuyeux , et par le moyen de la paraphrase
[i] N'y aurait-il que celle seule preuve de la connaissance que les païens oui eue des Livres saints , il y aurait de l'imprudence a nier un fait démontré par une preuve sensible el subsistante; et ce n'esl pas le résultat des idées qu'Ovide pourrait y avoir prises personnellement , c'esl un comp e fidèle qu'il rend de la théologie païenne sur la formation du monde. Indépendamment des Livres saints que les nations pouvaient avoir sans peine , surtout depuis la Version des Septante, et une autre beaucoup plus ancienne dont parle Eusèbc, les Juifs vendus aux Grecs par les Tyriens el les Sidouiens , plus de 600 ans avant J.-C, purent encore apprendre aux maîtres qui les achetèrent tout ce qui regardait lent histoire et leur religion. Les Lacédémoniens qui se vantaient de descendre d'Abraham [lUachab. Il, v. 19 |, pouvaient aussi en être instruits. Un passage bien précis du prophète Joël nous apprend que les Juifs ont été vendus aux Grecs : Quid mihi et vobit, Tyrus etSidon? Argentum enim meum etaurum tulistis : el desiderabilia mea , et pulcherrima inlulistis in delubr'a vestra : el Jilios Juda , et Jilios Jérusalem vendidixtis filiis Grœcorum, ut longe faceretis eos dejhùbus suis :Joél III, 5,6.) i< Il est naturel , dit un critique, de faire parler un étranger n de son pays , de sa religion , de ses usages, de son ancien état : n les Grecs purent donc connaître par leurs esclaves beaucoup de «choses qui regardaient la religion des Juifs; d'ailleurs ces n esclaves , transplantes de Jérusalem el de la Judée, purent » mémo obtenir de leurs maîtres la liberté de faire les exercices « de leur religion , el je ne sais si leurs assemblées ne donnèrent o point naissance aux mystères secrels qui s'établirent dans la )i Grèce. « Foy. Otiikjnle.
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» presque inévitable, les répétitions , les longueurs « sont absolument insipides et assommantes. Ainsi, » malgré ses défauts , Ovide se lit avec plaisir dans » sa langue ; et avec ses beautés ternies en fiançais, » avec ses défauts augmentés et renforcés, il n'est » presque pas lisible dans la traduction de M. de » Saint-Ange. » Cette traduction a été achevée ; et quoique les connaisseurs l'eussent condamnée à la plus obscure médiocrité , elle a été réimprimée en 1808, et en 1825, i vol. in-12. Le style en général a de la précision, de l'élégance, de la correction ; mais on ne peut se dissimuler que la maigreur et la sécheresse ne s'y mêlent quelquefois. On désire de temps en temps ce que l'art et la lime ne peuvent donner, le mouvement, la chaleur et la verve. Les Fastes en 6 livres, dans lesquels, à travers plusieurs morceaux négligés et quelques écarts, on découvre une imagination belle, noble et riante. Ils ont été traduits par Baveux, 1785, 1 vol. in-8, avec des notes et recherches de critiques et d'histoire , et en vers avec des remarques par de Saint-Ange, Paris, 180i , 2 vol. in-8. Cette traduction, malgré quelques méprises et incorrections, fait honneur aux études de l'auteur. Les Tristes et les Elégies; elles sont pleines de grâces louchantes. L'auteur donne du relief aux plus petites choses; mais il manque souvent de précision et de noblesse , et , en cherchant les ornements de l'esprit, il perd le langage de la nature. Le P. Kervillars, jésuite, a traduit les Tristes et les Fastes, en 5 vol. in-12. Les Héroides, pleines d'esprit, mais plus pleines encore de volupté; les trois livres des Amours , qu'on peut joindre à ses trois chants sur Y Art d'aimer; De remedio amoris, inférieur à ses autres ouvrages, et qui est comme un contre-poison de ses Amours. L'un et l'autre ouvrage, en plaisant à l'esprit , sont très-propres à gâter le cœur. Le poison y est préparé avec tout l'art possible. Ibis, poème satirique sans finesse, où le sel est trop délayé; des fragments de quelques autres ouvrages. La nature n'avait point été avare à l'égard d'Ovide ; son esprit était vif et fécond , son imagination belle et riebe : l'expression semble courir au-devant de sa pensée. Avec ces grandes qualités, il gâta le goût des Romains; il prodigua les fleurs ,les saillies et les pointes (■]). Ce défaut plut à son siècle; il lui donna le ton. La belle nature fut négligée ; on courut après le faux brillant. Ce ne fut point assez de ce qui plaît aux yeux, on chercha ce qui les éblouit. Un autre défaut d'Ovide est de rendre la même pensée sous des formes différentes, ce qu'il fait quelquefois jusqu'à la plus accablante satiété. Martignac a traduit toutes les Œuvres d'Ovide, '.) vol. in-12, avec le lalin. Pendant son exil, Ovide composa, sur la chasse et sur les poissons, un poème intitulé Halieulicon , dont Pline (lib. XXXII , cap. 2) , fait l'éloge, et dont il ne reste «pie ir>2 vers, publiés par N. Ileinsius ; encore ont-ils été défigurés par des copistes. On lui attribue en outre, un Livre contre les mauvais poètes, cité par Ouintilien ( 1. VI); une
(l) On trouve une bonne appréciation des beautés et <lc^ défauts it'Ovide dans le Disc ■« préliminaire de la Iraduclii n
wrï des Heroïdcs , attribuée à M de Boisgcjin, Paris, 1786 iu S
traduction des Phénomènes d'Avatus, dont Lactance parle dans le 2° livre des Institutions divines, n° 5, et il en rapporte les trois derniers vers; un assez grand nombre tf Epi gramme*. Il y a des Vies d'Ovide en plusieurs langues; nous citerons celle par Villenave, Paris, 1809, in-8.
OVIÉDO V VALDEZ ( Jean-Gonsalve-Ferdinand d'), né à Madrid vers l'an 1i78, fut élevé parmi les pages de Ferdinand, roi d'Aragon, et d'Isabelle, reine de Castillc, et il se trouva à Barcelonne en 1493, lorsque Christophe Colomb revint de sou premier voyage à l'ile de Haïti , qu'il nomma Bispaniola , aujourd'hui Saint-Domingue. Il lia une étroite société avec lui et avec ses compagnons , s'instruisant avec soin de tout ce qui regardait les nouvelles découvertes. 11 rendit de grands services à l'Espagne pendant la guerre de Naples; c'est ce qui détermina Ferdinand à l'envoyer à l'ile de Haïti , en qualité d'intendant et d'inspecteur-général du Nouveau-Monde. Les ravages que la maladie vénérienne avait faits pendant les guerres de Naples l'engagèrent à s'appliquer à la recherche des remèdes les plus efficaces contre cette maladie , que l'on croyait venue d'Amérique. 11 étendit ses recherches à tout ce qui concerne l'histoire naturelle de ces contrées; et à son retour en Espagne, il publia : Summario de la historia général y naturai de las Jndias occidentales , qu'il dédia à Charles- Ouinl, Tolède, 1326, in -fol. Il augmenta depuis cet ouvrage, et le donna au public sous le titre de : La Historia général y naturai de las Jndias, Séville, 1355, in-fol.; Y con la conquisla del Peru , Salamanque, 1317, in-fol. Elle a été traduite eu italien, et ensuite en français, Paris, 1356, in-fol. C'est dans cet ouvrage qu'Oviédo dit que la syphilis est endémique dans l'ile de Haïti , et que de là elle a passé en Europe; en quoi il parait se tromper grossièrement ( Voy. Astruc et Pacificcs Maximus). 11 y vante beaucoup l'usage du bois de gaïac pour la guérison de cette maladie ; mais soit que le mal soit aujourd'hui plus intraitable , soit que le remède n'ait jamais eu l'efficace qu'on lui attribue , la découverte d'Oviédo a beaucoup perdu de sou crédit, quoique l'occasion de l'éprouver, grâce à nos mœurs, manque moins que jamais. Les lexicographes ont beaucoup défiguré cet article, et l'ont farci d'anecdotes nullement vraisemblables; quelques-uns ont fait deux Oviédo d'un seul , et ont brouillé le reste à proportion.
OWEN Jean I, Audctènus, né à Armon, dans le comté de Caérnarvon en Angleterre, se rendit habile dans les belles lettres , et l'ut obligé de tenir école pour subsister. C'est principalement dans la poésie qu'il excella. Il mourut à Londres en 1622. Ses compatriotes lui laissèrent passer sa vie dans la misère , et après sa mort ils lui ont élevé un tombeau dans l'église de Saint-Paul. On a de lui un grand nombre d'Epigrammes en latin , Elzévir, 1628 et 1647, in-12, et Paris, Itidot , IT'.lf, 2 vol. iu-IS, qui sont estimées , mais qui ne >ont pas toutes dignes de l'être. C'était aussi l'avis de l'auteur , et il l'exprima par ces deux vers :
Qui li'i;is ista, luam reprehendo, si •< laudas
Omnia, stullitiam ; si nihil , invidi nu
OVVE
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On loue la pureté et la simplicité du style. Ses pointes sont assez naturelles, à quelques-uns près; on peut dire même qu'elles sont trop naturelles, car la plupart manquent de ce trait vit et saillant qui fait l'épigramme. Le Brun a fait un choix des meilleures, et lésa publiées en vers français, 17(19, in-12. H a retranché, avec raison, celles dans lesquelles l'auteur déclame contre les religieux , les ecclésiastiques et le saint Siège. L'oncle du poêle avait été tellement indigné de ses mauvaises plaisanteries contre l'Eglise romaine, qu'il le priva en mourant d'une très-ample succession. 11 tourne cependant quelquefois ses pointes contre les incrédules elles faux philosophes ; témoin cette épigramme contre les athées :
Nnlla domus domino caruil. Vos hancciiie lantam Nullius doiiiini credilis esse doinum .'
Les moralistes peuvent encore citer de lui l'épigramme suivante, qui exprime si bien les fausses jouissances de l'amour profane et le dégoût qui le suit :
Piïncipium dulce est , sed finis amoiis amarus;
Lœfa venire Venus , Iristis sbire solet. Flumina qiuesitum sic in mare dulcia currunl;
Posliiuam ijuslarunl œquor, ainara lluuiil.
On l'a traduite ainsi :
Quand l'amour vient à nous, l'amour est plein de charmes;
Mais combien ses plaisirs engendrent de soucis !
Il avance toujours environné des ris ,
Bientôt il se relire en répandant des larmes.
Ainsi ce fleuve heureux conserve purs ses flols
En pressant vers la mer son amoureuse fuite :
A-f-il mêlé son onde a l'onde d'Ainphilrile,
On cherche vainement la douceur de ses eaux.
Un choix des épigrammes d'Ûwen , trad. en vers français par de Kerhalant, a été publiée par M. Aug. Labouisse , Lyon, 1819, in-18.
OWEN (Jean), élevé à Oxford , prit les ordres selon le rit anglican ; mais dans le temps de la puissance du parlement, il prêcha avec la fureur d'un enthousiaste contre les évêques, les cérémonies, etc. Il fut ministre dans le parti des nonconformistes. Owen , sur la fin de 1649, fit l'apologie des meurtriers du roi Charles Ier, prêcha contre Charles II et contre tous les royalistes. Il devint ensuite doyen de l'église de Christ à Oxford, et vice-chancelier de celte ville. On le dépouilla de ces deux places quelques années après. Il mourut en 1083, à 67 ans, à Eling, près d'Aclon. On a de lui un très-grand nombre d'ouvrages de eonlroverse, remplis d'emporlements , et indignes d'èlre lus par les gens raisonnables.
* OWEN (Henri), savant théologien anglican, né vers 1719, dans le comté de Merioneth , acheva ses ('■ttiilos à Oxford , où il prit ses degrés en médecine. Peu après, il embrassa l'état ecclésiastique , fut nommé à la cure d'Ldmenton, dans le comté de Middlesex , et ensuite à celle de Saint -Ola vis:, à Londres, et mourut en 1795 dans sa 80'' année. 11 avait joint à l'étude de la théologie celle des mathématiques , pour lesquelles il avait un goût naturel. 11 était érttdit et bon critique. On distingue parmi ses ouvrages : Observation* sur les miracles île YEcrilure; des Remarques sur les quatre Evangiles : Recherches sur l'étal actuel île la version des
Septante ; Les Modes de citation des écanijelistes expliqués et justifiés ; Avis aux étudiants en théologie; une Introduction à la critique sacrée; But et avantage des miracles de l'Ecriture, 1774; des Sermons, imprimés après sa mort. 11 fut, en 1778, l'éditeur de la Genèse , d'après le Manuscrit Cotonien , collationné sur la copie du Vatican, par Jean- Ernest Crabe.
* OWEN (John) , théologien anglican , né à Londres, en 1763, fut d'abord placé au collège de Saint-Paul de Londres, d'où il passa à l'université de Cambridge , pour faire ses cours de théologie. Après les avoir terminés, il fut nommé membre du collège de Corpus-Christi. 11 parcourut ensuite, avec un jeune homme confié à ses soins, plusieurs parties de l'Europe , notamment la France, la Suisse et l'Italie. De retour en Angleterre , en 1793 , il entra dans les ordres et s'adonna avec succès à la prédication. Le docteur Portons, alors évêque de Londres, lui confia l'administration de la cure de Fulham , peu éloignée de la métropole , qu'il desservit jusqu'en 1808. Depuis il remplit les fonctions de son ministère dans la chapelle du parc de Chelsea, tant que l'état de sa santé lui permit de s'en acquitter. 11 est mort à Ramsgate, où il était venu prendre l'air de la mer, le 26 septembre 1822 , dans sa 57e année. On a de lui en anglais : Réflexions sur l'état de la religion et des affaires politiques en France et dans la Grande-Bretagne, 1794, in-8; Voyages en différentes parties de l'Europe, dans les années 1791 et 1792, avec des remarques sur les hommes et les mœurs, 1796, 2 vol. in-8; le Moniteur chrétien, pour les derniers jours, 1799, in-8; le Monde élégant dévoilé, 1801, in-12 ; Justification de la société Biblique, 1809, in-8. Owen en était secrétaire depuis sa fondation en 1806, etc.; Histoire de l'origine, et des dix premières années de la société Biblique britannique et étrangère, 1816-1820, 3 vol. in-i. W. Onne a publié la Vie d'Oiven , en anglais, 1820, in-8.
OXENSTIERN (Axel , comte d'), né dans la province d'Upland, en 1583, devint grand chancelier de Suède, cl premier ministre d'état de Gustave- Adolphe ; il mérita la confiance de ce prince par son génie et son intégrité. Oxenstiern fut d'abord employé par Charles IX , roi de Suède, à des négociations importantes ; et son successeur ( en 1611 ) , Gustave-Adolphe, le nomma chancelierdu royaume. Il termina la guerre avec le Danemarck ; suivit eu 1611, le roi en Livonie,et conclut avec les Russes la paix avantageuse de Slolbova, en 1617. Après la conquête de la Prusse par Gustave , il en fut nommé gouverneur général. Lorsque l'Autriche menaça les côtes de la Baltique, il déterminale duc de Poméranie à recevoir une garnison suédoise dans la ville-forte de Stralsuud. Après la mort de Gustave , tué à la bataille de Lutzen, en 1632, il eut l'administration des affaires des Suédois et de leurs alliés en Allemagne, en qualité de directeur général. 11 continua la guerre avec succès; mais la perte de la bataille de Nortlingue l'obligea de passer par la France pour pouvoir s'en retourner en Suède, où il fut l'un des cinq tuteurs delà reine Christine pendant sa minorité. Celle reine
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dont plus tard il improuva hautement l'abdication, et son successeur, Charles- Gustave, eurent pour lui la considération que ses services et ses talents méritaient. Toutes les allaites de ce royaume se gouvernèrent principalement par son conseil, jusqu'à sa mort. Le chancelier était savant dans la politique et les belles -lettres. On lui attribue le 2e vol. de VHistoria belli sueco-germanid , dont le premier est de l'bil. Chemnitz. ( Voy. Chemnitz Bog.-Phil. ) — Son (ils , Jean Oxenstiern, ambassadeur et plénipotentiaire à la paix de .Munster, eu 10 IX, soutint dignement la réputation de son père. Gabriel Oxenstiern, grand-*- maréchal de Suède, Benoit Oxenstiern , grand -chancelier de Suède et principal ministre d'état de ce. royaume, tous les deux de la même famille que le précédent , se fiient un nom par leur mérite.
OXENST1EILN (Gabriel, comte d' ), petit -neveu d'Axel Oxenstiern, mourut fort âgé en 1707, dans son gouvernement du duché de Deux-Ponts. 11 se fit connaître par ses voyages dans presque tous les pays de l'Europe. Il embrassa la religion catholique en Italie. Son esprit était naturellement très- enjoué ; mais un mariage malheureux , les douleurs de la goutte, la perle de ses biens, qu'il avait consumés dans le luxe des cours, remplirent sa vieillesse d'amertume. 11 trouva de la consolation dans une philosophie que la religion avait consolidée ; les événements de sa vie devinrent pour lui des matières de réflexions et d'utiles leçons. C'est alors qu'il écrivit ses Pensées sur divers sujets, avec des Réflexions morales, imprimées à La Haie, chez Van Duren , en 1754, 2 vol. in-12. Bruzen de la Martinière, qui dirigea cette édition, en retoucha le style, qui était celui d'un étranger; il y laissa quelques trivialités, dont le lecteur est dédommagé par des pensées solides et des traits agréables. « On » est charmé, dit l'éditeur, de voir un galant » homme qui avait fait une figure brillante, et qui » avait goûté tout ce que les jouissances du monde » peuvent avoir de séduisant, se faire nue sérieuse » occupation de détromper ceux qui y cherchent » un bonheur qu'elles ne donnent réellement pas. » On est surtout édifié du grand respect qu'il lé » moigne pour la religion. On découvre un philo- » sophe qui cherche dans l'esprit humain toutes » les ressources dont il est capable, mais qui, » sentant l'insuffisance de ses moyens pour être «solidement vertueux, n'hésite pas de recourir » aux secours surnaturels, et ne rougit pas de » parler de Dieu, du paradis, de l'enfer, comme » ferait un missionnaire. »
OXFORD (le comte d' . Voy. Walpole.
OYSEL. Voy. Loisel et iiivh.
OZANAM (Jacques), mathématicien distingué, né à Bouligneux dans la principauté de Dorobes, Tan 10 i(J, d'une famille juive d'origine , fut destiné par son père à l'état ecclésiastique. Il entreprit son cours de théologie par obéissance ; mais, après la mort de sou père, il quitta la cléricature par amour pour les mathématiques. Cette science avait toujours eu beaucoup d'attraits pour lui , et dès l'àgje de lo ans il composa, sur cette matière, un ouvrage qui resta manuscrit, mai.- où il trouva
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dans la suite des choses dignes de passer dans ses ouvrages imprimés. Il se mit à enseigner à Lyon , et v fit quelques bons mathématiciens. Le père du chancelier d'Aguesseau L'ayant appelé dans la capitale, son nom fut bientôt connu. Il épousa une femme presque sans biens, qui l'avail touché par son air de mode-lie et de douceur. Ces belles apparences ne le trompèrent point; ses études ne l'empêchèrent pas de goûter, avec elle et avec ses enfants, les plaisirs purs et simples attachés auv noms de mari et de père , plaisirs presque entièrement réservés pour les familles obscures. Il eut jusqu'à 12 enfants, dont la plupart moururent, et il les regretta comme s'il eût été riche. A l'âge de 01 ans, c'est-à-dire en 1701, il perdit sa femme, et la guerre qui s'alluma pour la succession d'Espagne lui enleva presque tous ses élevés. Ce fut alors qu'il entra dans l'académie des sciences, où il voulut prendre la qualité d" élève, qu'on avait sans doute dessein de relever par un homme de cet âge et de ce mérite. Sa situation ne lui fit pas perdre de sa gaieté naturelle, ni une sorte de plaisanterie qui le délassait d'autant mieux qu'elle était moins recherchée. 11 mourut d'apoplexie en 1717, à 77 ans. Un cœur naturellement droit et simple avait été en lui une grande disposition à la piété. La sienne n'était pas seulement solide, elle était tendre, et ne dédaignait pas ces petites pratiques que la religion ennoblit, et qui, par une espèce «le retour, en nourrissent le sentiment et l'esprit. Il ne se permettait pas d'en savoir plus que le peuple en matière de religion. « Il appartient, disait -il » souvent, aux docteurs de Sorbonne de disputer, » au pape de prononcer, et aux mathématiciens » d'aller en paradis en ligne perpendiculaire. » Il composait avec une extrême facilité , quoique ses études roulassent sur des sujets difficiles. Ses ouvrages sont : un Dictionnaire des mathématiques, très-ample, réimprimé en 1691 , in-4; un Cours de mathématiques, en 5 vol. in -S, publié en 1693; Récréations mathématiques et physiques (4694), 2 vol. in-8, ouvrage curieux. L'édjtiou publiée à Paris en 1778 ou 17!)0, i vol. in-. S, a été entièrement refondue par Montucla. Méthode facile pour arpenter, ib., 1699, iu-12; V Usage du compas de proportion, in- 12; Nouveaux éléments d'algèbre, Amsterdam, 1 7<»2 , in-8. Leibnitz jugeait cet ouvrage supérieur à la plupart des traités d'algèbre. Géométrie pratique, in-12. La nouvelle géométrie n'v paraît point, c'est-à-dire celle de l'infini, dont on a fait depuis un si grand usage; on n'v trouve que L'ancienne, mais approfondie avec beaucoup de travail. La perspective théorique et pratique, Amsterdam, 1711, in-8, et 1720, aussi in-S; La géographie et la Cosmographie, qui traite de la sphère, etc., Amsterdam, 1711, in-8; Nouvelle Trigonométrie, 1699, in-12; nouvelle édition, Paris, 1781, in-12, donnée par Audierne, qui a fait du livre d'Ozanaro u\\ ouvrage entièrement neuf, etc. Voy. les Mémoires de Nicéron et le Dictionnaire de Cbauffepié. On peut consulter aussi son Eloge par Fontenelle.
* OZANNE (Pierre), célèbre ingénieur-constructeur de la marine, lie à Bresl le 3 décembre 1 757,
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et mort dans la même ville le 10 février 1815. Sa Collection d'ornements pour les poupes et les proues des vaisseaux est fort estimée. 11 a donné avec son frère, Nicolas-Marie, né en 1728, mort à Paris le 5 janvier 1811, les Vues perspectives des principaux ports et rades du royaume de France et de ses colonies. On a de ce dernier un Traité de la marine militaire , qui contient 50 pi. représentant les vaisseaux de guerre et les manœuvres relatives aux combats ainsi qu'à l'attaque et à la défense des ports.— Jeanne-Françoise, leur sœur aînée, a gravé les Vues de Dieppe et de Saiid-Valeri ; celle du port de Livoume, d'après Vernet; et différentes Vues des colonies françaises. — On a de leur sœur cadette , Marie-Jeanne, une première Vue du port de Livoume, et le Temps serein, d'après Vernet; les Bêlais flamands et la Ferme flamande , d'après Wouwermans. Celte dernière mourut à Paris, le 16 février 1780. Voyez la Notice sur cette famille, en tète du Catalogue d'objets d'arts des cabinets Ozanne et Coiny, 1811, in-8.
* OZAROWSKI (Pierre d'AixANTAiu ), seigneur polonais, né vers 1750, à Varsovie, se montra favorable aux projets de la Russie sur la Pologne, et eut une grande part à la conjuration formée en 1792 à Targowitz, pour le renversement de la constitution, acceptée l'année précédente par le roi Stanislas (voy. ce nom). Lors de l'insurrection des Polonais en avril 1794, enlevé du cbàteau royal, où une grave maladie le retenait au lit, il fut conduit en prison, au milieu des cris de mort de la populace, et condamné à être pendu avec plusieurs de ses complices , par une espèce de tribunal révolutionnaire. Cette sentence fut exécutée le 9 mai en présence d'une foule nombreuse.
* OZERETSKOUSKI (...), né vers 1750, mort le 28 février 1827 à 7G ans, membre de l'académie des sciences de Pétersbourg. On a de lui : un Recueil d'extraits des calendriers russes de 1775 à
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1795, en 10 vol.; des Mémoires sur les progrès des sciences en Russie, de 1805 à 1810; des Eléments d'histoire naturelle, 1791 , 7 vol.; un Voyage aux lacs Ladoga et Onega, 1792; une Description de Koly et d Astrakan, 180-i; une Description des lieux compris entre Pétersbourg et Staoï-Rouss , 1808; un Voyage au lac Véliguer, 1817 ; des Traductions de Sallusle; VAvis au peuple, par Tissot : de l'Histoire générale des pèches , par Noël; et il a coopéré à la traduction de V Histoire naturelle de Ruffou, 1801-1807 ; il a fourni au Dictionnaire de l'académie russe toute la partie qui est relative à la médecine.
* OZËROFF ( Ladislas), célèbre auteur tragique russe, né le 29 septembre 1770 près de Tver, admis à 6 ans au corps des cadets, où ses études furent marquées par de brillants succès , il en sortit en 1788, avec le brevet de lieutenant. Sa conduite lui valut la première médaille d'or. Parvenu au grade de général -major, il entra dans les emplois civils et n'y réussit pas moins que dans les armes. Ayant obtenu sa retraite en 1808, il passa paisiblement sa vie dans la culture des lettres , et mourut en novembre 1816. Ozeroff est regardé comme le véritable créateur de la tragédie russe. Il s'affranchit de la servile imitation à laquelle s'étaient condamnés ses prédécesseurs , et créa un théâtre vraiment national. Ses principales pièces sont : OEdipe à Athènes, en S actes, 1 80 i ; Fingai, en 5 actes , 1805 ; Dmitri ; Donskoï, en 5 actes, 1807. Cette pièce et la précédente ont été trad. eu franc, par le comte de St.-Priest, dans les Chefsd'œuvre des théâtres étrangers ; Polixène, en 5 actes, 1809. Ozeroff a composé aussi quelques Poésies lyriques, et traduit la Lettre d' Eloïse par Colardeau. Ses OEuvres complètes, précédées d'une Notice sur sa vie et ses ouvrages, ont été publiées par le prince Viasemski, St. -Pétersbourg, 1818 , 2 vol. in-8.
OZ1AS. Voy. Azarias.
OZUN-ASEMBEC. Voy. Usun Cassan.
1 AAS. Voy. Pas (Crispin de).
PAATS. Voy. Paets.
PAAW (Pierre), né à Amsterdam en 1504, exerça la médecine avec succès. Sa réputation le fit nommer à une chaire de médecine à Leyde en 1589; et après s'être distingué dans l'exercice de son art, il mourut en 1017. Ses ouvrages roulent sur l'analomie et la botanique. Les traités qu'il a donnés , plus exacts que ce qui avait paru jusqu'alors, ont été éclipsés par ceux qui sont venus après. On les estime pourtant encore. Les principaux sont : un Commentaire sur Vésale , en latin, Leyde, 1716, in-i; un Traité de la peste, en latin, Leyde, 1056, in-12; Hortus lugduno-batavus, 1029, in-8; Anatomicœ observationes, Copenhague, 1657, in-8.
PACTES. Voy. Pacz et Passas.
* PACARAC (Pierre), évêque constitutionnel , né en 1716 à Bordeaux, y fit d'excellentes études et
se rendit familiers , non-seulement le latin et le grec, mais encore l'Iiébreu , le syriaque et les principales langues modernes. Ayant embrassé l'état ecclésiastique, il se voua à la prédication, et les succès qu'il obtint lui valurent un canonicat dans l'église métropolitaine de sa ville natale. Lorsque la révolution éclata, Pacarau applaudit aux changements qu'elle devait amener, et prêta le serment à la constitution civile. Nommé évêque métropolitain de la Gironde le 14 mars 1791 , il occupa ce siège jusqu'à sa mort arrivée le 5 septembre 1797. On a de lui divers Mémoires en faveur de son chapitre ; des Réflexiofis sur le serment exigé du clergé, et des Considérations sur l'usure. 11 composait chaque année un Noël que l'on chantait à la cathédrale pendant la messe de minuit.
PACAT1EN (Titus-Claudius-Marcius-Pacatianus ), se souleva dans le midi des Gaules, sur la fin du
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règne dé l'empereur Philippe ; mais il fut défait et mis à mort, Tan 2i<J , par les troupes qui avaient élevé Dèce à l'empire. Cet usurpateur n'est connu que par les médailles latines qu'on trouve de lui. Le P. Chamillart rapporta d'un voyage la première médaille connue de ce prince.
PACATUS. Voy. Latinus.
PACAUU (Pierre), prêtre de l'Oratoire, né en Bretagne, mort en ITGIt, s'acquit de la réputation en prêchant. On a de lui des Discours de piété, en ' vol. in-12, 1745 : ils furent d'abord approuvés; mais ensuite on crut y voir des propositions jansénistes , et le gouvernement n'en permit le débit qu'après y avoir fait mettre trente-cinq cartons. Celte affaire est détaillée dans les youvelles ecclésiastiques du 20 juin 17i5.
* PACCA (Barthélémy), cardinal , né à Bénévent le 20' décembre 1750, après avoir fait dans sa ville natale de bonnes études qu'il vint perfectionner à Rome, embrassa l'état ecclésiastique, et, jeune encore , remplit successivement les nonciatures de Cologne et de Lisbonne. Décoré de la pourpre , en ■1801, par Pie VU, il fut nommé, peu de temps après, pro-secrétaire d'état. En 1808, il remplaça Consalvi (voy. ce nom), dans le poste alors si difficile de premier ministre. Le 6 septembre, arrêté sous prétexte qu'il cherchait à exciter une insurrection, le pape obtint de le garder près de lui. Lorsqu'un décret impérial eut dépouillé Pie VU (voy. ce nom) de ses états, Pacca concourut avec énergie à la protestation du saint Père contre cet acte sacrilège, et se décida sans peine à suivre l'illustre prisonnier en France; mais arrivé à Grenoble, il fut séparé du souverain pontife, et conduit dans la forteresse de Fenestrelle où il passa trois ans et demi. Après la terrible catastrophe de Moscou, Napoléon revint à des sentiments plus raisonnables envers le chef de l'Eglise ; et le cardinal Pacca eut la permission de rejoindre Pie Vil à Fontainebleau. Il eut part à l'acte du 2i mars 181 3, par lequel ce pontife rétracta le concordat du 2o janvier précédent. De retour à Rome en 181-4, et rétabli dans ses dignités, il avait repris le timon des affaires, lorsque, durant les cent-jours , l'approche de Murât força le saint Père de quitter Rome une seconde fois. Avant de s'éloigner, Pacca publia une énergique protestation contre ce nouvel abus de la force; il avait d'ailleurs créé une junte d'état chargée des affaires du gouvernement pendant l'absence du souverain pontife, et pris toutes les mesures nécessaires pour assurer la tranquillité publique. Après un court séjour à Gènes, il revint à Rome avec le pape , qui continua de lui donner des marques de la confiance la plus absolue ; mais la place de premier ministre revint à Consalvi. En 1816 il fut nommé membre de la congrégation instituée pour entretenir îles relations avec la Chine, et au mois de mars il se rendit à Vienne chargé d'une mission extraordinaire. Pacca, qui avait concouru au rétablissement des jésuites , qui eurent toujours en lui un protecteur éclairé et un ami généreux , prit une part active aux travaux de la congrégation chargée de présenter un nouveau plan d'études pour les universités, et de désigner les villes où
seraient établies les maisons d'éducation. En 1817 il fut nommé gouverneur de Rome, et en 1819 membre de la commission chargée d'examiner la situation financière des états de l'Eglise. Pourvu en 1821 de l'évêché de Porto et Butica réunis, il vécut depuis éloigné des affaires. Doyen du sacré collège, évêque et légat de Velletri , il mourut à Rome le 17 avril 1844, à 88 ans. On a du cardinal Pacca des Mémoires traduits de l'ital. par l'abbé Jainet, 1832, 2 vol. in-8, et par L. Bellaguet, 18"); Relation de voyage du pape Pie \ Il a <i<'nes , un printemps de 181.'i, etc., Orviete, 1853, in-8; Xella solenne apertura delF anno xliu , delF aecademia catlolica biscorso, trad. en franc, par l'abbé A. Sionnet, sous ce titre : Mémoires historiques du cardinal Pacca stu les affaires ecclésiastiques d'Allemagne et de Portugal, 1844, in-8.
PACCOBI ( Ambroise ), né de parents obscurs à Céaucé, dans le bas Maine, devint principal du collège de celte ville. Son caractère dur et sévère lui causa des désagréments qui l'obligèrent de se retirer eu Anjou. Peu de temps après, le cardinal de Coislin , évêque d'Orléans , le chargea de son petit séminaire de Meung. Après la mort du prélat, il fut obligé de sortir du diocèse à raison de son opposition aux décrets de l'Eglise , opposition qui donna quelque soupçon sur l'orthodoxie du prélat qui l'avait employé; mais on prétend que Paccori avait su lui cacher ses sentiments. 11 vint alors à Paris, où il mourut en 17Ô0, à l'âge d'environ 81 ans. Selon un usage assez commun parmi les disciples de l'évèque d'Vpres, il ne voulut pas recevoir le sacerdoce , quoiqu'il eût été élevé au diaconat. On a de lui un grand nombre de livres de piété. Les principaux sont : Avis salutaires aux pères et aux mères pour bien élever leurs enfants; Entretiens sur la sanctification des dimanches et des fêtes: Règles chrétiennes pour faire saintement toutes ses actions; Journée chrétienne, qu'il ne faut pas confondre avec la Journée du chrétien, excellent livré de prières; les Regrets de l'abus du Pater; Pensées chrétiennes; une édition augmentée des Histoires choisies , et une nouvelle édition des Epitres et Evangiles en i vol., etc. Ces ouvrages eurent beaucoup de cours parmi les gens du parti , quoique écrits d'un style pesant et prolixe.
* PACHE (Jean-Nicolas) , ministre de la guerre , et maire de Paris, était suisse d'origine et (ils d'un portier du duc de Castries. Il reçut une éducation assez soignée; et, lorsqu'il eut terminé ses études, il devint précepteur des enfants de ce seigneur, dont la protection lui lit obtenir un emploi lucratif dans les bureaux de la marine. 11 fut ensuite intendant de la marine royale à Toulon , munitionnaire-général des vivres de la marine, et enfin contrôleur de la maison du roi sous le ministère de Necker. Pache, cédant à ses goûts d'indépendance, lit remise au roi de ses brevets de pension, mon tant à onze mille francs , et se relira en Suisse. La mort de sa femme le décida à revenir à Paris, pm de temps avant la révolution. Il se lit bientôt remarquer par l'exagération de ses principes démo craliques et par une espèce d'abnégation de luimême qui semblait exclure l'idée de toute ambition,
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et il acquit ainsi un grand crédit dans le parti républicain. 11 se lia avec Biïssot, puis avec Roland , alors ministre de l'intérieur, qui, écrasé sous le poids et la multiplicité des affaires, l'employa dans ses bureaux. 11 passa ensuite dans ceux de Servan , ministre de la guerre, et plus lard, fut appelé à lui succéder. Son administration à laquelle Vincent, Ronsin , et quelques autres désorganisa^leurs, imprimèrent un mouvement aussi violent que désordonné, coûta plus cher à la Fiance que l'invasion d'une armée ennemie. L'amour inconsidéré de la réforme, l'entraîna dans une foule d'actes vexatoires et de gaspillages qu'il eut le tort de tolérer. 11 fut remplacé sur le rapport de Barrère (2 février 1795). Devenu par sa disgrâce, et malgré la douceur de son caractère, l'un des chefs des montagnards, il fut élu maire de Paris, et dès lors manqua peu d'occasions d'attaquer la Gironde dans le sein et bors de l'assemblée. 11 ne prit aucune mesure pour protéger la Convention contre le mouvement du 51 mai , et quelques mois après parut comme témoin dans le procès des girondins, qu'il ne ménagea pas dans sa déposition. Comme il arrive toujours, les vainqueurs se divisèrent : Pache était dans les rangs des cordeliers. Lors de la conjuration d'Hébert qui amena la chute de celte faction, il fut arrêté par l'influence de Robespierre, et ne recouvra sa liberté qu'après le 9 thermidor. Inquiété sous le directoire, au sujet de la conspiration de Babeuf, il publia trois Mémoires pour sa justification. Dégoûté du monde et des affaires, il se retii»a à Thym-le-Moutiers ( Ardennes ) , où il vécut ignoré , et où il termina paisiblement son orageuse carrière sur la fin de 1825. Il"* Roland le dépeint dans ses Mémoires comme un hypocrite, et cite de lui plusieurs traits d'ingratitude. Pache avait consacré de longues années à un grand travail de métaphysique , qui est resté dans les mains de son fils.
PACHECO (Jean de), marquis deVillena, grandmaitre de l'ordre de Saint-Jacques, fut ministre du roi Henri IV de Castille, et eut part aux révolulions qui agitèrent le règne de ce prince faible et vicieux. ( Voy. son article. ) H mourut le 11 oclobre 1 i"i.
* PACHO (Jean-Raymond), voyageur, né à Nice, en IT'.it, privé de ses parents, fut placé au collège deTournon, où il s'appliqua par goût au dessin et à la botanique. En 181 i, il se rendit à Nice pour y recueillir son patrimoine, visita l'Italie, séjourna à Turin et vint à Paris en 1816. Deux ans après, il partit pour Alexandrie d'Egypte, où son frère était établi. N'ayant pu , connue il en avait le projet, explorer cette contrée, il revint l'année suivante à Paris, et s'y occupa de peindre le portrait, et d'écrire pour les journaux littéraires. En 1820, il retourna en Egypte qu'il parcourut cette l'ois en parlie, dessinant les monuments et recueillant les plantes de quelque intérêt. Bientôt il conçut l'idée de visiter la Cvréuaïquc et la Marmarique, où, d'après les habitants des Oasis, il existait des monuments d'une beauté remarquable. Sa résolution fut décidée par l'arrivée du Programme de la société de géographie, qui proposait cette excursion difficile aux investi-
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galions des voyageurs. Il partit d'Alexandiie avec M. Muller, jeune orientaliste, en novembre 182i, cl il revint au mois de juillet suivant au Kaire , après avoir accompli heureusement son entreprise. 11 ne tarda pas à se rendre à Paris pour faire part des résultats de son voyage à la société de géographie, et il obtint la couronne qu'il avait si bien méritée par son courage et sa persévérance. 11 mourut au mois de février 1829. La Relation de son voyage dans la Marmarique, la Cyrénaïque et les oasis d'Audjelah et de Maradeh a été imprimée, Paris, 1827-29, gr. in-4, avec atlas in-fol. de 100 pi. L'ouvrage est précédé d'une intéressante Notice sur l'auteur, par La Renaudière. Pacho , nourri des grands modèles , avait un talent remarquable comme écrivain; tout s'anime sous sa plume, et sauf quelques écarts, on ne peut nier qu'il sait donner à son style du mouvement, de l'élégance, et de l'intérêt. 11 a laissé manuscrit : Tableau des tribus nomades, anciennes et modernes.
PACHOME. Voy. Pacome.
PACHORUS. Voy. Pacorus.
PACHVMÈRE ( Georges ), historien distingué et un des premiers qui se soient occupés de Vhistoire bysemtine, naquit à Nicée en 12i2, et se distingua de bonne heure par ses talents. Michel Paléologue l'emmena avec lui à Constantinople, lorsqu'il reprit celte ville sur les Français. 11 parvint aux premières dignités de l'Eglise et de l'état, et mourut vers 1510. Nous avons de lui une Histoire d'Orient, qui commence à l'an 1258 et finit à l'an 1508. Cet ouvrage est estimable. L'historien a été non-seulement témoin des affaires dont il parle, mais il y a eu trèsgrande part. Son style est à la vérité obscur, pesant et chargé de digressions ; mais il est plus sincère que les autres historiens grecs. Son ouvrage est une suite de l'Histoire d'Orient par Acropolite. Le père Poussines, jésuite , le donna au public en 166G et 16G9, à Rome, 2 vol. in-fol. , avec une traduction latine et de savantes notes. Le président Cousin l'a traduit en français. Quelques-uns le font auteur d'une Paraphrase des ouvrages faussement attribués à saint Denys l'Aréopagite. Le P. Cordier l'a insérée avec les Scolies de saint Maxime, dans l'édition qu'il a donnée de saint Denys. On trouve dans le recueil d'Allatius, Rome, 1651 et 1659, in-i, un Traité sur la procession du Saint-Esprit , de Pachymère, qui, quoique schismatique, dit que le Saint-Esprit procède du Père et du Fils. Pachymère forma plusieurs élèves, parmi lesquels on cilc Manuel Philé.
' PACIAUD1 (Paul-Marie), laborieux antiquaire, né à Turin en 1710, entra, vers 1750, dans l'ordre des théatins. Etant professeur de philosophie à Gènes, il expliqua l'un des premiers en Italie le système de Newton. H se fit une réputation comme prédicateur, remplit les premières dignités de son ordre, fut, en 17GI, nommé bibliothécaire du duc de Parme, et mourut dans cette ville, le 2 février 1783. Ses principaux ouvrages sont : De cultii S. Julinnnis- Bapt. antiquitates christianœ , Rome, 1750, in- i; De sacris christ ianorum balneis, Rome, 2e édit., 1758, in-4; De athletarum cubislcsi in pnlœslra Grœcorum comment arius , Rome, 1750.,
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in-i; Monumenta pelopenesiaca commenfan'is eœplicala, 1761 , 2 vol. in-i, 6g.; Memorie de gran maëstri delf online (jerosolimitano } Parme, 1780, ." vol. in-4, llg. Ces Irois volumes contiennent les vies des fondateurs et des dix premiers grands -maîtres de l'ordre de Malte, dont Paciaudi était historiographe. De libris eroticis antiquorum. Celte savante dissertation, insérée dans l'édition de LOngus deBodoni, a paru séparément, Leipsig, 1803, in-8, fig. Lettres au comte de Caylns , Paris, 1802, in-8, avec une notice sur Paciaudi , par Sericys. On trouve la liste complète de ses écrits dans Y Histoire littéraire des Ihéatins par le père Ve/zosi. On peut consulter aussi son Eloge par Daeier dans le Recueil de l'acad. des inscriptions, dont le P. Paciaudi était associé, ainsi que des principales académies de l'Europe.
PAC1EN (saint), évoque de Barcelonne, florissait sous le règne de Valons. Il mourut, vers l'an S90, sous celui de Théodose, après avoir gouverné saintement son troupeau , et s'être distingué par ses vertus, son savoir et son éloquence. 11 nous reste de lui : trois Lettres au donaliste Sympronien , dans la première desquelles on trouve ces paroles si connues : Chrétien est mon nom , et Catholique mon surnom; une Exhortation à la pénitence; un Discours sur le baptême. Sou latin est pur et élégant, ses raisonnements justes , ses pensées nobles. L'auteur sait à la fois inspirer la vertu et détourner du vice. Ses ouvrages ont été mis au jour par Jean du Tillet, à Paris, en loô8, in-4. On les trouve aussi dans la Bibliothèque des Pères et dans le second tome des Conciles d'Espagne par le cardinal d'Aguirre , Rome , 1694. Saint Pacien , avant de s'attacher au service de l'Eglise , avait été marié et avait eu un fils nommé Dexter. ( Voy. ce nom.)
** PÀCIE1CO , religieux franciscain ou cordelier, né dans le xve siècle à Novarre , se fit une grande réputation en Italie comme prédicateur. Wadding ( voy. ce nom ) en fait mention dans ses Scriplorcs ordinis minorant , mais n'indique point la date de sa mort. Il est auteur d'un Traité de la science des confesseurs , plus connu sous le titre de Summa l'aci/ica, qui fut imprimé pour la lre fois à Milan , par Philippe de Lavagnia, 1479, iu-8. L'ouvrage revu par le P. Fr. Tarvisini , religieux carme, à été réimprimé à Venise , en 1571 et 1580.
PACIIICUS MAXIMES, né à Ascoli , d'une famille noble, l'an 1400, vécut un siècle. Ses poésies latines ont été imprimées sous le titre d'Hecatelegium sive Elegiœ nonnullœ jocosœ et festicœ; laudes summorum virorum , urbium et. locorum ; invectivœ in quosdam; laudes pal ri œ Jisculanœ et alia quœdam jucunda et docta, Florence, 1189, in-4, édition très-rare, réimprimée à Bologne, lô2.~>, in-8; et avec ses autres ouvrages, Parme, 1691 . in-4. On a retranché les vers licencieux dans cette dernière édition. Ea maladie honteuse est si bien décrite dans ses poésies, qu'on ne peut révoquer en doute que ce poison n'ait infecté l'Europe avant le voyagj de Christophe Colomb en Amérique , en 1493, puisque noire auteur en lait mention dans un ouvrage imprimé en 1489. i Voy. AsTRUC. ) Pacifiais a beaucoup écrit contre Poli lien, et a donné
PAC
une édition du poème de Lucrèce. Cet écrivain mou rut à l'ano.
* PÀC1FIOJ i; DE PROVINS (le P.), missionnaire
capucin que l'on croit né dans la ville dont il porte le nom , fut envoyé en 1622 dans le Levant. Après avoir parcouru différentes régions , il revint en Italie, qu'il quitta bientôt pour se rendre a Alep . d'où il passa en Perse. Chah-Abba lui permit d'établir des couvents de son ordre à Ispahan et à Baghdad , et lui donna des lettres pour Louis XII] , qu'il remit à ce prince au camp d'Alais. Envoyé dans les Antilles françaises comme supérieur- préfet îles missions de son ordre en Amérique , il revint à Paris, où il mourut en 1053. On a de lui : Lettre sur l'étrange mort du grand Turc, empereur de Constant inople (Osman I), Paris, 1022, in-12 : Le Voyage de Perse, contenant des remarques particulières de la Terre-Sainte et le testament de Mahomet, Paris, 1631, in-4; 1642, in-12. La description des lieux saints occupe la plus grande partie du livre. Relation ou Description des îles Saint- Christophe et de la Guadeloupe, ibid., 1018, in-12. La Bibliothèque des capucins lui attribue une Apologie de Raimond Lulle, Paris, IGio, in-12.
PAC1US (Jules), chevalier de Saint-Marc, né à Vicence en 1550, composa un Traité of arithmétique dès l'âge de 13 ans. Son humeur inquiète , el plus encore son attachement aux erreurs de Luther, l'ayant brouillé avec son évoque, il quitta sa patrie, enseigna la philosophie à Heidelberg, et le droit dans une multitude de villes que sa légèreté naturelle lui faisait quitter les unes pour les autres. On a de lui un grand nombre d'ouvrages de droit. Les principaux sont : De Conlractibus , info!.; Epitume juris , in-fol.; De jure maris Adrialici, Francfort, 1009, in-8 : In Décrétâtes libri V , in-8. Pacius mourut dans ses erreurs à Valence en 1635, à 85 ans. Peiresc, qui avait été son disciple, tenta en vain de le ramener à la religion catholique.
PACOME (saint), né dans la haute Thébaïde, vers l'an 292, de parents idolâtres, porta les armes dès l'âge de 20 ans. Les vertus des chrétiens le touchèrent, et dès que la guerre fut finie, il reçut le baptême. 11 y avait alors dans la Thébaïde un saint solitaire , nommé Palémon : il se mit sous sa discipline. Le disciple fil des progrès si rapides dans la vertu sous cet excellent maître, qu'il devint luimême chef du monastère de Tabenne sur le bord du Nil. Ses austérités et ses lumières se répandirent au loin; les solitaires accoururent en grand nombre. La haute Thébaïde fut bientôt peuplée de monastères qui reconnurent ce saint homme pour leur fondateur. Ses disciples étaient dispersés dans différentes maisons composées de T)0 à il) moines. Il fallait autant de maisons pour former nu monastère, de façon que chaque monastère comprenait depuis 12 jusqu'à 1666 cénobites. Us s'assemblaient tous les dimanches dans l'oratoire commun de (noies monastères. Chaque monastère avait un abbé , chaque maison un supérieur, et chaque dizaine de moines un doyen. Tous ces différents membres reconnaissaient un même chef, et s'assenildaienl avec lui pour célébrer la fête dé Pâques, quelquefois jusqu'au nombre <\>- 5600. La sœur de saint
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Pacôme , touchée des exemples de son frère , fonda elle-même un monastère de filles , de l'autre côté du Nil, gouverné par la règle que son frère avait donnée à ses moines. Le saint solitaire, affligé d'un mal contagieux qui avait désolé son monastère, mourut en 3i8. Nous avons de lui : nue Règle, dont saint Jérôme a donné une traduction latine que nous avons encore; onze Lettres , imprimées dans le recueil de Benoit d'Aniane. Lu ancien auteur grec a écrit la Vie de cet illustre patriarche : Denys le Petit l'a traduite en latin, et Arnauld d'Andilly Ta mise en fiançais. On la trouve parmi celles des Pères du désert.
PACON1US ( Agrippinus) , sénateur romain , enveloppé sous Néron dans la disgrâce de Soranus et de Trabéa, était un philosophe stoïcien , qui avait l'indifférence affectée de sa seclc. Lorsqu'on lui eut annoncé que le sénat l'avait banni d'Italie et qu'on lui avait laissé ses biens : Allons , dit-il froidement, allons dîner à Aricia. —Tibère avait fait mourir son père, Marcus Paconius , parce qu'il avait déplu à un nain , dont ce prince bateleur se servait dans ses divertissements.
PACORl. Voy. Paccori.
PACORÙS, fils d'Orodes , roi des Parthes, neveu de Mithridate , se signala par la défaite de Crassus, dont il tailla l'armée en pièces, l'an 33 avant J.-C. 11 prit le parti de Pompée, et se déclara pour les meurtriers de César. Après avoir ravagé la Syrie et la Judée , Ventidius marcha contre lui, et lui ôta la victoire et la vie , l'an 39 avant J.-C. — 11 ne faut pas le confondre avec Pacoris , roi des Parthes et ami de Décébale, roi des Daces. 11 mourut l'an 107 de J.-C.
PACLYllS (Marcus), neveu d'Ennius, né à Brindés l'an 218 avant J.-C. se distingua dans la poésie et dans la peinture ; il publia diverses pièces de théâtre , dont la plus applaudie fut celle à'Oreste. Son style n'a ni élégance ni pureté. 11 nous reste de lui quelques fragments , qu'on trouve dans le Corpus poetarum latinorum de Maittaire et dans le 13 vol. du théâtre complet des Latins par M. Levée. Ce poète mourut à Tarente, âgé de plus de 90 ans, l'an 131 avant J.-C.
PACS ou PAS ( Richard ), Pacœus, doyen de Saint-Paul de Londres , fut employé par Henri VIII dans plusieurs négociations importantes. Volsey, jaloux de son crédit , le lui fit perdre par de faux rapports, et Pacs eut la faiblesse d'en mourir de chagrin en 1332. 11 était lié avec Erasme et avec d'autres savants de son siècle. On a de lui : des Lettres; De fructu scientiarum. 1317, in-i; un traité De lapsu hebraicorum interprétant , et d'autres ouvrages.
PADOl'AN (Louis Liom, surnommé le Peintre). natif de Padoue , mort en 1 600 , âgé de 73 ans, sous le pontificat de Paul V , a excellé dans le portrait. Il eut un fils qui se faisait pareillement appeler le Padouan , quoique né à Rome , où il mourut l'an 1620, àyé île 32 ans. Celui-ci excella aussi dans le portrait, et lit en outre plusieurs morceaux d'histoire pour des églises. On a souvent confondu le père et le fils, et l'un et l'autre avec les Padouans dont nous allons parler.
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PADOUANS (Jean del Cavi.no et Alexandre Bassaxo, surnommé les), très-habiles graveurs sur acier, qui ont contrefait les plus belles médailles antiques avec tant d'art, que les connaisseurs sont souvent en peine de les distinguer des véritables. Ils ont donné à celles de ces artistes le nom de Padouanes. Les chanoines réguliers de Sainte-Geneviève en possédaient presque tous les coins, que le père du Molinet a fait graver très-exaclement en cinq planches, dans sa Description du cabinet de la bibliothèque de Sainte-Geneviève, Paris, 1692, in-fol. On y voit entre autres le médaillon qui représente les tètes accolées de ces deux graveurs. Ils vivaient dans le xvie siècle.
** PAER (Ferdinand ), célèbre compositeur, né en 1 772 à Parme , y reçut dès sa plus tendre enfance des leçons des meilleurs maîtres, et fit, à 13 ans, jouer à Venise un opéra, qui eut le plus grand succès. Après y avoir achevé son éducation musicale , il visita les principales villes d'Italie , ajoutant partout à sa réputation par de nouvelles œuvres. De retour à Parme, où il fut accueilli par le grand-duc, son parrain , il employa ses loisirs à la culture des lettres et de la poésie , persuadé que, sans cette connaissance , on ne fait que de la musique mécanique. Appelé en 1793 à la cour de Vienne, il y composa plusieurs opéras, qui ne tardèrent pas de le faire connaître de toute l'Allemagne. En 1801 , il succéda à Naumann ( voy. ce nom), dans la place de maître de chapelle de l'électeur de Saxe. Napoléon ayant eu l'occasion de l'entendre à Dresde en 1806 , lui fit des propositions qui le décidèrent à venir à Paris , où il s'établit définitivement. A la restauration , il perdit les emplois qu'il avait à la cour impériale; mais son talent lui restait, et bientôt nommé directeur de la musique particulière du roi, il dirigea le théâtre italien de 1823 à 1828 , époque où il fut remplacé par Rossini. Dès lors, il passa sa vie au milieu d'amis , qu'il devait autant à son caractère qu'à sa réputation, et mourut le i mai 1839. Spontini lui a succédé à l'institut, où il avait remplacé Calel. On a de lui un grand nombre d'opéras, dont les principaux- sont : Sargines ; la Griselda ; Camille ; YAgnese; Didon ; le Maître de chapelle, etc. Paër avait été l'un des premiers maîtres du célèbre Paganini (voy. ce nom).
PAETZ ou PAATS (Adrien van), Paetius ou Patins, Hollandais, avait pour les négociations des talents dont il donna des preuves en Espagne, où il fut envoyé par les états-généraux en 1673. Bayle en fait un grand éloge; il le qualifie de grand philosophe, grand théologien , grand jurisconsulte, etc. Ceux qui ont lu les productions de Paatz sont bien éloignés d'en croire Bayle sur sa parole; ils ne sont pas surpris de ces éloges, lorsqu'ils savent que ce Paetz avait fondé YEcole illustre pour Bayle et Jurieu, et que ce même Paetz était, ainsi que Bayle , un partisan zélé de la tolérance. 11 mourut en 1683, à 33 ans. On a de lui une Lettre qui parut en 1683, sur les derniers troubles d'Angleterre, où il est parlé de la tolérance de ceux qui ne suivent pas la religion dominante. 11 n'y a ni justesse ni solidité
dans les raisonnements de van Paetz, et l'analyse
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que Bayle eu adonnée (Août-, de la rép. des lett.. 1683, p. 1082), suffit pour en montrer la faiblesse. On trouve aussi plusieurs de ses Lettres dans le recueil intitulé : Prœstantium ac eruditorum virorum epistolœ , Amsterdam, 1704, in-fol.
PAEZ CFrançois-Alvar ), Alvarus-Pelagius , théologien portugais , se lit cordelier en 1Ô0Ï, et devint pénitencier du pape Jean XXII. Ce pontife lui donna Tévèché de Coron , puis celui de Sylves, et la qualité de nonce en Portugal. On a de lui : une Somme de théologie ; Y Apologie de Jean XXII, Ulm , 1 474 ; Lyon, loi"; Venise, 1560, in-fol; un traité De planctu Ecclesiœ, etc. Ce savant évèque mourut à Séville en 1352. Il joignait à beaucoup d'érudition un esprit doux et insinuant.
PAEZ (Baltbasar) , docteur en théologie de Tordre de la Trinité , natif de Lisbonne , mort dans sa patrie en 1638, était pieux et savant. On a de lui des Sermons et des Commentaires sur l'Epitre de saint Jacques, sur les deux cantiques de Moïse, etc., Paris, 1631 , 2 vol. in-fol.
PAGAN (Pierre), Paganus, en allemand Heide , poète de Wanfrid dans la Basse- Hesse , fut professeur en poésie et en histoire à Marburg, et mourut a Wanfrid le 29 mai 1576. On a de lui : plusieurs Pièces de Poésies, qui se ressentent de l'humeur enjouée de l'auteur; Praxis metrica:Y Histoire des Horaces et des Curiaces, en vers latins. Ce morceau prouve plus de facilité que de véritables talents pour la poésie; ce n'est pas un poème, c'est une histoire en vers.
PAGAN (Biaise-François, comte de), né d'une famille noble d'Avignon , en 1604. A peine avait-il 12 ans, qu'il commença à porter les aimes; il montra une valeur au-dessus de son âge. Au passage des Alpes et aux barricades de Suze, il entreprit, à la tête des enfants perdus, d'arriver le premier à l'attaque par un chemin particulier. Ayant gagné le haut d'une montagne escarpée qui aboutissait à la place, il se laissa glisser le long de celte montagne en disant : Voici le chemin de la gloire. Ses compagnons le suivirent, et forcèrent les barricades. Louis Xlll , charmé de cette action héroïque, la raconta avec beaucoup de complaisance au duc de Savoie, en présence de la cour. Ce monarque le nomma maréchal-de-camp, et l'envoya servir en Portugal, Tan 1642. Cette même année, il devint entièrement aveugle, à l'âge de 38 ans. Un coup de mousquet lui avait fait perdre l'œil gauche au siège de Montauban,el une maladie lui enleva l'autre. Les mathématiques avaient toujours eu beaucoup d'attraits pour lui : il s'y consacra avec plus d'ardeur que jamais, et se fit un nom parmi les ingénieurs et parmi les astronomes , et même parmi les astrologues ; car il donnait dans l'astrologie judiciaire. Il mourut à Paris le 18 novembre 1065. âgé de 61 ans. Ses principaux ouvrages sont : Traité des fortifications, imprimé en 1645. Cet ouvrage passa pour le meilleur qu'on eût publié jusques alors sur cette matière. Ses principes furent détruits par le célèbre Vauban , qui prouva qu'il avait le défaut de rendre les flancs trops courts, trop étroits et trop serrés. Théorèmes géométriques , 1051 ; Théorie des planètes, 1067; Tables astronomiques, 1638; une Relation
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historique de. la rivière des Amazones, in-8; elle est curieuse et n'est pas commune.
* PAGAxNEL (Pierre), conventionnel, né en 1743, à Villeneuve-d'Agenois , embrassa l'état ecclésiastique, et suivit avec succès la carrière de renseignement. Après douze ans de professorat, il obtint une pension, et fut nommé à la cure de Noaillac. En 1780, il se rangea du parti des novateurs , obtint en 1790 la place de procureur syndic du district de Villeneuve , et Tannée suivante, fut élu député à l'assemblée Législative. Au 10 août il s'offrit pour faire partie de la députation que l'assemblée envoyait au devant de Louis XVI, alin de proléger la famille royale contre les fureurs de la populace, et dans cette occasion donna des preuves de fermeté. Réélu à la Convention, il demanda que le jugement du roi fût laissé aux tribunaux ; sa demande n'ayant point été accueillie, il vota la mort avec le sursis jusqu'à la paix. Il remplit les missions dont il fut chargé dans divers déparlements avec une si grande modération , qu'il fut rappelé par le comité de salut public. Cité devant le comité présidé par Robespierre, il se défendit avec énergie, et lui dit entre autres choses... « On aurait dû te rappor- » ter que partout j'ai protégé la liberté des cultes, » rendu les églises aux catholiques, et les temples » aux protestants. » « Tu n'es donc pas un contre- » révolutionnaire, toi ..! » répondit Robespierre, et il déchira les pièces de la procédure. Rentré à la Convention, Paganel fut chargé de surveiller la fabrication des armes , dans les manufactures de Tulle, de Bergerac et de Bayonne. Sa mission remplie, il revint encore à Paris, où il fit adopter de sages règlements pour l'hôtel des Invalides et la maison de Saint-Lazare. Sous le directoire , il fut successivement nommé chef du contentieux et secrétaire-général du ministère des affaires étrangères. Plus tard , il eut l'emploi de chef de division à la grande chancellerie de la Légion-d'honneur. En 1816, obligé de sortir de France comme ivgicide, il se réfugia dans la Belgique, et mourut à Bruxelles le 20 novembre 1826, âgé de plus de 80 ans. Paganel a laissé : Essai historique et critique sur la révolution française, Paris, 1810, 3e éd., 1810, 5 vol. in-8. On y remarque parfois la partialité d'un ancien républicain; Les animaux parlants, de Casti, trad. en prose, 5 vol. in-12; Mémoire sur l\inciennelé du globe ; Mémoire sur les causes de de la durée de l'empire des Chinois. Paganel était membre de la société philolechnique , de celle des antiquaires de France, etc.
** PAGAN1NI ( Nicolas ), le plus étonnant des violonistes, né en 1784 à Gènes, apprit de son père, les premiers éléments de la musique, et ne tarda pas à montrer un talent précoce sur l'instrument qui devait l'illustrer. A peine dans sa huitième année, il jouait trois fois la semaine à l'Eglise, et se faisait entendre dans les salons. Avant cette époque il avait, dit -on, composé une sonate qui s'est perdue avec quelques Œuvres de son enfance. Placé sous la direction de Paër ( voy. ce nom ) , alors chef du conservatoire à Parme, celui-ci, frappé de ses dispositions, le recommanda vivement à son ancien maître Giretli , qui lui enseigna les règles
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du contre-point, et l'initia lui-même dan? les autres secrets de la composition. Après avoir dirige quelque temps l'orchestre de la sœur de Napoléon à Lucques , cédant à son goût pour les voyages, depuis 1813 il parcourut l'Europe, sans pouvoir se fixer nulle part. 11 se fit d'abord entendre dans les principales villes d'Italie, à Milan , à Turin, à Rome, à Naples, et se rendit en 1828 à Vienne, où il fut accueilli avec enthousiasme Le souvenir de son passage dans cette ville a été consacré par une médaille. De Vienne il alla dans toutes les capitales de l'Allemagne, recevant partout l'accueil le plus distingué. Ce ne fut qu'en 1851 qu'il vint à Paris, Où il était impatiemment attendu par les dilettanti. 11 y donna quinze concerts très-suivis, et dont l'effet fut d'accroître encore sa réputation déjà si grande. 11 alla ensuite recueillir à Londres de nouveaux applaudissements, et revint à Paris en J855; mais cette fois, par une inconcevable bizarrerie, il refusa de se faire entendre, malgré les instances de ses admirateurs. Sa santé déjà chancelante l'obligea de retourner en Italie, et il y mourut le 27 mai 1840. Son testament, publié par les journaux, contient des dispositions singulières. 11 existe plusieurs notices sur ce grand musicien.
* PAGANO ( Francesco-Mario ), jurisconsulte , né en 17 18 à Brienza dans la province deSalerne, se fit recevoir avocat à Naples, où son éloquence lui eut bientôt acquis une réputation. Nommé professeur de droit à l'université, il fut chargé de rédiger un plan de réforme de la procédure criminelle , et publia sur ce sujet un ouvrage qui fut cité comme le complément du Traité de Beccaria (voy. ce nom). Ses Essais politiques , dans lesquels, en examinant l'origine des sociétés , il en sape les véritables bases donnèrent lieu à des poursuites contre l'auteur. Mis en prison, il fut relâché au bout de quelques mois; mais il perdit ses places de professeur et de magistrat , et il lui fut défendu de reparaître au barreau. Retiré à Rome, puis à Milan , il revint à Naples à la suite de l'armée française en 1790 ( voy. Chamhonet ), et contribua de tout son pouvoir à l'établissement de l'éphémère république de Parlhenope. 11 en devint un des législateurs, el voulut ensuite la défendre contre le cardinal Ruffo. Quoique compris dans la capitulation . il fut condamné à mort le G octobre 1800, avec plusieurs de ses collègues. On a de lui : Èssàme politico délia legislazione romana, Naples, 1768, in-8; Considerazioni sul processo criminelle, trad. en franc, par Hillerin, 1789, in-8; Saggi politici de princijri, progressi e decadenza délie socicta, Naples, 1783-170:2. 3 vol. in-8; Saggio del gusto et délie arli belle. Discorso sulla nalura e l'origine délia poesia , etc.
* PAGAM'CCI (Jean), de Lyon, mort en 1797, est l'auteur du Manuel historique et politique del négociants, 1702, 3 vol. in-8, ouvrage qui eut un succès mérité.
PAGENSTECHER ( Alexandre - Arnold ), ne à Brème dans la basse Saxe, sur la tin du xvne siècle. mort vers 1730, abusa de la jurisprudence pour publier des traités burlesques et obscènes, dont nous ne ferons pas rémunération.
* PAGES (Pierre -Marie -François, vicomte de),
voyageur, né à Toulouse en 1718, entra dans la marine à 19 ans et forma le projet de visiter les mers de l'Inde, en s'y rendant par l'ouest, afin de découvrir le passage du nord. Conduit par son service à Saint-Domingue, il y fit les préparatifs de cette longue excursion qu'il commença en 17li7, par la visite de la Louisiane, et ne rentra en France que le 5 décembre 1771. Deux ans après il fut désigné pour faire partie de l'infructueuse expédition aux Terres Australes , sous le commandement de Kerguelen contre lequel , à son retour, il porta des plaintes qui ne furent que trop écoutées. ( Voy. Ker- GtELE.N. ) Il partit ensuite de Hollande sur un vaisseau armé pour la pèche de la baleine au Spitzberg. Il fut employé dans la guerre d'Amérique, terminée par la paix de 1783, et se retira dans une habitation qu'il possédait à Saint-Domingue. 11 y fut massacré en 1793 dans une révolte des nègres*. Pages était capitaine de vaisseau, correspondant de l'académie des sciences , etc. On lui doit : Voyage autour du monde et vers les deux pôles par terre et par mer pendant les années 1707-1776, Paris, 1782, 2 vol. in-8 avec cartes et fig., rempli de détails intéressants.
* PAGES (François-Xavier), compilateur et romancier infatigable, né à Aurillac en 1743, se fit recevoir avocat, et vint à Paris, peu de temps avant la révolution. Dans l'espérance de s'avancer rapidement, il en embrassa les principes; mais privé de sa fortune par la marche des événements, il fut obligé de se faire une ressource de sa plume, et mourut en 1802 dans l'obscurité. On se dispensera de citer ici ses Romans , dont aucun ne lui a survécu. Ses autres productions ne valent guère mieux. Cependant il faut distinguer dans le nombre : l'Histoire secrète de la révolution française, 1796-1801 , 6 vol. in-8; l' Histoire du consulat, 1803, 5 vol. in-8; Cours d'études < ncgclopédiques , 1799, 6 vol. in-8. Autant de compilations médiocres où l'on trouve de temps en temps des choses utiles.
PAGET ( lord Guillaume ), né à Londres dans la fin du xvc siècle , fils d'un simple huissier, s'éleva par son mérite aux premières charges. 11 devint clerc du cachet du roi Henri VIII, ensuite clerc du conseil et du sceau -privé, et peu de temps après clerc ou greffier au parlement. 11 se conduisit dans ces divers emplois avec une prudence consommée. Henri Mil l'employa en France en qualité d'ambassadeur, et le fit à son retour chevalier secrétaire d'état , et l'un des exécuteurs de son testament. Après la mort de ce prince, Paget fut membre du conseil privé d'Edouard VI. puis envoyé ambassadeur à l'empereur Charles-Quint, pour demander des secours contre les Ecossais et les Français. De retour, il fut élevé à de nouvelles dignités; mais sa faveur auprès d'Edouard ne se soutint pas. Il fut enveloppé dans la disgrâce du duc de Sommerset, et renfermé dans la tour de Londres. On l'obligea en même temps de se démettre de toutes ses charges, et on le condamna à 6000 livres sterling d'amende. Paget fut rétabli dans ses emplois à l'avènement de la reine Marie à la couronne, et mourut en 1564, la 6e année du règne d'Elisabeth.
PAGG1 (Jean-Baptiste ), peintre et graveur, né à
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Gènes en 1554, mourut dans la même ville en 10-27. Son père, noble Génois, voulant détruire la passion •le son fils pour la peinture, lui lit étudier les mathématiques, et employa les menaces, mais ce l'ut inutilement : il fallut céder à son inclination. Paggt avait appris de lui-même le dessin. Il n'avait pas encore essayé de mélanger des couleurs, lorsqu'il se trouva chez un peintre qui taisait tirs -mal un portrait. Le jeune homme prit le pinceau , et , conduit par l'instinct de la nature, il peignit le portrait et le fit très-ressemblant. 11 se mit depuis dans l'école du Cangiage. 11 s*est aussi occupé à graver des planches de cuivre, et à écrire sur la peinture un ouvrage intitulé : Definizione e dirizione délia pittura, in-fol.
PAGI (Antoine), cordelier, naquit à Rognes en Provence, Tau 1621. Après avoir achevé son cours de philosophie et de théologie, il prêcha quelque temps avec succès. Ses talents lui méritèrent les premiers emplois de son ordre. 11 fût quatre fois provincial , et les occupations de sa place ne l'empêchèrent pas de s'appliquer avec ardeur à l'étude de la chronologie et de l'histoire ecclésiastique. 11 entreprit l'examen des Annales de Baronius. Le livre de cet illustre cardinal, quoique le plus étendu qu'on eût alors sur cette matière, offrait une infinité de méprises . et il était difficile de les éviter dans un temps oh la saine critique était encore au berceau. Le P. Pagi les aperçut, et entreprit de les réformer année par année. Il fit paraître le 1er tome de sa critique à Paris en 1689, in-fol. Les 3 autres n'ont vu le jour qu'après sa mort , à Genève en 170.'), parles soins de son neveu François Pagi. Cet ouvrage important a été réimprimé dans la même ville en 1727. On y voit un savant profond, un critique sage, un écrivain d'un esprit net et solide, un homme doux et modéré. Cette critique est d'une utilité infinie ; elle va jusqu'à l'an 1198 où finit Baronius. L'abbé de Longuerue avait beaucoup aidé l'auteur de ce grand ouvrage, «qui, » dit un bibliographe moderne , a été regardé » comme un accompagnement si nécessaire pour o les Annales de Baronius , que les Italiens ont » donné une édition de ces Annales où sont fon- » dues les observations de son critique ; ce qui n'ôte » rien au mérite de ce savant cardinal , dans l'en- » trepfise immense duquel il n'est pas étonnant » qu'il se soit glissé bien des inexactitudes. » Le P. Pagi finit ses jours à Aix en 1093. Ses mœurs douces le faisaient autant aimer que sou savoir profond le faisait estimer.
PAGI ( François ), neveu du précédent et cordelier comme lui, naquit à Lambesc en 16.34. Il hérita du goût de son oncle pour l'histoire , et le soulagea dans la critique des Annales de Baronius. Il mourut le 21 janvier 1721, à 07 ans, après avoir été élevé aux charges de son ordre. On a de lui une histoire des papes, >ous ce titre, Breviarium historico-chronologico-criticum , ilhistriora pontificum romanorum gesta... complectens, en I vol. in- 4, dont le 1er parut en 1717, et le dernier a été publié en 17i7, par le P. Antoine Paci, son neveu, qui a continué cet ouvrage et donné le tome 5 en 1748 et le tome 6 en 1733. L'auteur est exact
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dans ses recherches et a-sez pur dans son style.
PAGI i l'abbé |, ex -jésuite, prévôt de Càvaillon, né vers 1690, à Martigues en Provence, était neveu du P. François Pagi. 11 est autour de V Histoire de Cyrus le Jeune, publiéeà Paris en 1 Ton. jn-i2. C'était u\\ homme plein d'esprit et d'imagination , mais d'une imagination qui le maîtrisait souvent. Son Histoire de Cyrus n'est pas modelée sur les anciens. Le style en est ampoulé, diffus, romanesque et très -souvent négligé. On a encore de lui : Histoire des révolutions des Pays-Bas. -2 vol. in- 12.
PAGNIN. Voy. Sanctés.
* PAGN1NI Luc-Antoine), littérateur italien, né à Pistoie en 1737, entra dans l'ordre des carmes à Marttoue, et obtint des succès distingués dans l'enseignement de la philosophie et de la rhétorique ; il fut en 180G, agrégé à l'université de Pise en qualité de professeur d'humanités et ensuite de lettres latines. L'évèque de Pistoie le nomma chanoine de sa cathédrale en 1813. Pagnini mourut en 181-4, à 77 ans, dans de grands sentiments de pieté. On a de lui de bonnes Traductions italiennes de Théocrité, Bion et Moschus, Parme, 1780, 2 vol. in-4 ; ÏÏHésiodr, d' Anacréon , de Callimaque, (YEpictète, d'Horace : cette dernière obtint le prix de poésie de l'académie délia Crusca ; des Epigrammes grecques, latines et italiennes, qui joignent à l'élégance de Pétrarque le sel de Martial ; plusieurs Discours estimés en italien et en latin , etc. Le Magasin encyclopédique de janvier 1813 contient un extrait de Y Eloge de Pagnini, écrit en latin par Xav. Ciampi , avec la liste de tous ses ouvrages.
PAIGE (Jean le), procureur- général des prémontrés , puis curé de Xantouillet , mort vers 1630, est auteur de Bibliotheca prœmonstratensis ordinxs, Paris , 1633, in-fol. Ouvrage où , au milieu de beaucoup de recherches, se sont glissées plusieurs inexactitudes, qui auraient été réparées si les malheurs des temps n'avaient mis obstacle à la publication d'une nouvelle édition.
* PAIGE ( André-René le ), né au Mans vers 1699, et chanoine de cette ville , où il mourut le 2 juillet 1781, a publié : Dictionnaire topographique , historique, généalogique et bibliographique de la province et du diocèse du Maine, 1777, 2 vol. in-8. Ce livre a beaucoup perdu de son utilité depuis la publication de l'ouvrage sur la même province par Pesche, mort juge de paix à Morleau ( Doubs) en 1847.
* PAIGE ( Thomas le ), dominicain, né en 13ii7, dans la Lorraine, se fit un nom par ses talents pour la chaire. 11 avait la composition facile, une voix sonore, une ligure pleine de dignité, et l'action grave et véhémente. Paris voulut l'entendre, les plus grandes villes de province suivirent cet exemple, et partout il obtint des succès. 11 mourut en 1658 après avoir rempli 36 ans son honorable ministère. Sjïs ouvrages sont : les Oraisons funèbres de Nicolas (/»• Verdun, premier président au parlement. 1(127, in-12; du maréchal do Vitry, 1649, in- i : et du duc de Chaulnes, 1631, in -4; Manuel des confrères du saint Rosaire, Nancy, 1623, in-12; Y Homme content, ancre pleine de graves sentences, d'heureuses réparties et tir bonnes pensées, Paris , 1629-1633, 2 vol. in-8.
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* PAÎGE (Louis-Adrien le), né en 1712 à Paris, se fit recevoir avocat, et devint bailli du temple, place qu'il perdit à la révolution. Vieux et obscur, il traversa les temps les plus difficiles sans être inquiété, et mourut en 1802, âgé de 90 ans. On a de lui : Histoire de la détention du card. de Retz à Vincennes, 1755, in-12; Lettres historiques sur les fonctions essentielles du parlement , Amsterdam , 1753, 2 part, in-12; Lettres pacifiques, Paris, 1752, in-12, 1753, in-4; Mémoire au sujet d'un écrit de l'abbé Capmartin contre le parlement, intitulé: Observations sur le refus que fait le Châlelet de reconnaître la chambre royale, 1754, in-12, etc.
* PAIN (Joseph), littérateur, né à Paris, en 1775, s'est fait connaître par un grand nombre de vaudevilles, qu'il a composés seul ou en société, et qui ont obtenu du succès, et par des chansons dont plusieurs ont eu la vogue. Ayant accepté , à différentes époques, et notamment en 1827, une place de censeur, il fut en butte aux injures des journaux. 11 mourut à Paris en 1851. Parmi ses pièces on distingue les suivantes: Teniers , Florian, Berquin; Fanchon la vielleuse; la Vieillesse de Piron ; le Procès ou la Bibliothèque de Patru. On lui doit en outre des Poésies, 1820, in-8, où l'on remarque plusieurs jolies fables.
* PAINE (Thomas), l'un des philosophes les plus hardis de ces derniers temps, fils d'un quaker, naquit à Thetford dans le comté de Norfolk , le 29 janvier 1737. Il fut d'abord , comme son père, fabricant de corsets, parcourut ensuite les mers sur un corsaire, s'ennuya des voyages, et reprit son état. 11 l'abandonna de nouveau, fut employé dans l'Accise, qu'il quitta pour entrer sous- maître dans les écoles des faubourgs de Londres. Dégoûté de ces diverses professions , d'après l'avis de Franklin qu'il avait connu à Londres, il passa en Amérique, et s'y fit connaître par des articles de journaux où il soutenait l'indépendance des colonies. Ce fut pour la défense de cette cause , qu'il publia en 1 776 son pamphlet le Sens commun, traduit en français par La Baume, 1793, in-8. Quoiqu'anglais, il sut gagner la confiance des Américains. 11 obtint en 1779, un place de secrétaire au comité des affaires étrangères, et fut envoyé en France en 1781, avec le colonel Lawrence, pour y négocier un emprunt. De retour aux Etats-Unis, il reçut du congrès trois mille dollars et trois cents ares de terres cultivées ; l'état de Pensylvanie lui fit aussi présent de cinq cents livres sterling. En 1787, Paine revint à Londres, et prévoyant la grande crise dont la France était menacée, il en étudia les symptômes. Ses opinions démocratiques le rendirent le partisan naturel de la révolution ; il en prit la défense contre Burke (voy. ce nom), dans un ouvrage intitulé : Droits de l'homme ( 1791 ), provocation sanglante contre tout ordre et toute société. La seconde partie contenant la théorie et la pratique , publiée l'année suivante, fut considérée comme contenant des principes séditieux. Traduit devant la cour du banc du roi , Paine , malgré l'éloquent plaidoyer d'Erskine son avocat, fut déclaré coupable, et réduit à chercher un refuge en France, où il fut accueilli avec enthousiasme. Naturalisé
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fiançais par un décret du 26 août 1792 , il fut député du Pas-de-Calais à la Convention. Dans le procès de Louis XVI, il vota pour le bannissement et la détention jusqu'à la pais ; il motiva ensuite son opinion en faveur du sursis. Robespierre, irrité de sa modération , le fit exclure de la Convention comme étranger, et l'envoya peu après comme suspect, grossir le nombre des détenus du Luxembourg. Ce fut au milieu de tant d'innocentes victimes, qu'il avait contribué par ses doctrines à précipiter dans l'abîme, qu'après avoir tant de fois outragé la majesté des rois, il s'essaya de nouveau à blasphémer la majesté souveraine de Dieu. C'est dans sa prison qu'il mit la dernière main à son trop fameux pamphlet, Y Age de la liaison, où, dans un langage grossier, l'auteur reproduit les objections des déistes , attaque l'Ecriture sainte avec violence et nie tonte révélation hors celle qui se lit dans le livre de la nature. La première partie de cet écrit, traduite en français, avait paru en 1793 ; la seconde fut publiée en 1793, peu de temps après qu'il eut été mis en liberté, sur la réclamation du ministre américain à Paris. En sortant du Luxembourg , Paine reprit sa place à la Convention, le 8 décembre 1794 ; mais il ne s'y fit plus remarquer. Une vie crapuleuse et ses systèmes bizarres lui firent perdre le peu de crédit dont il jouissait encore; et blessé dans son orgueil, il se détermina à repasser en Amérique, où il était rappelé par le président Jefferson. Retiré dans sa maison de New-Rochelle ( état de New-York ), il y est mort le 8 juin 1809. Sa fin a été racontée de différentes manières. Suivant les uns, son irréligion se serait un peu démentie dans ses derniers moments. Les autres au contraire prétendent que deux ecclésiastiques s'étant présentés chez lui dans sa dernière maladie, il refusa leur ministère. Quoi qu'il en soit de ces deux assertions que nous ne prétendons pas éclaircir, nous citerons en faveur de la première un témoignage qui n'est pas dénué d'autorité. Son médecin, le docteur Manley, assure que dans sa dernière maladie, Paine s'écriait au milieu de ses douleurs : Mon Dieu, secourez-moi; Seigneur, assistez-moi ; Jésus-Christ, secourez-moi ; et qu'il aimait à entendre la lecture d'un livre de piété. «J'en conclus, dit le médecin, qu'il avait renoncé à ses anciennes opinions : je le pressai donc un jour de s'expliquer sur ce point, et je lui dis : Croyez-vous , ou désirez-vous croire que Jésus-Christ est fils de Dieu? Après quelques minutes de silence il répondit : «Je n'ai point de désir de croire sur » ce sujet ; » et depuis , ayant encore vécu deux jours, j'ignore, ajoute-t-il, s'il s'expliqua sur cette matière. » Les quakers refusèrent de recevoir sou corps, qui fut, selon son désir, enseveli dans sa ferme de New-Rochelle. La Vie de Paine a été écrite par le libraire Carlile et par Cheetham. La première n'est qu'un long panégyrique; la seconde, plus judicieuse, offre le tableau fidèle de la doctrine et des mœurs de Paine; et l'on voit par les faits qu'il cite et qu'il tenait des personnes qui avaient passé une partie de leur vie avec le déiste anglais, à quels dégoûtants excès il se livrait habituellement. Carlile a publié les Œuvres de Paine ; et ses princi-
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paux écrits ont été traduits on français et en allemand.
PAIS (Pierre) , jésuite et missionnaire zélé en Ethiopie, a un nom parmi les géographes , pour avoir le premier des Européens découvert la source du Nil, au mois d'avril 1618. Les observations qu'il a données à ce sujet ont détruit toutes les fables qu'il avait plu aux voyageurs de débiter et aux compilateurs de répéter sur celte matière qu'il ne connaissait pas. Le baron de Tott, dans ses Mémoires sur les Turcs et les Tartares , a parlé de cet objet avec peu de connaissance et d'exactitude. Foi/. Lobo Jérôme.
PA1S1ELLO, et non Paésiello Jean), célèbre compositeur, né en 1741 à Tarente, fut dès l'âge de cinq ans placé chez les jésuiles de sa ville natale , qui développèrent ses heureuses dispositions pour la musique. Envoyé, en 1754, au conservatoire de Saint-Onuphre, il y eut pour maître Durante et se fit bientôt une très-grande réputation. 11 composa des messes, des psaumes, des oratorio, et débuta dans la composition dramatique à Bologne, en 1763, par des opéra-comiques, qui furent accueillis avec enthousiasme. Après avoir parcouru les principales villes d'Italie , où il obtint les plus brillants succès, il se rendit en Russie, sur l'invitation de Catherine 11, qui le combla défaveurs. En revenant en Italie il s'arrêta à Varsovie, à Vienne, s'établit à Naples, où le fixèrent les bienfaits de son souverain , dont il devint le maître de chapelle. C'est alors qu'il donna le plus grand nombre de ses chefsd'œuvre, parmi lesquels on cite la Nina et la Molinara. Sur l'invitation de Bonaparte, alors 1er consul , il vint en 1801 à Paris, où il fit représenter sa Proserpim, qui eut peu de succès. Après un séjour de deux ans et demi en France, il retourna à Naples où il mourut le a juin 1816, à l'âge de 75 ans, regardé comme un des premiers maîtres de l'Italie. Sans rien ôter à l'éloquence du chant, il donna plus de mouvement au langage de l'orchestre, et multiplia les airs avec accompagnement de clarinettes et de hautbois, sans faire perdre à ses compositions leur naïve simplicité. Outre une infinité de cantates, d'oratorio , de messes, de motels, de Te Deum, et six œuvres de piano, il a composé 50 yrands opéras, environ 80 opéras bouffons , et plusieurs intermèdes. Sa manière est simple, correcte, élégante; ses accompagnements sont clairs, brillants et pleins d'effets. Il a excellé non -seulement dans l'opéra comique et l'opéra sérieux, mais encore dans la musique d'église. On estime surtout ses messes de la Passion et de Noël, son motet Judicabil in nationibus, son Miserere et son Oratorio de la Passion.
PAIX, divinité allégorique, fille de Jupiter et de Thémis. On la représente avec un air doux, tenant d'une main une petite statue du dieu Plulus, et de l'autre une poignée d'épis, de roses et de branches d'olivier, avec une demi-couronne de laurier sur sa tête, et des cornes d'abondance à ses pieds. On trouve dans les Œuvres de Rousseau une belle ode à cette divinité. Horace célèbre ses dons précieux , ceux surtout qui s'étendent sur l'esprit et le cœur de l'homme, dans la \ô<= ode du 1e' livre : Otiwn
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divos royal. Il les caractérise parfaitement par ces mots :
Non gemmis neque purpura vénale nec auro, Non enim gaza; , ncque tunsularis Summovel liclor miseras lumiillus Mentis , el curas laquealn cirrum le< la volantes
** PAJOL (Claude-Pierre), lieutenant-général, né en 1772 à Besançon , d'une famille honorable de la bourgeoisie, se disposait à suivre les cours de droit, lorsque la révolution vint lui ouvrir la carrière des armes. Ayant en 1790 obtenu un brevet de sous- lieutenant , il ne tarda pas à se distinguer, et, choisi par Kléber pour aide-de-camp , donna de nouvelles preuves de talent et d'intrépidité dans les Pays-Bas, sur le Rhin et en Suisse. Nommé colonel du 6e de hussards, en 1798 il servit avec ce corps en Italie et ensuite en Allemagne sous Moreau dans la brillante campagne qu'immortalisa la victoire de Hohenlinden {voy. Moreau). Sous l'empire, il parut avec honneur sur les principaux champs de bataille, à Austerlilz, à Wagram, etc. Général de division en 1812 , il commanda l' avant-garde dans la campagne de Russie, prit Minsk et Mojaïsk, où il eut un bras fracassé ; l'année suivante il contribua à la victoire de Dresde et fut laissé pour mort à Leipsig. H reprit en 1814 Montereau sur les alliés, et en 1815 s'empara de Namur, au moment où se livrait la bataille de Waterloo. Ayant refusé d'accéder à la capitulation de Paris, il cessa d'être employé et ne reparut sur la scène qu'en 1830. Il seconda la révolution de tout son pouvoir, et en dirigeant le 5 août les insurgés sur Rambouillet , détermina Charles X à s'éloigner. Nommé gouverneur de la lre division militaire et pair de France, l'âge de la retraite étant arrivé pour lui, il espérait, qu'à raison de ses services, une exception aurait lieu en sa faveur; trompé dans cette attente, il refusa le gouvernement du Louvre avec le titre d'aide -de-camp du Roi, et mourut à Paris, le 21 mars 1844, à 72 ans, des suites d'une chute qu'il avait faite en montant l'escalier des Tuileries. Il vit approcher la mort avec la résignation d'un chrétien et la fermeté d'un soldat. Son portrait on pied, offert par ses fils à sa ville natale, est placé dans la grande salle de la Mairie.
PAJON (Claude), célèbre ministre de la religion prétendue réformée , et l'une des meilleures plumes que les prolestants aient eues, naquit à Romorantinen 1026. Il se distingua tellement par son esprit et ses talents, qu'il devint ministre à 24 ans , et quelques années après professeur de théologie à Saumur. A peine avait-il commencé ses leçons , que les calvinistes d'Orléans le choisirent pour leur ministre. Il eut de grands démêlés avec Jurieu, sur l'efficacité de la grâce , et sur la manière dont s'opère la conversion du pécheur. Jurieu fit condamner ses opinions dans quelques synodes, comme si les assemblées calviniennes avaient plus d'infaillibilité que celles de l'Eglise catholique. Colle condamnation n'empêcha pas son système de prendre faveur, et ses disciples, qui étaient on grand nombre, furent nommés pajonistes. 11 mourut à Carré , près d'Orléans, en 1685, immédiatement avant la révocation de l'édil do Nantes. Ses ouvrages sont : Exa-
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men des Préjugés légitimes contre les calvinistes , 2 vol. in-12; Remarques sur l'Avertissement pastoral 3 etc. Ces deux ouvrages passent chez les calvinistes pour des chefs-d'œuvre, et chez les autres pour des fruits de l'esprit de parti.
PAJOT (Louis-Léon), comte d'Uns-eu-Bray, naquit à Paris en 1678, s'appliqua à la philosophie et surtout à la physique. 11 lit un voyage en Hollande, ou il se lia avec les grands hommes qu'elle possédait alors, Huyghens, Ruysch, Boerhaave, etc. Chargé de la direction générale des postes, il l'exerça avec tant d'exactitude, qu'il mérita l'estime du public et la confiance de Louis XIV. Ce monarque le fil appeler dans sa dernière maladie pour cacheter ^on leslament, avant de l'envoyer déposer au parlement. Ayant hérité , après la mort de son père , d'une maison de campagne à Bercy , il la destina , non pas à une maison de plaisir, mais à un cabinet philosophique , qu'il remplit de curiosités naturelles et mécaniques, et pour lequel il n'épargna ni soins ni dépenses. Ce cabinet devint si célèbre, qu'il attira à Pajotles visites de Pierre le Grand et d'autres personnages du plus haut rang d'Allemagne. Le recueil de l'académie des sciences, dont il était membre , renferme plusieurs Mémoires de lui sur la physique et la statistique. Les principaux sont : un Mémoire sur un instrument pour mesurer les liquides; Y Anémomètre, ou Mesure-vent; un 3' Mémoire sur une machine pour battre la mesure des différents airs de musique d'une manière fixe, etc. L'intérêt des sciences lui était si cher, qu'il légua ses cabinets k l'académie, à des conditions qui les rendirent utiles au public. Cette compagnie le perdit en 1753. Ce fut aussi une perle pour les pauvres des paroisses de Bercy et de Saint-Germain-I'Auxerrois.
" PAJOU (Augustin), statuaire, né à Paris en d 730 , fils d'un sculpteur ornemaniste, montra dès sa première jeunesse un grand talent pour la sculpture. Ces heureuses dispositions le firent recevoir, à 14 ans, dans l'atelier de J.-B. le Moine, sculpteur du roi. 11 ne tarda pas à se distinguer, et ayant obtenu le grand prix , fut envoyé à Rome où il perfectionna son talent par l'étude de l'antique. Après 12 ans d'un travail continu, il fut admis à l'académie royale sur la présentation d'un groupe en marbre de Pluton qui lient 'Cerbère enchaîné. De cette production d'un style vigoureux et d'une exécution ferme et sûre, date une nouvelle ère pour la sculpture française. Cette route qu'il venait d'ouvrir, il la parcourut avec assez de succès pour mériter le titre de restaurateur de l'art. Doué d'une extrême facilité, Pajou a exécuté un grand nombre d'ouvrages dont le produit, joint aux bienfaits de la cour, lui procura une existence honorable que la révolution vint lui enlever. 11 souffrit cette perte avec courage, et lorsque des temps plus calmes eurent succédé à ces jours de désordre, il devint membre de l'institut et conservateur du musée. Il mourut à Paris le 8 mai 1809. Ses principaux ouvrages sont toute la sculpture qui décore la salle de spectacle de Versailles, \as frontons de la cour du Palais-Royal, les statues de Descartes, Pascal, Turenne, Bossuel , Buffon. etc. Un grand nombre de morceaux de cet artiste ont péri pendant
la révolution. Pajou a beaucoup contribué à rétablir le bon goût de l'architecture.
PALAFOX (Jean de), évèque espagnol , fils naturel d'un Espagnol noble, naquit en 1600 dans le royaume d'Aragon. Après avoir étudié avec succès dans l'université de Salamanque , il fut choisi par Philippe IV pour être dn conseil de guerre, puis de celui des Indes ; mais il ne tarda pas à se dégoûter du inonde et embrassa l'état ecclésiastique. Le monarque espagnol , auquel son mérite élait connu, le nomma l'an 1639 à l'évèché de Puebla de los Angelos ou d'Angelopolis en Amérique, avec le litre de juge de l'administration des trois vicerois des Indes. Il eut un démêle fort vif avec les jésuites de son diocèse, prétendant que sa juridiction était lésée par l'usage que les missionnaires faisaient de certains privilèges. Cette contestation fut portée au pape Innocent X, qui la termina par un bref du 14 mais 1648. Le prélat avait écrit une lettre au pape le 25 mai 1647, où il détaillait ses plaintes. On dit qu'il eu écrivit une seconde le 8 janvier 1649 , dans laquelle il n'y a point d'horreurs que Fauteur ne dise contre les jésuites du Mexique. Plusieurs critiques croient que cette lettre a été fabriquée par d'autres mains, parce qu'elle contient des faussetés évidentes, des calomnies atroces et ridicules, les contradictions les plus palpables, et que ce langage ne peut être celui d'un personnage tel qu'on nous représente Palafox. Les jésuites du Mexique présentèrent un Mémorial à Philippe IV , pour se plaindre des calomnies de celle lettre, qui circulait partout sous le nom de l'évèque d'Angelopolis; mais ce prélat, dans sa Défense canonique, qu'il présenta au même monarque en 1632 , la désavoua. « Quand est-ce , dit-il , que w j'ai parlé sur ce ton ?Où est cette prétendue lettre » qu'ils citent? Le souverain pontife la leur a-t-il » communiquée? qu'ils produisent ma signature. » ( Voy. le Bifilaire, tom. 4, édition de Lyon de 1633. ) Ces critiques ajoutent qu'il n'est nullement vraisemblable que Palafox ait dit tant d'horreurs contre ces Pères en 1649, et fait un si bel éloge de ces mêmes religieux en 1652 , dans sa Défense canonique. Voici comme il s'y exprime : «La compagnie du » saint nom de Jésus est un institut admirable, sa- » vaut, utile, saint, digne de toute la protection, » non-seulement de Votre Majesté, mais des prélals » de l'Eglise. Il y a plus de cent ans que les jésuites » sont les coopérateurs utiles des évêques et du » clergé ; ils ont rendu les services les plus si- » gnalés, etc. » Enfin ce qui achève de persuader que cette lettre est supposée, ce sont les éloges les plus flatteurs que ce prélat, transféré sur le siège d'Osma en 1653, fit de ces religieux dans des Xptes sur les Lettres de sainte Thérèse. Il les adressa en manuscrit au père Fra-Diégo, de la Présentation générale des carmes déchaux. Sa lettre est datée du 15 février 1656. On la voit dans l'édition de Veniset 1690, in— 4. L'on doit convenir néanmoins, puisqu'il en convient lui-même, qu'il a mis quelquefois trop de chaleur et de véhémence dans ses démarches. « Souvent)) (dit-il dans ses Observations sur la 75e lettre de sainte Thérèse) «nous trouvons » mille raisons qui ont une apparence de piété pour
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» justifier notre conduite, et lesquelles dans le fond » nous viennent de l'orgueil; et c'est ce qui m'est » arrivé dans une occasion.» Devenu évêque d'Osma,
il fit éclater sa charité et son zélé sur ce nouveau siège. Ses ouailles furent sa famille, et il fut pour elles le père le plus tendre et le plus compatissant. Il mourut le 30 septembre 1659, à 59 ans, après s'être dressé lui-même cette épitaplic, monument de son humilité : Hicjacet pulvis et cinis , Joannes Uxamiensis. On a de ce prélat, outre les ouvrages dont nous avons fait mention : Le Pasteur dé la nuit de No'cï, Léon , 1660, en espagnol; et Paris, 167... en français ; plusieurs Traites mystiques, dont quelques-uns ont été traduits en français par l'abbé Le Hoy ; des Homélies sur la passion de Notrë-Seigneur J.-C, traduites par Amelot de la Iloussaye , in-16; Y Histoire de lu conquête de la Chine par les TartareSj publiée; en français à Paris en 1670, in-8, parCollé; I Histoire du siège de Fontarabïe , en 1638, imprimée à Madrid l'année d'après , in- i. Ses OEuvres ont été réunies et publiées à .Madrid , 1702, 13 vol. in-fol. qui se relient eu 15. Le roi d'Espagne, Charles 111, demanda à Clément XIII la canonisation de Palafox; cette demande fut plus vive encore sous Clément XIV, et on peut dire que tous les moyens humains furent épuisés pour en assurer le succès. Cependant l'affaire , de nouveau examinée sous Pie "VI , est tombée dans l'oubli , quoique la cour d'Espagne ait encore recommencé de nouvelles démarches. Il peut se faire que la nouvelle Histoire de ce prélat, publiée en 1767 par l'abbé Dinouart , ait fait tort à sa mémoire ; cet abbé persistant à lui attribuer la lettre absurde dont nous avons parlé, et d'autres démarches peu assorties à l'idée d'un saint : ce qui a fait dire à un habile critiqué qui n'a jamais été jésuite : Nihil ad canonisationem confert mendax hujus episcopi vila, nup'er in jesuitariim odium àb Joseplio Dinouart, nomen suum réticente, (jalliee vulgàta, t'oy. le Notio temp. de Danès, continué par Paquol, Louvain , 1773, page o2o. Déjà, avant cette époque , les jansénistes l'axaient réclamé comme un de leurs partisans, et l'ont fait depuis d'une manière plus vive. L'auteur de la Gazette de Florence, une des trompettes du parti, n" 1 , 17S9, le nomme réconciliateur de la pieuse Ef/lise hollandaise, indignement traitée par celle de home. On prétend qu'effectivement on a trouvé entre ses papiers des preuves incontestables de son attachement àcetlcsecle funeste, qui ébranla l'Eglise jusque dans ses Fondements, et que c'est depuis cette découverte que Rome ne veut plus entendre parler de sa canonisation. 11 y a plusieurs Vies de ce prélat en espagnol, en italien et en français, par un jésuite, qu'on djt être le P. Champion, Paris, 1688. C'est celle dont nous avons parlé plus haut, et dont l'abbé Dinouart a donné une édition.
•" PALAFOX-Y-MELZ1 (don Joseph), général espagnol qui s'est illustré par la défense de Sarragosse , était né' en I7SO d'une des familles les pi us anciennes et les plus distinguées de l'Aragon. Entré jeune dans la maison militaire du roi d'Espagne, il avait mérité l'estime de Ferdinand , qui lui donna dan- différentes occasions des preuves de
confiance. Jin 1808, il accompagna la famille royale à Bayonne; mais il parvint à s'échapper, et de retour eu Aragon fut proclamé par le peuple capitaine général du royaume et gouverneur de Saragosse. H s'occupa sur le champ de mettre la ville en état de défense, et, soutenu par une population disposée à s'ensevelir sous les ruines de ses maisons plutôt que de se rendre, opposa aux Français une résistance telle qu'il faut recourir à l'histoire ancienne pour trouver un tel exemple d'inébranlable fermeté. Après trois mois d'un siège , où chaque îue , chaque maison fut vivement disputée , privé de vivres et voyant sa faible armée décimée chaque jour par l'épidémie, Palafox consentit enfin à capituler (âj lévrier 1809). Conduit prisonnier en France, il fut enfermé dans le donjon de Vfiicennës jusqu'en 1813, et revint à Madrid avec Ferdinand VII, qui le confirma dans ses fonctions de capitaine général de l'Aragon ; mais, au grand étonnement de l'Espagne , en 1820 il se prononça pour la constitution, et, en 1823, signa une protestation contre le pouvoir du roi. Dès lors il cessa de s'occuper des affaires publiques; et après le second rétablissement de Ferdinand, il continua de vivre paisiblement dans ses terres, où il mourut en 1813, entouré de nouveaux désordres, de nouvelles révolutions auxquelles il ne prit aucune part.
** PALA11ŒT (Elie), savant philologue, était né en 1713 à Rotterdam, d'une famille française, réfugiée en Hollande par suite de la révocation de l'édit de Nantes. Après avoir terminé ses cours de théologie, il fut fait prédicateur à Tournay , puis pasteur de l'église française à Londres. 11 était vicaire de l'évèque de liangor , dans la principauté de Galles, lorsqu'il mourut vers 1770. On a de lui : Oliservationes philologivo-criticœ in sacros novi feederis libros, quorum plurima loca ex aucloribm potissimum grœcis exponuntur, illuslrantur ac vindicantur, Leyde, 1752, gr. in-8. Quelques-unes des explications données dans cet ouvrage ont été réfutées dans les Âcla erudit. de Leipsij: , I'.jT, 451- 58 ; Thésaurus cllipsiuni latinarum , sive cocum quer in sermane lalino suppressœ vindicantur, Londres, !7li0, gr. in-8, livre utile. Dans la préface il annonce de nouveaux travaux qu'une mort prématurée ne lui a point [tennis d'achever.
PALAMÈDE, fils de Nauplius, roi de l'île d'Eubée, découvrit la feinte d'Ulysse qui contrefaisait l'insensé pour ne point aller à la guerre de Troie. H prit Télémaque encore au berceau , et le mit devant le soc de la charrue qu'Ulysse conduisait ; mais l lysse courut aussitôt à son fils, et le retira du danger. Lorsqu'ils furent au siège de Troie, Ulysse , pour se venger, cacha dans la tente de Palamède une somme d'argent , qu'il l'accusa d'avoir reçue des Troyens pour trahir les Grecs , et, selon d'autres, de lui avoir volé à lui-même, et . en punition de ce ciime supposé, il le fil lapider.
PALANTHA, PAI.ANTHIv ou PALATUA, fille d'Hyperborée , épousa Hercule, dont elle eut Latinus. C'esl ce que dit Festusj mais Vairon la fait Qlle dTEvandre et femme de Latinus. On croit qu'elle donna son nom au Monl Palatin. Elle était parliculièremenl révérée à Rome sur ce mont. On
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nommait ses prêtres palatuales, et le sacrifice qu'on lui offrait palatual.
PALAPRAT (Jean de Bigot) , né à Toulouse eu mai 1650 , d'une famille de robe , montra de bonne heure du talent pour la poésie. A peine avait-il fini ses études, qu'il remporta plusieurs prix aux jeux floraux. Il prit d'abord le parti du barreau , auquel sa naissance semblait l'appeler. Créé capitoul en 1675, et chef du consistoire en 1684, il s'acquitta de ces deux emplois avec la droiture de coeur et la liberté d'esprit qui lui niaient son caractère. 11 s"amusa ensuite à travailler pour le théâtre , et son goût pour le genre dramatique augmenta lorsqu'il eut fait connaissance avec l'abbé Brueys. Ces deux poètes amis avaient le même génie pour la plaisanterie. Palaprat mourut à Paris en 1721 , à 71 ans. Ses ouvrages manquent de justesse et de pré- < ision. Ils se trouvent dans le recueil de ceux de Brueys, publié en 5 petits vol. in-12. Les pièces que Palaprat a faites seul , sont au nombre de quatre , savoir : Hercule el Omphale , les Sifflets, la Pi mie du temps, et le Ballet; et les pièces, auxquelles il a concouru avec Brueys, sont : Le secret révélé , le Sot toujours sot , le Grondeur , le Muet, le Concert ridicule. Palaprat avait voyagé pendant quelque temps et connu à Rome la reine Christine, qui chercha en vain à l'attacher à sa personne. Revenu à Paris, il plut au grand-prieur de Vendôme qui le nomma son secrétaire , et qui le traitait, ainsi que le duc son frère, avec la plus grande intimité.
PAL ATI. Voy. Palazzi.
PALAYé ( Jean-Baptiste de la Curne de Sainte ), membre de l'académie française et de celle des inscriptions, ne à Auxerre en 1G97, mort à Paris le 4er mai 1781, est principalement connu par ses Mémoires sur ï ancienne checalerie , 1 759-81, 3 vol. in-12, 2'édit. avec une introduction et des notes de Ch. Nodier, 1826, 2 vol. in-8, très-bon ouvrage, plein de recherchas, qu'on ne cesse de copier dans tous les livres qui traitent de la même matière, et qui présente un grand nombre de traits intéressants aux yeux du philosophe, du politique et du moraliste. {Voy. Hemricoirt). Il a enrichi le recueil de l'académie des inscriptions d'une série de Mémoires qui ne sont pas assez connus, et parmi lesquels nous nous contenterons de citer celui sur la Chronique de Glahert , inséré dans le 8e vol. Enfin il a laissé manuscrit un Glossaire français , dont il publia le Projet en 17S6 , in-4. L'impression de cet ouvrage qui formerait 10 ou 12 vol. in-fol., commencée du vivant de l'auteur et reprise depuis, n'a pas été continuée, au grand détriment des savants et des lettres.
PALAZZI (Jean), historien latin, né dans les états de Venise, vers 16i0, mort vers 1705, s'est fait connaître par quelques histoires, ou plutôt par quelques compilations sur l'empire d'Occident. La principale est sous ce titre ; Munarchia •occidental is, scilicel Aquila inter lilia, naxonica sancta sire Bavarica , Franco, Sucva . etc., Venise, 1671-1673, 9 vol. in-fol. Elle comprend les empereurs depuis Chai lemague jusqu'à Léopold. L'auteur a orné celle histoire de médaille:, d'emblèmes et de figures.
On a encore de lui : Fasli ducales Venetorum, 1696, gr. in-4; celui-ci est le plus exact.
PALAZZO ou PALACIO (Paul de), théologien, né à Grenade , fut professeur des saintes lettres à Coïmbre , et mourut en 1582. On a de lui un Commentaire sur Y Ecclésiastique et des Enarratiom sur saint Matthieu, en 2 vol. in-fol.
PALÉARILS ou délia PAGL1A ( Aonius ) , né au xvie siècle, à Véroli , dans la campagne de Rome, changea son prénom tfAntonius en celui à'Aonius, par goût pour l'antiquité; il se laissa de bonne heure séduire par les erreurs de Luther. Après avoir passé plusieurs années à Rome , d'où il s'enfuit après le sac de celte ville par les Espagnols, il se fixa à Sienne, et y professa le grec et le latin avec réputation; mais n'ayant pas assez caché son apostasie, il fut obligé de fuir, et se retira à Lucques, où les magistrats lui accordèrent une chaire. De Lneques il passa à Milan, où il fut arrêté par ordre du pape Pie V, et conduit à Rome. Convaincu d'avoir dogmatisé contre la religion de ses pères , de répandre l'erreur et le trouble partout où il enseignait, il fut condamné à mort, et subit cet arrêt le 5 juillet 1570. On a de Paléarius : Epistolarum UbrilV; Orationes; Aclio in pontificés romanos et eorum asseclas: ouvrage fanatique qu'il adressa à l'empereur, aux princes de l'Europe, à Luther et à Calvin, lorsqu'il s'agit de convoquer le concile de Trente; Poème sur l'immortalité de F âme, et divers ouvrages en vers et en prose , la plupart bien écrits en latin. On en a réuni quelques-uns à Amsterdam, en 1699, in-8, et à léna, eu 1728, in-8. Cette édition la plus complète des Œuvres de Paléarius est précédée de sa Vie par F. And. Hallbauer.
PALE M ON ou MÉL1CERTE , dieu marin, fils d'Alhamas, roi de Thèbes, el dlno qui , craignant la fureur du prince son époux, prit Mélicerte entre ses bras, et se jeta avec lui dans la mer. Ils furent changés en divinité marine, la mère sous le nom de Leucothée , que l'on suppose être la même que l'Aurore; et le fils sous celui de Palémon ou de Portumne , dieu qui présidait aux ports. Pausanias dit que Mélicerte fut sauvé sur le dos d'un dauphin, et jeté dans l'isthme de Connlhe, où Sisyphe , son oncle, qui régnait en celte ville, institua les jeux isthmiques en son honneur.
PALÉMON [Q. Bhemmius), grammairien, natif de Vicence, était fils d'un esclave. Il enseigna à Rome avec une réputation extraordinaire, sous Tibère et Claude , et, suivant Suétone, il faisait des vers surle-champ. Il ne nous reste que des fragments de ses écrits dans les Poetœ latini minores, Leyde, 1751, 2 vol. in-4, et ces fragments donnent une idée avantageuse de son érudition. On a encore de lui un Traité De ponderibus el mensuris , Leyde, 1587, in-8 , inséré dans les Poetœ minores. Sa présomption et la corruption de ses mœurs dégradèrent ses talents.
PALÉMON. Voy. Pacome.
PALÉOLOGUE. Voy. les Andronic , tome Ier, pag. 20 i et 205, les Jean , tome iv, pag. 560, et Michel VIII.
PALÉOTTI (Gabriel., cardinal, né en 1522 à Rologne, fut lié d'une étroite amitié avec saint Charles
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Borromée. 11 parut avec avantage au concile de Trente, reçut le chapeau de cardinal de Pie l\ . el mourut à Rome en 1597, à 75 ans. On a de lui divers ouvrages qui font honneur à son savoir. Lés plus connus sont : De bono senectutis , Anvers, 1598, in-8, plein d'excellentes réflexions morales et chrétiennes ; Archiépiscopale bononiense, Rome, 1594, in-folio; De nolhis, spuriisque (Mis , in-8; De consistorialibus consultationibus , estimé; Acta concilii trtdentini. C'est une relation exacte de tout ce qui s'est passé au concile durant les sessions auxquelles il assista. Ses héritiers la présentèrent à Urbain VIII. Elle n'a pas encore été publiée en entier; mais Pallavicin, dans son Histoire du concile de Trente, et Odéricus Rainaldus , dans ses Annales ecclésiastiques , en ont fait un bon tisage. La vie de ce pieux et savant cardinal, écrite par Augustin Bruno, se trouve au Ge tome Âmplissimœ collectionis , col. 1594, n° 10. On a aussi De vita et rébus gestis Gabrielis Paleotti , par Alexis Ledesma, clerc régulier de saint Paul, Bologne, 1647, in-4.
PALEPHATES, ancien philosophe grec de l'île de Paros et, selon d'autres, de Priène , florissait sous le règne d'Artaxerxès Mnémon , vers Tan 47:2 avant J.-C. Il a composé un Traité De rébus incredibilibus , en cinq livres dont le 1er est arrivé, jusqu'à nous , et contient des choses curieuses et sensément présentées. La meilleure édition de cet ouvrage est celle d'Amsterdam, en 1088, in-8; il y en a une d'EIzévir, 1649. Cet auteur explique diverses fables d'une manière historique , et pour l'ordinaire assez judicieuse et vraisemblable. C'est ainsi que les Centaures ne sont , selon lui , que des guerriers montés à cheval , et qui ont paru à des peuples effrayés ne faire qu'une seule masse d'animal. L'ouvrage de ce philosophe a été traduit en latin avec le texte en regard et impr. par Elzévir, à Amsterdam, en 1649; traduit en français par Polier de Bottens, Lausanne, 1771, in-12.
PALES, déesse des pasteurs, à laquelle ils faisaient des sacrifices de rniel et de lait, afin qu'elle les délivrât, eux et les troupeaux, des loups et des dangers. On lui offrait dans ces sacrifices du vin cuit, du millet ou d'autres grains, et l'on faisait tourner les troupeaux autour de l'autel , pour la prier d'écarter les loups. C'est par son invocation que débute Virgile dans le 3e livre des Géorgiques,
Te quoque magna Pales, el le inemorande canemus Paslor ab Aniphryso.
PALESTRA, fille de Mercure , a qui l'on attribue l'invention de l'exercice de la lutte. D'autres la disent fille d'Hercule.
PALESTBINA ( Jean-Baptiste-Pierre Alois de | . célèbre compositeur , surnommé de son vivant le Prince de la musique, né à Palestrina en 1529, est sans contredit le premier qui ait mis en pratique toute la théorie de l'art, sans jamais manquer a l'exécution des règles. Son talent avait excilé une telle admiration parmi les musiciens de son lemps, que quatorze des plus célèbres parmi eux composèrent un recueil de psaumes à cinq voix , qu'ils lui dédièrent en 1592. Il fut maître de l'église de Saint Pierre; les papes faisaient un grand cas de ses compositions , el ils défendirent, sous les peines
les plus sévères, de les copier. Aussitôt que les musiciens venaient d'exécuter un de ses ouvrages à la chapelle Sixtine , ils étaient tenus de remettre leurs parties, et s'ils y manquaient , ils étaient renvoyés sur-le-champ. Ce- parties étaient toujours gardées sous clef par un des chanoines de la basilique de Saint Pierre. Voici la liste des ouvrages ou chefs-d'œuvre de ce fameux compositeur : des Livres de messe qui ont eu plusieurs impressions à Rome et à Venise; Plusieurs livres tFOfferto Venise, 1594; idem de motets; Hymnes pour toute l'année, Rome, 1589; Madrigaux, à quatre et cinq vois ; Litanies à quatre vuix , qu'on chaule encore aux fêtes solennelles dans l'église de Saint-Pierre, Venise, 1600; son superbe Miserere qu'on exécute tous les ans à la chapelle Sixtine pendant la semaine sainte et le jour des Morts. Palestrina mourut à Rome en 1594. Le P. Martini, dans son Histoire de la musique, fait de grands éloges de ce compositeur, dont les Œuvres font une partie des études de presque toutes les écoles d'Italie, et notamment de celles de Bologne, Xaples et Rome.
PALEUR {Pallor). Les Romains l'adoraient conjointement avec la Peur. Ils en avaient fait des dieux, parce quen latin leurs noms sont masculins; comme ils ont fait une déesse de la fièvre. Yoij. ce mot.
* PALEV (Guillaume), célèbre théologien anglican, naquit en 1745 à Péterborough dans le comté de Northampton. Il fit avec distinction ses études à Cambridge au collège de Christ. Etant entré dans l'état ecclésiastique, il obtint une chaire d'Ecriture sainte et donna sur le nouveau Testament grec des leçons qui servirent de canevas à quelques ouvrages qu'il publia dans la suite. Les principaux sont : The principles of moral and political philosophy (Principes de philosophie morale et politique), 1785, in -4, souvent réimprimé; il a été traduit en français sur la 19e édition par Vincent, 1819, 2 vol. in-8. Horœ Paulinœ, etc., I7S7. in-8, trad. par Levade, Mines, 1809. L'auteur y prouve la vérité de l'histoire de saint Paul par la comparaison des épitres qui portent son nom avec les Actes des apôtres; il n'y t'ait aucune mention de l'épilre aux Hébreux, dont il ne reconnaissait pas la canonicilé. Paley s'est beaucoup servi dans cet ouvrage des travaux de Lardner. ( Voy. St. -Paul). Théologie naturelle, ou Preuves de l'existence et des attributs de Dieu d'après les /diénomenes de la nature, 180-2, in-8, trad. par Ch. Piolet , Genève, 1805, 1815 et 1817, in-8. Paley fut nommé à l'archidiaconat de Carlisle. Il mourut à Sunderland le 25 mai IS05, «âgé de 62 ans. H était savant el bon critique. Ses Sermons ont été imprimés api mort. Les Œuvres de Paley ont eu plusieurs éditions ; l'une des meilleures est celle de Londres 1825, 7 vol. in-8, avec la vie de ce célèbre et habile défenseur du chrislani-me.
PALFIN (Jean', ou Palfyn, né àCourtrai en 1649, lecteur en chirurgie à Gand, s'est acquis une grande réputation par son savoir et par ses ouvrages. Les principaux sont une excellente Ostêologie en flamand , traduite en français . el imprimée à Paris en 17"l , in-12; mie Anatomù du corps humain,
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traduite par Jean Devaux , savant et habile chirurgien. Boudon, médecin de Vendôme, en donna unu édition perfectionnée, Paris, 1750, et A. Petit l'enrichit de nouvelles observations, Paris, 1755, 2 vol. avec fig. Palfin a encore donné d'antres ouvrages qui ont rapport à son art. 11 mourut à Gand en 1757, avec la réputation d'un des plus habiles aiialomistes de son siècle. Une notice sur Palfyn a été publiée par J. de Mersseman, Bruxelles, 1844, in-4, portrait.
PAL1QË. Yoij. Chabanes.
PAL1NGËNE ou PALINGENIO (Marcel), Palengenius , poète du xvi' siècle, dont le vrai nom était Pierre-Ange Manzoli, né à Stellada dans le Ferrarais , est connu par son poème en 12 livres, intitulé Zodiacus lilu- , Rotterdam , 1722, in-8. Il le dédia à Hercule 11 d'Est, duc de Ferrare , dont, selon quelques-uns, il était médecin; mais d'autres disent qu'il était un de ces luthériens que la duchesse de Ferrare reçut à sa cour, et auxquels elle donna sa protection. Ce poème, dont le tond des choses ne se l'apporte pas toujours au litre , renferme quelques maximes judicieuses, mais bien plus de vains arguments contre la religion. Ce défaut, joint aux traits satiriques qu'il lance contre le clergé, l'Eglise catholique, le pape et les cardinaux , indigna les ,ucns de bien. Son cadavre fut exhumé et brûle. La congrégation de l'index mit son ouvrage au nombre des livres hérétiques de la première classe. Comme les philosophes français ne manquent jamais d'accueillir les impiétés étrangères pour renforcer les leurs, nous en avons une traduction en prose publiée en 1751 par La Meunerie.
PAL1NURE, pilote du vaisseau d'Euée , s'élant endormi , tomba dans la mer avec son gouvernail. Après avoir nagé trois jours, il aborda en Italie. Les habitants le tuèrent, et jetèrent son corps dans la mer. Ils en lurent punis par u\m pesle terrible, qui ne cessa que quand ils eurent rendu, suivant la réponse de l'oracle , les derniers devoirs à Palinure. Enée le retrouva dans les enfers, où il apprit de lui-même sa triste catastrophe.
* PALISOT DE BEAU VOIS (Ambroise-Mu rie-François-Joseph), naturaliste et voyageur, né le 27 juillet 1752 , à Arras, d'une famille de magistrats, lit ses études à Paris au collège d'Harcourt, et fut reçu en 1772 avocat au parlement. 11 remplaça son frère , quelque temps après , dans la charge de receveur général des domaines ; mais , cette place ayant été supprimée en 1777 , il se livra dès-lors avec ardeur à l'étude de la botanique , cl publia plusieurs Dissertations qui le firent nommer en 1781 correspondant de l'académie des sciences. En 1786 il profita d'une occasion pour passer en Afrique où il explora les royaumes d'Oware, et de Bénin, qu'aucun naturaliste n'avait encore visités, et dans l'espace de 18 mois recueillit une quantité considérable de plantes et d'insectes qu'il fil parvenir en Europe. Excédé de fatigues et déjà malade sous un ciel brûlant, il se hàla de fuir celte funeste contrée , et vint à Saint-Domingue , où il reprit bientôt ses excursions. Ses connaissances i. firenl admettre au conseil supérieur (\u Cap. Opposé à l'abolition
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de la traite qu'il regardait comme la ruine de toutes les colonies, il se chargea de solliciter les secours des Etats-Unis contre les noirs. A son retour il fut emprisonné par les nègres et ne dut son salut qu'à la reconnaissance d'une mulâtresse qu'il avait affranchie, et qui obtint qu'il serait renvoyé aux Etats-Unis. (Quoique privé de ressources , il fit dans l'intérieur du pays encore quelques excursions qui lui procurèrent de nouvelles récoltes. Ayant appris sa radiation de la liste des émigrés , il se hàla de revenir en France , et s'occupa de mettre en ordre les nombreux matériaux qu'il y apportait de ses voyages. Admis en 1806 à l'institut à la place. d'Adanson , il prit une paît très-active aux travaux de la classe. Pendant les ccnl-jours , Bonaparte le nomma conseiller titulaire de l'uuiversité. Il ne jouit pas longtemps de celle récompense tardive. 11 mourut d'une lluxion de poitrine le 21 janvier 1820, à l'âge de 68 ans. Ses principaux ouvrages sont : Flore d'Oware et de Bénin, Paris, 1801-25, 2 vol. in-fol., avec 120 pi.; Insectes recueillis en Afrique et en Amérique, Paris, 1805-21, in-fol. , avec 90 pi. col.; Essai d'une nouvelle agrostographie, ou Nouveaux genres de graminées , Paris, 1812, in -4 et in-8, avec 25 pi. Palissot a inséré dans différents recueils des dissertations très estimées, sur les champignons, sur les mousses, sur une nouvelle espèce de serpents à sonnette. Ou a son Eloge historique par Thiébaut de Bernaud , Paris, 1821 , iu-8.
PALISSOT DE MONTENOY (Charles), littérateur, né à Nancy le 5 janvier 1750, mérita d'être compté parmi les enfants précoces. Do m Calinellui a donné une place dans la Bibliothèque de Lorraine. A 15 ans il soutint une thèse publique eu théologie et à seize fut reçu bachelier dans cette faculté. Entré dans la congrégation de l'Oratoire, il en sortit peu de temps après pour cultiver avec plus de liberté son goût pour les lettres. A 19 ans il donna sa Tragédie de Minus 11, el celte pièce fut suivie de plusieurs autres, où il montra un talent remarquable. Mais il quitta bientôt le théâtre pour la polémique el se trouva dès-lors engagé dans des lulles qui n'eurent de terme qu'à la fin de sa vie. Palissot souleva contre lui les philosophes par sa comédie du Cercle, dans laquelle Rousseau, déjà célèbre par son éloquence et par ses paradoxes, joue un rôle fort ridicule. Vinrent ensuite ( 1756 ) ses Petites lettres contre de grands philosophes , qui curent le plus grand succès et où l'emphase et le galimatias de Diderot sont mis dans tout leur jour. La comédie des Philosophes qu'il donna en 1760, acheva de le brouiller avec une secte puissante et qui ne lui pardonna jamais d'avoir attaqué ses chefs el montré le résultat de leurs pernicieuses maximes dont nous voyons encore les suites. Cette pièce fut le signal d'un débordement, de pamphlets dans lesquels l'auteur des Philosophes fut attaqué sans mesure comme sans pudeur; jamais la littérature ne fut déshonorée par des libelles plus calomnieux, plus remplis d'injures , d'insultes el de grossièretés. L'abbé Morellét, qui se signala parmi les champions de la philosophie (uoy. Morellét), avoue dans ses Mémoires publiés 60 ans après, que dans cette querelle lilté-
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raire il passa les bornes île r honnêteté publique. Palissot, sans s'effrayer du nombre ni de la fureur de ses ennemis ? publia , en 1764, \n Dunciade, poème imite de l'ope ( voy. ce nom ) et dans lequel , à l'exemple du poète anglais, il livre an ridicule tous les écrivains dont il avait à se plaindre. Ce poème , dont il ne parut d'abord que trois chants [voy. Noi garet ). fut augmenté clans la suite de sept autres, auquels il ajouta des notes qui devinrent le germe de ses Mémoires littéraires, son meilleur ouvrage et qui lui assure un rang distingué parmi les critiques. A l'époque de la révolution Palissot se montra d'abord le partisan des réformes; mais arriva la terreur et dès-lors il vécut dans la retraite. <Hi l'eut entièrement oublié s'il n'eût eu la faiblesse de l'aire hommage à la Convention de son édition des Œuvres de Voltaire. ( Voy. ce nom. Dépouillé de sa fortune, il accepta Ja place d'administrateur delà bibliothèque Mazarine. Bien qu'il eût attaqué les philosophes, il était loin d'être religieux : par une iuconquence qu'il ne sentait pas alors , il démasquait les principes pernicieux de ces écrivains , et lui-même était indécis sur les grandes questions qui importent le plus à l'homme. L'âge et la réflexion le ramenèrent à des pensées plus justes et plus sérieuses; il sentit le besoin de la religion, consacra à Dieu la fin de sa longue carrière, et mourut dans de grands sentiments de piété le K> juin 1814. La première édition de ses OEucres , Paris, 17tiô, ô vol. in- 12, est la seule bonne; les dernières, remplies de contradictions, d'invectives, d'injustices , annoncent un égoïsme révoltant et un auteur qui mendie des éloges, n'importe à quel titre. Ses premiers ouvrages, les seuls qui ont quelque mérite, sont : sa comédie des Philosophes, où l'on trouve une versification facile et le ton de la bonne comédie, qui n'est point restée au théâtre, mais elle a été conservée dans le Répertoire des auteurs du 5e ordre ; V Homme dangereux , comédie supérieure à celle des Philosophes , mais qui n'a pas été représentée; la Dunciade, poème , où il ne manque qu'un peu plus de gaieté pour être un chefd'œuvre d'esprit et de poésie. Parmi ses ouvrages eu prose on cite ses Petites lettres sur 'Je grands philosophes ; ses Lettres ci M. de Voltaire; son Histoire des preiniers siècles de Borne, et surtout ses Mémoires littéraires, 2« édition, ISO!";, 2 vol. in-.X, écrit avec un vrai talent, mais dont les jugements ne sont pas toujours exempts de partialité. Palissot a recueilli, en 1806, suus le titre de Génie il, Voltaire, ses jugements sur les divers ouvrages de ci; grand écrivain : ils sont en général très-admiratifs ; cependant son admiration n'est pas comme elle de quelques fanatiques sans raison ni restriction. Dans nue édition qu'il a donnée des oiJui,^ de Corneille, avec les commentaires de Voltaire, il y a joint des notes et des éclaircissements, où il venue souvent avec beaucoup de justesse et de goût, le père de noire théâtre, de- remarques rigoureuses de Min commentateur.
PAL1SSY (Bernard de), né dans le diocèse d'Agen, était potier de terré ; mais il était au-dessus de -mi étal par son esprit et ses connaissances. Il naquit au commencement du ivic siècle, et mourut vers
:!iT j'Ai.
1589 en prison, pour avoir embrassé et répandu le calvinisme. Il s'appliqua dans sa jeunesse à l'arpentage, puis au dessin, voyagea pour examiner les moi ents d'antiquité et étudier l'histoire naturelle, et surtout la chimie, l'oit peu connue de sou temps. 11 lit plusieurs expériences, dont quelques-unes réussirent. En 1543, il tût chargé de lever la carte des marais salants de la Saintonge. Apres 16 ans de peines cl d'expériences, il parvinl , non sans avoir l'ait de pénibles sacrifices, a découvrir, la composition de l'émail, qui lui mérita délie appelé a Paris et d'avoir un logement aux Tuileries; et il ouvrit, en |575, nu émus d'histoire naturelle et de physique. Il échappa a la Saint-IJarthélemy; mais quelque temps après, le- ligueurs le tirent mettre a la bastille comme calviniste, et ce fut dans cette prison qu'il termina sa carrière, étant presque nonagénaire. Nous avons de lui deux livres difficiles à trouver. Le premier est intitulé : De la itat are des eaux, des fontaines, des métaua . sels et salines ; des terres, des pierres, du feu et des émaux, Paris. 1580, in-8. Le second a pour titre : Le moyen de devenir riche par l'agriculture. 11 y a dans ces deux traités quelques idées hasardées ; mais ils oll'renl aussi des observations très-justes et fondées sur la pratique. Le dernier l'ut imprimé à Paris, en 1656, 2 vol. in-8, et ou v a l'ait entier celui de la nature des eaux. On a réimprimé les ouvrages de Palissy à Paris, 1777, in— i , avec les notes de Faujas de Saint-Fond , et des recherches sur la vie de railleur par M. Gobet, et en 1841 M. Paul-Ant. Cap en a donné une édil. gr. in-18 conforme aux textes originaux , avec des notes et une notice intéressante sur l'auteur. Il peignait bien sur le verre; mais la chute de cet arl le réduisit à ne peindre (pie sur la faïence. Palissy fut le premier qui avança que les coquilles fossiles étaient de véritables coquilles déposées autrefois par la mer. Assertion (pie le philosophe de Ferney, mêlant mal à propos de physique, a vainement tâché de tourner en ridicule dans une brochure intitulée, Les singularités île la nature. Pâle, 1708, in-8. D'autres écrivains se sont donné de plus grands loris encore, eu prétendant que ces coquilles n'avaient pu être déposées que par une mer qui aurait couvert la face du globe durant de? milliers d'années, tandis qu'il est démontré que le déluge seul explique toutes les questions que ces coquilles font naître; aussi Fontenelle les appelai l-il les médailles du déluge, parce qu'effectivement elles attestent celte terrible catastrophe du globe, comme les é\é nements historiques sont attestés pai les médailles. Voy. Boulanger (Nicolas-Antoine.)
P ALLA DE, Palladius, né l'an 568 en Galatie, se lit solitaire de .Nilrie en 588, et devint en î<>l chèque d'Hélénopolis en Bilhynie, puis d'Aspon'e. Il était lié d'une étroite amitié avec saint Jean Chrj soslome, pour lequel il essuya de cruelles perséculions. Chassé «le son église, il parcourut les diflérentes provinces, recueillant avec soin les actions édifiantes qu'il voyait. C'est d'après ces mémoires qu'il forma son Histoire de- solitaires, appelée Histoire Lausiaque, parce qu'il la composa a la prière de Lausius, gouverneur de Cappadocc, auquel il
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la dédia en 420. Hervet Ta fait imprimer en latin, Paris, Jbbb, in-4. On lui attribue encore un Dialogue contenant la vie de saint Jean Chrysoslome. grec et latin, dans la Bibliothèque des Pères, Paris, 1680, in-4. Mais ce dernier ouvrage est vraisemblablement d'un autre Pallade, qui était aussi ami de saint Jean Chrysostome, et évèque en Orient au commencement du ve siècle.
PALLAD1NO [Jacques), auteur ecclésiastique du XIVe siècle, connu sous le nom de Jacques de Teramo ou de Giacomo a" Anearano , naquit dans cette ville en 1 549, et devint successivement évèque de Monopoli, de Tarenle, de Florence, de Spoletle, légat en Pologne. On a de lui, entre autres ouvrages, un roman de piété, plusieurs fois imprimé et traduit dans presque toutes les langues. Il est intitulé : Jacobi de Teramo compendium perbreve, Consolatio peeeatorum nuncupatum, et apud nonnullos Belial vocitatum , t'd est, Processus Luciferi contra Jesum, Augsbourg, 1472, in-fol., et plusieurs autres fois dans le x\c et le xvic siècle. On le trouve aussi dans un recueil intitulé : Processus juris jocoso-serii , Hanau, 1611, in-8, qui contient encore le Procès de Satan contre la Vierge, par Barthole, et les Arrêts d'amour. Pierre Farget, augustin, a traduit en français le Procès de Bélial , Lyon , 148b, in-4, et plusieurs autres fois du même format. 11 a été aussi imprimé sous le nom de Jacques d'Ancharano. L'auteur mourut en Pologne en 1417.
PALLADIO (André), architecte, né à Vicence en loi 8, et mort Fan J 5H8 , ou suivant la Biogr. Univ. de Michaud , le 19 août 1580, dans sa ville natale. Ses parents étaient d'une condition médiocre ; mais, en considération de son mérite et des avantages qu'il avait procurés à sa patrie, il fut mis au nombre des citoyens et anobli. Il commença par exercer la sculpture; mais le célèbre poète Jean-Georges Trissino. lui voyant beaucoup d'inclination pour les mathématiques, se mit à lui expliquer l'architecture de Vitrine, et ensuite le conduisit avec lui en trois voyages qu'il fit à Rome. Ce fut dans ces voyages et deux autres qu'il fit depuis exprès, que Palladio s'appliqua à dessiner et à étudier les monuments antiques de cette ville. Son livre posthume des Antiquités de l'ancienne Rome, tout imparfait qu'il est, montre assez combien il avait approfondi le génie des anciens. C'est dans celte élude qu'il découvrit les véritables règles d'un art qui, jusqu'à son temps, était demeuré enseveli sous les débris de la barbarie gothique. 11 nous a laissé un Traité d'architecture, divisé en 4 livres, admiré et recherché des connaisseurs. 11 le publia en 1570, in-fol., avec figures; et depuis il a élé souvent réimprimé. La meilleure édition est celle de Vicence en italien et en français, 1776-83, 4 vol. gr. in-fol., fig. On y joint ordinairement le volume des Thermes des Romains , Vicence , 178b, gr. in-fol., fig. La réimpression, laite à Vicence en 1786, est moins estimée , parce que les épreuves des gravures y sont faibles. Chapuy et Amédée Beugnol ont publié une nouvelle édition des Œuvres de Palladio, Paris, 1825-42, in-fol. Roland-Fréard de Chambrai ( voy. ce nom) a traduit le Traité d'Architecture en français, La Haye, 1726, 2 vol.
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in-fol. Entre plusieurs magnifiques édifices dont cet illustre architecte a donné les dessins et qu'il a conduits, le théâtre dit de gli Olimpici , qu'il construisit à Vicence sa patrie, est la preuve la plus complète de l'excellence de ses talents.
PALLADIUS ( Rutilius-Taurus-YEmilianus), un des anciens agronomes dont les ouvrages nous sont parvenus , vivait après la décadence des lettres à Rome , et avant Cassiodore ; mais on ne sait précisément en quel temps. On a de lui un traité De re rustica dans les Rei rusticœ scriptores , Leipsig, 1 75b , 2 vol. in-4. M. Saboureux de la Bonneterie en a donné une traduction française, Paris, 177b, in-8, qui fait le tome be de l'Economie rurale , en 6 vol. in-8. Il en existe une traduction plus ancienne par Jean Darces, Paris, Ibbô, in-8. On trouve aussi des vers de Palladius dans le Corpus poetarum de Mait taire.
PALLAS. Voy. Minerve.
PALLAS, affranchi de l'empereur Claude, eut la plus grande autorité sous le règne de ce prince. H avait élé d'abord esclave d'Antonia, belle-sœur de Tibère. C'est lui qui porta la lettre où elle donnait avis à l'empereur de la conspiration de Séjan. 11 engagea Claude à épouser Agrippine sa nièce , à adopter Néron, et à le désigner pour son successeur. La haute fortune à laquelle il parvint le rendit si insolent, qu'il ne parlait à ses esclaves que par signes. Agrippine acheta ses services , et , de concert avec elle, la mort de Claude fut par lui accélérée. Quoique Néron dût sa couronne à Pallas , ce prince se dégoûta de lui , le disgracia, et sept ans après le fit périr secrètement, pour hériter de ses biens; mais il laissa subsister le tombeau de cet orgueilleux affranchi. Ce tombeau superbe était sur le chemin de Tibur, à un mille de la ville, avec une inscription fastueuse gravée dessus, et ordonné par un décret du sénat. Telle était la lâcheté romaine sous le règne des crimes et sous la verge des tyrans par lesquels le ciel châtiait un peuple dégénéré et corrompu ; le vice jouissait des honneurs de la vertu : symptôme infaillible de la chute et de la dissolution des empires.
PALLAS, philosophe qui vivait du temps de Valens, excita de grands troubles dans l'empire. Ayant été arrêté et mis à la torture, il déclara les noms de ses complices qu'on trouva être tous des philosophes occupés à perdre l'état, en trompant les ignorants par de fausses apparences de doctrine et de vertu. En conséquence, la secte de ces hommes dangereux fut proscrite, et personne dans l'Asie n'osa se montrer en public avec un long manteau , de peur d'être pris pour philosophe. Voy. Helvidics, Vespasien , Zenon , Lucien , etc.
* PALLAS (Pierre-Simon), célèbre naturaliste et voyageur, né à Berlin en 1741, s'établit à Leyde , et avait publié sur les sciences naturelles quelques ouvrages remarquables, lorsque l'impératrice Catherine 11, informée de son mérite, lui fit offrir en 1768 une place à l'académie de Pétersbourg. Adjoint aux astronomes envoyés dans la Sibérie, pour y observer le passage de Vénus sur le soleil , il employa plusieurs années à parcourir les différentes parties de la Russie, et le fit en savant et en obser-
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valeur. Rien n'échappa à ses recherches. Il étudia les planles, les animaux, les fossiles, en un mot toutes les parties de la science naturelle avec un succès dont le génie d'un seul homme ne semblait pas capahle. La découverte qu'il lit en Sibérie, d'une abondante quantité d'os de grands quadrupèdes du midi, d'éléphans , de rhinocéros, de buffles, etc., faillit changer la face de la zoologie. Une de ses observations a changé celle de la géologie. Dans un Mémoire de 1777, il établit cette règle générale, vérifiée par tout de la succession des trois ordres primitifs de montagnes : les granitiques au milieu, les schisteuses à leurs côtés , et les calcaires en dehors. Pallas, comblé d'honneur par l'impératrice , fut appelé à donner des leçons d'histoire naturelle et de physique au grand-duc Alexandre. A raison de sa santé, paraissant préférer au séjour de Pétersbourg celui de la Tauride , Catherine lui donna dans cette contrée une propriété considérable oh il continua pendant lu ans les recherches minéralogiques et zoologiques qui l'ont rendu si célèbre. La faveur dont il jouissait ne put affaiblir dans son cœur l'amour de la patrie ; après 42 ans d'absence , il voulut terminer ses jours dans le pays qui l'avait vu naître , et il partit pour Berlin en 1810. Son tempérament, affaibli par les fatigues qu'il avait essuyées dans ses voyages, succomba au bout de quelque temps sous les douleurs d'une dyssenterie, le 8 septembre 1811. Cuvier prononça son Eloge à l'institut, le 3 janvier 1813. Les principaux ouvrages de Pallas sont : Elenchus zoophylorum , gènerum adumbraliones , specierum descri ptiones , cum selectis syno?iymis, la Haye, 1760, in-8; Miscellunea zoologica, la Haye, 1700, in-4. Ces deux ouvrages commencèrent la réputation de l'auteur. 11 a refondu le second dans les Spicilegia zoologica, Berlin. 1707-1780,2 vol. in-4; Voyagea dans différentes provinces de l'empire russe de 1708 à 1773 (en allemand ), Saint-Pétersbourg, 1771-i770,3 vol. in-4, traduit en français par Gautier de Lapeyronie,1788- 1793, 3 vol. in-4, et 1794 , 8 vol. in-8, avec allas et des notes de Lamarck et de Langlès. Pallas se distingue dans ce livre par l'exactitude des descriptions et la justesse des observations : il se fait une loi de ne parler que de ce qu'il a vu , et son voyage est, suivant Saussure, une. mine inépuisable poulie naturaliste et l'homme d'état; Recueil de documents historiques sur les peuplades mongoles, 1770- 1801 , 2 vol. in-4; Observations sur la formation des montagnes et les changements arrivés à notre globe , 1777, in-8, trad. en franc, par Gobct, Paris, 1782, in-12 ; Nouveaux documents , pour servir a la géographie, physique, à l'ethnographie, à l'histoire naturelle et à l'économie domestique des pays et des peuples du Xord , Saint-Pétersbourg et Leipsig , 1781-96, 7 vol. in-8, avec cartes et tig. Ce précieux recueil, qui commence à devenir rare , renferme un grand nombre de morceaux intéressants ; Flora rossica , Saint-Pétersbourg, J 784-88 , 2 part, in-fol., avec 101 fig.; ce vol. est le seul qui ait paru , le texte eu a été imprimé à Francfort, 1789, in-8; Tableau physique et topographique de la Tauride, Paris, 1799, in-8 et in-4 ; Linguarum totius orlns vocabularia comparât ha , Saint-Pétersbourg, 1787-8M, 2 vol.
in-4. Bacmeister (voy. ce nom lavait conçu le projet de publier un vocabulaire comparatif de toutes les langues. .Mais ayant abandonné son projet, l'impératrice en confia l'exécution a Pallas; Observation» recueillies pendant un voyage fait >n )7'.r> <•/ eu I7'.)i. dans les provinces méridionale* de l'empire russe , Leipsig, 1799-1801 , 2 vol. in-4. Lue traduction de cet ouvrage a été publiée par de Laboullaye et Tonnelier, Paris, 1803. -2 vol. in-4, et l*<ll I vol. in-8 et atlas; Zoographia rossa-asiatica . Pétersbourg, 181 1-51, 5 vol. in-4, ouvrage posthume peu répandu en France. Pallas était membre de presque toutes les sociétés savantes de l'Europe.
PALLAV1CIM (Antoine), cardinal, évèque de Vintimille et de Pampelune , naquit à Gènes l'an 1441, d'une maison noble et ancienne en Italie, et dont les diverses branches établies à Rome, à Gène^ en Lombardie , ont été fécondes en grands hommes. Ce cardinal eut la confiance des papes Innocent VIII, Alexandre VI et Jules II. Il rendit de grands services au saint Siège dans les négociations dont il fut chargé, et mourut à Rome en 1307, à 00 ans.
** PALLAVIC.INI ( Baptiste, marquis) , évèque de Reggio, né à Venise, d'une ancienne famille patricienne, cultiva la littérature à l'exemple des plus illustres prélats. Des ouvrages qu'il avait composés, on ne connaît que le Carmen in historiam flendœ crucis, dédié au Pape Eugène IV, et qui a été imprimé plusieurs fois dans le xve siècle. La lre édit., Parme, 1477 , in-4, est sortie des presses établies dans l'enceinte du couvent des Chartreux, pour suppléer à la disette des imprimeurs que la peste avait éloignés de Parme. Celle de Trévise, 1494, in-4, est augmentée d'une Oraison à la Vierge, d'une Elégie, etc. Cette édition est intitulée : Historia flendœ crucis et funeris D. A". /. C, venu hcrdico.
PALLAYICINO (Ferrante), chanoine régulier de Saint-Augustin , de la congrégation de Lalran , né vers 1018 à Plaisance, reçut de la nature beaucoup d'esprit et d'imagination. Ce présent lui fut trèsfuneste; il composa des satires sanglantes contre le pape Urbain VIII, de la maison des Barberins, pendant la guerre de ce pontife contre Odoard Farnèse. duc de Parme et de Plaisance. Pallaviciuo s'attira l'indignation de la cour de Borne , et fut obligé de se retirer à Venise. Il fut arrêté à Avignon (I), où il eut la tète tranchée en 1644. On trouve un abrégé de sa vie à la tète de la traduction du Divorce céleste , Amsterdam , 1099, que La Monnoye soutient n'être pas de lui, quoiqu'on le lui attribue communément. On a imprimé un Choix des Œuvres de ce satirique, à Villefrancbe (Genève), 1000, en un vol.. qui se relie en deux. Tontes ses Œuvres permises sont imprimées à Venise, 1653, I vol. in-12.
PALLAVIC1NO (le cardinal Sforza) , célèbre historien du concile de Trente, naquit à Borne eu
i Ce ne fut point ;i Avignon, mais sur le i i de Soi
tlans le comtal Venaissin , qu'il lut arrêté pat des gens i| pour le prendre a son passage. Il > ivaît iranquillemenl a Venise lorsqu'un jeune homme , qui roulait gagner le piii un- , cour île Rome a la teie de Pallaviciuo s'insinua dans son amitié . lui persuada île venir en France . et !<■ lii passer sur le pont fatal lue si lâche trahison ne larda pas a die punie ; quelque] année» après, le perfide fui lui par on .'..■» amis desa m. lime
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1007. Il (Hait l'aîné de sa maison; son goût pour la piété le lit renoncer au\ espérances du siècle pour embrasser l'état ecclésiastique. 11 devint, par son mérite , l'un des membres des congrégations romaines, puis de l'académie des Umorïsti,el ensuite gouverneur de Jesi, d'Ofvietlé et de Camerino. Pàllavicino , peu sensible à tous ces avantages, se lit jésuite en 1037. Après son noviciat, il enseigna la philosophie et la théologie dans la Société. Le pape Innocent X le chargea de diverses affaires importantes; et Alexandre VII, son ancien ami, <pii lui devait en partie sa fortune , l'honora de la pourpre en 1657. Pàllavicino fut en grand crédit auprès de ce pape, et mourut le "i juin 1007. Sun principal ouvrage est V Histoire du concile de Trente, en italien , qu'il opposa à celle de l'ra- Paolo. Les faits sont à peu près les mêmes ; mais les circonstances et les conséquences que les deux historiens veulent en tirer sont différentes , et elles devaient l'être : l'un avait, comme Ton sait, les vues d'un sectaire caché sous le froc d'un moine apostat, occupé à introduire le calvinisme à Venise ( voy. Sarpi); l'autre, constamment attaché à la foi catholique , n'a eu aucun intérêt à diriger les laits vers quelque but particulier. Parla, il est propre à mettre le lecteur impartial en état d'apprécier les divers ouvrages qui ont paru sur ce saint concile. entre autres celui d'un écrivain flamand, nommé Le Plat, qui a donné Monumentorum ad Historiam concilii tridentini potissimtun illuslrandam atnplisfiima collectio : pauvre rapsodie, fruit de recherches inutiles, dirigées par un choix qui fait entrevoir tantôt une disposition d'esprit peu catholique , tantôt le dessein mal déguisé d'affaiblir par de mesquins détails le respect dû à cette grande assemblée. Le style de Pàllavicino est noble et soutenu. L'auteur avait puisé ses matériaux; dans les archives du château Saint-Ange, où sont toutes les négociations du concile. L'édition la plus recherchée de cet ouvrage intéressant est celle de Rome, 1656 et 10.v>7, 2 vol. in-fol., qui est la première. Il fut réimprimé dans la même \ille, 1001, 5 vol. in-i, et traduit en latin, 1070, T> vol. in-i. ( Voy. GiATTiM. ) Le P. Puccinelli en a donné un assez bon abrégé, dépouillé de toutes les discussions Ihéologiques. On a encore du cardinal Pàllavicino un Traité du style el du dialogue , aussi en italien , Home , 1002, in- 10, ouvrage estimé ; et des Lettres, 1009 , in-12, aussi en italien ; un Cours entier de Théologie , un Commentaire sur la Somme de saint Thomas; L'art de la perfection chrétienne; Gli fasti sacri , poème en octaves; Ermènegilde , tragédie, Rome, 1044, 2e ('-(lit., 1055, in-8 ; représentée par les ('-lèves du collège romain , dont il était alors préfet.
* PALLIERE ( Vincent-Léon), peintre , né à bordeaux en 1787, reçut les premières leçons de cet art, de son père, et Vint à Paris à l'âge de 15 ans. H eut pour maître Vincent , sous lequel il fit de rapides progrès. En 1812, il remporta le premier prix et fut envoyé pensionnaire à Rome ; il y travailla beaucoup et accrut sa réputation par plusieurs envois. De retour à Paris en 1818, il eut l'année suivante un succès brillant à l'exposition.
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Le chemin de la gloire et de la fortune s'était ouvert devant lui, lorsqu'il fut atteint d'une maladie, de poitrine , et mourut à Bordeaux le 29 décembre 1820, à peine âgé île "> ans. Parmi ses tableaux on distingue : les Prétendus de Pénélope massacrés par Ulysse. Celte composition remarquable lui valut le premier prix ; La flagellation du Christ, à Rome, dans l'église de la Trinité -du -Mont; Sainl-Pierre guérissant un boiteux, à Paris, dans l'église Sainl- Scverin ; Un berger vu repos ; et Tobie rendant la rue à son père, qui passe pour son chef-d'œuvre, est au musée de P>ordeaux. Pallière se distingue par un beau ton de couleur, la grâce des poses, el un travail facile et harmonieux.
PALLIOT (Pierre), imprimeur-libraire à Dijon, né à Paris en 1008, mourut en 1098, dans la ville où il était établi. Ses connaissances dans le blason et dans les généalogies lui méritèrent le titre de généalogiste des duché et comté de Bourgogne ; les curieux recherchent deux de ses ouvrages : Le. Parlement de Bourgogne , son origine, avec les noms qualités, blasons, Dijon, 1019, 2 vol. in-fol. François Petitot a donné une continuation de cet ouvrage, 1730, in -fol.; Science des armoiries, de Louvan Geliot , augmentée de plus de 0000 écussons, Paris, 1000, in-fol., avec figures. Ce qu'il y a de singulier, c'est que non-seulemenl il imprima ses livres , mais qu'il grava encore le nombre infini de planches dont ils sont remplis.
** PALLOY ( Pierre-François ) , connu sous le nom de Patriote Palloy , qu'il se donna lui-même, né en 1751 à Paris, était entrepreneur de bâtiments. Au 14 juillet 1789, il figura parmi les vainqueurs de la Bastille , et chargé de la démolition de celte forteresse , sut tirer un parti très-lucratif de la vente des matériaux. 11 eu arrangea ensuite sous toutes les formes et de toutes les façons, faisant avec les pierres de taille des plans-modèles de cette prison , puis des bustes de toutes les divinités de l'époque, qu'il envoya aux 83 déparlements, aux députés, aux ministres, et, ce qui est plus piquant, à Louis XVI qui les lui paya fort bien. 11 fit ensuite frapper des médailles avec le fer des chaînes qu'il trouva dans les cachots , et il adressa encore ces précieuses reliques à Ions les pouvoirs, et en vendit à tous les enthousiastes et niais qui voulurent en acheter. Alors il alla s'établir à Sceaux, où il porta tout le matériel de son industrie, et malgré les bénéfices qu'il avait réalisés , par suite de fausses spéculations ou de dépenses inutiles, bientôt il se trouva dans un élat de gène. Au 10 août 1792, on le vit parmi les braves qui assaillirent les Tuileries restées sans défenses, el une année plus tard, il fit encore hommage d'une pierre de la Bastille à la convention qui l'accepta. Quelques mois après, la commune de Paris refusa ces dons, et le fit mellre en prison comme concussionnaire. Dès qu'il eut recouvré la liberté , il regagna sa retraite , et ne fil plus parler de lui tant "que vécut Robespierre. Depuis on le vit à chaque révolution prêt à chanter les triomphateurs et surtout à leur adresser des demandes. Il en adressa même à la restauration à laquelle il prodigua de mauvais vers , et sur sa porte de ridicules transparents. Les félicitations
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qu'il offrit à la révolution de l8~o furenl plus vives et probablement plus sincères. Alors il figura en lète de ces héros delà Bastille que l'on s'efforça de réhabiliter et auxquels on lit une pension de 500 IV. Palloy n'en jouit que peu d'années , el mourut à Sceaux , le 19 janvier IS"."). On a de lui plusieurs écrits de circonstances entièrement oublies, et qui ne méritaient pas un autre sort.
PALLU (.Martin ), né en 1661 à Tours, entra dans la compagnie de Jésus, et exerça le ministère de la chaire avec beaucoup de succès. Il prêcha l'Avent ed 170(i devant Louis XIV, el ce prince le nomma pour un carême ; mais ses infirmités l'obligèrenl de renoncer à la chaire. Il s'attacha dans la suile à composer plusieurs ouvrages de piété, qui eurent du succès. Nous avons de lui : un Traité du saint et fréquent usage des sacrement* de pénitence el d'eucharistie, Paris, 173!) , vol. in- 12; des Sermons publiés en 6 vol. in-12, par le P. Segaud, en 1744. Ils sont remplis d'onction , et enrichis de l'application de l'Ecriture et des pensées des Pères. Le style est d'une simplicité noble. I.e P. Pallu moulut à Paris en 17i2. — Il y a eu du même nom Etienne Palu , dont on a fa Coutume de Touraine Commentée, 1061 , in-4, ouvrage rare el recherché.
PALLU. Voy. Palu.
PALLUEL (François de). Voy. Cretté.
PAL.MA ( Charles-François , d'une ancienne famille noble , né le 18 août 1755 à Rosëmberg en Hongrie, entra chez les jésuites eu 1750, lit sou cours de philosophie à Kaschau, et de théologie à Vienne, et consacra durant 10 ans, ses soins a l'éducation de la jeunesse au pensionnat roxal de Tyrnau et au collège Thérésien à Vienne. A la suppression de la société . l'impératrice le nomma chapelain de l'archiduchesse .Marie-Christine. Dès ce moment, il se donna entièrement à l'étude de l'histoire, dont il avait l'ait depuis longtemps ses délices. En 1770, il devint chanoine de l'église métropolitaine de Colocza; bientôt après il l'ut promu prévôt à Batha, et assesseur au comitat; grand prévôt en 177'.), évêque de Colophon et suffragant de Colocza le 20 octobre, et vicaire-général le 20 juillet 1781. Il est mort à Pest, le 18 février -1787 , à l'âge de 52 ans, laissant au public plusieurs ouvrages savants , fruit de recherches pé nibles et bien dirigées : Spécimen herald ira- Hungariœ, provinciarum nobiliumque scuta complectens, Vienne, 1766, in-4; Notitia rerum hungaricarum ab origine ad noslram vesque cètatem . Tirnau, 1770, in-8 , réimprimé en I77(i : ouvrage estimable par sa clarté et la netteté du style; Traité des titres et armoiries de Marie- Thérèse, comme reine de Hl»igrie, Vienne . 1 77 î , in-8, en allemand : ouvrage entrepris pour prouver les droits de cette princesse sur différentes provinces dépendantes autrefois du royaume de Hongrie , et particulièrement sur la Gallicie et la Lodomérie; Spécimen ad Habsburgo Loïharingicam prosàpiam illustrandam . ad nostra ttsque tempora, Vienne, 177T,, in-8, et 177 i. in-fol. C'est une nouvelle édition augmentée de l'ouvrage du comte Coroni , qui prétendit prouver que les maisons d'Autriche et de Lorraine ont la même souche.
AL
PALME nu PALMA I' Incien (Jacques ). célèbre peintre de l'école vénitienne, né à Sermalla dans lé territoire deBergarae, en 1518, el ainsi nommé
pour le distinguer de Palme le Jeune, m >veu.
Elevé dans l'école «lu Titien, il recul de ce grand maître un pinceau moelleux . qui le fit choisir poui finir une descente de croix que ce peintre avait laissée imparfaite en mourant. Ce n'est point dans le, ouvrages de Palme qu'il faut chercher la correction et le grand goût du dessin ; mais j| ,,'v ,,,, a point qui soit terminés avec pli, s de patience, où le- couleurs soient plus fondues, plus unies, plus fraîches, et dans lesquels la nature soit mieux imitée par rapport au caractère de chaque objet en particulier. Ce peintre a été fort inégal; ses premiers ouvrages sont les plus estimés. Ses dessins sont dans la manière du Titien el du Giorgion mais, pour la plupart, inférieurs a ceux de ces deux grands artistes. On a gravé d'après ce maître qui mourut à Venise en 1566. I.e musée Au Louvre possède de lui quatre tableaux , dont le plus remarquable est celui qui représente La Vierge et J'enfanl Jésus recevant les hommages de six antres saints. — Son neveu, Jacques, connu sous le nom de Palma le Jeune, né h Venise eu 1544, étudia sous le Tinloret, dont il a retenu le goût. Sa réputation s'accrut en peu de temps avec sa fortune; mais l'amour Au gain lui fit faire un trop grand nombre de tableaux pour qu'ils lui fissent tous lement honneur. Il mourut à Venise en IG28.
PALMEZEAUX. Voy. Cùbières-Palmezeaux.
PALMlÉRl (Matthieu), né en 1405, parut avec éclat au concile de Florence sa patrie, et mourut en I 17."), à 70 ans. On a de lui : Continuation de la Chronique de Prosper jusqu'en 1449. — Mathias Palmiëri de PiSE,qui vivait à peu près dans le même temps, poussa cet ouvrage jusqu'en 1481, I &85, in-4. On le trouve dans la Collection île l'histoire des écrivains d'Italie, fjn traité délia cita civile, Florence, 1529, in-8; un poème intitulé Citta di rit.i , eu ô livres, qui n'a point été imprimé. Cet ouvrage lui attira Ae^ désagréments. Il \ enseignait que nos âmes sont les auges qui, dans la révolte de Lucifer, ne voulurent s'attacher ni à Dieu ni à ce rebelle , et que Dieu , pour les punir, les relégua dans des corps, afin qu'ils pussent être sauvés ou condamnés, suivant la conduite bonne ou mauvaise qu'ils mèneraient dans ce monde. Ce poème fui condamné au feu; mais il n'est pas vrai que l'auteur ait essuvé le même sort. Mathias Palnuéri . dont nous avons parlé dans cet article, mourut le I!) septembre I î-Sr> , âgé de (il) ans, après avoir traduit en latin Y Histoire fabuleuse des soixante-dix interprètes, qui porte le nom d'Arisléè (voy. ce nom I. Celte version parut pour la première fois a la tète de la Bible qu'il lit imprimer à Rome eu Ii7l , 2 vol. ih-fol. C'est la première publiée dans cette ville.
• PALMlERl (Vincent), théologien, né a Gênes en l7o.~. entra dans la congrégation île Saint— Philippe de Néri , où il puisa les principes des disciplede Jansénius. L'un des théologiens du synode «le l'istoie, en I7S<;, il contribua à les v faire triompher. Sorti bientôt après de l'Oratoire, il devint
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successivement professeur à Pise et à Pavie, où ii trouva Tamburini, Zola et d'autres professeurs choisis par Joseph II , pour opérer des réformes et fit cause commune avec eux. Les événements déterminèrent Palmieri , en 1797, à retourner dans sa patrie. Plusieurs ecclésiastiques génois, amis des principes de Port-Royal, avaient formé une espèce d'académie dont Palmieri fit partie. 11 signa la lettre de communion qu'ils adressèrent le 25 octobre 1 798, au clergé constitutionnel de France, et qui fut lue au concile national de 1801. Palmieri est mort le 13 mars 1820, âgé de 67 ans. Peu de jours auparavant il avait reçu les sacrements de l'Eglise, sans rétracter les sentiments qu'il avait professés toute sa vie. On a de lui : Traité historique, dogmatique et critique des indulgences, 1788, 2 vol. in- 8; cet ouvrage a eu au moins quatre édit., et a été traduit en plusieurs langues. La liberté et la loi, considérées dans leurs rapports avec la liberté des opinions et la tolérance des cultes; Défense du dogme de la confession auriculaire, contre Ranza ; La perpétuité de la foi de l'Eglise catholique concernant les indulgences, Gènes, 1817, in-12; Analyse raisonnée des systèmes des incrédules, 7 vol. Tous les ouvrages de Palmieri sont en Italien.
* PALOMINO de VELASCO ( Ascicle-Anlonio) , peintre espagnol , né en 1653, à Bajalance près de Cordoue, joignit à l'entente de la perspective, le mérite du coloris et un dessin pur et correct; mais on lui reproche d'avoir choisi ses modèles dans une nature commune. Ses ouvrages les plus remarquables sont : La Confession de saint Pierre, à Valence , et les cinq tableaux du chœur de la cathédrale de Cordoue. 11 mourut à Madrid le 13 avril 1726. 11 cultivait aussi les lettres, et a publié El museo pictorico y escala optica, etc., Madrid, 171 S, 5 vol. in- fol. Les deux premiers contiennent la théorie et la pratique de la peinture, et le troisième les vies des peintres espagnols les plus célèbres. Ces Vies ont été réimprimées à Londres, 1742, in-8 , et trad. en franc, sous ce titre : Histoire abrégée des plus fameux peintres espagnols, Paris, 1749, in-12. 11 faut se méfier des jugements de l'auteur, qui se laisse souvent dominer par un préjugé national trop exclusif.
PALU ( Pierre de la), Paludanus, d'une maison illustre, né dans la Bresse, vers 1280, prit l'habit de Saint-Dominique, professa la théologie à Paris avec succès, et se déclara l'un des premiers contre l'opinion de Jean XX11 sur la vision béatifique ; ce qui n'empêcha pas ce pape de le faire patriarche de Jérusalem en 1529. La Palu parfit pour la Palestine, y fit quelques fruits, et revint en Europe avec une forte envie de faire entreprendre une nouvelle croisade. Son zèle fit de vains efforts pour animer les princes. 11 mourut à Paris en 1342, après avoir publié des Commentaires sur le Maître des sentences, in-fol.; des Sermons, et un Traité de la puissance ecclésiastique , qui sont restés manuscrits.
PALLD (la;. Voy. Goffridi.
PALUDANUS ou VAN DEN BROEC ( Jean ) , de Malines, professeur en théologie et d'Ecriture dans l'université de Louvain, chanoine curé de Saint-
Pierre, et archiprètre du district de la même ville, mourut en 1650, dans la 65e année de son âge. On a de lui plusieurs ouvrages pour lesquels le public montra de l'empressement. Les principaux sont : Vindiciœ iheologicœ, adversus verbi Dei corruptelas, Anvers, 1620, 2 vol. in-8. C'est une explication de presque tous les endroits de l'Ecriture sur lesquels on dispute entre les catholiques et les hérétiques; Apologeticus marianus. H traite des louanges et des prérogatives de la sainte Vierge, dans ce livre publié in-4, Louvain, 1625; De sancto Ignatio concio sacra, in-8, ibid., même année; Officina spiritualis sacris concionibus adaptata, Louvain, 1624, in-4.
PALUDANUS ( Bernard ) , né à Steenwick dans l'Over-lssel , en 1550, professeur de philosophie à Leyde , mort vers 1655, voyagea en Europe, en Asie et en Afrique. 11 avait de la pénétration, de l'éloquence, une érudition variée, et, ce qui vaut encore mieux , une exacte probité. On a de lui divers ouvrages. Le plus connu est un Recueil de notes, dont il a enrichi les Voyages maritimes de Linschot, La Haye , 1599, in-fol., et en français , Amsterdam, 1658, in-fol.
PAMELE (Jacques de), Pamelius , né à Bruges en 1556, d'un conseiller d'état de l'empereur Charles- Quint, se fit un nom par de bons ouvrages. Après avoir acquis beaucoup de connaissances à Louvain et à Paris, il revint dans sa patrie où il fut fait chanoine. Son premier soin fut de dresser une belle bibliothèque, de confronter les écrits des saints Pères avec d'anciens manuscrits , et de s'appliquer à la critique sacrée. On lui donna ensuite un canonicat de Sainte-Gudule à Bruxelles, et de Saint- Jean à Bois-le-Duc. Les guerres civiles qui affligèrent sa patrie l'obligèrent de se retirer à Saint- Omer, où l'évèque lui donna l'archidiaconé de sa cathédrale. Philippe II le nomma dans la suite à cet cvèché et à la prévôté de l'église de Saint-Sauveur à Utrecht. Ses ouvrages sont : Liturgia Latinorurn, Cologne, 1571 et 1576, 2 vol. in-4, ouvrage curieux et peu commun, qui renferme le rit du saint sacrifice de la messe observé par les apôtres et les saints Pères; Micrologus de ecclesiasticis observationibus ; Catalogus commentai' iorum veterum selectorum in universam Bibliam , Anvers, 1566 , in-8 ; Relatio ad Belgii ordines de non admittendis una in republica diversarum religionum exerciliis\ Anvers, 1589, in-8; ouvrage plein d'une bonne théologie et d'une bonne politique; une Edition de saint Cyprien, Anvers, 1568; Paris, 1616, in-fol. Cette édition, faite sur divers manuscrits, est accompagnée de notes estimées qui ont passé dans les éditions que Rigault et Pearson ont données de ce saint Père. Une Edition de Tertullien avec des annotations estimées, la vie de ce Père, ses erreurs et la réfutation, Anvers, 1579; Paris, 1655, in-fol. Jean-Louis de la Cerda et Rigault ont profilé du travail de Pamelius pour donner les éditions de Tertullien. Il publia le traité de Cassiodore, De divinis nominibus. On a encore de lui une nouvelle Edition de Raban-Maur, qui parut à Cologne, après sa mort en 1627, par les soins d'Antoine de Hennin , évêque d'Ypres , 6 tom. en 3 vol. On trouve dans cette édition les Commentaires de Pamelius
iwto
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sur Judith et sur l'Epitre de saint Paul à Philémon. Ce savant mourut à lions en Hainaut, en 1a87, à 52 ans, en allant prendre possession de Pévêché de Saint-Omer. Il se fit autant estimer par les dons de l'âme que par ceux de l'esprit.
PAMMAQUE (saint) , sénateur de Rome, célèbre par sa vertu et sa science, était d'une famille illustre. 11 fut décoré de la dignité proconsulaire, et épousa Pauline , la seconde des filles de sainte Paule. H découvrit le premier les erreurs de Jovinien et les dénonça au pape Sirice, qui les condamna en 390. Saint Jérôme tira de grandes lumières de Pammaque pour la composition de ses ouvrages contre Jovinien. Pammaque, ayant perdu sa femme , fit offrir le saint sacrifice pour elle , et donna, selon ce qui se pratiquait alors, un festin à tous les pauvres de Rome. On lit dans saint Jérôme que Pammaque oignait les cendres de son épouse du baume de l'aumône et de la miséricorde. Il fit bâtir un hôpital à Porto , et y servit les pauvres de ses propres mains. Son zèle pour la foi lui mérita une lettre de félicitalion et d'encouragement de la part de saint Augustin. Le sentiment de quelques auteurs modernes qui prétendent qu'il reçut les ordres sacrés n'est fondé sur aucune preuve solide. 11 était ami de saint Jérôme et de saint Paulin, et mourut en 410 , honoré des regrets de ces deux grands hommes.
PAMPHILE ( saint), prêtre et martyr de Césarée en Palestine, né vers le milieu du iue siècle, forma une très-belle bibliothèque , dont il fit présent à l'église de cette ville. Cette bibliothèque, au rapport de saint Isidore de Séville, était composée de 50,000 volumes , et contenait presque tous les ouvrages des anciens. Il transcrivit de sa main la Bible avec le plus grand soin et la plus grande exactitude, et travailla presque toute sa vie sur ce dépôt des oracles divins. Montfaucon a publié dans Bibl. coisliana, une courte explication des Actes des apôtres faite par saint Pamphile. 11 copia aussi plusieurs ouvrages d'Origène , et composa l'Apologie de ce Père, lorsqu'il était en prison avec Eusèbe de Césarée. Saint Jérôme attribue cette Apologie à Eusèbe; mais Socrate , Photius , etc., la donnent à saint Pamphile; et si Eusèbe y travailla, il n'y eut qu'une faible part. ( Voy. ce point bien discuté dans l'édition d'Origène, tome 4, part. 2, page 13 , par D. Charles de la Rue. ) Cette Apologie était divisée en cinq livres; il ne nous en reste que le premier de la traduction latine de Rufin, parmi les Œuvres de saint Jérôme. Saint Pamphile reçut la couronne du martyre sous Maximin , vers 308. Eusèbe de Césarée a écrit sa Vie en trois livres; saint Jérôme en faisait beaucoup de cas : elle n'est pas parvenue jusqu'à nous.
PAMPHILE , peintre macédonien , lit ordonner par un édit à Sicyone, et ensuite dans toute la Grèce, qu'il n'y aurait que les enfants des nobles qui s'exerceraient à la peinture , et que les esclaves ne pourraient s'en mêler. H fut le fondateur de l'école de peinture à Sicyone, et fut le premier qui appliqua les mathématiques à son art. Appelle fut son disciple.
PAMPHILE MAI'RILIEN , nom sous lequel a été
Tome VI
donné, par un auteur inconnu (1), le roman en verj latins de Pamphile et Galatée , qui est imprimé avec la traduction en vers français, à Paris, chez Yerard , 1494, in-fol. Cet ouvrage fut ' fait pour Charles Vlll, avant qu'il partit pour l'Italie. On l'a réimprimé avec la traduction en vers français, Paris 1594, in-IG.
PAN, fils de Mercure, et selon d'autres de Jupiter, dieu des campagnes et particulièrement des bergers. On l'honorait d'un culte particulier en Arcadie. H est représenté en satyre , avec des cornes et des pieds de chèvre. Virgile le dit inventeur de la flûte à plusieurs tuyaux :
Pau primas calamos cera conjungere plures lnstiluii.
11 a été aussi pris par les anciens Grecs pour le symbole de la nature , conformément à son nom qui signifie tout. Plusieurs le confondent avec le dieu Sylvain et le dieu Faune. Nous avons indiqué dans l'article Brennus , l'origine que l'opinion commune donne à la terreur panique. Cependant tous les savants ne sont pas du même sentiment ; quelques-uns pensent que c'est une corruption du mot punique, et qu'il vient d'une fausse frayeur conçue à Carthage. 11 est des mythologistes qui recourent à un capitaine de Bacchus nommé Pan, qui mit en fuite une armée en faisant pousser de grands cris à ses soldats, dans une vallée remplie d'échos; ce qui fit croire aux ennemis qu'ils avaient en tète des forces supérieures aux leurs.
PANAJOT1 ( Panagiotes-Nicusius, connu sous le nom de), premier interprète du grand-seigneur, né dans l'île de Chio, mort en 1673, eut beaucoup de crédit à la Porte, et il en profita pour rendre des services importants à sa nation. Il avait accompagné le grand- visir Achmet Riuperli au siège de Candie, dont la prise fut due en partie à son adresse. Ce qui le mit en grande faveur auprès de son patron, et lui valut le poste de premier drogman de la sublime Porte, place importante, quo depuis Panagioti les Grecs ont occupée , et qu'avant lui on donnait à des renégats. Il se mêlait d'astrologie judiciaire et passait pour prophète parmi les Turcs, grâce à quelques conjectures heureuses. Il défendit avec zèle la foi de l'église grecque contre le patriarche Cyrille Lucar, écrivit en grec vulgaire, et fit imprimer en Hollande un ouvrage sous le titre de Confession orthodoxe de l'Eglise catholique et apostolique d'Orient : ouvrage péremptoire contre les calvinistes , qui avaient cherché chez les Grecs quelque conformité d'opinions avec leurs erreurs. Panagioti était un homme très-estimable. Les Grecs ont un proverbe qui dit, « qu'il est aussi » difficile de trouver un cheval vert, qu'un homme » sage de l'île de Chio. » Panagioti était de celte île; et comme il avait beaucoup de prudence et de génie, on le nommait le cheval vert. Ses obsèques furent faites avec la plus grande pompe. Le patriarche et un grand nombre de Grecs accompagnèrent son corps jusqu'à Pile de la Propontide, où est situé le monastère de la Sainte-Trinité , dont Panagioti avait été le bienfaiteur et qui fut le lieu de
(») On croit que Pamphile e5t le réril«ble nom de 1'aulcur de ce roman, f'oy. le Manuel <\>- M. BrilDCt.
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sa sépulture. Depuis ce favori , les Grecs remplirent l'importante et lucrative place de premier drogman de la Porte-Ottomane, et par suite montèrent «iules troues de la Moldavie et de la Valachie.
PANARD (Charles-François), né à Nogent-le- Roi, proche de Chartres, montra de bonne heure beaucoup de génie pour le vaudeville moral, dont il est regardé comme le père. Cet homme , qui savait si bien aiguiser les traits de l'épigramme, ne s'en servit jamais contre personne ; il chansonna le vice, et non le vicieux. 11 mourut à Paris, d'une apoplexie, le 13 juin 1763, à 74 ans. On a imprimé ses ouvrages sous le titre de Théâtre et Œuvres diverses de M. Panard, h Paris, 1765, 4 vol. in-12. 11 y a beaucoup de facilité , de naturel , de sentiment , d'esprit , de bon sens ; mais trop de négligences , de longueurs, et de fautes contre la langue et la poésie. Arm. Gonflé a publié les Œuvres choisies de Panard, Paris, 1805, 3 vol. in-8. Marmontel l'a surnommé le La Fontaine du vaudeville. * PANCEMONT (Antoine-Xavier Maynaud de), évêque de Vannes, né en 1736 à Digoing-sur-Loire , fit ses éludes avec succès , et fut au sortir de sa licence nommé grand-vicaire de M. de Marbeuf, évêque d'Autun. Appelé à la cure de Saint-Sulpice, dans les circonstances les plus difficiles, il se livra tout entier au soin de soulager les pauvres qui soufflaient du rigoureux hiver de 1788 à 1789, et à force de zèle et de sacrifices parvint à leur rendre plus supportable cette calamité. La révolution lui donna bientôt de nouveaux sujets d'inquiétude. Il eut plusieurs démêlés avec sa section , à cause des cérémonies publiques. Il refusa la bénédiction nuptiale à Camille- Desmoulins (voy. ce nom); mais celui-ci ayant promis de rétracter ses impiétés dans un des numéros de son journal , il crut devoir passer outre. Plus tard ayant fait éprouver le même refus à l'acteur Talma, il fut dénoncé à l'assemblée nationale, et, sans l'intervention de quelques amis , cette affaire eût eu peut-être pour lui des suites fâcheuses. En 1791 , le. dimanche 3 janvier, tandis qu'il était en chaire , plusieurs factieux crièrent : Le serment....! A la lanterne....! Le curé descend de la chaire ; mais on le force d'y remonter, et l'on exige qu'il prononce la formule. 11 s'y refuse, et il aurait péri victime de son zèle, sans le dévouement de ses paroissiens qui lui firent un rempart de leurs corps. La famille royale envoya le jour même savoir de ses nouvelles, et "le maire de Paris, le fameux Bailly, vint lui exprimer ses regrets de cette scène' scandaleuse. H fut remplacé par le père Poiré, de l'Oratoire, qui fut installé le 6 février, mais qu'un grand nombre de paroissiens ne voulurent pas reconnaître. Espérant qu'en vertu du décret sur la liberté des cultes on lui laisserait exercer son ministère, et désirant rester au milieu de ses paroissiens, il loua l'église des Théatins pour y faire l'office. Mais le dimanche 11 avril, des attroupements se formèrent pour empêcher les fidèles de se réunir, et l'église ne put être ouverte. Le curé, objet des cris et des menaces, se réfugia à Bruxelles, d'où il adressa le 10 mai à' ses paroissiens une lettre qui fut imprimée. Six mois après il revint , et continua secrètement les fonc-
tions de son ministère. Les fidèles de Saint-Sulpice se réunissaient alors dans les églises des religieuses du Saint-Sacrement et du Calvaire, et ce fut à leur intention qu'il fit imprimer huit Exhortations pour les dimanches du carême et pour ceux de la quinzaine de Pâques; elles sont réunies à VHistoire des événements arrivés dans la paroisse Saint-Sulpice pendant la révolution, 1792, in-8, 96 pages. Lors des funestes journées de septembre, dans lesquelles tant de prêtres innocents furent massacrés, il dut son salut à l'adresse d'une pauvre femme. En 1797, le Directoire publia sur lui des notes trouvées parmi les papiers de Brottier, et donna l'ordre de le poursuivre. L'abbé de Pancemont se réfugia en Allemagne, et ne revint en France qu'à la fin de 1800, au moment où l'on négociait le Concordat. 11 se lia très-élroitement avec l'abbé Bernier, qu'il seconda dans plusieurs circonstances. Devenu l'instrument d'une politique ambitieuse et rusée, il sollicita le légat d'accorder des bulles aux évêques constitutionnels, attestant qu'ils étaient revenus à l'unité catholique. La déclaration qu'il donna sur ce fait avec l'abbé Bernier a été rendue publique. Le 11 avril, de Pancemont, nommé à l'évêché de Vannes, fut sacré par le cardinal-légat. Une double opposition l'attendait dans son diocèse. L'ancien évêque, M. Amelot, n'avait pas donné sa démission. D'un autre côté, l'évèque constitutionnel, Charles Lemasle, avait un parti assez nombreux. De Pancemont fit tous ses efforts pour se le rattacher; il reçut Lemasle avec indulgence, ne parla point de rétractation , visita son diocèse, à l'occasion du jubilé, rétablit en 1804 son séminaire; enfin, il fit tout ce qui dépendait de lui pour réparer le mal qu'avaient produit les persécutions et les divisions. Cependant on lui reprocha de se prêter aux vues du gouvernement, comme il le fit dans une Lettre circulaire à ses curés (du 26 octobre 1805) , sur la conscription, qui fut insérée au Moniteur. Cette lettre, et la nomination de l'abbé de Pancemont à la place d'aumônier de Mme Baciocchi, sœur de Bonaparte , indisposèrent contre lui plusieurs de ses diocésains. Le 28 août 180i>, cinq hommes armés l'arrêtèrent à une lieue de Vannes, le dépouillèrent et ne le laissèrent aller qu'après qu'il leur eut promis de leur envoyer 24,000 francs en or. Cet incident affecta vivement le prélat; le 15 mars 1807 il eut une attaque d'apoplexie , et mourut le 13 du même mois, à l'âge de 51 ans. Bonaparte, dans une lettre datée du camp de Finkenstein , le 5 mai suivant, fit l'éloge de ce prélat et ordonna que sa statue en marbre serait placée dans la cathédrale de Vannes. Pancemont avait un caractère aimable; ses mœurs furent toujours exemptes de reproches. PANC1ROL1 (Gui), né à Reggio en 1525, d'une famille distinguée, fit de grands progrès dans l'étude du droit auquel il s'appliqua dans les différentes universités d'Italie. Sa réputation engagea le sénat de Venise à le nommer, en 1547, le second professeur des Instilutes à Padoue. 11 remplit successivement plusieurs chaires dans la même université, et toujours avec beaucoup d'honneur. La science du droit ne l'occupait pas seule. 11 consacrait une partie de son temps à l'étude des belles-
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lettre?. Philibert-Emmanuel , duc de Savoie, touché de son mérite, l'attira dans l'université de Turin en 1571. Paneiroli y eut autant d'admirateurs qu*à Padoue; mais des raisons de santé le firent revenir dans cette dernière ville. 11 continua d'y enseigner le droit, et y mourut en 1599, à 76 ans. On a de lui : un traité curieux et intéressant , Renan mémorandum deperditarum et nuper inventarum. 11 écrivit ce livre en italien ; Henri Salmulh le traduisit en latin, et le fit imprimer en 1599-1002, 2 vol. in -8. On donna une nouvelle édition de cette version à Francfort, en 1000, in-4. Pierre de la Noue mit celte traduction latine en français , Lyon, 1017, in-8 ; Xotitia dignitatum cum orient, tum occident, ultra Arcadii Honoriique tempora, Lyon, 1008, et dans la collection des Antiquités romaines de Grévius. Cet ouvrage est plein d'érudition. De numismalibus aniiquis ; De juris antiquitate; De claris juris interprétions , Francfort , 1721, in- 4; De rébus bcllicis; De magistratibus municipalibus et corporibus arti/icum ; De quatuordecim regionibus urbis Romœ , earumque œdi/kiis tum publicis quam privatis. etc.
* PANCKOUCKE ( André- Joseph ), libraire de Lille, où il naquit en 1700, a donné plusieurs ouvrages dont nous citerons les principaux : Dictionnaire historique et géographique de la châtellenie de Lille, 1755, in -12; Eléments d'astronomie et de géographie, 1759, in-12; Essai sur les philosophes , ou les Egarements de la raison sans la foi, 1745, in-12; Manuel philosophique , ou Précis universel des sciences, 1748, 2 vol. in-12; Dictionnaire des proverbes français, 1749, in-12; ouvrage plus complet et plus décent que celui de Leroux, mais effacé par celui de M. La Mésangère, publié en 1821 ; Etudes convenables aux demoiselles, 1749, 2 vol. in-12; Amusements mathématiques, 1749, in-12; Art de désopiler la rate, in-12, 2e édit., augm. 1775, 2 vol. in-12. Abrégé chronologique, de l'histoire de Flandre, 1702, in-8. Ces diverses compilations n'ont pas un grand mérite, et leur faible succès n'a pas été de longue durée. Panckoucke mourut en 1759, privé des sacrements de l'Eglise, à cause de son opposition au formulaire, qu'il refusa de signer, même à ses derniers moments.
* PANCKOl'CKE (Charles- Joseph), fils du précédent , né à Lille en 1750 , vint à Paris à l'âge de 28 ans, et y établit une imprimerie qui , grâce à son intelligence et à son activité, devint pour lui la source d'une immense, fortune. Le Mercure, dont le produit couvrait à peine les fiais, par le choix qu'il sut faire de nouveaux rédacteurs, compta jusqu'à 15,000 abonnés. Ce journal ne fut pas le seul qui , sous sa direction, obtint un brillant succès; le Moniteur, qu'il créa , réussit au-delà de ses espérances. Panckoucke mourut le 19 décembre 1708. Comme libraire, son nom est attaché aux plus grandes entreprises de son temps, telles que les Œuvres de liuffon , le grand Vocabulaire français, le Répertoire universel de jurispruilence , Y Abrégé des voyages, Y Encyclopédie méthodique, etc. Comme littérateur, ses ouvrages méritent à peine qu'on en rappelle le titre; cependant on cite encore ses traduct. de Lucrèce, de la Jérusalem délivrée, et
du Roland furieux-, un Discours sur le beau, un autre .sur le plaisir et la douleur; le plan de l'Encyclopédie méthodique , etc.
** PANCKOUCKE ( Charles- Louis-Fleury), imprimeur-lihraire, fils du précédent , né en 1780 à Paris, après avoir occupé un modeste emploi dans la secrétairerie du sénat, continua le commerce de son père. 11 publia d'abord le Dictionnaire des sciences médicales, qui fut suivi d'une Flore, d'une Biographie et d'un Journal complémentaire, collection qui dépasse cent volumes. Peu de temps après, il fit paraître les Victoires et conquêtes des Français, et la réimpression en 20 vol. in-8, du grand ouvrage sur l'Egypte. S'occupant également de travaux littéraires, il donna des Fragments de la vie d'Agricola et la Germanie de Tacite, avec un commentaire tiré des Œuvres de Montesquieu. En 1819, il échoua dans sa candidature à la chambre des députés. 11 fut nommé plus tard officier de la légion -d'honneur et membre de diverses académies ; dans un voyage qu'il fit en Ecosse, admis à la société des antiquaires d'Edimbourg, il lui offrit une Description de l'île de Staffa et de sa grotte basaltique, in-fol., avec 12 pi. et 1 carte. En 1829, il visita l'Italie , pour compléter ses études sur Tacite , et dans ce but examina les monuments de Rome avec attention. Indépendamment des ouvrages déjà mentionnés , on lui doit encore comme éditeur : Nova scriptorum latinorum collectio; la traduction des Classiques étrangers; Le Répertoire du Théâtre-Français , avec un nouveau commentaire; La Bibliothèque latine - française , 1820-59, 178 vol. in-8, etc. 11 mourut à Fleurysous-Meudon, le 11 juillet 1811. Son principal titre est la traduction de Tacite, 1854, 7 vol. in-8, qu'on lui a disputée, mais injustement. Il a laissé manuscrites des traductions du poème de Musée, des Ténèbres de Lord Byron , et des premiers chants de YArioste.
PANDORE. C'était une statue que Vnlcain fit et qu'il anima. Les dieux s'assemblèrent pour la rendre parfaite, en lui donnant chacun une perfection. Vénus lui donna la beauté , Pallas la sagesse, Mercure l'éloquence, etc. Jupiter, irrité contre Prométhée qui avait dérobé le feu du ciel pour animer les premiers hommes, envoya Pandore sur la terre avec une boite où tous les maux étaient renfermés. Prométhée, à qui elle présenta cette boite, l'ayant réfusée, elle la donna à Epiméthée qui eut l'indiscrétion de l'ouvrir. C'est de cette malheureuse boite que sortirent tous les maux qui inondèrent la terre; il ne resta que la seule espérance dans le fond. Plusieurs mythologues ont cru reconnaître dans cette fable l'histoire d'Eve ; et l'on ne peut disconvenir qu'elle en présente des traits qui, tout défigurés qu'ils sont , ne paraissent pas absolument méconnaissables. Voy. Lavavr, OrnioM::K.
M PANCRAZ1 (Joseph -Marie), né au commencement du xvine siècle à Cortone , embrassa la vie religieuse dans l'ordre des théalins, cl consacra ses loisirs aux recherches archéologiques. En parcourant la Sicile, la vue des antiquités qu'on j rencontre à chaque pa- lui til concevoir le dessein
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de l'ouvrage intitulé : le Antichità Siciliane spiegate, Naples, 1751-52, 2 vol. in-fol. Dans le premier, il examine si la Sicile n'a pas fait partie du continent de l'Italie, et traite de ses premiers habitants, les Cyclopes, les Lestrigons, les Phéaques et les Lalophages , sur lesquels les Grecs ne nous ont laissé que des fables. Le second renferme l'histoire d'Agrigente et l'explication de ses antiquités. Pancrazi mourut vers 1764, sans avoir pu terminer cet important ouvrage. 11 était membre de l'académie étrusque et de la société colombaire de Florence.
* PANEL (Alexandre-Xavier), savant numismate, né en 1G99àNozeroi en Franche-Comté , entra chez les jésuites à l'âge de vingt ans, et professa la rhétorique dans les collèges de Besançon , de Lyon et de Marseille. Quelques dissertations qu'il publia sur d'anciennes médailles l'ayant fait connaître, il fut appelé en Espagne par Philippe "V, qui le nomma précepteur des infants et lui confia en même temps la direction de son cabinet de médailles. En 1724, il fit un voyage en France pour acheter le riche médaille!- de Rothelin. Le désir de revoir sa famille l'amena en Franche-Comté; en passant à Dijon, il examina les restes du médailler du P. Chifflet, et connut le savant P. Oudin. A Besançon, il obtint de Mairot de Mutigney qu'il lui cédât une collection de médailles celtiques ou gauloises. A son retour en Espagne, nommé professeur de rhétorique au collège loyal de Madrid , ces nouvelles fonctions ne l'empêchèrent pas de continuer à s'occuper de numismatique. 11 mit en ordre le cabinet du roi, et en fil la description que l'on conserve à la bibliothèque de l'Escurial. Il préparait une nouvelle édition de l'ouvrage d'Oeco , sur les médailles des empereurs romains, et la description des médailles grecques et égyptiennes omises par André Morell dans son Thésaurus, etc., lorsqu'il mourut à Madrid en 1777, à 78 ans. Indépendamment de quelques Lettres sur des médailles , dans les Mémoires de Trévoux , on a de lui : De cistophoris seu nummis quœ cistas exhibent, Lyon , 1754, in-4 ; Lettre touchant le médailler de Lebret, premier président du parlement de Provence, Londres, 1757 , in-4; Remarques sur les premiers versets du premier livre, des Machabèes , ou Dissertation sur une médaille d'Alexandre le Grand , Lyon , 1759 , in-4 , traduit en espagnol par Manuel Gomez y Marco, Valence, 1755, in-4; De nummis Ve&pasiani fortunam et felicitatem reduces exprimentibus , Lyon, 1742, in-4; De coloniœ Tarraconce nummo, Tiberium Augustum, Juliam Augustam, Cœsaris Augusti filiam , Tiberii uxorem , et Drusum Cœsarem , utriusque filium , exhibenle , Zurich, 1748, in-8, fig., ibid., 1748, in-4, avec la traducl. en espagnol de Bonavent. Garcias; De nummis exprimentibus undecimum Trebuniani Gulli Augusti annum ; Galli Augusti decimum et tertium; decimum quartum JEmiliani Augusti , coloniœ Viminacii ; undecimum denique Valeriani senioris, ibid. 1748, in-4, fig. Le P. Panel y soutient le principe que les médailles rectifient les erreurs des historiens, parce que « le témoignage d'un métal, » exempt de passion et gardant fidèlement l'emy> preinte qui lui est confiée , doit être préféré aux
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» rapports des hommes quelquefois trompés et sou- » vent trompeurs. » Les rédacteurs des Mémoires de Trévoux disent « qu'il est difficile de défendre une » mauvaise cause avec plus d'esprit. » De Ferdinandi régis natalibus; de Virorum principum natales celebrandi apud veteres consuetudine , Madrid , 1750, in-4; La sabiduria ou la Science et la sottise dans la chaire ( en espagnol ), ibid., 1758. C'est une critique des mauvais prédicateurs qui existaient alors en Espagne , et que le P. Isla {voy. ce nom) a si gaiement censurés dans son Frère Gerundio. On en trouve l'analyse dans le Journal encyclopédique, année 1759. La Serna Santander possédait quelques manuscrits de Panel. {Voy. le Catalogue de sa bibliothèque. )
* PANEL ( Antoine ), frère du précédent , né en 1702, à son exemple embrassa la règle de saint Ignace et s'appliqua particulièrement à la poésie latine. Quoiqu'il eût beaucoup de talent pour l'enseignement, sa faible santé ne lui permettant pas un travail assidu , il fut obligé d'abandonner celte carrière, qu'il remplissait avec honneur. Plus tard, sentant empirer sa santé, il se retira à Nozeroi, sa patrie, où il mourut vers 1700. On a de lui quelques Odes latines dont ses confrères ont loué la pureté classique du style.
* PANIERI ( Ferdinand ), théologien , né en 1759 à Pistoie, fut après son ordination nommé professeur de dogme dans le séminaire de celle ville, et seconda son évêque Ricci , dans toutes les innovations qu'il essaya d'introduire dans son diocèse (voy Ricci). Ce prélat ayant été obligé de donner la démission de son siège, Paniéri examina les matières contestées avec plus de soin et se hasarda d'envoyer à Rome un Mémoire, où il exposait ses difficultés. La réponse paternelle que lui fit Pie VI, rédigée par le savant cardinal Gerdil , le toucha vivement, et guéri d'une maladie dangereuse, il fit sa rétractation entre les mains de M. Falchi , successeur de Ricci. Non content de cetle démarche, il adressa l'aveu de ses torts au saint Siège, l'accompagnant de Dissertations où il réfutait ses anciennes opinions. Sa conscience n'étant pas encore tranquille, il pria qu'on lui envoyât de Rome une formule de soumission qu'il souscrivit. Rentré dans le giron de l'Eglise, pour donner plus d'authenticité à son repentir, il fit une déclaration publique dans les conférences du clergé de Pistoie, dont il était devenu directeur. Plus tard , à l'occasion d'une leçon de morale qu'il fit en 1817, sur le mariage, il réfuta les erreurs enseignées autrefois dans le diocèse sur le pouvoir de l'Eglise relativement aux empêchements dirimants. 11 fit, en outre, sa profession de foi sur la bulle Auctorem fidei de Pie VI, s'estimanl heureux d'avoir trouvé une occasion do manifester son attachement au saint Siège, et son éloignement pour toute innovation. Cette partie de sa leçon, insérée dans VArcadico, journal de Rome, a été imprimée à part, avec deux extraits de lettres de Paniéri , dans lesquelles il rend compte de sa conduite passée. Sa seconde lettre, datée de Pistoie, le 11 juin 1820, est une profession de foi sur l'autorité du saint Siège et les différentes questions relatives à la suprématie des
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pontifes. Cette conduite lui gagna la bienveillance de son nouvel évèque, qui le nomma professeur de morale dans son séminaire et chanoine de sa cathédrale. Paniéri mourut le 27 janvier 1822, âgé de 03 ans. On a de lui : Examen pratique et instructif sur les péchés qui se commettent dans les fêtes et les plaisirs du siècle, Pistoie, 1808-1816, 4 vol.; Exposition des lois de Dieu et de l'Eglise sur l'usure, 1813, 1 vol.; Catalogue des saints de Pistoie, 1818, 2 vol., et il a laissé manuscrits plusieurs ouvrages sur des matières ecclésiastiques.
PAN1GAROLA (François), évèque d'Asti en Piémont , né à Milan en 1348, entra jeune dans l'ordre des frères mineurs-observantins, où il se rendit très-savant dans la philosophie et la théologie , et se distingua surtout par ses talents pour la prédication. Son mérite lui valut l'évêché d'Asti, qui lui fut donné par Sixte V en 1387, et qui le fit choisir avec le jésuite Bellarmin , pour accompagner le cardinal Cajetan envoyé en France en 1389. Panigarola mourut à Asti en 1394. Ses Sermons furent imprimés à Rome en 1396, in-4. On a de lui plusieurs autres ouvrages, la plupart de piété et de controverse, tant en latin qu'en italien. Le plus connu est un traité de l'éloquence de la chaire en italien, intitulé «7 Predicatore, Venise, Guindi, 1609, in-4.
* PAN1N (Nikita Ivanovitch, comte de), homme d'état russe, né le 13 septembre 1718, d'une famille originaire de Lucques (les Pagnini), était fils d'un des généraux du tzar Pierre Pr. 11 commença par être soldat dans les gardes à cheval de l'impératrice Elizabelh; il devint ensuite un de ses chambellans, puis son grand écuyer. En 1747, sa souveraine l'envoya à Copenhague et deux ans après à Stockholm, avec le titre de ministre plénipotentiaire. A son retour, il fut choisi pour gouverneur du grand-duc Paul Pelrowilz, et se laissa gagner par Catherine 11 pour entrer dans le complot contre son mari. Le ministère des affaires étrangères fut le prix de sa soumission aux volontés de l'impératrice. Quelques biographes lui attribuent tous les actes importants qui ont été signés sous son règne; mais Levesque ne partage pas cette opinion. 11 avait, selon cet historien, assez de capacité pour justifier le choix de Catherine, mais non une assez grande réputation de génie et d'activité pour qu'on lui fit honneur de ce qui devait être l'ouvrage de la souveraine. Un autre écrivain a dit qu'il fut le seul ministre de Catherine qui connût parfaitement les affaires; qu'il prévoyait tous les événements, mais qu'il donnait nonchalamment les vrais moyens d'arriver à tous les succès. Sa taille était énorme en grosseur. 11 était gourmand , grand mangeur et grand dormeur. H mourut le 11 avril 1783. On a Précis historique de la vie du comte de Panin , Londres, 1784, in-8.
* PAN1S ( Etienne-Jean ), conventionnel, né en 1737 dans le Périgord , vint achever ses études à Paris, et s'y fit recevoir avocat. Lorsque la révolution de 1789 éclata, il en embrassa la cause avec un enthousiasme qui lui acquit bientôt une triste célébrité. Devenu beau-frère du brasseur Santerre (toi/, ce nom), il prit part aux journées du 20 juin
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et du 10 août. Dans la nuit du 11 au 12, il s'installa à rhôlel-de-ville, et devint im des membres de cette audacieuse Commune qui organisa les massacres des prisons, et qui domina si longtemps \a France. 11 fit partie du Comité de salut public, qu'elle créa dans son sein, composé des plus violents démagogues. Député de la ville de Paris à la Convention, il ne parut guère à la tribune que pour repousser les attaques des Girondins qui demandaient que les auteurs des massacres de septembre fussent mis en jugement. Dans le procès de Louis XVI, il vota pour la mort, contre le sursis et contre l'appel au peuple. Nommé membre du comité de sûreté générale, il suivit longtemps le parti de Robespierre ; mais après le supplice de Danton, il se sépara de lui; il osa même l'interpeller en le sommant de déclarer s'il l'avait aussi porté sur la liste des proscrits, et prit une part active aux événements du 9 thermidor. Au 1" prairial (20 mai 1793), il essaya de défendre les chefs des insurgés dont la Convention venait d'ordonner la mise en accusation; mais il ne put parvenir à se faire écouter, et quelques jours après (27 mai), ayant voulu parler en faveur de Laignelot (voy. ce nom), il fut lui-même décrété d'arrestation. On lui reprocha la part qu'il avait prise aux massacres de septembre; un de ses collègues, Auguis, dont il implora le témoignage et qu'il appela son arni, s'écria : Point d'amitié avec le colporteur de la mort. Arrêté à la sortie de la séance, il ne recouvra la liberté que par l'amnistie du 4 brumaire an 4. Employé depuis dans l'administration des hospices de Paris, il reparut pendant les cent-jours sur la scène politique, et fut atteint par la loi confie les régicides. Retiré en Italie, il y vécut d'une pension que lui faisaient ses enfants. La révolution de 1M30 lui permit de rentrer en France. H mourut à Mai ly le 22 août 1832, à 73 ans, après avoir, assure-ton, témoigné du repentir pour quelques-uns des actes de sa vie.
* PANNIN1 (Jean-Paul), paysagiste, né à Plaisance en 1691, se distingua par la grâce et la vérité qui brillent dans ses compositions. Ses ouvrages sont très-recherchés des amateurs. On cite comme son chef-d'œuvre un tableau représentant les Vendeurs chassés du temple. On fait aussi beaucoup de cas des différentes vues dont il a orné le château de Rivoli, maison de plaisance du roi de Sardaigne. Cet artiste mourut à Rome en 1704. Le musée du Louvre possède de lui : un Festin donné sous un portique d'ordre ionique, un Concert dans l'intérieur d'une galerie circulaire d'ordre dorique, et plusieurs tableaux de ruines.
PANNIUS (I), Romain, fabricant de papier ou papyrus , auquel il donna le nom de fanniaque. lieu établit une fabrique en Egypte, y amassa de grandes richesses, et mourut vers l'an 70 de J.-C. Nos lecteurs n'ignorent pas que le papyrus était mie espèce de jonc qui croissait sur les bords du Nil, et que c'est sur cette matière que sont tracés les plus anciens manuscrits. Selon le récit de Costius, on trouva dans un tombeau du Janicule les livres de
(Il Feller s'esl (rompe sur le nom de ce fabricant qui s'appeilaîl FaimilU et son papier fanniaque.
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Numa écrits sur ce papier. Nous nous bornerons à rappeler qu'il y en avait de plusieurs sortes, Ffttératique ou sacré, qu'on réservait pour les livres qui traitaient du culte; le livien, auquel Livie, femme d'Auguste, avait donné son nom ; le saïtique , Yamphythatrique , Yemporétique ou celui du commerce ordinaire, qui n'avait que six pouces de largeur, et enfin le fanniaque , inventé par Pannius, qui était de douze pouces. On conserve dans la bibliothèque du Vatican plusieurs manuscrits de ces différentes sortes de papier.
PANNON1US {Jcmus), ou JEAN le HONGROIS , évoque de la ville de Cinq-Eglises, mort en 1 490, et selon quelques-uns en 1472, à 57 ans, cultiva les belles-lettres avec succès en Italie, et travailla ensuite à les faire fleurir en Hongrie. On a de lui des Elégies et des Epigrammesj Venise, 1555, in-8, et dans les Diliciœ poetarum hungarorum. in-16, Francfort, K119, parmi lesquelles on en trouve quelquesunes d'heureuses. Rien n'est plus plaisant que l'erreur des encyclopédistes touchant Janus Pannonius, qu'ils ont regardé dans la première édition de leur compilation, comme possédant cinq églises ou évèchés. A l'article Evéchê , après avoir disserté sur la pluralité des bénéfices, et dit que le cardinal Mazarin, évèque de Metz, possédait en même temps 13 abbayes, ils ajoutent : « Et quant à la pluralité » des évèchés, Janus Pannonius était à son décès » évêque de cinq villes. »
PANOETIUS, philosophe grec de la secte des stoïciens, natif de Rhodes, fut ami de Scipion l'Africain le Jeune. Il florissait vers l'an 127 avant J.-C. Il avait composé : un livre sur les sectes des philosophes; un autre de la tranquillité de l'âme; un des offices , etc.
PANOPION, Romain, dont parle Valère-Maxime, à l'occasion d'un trait de fidélilé héroïque de son esclave. Celui-ci ayant appris que des soldats accouraient pour tuer son maître qui avait été proscrit, changea d'habit avec lui, et le fit sortir secrètement par une porte de derrière , et , montant à la chambre, alla se mettre dans le lit de son maître, où i! se laissa tuer à la place de Panopion. PANORM1TA, le Panormitain. Voy. Antoine de Palerme et Tudeschi.
PANSA. Voy. Vibius.
PANTALÉON (saint), célèbre martyr de Nicomédie, que l'on croit avoir souffert la mort vers 505, sous l'empire de Galère.
PANTALÉON, diacre de l'église de Constantinople dans le xuv siècle , est auteur d'un Traité contre les erreurs des Grecs, qui se trouve dans la Bibliothèque des Pères.
PANTALÉON (Jacques). Voy. Urbain IV.
PANTÉNUS ou PANTÉNE (saint), philosophe chrétien, né en Sicile, florissait sous l'empereur Commode. Il enseigna dans la célèbre école d'Alexandrie, où, depuis saint Marc, fondateur de celte Eglise, il y avait toujours eu quelques théologiens qui expliquaient l'Ecriture sainte. Les Indiens ayant demandé quelqu'un capable de les instruire dans la religion chrétienne, et de combattre la doctrine des bracmanes, on leur envoya Panténus. Eusèbe rapporte qu'il trouva chez ces peuples un Evangile
de saint Matthieu, écrit en hébreu, que saint Barthélémy leur avait laissé. Panténus, de retour à Alexandrie , continua d'y expliquer l'Ecriture sainte en particulier, l'école de celte ville étant alors gouvernée par saint Clément d'Alexandrie, son disciple. Il avait composé des Commentaires sur la Bible , qui ne sont pas venus jusqu'à nous. On peut juger de la manière dont il expliquait le texte sacré, par celle qu'ont suivie Clément d'Alexandrie, Origène et les élèves de cette école. Leurs commentaires sont pleins d'allégories; ils s'éloignent souvent de la lettre, et trouvent presque partout des mystères dont l'explication est mêlée de beaucoup d'érudition. (Voy. saint Grégoire le Grand.) Saint Panténus vivait encore en 216.
PANTHÉE Voy. Abradate.
PANTIN (Guillaume), né à Tielt en Flandre, au commencement du xvi« siècle , médecin à Bruges, mort en 1583, laissa un savant Commentaire sur le traité de Celse De re medica , à Bàle, 1552, in-fol., qui prouve qu'il était versé dans la belle littérature. 11 était grand-oncle du suivant.
PANTIN ( Pierre) , de Tielt en Flandre, se rendit habile dans les langues , et les enseigna à Tolède et à Saragosse; il devint ensuite chapelain de Philippe II, chanoine d'Ypres, doyen de Sainte-Gudule à Bruxelles, prévôt de Condé, et mourut à Bruxelles en 1611, à 56 ans. On a de lui : des Traductions de plusieurs auteurs et saints Pères grecs; un Traité de Dignitatibus et ofpciis regni ac domûs regiœ Gothorum , dans les Conciles de Loaysa, et dans YHispania illustrata , 4 vol. in-fol.; petit traité savant et utile.
PANVINIO (Onuphre), religieux augustin, célèbre historien et antiquaire , né en 1529 à Vérone , mourut à Palerme en 1508 , à 59 ans , après avoir rempli divers emplois dans son ordre et avoir été bibliothécaire du Vatican ; il avait eu cette place de Marcel 111 , qu'il avait connu lorsque ce pape était cardinal. On dit qu'étant attaché au cardinal Alexandre Farnèse (Marcel 111 étant mort), et allant avec lui en Sicile, il en reçut, on ne sait à quelle occasion , quelque réprimande , et qu'il en conçut tant de chagrin qu'il en mourut. Ses manières affables, polies et prévenantes, le firent aimer de ses confrères, autant que son érudition profonde le fit estimer des savants. Paul Manuce l'appelle Helluo antiquarum historiarum. 11 avait pris pour devise : In utrumque paratus , avec un bœuf placé entre une charrue et un autel. Il voulait dire qu'il était également prêt à supporter les fatigues du service divin et celles des sciences humaines. Nous avons de lui : un Abrégé des vies des papes, en 1567, in-4. L'auteur dédia son ouvrage à Pie V, qui honorait alors le siège romain par son zèle et ses vertus. De antiquis Romanorum nominibus , in-fol.; De ritu sepeliendi mortuos apud veteres christianos, et de cœmeleriis eorumdem, 1572, in-8; traduit en français , in-8 ; De principibus romanis, in-fol.; De antiquo ritu baptizandi catechumenos, in-4 et in-8; savant; De republica romana, Paris, 1588, in-8; profond et instructif; Festotorwn libri V, Venise, lo57, in-fol.; livre peu commun , et utile pour l'ancienne histoire et ceiie
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du moyen âge; De primatu Pétri; Tupugraphia Romœ , Francfort, 3 vol. in-fol.; De triumpho et ludis circensibus , Padoue, 1 OS 1 , in-fol.; Chronicon ecclesiasticum a C. Julii Cœsaris tempore usqtte ad Maximilianum II. in-fol. : ouvrage plein de recherches, et bien propre à éclaira r l'histoire tant ecclésiastique que profane ; De episcopalibus, titulis et diaconis cardinalium ; Annotaliones et svpplcmenta-ad Platinam de vitis .tandis pontificum ; De septem prœcipuis urbis Romœ basilicis.
* PANZER (Georges-Wolfgang-François), savant bibliographe, né en 1729 à Stilzbach, dans le Haut- Palatinat , reçut le grade de docteur en théologie , et devint, en 1773, pasteur de l'église de Saint- Sébald à Nuremberg. Il mourut dans cette ville le 9 juillet 1S03, président de la société pastorale de la Pegnitz. Ses ouvrages les plus connus sont : Annales typographici ab artis inventœ origine ad annum M. B., etc., 1793-1803, 11 vol. in-4. C'est, dit M. Brunet, le répertoire le plus complet que nous ayons sur celte matière ; cependant ilne remplace pas entièrement celui de Maittaire, et laisse encore beaucoup à désirer. Annales de l'ancienne littérature allemande, ou Indication et description de tous les ouvrages imprimés depuis l'invention de l'art de l'imprimerie jusqu'en 1520, Nuremberg, 1788, in-4; Histoire de l'imprimerie dans les premiers temps à Nuremberg , 1779, gr. in-4. Ces deux ouvrages sont en allemand.
PAOLI ( D. Sébastien ) , littérateur et antiquaire, né dans le territoire de Lucques en 1684, se fit religieux dans la congrégation des clercs réguliers de la Mère de Dieu, se distingua par sa science, s'acquit l'estime des savants, surtout du marquis d'Orsi, de l'abbé Salvini et de Lazzarini ; fut membre de plusieurs académies , et mourut d'hydropisie en 1731. Il a enrichi les journaux d'Italie d'un grand nombre de dissertations pleines d'érudition, sur les antiquités, l'histoire, la critique sacrée, la physique, etc., entre autres sur le titre de Divin donné aux anciens empereurs , sur une médaille d'or de l'empereur Valens , sur Y Histoire de Xaples de Pierre Giannone, etc. Plusieurs de ses Dissertations ont été imprimées à Lucques et à Venise en 1748 et 1738. On a aussi de lui des Vies de plusieurs hommes illustres, entre autres A'Ambroise Salvio, évèque de N'ardo ; de Philippe Macchiarelli , religieux camaldule. A ces ouvrages il faut ajouter : De la poésie des Pères grecs et latins dans les premiers siècles de l'Eglise, Naples , 1714, in-8; une Lettre sur trois manuscrits grecs; Code diplomatique de l'ordre de Saint-Jean ou de Malte, I738, 2 vol. in-fol. Tous ces ouvrages sont en italien.
* PAOLI (Hyacinthe), général corse, né à Bastia en 1702, d'une famille estimée, prit une part trèsactive à l'insurrection de son pays contre Gènes. Après l'avoir vaillamment défendu, il devint un des trois chefs qui gouvernèrent la Corse en 1733. Mais la France ayant pris part à celte lutte, Paoli se retira à Naples, où il fut fait colonel d'un régiment de Corses réfugiés. Il y mourut en 1708, à l'époque des succès de son fils dont l'article suit.
* PAOLI ( Pascal ), fils du précédent, né en 1720, au village de la Stretla, dans la pièvg de
Rostino, dépendante de la juridiction de Bastia , suivit son père dans l'exil , et fit ses études au col-lége militaire de Naples. Il était simple enseigne dans un régiment de cavalerie, lorsqu'il alla rejoindre , en Corse, son frère aîné , Clémente , qui venait d'être nommé un des magistrats suprêmes de 111e. Le jeune Pascal attira bientôt tous les regards, et en 1733, il fut proclamé, quoique absent, chef unique de l'ile. La fortune ne fut pas d'abord favorable à ses armes, et l'un de ses rivaux, Marins-Emmanuel Matra, s'élant fait le stipendié des Génois, profita de ce moment pour l'accabler encore : Pascal dut son salut aux secours d'un autre ennemi plus généreux, Thomas Cervoni , et dès lors il fit oublier ses revers par des succès dont il sut profiter. Non content de battre les Génois sur terre, il créa une petite marine avec laquelle il fit beaucoup de mal à leur commerce. En 1761 les anciens maîtres de la Corse firent des propositions de paix : Paoli fit décréter que la nation ne se pré* ferait à aucun accommodement , à moins que son territoire ne fût évacué et son indépendance reconnue. Vainqueur de ses ennemis tant étrangers que nationaux , il se contenta d'être membre du conseil qui dirigeait les affaires publiques, et ne se réserva que le titre et l'autorité de général. En 1767, il enleva aux Génois l'ile de Capraïa. Ceux-ci cédèrent à la France leurs prétentions sur la Corse. Paoli adressa des représentations au cabinet de Versailles , qui ne furent point écoutées ; alors il recourut à la force des armes, et lutta pendant deux ans , avec des succès1 variés et non sans gloire : mais enfin , contraint de céder, il se retira en Angleterre. L'assemblée Constituante fit cesser son exil en 1789, et il accourut à Paris. 11 fut présenté par La Fayette à Louis XVI , qui lui fit un accueil très -flatteur, et le nomma lieutenant-général commandant en Corse. Les maux de la révolution qui s'étendirent jusques dans son pays , et d'autres motifs légitimes, le détachèrent insensiblement de la France. Instruite de ses projets, la Convention le déclara traître à la patrie, et le mit hors la loi; mais cette fois ces foudroyants décrets ne purent atteindre la victime. Paoli, élu par les mécontents généralissime et président d'une consulte formée à Corte , offrit la Corse au roi d'Angleterre , qui fut assez peu reconnaissant pour donner la vice-royauté et même la présidence du parlement du nouveau royaume à d'autres qu'à Paoli. 11 étouffa son ressentiment et se rendit à Londres, pour y faire entendre des plaintes auxquelles on ne fit aucune attention. Paoli mourut le 3 février 1807, dans un village près de Londres, désespère de voir la France gouvernée par un homme qu'il avait vu naître , qu'il avait protégé et qui n'avait pu rester son ami. Il a été diversement jugé par ses contemporains; et, tandis que les uns en ont fait un grand militaire et un habile législateur, les autres n'ont vu en lui qu'un ambitieux et un homme ordinaire. Ponrmereul et Volnev en parlent avec beaucoup de mépris. Le grand Frédéric et Voltaire en portent un jugement tout contraire : suivant ce dernier, « Paoli était » plus législateur encore que guerrier; son cou-
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» rage était dans l'esprit. Quoique chose qu'on ait » dit de lui , il est impossible qu'il n'eût pas de » grandes qualités. Etablir un gouvernement ré- » gnlier chez un peuple qui n'en voulait pas, » réunir sous les mêmes lois des hommes divisés » et indisciplinés, former à la fois des troupes » réglées , et instituer une université qui pouvait » adoucir les mœurs , établir des tribunaux de jus- » lice; mettre un frein à la fureur des assassinats » et des meurtres, policer la barbarie, se faire » aimer en se faisant obéir : tout cela n'est pas » absolument d'un homme ordinaire. » Le roi de Piusse , Frédéric 11 , appelait Paoli le premier capitaine de l'Europe; et en effet, l'Europe entière l'a considéré comme tel. On a accusé ce général d'avoir deux fois excité ses compatriotes à la révolte, ou plutôt de les y avoir maintenus; mais, la première fois, il voulut les délivrer d'un joug étranger et tyrannique ; et un gouvernement avide et sanguinaire l'autorisa , la seconde, à ne garder aucun ménagement pour affranchir son pays. L'ouvrage de Pompéi (de L'état de la Corse, 1821 , in-8), contient un grand nombre de traits de Paoli. . PAOLO. Voy. Sarpi.
PAOLUCCIO ou Paul-Luc Anafesto. Voy. Ana-
FÈSTE.
. PAPAI-PAR1Z (François), né à Déez en Transylvanie en 1640 , d'un ministre protestant, étudia en médecine à Francfort et à Marbourg , et fut fait docteur à Bàle. De retour dans sa patrie, il enseigna celte science pendant 40 ans, et mourut en 1716. On a de lui : une Traduction en latin de la Paix de famé de Pierre du Moulin; un Abrégé de l'Histoire ecclésiastique de Hongrie et de Transylvanie. Zurich, 1-725, in-S. On ne doit s'attendre à rien de fidèle sur cette matière de la part d'un protestant , surtout à 1 '-égard d'une province que ceux de la secte ont à différentes reprises bouleversée de fond en comble ; Paix du corps .livre de médecine, en hongrois; Diclionarium lai ino-hungaricum , Leutsehau, 1708, ouvrage de 15 ans de travail ; Diclionarium hungarico-latinum; il n'est que l'éditeur de cet ouvrage , qu'il a augmenté et corrigé; Ars heraldica , 1696 , in-12 ; des Poésies , etc.
PAPE (Gui.) Voy. Gui-Pape.
PAPEBROCK , et plus exactement Papebroeck (Daniel ) , né à Anvers en 1628 , se fit jésuite en 16 i(i, professa les belles-lettres et la philosophie avec beaucoup de succès. Les pères Bollandus et Hensehenius , collecteurs des Actes des Saints, l'associèrent à leur immense travail. 11 alla à Rome avec Henschenius en 1660, et y amassa une ample collection de matériaux. De retour à Anvers sur la
rent les Pays-Bas de libelles épouvantables contre Papebrock, et le traitèrent avec ce ton de. hauteur qu'un noble allemand prend à l'égard d'un gentilhomme de deux jours. Le nouvel Ismael , le Jésuite réduit en poudre , le Jésuite Papebrock historien conjectural et bombardant , firent beaucoup rire le public. Les descendants d'Elie ne s'en tinrent pas à des brochures. Ils dénoncèrent, en 1690, le père Papebiock au pape Innocent X et à l'inquisition de Madrid , comme auteur des erreurs grossières qui remplissaient les 14 vol. des Actes des Saints de mars, avril et mai, à la tète desquels on voyait son nom. Quelles étaient ces erreurs? Celles-ci. H n'est pas certain que la face de J.-C. ait été imprimée sur le mouchoir de sainte Véronique, ni même qu'il y ait jamais eu une sainte de ce nom. Le Mont-Carmel n'était pas anciennement un lieu de dévotion, et les carmes n'ont point eu le prophète Elie pour leur fondateur, etc. Un père Sébastien de Saint-Paul , carme , avait déjà dévoilé une partie de ces erreurs dans un gros volume imprimé à Cologne en 1693. ( Voy. son article.) Toute l'Europe savante attendait avec impatience le jugement de Rome et de Madrid. L'inquisition d'Espagne prononça enfin , en 1695, son analhème contre les quatorze volumes des Actes des Saints. Le triomphe des carmes était complet ; mais un incident vint affaiblir leur gloire. Un religieux de la congrégation de Saint -Jean-de- Dieu disputa d'ancienneté avec eux. Il prétendit que l'ordre des frères de la charité avait 900 ans de primauté sur celui des carmes. Son raisonnement était tout simple. Abrahamaété le premier général des frères de la charité : ce grand patriarche fonda l'ordre dans la vallée de Mambré , faisant de sa maison un hôpital. Cependant les jésuites furent admis à se justifier au tribunal de l'inquisition. Le père Papebrock défendit, article par article, les proposiions dénoncées au saint-office. Ce tribunal, fatigué de cette affaire , défendit seulement les écrits faits pour et contre ; le pape confirma ce sage décret, par un bref qui faisait défense de traiter de l'institution primitive et de la succession de l'ordre des carmes par les prophètes Elie et Elisée. ( Voy. saint Albert.) Le P. Papebrock continua à travailler à son ouvrage, et à bien mériter de la république des lettres jusqu'à sa mort, arrivée en 1714, à 86 ans. Ce savant laborieux a eu grande part aux Acta sanctorum des mois de mars, d'avril, de mai et de juin ; et les volumes qui contiennent ces mois passent pour les plus exacts et les plus judicieux de cette vaste compilation. Il est auteur du Propylœum ad Acta Sanctorum maii , in-fol. C'est un catalogue chronologico-historique des sou-
fin de 1662, il se livra sans réserve au travail auquel verains pontifes. Les exemplaires qui contiennent on l'avait destiné. 11 était également propre à réla- l'Histoire des conclaves ont été défendus à Rome, blir l'histoire dans les faits authentiques , et par sa Ses Réponses aux carmes sont en 4 vol. in-4.
sagacité et par ses recherches. Il épura la légende des faussetés dont elle fourmillait. Le savant jésuite, ayant à fixer l'origine des carmes, ne donna dans aucune chimère. Il la marqua au XIIe siècle ; il assigna, d'après Raronius et Bellarmin, le bienheureux Rerthold pour le premier général de l'ordre. Quelques carmes , qui faisaient remonter leur origine jusqu'à Elie, entrèrent en fureur. Ils inondè-
PAPENDRECHT (Corneille-Paul Hoyxck van), théologien allemand , né à Dordrecht en 1686, d'une famille noble et illustre, surtout par son attachement inviolable à la religion de ses pères. 11 s'engagea dans l'état ecclésiastique, exerça le saint ministère à la Haye, et devint secrétaire du cardinal d'Alsace, archevêque de Malines. 11 exerça cet emploi avec zèle pendant vingt -quatre ans , et fut
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nommé vicaire-général de ce diocèse pendant le voyage que le cardinal fit à Rome. En 1717 , il fut pourvu d'un canonicat de la métropole de Malines , admis au nombre des gradués en 1731 , et fait arehiprètre de celle église en 1732. Son attention fut toujours tournée vers les devoirs de ses charges; cependant il sut trouver des moments de loisir qu'il consacra à l'étude, surtout de l'histoire ecclésiastique, et à dévoiler toutes les menées d'un certain parti. Epuisé de travaux et accablé de vieillesse, il mourut à Malines le 13 décembre 1734 , regretté de tous les bons catholiques. On a de lui : Uisloria Ecclcsiœ ultrajeclinœ a tempore mutatœ religionis in fœilerato Belgio , Malines, 1723, in-fol. C'est une hisloire de la petite Eglise, traduite ensuite en flamand et imprimée en cette langue en Hollande , 1728, in-fol. Elle a été critiquée très-vivement par Van-Erkel {voy. ce nom), doyen du chapitre d'Ltrecht ; Sex epistolœ de hœresi et schismate aliquot presbyterorum ultra jectensium , Malines, 1729, in- i ; Spécimen eruditionis broedersianœ , Malines, 1730, in-4. C'est l'examen ou la critique d'un ouvrage que Nicolas Broedersen , prêtre schismatique d'Ltreeht , avait publié sous ce titre : Tractalus historiens primus de capitulo calhedrali ecclesiœ métropolitanœ ultrajeclinœ; Analecta belyica , la Haye, 1743, 6 vol. in-4. On y trouve la Vie du président Yiglius , écrite par lui-même, et d'autres pièces relatives à l'histoire des Pays-Bas, avec des notes judicieuses et intéressantes de l'éditeur. Il y a toute apparence que Papendrecht eut beaucoup de part à un rescrit du cardinal d'Alsace contre Van - Der- Croon , archevêque d'Ulrecht , et auquel Varlel , évèque de Babylone, répondit en composant sa 2me Apologie.
PAPHNUCE ( saint ), disciple de saint Antoine, puis évèque dans la Haute-Thébaïde, confessa J.-C. durant la persécution de Galère et de Maximin. H eut le jarret gauche coupé, l'œil droit arraché, et fut condamné, aux mines. Ce généreux confesseur assista, dil-on, au concile de Nicée en 323, et y reçut de grands honneurs. L'empereur Constantin le faisait venir presque tous les jours dans son palais , et lui baisait la place de l'œil qu'il avait perdu pour la foi. Socrate et Sozomène, pour l'ordinaire son copiste , rapportent que quelques évèques ayant proposé dans ce concile d'obliger ceux qui étaient dans les ordres sacrés à ne point vivre avec les femmes qu'ils avaient épousées avant leur ordination , Paphnuce s'y opposa, en disant qu'il fallait s'en tenir à l'ancienne tradition de l'Eglise , qui défendait seulement aux clercs de se marier après leur ordination. Mais Baronius et d'autres savants ont contesté avec raison ce trait d'histoire, et s'appuient sur le silence des autres écrivains , ainsi que sur l'autorité de saint Jérôme et saint Epiphane. Le premier assure (Adv. Vigilantium) que les églises d'Orient, d'Egypte et de Rome n'admettaient au nombre des clercs que ceux qui gardaient la continence, ou qui, étant mariés, promettaient de regarder leurs femmes comme leurs sœurs. Saint Epiphane s'exprime presque dans les mêmes termes. De manière que pour tenir ce discours, Paphnuce eût dû ignorer la discipline de l'église d'Orient et
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d'Occident, ce qui n'a aucune vraisemblance, et qui eût paru fort étrange aux Pères du concile. Il parait même douteux si Paphnuce assista à ce concile; car son nom ne se trouve dans aucune des diverses listes qui nous donnent le nom et la signature des Pères de Nicée. L'abbé Barruel a donné sur ce sujet une savante et ampli; disserlalion , qu'il conclut de la sorte : « Socrate a contre lui le silence » de 120 ans, sur un fait qu'une foule d'historiens, » de saints Pères et de conciles auraient eu cent » fois occasion de raconter avant lui , qu'ils auraient » même dû raconter, s'il était vrai. Il a contre lui » tous les saints Pères, tous les historiens, qui re- )> gardent le célibat des prêtres connue prescrit par » les lois de l'Eglise longtemps avant le concile de » Nicée. 11 a contre lui les actes de ce concile, qui « ne font pas la moindre mention de ce fait, et » toutes les listes des pères présents à ce concile, » dans lesquelles on ne trouve pas même le nom » de cet évèque ; et surtout le canon de ce concile, » qui ne met pas même l'épouse au nombre des » femmes qui peuvent vivre sous le même loitque » le prêtre. 11 a contre lui tous les conciles qui, » peu de temps après celui de Nicée, ont renouvelé » pour les prêtres la loi du célibat , sans le moindre » égard pour le prétendu fait de Paphnuce. Il a » contre lui toute la crédulité, tout le défaut de » connaissances historiques, critiques, théologi- » ques, canoniques, que ses adhérents mêmes lui » reprochent. Il a contre lui toutes les impostures » de son vieillard hérétique , Novatien , seul témoin » qu'il produise , et toute l'absurdité du fait des « raisonnements qu'il prête à Paphnuce. Si ce n'est » pas là une démonstration en fait de critique, nous » prions nos lecteurs de nous dire quelle sera donc » l'absurdité, en fait d'histoire, dont la fausseté » soit démontrée. » Paphnuce soutint avec zèle au concile de Tyr la cause de saint Alhanase, son ami, et engagea Maxime, évèque de Jérusalem , à prendre sa défense.
* PAPI (Lazare), né en 1763, à Pontifo, village sur la frontière du diocèse de Pistoie , étudia la chirurgie à Pise. Un goût décidé pour les voyages l'engagea à partir en 1702 pour les Indes orientales, où il servit dans l'armée anglaise contre Tippoo- Saëb , et parvint au grade de colonel. De retour dans sa patrie en 1802 , il se consacra exclusivement à la culture des lettres. D'abord censeur du lycée de Lucques, il fut en 1813, bibliothécaire de Marie-Louise, l'ancienne reine d'Elrurie, et plus tard chargé de l'éducation du fils du duc Charles- Louis. Il mourut en 1831. Outre une Irad. italienne du Paradis perdu de Milton, on cite de lui : Lettres sur les Indes orientales; Manuel d'Epictcte, 1820, in-8; Commentarii delta ricoluzione francese , délia morte da Luigi A' 17, etc., Lucques, 1830-31, G vol. in-8.
PAP1AS, évèque d'HiérapIe , ville de Phrypie, fut disciple de saint Jean l'Evangéliste , avec saint Polycarpe. Il composa un ouvrage en cinq livres qu'il intitula : Explication des discours du Seigneur. Il ne nous reste de cet ouvrage que des fragments qui , au jugement d'Eusèbe, donnent une mauvaise idée de sa critique et de son goût. Il fut auteur de
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l'erreur des millénaires, qui prétendaient que J.-C. viendrait régner sur la terre d'une manière corporelle, mille ans avant le jugement, pour assembler les élus, après la résurrection , dans la ville de Jérusalem. Cette opinion était fondée sur le chapitre 20 de l'Apocalypse, où il est dit que les martyrs régneront avec J.-C. pendant mille ans; mais il est aisé de voir que cette espèce de prophétie, qui est très-obscure en elle-même, ne doit pas être prise à la lettre. 11 est essentiel de remarquer qu'il y a eu des millénaires de deux espèces. Les uns, comme Cérinthe et ses disciples, enseignaient que , sous le règne de J.-C. sur la terre, les justes jouiraient d'une félicité corporelle, qui consistait dans les plaisirs des sens. Les autres croyaient que, sous le règne de mille ans, les saints jouiraient d'une félicité plutôt spirituelle que corporelle, et en excluaient les voluptés des sens. Quelques Pères ont embrassé cette opinion; mais il est faux qu'ils l'aient jamais regardée comme un dogme de foi. Saint Justin , qui la suivait, dit formellement qu'il y avait plusieurs chrétiens pieux, et d'une foi pure , qui étaient du sentiment contraire. Si dans la suite du dialogue il ajoute que tous les chrétiens qui pensent juste sont de même avis, il parle de la résurrection future, et non du règne de mille ans, comme l'ont très -bien remarqué les éditeurs de saint Justin. Barbëyrac et ceux qu'il cite ont donc bien tort de dire que les Pères soutenaient le règne de mille ans, comme une vérité apostolique. 11 s'en faut de beaucoup que ce sentiment ait été unanime parmi les Pères. Origène , Denys d'Alexandrie son disciple, Caïus , prêtre de Rome, saint Jérôme, et d'autres, ont écrit contre ce prétendu règne, et l'ont rejeté comme une fable. 11 n'est donc pas vrai que celte opinion ait été établie sur la tradition la plus respectable ; les Pères ne font point tradition, lorsqu'ils disputent sur une question quelconque. « Les protestants , dit un théologien, ont mal choisi » cet exemple pour déprimer l'autorité des Pères » et de la tradition ; et les incrédules qui ont copié » les protestants ont montré bien peu de discernej) ment. Mosheim a fait voir qu'il y avait parmi les » Pères au moins quatre opinions différentes sur ce » prétendu règne de mille ans. »
PAPIAS , grammairien , qui florissait vers 1053, est auteur d'un Yocabularium latinum , dont la 1rt édition à Milan, 1476, in-fOl., est rare, ainsi que celle de Mantoue , 1496 , in-fol.
PAPILLON (Almaque), poète français, ami et contemporain de Marot , naquit à Dijon en 1487, d'une famille noble, ancienne et originaire de Tours, établie depuis 1521 en Bourgogne. Il fut page de Marguerite de France, femme du duc d'Alcnçon, et valet de chambre de François I«. U suivit ce prince et fut fait prisonnier avec lui à la bataille de Pavie. La Croix-du-Maine , dans sa Bibliolheque française, attribue à Papillon un livre intitulé Le Trône d'honneur, qui parait s'être perdu. Ce poète mourut à Dijon en 1550, âgé de 72 ans. Il nous l'esté de lui sous le titre de Nouvel amour, une production de 6 ou 700 vers, où l'auteur célèbre les chastes amours de son royal protecteur.
PAPILLON (Thomas), neveu d' Almaque Papillon,
bon jurisconsulte, célèbre avocat au parlement de Paris, et l'un des plus grands orateurs de son siècle, naquit en 1514, à Dijon, où son père avait acquis un nom par ses talents pour le barreau. Il l'envoya à Paris pour y faire ses éludes de droit. Il s'y livra avec ardeur, et devint en peu de temps habile jurisconsulte. Il se perfectionna dans l'étude des langues, des grands orateurs grecs, latins et fiançais, et mourut à Paris en 1596. On a de lui un traité intitulé : Libellus de jure accrescendi, imprimé à Paris en 1571, in-8; un autre, De directis hœredum substitutionibus , Paris, 1616, in-8; et encore Commentaria in quatuor priores tilulos libri priihi Digestorum , Paris, 1621, in-12. Les deux premiers ont été réimprimés dans le 5e vol. de la Collection du jurisconsulte Othon, imprimée à Leyde en 1729, in-fol. , sous le titre de Thésaurus juris romani. Tous ces différents ouvrages sont très-estimés.
PAPILLON (Jean), né à Saint-Quentin en 1661 , d'un graveur en bois, hérita des talents de son père et les perfectionna. H vint de bonne heure à Paris, où, dès l'année 1684, il fut en réputation parmi les brodeurs, les tapissiers, les gaziers, les rubaniers, pour lesquels il faisait des dessins pleins de grâces et de goût ; mais il fut surtout employé par les imprimeurs. Il y a de lui un grand nombre de vignettes , de culs-de-lampe et d'autres ornements de livres, exécutés avec la plus grande propreté. Cet habile graveur mourut le 25 février 1723, âgé de 62 ans. Il a été surpassé par Jean-Michel son fils, qui a donné une Histoire de la gravure en bois , 1766 , 2 vol. in-8 , et qui s'est acquis beaucoup de réputation par d'excellents morceaux en ce genre. Il était né en 1698 et mourut en 1776.
PAPILLON (Philibert), naquit à Dijon le 1e' mai 1666, de Philippe Papillon , avocat distingué. Après avoir fait avec succès ses études au collège des jésuites de Dijon, il vint à Paris, et fut reçu docteur de Sorbonne en 1694. De retour dans sa patrie, il y fut pourvu d'un canonicat de la Chapelle-aux- Riches, bénéfice d'un revenu médiocre, mais suffisant pour un homme qui n'avait d'autre ambition que celle de cultiver les lettres, et qui d'ailleurs jouissait d'un patrimoine considérable. Une grande difficulté à s'énoncer, qu'il ne put jamais vaincre, lui fit quitter la chaire et les fonctions de confesseur. L'histoire littéraire de sa province fut le principal objet de ses savantes recherches. Après sa mort, arrivée à Dijon le 23 février 1738, à 72 ans, le fruit de son travail parut sous le titre de Bibliothèque des auteurs de Bourgogne, en 1742 et 1745, 2 vol. in-fol., par les soins de Papillon de Flavignerot, son frère , maître en la chambre des comptes de Dijon. {Voy. Joly.) Cet ouvrage a coûté beaucoup de recherches , mais il est écrit d'un style faible et Lâche. Il y a quelques discussions qui pourraient paraître minutieuses à un philosophe, mais qui sont nécessaires dans ces sortes de livres. La république des lettres est redevable à l'abbé Papillon, savant communicalif, d'un grand nombre de Mémoires intéressants, que le P. le Long a insérés dans sa Bibliothèque des historiens de France, impiimée en 1719. Il fournit au même auteur beau-
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coup d'observations, dont il a fait usage dans sa Bibliothèque sacrée , composée en latin et imprimée en 1723. Le P. Desmolets de l'Oratoire, successeur du P. le Long, enrichit ses Mémoires d'hitoire et de littérature de divers morceaux précieux que lui avait communiqués l'abbé Papillon. Ce dernier est encore auteur de la Vie de Pierre Abailard , et de celle de Jacques Amyot , èvêque d'Auxerre, toutes deux imprimées en 1702. H dirigea, par ses recherches et ses lumières, l'ouvrage de Garreau qui a pour titre, Description du gouvernement de Bourgogne, imprimée à Dijon en 1717, et réimprimée en 173i. L'abbé Papillon fut intimement lié avec le président Bonhier, le savant P. Oudin et le célèbre la Moimoye, et a aidé de ses lumières beaucoup d'autres savanls. La mort l'empêcha .de mettre en ordre les matériaux qu'il avait recueillis avec soin pour l'histoire de sa province. L'abbé Papillon fut l'éditeur de V Histoire de la conquête de la Franche-Comté, composée par Pélisson.
PAPILLON du Rivet (Nicolas-Gabriel), jésuite, né à Paris le 19 janvier 1717, mort à Tournai en 1782, a traduit plusieurs Discours latin du P. La Santé, et a fait quelques poèmes latins , entre autres : Templum assentationis , et Mundus physicus , effiqies mundi moralis , où il prétend trouver en morale l'image des tourbillons physiques de Descartes. Parmi ses poésies françaises, on distingue YEpitaphe de Voltaire ( voy. ce nom ) , et VEpîlre au comte de Falckenstein; il y a des détails intéressants, d'utiles leçons, et quelques louanges précoces. Ses Sermons imprimés à Tournai, 1770, A vol. in-12, ont eu du succès. Son éloquence est féconde, douce, coulante; son style châtié et correct : mais il ne s'anime et ne s'échauffe pas assez. C'est un fleuve qui coule toujours d'une manière uniforme, sans agiter ses eaux. Son tempérament était si délicat, que pendant 30 ans il n'a vécu que d'un peu de lait et de pain blanc. Il a confié au P. Véron des manuscrits qui peuvent former deux volumes in-8; ce sont des pièces fugitives, deux ou trois pièces dramatiques, qu'il avait composées pendant sa régence. On le trouve, là comme ailleurs , toujours aisé et correct, mais toujours un peu froid. Le P. Véron ayant été une des victimes de l'affreuse journée du 2 septembre 1792, avant d'avoir rien publié de ce manuscrit, il est à croire qu'il sera malheureusement perdu pour le public.
PAPIN (lsaac), né à Blois en 1657, étudia la philosophie et la théologie à Genève. 11 apprit le grec et l'hébreu à Orléans, sous le ministre Pajon, son oncle maternel, connu par ses opinions signalées sous le nom de pajonisme. Ce ministre admettait le dogme de la grâce efficace; mais il ne l'expliquait pas d'une manière aussi dure que les prétendus réformés en général , et Jurieu en particulier. Papin embrassa le sentiment de son oncle , et le défendit avec chaleur contre Jurieu ; celui-ci sonna le tocsin contre Papin, qui se vit contraint de passer en Angleterre et de là en Allemagne. Il prêcha avec succès à Hambourg et à Danlzick. Dès que son adversaire le sut en Allemagne, il écrivit partout qu'on ne devait point lui donner de chaire.
C'était selon lui un ministre indulgent cl faible,
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qui soutenait que, les catholiques se faisant gloire de suivre l'Ecriture, les protestants les plus zélés devaient les tolérer. Papin, maltraité par ceux de sa secte, revint en France abjurer le calvinisme entre les mains du grand Bossuel , en 1090. Le fougueux Jurieu écrivit à ce sujet une lettre pastorale, bien digne de lui. 11 y prétendait que le nouveau converti avait toujours regardé toutes les religions comme indifférentes , et que c'était dans cet esprit qu'il était rentré dans l'Eglise catholique. Mais sa conversion fut si sincère que Papin, étant allé passer quelque temps chez sa tante, veuve de Pajon, contribua beaucoup à fortifier dans la foi trois jeunes fils de cette dame , ses cousins germains. Il mourut à Paris, en 1709. Le P. Pajon, de l'Oratoire, son cousin, publia en 1723, en 3 vol. in-12, le recueil des Ouvrages composés par feu M. Papin en faveur de la religion (1). Cette collection offre plusieurs traités : La Foi réduite à ses justes bornes , de la tolérance des prolestants, et de l'autorité de l'Eglise, où il réfute la prétendue lettre pastorale de Jurieu. On changea quelque temps après le titre de cet ouvrage, en l'intitulant : Les deux chemins opposés en matière de religion, l'examen particulier et le poids de l'autorité, Liège, 1715, in-12. C'est là qu'il faut apprendre à penser et à parler comme il convient sur la tolérance. Un auteur qui en avait eu besoin autrefois est plus croyable que personne sur les sentiments que la religion, l'humanité et la politique prescrivent à l'égard des disciples de l'erreur. La cause des hérétiques disputée et condamnée par la méthode du droit , etc. Tous ces traités sont solidement écrits. — Nicolas Papin son oncle, et Denys Papin son cousin germain, tous deux habiles médecins et calvinistes , sont aussi auteurs de divers ouvrages, le premier d'un Traité sur la salure, le flux et reflux de la mer ; l'origine des sources , tant des fleuves que des fontaines, in-12, et de quelques Dissertations latines sur la poudre sympathique, sur la diastole du cœur; le second a laissé une Dissertation sur une machine propre à amollir les os pour en faire du bouillon, en français, Paris , 1082 , in-12; et dans Fasciculus Dissertationum de quibusdam machinis physicis , Marbourg, 1095, in-12, lig. Cette machine, qui porte son nom, a été perfectionnée dans ces dernières années; elle peut être d'une grande épargne dans les hôpitaux. Depuis les nouvelles applications de la vapeur aux bateaux et aux chemins de fer, la réputation de Denys Papin s'est beaucoup agrandie. Les Français ont réclamé pour lui celle importante découverte, destinée à changer la face du monde, en multipliant les relations des peuples. Une statue lui a été élevée i Blois où il était né vers 1680,
* PAPIN (Elie), maréchal-de-camp , né à Bordeaux, était fils d'un commerçant. La réquisition de 1793 le conduisit sur les champs de bataille; incorporé dans l'armée des Pyrénées-Orientales, il s'éleva rapidement par des actions d'éclat au grade de général de brigade. Cependant, en 1796 , il donna sa démission , et reprit ses oceupalionscoininerciales. Bientôt, M. Dupont- Constant vint lui proposer,
(Il II pu prirul In iiioini' année une Irod. anglaise que Ton aliri* Jnie à Curx. N.vui wy, co iK>inr,
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au nom de Louis XVIII, le commandement en chef de la Guyenne. Papin accepta et se mit en rapport avec le comité royaliste de Bordeaux. Trompant l'inquiète surveillance des autorités locales, il parvint, au milieu d'obstacles de toute nature, à organiser un corps de 6,000 hommes. Mais son plan ayant été découvert en 1800, il fut condamné à mort par contumace, et n'échappa qu'en s'emharquant pour l'Amérique. Pendant huit ans qu'il y resta, il s'occupa de spéculations commerciales, et il avait amassé une certaine fortune, lorsqu'il apprit la chute de Napoléon. Alors il s'empressa de revenir en France; mais le vaisseau sur lequel il se trouvait périt avec tout ce qu'il possédait. Le jugement rendu contre lui fut annulé le 30 avril 1817, et Papin, nommé commandant du département de Lot et Garonne , mourut en 1825 à Agen. M. Lestrade, capitaine sous ses ordres à l'armée royale de Guyenne, lui a consacré une Notice dans le Moniteur du 20 août 1825.
PAPINIEN ( ^milius Papinianus), célèbre jurisconsulte du xuie siècle , contemporain d'Ulpien, de Paulus , de Triphouius et de Modestin. On croit qu'il était d'Emèse en Phénicie , et parent de Julia Domna, seconde femme de Septime Sévère. Papinien fut avocat du lise, puis préfet du prétoire sous cet empereur, qui conçut une grande estime pour lui, et dont on prétend qu'il contribua beaucoup à adoucir l'humeur farouche. Le principal emploi du préfet du prétoire était de juger les procès avec l'empereur. Sévère ne décida jamais rien sans son avis; il lui recommanda en mourant ses deux fils Caracalla et Géta. Le premier, ayant fait massacrer son frère entre les bras mêmes de leur mère; voulut engager Papinien à lui faire un discours pour excuser ce forfait devant le sénat. « Sachez » ( lui répondit le généreux jurisconsulte ) qu'il n'est » pas aussi aisé d'excuser un fratricide que de le » commettre. D'ailleurs, c'est se souiller d'un se- » cond meurtre que d'accuser un innocent après » lui avoir ôlé la vie. » Cette réponse irrita Caracalla , qui le fit décapiter en 212. Les historiens sont divisés sur le genre et l'époque de la mort de Papinien. Les uns le font massacrer vers l'âge de 36 ans; les autres, au contraire, prolongent sa vie jusqu'à sa 72'' année , et celte dernière opinion parait plus fondée que la première. Tous les jurisconsultes en font un cas infini. Valentinien III ordonna, en 426, que quand les juges se trouveraient partagés sur quelques points de droit épineux, on suivrait le sentiment qui serait appuyé par cémente éminent. C'est le titre qu'il donne à Papinien. La plupart de ses ouvrages sont perdus; mais il y a plusieurs de ses décisions dans le Digeste : saint Jérôme remarque qu'elles ne sont pas toujours d'accord avec l'Evangile et la pureté de la morale sainte, en particulier celle qui regarde le divorce : Àliud Papinianus , aliud Paulus noster prœcipit. (Epilaph. Fabiolae. )
PAP1RE-MASSON (Jean), né en 1514, à Saint- Germain-Laval en Forez, prit l'habit de jésuite , et le quitta après avoir enseigné avec réputation en Italie et en Fiance. 11 se consacra à l'étude du droit à Angers , et se fit recevoir avocat au parlement
de Paris. Ses connaissances et son intégrité lui méritèrent la charge de subtitut du procureur-général. Il l'exerça avec honneur, et mourut à Paris en 1611 à 67 ans, vivement regretté des gens de lettres, dont la plupart étaient ses amis. Ses ouvrages sont : Annalium libri IV , 1598 , in-4; ouvrage où l'on trouve des choses curieuses sur l'histoire de France : Kotitia episcoporum Galliœ , in -8. Il y a des recherches et des inexactitudes. Vita Joannis Calvini , in-4. Cette histoire, qui est assez bien écrite , appartient, suivant quelques-uns, à Jacques Gillot. Des Eloges latins des hommes illustres, recueillis par Balesdens, de l'académie française, 1656, in-8 : ils sont plus emphatiques qu'instructifs ; une Histoire des papes sous ce titre : De episcopis urbis, in-4; une Description de la France par les rivières. L'abbé Baudrand en a donné une édition avec des notes, 1685, iu-8, en latin. M. de Thou a écrit sa Vie ; elle se trouve à la tête des Eloges.
PAPIRIUS-CURSOR (Lucius) avait reçu ce nom, à cause de son agilité dans la course, où il gagnait tous les prix. H était doué en outre d'une force extraordinaire , et est réputé pour un des grands capitaines de l'antiquité. Dictateur romain vers l'an 520 avant J.-C, il vainquit les Sabins , triompha des Samnites , et prit la ville de Lucérie. Sa sévérité lui fit perdre l'affection du peuple. Il maintenait la discipline militaire avec une grande rigueur. Le maître de cavalerie Fabius Maximus ayant, contre son ordre, attaqué et vaincu les Samnites. il voulut le punir. Le sénat ne put le fléchir; il ne céda qu'aux larmes du peuple, pardonna à Fabius, mais le destitua de son grade de général de cavalerie. Tite-Live dit qu'aucun des grands capitaines de Rome, de son siècle, n'a plus contribué que Papirius à affermir la puissance romaine. Sa famille était illustre à Rome entre les patriciennes, et donna plusieurs grands hommes à la république.
PAPIRIUS, surnommé Prœlextatus, était de la même famille que le précédent. 11 acquit le surnom de Prœlextatus , parce qu'il fil une action d'une rare prudence dans le temps qu'il portait encore la robe nommée prœtexta. Son père l'ayant un jour mené au sénat, où l'on traitait des affaires les plus importantes, sa mère voulut absolument savoir ce qui s'était passé à l'assemblée. Le jeune Papirius se délivra de ses importunités en lui faisant accroire que l'on avait agité la question « s'il » serait plus avantageux à la république de donner » deux femmes à un mari, que de donner deux » maris à une femme? » La mère de Papirius communiqua ce secret aux dames romaines, qui se présentèrent le lendemain au sénat , pour demander que l'on ordonnât plutôt le mariage d'une femme avec deux hommes , que celui d'un homme avec deux femmes. Les sénateurs ne comprenant rien aux cris et aux alarmes de ces femmes attroupées tumultueusement, le jeune Papirius leur apprit qu'il était l'auteur de leurs alarmes. Il fut extrêmement loué de sa prudence; mais on ordonna qu'à l'avenir aucun jeune homme n'aurait l'entrée au sénat , à la réserve de Papirius. C'est ainsi que fut aboli l'usage où étaient les sénateurs d'intro-
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duire leurs enfants au sénat avant môme qu'ils eussent atteint l'âge de puberté, afin de les former de bonne heure à la science du gouvernement : faux prétexte , qui ne tendait qu'à rendre les enfants vains et suffisants, à les éloigner des études propres à leur âge , et à compromettre la sagesse de l'administration et le secret de l'état.
ÇA PIUS ( André) , né à Gand vers l'an 15i7 , fut élevé avec soin dans les lettres et dans les sciences par Lévinus Torrentius, son oncle, qui, étant grand-vicaire à Liège, l'appela auprès de lui. Papius devint chanoine de la collégiale de Saintliartin à Liège, et mourut fort jeune en 1581. On a de lui une traduction en vers latins du livre de Denis d'Alexandrie, De situ orbis; de celui de Musée, De amore Eriis ac Leandri ; et une édition de Priscien ; le tout accompagné de notes savantes, Anvers, 1573, in-8. On a encore de lui : De harmonie musicis , Anvers, 1381 , in-12.
PAPON (Jean), lieutenant -général de Montbrison en Forez, naquit à Croiset près de Roanne en 1505, et y mourut en 1590. 11 devint maître des requêtes ordinaires de la reine Catherine de Médicis, qui l'honora de sa confiance. On a de lui des Commentaires latins sur la Coutume du Burbonnais, in-fol., ouvrage peu exact ; Rapport des deux principes de C éloquence grecque et latine , in-8 ; Recueil d'arrêts notables , en 3 vol. in-fol. C'est une espèce de pratique de tontes les parties du droit. Ce jurisconsulte ne jouit plus de la même célébrité qu'autrefois.
* PAPON (l'abbé Jean-Pierre), historien , né en 1734 au Puget de Téniers près de Nice, entra dans la congrégation de l'oratoire et y professa les humanités puis la rhétorique avec distinction dans divers collèges. Nommé bibliothécaire de Marseille, il forma le projet d'écrire l'histoire de Provence et fit le voyage de Naples pour aller chercher dans les archives les matériaux dont il avait besoin. H quitta l'oratoire du consentement de ses chefs quelques années avant la révolution, et vint à Paris où il devait trouver avec le calme nécessaire à l'étude, plus de ressources pour achever le grand ouvrage qu'il avait entrepris. Après les massacres de septembre, il trouva un asile dans les montagnes de l'Auvergne, et ne revint à Paris qu'après la terreur. 11 y mourut le 15 janvier 1803. Il était membre associé de l'institut. Indépendamment d'une Ode sur la mort, insérée dans le Recueil des Jeux Floraux , on citera de lui : L'Art du poète et'de f orateur , Lyon, 17<ii>, in-12, 6e édit., 180(1, in-8, ouvrage devenu classique ; Voyaqe littéraire de Provence , Paris , 17X7 , 2 vol. in-12, bien écrit et plein d'érudition; Histoire générale de Provence , Paris , 1 777-1780 , 4 vol. in- 1 , l'un des meilleurs ouvrages de ce genre. Les Notices des hommes célèbres sont beaucoup trop laconiques ; l'article Agricola , par exemple, ne contient que six lignes, et l'on s'étonne de ne pas trouver celui de Massillon. « Parmi les pièces r> qu'il avait rapportées de Naples, dit un de ses bio- » graphes, on remarque la quittance que la reine t> Jeanne donna au pape Clément VI du prix de la » ville d'Avignon, qu'elle lui avait vendue. Je ne » sais qui avait imaginé le premier de dire que le
» pape s'était acquitté envers Jeanne par une abso- » lution du meurtre de son premier mari. Une » anecdote pareille était précieuse pour certaines » gens; aussi la trouve-t-on souvent répétée. Vol- » taire surtout ne l'oublie pas. » Histoire du gouvernement français depuis l'assemblée des notables du 22 février 1 787 , jusqu'à la fin de la même année , Paris , 1788 , in-K. Il y prédit d'une manière claire que la révolution qui se préparait se terminera comme celle de Rome par rétablissement du despotisme, seule ressource des peuples contre l'anarchie. Epoques mémorables de la peste, et moyens de se préserver de ce fléau, Paris, 1800, in-8. L'auteur y donne l'histoire de la peste depuis celle qui désola Athènes du temps de Périclès et d'Hippocrate , jusqu'à celle de Marseille. Histoire de la révolution de France, Paris , 1813,6 vol. in-8. Cette histoire qui s'arrête en 1799 ne put paraître que sous la restauration , parce que la police impériale n'en aurait pas permis la publication. On y trouve des portraits vrais, des morceaux parfois éloquents; nul fait essentiel n'y est oublié, et partout règne un esprit sage et modéré. Tout ce qui concerne Louis XVI et sa famille inspire un véritable intérêt.
PAPPUS , philosophe et mathématicien d'Alexandrie, sous le règne de Théodose le Grand, vers la fin du iv« siècle, se fit un nom par ses Collections mathématiques en 8 livres, Pesaro, 1588, in-fol.; Bologne , 1660, in-fol. On y trouve les traités suivants : Syntaxis mathemalica in Ptolomœum. Explicationes in Aristarchum samium , de magnitudinibus ac distantiis solis ac lunœ, etc.; Traclatus de fluriis Libyœ L'niversalis chorographia , etc. Tous ces ouvrages sont utiles, quoiqu'ils ne soient pas exempts de fautes. On trouve dans les Collections mathématiques des Extraits d'ouvrages la plupart perdus, et des Propositions et Lemmes d'Euclide, d'Archimède, d'Apollonius, et autres grands géomètres. On n'a conservé qu'un Abrégé, en latin, de la Géographie de Pappus , fait sur une version arménienne.
PAPPUS (Jean), théologien protestant , né à Lindau en 1549, devint, dès l'âge de 21 ans , ministre et professeur à Strasbourg, et mourut en 1010. On a de lui en latin un Abrégé de. l'histoire ecclésiastique, 1584, in-8, et quelques livres de controverse, in-i , qui eurent de la vogue dans le temps , mais dans son parti seulement.
PAPIS (Emilius). Voy. l'article Fabricils (Caius), tome ni, p. 46i.
* PAQUOT (Jean-Noel), né en 1722 à Florennes, dans le pays de Liège, fit ses premières études dans sa ville natale , et les termina avec succès chez les jésuites de Liège. 11 devint professeur de langue hébraïque à l'université de Louvain, et reçut de l'impératrice Marie-Thérèse le titre de conseiller historiographe. Par suite de démêlés qu'il eut avec quelques-uns de ses confrères, il quitta Louvain pour venir professer l'Ecriture sainte au séminaire de Liège. Ce fut là qu'il connut l'abbé Peller, auquel il n'a pas été inutile dans la rédaction de son Dictionnairr historique. Lors de la révolution des Pays-Bas, dépouillé de ses emplois, il eut bientôt épuisé ses ressources ; mais un ami
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généreux vint à son secours et lui offrit un asile dans sa maison ; il y passa ses dernières années, partageant son temps entre l'étude et la prière, et mourut en 1803, âgé de 81 ans. Un journal de Liège, qui a publié en 1812 une Notice sur cet écrivain, le peint sous des couleurs très-favorables, parle de son attachement au siège de Rome et au souverain pontife, et loue l'ardeur avec laquelle il poursuivait la moderne philosophie. Paquot a donné comme éditeur un assez grand nombre d'ouvrages (voy. Divers, Marne, Mus), et il a traité avec un soin particulier ceux qui ont rapport à l'histoire. Comme auteur, nous lui devons : Mémoires pour servir à l'histoire littéraire des Pays- Bas, Louvain, 1763-70, 3 vol. in-ful. ou 18 vol. in-1 2 : ouvrage peu agréable à lire , mais utile; on regrette seulement qu'il ne soit pas plus complet. Historien Flandricœ Synopsis , 1781 , in-4, et quelques écrits moins importants.
?1 PARA du PHANJAS (l'abbé François), l'un des hommes les plus remarquables du xvme siècle , né en 1724 au château du Phanjas, hameau du village de Chabottes,en Dauphiné, fut placé de bonne heure au collège d'Embrun , tenu par les jésuites. Avant même d'avoir fini ses éludes, trouvé digne d'entrer dans cette savante compagnie , il en devint bientôt un des maîtres les plus habiles, et après avoir professé avec succès à Marseille, puis à Grenoble, fut envoyé à Besançon, où son cours de philosophie attira de nombreux auditeurs, et devint le principe de sa réputation. Lors de la suppression de la société, il vint à Paris, où il fut accueilli par l'archevêque, M. de Beaumont, dont la protection lui assura le repos dont il avait besoin pour mettre la dernière main aux différents ouvrages qu'il avait commencés. A la révolution il prêta le serment exigé des ecclésiastiques; mais il le rétracta dès qu'il connut la décision du souverain pontife, et fit, dit-on, tout ce qu'il put pour décider son ancien confrère Cérutti ( voy. ce nom ) , à se retirer des voies funestes où il s'était engagé. Plein de tristesse à la vue des calamités qui désolaient la France, et épuisé de fatigues, il mourut à l'hospice des Madelonnettes, au mois de mai 1797, entre les bras de l'aumônier, qui lui avait prodigué les consolations spirituelles. Indépendamment de nouvelles éditions des Eléments généraux de mathématiques de l'abbé Deidier,etdu traité du nivellement de Picard, on lui doit : Eléments de métaphysique sacrée et profane, Besançon , 1767, in-8. C'est dans cette édition qu'il osa dénoncer « la philosophie qui ouvrait la porte à tous les désordres ; et ces systèmes qui ne tendent à rien moins qu'à abolir la force sacrée des lois, qu'à souffler et à cimenter l'anarchie , qu'à rompre tous les liens qui unissent les hommes , qu'à saper tous les fondements des empires. » Théorie des êtres insensibles , 1779, 3 vol. in-8. Cet ouvrage, regardé comme un chef-d'œuvre, n'est que le développement du précédent. Il le traduisit lui-même en latin à l'usage des séminaires. Théorie des êtres smsibles, ou cours de physique spéculative, 1772, 3 vol. in-8, nouv. édit. 1788, 4 vol. in-8. Principes de la saine philosophie, conciliés avec ceux de la religion,
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1774, nouv. édit., 1788, 2 vol. in-1 2. Tableau historique et philosophique de la religion, 1784, in-8, tom. 1er. Ce premier vol. a pour objet la religion primitive du genre humain. « C'est, dit un criti- » que, un morceau sans égal dans la littérature » chrétienne, » et qui fait regretter la perte du 2e vol. : la religion de Moïse et la religion primitive; et du 5e :1a religion évangélique. Théorie des nouvelles découvertes en physique et en chimie. 1786, in-8. Para du Phanjas avait aussi du talent pour la poésie dont il faisait ses délassements, et on a de lui des Odes; Chants lyriques, etc., in-1 2. Foy. l'art. Molina.
PARABOSCO ( Jérôme ), né vers le commencement du xvie siècle, est auteur de plusieurs comédies italiennes en prose et en vers. La plupart de ces pièces ont un caractère original qui les fait rechercher. Les meilleures éditions sont celles de Giolito, à Venise. Parabosco a aussi composé des Nouvelles dans le goût de celles de Boccace , de Bandello , etc., où il y a peu à gagner pour le bon goût , et moins encore pour les bonnes mœurs, imprimées à Venise en 1358, in-8, sous le titre de Diporli di Girolamo Parabosco; et quelques autres ouvrages moins connus, et qui méritent très -peu de l'être. — 11 ne faut pas le confondre avec Jean Paul Parabosco de Plaisance, qui a aussi donné des Comédies et des Nouvelles, et qui vivait dans le xve siècle.
PARACELSE ( Auréole - Philippe - Théophraste Bombast de Hohenheim), naquit, selon Erasme, à Einsiedeln , petit bourg du canton de Schwitz, à quelques lieues de Zurich, en 1493, d'un père qui était fils naturel d'un prince, et selon Haller au village de Gaisse , dans le canton d'Appenzel , de la famille de Hœhiner qui y subsiste encore. Erasme lui donne le nom d'ermite dans une lettre qu'il lui adressé, parce que Einsiedeln signifie ermitage en allemand. 11 voyagea en France, en Espagne, en Italie, en Allemagne, en Orient, pour y connaître les plus célèbres médecins. De retour en Suisse, il s'arrêta à Bâle en 1327, où il fit ses leçons de médecine en langue allemande. H croyait que le latin n'était pas digne d'être parlé par un philosophe. Il expliquait ses propres ouvrages, et particulièrement ses livres intitulés, De composilionibus , De gradibus et De tartaro; livres, dit Van Helmont , pleins de bagatelles et vides de choses. Gravement assis dans sa chaire , à la première leçon, il fil brûler les OEuvres de Galien et d'Avicenne. « Sachez, disait-il, que mon bonnet est plus » savant que vous, que ma barbe a plus d'expé- » rience que vos académies : Grecs, Latins, Fran- » çais , Italiens , je serai votre roi. » Se serait-on attendu à une pareille rodomontade de la part d'un homme qui convenait que sa bibliothèque ne contenait pas dix pages ! Paracelse se faisait une gloire de détruire la méthode de Galien et d'Hippocrale, qu'il croyait peu sûre. C'étaient, selon lui, des charlatans , et le ciel l'avait envoyé pour être le Réformateur de la médecine. C'était le nom que cet impudent ne craignait pas de se donner. On ne tarda pas à s'apercevoir à Bâle, qu'il n'était lui-même qu'un charlatan. 11 ne montait presque jamais en
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chaire , sans être à moitié ivre, On déserta son école, et il se vit enfin contraint de quitter Baie, craignant d'être puni pour avoir injurié gravement un magistrat. 11 se réfugia en Alsace, vers la fin de l'année K>27. Il se vantait de pouvoir conserver, par ses remèdes, la vie aux hommes pendant plusieurs siècles; mais il prouva lui-même la vanité de ses promesses , étant mort à l'hôpital Saint-Etienne de Saltzbourg en 15 il, à {8 ans. La meilleure édition de ses ÇEjxvres est celle de Genève, en 1638, 3 vol. in-fol. Elles roulent toutes sur. des matières philosophiques et médicinales, et le mauvais y absorbe le peu de bon qui peut s'y trouver. Le style en est obscur et mystérieux, et le lecteur judicieux en portera le même jugement que Martin Delrio : Ex quibus ([Utils inlelligit niliil in homine pietatis neque mentis sanœ fuisse. L'auteur parle toujours avec la modestie d'un homme qui s'attribuait la monarchie de la médecine. « Dieu lui avait révélé, disait-il, le » secret de faire de l'or et de prolonger la vie à » son gré, etc. » 11 prétendait pouvoir créer des hommes par l'alambic : extravagance impie, victorieusement réfutée par le P. Kircher dans son Mundus subterrancus. 11 alliait la magie avec la chimie, et les plus ridicules extravagances avec des vérités reconnues. Erasme, qui nous adonné sa Vie, raconte des choses singulières de son commerce avec le démon. 11 prescrit des remèdes où la superstition et le sortilège paraissent à découvert , et dit gravement que peu importe qu'on guérisse par le démon ou par quelque autre secours, abusant ridiculement de ces paroles : Salutem ex inimicis nostris. C'est la confiance qu'il avait dans la magie qui lui faisait prendre ce ton de docteur transcendant et infaillible. 11 s'en explique lui-même dans plusieurs endroits, et en particulier dans son Traité de Vépilepsie. Et ailleurs, parlant des maladies qu'il regarde comme surnaturelles, il dit : De tali curationc ncc Galenns nec Acirenna scripserunt , aut sciverunt quidquam. Non enim in academiis omnis discitur ars. Ideo oportet medicum quandoque accedere vetulas , sagas, Zigeineros , rusticos et circumforaneos; et ex tpsis artem ipsam addiscere qui plus sciunt de istis rébus quàm omnes académies professons. ( Voy. Faustds, Haen.) Cependant, parmi une multitude d'erreurs impies et grossières, on trouve dans ses écrits quelques idées que des savants ont accueillies; telle est celle qui lui a fait considérer la lumière comme le grand agent de la nature : c'est ,au moins ce qu'a cru voir, dans la profonde obscurité qui enveloppe le verbiage de ce fameux charlatan, un Joyand, docteur en médecine de la faculté de Besançon , dans un Précis du siècle de Paracelse (à Paris chez Didot , 1787). En même temps que Joyand a remis en vigueur celte opinion de Paracelse, Linguet l'a imprimée dans des Réflexions sur la lumière, 178i (réellement 1787). Lequel des deux a copié l'autre? Ont-ils eu tous les deux à la fois les mêmes conceptions? C'est ce qui serait difficile à définir. On doit à Paracelse l'art de préparer les médicaments par le moyen de la chimie, la connaissance de 1*0» pium, du mercure, et quelques autres découvertes. En un mot. il en a fait assez pour en perdre quel-
quefois la tète, qui en lui n'était pas très-forte. Paracelse , par son caractère et son savoir, a beaucoup de rapport avec Henri-Corneille Agrippa et Arnaud de Villeneuve. ( Voy. ces noms.) On peut le regarder encore comme le Caglioslro et le Mesmer de son siècle. La trempe de son esprit, sa science et ses opérations ont beaucoup de rapport avec celles de ces deux empiriques. Voy. Adbhy, Goclekius, Van Helmont.
PARADES ou PARADISO (Jacques de). Voy. Clise PARADES ou PARAD1SI (Paul,, appelé le Canosse, vénitien juif, converti a la foi l'an 1531 est le premier qui ait enseigné la langue hébraïque* dans le collège royal à Paris, où il mourut en 1559. 11 est auteur d'un Dialogue sur la manière de lire V hébreu, publié en latin par Jean Dufrène son disciple, Paris, 1534, in-8.
PARADIN (Guillaume), laborieux écrivain, né vers 1510 à Cuiseaux dans la Bresse chàlonaise, est auteur d'un grand nombre d'ouvrages. Les principaux sont : l' Histoire d'Aristée, touchant la version du Pentateuque, in-4(toy. Aristée et Palmiéri); Y Histoire de notre temps, faite en latin par Guillaume Paradin, et par lui mise en français, Lyon , 1552, in— 1 0. C'est la traduction de YHistoria Galliœ, dont nous parlons plus bas. Elle est assez estimée ; mais il est difficile d'écrire l'histoire du temps sans flatter plus ou moins. Annales Burgundiœ , iri-i ; Dp moribus Galliœ historiée , în-4 ; Mémoires de l'histoire de Lyon, 1625, in-fol.; De rébus in Belgio anno 4343, gestis , 1545, in-8; La chronique de Savoie , 1602, in-fol.; Historia Galliœ a Francisci 1 coronatione, ad annum , 1550; Historia Eçclesiœ gallicanœ : Memorialia insignium Franciœ familiarum.... Paradin était doyen de Beaujeu ; il mourut en 1590 dans un âge très-avancé.
PARADIN (Claude), chanoine de Beaujeu et frère du précédent, fut comme lui un homme de lettres. 11 vivait encore en 1569. Il est connu par ses Alliances généalogiques de France, 1656, in-fol., livre curieux; et par ses Devises héroïques , qu'augmenta François d'Amboise, 1621 , in-8. — Il ne faut pas le confondre avec un de ses parents, nommé Jean, natif de Louhans en Bourgogne, médecin de François Ier, mort après l'an 1588 , auteur de quelques rimailles, sous le titre de Micropédie, Lyon, 1546, in-8.
* PARADIS- DE -RAYMOND1S ( Jean - Zacharie), littérateur, né en 1746 à Bourg en Bresse , succéda fort jeune à son père dans la charge de lieutenantgénéral du bailliage. Il se vit contraint de s'en démettre à cause de la faiblesse de sa santé ; et , d'après l'avis des médecins , il passait tous les hivers à Nice où il connut Thomas ( voy. ce nom ), avec lequel il se lia d'une étroite amitié. Il se trouvait a Nice en septembre I792, lors de l'entrée des Français dans le Piémont , et crut devoir aller chercher un asile à l'dine. En apprenant que Louis XVI allait être mis en jugement, il sollicita l'honneur de le défendre : mais on n'eut aucun égard à sa demande. De retour eu France en 1797, il partagea ses dernières années entre les lettres et l'agriculture. Dans un voyage qu'il fit à Lyon, il y mourut le IN décembre 1800, à 5i
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ans. Outre quelques Opuscules sur l'amélioration des terres, sur la culture des pommes déterre, etc., on a de lui : Traité élémentaire de morale et du bonheur ( sans nom d'auteur), 2e édit., 1795 , 2 vol. in-16 : « Personne n'a vanté ce livre, dit un » critique, mais son mérite a percé, comme l'odeur » de la violette s'élève du sein de l'herbe. La re- » nommée atteindra l'auteur dans son obscurité et » sa retraite , où il mérite de trouver le bonheur » dont il a si bien enseigné la recherche. » Des prêtres et des Cultes, Paris, 1797, ouvrage très-estimé. Paradis-de-Raymondis avait un caractère doux, bienfaisant et modeste.
* PARADIS (Léonard), né en 1763 à Moulins, fit ses études à Paris avec succès au séminaire des Robertins, et fut vicaire dans le diocèse d'Autun, dont Moulins dépendait alors. 11 revint ensuite à Paris et fit quarante-ans partie du clergé de Saint-Roch , à l'exception du temps qu'il passa dans l'exil. 11 y remplissait les fonctions de vicaire, lorsqu'en 1830, il remplaça son frère dans la cure de Notre-Dame de Bonne-Nouvelle. 11 mourut l'année suivante, le 18 mars, dans un âge avancé. On a de lui : De l'obéissance due au pape, ou Réfutation de l'adresse de l'abbé Vinson aux deux chambres, 1815, in-8; il y prouve de la manière la plus évidente par l'Ecriture, la tradition et le témoignage d'un grand nombre d'évèques français, que le pape n'avait fait qu'user de son droit en signant le concordat de 1801 (voy. Vinson); Tradition de l'Eglise sur l'infaillibilité dn pape , 1820 , in-8. Si l'on peut dire que l'abbé Paradis était ultramontaiii,il faut avouer qu'il professait un ultramontanisme bien modéré. — Paradis (Jean-Baptiste), frère du précédent, mort le 3 mars 1830 , avait été curé de Dorne, diocèse de Nevers, puis vicaire à Notre-Dame et successivement curé de Sainte-Valère et de Bonne- Nouvelle. C'était un ecclésiastique très-distingué.
* PARAD1SI ( Agostino comte ) , littérateur distingué, né en 1756 sur le territoire de Reggio, fut membre de plusieurs académies , secrétaire perpétuel de celle de Mantoue , président des études , et ministre de la justice à Reggio , et mourut dans cette ville , le 29 février 1783. On a de lui : Versi sciolti , Bologne , 1762; Scelta di alcune eccellenti tragédie francesi, trad. in verso sciolto , 1764, Liège (Modène) , 1772 ; Orazione ncl solemne aprimento dell universita di Modena, Turin, 1775, avec une traduc. franc.; Elogio del principe Raimondo Montecuccoli con note, Bologne, 1776; réimprimé en 1782, à Venise, dans le tome 6 des Elogj ital., etc. Ses œuvres choisies [Poésie e prose scelte ), ont été publiées, Reggio , 1827 , 2 vol. in-12 , précédées de Y éloge de l'auteur, par Louis Cagnoli.
* PARAD1SI (le comte Jean), fils du précédent, né en 1760 a Reggio, adopta les principes de la révolution française et fut nommé par Bonaparte , un des directeurs de la république Cispadane. Mais le général Brune l'obligea de donner sa démission. Rendu à la vie privée, il se consacra tout entier à l'élude des sciences morales et politiques. Lorsque les Autrichiens rentrèrent en Italie, n'ayant pas eu le temps de fuir, il fut envoyé dans une forteresse des Bouches-du-Cattaro. La victoire de Marengo lui
rendit la liberté. Appelé, en 1801, au comice de Lyon, il s'y conduisit avec beaucoup d'habileté, et ne contribua pas peu à faciliter l'établissement du royaume d'Italie. Il en fut récompensé par des titres honorifiques et par la place de sénateur. En 181 4, il fit tous ses efforts pour que la couronne fût transmise au prince Eugène. [Voy. Beacharnais. ) H resta quelque temps encore à Milan, sans autre place que celle de président de l'institut. De retour à Reggio, il y vécut dans la retraite la plus sévère et y mourut le 26 août 1826. On connaît de lui : Discorso recitalo nella prima adunanza deW instituto italiano , in-4 ; Richerche sulla vibrazione délie lamine elastiche, Bologne, 1806, in-4; Il Vitalizio [ la pension viagère), commedia, Milan, 1822, in-8; ses Œuvres choisies ont été publiées avec celles de son père, Milan, 1828, in-8.
PARAMO (Louis de), inquisiteur espagnol, publia à Madrid en 1597, in -fol., l'ouvrage le plus rare et le plus curieux que nous ayons sur le tribunal appelé le Saint- Office. Ce livre est intitulé: De origine et progressu officii sanctœ inquisilionis ejusque utilitate et dignitate , libri III. Il a été abrégé en français par Morellet [voy. ce nom), sous le titre de Manuel des inquisiteurs. L'auteur était parfaitement instruit de la matière qiî'il traitait ; il est exact dans les faits et les dates. Quant au tribunal dont il fait l'histoire , voy. Isabelle de Castille, Limborch, Nicolas Eymerick, Torquemada, etc. PARASOLS (Barthélemi de), poète provençal, fils d'un médecin de la reine Jeanne, naquit à Sisteron, suivant J. de Nostre-Dame, qui seul rapporte ce que nous en écrivons. On a de lui plusieurs ouvrages en provençal , entre autres des vers à la louange de Marie , fille de Jean , roi de France , et femme de Louis Ier, roi de Nazies. 11 se signala surtout par cinq tragédies, qui contiennent la vie de la reine Jeanne. Il les dédia à Clément VII ( Robert de Genève), qui lui donna un canonical de Sisteron et la prébende de Parasols, où l'on dit que notre poète fut empoisonné en 1385.
PARC (Gabriel du Pac et non du). Voy. Bellegarde.
PARC (du). Voy. Sauvage.
PARC1EUX (Antoine de). Voy. Déparcieux.
* PARCK (Thomas), littérateur anglais, né en 1759, se fit d'abord connaître par son talent pour la gravure, particulièrement dans le genre de mezzo - tinto ; c'est à son burin que sont dus les portraits du docteur sir John Thomas, Waston, etc.; une Muse comique d'après Jordan, et une Madeleine d'après Gondolfi. Ses premières publications poétiques sont de petites pièces, (1797, in-8), dont plusieurs offrent de grandes beautés. En 1805, il fit paraître, avec de nombreuses additions, les Nugœ antiques, de Harrington , qu'il fit suivre longtemps après des Nugœ Modernœ , et fut nommé membre de la société des antiquaires de Londres. En 1806, il donna une édition du Catalogue d'Hor. Walpole, des auteurs illustres de l'Angleterre, de l'Ecosse et de VIrlande, 5 gros vol. in-8, avec 150 portraits, et en 1815, une 2e édit. augmentée des Chansons populaires de l'Angleterre, de Ritson. Deux ans après il donna sous le titre de Heliconia
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tin choix de poésies anglaises, composées sous le règne d'Elisabeth, 18IS, 3 vol. in-i; recueil curieux, mais d'un intérêt assez médiocre pour lout lecteur qui n'est pas anglais; et en 1810 les œuvres choisies des petits poètes anglais (The minor britliis pnets), 11 vol. in-12. Plus tard il concourut avec Egerton, Brydger et Haslewood, à la rédaction de différents journaux et recueils littéraires. Les dernières publications de Parck portent l'empreinte d'un caractère profondément religieux ; tels sont Les souvenirs du chrétien, choix de vers pour la consolation de l'âge mûr. 11 mourut à Church- Rovv, le 26 novembre 1834.
PARDAILLAN. Voy. Goudrin.
PARD1ES (Ignace -Gaston), né à Pau en 1636, d'un conseiller au parlement de cotte ville, se fit jésuite à l'âge de 16 ans. Après avoir enseigné les humanités, il se consacra à l'étude des mathématiques et de la physique ; il fut depuis appelé à Paris pour professer les mathématiques au collège de Louis-le-Grand ; et sa réputation, qui l'y avait précédé, le fit rechercher par tous les savants. Le P. Pardies mourut en 1673, à 37 ans, victime de son zèle, ayant gagné une maladie contagieuse à Bicètre, où il avait confessé et prêché pendant les fêles de Pâques. Ses ouvrages sont écrits d'un style net, concis et assez pur, à quelques expressions provinciales près. On a de lui : Horulogium thaumanticum duplex, Paris, 1662, in-i; Dissertatio de motu et natura cometarum , Bordeaux, 166.1, in-12; Discours du mouvement local, Paris, 1670, in-12 , et 1673 ; Eléments de géométrie, Paris , 1671, in-12, et plusieurs fois réimprimés depuis. On en a deux traductions latines; l'une de Joseph Serrurier, professeur en philosophie et en mathématiques à Utrecht, imprimée dans la même ville en 1711, in-12; l'autre de Jean-André Schmilz, à léna, 1683; Discours de la connaissance des bêtes, Paris, 1672. On y trouve les raisons des cartésiens, proposées d'une manière spécieuse, et réfutées assez faiblement; ce qui fait croire que l'auteur n'élait pas fort éloigné de regarder les brutes comme de pures machines. H est vrai qu'il combat ce sentiment par des observations générales; mais les détails lui sont souvent favorables. La distinction de l'âme humaine d'avec le principe vivifiant des brûles, de quelque nature qu'il soit, est solidement établi dans cet ouvrage. La Statique, ou la Science des forces mouvantes, Paris, 1673; Description et explication de deux machines propres à faire des cadrans avec une grande facilité, Paris, 1678. On en donna une 3e édit. à Paris, 1B89, in-12; Globi cœlestis in tabula plana redacli descriptio , Paris, 1074, in-fol. Ces cartes étaient les meilleures avant celles de Flamsteed. Le P. Pardies est le premier qui ait cherché à déterminer la dérive d'un vaisseau par les lois de la mécanique. Son principe adopté d'abord par le chevalier Renau , fut démontré faux par Huyghens. Ses principaux ouvrages ont paru à Lyon en 1723, in-12.
PARÉ ( Ambroise), le père de la chirurgie française, né à Laval dans le Maine vers 1809, chirurgien de Henri 11, de François 11, de Charles IX et de Henri 111. Il jouit d'une grande considération à Tome VI.
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la cour de Charles IX. Lors du massacre de la Saint-Barthélémy, le roi, dit Brantôme, ne voulut sauver la vie à personne, sinon à inaitre Ambroise Paré, .on premier chirurgien. «Il l'envoya quérir » et venir le soir dans sa chambre et garde-robe, » lui commandant de n'en bouger, et disait qu'il » n'élait pas raisonnable qu'un qui pouvait servir » à tout un petit monde , fut ainsi massacré. » Des médecins envieux l'accusèrent, sous François 11, d'avoir empoisonné ce prince : « Non, non, dit Ca- » Iherine de Médieis, Ambroise est trop homme de » bien et notre bon ami , pour avoir eu la pensée de » ce projet odieux m H opéra des cures éclatantes, entre autres sur le duc François de Guise et Charles IX. Le premier avait reçu, devant Boulogne, un coup de lance dont le fer et une partie du fut qui avait traverse depuis le dessus du nez jusqu'entre la nuque et l'oreille , furent retirés par Paré avec une dextérité merveilleuse. Les funestes suites d'une saignée faisaient craindre pour les jours de Charles IX. Par une thérapeutique aussi habile qu'énergique, Paie écarta le danger qui était imminent. H donna au public plusieurs Traités en fiançais qui parurent en 1361, avec des figures. Jacques Guillemeau les traduisit en latin et les fit imprimer, Paris, 1361, in-fol. Celte collection a été plusieurs fois réimprimée ; la meilleure édition est celle de Paris, 161-i, in-fol. (1J. Paré fut le premier qui donna une description de la membrane commune des muscles. 11 était cependant plus habile opérateur que profond anatomisle. Il mourut en 1302, après avoir joui de la réputation de citoyen estimable. Quoique protestant, il rapporte des faits qu'on trouve [tins ordinairement dans les écrivains catholiques, parce qu'ils sont particulièrement conformes à la croyance et à l'histoire de l'ancienne Eglise. C'est ainsi qu'il fait mention d'un énergiimène qui parlait le grec et le latin sans jamais avoir appris ces langues. Il avait vérifié la chose par lui-même (2). l' Eloge de Paré a été mis au concours par l'académie de Bordeaux : le prix a élé décerné au docteur Vimont en 181 i. Une slalue lui a été érigée à Laval le 20 juillet 1810. Parisot [voy. ce nom), dans le discours qu'il prononça au nom de l'académie de médecine , lors de l'inauguration de la la stalue de Paré, conjecture avec beaucoup de vraisemblance que ce grand chirurgien était catholique.
PARENNIN. Voy. Pariœnnin.
PARENT (Antoine), né à Paris, en 1666, d'un avocat au conseil, étudia la jurisprudence par devoir, et les mathématiques par inclination. Il lit deux campagnes avec le marquis d'Alègre, et s'instruisit à fond par la vue des places. De retour à Paris, il fut reçu à l'académie des sciences. Il enrichit les Mémoires de cette compagnie d'un grand
'Il L'éllillon dei Œuvres complètes d'Ambr. Parc', publiée par J.-F. Malgaigue, Paris, ttsio. 3 vol. gr. in— 8, lig., l'emporte mr toutes les un lies.
(•2) Erasme et Pompone nous ilisenl fort sérieusement qu'on peut savoir naluiclli'ineiil dei langues qu'on n'a jamais apprises. Que d'opinions de savants qui ne mériienl pas de réfulatinu . et qui servent précisément à rappeler ce mot île Cicéron : Nikil tain ubsitrdnni dici pnltsl , quod NOM dicilttr ai> aliquo philoio* plwrum. Lib. île L' i v nul.
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nombre de pièces. Cet estimable académicien mourut en 1710, avec la fermeté que donne la philosophie soutenue par la piété la plus tendre. Il avait un grand fonds de bonté, sans en avoir l'agréable superficie. On a de lui : des Recherches de mathématiques et de physique, 1714, 3 vol. in -12; une Arithmétique théorico- pratique , 1714, in-8; Eléments de mécanique et de physique, 1700, in-12; plusieurs ouvrages manuscrits Quoique ces ouvrages soient remplis de remarques ingénieuses et de sages critiques, ils n'ont pas eu beaucoup de succès : on reproche à l'auteur de manquer de cette clarté qui fait le prix des livres de science.
'PARENT ( François- Nicolas), né à Melun en 1732, embrassa l'état ecclésiastique, et était curé de Boissy-la-Bértrand , près de tëelun, lorsque la révolution éclata : il en embrassa tous les principes avec ardeur, et, non content d'apostasie!' publiquement, il se maria en 1793, et devint rédacteur du Journal des campagnes. Dans une lettre adressée à la Convention et insérée dans le Moniteur du 4 novembre 1793, il déclame contre les dogmes les plus sacrés de la religion. Cependant il se montre plus modéré , dans son journal , ainsi que dans le Courrier français, qui parut à cette époque, et qu'on lui attribue; mais ni son apostasie ni son dévouement aux maximes du jour n'améliorèrent sa foi tune. A l'époque du consulat, il obtint à la police, section des mœurs, un emploi qu'il perdit à la restauration, et fut contraint pour vivre de se faire correcteur dans une imprimerie. Paient mourut le 20 janvier 1822, âgé de 70 ans, sans, à ce qu'il parait, être revenu de ses erreurs. On a de lui un Recueil d'hymnes philosophiques , civiques et moraux, etc., Paris, 1795, in-8. Il a laissé plusieurs opuscules manuscrits : comme les libraires n'en voulaient pas , et qu'il était trop pauvre pour les faire imprimer, il en faisait des copies à la main, qu'il distribuait à ses amis. Ce sont : Venfanl du sany ; Raisonnons tous; mon Epitaphe et mes confessions , ou ma Profession de foi.
* PARENT-DUCHATELET (Alexis-Jean-Baptiste), médecin, né en 1790 à Paris, fut reçu docteur en 1814, et dès lois exerça son art avec distinction. En 1821 , il commença des recherches d'hygiène, auxquelles il se consacra tout entier dans les derniers temps de sa vie. Médecin d'un bureau de charité, et de plus, attaché à l'hôpital de la Pitié, il fut dès 1825, adjoint au conseil de salubrité; et publia sur les questions les plus importantes d'hygiène appliquées aux travaux et professions d'utilité publique, un grand nombre de Mémoires qui ont été réunis sous le titre d' Hygiène publique, 1830, 2 vol. in-8, et qui contribuèrent heaucoup à décider la ville de Paris à faire exécuter dans différents quartiers de grands travaux d'assainissement. Le désir d'être utile le décida à un genre de recherches plus rebutant. 11 étudia la corruption dans ce qu'elle a de plus hideux, et consigna les résultats de ce travail, qui l'occupa huit ans, dans un ouvrage intitulé : De. la Prostitution clans la ville de Paris, etc., 2e édit., 1857, 2 vol. in-8. Tous ceux qui l'ont connu attestent qu'un profond sentiment du devoir le guidait dans ses recherches, et, qu'au milieu
de ses études si pénibles pour une âme honnête, il eut toujours des mœurs sévères et une vie chrétienne. Parent-Duehàtelet est mort à Paris le 6 mars 1851), à 46 ans, à la suite d'une maladie causée par un excès de travail. Dans ses derniers moments il recommanda vivement à sa femme l'éducation de leurs enfants. « Les leçons de vertu que ma » mère m'a données, lui dit -il, font maintenant » ma consolation et mon bonheur. »
* PARENT-RÉAL (Joseph), avocat, né en 1768 à Ardres, près de St -Orner, termina ses études à Paris au collège de Sle.-Rarbe, et reçu avocat en 1790, en exerçait les fonctions à St. -Orner, lorsqu'il fut nommé, malgré sa grande jeunesse, secrétaire en chef du district de Calais. Il quitta cette place pour celle de juge de paix ; et plus tard, commissaire du Directoire, puis membre de l'administration du Pas-de-Calais, il montra dans ces diverses fondions une fermeté nécessaire, surtout dans les temps qui suivirent la plus épouvantable anarchie. Député de son département au conseil des cinqcents, après le 18 brumaire il devint membre du tribunat. Mais s'étant prononcé contre l'établissement des tribunaux spéciaux, il fut compris dans la première élimination. Quoique peu favorable au gouvernement impérial , il fut fait conseiller d'état et prit part à la rédaction du code civil. Après la restauration, il cessa de remplir des fonctions publiques, et mourut à Paris le 28 avril 1854. On lui doit plusieurs ouvrages, qui ne lui ont pas survécu, tels que : Revue des institutions oratoires de Delamallc; Questions politiques ; Du Régime municipal, etc. Il a laissé manuscrite une Histoire du barreau ancien et moderne.
PARES ou PERES (Jacques), théologien espagnol, connu sous le nom de Jacques de Valence, sa patrie, se fit religieux parmi les ermites de Saint-Augustin, et devint évèque de Christopole. Son zèle et sa charité le rendirent l'objet de l'amour et du respect de ses ouailles, qui le perdirent en 1491. On a de lui : des Commentaires sur les Psaumes, sur le Cantique des cantiques , etc.; un livre contre les Juifs, De Christo reparatore generis humani , Paris, 1318, in-fol.
PARESSE ou OISIVETÉ, divinité allégorique, fille du Sommeil et de la Nuit, fut métamorphosée en tortue, pour avoir prêté l'oreille aux paroles flatteuses de Vulcain. Métamorphose pleine de moralité, qui représente la paresse comme la cause et le produit de la volupté. Le limaçon et la tortue lui étaient consacrés.
PARET D'ALCAZAR (Louis), peintre né à Madrid en 1747, mort le 14 février 1799, fut désigné par le Roi d'Espagne pour peindre les ports de la péninsule, et il a exécuté celte collection en partie avec beaucoup de succès. Parmi ses autres tableaux on cite celui qui représente le Serment du prince des Asturies dans l'église de St.-Jérôme , et un Tournoi., dont tous les personnages figurent les portraits de la famille royale.
PAREUS (David W.-engler , plus connu sous le nom de), né à Franckein>tein dans la Silésie, en 1348, fut mis d'abord en apprentissage chez un cordonnier; mais son maître le tira de cet état pour
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le faire étudier. Son professeur, de luthérien le rendit calviniste , et lui procura une place dans l'académie d'Heidelberg. Païens y obtint ensuite une chaire de théologie, et mourut en 1622 , à 74 ans- Sa vie ne fut guère tranquille : sans cesse occupé de disputes contre les catholiques, il ne sut ni faire des heureux , ni l'être lui-même. On a de lui différents traités contre Bellarmin , et d'autres ouvrages de controverse, qui se trouvent dans le Recueil de ses Œuvres, publiées par son fils à Francfort en 1617, en 4 vol. in -fol. Ce recueil renferme aussi des Commentaires sur Y ancien et le nouveau Testament. Son Commentaire sur YEpître de saint Paul aux Romains fut brûlé en Angleterre par la main du bourreau; comme contenant des maximes contraires aux droits des souverains.
PAHEUS (Jean-Philippe), fils du précédent, né à Hemsbach , près de Worms , en 1576 , a été un des plus laborieux grammairiens de l'Allemagne. 11 fut vecleur de divers collèges , et en dernier lieu de celui de Hanau , où il mourut vers 1648. Nous avons de lui : Lexicon criticon, Nuremberg : ce n'est qu'un gros in-8, mais qui lui coûta des recherches; Lexicon plautinum i, 1614, in-8; c'est un vocabulaire des comédies de Plante : Electa plautina , 1617, in-8. Il s'était élevé entre Pareus et Gruter une querelle furieuse à l'occasion de Plante. On en voit des traces dans ce livre , assaisonné de toutes les élégantes saillies des crocheteurs. Une nouvelle Edition de Plante en 1619, in-4, avec de savantes remarques; Elecla symmachiana , in-8; Calligraphia Romana , in-8; des Commentaires sur l'Ecriture sainte , et d'autres ouvrages.
PAREUS (Daniel), fils du précédent, marcha sur les traces de son père. 11 fut tué par des voleurs de grand chemin vers l'an 1645. Vossius en faisait beaucoup de cas. On a de lui un grand in-4, intitulé : Melliftcium atlicum; c'est un recueil de lieux communs tirés des auteurs grecs; Historia palalina , Francfort, 1717, in-4 : c'est un assez bon abrégé ; Medulla historiœ ecclesiasticœ ; Medulla historiée univer salis , in-4 2; un Lexicon, avec des notes sur Lucrèce, in-8.
PARFAICT (François), né à Paris, le 10 mai 1698, fit paraître de bonne heure une passion décidée pour le théâtre et fréquenta les comédiens jusqu'à sa mort , arrivée le 25 octobre 1753 , à 55 ans. On a de lui : YHistoire générale du théâtre français , depuis sot} origine jusciuà présent , en 15 vol. in-12. Il fut aidé dans cet ouvrage , écrit sans correction et sans goût , par Claude Parfaict son frère, mort en 1777. Mémoires pour servir à l'histoire du théâtre, de la foire, 1743, 2 vol. in-12, avec son frère; Histoire de l'ancien théâtre italien, 17.*i3, in-12; Histoire de l" Opéra , manuscrite; Dictionnaire des théâtres, I7H6, 7 vol. in-12 : compilation mal digérée et fort ennuyeuse; Atrée , tragédie, et Panurge, ballet, qui n'ont point été représentés, et qui ne méritent guère de l'être. Il composa , avec Marivaux , deux comédies, le Dénoûment imprévu et lu Fausse suivante.
PARHAMMER ( François ), jésuite de la province d'Autriche , se consacra à l'instruction des paysans, et parcourut un grand nombre de provinces avec
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des travaux et des succès extraordinaires. L'cmpdreur François 1«" l'obligea d'abandonner une carrière qui lui était si chère, et d'être son confesseur. Il s'occupa en même temps à former des établissements utiles de plus d'un genre. La forme qu'il donna à la maison des orphelins et pauvres enfants de soldats, l'exercice militaire qu'il y introduisit, l'ordre exact et sévère qui y régnait, en avaient fait un objet de curiosité pour les étrangers. Après l'extinction de la société , il continua d'avoir la direction de cette maison. L'empereur Joseph II respectait ses vertus et son zèle. Peu de jours avant sa mort , il lui avait offert un évèché ; sur un refus du modeste ex-religieux , le monarque lui donna deux mois pour délibérer. La Providence décida la chose d'une manière plus prompte. Avant que ce temps fût résolu , il mourut à Vienne, le 1er mars 1786.
* PAR1NI ( Joseph ) , poète italien, né en 1729 à Bosizio , dans le Milanais, de parents pauvres, d'après leurs conseils embrassa l'état ecclésiastique. Pendant qu'il suivait les cours de théologie , il travaillait chez un avocat afin de pourvoir à ses besoin les plus urgents. Un penchant secret le poussait vers la poésie, et le temps qu'il pouvait dérober à ses occupations il l'employait à lire Homère, Virgile, Horace, Dante , le Tasse , etc. Quelques poésies qu'il publia en 1752 , lui ouvrirent les portes de l'académie des Trasformati; un second recueil de poésies le fit recevoir à l'académie des Arcades de Rome, et dans d'autres sociétés littéraires. Ces succès n'améliorant passa fortune , il sévit contraint d'accepter l'emploi de précepteur. Se livrant alors à son goût dominant, il étudia de nouveau le grec, devint un des meilleurs hellénistes de l'Italie et se fit bientôt connaître comme un bon critique, mais il doit surtout sa célébrité à son poème, // Giorno, divisé en quatre parties : il Maltino , il Mezzo giorno, il Vespro, la Notte : c'est une satire très-spirituelle des mœurs des grands seigneurs d'Italie. Le comte de Firmian , gouverneur de la Lombardie, se déclara son protecteur, lui confia la rédaction de la Gazette de Milan, le nomma professeur de belles-lettres aux écoles palatines et plus tard au collège de Bréra. Il était préfet des éludes lorsque le torrent de la révolution amena l'armée Française en Italie. Bonaparte le nomma membre de la municipalité de Milan, place qu'il eut la faiblesse d'accepter; mais dans laquelle il se conduisit avec une grande fermeté. A la rentrée des Autrichiens dans la Lombardie , il eut à souffrir plusieurs contrariétés , qui altérèrent sa santé. Vue maladie de langueur acheva de l'affaiblir; sentant approcher sa fin, il oublia le monde, et chercha les consolations de la religion. Peu de momentavant sa mort il dicta au mathématicien Brambilla un sonnet improvisé sur la fragilité de la vie. Sentant les forces lui manquer il se jeta sur un lit, et après avoir fait ses adieux à ses amis, dit : « Je me » console avec l'idée de la Divinité; car je ne trouve » d'autre règle pour la justice humaine tjue danfi » la crainte et l'espérance d'un éternel avenir. » Il expira le 3 septembre 1799, à l'âge de 7<l ans. Parmi fut un des premiers poètes lyriques de l'Italie.
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Il s'essaya avec succès dans la poésie dramatique. Mais ce fuient ses poèmes satiriques qui établirent sa réputation. Les quatre parties du jour à la ville . ont été trad. en franc, par l'abbé Desprades, Paris , 1776 , in- 12. Une autre traduction a été publiée à Paris, 1814 , in-18. M. Raymond les a trad. en vers, 1826, in-8. Les Œuvres de Pari ni ont été réunies à Milan, 1801-1804, 6 vol. in-8, avec une Vie de railleur par Fr. Reina.
PARIS ou ALEXANDRE , fils de Priam et d'Hécube. Sa mère étant enceinte de lui eut un songe où elle croyait porter dans son sein un flambeau. Effrayée, elle alla consulter l'oracle, qui répondit que cet enfant serait un jour cause de la ruine de sa patrie. Priam , pour éviter ce malheur, ordonna à Archélaûs, un de ses officiers, de faire mourir l'enfant aussitôt qu'il serait né. Archélaûs, louché de compassion à la vue de celte tendre victime, le donna à des bergers du mont Ida pour l'élever, et montra à Priam un autre enfant mort. Quoique Paris fût élevé parmi des bergers , ce jeune prince s'occupait à des choses bien au-dessus de cette condition. Sa valeur lui fit donner le nom d'Alexandre, et sa beauté lui mérita le cœur et la main d'Œnone, nymphe du mont Ida. Jupiter le choisit pour terminer le différend entie Junon , Pallas et Vénus, touchant la pomme que la- Discorde avait jelée sur la table, dans le festin des dieux, aux noces de Thélis et de Pelée. Paris, devant qui ces Mois déesses parurent, donna la pomme à Vénus, dont il mérita les bonnes grâces par ce jugement ; mais il s'attira la haine de Junon et de Pallas. Lorsqu'on célébrait des jeux à Troie, il entrait dans la lice, et remportait souvent la victoire sur Hector, son frère aine. S'étant rendu à la cour de Ménélas , roi de Sparte , il profita de son absence pour enlever Hélène , épouse de ce prince ( voy. Hélène ) , et alluma par ce rapt la guerre de Troie. H s'y signala, tua Achille d'un coup de flèche au talon , et fut tué à son tour par Pyrrhus, fils de ce héros; et, selon d'autres, par Philoctète, possesseur des flèches d'Hercule. Lorsqu'il fut blessé, il se fit porler sur le mont Ida, auprès d'Œnone, pour s'en faire guérir, car elle avait une connaissance parfaite de la médecine ; mais QEnone, indignée contre lui de ce qu'il l'avait abandonnée, le reçut mal, le laissa mourir et s'en repenlit. loi/. Homère.
PARIS ( Matthieu), bénédictin anglais, au monastère de Saint-Alban , mort en 1259 , possédait à la fois Pari de la poésie, celui de l'éloquence, la peinture, l'architecture, les mathématiques, l'histoire et la théologie. H fit paraître tant de régularité , qu'on le chargea de réformer les monastères. Il s'en acquitla avec zèle et avec succès. Son principal ouvrage est : Historia major, sive rerum anglicarum historia a Guillelmi conquœsloris adventu (lOO(i) ad annum 45 Henrici III (1259), édita studio Matthœi Parkeri, Londres, 1571, in-fol.; avec des additions, par Guillaume Wast , .Londres, 16i0, 2 vol. in-fol. , ib. 1684; celte éclit. passa pour la meilleure. 11 y a un appendice qui commence en 1260, et finit en 1273. 11 est de Guillaume de Rishanger, moine de Saint-Alban, et
historiographe du roi Edouard. Guillaume Cave assure que Matthieu Paris a copié de la Chronique de Roger de Vendover ce qu'il rapporte jusqu'à Tanné 1235. Le style en est pesant et lourd ; l'auteur écrit avec beaucoup de sincérité le bien et le mal, à moins qu'il ne prenne parti dans une affaire : C'est alors, dit un critique, le moins croyable de tous les historiens. Matthieu avait fait un abrégé de cet ouvrage, qu'il intitula Historia minor, patopposition à sa grande Hisloire, qu'il appelait Historia major. La grande chronique a été trad. en franc, par A Huillard-Breholles, accompagnée de notes et précédée d'une introduction par M. le duc de Luynes, Paris, 1840-41 , 9 vol. in-8.
PARIS ( François ), né à Chàtillon , près de Paris, d'une famille pauvre, fut domestique de l'abbé Varet, grand-vicaire de Sens, qui le fit élever au sacerdoce. H desservit la cure de Saint-Lambert, travailla ensuite dans une autre , et vint se fixer à Paris, où il mourut fort âgé en 1718, sous-vicaire de Saiiit-Elienne-du-Mont. On a de lui divers ouvrages de piété; les principaux sont : les Psaumes en forme de prières , in— 12 ; Prières tirées de l'Ecriture sainte , paraphrasées , in-12 ; un Martyrologe, ou Idée de la vie des Saints, in-8; Traité de f usage des sacrements de pénitence et d'eucharistie, imprimé en 1675, par ordre de Gondrin, archevêque de Sens, revu et corrigé par Arnauld et Nicole; Règles chrétiennes pour la conduite de la vie, etc., in-12; quelques écrits pour prouver, contre Bocquillot, « que les auteurs peuvent légitimement retirer » quelque profit honnête des ouvrages qu'ils font » imprimer sur la théologie et la morale. » L'abbé Bocquillot soutenait le contraire, et agissait d'après ces principes : il faut convenir que s'ils sont sévères en ce point, ils sont plus nobles et plus généreux que ceux de son adversaire.
PARIS (François de), fumeux diacre , était fils aîné d'un conseiller'au parlement de Paris , où il naquit le 30 juin 1095. Il devait naturellement succéder à sa charge, mais il aima mieux embrasser l'état ecclésiastique. Après la mort de son père, il abandonna ses biens à son frère. H fit pendant quelque temps des catéchismes à la paroisse de Saint-Côme, se chargea de la conduite des clercs, et leur fil des conférences. Le cardinal de Noailles, à la cause duquel il était attaché, voulut le faire nommer curé de cette paroisse ; mais un obstacle imprévu rompit ses mesures. L'abbé Paris, après avoir essayé de diverses solitudes, se confina dans une maison du faubourg Saint-Marcel. 11 s'y livra au travail des mains , et faisait des bas au métier pour les pauvres. Il mourut dans cet asile en 1727, à 57 ans. L'abbé Paris avait adhéré à l'appel de la bulle Unigenilus, interjeté par les quatre évoques; il avait renouvelé son appel en 1720. Avant de faire des bas, il avait enfanté des livres assez médiocres. Quelques-uns disent qu'on les lui a supposés pour lui faire un nom. Ce sont des Explications sur l' E pitre de saint Paul aux Romains, sur celle aux Galates , et une Analyse de l'EpUre aux Hébreux, explications que peu de personnes lisent. Son frère lui ayant fait ériger un tombeau dans le petit cimetière de Saint-Médard, tous les dévots du
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parti allèrent y faire leurs prières. 11 y eut des guérisons qu'on disait merveilleuses, il y eut des convulsions qu'on trouva dangereuses et ridicules. La cour fut enfin obligée de faire cesser ce spectacle, en ordonnant la clôture du cimetière, le 27 janvier 1752. Comment, après un tel éclat, les jansénistes ont- ils prétendu passer pour un fantôme, pour une secte qui n'existait que dans l'imagination des jésuites? Leur séparation n'est-elle d'ailleurs pas manifeste dans la prétendue église d'Utrecht, méconnue de tous les catholiques de l'univers? Ce tombeau du diacre Paris fut le tombeau du jansénisme dans l'esprit de bien des gens. Le célèbre Duguet, quoique d'ailleurs trèsattaché au parti , regardait ces farces avec indignation et avec mépris. Petit- Pied en fit voir la sottise dans un ouvrage composé exprès [voy. son article). Le fanatique Mésenguy, au contraire, ne craint pas de les associer aux miracles de l'Evangile , et à ceux qui dans tous les siècles ont illustré. l'Eglise catholique. Vn philosophe anglais, de déiste redevenu chrétien par des réflexions faites sur la conversion et l'apostolat de saint Paul, mylord Georges Litlleton (voy. ce nom ), a parlé ainsi de ces prétendus miracles : « Ils étaient soutenus de » tout le parti janséniste, qui est fort nombreux et » fort puissant en France, et composé d'un côté » de gens sages et habiles, et de l'autre de bigots » et d'enthousiastes. Tout ce corps entier se réunit » et se ligua pour accréditer les miracles que l'on » disait s'opérer en faveur de leur parti; et ceux » qui y ajoutèrent foi étaient extrêmement dis- 7) posés à les croire. Cependant, malgré tous ces « avantages, avec quelle facilité ces prétendus mi- » racles n'ont-ils pas été supprimés? il ne fallut » pour réussir que murer simplement l'endroit où r> cette tombe était placée.... Si Dieu eût réellement w opéré ces miracles, aurait- il souffert qu'une » misérable muraille eût traversé ses desseins? ne » vit-on pas des anges descendre autrefois dans la « prison des apôtres, et les en tirer, lorsqu'ils y » furent renfermés pour les empêcher de faire des » miracles? Mais l'abbé Paris a été dans l'impuis- » sauce d'abattre le petit mur qui le séparait de ses » dévots, et sa vertu miraculeuse n'a pu opérer » au-delà de ce mur. Et sied-il bien après cela à » nos incrédules modernes de comparer et d'op- » poser de tels miracles à ceux de J.C. et des apô- » très! Aussi n'est-ce que pour leur fermer la » bouche à cet égard que j'ai attaqué l'exemple » en question , et que je m'y suis arrêté. » ( Vgy. Montgeron. ) On a différentes Vies imprimées de ce diacre, dont on n'aurait peut-être jamais parlé si l'on n'avait voulu en faire un thaumaturge. Ces farces subsistent encore aujourd'hui, quoique avec moins de publicité. Voy. Montazet, le Journ. hist, et litt., 1,r septembre 1787, p. 19 (I). Leurs excès n'ont pas fini avec la secle, qui, si ou excepte quelques-uns de ses docteurs, s'est noyée dans le huguenotisme et le philosophisme, avec lesquels
(Il Voyez les Mémoires pour servir à C histoire ecclésiastique pendant le six" siècle, A»\\% lesquels on raconte lei lenlaiives ite (|.u'li|ucs ponvultiounaires qui oui essayé, depuis la révolution, de le* renouveler,
elle a consommé la révolution de 1789, détruit la religion catholique en Fiance, et rougi le sol de cette région, autrefois si chrétienne, du sang de ses prêtres et de ses pontifes. Voy. Lafital.
* PARIS l'abbé Louis-Michel), né à Argentan en 1710, se chargea d'abord avec succès de quelques éducations particulières; et de retour dans sa ville natale, réunit quelques élèves auxquels il enseignait la langue latine, la géographie et l'astronomie. Son refus de prêter serment l'ayant fait condamner à la déportation , il se réfugia en Angleterre vers la fin de 1792, et fut accueilli à Londres par le vénérable abbé Canon ( voy. ce nom ), qui l'employa à l'école qu'il venait de fonder pour les enfants des émigrés. Rentré dans sa patrie , en 180I, il y rouvrit une maison d'éducation qui fut érigée quelques mois après en école secondaire. Il montait dans sa ville natale, le 11 juin 1806. On a de lui : Introduction à l'élude de la géographie; Eléments de gramtnaire française ; ces deux ouvrages parurent à Londres; Caries élémentaires d'astronomie et de géographie , in— 1 S , gravées par Godard, à Alençon , et le texte , imprimé sur le revers à Falaise , 1807. Ce texte est d'une concision et d'une clarté remarquables.
* PARIS ( Pierre-Adrien), architecte, né à Besançon en 1717, fut en 1778 nommé dessinateur du cabinet du roi, architecte des économats, et se trouva chargé de tous les détails des fêtes de Versailles, de Mari y et de Trianon. A la révolution, il resta fidèle au prince qui l'avait honoré de ses bienfaits, et se rendit à Rome où il avait fait ses études comme pensionnaire et laissé des amis. A la mort de Suvée (voy. ce nom), il fut nommé directeur de L'école de France, place qui n'avait jamais été remplie par un architecte. Il fut chargé par le gouvernement d'acheter les antiques de la villa-Borghèse, collection qui fait aujourd'hui le principal ornement du musée royal , et de diriger les fcuiiies du Colysée. De retour dans sa ville natale en 1817, il y mourut le 1er août 1819. Comme architecte, son principal ouvrage est le portail de la cathédrale d'Orléans. Il a traduit de l'anglais VAgriculture des anciens, de Dickson, Paris, 1802, 2 vol. in-8; et V Agriculture pratique des différentes parties de l'Angleterre, de Marshal, 1803, o vol. in-8. Par son testament il a légué à la ville de Besançon ses livres, ses manuscrits, ses dessins, ses tableaux, ses antiques, etc. Ces précieux objets ont été déposés dans un bâtiment qui porte le nom de Musée Paris.
'PARIS (Jean-Joseph), fut secrétaire en chef de la commission du gouvernement des iles Ioniennes, pendant l'occupation Française , ensuite sous-préfet, et mourut à Paris, le 15 mai 1821. On a de lui : deux mémoires couronnés par la société d'agriculture du département de la Marne : l'un sur les moyens de prévenir la disette des blés, 1819, in-8; Tautre sur l'industrie nationale, 1821, in-8. On lui doit encore : Considérations sur la crise actuelle de l'empire Ottoman , Paris, 1821, in-8.
' PARIS de BOISROUVRAY le baron), lieutenant dans la garde royale, né à Chartres en ITTii. mort à Metz le 13 octobre 1823, a public ; Système général
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du monde , et cause du mouvement des astres, Paris, -18 19, in-8 ; Un mot sur l'électricité , Paris , Didot , •1825, in-8.
* PARIS-DUVERNEY (Joseph), célèbre financier, né à Muras, dans le Dauphiné , est le plus connu des quatre frères, qui, sur la fin du règne de Louis X5V, se firent un nom par leur habileté dans l'administration des finances. Après avoir été chargés en 1 70 i- , de la direction des vivres de l'armée de Flandre, du bail des fermes, du visa, des créances de l'état, ils eurent encore le soin de réparer le désordre causé par le système de Law. Les services signalés qu'ils rendirent, leur valurent des lettres de noblesse, et à chacun d'eux une charge d'intendant des finances. Cependant leur fui tune rapide leur fit des ennemis, et plusieurs fois , suivant la Paveur ou la disgrâce des ministres, ils obtinrent des honneurs ou subirent l'exil.- Ddverney. qui en 1751 avait fait adopter le projet de l'école royale militaire , en fut nommé le premier intendant avec le litre de conseiller d'état. Doué d'une activité que l'âge n'affaiblit pas, il prenait part à toutes les grandes entreprises commerciales, et il aidait de son crédit les négociants qui lui en paraissaient dignes. Il mourut en 1770, laissant sa fortune au comte de la Blache. ( Voy. Beaumarchais). On lui attribue l'Examen du livre intitulé Réflexions politiques sur les finances et le commerce , par Tott, 1740, 2 vol. in- 12. Luchet a publié : Histoire de MM. Paris , 177(5, in-8 , et Grirnoard les Correspondances de Richelieu, du comte de St.-Germain et du cari, de Bernis avec Paris-Duverney, Paris, 1789, in-8.
PARIS. Voy. Joseph de Paris.
"* PARISET ( Etienne ), médecin-littérateur, né en 1770 à Grand , bourg des Vosges, quoique sans fortune parvint à faire d'excellentes études classiques et se rendit très habile dans les langues anciennes. Atteint par la réquisition , il fut envoyé soldat dans la Vendée, où il apprit à délester les discordes civiles. Dès qu'il le put il quitta le service, éludia la médecine et fut envoyé en 1794 à Paris, élevé à l'école de santé: la famine désolait alors la France, et il serait mort de faim , si l'un de ses amis Riouffe (voy. ce nom) ne lui eût procuré une place d'instituteur dans une famille honorable, qui devint comme la sienne et dont les bienfaits le mirent à même de suivre la carrière à laquelle il se destinait. Au bout de huit ans, il reprit ses études médicales, et reçu docteur en 1800, ne tarda pas à se faire connaître avantageusement. Deux ans après il était membre du conseil de :*anlé, médecin de l'hôpital de Bicèlre, et médecin des épidémies de l'arrondissement de Sceaux. C'est à l'étude des maladies contagieuses qu'il se dévoua d'abord avec un zèle qui n'apasd'égal. En 1814, il faillit être victime du typhus, et il ne s'en occupa qu'avec plus d'ardeur à rechercher les moyens de combattre la contagion. En 1819, il est à Cadix avec la fièvre jaune; en 1821 , à Barcelonne, où ce fléau vient d'éclater; et en I828, il part pour l'Egypte, oîi il va étudier la peste, endéin:que dans cette contrée. Membre de l'académie de médecine à sa réorganisation, il en fut élu le seerélaire perpétuel en 1622, el par la ma-
nière dont il remplit cette place se montra l'égal au moins de Vicq-d'Azyr. ( Voy. ce nom. ) En 1842, il remplaça Pelletier (voy. ce nom) à l'académie des sciences, et mourut à Paris, le 3 juillet 1847, à 77 ans , laissant la réputation d'un médecin habile, d'un grand écrivain et ce qui vaut mieux encore, d'un des hommes qui par leurs vertus ont fait le plus d'honneur à l'humanité. 11 est presque inutile d'ajouter que Pariset était profondément religieux, et que tous ses écrits respirent la piété la plus vive et les plus nobles sentiments. Aussi modeste que savant, il ne faisait cas que des qualités du cœur, il aimait à répéter ce mot qui le peint tout entier : « Il n'y a de bon dans ce monde que la bonté. » Plusieurs discours furent prononcés sur son cercueil , celui de M. Flandin , son confrère et son ami le plus tendre, est celui qui retrace le mieux les éminentes qualités de Pariset, et il est impossible de le lire sans émotion. Outre un assez grand nombre d'articles disséminés dans les journaux scientifiques et littéraires, dans le Dictionnaire des sciences médicales, etc. et des traductions de quelques ouvrages d'Hippocrate , on citera de Pariset : Observations sur la fièvre jaune , faites à Cadix en 1819, Paris , 1 820 , in-4, fig.; Histoire de la fièvre jaune observée en Espagne, dans Vannée 1821 , ib., 1823, in-8; Mémoire sur les causes de la peste, 1837, in-8; c'est, dit un de ses biographes, un vrai chef-d'œuvre ; Histoire des membres de l'académie royale de médecine, 1843, 2 vol. in-12. C'est le recueil des éloges, au nombre de 21 , que Pariset y avait lus dans les séances publiques; ils peuvent soutenir la comparaison avec ceux de Fontenelle et de Cuvier. ( Voy. ces noms).
PAR1S1ÉRE ( Jean-César-RoussEAU de la), né en 1607, à Poitiers, d'une des plus anciennes familles de Poitou, évèque de Nimes, mourut dans cette Aille en 1736. Il assista comme député à l'assemblée du clergé de 1730. Dans le discours de clôture, il dit au roi que son règne était fondé sur la catholicité et qu'il devait se soutenir par les mêmes principes. Ce passage fut mal interprété et lui occasionna des chagrins ; ils cessèrent quand on eut connu les pures intentions du prélat. On a publié en 1710 le. recueil de ses Harangues , Panégyriques, Sermons de morale et Mandements , 1 vol. in-12. La modestie on l'amour-propre éclairé de ce prélat le porta à brûler presque tous les ouvrages qu'il avait composés dans un âge moins mûr. Les pièces contenues dans les 2 volumes dont nous avons parlé échappèrent à ses perquisitions. La Fable allégorique sur le bonheur et Y imagination qu'on trouve dans le recueil des ouvrages de mademoiselle Bernard , est de ce prélat : elle est ingénieuse. Cet auteur a employé dans sa prose un style serré et concis, qui nuit quelquefois à la clarté de ses pensées. Quelques-unes de ces pièces offrent néanmoins de temps en temps des traits de la plus grande force. Le prélat était plus estimable en lui que l'orateur. Il appuyait la morale qu'il prêchait, par l'exemple d'une régularité vraiment épiscopalc.
PARISOT ( Jean-Patrocle ), maître des comptes au parlement de Pai is , est connu par un mauvais ouvrage publié suus le titre de La foi dévoilée par
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la raison, Paris, 1681 , in-8. L'auteur prétend que Dieu a voulu établir la religion en un temps par la foi, et en un autre par la raison, et qu'il était suscité de Dieu pour donner à l'Eglise de nouvelles lumières. Ce livre est la production d'une tète échauffée plutôt qu'incrédule.
PARISOT. Voy. Norbert (le P.)
* PARK (Mungo), célèbre voyageur, né en 1771 à Fowlshiels, près de Selkirk en Ecosse, offrit à la société d'Afrique d'aller remplacer Houghton (voy. ce nom, iv, 451) dans la Nigritie. Parti le 22 mai 1795, sur un navire qui allait à l'embouchure de la Gambie, il continua sa route pour découvrir le Niger sur les bords duquel il arriva après bien des fatigues. De retour en Europe, il exerça quelque temps la médecine, puis entreprit en 1805 un nouveau voyage en Afrique. Le 28 mars, il aborda à Gorée, et le 19 juin, il arriva à Barnmakou , sur les bords du Niger, mais dans un triste état. On fut quelque temps sans entendre parler de lui. Dans le courant de 1806, des nouvelles factieuses se répandirent à diverses reprises, annonçant qu'il avait péri. On ne variait que sur les circonstances; on disait d'abord que le roi de Haoussa, instruit que les Blancs étaient passés sans rien donner ni pour lui ni pour le cbef d'Yaour, avait envoyé des troupes à leur poursuite et que Mungo- Park , en se défendant, avait été tué. Suivant un autre récit, la mort de Mungo- Park aurait été la suite, non d'une attaque, mais d'un accident, et il se serait noyé, entraîné par le courant du fleuve. Quoi qu'il en soit, on n'a plus entendu parler de cet infortuné voyageur qui a grossi la liste des martyrs de la science. .Mungo-Park avait publié le résultat de son premier voyage sous ce titre : Voyages dans les contrées intérieures de l'Afrique, faits en 1795, 1796 et 1797, Londres, 1799, in-1, el 2 vol. in-8, cart. et fig.; observateur exact et judicieux, il y fait le tableau le plus fidèle des Maures et des Nègres. Le ton de vérité de ces récits et l'élégance de son style firent la fortune de son livre : il a été trad. en français par Castera, 1799, 2 vol. in-8, fig., et la même année par l'abbé Duvoisin (depuis évoque de Nantes), dont la version est la plus estimée. Le major Rennel (voy. ce nom), qui avait connu Mungo-Park et lui avait été utile, a publié le Journal de sa 2* expédition avec sa vie et d'autres pièces sous ce titre : Dernier voyage de Mungo-Park , dans les contrées intérieures de l'Afrique, fait en 1805, Londres, 1815, in-i ; et 1816, in-8. 11 a été traduit en fiançais, 1820, in-8. Les inexactitudes que contient celte dernière relation ont été relevées dans l'ouvrage de Bowdich, intitulé : Contradictions in Pàrk's last journnj explained, etc., Paris, 1821, in-i.
PARKER (Matbieu),né à Norwicb , en 150i, fut élevé à Cambridge au collège de Bennet. Il devint ensuite doyen de l'église de Lincoln , puis archevêque de Cantorbéry en 1559. Si on en croit la plupart des auteurs catholiques, il fut ordonné dans un cabaret. Courayer, dont le témoignage est plus que suspect, l'a nié; mais il est toujours certain que l'ordination de Parker est nulle , comme toutes celles qui se sont faites sous Elisabeth. L'est
le sentiment de tous les catholiques; Courayer en convient lui-même. « 11 est constant, dit-il, que » sous Elizabeth les catholiques anglais refusèrent » de reconnaître Parker pour évêque, aussi bien » que ceux qu'il avait consacrés. Sanderus , Stajilc- » ton, Hardi ng , en fournissent des preuves au- » thentiques. » ( Voy, l'excellent Traité de Hardouin contre cet écrivain apostat.) Parker avait été protégé par l'archevêque Cranmer , et fut chapelain d'Anne Boleyn , seconde femme d'Henri VIII , qui en mourant recommanda à ses soins l'éducation de sa fille Elizabeth, depuis reine. Nommé, en 1534 , doyen du collège de Sloke près de Clarc, dans le comté de Sullblk, il y établit une école, et commença à y montrer sa haine contre les catholiques. H jouit de la faveur de Henri VIII et d'Edouard VI, mais sous le règne de Marie , il fut contraint de se tenir caché et il employa les loisirs de sa retraite forcée à traduire les Psaumes en vers anglais. Sous le gouvernement d'Elizabelh , il obtint le siège de Cantorbéry; il en était le second évêque protestant. Parker délara la guerre au crucifix , aux cierges , aux images, et il montra un zèle si impolilique et et si inhumain, en 1575, dans une visite métropolitaine qu'il fit à l'île de Wight, qu'il s'attira les reproches d'Elizabeth elle-même. On a de lui : un traité De antiquitate britannicœ Ecclesiœ , in -fol. Mais cette antique église britannique, dont il fait l'histoire, n'est pas celle dont il était prélat, laquelle ne datait tout au plus que du règne de Henri VIII. Une édition de YHistoria major de Matthieu Paris, Londres, 1561, in -fol.; de la Chronique de Matthieu de Westminster, Londres , 1570, in -fol. Jean Stype publia en 1611, en 1 vol. in-fol., la Vie de Parker, mort de la pierre en 1575. C'est un éloge qui n'est d'accord ni avec les faits que l'auteur avoue ni avec ceux qui, pour en être rejetés, n'en sont pas moins certains.
PARKER (Samuel), né à Northampton en 1610, d'une famille noble, fut élevé au collège de Vadham à Oxford, puis à celui de la Trinité. 11 devint archidiacre de Cantorbéry , puis évêque d'Oxford , en 1686. On a de lui un grand nombre d'ouvrages en latin et en anglais, sur des matières de controverse et de théologie. Les catholiques remarquent surtout un écrit qu'il publia pour montrer l'injustice et l'inconvenance du fameux serment du test. 11 mourut en 1687. Ses productions n'ont pas passé la mer. Les principales sont : Tmtamina physico-theologica; Disputdliones de Deo et providentiel, Londres, 1678, in-1; Démonstration de 1 autorité divine , de la loi naturelle et de la religion chrétienne, en anglais, ainsi que les suivants; Discours sur le gouvernement ecclésiastique; Discours apologétique pour l' évêque Bramhall , etc.
* PARKES (Samuel), fabricant de produits chimiques, né en 1700 à Stourbridge dans le comté d'York, mort à Londres le 23 décembre 1823, s'est fait connaître comme un philanthrope zélé et comme un savant estimable. 11 est auteur de plusieurs ouvrages qui ont eu beaucoup de succès et ont contribué' aux progrès de l'industrie en Angleterre. Les plus connus sont : Catéchisme de chimie, Londres, 180U,ta-8;£«af sur Milité de lu chimie
PAR
PAR
dans les arts et les manufactures, 1808, in -8; Eléments de chimie rendus sensibles par des expériences , 180!), in -18; Essais chimiques sur les arts manufacturiers de la Grande-Bretagne, 1815, in-8; traduit on français par Delaunay , Paris, 1820, 3 vol. in-8; Chimie des (/eus du monde, traduit sur la 9- édition par Rifl'ault, 1822, 2 vol. in-8.
* PARKHURST (Jean), ministre anglican, né en 1728 à Catesby-House , dans le Northamplon , mort le 21 février 1797, à Epson en Surrey, est auteur des ouvrages suivants : Adresse amicale à Wcsley sur sa doctrine; Dictionnaire hébreu et anglais, sans points, suivi d'une Grammaire hébraïque et chalduïque . Londres, 176:2; réimprimé en 1778 et 17D2, avec des augment.; 4e édit. 1802, in-8; Lexique grec et anglais du nouv. testament , avec mie grammaire grecque, 170i , in- i , 1709 et 1794 , in-8 ; La divinité et la préexistence du Sauveur démontrée d'après l'Ecriture, 1787, in-8; c'est une réponse à Prieslley.
PARKINSON (Jean), célèbre botaniste anglais, né à Londres en 1507. On a de lui un ouvrage aussi estimé que recherché, sous ce tilre : Theatrum botan cum , sive herbarium amplissimum , anglice descript um , Londres, 1040, 1658, 2 vol. iu-fol. Ce livre esl rare, de même que la collection de fleurs, qu'il publia sous ce litre : Parailisi in solc,paradisus terrestris , Londres, 1029, in-fol. avec des augmentations et des corrections, 1056, in-fol Ces ouvrages, dont les litres sont en latin , sont écrits en anglais.
PARME (ducs de). Voy. Farkese , Alexandre et Paul.
PARMEMDES D'ELËE , philosophe grec, vivait vers Tan 50i avant J.-C. Il était disciple de Xénophane , et adopta toutes les chimères de son mailre. Il n'admettait que deux éléments, le feu et la terre, et soutenait que la génération des hommes est venue du soleil. Il disait aussi qu'il y a deux sorlesde philosophie : l'une fondée sur la raison, et l'autre sur l'opinion; comme si l'opinion n'était pas aussi fondée sur la raison. Il avait mis son système en vers à l'exemple d'Hésiode et de Xénophane. Il ne nous resle que des fragments de ses ouvrages, au nombre de deux , l'un pour les savants , et l'autre, moins abstrait, pour le peuple. Ces fragments ont été recueillis en partie par H. Etienne dans l'ouvrage intitulé : De Paesi philosophica. Plalon a donné le nom de Parménide à un dialogue dans lequel il traite des idées.
PARMENION , général des armées d'Alexandre le Grand, eut beaucoup de part à la confiance et aux exploitsde ce conquéranl. Darius, roi de Perse, avant offert à Alexandre de lui abandonner tout le pays d'au-delà de l'Euphrate, avec sa tille Statira en mariage , et 10,000 lalenls d'or pour avoir la paix. Par niél lion lui conseilla d'accepler des offres si avantageuses. On sait la réponse d'Alexandre (voy. son article). Le zèle et la fidélité avec laquelle cet illuslre capitaine avait servi son prince furent mal pasés par ce héros, qui sur un soupçon assez léger, lit massacrer le fils et ensuite le père, âgé pour lors de 70 ans (350 avant J.-C. ). Epheslion , Ctc-nus. et
Cratère, favoris d'Alexandre, avaient accusé faussement Parménion d'un complot tendant à ôler la vie à ce prince, et à s'emparer de son royaume. Il était alors gouverneur de la Médie , et il fut massacré par ses officiers, d'après les ordres de l'ingrat monarque. Parménion avait remporté plusieurs victoires sa.ns Alexandre; mais Alexandre n'avait jamais vaincu sans Parménion.
PARMENTIER (Jean), marchand de la ville de Dieppe, né en 1494 , se fit un nom pas son goût pour les sciences et par ses voyages. H mourut en 1530, dans l'île de Sumatra. Voici ce que Pierre Crignon , son intime ami , nous en dit : « Dès l'an » 1522 il s'était appliqué à la pratique de la cosmo- » graphie sur les grosses et lourdes fluctuations de » la mer. Il y devint très-profond, ainsi qu'en la » science de l'astrologie.... 11 a composé plusieurs » mappemondes en globe et en plat , d'après les- » quelles on a navigué sûrement. C'était un homme » digne d'être estimé de tous les savants, et capable, » s'il eût vécu , de faire honneur à son pays par » ses hautes entreprises. H est le premier pilote » qui ait conduit des vaisseaux au Brésil, et le pre- » mier Français qui ait découvert les Indes jusqu'à » l'ile de Samothra ou Sumatra, nommée Tapro- « bane par les anciens cosmographes; il comptait » même aller jusqu'aux Moluques, et m'avait dit » plusieurs fois qu'il était déterminé, quand il se- » tait de retour en France, d'aller chercher un » passage au nord, et découvrir par là jusqu'au » sud. » On a de Jean Parmenlier diverses poésies, entre autres une pièce intitulée : Moralité à dix personnages , à l'honneur de l'Assomption de la Vierge Marie. Dans le recueil de ses vers, imprimé en 1530, in-4, on trouve : Description nouvelle des merveilles de ce monde et de la dignité de l'homme (en vers), etc.
PARMENTIER (Antoine), né à Nivelle dans le Brabant, mort à Namur le 13 mai 1722, docteur en théologie à Louvain, s'est distingué par son zèle pour la foi. On a de lui quelques écrits pour la bulle Unigenilus , contre Opstraet et d'autres réfraclaires. Louvain, 1718, in-8.
* PARMENTIER ( Antoine- Augustin ), célèbre agronome, né en 1737 à Monldidier, de parents sans fortune, fut employé comme pharmacien dans les hôpitaux de l'armée de Hanovre (1757), y donna des preuves multipliées de ses talents et de sa courageuse humanité , et mérita la protection de ses chefs, notamment de Bayen et de Chamousset (voy. ces noms). De reloue à Paris à la paix, il reprit ses études sous Nollet , Rouelle et de Jus— sien , et en 1706 obtint an concours la place d'apolhicaire-adjoint de l'hôtel des Invalides , dont six ans après il devint apothicaire en chef. Une disette générale avait eu lieu en 1709; l'académie de Besançon ayant proposé, en 1771 , un prix pour l'auteur du meilleur mémoire indiquant les substances alimentaires propres à atténuer les calamités d'une disette, Parmenlier fut couronné; il porla ensuite toute son attention sur la propagation de la pomme de terre, qui, transportée du Pérou en Europe dès le xve siècle, cultivée en grand dans l'ilalie dès le xvr, et introduite eu France par les Anglais, peu-
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dant nos longues guerres de Flandre , avait été multipliée avec succès dans nos provinces méridionales. Turgot en avait étendu la culture dans le Limousin et dans l'Anjou. Mais elle était l'objet d'une aveugle prévention : on prétendait, non plus qu'elle engendrait la lèpre comme au \\u siècle, mais au moins des fièvres nombreuses. On disait qu'elle appauvrissait le terrain dans lequel elle était plantée, et que d'ailleurs elle ne réussissait que dans une terre riche, Parmentier obtint du gouvernement 54 arpents dans la plaine des Sablons dont la stérilité n'avait encore pu être vaincue, et les ensemença en bravant les plaisanteries de ceux qui traitaient sa conduite de folie. Bientôt ces racines poussent des tiges , qui se couvrent à leur tour de fleurs. Il en compose un bouquet, qu'il porte à Louis XVI qui avait favorisé l'entreprise, et ce prince en pare sa boutonnière. De nouveaux essais fentes dans la plaine de Grenelle, réussissent également. Bientôt la précieuse semence est répandue sur tous les points de la Fiance, et la pomme de terre devient une des principales nourritures de l'habitant des campagnes, et une des plus grandes ressources contre la disette. Heureux de ce premier succès, Parmentier perfectionna la boulangerie et propagea la moulure économique, dont l'emploi augmente d'un sixième le produit de la farine. Il décida le gouvernement à établir une école pratique de boulangerie et résuma tous ses principes dans son parfait boulanger, 1778, in-8, ouvrage qui n'a point encore été surpassé. Le maïs, la châtaigne, l'eau, le lait, le vin, le sirop de raisin devinrent tour à tour l'objet de ses recherches et d'utiles écrits qui seront toujours utilement consultés. La révolution lui enleva ses places; mais bientôt il en recouvra d'autres. Nommé successivement président du conseil de salubrité, inspecteurgénéral du service de santé des armées, administrateur des hospices, il donna dans ces diverses fonctions de nouvel les preuves de son dévouement au bien public, et mourut le 17 décembre 1815. H était membre de l'institut depuis sa création, section d'économie rurale. Parmi ses ouvrages dont on trouve la liste complète dans la Bibliographie agronomique de Musset- Palbay, les plus remarquables sont : Le parfait boulanger, 1778, in-8; Précis d'expériences et d'obsercatioiis sur les différentes espèces de lait , ( voy. Deyelx ) ; Recherches sur les végétaux qui , dans les temps de. disette , peuvent remplacer les aliments ordinaires, Paris, ■1781 , in-8. C'est une refonte importante du mémoire adressé à l'académie de Besançon ; Mémoire couronné (en 178o) par l'académie de Bordeaux, sur l'histoire naturelle , la culture et les usages du maïs, 2e édit., 1812, in-S; Traité sur la culture et les usages des pommes de terre , de la patate et du topinambour, 17S!>, in-8; Traité théorique et pratique sur la culture des grains, Paiis, 1801, 2 vol. in-8. Cuvier, Silveslre et Cadet de Gassicourt ont fait Y Eloge de Parmentier, et une statue lui a été élevée dans sa ville natale en IMLS. I «//. UoDEL.
PARMESAN fie). Voy. Mazzloi.i.
PARNELL (Thomas), poète anglais, né' à Dublin enlOTU, n'a fuit que de petites pièces où il \ a
peu à gagner pour un esprit solide, et même pour les bonnes mœurs, si nous en jugeons par quelques-uns de ses contes que des Français ont traduits ou imités. On trouve dans ses écrits de l'imagination, de la facilité et de l'élégance, mais peu de force et de chaleur. 11 est mort à Chcster en
* PARNELL (William), membre du parlement anglais, de la même famille que le poète, mort le 2 avril 1X20 à Castle-Howard , en Irlande, se consacra tout entier a la défense de ses compatriotes, et publia dans leur intérêt entre antres écrits : The caus<>s of popular discontents in Irland (Causes des mécontentements populaires en Irlande); et The apnlogy for the catholics (Apologie pour les catholiques ).
* PARNY (Evariste-Désiré Desforges, chevalier, puis vicomte de), né à l'île Bourbon en 17'iô, fut à neuf ans envoyé en France, où il fit ses éludes an collège de Rennes. En sortant du collège il se crut appelé à l'état ecclésiastique, et l'homme qui devait donner plus lard un si grand scandale par la licence de ses écrits, songea quelque temps à s'enfermer à l'abbaye de la Trappe, si célèbre par son austérité (voy. Rance ) ; mais bientôt il embrassa la profession des armes , et entraîné par les séductions du monde, se livra tout entier aux plaisirs. Rappelé par son père à Bourbon, la passion que lui inspira une jeune créole lui révéla son lalent pour la poésie élégiaque ; et de retour en France, il publia ses premiers vers qui lui firent une réputation. 11 revit l'île Bourbon en 1784, et suivit en qualité d'aide-de-camp le gouverneur des établissements français dans l'Inde. De nouveaux vers qu'il rapporta de ce voyage accrurent encore le nombre de ses admirateurs, qui lui décernèrent le surnom de Tibulle français. Des raisons de santé l'ayant obligé de quitter le service, il vint habiter une campagne près de Mari y. Nourri des principes de la philosophie du siècle, il vit avec plaisir arriver l'ère des réformes; cependant il ne prit aucune part à la révolution, mais il eut à se reprocher de saper les bases de la religion dans un poème indigne de son talent, non moins que de tout honnête homme, à une. époque où ses ministres étaient l'objet de la plus sanglante persécution. Dès lors il vit sa réputation baisser. Il mourut à Paris, le o novembre 1811, et fut remplacé à l'académie française par .Ion y, qui , dans la notice qu'il lui consacra dix ans plus tard , eut la pudeur et le bon goût de ne rappeler que ceux de ses ouvrages dont on peut prononcer les titres sans être forcé de rougir.
* PAR0LETT1 (Victor-Modeste), né à Turin en 1765, fui, en 17!)!), nommé secrétaire du gouvernement provisoire, et l'année suivante, membre de la Consulta du Piémont En 1807, député ^u département <\\i Pô au corps législatif, il en devint secrétaire en 1811, et cessa deux ans après d'en faire partie. En 1815, s'élant fait naturaliser fiançais, il continua d'habiter Paris; mais décidé par les bontés de son souverain il revint à Turin, où il mourut en 1834. On a de lui plusieurs ouvrages parmi lesquels on distingue : Description h slorique de la basilique de
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Superga, Turin, 1808, in -fol., fig.; Turin et ses curiosités, 181 9, in-8; Turin à la portée de l'étranger, 1820, in-8; Vite di 00 illustri Piemontesi, 18-20, in-fol.; Viaggio romantico piltorico délie provincie occident ali dell' antica e modema Italia, 1828, 5 vol. in-8.
* PAROY (Jean-Philippe-Guy Legentil, marquis de), né en 1750 d'une ancienne famille de Bretagne, était colonel avant la révolution, époque où il quitta le service. Son père, qui avait toujours blâmé son goût pour la peinture, le trouvant la palette et les pinceaux à la main , les saisit et les jeta dans les fossés de son château. Quelques années après, ce talent devint l'unique ressource de sa famille, dont la fortune, qui était à Saint-Domingue, fut entièrement perdue. Son talent, en lui procurant des amis puissants, lui servit aussi à sauver son père emprisonné à Bordeaux, comme émigré, et comme député du côté droit de l'assemblée Constituante. On lui doit l'usage d'un procédé de stéréotypage, où les matrices de cuivre sont remplacées économiquement par une couche de plâtre appliquée sur des pages en caractères mobiles, qui reçoivent sans altération la matière fondue : c'est ce qu'on appelle le clichage. 11 est aussi l'inventeur d'un vernis à faïence, entremêlé de poudre d'or, qui parait susceptible d'un très-bel effet. Il est mort le 22 décembre 1824. Paroy était de l'ancienne académie de peinture, mais il ne fut point compris dans la classe des beaux-arts de l'institut. 11 a publié : Précis historique de l'origine de l'académie royale de peinture, sculpture et gravure, Paris, 1810 , in-8, et Précis sur la stéréotypie, précédé d'un coup-d'ceil rapide sur l'origine de l'imprimerie et ses progrès, édition stéréotype, d'après les procédés de Paroy et Durouchail, Paris, 1822, in-8, de 52 pag. et cinq tableaux. On a exécuté d'après ce procédé une collection économique de classiques latins et beaucoup d'autres ouvrages.
PARQUES , tilles de l'Enfer et de la Nuit, étaient trois : Clolhon, Lachésis et Alropos. La vie des hommes, dont ces trois sœurs filaient la trame, était entre leurs mains. Clothon tenait la quenouille, Lachésis tournait le fuseau, et Atropos coupait le fil avec des ciseaux. Quelques anciens lui donnent une autre origine, d'autres noms. Ils les appellent Yesla, Minerve, Martia ou Marié; ou bien Noua, Décim et Maria.
PARR (Catherine), fut la sixième femme de Henri Vlll, roi d'Angleterre. Ce prince ayant fait mourir Catherine Howard, qu'il n'avait pas trouvée vierge, disait-il, se maria vers l'an 1542 à Catherine Parr, veuve du baron Lalimer, et sœur du comte iNorthampton. La nouvelle reine avait du penchant pour le luthéranisme. Henri "VIII , des- Irucleur de la religion catholique, .et cependant ennemi de Luther et de Calvin, se préparait à lui faire son procès, lorsqu'il mourut en 1 540. Un heureux hasard sauva la vie. à Catherine : l'acte d'accusation, dressé et signé du roi, tomba de la poche du chancelier, et fut ramassé par un partisan de la reine, qui le lui apporta aussitôt. Avertie du danger, et sans perdre courage, dit l'abbé Mil— lui, clic luit sa visite au roi, loue ses talents, sou
habileté en théologie, et lui allègue que les disputes dans lesquelles elle était entrée n'avaient eu lieu de sa pari que pour faire ressortir plus avantageusement l'esprit de son docte époux. Henri l'embrassa, en lui disant : Mon cœur, nous sommes toujours amis. Catherine ne resta que 34 jours veuve du roi , et se remaria à Thomas de Seymour, amiral d'Angleterre, qui la garda peu de temps; car elle mourut le 7 septembre 1547. On soupçonna, peutêtre témérairement, que son mari, qui aimait la princesse Elizaheth, qu'il se flattait d'épouser, avait avancé cette mort. Que de scènes d'horreurs n'engendrent point la luxure et la fureur dogmatisante d'un seul homme!
PARRAIN. Voy. Coutures.
PARRENNIN ou plutôt PARRENIN (Dominique) , jésuite de la province de Lyon, né en 1005, auRussey , bailliage de Pontarlier, en Franche-Comté, fut envoyé à la Chine en 1098. L'empereur Khang-hi le goûta, l'estima, et avait souvent des entretiens avec lui ; ce fut pour ce prince que le P. Parrennin traduisit en langue tartare cd qu'il y avait de plus nouveau en géométrie, astronomie etanatomie,etc, dans les ouvrages de l'académie des sciences de Paris et dans les auteurs modernes. 11 suivait toujours le monarque chinois dans ses voyages de Tarlarie, et il a élé le médiateur dans les contestations survenues entre les cours de Pékin et de Moscou. C'est à lui qu'on est redevable des cartes de l'empire de la Chine. 11 mourut à Pékin le 27 septembre 1741. L'empereur voulut faire les frais de ses funérailles, et les grands de l'empire y assistèrent. Le P. Parrennin était en correspondance avec de Mairan, et leurs lettres respectives ont été imprimées en 1759, in-12 : elles font honneur à l'un et h l'autre. Il traduisit une ancienne Histoire de la Chine, et eut part à la Brevis relalio eorum quœ spectant ad declarationem Sinarum imperatoris Kam-Hi circa Cœli , Confucii et avorum cultum , Pékin, 1701 , in-4, ouvrage dont on conserve un exemplaire à la Bibliothèque de Besançon. L'Eloge de Parrennin par le P. Renaud, est consigné dans le 1er vol. des Ouvrages des académiciens de cette ville , manuscrit in-fol.
PARRHASIUS, peintre, natif d'Ephèse, contemporain et rival de Zeuxis [voy. ce nom), vivait vers l'an 420 avant J. C. Cet artiste réussissait particulièrement dans la partie que l'on appelle le dessin. On trouvait dans ses ouvrages beaucoup de génie et d'invention. Le tableau allégorique que ce peintre fit du peuple d'Athènes lui acquit une grande réputation. Cette nation bizarre , tantôt fière et hautaine, tantôt timide et rampante, et qui à l'injustice et à la violence alliait la clémence et l'humanité, élait représentée, dit-on, avec tous les traits distinctifs de son caractère. Parrhasius , quoique vaincu dans une occasion par Timanlhe ( voy. ce nom ), avait conçu une si haute idée de lui même, qu'il se prodiguait les louanges les plus fortes: il élait méprisant et magnifique dans tout ce qui environnait sa personne. Il élait ordinairement velu de la pourpre, avec une couronne sur la têle , se regardant comme le roi de la peinture, quoique, dans ce temps-là, cet art ne fût encore que peu de chose,
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et que plusieurs de ceux qu'il rendit célèbres, ne seraient peut-être aujourd'hui que des artistes médiocres. Voy. Appelles, Protogéne , Zeuîis. Pline fait beaucoup d'éloges de cet artiste.
PARROCEL (Joseph), peinlre et graveur, né en ■1 C48 à Brignole en Provence, mort à Paris en 1701, perdit son père dans son enfance. Un de ses frères fut son premier maître. Il le quitta pour se perfectionner à Paris et en Italie. Il rencontra à Rome Courtois dit Le Bourguignon, fameux peintre de batailles, et se mit sous sa discipline. Il passa ensuite à Venise, où il étudia le colons des savants maîtres qui ont embelli celte ville. De retour en France, il fut reçu avec distinction à l'académie de peinture, et il y fut nommé conseiller. Cet artiste a peint avec succès le portrait ; des sujets d'histoire et de caprice ; mais il a excellé à représenter des batailles, faisant tout de génie , sans avoir jamais été dans des camps, ni suivi des armées. Cependant il a mis dans ses tableaux de batailles un mouvement et un fracas prodigieux. 11 a peint, avec la dernière vérité, la fureur du soldat : Aucun peintre na su, suivant son expression , mieux tuer son homme. Sa touche est d'une légèreté et son coloris d'une fraîcheur admirables. Il peignait avec beaucoup de facilité. A ces rares talents il joignit un esprit cultivé , un cœur généreux , un caractère franc et une physionomie heureuse. Il a gravé avec beaucoup d'intelligence une suite delà Vie de Jésus-Christ, et quelques autres morceaux. — Charles Parrocel, son fils et son élève, fut choisi pour peindre les Conquêtes de Louis XV. Plusieurs de ses tableaux ont été exécutés en tapisseries aux Gobelins. Il mourut en 1752 à 02 ans. — Pierre Parrocel d'Avignon , mort en 1739, à 73 ans, fut l'élève de Joseph Parrocel , son oncle et de Charles Marate. Son ouvrage le plus considérable est à Saint-Gcrmain-en- Laye , où il a peint , dans une galerie de l'hôtel de Noailles, Y Histoire de Tobie en 15 tableaux. Son chef-d'œuvre est à Marseille , dans l'église des religieuses de Sainte-Marie : Y Enfant Jésus, assis sur un trône, est représenté couronnant la Vierge, qui est humblement inclinée devant lui.
* PARROT (Christophe-Frédéric), né à Montbéliard en 1731, y lit avec succès ses études classiques, et fut ensuite envoyé au séminaire de Tubingue. H quitta brusquement cette école, et suivit à l'université d'Erlangen les tils d'un seigneur allemand; il y reçut le grade de docteur en philosophie , et fut appelé en 1782 à y remplir une chaire de mathématiques. En 1801 il devint conseiller et secrétaire intime du duc de Wurtemberg, son ancien souverain, qui le chargea de missions importantes, dont il s'acquitta avec zèle et talent. Vers I80(>, nommé, sur sa demande, grand bailli de Marbach, au bout de quelque tempe il se démit de ses fonctions, el mourut le 12 février 1812 à Kslingen, où il s'était retiré près d'un de ses frères. On a de lui plusieurs ouvrages la plupart écrits en allemand, parmi lesquels nous citerons : Application usuelle des prinr, palet parties des mathématiques, Erlangen, 1781, 2 vol. in-8 ; Recueil de pièces choisies, (en français), ib., 1783, 2 vol. in-8; Manuel pratique de l'économie rurale et domestique, Nuremberg, 1790,
in-8, fig.; nouvelle édition sous le titre de Principes généraux des sciences économiques, ib., 1798; Esprit de l'éducation, Francfort, 1793, in-8 (en fr.); Traité complet de l'arithmétique théorique et pratique, avec des applications spéciales, Bareulh, 1797 in-8.
* PARROT (Jean-Léonard), de la même famille, né en 1755 à Montbéliard, fit avec succès ses études dans le gymnase de cette ville. Admis en 1771 par le duc de Wurtemberg à l'institut d'éducation que ce prince venait de fonder dans son château de la Solitude, il justifia cette faveur par le rari" distingué qu'il -obtint parmi ses condisciples, au nombre desquels était Schiller, avec lequel il se lia d'amitié. En terminant ses cours , nommé secrétaire du conseil de régence à Montbéliard, et, plus tard , membre du conseil et adjoint au directeur général des domaines de la principauté, il remplit ces diverses fonctions jusqu'à l'occupation française. Employé dans les bureaux de la légation Wurternbergeoise à Bàle, il fut ensuite secrétaire d'ambassade à Paris, et en 1797, il passa avec le même titre au congrès de Rastadt. De retour à Stuttgard, il obtint de nouveaux témoignages de l'estime et de la confiance de son souverain, qui devenu roi de Wurtemberg, sous le nom de Frédéric Ier, lui accorda la décoration de l'ordre du mérite civil , puis celle de commandeur et la noblesse personnelle. Cette faveur éclatante fut suivie d'une disgrâce imprévue. Destitué de ses fondions et banni de la résidence du prince , après avoir vainement demandé des juges, il se relira à Gernsbach dans le grand duché de Bade. A la mort du roi, arrivée en 1816, son successeur s'empressa d'annuler l'acte arbitraire dont Parrol était victime ; mais celui-ci refusa de nouvelles fonctions et toute espèce d'indemnité. En 1826 il fit en Livonie un voyage dans lequel il recueillit les matériaux d'un ouvrage important, sur les anciens peuples de cette contrée. Il revit la France en 1851, et peu de temps après, s'établit à Montbéliard, où il mourut le 10 juillet 1856. On a de lui en allemand plusieurs ouvrages dont les principaux sont : Mémoires sur les économies royales de Sully, 1799, in-4; Traité théorique et pratique sur la manière d'asseoir la contribution de guerre imposée par les l'rançais sur le duché de Wurtemberg , et sur les moyens d'améliorer quelques branches du revenu public. Stuttgard, I7'.I7, in-S; Essai sur la langue, l'histoire, la mythologie et les relations civiles des Livomens . Lettons et Esthoniens , depuis les temps les plus anciens jusqu'à l'introduction du christianisme , Stuttgard, lî^iS, 3 tom. in-8, et allas.
PARSEVAL-GRANDMAISON (François-Auguste), membre de l'académie française, né en I759 à Paris, d'une famille de finances, s'essaya d'abord dans la peinture, qu'il abandonna pour se livrer à la culture des lettres. La vue des désordres dont il était le témoin fortifia ses goûts studieux , loin de les affaiblir. Il traduisit d'abord l'épisode d'Armide, de la Jérusalem délivrée, et communiqua cet essai à l'abbé Delille , qui le pressa de traduire en entier l'ouvrage dont il venait de reproduire un fragment avec laul de bonheur. Paisoal inlreprit
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ce travail; mais il y renonça bientôt, et conçut l'idée des Amours épiques, dans lequel il a réuni les morceaux composés sur l'amour par les plus grands poètes anciens et modernes. Il fit partie de la colonie de savants, d'artistes et d'hommes de lettres que Bonaparte emmena dans son expédition d'Egypte. De retour en France, il fut nommé membre du conseil des prises, fonction qui ne l'empêcha pas de se livrera sa passion pour la poésie. En 1811, il remplaça Saint -Ange (voy. ce nom ) à l'académie française. Encouragé par ce succès, il chercha dans l'histoire de son pays un sujet d'épopée qui lui permit de déployer toutes les ressources de son imagination , et il crut le trouver dans le règne de Philippe-Auguste. 11 travailla vingt années à ce grand ouvrage qu'il fit paraître en 1825. La versification en est noble et facile , on y trouve d'intéressants épisodes, des tableaux brillants, et des scènes pathétiques. Mais le sujet manque de cet intérêt présent et populaire, indispensable au succès de l'épopée , et qui se trouve à un haut degré dans la Jérusalem et les Lusiades. A son entrée dans la carrière littéraire, il avait entrepris un poème sur les arts qu'il voulut achever pour combattre, disaitil, le romantisme, dont il déplorait amèrement les écarts. 11 s'occupait aussi de traduire ou d'imiter en vers les plus beaux fragments de Shakespear, pour séparer l'or pur de l'alliage qui dépare les œuvres de ce grand génie. Enfin ses souvenirs d'Orient avaient donné naissance à un poème sur la conquête de. l'Egypte, auquel il travaillait, lorsqu'il mourut le 7 décembre 185i. Sans fiel et sans envie, il était heureux des succès des autres, et il se plaisait surtout à encourager la jeunesse. Indépendamment de deux pièces de circonstance, Parseval a publié : Les Amours épiques, poème en 6 chants, 1804, in-18, 180(i, in-8 ; Philippe-Auguste, poème en 12 chants, Paris, 1825, in-8; 2e édit., 1820, 2 vol. in-18.
PARSONS ou PARSONILS (Robert), né en 1547 dans le comté de Sommerset , fit ses éludes à Oxford , et , quoique catholique, il fit le serment impie qu'on exigeait de ceux à qui on conférait le doctorat. 11 s'en repentit d'abord et se rendit à Rome, où il se fit jésuite. Il partit ensuite pour l'Angleterre avec le P. Edmond Campian. Ce. sont les deux premiers jésuites qui y entrèrent. Leur réputation les y devança. On était informé de la manière dont saint Charles Borromée les avait reçus à Milan , et des victoires qu'ils avaient remportées sur Bèze dans des conférences publiques à Genève. On donna leur signalement dans Ions les ports d'Angleterre, pour qu'ils fussent saisis au moment de leur débarquement ; mais leur zèle pour la foi catholique leur fit braver tous les dangers et tromper la vigilance des hérétiques. Parsons travailla avec le plus grand fruit à ramener les hérétiques à l'Eglise, et à raffermir les catholiques dans la foi de leurs pères. Ses succès furent si grands, que les sectaires employèrent tous les moyens possibles pour le faire périr; ils mirent sa tète à prix. Ne pouvant le découvrir, ils s'en vengèrent sur les catholiques avec tant de fureur, que ceux-ci prièrent le P. Partons de se retirer. Il se
rendit à Rome, où il mourut le 15 avril 1610. Nie. Antonio , dans sa Bibliothèque des auteurs espagnols, dit que Philippe II voulut demander pour lui à Clément VIII le chapeau de cardinal, mais que Parsons l'en détourna par ses larmes et ses prières. 11 profita du crédit qu'il avait auprès de ce prince pour l'engager à établir en Espagne et dans les Pays-Bas des séminaires destinés à y élever de jeunes Anglais qui pussent ensuite se consacrer à la propagation de la foi en Angleterre. On a de lui un grand nombre d'ouvrages en anglais, en latin, en espagnol, pour la défense de la religion catholique , un entre autres sous le nom d'André Philopater, en réponse à Ledit d'Elizabelh contre les catholiques. C'est un des jésuites dont les protestants disent le plus de mal; témoin Larrey, qui en fait une espèce de monstre dans son Histoire d'Angleterre, tome 2, p. 331 .
PARTHENAY (Anne de), de l'illustre maison de Pai Ihenay, femme d'Antoine de Pons , comte de Marennes, fut un des principaux ornements de la cour de Renée de Fiance, duchesse de Ferrare, et fille de Louis XII. Elle avait une belle voix, chantait bien, et savait parfaitement la musique. Elle apprit le latin , le grec, l'Ecriture sainte et la théologie, sciences peu assorties à la tête d'une femme, et qui lui furent funestes. Elle embrassa les erreurs de Calvin, et travailla beaucoup à les répandre.
PARTHENAY (Catherine de), nièce de la précédente , fille et héritière de Jean Parlhenay, seigneur de Soubise. Elle épousa en 1558 le baron de Pons, puis, en 1575, René, vicomte de Rohan,2edu nom, qu'elle perdit dix ans après. Occupée à élever ses enfants, elle leur inspira des sentiments d'héroïsme, mais en même temps de révolte et d'attachement à l'hérésie. Henri, duc de Rohan, son fils aîné {voy. son article), et ses deux filles, Catherine et Anne de Rohan, répondirent à ses soins. Catherine , décédée en 1607, femme de Jean 11 , duc de Deux-Ponts, s'immortalisa par sa vertu. Ce fut elle qui fil celte belle réponse à Henri IV : « Je suis » trop pauvre pour être votre femme, et trop noble » pour être votre maîtresse. » Anne, morte sans alliance en 1646, soutint avec un courage digne d'une meilleure cause toutes les incommodités du siège de la Rochelle , aussi bien que sa mère. Cette dame mourut en 1631 , à 77 ans.
PARTHENAY (l'abbé Jean-Baptiste des Roches de), naquit à la Rochelle, vers 1700, et mourut en 1760. On a de lui : V Histoire de Danemarck , 1733, 6 vol. in-12; Histoire de Pologne sous Auguste II , 1704, 2 vol. in-8 ; des traductions du danois, comme Voyages d'Egypte et de Nubie, de Norden, Copenhague , 1 755, 2 vol. in-fol.; Histoire du Groenland, d'Eggede, Copenhague, 1753, in-8 ; Pensées morales, par Holberg , ibid., 1754, 2 vol. in-12. On remarque dans les écrits de l'abbé de Parlhenay de la précision et de l'exactitude.
PARTHENAY (Jean de). Voy. Soubise.
PARTHÉNIUSdeNieée,qui florissail sous l'empire d'Auguste , est auteur d'un traité De amatoriis affectionibus (1551), imprimé en grec et en latin plusieurs fois , in-8; entre autres dans Historiée poeliçœ scriptores de Gale. Jehan Fornier les a traduits
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en français, Lyon, 1555, in-8, réimprimés en 1713, petit in-8.
PARTHÉNOPE, Tune des trois syrènes qui tentèrent en vain de charmer Ulysse par leur chant, se tua de désespoir. Son corps fut jeté par les flots sur les côles d'Italie , et les peuples habitants de ces bords, qui le trouvèrent , lui élevèrent un tombeau. La ville où était ce tombeau, fut depuis appelée Parthènope, du nom de la syrène dont elle possédait les dépouilles; mais cette ville ayant été renversée , on y en bâtit une autre plus magnifique, qu'on appela Neapolis, c'est-à-dire ville nouvelle, aujourd'hui capitale du royaume de Naples.
•PARTOUNEAUX (Louis, comte de), lieutenantgénéral, né en 1771, à Pomi II y-sur-Seine, entré à 20 ans grenadier dans les bataillons de volontaires de Paris, fut fait bientôt après officier au régiment de Hainault. Employé à l'armée des Alpes, il ne tarda pas à se signaler par la prise, du fort d'Utell , qu'il enleva à la baïonnette. En 1793 il se distingua d'une manière non moins brillante au siège de Toulon , où il fut grièvement blessé. Nommé adjudant-général chef de bataillon, il servit à l'armée d'Italie sons les ordres de Bonaparte et Jnubert : à la paix, chargé de missions à Rome et à Venise, il s'en acquitta de manière à se concilier l'estime des habitants. Après la reprise des hostilités, il prit part aux sanglantes batailles livrées sous Vérone, et fut fait général de brigade en 1799. Général de division en 1805, il fut envoyé en Italie en 1803, et contribua à tous les succès de cette campagne. Lors de l'invasion des étals napolitains , il s'empara de Capoue et fit capituler Naples où sa division entra l'une des premières. Etabli gouverneur des Abruzzes, il réussit à y maintenir la tranquillité. Fait prisonnier dans la désastreuse retraite de Russie, il dut aux événements de 1814 sa mise en liberté, rentra en France, et se dévoua franchement à la cause des Bourbons. Au second retour du roi, nommé gouverneur de la 8" division militaire, il passa vers la fin de 1815, au commandement de la 10e division à Toulouse, où il contribua grandement à la pacification des troubles. Placé en 1820 à la tète de la première division d'infanterie de la garde, il fut envoyé peu de temps après, par les électeurs du Var, à la chambre des députés, où il vota constamment avec le ministère. Frappé en 1828 d'une attaque d'apoplexie, il quitta son commandement dans la garde pour reprendre celui de la 8e division, et mourut le I i janvier 1853 à Menton, dans la principauté de Monaco. On a de lui quelques opuscules sur la campagne de Russie.
PARUTA (Paul), noble Vénitien, surnommé le Caton deVenise , né dans celte ville en 15i0, mort en 1598, à 38 ans, fut d'abord historiographe de la république. Son esprit l'éleva par degrés aux premières charges. Il fut nommé à plusieurs ambassades, devint gouverneur de Brescia, et fut enfin élu procurateur de Saint-Marc. Il remplit ces diflérents postes avec une intégrité et un zèle peu communs. On a de lui plusieurs ouvrages eu italien : de bonnes Notes sur Tacite ; des Discours politiques, in-i, pleins d'idées profondes, dont quelques-unes sont fausses. Ils parurent à Venise en 1599, in-i.
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Le président Montesquieu en a fait usage dans sa Décadence des Romains. Un Traité de la perfection de la vie politique , Venise, 15X2, in-4, livre judicieux! une Histoire de Venise depuis !?H3 jusqu'à 1551 . in-i, 1605 et 1713 , avec une relation de la guerre de Cypre. Elle est insérée dans le recueil des historiens vénitiens, 1718, 10 vol. in-i. De Thou fait un grand éloge de Parula.
PARUTA (Philippe) , connu par ses immenses recherches sur la Sicile , naquit à Païenne, et donna la 1re édition de sa Collection des médailles de Sicile, à Palerme, en 1012, in-fol. Cet ouvrage fut réimprimé à Rome en 1649, et à Lyon en 1697. L'édition de Rome est la plus estimée après celle de Palerme. Havereamp en publia une édition latine, en 3 vol. in-fol., qui font partie de la grande collection des Antiquités d'Italie, par Grévins et Burmann , Leyde, 1725 et années suivantes, 45 vol. in-fol. Paruta mourut l'an 1629. On a aussi de Parula des Eloges des poètes siciliens en v^vs et en prose.
PARYSATIS, sœur de Xerxès , et femme de Darius Ochus, roi de Perse, fut mère d'Artaxerxès- Mnérnon et de Cyrus le Jeune. Elle favorisa l'ambition de ce dernier, qui se révolta contre son frère Artaxerxès, et fut tué à la fameuse bataille de Cunaxa, l'an 401 avant J.-C. Parysatis, infiniment sensible à celte perte, tira une cruelle vengeance de tous ceux qui avaient eu part à sa mort. Elle fit empoisonner Stalira, femme de son fils Artaxerxès , qu'elle n'aimait point, et se souilla de tous les crimes que peut commettre la vengeance animée par l'ambition.
PAS (Manassès de), marquis de Feiqulren, d'une des plus anciennes maisons d'Artois , naquit à Saumur en 1 390. Il prit le parti des armes à l'âge de 13 ans, et monta de degré en degré jusqu'aux grades de lieutenant-général et de général d'armée. Il fut pris an siège de la Rochelle, et resta prisonnier jusqu'à la reddition de la place. Après la mort de Guslave-Adolphe , il fut envoyé ambassadeur extraordinaire en Allemagne, et, après bien des peines , il forma cette union des Suédois et de plusieurs princes de l'empire avec le roi , union si avantageuse à la France et si funeste à la religion catholique en Allemagne. La guerre s 'étant bientôt allumée contre la maison d'Autriche , il commanda en 1655 l'armée française, conjointement avec le duc de Saxe Weimar. La fatigue de cette campagne lui causa la seule maladie qu'il ait eue dans sa vie. Le roi envoyait tenir conseil à la ruelle de son lit. Dès qu'il fut rétabli, il continua de se signaler. H assiégea Thiouville en 1039. Piccolomini lui livra bataille et le fit prisonnier. Sa rançon coûta au roi le général Ekenfort , deux colonels, et 18,000 écus. Feuquières était alors mourant de ses blessures ; il expira à Thiouville le I i mars 1610. Ses Négociations d'Allemagne en 1655 et 34 ont été publiées à Paris, 1755, en 5 vol. in-12.
PAS (Isaacde), fils aine du précédent, lieutenantgénéral du roi, et gouverneur île Verdun, mourut ambassadeur extraordinaire en Espagne, l'an IH88. 11 avait été vice-roi de l'Amérique, et ambassadeur en Suède, où il demeura 10 ans.
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PAS (Antoine de) , marquis de Feuquières , fils aîné d'Isaae, commença à se signaler en Allemagne en 16X8. De là il passa en Italie, et se distingua à la bataille de Staflàrde , aux prises de Suze et de quelques autres villes de Piémont. Nommé lieutenant-général en 1695, il servit en celte qualité jusqu'à la paix, et mourut en 1711 , à 03 ans. Le marquis de Feuquières était un excellent officier, et connaissait la guerre par principes et par expérience ; mais son esprit n'était pas moins chagrin qu'éclairé. Aristarque et quelquefois Zoïle des généraux, il se plaignait de tout le monde, et tout le monde se plaignait de lui. On disait qu'il était « le plus brave homme de l'Europe, parce qu'il » dormait au milieu de cent mille de ses ennemis. » Sa capacité n'ayant point été récompensée par le bâton de maréchal de France, il employa trop, contre ceux qui servaient l'état , des lumières qui auraient été très-utiles , s'il eût eu le génie aussi conciliant que pénétrant, appliqué et hardi. On a delui des Mémoires, 1756, in-4 ou 4 vol. in-12. C'est la liste des fautes des généraux fiançais sous le règne de Louis XIV. Mais ces fautes ne sont pas toutes réelles ; il dénature souvent les faits pour avoir lieu de critiquer et de condamner. « Ses mémoires, dit » le duc de Saint-Simon, savamment, clairement, » précisément, noblement écrits, seraient un chef- » d'oeuvre en ce genre si, comme un chien enragé, » il n'avait pas déchiré, et souvent mal à propos , » tous les généraux sous lesquels il a servi. » Cela n'empêche pas que l'ouvrage ne mérite d'être lu par les guerriers, et ne puisse leur être très-utile.
PAS, Pacœus (Richard) Voy. Pacs.
PAS ou PAAS ( Crispin de ) , en latin Passœus , célèbre graveur, né à Armuyde, en Zélande, vers -1556, fut disciple de Coornhaert , fameux enthousiaste, et se fil une réputation mieux méritée. Il a gravé un grand nombre d'eslampes sur toutes sortes de sujets. Durant un assez long séjour à Paris, il a fait imprimer à ses dépens Y Instruction du roi en /' exercice de monter à cheval , par A. de Pluvinel (voy. ce nom) , ornée de 50 planches très-bien gravées, dont toutes les figures sont des portraits ressemblants : cette édition est rare. Il mourut probablement àUirecht, où il s'était fixé, avant le milieu du xvne siècle. — Simon de Pas, son fils, qui excella à graver des portraits en grand , fut appelé à la cour du roi de Danemarck, et y demeura jusqu'à sa mort. Magdeleine et Barbe, ses deux filles, manièrent aussi le burin avec distinction. — Crispin de Pas, dit le jeune, était fils de Simon. Il a aussi gravé avec succès.
PASCAL (Biaise) naquit à Clermont en Auvergne, le 19 juin 1625, d'un président à la cour des aides. Les mathématiques eurent pour lui un attrait singulier; mais son père lui en cacha avec soin les principes , de peur qu'elles ne le dégoûtassent de l'étude des langues. Le jeune Pascal, gêné dans son goût pour la géométrie, ne devint que plus ardent à l'apprendre, et il y réussit à un certain point, de même que dans la physique. Son Traité de YEquilibre des liqueurs, et les Problèmes qu'il a résolus sur la cycloïde, prouvent que, s'il avait vécu plus longtemps , il aurait excellé dans les sciences aux-
quelles il sVtait consacré. Voilà l'éloge que Von doit à ses talents. Mais lorsqu'on dit que, dès l'âge le plus tendre, Pascal, sans le secours d'aucun livre, et par les seules forces de son génie, parvint à découvrir et à démontrer toutes les propositions du premier livre d'Euclide jusqu'à la 52e, on répond qu'un homme de ce mérite n'a pas besoin de panégyriques fondés sur des fables inventées à plaisir ; lorsqu'on veut faire regarder Pascal comme l'auteur du sentiment de la gravité de l'air, parce qu'il a fait faire à M. Perrier, son beau-frère, cette expérience sur le Puy-de-Dôme , on répond que celte expérience est de Descartes, qui, deux ans auparavant, le pria de la vouloir faire (comme il est marqué dans la Lettre 77e, tom. 5e, de ce philosophe), et que d'ailleurs cette expérience n'est qu'une suite de celle de Torricelli ; lorsqu'enfin on raconte que Pascal , dès l'âge de 16 ans, composa un Traité des sections coniques, qui fut admiré de tous les savants géomètres, on répond, avec Descartes, dans sa 58e Lettre au père Mersenne, lom. 2, que c'était le Traité de M. Des-Argues. « J'ai aussi reçu, dit Descartes, » dans celte lettre, Y Essai touchant les coniques » du fils de M. Pascal; et, avant que d'en avoir lu » la moitié, j'ai jugé qu'il avait pris presque tout » de M. Des-Argues, ce qui m'a été confirmé in- » continent après par la confession qu'il en fit lui- » même. » Pascal continuant à se faire de la réputation, se retira à Port-Boyal-des-Champs, et se consacra dans celte retraite à l'étude de l'Ecriture sainte. Les solitaires qui habitaient ce désert étaient alors dans l'ardeur de leurs disputes avec les jésuiles. Ils cherchaient toutes les voies de rendre ces pères odieux : Pascal fit plus, aux yeux des Français, il les tourna en ridicule. Ses 18 Lettres provinciales parurent tontes in-4, l'une après l'autre, depuis le mois de janvier 1656, jusqu'au mois de mars de l'année suivante. Elles sont un mélange de plaisanterie fine, et de satire violente; avant d'être publiées, elles furent revues par Arnauld et Nicole. On prétend que Bossuet , inlerrogé lequel de tous les ouvrages écrits en français il aimerait mieux avoir fait, répondit : Les Provinciales. C'est Voltaire qui rapporte celle anecdote; il cite pour garant Bussi-Rabulin , évèque de Luçon , de qui , dit-il, il l'avait entendu dire. Pour la vérifier, il aurait fallu rappeler à la vie cet évêque. Telles sont les preuves de Voltaire, et c'est sur sa parole que la plupart des lexicographes répètent des assertions si peu vraisemblables. Les gens sensés savent qu'il ne faut jamais se défier plus de cet homme que quand il affirme quelque chose avec plus d'assurance. Les Provinciales furent foudroyées par la puissance ecclésiastique et par la puissance civile. Le pape, le conseil d'état, des parlements, des évêques, les condamnèrent comme un libelle diffamatoire. Le parlement d'Aix les fit brûler par le bourreau , le 9 février 1657; mais tous ces analhèmes ne servirent qu'à les répandre. «Vous semble-t-il, » dit Racine, que les Lettres provinciales soient » autre chose que des comédies? L'auteur a choisi » ses personnages dans les couvents et dans la » Sorbonne. II introduit sur la scène tantôt des ja-
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» cobins et tantôt des docteurs, et toujours des jé- » suites. Le monde en a ri pendant quelque temps, » et le plus austère janséniste aurait cru trahir la » vérité, que de n'en pas rire. » [Lettre de M. Racine , ou Réplique aux Réponses de MM. Dubois et Barbier d'Aucour, dans Y Abrégé de l'Histoire de Port- R'.yal, Cologne, 1770, p. 75 j. Ajoutons à ce jugement de Racine celui de Voltaire (Siècle de Louis XTV) : « Il est vrai, dit cet auteur, que tout le » livre porte à faux. On attribuait adroitement à » toute la société des opinions extravagantes de y> quelques jésuites espagnols et flamands. On les » aurait déterrées aussi bien chez les casuisles do- » minieains et franciscains; mais c'était aux seuls » Jésuites qu'on en voulait. On tâchait, dans ces y> Lettres, de prouver qu'ils avaient un dessein y> formé de corrompre les hommes; dessein qu'au- » cune société n'a jamais eu et ne peut avoir. » Voltaire va jusqu'à lui ravir le mérite du style des Provinciales, tant prôné, et prouve dans une Lettre au père de la Tour, imprimée en 1767, in-8, que si Pascal a écrit avec beaucoup de sel et d'agrément, il n'a pas écrit avec toute la pureté que l'on peut exiger; il fait de ces Lettres avec les écrits de quelques hommes célèbres un parallèle qui n'est pas du tout à l'avantage de Pascal. M. Rigoley de Juvigny, dans son livre De la décadence des lettres el des moeurs, n'en parle pas plus favorablement. « Si ces » Lettres, dit-il, ont fait dans le temps la plus » grande sensation , c'est qu'elles attaquaient une «compagnie puissante alors dans l'Eglise, dans » l'état et dans les lettres. On les répandit dans » toute l'Europe. La manière agréable dont elles » sont écrites, assaisonnées surtout de ce sel dont » se nourrit volontiers la malignité, lt*s fit lire et » rechercher, malgré la sécheresse et le sérieux » des matières qu'on y traite. » ( Voy. Damel Gabriel, Bosembaum, Escobar , Rvncé. ) L'auteur des Provinciales se brouilla avec ses intimes amis, parce qu'il changea de sentiment au sujet de la signature du Formulaire. En IGo7, il soutenait, comme on le voit par les 17e et 18' lettres provinciales, que les cinq Propositions étaient bien condamnées, mais qu'elles ne se trouvaient pas dans Y Auguslinus , et qu'on pouvait signer le Formulaire; en 1661, il soutint au contraire que les papes avaient erré non sur le fait, mais sur le droit; d'où il concluait qu'on ne pouvait pas signer le Formulaire, et que la signature des religieuses de Port-Royal n'était pas sincère. C'est pendant cette querelle qu'un homme du parti dit de lui : « On ne peut guère » compter sur son témoignage, soit au regard des » faits qu'il rapporte, parce qu'il en était peu in- » struit, soit au regard des conséquences qu'il en » tire, et des intentions qu'il attribue à ses adver- » saires, parce que sur des fondements faux ou in- » certains il faisait des systèmes qui ne subsistaient » que dans son esprit. » [Lettre d'un ecclésiastique à un de ses amis.) Cependant Pascal dépérissait tous les jours; sa santé s'affaiblissait , et son cerveau se sentit de celte faiblesse. 11 croyait toujours voir un abîme à son côté gauche; il y faisait mettre une chaise pour se rassurer. Ses amis, son confesseur, son directeur, avaient beau calmer ses alar-
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mes, il se tranquillisait pour un moment, et l'instant d'après il creusait de nouveau le précipice. (Voij. Nicole.) Il croyait aussi avoir eu une extase ou vision, dont il conserva la mémoire le reste de ses jours, dans un-papier qu'il portait toujours sur lui, entre l'étoile el la doublure de sou habit. Ses adversaires se sont trop servis de ce dérangement d'organes pour affaiblir la grande idée que le parti s'est efforcé de donner d'un de ses plus zélés adeptes. Loin d'imiter un procédé qui semble manquer de générosité, nous nous contenterons, à l'exemple de saint Jérôme , de regretter qu'un homme si éclairé et si pieux, au moins selon les apparences les plus marquées, n'ait pas été. tout simplement attaché au grand arbre de l'Eglise : Nihil aliud dico quam Ecclesiœ homincm non fuisse. Pascal mourut à Paris en 1062, à 39 ans. Outre les ouvrages dont nous avons parlé, on a de lui : des Pensées, recueillies et données au public depuis sa mort, en 1670, en un vol. in-12. Ce sont différentes réflexions sur le christianisme. 11 avait projeté d'en faire un ouvrage suivi ; ses infirmités l'empêchèrent de remplir ce dessein. Il ne laissa que quelques fragments, écrits sans aucune liaison et sans aucun ordre : ce sont ces fragments qu'on a donnés au public. Voltaire les a attaqués. Non content d'avoir traité l'auteur de misanthrope sublime et de vertueux fou, il a beaucoup déprimé son livre. On sent comment un ennemi forcené du christianisme a dû parler d'un ouvrage qui en contenait d'excellentes preuves. 11 faut convenir néanmoins que l'auteur y est trop occupé de lui-même, et qu'à de bonnes réflexions il mêle des égoïsmes dont il semble avoir pris le modèle dans les Essais de Montaigne, mais qui sont d'autant plus déplacés, que la nature du livre et de la religion dont il traite les exclut positivement. Un historien ecclésiastique, en parlant de ses Pensées et d'autres ouvrages faits par des gens de faction et de parti , s'exprime de la sorte : « Comme l'esprit de l'Eglise » ne fut jamais de mettre en recommandation les » ouvrages même irrépréhensibles des écrivains » suspects, parce que les simples passent très-aisé- » ment de l'estime de l'auteur à toutes ses produc- » tions; nous avons cru ne pouvoir mieux faire, » que de nous prescrire un silence absolu sur toutes » ces sortes d'écrits; du reste, la piété ne peut rien » y perdre. Avec leur beau style, leur méthode el » leur profondeur même, ils sont presque tous » d'une froideur et d'une sécheresse qui resserrent » les cœurs au lieu de les attendrir. Tant il e>t » vrai que l'Esprit saint ne communique point son » onction hors du sein véritable de l'Eglise, a (Voy. Iîvkral , Marot.) Un Traité de l'équilibre des liqueurs. in-12; quelques autres écrits pour les curés de. Paris, contre Y Apologie des casuisles du père Pirot. Les éditions les [tins recherchées des Provinciales sont, celle qui fut imprimée en quatre langues, a Cologne en 1684», in-8; celle in-PJ, eu français seulement, sans notes, imprimée à Cologne en Ki^T, et celle d'Amsterdam en i vol. in-l-J. 1759, avec les notes de Nicole, qui s'est caché sous le nom de Wendrock, comme Pascal sous celui de Louis Montalte. L'abbé Bossut , de l'académie des sciences,
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publia en 1779 le recueil des Œuvres de Pascal, 5 vol. in-8 ; elles ont élé réimprimées depuis, plusieurs fois. L'édition de Paris, 1819, 6 vol. iu-8, fait partie de la Collection des chefs-d'œuvre de la langue française. Un Eloge de Biaise Pascal , par M. Raymond, a été couronné par l'académie des Jeux Floraux, 1816. — Gilberte Pascal, sa sœur, veuve de Florin Perrier, a mis à la tète des Pensées sur la Religion, la Vie de l'auteur. On s'imagine aisément comment une sœur engagée dans le même parti parle d'un frère qui en faisait un des principaux ornements. Vo\j. sur la célébrité des chefs et gens de parti une réflexion qui se trouve à l'article Arnauld Antoine. Les Pensées, souvent réimprimées, ont élé frauduleusement mutilées dans l'édition donnée par Condorcet , Londres, 1779, in-8. Voy. Condorcet. Elles ont été rétablies suivant le plan de l'auteur par M. Franlin, Dijon, 1855, in-8. C'est un travail très - estimable , M. Cousin ayant eu l'occasion d'examiner les manuscrits autographes de Pascal, fit à l'académie française un Rapport sur la nécessité d'une nouvelle édition des Pensées. (1842, in-8 ). Cette édition a été donnée par M. Prosper Faugère sous ce litre : Pensées, fragments et lettres de Biaise Pascal, publiés pour la première fois conformément aux manuscrits originaux, Paris, 1844, 2 vol. in-8; auxquels il faut joindre : Lettres, Opuscules et Mémoires de Mme Perier et de Jacqueline, sœur de Pascal, et de Marguerite Perier,' sa nièce, publiés sur les manuscrits originaux, par M. P. Faugère, 1845, in-8.
PASCHAL 1er (saint), Paschasius, Romain, succéda dans la chaire de saint Pierre à Etienne IV , en 817. 11 envoya des légats à Louis le Débonnaire, qui confirma en sa faveur les donations faites au saint Siège. Il reçut à Rome les Grecs exilés poulie culte des saintes images, et couronna Lothaire empereur. Ce pontife, digne des temps apostoliques par ses vertus et ses lumières, mourut le 11 mai 824. 11 ne lui manquait qu'un caractère plus ferme. Rome fut déchirée par des factions sous son pontificat; il s'y commit des meurtres et d'autres crimes , suite de l'anarchie. Son successeur fut Eugène 11 : l'Eglise honore la mémoire de saint Paschal le. 14 mai.
PASCHAL 11 , Toscan, nommé auparavant Bainieri , succéda au pape Urbain II en 1099. 11 avait élé religieux de Cluny avant que d'être souverain pontife. Il excommunia l'antipape Guibert , mit à la raison divers petits tyrans qui maltraitaient les Romains, tint plusieurs conciles, et s'attira de grandes affaires au sujet des investitures , de la part de Henri l,r, roi d'Angleterre , de l'empereur Henri IV et Henri V son fils. ( Voy. Henri IV et Henri V, empereurs.) Ce prince passa en Italie l'an 1110 pour recevoir la couronne impériale; mais le pape ne voulut la lui accorder qu'à condition qu'il renoncerait au droit des investitures. Henri était si peu disposé à satisfaire le pontife, qu'après avoir chicané quelques heures , il le fit arrêter , et exerça des cruautés inouïes , jusqu'à faire massacrer les clercs et les religieux qui avaient été au-devant de lui avec des démonstrations d'attachement et de respect. Celte atrocité irrita tellement les Romains,
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que, dès le même jour, ils firent main-basse sur tous les Allemands qui se trouvaient dans leur ville. L'empereur, obligé de quitter Rome, emmena le pape avec lui , et le retint prisonnier jusqu'à ce qu'il eût accordé ce qu'il souhaitait. Dès que Paschal se vit en liberté il cassa, dans deux conciles tenus à Rome en 1112 et 1116, la concession qu'on lui avait arrachée Accablé autant que dégoûté du poids de la grandeur, il voulut abdiquer le pontificat, et n'en put venir à bout. Il mourut le 22 janvier 1118. On a de lui un grand nombre de Lettres dans la collection des Conciles du père Labbe. — II ne faut pas le confondre avec deux antipapes du nom de Paschal, l'un , du temps de Sergius 1er (voy. ce nom ) ; l'autre , qui s'opposa au pape Alexandre III. Voy. Gui de Crème.
PASCHAL BAYLON (saint) naquit en 1540 à Tone Hermosa, petit bourg du royaume d'Aragon, de parents vertueux, mais d'une fortune trop bornée pour qu'il fût envoyé aux écoles. Il y suppléa en portant toujours un livre avec lui dans les champs, et priant ceux qu'il rencontrait de lui apprendre les lettres. Il sut bientôt parfaitement lire et écrire, et ne se servit de cet avantage que pour se perfectionner dans la religion. Sorti du premier âge, il se loua en qualité de berger. Dans ce paisible état, il apprit comme David à connaître, bénir et aimer le Dieu qu'il trouvait partout, et acquit en peu de temps une si grande expérience dans les choses spirituelles, qu'il eut bientôt sujet de dire comme lui : Beatus homo quem tu erudieris, Domine, et de lege tua docueris eum ( Ps. 93). Voulant rester pauvre, il quitta son maître, qui avait voulu l'adopter pour son fils , et se mit en service dans le royaume de Valence, prèsdnn couvent de franciscains déchaussés, où il ne fut bientôt connu que sous le nom du saint berger. En 1564, il y fut reçu en qualité de frère convers, et mourut âgé de 52 ans , le 17 mai 1592 , à Villa-Réal , près de Valence. Paul V le béatifia en 1618, et Alexandre VIII le canonisa en 1690. Sa Vie a été écrite par Jean Ximénès, son compagnon, et par Christovel ou Christophe d'Arta. Voy. les divers monuments que le père Papebroch a publiés dans le tome de mai , p. 48-132.
PASCHAL (saint Pierre) , religieux de la Merci, né à Valence, enseigna la philosophie et la théologie avec succès dans son ordre. Sa réputation le fit nommer précepteur de l'infant don Sanche , puis évêque de Jaën en 1296. 11 combattit avec zèle le mahomélisme, par un excellent ouvrage publié en 1300, par des sermons solides, et par l'exemple de sa vie sainte. Il fut pris par les Maures de Grenade en 1297. Ces barbares le retinrent en esclavage, et le firent ensuite mourir cruellement le 6 décembre 1300 , à 72 ans. Le clergé et le peuple de son église lui ayant envoyé une somme d'argent pour sa rançon , il la reçut avec beaucoup de reconnaissance ; mais au lieu de l'employer à se procurer la libellé, il en racheta un grand nombre d'enfants qu'il s'était occupé à instruire durant sa captivité , et dont l'âge tendre lui faisait craindre qu'ils n'abandonnassent la religion chrétienne. Son nom est vénéré en Espagne , où il fonda un grand nombre
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de Monastères. Sa Vie a été imprimée à Paris en 1074, in-12.
PASCHAL (Charles Pasquali , plus connu sous le nom de) , né Tan 1547 à Coni en Piémont, vicomte de Quente, conseiller d'état, et avocal-général au parlement de Rouen , fut ami du célèbre Pibrac, dont il écrivit la Vie. Ses talents le firent envoyer ambassadeur en Pologne Pan 1370, puis en Angleterre l'an 1589, et chez les Grisons en 1604. 11 servit son prince en homme d'esprit et en citoyen zélé. Son ambassade de Pologne plut si fort au roi, qu'il l'honora du titre de chevalier , et ajouta à ses armes une fleur de lis. Une paralysie ne lui permettant plus de travailler pour l'état, il alla mourir à sa terre de Quente, près d'Abbeville , en 1623, à 79 ans. On a de lui : un traité intitulé Legatus, dans lequel il parle des devoirs du négociateur en homme qui savait et les connaître et les remplir. La meilleure édition est celle d'EIzévir, 1643, in-12; son ambassade chez les Grisons , publiée in-8 sous le titre de Legatio rhœlica, n'est pas marquée au même coin que l'ouvrage précédent. La Vie de Gui du Faur de Pibrac, 1584 , in-12 , en latin. Elle est curieuse , et a été traduite en français par du Faur d'Hermay , 1017, in-12; un bon ouvrage De coronis , Leyde , 1071 , in-8; Censura animi ingrati , in-8.
PASCHASE-RATBERT , né à Soissons , fut élevé avec soin par les religieuses de Notre-Dame de cette ville , dans l'extérieur de leur monastère. H prit ensuite l'habit de bénédictin dans l'abbaye deCorbie sous saint Adélard. Pendant l'exil de son abbé Wala, successeur et frère d'Adélard , il composa , vers 851 , un Traité du corps et du sang du Seigneur , pour l'instruction des jeunes religieux de la nouvelle Corbie, en Saxe. 11 enseigne dans ce traité que « le corps de J.-C. est réellement dans Feula charistie le même qui est né de la Vierge , qui a » été crucifié, qui est ressuscité et qui est monté » au ciel. » Cet ouvrage , où l'auteur ne disait rien de nouveau, renfermait quelques expressions nouvelles. Ratramne et Jean Scot les attaquèrent ; Paschase les défendit avec force, prouva qu'il n'avait écrit que ce que tout le monde croyait depuis les apôtres : Quod lotus orbis crédit et confitetur. Pascbase était alors abbé de Corbie. Les tracasseries qu'on lui suscita, et quelques autres chagrins, le portèrent à se démettre. 11 vécut en simple religieux, uniquement occupé à orner son esprit des connaissances sacrées et ecclésiastiques, et à enrichir son cœur de toutes les vertus de son étal. Ce saint religieux mourut le 20 avril 865 , n'étant (pie diacre, et fut enterré dans la chapelle de Saint- Jean. En 1073, son corps fut transféré dans la grande église , par l'autorité du saint Siège. On trouve son nom dans le Martyrologe gallican et dans celui des bénédictins. Son humilité était telle que malgré ses lumières et ses vertus , il se croyait le rebut de l'ordre monastique, et s'appelait Veripsema monachorum. Le ministre Claude, et plusieurs auteurs calvinistes , échos de cet écrivain, ont prétendu que le dogme de la transsubstantiation n'était pas antérieur à Pasrhase, qui en esl l'inventeur selon eux; mais Nicole fait voir le ridicule de celte
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prétention chimérique. Il a démontré dans son Traité de la perpétuité de la foi, que Paschase n'a rien enseigné de nouveau sur ce point , et que la présence réelle a été crue et enseignée de tout temps dans l'Eglise. Les ouvrages du savant abbé de Corbie sont : des Commentaires sur saint Matthieu, sur les Lamentations de Jérémie; un Traité dû corps et du sang de J.-C. dans l'eucharistie ; une Epitre à Frudegard , sur le même sujet ; la Vie de saint Adélard, et d'autres ouvrages , que le père Sirmond fit imprimer à Paris en 1018, in-fol. Dom Martenne a inséré dans sa Collection le traité De corpore Christi, [dus exact que dans l'édition du père Sirmond. et quelques ouvrages découverts depuis 1018. Le père d'Achery a publié dans le tome 12e de son Spicilége\e traité de Pascha>e-Ralbert, De parlu Virginis : question qui fit grand bruit aussi dans le xiQ siècle, et à laquelle cet illustre bénédictin prit part. Voy. la Vie de Paschase par le père Sirmond , à la tète de l'édition que ce jésuite a donnée des Œuvres de ce savant et pieux cénobite, ainsi qu'une autre Vie que dom Hugues Ménard a tirée des archives de Corbie, et qu'il a insérée dans ses notes sur le martyrologe bénédictin. Voy. aussi Ceillier, tom. 19, p. 87; les auteurs de VHist. litl. de la France , tome 5, p. 287; et Légipont, Hist. litt. bened., tome 3, p. 77.
PASCH1US (Geoi'ges), savant allemand, florissait dans le xvnc siècle. Sa vie nous est inconnue, mais il y a de lui un ouvrage qui mérite d'être connu. Il est intitulé : Tractât us de novis incentis , quorum accuratiori cullui facem prœtulit antiquitas, Leipsi<* , 1700, in-4. Ce livre, peu commun, est rempli de recherches profondes. M. Dutens a dû s'en servir dans ses Recherches sur V origine des découvertes attribuées aux modernes. Voy. Pegel.
PAS1NI (Joseph), abbé de Monloronisio , né à Turin en 1090, se distingua par ses vastes connaissances et par son profond savoir dans les langues orientales. Le roi de Sardaigne le nomma son conseiller et ensuite bibliothécaire de l'université de Turin , où il mourut vers l'an 1770. Ses principaux ouvrages sont : Vocabolario italiano latino , etc., Turin , 1757, 2 vol. iu-4 ; Histoire dit nouveau Testament , avec des réflexions morales et des observations, Turin , 1749; Venise, 1751, 2 vol. in-4; Codices manuscripti bibliothecœ reijii taurinensis athenœi per linguas diysti , et binas in partes distribua, etc., avec Antoine Rivautella et François Berta, gardes et conservateurs de la même bibliothèque, etc., Turin, 17 49-50, 2 vol. in-fol.; Grammaticœ linguœ sanctœ institutio cum vocum anomalium explicaliuue ,Pa\ie , 1759. Tous les ouvrages de l'abbé Pasini sont écrits d'un style élégant et correct, et remplis d'une érudition très-étendue.
PASOR (Mathias),néen 1599, à Herborn , dans le comté de Nassau, lit de très-bonnes études à Heid'dberg, où ses succès dans plusieurs actes académiques lui valurent une chaire de mathématiques en 1020. Les guerres du Palatinat l'obligèrent «le s'enfuir en Angleterre : il se fixa à Oxford , et y professa les langues orientales jusqu'en 1629, qu'on lui offrit la chaire de philosophie àGroningue. Il y enseigna aussi les mathématiques, la théologie , la
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morale, et y mourut aimé et estimé en 1758. On a de lui : un Recueil de thèses, auxquelles il avait présidé lui-même ; un Traité contenant des idées générales de quelques sciences. 11 a publié les ouvrages de Georges Pasor, son père , professeur en grec à Franeker, mort en 11557. Les principaux sont : Lexicon noi;i Testament i, livre utile, contenant tous les mois grecs du nouveau Testament, Elzévir, 1672, in-8; Manuale Test ciment i , etc.; Collegium hesiodœum, dans lequel il analyse les mots difficiles d'Hésiode.
PASQUALIGUS (Zacharie), Ihéatin de Vérone vers le milieu du xvue siècle, s'appliqua à l'étude de la théologie morale. 11 a donné Praxis Jejunii , Gènes, 1653, in-fol. Le pays où il naquit a conservé l'usage de dépouiller quelques enfants de leur virilité : usage barbare que la jalousie inventa autrefois en Orient, et qu'on renouvela en Occident pour avoir quelques belles voix de plus. Pasqualigus a fait un Traité moral sur celte cruelle opération , qui est si sévèrement défendue par les lois de l'Eglise.
PASQUIER (Etienne), né à Paris en 1529, fut reçu a\ocat au parlement et y plaida avec un succès distingué. Il brilla surtout dans le temps des querelles des jésuites avec l'université. Versoris se chargea de la cause des enfants d'Ignace , et Pasquierdéfendit a-lle de leurs adversaires. Le portrait qu'il fit de la société n'était rien moins que flatteur. Sa conclusion fut : « Que cette nouvelle société de » religieux qui se disaient de la compagnie de » Jésus , non-seulement ne devait point être agrégée » au corps de l'université, mais qu'elle devait en- » core être bannie entièrement, chassée et exter- » minée de France. » Cette conclusion parut un peu dure, ainsi que le reste du plaidoyer, qui n'était d'ailleurs qu'une déclamation pleine de fiel. Les jésuites furent seulement exclus de l'université. Henri III gratifia Pasquier de la charge d'avocatgénéral de la chambre des comptes, qu'il remit à son fils peu de temps après. Député en 1588, aux états-généraux de Blois, il fut témoin, dans cette ville, de l'assassinat du duc de Guise. Après la dissolution des états , il suivit le roi à Tours, et il y vit la réconciliation de ce monarque avec Henri IV. 11 mourut à Paris en 1615, à 86 ans. Ses principaux ouvrages sont : des Poésies latines et françaises. Celles-ci sont très-faibles, les autres valent mieux. On trouve dans les latines six livres à' Epi grammes et un livre des Portraits de plusieurs grands hommes. Les françaises sont divisées en Jeux poétiques , en Versions poétiques, en Sonnets, en Pastorales. La A'îtceet la Main sont ce qu'il y a de plus saillant. Pasquier ayant aperçu une puce sur le sein de mademoiselle des Roches, en 1588, pendant la tenue des grands jours de Poitiers, tous les poètes latins et français du royaume prirent part à cette rare découverte, et cet insecte fit bourdonner tous les insectes du Parnasse. Ce fut le sujet d'un recueil intitulé La Puce des grands jours de Poitiers. La Main de Pasquier est un autre recueil de vers en son honneur. S'étant trouvé aux grands jours de Troyes, un peintre, qui avait fait son portrait, avait oublié de lui faire des mains. Cette singularité
excita la verve de tous les rimailleurs du temps; Ordonnances d'Amour, Anvers (au Mans), 1564, in-8 : pièce obscène, remplie d'expressions dont on rougirait même dans les maisons de débauche; Recherches sur la France, en dix livres, dont la meilleure édition est de 1665, in-fol. Cet ouvrage est un parterre varié de fruits et de fleurs; on y trouve l'utile et l'agréable. Quoique le style en ait vieilli , il ne laisse pas de plaire, parce que l'auteur avait de l'imagination ; mais il faut se défier de ses éloges et de ses satires. Quand il parle des personnes ou des choses qui lui déplaisent, il se livre à ses préventions, il s'échauffe, il exagère; des Epîtres, en 5 livres, publiées en 1619, in-8. On y trouve beaucoup d'anecdotes curieuses sur l'Histoire de France; Le Catéchisme des jésuites, 1602, in-8, plein de sarcasmes et de la satire la plus outrageante. Il traite Ignace, fondateur des jésuites, de chevalier errant , de fourbe, de menteur, de cafard, qui voulut être reconnu pour un autre Jésus-Christ ; de gourmand, de régicide, de Manès , pire que Luther, parce que sa secte est revêtue de papelarderie ; de démon incarné, de grand Sophi , de grand âne, de don Quichotte : telles sont les injures qu'il prodigue à pleines mains contre le fondateur de cette société, dont le seul nom excitait sa bile; aussi Bayle s'écriait- il : « Quelle dut être sa rage en » voyant mettre au nombre des saints celui qu'il » avait peint des couleurs les plus noires! » François-Xavier était selon lui un cafard , un Machiavel, un successeur de l'hérésiarque Manès , ses miracles des contes de la quenouille, etc. Les jésuites sont les scorpions de la France ; ils sont , non les premiers piliers du saint Siège, mais les premiers pilleurs. On ne doit pas le.> appeler ordre jésuite, mais ordure jiésite, parce qu'ils vendent en gros les sacrements , plus cher que Giési ne voulut vendre le don des miracles à Nàaman; les jésuites soîit autant de Judas; il y a dans la jésuiterie beaucoup de lajuifverie , voire que tout ainsi que les anciens Juifs avoient fait le procès à J.-C, aussi ces nouveaux Juifs le font maintenant aux apôtres. 11 va jusqu'à dire que dans les vœux des jésuites, il y a de l' hérésie, du machiavélisme et une piper ie manifeste ; enfin ce qu'il dit sur le nom de Pères qu'on donnait aux jésuites, ne pouvait sortir que de la plume de l'auteur des Ordonnances d'amour; la plus effrénée luxure n'a rien inventé de plus atroce. On trouve à la fin de ce Catéchisme le Pater noster travesti et la parodie de l'Ave Maria, où il y a autant de sacrilèges que de mots. Dans la dernière pièce surtout, l'impiété et la plus exécrable obscénité combattent à qui aura le dessus. Tel est l'avocat qui a plaidé contre un ordre célèbre, et que des gens qui prétendaient au génie et au bon goût, ont regardé comme un écrivain sage et éloquent. Il est certain que les jésuites pouvaient dire comme Tertullien : Tali dedicatore damnationis noslrce eliam gloriamur ; Le Monophile en sept livres, en prose mêlée de vers. —Ce magistrat laissa trois enfants : Théodore, Nicolas et Gui. Le premier fut avocat général de la chambre des comptes ; le second, maître des requêtes, laissa un vol. de Lettres, in-8, pleines de particularités historiques; et le dernier fut auditeur des comptes. Les OEuvres de
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Pasquier ont été imprimées à Trévoux, 1725, 2 vol. in-fol. Il y manque, son Catéchisme des jésuites : on a cru servir sa mémoire par cette omission ; son Exhortation aux princes, etc., pour obvier aux séditions qui semblent nous menacer pour le fait de la religion, 1302, in-8, de 27 feuillets , indiquée dans le nouveau P. le Long, sous le n° 17, 838. Si le P. Garasse avait connu cet ouvrage , dont l'objet est de prouver la prétendue nécessité de favoriser et d'admettre le calvinisme, il n'aurait pas manqué de s'en prévaloir. Pasquier s'est indiqué à la tin de cet écrit par ces lettres : S. P. P. faciebat. Dans l'exemplaire de Pithou , elles sont ainsi remplies de sa main : Stephanus Paschasius , Parisinus. 11 en avait paru, dès 1501, des éditions mutilées, que Pasquier désavoue dans un avis à la tète de l'in-8. 11 a depuis été inséré dans le recueil connu sous le titre de Mémoires de Condé, dont il termine le 1er vol.
PASSAVANTE (Jacques), né à Florence d'une famille distinguée, mort en 1357, entra dans l'ordre de Saint-Dominique, et rendit son nom célèbre en Italie par un traité intitulé le Miroir de la vraie pénitence , imprimé pour la première fois en 1495, in-4. Cet ouvrage est fort estimé, tant pour le fond que pour le style. L'académie de la Crusca en donna une édition, en 1C81, qui est la 7e; celle de Florence, 1723, in-4, qui est la dernière, est la meilleure.
PASSEMANT ( Claude -Siméon ), né à Paris en 1702, se consacra à l'étude de l'optique, de l'astronomie et de l'horlogerie. Les cabinets du roi et de plusieurs particuliers sont ornés de divers instruments physiques et astronomiques, qui lui acquirent une très-grande réputation. On admire surtout : une Pendule astronomique, couronnée d'une sphère mouvante qui, selon les mémoires de l'académie, marque les révolutions des planètes de la manière la plus précise. Le roi en fut si content qu'il lui accorda une pension et un logement au Louvre. Un grand Miroir ardent de glace, de 45 pouces de diamètre, d'un grand effet; deux Globes, l'un céleste, l'autre terrestre, qui tournent sur eux-mêmes. 11 présenta au roi en 1705, un Plan en relief et un Mémoire contenant des moyens de la plus grande simplicité pour faire arriver les vaisseaux à Paris. Il y a divers détails relatifs à ce sujet dans l'ouvrage de Lalande sur les canaux de navigation. On estime drux écrits de ce célèbre artiste : l'un est intitulé Construction d'un télescope de réflexion, Paris, 1738, in-4, avec fig. Cet ouvrage apprend la manière de faire les télescopes. L'autre a pour titre : Description et usage des télescopes, 1705, in-12. 11 n'a pas seulement perfectionné les télescopes et les lunettes d'approche comme le prouve l'usage qu'on en fait sur les vaisseaux, mais aussi l'horlogerie. Passemant mourut le G novembre 1709.
* PASSERANI (Albert Radicati, comte de), gentilhomme piémonlais, eut une part très-aclive aux discussions qui s'élevèrent entre Yidni-Amcdée 11 et le saint Siège, relativement à la nomination aux bénéfices consistoriaux , et publia contre la cour de Rome plusieurs pamphlets violents ; mais quand
ces différends eurent cessé, et lors de l'abdication d'Amédée (1730), cité devant le tribunal de l'inquisition il se réfugia en Angleterre. Nourrissant dans son cœur une haine contre les papes, il la fit paraître dans divers écrits publiés à Londres, où il s'était lié avec des esprits-forts , Cotlins , Tyndal, etc. L'ouvrage cité plus bas, dans lequel il fait l'éloge du suicide, ayant été traduit en anglais , Passerani, le traducteur et l'imprimeur furent mis en prison. Quand il eut recouvré sa liberté, il se rendit en France, puis en Hollande, où il mourut vers 1710. 11 a publié dans les divers pays qu'il a parcourus les ouvrages suivants : Récit fidèle et comique de la religion des cannibales modernes , par Zélim Moslem, traduit de l'arabe. Cet écrit est dirigé contre l'église romaine. Dissertation sur la mort , Rotterdam, 1735. L'auteur « soutient que la mort n'est autre chose » que la décomposition de la matière et son chan- » gement de forme....» et prétend que, puisque nous avons reçu la vie pour être heureux , nous sommes libres de la rendre quand nous devenons malheureux. Il traite d'inventions puériles, les récompenses et les peines éternelles, et dit qu'il n'y a pas de bien ni de mal moral, par la raison que toutes les actions sont nécessaires; Projet facile, équitable et modeste , pour rendre utiles à notre nation (la piémontaisej un grand nombre de pauvres enfants qui lui sont maintenant fort à charge : livre paradoxal, à moins que l'auteur n'ait eu pour but de tourner en ridicule les hommes à projets; Recueil de Pièces curieuses sur les matières les ptus intéressantes , etc., Rotterdam, 1730 ; assemblage de morceaux impies, écrits d'un mauvais style, et pleins des grossièretés les plus révoltantes ; La religion mahométane comparée à la païenne de l'Indouslan, par Aly-Ebn-Omar-Moslem , Londres f Hollande ) , 1737. in-8. Ouvrage non moins indigeste que les précédents. On dit que vers la fin de ses jours Passerani rétracta, devant des ministres protestants, ses erreurs contre le christianisme; mais il persista toujours dans sa haine contre le culte catholique et les pontifes romains.
PASSLRAT (Jean), poète, né en l834àTroyes en Champagne, étudia le droit à Bourges sous Cujas, et vint ensuite à Paris, où il enseigna les belles-lettres dans les collèges de l'université, et obtint en 1572 la charge de professeur royal en éloquence, vacante par la mort de Ramus. Les guerres civiles ayant bouleversé la république des lettres ainsi que l'état, le professeur ferma sou école, et ne l'ouvrit que lorsque la paix eut été rendue à la France, après l'entrée de Henri IV dans Paris , en 1894, et mourut en 1002, à 1>X ans. Cet écrivain s'est principalement distingué par ses poésies latines et françaises. Parmi ses vers latins, on distingue ses Epigrammcs , ses Epitaphes . et quelques pièces intitulées Etrennes. H n'a point cet enthousiasme, ce beau feu d'imagination, qui caractérisent le génie. 11 était plus fait pour donner de l'agrément à de petits riens, que pour exprimer les grands traits de la poésie. Ses vers français . publiés en 1000, in-8, sont divisés en Poèmes, en Elégies, en Sonnets, en Chansons, en Odes . en Epigrammes ; ils sont pleins de latinismes, et le langage en a vieilli.
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On les lit cependant encore pour les grâces naïves qu'ils offrent. Il composa avec Nicolas Rapin les vers de la Satire Ménippée. ( Voy. Gillot Jacques et Rapin). Passerat était lié avec des personnes qu'on ne soupçonnait pas d'avoir trop d'attachement à la religion catholique. On a de lui : De cognatione litterarum, imprimé à Paris, en 1606, in-8. C'est un traité grammatical fort savant de l'origine et de l'affinité des lettres; Orationes et prœfationes , publiées d'abord en 1600, et réimprimées en J (557, in-8. Ces discours, écrits d'un style épigrammatique, offrent différentes remarques de littérature; Des Commentaires sur Catulle, Tibulle et Properce, dont les savants font cas. Sa traduction française des 3 livres de la Bibliothèque d'Apollodore, Paris, 1605, e-t d'un style peu correct et suranné.
PASSERI (Jean - Baptiste), poète médiocre et peintre de quelque mérite, né à Rome en 1610, et mort dans la même ville en 1G79, âgé d'environ 70 ans, a écrit les Vies des peintres , sculpteurs et architectes qui travaillèrent à Rome de son temps, et qui fleurirent depuis 1641 jusqu'en 1673. Cet ouvrage, rempli d'anecdotes curieuses et intéressantes, a été publié à Rome, en italien, en 1772, in -4. L'auteur, comme peintre, était élève du célèbre Domenichino, et ami d'Algardi et de Garzi. Comme poète, il fit d'assez mauvais sonnets, dont l'un servit à sa fortune. Passeri était prince de l'académie de Saint-Luc , lorsque le Dominiquin mourut , et il y fil célébrer sa mémoire de la manière la plus pompeuse.
PASSERI (Jean-Baptisle), né à Farnèse le 10 novembre 169i, s'acquit beaucoup de réputation par sa profonde érudition et par sa connaissance de l'antiquité. Son père le destina à la jurisprudence; mais pendant qu'il se donnait à celle étude, il ne perdit pas de vue celle de l'antiquité, pour laquelle il avait un goût particulier. Après un séjour de quatre ans à Rome, où il avait beaucoup étendu ses connaissances favorites, il vint à Todi, où son père exerçait la médecine, 11 y recueillit les anciens momumentsde cette ville et des environs. En 1726, il tourna toute son attention du côté des antiquités élru ques , et rassembla un grand nombre de lampes qu'il arrangea par classes. Ayant perdu son épouse en 1738, après 12 ans d'une union paisible et heureuse, il embrassa l'état ecclésiastique et obtint l'emploi de vicaire-général de Pesaro, qu'il remplit avec zèle. Revenant de sa campagne , il tomba avec sa voilure dans un fossé, et mourut de celle chute le 4 février 1780. On a de lui un grand nombre d'ouvrages, entre autres : Lucernœ fictiles musœi Passera, 1739-1743-1751,3 vol. in-fol. Il en avait fait un quatrième qui n'a pas été imprimé; il contient les lampes des chrétiens. Discours sur l'histoire des fossiles de la campagne pésaroise, Bologne, 1 775' • Picturœ iïtruscorum in vasculis , in unum collectai dissrrlationibus illustratœ , 1767-75, 3 vol. gr. in-fol.; plusieurs Dissertations sur des monuments antiques, dont Clément XIV a orné le Musœum Clémentin; il est auteur des second et troisième volumes de l'ouvrage intitulé : Thésaurus gemmation aslriferarum antiquarum, publié par Gori en 1750 , et du 4« volume du Thésaurus veterum dipty-
chorum consularium, publié par le même. 11 a enrichi de notes les autres volumes de cet ouvrage. Un très-grand nombre de Dissertations savantes et pleines de recherches, dans différents journaux d'Italie; en 1780, on imprimait à Rome le premier volume d'un grand ouvrage de Passeri, intitulé : Novus Thésaurus g emmarum selectissimarum, in-fol., les deux autres ont paru en 1781 et 1783. En 1797, ils ont été reproduits sous de nouveaux titres, accompagnés d'un 4e tome renfermant également 100 pi. et que l'on peut réunir à la 1re édition.
* PASSERONT (l'abbé Jean-Charles), poète italien, né en 1713 au village de Lantosca dans le comté de Nice , fit ses études à Milan , qu'il regarda dès lors comme sa seconde patrie, et ensuite alla faire sa théologie et recevoir les ordres sacrés à Nice. Le nonce Lucini le choisit pour aumônier et l'emmena avec lui à Rome et à Cologne. La simplicité de ses goûts le détermina bientôt à renoncer à la carrière brillante qui s'ouvrait devant lui : il revint à Milan, où il vécut pauvre, mais heureux, préférant l'indépendance à tous les biens que la fortune peut donner. 11 partagea son temps entre les devoirs de son état et la culture des lettres, et contribua beaucoup à la renaissance de l'académie des Trasformati. Dans ses loisirs il s'appliquait à la poésie, pour laquelle il avait un talent rare, surtout dans le genre gai, le plus conforme à son humeur; mais tout en badinant, il conserve dans ses écrits la plus grande décence; et, en châtiant le vice par le ridicule, il s'applique à faire chérir la vertu. Ses ouvrages eurent un grand succès; mais il en abandonna tout le profit au libraire. Le comte Firmian, gouverneur autrichien de Milan , parvint à lui faire accepter une modique pension qu'il partagea avec les pauvres; car il vécut toujours avec la même frugalité. Quand la révolution française vint bouleverser l'Italie , nommé membre de Yinstilut de la république cisalpine , les honoraires de cette place ne lui servirent qu'à augmenter ses aumônes et à secourir un plus grand nombre d'indigents. Etranger à la politique, il se crut heureux , parce que, au milieu des troubles, on ne l'empêchait pas d'exercer les fondions de son ministère. Il mourut en véritable chrétien, le 26 décembre 1802, âgé d'environ 89 ans. Parmi ses ouvrages on cite : / Capitoli dans le genre burlesque, très-plaisants; // Cicérone, Milan , 1768, 6 vol. in-8; Turin, 1774, 6 vol. in-12. L'ouvrage est divisé en trois parties et en 101 chants; ce n'est point comme on pourrait le croire un poème dont l'orateur romain serait le héros. Cicéron ne figure que dans les premiers et les derniers chants de cette production spirituelle et satyrique. Les autres sont remplis par la critique des mœurs contemporaines, opposées à celles du temps de Cicéron. Les Italiens louent la pureté du style de cet ouvrage, auquel ils ne reprochent que la prolixité; des Mélanges de poésies où l'on distingue des Traductions de quelques Epigrammes grecques, Milan, 1786-94, 9 part, in-8; Favole , ou Fables ésopiennes , ibid., 1786, 6 vol. in-12. C'est une imitation en vers des fables d'Esope, de Phèdre, d'Avienus, pleines d'une bonne morale.
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PASSEWAND-OGLOU. V»y. Passwan.
PASSIGNANO (le chevalier Dominique Cresti , surnommé le ), du lieu où il naquit en iï>38, mourut en 1<)58, âgé de 80 ans, sous le pontificat d'Urbain VIII. Ce peintre célèbre était élève de Frédéric Zuccaro , et se distingua par plusieurs grands ouvrages à Rome. On y admire son goût de dessin , et la noblesse de ses compositions. La fortune et les honneurs furent la récompense de son mérite. Il eut pour disciple Matthieu Rosselli. Cet habile maître peignait avec une rapidité extraordinaire II exécuta en huit jours le fameux tableau du Martyre, de sainte Reparata, et en une seule nuit celui de saint Jean Gualbert.
PASSIONEI (Dominique), savant cardinal, naquit à Fossombrone , dans le duché d'Urbin , le 2 décembre 1682, d'une famille illustre. Il fit ses éludes au collège Clémentin à Rome , où il commença dès lors une riche bibliothèque, devenue depuis si utile aux savants. En 1706, il vint à Paris pour porter la barrette au nonce Gualterio, son parent. Il passa de là en Hollande en 1708, et y remplit bientôt le rôle de négociateur. On commençait à être fatigué de la longue guerre de la succession d'Espagne. Les puissances belligérantes y avaient envoyé des députés pour la paix. Le pape Clément XI, ne pouvant y avoir un nonce, choisit Passionei pour défendre secrètement les intérêts du saint Siège. Ses soins ne furent pas inutiles : il obtint des alliés l'évacuation des domaines du pape, où les troupes allemandes s'étaient établies. De retour à Rome, il fut nommé par Clément XI camérier secret et prélat domestique. En 1714,1e pape l'envoya au congrès de Bàle, et en 1715 à Soleure. Quoiqu'il ne fût pas heureux dans la première de ces négociations, Clément XI n'approuva pas moins sa conduite, et le nomma secrétaire delà Propagande en 1719. Sa faveur continua après la mort de ce pontife, sous Innocent XIII , qui le nomma archevêque d'Ephèse , et lui donna la nonciature de Suisse, qu'il garda jusqu'en 1730. Clément XII le nomma alors à celle de Vienne, où l'empereur Charles VI et le prince Eugène lui firent un accueil distingué. Ses travaux apostoliques dans ces différents pays furent utiles à plusieurs personnes. L'abjuration du savant Eckard et celle du prince de Wurtemberg furent son ouvrage. Il fut fait secrétaire des brefs et cardinal en 1738, et incorporé dans le même temps aux différentes congrégations de Rome. Benoit XIV, étant monté sur le trône pontifical, le chargea des affaires les plus importantes , et le nomma bibliothécaire du Vatican en 1755. Il enrichit considérablement ce trésor, et en augmenta l'utilité par la communication. 11 mourut d'apoplexie le fi juillet 1771 , à 79 ans. L'auteur de son Eloge historique, imprimé en 1765, prétend que la violence qu'il se fit en signant le bref de condamnation, lancé contre l' Exposition de la doctrine de Mésenguy , hâta sa mort. Serrao, autre zélé du parti, dans son ouvrage De prceclaris catechistis (Vienne, 1777), regarde sa maladie et sa mort comme une punition divine. Tel est le fanatisme de secte : non content de lancer ses traits contre les adversaires de l'erreur , il les dirige sur ceux
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même qu'il regarde comme ses amis, quand ils ne mettent pas dans leurs démarches toute la fureur ou l'opiniâtreté qu'il prétend leur inspirer. Le cardinal Passionei n'était pas favorable aux jésuites; il s'opposa fortement à la canonisation du cardinal Bellarmiti , et proscrivit , dit-on , de sa bibliothèque tous les ouvrages de la société. Il n'aimait pas davantage les autres religieux. La vivacité de son esprit le jetait dans des disputes dont il voulait toujours sortir victorieux. Malgré l'amitié que Benoit XIV avait pour lui , il s'opiniàtrait à soutenir dans leurs conversations ses sentiments avec une vivacité inflexible ; c'était presque toujours le pape qui était obligé de céder. Il n'aimait pas le cardinal Valent], secrétaire d'état; il l'appelait le bâcha. Un jouren lui donnant le baiser de paix , il lui dit assez haut Salamalec , au lieu de Pax tecum. Malgré ses défauts, le cardinal Passionei a des droits aux regrets des savants et à l'estime de la postérité. La révision qu'il fit avec le célèbre Fonlanini du Liber diurnus romanorum ponlificum ; une Paraphrase du psaume 19, faite sur l'hébreu, une du Ier chapitre de l' Apocalypse , sur le syriaque; la Traduction d'un ouvrage grec sur l'Antéchrist ; Y Oraison funèbre du prince Eugène , traduite en français par madame du Boccage, sont des monuments de ses connaissances. Outre les ouvrages dont nous avons parlé, Passionei est l'auteur des Acla legalionis helveticœ , in-4. Ce sont six discours prononcés en différentes occasions avec quelques lettres sur les affaires qu'il eut à traiter en Suisse. 11 peut servir d'instruction et de modèle aux nonces qui lui succéderont, puisqu'ils doivent avoir le même but, le maintien de la religion catholique. Son neveu, dont l'art, suit, a publié à Lucques , 1763, in-fol., un volume où il a réuni toutes les Inscriptions grecques et latines, rassemblées par ce savant cardinal. Cette collection , qui a été dissipée après sa mort, renfermait aussi beaucoup de bas-reliefs, d'urnes, etc. Le cardinal Passionei était membre de presque toutes les sociétés littéraires de l'Italie : il succéda à Maflèi, comme associé étranger, dans l'académie des inscriptions. Lebeau y prononça son Eloge.
** PASSIONEI (Benoit) , né vers 1720 à Fossombrone, était neveu du précédent, dont il partagea le goût éclairé pour l'antiquité. Honoré d'abord de divers emplois et notamment de celui de secrétaire de la congrégation des Eaux, il fut nommé par Pie VI à l'évèché de Terni , et mourut dans cette ville en 1787. Outre la publication du Recueil d'inscriptions grecques et latines , rassemblées par son oncle (coy. l'art, précéd.), on lui doit des éditions des Lettres inédites du card. Bona , Lucques , 17.'i!>, in-i, et du traité De verâ philosophiâ, du card. Adrien, Rome, 1773, in-i, et enfin la traduction italienne de la Vie de D. Calmet , par D. Fange, 1770, in-i.
* PASSWAN - OGLOU ( Osman ), fameux rebelle turc, né en 1758 , était , selon l'opinion la [dus commune, fils de Paswan-Omar-Agha , ayan ou notable de la ville de Widdin [Bulgarie), qui avait commandé un corps de volontaires pendant la guerre contre les Russes et les Autrichiens, et à
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qui le grand-visir avait fait trancher la tèle parce qu'il lui était devenu suspect par son crédit et ses richesses. Enveloppé dans la disgrâce de son père, Passwan-Oglou fui arrèlé; mais étant parvenu à s'échapper, il se réfugia dans les montagnes, devint chef de partisans, s'empara de Widdin , et soutint pendant plusieurs années une guerre opiniâtre contre toutes les forces réunies de l'empire. Presque toujours victorieux, il dicta des lois à la Porte olhomane, rompit plusieurs fois les traités qu'il avait faits avec elle, et ne mil enfin has les armes, en 1798, qu'après avoir obtenu, avec son pardon , le Pachalick de Widdin cl les trois queues. Depuis, le nouveau pacha servit fidèlement la Porte , et conserva une autorité presque absolue , jusqu'à sa mort, arrivée en 1807.
* PASTEUR (Jean-David), savant et littérateur hollandais, né à Leyde en 17(35, fit partie des différentes assemblées nationales qui eurent lieu en Hollande depuis 1795 jusqu'en 1798. 11 mourut en 1SII \ , après avoir publié : une Histoire des mammifères , 5 vol. in-8 ; les Russes en nord- Hollande, drame en 5 actes; et des traductions du Voyage de Cook autour du numide, 13 vol. in-8; de l'An 2440 de Mercier; du Voyage d'Utrecht a Francfort de Cognan , etc.
*' PASTORET (Claude-Emmanuel-Joseph -Pierre, marquis de), pair de France, ne en 1756 à Marseille , d'une ancienne famille de Robe, après avoir paru quelque temps au barreau avec éclat , fut en î 781 pourvu d'une charge, de conseiller à la cour des aides de Paris. Les faciles devoirs de cette place lui permirent de cultiver le goût pour les lettres, dont fort jeune il avait donné des preuves; et ses travaux , couronnés par l'académie des inscriptions, lui ouvrirent, en 4785, les portes de cette compagnie. Nommé, en 1788, maître des requêtes, il semblait marcher d'un pas rapide aux premiers emplois , lorsque la révolution arriva. Comme une foule d'autres bons esprits, il en adopta les principes; et, élu, en 1791, procureur-général syndic du département de Paris, il fit rendre en cette qualité le double décret portant que l'église Sainte- Geneviève sérail transformée en un Panthéon pour les grands hommes, et que les restes de Mirabeau \ seraient déposés. Devenu membre de l'assemblée législative, ses discours et ses propositions furent d'abord conformes aux premiers actes de sa vie politique ; mais effrayé bientôt de la marche des événements, il s'arrêta, et fit des efforts aussi courageux qu'inutiles pour prévenir la chute du trône dont il redoutait les funestes conséquences. Après la journée du 10 août, il dut quitter la France, et réfugié en Savoie, il y attendit l'époque où les échafauds furent renversés. En 4795, député du Var , au conseil des cinq-cents, il parut souvent à la tribune pour y défendre avec éloquence les piètres persécutés au nom d'une constitution qui ne subsistait plus, ou pour proposer diverses mesures propres à réparer les maux qu'un régime de sang avait faits à la France. Proscrit au 18 fructidor comme loyaliste, et condamné à la déportation, il parvint à se soustraire à ce dé, Tel en se réfugiant en Suisse, puis en Italie, où l'élude vint
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charmer son exil, et ne revint en France qu'à l'époque du consulat. 11 ne réclama que son siège à l'institut, dont il était membre depuis sa création ; et n'accepta que la place d'administrateur des hôpitaux de Paris , qui lui permit de contribuer à leur rendre leur ancienne prospérité. En 1804 il remplaça Rouchaud (voy. ce nom, u , 137), dans la chaire du droit naturel et des gens; et quelques années après , désigné par les électeurs de Paris candidat au sénat conservateur, il vint y prendre place parmi les grandes notabilités de la France impériale. A la restauration, élevé à la pairie, il ne cessa de prendre part aux discussions importantes soulevées à celte époque, et dans lesquelles sa parole grave et modérée eut toujours un grand poids. Déjà membre de l'académie des inscriptions, en 1820 il remplaça Vol ne y à l'académie française. En 1829 , il fut nommé chancelier de France. Après les événements de juillet il donna sa démission de cette haute place qui ne tarda pas d'être abolie , et cessa de faire partie de la chambre dont il était vice-président ; mais dans le même temps il reçut un honneur dont il était digne, celui d'être nommé le tuteur du jeune prince à qui la révolution avait enlevé une couronne, et il en remplit les fondions pendant cinq avec un zèle admirable ; depuis il ne s'occupa plus que d'achever le grand ouvrage qui doit lui assurer dans la postérité une réputation durable. Il mourut à Paris, le 28 septembre 1840, à 84 ans, et fut remplacé à l'académie française par M de Saint-Aulaire. Ses principaux ouvrages sont : Zoroastre, Confucius et Mahomet, 1787 , in-8; Moïse considéré connue législateur et comme moraliste, 1787, in-8; Traité des lois pénales , 1790, 2 vol. in-8; Histoire de la législation des anciens peuples, 1817-57, 11 vol. in-8; ce savant ouvrage n'est pas achevé. 11 a eu part à la publication du Recueil des ordonnances depuis le 15me vol., et de V Histoire littéraire de France depuis le 15e.
PASTRENGO. Voy. Guillaume de Pastrengo.
PASTUREL. Voy. Thomas d'Aquin de Saint-Joseph.
* PASUMOT (François) , né à Reaune le 50 avril 1755, se consacra d'abord à l'enseignement : en 4756, il reçut le brevet d'ingénieur-géographe, et par la protection de Cassini fut envoyé en Auvergne pour y étudier les volcans éteints et en dresser les plans. Trois ans après, nommé, professeur de physique et de mathématiques au collège d'Auxerre, il devint membre de l'académie de cette ville, pour laquelle il rédigea Mémoires géographiques sur quelques antiquités des Gaules , 1765 , in-12, avec de fort bonnes cartes. Des contrariétés imprévues l'ayant privé de sa chaire, il se rendit à Paris, où pendant onze ans il donna des leçons particulières. La révolution le frappa dans ses affections et le priva de toutes ses ressources. Alors il revint à la religion ; mais s'étant lié avec les chefs du jansénisme, il adopta leurs erreurs, et les défendit, dans les Annales de l'église constitutionnelle de Desbois [voy. ce nom). Dans les dernières années de sa vie, il fut sous-chef au bureau des plans et caries de la marine. Ayant fail un voyage à Reaune pour revoir ses parents , il y mourut le 10 octobre
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180-i. Outre des articles dans le Journal de physique de Rozier, on a de lui : Voyages physiques dans les Pyrénées en 1788 et 1789, Paris , 1797 , in-8; c'est son principal ouvrage : Dissertations et mémoires sur différents sujets d'antiquités et d'histoire, Paris, 1810 à 1813, in-8, publiées par Grivaud de la Vincelle avec une Notice sur ce savant, et la liste complète de ses écrits; Dissertation sur la situation du jardin d'Eden, 1824, in-8. 11 a laissé un manuscrit sur les preuves de la religion.
PATEL ( Pierre) , peintre, appelé communément Patel le Tué, avait aussi pour surnom le Bon Palel (ainsi que le méritent tous les membres de sa famille). 11 est né en 1634. On a de lui des paysages et des morceaux d'architecture , d'une manière agréable, d'un coloris brillant. Ses ouvrages sont estimés : ils se rapprochent de la manière de C. Lorrain. 11 mourut dans un duel en 1703. Le musée du Louvre et le château des Tuileries possèdent plusieurs tableaux de ce maître. Son fils Pierre suivit les mêmes traces : chez l'un et l'autre le coloris est brillant et les sujets bien choisis, mais ils sont trop fins et manquent souvent d'effet.
PATER (Paul), né en 1656 à Menhardsdorf, dans le Comté de Czepus , en Hongrie , fut chassé de son pays dès sa jeunesse, à cause de son attachement aux erreurs des protestants. 11 se retira à Breslaw , où il s'attacha à la librairie; devint ensuite professeur au collège de Thorn , et enfin professeur de mathématiques à Dantzick , où il mourut en 1724. On a de lui divers ouvrages de phi: losophie et de littérature, entre autres : Labor solis , sive de eclipsi Christo patiente Hierosohjmis visa ; De aslrologia persica ; De Mari Caspio ; de Cœlo empyreo , Francfort, 1687, in-8; De insignibus turcicis ex variis super stitionum tenebris , Orientalium maxime , illustralis , etc.
PATER ( Jean-Baptiste ) , peintre , né à Valenciennes en 1693 , mort à Paris en 1736, avait pour Je coloris ce goût si naturel aux Flamands. 11 aurait pu devenir un excellent peintre ; mais il a trop négligé le dessin , cherchant plus à se faire une fortune honnête qu'une réputation brillante. Ses compositions sont mal ordonnées, et ses tableaux sont faits de pratique. On a gravé quelques morceaux d'après lui.
PATERCULUS. Voy. Velléius.
PATERE ou PATERA (Attius), né à Bayeux et élevé dans l'école des Druides de cette ville , alla enseigner la grammaire et les lettres à Bordeaux. 11 passa depuis à Rome , où il professa la rhétorique avec réputation , vers l'an 526. Ausone en fait un éloge qui semble tenir de l'enthousiasme. Patère eut pour fils Delphidius. Voy. ce nom.
PATÉRE, Paterius, disciple et intime ami de saint Grégoire le Grand , dans le vie siècle, fut notaire de l'Eglise romaine, et ensuite évoque de Brescia , suivant quelques savants. Cet écrivain ecclésiastique est principalement connu par un Commentaire sur l'Écriture sainte tiré des ouvrages de saint Grégoire, à la suite desquels il a été imprimé. Ce livre est meilleur pour le sens spirituel que poulie littéral.
• PATERSON (Samuel ) , libraire, né à Londres
en 1728, mort en 1802, bibliothécaire du marquis de Lansdown, a rédigé plusieurs catalogues, estimés des amateurs. Celui de la bibliothèque de Croft est surtout recherché. On lui doit en outre quelques ouvrages parmi lesquels on cite : Remarques rapides dans un voyage aux Pays-Bas, 17l>9, 5 vol. in- 12 ; le Templier, ouvrage périodique, 1775; et Considérations sur la loi et les gens de loi.
PATHAY. Voy. Mlsset-Pathay.
PATIN (Gui) , médecin , né en 1601 à la Place , hameau dépendant de Hodenc en Bray , non loin de Béarnais, prit le bonnet de docteur en 1621, à Paris. Ce fut dans cette ville qu'il exerça son art ; il y fut moins connu par son habileté que par l'enjouement de sa conversation et par son caractère satyrique. Bayle dit que plusieurs seigneurs lui avaient offert un louis d'or sur son assiette toutes les fois qu'il voudrait aller dîner chez eux. Il avait, dit-on, le visage de Cicéron , et dans l'esprit la tournure de celui de Rabelais. Tout en lui avait un air de singularité : son habillement ressemblait à celui qu'on portait un siècle auparavant: il s'exprimait en latin d'une manière si recherchée et si extraordinaire , que tout Paris accourait à ses thèses comme à une comédie. Il était grand partisan des anciens, et avait pour adversaires tous les disciples des modernes ; les malades étaient victimes de ce double fanatisme, et on pouvait les comparer à Yhomme entre deux âges, courtisé par deux femmes, dont la plus âgée arrache tous les cheveux noirs , et la plus jeune tous les cheveux blancs, de façon que le pauvre homme reste chauve. Les querelles de l'antimoine, qui s'élevèrent de son temps dans la faculté de médecine de Paris, donnèrent beaucoup d'exercice à Patin ; il regarda toujours ce remède comme un poison , en quoi il n'avait pas tout-à-fait tort, et il n'oublia rien pour le décrier. 11 avait dressé contre J. Duchesne , partisan de l'antimoine , un gros registre de ceux qu'il prétendait avoir été les victimes de ce remède ; et il faut convenir que plusieurs n'y avaient pas été enregistrés sans fondement. Patin nommait ce registre le Martyrologe de rantimoine. Les injures ne furent pas épargnées; il les prodigua, et on les lui rendit avec usure. A tous les reproches généraux que pouvaient se faire des sectateurs d'Ilippocrate et de Galien , ils ajoutèrent des accusations particulières et des personnalités diffamantes. Jamais la dignité doctorale ne fut plus compromise ; la querelle devint si vive, qu'il fallut que le parlement ordonnât que la faculté déciderait au plus tôt sur les dangers et l'utilité de l'antimoine. Les docteurs s'assemblèrent le 29 mars 1666 : 92 furent d'avis de mettre le vin émétique au rang des remèdes purgatifs. Patin fut inconsolable. 11 mourut en 1072, à 71 ans, regardé comme un savant médecin et un bon littérateur. On assure que le chagrin qu'il éprouva en voyant son second fils, Charles, exilé du royaume , le conduisit au tombeau. 11 possédait assez bien la science des livres, et il en avait amassé un grand nombre. On a de lui : le Médecin et l'apothicaire charitables; des Notes sur le Traité de l" peste de Nicolas Allain; des Lettres en 5 vol. in-12, qu'il ne faut lire qu'avec défiance. La plupart de SM
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anecdotes politiques et littéraires sont ou fausses ou mal rendues. Patin y déchire impitoyablement ses amis et ses ennemis. Outre son penchant à la médisance, il en avait, dit-on, beaucoup à l'impiété ; mais celte accusation odieuse n'a pas été prouvée. Une nouvelle édit. augmentée des lettres de Patin a été publiée en 1840 par M. Le doct. Reveillé-Parise, 5 vol. in-8.
PATIN (Charles), fils du précédent, né à Paris en 1053, fit des progrès surprenants dans les sciences. A peine était-il âgé de 14 ans, qu'il soutint sur toute la philosophie des thèses grecques et Jalines, auxquelles assistèrent et applaudirent trentequatre évoques, beaucoup de grands seigneurs et le nonce du pape. On le destina d'abord au barreau ; mais son goùi le portait vers la médecine : il quitta le droit après s'être fait passer avocat, et reçut le bonnet de médecin. 11 exerçait son art avec distinction , lorsqu'il fut obligé de quitter la France. On attribue sa disgrâce à un prince du sang, qui l'accusa d'avoir débité quelques exemplaires d'un ouvrage satirique contre une princesse, après s'être chargé de les anéantir. Ce libelle avait pour titre Les Amours du palais royal 11 parcourut successivement l'Allemagne, la Hollande, l'Angleterre, la Suisse et l'Italie. Il fixa enfin son séjour à Padoue , où on le gratifia de la première chaire de chirurgie et du titre de chevalier de Saint-Marc. Il mourut dans celte ville en 1693. On a de lui un grand nombre d'écrits en latin, en français et en italien. Les plus considérables sont : Ilinerarium comitis Briennœ, in-8, Paris, 4662 : il n'en est que l'éditeur ; Familiœ romance ex antiquis numismatibus , Paris , 1665, in-fol. 11 y en a une édition de 1703 augmentée. Le fond de l'ouvrage est de Fulvius Ursinus. Traité des tourbes combustibles, Paris, 4603, in-i; Introduction à l'histoire par la connaissance des médailles, Paris, 1663; et Amsterdam, 1667 , in-12; Imperatorum romunorum numismata , Strasbourg, 1671 , in-fol. 11 a beaucoup profité du Discours de Savot sur les médailles antiques. Quatre Relations historiques de divers voyages en Europe, Pâle, 1673, et Lyon, 1674, in-12; Pratica délie medaglie , Venise, 1673, in-12; Suetonius ex nu~ mismatibus illustralus , Bàle, 1673, in-4 ; De optima medicorum secta, Padoue, 1676; De febribus , ibid., 1677; De scorbuto , ibid., 1679; Lycœum patavinum, ibid., 1682; Thésaurus numismatum à Pelro Mauroceno collectorum , Venise, 1684, in-4; Cunnnentarii in monumenta antiqua marcellina , Padoue, 1088, etc. Ces ouvrages sont aujourd'hui peu consultés; on y aperçoit la légèreté et l'inexactitude qui sont une suite naturelle des talents précoces ( voij. Baiutier). L'esprit de l'auteur était d'ailleurs distrait par un caractère inquiet qui ne lui accordait que rarement cette situation tranquille, où germent les réflexions profondes et bien suivies.
PATIN (Charlotte et Gabrielle), fille du précédent, étaient, ainsi que leur mère Madeleine Hominets , de l'académie des lUcovrati de Padoue , dont leur père avait été longtemps chef et directeur. L'une et l'autre ont publié des ouvrages savants en latin, et leur mère est auteur d'un recueil de Ré-
flexions morales et chrétiennes. Les ouvrages de Charlotte sont une Harangue latine sur la levée du siège de Vienne, et Tabellœ selectœ , Padoue, 1691 , in-fol. avec des figures. C'est l'explication de quarante-un tableaux des plus fameux peintres que l'on voit à Padoue. Il y a une quarante-deuxième estampe, représentant la famille des Patin. On compte parmi les productions de Gabrielle, le Panégyrique de Louis XIV , et une Dissertation, in-4, sur le phénix d'une médaille de Caracalla , Venise, 1683, in-i.
PATKUL (Jean-Réginald de), gentilhomme livonien, naquit vers 1660 dans une prison de Stockholm, où son père était enfermé pour avoir laissé prendre la ville de Volmar par les Polonais. Patkul entra an service de la Suède , devint capitaine ; mais il n'oublia pas sa patrie où il avait de grandes possessions. 11 supportait impatiemment la perte des privilèges de la Livonie, anéantis par l'autorité absolue que Charles XI et Charles XII s'étaient arrogée. A la mort du premier, il tenta de livrer la Livonie au czar Pierre, ou au roi de Pologne, Auguste. Son entreprise ayant échoué, il passa au service de ce dernier prince , et fut revêtu du caractère de résident de Moscovie en Saxe. Charles XII n'en contraignit pas moins le roi Auguste de lui livrer Patkul par le traité d'Al.-Ranstad. Le czar le réclama en vain , Charles XII le fit rouer et écarteler en 1707. Ses membres, coupés en quartiers, restèrent exposés sur des poteaux jusqu'en 1715, qu'Auguste étant remonté sur son trône, les fit rassembler et mettre dans une cassette, se reprochant la lâcheté avec laquelle il avait livré, contre les droits des gens et de l'humanité, l'ambassadeur d'un grand prince à un ennemi furieux et acharné. Pierre vengea l'infortuné Patkul , en dépouillant Charles de la Livonie et des meilleures provinces de la Suède. La Vie de Patkul a été publiée à Berlin, 1792-97, 3 vol. in-8.
* PATOU ( François ) , né à Lille , en 1686 , exerça la profession d'avocat avec succès. Conseiller du roi, puis lieutenant au bailliage de cette ville, il vécut dans le célibat et mourut le 24 septembre 1738, pleuré des pauvres dont il était le père, et de tous ceux qui avaient eu occasion de le connaître. Ses plaidoyers annoncent une manière noble, modérée et franche , et peuvent servir de modèles. On a de lui un Commentaire estimé des coutumes de la ville de Lille et de la chdtellenie; 1788-90, 5 vol. in-fol.
PATOUILLET (Louis) , né à Dijon en 1699, fit ses études au collège de cette ville, où il eut pour professeur en rhétorique le célèbre P. Oudin , qui contribua beaucoup à développer ses talents. Devenu jésuite, il enseigna la philosophie à Laon , et se distingua en même temps par l'éloquence de la chair. Après avoir prêché à Nancy devant le roi Stanislas, et avoir passé encore quelques années à Laon, il se retira à la maison professe de Paris, s'occupant de divers ouvrages, parmi lesquels on distingue la Vie de Pelage ( voy. Pelage ) , et le Dictionnaire des livres jansénistes , 4 vol. in-12, qui est une nouvelle édition de la Bibliothèque janséniste du P. Colonia , et qui fut mis à l'index à Rome par un décret du 11 mars 1734. Il parut contre lui
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des Observations de Goujet et une lettre de Rulié. Il a donné pendant quelque temps le Supplément de la Gazette ecclésiastique , où il redressait les erreurs et réparait les omissions de cet écrivain fanatique. ( Voy. Roche Jacques.) On attribue au P. Palouillet plusieurs écrits anonymes sur les affaires du temps : Y Apologie de Cartouche, ou le Scélérat justifié par la grâce du P. Quesnel , 1757), in— 12 ; les Progrès du jansénisme , par frère la Croix , Quiloa, 1743, in-12; deux Lettres à un évéque sur le livre du P. Xorbert, 1 745 ; une Lettre sur fart de vérifier les dates , 1 750 ; Entretiens d'Anselme et d'Isidore sur les affaires du temps , I 756 ; Lettre d'un ecclésiastique à l'éditeur des Œuvres d'Arnauld, 1759, in- 12. 11 donna , en 1749 et en 1758, les 27e et 28e volumes des Lettres édifiantes. Il jouit de la confiance de M. de Reaumont, archevêque de Paris , et du saint évèque d'Amiens, M. de la Motte, chez lequel il vécut quelque temps, et mourut à Avignon, vers 1779. Quelques écrivains lui attribuent la Réalité du projet de Bourg- Fontaine; mais il parait plus vraisemblable que c'esl l'ouvrage du P. Sauvage, jésuite de la province de Lorraine. Voy. Filleau.
* PATRAT ( Joseph ) , acteur et auteur dramatique, né à Arles, en 1752, et mort à Paris, en 1801 , âgé de 09 ans, destiné au barreau , se fit recevoir avocat; mais entraîné par un goût très-vif pour le théâtre, il se fit comédien. 11 a donné un assez grand nombre de pièces où l'on trouve des situations comiques et des caractères assez bien tracés. Plusieurs sont restées au répertoire, entre autres : Y Heureuse erreur ; le Fou raisonnable ; les Méprises par ressemblance ; le Complot inutile; les Amants - protées ; les deux Frères, imitée de Kotzebue ; on dislingue parmi ses opéras comiques la Kermesse, ou la Foire allemande; Toberne, ou le Pêcheur suédois, etc.
PATRICE (saint), évèque et apôtre d'Irlande, né en 572, mort vers l'an 404, après avoir converti une multitude de païens, fondé des monastères, dont l'un était à Armagh, et avoir rempli l'Irlande d'églises et d'écoles, où la piélé et les bonnes études fleurirent longtemps. On a de lui un écrit appelé la Confession de saint Patrice, et une Lettre à Corotic, prince du pays de Galles , dont il eut beaucoup à souffrir. Ces ouvrages sont écrits avec peu d'élégance; mais ils montrent qu'il était versé dans la science des saints. Tillemont dit que ces écrits ont des marques certaines d'authenticité; les ailleurs qui les ont suivis en écrivant, la Vie de ce saint ne l'ont point farcie de faits apocryphes, appuyés uniquement sur des bruits populaires. On lui attribue le Traité des douze abus , publié parmi les ouvrages de saint Augustin et de saint Cyprien. Jacques Waré a publié les OEuvres de saint Patrice, à Londres, 1058, in-8. Le Purgatoire de saint Patrice, dont Denys le Chartreux et plusieurs autres écrivains ont dit tant de choses fausses, comme Rollandus l'a démontré , est une caverne située dans une petile ile du lac Dearg, dans l'Ultonie. Elle fut fermée par ordre du pape, en 1497, pour arrêter le cours de certains coules superstitieux. On la rouvrit ensuite, et on la visita pour y prier et y pratiquer les austérités de la pénitence à l'imitation de saint Patrice, qui se relirait soin eut dans ce lieu et dans des en-
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droits écartés, pour y vaquer plus librement aux exercices de la contemplation. Ceux qui sont étonnés de lire dans la Vie de ce saint des singularités en matière de piété et des mortifications peu conciliables avec nos goûts, nos usages et nos mœurs, ne doivent pas perdre de vue celte réflexion de Fleury. « Il est à croire que Dieu leur Inspira celle » conduite pour le besoin de leur siècle. Ils avaient )> affaire à une nation si perverse et si rebelle, » qu'il était nécessaire de la frapper par des objets » sensibles. Les raisonnements et les exhortations » étaient faibles sur des hommes ignorants et bru- » taux, accoutumés au sang et au pillage Ils au- » raient même compté pour rien des austérités mé- » diocres, eux qui étaient nourris dans la fatigue » de la guerre , et qui portaient toujours le harnais. » Mais quand ils voyaient un saint Bonifare, dis— » ciple de saint Romuald , aller nu-pieds dans les )) pays froids; un saint Dominique Loricat se mettre » tout en sang en se donnant la discipline , ils comp- » taient que ces saints aimaient Dieu , et délestaient » le péché. Ils auraient compté pour rien l'oraison » mentale ; mais ils voyaient bien que l'on priait , » quand on récitait des psaumes. Enfin ils ne pou- » vaient douter que ces saints n'aimassent leur pro- » chain , puisqu'ils faisaient pénitence pour les au- » très. Touchés de tout cet extérieur, ils devenaient » plus dociles, ils écoutaient ces prêtres et ces » moines, dont ils admiraient la vie ; et plusieurs » se convertissaient. » Cette réflexion suffit pour expliquer plusieurs singularités qui, dans l'histoire des saints, peuvent offenser des esprits délicats et trop préoccupés des mœurs actuelles; elle est appuyée par ce mot de l'Apôtre : « Je me suis fait » tout à tous , pour gagner toits les hommes à Jésus- » Christ : » Omnibus omnia factus sum , ut omnes facerem salvos. 1. Cor. 9. 22. Voy. SlHÊon Slylite , Dominique Loricat.
PATRICE (Pierre), né à Thessalonique, vivait sous l'empereur Justinien, qui l'envoya, l'an 55 i. en ambassade vers Amalasonte, reine des Goths , et en 550, à Chosroès, roi des Perses, pour conclure la paix avec lui. La charge de maître du paiais fut la récompense de ses services. Nous avons des fragments de Y Histoire des ambassadeurs , qu'il avait composée en deux parties. Chanteclair a traduit cet ouvrage intéressant , de grec en latin avec des notes savantes, auxquelles Henri de Valois joignit les siennes. On a imprimé les unes et les autres dans le coi'ps de Y Histoire byzantine , publiée au Louvre, en I0i8, in-fol.
PATRICE, Patricius, (Augustin Piccolomim . habile écrivain du xve siècle, né à Sienne, d'une famille illustre, fut d'abord chanoine de cette ville, puis secrétaire de Pie II, en 1 100. Ce pape lui donna ordre de composer un Abrégé des Actes du concile de Râle , qui se trouve en manuscrit dans la Ribliothèque du roi de France, et imprimé dans le t. 5* des Conciles du P. Labbe. Ses service- lui valurent la place de maître des cérémonies de la chapelle du pape, et L'évêché de Pienza dans la Toscane. Il y mourut en 1 190, regardé comme un des plus savants hommes uV son temps. Il était également versé dans l'histoire sacrée et l'histoire profane. H
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eut part au Pontifical, imprimé à Rome, en 1485, in-fol. On trouve de lui, dans le Musœum ilalicum du P. Mabillon, Adventus Friderici III ad Paulum II; Vil a Bencii... et dans Freher : De Comitiis Ratisbonœ celebratis. On Lui attribue Traité des rites de l'Eglise romaine, que Christophe Marcel, archevêque de Corfou, fit imprimer sous son nom à Venise, 1516, in-fol.
PATRICE (André), habile Polonais du rn? siècle. Après avoir été prévôt de Varsovie et archidiacre de Wilna, il fut nommé premier évèqne de Wenden, dans la Livonie. 11 dut ces différentes places à son mérite; mais il ne jouit pas longtemps de la dernière, étant mort en 1585. 11 a laissé des Harangnes latines à Etienne Batlori, roi de Pologne; des Commentaires sur deux Oraisons de Cicéron, et divers ouvrages de controverse et de belles-lettres.
PATRICIUS. Voy, Patrizi.
PATRICK ( Simon ), évèqtie anglican , né en 1626, à Gainsborough , dans la province de Lincoln , d'un marchand, fut élève au collège de Cambridge. 11 s'y distingua tellement par son savoir, qu'il en devint président. 11 fut ensuite vicaire de Battersea, dans le Surrey, puis curé de Saint-Paul dans Covenl-garden , à Londres, et il fut nommé chapelain du roi Charles Ier. En 1678 , il fut élevé au doyenné de Pétersbourgh, puis à l'évèché de Chichester, en 1689. On le transféra, en 1701, à l'évèché d' El y, où il termina sa carrière, en 1707, à 81 ans. Son emportement contre l'Eglise romaine n'a honoré ni son savoir, ni les dignités qu'il a occupées; il se fait sentir dans tous ses ouvrages. Les principaux sont : Commentaires sur le Pentateuque et sur d'autres livres de l'Ecriture sainte ; un Recueil de prières , etc.
* PATRIN (Eugène-Louis-Melchior), célèbre minéralogiste, né à Lyon en 1742, après avoir fait avec succès ses cours de physique et de chimie, voyagea dans l'Allemagne, la Hongrie, la Pologne , pour vérifier quelques hypothèses, et recueillir des faits propres à éclaircir l'histoire du globe. Gilibert (voy. ce nom ) lui remit des lettres pour les principaux membres de l'académie de Pétershourg. Pallas [voy, ce nom) lui facilita les moyens de visiter la Sibérie; il passa huit ans à parcourir les chaînes de montagnes de l'Asie boréale, depuis les monts Oural jusqu'au-delà du méridien de Pékin , et revint en Fiance avec une riche collection de minéraux qu'il offrit de déposer au cabinet du roi. Il s'établit à Paris où il devait trouver plus de ressources pour cultiver les sciences naturelles. Quoiqu'il fût uniquement occupé de ses études, les Lyonnais ne l'en nommèrent pas moins député à la Convention ; dans le procès du roi il vota poulie bannissement. Proscrit quelques mois après, sous prétexte qu'il avait excité les Lyonnais à la révolte, il parvint à se soustraire an "supplice; et après le 9 thermidor fut employé à la manufacture d'armes de Saint-Etienne. A la création de l'école des mines, qu'il enrichit de sa précieuse collection, il en fut nommé bibliothécaire. Vers la fin de ses jours, il se retira près de Lyon à Saint- Vallier, où. il mourut, le 15 août 1815, âgé de 75 ans. Modeste , studieux , sans ambition , Patrin était chéri de tous ceux qui le connaissaient. 11 était correspondant de
l'institut, de l'académie de Pétersbourg, et de la société d'agriculture de Paris. Outre un grand nombre d'articles dans le journal de physique, les Anmles des mines .. etc., on a de lui : Relation d'un voyage aux monts d'AUaïce en Sibérie, fait en 1781, Pétersbourg, 1 783 , in-8, de 40 pages. Pallas l'a insérée dans ses Nouveaux essais sur le Nord ; Histoire naturelle des minéraux , Paris, 1801 , 5 vol. in-1 8 , avec 40 pi. Cet ouvrage contient un grand nombre de faits entièrement neufs; Notes sur les Lettres à Sophie, par Aimé -Martin, (voy. Martin- Aimé ) Une Notice sur Patrin a été publiée par M. Villermé, dans les Annales encyclopédiques, ami. 1818. IV, 58-71.
PATRIX ( Pierre ), né à Caen en 1583 , d'un conseiller au bailliage, fut élevé par son père dans l'étude des lois. Le barreau ne lui inspirant que de l'ennui , il se livra à son goût pour la poésie. Parvenu à l'âge de 48 ans, il entra chez Gaston d'Orléans. Palrix suivit constamment ce prince dans la bonne et la mauvaise fortune; et après sa mort, il fut attaché avec autant de fidélité à Marguerite de Lorraine, sa veuve. Il fit les délices de cette cour, par son esprit, par son enjouement , par sa conversation agréable et facile. La grâce ayant touché son cœur, il supprima, autant qu'il put, les poésies licencieuses de sa jeunesse. 11 mourut à Paris en 1671, avec de grands sentiments de religion et de repentir. On a de lui : un recueil de vers intitulé : la Miséricorde de Dieu sur U7i pécheur pénitent, Blois, 1660 ; Plaintes des consonnes qui n'ont pas l'honneur d'entrer dans le nom de Neuf-germain , dans les OEuvres de Voilure; Poésies diverses, dans le recueil de Barbin. La plupart sont très-faibles, à quelques endroits près, qui sont remarquables par un tour facile et original.
PATRIZI ou PATR1Z10 (François), en latin Patricius, évèque de Gaëte, dans la Terre de Labour, né à Sienne, mort en 1494, fut enveloppé dans une sédition arrivée dans sa ville épiscopaleen 1457, et le bruit courut qu'il avait été condamné à perdre la tête, mais c'était une fausseté. On a de lui plusieurs ouvrages de morale, de politique et de poésie, qui ont leur mérite. Les principaux sont : des Dialogues en italien au nombre de dix sur la manière d'écrire et d'étudier l'histoire, Venise, 1560, in -4. C'est son meilleur ouvrage ; De regno et régis institutione, 1551, in-fol.; De instilutione reipublicœ , 1519, in-fol. Ces deux dernières productions ont été traduites en français, la lre par Jean de Ferey, Paris, 1577, in-8; la 2e , par un anonyme ibid., 1530, in-fol. La Mouchetière en a fait une nouvelle version, Paris, 1610, in-8; Del vero reggimento; Discorsi; Poemata de antiquitate Sinarum.
PATRIZI ouPATRIZlO (François), de Cherso en Istrie, et selon quelques-uns de Clissa, dans la Dalmatie, où il naquit en 1529. Il enseigna la philosophie à Ferrare, à Rome et à Padoue, avec une réputation extraordinaire, et fut ennemi déclaré des sentiments péripaléticiens. 11 mourut à Rome en 1597, à 68 ans. On a de lui : une Edition des livres attribués à Mercure Trismégisle ; une Poétique en italien , Ferrare , 1556 , in-4 , divisée en deux décades , qui est une preuve que l'auteur avait bien
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lu les anciens; Paralleli militari , Rome, 1304, infol. C'est un parallèle de l'art militaire ancien avee le moderne. Joseph Scaliger dit que Palrizio est le seul qui ait expliqué les difficultés de ce sujet important. Ceux qui sont venus après lui n'ont fait que le copier. C'est le plus rare et le plus utile des écrits de cet auteur ; Délia nuova geometria libri X V, Ferrare, -1587, in-4 ; et Procli elcmcnla théologien el physica latine reddila, Ferrare , 1585 , in-4.
PATROCLE, fils de Ménétius et de Slhénélée, fut élevé par Chiron avec Achille, et devint célèhre par l'étroite amitié qu'il lia avec ce héros. 11 fut l'un des princes grecs qui allèrent au siège de Troie; et voyant qu'Achille , qui s'était hrouillé avec Agamemnon , ne voulait plus comhatlre en faveur des Grecs, après avoir tenté vainement de le fléchir, il se couvrit des armes de son ami , pour inspirer, au moins par ses dehnrs, de la terreur aux Troyens; cet artifice ranima la valeur des Grecs consternés. Patrocle fit fuir devant lui les Troyens, qui le prenaient pour Achille, et vainquit Sarpédon dans un combat singulier; mais ayant été reconnu, il fut enfin vaincu lui-même et tué par Hector. Achille devint furieux à la nouvelle de sa mort, et s'en vengea par la mort d'Hector, dont par trois fois il traîna inhumainement le cadavre autour des murs de Troie.
PATRONA-KHAL1L, Albanais de nation, d'abord soldat de marine (levanli ), sur la galère la Patrona , d'où il prit son nom, était âgé de 45 ans, lorsqu'il excita la fameuse révolte de Constanlinople en 1750. Après avoir servi sur mer et sur terre, et commis plusieurs assassinats, il fut fait janissaire de la garde du grand-seigneur. Les Perses, étant en guerre avec les Turcs, firent couper le nez à 500 janissaires qui tombèrent entre leurs mains, et les renvoyèrent par mer en Turquie. Le grand-visir, ne voulant pas que Conslantinople fût témoin de cet horrible spectacle, fit noyer ces infortunés. Patrona résolut de tirer vengeance de cet outrage; il excita une rébellion (dont le prétexte fut l'établissement d'un impôt), dans laquelle entrèrent tous les janissaires. Il fit fermer les boutiques de Constanlinople, et eut la hardiesse d'envoyer un détachement au sérail, et de faire demander qu'on lui livrât le grand-visir Ibrahim, le gouverneur de Constanlinople el le chef des janissaires. Le sultan étonné assembla le divan, et, après plusieurs délibérations , il fit étrangler les trois personnes qu'on lui demandait , et envoya leurs corps aux rebelles. Ceux-ci, surpris et irrités, se plaignirent de ce qu'on leur avait envoyé morts ceux qu'ils voulaient avoir en vie, et sous ce prétexte ils déposèrent le sultan. Ils mirent sur le trône .Mahmoud , son neveu , âgé de 33 ans , dont le père avait élé déposé 23 ans auparavant, et qui abolit l'impôt, cause ou prétexte de la révolte. Patrona resta tranquille quelque lemps; mais, ennuyé de son oisiveté, il forma de nouveaux complots: il distribua des [ilaces, il se nomma capilau-pacha ou amiral , et eut la hardiesse de se saisir île l'arsenal. Le grand-seigneur, ne pouvant se défaire de lui, le fit appeler dans la salle d'audience, où il l'ut massacré avec ceux qui l'accompagnaient.
PATRU (Olivier ), avocat célèbre , naquit à Paris en 100 L Apres avoir fait un voyage à Rome, il suivit le barreau, et cultiva avec succès le talent qu'il avait pour bien parler et bien écrire. Sa réputation et la protection du cardinal de Richelieu lui obtinrent une place à l'académie française, où il fut reçu en 1040. Il lit à sa réception un Bemerdment qui plut tellement aux académiciens, qu'ils ordonnèrent qu'a l'avenir tous ceux qui seraient reçus feraient un discours pour remercier celle compagnie. L'auteur était lié avec la plupart des membres de ce corps. Vaugelas le consultait comme uu oracle, sur toules les difficultés de la langue. Cet auteur avouedans ses Ikmarques qu'il lui doit beaucoup. Patru jugeait sainement des choses de goût , et mérita le surnom de Quintilien français. Despréaux, Racine et les autres beaux esprits de son temps lui lisaient leurs ouvrages, et s'en trouvaient bien. H vécut quelque temps avec la réputation d'un faux et irréligieux philosophe. Bossuel , étant allé le voir dans sa dernière maladie , lui dit : « On vous » a regardé jusqu'ici, monsieur, comme un esprit » fort; songez à détromper le public par des dis- » cours sincères et religieux. » Il se rendit à cet avis salutaire, et mourut en bon chrétien , à Paris en ■J08I , dans sa 77e année, après avoir reçu une visite de la part de Colbert, qui lui envoya une gratification de 500 écus. Il avait toujours vécu dans l'indigence. On a de lui des Plaidoyers , et d'autres ouvrages , dont les meilleures éditions sont celles de 1714, in-4, et de 1732, en 2 vol. in-L On y trouve des Lettres cl les Vies de quelques-uns de ses amis. La plupart de ces ouvrages sont très-faibles, et n'ont plus la répulalion qu'ils ont eue autrefois. « Patru, correct et froid, dit Lacretelle, relrancba » les défauts qui défiguraient l'éloquence judiciaire; » mais il n'en connut ni le caractère, ni les res- » sources , ni les effets. »
* PATTE (Pierre), architecte, né à Paris en 1725, fut d'abord associé aux collaborateurs de YEncyclopédie, pour la direction des dessins et gravures, et s'étaut brouillé avec les chefs de cette entreprise, cessa d'y coopérer. Comme il aimait la vie retirée et l'élude, il a plus écrit sur son art qu'il n'a exécuté: sa critique des plans de Soufilot pour l'église de Sainte -Geneviève a été justifiée par l'événement. Ses principaux ouvrages sont : Discours sur l'utilité de l'architecture, 1751, in-8; Monuments érigés à la gloire de Louis AT, etc., 1705, in-fol.; Mémoires sur les objets les plus importants de l'architecture , 17U9, in-1, fig. ; Traité de la construction des bâtiments, 1777,5 vol. in-8, formant la continuation du Cours d'architecture île liloudel (toi/, ce nom, n, 39 : Essai sur l'architecture théâtrale, 1782, in-8. etc. Patte esl mort à Manies, le 19 août 181 L H est l'éditeur des OEurres d'architecture , de liolliaml ce nom ), 1755, in-fol. et des Mémoires de Cli. Perrault, 175'.), in-12.
PAÏTEN (Thomas;, théologien anglican, qui vivait dans le xvir siècle, se rendit célèbre ;.u divers ou \ rages savants en faveur de la religion , et qui prouvent qu'il avait bien étudié les saintes Écritures. Parmi un grand nombre, les suivants méritent une attention particulière : Apologie duré-
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tienne, in-8, discours fait pour la chaire ; Apologie chrétienne de saint Pierre, faisant aussi la matière d'un sermon qui fut prêché , publié avec des notes et une réponse aux objections du pèie Ralph Ileathcote , aussi docteur anglican, mort en 1G95; La suffisance des preuves données de l'évidence de l'Evangile , soutenue contre la réplique du P. Ralph Heathcote, in-8; L'Opposition entre l'Evangile de J.-C. et ce. qu'on appelle la religion naturelle , sermon ; Défense du roi David, dont le caractère est mal exposé dans quelques écrits modernes. Patlen mourut en
* PATUZZI (Jean-Vincent), dominicain, né à Conégliano, le 19 juillet 17(!0, prit l'habit en 1717, dans la congrégation du B. Salomoni, et fut chargé par ses supérieurs de professer la philosophie et ensuite la théologie à Venise. Il composa un grand nombre d'ouvrages dont quelques-uns ont paru sous le nom à' Eusebio Eraniste, et d'autres sous celui à'Adelfo Dosiieo, deux masques qu'il prend quelquefois. 11 mourut à Vicence, le 26 juin 1709. On a de lui : Vita délia V. serva di Dio Rosa Fialetti, del terzo online di san Domenico , con l'aggiunta di alcunesue lettere, canzoni ed altre spirituali opérette, Venise, -1740, iu— 4; Difesa délia doltrina del angelico dottor S. Tomaso sopra l'articolo cinque delta Q. 154, 2 2 , Lucques, 1740, in-4, sans nom d'auteur. Ce livre est dirigé contre les partisans du P. Bensi, jésuite. ( Voy. Bensi. ) De futuro impiorum statu libri très, Vérone, 1748, in-4; 2e éd., Venise, 1764; Lettere teologico-morali di Eusebio Eraniste, etc., in difesa délia storia del probabilismo del P. Daniello Concilia, Trente, (Venise), 1752, in-8. L'ouvrage eut trois éditions dans la même année ; Lettere teologico-morali in continuazione délia difesa delï istoria del probabilismo, 1755, 2 vol. in-8; Lettere theologico-moruli in continuazione délia difesa , etc., 1754 , 2 vol. in-8; ( Voy. Madekso); Osservazioni sopra tarj punti d' istoria letteraria, esposte in alcune lettere al P. Fr. Anl. Zaccaria , con due appendici, etc., Venise, 1756, 2e édit., 17150, 2 vol. in-8; une édit. du traité De re sacramenlaria , du P. Drouin (voy. ce nom), avec des addi'ions et des notes, Venise, 1756, 2 vol. in-fol.; Leltera enciclica del Benedetlo XIV, dirrtta aC assemblea générale del clero gallicano , illustrata e difesa, Lugano, 1758, in-8; 2e édit., Venise , 1759, insérée dans la Raccolta sella délie cose di Porlugullo, rapporto a' gesuiti, Lugano, 1759; con aggiunte e monumenti, Venise, 1761, traduite en français, Ulrecht, 1760, in-12; Trattato delta regola prossimà délie azioni umane, etc., Venise, 1758, trad.en latin, Venise, 1701 ; Brève istruzione sopra la regola prossimà , Venise , 1 759 , avec des augment.,Naples et Milan, et trad. en latin, dans la Théologie morale de Gasparo Vattolo, Venise, 5 vol. in-4; De indulgenliis et requisitis prœsertim ad eas recipiendas disposilionibus , Rome, 1760, in-10. Ce traité, publié sous le nom supposé de Nicolo Giunchi de' Raspantini. reparut la même année sous celui de l'auteur ; Esposiziuni sulla dottrina cristiana, Venise , 1701 . C'est une trad. de l'ouvrage de Mcsenguy , mais tellement corrigé et changé , qu'on peut le regarder comme une œuvre nouvelle, à l'abri des censures de Rome ; Lettere ad un mi-
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nistro di stato sopra le morali dottrine de' moderni casuisti , Venise , 1701, 2 vol. in-8; 2e édition , augmenta 1705, sons le nom d' Eusebio Eraniste; Lettere apologetiche , owero Difesa délia doltrina di san Thomaso , contro te calunnie de' suoi accusatori sulla materia del tirannicidio, Venise, 1765, in-8, sous le nom d'Eusebio Eraniste; De sede inferni in terris quœrenda dissertatio ad complemcntum operis de futuro impiorum statu , 1763 , in-4 ; La causa del piobabilismo richiamata ail' esema da M. Liguori e convinta novellamente di falsilà , Ferrare, 1764, in-8; Osservazioni teologiche sopra îapologia di M. D. Alf. di Liguori , contro il libro inlitolato : La causa del probabilismo, Venise, in-8, sous le nom d'^4delfo Dosiieo ( Voy. Liguori); Ethica christiana , sive theologia moralis, ex sanclœ Scripturœ fontibus derivata et sancti Thomœ Aqninatis doctrina illustrata , Bassano, 1760, 7 vol. in-4 ; cet ouvrage fut achevé par le père Pierre Fantini, qui lefit précéder d'une Vie de l'auteur et du catalogue de ses ouvrages. VEurope littéraire, juin 1769, contient VEloge du P. Patuzzi. On ne peut trop le louer d'avoir poursuivi, sans leur donner de répit, les défenseurs de la morale relâchée. Cependant des personnes qui la condamnent assurément pensent qu'il a quelquefois confondu avec elle une sage condescendance , des ménagements que dictent la prudence et la charité , des tempéraments que demandent quelquefois l'amour du prochain et les intérêts du salut des pénitents. L'Evangile est une loi de miséricorde aussi bien que de justice ; et l'on s'étonne de voir parmi ceux que le P. Patuzzi a combattus , le vénérable Liguori , homme consommé dans la connaissance des voies spirituelles, instruit, en un mot, par une longue expérience, des moyens les plus propres à faire rentrer le pécheur en lui-même, et à le ramener à la pratique des devoirs religieux.
* PAUCTON (Alexis -Jean -Pierre), mathématicien, né en 1736, à la Baroche-Gondoin , dans le Maine, étudia les mathématiques et le pilotage à Nantes, et vint à Paris, où il se Qt instituteur. S'étant fait connaître par quelques travaux scientifiques, il obtint une place au bureau du cadastre, et fut nommé correspondant de l'institut. Il mourut à Paris le 15 juin 1798. On a de lui : Théorie de la vis d'Archimède , 1768, in-12; Métrologie ou Traité des mesures , poids et monnaies des peuples anciens et modernes, Paris, 1780, in-4. Malgré la quantité d'ouvrages qu'ont fait naître l'introduction du système métrique , celui de Paneton n'a rien perdu de son utilité. Théorie des lois de la nature, ou la science des causes et des effets; suivi d'une Dissertation sur les Pyramides d' Egypte, 1780, in-8, ouvrage dans lequel Montucla (voy. ce nom), chargé de l'examiner en qualité de censeur, ne vit qu'un galimatias algébrique, et dont la clarté, par conséquent, ne parait pas être le principal mérite. Il a laissé parmi ses manuscrits une traduction des Hymnes d'Orphée, un traité de Gnomonique , et une théorie du Ptérophore, et d'un Char volant, dont il avait exposé les premières idées dans la Théorie de la vis d'Archimède, etc.
PAUL (saint), nommé auparavant Saul , de la
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tribu de Benjamin , était né à Tarse , ville de Cilicie, et en cette qualité était citoyen romain. Son père, pharisien , l'envoya à Jérusalem, où il fut élevé et instruit par Gamaliel dans la science de la loi. 11 puisa dans la secte des pharisiens une haine vio^ lente contre le christianisme. Lorsqu'on lapidait saint Etienne, il coopéra à sa mort, en gardant les habillements des bourreaux qui lapidaient ce saint martyr. Il ne respirait que le sang et le carnage contre les disciples de J.-C. 11 obtint des lettres du grand-prèlre des juifs , pour aller à Damas se saisir de tous les chrétiens, et les mener chargés de chaînes à Jérusalem; mais dans le chemin, il fut tout -à -coup frappé d'un éclat de lumière qui le renversa. Il entendit eu même temps une voix qui lui dit : Saul, Saul , pourquoi me persécutez-vous? — Qui êtes -vous, Seiyneur? répondit -il. — Je suis Jésus que vous persécutez. Paul en tremblant s'écria : Seigneur, que voulez-vous que je fasse? Jésus lui dit de se lever et d'aller à Damas, où il lui ferait connaître ses volontés. Il fut baptisé à Damas par Ananie, et prêcha aussitôt l'Evangile avec zèle en Arabie, à Jérusalem, à Césarée et à Tarse, d'où saint Barnabe le mena à Antioche. Ils y instruisirent un si grand nombre de personnes, l'an 38 de J.-C, que ce fut alors que le nom de Chrétiens fut donné pour la première fois aux disciples de J.-C. De là il fut envoyé à Jérusalem, pour y porter les aumônes des chrétiens d'Antioche. Saint Barnabe l'accompagna dans ce voyage. Après avoir rempli leur commission , il revinrent à Antioche. Ils allèrent ensuite dans l'île de Chypre, l'an 43, puis à Paphos, où ils convertirent le proconsul Sergius Paulus ( voy. ce nom ). On croit que ce fut du nom de ce magistrat que l'apôtre des gentils prit le nom de Paul, pour lequel il changea son nom primitif de Saul. De l'île de Chypre ils passèrent à Antioche de Pisidie, et d'Antioche à Icône. Ils convertirent plusieurs juifs et gentils ; mais ayant encore couru risque d'être lapidés par les juifs incrédules, ils allèrent à Lystres. Ce fut là que l'apôtre guérit un homme perclus dès sa naissance, nommé Enée. Ce miracle les fit prendre pour des dieux : le peuple voulait leur sacrifier. Ils avaient bien de la peine à réprimer les mouvements de leur idolâtre reconnaissance, lorsque quelques juifs , venus d'Icône et d'Antioche de Pisidie, changèrent les dispositions de la populace, qui se jeta sur Paul , l'accabla de pierres , et l'ayant traîné hors de la ville, l'y laissa pour mort. 11 revint néanmoins dans la ville, d'où il sortit le lendemain pour aller à Derbe avec Barnabe. Ils repassèrent par Lystres, lcone , Antioche de Pisidie, vinrent en Pamphy lie, et ayant annoncé la parole de Dieu à Perge , ils passèrent à Atlalie, où ils s'embarquèrent pour Antioche de Syrie, d'où ils étaient partis l'année précédente. Les fidèles de cette ville les députèrent à Jérusalem vers les apôtres, pour les consulter sur l'observation des cérémonies légales. Les apôtres, s'élant assemblés pour en délibérer, arrêtèrent, de l'avis de Pierre, qui parla le premier dans cette sainte assemblée , regardée comme le premier concile des chrétiens, et dont le discours fut fortement appuyé par saint Jacques, Act. 13, que l'on n'imposerait point aux
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gentils le joug de la loi , mais qu'on les obligerait seulement à s'abstenir de viandes sacrifiées aux idoles, de chairs étouffées et de sang, qui étaient en abomination chez les juifs, dont ne ne devait pas aliéner les esprits; et de la fornication, regardée par les païens comme une chose licite. Paul et Barnabe revinrent avec celte décision , dont ils firent part à l'église d'Antioche. Paul ayant proposé à Barnabe de parcourir ensemble les villes où ils avaient prêché l'Evangile , ils se séparèrent à l'occasion de Marc, que Barnabe voulait emmener avec eux. Paul prit Sylas avec lui, et parcourut la Syrie, la Cilicie, la Lycaonie , la Phrygie , la Galatie, la Macédoine, etc. Il convertit à Athènes Denys l'Aréopagite, à la suite d'un discours inimitable , prononcé devant l'aréopage étonné et stupéfait. Jamais on ne parla plus magnifiquement de la Divinité. Etant retourné à Jérusalem, l'an 38 de J.-C, il fut arrêté par le tribun Lysias, et conduit à Félix, gouverneur de la Judée, qui le retint pendant deux ans prisonnier à Césarée. Feslus, sun successeur, ayant fait paraître Paul devant son tribunal , et ne le trouvant coupable d'aucun crime, lui proposa d'aller à Jérusalem pour y être jugé. Mais Paul , averti que les Juifs voulaient le tuer en chemin , en appela à César, et il fut arrêté qu'on l'enverrait à Rome. Quelques jours après il parut devant Agrippa et la reine son épouse, qu'il convainquit de son innocence. Il partit pour Borne, et aborda dans l'île de Malte ( voy. Malte et Méléda dans le Dict. géograph. ) , dont les habitants le reçurent humainement. L'apôtre passa trois mois dans cette île; il guérit le père de Publius, le premier du lieu , et lit plusieurs autres miracles ( voy. Ciantar-Paleologue). Arrivé à Borne, il eut permission de demeurer où il voudrait avec le soldat qui le gardait. Il passa deux ans entiers à Borne , occupé à prêcher le royaume de Dieu et la religion de J.-C, sans que personne l'en empêchât. Il convertit plusieurs personnes , jusque dans la cour même de l'empereur. Enfin, après deux ans de captivité, il fut mis en liberté , sans que l'on sache comment il fut déchargé de l'accusation que les juifs avaient intentée contre lui. Il parcourut alors l'Italie, d'où il écrivit l'Epilre aux Hébreux. 11 repassa en Asie, alla à Ephèse, où il laissa Timothée, puis en Crète, où il établit Tite. Il fit ensuite quelque séjour à Nicopole, revint en Troade, passa par Ephèse, puis par Milet , et enfin il se transporta à Borne où il fut de nouveau mis en prison. Ce grand apôtre consomma son martyre le 29 juin de l'an 66 de J.-C. 11 eut la tète tranchée par l'ordre de Néron, au lieu nommé les Eaux salviennes, et fut enterré sur le chemin d'Ostie. On a bâti depuis sur son tombeau une magnifique église, qui, détruite par un incendie en 1823, a été rétablie avec le secours des fidèles du monde chrétien. Nous avons de saint Paul 14 Epilres qui portent son nom. A l'exception de l'Epitre aux Hébreux, elles ne sont pas rangées dans le nouveau Testament selon l'ordre des temps : on a eu égard à la dignité de ceux à qui elles sont écrites, et à l'importance des matières dont elles traitent. Ces épitres sont : VEpitre aux Romains, écrite de Corinlhe , vers Tau 37
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de J.-C; la lre et la 2e Epitre aux Corinthiens , écrites d'Ephèse , vers Tan 57 ; VE pitre aux Galales , écrite à la fin de Tan 56; YEpitre aux Ephésiens , écrite de Rome pendant sa prison ; Y E pitre aux Philippiens , écrite vers l'an 02 : YEpitre aux Colossiens, la même année : la 1" Epitre aux Thessaloniciens, qui est la plus ancienne, fut écrite Tan 52; la2'£'pî/reaux mêmes écrite quelque temps après; la 1re à Timothre, l'an 58; la 2° au même, écrite de Rome pendant sa prison ; celle à Tite , l'an 63 ; YEpitre à Philémon, écrite de Rome fan 61 (voy. Onésime); Y Epitre aux Hébreux. En tout 14 épîtres qui se trouvent dans toutes les éditions du nouveau Testament. On lui a attribué plusieurs ouvrages apocryphes , comme les prétendues Lettres à Sénèque; une aux Laodicéens; les Actes de sainte Thècle, dont un prêtre d'Asie fut convaincu d'être le fabrieateur ; une Apocalypse et un Evangile , condamnés dans le concile de Rome sous Gélase. Ce qui nous reste des écrits de ce saint apôtre suffit pour le faire considérer comme un prodige de grâce et de sainteté. On y sent une véhémence, une force pour persuader et pour convaincre , que la fiction ne saurait jamais avoir. Il n'est pas possible à un esprit vrai de se soustraire à l'impression que cette lecture a faite sur tant de grands hommes. La sincérité, la candeur de cet illustre apôtre de J.-C, la persuasion intime qui ranimait lui-même, sa grande âme, victorieuse de tant de périls, de tant de persécutions , y paraissent dans le plus beau jour. On croit l'y voir, l'y entendre encore; rien n'est plus animé , plus vivant; et on peut lui appliquer ce qu'un ancien a dit d'un autre homme célèbre du même nom :
Et Pauli slare ingenlcm miraberis umbram.
Saint Jean Chrysostome, un des plus beaux génies et des esprits les plus solides de l'Orient, a montré dans plusieurs excellents discours, de quelle autorité était le témoignage d'un homme tel que Paul. H désirait voir la ville de Rome, précisément pour y révérer la cendre de ce grand apôtre. ( Exhort. moral, serm. 52. — ISovem homil. in Paulum, Oper. toin. 1 , p. 1058). Bossnet disait que si toutes les preuves du christianisme disparaissaient, les Epitres de saint Paul l'y tiendraient constamment attaché. ( Voy. saint Dems d'ALEXANDRiE. ) La conversion de ce grand homme, telle qu'il la rapporte lui-même dans les Actes des Apôtres et dans ses Epitres , a ramené au christianisme un célèbre déiste anglais. ( Voy. la fin de l'article Littletois Thomas.) Le roi Agrippa ne put en entendre le récit sans se sentir porté à professer la religion de J.-C. (Act. 26.) Le gouverneur Félix en fut ému jusqu'au fond de l'âme, et refusa d'écouter davantage un prisonnier si propre à persuader des vérités terribles aux hommes du siècle. ( Act. 24.) Les premiers fidèles sentaient parfaitement la force de l'argument tiré de la conversion de Paul, et bénissaient Dieu de l'avoir fait servir à la gloire de la foi. (Gai. 1.) Les plus grands ennemis du christianisme ont toujours été embarrassés de l'impression qui résulte invinciblement de l'histoire des écrits de ce grand homme. Fréret, qui a fait tant d'inutiles efforts
pour répandre des nuages sur les livres des saints, n'a point osé toucher aux Epitres de saint Paul. D'autres ont substitué des sarcasmes et des injures personnelles aux raisons qui leur manquaient. Le prétendu Bolyngbroke rejette tout ce qu'écrit Paul, parce que, dit-il, il était chauve et petit. Boulanger décide l'affaire en disant que c'est un enthousiaste forcené. Saint Paul s'est attiré , sans doute , ces politesses philosophiques, par le peu d'égards qu'il a eu pour les philosophes. On peut croire qu'ils étaient alors à peu près tels qu'ils sont aujourd'hui. {Voy. Lucien). Paul les regardait comme des hommes vains , bouffis d'orgueil jusqu'au délire : Dicentes se esse sapientes stulti facti sunt (Rom. 1); comme des hommes sans mœurs , et abominables dans toute la rigueur du terme. [Vnd.) Il avertissait les chrétiens de se défier de leurs pompeuses leçons et de leur suffisance dogmatisante : Videte ne quis vos decipiat per philoscphiam et inanem fallaciam. ( Coloss. 2. ) Il les réfutait vivement, dès qu'il en avait l'occasion : Quidam autem epicurei et stoici philosophi disserebant cum eo. ( Act. 17.) On comprend sans peine combien ses principes, ses sentiments et sa conduite lui donnaient d'avantage sur tous ces vieux pédagogues qui semonçaient froidement et commodément le genre humain par des sentences de parade et de morgue, ou le corrompaient par des maximes de vice. Qui d'eux eût osé se vanter d'avoir le zèle, l'activité, la patience, la persévérance de Paul, et surtout sa parfaite indifférence pour la gloire et le mépris , pour la calomnie et le respect , pour le nom de séducteur et celui d'homme vrai , pour l'obscurité et la réputation? Per gloriam et ignobilitatem , per infamiam et bonam famam , ut seductores et veraces , sicut qui ignoli et cogniti (IL Cor., c. 6, v. 8.) Non , la sublime disposition d'âme qui met tout cela de niveau ne leur était pas connue; ils n'en soupçonnaient pas même la possibilité , elle eût anéanti leur fastueuse sagesse , s'ils avaient pu en goûter un moment la divine impression. Guill. Paley {voy. ce nom) a publié : La vérité de l'histoire de St. Paul, telle qu'elle est rapportée dans l'Ecriture, prouvée par la comparaison des epitres qui portent son nom, avec les actes des Apôtres et avec les epitres entre elles, trad. de l'anglais par Levade , 1821 , in-8, ouvrage très-estimé.
PAUL ( Saint), premier ermite , naquit dans la Thébaïde, de parents riches, vers l'an 229. 11 perdit son père et sa mère dès l'âge de 15 ans, et se trouva maître d'un bien considérable. 11 en fit deux emplois également utiles : il soulagea les pauvres, et se fit instruire dans les sciences. Le feu de la persécution s'étant allumé sous Dèce,en 250 , il se retira dans une maison de campagne. Son beaufrère, avide de son bien, ayant voulu le dénoncer pour en jouir plutôt, Paul s'enfonça dans les déserts de la Thébaïde. Une caverne , habitée autrefois par de faux monnayeurs, lui servit de retraite. Cette solitude , à laquelle il s'était d'abord condamné par nécessité, ne tarda pas à lui plaire. 11 y passa le reste de sa vie, inconnu aux hommes, et ne vivant que des fruits d'un palmier dont les feuilles servaient à le couvrir. Dieu le fit connaître à saint
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Antoine, quelque temps avant sa mort. Cet anachorète alla le chercher, et vint jusqu'à la grotte de Paul , qu'il eut le bonheur d'entretenir. Le saint solitaire lui apprit qu'il touchait à son dernier moment, et lui demanda le manteau de saint Athanase. Antoine alla le chercher ; mais au retour il ne trouva que le cadavre de Paul. Ce saint expira en 342, à 113 ans, après avoir donné naissance à la vie érémitique. On dit qu'après qu'il se fut nourri des dalles d'un palmier jusqu'à l'âge de 53 ans , un corheau lui apporta tous les jours du pain miraculeusement , et qu'après sa mort deux lions firent la fosse dans laquelle saint Antoine l'enterra. Quelques savants révoquent ces faits en doute; mais il paraît que l'histoire que saint Jérôme , si voisin de ce temps, en a écrite avec tant d'intérêt et d'élégance, suffit pour leur assurer le suffrage des critiques sages. Des moralistes ont trouvé de la difficulté à concilier la sainteté de Paul , avec une solitude qui le privait de la fréquentation des saints mystères et de tous les secours que présente l'Eglise , en même temps qu'elle prescrit des devoirs. Mais, sans s'arrêter à ces temps de persécution où la fuite pouvait paraître le plus sur moyen de salut, il est recor.nu que dans les règles les plus générales comme les plus respectables , la Providence a mis ses exceptions; qu'elle peut déroger et déroge en effet à ses propres lois. ( Vuy. Jean de la Croix, Rusbroch , Taiilère. ) Quis anachoretarum , dit un ascétique, si receptas Ipges ac régulas respicis , salvus esse sine sacramentis , sine ullo salutis adminiculo potuit, sine xilla ecclesiasticarum legum observantia ? Et accepti tamen Deo erant et miraculis fulsere ; Pauhts prœsertim , quia prima œtate ab omni humano consortio ad mortem usque et Antonii adventum alienus vixit. Quœnam ad hœc responsio, nisi Dominl'S est Filius Hominis etiam Sabbatht? ( Matth., 12. ) C'est souvent par ces exceptions mêmes et ces routes insolites tracées à la sainteté, que la Providence atteint son but d'une manière particulièrement efficace. ( Voij. Patrice , Siméon Stylite), L'Eglise célèbre sa fête le 13 janvier.
PAUL Ier (saint), succéda au pape Etienne II, son frère , en 757. Il donna avis de son élection à Pépin , lui promettant amitié et fidélité jusqu'à l'effusion de son sang. Ce prince lui prêta des secours pour le défendre contre les vexations de Didier, roi des Lombards. Paul fonda diverses églises, et après avoir gouverné avec sagesse et avec prudence , il mourut en 707. On a de lui 22 Lettres dans le Recueil de Gretser.
PAUL 11 ( Pierre-Barbo ) , noble Vénitien , neveu du pape Eugène IV, qui l'honora du chapeau de cardinal en 14i0, monta sur la chaire de Saint-Pierre après Pie II, en 1464. On fit jurer au nouveau pape d'observer plusieurs lois que les cardinaux avaient faites dans le conclave. Elles regardaient la continuation de la guerre contre les Turcs , le rétablissement de l'ancienne discipline de la cour romaine, la convocation d'un concile général dans huit ans, et la fixation du nombre des cardinaux à -44. De tous ces articles, Paul n'exécuta que celui qui regardait la guerre contre les infidèles. Cependant, pour se concilier les cardinaux, il leur ac-
corda le privilège de porter l'habit de pourpre, le bonnet de soie rouge et une milre de soie semblable à celle que les souverains pontifes avaient seuls droit de porter. Il excommunia Podicbrad , roi de Bohème, qui persécutait ouvertement les catholiques de ses états. Cet analhème fit suivi d'une croisade qtf il lit prêcher contre ce prince; mais elle ne produisit aucun effet remarquable. Les seigneurs d'Italie , divisés entre eux, exerçaient des vexations horribles : Paul II travailla à les réunir, et eut le bonheur de réussir. Ce pontife mourut en §471 , à 34 ans, d'un excès de melon. On a de lui des Lettres et des Ordonnances , et on lui attribue un Traité des règles de la chancellerie. Un cordelier, professeur à Bonn , a fabriqué sous le nom de ce pontife une Bulle inepte et contradictoire , pour faire de l'archevêque de Cologne une espèce de pape en Allemagne : l'imposture fut alors découverte par la maladresse de l'imposteur. ( Voxj. le Journ. hist. et litt., 1er novembre 177u, pag. 348.) Paul réduisit le jubilé à 23 ans , par une bulle du 19 avril 1470. 11 n'aimait pas beaucoup les gens de lettres, qui effectivement ne manquent pas de causer des troubles quand ils sont en trop grand nombre et trop protégés, mais surtout lorsqu'ils sont impunément superficiels et vains. ( Voy. Frédéric Gullalme). 11 supprima le collège des abrévialeurs, composés des plus beaux esprits de Borne. Plaline, l'un de ces abréviateurs , ne le ménage pas; mais comme pour de bonnes raisons il avait été dépouillé de ses biens et mis deux fois en prison par ordre de ce pape , il ne faut pas toujours compter sur ce qu'il en dit. Stella, plus équitable , dit que ce fut un pontife juste, charitable envers les pauvres, particulièrement envers les cardinaux, les évèques , les princes et les nobles qui n'étaient pas favorisés de la fortune; qu'il les aidait de ses propres revenus, de même que les veuves et les malades. Il ajoute que son principal soin était que la ville de Rome fût toujours abondamment pourvue de vivres. Le cardinal Quirini a donné la Vie de Paul 11 , Borne, 1740, in-4, et l'a très-bien vengé des calomnies de Platine.
PAUL 111 (Alexandre Farnése ), Romain, évêque d'Ostie, et doyen du sacré collège, fut mis sur la chaire de saint Pierre d'une voix unanime , après Clément VII, le 13 octobre 1551. Le commencement de son pontificat fut marqué par l'indication d'Un concile général à Mantoue, qu'il transféra ensuite à Trente où la première session se tint le 15 décembre |S4S. Il lit avec l'empereur et les Vénitiens contre les Turcs une ligue qui échoua. Il engagea, en 1538, les rois François lir et Charles-Quint à se trouver à Nice, où ils firent une trêve de 10 ans, qui fut bientôt rompue. Son zèle élait ardent et s'étendait à tout. Il établit l'inquisition i Naples, approuva la société des jésuites, condamna Vlntrrhn de Charles-Quint, et se conduisit avec autant de circonspection que de fermeté envers Henri Mil . roi d'Angleterre. Ceux qui attribuent le schisme de ce prince à la rigueur du pape ignorent les circonstances de cet événement , et ne réfléchissent pas qu'un homme auquel six femmes n'ont pas ^wWx n'était point disposé à se contenter d'une. 11 est
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certain d'ailleurs que le schisme était consommé avant Paul III. ( Vo\j. Clément VU et Henri VIII ). Paul 111 avait eu, avant d'embrasser l'état ecclésiastique, une fille qui épousa Bosio Sforce , et un fils, nommé Pierre-Louis Farnèse, qu'il fit duc de Parme et de Plaisance. Ce fils ingrat répondit mal aux soins de son père; il gouverna en tyran. Ses sujets se révoltèrent et lui ôtèrent la vie. Le petit-fils de Paul 111 ne se comporta pas mieux que son père, et les chagrins qu'il fit naître dans le coeur du pontife le mirent, selon quelques-uns, au tombeau, en 1549, à 84 ans. Près d'expirer, il s'écria, pénétré de douleur d'avoir souillé son àme pour des ingrats : Si mei non fuissent dominait, etc. Paul 111 aimait les lettres et la poésie , et récompensait ceux qui les cultivaient. 11 nous reste de ce pontife quelques Lettres de littérature à Sadolet et à Erasme. 11 avait composé des Remarques sur plusieurs Epîtres de Cicéron.
PAUL IV (Jean-Pierre Caraffa ), doyen des cardinaux et archevêque de Théate, autrement Chieti, dans le royaume de Naples, obtint la tiare après Marcel II, en 1555, âgé de 80 ans. 11 montra, dès le commencement de son pontificat, une vigueur qu'on n'attendait pas de son grand âge. Il menaça des foudres ecclésiastiques l'empereur Charles- Quint, qui ne s'opposait pas avec assez de zèle aux luthériens ; et se ligua avec la France, pour faire la conquête du royaume de Naples sur la maison d'Autriche. Ferdinand ayant accepté l'empire sans consulter le saint Siège , Paul IV le trouva fort mauvais. 11 renvoya l'ambassadeur de ce prince , qui, outré de ce procédé, ne se rendit point à Rome pour se faire couronner : exemple que tous ses successeurs ont imité. Il travailla beaucoup à la réformation des mœurs, obligea les ecclésiastiques à porter des habits conformes à leur état, condamna avec sévérité les livres impies, punit les blasphémateurs, défendit les lieux infâmes, et chassa même de Rome ses neveux et leurs familles , parce qu'ils abusaient de leur autorité contre les lois de la justice et de la religion. 11 étendit l'autorité de l'inquisition comme un moyen nécessaire pour contenir les progrès de l'erreur, obligea les évoques à résider dans leurs diocèses, et les religieux à rentrer dans leurs monastères, et travailla avec zèle à rétablir la religion catholique en Angleterre, sous le règne de la reine Marie. On lui a reproché de ne pas avoir reçu favorablement l'envoyé d'Elizabeth, qui était venu lui annoncer l'avènement de cette princesse au trône; mais si l'on considère les dispositions de cette reine, surtout sa haine profonde et sanguinaire, quoique d'abord dissimulée, contre les catholiques , on est convaincu que par des ménagements quelconques le pape n'aurait rien gagné sur elle. Il fulmina, en 1559, une bulle terrible contre les hérétiques, par laquelle il déclare tous ceux qui faisaient profession publique d'hérésie déchus de leurs bénéfices, dignités, etc. Ce pontife érigea ensuite divers évêchés en archevêchés , et créa de nouveaux évêques pour être leurs suffraganls. Enfin, après avoir gouverné l'Eglise dans des temps pénibles et difficiles, il mourut le 18 août 1559, à 84 ans. 11 s'était rendu recommanduble par
son zèle , sa charité et la régularité de sa vie ; mais il n'en fut pas plus aimé : sa statue fut insultée par la populace, qui la brisa et en jeta la tète dans le Tibre. On a de lui divers écrits : De symbolo; De emendanda Ecclesia; la Règle des théatins , dont il fut l'instituteur avec saint Gaétan, et qui tirèrent leur nom de son évêché de Théate.
PAUL V (Camille Boi-ghèse), originaire de Sienne, né à Rome en 1552, fut d'abord clerc de la chambre, et ensuite nonce en Espagne sous Clément VIII, qui lui accorda le chapeau de cardinal. 11 monta sur le trône pontifical en 1605, après Léon XI , et eut le déplaisir de voir s'élever un différend assez grave entre le saint Siège et la république de Venise. Le sénat avait défendu par deux décrets : 1° les nouvelles fondations de monastères, faites sans son concours; 2° l'aliénation des biens-fonds , soit ecclésiastiques, soit séculiers. Le premier décret fut donné en 1603, et le deuxième en 1605. Le sénat fit arrêter vers le même temps un chanoine et un abbé , accusés de divers crimes , et en attribua la connaissance à la justice séculière. C'en était plus qu'il n'en fallait pour offenser le pontife. Clément Vlll avait cru devoir dissimuler; mais Paul V, qui venait de faire plier les Génois dans une pareille occasion , se flatta que les Vénitiens seraient aussi souples : il se trompa. Le sénat soutint qu'il ne tenait que de Dieu le pouvoir de faire des lois, sans distinguer la matière, ni les règles, ni les usages reçus dans les états chrétiens. Il refusa de révoquer ses décrets, et de remettre les ecclésiastiques prisonniers entre les mains du nonce, comme le pape le demandait. Paul V, irrité, excommunie le doge et le sénat, et met tout l'état en interdit , si on ne lui fait satisfaction dans les 24 jours. Le sénat ne fit que prolester contre ce monitoire, et en défendit la publication dans toute l'étendue de ses états. Une foule d'écrits, lancés de part et d'autre, annonçaient l'animosité des deux partis. Les capucins , les théatins et les jésuites furent les seuls qui observèrent l'interdit. Le sénat les fit tous embarquer pour Rome, et les jésuites furent bannis à perpétuité. Cependant Paul V se préparait à soutenir les armes spirituelles par les temporelles. Il levait des troupes contre les Vénitiens : ceux-ci se préparaient à les repousser. Mais le pape, instruit par une lettre interceptée , que Fra-Paolo essayait, à la faveur de ce différend , d'introduire le calvinisme à Venise (voy. Sarpi), s'adressa à M. d'Alincourt, ministre de France , et alors le bon Henri IV se donna pour médiateur. Ses ambassadeurs à Rome et à Venise entamèrent la négociation , et le cardinal de Joyeuse la termina en 1607. On convint que ce cardinal déclarerait à son entrée dans le sénat , que les censures étaient levées , ou qu'il les levait; et qu'en même temps le doge lui remettrait la révocation de la protestation. On accorda le rétablissement des religieux bannis, excepté celui des jésuites, qui furent rétablis plus tard. Enfin les Vénitiens promirent d'envoyer à Rome un ambassadeur extraordinaire, pour remercier le pape de leur avoir rendu ses bonnes grâces. Peu de temps après, parut le livre du jésuite Suarez, que le parlement de Paris condamna. Paul V réclama contre cet
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arrêt , qui demeura suspendu après de longs débats. Lors de l'assemblée des états-généraux , en 1611, ce pontife voulut faire recevoir en France le concile de Trente, mais il ne put l'obtenir. 11 réclama également contre le livre de Richer, docteur en Sorbonne , qui portait atteinte aux droits du saint Siège; l'ouvrage fut censuré, et le pontife s'apaisa. Sous son gouvernement les nestorienschaldéens se réunirent complètement à l'Eglise romaine. Paul V s'était -occupé de terminer un autre différend , longtemps agité dans les congrégations de Auxiliis. 11 fit dire aux disputants et aux consultants, que, les congrégations étant finies, il faisait défense aux parties belligérantes de se censurer mutuellement. Quelques auteurs ont avancé que Paul V avait dressé contre la doctrine de Molina une bulle à laquelle il n'a manqué que d'être promulguée ; mais ce fait est demeuré jusqu'à présent sans autre preuve que le projet de cette bulle, qui se trouve à la fin de Y Histoire des congrégations de Auxiliis, du P. Serry, qui ne se fonde que sur des relations manuscrites de la congrégation de Auxiliis, des P. François Pegna et Thomas Lemos, auxquels, selon le décret d'Innocent X, du 23 avril 1654, il ne faut nullement ajouter foi. « Tout ce » qui put intéresser à ce sujet la sagesse du souve- » rain pontife, dit l'abbé Bérault , ce fut de main- » tenir la concorde entre les écoles catholiques , et » de réprimer la témérité des docteurs , qui vou- » laient dévoiler des mystères sur lesquels l'apôtre, » élevé jusqu'au troisième ciel , ne savait que s'é- » crier : 0 profondeur des trésors de la sagesse et de » la science de Dieu! Il est de foi que l'homme fait » le bien librement , et que la grâce lui est abso- » lument nécessaire pour les œuvres du salut; que » la grâce ne nuit point au libre arbitre , et que le » libre arbitre n'ôte rien au pouvoir de la grâce : » voilà deux vérités qu'il faut croire simplement , » et qui font également la matière de notre foi. » Mais on ne s'est pas tenu à la substance du mys- » tère; on a voulu, pour ainsi dire, en faire l'ana- » lyse et en connaître le mode, ou la manière )> d'être. On a demandé comment , terme qui , en » nos mystères, annonce presque toujours la témé- » rite , on a demandé comment la grâce s'accordait » avec le libre arbitre ; comment le libre arbitre » agissait sous la main de la grâce, et comment » la grâce disposait de l'activité du libre arbitre ; » quelle part ils avaient encore chacun à l'accom- )> plissement des préceptes et au mérite des bonnes » œuvres. Objets sagements voilés à nos yeux, afin » que nous attendions tout du ciel , et qu'en même » temps nous fassions tout ce qui est en notre » pouvoir, afin que notre salut s'opérât avec crainte » et tremblement, et tout à la fois avec d'autant » plus d'assurance, que nous mettrions moins de » confiance dans nos faibles efforts. » (Voy. Lemos, Lessius, Molina.) On pressa Paul V, non moins vainement , de faire un article de foi de [Immaculée Conception de la sainte Vierge. Paul se contenta de défendre d'enseigner publiquement le contraire. Le grand pontife mit le même discernement dans l'affaire de Galilée , ne condamna que le ton décisif avec lequel il soutenait une opinion incer-
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taine en elle-même ( voy. Copernmc ), et contraire à la lettre de l'Ecriture; il lui permit même de la soutenir comme un hypothèse astronomique : mais Galilée mit dans sa conduite un fanatisme de suffisance et d'orgueil , qui , aux yeux des sages , le rendit inexcusable. « Il exigea"» (écrivit Guichardin, ambassadeur de Toscane, au grand-duc, dans une dépèche du i mars 1616 ), a que le pape et le » saint Office déclarassent le système de Copernic » fondé sur la Bible ; il assiégea les antichambres » de la cour et des palais des cardinaux ; il répan- » dit mémoires sur mémoires. Galilée , ajoute l'am- » bassadeur, fait plus de cas de son opinion que de » celle de ses amis. Après avoir persécuté et lassé » plusieurs cardinaux , il s'est jeté à la tête du car- » dinal Orsini. Celui-ci, sans trop de prudence, a » pressé vivement S. S. d'adhérer aux désirs de » Galilée. Le pape fatigué a rompu la conversa- » tion... Galilée met un extrême emportement en » tout ceci, et il n'a ni la force ni la sagesse de » le surmonter. Il pourra nous jeter tous dans de » grands embarras ; je ne vois pas ce qu'il peut ga- » gner ici par un plus long séjour. » {Voy. Galilée et Urbain VIII. ) Paul V s'appliqua à embellir Rome, et à y rassembler les plus beaux ouvrages de peinture et de sculpture. Cette ville lui doit ses plus belles fontaines, surtout celle qui fait jaillir l'eau d'un vase antique , tiré des Thermes de Vespasien; et celle qu'on appela YAcqua Paola, ancien ouvrage d'Auguste, que Paul V rétablit. Il y fit conduire l'eau par un aqueduc de 33,000 pas, à l'exemple de Sixte -Quint. Il acheva le frontispice de Saint-Pierre et le magnifique palais de Monte-Cavallo. Il s'appliqua surtout à relever et à réparer les anciens monuments, et à les faire servir, autant que leur nature le comportait, à la gloire du christianisme, comme l'exprime élégamment l'inscription placée sur une colonne de porphyre, tirée du temple de la Paix, et portant une belle statue de la Vierge , à côté de l'église de Sainte-Marie-Majeure :
Iinpura falsi lempla
Qiiondam nuniiiiis
Jubentc mœsla perferebam Caîsare :
Nimh la'la veri
Pcrferens Malrem Dei
Te, Paule , niillis obliccbo ssculis.
Son pontificat fut honoré de plusieurs illustres ambassades. Un roi du Japon , celui de Congo , et quelques princes des Indes lui envoyèrent des ambassadeurs. Le pontife eut soin de leur donner des missionnaires , et de fonder des évèchés dans ces pays nouvellement conquis à la foi. Il témoigna la même affection aux Maronites et aux autres chrétiens orientaux. Il envoya des légats à divers princes orthodoxes, soit pour leur témoigner son estime, soit pour les confirmer dans leur zèle pour la religion, et termina sa carrière le 10 janvier Ki"2l , h 69 ans, après avoir confirmé Y Oratoire de France, les i'rsulines, l'ordre de la Charité, et quelques autres instituts. « Jamais pape, dit un historien » moderne, n'a plus approuvé d'ordres religieux » et de congrégations différentes, persuadé qu'il ne » peut y avoir trop d'asiles à la piété, el que comme » Dieu ne conduit pas tous les hommes par la.
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» même voie , il est à propos de leur ouvrir diffé- » rentes routes par où ils puissent aller à lui. » Paul V, ferme dans ses prétentions, grand dans ses vues, mais pas toujours assez éclairé dans les moyens, brillait plus par sa piété et son attachement à ses devoirs que par sa politique. On a remarqué qu'il ne passa aucun jour de son pontificat sans célébrer la messe, malgré ses infirmités ordinaires , et rembarras des affaires les plus épineuses. 11 ordonna à tous les religieux d'avoir, dans leurs études, des professeurs pour le latin, le grec, l'hébreu et l'arabe; décret qui n'a eu qu'une exécution très-imparfaite.
PAUL. Voy. Emile, et Sergiis.
PAUL de Samosate , ainsi appelé parce qu'il était de la ville de Samosate sur l'Euphrate, fut nommé patriarche d'Antioche, l'an 260 de J.-C. Zénobie régnait alors en Syrie , et sa cour rassemblait tous les hommes célèbres par leurs talents et par leurs lumières. Elle y appela Paul de Samosate, admira son éloquence, et voulut s'entretenir avec lui sur les dogmes du christianisme. Cette princesse préférait la religion juive à toutes les autres, et ne pouvait se résoudre à confesser les mystères de la religion chrétienne. Pour affaiblir cette répugnance, Paul tâcha de réduire les mystères à des notions toutes naturelles. Il dit à Zénobie, que « les trois » Personnes de la Trinité n'étaient point trois Dieux, y> mais trois attributs sous lesquels sa Divinité )) s'était manifestée aux hommes: que J.-C. n'était )> point un Dieu , mais un homme auquel la sa- » gesse s'était communiquée extraordinairement, )> et qu'elle n'avait jamais abandonné... » Paul de Samosate ne regarda peut-être ce changement criminel dans la doctrine de l'Eglise que comme une condescendance propre à faire cesser les préjugés de Zénobie. Mais lorsque les fidèles lui reprochèrent cette prévarication, il s'efforça de la justifier, en soutenant qu'en effet J.-C. n'était pas Dieu , et qu'il n'y avait en Dieu qu'une personne. Les erreurs de Paul alarmèrent le zèle des évèques ; ils s'assemblèrent à Antioche , el l'adroit sectaire leur protesta qu'il n'avait point enseigné les erreurs qu'on lui imputait. On le crut, et les évêques se retirèrent; mais Paul persévéra dans son erreur, et elle se répandit. Les prélats d'Orient s'étant assemblés de nouveau à Antioche, vers 268, il fut convaincu de nier la divinité de Jésus-Christ, déposé et excommunié, et Domnus mis en sa place. Le concile, qui était fort nombreux, écrivit au pape saint Denys, pour lui faire part de la déposition de Paul et de l'ordination de Domnus. Rien ne prouve mieux que celte condamnation combien la foi de la divinité de J.-C. était affermie et générale dans l'Eglise, longtemps avant le concile de Nicée, et combien les sociniens en imposent en cherchant des partisans dans les anciens Pères. S'il s'en trouve qui se sont inexactement expliqués, c'est que le langage qui exprime le mystère de la Trinité n'était point encore rigoureusement formé et généralement adopté, quoique la foi fût certaine et uniforme. Paul de Samosate, refusant de souscrire à la décision du concile qui l'avait condamné comme un hérétique , et déposé comme chargé de plu-
sieurs crimes, demeurait toujours à Antioche, et ne voulait point quitter sa maison , qui appartenait à l'Eglise. Les chrétiens s'en plaignirent à l'empereur Aurélien , qui ordonna que la maison fût adjugée à celui à qui le pape de Rome adresserait ses lettres , et qui par là serait reconnu être en communion avec lui : tant il était notoire, même aux païens, que l'union avec l'Eglise de Rome était la marque des vrais chrétiens. Les disciples de Paul furent nommés paulianistes ,'el préparèrent la secte qui s'éleva le siècle suivant, et porta le trouble dans l'église et dans l'empire. ( Voy. Arics. ) Les mœurs de cet hérésiarque étaient très -déréglées; des femmes qu'il avait établies jusque dans le palais patriarcal l'accompagnaient partout, et il se rendit odieux par ses extorsions, son faste et les désordres de tout genre auxquels il s'abandonna.
PAUL de Tyr, professeur de rhétorique l'an 120 de J.-C, fut député par ses concitoyens vers Adrien. Cet empereur, touché de son éloquence, lui accorda le titre de métropole pour la ville de Tyr. 11 a laissé, sur son art, quelques écrits en grec, qui sont judicieux.
PAUL (Julius Paulas); jurisconsulte célèbre, qui florissait vers l'an 193 de J.-C, fut conseiller d'état avec Ulpien et Papinien. Les Padouans , voulant honorer le fameux médecin Apon, firent choix de Julius Paulus avec Tite-Live, pour accompagner le buste de leur concitoyen sur la porte du sénat : ce qui suppose une grande estime pour ce jurisconsulte. On a de lui quelques ouvrages de droit, entre autres les Receptœ Sententiœ, dont Schulting a donné une bonne édition.
PAUL le SILE.NTIAIRE, auteur grec, ainsi nommé de la dignité qu'il occupait dans le palais de Constantinople, vivait sous l'empereur Justinien , au vie siècle; nous lui devons une Histoire curieuse en vers de Y église de Sainte -Sophie. On la trouve dans Y Histoire byzantine, avec la traduction et les notes de du Cange, Paris, 1670, in-fol.; un poème en vers grecs sur les thermes de pythia , que le savant Huet a éclairci de ses notes, Paris, 1598, in-4, et un assez grand nombre d' Epigrammes dans Y Anthologie. ( Celle de Brunck en contient 83.)
PAUL EGINÉTE , médecin du vue siècle , selon Herbelot , fut ainsi nommé parce qu'il était natif de l'ile d'Egine, aujourd'hui Engia.il laissa un Abrégé des Œuvres de Galien , et plusieurs autres ouvrages en grec , qui renferment des choses curieuses et intéressantes. Son Traité De Re medica fut imprimé à Bàle, en 1551 , in-fol.; et ses autres écrits le furent en grec à Venise, 1528, in-fol., et en latin, Basle, 1538, in-fol. Les modernes y ont beaucoup puisé.
PAUL, diacre de Mérida, dans l'Estramadure , florissait aux premières années du vne siècle. On a de lui un livre intitulé : De Vita et moribus Patrum Emeritensium , dont la meilleure édition est celle d'Anvers en 1658 , in-4, avec les notes de Vargus.
PAUL WARNEFRIDE , diacre d'Aquilée , au vuie siècle , illustre par sa piété et ses lumières, fut secrétaire de Didier, dernier roi des Lombards. Il fut reçu ensuite à la cour de Charlemagne, puis appelé à Metz pour y établir des écoles. Accusé par
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des envieux d'avoir voulu attenter aux jours de l'empereur, il fut relégué dans l'île de Diomède, aujourd'hui Trémiti , dans la mer Adriatique. Alberge , prince de Bénévent, l'appela quelque temps après à sa cour, et après la mort de ce prince, en 787, il se retira au Mont-Cassin , où il embrassa la vie monastique, et mourut vers 801. 11 est auteur d'une Histoire des Lombards , en 6 liv., depuis leur origine jusqu'à la mort de Luitprand , en 744. On la trouve dans les Recueils de Vulcanius et de Grotius. 11 a eu beaucoup de part à l'Historia Miscella. Cet ouvrage renferme 21 livres. Les onze premiers ne sont que les dix livres de l'Histoire romaine d'Eutrope , avec des additions de Paul , insérées par-ci par-là. Les cinq suivants sont entièrement de Paul, et servent de continuation à Eulrope ; les huit derniers sont de Landulphus Sagax, qui vivait du temps de Lothaire, fils de Louis le Débonnaire : ces huit derniers sont presque entièrement tirés de Théophanes , ou plutôt de son traducteur Anastase le Bibliothécaire. Henri Canisius en a donné une édition enrichie de notes , Ingolstadt , 1603, in-8. VHistoria Miscella , et De rébus Longobardorum , se trouvent dans le 1er vol. des Berum italicarum scriptores de Muratori. Paul diacre est encore auteur de quelques Vies de saints, et d'une Histoire des évéques de Metz , et de l'hymne de saint Jean : Ut queant Iaxis. Yoy. Erchembert. PAUL (Marc), ou Marco Polo, célèbre voyageur vénitien , partit avec son frère Masfio , l'an 1269 , pour parcourir les régions orientales. 11 eut le bonheur de gagner les bonnes grâces du grand Khan des Tartares , qui l'employa pendant 17 ans à diverses négociations dans son vaste empire. Polo, avec son frère, visita l'île de Sumatra, Ormus, la Perse , le Katai et la Chine. Le grand Khan , son protecteur, étant mort, il retourna à Venise, où il reçut un accueil honorable du sénat, qui lui confia le commandement d'une galère : Venise et Gênes étaient alors en guerre. La flotte de la première de ces républiques fut battue, et Polo fut blessé et fait prisonnier. C'est pendant sa captivité qu'il fit venir de sa patrie les Notes de ses voyages , qu'il y avait laissées, et dicta (1298) sa Relation à Rughello, noble Génois. 11 en circula dès lors des copies. Lors de l'invention de la presse, cette relation fut imprimée sous ce titre : Viaggi di Marco Polo e délie Maraviglie del mondo , da lui vedute , etc., Venise, 1196, in-8. Elle a été traduite en différentes langues et insérée dans plusieurs collections. On fait cas de l'édition latine d'André Muller, Berlin , 1671, in-4. Marc Paul était bon observateur, et savait beaucoup de physique pour son temps. « Il » est digne d'attention , » dit M. Forster, Histoire des Découvertes et des Voijages faits dans le Nord , « que Marco Polo ait remarqué, il y a plusieurs » siècles, la hauteur des parties intérieures de » l'Asie , et qu'il ait fait des observations très- » exactes sur ces moutons sauvages, que les anciens )) nommaient musimomes , et les Français et les » Italiens moufflons ; animaux dont les cornes sont » si grandes, au rapport de quelques écrivains mo- » dénies, que les corsaks, ou petits renards du » désert, peuvent se cacher dedans. » Et après
avoir parlé de l'action du feu dans les hautes régions du globe, et de l'expérience de M. de Luc, qui prouve qu'il y brûle moins vivement, et que ses effets sont moins considérables que sur le bord de la mer, M. Forster remarque que M. Polo avait fait la même observation d'une manière trèsexpresse , et que cette observation est de 500 ans plus ancienne. L' introduction à la traduction anglaise du voyage de Marc Paul, Londres, 1818, in-4, contient des détails curieux sur l'auteur et les différentes éditions du texte, et des traductions de ce voyage. Le P. Placide Zuela (toy. ce nom) a publié un savant ouvrage : Di Marco Polo et degli antichi viaggialor i veneziani, 2 vol. gr. in-4.
PAUL de Santa- Maria ou de Burgos , savant juif, natif de cette ville, fut détrompé de ses erreurs en lisant la Somme de saint Thomas. 11 embrassa la religion chrétienne , et entra dans l'état ecclésiastique, après la mort de sa femme. Son mérite lui procura des places importantes et des bénéfices considérables. 11 fut précepteur de Jean II, roi de Castille, puis archidiacre de Trévigno, évêque de Carthagène, et enfin évêque de Burgos. On dit qu'il mourut patriarche d'Aquilée, en 1435, à 82 ans, après avoir défendu la religion par ses écrits. Les principaux sont : des Additions aux Postilles de Nicolas de Lyra; un traité intitulé : Scrutinium Scripturarum, Mantoue, 1474, in-fol.; Quœstiones de nomine Tetragrammato. Ses trois fils furent baptisés avec lui, et se rendirent recommandables par leur mérite. Le premier, Alphonse, évêque de Burgos, composa un Abrégé de l'histoire d'Espagne, qu'on trouve dans YHispania illustrata, 4 vol. infol.; le second, Gonzalve, fut évêque de Placentia, et le troisième, Alvarés, publia V Histoire de Jean II, roi de Castille.
PAUL de La Croix (le B. ), fondateur de l'ordre des Passionistes, naquit le 3 janvier 1691 à Ovado, diocèse d'Acqui , d'une famille noble. Prévenu dès son enfance d'une grâce particulière et déjà le modèle de toutes les vertus chrétiennes, il forma le dessein d'établir une congrégation. En 1720, il prit l'habit noir en mémoire de la passion, et se retira dans un ermitage avec un de ses frères, se préparant par la retraite et par la méditation des choses saintes à l'œuvre à laquelle il voulait se consacrer. Benoît XIII les ordonna prêtres tous les deux en 1727, et les autorisa à se donner des associés. Le premier établissement du père Paul-de-la-Croix fut celui de Montargentario, presqu'île en Toscane, benoît XIV approuva l'institut, d'abord par un rescrit du 13 mars 17 il , et ensuite par un bref du 28 mars I7i(>. Clément XIII favorisa aussi la congrégation, et Clément XIV lui donna l'église Saint-Jean-de- Paul, bâtie sur remplacement du palais qu'occupaient au mont Cœlius les frères Jean et Paul martyrisés, dans leur propre demeure , par ordre de Julien l'apostat. Enfin Pie M approuva l'institut de la manière la plus solennelle, par la bulle Prtvclara virtutum du 15 septembre 1775. Paul-de-la-Croix eut le temps de \oir son œuvre consolidée; il établit un noviciat et forma douze maisons en divers lieux. Il mourut en odeur de sainteté, le 18 octobre 1773. Sa Vie a été publiée par le P. de Saint-
Paul, Rome, 1786, in-4. On en trouve un extrait intéressant dans le supplément aux Vies des Pères, de Butler, Paris, 1824, in-8. Sa cause, introduite à la congrégation des Rites sous Pie VI , y a été examinée dans les formes juridiques, et le 18 février 1821 , Pie VU proclama l'héroïsme des vertus du serviteur de Dieu.
PAUL (François), né à Saint-Chamas en Provence, s'appliqua à la médecine, et mourut en 1774, âgé de 43 ans. Il a fourni à la Collection académique commencée par Benyat (voy. ce nom), partie étrangère , l'analyse des Mémoires de l'académie de Berlin, en 3 vol. in-4, et en 10 vol. in-12; et de l'académie de Boulogne, 1 vol. in-4, rédigée avec assez de sagacité. On lui doit en outre ; Mémoires pour servir à Vhistoire de la chirurgie du xviue siècle, 1773, in-4 ou in-8; Dictionnaire de chirurgie, 1773, 2 vol. in-8. 11 a aussi traduit du latin les Institutions chirurgicales de Heister, 1771 , 2 vol. in-4, qu'il a enrichies d'observations intéressantes; le traité de la Péri pneumonie de Van Swieten, et ceux des fièvres intermittentes, des maladies des enfants, et de la pleurésie, du même auteur.
* PAUL ( Arnaud-Laurent ), frère du précédent, né en 1740 à Saint-Chamas, fit ses études à Marseille, au collège de Belzunce, et admis chez les jésuites, enseigna les belles-lettres dans divers collèges jusqu'à la suppression de l'institut. Pour ne pas s'écarter de la carrière que l'obéissance lui avait fait embrasser, il accepta la chaire de rhétorique au collège d'Arles, et la remplit d'une manière distinguée. Pendant les orages de la révolution , il se retira en Espagne , et publia à Tolède une Traduction espagnole des Heures de récréation de Guicciardini. L'abbé Paul termina sa paisible carrière à Lyon, le 29 octobre 1809. On lui doit des traductions estimées : de Velléius Paterculus, 1770, in-12; de L. A. Florus, 1774, in-12 ; de Justin, 1775 et 1788, 2 vol. in-12 ; de Cornélius Xépos , 1781, 1804, et 1820, in-12; des Morceaux choisis de Tite-Live, 1781, 2 vol. in-12; des Fables de Phèdre, 1805, et 1810, in-12; de Sulpice- Sévère , 1805; à'Eutrope, 1809, in-12. On lui doit en outre : Cours de latinité supérieure, 1807, 3 vol. in-12, réimprimé avec le Cours de latinité inférieure, 1821, 5 vol. in-12; Cours de rhétorique, 1810, in-12; Art poétique de Boileau , et divers morceaux choisis de poésie française, traduits en vers latins, 1804, in-8, 2e édit., 1820, avec une notice sur l'abbé Paul. Fables et descriptions d'animaux, en latin élémentaire, in-12; Versions chrétiennes et thèmes chrétiens, in-12. Compilations utiles et réimprimées plusieurs fois.
PAUL (sir Georges Onésiphore), baronnet du comté de Glocester, né le 21 septembre 1775, s'occupa toute sa vie d'objets philanthropiques, principalement de la réforme des prisons. Les soins qu'il prit d'améliorer celles de son comté de Glocester en ont fait un modèle à proposer pour ces sortes d'établissements. 11 est mort dans sa terre de Hillllouse, le 16 décembre 1820. On lui doit : Considérations on the defects of prisons [Considérations sur les défauts des prisons), 1784, in-8 ; Proceedings of the grand jurics magistrates, etc. (Mesures prises par les grands jurés magistrats, etc., du comté de
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Glocester, pour la réforme générale des prisons de ce comté), 1818, in-8; Doubls concerning the expediency and propriety , etc. (Doutes concernant la convenance et l'opportunité d'établir immédiatement une maison pour les aliénés , dans le comté de Glocester), 1815, in-8. Sir G. O. Paul a donné encore quelques mémoires, dans les Transactions de la société pour l'encouragement de l'agriculture.
PAUL-EMILE. Voy. Emile.
PAUL (saint Vincent de). Voy. Vincent.
PAUL-JOVE. Voy. Jove.
PAUL 1er ( Pétrowitz ), empereur et autocrate de toutes les Russies, né le 1er octobre 1754, était fils du grand duc Pierre, qui régna quelques mois sous le nom de Pierre III, et de la grande duchesse qui fut depuis Catherine IL Dès son enfance il fut victime de la désunion qui existait entre ses parents. L'empereur déclara par un ukase qu'il ne le reconnaissait pas pour son fils, et Catherine se montra souvent disposée à le sacrifier aux projets ambitieux de ses favoris. Les divisions de sa famille amenèrent la mort violente de Pierre III, en 1762. Paul Pétrowitz, auquel devait revenir l'empire, le vit changer de maître; et pendant le long règne de sa mère, il donna l'exemple d'une soumission qui attestait encore plus la faiblesse de son caractère que sa piété filiale. Cependant ce prince fut élevé avec soin par le savant physicien ^Epinus, et il eut pour gouverneur le comte Panin. En 1774 le grand duc Paul épousa une fille du landgrave de Hesse Darmsladt; mais il perdit peu de temps après son épouse, qui mourut en couches; et, comme l'impératrice n'aimait pas cette princesse, et que Grégoire Orloff était alors dans la plus haute faveur, cet événement fit naître beaucoup de conjectures. En 1776 il se maria de nouveau avec la princesse de Wurtemberg, qui lui donna neuf enfants. Ce fut avec cette nouvelle épouse qu'il parcourut (1781 ) successivement, sous le nom de Comte du Nord, la Pologne, l'Autriche, l'Italie, la France et la Hollande. Ce voyage dura 14 mois. De retour en Russie, Paul se tint confiné dans le palais de Gatschina, évitant avec soin tout ce qui pourrait alarmer une mère soupçonneuse et jalouse du pouvoir. Cependant, lorsqu'en 1788 il vit la guerre déclarée aux Turcs, il sollicita la permission de se rendre à l'armée. « Toute l'Europe, écrivit-il à Catherine, con- » naît le désir que j'ai de combattre ; que dira-t-elle » en apprenant que je ne puis l'exécuter? — L'Eu- » rope dira, répondit l'impératrice, que le grand- » duc est un fils respectueux. » Paul 1er, toujours éloigné du gouvernement par sa mère, ne prit part aux affaires que lors de son avènement au trône, après la mort de Catherine , arrivée en novembre 1796. Devenu maître de l'empire , il réhabilita la mémoire de Pierre 111, son père, punit ses meurtriers (voy. Orloff), et exila la plupart des favoris de Catherine. Ce prince, d'un caractère bizarre, donna à la cour un aspect tout nouveau, en changea les usages et les coutumes, défendit qu'on portât des chapeaux ronds, et s'aliéna tous les cœurs par de petites mesures vexatoires qui tombaient sur toutes les classes. 11 obligea aussi toutes les per-
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sonnes qui se trouvaient sur son passage à descendre aussitôt de voiture et à se prosterner devant lui. La révolution française eut dans Paul 1er un ennemi qui la détesta d'abord sincèrement , et qui prit toutes les mesures pour en arrêter les progrès. Nos princes et tous les Français furent traités par lui avec générosité; une armée de 80,000 hommes, sous les ordres de Suwarow, pénétra en Italie, tandis que trois autres corps d'armée soutenaient sur divers points la même cause. Mais sa politique versatile et son humeur inquiète lui fit bientôt abandonner ses premiers principes. Sous de vains prétextes, il rompt avec ses alliés, accable d'outrages Louis XVIII, le force à s'éloigner à la hâte de ses états, et s'unit avec les révolutionnaires. Il alla plus loin encore; il se fit l'allié et l'admirateur de Bonaparte , dont il fit placer le buste dans son palais. Mais ce prince avait froissé trop d'intérêts pour ne pas craindre le ressentiment de ceux qu'il avait outragés. Malgré sa vigilance et la sévérité de ses précautions, il fut attaqué dans sa chambre; il sauta de son lit, se défendit longtemps, et succomba sous le nombre le 12 mars 1801. Cet empereur unissait à de grandes qualités un caractère violent, source de ses malheurs; il voulait que dans un instant tout se conformât à sa volonté : il fut aimé de ses peuples, et il a laissé des monuments d'une sage administration. 11 établit une maison d'orphelins militaires, où 800 enfants sont élevés et instruits, fit bâtir le beau palais de Michaïlow, ouvrit des canaux , et porta cette loi fondamentale pour un empire, qui transmet la succession au trône dans l'ordre de primogéniture, en n'y admettant les femmes qu'à défaut d'enfant mâle. La Correspondance littéraire de Laharpe fut adressée par l'auteur à Paul 1er, qui eut pour successeur son fils aine Alexandre {voy. ce nom).
PAULA ( Julia Cornélia ) , première femme de l'empereur Héliogabale, était fille de Julius Paulus, préfet du prétoire, d'une des plus anciennes maisons de Rome. Héliogabale en était éperdûment amoureux lorsqu'il l'épousa; mais bientôt après il se dégoûta d'elle et la chassa du palais. Paula, dépouillée du titre d'auguste et des honneurs qui l'accompagnaient, rentra paisiblement dans le cours d'une vie ordinaire, comme si elle se fût éveillée après un beau songe. Elle avait des vertus embellies par la beauté et les agréments. On croit qu'elle avait eu un premier époux et des enfants, puisque Héliogabale dit qu'il se mariait avec elle pour être bientôt père , lui que ses débauches avaient presque rayé du rang des hommes.
PAULE ( sainte ), dame romaine , née vers 349 , descendait par sa mère des Scipions et des Gracques. Elle eu eut les grandes qualités, qu'elle releva par toutes les vertus du christianisme. Devenue veuve, elle quitta toutes les pompes et les délices de Rome pour se renfermer dans le monastère de Bethléem : Rmnœ prœtulit Bethléem, dit saint Jérôme, et auro tecta fulejentia infbrmis luti vilitate mutavil. Elle y mena une vie pénitente, sous la conduite de ce saint docteur et fit bâtir des monastères et des maisons d'hospitalité. Elle apprit l'hébreu, pour mieux entendre l'Ecriture sainte , dont
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elle faisait sa consolation. (Voy. Eustochilm, Marcelle.) Cette illustre sainte termina sa carrière en 407, à 38 ans. ( Voy. Pammaque , qui avait épousé sainte Pauline sa seconde fille; et Eisthochum, troisième fille de sainte Paule , qui resta vierge et ne quitta jamais sa mère. ) C'est à cette dernière sainte que saint Jérôme écrivit cette lettre qu'on appelle Yépitaphe de sainte Paule ; ce même Père écrivit une lettre à sainte Paule pour la consoler de la perte de l'aînée de ses filles, nommée Blésille.
PAULE (saint François de). Voy. François.
PAULET, fils d'un gentilhomme suédois établi à Foligni, prit l'habit de Saint-François en \7>-27> , à 14 ans; il ne voulut être que frère lai, afin de pratiquer mieux l'humilité. Gémissant sur l'inobservance de la règle , il entreprit une réforme qu'il appela de VObsercance. Plusieurs religieux se rangèrent sous sa bannière, et les Observantins occupaient déjà un grand nombre de couvents , lorsque leur instituteur mourut saintement en 1300.
PAULET ( Guillaume ), d'une noble et ancienne famille du comté de Sommerset , fut fait trésorier de la maison du roi d'Angleterre, Henri VIII, et fut élevé à la dignité de baron du royaume. Il eut divers autres emplois importants, sous Edouard VI, et fut confirmé dans la charge de grand-trésorier du royaume par la reine Marie et par la reine Elizabeth. Il mourut la 13e année du règne de cette dernière princesse, à 97 ans, comptant 103 personnes descendues de lui. On lui demanda un jour comment il avait fait pour se maintenir sous quatre règnes différents, parmi tant de troubles et de révolutions dans l'état et dans l'Eglise? Il répondit : J'ai été un saule et non un chêne. L'intégrité et la probité ne s'accordent guères avec une telle flexibilité.
* PAULET (Jean-Jacques) , médecin , né en 1739 à Anduze dans les Cévennes, fit ses cours à Montpellier, où il reçut le doctorat en 1764, et vint à Paris où il obtint le grade de docteur-récent de la faculté, et fut nommé membre de l'académie de médecine. 11 entreprit, en 1775, la Gazette de santé, et la continua plusieurs années avec succès. Avant avancé que la petite-vérole est contagieuse, il eut à soutenir de vives disputes contre quelques-uns de ses confrères à ce sujet ; et peu s'en fallut même que l'autorité se mêlant de cette querelle, ne l'envoyât à la Bastille expier le tort d'avoir raison. Il se signala parmi les adversaires du magnétisme et publia plusieurs brochures très-piquantes, qui ne contribuèrent pas peu à dévoiler le charlatanisme de Mesmer {voy. ce nom). Homme de sens et prévoyant les suites de la révolution, il se tint à l'écart dans les temps les plus difficiles, et, sous le consulat , vint habiter Fontainebleau où il remplissait les fonctions de médecin du château, des hospices et des établissements île bienfaisance. 11 y mourut le 4 août 1826, à *7 ans. Il a publié un assez grand nombre d'ouvrages parmi lesquels on distingue : Histoire de la petite-vérole , suivie de la traduction du Traite de llliuses sur cette maladie, Paris, I7C.:;, 2 vol. in-12; Recherches suites maladies épizootiques , acre les moyens d'ij remédier dans tous les ras, Paris, 1776, i vol. ln-8. Ce livre vraiment utile obtint un succès aussi com
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plet que mérité; Traité des champignons, 1790-93, 2 vol. in-4. 11 faut réunir à cet ouvrage, le meilleur qui existe sur ce sujet, 1 vol. in-fol., composé de 217 pi. col. et du portrait de l'auteur; Flore et Faune de Virgile, ou Histoire naturelle des plantes et des animaux dont ce poète a fait mention, Paris, 1824, in-8.
PAULHÉ (André), prêtre, né vers 1750 à Laïage, près d'Alban (Tarn) , remplit pendant 20 ans une chaire au collège d'Albi avec le plus grand succès. La fermeté de ses principes lui valut les honneurs de la persécution pendant la terreur. Enfermé d'abord à la Chartreuse de Castres , il fut ensuite conduit avec un grand nombre de ses confrères à Bordeaux, puis à Rochefort. Rendu enfin à la liberté, il ouvrit sa maison à de pieux jeunes gens qui se destinaient au sacerdoce, et compta bientôt jusqu'à trois cents élèves. Il dirigea seul cette modeste école plusieurs années, formant à la fois de bons élèves et de bons maîtres. 11 a ainsi fourni à l'église de France des évèques , aux séminaires des supérieurs et des professeurs, des recteurs aux académies, et environ quatre-vingts prêtres à son diocèse. Doué d'un goût sur et exercé, il savait faire sentir à ses élèves les beautés des poètes ; mais il n'aimait pas que ses élèves s'appliquassent à la versilication française. Ce pieux ecclésiastique succomba le 29 mars 1821. Il est peu d'hommes dont la carrière ait été aussi bien remplie.
PAUL1 (Grégoire), ministre de Cracovie vers l'an 1560 et 1566, était infecté de l'erreur des nouveaux ariens. Il fut un des premiers qui la répandirent dans la Pologne. 11 eut même l'effronterie de faire peindre un grand temple dont Luther abattait le toit, dont Calvin démolissait les murailles, et dont lui-même sapait les fondements en combattant le myslère de la Trinité. Aussi disait-il hautement que Dieu n'avait révélé que peu de choses à Luther, qu'il en avait plus dit à Zuingle, et plus encore à Calvin; que lui-même en avait appris davantage, qu'il espérait qu'il en viendrait d'autres qui auraient encore de plus parfaites connaissances de tout : vanité, inconstance, incertitudes, propres à tous les sectaires dogmatisants. Voy. Lestllus Scipion, Servet. PAUL1. Voy. Paulli.
* PAULIAN (Aimé-Henri), petit-fils d'un ministre protestant converti sous Louis XIV, naquit à ISiines le 25 juillet 1722. 11 fit ses études chez les jésuites et entra fort jeune dans leur société. L'étude des sciences physiques fut sa principale occupation, et il les professa jusqu'à la suppression de l'institut. Depuis il consacra ses loisirs à la composition d'ouvrages utiles et dont quelques-uns contribuèrent à répandre en France le goût de la saine physique. La révolution étant venue le surprendre au milieu de ses tranquilles occupations, il les abandonna pour se consacrer ou ministère évangélique , et les dangers n'arrêtèrent pas son généreux dévouement. Il mourut octogénaire, vers 1802, dans le village de Mauduel près de Nimes. Nous lui devons : Dictionnaire physique , Avignon , 1761 , 5 vol. in-i; 9e édil. Nimes, 1789, 5 vol. in-8; Nouvelles conjectures sur les causes des phénomènes électriques, 1762, iiï:-'4r; Traité de paix entre Descartes et Newton,
Avignon, 1764, 3 vol. in-12; Dictionnaire des nouvelles découvertes faites en physique, 1787, 2 vol. in-8; Système général de philosophie, 1769, 4 vol. in-1 2 ; Véritable système de la nature, Avignon, 1 771 , 2 vol. in-J2; Dictionnaire philosophico-théologique , 1114, in-8. Pelvert attaqua cet ouvrage assez mal à propos dans les Lettres d'un théologien (1776), et Paulian publia une Défense; Guide des mathématiciens , 1 772 , in-8 ; Commentaire sur V analyse des infiniment petits de /' Hôpital , 1769 , in-8. Le P. Paulian avait un frère, avec lequel il prit part à quelques éditions de livres ecclésiastiques publiés à Nimes.
PAULIN (saint), que saint Athanase appelle un homme véritablement apostolique et un des plus intrépides défenseurs de la foi orthodoxe contre les ariens , remplaça saint Maximin dans le gouvernement de l'église de Trêves. Constance, empereur arien, ayant fait assembler un concile à Arles en 555, contre saint Athanase, y appela aussi saint Paulin pour le faire souscrire à la condamnation du saint patriarche; mais le saint évêque, loin de se prêter à une proposition aussi inique, fut le premier des évêques occidentaux qui osa se déclarer hautement pour saint Athanase. L'empereur le relégua en Phrygie, province de l'Asie Mineure, infectée de l'hérésie de Montan. Il eut beaucoup à souffrir pendant son exil, qui dura jusqu'à sa mort arrivée en 558. Saint Jérôme parlant de lui, l'appelle un homme heureux par les souffrances : Virum beatœ passionis, et l'église de Trêves le révère comme martyr. Saint Félix, 5e évêque après lui, fit transporter son corps de Phrygie à Trêves, vers l'an 596 , et le déposa dans l'église qui porte aujourd'hui son nom. Saint Jérôme, dans son matyrologc, place la fête du saint au 51 août, jour auquel elle se célèbre encore aujourd'hui.
PAULIN (saint), né à Bordeaux vers 555, d'une famille illustre par la dignité consulaire, fut conduit dans ses études par le célèbre Ausone. Ses talents, ses richesses et ses vertus rélevèrent aux plus hautes dignités de l'empire. 11 fut honoré du consulat l'an 578, et épousa peu de temps après Thérasie, fille illustre d'Espagne, qui lui apporta de grands biens. Au milieu des richesses, des honneurs et de la gloire , Paulin reconnut le néant des choses du monde. De concert avec sa femme ils allèrent chercher une retraite en Espagne, où il avait des terres. Après y avoir demeuré 4 ans, ils se dépouillèrent en faveur des pauvres et des églises, et vécurent dans la continence. Le peuple et le clergé de Barcelonne, touchés des grands exemples de vertu et de mortification que leur donnait Paulin, le firent ordonner prêtre en 595. Le saint solitaire, trop connu et trop admiré en Espagne, passa en Italie , et se fixa à Noie en Campanie , où il fit de sa maison une communauté de moines. Les habitants de cette ville le tirèrent de son monastère , pour le placer sur le siège épiscopal , l'an 409. Les commencements de son épiscopat furent troublés par les incursions des Goths, qui prirent la ville de Noie. Ce fut dans ces malheurs publics que sa charité éclata davantage : il soulagea les indigents, racheta les captifs, consola les malheu-
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reux , encouragea les faibles, soutint les forts. Après avoir donné des exemples d'humanité et de grandeur d'âme, il jouit assez paisiblement de son évêché jusqu'à sa mort, arrivée en 431 , à 78 ans. Nous avons de ce saint plusieurs ouvrages en vers et en prose dans la Bibliothèque des Pères. La plus ample édition qui en ait été faite particulièrement est celle de Vérone, 1736, in-fol., par le marquis Mafl'ei. On estime celle de Brun-Desmarettes, 1685 , 2 tomes en 1 vol. in-4. On y trouve : 51 Lettres, traduites en français, 172-4 , in-8, que saint Augustin ne se lassait point de lire; un Discours sur Vaumône ; Histoire du martyre de saint Génies ; 32 Pièces de poésie. Le style de saint Paulin est fleuri , quoiqu'il ne soit pas toujours correct. 11 y a de la vivacité dans les pensées et de la noblesse dans les comparaisons. 11 écrit avec onction et avec agrément, et on peut le mettre au rang des Pères de l'Eglise qui méritent le plus d'être lus. (Voyez sa Vie, in-4, par D. Gervaise, et le 2e tome délia nolana ecclesiastica Storia, de Remondi , de la congrégation des somasques, Naples, 1759, in-fol. Cette histoire renferme la vie de saint Paulin et une excellente traduction italienne de ses OEuvres, surtout de ses poèmes.) On lit dans les Dialogues de saint Grégoire , que Paulin se mit dans les fers pour délivrer le fils d'une veuve , qui avait été pris par les Vandales : ce trait ne s'accorde pas avec les circonstances des temps et de la vie de saint Paulin. Le père Papebroch (Act. Sanct. , tom. 4, jun.) distingue trois Paulin de Noie, et prétend que ce fut le troisième qui se vendit aux Vandales avant l'an 555, et que c'est de lui qu'on doit entendre ce que dit saint Grégoire, qui composa ses Dialogues vers l'an 540.
** PAULIN de Périgueux ,qui vivait 30 ou 40 ans après saint Paulin de Noie, est auteur d'une Vie de St. Martin de Tours en vers latins. Elle a été publiée pour la première fois en 1585 par Fr. Juret, sur un manuscrit de Pierre Pithou; mais sous le nom de l'évèque de Noie. Ch. Daumius restitua cet ouvrage à son véritable auteur dans l'édition qu'il en a donnée à Leipsig en 1681 , in-8, avec ses propres corrections et des noies de divers savants. Suivant le P. le Long , cet auteur n'a fait que rendre en vers assez grossiers l'élégante prose de Sulpice- Sévère ( Bibl. hist. de la France, i, 665). On en annonce une traduction qui paraîtra dans la Bibl. lat. franc, de Panckoucke , 2' série, à la suite du Sulpice-Sévère. Le poème De la vie de St. Martin, est imprimé dans la Bibliotheca maxima Patrum , de Lyon , 1677 , tom. vi.
PAULIN (saint), né en Autriche, fut élevé au patriarcat d'Aquilée, vers l'an 777, par Charlemagne, qui voulait récompenser ses connaissances en littérature : l'année d'auparavant , il lui avait adressé un rescrit , où il lui donnait les titres de Maître de grammaire et de très-Vénérable. Paulin parut avec éclat au concile de Francfort , tenu en 794, contre Elipand de Tolède et Félix d'iigel. Le savant archevêque réfuta ce dernier par ordre de Charlemagne, auquel il dédia son ouvrage. Il mourut en 80i, aimé et estimé. Madrisius, prêtre de l'oratoire d'Italie, a publié en 17", à Venise, in-
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fol., une édition complète des ouvrages de ce saint, avec des notes et des dissertations fort curieux. Les principaux sont : le Traité de la Trinité, contre Félix dTrgel, connu sous le nom de Sacro-Syllabus; un livre d' Instructions salutaires, attribué longtemps à saint Augustin.
* PAULIN DE SAINT - BARTIIELBIl (Jean-Philippe Werdin , plus connu sous le nom de) , savant missionnaire, naquit le 25 avril 1718 à Hof, sur la Leitha, près de Manersdorf, dans la basse Autriche, et prit l'habit du Mont-Carmel à \ingt ans. Il s'embarqua pour la côte de Malabar en 1771, et après avoir passé 14 ans dans les missions de l'Inde où il remplit des fonctions importantes, il revint à Rome en 1790, s'enfuit devant les Français en 1798, et reparut dans la capitale du monde chrétien, après un exil de deux ans qui n'avait pas été pour lui sans consolation. Il y remplit quelques emplois honorables qu'il dut à l'estime de Pie VU, et y mourut le 7 janvier 1806. Parmi les ouvrages nombreux qu'il a composés sur l'Inde, et dans lesquels il a répandu des notions plus justes que celles qu'on avait avant lui sur la littérature et les langues des peuples de l'Indoustan, nous citerons : Sidharubam , seu Grammatica samserdamica cum dissertatione liistorico-critica in linguam samserdamicam , Rome, 1790, in-4 ; Systema brachmanicum liturgicum , mythologicum et civile, 1791, in-4 ; Musœi Borgiani codices orientales, 1793, \\\-i;India orientalis christiana, 1794, in-4; Viaggio aile 1ml ie orientait, ibid., 1796, in-4; trad. par Marchéna, avec des observations de Forster, d'Anquetil-I)uperron et de Sylvestre de Sacy, Paris, 1808, 3 vol. in-8, et atlas in-4 ; De anliquilate et affmitate linguœ zendicœ samscrdamicœ et germanicœ dissertatio, Padoue, 1798, in-4; De lalini sermonis origine et cum orientalibus linguis connexione, Rome, 1802, in-4: Vyacarusca seu locupletissima samscrdamicœ ling. instilutio, ib., 1804, in-4. Ces ouvrages ont été surpassés par ceux de W. Jones, de Colebrooke, de Wilkins, de Leyden et de \Yilson. « Mais ce se- » rait, dit un juge compétent (Abel Remusat), une » souveraine injustice que de refuser au P. Paulin » le très-grand mérite d'avoir, en quelque sorte, » ouvert la carrière , d'y avoir précédé des rivaux » plus connus que lui, parce qu'ils sont venus après » lui et qu'ils ont eu à leur disposition une foule » de secours qui lui manquaient. » Le P. Paulin était membre de la société royale des sciences de Naples, corresp. de l'institut de Rome , et des acad. de Vellélri et de Padoue.
PAULINE , dame romaine , qui réunissait les avantages de la naissance et de la figure, épousa Saturnin, gouverneur de Syrie, dans le premier siècle. Un jeune homme, bien mal nommé Mundus, conçu I pour elle une violente passion , à laquelle il ne put jamais la faire répondre. Pour satisfaire ses désirs, il corrompit un des prêtres de la déesse Isis . 'i"i lit dire à Pauline que le dieu Anubis voulait la voir en particulier. Mundus, sous le masque du dieu , jouit de l'objet de son amour. Quelque temps après, Pauline, avant appris du jeune homme cet artifice, le découvrit à son mari, qui en porta ses plaintes à Tibère. Ce prince lit pendre les prêtres d'Isil .
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len verser le temple de cette déesse, après en avoir fait jeter la statue dans le Tibre. Mundus en fut quitte pour quelques années d'exil.
PAULINE (Pompeia), femme de Sénèque le philosophe, voulut mourir avec son mari, et Sénèque, qui ne croyait pas qu'elle pût vivre sans lui , l'y exhorta. Elle s'était déjà fait ouvrir les veines , mais Néron les fit refermer.
PAULINE (sainte). Voy. Pammaqle (saint).
PAULLl (Simon), médecin naturaliste, né à Rostock en 1G03, devint professeur de médecine à Copenhague , et fut appelé à la cour par Frédéric 111, qui le fit son premier médecin. Chrisliern Y, successeur de ce prince, lui donna l'évèché d'Aarhusen , qui est devenu héréditaire dans sa famille. Il mourut en 1680 à 77 ans, après avoir publié plusieurs ouvrages : un Traité De febribus malignis, 1678, in-4; un Traité de l'abus du tabac et du thé , Strasbourg, 1661 , in-4. 11 en condamne l'usage. Quadripartitum botanicum de simplicium medicamcntorum facultatibus , Copenhague, -1668, in-i. 11 a donné le nom de Quadripartitum à cet ouvrage, parce qu'il l'a divisé selon les quatre saisons de l'année; Flora danica , 1647 , in-4, et Francfort, 4708, in-8, dans lequel il parle des plantes singulières qui naissent en Danemarck et en Norwége. Cet ouvrage est enrichi de 595 figures. Viridaria regia varia et academica, Copenhague, 1655, in-12. C'est un catalogue de plantes de différents jardins. — Son fils, Jacques-Henri P.ulli, se distingua aussi dans la médecine, fut professeur d'anatomie à Copenhague en 1662, professeur d'histoire en 1664, et obtint le titre d'historiographe de Frédéric III. 11 ajouta à son nom celui de Rosenschild. On a de lui un ouvrage sur l'anatomie , Copenhague, 1663, in-4.
PAULL1NI (Christian-François), né à Eisenach en 161", exerça avec succès la profession de médecine à Hambourg, à Allona, et à Eisenach, où il mourut en 1712. On a de lui beaucoup d'ouvrages curieux. Les principaux sont : Description du chien; — du buffle ; — du lièvre : — du loup ; — de l'âne ; — de la taupe; De pagis anliquis Germaniœ , Francfort, 4699, in-12, etc. Et comme ouvrages plus étendus, il a laissé : Syntagma rcrum et antiquitatum germanicarum , Francfort, in-4; Historia isenacensis variis documenta illustrata, in-4; plusieurs Dissertations historiques dans le 5e vol. de la collection de Henri Meibomius ; Theatrum illustrium virorum Corbeiœ Saxoniœ, léna, 1686, in-4; Dissertatiotm hisloricœ , variorum monasteriorum Germaniœ origines, fundationes , explicantes, Giessen, 1695, in-4.
PAULMIÉRDEGRENTEMESNIL (Julien le), né en 1320, dans le Cotentin , d'une famille ancienne, docteur en médecine à Paris et à Caen , fut disciple de Fernel. Il guérit Charles IX d'une longue insomnie , et peu de temps après il suivit le duc d'Anjou dans les P;iys-Bas, et y montra beaucoup d'ardeur pour le calvinisme , qu'il avait embrassé. Il mourut à Caen en 1588, à 68 ans. On a de lui : un Traité De vino et pomaceo , in-8, imprimé à Paris, en 1388, et en franc., 1389, même format. Celle trad. rare est recherchée des curieux; De lue ventrea, in-8; De morbis conlayiosis , in-4. 11 ne
faut pas le confondre avec un autre médecin, Pierre Paulmier, qui fut chassé en 1609 de la faculté de Paris, pour avoir ordonné l'antimoine, malgré l'arrêt du parlement qui en défendait l'usage : il publia plusieurs ouvrages pour défendre sa cause. Voy. Grevin.
PAULMIER DE GRENTEMESNIL (Jacques le), fils de Julien, né au pays d'Auge en Normandie , en 1587, fut élevé par son frère dans la religion prétendue réformée. Le Paulmier fut chargé par les protestants , ses coreligionnaires , de présenter à Louis XIII leurs réclamations contre quelques infractions qu'on avait faites, disaient-ils, à l'édit de Nantes. 11 se rendit en Hollande, en 1620, et servit huit ans sous le prince de Nassau contre les Espagnols. De retour à Caen , il indisposa contre lui un gentilhomme qui l'attaqua dans la rue, et qu'il eut le malheur de tuer. A 65 ans, il se battit encore avec un jeune homme vigoureux , et le désarma. 11 était depuis plusieurs années fixé dans son pays natal où il se livrait à l'étude des belles-lettres et de l'antiquité, lorsqu'il mourut de la pierre, en 1670, à quatre-vingt trois ans. Il fut le premier promoteur de l'académie qui est établie à Caen. Ses principaux ouvrages sont : Observationes in optimos auctores grœcos , Leyde, 1688, in-4; une Description de l'ancienne Grèce , en latin, in-4, 1678. On trouve à la tète de cet ouvrage une ample Vie de l'auteur. Des Poésies grecques, latines, françaises , italiennes, espagnoles, qui sont au-dessous du médiocre. L'auteur versifiait en trop de langues pour réussir dans aucune.
PAULMY. v0y. Voter.
PAULUS. Voy. Paul ( Julius-Paulus ).
* PAULZE (De), fermier-général, né à Montbrison, mort sur l'échafaud révolutionnaire en 1794, est auteur de Mémoires sur la Guyane, où il avait un établissement. On lui attribue aussi la plus grande partie des détails relatifs au commerce et aux possessions des Français en Asie et en Amérique, publiés dans Y Histoire des Indes de Raynal [voy. ce nom.)
PAUSANTAS , général des Lacédémoniens, fils de Cléombrote , roi de Sparte , contribua beaucoup au succès de la journée de Platée, où Aristide livra bataille aux Perses , l'an 479 avant J.-C. La valeur et la prudente activité de Pausanias forcèrent Mardonius, général de l'armée ennemie, à combattre dans un lieu étroit, où ses forces lui devinrent inutiles. Le nom persan n'en imposa plus aux Grecs. Pausanias porta ses armes et son courage en Asie, et mit en liberté toutes les colonies de la Grèce ; mais il aliéna les cœurs par ses manières rudes et impérieuses. Les alliés ne voulurent plus obéir qu'à des généraux athéniens. Pausanias, mécontent de sa patrie, se laissa séduire par les présents et les promesses du roi de Perse. Il trahit non-seulement les intérêts de Lacédémone , mais il aspira encore à devenir le tyran de la Grèce. Les éphores, instruits de ses projets ambitieux, le rappelèrent. On avait de violents soupçons contre lui, mais aucune preuve suffisante. Sparte restait en suspens sur le soit de son sujet, lorsqu'un esclave à qui Pausanias avait remis une Mire pour Artabaze ,
satrape du roi de Perse , acheva de convaincre les magistrats de la trahison de cet indigne citoyen. Le coupable se sauva dans le temple de Minerve. On en mura la porte , et sa mère porta la première pierre. 11 y mourut consumé par la faim , l'an 47 i avant J.-C.
PAUSANIAS, historien et orateur grec du 11e siècle, établi à Rome sous l'empereur Antonin le Philosophe, y mourut dans un cage très-avancé. Cet auteur s'est fait un nom célèbre par son Voyage historique de la Grèce, en dix livres. Cet ouvrage, plein de faits historiques , de mythologie , de science géographique et chronologique, et où il est parlé de tant de héros et de tant de statues , est trèsutile à ceux qui veulent s'appliquer à l'histoire ancienne. Le style , quoique serré et obscur , offre quelquefois des morceaux pleins de noblesse. Pausanias avait l'art de raconter, mais il était crédule, comme la plupart des anciens historiens : toutes les traditions populaires se trouvent consignées dans sot» livre. La meilleure édition que nous en ayons a été publiée en 1096, in-fol. avec les savantes remarques de Kuhnius. Voy. Gédoyn. Clavier en a publié une nouvelle trad. franc., trèsestimée, Paris, 181 ï-21, 6 vol. in-8.
PAUSE (Planta vit de la). Voy. Plantavit et Margon.
PAUSIAS , peintre, natif de Sicyone, disciple de Pamphile , florissait vers Tan 500 avant J.-C. Il réussissait dans un genre particulier de peinture appelé à l'encaustique, parce qu'on faisait tenir les couleurs sur le bois ou sur l'ivoire par le moyen du feu. Il est le premier qui ait décoré de cette sorte de peinture les voûtes et les lambris. On a surtout célébré parmi ses tableaux une femme ivre peinte avec un tel art, que l'on apercevait à travers un vase qu'elle vidait tous les traits de son visage enluminé. La courtisane Glycère vivait de son temps, et elle était aussi de Sicyone; elle excellait dans l'art de faire des couronnes avec des fleurs. Pausias, pour lui faire sa cour, imitait ses couronnes avec le pinceau. On peut consulter le Mémoire sur la peinture à l' 'encaustique , par M. le comte de Caylus et M. Majault, Paris, 1735, in-8.
PAUTRE (Antoine le) , architecte de Paris, excellait dans les ornements et les décorations des édifices. Ses talents en ce genre lui méritèrent la place d'architecte de Louis XIV. Ce fut lui qui donna le dessin des cascades du, château de Saint-Cloud, et qui bâtit l'église des religieuses de Port-Royal à Paris, en 1625. Il fut reçu à l'académie de sculpture en 1071. Cette compagnie le perdit quelques années après. Les Œuvres d'Antoine le Pautre parurent à Paris en 1652, in-fol. avec 00 planches.
PAUTRE (Jean le) , parent du précédent, né à Paris en 1017, fut mis chez un menuisier, qui lui donna les premiers éléments du dessin. 11 devint, par son application, un excellent dessinateur et un habile graveur. Ce maitre entendait très-bien les ornements d'architecture et les décorations des maisons de plaisance, comme les fontaines, les grottes, les jets d'eau , et tous les autres embellissements des jardins. Il fut reçu à l'académie royale de peinture et de sculpture eu 1077, et mourut
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l'an 1682, à 05 ans. Son œuvre comprend plus de mille planches, dont le cavalier Bernini faisait un cas infini. On le partagea en trois vol. in-fol. Son fils, Pierre Le Pautre, né à Paris le 4 mars 1659, mort dans la même ville le 22 janvier 17li, s'appliqua à la sculpture. Plusieurs de ses ouvrages embellissaient Marly. 11 fit à Rome, en 1691 , le groupe d1 Enée et d'Anchise, que l'on voit dans la grande allée des Tuileries. H acheva en 1710, celui de Lucrèce qui se poignarde en présence de Collatinus. Le groupe de Lucrèce avait été commencé à Rome par Théodon.
PAUVRETÉ, divinité allégorique, fille du Luxe et de l'Oisiveté ou de la Paresse , était la mère de l'Industrie et des Beaux-Arts. On la représente timide, honteuse, avec un air pâle, et vêtue de lambeaux , et quelquefois aussi semblable à une furie, affamée, farouche , et prèle à se désespérer. Horace en parle comme de la mère des vices :
Magnum Pauperies opprobrium , jubet Quidlibt'l el facere et pâli , Yiilulisque viam Jeserit aiduae.
Mais cela n'a pas lieu que pour les pauvres forcés et désespérés. La pauvreté entre dans les plans du Créateur, et tient une place essentielle dans l'ordre et la conservation du monde. Quand elle s'éloigne de l'extrême, elle fait le partage du sage, et devient cette médiocrité d'or si propre au bonheur :
Auream quisquis meJiocrilalem Diligil , tulus caret obsuleti Sordibus lecli , caret invidenda Sobrius aula.
* PAUW (Corneille de) , savant distingué, mais paradoxal , né à Amsterdam en 1739 , était petitneveu du grand pensionnaire de Witt. Orphelin de bonne heure, un chanoine de Liège son parent prit soin de son éducation, et pour pouvoir lui assurer son bénéfice, l'engagea à embrasser l'état ecclésiastique. Entré au séminaire, le temps des épreuves terminé , il reçut le sous-diaconat. Sur ces entrefaites, le prince évèque de Liège ayant quelque contestation avec le roi de Prusse, le chargea d'aller défendre ses droits à la cour de Berlin. Le jeune diplomate plut en effet au grand Frédéric et le différend fut bientôt arrangé. Pauw sut gagner les bonnes grâces du roi, qui lui fit, mais vainement, les offres les plus avantageuses pour le retenir à sa cour. Content d'un canonicat du chapitre de Xanten, il se livra dès-lors à l'élude et composa les ouvrages philosophiques qui le firent bientôt connaître dans toute l'Europe. Quand les Français pénétrèrent en Allemagne, le directoire lui fit offrir la place de commissaire dans le pays de Clèves : Pauw craignit d'accepter. Les bouleversements dont il était témoin et des chagrins domestiques hâtèrent la fin de sa vie ; il mourut le 7 juillet 1799. Pauw était l'oncle d'Anacharsis Cloota (voy. ce nom), si tristement connu par le rôle qu'il a joué dans la révolution. Les principaux ouvrages de Pauw sont : Recherches philosophiques sur 1rs Américains, sur les Egyptiens ei les Chinois, ,i sur les Grecs; ils ont élé réunis à Paris, en 1795, 7 vol. in-8. On y trouve des aperçus neufs , beaucoup d'érudition, el de l'énergie dans le style;
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mais des paradoxes aussi , des faits controuvés nombreux et un esprit systématique , contre lequel il est bon de se tenir en garde. Voy. Pernetty.
PAUWELS (Nicolas), né en 1635, curé de Saint- Pierre, président du collège d'Arras, professeur royal du catéchisme à Louvain , sa ville natale, mort en 171 5, a donné une Théologie pratique, Louvain, 4715, 5 vol. in-12. Elle est estimée.
PAVIE (Raimond de), baron de Folrqleyaux. Voy. ce dernier nom.
PAVILLON (Nicolas), évêque d'Aleth, fils d'Etienne Pavillon , correcteur de la chambre des comptes, et petit-fils de Nicolas Pavillon , savant avocat au parlement de Paris, naquit en 1497. Saint Vincent de Paul, instituteur des missions, sous la direction duquel il s'était mis, connut ses talents et les employa. Il le mit à la tète des assemblées de charité et des conférences des jeunes ecclésiastiques. La réputation de ses talents pour la chaire parvint au cardinal de Richelieu, qui l'éleva à l'évêché d'Aleth. Le nouvel évêque augmenta le nombre des écoles pour les filles et pour les garçons; il forma lui-même des maîtres et des maîtresses ; et leur donna des instructions et des exemples. Ces actions de vertu et de zèle ne l'empêchèrent pas de s'élever contre les décrets du saint Siège. 11 était lié avec le docteur Arnauld et avec les amis et les partisans de ce docteur, et ces relations l'entraînèrent dans quelques démarches qui ne furent pas généralement approuvées. Vincent de Paul en écrivit à Pévêque et lui fit des observations auxquelles celui-ci ne se rendit pas entièrement. Toutefois ce ne fut qu'après la mort de saint Vincent que le prélat se prononça tout-à-fait. 11 se déclara contre ceux qui signaient le Formulaire, et cette démarche prévint Louis XIV contre lui. Ce monarque fut encore plus irrité, lorsque l'évèque d'Aleth refusa de se soumettre au droit de régale. On l'accuse d'avoir mis tout en œuvre pour brouiller Louis XIV avec Innocent XI, afin qu'au moyen de ces divisions le parti fût tranquille et se fortifiât ; en quoi il a malheureusement réussi. Il mourut dans la disgrâce , en 1677, âgé de plus de 80 ans. On a de lui : Rituel à l'usage du diocèse d'Aleth, avec les instructions et les rubriques, en français, à Paris, en 1667 et 1670, in-4. Cet ouvrage est attribué au docteur Arnauld , par M. Dupin. Leydecker, théologien calviniste, assure, dans son Histoire du jansénisme , que ce livre tend à la destruction de l'Eglise catholique et de ses sacrements. Il fut examiné à Rome et condamné par le pape Clément iX ; le décret est de 1668. L'évèque d'Aleth, malgré cet anathème, continua de faire observer son rituel dans son diocèse ; Des Ordonnances et des Statuts synodaux, 1675, in-12; Lettre écrite au roi , 166i. Elle fut, sur le réquisitoire de Talon, supprimée par arrêt du parlement de Paris du 12 décembre 166L Sa Vie a été donnée au public en 1728,0 vol. in-12 , par Antoine de la Chassaigne de Chàteaudun , docteur de Sorbonne , et par Lefèvre de Saint-Marc. C'est un panégyrique.
PAVILLON (Etienne), neveu du précédent, né à Paris en 1632, fut membre de l'académie française et de celle des inscriptions et belles-lettres. Il se distingua d'abord en qualité d'avocat- général au
parlement de Metz. L'amour du repos, la faiblesse de son tempérament, le retirèrent bientôt de la pénible carrière qu'il courait. Il se livra, dans un doux loisir, aux charmes de la poésie. Louis XIV lui donna une pension de 2000 livres. Madame de Pont- Chartrain, en lui envoyant le brevet, lui fit dire que ce n'était qu'en attendant... Pavillon, alors très-malade , fit répondre à cette dame « que si elle » voulait lui faire du bien , il fallait qu'elle se dé- » péchât. » Il mourut en 1705, à 75 ans. Ses Poésies ont été recueillies en 1720, in-12, et réimprimées depuis en deux petits volumes in-12. Quoique la plupart soient négligées, elles ont un naturel et une délicatesse qui flattent. Elles sont dans le genre de Voiture. Ses premiers écrits sentent la frivolité et la galanterie ; mais il se dégoûta d'un genre vain et funeste , pour s'attacher à des idées plus nobles, et plus utiles. Son Eloge fut prononcé à l'académie française par Brûlait -Sillery, évêque de Soissons, qui le remplaça, et à l'académie des inscriptions par l'abbé Tallemant.
PAVIN. Voy. Saiist-Pavin.
* PAVEN ( dom Basile ), bénédictin , né vers 1680, à Cendrecourt, en Franche-Comté, entra dans le cloître, en 1697, professa la philosophie et la théologie à l'abbaye de Murbach et remplit ensuite divers emplois dans son ordre. Ce savant religieux mourut à Luxeuil, le 23 août 1756, âgé de 76 ans. Il a laissé un assez grand nombre d'ouvrages manuscrits , dont le plus connu et le plus utile est la Bibliothèque séquanaise ; elle est précédée d'une dissertation sur l'étendue et les limites de la Séquanie qui embrassait, avec la Haute-Bourgogne, une partie de la Suisse et du Bugey. Les auteurs y sont rangés par ordre chronologique. La bibliothèque de Besançon en possède deux copies , l'une in-4 , de la main de l'auteur, et l'autre en 2 vol. in-fol. avec des corrections et des additions du P. Laire.
PAYNE. Voy. Paine.
PAYS ( René le ) , sieur de Villeneuve , né à Nantes, l'an 1636, passa une partie de sa vie dans les provinces du Dauphiné et de Provence , où il était directeur général des gabelles. Il mêla les fleurs du Parnasse avec les épines des finances, et mourut en 1690. On a de lui : les Amitiés, Amours et Amourettes, ouvrage mêlé de vers et de prose, que les dames et les jeunes gens lurent avec plaisir et avec le fruit d'y avoir au moins perdu leur temps ; Zélotide, histoire galante, qui n'eut point le suffrage des gens de goût; un Recueil de pièces de poésies, églogues , sonnets, stances, où l'on trouve les finesses du bel esprit, et presque jamais les beautés du génie. 11 le publia sous le titre de Nouvelles œuvres, Paris, 1672, 2 vol. in-12.
PAYVA. Voy. Andrada.
PAZ (Jacques-Alvarez de), né à Tolède', en 1533, entra chez les jésuites en 1555. Après avoir gouverné plusieurs collèges, il fut nommé visiteur en Aragon , ensuite provincial du Pérou. Mais cette destination ayant été changée, il fut provincial de Tolède , et mourut dans cette ville, en 1580. Sainte- Thérèse, dont il était le directeur, en fait le plus grand éloge. « Ce bon Père , dit-elle , me fit entrer » dans une voie de plus grande perfection. Il accom-
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» pagnait ses paroles de beaucoup de douceur, et » des manières les plus insinuantes. » 11 a donné plusieurs ouvrages de piété qui sont estimés ; ils ont été traduits en plusieurs langues, et entre autres en français par le père Belon , et imprimés à Lyon, en 1740.
PAZMANI ou PAZMAN (Pierre), né au Grand- Waradin en Hongrie, se fit jésuite, se distingua par son zèle pour le salut des âmes , et remplit longtemps les fonctions de missionnaire dans sa patrie. Il s'acquit une telle réputation, qu'après la mort du cardinal Forgaces, archevêque de Strigonie, les magnats de Hongrie et l'empereur Mathias demandèrent au saint Siège qu'il fût nommé son successeur. 11 fallut des ordres exprès du souverain pontife pour le contraindre à l'accepter. Monté sur ce siège , ses premiers soins furent de réparer les maux que l'hérésie avait faits dans son vaste diocèse. 11 ramena au bercail par sa douceur, son affabilité et son grand talent d'instruire, beaucoup de brebis égarées, il réforma son clergé, publia des lois, et tint plusieurs synodes à cet effet. Vivant comme un simple religieux, à peine avait— il les meubles nécessaires à ses besoins. Ses revenus étaient consacrés à soulager les pauvres, à construire des églises, et à élever d'autres pieux monuments à la religion. Tirnau lui doit sa cathédrale , Presbourg un beau collège, et plusieurs villes d'édifiantes et d'utiles fondations. Ferdinand 11 lui obtint Je chapeau de cardinal, en 1629. Il mourut à Presbourg, le 16 mars 1657. On a de lui : un grand nombre d'ouvrages ascétiques, polémiques, etc., en hongrois ; des Sermons pour les dimanches et les fêtes, dans la même langue, 1656, in-fol.; quelques ouvrages polémiques, en latin; Vindiciœ ecclesiasticœ, Vienne , 1620 , in-4 ; Acta et décréta synodi strigoniensis celebrata ,1629, Presbourg, 1629, in-4, etc.
PAZUMOT. Voy. Pasumot.
PAZZl (Jacques), banquier florentin, d'une famille distinguée, fut chef de la faction opposée aux Médicis. ( Voy. Médicis Laurent, surnommé le Grand.) La maison de Pazzi se réconcilia dans la suite avec les Médicis, et s'unit à elle par des mariages. Cùme Pazzi, archevêque de Florence, en 1508, homme versé dans la littérature grecque et romaine, aurait été honoré de la pourpre par Léon X, son oncle et son ami , s'il n'était mort peu de temps après l'élection de ce pontife. 11 traduisit Maxime de Tyr de grec en latin.— Alexandre Pazzi, son frère, publia quelques Tragédies, et une Traduction de la poétique d'Aristote , qui lui a mérité une place dans les éloges de Paul Jove. Les Pazzi s'étaient réfugiés à Lyon , où ils avaient dans l'église des Céleslins leur tombeau , que la reine Marie de Médicis fit démolir pendant son séjour à Lyon en 1600, par haine pour celte famille.
PAZZI. Voy. Madeleine.
* PEARCE ( Zacharie) , savant évèque anglican , né à Londres en 1690, lit ses éludes au collège de Westminster, puis dans celui de la Trinité à Cambridge, où il fut reçu docteur, en 1721. Nommé, en 1759, doyen de Winchester, il assista, en cette qualité, à rassemblée de 1749 pour le comté de
Kent; quatre ans après, il fut élevé sur le siège épiscopal de Bangor, qu'il n'accepta qu'à force d'instances : il le quitta, en 1756, pour celui de Rochesler, auquel il réunit le doyenné de Westminster. Ce prélat mourut le 29 juin 1774. Un monument lui a été érigé dans l'abbaye de Westminster. Outre des articles remarquables dans le Guardian et dans le Spectator, on lui doit : de bonnes éditions de différents ouvrages de Cicéron, du traité du Sublime de Long in, 1724; une critique de l'ouvrage de Bentley sur le Paradis perdu, sous le titre de Bévue du texte de Milton; un Commentaire avec des notes, sur les quatre évangélistes et les Actes des Apôtres , et une nouvelle Traduction de la première Epitie de saint Paul aux Corinthiens, Londres, 1 777, 2 vol. in-4. Ces volumes ne parurent qu'après sa mort , ainsi que ses Sermons, en 4 vol. in-8. Pearce, comme Hoadly, réduisait la cène à une simple cérémonie.
PEARSON ( Jean ) , né à Snoring dans le comté de Norfolk, en 1612 , fut élevé à Eaton et à Cambridge, et prit les ordres selon le rit anglican , en 1659. Il eut ensuite plusieurs emplois ecclésiastiques, jusqu'à la mort funeste de Charles h', dont il était zélé partisan. Il demeura sans emploi sous Cromwell ; mais Charles II étant remonté sur le trône le fit son chapelain, le nomma principal du collège de la Trinité, et enfin , en 1672 , évèque de Chester, où il mourut , en 1686. Ce prélat fut un exemple de la force et de la faiblesse de l'esprit humain. Après avoir fait éclater son génie dans la maturité de l'âge, il perdit entièrement la mémoire sur la fin de ses jours, et tomba dans l'enfance. Ses mœurs et son caractère étaient faciles, on le trouvait même trop relâché dans son diocèse; et Ton ne peut nier qu'il ne fût plus sévère dans ses écrits que dans sa conduite. Il eut en 1657, et conjointement avec Gunning, depuis évèque d'Ely, une conférence avec deux prêtres catholiques , sur le schisme d'Angleterre. Les protestants prétendent qu'il avait été convenu que les actes de cette conférence ne seraient point imprimés sans le consentement des deux parties , et que cependant il en parut une copie infidèle à Paris, en 1658, sous le titre de Schisme démasqué, réimprimée à Oxford sous le règne de Jacques IL On a de Pearson un grand nombre d'ouvrages. Les principaux sont : Vindiciœ epistolarum sancti Ignatii , 1672, in-4; ouvrage dans lequel il démontre l'authenticité des Epitres de saint Ignace, martyr, contre quelques calvinistes ; des Annales de la vie et des ouvrages de saint Cyprien , qui se trouvent dans l'édition de ce Père, donnée par Jean Fell, évèque d'Oxford; un excellent Commentaire en anglais sur le Symbole des apôtres. Il a été traduit en latin , Francfort , 1691, in-4. Les Annales de la vie de saint Paul, et des Leçons sur les Actes des Apôtres, avec des Dissertations chronologiques sur l'ordre et la succession des premiers évèques de Rome, eu latin, etc. Ces deux ouvrages se trouvent dans ses Opéra posthuma, 1688, in-4; Prolegomena in Hieroclem , in-8, avec les Œuvres de ce philosophe. Dans tous ces écrits, on voit le savant profond, le critique Judicieux, et, ce qui est plus rare dans un écrivain
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anglican , on y trouve beaucoup de modération à l'égard de l'Eglise catholique. On lui doit aussi, conjointement avec son frère Richard, mort en 1670, catholique romain, une édition des Grands critiques, Londres, 16C0, 10 vol. in-fol., réimprimés à Amsterdam, en 1684, 8 tomes en 9 vol. in-fol. 11 faut y joindre le Thésaurus theologico-philologicus , Amsterdam, 1701 et 1702,2 vol. in-fol.; la Critica sacra de Louis de Dieu, 1 vol. in-fol.; la Synopsis criticorum , Londres, 1669, ou Utrecht , 1684 , 5 vol. in-fol.
* PECCHIOLI ( Antonio-Alamanno ), ecclésiastique, né à Sesto, village de Toscane, fut d'abord mailre à l'école des clercs de Saint-Laurent à Florence, dont, par la suite, il devint prébende, et mourut dans cette ville le 30 juin 1748. On a de lui : Tractatus peregrinarum recenliumque quœstionum, occasicme accepta à singulari libre- de eruditione apostolorum, et a commentario de recta christianorum , in eo quod ad mysterium dicinœ Trinitatis attinet , sententii , evulgatis per J. Lami , Venise, 1 748, in-8. Le savant abbé Lami {voy. ce nom, v. 117), attaqué dans cet ouvrage, y répondit par Ezame di alcune asserzioni , etc., Florence, 1749. Pecchioli n'existait plus lorsque la réponse de l'abbé Lami parut.
PÉCHANTRÉ (Nicolas de), poète dramatique, naquit à Toulouse, en 1658, d'un chirurgien de cette ville. 11 fit quelques pièces de vers latins, qui sont estimées , et s'appliqua principalement à la poésie française. Couronné trois fois par l'académie des jeux floraux, il se crut digne des lauriers du théâtre. Il vint donc à Paris, et débuta par la tragédie de Géta , représentée en 1687, avec de grands applaudissements; il l'avait dédiée au grand-dauphin , qui l'en récompensa largement. 11 donna ensuite Jugurtha, roi de Numidie , 1692 (qui lui coûta huit ans de travail ), et la. Mort de Néron. On a encore de lui : le Sacrifice d'Abraham et Joseph vendu par ses frères , tragédies qui ont été représentées à Paris dans plusieurs collèges de l'université. On rapporte , à l'égard de sa tragédie de la Mort de Xéron , une anecdote assez singulière : Péchanlré travaillait ordinairement dans une auberge; il oublia un jour un papier où il disposait sa pièce , et où il avait mis, après quelques chiffres : Ici le roi sera tué. L'aubergiste avertit aussitôt le commissaire du quartier et lui remit le papier en main. Le poète, étant revenu à son ordinaire à l'auberge, fut bien étonné de se voir environné de gens armés qui voulaient s'emparer de sa personne. Mais ayant aperçu son papier entre les mains du commissaire, il s'écria plein de joie : Ah! le voilà; cest la scène où fai dessein de placer la mort de Xéron. C'est ainsi que l'innocence du poète fut reconnue. Péchantré mourut à Paris, en 1708.
PECHL1N (Jean-Nicolas), né en 1616, reçut le bonnet de docteur en médecine en 1667, à Levde sa patrie, obtint une chaire à Kiel, en 1675, fut nommé successivement premier médecin , bibliothécaire et conseiller du duc de Holslein-Gottorp , et ensuite précepteur du prince héréditaire. C'est en cette qualité qu'il l'accompagna à Stockholm en 1704. 11 y mourut en 1706. On a de lui divers
ouvrages, dont quelques-uns font preuve plutôt de son éloquence que de la solidité de son jugement. De purgantium medicamentorum facultatibus , Amsterdam , 1702, in-8; De vulneribus sclopetorum , Kiel 1674, in-4; De aeris et alimenti defectu et vita sub aquis , 1676, in-8; De habitu et colore JEthiopum, Kiel, 1677, in-8. 11 établit le siège de la couleur des nègres dans le réseau cutané, et dit que la bile contribue à celte couleur, par la noirceur dont elle est empreinte. Le médecin Barrère a fait revivre cette opinion vers le milieu du xvme siècle : l'on doit convenir qu'elle est simple et naturelle ; d'aulres attribuent aussi avec beaucoup de vraisemblance, cette noirceur à la dilatation des mailles de réseau, qui par-là absorbe plus de rayons. Quoi qu'il en soit, il est tellement certain que c'est une affaire de climats et de diverses circonstances locales, et purement accidentelles relativement à la constitution physique de l'homme , qu'on a vu des nègres blancs et des Européens noirs, des nègres blancs et noirs dans les différentes parties du corps. ( Voy. le Cathéchisme phil. n° 48, et le Journ. hist. et litt., 1er mars 1787, p. 589. ) Theophilus Bibalcus, Paris, 1685, in-12. C'est un éloge du thé , écrit en style poétique. Observationum physico-medicarum libri très, Hambourg, 1691, in-4. On y trouve d'excellentes remarques, mais aussi beaucoup de preuves de la crédulité de Pechlin.
*+ PECHMÉJA (Jean), littérateur, né en 1741 à Ville -Franche, professa l'éloquence à la Flèche, et vint à Paris, où il débuta par èlre précepteur. L'académie française ayant en 1775 mis au concours l' Eloge de Colbert (voy. Necker), il obtint un accessit; son Tèlèphe, poème en prose en 12 livres (1784, in-8), accueilli avec faveur au moment de sa publication, est depuis tombé dans un complet oubli. « L'auteur, dit la Harpe, manque souvent » son but faute de mesure dans ses idées et dans son » style. Il semble, comme Rousseau, faire un crime » de la propriété , sans laquelle cependant toute » société est impossible. 11 ne veut pas que les en- » fants succèdent à la fortune de leurs pères, comme » si cette succession n'était pas de droit naturel, et » comme si les pères eux-mêmes ne travaillaient pas » pourleursenfants. 11 y a quelques morceauxd'une » éloquence noble, et des moments d'intérêt ; mais » nul art dans la composition et la préparation des » événements ; point de nœud qui attache ; on y » trouve des faits sans vraisemblance , des tableaux » gigantesques, une nature fausse, des principes )> outrés, une diction abstraite. » On voit que Pechméja n'avait fait que reproduire les dangereuses doctrines, mises en avant par Morelly [voy. ce nom), et renouvelées depuis par des hommes qui avaient plus d'audace et moins de talent que ces novateurs. Pechméja, célèbre dans les fastes de l'amitié, par la tendresse qui l'unissait au médecin Dubreuil, mourut à Saint-Germain-en-Laye, le 7 mai 1785, à 45 ans, vingt jours après l'ami dont il déplorait la perte. 11 avait fourni plusieurs morceaux à l'abbé Raynal ( voy. ce nom ) , pour son Histoire philosophique des deux Indes; celui sur la Traité des nègres lui appartient entièrement.
PECK (Pierre), Peckius, jurisconsulte de Ziriczée
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en Zélande, enseigna pendant 40 ans le droit à Louvain , et devint en 1580 conseiller de Malines, où il mourut en 15X9. On a de lui divers ouvrages de jurisprudence, qu'on a recueillis à Anvers en 1647, in-fol. — Pierre Peckiis, son fils, conseiller de Malines, puis chancelier de Brabant et conseiller d'état, se distingua par sa science et hérita de son père une piété tendre , et un grand zèle pour l'orthodoxie. Ses talents pour les négociations éclatèrent surtout à la cour de France, en Allemagne et en Hollande, où il fut envoyé en qualité d'ambassadeur. 11 est mort à Bruxelles en 1625, et a laissé Votum pro stiidits humanitatis, Anvers.
PECQUET (Jean), médecin de Dieppe, mort à Paris en 1674, avait été médecin du célèbre Foucquet, qu'il entretenait à ses heures perdues des questions les plus agréables de la physique. 11 s'est immortalisé par la découverte d'une veine lactée, qui porte le chyle au cœur, et qui de son nom est appelée le réservoir du Pecquet. Celte découverte fut une nouvelle preuve de la vérité de la circulation du sang; mais elle lui attira plusieurs adversaires, entre autres Riolan , qui écrivit contre lui un livre intitulé : Advenus Pecquetum et pecquetianos. On a de Pecquet : Expérimenta nova anatomica, Paris, 1654; De thoracicis lacté is , contre Riolan , Amsterdam , 1661. Ce médecin avait l'esprit vif et actif; mais cette vivacité le jetait quelquefois dans des opinions dangereuses. 11 conseillait comme un remède universel l'usage de l'eau-devie; elle fut pour lui une eau de mort, en avançant ses jours, qu'il aurait pu employer à l'utilité du public.
PECQUET (Antoine) , grand -maître des eaux et forêts de Rouen, et intendant de l'école militaire en survivance, naquit à Paris en 1704, et mourut dans cette ville en 1762. On a de lui : Analyse de l'Esprit des Lois, 1758, in -12, et V Esprit des maximes politiques, 1757, 3 vol. in-12; Lois forestières de France, 1753, en 2 vol. in- 4, ouvrage estimé; V Art de négocier, in-12; Pensées sur l'homme, in-12; Discotirs sur l'emploi du loisir, in-12; Parallèle du cœur, de l'esprit et du bon sens , in-1 2 ; quelques Traductions de poésies italiennes.
* PÉDÉROBA (Pierre-Marie de), religieux mineur réformé , ainsi nommé d'un bourg du territoire de Trévise, où il naquit en 1703, embrassa la vie religieuse au couvent dé Bassano, et chargé de professer la rhétorique , la philosophie et la théologie dans diverses maisons de son ordre, s'en acquitta avec un grand succès. Son talent pour la chaire accrut sa réputation ; il prêcha, pendant plus de quarante ans, dans les principales villes d'Italie. Dans les dernières années de sa vie, il se retira à Trévise , où il mourut le 6 novembre 1785. Outre son Carême, Vicence, 1786,2 vol. in-4, dédié au roi de Sardaigne Victor- Amédée, on lui doit un volume de panégyriques et de Sermons, 1788. Benoit XIV l'appelait le prédicateur des prédicateurs. Le caractère de son éloquence est la force et l'onction.
PEMANUS. Voy. Ascomus.
PEDO. Voy. Albinovanus.
* PEDRO cTAlcantara (don), empereur du Brésil,
fils aîné du roi Jean VI et de Charlotte Joachime , infante d'Espagne, né le 12 octobre 1798, au palais de Quéluz, connut l'adversité dès son enfance. Transporté, lors de l'invasion française (1807), au Brésil où la famille royale fut obligée de se retirer, son éducation y fut confiée à un habile maître qui sut lui inspirer le goût des lettres et des arts. Jeune encore, il avait composé des poésies très -remarquables, était bon musicien , et s'était rendu familiers les arts mécaniques. Adroit dans tous les exercices du corps, il était surtout habile écuyer. En 1817 il épousa l'archiduchesse d'Autriche, Marie- Léopoldine. Lors de la révolution de Portugal en 1820, le roi Jean VI revint à Lisbonne, lais>ant au Brésil don Pedro, chargé du gouvernement sous la direction d'un conseil. Jean VI, qui avait démêlé ses vues ambitieuses, lui dit en le quittant ces mots remarquables : « Mon fils, conserve le Brésil attaché à » la couronne de Portugal, tant que tu le pourras : « mais si la chose devient impossible, conserve-le » pour toi-même. » Don Pedro se montra d'abord docile aux décrets des cortès et protesta dans plusieurs lettres de sa soumission au roi son père et au congrès national. Mais bientôt il résolut de profiter des dispositions hostiles des Brésiliens contre les Portugais pour se déclarer souverain indépendant. Une circonstance favorable à ses projets s'étant présentée, il en profita pour placer la couronne sur sa tête, tout en ayant l'apparence de céder au vœu de la nation. Il eut d'abord le titre de défenseur perpétuel, puis en 1822 celui d'empereur du Brésil. Lorsqu'en 1823 le Portugal eut détruit sa constitution et rétabli l'autorité souveraine (voy. Jean vi), le nouveau ministère parut d'abord vouloir recourir à des mesures énergiques contre le Brésil, et Jean VI envoya des commissaires vers son fils. Mais le cabinet de Saint-James interposant sa médiation, fit conclure un traité par lequel le vieux roi de Portugal reconnut le Brésil comme un état indépendant, et son fils comme empereur, se réservant seulement pour lui le même titre. Après la mort de Jean VI, ( 1" mars 1826), D. Pedro fut également reconnu, malgré sa renonciation antérieure , roi de Portugal et des Algarves par les gouvernements étrangers , à l'exception de l'Espagne. Il confirma sa sœur Isabelle -Marie dans la régence de Portugal , et pour se concilier l'affection des Portugais , les gratifia d'une charte constitutionnelle, calquée sur celle qu'il avait donnée au Brésil. Le 2 mai il abdiqua la couronne de Portugal en faveur de sa fille dona Maria da Gloria, alors âgée de 7 ans. Bientôt la constitution excita des troubles qui furent réprimés. De nouvelles tentatives des ennemis de cette constitution ayant également échoué, les mécontents prirent le parti de négocier, et soutenus par l'ambassadeur anglais à Lisbonne, ils parvinrent à obtenir que don Miguel , frère de D. Pedro et oncle de la jeune reine, qu'il devait épouser, reviendrait en Portugal avec le titre de régent. Cet arrangement ne pouvait que déplaire à D. Pedro ; mais les circonstances le forcèrent d'y consentir, et le 3 juillet 1827, il nomma don Miguel régent de Portugal , et son lieutenant -général en ce
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royaume. 11 publia en même temps un acte d'abdication pure et simple en faveur de sa fille dona Maria, sans indiquer la manière dont le royaume serait gouverné jusqu'à la majorité de cette princesse. Mais à son arrivée en Portugal, don Miguel fût proclamé roi, et le 25 avril 1828, il annula la constitution. La situation du Brésil ne permettait pas à D. Pedro de prendre des mesures efficaces pour soutenir les droits de sa fille. Un parti s'était formé contre lui dans les deux chambres; et la nouvelle de la révolution de France en accrut encore l'audace. Averti que son fils, encore enfant, devait être proclamé empereur, il quitta Rio-Janeiro, le 29 décembre 1850, avec l'impératrice, et alla chercher des défenseurs dans la province de Minas Geraes. 11 y fut bien accueilli , et y publia une proclamation contre les factieux. Sa rentrée dans sa capitale fut signalée par de nouveaux troubles, et le 7 avril 1851 il crut devoir abdiquer en faveur de son fils, alors âgé de cinq ans, qui , deux jours après, fut proclamé empereur sous le titre de Pierre II d'Alcantara Le même jour, l'ex- empereur se rendit à bord de la corvette anglaise, le Warspite, d'où il écrivit à ses anciens ministres pour leur recommander ses enfants, et le 12 il fit voile pour l'Europe. Don Pétro assistait aux fêtes anniversaires de juillet, et le roi des Français lui donna le grand-cordon de la légion-d'honneur. Après un court voyage en Angleterre, il revint habiter le château de Meudon. Le 26 janvier 1852, il serenditàBelle-lsle, où étaient rassemblées par ses soins des troupes destinées à combattre D. Miguel. Arrivé le 6 mars avec sa flotte à Terceira , il déclara l'île de Madère en état de blocus, et revint le 7 juillet opérer son débarquement sur les côtes du Portugal. Il réussit à entrer dans Lisbonne, et contraignit son frère de sortir du royaume. Il prit ensuite les rênes du gouvernement, sous le titre de régent. Etant tombé malade en 1854, au château de Quéluz, il demanda le 17 septembre les secours de la religion, et le lendemain , il écrivit au président de la chambre des députés que, venant de satisfaire au devoir d'un fils de l'Eglise , il devait dans sa position quitter l'administration , et qu'il priait la chambre de prendre les mesures que commandaient les circonstances. Dona Maria fut aussitôt déclarée majeure parles cortès,qui lui concédèrent les pleins pouvoirs de la royauté. Don Pedro mourut le 2-4 septembre à l'âge de 56 ans. Veuf en 1826, il avait épousé, en 1829, Amélie, fille du prince Eugène de Beauharnais, duc de Leuchtenberg.
PEDRUZZI ou PEDRUZI ( Paul ) , savant jésuite de Mantoue , né en 1644, se fit un nom par ses connaissances dans l'antiquité. Ranuce , duc de Parme, le choisit en 1680 , pour arranger son riche cabinet de médailles. Ce travail l'occupa jusqu'à sa mort, arrivée le 20 janvier 1720, à 76 ans. On a de lui 8 vol. du Museo Farncse , imprimés de 1694 à 1727, qui forment 10 tomes in-fol. Pedruzzi était un homme estimable pour les qualités du cœur et de l'esprit. Le père Piovene, aussi jésuite, compléta la collection de Pedruzzi en y ajoutant deux volumes, dont le dernier parut en 1727.
PÉGASE , cheval ailé , célèbre dans la fable, fut
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produit par Neptune, et, selon d'autres , naquit du sang de Méduse , lorsque Persée lui coupa la tête. En naissant il frappa du pied contre terre, et fit jaillir une fontaine qui fut appelée Hippocrène. Il habitait les monts Parnasse , Hélicon et Piérius , et paissait sur les bords d'Hippocrène , de Castalie et du Permesse. Persée le monta pour aller en Egypte délivrer Andromède. Bellérophon s'en servit aussi pour combatre la Chimère.
PÉGASE ( Manuel Alvarès), jurisconsulte portugais, natif d'Estremos, mort à Lisbonne en 1696, à 60 ans, laissa un Recueil des ordonnances et des lois de Portugal , qui a été continué après sa mort; il est en 14 vol. in-fol. , depuis 1669 jusqu'en 1714 : il a encore laissé d'autres ouvrages , qui ne l'empêchèrent pas de donner ses avis sur les affaires particulières.
* PEGEL (Magnus), savant saxon, né au xvie siècle, était très-versé dans les sciences exactes, et imagina une foule de procédés utiles , dont il ne put réussir à faire adopter aucun par ce même public, si souvent dupe des plus grossiers imposteurs. 11 enseigna les mathématiques à Rostock et mourut inconnu à Helmstadt, en 1610. On a de lui : Thésaurus rerum selectarum magnarum , dignarum , utilium, suavium, pro generis humani salule oblatus, 1604, in-4. Ce volume est très-rare ; Georges Pasch, savant philologue, né à Dantzick en 1661 , et mort en 1707, en a donné de curieux extraits dans la préface de son Tractatus de noms inventis quorum accuratiori cultui facem prœtulit antiquitas, Leipsig , (2e édit. ), 1700, in-4. Il paraît, d'après un passage de son livre, que Pegel a eu, bien avant le P. Lana, l'idée des moyens employés pour élever et soutenir les aérostats; mais on ne pourrait cependant, sans injustice, ravir à Montgolfier (voy. ce nom) la gloire de cette découverte, puisqu'il est le premier à qui l'on doive un procédé exécutable pour se frayer un chemin dans les airs.
PEGU1LLON ( Voy. Bealcaire de ).
* PEIGNÉ ( Etienne ) , né à Paris le 50 décembre 1748, se consacra de bonne heure à l'enseignement et fut professeur à Reims, à Amiens, à Liège et à Moulins. 11 obtint l'éméritat avec une pension de l'université , et mourut à Paris sur la fin de l'année 1822. Sans parler d'un Traité de Mythologie, qu'il composa pour ses élèves, et qu'on a livré à l'impression après sa mort , il a laissé un Précis de la vie de Jésus-Christ , Paris, 1821 , in-12 et in-8; — 2e édit., 1822. ( Voy. Montmignon ). Cet ouvrage décèle une connaissance profonde de nos livres saints, jointe à un genre d'écrire très-bien approprié au sujet. Il avait entrepris les Vies particulières des apôtres , qu'il ne put achever. On lui doit encore : Ambroise ou le triomphe de la foi sur l'incrédulité , 1827, in-12; et la Harpe d'Israël, ou chants de la Bible en vers français , par nos meilleurs poètes, avec le texte en regard, etc., 1828, 2 vol. in-8.
PE1RESC (Nicolas -Claude Fabri, seigneur de), conseiller au parlement d'Aix, naquit au château de Beaugensieren Provence, l'an 1580 : sa famille , originaire d'Italie, était établie en Provence depuis le xiue siècle. Après avoir étudié avec succès à Aix, à Avignon et à Tournon , il passa en Italie , et s'ar-
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rèta à Padoue, pour finir son droit. Venise, Florence , Rome , Naples , le possédèrent ensuite tour à tour. 11 y parut en savant qui voulait tout voir et tout remarquer. De retour à Aix, il y prit, en 1604, le degré de docteur. Les thèses qu'il soutint dans cette occasion pendant trois jours de suite furent longtemps célèbres en Provence. Le jeune savant se rendit ensuite à Paris , où les de Thou , les Casaubon , les Pithon , les Sainte-Marthe l'aimèrent et l'estimèrent. 11 alla de là en Angleterre , y visita les savants de Londres et d'Oxford, et fut très-bien accueilli par le roi Jacques. De Londres il passa en Hollande, et vit Joseph Scaliger à Leyde, et Hugues Grotius à la Haye. Enfin après avoir parcouru la Flandre et une partie de la France , il revint à Aix, et y fut reçu conseiller au parlement. Sa maison fut dès lors l'asile des sciences et le bureau d'adresse de tous les savants. Cet homme illustre finit par embrasser l'état ecclésiastique. Louis Xlll lui donna l'abbaye de Notre-Dame de Guistre , au diocèse de Bordeaux , et l'autorisa par lettres patentes à conserver avec ce bénéfice ses fonctions de conseiller. Ce double emploi ne lui faisait point négliger les sciences : sa maison était surmontée d'un observatoire et encombrée de livres, souvent entassés pêle-mêle, pour la conservation desquels il nourrissait un grand nombre de chats; c'est lui qui a introduit en France l'espèce d'Angora. 11 entretenait chez lui un graveur, un sculpteur, un relieur et un copiste auxquels de temps en temps il adjoignait un peintre, pour retracer sur la toile différents monuments, ou la figure d'animaux rares. Peiresc acclimata dans son beau jardin botanique plusieurs plantes étrangères, et entre autres le figuier d'Adam (musa paradisiaca), dont le fruit lui semblait être celte espèce de raisin que les éclaireurs envoyés par Moïse lui apportèrent de la Terre promise. Peiresc mourut à Aix, en 1637, également regretté pour les qualités brillantes et les morales. On célébra son mérite en toutes sortes de langues , et ce recueil d'éloges a été imprimé sous le titre de Panglossia. Cependant cet homme d'une érudition vaste et variée n'a fini aucun ouvrage. On n'a de lui qu'une Dissertation curieuse et savante sur un trépied ancien , imprimée dans le tome 10e des Mémoires de littérature du père Desmolets. 11 a laissé plusieurs manuscrits; mais la plupart n'ont pas reçu le dernier coup de plume. Gassendi a donné la Vie de ce savant , La Haye , 1681, in -8, écrite avec beaucoup de pureté et d'élégance ; et traduite en français par M. Requier, in-12, 1770. L'édition de Malherbe, Caen , 18±2, contient la correspondance de ce grand poète avec Peiresc, dont on trouve beaucoup de lettres dans le Magasin encyclopédique. L'Eloge de Peiresc par Lemontey a été couronné par l'académie de Marseille en 1785.
PEIROUSE. Voxj. Lapérouse, et Lapeirouse.
PÉKH1N (hvan le). Voy. Lepékiiin.
PELAGE 1er, Romain, diacre de l'Eglise romaine, fut archidiacre du pape Vigile, et apocrisiaire en Orient, où il se signala par sa prudence et sa fermeté. H fut mis sur la chaire de saint Pierre en 555. H dut en partie son élévation à l'empereur
Justinien , qui avait goûté son esprit. Le nouveau pontife s'appliqua à réformer les mœurs et à supprimer les nouveautés. H condamna les trois chapitres, dont il paraissait avoir parlé favorablement en écrivant en 546 à Ferrand , diacre de Carthage, pour le prier de délibérer , avec son évêque et les autres les plus instruits sur cette affaire; et travailla à faire recevoir le 5e concile , tenu à Constantinople en 553. Vigile, son prédécesseur, s'était longtemps opposé à cette condamnation, quoiqu'à la fin il y ait acquiescé, parce qu'il craignait qu'elle ne fit regarder comme hétérodoxes des hommes dont la foi lui paraissait pure , quoique leurs écrits prêtassent à la censure. Pelage approuva la condamnation de leurs écrits dans des circonstances où leurs personnes semblaient n'être plus compromises , et où les eutychiens ne paraissaient plus pouvoir tirer avantage de cette condamnation. ( Voy. Ibas, Vigile.) Dans l'attaque des erreurs dominantes, il arrive très-naturellement que les personnes les mieux intentionnées semblent donner dans une extrémité opposée , et s'écarter de ce milieu si étroitement circonscrit, où se tient la vérité. Or, rien n'est plus raisonnable que de ne pas confondre les défenseurs , peut-être trop ardents de l'orthodoxie, avec les partisans d'une erreur reconnue. Et c'est sous ce point de vue qu'il faut envisager la conduite quelquefois inégale , quelquefois même opposée, mais toujours conséquente, que les pontifes et les conciles ont tenue à l'égard des doctrines et des docteurs. Les évèques de Toscane refusant d'adhérer au 5« concile , et s'étant séparés de la communion de Pelage, il leur écrivit en ces termes remarquables : « Comment ne croyez- » vous pas être séparés de la communion de tout » le monde, si vous ne récitez pas mon nom sui- » vant la coutume , dans les saints mystères : » puisque , tout indigne que j'en suis, c'est en moi )) que subsiste à présent la fermeté du siège apos- « tolique avec la succession de l'épiscopat ? » Les Romains assiégés par les Goths lui durent beaucoup. Il distribua des vivres, et obtint de Totila, à la prise de la ville en 556, plusieurs grâces en faveur des citoyens. Il mourut en 559. On a de lui 16 Epîtres. Le droit que s'attribua alors Justinien dans l'élection des papes ( droit nouveau selon le père Pagi ) soutenu par ses successeurs, occasionna, dans la suite, des vacances du siège de Rome beaucoup plus longues qu'auparavant. On voit cependant que, dès le temps d'Odoacre, les souverains d'Italie avaient prétendu diriger, ou, si l'on veut, troubler cette élection. 11 eut pour successeur Jean III.
PELAGE II , Romain , fils de Wingil, qui est un nom goth , obtint le trône pontifical après Benoît Lr, en 578. Il s'opposa à Jean, patriarche de Constantinople, qui prenait le titre iïèvéque œcuménique (voy. Grégoire le Grand et Phocas), et travailla avec zèle , mais sans succès , à ramener à l'unité de l'Fglise les évèques d'Istrie, qui faisaient schisme pour la défense des trois chapitres. ( Voy. Vigile, pape, et Ibas.) Il s'éleva de son temps une maladie extraordinaire, aussi subite que violente : souvent on expirait en éternuant et en bâillant;
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d'où est venu, selon quelques historiens, la coutume de dire à celui qui éteruue : Dieu vous bénisse! et celle de faire le signe de la croix sur la bouche lorsqu'on bâille. Pelage II fut attaqué de cette peste, et en mourut l'an 590. Sa mort fut honorée des larmes des pauvres, qu'il secourait avec largesse. On lui attribue 10 Epîtres, mais la lr% la 2e, la 8e et la 9e sont supposées. 11 eut pour successeur saint Grégoire le Grand.
PELAGE , appelé d'abord Morgan ou né sur les bords de la mer, nom qu'il changea contre celui de Pélagius, est un fameux hérésiarque, né au ive siècle dans la Grande-Bretagne. 11 embrassa l'état monastique à Bangore, dans le pays de Galles, et vint à Rome, où il se lia avec Rufin le Syrien , disciple de Théodore de Mopsueste, qui lui apprit les erreurs de son maître. Pelage était né avec un esprit ardent et impétueux. En étudiant l'Ecriture et les Pères, il fixa son attention sur tous les endroits qui défendent la liberté de l'homme contre les partisans de la fatalité, et tout ce qui prouvait la corruption de l'homme et le besoin de la grâce lui échappa. « Le péché originel , ce grand centre, dit » un théologien, où se réunissent les fils divers » qui conduisent vers la sortie du labyrinthe, dont » l'ignorance ou l'oubli avait fait éclore l'hérésie de )> Manès, de Cerdon, de Marcion, et engendré tant de » creux systèmes sur le bien et le mal , tant de » vaines disputes sur l'homme et sur le Créateur, » ce mystère qui en explique tant d'autres, et dont » la croyance devient par là même si raisonnable » que les sages de l'antiquité profane ont entrevue » et qu'ils ont plus ou moins clairement énoncé. » Pelage l'a méconnu. » (Voy. Ovide, Platon, Pline, Timée.) Pelage développa ses idées dans le 4e livre du Libre arbitre , qu'il publia contre saint Jérôme, et dans lequel il découvrait toute sa doctrine , en y ajoutant des erreurs nouvelles. Les principales étaient : 1° qu'Adam avait été créé mortel, et qu'il serait mort soit qu'il eût péché ou non ; 2° que le péché d'Adam n'avait fait de mal qu'à lui , et non à tout le genre humain ; 3° que la loi de Moïse conduisait au royaume céleste aussi bien que l'Evangile; 4° qu'avant l'avènement de J.-C. les hommes ont été sans péché : 5° que les enfants nouveau-nés sont dans le même état où était Adam avant sa chute; 6° que tout le genre humain ne meurt point par la mort et par la prévarication d'Adam , comme tout le genre humain ne ressuscite point par la résurrection de J.-C.; 7° que l'homme naît sans péché, et qu'il peut aisément obéir aux commandements de Dieu, s'il veut. Rome ayant été prise par les Goths, Pelage en sortit, et passa, en 409, en Afrique avec Célestius , le plus habile de ses sectateurs. 11 ne s'arrêta pas longtemps en Afrique ; il y laissa Célestius , qui se fixa à Carthage, où il enseigna les sentiments de son maître. Cependant Pelage dogmatisa en Orient où il s'était rendu. Ses erreurs furent dénoncées au concile de Diospolis. Les pères de cette assemblée les anathématisèrent solennellement, et l'auteur fut forcé de se rétracter; mais cette rétractation ne changea pas son cœur. 11 fut condamné de nouveau , en 416 , dans le concile de Carthage et dans
celui de Milève. Les pères de ces conciles firent part de leur jugement au pape Innocent Ier, qui se joignit à eux , et confirma leur décret. Ce fut après cette décision du saint Siège, que saint Augustin dit à l'hérésiarque : La cause est finie après que Rome a prononcé : Inde rescripta venerunt , causa finila est; utinam aliquando finialur error ! Innocent Ier étant mort peu de temps après, Pelage écrivit à Zozime , son successeur , et lui députa Célestius, pour faire lever l'excommunication portée contre lui et contre son ami. Le pape Zozime voulut bien recevoir son apologie ; mais il assembla en même temps des évèques et des prêtres, qui condamnèrent les sentiments de Pelage, en approuvant la résolution où il était de se corriger. 11 reçut en même temps une Confession de foi de Pelage, où il désavouait les erreurs qui pouvaient lui être échappées. Zozime, trompé par cette soumission apparente, écrivit en sa faveur aux évèques d'Afrique, pour les prier, non de lever l'excommunication lancée contre lui , comme quelques auteurs l'ont dit , mais de différer de deux mois la décision de cette affaire. Ces prélats assemblèrent un nouveau concile à Carthage, en 417 , et ordonnèrent que la sentence prononcée par le pape Innocent, contre Pelage et Célestius, subsisterait jusqu'à ce qu'ils anathématisassent leurs erreurs. Le pape Zozime eut la grandeur d'âme de reconnaître qu'il avait été surpris. 11 confirma le jugement du concile et condamna les deux hérétiques dans le même sens que son prédécesseur. L'empereur Honorius , instruit de ces différents anathèmes , ordonna qu'on traiterait les pélagiens comme des hérétiques, et que Pelage serait chassé de Rome avec Célestius , comme hérésiarques et perturbateurs. Ce rescritest du 30 avril 418. Le 1<=r mai suivant, il y eut encore un concile à Carthage contre les pélagiens, dans lequel brilla saint Augustin, le docteur de la grâce. On y dressa neuf articles d'anathèmes contre cette hérésie. Les évèques qui ne voulurent point souscrire à la condamnation , furent déposés par les juges ecclésiastiques , et chassés de leur siège par l'autorité impériale. Pelage, obligé de sortir de Rome , se retira à Jérusalem où il ne trouva pas d'asile; et l'on n'a su ni en quel temps ni en quel pays il mourut. Quelques saints Pères ont loué les mœurs de cet hérésiarque : mais Orose et plusieurs autres Pères ont soutenu qu'on l'avait mal connu , que sa prétendue vertu n'était qu'hypocrisie, qu'il aimait la bonne chère et qu'il vivait dans la mollesse et les délices. Julien d'Eclane fut le chef des pélagiens après la mort de leur premier père. Cette hérésie prit une nouvelle forme sous ce nouveau chef. Elle ravagea pendant quelque temps l'Orient et l'Occident , et s'éteignit enfin tout-àfait. Nous avons de Pelage une Lettre à Démétriade, dans le tome deuxième de saint Augustin , dans l'édition des bénédictins : des fragments de ses 4 livres du Libre arbitre, et des Commentaires sur les épitres de saint Paul , qui se trouvent dans VAppendix operum divi Augustini , Anvers, 1703, infol. On voit par ses écrits qu'il avait de l'esprit, mais qu'il n'était pas savant; il rebute par la stérilité et la sécheresse de son stvle. VHistoire du pé-
PFX
PEL
lagianisme a été écrite par le cardinal Noris et par le père Patouillet , I Toi , in-12. Cette dernière, moins savante que celle du cardinal, est bien écrite, pleine de vues sages et profondes ; l'auteur nous montre dans le pélagianisme toute la tortuosité et les artifices de l'hérésie qui lui est contradictoirement opposée, tant la marche et le génie de Terreur sont les mêmes, de quelque extrémité qu'elle parte. Parmi les auteurs qui écrivirent contre Pelage, on dislingue saint Augustin, saint Jérôme, saint Pro<per et saint Fulgence.
PELAGE, premier roi des Asturies, fils de Favila, duc de Cantabrie ou Biscaye. 11 se retira dans cette province en 711, après la désastreuse bataille de Xérès. Pelage , proche parent de Rodrigue , s'acquit l'estime de ceux de sa nation par ses vertus et par son zèle pour la religion catholique; il forma le dessein de secouer le joug des Sarrasins, qui, ne pouvant le vaincre, entrèrent en négociation avec lui, et le laissèrent jouir, moyennant un léger tribut, d'une certaine étendue de pays. Ayant été insulté par les Maures , il marcha contre eux , et les défit en 716, conquit plusieurs provinces, et peu après fut proclamé roi de Léon et des Asturies. 11 mourut en 737, avec la réputation d'un prince sobre, ennemi du luxe, courageux, et d'une piété exemplaire. C'est sans doute celle piété qui a excité le zèle de Voltaire contre ce prince, jusqu'à lui refuser le titre de roi contre le témoignage unanime des anciens historiens. Ce fut Pelage qui donna l'essor à cetle sanglante lutte entre les Espagnols et les Maures, qui dura depuis 716 jusqu'en 1492, époque où Ferdinand et Isabelle s'emparèrent de Grenade. Ce prince, dont la vie a fourni le sujet de plusieurs pièces de théàlre, fut le héros d'un Roman poétique de M. Pralbernon , Vesoul ,
PELAGE - ALVARÈS ou ALVARÉS -PELAGE.
Voy. Paez.
PÉLAGIE (sainte), vierge et martyre d'Antioche, dans le ive siècle , durant la persécution de Max i min Daia. Elle se précipita du haut du toit de sa maison, pour échapper à la perte de son honneur, que des gens envoyés par les magistrats païens voulaient lui ravir. La sainte pouvant espérer de faire une chute heureuse, son action ne présente aucune difficulté en morale ; mais indépendamment de celte considération, on peut dire que Pélagie n'écouta que sa foi et le désir de détromper et de convertir les païens. Cette estime héroïque de la chasteté était bien propre à démontrer aux persécuteurs l'innocence des mœurs des chrétiens, que l'on ne cessait de calomnier, et à leur imprimer du respect pour une religion qui inspire tant de pureté et de courage. Voy. Apolline, Ignace d'Antioche , Razias.
PÉLAGIE (sainte), illustre pénitente du v" siècle, avait été la principale comédienne de la ville d'Antioche. La grâce ayant touché son cœur, elle reçut le baptême, et se relira sur la montagne des Oliviers, près de Jérusalem, où, selon Jacques, diacre d'Heliopolis, déguisée en homme, elle mena une vie très-austère ; mais Théophane ( Çhron. ad an. 25. Theod. jun. ) , Nicéphore Calixte ( Hist.,
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1. 14, 30), la réprésentent comme une religieuse* Basile , dans son Ménologe , la peint sous ces traits, et assure formellement qu'elle se fit religieuse. « Comment, dit un critique, croire que cetle sainte » aurait porté un habit contraire à son sexe? Ce » genre de déguisement a toujours été en abomi- » nation. L'ancien Testament le traite de crime » détestable. ( Deuteron. 32. ) Les Pères et les con- » ciles ont tenu le même langage. » 11 faut convenir néanmoins que la bonne foi et des circonstances particulières justifient souvent des actions extraordinaires et anomales, que la loi générale semble condamner. Voy. Paul l'Ermite.
PELARGUS. Voy. Storck.
PELETIER (Claude le), magistrat, né à Paris en 1631, avec des dispositions heureuses, fut lié de bonne heure avec Bignon , Mole , Lamoignon , Despréaux et les autres grands hommes de son siècle. H fut d'abord conseiller au Chàlelet, puis au parlement, tuteur des princes, fils de Gaston d'Orléans, ensuite président de la 4e chambre des enquêtes, et prévôt des marchands en 1668. 11 signala sa gestion en faisant construire le quai de Paris, qu'on nomme encore aujourd'hui le Quai Peletier. Il se distingua extrêmement dans cette place , et succéda en 1683 à Colbert dans celle de contrôleur général des finances. Peletier sentit que si un contrôleur-général faisait quelques heureux, il faisait beaucoup de mécontents. Il se démit de celte place six ans après, fut fait directeur des postes, quitta entièrement la cour en 1697, et ne s'occupa plusque de l'élude et de son salut. Il venait pas>er tous; les carêmes aux Chartreux , où il avait un appartement , et demeurait tout le reste de l'année dans sa terre de VilIeneuve-le-Roi. 11 mourut en 1711 , à 80 ans. Les grands sentiments de piété qui l'avaient animé pendant sa vie présidèrent à sa mort. « Ce fut, dit un historien, un de ces magistrats » respectables qui concoururent, autant par leurs » vertus que par leurs talents, à l'illustration du » règne de Louis XIV. Ce grand homme mettait la « religion à la tète de tous ses devoirs, et dans le » temps même qu'il était chargé du poids des af- » faires publiques, il ne laissait passer aucun jour » sans rassembler sa famille et ses domestiques )) pour faire avec eux la prière en commun. » On a de lui : un très-grand nombre tf Extraits el de Recueils assez bien faits de l'Ecriture, des Pères et des écrivains ecclésiastiques et profanes, en plusieurs vol. in-12; des Editions du Cornes theologus et du cornes juridicus de Pierre Pithou , son bisaïeul maternel; à l'imitation de ces deux ouvrages, iL composa le Cornes senectutis et le Cornes rusticus ,. l'un et l'autre in-12, qui ne sont que des recueils de pensées des auteurs anciens et modernes ; on lui doit encore la meilleure Edition du corps du droit canon en latin, avec des noies de Pierre et de François Pithou, en 1687, 2 vol. in-fol.; et celle du Code des Canons recueillis par MM. Pithou , avec des- Miscellanea ecclesiastica à la fin; enfin en 1689 YEdition des Observations de Pierre Pithou sur le coder et les Novelles. La Vie de Claude le Peletier a été écrite en latin par J. Boiviu le cadet, 1716, in-4. — Claude le Peletier eut dix enfants, dont plusieurs
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doivent être cités dans ce Dictionnaire. L'aîné de ses quatre fils, nommé Michel , fut évèque d'Angers, et mourut en 1706, peu de temps après avoir été nommé évèque d'Orléans. Grandet a écrit sa vie. — Louis, le second, fut président à mortier, puis |*« président, et mourut en 1750. — Charles -Maurice, le troisième, ahbé de St. -Aubin d'Angers, refusa l'épiscopat et se retira à Saint-Sulpice, dont il mourut supérieur-général en 1731. — Claude, le plus jeune, connu sous le nom de Souzi, mourut âgé de 17 ans en 1686, après avoir donné l'exemple de la plus héroïque piété. L'abbé Proyart a donné sa Vie sous le titre de Modèle des jeunes gens, Paris, 1789, in-18. Louis , le second des fils de Claude Le Peletier , est la tige des Le Peletier de Rosambo , dont le dernier, président à mortier, porta sa tête sur l'échafaud avec l'illustre Malesherbes, son beaupère.
PELETIER de SOUZI (Michel le) , frère du contrôleur-général, né à Paris en 1640, se fit recevoir avocat et pla;da avec distinction. 11 acheta la charge d'avocat du roi au Châtelet , et l'exerça pendant cinq ans avec un applaudissement universel. Reçu conseiller au parlement en 1665, il fut nommé l'année suivante, avec Jérôme Le Peletier, son second hère, pour l'exécution des arrêts de la cour des grands-jours tenus à Clermont en Auvergne. Le roi le choisit en 1668 pour aller établir l'intendance de la Franche-Comté. A son retour , il fut intendant de Lille, de toutes les conquêtes de Flandre , et des armées que le roi y entretenait. Ses services lui méritèrent les places de conseiller d'état en 1683, d'intendant des finances, de conseiller au conseil royal , et de directeur général des fortifications. Dégoûté des affaires et de la cour, il se retira à l'âge de 80 ans à l'abbaye de Saint- Victor à Paris. Il y vécut près de 6 ans dans les travaux de la littérature et dans les exercices d'une vie chrétienne, et mourut en 1725, à 86 ans. L'académie des inscriptions lui avait donné , en 1701, la place d'académicien honoraire. On a de lui , dans les Mémoires de cette compagnie, de savantes recherches sur les Curiosolites , ancien peuple de l'Armorique, dont il est parlé dans les Commentaires de César (1). Toureil l'appelait Homo limatissimi ingenii. Son Eloge par de Boze a été inséré dans le tome 7e du recueil de l'académie des inscriptions.— Ses descendants prirent le nom de Le Peletier-Saint-Fargeau ; ce fut sur les conclusions de son arrière-petit-fils , Michel-Etienne, qui avait été reçu avocat -général au parlement de Paris, le 6 septembre 1747, que fut porté l'arrêt de suppression des jésuites en France. 11 devint président à mortier en 1764, et mourut de la petite vérole, en septembre 1778. — Le fils de ce dernier perdit au sein de la Convention, une réputation honorable commencée dans la magistrature, et qui ne s'était pas entièrement effacée à travers les orages de l'assemblée Constituante. Voy. l'article suivant.
* PELET1ER-SAINT-FARGEAU (Louis-Michel le), né en 1760, à Paris, d'une famille distinguée dans la magistrature, fut successivement avocat géné-
(1) On croit que celle dissertation n'est pas de le Peletier, et qu'il fut seulement charge de la présenter à l'académie.
rai et président à mortier au parlement de Paris. Député de la noblesse aux états-généraux de 1789, il y vota constamment avec la majorité de son ordre; et quand Louis XVI eut enjoint à la noblesse de se réunir au tiers-état, Le Peletier refusa d'obéir. Sa conduite répondit quelque temps à cet acte d'opposition; mais dès Je mois de juillet, il changea brusquement de système, embrassa la cause populaire et dès lors appuya presque toutes les mesures révolutionnaires. Cependant il conserva toujours dans sa conduite et dans ses discours une modération et des formes de politesse dont se dispensaient la plupart de ses nouveaux alliés. Dans la discussion sur le droit de paix et de guerre il partagea l'avis de ceux qui en dépouillèrent la couronne; il appuya ensuite la suppression des titres honorifiques, et fut nommé président. Au mois de mai 1791 , il fit un rapport sur le code pénal, dans lequel il demanda l'abolition de la peine de mort, et proposa de la remplacer par une détention de 24 ans. Après la session, il fut nommé membre du départ, de la Seine, puis président du départ, de l'Yonne, où il avait de grands biens. Elu par ce départ, à la Convention , il fit décider que cette assemblée avait le droit déjuger Louis XVI. 11 vota d'abord pour la réclusion, et engagea plusieurs de ses collègues à suivre son exemple. Cependant il vota la mort et se prononça contre l'appel au peuple avec une violence qui n'était ni dans son caractère , ni dans ses habitudes. Le 20 janvier, veille de l'exécution de ce fatal jugement, il était à table chez un restauiateur du Palais- Royal, lorsqu'il fut poignardé par un ancien garde du corps nommé Paris. 11 fut inhumé avec une pompe extraordinaire; mais le décret qui lui avait décerné les honneurs de Panthéon fut rapporté en 1795. Ses OEuores, précédées de sa vie, ont été publiées par son frère, Bruxelles, 1826, in-8.
** PELETIER (Félix le), frère du précédent, né en 1767, était à la révolution capitaine de cavalerie et aide-de-camp du prince de Lambesc ; il donna sa démission le 5 juillet 1789, et , à l'exemple de son frère, devint un des partisans les plus dévoués du nouvel ordre de choses. Lors de la translation des lestes de Michel le Peletier au Panthéon , il prononça son oraison funèbre , et le lendemain il présenta sa nièce à la convention qui l'adopta pour sa fille au nom de la république. Exclu de la société des Jacobins comme noble, il fut obligé de sortir de Paris pendant la terreur, et n'y revint qu'après le 9 thermidor. Lors de l'établissement de la constitution de l'an ni , il refusa la place de commissaire du directoire à Versailles. Impliqué, par suite de ses liaisons , dans le procès de Babeuf ( voy. ce nom), il fut traduit à la haute cour de Vendôme; mais, quoique contumace, il fut acquitté. Au 18 fructidor, il courut le risque d'être déporté; et plus tard, lorsque Bonaparte s'empara du pouvoir, il fut encore question de l'envoyer à Cayenne avec les républicains dont l'exagération faisait craindre quelque entreprise contre le nouveau pouvoir. Lors de l'attentat du 3 nivôse {voy. Bonaparte) , il fut enfermé au temple, puis conduit à l'isle de Ré, où il resta deux ans. Il fui ensuite exilé à Genève , d'où
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il obtint en 1805 la permission de revenir dans ses propriétés en Normandie. Maire de Bacqueville, il donna sa démission au retour des Bourbons. Pendant les cent jours, député de Dieppe à la chambre des représentants, il y proposa de déclarer Napoléon sauveur de la patrie. Au second retour du roi , il fut banni par ordonnance, et vint chercher un asile à Bruxelles, d'où il fut enlevé par les Prussiens qui voulaient le conduire dans quelque forteresse. 11 obtint cependant de rester à Francfort. Il lui fut permis en 1819 de rentrer en France , et même de résider à Paris, où il mourut presqu'oublié en 1837, à 70 ans.
PELETIER. Foi/. Pelletier.
PELHESTRE (Pierre), littérateur, fils d'un tailleur, né à Rouen vers 1655, mort à Paris en 1710, à 75 ans, lisait tout, mais avec de bons principes et des intentions droites. Il n'était âgé que de 18 ans , quand l'archevêque de Paris , Péréûxe , le manda : « J'apprends, lui dit-il ,que vous lisez des » livres hérétiques ; êles-vous assez docte pour cela ? » — Monseigneur, répondit le jeune homme, votre » question m'embarrasse : si je dis que je suis assez » savant , vous me direz que je suis un orgueilleux, » si je dis que non , vous me défendrez de les lire.» Sur cette réponse , le prélat lui permit de continuer. 11 a donné une seconde édition du Traité de la lecture des Pères ( voy. d'ARGONNE , 272 ) , et des Notes excellentes sur le texte de cet ouvrage, Paris , 1697, in-12.
PÉL1AS, fils de Neptune et de Pyro, et frère d'Eson , roi de Thessalie, usurpa le royaume au préjudice de Jason, son neveu , que l'on déroba à sa fureur. Jason ayant atteint l'âge de 20 ans , se fit reconnaître par ses parents et redemanda ses états. Pélias ne les lui refusa pas ; mais il l'engagea d'aller à la conquête de la toison d'or, croyant qu'il périrait dans cette expédition. Il devint ensuite plus lier et plus cruel , et fut égorgé par ses propres filles, auxquelles Médée avait promis de le rajeunir comme elle avait rajeuni Eson.
PÉL1CIER. Voy. Pelltcier.
PÉL1SSON. Voy. Pellisson.
PELL (Jean), mathématicien anglais, né en 1610, professa les mathématiques à Amsterdam et à Breda. A l'âge de 19 ans il composa,, sur l'usage des cadrans, un traité qui commença sa réputation. Il résida auprès des cantons suisses protestants, au nom de. Cromwell , revint à Londres, où il fut fait chapelain de l'archevêque de Cantorbéry, et mourut en 1685. Les mathématiques lui doivent quelques ouvrages, entre autres : De vera circuli mensura; Table de dix mille nombres carrés, in-fol.
PELLEGRIN (Simon-Joseph) , fils d'un conseiller au parlement de Marseille , où il naquit en 1605 , entra dans l'ordre des religieux servîtes, et demeura longtemps parmi eux , à Moustiers, dans le diocèse de liiez. Mais, dégoûté de son état, il s'embarqua sur un vaisseau en qualité d'aumônier, et lit une ou deux courses. De retour en 1705 de ses caravanes, il ouvrit boutique dépigrammes, de madrigaux, d'épilhalames, de compliments pour toutes sortes de fêtes et d'occasions ; il les vendait plus ou moins , selon le nombre des vers et leur différente
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mesure. Il travailla ensuite pour les théâtres de Paris , et surtout pour celui de l'Opéra-comique. Ce qui fit dire à un plaisant :
Le malin calliolique el le soir idolâtre , Il dîna du l'aulel el soupa du lliéàlre.
Ce genre d'ouvrages n'étant nullement digne d'un prêtre, le cardinal de Noailles lui proposa de renoncer à la messe ou à l'opéra : l'abbé Pellegrin voulut garder ce qui le faisait vivre , et le cardinal l'interdit. Ses protecteurs lui procurèrent une pension sur le Mercure, auquel il travailla pour la partie des spectacles. Il mourut en 1745, à 82 ans, sincèrement converti. On a de lui, outre des Tragédies et des Comédies dont le plan ne vaut ordinairement rien , et dont la versification est fade et languissante : Cantiques spirituels sur les points les plus importants de la religion , sur différents airs d'opéra, pour les dames de St.-Cyr, à Paris, in-8; autres Cantiques sur les points principaux de la religion et de la morale, Paris, 1725, in-12; Histoire de l'ancien et du nouveau Testament , mise en cantiques , sur les airs de l'opéra et des vaudevilles , Paris, 1705, 2 vol. in-8 ; les Psaumes de David, en vers français, sur les plus beaux airs de Lully, Lambert et Campra, Paris, 1705, in-8; Y Imitation de Jésus-Christ, sur les plus beaux vaudevilles , Paris, 1729, in-8; les OEuvres d'Horace traduites en vers français , éclaircies par des notes , augmentées d'autres traductions et pièces de poésies , avec un discours sur ce célèbre poète, et un abrégé de sa vie, Paris, 1715, 2 vol. in-12. Il n'y a que les 5 livres d'Odes qui soient traduits.
PELLEGR1NI ( Pellegrino di Tibaldo de , ou plus simplement Tibaldi ou Pellegrin de Bologne), né en 1527 dans le Milanais, et mort en 1592, excella dans la peinture et l'architecture. On prétend que son ambition de se faire un nom dans la peinture était si ardente, que mécontent de lui-même, et désespérant de pouvoir atteindre le point de perfection qu'il imaginait, il voulut un jour se laisser mourir de faim , et qu'il en fut détourné par Octavien Mascherino, peintre, son compatriote, qui lui conseilla de s'adonner à l'architecture. Cependant il avait fait d'excellents tableaux, comme Saint- Jean dans le désert ; Le choix des élus et des réprouvés ; V Arrivée de Trajan à Ancône , etc., qui sont admirés des connaisseurs. Devenu architecte, il s'acquit bientôt une grande réputation. 11 fut appelé à Milan pour l'église, de Saint-Ambroise , et ensuite à Madrid parle roi d'Espagne, qui l'employa au magnifique bâtiment de 1 l'Escurial , comme peintre et comme architecte, et le renvoya en Italie avec 100,000 écus et le titre de marquis. ( Voy. Rosso).
* PELLEGRINI (Joseph-Louis), célèbre prédicateur né en 1718 , à Vérone, prit en 1736 l'habit de la société de Jésus dans le sein de laquelle il avait fait ses études. Appelé à Vienne par l'impératrice Marie-Thérèse, il y prêcha un carême avec le plus grand succès; et de retour en Italie il continua longtemps d'y tenir un des premiers rangs clans la chaire évangéliqiic. Dans ses loisirs il cultivait la littérature et les lettres avec succès, et mourut à Vérone le 18 avril 1791 , à 81 ans. On a de lui : Poésies latines et italiennes, Venise, 1771, 2 vol. in-8; Bas-
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sano, 1791 , in-8, contenant quatre petits poèmes, sur une éruption du Vésuve, — sur le pont de Veja, — sur les deux, — sur le tombeau de Dismice, anagramme de Médicis. Son Discours au peuple Véronais, 1800, in-8, à l'occasion de la retraite des Français, passe pour son chef-d'œuvre; Vers consacrés à la mort d"Amaritte, 1800, in-8. Amaritte, anagramme de Mariette, nom d'une sœur qu'il chérissait tendrement. Débora, Jephté, Jonas, leçons sacrées, Venise, 1804, 2 vol. in-8; Tobie, raisonnements, ibid., 1818, 2 vol. in-8; Sermons, ib., 1818, 5 vol. in-8; Panégyriques, ib., 1820, in-8. Le P. Pellegrini était aussi bon prosateur que poète élégant. Son style est pur, concis et plein de chaleur. Dans ses vers , il choisit pour modèle Pétrarque , dont il a parfois la grâce et l'expression. 11 était membre des Arcades de Rome , et de toutes les sociétés littéraires de l'Italie.
PELLER1N (Joseph), ancien commissaire général et premier commis de la marine, né à Marlyle-Roi en 1684 , mort à Paris le 30 août 1782, dans la 99' année de son âge, unissait à l'activité d'un homme d'affaires le savoir d'un homme de lettres. Ayant obtenu sa retraite avec une pension après quarante ans de service, il se livra entièrement à l'étude de l'antiquité. Le cabinet de médailles qu'il avait formé, et dont le roi Gt l'acquisition pour 500,000 francs en 1776, était un des plus riches et des plus rares qu'ait possédés un particulier. Il contenait 52,500 médailles. Il recula les bornes de la science numismatique par un recueil intéressant en 9 vol. in-4 , enrichi d'un grand nombre de planches. Cette collection renferme : Recueil de médailles de rois qui n'ont pas encore été publiées et qui sont peu connues, 1762, in-4; — de médailles de peuples el de villes , etc., 1765, 5 vol. in-4 ; Mélanges de diverses médailles, 1765 , 2 vol. in-4 , qui servent de supplément aux recueils précédents ; Supplément aux 6 vol. précédents, avec une table générale ; 5e et 4e Suppléments, 1767, in-4; Lettres, 1768 et 1770, qui forment le 9e vol. Cette collection est digne du cabinet des curieux , non-seulement par la beauté de l'impression , mais encore par les explications judicieuses et savantes dont chaque planche est accompagnée.
* PELLET (Jean-François), poète, né en 1782 à Epinal , y exerça la profession d'avocat. Consacrant ses loisirs à la culture des lettres, il fit paraître en 1810 une Ode sur les vicissitudes des empires, dans laquelle il semble prédire les événements qui s'approchaient. Son poème intitulé : les Classiques et les romantiques, fut l'occasion d'un procès où l'on vil jusqu'où pouvait aller l'audace d'un plagiaire. Le manuscrit qu'il avait envoyé à Paris, tomba dans les mains d'un avocat, qui le fit imprimer sous son propre nom en 1829, avec un titre différent, et eut l'impudence d'accuser Pellet de plagiat, lorsque celui-ci fit paraître son œuvre sous le litre et le nom d'auteur qui lui convenaient véritablement. La fraude était trop grossière, et les tribunaux ne tardèrent pas en faire justice; mais les agitations et les fatigues inséparables d'un procès de cette nature épuisèrent les forces de Pellet, et de retour à Epinal il y mourut cinq jours
après, le 13 février 1850 Ses œuvres diverses ont été publiées sous ce titre : Le barde des Vosges, 1827, in-8; 2' édition, 1829, in-18. Son dernier ouvrage est une Ode à M. de Lamartine sur la mort de sa mère, Paris , 1850 , in-8.
♦PELLETAN (Jean-Gabriel), né à Marseille en 1747, fut envoyé en 1787 au Sénégal, par quelques-uns de ses amis intéressés dans la compagnie d'Afrique. Il répondit pleinement à la confiance de ses commettants, et se concilia l'estime et la bienveillance du ch. de Roufflers, gouverneur de la colonie. De retour en Fiance, au bout de trois ans, il fut alors nommé directeur-général de la compagnie du Sénégal, à Paris. La révolution lui fit perdre cet emploi, et il fut même incarcéré comme suspect. En sortant de prison, il s'occupa de réunir les débris de sa fortune, et mourut au mois de décembre 1802. On a de lui : Mémoire sur la colonie française du Sénégal avec quelques considérations historiques et politiques sur la traite des nègres, etc. Paris, 1801, in-8. Pellelan rédigea cet ouvrage pendant sa détention à Saint-Lazare. Comme il y était dépourvu de livres, de caries , etc., on conçoit qu'il n'a pu rien apprendre de neuf sur la géographie ; mais ses considérations sur le parti qu'on peut tirer du Sénégal sont utiles.
* PELLETAN (Philippe-Joseph), chirurgien célèbre, né à Paris en 1752, se livra par le conseil de ses mailres à l'enseignement et vit bientôt ses cours suivis par un nombreux auditoire. Nommé professeur suppléant à l'école pratique , il fut en 1792 envoyé chirurgien en chef aux armées, d'où il revint remplacer Desault ( voy. ce nom) à l'Hôtel-Dieu. A la création de l'école de santé, il y fut nommé professeur de clinique chirurgicale, et à la formation de l'institut, il devint membre de. la classe des sciences. En 1815, il passa de la chaire de clinique à celle de médecine opératoire, et plus tard à la chaire d'accouchements. Ses cours étaient toujours suivis par un grand nombre d'auditeurs qu'attiraient sa science et son immense talent d'exposition. Cependant en 1825, à la réorganisation de l'école , il fut privé de sa chaire. Cet habile chirurgien mourut le 28 septembre 1829. On a de lui : Clinique chirurgicale ou Mémoires el observations de chirurgie clinique, 1810, 5 vol. in-8 ; recueil très-estimé des praticiens.
*• PELLETAN (Pierre ), fils du précédent , né en 1782 à Paris, fui reçu à 14 ans à l'école polytechnique, et dirigea ses premières études vers les sciences physiques et mathématiques A sa sortie de l'école , il ouvrit un cours de chimie qui attira de nombreux auditeurs, et dans le même temps étudia la médecine sous la direction de son père. 11 fut employé comme chirurgien à l'armée de Suisse. Reçu docleur en 1815, il fut nommé, l'année suivante, médecin de l'hôpital du Val -de- Grâce , et bientôt après chargé seul du service de l'hôpital Monlaigu, qu'encombraient les soldats infectés du typhus. Sa belle conduite, dans cette circonstance, fut récompensée par le titre de médecin de Louis XV111 et la croix d'honneur. Ayant, peu de temps après, commencé des cours particuliers de chimie et de physiologie , les élèves vinrent en foule le-
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coûter et l'applaudir. 11 professa successivement ces deux sciences, ainsi que l'anatomie et la pharmacologie, toujours avec le même succès. A la réorganisation de la faculté de médecine, il obtint la chaire de physique , qu'il a remplie dignement pendant plus de vingt ans. Il mourut à Bruxelles, le 2 mai 1845, à 63 ans. Indépendamment de plusieurs Mémoires sur les arts chimiques, et d'articles dans le Grand dictionnaire des sciences médicales, on a de lui : Dictionnaire de chimie générale, Paris, 1822-21, 2 vol. in-8; Traité élémentaire de physique générale et médicale , 1824 , 2e édit., 1829-31,2 vol. in-8, avec pi.
PELLETIER (Jacques), médecin, né au Mans en 1517, d'une bonne famille, se rendit habile dans les belles-lettres et dans les sciences , et devint principal des collèges de Baveux et du Mans à Paris, où il mourut en 1582. Ses écrits sont plus nombreux que bons. On a de lui : des Commentaires latins sur Euelide , in-8, et quelques autres ouvrages de mathématiques, estimés dans leur temps, quoiqu'il n'ait point trouvé , comme il le prétendait , la quadrature du cercle; Description du pays de Savoie, 1572, in-8; un petit Traité latin de la peste; une Concordance de plusieurs endroits de Galien, et quelques autres petits traités réunis en 1559, en un vol. in-4;de mauvaises Œuvres poétiques , qui contiennent quelques traductions en vers, 1547, in-8; un autre Recueil, 1555 , in-8; un troisième en 1581, in-4; Traduction en vers français de l'Art poétique d'Horace, 1545, in-8; un Art poétique en prose, 1555, in-8 ; des Dialogues sur C orthographe et la prononciation française, 1550, in-8, où il veut réformer l'une et l'autre, en écrivant comme on prononce. M. de Clinchamp a publié une curieuse notice sur Pelletier dans le Bulletin du Bibliophile Juillet et octobre 1847.
PELLETIER (Gaspard), médecin de Middelbourg en Zélande, s'acquit beaucoup de réputation par la pratique de son art, fut fait échevin, puis conseiller dans sa ville natale, et mourut en 1658. On a de lui : Vlanlarum , tum patriarum, tum exoticarum , in Walachria Zelandiœ insula jiascentium , synonyma, Middelbourg, 1610, in-8; rare et recherché.
PELLETIER (Jean le), né à Rouen en 1633, s'appliqua d'abord à la peinture.. Il l'abandonna pour l'étude des langues, et apprit sans maître le latin, le grec, l'italiin, l'espagnol, l'hébreu , les mathématiques, l'astronomie, l'architecture, le médecine et la chimie. Sur la fin de ses jours il ne s'appliqua presque plus qu'à l'étude de la religion, et continua cette étude jusqu'à sa mort, arrivée en 1711, à 78 ans. On a de lui : une savante Dissertation sur l'arche ds Noè. 11 y explique la possibilité du déluge universel, et comment toutes les espèces d'animaux ont pu tenir dans l'arche. Borrel avait déjà démontré la même chose ; mais Pelletier, sans contester ses mesures et ses calculs, avait trouvé des inconvénients dans son plan, et tâche de les éviter dans celui qu'il propose. ( Voy. Borrel et Wilkins. ) Il y a joint une Dissertation sur Vllcmine de saint Benoit. C'est un gros vol. in-12, dans lequel il y a autant de savoir que de sagacité; Des
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Dissertations sur les poids et les mesures des anciens; sur Kesilah , mot hébreu dans la Genèse, chap. 33; sur la chevelure d'Absalon, sur le temple de Salomon et d'Ezéchiel , sur la mort de Socrate , sur les erreurs des peintres , etc., dans les Journaux de Trévoux ; une Traduction française de la Vie de Sixte-Quint par Leli, 1694, 2 vol. in-12; de l'ouvrage anglais de Robert Naunton , sous le titre de Fragmenta regalia ou Caractère véritable (T El izabelh, reine d'Angleterre, et de ses favoris. On le trouve dans les dernières éditions de la Vie de cette princesse par Leti. Les dissertations de Pelletier sont écrites d'une manière prolixe et languissante, mais le résultat en est net et solide.
PELLETIER (Claude), docteur en théologie et chanoine de Saint-Pierre de Reims, est auteur d'un grand nombre d'ouvrages, la plupart en faveur de la soumission aux décisions de l'église catholique, et en particulier à la constitution Unigenitus. Ou sent bien que sous ce point de vue les hommes du parti ne l'ont point épargné. Voy le Catalogue de ses écrits , à la fin de son Traité dogmatique de la grâce universelle, 1727. Il mourut vers 1751. Il dénonça les instructions de Bossuet, évèque de Troyes, à Languet, archevêque de Sens: Bossuet le traduisit au parlement , et obtint contre lui un arrêt de cette cour, en date du 2 juillet 1733. Une Nouvelle défense de la Constitution qu'il publia à Rouen, 1729, 2 vol.; et un Traité de l'amour de Dieu, tiré des livres saints, furent déférés au parlement; et ce corps dégénéré , jugeant sur des affaires qui n'étaient pas de son ressort, supprima les ouvrages.
PELLETIER ( Ambroise ), né en 1703 à Porcieux en Lorraine, bénédictin de Saint-Vannes, et curé de Sénones, donna le Nobiliaire ou Armoriai de Lorraine, 1758, in-fol. Ambroise Pelletier était un élève de dom Calmet. Il mourut en 1758.
PELLETIER. Voy. Pei.etier.
PELLEVÉ (Nicolas de), né au château de Jouy en 1518, d'une ancienne famille de Normandie, s'attacha au cardinal de Lorraine, qui lui procura l'évêché d'Amiens en 1553. On l'envoya en Ecosse l'an 1559 , avec plusieurs docteurs de Sorbonne,pour essayer de ramener les hérétiques; mais la reine Elizabeth s'étant opposée à leurs pieux desseins, Pellevé fut obligé de revenir en France. Il quitta son évêché d'Amiens pour l'archevêché de Sens, et suivit le cardinal de Lorraine au concile de Trente, où il parut avec tant d'éclat, que Pie V l'honora de la pourpre en 1570. Envoyé à Rome deux ans après, il servit les rois de France avec beaucoup de zèle et de fidélité pendant plusieurs années. Les troubles des nouvelles hérésies l'ayant engagé dans la ligue, Henri III fit saisir les revenus de ses bénéfices en 1585; mais bientôt après ce prince lui accorda la main-levée de ses biens, et le fit archevêque de Reims, après la mort du cardinal de Lorraine, aux étals de Blois, en 1588. 11 mourut en 1594.
PELL1CAN (Conrad), né à Ruffach , en Alsace, l'an 1478, se fit cordelier en 1494, et changea le nom de sa famille qui était Kurschner, en celui de Vellican. Il exerça les principales charges de son ordre en France, eu Italie et ailleurs. Ayant été
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fait gardien du couvent de Bàle, en 1522, le commerce qu'il eut avec les hérétiques le pervertit. S'étant lié avec Zwingle, il donna dans les sentiments de Luther, qu'il enseigna d'abord avec précaution , pour ne pas provoquer le zèle des catholiques; mais en 1526 il quitta son habit religieux, et alla enseigner l'hébreu à Zurich , où il se maria bientôt après. Il mourut en 1556 , à 78 ans, après avoir eu des démêlés fort vifs avec Erasme. On a de lui plusieurs ouvrages , que les protestants ont fait imprimer en 7 vol. in- fol. On y trouve une traduction latine des Commentaires hébraïques des rabbins , non-seulement sur l'Ecriture sainte, mais encore sur la doctrine particulière des Juifs.
* PELLICER (don Jean -Antoine), savant espagnol , né à Valence vers 1740, fit ses études dans cette ville et à l'université de Salamanque. Il vint à Madrid, et se fit connaître par différentes dissertations sur des sujets d'histoire, de littérature et d'antiquités. Charles 111 le nomma son bibliothécaire, et il fut membre de l'académie royale espagnole et de plusieurs autres sociétés savantes. 11 mourut à Madrid en 1806, laissant plusieurs ouvrages dont les plus remarquables sont : Essai d'une bibliothèque de traducteurs espagnols, Madrid, 1778, in-4, précédé de notices sur trois auteurs espagnols, les deux Argensola et Cervantes; Histoire de la bibliothèque royale, avec une Notice sur les bibliothécaires et autres écrivains. Cet ouvrage , achevé en 1800, était sous presse en 1808, au moment de l'invasion de la péninsule par les Français. Pellicer a donné une excellente édition de Don Quichotte, 1797, 5 vol. in-8,avec une vie de Cervantes, dont le premier il a fait connaître la véritable patrie.
PELLICIER (Guillaume ), évêquede Montpellier, né dans le petit bourg de Melgueil ou Mauguio en Languedoc, s'acquit l'estime de François lvr par son esprit. Ce prince l'envoya , en 1540 , ambassadeur à Venise. Paul lll lui accorda la sécularisation de son chapitre, et la permission de transférer son siège de Àlaguelone à Montpellier. Ce prélat montra beaucoup de zèle contre le calvinisme, et ce zèle lui attira de la part des sectaires des calomnies de tous les genres. 11 mourut à Montpellier, en 1568, d'un ulcère dans les entrailles, causé par l'ignorance ou par la malice d'un apothicaire, qui lui fit prendre des pilules de coloquinte mal broyées. Pellicieravait une riche bibliothèque et de précieux manuscrits, dont plusieurs se trouvent à la bibliothèque du roi de France. Cujas, Rondelet, Turnèbe,de Thou , Scévole de Sainte-Marthe, et les autres savants de son temps ont célébré son savoir et ses autres qualités. Il a laissé plusieurs ouvrages manuscrits, et l'on prétend que c'est à lui que nous devons l'Histoire des poissons, que nous avons sous le nom de Guillaume Rondelet, médecin de Montpellier.
** PELLIEUX ( Jacques-Nicolas), né dans l'Orléanais en 1749, après avoir terminé ses éludes médicales, fit deux voyages en Amérique en qualité de chirurgien-major, sur un bâtiment de l'état. Appelé en 1780 à l'hospice de Beaugency, il y exerça son art avec habileté , et mourut le 24 novembre 1832. On lui doit : Essais historiques sur la ville de Beaugency et ses environs, 1799-1801, 7 \ol. in— 12 ,
ouvrage fort intéressant. L'un des fondateurs de l'académie celtique en 1806, il fournit à ses recueils : Lettre sur un tombeau antique découvert à Beaugency , et Dissertation sur les monuments celtiques en général. Comme médecin on lui doit des Mémoires sur l'asphyxie , le dragonneau d'eau douce, la régénération des os , etc.
** PELLINI (Janvier ), savant prélat, né en 1781 à Naples , prit à 16 ans l'habit ecclésiastique , et se distingua bientôt par la régularité de sa conduite , comme par son application à l'étude. Dès qu'il eût été ordonné prêtre, il fut pourvu de la chaire de dogme au collège archiépiscopal, et passa en 1823 professeur d'Ecriture- sainte à l'université. Les talents qu'il développa dans l'enseignement lui méritèrent l'affection de ses supérieurs, et nommé chanoine du chapitre de St.-Janvier, il obtint successivement plusieurs bénéfices. Elevé, en 1832, sur le siège archiépiscopal deConza, il montra dans l'administration de son diocèse ce zèle et cette charité dont il avait déjà donné tant de preuves. 11 s'attacha d'une manière spéciale à faire fleurir les études ecclésiastiques, affaiblies parle malheur des temps, et rétablit dans son séminaire des chaires d'hébreu et de syriaque. Ce digne prélat mourut dans sa ville épiscopale, le 6 octobre 1855, à 54 ans. Outre les Oraisons funèbres des Papes Léon XII et Pie "VIII, qu'il prononça dans sa cathédrale , on lui doit : Entrelien historique sur le couronnement des images de la sainte Vierge dans V église du Vieux-Jésus ; Entretien sur les glorieux faits de saint Higin , pape ; des Traités théologiques sur la sainte Vierge, sur le culte des saints et sur la vérité de la religion chrétienne ; des appendices aux institutions théologiques de Thomas de Charmes (voy. ce nom). Tous ces ouvrages sont en italien.
PELL1SSON-FONTANTER (Paul), né à -Béziers , en 1624, d'une famille de robe, originaire de Castres, perdit son père de bonne heure. Sa mère l'éleva dans la religion prétendue réformée. Ses talents donnaient des espérances à cette secte; il avait autant de pénétration que de vivacité dans l'esprit. Il étudia successivement à Castres, à Montauban et à Toulouse. Les auteurs latins, grecs, français, espagnols, italiens, lui devinrent familiers. A peine avait-il donné quelques mois à l'étude du droit , qu'il entreprit de paraphraser les Institutions de Justinien. Cet ouvrage, imprimé à Paris, in-8 , en 1645, était écrit de façon à faire douter que ce fût la production d'un jeune homme. Pellisson parut bientôt avec éclat dans le barreau de Castres ; mais lorsqu'il y brillait le plus , il fut attaqué de la petitevérole. Cette maladie atlaiblit ses yeux et son tempérament, et le rendit le modèle de la laideur. Sa figure était tellement changée, queMlle de Scudéii , son amie, disait en plaisantant qu'il abusait de la permission qu'ont les hommes d'être laids. 11 était étroitement lié avec cette personne aussi laide que lui , et il figura dans les romans de celte femme auteur sous le nom A'Acante et à'Herminius. Plusieurs ouvrages qu'il composa à Paris l'y firent connaître avantageusement de tout ce qu'il y avait alors de gens d'esprit et de mérite. Il s'y fixa en 1652, et l'académie française, dont il a\ail écrit
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Y Histoire , fut si contente de cet ouvrage , qu'elle lui ouvrit ses portes. Foucquet , instruit de son mérite , le choisit pour son premier commis et lui donna toute sa confiance. Ses soins furent récompensés, en 1660, par des lettres de conseiller d'état. 11 avait eu beaucoup de part aux secrets de Foucquet ; il en eut aussi à sa disgrâce. Il fut conduit à la Bastille, et n'en sortit que quatre ans après, sans qu'on pût jamais le détacher de son maître. Il y composa pour lui des Mémoires qui sont des chefsd'œuvre. « Si quelque chose approche de Cicéron , » dit l'auteur du Siècle de Louis XIV, ce sont ces » trois Facturas. Ils sont dans le même genre que » plusieurs discours de ce célèbre orateur, un mé- » lange d'affaires judiciaires et d'affaires d'état , » traitées solidement avec un art qui parait peu , » et une éloquence touchante. » Foucquet se serait peut-être perdu sans la présence d'esprit de Pellisson. Confrontés ensemble , le premier craignait qu'on ne lui opposât des pièces redoutables : il demeurait interdit , lorsque Pellisson s'écria : Monsieur, si vous ne saviez pas que les papiers qui attestent le fait dont on vous charge , sont brûlés , vous ne le nieriez pas avec tant d'assurance. Foucquet , ainsi averti , tint ferme et ne put être convaincu. Pellisson avait conservé une foule d'amis dans ses malheurs, et ces amis obtinrent enfin sa liberté. Le roi le dédommagea de cette captivité par des pensions et des places. 11 le chargea d'écrire son histoire, et l'emmena avec lui dans sa première conquête de la Franche-Comté. Pellisson méditait depuis longtemps d'abjurer la religion protestante; il exécuta ce dessein en 1670. Peu de temps après, il prit l'ordre de sous-diacre , et obtint l'abbaye de Gimont et le prieuré de Saint-Orens, riche bénéfice du diocèse d'Auch. L'archevêque de Paris ayant été reçu à l'académie française en 1671, Pellisson répondit à ce prélat avec autant d'esprit que de grâce. Ce fut dans cette occasion qu'il prononça le Panégyrique de Louis XIV, traduit en latin, en espagnol , en italien , en anglais , et même en arabe par un patriarche du Mont-Liban. 11 fut reçu la même année maître des requêtes. La guerre s'étant rallumée en 1672, il suivit Louis XIV dans ses campagnes. Son zèle pour la conversion des calvinistes lui mérita l'économat de Cluny en 1674, de Saint-Germain-des-Prés en 1678, et de Saint-Denis en 1679. Le roi lui confia en même temps les revenus du tiers des économats, pour être distribués à ceux qui voudraient changer de religion, et qui par-là pourraient se trouver dans l'abandon et le besoin. 11 était occupé à réfuter les erreurs des protestants sur l'eucharistie, lorsqu'il fut surpris par la mort à Versailles, en 1695. 11 ne reçut point les sacrements, parce qu'il n'en eut pas le temps. 11 est faux qu'il les ait refusés , comme l'assurent encore aujourd'hui les calvinistes, et il est très -certain qu'il avait communié peu de jours avant sa mort. On a de lui un grand nombre d'ouvrages dont le style en général est noble, léger, facile, mais quelquefois négligé. Les principaux sont : Histoire de l'académie française, qui parut pour la première fois en 1653, à Paris, in-12, et dont la meilleure édition est colle de l'abbé d'Olivet, qui
l'a continuée, en 1730, 2 vol. in-12. Trop de minuties sur de petits écrivains et d'inexactitudes dans les faits ont nui à cet ouvrage, d'ailleurs assez curieux; Histoire de Louis XIV , depuis la mort du cardinal .Mazarin , en 1661 , jusqu'à la paix de Nimègue, en 1678. Cet ouvrage, imprimé en 1749, 5 vol. in-12, sent beaucoup le courtisan, et annonce peu le bon historien ; Abrégé de la vie d'Anne cT Autriche, in-fol., qui tient du panégyrique; Histoire de la conquête de la Franche-Comté , en 1668, dans le tom. 7* des Mémoires du père Desmolets. C'est un modèle en ce genre , suivant les uns , et c'est peu de chose, suivant d'autres ; Lettres historiques et œuvres diverses, Paris, 1749, 5 vol. in-12. Ces lettres sont comme un journal des voyages et des campements de Louis XIV, depuis 1670, jusqu'en 1688; il y en a 273. Elles sont écrites sans précision et sans pureté : Recueil de pièces galantes , en prose et en vers , de madame la comtesse de La Suze et de Pellisson , 1695, 5 vol. in-12. Les poésies de Pellisson ont du naturel, un tour heureux et de l'agrément; mais elles manquent un peu d'imagination; Poésies chrétiennes et morales dans le recueil dédié au prince de Conti ; Réflexions sur les différends de la religion, avec une réfutation des chimères de Jurieu et des idées de Leibnitz sur le tolérantisme, en 4 vol. in-12; Traité de l'eucharistie, in-12. Ces deux Ouvrages méritent l'estime des gens sensés , autant pour le fond des choses que pour la modération avec laquelle ils sont écrits. On a imprimé les Œuvres diverses de Pellisson, Paris, 1759, 3 vol. in-12, et Desessarts a publié les OEuvres choisies de Pellisson, 1805, 2 vol. in-12.
PELLOUTIER (Simon), ministre protestant de l'église française à Berlin , membre et bibliothécaire de l'académie de cette ville , et conseiller ecclésiastique, naquit à Leipsig, en 1694, d'une famille originaire de Lyon. Son Histoire des Celtes, et particulièrement des Gaulois et des Germains, depuis les temps fabuleux jusqu'à la prise de Rome par les Gaulois, a fait honneur à son érudition. La meilleure édition de cet ouvrage rempli de recherches est celle que de Chiniac a donnée à Paris en 1770, 8 vol. in-12 et 2 vol. in-4. Les Mémoires dont Pelloutier enrichit ceux de l'académie de Berlin, sont un des principaux ornements des recueils de cette savante compagnie. La mort l'enleva en 1757, à 65 ans.
PÉLOP1DAS, général thébain , reprit Cadmée par stratagème sur les Lacédémoniens , l'an 580 avant J.-C. Il se signala avec Epaminondas, son intime ami , dans les plus fameuses expéditions de la guerre de Béotie. A la bataille de Mantinée, il reçut sept blessures, et il dut la vie à Epaminondas, qui, le couvrant de son bouclier, le défendit jusqu'à ce que leurs soldais vinrent les délivrer. Pélopidas se distingua surtout à la bataille de Leuctres, où il commandait le bataillon sacré qui décida la victoire, en attaquant en flanc la phalange lacédémonienne, l'an 371 avant J.-C, et au siège de Sparte deux ans après. Envoyé à Suze , il déconcerta les mesures des députés athéniens et sparliates , et couclut avec Artaxerxès un traité avantageux pour sa patrie. A son retour, il persuada aux Thébains de faire la
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guerre à Alexandre, tyran de Phères, et eut la conduite de cette guerre. Son armée était moins forte que celle du tyran, on l'en avertit: Tant mieux, répondit-il, 7ious en battrons un plus grand nombre. La bataille se donna l'an 50i avant J.-C. Pélopidas remporta la victoire , et fut tué les armes à la main.
PÉLOPS, fils de Tantale, roi de Phrygie, passa en Elide, où il épousa Hippodamie, fille d'OEnomaïis, roi de ce pays. 11 s'y rendit si puissant, que tout le pays qui est au-delà de l'isthme, et qui compose une partie considérable de la Grèce, fut appelé Péloponèse , c'est-à-dire île de Pélops.
PELTAN ou PELTE (Théodore-Antoine de), jésuite, natif du village de ce nom dans la Campine liégeoise, enseigna avec beaucoup de réputation les langues grecque et hébraïque et la théologie à Ingolstadt, et mourut à Augsbourg, le 2 mai 1582. On ne peut rien ajouter à l'éloge qu'en fait Valère Rutmare dans son Histoire des professeurs de l'université d'Ingo'sladt. On a de lui : Paraphrasis et scholia in Proverbia Salomonis, Anvers, 1000, în-4; plusieurs Traités de controverse contre les erreurs de son temps ; un grand nombre de Traductions du grec en latin : i° du Commentaire d'André de Césarée, évèque de Cappadoce, sur Y Apocalypse , Ingolstadt, 1574; 2> des Actes du premier concile d'Ephèse, avec des noies, 1004, in-fol.; 5° des Homélies des 17 Pères grecs, sur les principales fêtes de l'année, 1579 ; 4° les Commentaires de Victor d'Anlioche sur saint Marc, de Tite de Rostre, sur saint Luc, dans le tome 4e de la Bibliothèque des Pères; 5" une Chaîne des Pères grecs, sur les Proverbes de Salomon, Anvers, 1014; 0° de la Paraphrase de saint Grégoire Thaumaturge, sur YEcclésiasle, avec des notes. Peltan était du petit nombre des savants qui unissent les avantages d'une vaste mémoire à ceux d'un jugement solide, et les richesses de l'érudition à l'exactitude des raisonnements.
* PELTIER (Jean-Gabriel), littérateur, né à Nantes d'un riche négociant, fut envoyé à Paris pour y perfectionne!' sou éducation : s'y trouvant en 1789, il se sentit de la vocation pour le métier de journalisle et combattit les doctrines démagogiques avec aulant d'esprit que de courage, dans les Actes des Apôtres , l'un des pamphlets les plus remarquables de l'époque. Après la funeste journée du 10 août, il alla chercher un refuge en Angleterre, où il continua ses attaques contre les révolutionnaires. Le succès de ses publications lui donnait un certain crédit à Londres, et il l'employa plusieurs fuis pour venir en aide à ses compatriotes malheureux. 11 accueillit M. de. Chateaubriand alors inconnu, lui trouva un libraire pour la publication de son Essai sur les révolutions , et lui rendit toutes sortes de services. Il publiait à cette époque un journal intitulé VAmVigu, dans lequel il rendait compte à sa manière des événements qui se succédèrent en France. Ayant osé y traiter sans aucun égard le nouveau maitre qu'elle s'était donné, Bonaparte s'en plaignit au ministère Anglais, qui lui répondit , que la voie des tribunaux lui élait ouverte pour obtenir les réparations qui lui étaient
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dues. Peltier fut condamné à un dédommagement pécuniaire et aux frais de la procédure; mais une souscription fut ouverte , et presque aussitôt remplie, pour aider le journaliste à payer le montant de sa condamnation. Toutefois, comme le jugement fut rendu le jour même où la guerre éclata de nouveau entre la France et l'Angleterre, il n'a jamais été exécuté. 11 publia lui-même les pièces de son procès, et ses écrits furent plus répandus qu'auparavant. Peltier reparut à Paris à l'époque des deux restaurations de 1814 et de 1815; mais n'ayant pas obtenu les avantages qu'il espérait, il retourna en Angleterre où il s'était marié , et où il recevait une pension du gouvernement. Cependant il revint plus tard en France, et mourut à Paris en mars 1825. On lui a reproché son peu d'ordre et d'économie, qui le réduisit plusieurs fois aux'expédienls, et lui fit accepter l'emploi de chargé d'affaires du roi Christophe (voy. ce nom), qui, pour honoraires de ses bons offices , lui envoyait de fortes cargaisons de café ou d'autres denrées coloniales. A cette occasion, ses ennemis disaient qu'il avait changé du blanc au noir. Indépendamment de plusieurs pamphlets, on doit à Peltier les Actes des Apôtres, 311 nos formant 10 vol. in-8, plus 11 paquets; il en existe une contrefaçon , en 20 vol. in-12. On en avait commencé un abrégé dont il a paru 4 vol. Peltier eut pour collaborateurs à cet ouvrage un grand nombre d'écrivains royalistes. Dernier tableau de Paris, ou Précis de la révolution du 10 août et du 2 septembre, des causes qui l'ont produite , des événements qui Vont précédée et des crimes qui Vont suivie, Londres, 1792, 2 vol. in-8, traduit la même année en anglais, et réimprimé à Paris après le 9 thermidor ; Histoire de la restauration de la monarchie française, ou la Campagne de 1793, publiée en forme de correspondance, Londres, 1793. C'est une prédiction qui a été longtemps à se réaliser; Courrier de l'Europe et Courrier de Londres , qu'il donna ensuite sous le titre de Tableau de l Europe, Londres, 1794 et 1795, 2 vol. in-8; Pans pendant les années 1795 à 1802, 250 nos, formant 55 vol. in-8 ; Tableau du massacre des ministres catholiques et des martyrs de l'honneur, exécuté dans le couvent des carmes et à l'abbaye de Saint-Germain , les % et A septembre 1792, Lyon, 1797, in-8; Y Ambigu , variétés atroces et amusantes , journal commencé en 1803, qui se continuait encore en 1819, et qui avait déjà plus de 80 vol. ; Relation du voyage du duc de Berry , depuis son débarquement à Cherbourg jusqu'à son entrée à Paris, 1814, in-8; Naufrage du brigantin américain le Commerce, perdu sur la côte occidentale d'Afrique au mois d'août 1815, traduit de l'anglais de James Riley, Paris, 1817, in-8. On lui doit encore une édition du lroyage de Denon , dans la haute et basse Egypte, Londres, 1802, 2 vol. in-4, atlas in-fol., avec des changements assez nombreux dans le texte, mis dans un nouvel ordre; à la fin du 2e vol. est un appendice très-élendu contenant des relations particulières , et des mémoires publiés par différents officiers ou savants qui ont fait partie de l'expédition.
PELTZ (Jean) , sénateur de Sopron ou QËden>
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bourg, en Hongrie, s'est fait un nom dans sa patrie, par deux ouvrages : La Hongrie sous ses vaivodes et ses ducs jusqu'à Geisa, 1074; Sopron, 1755, in-8. Il y montre du goût pour les sentiments singuliers; il prétend que la Hongrie n'a pas été peuplée par les Huns , mais par différents peuples venus de l'Orient, et que la foi y a été plantée par les Grecs. La Hongrie sous Geisa, 1759, in-8. Il y soutient que ce n'est pas au temps de saint Etienne de Hongrie qu'il faut faire remonter le litre de roi et de royaume de Hongrie , mais seulement au temps de Geisa.
PELVERT (Bon François Rivière, plus connu sous le nom de), théologien appelant, né à Rouen en 1714, entra dans l'état ecclésiastique, et se fit ordonner prêtre en 1758 par M. de Caylus, évoque d'Auxerre. Son attachement au parti le fit désigner pour enseigner la théologie au séminaire de Troyes, et il occupa cette place jusqu'à la démission de M. Bossuet. Pelvert se relira à Paris et entra dans la communauté des prêtres de Saint-Josse, où le curé Bournisien rassemblait les appelants. La mort de ce curé, en 1755, engagea Pelvert à former, avec l'abbé Mesnidrieu et quelques autres, une communauté secrète où ils dogmatisaient en sûreté. Il mourut en 1781. 11 avait assisté au prétendu concile d'Utrecht de 1705. On a de Pelvert : Dissertations théologiques et canoniques sur l'approbation nécessaire pour administrer le sacrement de pénitence , 1755, in-12; Dénonciation de la doctrine des jésuites, 1767; Lettres d'un théologien sur la distinction de religion naturelle et de religion révélée, 1 770; six Lettres d'un théologien, où l'on examine la doctrine de quelques écrivains modernes contre les incrédules, 1776, 2 vol. Ces lettres sont contre les PP. de la Marre, Paulian , Nonnotte et Floris, anciens jésuites , qui, ne pensant pas comme Pelvert sur beaucoup de matières, ne purent échappera la critique amère de l'appelant. Dissertation sur la nature et l'essence du sacrifice de la messe, 1792, in-12; Défense de la dissertation. Ces deux ouvrages ont rapport à une controverse assez vive qui s'éleva contre les appelants, à l'occasion d'un livre de l'abbé Plowden (voy. ce nom) sur la nature du sacrifice de la messe. Exposition succincte et comparaison de la doctrine des anciens et des nouveaux philosophes, 1787, 2 vol. in-12. Pelvert a mis la dernière main au traité poslurrie de Gourlin sur la grâce et la prédestination, 5 vol. in-4.
PENA (Jean ) , de Moustiers, au diocèse de Riez , en Provence, fut le disciple de Ramus pour les belles-lettres, et son maître, pour les mathématiques. Il les enseigna à Paris au collège royal, et mourut en 1560, à 50 ans. On a de lui : une Traduction latine de la Caloplrique d'Euclide, avec une préface curieuse. 11 a aussi travaillé sur les autres ouvrages de ce géomètre. Une Edition, en grec et en latin, des Sphériques de Théodose, 1558, in-i , etc.
PÉNÉLOPE, fille d'Icare {voy. ce nom) , et femme d'Ulysse, est célèbre dans la fable par sa fidélité conjugale. Pour se délivrer de l'iinportunité des amants qui voulaient la séduire, pendant que son mari était au siège de Troie, elle leur promit de se déclarer après avoir achevé une pièce de toile qu'elle
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travaillait; mais elle défaisait pendant la nuit l'ouvrage qu'elle avait fait pendant le jour. D'où est venu le proverbe. C'est la toile de Pénélope, pour dire une affaire qui ne se termine pas. Horace appelle , par une espèce d'antonomase, galans de Pénélope , les libertins de son temps :
Nos numerus sumus et fruges consumere nali Sponsi Penelopes.
Epist. 2. lib. t .
PENN (Guillaume), législateur de la Pensylvanie, et un des chefs des quakers ou trembleurs, fils unique du chevalier Penn, vice-amiral d'Angleterre, naquit à Londres en 104i. Elevé dans l'université d'Oxford, il y fut dressé à tous les exercices qui forment l'esprit et le corps. Sa curiosité l'attira depuis en France. Il parut d'abord à la cour, et apprit à Paris la politesse française. L'amour de la patrie l'ayant rappelé en Angleterre, et le vaisseau qu'il montait ayant été obligé de lâcher dans un port d'Irlande, il entra par hasard dans une assemblée de quakers ou trembleurs. Il se fit instruire dans les principes de cette secte, et revint trembleur en Angleterre. Un auteur moderne prétend qu'il l'était avant que de sortir d'Angleterre, qu'il le devint par la connaissance qu'il fit à Oxford même avec un quaker, et que dès l'âge de 16 ans il se trouva un des chefs de celte secte. Mais cet auteur n'a pas assez examiné ce fait. Penn, de retour chez le vice-amiral , son père, au lieu de se mettre à genoux devant lui , et de lui demander sa bénédiction, selon l'usage des Anglais , l'aborda le chapeau sur la tête, et lui dit : Je suis fort aise, l'ami, de te voir en bonne santé. Le vice-amiral crut que son fils était devenu fou; il s'aperçut bientôt qu'il était quaker. 11 mit tout en usage pour obtenir de lui qu'il allât voir le roi et le duc d'York le chapeau sous le bras, et qu'il ne les tutoyât point. Guillaume répondit que sa conscience ne le lui permettait pas. Le père, indigné, le chassa de sa maison. Penn alla prêcher dans la cité; il y fit beaucoup de prosélytes. Comme il était jeune, beau et bien fait , les femmes de la cour et de la ville accouraient dévotement pour l'entendre. Le patriarche des quakers, Georges Fox, vint du fond de l'Angleterre le voir à Londres sur sa réputation. Tous deux s'embarquèrent pour la Hollande , et eurent des succès dans un pays où toutes les religions sont autorisées, hormis la véritable. Mais ce qui les encouragea le plus , ce fut la réception que leur fit la princesse palatine Elizabeth, tante de Georges II, roi d'Angleterre. Elle était alors retirée à la Haye où elle vit les amis ; car c'est ainsi qu'on appelait alors les quakers en Hollande. Elle eut plusieurs conférences avec eux ; ils prêchèrent souvent chez elle, et s'ils ne firent pas d'elle une parfaite quakeresse, ils avouèrent au moins qu'elle n'était pas loin de penser comme eux. Les amis semèrent aussi en Allemagne , mais ils y recueillirent peu. Penn repassa bientôt en Angleterre sur la nouvelle de la maladie de son père , et vint recueillir ses derniers soupirs. Le vice-amiral se réconcilia avec lui et lui laissa de grands biens, parmi lesquels il se trouvait des dettes de la couronne , pour des avances faites par le vice-amiral dans des.
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expéditions maritimes. Il fut obligé d'aller tutoyer Charles II et ses ministres plus d'une fois , pour son paiement. Le gouvernement lui donna, en 1680, au lieu d'argent, la propriété et la souveraineté d'une province d'Amérique , au sud de Maryland. 11 partit avec deux vaisseaux chargés de quakers qui le suivirent. On appela dès lors ce pays Pensylvanie, du nom de Penn; il y fonda la ville de Philadelphie, qui est aujourd'hui très-florissante. 11 commença par faire une ligue avec les Américains sauvages ses voisins. Le nouveau souverain fut aussi le législateur de la Pensylvanie. 11 donna des lois , dont aucune n'a été changée depuis lui. 11 revint en Angleterre pour les affaires de son nouveau pays , après la mort de Charles II. Le roi Jacques II, qui avait aimé son père, eut la même affection pour le fils; Penn lui fut très-attaché. On l'accusa même de s'être fait jésuite, à l'imitation de ce prince, qui ne l'a jamais été plus que lui. 11 se défendit avec tant d'éloquence en présence de ses juges et de ses accusateurs, qu'il fut renvoyé absous. Il se tint dans une espèce de solitude sous le roi Guillaume, dans la crainte de donner lieu à de nouveaux soupçons. En 1699, il fit un second voyage avec sa femme et sa famille dans la Pensylvanie. De retour en Angleterre, en 1701,1a reine Anne voulut souvent l'avoir à sa cour. 11 vendit la Pensylvanie à la couronne d'Angleterre, en 1712, 280,000 livres sterling. L'air de Londres étant contraire à sa santé, il s'était retiré en 1710 à Ruschom , près de Twiford , dans la province de Buckingham. Il y passa le reste de sa vie, et moulut en 1718, à 74 ans. On a de lui plusieurs écrits en anglais , en faveur de la secte des trembleurs dont il fut comme Je fondateur et le législateur en Amérique , et le principal soutien en Europe. (Voy. Bakclay, Robert, et Fox, Georges.) Dans une de ses lettres, écrite en 1685, et insérée dans les Caspinin's Lettres, Londres, 1777, il avance et prouve assez bien que quelques nations américaines descendent des anciens Juifs. Voy. Menasseh Ben-israel. On a de Penn un grand nombre ftopuscides en anglais, qui ont été recueillis en 1726 in-fol. : ils sont précédés de la Vie de l'auteur. Le plus curieux de ses ouvrages est Y Histoire abrégée de l'origine et de la formation de la société dite des Quakers, etc. trad. de l'anglais par E. P. Bridet, Londres, 1790, pet. in-12. Il existe plusieurs biographies du législateur de la Pensylvanie; la plus intéressante est celle que Th. Clarkson a publiée en anglais sous ce litre : Mémoires de la vie publique et privée de Perret, Londres, 1813, 2 vol. in-8.
PENNANT (Thomas), célèbre naturaliste et antiquaire anglais, né en 1726 à Downing dans le comté de Flint , eut à peine achevé ses études à Oxford , qu'il s'appliqua sans réserve à l'histoire naturelle, dont la lecture de Y ornithologie deWillugby lui avait inspiré le goût. Après avoir visité les cantons de l'Angleterre, les plus intéressants sous le rapport de la géologie, il voulut voir le continent, et se mit en relation avec Linnée, Buffon et Pallas. Un voyage qu'il fit en Ecosse, attira l'attention sur cette contrée alors peu connue et obtint un trèsgrand succès. Il en fit de semblables dans le pays
de Galles, et aux Hébrides, à l'île de Man, mais sans négliger l'histoire naturelle. Il mourut en 1798, dans sa maison de Downing, à 72 ans. 11 avait donné en 1793, in-4, une histoire de ses travaux, sous le titre plaisant de Vie littéraire de feu Thomas Pennant, écrite par lui-même. On lui doit : British zoology , Londres, 1766, gr. in-fol., orné de 107 pi. avec un supplément de 25 pi. Cet ouvrage a été réimprimé plusieurs fois in-4 et in-8, et traduit en latin, Augsbourg, 1771-76, gr. in-fol. La 5e édit., 1776-77, 4 vol. in-4, quoique plus complète, elle est moins recherchée que la première , parce qu'elle n'est pas aussi bien exécutée ; Arctic zoology , Londres, 1784-87, 5 vol. in-4, avec 25 pi., trad. en franc, par le Tourneur, sous ce titre : Le nord du globe, Paris, 1789, 2 vol. in-8; Indian zoology , 2e édit., Londres, 1790, in-4 ; History of quadrupeds, 5' édit., 1793, 2 vol. in-4; Journey from London io the isle of Wight, 1801, 2 vol. in-4, fig.; Journey from Chester to London, 1 782, in-4 , fig. ; Tour from Downing to Aldston-Moor, 1801, gr. in-4, fig.; Tour from Aldston-Moor to Harrowgate and Brimham Crags , 1804, in-4; Tour in Scotland in the year , 1769, Chester, 1774, in-4, fig. et 4« édit. Londres, 1790 ; Tour in Scotland in the year, 1772, and voyage to the Hébrides, Warington, 1774, 2 vol. in-4, et Londres, 1790, trad. en franc, par Mallet ; History of the Parishes of Wileford and Holywell, 1 796, in-4 ; Account of London, 4e édit., 1805 , in-4 ; Tour in Wales, 1778, 2 vol. in-4; The journey tho Snoivdon, 1781 , in-4 ; Outlines of the globe, 1798-1800, 4 vol. in-4, fig. Cet ouvrage n'est point terminé.
PENNl (Jean-François), peintre, né à Florence en 1488, mort en 1528, était élève du célèbre Raphaël, qui le chargeait du détail de ses affaires (il Fattorino), d'où lui est venu le surnom du il Fattore. Il fut son héritier avec Jules Romain. Penni imitait parfaitement la manière de son maître; il a fait , dans le palais de Chigi , des tableaux qu'il est difficile de ne pas attribuer à Raphaël. Cet artiste a embrassé tous les genres de peinture ; mais il réussissait surtout dans le paysage. — Son frère, Lucas Penni, moins habile que lui, travailla en Italie , en Angleterre et en France à Fontainebleau. 11 s'adonna à la gravure , mais il ne laissa que des pièces médiocres.
PENOTTI (Gabriel), de Novare, chanoine régulier de Saint-Augustin , de la congrégation de Latran, s'est fait connaître par une histoire des chanoines réguliers, sous le titre de Generalis totius ordinis clericorum canonicorum Historia tripartita. Elle est curieuse et pleine de recherches. Elle fut imprimée à Rome en 1624, et à Cologne en 1645. Propugnaculum humanœ liber tatis , etc. L'auteur vivait sous le pontificat d'Urbain V11I. C'était un homme savant et vertueux, que son mérite éleva aux premières charges de sa congrégation.
PENS (Georges) , peintre et graveur de Nuremberg , florissait au commencement du xvi* siècle. Cet artiste avait beaucoup de génie et de talent. Ses tableaux et ses gravures en taille-douce sont également estimés. Marc-Antoine Raimondi , célèbre graveur, employa souvent le burin de Pens dans ses ouvrages.
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PENTHÉSILÉE, reine des Amazones , succéda à Orythie , el se signala au siège de Troie , où elle fut* tuée par Achille. Virgile lui attribue un courage ardent et fougueux :
Penthesilea furens , mediis in millibus anlcl.
.Eneid. I. 495.
* PENTHIÈVRE (Louis-Jean-Marie de Bourbon, duc de ) , grand amiral de France , dernier héritier des fils légitimés de Louis XIV, naquit à Rambouillet, le 16 novembre 1725; dès l'année 1737 la mort du comte de Toulouse son père fit passer sur sa tète tous ses titres et toutes ses dignités. Il fit ses premières armes en 17-42, sous le maréchal de Noailles ; il se distingua par sa bravoure à Dettingue et à Fontenoy , et eut part à tous les succès de cette mémorable campagne. En 1740, la Bretagne que menaçait les Anglais fut par ses soins préservée d'une invasion. Là se terminèrent ses services militaires : le reste de sa vie fut rempli par les douceurs de la vie privée et par les soins de la bienfaisance. En 1 744 , il avait épousé Marie-Thérèse- Félicité d'Est. La mort prématurée de son épouse et celle de son tils , le prince de Lamballe , le plongea dans une profonde mélancolie à laquelle il était naturellement porté et qu'il ne charmait qu'en faisant du bien. 11 allait au devant de l'infortune, et mettait à la soulager un empressement et une délicatesse qui doublait le prix de ses dons. 11 protégea la jeunesse de Florian (voy. ce nom), et ce fut pour le distraire que cet écrivain composa ses fables. Lors de la première assemblée des notables, président d'un des bureaux, il y développa autant de connaissance que de sagesse. Pendant toute sa vie il n'avait usé de son immense fortune qu'au profit de l'indigence et du malheur, et il en recueillit le fruit dans ces temps calamileux où la richesse et la naissance étaient un objet de haine et de proscription. Retiré à Vernon avec sa fille la duchesse d'Orléans [voy. ci-dev. p. 301 ,) il reçut des habitants des preuves de reconnaissance et d'attachement. Les malheurs de la famille royale et la fin tragique de l'intéressante princesse de Lamballe, sa belle- iillo, empoisonnèrent ses derniers jours. Il mourut à Vernon le 4 mars 1793, 56 jours avant le décret de la convention qui mit tous les princes de la maison de Bourbon en arrestation et leurs biens sous le séquestre. Mme Guénard a donné une Vie romanesque du duc de Penlhièvre. Les Mémoires sur la vie de ce prince par Foi taire son valet de chambre, 1808, in -12, sont plus exacts, mais remplis de détails minutieux qui en détruisent l'intérêt; l'abbé Carron a resserré et corrigé cette espèce de Journal dans ses Vies des justes dans les plus hauts rangs de la société , où il fait admirablement ressortir les vertus modestes de ce prince.
PÉPIN LE GROS, ou de Héristal, maire du palais des rois de Fiance , était petit-fils de saint Arnould , qui fut depuis évèque de Metz. 11 eut pour aïeul Pépin le Vieux, ou de Landen, maire du palais sous Dagobert, et fut père de Charles Martel. 11 gouverna l'Austrasie après la mort de Dagobert II en 080. Ebroïn , maire de Neustrie, le battit, mais Pépin lui enleva bientôt la victoire , et se fit déclarer maire du palais de Neustrie et de Uourgogue,
après avoir défait le roi Thierry. 11 posséda toute l'autorité dans ces deux royaumes, sous Clovis 111 , Childebert et Dagobert. 11 mourut dans le château de Jupille, près de Liège, le 16 décembre 714, après avoir gouverné 27 ans , moins en ministre qu'en souverain. Il laissa, entre autres enfants, Charles-Martel, tige de la 2e race des rois de France. On lui donna le nom de Héristal ou Herstal, parce qu'il avait fait bâtir un palais et de grandes écuries (d'où vient le nom de Herstal) , dans la seigneurie de ce nom sur la Meuse , vis-à-vis de Jupille.
PEPIN LE BREF , second fils de Charles Martel , et le premier monarque de la seconde race des souverains français. 11 partagea la France avec son frère aine , Carloman , et il gouverna la Neustrie , l'Aquitaine , la Bourgogne et quelques autres provinces. D'accord avec Carloman , et pour déjouer l'ambition des grands , il fit couronner un prince du sang de Clovis , Childéric 111 , Y Insensé. Il gagna ensuite le clergé, plusieurs seigneurs français, et le pape lui-même , qui voulait se soustraire aux caprices des empereurs de Constantinople , et au joug des Lombards , maîtres de l'Italie. Pépin fut élu roi à Soissons l'an 732 , dans l'assemblée des états-généraux de la nation. Saint Boniface , archevêque de Mayence , le sacra, et c'est le premier sacre des rois de France dont il soit parlé dans l'histoire par des écrivains dignes de foi. Childéric 111 [voy. son article j , dernier roi de la première race, prince faible et incapable de gouverner, fut privé de la royauté et renfermé dans le monastère de Sithiu aujourd'hui Saint-Berlin, et son fils Thierry dans celui de Fontenelle. On dit qu'au commencement de son règne, Pépin s'étant aperçu que les seigneurs français n'avaient pas pour lui le respect convenable, à cause de la petitesse de sa taille, il montra un lion furieux qui s'étaiL jeté sur un taureau, et leur dit qu'il fallait lui faire lâcher prise. Les seigneurs étant effrayés à cette proposition , il courut lui-même sur le lion , passa son épée dans la gorge de l'animal , et d'un revers abattit la tète du taureau ; puis se retournant vers eux : Eh bien! leur dit-il, vous semblc-t-il que je sois digne, de vous commander? Tandis que Pépin montait sur le trône des Mérovingiens et s'y maintenait par sa valeur, Astolphe, roi des Lombards, enlevait aux empereurs de Constantinople l'exarcat de Ravenne , et menaçait la ville de Rome. Le pape Etienne 11 demanda du secours à l'empereur Constantin, souverain titulaire d'un pays considéré depuis longtemps comme perdu pour les Grecs , qui ne s'en inquiétaient pas et ne faisaient aucun effort pour le défendre ( voy. Grégoire 111). Ses prières ayant été inutiles, il s'adressa à Pépin, qui ne tarda pas à le secourir ( voy. Etienne 11 , où le succès de cette entreprise est détaillé). Pépin, vainqueur des Lombards, le fut encore des Saxons. 11 parait que toutes les guerres de ce peuple contre les Francs n'étaient guère que des incursions de barbares, qui venaient tour-à-tour enlever les troupeaux et ravager les moissons; point de place forte, point de politique, point de dessein formé : cette partie du inonde était encore sauvage. Pépin , après ses vie--
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foires, ne gagna que le paiement d'un ancien tribut de 300 chevaux auquel on ajouta 500 vaches {voy. Charlemagne ). Pépin força ensuite, les armes à la main, Waïfre, duc d'Aquitaine , à lui prêter serment de fidélité en présence du duc de Bavière, de sorte qu'il eut doux grands souverains à ses genoux. Waïfre révoqua cet hommage quelques années après. Pépin vola à lui, et réunit l'Aquitaine à la couronne; ce fut le dernier exploit de ce monarque conquérant. 11 mourut d'hydropisie à Saint-Denis, en 7(58 , dans sa 54e année. Son nom est placé parmi ceux des plus grands rois. Les qualités d'un héros et d'un prince sage firent oublier son usurpation , que quelques auteurs considèrent comme l'ouvrage de la nation , qui le proclama roi à la place de celui qui ne pouvait l'être. Avant sa mort, il lit son testament de bouche et non par écrit , en présence des grands officiers de sa maison , de ses généraux, et des possesseurs à vie desgrandes terres. 11 partagea tous ses états entre ses deux enfants, Charles, et Carloman. Après la mort de Pépin , les seigneurs modifièrent ses volontés. On donna à Charles qu'on a depuis appelé Charlemagne, la Bourgogne, l'Aquitaine , la Provence avec la Neustrie, qui s'étendait alors depuis la Meuse jusqu'à la Loire et à l'Océan ; Carloman eut l'Austrasie , depuis le Rhin jusqu'aux derniers confins de la Thuringe. Le royaume de France comprenait alors près de la moitié de la Germanie.
PEPIN, roi d'Aquitaine. Voy. Louis Ier, son père.
** PEPIN (Alphonse), né à Paris, après avoir fait de bonnes études, y exerça la profession d'avocat ; mais après la révolution de 1830, à laquelle il avait pris autant de part que le lui permettaient son âge et sa position , il fut employé à la bibliothèque du Palais- Royal , puis nommé bibliothécaire de Mme Adélaïde. Dévoué au nouveau gouvernement, il composa plusieurs ouvrages pour le défendre contre les attaques journalières des publicistes de tous les partis, et mourut, le 1er décembre 1842, à peine âgé de 40 ans. L'année précédente, il avait publié : De l'étal du catholicisme en France, in-8, ouvrage dans lequel il a déposé ses croyances religieuses. Parmi ses antres productions, on distingue : Deux ans de règne, 1850-32, Paris, 1853, in-8, livre auquel on croit que Louis-Philippe n'a pas été étranger, et qui contient des documents fort curieux : Les barricades en 1 832 , in-8 ; De la royauté de juillet , 2 vol. in-8.
PEQUIGNY. Voy. Bernardin.
PERALDUS (Guillaume), ou de Petra Alta, dominicain du Dauphiné, mort en 1275, que plusieurs écrivains de son ordre ont cru à tort avoir été archevêque de Lyon, était sufl'ragant de Philippe de Savoie qui occupa ce siège, sans avoir jamais reçu les ordres sacrés. 11 est auteur d'une Somme des vertus et des vices, en latin, réimprimée plusieurs fois dans le xv« siècle, et dont le célèbre Gerson ( voy. ce nom ) faisait un grand cas. L'édition la plus ancienne que l'on connaisse de cet ouvrage est celle de Cologne, 1 479, 2 part in-fol.; et la plus récente de Paris, 1605, in-4. On lui doit encore d'autres ouyrat;es, notamment des sermons
de Tempore et de Sanctis , Paris, 1798, in-8, dont il existe un grand nombre d'éditions; et un traité : De eruditione Religiosorum , que des bibliographes ont attribué à tort à Imbert, général des dominicains et dont on connaît une traduction espagnole imprimée sous le nom de son véritable auteur, Pampelune, 1499. Voy. la Bibliothèque des écrivains dominicains par Echard et Quétif.
PERARD (Etienne), doyen de la chambre des comptes de Dijon , né en 1590, et mort en 1665, avait étudié à fond tout ce qui regarde l'histoire de Bourgogne. Parmi les nombreux manuscrits qu'il a laissés, on n'a fait imprimer qu'un Recueil de pièces servant à V Histoire de Bourgogne, Paris, 1669, in-fol. — Son fils Jules Perard, né à Dijon, mort en 1690, conseiller au parlement de cetle ville, est auteur de plusieurs pièces françaises et latines , en vers et en prose. — Un autre Perard ( Bénigne ) , avocat dans la même ville et à la même époque, a laissé diverses pièces sur les événements de son temps et de son pays.
PERARD-CASTEL (François) , savant canoniste, né en 1647 à Vire, en Normandie, après avoir achevé son cours de droit, se fit recevoir avocat au parlement de Paris , puis au grand conseil , et se partagea entre la plaidoirie et le travail du cabinet. Une application excessive détruisit rapidement sa santé, et il mourut en 1687. On a de lui : Paraphrase du comment, de Dumoulin sur les règles de la chancellerie romaine, 1685 ou 1685, in-fol.; Traité sommaire de V usage et de la pratique de la cour de Rome pour l'expédition des signatures, 1717, 2 vol. in-12, avec des additions de Guil. Noyer; Remarques sur les définitions du droit cation sur les natures bénéficiâtes, ( par Desmaisons), 1700, infol.; — Nouveau recueil de plusieurs qupstions notables sur les matières bénéficiâtes , 1689, 2 vol. in-fol. Ferrière a publié VEloge de Perard-Castel dans ses Additions aux vies des jurisconsultes, par Taisand (voy. ce nom ).
PERAU (Gabriel-Louis Calabre ) , diacre, et licencié de la maison et société de Sorbonne, né à Semur en Auxois en 1700, mourut le 51 mars 1767, à 67 ans. Il fut sincèrement regretté, tant des gens de lettres , dont il honorait la profession par ses mœurs, que des amis qu'il s'était faits en grand nombre. Sa droiture et sa probité , son esprit égal et liant, sa franchise et sa gaieté naturelles, la douceur de son caractère, rendaient son commerce aussi facile que sûr. Il est principalement connu par la continuation des Vies des hommes illustres de la France, commencées par d'Auvigny, tom. 15 à 25. Les volumes qu'il a composés sont recommandables par l'exactitude des recherches et par la netteté du style. Ou y désirerait quelquefois plus de chaleur et d'élégance. M. Turpin s'était chargé de continuer cet ouvrage, que Pérau fut obligé d'abandonner à cause de la perte de sa vue. Turpin est plus recherché dans sa manière; son style est affecté, et les faits sont souvent de son imagination. Pérau est encore éditeur d'un grand nombre d'ouvrages qu'il a retouchés , augmentés et enrichis de notes et de préfaces. Son édition des Œxtvres de Bossuet, 1745-53, en 20 vol. in-4, ne ren-
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ferme ni les sermons ni les lettres. On a encore de lui : une Description des Invalides, 1 756, in-fol.; la Vie de Jérôme Bignon , 1757, in-12, estimée. Elle forme le 27e vol. des Vies des hommes illustres. 11 a publié, en outre, des Editions de Boileau , de Saint- Real , la Description de Paris par Brice , la Médecine des pauvres , de Hecquet, etc., et a écrit le Secret des Francs-Maçons , 1744, in-12. — Le Recueil A. B. C, qui est une collection de pièces historiques , 1745-62, 24 vol. in-12.
* PERCEVAL (Spencer), homme d'état, né à Londres en 1762, était le second fils de John Perceval, premier lord de l'amirauté, sous le ministère de lord Bute. Privé de son père à 8 ans , il fut envoyé à l'université de Cambridge, où il lit de brillantes études et suivit la carrière du barreau. L'un des admirateurs de Pitt, lorsqu'il fut, en 1797, élu pour représenter au parlement le bourg de Northampton , il appuya toutes ses vues , et se fit remarquer par ses talents oratoires, son zèle et ses connaissances en matière de finances. Nommé trois ans après conseiller de la couronne, le gouvernement l'appela peu de temps après au poste important de solliciteur général. A l'exemple de Pitt, il repoussa les propositions de paix avec la France, qu'il ne cessait de représenter comme une ennemie irréconciliable, dont il fallait, à tout prix et avant tout, arrêter les progrès. H se prononça fortement, en 1803, contre l'émancipation des catholiques irlandais, et fit rejeter leur pétition. Après la mort de Pitt, les Wighs triomphèrent momentanément, et Perceval passa dans les rangs de l'opposition ; mais le nouveau ministère ne fut pas de longue durée. A sa chute (1807), nommé chancelier de l'échiquier , il obtint peu après l'emploi lucratif de chancelier du duché de Lancastre; enfin, à la mort du duc de Portland en 1809, il fut appelé au poste éminent de premier lord de la trésorerie. Dans ces diverses fondions, Perceval se montra le champion ardent de l'aristocratie et de l'épiscopat anglican, et il provoqua une espèce de houra contre les papistes, par une adresse véhémente à ses constituants de Northampton. Il se déclara fortement contre la traite des noirs et continua de diriger les affaires de la Grande-Bretagne, d'après les principes de Pitt. Le 11 mai 1812, au moment où il entrait dans le vestibule de la chambre des communes, un nommé Bellingham, ancien courtier' du commerce à Liverpool, le tua d'un coup de pistolet. L'assassin déclara n'avoir aucun complice ; mais qu'il avait voulu se venger d'un refus que le ministre avait fait d'écouler ses réclamations. En apprenant la mort de Perceval, la populace témoigna une joie féroce, mais les deux chambres montrèrent la plus grande consternation ; et tous les membres, sans distinction d'opinion politique, se réunirent pour solliciter du prince régent une pension en faveur de sa veuve et de ses enfants. Perceval ne doit pas être rangé parmi les hommes d'état du premier ordre; mais on ne peut disconvenir qu'il n'eût des talents très- remarquables.
* PERCHAMBAULT (René de la Bigotiére de), président au parlement de Bretagne, né dans l'An-
jou , et mort en 1 727. En 1 709, sans qu'aucun procès lui en eût fourni l'occasion, il publia un Factum pour savoir si l'usage permet aux tuteurs de colloquer les deniers pupillaires à intérêt.... Ce premier écrit, censuré par la faculté de théologie de Nantes, fut bientôt suivi d'un second sur la même matière et d'un Traité de l'usure et intérêt. La faculté réfuta de nouveau la doctrine de Perchauibaiilt et se plaignit qu'il dénaturait les autorités, témoignait peu de respect pour l'Eglise et la tradition, et se permettait des expressions injurieuses. Jean- Arthur de la Gibonnais , doyen de la chambre des comptes, avait déjà fait paraître, en 1710, un Traité de l'usure, dans lequel il démasquait les dangers des nouvelles opinions sur l'intérêt, et les opposait aux anciennes doctrines. L'abbé Ecolasse, chanoine de Rennes, attaqua aussi Perchambault ; mais il mêla la satire à la critique , et l'auteur lui intenta un procès en calomnie : le gouvernement intervint, et fit arrêter la procédure. On trouve à la fin de l'ouvrage d'Ecolasse le jugement des docteurs de Sorbonne , qui ne fut pas favorable à Perchambault. On a de ce jurisconsulte quelques autres écrits ; ce sont : Observations sommaires sur la coutume de Bretagne, Laval, 1689, in-4; cet ouvrage a été réimprimé en 2 vol. sous le titre de Coutume de Bretagne, 1694; Commentaire sur la coutume de Bretagne, Rennes, 1693 ; Institution au droit français par rapport à la coutume de Bretagne, ibid. 1695 ; Du devoir des Juges, et de tous ceux qui sont dans les fonctions publiques , 1695, et quelques écrits dont on trouve les titres dans la Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques du xviir5 siècle, par l'abbé Goujet , t. 3.
** PFRCIER (Charles) , célèbre architecte, né en 1764 à Paris , suivit les leçons de Peyre ( voy. ce nom), et remporta en 1786 le grand prix d'architecture. Envoyé, comme élève pensionnaire, à Rome, il y resta cinq ans à étudier les chefs-d'œuvre, et ne revint en Fiance qu'en 1791 . Pendant son séjour en Italie, il s'était lié avec M. Fontaine, dont il resta toute sa vie l'ami et le collaborateur. Devenu architecte particulier de Napoléon, il ne tarda pas à l'être du Louvre et des Tuileries, et fut quelques années plus tard membre du conseil des bâtiments. Louis XVI11 le fit officier de la légiond'honneur, et après 1830, il obtint la pension due à ses services. Il mourut à Paris , le 5 septembre 1838, à 74 ans. 11 était membre de l'institut, classe des beaux-arts. La ville de Paris lui doit plusieurs de ses monuments les plus remarquables, parmi lesquels il suffira de citer l'arc- de- triomphe du Carrousel , et l'achèvement du Louvre. Voici la liste de ses publications, qui toutes lui sont communes avec M. Fontaine : Palais, maisons et autres édifices modernes dessinés à Rome , Paris, 1798, 2e édit., 1830, in-fol. de 96 pi. avec texte ; Description des cérémonies et fêtes qui ont eu lieu pour le mariage de Napoléon avec Mar ie- Louise , 1811, infol. avec 15 pi.; Choix des plus célèbres maisons de Plaisance , de Rome et de ses environs, 1812-13, gr. in-fol. avec 72 pi. et texte; Recueil de décorations intérieures, etc., 1812, 2e édit., 1827 , in-fol. H a aussi coopéré à l'ouvrage intitulé : Sacre de Napo-
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lèon dans l'Eglise de Notre-Dame , le 2 décembre 1804, Paris, 1814, gr. in-fol.
* PERCY (Thomas) , savant prélat anglais, naquit en 1728 à Bridgenorth dans le Shrosphire , d'une famille qui descendait des anciens comtes de Northumberland. Ses études terminées à Oxford, il obtint bientôt quelques bénéfices , et employa ses loisirs à composer des ouvrages qui le firent connaître avantageusement, et lui valurent d'illustres amitiés. Chapelain du duc de Northumberland, puis du roi d'Angleterre , il obtint ensuite le doyenné de Carlisle, et fut en 1782 élevé sur le siège épiscopal de Dromore en Irlande. Il passa ses dernières années dans son diocèse où il se fit chérir par sa bienfaisance, et y mourut le 18 septembre
1 81 1. On a de ce prélat plusieurs ouvrages estimés : Han-Kiou- Chouan, roman traduit du chinois , 1761 , 4 vol. in-12, trad. de l'angl. par Eidous; Mélanges chinois, 1762, 2 vol. in-12 ; cinq Morceaux de poésie runique, traduits de l'islandais, 1765, in-4; le Cantique de Salomon , avec un commentaire et des notes, 1764, in-8; la Clef du Nouveau Testament, 1764, in-8; VHermite de Warkxvoth, ballade en 3 chants, 1771, réimpr. en 1816, in-4, avec de jolies grav. en bois; Reliques d'ancienne poésie anglaise, 1775, 5 vol. in-12, 5e édit.,
1812, 3 vol. in-8 ; ouvrage qui fit époque dans la littérature anglaise; la Traduction des antiquités septentrionales de Mallet.
* PERCY ( Pierre-François ) , célèbre chirurgien , né en 1754 àMontagney, village de Franche-Comté, reçut à 21 ans le grade de docteur en médecine à l'université de Besançon. Il vint ensuite à Paris perfectionner ses talents, et pendant plusieurs années il remporta les prix proposés par l'académie de chirurgie, qui s'empressa de le nommer associé rcgnicole. Il fut depuis couronné seize fois dans les concours publics ouverts par les principales académies de l'Europe. Aide-chirurgien dans la gendarmerie , il y étudia l'art vétérinaire sous Lafosse ( voy. ce nom) ; et devint en 1782 chirurgienmajor du régiment de Berry-cavalerie. Pendant la révolution, il fut successivement chirurgien en chef des armées de la Moselle, de Sambre-et-Meuse , du Rhin, etc. Il ne craignait ni les fatigues, ni les dangers; dans les marches forcées, il ne quittait jamais ses subordonnés , couchait comme eux sur la paille, et était toujours prêta porter partout les secours de son art. 11 faisait ou surveillait les premiers pansements, les premières opérations, sur le champ de bataille, tandis que les balles et les boulets pleuvaient autour de lui ; cependant il ne fut blessé que trois fois dans le cours de ses campagnes. C'est à lui et à Larrey (voy. ce nom), que l'on doit l'institution de ces corps de chirurgiens ambulants , portés sur des chars légers , parcourant avec rapidité le champ de bataille, cherchant au milieu des rangs les militaires blessés , et les pansant sous le feu même de l'ennemi. Ce fut aussi à Percy que l'on dut les compagnies de brancardiers qui, pourvus de brancards de son invention , se transportaient partout pour enlever les blessés. Des soins si constants , pour adoucir les malheurs de la guerre, lui avaient non-seulement attiré la confiance et
l'attachement des soldats , mais encore l'estime des princes étrangers. En 1814, après l'occupation de Paris, il fit ouvrir les abattoirs à 12,000 soldats étrangers, en 56 heures un service régulier fut établi, et il se plaça lui-même à la tête des anciens officiers de santé qui avaient répondu à son appel pour secourir les malades et blessés russes et prussiens, qui furent sauvés pour la plupart. Il mérita parce nouveau service rendu à l'humanité, les distinctions que lui décernèrent plusieurs souverains. Déjà Bonaparte lui avait donné les titres de baron et de commandant de la légion -d'honneur. Pendant les cents -jours, envoyé par le département du Doubs à la chambre des représentants, il y plaida la cause des soldats malades, et se rendit à l'armée. Il fit son devoir à Waterloo comme toujours. Mis à la retraite il s'occupa de ranger et de décrire sa magnifique collection d'armes anciennes et modernes , dont le catalogue a été publié. Il s'occupait aussi de l'amélioration d'un domaine qu'il possédait à Mongey près Lagny, dont les habitants gardent la mémoire de son inépuisable bienfaisance. Il est mort à Paris le 18 février 1825, âgé de près de 71 ans , après avoir demandé et reçu les sacrements de la religion. On a de lui : Mémoiresur les ciseaux à incision , 1783, in-4, couronné par l'acad. de chirurgie, et trad. en allemand; Manuel du chirurgien d'armée, 1792, in-12; Pyrotechnie chirurgicale-pratique ou Y Art d'appliquer le feu en chirurgie, 1792, Metz, 1794, in-8, trad. en allemand ; les Eloges de Sabathier et de Foes , etc. Il a fourni beaucoup de Rapports et à' Observations aux Journaux de médecine, un grand nombre d'articles au Dictionnaire des sciences médicales et au Magasin encyclopédique. Son Eloge a été prononcé par A.-F. Silvestre à la société d'agriculture, et à l'acad. de médecine par Pariset. On a YHistoire de la vie et des ouvrages de Percy , par C. Laurent, son neveu , Versailles, 1817, in-8, avec portrait.
PERDICCAS , l'un des généraux d'Alexandre le Grand , eut beaucoup de part aux conquêtes du héros. Après la mort de ce conquérant , Perdiccas aspira à la couronne de Macédoine. Dans ce dessein , il répudia Nicée, fille d'Antipater, pour épouser Cléopâtre , sœur d'Alexandre. Antigone ayant découvert ses projets ambitieux , fit une ligue avec Antipater, Cratère et Ptolémée , gouverneur d'Egypte, contre leur ennemi commun. Perdiccas envoya Eumène, officier distingué, pour dissiper cette ligue. Il y eut beaucoup de sang répandu de part et d'autre ; mais ce sang devint inutile aux intérêts de Perdiccas en Egypte. Il forma et fut obligé de lever le siège d'une petite place nommée le Château des chameaux , située près de Memphis. Il fit avancer son armée et l'engagea imprudemment dans un bras du Nil, où plusieurs périrent. Enfin sa dureté, son orgueil, son imprudence soulevèrent ses principaux officiers. Il fut égorgé tlans sa tente, l'an 522 avant J.-C, avec la plupart de ses flatteurs. Perdiccas laissait apercevoir tous ses vices; il ne sut point commander à son cœur ni à son esprit, il n'avait aucun système; il ne prenait conseil que du moment , sans porter ses vues dans l'avenir.
PEft
PÉRÉFIXE ( Hardouin de Beaumost de ) , archevêque de Paris , et historien, d'une ancienne maison de Poitou, où il naquit en 1605, était fils du maitre-d'hôtel du cardinal de Richelieu. 11 fut élevé par ce ministre, se distingua dans ses études , fut reçu docteur de la maison de Sorbonne et prêcha avec applaudissement. 11 devint ensuite précepteur de Louis XIV , puis évêque de Rodez et confesseur du roi; mais croyant ne pouvoir en conscience remplir en même temps les obligations de la résidence et celle de l'éducation de son auguste élève, il donna volontairement la démission de cet évêché. Il fut fait archevêque de Paris en 1664. Son zèle pour le repos de l'Eglise et l'unité de la doctrine lui fit publier un Mandement pour la signature pure et simple du Formulaire d'Alexandre VII. {Voy. cet article.) On sent bien qu'après cela les jansénistes ne l'ont pas épargné. L'auleur du Dictionnaire critique le traite d'homme de peu de sens , d'une petitesse d'esprit et (Tune obstination invincible. Le caractère doux et aimable de Péréfixe, et ses autres qualités , auraient dû fermer la bouche à ses ennemis mêmes; mais c'est le propre du fanatisme de ne voir que l'ignorance et le vice dans ceux qui le combattent , tandis qu'il ne découvre que des lumières et des vertus chez ses partisans. Cet illustre prélat termina sa carrière en 1670. 11 avait été reçu de l'académie française en 1654. On a de lui : une excellente Histoire du roi Henri IV , dont la meilleure édition est d'Elzévir, 1661, in-12; elle a été réimprimée un grand nombre de fois et traduite dans presque toutes les langues. Celte histoire , qui n'est qu'un abrégé, fait mieux connaître Henri IV que celle de Daniel. On croit que Mézerai y eut part, et il s'en vanlait publiquement; mais cet historien incorrect ne fournit sans doute que les matériaux. Il n'avait point ce style touchant de Péréfixe, qui donne tant de charmes à son récit, et qui a fait dire à un critique moderne « que » Henri IV devait plus à cette histoire qu'à la Hen- •» riade, parce qu'elle est écrite d'un ton de sen- » timent et de dignité qui la rend bien plus inté- )) ressantc. » Un livre intitulé : bistitutio principis, 1647, in-16, qui contient un recueil de maximes sur les devoirs d'un roi enfant. On trouve YEloge historique de ce prélat composé par Martignac , dans le Journal des savants, de 1698, pag. 191.
PÉRÉGRIN, fameux philosophe , surnommé Protêe, vivait sous l'empereur Marc-Anton in. Né à Parium dans la Troade, il en avait été banni pour cause d'adullère et d'autres crimes plus infâmes encore; car il avait pris les mœurs et tes goûts des cyniques, dont il professait la philosophie : mais sa réputation ne faisant pas les progrès qu'il attendait, il s'imagina qu'il pourrait s'illustrer eu se parant des vertus chrétiennes; car c'est toujours la vanité qui se trouve être le mobile des résolutions philosophiques. 11 embrassa donc la religion chrétienne ; mais voyant qu'elle exigeait des vertus aussi réelles que modestes, et que c'était une espèce d'apostasie que de les pratiquer pour les faire paraître, il comprit qu'il s'était trompé. Les chrétiens, qui l'avaient accueilli, reconnurent sous son extérieur affecté une âme sans religion et un
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hypocrite sacrilège , qu'ils abandonnèrent avec horreur. Privé de cette ressource, et libre de toute contrainte , il chercha une autre route de fortune dans ses voyages. En Egypte , il s'exerça dans toutes les pratiques des cyniques les plus effrontés. A Rome, il se répandit en injures contre tout le monde, et même contre l'empereur, jusqu'à ce qu'il en fût chassé par le préfet; ce qui lui fit encore honneur dans l'esprit des dupes. De là il se retira dans la Grèce, où tout sophiste pouvait s'assurer d'un bon accueil ; il acquit de la réputation à Athènes , en se logeant, avec un air de détachement, dans une cabane près de la ville. Se voyant vieux, et ayant épuisé tous les moyens de se faire valoir, il lui prit fantaisie de s'immortaliser par un expédient tout nouveau. Dans l'assemblée des jeux olympiques, la plus nombreuse de la Grèce, il déclara que dans quatre ans , à pareille cérémonie et à pareil jour, il se brûlerait publiquement. « 11 avait , » dit un historien, un long terme devant lui, et se » flattait peut-être que dans l'intervalle il survien- )> drait quelque incident propre à le dégager de sa « promesse. Cependant il en retira les fruits anti- » cipés, par l'admiration qu'un peuple frivole et » amateur des choses extraordinaires croyait devoir » à ce courage insensé. Mais enfin le jour fatal » arriva ; les conjonctures demeurant les mêmes , » les disciples dePérégrin se partagèrent dans leurs » avis. Quelques-uns opinaient à prolonger le plus » longtemps qu'il serait possible les jours d'un » homme aussi précieux. Les autres voulaient ab- )) solument qu'il y allât de son honneur de donner » l'exemple du mépris de la vie avec tout l'éclat » qu'il avait promis; et cette opinion prévalut tel— » lement , que ce fut pour lui une sorte de néces- » site de la suivre. La veille du jour marqué pour » cette bizarre tragédie, il harangua publiquement » sur la mort ; mais le très-grand nombre des au- » diteurs marquant beaucoup plus d'empressement » pour l'exemple que pour les moralités de l'ora- » teur, qui commençait à trembler, on lui cria de » toutes parts qu'il était temps de procéder à son » sacrifice. 11 laissa passer le jour donné , sous » quelque prétexte qui ne satisfit point. Cependant » il tomba malade, et comme il marquait beau- » coup d'impatience dans la douleur, son médecin » railla cette faiblesse dans un homme qui avait » témoigné tant d'envie de mourir; mais quelle » gloire, répliqua Pérégrin, de finir par une ma- » ladic, comme le commun des mortels? Et le re- » proche faisant prendre le dessus à sa vanité, il » protesta qu'il se brûlerait la nuit suivante. Tout )> le monde accourut. Pérégrin dresse un grand » bûcher, parait après minuit, une torche à la main )> et suivi de tous ses disciples. H allume lui-même » le bûcher, quitte sa besace , son manteau et son » bâton , prie à haute voix les dieux propices; et » ayant jeté de l'encens dans le feu, il s'y préci- » pite. En un moment il fut étouffé. » Cette action fut admirée comme un prodige de philosophie; mais Lucien , qui connaissait à fond les hommes vains et corrompus qui se décorent de ce nom (ivy. son article) , ne fit qu'en rire : il dit qu'on ne manqua pas de publier bien des prodiges , qu'on
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prétendait être arrivés pendant cette scène tragique; mais il assure qu'il n'en avait vu aucun , quoiqu'il fût présent. 11 risqua cependant beaucoup à publier trop tôt ce qu'il en pensait : l'enthousiasme de la multitude était tel, qu'il manqua d'être assassiné. Il est facile de découvrir dans cette catastrophe un homme dupe de sa vanité, qui aurait voulu en éluder les engagements, et qui s'était trop avancé. Du reste, bien loin de s'étonner de cette farce, il faut s'étonner au contraire de ce que parmi tant de prétendus philosophes qui finissent par le suicide , il ne s'en trouve pas davantage qui embellissent cette opération par quelque appareil de spectacle.
PEREIRA (Benoît) Pererius , savant jésuite espagnol, né en 1535 à Valence, mort à Rome en 1610, à 75 ans , professa avec succès dans son ordre. On a de lui des Commentaires latins sur la Genèse, infol., à Anvers, et sur Daniel. 11 y a beaucoup de recherehes dans l'un et dans l'autre ouvrage. On a encore de lui : De magia , observatione somniorum et divinatione astrologica libri III. Il y combat et dévoile les prestiges de ces arts funestes.
PEREIRA-GOMEZ (Georges) , médecin espagnol , natif de Médina-del-Campo , est, dit-on, le premier des philosophes modernes qui ait écrit que les bêtes sont des machines sans sentiment. 11 avança cette opinion en 1554; mais elle n'eut point de partisans", et elle tomba dès sa naissance. On prétend que c'est de ce médecin que Descartes avait emprunté ses idées; mais peut-être que ce philosophe, qui imaginait plus qu'il ne lisait, ne connaissait ni Pereira, ni son ouvrage. D'ailleurs Pereira n'est pas le premier auteur de ce sentiment. Plus de cinq cents ans avant Jésus-Christ, Phérécide, philosophe de l'île de Scyros, avait soutenu que « les animaux sont de pures machines. » On attribue à Pereira des systèmes sur d'autres matières de physique et de médecine, aussi singuliers que celui sur l'âme des bêles; mais ils sont peutêtre mieux fondés , celui surtout où il combat et rejette la matière première d'Aristote. 11 ne fut pas d'accord non plus avec Galien sur la doctrine des fièvres. Le livre où ce médecin soutient l'opinion que les bêtes sont des automates , est fort rare. 11 fut imprimé en 1554, in-fol., sous le titre à'Antoixiana Margarita : il lui donna ce titre pour faire honneur au nom de son père et de sa mère. Peu de temps après que cet ouvrage eut paru, il le défendit contre Michel de Palacios, et cette Défense, imprimée en 1554, in-fol., se joint ordinairement avec l'ouvrage même. La réfutation du même livre, intitulé Endecalogo contra Antoniana Margarita, 1556, in-8, est recherchée , plus à cause de sa rareté que de sa boulé. Pareira est encore auteur d'une autre production très-rare sur son art , intitulée : Xova veraque medic'ma experimentis et rationibus evidentibus comprobata , 1558, in-fol. C'est une apologie de ses sentiments, imprimée, comme ses autres ouvrages , à Medina-del-Campo.
PEREIRA de CASTRO (Gabriel), jurisconsulte portugais, membre du collège de Saint-Paul, dans l'université de Coïmbre, expéditeur des appels, sénateur du concile suprême de Portugal, né à Brague
d'une famille illustre dans le barreau , était encore en vie en 1623, dans un âge avancé. 11 est auteur d'un ouvrage de droit intitulé : De manu regia, seu de legibus regiis quibus regni Portugalliœ in causis ecclesiasticis cognitio est ex jure , privilégia, consuetudine , Lisbonne , 1622 , in-fol. 11 a reparu à Lyon en 1673, in-fol.; l'édition qui porte 1698 n'a rien de nouveau que le frontispice. Cet ouvrage, divisé en deux parties, est estimé : il contient un grand nombre de diplômes sur les matières ecclésiastiques , recueillis avec soin et tirés des archives de la couronne, appelées Torre de Tombo. Ces diplômes concernent les concordats faits entre la puissance ecclésiastique et le roi, et servent très-bien à terminer les différends qui s'élèvent souvent entre les deux puissances. Toutes les matières qui divisent souvent le trône et l'autel y sont discutées avec beaucoup d'érudition. Aujourd'hui on lui reprocherait, peut-être avec raison, d'accorder trop au pouvoir du souverain pontife, en l'étendant sur le temporel des rois.
PEREIRA (Joseph), carme portugais, était encore en vie l'an 1751 , mais d'un âge avancé. Nous avons de lui : Dissertation apologétique, historique, dogmatique et politique des Rites sacrés , en portugais, Lisbonne, 1751 , in-4 ; Chronique des Carmes portugais de la stricte observance, Lisbonne, 1747, 2 vol. in-fol.
* PEREIRE (Jacob-Rodrigue) , membre de la société royale de Londres, et le premier instituteur des sourds-muets en Fiance, naquit en 1716 à Berlango, petite ville de l'Estramadure. 11 ouvrit à Cadix une école de sourds-muets qui ne put, à ce qu'il paraît, se soutenir, puisqu'il se fixa peu de temps après en France. Ses heureux essais sur le fils d'Azy-d'Etavigny, directeur des fermes à la Rochelle, lui valurent, en 1751 , une pension de800fr. du roi Louis XV. Pereira fut lié avec la Condamine, et Buffon , qui fait l'éloge de son talent dans son Histoire naturelle ; il forma un assez grand nombre d'élèves, et il en amena quelques-uns à converser distinctement et à saisir le sens du discours d'après le mouvement des lèvres. Né de race juive, il entretenait dans la croyance de leur famille les enfants qui lui étaient confiés. 11 a laissé quelques écrits, sur la méthode de l'abbé de l'Epée, qu'il regardait comme impraticable : ce qui n'a pas empêché qu'elle se soit répandue dans toute l'Europe. Pereira mourut à Paris en 1780.
PEREIRA DE FIGUE1REDO (Antoine). Voy. Fi-
GUE1REDO.
PÉRELLE (Adam), rival d'Israël Silvestre, naquit en 1638, à Paris, de Gabriel Péreile, célèbre graveur, et embrassa la profession de son père. Son génie fécond , plus porté au talent de produire qu'à celui d'imiter, se livra indifféremment aux fougues de son caprice et aux indications du naturel. Il n'a gravé que des paysages, la plupart de fantaisie, et quelques morceaux d'après Corneille Poelembourg. 11 mourut à Orléans en 1695, à 57 ans.
PERELLE. Voy. Jubé ( Auguste ) , baron de la Péreile.
* PÉRER1NY1 (François), jésuite hongrois, s'appliqua à faire fleurir les lettres dans sa patrie. On
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a de lui Archi-Laurus strigoniensis, Tyrnau , 16^5, in-8. C'est l'éloge en vers des 58 archevêques de Slrigonie.
PEREZ ( D. Anlonio ) , ministre espagnol , fils naturel deGonzalve Perez, secrétaire de Charles-Quint et de Philippe 11, devint, sous le second de ces monarques, secrétaire d'état au département des affaires étrangères. Perez fut accusé de péculat,de trahison et de malversations les plus odieuses, et en conséquence privé de ses emplois et de sa liberté. Il s'échappa de la prison et alla exciter une révolte en Aragon ; de là il passa en France, où il mourut le 3 novembre 1011. « Perez, homme orgueilleux» (dit Macquer dans son Abrégé chronologique d'Espagne), « et séditieux, convaincu de plusieurs in- » fidélités, trouve moyen de s'échapper et de se » sauver en Aragon, où il soulève la noblesse, le » peuple et les Mauresques. » On a de lui des Lettres traduites en français par Dalibrai; des Relations en espagnol , et d'autres écrits, Paris, 1598, in-4. On voit dans ses ouvrages une haine forcenée contre son prince; et c'est à cette source que la plupart de nos historiens modernes ont puisé les calomnies dont ils ont barbouillé le portrait de Philippe II. M. Mignet a jeté un nouveau jour sur les intrigues mystérieuses de la cour d'Espagne, au xvie siècle, dans son Antonio-Perez et Philippe II, 2e édit. 1847, in-8, ouvrage composé sur des documents authentiques et qui mérite la plus grande confiance.
PEREZ (Antoine), archevêque de Tarragone, mort à Madrid le 1er mai 1658, à 68 ans. Nous avons de ce prélat des Sermons et des Traités sur l'Eglise , sur les Conciles , sur l'Ecriture , sur la Tradition, publiés sous le titre de Pentatcuchum fidei, Madrid , 1620, 5 tomes en 1 vol. in-fol. rare.
PEREZ de VARGAS (Bernard ), naturaliste espagnol, publia en 1569, in-8, à Madrid : De re metalica-en-el quai se tratan muchos y diversos secretos del conocimiento de toda suerte de minérales, etc. Cet ouvrage, très-rare, a été traduit en français, sous le titre de Traité singulier de métallique, Paris, 1743, 2 vol. in-12, fig. On y trouve des détails importants et curieux sur les différentes préparations de l'or, de l'argent et des autres métaux. Perez a encore laissé quelques ouvrages dont une espèce d'histoire générale de la nature, sous le titre de la Fabrica del universo en sumaria de las cosas del mundo, Tolède, 1563, 2 vol. in-fol., et'un traité de Y Art de travailler les métaux, resté manuscrit. Voy. la Bibl. Ilispan. nova de Nie. Antonio.
PEREZ (Antoine), célèbre jurisconsulte, né à Alfora, petite ville de la haute Navarre, en 1583, fut amené fort jeune aux Pays-Bas, reçut le bonnet de docteur en droit à Louvain, en 1616, et y enseigna longtemps cette science. L'empereur Ferdinand 11 et Philippe IV, roi d'Espagne, l'honorèrent du litre de conseiller. En 1666, il célébra le jubilé de son doctorat, et mourut à Louvain en 1072. Nous avons de ce savant : Assertiones politicœ, Cologne, 1612, in-i; Prœlectiones sive Commentant in XII lib. Codicis , Amsterdam , Elzévir, 1653, in-fol. C'est la meilleure édition. On estime aussi celle de Cologne, 1001 , 2 vol. in-i, avec des additions de lluldric Eyben et des tables fort amples,
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et celle de Genève, 1710 , 2 vol. Perez y éclaircit toutes les lois du Code , et il y donne dans des explications un abrégé de tout ce qui se trouve dans le Jus novum et dans le Jus novissimum ; son style, quoique concis, est très-intelligible. Institutiones impériales , Amsterdam, Elzévir, 1<>73, in-12 : ouvrage universellement estimé; Jus publicum, Amsterdam, Elzévir, 1082, in-12; Commentarius in XXV lib. Digestorum, Amsterdam, 1669, in-4. — Il y a encore d'autres Antoine Perez qu'il ne faut pas confondre. Antoine Perez, jésuite, mort en 1051 , après avoir enseigné la théologie à Salamanque, à Rome, et publié divers Traités de théologie scolastique et morale. Le cardinal Pallavicin l'appelle virum ingenio mortalium nulli secundum , simulqw religione ac pietate inclytum. — Antoine Perez , médecin et chirurgien de Philippe II, de qui l'on a un Traité sur la peste, en espagnol. — Antoine Perez, chirurgien portugais du xvu* siècle, qui a écrit sur son art en portugais.
* PEREZ (Joseph), bénédictin espagnol, professeur en théologie à l'université de Salamanque , s'appliqua à éclaircir l'histoire d'Espagne et surtout celle de son ordre. Il publia en 1088 des Dissertations latines contre le P. Papebroch [voy. ce nom), auquel il reproche d'attaquer des préjugés que le temps a rendus respectables. Mais il convient en même temps que l'on fait bien de purger les vies des saints des contes absurdes qui les défigurent. H mourut vers l'an 1090.
PEREZ (Fernand). Voy. Oliva.
* PERGOLESE (Jean-Baptiste), compositeur, né en 1704 à Casoria, au royaume de Naples, fut élève de Gaëtano Greco, célèbre musicien. Ses talents lui méritèrent la protection du prince de Stigliano. Après un voyage à Rome, où il ne fut pas apprécié, il revint à Naples, et il y mourut de phthisie en février 1737, à 53 ans. On peut lui reprocher un style parfois trop coupé : mais la facilité de sa composition , sa science de l'harmonie, la richesse de sa mélodie lui assurent une réputation durable. Sa musique parle à l'esprit , au cœur, mais quelquefois trop aux passions. Ses principaux ouvrages sont : la Serva Padrona; Il Maestro di musica , deux intermèdes, qui contribuèrent beaucoup à naturaliser en France le goût de la musique italienne; un Salce Regina, sa dernière composition, et le Stabat Mater, regardé comme son chef-d'œuvre.
* PERI ( Jérôme ou Jean-Dominique ) , pauvre berger de Toscane, devint poète en lisant VArioste. On a de lui Fiezole destrutta, Florence, 1019, in-4 , fig. Cette édition est très-rare. Il en existe une autre de 1021 , ornée des mêmes pi. On a de Péri un autre poème intitulé : La Rotta navale, Sienne, 1042, in-4.
* PER1ANDER (Gilles) , né à Bruxelles vers l'an 1540, s'appliqua principalement aux belles-letlres, et passa une grande partie de sa vie à Mayenee , où l'on conjecture qu'il mourut dans un âge peu avancé. Outre une trad. lat. en vers élégiaques, sous le titre de Noctuœ spéculum , 1n67 , in-8 , du fameux roman allemand ; la Vie de Tiel Ulespiegtt; nous avons de lui : Horti très amœnissimi a prœs~
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tantissimis poetis nostri sœculi, flosculis et plantulis odoriferis confecli , 1567 , in-8. C'est un choix de morceaux des poètes italiens , allemands et français, qui ont écrit en latin ; ce vol. ainsi que le précédent sont très -rares; Germant a , in quâ doctissimorum virorum elogia, et judicia continentur , Francfort, 1567, in-12. Ce recueil est savant et cmïenx ; Nobilitas Moguntinœ diœcesis ecclesiœ , Mayence, 1568, in-8, inséré dans le 3e volume des Scriptores rerum Moguntiacarum , 1727, in-fol.
PÉRI ANDRE, Periander, tyran de Corinthe, fut mis au nombre des sept sages de la Grèce : ce sage était un monstre, comme beaucoup d'autres que la moderne philosophie a placés dans ses fastes, aussi bien que l'ancienne. 11 changea le gouvernement de son pays , opprima la liberté, de sa patrie, et usurpa la souveraineté, l'an 628 avant l'ère chrétienne. Le commencement de son règne fut assez doux ; mais il prit un sceptre de fer après qu'il eût consulté le tyran de Syracuse sur la manière la plus sûre de gouverner. Celui-ci mena les envoyés de Périandre dans un champ, et, pour toute réponse, il arracha devant eux les épis qui passaient les autres en hauteur. Le tyran de Corinthe profita de la leçon du tyran de Sicile. Il s'assura d'ahord d'une bonne garde, et fit mourir dans la suite les plus puissants des Corinthiens. Ces crimes furent les avant-coureurs des forfaits les plus horribles. 11 commit un inceste avec sa mère, fit mourir, sur de faux rapports, sa femme. Mélisse, fille de Proclès , roi d'Epidaure , et ne pouvant souffrir les regrets de Lycophron , son second fils, sur la mort de sa mère , il l'envoya en exil dans l'île de Corcyre. Un jour de fête solennelle, il fit arracher aux femmes tous les ornements qu'elles portaient pour leur parure. Enfin , après s'être souillé par les excès les plus barbares et les plus honteux, il mourut l'an 585 avant Jésus-Christ. Ses maximes favorites étaient : « Qu'il faut garder sa » parole, et cependant ne point se faire scrupule de » la rompre, quand ce que l'on a promis est con- » traire à ses intérêts; que non-seulement il faut pu- » nir le crime, mais encore prévenir les intentions » de ceux qui pourraient le commettre : » maximes pernicieuses, adoptées depuis par Machiavel. Ce tyran a été loué par ceux qui ont toujours de l'encens pour les meurtriers, les débauchés et les tyrans.
PÉRICLÉS naquit à Athènes , vers l'an 500 avant J.-C, de Xanlippe, illustre citoyen de cette ville, qui le fit élever avec soin. 11 eut entre autres maîtres Zenon d'Elée et Anaxagore, et devint grand capitaine, habile politique et orateur. Périclès résolut de se servir de ces qualités pour gagner le peuple, et ne manqua pas de réussir. Aux avantages que lui donnait la nature, il joignait l'art et la finesse d'un homme d'esprit qui veut dominer. Il partagea aux citoyens les terres conquises, et se les attacha par les jeux et les spectacles : pour affermir son autorité, il entreprit d'abaisser le tribunal de l'Aréopage , dont il n'était pas membre. Le peuple, enhardi et soutenu par Périclès, bouleversa l'ancien ordre du gouvernement, ôta au sénat la connaissance delà plupart des causes, et ne lui laissa que les affaires communes. 11 fit bannir
par l'ostracisme Cimon son concurrent, et ses autres rivaux, et resta seul maître à Athènes pendant 15 ans. 11 commanda l'armée des Athéniens dans le Péloponèse , remporta une célèbre victoire près de Némée contre les Sicyoniens, et ravagea l'Arcadie, à la prière d'Aspasie , fameuse courtisane qu'il aimait, et qu'il épousa dans la suite. Ayant déclaré la guerre aux Samiens, l'an 441 avant J.-C, il prit Samos après un siège de 9 mois. Ce fut durant ce siège, qu'Artemon de Clazomène inventa le bélier, la tortue , et quelques autres machines de guerre. Périclès engagea les Athéniens à continuer de combattre les Lacédémoniens. H fut blâmé dans la suite d'avoir donné ce conseil, et on lui ôta sa charge de général. 11 fut condamné à une amende qui se montait, selon les uns à 15 talents, et selon d'autres à 50. Les Athéniens, peuple volage et léger dans ses haines comme dans ses prédilections, passant rapidement du blâme à l'éloge, et content, comme le lui a dit en face le premier de ses orateurs ( 1 ) , dès qu'il voyait ou entendait quelque nouveauté, ne furent pas longtemps sans changer d'opinion, et engagèrent Périclès à reprendre le gouvernement. Peu de temps après, il tomba malade de la peste, et mourut l'an 429 avant J.-C. 11 réunissait en lui les talents d'amiral , d'excellent capitaine, de ministre d'état, de surintendant des finances.... Il fut surnommé Y Olympien, h cause de la force de son éloquence. Sa contenance était ferme et assurée, sa voix douce et insinuante. C'est principalement par l'usage qu'il sut faire de la parole qu'il fut, pendant près de 40 ans, monarque d'une république. Rien ne prouve mieux la lâcheté et la dégradation des Athéniens que le long règne d'un homme qui avait usurpé l'autorité, détruit le gouvernement légitimement reçu , épuisé le trésor public pour charger Athènes d'ornements superflus, introduit la mollesse et le luxe. 11 enivra ses concitoyens de spectacles et de fêtes , pour les gouverner selon ses caprices, et donna, par ses amours pour la courtisane Aspasie , l'exemple d'une vie publiquement scandaleuse. On rapporte de lui quelques sentences. Toutes les fois que Périclès prenait le commandement, il disait qu'il allait commander à des gens libres, et qui étaient Grecs et Athéniens. Ces gens libres étaient devenus ses esclaves. Les tyrans ne parlent de la liberté que comme les conquérants de leurs conquêtes. On dit que le poète Sophocle , son collègue, s'étant écrié à la vue d'une belle personne : Ah! qu'elle est belle ! — Il faut, lui dit Périclès , qiiun magistrat ait non-seulement les mains pures, mais aussi les yeux et la langue. Cette réponse s'accordait peu avec sa conduite : la vertu de ces anciens sages n'était que dans leur bouche ou dans leurs écrits. — Périclès, son fils naturel, combattit avec chaleur contre Callicralidas, général des Lacédémoniens, l'an 405 avant J.-C; il fut cependant condamné à perdre la tète, pour avoir négligé de faire inhumer ceux qui avaient été tués dans la bataille qu'il venait de gagner.
(I) Demoslhenes. Nous lisons la même chose dans les Acles des Apolies ; sithenienses autem omnes ad nihil aliiid vacabant nisi ont dicere ant audire aliquht novi. Act. i7. — Anytis , Aristide , Socrate.
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PRIÉGÈTE (le), surnom de Denys de Charax. Voy. ce nom.
* PÉRIER (Antoine-Scipion), frère aîné de Casimir, né à Grenoble, en 177(5, d'un famille distinguée dans le commerce , fit ses premières études à Lyon ; elles furent interrompues par la suppression des collèges; mais il acheva son éducation sous la conduite du P. de la Coste, oratorien. Propriétaire à vingt ans d'un domaine à Laval, il essaya d'introduire dans cette contrée les forges à la catalane. Il devint en 1801 l'un des administrateurs des mines de houille d'Anzin, dont son père avait fait l'acquisition, et y dirigea des améliorations importantes. Plus tard il fonda une maison de banque à Paris avec son frère Casimir, et créa ou perfectionna plusieurs établissements d'industrie. A sa mort, le 2 avril 1821, il était un des régents delà banque de France. 11 a fourni plusieurs articles aux Annales de chimie. Membre du jury de deux expositions des produits de l'industrie, en 1802 et 1806 , il fit partie du conseil-général des manufactures attaché au ministère de l'intérieur. 11 fut aussi l'un des fondateurs des compagnies d'assurance , et l'un des promoteurs de l'éclairage, par le gaz hydrogène. Scipion Périer, attaché sincèrement à la religion, en pratiquait sans affectation les devoirs les plus austères , s'entrelenant ainsi dans la plus haute et la plus pure moralité.
* PÉRIER (Casimir), président du conseil des ministres, né à Grenoble en 1777, commença ses études avec son frère au collège de l'Oratoire , à Lyon, et les termina dans la maison paternelle. A peine son éducation achevée, il fut enlevé par la réquisition, et fit les campagnes de 1799 et 1800, en Italie, comme adjoint du génie. En 1802, il ouvrit à Paris une maison de banque avec son frère Scipion ( voy. l'art, précédent ), et déploya dans cette carrière une grande activité. Associé à diverses entreprises industrielles, il sut leur donner un nouvel élan, et à la restauration, il jouissait d'une fortune considérable et d'un crédit plus grand encore. Jusqu'en 1815, absorbé par le développement de ses affaires, il ne songea point à la politique. Mais en 1816, il publia contre les emprunts à l'étranger un écrit remarquable qui fixa sur lui l'attention ; et dès l'année suivante la ville de Paris le nomma membre de la chambre des députés. 11 y prit place dans les rangs de l'opposition dont il devint bientôt un des champions les plus zélés et les plus énergiques; mais il est à remarquer qu'aux époques même de la plus grande exaspération des partis, toujours il se renferma dans les bornes de la convenance et de la dignité. Jusqu'en 1820, il ne s'était guère occupé que de chiffres, et n'avait paru à la tribune que pour présenter des calculs. Mais aux journées tumultueuses de juin, insulté par des jeunes gens, il accusa le ministère d'avoir fomenté ces troubles. 11 vola contre la nouvelle loi électorale qui établissait le double vole, et en 1825, il se prononça confie la guerre d'Espagne. Lorsque Manuel (voy. ce nom) fut expulsé de la chambre, il prolesta contre celte mesure et s'abstint, à l'exemple de ses collègues, de reparaître à la chambre [tendant le
reste de la session. Réélu en 1824, avec un trèspetit nombre de membres de l'opposition, il n'en continua pas moins ses hostilités contre le président du conseil, M. de Villèle, qui souvent eut besoin pour lui répondre de toutes les ressources de son habileté. Il combattit la réduction des rentes, mesure reconnue depuis être toute favorable à l'industrie. Il ne se prononça pas moins énergiquement contre le projet d'indemnité aux émigrés, et contre les lois sur la septennalité , le sacrilège et les substitutions. Dans la discussion des budgets il ne cessa de réclamer l'abolition des jeux et de proposer des économies ; améliorations désirables sans doute , mais que, devenu ministre, il s'est vu lui-même dans l'impuissance de réaliser. Pendant celte lutte incessante qu'il eut à soutenir presque seul contre M. de Villèle , son talent d'orateur parut jeter un plus vif éclat, et sa parole devint plus grave et plus animée. Un député du côté droit, en voyant le petit nombre de membres de l'opposition, ayant dit : «Ils ne sont que six! » Casimir Périer lui répliqua : « Nous ne sommes que six; mais nous » avons derrière nous trente millions de Français » dont nous représentons les intérêts et les vœux ! » Lors des élections de 1827, il fut nommé député par les départements de la Seine et de l'Aube. En 1 828 , il fut porté sur la liste des candidats à la présidence avec Roycr-Collard, qui fut préféré par la couronne. Vers celte époque, la voix publique le désigna comme devant faire partie d'un nouveau ministère, et le silence qu'il garda depuis, fut expliqué par les engagements que cette future élévation lui aurait fait prendre envers le pouvoir. Il parait toutefois que le dérangement de sa santé fut une des principales causes qui le décidèrent à s'éloigner momentanément de la tribune , et à partir pour les eaux avant la clôture de la session. En 1850, il fut du nombre des 221 qui déclarèrent à Charles X qu'il ne pouvait y avoir concours entre la chambre des députés et le ministère Polignac. Celte déclaration fut le prélude de la crise qui devait renverser une seconde fois le trône des Bourbons (voy. CharlesX, Polignac, etc. ). Parmi les hommes qui prirent part au soulèvement populaire, un certain nombre, depuis longtemps dévoué à la maison d'Orléans, n'attendait que l'occasion de l'asseoir sur le trône; plusieurs rêvaient la république, d'autres enfin bornaient leurs vœux à renverser le ministère et à ramener Charles X dans de meilleures raies ; telle était la pensée de Casimir Périer. Dans les diverses réunions de députés qui eurent lieu pendant les derniers jours de juillet , lorsque l'émotion du combat et l'enivrement de la victoire semblaient pousser aux résolutions violentes , il se prononça constamment pour les moyens de conciliation. Mais dans ces jours d'anxiété où les vainqueurs célébraient leur triomphe surdes pavés sanglants, peu d'hommes modérés eurent le courage de leur opinion ; et les plus exagérés paraissant s'appuyer sur le peuple armé qui remplissait encore les rues, eurent d'abord la prépondérance dans les délibérations. Aimi lorsque Lafayette, au nom de la commission municipale, crut devoir repousser les accommodements proposés parles envoyés de Charles X,en déclarant
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qu'i/ était trop tarâ(roy. Lafayette), Casimir Périer se contenta de garder le silence , sans opposer à la décision de ses collègues une résistance qui, pour être efficace , aurait eu besoin d'être soutenue par une force nationale. On remarqua son absence, dans la séance du 7 août, lorsque 21!» députés déclarèrent le trône vacant, et y appelèrent le duc d'Orléans. Nommé président de l'assemblée, il ne consentit à accepter ces fonctions, qu'afin de ne pas retarder les travaux de la chambre , et quelques jours après, il donna sa démission, en prétextant l'état de sa santé. Minisire sans portefeuille, il cessa de faire partie du conseil, quand Lafitte {voy. ce nom) fut mis à la tète d'un nouveau ministère. Après les scènes impies et anarchiques du 15 février, un nouveau ministère fut formé, et Casimir Périer, après beaucoup d'hésitation, accepta le portefeuille de l'intérieur avec la présidence du conseil, sous la condition que le roi laisserait la direction des affaires aux ministres responsables. Son premier soin fut de prendre des mesures pour assurer l'ordre que l'effervescence des passions les plus violentes menaçait à chaque instant de troubler. Arrêter les émeutes et comprimer les partis, tel fut le but qu'il se proposa. Pour y parvenir il déploya une rare énergie de volonté , et il se fit un point d'honneur de n'employer que les moyens légaux pour défendre le gouvernement contre les attaques auxquelles il était journellement en butte ; la royauté de juillet parut prendre quelque consistance sous son administration, et malgré les troubles de la Vendée, de Lyon et de Grenoble , qui furent comme les contre -coups de la révolution de 1830, il fut aisé de reconnaître que Louis-Philippe avait trouvé dans Casimir Périer l'homme le plus capable d'assurer la durée de son gouvernement. Cependant il parut faire une concession au parti révolutionnaire en proposant l'abolition de l'hérédité de la pairie. Mais en agissant ainsi il ne fit que céder à la nécessité; et en se soumettant aux exigences de l'opinion démocratique, il exprima l'espérance qu'on rendrait un jour son indépendance à une institution qu'il regardait avec raison comme le palladium des libertés publiques. Un des événements les plus importants qui eurent lieu pendant son administration, fut l'érection de la Belgique en royaume. La part que prit la Fiance à l'élévation du prince de Saxe - Cobourg lui a été reprochée comme une faute. Peut-être en effet une politique habile eût-elle dû éviter de placer sur le trône de Belgique un roi protestant et dévoué à l'Angleterre. L'occupation d'Ancône fut un coup de main hardiment conçu , et audacieusément exécuté, auquel la propagande révolutionnaire s'empressa d'applaudii : mais celle expédition , trop faible pour opposer an obstacle sérieux aux envahissements de l'Autriche, n'eut d'autre résultat que de blesser profondément le souverain pontife. Ce n'est donc pas dans la politique extérieure qu'il faut chercher les titres de gloire de Casimir Périer. Mais il est vrai de dire qu'à l'intérieur, nul, depuis 1830, n'a gouverné l'état d'une main plus puissante et plus fei me. Placé, dans les circonstances les plus difficiles, à la tête d'un gouvernement que sa nouveauté exposait
à toutes les attaques , il fut assez fort pour comprimer l'esprit révolutionnaire, et il parvint à se créer dans la chambre, d'abord flottante et indécise, une majorité qui dans deux occasions solennelles donna une approbation positive à son système, et qui lui demeura constamment fidèle. 11 résista à l'opposilion qui réclamait aveuglément des lois d'exception contre le Midi et la Vendée, sans songer que ces lois pourraient un jour être tournées contre elle; et lors de la discussion sur la proposition Briqueville, contre les Bourbons de la branche aînée, il combattit avec force toute mesure pénale comme odieuse par les souvenirs sanglants qu'elle rappellerait, et comme inutile, puisque les princes exilés ne pouvaient revenir malgré la nation , et que , si la France se déclarait un jour pour eux , toute loi serait impuissante contre son choix. En 1832 le choléra asiatique , qui depuis quelques années s'avançait vers l'occident en ravageant les grandes villes de l'Europe , pénétra dans Paris. Plusieurs milliers de personnes périrent de la contagion. Casimir Périer, atteint lui-même par le fléau le 3 mai , expira le 16, après avoir demandé et reçu les secours de la religion. Quelques jours auparavant M. de Monlalivet avait été nommé pour lui succéder au ministère de l'intérieur; mais il avait conservé le tilre de président du conseil. Casimir Périer est sans contredit un homme d'état très -remarquable. Formé dans les discussions de la tribune, il possédait à un haut degré le talent de la parole; s'il ne fut pas toujours exempt d'exagération dans la guerre qu'il fil aux ministères de la restauration, son opposition en général fut consciencieuse et modérée. Après avoir vu avec peine l'expulsion de la branche aînée, il se rattacha au nouveau gouvernement, pour conjurer les dangers qui menaçaient l'ordre social. Après son élévation au pouvoir, il fit servir la force de sa volonté à se maintenir dans la voie d'une politique franche et loyale. D'autres ministres ont accompli sans doule plus de bien; mais en songeant aux circonstances difficiles dans lesquelles il se trouva placé, la postérité lui tiendra compte du mal qu'il a empêché, et le louera d'avoir lullé avec une opiniâtreté courageuse contre ce débordement de passions effrénées qui menaçaient la société d'une complète dissolution. Les Opinions et discours de Casimir Périer ont été publiés par sa famille, 1K38, 4 vol. in-8, précédés d'une intéressanle notice sur ce grand ministre par M. Ch. deRémusat. * PÉR1EB (Augustin), frère aîné du précédent, né à Grenoble en 1773, se destinait à la magistrature. Mais toutes les vocations de famille ayant disparu dans le changement social de 1789, il se tourna vers l'école polytechnique et y recueillit avec ardeur des notions scientifiques, qu'il appliqua plus tard au perfectionnement de l'industrie fondée par son aïeul et son père. Dès 1798, il se mit à la tête du grand commerce qu'il avait fondé , et qui s'était péniblement soutenu au milieu de nos troubles civils; il y consacra ses efforts , et y déploya celle activité intelligente, celle loyauté décisive que demandent les hautes opérations de commerce, et qui préparent le négociant habile à la pratique de
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tonte espère d'affaires. Durant cette époque , un autre mobile que l'intérêt dirigea souvent ses vues. Ainsi , en étendant la fabrication des toiles, il voulut porter celle industrie dans les vallées de l'Oysan , canion jusque-là inactif et pauvre au milieu de la première chaîne des Alpes. L'àprelé du climat ne laissant pas la matière du travail croître, près de l'industrie qui devait l'exploiter, les premiers frais de l'entreprise étaient considérables et le résultat incertain. Aussi n'était-ce pas un calcul de commerce, mais d'humanité : il réussit. En créant sur ce point des ateliers-modèles de tissage, il forma une multitude d'ouvriers; et tout un pays condamné chaque année à plusieurs mois de repos, eut constamment du travail et de l'aisance. Au milieu des soins d'une direction si vaste , Augustin Périer, membre du conseil-général de l'Isère el de plusieurs institutions de bienfaisance, passa l'époque de l'empire el les premières aimées de la restauration dans une vie active, honorable, heureuse même , si elle n'avait été troublée par de grands désastres et par des pertes domestiques. Il était peu tenté de la vie politique ; cependant, en 8:27, il se présenta à la dépulalion dans le déparlement de l'Isère , et le même jour il fut nommé dans trois arrondissements. Parvenu à la chambre dans un âge mûr , avec une longue expérience des affaires et des hommes, il ne rechercha pas les succès de tribune ; mais on remarqua l'étendue de ses connaissances dans le débat des lois de finances, et il concourut avec autant d'habileté que de fermeté aux essais des lois municipales et départementales qui furent alors disculées. Exempt de toute ambition, il souhaitait la conciliation du pouvoir el de la liberté légale. Depuis 1850 il avait cessé de représenter à la chambre des députés le déparlement où il avait obtenu de nombreux suffrages. Appelé à la chambre des pairs, le jour même de la mort de son frère, il semblait destiné à en jouir longtemps , quand il mourut dan sa terre de Fremigny, le 22 février 1X54.
** PÉRIER (Camille), frère des précédents, né en 1781 à Grenoble, entra à l'école polytechnique en 1799. Nommé, en 1809, auditeur au conseil d'état , c'est en cette qualité que Napoléon lui confia l'intendance de Sallzbourg. Appelé en 1811 à la préfecture de la Corrèze, en ,1819 à celle de la Meuse, il se démit volontairement de ce dernier poste en 1822. Envoyé en 1x28 , par l'arrondissement de Mamers (Sarlhe), à la chambre des députés, il y siégea an côté gauche. Réélu en 1831 , il appuya toutes les mesures propres à comprimer l'esprit révolutionnaire et fut, en 1837, nommé pair de France. Il mourut ta Paris, le 14 septembre 1N44, laissant la réputation d'un homme de cœur et de bien, aussi éclairé que consciencieux. Son Eluye a été prononcé à la chambre des pairs par M. le comte Porlalis, dans la séance du 14 février 1848.
PÉRIER. Voy. Perrier.
PÉRIERS (B.inavenlure des) , né à Arnay-le-Duc en Bourgogne, ou selon d'autres à Bar-sur-Aube , fut fail en 1536 valet de chambre de Marguerite de Valois, reine de Navarre, sœur de François 1er. Il
se donna la mort, en 1544 , dans un accès de frénésie. Celui de ses ouvrages qui a fait le plus de bruit est intitulé Cymbalum nundi, 1537, in-8,et 1538, aussi in-8. Ce n'est plus un ouvrage rare, depuis qu'il a été réimprimé en 1711, à Amsterdam , in-12; et à Paris, 1752, petit in-12. Il est composé de quatre articles : le second , qui offre quelques plaisanteries assez bonnes contre ceux qui recherchent la pierre philosuphale, est le meilleur; les autres ne valent rien du tout. Dès que ce livre parut, en 1538, il fut brûlé par un arrêt du parlement , et censuré par la Sorboune. On soupçonna avec raison que des Périers, attaché à une cour où l'erreur était protégée, avait voulu , sous des allégories, prêcher la prétendue réforme. Cependant cet ouvrage, indépendamment des obscénités qu'il renferme , choque aillant le bon sens que la religion; et il ne mérite, dit un auteur, d'autre réputation que celle que sa condamnation lui a donnée. On a d'autres écrits de ce fou : une Trad. en vers franc, de V Andrienne de Térence , 1557, in-8; une Trad. en franc, du Cantique de Moïse; un Recueil de ses Œuvres, 1544, in-S; Nouvelles récréations et joyeux devis, 1561, in -4, et 1571, in-IG. Quelques auteurs prétendent que ce dernier n'est pas de lui.
PERIERL'S (Jean), jésuite, natif de Courtrai, se distingua dans l'étude de l'antiquité ecclésiastique, et mérita d'èlre associé aux savants hagiographes d'Anvers qui ont publié les Acta Sanctorum. Il mourut l'an 1702 , à 51 ans.
* PER1GNON ( Dominique-Catherine ), marquis de), maréchal de France, naquit à Grenade près de Toulouse en 1754. Après avoir fait de bonnes études, il entra sous-lieutenant dans le corps des grenad ersroyaux de Guienne.et devint à la paix de 17x3, aide-de-camp du comte de Preissac Au commencement de la révolution dont il adopta les principes avec toute la modération de son caractère, il accepta la place de juge-de-paix à Monlech , et fut, en 1791 , nommé par le département de la Haute- Garonne , dépulé à l'assembée Législative. A la fin de la session, il alla prendre le commandement d'une légion à l'armée des Pyrénées- Orientales. Nommé général de brigade, puis de division, il succéda en 1794 à Dugommier ( ooy.ee nom), comme général en chef, et continua de remporter de grands avantages sur les Espagnols, notamment à E cola , Figuière, etc.; mais sun exploit le plus brillant fut la prise de Roses, dont le fort surnommé le Boulon n'avait jamais été pris. A la paix, nommé ambassadeur en Espagne, il conclut, en 1790, un traité d'alliance offensive et défensive entre les deux pays. En 1799, envoyé à l'armée d'Italie , il commanda l'aile gauche à la bataille de Novi , où il fut bles>é grièvement et fait prisonnier. En IXOI il fut nommé sénateur, et en 1804, créé maréchal; en 1800, il devint gouverneur de Parme et Plaisance; en 1808 il alla remplacer Jourdan à Nap'es, et il y resta jusqu'au moment où Murât se déclara contre la France. Après la restauration, Monsieur le nomma commissaire extraordinaire du roi dans la i" division. Il se trouvait dans sa terre de Montech , lors du retour de Bonaparte eu mars 1S15 ;
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il essaya d'organiser un plan de défense , et se retira dans sa terre. A la seconde restauration il fut nommé gouverneur de la l'e division, commandeur de l'ordre de Saint-Louis, et compris dans la première nomination de pairs. Il mourut à Paris, le 25 décembre 1818. — Le marquis de Pérignon , tils aine du précédent, entra fort jeune dans la carrière militaire. Aide-de-camp de Murât , il l'accompagna dans l'expédition de Russie. Ayant succédé à la pairie de son père, il se montra toujours à la chambre le défenseur des principes d'ordre et de conservation. En 1830, il refusa d'adhérer au nouveau gouvernement , et vécut dès lors dans la retraite. Il mourut à Grenade (Haute- Garonne), le 19 octobre 1841, après avoir reçu les secours et les consolations de la religion, qu'il avait toujours pratiquée avec zèle.
PERION (Joachim), docteur de Sorbonne, né vers la fin du xve siècle, à Cormery en Touraine, se fit bénédictin dans l'abbaye de ce nom en 1517, et mourut dans son monastère vers 1559. On a de lui : quatre Dialogues latins sur l'origine de la langue française , et sa conformité avec la grecque , Paris , 1555, in-8; ouvrage curieux et rare. De sanctorum virorum qui Palriarchœ ab Ecclesia appellantur, relus gestis ac vitis, ib., 1555, in -4; trad. en franc, par La Fosse, sous ce titre : Les Vies des patriarches de l'ancien Testament, 1557, in-8 ; des Lieux théologiques, Paris, 1549, in-8; des Traductions latines de quelques livres de Platon , d'Aristote, de saint Jean Damascène, de Justin, d'Origène et de saint Basile. Son latin est élégant; mais l'auteur manquait de critique.
PÉHlZOïMUS (Jacques), savant critique et philologue, né à Dam en Hollande, en 1651 , étudia à Devènter sous Gisbert Cuper, puis à Utrecht sous Georges Grévius. Ses protecteurs et son mérite lui procurèrent le rectorat de l'école latine de Delft, et la chaire d'histoire et d'éloquence à l'université de Franeker, en 1681. 11 remplit cette place avec distinction jusqu'en 1695, qu'on le fit professeur ù Leyde, en histoire, en éloquence et en grec. On a de lui : de savantes Explications de plusieurs endroits de différents auteurs grecs en latin , sous le titre à'Animadversiones historiées, in-8; Dissertations sur divers points de l'histoire romaine; des Oraisons; plusieurs pièces contre Francius, professeur d'éloquence à Amsterdam , sous le nom de Valerius Accinctus ; Origines babylonicœ et egyptiacœ , Leyde, 1711, et Utrecht, 1756, 2 vol. in-8, remplies de remarques curieuses, où il relève les erreurs du chevalier Marsham. Cet ouvrage fait un honneur infini au profond savoir de Périzonius; l'éd. d'LHrecht est enrichie des notes de Duker. Une bonne Edition des histoires diverses ( Historiœ varia? ) d'Elien, Leyde, 1701, 2 vol. in-8 ; des Commentaires historiques sur ce qui s'est passé dans le XVIIe siècle. Cet écrivain infatigable mourut à Leyde, en 1716, à 64 ans. Son amour pour l'étude lui fit préférer le célibat au mariage. 11 ne croyait pas que dans ce dernier état l'esprit pût conserver la liberté et l'essor nécessaire pour suivre le beau et le vrai , et en saisir tous les rapports, conformément à ce mot Ue Sénèque : Vita conjiigalis altos et gencrosos spi-
ritus frangit, à magnis cogitationibus ad humillimas detrahit.
PERKIN-WAERBECK (Pierre), imposteur, célèbre dans l'histoire d'Angleterre, eut la hardiesse de se dire Richard duc d'York , fils du roi Edouard IV , sous le lègue de Henri Vil , vers l'an 1486. Marguerite, duchesse de Bourgogne, sœur d'Edouard IV, voyait avec peine Henri VII sur le trône; elle fit courir le bruit que Richard III , duc de Glocester, ayant donné ordre en 1 485 d'assassiner Edouard V , prince de Galles , et Richard , duc d'Yorck, tous deux fils d'Edouard IV, roi d'Angleterre, les parricides , après avoir tué le prince de Galles , légitime héritier de la couronne , avaient mis en liberté le duc d'Yorck , qui s'était caché depuis dans quelque lieu inconnu. (Juand elle eut répandu ces chimères parmi le peuple, elle chercha un imposteur adroit propre à jouer le rôle du duc d'Yorck. Elle le trouva dans Perkin , jeune juif flamand, dont le père né à Londres s'était converti. Perkin se montra d'abord en Irlande sous le nom de Richard Plantagenet , et le peuple crédule n'eut pas de peine à le reconnaître. Charles VUI, roi de France, alors en guerre avec Henri , invita le nouveau prince à se rendre auprès de lui , et accrédita cette fiction : mais Perkin fut bientôt abandonné par Charles et obligé de passer auprès de la duchesse de Bourgogne, qui l'envoya au roi d'Ecosse Jacques IV , après le lui avoir vivement recommandé. Ce jeune monarque se laissa tromper par l'imposteur, et lui donna même en' mariage une de ses parentes. Une armée écossaise ravagea bientôt les frontières de l'Angleterre. Perkin eut d'abord des succès; mais Jacques s'étant accommodé avec Henri, ce prince le pria de se retirer ailleurs. 11 se cacha quelque temps en Irlande. De là il passa en Cornouailles, oxi le feu de la sédition subsistait encore. 11 y fut arrêté , et se réfugia dans une église. Sa femme fut faite prisonnière et traitée avec distinction. 11 se remit lui-même entre les mains de Henri , qui se contenta de le tenir en prison ; mais y ayant formé un complot avec le comte de War- \vick, prisonnier comme lui, pour tuer le gouverneur et se sauver, il fut condamné à mort. ( Voy. la Nouvelle historique intitulée Waerbeck, par d'Arnaud).
PERKINS ( Guillaume ), théologien anglican , né en 1558 à Morston , dans le comté de Warwick, se rendit habile dans l'Ecriture sainte. 11 devint professeur de théologie à Cambridge, où il mourut en 1602, à 45 ans. On a de lui : Commentaires sur une partie de la Bible ; un grand nombre de Traités théologiques , imprimés en 5 vol. in-fol.
PERMISSION ( Bernard Bluet d'AitBÈRE, comte de), a fait des Oraisons, des Sentences, et principalement des Prophéties. La plupart se trouvent réunies sous le titre de ses Œuvres. Il y prend le titre de Chevalier des Ligues des 13 Cantons suisses, et les dédie à Henri IV sous des titres emphatiques, If 00, in-12. Son Testament, imprimé en 1606, in-8, est de 24 pages. Bien des gens ont cherché l'explication des énigmes de ce livre ; c'était prendre de la peine fort mal à propos.
* PERNE (François-Louis), né à Paris en 1772,
PER
PER
étudia la composition sous l'abbé d'Haudimont, un des meilleurs maîtres de chapelle du dernier siècle, et se distingua comme musicien, comme littérateur et comme savant. Nommé professeur d'harmonie au Conservatoire, puis inspecteur général et bibliothécaire de l'école royale de chant, au bout de six ans il obtint sa retraite et vint habiter le village de Chamouille près de Laon , où il mourut Je 20 mai 1852. Il était correspondant de l'institut. L'un des rédacteurs de la Revue musicale, on lui doit de curieuses Recherches sur la musique des anciens, travail immense, qui avait rebuté les plus érudils ; Xolice sur le manuscrit de Guillaume Machault, 181 5; Nouvelle exposition de la séméiogr aphte ou notation musicale des Grecs, 1817 ; Mémoire sur la théorie et lu musique des Grecs avant Pythagore.
PERNETT1 (Jacques), né dans le Forez, en 1696, se consacra à l'étal ecclésiastique, et l'honora par ses mœurs et par sa science. 11 se chargea de l'éducation de M. de Boulogne, depuis intendant des finances, qui lui procura un canonitat à Lyon. Cette ville le décora du titre d'historiographe. Il mourut en 1777, âgé de 81 ans. On a de lui plusieurs ouvrages de morale et de philosophie qui font honneur à son esprit, à son jugement, à sa religion : ils sont écrits d'un style clair, méthodique, plein de douceur et d'aménité. Les principaux sont : Conseils de l'Amitié; Lettres sur les Physionomies; Dissertation sur /' Education.... ; sur la vraie Philosophie. 11 y montre que ceux qui se décorent aujourd'hui de ce nom ne le méritent en aucune manière et en sont indignes; V Homme sociable; les Lyonnais dignes de mémoire , 1757, 2 vol. pet. in-8, ouvrage plein de recherches.
* PERNETY (Antoine-Joseph), cousin du précédent, né en 1716 à Roanne, dans le Forez, embrassa la règle de St.-Benoît dans la cougrégalion de St.-Maur, et appelé par ses supérieurs à l'abbaye de St.-Germaiu-des-Prés, prit part aux recherches d'érudition de ses savants confrères. 11 accompagna comme aumônier Bougainville ( voy. ce nom) dans son voyage aux Malouines, et de retour en 1765, il signa la requête que quelquesuns de ses confrères présentèrent pour être dispensés de la règle. Peu après , il s'enfuit à Berlin , et Frédéric le nomma son bibliothécaire. Etant revenu à Paris en 1783, l'archevêque tenta de le faire rentier dans son monastère, et le parlement s'étant déclaré en sa faveur, il resta dans le monde. Epris des rêveries de Swedenhorg (voy. ce nom), il publia une Traduction des Merveilles du ciel et de l'enfer de cet enthousiaste. Il parait qu'il se retira plus tard à Avignon, où il se fit une espèce de secte peu nombreuse, dont on ne connaît ni les dogmes ni les pratiques. Cet ancien bénédictin mourut en 1801. Nous citerons de Pernety : Dictionnaire portatif de peinture , gravure et sculpture, 1757, in-8; les Fables égyptiennes et grecques dévoilées et réduites au même principe, 2* édit., Paris, 1786, 3 vol. in-12 ; Dictionnaire my tho-hermètique , 1738, in-8; La Connaissance de l'homme moral par celle de F homme physique , 1776, 2 vol. in-8; Histoire d'tm voyage aux iles Malouines , Paris, 1770, 2 vol. in-8; Dissertation sur l'Amérique et les Américains, Ber-
lin, 1770, in-12; contre le système de Paw (voy. ce nom, ci-dev.),qui lui répondit avec autant d'esprit que de politesse. Pernety fit alors réimprimer son ouvrage sous ce titre : Examen des Recherches philosophiques de Paw sur les Américains, 1771 , 2 vol. in-12; en y ajoutant une réplique aux dernières Observations de Paw, qui ne jugea pas à propos de prolonger une discussion au moins inutile; La vertu, le pouvoir, la clémence et la gh.ire de Marie, mère de Dieu, Paris, 17'JO, in-8. On lui doit en outre une Traduction du Cours de mathématiques de Wolf (roy. ce nom). 11 a dit-on travaillé au 8e vol. du Gall. christ.
* PÉRON (François), naturaliste et voyageur, né en 1775 à Cérilly, petite ville de Bourbonnais, venait d'achever ses études lorsque la révolution lui fit embrasser l'état militaire. Blessé et fail prisonnier à Kaïscrslaulern, il séjourna quelque temps à Wesel et à Magdehourg. De retour en France en 1794, et réformé pour ses blessures, il vint à Paris suivre les cours de l'école de médecine. En 1800, il fut désigné comme zoologiste pour accompagner le capitaine Baudin , dans son expédition aux terres australes , où pendant près de quatre ans qu'il y séjourna, il recueillit un grand nombre d'objets d'histoire naturelle dont à son retour il s'empressa de faire part au public. La collection d'animaux qu'il avait formée, aidé de M. Le Sueur, et qu'il déposa au Muséum d'histoire naturelle, s'élevait à plus de cent mille échantillons, dont plus de 2300 espèces nouvelles. Péron fil aussi des expériences curieuses qui démontrent que les eaux de l'Océan sont d'autant plus froides qu'on descend à une plus grande profondeur. Nommé membre correspondant de l'institut, il prépara la relation de son voyage, et il était occupé de sa publication lorsqu'il mourut le 14 décembre 1810, à 55 ans, dans le lieu de sa naissance, entre les bras de deux sœurs qu'il aimait tendrement. Sa relation a paru sous le litre de Voyage de découvertes aux terres australes pendant les années 1800 1804, Paris, 1807-16,3 vol. in-4 et atlas. Le premier est de Péron , une partie du second et le troisième ont été rédigés par le capit. Freycinet. Ce voyage qui est estimé, a été réimprimé en 1824, format in-8. Alard et Deleuze ont publié V Eloge de Péron, 1811, in-4.
PÉROT. Voy. Perrot.
PEROTT1 (Nicolas), né en 1430 d'une illustre famille et de parents fort pauvres , à Sasso-Ferralo, bourg entre l'Ombrie et la Marche d'Ancône , fut contraint d'enseigner la langue latine pour subsister. Ses latents étaient déplacés dans sa patrie. Il alla à Bologne, et y professa la rhétorique avec tant de succès, que le sénat de celle ville le choisit en 1452, pour haranguer l'empereur Frédéric III, à son passage par Bologne. Ce monarque l'honora de la couronne poétique, et du litre de conseiller impérial. Perolti se rendit ensuite à Rome, où il gagna l'amitié du cardinal Bessarion, qui le choisit pour son conclaviste après la mort de Paul 11. Plusieurs historiens ont prétendu qu'il fil manquer la papauté à son protecteur par une imprudence ; mais c'est une fable. Les pontifes romains donnèrent ù Perolti des marques particulières de leur es-
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time, parce qu'il travailla avec ardeur à la réunion de l'église grecque pendant le concile de Ferrare. 11 avait dédié à Nicolas V la traduction des cinq premiers livres de Polyhe, les seuls connus alors, et il devint secrétaire apostolique et comte du palais de Latran. Quelque temps après il devint gouverneur de Pérouse , puis de l'Ombrie , archevêque de Manfredonia en 1458, et mourut en 14S0 à Fugicura, maison de plaisance qu'il avait fait bâtir près de Sasso-Ferrato (1). Ses ouvrages sont : une Traduction , du grec en latin , des cinq premiers livres de Y Histoire de Polybe ; une autre du Traité du serment d'Hippocrate; du Manuel d'Epictète ;....
du Commentaire de Simplicius sur la Physique d'Ai islote ; des Harangues ; des Lettres ; quelques Poésies italiennes; des Commentaires sur Slace ; un Traité De generibus Melrorum, 1497, in-4 ; De Horatii Flacci ac Severmi Boetii metris , elc, 1 471 , in-4 ; un long Commentaire sur Martial, intitulé : Cornucopia , seu latinœ linguœ commentarius. La meilleure édition de ce livre est de 1513 , in-fol. 11 y a beaucoup d'érudition profane , mais peu d'ordre; liudimenta Grammatices , Rome , 1473 et 1475, in-fol., éditions très-rares.
PEROUSE. Voy. Lapérouse.
PERPÉTUE et FÉLICITÉ (saintes), martyres, ont souffert la mort à Carthage pour la foi de J.-C. en 205, 204 ou 205. Dom Ruinard a donné des actes de leur martyre. Ces actes sont authentiques , et ont été cités par Tertullien et par saint Augustin. La première partie de ces actes, qui va jusqu'à la veille de leur martyre, a été écrite par sainte Perpétue (2); saint Sature et un témoin oculaire ont ajouté le reste. (Voy. Yindiciœ actorum sanctarum Perpétua? et Felicitatis , du cardinal Orsi , in-4. ) 11 y a une autre sainte Félicité (voy. ce nom) qui a souffert le martyre avec ses sept fils, sous Marc-Aurèle, dont les philosophes exaltent tant l'humanité.
PERPINlACO (Guido de), ainsi appelé, parce qu'il était de Perpignan, se fit carme, et fut général de son ordre l'an 1318, évoque de Majorque en 1321 , et mourut à Avignon le 21 août 1342. On a de lui : une Concordance des Evangélistes ; une
(I) C'est dans les manuscrits Je Perolli , conservés à la bibliothèque royale de Naples , qu'ont été découvertes les nouvelles Fnbles attribuées à Phèdre; voy. ce nom ) ; mais que plusieurs critiques croient, et avec assez de vraisemblance, èlre de Perolli lui- môme.
(2; On y admire surtout la vision qu'elle eut peu de jours avant sa mort. Sollicitée par Sature, un des compagnons de son futur martyr , de demander à Dieu de quelle manière finirait leur confession , elle vit en songe une échelle d'or si haute, qu'elle louchait de la terre au ciel , mais si étroite, qu'il n'y pouvait monter qu'une personne à la fois. Aux cotés de celle échelle étaient allaebés îles crocs , des lames d'épées , des couteaux , des pointes de fer et autres ferrements , disposés de manière que celui qui y serait monté sans prendre garde à soi, en aman été percé et déchiré. Au pied de l'échelle était un dragon effroyable qui semblait en défendre l'approche. Salure monta le premier , cl imita Perpétue à le suivre. Arrivée au bout de l'échelle, elle vil un jardin fort spacieux, et au milieu de ce jardin un grand homme habillé en berger , qui lirait le lait de ses brebis au milieu d'une foule de lersonnes velues de blanc. Soyez la bienvenue , ma tille , dit-il à la sainte , et en même temps il lui donna comme un morceau de fromage fait avec le lail qu'il lirait. Après qu'elle l'eut mangé, lout le monde ayant répondu Amen, elle s'éveilla à ce bruit , sentant encore quelque chose de doux dans^a bouche. Elle se crut alors destinée au martyre, et Sature consomma effectivement son sacrilke quelques iuslauls avanl elle.
Somme des hérésies avec leur réfutation ; des Statuts synodaux et plusieurs autres ouvrages.
PERPINIEiN ( Pierre-Jean ) , Perpinianus , jésuite, né vers 1530 à Elche au royaume de Valence, le premier de sa compagnie fut professeur d'éloquence à Coïmbre. 11 y reçut de grands applaudissements, surtout lorsqu'il y prononça son discours De Gym~ nasiis societatis. 11 enseigna ensuite la rhétorique à Rome , puis l'Ecriture sainte dans le collège de la Trinité à Lyon, et enfin à Paris, où il mourut le 28 octobre 1560, âgé d'environ 56 ans. Muret et Paul Manuce font un grand éloge de la pureté de son langage et de celle de ses mœurs. 11 est compté parmi les bons latinistes modernes. Le père Lazeri , jésuite , a publié le recueil de ses ouvrages, à Rome, en 1749, en 4 vol. in -8. Us contiennent dix-neuf Harangues d'une belle et riche latinité, d'un style nombreux , sonore, imposant el agréable. C'est un des écrivains espagnols qui ont le mieux rendu le ton de l'éloquence; la Vie de sainte Elizabeth , reine de Portugal; un recueil de 53 Lettres, dont 22 de Perpinien et 11 de ses amis; seize petits Discours. Le 1er vol. contient une Vie du P. Perpinien par l'éditeur; elle est un peu prolixe, mais pleine d'érudition et très-bien écrite.
*PERRACHE (Michel), sculpteur, né à Lyon, en 1685, résida longtemps en Italie et en Allemagne, et pour avoir décoré une église de Malines, y obtint des lettres de bourgeoisie. De retour dans sa patrie, il l'embellit d'un grand nombre d'ouvrages qui assurèrent sa réputation. 11 mourut le 21 décembre 1750. — Son fils, mort en 1779, a illustré son nom par l'exécution d'une chaussée qui a réuni à Lyon une île considérable, en changeant le cours du Rhône , et reportant à une lieue sa jonction avec la Saône.
PERRAULT (Claude), architecte célèbre, né à Paris en 1613 , s'appliqua d'abord à la médecine. 11 a même composé des ouvrages qui sont une preuve de son érudition en ce genre ; mais son amour pour les beaux-arts, et particulièrement pour l'architecture, lui fit entreprendre un travail d'un nouveau genre , ce fut la Traduction de Vitruve. On rapporte que Perrault avait beaucoup de goût et d'adresse pour dessiner l'architecture et tout ce qui en dépend. C'est lui qui fit les dessins sur lesquels les planches de son Vitruve ont été gravées. La belle façade du Louvre, du côté de Saint -Germainl'Auxerrois , le grand modèle de l'Arc de triomphe au bout du faubourg Saint- Antoine , et l'observatoire, furent élevés sur ses desseins. ( Voy. Bernini. ) Boileau lui a disputé la gloire d'avoir enfanté les deux premiers morceaux; mais c'est une injustice qui fait peu d'honneur à ce poète. Comme architecte , Claude Perrault doit tenir un rang parmi les premiers de son siècle; comme médecin , il est encore recommandable. 11 conserva la vie et rendit la santé à plusieurs de ses amis et nommément à Boileau , qui l'en remercia par des épigrammes. L'académie des sciences, qui ne jugeait point du mérite d'un homme par des satires , se l'associa comme un artiste capable de lui faire honneur, non seulement par ses talents, mais encore par son caractère. Cet habile homme mourut en 1688, à 75 ans.
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Quoiqu'il n'eût guère exercé la médecine que pour sa famille, ses amis et les pauvres , la faculté plaça son portrait dans ses écoles publiques parmi ceux des Fernel, des Riolau, etc. Ses principaux ouvrages sont : une excellente Traduction française de Vilruve, 1073, in-fol., entreprise par ordre du roi, et enrichie de savantes notes. La seconde édition est de 1084, in-fol., avec des augmentations : mais les figures sont moins belles que dans la première. Un Abrégé de Vitruve , in— 42 ; un livre intitulé : Ordonnance des cinq espèces de colonnes , selon la méthode des anciens , 1083, in-fol., dans lequel il montre les véritables proportions que doivent avoir les cinq ordres d'architecture; un Recueil de plusieurs machines de son invention ; Essais de physique, 2 vol. in-i , et 4 vol. in-12; ses Mémoires pour servir à V Histoire naturelle des animaux , Paris, 1071 , avec une suite de 1070, in-fol., offrent de belles figures. On les a réimprimés à Amsterdam en 1730 , en 5 vol. in-i; mais les figures de cette édition sont inférieures à celles de la première. Perrault avait trois frères , tous trois auteurs. — Pierre, l'aine , receveur-général des finances de la généralité de Paris, est connu parmi Traité de V Origine des Fontaines, 1074, in-12, et par une Traduction du Seau enlevé de Tassoni , 1078, 2 vol. in-12. On a donné le recueil des OEuvres physiques de Claude et Pierre Perrault, à Leyde, en 1711 , et à Amsterdam , en 1727 , 2 vol. in-4. — Nicolas, le second , docteur en Sorbonne, donna, en 1007, in-i, sous le titre de Théologie morale des Jésuites, un ouvrage de parti, qui ne prouve ni son équité, ni sa modération. — El Charles, dont l'article suit.
PERRAULT (Charles), frère du précédent, né à Paris le 12 janvier 1028, ne se distingua pas moins que lui. L'académie française lui dut un logement au Louvre; l'académie de peinture, de sculpture et d'architecture fut formée sur ses Mémoires, et animée par son zèle. Il chanta les merveilles du règne de Louis XIV, et la gloire de la nation sous ce monarque. Colbert lui donna en 1004, la place de premier commis de la surintendance des bâtiments du roi. Son poème intitulé le Siècle de Louis le Grand, publié en 1087, parut aux yeux des partisans des anciens la satire la plus indécente qu'on pût faire de tous les autres glorieux siècles du monde. Pour soutenir ce qu'il avait avancé, il mit au jour, en 1090, son Parallèle des anciens et des modernes, en 4 vol. in-12. Cet ouvrage parut encore plus téméraire que son poème, et fut une preuve qu'il n'avait pas les connaissances nécessaires pour faire ce parallèle comme il faut. 11 mit au-dessus d'Homère, non -seulement nos premiers écrivains, mais les Scudéri et les Chapelain. Despréaux et Racine , dont Perrault n'avait point parlé dans son Parallèle , ou dont il n'avait dit que des choses qui choquaient leur amourpropre, se crurent personnellement offensés. Racine fit un couplet, et Despréaux une épigrainme. Le satirique prit vivement le parti des anciens , auxquels il était si redevable. Ses Réflexions sur Longin parurent; elles furent toutes à leur avantage. A l'exception de quelques légers défauts qu'il reconnaît en eux , il les trouve divins eu tout , et
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croit la nature épuisée en leur faveur. Ce procès fut porté au tribunal du public , qui condamna les deux pallies. Les défenseurs de Despréaux et Despréaux lui-même n'ouvraient les yeux que sur les beautés de détail des anciens, et les fermaient sur l'ensemble. Les défenseurs de Perrault au contraire se prévalaient des défauts de l'ensemble, pour ne rendre pas justice aux détails. La Réponse de Perrault aux Réflexions sur Longin fit autant d'honneur à son jugement qu'elle en fit peu au caractère de Boiléau. Cet aristarque avait semé sa réfutation de traits vifs et piquants, et son adversaire n'employa contre lui que la modération et la politesse. Leurs amis communs travaillèrent à la paix , et elle fut conclue en l'année 1099. Le calme rétabli , Perrault s'occupa des Eloges historiques d'une partie des grands hommes qui avaient illustré le xvue siècle. Il en donna 2 vol. in-fol., dont le dernier parut en 1700, avec leurs portraits au naturel, que Bégon lui fournit. On les a réimprimés en Hollande, 2 vol. in-12, sans les figures. Perrault mourut le 10 mai 1703, à 7") ans, honoré des regrets des gens de lettres. Outre les ouvrages dont nous avons parlé, on a de lui plusieurs Pièces de poésie; les principales sont : les Poèmes de la Peinture , du Labyrinthe de Versailles , de la Création du monde , de Grisélidis ; le Génie , épitre à Fontenelle ; le Triomphe de sainte Geneviève ; V Apologie des femmes ; des Odes, etc.; le Poème de. saint Paulin, 1075, in-4 ; celui de la Chasse, Paris, 1092, in-12, réimprimé dans le recueil qui a pour litre : Passe-temps poétiques, etc. Ses vers, ainsi que sa prose, manquent un peu d'imagination et de coloris. On y trouve assez de facilité, mais trop de négligences. L'auteur était d'ailleurs un homme d'esprit, et qui méritait d'être distingué, dans la foule des écrivains du second ou du troisième ordre. — 11 a publié sous le nom de son fils, Perrault d'Armancourt, encore enfant des Contes des fers, en prose, in-12, dans lequel on trouve le Petit Poucet et antres contes regardés comme des chefs-d'œuvre de naivelé, et dont le succès ne s'est jamais démenti. Ils font partie des OEuvres choisies de Perrault, publiées par Collin de Plancy, Paris, 1S2G, in-8, précédées des mémoires de l'auteur et de Recherches sur les Contes des féss, etc.
PERRAY (Michel du), avocat au parlement de Paris en 1661 , bâtonnier de son corps en 1718, mourut à Paris, doyen des avocats, en 1730, âgé d'environ 90 ans. Il était fort versé dans la jurisprudence civile et canonique. Ses ouvrages sont remplis de recherches ; mais ils manquent de méthode, de style, et renferment plus de doutes que de décisions. Les principaux sont : Traité historique et chronologique des dîmes, réduit et augmenté par M. Brunet, avocat, en 2 vol. in-12; Notes et Observations sur l'Edit de 1093, concernant la juridiction ecclésiastique, 2 vol. in-12; Traité sur le partage des fruits des bénéfices, in-12; Traité des dispenses de mariage, in-12; Traité des moyens canoniques pour acquérir et conserver les bénéfices, 4 vol. in-12; Traité de l'état et de la capacité des ecclésiastiques pour les ordres et les bénéfices, 2 vol. in-12; Observations sur le concordat, in-J2, ele*
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* PERREAU (Jean-André) , littérateur, né en 1749 à Nemours, débuta en 1771, par le drame de Clarisse, qui n'eut pas de succès. 11 devint en 1775 précepteur des enfants du marquis de Caraman , et fit le Vrai citoyen, qu'il publia en 1791. Sous le régime de la terreur, Perreau se tinta l'écart. En 1799, il fut nommé professeur de législation à l'école centrale de la Seine, et professeur suppléant du droit de la nature et des gens au collège de France. Deux ans après il devint membre du tribunal où, dans la discussion du Code civil, il présenta comme rapporteur les titres de Y adoption et de Yusufruit. En J 80 i , il obtint la place d'inspecteur des écoles de droit , et mourut dans l'exercice de ses fonctions à Toulouse le 6 juillet 1815. Ses principaux ouvrages sont : Eléments de législation naturelle, 1801, 1807, in-8 ; nouv. édit., 185i, in-8 ; Considérations physiques et morales sur la nature de l'homme et ses facultés, etc., 1802, 2 vol. in-8. Il y a plus de verbiage que de raison dans ces différents ouvrages.
* PERRECIOT ( Claude-Joseph ) , historien , né en 1728 a Roulans, se fit recevoir avocat au parlement de Besançon et partagea son temps entre son cabinet et l'étude des monuments du moyen âge. Il acquit la ebarge de procureur du roi des eaux et forêts à Baume. Maire de cette ville en 1708, il remporta l'année suivante un prix à l'académie de Besançon sur l' Histoire de l'abbaye de Baume, et vit successivement couronner plusieurs autres de ses mémoires par cette compagnie qui se l'associa. Trésorier au bureau des finances de Besançon, il fut un des commissaires ebargés de rédiger les cahiers de doléance de ce bailliage, et en 1790, fut élu membre de l'administration départementale du Doubs, puis juge de paix du canton de Roulans. Arrêté comme suspect en 1795 et jeté dans une prison, il y fut heureusement oublié; il recouvra la liberté au 9 thermidor, et mourut à Roulans, le 12 février 1798, âgé de 70 ans. On a de lui : De l'état civil des personnes et de la condition des terres dans les Gaules , depuis les temps celtiques jusqu'à la rédaction des Coutumes , en Suisse (Besançon), 1786, 2 vol. in-4; réimprimé par les soins de son petit-fils, 1845, 5 vol. in-8 ; Observations sur la Dissertation de l'abbé de Gourcy sur cette question : Quel fut l'état des personnes en Fiance , sous la première et la seconde race de nos rois....? 1786, in-4. Elles se trouvent presque toujours réunies à l'ouvrage précédent. Dissertation sur l'étendue des deux provinces appelées , sous les Romains, Germanie supérieure et Germanie inférieure ; et sur la formation de celles qu'on nomma ensuite Germanie première, Germanie seconde , et Province séquanaise ; Dissertation sur l'origine des Francs, sur l'établissement de la monarchie française dans les Gaules, et sur l'Alsace thuringienne , dans YHist. d'Alsace par Grandidier, tom. 1er; Description historique d'une partie des doyennés d'Ajoie, de Granges et de Iiougemont, (dans YAlmanoch de Franche- Comté , année 1788). Perreciot a laissé plus de cent dissertations sur la Séquanie et autres documents pour l'histoire de France au moyen âge. 11 préparait une nouvelle édition de la Notice des Gaules d'Adr. Valois, et
c'est un malheur pour la science qu'il n'ait pas pu la terminer.
* PERRÉE (Jean-Baptiste-Emmanuel), contreamiral, né en 1761 à St. -Valéry -sur -Somme, servit dès son enfance dans la marine marchande où il parvint au grade de capitaine. Entré lieutenant dans la marine de l'état en 1795, il eut le commandement de la Proserpine , frégate avec laquelle il captura dans une seule croisière 65 bâtiments, dont une frégate hollandaise de 52 canons qui fit une vigoureuse résistance. L'année suivante nommé capitaine, il fut chargé d'aller détruire les établissements anglais sur la côte d'Afrique, et en ramena 54 bâtiments riebement chargés. Devenu chef de division, il fit partie de l'expédition d'Egypte, détruisit la flotte des Mameloucks sur le Nil, et rendit d'importants services. En récompense le général Bonaparte lui fit présent d'un sabre sur lequel étaient gravés ces mots : Bataille de Chébreis. 11 se rendait à Toulon avec une division de frégates et de corvettes, lorsque le 19 juin 1799, il fut attaqué par des forces supérieures; et contraint de se rendre après un combat sanglant, fut conduit prisonnier en Angleterre. 11 fut échangé peu de jours après, et, nommé contre-amiral, reçut l'ordre d'aller ravitailler Malte. 11 n'en élait qu'à 50 milles, lorsqu'il rencontra la flotte anglaise commandée par Nelson. Ne consultant que son courage, il engagea le combat; mais dès le commencement de l'action, blessé à l'œil gauche, il n'avait point quitté le banc de quart, lorsqu'il eut la cuisse droite emportée par un boulet et mourut quelques moments après sans avoir eu la douleur de connaître sa défaite. Son corps fut inhumé le 21 février 1800, à Syracuse, dans l'église de Sainte-Lucie.
* PERREGAUX (Alexandre-Charles, baron de), né en 1791 à Neuchâtel, mais d'origine française, entra en 1807 sous-lieutenant dans le bataillon de Neuchâtel, dont Berlhier était alors souverain, et fit plusieurs campagnes avec distinction. Admis en 1814 dans les gardes-du-corps, il devint aide-decamp du duc de Raguse, fut fait colonel en 1825, puis maréchal-de-camp en 1854. L'expédition d'Afrique mit ses talents dans un nouveau jour. Après les deux campagnes de Mascara et de Tlemcen , à la tête de 5,000 hommes, peu de semaines lui suffirent pour obtenir la soumission de vingt tribus des environs d'Oran. Nommé chef d'état -majorgénéral des possessions françaises dans le nord de l'Afrique, à force de zèle, d'activité et de dévoùment , il sut préparer le succès de la seconde expédition de Constantine. Atteint d'une balle sous les murs de cette ville, au moment où il se baissait pour relever le général Damrémont ( voy. ce nom), il mourut, le 6 novembre 1857, àCagliari, des suites de sa blessure.
PERRENOT (Antoine), ministre de Charles-Quint et de Philippe 11, plus connu sous le nom de cardinal de Granvelle, élait fils de Nicolas Perrenot , seigneur de Granvelle, et chancelier de l'empereur Charles-Quint. 11 naquit le 20 août 1517, à Besançon, fit ses études avec beaucoup de succès, et apprit le latin, le grec, l'allemand, l'italien, l'espagnol. Après avoir brillé dans l'université de Padoue
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et de Louvain , il entra dans les ordres sacrés. Son père le mena à la cour de Charles-Quint, qui ne tarda pas à l'employer dans les négociations. Le jeune Granvelle s'en acquitta avec autant de facilité que d'honneur. Semblable à César, il occupait cinq secrétaires à la fois, en leur dictant des lettres en différentes langues; il en savait sept parfaitement. A l'âge de 25 ans, il fut sacré évèque d'Arias. 11 assista au concile de Trente, et y soutint avec tant de zèle les intérêts de l'empereur, qu'il en fut récompensé par une charge de conseiller d'état. Son maître le chargea plus d'une fois d'affaires importantes dont il se tira avec succès. Dans la guerre contre les protestants de l'Allemagne, Granvelle prit Constance par surprise. Cette ville était devenue l'asile des protestants; et pendant les dernières guerres de Charles-Quint, Granvelle le servit de la plume et de l'épée : il se tenait à cheval, armé de pied en cap, à côté de la litière où était l'empereur, qui souvent souillait de la goutte. Une éloquence douce et persuasive lui donnait un grand ascendant sur les esprits. Il conclut le traité de Passau , qui fut très-favorable à l'Allemagne; et il négocia , en 1553, le mariage de l'infant don Philippe avec Marie, reine d'Angleterre, ce qui rendit pour quelque temps l'Espagne arbitre de toute l'Europe. Charles- Quint, en abdiquant l'autorité souveraine, recommanda Granvelle à son successeur. L'évèque d'Arias mérita les bonnes grâces de Philippe 11 , qui le consultait en toute occasion. Granvelle fut fait archevêque de Matines en 1559, année où cette église fut érigée en métropole , et il obtint la dignité de chancelier qu'avait eue son père. La duchesse de Parme ( Marguerite d'Autriche) , chargée du gouvernement des Pays-Bas, accorda toute sa confiance à Granvelle, qu'on lui avait donné comme ministre et conseil. Celle princesse lui procura le chapeau de cardinal en 1561. Mais l'hérésie et la révolte qui en est une suite naturelle, ayant mis le trouble dans les provinces belgiques, les factieux cabalèrent si fortement contre le cardinal, qu'il craignit pour sa personne. Il demanda au roi la permission de se retirer à Besançon pour quelque temps, ce qu'il obtint en 1564. Le séjour qu'il y fit pendant 5 à 6 ans, forme une des belles époques de sa vie. Le cardinal de Granvelle avait pour secrétaire le célèbre Juste-Lipse qu'il amena avec lui, ainsi que Pétri , habile helléniste. 11 s'y occupa de l'étude des lettres, attira des savants auprès de sa personne, établit une académie littéraire, et engagea Arias Montât) us à prendre soin de la Polyglotte d'Anvers. Granvelle avait fait faire à ses frais les copies des exemplaires grecs de Va Bible du Vatican, qu'il donna à Plantin (l).En 1571, Philippe. H lui donna la vice-royauté de INaples , où il se conduisit avec beaucoup de prudence et de discernement. En 1575,
(I) Le cardinal de Granvelle fut un zélé proleeleur des lettres el des ails. Il pensionnait les Aides, fameux imprimeurs de Venise, pour les encourager a donner de bonnes éditions des classiques grecs el latins, dont il possédait une belle collection dans sa Bibliolbèque a Besançon, l'une des plus riches qu'il y eut alors. Il fil gravera ses frais les Thermes tic Dioctétien, par Jérôme Coxie, graveur flamand , Anvers, 1558, il)— fui .; cet ouvrage est devenu très-rare, cl les exemplaires en sont portés dans les ventes à dos prix Irès-élcvés. Voy. le Manuel de M. Brunet , au mol Oya [Sébùst, de).
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il fut appelé à Madrid, et y jouit de la plus grande considération. Quoiqu'il ne fût pas décoré du titre de premier ministre , il en remplit toutes les fonctions; et pendant le voyage que Philippe II fit en Portugal, pour prendre possession de ce royaume, Granvelle fut fait régent d'Espagne. La suite de sa vie fut constamment brillante, et il posséda jusqu'à la fin les bonnes grâces de son maitre. En 1584, l'archevêché de Besançon vaqua par la mort du cardinal Claude de la Baume; le chapitre de cette église élut le cardinal de Granvelle à sa place, et lui envoya l'acle de son élection à Madrid. Ce n'était pas un objet d'ambition pour lui; sa santé s'affaiblissait , et il ne vit dans cette élection qu'un moven d'exécuter le projet de. retraite qu'il méditait. Philippe H lui permit de l'accepter, et reçut sa démission de l'archevêché de Malines; mais il lui refusa la permission de se retirer, par des motifs qui prouvaient l'estime et la confiance qu'il avait pour son ministre. Granvelle mourut à Madrid le 21 septembre 1586, et son corps fut transporté à Besançon (I). Le cardinal de Granvelle était un homme d'un grand sens, d'esprit aussi pénétrant que solide, qui avait des vues sûres et étendues, autant de fermeté que de prudence. 11 était d'un caractère complaisant, sans flatterie, sensible aux injustices, et les sachant dissimuler, mais sans trahison ; fidèle aux devoirs de l'amitié, bon par tempérament et par principes, sévère par zèle pour l'ordre et la justice, attaché à sa religion et à son roi. Nous avons des Mémoires pour servir à r Histoire du cardinal de Granvelle, publiés à Paris en 1753, en 2 vol. in-12, par dom Prosper Lévesque, bibliothécaire del'abbaye St. -Vincent , que l'abbé Boisot avait enrichis de documents rassemblés par des recherches très-laborieuses, et de ses propres manuscrits , qui contenaient entre autres choses un projet de la Vie du cardinal de Granvelle, qui n'a pas peu servi au R. P. bénédictin. Courchetet a donné une Histoire de ce cardinal, Paris, 1761 , 2 vol. in-12; Bruxelles, 1784. Granvelle est peint avec vérité dans un manuscrit précieux , intitulé : De la guerre civile des Pays-Bas depuis 1556 jusqu'en 1567. Ce manuscrit, qu'on souhaiterait de voir imprimé, est cité dans le Catalogue des livres de l'abbé Charles Michels, vendus à Anvers le 10 septembre 1781. L'auteur, contemporain des événements qu'il rapporte, nous apprend, louchant Granvelle, bien des particularités qu'on ne trouve pas ailleurs, el défend sa mémoire confie les calomnies dont le prince d'Orange et ses partisans l'ont noircie. ( Voy. Grappin . tv, 191.) Un choix des Papiers d'état de Granvelle fait partie de la Collection des documents inédits sur l'histoire de France, qui s'imprime à Paris par ordre et aux frais du gouvernement. 11 en a paru , de 1811 à 1846, 6 vol. in-4.
PERRiEB (François), peintre et graveur, né à Sainl-Jean-de-Lône, l'an 1590 , quitta ses parents
(1) Il ne faut pas craindre de le répéter à la honte élernclle de ceux qui oui ordonné cet acte saciilége de vandalisme. Les cendres de ce grand homme ont été jetées au vent en I79i;et le cercueil en plomb qui les contenait a élé fondu pour en faire des balles. Sou tombeau fermé d'une seule pierre a servi longtemps d'abreuvoir au chevaux des chasseurs de la Cote-d'Or, logés dans l'ancienne enlise des cannes changée eu écurie '.....
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dans son enfance pour se soustraire à toute dépendance. 11 se rendit à Lyon , où il se détermina à être le conducteur d'un aveugle qui allait à Rome, et par celte démarche charitable et avantageuse à tous les deux , il fil le voyage sans frais. Sa facilité à manier le crayon lui donna entrée chez un marchand de tableaux, qui lui faisait copier les ouvrages des meilleurs maîtres. Les jeunes dessinateurs s'adressaient à lui pour faire retoucher leurs dessins. Lanfranc eut occasion de le connaître, et lui apprit à manier le pinceau. Perrier revint à Lyon, où il peignit le petit cloilre des chartreux, et se fit un nom par son goût et ses talents pour son art. On lui conseilla de se fixer dans la capitale. Il vint donc à Paris, où Voue! l'employa, et le mit en réputation. Son mérite le fit nommer professeur de l'académie. Il mourut en 1650. Perrier s'est encore distingué par ses gravures, qui sont dans une manière nommée clair-obscur. On a de lui deux Recueils gravés à l'eau-forle : l'un est intitule1 : Icônes et segmenta nobilium statuarum urbis Romœ, 1058, in-fol. 108 figures; l'autre a pour titre : Icônes et segmenta illustrium e marmore tabularum , quœ Romœ adhuc extant , 1645, in-fol. oblong, 54 planches. On a aussi gravé d'après ce mailie. On reproche à Perrier quelques défauts de correction, et un coloris trop noir; mais on ne peut disconvenir qu'il n'ait eu un bon goût de dessin, et que ses compositions ne soient belles, savantes et pleines de feu. Perrier a eu un neveu qui fut son élève , Guillaume Perrier. Il peignait dans sa manière. L'église des minimes à Lyon offrait plusieurs morceaux de sa main avant 1793. Ce peintre mourut en 1655.
PERRIER (Charles du). Voy. Duperrier.
PERRIER (François), avocat au parlement de Dijon, mort en 1700, à 55 ans, eut de la réputation dans sa province. On a de lui un Recueil d'Arrêts an parlement de Bourgogne, donné par Raviot, Dijon , 1735, 2 vol. in-fol.
* PERRIER (Maric-Vietorine Patras, veuve), née en 1780 , morte à Paris au mois d'avril 1821 , cultiva les lettres avec quelque succès. Son principal ouvrage est intitulé : Récréations d'une bonne mère avec ses filles , ou Instructions morales sur chaque mois de l'année à Cusage des jeunes demoiselles, Paris, 1804, in-12 ; on doit encore à cette dame une petite, Uomédie en un acte et en vers, l'Emprunteur, qui fut jouée en 1820, avec succès, au théâtre de la porte Saint -Martin ; et des poésies agréables, dans le Petit magasin des dames, et dans d'autres recueils. Elle en a laissé manuscrites plusieurs autres.
PERRLN (Pierre), connu sous le nom d'abbé Perrin, quoiqu'il ne fût point ecclésiastique et qu'il ne possédât aucun bénéfice ni abbaye, naquit à Lyon. 11 portait habituellement le costume d'abbé , même lorsqu'il fut introducteur des ambassadeurs près de Gaston de France, duc d'Orléans, place que son esprit intrigant plutôt que son mérite lui avait procurée. Ce fut lui qui le premier imagina de donner en France des Opéias, à l'imitation de ceux de l'Italie En 1050, il fit chanter à Issy dans la maison de M. de la Hayes une pastorale en 5 actes qui parut avec le titre de Première comédie française, en
musique, représentée en France; pastorale, 1659, in-4. Cambert avait fait la mu-tique de cette pastorale; il joignit ensuite à ce maître Sourdeol et Champeron. Il composa avec ces trois co-associéi l'opéra de Pomone, joué en 1671 après la mort de Mazarin , sur un théâtre élevé au jeu de paume de la iue Mazarine , vis-à-vis celle de Guénégaud. 11 avait obtenu en 1669 des lettres-patentes pour l'établissement d'une académie de musique, où l'on chanterait au public des pièces de théâtre. Ce fut là l'origine de VOpéra. On a de Pétrin quatre Opéras, des Odes, des Stances, des Elégies, et un grand nombre d'autres Poésies, qui sont toutes du style de la Pucelle de Chapelain. Son Jeu de Poésies sur divers insectes est de tous ses ouvrages le moins mauvais, quoique la versification en soit incorrecte et traînante. Ce rinieur, contre lequel Boileau s'est si souvent exercé, mourut en 1(>80. Ses différentes Poésies ont été recueillies en 1661 , 3 vol. in-12. 11 traduisit Y Enéide en vers héroïques, ou plutôt gothiques, 2 vol. in-4.
PERRIN (Charles-Joseph), jésuite, né à Paris en 1690, mourut à Liège en 1767. Après la disgrâce de sa société, M. l'archevêque de Paris lui donna un asile dans son palais. C'était un religieux qui édifiait autant par la régularité de sa conduite, qu'il touchait par la douceur d<i ses mœurs. Son zèle pour sa société expirante pensa lui être funeste. H prêcha avec succès dans les villes les plus considérables de France, et surtout dans la capitale. Ses Sermons ont été publiés, Liège, 1768, 4 vol. in-12. On y trouve un style facile, mais quelquefois incorrect; des raisonnements pleins de force et de solidité, un pathétique mêlé d'om-tion, des images vives et touchantes. — Il y a un François Perrin , aussi jésuite, né. à Rhodez en 1636, professeur de théologie dans l'université de Toulouse, puis dans celle de Strasbourg , dont on a Manuale, theologicum , Paris, 1714, 2 vol. in-8. 11 mourut à Toulouse, le 14 décembre 1716.
PERRIN du LAC ( F. M ) , mort sous-préfet de Rambouillet, au mois de juillet 1824, parcourut la Louisiane qui venait d'être cédée à la France, à l'effet d'examiner cette vaste contrée et de reconnaître les moyens d'en tirer le parti le plus avantageux. A son retour, cette colonie venait d'être cédée aux Américains; mais il n'en publia pas moins le résultat de ses investigations sous ce titre : Voyage, dans les deux Louisianes , et chez les nations sauvages du Missouri , par les Etats-Unis, l'Ohio, et les provinces qui le bordent ', dans les années 1801 à 1803, etc., Lyon ,1805, in-8, fig. La lecture de cet ouvrage estimable est très-intéressante, on y trouve des détails curieux sur les mœurs des sauvages au milieu desquels l'auteur a vécu et qu'il juge sans prévention. On lui doit encore Salomon, poème traduit de l'anglais de Prior, 1808, in-8.
PERRIN DEL VAGA. Voy. Buonacorsi.
PERRIN. Voy. Bellune.
** PERRIN (Jean-Charles), prêtre, né en 1754 à Arbois (Jura), dès qu'il eut reçu les ordres, s'embarqua pour ITndostan , où il exerça les pénibles et périlleuses fonctions de missionnaire. De retour en 1786, il fut nommé principal du collège de sa
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ville natale. A la révolution ayant refuse' le serment, il fut forcé d'aller chercher un asile dans les pays étrangers et ne revint en France qu'à l'époque du concordat. Nommé chanoine honoraire de Bourges, il fut fait ensuite vicaire-général de Fréjus, et mourut, le 1er mai 1841, à 90 ans. On a de lui : Voyage clans llndostan . Paris, 1807, 2 vol. in-8. L'auteur y rend compte de ses travaux apostoliques, décrit les mœurs et les coutumes des habitants, et fait connaître les diverses productions du pays. Le trésor du fidèle, ou manuel de piété, etc., Paris, 1807 , in-8 , ou Versailles , 1811 , in-12 ; Eloge funèbre du Card. de Bausset , Fréjus , 1821, in-4, 8 pag.
PERRON (Jacques Davy du), cardinal, vit le jour dans le canton de Berne, en 1550, de parents calvinistes, d'une maison ancienne de Basse-Normandie. Elevé dans la religion protestante par Julien Davy, son père, gentilhomme très-savant, il apprit sous lui le latin et les mathématiques. Le jeune du Perron, né avec une facilité surprenante, étudia ensuite le grec , l'héhreu , la philosophie et les poètes. Philippe Desportes, abhé de Tyron , le fit connaître à Henri 111, comme un prodige d'esprit et de mémoire. La grâce ayant éclairé son esprit, il abjura ses erreurs , et embrassa l'état ecclésiastique. Ses talents le tirent choisir pour faire l'oraison funèbre de la reine d'Ecosse, et celle de Ronsard. Il ramena à l'Eglise catholique, par la solidité de ses raisonnements , un grand nombre de protestants. Henri Sponde , depuis évèque de Pamiers, fut une de ses conquêtes. Ce prélat en lit depuis l'aveu solennel dans l'Epitre dédiealoire de la première édition de son Abrégé des Annales de Baronius, qu'il dédia au cardinal du Perron. Les évêques demandèrent qu'un homme qui travaillait si utilement pour l'Eglise fût élevé anx dignités ecclésiastiques. En 1595, sous le pape Clément VIII, du Perron fut sacré à Rome évèque d'Evreux par le cardinal de Joyeuse, archevêque de Rouen. En 1600, il eut avec Duplessis-Mornai , en présence du roi, une conférence publique, dans laquelle il triompha de ce seigneur calviniste. Il lui fit remarquer plus de 500 fautes dans son Traité contre l'eucharistie. Mornai, ne pouvant défendre les passages que son adversaire l'accusaild'avoiraltérés, se retira promptement à Saumur. ( Voy. Mornai.) Henri IV dit à celle occasion au duc de Sulli : « Le pape des pro- » testants a été terrassé. » — Sire, répondit le » duc, c'est avec grande raison que vous appelez » Mornai, pape; car il fera du Perron cardinal.» En ell'et, la victoire que ce dernier avait remportée, contribua beaucoup à lui procurer la pourpre romaine et l'archevêché de Sens. Henri IV l'envoya h Rome, où il assista aux congrégations de Auxiliis. Ce fut lui principalement qui détermina le pape à ne point donner de décision sur ces matières, ce qui était effectivement le parti le plus sage : peut-être aussi toute décision dogmatique était-elle impossible, vu que les deux partis se réunissaient dans le dernier résultat de la doctrine catholique. Voy. Lemos et Molina. Quand il fut revenu en France, le roi l'employa à différentes affaires, et l'envoya une troisième fois à Rome pour
accommoder le différend de Paul V avec la république de Venise. On assure que ce pape avait tant de déférence pour les sentiments du cardinal du Perron, qu'il avait coutume de dire : « Prions Dieu » qu'il inspire le cardinal du Perron, car il nous » persuadera tout ce qu'il voudra. » La faiblesse de sa santé lui fit demander son rappel en France. Après la mort de Henri IV, il employa tout son crédit pour empêcher qu'on ne fit rien" qui déplût au siège de Rome. Il arrêta par sa vigilance les troubles qu'eût pu exciter dans l'Eglise et dans l'état le livre du docteur Richer sur la puissance ecclésiastique et politique. Il assembla ses évêques suffragants à Paris, et dans cette assemblée on anathémisa l'auteur et l'ouvrage. ( Voy. Richer. ) Il mourut à Paris, le 5 septembre 1018, à 0-2 ans. On a dit de ce cardinal, par allusion à ses grands talents et aux défauts de sa constitution : « Qu'il » ressemblait à la statue de Nabuchodonosor , dont » la tète d'or et la poitrine d'airain étaient por- » tées sur des pieds d'argile. » Effectivement, il avait de mauvaises jambes. Quelques écrivains passionnés ou incrédules eux-mêmes l'ont accusé d'irréligion, et avancent « qu'après avoir prouvé' » l'existence de Dieu en présence de Henri III, il » lui proposa de prouver par des raisons aussi » fortes qu'il n'y en avait point. » Cette anecdote absolument fabuleuse est le fruit de la haine que les protestants et les richéristes portaient à ce redoutable adversaire. Les protestants ont cru surtout que ce conte pouvait servir à couvrir la défaite de Mornai, en montrant que ce cardinal prouvait le faux comme le vrai. Ses ouvrages ont été publiés en 5 vol. in-fol., précédés de sa vie. Ils renferment : la Réplique au roi de la Grande-Bretagne ; un Traité de l'eucharistie contre Duplessis-Mornai ; plusieurs autres Traités contre les hérétiques; des Lettres, des Harangues, et diverses autres pièces en prose et en vers; le Recueil de ses ambassades ; un Appendice de la doctrine de saint Augustin. Les livres de controverse de ce célèbre cardinal offrent une vaste érudition. H a surpassé tous les conlroversisies dans l'art de pousser les preuves fondées sur des faits ou des textes , et de former des conclusions fermes et précises. Ses Poésies, placées autrefois parmi les meilleures productions du Parnasse français, ont perdu beaucoup par les vicissitudes qu'a subies la langue. On y trouve des stances amoureuses et des hymnes, des complaintes et des psaumes, etc. Le livre intitulé Perroniana fut composé par Christophe du Puy. Isaac Vossius le fit imprimer à la Haye, et Dailléà Rouen, en 1609, in-12. Il y en a eu dans la suite plusieurs autres éditions. Il n'y a aucune apparence que ce grand cardinal ait dit toutes les puérilités qu'on lui attribue dans ce livre; tous ces Ana sont d'ailleurs, comme l'on sait, très-suspects, et ne forment souvent que des recueils d'historiettes libres et ridicules, quelquefois indécentes , qu'un brochuraire oisif ou avide se plait à mettre sur le compte d'un homme célèbre. Du Puy avait fait cet inutile et eu partie fabuleux recueil avant de renoncer aux sottises du siècle, et de se faire chartreux. Le cardinal du Perron faisait toujours imprimer deux fois ses livres avant
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que de les mettre au grand jour : la 1re pour en distribuer des exemplaires à des juges éclairés; la 2e, pour les donner au public, après avoir profité de leurs avis. Malgré cette précaution , presque aucun de ses livres ne lui a survécu, sinon ses livres de controverses, soit que le style en ait vieilli , soit qu'on ait fait mieux après lui. On peut voir sa Vie, par Burigny, homme d'ailleurs peu propre à l'écrire fidèlement, vu ses étroites liaisons avec un parti ennemi de l'Eglise catholique, Paris, 1768, vol. in-12.
PERRON de CASTERA (Louis-Adrien du), mort résident de France en Pologne , le 28 août 1752, à 45 ans , a traduit en français le Newtonianisme des Dames, 2 vol. in-12, ouvrage superficiel , et rédigé dans des principes qui déjà ont cessé de paraître vrais; et la Lusiade du Camoens, 5 vol. in-12, version éclipsée par celle qui a paru en 1776, 2 vol. in -8 (voy. Camoens). On a encore de du Perron : Y Histoire du Mont Vésuve, in-12; le Théâtre espagnol, 1758, in-12; 2 tom. ; deux Comédies, etc. Son style est boursoufflé et incorrect.
* PERRONET (Jean Rodolphe), célèbre ingénieur, né à Surène en 1708, mort en 1794, fut, dès l'âge de 17 ans, chargé de diriger de grandes constructions. Nommé en 1747 directeur de l'Ecole des ponts-et-chaussées qui venait d'être fondée , il se montra digne de ce poste important. Treize ponts furent exécutés d'après ses plans : c'est à lui que l'on doit ceux de Neuilly, de Mantes et d'Orléans qui passent pour des chefs-d'œuvre, et dont il a donné la description en 1785-89, 5 vol. in -fol,; 2e édition, augmentée des ponts de Château-Thierry et autres, 1788, 5 vol. in-4 et atlas. Perronet est encore l'auteur du projet du canal de Bourgogne , et de celui pour amener les eaux de l'Yvette à Paris. 11 a publié un savant Mémoire sur les moyens de construire de grandes arches de pierre d'une ouverture considérable , pour franchir de profondes vallées bordées de rochers escarpés, 1795, in-4 , et en a inséré plusieurs autres dans le recueil de l'académie des sciences, dont il était membre. Voy. la Notice pour servir à Y Eloge de M. Perronet, publiée en 1803 par M. Lesage.
PERROT (Nicolas), sieur d'Ablancourt, traducteur français , naquit à Chàlons-sur-Marne en 1606 , d'une famille très-distinguée dans la robe. Paul Perrot de la Salle, son père , était fameux par ses ouvrages en vers et en prose , et avait eu part à la composition du Catholicon. Le fils vint briller de bonne heure dans la capitale, où il fut reçut avocat au parlement de Paris, à l'âge de 18 ans. C'est alors qu'il abjura solennellement le calvinisme, à la sollicitation de Cyprien Perrot, son oncle, conseiller de la grand-chambre, qui voulut en vain lui faire embrasser l'état ecclésiastique. 11 passa cinq ou six ans dans la dissipation , sans négliger néanmoins l'élude des belles-lettres. Il fit la prêtée de Y Honnête femme de son ami, le père Du Bosc. Cet écrit, dans lequel il n'y a rien d'extraordinaire , fut regardé comme un chef-d'œuvre. D'Ablancourt, à l'âge de 23 à 26 ans, rentra dans la religion prétendue réformée. Pendant les guerres de la Fronde , il se retira en Hollande , et de là en
Angleterre. De retour en France, il se fixa à Paris, où il voyait ce qu'il y avait de plus distingué parmi les hommes de lettres. L'académie française se l'associa en 1657. Contraint de quitter la capitale, pour aller dans la province surveiller ses biens, il se retira à sa terre d'Ablancourt où il demeura jusqu'à sa mort, arrivée en 1664, à 58 ans. 11 consultait avec soin sur ses écrits Patru , Conrart et Chapelain, ses amis intimes, dont le premier a écrit sa Vie. Mais sur la fin de ses jours , lorsqu'il venait faire imprimer ses ouvrages à Paris, l'impatience qu'il avait de s'en retourner l'empêchait de profiter de leurs conseils. Celte impatience augmenta avec l'âge : aussi ses dernières traductions sont beaucoup moins exactes que les autres. Le grand Colbert l'avait choisi pour écrire l'Histoire de Louis XIV , et lui avait donné une pension de mille écus. Mais ayant dit à ce prince que d'Ablancourt était protestant : Je ne veux point d'un historien, reprit le roi, qui soit d'une autre religion que moi. Effectivement, après les scènes qu'avaient données les huguenots en matière civile , il était à croire qu'un de leurs adhérents serait aussi un peu fanatique en matière d'histoire. Sa pension lui fut néanmoins conservée. Les auteurs qu'il a traduits sont : Minutius- Félix ; quatre Oraisons de Cicéron ; Tacite , Lucien , dont la % édition est la meilleure. L'abbé Massieu en a donné en 1781 une traduction qui a été suivie d'une autre de Belin deBulin, 1789. ( Voy. Lucien.) La retraite des dix mille, de Xénophon ; Arrien, Des guerres d'Alexandre; les Commentaires de César; Thucydide; Y Histoire de Xénophon ; les Apophthegmes des anciens ; les Stratagèmes de Frontin, à la fin desquels on trouve un petit Traité de la manière de combattre des Romains; Y Histoire d'Afrique, de Marmol , en 5 vol. in-4. Quoique son style commence à paraître un peu suranné , ses traductions sont si bien écrites , les tours en sont si élégants , les expressions si vives et si hardies, qu'on pense lire l'original. Sa manière de traduire est fort libre; il se contente de présenter en détail les pensées du texte ; ce qui fit appeler chacune de ces traductions la belle infidèle. Elles sont en très-grand nombre, et il n'a jamais voulu travailler qu'en ce genre. H répondit à quelqu'un qui lui demandait pourquoi , écrivant si bien, il aimait mieux être traducteur qu'auteur lui-même , « que la plupart des ouvrages modernes ■» n'étaient que des redites des anciens, et que, « pour bien servir sa patrie, il valait mieux tra- » (luire de bons livres que d'en faire de nouveaux. » Cette réponse conviendrait encore mieux aujourd'hui. On a encore de d'Ablancourt un Recueil de Lettres à son ami Patru , et un Discours sur 17mmorlalité de rame.
PERRY (Jean), historien anglais du xvne siècle, mort en 1755, fut employé aux affaires de l'état. Celles pour lesquelles il fut envoyé en Moscovie lui donnèrent occasion de composer une relation de l'état de cette monarchie. Elle a été traduite eu français sous ce titre : Etat présent de la grande Russie, 1717, in-12. On y trouve des particularités assez curieuses surle règne du czar Pierre Alexiowilz.
* PERRY (James) , publiciste anglais , naquit à
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Aberdeen , le 30 octobre 175G. Il se destinait à la profession d'avocat; mais la fortune de son père s'étant dérangée, il accepta un emploi dans une maison de commerce de Manchester. Après deux années, il se rendit à Londres, et en 1777, il coopéra à un journal de l'opposition récemment établi : le général advertiser. 11 écrivit aussi plusieurs brochures politiques. En 118*2, il entreprit la publication d'un cahier mensuel , intitulé : The European magasine; il ne le dirigea qu'une année, ayant été appelé à la direction du journal : The Gazi'ler. 11 le dirigea pendant huit ans dans les mêmes principes. Enfin il acheta quelque temps après la propriété du Moming Chronicle dont il se déclara, avec M. Gray, son co-propriétaire, l'éditeur responsable. Entre ses mains le Moming Chronicle acquit une grande influence sur la nation anglaise, et une publicité européenne. Il exprime fidèlement les opinions et les sentiments des anciens wihgs. La direction de ce journal le mit en relation avec un grand nombre de personnages distingués. La fermeté du caractère de Perry et son désintéressement lui valurent l'estime du parti des torys euxmêmes. Perry mourut à Brightoti, le 6 décembre ■1821 , dans la 65e année de son âge. — Il avait formé une collection de brochures politiques, qui à sa mort a été regardée comme une des plus considérables de l'Angleterre.
PERSE (Aulus Persius Flaccus), poète latin, naquit, selon quelques-uns, à Volterre en Toscane, et selon d'autres àTigulia, dans le golfe de la Spezzia, l'an 54 de J.-C. Il était chevalier romain, parent et allié des personnes du premier rang. Après avoir fait ses premières études dans sa patrie, il les continua à Rome sous la discipline du grammairien Palémon, du rhéteur Virginius, et de Cornutus, célèbre philosophe stoïcien , qui lia avec lui une étroite amitié. Néron, sous lequel Perse versifia, avait la fureur de la poésie. Les véritables poètes couvrirent ce monarque versificateur des traits de la satire et de l'ironie. Perse, entraîné par sa colère et par le dépit , répandit sur lui des torrents de bile. Pour mieux ridiculiser l'empereur, il inséra dans ses satires quelques morceaux de ses pièces. On prétend que ce vers , dont il se moque dans sa première satire ,
Torva Mimalloneis impleiunt cornua bombis
et les trois suivants, sont de Néron. Il osa le comparer au roi Midas : Auriculas asini Midas habet. C'était irriter un tigre. Le philosophe Cornutus, précepteur du poète, sentit le danger de ce bon mot , et lui fit mettre : Quis non habel? Autant les Satires de Perse respirent le fiel et l'emportement, autant il était doux , enjoué, liant dans la société. 11 mourut l'an 62 de J.-C, à 28 ans, après avoir immortalisé dans ses Satires le nom de son ami Cornutus, auquel il légua sa bibliothèque et environ 2o,000 écus ; mais Cornutus ne voulut que les livres ,et laissa l'argent aux sœurs de Perse. « Com- » bien aujourd'hui de pbilosophes, dit le P. Tar- » teron , auraient tout retenu ! » Il revit les ouvrages de ce poète , et supprima ceux qu'il avait composés dans sa première jeunesse, entre autres, ses vers
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sur Arrie, illustre dame romaine, parente de Perse. Il nous reste de lui six Satires, imprimées ordinairement à la suite de Juvénal [voy. ce nom). Ce poète paraît dur et inintelligible à bien des lecteurs ; mais est-ce sa faute si nous ne l'entendons pas ! Ecrivait-il pour nous? Il faudrait connaître les personnes auxquelles il fait allusion , pour goûter ses satires. Plusieurs de ses traits sont uniques pour l'énergie. Ses contemporains en sentaient tout le prix, parce qu'ils en avaient la clef, et qu'ils ne perdaient lien de la finesse des applications. Sa morale est pure; il est le poète de la vertu , et le plus implacable ennemi du vice; quelques-uns ont écrit que , plus conséquent que les autres moralistes païens , il conformait ses mœurs è ses leçons. Nous en avons plusieurs Traductions en français. Celle du P. Tarteron est une des moins mauvaises. M. l'abbé le Monnier en a publié en 1771 une autre qui a été assez bien accueillie. 11 en a paru une troisième en 1776, in-8, par M. Sélis ; et ces deux nouveaux traducteurs , pour soutenir chacun la prééminence de leur version , ont fait entre eux une espèce de petite guerre, dont l'avantage a paru rester au dernier. En 1783, M. Sélis a publié une Dissertation sur Perse, Paris, 1 vol. in-I2, où il défend la juste célébrité de Perse, contre M. Dusaulx, qui, dans la Dissertation mise à la tète de sa traduction de Juvénal, avait jugé Perse très-défavorablement. Amar-Duvivier a publié à Paris en 1817, in-12 , une édition de Perse avec les traductions et les notes réunies de le Monnier et Sélis. La trad. de M. Perreau, qui fait partie de la Biblioth. lat. de Panckoucke, est très -supérieure à toutes celles de ses devanciers. Nous citerons encore la Traduction en vers français de Perse par M. Raoul, Meaux, 1812, in-8, et celle de M. Fabre, Paris, 1841 , in-8. Suétone nous a transmis divers détails sur la vie de ce poète.
PERSÉE , fils de Jupiter et de Danaé, est célèbre dans la fable par ses exploits. Acrisius ayant appris de l'oracle que son fils lui donnerait la mort, fit enfermer Danaé dans une forteresse , afin qu'elle n'eut point d'enfants. Mais Jupiter se changea en pluie d'or, corrompit ses gardes, et eut de Danaé un fils nommé Persée , qu' Acrisius fit exposer avec Danaé sur la mer dans une petite barque. Les flots le portèrent heureusement sur le rivage. Un marinier les mena au roi du pays. Ce prince épousa Danaé, et confia l'éducation de Persée à Dicljs, frère de Polydecte. Persée s'acquit ensuite une réputation immortelle par sa prudence et par son courage. Les poètes ont feint que Minerve lui avait prêté son bouclier. 11 surmonta Méduse , vainquit les peuples du mont Atlas, et épousa Andromède , après l'avoir délivrée d'un monstre marin. Pour tous ces exploits il fut mis au nombre des constellations. Voy. Acrise.
PERSÉE, dernier roi de Macédoine, succéda à son père Philippe, l'an 178 avant J.-C. Il hérita de la haine et des desseins de son père contre les Romains. Après s'être assuré la couronne par la mort d'Antigonus, son compétiteur, il leur déclara la guerre. Il défit d'abord l'armée romaine sur les bords du Pénée; niais dans la suite il fut vaincu
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et entièrement défait à la bataille de Pydne par le consul Paul Emile, et mené à Rome en triomphe devant le char du vainqueur, qui avait été d'abord très-sensible à son humiliation. L'ayant vu, après la bataille, prosterné humblement à ses pieds, il le consola de sa disgrâce; en adressant la parole aux Romains qui l'environnaient, il leur dit : « Vous » voyez devant vos yeux un exemple frappant de » l'inconstance des choses humaines. C'est à vous, » jeunes Romains , que je donne principalement » cet avis. Convient -il après cela, quand nous » jouissons de la prospérité , de traiter qui que ce » soit avec hauteur et avec dureté, puisque nous » ignorons le sort qui nous attend à la fin du jour? » Celui-là seul sera véritablement homme, dont le » cœur ne s'enflera point dans la bonne fortune , » ni ne s'abattra dans la mauvaise. » Persée mourut dans les fera quelques années après, vers l'an 168 avant J.-C. L'un de ses fils exerça à Rome la charge de greffier.
'PERSOON (Chrétien-Henri), savant botaniste, né vers 1770 au Cap de Bonne-Espérance, quitta cette colonie à 12 ans, pour venir achever son éducation en Europe, aux universités de Leyde et de Gœttingen,où il suivit les cours de philosophie, de médecine et d'histoire naturelle. Il s'attacha plus spécialement à la botanique à laquelle il consacra depuis presque tous ses moments, surtout à l'observation des plantes cryptogames, sur lesquelles la science lui est redevable de plusieurs travaux intéressants. Dans ses dernières années, il s'établit à Paris où il mourut en nov. 1836. Outre plusieurs mémoires dans les actes des sociétés d'hist. naturelle de Londres, Philadelphie, Berlin et Gœttingen dont il était membre , on lui doit : Observations mycologicœ , Leipsig, 1796, 2 part, in- 8; Commentalio de fungis clavœ formibus , ibid., 1797, in-8 ; Tentamrn dispositionis methodicœ fungorum , Leipsig, 1797, in-8 ; Icônes et descriptiones fungorum m inus cognitorum . Paris, 1799-1800, in-4 ; ouvrage non terminé; Synopsis mclhodica fungorum, Gœttingen, 1801 , 2 part, in-8; Synopsis plantarum, seu enchiridion botanicum, Paris , I80b-1807, 2 vol. in-12, manuel très-commode et fort estimé ; Mycologia Europœa, seu compléta, omnium fungorum in variis Europeœ regionibus delectorum ennumeratio , methodo naturali disposita , etc., Erlang, 1822-33, 3 vol. in-8, fig. col. Cet ouvrage important est resté malheureusement incomplet; Traité sur les champignons comestibles, Paris, 1818, in-8, où l'auteur s'attache surtout à prévenir de funestes méprises en les faisant distinguer des espèces vénéneuses ( Yoy. Schaeffer).
* PERSÙIS (Louis-Luc Loiseau de), compositeur, né en 1709 à Metz, (ils du maître de chapelle de la cathédrale, se rendit très-habile sur le violon et donna des leçons de cet instrument dans plusieurs villes de province. Venu vers 1790 à Paris, il fut d'abord attaché à l'orchestre du théâtre Montausier, puis à celui de l'opéra, dont il devint le chef en 1810. Plus tard , lorsque l'opéra reçut le titre d'académie royale de musique, il en fut le directeur-général. 11 venait de prendre sa retraite, lorsqu'il mourut le 22 décembre 1819. Il a donné à l'opéra Léoni-
das, 1799 , avec Gresnick; le Triomphe de Trajan , avec Lesueur, 1807; la Jérusalem délivrée, 1812, son chef-d'œuvre ; les ballets d'Ulysse, de Nina, de Y Epreuve villageoise, du carnaval de Venise, etc.
PERTANA. Voy. Conto.
* PERT1CAR1 (le comte Jules), littérateur et philosophe, né à Savignano en 1799 , d'une famille illustre de Pesaro, après avoir étudié à Rome les mathématiques, le droit et les belles-lettres, visita les principales villes d'Italie , recherchant la société des hommes les plus éclairés avec lesquels il forma des amitiés durables. Son mariage avec la fille unique du poète Monli ( voy. ce nom ci-dev. 90), le fixa décidément à Rome, et dès lors il partagea son temps entre ses devoirs , la société des savants et la culture des lettres. Dans les épanchements de l'intimité, il déplorait la dégénération de l'Italie, et il osa quelquefois, dans ses écrits, rappeler ses concitoyens aux maies exemples et aux sages doctrines de leurs ancêtres. Convaincu qu'il n'y a point de style là où il n'y a point de pensée, il disait qu'on ne peut être bon écrivain, sans être en même temps bon citoyen et vrai philosophe : ces deux qualités, il les trouvait plutôt dans Pétrarque, et surtout Dante, que dans les littérateurs si nombreux du xvie siècle. Depuis longtemps, il prép;irait une vie de Cola de Bienzi (voy. Gabrim, iv, 3), enrichie de pièces historiques fort curieuses, relatives à la révolution démocratique opérée à Rome au xive siècle par ce tribun du peuple, mais il n'eut pas le temps de la terminer; et c'est une perte vraiment regrettable. Cet estimable écrivain mourut à Rome en juillet 1822, au moment où il s'occupait de revoir une traduction italienne des Lettres latines de Pétrarque , plus intéressantes, sous quelques rapports que ses Sonnets. L'un des fondateurs du Giornale arcadico de Rome, il l'enrichit de plusieurs morceaux qui réunissent la beauté du style à la justesse des idées. Ses ouvrages ont été recueillis, Milan, 1823, 2 vol. in -16, et 1823, in-8. Les vers composés en l'honneur de Perticari , forment un vol., Bologne, 1823, in-8. Son éloge a été prononcé la même année à l'acad. des Felsinei de Bologne par Paul Costa, savant professeur.
PERTINAX (Publius-Helvius ), empereur , né à Villa-Martis , près de la ville d'Alba-Pompéïa, dans la Ligurie (aujourd'hui Albe dans le Montferrat), le 1er août 126, était fils d'un affranchi nommé Helvius , qui gagnait sa vie à cuire des briques. 11 fut néanmoins élevé avec soin dans les belles-lettres ; il y fit tant de progrès, qu'il les enseigna avec réputation dans la Ligurie. Il prit le parti des armes sous Marc-Aurèle, et s'éleva par son mérite jusqu'aux charges de consul, de préfet de Rome, et de gouverneur de plusieurs provinces considérables telles que les deux Mésies, la Dacie et la Syrie, Marc-Aurèle, qui l'avait fait sénateur, l'employa en Orient, où il contribua à apaiser les troubles excités par Cassius. Rappelé à Rome , où il n'était point rentré depuis son admission au sénat, il fut exilé par Perpennis dans le lieu de sa naissance. Commode le rappela à Rome , et l'envoya dans la Grande-Bretagne , où les légions s'étaient révoltées. N'ayant pu , malgré sa fermeté , y rétablir la dis-
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cipline, il demanda son rappel , et passa en Afrique avec le titre de proconsul. A son retour, il fut désigné consul pour la seconde fois et nommé préfet de Rome. Enfin, après la mort de Commode , il fut élu empereur romain, à 70 ans, par les soldats prétoriens, le 1er janvier 193. La première action d'autorité qu'il fit fut de réprimer l'insolence des cohortes prétoriennes, qui insultaient hautement à Rome le peuple et bravaient les citoyens. Il bannit les délateurs qui s'étaient introduits de nouveau , à la faveur d'un ministère corrompu ; et il abolit quantité d'abus que l'iniquité des temps faisait tolérer. Il ne voulut point permettre qu'on mit son nom à l'entrée des lieux qui étaient du domaine impérial , disant qu'ils appartenaient à l'empire et non à lui. Tous les fonds stériles que les empereurs possédaient en Italie et ailleurs, et qu'on appelait leur domaine, furent remis à ceux qui les voudraient cultiver. Pour encourager ceux qui se chargeraient de les faire valoir, il leur accorda dix ans d'exemption de taxe , avec promesse de ne les vexer en aucune manière tout le temps de son règne : nouvelle preuve du peu de culture qu'il y avait alors en Italie , qui ne fut jamais aussi cultivée sous les Romains qu'elle l'est aujourd'hui. 11 remit au peuple tous les péages et les impôts qu'on levait sur les bords des rivières, dans les ports, sur les grands chemins, et enfin tout ce que le despotisme avait établi aux dépens de la liberté publique. Il fil vendre à l'encan les bouffons et les farceurs de Commode, instruments de la corruption publique, qui s'étaient enrichis par des leçons de frivolité et de vice : expédient qui anéantirait aujourd'hui bien du monde en Europe. Sa table était frugale, et chacun voulait imiter le prince; les vivres diminuèrent considérablement de prix. Si l'on en croit Capitolin, la bonne chère était si modique au palais, que les convives n'y trouvaient pas de quoi vivre. Cet historien le fait passer pour un prince d'une avarice sordide et de mœurs corrompues ( voy. Titiane); mais Dion et Hérodien ne lui donnent que de l'économie. Perlinax faisait oublier la tyrannie de Commode , et même les persécutions de Marc-Aurèle, lorsque les prétoriens, mécontents de ce qu'il leur faisait observer exactement la discipline militaire, se soulevèrent. Dans la confusion de la révolte , un soldat le perça d'un coup de lance dans la poitrine, en s'écriant : Voilà ce que les prétoriens t'envoient. Pertinax s'enveloppa la tète avec sa robe et tomba mort de diverses blessures, le 28 mars de l'an 193 de J.-C, après un règne de 87 jours. M. Arnault père a fait représenter le 27 mai 1829 une tragédie qui a pour titre Pertinax ou les Prétoriens.
* PERTUSATI (le comte François ), né à .Milan le 9 mai 1741 , était fils d'un sénateur. Lors de l'invasion de l'Italie par les Français en 1790, il fut conduit à Pavie, puis à Nice, où il subit un exil de quelques mois. En 1799, obligé de fuir pour se soustraire à de nouvelles persécutions, il se réfugia d'abord à Padoue , et ensuite à Venise, d'où il ne put revenir dans sa famille qu'après rétablissement du royaume d'Italie. H y vécut sous une surveillance spéciale jusqu'au moment où
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les Autrichiens rentrèrent dans la Lombardie. 11 mourut à Milan le 22 mai 1823. Son attachement aux principes religieux ne se démentit pas un instant. Elevé par les jésuites, dont il avait même porté quelque temps l'habit, il leur resta constamment attaché et vit avec joie le rétablissement de leur institut. Si sa vie n'a pas jeté un grand éclat, il sut la rendre utile par des œuvres de charité : il a contribué surtout à la propagation des bons livres, dont il a traduit lui-même un grand nombre du français en italien, parmi lesquels nous citerons : la Consolation du Chrétien, par le P. Roissard ; Circonstances de la mort de Voltaire; Pensées chrétiennes tirées du Trésor du chrétien, par l'abbé Champion de Pontalié; Pieux soliloques sur les souffrances de N. S., par le P. Compans; le Mentor des enfants , de l'abbé Reyre ; la Vérité défendue et prouvée par des faits contre les calomnies anciennes et nouvelles, Reggio, 1819. C'est une défense de la société par le jésuite Rosaven ; Exercices pour la communion du P. Grifi'et; le Chrétien catholique fermement attaché à la religion, par le P. Diesbach , etc.
* PERTUS1ER (Charles), né en 1779, à Baume-les- Dames (Franche-Comté), d'une famille honorable, fut admis à 15 ans à l'école polytechnique, d'où il sortit sous-lieutenant d'artillerie légère. 11 n'en avait pas 20, lorsqu'il publia sous le titre du Berger arcadien , un recueil d'idylles dans le genre de Gessner, qui lui valut une lettre flatteuse de Bernardin-de-Saint-Pierre. Envoyé à la tète d'un détachement à Zara, dans la Dalmatie vénitienne, il y fut oublié et ne put prendre part aux guerres de l'empire, qui lui auraient fourni l'occasion d'un rapide avancement. En 1812, il fut attaché à l'ambassade de Conslaulinople, et sut mériter l'estime d'Andreossi [voy. ce nom , i, 200), qui le chargea de différentes missions do confiance. Il profita de son séjour en Turquie pour étudier les mœurs des habitants, et pour décrire les sites admirables d'un des pays les plus favorisés de la nature. De retour en France à la restauration, il fut fait major dans l'artillerie à cheval de la garde, et plus tard, lieutenant -colonel du régiment du train d'artillerie à Vincennes. Mis à la retraite pour refus de serment, après la révolution de 1830, il revint à Besançon, où il est mort au mois de mars 185(>. Ses principaux ouvrages sont : Promenades pittoresques dans Constant inople et sur les rives du Bosphore, Paris, 1813, 3 vol. in-8; on y réunit un allas gr. in -fol. de 23 pi. très- bien gravées par Piringer; De la fortification ordonnée d'après les principes de la stratégie et de la ballistique moderne, Paris, 1820, in-8, trad. en allemand; La Bosnie, considérée dans ses rapports avec l'empire ottoman , Paris, 1822, in-8; La Capitale de l'empire ottoman, considérée sous le point de vue. militaire, in-8; La Valachie, la Moldavie, et de l'influence politique des grecs du Fanal, 1822, in-8. Ces trois ouvrages complètent le tableau politique et moral de l'empire ottoman.
PERUGIN (Pierre Yamcci , plus connu sous le nom du), peintre, né en 1446, à Citla-della-Pieve, et non à Pérouse, d'où il lire cependant son nom,
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fut élevé dans la pauvreté : il supporta avec patience les mauvais traitements d'un peintre ignorant chez qui il apprenait à dessiner; mais beaucoup d'assiduité au travail et un peu de disposition naturelle le mirent bientôt en état de pouvoir s'avancer lui-même. 11 alla à Florence , où il prit encore des leçons, avec Léonard de Vinci , d'André Verrochio. Ce peintre donna au Pérugin une manière de peindre gracieuse, jointe à une élégance singulière dans les airs de tète. Le Pérugin a beaucoup travaillé à Florence, à Rome pour Sixte IV, et à Pérouse sa patrie. Un grand nombre d'ouvrages et une économie qui tenait de l'avarice le mirent dans l'opulence. 11 ne s'écartait point de sa maison, que sa cassette ne le suivit. Tant de précautions lui furent préjudiciables : un filou s'en étant aperçu, l'attaqua en chemin et lui déroba ses trésors, dont la perte lui causa la mort à Castello-della-Pieve en 1324. Ce qui a le plus contribué à la gloire du Pérugin , est d'avoir eu le célèbre Raphaël pour disciple. Le Musée du Louvre possède deux tableaux de ce peintre : le Combat de la chasteté contre l'amour, et Jésus-Christ qui apparaît à Madeleine.
PÉRL'SSEAU ( Silvain ), jésuite , illustre dans la société par ses vertus comme par les talents de la chaire et de la direction. Il fut confesseur du dauphin, fils de Louis XV, et ensuite du roi, emploi qu'il conserva jusqu'à sa mort, arrivée en 1731. On a de lui : Oraison funèbre du duc de Lorraine ; Panégyrique de saint Louis ; Sermons choisis, 1758, 2 vol. in -12. Le P. Pérusseau n'a ni la force de raisonnement de Rourdaloue , ni les grâces et le ton intéressant de Massillon ; mais il montre un esprit net, facile, solide, pénétrant; un cœur sensible , une imagination vive , de l'ordre et de la justesse dans les desseins, une élocution aisée, noble, variée, mais pas toujours assez châtiée. Ses sermons ont souvent touché les cœurs , et produit des conversions.
PERUZZl (Balthasar), peintre et architecte, né à Volterre en Toscane , d'un gentilhomme florentin, en 1481 , s'appliqua d'abord par goût et par amusement au dessin ; mais son père l'ayant laissé sans bien , la peinture devint pour lui une ressource. Le pape Jules 11 l'employa dans son palais, et il fut choisi par Léon X pour être un des architectes de l'église de Saint-Pierre. 11 fit pour cet édifice un très-beau modèle, qui ne fut point exécuté : il se trouve gravé dans l'architecture de Serlio , et mérite l'attention des artistes. Peruzzi fit beaucoup de tableaux pour les églises , et fut encore occupé à peindre sur les façades de beaucoup de maisons. 11 eut le malheur de se trouver à Rome dans le temps que cette ville fut saccagée, en 1527 , par l'armée de Charles-Quint. 11 fut arrêté prisonnier; mais il obtint sa liberté en faisant le portrait du connétable de Bourbon. Il mourut à Rome en 1536 , pauvre , quoique toute sa vie il eût été très-occupé : la plupart de ceux pour qui il travaillait ayant abusé de sa modestie, qui l'empêchait de demander le prix de ses talents.
PESANT ( Pierre le ) , sieur de Bois Guillebert , lieutenant-général au bailliage de Rouen, mourut
PES
en 1714. On a de lui : la Traduction d'Hérodien, Paris, 1675, in-12; celle de Dion Cassius ; la Vie de Marie Stuart , nouvelle historique; le Détail de la France. Cet ouvrage qui a eu plusieurs éditions, dont une sous le titre de Testament politique de Vauban, 1707, a été réimprimé dans la Collection des principaux économistes , tome 1er, Paris, 1843 , gr. in -8. Cet écrivain était petit-neveu du grand Corneille.
PESARÉSE ( le ), nom donné à Cantarim , parce qu'il était né à Pesaro.
PESAY. Voy. Pezay.
PESCA1RE. Voy. Avalos.
PESCENMUS-MGEB. Voy. Niger.
PESCHE ( J.-R. ) Voy. Paige.
PESENT1US de BERGAME ( Elisée), capucin de la province de Brixen , enseigna l'arabe avec succès pendant l'espace de 30 ans; l'étendue de ses connaissances dans la langue sainte lui procura l'avantage de convertir un nombre extraordinaire de Juifs. 11 mourut en 1637. L'on a de lui une multitude d'ouvrages qui décèlent un homme appliqué et fort instruit ; tels sont : Sal Elisei viri divini , sive Dictionarium hebra'icum, etc., in-fol. ; Favus mellis ex (loribus delibatus horti clausi, seu Grammatica hebrœa , 1 vol. in-fol.; Anatomia alphabeti hebraici , 1 vol. in-fol.; Lectiones de antiquitate, nobilitate, necessitate , ac facilitate sanclœ linguœ, un vol., et quantité d'autres sur le même sujet.
PESSELIER ( Charles-Etienne ) , né à Paris , en 1 71 2, mort en 1 763, fit quelques comédies , et donna ensuite des ouvrages plus utiles : des Fables, 1748, in-8 : l'esprit y domine et nuit à cette naïveté et aux grâces simples, propres à ce genre ; Idée générale des finances, 1759, in-fol. ; Doutes proposés à raideur de la Théorie de l'impôt, 1761 , in-12. Ces deux ouvrages font preuve de connaissances fort variées. Tout y est présenté avec réserve et modestie; Lettres sur V Education, 1762, 2 vol. in-12, etc. Des vérités morales exprimées avec facilité, plus de raison que d'enthousiasme , plus de réflexions que d'images , caractérisent cet écrivain ; Esprit de Montaigne, 1753, 2 vol. in-12. C'est le 4e ouvrage qui parut sous ce titre et qui , comme les autres, est tombé dans l'oubli. Pesselier avait la faiblesse de se croire jeune à 50 ans. A cette époque, il dédia au dauphin , fils de Louis XV , des vers sous le titre de jeune Muse : le prince s'étant informé de l'âge de l'auteur, lui envoya un hochet.
* PESTALOZZI (Henri), instituteur, né à Zurich le 12 janvier 1746, d'une famille patricienne, montra dès son enfance un esprit ardent, actif, et beaucoup de goût pour l'étude des langues ; cependant à 18 ans il y renonça pour s'occuper de théologie ; mais le mauvais succès d'une première prédication lui fit abandonner cette carrière pour se livrer à la jurisprudence, qu'il laissa encore pour s'adonner à la littérature. A 22 ans il brûla ses notes, ses extraits, ses collections, etc., pour se vouer à l'économie rurale, dans une petite campagne du canton d'Argovie , qu'il appela Neuhof. Ce fut alors qu'il eut l'occasion de remarquer l'état de misère intellectuelle et morale du peuple. Emu d'une pitié profonde , il ouvrit, en 1775, dans sa
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petite propriété, un institut pédagogique pour des enfants pauvres et abandonnés ; il soutint quelque temps sa généreuse entreprise avec ses seules ressources ; mais il était loin de pouvoir exécuter ses projets comme il savait les concevoir, et il perdit la plus grande partie de sa fortune malgré la vie frugale qu'il avait introduite dans sa colonie, et dont il donnait lui-même l'exemple, et malgré les sources de prospérité qu'il espérait trouver dans l'agriculture et l'industrie manufacturière , deux bases importantes de son système d'éducation. Ce mauvais succès et les sarcasmes qu'il lui attira ne le découragèrent point. Convaincu de la justesse de ses vues , et ne pouvant les réaliser, il entreprit de les propager par ses écrits ; sa persévérance fut enfin récompensée. En 1798, de l'aveu et sous la protection du gouvernement helvétique, il établit un institut à Stanz , dans un couvent supprimé. Peu de temps après , il eut le chagrin de voir tomber son établissement à l'approche des armées étrangères; mais il ne perdit point pour cela l'appui du gouvernement, et il obtint à un prix de louage trèsmodéré le château de Berthoud (canton de Berne), et le domaine qui en dépendait. Là il réorganisa son établissement qui fut ensuite transféré à Yverdun et élevé un moment au plus haut degré de prospérité, puis troublé par des dissensions intestines, et enfin ébranlé et anéanti par les vices d'une administration qui manquait d'ordre et de surveillance. Pestalozzi se retira en 1825 à sa campagne de Neuhof ; la société helvétique d'Olten vint l'y chercher pour en faire son président. Miné par ses travaux excessifs , et par le chagrin , il mourut à Brougg, canton d'Argovie , le 17 février 1827, emportant dans la tombe l'assurance d'avoir répandu quelques idées utiles qui ne peuvent manquer de fructifier un jour. D. A. Chavannes , membre du grand conseil et de la société d'émulation du canton de Vaud , a publié un Exposé de la méthode élémentaire de H. Pestalozzi , suivi d'une notice sur ses travaux , son institut et ses priîicipaux collaborateurs ; mais cet exposé est obscur à force de précision, et il y règne un ton d'enthousiasme et de prosélytisme fait pour éloigner la confiance. L'abbé Gérard de Fribourg, dans son rapport publié en 1805 : « dit » que le système de Pestalozzi consiste bien moins à » rendre un élève éminemment propre à l'exercice » de telle ou telle profession , qu'à le disposer par » une marche lente, rationnelle et sûre, exempte w de toute routine et de tout charlatanisme , et basée » sur la marche que suit la nature elle-même , à » pouvoir développer dans une partie quelconque » les facultés qu'il a reçues en naissant, et dont » l'instituteur s'attache à tirer le plus grand parti « possible, en lui formant un jugement sain , et en » lui donnant cette justesse d'esprit si précieuse » quand elle est jointe à la droiture du cœur. » V Esprit de la méthode de Pestalozzi, précédé d'un Précis sur l'institut d'éducation d'Yverdun, par Jullien (de Paris), Milan, 1812, 2 vol. in -8, est un ouvrage utile à consulter par ceux qui veulent savoir à quoi s'en tenir sur celle méthode , qui , après avoir fait assez de bruit, est maintenant à peu près abandonnée. Pestalozzi avait commencé à
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publier ses œuvres complètes dont il destinait le produit à la fondation d'une école pour les enfants des pauvres. 11 en a paru, de 1819 à 1827, 15 vol. in-12; ses écrits les plus connus sont Léonard et Gertrude, dont il existe plusieurs traduct. franc., et le Manuel des mères, 1821 , in-12, et 1854, in-18 ; un Essai sur la vie de Pestalozzi et ses méthodes d'instruction et d'éducation, etc., par Aug. Cochin, a obtenu, en 1848, une mention honorable de l'académie des sciences morales et politiques.
PETAU ou PETO ( Paul), antiquaire, né à Orléans en 1568, fut reçu conseiller au parlement de Paris, en 1588, et mourut en 1614. 11 étudia les lois et les belles -lettres anciennes; les premières par devoir, et les autres par goût. Il réussit assez dans ces deux genres. Ce qui nous reste de lui sur la jurisprudence ne jouit pas d'une grande considération. On estime davantage quelques traités sur les antiques, dont le principal parut à Paris en 1610, in-4, sous ce titre modeste : Antiquariœ supellectilis Portiuncula. On grava son portrait , autour duquel fut mis ce vers faisant allusion à son nom :
Cum nova (ol queerant, nil nisi prisca Peto.
PETAU (Denys ), savant jésuite, né à Orléans en 1585, étudia en philosophie dans sa patrie, et en théologie à Paris. 11 n'était âgé que de 20 ans, quand il obtint au concours une chaire de philosophie à Bourges. Il était sous-diacre et chanoine d'Orléans, lorsqu'il entra en 1605 au noviciat des jésuites à Nancy. 11 régenta la rhélorique à Reims, à la Flèche, à Paris, jusqu'en 1621 , puis la théologie dogmatique dans cette capitale pendant 22 ans, avec une réputation extraordinaire. Les langues savantes, les sciences, les beaux-arts, n'eurent rien de caché pour lui. 11 s'appliqua surtout à la chronologie , et se fit dans ce genre un nom qui éclipsa celui de presque tous les savants de l'Europe. Il mourut au collège de Clermont, en 1652, à 69 ans. Ce jésuite était d'un caractère plein de feu; il eut plusieurs disputes, et il les soutint avec autant de chaleur que de succès. Son mérite ne se bornait pas à l'érudition qui n'a de prix que par l'usage que l'on en fait : les grâces ornèrent son savoir; ses écrits sont pleins d'agréments. On y sent l'homme d'esprit et l'homme de goût : critique juste, science profonde, littérature choisie, et surtout le talent d'écrire en latin. En prose, il a quelque chose du style de Cicéron ; en vers, il sait imiter Virgile. Il avait étudié l'antiquité , mais sous la direction du génie , et de la manière dont les grands maîtres font leurs lectures. Aucun des bons auteurs parmi les anciens ne lui était inconnu. La nature l'avait doué d'une mémoire prodigieuse , l'art vint encore à l'appui du talent. Pour ne pas la charger trop, il déposait une partie de ses connaissances dans des recueils faits avec autant de méthode que de justesse. Quand il se proposa d'écrire sur la chronologie, il prit un maître pour lui enseigner l'astronomie ; mais après quelques leçons, le maître se retira, s'imaginant que c'était par plaisanterie qu'un tel disciple l'avait demandé. Quoiqu'il soit sorti de sa plume un nombre infini d'ouvrages, il avait des relations avec presque tous les savants de l'Europe,
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et répondait exactement à leurs lettres. Le riche fonds de son commerce épislolaire fut brûlé quelque temps après sa mort, sons le prétexte assez fri\o!e que les lettres des morts étaient des titres sacrés pour les vivants. Ses principaux ouvrages sont : de Doclrina temporum , 1(1-27, en 2 vol. infol. ; et avec son Uranologia , 1650, 3 vol. in-fol. , livre dans lequel il perce, avec autant de sagacité que de justesse , la nuit des temps. Cet ouvrage lui fera toujours honneur, parce qu'il y fixe les époques par un ail moins difficile et d'une façon beaucoup ]lis sûre qu'on ne Pavait fait avant lui. L'auteur le composa pour redresser les écarts de Scaliger ; Ratùmarium temporum, plusieurs fois réimprimé. Lenglel du Fresnoy en a donné une édition augmentée de tables chronologiques, de notes historiques et de dissertations, Paris, 1703, 3 vol. in-12. « C'est , selon M. Drouet , continuateur de la Méthode » d'étudier l'histoire de Lenglet, de toutes les édi- » lions la moins estimée. Le texte du père Petau y » est rempli de fautes, et les additions qu'on y a » jointes ne méritent pas d'accompagner un ou- » \rage aussi exact que celui du jésuite. Ce sont de » pures compilations, dont le système ne se rap- » porte point à celui de ce père » Jean Conrad Rungius a donné une édition du Rationarium temporum, Leyde ,1710,2 vol. in-8, avec des suppléments, que les savants préfèrent à celle de Lenglet. Petau v abrège son grand ouvrage sur la chronologie, et y donne un précisde l'histoire universelle. Ou trouve dans la dernière partie des discussions chronologiques pleines d'ordre et d'érudition. Moreau de Maulour et l'abbé du Pin ont traduit cet ouvrage. On en a encore une traduction par Collin, Paris, 1682, 3 vol. in-12. Ce faiseur de traductions s'est arrogé la liberté d'y retrancher et d'augmenter selon sa fantaisie. Rossuet estimait beaucoup le Rationarium temporum, et en a fait un grand usage dans son Discours sur l'histoire universelle. Le rapport établi entre les époques des diverses nations, depuis le commencement du monde jusqu'à Jésus- Christ, lui a donné l'idée de cette liaison d'événements dont il nous a laissé un tableau si sublime; Dogmata theologica , en 5 vol. in-fol. , Paris, Cramoisi , 1644 et 1030 , et réimprimés à Amsterdam, en 1700,0 tomes en 5 vol. in-fol. avec des notes de Jean le Clerc. {Voy. ce nom.) Les protestants en ont fait un si grand cas, qu'ils les ont fait imprimer pour leur usage. On regarde le père Petau comme le restaurateur de la théologie dogmatique : c'est le nom que lui donne le célèbre Muratori. Mais comme un excellent modèle fait mille mauvaises copies, il est arrivé qu'en voulant marcher sur ses traces, on a un peu trop négligé, surtout dans ces dernières années, les armes du raisonnement, le secours d'une bonne et rigoureuse logique, dont les seolastiques avaient peut-être un peu abusé, mais dont l'oubli ou le mépris est un abus plus grand et d'une conséquence plus grave. ( Voy. Anselme, Suabez, saint Thomas d'Aquin , etc. ) On reproche au père Petau d'avoir employé quelquefois des raisonnements assez faibles pour prouver le dogme de la Trinité. ( Voy. G. Bullus, Def. ftdei S'icamœ proœro, § 7, édit. 1688, p. 7, 8; et Huelii comment, de reb.
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ad eum pertinentib. 69 , 70. ) On lui reproche aussi d'avoir parlé désavantageusement du sentiment des Pères qui ont précédé le concile de Nicée ( De Trinit., lib. 1, cap. 3. § 7, et cap. 8, § 2); mais il s'est expliqué, ou, si l'on veut, rétracté dans la préface du second tome, où il enseigne pleinement la vérité. ( Voy. le 6e Avertissement de Bossuet contre Jurieu , n° 100-103.) 11 n'avait pas d'abord fait assez attention que la foi des premiers siècles touchant ce mystère était constante et uniforme , quoique le langage qui l'exprime ne fût pas invariablement arrêté; il le vit et le fit voir ensuite d'une manière démonstrative. ( Voy. Bull, Cordf.moi, Denys d'Alexandrie. ) On prétend qu'après avoir expliqué saint Augustin suivant le système de la prédestination absolue, ses confrères le forcèrent à revenir sur ses pas; mais c'est un conte qui n'est fondé que sur le dépit de ceux qui ont voulu fortifier leurs opinions par le suffrage d'un homme tel que Petau. En embrassant sur la prédestination le sentiment de ses confrères, le savant jésuite n'a pas cessé de dire que saint Augustin avait pensé autrement ; il est donc faux qu'il soit revenu sur ses pas. Il est vrai cependant qu'il avait une espèce de prédilection pour les opinions dures et sévères: il était d'un naturel triste et mélancolique; et sans ses principes religieux et son attachement à l'orthodoxie, il eût pu donner dans des extrêmes; Les Psaumes , traduits en vers grecs, 1637 , in-12. Qui croirait que cette traduction , comparable peut-être pour le tour et pour l'harmonie aux meilleurs vers grecs, n'a été néanmoins que le délassement de son auteur? Petau n'avait d'autre Parnasse que les allées et l'escalier du collège de Clermont. Celte version, si supérieurement versifiée, n'est pas exempte de défauts. On y chercherait en vain le genre et le ton lyrique. Elle* est toute en vers hexamètres et pentamètres. 11 ne connaissait guère l'essence ni la construction de l'ode. C'est au moins manquer de goût que de suivre toujours la même mesure, en traduisant des ouvrages de mouvements très-différents; De Ecclesiastica hierarchia , 1645, in-fol. , ouvrage savant, bien propre à réfuter des erreurs que quelques pseudo-canonistes tâchent d'accréditer de nos jours; De savantes Editions des Œuvres de Synésius, de Thémislius, de Nicéphore , de saint Epiphane, de l'empereur Julien, etc.; plusieurs Ecrits contre Saumaise, La Peyre, etc., et contre les jansénistes. Ceux qui souhaiteront connaître plus particulièrement ce qui concerne ce célèbre jésuite, peuvent consulter V Eloge que le père Oudin en a fait imprimer dans le tom. 57e des Mémoires littéraires du père Nicéron. On trouve la Médaille de Petau par Dassier et une Notice sur Petau dans le Muséum mazuchellianum.
PETEHFFI (Charles), né d'une famille noble de Hongrie , se fit jésuite en 1715, enseigna les belleslettres à Tvrnau et la philosophie à Vienne. 11 se consacra tout entier à l'étude de l'histoire de sa patrie, el publia Sacra concilia in regno Hunganœ clebrala ab anno 1016, usque ad annum 1713, Vienne et Presbourg , 1742, in-fol. Celte collection renferme, outre les conciles de Hongrie, les constitutions ecclésiastiques des rois de Hongrie et
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des légats du saint Siège. On admire avec raison la beauté du style , Tordre qui régne dans cet ouvrage, la variété des recherches, les estampes qui représentent d'anciens monuments; mais on reproche à l'auteur de témoigner trop d'aigreur contre ses adversaires : ce qui lui occasionna beaucoup de chagrins. Il mourut le 1 i août 174(*>.
PETERNEEFS ou Pierre Neefs , peintre , né à Anvers, vers l'an 1570, fit une étude particulière de l'architecture et de la perspective. Son talent était de représenter l'intérieur des églises. On remarque dans ses ouvrages un délail et une précision qu'on ne peut se lasser d'admirer. Il a distribué la lumière avec beaucoup d'intelligence; et sa manière, quoique très-finie, n'est point sèche. Il peignait mal les figures; c'est pourquoi il les faisait faire ordinairement par Van Luldcn, Teniers et autres. Nous ignorons l'année de sa mort. Peterneefs a eu un fils qui a travaillé dans son genre, mais qui lui était inférieur pour le talent. On voit, de ce peintre, au Musée du Louvre, l'Intérieur de la cathédrale d'Anvers.
PETERS (le P.) , jésuite , était le confesseur de Jacques II, roi d'Angleterre. Les protestants et les philosophes ont essayé d'en faire un enthousiaste qui, par des conseils violents, ébranla le trône de son maître; Burnel, en bon sectaire, en parle de la manière la plus outrageante. Mais, outre qu'il est très-incertain si Jacques 11 se régla sur les avis du père Peters, on ne voit pas ce que ce prince fit de comparable aux violences de Henri Vlll, d'Edouard et d'Elizabelh contre les catholiques. Voy. Jacques IL
PETERSBOROUGH ou mieux PETERBOROUGH (Charles Mordaum , comte de), naquit, en 1662, d'une illustre famille d'Angleterre, et montra en 1680 une grande bravoure à Tanger, qui était alors assiégé par les Maures. La l'évocation de l'acte du test, sous Jacques 11 , le détermina à quitter l'Angleterre; il se rendit en Hollande, et s'altachaau parti du prince d'Orange, gendre de Jacques; et quand ce prince monta sur le trône d'Angleterre, sous le nom de Guillaume 111, il combla Petersborough de faveurs et lui donna les titres de premier lord de la trésorerie (1680), et du comte de Monmoulh. Il servit en celte qualité en Flandre, dans la campagne de 1692, sous le roi Guillaume, et il résigna sou poste de premier lord de la trésorerie en 1094. H eut le titre de comte de Petersborough à la mort de son oncle Henri. Il se signala, l'an 1705, en Espagne, à la tète des troupes envoyées par la reine Anne au secours de l'archiduc Charles, depuis Charles VI. Ayant assiégé Barcclonne avec une armée qui n'était guère plus nombreuse que la garnison, il la contraignit de se rendre après un siège de trois semaines. H força, l'année suivante, le maréchal de ïessé à abandonner le camp qu'il avait devant cette, ville, avec près de 100 pièces de canon , les munitions de guerre et de bouche, et tous les blessés, dont il fit prendre un soin particulier. Couvert de gloire dans ces deux campagnes, il aspira au litre de généralissime des troupes alliées, et excita contre lui la jalousie des autres commandants. Sur les plaintes de l'archiduc lui-même, il fut rappelé eu Angleterre et disgracié. Ce ne fut
qu'après plusieurs apologies qu'il vint à bout de se laver des inculpations dont on l'avait chargé. On l'employa depuis dans des négociai ions. Il fut envoyé en qualité d'ambassadeur dans diverses cours d'Allemagne et d'Italie, et partout, il donna des preuves aussi signalées de son intelligence et de sa capacité , qu'il avait fait paraître de courage dans les armées. Il s'était trouvé, en 1711, aux conférences de Francfort pour l'élection de l'empereur. Ayant fait le voyage de Portugal, dans la vue de rétablir sa santé par le changement d'air, il trouva le terme de sa carrière près de Lisbonne, le 5 novembre 175?î.
* PETERSEN (Jean-Guillaume), théologien protestant , né à Osnabruck, en 1019, acheva ses études à Rostock, avec assez de succès pour qu'on lui confiât une chaire de poésie à l'université. Peu de temps après , il fut nommé pasteur à Hanovre, place qu'il quitta pour la surintendance de Lubeck. 11 s'y maria, et alla exercer le ministère évangélique à Lunebourg. Petersen était imbu d'idées singulières, qu'il fil partager à sa femme. 11 annonçait un prochain avènement de Jésus-Christ, la résurrection des morts qui avaient cru au rédempteur avec des corps glorifiés, et la transmutation glorieuse de ceux qui seraient encore vivants. 11 faisait ainsi revivre l'ancienne opinion du règne de mille ans condamnée par l'Eglise. Le consistoire de Zell en fut instruit, et, sur l'avis de l'université de Helmsladt, Petersen fut obligé de quitter sa place (161)2). Il se retira dans une terre qu'il avait achetée au voisinage de Magdebourg et y mourut le 31 janvier 1727. Sa femme continua de dogmatiser. On accusait l'un et l'autre de regarder comme indifférentes toutes les croyances religieuses. La Vie de Petersen , écrite en allemand par lui-même, a été imprimée en 1717, in-8. Sa femme y ajouta la sienne, 1718.
* PETERSEN (Henri), pasteur réformé , né en Suisse, dans ses premières années avait connu Lavater; il vint faire ses éludes à Strasbourg où il devint président du consistoire , et professeur de physique. Comme prédicateur il s'était fait une réputation. Il mourut dans cette ville, à la fin de 1820 , âgé de 5f> ans. On a de lui des Sermons (en allemand ) , et des Observations sur le galvanisme , dont les physiciens font grand cas. Michel Berr lui a consacré une courte mais intéressante notice dans la Revue encyclopédique , 1820, tome iv.
* PETETIN ( Jacques-Henri-Désiré ), médecin, né à Lons-lo-Satilnier, en 1744, mort à Lyon le 27 février 1808, président perpétuel de la société de médecine , et membre de l'académie de celte ville, y exerça son art avec le plus grand désintéressement, surtout à l'égard des pauvres. H a publié, avec Vitet , Journal des maladies régnantes à Lyon. On lui doit entr'aulres : Mémoire sur la découverte des phénomènes que présentent la catalepsie et le somnambulisme, etc., 1787, in-8; Traité de l'électricité, 1802; Théorie du galvanisme , 1803; Electricité animale prouvée . etc., 1805, in-8; des Dissertations sur des cas de maladies rares et curieuses. Son Eloge historique a été publié par Aimé Martin, Lyon, 1808.
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* PÉTHION DE VILLENEUVE (Jérôme), maire de Paris, né à Chartres vers 4755, était fils d'un procureur au présidial de cette ville. Il y exerçait la profession d'avocat, lorsqu'il fut nommé député aux états-généraux en 1789. Un extérieur avantageux, beaucoup de facilité à s'exprimer, lui valurent une grande influence dans les premières années de la révolution. Antagoniste infatigable de l'ancien ordre de choses , il ne laissait échapper aucune occasion d'émettre son avis sur presque toutes les matières. Le roi, le clergé, la noblesse furent surtout l'objet de ses constantes attaques, et il ne cessa de provoquer et d'appuyer les mesures les plus violentes contre les grands corps de l'état; mais il se montra surtout l'un des adversaires les plus ardents des prêtres catholiques. Organe d'un parti républicain qui se cachait encore , il contribua de tout son pouvoir à dépouiller la royauté de toutes ses prérogatives et à la mettre dans l'impossibilité de se défendre quand le moment de la renverser serait venu. Ainsi après avoir refusé au roi le veto même suspensif, il demanda que le droit de paix et de guerre fût délégué à la nation. Le discours qu'il prononça dans cette dernière circonstance accrut son crédit dans l'assemblée dont il devint le président vers la fin de 1790; cet honneur qui flatta sa vanité ne fit qu'augmenter son audace. Protecteur déclaré des hommes de couleur, il demanda leur émancipation, et contribua puissamment à la perte de nos colonies par d'imprudentes motions. Lors de l'arrestation du roi à Varennes ( voy. Louis XVI ) , il fut un des trois députés choisis pour le ramener. Les attentions de la famille royale pour Barnave (voy. ce nom) causèrent au député de Chartres un violent dépit. Peu de jours après, il attaqua l'inviolabilité du prince et fut un des sept députés qui demandèrent sa mise en jugement. Après la session, Péthion partagea avec Robespierre les hommages de la populace, et pendant qu'on donnait à son collègue le surnom d'incorruptible, il recevait celui de vertueux. Nommé maire de Paris, dès lors toutes les violences, tous les complots contre le pouvoir royal furent tolérés et encouragés. 11 fit célébrer en l'honneur des Suisses du régiment de Chàteau-Vieux, condamnés aux galères pour insubordination, une fête triomphale, à l'issue de laquelle l'assemblée législative se vit forcée de leur accorder les honneurs de la séance. L'insurrection du 20 juin 1792 fut son ouvrage (voy. Louis XVI ). Suspendu de ses fonctions par le directoire du département , on vit alors la populace parcourir les rues en répétant : Péthion ou la mort ! et l'assemblée intimidée leva la suspension. Le lendemain , anniversaire du M juillet, il parut au Champ-de-.Mars en triomphateur. Le 5 août il vint à la barre du corps législatif demander, au nom de la commune de Paris, la déchéance de Louis XVI. Il ne put se dispenser de se rendre auprès du roi, lors de l'attaque des Tuileries dans la nuit du 9 au 10, et il ne fut pas étranger aux horreurs de cette journée. Sa conduite inexcusable pendant les massacres de septembre, fait conjecturer qu'il en fut le complice. Député du département d'Eure-et-Loire à la. Convention , ilprésida le
premier cette assemblée qu'il avait contribué plus que personne à convoquer. Il s'y fit remarquer par son acharnement contre Louis XVI , et pressa le jugement de l'infortuné monarque. 11 vota pour l'appel au peuple, pour la mort et contre le sursis. Quand l'horrible sacrifice eut été consommé, Péthion , qui y avait eu plus de part que ses collègues, essaya d'en arrêter les inévitables conséquences; il se réunit aux Girondins pour combattre les projets atroces du parti montagnard. Celui-ci triompha au 51 mai. Proscrit avec les Girondins, il se réfugia d'abord dans le Calvados, soulevé contre la Convention ; et s'enfuit de là dans la Gironde, où il ne put trouver d'asile. 11 paraît que , dans son désespoir , il se donna la mort; son cadavre fut découvert dans un champ de blé , près de Libourne , à moitié dévoré par les loups. Mœ« Roland, dont l'autorité n'est pas grande en cette circonstance, l'appelle un homme de bien ; et Mme de Genlis, dont le témoignage serait moins suspect , si on ne savait qu'elle lui eût des obligations particulières, avoue quelle eut une véritable estime pourPéthion jusqu'à la mort du roi. Ses OEuvres , qui se composent de ses discours et de quelques opuscules politiques, ont été imprimées en 1795, 4 vol. in-8. Il ne savait pas écrire; ce n'était qu'un orateur de club.
* PÉTION ( Alexandre Sabès) , homme de couleur, né en 1770 au Port-au-Prince, reçut une éducation assez soignée : dès l'âge de 20 ans , il figura dans les guerres civiles qui éclatèrent à Sl.-Domingue , et parvint au grade d'adjudantgénéral. Après que les Anglais eurent évacué St.-Domingue, Toussaint -Louverture, revêtu du pouvoir absolu sous le titre de général en chef, trouva bientôt des ennemis dans ses auxiliaires; de ce nombre fut le général Rigaud , que Pétion seconda de tout son pouvoir. La fortune s'étant déclarée pour Toussaint, Pétion vint en France où il vécut dans le repos et livré à l'étude jusqu'à l'expédition du général Leclerc (voy. ce nom), dont il fit partie en qualité de colonel. Les succès de l'armée française firent bientôt rentrer la colonie sous l'autorité de la métropole; et St. -Dimingue serait encore la plus riche possession française dans les deux Indes , si les chefs de l'expédition eussent été plus modérés et plus prudents. Les vexations de Rochambeau ( voy. ce nom ) ranimèrent la discorde, et le nègre Dessalines se mit à la tète des mécontents. Pétion contribua par son courage à la défaite des Français , qui furent forcés d'abandonner l'île. Les nègres proclamèrent alors leur indépendance , et créèrent un gouvernement républicain ; mais Dessalines, de chef de la réplique s'en étant fait proclamer empereur, fut assassiné par le nègre Christophe (voy. ce nom), qui prit le litre de roi. Pétion nommé commandant de la partie de l'ouest dont Port-au-Prince était le chef-lieu, ne voulut pas obéir au roi noir, et fut élu président. La guerre civile recommença; mais après des tentatives inutiles de Christophe pour ressaisir le pouvoir, Pétion demeura maître et paisible possesseur de la partie de l'ile qui l'avait reconnu. Dès que le calme fut revenu , il ne songea plus qu'à faire fleurir le commerce et le* arts , et
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à rendre respectable le nouveau gouvernement , qu'il avait tant contribué à établir. La sagesse de son administration lui mérita le titre de Père de la la patrie, et à sa mort, survenue le 29 mars 1818, il emporta les regrets de toute la population haïtienne. Un mausolée lui a été élevé par Tordre du sénat. Il fut remplacé par le général Boyer, son ami et son lieutenant.
PET1S (François) , savant orientaliste, né en '1622, exerça pendant quarante ans, avec autant d'honneur que d'habileté, la charge de secrétaire interprète pour les langues turque et arabe. Il traduisit en turc l'histoire de France, et rédigea les trois volumes des Voyages en Orient, de son ami Thévenot le neveu. Ce savant estimable mourut à Paris en 1695. Outre les ouvrages cités, nous avons encore de lui : un Dictionnaire turc - français et français- turc; un catalogue des manuscrits turcs et persans qui étaient de son temps à la bibliothèque du roi; et YHistoire du grand Genghis-Kan , premier empereur des Mogols et des Tartares , 1 vol. in-12, publié en 1710 à Paris par son fils, dont l'article suit.
PET1S DE LA CROIX ( François ) , né à Paris en 1653, secrétaire interprète du roi de France pour les langues orientales, succéda à son père en cette charge , et la remplit avec honneur. 11 fit plusieurs voyages en Orient et en Afrique par ordre de la cour. Louis XIV l'employa dans différentes négociations, et récompensa son mérite, en 1692, par la chaire de langue arabe au collège royal. Ce savant mourut à Paris en 1715. Outre les langues arabe , turque , persanne et tartare , il savait encore l'éthiopienne et l'arménienne. On a de lui : la Traduction des Mille et un jour, contes persans, 5 vol. in-12 ; Histoire de Timur Bec , connu sous le nom du grand Tamerlan , eiïipereur des Mogols et des Tartares, etc., traduite du persan in-12, en 4 vol., Paris, 1722. 11 a traduit du français en persan YHistoire de Louis XIV par les médailles, qui fut présentée en 1708 au roi perse. 11 a donné Y Eloge historique de son père, bien écrit, et a laissé un grand nombre de manuscrits sur l'histoire orientale. PET1SDE LA CROIX (Louis-Alexandre-Marie), fils et petit-fils des précédents, naquit à Paris en 1698. Il suivit la même carrière, et occupa les mêmes emplois que ceux dont il tenait le jour. 11 est mort en 1751, après avoir publié : Canon du sultan Solinian //, ou Etat politique et militaire de F empire ottoman; Lettres critiques de Méhémet-Effendi, 1735, in-12. C'était une réponse aux Mémoires du chevalier d'Arvieux sur la Turquie. 11 a aussi publié l'Histoire de Tamerlan , par son père , et a laissé comme lui des manuscrits sur les affaires d'Orient. Ces trois écrivains ont été confondus dans un grand nombre de Dictionnaires historiques , dans plusieurs éditions de celui-ci , et dans Chaudon.
PETIT (Jean), né à Hesdin en Artois , dans le xive siècle , se fit cordelier, devint docteur de Paris, et s'acquit d'abord de la réputation par son savoir, par son éloquence et par les harangues qu'il prononça au nom de l'université. 11 fut de la célèbre ambassade que Charles M envoya à Rome pour la pacification du schisme entre l'université et le saint
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Siège en 1407 ; mais il dérogea bientôt à la gloire qu'il avait acquise. Jean-sans-peur, duc de Bourgogne , ayant fait assassiner Louis de Fiance , duc d'Orléans, frère unique du roi Charles VI, Jean Petit soutint dans la grande salle de l'hôtel de Saint-Paul , le 8 mars 1408, que le meurtre de ce duc était légitime. Il osa avancer « qu'il est permis » d'user de surprise, de trahison et de toutes sortes » de moyens pour se défaire d'un tyran , et qu'on » n'est pas obligé de lui garder la foi qu'on lui a » promise. » Il ajouta que « celui qui commettait » un tel meurtre ne méritait non-seulement aucune » peine , mais même devait être récompensé. » Le plaidoyer qu'il prononça à cette occasion parut sous le titre de Justification du duc de Bourgogne. Ce qu'on peut opposer en bonne politique et en saine morale à cette opinion est, 1° que la mort violente d'un- prince inique donne presque toujours à l'état des secousses plus fatales que la tyrannie même; 2° qu'un mauvais prince est un fléau de Dieu , et que s'il était permis à tout particulier de s'en défaire, les vues de la Providence seraient contredites. La peste et la famine ne sont pas en notre puissance physique, et le méchant souverain n'est pas dans notre puissance morale ou légale. ( Voy. Burlamaqui. ) Quant au droit de le méconnaître et de lui résister, ceux qui ont reconnu ce droit n'ont pas parlé précisément d'un souverain dur et injuste, mais d'un monstre qui , comme Antiochus, voudrait détruire la nation , ses lois et son culte (voy,. Judas Machabée), ou d'un prince qui ne régnerait que par un pacte conditionnel et conjointement avec les chefs de l'état, comme le doge de Venise, quel que soit d'ailleurs son titre, ou enfin d'un prince qui, par un serment inaugural , aurait renoncé à sa couronne en cas de parjure. ( Voy. André, roi de Hongrie.) Gerson déféra la doctrine de Petit à Jean de Montaigu, évèque de Paris, qui la condamna comme hérétique le 23 novembre 1414. Le concile de Constance l'anathématisa la même année , dans la quinzième session, à la sollicitation de Gerson , mais en épargnant le nom et l'écrit de Jean Petit. Enfin le roi fit prononcer, le 16 septembre 1416, par le parlement de Paris, un arrêt contre ce livre, et l'université le censura. Mais le duc de Bourgogne eut le crédit, en 1418, d'obliger les grands vicaires de l'évêque de Paris, pour lors malade à Saint -Orner, de rétracter la condamnation faite par ce prélat en 1414. Petit était mort trois ans auparavant en 1411, à Hesdin. Son Plaidoyer en faveur du duc de Bourgogne se trouve dans la dernière édition des Œuvres de Gerson.
PETIT ( Jean- François le), né à Béthune en 1546, abandonna la religion catholique pour se faire prolestant, et se réfugia à Aix-la-Chapelle où il était encore en 1398. On ignore le lieu et la date de sa mort. On a de lui : une Chronique des Provinces-Unies, Dordrecht, 1601 , 2 vol. in-fol. Quoiqu'elle ait été réimprimée deux fois en France et traduite en anglais, elle ne mérite pas qu'on en fasse grand cas , parce que les faits y sont altérés et qu'elle se ressent étrangement de l'esprit de parti ; La liépublique de Hollande, ou Description des Pro.*
PET
PET
toinces-Unies , en flamand, Arnheim , 1615, in-4. PETIT (Samuel), né en 1594 à Mines, d'un ministre , fit ses études à Genève avec un succès peu commun. 11 n'avait que 17 ans lorsqu'on l'éleva au ministère. 11 fut nommé peu de temps après à la chaire de théologie, de grec et d'hébreu à Nîmes, où il mourut le 12 décembre 1043. Outre le grec et l'hébreu, il savait le chaldéen , le syriaque, le samaritain et l'arabe. On raconte qu'étant un jour dans une synagogue, il entendit le rabbin invectiver en hébreu contre les chrétiens. Petit, à la grande surprise du docteur de la loi et de toute rassemblée, lui répondit dans la même langue. Ou a de Petit plusieurs ouvrages : Miscellanea, en neuf livres, 1 650 , in-i : il y explique et y corrige quantité de passages de différents auteurs; Eclogœ chronologicœ , 1651-52, in-i. 11 y traite des années îles Juifs, des Samaritains et de plusieurs autres peuples; Varice ledion.es, quatre livres , 1033, in-4. Il en a employé trois à expliquer les usages de l'ancien et du nouveau Testament, les cérémonies, Jes observations; Observationum libri très, 1 042 , in-4; Leges atlicœ, Paris, 1655, in-fol., dans lequel il corrige quantité d'endroits des divers auteurs grecs et latins; cet ouvrage important a été réimprimé avec des remarques de P. Wesseling et d'autres savants, Leyde , 1741, in-fol.; plusieurs autres écrits qui sont, ainsi que les précédents, recommandables par l'érudition qui y règne.
PETIT (Pierre), mathématicien et physicien , né en 1394 à .Mont-Luçon , mort en 1677, à Lagny-sur- Marne, devint géographe du roi et intendant des fortifications de France. Il visita tous les ports de mer du royaume, par ordre de Louis Xlll et de Richelieu. On a de lui plusieurs ouvrages dematliéinatiques et de physique, qui sont curieux et intéressants. Les principaux sont : des Traités du compas de proportion, de la pesanteur et de la grandeur des métaux , de la construction et de l'usage du calibre d'artillerie , in-8 ; du vide, in-4, 1047; des éclipses j 1032, in-fol.; des remèdes qu'on peut apporter aux inondations de la rivière de Seine dans Paris, 1688, in-4; de la jonction de l'Océan et de la Méditerranée par les rivières d'Aube et de la Garonne, in-4; des Comètes, 1665, in-4; de la Nature du chaud et du froid, 1071, in-12. C'est, un des premiers qui fit en France des expériences sur le \ide, après la découverte de Torricelli. On prétend même qu'il prévint l'expérience de Descaries, mal à propos attribuée à Pascal. ( Yoy. ce nom.) PETIT (Pierre) , poète latin et médecin de Paris , né en 1617, membre de l'académie de Padoue , mort en 10S7, âgé de 70 ans, fut poète latin et français ; mais il a particulièrement réussi dans la poésie latine, et son talent en ce genre le fit placer au nombre des sept meilleurs poètes qui composaient la Pléiade latine de Paris. Le recueil de ses Vers parut en 1083, in-8. Il y mita la tète un Traité de Y enthousiasme poétique, qui est curieux. Son poème intitulé Codrus est remarquable par l'élévation et la magnificence des idées, le choix et l'élégance de l'expression, la force et l'harmonie des vers. On peut donner le même éloge à sou poème de la C'ijnomagie, ou du Mariage du philo-
sophe Cratès avec Hyparchie. Nous avons aussi de lui un poème sur la Boussole , un sur le Thé , imprimé à Leipsig en 1685, in-4, sous ce titre : Thia, sice de sinensi herba thee , et quelques vers français, entre autres des sonnets qui sont très-faibles. Outre ces vers, il nous reste de lui : trois Traités de physique : le l,r du mouvement des Animaux, 1600, in-8 ; le 2e des larmes, 1601, in-8; et le 3e du feu et de la lumière, 1005 et 1064, in-4; deux ouvrages de médecine, dont l'un est intitulé : Homeri nepenthes, seu De Helenœ medicamento, luctum , animique omnem cegritudinem abolente dissertât io , Utrecht, 1689, in-8; il prétend que le nepenthes est une plante ; plusieurs croient que ce remède n'est autre chose que l'opium. Le second est un Commentaire sur les 3 premiers livres d'Arétée, Londres, 1726, in-4. On trouve ces commentaires avec les notes de Jean Wîggan, dans l'édition des Œuvres d'Arétée de Herman Boerhaave, Leyde , 1753, in-fol. Un Traité des Amazones, en latin, Paris, 1005; avec des notes critiques de Bernard de la Monnoye, Amsterdam, 1687, in-8; et en français, Leyde, 1718, in-12; un autre de la Sibylle, Leipsig, 1686, in-8; un vol. d'Observations mêlées, Utrecht, 1682 , in-8 ; des Dissertations manuscrites ; la défense de la suite vraie on prétendue du trimalcion de Pétrone {voy. ce nom); De natura et moribus anthropophagorurn , Utrecht, 1688, in-8. Pour plus de détails, on peut consulter Y Eloge de Petit par l'abbé Nicaise dans le Journal des savants, avril 1089, et les Mémoires de ]Nicéron,tom.xi et xx.
PETIT (Louis) , poète français, ancien receveur, général des domaines et bois du rois de France, mort à Rouen , sa patrie, en 1693, à 79 ans, s'acquit l'estime des savants de son temps, entre autres de Corneille, dont il fit imprimer les pièces de théâtre à Rouen ; du père Commire, qui lui adressa un de ses poèmes, intitulé : Cicures lusciniœ tota hieme décantantes. On a de lui des Poésies qui consistent en. satires, épigrammes , madrigaux, stances, etc., dans lesquelles le bon goût règne; on les lit encore avec plaisir, quand on fait grâce aux expressions surannées.
PETIT ( Jean-Louis), chirurgien , né à Paris en 1674, lit paraître, dès sa plus tendre enfance, une vivacité d'esprit et une pénétration peu communes. Littre, célèbre analomiste , demeurait dans la maison de son père ; le jeune Petit profita de bonne heure de ses lumières. Les dissections faisaient son amusement , loin de l'effrayer. On le trouva un jour dans un grenier, où, croyant être à couvert de toute surprise, il coupait un lapin qu'il avait enlevé , dans le dessein d'imiter ce qu'il avait vu faire à l'habile analomiste. Le jeune élève fit des progrès si rapides, qu'il avait à peine 12 ans, quand son maître lui confia le soin de son amphithéâtre. 11 apprit la chirurgie sous Castel et sous .Mareschal, et fut reçu maître en 1700. Son nom passa aux pays étrangers. 11 fut appelé, en 1720, par le roi de Pologne , et en 1735 , par don Ferdinand, depuis roi d'Espagne (Ferdinand VI). Il rétablit la santé de ces princes, qui lui offrirent de grands avantages pour le retenir; mais il préféra sa patrie à tout. Il fut reçu ù l'académie des sciences en 1715, et de-
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\int directeur de l'académie royale de chirurgie. Cet habile homme mourut à Paris en 1720, à 76 ans , après avoir inventé de nouveaux instruments pour la perfection de la chirurgie. Ses manières se sentaient plus d'une cordialité franche , que d'une politesse étudiée. 11 était vif, surtout quand il s'agissait de sa profession. Une bévue en chirurgie l'irritait plus qu'une insulte ; mais il n'était sujet qu'à ce premier mouvement. Sa sensibilité pour les misères des pauvres était extrême ; soins, remèdes, attentions , rien ne leur était épargné. On a de lui : une Chirurgie publiée en 1774 par M. Lesne, en 5 vol. in -8 ; un excellent Traité sur les maladies des os , Paris, 1723, 2 vol. in-12, et 1758 ; plusieurs savantes Dissertations dans les Mémoires de l'académie des sciences et dans le 1er vol. des Mémoires de chirurgie; d'excellentes Consultations sur les maladies vénériennes, que M. Fahre a fait entrer dans son traité sur ces maladies. Tous ces ouvrages prouvent qu'il connaissait aussi parfaitement la théorie de la chirurgie que la pratique.
* PETIT (Antoine), médecin célèbre, né en 1718 à Orléans, était fils d'un pauvre tailleur, qui lui fit faire néanmoins de bonnes études au collège de sa ville nalale. Venu à Paris après s'y être perfectionné sous la direction des meilleurs maîtres, il fut reçu docteur régent en 1746, et ne tarda pas à se faire une brillante réputation comme professeur et comme praticien. Admis à l'académie des sciences (1760), quelques mois après il remplaça Ferrein (voy. ce nom) dans la chaire d'anatomie au jardin du roi qu'il illustra. Ce grand anatomiste qui n'avait pas pu payer les frais de sa réception au doctorat , acquit une fortune considérable , qu'il employa en partie à fonder d'utiles étahlissements. En 1776 il se retira à Fontenay-aux-Roses, et plus tard au village d'Olivet, près d'Orléans , où il mourut en 1794. Portai avait été adjoint comme suppléant à Petit qui voulait faire nommer Vicqd'Azyr, l'un de ses élèves. On lui doit : Anatomie chirurgicale , de Palfin , Paris, 1755, 2 vol. in-12, et 1757, in-4, édit. augm.; Rapport en faveur de l'inoculation, 1768, in-8; Recueil de pièces concernant les naissances tardives, 1766, 2 vol. in-8 , ouvrage très-imporlant ; Projet de réforme sur l'exercice de la médecine, 1791, in-8.
* PETIT (Marc-Antoine), né en 1766 à Lyon, eut le malheur de ne point connaître son père; mais du moins il trouva dans sa mère une femme dévouée qui s'imposa tous les sacrifices pour lui donner une éducation soignée. A 17 ans, il obtint au concours une place de chirurgien interne à l'hôpital de Lyon. Ses succès intéressèrent un homme généreux qui lui fournit les moyens d'aller perfectionner ses talents à Paris, puis à Montpellier où il se fit recevoir docteur en 1790. L'année suivante il revint à Lyon, où il rendit de grands services pendant le siège. Des persécutions furent le prix de son dévouement; mais dès qu'il put reparaître sans crainte, il se hâta de venir occuper la place de chirurgien en chef de l'hôpital général et la remplit avec toute la distinction qu'on devait attendre de son zèle et de ses (aïeuls. Petit mourut le 7
juillet Ibll , à Villeurbanne pies de Lyon, entouré
des secours de la religion qu'il appela de honne heure, et qu'il reçut avec une foi sincère et une ferveur édifiante. Il était correspondant de l'institut. Outre quelques Opuscules dans les Actes de la Société de Médecine de Lyon, et des pièces de vers dans différents recueils, on a de lui : V Eloge de Desault (voy. ce nom), célèbre chirurgien dont il avait suivi la clinique à Paris; Essai sur la médecine du cœur, 1806, in-8; Tombeau du mont Cindre , 1809, in-8, ouvrage inspiré par le désir de servir l'humanité et la morale; Collection d'observations cliniques, 1815, in-8, publié par MM. Lustei bourg et Jobert, On a deux éloges de ce médecin par MM. Cartier et Parât, et M. Dumas, secrélaire de l'académie de Lyon, a publié Hommage rendu à la mémoire de Petit, 1811, in-8.
* PETIT (Alexis-Thérèse), physicien, né en 1791 à Vesoul ( Haute-Saône), avait à 10 ans toutes les connaissances exigées pour être admis à l'école polytechnique. En attendant qu'il eût atteint l'âge pour y être reçu , il vint à Paris où M. Hachette, qui avait été à portée d'apprécier ses dispositions extraordinaires, le fit entrer dans une maison d'éducation dirigée par d'habiles professeurs, où il eut la facilité de donner plus d'étendue et de solidité à ses études mathématiques et littéraires. Dès qu'il eut atteint sa 16e année, il se présenta aux examens de l'école polytechnique, et, comme on s'y attendait , il fut reçu le premier de la promotion, en sortit d'une manière plus brillante encore On s'empressa de l'attacher à l'école comme répétiteur, et en même temps il fut nommé professeur de physique au lycée, devenu depuis collège Bourbon. En 1815, il eut la même chaire à l'école polytechnique, et il la remplissait de la manière la plus brillante, lorsqu'il mourut le 21 juin 1820, âgé seulement de 29 ans. En 1814 il publia, avec M. Arago, son beau-frère, un Mémoire sur les variations que le pouvoir réfringent d'une même substance éprouve dans les divers états d'agrégation qu'on peut lui donner par l'effet gradué de la chaleur ( Annales de physique ) , et en 1818, dans le même journal , un Mémoire sur l'emploi du principe des forces vives dans le calcul des machines. C'était le premier essai d'un grand travail que l'affaiblissement de sa santé ne lui permit pas de terminer. Il présenta la même année à l'académie des sciences les Recherches qu'il avait faites avec Dulong sur la théorie de la chaleur. Ce mémoire fut couronné en 1819. ( Voy. Dulong.)
PETIT (François). Voy. Pourfour.
PETIT-DIDIER (dom Matthieu) , bénédictin de la congrégation de Saint- Vannes , né à Saint-Nicolas en Lorraine, en 1659, enseigna la philosophie et la théologie dans l'abbaye de Saint-Mihiel , et devint abbé de Sénones en 1715, fut président de la congrégation de Saint- Vannes en 172.", évèque de Macra in partions en 1725, et l'année d'après assistant du trône pontifical. Benoit XIII lit lui-même la cérémonie de son sacre, et lui fit présent d'une mitre précieuse. On a de lui un grand nombre d'ouvrages. La plupart décèlent beaucoup d'érudition. Les principaux sont : ." vol. in-8 de Remarques sur les 1"-- tuin. de la Uiblivlhèuue ecclés, de
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du Pin. Elles sont savantes et judicieuses; mais il y en a quelques-unes sur lesquelles l'abbé du Pin se défendit assez bien ; cependant Petit-Didier parait meilleur théologien que son adversaire. VApologie des Lettres provinciales de Pascal , contre les Entretiens de Daniel. Il désavoua cet ouvrage dont il était l'auteur ; mais l'on y avait fait beaucoup de changements. Il s'est déclaré ensuite hautement en faveur de la constitution Unigenitus , et a rompu toutes les liaisons qu'il avait paru avoir avec quelques-uns du parti. Dissertation sur le sentiment du concile de Constance sur l'infaillibilité des papes , Luxembourg, 1724-1723, in-12, où il soutient que les Pères ne décidèrent la supériorité du concile sur le pape, que relativement au temps de trouble et de schisme où se trouvait l'Eglise. On trouve dans cet ouvrage des extraits d'un traité de Gerson, qui ne répond guère à l'idée que l'on a ordinairement de cet homme célèbre; mais il y a apparence, ou que ce traité n'est pas de lui, ou qu'il a été substantiellement altéré par le luthérien van der Hart, qui le publia le premier, quoiqu'on puisse excuser plusieurs expressions par les circonstances tout-àfait pénibles et alarmantes où se trouvait l'Eglise durant le grand schisme. Justification de la morale et de la discipline de l'Eglise de Home et de toute l'Italie, contre le Parallèle de la morale des païens et de celle des jésuites , H21 , in-12. C'est une réfutation de l'ouvrage de Boyer (voy. ce nom , n, 187), condamné au feu par arrêt du parlement du 27 août 1726. Ce savant bénédictin mourut à Sénones, en 1728, à 09 ans, avec la réputation d'un homme grave, sévère et laborieux. — 11 ne faut pas le confondre avec son frère Jean-Joseph Petit- Didier, jésuite, dont on a une Dissertation sur les prêts par obligation stipulative d'intérêts, usités en Lorraine et Barrois , Nancy, 1755, in-8 ; Remarques sur la Théologie du P. Gaspard Juenin , Nancy, 1708, in-12; Traité de la clôture des maisons religieuses, Nancy, 1742, in-12; les Exercices de saint Ignace, en latin, réimprimés dans ces derniers temps et d'autres ouvrages. Voy. la Bibliothèque Lorraine par Calmet.
PET1TEAU. Voy. Laférasdiére.
PETIT-PIED ( Nicolas ) , docteur de la maison et société de Sorbonne , né à Paris vers 1650, fut conseiller -clerc au Chàtelet, et curé de la paroisse de Saint -Pierre- des -Arcis. Il était souschantre et chanoine de l'église de Paris, lorsqu'il mourut en 1703, à 75 ans. Une contestation lui donna lieu de composer son Traité du droit et des prérogatives des ecclésiastiques dans l'administration de la justice séculière, in-4. 11 voulut présider au Chàtelet en 1678, en l'absence des lieutenants , parce qu'il se trouvait alors le plus ancien conseiller. Les conseillers-laïcs reçus depuis lui s'y opposèrent, et prétendirent que les clercs n'avaient pas le droit de présider et de décaniser. Cette contestation excita un procès; Petit-Pied lit un Mémoire bien raisonné, et il intervint un arrêt définitif, le ■17 mars 1682 , qui décida en faveur des conseillersclercs.
PETIT-PIED (Nicolas), neveu du précédent, docteur de la maison et société de Sorbonne , né à
Paris en 1665 , fit ses études et sa licence avec distinction. Ses succès lui méritèrent, en 1701 , une chaire de Sorbonne, dont il fut privé en 1703, pour avoir signé, avec 59 autres docteurs, le fameux Cas de conscience. On l'exila à Beaune. Dégoûté de ce séjour , il se retira auprès de son ami Quesnel , en Hollande. 11 y demeura jusqu'en 1718, qu'il eut permission de revenir à Paris. Il établit son domicile et une espèce nouvelle de prêche, dans le village d'Anières , aux portes de Paris. Il y fil l'essai des règlements et de toute la liturgie que les frères pratiquaient en Hollande. La renommée en publia des choses étonnantes. On y accourut en foule de la capitale ; et bientôt Anières devint un autre Charenton. « On s'étonnera sans doute, » dit l'abbé Bérault , que de pareils scandales se » soient donnés hautement aux portes de Paris; et » par là même ils pourraient devenir incroyables. » L'archevêque (M. de Noailles) ne se donnait pas » le premier souci pour les arrêter, ne dit pas un » mot qui les improuvât. La Sorbonne, contre ses » propres décrets et les déclarations du roi , réin- » tégra dans toutes ses prérogatives ce réforma- » teur scandaleux, tandis même qu'il donnait ces » étranges scandales. Mais au défaut de la puis- » sauce ecclésiastique, la puissance civile intervint, » et voici dans le châtiment la preuve incontestable » de l'attentat. Le dépositaire de l'autorité royale » s'indignant enfin , contraignit les officiers de la » faculté à comparaître par-devant les ministres , » fit biffer la conclusion qui réhabilitait le docteur , y> et chassa plus ignominieusement que jamais ce » perturbateur du repos public. » L'évêque de Bayeux (M. de Lorraine) le prit alors pour son théologien. Ce prélat étant mort en 1728, Petit- Pied se retira de nouveau en Hollande. Il obtint son rappel en 1734, et mourut à Paris en 1747. Suivant le Dictionnaire critique , « les disputes de » l'Eglise n'altérèrent en rien la douceur, la cha- » rite et l'humanité qui faisaient son caractère. » Si l'on en croit le Dictionnaire des livres jansénistes , à l'article de Y Examen ihéologique , et que l'on en juge par ses écrits : « Rien n'égale le style » mordant et chagrin de Petit- Pied. Son ouvrage )> est un dictionnaire d'injures et de calomnies. On » ne sait s'il n'a pas surpassé, dans cette sorte de )> littérature odieuse et infamante, les Zoïle , les » Scaliger et les Scioppius de Port -Royal. » Les principaux de ses ouvrages , faits presque tous pour la défense du parti , sont : Règles de l'équité naturelle et du bon sens , pour l'examen de la constitution Unigenitus , 1715, in-12; Examen théologique de l'instruction pastorale approuvée dans l'assemblée du clergé de France , et proposée à tous les prélats du royaume pour l'acceptation de la bulle, etc., 1715, 5 vol. in-12. Cet ouvrage a été censuré par un grand nombre de prélats en 1717. Réponses aux Avertissements de l'évêque de Soissons ( Languet ) , 5 tomes in-12, en 10 parties; Examen pacifique de l'acceptation et du fond de la bulle Unigenitus, 5 vol. in-12; Traité de la liberté, en faveur de Jansénius, in-4; Obedientiœ credulœ vana religio , seu Sileritium religiosum in causa Jansenii explicatum , et salva fide ac auçloritate Ecclesice vindicatum, 1708, 2 vol,
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in-12 ; Traité du refus de signer le Formulaire, 1709, in-12 ; De l'injuste accusation de jansénisme , plainte à M. Habert, etc., in-12; Lettres touchant la matière de l'usure. II a aussi travaillé , avec Lcgros, à l'ouvrage intitulé : Dogma Ecclesiœ circa usuram expositum et vindicatum , in-4 ; trois Lettres sur les convulsiojts , et des Observations sur leur origine et leur progrès , in-4; il ne leur est pas plus favorable que le célèbre Duguet, également zélé pour les intérêts du parti (voy. Montgeron, Roche Jacques, et Paris ) ; quelques Ecrits sur la crainte et la confiance, et sur la distinction des vertus théologales, etc.
* PET1Ï-RADEL (Philippe), médecin, né à Paris en 1 7-49, obtint jeune au concours une place de chirurgien-aide-major des invalides. Devenu plus tard chirurgien-major, il partit pour les Indes orientales, et après trois années de séjour à Surate, revint en 4782 occuper la chaire de chirurgie à la faculté de Paris. Pour se soustraire aux calamités de la révolution, il fit un nouveau voyage aux Indes, et ne revit la France qu'en 1797. Nommé professeur de clinique chirurgicale à l'école de médecine de Paris , il remplit cette place avec succès , et mourut en chrétien le 50 novembre 1815, ayant souffert avec résignation une agonie de trois semaines. Petit- Radel se livra peu à la pratique. Elu, en 1814, président de la société de médecine, il y lut des recherches sur les médecins mis au rang des saints et sur ceux qu'on a taxés d'athéisme. Il cultivait la littérature latine et a trad. en vers latins les hymnes de Callimaque , elle roman de Longus, etc. Entr'autres ouvrages on a de lui : Introduction méthodique à la théorie et à la pratique de la médecine, 1787, 2 vol. in-8, trad. de l'anglais de Macbride , avec notes; Dictionnaire de chirurgie, 4790, 3 vol. in-4, faisant partie de Y Encyclopédie méthodique; Institutions de médecine , 1801 , 2 vol. in-8 ; Voyage historique , chorographique et philosophique , fait en Italie en 181 1 et 1812, 181 S , 5 vol. in-8. Petit-Radel passait pour être très-sévère dans les examens. Ajoutons qu'il n'était pas moins connu par l'observance rigoureuse de ses devoirs religieux. — Petit-Radel ( Louis-François ) , frère du précédent, habile architecte, né en 1740 et mort en 1818, inspecteur-généial des bâtiments civils. On lui doit: Projet pour la restauration du Panthéon français , 1 799 , in-4.
* PETIT-RADEL ( Louis-Charles-François ), frère des précédents, né à Paris en 1756, fit ses études au collège Mazarin, puis au séminaire Saint-Louis, et fut ordonné piètre le 23 décembre 1780. Plus tard il reçut le doctorat en Sorbonne. 11 prononça, à Rouen, en 1784, le panégyrique de saint Bernard, et prêcha Pavent de 1780 à l'abbaye de Panthémont. Parmi ses discours on en remarque un sur la divinité de la religion chrétienne et le panégyrique de la sainte Vierge. M. de Lastic , évèque de Consérans, le nomma chanoine, puis son grandvicaire. Les approches de la révolution le retinrent à Paris où il remplissait le double emploi de trésorier et d'aumônier de l'hôpital du St. -Esprit. Ayant refusé en 1791 de prêter le serment, il partit pour l'Italie, muni de lettres de recommandation pour le cardinal de Remis, et ù son arrivée à Rome, fut
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placé dans une maison de chanoines réguliers. Mais bientôt son instruction et son zèle pour la science lui procurèrent des connaissances honorables. 11 établit dans le couvent qu'il habitait un jardin botanique , et y fit un cours d'après la méthode de Jussieu. Dans une de ses excursions , il trouva le palmier éventail, Chamerops humilis , qui n'était pas connu à Rome. Les racines de ce palmier étaient engagées dans les pierres d'un monument, qui lui parut être d'une construction antérieure aux Romains. Ce fut ce qui lui donna la première idée des monuments cyclopéens ou pélasgiques, sur lesquels de longues recherches l'ont amené à des découvertes qui sont aujourd'hui reconnues par tous les archéologues. De retour en France en 1801 , appliqué à des études qui remplissaient presque tous ses moments, il ne reprit point les fonctions ecclésiastiques; il disait seulement la messe les dimanches, tantôt à l'église des Petits-Ménages, tantôt à celle des Dames-Carmélites de la rue Vaugirard. L'année suivante il obtint une place au bureau de statistique du ministère de l'intérieur et fut ensuite attaché à la bibliothèque Mazarine, dont en 1814 il devint administrateur en chef. Membre de l'Institut, il faisait partie de la commission chargée de la continuation de l'Histoire littéraire de France. Bon, simple, modeste, il observait toutes les convenances de son état, et se faisait remarquer par son obligeance et sa charité pour les pauvres. Dans les derniers temps de sa vie , l'altération de sa santé ne lui permit plus de dire la messe, et il se vit même obligé de renoncer au bréviaire. U mourut à Paris à 80 ans, le 27 juin 1836. Outre plusieurs mémoires dans le Recueil de l'acad. des inscriptions, 2e série, on citera de lui : Notice sur les aqueducs des anciens et sur la dérivation du canal de l'Ourcq , 1803, in-8; Explication des monuments antiques du musée, 1804-1806 , 4 vol. in-4 ; Recherches sur les bibliothèques anciennes et modernes, 1819, in-8; Examen analytique et tableau comparatif des synchronismes de l'histoire des temps héroïques de la Grèce, 1827, in-4; Recherches sur les monuments cyclopéens , et description de la collection des modèles en relief composant la galerie pélasgique de la Bibliothèque Mazarine, publ. sur les manuscrits de l'auteur, 1841, in-8, précédé d'une notice sur Petit-Radel et de la liste de ses ouvrages au nombre de quarante-sept.
* PKTIT-THOUARS. Voy. Dupetit-Thocars.
PETITOT (Jean), peintre, né à Genève, en 1607, porta la peinture en émail à sa perfection. Rien de plus parfait en ce genre que les ouvrages qu'on a de lui. Il parvint à trouver, avec un savant chimiste, des couleurs d'un éclat merveilleux. Il avait pour collaborateur Bordier, qui peignait les cheveux et les draperies des portraits. Ces deux artistes se rendirent à Londres. Charles Ier attacha Pelitot à sa personne , et le créa chevalier. On a plusieurs portraits que cet artiste a copiés d'après les plus grands maîtres. Le célèbre Van Dyck se plaisait à le voir travailler, et à retoucher quelquefois ses ouvrages. Son talent ne se bornait point à être un excellent copiste ; il savait aussi dessiner
parfaitement lc nalul'cl' Après sou J^l°1"'? Louis
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XIV et plusieurs personnes de la cour l'occupèrent longtemps. Ce prince lui accorda une pension considérable et un logement aux galeries du Louvre ; mais comme cet artiste était protestant, il se relira dans sa patrie, lois de la l'évocation de Pédit de Nantes. Il mourut à Vevay , dans le canton de Vaud, en 1691. L'art de la peinture en émail paraissait perdu pour nous après la mort de Pelitot ; mais il commence à reprendre une nouvelle vie , depuis que le sieur Pasquier, peintre en miniature, en est devenu le restaurateur. — 11 y a eu dans ce siècle un François Petitot , qui a continué les Origines de Bourgogne par Palliot.
* PETITOT (Claude-Bernard ), littérateur, né en 1772 à Dijon, d'une famille très-estimée, après y avoir fait de bonnes études, vint à 18 ans à Paris où il s'essaya d'abord dans le genre dramatique. Sa tragédie (.YHécube fut reçue en 1792 au Théâtre- Français ; mais les rapports qu'on crut y trouver avec les malheurs de la reine , en firent défendre la représentation et compromirent la sûreté de l'auteur, qui se vit obligé de se réfugier aux armées : mais dès la fin de la première campagne il fut réformé pour cause de santé. De retour à Paris, il reprit ses études favorites, et en 1800, • nommé chef du bureau de l'instruction publique, il concourut de tous ses efforts à rétablir l'enseignement sur ses anciennes bases. Fontanes ( voy. ce nom), qui, pendant les proscriptions, avait trouvé un asile à Dijon chez Pelitot, devenu grandmaître de l'université, l'en fit nommer inspecteurgénéral. La restauration qu'il avait vue avec joie, lui conserva ses emplois; il donna sa démission au retour de Bonaparte de l'ile d'Elbe (en 1815), et, au second retour du roi, il fut nommé secrétairegénéral de la commission d'instruction publique, puis, en 1821, conseiller de l'université. Son zèle fut, en 1824 , récompensé par la place de directeurgénéral de l'instruction publique ; mais il n'en jouit pas longtemps. Epuisé par d'immenses travaux, il tomba dans un état de langueur, et succomba le 6 avril 1825, à 55 ans. De toutes ses pièces de théâtre qu'il appelait lui-même les erreurs de 6a jeunesse , aucune ne lui a survécu ; outre Hécube, ce sont la Conjuration de Pison, Gela, et Laurent de Médicis; elles sont devenues très-rares parce que l'auteur en a supprimé le plus qu'il a pu les exemplaires. Sa traduction des Tragédies d"Alperi, 1802, 4 vol. in-8, la seule qui exbte, élégante mais froide, eut peu de succès; celle qu'il donna dans le même temps des Nouvelles de Cervantes, ne fut pas mieux accueillie. Les ouvrages qui recommandent Petitot et qui lui assurent une place honorable dans la littérature, sont les bonnes éditions qu'il a données de la Grammaire de Port - Royal , précédée d'un excellent Essai, sur l'origine et les progrès de la langue française, 1803, in-8; des OEuvres de Racine, 1807, 5 vol. in-8; de Molière, 1812, 6 vol. in-8, avec des préfaces et des notes. Mais ses deux publications les plus importantes sont le Répertoire du théâtre français , Paris, 1805-1801, 25 vol. in-8; et avec des suppléments, 1817-1818, 55 vol. in-8, et la Collection des mémoires relatifs à l'Histoire de France, Elle est divisée en deux séries, la première
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en 53 vol. commence à Philippe-Auguste (1180), et finit avec la ligue. La seconde en 79 vol. comprend le temps qui s'est écoulé depuis l'avènement de Henri IV jusqu'à la paix de Paris, conclue en 1705. Cette collection dans la publication de laquelle Petitot fut aidé par son frère, restera au nombre de nos principaux monuments historiques. Une Notice sur Petitot par M. Monmerqué se trouve à la têle du 57e vol. de la 2e série; des Mémoires relatifs à l'Histoire de France, que ce savant a continuée et enrichie de plusieurs morceaux inédits. ( Voy. Laharpe , v, 91. )
PET1TY (Jean-Raimond de) , prêtre et prédicateur de la reine, né en 1715 à Saint-PaulTrois- Châteaux, et mort en 1780, se distingua dans le siècle dernier par son talent pour la chaire, et par la composition de divers ouvrages. On a de lui ; Panégyrique de saint Jean Népomucene, 1757, in-8; Panégyrique de sainte Adélaïde, 1757, in-8; Etrennes françaises, 1766, in-4; Bibliothèque des artistes et des amateurs, 1766, 5 vol. in-4. Il y a des exemplaires datés de 1767 avec le litre d'Encyclopédie élémentaire; Manuel des artistes et des amateurs, 1770, 4 vol. in-8; Sagesse de Louis XVI, ouvrage moral et politique sur les vertus et les vices de l'homme, Paris, 1775, 2 vol. in-8.
PET1VER ( Jacques ) , apothicaire, membre de la société royale de Londres , s'appliqua constamment à la physique, et surtout à la botanique, et mourut en 1718. On a de lui : Gazophylacii nalurœ et artis décades decem, Londres, 1702, in-fol. Ce sont 102 planches gravées; les explications sont collées au verso des gravures. Musei Pttioeriani centuries X , rariora naturœ continentes , videlicet animab'a, fossilia, plantas , ex variis mundi plagis advecta , ordine digesla et nominibus propriis signala, Londres, 1692 à 1705, in-8; Pterigraphia americana, Londres, 1712, in-fol., avec 20 planches; Calalogus J. Raii Herbarii brilannici , ex editione L. Hans Sloane, Londres, 1715, in-fol., etc.; en anglais, 1715, même format; Plantarurn Etruriœ rariorum ratalogus, 1715, etc.; Hortus peruvianus medicinalis , 1715, etc.; et un grand nombre de Mépioires dans les Transactions philosophiques.
PÉTRARQUE (François), poète italien, naquit à Arczzo, le 20 juillet 1504. Son père s'étant retiré à Avignon , ensuite à Carpentras, pour fuir les troubles causés par les Guelfes et les Gibelins, et qui désolaient l'Italie, Pétrarque fit ses premières études dans ces deux villes. Envoyé à Montpellier, puis à Bologne , pour y étudier le droit , il y fit éclater ses talents et son goût pour la poésie italienne. Pétrarque n'étudiait le droit que par complaisance pour sa famille. Son père et sa mère étant morts à Avignon , il retourna dans cette ville, où il conçut bientôt de l'amour pour Laure de Noves. 11 avait le visage agréable, les yeux vifs, la physionomie fine et spirituelle. Son air ouvert et noble lui conciliait à la fois l'amour et l'estime. Laure fut sensible à ces avantages de la nature; mais elle ne le lui laissa pas apercevoir. Pétrarque ne pouvant rien gagner sur son amante, ni par ses vers, ni par sa constance , ni par ses réflexions , entreprit divers voyages pour se distraire , et vint s'enfermer
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dans une maison de campagne à Vaucluse , près de Lisle , dans le comtat Venaissin. Les bords de la fonlaine de Vaucluse retentirent de ses plaintes amoureuses. 11 se sépara encore de l'objet de sa flamme , voyagea en France , en Allemagne , en llalie, et partout il fut reçu en homme d'un mérite distingué. De retour à Vaucluse, il y trouva ce qu'il soubaitait, la solitude, la tranquillité et ses livres. Sa passion pour Laure l'y suivit. Il célébra de nouveau dans ses écrits les vertus, les charmes de sa maîtresse, et les délicieux repos de son ermitage. Son nom était répandu partout. Il reçut dans un même jour des lettres du sénat de Rome, du roi deNaples, et du chancelier de l'université de Paris ; on l'invitait de la manière la plus flatteuse à venir recevoir la couronne de poète sur ces deux théâtres du monde. Pétrarque préféra Rome à Paris ; il passa par Naples, où il soutint un examen de trois jours en présence du roi Robert d'Anjou , le juge des savants, ainsi que leur Mécène. Arrivé à Rome, il fut couronné de lauriers, le jour de Pâques de l'année 1 541 . Après avoir reçu la couronne, il fut conduit en pompe à l'église de Saint-Pierre, à la voûte de laquelle il la suspendit. La qualité de poète lauréat lui fut confirmée dans des lettres pleines des éloges les plus magnifiques. Tous les princes et les grands hommes de son temps s'empressèrent à lui marquer leur estime. Les papes, les rois de France, l'empereur, la république de Venise, lui en donnèrent divers témoignages. Retiré à Parme, où il était archidiacre, il apprit la mort de la belle Laure : il repassa les Alpes pour revoir Vaucluse, et pour y pleurer celle qui lui avait fait aimer cette solitude. Après s'être livré quelque temps à sa douleur, il retourna en llalie en 15a2, pour perdre de vue des lieux autrefois si chers, et alors insupportables. [Voy. Noves.) H passa à Milan , où les Visconti lui confièrent diverses ambassades. Rendu aux muses, il demeura successivement à Vérone, à Parme, à Venise et à Padoue, où il avait un canonicat : il en avait eu déjà un à Lombez , et ensuite un autre à Parme. Un seigneur du voisinage de Padoue lui ayant donné une maison de campagne à Arqua, tout près de celte ville , il y vécut 5 ans, dans les douceurs de l'amitié et dans les travaux de la littérature. Ce fut là qu'il reçut une faveur qu'il avait autrefois briguée sans avoir pu l'obtenir. Sa famille avait été bannie de la Toscane, et dépouillée de ses biens, pendant les querelles des Guelfes et des Gibelins. Les Florentins lui députèrent Boccace, pour le prier de venir honorer sa patrie de sa présence, et y jouir de la restitution de son patrimoine. Quelque sensible que fût Pétrarque à cet hommage que l'étonnement de son siècle payait à son génie alors unique, il ne voulut pas quitter sa douce retraite. Pétrarque avait rempli des missions importantes que lui avait confiées le duc de Milan. Quand Gènes se fut donnée à Jean Visconti, Pétrarque essaya, mais sans succès, de réconcilier cette république avec celle de Venise. 11 se rendit auprès de l'empereur Charles IV , afin de terminer les sanglantes disputes des Guelfes et des Gibelins. Plus tard , et sous Galéas Visconti , il alla encore trouver Charles
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IV, et parvint à le dissuader d'une nouvelle expe'dition au-delà des Alpes. 11 en reçut pour récompense le diplôme de comte palatin, renfermé dans une riche boite d'or. Il accepta le diplôme et renvoya la boite au chancelier de l'empire. Il vint deux fois en France chargé de diverses missions : il s'y rendit en 1360 pour complimenter le roi Jean sur sa délivrance. Ce fut Pétrarque qui fit connaître Sophocle en Italie; il rendit au monde littéraire les Institutions oratoires de Quinlilien et d'autres morceaux d'anciens écrivains, et par ses conseils, Galéas Visconti fonda l'université de Pavie. 11 était versé dans presque toutes les sciences sacrées et profanes, qu'il cultivait dans sa solitude. Il mourut en 1374, à 70 ans. Pétrarque passe avec raison poulie restaurateur des lettres, et pour le père de la bonne poésie italienne. Il se donna une peine extrême pour déterrer et pour conserver des manuscrits d'auteurs anciens. On trouve dans ses vers italiens un grand nombre de traits semblables à ces beaux ouvrages des anciens, qui ont à la fois la force de l'antique et la fraîcheur du moderne. Ses Sonnets et ses Canzoni sont regardés en Italie comme des chefs-d'œuvre. Ce qu'on admire le plus dans les vers de notre poète est cette douceur et cette mollesse élégante qui font son caractère, ce molle atque facetum dont parle Horace; mais il n'est pas exempt des concetti et des pointes qui sont ordinaires aux poêles italiens. Ses Triomphes lui firent moins d'honneur, quoiqu'ils offrent de l'invention, des images brillantes, des sentiments nobles et de beaux vers. Tous les ouvrages de cet homme célèbre fuient réimprimés à Baie , en 1581, in- fol. Ses poésies latines sont ce qui, dans ce recueil, mérite le plus l'attention des gens de goût , après les poésies italiennes; mais elles sont inférieures à celles-ci. Son poème de la guerre punique, intitulé Africa, n'est pas digne d'un si grand poète , ni pour l'invention, ni pour l'harmonie, ni pour la versification. Ses autres ouvrages sont : De remediis utriusque fortunœ , Cologne, 1471 , in-4 , trad. en franc, en 2 vol. in-12, par de Grenaille, sous ce titre : Le Sage résolu contre la Fortune; Deotio religiosorum; De vera sapientia ; De vita solitaria ; De conlemptu mundi ; Rerum memorabilium libri VI; De repubtica optime adminislranda ; Epistolœ ; les unes roulent sur la morale, les autres sur la littérature, d'autres sur les affaires de son temps (voy. Perticari): Orationes ; elles tiennent de la déclamation. Tous ces ouvrages sont assez faibles; on n'y trouve le plus souvent que des choses communes, écrites d'un style ampoulé, quoique assez pur. Pétrarque a eu presque autant de commentateurs et de traducteurs que les meilleurs poètes de l'antiquité. Plus de 23 auteurs ont écrit sa Vie. Celle qu'on trouve dans le 28e volume des Mémoires du P. Nicéron est fort inexacte. 11 y en a deux qui méritent d'être distinguées , celle de Muratori , à la tète de l'édition qu'il a donnée des poésies de cet auteur, et celle de M. le baron de la Bastie, dans les Mémoires de l'acad. des inscriptions ; mais elles ont été effacées par les Mémoires que M. l'abbé de Sade a publiés sur ce poète, en 1764, 3 vol. in-4. En exaltant les qualités de son héros, il n'oublie ni ses vices ni ses
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défauts; sa passion pour Laure , qui, dans le fond , paraît avoir été un amour de chevalerie ; le libertinage de sa jeunesse , son aigreur dans la dispute et son humeur caustique, ses déclamations pleines de fiel et quelquefois de fureur, dont les ennemis de l'Eglise se sont prévalus pour étayer et confirmer leurs excès. Mais sur quel fondement et avec quel avantage peuvent-ils donner pour un de leurs précurseurs un homme fameux par l'alliage bizarre de la galanterie et de la débauche, avec la qualité de chanoine et d'archidiacre, qui n'eut jamais ni la solidité d'esprit ni la gravité convenable pour s'élever contre les désordres? Panégyriste oiseux de la vertu , et tout entaché des vices qu'il ne cessait de reprendre dans les pontifes et les autres prélats romains, il ne saurait passer dans l'esprit des gens sensés que pour un déclamateur sans titre et sans conséquence. Peut-il mieux découvrir son coup-d'œil faux et sa tète exaltée , qu'en préconisant l'extravagant et séditieux Rienzi comme le restaurateur de la liberté romaine; qu'en l'égalant aux Brutus, aux Camille, à tous les plus grands héros de l'ancienne Rome ? N'est-ce pas se décrier soi-même que de donner sur un pareil suffrage l'Eglise romaine pour la nouvelle Babylone , ou pour la prostituée de l'Apocalypse ? Encore en cela n'eston pas du tout d'accord avec Pétrarque. 11 vomit à la vérité les injures les plus atroces, les sarcasmes les plus sanglants contre la cour d'Avignon; mais en même temps et invariablement il professe la foi du siège de Pierre, et rend un plein hommage à l'autorité de ses successeurs. Ainsi a-t-il réfuté d'avance les sectaires inconsidérés, qui n'ont érigé ses Lettres latines en renseignements graves et de premier ordre, que pour s'appuyer de ce témoignage factice. A ses écarts près, Pétrarque réunissaitàdes talents rares des qualités estimables ; il fut fidèle à l'amitié, et plein de droiture et de probité au milieu des artifices de la cour. Quoiqu'il eût constaté ses faiblesses par la naissance d'un fils et d'une fille, il était pénétré des grands principes de la religion. Il en suivait scrupuleusement les pratiques; il jeûnait trois fois la semaine, et se levait régulièrement à minuit, pour payer à Dieu un tribut de louanges. Les meilleures éditions modernes de ses Poésies italiennes sont celles de Venise, 1756,2 vol. in-4, de Padoue, 1819-20, 2 vol. in-4, donnée par Ant. Marsand (voy. ce nom); de Paris, 4821, 2 vol. in-8, avec un commentaire de Biagioli ; de Milan, 1 826 , in-18, avec les explications du comte Leopardi (voy. ce nom); elles ont été traduites plusieurs fois en français, en prose, par l'abbé Roman, Levèsque, etc., en vers par Léonce de St. -Gêniez, Camille Esminau, et le comte de Montesquiou. Ses Vite de i pontefwi ed imperalori romani, Florence, 1478 , in-fol., sont rares. On a de Foscolo Essai historique et critique sur Pétrarque (en anglais) Londres, 1810, in-8, ( voy. Foscolo ) , et du professeur Levati ; Viaggi ou Voyages de Pétrarque en France, en Allemagne et en Italie, Milan, 1820, 5 vol. in-8; tableau des mœurs du xive siècle; enfin Ant. Marsand, l'un des plus grands admirateurs du poète italien , a publié la Bibliotheca Petrarchesca (voy. v. 523.) (Voy. Muratori , Muzio et Sade).
2 PET
PETREIUS (Théodore) , né à Kempen , dans l'Over-lssel, le 17 avril 1567, se fit chartreux à Cologne, où il mourut le 20 avril 1640, après avoir été élevé à différentes charges dans son ordre. 11 employa ses moments de loisir à composer ou à traduire divers ouvrages pour la défense de la foi catholique et pour l'honneur de l'ordre qu'il avait embrassé. Les principaux sont : Catalogue des écrivains de son ordre , Cologne, 1609; Chronologie des papes et des empereurs, Cologne, 1626, in-4; Des mœurs et des erreurs des hérétiques, Cologne, 1629, in-4. Les recherches de Pétréius n'ont pas été assez grandes pour porter ces ouvrages à leur perfection.
PETRI (Cunerus), né à Duyvendych , en Zélande, reçut sa première éducation à Brouvvershaven , étudia en philosophie à Louvain, fut fait pléban (curé) de Saint-Pierre dans la même ville , et créé docteur en 1560. 11 montra constamment une grande aversion contre les nouveautés, et fut un des grands adversaires de Michel Baïus. On le choisit pour être le premier évêque de Leuwarden dans la Frise occidentale en 1570; il y tint, le 25 avril de la même année , un synode dont les statuts ont été publiés en 1 71 9 , dans l'histoire des évêques de Leuwarden , par Heussenius. Il y exerça toutes les fonctions d'un bon pasteur jusqu'à la prise de sa ville épiscopale : les calvinistes et les anabaptistes le tinrent prisonnier dans Barlingen, où il eut beaucoup à souffrir pendant deux ans. Il fut ensuite chassé du pays, et se retira à Munster, où il exerça pendant quelque temps les fonctions de suffragant, et finit par enseigner l'Ecriture sainte à Cologne, où il mourut le 15 février 1580, à 49 ans. On a de lui plusieurs Traités latins; sur les devoirs d'un prince chrétien , Cologne, 1580, in-8; sur le sacrifice de la messe, Louvain, 1572; sur V accord des mérites de J.-C. avec ceux des saints; sur le célibat des prêtres; sur la grâce , etc.; sur les marques de la véritable Eglise, Louvain, 1568; et dans la Bibliotheca pontificia de Rocaberti.
PETRI (Suffridus), né à Ryntsmageest , près de Dockum en Frise, le 15 juin 1527, mort à Cologne le 23 janvier 1597, enseigna les belles-lettres à Erfurt. 11 fut ensuite secrétaire et bibliothécaire du cardinal de Granvelle , professeur en droit à Cologne , et historiographe des états de Frise. Les papes Sixte V et Grégoire XIII lui donnèrent des marques d'estime. 11 se signala par plusieurs ouvrages; les principaux sont : De Frisiorum antiquitate et origine, Cologne, 1590, in-8; Apologia pro origine Frisiorum, Franeker, 1603, in-4; De Scriptoribus Frisiœ, 1593, in-8. Suffridus y donne une Notice de 163 écrivains frisons, rangés selon l'ordre chronologique. 11 en faut supprimer au moins les 50 premiers , qui ne sont que des personnages imaginaires. Suffridus est assez exact sur les vrais écrivains de Frise; les détails qu'il donne sur un grand nombre sont très-curieux. 11 a donné des Versions en latin à' Athènagore , des trois derniers livres de Y Histoire ecclésiastique de Sozomène , de quelques livres de Plutarque ; toutes ces versions sont enrichies de notes et de commentaires ; De illuslribus Ecclesiœ scriptoribus auctores prœcipui veteres, Cologne, 1580; c'est une collection précieuse qui a été aug-
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mente'e par Aubert Le Mire et Jean-Albert Fabricius; Gesta pontificum leodiensium, dans les Gesta, etc. de Chapeauville , tom. 3. Ce morceau de l'histoire de Liège va depuis 1389 jusqu'en 1503. Outre ces ouvrages, Suffridus en avait composé un trèsgrand nombre dont on a sujet de regretter la perte. Il écrivait bien en latin, possédait le grec, était versé dans l'histoire sacrée et profane, dans le droit et la théologie ; mais il manquait de critique.
PÉTRI (Barthélémy), docteur et chanoine de Douai , né à Lintré , près de Tirlemont, dans le Brahant, enseigna à Louvain, puis à Douai, où il mourut en J 630 , à 83 ans. On lui doit : le Commonitorium de Vincent de Lérins, avec de savantes notes, Douai, 1611 et 1031 ; des Commentaires sur les Actes des Apôtres, Douai, 1622, in-1; V Edition des Œuvres posthumes à'Eitius, auxquelles il a ajouté ce qui manquait des Epitrescanoniques de saint Jean.
PÉTRONE (saint), évèque de Bologne, au ve siècle, homme éminent en piété , écrivit la Vie des moines d'Egypte, pour servir de modèle à ceux d'Occident. 11 avait fait un voyage exprès pour les connaître : la relation qu'il nous a donnée est dans le second livre des Vies des Pères. Voyez Historia litt. Eccl. aquileiensis de Fontanini.
PÉTRONE [Petronius Arbiter) naquit aux environs de Marseille. Son goût pour les plaisirs et les beaux-arts le fit connaître à la cour de Claude ; il en fut comblé de bienfaits. Nommé proconsul de Bithynie , puis consul, il fut l'un des principaux confidents de Néron , et comme l'intendant de ses plaisirs; ce qui lui fit donner le surnom à' Arbiter. Sa faveur lui attira l'envie de Tigellin, autre favori de Néron, qui l'accusa d'être entré dans la conspiration de Pison contre l'empereur. Pétrone fut arrêté et condamné à perdre la vie. Il prévint le tyran et se fit ouvrir les veines. Saint-Evremont fait de cet épicurien le portrait le plus avantageux; c'est l'éloge du maître fait par un disciple. Il n'avait, dit Tacite, la réputation ni de prodigue, ni de débauché , comme la plupart de ceux qui se ruinent , mais d'un voluptueux raffiné, qui consacrait le jour au sommeil, et la nuit au plaisir. Ce courtisan est fameux par une satire qu'avant d'expirer il envoya cachetée à Néron, dans laquelle il faisait une critique de ce prince sous des noms empruntés. Voltaire conjecture que ce qui nous en reste n'en est qu'un extrait fait sans goût et sans choix par un libertin obscur. Pierre Petit déterra à Trau en Dalmatie, l'an 1663, un fragment considérable, qui contient la suite du Festin de Trimalcion. Ce fragment , imprimé l'année suivante à Padoue et à Paris, excila une guerre parmi les littérateurs. Les uns soutenaient qu'il était de Pétrone , et les autres le lui enlevaient. Petit défendit sa découverte et envoya le manuscrit à Rome, où il fut reconnu pour être du xvc siècle. Les critiques de Fiance, qui en avaient attaqué l'authenticité, se turent lorsqu'on l'eut déposé dans la bibliothèque du roi. On l'attribue généralement aujourd'hui à Pétrone , et on le trouve à la suite de toutes les éditions qu'on a données de cet auteur licencieux. Le public n'a pas jugé si favorablement des autres fragments , tirés d'un manuscrit trouvé à Belgrade en 1688, que Nodot pu-
blia à Paris en 1601. Quoique l'éditeur (Charpentier) et plusieurs autres savants les aient crus de Pétrone, les gallicismes et les autres expressions barbares dont ils fourmillent les ont fait juger indignes de cet auteur. Ses ouvrages non contestés sont : le Poème de la guerre civile entre César et Pompée, traduit en prose par l'abbé de Marolles, et en vers français par le président Bouhier, Hollande, 1737, in-i. Pétrone, dégoûté de la gazette ampoulée de Lucain , opposa Pharsale à Pharsale ; mais son ouvrage, quoique meilleur à certains égards, n'est nullement dans le goût de l'époque. C'est plutôt une prédiction des malheurs qui menaçaient la république dans les derniers temps. Un autre Poème sur l'éducation de la jeunesse romaine ; deux Traités, l'un sur la corruption de l'éloquence , et l'autre sur les causes de la perte des arts; un Poème de la vanité des songes; le Naufrage de Lycas; Réflexions sur l'inconstance de la vie humaine; Le Festin de Trimalcion. Les bonnes mœurs ne lui ont pas obligation de cette satire. C'est un tableau des plaisirs d'une cour corrompue, et le peintre est plutôt un courtisan adulateur, qu'un censeur public qui blâme la corruption. On sait que Pétrone a le premier imaginé d'attribuer à la crainte la croyance d'un Dieu: Primus in orbe Deos fecit timor (l ). Erreur aussi absurde qu'impie et funeste à la société humaine. Robertson l'a adoptée, avec beaucoup d'autres également révoltantes, dans son Histoire de l'Amérique ( tom. 2 , page 376). Bayle l'avait d'abord goûtée ; mais , plus sage que l'écrivain anglais, il l'a rejetée ensuite et l'a combattue en ces termes : « Nous pouw vons dire tout le contraire de ce que disait ce phi- » losophe impie et libertin qui assurait, plutôt par » le plaisir de dire un bon mot que par une véri- » table conviction , que c'était la crainte qui avait » établi la créance de la Divinité; car c'est au con- » traire la seule crainte des châtiments qui fait que » quelques-uns cherchent à se persuader qu'il n'y » a point de Dieu. » Pensées diverses, tom. 2. Les ouvrages de Pétrone furent trouvés en 1413 dans la Bibliothèque de Saint-Gall. Nodot en a traduit plusieurs, 1709, 2 vol. in-12, sans en.exclure les peintures lascives qui ont mérité à Pétrone le titre de Auctor purissimœ impuritatis. M. Dujardin en a traduit aus^i une partie sous le nom de Boispréaux : tous les deux eussent pu s'occuper d'un travail plus honnête et plus utile. Depuis, Deguerle {voy. ce nom) a trad. la Guerre civile en vers français; et P. Durand le Satyricon en prose , imprudence qui lui fit perdre sa place à l'université.
PETRONE-MAXIME. Voy. Maxime.
PETROYYITZ. Voy. Alexis.
PETRUCCI. Voy. Léon X.
PETTHO (Grégoire), noble Hongrois, vivait vers la fin du xvii' siècle. Il a donné une Collection des Chorniques de Hongrie, écrite dans la langue du pays, Vienne, 1711. André Spangury, jésuite, en adonné une édition augmentée, Casso\ie, 173», in-4.
PETTY ou PETVT (Guillaume ), économiste anglais, voyagea en France et en Hollande, fut pro-
(I) Cet hémistiche se retrouve dans Slace ( ThébaUlt , tiv. 3 , v. 661 ), qui l'a pris évidemment à Pétrone.
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fessetir d'anatomie à Oxford , puis médecin du roi Charles H, que le fit chevalier en 1 66 1 . Petly avait d'abord servi dans la marine, où il se fit des économies aveclesquellesilallaétudierlamédecine en Hollande et à Paris. Il s'y fit connaître par une machine à copier les lettres qui lui mérita un brevet. 11 passa à Oxford, y professa l'anatomie,et rendit la vie à une femme qui venait d'être pendue. Nommé professeur à Londres, puis médecin à l'armée d'Irlande, il se montra favorable à Cromwell, s'attacha depuis aux Stuarts, et devint grand arpenteur d'Irlande. Petty s'occupa de la construction maritime , de l'économie et de la mécanique. Il acquit des terres en Irlande, y établit des forges , des pêcheries , ouvrit des mines, et amassa une grande fortune. 11 mourut à Londres en 1687; il était né à Rumsey, dans le comté de Southampton , en 1623. On a de lui un grand nombre d'ouvrages; les principaux sont : un Traité des taxes et des contributions ; Jus antiquum communium Angliœ assertivum, in-8 ; ouvrage intéressant pour l'Angleterre, où la chambre des communes a proprement l'administration des finances. Ce livre utile a été traduit en français sous ce titre : La Défense des droits des communes d'Angleterre, in-12; Britannia languens , in-8. Cet ouvrage est rare.
PEUCER (Gaspard), médecin et mathématicien, né à Baulzen , dans la Lusace, en 1525, fut docteur et professeur de médecine à Wittemberg. 11 devint gendre de Mélanehthon, dont il répandit les erreurs, et des ouvrages duquel il donna une édition à Wittemberg, en 5 vol. in-fol. Peucer mourut à Dessau en 1602 , à 78 ans. Outre cette édition, il nous reste de Peucer : De prœcipuis divinationwn generibus; ce traité fut traduit en français par Simon Goulard, Anvers, 1584, in-4 ; Methodus curandi morbos internas, Francfort,! 61 4, in-8; Defebribus, ibid., 1614, in-8 ; Vitœ illustrium medicorum ; Hypothèses astronomicœ; Les noms des monnaies, des poids et des mesures, in-8. Auguste, électeur de Saxe, le fit enfermer pendant dix ans dans une étroite prison à Dresde et à Leipsig (1), parce qu'il s'efforçait de publier la doctrine des sacramentaires dans ses états. H écrivit, dit-on, dans sa prison, ses pensées sur la marge des vieux livres qu'on lui donnait pour se désennuyer, et il faisait de l'encre avec des croules de pain brûlées et détrempées dans le vin : ressource ingénieuse, qu'on attribue aussi à Pellisson. PEURBACH. Voy. Purbach.
PEUTINGER (Conrad), né à Augsbourg en 1465, fit ses études avec beaucoup de succès dans les principales villes d'Italie. De retour dans sa patrie, il montra le fruit des connaissances qu'il avait acquises. Le sénat d' Augsbourg le choisit pour son secrétaire et l'employa dans les diètes de l'empire, dans celles de Worms et dans les différentes cours de l'Europe. Peulinger ne se servit de son crédit que pour faire du bien à sa patrie ; c'est à ses soins qu'elle dut le privilège de battre monnaie. Ce bon citoyen mourut en 1547, à 82 ans, après avoir passé ses dernières années dans l'enfance. L'empe-
H, On montre encore à Leipsig l'endroit vrai ou faux de celte prison. Au reste, ce traitement était inconséquent de la part d'un prince qui s'était cru permis de secouer le joug de l'autorité en madère de religion.
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reur Maximilien l'avait honoré du titre de son conseiller. 11 était marié, et rendit sa femme heureuse ; il est vrai qu'elle était digne de lui par ses connaissances et par son caractère. Ce savant est principalement célèbre par la Table qui porte son nom. C'est une carie dressée, sous l'empire de Théodose le Grand , dans laquelle sont marquées les routes que tenaient alors les armées romaines dans la plus grande partie de l'empire d'Occident. On en ignore l'auteur; Peutinger la reçut de Conrad Celtes, qui l'avait trouvée dans un monaslère d'Allemagne. François-Christophe de Scheib en a donné une magnifique édition in-fol., à Vienne, 1755, enrichie de dissertations et de savantes notes. Cette carte, devenue si fameuse, n'est pas l'ouvrage d'un géographe ni d'un savant, et dès lors la bizarre disposition des rivages et la chimérique configuration des terres ne doivent pas nous paraître énigmatiques. Il n'y a là aucun mystère, niais seulement de l'ignorance. 11 parait que c'est l'ouvrage d'un soldat romain uniquement occupé des chemins et des lieux propres à camper, ou plutôt des lieux où il y avait eu quelque campement, où il s'était fait quelque ouvrage, quelque expédition, etc., sans s'embarrasser en aucune façon de la situation respective que ces lieux avaient dans l'arrangement géographique des différentes places du globe. Voici ce qu'en dit le savant Velser : Auctorem géographie imperitum , mathematicas litteras in universum non doctum fuisse , necessario fatendum. Res enim loquitur, cum neque provmciarum circumscripliones et figuras, neque litlorum canonibus respondeant. Inde fit ut non temere suspicer hœc in turbido castrensi , potius quam erudilo scholarum pulvcre nala. On a encore de Peutinger : Sermones convivales, in quibus mulla de mirandis Germaniœ antùjuitatibus referunlur, qui se trouvent dans le 1er vol. de la Collection de Schardius. La meilleure édition de cet ouvrage est celle dTéna , 1683, in-8; De inclinatione romani imperii , et gentium commigralionibus , à la suite de Sermones convivales et de Procope. On en trouve des extraits dans les écrivains de Y Histoire des Goths , de Vulcanius; De rébus Gothorum, Baie, 1531 , in-fol.; Romance vetustalis fragmenta in Augusta Vindeiicorum , Mayence , 1528, in-fol.
* PEY (Jean), ecclésiastique instruit et zélé, né vers 1740 en Provence, après avoir été curé près de Toulon , devint vicaire général du diocèse et ne tarda pas à se faire connaître par ses talents pour la controverse. L'assemblée du clergé de 1775 loua ses efforts pour la défense de la religion attaquée alors par une secte puissante. Appelé peu de temps après à Paris, il y obtint un canonicat de la métropole et profila des loisirs que lui laissait cette place pour composer divers ouvrages estimables. Ayant refusé le serment, il se retira d'abord à Louvain, puis à Constance où il mourut en 1797. Ses principaux ouvrages sont : Vérité de la religion chrétienne prouvée à un déiste, 1770, 2 vol.; Le Philosophe catéchiste, ou Entretiens sur la religion entre le comte de ***e£ le chevalier de *** , 1779, in-12; Observations sur la théologie de Lyon ( voy. Montazet) ; De l'autorité des deux puissances, 1781 , 3 vol. in-8; 1788, 2 vol. in-8; Liège , 1790, 4 vol. in-8. C'est, dit un de ses
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adversaires ( le fameux Camus), un des livres les mieux faits et les plus savants que Ton ait composés sur cette matière ; il a été trad. en espagnol ( abrégé), Bayonne, 1822, 2 vol. gr. in-8; De la tolérance chrétienne , opposée au lolérantisme philosophique, 178a, in-12; le Sage dans la solitude , imité d' Yuung , 1787 , in-8; La loi de nature développée et perfectionnée parla loi évangélique , Paris, 1789, in-8 ; Le Philosophe chrétien considérant les grandeurs de Dieu dans ses attributs et dans les mystères de la religion, Louvain , 1793, in-8.
* PEYRARD (François), professeur de mathématiques spéciales au lycée Bonaparte, né vers 1760 à Vial, commune de Saint-Yictor-Malescourt (Haute- Loire), était doué de talents très -remarquables; mais après s'être fait un nom dans les sciences par son érudition et sa capacité, il s'attira, par son inconduite, l'animadversion des hommes sages, et mourut à Paris à l'hôpital Saint-Louis le 5 octobre 1822. Outre plusieurs édit. augment. du Cours de mathématiques de Bezout ( voy. ce nom ), on lui doit de bonnes traduct. françaises des Œuvres d'Archimède et d'Euclide {voy. ces noms) ; de la Nature, et de ses lois, 4e édit. 1794, in-8. Ouvrage dans lequel il soulève la question du percement de l'isthme de Suez et de la jonction de la Méditerranée à la mer rouge par un canal ; Précis historique des principales descentes qui ont été faites en Angleterre depuis Jules César, 1798, in-8; De la Supériorité de la femme au-dessus de l'homme (sous le pseudonyme de Roëtig),e(/e traité de l'incertitude des sciences, trad. du latin de H. Corneille Agrippa, 1803, in-12 ; Alphabet français , 1805, in-8 ; Statistique géométrique démontrée à la manière d'Archimède , Paris, 1812, in-8 ; Les Principes fondamentaux de l'arithmétique, suivis des règles nécessaires au commerce et à la banque, 5« édit., Paris, 1822, in-8; 6e éd. 1833. 11 a laissé manuscrite une traduction lat. et franc, des Coniques d'Apollonius de Perge , qui a obtenu l'approbation de l'académie des sciences.
PEYRAT (Guillaume du) , d'abord substitut du procureur-général, ensuite prêtre et trésorier de la Sainte-Chapelle à Paris, mourut en 16io. On a de lui : Y Histoire de la Chapelle des rois de France, 1645, in-fol.; des Essais poétiques , 1655 , in-12, beaucoup moins estimés que l'ouvrage précédent , qui est savant et curieux.
PEYRE (Jacques d'AuzoïxES, sieur de la), gentilhomme auvergnat, né en 1671 , fut secrétaire du duc de Montpensier, et mourut en 1642. 11 s'était appliqué particulièrement à la chronologie ; et comme elle n'était pas encore fort débrouillée, ses ouvrages en ce genre, quoique pleins d'inexactitudes et bizarrement intitulés, passèrent pour des chefs-d'œuvre aux yeux des ignorants. Parmi plusieurs rêveries, il soutenait que les impostures recueillies par Annius de Viterbe ( et plus anciennes que lui) pouvaient être justifiées; qu'on pourrait ne donner à l'année que 564 jours, atin qu'elle commençât toujours par un samedi. Il eut des disputes assez vives avec le savant P. Petau, qu'il accabla d'injures. Ses productions ne méritent pas d'être citées , à l'exception de YAnti-Babau, Paris, 1632, in-8, moins à cause de sa bonté que de sa
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singularité. Cependant on fit frapper une médaille en son honneur, avec le titre de Prince des chronologistes.
* PEYRE (Marie-Joseph), architecte du roi, membre de l'académie d'architecture, né à Paris en 1750, mort à Choisy-le-Roi , le 11 août 178.') , cultiva l'art auquel il doit sa célébrité avec tant de succès, qu'il fut envoyé pensionnaire à Rome où il étudia les monuments antiques. Dès ses débuts, il se fit remarquer par la hardiesse de ses conceptions, et par un style ferme et raisonné. Plus tard il fut un de ceux qui contribuèrent à opérer dans l'architecture une révolution analogue à celle que Vien commençait dans la peinture. En 1765, il publia 1 vol. in-fol. de ses OEuvres d'architecture , où l'on remarque surtout ses plans d'un palais et celui d'une église cathédrale. Bien que ses projets ne soient pas exempts des défauts que l'on remarque dans l'architecture du règne de Louis XV, tous portent l'empreinte du génie et se distinguent par un style élevé, et une grande habileté dans la disposition des plans et dans l'emploi des différents ordres. Le monument le plus important de ce célèbre architecte, est le théâtre de rOdéon, qui, malgré les deux incendies qu'il a éprouvés, offre dans la masse des bâtiments que les flammes ont respectés, un des plus beaux édifices de Paris en ce genre. Sa Dissertation sur les distributiuns des anciens comparées à celles des modernes, est imprimée dans la 21' édit. de ses OEuvres, 1795.
* PEYRE ( Antoine-François ) , architecte , surnommé le Jeune, frère du précédent, né à Paris le 5 avril 1759, étudia d'abord la peinture, puis suivit li même carrière que son frère aîné, sous les auspices duquel il concourut et obtint le grand prix en 1765. A l'étude des monuments antiques, il joignit , pendant son séjour en Italie, celle de la perpective, et en acquit une connaissance profonde, comme le prouvent ses beaux dessins qui ornent le musée royal représentant : ['Intérieur de la basilique de St. - Pierre , la Vue de la coupole et du baldaquin éclairés par la croix lumineuse du vendredi saint , et celle de la colonnade au moment de la procession de la Fête-Dieu. Revenu en France, il fut nommé successivement contrôleur des bâtiments du roi à Fontainebleau, puis à Saint- Germain. 11 bâtit dans cette dernière ville deux petites églises, remarquables par la bonne ordonnance et la justesse des proportions. Admis en 1777, à l'académie d'architecture, il fut appelé deux ans après par l'électeur de Trêves pour continuer son palais de Coblentz commencé sur un plan vicieux La manière dont il s'acquitta de cette lâche difficile accrut beaucoup sa réputation. Retiré à Fontainebleau pendant les moments les plus orageux de la révolution , il s'efforça de soustraire à la fureur des vandales divers objets d'arts, particulièrement les bronzes qui embellissaient celte résidence royale. C'en était assez pour le rendre suspect ; il fut détenu au château, devenu maison d'arrêt, jusqu'au 9 thermidor. Depuis, il fut nommé membre de l'institut, du conseil des bâtiments civils, de l'administration des hospices, etc. 11 mourut le
mars 1825. Son Eloge a été prononcé à L'institut,
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par M. Quatremère He Quincy. On a de cet architecte : Restauration du Panthéon français ; compte rendu, etc., 1799, in-4 ; OEuvres d'architecture , 1819-20, in-folio, et plusieurs Mémoires dans le recueil de l'institut, classe de littérature et beaux arts. On a publié : Sotice des tableaux , dessins , gouaches, etc., composant le cabinet de feu M. Peyre, Paris, 1823, in-8.
** PEYRE (Antoine-Marie) .architecte, neveu du précédent et fils de Marie- Joseph , né en 1770 à Paris, eut pour premiers maîtres son père et son oncle 11 suivait les cours de l'académie lorsque la révolution éclata; et il en embrassa la cause avec toute l'effervescence de la jeunesse. Devenu aidede-camp de Lafayette, il fut blessé à côté de lui le 17 juillet 1791 au champ de mars. Plus tard dénoncé comme feuillant, pour se soustraire au danger qui le menaçait, il rejoignit l'armée des côtes, comme simple artilleur, et ne revint à Paris qu'après le 9 thermidor. Nommé sous le directoire architecte des bâtiments civils, il rentra comme chef de bataillon dans la garde nationale, et donna dans diverses circonstances des preuves de son ardeur belliqueuse. Après la révolution de 1830, il redevint aide-de-camp de la Fayette; mais ses nombreuses occupations à celte époque ne lui permirent pas de rester à l'étal-rnajor. Il mourut à Paris, le 25 février 1843. Outre une édition des œuvres d'architecture de son père {voy. plus haut), on lui doit : Projets d'architecture , 1812, in-fol., avec 13 pi.; Considérations sur la nécessité de rétablir l'ancienne académie, etc., 1815, in-4, et quelques opuscules relatifs à la reconstruction de la salle de l'Odéon, que l'on doit à son père.
PEYRÈRE (Isaacde la), né. en 1594, à Bordeaux, de parents protestants, entra au service du prince deCondé, auquel il plut par la singularité de son esprit. Il s'imagina, en lisant le chap. Y de V E pitre aux Romains de saint Paul , qu'Adam n'était pas le premier homme. Pour prouver celte opinion extravagante , il mit au jour, en 1655, un livre imprimé en Hollande, in-4 et in-12, sous ce titre : Prœadamitœ , sive Exercitatio super versibus 12, 13, 14 capitis 5 Epislolœ Pauli ad Romanos. Cet ouviage fut condamné aux flammes à Paris, et l'auteur mis en prison à Bruxelles , à la sollicitation de l'archevêque de Malines. Le prince de Coudé ayant obtenu sa liberté , il passa à Rome en 1050, et y abjura, entre les mains du pape Alexandre Vil, le calvinisme et le préadatnisme. On croit que sa conversion ne fut pas sincère , du moins par rapport à cette dernière hérésie. 11 est certain qu'il avait envie d'être chef de secte. Son livre décèle son ambition; il y flatte les juifs, et les appelle à son école. De retour à Paris, malgré les instances que lui avait faites le pontife pour le retenir à Rome, il rentra chez le prince de Coudé en qualité de bibliothécaire. Quelque temps après, il se retira au séminaire des Vertus à Auhervilliers , près de Paris, où il mourut en 1070, à 82 ans , après avoir reçu les sacrements de l'Eglise. On rapporte néanmoins qu'ayant été pressé, à l'article de la mort , de rétracter son opinion sur les préadarniles, il répondit : Hi quœcumque ignorant, blasphémant. On le
soupçonna tonte sa vie de n'être attaché à aucune religion, moins peut-être par corruption de cœur que par vanité et par bizarrerie d'esprit. 11 avait des connaissances , et il écrivait assez bien en latin. Outre l'ouvrage déjà cité, on a de lui un traité aussi singulier que rare , intitulé : Du rappel des Juifs , 1043, in-8 ; une Relation du Groenland. 1047, in-8; celle de l'Islande, 1003, in-8, aussi intéressante; une Lettre à Philotime, 1058, in-8, dans laquelle il expose les raisons de son abjuration et de sa rétractation, etc. Son ouvrage Prœadamitœ a été solidement réfuté par le Prieur [voy. ce nom). Un poète lui fit cotte épitaphe, rapportée par Moréri.
La Peyrcre ici gll , ce bon Israélite ,
Huguenot , Catholique, enfin Prèailamile :
Quatre religions lui plurent à la fois;
El son in ifiorencc riait si peu commune ,
Qu'après quatre vingl ans qu'il eut à faire un choix,
Le bonhomme partit, et n'en choisit pas une.
PEYRÈRE (Abraham), frère du précédent, avocat au parlement de Bordeaux , est auteur d'un recueil des Décisions du parlement de Bordeaux, dont la dernière édition est de 1725, in-fol.
* PEYRH.HE (Bernard), médecin, né en 1735 à Perpignan, mort dans la même ville en 1804, fut professeur de matière médicale à la faculté de Paris, et membre de plusieurs sociétés savantes. On lui doit le tome 2 de l' Histoire de chirurgie, depuis son origine jusqu'à nos purs, Paris, 1774-80, 2 vol. in-4, fig. ; ouvrage plein d'érudition et qui suppose beaucoup de recherches. Le tome premier avait été publié par Dujardin, le 5e vol. que Peyrilhe avait composé seul est resté inédit. Sue a donné l'énumération de ses ouvrages dans son Discours ■prononcé à la rentrée de l'école de médecine de Paris, le 5 novembre 1804.
* PEYRON (Jean-François-Pierre), peintre, né en 17i4 à Aix,doué d'un vif sentiment du beau, goûta de bonne heure le Poussin, et fit une étude spéciale de ses ouvrages. 11 obtint le grand prix en 1773 , par un tableau représentant la Mort de Sénèque , qui était une protestation contre le mauvais goût de l'époque, et résolut de marcher sur les traces de Vien qui avait commencé une réforme, que David a eu la gloire d'achever ( voy. David ). Admis à l'académie de peinture en 1785, il fut, deux ans après, nommé directeur de la manufacture des Gobelins, et chargé de plusieurs travaux importants pour le roi. Il perdit tout à la révolution, et dès lors il ne fit que languir jusqu'à sa mort, arrivée le 20 janvier 1815. David, qui assistait à ses obsèques, fit son éloge d'un seul mot : Peyron m'a ouvert les yeux. Ses deux principaux tableaux : Cimon se dévouant à la prison pour en retirer et faire inhumer le corps de son père , et Paul Emile s'indignant de l'humiliation où se réduit Persèe, qui se prosterne à ses pieds . sont au musée royal. On estime sa Mort de Socrale , qui décorait une des salles du palais des députés. Peyron a gravé neuf pièces à l'eau forte , dont quatre d'après le Poussin, une d'après Raphaël, et quatre d'après ses propres dessins.
'PEYRON (Jean-François), frère du précédent, né en 1748 à Aix, d'abord secrétaire d'ambassade
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à Bruxelles, ^ut ensuite envoyé commissaire dans les Indes-Orientales, fut attaché à M. de Bussy, gouverneur de Pondiehéry, et mourut à Goudelour, le ■18 août 1784. Outre des traductions de divers ouvrages de l'anglais, on a de lui : Nouveau voyage en Espagne pendant les années 1777 et 1778, 1782, 2 vol. in-8, très-estimé, et que l'on peut encore consulter avec fruit.
PEYRONIE (François Gigot de la) , né à Montpellier en 1078, exerça longtemps la chirurgie à Paris, avec un succès distingué, qui lui mérita la place de premier chirurgien de Louis XV, qui lui conféra, en 1721, des lettres de noblesse. Ayant guéri, en 1738, le Dauphin d'un dépôt survenu à la mâchoire inférieure, le roi lui fit don d'une charge de gentilhomme ordinaire de la chambre. Il profita de sa faveur auprès de Louis XV pour procurer à son art des honneurs qui animassent à le cultiver , et des établissements qui servissent à l'étendre. L'académie royale de chirurgie à Paris fut fondée par ses soins en 1731 , éclairée par ses lumières, et encouragée par ses bienfaits A sa mort, arrivée à Versailles en 1747, il fit des legs considérables à la communauté des chirurgiens de Paris, et à celle de Montpellier. La Peyronie était membre de l'académie des sciences. Son Eloge, par Briot (voy. ce nom, u, 229), a été couronné par l'acad. de médecine de Montpellier en 1819.
* PEYROT (Jean-Claude) , prieur-curé de Pradinas, né à Milhau en 1709, s'adonna à la poésie, et vit plusieurs de ses pièces couronnées par les académies de Toulouse et de Rhodez. Encouragé par ses premiers succès, il tenta de faire parler aux muses la langue des paysans de Rouergue , et il y réussit complètement. Son poème des Quatre saisons, ou les Géorgiques patoises , imprimé en 1781, in-12, lui fil dans sa province une réputation qui paraît devoir durer autant que celle de Goudouli (voy. ce nom), auquel on l'a comparé. La révolulion chassa le poète de son modeste prieuré. 11 vint alors habiter le hameau de Paillas, près de Milhau, où il mourut en 1793, âgé de 80 ans. Ses OEuvres paloises el françaises ont eu plusieurs éditions. La 4e, annoncée comme la plus complète , Milhau, 1823, in-8, est ornée du portrait de l'auteur.
PEYROUSE. Voy. Lapérouse.
PEYSSONNEL (Charles de), né à Marseille en 1700, sut allier le commerce avec l'érudition. Il mérita, par son intelligence dans le négoce, la place de secrétaire de l'ambassade de France à Constanlinople, puis celle de consul à Smyrne, qu'il remplit avec beaucoup de désintéressement et à l'avantage des commerçants. Ses connaissances dans les antiquités lui ouvrirent les portes de l'académie des inscriptions. Les Mémoires qu'il présenta à celte société, et en particulier sa Dissertation sur les rois du Bosphore , prouvent combien il était digne d'y être agrégé. 11 mourut en 1737. 11 contribua de même que l'un de ses frères à créer une académie à Marseille.
* PEYSSONNEL (Louis-Charles), fils du précédent, né à Marseille en 1727, fut aussi consul-général à Smyrne , et correspondant de l'acad. des inscriptions, et mourut à Paris en 1790. On a de lui plu-
sieurs ouvrages importants : Observations historiques et géographiques sur les peuples barbares qui ont habité les bords du Danube et du Pont-Euxin , 1703, in-4; Traité sur le commerce de la mer .Voire, 1787, 2 vol. in-8 ; Examen du livre intitulé : Considérations sur la guerre actuelle des Turcs, par Volney, 1788, in-8; Situation politique de la France, et ses rapports actuels avec toutes les puissances de l'Europe, 1789 , nouv. édit., 1792; Discours sur P alliance de la France avec les Suisses et les Grisons, 1790, in-8.
PEZAI ou PEZAY (Alexandre -Frédéric -Jacques Masson, marquis de), né à Versailles en 1741, s'attacha d'abord à la littérature , et entra ensuite dans le service. Il devint capitaine de dragons, donna des leçons de tactique à Louis XVI, fut nommé inspecteur-général des garde-côtes , et quelque temps après exilé dans sa terre (1), où il mourut en 1777. Il a donné quelques poésies dans le genre erotique, et quantité de pièces fugitives répandues dans YAlmanach des Muses; elles sont incorrectes et quelquefois trop libres. Nous avons encore de lui : une traduction de Catulle, peu estimée; Soirées helvètiennes , alsaciennes et franc-comtoises, 1770, in-8, écrites avec trop de négligence ; La Rosière de Salency , pastorale en trois actes ; les Campagnes de Maillebois, 3 vol. in-4, et un vol. de caries ( voy. Maillebois). On a recueilli plusieurs de ces écrits, sous le titre d' OEuvres agréables et morales, Paris, 1791 , 2 vol. in-12, où se trouve une notice de sa Vie, qui, malgré le ton d'éloge qui y règne, ne laisse pas d'avoir un air aventurier. C'était un esprit léger, inquiet, irritable. Les philosophes de cette époque le regardaient comme un des leurs. Il était en correspondance avec Voltaire, qui lui a adressé des vers, et fréquentait J.-J. Rousseau, qui lui lut ses Confessions. [Voy. le Journ. hist. et lilt., 1er novembre, 1791 , p. 343.)
PEZENAS (Esprit) , né à Avignon en 1002, se fit jésuite, s'appliqua particulièrement à l'étude des mathématiques, et fut nommé, en 1728, professeur royal d'hydrographie et de physique à Marseille, emploi qu'il remplit avec distinction jusqu'en 1719. L'astronomie devint son occupation favorite. Après l'extinction de son ordre, il se retira dans sa patrie où il mourut le 4 février 1770. Sa douceur, son honnêteté , le firent autant aimer, que ses connaissances variées el ses verlus religieuses le firent estimer. On a de lui un grand nombre d'ouvrages : Eléments du pilotage, 1733 et 1734, in-8; Pratique du pilotage, Mi] et 1749, Avignon, 1778, in-8; Astronomie des marins, 1700, in-8. On a aussi de lui beaucoup de traductions bien faites, entre autres du Traité des fluxions de Maclaurin , des Eléments d'Algèbre du même, du Microscope de Backer, du Cours complet d'optique, de Smith, 1707, 2 vol. in-4; du Dictionnaire des arts et des sciences, de Dyche, 1730, 2 vol. in-i; du Cours de physique expérimentale, de Désaguliers, 1731 , 2 vol. in-4, etc.
PEZRON (le P. Paul), né à Hennebon en Bre-
(I) Il s'allira celle disgrâce par son indiscrétion , la hauteur de ses manières, el l'air d'une mystérieuse importance qu'il se donnait, el par lequel il trahit une partie du setrel de ses liaisons avec le roi.
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tagine, l'an 1639, se fit bernardin dans l'abbaye de Prières en 16fil.ll fut reçu docteur de Sorbonne en 1682 , et régenta ensuite au collège des bernardins à Paris avec autant de zèle que de succès. Son ordre lui confia plusieurs emplois honorables, dans lesquels il fil paraître beaucoup d'amour pour la discipline monastique. En 1697 , il fut nommé abbé de la Charmoie; mais son amour pour l'étude l'engagea à donner, en 1703, la démission de son abbaye, dont il ne se réserva rien. 11 s'enferma alors plus que jamais dans son cabinet , et s'y livra au travail le plus assidu et le plus constant. Ses occupations affaiblirent sa santé, et il mourut à Chessi en 1706, à 67 ans. La nature l'avait doué d'une mémoire prodigieuse et d'une ardeur infatigable. Son érudition était profonde ; mais elle n'était pas toujours appuyée sur des fondements solides. Parmi les conjectures dont ses ouvrages sont remplis, il y en a quelques-unes d'heureuses, et beaucoup plus de hasardées. On a de lui : un Traité intitulé l'Antiquité des temps rétablie, 1687, in-4. L'auteur entreprend de soutenir la chronologie du texte des Septante, contre celle du texte hébreu de la Bible; il donne au monde plus d'ancienneté qu'aucun autre chronologiste avant lui. Un gros vol. in-4, 1691, intitulé : Défense de l'antiquité des temps, contre les PP. Martianay et Le Quien , qui avaient attaqué cet ouvrage par des raisons solides; Essai d'un commentaire sur les prophètes, 1693, in-12; il est littéral et historique, et il jette de grandes lumières sur l'histoire des rois de Juda et d'Israël. 11 y entreprend d'arranger et d'expliquer les prophéties selon l'ordre chronologique. L'Histoire évangélique confirmée par la judaïque et la romaine, 1696, 2 vol. in-12; Avignon, 1848, 2 vol. in-8 : ouvrage savant , et qui forme une espèce de démonstration historique du christianisme, puisée dans des sources que ses ennemis ne peuvent récuser. On y trouve tout ce que l'histoire profane fournit de plus curieux et de plus utile, pour appuyer et pour éclaircir la partie historique de l'Evangile. Le P. de Colonia et Lardner (voy. ces noms) ont en partie rempli le même but. De F antiquité de la ml ion et de la langue des Celtes , autrement appelés Gaulois, etc., 1703, in-8; livre plein de recherches.
* PEZZI (Charles-Anloine-Marie) , archiprêtre de la collégiale de Pordenone dans le Frioul,né en 1733 à Venise, se prononça pour la révolution lorsqu'elle eut pénétré en Italie, et devint professeur de logique et de philosophie morale au lycée de Bellune. Exilé pour avoir publié un écrit dans lequel il tournait en ridicule le gouvernement autrichien en Italie, il se retira en 1826 à Paris, où il mourut le 18 février 1 834. On cite de lui plusieurs ouvrages , en italien : Leçons de philosophie de l'esprit et du caur, Padoue , 1821 , 2 vol. in-8; Principes <r agriculture et d'économie rurale, Milan, 1823, in-8 ; Tentatives pour retarder la chute de. l'éloquence en Italie, Milan, 1817, in-12; Considérations impartiales sur la loi du célibat ecclésiastique , Monaco , 1820. On n'a que trop lieu de croire, d'après cet ouvrage, que Pezzi avait totalement oublié l'esprit et les devoirs de son état.
PFAFF (Jean-Christophe), théologien luthérien,
né en 1631 à Pfule-Lingen , dans le duché de Wurtemberg, enseigna la théologie à Tubingen avec réputation , et y mourut en 1720. On a de lui : une Dissertation sur les passages de l'ancien Testament allégués dans le nouveau , savante , quoique d'une critique qui pourrait être quelquefois plus exacte; un recueil de Controverses , accueilli par ceux de son parti , ainsi que quelques autres ouvrages empreints du même esprit.
PFAFF (Christophe-Matthieu), fils du précédent, professeur en théologie , et chancelier de l'université de Tubingen , né à Stuttgard en 1686 , est auteur de plusieurs ouvrages en latin , entre autres : Institutions theologicœ , 1716 et 1721, 2 vol. in-8. On lui doit l'édition des Fragmenta anecdota sancti Jrenœi , grec et latin, 1713, in-8. La liste complète de ses ouvrages occupe une feuille d'impression dans les ouvrages allemands. 11 mourut chancelier de l'université de Giessen le 17 novembre 1760.
PFANNER (Tobie), né à Augsbourg en 1641, d'un conseiller du comté d'Oëttengen, fut secrétaire des archives du duc de Saxe-Gotha , et chargé d'instruire dans l'histoire et dans la politique les princes Ernest et Jean-Ernest. La manière dont il remplit ces emplois le fit nommer, en 1686 , conseiller de toute la branche Ernesline. 11 était si versé dans les affaires , qu'on l'appelait les Archives vivantes de la maison de Saxe. Ce savant mourut à Gotha , en 1717. Ses principaux ouvrages sont : l'Histoire de la paix de Weslphalie ; l'édition de Gotha, 1697, in-8, est la meilleure : celte histoire a été effacée par celle du P. Bougeant; l'Histoire des assemblées de 1632, 1635 et 1634, Weimar, 1694, in-8; un Traité des princes d'Allemagne ; la Théologie des païens ; un Traité du principe de la foi historique , etc. Tous ces ouvrages sont écrits en latin avec assez peu d'élégance; mais ils sont faits avec soin.
PFEFFEL ( Jean-André ), graveur d'Augsbourg , né vers 1690, mort vers 1760 à Vienne, se fit connaître par son intelligence dans le dessin et par la délicatesse de son burin. 11 fut chargé des planches d'un ouvrage très-considérable, intitulé : La Physique sacrée , qui parut en 1723. Ce livre est recherché des curieux pour la beauté des figures. Il contient 730 gravures en taille douce, faites sur le plan et les dessins de Pfeffel, et exécutées sous ses yeux par les plus habiles graveurs de son temps. (Voy. Scheuchzer (Jean-Jacques). — Pfeffel (Christian-Frédéric), né en 1726 et mort en 1807, est auteur d'un Abrégé de l'histoire et du droit public d'Allemagne, dont la seconde édition a paru à Paris,
1776, 2 vol. in-4 , 1777, 2 vol. in-8 ; ouvrage plein de vues lestes et fausses, fruit d'une partialité qui a plus d'un objet. La lre édit. était moins défectueuse. Voy. le Journ. hist. et lilt. 1er décembre
* PFEFFEL (Gottlieb-Conrad), frère de Christian- Frédéric, né en 1736 à Colmar, y fonda en 1773, sons le nom d'école militaire , une maison d'éducation pour les jeunes protestants : la révolution la détruisit en 1792, et, dès lors il ne s'occupa plus que de littérature, jusqu'à sa mort arrivée à Colmar en 1809. Ses principaux ouvrages sont : Essais poétiques, dont l'édit. la plus complète est celle de
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Tubingen, 1802-10, 10 vol. in-8. On y trouve des épigrammes , de petits contes, des odes, des épîtres et des fables. Ces dernières , narrées avec facilité, offrent une lecture agréable; Collection de contes et nouvelles, trad. de l'allemand , Paris, 1825, 7 vol. in-12, auxquels il faut réunir dix-huit Nouvelles, 1826 , i vol. in-12. Pfeffel a été un des traducteurs de la Géographie de Busching ; il était membre honoraire de l'acad. de Berlin.
PFEFFERCORN (Jean), fameux juif, naliT de Cologne , se donna longtemps pour le Messie parmi ceux de sa nalion : ensuite s'étant fait chrétien, il tâcha de persuader à l'empereur Maximilien de faire brûler tous les livres hébreux , à l'exception de la Bible, « parce que, disait-il, ils contiennent » des blasphèmes, de la magie, et autres choses » aussi dangereuses. » L'empereur publia, en 1510, un édit conforme à la demande de Pfeffercorn. Reuchlin , par ses écrits et ses discours , tâcha d'empêcher l'exécution de cet édit. Pfeffercorn composa le Miroir manuel, pour soutenir son sentiment; Reuchlin y opposa le Miroir oculaire, qui fut condamné par les théologiens de Cologne , par la faculté de théologie de Paris, et par le P. Hochstrat, dominicain, inquisiteur de la foi. {Voy. Reuchlin.) Pfeffercorn vivait encore en 1517. Outre le Miroir manuel, écrit en allemand, on a encore de lui : Narralio de ratione celebrandi Pascha apud Judœos; De abolendis scriptis Judœorum , etc.
PFE1FFER (Auguste), savant orientaliste allemand, naquit à Lawembourg en 1640. Il tomba, à l'âge de 5 ans, du haut d'une maison. 11 se fracassa tellement la tête par cette chute , qu'on le releva pour mort, et qu'on se disposait à l'ensevelir; mais sa sœur, en cousant le drap mortuaire autour du petit corps, le piqua dans un des doigts, et s'apercevant qu'il l'avait retiré , elle le rendit à la vie par le secours de la médecine. On le mit aux études , et dans peu de temps il se rendit très-habile dans les langues orien laies. 11 les professa à Witlemberg , à Leipsigeten différents autres lieux, et fut appelé à Lubeck en 161)0, pour y être surintendant des églises. C'est dans cette ville qu'il finit ses jours en 1698. On a de lui un grand nombre d'ouvrages de critique sacrée et de philosophie, en latin et en allemand. Les principaux de ceux du premier genre sont : Cansopliia mosaïca ; Critica sacra, Dresde, 1680 , in-8 ; De Mazora ; De Trihœresi Judœorum ; Sciagraphia sijstematis antiquilatum hc- Irœarum; Dubia vexata Scripturœ sacrœ ; Decas electa exercilationum biblicarum ; Antichiliasînus ; Thésaurus hermeneuticus ; Décades duœ, de antiquis Judœorum rilibus; Spécimen antiquilatum saerarum. Tous ses ouvrages de philosophie ont été imprimés à Ulrechl. , en 2 vol. in-4. Ses livres d'érudition sont assez recherchés.
* PFE1FFER (Jean-Frédéric), économiste , né en 1718 à Berlin, servit d'abord dans l'armée prussienne , et fut ensuite commissaire des guerres , puis conseiller de guerre et des domaines. A la paix, le roi de Prusse le chargea des établissements projetés pour la Marche électorale, et bientôt 150 villages et établissements ruraux ou industriels s'élevèrent sous son inspection. Devenu conseiller
intime, une accusation vague de concussion le fit enfermer dans la forteresse de Spandau ; il en sortit sans avoir pu obtenir d'être jugé, et dégoûté du régime arbitraire quitta sa patrie. 11 trouva de l'emploi auprès de plusieurs petits princes de l'empire ; mais il renonça bientôt à toutes les places pour se livrer à l'économie publique, et visita les diverses contrées de l'Europe en observateur. Il mourut le 5 mars 1787 , à Mayence , professeur des sciences économiques. Ses principaux ouvrages sont : Précis de toutes les sciences économiques , Manheim, 1770-78, 4 vol. in-4; Histoire de la houille et de la tourbe, 1774, in-8; Secret d'améliorer la houille et la tourbe , 1777, in-8, trad. en français, avec l'ouvrage précédent, par Jansen, Paris , 1787 , in-8 ; Principes de la science financière , Francfort, 1781; Principes de la science forestière , 1781; Principes de l'économie générale, 1782-85, 2 vol. in-8 ; Principes et règles de Cèconùmie politique , publiés par Moser, Mayence, 1787.
PF1FFER ou PFYFFER (Louis), né à Lucerne en 1530 d'une famille féconde en grands capitaines, porta de bonne heure les armes au service de la France. Capitaine dans le régiment suisse de Tauman, il eu fut nommé colonel en 1562, après la bataille de Dreux, où il s'était signalé par son activité et sa bravoure. 11 montra le même courage en Piémont, aux sièges de Volpiano et de Monte Cavallo ; en Picardie , contre les Espagnols. La paix ayant fait réformer son régiment , Pfiffer fut fait lieutenant de la compagnie des cent gardes suisses de Charles IX, qui le créa chevalier. Il amena, en 1567, un corps de 6000 Suisses au service de ce prince. Ce fut avec ce corps , dont il était colonel, qu'il sauva la vie à ce monarque, qu'il fit conduire dans un bataillon carré de Meaux à Paris, malgré tous les efforts de l'armée du prince de Coudé, qui assaillit son petit corps de tous côtés. Au moment de l'attaque, Pfiffer mit les genoux à terre, et fit sa prière; après quoi cette citadelle ambulante s'achemina vers Paris, renversant tout ce qui s'opposait à son passage. Celte journée, appelée la Retraite de Meaux, a immortalisé le nom de ce héros. 11 continua de servir Charles IX par son courage et par son crédit auprès de ses compatriotes : crédit qui lui fit donner le surnom de Roi des Suisses. Il contribua avec son régiment, en 1569, à fixer la victoire de Moncontour contre les huguenots. Pfiffer se déclara ouvertement pour la ligue, et engagea les cantons catholiques à l'aider puissamment. Il mourut dans sa patrie en 1594, à 64 ans, avoyer , c'est-à-dire premier chef du canton de Lucerne : charge que son zèle patriotique, sa grandeur d'âme et ses autres qualités lui avaient méritée. (Voy. Y Histoire des officiers suisses, par l'abbé Girard.)
** PFISTER ( Jean-Chrétien ) , historien , né en 1772 dans le Wurtemberg, mort en 1836, a laissé une Histoire de la Souabe, Heilbronn , IS05-IS27 , 5 vol. in-8, et une Histoire générale de /' Allemagne, Hambourg, 1830-35, 5 vol. in-8. Cet ouvrage important a été traduit en français par Paquis, Paris, 1833-58, 11 vol. in-8.Pfisler était membre de plusieurs sociétés savantes.
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PFLUG (Jules), Phlugius, évoque de Naûmbourg, né en 1510 d'une famille distinguée, fut d'abord chanoine de Mayence, puis de Zeits. 11 entra par son mérite dans le conseil des empereurs Charles- Quint et Ferdinand Pr. Ce dernier prince s'en l'apportait ordinairement à lui dans les affaires les plus difficiles. Pflug ayant été élevé sur le siège de Naûmbourg, en fut expulsé par ses ennemis le jour même de son élection ; mais il fut rétabli avec beaucoup de distinction six ans après par Charles-Quint. 11 fut un des trois théologiens que l'empereur choisit pour dresser le projet de Y Intérim en 1548, travail qu'il condamna ensuite ; et présida aux diètes de Ratisbonne au nom de Charles- Quint. 11 se signala surtout par ses ouvrages de controverse sur les dogmes attaqués par Luther. Ses livres sont pour la plupart en latin. 11 en a fait aussi. quelques- uns en allemand. On estime principalement : une Exposition des cérémonies de la messe; un Traité de la réforme chrétienne; un Avis aux ecclésiastiques. Ce savant et pieux évèque mourut en 1594, à 74 ans.
*PFLUGUER (Marc-Adam -Daniel), agronome, né en 1777 à Morges, dans le canton de Vaud , vint de bonne heure à Paris et joignit la culture des lettres aux études de la science à laquelle il s'était particulièrement voué. 11 y mourut au mois de mars 1824. On a de lui : Cours d'agriculture pratique , divisé par ordre de matières , ou Y Art de bien cultiver la terre , 1809, 2 vol. in-8; les Amusements du Parnasse , ou Mélanges de poésies légères, 1810, in- 18; Manuel d'instruction morale, 1811, in-12; Cours d'étude à l'usage de la jeunesse , 1811-1812; Maison des champs ou Manuel du cultivateur , 1819, 4 vol. in-8, fig.
PFOCHEN (Sébaslien) est connu par une dissertation publiée en 1629, sur le style du nouveau Testament, dans laquelle il prétend que le texte grec est d'une élocution aussi pure que celle des meilleurs écrivains de la Grèce. Galaker attaqua cette assertion et lui opposa De novi Testamenti stylo disserlatio, où il montre les hébraïsmes dont le texte grec abonde; mais sa critique est quelquefois exhorbitante et tombe à faux.
PHACÉE, fils de Romélias , général de l'armée de Phacéias , roi d'Israël , conspira contre son maître, le tua dans son palais, et se fit proclamer roi , l'an 759 avant J.-C. 11 régna 20 ans , et suivit les traces de Jéroboam , qui avait fait pécher Israël. Dieu , irrité contre les crimes d'Achaz , qui régnait alors en Judée, y envoya Razin , roi de Syrie, et Phacée, qui vinrent mettre le siège devant Jérusalem. Mais ils furent contraints de s'en retourner dans leurs états, Dieu les ayant envoyés pour châtier son peuple , et non pour le perdre. Cependant Achaz, au lieu de reconnaître ce bienfait de Dieu , ayant immolé aux dieux du roi d'Assyrie , qui était venu à son secours , attira de nouveau la malédiction du ciel sur son royaume, selon la prophétie d'isaïe (cap. 7). Phacée fit une nouvelle irruption dans le royaume de Juda, et le réduisit à l'extrémité. 11 tailla en pièces l'armée d'Achaz, lui tua en un jour 120,000 combaftants, et au défaut de soldats, qu'il avait tous tués ou dissipés, il con-
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duisit enchaînés à sa suite 200,000 tant femmes que filles et jeunes enfants, qu'il destinait à l'esclavage, et revint à Samarie chargé de dépouilles. Mais sur le chemin , le prophète Obed vint faire de vives réprimandes aux Israélites des excès qu'ils avaient commis contre leurs frères , et leur persuada de renvoyer à Juda tous les captifs qu'ils emmenaient. Phacée fut détrôné par Osée, un de ses sujets, qui lui ôta la couronne et la vie, l'an 739 avant J.-C.
PHACEIAS , fils et successeur de Manahem , roi d'Israël, imita l'impiété de ses pères, et fut tué par Phacée , dans son palais de Samarie , l'an 759 avant J.-C.
PHAËTON, fils du Soleil et de Clymène, Epaphus lui ayant dit dans une querelle que le Soleil n'était pas son père, comme il se l'imaginait, Phaéton irrité alla s'en plaindre à Clymène , sa mère , qui lui conseilla d'aller voir son père pour en être plus assuré. Le Soleil, ne pouvant résister à ses larmes et à ses prières , lui confia son char, pour lui donner un gage de sa tendresse paternelle. Dès qu'il fut sur l'horison , les chevaux prirent le mors aux dents, de sorte que s'approchant trop de la terre, tout y était brûlé par l'ardeur du soleil, et que , s'en éloignant trop, tout y périssait par le froid. Jupiter ne trouva d'autre moyen de remédier à ce désordre , qu'en foudroyant Phaéton, qui tomba dans la mer, à l'embouchure du Pô. Ses sœurs et Cycnus son ami , pleurèrent tant , qu'elles furent métamorphosées en peupliers , leurs larmes en ambre , et Cycnus en cygne.
PHA1NUS , ancien astronome grec du ve siècle avant J.-C, natif d'Elide , faisait ses observations auprès d'Athènes, et fut le maître de Méton. 11 est regardé comme le premier qui découvrit le temps du solstice.
PHALANX , frère d'Arachné. Pallas prit un soin particulier de leur éducation ; mais, indignée qu'ils y répondissent mal et qu'ils eussent conçu l'un pour l'autre une passion criminelle , elle les métamorphosa en vipères.
PHALAR1S , tyran d'Agrigente , en Sicile , se signala par sa cruauté. Il était originaire de Crète, et jouissait d'une grande fortune. Ses vues ambitieuses le firent exiler d'Astapylée,sa patrie; il vint à Agrigente où ses largesses lui gagnèrent les prolétaires, et s'étant fait un parti considérable dans cette ville, il profita de la solennité des thesmophories pour s'en emparer. Cet événement eut lieu l'an 571 avant J.-C. 11 parut d'abord juste et modelé; mais ensuite quelques séditions lui ayant fait craindre de perdre le pouvoir, il chercha tous les moyens de tourmenter les citoyens. Pérille, artiste cruellement industrieux , seconda la fureur de Phalaris, en inventant un taureau d'airain. Le malheureux qu'on y renfermait , consumé par l'ardeur du feu qu'on allumait dessous, jetait des cris de rage, qui, sortant de cette horrible machine, ressemblaient aux mugissements d'un bœuf. Pérille ayant demandé la récompense de sa cruelle invention, Phalaris le fit brûler le premier dans le ventre du taureau. Eusèbe et quelques auteurs assurent que Phalaris en usa ainsi par indignation
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contre l'auteur d'une invention si atroce, et consacra ensuite cette terrible machine dans le temple d'Apollon. Enfin les Agrigenlins se révoltèrent, et y brûlèrent Phalaris lui-même, l'an 5(»l avant J.-C. Nous avons des Lettres, sous le nom d'Abaris, à ce tyran , avec les réponses ; mais elles sont supposées. Léon Arétin les fit imprimer à Trévise, 1471 , in— i ; et y joignit sa traduction latine. Elles l'avaient été l'année d'auparavant en Soi bonne , in -4, il en existe plusieurs autres éditions du xve siècle. La première édition grecque est de Venise, 1498, in-4; parmi les suivantes on distingue celles de Bàle , 1oa8, in-8, avec une nouvelle version latine de Thomas Naogeorg ; d'Oxford, 1(595, in-8, avec la vie de Phalaris par Boyle, qui donna lieu à une fameuse Dissertation de Bentley; de Groningue, 1777, in-4, avec des notes de Lennep, et enfin de Leipsig, 1825, in-8, revue par G. H. Schaeffer; il en existe des trad. françaises par Gruget, Paris, 1550, par Th. Beau vais, ibid., 1797, in-12 , et par Bénaben , Angers, 1803 , in-8.
PHALEG, fils d'Héber et père de Reu , naquit cent deux ans après le déluge, cinquante avant la construction de la tour de Babel , et la même année que se fit la division de la terre d'Eden entre les onze enfants de Chanaan, au préjudice des enfants de Sem. C'est en mémoire de celte division, si on en croit Bonfrérius, qu'il reçut le nom de Phaleg. Torniellus, dans ses Annales, à l'an 1951, est d'un autre sentiment, et rapporte le nom de Phaleg à la division des langues , qui se fit lors de la construction de la tour de Babel , où se forma la multitude et la diversité des idiomes qui composèrent, dans la suite, le langage des nations : diversité que des physiologues ont regardée comme tenant au plan de la Providence, et que des hommes à systèmes ont vainement proposé de réformer par une langue universelle. ( Voy. Leibmtz.) Les grammairiens ont observé que le seul mot Sac avait subsisté et subsistait encore dans toutes les langues: » Ce qui vient sans doute, dit un critique ingénu » et agréable, de ce que la seule chose que les » insensés constructeurs de la tour devaient com- » prendre , et dans laquelle ils devaient être d'ac- » cord , était de prendre leur sac et de s'en aller. »
PHALËRÉUS. Voy. Demétrius de Phai.ere.
PHALÉSIUS (Hubert). Voy. Llcas Brugensis.
PHALLUS, un des quatre principaux dieux de l'impureté; les trois autres étaient Priape, Bacchus et Mercure. Les déesses infâmes qu'on ne rougissait pas d'adorer, étaient en plus grand nombre : Vénus, Cotitto, Persica , Prema, Perlunda, Lubentie, Volupie, etc. Ce que c'est que la raison humaine abandonnée à elle -même ! Les plus dégoûtantes abominations deviennent des objets de culte, quand la salutaire et éternelle lumière de la religion cosse de nous éclairer, pour conserver sur ce variable globe la vertu et l'honneur. Phallus était un des principaux objets des mystères de Cérès à Eleusine. Voy. Lepsina dans le dicl. géog.
PHANJAS ( du). Voy. Para.
PHARAMOND est le nom que la plupart des historiens donnent au premier roi de France. On dit qu'il régna à Trêves et sur une partie de la Fiance,
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vers 420, et que Clodion , son fils, lui succéda; mais ce que l'on raconte de ces deux princes est très-incertain. Plusieurs critiques prétendent que les Francs ont eu des rois avant Pharamond, et que Constantin en lit mourir deux, après les avoir défaits. Quoi qu'il en soit, on attribue communément à Pharamond l'institution de la fameuse loi salique. C'est un recueil de règlements, sur toutes sortes de matières, dans lequel il est dit qu'aucune partie, de. l'héritaye ne. doit venir aux femmes. De là la loi fondamentale! qui les exclut de la succession à la couronne en France. Dans le temps de la ligue , on prétendait que la religion catholique était aussi essentielle à la succession, au trône que la loi salique : prétention que les guerres civiles n'ont pas éclaircie. H est certain qu'à ne considérer que la nature des choses, la première de ces conditions est aussi grave pour le moins et aussi importante que l'autre. Un écrivain fameux de ce siècle a fortement établi cette observation. Voy. Henri IV.
PHARAON signifie roi dans l'ancienne langue des Egyptiens. Plusieurs souverains d'Egypte ont porté ce nom. On distingue 1° celui qui régnait lorsque Abraham fut contraint par la famine de revenir en Egypte. — Le second occupait le trône lorsque Joseph , amené par des marchands israélites, fut établi intendant de toute l'Egypte. Ce que l'Ecriture nous en apprend donne l'idée d'un prince modéré et juste. — Le troisième Pharaon est celui qui, oubliant les services de Joseph, persécuta les Israélites. C'est lui et le suivant, à ce que l'on croit communément , qui bâtirent les pyramides. Si cependant ces pyramides étaient des greniers publics, comme quelques savants l'ont pensé, il est naturel de les rapporter au règne précédent. ( Voy le Journal hist. et litt., 1er décembre 1790, page 529. ) — Le quatrième est celui à qui Moïse et Aaron demandèrent la permission d'aller avec le peuple sacrifier dans le désert, et qui , par son obstination , attira tant de fléaux sur l'Egypte; fléaux dont l'Ecriture, tant dans Y Exode que dans les Psaumes et les livres sapientiaux, rapporte les effrayants détails, et dont les historiens profanes ont aussi conservé la mémoire- Diodore et Hérodote font mention de l'état humiliant où l'Egypte fut réduite pendant 400 ans, après les prodiges opérés par Moïse. — Le cinquième régnait du temps de David.— Le sixième fut beaupère de Salomon , qui épousa sa fille, mariage dont la conformité aux lois hébraïques et aux vues de Dieu est encore un problème pour ceux qui prennent dans un autre sens quelques passages des livres saints, qui semblent y être relatifs. — Le septième était Pharaon Sesac, qui donna asile à Jéroboam, et lit la guerre à Roboam. — Le huitième, Pharaon Sua. — Le neuvième , Néchao. — Et le dixième est Ophra ou A priés ( voy. ce nom).
PHARES, fils du patriarche Juda et de sa bru Thamar. Lorsqu'il vint au inonde, Zara , son frère jumeau , présenta le premier son bras; mais ensuite il le retira, pour laisser naître Phares son frère qui, parce moyen , devint l'aîné. C'est un des ancêtres de Jésus-Christ , comme l'on voit au premier chapitre de saint Matthieu. Et c'est pour cela
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que l'Ecriture rapporte les circonstances de sa naissance et sa primogéniture.
PHAR1S , fils de Mercure et d'une des filles de Danaùs, bâtit une ville dans la Laconie, à laquelle il donna son nom.
PHARNACE 11, fils de Mithridate, roi de Pont, fil révolter l'armée contre son père, qui se tua de désespoir, l'an 64 avant J.-C. Il cultiva l'amitié des Romains , et demeura neutre dans la guerre de César et de Pompée. César, voulant qu'il se décidât, tourna ses armes contre lui, Tan 47 avant J.-C, et le vainquit avec tant de célérité, qu'il écrivit à un de ses amis : Vent , vidi , vici.
PHASE , prince de la Culchide , que Thélis n'ayant pu rendre sensible, métamorphosa en fleuve. Il coule dans la Colchide , et ne mêle point ses eaux avec celles de la mer Noire où il se jette.
PHASSUR, prêtre, fils d'Emmer, était un de ces prophètes de mensonge qui amusaient les peuples par leurs flatteuses prédictions. Ayant enlen lu Jérémie prédire divers malheurs contre Jérusalem, il le frappa et le fit charger de chaînes. Le lendemain Phassur ayant fait délier le prophète, celui-ci prédit qu'il serait emmené captif à Babylone avec tous ceux qui demeuraient en sa maison, et qu'il y mourrait lui et tous ses amis. Jérém. 20. — 11 ne faut pas le confondre avec Phassur, fils de Melchias, qui demanda la mort du même prophète, et le fit mettre au fond d'un puits. Urémie, 58.
PHÉBADEou FITADE (saint), Filadius, évêque d'Agen , que les habitants du pays nomment saùit Fiari. 11 se fit un nom en réfutant la confession de foi que les ariens avaient publiée à Sirmich en 558, par un Traité qui est cité par saint Jérôme, et que nous avons dans la Bibliothèque des Pères, tom. 4, pag. 400. On y remarque beaucoup de justesse et de solidité dans les raisonnements. Les subtilités et les équivoques des ariens y sont dévoilées, et la doctrine catholique y est défendue avec force. Il assista au concile de Rimini en 559, et y soutint le parti orthodoxe avec saint Servais de Tongres; mais, surpris par les ariens, et entraîné par l'amour de la paix, il signa une confession de foi catholique en apparence. H connut depuis sa faute; et il témoigna par une rétractation publique, qu'il n'avait eu dessein que de détruire l'erreur, et non d'y souscrire. Saint Phébade se trouva au concile de Paris en 560, à celui de Valence en 574, et à celui de Saragosse en 5S0. 11 vivait encore en 592; mais il était mort en 400, après plue de 40 ans de travaux dans l'épiscopat. D. Rivet lui attribue un savant Traité contre le concile de Rimini. On en trouve une traduction grecque parmi les discours de saint Grégoire de Naziatize. C'est le 49e discours de ce Père.
PHÉDON , philosophe grec, natif d'Elée, fut enlevé par des corsaires et vendu à des marchands. Sociale , louché par sa physionomie douce et spirituelle, le racheta. Après la mort de son bienfaiteur, dont il reçut le dernier soupir, Phédon se relira à Elée, et devint chef de la secte éléalique. Sa philosophie se bornait à quelques froides moralités, sans aucune sanction et sans effet. Platon a donné à son dialogue sur Y Immortalité de l'âme, le nom de Phédon .
PHÈDRE, fille de Minos et de Pasiphaé. Thésée l'enleva et l'épousa. Celte princesse ayant conçu de la passion pour Hippolyte, fils de Thésée et d'Antiope , reine des Amazones , et ce jeune prince n'ayant pas voulu l'écouter, elle l'accusa auprès de son père d'avoir attenté à son honneur. Thésée irrité livra ce malheureux fils à la fureur de Neptune. Hippolyte se promenant sur le bord de la mer, un monstre sortit tout-à-coup du fond des eaux, effraya ses chevaux, qui fracassèrent son char en le traînant à travers les rochers sur lesquels il expira. Phèdre rendit témoignage de son innocence en se tuant ellemême. Euripide et Racine on fait chacun une tragédie sur la catastrophe de cet incestueux amour.
PHÈDRE (Julius), affranchi d'Auguste, né en Macédoine, écrivait sous Tibère. 11 fut persécuté par Séjan , lâche ministre d'un prince barbare. Cet homme injuste croyait apercevoir sa satire dans les éloges que Phèdre fait de la vertu. Ce poète s'est fait un nom immortel par cinq livres de Fables ésopiennes , parce que Esope est l'inventeur de ce genre d'apologue, et que Phèdre l'a pris pour modèle. Nous n'avons rien dans l'antiquité de plus accompli que les fables de Phèdre pour le genre simple. 11 plaît par sa douce élégance, par le choix de ses expressions, par l'heureux tour de ses vers; il instruit par ses ingénieuses moralités qui sont aulant de miroirs où l'homme voit ses qualités et ses défauts. La Fontaine conte avec moins de précision et de justesse ; mais , inférieur à Phèdre dans ce point , il le surpasse dans beaucoup d'autres. Sa poésie est plus vive, plus enjouée, plus variée et plus remplie de ces grâces légères et de ces ornements délicats qui s'accordent avec l'aimable simplicité de la nature. Les fables de Phèdre sont restées longtemps dans l'obscurité; François Pilhou leur redonna la lumière, en les tirant de la bibliothèque de Sainl-Remi de Reims, ou, suivant d'autres, de celle de Saint-Benoît-sur-Loire. Un critique paradoxal, Pierre Scri vérins, a prétendu qu'on attribuait mal à propos à Phèdre les fables qui portent son nom. Quoique cette opinion ne soit guère propre à prendre quelque consistance , le P. Desbi lions s'est donné la peine de la réfuter dans une Dissertation qu'il a publiée avec l'édition qu'il a donnée de ce fabuliste, Manheim , 1786, réimprimée en 1807. Le P. Brolier en a publié une autre , aussi très-estimée , en 1785. Sacy a donné une bonne traduction de Phèdre, sous le nom de Saint- Aubin. L'abbé Lallemant en a publié une nouvelle en 1758, in-8 , avec un Catalogue raisonné des différentes éditions de cet auteur. L'abbé Paul en a donné, une en 1805. M. J.-A. Cassitto mit au jour en 1809 un nouveau livre de Phèdre contenant 52 fables découvertes dans la bibliothèque royale de Naples ; mais leur authenticité n'a point été reconnue par les savants; et personne aujourd'hui ne songe à la défendre. Joly (voy. ce nom) a donné une traduction en vers des anciennes et des nouvelles Fables de Phèdre, Paris, 1815, in-8: M. l'abbé Beuzelin en adonné une en prose, 1826, in-8, avec un bon commentaire, et M. E. Panckoucke , une nouvelle en prose, revue sur le manuscrit de Reims, 1834, in-8.
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» PHEL1PPEAUX ( Jean ), docteur en théologie et chanoine de Troyes, naquit à Angers. Itossuet, l'ayant entendu argumenter en Sorhonnc, conçut de lui l'idée la plus avantageuse, et lui confia l'éducation de son neveu, l'abbé Bossuet, que Phelippeaux accompagna dans ses voyages en Italie. Ils étaient à Rome en 1097, lorsqu'on y traita l'affaire du Quiétismc (voy. Fénélon, M"'0 Guyon), et l'évêque de Meaux le chargea de la suivre. Ils y mirent l'un et l'autre une bien grande vivacité, pour ne rien dire de plus. ( Voy. leur correspondance dans les Œuvres de Bossuet.) A son retour. Phelippeaux déjà chanoine de Meaux fui nommé officiai et grand - vicaire. Il mourut en 1708, dans un âge très-avancé. On a publié de lui les ouvrages suivants : Discours en forme de méditations sur le sermon de Jésus-Christ sur la montagne, Paris, 1750, in-12; Relation de l'origine, des progrès et de la condamnation du quiétismc, 1755 et 1733, in-8, deux parties, sans nom d'auteur ni d'imprimeur. Cet ouvrage, qui, suivant M. de Bausset, décèle la partialité la plus marquée et l'acharnement le plus odieux contre Fénélon, fut flétri par un arrêt du conseil. Phelippeaux a laissé manuscrite une Chronique des évéques de Meaux, en latin.
* PHELIPPEAUX (A. le Picard de) , officier d'artillerie, né en 1768 d'une ancienne famille du Poitou, fut élevé à l'école militaire de Pont-le-Voy, et passa, en 1783, à celle de Paris, où il eut pour condisciple Bonaparte. 11 s'y distingua dans les concours, et l'emporta même sur celui qui devait dominer sur l'Europe. En quittant l'école, en 1785, il entra dans le régiment d'artillerie de Besançon, lieutenant en second. Il se trouvait à Paris en juillet 1789, et il y commandait une des batteries qui auraient dissipé les attroupements formés sur la place Louis XV, si de Bezenval eût fait son devoir. Emigré avec un grand nombre de ses camarades, il fil la campagne de 1792, dans l'armée des princes, el à son licenciement, passa dans celle de Coudé, où il servit, en 1793 et 1794, dans la compagnie noble d'artillerie. Il rentra l'année suivante en Fiance pour y organiser une insurrection , leva un corps à la tète duquel il s'empara de Sancerre, et livra plusieurs combats où il eut l'avantage : il se maintint quelque temps dans le Berry ; mais bientôt ne se trouvant plus en état de résister aux forces dirigées contre lui, il fut contraint de se cacher. Dénoncé par deux traîtres qui avaient servi sous ses ordres, il fut arrêté et conduit à Bourges; mais une de ses parentes lui procura les moyens de s'évader. De retourà Paris, en 1797, il conçut et exécuta le projet de délivrer sir Sidney-Smith (voy. ce nom), détenu au temple. Sidney, témoigna sa reconnaissance à son libérateur en le faisant nommer colonel , et remmena avec lui dans son expédition sur les côtes d'Egypte. Phelippeaux eut part à tous ses succès , et fut chargé des travaux de défense de la place de Saint-Jean-d'Acre, assiégée par Bonaparte. Quoique les fortifications de celte ville fussent délabrées, et qu'il n'eût pas un nombre suffisant d'hommes pour les défendre, il parvint, par ses bonnes dispositions, h forcer l'armée française de lever le siège, le 20 mai 1799, après CI jours de tranchée ouverte. Epuisé
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de fatigues, il mourut peu de jours après, à l'âge de 51 ans. Cet officier, doué d'un esprit vif et pénétrant, unissait la résolution et l'activité à la prudence. 11 est probable, dit un biographe, que s'il eût vécu , l'expérience et l'habitude d'un grand commandement aurait mûri son talent naturel , et qu'il aurait parcouru avec gloire une carrière dans laquelle la fortune ne lui a permis de faire que le premier pas.
PHELYPEAUX. Voy. Pontchartrain.
PHÉLYPEAUX (Louis-Ballhasar), fils de François Phélypeaux, seigneur d'Hcrbaut, montra de bonne heure du goût pour la vertu et pour les lettres. Nommé chanoine de Notre-Dame de Paris en 1694, et agent général du clergé en 1697, il fut placé sur le siège épiscopal de Riez en 1713. Son nom et son mérite pouvaient lui procurer un évèché plus considérable et plus voisin de la cour; il se contenta de celui que la Providence lui avait donné. Il fit le bonheur de ses diocésains, fonda un collège, un hôpital, un séminaire, s'attacha les indigents, pensionna les prêtres infirmes, les pauvres gentilshommes et les veuves des officiers : tout cela se fit dans l'obscurité, sans faste, sans orgueil; ce qui ajoute beaucoup au mérite de sa bienfaisance , surtout dans un siècle où le peu de bien qui se fait, se fait par ostentation et avec parade. Il eut d'ailleurs toutes les vertus épiscopales, et il instruisit son clergé, sans faire étalage de ses lumières. 11 mourut en 1751 , dans un âge avancé.
PHÉLYPEAUX D'HERBAUT (Georges-Louis), archevêque de Bourges, se distingua autant par l'activité de son zèle que par ses immenses charités. Un de ses prédécesseurs avait fondé un établissement bien précieux, puisqu'il était destiné à servir de retraite aux curés vieux et infirmes. Lorsque Phélypeaux parvint au siège de Bourges, cet établissement n'avait que 4,500 liv. de revenu : il le porta à 20,000 liv. 11 fonda plusieurs collèges dans les principales villes de son diocèse , institua des bureaux de charité , el parvint à détruire ou du moins à diminuer considérablement la mendicité. Il se faisait un devoir d'instruire son peuple par lui-même, tant dans les villes que dans les campagnes. On raconte divers traits de son éloquence vraiment pastorale. Un jour qu'il faisait une exhortation aux catholiques dans une des villes de son diocèse , la vue d'une multitude de protestants qui étaient venus l'entendre enflamme sa sollicitude. Il dirige son discours vers ses auditeurs inattendus, leur expose les raisons qui doivent faire le plus d'impression sur eux , leur représente que leurs pères se faisaient une gloire d'être les enfants de cette même Eglise, dont rien n'aurait dû les séparer. «Leurs cendres, » s'écria-t-il, reposent dans ce temple où vous » voilà réunis; elles accusent votre erreur et se- » lèvent contre voire schisme. Tous ces tombeaux » parlent , vous entendez leurs voix , ils vous crient : » Pourquoi êtes -vous infidèles à la croyance de vos h aïeux ? Pourquoi vous ètes-vous dérobés à la sainte » autorité de cette église antique, dont les pasteurs » remontent par une succession non interrompue jus- » qu'au berceau du christianisme? Cette Eglise mère » avait béni nos mariages, elle avait imprimé sur le
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» front de nos fils , dont vous tenez le jour , le sceau » de la famille de Jesus-Christ , elle vous parle en- » core dans ce moment par l'organe de voire pontife ,
» écoutez-le Oui, je suis voire pasteur » reprit
l'éloquent évèque avec une vivacité de sentiment qui fit fondre en larmes tout l'auditoire; « et vous » refusez d'être mes enfants ; je serai votre père » malgré vous : je le suis par l'autorité de mon » ministère; celte autorité est celle de Jésus-Christ » même, qui a été confiée par l'imposition des i> mains des anciens du presbytère , qui l'avaient » reçue des anciens, en remontant jusqu'aux apô- » très et au Fils de Dieu, dont les mains divines » ont commencé cette chaîne de consécrations so- » lennelles , qui est venue , tout indigne que je suis , » reposer sur ma tète : votre mépris de ma puis- » sance paternelle ne peut me l'ôler. Je suis votre » père au nom de Dieu : celui de qui vient toute » paternité , au ciel et sur la terre , m'en donne sur » vous les droits sacrés; ils sont, s'il est possible, » plus inviolables que ceux de la nature. Mais si je » suis votre père de droit divin, ah! mes enfants, » je sens que je le suis encore par le droit de mon )> cœur; mes sentiments vous embrassent en dépit » de vous-mêmes : ne vous refusez pas à ma ten- » dresse ; j'ai l'émulation de votre bonheur, vos » âmes sont enchaînées à la mienne. Je donnerai » ma vie avec joie , ô mon Dieu , vous en êtes té- » moin! pour ramener dans les voies du salut mes » enfants qui s'égarent. » Il mourut à Paris le 23 septembre 1787. Blin de Sainmore a fait son Eloge historique, et l'abbé Fauchet son Oraison funèbre, dans laquelle il y a de très-beaux passages , et en même temps beaucoup d'idées mesquines et puériles, et, ce qui est digne d'une censure plus grave, des allures de la philosophie du jour (1).
PHENENNA , 2« femme d'Elcana, père de Samuel , avait plusieurs enfants ; et loin d'en remercier Dieu, elle insultait Anne, et la raillait de ce que le Seigneur l'avait rendue stérile. Mais Dieu ayant exaucé les prières de l'affligée, elle enfanta Samuel , et Phénenna fut humiliée. Le cantique qu'Anne prononça à ce sujet est un des plus touchants de l'Ecriture sainte.
PHÉNIX, fils d'Amyntor, roi des Dolopes, fut accusé par Clylie, concubine de son père, d'avoir voulu lui faire violence, et, quoiqu'il fût innocent, Amynlor ordonna qu'on lui fit perdre la vue; mais Chiron le guérit, et lui confia la conduite d'Achille. Il donna à ce prince une si excellente éducation , qu'il fut regardé comme le modèle des gouverneurs de la jeunesse. Ares la prise de Troie, où il avait accompagné Achille , Pelée reconnaissant des services qu'il lui avait rendus dans la personne de son fils, quoique mort, rétablit Phénix sur le trône, et le fit proclamer roi des Dolopes.
PHÉHÉCRATE, poète comique grec, était contemporain de Platon et d'Aristophane. 11 vivait vers l'an 420 avant J.-C. A l'exemple des anciens comiques, qui introduisaient sur le théâtre , non des personnes imaginaires, mais des personnages ac-
i<) VOraison funèbre de ce prêtai par l'abbé Saint-Jon est de beaucoup supérieure à celle e Fauchet. On n'en parla point dans le temps, parce qu'elle u'élait que clmilieniie.
tuellement vivants, il joua ses contemporains. Mais il n'abusa point de la licence qui régnait alors sur la scène, et se fit une loi de ne jamais diffamer personne. On lui attribue 23 Comédies, dont il ne nous reste que des fragments, recueillis par Hertélius et par Grotius, d'après lesquels on ne prend pas une idée avantageuse de l'auteur. On dit qu'il inventa l'espèce de vers appelés de son nom phérécratiens. Ils étaient composés des trois derniers pieds du vers hexamètre, et le premier de ces trois pieds était toujours un spondée. Ce vers d'Horace , par exemple, Quamvis pontica pinus , est un vers phérécralien. On trouve dans Plutarque un fragment de ce poète sur la musique des Grecs, qui a fourni à Burette le sujet d'un savant Mémoire inséré dans le tom. 15 du Recueil de l'académie des inscriptions. Les fragments de Phérécrate ont été publiés a\ec ceux d'Eupolis par Martin Runket, Leipsig, 1827, in-8.
PHÉRÉCYDE, philosophe de l'île de Scyros, vers l'an 560 avant J.-C, fut l'élève de Pittacus. 11 pa>se pour avoir été le premier de tous les philosophes qui a écrit sur des choses naturelles et sur l'essence des dieux. 11 fut aussi le premier, dit-on , qui soutint l'opinion que « les animaux sont de pures ma- » chines. » ( Voy Pereira-Gomes. ) 11 fut le maître de Pythagore , qui l'aima comme son père. Le disciple, ayant appris que Phérécyde était dangereusement malade dans l'île de Délos, s'embarqua aussitôt, et se rendit à l'île, où il fit donner tous les secours nécessaires à ce vieillard , et ne ménagea rien de ce qui pouvait lui rétablir la santé. Le grand âge enfin , et la violence de la maladie, ayant rendu Ions les remèdes inutiles, il repartit , dit-on , pour l'Italie. Mais tout cela est fort incertain; car on donne d'autres causes à sa mort : selon les uns, il fut dévoré par la vermine; selon d'autres, il se tua en se précipitant du haut du mont Corycius, lorsqu'il allait à Delphes. Presque toutes les morts de ces anciens sages sont marquées au coin de la folie. On peut voir dans les Mémoires de l'académie de Berlin, année 1747, une Dissertation curieuse traduite du latin de J.-Ph. Hein , sur la vie, les ouvrages et les sentiments de cet ancien philosophe , l'un des premiers entre les Grecs qui aient écrit en prose.
PHÉRÉCYDE, historien, natif de Léros , et surnommé F Athénien, florissait vers l'an 480 avant J.-C. Il avait composé V Histoire de l'Attique; mais cet ouvrage n'est point parvenu jusqu'à nous. 11 n'en reste que des fragments, qui ont été publiés avec ceux d'Acusilas, par Sturz, Géra, 1798 ; Leipsig, 1824, in-8.
PHIDIAS , sculpteur d'Athènes vers l'an 448 avant J.-C, avait fait une étude particulière de ce qui avait rapport à son talent. 11 possédait assez bien l'optique, science qui lui fut utde dans une occasion remarquable. Alcamène et lui furent chargés de faire chacun une Minerve, afin qu'on pût choisir la plus belle pour la placer sur une colonne. La statue d'Alcamène, vue de près , avait un beau fini qui gagna tous les suffrages, tandis que celle de Phidias ne paraissait, en quelque sorte, qu'ébauchée. Mais le travail rceherché du premier disparut
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lorsque la statue fut élevée au lieu de sa destination. Celle de Phidias, au contraire, fit tout son effet, et frappa les spectateurs par un air de grandeur et de majesté qu'on ne pouvait se lasser d'admirer. Ce fut lui qui , après la bataille de Marathon , travailla sur un bloc de marbre que les Perses , dans l'espérance de la victoire, avaient apporté pour ériger un trophée. 11 fit une Némésis, déesse qui avait pour fonction d'humilier les hommes superbes. On chargea encore Phidias de faire la Minerve qu'on plaça dans le fameux temple appelé le Parlhénon. Celte statue avait vingt-six coudées de haut; elle était d'or et d'ivoire, mais c'élait l'art qui en faisait le principal mérite. Son Jupiter Olympien fut encore [dus admiré. Les deux chevaux de Monte-Cavallo, à Rome, qu'on dit être de lui, continuellement copiés et gravés, font l'admiration des connaisseurs, non moins que ceux du Capitule, qu'on attribue à un autre artiste grec. La Vénus de Médicis, le Gladiateur, Y Apollon du Belvédère, le Laocoon, la Chèvre Amallhée , sont un témoignage du talent des sculpteurs de la Grèce qu'on a essayé en vain d'égaler. Voy. le Catalogus architeclorum , pictorum, sculptorum, etc., de F. Junius, Rotterdam, 1094, in-fol. Suivant Visconti, l'art statuaire, dans le siècle de Périclès , est parvenu à son plus haut degré de perfection. On peut consulter un Mémoire de ce savant, Paris, 1818, in -8, ainsi que les Lettres adressées de Londres à Canova , par Quatremère de Quincy, Rome, 1820, in-8. ( Voy. Miller, Ch.-Oltfrid.)
PH1LANDER, PHILANDR1ER ou F1LANDRIER (Guillaume, plus connu sous le nom de), né à Châlillon-sur-Seine en 1505, fut appelé à Rhodez par Georges d'Armagnac, alors évoque de celle ville et depuis cardinal. Philander s'acquit l'estime et l'amitié de ce prélat , protecteur des savants, et le suivit dans son ambassade à Venise. A son retour, il fut fait chanoine de Rhodez et archidiacre de la cathédrale. H mourut à Toulouse en 1565, à (50 ans, dans un voyage qu'il fit pour voir son Mécène, Georges d'Armagnac, qui en élait devenu archevêque. On a de lui : un Commentaire sur Vilruve, dont la meilleure édition est celle de Lyon en 1552; un Commentaire sur une partie de Quint ili en.
PH1LASTRE, Philastrius , évêque de Brescia en Italie , vers 574, se trouva au concile d'Aquilée avec saint Ambroise, en 581 , fit connaissance à Milan avec saint Augustin, et mourut le 18 juillet 587. On a de lui un livre des hérésies, dans lequel il prend quelquefois pour erreur ce qui ne l'est pas , selon la remarque de Bellarmin. Cet ouvrage, écrit d'un style bas et rampant , se trouve dans la Bibliothèque des Pères. On en a une édition séparée, Hambourg, 1721 , in-8, et Brescia, 1758, in-fol.
PHI LÉ (Manuel), auteur grec du xive siècle, dont il nous reste un Poème en vers ïambiques sur la propriété des animaux. La meilleure édition de cet ouvrage est celle de Paw , Utrecht, 1750, in-4. 11 est dédié à Michel Paléologue le jeune , empereur de Constantinople, sous lequel il vivait. La première édition, Venise, 1555, in-8, est devenue rare. Les autres ouvrages de Philé ont été recueillis par
Golh. Werusdorf, avec une version latine et des notes, Leipsig, 1708, in-8.
PHILÉLEUTHÈRE. Voy. Bentley.
PH1LELPHE ( François ) , né à Tolentin en 1598, étudia à Padoue les humanités avec succès. A l'âge de 18 ans, il fut chargé de professer l'éloquence. Ses talenls le firent appeler à Venise. La république lui accorda des lettres de citoyen, et le nomma secrétaire du baile à Constantinople. Philelphe profita de cet emploi pour se perfectionner dans la langue grecque, et passa à Constantinople en 1419. H épousa Théodora, fille du savant Emmanuel Chrysoloras, et apprit insensiblement de sa femme toute la douceur et la finesse du grec. S'étant fait connaître à l'empereur Jean Paléologue, ce prince l'envoya à l'empereur Sigismond, pour implorer son secours contre les Turcs. Philelphe enseigna ensuite à Venise , à Florence, à Sienne, à Bologne et à Milan , avec une réputation extraordinaire. Il se piquait tellement de savoir les lois de la grammaire , que disputant un jour sur une syllabe avec un philosophe grec nommé Timothée, il offrit de payer 100 écus au cas qu'il eût tort, à condition qu'il disposerait de la barbe de son adversaire si l'avantage lui était adjugé. Philelphe ayant gagné fit raser impitoyablement la barbe à Timothée, quelques offres que pût lui faire celui-ci pour éviter cet affront. A la présomption Philelphe joignait une inconstance, une inquiétude, une prodigalité, qui semèrent sa vie d'épines. Il la termina à Florence en 1481, à 85 ans. On fut obligé de vendre les meubles de sa chambre et les ustensiles de sa cuisine pour payer ses funérailles. C'est sans fondement qu'on l'accuse d'avoir privé le public du livre de Cicéron intitulé De gloria, et de se l'être attribué en le refondant dans ses ouvrages. On a de lui : des Fahles , Venise , 1 480 , in-8 ; des Odes et des Poésies , 1497, in-4; des Discours, Venise, 1492 , in-fol.; des Dialogues, des Satires, Milan, 1476, in-fol.; Venise, 1502 , in-4; et Paris, 1508, in-4; un grand nombre d'autres ouvrages en latin , en vers et en prose. Les plus connus sont les Traités De morali disciplina ; De exilio ; De jocis et scriis , les mêmes que ses Epigrammes ; et ses deux livres, Conviviorum, ou des repas, pleins d'érudition. Le recueil de ses Lettres, de l'édition de Venise, 1502, in fol., est peu commun. Elles ont été réimprimées plusieurs fois. L'édition de Florence, 1745, in-8, n'a pas été terminée. Tous les les ouvrages de Philelphe montrent beaucoup de savoir, des vues sages, un style pur et facile. — Marius Philelphe, son fils, mort un an avant son père , a aussi laissé des Poésies; un Traité sur l'art d'écrire des lettres; et une Vie de Dante, publiée avec des notes par Dominique Moreni, Florence, 1828, in-8.
PHILÉMON, poète comique grec, était fils de Damon et contemporain de Ménandre. Il l'emporta souvent sur ce poêle, moins par son mérite que par les intrigues de ses amis. Piaule a imité sa comédie du Marchand. On dit qu'il mourut de rire en voyant son âne manger des ligues. 11 avait alors environ 97 ans. H avait composé 97 comédies.— Philkmon le jeune, son fils, composa aussi 54 Comédies, dont il nous reste des fragments considérables,
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recueillis par Grolius. Ils prouvent qu'il n'était pas un poète du premier rang. 11 florissait vers l'an 274 avant J.-C.
PHILÉMON (Saint), homme riche de la ville de Colosses, fut converti à la foi chrétienne par Epaphras, disciple de saint Paul. Sa maison était une retraite pour les fidèles. Sa femme Appia et lui étaient la bonne odeur de la ville par leurs vertus, et la ressource de tous les malheureux par leurs libéralités. Onésime, esclave de Philémon, l'ayant volé, s'enfuit à Rome, où saint Paul l'instruisit de la religion et lui donna le baptême. L'apôtre le renvoya ensuite à son maître , auquel il le recommanda par une lettre qui est un modèle d'éloquence persuasive. ( Voy. O.nesime.) Les Grecs rapportent plusieurs particularités de la vie et la mort de Philémon qui sont plus qu'incertaines. Ils le font martyriser à Colosses avec sa femme, dans une émeute populaire. Les Latins et les Grecs célèbrent leur fête le 22 novembre.
PH1LÉTAS, poète et grammairien grec, de Cos, précepteur de Plolémée Philadelphe, composa des Elégies, des Epigrammes et d'autres ouvrages qui ne sont pas parvenus jusqu'à nous. Les fragments qu'on en a pu recueillir ont été publiés avec ceux de quelques autres poètes contemporains, Halle, 1829, in-8. Ovide et Properce l'ont célébré dans leurs poésies, comme un des meilleurs poêles de son siècle.
PHILÉTL'S, hérétique du premier siècle, qui, sans nier formellement la résurrection, soutenait qu'elle était déjà opérée, et qu'elle n'était que le passage du péché à la grâce. C'est de lui que parle saint Paul dans sa seconde épitre à Timothée : Ex quibus est Hymenceus et Philetus...., dicentes resurrectionem esse, jam factam , et subverterunt quorumdam fidem.
* PHILIBERT ( Emmanuel-Robert de ), ecclésiastique, né en 1717, à Toulouse, mort vers la fin du siècle, a publié les Annales de la société des jésuites, 1764-1765,4 vol. in-4.
♦ PHILIDOR ( François-André Damcan dit ) , compositeur, né à Dreux en 1726, fut élevé dans les pages de la chapelle du roi, où, à 15 ans, il fil exécuter un motet de sa composition. Sorti des pages, il donna des leçons de musique à Paris, et s'y fit connaître par son talent prodigieux pour le jeu d'échecs. Il se flatta d'en faire l'instrument de sa fortune et parcourut la Hollande, l'Allemagne et l'Angleterre , pour s'y mesurer avec les plus habiles joueurs. Son voyage ne lui fut pas inutile d'une autre manière. Etant à Londres il mit en musique la fameuse Ode de Dryden pour la fête d1 Alexandre , qui lui mérita les éloges des connaisseurs. De retour à Paris , il donna l'opéra d'Ernelinde , qui commença sa réputation. 11 travailla ensuite pour l'Opéra-Comique, et s'inspirant du goût italien que les Bouffes venaient de mettre à la mode, y fit représenter avec succès le Maréchal ferrant, Tom- Jones, le Bûcheron, le Sorcier, Sancho Pança , les Femmes vengées, le Soldat magicien , etc. 11 alla pendant la terreur chercher un asile à Londres , et il y mourut le 51 août 1705. Son harmonie est expressive et savante, mais son chant manque souvent de mélodie. Sa conversation était peu spiri-
tuelle. Laborde, valet de chambre du roi, l'entendant un jour dire des trivialités, s'écria plaisamment: « Voyez-vous cet homme-là, il n'a pas le sens com- » mun , c'est tout génie. » Son Analyse du jeu d'Echecs a été souvent réimprimée. L'édition de Londres, 1777, in-8, est ornée de son portrait gravé par Barlolozzi.
* PHILIPEAUX (Pierre), Conventionnel, né à Ferrières en 1759, était avocat avant la révolution , dont il embrassa les principes. Député à la Convention par le départ, de la Sarthe, il s'y conduisit d'abord avec modération ; mais entraîné par l'exemple, il se plaça bientôt parmi les révolutionnaires les plus exaltés. Après avoir demandé que l'on accélérât le jugement de Louis XVI, il vota pour la mort , sans appel et sans sursis. Le 10 mars, il appuya le projet présenté par Robert -Lindet d'instituer un tribunal extraordinaire sans jurés, pour juger les crimes de trahison envers la république , projet que Barrère lui-même déclara monstrueux. Le 6 avril , il demanda que la promesse faite par la Convention de gratifier d'une somme de 300,000 livres quiconque livrerait Dumourier , s'étendit aux étrangers et même aux émigrés qui pourraient alors rentrer en France et dans leurs biens. Il dénonça les accaparements , proposa une taxe sur les riches , et appuya les mesures les plus extravagantes. Mais bientôt envoyé dans les départ, de l'Ouest, il vit de près les horreurs de la guerre civile, et fut ému à l'aspect des désastres qui frappaient une population exaspérée. Se trouvant en opposition avec ses collègues, en mission dans les mêmes contrées, il conçut un système de guerre tout différent de celui que suivaient les députéset les chefs militaires réunis à Saumur et qu'il appelait dérisoirement la cour de Saumur. Il fit adopter son plan par le comité de salut public : mais, n'ayant point réussi, il se vit en butte aux attaques de ses adversaires , et fut rappelé. Aigri par cette disgrâce, il accusa les généraux qui commandaient à Saumur, de prolonger la guerre par leurs cruautés, et se vit alors dénoncé comme un des chefs du modérantisme. Après avoir lutté quelque temps contre ses nombreux adversaires , il fut arrêté le 50 mars 1794 , et le 5 avril , condamné à mort, « pour avoir attaqué le gouvernement par ses écrits, avoir calomnié Marat, s'être déclaré défenseur du ministre Roland, etc. » Dans son interrogatoire, l'accusateur public, Fouquier- Tainville , ayant mêlé, selon sa coutume, l'insultante ironie à ses interpellations, Philipeaux lui répondit avec fermeté : o 11 vous est permis de me
» faire périr, mais de m'outrager je vous le dé-
» fends. » Avant d'aller à l'échafaud, il écrivit à sa femme deux lettres où il parle de la probité , de la vertu, de la justice du ciel , avec un calme et une résignation qui ne semblaient pas trop convenir à un homme qui avait voté la mort du meilleur des rois, et qui ne parut en sentir aucun remords. Outre ces deux Lettres il a laissé des Mémoires historiques sur la guerre de la Vendée , 1795, in-8, et qui font partie de la collection des frères Baudoin. Philipeaux revenu de ses erreurs y plaide avec chaleur la cause de l'humanité. La Convention réhabilita sa mémoira et accorda des secours à sa veuve.
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♦ PHIL1P0N de la MADELAINE (Louis), né à Lyon en 1734, et mort à Paris en 1818, avait été jésuite. A la suppression de l'institut il suivit la carrière du barreau et plus tard acquit la charge d'avocat du roi au bureau des finances de Besançon. Nommé intendant des finances du comte d'Artois, il vint à Paris où ses talents et son esprit aimable ne tardèrent pas à le faire connaître. Pendant la révolution il se tint à l'écart, et quand les moments les plus dangereux lurent passés, il trouva dans la culture des lettres les moyens de réparer la perte de sa fortune. Il fut fait sous le Directoire bibliothécaire du ministère de l'intérieur, place qu'il conserva sous les gouvernements qui se succédèrent. Outres des Vaudevilles seul ou en société, et un assez grand nombre de chansons très -agréables, on a de lui : Manuel Epistolaire, 8e éd., Paris, 1822, in -12; Vues patriotiques sur l'éducation du peuple, 1785, in- 12 ; De l'éducation des collèges, -1785, in-8; Dictionnaire des homonymes, 5e édit. 1817, in-8; Dictionnaire portatif des poètes français ; Dict. des rimes ; Dict. de la langue française, à la suite de l'Encyclopédie poétique, in-18; Plusieurs Pièces académiques , notamment un Discours sur le désir de s'immortaliser, couronné par l'académie de Besançon en 1761 ; un autre sur la nécessité et les moyens de supprimer les peines capitales; un Mémoire sur les moyens d'indemniser un accusé reconnu innocent , etc.
PHILIPPE , roi de Macédoine, 4e fils d'Amyntas II, naquit l'an 583 avant J.-C. 11 fut élevé àThèbes, oti son père l'avait envoyé en otage, et fut confié aux soins d'Epaminondas dont il s'honora toujours d'avoir été l'élève. Dès sa jeunesse il fit éclater cette souplesse de génie , celte grandeur de courage , qui lui fit un nom si célèbre et de si puissants ennemis. Après la mort de Perdicas 111 son frère , il se fit déclarer le tuteur de son neveu , et se mit bientôt sur le trône à sa place , l'an 560 avant J.-C. L'état était ébranlé par les secousses de différentes révolutions , Philippe s'appliqua à l'affermir. Les Illyriens, les Péoniens et les Thraces voulurent profiter de sa jeunesse pour lui déclarer la guerre. 11 désarma les deux premiers de ces peuples par des présents et des promesses , et l'autre n'osa remuer. Vainqueur par la politique et par la ruse, il déclara libre Amphipolis, ville qu'Athènes revendiquait comme une colonie. Son dessein était de ménager cette république et de ne point épuiser ses forces en voulant garder cette place. Les Athéniens, peu sensibles à son attention, s'armèrent pour lui ôter la couronne; mais le roi macédonien les vainquit auprès de Méhonte, et fit un grand nombre de prisonniers qu'il renvoya sans rançon. Celte victoire fut le fruit de la discipline qu'il avait mise dans ses troupes : la phalange macédonienne en eut le principal honneur ; c'était un corps d'infanterie pesamment armé , composé pour l'ordinaire de seize mille hommes, qui avaient chacun un bouclier de six pieds de hauteur, et une pique de 21 pieds de long. Le succès de ses armes, et surlout sa générosité après la vicfoire , firent désirer la paix et son alliance au peuple d'Athènes ; et les esprits y étant disposés de part et d'autre, elle ne tarda pas à être conclue. Les circon-
stances étaient favorables pour se venger des Illyriens. Philippe arma contre eux, les vainquit et affranchit ses états de leur joug. Son ambition, secondée par sa prudence et sa valeur, le rendit maitre de Crénides, ville bâtie par les Thrasiens, et à laquelle il donna son nom. Les mines d'or qui étaient aux environs de cette ville en rendaient la prise très-importante. 11 y mit beaucoup d'ouvriers, et fit battre en son nom la monnaie d'or. Philippe employa ses richesses à acheter des espions et des partisans dans toutes les villes importantes de la Grèce , et à faire des conquêtes sans la voie des armes. Le mariage du monarque macédonien avec Olympias, fille de Néoptolème, roi des Molosses, et la naissance d'Alexandre, depuis surnommé le Grand, mirent le comble à sa prospérité. Plularque rapporte que Philippe , absent de ses états , apprit trois grandes nouvelles le même jour: qu'il avait été couronné aux jeux Olympiques , qu'il avait remporté une victoire contre les Illyriens , et qu'il lui était né un fils. Il écrivit lui-même à Aristote, pour le prier de se charger de son éducation , et la lettre ne fait pas moins d'honneur au monarque qu'au philosophe. ( Voy. Aristote. ) Cependant il étendait ses conquêtes dans la Thrace. Méthon , petite ville de cette contrée, ne put résister longtemps à sa bravoure ; mais ce siège lui devint funeste , par un coup de flèche que lui lança Aster dans l'œil droit. ( Voy. Aster.) Philippe méditait depuis longtemps le projet d'envahir la Grèce. Il fit la première tentative sur Olynthe, colonie et rempart d'Athènes. Cette république, fortement animée par l'éloquence de Démosthènes, envoya 17 galères et 2000 hommes au secours d'Olynthe ; mais tous ses efforts furent inutiles contre les ressources de Philippe. Ce prince corrompit les principaux citoyens de la ville, qui lui fut livrée. Maître de celte place , il la détruisit de fond en comble, et gagna les villes voisines par ses largesses et par les fêtes qu'il donna au peuple. 11 tomba ensuite sur les Phocéens et les vainquit. Philippe se fit déclarer chef des Amphictyons , et leur fit ordonner la ruine des villes de la Phocide. La Grèce commençait à ouvrir les yeux sur sa politique cruelle. Philippe , craignant de la soulever, retourna comblé de gloire dans la Macédoine; mais toujours avide du sang et de l'or, il porta le feu de la guerre dans l'illyrie, dans la Thrace et dans la Chersonèse. 11 se tourna ensuite contre Eubée, île qu'il nommait, à cause de sa situation , les entraves de la Grèce. 11 se rendit maitre de la plus grande partie de ce pays, autant par l'or que par le fer ; mais Phocion vint délivrer ce pays de la domination tyrannique du roi de Macédoine. Philippe, poursuivi par un ennemi que ni son argent ni ses armes ne purent ébranler, déclara la guerre aux Scythes, et fit sur eux un butin considérable. Obligé de combattre, à son retour, les Triballiens, il fut atteint d'une flèche qui le blessa à la cuisse. A peine fut-il guéri de cette blessure, qu'il tourna de nouveau toutes ses vues contre la Grèce. Il entra d'abord dans la Béotie , et les armées en vinrent aux mains à Chéronée, l'an 5i8 avant J.-C. Le combat fut long, et la victoire se décida enfin pour Philippe. Le vainqueur érigea un tro-
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phée , offrit des sacrifices aux dieux, et se livra à la débauche dans une fête qu'il ordonna pour célébrer son triomphe. L'ivresse du vin augmentant celle de son orgueil , il vint sur le champ de bataille insulter aux morts et aux prisonniers. L'orateur Démades, qui était du nombre des captifs , choqué de cette indignité , ne put s'empêcher de dire au prince : Pourquoi jouer le rôle de Thersite , lorsque vous pourriez être un Agamemnon? Cet avis généreux valut la liberté à Démades , et des traitements plus doux aux compagnons de son infortune. Philippe , vainqueur de la Grèce , osa prétendre à la conquête des Perses : il se fit nommer chef de cette entreprise dans l'assemblée générale des Grecs. 11 se préparait à exécuter ce projet, lorsqu'il fut assassiné. 11 allait, dans ce moment, assistera la représentation d'une tragédie composée par Néoplolème, où ce poêle le peignait déjà vainqueur de Darius. Philippe était accompagné d'un nombreux cortège ; devant lui étaient portées les riches statues des douze grands dieux de la Macédoine, et une treizième statue plus magnifique que les autres et qui était celle de Philippe ayant aussi les attributs de la divinité. Pausanias, un de ses gardes, le tua pour se venger de ce que ce roi ne voulut pas lui faire justice d'une insulte qu'il avait reçue d'un courtisan nommé Attale. Ce fut l'an 350 avant J.-C. dans la 47e année de son âge, après un règne de 2i ans. Philippe avait les vices et les apparences des vertus qui naissent d'une ambition démesurée. Sa politique, son art de dissimuler, ses intrigues, doivent être attribuées à son ardeur pour les conquêtes : il avait cette éloquence que donnent les fortes passions , cette activité et cette patience dans les fatigues de la guerre , fruits d'un amour insatiable pour la gloire. 11 était généreux, magnanime, vertueux, moins par principes que par caprice. On ne sait pourquoi il se faisait dire tous les jours : Philippe, souviens-toi que tu es mortel. La conséquence de cette vérité eût dû être de rendre ses étals heureux et de laisser en paix ceux des autres. Parmi le grand nombre de faits et de paroles mémorables que Plutarque a rapportés de ce prince , voici ceux qui le caractérisent davantage. On le sollicitait de favoriser un seigneur de la cour qui allait perdre sa réputation par un jugement juste, mais sévère : Philippe ne voulut pas y consentir, et ajouta : J'aime mieux quil soit déshonoré que moi. Une pauvre femme le sollicitait de lui rendre justice ; et comme il la renvoyait de jour en jour, sous prétexte qu'il n'avait pas le temps : Cessez donc d'être roi, lui dit -elle avec émotion. Philippe sentit toute la force de ce reproche, et la satisfit sur-le-champ. Une autre femme vint lui demander justice au sortir d'un grand repas , et fut condamnée. Ten appelle , s'écriat-elle tout de suite. — Et à qui en appelez-vous? lui dit le monarque. — A Philippe à jeun. Cette réponse ouvrit les yeux du roi, qui rétracta son jugement. Un mot de Philippe, qui lui fait moins d'honneur que les actions précédentes, était qu'on amuse les enfants avec des jouets , et les hommes avec des serments. Maxime odieuse , qui fut l'âme et le principe de sa politique, et qui , dans ces lemps d'une malheureuse philosophie, est devenue tellement la
ressource du mensonge, que ce n'en est plus une. On a une Histoire de Philippe, par Olivier (voy. ce nom , supra p. 284 ) , et une autre en anglais par par Leland (voy. tome v, p. 494. )
PHILIPPE V, roi de Macédoine, obtint à l'âge de ii ans , cette couronne après la mort d'Antigone, son cousin , l'an 220 avant J.-C. Les commencements de son règne furent glorieux par les conquêtes d'Aralus. Ce général était autant recommandable par son amour pour la justice , que par son habileté dans la guerre ; mais il devint odieux è un prince qui voulait se livrer à tous les vices. Philippe eut la lâche cruauté de le faire empoisonner. 11 porta ensuite la guerre en lllyrie, en Italie, et y eut des succès. 11 menaçait la Grèce ; mais les Romains ayant pris le parti des Grecs , le vainquirent dans plusieurs occasions importantes. Philippe, contraint de demander la paix , l'obtint à des conditions humiliantes. Des chagrins domestiques- vinrent aigrir ceux que lui causaient les perles qu'il essuyait au dehors. Le mérite de son fils Démétrius excita sa jalousie et celle de Persée son autre fils. Ce frère indigne l'accusa auprès de son père d'avoir des vues sur le trône. Philippe , trop crédule , le fit mourir par le poison. La privation d'un tel fils lui ouvrit les yeux sur son injustice et sur celle de Persée. Il avait dessein d'élever Antigone sur le trône, à la place d'un fils injuste et barbare; la mort l'empêcha d'exécuter son projet : il mourut à Amphipolis, l'an 178 avant J.-C, après un règne de 42 ans.
PHILIPPE, Phrygien d'origine, qu'Antiochus Epiphanes établit gouverneur de Jérusalem. Il tourmenta cruellement les Juifs, pour les obliger à changer de religion. Antiochus, sur le point de mourir, établit le même Philippe régent du royaume, et lui mit entre les mains son diadème, son manteau royal et son anneau, afin qu'il le rendit à son fils , le jeune Antiochus Eupalor; mais Lysias s'empara du gouvernement sous le nom de cet enfant. Philippe, qui n'était pas le plus fort, s'enfuit en Egypte avec le corps d'Epiphanes, pour demander du secours contre l'usurpateur; et l'année suivante, profitant de l'absence de Lysias, qui élait occupé contre les Juifs, il se jeta dans la Syrie et prit Antioche ; mais Lysias, revenant aussitôt sur ses pas, reprit la ville, et fit mourir Philippe.
PHILIPPE , fils d'Hérode le Grand et de Cléopàtre, et frère d'Antipas, épousa Salomé , cette danseuse qui demanda la tête de Jean-Baptiste. Auguste ayant confirmé le testament d'Hérode, qui laissait à Philippe la tétrarchie de la Gaulonite, de la Bélhanie et de la Panéade, ce prince vint dans ses états, où il ne s'occupa qu'à rendre ses sujets heureux. Il aimait surtout la justice, et, pour en assurer l'exécution, il parcourut toutes les villes de son obéissance, faisant porter une espèce de trône , où il s'asseyait pour la rendre , satisfaisant tout le monde par sa clémence et son équité. Il fit rétablir magnifiquement la ville de Panéade, qu'il appela Cèsarèe, en l'honneur de Tibère ; et c'est ce qui la fit nommer Césarée de Philippe. Il augmenta aussi le bourg de Bethsaïde , et lui donna le nom de Juliade , à cause de Julie , fille d'Auguste. Il
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mourut après 37 ans de règne, la 20e année de Tibère. — H y a en un autre Philippe , aussi fils du grand Hérode, mais d'une femme nommée Mariamne, lequel épousa Hérodias, et fut père de la Salomé dont nous parlons à la tète de cet article.
PHILIPPE (saint), apôtre de J.-C, naquit à Bethsaïde, ville de Galilée, sur les bords du lac de Génésareth. Le Sauveur l'appela le lendemain delà vocation de saint Pierre et de saint André, et lui dit de le suivre. 11 alla dire à Nathanaël qu'il avait trouvé le Messie, et assista aux noces de Cana. Ce fut à lui que l'Homme-Dieu s'adressa, lorsque, voulant nourrir 3000 hommes qui le suivaient, il demanda où l'on pourrait acheter du pain pour tant de monde. Philippe lui répondit « qu'il en » faudrait pour plus de 200 deniers. » Pendant le long discours que J.-C. tint à ses apôtres la veille de sa passion, Philippe le pria de leur faire voir le Père. Mais le Sauveur lui répondit : Philippe , celui qui me voit , voit aussi mon Père. Voilà ce que l'Evangile nous apprend de ce saint apôtre. Des auteurs ecclésiastiques fort anciens disent qu'il alla prêcher l'Evangile en Phrygie , et qu'il mourut à Hiéraple, ville de cette province.
PHILIPPE (saint), le second des sept diacres que les apôtres choisirent après l'ascension de J.-C. On croit qu'il était de Césarée en Palestine; au moins est-il certain qu'il y demeurait, et qu'il y avait quatre filles vierges , distinguées par l'esprit de prophétie. Après le martyre de saint Etienne, les apôtres s'étant dispersés, le diacre Philippe alla prêcher l'Evangile dans Samarie, où il fit plusieurs conversions éclatantes. Il y était encore, lorsqu'un ange lui commanda d'aller sur le chemin qui descendait de Jérusalem à Gaza. Philippe obéit et rencontra l'eunuque de Candace, reine d'Ethiopie, qui, lisant le prophète lsaïe , donna à Philippe occasion de l'instruire et de lui faire connaître J.-C. Rien de plus touchant, d'un récit plus simple et plus vrai, que ce qui est rapporté à ce sujet dans le chapitre 8 des Actes des apôtres. Il mourut à ce qu'on croit à Césarée vers l'an 70 de l'ère chrétienne.
PH1L1PPE-BENITI ou BENIZZI (saint), 5< général des servîtes, et non fondateur de ces religieux , comme quelques-uns l'ont dit, né à Florence en 1232 d'une famille noble, obtint en 1274 du concile général de Lyon l'approbation de son ordre, et mourut à Todi. Clément X le mit en 1671 dans le catalogue des saints. Les fondateurs de l'ordre des servîtes sont au nombre de sept , dont on fait l'office le 11 février. Ce saint fit de la sanctification de ses religieux le principal objet de son zèle , persuadé que c'était le premier de ses devoirs. Il nommait le crucifix son livre, et c'est en le contemplant qu'il rendit le dernier soupir le 22 août 1284. Sa vie a été écrite par l'abbé Malaval. ( Voy. v , -131 . )
PHILIPPE DE ISÉRl. Voy. Néiu.
PHILIPPE ( Marcus-Julius ), empereur romain, surnommé Y Arabe , né vers l'an 204 à Boslres ou Bostra en Arabie, d'une famille obscure, s'éleva par son mérite aux premiers grades militaires. L'ambition de régner, regardée dans ces temps de
ténèbres comme une vertu , lui fit assassiner Gordien le Jeune , dont il était capitaine des gardes , et il se fit élire empereur à sa place, l'an 21i. Philippe, impatient de retourner à Home, céda la Mésopotamie aux Perses , et revint en Syrie avec son armée. Quelques auteurs disent au contraire que Philippe ne céda rien aux Parthes, et qu'il remporta sur eux des avantages considérables : Gruter rapporte une ancienne inscription où Philippe est nommé vainqueur des Parthes. Quoi qu'il en soit, de retour à Rome , il tâcha de s'attirer l'amitié du peuple par sa douceur et ses libéralités. Le crime l'avait porté sur le trône ; mais dès qu'il y fut, il montra des vertus. 11 fit beaucoup de règlements salutaires , et tourna tous ses soins vers la conservation de la paix. 11 lit faire un canal au-delà du Tibre , pour fournir de l'eau à un quartier de la ville qui en manquait. H entreprit d'abolir à Rome les lieux de prostitution, et exécuta, si nous en croyons Eusèbe, ce projet difficile dans une ville si vaste et si corrompue. Il accorda aux chrétiens la permission de faire en public tous les exercices de leur religion. On assure même qu'il l'embrassa ouvertement lui-même : Eusèbe, saint Jérôme, Vincent de Lérins, Orose , etc., sont de ce sentiment; les mêmes auteurs, auxquels on peut joindre Rufin et Syncelle, disent qu'Origène écrivit deux lettres, l'une à ce prince, et l'autre à son épouse, avec un ton d'autorité qui aurait paru déplacé s'il n'avait écrit à des chrétiens. Eusèbe rapporte qu'un jour , veille de Pâques , ayant voulu entrer dans une église , l'évêque du lieu le repoussa, et lui dit qu'il ne pouvait être reçu qu'il n'eût fait pénitence publique des crimes dont il était accusé , à quoi il se soumit humblement. D'autres ajoutent que celte église était celle d'Antioche , et que l'évêque était saint Babylas (voy. ce nom ). Il est difficile de se défendre de croire ce fait, quand on considère que ceux qui le rapportent étaient très-peu éloignés du lieu où il est dit s'être passé. Rome commençait à être heureuse sous le gouvernement de Philippe, lorsqu'il fut tué près de Vérone, en 219, par ses propres soldats, après avoir été défait par Dèce , qui avait pris le titre d'empereur dans la Pannonie.
11 était alors âgé de 43 ans, et en avait régné 3 et quelques mois. Philippe son fils fut massacré entre les bras de sa mère Otacilia , n'ayant encore que
12 ans, et ayant déjà montré des qualités qui excitèrent les regrets de l'empire. La ville de Philippopolis dut son origine à Julius Philippe, qui la fit bâtir près de Bostra. Un critique judicieux et équitable a publié une Dissertation intitulée : Apoloyiapro Philippis, où l'on réfute le portrait odieux que des écrivains passionnés ont fait du père et du fils. Voy. Otacilia.
PHILIPPE, duc de Souabe , fils de Frédéric Barberousse, et frère de Henri VI, né en 1178, fut élu empereur après la mort de ce dernier, en 1 198, par une partie des électeurs, tandis que l'autre donnait la couronne impériale à Olhon, duc de Saxe. Cette double élection alluma le feu de la guerre civile en Allemagne. Le pape demeura deux ans sans prendre aucun parti dans celte affaire , quoiqu'il fût sollicité fortement , tant par les deux prélen-
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dants, que par les seigneurs allemands et par les rois de France et d'Angleterre. Enfin , Tan 1200, il céda à leurs sollicitations, et se décida en faveur d'Othon; parce que, disait-il, Philippe de Souabe est excommunié par le pape Célestin, pour avoir envahi à main armée le patrimoine de saint Pierre, comme il Ta reconnu lui-même en demandant l'absolution , et parce qu'il fait encore la guerre à l'Eglise romaine, par Marcoualde et Diopoulde ses capitaines. Philippe fut excommunié; mais ayant écrit au pape une lettre pleine de respect en 1206, le pontife leva l'anathème, et fit tous ses efforts pour réconcilier les deux rivaux. Cette réconciliation était sur le point d'être consommée, lorsque Philippe fut assassiné à Bamberg, le 22 juin 1208, à 54 ans, par Othon, comte palatin de Bavière (1). Le meurtrier se vengea du refus que l'empereur lui avait fait de lui donner sa fille, et de ce qu'il l'avait empêché d'épouser celle du duc de Pologne. La mémoire de Philippe est respectée en Allemagne , comme celle d'un monarque généreux et sage , et d'un guerrier courageux et prudent. Son règne fut de onze années.
PHILIPPE Ier, roi de France , obtint le sceptre après son père Henri Ier, en 1060, à l'âge de 8 ans, sous la régence et la tutelle de Baudouin V, comte de Flandre, qui s'acquitta avec zèle de son emploi de tuteur. Baudouin défit les Gascons, qui voulaient se soulever, et mourut, laissant le roi à l'âge de 15 ans. Ce jeune prince fit la guerre en Flandre, contre Bobert,fils cadet de Baudouin , qui avait envahi le comté de Flandre sur les enfants de son aîné. Philippe marcha contre lui avec une armée nombreuse, qui fut taillée en pièces auprès de Mont-Cassel. La paix fut le prix de la victoire , et le vainqueur jouit tranquillement de son usurpation. Guillaume le Conquérant, après avoir entièrement accablé l'Angleterre, tomba sur la Bretagne. Le duc implora le secours du roi de France, qui obtint la paix par ses armes. Elle fut rompue quelque temps après à l'occasion d'un bon mot. ( Voy. Guillaume le Conquérant. ) Philippe, dégoûté de sa femme Berthe,et amoureux de Bertrade, épouse de Foulques, comte d'Anjou, l'enleva à son mari; il se servit, en 1093, du ministère des lois pour faire casser son mariage , sous prétexte de parenté, et Bertrade fit casser le sien avec le comte d'Anjou , sous le même prétexte : un évêque de Beauvais les maria solennellement. Les deux époux étaient d'autant plus condamnables, qu'ils avaient abusé de l'autorité sacrée et profane pour autoriser leur concubinage. Celte union fut déclarée nulle par le pape Urbain 11, qui prononça cette sentence dans les propres états du roi , où il était venu chercher un asile : tant était grande la fermeté que lui inspirait le sentiment du devoir. Philippe envoya des députés au pape, qui obtinrent un délai ; mais ne se pressant pas de réparer le scandale, il fut excommunié de nouveau, dans un concile tenu à Poitiers, en 1100. L'an 1104, Lambert, évêque d'Arras, député du pape Pascal II, lui rapporta son
(t) Il s'appelait Olhon de Witlelsbach. Les Allemands ont fait de cet événement le sujet d'une tragédie , qu'où ne lit pas sans la plus vive émotion. \Voy. Babo, i . 380.)
absolution à Paris, après lui avoir fait promettre de ne plus voir Bertrade : promesse qu'il ne tint pas. Suger nous apprend que leurs fils furent déclarés capables de succéder à la couronne ; il est à croire qu'on perdit enfin de vue le vice de leur naissance. Philippe mourut à Melun, le 29 juillet 1108, à 57 ans, après avoir été témoin de la première croisade, prèchée par Pierre l'ermite, et à laquelle il ne voulut prendre aucune part. Son règne , qui comprend 48 ans , a été le plus long de ceux qui l'avaient précédé, excepté celui de Clotaire ; et de tous ceux qui l'ont suivi , excepté ceux de Louis XIV et de Louis XV. 11 fut célèbre par plusieurs événements ; mais Philippe n'y joua aucun rôle important. 11 parut d'autant plus méprisable à ses sujets , que ce siècle était plus fécond en héros , et qu'il était plus occupé de ses amours que des affaires d'état.
PHILIPPE II , surnommé Auguste , le Conquérant et Dieu- Donné , né en 1165 de Louis VII, dit le Jeune, roi de France, et d'Alix, sa 5e femme , fille de Thibault, comte de Champagne, parvint à la couronne après la mort de son père, en 1180, à l'âge de 15 ans. Sa jeunesse ne fut point comme celle de la plupart des autres princes ; il évita recueil des plaisirs, et son courage n'en fut que plus vif. Le roi d'Angleterre paraissait vouloir profiter de sa minorité pour envahir une partie de ses états. Philippe marcha contre lui , et le força, les armes à la main , à confirmer les anciens traités entre les deux royaumes. Dès que la guerre fut terminée, il fit jouir son peuple des fruits de la paix. 11 réprima les brigandages des grands seigneurs , chassa les comédiens comme une source de corruption et de désordre, ordonna des peines contre les blasphémateurs, fit paver (en 1182 et 1183) les rues et les places publiques de Paris. Le financier Gérard , de Poissy , contribua à la dépense du pavage , par un don de onze mille marcs d'argent. Ce fut parles soins et les frais de Philippe-Auguste que l'on réunit dans l'enceinte de la capitale une partie des bourgs qui l'environnaient, et que la place des Innocents , qui n'était qu'un cloaque impur, fut entourée de murs et consacrée aux sépultures. Paris fut fermé par des murailles avec des tours. Les citoyens des autres villes se piquèrent aussi de fortifier et d'embellir les leurs. Les Juifs exerçaient depuis longtemps, en France, des friponneries horribles; Philippe les chassa de son royaume, et déclara ses sujets quittes envers eux : action injuste, si on ne la considère pas comme une espèce de représailles , et une punition propre à des gens enrichis de vols et de rapines. La tranquillité de la France fut troublée par un différend avec le comte de Flandre, qui fut heureusement terminé en 1184. Quelque temps après , Philippe déclara la guerre à Henri II, roi d'Angleterre , auquel il enleva les villes d'Issoudun, de Tours, du Mans et d'autres places. Le désir de chasser les infidèles de la Terre-Sainte, et la nécessité de les combattre chez eux, pour les empêcher d'envahir l'Europe, animaient alors les rois et les peuples. Philippe s'embarqua en 1190 avec Richard Ier, roi d'Angleterre. Les deux monarques allèrent mettre le siège devant Acre , qui
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est l'ancienne Ptolémaïs. Presque tous les chrétiens d'Orient s'étaient rassemblés devant cette place importante. Saladin était embarrassé, vers l'Euphrate dans une guerre civile. Quand les deux monarques européens eurent joint leurs forces à celles des chrétiens d'Asie, on compta plus de 300,000 comballants. Acre se rendit le 13 juillet 1 191 ; mais la discorde , qui devait nécessairement diviser deux rivaux de gloire et d'intérêt, tels que Philippe et Richard, fil plus de mal que ces trois cent mille hommes ne firent d'exploits heureux. Fatigué de ces divisions et de l'ascendant que Richard prenait sur lui en toute occasion , Philippe retourna dans sa patrie, qu'il eût dû revoir avec plus de gloire. (Toi/, saint Bernard, Godefroi de Bouillon, Lotis VII, Louis IX, Pierre l'Ermite, Slger, etc. ) L'année suivante, il obligea Baudouin VIII, comte de Flandre, à lui laisser le comté d'Artois. 11 tourna ensuite ses armes contre Richard, roi d'Angleterre, sur lequel il prit Evreux et le Vexin. Philippe avait promis sur les saints Evangiles de ne rien entreprendre contre son rival pendant son absence : aussi les suites de cette guerre ne furent pas heureuses. Le monarque français , repoussé de Rouen avec perte, fil une trêve de six mois , pendant laquelle il épousa Ingclburge , princesse de Danemark, d'une beauté et d'une vertu égales. La répudiation de celte femme , qu'il quitta pour épouser Agnès, fille du duc de Méranie, le brouilla avec le saint siège, toujours attentif à maintenir la sainteté et l'indissolubilité du mariage. Le pape fulmina une sentence d'excommunication contre lui; mais elle fut levée, sur la promesse qu'il fit de reprendre son ancienne épouse. [Voy. Ingelburge). Jean Sans-Terre succéda l'an 1199 à la couronne d'Angleterre, au préjudice de son neveu Artus, à qui elle appartenait de droit. Le neveu, appuyé par Philippe, prend les armes contre l'oncle. Jean Sans-Terre le défait dans le Poitou , le fait prisonnier et lui ôte la vie. Le meurtrier, cité devant la cour des pairs de France, n'ayant pas comparu , fut déclaré coupable de la mort de son neveu et condamné à perdre la tête , en 1203. Ses terres situées en France furent confisquées au profit du roi. Philippe s'empressa de tirer parti du crime du roi son vassal. Il s'empara de la Normandie, porta ses armes victorieuses dans le Maine, l'Anjou, la Touraine, le Poitou, et remit ces provinces , comme elles l'étaient anciennement, sous l'autorité immédiate de sa couronne. 11 ne resta à l'Anglais dans le ressort de la Fiance que la province de Guiennc. Pour comble de bonheur, Jean son ennemi s'était brouillé avec la cour de Rome, qui venait de l'excommunier. Cet analhème ecclésiastique fut favorable à Philippe. Innocent III lui remit entre les mains et lui transféra le royaume d'Angleterre en héritage perpétuel. Le roi de France, excommunié autrefois par le pape, avait déclaré ses censures nulles et abusives ; il pensa tout différemment , quand il se vit l'exécuteur d'une bulle qui lui donnait l'Angleterre. ( \ 'oy. à l'article Martin IV , la réflexion d'un philosophe sur cette conduite des rois.) Pour donner plus de force à la sentence de Home, il employa une année entière à faire construire 1700 vaisseaux, et à préparer la
Tome VI
■48 1 phi
plus belle armée qu'on eût jamais vue en France. L'Europe s'attendait à une bataille décisive entre les deux rois , lorsque Jean se réconcilia avec le pape, et mit son royaume dans la dépendance du saint Siège. Le pontife défendit à Philippe de rien entreprendre contre l'Angleterre, devenue fief de l'Eglise romaine, et contre Jean qui était sous sa protection. Cependant les armements qu'avait faits Philippe avaient alarmé l'Europe; l'Allemagne, l'Angleterre et les Pays Bas se réunirent contre lui. Ferrand, comte de Flandre, se joignit à l'empereur Othon IV. Le roi de France se signala à la bataille de Bouvines, donnée en 121 i entre Tournay et Lille (et non à Bouvines , près de Uinanl , comme quelques auteurs l'ont cru), et la gagna complètement. Le comte de Flandre et le comte de Boulogne furent menés à Paris, les fers aux pieds et aux mains : c'était une coutume barbare de ce temps-là. Le vainqueur ne fit aucune conquête du côté de l'Allemagne ; mais il augmenta son pouvoir sur ses vassaux. Philippe fut ensuite appelé au royaume d'Angleterre par les sujets du roi Jean, lassés de la domination de ce monarque. Le roi de France se conduisit en politique : il engagea les Anglais à demander son fils Louis pour roi; mais comme il voulait en même temps ménager le pape, et ne pas perdre la couronne d'Angleterre, il prit le parti d'aider le prince son fils, sans paraître agir lui-même. Louis fait une descente en Angleterre , est couronné à Londres , et excommunié à Rome en 1216 ; mais cette excommunication ne changea rien au sort de Jean , qui mourut de douleur. Sa mort éteignit le ressentiment des Anglais, qui s'élant déclarés pour Henri 111 son fils, forcèrent Louis à sortir d'Angleterre. Philippe-Auguste mourut peu de temps après, en 1223 ,dans la 38« année de sou âge. Ce fut sous son règne qu'eut lieu la fameuse croisade contre les albigeois, qui infestaient le Languedoc. Simon de Montfort était à la lète des croisés, et il extermina les hérétiques ( Voy. Montfort et Raymond , comte de Toulouse. ) Ce prince était plus que conquérant : il fut grand roi , bon politique, magnifique dans les actions d'éclat, économe dans le particulier, exact à rendre la justice, sachant employer tour-à- tour les caresses et les menaces, les récompenses et les châtiments; zélé pour la religion , et toujours porté à défendre l'Eglise et à secourir les indigents. Ses entreprises furent presque toujours heureuses, parce qu'il méditait ses projets avec lenteur, et qu'il les exécutait avec célérité. Quoique plus porté à la colère qu'à la douceur, et à punir qu'à pardonner, il fut regretté par ses sujets comme un puissant génie et comme le père de la patrie. Outre les historiens Rigord et Guillaume le Breton , plusieurs autres écrivains ont retracé l'histoire du règne et du temps de Philippe-Auguste, entre autres ( parmi les modernes ) Baudot de Juilly, qui a donné une Histoire de Philippe-Auguste, Paris, 1702, 2 vul. in-12, mais en prenant rarement la peine de consulter les historiens contemporains; M11* de Lussan, dont on a Anecdotes de la cour de Philippe- Auguste . 1738, G vol. in-12, et enfin M. Capefigue, à qui l'on doit une nouvelle Histoire de ce prince, 1829, t vol;
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jn-8 ; et Histoire constitutionnelle et administrative de la France, depuis la mort du prince, 1 835, 4 vol. in-8.
PHILIPPE III, surnommé le Hardi, né en 1245, fut proclamé roi de France en Afrique, après la mort de saint Louis son père, le 2o août 1270. Il remporta une victoire sur les infidèles, et après avoir conclu avec le roi de Tunis une trêve de 10 ans, il revint en France. Philippe porta ensuite ses armes dans la Caslille, pour défendre les prétentions d'Alphonse de la Cerda , fils de Blanche sa sœur, lequel venait d'être exclu delà couronne. Philippe fit d'abord quelques actions de bravoure; mais il fut bientôt obligé de se retirer, sans avoir pu enlever le trône au compétiteur de son neveu. Ce fut sous son règne qu'eut lieu la journée des Vêpres Siciliennes. On a appelé de ce nom le massacre des Français qui étaient dans l'île de Sicile. Cette catastrophe éclata le 50 mars, le lendemain du jour de Pâques 1282, au son de la cloche des vêpres. La fureur et le carnage commencèrent à Palerme, et se communiquèrent avec une rapidité étonnante de ville en ville. Jamais la vengeance ne se signala par des fureurs aussi barbares : on vit des pères ouvrir le ventre de leurs filles, pour y détruire les fruits de l'amour qu'elles avaient eu pour des Français. {Voy. Charles de France, comte d'Anjou. ) Un seul Français vertueux échappa au massacre général [voy. Porcellets). Philippe le Hardi, pour venger la France, marcha en personne contre Pierre 111, roi d'Aragon ( voy. son article et Martin IV ); mais il eut peu de succès , et mourut d'une fièvre maligne à Perpignan , le G octobre 1285, à 40 ans. Les qualités de ce prince furent la valeur, la bonté, la libéralité, l'amour de la justice et de la religion. Sa simplicité et son peu de méfiance nuisirent souvent à ses entreprises. C'est sous son règne que les premières lettres de noblesse furent données, l'an 1270, en faveur de Raoul, argentier du roi.
PHILIPPE IV, roi de France et de Navarre , surnommé le Bel, né à Fontainebleau en 1268, monta sur le trône après son père Philippe le Hardi, en 128o. 11 cita au parlement de Paris Edouard Ier, roi d'Angleterre, pour rendre compte de quelques violences faites par les Anglais sur les côtes de Normandie. Ce prince, ayant refusé de comparaître, fut déclaré convaincu du crime de félonie, et la Guienne lui fut enlevée, en 1295, par Raoul de Nesle, connétable de France. Le monarque anglais implora le secours de l'empereur, du duc de Bar et du comte de Flandre, qui se lignèrent contre le roi de France. Philippe eut d'abord des avanlages en Guienne et en Flandre. Vainqueur à Furnes en 1290, il obligea les Anglais et les Flamands à accepter la paix ; mais elle ne fut pas de durée. Philippe ayant invité Gui de Dampierre, comte de Flandre, à une entrevue, le retint prisonnier, s'empara de son pays , où il établit des gouverneurs qui se rendirent odieux par leur tyrannie. On se révolta : Philippe envoya une puissante armée qui fut entièrement défaite en 1302, à la bataille de Coiirtray, où périt le comte d'Artois avec 20,000 hommes et l'élite de la noblesse française. Phili| pe s'en vengea le 18 août 1304, à la bataille de Mons-
en-Puelle. Il fit ensuite la paix avec les Flamands. Une guerre nouvelle, mais moins sanglante que les précédentes , occupa en même temps Philippe : nous voulons parler de ces démêlés avec le pape Bonifacc VIII. Le premier sujet de mécontentement de ce pontife venait de ce que le roi avait donné retraite aux Colonne, ses ennemis. Philippe avait aussi des sujets de se plaindre de Boniface , qui avait voulu l'obliger malgré lui à vivre en paix avec ses voisins, et qui poussait extrêmement loin ses prétentions sur les collations des bénéfices, et voulait partager avec le monarque les décimes levées sur le clergé. La résistance de Philippe aux volontés du pape irrita ce dernier, qui donna la Bulle Clericis Laicos , par laquelle il défendait aux ecclésiastiques de payer aucun subside au prince sans l'autorisation du saint Siège. Une seconde bulle, qui commence par ces mots : Ausculta, fili, prouve que le pape s'attribuait le droit de faire rendre compte au roi du gouvernement de son état , et d'être le souverain juge entre lui et ses sujets. Philippe ayant fait brûler cette bulle , le 11 février 1502, le pape en donna une nouvelle qui commence ainsi : Ùnam sanctam. 11 y prétendait que la puissance temporelle était soumise à la spirituelle , et que le pape a droit de déposer les souverains. C'était la jurisprudence du temps; les rois mêmes ne s'en défendaient pas , et en profitaient souvent. ( Voy. Martin IV, Grégoire VII, Louis V, empereur.) Les états-généraux convoqués par Philippe interjetèrent appel au concile général. Le pape venait de l'excommunier par une bulle foudroyante, qui mettait le royaume en interdit. Nogaret fut envoyé vers le pontife , en apparence pour lui signifier l'appel au futur concile, mais réellement pour l'enlever, de concert avec les Colonne. Ils l'investirent dans la ville d'Anagni, et se saisirent de sa personne : violence qui le fit mourir de chagrin. Benoit XI, son successeur, termina ces malheureux différends. Clément V, qui fut pape après lui, annula dans le concile de Vienne, tout ce que Boniface Vlll avait fait contre la France. Ce fut dans cette assemblée que fut résolue la perte des templiers. ( Voy. Clément V et Molay. ) Nous ne répéterons pas ici ce que nous avons dit à ces deux articles; nous nous contenterons de dire que l'innocence ou la scélératesse générale et absolue des templiers sont également incroyables. Il a paru, en 1785, une brochure où Frédéric Nicolaï [voy. ci-div. 217), prétend prouver la certitude des crimes les plus révoltants attribués à ces malheureux chevaliers ; mais les erreurs de tous les genres dont cet ouvrage fourmille, des injures atroces contre l'Eglise catholique, un triste scepticisme à l'égard des plus précieuses vérités, semblent prouver que l'auteur n'a cherché qu'à trouver des complices. Philippe mourut d'une chute de cheval , en 1314, à 46 ans, après avoir recueilli une partie des biens des templiers. Ce prince aliéna le cœur de ses sujets par ses exactions horribles , par les fréquentes altérations des monnaies, qui le firent appeler le Faux monnayeur; par la puissance absolue qu'il donna à des ministres avares et insolents, et par sa sévérité, parfois trop excessive.
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PHILIPPE V,roi de France, surnommé le Long, h cause de sa grande taille, était fils puîné de Philippe le Bel. 11 portait le nom de comte de Poitou, lorsqu'il succéda en 1316 à Louis Hutin son frère , ou plutôt à Jean Pr son neveu, qui ne vécut que huit jours, et dont il recueillit l'héritage à l'exclusion de Jeanne sa nièce, sœur de ce Jean. 11 fit la guerre aux Flamands, renouvela l'alliance faite avec les Ecossais , chassa les Juifs de son royaume, et mourut le 3 janvier 1532, à 28 ans. Sa douceur et sa générosité avaient donné des espérances. 11 avait formé le projet d'établir l'unité des poids et des mesures dans le royaume; mais il y rencontra des difficultés qu'il ne put surmonter. Les lépreux furent encore en grand nombre sous ce règne. Cette maladie, si dégoûtante et si horrible, était presque recherchée. Ils jouissaient de grands biens dans leurs hôpitaux , et ne payaient point de subsides. Ils commencèrent à exciter l'envie , et on les accusa d'avoir, de concert avec les Juifs et les Turcs , jeté leurs ordures et des sachets de poison dans les puits et dans les fontaines. On leur attribua, peut-être avec aussi peu de fondement , plusieurs crimes contre nature. Un grand nombre furent condamnés au feu , et les autres enfermés très-étroitement dans les Léproseries. Le règne de Philippe le Long est recommandable par quantité de sages ordonnances sur les cours de justice et sur la manière de la rendre.
PHILIPPE VI, dit DE VALOIS , 1" roi de France de la blanche collatérale des Valois, était fils de Charles de Valois , frère de Philippe le Bel. Il naquit en 1293, et monta sur le trône en 1328 , à la mort de son cousin Charles le Bel , après avoir eu quelque temps la régence du royaume. La France fut déchirée au commencement de son règne par des disputes sur la succession à la couronne. Edouard III, roi d'Angleterre , y prétendait , comme petit-fils de Philippe le Bel par sa mère; mais Philippe de Valois s'en saisit , comme premier prince du sang. Les peuples lui donnèrent à son avènement au trône le nom de Fortuné, il put y joindre, pendant quelque temps, celui de Victorieux et de Juste. Le comte de Flandre, son vassal, ayant maltraité ses sujets, et ceux-ci s'étant soulevés, Philippe marcha au secours de ce prince. 11 livre bataille aux rebelles à Cassel , fait des prodiges de valeur, et remporte une victoire signalée le 2-4 août 1328. De retour à Paris, il entra dans la cathédrale pour rendre grâces à Dieu , à cheval et avec tous ses ornements guerriers , et fut représenté dans cet état par la statue équestre que l'on voyait à Notre-Dame (1). Philippe consacra le temps de la paix à régler le dedans de son royaume. Les financiers fuient recherchés, et plusieurs condamnés à mort, entre autres Pierre Rémi, général des finances, qui laissa près de vingt millions. 11 donna ensuite l'ordonnance sur les francs-fiefs, qui imposent des droits sur les églises, et sur les roturiers qui avaient acquis des terres nobles. Ce fut alors que commençai s'introduire la
[\}Le défaut d'inscription l'avait fait atlriliuer à Philippe de Valois ; et Fcller suit ici l'opinion commune ; mais il aurait pu voir dans les Mémoires de l'Académie des Inscriptions, tome 2, paR. 800, 1rs motifs qui prouvent qu'elle fut réellement érigée à Philippe le Bel.
forme de Yappel comme d'abus, qui a été quelquefois utile et nécessaire, mais dont on a peut-être encore plus souvent abusé. L'année 1529 fut marquée par un hommage solennel qu'Edouard, roi d'Angleterre, vint lui rendre à Amiens, pour le duché de Guienne, genoux en terre et tête nue. La paix intérieure du royaume fut troublée par les différend* sur la distinction des deux puissances, et sur la juridiction ecclésiastique , attaquée fortement par Pierre de Cugnières, avocat du roi, défenseur de la justice séculière. On indiqua une assemblée pour entendre les deux parties devant le roi : ce magistrat y parla. Bertrand , évêque d'Autun, et Roger, archevêque de Sens, soutinrent la cause du clergé, qui ne fut ni attaquée ni défendue comme elle aurait pu l'être. Mais l'évêque d'Autun et l'archevêque de Sens, qui parlèrent pour le clergé, en dirent assez pour fixer la décision du roi en sa faveur. Les années suivantes furent employées à des règlements utiles, qui furent interrompus par la guerre qu'Edouard III déclara à la France. Celte malheureuse guerre , qui dura, à diverses reprises, plus de cent ans, fut commencée -vers l'an 1356. Edouard s'empara d'abord des places de la Guienne, dont Philippe était en possession. Les Flamands se rangèrent sous ses étendards ; ils exigèrent seulement qu'Edouard prit le litre de roi de France, en conséquence de ses prétentions sur la couronne, parce qu'alors, suivant la lettre de leur traité , ils ne faisaient que suivre le roi de France. «Voilà, dit Sainte-Foix, l'époque de la jonction » des fleurs de lis et des léopards dans les ar- » moiries d'Angleterre. » Les armes de Philippe eurent d'abord quelques succès ; mais ces avantages ne compensèrent pas la perte de la bataille navale de l'Ecluse, où la flotte française, composée de 120 gros vaisseaux, montés par 40,000 hommes, fut battue, l'an 1510, parcelle d'Angleterre. Celte guerre, tour à tour discontinuée et reprise , recommença avec plus de chaleur que jamais en 1543. Les armées ennemies s'étant rencontrées, le 26 août 1546, près de Créci , village du comté de Ponthieu , les Anglais y remportèrent une victoire signalée. Edouard n'avait que 40,000 hommes, Philippe en avait près de 80,000; mais l'armée du premier était aguerrie, et celle du second , mal disciplinée, était accablée de fatigue. La France y perdit 23 à 50,000 hommes ; de ce nombre on comptait environ 1300 gentilshommes, la fleur de la noblesse française. La perte de Calais et de plusieurs autres places fut le triste fruit de cette défaite. Quelque temps auparavant, Edouard avait défié Philippe de Valois à un combat singulier : le roi de France le refusa. Ce n'est pas qu'il ne fût brave; mais il crut qu'un souverain ne devait pas combattre contre nn roi son vassal. Enfin, en 1547, on conclut entre la France et l'Angleterre une trêve de six mois qui fut prolongée à diverses reprises. Philippe de Valois mourut peu de temps après, en 1530, à 37 ans, bien éloigné de porter au tombeau le titre de Fortuné. Cependant il venait de réunir le Dauphiné à la France. Humbert, le premier prince de ce pays, ayant perdu ses enfants, lassé des guerres qu'ilavait soutenues contre la Savoie, se fit dominicain
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et donna sa province à Philippe en 1519, à condition que le fils aine des rois de France s'appellerait Dauphin. Philippe de Valois ajouta encore à son domaine le Roussillonet une partie de la Cerdagne , en prêtant de l'argent au roi de Majorque, qui lui donna ces provinces en nantissement; provinces que Charles VIII rendit depuis, remboursé par Ferdinand le Catholique. Il acquit aussi Montpellier, qui est demeuré à la France. L'impôt du sel, l'élévation des tailles, les infidélités sur les monnaies, le mirent en état de faire ces acquisitions. On avait non -seulement haussé le prix fictif et idéal des espèces, mais on en fabriquait de bas aloi , en y mêlant beaucoup d'alliage. Gaillard a écrit {'Histoire de la querelle de Philippe de Valois et d'Edouard III , Paris, 1771, 4 vol. in-12; elle forme la seconde partie de l' Histoire de la rivalité de (a France, de l'Angleterre , le meilleur ouvrage de cet académicien ( roi/. Gaillard ).
PHILIPPE Ier, roi d'Espagne , elc, surnommé le Beau, et non pas le Bel, n»: en 14-78, était fils de Maximilien I", archiduc. d'Autriche, depuis emrereur, et de Marie de Bourgogne. 11 épousa, en 1490, Jeanne la Folle, reine d'Espagne, seconde fille et principale héritière de Ferdinand V, roi d'Aragon, et d'Isabelle, reine de Castille. Il mourut à Bnrgos, en 1500 , à 28 ans, après une maladie de six jours, pour avoir fait un trop violent exercice de la paume. C'était le prince le plus beau, le plus généreux et le plus facile de l'Europe; mais il s'en fallait bien qu'il eût le génie, l'application, la prudence et l'habileté de son beau-père. On craignait , s'il eût régné plus longtemps, que l'inquisition, regardée comme nécessaire pour empêcher les progrès des nouvelles hérésies, n'eût été supprimée ; que les grands n'eussent joui de leur ancienne autorité , et que les peuples ne fussent devenus aussi malheureux que sons Henri l'impuissant.
PHILIPPE II , né à Valladolid en 1527 de Charles- Quint et d'Isabelle de Portugal, devint roi de Naples et de Sicile, par l'abdication de son père en 1554, et roi d'Angleterre le même jour, par son mariage avec la reine Marie, fille aînée d'Henri VIII. N'étant encore que prince d'Espagne, il épousa Marie, fille du roi de Portugal , dont il eut don Carlos. 11 monta sur le trône d'Espagne le 17 janvier 1557, après la retraite de. Charles-Quint. La France rompit la trêve qui avait été conclue avec l'Espagne du temps de Charles -Quint. L'amiral Coligny, gouverneur de. Picardie, voulut surprendre Douai; mais, ayant été découvert , il fut obligé de se retirer. Il fit ensuite une invasion dans l'Artois, où il porta le ravage et brûla la ville de Lens. Philippe, étonné de cette rupture, engagea la reine d'Angleterre, Marie, son épouse, à déclarer la guerre à la France, et rassembla eu Flandre une armée nombreuse, dont il donna le commandement à Emmanuel Philibert, duc de Savoie; huit mille Anglais se joignirent à ces troupes. Les Français furent taillés en pièces à la bataille de Saint-Quentin, le 10 août 1557. (Jette ville ne put résister longtemps à une armée victorieuse. Philippe y vint jouir des fruits de la victoire, et embrassa le duc de Savoie, en lui disant : C'est à votre valeur et à celle de vos généraux que je suis redevable de la
V PHI
gloire de cette journée. Le duc voulait aller se présenter devant Paris qui était dans la plus grande consternation ; mais Philippe l'arrêta , en lui disant : Non, il ne faut pas réduire, son ennemi au désespoir. On se contenta de forcer Catelet, Ham et Noyon. Le duc de Guise ayant eu le temps de rassembler une armée, prit Calais et Thionville ; mais tandis qu'il rassurait les Français , Philippe gagnait, le 15 juillet 1558, une grande bataille contre le maréchal de Thermes, auprès de Gravelines, sous le commandement du comte d'Egmont, à qui il fit depuis trancher la tète pour cause de rébellion. Le maréchal de Thermes y fut blessé et fait prisonnier. Philippe, à la tête d'une armée nombreuse, vint camper sur le bord de la rivière d'Aulhie, pendant que Henri 11 , roi de France , se porta le long de la Somme. Ici les deux souverains, sollicités à faire la paix par les légats du pape et par la duchesse douairière de Lorraine, convinrent d'une suspension d'armes, et la paix fut conclue à Cateau-Catnbrésis , le 15 avril 1559. Par ce traité, qui était à l'avantage de l'Espagne, le roi de France s'engagea à renoncer à tonte alliance avec les Turcs et les princes protestants d'Allemagne , et à s'unir aux princes catholiques, pour la cause commune de l'Eglise. Il céda à Philippe plusieurs places et le comté de Charollais en pleine souveraineté. Cette paix fut cimentée par le mariage de Philippe avec la princesse Elizabeth, fille de Henri IL Philippe, après de si glorieux commencements , retourna triomphant en Espagne. En parlant, il laissa le gouvernement des Pays-Ras à la duchesse de Parme sa sœur. Les nouvelles hérésies s'étaient secrètement glissées dans quelques cantons de ces provinces, malgré toutes les précautions de l'empereur Charles-Quint, qui avait fait les édits les plus sévères pour les proscrire. Philippe fit renouveler ces édits, et entrant dans les vues de son père, au sujet des nouveaux évèchés qu'il avait résolu de faire ériger pour y mieux assurer la religion, il en fit faire la proposition par la gouvernante. Ce fut la première occasion où la faction, depuis si connue sous le nom de Gueux, s'opposa aux desseins du souverain. Le prince d'Orange était celui qui paraissait le moins dans ces oppositions, et qui agissait le plus : la première chose qu'il fit demander par les états à la gouvernante fut l'éloignement des troupes espagnoles. Philippe, de peur d'aigrir les Flamands, consentit à cette demande malgré l'avis d'une partie du conseil. Les troupes ne forent pas plutôt hors des Pays-Bas, que les hérétiques se répandirent dans toutes les provinces. La hardiesse croissant avec le nombre, ils entrèrent dans les villes, pillèrent les églises, profanèrent les tabernacles, brisèrent les statues des saints, renversèrent, brûlèrent tout ce qui s'offrit à leur fureur, chassèrent les religieuses de leurs monastères, massacrèrent quantité de catholiques, de prêtres, de religieux, et commirent une infinité de désordres, que les historiens protestants eux-mêmes n'ont osé dissimuler ni excuser. La gouvernante, affligée de ces malheurs, écrivit au roi que les Pays-Bas n'avaient plus besoin de la douceur d'une princesse, mais de la vigueur d'un général à la tète d'une armée, pour punir les
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rebelles. Elle demanda sa démission du gouvernement , et Philippe lui donna pour successeur le duc d'Albe, qui se rendit aux Pays-Bas à la tèle de douze à quinze mille hommes. Ce fameux guerrier, naturellement sévère, ne fui pas pluslôt à Bruxelles, qu'il fit arrêter le comte d'Egmout et le comte de Horn , qui eurent la tète tranchée. Le prince d'Orange se sauva en Allemagne, y leva une armée, rentra bientôt dans les Pays-Bas à la tète de près de 30,000 hommes, en partie soudoyés par les princes protestants d'Allemagne, fit entrer dans sa rébellion les provinces de son gouvernement, et en bannit la religion catholique; les huguenots de Fiance vinrent servir sous ses étendards, avec le même empressement que les protestants d'Allemagne. Jamais on ne combattit de paît et d'autre ni avec plus de courage ni avec plus de fureur. Les Espagnols, au siège de Harlem, ayant jeté dans la ville la tèle d'un officier hollandais qui avait été tué au combat d'Ouverkerque, en tentant de secourir la ville, ceux-ci leur jetèrent onze têtes d'Espagnols, avec cette inscription : Dix têtes pour le paiement du dixième denier, et la onzième pour l'intérêt. Harlem s'étant rendu à discrétion, les vainqueurs firent mourir les ministres et ceux des magistrats et des bourgeois qui avaient fomenté avec plus d'ardeur la rébellion. Voltaire en fait monter le nombre à 1500; Strada dit qu'il n'y en eut que quatre cents en tout; Météren, historien prolestant, qui a décrit jusqu'aux moindres particularités de ce siège, s'en tient à peu près au même nombre. Cette sévérité étonnera peu, si Ton fait attention aux cruautés, aux profanations, aux dérisions impies de la religion catholique , que les assiégés tirent sur leurs remparts, pour insulter les Espagnols pendant la durée du siège. Le duc d'Albe fut rappelé en 1573; on envoya à sa place le grand commandeur de Bequesens , et après sa mort , don Juan d'Autriche (coy. leurs articles); mais aucun de ces généraux ne put remettre le calme dans les Pays- Bas. A ce fils de Chai les-Quint succéda un petit-fils non moins illustre : c'est Alexandre Fan lèse, duc de Parme, le plus grand homme de son temps; mais en reconquérant plusieurs provinces, il ne put empêcher la fondation de la république de Hollande, qui naquit sous ses yeux, IMiilippe proscrivit, en 1580, le prince d'Orange, comme l'auteur des troubles des Pays-Bas, connue sujet rebelle, traitée, paijure et ingrat, et mil sa tète à prix. Le prince répondit par un manifeste, où il s'efforçait de justifier sa conduite et accusait Philippe des plus grands crimes , mais sans en donner aucune preuve. H envoya ce manifeste, fruit de l'emportement et de la passion, dans presque toutes les cours, mais pas une n'y mit égard ; les états mêmes de Hollande, où Guillaume était tout- puissant , refusèrent de souscrire. Cependant le roi d'Espagne devenait roi de Portugal par la mort du jeune Sébastien, tué en Afrique. Le duc d'Albe lui soumit ce royaume en trois semaines, l'an 1580. Antoine, prieur de Crato, proclamé roi par la populace de Lisbonne, osa en venir aux mains; mais il fut vaincu, poursuivi et obligé de prendre la fuite. Silices entrefaites , Ballhasar Gérard tua d'un coup de
pistolet le prince d'Orange (roy. Gérard). Philippe, irrité de ce qu'Elisabeth, reine d'Angleterre, n'avait cessé de fomenter les troubles, et de donner du secours aux rebelles, forma le projet d'une invasion en Angleterre, et fil préparer à cet effet une flotte, nommée V Invincible. Elle consistait en 150 gros vaisseaux , sur lesquels ou comptait 2050 pièces de canon, 8,000 matelots, 20,000 soldais, et toute la fleur de la noblesse espagnole. Celle flotte sortit de Lisbonne, le 27 mai I5«8. Lorsqu'elle eut doublé le cap Finistère , une affreuse tempête la maltraita et l'obligea de relâcher dans différents ports. La flotte anglaise, trop failde pour soutenir une action générale, attaqua par escarmouches, et eut toujours l'avantage sur les Espagnols. La tempête seconda encore les efforts des Anglais : 12 vaisseaux , jetés sur les rivages d'Angleterre, tombèrent au pouvoir des ennemis; 50 périrent sur les côtes de Fiance et d'Ecosse. Tel fut le sort de l' Invincible. Cette entreprise coula à l'E>pagne 40,000,000 de ducats, 20,000 hommes, 100 vaisseaux. Philippe supporla ce malheur avec la eonslance d'un héros. Un de ses courtisans lui ayant appris celte nouvelle d'un Ion consterné, le monarque lui répondit : « J'avais envoyé combattre » les Anglais et non pas les vents ; que la volonté » de Dieu soit accomplie... » Dans le même temps que Philippe attaquait l'Angleterre, il animait en France la ligue , pour empêcher que le trône ne fût occupé par un prince non catholique. Cependant il succombait sous le poids des années, des infirmités et des affaires; une fièvre lente le minait depui> longtemps : les douleurs aiguës de la goutte, et une complication de diverses maladies lui donnèrent une dernière occasion de déployer la fermeté de son âme. « Ou lui procurait, dit un de ses » grands détracteurs (Watson), quelque soulage- » ment en tenant les abcès ouverts; mais d'un » autre côté il en résultait un mal plus insup- » portable : il découlait des plaies une matière » purulente, dans laquelle s'entendra une quantité » étonnante de vermine, qui, malgré tous les soins » que l'on prit, ne put être détruite. Il resta dans » cet état déplorable plus de 50 jours , ayant tou- » jours les yeux fixés vers le ciel. Pendant cette » affreuse maladie, il fit paraître la plus grande » patience, une force d'esprit étonnante , et sur- » tout une résignation peu ordinaire à la volonté » de Dieu. Tout ce qu'il fil pendant tout ce temps » prouva combien étaient vrais el sincères ses sen- » liments de religion. » On peut voir une ample et authentique relation de la mort de ce prince, qui seule suffirait pour en donner la plus haute idée : De felici excessu Philippi Hispanorum régis libri III,, Friburyi Brisgoiiœ, apud Jusephum Langium, 1009, in-i. Il expira le 15 septembre 1508, après i5 ans et 8 mois de règne , dans la 72- année de son âge. Il avait eu pour Y femme Anne d'Autriche, dont il eut Philippe III, qui lui succéda. H n'y a point de prince dont ou ail écrit plus de bien et plus de mal. Les catholiques le peignent comme un second Salomon, les prolestants et les philosophes du jour comme un Tibère ; son zèle contre les erreurs lui a mérité les honneurs do ce dernier
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poilrait. Sans adopter tous les éloges que les Espagnols en ont faits, il faut convenir que Philippe, né avec un génie vif, élevé , vaste et pénétrant , avec une mémoire prodigieuse, une sagacité rare, possédait, dans un degré éminent, l'art de gouverner les hommes. Personne ne sut mieux connaîlre et employer les talents et le mérite. 11 sut faire respecter la majesté royale dans le temps où elle recevait les plus sanglants outrages; il fit rendre aux lois et à la religion le respect qui leur est dû. Du fond de son cabinet, il ébranla l'univers. 11 fut pendant tout son règne, sinon le plus grand homme, du moins le principal personnage de l'Europe; et sans ses trésors et ses travaux, la religion catholique aurait été détruite, si elle avait pu l'être. « Ses yeux, dit le protestant Watson , » étaient continuellement ouverts sur toutes les » parties de sa vaste monarchie; aucune des branches » de l'administration ne lui était inconnue , il veil- » lait sur la conduite de ses ministres avec une » attention infatigable ; il montra toujours beau- » coup de sagacité dans le choix qu'il en faisait, » de même que dans celui de ses généraux. Son » maintien était grave, son air était tranquille; » jamais il ne paraissait ni superbe ni humilié. » Nous devons à l'équité ce que nous venons de » dire à sa louange : la vérité de l'histoire exige » aussi que nous disions que le zèle qu'il avait pour » sa religion était sincère, el l'on ne peut même » raisonnablement supposer le contraire. » Il fit ériger plusieurs nouveaux évèchés , surtout dans les Pays-Bas, pour assurer la conservation de la foi antique ; fonda un grand nombre de collèges pour l'instruction de la jeunesse, et étendit ses soins sur tout ce qui pouvait affermir le bonheur public dans des temps difficiles, où les nouvelles sectes ébranlaient tous les royaumes de l'Europe. Son règne a été l'époque des beaux jours de l'Espagne ; jamais elle n'eut tant d'influence sur les affaires générales , et ne fut tant respectée au dehors. La plaie que les émigrations lui ont faite n'était pas encore sensible, ou paraissait réparée par la vigueur de l'administration publique. Quoique petit, Philippe avait la physionomie pleine de majesté, et d'une gravité , dit de Thou , mêlée de douceur et de grâces (Statura brevi, sed venusta ; vultu gravi, sed jucundo.) 11 eut successivement et tout à la fois la guerre à soutenir contre la Turquie , la France , l'Angleterre , la Hollande, et presque tous les protestants de l'Empire , sans avoir jamais d'alliés, pas même la branche de sa maison en Allemagne. Malgré tant de millions employés contre les ennemis de l'Espagne, Philippe trouva dans son économie et ses ressources de quoi construire 30 citadelles, 64 places fortifiées, 9 ports de mer, 23 arsenaux, autant de palais, sans compter rEscurial. C'est en 1363 qu'il jeta les premiers fondements de ce superbe édifice, qui est en même temps un monastère dédié à saint Laurent, un palais magnifique , le lieu de là sépulture des rois (le plus riche et le plus beau qui soit dans le monde, construit sur le modèle du Panthéon , dont il porte le nom), et un collège pour de jeunes gentilshommes. Charles-Quint avait eu l'idée de ce
beau monument , mais il en fut détourné par ses guerres continuelles et par ses voyages; il est faux que ce soit l'effet d'un vœu fait par Philippe à la bataille de Saint - Quentin , comme quelques auteurs l'ont avancé. Un grand événement de sa vie domestique est la mort de son fils don Carlos (voy. son article). Nous ajouterons seulement que rien n'est plus méprisable que les préventions nationales et l'esprit de secte, acharné à calomnier et à insulter un grand roi, un père malheureux, qui ne devait être que plaint dans son infortune, et admiré dans la vigueur d'àme qu'il y a déployée. La fermeté de Brutus qui sacrifie ses fils à une liberté fougueuse est comblée d'éloges. Le czar Pierre qui fait mourir son fils sur une simple accusation de désobéissance est le grand , l'immortel Pierre , créateur de la Russie. Philippe se prive de son fils, après avoir épuisé tous les moyens de le conserver ( voy. le passage de de Thou , à l'article duquel nous renvoyons); il s'en prive pour conserver l'état, pour se conserver soi-même : c'est un père dénaturé; tant la haine de la vraie religion défigure les actions des rois qui l'ont défendue avec une ardeur digne d'elle ! Une observation , plus juste peut-être, est que les chagrins que donna à Philippe ce fils dégénéré furent la punition des plaintes assez dures qu'il avait faites à Charles -Quint sur ce qu'il le laissait si longtemps sans lui donner une partie de son héritage, trop empressé d'être souverain et roi, et trouvant en quelque sorte trop longue la vie de son père : More videlicet liberorum, dit Strada, qui parentibus orti junioribus , senes ipsi paternam adeunt hœreditatem , diu graves , quasi exspectantes. Ceux qui ont blâmé la sévérité avec laquelle Philippe punit et proscrivit les hérétiques, feignent d'ignorer les maux énormes qu'elle a prévenus, et la paix domestique dont a constamment joui l'Espagne , tandis que les guerres civiles et religieuses ont ébranlé jusqu'aux fondements les états voisins (voy. Isabelle de Castille, Limborch, Nicolas eymerick , Torquemada ) : ils ne songent pas non plus à mettre en comparaison les excès horribles des sectaires avec la rigueur de leur punition. Qu'est-ce que la sévérité de Philippe à l'égard des cruautés inouïes exercées contre les catholiques par les disciples de Luther et de Calvin "? « Philippe , » dit un jour le chancelier de L'Hôpital , qu'on peut bien citer en cette matière « détruisit heureusement » l'erreur en Espagne par le supplice de 48 per- » sonnes. » ( 'oy. Tolède, Ferdinand de.) C'est Philippe II qui fit imprimer à Anvers, 1369 à 1372, en 8 vol. in-foL, la belle Bible Polyglotte qui porte son nom ; et c'est lui qui soumit les iles depuis appelées Philippines. Watson , presbytérien écossais, a publié , en 1778, une prétendue Histoire de ce prince, en 4 vol. in-8..Ce n'est qu'un recueil de ce que l'esprit d'hérésie ou d'une fausse tolérance a imaginé de calomnies contre ce grand roi. Devinerait-on bien par quel écrit, par quel monument ce sectaire prétend juger Philippe 11? par Y Apologie du prince d'Orange. C'est là son grand argument ; voilà les archives où il faut chercher, selon lui, les matériaux de l'histoire de Philippe. « Si le » lecteur, dit -il, désire d'avoir une plus grande
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» connaissance des actions de Philippe II et de son » caractère, il pourra lire avec fruit l'Apologie du » prince d'Orange. » Après quoi il transcrit celte apologie tout du long. On aurait cru que le décret de Philippe II, souverain légitime des Pays-Bas, devait plutôt régler le jugement public sur les actions et le caractère du prince d'Orange, que l'apologie d'un prince révolté ne devait décider de la réputation de son maître. Mais l'auteur écossais nous donne des règles toutes contraires : selon lui, c'est sur les écrits de Cromwell qu'il faut juger Charles II, l'empereur Léopold par le manifeste de Tékéli, Georges III par les gazettes de Boston, Catherine 11 par les ukases de Pugatschew. Faut-il être surpris qu'un écrivain de la même secte qui fit mourir sur un échafaud le bon roi Charles, qui intronisa Croniwell , qui déposa Jacques 11, s'acharne à calomnier Philippe 11 , et à soumettre au jugement des rebelles la réputation de tous les souverains légitimes ? A l'esprit d'anarchie qui agile ce siècle, si nous ajoutons l'esprit d'irréligion , d'une lâche et imbécile tolérance pour tous les vices et toutes les erreurs, nous ne serons pas surpris de voir le fils de Charles- Quint partager les injures et les calomnies entassées contre les Constantin , les Charlemagne , les Théodose , les saint Louis, etc.; tandis qu'on exalte les Sardanapale, les Julien , les Wenceslas , etc.; de voir Elizabelh, abreuvée, durant un règne long et terrible, du sang des catholiques ; Gustave-Adolphe, cimentant le luthéranisme par la ruine de 20 provinces, * et le massacre de quatre millions d'hommes ; Guillaume d'Orange, formant une république mercantile sur les débris du trône et de l'autel, etc., mis au rang des héros; tandis que Philippe, pour avoir combattu les nouvelles sectes et défendu la religion antique , n'est qu'un monstre. Pourquoi ce mot de Jésus-Christ , Eritis odio propter nomen meum , ne se vérifierait-il pas à l'égard des morts, à l'égard de leur mémoire , de l'odeur de piété et de vertus chrétiennes qui sortent de leur tombeau ? Pourquoi les rois chrétiens seraient -ils à l'abri d'un anathème si précieux aux yeux de la foi ? L'histoire des princes zélés pour la religion doit être naturellement aussi odieuse à l'impiété que leur existence et leurs personnes. ( Voy. Ferdinand II, Jacques II, Louis XIV, Maintenon.) La révolution arrivée en 1779 dans les Pays-Bas catholiques, par des motifs tout opposés à ceux qui les troublèrent au xvie siècle, a dénaturé, chez les personnes qui ne saisissent pas l'ensemble et l'esprit des choses, la vraie notion de Philippe II , de ses ministres et de ses généraux employés dans les Pays-Bas. L'animosilé contre le souverain régnant alors s'est étendue déraisonnablement sur ses prédécesseurs, et particulièrement sur Philippe II. On n'a pas réfléchi que celui-ci avait agi (avec une sévérité trop forte peut-être) en faveur du même objet que l'on prétendait défendre et conserver par tous les moyens. Les principaux historiens de Philippe II sont Sepulveda (1780), Ant. Herrera (1606), César Campana(lG0:i), Louis Cabrera (1609), Grég. Leli (1679), et Walson ( 1777). M. Alex. Durnesnil a publié son histoire, Paris, 1622, in-8. Voy. Pekez, Ant.
PHILIPPE III, roi d'Espagne, fils de Philippe II et d'Anne d'Autriche, né à Madrid en 1578, moula sur le trône , en 1598, après la mort de son père. La guerre conlre les Provinces-Unies continuait toujours. Philippe III se rendit maître d'Ostende par la valeur de Spinola, général de son armée, en IGOi, après un siège de 5 ans, où périrent plus de 80,000 hommes. Ce succès ne fut pas soutenu , et le monarque espagnol fut obligé de conclure, en 1609, une trêve de 12 ans, par laquelle il laissa aux Provinces-Unies tout ce qui était en leur possession , et leur assura la liberté du commerce clans les grandes Indes. La maison de Nassau fut rétablie dans la possession de tous ses biens. L'expulsion des Maures occupa ensuite le gouvernement. On les accusait d'èlre musulmans au fond de l'âme, quoiqu'ils fussent chrétiens à l'extérieur. Quelques preuves qu'ils méditaient un soulèvement général , et qu'ils avaient mendié à Paris et à Constantinople des secours puissants, précipitèrent leur perte. Un arrêt parut, le 10 janvier 1610 , qui ordonnait à ces malheureux de sortir de l'Espagne dans le terme de 50 jours, sous peine de mort. A cet ordre, plus de 200,000 Maures quittèrent l'Espagne; mais cette perte aurait été peu sensible pour la civilisalion , le commerce et les arts, si les immenses colonies de l'Amérique , vraie et seule cause de l'affaiblissement de l'Espagne, n'avaient continué de dépeupler la mère patrie. Philippe, pour encourager l'agriculture , donna des édits les plus salutaires qui soient jamais émanés du trône. Il accorda les honneurs de la noblesse, avec exemption d'aller à la guerre , à tous les Espagnols qui s'adonneraient à la culture des terres. Cet édit si sage ne produisit pas un grand effet sur une nation qui ne se faisait gloire alors que du funeste métier des armes. Philippe mourut peu de temps après, en 1621 , à 45 ans. Ce prince fut la victime de l'étiquette. Etant au conseil, il se plaignit de la vapeur d'un brasier, qui l'incommodait d'aiilant plus, qu'il relevait d'une grande maladie. L'officier chargé du soin d'entretenir le feu étant absent , personne n'osa remplir son emploi , et cette délicatesse mal entendue coûta la vie au monarque. Philippe III , prince faible, indolent, inappliqué, avait d'ailleurs de la piété, de la douceur, de l'humanité, les mœurs les plus pures et la conscience fort timorée. La confiance aveugle qu'il eut dans ses ministres, son éloignement extrême pour les affaires, auxquelles il donnait à peine une heure par jour, lui causèrent à la mort les remords les plus violents. Le bon prince comprit alors mieux que jamais que la vraie piété élait l'amour du devoir, et que le devoir des rois est le plus redoutable de tous. Il allait se livrer à une espèce de désespoir, lorsque le jésuite Florenlia, prédicateur célèbre, le ramena à des sentiments plus confiants, et l'aida à mourir dans la tranquillité de l'espérance chrétienne. On a plusieurs Vies de Philippe 111 ; celle de l'anglais Watson, 2e édition, 1780, 2 vol. in-8, continuée par Wil. Thompson, a été traduite en fiançais par L.-J.-A. Bonnet, Paris, 1809, 5 vol. in-8.
PHILIPPE IV, roi d'Espagne, fils de Philippe III cl do Marguerite d'Autriche, né on 1005, succéda à
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son père en 1621 . Cette même année la trêve de 12 ans, faite avec la Hollande, étant expirée, la guerre se ralluma avec plus de vivacité que jamais. Elle fut heureuse pour les Espagnols, tant qu'ils eurent à leur tète le général Spinola; mais en 1(328 leur flotte fut défaite près de Lima par les Hollandais qui, depuis trois ans, avaient formé la compagnie des Indes occidentales. En 1633, il s'éleva entre Philippe et la Fiance une guerre longue et truelle. Les Espagnols informés des vues de la France et de la félonie de l'électeur de Trêves, qui s'était détaché de l'empire pour se lier avec la France , enlevèrent ce prince et s'emparèrent de sa capitale : ils eurent encore d'autres succès; mais la fui tune les abandonna ensuite. Ils perdirent l'Artois, furent hallus à Avent, dans le pays de Liège, et à Casai. La Catalogne se révolta et se donna à la France : le Portugal secoua le joug; une conspiration au^si hien exécutée que bien conduite, mit sur le trône , le Ie* décembre 1040 , la maison de Bragauce voy. Jean IV, tome 4, p. 304). Tout ce qui restait du Brésil , ce qui n'avait point été pris par les Hollandais aux Espagnols, retourna aux Portugais. Les îles Açores , Mozambique , Goa, Macao , s'arrachèrent en même temps à la domination de l'Espagne. Philippe IV ne sut cette révolution que lorsqu'il n'était plus temps d'y remédier. Olivaies, son ministre et son favori, auteur en partie de cette perte par sa négligence, fut enfin disgracié. Ce ministre avait fait donner le nom de Grand à son maître. Le lendemain de sa disgrâce on afficha au palais ces mots : « C'est à présent que tu es » Philippe le Grand ; le comte duc te rendait petit.» Les esprits s'ébranlaient à Milan, à Naples, en Sicile. Tant de commotions paraîtraient inexplicables sous un gouvernement doux et modéré, si on ne savait que la France les faisait naître par ses intrigues et son argent , pour engager l'Espagne à céder les Pays-Bas contre quelque autre province. C'est ainsi que le cardinal Mazarin espérait obtenir ce b^au pays en rendant la Catalogne , et qu'il recommanda aux plénipotentiaires à Osnabruck d'insister fortement sur ce point. ( Voy. les Lettres hisLor., polit, et crit., Londres, 1790, t. 3, p. 3i6. ) Une paix conclue en 1039, dans l'île des Faisans , vint terminer celte guerre. Les deux principaux articles du traité furent le mariage de Marie-Thérèse avec Louis XIV, et la cession du Roussillon, de la meilleure partie de l'Artois , et des droits de l'Espagne ^ur l'Alsace. Il ne restait plus d'ennemis à l'Espagne que les Portugais. Philippe les traita toujours de révoltés, qu'il allait bientôt mettre à la chaîne; mais deux batailles perdues firent évanouir à ses yeux cette espérance. 11 mourut en 1003 à 00 ans. Ce prince ne manquait ni de génie, ni de talent, ni de santé; mais il manquait de résolution, d'activité et de vigueur. Du reste, humain, affable] modéré, clément, adroit, généreux , bienfaisant, il aimait ses sujets avec tendresse et recevait leurs plaintes avec une extrême honte; ne voulait jamais employer l'autorité pour soutenir des ordonnances qui mécontentaient les peuples. Il avait rétabli les droits d'entrée et de sortie en Brabant : les états refusèrent pendant trois ans les subsides ordinaires,
parce qu'ils prétendaient que leur consentement à cet impôt indirect était nécessaire, aux termes de la constitution du pays. Philippe offrit de faire décider la question par des voies judiciaires, et qu'à la sentence qui serait portée avec pleine et entière connaissance de cause , et les deux parties ouïes, lui et les états s'y tiendraient. Cet acte de Philippe IV est du 12 octobre 1034; il se trouve au tome 3 des Placards de Flandre, fol. 178, et aurait dû servir de règle dans les temps postérieurs, où le gouvernement a vu naître de grandes commotions, pour s'être opiniâtre à l'exécution d'une multitude d'édits que les caprices du despotisme avaient substitués aux lois fondamentales de ces provinces. Ce roi protégea les lettres; il ambitionna lui-même le titre de littérateur et composa une tragédie. Les travaux qu'il fit exécuter à l'Escurial donnent une haute idée de sa magnificence. Gonzalo de Cespedes a publié YHistoire de Philippe IV, en espagnol , in-fol.
PHILIPPE V, duc d'Anjou, second fils de Louis, dauphin de France, et de Marie-Anne de Bavière , né à Versailles le 19 décembre 1683, fut appelé à la couronne d'Espagne en 1700, parle testament de Charles II , roi d'Espagne ; testament évidemment nul , puisque ce prince n'avait aucun droit d'exclure sa famille ( la maison d'Allemagne) de sa succession, et que ce testament d'ailleurs était l'ouvrage du cardinal Porlocarrero , signé parmi prince faible et craignant excessivement la puissance de Louis XIV. Charles étant mort le Ie* novembre de la même année, Philippe V fut déclaré roi d'Espagne à Fontainebleau, le 10 du même mois, et le 24 à Madrid. Il fit son entrée en cette ville le 14 avril 1701, et fut reçu avec acclamation par les uns, et avec mécontentement par les autres. Philippe fut d'abord reconnu par l'Angleterre, le Portugal, la Hollande, la Savoie; mais bientôt une partie de l'Europe arma contre lui. L'empereur Léopold , voulant la monarchie espagnole pour l'archiduc Charles, son fils, se ligua avec l'Angleterre et la Hollande (auxquelles se joignirent ensuite la Savoie, le Portugal et le roi de Prusse), contre la France et l'Espagne , par le traité connu sous le nom de la Grande alliance. Les commencements de celle guerre si cruelle furent mêlés de succès et de revers. Philippe passa en Italie pour conserver Naples; et après s'être assuré de ce royaume, il retourna en Espagne. Le roi de Portugal s'étanl déclaré contre lui, il perdit peu de temps après les principales villes d'Aragon, Gibraltar et les îles de Majorque et de Minorque. La Sardaigne et le royaume de Naples lui furent enlevés, tant par les victoires des Autrichiens que par la défection de ceux qui l'avaient d'abord reconnu. Philippe fut itéralivement obligé de sortir de Madrid ; la bataille de Saragosse mit une seconde fois cette capitale au pouvoir des ennemis. Le duc de Vendôme, envoyé à son secours, rétablit ses affaires. La bataille de Villaviciosa, donnée en 1710, où les Autrichiens, affaiblis par la prise de 4000 Anglais à Brihuega, conservèrent inutilement le champ de bataille; les succès dont elle fut suivie , et l'avantage que Villars remporta à Denaih, affermirent Philippe sur le trône d'Es-
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pagne. Le traité de paix fut conclu à Utrecht , en 1715. Philippe , après cette paix, assura la couronne à sa postérité masculine. Le conseil d'Espagne promulgua une loi solennelle, qui règle que « les princes descendants de Philippe, en quelque » degré qu'ils soient, parviendront à la couronne » avant les princesses, fussent - elles filles du roi » régnant. » Philippe réduisit les îles de Majorque et d'l\ ica, et Barcelonne, qui persistaient dans le parti autrichien. Celte ville se signala par une résistance très-vigoureuse. Le maréchal de Berwick y entra en conquérant. Son premier soin fut de faire arrêter 00 des principaux chefs. La ville et la province furenl privées à jamais de leurs privilèges , traitées en pays de conquêtes , et sujettes aux lois de la Caslille. Il y avait en Espagne un homme dont le génie aurait beaucoup servi à la nation, si une ambition dangereuse n'avait rendu ses talents funestes : c'était Albéroni. Parvenu à la dignité de premier ministre, il s'empara, au milieu de la paix, de la Sardaigne en 1717, et se rendit maître de Palerme en Sicile. Une flotte de oO vaisseaux de guerre, de dix galères, et une armée de 55,000 hommes de vieilles et excellentes troupes de débarquement, avaient fait cette nouvelle conquête. A la nouvelle de l'invasion de la Sardaigne, l'empereur se hàla de conclure une trêve de vingt ans avec les Turcs , et de faire passer KO, 000 hommes en Italie. En même temps, il accéda au traité de la triple alliance, conclu entre la France, l'Angleterre et la Hollande, et signé le 4 janvier 1717, à la Haye. Une flotte puissante partit des ports d'Angleterre . sous les ordres de l'amiral Bing (père de celui qui finit si malheureusement en 1757 ) , et fondit sur la Hotte espagnole, qui fut vaincue. Les Espagnols perdirent 6000 hommes et 25 vaisseaux. (On peut voir dans l'art. Alberom la suite des affaires d'Espagne.) Philippe n'obtint la paix qu'à condition qu'il renverrait ce ministre intrigant. Ce fut à ce prix que la guerre fut terminée, et Philippe accéda au traité de la quadruple alliance, en 1720. Le roi, délivré des agitations que cause la guerre, n'en fut pas plus heureux. Les maladies et la mélancolie le rongeaient. Fatigué du fardeau de. la couronne, il l'abdiqua, en 1724, et se retira à Saintlldefonse avec sou épouse. Louis son fils monta sur le trône, et mourut quelques mois après. Philippe reprit le sceptre, et s'occupa des moyens d'augmenter sa puissance. Farnèse, duc de Parme et de Pla'sance, étant mort sans enfants, en 1731 , l'infant don Carlos fut mis en possession de ces deux états. La querelle qui s'éleva, en 1735, à l'occasion de la nomination de Stanislas au trône de Pologne, ralluma la guerre en Europe. Philippe V y prit part , et s'unit à la Fiance contre l'empereur. L'infant don Carlos ayant sous ses ordres Monteinar et 30,000 hommes, conquit la Sicile et le royaume de Naples , et se montra digne de la couronne par sou activité et son courage. Toutes ces prospérités furent troublées par l'incendie du palais de .Madrid , arrivé le 23 décembre 173 4. Un nombre prodigieux de tableaux des plus grands maîtres, la meilleure partie des archives de la couronne, furent la proie des flammes. La paix fut conclue en 1730 L'em-
pereur céda à don Carlos les royaumes de Naples et de Sicile, et quelques places sur les côtes de Toscane, et l'infant abandonna à l'empereur Parme et Plaisance. Une nouvelle guerre vint troubler la tranquillité des peuples en 1740. Philippe V n'eut pas la conso'ation de la voir finir. Il mourut le 0 juillet 1740, à 05 ans , après en avoir régné 43. 11 laissa de Louise-Marie-Gabrielle de Savoie, sa première femme , Ferdinand M , qui lui succéda ; et d'Elizabeth Farnèse, sa seconde femme, don Carlos, roi des Deux-Siciles , qui l'est devenu d'Espagne, et qui mourut en 1788 ; Philippe, duc de Parme et de Plaisance; l'infant don Louis, etc. La piété, la bonté, la tendresse pour ses sujets, formaient le caractère de Philippe V. Il était d'ailleurs inésolu , et trop souvent dirigé par la volonté des autres. Il le fut surtout par celle de. la princesse des L'rsins , dame et favorite de la reine, et dont sa seconde femme Elizabeth Farnèse exigea le renvoi lors de son mariage. Pendant longtemps, la cour de Philippe fut un mélange de jalousies et d'intrigues toujours renaissantes entre les seigneurs français et les seigneurs espagnols. Plus de fermeté dans Philippe V aurait mis fin h ces tracasseries, et lui aurait épargné des démarches dont il se repentit souvent. On peut consulter Y Eloge de ce prince par D. Joseph de Viera y Clavijo , qui remporta le premier prix d'éloquence à l'académie espagnole , en 1779 , et qui a été traduit en français par Bongars, 1780, in -8. Voij. Baccalar, marquis de Saint- Philippo.
PHILIPPE le Hardi, 4e fils du roi Jean, naquit à Pouloise en 1342. A peine avait-il 10 ans qu'il fut honoré du surnom de Hardi, en considération des actions de bravoure qu'il fit à la bataille de Poitiers. Son père, enchanté d'avoir un tel fils, le créa duc de Bourgogne en 1505, avec la clause que, faute d'enfants mâles, le duché serait réversible à la couronne. Devenu chef de la seconde race des ducs de cette province, il éleva la Bourgogne au plus haut degré de puissance qu'elle eût depuis ses anciens rois. Marguerite, fille de Louis de Mâle, comte de Flandre, lui ayant été accordée en mariage en 1509, il arma pour son beau-père contre les Gantois révoltés , et ne contribua pas peu à les réduire. Les rebelles furenl battus à la bataille de Rosbeck, donnée en 1582. Deux ans après, le comte mourut, et Philippe, son héritier, vint à bout de rétablir entièrement la paix dans le pays. Les comtés de Flandre, de Nevers , d'Artois, de Belhel , formaient cet héritage. Charles VI, son neveu, régnait alors en France. Le royaume était dans le trouble et la confusion : les rênes de Pétai flottaient entre ses mains , et la nation chargea son oncle Philippe de les tenir. Cet emploi et son union avec la reine Isabeau de Bavière excitèrent l'envie du duc d'Orléans son neveu. Ce fut la source de cette haine si fatale au royaume, qui s'éleva entre les maisons de Bourgogne et d'Orléans. Marguerite de Flandre contribua beaucoup à ces divisions, par l'ascendant qu'elle avait sur l'esprit de son mari. Philippe mourut à Hall en llainaul, avec de grands sentiments de piété, en 1404, à 02 ans. La postérité l'a mis au rang des princes dont la sagesse et la
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prudence égalaient la bravoure. Sa valeur n'excluait pas la bonté, et il poussait même quelquefois cette qualité trop loin. Il fut toujours protecteur zélé de la religion et de ses ministres. On ne peut cependant l'excuser sur son excessive prodigalité , qui, malgré ses immenses revenus, le rendit insolvable. A sa mort , il fallut recourir à un emprunt pour les frais de sa sépulture; ses meubles furent saisis par une foule de créanciers, et vendus publiquement; et la duchesse sa femme fut obligée de renoncer à la communauté des biens, en remettant sa ceinture, ses clefs et sa bourse sur le cercueil de son époux. Jean Sans-Peur, son ûls aîné , lui succéda.
PHILIPPE le Bon, duc de Bourgogne , de Brabant et de Luxembourg, comte de Flandre, d'Artois, de Hainaut , de Hollande, de Zélande , etc., fils de Jean Sans-Peur, tué à Monterau-Faut-Yonne, en 1419, naquit à Dijon en 1596. 11 succéda à son père en 1419. Animé du désir de venger sa mort, il entra dans le parti des Anglais, et porta la désolation en France, sur la tin du règne de Charles VI , et au commencement de celui de Charles Vil. Il gagna sur le Dauphin la bataille de Mous en Yimeu, en 1421, et fit la guérie avec succès contre Jacqueline de Bavière, comtesse de Hainaut, de Hollande et de Zélande , qu'il obligea, l'an 1 428, de le déclarer son héritier. Philippe le Bon quitta le parti des Anglais en 1455, et se réconcilia avec le roi Charles Vil par le traité d'Arras , dont ii régla lui-même les conditions. Après avoir tenté inutilement de raccommoder Louis, dauphin de France, avec son père, il reçut ce jeune prince dans ses états. Louis étant monté sur le trône, Philippe se déclara contre lui pour Charles, duc de Berry, son frère. Déterminé à lui faire la guerre , il céda au comte de Charollais , son fils, l'administration de ses états, et lui donna le commandement de son armée, en lui recommandant de préférer toujours une mort glorieuse à une fuite humiliante. Les habitants de la ville de Dînant, dans le pays de Liège, lui avaient fait plusieurs outrages. Philippe envoya contre eux, en 1466, le comte de Charollais, qui réduisit leur ville en cendre , après avoir fait passer les habitants au fil de l'épée. Le vieux duc de Bourgogne, malgré les infirmités de son âge , eut le courage inutile et cruel de se faire porter en chaise au siège, pour repaître ses yeux de cet affreux spectacle. Cette barbarie ne s'accorde guère avec le titre de Bon, que sa générosité lui avait mérité, et elle fait peu d'honneur à sa mémoire. 11 mourut à Bruges , en 1467, à 71 ans, après avoir institué l'ordre de la Toison d'Or. On trouva à sa mort , dans ses coffres, 400,000 écus d'or, et 72,000 marcs d'argent , sans parler de 2,000,000 d'autres effets. Voy. l'histoire des dues de Bourgogne, par M. deBarante, 5e édit., Paris, 1825-27, 15 vol. in-8.
PHILIPPE de DREUX, fils de Robert de France, comte de Dreux, embrassa l'état ecclésiastique, quoique né avec des inclinations guerrières. Elevé au siège de Béarnais , il se croisa pour la Terre- Sainte, et se signala devant Acre en 1191. Philippe- Auguste ayant déclaré peu de temps après la guerre aux Anglais, l'évèque de Beauvais reprit do nou-
veau les armes. Les ennemis s'étant montrés devant la ville épiscopale, il arma son peuple , parut à leur tète avec un casque pour mitre, et une cuirasse pour chape. Les Anglais l'ayant poursuivi, le firent prisonnier, et le traitèrent avec dureté. Philippe s'en plaignit au pape Innocent 111, qui, demandant sa giàce à Richard , roi d'Angleterre , intercéda pour lui comme pour son fils. Le monarque envoya au pontife la cotte d'armes de l'évèque tout ensanglantée , et lui fit dire par celui qui la lui présenta, ces paroles des frères de Joseph à Jacob : « Voyez, saint Père, si vous reconnaissez la tunique » de votre fils.» Le pape répliqua que le traitement qu'on faisait à cet évèque était juste, «puisqu'il » avait quitté la milice de J.-C. pour suivre celle » des hommes.» Philippe de Dreux obtint sa liberté en 1202, et se trouva depuis à la fameuse bataille de Bouvines, en 1214, où il abattit le comte de Salisbury d'un coup de massue ; car il se servait de cette arme, et ne voulait point, par un scrupule ridicule et inconséquent, étant ecclésiastique, user d'épée, de sabre, ni de lance. 11 combattit aussi en Languedoc contre les albigeois, et mourut à Beauvais en 1217.
PHILIPPE, infant d'Espagne, et duc de Parme, né en 1720 du roi Philippe V et d'Elisabeth Farnèse, se signala dans la guerre de 1742 contre les troupes d'Autriche et de Sardaigne. Cette guerre avait pour objet de procurer à ce prince un établissement en Italie. Après avoir duré plusieurs années avec un mélange de succès et de revers, elle fut enfin terminée l'an 1748 par la paix d'Aix-la-Chapelle. Don Philippe obtint en toute souveraineté les duchés de Parme , de Plaisance et de Guastalla, qui lui fuient cédés par la reine de Hongrie , à charge de reversion au défaut de postérité masculine , et il prit possession de la capitale de ses nouveaux états, le 7 mars de la même année. Il ne s'occupa plus que du bonheur des sujets qu'il venait d'acquérir ; il répandit partout des marques de sa bienfaisance, fit fleurir l'agriculture, le commerce et les arts, et régna par l'esprit de justice et de religion. Il mourut en 1765. L'abbé de Beau vais, depuis évêque de Sénez, prononça son oraison funèbre h Versailles.
PHILIPPE , landgrave de Hesse. Voy. Luther.
PHILIPPE de FRANCE, duc d'Oléans, fils de Louis XIII, et d'Anne d'Autriche, et frère unique de Louis XIV, né en 1640, porta le titre de duc d'Anjou jusqu'en 1661, qu'il prit celui de duc d'Orléans. Son éducation répondit à sa naissance ; mais il n'en profita pas autant qu'il aurait pu , s'il avait eu moins de goût pour les plaisirs. 11 épousa Henriette , sœur de Charles 11 , roi d'Angleterre , princesse accomplie , et en qui les charmes de l'esprit étaient encore au-dessus de la beauté. Ce mariage ne fut pas heureux. ( Voy. Henriette.) Lorsque cette princesse mourut en 1670, on la crut empoisonnée, et le public malin fut assez injuste pour attribuer cette mort à Philippe. Ce prince s'était déjà fait connaître par son courage. Il avait suivi le roi dans ses conquêtes de Flandre en 1667 ; il l'accompagna encore à celles de Hollande en 1672. Il emporta Zutphen cette année , et Bouchain en 1676. L'année d'après , il alla mettre le siège devant Saint-Omcr,
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pendant que le roi était occupé à celui de Cambrai. Les maréchaux de Luxembourg et d'Humières commandaient l'armée sous Monsieur; le prince d'Orange était à la tète des ennemis. Une faute de ce général et un mouvement habile de Luxembourg décidèrent du gain de la bataille, proche de la petite ville de Cassel, qui lui donna son nom. Après cette victoire, Monsieur entra dans les lignes à Saint-Omer, et soumit cette place huit jours après.
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fut brûlée et détruite jusqu'aux [fondements , ce qui n'honora pas la clémence du vainqueur. Il pénétra ensuite dans la Catalogne, où il conquit la forteresse de Lérida , recueil des plus grands capitaines. Cependant la fortune, favorable au roi Plulippe V en Catalogne , l'abandonnait dans les autres contrées. Le bruit courait que ce monarque allait abdiquer la couronne, et l'on prétend que le duc d'Orléans songea à l'obtenir pour lui. Déjà il avait De retour à Paris, il vécut dans la mollesse jusqu'à prisdesmesurespourdisputeràl'archiduc lesceplre, sa mort, arrivée à Saint-Cloud en 1701, à 01 ans. au moment qu'il échapperait à Philippe, lorsque Ce prince cultivait les lettres. L'abbé Le Vayer, tils la princesse des Ursins les pénétra, et les présenta de la Mothe Le Vayer, précepteur de ce prince, fit à Philippe Vet à Louis XIV sous la forme de la plus
imprimer en 1070, in-12, la Traduction que Philippe avait faite de Florus. Après la mort d'Henriette, il avait épousé Elizabeth de Bavière , dont il eut le prince- qui fait l'objet de l'article suivant. PHILIPPE de FRANCE, tils du précédent et d'Elizabeth de Bavière sa seconde femme , né en 1071, fut nommé due de Chartres jusqu'à la mort de son père en 1701, qu'il prit le titre de duc d'Orléans. Dès sa tendre jeunesse, il manifesta un caractère d'inquiétude et d'inconstance qui ne présageait pas des jours heureux. 11 fit sa première campagne en 1091. Après s'èlre distingué au siège de Mous sous Louis XIV son oncle, il accompagna tout l'été le maréchal de Luxembourg , général de l'armée de Flandre. Chargé l'année d'après de commander le corps de réserve au combat de Steinkerque, il y fut blessé à l'épaule. En 1095, il se signala à la bataille de Xerwinde, où il pensa être pris , étant demeuré cinq fois au milieu des ennemis. La guerre étant éteinte, le duc de Chartres s'occupa pendant la paix à cultiver les sciences et tous les arts. Louis XIV l'envoya, en 1700, commander l'armée en Piémont ; elle était alors devant Turin, dont elle formait le siège. Le prince Eugène le suivit de près. 11 y avait deux partis à prendre, celui d'attendre le général ennemi dans les lignes de circonvallation , ou celui de marcher à lui. Le due d'Orléans fut du dernier sentiment; mais le maréchal de Marchin montra un ordre du roi, par lequel on devait, en cas d'action , attendre l'ennemi dans les lignes , qui étaient trop étendues pour être bien gardées ; il y eut un quartier forcé : le duc d'Orléans y accourut, fut blessé de deux coups de feu , et obligé de se retirer. Cette retraite , jointe à la mort du maréchal de Marchin, occasionna une déroule générale. ( Voy. Marchin. ) Les lignes et les tranchées furent abandonnées, l'armée dispersée; tous les bagages, les provisions, la caisse militaire, tombèrent dans les mains des vainqueurs. Le vaincu fut obligé de repasser les Alpes avec des troupes en désordre et en très-petit nombre. Le duc d'Orléans, malheureux en Italie , crut qu'il le serait moins en Espagne. Il y arriva en 1707, le lendemain de la bataille d'Almànza, et, profitant d'une victoire à laquelle il aurait bien voulu avoir part, il soumit, presque en les .parcourant , les royaumes de Valence et d'Aragon. 11 n'y eut dans celle belle contrée que les villes de Xativa et d'Alcaraz qui osèrent se défendre. Le désespoir tint lieu de courage aux habitants; mais ils furent bien punis de leur résistance. La plupart furent massacrés, et Xaliva, prise d'assaut,
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odieuse conspiration. Deux agents du prince, appelés Flotte et Renaut, furent arrêtés ; trois seigneurs espagnols essuyèrent le même sort. Louis XIV ne pardonna à son neveu qu'avec une peine extrême. Monseigneur, père de Philippe V, opina dans le conseil qu'on fit le procès à celui qu'on regardait comme coupable; mais Louis XIV crut qu'il valait mieux ensevelir ce projet informe dans un profond oubli. On croit cependant que le souvenir de ce projet contribua beaucoup aux arrangements que prit Louis XIV, à sa mort, pour le priver de la régence. Ces arrangements furent inutiles; le parlement la lui déféra, après avoir cassé le testament du monarque , qui la lui enlevait en semblant la lui conserver. La face des aflaires changea alors totalement. D'après les conseils de son ministre , le cardinal Dubois (voy.ee nom ), le duc d'Orléans s'unit étroitement avec l'Angleterre , et rompit ouvertement avec l'Espagne. Le cardinal Albéroni, premier ministre de Philippe V, forme le projet de procurer à son maître la régence de la monarchie française et d'en dépouiller le duc. La conspiration était près d'éclater, lorsqu'elle fut découverte par une courtisane, et elle devint inutile dès qu'elle fut connue. Le duc d'Orléans, pour éviter d"e plus grands troubles, pardonna à la plupart des conjurés; mais un assez bon nombre furent mis à la Bastille. Vn des premiers soins du régent fut de gagner les jansénistes, et de rendre la paix à l'Eglise. H ne connaissait pas l'opiniâtreté et l'ineorrigibilité de l'esprit de parti , et ses efforts eurent peu de succès. Il engagea cependant le cardinal de Noailles à rétracter son appel, et lui fit promettre qu'il accepterait la bulle Unigenitus. Le duc d'Orléans alla lui-même au grand conseil , avec les princes et les pairs faire enregistrer un édit qui ordonnait l'acceptation de la bulle, la suppression des appels, l'unanimité et la paix. Mais ceux qui bravent l'autorité de l'Eglise ne respectent guère celle du trône. Quelque temps après, l'attention du public se tourna du côté du jeu des actions. Law avait rédigé depuis longtemps le plan d'une compagnie qui paierait en billets les dettes de l'état, et qui se rembourserait par les profils (roy. son article). Après la ruine du système de Law, il fallut réformer l'état; on fit un recensement de toutes les fortunes des citoyens vers la fin de '1721 : ri 11, 000 hommes , la plupart pères de famille, portèrent leur fortune à ce tribunal. Tons les rentiers de l'état furent remboursés en papier. Le duc d'Orléans perdit vers ce temps-là le cardinal Dubois, son favori et son ministre, sur lequel il se
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reposait volontiers du soin du gouvernement: il ne lui survécut pas longtemps, et mourut subitement en 1723, âgé. de 49 ans (1). A la mort du duc et de la duchesse de Bourgogne, on avait formé les soupçons les plus étranges. Des bruits non moins extraordinaires s'élevèrent à la mort du régent {voy. Loris, dauphin, père de Louis XV, et Marie-Adélaïde de Savoie). Ce prince était peu laborieux, mais actif, brave, quoique livré à la mollesse et aux plaisirs, aimant tout et ne se passionnant pour rien, permettant à ses favoris d'abuser de sa bonté , et abusant lui-même de sa pénétration. Sans avoir un grand zèle pour la religion, il comprenait pourtant qu'elle était le meilleur ressort du gouvernement, et que la corruption ou la réformation des mœurs du peuple dépendait du choix des premiers pasteurs. Un ecclésiastique de grande qualité lui disait : « Je serai déshonoré si vous ne me faites évè- » que. — J'aime mieux , lui répondit-il , que vous le » soyez que moi. » Au milieu des débauches les plus effrénées , il laissa échapper des aveux qui condamnaient sa conduite d'une manière bien formelle. Ayant indignement abusé d'une femme, et la voyant réduite an désespoir et prête à mourir, comme elle mourut en effet de douleur peu de temps après : « Si j'avais, lui dit-il , pu soupçonner » tant de vertu J'aurais lâché d'en avoir assez pour » vous épargner cette affliction. » On a imprimé sa Vie en 2 vol. in-12; ce livre est fort imparfait, mais contient des observations importantes et les Mémoires de sa régence. Le duc de Saint-Simon a parlé trop favorablement de ce prince dans ses Mémoires; il a poussé la complaisance jusqu'à approuver la violence exercée contre le duc de Villeroi, gouverneur de Louis XV, et à louer son administration en général , qui cependant n'est guère susceptible d'apolo§ie. En même temps, il lui échappe de terribles aveux : « Il s'accoutuma, dit-il , à la dé- » bauehe , jusqu'à ne pouvoir sen passer; et il ne » s'y divertissait qu'à force de bruit, de tumulte et » d'excès. C'est ce qui le jeta à en faire souvent de » si étranges et de si scandaleuses, et, comme il » voulait l'emporter sur tous les débauchés, à mêler » dans ses parties les discours les plus impies, et à )> trouver un raffinement précieux à faire les dé- » bauches les plus inouïes aux jours les plus saints. » Plus on était constant , ancien , outré en débauche, » plus il considérait celte sorte de frénésie... Il s'é- » tait piqué d'avoir cherché à voir le diable, quoi- » qu'il avouât qu'il n'avait jamais pu y réussir ; » mais, épris de madame d'Argenton, et vivant » ajee elle, il trouva d'autres curiosités trop appro- » chantes, et sujettes à être plus sinistrement inv terprélées. On consulta des verres d'eau devant » lui , sur le présent et sur l'avenir. » 11 ne dissimule pas non plus les soupçons ou plutôt les preuves du poison donné au duc et à la duchesse de Bourgogne sans néanmoins nommer le coupable, et témoigne que c'est bien malgré lui qu'il ne peut les cacher. «Les horreurs qui ne se peuvent plus dif- » férer d'être racontées glacent ma main ; je les » supprimerais , si la vérité due si entièrement à
(I) Ce fui ce prince qui acquii nom la couronne le fameux diamant connu sur Je nom de réijent. Voy. Put Guill. utile.
» ce qu'on écrit, si d'autres horreurs qui ont ren- » chéri encore sur les premières, s'il est possible, » si la publicité qui en a retenti dans toute l'Eu- » rope,si les suites les plus importantes auxquelles » elles ont donné lieu , ne me forçaient de les exn poser comme faisant une partie intégrante et des » plus considérables de ce qui s'est passé sous mes » yeux. » C'est à l'époque de sa régence que l'abbé Denina rapporte la subversion des principes , des mœurs et du goût qui a flétri le xvme siècle. ( Voy. Frédéric-Guillaume 11. ) « Pour fixer, dit un auteur » qui écrivait en 1791 , le temps où l'irréligion a » pris son essor en France, il faut remonter à cette » régence fameuse, où la race du nouveau Jéro- » beam travaillait déjà à réaliser la division du man- » teau du Prophète. » ( ///. Reg. 11.) Voy. Orléans.
PHILIPPE le Solitaire, auteur grec vers 1108, dont nous avons Dioptra, ou la Règle du chrétien, ouvrage inséré dans la Bibliothèque des Pères. Jacques Pontanus en a donné une édition en grec et en latin , dans le recueil intitulé : Versio et Nutœ in varios Auclores grœcos , Ingolstadt, 160i, in-fol.
PHILIPPE de Bonne- Espérance , religieux prémontré , est appelé aussi Philippe de Havingr , nom du village où il était né, et V Aumônier, à cause de ses abondantes aumônes. Devenu prieur de l'abbaye de Bonne-Espérance, en Hainaut, près de Binche, sous l'abbé Odon, il écrivit vivement à saint Bernard pour revendiquer le frère Robert , son religieux, que ce saint avait reçu à Clairvanx. Saint Bernard s'en plaignit, et Philippe fut déposé et envoyé dans une autre abbaye. 11 se réconcilia dans la suite avec ce saint , et devint, en 1155, abbé de Bonne-Espérance, où il mourut en 1172. On a de lui : des Questions théologiques ; des Vies et des Eloges de plusieurs saints, et d'autres ouvrages recueillis à Douai , en 1623, in-fol. par le père Chamart , abbé de Bonne-Espérance. Phil ppe était aussi savant que pieux. La vertu et les sciences fleurirent dans son abbaye, elle fut encore jusque dans ces derniers temps très recommandable par la régularité des ses religieux, leur hospitalité, leur application aux études sacrées et utiles.
PHILIPPE de ia TRÉS-SAINTE-TRIN1TE, né à Malaucène, dans le diocèse de Vaison, était nommé Esprit Julien avant de se faire carme. 11 fut envoyé missionnaire dans le Levant, parcourut la Perse, l'Arabie, la Syrie, l'Arménie, visita le Mont Liban, fut professeur à Goa et prieur. De retour dans la province de Lyon, il y fut élevé successivement à toutes les charges, et élu général de l'ordre , à Rome en 1665. Il visita pendant son généralat presque tous les couvents de l'Europe, et mourut à Naples l'an 1671. On a de lui : Summa philosophiœ, Lyon , 1648, infol. ; Sutmna theologiœ , Lyon , 1633, in-fol.; Summa theologiœ mysticœ, 1636, in-fol.; Chronologia ab initia mundi ad sua tempora, 1663, in 8; Itinerarium orientale, Lyon, 1619, in-8, livre curieux et exact, trad. en franc, par un carme (le P. Pierre de Saint- André. Voy. ce nom) ; plusieurs ouvrages en faveur de son ordre, dans lesquels il manque de critique.
PHILIPPE LEVI, Juif converti, s'est fait connaître par une bonne Grammaire hébraïque, imp. en anglaisa Oxford , en 1 705. On ignore l'année de sa mort ^
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PHILIPPE de Leyde. Voy. Lf.yde.
PHILIPPE (le marquis de saint) Voy Baccalary-sa.nna.
PHILIPPE DEPRÉTOT (Etienne-André), littérateur, né à Paris, veis 1710, était fils d'un maître de pension, à qui Ton doit une Apologie de l'Oraison funèbre de Louis XIV, par le père Parée, et la Traduction de plusieurs Harangues de Cicéron, consacra, comme son père, sa vie à renseignement, et donna des cours particuliers d'histoire et de géographie qui eurent du succès. Nommé censeur royal, il dirigea en partie le cours d'études à [usage de l'école militaire. Chargé de surveiller la réimpression des classiques latins, donnée par Coustelier, il publia de 1747 à 1753 de bonnes éditions de Catule, Tdmlle et Propeice, de Salluste, Virgile, Horace, Juvénal, Perse, Phèdre, Lucrèce, Velléius, Païen ulus, Eutmpet t Téience, avec des notes etdesavantes préfaces. Phili| pe est encore I'éditeurdes.4wHtf«n«if* du cœur et de C esprit , 1741-1745, 15 vol. in -12; et du Tiésor du Parnasse, ou Nouveau choix de pièces fugitives , 1743, 4 vol. in-12. On lui doit en outre plusieurs ouvrages élémentaires , utiles dans le temps, mais qui ont été surpassés depuis : Essai de géographie avec un Dictionnaire géographique franç.-lat. el latin-français, 1718; â^édit., 1774, in-8 ; Analyse chronologique de ["histoire universelle jusqu'à Charlemagne , 1752, in-8; 1750, in -4; 1781, in-12. Elle est en grande partie tirée du Compendium universelle, etc. de Jean Leclerc (Amsterdam , 1090, in-8). Mémoires sur Y Afrique et r Amérique. 1752, in -4; Tablettes géographiques pour l'intelligence des historiens et des poètes latins, 1755, 2 vol. in-12. On les consulte encore. Cosmographie univeise'le , physique et astronomique, 17(J0, in-12; Le spectacle de [histoire romaine, depuis la fondation de Rome, jusqu'à la prise de Constantinople, 1702, in-8, 1770, in-4; Révolutions de [univers ou Remarques et observations sur une carte destinée à l'étude de l'histoire générale, 1704, iu-12. C'est la carte que venait de donner Michel Picaud de Nantes. Les Révolutions de l'univers représentées en 13 cartes, avec des remarques ou observations sur chacune d'elles. C'est la même carte en 2 feuilles qui, par la manière différente de l'enluminer, offre à trente époques différentes, les limites des divers états du globe. Atlas universel, composé de 125 carte s fort bien gravées. Philippe mourut à Paris, le 0 mars 1787, à 77 ans ; il était membre des académies d'Angers et de Rouen.
PHILIPPE DE THESSALONIQUE, poète grec, connu par ses épigrammes, et plus encore par la collection que les philologues désignent sons le nom de Seconde anthologie, ou Anthologie de Philippe, pour la distinguer de celle de Méléagre (voy. ce nom, v , 5517), bien supérieure à celle de Philippe, parce qu'il avait eu l'avantage de puiser largement dans les productions des poètes de la première époque. On ne peut fixer le temps où vivait le poète Ihessalonicien. Vavasseur le place sous le règne d'Auguste, se fondant sur une épigramme dans laquelle Philippe fait allusion à ce perroquet qui, au retour d'Octave, après la bataille d'Actium, le s;ilua par ces mots : Ave, Cœsar, victor, imperator. Fabricius
adopte cette conjecture ; mais il semble la rejeter eensuite. Quoi qu'il en soit, Philippe a eu le mérite de conserver à la postérité les noms de plusieurs bons poètes grecs de la seconde époque, tels que, Antigone, Antipater, Antiphane, Antiphile, Automédon, Bianor, Cynagoras, Diodore, È venus' Parménion, Philodème, Tullius et Zonas. Dans la seconde Anthologie [qu'on pourrait assez naturellement appeler le second Parnasse grec), on trouve aussi des pièces de Philippe , en général remarquables par l'élégance, l'harmonie, la finesse, et la vigueur; il sait passer, avec un talent rare, du genre fier à la plaisanterie la plus délicate. L'Anthologie de Philippe ne se trouve que dans les grandes éditions de Y Anthologie de Planude, dont nous citerons les plus estimées, savoir, l'édition Princeps, publiée par les soins du savant Lascaris d'Alopa, Florence, 1494; Bàle, 1549, avec des Noies savantes de Jean Brodaeus; Henri Etienne, 1500, avec des Notes; la Traduction latine , par Eilhard Lubin,1004; celle de Reiske, 1705; deBrunck, 1770, vol. in-8 ; et enfin la meilleure de toutes, celle de Fred. Jacobs [ooy. ce nom, iv, 520).
PHIL1PPEAUX. Voy. Philipeaux.
PH1L1PP1CLS-BARDANES. empereur d'Orient, né en Arménie d'une famille illustre, embrassa la carrière des armes et se signala sous Justinien IL Mais cet empereur, sur de faux soupçons, l'exila dans la Chersonèse , après l'avoir dépouillé de ses emplois. Une révolution précipita du trône Justinien ; il y fut rétabli par les Bulgares. Les habitants de la Chersonèse ayant fait éclater leur joie lors de la chute de Justinien , ce prince donna à un de ses lieutenants l'ordre de les exterminer par le fer et par le feu. Ils eurent recours à Philippicus, le mirent à leur tète et le proclamèrent empereur. Les soldats de Justinien se langèrent sous ses drapeaux, et il entra en triomphe dans Constantinople. Justinien fut arrêté et livré à un de ses lieutenants, dont il avait fait égorger la femme et les enfants. Philippicus fut couronné sans obstacle le 15 décembre 711 : mais il fit oublier ses belles qualités par ses profusions, son libertinage et son indolence, qui l'empêchèrent d'aller combattre les Bulgares el les Sarrasins, qui ravagèrent la Thrace et la Médie. Il fut déposé et eut les yeux crevés la veille de la Pentecôte 713. C'était un prince d'une belle figure, d'un maintien imposant, beau parleur, mais indolent, indigne du trône, et uniquement occupé de ses plaisirs. Il laissa l'empire en proie aux Barbares, el n'eut d'activité que pour persécuter la foi. Il mourut en exil peu de temps après sa déposition. Quoique tous les historiens modernes l'appellent Philippicus, il porte le nom de Filépiques sur ses médailles. Artémius, son secrétaire, qui lui succéda sous le nom d'Anastase, fit met lie à mort les conspirateurs dont Philippicus avait été la victime.
PHILIPS (Jean), poète anglais, né à Bampton , dans le comté d'Oxford, en 1070, a donné trois célèbres poèmes : Pomone , ou le Cidre-, la bataille u'ilochstet ; U précieux Schel ng. Ils ont été traduits eu français par M. l'abbé Yai t , de l'académie de Rouen , et le précieux Sche.i ig l'a été en vers par M. Hennet dans le loin. 3 de la Poétique anglaiic.
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Les vers de Philips sont travaillés avec soin. 11 avait d'abord enseigné le latin et le grec à Winchester ; de là il passa à Londres, où il mourut en 1708, à 52 ans. Simon Harcourt , lord-chancelier d'Angleterre, lui a élevé à Westminster un mausolée auprès de celui de Chaucere. La meilleure édition des Poerns de Philips est celle de Londres, 1702, in-12.
PHILlSTEde Syracuse, historien renommé, favori de Denys le Tyran, né à Syracuse, l'an 481 avant J.-C, fut d'un grand secours à ce prince pour établir sa domination. Denys le fit gouverneur de la citadelle de Syracuse ; mais Philiste, après avoir eu un commerce illicite avec la mère de Denys, épousa la fille de Lepline, frère de ce prince, et fut banni. Le courtisan disgracié choisit la ville d'Adria pour sa retraite, et composa, pendant sa disgrâce, une Histoire de la Sicile en 13 liv., et celle de Denys le Tyran, histoire dont Cicéron et les anciens font l'éloge. Loin de témoigner du ressentiment contre Denys, il le loua lâchement, comme Ovide, par le désir d'être rappelé. 11 le fut en effet sous Denys le Jeune, dont il gagna tellement les bonnes grâces, qu'il fit chasser Dion, frère de la seconde femme de Denys l'Ancien. Dion se trouva peu de temps après en état de faire la guerre à Denys , l'assiégea dans la citadelle de Syracuse, battit sa flotte commandée par Philiste, qui fut fait prisonnier, et qui périt par le dernier supplice, l'an 577 avant J.-C. Cicéron appelle cet historien le Petit Thucydide. Vvy. un Mémoire de l'abbé Sevin , dans ceux de l'académie des inscriptions, tome 15.
PH1LIST10N de Magnésie, poète comique, ou plutôt baladin et compositeur de farces, vivait à Rome peu de temps après Horace. Sidoine Apollinaire en fait mention en écrivant à son ami Domitius : Abstint ridiculis vestitu et vultibus histriones, Philistionis supellectilem mentientes. On dit qu'il mourut de 1rop rire, ou plutôt en s'effbrçant de prolonger un rire de commande : fin digne de son métier.
PH1LL1P ( Arthur), navigateur, né en 1738, à Londres, était fils d'un maître de langue allemande. H entra dans la marine à l'âge de 17 ans, et parvint au grade de capitaine de vaisseau. Nommé en 1787 gouverneur général de la Nouvelle-Galles Méridionale (New-South-Wales), découverte par Cook, il y arriva en janvier 1788, avec une escadre composée d'une frégate, d'un aviso, et de neuf transports ; ayant découvert que le point de Botany-Bay, indiqué par ce navigateur comme le plus favorable à un établissement , ne répondait pas à l'idée qu'il en avait donnée, il préféra le port Jakson. Il établit l'ordre dans la nouvelle colonie destinée à recevoir les condamnés à la déportation, et jeta les bases de la prospérité à laquelle elle est parvenue. Le mauvais état de sa santé Payant obligé de revenir en Europe après o ans, il fut élevé au rang de vice-amiral, se fixa à Lymington , dans le comté de Hamp, et mourut à Bath en 1814. On a publié : Voyage du gouverneur Phillip à Botany-Bay, avec une description de l'établissement des colonies du port Jackson et de l'île de Xorfolk , Londres, 1789, in-4 avec cartes, ouvrage mal rédigé et fort mal traduit en français, Paris, 1794, in-8.
PHILLIPS (Thomas), chanoine de Tongres, né à
Ickford dans le comté de Buckingham, en 1708, exerça longtemps les fonctions de missionnaire en Angleterre, et mourut à Liège en 1774 ; il est principalement connu par la Vie du cardinal Polus, en Anglais, dont la seconde édition a paru en 1767 à Londres, 2 vol. in-8. C'est l'histoire très-intéressante d'un homme célèbre qui a vécu dans un siècle fécond en grands personnages et en grandes révolutions : révolutions de religion, révolutions civiles et littéraires. L'auteur de cet ouvrage rend compte de ces événements de la manière la plus noble. 11 y a beaucoup de justesse et d'élévation dans les réflexions, de la chaleur et de la pureté dans le style. Il trace en maître les caractères de Thomas Morus, de Fischer, de Contarini, de Sadolet , Bunel, Budée, Giberti, Longolius, Buonamico, Flaminius , Erasme, etc. 11 montre ce dernier par son bon et par son mauvais côté. Il fait voir d'une manière bien touchante l'état du royaume, qui était alors gouverné par un tyran livré aux plus violentes passions. On remarque une assez grande différence entre le premier et le second volume. L'auteur eut l'imprudence de faire imprimer le premier à Oxford et d'y mettre son nom ; comme il y a plusieurs chosesqui naturellement ne doivent pas plaire aux protestants , ils s'en alarmèrent et commencèrent à cette occasion une persécution contre les catholiques. L'auteur, pour ne pas les irriter davantage, retrancha du second volume plusieurs choses intéressantes.
PH1LOCTÈTE, fils de Pœan, et compagnon d'Hercule, qui, près de mourir, lui ordonna d'enfermer ses flèches dans sa tombe, et le fit jurer de ne jamais découvrir le lieu de sa sépulture. Il lui donna en même temps ses armes, teintes du sang de l'Hydre. Les Grecs ayant appris de l'oracle qu'on ne prendrait jamais Troie sans les flèches d'Hercule, Philoctète leur fit connaître en frappant du pied l'endroit où elles étaient enfermées. Ce parjure fut puni à l'instant; il laissa tomber une de ses flèches sur celui de ses pieds dont il avait frappé la terre. L'infection de sa plaie devint bientôt si grande, que les Grecs ne pouvant la supporter, l'abandonnèrent dans l'ile de Lemnos, où il souffrit d'horribles et longues douleurs. Tant il est manifeste, par la fable comme par l'histoire , que le sacrilège, le parjure, le blasphème, étaient détestés des païens, et regardés comme l'objet spécial de la colère divine. Après la mort d'Achile, les Grecs furent obligés de recourir à Philoctète , qui , indigné de l'injure qu'on lui avait faite, eut bien de la peine à se rendre à leurs prières. Ulysse le contraignit de se rendre devant Troie, et il y tua, selon quelquesuns, Paris d'un coup de flèche. Laharpe a traité ce sujet dans une de ses meilleures pièces.
PHILOLALS de Crotone , philosophe pylhagoricien, vers l'an 592 avant J.-C, s'appliqua à l'astronomie et à la physique. Il adopta le mouvement de la terre, qu'Aristarque de Samos et Philolaùs ont aussi soutenu , avant ou après lui (car on ne convient pas de la date précise de leur existence réciproque). Il enseignait que tout se fait par harmonie; ce qui semble se rapporter, à quelques égards, au système de Leibnitz. 11 avait, à quelques erreurs près, des notions assez justes sur la Divinité. «Dieu
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« est le chef, disait-il, c'est, lui qui commande à » tout ce qui existe. » C'est de son nom que Bouillaud a donné à un de ses principaux ouvrages le titre d1 Astronomia Philolaica (voy. tom. 2, p. 150). — 11 est différent d'un autre philosophe de ce nom, qui donna des lois aux Thébains.
PH1LOMÈLE, fille dePandion, roi d'Athènes. Térée, roi de Thrace, attira cette princesse dans ses pièges, puis lui coupa la langue et l'enferma. Philomèle peignit sur une toile tout ce que Térée lui avait fait, et l'envoya à Progné sa sœur, femme de Térée. Progné vint à la tète d'une troupe de femmes, le jour de la fête des Orgies, délivrer Philomèle de sa prison ; puis elle fit à Térée un festin de son propre fils Hys. Après qu'il eut bien mangé, elle lui en apporta encore la tète. Ce prince, irrité, s'étant mis en devoir de poursuivre sa femme et de la tuer, fut métamorphosé en épervier, Progné en hirondelle, Philomèle en rossignol.
PHILOMÈLE, général des Phocéens au commencement de la guerre sacrée, s'empara du temple de Delphes, l'an 357 avant J.-C. Son dessein était de faire servir les trésors de ce temple contre les Thébains, ennemis de sa patrie. Ce sacrilège engagea sesconcitoyens dans une guerre d'autant pluscruelle, que la religion en était le motif. Philomèle, après avoir vaincu les Locriens en deux combats, et fait alliance avec les Athéniens et les Lacédémoniens , marcha contre les Thébains, qui le poussèrent dans des défilés d'où il ne pouvait sortir. Alors, craignant d'être pris et puni par ses ennemis comme sacrilège, il se précipita du haut d'un rocher. Onomarque et Phaylus, ses frères , lui succédèrent l'un après l'autre, et achevèrent de piller les richesses du temple de Delphes.
PHILON de BYSANCE, architecte , qui florissait trois siècles avant J.-C. , est auteur d'un Traité sur les machines de guerre , imprimé avec les Mathematici veteres,&n Louvre, 1693, in-fol. On lui attribue le Traité qu'Allatius a publié, De septem orbis spectaculis, grec-latin, Rome, 1640, in-8. Mais quelques savants doutent qu'il soit de lui. Ce curieux ouvrage a été réimprimé , avec des notes et des observations, par L. Teucher, Leipsig, 1811, in-8, et par J.-C. Orell , ibid., 1816, in-8. Ces deux éditions ont fait baisser le prix de celle d'Allatius qu'on ne trouve que difficilement.
PHILON , écrivain juif d'Alexandrie, né vers l'an 30 avant J.-C, d'une famille illustre et sacerdotale, fut chef de la députation que les Juifs envoyèrent à l'empereur Caligula, contrôles Grecs, habitants de la même ville, vers l'an 40 de J.-C. S'il ne réussit pas dans sa négociation , les Mémoires qu'il nous a laissés à ce sujet, intitulés Discours contre Flaccus, montrent néanmoins qu'il s'y comporta avec beaucoup d'esprit, de prudence et de courage. Nous avons de Philon plusieurs autres ouvrages, presque tous composés sur l'Ecriture sainte. Un des plus connus est son livre de la Vie contemplative , traduit par Montfaucon. Quelques savants, entre autres Hélyot et Montfaucon , ont appliqué aux premiers chrétiens ce qu'il dit dans ce livre sur les thérapeutes. D'autres savants ont prétendu que ces thérapeutes , dont il parle , n'étaient qu'une secte d'Es-
séniens, si connue chez les Juifs, laquelle faisait profession d'une perfection plus grande que celle à laquelle tendent les autres hommes. Parmi ses livres d'histoire, il y en a deux de cinq qu'il avait composés , sur les maux que les Juifs souffrirent sous l'empereur Caïus. 11 les lut à Rome en plein sénat, el ils y furent si applaudis , qu'on les fit mettre dans la bibliothèque publique. La meilleure édition des Œuvres de Philon est celle de Londres, en grec et en latin, en 1742, 2 vol. in-fol. Celle de Leipsig, 1828-30, 8 vol. in-8, fort médiocre quanta la partie typographique, est plus complète. La traduction française par Bellier, 1612, 2 vol. in-8, quoique rare, est peu recherchée. On y aperçoit un certain penchant à l'idolâtrie, qui fait soupçonner qu'ils ont été altérés, et qu'une main étrangère y a ajouté beaucoup de traits indignes de cet illustre écrivain. Philon écrit avec chaleur; il est fécond en belles pensées et en sentences judicieuses, et l'on sent qu'il était familiarisé avec les bons auteurs grecs et romains. On a dit de lui : Vel Plato philonizat , vel Philo platonizqt. Philon convient que toute l'ancienne loi n'était que figurative (conformément à ce que saint Paul enseigne d'une manière si touchante et si bien développée dans son Epitre aux Hébreux). Cette assertion est d'autant plus remarquable , que, n'étant pas chrétien , il ne pouvait saisir l'application des figures. Flave Josèphe était dans la même persuasion. J. Ch. Dahl a publié sous le titre de Christomathia philoniana, Hambourg, 1800, 2 vol. in-8, un choix de morceau de cet écrivain , qui est très-estimé. Le savant Angelo Mai a donné quelques nouveaux opuscules de Philon, encore inédits, et en fait connaître d'autres.
PHILON deBYBLOS, ainsi nommé du lieu de sa naissance, grammairien du ier siècle de l'ère chrétienne, s'acquit beaucoup de célébrité par ses ouvrages. Le plus connu est sa traduction en grec de YHistoire phénicienne de Sanchoniathon. 11 nous reste de ce dernier ouvrage des fragments, sur lesquels Fourmont et d'autres savants ont fait des Commentaires curieux.
PHILOPATOR. Voy. Ptolémëe.
PH1LOPOEMEN, général des Achéens, né à Mégalopolis , fit ses premières armes lorsque celte ville fut surprise par Cléomènes, roi de Sparte. 11 suivit à la guerre Antigone le Tuteur, et gagna, l'an 208 avant J.-C, la fameuse bataille deMessène, contre les Etoliens , alliés des Romains. Sa bravoure l'ayant élevé au grade de capitaine général, il tua, dans un combat près de Mantinée, Machanidas, tyran de Lacédémone. Nabis, successeur de Machanidas, défit sur mer Philopœmen; mais celui-ci eut sa revanche sur terre. 11 prit Sparte, en fit raser les murailles, abolit les lois de Lycurgue, et soumit les Lacédémoniens aux Achéens, l'an 101 avant J.-C Quatre ans après, les Messéniens, sujets des Achéens, reprirent les armes. A la première nouvelle de celte rébellion, Philopœmen conduit ses troupes contre eux , leur livre plusieurs combats, fait des actions extraordinaires de» courage: mais , étant tombé de cheval , il est pris par les Me-sénicns. On le conduisit à Messène, où il fut
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jeté en prison. Dinocrate , général des Messéniens, et son ennemi particulier, appréhendant qu'il ne fût obligé de le rendre, le fil empoisonner. Philopœmen , que l'on nomme le dernier des Grecs, avait pris Epaminondas pour modèle. Il imita son désintéressement, sa simplicité dans l'extérieur, sa prudence à délibérer et à résoudre , son activité et son audace à exécuter. Mais, né avec un caractère violent , il transporta dans la société l'austérité de la vie militaire. La 17e de Philopœmen se trouve dans les Vies de Plutarque.
PMLOPONOS (Jean). Voy. Jean Phii.oponos.
PH1LOSTORGE, historien ecclésiastique, né en Cappadoce vers l'an 36i, était arien. On a de lui un Abrégé de l'Histoire ecclésiastique , dans lequel il déchire les orthodoxes, surtout saint Athanase. Il y a des choses intéressantes pour les amateurs de l'antiquité ecclésiastique ; mais il écrit d'un style trop ampoulé. La meilleure édition de cet auteur est celle de Henri de Valois , en grec et en latin , 1673, in-fol., avec Eusèbe. On estime aussi celle de Godefroi , 1642, in-4, à cause des savantes Dissertations dont elle est ornée. Philostorge florissait vers l'an 388. On lui attribue encore un livre contre Porphyre.
PHILOSTRATE , sophiste fameux , était né à Lemnos ou à Athènes, où il enseigna la rhétorique. De là il vint à Rome, et fut admis au nombre des gens de lettres qui fréquentaient la cour de l'impératrice Julie, femme de Septime-Sévère. Cette princesse ayant rassemblé des mémoires, ou, si l'on veut, des contes sur la Vie d'Apollonius de Thyane, les confia à Philostrate, qui les mit en ordre. Cette Histoire, traduite en fiançais par Vigenère, in-4 , a passé à la postérité. C'est un roman , ou plutôt un ramas de mensonges grossiers contre le christianisme et l'Evangile; le bon sens y est blessé à chaque page. L'auteur y entasse les prodiges les plus absurdes; et ce qui étonne, c'est qu'un homme qui devait avoir quelque jugement ait pu écrire sérieusement tant d'inepties. « Qui pourrait compter, dit )> un sage historien, sur la vérité des faits dans la j> Vie d'Apollonius? Elle fut écrite en premier lieu » par un certain Damis de îNinive, qu'il s'attacha » dans ses voyages d'Orient, et l'un de ses dis- » ciples, que Lucien traduit comme des aventu- » riers, indignes de croyance et de la moindre » considération. Encore n'avons-nous plus de celte » Vie que ce qu'en recueillit , environ cenl ans » après, sur des lambeaux altérés et des bruits » vagues, le sophiste Philostrate, qui ne le faisait » que pour flatter dans ses travers de femme sa- » vante l'impératrice Julie, épouse de Sévère, ar- » dent persécuteur, et de son côté, ennemie décla- » rée du christianisme. » Pholius, après avoir loué le style de Philostrate, ajoute que son ouvrage est plein de fictions et d'extravagances , et que c'est un travail entièrement inutile et méprisable. Laclance le compare à Y Ane d'Or d'Apulée, et le parallèle paraît juste. Louis Vives, qui est un des premiers critiques , dit que Philostrale a corrigé les mensonges d'Homère par d'autres mensonges encore plus grands. Joseph Scaliger dit que Philoslrate n'a observé ni le vrai ni la vraisemblance, qu'il passe les
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bornes de la crédulité, dans la narration des prodiges d'Apollonius, qui fut un franc imposteur et semblable aux vendeurs d'orviétan. Vossius et Casaubon ne traitent pas Philostrale plus favorablement, et Juste Lipse remarque qu'il fait plusieurs fautes dans l'histoire romaine. On a encore de Philostrale les Vies des Sophistes en deux livres dont l'édition la plus récente est de Heidelberg, 1838, in-8; quatre livres de Tableaux, contenant la description de soixanfe-seize Tableaux qui décoraient le portique de Naples. C'est un recueil de récits descriptifs, dans lesquels on sent le rhéteur, ou l'homme plus fécond en paroles qu'en pensées, mais qui sont écrits d'ailleurs avec la pureté et l'élégance d'un homme qui avait professé l'éloquence à Athènes. Il a été traduit en français et imprimé à Paris en 1614, 1629 et 1657, in-fol. Les Héroïques dont le savant M. Boissonade a donné une bonne édition , Paris, 1806, in-8; et des Lettres revues par le même savant et publiées séparément, Paris, 1842, in-8. On a une bonne édition de cet auteur en grec et en latin, Leipsig, 1709, in-fol., avec des notes par Godefroi Oléarius. Voy. Blount (Charles) d'Upper Hallowey. — Un autre Philostrate, neveu du précédent, a écrit les seconds Tableaux. Il vivait du temps de Macrin et d'Héliogabale.
PH1LOTHÉE, moine du mont Athos, dans le xive siècle, se distingua par sa régularité et par ses connaissances dans les matières ecclésiastiques. Nous avons de lui plusieurs Traités, les uns dogmatiques, les autres ascétiques, avec des Sermons. On trouve quelques-uns de ses ouvrages dans la Bibliothèque des Pères, et dans YAucluarium de Fronton du Duc.
PH1LOXÈNE, de l'île de Cythère, poète grec dithyrambique. Denys , tyran de Sicile . répandit quelque temps sur lui ses bienfaits ; mais ce poète ayant séduit une joueuse de flûte , fut arrêté et condamné au cachot. C'est là qu'il fit un poème allégorique, intitulé Cyclops , dans lequel il représentait, sous ce nom , Denys le Tyran ; la joueuse de flûte , sous celui de la nymphe Galatée, et lui-même, sous le nom d'Ulysse. Denys, qui avait la manie des vers, quoiqu'il n'en composât que de médiocres, fit sortir Philoxène , pour lui lire une pièce de sa façon. Philoxène sentit bien que le tyran voulait captiver son suffrage, et que ce n'était qu'en applaudissant qu'il pouvait obtenir sa liberté; mais il ne voulut pas l'acheter à ce prix. ( Voy. Denys.) Une autre fois cependant il lui répondit d'une manière équivoque. Denys , lui ayant lu une pièce sur un sujet lugubre , lui demanda son avis : Elle est si triste , lui répondit Philoxène, qu'elle fait pitié. Philoxène, mourut à Ephèse, l'an 380 avant J.-C. Il était un des grands mangeurs de son siècle; il inventa une espèce de pâtisserie qu'on appela philoxénienne ; sa gourmandise était originale et sans pudeur; il demandait aux dieux un gosier de trois coudées pour avoir le plaisir d'avaler plus longtemps. H préférait la société des cuisiniers à celle des savants.
PUÎNÉES, fils d'Eléazar, et petit-fils d'Aaron , fut le 5e grand-prêtre des Juifs. Il est célèbre dans l'Ecriture par son zèle pour la gloire de Dieu. Vers l'an 1455 avant J.-C. les Madianites ayant envoyé
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leurs filles dans le camp d'Israël , pour faire tomber les Hébreux dans la fornication et dans l'idolâtrie ; et Zambri , un d'entre eux , étant entré publiquement dans la tente d'une Madianite nommée Cozbi, Phinées le suivit la lance à la main, perça les deux coupables et les tua d'un seul coup. Alors la maladie dont le Seigneur avait déjà commencé à frapper les Israélites cessa. Dieu, pour récompenser le zèle de Phinées, lui promit d'établir la grande sacrificature dans sa famille. Cette promesse fut exactement accomplie. Le sacerdoce demeura à sa race pendant environ 333 ans, jusqu'à Héli , par lequel il passa à celle d'Ithamar. Mais cette interruption ne dura pas. Le pontificat rentra bientôt dans la maison de Phinées par Sadoc, à qui Salomon le rendit. Les descendants de ce pontife en jouirent jusqu'à la ruine du temple, l'espace de 1084 ans.
PHINÉE, roi de Paphlagonie, fils d'Agénor, et mari de Cléopâtre, fille de Borée, qu'il répudia après en avoir eu deux fils. Borée vengea sa fille en crevant les yeux à Phinée, qui obtint, pour toute consolation , la connaissance de l'avenir. Ce fut aussi pour le punir, que Junon et Neptune envoyèrent les Harpies, qui , par leurs ordures, gâtaient ses viandes sur sa table. — Il y eut un autre Phinée, roi de Thrace , que Persée changea en pierre avec tous ses compagnons, en leur montrant la tête de Méduse, parce que ce roi prétendait épouser Andromède, qui lui avait été promise.
PHINÉE. Voy. Ofhm.
PHLÉGIAS, fils de Mars, roi des Lapithes, et père d'Ixion, ayant su que sa fille Coronis avait été insultée par Apollon , alla mettre le feu au temple de ce dieu , qui le tua à coups de flèches, et le précipita dans les enfers. Quoique les premiers torts fussent du côté d'Apollon , Phlégias fut condamné à demeurer éternellement sous un grand rocher, qui, paraissant toujours prêta tomber, lui causait une frayeur terrible. 11 répétait sans cesse, au rapport de Virgile, cette importante leçon : Apprenez à pratiquer la justice et à respecter les dieux :
Phli'giasqne miserrinms oinnes.
Adnionel, el magna tPstalnr voce per timbras : Discitc jusliliam monili et non lemnerc divos.
Ses descendants , les Phlégiens , plus coupables que lui , se signalèrent par leur impiété ; Neptune inonda leur pays , et les fit tous périr. On reconnaît ici sans peine l'histoire du déluge.
PHLÉGON, surnommé Trallien. parce qu'il était de Tralles, ville de Lydie, fut l'un des affranchis d'Adrien, et vécut jusqu'au temps d'Antonin le Pieux. 11 nous reste de lui : un traité assez court sur ceux qui ont longtemps vécu; un autre Des choses merveilleuses, en 133 chapitres, la plupart trèscourts; un fragment de son Histoire des Olympiades, qui était divisée en 16 livres. C'est dans le 13e et le 14* qu'il a parlé des ténèbres arrivées à la moit de Notre-Seigneur, laquelle répond à la 4* année de la 202e olympiade. ( Voy. YArt de vérifi<r les dates, préf., pag. 1 el2, édil. de 1770.) Thallus, dans ses Histoires syriaques, est d'accord sur ce point avec Phlégon. Aussi les premiers chrétiens qui ont parlé aux Romains de ces ténèbres comme d'un prodige marqué, ont-ils fait voir non-seulement
Tqmb VI.
407 PHO
par leurs auteurs , mais encore par les registres publics , que ni au temps de la première Inné où Jésus- Christ était mort , ni dans toute l'année où cette éclipse est observée, il ne pouvait en être arrivé aucune qui ne fût surnaturelle. Enfin les païens mêmes, et les annalistes de Rome, ont parlé de cette éclipse comme d'un événement étonnant dans les fastes du monde: Eum mundi casum , dit Tertullien , relatum in archivis vestris habetis. La meilleure édition de ces débris de Phlégon est celle que Meursius donna à Leyde , en 1012, in-4, en grec et en lalin , avec de savantes remarques.
PHLUG1US. Voy. Plug.
PHOCAS (saint), martyr, cultivait paisiblement son jardin, près de la porte de Sinope, dans la province du Pont. Le travail des mains lui fournissait , outre les choses nécessaires à la vie , de quoi faire des aumônes abondantes. Sa piété , sa charité, l'avaient fait connaître dans toute la contrée. Pendant une persécution, que l'on croit être celle de Dioclétien en 303, il fut dénoncé comme chrétien. Son prétendu crime était si notoire , que l'on crut pouvoir, à son égard, oublier toute formalité. Des soldais furent envoyés à sa demeure, où ils lui tranchèrent la tète. La conversion de Constantin ayant rendu , peu de temps après, la paix à l'Eglise, les chrétiens élevèrent , en l'honneur du saint martyr, une basilique, qui devint célèbre dans tout l'Orient : on y déposa une partie de ses dépouilles mortelles. L'église d'Amasée en possédait une petite portion. Saint Astère , évoque de cette église, prononça, vers l'an 400, le panégyrique de sainl Phocas. Il y dit :.« Les fidèles accourent des provinces les plus éloignées pour prier Dieu dans les églises où l'on conserve quelques reliques du saint. Le temple que les chrétiens ont érigé en son honneur, à Sinope, est particulièrement révéré sur toutes les mers : les marins chantent des hymnes en son honneur: ils l'invoquent lorsqu'ils sont en danger; ils réservent pour les pauvres une portion de leur gain, en l'appelant la part de Phocas. Un roi a envoyé son diadème garni de diamants, avec un casque de grand prix, pour qu'ils fussent offerts à Dieu dans l'église du saint. » Une portion des reliques de saint Phocas ayant été envoyée à Constanlino| le, la ville célébra, pendant deux jours, la fêle du saint martyr. Saint Jean-Lhrysostôme prononça, en cette occasion , deux discours , dont l'un se trouve encore parmi ses œuvres. L'empereur Phocas fit élever à Constanlinople, en l'honneur du saint martyr dont il portait le nom, une basilique, dans laquelle on transporta une portion considérable de ses reliques. Les Latins célèbrent sa fête le I i juillet. PHOCAS, empereur ou plutôt tyran d'Orient, naquit dans le vie siècle à Chalcédoine d'une famille qui n'avait rien d'illustre. La protection de Prisais T un des généraux de Maurice , lui fil obtenir le grade de centurion : les soldats le députèrent à Maurice pour lui demander la permission de passer l'hiver dans leurs familles. Sur le refus de l'empereur ils se révoltèrent et déférèrent le commandement à Phocas qui, en 682, fit son entrée publique, revêtu de la pourpre, dans Constanlinople. Maurice s'enfuit dans un frêle esquif, mais le tyran le fit
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arrêter et égorger ; la femme el les enfants de Maurice subirent le même sort quelque temps après. L'usurpateur sacrifia ses intérêts à ses ombrages. Il envoya des espions dans toutes les grandes villes de l'empire, pour savoir ce qu'on disait de lui : et comme on n'en pouvait dire du bien , on voyait arriver tous les jours à Conslantinople des hommes chargés de chaînes, que le tyran immolait à sa cruauté. Cependant Chosroès se préparait à venger la mort de Maurice son bienfaiteur. L'empire était ravagé de tous les côtés ; mais de tous les ennemis de Phoeas , les Perses étaient ceux qui l'inquiétaient le plus. Il gagna Narsès, un de leurs généraux , qui, séduit par ses promesses, eut l'imprudence de se rendre à Conslantinople. Dès qu'il y fut arrivé, le barbare le fit btûler vif. Le peuple ne pouvait plus supporter un joug aussi tyrannique. Héraclius , gouverneur d'Afrique, conspira contre ce monstre. Il lui ôla le trône, et lui fit couper la main droite et la tète en 010. Son corps fut ensuite traîné par les rues, et brûlé dans le marché aux bœufs. Un moment avant que de le conduire au supplice, Héraclius lui dit : « Malheureux, n'avais-tu usurpé l'emt> pire que pour faire tant de maux aux peuples. » Cet impudent lui répondit : Gouverne-les mieux. Ainsi périt ce scélérat couronné , homme sans l'eligion , sans humanité, sans pudeur et sans remords. 11 était d'une dissolution que rien ne pouvait arrêter, et qui entraîna souvent la perte de ceux dont il enlevait les femmes. Sa figure répondait à ses mœurs, et tout en lui était horrible. Le seul trait qui honore son jugement et qui prouve de l'équité , est la défense faite à Cyriaque, patriarche de Jérusalem, de prendre le litre d'éve'que œcuménique ou wiiversel, titre, disait-il, qui ne convenait qu'à l'évoque de Rome. Cependant saint Grégoire le Grand jugeait qu'il était équivoque, quoiqu'il eût été donné à saint Léon par le concile de Chalcédoine, et pouvait faire un sens faux, comme si le pape était l'évcque propre et ordinaire de tous les diocèses. Il préférait qu'on dit évéque de f Eglise universelle. Un écrivain leste et peu instruit, dans une dissertation imprimée à Strasbourg, en 1785, a nié la réalité de ce décret de Phocas; mais l'unanimité des anciens et des modernes, des catholiques et des protestants, est un argument qu'aucune subtilité ne peut infirmer.
PHOCAS-NICÉPHORE. Voy. Nicéphore.
PHOCAS (Jean), moine du xn* siècle, nalif de l'île de Crète, selon les uns, ou de la Calabre, selon les autres, servit d'abord dans les armées de l'empereur Emmanuel Comnène. Dégoûté de la milice du siècle, il s'enrôla dans celle de Jésus-Christ, visita les saints lieux, el fit bâtir une petite église sur le Mout-Carmel, où il demeura avec d'autres religieux. On a de lui, dans le Symmichta d'Allatius, 1053, iri-8, une Description de la Terre-Sainte, de la St/rie , de la Phénicie , et des aulres pays qu'il avait parcourus; 11 raconte en homme pieux , mais simple et crédule.
PH0C10N, disciple de Platon et de Xénocrate, brilla dans ces deux écoles. Né vers l'an 400 avant Jésus- Christ , avec une éloquence douce , vive et concise , il faisait entendre beaucoup de choses en peu de
mots. Un jour, comme il paraissait rêveur dans une assemblée où il se préparait à parler, on lui en demanda la cause : « Je songe, répondit-il, si je ne » pourrais rien retrancher de ce que j'ai à dire. » Démosthènes le voyant arriver un jour dans l'assemblée du peuple , s'écria : Voilà la hache de mes discours. En effet , il s'opposa souvent à cet orateur et presque toujours avec succès. Lorsque Démosthènes voulut faire prendre les armes contre Philippe , Phocion lui répondit : « Vous voyez bien si » nous pouvons faire la guerre, mais vous ne voyez » pas si nous pouvons remporter la victoire. » En effet, on ne remarquait plus parmi les Athéniens ce zèle ardent pour le bien public, ce courage indomptable qui affrontait tous les périlsde la guerre. Pendant qu'il fut en place, il eut toujours en vue la paix, et ne cessa de se préparer à la guerre. Il fut chargé du gouvernement 45 fois , et dans les différentes expéditions qu'il fit à la tête des armées, il vécut avec la modestie d'un simple particulier. Quand il allait à la campagne , ou qu'il était à la tête des troupes, il marchait toujours nu-pieds, et sans manteau, à moins qu'il ne fit un froid excessif; de sorte qu'alors le soldat disait : Voilà Phocion habillé, c'est signe d'un grand hiver. Philippe et Alexandre tentèrent de corrompre sa fidélité. Après la prise du port de Pirée , les Athéniens l'accusèrent de trahison et le déposèrent du généralat. Phocion se réfugia vers Polysperchon, qui le renvoya pour être jugé par le peuple. Il fut condamné, d'une commune voix, à perdre la vie. Quand on eut apprêté la ciguë, Nicoclès, un de ses amis, le pria de lui permettre d'en goûter le premier : « Votre de- » mande, ô mon cher Nicoclès, lui repartit Phocion , » m'est fort désagréable et me cause une peine ex- » trême ; mais comme je ne vous ai jamais rien » refusé, je vous accorde encore ceci. » Discours puéril et absurde, qui ne donne pas une grande idée de son caractère. On défendit de lui rendre les derniers devoirs. Mais les Athéniens, peuple léger et volage, revenus bientôt de ces emportements, lui élevèrent une statue, el firent périr par le dernier supplice son accusateur. On place la mort de Phocion l'an 318 avant J -C. 11 avait plus de 80 ans , et à cet âge il soutenait toutes les fatigues de la guerre comme un jeune officier. L'abbé de Maldy a publié, en 1763, in-12, un ouvrage, sous le titre d' Entretiens de Phocion sur le rapport de la morale avec la politique. Comme cet ouvrage n'est pas de Phocion, on y a fait dire à ce philosophe tout ce que l'on a voulu. Nul général n'avait commandé un plus grand nombre d'expéditions. Cornélius Népos et Plutarque ont été ses biographes. Le dernier plus exact et plus judicieux le compare à Caton d'Ut que. Phocion est le sujet et le litre d'une tragédie de Royan , jouée en 1817, et qui est restée au Répertoire.
PHOCYL1DES , poète grec et philosophe de Milet, dans l'ionie, vivait 540 ans avant Jésus-Christ. Nous avons sous son nom une pièce de poésie qui n'est pas de lui , mais d'un auteur qui vivait sous Adrien ou sous Trajan , temps auquel on a forgé les vers sibyllins, dont quelques-uns se trouvent dans Phocylides. On trouve le petit poème qui lui
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est attribué dans plusieurs recueils , entre autres avec Théognide, à Heidelberg , 1597, in-8. 11 a été traduit trois fois en français par Duché sous le titre de Préceptes de Phocylide, Paris, 1698, in-12; par Lévesque, Paris, 1782, in-18; par Coupé, sous le titre de Sentences, etc., poème moral de Phocylide, 1798, in-18.
PHOEBÉ , diaconesse de l'église de Corinthe, qui était établie au port de Cenchré, fut chère aux premiers Gdèles par sa vigilante et active charité. Saint Paul lui donne le nom de sœur dans l'Epi tre aux Romains, et fait l'éloge des grands services qu'elle avait rendus aux ministres de l'Evangile : Commendo autem vobis Phœben, sororem nostram, quœ est in ministerio Ecclesiœ , quœ est in Cenchris ; ut eam suscipiatis in Domino digne sanctis , et assistais ei in quoeumque negotio vestri indiguerit ; etenim ipsa quoque astitit multis, et mini ipsi. Le martyrologe romain en fait mention au 3e jour de septembre.
PHORB.EUS. Voy. Verwey.
PHORONÉE, fils dlnachus, et roi d'Argos, fut pris pour arbitre dans un différend qui s'était élevé entre Junon et Neptune. Des auteurs extravagants ont dit qu'il fut le premier qui apprit aux hommes à vivre en société ; comme si l'homme n'était pas né essentiellement sociable, que sa nature comportât l'état de sauvage proprement dit , et que les premiers hommes n'eussent pas fait une grande famille unie par les liens du sang, les lumières de la même raison, et le culte du Créateur. Voy. Orphée.
PHOTIN, hérésiarque du ive siècle, avait été diacre et disciple de Marcel d'Ancyre, et fut élevé sur le siège de Sirmich avec applaudissement. Il avait beaucoup d'esprit, de savoir et d'éloquence, et menait une vie en apparence irréprochable; mais il donna dans des erreurs monstrueuses, renouvela l'hérésie de Sabellius, et soutint que J.-C. était un pur homme. 11 fut déposé dans un concile de Sirmich en 351 , puis exilé par l'empereur Constance. Julien ayant résolu d'anéantir le christianisme, en lui associant toutes les erreurs , rappela Photin , et lui écrivit une lettre pleine d'éloges; mais il fut exilé de nouveau sous l'empire de Valentinien , et mourut en Galatie, l'an 370. Il avait composé un grand nombre d'ouvrages qui ne sont point parvenus jusqu'à nous. Les principaux étaient un Traité contre les gentils et les livres adressés à l'empereur Valentinien. li écrivait bien en grec et en latin. Ses sectateurs furent nommés Pholiniens. C'est pour mieux repousser cette erreur que dans le concile de Constanlinople on ajouta aux paroles Et ex Paire natum, du symbole de Nicée, Ante omnia sœcnla.
PHOTIUS, patriarche de Constanlinople , né dans le ixe siècle, sortait d'une des plus illustres et des plus riches maisons de cette ville. Il était petit-neveu du patriarche Taraise et frère du patrice Sergius, qui avait épousé une des sœurs de l'empereur. Ses parents cultivèrent avec soin les heureuses dispositions dont la nature l'avait favorisé. Bardas, le restaurateur des lettres, fut le directeur de ses études , et les progrès du jeune disciple éton-
nèrent ses maîtres. Il devint à la fois grammairien, poète , orateur , critique , philologue , mathématicien, philosophe , médecin , astronome. Ses talents contribuèrent autant que sa naissance à l'élever aux plus hautes dignités. 11 fut grand écuyer, capitaine des gardes ; ambassadeur en Perse , et premier secrétaire d'état. Ce fut après avoir passé par toutes ces charges qu'il embrassa l'état ecclésiastique. Alors ses études changèrent d'objet. Il se consacra à la théologie , et ce ne fut point sans quelque succès. Mais s'il fut aussi sage qu'on le dit, il fut encore plus vain et plus orgueilleux. Parvenu par ses intrigues à faire déposer d'une manière illégitime et odieuse Ignace, patriarche de Constanlinople, il s'empara de sa place en 857. Par cette manœuvre, la ville impériale paraissait avoir deux patriarches; mais le pasteur intrus mit bientôt en œuvre l'artifice et la violence pour perdre le pasteur légitime. Maître de l'esprit de l'empereur Michel , il ne craignait point les contradicteurs; il ne leur répondait qu'en les faisant frapper de verges, jusqu'à ce qu'ils eussent souscrit à la condamnation de leur patriarche. Tel est l'esprit de l'hérésie et du schisme : d'abord souple et intrigant, il finit par la violence et la tyrannie. Les cruautés qu'il exerçait contre ses adversaires lui firent craindre une révolte. Il crut en prévenir les effets en écrivant au pape Nicolas Ie' une lettre artificieuse, dans laquelle il prodiguait les mensonges et les flatteries. «Il gémissait , disait-il, de ce qu'on » avait mis sur ses épaules le fardeau de l'épiscopat, » et de ce que le patriarche Ignace s'en était dé- » chargé. » Il priait ensuite le pape d'envoyer ses légats à Constantinople, pour détruire le reste des iconoclastes, ou plutôt pour confirmer la déposition d'Ignace. Les légats étant arrivés furent maltraités : la crainte et le respect humain subjuguèrent leur courage, et firent naître l'oubli du devoir, ils assistèrent avec une lâche connivence au conciliabule de Constantinople en 861 , où Photius triompha. Nicolas, irrité d'avoir été joué, rétabli I le patriarche légitime dans tous ses droits, et prononça analhème contre l'antipitriarche. Photius, pour gagner le pape , résolut enfin de s'en venger. Il assembla un synode à Conslaulinople en 866, et y prononça une sentence de déposition et d'excommunication contre le souverain pontife. C'est la première origine du schisme des Grecs. Le triomphe de ce prélat ambitieux ne fut pas de longue durée. Basile le Macédonien , ayant succédé à Michel, chassa Photius du siège patriarcal et y fil asseoir Ignace. Rome profita de cette conjoncture favorable pour faire assemblera Constanlinople le 8e concile œcuménique , convoqué en 869 : Photius y fut anathématisé, et avec lui tous ceux qui ne voulurent pas abandonner sa cause. Les évèques, selon Nicétas David , historien contemporain, auteur de la Vie de saint Ignace , souscrivirent au décret avec le sang de J.-C. qu'on venait de consacrer ; mais les actes du concile n'en disent rien. Photius disgracié se servit de toute la finesse de son esprit pour se faire rétablie L'empereur Basile, né dans ('obscurité, voulait faire croire qu'il était d'un sang illustre : Photius le prit par ce faible. Il composa une histoire
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chimérique, dans laquelle il le faisait descendre en droite ligne du célèbre Tiridate, roi d'Arménie. Ce prince, séduit parcelle basse flatterie, lui accorda ses bonnes grâces, et le l'établit l'an 877, d'autant plus volontiers que le patriarche Ignace venait de mourir. Le pape Jean VU1 se laissa surprendre par les instances de l'empereur Basile et par les artifices de Photius.: il le reçut à sa communion, et envoya ses légats à un autre concile de Constantinople,dans lequel Photius se fit reconnaître pour patriarche légitime par ses fourberies , et en falsifiant les lettres du pape; mais Jean, ayant appris ce mystère d'iniquité, déclara nul ce synode et excommunia le faussaire. (Voy. Jean VIII.) Les papes Martin, Adrien et Etienne se déclarèrent successivement contre lui , et la paix fut rompue. Photius éclata contre l'Eglise romaine, la traita d'hérétique au sujet de l'article du symbole Filioqueprocedit ,et de quelques autres articles, auxquels Michel Cérularins ajouta ensuite le pain azime. L'empereur Léon le Philosophe, frappé des plaintes que les pontifes de Rome avaient formées contre Photius, les fit examiner. Ou les trouva fondées, et il fut enlevé de nouveau , l'an 886, du siège patriarcal, pour être enfermé le reste de ses jours dans un monastère d'Arménie, oii il mourut Tan 8<>1. Fleury trace en deux mots le portrait de ce fameux schismalique : « C'était, dit-il, le plus grand esprit et le plus sa- » vaut homme de son siècle ; mais c'était un par- » fait hypocrite, agissant en scélérat et parlant en » saint. » (l'est «à lui, et à Michel Cérulaiius, qui a consommé le schisme, qu'il faut attribuer l'état déplorable où est tombée l'église grecque. L'ignorance prodigieuse, la stnpide superstition où sont réduits les peuples et les ministres de cette église isolée , entraînent nécessairement les grands abus et les désordres énormes qu'on lui reproche en matière de religion. Depuis cette époque, elle n'a pas eu de docteur célèbre, ni de concile qui ait mérité quelque attention. Les derniers Grecs savants, tels que Bessarion, Allatius, Arcudius, etc., ont clé attachés à l'Eglise romaine. « Si on » fait le parallèle du clergé grec avec le clergé la- » tin, dit Montesquieu; si l'on compare la con- » duile des papes avec celle des patriarches de » Coustantinople, l'on verra des gens aussi sages » que les autres étaient peu sensés. » Un autre contraste sont les triomphes de l'Eglise romaine et ses conquêtes dans les deux mondes , tandis que l'église grecque est toujours resiée dans les limites de sa servitude, dépouillée du principe de fécondité que J.-C. a laissé à ses apôtres. Nous avons de Pholius un grand nombre d'ouvrages Les principaux sont : Myriobiblon ou sa Bibliothèque. C'est un des plus précieux monuments de littérature qui nous soit res'é de l'antiquité. On y trouve des extraits de 280 auteurs dont la plupart ont été perdus. Il fit cet ouvrage à l'imitation du grammairien Télèphe , qui, pour faire connaître les bons livres, composa Y Art des bilnlothèqws , sous l'empereur Antonin le Pieux. On ne peut que louer Photius en qualité de bibliothécaire. Ses analyses sont faites avec art, et ses jugements sur le style et le fond des ouvrages sont presque toujours
dictés par le goût ; mais on y voit aisément que Pholius n'était pas aussi versé dans la théologie que dans la critique et les belles-lettres. Ce livre utile, qu'on peut regarder comme le père de nos journaux littéraires, ne se soutient pas sur la fin ; on n'y trouve plus cette précision et cette justesse qui caractérisent le commencement. Fabricius prétend que celte différence vient de ce que cet ouvrage a été recueilli par plusieurs mains, et que ceux qui ont voulu remplir les lacunes l'ont gâté. En effet , le style en est si différent dans plusieurs endroits, que l'on serait porté à adopter celte conjecture. On en a donné une bonne édition à Rouen en 1653, in-fol., avec la version d'André Schot et les notes d'Hoeschelius. Nomocanon : c'est un recueil qui comprend , sous 1 i titres, tous les carions reconnus dans l'Eglise , depuis ceux des apôtres jusqu'au 7e concile œcuménique , et les lois des empereurs sur les matières ecclésiastiques. On sent combien une pareille, collection est utile. On la trouve dans la Bibliothèque de droit de Justel, et on l'a imprimée séparément à Oxford, 1672, in-fol. Un recueil de 248 Lettres, Londres, 1651, in-folio, publié par Richard de Montaigu , avec une traduction latine : on y remarque , comme dans tous ses autres ouvrages, beaucoup d'esprit, une grande érudition ; mais en général son style sent la déclamation, il est diffus, recherché, chargé de figures étrangères. Lexicon grœcum, publié pour la première fois par G. Hermann , Leipsig , 1808, in-4 , à la suite de Lexique de Zonaras, réimprimé séparément , Cambridge , 1822 , et Leipsig, 1823 , 2 vol. gr. in -8. Plusieurs Traités théologiques dans le premier tome du Supplément de Canisius, et dans le dernier du Supplément du P. Combefis à la Bibliothèque des Pères; plusieurs ouvrages manuscrits que l'on garde au Vatican, que quelque savant devrait se donner la peine de mettre au jour. On a Y Histoire de Photius, patriarche schismatique, suivie d'observations sur le fanatisme, par le P. Chrysostome Faucher, Paris, 1772,in-l2, avec l'épigraphe : Toute religion réduite au pur spirituel est bientôt reléguée dans l'empire de la lune. Voy. Coustant.
PHRAATES lr, ouPHRAHATES, roi desParthes, succéda à Arsaces III , autrement Priapatius , et mourut l'an 1 4- 1 avant J.-C, sans avoir fait rien de remarquable ni dans la paix , ni dans la guerre.
PHRAATES 11 régna après Milhridate son père , l'an 139 avant J.-C. Il fit la guerre contre Anliochus Sidètes , roi de Syrie, qui périt dans un combat; mais il fut ensuite défait lui-même, et tué dans une bataille contre les Scythes, l'an 127 avant J.-C.
PHRAATES III, surnommé le Dieu, succéda à son père Sintrice ou Sanatrocès, l'an 69 avant J.-C. Il se joignit aux Romains contre Tigrane, et fut tué par ses fils Orodes et Mithridate, l'an 58 avant J.-C.
PHRAATES IV, fut nommé roi par Orodes son père, qui eut bientôt sujet de s'en repentir (57 avant J.-C.). Ce fils dénaturé fit mourir tous ses frères et Orodes lui-même. Il n'épargna pas même son propre fils, de crainte qu'on ne le mit sur le trône en sa place. 11 fit ensuite la guerre avec succès
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contre Marc-Antoine, qui fut obligé de se retirer avec perte. Phraates fut chassé de son trône peu de temps après par Tiridate ; mais il y remonta avec le secours des Scythes , l'an 25 avant l'ère chrétienne. Il ne pensa plus alors qu'à jouir de la paix et des plaisirs , et mourut 2 ans avant la venue deJ.-C. , regardé comme un prince cruel et injuste.
PHRANZA ou PHRANTZÈS (Georges) , maître de la garde-robe des empereurs de Constantinople, et l'un des écrivains de l'histoire bysantine, naquit en 1401 à Constantinople et mourut vers 1477. H eut la douleur de voir prendre celte ville par les Turcs, en 1i53. Témoin, jusqu'en 1461 , des malheurs arrivés à sa patrie, il les a transmis à la postérité. Son Histoire, imprimée avec Gcnesius et J. Malala, Venise, 1733, in-ful., est curieuse.
PHRAORTES, roi des Mèdes, succéda à Déjoeès, l'an 657 avant J.-C. 11 régna 22 ans, et fut tué en assiégeant Ninive. Cyaxare son fils lui succéda. On croit que Phraorles est l'Arphaxad dont il est parlé dans le livre de Judith.
PHRYGIO.N ( Paul-Constantin), de Schelestadt, embrassa les erreurs de Zxvingle et d'OEcolampade, et fut le premier ministre de l'église de Saint-Pierre à Bàle , en 1529. Ulric, duc de Wirtemberg , qui s'était réfugié dans celte ville, goûta son esprit; et dès qu'il fut rétabli dans ses états, en 1554, il y appela ce novateur. 11 le fit ministre à Tubingen , où Phrygion mourut en 1543. On a de lui : une Chronologie; des Commentaires sur l'Exode, sur le Léviljque, sur Michée, et sur les deux épitres à Tirnolhée.
PHRYNÉ , fameuse courtisane de l'ancienne Grèce, vers l'an 328 avant J.-C, fut la maîtresse du célèbre Praxitèle. Cet artiste lui ayant avoué que le Cupidon était son chef-d'œuvre, elle le lui enleva pour en faire présent à Thespies , sa pairie. La statue de Phryné , faite par Praxitèle, fut placée à Delphes , entre celle d'Archidamus, roi de Sparte, et celle de Philippe, roi de Macédoine. De toutes les prostituées de son temps, Phryné fut la plus recherchée. Son infâme métier lui produisit tant , qu'elle offrit de faire rebâtir Thèbes, pourvu qu'on y mit cette inscription : « Alexandre détruisit » Thèbes , et la courtisane Phryné l'a rétablie. » Alexander diruit , sed merelrix Phryné refccit. — Il y eut un autre Phryné , surnommée la Cribleuse , parce qu'elle dépouillait ses amants. Quintilien parle d'une troisième Phryné, qui, accusée d'impiété, obtint son pardon en découvrant son sein à ses juges : moyen digne de ces temps ténébreux et corrompus.
PHRYMCUS, orateur grec, natif de Bilhynie, florissait sous Commode. Nous avons de lui : un Traité des dictions attiyues , imprimé plusieurs fois en grec et en latin, il le fut pour la première à Rome en 1317, et l'a été depuis plus exactement à Augsbourg , 1601, in-4; à Ulrechl, 1759, in-4 ; et à Leipsig , 1820, in -8; Apparat sophistique. C'est tine collection de phrases el de mots, dont il ne reste que des fragments qui ont été publiés par le P. Montfaucon dans la Biuliutheca coisliniana. — Il y a eu deux autres auteurs grecs de ce iiuin ; l'un ,
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poète tragique vers l'an 512 avant J.-C, était disciple de Thespis, inventeur de la tragédie. Il introduisit le premier des femmes sur le théâtre. L'autre, poète comique, florissait vers l'an 436 avant J.-C
PHRYNIS, musicien de Mytilène, né vers l'an 480 avant J.-C, remporta, le premier, le prix de la cithare aux jeux des panai hénées, célébrés à Athènes l'an 438 avant J.-C II ajouta deux nouvelles cordes à cet instrument; au lieu de sept , il en mit neuf, et lui ôta, par un changement moins heureux, la simplicité noble qui le caractérisait, pour lui donner un ton efféminé. Ce musicien s'étant présenté avec sa cithare dans les jeux publics de LacédémoneJ'éphoreEcprepès coupa les deux cordes qu'il y avait ajoutées : conduite qui ne paraîtra ni ridicule, ni trop austère, si on considère que c'est par les plus légères innovations que commence la dégradation du caractère national , et que d'un raffinement de musique on arrive insensiblement à la frivolité, au luxe, à la mollesse et à la corruption. Toi/. Timoihee de Milet.
PHRYXUS, fils d'Athamas et frère de Hellé. Pendant qu'il était avec sa sœur chez Crète leur oncle, roi d'Iolcos, Démodiee, femme de Crété, sollicita Phryxus à l'aimer; se voyant rebutée, elle l'accusa d'avoir voulu attentera son honneur. Aussitôt une peste ravagea tout le pays : l'oracle consulté répondit que les dieux s'apaiseraient en leur immolant les deux dernières personnes de la maison royale. Comme cet oracle regardait Phryxus et Hellé , on les condamna à être immolés; mais dans l'instant ils furent entourés d'une nue, d'où sortit un bélier qui les enleva l'un et l'autre dans les airs et prit le chemin de la Colchide. En traversant la mer, Hellé, effrayé du bruit des flots, tomba et se noya dans cet endroit qu'on appela depuis YHellcspont. Phryxus étant arrivé dans la Colchide, y sacrifia ce bélier à Jupiter, en prit la toison, qui était d'or, la pendit à un arbre dans une forêt consacrée au dieu Mars, et la fit garder par un dragon qui dévorait tous ceux qui se présentaient pour l'enlever. Mars fut si content de ce sacrifice, qu'il voulut que tous ceux chez qui serait cette toison vécussent dans l'abondance tant qu'ils la conserveraient , et qu'il fût cependant permis à tout le monde d'essayer d'en (aire la conquête. Voilà, selon la fable, celte fameuse toison d'or que Jason, accompagné des Argonautes, enleva par le secours de Médée. (Voy. Jason.) On dit que ce bélier fut mis au nombre des douze signes du zodiaque , et en fut le premier. C'est Aries chez les Latins.
PHUL, roi d'Assyrie, s'avança sur les terres du royaume d'Israël, vers Tan 705 avant J.-C, et fit reconnaître pour roi d'Israël, Manahen , qui, pour ce service, lui donna 1,000 talents d'argent. IV. lie g. 15.
PHYLIS, fille de Lycurgue, roi de Thrace, écouta favorablement Démophoon , fils de Thésée, qui promit de l'épouser aussitôt après son retour do Crète. Elle se pendit parce qu'il lardait trop à revenir, et fut métamorphosée en amandier. Démophoon, de retour, l'alla mouiller de ses pleurs.
FIA (Philippe-Nicolas), chimiste , né eu 1721 à
Paris, fut employé comme pharmacien -en chef à l'hôpital de Strasbourg, et s'y fit recevoir maître en 1 744. De retour à Paris , il y exerça sa profession d'une manière distinguée, et se fit connaître comme chimiste , science qui commençait à se perfectionner, mais qui n'était pas encore arrivée au point où l'ont portée les travaux des Fourcroy, desLavoisier (voy. ces noms), et de leurs successeurs. Nommé échevin en 1770, on lui dut l'établissement des dépôts de secours pour les noyés, et il en perfectionna les instruments. Ses services furent récompensés par le cordon de St. -Michel. Pendant la révolution, il fut administralcrr des hôpitaux de Paris, et mourut le 4 mai 1799, âgé de 78 ans. On a de lui : Description de la boîte- entrepôt pour le se-ours des noyés, 1776, in-8; Détails des succès de l'établissement que la ville de Paris a fait en faveur des noyés, 1774-N9, 8 part. in-8.
* PIACENTINI ( Denis-Grégoire ), savant philologue et antiquaire, né en 1684 à Viterbe, embrassa jeune la vie monastique, dans l'ordre de saint Basile, s'appliqua à l'étude de la langue grecque et des antiquités , et fut appelé à Rome pour y professer le grec ; il se relira ensuite dans la maison de son ordre, à Vellelri , où il mourut, le 5 décembre 1754. On a de lui : Epitome grœcœ Paleographiœ ; et de rectâ grœci sermonis pronunciatione dissertatio, Rome, 1755, in-4. Cet ouvrage est à la fois un abrégé et un supplément de la Paléographie du P. de Monlfaucon ( Voy. ce nom ). Dans la première partie, l'auteur expose son sentiment sur l'origine et les progrès de l'écriture grecque; il y a joint le tableau des diverses formes des lettres, et l'indication des principales bibliothèques qui renferment des manuscrits grecs. Dans la seconde partie, divisée en six chapitres, il traite de la prononciation. Diairiba de sepulcro Benedicti IX, tn templo monasterii Cryptœ ferratœ (Grotta ferrata) detecto, in quâ ejusdem Pontificis pius oLitus vindicatur, etc., 1747, in-4; Comment arium grœcœ pronunciationis , notis in veteres inscripliones, et in alias nunc primum éditas, lucupletatum , 1751 , in-4. Il adressa cet ouvrage au P. Fréd. Rieflènberg qui , sous le nom de Myrtibius Sarpedo , a\ait lu à l'académie arcadienne, une critique de son système sur la prononciation de la langue grecque ; et après avoir réfuté son contradicteur, il appuie de nouvelles preuves les principes qu'il avait posés précédemment. De sigillis velerum grœcorum ; et de Tusculano Ciceronis . nunc Crypta ferrata discrptalio, 1757, in-4. Cet ouvrage, plein de recherches et d'érudition , ne parut qu'après la mort de l'auteur.
PIALES (Jean-Jacques), savant canoniste, né vers 1720,au MuT-de- Barrés dans le RôuergUe, fut reçu avocat au parlement de Paris. 11 se lia avec les hommes d'un parti qui avait alors une grande influence, et devint l'intime ami de l'avocat Mev , regardé comme la colonne du jansénisme. Ils donnèrent l'un et l'autre un grand nombre de consultations, et |uirent une part très-active aux affaires du parti. Piales perdit la vue vois 1763; mais cet accident ne lui ôta rien de son zèle pour la cause qu'il soutenait. 11 est mort le 1 août 1789.
Ses ouvrages, que les changements survenus dans les matières ecclésiastiques rendent inutiles, sont au nombre de six : Traité des collations des bénéfices, 8 vol. in-12 ; De la provision de la cour de Borne à titre de prévention, 2 vol. in-12 ; De la dévolution, du dévolu et des vacances de plein droit , 3 vol. in-12; De V expectative des gradués, 6 vol. in-12; Des commendes et des réserves, 5 vol. in-12; Des réparations et reconstructions des églises, 4 vol., et 5 dans l'édition donnée par Camus, M. Picot, dans une note du 4e tome de ses Mémoires ecclésiastiques, attribue à Piales le 1er vol. de Y Histoire de la fête de la Conception , le seul qui ait paru.
PIANEZE. Voy. Simia.ne.
** PIAR (le P.), né à Saint-Mihiel dans le xvu« siècle, chanoine régulier de la congrégation du St. -Sauveur de Lorraine, fut l'un des principaux promoteurs de la béatification de Pierre Fourrier {voy. ce nom), instituteur de cette congrégation, et passa près de vingt ans à Rome, pour la solliciter. On le croit auteur des Descriptions des cérémonies faites tant à Rome , qu'en Lorraine, à Mattincourt ,à Toul , à Doinèvre , etc., à l'occasion de cette béatification. 11 a donné une édition de V Imago boni Parochi , seu acta prœcipue parochialia beati Pétri Forrerii , etc., Nancy, 1751, in-8, et composé une Vie du B. Pierre Fourrier, pleine de détails curieux, dont ont profité ceux qui se sont occuppés de ce pieux réformateur. 11 passa les dernières années de sa vie à Domèvre , dont il était abbé régulier, et il y mourut vers 1748.
PIAST, célèbre duc de Pologne, qui succéda à Popiefll en 8i2, après l'interrègne de plus d'un an. C'était un simple laboureur de la ville de Kruswick en Cnjavie, ou du moins possesseur d'une terre qu'il cultivait lui-même. Il fut proclamé malgré lui , et ne céda qu'aux instances des Polonais. 11 n'était pas chrétien, quoique adorant le vrai Dieu. 11 régna avec justice, et mourut en 861, âgé de 120 ans. Les historiens en racontent des choses extraordinaires, qu'on peut révoquer en doute, mais qui donnent en général l'idée d'un bon prince et d'un honnête homme. Il est la souche de plusieurs ducs de Pologne et de Silésie. Micislas, premier duc de Pologne chrétien, était un de ses petits-fils. Du reste, cette époque de l'histoire de Pologne est couverte de ténèbres que la critique n'a pas encore dissipées. Quelques-uns prétendent que Piast est le même que Micislas , et reculent le règne de ce nouvel Abdolonyme jusqu'à la fin du siècle suivant ; mais il est difficile d'accorder cette opinion avec les rapports de la plupart des historiens.
P1AT (Saint), né à Béncvënt, au pays des Samnites, fut un des compagnons de saint Denis, l'apôtre de la France, qui était le chef des saints missionnaires partis de Rome pour aller prêcher l'Evangile dans les Gaules. Saint Piat, l'un d'eux, avait été ordonné prêtre avant de recevoir la mission particulière d'établir le culte du vrai Dieu à la place de celui des idoles, dans Tournai, capitale des Nerviens. Rictiovare , ministre de Maximin qui assèrvissait alors la Gaule helgique, voulut arrêter les progrès de l'éloquence de saint Piat. Ses soldats poursuivaient avec acharnement les fiJèles disciples
de cet apôtre ; mais la mort de ses compagnons ne faisait qu'augmenter l'ardent* courageuse dont il était animé. Rictiovare donna l'ordre de l'arrêter, et de lui couper la têle. Usuard, dans son Martyrologe, fixe le martyre de saint IMat au 1er octobre. Butler, ou plutôt Godescard , son traducteur, dit qu'il eut lieu vers 286; et Baillet, vers 287. D'autres auteurs reculent cette époque jusqu'à l'an 504; système peu admissible, puisque saint Grégoire de Tours place la mission de saint Denis sous l'an 250. Le corps de saint Piat resta caché à Seclin, petite ville située à quatre lieues de Tournai, dans laquelle on croit qu'il a subi le martyre. Il y fut découvert, dans le vue siècle, par saint Eloi , évèque de Noyon et de Tournai , ainsi que l'atteste saint Ouen , dans la vie de ce dernier prélat, qui lit déposer ce corps dans une châsse ornée d'or, d'argent et de pierreries. Après la persécution dont il vient d'être question, et pendant l'invasion des Normands, laquelle se reporte à l'année 881, la ville de Tournai fut en proie à leur fureur. On transporla alors la dépouille du saint à Chartres , où il avait prêché la foi a\ant de se rendre à Tournai. C'est depuis ce moment qu'il a reçu , dans la première de ces deux villes, et dans son diocèse, l'hommage d'un culte public. Il existe, à trois lieues de Chartres, un village appelé Saint-Piat, et dont l'église est sous son invocation. Ce village en prit le nom, lorsque les Secliniens eurent apporté à Chartres le corps du martyr. Dans le siècle suivant, une chapelle fut bâtie en son honneur dans la cathédrale. On trouve , dans les OEuvres de saint Fulbert, 60e évèque, qui siégea depuis 1007 jusqu'à 4028, un hymne qu'il composa en l'honneur de saint Piat. Un Martyrologe de cette église, manuscrit du xi* ou xne siècle, contient tout le détail de la vie, de la mort et de la translation du même saint, racontées avec une fidélité scrupuleuse, et dégagées de tout le merveilleux dont les légendaires de ce temps-là ornaient leurs relations. Il était invoqué particulièrement, quand des pluies continuelles menaçaient les récolles. Alors des prières publiques étaient ordonnées dans tout le diocèse; et l'on exposait ses reliques. Les profanateurs de l'époque si justement appellée la terreur, espérant anéantir les mystères de la religion , éteindre toutes les lumières de la foi, et arracher du cœur des fidèles tous les sentiments religieux , en s'emparant des vases sacrés et de tous les ornements du culte catholique, enfin, en foulant aux pieds les reliques des saints, brûlèrent les procès-verbaux qui attestaient L'Intégrité du corps de saint Piat, dont la châsse avait été ouverte neuf fois depuis 1343 jusqu'en 1730, sans que l'on trouvât jamais aucun changement dans le corps entier. Un de ces hommes impies qui avaient conçu ou qui exécutaient tant de crimes en haine de la religion, voulut briser les restes de saint Piat : ses compagnons s'y opposèrent, et se contentèrent de faire inhumer le corps en son entier, sans qu'il fût endommagé, un cercueil ayant été préparé tout exprès. Lu 1816, M. de Breteuil , préfet d'Eui\>de-Loire , averti par de pieux habitants, ordonna les recherches nécessaires pour découvrir ces saintes reliques. Du lu au 22 août,
ceux qui avaient été chargés de l'inhumation de 1793, ou qui en avaient été les témoins, fuient appelés avec les magistrats et plusieurs hommes recommandables. On relira , devant eux , du cimetière Saint-Jérôme , le corps du saint, qui fut porté à l'hôtel de la préfecture, et de là dans: l'église de Notre-Dame, où il reste déposé dans la chapelle dite autrefois des chevaliers. Cette année 1816 étant extrêmement pluvieuse, la dévotion à saint Piat fut des plus ferventes; et l'on vint , en foule, prier pour obtenir la cessation du fléau qui désolait les campagnes. M. Hérisson, juge au tribunal de Chartres , qui avait pris une part très-active aux recherches, a publié une Xotice historique sur saint Piat, Chartres, 1816, 83 pag. in-8.
*' PIATTI (le P. Jérôme), en latin Platls, jésuite , né en 1347 à Milan, d'une famille noble, embrassa la règle de St. Ignace à 21 ans , et se fit remarquer par sa piété et ses succès dans les éludes. Devenu secrétaire du P. Aqnaviva (uoy.ee nom, i, 254) pour les lettres latines, il fut aus>i chargé du noviciat, et eut la gloire d'être le directeur de saint Louis de Gonzague ( voy. ce nom, iv , 160) , qu'il suivit de près au tombeau. L'élève mourut le 21 juin, à 23 ans, et l'instituteur, le 14 août 1591, à 41 ans. On lui doit : De Louo status reliyiosi, lilr. M, Rome, 1590; Venise, 1591 ; Trêves, 1601, in-i. Ce livre utile à tous ceux qui professent la vie religieuse, en montre les avantages. H a été traduit en plusieurs langues, et notamment en fiançais, par Ant. Girard, Paris , 1644 , in -4 ; De cardinal ium diynitute et offîcio tractatus, Rome, 1602 , in-4. Il dédia cet ouvrage à s.on frère le card. Klam. Pialti.
11 a été réimprimé un grand nombre de fois, mais l'édition de Rome, 1746, in-4, a été enrichie de noies et d'augmentations, par Jean-André Tria, savant Napolitain. Piatti avait encore composé un traité : De bono status conjuyalis , dont le manuscrit s'est perdu. —L'abbé Piatti (Joseph), probablement de la même famille , est auteur d'un ouvrage très-important : La storia crilicn-cronolayica de' romani pont ipex (ino à Clémente Xlll , e de" yenerali e proviticiali coucilj , ISaples, 1765-68, 13 toiu. en
12 vol. in 4.
PlAZESKl ( Paul), Piasecius, évèque de Przemysl
en Pologne, est auteur d'une Histoire de tout ce qui s'est passé dans la Pologne depuis Etienne Batlori jusqu'à l'année 1616, in-fol. Elle est détaillée , voilà son mérite; mais elle est pleine d'inexactitudes. On cite encore de lui un ouvrage moins connu sous ce titre : Praxis episcopalis , in- 4.
PIAZZETTA (Jcan-Bapliste), peintre célèbre de l'école de Venise , où il avait reçu le jour en 1t>82, mort dans la même ville en 1754 , à^é de 72 ans, s'était formé un goût singulier de dessin. Il estropiait la plupart de ses ligures, en voulant les dessiner d'une manière forte et proportionnée. On a cependant beaucoup gravé d'après lui, parce que ses dessins ont , malgré leurs défauts, un caractère de grandeur qui tient du goût de Michel-Ange. Son talent ne l'enrichit pas : il mourut si pauvre qu'un de ses amis fut obligé de le faire enterrer à ses frais.
* PIAZZI (Joseph}, célèbre astronome, né à
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Ponte dans la Valteline le -16 juillet 1746, prit l'habit des théatins à Milan, et alla continuer ses éludes à Rome sous les pères Leseur et Jacquier. Chargé d'enseigner la philosophie à Gènes , dans un couvent de son ordre, quelques-unes de ses Thèses alarmèrent les Dominicains par la nouveauté des principes qu'il y défendait; et peut-être lui eussent-elles attiré des désagréments, s'il ne s'y fût soustrait en acceptant la chaire de mathématiques à l'université de Malte. Cet établissement ayant été supprimé, il revint à Rome, d'où il fut envoyé à Ravenne professer la philosophie au collège des nobles dont il était en même temps directeur. De nouvelles Thèses faillirent encore le brouiller avec des ecclésiastiques plus zélés qu'instruits ; néanmoins il remplaça le prédicateur de son ordre à Crémone , puis fut nommé lecteur de théologie dogmatique à Sl.-André Della-Valle à Rome, où il eut pour collègue et pour ami le père Ch.aramonle, (Pie VU ). Devenu en 1780 professeur de mathi matques à l'académie des études de Palerme, il obtint la permission d'y établir un observatoire. En 1787 il vint en France pour s'y exercer dans la pratique de l'astronomie sous la direction de nos astronomes, et piotila d'une occasion favorable pour visiter l'Angleterre où il reçut l'accueil le plus favorable des savants, entr'aulres de Rarnsden auquel il confia la construction de ses instruments. De retour à Païenne, il commença par dresser un nous eau catalogue des études fixes, qui, publié en 1803, fut couronné par l'acad. des sciences de France. En s'occupant de ce travail, il fut conduit à la découverte d'une 8e planète qu'il nomma Ceres Ferdinandea , et qu'on aurait dû, selon Lalande , appeler Piazzi. 11 avait un instant supposé que c'était une comète ; mais de nouvelles observations confirmées par celles d'Uriani (coy.ce nom), lui firent promplemeut reconnaître la vérité. Le roi de Naples voulut immortaliser cette découverte par une médaille d'or; mais Piazzi obtint qu'on en employât la valeur à l'achat d'un équaturtul. Il continua son catalogue des étoiles fixes, et dans la nouvelle édition qu'il en donna en 1814, on vît avec surprise qu'il en avait déterminé 7040. Celte publication lui valut la médaille fondée par Lalande pour l'ouvrage le plus utile aux progrès de l'astronomie. Dans le même temps il s'occuppa , par ordre de son gouvernement, d'établir en Sicile l'uniformité des poids et des mesures. En 1812, il fit adopter une nouvelle distribution territoriale de ce royaume. Apres avoir dirigé quelque temps l'observatoire de Capo-di-Monte pies de Naple>,il fut remplacé par son élève Caeciatore, et retourna continuer ses travaux à Païenne. 11 était malgré son grand âge revenu a Naples, et il y mourut le 22 juillet 1820, à 80 ans. Ses ouvrages les plus remarquables sont : Délia specota ustionomica de regj sturtj di l'alermo libri 17, 1 792-94-1 N00, 3 vol. in-fol., fig., etc. ; De reale ossercatorio di Palcrmo, 1 806, iu-fbl. Ce vol. que l'on doit joindre à l'ouvrage précédent en forme le 0e livre; Délia scoperta del nuova pianela Cerere Ferdinandea nttava tra i pnmarj del noslro sistetna solare, ibid., J8U2, iu-8; Prœcipwrum stellarum inerrantium
positiones mediœ, ineunte seculo XIX, ex observationibus habitis in spécula panormitand ab anno 1 792 ad 1802, Palerme, 1803, in-fol.; Prœcipuarum stellarum inerrantium positiones mediœ, etc., 1814; Lezioni. elementari di aslronomia , 1817, 2 vol. petit in -4. Piazzi était membre des académies de Naples , de Turin, de Berlin, de Gœttingen , de Saint-Pétersbourg, de l'institut de France, de la société royale de Londres, etc. L' Eloge de ce grand astronome a été publié par Xavier Scrofani , Palerme , 1820, in-8.
PIBRAC. Voy. Faur.
PIC (Jean), comte de la Mirandole et de Concordia, né en 1403 d'une famille illustre, fut dès sa plus grande jeunesse un prodige par sa mémoire étonnante. A peine avait-il entendu trois fois la lecture d'un livre qu'il répétait les mots de deux pages entières, ou dans leur ordre naturel, ou dans leur ordre rétrograde. Après avoir étudié le droit à Bologne, il parcourut les plus célèbres universités de France et d'Italie. On prétend qu'à l'âge de dix-huit ans, il savait 22 langues : chose extraordinaire et peu vraisemblable. « II n'y a point de •» langue, dit un homme d'esprit, qui ne demande » environ une année pour la bien posséder, et qui- » conque, dans une si grand jeunesse, en sait 22, » peut être soupçonné de n'en savoir que les élé- » ments. » Une chose plus extraordinaire encore , c'est que ce prince ayant étudié tant d'idiomes différents, ait pu, à vingt-quatre ans, soutenir des thèses sur tous les objets des sciences , de omni re scibili; mais il est connu que ces sortes de thèses ne sont qu'une espèce de parade qui réussit avec, une teinture assez légère des sciences, une bonne contenance et un parler facile. L'auteur se rendit à Rome pour paraître sur un théâtre plus digne de son nom, et y fit afficher des thèses. On l'accusa d'hérésie, et on l'empêcha de se donner de nouveau en spectacle. Le pape Innocent VIII en censura treize propositions, après les avoir fait examiner par des commissaires; on vit que cet homme qui prétendait tout savoir ne savait même pas bien son catéchisme. Pie fit une Apologie, dans laquelle il prétendit se justifier; il y dit des choses plausibles, mais plusieurs reproches restèrent sans réponse sati>faisante. On trouve à la tète de ses ouvrages les 1400 conclusions générales sur lesquelles il offrit de disputer. On sent assez que dans cette étude immense, il se trouvait bien des choses que l'auteur ne savait que tres-légèrement et même très-défectueusement. La seule ostentation avec laquelle il promenait et étalait son savoir exclut l'idée d'un esprit juste et solide, capable d'apprécier ce qu'il sait et ce qu'il ignore. Devenu plus grave et plus modeste, il renonça à ces fanfaronnades, cultiva son esprit dans le silence ,et abdiqua sa principauté pour se livrer à l'étude sans réserve. Il s'enferma dans un de ses châteaux , et mourut à Florence en 1494, à 32 ans, le même jour que Charles Vlll fit son entrée dans cette ville. Ce prince qui avait connu à Paris Pic de la Mirandole, ayant appris sa maladie, lui envoya deux de ses médecins; mais P.c expira quelques heures après dans de grands sentiments de piété. Le pape Alexandre VI lui avait
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donné un bref d'absolution l'année d'auparavant. Les mœurs de Pic de la Mirandole étaient aussi pures que son esprit était actif: il était foncièrement honnête homme , bon chrétien ; ses écrits prouvent son zèle pour la religion , et c'est dans celte matière qu'il a écrit des réflexions qui ont mérité d'être citées par des orateurs et des théologiens célèbres. Outre des Thèses, on a de lui plusieurs autres ouvrages, écrits avec assez d'élégance et de facilité. Ils ont été recueillis en deux vol. in-fol. , à Bàle, en 1573 et en 1601. Les principaux sont : De opère sex dierum , dans lequel on trouve bien des questions inutiles ; un Traité de la dignité de l'homme ; un autre de l'être de l'univers ; les Règles de la vie chrétienne; un Traité du royaume de J.-C, et de la vanité du monde ; trois livres sur le Banquet de Platon; une Exposition de l'Oraison dominicale ; un livre de Lettres; Dissertationes ad versus astrologiam divinatricem , Bologne, 1495, in-fol., rare. Pic s'y déclare contre l'astrologie judiciaire , mais il ne faut pas s'y méprendre , c'est contre l'astrologie pratiquée de son temps. 11 en admettait une autre, et c'était selon lui Vancienne , la véritable , qui , disaitil, était négligée, et par laquelle il croyait pouvoir prédire la fin du monde. On voit par-là , ainsi que dans beaucoup d'endroits de ses ouvrages, que la solidité de son jugement n'égalait pas l'étendue de sa mémoire. Observation qui se vérifie presque toujours dans les savants précoces. Voxj. Baratier, Candiac , Criton , Héineckes.
PIC (Jean -François ), prince de la Mirandole , neveu du précédent , cultiva les sciences avec autant d'ardeur que son oncle ; mais sa passion pour la scolastique lui fit négliger la belle latinité. Sa vie fut fort agitée, et il fut chassé en 1499 de ses états par ses frères : il y fut rétabli en 1511 par le pape Jules 11. Chassé de nouveau par les Français en 1512, il y rentra trois ans après; mais Galeotri, son neveu , l'ayant surpris une nuit dans son château , l'assassina avec son fils Albert, en 1533. Il reçut la mort en embrassant un crucifix. Nous avons quelques-uns de ses ouvrages dans le recueil de ceux de son oncle. Les principaux sont : deux livres sur la mort de J.-C; Examen vanitatis doctrinœ gentium et veritatis disciplina; catholicœ ; De rerum prœnotione pro veritate religionis contra superstitiosas vanitates ; dans lequel il s'élève avec force contre les moyens illicites dont on se sert pour découvrir l'avenir ; des Poésies latines; quatre livres de Lettres. On a encore de lui séparément : Strix, sive De ludificatione dœmonum, 1012, in-8; De animœ immort alilale , 1523, in-4; Vita et defensio Hier. Savonarolœ , Paris, 1674 , in-12.
PICARD (Jean) , ainsi nommé parce qu'il était de Picardie , renouvela les erreurs des Adamites au commencement du xv» siècle, et se fit suivre par une populace ignorante et corrompue. Il prétendait être un nouvel Adam, envoyé de Dieu pour rétablir la loi de nature. Il fut chef des hérétiques qui se répandirent dans la Bohème, et qui, de son nom , furent appelés picards , secte abominable en fait de mœurs comme en fait de croyance. Kiska, chef des hussites, et aussi fanatique que les picard, pour se venger d'une incursion où ils avaient
causé du désordre, détruisit, en 1420, leur principal asile ; mais il ne paraît pas que la secte ait été détruite par cette expédition. On prétend que les hernhuters (1) en sont une branche. Voy. Zinzendorf. ) Beausobre a fait une longue dissertation pour justifier les picards , et avec eux toutes les sectes qui se sont souillées par des crimes contre les mœurs, que le savant auteur croit supposés; mais malgré son érudition il n'a pu rendre son opinion vraisemblable, quoique dans cette même dissertation il ait fait d'excellentes remarques contre Bayle, dont il relève grand nombre d'erreurs. Axant lui, Basnage avait aussi fait d'inutiles efforts pour justifier les picards, qu'il a confondus avec les vaudois. Quelques anabaptistes tentèrent en Hollande d'augmenter le nombre des sectateurs de Picard ; mais la sévérité du gouvernement les eut bientôt dissipés. Cette secte a aussi trouvé des partisans en Pologne et en Angleterre : ils s'assemblaient la nuit, et l'on prétend qu'une des bases fondamentales de leur société était contenue dans ce vers :
Jura, perjura, secrelum prodere noli.
PICARD (Jean), célèbre astronome, prêlre et prieur de Rillé en Anjou , né à la Flèche en 1620, vint de bonne heure à Paris, où des talents supérieurs pour les mathématiques et l'astronomie le firent connaître. On le choisit pour membre de l'académie des sciences, en 1660. Cinq ans après, le roi l'envoya au château d'Uranienbourg, bâti pour Tycho-Brahé par le roi de Danemarck; ce chAteau est flanqué de deux tours qui servaient d'observatoire. Cette course fut très utile à l'astronomie : Picard rapporta de Danemark des lumières nouvelles, et les manuscrits originaux des observations de Tycho- Brahé , augmentées d'un livre. Ces découvertes furent suivies de plusieurs autres ; il observa le premier la lumière dans le vide du baromètre , ou le phosphore mercuriel. 11 fut aussi le premier qui parcourut divers endroits de la France, par ordre du roi, pour y mesurer les degrés du méridien terrestre , et déterminer la méridienne de France. 11 travaillait avec le célèbre Cassini, son ami et son émule, lorsqu'il mourut en 1683, avec la réputation d'un savant modeste et d'un très- honnête homme. Ses ouvrages sont : Traité du nivellement ; Pratique des grands cadrans par le calcul ; Fragments de dioptrique ; Expérimenta circa aquas affluentes; De mensuris; De mensura liquidorum et aridorum ; Abrégé de la mesure de la terre ; Voyage d'Uranienbourg , ou Observations astronomiques faites en Danemarck , Observations astronomiques faites en divers endroits du royaume; La Connaissance des temps, pour les années 1079 et suivantes, jusqu'en 1683 inclusivement. Tous ces ouvrages se trouvent dans les tomes 6 et 7 des Mémoires de l'académie des sciences. Il fut un des premiers qui appliquèrent le télescope au quart de
H) Ce serait calomnier les hernhuters , autrement trêres moraves , que d'en faire une brandie des picards , auxquels nous pouvons attester qu'ils ne ressemblent en rien , ni par les mœurs, ni par la croyance la secte des hernhuters est une des 72 branches de celle de Luther, dans laquelle paraît s'être réfugiée 'a f"i i-uJ. H. comme Dieu , que Unîtes les autres répandues dans le li'.'fd de 1 Alkniàuiiï SCuilleiM Ea> vu ù\'ÛUlllWUKiit ttl'iiiduuiWv,
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cercle. Auzout, célèbre mathématicien , eut le premier cette idée heureuse ; mais Picard la perfectionna tellement, qu'on lui en attribue assez généralement la gloire. Voy. Mouton (Gabriel).
* PICARD (Louis-Benoit), auteur dramatique, né à Paris en 17G9. Après avoir fait de bonnes études, il suivit quelque temps le barreau ; mais il n'avait aucune vocation pour la jurisprudence, et il céda au penchant qui l'entraînait vers le théâtre. Lié avec Andrieux et Collin d'Harleville, qu'il nommait ses maîtres , il en reçut d'utiles conseils dont il profita. Ce fut sous les auspices d'Andrieux qu'il donna sa première pièce au théâtre de Monsieur, le Badinage dangereux, qui fut assez bien accueillie. La même troupe, transplantée peu de temps après au théâtre Feydeau , y représenta sa seconde comédie : Encore des Ménechmes; et, en 1792, il y fit jouer les Visitandines , opéra-comique, imité du Vert- Vert, de Gresset, dont la musique de Devienne ( voy. ce nom), mais plus encore les idées irréligieuses de l'époque assurèrent le succès. Cette pièce fut suivie de quelques ébauches de circonstance que l'auteur lui-même n'a pas jugé dignes de figurer dans l'édition qu'il a donnée de ses œuvres. Auteur aimé du public, il voulut être acteur, et débuta dans l'emploi des valets, au théâtre Louvoi s, sur lequel il donna, en 1797 , Médiocre et rampant, sa première comédie de caractère, et qu'il soutint par ses ouvrages qui se succédaient avec une incroyable rapidité. 11 en était le directeur, lorsque, d'après les conseils de ses amis, il abandonna la scène, afin de se livrer exclusivement à la composition. Admis en 1807 à l'académie française , à la place de Dureau Delamalle, son discours de réception fut moins l'éloge de son prédécesseur que celui de Collin d'Harleville (voy. ce nom) dont il parla d'une manière touchante. Il reçut versle même temps la croix d'honneur, et fut chargé de l'administration de l'Opéra, qu'en 1816 il quitta pour reprendre la direction de l'Odéon. 11 eut à cette occasion avec Alex. Duval (voy. ce nom), son ancien collaborateur et son ami, de fâcheux débats que termina bientôt une transaction. Picard avait déjà quitté depuis plusieurs années ce théâtre, lorsqu'il mourut à Paris le 51 décembre 1828. 11 est sans contredit un des écrivains dramatiques les plus spirituels et les plus féconds de notre siècle. Son théâtre, 1821-1825, 10 vol. in-8, renferme 58 pièces, et depuis cette époque il en a augmenté le nombre. On lui saura toujours gré d'avoir conservé à la comédie son caractère , son stvle, et surtout son véritable but , qui est d'exciter le rire par la peinture des ridicules. Sous ce rapport il a joui d'une réputation populaire, que justifient le Conteur, les Conjectures, les amis de Collège, le Collatéral, la Petite ville ( I ) Duhautcours, ou les Capitulations de conscience, est un de ses meilleurs ouvrages, les Marionnettes, les deux Philibert, etc. On lui reproché de n'avoir mis en scène que des bourgeois et des parvenus, sans songer que nous n'avons
il; C'est de ses pièces celle que préférai) l'auteur. Dans les dernières années île sa vie, à la suite de quelques échecs: « Je me suis lait illusion sur le genre de mon talent, disait-il un jour avec l'accent du découragement, je n'étais pas né pour faire la comédie, je n'y entends rien, absolument rien ; puis, se redressant avec quelque fierté : uTout cela n'empêche pas que j'aie fait la Petite ville.*
plus autre chose en France depuis la révolution. Un reproche plus grave et mieux fondé , c'est celui d'avoir mis dans son travail une précipitation qui se fait trop souvent sentir, d'avoir placé dans presque toutes ses pièces, des voyageurs, des personnages qui arrivent ou qui partent; d'avoir mieux réussi à peindre les ridicules que les vices , etc. Malgré ces défauts , ses comédies se distinguent par une gaité franche et naturelle, un dialogue vif et animé, quoique parfois trop verbeux, et une parfaite entente de la scène. On doit encore à cet écrivain plusieurs romans , où l'on reconnaît de temps en temps l'observateur et le poète comique, mais qu'on ne lit plus guère. Ses pièces , même les meilleures, les plus applaudies dans leur nouveauté, ne reparaissent plus au théâtre , en sorte que Picard est maintenant presque oublié; sort que d'ailleurs il partage avec tous les auteurs de la vieille comédie, Molière excepté , maintenant que le public blasé sur tous les chefs-d'œuvre, cherche de nouvelles émotions dans la représentation de pièces, où l'horreur le dispute à l'extravagance et au mauvais goût. Picard est l'auteur de la Notice sur Molière à la tête de l'édition des Œuvres de ce premier des poètes comiques, Paris, 1826-28, 6vol. in-8; il a aussi donné , avec J. Peyrot, l'édition portative du Répertoire du Théâtre Français , 1825, 4 vol. in-8. Picard fut remplacé à l'académie française par Arnault {voy. ce nom, i,296), qui en avait été exclus en 1816, et qui dans son discours de réception a sagement apprécié les mérites comme homme et comme écrivain de son spirituel prédécesseur.
P1CARDET (Hugues), né en 1560 à Mireboau, en Bourgogne, de parents obscurs, exerça pendant 55 ans les fonctions de procureur-général au parlement de Dijon , sous Henri 111 , Henri IV et Louis Xlll. 11 demeura fidèle aux deux premiers pendant les troubles de la ligue; et il eut la satisfaction de marier sa fille à l'un des plus illustres chefs de la magislrature , F. -A. de Thou. Le terme de ses travaux fut celui de sa carrière; il venait de résigner sa charge entre les mains du conseiller Lenet, le même à qui Madame de Sévigné trouvait un esprit si piquant, lorsque la mort l'emporta, le 29 avril 16 il , à 81 ans. On a de lui : Remontrances faites en la cour du parlement de Bourgogne , Paris , 1618-1624, in-8; Remontrances sur Védil de Nantes, les duels, blasphèmes , etc., non comprises dans le vol. précéd., Dijon, 1614, in-12; L'assemblée des notables à Rouen, Paris, 1617, in-8; L'assemblée des notables à Paris, 1626 et 1627 ; Paris, 1652, in-4. Les résolutions prises sur différentes propositions concernant la justice, la police et les finances de l'état , sont rapportées dans ce volume avec les harangues des personnages les plus influents. Picardet publia l'histoire des guerres soutenues par les français en Italie, par George Fiori , écrivain qui vivait au commencement du xvi* siècle. Cette édition, mentionnée par Maittaire dans ses Annales typographiques, est dédiée au chancelier Sillery , et porte poui' titre: Georgii Flori, juriscons. Mediolanensis, de bello italico et rébus Gallorum prœclarè gestis libr. VI; scilicet de Caroli Vlll expedilione Seapolitanâ libr. Il, de Ludovici XII expedilione Bononien-
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si , de bello Gcnuensi et Germanico libr. IV, Paris, 4615, in~i. On voit, par ce seul énoncé, que l'historien milanais est favorable à la Fiance ; aussi repousse-t-il continuellement les traits lancés contre notre nation par Guichardin et les annalistes contemporains. Denis Godefroy a inséré , dans son Histoire Je Charles VIII, la plus grande partie de cet ouvrage de Fiori.
PICARDET (C.-X.) prêtre, né vers 1725 à Dijon , nommé prieur de Neuilly, partagea son temps entre les devoirs de son état et la culture des lettres. Sa bienfaisance égalait son érudition, et il établit dans son prieuré un prix pour une rosière. 11 mourut à Dijon en 1792, membre de l'académie de cette ville. On a de lui : Essai sur l'éducation drs petits enfants, ■1756, in-12; Les deux Abdolonymes , histoire tirée de Quinte-Curce, propre à instruire la jeunesse et à lui inspirer les sentiments d'une saine morale, 1779, in-S; Histoire météorologique , nosologique et économique pour l'année 1785. Sa mauvaise santé l'empêcha de terminer un ouvrage intitulé: Grande apologétique ou réfutation de toutes les hérésies nées depuis l'origine du christianisme. — Picardet ( M. -A.), son frère puîné, fut conseiller honoraire à la table de marbre de Dijon , et membre de l'académie de cette ville. 11 a laissé des poésies , remarquables par la grâce et la facilité de la versification, et un Journal des observations du baromètre de Lavoisier. Il ne survécut que pende mois à son frère. — Picardet (Louise), leur sœur, morte en 1798, avait épousé Guylon de Morveau ( Voy. ce nom, iv, 284), qu'elle seconda dans ses travaux, et contribua pour sa part aux progrès de la chimie en traduisant de l'allemand d'utiles ouvrages.
P1CART (François le), seigneur d'Attili et de Villeron, doyen de Saint-Germain-l'Auxerrois, et docteur de Sorbonne, né à Paris en 1504, mort dans la même ville en 1556, fut un des plus savants théologiens du xvie siècle, et se distingua par sa piété et son zèle. L'ardeur avec laquelle il combattit les nouvelles hérésies lui mérita la haine de Bèze et de Calvin. On composa sur sa mort des Regrets et complaintes ; item une Déploration ; pièces imprimées dans le temps, qui prouvent combien il était aimé et estimé des catholiques. Le père Hilarion de Cosle, minime, a écrit, sa Vie. Les Sermons de Fr. le Picart ont été imprimés plusieurs fois, dans le xvie siècle , à Paris , à Reims, à Lyon , in-8. Toutes ces éditions sont aujourd'hui fort rares, sans être recherchées. On lui attribue un livre singulier et rare : Le débat d'un Jacobin et d'un Cor délier, à qui aura sa religion meilleure, 160(5, in-12.
PICART (Benoit), capucin connu sous le nom de P. Benoit de Toul, naquit en celte ville en 1665, et se consacra aux recherches historiques. Nous avons de lui : une Histoire de la maison de Lorraine, 170i, in-8; une Histoire ecclésiastique de Toul, 1707, in-4; un Fouillé de Toul, 1711, 2 vol. in-8;, qui fut défendu par arrêt du parlement. Ces livres sont mal écrits et manquent quelquefois de critique; mais il y a des choses qu'on ne trouve point ailleurs. L'auteur mourut en 1720.
PICART (Bernard), né à Paris, en 1673, d'Etienne Picart dit le Romain, fameux graveur, mort Tau
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1721 en Hollande, étudia cet art sous son père, et l'architecture et la perspective sous Sébastien Le Clerc. Son goût pour la religion prétendue réformée le fit passer en Hollande en 1710. Ses compositions, en grand nombre, font honneur à son génie. Les pensées en sont belles et pleines de noblesse; peut-êlre sont-elles quelquefois recherchées et trop allégoriques. 11 altéra l'expression de ses têtes, à force de les couvrir de petits points, et il chargea ses draperies de tailles roides, longues, unies, qui produisent un fini froid et insipide. Cet artiste mourut à Amsterdam en 1775, âgé de 60 ans. H a fait un grand nombre d'estampes, qu'il nomma les impostures innocentes, parce qu'il avait lâché d'imiter les différents goûts pittoresques de certains maîtres, qui n'ont gravé qu'à l'eau forte, tels que le Guide, Rembrandt, Carie Maratte, elc. 11 eut le plaisir de voir ses estampes vendues comme étant des maîtres qu'il avait imités. Le recueil de ses estampes forme un in-fol., Amsterdam , 1734. On a encore une collection de Pierres antiques gravées, sur lesquelles les graveurs ont mis leurs noms, dessinées et gravées en cuivre par B. Picart, avec les explications latines par Philippe Stosch, traduites par Limiers, Amsterdam , 1724, in-fol. Il a fait aussi beaucoup à'Epithalames , sorte d'estampes en usage dans la Hollande. On admire encore les estampes dont il a enrichi le grand ouvrage des Cérémonies religieuses de tous les peuples du monde, Amsterdam, 1723, et années suiv., qui parurent dans cet ordre-ci -.cinq volumes contenant toutes les religions qui ne reconnaissent qu'un Dieu; deux vol. pour les idolâtres; deux autres vol. intitulés : l'un tom. 7, 2e partie; l'autre , tom. 8 ; 2 vol. de Superstitions. Picart avait eu le malheur de s'engager dans une secte qui travestissait d'une manière calomnieuse les dogmes et les rites de l'Eglise catholique, et son ouvrage ne se ressent que trop de ce fanatisme. Les amis des arts étaient indignés de voir ces belles gravures contraster avec les injures et les extravagances de l'auteur. Les abbés Banier et le Mascrier ont lâché de remédiera ces désordres, en refondant l'ouvrage, Paris , 1741 et suiv., 9 vol. in-fol. ; mais leurs efforts n'ont pas eu un succès bien complet, et les ligures sont d'ailleurs moins belles que celles de l'édition de Hollande. Enfin , en 1783, des philosophistes (voy. Poncelin' ) , se sont emparés de cette collection fameuse pour en faire le repaire de toutes les erreurs du jour, et confondre la vraie religion dans le chaos des délires humains. « Faisons grâce , a dit un » critique à cette occasion , au fanatisme de Picart » et de ses associés. Tout odieux qu'il est, il est » infiniment préférable à celui de ces prétendus » gens de lettres. Qu'il maudisse et calomnie l'Eglise » catholique, c'est un mal et une sottise sans doute ; » mais du moins respecta-t-il le christianisme, la » révélation : au lieu (pie ces plagiaires obscurs » n'ont de l'admiralion que pour la religion des » brames, pour la doctrine et le culte des nations » vaines, molles, voluptueuses ', superstitieuses et » corrompues. » On a encore de Picart les figures du Temple, des Muses , Amsterdam, 1733, in-fol. 11 a gravé aussi les métamorphoses d'Ovide. PICART. Voy. Picard.
PIC
PIC
P1CCADOR1 (Jean-Baptiste), supérieur général des clercs-réguliers-mineurs , naquit à Riéti d'une famille honorable, et prit l'habit religieux à l'âge de 14 ans. 11 fut chargé plus tard par ses supérieurs d'enseigner la philosophie et la théologie. Il n'avait que 25 ans, lorsqu'un concours fut ouvert à la Sapience pour une chaire de morale , et le P. Piccadori qui s'y présenta fut nommé professeur : il a rempli cette chaire avec la plus grande distinction jusqu'à la fin de sa vie. Piccadori devint en même temps curé de la paroisse de Saint- Vincent et Saint-Anastase, qualificateur de l'inquisition, consulteur de Yindex, membre du collège philosophique et de plusieurs sociétés littéraires. Il avait aussi rempli différentes charges dans son ordre, lorsque Léon Xll l'en nomma supérieur général , au mois de septembre 1826. 11 employa les dernières années de sa vie à faire fleurir les lettres et les vertus chrétiennes dans la congrégation , et mourut à Rome le 25 décembre 1829, à 63 ans, dans le couvent de Saint- Laurent in Lucina. On a de lui : des Institutions d'Ethique , ou de Philosophie morale; il se proposait de donner des Institutions du droit des gens, que la mort ne lui a pas permis d'achever.
PICCART (Michel), savant philologue, né à Nuremberg en 1574, devint professeur de philosophie et de poésie à Altdorf, où il mourut en 1620, après avoir été ami d'isaac Casaubon. Il a laissé : des Commentaires sur la Politique, et sur quelques autres ouvrages d'Aristote, Nuremberg, 1617, in-4; Periculorum criticorum liber, Helmstadt, 1665, in «4; De oilu et migrationibus veterum Germanorum, etc. ; une Traduction latine d'Oppien, et d'autres ouvrages.
PICCINNI (Nicolo), célèbre compositeur, né en 1728 à Bari , dans le royaume de Naples , fit ses études au conservatoire de Sant'Onofrio, où il eut pour maîtres Léo et Durante ( voy. ces noms). Il débuta en juin 1754 , dans la carrière dramatique par un opéra buffa , joué sur le grand théâtre de Naples , et qui fut très -applaudi. Deux ans après il y représenter sa Zénobie qui fut très-applaudie ; mais c'était peu de chose auprès des succès qui l'attendaient à Rome. On y joua, en 1760, sa Cecchina ou la Bonne Fille, dont Goldoni lui avait fourni le poème. Cette pièce dans laquelle on entendit pour la première fois le grand morceau d'ensemble appelé Final, fut accueillie avec le plus vif enthousiasme; Y Olympiade où il avait eu à lutter contre le souvenir de la musique de Pergolèse et de Jomelli , et dont il triompha complètement , vint bientôt ajouter à sa réputation. Après 15 ans de séjour h Rome, il quitta cette ville, affligé d'un passe-droit qu'on lui fit en faveur du musicien Anfossi, et revint à Naples, où la fureur constante du public le dédommagea de l'injustice des Romains. Cependant il quitta l'Italie pour venir en France , où sa réputation lui avait acquis de nombreux partisans, et où l'appelait la reine Marie- Antoinette. Arrivé à Paris à la fin de 1776, il s'y lia particulièrement avec Marmontel qui se chargea de lui apprendre le français. Le Roland de Quinaull, relouché par cet académicien , servit aux premières éludes de Piccinui , qui eu composa la musique. La
représentation de cet opéra éprouva de grandes difficultés. Gluck venait de donner Armide et possédait alors toute la faveur du public. La reine Marie-Antoinette choisit Piccinni pour son maître de chant , et témoigna le désir de voir cesser la division qui avait éclaté entre les deux musiciens : ceux-ci se rapprochèrent; mais les hostilités n'en continuèrent pas moins entre leurs partisans. Tout Paris prit part à cette guerre musicale , dont on a peine à concevoir la violence et qui produisit une multitude de pamphlets. Enfin Gluck quitta la France (voy. Gluck) ; mais Piccinni trouva un nouveau rival dans Sacchini. Il donna successivement Atis, Didon, Diane et Endymion , Pénélope , et dans l'intervalle deux opéras comiques. Nommé en 1782 directeur de l'école royale de chant, il semblait avoir trouvé le repos dans les loisirs de cette place , lorsque la révolution le priva de tous ses traitements. Le séjour de Paris lui devint insupportable, et il retourna en 1791 à Naples; mais ayant eu l'imprudence de manifester des opinions contraires à celles de la cour, il tomba dans une disgrâce complète et passa plusieurs années dans l'abandon et l'indigence. Enfin il se décida à revenir à Paris , où il arriva le 4 décembre 1799. Ayant été présenté à Bonaparte, alors premier consul, celui-ci lui accorda une pension et créa pour lui une place d'inspecteur au conservatoire. Piccinni ne survécut pas longtemps à cette faveur, il mourut à Passy, le 7 mai 1800. De plus de 150 ouvrages dramatiques qu'il a composés, sa Didon est le seul qui soit resté au théâtre. Ginguené a publié une Notice sur la vie et les ouvrages de cet artiste, Paris, an 9(1801), in-8. Piccinni (Joseph), fils aîné du précédent, mort à Paris en 1826, à l'âge de 68 ans, est auteur de plusieurs opéra-comiques , tels que le Faux Lord , le Mensonge officieux, Lucette, mis en musique par son père. Il a aussi donné plusieurs comédies dont aucune n'est restée au répertoire.
P1CCOLOMIM (Alexandre), archevêque de Patras, était né en 1508 d'une illustre et ancienne maison , originaire de Rome et établie à Sienne. On a de lui un grand nombre d'ouvrages en italien. Les plus distingués sont : diverses pièces dramatiques, qui, quoique assez sages , supposent un goût et un travail peu assortis à l'esprit épiscopal , ainsi qu'une Instruction aux jeunes dames, traduite et deux fois imprimée en français sous différents titres , et qui contient des maximes bien dangereuses; La morale des îiobles , Venise, 1552, in-8; un Traité de la sphère; une Théorie des planètes ; une Traduction de la Rhétorique et de la Poétique d'Aristote , in-4 ; Institution morale, Venise, 1575, in-4, traduite en français par Pierre de Larivey, Paris, 1581 , in-4; et d'autres écrits, qui prouvent ses grandes connaissances dans la physique, les mathématiques et la théologie. Ce prélat mourut à Sienne , en 1578, à 70 ans.
*• PICCOLOM1NI (Ascanio), savant prélat italien , neveu du précédent , se fit remarquer dès sa jeunesse par ses talents, ses vertus et son zèle pour la discipline ecclésiastique. Nommé en 1579 coadjuteur de l'archevêque de Sienne, il devint titulaire de ce siège en 1538 , et s'occupait d'utiles règle-
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ments pour l'administration de son diocèse , lorsqu'il mourut en 1597. Il était membre de l'académie de la Crusca, sous le nom de YOfferto. Indépendamment de l'édition des Mémoires d'^neas Sylvius (Pie 11), Rome, 1584 , in-4 , donnée sous le nom de Jean Gobellin, on lui doit des poésies (rime), Sienne, 1594, in-4, et 2e édit., 1598, in-8. De tous les ouvrages qu'il avait laissés manuscrits, on n'a imprimé que le suivant : Avvertimenli civili estratti da* sei primi libri di Cornelio Tacilo , Florence, 1609, in-4. Ce volume est précédé d'une vie de l'auteur par Daniel l'Ermite.
P1CCOLOMINI (François), de la même famille que. les précédents, né à Sienne en 1520, enseigna avec succès la philosophie pendant 22 ans, dans les plus fameuses universités d'Italie , et se retira ensuite à Sienne, où il mourut en 1604 , à 81 ans. La ville prit le deuil à sa mort. Ses ouvrages sont : plusieurs Commentaires sur Aristote, Mayence , 1608, in 8 ; Universa philosophia de moribus , Venise , 1583, in-fol. 11 s'efforça de faire revivre la doctrine de Platon, parce qu'elle paraissait plus favorable aux vérités de physique et de morale que celle des autres philosophes.
P1CCOLOM1M d'ARAGON (Octave), duc d'Amalfi, prince de l'empire, général des armées de l'empereur, dans la guerre de 30 ans, chevalier de la Toison-d'Or, naquit en 1599. 11 porta d'abord les armes pour la couronne d'Espagne en Italie. Il servit ensuite dans les armées de Ferdinand II, qui l'envoya au secours de la Bohême, et qui lui confia le commandement des troupes impériales, en 1634. Après s'être signalé à la célèbre bataille de Norlingue, il fit lever le siège de Saint-Omer au maréchal de Châtillon. Il défit entièrement, en 1639, le marquis de Feuquières, qui avait mis le siège devant Thionville, et le fit prisonnier. 11 rompit l'année suivante toutes les mesures de Bannier, général suédois , le poursuivit en 1641 , et le força d'abandonner un grand espace de pays; il ne put cependant faire lever le siège de Wolfenbuttel , ayant été repoussé par le comte de Guébriant. Il assista, comme plénipotentiaire de l'empereur, aux conférences de Nuremberg en 1649 et 1650, pour l'exécution du traité de Westphalie, et mourut le 10 août 1656, sans postérité, avec la réputation d'un négociateur habile et d'un général actif. Le célèbre Caprara était son neveu.
PICCOLOMIM (Jacques ), dont le nom était Ammanati, prit celui de Piccolomini en l'honneur de Pie II , son protecteur. Il devint évèque de Pavie , puis de Tusculum, et enfin de Lucques, cardinal en 1461 , sous le nom de Cardinal de Pavie, et mourut en 1479 , à 59 ans. Ses ouvrages qui consistent en des Lettres et en une Histoire de son temps, sont imprimés à Milan, en 1521 , in-fol.
PICCOLOMINI. Voy. Pie H, Pie 111, et Patrice.
* PICENINl ( Jacques ), ministre protestant, né dans le xvue siècle à Samadeno, dans l'Engaddine , pays des Grisons , n'est connu que par quelques ouvrages de controverse dont les principaux sont : Âpologia de i chiese riformati , en réponse à L'Incrédule sans excuse, du P. Segneri (voy. ce nom), Coire, 1706, in-8. Cet ouvrage fut réfuté en 1710 par le
P. Scmery (voy. ce nom), et en 1 71 3 par le P. Tonti, religieux augustin. Picenini, sans s'effrayer du nombre de ses contradicteurs leur opposa son Trionfo délia vera religione ; mais il trouva dans le cardinal Gotti (voy. ce nom), un adversaire plus redoutable qui, dans son traité De vera Christi Ecclesia, Rome, 1719, réfuta complètement les assertions du ministre calviniste, dont les ouvrages, au reste , semblent être plutôt d'un fougueux prédicant que d'un controversiste de bonne foi qui cherche la vérité.
** PICHARD (Auguste), philologue, né en 1815 à Paris, apprit d'abord le grec, le latin , l'allemand , l'anglais et l'espagnol, se livra avec la même ardeur à l'étude des langues orientales, et fut bientôt admis à la sociélé asiatique. L'hébreu eut sa prédilection, et il ne tarda pas d'ouvrir un cours de cette langue , dont il publia quatorze leçons sous le titre de Y Orientaliste. Les succès qu'il obtenait fixèrent l'attention de M. Thiers, alors ministre de l'intérieur, qui le nomma en 1853 son secrétaire particulier. Il était sous-chef du bureau des secours généraux , lorsqu'il mourut, le 1er octobre 1838, à 23 ans. Outre de nombreux articles dans les Revues et les Journaux, et l'ouvrage déjà cité , on a de lui : Essai sur la poésie latine, Paris, 1852, in-18; plusieurs traductions de l'allemand, de l'anglais et les deux suivantes de l'hébreu . Le livre de la bonne doctrine, 1837, in-8; Le livre cTHénoch sur l'amitié, 1858, in-8. Cet ouvrage est enrichi d'une préface, d'une introduction et de notes qui prouvent des connaissances bien extraordinaires, dans un si jeune savant, de l'histoire, des mœurs, et de la langue des juifs anciens et modernes. Pichard a laissé manuscrits des traductions du Roman de Salomon , des Fables de Bidpay , etc.
* P1CHAT ( Michel ), auteur dramatique, né vers 1790 à Vienne (Isère), mort à Paris , le 26 janvier 1828, s'était fait connaître par une tragédie de TVirnus, qui mutilée par la censure ne fut pas représentée, mais dont quelques scènes intercalées dans un prologue , les Trois genres , donnèrent aux connaisseurs une favorable idée de son talent. Sa tragédie de Lèonidas, jouée en 1825 avec un éclatant succès, confirma les espérances que son début avait données. Le troisième sujet qu'il traita, fut Guillaume Tell, où l'auteur s'était surpassé; mais il n'eut pas la satisfaction de jouir de son triomphe qui fut d'autant plus complet, que cette fois l'envie s'arrêta devant un tombeau. Outre ces trois tragédies, il a eu part à quelques mélodrames, et il a composé quelques pièces de vers, enlr'autres : Le dévouement des médecins français à Barcelot.ne, poème qui obtint le second accessit au concours de l'académie française, en 1822.
** PICHEGRU (Charles), général français , né en 1761 aux Planches près d'Arbois, de parenls simples cultivateurs, fit d'excellentes études au collège de cette ville, tenu par les Minimes; puis fut envoyé par ces bons religieux au collège de Brienne , où Bonaparte était alors élève, et dont il devint le répétiteur; il en sortit sergent au 1" régiment d'artillerie, fit avec quelque distinction la dernière campagne de la guerre d'Amérique , et parvint au grade d'adjudant. Il adopla les principes de h \i-
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volution, mais il se montra dès lors l'ennemi de tous les excès. Vers la fin de 1792, il fut nommé commandant d'un bataillon de volontaires du Gard, qui se rendait à l'armée du Rhin. Attaché bientôt à l'état -major, il parvint rapidement aux grades de général de brigade , puis de division. Après la prise des lignes de Weisseoibourg par les Autrichiens, ses talents et la réputation dont il jouissait déjà, le désignèrent aux conventionnels Lebas et Saint-Just , comme l'officier le pins capable de réparer les perles que l'armée venait d'essuyer. En effet , avec des soldats découragés et manquant de tout, il ne tarda pas à reprendre l'offensive, battit les Autrichiens sur tous les points et les força bientôt de repasser le Rhin. Ce premier service rendu , il fut envoyé à l'armée du Nord , y rétablit la discipline qui seule peut assurer les succès, et après avoir repris aux Autrichiens les places dont ils s'étaient emparés, pénètre dans les Pays-Bas, dont il achève la conquête et celle de la Hollande qu'il exécuta dans une seule campagne au milieu de l'hiver. En reconnaissance de l'ordre qu'il avait maintenu lors de l'occupation d'Amsterdam, les états-généraux de Hollande lui offrirent une pension considérable qu'il refusa comme un autre Turenne. Renvoyé à l'armée du Rhin, il se trouvait à Paris dans le mois de germinal (avril 1795), au moment où la Convention était menacée par une insurrection démagogique. Investi du commandement militaire, il sauve Paris et la Convention , refuse les témoignages de reconnaissance qui lui sont offerts et demande pour toute faveur la permission de rejoindre l'armée. Il venait de voir les hommes les plus marquants de la Convention ; il savait à quoi s'en tenir sur la nouvelle forme de gouvernement dont la France faisait depuis quatre ans l'essai , au milieu des échafauds et des ruines; et peut-être pensa-t-il qu'elle ne pourrait retrouver le repos et son ancienne prospérité , qu'à l'abri du trône que les factions avaient renversé. Mais rien ne prouve qu'il se soit mis en rapport avec les agents des Bourbons, ni qu'il ait stipulé des conditions auxquelles lui général de la république se chargerait de rétablir la monarchie (1 ). En apprenant que Bonaparte , pour avoir comprimé l'insurrection de vendémiaire, venait d'être nommé général de l'armée de l'intérieur, il se permit une plaisanterie blessante qui , rapportée au futur vainqueur de l'Italie, devint une cause d'inimitié entre deux hommes faits pour s'apprécier (2). La réputation dont jouissait Pichegru avait attiré autour de lui une foule d'intrigants dont les indiscrétions finirent par le compromettre aux yeux du gouvernement. Sa conduite était à l'abri de tout reproche ; on le calomnie sourdement, et le directoire, qui craint de le laisser à la tête de son armée et qui n'ose pas lui en ôter le commandement, le nomme son ambassadeur en
[i\ « Je ne puis me persuader que Pichegru ail é:é coupable Je il trahir la cause qu'il devait servir. J'ose à jeine exprimer un n doute qui serait une injure. J'aime mieux l'absoudre de celte » imputation, n Voila l'opinion d'un des hommes les plus honnêtes et les plus consciencieux qui aient traversé la révolution, M de Buibé-Marbois : Journal d'un député , non jugé , vol. 1", p. 70.
(2) Pichegru a toujours été persuadé que c'était la cause de la haine que Rouaparlc lui montra dès lors.
Suède. Il refuse ce poste et se retire dans un village de la Haute-Saône , où il a acheté un modeste domaine, et où il mène une vie si simple et si obscure, qu'elle échappe même à ses ennemis (1). Ce fut là que vinrent le chercher les suffrages des électeurs de la Haute-Saône et du Jura pour l'envoyer au conseil des cinq-cents. Le jour qu'il y prit séance, il en fut élu président. 11 s'y occupa de réorganiser, pour l'opposer à l'émeute, la garde nationale de Paris, qu'il avait appris à estimer dans les journées de germinal , et se joignit à ceux de ses collègues qui voulaient contraindre le directoire à respecter les lois. Arriva le 18 fructidor, et condamné sans jugement à la déportation , il fut conduit à Rochefort et dès le lendemain jeté dans l'entrepont d'un vaisseau qui faisait voile pour Cayenne. Dès qu'on fut sûr qu'il ne pouvait pas répondre, on imprima la correspondance de Pichegru avec le prince de Condé , trouvée dans les fourgons de Klinglin {voxj. ce nom), sans que personne se soit avisé de demander par qui elle y avait été mise. Rendu à Sinamari , la fermeté de son caractère le sauva du sort de la plupart de ses compagnons d'infortune, dont L'insalubrité du climat , le manque des choses les plus nécessaires et le désespoir abrégèrent la vie. Avec quelques-uns de ceux qui sur vivaient, il s'échappa sur une frêle pirogue, et après avoir couru les plus grands dangers parvint à gagner Surinam , où le souvenir de sa noble conduite en Hollande lui valut l'accueil le plus généreux. Il se rendit aussitôt en Angleterre, où sa gloire et ses malheurs le rendirent l'objet de l'admiration et de la curiosité publique. Il entra une fois au parlement ; les pairs se levèrent par respect, Pichegru salua et sortit ( voy. le Moniteur). Ses ennemis répandant le bruit qu'il s'était mis à la solde de cette puissance (2), il se hâta de passer en Allemagne; et l'on dit alors qu'il y était venu pour donner des conseils aux généraux Autrichiens et Russes, qui ne furent battus que pour ne les avoir pas écoutés. 11 était encore en Allemagne lorsque Bonaparte, devenu Ier consul, se hâta de rouvrir la France aux proscrits de toutes les opinions. Pichegru, excepté de cette mesure, s'en plaignit amèrement dans une lettre insérée dans les journaux étrangers ; et comme il était fort mauvais courtisan, il le fit dans des termes peu propres à ramener le pouvoir qu'il avait tant d'intérêt à se concilier. Le bruit ayant couru qu'il avait été arrêté à Bayreuth avec des émigrés, Pichegru crut devoir rassurer ses amis sur son sort en leur écrivant une lettre dans laquelle il rend un compte si vrai, si naturel de sa position, qu'on ne sera pas fâché d'en trouver ici un fragment (5) : « Proscrit, enlevé, déporté par un acte de
(1) Pichegru avait acheté 28,000 francs assignats l'abbaye de Bcllevaux prés de Cirey. C'est là qu'il passa tout le temps qui s'écoula enlre son éloignemenl de l'armée et sa nomination au couseil des 500.11 existe encore quelques-unes des personnes qui l'ont vu à Bellevaux et qui attestent que la vie qu'il y menait n'était pas celle d'un conspirateur. Cependant Fauche -Borel ( voy. ce nom ) si lié avec Pichegru , n'a pas même su qu'il habitait l'abbaye de Bellevaux ; et il va le trouver à Arbois où il n'était pas, pour lui remettre de l'argent , dont Pichegru n'avait pas besoin.
(2) Pichegru a répondu à ce reproche dans la lettre dont on publie un fragment.
(3) Cette lettre est adressée à M. Vienot , de Vesoul j connu
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y> violence contraire à toutes les lois , je dirai même » par un crime de lèse-nation , j'ai dû m'attendre » que celui qui s'est établi le successeur d'un gou- » vernement qui abusa si odieusement de son aui> torité, mettrait au nombre de ses premiers actes » de justice la réparation complète de cet attentat. » J'avais d'autant plus de raison d'y compter, qu'il » avait à réparer sa propre injustice, puisqu'il est » un de ceux qui provoquèrent et appuyèrent le » plus cet le mesure (I ). Ne le devait-il pas, d'ailleurs, » pour la justification de sa conduite actuelle, puis- » que le rétablissement du culte et la rentrée des » émigrés , qui furent dans le temps les principaux » motifs de notre proscription, sont les bases du » système présent? Vous me direz peut-être qu'il » s'est exécuté à cet égard en rappelant ceux qui » avaient été proscrits avec moi , mais qu'il a dû » ni'excepter à cause de la correspondance sur la- » quelle le directoire avait échafaudé une conspi- » ration. Un jugement authentique ayant appré- » cié ce fatras à sa juste valeur, en innocentant » toutes les personnes prétendues compromises, de » quel poids peut-il être maintenant contre moi » seul pour justifier l'exception? Je sais que l'on » me fait un crime de recevoir des secours de l'An- » gleterre. Celui-ci , je ne puis le désavouer, et je î> conviens franchement que c'est par ces seuls sey> cours que j'existe depuis mon évasion de Cayenne. » Si j'avais eu cTaulres ressources , certainement t> j'aurais refusé celle-ci. Mais vous connaissez ma » fortune (5); quand elle aurait été à ma disposition, » elle n'aurait pu me substanter depuis quatre » ans. Un malheureux chassé impitoyablement de » la maison paternelle, privé de tout moyen de » subsistance, se rend-il donc criminel en recevant » un morceau de pain de la main d'une personne y> en querelle avec ceux qui l'ont chassé? D'ail- » leurs, mes compagnons d'infortune ne dédai- •» gnèrent pas plus que moi cette main secourahle, » et tous lui ont plus ou moins d'obligations. Je » dois dire toutefois que ceux envers qui nous les » avons contractées, joignant la délicatesse à la gé- » nérosité, ne se permirent jamais seulement une » question indiscrète. Ce second grief ne peut donc » pas plus que le premier motiver l'injuste excep- » tion dont j'ai à me plaindre, et je ne puis l'at- » tribuerqu'à une animnsilé personnelle qui prend » sa source dans l'improbation que je donnai dans » le temps à la journée du 1ô vendémiaire. Voilà , » je n'en doute pas, mon véritable crime aux yeux » de Bonaparte. Il en fut vivement piqué, et le » manifesta plusieurs fois en présence d'officiers » qui m'étaient attachés. La haute puissance à la-
par son patriotisme exalté el qui certainement ne sérail point resté l'ami île Pichegru s'il avail pu le soupçonner capable d'une trahison. Elle a été imprimée en 1827 dans le 5e vol. des mélanges de la société des Bibliophiles; el reproduite en 1844, dans les mémoires de l'acad. de Besançon,
(t) On sait que ce furent les adresses de l'armée d'Italie provoquées pir Bonaparte qui décidèrent le directoire a faire le coup d'état du f8 fructidor.
(2) Elle consistaient dans l'abbaye de Bcllevaux qu'il avait achetée 28,000 livres assignais. Au moment ou Pichegru fut arrêté pour être conduit à Cayenne, il avait si peu d'argent que ses amis furent obligés de se cotiser pour lui faire une somme de 400 fr.
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» quelle il est parvenu n'a rien diminué de son » ressentiment ; mais elle ne saurait diminuer non » plus la conscience de mes droits. Si par ses ser- » vices il en a acquis la plus belle couronne du » monde, il doit plus que personne trouver étrange » que nos récompenses soient dans une aussi énorme » disproportion. Sans prétendre établir entre lui et » moi la moindre comparaison, j'ose croire que » les miens peuvent au moins justifier mes pré- » tentions à un traitement différent de celui que » j'éprouve. Je les commençai dans le moment le » plus critique ; pendant toute leur durée, je n'eus » en partage que des fatigues, des dangers et des » privations, et eh les cessant, la proscription et » l'exil furent ma seule récompense. On ne m'ac- » cusera pas d'orgueil, j'espère, pour refuser de » prendre une posture suppliante devant ceux qui » m'ont si indignement traité. Je suis donc bien » décidé à ne faire aucune démarche directe ni in- » directe, et je ne puis vous faire que des rcmer- » ciments pour les offres obligeantes que vous m'avez » faites h cet égard.» A celte époque l'animosité de Bonaparte contre Pichegru avait fait place à des sentiments plus dignes de l'un et de l'autre. Il dit au général Donzelot qui lui parlait en faveur de son malheureux compatriote : Pichegru ne peut pas revenir en France; mais je ne veux pas qu'il reste en Angleterre ; qu'il choisisse une retraite en Allemagne ou en Italie , et il aura lieu d'être content du sort que je lui ferai. Vous pouvez le lui mander. 11 était de retour en Angleterre , lorsqu'il reçut de Moreau ou de la police, l'imitation de se rendre à Paris pour se concerter sur les mesures à prendre dans le cas ou le 1er consul songerait sérieusement, comme le bruit s'en répandait, à se faire empereur. Il y vint, vit Moreau dont il fut mécontent, et se disposait à repartir pour l'Angleterre, lorsque, livré par son hôte à la police, il fut enfermé au Temple, où , las des hommes et de la vie, il la termina par un suicide, et fut inhumé le 6 avril 180 i- ; il avait 43 ans. Celte mort si funeste émut vivement l'opinion publique; ce fut pour lui donner le change que la police fit imprimer et distribuer à un grand nombre d'exemplaires le Mémoire de Montgaillard ( voy. ce nom), concernant la trahison de Pichegru dans les années ni , iv, v , à laquelle on n'ajouta dans le temps aucune croyance ; mais qu'après la restauration sont venus appuyer Fauche-Borel {voy. ce nom), et tous ceux qui avaient quelque intérêt à se dire les amis des Bourbons pour revendiquer le prix de leurs services. La vérité n'est pas encore connue à cet égard, et peut-être ne le sera-t-elle jamais. Si Bonaparte n'a pas toujours été bienveillant pour Pichegru, il a toujours du moins rendu justice à ses grandes qualités militaires, comme on le voit dans le Mémorial de Ste.-Ilélène. On assure qu'au moment où Pichegru était son prisonnier, Bonaparte songeait à le faire gouverneur de la Gtùane, persuadé qu'avec ses talents il en ferait dans quelques années la plus belle colonie du momie. M. Nodier avait entrepris la justification de Pichegru, et la Xotice qu'il a publiée dans ses Souvenirs et portraits (œuvres, 9,) sur ce grand et malheureux capitaine, fait vivement regretter qu'il n'ait pas eu les
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loisirs d'un livre qu'il croyait nécessaire de consacrer à sa mémoire. Deux statues élevées à Pichegru , l'une en marbre à Lons- le -Saunier, et l'autre en bronze à Besançon , ont été renversées à la révolution de 1830, en haine de la royauté dont on le regardait comme le partisan dévoué. Ainsi Pichegru est aux yeux du monde un traître pour avoir voulu renverser la République, ce qui n'est pas prouvé, et Bonaparte un demi-dieu pour l'avoir renversée en eflet et s'être emparé de l'autorité ; n'est-ce pas le cas de répéter avec M. de Chateaubriand : « Nous » avons deux poids et deux mesures; nous approu- » vons pour une idée, un système, un intérêt, un •» homme, ce que nous blâmons pour une autre idée, » un autre système, un autre intérêt, un autre » homme. » Mémoires d'outre-tombe , tom. m.
» P1CHLER (Gui ou Weith , en latin Vitus), jésuite, né dans Je xvir siècle à Berchkofen en Bavière , professa plusieurs années le droit canonique dans l'université de Dillingen, puis à lngolstadt et à Munich , où il mourut le 15 février 1736. On a de lui : Theologia polemica , Augsbourg , 1752, 2 vol. in-4; Jus canonicum, secundum quinque decrrtalium titulos Gregorii papa? IX explicutum, etc., ( Venise, Pesaro, 1758 ), 2 vol. in-fol. Cette édition est due aux soins du savant P. Zaccaria ( voy. ce nom), qui l'a corrigée d'après les dernières constitutions pontificales, et a joint aux prolégomènes un appendice tiré des Prœnotiones canonicœ de Jean Doujat (voy ce nom , m, 274). A la fin du tome second est l'Apologie que le P. Zech a faite contre Concina , de l'opinion de Pichler, autrefois son maître, sur les lois du prince en matière de prêt , avec une Réfutation de la Réplique du même Concina à cette Apologie, sans pour cela s'écarter delà Lettre encyclique de Benoit XIV: Epitome juris canonici juxta décréta, Augsbourg, 1749, 2 vol. in— 1 2. — Un autre Pichler (Joseph) a donné : Historiée imperatorum germanicorum sœculum primum , Vienne en Autriche, 1753.
P1CHON (Jean), né à Lyon en 1683, se fit jésuite en 1697. Le roi Stanislas ayant fondé avec une magnificence vraiment royale des missions dans la Lorraine , pour donner un commencement à cette fondation , jeta les yeux sur le père Pichon , qui avait déjà donné des preuves de son zèle dans cette province. Ce missionnaire voyant que quelques novateurs éloignaient les fidèles de la sainte communion, sous prétexte qu'il fallait être parfait pour la recevoir, composa l'Esprit de J.-C. et de l'Eglise sur la fréquente communion, 1745, in-12, où , en combattant des erreurs , il donna dans des erreurs contraires. Son livre fit beaucoup de bruit : les jésuites furent les premiers à l'improuver ; il fut condamné à Rome en 1748, et par plusieurs évêques de France. L'auteur le condamna luimême par un acte public à Strasbourg , le 24 janvier 1748. Il fut relégué ensuite en Auvergne, et passa de là à Sion en Valais, où l'évèque de cette ville l'avait demandé. 11 y fut grand-vicaire et visiteur général du diocèse, et mourut en exerçant les fonctions du saint ministère, le 5 mai 1751.
* PICHON (Thomas-Jean), docteur en théologie, né en 1731, au Mans, après avoir reçu les ordres ,
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s'attacha à M. d'Avrincourt, évêque de Perpignan, et le suivit dans son diocèse. Il n'y resta que deux ans, et revint à Paris, où il s'occupa de la composition de quelques ouvrages. Rappelé au Mans , il y obtint un canonicat de la Ste.- Chapelle et l'évèque lui conféra le titre de supérieur général des communautés de filles du diocèse ; Monsieur le nomma historiographe pour son apanage du Mans. La révolution le priva de ses bénéfices. On dit qu'en 1791 on lui offrit la place d'évêque constitutionnel qu'il refusa; mais plus tard il accepta celle d'administrateur de l'hôpital général , et mourut dans sa patrie le 18 novembre 1812. On a de lui beaucoup d'ouvrages : La raison triomphante des nouveautés, ou Essai sur les mœurs et l' incrédulité , Paris, 1758, in-12; Traité historique et critique de la nature de Dieu, 1758, in-12 ; Cartel au philosophe à quatre pattes, (Rousseau), ou l' Immatérialisme opposé au matérialisme, Bruxelles, 1763, in-8 ; La physique de l'histoire, ou Considérations générales sur les principes élémentaires du tempérament et du caractère naturel des peuples, La Haye, 1765, in-12; Mémoire sur les abus du célibat dans l'ordre politique, Amsterdam, 1766, in-12; Mémoire sur les abus dans les mariages, 1766, in-12; les Droits respectifs de l'état et de l'Eglise , rappelés à leurs principes. Avignon, 1766, in-12; Etudes théologiques , ou Recherches sur les abus qui s'opposent aux progrès de la théologie dans les écoles publiques, et sur les moyens possibles de les réformer en France, 1767, in-8. Quelques-uns des écrils de l'abbé Pichon excitèrent les plaintes des personnes religieuses ; mais il n'en résulta rien de fâcheux pour l'auteur à qui l'on ne pouvait guère reprocher que de la légèreté dans des matières graves. Principes de la religion et de la morale , extraits des ouvrages de Saurin, ministre du saint Evangile, 1768, 2 vol. in-12. Le fond de cet ouvrage est de Durand, qui l'année précédente avait publié à Lausanne, l'Esprit de Saurin. Sacre et couronnement de Louis XVI, précédé de Recherches sur le sacre des rois de France, et suite d'un journal historique de ce qui s'est passé à cette cérémonie, Paris , 1775, in-4. L'abbé Pichon est l'auteur du journal du sacre, mais les Recherches sont de Gobet. Les Arguments de la raison en faveur de la religion et du sacerdoce , 1776 ; Examen de l'homme d'Helvétius, même année. En tendant justice au zèle de l'abbé Pichon , et à son amour du travail, on regrette qu'il se soit abandonné aux écarts de son imagination, et qu'il ait soutenu des paradoxes qui ne donnent pas grande idée de son jugement.
* PICOT (Pierre), né au mois de décembre 1738 à Paris, fit ses études au séminaire de Saint-Nicolas-du-Chardonnet, et entra dans la communauté des prêtres de Saint-Sulpice , où il resta jusqu'à la révolution. A cette époque ayant refusé de prêter le serment , il fut obligé, de se tenir caché, mais il n'émigra point. Après que les violents orages furent passés, il se réunit à plusieurs de ses anciens confrères qui obtinrent l'autorisation d'exercer leur saint ministère dans l'église des Carmes , qu'ils desservirent quelque temps. Il était le doven de l'ancienne communauté de Saint-
PIC
PIC
Sulpice, lorsque le cardinal de Pe'rigord lui conféra un canonicat de Saint -Denis. Picot est mort le 10 mars 1823, âgé de plus de 84 ans. On a de lui Y Eloge de Christophe de Beaumont , archevêque de Paris, qu'il avait composée à la mort de ce prélat, mais qu'il n'a fait imprimer qu'en 1822, in-8.
* P1CKEN (Andrew), né à Paisley en 1788, fils d'un négociant, fut élevé lui-même pour exercer le commerce , et fit un voyage dans les Indes orientales. De retour en Europe, il abandonna sa profession pour une place dans la Banque d'Irlande, et se retira bientôt à Glasgow, où il s'occupa sérieusement d'affaires commerciales. Cependant il trouva le loisir de cultiver les lettres, et publia ses Contes et essais de l'ouest de l'Ecosse, qui eurent un prodigieux succès, mais lui firent tant d'ennemis, qu'il fut obligé de quitter Glasgow. Ruiné par quelques spéculations malheureuses, il se consola de la perte de sa fortune avec la littérature, et vint à Londres où son roman intitulé : Le Sectaiie, le mit en vogue. Il fut dès lors un des collaborateurs des revues et magasins littéraires les plus répandus. La publication du Dominie's legacy mit le sceau à sa réputation. Picken fit paraître en 1832 les Histoires traditionnelles des anciennes familles , fondées sur les vieilles légendes anglaises , écossaises et irlandaises : elles devaient avoir une suite, mais rameur mourut le 23 novembre 1834, laissant inédit un roman historique (The Black Watch), épisode de la bataille de Fonlenoy , qu'on regarde comme son chefd'œuvre.
PICOT. Voy. Clomvière.
* PICOT (Pierre), prédicateur protestant, né à Genève en 1746, descendait de Nicolas Picot, compatriote et ami de Calvin , qui vint avec ce prétendu réformateur se fixer en Suisse en 1556. Ses études théologiques terminées, il voyagea en France, en Hollande et en Angleterre pendant les années 1771 et 1772. A son retour, il fut nommé pasteur du village de Sattigny, puis pourvu d'une chaire de théologie, à Genève, où il mourut le 28 mars 1822. Ses Sermons publiés l'année suivante in-8, par un de ses confrères M. Chenevière, sont remarquables surtout par l'élégance et l'harmonie du style. Picot avait de grandes connaissances en astronomie.
" PICOT (Michel-Joseph-Pierre), né en 1770 à Neuville -aux -Bois (Loiret), était destiné à l'état ecclésiastique. Tonsuré à l'âge de 13 ans, il entra en 1786 au séminaire d'Orléans tenu par les sulpiciens, pour lesquels il prit des sentiments d'affection et d'estime qu'il a gardé toute sa vie. Lorsqu'il eut terminé sa théologie , étant trop jeune pour entrer dans les ordres, il devint professeur au petit séminaire de Meung-sur- Loire , où la révolution le surprit. A l'exemple de son directeur, il refusa le serment , déposa l'habit ecclésiastique et rentra dans sa famille. Atteint par la réquisition , et ne s'étant pas présenté , il fut obligé de se cacher; mais sur la fin de 1793, il crut prudent de subir les exigences de la loi, et demanda du service dans la marine qu'il ne quitta qu'en 1797. De retour chez son père, il reprit ses études ordinaires et s'appliqua surtout à connaître l'histoire ecclésiastique du siècle qui finissait; et dès cette
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époque il recueillit un grand nombre de matériaux qui lui servirent plus tard à composer le grand ouvrage auquel il dut sa réputation. Une éducation particulière dont il consentit à se charger, en le fixant à Orléans, lui procura plus de ressources pour son travail , qu'il n'en pouvait trouver dans une petite ville. Une maladie , dont il fut atteint vers le même temps, en altérant sa santé pour toujours, le força de renoncer à la prêtrise ; il n'en continua pas moins les pieuses pratiques dont il avait contracté l'usage dans sa famille, et ensuite au séminaire. En 1806, il ce chargea de l'éducation des enfants du prince de Beauvau ; mais peu après il quitta cette position pour se livrer uniquement à ses travaux littéraires. Il devint alors le collaborateur de M. de Boulogne, aux Mélanges de philosophie , d'histoire , de morale et de littérature , dont celui-ci lui abandonna bientôt la rédaction. ( Voy. de Boulogne, ii , 159). Ce journal, destiné à la défense des saines doctrines sur lesquelles repose la société (1). ayant été supprimé en 1811 , Picot offrit sa collaboration à la Biographie universelle, pour laquelle il rédigea une série d'articles remarquables par leur exactitude. En 1814 , il fit paraître l'Ami de la religion et du roi . dont il resta le rédacteur principal jusqu'en 1840. Par sa modération , la sagesse de ses vues et de ses principes, il sut donner une grande vogue à ce journal , dont il a fait le répertoire le plus précieux des matériaux utiles à l'histoire ecclésiastique de ce siècle. Il mourut à Paris, le 15 novembre 1841 , à 71 ans. Indépendamment d'une édition des Œuvres de M. de Boulogne, à laquelle il ajouta un Tableau politique et religieux de la France sous le directoire, et un précis historique sur l'église constitutionnelle depuis son origine, on a de lui plusieurs ouvrages estimés, tous anonymes. Le plus important et qui semble devoir Faire vivre le nom de Picot dans la postérité, c'est celui qu'il a publié sous le titre modeste de Mémoires pour servir à l'histoire ecclésiastique pendant le xvm' siècle, Paris, 1806 ; 2' édit. 1815-16 , 4 vol. in-8. Cette 2e édition , continuée jusqu'eà Tannée 1815 et fort améliorée dans toutes ses parties, est , dit un critique compétent « moins » polémique et moins théologique » que les Mémoires du P. d'Avrigny ( voy. ce nom), dont elle semble faire la continuation et le pendant ; Essai historique sur l'influence de la religion en France pendant le xvir siècle, 1824 , 2 vol. in -8. Cet ouvrage, le meilleur de Picot au jugement du même Critique, est comme un supplément aux Mémoires de d'Avrigny sur la même époque. Des Nnlic s sur le savant Ste.-Croix, I809; — sur l'ailé Emery, supérieur de St. -Sulpice , 1811 ; — et sur l'ahbè Legris- Duval , 1819, in-8; la Notice sur l'abbé Emery fut saisie par la police et mise au pilon. Picot a légué une partie de sa riche bibliothèque au séminaire de St. -Sulpice.
* PICOT -BELLOC (Jean), frère puîné du 1» taniste La Peirouse [-voy. ce nom), né à Toulouse en 1748, servait dans les gardes du corps à l'époque de la révolution. Le zèle avec lequel il en embiassa
(I) Ia collection de cet estimable journal . 4S0S-1S1I. forme 9 vol. iu-8.
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les principes lui valut en 1795 la place de commissaire des guerres à Saint -Girons. Mais décrété d'accusation peu de temps après, il ne recouvra la liberté qu'après le 9 thermidor. Depuis il partagea ses loisirs entre la littérature, et les soins qu'il donnait à ses domaines. Il mourut en 18:20. On lui doit un drame en 5 actes, les Dangers de la calomnie, joué au théâtre du Lycée des Arls sur la fin de 1 79 i ; et Le père comme il y en a peu ou le Mariage assorti, comédie en 3 actes et en prose. L'auteur dédia ces pièces au directoire exécutif et aux deux conseils.
PICOT. Voy. Lapeirouse.
PICQUET (François), missionnaire, né à Lyon en 1626 d'un banquier de celte ville, voyagea en France, en Italie et en Angleterre, et fut, en 1652, nommé consul d'Alep en Syrie. La république de Hollande, instruite de son mérite, le choisit aussi pour son consul à Alep. 11 ne se servit du crédit que lui donnait sa place que pour le bien des nations qu'il servait, et pour l'utilité de l'Eglise. H rendit de grands services à la France, à la Hollande, et aux chrétiens du Levant, ramena à l'Eglise catholique un grand nombre de schématiques, cl se montra aussi zélé, missionnaire que consul tidèle et intelligent. André, archevêque des Syriens, homme de mérite, qui devait son élévation à Picquet , sachant qu'il voulait abdiquer le consulat pour retourner en Fiance et y embrasser l'état ecclésiastique, lui donna la tonsure cléricale en 16(i0. Picquet partit en 1662, emportant avec lui les regrets de tous les chrétiens d'Alep, dont il était comme le père, cl de tous les habitants de cette grande ville, edmirateurs de ses vertus. H passa à Rome pour rendre compte au pape Alexandre Vlll de l'état de la religion en Syrie, et vint ensuite en Fiance, où il prit les ordres sacrés. Il fut nommé en 167-4 vicaire apostolique de Bagdad, puis évêque de Césaropole, dans la Macédoine. Ce digne prélat repartit pour Alep en 1670 , cl y rendit les services les plus importants à l'Eglise pendant tout le cours de sa mission. Il mourut à Hamadan , ville de Perse, en août 1683, à 60 ans, avec le litre d'ambassadeur de France auprès du roi de Perse. Il fournit plusieurs pièces importantes à Nicole pour le grand ouvrage de la Perpétuité de la Fui. Sa Vie a été donnée au public «à Paris en 1752. Ou l'attribue à Anlhelmi , évèque de Grassp, qui paraît avoir eu de bons m 'moires.
PICQUET (François), missionnaire, naquit à Bourg -en -Bresse, le 6 décembre 1708. Des l'âge de dix-sept ans , il commença, dans sa pairie , les fouet oiis de missionnaire; et, à \ingt ans, l'évèque de Sinope , sufl'raganl du diocèse de Lyon, lui donna la permission de prêcher dans toutes les paroisses de la Bresse et de la Franche-Comté, qui étaient de sa jui Miction. Il entra ensuite dans la congrégation de Sainî-Sulpicc ; et on lui proposa la dne.t On des nouveaux convertis; mais L'activité de son Cèle lui fil chercher une, plus vaste carrière, et l'en I raina au-delà des mers, en 1755, dans les rui-sions de l'Amérique se| lentrionale. Après qu'il eût longtemps travaillé en commun avec d'autres missionnaires, on le jugea digne de former de nou-
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velles entreprises. Vers 1740, il s'établit près du lac des Deux -Montagnes, au nord de Montréal, à portée des Algonquins , des Nipissings et des sauvages du lac Témiscaming, à la tète de la colonie, et sur le passage de toutes les nations du nord , qui descendaient par Michilimakinac au lac Huron. Il ne se bornait pas à instruire les Indiens : il flanquait leurs villages de bonnes redoutes; il leur procurait des secours en tout genre. Il gagna si bien leur confiance, qu'il entretint une correspondance suivie avec les nations du Nord , par les Algonquins et les Nipissings; et avec celles du sud, par les Iroquois et les Hurons. Il parvint à les déterminer toutes à se soumettre au roi de France. Dès le commencement de la guerre en 17i2, elles montrèrent leur attachement pour leur protecteur, et portèrent les premiers coups aux Anglais. Picquet prenait part aux expéditions : grâce à son activité, l'ennemi ne put rien entreprendre du côté où il était; deux fois Québec lui dut son salut. A la paix il fit adopter, par La Galissonière, gouverneur général du Canada, l'établissement de la mission de la Présentation, près du lac Ontario : elle fut la plus utile de toutes celles de ce pays, parce qu'elle se trouvait sur la route que Picquet avait vu prendre aux partis ennemis que les Anglais envoyaient contre la colonie. C'est le lieu où les Anglais onl depuis bâti la ville de Kingston : ainsi l'emplacement était bien choisi. En moins de quatre ans, l'établissement de Picquet devint très - florissant. Il y réunit plus de cinq cents familles. Il fit en canot le tour du lac Ontario , passa le Niagara , pénétra jusque dans les établissements anglais, et partout se concilia l'amitié des sauvages. En 1755, il vint en France, et composa, pour le ministre de la marine, plusieurs mémoires sur le Canada. L'année suivante, il relourna dans ce pays; et la guerre ayant éclaté en 1755, les Indiens, dirigés par Picquet, détruisirent tous les forts anglais au sud de l'Ontario, et aidèrent à la défaite du généial Braddock. La bataille où Moittcalm perdit la vie ayant entraîné la perle du Canada , Picquet , ne voulant pas tomber entre les mains des Ang'ais, partit avec vingt-cinq Français et deux petits détachements de sauvages, qui étaient relevés successivement par d'autres, à mesure qu'il arrivait chez une nation différente. Il alla, par le haut Canada, à Michilimakinac, traversa le Mk'higan, et arriva, parla rivière des Illinois et le Mississipi , à la Nouvelle-Orléans, où il passa vingt -deux mois, ne s'occupaiit qu'à réunir les esprits. Les Anglais, en prenant possession du Canada, regrettèrent beaucoup de n'y pas trouver Picquet. Ils l'appelaient le Jésuite de l'Ouest, parce qu'ils croyaient qu'un homme si zélé ne pouvait appartenir qu'à ui\e société qui avait donné de si grandes preuves de zèle et d'activité, lisse croyaient perdus quand il était à l'armée, et ne parlaient que de Picquet et de son bonheur. De retour eu France, Picquet passa quelques années à Paris, exerçant son ministère dans tous les endroits où l'archevêque le jugea utile. Les assemblées du clergé lui offrirent une gratification de douze cents livres : s'élaut retiré à Bourg , il y vécut dans une
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espèce de chaumière hors de la ville. En 1777, il fit un voyage à Rome, où sa réputation l'avait devancé : le saint Père le reçut comme un missionnaire qui devait être cher à l'église , et le défraya de son voyage. Picquet résista aux efforts qu'on (it pour le retenir dans la capitale du monde chrétien ; il revint dans sa chaumière, et mourut à Verjon , le 15 juillet 1781. L'astronome Lalande , compatiiote de Picquet , a écrit sa vie , qui se trouve au commencement du tom. xxvi des Lettres édifiantes, édit. de 1786.
PICQUET. Voy. La Mothe et Piquet.
PICTET (Bénédid), né à Genève, en 1655, d'une famille distinguée; fit ses études avec beaucoup de succès. Après avoir voyagé en Hollande et en Angleterre, il professa la théologie dans sa patrie, avec une réputation extraordinaire. Urre maladie •de langueur, causée par un excès de travail, accéléra sa mort , arrivée en 1724. 11 a laissé un grand nombre d'ouvrages en latin et en français, estimés tle ceux de son parti. Les principaux sont : une Théologie chrétienne, en latin, 3 vol. in-4, dont la meilleure édition est de 1721 ; Morale chrétienne, Genève, 1710, 8 vol. in-12 ; YHistoire du xie et du xiie siècle, pour servir de suite à celle de Le Sueur ; plusieurs Traités de controverse ; un grand nombre d'écrits ascétiques; des Lettres; des Sermons , 1697 à 1721 , 4 vol. in-8 ; Traité contre l'indifférence des religions , Genève , 1716 , in-12. Sénebier cite de lui 51 ouvrages.
PICTET (Jean-Louis), astronome, de la même famille que le précédent, né en 1759 à Genève, s'appliqua d'abord à la jurisprudence, et se fit recevoir avocat; mais entraîné par son goût pour les sciences, il consacra ses loisirs à l'élude de la physique et de l'astronomie, et fit plusieurs voyages en Fiance et en Angleterre, pour perfectionner ses connaissances. Il fut désigné par Lalande , à l'académie de Pétersbourg, avec Mallet, dont il devint, dans la suite, le beau-frère, pour aller observer le passage de Vénus sur le soleil , dans les parties les plus éloignées de l'empire Russe. Les deux astronomes partirent de Genève, au commencement d'avril 17H8, et arrivèrent à Pétersbourg le 19 juin. Mallet fut envoyé à Ponoï, dans la Sibérie, et Pictet à Oumba. L'état du ciel ne lui permit pas d'observer le passage de Vénus; mais il trouva le moyen de rendre son séjour, dans cette contrée sauvage, utile à la science, par plusieurs remarques importantes. De retour à Genève, en 1770, il entra au conseil des deux-cents; fut élu , peu après, conseiller d'état; puis syndic en 1778. Pictet mourut en 1781. On a de lui : Observationes variœ occasione transitûs Vmeris per solis discum , in Siberiâ , anno 1 769, instituts in Umbœ pago ; dans le tome second des Mémoires de l'académie de Pétersbourg, pour cette année. Il a laissé manuscrit le Journal de son voyage en Russie et en Sibérie. Sénebier le trouve intéressant par le ton simple et vrai qui y règne, par les peintures naïves de la nature et des hommes. — Pictet (Gabriel), né en 1710, à Genève, mort en 1783, brigadier des armées Sardes, a publié un Essai sur la tactique de l'infanterie, Genève, 1760, m-4.
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* PICTET (Marc-Auguste), de la même famille, né à Genève en 1752, fut dès sa jeunesse l'élève et l'ami de Saussure, qu'il accompagna dans ses voyages aux Alpes. Il lui succéda , en 1786 , dans la place de professeur de philosophie, et ensuite dans celle de président de la société pour l'avancement des arts. Lorsque la révolution vint interrompre ses travaux , il s'interposa au milieu des partis , et tenta mais inutilement diverses voies de conciliation. Un nouveau gouvernement ayant été établi , il s'exposa aux plus grands dangers pour sauver les anciens magistrats des violences d'une populace ameutée; enfin, le mal étant consommé, il donna tous ses soins à adoucir les ressentiments et à rapprocher les cœurs. En 1798, il fut l'un des quatorze citoyens choisis pour fixer les bases du traité de réunion de Genève à la France, et sut assurer à ses compatriotes une plus grande liberté pour l'exercice de leur culte que l'on n'en accordait alors en France à la religion du plus grand nombre. En 1802, il fut appelé au tribunal où il vota le consulat à vie , et l'élévation du premier consul à la dignité impériale. A la suppression du tribunat, il fut nommé un des quinze inspecteurs généraux de l'université, et fit en cette qualité des tournées qui ne furent pas sans profit pour la science. Après les événements de 1814, il se retira dans sa patrie, où il reprit ses occupations scientifiques, et il y mourut le 19 avril 1825. Il avait ouvert, depuis quelques années, des cours publics d'histoire naturelle qui étaient très-suivis. La ville de Genève a fait l'acquisition de son cabinet. On a de lui : un Essai sur le feu, 1791 , in-8, contenant beaucoup d'expériences nouvelles; Voyage de trois mois en Angleterre, en Ecosse et en Irlande, 1803, in-8; une foule d'article dans le Journal de Paris, les Lettres de Deluc , les Voyages de Saussure , divers Opuscules cités par Sennebier dans l'Histoire littéraire de Genève, tome 3. Il a traduit de l'anglais l'ouvrage de James Halle, intitulé Description d'une suite d'expériences sur la comparaison et sur l'action de la chaleur ; mais l'ouvrage qui a le plus contribué à sa réputation, c'est le recueil périodique qu'il entreprit en 1796 avec son frère et M. Maurice, son ami, sous le titre de Bibliothèque britannique, et dont le but était de faire connaître par des analyses et des traductions , tous les ouvrages et tontes les découvertes remarquables de l'Angleterre. Ce recueil mensuel et qui se continue toujours avec le même succès, a pris depuis 1K16 le litre de Billiothèquc universelle. Les auteurs , depuis cette époque , en ont étendu le plan et y rendent compte des ouvrages qui méritent d'être connus, mais plus particulièrement des écrivains de la Suisse.
• PICTET de ROCHEMONT (Charles), frère du précédent, né à Genève le 22 septembre I7SS, servit pendant dix ans avec distinction dans le régiment suisse de Diesbach au service de France, et rentré dans sa patrie en 1785, y remplit différents emplois. Chargé d'organiser en 1789 la milice genevoise, il remplit l'année suivante la place d'auditeur, magistrature de police par laquelle devaient débuter à Genève ceux qui voulaient arriver aux premières dignités de la république. Dans les troubles que souleva la révolution française il défendit les insti-
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tulions qui avalent assuré la prospérité de son pays, et fut incarcéré quelque temps. Il se retira en 1796 à la campagne et y partagea son temps entre la littérature et l'économie rurale. Bientôt il fit de son domaine de Lancy une ferme modèle, où les meilleurs systèmes de culture furent successivement introduits, et d'où les plus parfaits instruments, ainsi que les ouvriers les plus habiles se répandaient ensuite dans les lieux circonvoisins. Il introduisît le premier en Suisse la race des mérinos, enseigna l'art de la maintenir dans sa pureté; et après avoir publié dans son Journal d'agriculture les résultats de son expérience, il établit des colonies en Provence, et jusqu'à Odessa, lin même temps, il contribua beaucoup à étendre la culture de la pomme de terre, qu'il accoutuma les fermiers à la destiner à la nourriture des bestiaux et à la tenir en réserve pour les temps de disette. Ce fut encore Piolet qui introduisit le système des assolements, qui fit reconnaître la supériorité de la charrue belge, et qui donna l'impulsion à ces écoles d'agriculture, qu'on a vues se multiplier dans toute l'Europe. Le Journal d'agriculture , qu'il publia pendant 29 ans, contribua beaucoup à répandre tontes les découvertes, toutes les connaissances utiles, et dirigea vers un but commun tous les travaux des amis du laboureur. Pictet, en abandonnant le service pour s'occuper d'agriculture, n'avait point renoncé à l'élude de l'art de la guerre; il s'y livra dans la solitude avec un redoublement d'ardeur, et ne demeura étranger à aucun de ses développements» A son régiment, il était devenu seulement un bon officier; à Lancy, il devint un bon tacticien. Pendant la durée des triomphes des armées françaises, il n'avait donné, par aucun acte personnel ni par l'acceptation d'aucune fonction publique. , son adhésion à la réunion de sa patrie à la Fiance. Lorsque les alliés approchèrent du Rhin, après les revers de cette puissance, il sentit que c'était le moment d'agir pour faire recouvrer à sa patrie son indépendance, et il fit partie de la première députation qui se présema aux souverains alliés près de Bâle. En avril I8li, il fut à Paris le représentant du gouvernement de Genève; et dans le mois d'octobre de la même année , il fut envoyé au congrès de Vienne. En août 1815, la confédération helvétique le députa au congrès de Paris, et plus lard à la cour de Turin, en qualité d'envoyé extraordinaire et de ministre plénipotentiaire. Au moment où les souverains travaillaient à reconstituer l'Europe, Pictet s'attacha à prouver l'importance de la neutralité suisse, dans un écrit itil tulé : La Suisse dans l'intérêt de l'Europe, où il fit preuve «l'une si grande supériorité de vues dans l'art de la guerre, que l'on y crut reconnaître le général Jomini. Il insista aussi pour que l'on détruisit à Genève toute la partie des fortifications qui pouvaient lui devenir fatale , sans Être d'aucune utilité pour la Suisse, ce qui entraîna des discussions sans tin. Cependant il parvint à éclairer et à ramener les esprits, et il fut un des commissaires nommés par le conseil-souverain pour l'examen <\u projet. Sa santé était depuis longtemps altérée; quoique plus fatigué le jour où l'on devait prendre une décision importante, il voulut assister
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à la séance , et il en sortit beaucoup plus affaibli. Le mai ne fit que s'accroître, et il mourut le 28 décembre 182i. 11 a dit lui-même, à sa dernière heure, « que sa commission de fortifications lui » coûtait la vie, mais qu'il avait fait son devoir. » Il ne l'avait acceptée que par zèle pour le bien public; car peu jaloux des dignités , aussitôt qu'il eut fait reconnaître l'indépendance de la Suisse et sa neutralité , il avait donné sa démission de la place de conseiller-d'étal, pour rentrer dans sa retraite. On a de lui : Tableau de la situation actuelle des Etats- Unis cT Amérique , d'après Morse et les meilleurs auteurs américains, Paris, 1795, 2 volumes in-8 ; Education pratique, traduction libre de l'anglais, de Marie Edgeworth ,1800, in-8, 1801, 2 vol. in-8; Traité des assolements, ou Y Art d'établir les rotations des récoltes , 1801 , in-8; Faits et observations concernant la race des mérinos a" Espagne à laine superfine et les croisements . 1802 , in-8; Théologie naturelle ou Preuves de l'existence et des attributs de la Divinité, tirées des apparences de la nature, traduction libre de l'anglais, d'après Paley, Paris, 1804, 2e édition , 1817, in-8, avec une préface ; Recherches sur la nature, et 1rs effets du crédit du papier dans la Grande-Bretagne, Irad. de l'angl. de H. Thornton, in-8; Vues relatives à l'agriculture de la Suisse et aux moyens de la perfectionner, traduit de l'allemand de Fellemberg, et enrichi de noies, 1808, in-X; Cours d'agriculture anglaise, avec les déreloppements utiles aux agriculteurs du continent, 1SI0, 10 vol. in-8. C'est la réimpression de la partie d'agriculture de la Bibliothèque britannique. De l'emploi des pommes de terre à la nourriture des bestiaux dans le canton de Genève, extrait de la Bibliothèque universelle , Genève , 1820, in-8; Choix de poésies de lord Bi/run, de Walter Scott et de Th. Moore, Genève et Paris, 1820, 2 vol. in-8 ; La Suisse dans l'intérêt de l'Europe, 1821 , in-8; Comparaison de trois charrues, Genève et Paris, 1823, in-8. Il a aussi fourni à la Bibliothèque britannique plusieurs morceaux importants , entre autres celui qu'il publia en 1816 sur la littérature anglaise , qui, par la force des pensées et la sévérité du goût, appartient à la plus haute critique.
PIDOU de SAINT-OLON (François), chevalier, seigneur de Saiut-Olou, né en Touraine en 1640, obtint une place de gentilhomme ordinaire du roi en 1072. Cet emploi le mit à portée d'être connu de Louis XIV; il fut successivement envoyé extraordinaire à Gènes et à Madrid, et ambassadeur extraordinaire à Maroc. Les insultes que reçut son caractère public à Gènes , furent un des motifs du bombardement de cette ville. Ses services furent récompensés par le titre de commandeur de l'ordre de Saint-Lazare. Il mourut à Paris, le 27 septembre 1 720, à 80 ans. On a de lui : Etat présent de rempire de Maroc, Paris, 1094, in-12. Cette relation est courte, sage, judicieuse et exacte. Les Evénements les plus considérables du règne de Louis le Grand, Paris, 1690, in-12, traduit de Marana. Dreux du Radier a inséré dans le Journal de, Verdun (décembre 1754) ,un mémoire sur la vie de Pidou de Saint-Olon.
PIDOU DE SAINT-OLON (Louis-Marie), frère du
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précédent, né en 1637 à Paris, prit l'habit des clercs réguliers théalins, à Home, et y fit profession, le 8 décembre 1659. Envoyé en Pologne, comme missionnaire apostolique, il pat-lit de celle ville, le 50 septembre 1063, avec le P.Galano, et arriva le 1,rmai suivant à Léopol, on la mort de son collègue, en •JGGG, le laissa seul chargé de toutes les affaires de sa mission : il y termina, la même année, la réunion de l'Eglise Arménienne à la Romaine, qu'ils avaient commencée ensemble. L'étude particulière qu'il avait faite de l'arménien littéral , lui fut fort utile en cette occasion; et il dut à la connaissance approfondie de cette langue, d'avoir été le premier théalin français, employé dans les missions étrangères, en Russie, à Constantinople, en Arménie, etc., et principalement en Perse, où il remplit toutefois les fonctions apostoliques avec plus d'édification que de succès. Le pape Innocent XI l'ayant nommé, en juillet 1087, à l'évèché de Babyloue, il fut sacré solennellement à Ispahan , le 9 mai 1694. Pourvu aussi, depuis quelques années, du consulat de France en Perse, il choisit Hamadam pour sa résidence habituelle, afin d'être à portée de diriger les affaires spirituelles de son diocèse, sans négliger les fonctions politiques qui lui élaient confiées. En 1709, on lui donna pour coadjuteur , l'évêque dAgathopolis, Gatien deGalliezon, qui mourut, en 1712, à Ispahan. Pidou revint alors malgré lui dans celte ville , où son grand âge ne lui permettait plus de servir la religion et l'état, il écrivit au ministère de France x pour le presser d'envoyer en Perse un nouveau consul. En effet, devenu paralytique en 1715, ce digne prélat mourut à Ispahan, dans le couvent des carmes déchaussés, le 20 novembre 1717, âgé de plus de 80 ans. De son temps eurent lieu l'ambassade de Fabre et de Michel en Perse, et celle de Méhémet-Riza-Beyg. Pidou eut moins de part à la seconde, que l'abbé Richard, qui, depuis la mort de l'évêque d'Agathopolis, avait pris en Perse la direction des affaires de France. On voit, aux archives du ministère des affaires étrangères, plusieurs lettres de Pidou de Saint-Olon. Elles contiennent quelques détails pour l'histoire de l'Orient; mais elles prouvent que les efforts de ce missionnaire n'avaient pas obtenu chez les Arméniens des résultats aussi heureux en Perse qu'en Pologne. Sa version de la liturgie arménienne a été publiée en 1720, à Paris, dans le tome m de l'explication littérale, elc. , des cérémonies de la messe, par le Père Lebrun. Le Père Pidou avait aussi composé une courte relation de V Etat , des commencements et des progrés de la mission apostolique aux Arméniens de Pologne. , de l'alachie et p. ovinces circonvoisines , et de l'érection du collège pontifical de Léopol, pour la nation arménienne, sous la direction des clercs réguliers théatins, avril 1009. Cet ouvrage est resté manuscrit dans la bibliothèque de Sainl-Silvestre de Monle- Cavallo , à Rome.
PIE 1er (saint), successeur du pape saint Hygin en 142, était italien d'origine, et fut martyrisé selon Alletz l'an 150: d'autres disent qu'il mourut après un règne de S ans suivant Lenglel-Dufresnoy , et de 10 suivant le père Pagi. Il condamna l'hérésiarque
Valentin , et soutint un grand nombre de combats, qui, selon Tillcmont , lui ont fait donner le titre de martyr par Usuard et les anciens martyrologistes; mais Fontanini , critique aussi savant que judicieux, soutient dans son Hisloria litteraria auuiliensis , lib. 2, cap. 5 et 4, que ce saint termina sa vie par le glaive. On lui a attribue des Lettres que quelques critiques regardent comme supposées. Saint Anicet lui succéda.
PIE II (iEneas-SylviusPICCOLOMINI), né en 1405 à Corsini , dans leSiennois, dont il changea le nom en celui de Pienza, fit ses études à Sienne. Ses progrès furent rapides. A 20 aïs, il assisla au concile de Bàle , où il fut secrétaire du cardinal de Fermo. Le concile l'honora de différentes commissions. H fut ensuite secrétaire de Frédéric 111 , qui lui décerna la couronne poétique, et l'envoya en ambassade à Rome, à Milan, à Naples, en Bohème et ailleurs. Nicolas V l'éleva sur le siège de Trieste , qu'il quitta quelque temps après pour celui de Sienne. Enfin, après s'èlre signalé dans diverses nonciatures, il fut revêtu de la pourpre romaine par Callixle III , auquel il succéda, deux ans après, en 1458. Pie II donna en 1 iGO une bulle, qui déclare les appels du pape, au concile nuls et erronés. Il disait « que c'était là un abus inouï dans les siècles » précédents, manifestement contraire aux saints » canons, et souverainement dommageable à tous » les ordres de la république chrétienne ; qu'en ap- » pelant à un tribunal qui n'existe point, et n'exis- » tera peut-être de fort longtemps, on se met en » pleine liberté de continuer le mal , que les crimes » demeurent impunis : que tous les ordres de la » hiérarchie languissent dans la confusion ; que les » puissants, avant de pouvoir être réprimés, ont » écrasé les faibles , et que la révolte contre le pre- » mier siège se fortifie an point de devenir irrémé- » diable. » Cette bulle n'empêcha pas le procureurgénéral du parlement de Paris d'interjeter appel au concile, pour la défense de la Pragmatique- Sanction , contre laquelle le pape ne cessait de s'élever. Pie était alors à Mantoue, où il s'élait rendu pour engager les princes catholiques à entreprendre la guerre contre les Turcs, qui continuaient à envahir les plus belles provinces de l'Europe, et menaçaient le reste. La plupart consentirent à fournir des troupes ou de l'argent ; mais les Français refusèrent l'un et l'autre, ce qui indisposa le pape contre eux. Il parut oublier ce refus sous Loin-; XI, qui, pour l'obliger et faire cesser d'anciennes plaintes, abolit, en I i(il , la Pragmatique-Sanction. L'année suivante, 1402, fut célèbre par une dispute entre les cordeliers et les dominicains, louchant le sang de Jésus-Christ séparé de son corps pendant qu'il était au tombeau. Il s'agissait aussi de savoir s'il a\ait été séparé de sa divinité ; les cordeliers étaient pour l'affirmative, et les dominicains pour la négative. Ils se traitaient mutuellement d'hérétiques, et le pape fut obligé de leur défendre par une bulle de se charger les uns les autres de ces qualifications odieuses, dans une matière qui ne loucliail en rien à la pureté f'e la foi , et qui ne pouvait être discutée avec tant d'ardeur , et par raisonnements nécessairement minutieux et subtils, sans déroger à la,
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simplicité et à la majesté de la religion. En 4463, il donna une bulle par laquelle il rétracta ce qu'il avait écrit au concile de Baie , lorsqu'il en était ses crétaire (1). Il sentait bien qu'on lui objecterait que « le pape voyait les choses dans un jour différent » -de l'homme particulier ; » et il répond à celte objection. Cependant les Turcs menaçaient la chrétienté. Pie, toujours plein de zèle pour la défense de la religion contre les infidèles, prend la résolution d'équiper une flotte aux dépens de l'Eglise, et de passeï' lui-même en Asie, pour exciter les princes chrétiens par son exemple (2). H se rendit à Ancône dans le dessein de s'embarquer; mais il y tomlja malade de fatigue, et y mourut le 16 août 446i, âgé de 59 ans. Pie 11 fut un des plus savants hommes de son siècle. Ses principaux ouvrages sont : Mémoires sur le concile de Bâle , depuis la suspension d'Eugène IV jusqu'à l'élection de Félix V; l'Histoire des Bohémiens , depuis leur origine jusqu'à l'an 1458; deux livres de Cosmographie; l'Histoire de l'Europe j durant le règne de ["empereur Frédéric III, dont il avail été le vice-chancelier, 1685, in fol.: elle passe pour assez exacte et assez bien détaillée; Traité de l'éducation des enfants; un Poème sur la Passion de J.-C. ; un Recueil de 452 Lettres , Milan, 1475, in-fol., dans lesquelles on trouve quelques particularités curieuses; les Mémoires de sa Vie, donnés sons le nom de Jean Gobellin, son secrétaire, et dont 1 éditeur est Ascan. Piccolomini(i'oj/.ce nom), Rome, 45H4, in-4. On ne doute point que ce ne soit l'ouvrage même de ce pontife. Historia rerum ubicumque gestaruut , dont la première partie seulement vit le jour à Venise, 1477, in-fol. Il avait composé en latin le Roman d'Euryale et Lucrèce, petit in-4 , sans date, mais fuit ancien, publié en fiançais à Paris, 4493, in-fol. Cette production excita dans son coeur de vifs regrets, qu'il exprime avec beaucoup de force dans une de ses lettres ( la 409e dans l'édition de Lyon, 1S05). Ses Œuvres latines ont été recueillies par Hopper et imprimées à Bâle en 1572, in-fol. Plus lard Gaspard Corber et J. Andr. Schmid ont publié ses Opéra geog>aphica et historica, Hehnstadt , 4707, 3 vol. in-4. Ce recueil confient : Cosmographia ; Historia bohemica. In libros Antonii Panorniitœ de dictis et factis Alphonsi sapientis ; Historia rerum Friderici III ; Libri très de concilia busiliensi ; Epitome. decadum Blondi. On trouve sa Vie au commencement. Enfin Mausi (voy. ce nom, v, 459), a publié ses Oruliones politicœ et ecclesiaslicœ , Lueques, 1755-59, 5 vol. in-4. En 1786, il a paru dans le Journ. Encyclopédique une Notice fausse et calomnieuse de ce pontife, avec une lettre malicieusement corrompue. Voy. Journ. hist. et lilt., 15 mai 1786, p. 10S, où cette imposture est dévoilée et confondue. Paul Ifl* fut le successeur de Pic II.
PIE lll ( François TODESCHINl), était fils d'une sœur du pape Pie II. Ce pontife lui permit de prendre le nom de François Piccolomini , et le fit archevêque de Sienne et cardinal 11 succéda au pape
(1) Il existe une édition lies-rare de celle Bulle, Col.igne, Ulric Zcl de Hanau, vers 4468, in-4.
(2) C'esl alors que Pie II donna la Bulla Anciata contra Ttirchns; elle est dalée de Rome le XI des c lendes de novcmlire 1464, et il eu exisle une édition de Mayençe, Fi(st. 1464, iu-fol.,
quiesl exclusivement raie.
Alexandre VI , le 22 septembre 1 303. Son prédécesseur avait montré sur la chaire de saint Pierre beaucoup de vices : Pie y fit éclater les vertus d'un apôtre. On concevait de grandes espérances d'un tel pontife; mais il mourut le 42 octobre suivant, 21 jours après son élection. Jules 11 lui succéda.
PIE IV (Jean-Ange), cardinal de Médicis , était frère du marquis da Marignan, général de Charles- Quint. Il naquit à Milan, de Bernardin Medichino, en 4499, s'éleva par son mérite, et eut divers emplois importanfs sous les papes Clément VU et Paul III. Jules 111, qui l'avait chargé de plusieurs légations, l'honora du chapeau de cardinal en 4549. Après la mort de Paul IV, il fut élevé sur la chaire de saint Pierre, le 45 décembre 4559. Son prédécesseur avait déplu aux Romains, qui outragèrent cruellement sa mémoire. Pie IV commença son pontificat en leur pardonnant. 11 ne crui pas devoir user de la même clémence envers les neveux de Paul IV, que ce pape avait chassés de Home, parce qu'ils avaient abusé de leur autorité, contre les lois de la justice et de la religion ; car il fit étrangler le cardinal Caraffe au château de Saint-Ange , et couper la tète au prince de Palliano, son frère : jugement qui fut annulé sous le pontificat de Pie V. ( Voy. l'élégant et intéressant ouvrage de Graziani : De casibus virorum illuslrium ) Pour arrêter les progrès des hérétiques, il reprit le concile de Trente , qui avait été malheureusement suspendu. 11 envoya en 1564 des nonces à tous les princes catholiques et protestants, pour leur présenter, la bulle de l'indication de celte importante assemblée. Ce concile ayant été terminé en 4565 , par les soins de saint Charles Borromée, son neveu , le pape donna une bulle, le 26 janvier de l'année suivante, pour la confirmation des décrets du concile. L'année 4565 viléclore une conspiration contre la vie du pape, par Benoît Accolti et quelques autres visionnaires. Ces insensés s'étaient imaginé que Pie IV n'était pas légitime, et qu'après sa mort on en mettrait un autre sur le saint Siège, qu'on nommerait le pape Angélique, sous lequel les erreurs seraient réformées et la paix serait rendue à l'Eglise. La conspiration fut découverte , et le fanatique Benoit périt par le dernier supplice. Le pontife mourut peu de temps après, en 4565, à 66 ans. 11 orna Rome de plusieurs édifices publics. S'il contribua beaucoup à l'élévation de sa famille, il faut convenir que la plupart de ses parents lui firent honneur. C'est au règne de ce pontife qu'on doit rapporter l'époque de l'institution des séminaires : œuvre si importante, qui fit répandre aux Pères du concile de Trente des larmes de joie , et qui leur parut elle seule im ample dédommagement de tous les travaux du concile; seule capable en effet de réparer par les fondements l'ordre hiérarchique, et par une suite nécessaire , tous les ordres des fidèles. «C'est » par ce moyen, dit l'abbé Bérault, qu'on vit re- » fleurir de toutes paris l'esprit principal du sacer- » doce; celte solide piété qui est utile à tout, ou » dont procède toute utilité; cette vertu enracinée » à loisir dans une terre de bénédiction, mûrie )> lentement à l'ombre du sanctuaire, éclairée par d dus maîtres habiles et expérimentés, également
PIE
PIE
» éloignée de la puérilité superstitieuse, de la fer- » veur indiscrète et d'une lâche pusillanimité. C'est » là qu'au moyen des exercices assidus, la jeunesse » acquit en peu de temps l'expérience des anciens ; » qu'un zèle naissant se forma aux saintes indus— » tries et à tous les procédés savants de l'ait divin d de conduire les âmes. Ecoles évangéliques , où » tout prêche aux yeux mêmes la piété, la pureté, » la décence ecclésiastique. Sous la couronne et » l'habit clérical, on apprit qu'on avait choisi à ja- » mais le Seigneur pour unique héritage, qu'on ne » pouvait sans ridicule, ainsi que sans crime, re- » tourner aux parures et aux manières mondaines, » paraître aux lieux de licence ou de tumulte, aux » théâtres, aux tavernes, au milieu des plaisirs » contagieux du siècle. Que dirai-je du renouvel- » lement, de la continuité, de la perfection des » études ecclésiastiques, cultivées avec des succès » tout nouveaux dans le calme solitaire de ces » pieux asiles? Théologie profonde, théologie mo- » raie et pratique, règle pour la conduite des âmes, » pour l'observance des rites et des cérémonies sa- » crées, pour tout ce qui peut conserver à nos mysw tères adorables l'air de majesté qui leur convient: » ce sont là autant de matières, dont la simple in- » dicalion doit nous inspirer une reconnaissance » éternelle pour les instituteurs visiblement inspi- » rés des lieux de bénédiction où elles se cultivent. Voif. Borromée (saint Charles).
PIE V (saint Michel Ghislkri), né à Bosehi ou Bosco, dans le diocèse de Tortone , en 1504, était lils d'un sénateur de Milan, suivant l'abbé de Choisi, et suivant l'opinion la plus commune, il naquit d'une famille pauvre. Il se fit religieux dans l'ordre de Saint-Dominique. Paul IV, instruit de son méiile et de sa vertu, lui donna l'évèché de Sulri en looti , le créa cardinal en l;Sa7, et le fit inquisiteur général de la foi dans le Milanais et la Lombardie; mais la sévérité avec laquelle il exerça son emploi dans des temps pénibles, où les nouvelles erreurs pénétraient partout , l'obligea de quitter ce pays. On l'envoya à Venise, où l'ardeur de son zèe trouva encore plus d'obstacles. Pie IV le transféra à l'évêrhé de Mondovi. Après la mort de ce pontife, il fut mis sur le siège de saint Pierre, en 1oGi>. Elevé à la première place du christianisme par son mérite, il redoubla de zèle et déploya contre l'hérésie une sévérité devenue plus nécessaire que jamais, et qui étofferait les sectes dans leur naissance, si ceux qui ont l'autorité en main songeaient à l'employer. Il n'usa cependant de celle sévérité qu'après avoir épuisé tous les moyens de douceur. H fit exécuter les décrets de réformalion faits par le concile de Trente; il défendit le combat des taureaux au cirque ; il chassa de Borne les filles publiques , et permit de poursuivre les cardinaux pour dettes. Il signala, en 1 oliS, son zèle pour la grandeur du saint Siège, en ordonnant que la bulle In rœna Uomitti ( qu'on publiait à Rome tous les ans le jeudi-saint, avant le pontificat de Clément XIV) sérail publiée de même dans toute l'Eglise. Celle bulle, attribuée assez communément à Boniface VIII, mais qui , par des additions successives, est considérée comme l'ouvrage du plusieurs sou-
verains pontifes, regarde principalement la juridiction de la puissance ecclésiastique et civile : ceux qui appellent au concile général des décrets des papes ; ceux qui favorisent les appelants ; les princes qui veulent restreindre la juridiction ecclésiastique, qui violent les immunités du clergé, qui vexent les peuples par de nouveaux impôts, qui fournissent des armes aux infidèles, etc., y sont frappés d'analhème. Elle fut reçue dans quelques provinces; tuais la plupart des puissances refusèrent de la reconnaître. Il ne faut pas cependant la juger sur nos goûts et nos principes; elle exprime les maximes et les besoins des temps où elle fut d'abord conçue. Un philosophe moderne en a fait l'apologie en des termes remarquables, a On » reproche , dit-il , aux chefs de l'Eglise d'avoir » voulu empiéter sur le temporel des souverains, » d'avoir donné atteinte à leurs droits. Mais est-ce » empiéter sur leur temporel que de veiller sur » leurs usurpations? Est-ce un attentat que de. ré- » clamer en faveur d'un peuple qu'on dépouille et » qu'on écrase? Est-ce un crime que d'obliger un » prince à payer ses dettes et à restituer les rapines » faites en son nom? Est-ce un abus que d'avertir » un souverain de ne point surcharger une nation » d'impôls, de ne point établir de nouveaux péages, » de ne point entreprendre de guerres injustes, rie » ne point battre de fausse monnaie, de ne point » gêner le commerce, de ne point dicter de mau- » vaises lois, de ne point permettre à ses sujets » de vendre des munitions de guerre aux Algé- » riens, aux Tunisiens, etc., dont les pirateries » continuelles ne tendent qu'à ruiner le comme ce » des nations chrétiennes? Es -.e un si grand mal » de rappeler aux princes mêmes leurs devoirs et » les droits des nations lorsqu'ils les oublient? Qui » réclamera donc en faveur des peuples, si la re- » ligion , cette seule et unique barrière qui nous » reste contre le despotisme et le désordre , se tait ? » N'est-ce pas à elle à parler lorsque les lois gardent » le silence? Qui enseignera la justice, si la ivli- » gion ne dit rien? qui vengera les mœurs, si la » religion est muette? En un mot , de quoi servira » la religion, si elle ne sert à réprimer le ciiuie , » et par conséquent le despotisme militaire , qui est » le plus grand de tous les crimes? Mais, dira-l on, » le pape abuse de son autorité. Eh! comment » pourrait-il en abuser? A-t-il d'autres armes que » celles de la persuasion . de la charité , de la mois délation? S'il se trompait évidemment , mille voix » ne s'élèveraient-elles p;is contre lui ! Que pourrait » d'ailleurs faire contre le bien commun celui qui » a le plus grand intérêt au maintien du bien » commun? » ( \'oij. Bonifvce VIII.) Cément XIV suspendit la publication de celle bulle, et Pie VI , ami de la paix, et inspiré par l'esprit de nio lération quia toujours gouverné l'Eglise, a continué a la regarder comme non avenue, espérant par la ralentir la conspiration de ce siècle contre le siège de Pierre; espérance qui jusqu'ici n'a point élé réalisée par des événements bien flatteur». Pic V méditait depuis quelque temps un arménien', contre les Turcs; il eut le courage de faire la guerre à l'empire ottoman, eu se liguant avec les Vénitiens «t te
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roi d'Espagne Philippe 11. Ce fut la première fois qu'on vit l'étendard des deux clefs déployé contre le croissant. Les aimées navales se rencontrèrent le 7 octobre 1571 , dans le golfe de Lépante, où les Turcs furent battus, par la flotte des princes chrétiens confédérés, et perdirent plus de 50,000 hommes et près de 200 galères ( voy. D. Juan d'Autriche, iv, 619). On dut principalement ce succès au pape, qui s'était épuisé en dépenses et en fatigues pour procurer cet armement. On prétend qu'il eut surnaturellement connaissance de celle grande victoire, donnée précisément à l'heure où il la demandait par les plus ferventes prières. Pie mourut le 1er mai 1572, à 08 ans, de la pierre. Il répéta souvent au milieu de ses souffrances : Seigneur , augmentez mes douleurs el ma patience. Son nom ornera toujours la liste des pontifes Romains; il eut les vertus d'un saint et les qualités d'un roi. Le sultan Sélim, qui n'avait point de plus grand ennemi , fit faire à Constantinople, pendant Irois jours, des réjouissances publiques de sa mort. Le pontificat de Pie V est encore célèbre par la condamnation de Bains, par l'extinction de l'ordre des humiliés', el par la réforme de l'ordre de Citeaux. Clément XI le canonisa en 1712. Il reste plusieurs Lettres de ce pape imprimées à Anvers en 1040, in-i. Voy. sa Vie en Italien par Ayatio di Somma, in - 4. Félibien la publia en français, 1072. Elle répond d'avance à tout ce que la fausse philosophie, la douce el hypocrite tolérance, ont débité contre la mémoire de ce pieux, ponlife. Pie V eut pour successeur Grégoire Xlll.
* PIE VI (Jean-Ange Braschi), successeur de Clément XIV, naquit à Césène le 27 décembre 1717, d'une famille peu riche, mais noble el ancienne, et reçut une éducation distinguée. Le cardinal Ruffo le présenta à Benoil XIV qui le fit son secrétaire. Clément XIII le nomma successivement auditeur, puis trésorier de la chambre apostolique, place qui conduit infailliblement à la pourpre. La destruction des jésuites était vivement sollicitée par les couronnes de France, d'Espagne et de Portugal. Ce ponlife mourut sans avoir tranché celte grande question et perdit Avignon. Clément XIV se chargea do la destruction de l'ordre, ce qui lui rendit les bonnes grâces de la France et les provinces du Comiat. Braschi recueillit dans son logement quelques-uns des malheureux proscrits; il n'en obtint pas moins le chapeau de cardinal , que l'estime publique demandait hautement pour lui. Cet état de choses était nécessaire à connaître pour faire sentir toutes les difficultés qui s'élevaient dans le choix du successeur de Clément XIV. Les couronnes, et surtout celles de la maison de Bourbon, voulaient un sujet qui consommât l'ouvrage de Ganganelli. La première condition qu'on exigeait du nouveau pape était de ne jamais rétablir les jésuites. Les Romains, médiocrement allachésàla mémoire de Ganganelli , cherchaient à écarter celui qui aurait professé un attachement trop servi le aux couronnes ennemies de la fameuse sociélé. Braschi, qui s'élait lenu dans une prudente modération au milieu <\e^ deux partis, fut élu. Celle nomination, faile le 15 février 1775, causa une joie universelle, que le nouveau pape justifia par tous les
actes de sa conduite publique et privée. 11 se forma un conseil composé de tous les gens les plus distingués par leurs talents , et annonça qu'il surveillerait lui-même toutes les parties de l'administratijn. Sa conduite passée répondait de la vérité de ses promesses. Redouté des méchants, estimé des bons citoyens, il était le seul des chefs du gouvernement que le peuple eût épargné dans ses murmures occasionnés par une disette cruelle; et la fermeté, la pénétration de Pie VI étaient devenues célèbres par une espèce de proverbe (1). Tous les projets que Braschi méditait depuis longtemps avaient un caractère de noblesse, de générosité, où son âme se peignait tout entière. Nous ne ferons qu'indiquer la vaste entreprise du dessèchement des marais Pontins. Dès les premiers temps de la république romaine, on avait à différentes époques fait de vaines tentatives pour assainir cette contrée, où une malheureuse population languit et s'éteint au milieu des vapeurs pestilentielles, et que le voyageur même ne traverse impunément qu'avec des précautions indispensables : Pie VI visita luimême celle terre de désolation et il y venait tous les ans encourager et diriger les travaux. La voie Appienne, ce chef-d'œuvre de l'industrie des Romains, fut dégagée des encombrements qui la surchargeaient et ne faisaient qu'augmenter la stagnation des eaux. 'On creusa un large canal , qui en facilita l'écoulement vers le lac Fogliano, et qui devait par la suite augmenter les mouvements du commerce. Une ville toute entière, dont les plans étaient déjà adoptés, aurait embelli et couronné ces superbes ouvrages ; mais les troubles qui survinrent, empêchèrent l'exécution de plans conçus dans les mêmes vues de salubrité et d'embellissement. A l'esprit de bienfaisance qui le caractérisait, Pie VI unissait un goût de magnificence qui se révélait surtout dans les cérémonies pontificales. Une physionomie noble el spirituelle, une taille haute el développée dans les plus belles proportions , donnaient à toutes ses manières, à tous ses mouvements, une grâce, une majesté, qui excitaient au plus haut degré l'affection et le respect (2). « Il » faut convenir, dit un des détracteurs les plus » amers de Pie VI, qu'il a gouverné l'Eglise à une » époque où les plus grands talents et les plus » grandes vertus n'auraient pu la mettre à l'abri » des orages. » (Voy. les Mém. hist. et philos. ) Eu effet non-seulement les principes de la philosophie moderne s'étaient insinués dans les dernières classes de la société, mais plusieurs souverains euxmêmes semblaient s'être mis en lutie ouverte avec l'autorité religieuse, notamment l'empereur Joseph II, que dirigeaient un vieux ministre plein de vanité et d'orgueil ( voy. Kauisitz ) , et un évêque ambitieux ( Voy. Herbersteus ). Pie VI , justement alarmé du danger de sa position , crut ne pas devoir s'en tenir aux simples communications diplomatiques : il résolut d'aller à Vienne traiter en personne avec Joseph. Ce voyage éprouva la plus vive opposition dans sa famille et dans le conseil;
(1| Ha denli per mnrsicare, e un buon naso per senlirc. (2) Le |>eu|>le s'écriait souvent : Qiianto è betlo , quanta è belto i Tanto èletlo, quanlo è santo.
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le cardinal de Bernis surtout représentait avec force l'humiliation qui résulterait pour le chef de la religion, d'une démarche inutile : mais Pie VI était résigné à tout, et ses espérances ne furent pas toutes déçues. Joseph le reçut ( 1782) avec une magnificence affectée , dont il comptait hien se faire un moyen pour affaihlir l'autorité du pape, en redoublant de respect pour sa personne : on essaya même de tenter le pontife, en lui offrant le titre de prince de l'Empire pour son neveu. Pie VI refusa modestement, mais avec fermeté. 11 sut se concilier l'amour et la vénération des peuples , tandis que, d'autre part, le prince par son invincible obstination, et le premier ministre, par ses superbes et ridicules dédains, cherchaient à lui faire subir des mortilications et des dégoûts. L'empereur vint l'année suivante à Rome , et déjà l'on put remarquer qu'en traitant l'affaire de l'archevêché de Milan, il avait cédé sur quelques difficultés assez sérieuses, par suite de l'estime qu'il avait conçue pour la personne du pape. Ces dispositions favorables s'accrurent par la suite; et , en 1790 , l'impérieux Joseph, alarmé des mouvements du Brabant, se vit forcé de demandera Pie VI des armes spirituelles, pour ramener ses sujets révoltés contre l'autorité légitime. Ce fut ainsi que l'opinion publique dut changer sur ce voyage, d'abord si vivement combattu. En Toscane , le grandduc Léopold, frère de Joseph, imbu des mêmes doctrines, mais plus prudent, avait pris pour auxiliaire de ses projets l'évêque de Pistoie , Ricci (voy. ce nom). Un synode tenu à Pistoie, en 1786, avait consacré toutes les maximes anti - romaines, et Léopold avait entrepris d'en faire confirmer les décrets dans un concile tenu l'année suivante à Florence. Trois prélats seulement y donnèrent leur approbation. Léopold sentit dès lors le danger de son entreprise : le temps mûrit ses réflexions; et, en arrivant au trône impérial (1790), il se hâta d'abolir toutes les innovations introduites par Joseph. Le nouveau grand - duc en fit autant en Toscane ; il relégua Ricci dans un couvent , après l'avoir forcé à présenter sa démission; et Pie VI eut la consolation d'obtenir une réconciliation complète avec l'Empire et la Toscane. A Naples, ce fut une espèce d'intrigant, nommé Tanucci, parvenu au ministère, qui dirigea les attaques contre l'autorité du saint Siège. Le roi, oubliant que le premier prince de sa maison , qui était monté sur le trône de Naples, le devait eu grande partie aux prédécesseurs de Pie VI, par suite de ce droit de suzeraineté attribué alors au saint Siège, imagina de disputer sur la présentation de la haquenée, espèce d'hommage-lige. Le cardinal de Bernis fut envoyé à Naples pour négocier un arrangement , et l'hommage de la haquenée fut converti en une prestation pécuniaire , qui sa'isfit les deux puissances. Le. roi et la reine de Naples vinrent à Rome mettre le dernier sceau à cette réconciliation, qui fut sincère de part et d'autre. Les démêlés avec la république de Venise et le duc de Modène causèrent aussi quelques chagrins à Pie VI, qui en triompha par les mêmes moyens du douceur et de modération. Dans le reste de l'Europe,
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Pie VI eut moins d'adversaires à combattre. Les princes protestants ne traitaient pas Pie VI avec moins d'égard que les souverains catholiques. Frédéric lui sut gré d'avoir été le premier pape qui lui eût donné le titre de roi , et de n'avoir pas inquiété les jésuites auxquels il avait donné un refuge dans ses états. Catherine II exigeait davantage ; elle demandait une bulle qui leur permit de recevoir des novices. Pie VI embarrassé d'une demande opposée aux engagements qu'il avait pris, refusa avec sa douceur accoutumée , mais il n'avait aucune force pour s'y opposer. Les souverains qui avaient enfin compris que c'était s'en prendre à leur propre autorité, que d'attaquer l'autorité religieuse, voulurent remédierai! mal que l'erreur avait déjà fait; mais l'impulsion était donnée, et la révolution française éclata. Après les premières mesures prises au détriment du clergé français, des attaques plus formelles furent dirigées contre la cour de Rome : on supprima les annales ; et dès lors il fut question de s'emparer d'Avignon. L'assemblée nationale imagina la fameuse constitution civile du clergé , et afin de donner la force nécessaire à cet acte monstrueux d'impiété et d'orgueil , un serment formel d'y obéir fut exigé des ecclésiastiques; tous ceux qui refusèrent de le prèler furent privés des secours et des aumônes qui représentaient les bénéfices abolis. Sur 158 évêques , quatre seulement s'y soumirent; la plus grande partie du clergé , composé de soixante-quatre mille individus, suivit cet exemple , et préféra la misère au parjure. L'émancipation de tous les ordres monastiques, le divorce, le mariage des prêtres, devinrent des lois de l'état et des titres de proscription , nonseulement -contre ceux qui se refusèrent à leur exécution , mais contre ceux qui osèrent les désapprouver. Au milieu de tant de désordres , Pie VI ne pouvait garder le silence. 11 s'expliqua sur tous ces points dans plusieurs écrits, mais surtout dans son bref doctrinal , qui est un chef-d'œuvre d'éloquence et de saine théologie. Loin d'employer des menaces, qu'on eût trouvées orgueilleuses, et qui n'eussent produit qu'une vaine irritation , c'est avec les armes de la raison et les préceptes des saints canons qu'il combat ses ennemis. Le courage dont il est animé, il cherche à l'inspirer au ministère qui dirigeait alors la France : « La ré.ïsfance » fût-elle pleine de dangers, écrit-il à l'archevêque » de Bordeaux (1) , alors garde des -sceaux , et à » l'archevêque de Vienne (2), qui avait la feuille » des bénéfices, il n'est jamais permis de paraître » abandonner un instant la foi catholique, même » avec le dessein de revenir sur ses pas, quand les y> circonstances auront changé. » Défenseur zélé des droits d'autrui , mais désintéressé complètement pour ce qui le touche, il suspend la perception des taxes pour les expéditions de France , « Afin , » dil-il , que l'on ne croie pas que noire inquié- » tude ait d'autre objet que la religion, et pour » fermer la bouche aux ennemis du siège aposlo- « lique. » Enfin dans ce bref, qui sera toujours cité comme le monument le plus honorable pour son
(1) Champion «le Ciré.
[2) Le Fraue «le Puuii>iguan.
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pontificat , Pie VI professe des principes bien éloignés de ces maximes ultramontaines, tant reprochées à quelques-uns de ses prédécesseurs, en fixant , avec autant de modération que de clarté et de sincérité, les limites entre les deux puissances. Tant d'efforts généreux furent inutiles. Le gouvernement fiançais , trop faible et trop effrayé , n'osant pas s'opposer aux décrets désastreux de l'assemblée Constituante, laissa le pape et le clergé exposés seuls dans l'arène. Les évèques , imaginant qu'un sacrifice éclatant pourrait changer l'état des choses , offrirent tous au pape la démission de leurs sièges (mai 1791). Le pape la refusa, en les exhortant à attendre les décrets de la Providence. Quelques brefs consolateurs pénétraient difficilement jusqu'à eux. A mesure, qu'ils tombaient entre les mains des factieux ils étaient brûlés avec ignominie; et le ministère français souffrait ces indignités. ( Voy. les Martijrs de la foi, t. IV, p. 278. ) Tout lien religieux fut rompu dès lors avec la cour de Rome; à peine quelques vaines considérations extérieures retenaient encore le lien politique. Le nonce du pape fut contraint de se retirer : l'effigie c'e sa sainteté fut brûlée ; et les pouvoirs du cardinal de Bernis, qui n'avait pas voulu prêter serment, furent révoqués. Celte noble résistance ne fit quaccroître la fureur des révolutionnaires. Us étaient importunés par la vue de tant de malheureux , dont la courageuse résignation pouvait exciter une dangereuse pitié. On résolut de s'en défaire , en les désignant comme des rebelles à l'autorité nationale; et la dénomination de prêtres réfractaires, employée pour la première fois , dans des actes publics de l'administration , fut un signal de proscription. Tel fut le sanglant héritage légué par l'assemblée Constituante à ses successeurs. A peine avait-elle disparu, que la glacière d'Avignon fut comblée de cadavres, parmi lesquels les ecclésiastiques furent les principales victimes (2i octobre 1791). Trois évèques et plus de trois cents prêtres fuient égorgés dans les journées des 2 et 3 septembre 1792. Tout ce qui put échapper au fer des bourreaux et des assassins était déporté, ou se condamnait à un exil volontaire au-delà du Rhin, des Alpes, des Pyrénées, et des barrières de l'Océan : l'Europe fut couverte de prêtres réfugiés (I). Plus de quatre mille reçurent l'hospitalité dans les Etats- Romains où Pie VI les accueillit avec la charité
(1) l.a mort de Louis XVI vint ajouter un profond chagrin è tous ceux dont Pic VI était accablé. Ce fut à relie occasion que se déploya cette affection si vive, que le cardinal ceBeinis avait depuis longtemps annoncée, en écrivant : Pie ri a l* cœur tout fran çais. Elle parut tout entière dans l'allocution du 17 juin 1793, où le saint pontife s'éciiail avec l'accent des douloureuses laincntAlinus du prophète sur le sorl de Sion : Ah ! Gallia , Gallia ! a pi œdecessoribus nostris appellata latins christiaiiitotis spéculum ... Quant hodie. awrsa a nabis es! quant hasti/i in veram religinnem unimo! ac intcr omues qui iinquamfiwriint iuseclatores infestissiuia .' ah! iterum Catlia , etc. Dans la prenne e édition , puhliée à Rome, on remarquait l'epiihéle Sceteratissimus , donnée à Voltaire; elle a élé retranchée dans les éditioi s de Paris, 1815, 1M8el r 21. Il en ex-sle deux autres lia uclions françaises ; l'une pat l'abbé de Limon, vicaire général du. diurèse île Metz, Bruxelles, 1793, in -8, l'autre par l'abbé Guillem, depuis évéque de Maroc, Paris , 1 18. in 8. \Voy. les Martyrs de la foi , loin. IV, pu g. 271 et 272 ). Celle éloquente alloculiuu fui traduite tlaiis le lenipi par l'archevêque de Nicee (Muuiy ).
d'un pasteur, et les larmes d'un père. Depuis la révocation du cardinal de Bernis, le gouvernement français avait proposé plusieurs ambassadeurs, entre autres le comte de Ségur, mais Pie VI les avait tous refusés. C'était la légation de Naples qui dirigeait, en quelques sorte , la diplomatie française à Rome, soit en correspondant avec le consul nommé Digne, soit en envoyant des agens de ses bureaux. Le 15 février 1793, un sieur Flotte, major de l'escadre française, en croisière devant Naples, arriva porteur d'une lettre officielle , qui enjoignait au consul de France de faire placer le nouvel écusson sur sa porte et sur celle de l'académie nationale. L'officier de marine se chargea d'aider dans l'exécution de cet ordre Basseville, envoyé de la république. Ils devaient , à la suite d'une orgie civique , être appuyés dans le mouvement qu'ils avaient préparé, par les élèves de l'école de France. Les deux émissaires républicains se promenèrent eu carrosse sur le cours, étalant avec orgueil la cocarde tricolore. La multitude s'assemble et fait entendre des menaces; on y répond de la voiture par des insultes : le peuple s'arme de pavés, et le tumulte est au comble. Flotte et Basseville , assaillis de toutes parts, sont, obligés de mettre pied à terre; ils se réfugient dans la maison d'un banquier fiançais, où le peuple les poursuit. Basseville veut se défendre avec un stylet dont il s'était muni : un barbier lui porte un coup de rasoir dans le bas-ventre , cl le blesse mortellement. Cependant la force armée arrive, et protège sa retraite. Le pape envoie son propre chirurgien ; mais le blessé mourut dans la soirée du lendemain , après avoir fait témoigner ses regrets et demander pardon au cardinal secrétaire d'état. 11 montra les sentiments d'une piété édifiante ( Voy. Basseville). Le consul Digne suivit cet exemple ( I ); et Flotte revint à Naples, avec soixantedix écus romains, que la chambre apostolique lui fournit, parce qu'il n'avait pas même l'argent nécessaire pour son voyage. Pie VI eut soin d'instruire toutes les puissances des détails de cet événement : la Convention nationale ne manqua pas de représenter l'affaire comme un assassinat prémédité , dont elle comptait tirer vengeance : mais elle ne put accomplir ce dessein. L'anarchie la plus complète, des rébellions intérieures, des profanations, des massacres, des succès militaires, lui firent perdre de vue Rome, contre laquelle elle ne fit point de nouvelle tentative, depuis la dispersion de la flotte française par une tempête devant 0neille, le 21 décembre 1792. Arriva le 9 thermidor. On crut en Italie comme en France à un changement heureux ; et beaucoup de piètres français se disposèrent à rentrer dans leur patrie. Pie VI ne croyait pas le danger passé; et il les exhorta à demeurer. Cédant ensuite à leurs instances, il fit assurer leur voyage par tous les moyens qui étaient encore en son pouvoir. Ses pressentiments ne furent que trop justifiés. Le Directoire, qui avait succédé à la Convention, suivait
fl) On a suivi , dans ce récit , M. l'abbé Guillon , auteur des Martyre de la foi, témoin de beaucoup de faits, el dépositaire de lous les souvenirs du cardinal Spina > qui n'avait pas quitté Ruuie pcudajil tous ces tivcucmciiU.
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les mêmes plans avec moins de violence mais plus de perfidie. Les supplices étaient moins fréquents, mais la persécution n'était pas moins active. // voulait moins de sang , dit Carnot dans son premier mémoire, mais des larmes en abondance. Tout était corrompu et avili ; l'armée soutenait seule la gloire de la nation, et méprisait le gouvernement à qui elle faisait célébrer et craindre ses triomphes. Après avoir soumis tous les pays en-deçà du Rhin, restait à faire la conquête de l'Italie; et Bonaparte en fut chargé au commencement de l'année 179(5. Le général fiançais, après une suite de victoires éclatantes, força les Autrichiens à repasser l'Adige, et le pape voyant rompue la seule barrière qui pût défendre d'une invasion les Etals-Romains, prit le parti de négocier. L'ambassadeur d'Espagne, Azara, fut chaigé d'aller trouver le vainqueur, qui, laissant un moment respirer l'archiduc Charles, s'était porté rapidement sur sa droite , pour envahir les états du saint Siège. La cession des deux légations de Bologne et de Ferrare satisfit à peine l'avidité du conquérant, auquel il fallut en outre promettre les plus beaux tableaux, les plus belles statues du iMuséum, et une contribution de quinze millions. Pendant ce temps, des commissaires du Directoire, venus à Florence, dictaient des conditions encore plus dures: ils voulaient que le Pontife annulât les bulles, brefs, mandements , instructions pastorales , et généralement tous les écrits émanés du saint Siège, depuis le commencement de la révolution. Pie VI, indigné, déclara qu'il aimait mieux traiter avec le général. Bonaparte avait reçu l'ordre de s'emparer de Rome5 mais, soit qu'il voulût saisir cette occasion de faire preuve d'indépendance, soit qu'il eût conçu dès lors la pensée de laisser une ombre d'existence à l'autorité religieuse, pour la faire servir à de plus vastes projets, il se hâta de conclure un traité qui ajoutait aux articles déjà arrêtés la cession d'une partie de la Romagne, élevait la contribution à la somme de trente-un millions, outre la fourniture de seize cents chevaux. Cet arrangement signé, il ne perdit pas un moment pour retourner vers le Tyrol, laissant lo mille hommes sous le commandement de Victor, afin de garder les pays conquis. Telle fut la paix ou plutôt la trêve de Tolentino (19 février 1797), qui porta la désolation et l'anarchie dans les murs de Rome. Au milieu de ces revers Pie VI déployait un courage surnaturel. Sa modération , son activité , l'exemple qu'il donna de tous les sacrifices, ne furent que de faibles palliatifs, qui relardèrent seulement une douloureuse catastrophe. Les familles les plus considérables et les plus riches se dépouillèrent, comme le pape, de leur or, de leur argenterie, et de tout ce qui appartenait aux jouissances d'un vain luxe. Le trésor du château St. -Ange épuisé , l'on eut inutilement recours à la fatale ressource du papier-monnaie. Le Directoire s'était vu, avec un dépit mal dissimulé, arracher une proie qu'il brûlait de ressaisir. Ce n'était pas assez de tous les maux qui accablaient le saint Père, les calomnies les plus absurdes fuient inventées pour accélérer sa perte. Il était accusé d'avoir permis le passage à la cavalerie napolitaine, qui allait au secours de l'Autriche , comme s'il avait
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eu à sa disposition des forces pour l'empêcher; et on lui reprochait en outre d'avoir songé un instant à se mettre en état de défense , et à prendre quelques-unes de ces mesures dictées par la simple prudence, pour maintenir la tranquillité intérieure. Ces faits avaient précédé le traité de Tolentino. Mais le Directoire ne cherchait qu'un prétexte pour s'affranchir de la foi jurée. Il pressait avec la dernière rigueur le versement de la rançon pécuniaire , et menaçait hautement. La sédition vint à son secours : le 27 décembre 1797, un rassemblement armé et déployant le drapeau tricolore se forma autour du palais de Joseph Bonaparte, ambassadeur de Fiance. Un détachement de cavalerie fut envoyé pour le dissiper. Dans ce moment le général français, Duphot, ayant, à côté de l'ambassadeur, voulu forcer le passage (1), fut tué d'une balle. Depuis plusieurs jours le pape était malade et le cardinal Joseph Doria, gouvernant eu son nom , au lieu de se plaindre d'un attentat aussi évident contre l'autorité souveraine et la tranquillité publique, envoya faire des excuses à l'ambassadeur français, qui s'enfuit à Florence. Le cardinal écrivit, dans les mêmes ternies de soumission , au prince Massimi , ambassadeur en France; mais tout fut inutile. Le moment parut favorable au Directoire pour parvenir à ses fins. Le général Berthier prit le commandement de l'armée que Bonaparte avait laissée dans la marche d'Ancône, et le 29 janvier 1798, vint camper sous les murs de Rome. Il se fil précéder d'une proclamation, menaçante contre le pape, flatteuse pour le peuple, et dans laquelle il prolestait de sa déférence pour la volonté des citoyens romains, de son attachement aux intérêts des gens de bien , de son respect pour les propriétés générales et particulières. Ce moyen ne pouvait guère manquer son effet sur cette partie corrompue des habitants d'une grande ville, qui espère tout d'une révolution, et sur la foule des gens timides et paisibles, dont la sûrué, compromise dans les convulsions d'une anarchie sans frein , trouve une garantie plus assurée dans un gouvernement usurpateur, mais ferme et puissant. Une députation solennelle vint prier le général français d'accomplir ses généreux desseins. Dès le lendemain (lo février), il entra dans la ville avec Masséna (toi/, ce nom), l'un de ses lieutenants, et les spoliations commencèrent. Les scellés furent mis au Muséum , et dans les galeries, sur tous les objets précieux qui devaient faire désormais la proie de la grande nation. On avait proposé à Pie VI d'en soustraire une partie à l'avidité des vainqueurs ; mais il opposa la bonne foi des traités, qu'il faut oliserver, même avec des scélérats ; et pas un anneau , pas un camée, ne furent détournés de leur place. On vendit à vil prix les statues et les vases qui ornaient la villa Albani , et le palais du cardinal liusca à Sainte-Agathe de i Monii. Pendant ce temps, on plantait un arbre de liberté au Capitale, ou attachait des cocardes tricolores aux oreilles du cheval de Marc-Aurèle ; on créait un directoire composé
il! Nous avons passé rapidenenl sur un faii consigné ilani Ion» les Mémoires ilu temps , iiujoiird'liui connu et juge |>ar l'Europe eiiiierc. f ity les .Mémoires <lo l'abbé Ueorgel, les Martyrs de la
foi , etOi
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de sept membres , parmi lesquels figurait Bassal, {voy. ce nom), ex-curé constitutionnel de Versailles, et conventionnel. Tous ces bouleversements s'opéraient sous les auspices de l'armée conquérante, qui, par ces grands exploits remplissait les promesses de son général. Les spoliations qui devaient s'exercer sur la personne même du pape furent confiées à des commissaires très- habiles en ce genre, et capables des recherches les plus minutieuses (I). Pie VI fut dépouillé de ses meubles , de la plus riche partie de ses ornements pontificaux, de ses moindres bijoux. Sa bibliothèque particulière, composée de plus de quarante mille volumes , fut vendue à un libraire de Rome, pour douze mille écus en cédules. On eut néanmoins l'air de vouloir conserver au pape une ombre d'autorité; on lui fit proposer, par le général Cervoni , de prendre la cocarde tricolore. Pie VI la repoussa avec dignité : « Je ne connais point, dit-il, d'autre uniforme que » celui dont l'Eglise m'a honoré. » On était bien assuré d'avance de ce refus; et tout était préparé pour l'exécution des grandes mesures. Ce fut le commissaire Haller qui fut chargé de les annoncer, et de presser le départ du pape (2). Le S. P. alléguait son grand âge et ses infirmités : « Je suis à peine » convalescent, dit-il, je ne puis abandonner mon » peuple ni mes devoirs; je veux mourir ici. — Vous >> mourrez partout, répliqua Haller : si les voies de » douceur ne vous persuadent pas de partir, on émit ploiera les moyens de rigueur pour vous y eon- » iraindre. » Pie VI resté seul avec ses domestiques, parut pour la première fois accablé de douleur. 11 entra dans son oratoire, se recueillit un instant dans le sein de Dieu, et reparut au bout de quelques moments : « Dieu le veut, dit-il , en reprenant sa sé- » rénité ordinaire; préparons-nous à recevoir tout » ce que sa providence nous destine : » et pendant les 48 heures qu'il passa encore à Rome, il ne cessa de s'occuper des aflaires de l'Eglise et de ses devoirs religieux. Le 20 février, le commissaire qui avait devancé le jour, le trouva prosterné aux pieds du crucifix. «Dépêchez-vous, » s'écria l'impatient exécuteur de cette violence sacrilège ; et , le pressant de descendre l'escalier du Vatican , il ne le perdit point de vue qu'il ne fût monté dans la voiture qui l'attendait. C'est ainsi que ce vénérable pontife, fut arraché à son palais, et traîné au lieu encore incertain de son exil, à travers les ténèbres d'une nuit désastreuse, dont un orage épouvantable vint encore augmenter l'horreur. Un détachement de dragons, qui accompagnait la voiture , servit à écarter la foule que toutes les précautions d'une inquiète surveillance n'avaient pu empêcher de se
(I) L'un d'eux banquier suisse et calviniste, nommé Haller, se fit distinguer par des manières insolentes el brutales. Rien n'échappai! à sa vigilante rapacité. Après «voir fait main-basse sur les objets les plus précieux, il aperçut aux doigts du pape deux bagues, qu'il se lit remet Ire avec des menaces assez positives do s'en emparer de vive force. Il est vrai qu'il rendit le lendemain celle qui était d'une moindie valeur. On rougit de raconter tant de bassesses el d'infamie.
(21 II est à remarquer que toutes ces vexations commencèrent le i3 février, jour ne l'anniversaire de l'exaltation de Pie VI. C'était tous les ans une féle solennelle dans la cour pontificale. Quoique le pape fui malade ab>r», l'anniversaire fui célébré, par les cardinaux , daus U chapelle Saline.
tenir éveillée pour se précipiter sur les pas de son souverain. Lé pape avait à ses côtés, son médecin , son maître de chambre, et devant lui quelques personnes de sa maison. A la porte Angélique, les commissaires lui déclarèrent qu'il était sous leur responsabilité , et lui firent prendre le chemin de Viterbe. Quelques adoucissements se mêlèrent néanmoins aux peines de sa position : sur la route, les paysans accouraient de toutes parts; les plus éloignés s'agenouillaient pour recevoir sa bénédiction ; les plus près de la voiture exprimaient à haute voix leur douleur et leurs vœux. Quelques prêtres, des Français surtout (1), échappés à la colère des vainqueurs, heureux naguère des bienfaits d'une généreuse hospitalité, maintenant à peine couverts de vêtements convenables à la misère et à la nécessité de déguiser leur étal, étaient parvenus à rejoindre l'illustre voyageur. Le pape les accueillit avec le plus tendre intérêt , se glorifiant de combattre , de souffrir avec eux , et de travailler aussi à mériter ces consolations sublimes que la religion seule peut donner. Le projet du directoire était de déporter le saint Pontife dans l'île de Sardaigne ; mais il changea d'avis craignant que les Anglais ne vinssent le délivrer. Arrivé à Sienne, le pape fut logé au couvent des Augustins, qu'il habitait depuis trois mois, lorsqu'un événement extraordinaire le força d'en sortir. Le 25 mai, un tremblement de terre ébranla toute la maison , et le saint Père venait à peine de quitter sa chambre lorsque le plafond s'écroula. Transféré le 2 juin dans la chartreuse, près Florence, là, du moins, il put recevoir la visite du grand-duc, du roi et de la reine de Sardaigne : le premier, tremblant sous b surveillance tyrannique de la domination française ; et les autres, récemment chassés de leurs états, où ils avaient laissé des souvenirs immortels de bonté et de vertus. On peut imaginer tout ce que dut avoir de touchant et d'admirable une telle entrevue, dans une circonstance qui rassemblait tant d'illustres et déplorables exemples de la fragilité des grandeurs humaines. «J'oublie, dans des » moments si doux, toutes mes disgrâces, disait » Charles-Emmanuel au saint Père; je ne regrette » point le trône que j'ai perdu : je retrouve tout » à vos pieds. — Hélas! cher prince, répondait » Pie VI , tout n'est que vanité; nous en sommes, » vous et moi, la triste preuve. Portons nos regards » vers le ciel ; c'est là que nous attendent des trônes » qui ne périront jamais. » Et ce couple auguste pressait le vénérable vieillard de l'accompagner en Sardaigne. « Venez avec nous, saint Père, lui disait » la sœur de Louis XVI, Marie-Clotilde, nous nous » consolerons ensemble : vous trouverez dans vos » enfants tous les soins respectueux que mérite un » si tendre père. » Pie VI se refusa à ces généreuses instances : il donna pour excuse son grand âge, ses infirmités, et surtout la crainte d'éveiller les soupçons de leurs farouches oppresseurs. 11 fallut se résoudre à d'éternels adieux , et cette séparation cruelle altéra, d'une manière plus douloureuse encore, la santé du saint Père. Cependant il ne se rail) Foij. dans les Martyrs de la foi, l'entretien que le pape eut a Bologue a\ec M. l'abbé U'Auribeau , habillé en soldat.
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lentit pas un instant dans les occupations les plus dignes de son courage. Malgré la difficulté des communications et la rigueur de la surveillance dont il était environné , le déplorable état des affaires de l'Eglise trouvait constamment en lui lonle l'ardeur d'un zèle infatigable. Pendant cette première période de sa captivité, qui dura dix mois, il put profiter du moins de quelques moments de calme pour se livrer encore à des travaux dont l'utilité et la gloire rappelaient les plus beaux jours de son pontificat. Ce fut là qu'il reçut l'expression de la douleur du fidèle clergé de France , et particulièrement des évoques réfugiés en Angleterre. Le bref qu'il leur adressa en réponse, le 19 novembre i 798 , rappelle et la haute éloquence de saint Léon, et l'onction pénétrante de saint Grégoire. 11 imita aussi leur intrépidité, en combattant, avec non moins de vigueur le serment de haine à la royauté, que des ecclésiastiques faibles ou égarés avaient cru devoir prêter. Cependant les négociations secrètes des cabinets étrangers redoublaient les anxiétés du Directoire français, qui soupçonnait, avec raison, que la délivrance de Pie VI serait le but de leurs efforts. Par un calcul de perfidie, qui conciliait sa peur et sa cruauté, il voulait que le grand-duc chassât lui-même le saint Père de ses étals. Le prince répondit que ce n'était pas lui qui avait appelé le pape en Toscane , et qu'il ne se chargerait pas de l'en faire sortir. Celte généreuse résistance fut punie bientôt après par l'envahissement de l'Elrurie. Dans le moment, on s'en tint à négocier; on fit proposer à l'Autriche de recevoir Pie VI au couvent de Moelk, près le Danube. L'imprudente jactance de l'ambassadeur fiançais à Vienne dérangea ce projet ( Foj/. Charles-Jean, u, 552 j. On sonda l'Espagne, qui exigea des conditions inacceptables au gré du gouvernement fiançais. On parla de nouveau de la déportation en Sardaigne. On ne prit aucune résolution définitive, et les choses restèrent au même étal. Au commencement de l'année 1799, les hostilités recommencèrent.- Les armées russe et autrichienne menaçaient l'Ilalie, où la garde de l'auguste prisonnier devenait plus incommode, et pouvait gêner les opérations militaires. Le Directoire prit donc le parti de le faire transporter en France. Mais la maladie du pontife avait fait des progrès alarmants-. La paralysie s'était établie sur une de ses jambes , qu'on avait couverte de vésicatoires. Ce fut en cet état qu'on l'enleva , le 1er avril pour le transférera Parme, où il respira quelques jours, consolé par la visite de l'infant et de sa famille, et par les égards respectueux du commandant fiançais (I): mais, le 13, des ordres plus rigoureux lui intimèrent un nouveau départ. Les médecins représentèrent en vain le danger d'un transport aussi brusque, aussi violent. Le commissaire français fit découvrir le lit du malade, inspecta les plaies avec celle brutalité farouche qui convenait si bien à sa mission , sortit un moment , et rentra presqu'aussitôt , en disant : // faut que le
pape parte mort ou vif. La résistance était inutile; elle pouvait être dangereuse en compromettant les souverains du pays, et le pape n'insista pas davantage sur ses propres souffrances. Le 14 , conduit à Plaisance, il en partit le 15, pour Lodi, d'où il devait être transporté par Milan à Turin. Mais à peine avait-il passé le Pô que la crainte d'être surpris par les ennemis saisissant ses gardes, il fut ramené à Plaisance, pour regagner Turin par une autre roule. Arrivé le 21 dans la capitale du Piémont, on le fit entrer à trois heures de la nuit dans la citadelle par la porte de secours, afin de tromper l'empressement du peuple, avide de jouir de sa présence. Il se croyait au terme de ses persécutions, lorsqu'il apprit le lendemain qu'il allait être transféré en France. « J'irai partout où ils voudront , » s'écria-t-il , en levant les yeux et les mains au » ciel : Aivlero dove vorranno; » et le vendredi, 26, il est enlevé également pendant la nuit , et conduit à Oulx , où il est logé chez les chanoines réguliers. Le lendemain, on se mit en devoir de franchir le mont Genèvre : à peine a-t-on pu faire quelques préparatifs indispensables, pour le transport du prisonnier. Ses membres sont couverts de plaies. On est obligé de le soulever avec des sangles pour Je placer dans une voilure. «On parvient enfin » à l'asseoir sur une espèce de chaise à porteur, qui » n'était guère qu'un grossier brancard. Les prélats » et les gens de sa très-n odeste suite ont des mules » pour gravir les rochers. C'est en cet état que le » saint Père est porté sur la montagne. Pendant » quatre heures, il va, suspendu sur des sentiers » étroits, entre un mur de vingt pieds de neige et » des précipices effrayants. Des hussards piémontais » lui offrent leurs pelisses ; il les remercie en di- » sant : Je ne souffre pas, et je ne crains rien ; la » main du Seigneur me protège visiblement parmi » tant de dangers : allons mes amis, du courage! » mettons en Dieu notre confiance. » Le ôO au soir, ce lugubre cortège , qui ressemble déjà à \m appareil de funérailles anticipées, entre dans Briançotr. Pie VI touche enfin le sol de celte France, d'où l'on a vu sortir tous les maux de l'impiété, et où le ciel a préparé des miracles de repentir. Le peuple, honteux desescrimes, de sa gloire et de sa misère, fatigué d'un gouvernement qu'il méprise et qu'il abhorre, commence à gémir des déplorables excès de l'irréligion et de la révolte. L'aspect déchirant de celle victime auguste , qu'on lui offre en sacrifice , le rappelle à des sentiments de piété, dont souvent il ne peut cacher les émotions : mais il est interdit an pape, enfermé dans l'hôpital , de s'approcher de la fenêtre près de laquelle la foule se presse pour s'efforcer de le voir. On le sépare des fidèles compagnons de son martyre (I), qu'on envoie à Grenoble. On ne lui laisse que son confesseur et un aide-caïuéiïc-r. Il passa vingt-cinq jours dans ce cruel isolement, qui eût duré plus longtemps sans doule , si les rapides progrès de Souwarow en Italie n'eussent inspiré de nouvelles frayeurs au Directoire, qui se détermina
(I) Ccl estimable officier (Mail M. Dcmoncin ( Louis >, chef il'es- (I) Celaient l'archevêque «le Corinlhc , Spina , «lepuis cardinal ,
Oddroif <le cuirassier». Pie VI lui témoigna sa reconnaissance par et archevêque île Gènes ; le pu lai Jaraccioln , mallre de chambre
le don d'un cheval magnifique. M. Dcniungiii est mort, eu 1841, a de sa Sainteté ; le pore Pie Kamera ton chapelain ; et son secre-
Moul i- - 1 '. Haule-Saùne ), lieu de sa naissance. taire , M. Maiiolli.
à faire transporter le pape à Valence. Ce nouveau trajet fut mêlé de quelques consolations, qui purent adoucir du moins l'amertume de ses derniers moments. Pendant que le Directoire et ses odieux satellites cherchent encore à multiplier les outrages contre leur victime, les habitants du pays multiplient sur ses pas les témoignages d'amour, de douleur et de vénération. A Gap , à Vizille , à Grenoble surtout, un même sentiment a électtïsé tous les cœurs. Les personnes de tout âge, les calvinistes même, expriment tout haut leur admiration et leur religieuse pitié. Les femmes se font remarquer par des traits de courage, et par cette ingénieuse sensibilité qui s'anime encore davantage à la vue du péril, et ne manque presque jamais de moyens de succès. Quelques-unes, déguisées en servantes, séduisent, à force d'argent, les gardes du pape, pour être reçues dans sa maison, et y exercer les plus humbles emplois. A son départ de Grenoble, une mère et ses deux filles suivent à pied la voiture jusqu'à Tullins. Sur la route, cent jeunes vierges, vêtues de blanc, se réunissent pour lui jeter des couronnes de fleurs. Le pape, souriant à ces hommages si purs, si naïfs, bénissait avec bonté cette innocente jeunesse. Quelquefois les gendarmes de son escorte se prêtaient à ces empressements , d'autres fois ils les repoussaient, suivant l'impulsion qu'ils recevaient de l'autorité supérieure, devenue plus défiante encore, et plus irrésolue, par les orages élevés dans son propre sein. Des cinq directeurs dont elle était composée , trois venaient d'être expulsés par une mesure extraordinaire (1), et ce changement convulsif donnait à toutes les opérations politiques une incertitude, une hésitation, qui annonçaient la faiblesse d'une puissance qui se voit sur le point de tomber en dissolution (2). Le 14 juillet , jour de sanglante mémoire, Pie VI arrive à Valence, accompagné de ses fidèles amis, qu'on lui avait rendus à Grenoble. 11 fut logé à la citadelle, dans l'appartement du gouverneur, près le couvent des cordeliers, qui servait de prison à trente-deux prêtres, dont plusieurs avaient éprouvé la bienfaisance du pape, pendant leur séjour en Italie. Il fut sévèrement défendu à ces infortunés de communiquer avec leur bienfaiteur, et à celui-ci de sortir de l'enclos du jardin, a de peur, disait-on, » qu'il n'occasionnât du trouble et des rassemble- » ments. » Pie VI, indifférent désormais aux choses de la terre , aux outrages des hommes, ne songe plus qu'à se préparer au dernier des sacrifices. Tous ses moments sont consacrés à la prière. Quelquefois ces actes de piété sont interrompus par des regrets qui ne tombent que sur cet épouvantable déluge de maux qu'il va laisser après lui : « Mes » souffrances corporelles ne sont rien, disait-il, en » comparaison des peines de mon cœur... Les cart> dinaux et les évoques dispersés... Rome, mon y> peuple.... î l'Eglise! ah! l'Eglise....! voilà ce qui, » nuit et jour, me tourmente. En quel état vais-je
\i) Treilhard , Merlin, et Laréveillèrc-Lepaux.
(2) C'était cinq mois avant la révolution du 18 brumaire ; mais en ce moment , on avait déjà choisi secrètement pour chef unique du gouvernement , Jouberl , qui fut tué le 19 août 4899, à la bataille de Novi.
» donc les laisser ?» A ces pensées si amères, si douloureuses, se joignaient de nouvelles persécutions. Le Directoire, effrayé de plus en plus des progrès de Souwarow, avait ordonné, le 4 août, que le pape serait transféré à Dijon : « Bien entendu, ajoutait- » il, que le voyage sera fait aux dépens du Saint- » Père. » 11 défendait même expressément qu'on s'arrêtât à Lyon; mais la maladie avait fait de tels progrès , que le moindre mouvement extraordinaire pouvait hâter l'instant fatal. Le 20 août, un vomissement violent annonça que la paralysie s'était jetée sur les entrailles: cet accident fut suivi d'un profond évanouissement dont les secours de l'art le tirèrent avec peine. Ces symptômes décidèrent le pape à demander le saint viatique, qu'il reçut placé dans un fauteuil, et revêtu de ses ornements pontificaux. La connaissance lui resta jusqu'à la fin : il expira le 29 août 1799, à une heure 25 minutes du matin. H était âgé de 81 ans 8 mois et deux jours, et avait gouverné l'Eglise pendant 2 i ans 6 mois et 14 jours. La nouvelle de sa mort ne se fut pas plutôt répandue dans le public, qu'une foule immense accourut pour rendre aux restes inanimés du saint martyr les hommages de sa vénération. L'autorité n'essaya pas même d'arrêter cet élan universel. Ceux qui ne pouvaient obtenir le plus simple objet qui eût appartenu au pontife, jetaient des fleurs sur son cercueil , et remportaient celles qui avaient pu y toucher. Le Directoire ayant permis qu'on observât, en celte circonstance, les formalités , et qu'on rendit les honneurs accoutumés, le corps fut embaumé et enseveli avec ses ornements , et les actes qui accompagnent la dépouille mortelle d'un souverain (I) ; et le cœur, avec les entrailles , renfermés dans une urne. Ce dépôt sacré resta dans la citadelle de Valence , jusqu'au moment où Bonaparte , devenu premier consul, publia une résolution prise le 50 novembre 1799, avec ses collègues, par laquelle ils arrêtèrent : « Que les honneurs de » la sépulture seront rendus à ce vieillard respec- » table par ses malheurs, qui n'a été un moment » l'ennemi de la Fiance, que séduit par des con- » seillers perfides qui environnaient sa vieillesse, » ajoutant qu'il est de la dignité de la nation fran- » çaise, et conforme à la sensibilité de son carac- » 1ère , de donner des marques de considération à » celui qui a occupé un des premiers rangs sur la » terre, etc. » Cet acte, qui en imposa longtemps aux gens de bien , et qui annonçait de plus vastes desseins, fut exécuté d'une manière mesquine : l'inhumation fut faite dans le cimetière commun ; un protestant eut seulement la permission de faire élever une petite voûte en maçonnerie, dont la porte fut murée , afin de reconnaître le lieu de la sépulture. Les choses restèrent en cet état , jusqu'au 1 d juillet 1 801 , époque à laquelle le concordat , accordé par Pie VII à Bonaparte , servit de rançon à la dépouille mortelle de son prédécesseur, qui fut enfin transportée à la basilique de Saint-Pierre, à
(I) Ces actes sont l'inscription historique , sur des tablettes de cuivre , des pièces de monnaie de différentes espèces , frappées sous sou lègue, etc. L'épilaphe que l'on mil sur son cercueil, contenait ces mots très-remarquables :
In arce in qua obses Gatlorum atstodiebatur.
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Rome, suivant les intentions du testament de Pie VI. ( Voy. les détails très-curieux de celle exhumation dans les Martyrs de la foi , tom. IV, p. 330 et suiv.). Sur ses instantes réclamations, les entrailles ont été rendues à la ville de Valence. Un monument exécuté par un sculpteur français , M. Maximilien Laboureur, élève de Canova, décore le mausolée qui les renferme, et porte cette inscription, envoyée de Rome par le cardinal Spina :
Sanr.la Pii seiii redeunt piœ^ordia Gallis : Ruina lenet corpus nonien unique sonal.
La longue durée du pontificat de Pie VI, ses qualités brillantes sous un aspect purement humain , plus admirables encore au point de vue religieux ; une fermeté imperturbable dans les combats qu'il eut à soutenir tour-à-tour contre les souverains et contre les peuples, des vertus touchantes dans les calamités qui l'accablèrent ; la vénération , l'enthousiasme qu'il ne cessa d'inspirer alors même que le prestige des grandeurs de la terre avait disparu, et la part qu'il dut prendre aux premiers, aux plus déplorables événements de la révolution européenne, lui assure une trop grande place dans l'histoire, pour qu'une foule d'écrivains ne se soient pas empressés de lui consacrer des souvenirs ou d'éloge ou de blâme. Ce fut la satire qui ouvrit la lice : elle profita du deuil de la religion pour insulter à ses regrets , quand elle ne pouvait encore répondre que par des larmes. Dans les derniers mois de ■1798, c'est-à-dire pendant la captivité de Pie VI, parurent les Mémoires historiques et philosophiques (voy. Bourgoing, n, 172), Cet ouvrage, composé par ordre du directoire, est écrit d'un style plus amer qu'énergique, plus affecté qu'élégant, et très-souvent rempli de mauvais goût (1). Indépendamment des déclamations, des impiétés cyniques, qui font les grandes réputations parmi les incrédules, l'auteur tombe dans les contradictions les plus grossières. C'est ainsi, par exemple, qu'après avoir peint Pie. VI tour-à-tour comme entêté et irrésolu , comme impétueux et pusillanime, obligé cependant de rapporter tant de faits qui prouvent une liaison, une suite non interrompue dans toutes les parties d'un système où l'élévation des pensées n'excluait pas la modération , la boulé, la douceur des moyens d'exécution , il essaie d'attribuer tous les malheurs du pontificat de Braschi à la timidité, a Y inconstance de son caractère ; et bientôt il les rejette sur la fatalité des circonstances. Une telle instabilité de jugement dispense d'un examen plus approfondi (2). D'autres écrits ont vengé Pie VI de ces odieuses calomnies. Le premier est : le Précis historique de la vie. et. du pontificat de Pie VI. par M. Blanchard, Londres, 1800. Cet ouvrage répond aussi aux Mémoires philosophiques; mais l'ouvrage le plus important qui ait paru sur ce grand pontife est : Fasti del sanlo Padre Pio VI
(I) C'est ainsi qu'en parlant de Marie-Thérèse , l'atileur nous apprend » qu'elle a v a 1 1 rapetissé son aine dans les langes de la dé* » vnlion. » Tom. 1", pag. 228.
(•2) Les rédacteurs des /tnnales philosophiques , morales et littéraires , donnèrent plusieurs article» sur les Mémoires de Bnurgniiig , cl répmidiienl avec aulaul d'esprit que de vérité h toutes les vaines attaques de cet auteur.
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raccolti da G. B. Tavanti , Florence, 1804, 3 vol. in-4. On peut lire encore avec intérêt dans les Martyrs de la fn, un article fort étendu et fort curieux ; Viaggio del peregrino cposlolico, Rome, '1799, par un des personnagesqui suivirent le pape.à Valence ; les Mémoires de M. l'abbé d'Hesmivy d" Au ri beau ; et VOraison funèbre de Pie Vi, prononcée en latin , à Venise, devant le conclave par Mgr. Brancadoro, trad. en franc, par M. l'abbé d'Auribeau , et imprimée en divers formats.
* PIE VII (Barnabe-Louis Cuuramonte), né le M août 1742, à Césène, ville de la Romagne, était fils du comle Scipion Chiaramonte et de Jeanne Ghini , famille peu riche, mais très-considérée dans le pays. A 16 ans il embrassa la règle de Saint- Benoît , dans la célèbre abbaye du Mont-Cassin , et prit alors le nom de Grégoire. Il fut envoyé par ses supérieurs à Rome, où il acheva ses études dans le monastère de saint Paul extra muros , dont l'église, monument précieux et pour la religion et pour les arts, a été dévorée en 1823 par les flammes. Chiaramonte professa la théologie dans plusieurs maisons de son ordre, et se fit remarquer par ses talents et sa piété. Aux vertus d'un religieux, il joignait les plus heureuses qualités du cœur et de l'esprit. Pie VI, dont il était parent , le tira du cloitre pour le placer sur le siège de Tivoli. Quelque temps après, il fut attaché à l'administration du diocèse d'Imola, dont il devint évêque , et le 14 février 1785, il fut élevé à la dignité de cardinal. Son changement d'état ne fit que mettre dans leur jour la bonté et la modération de son caractère. A l'époque de l'invasion des Français en Italie , il n'épargna rien pour calmer l'effervescence des esprits. Une insurrection ayant éclaté dans Lugo, le pieux évêque adressa une "touchante pastorale aux insurgés. N'en pouvant rien obtenir, il s'adressaau général Augereau,qui, louché de son zèle et de ses vertus, épargna les vaincus, et parvint à éviter un horrible massacre. Deux républiques venaient de s'établir en Italie, la Cisalpine et la Cispadane. Chiaramonte parvint à faire élire dans son diocèse des députés amis de la religion. Mais une pastorale où il rendait douteuse la compatibilité de la religion avec le système républicain , irrita les partisans du nouvel ordre de choses, et le prélat s'attendait au même sort que le cardinal Malléi , renvoyé de son diocèse pour une semblable protestation ; cependant il ne fut pas inquiété. Quelque temps après, sa correspondance avec les cardinaux Maltéi et Giovannetli ( voy. ces noms), fut interceptée; on y trouva la circulaire que les trois prélats devaient adresseraux pasteurs de leurs diocèses, par laquelle ils leur enjoignaient d'inviter leurs paroissiens à prendre les armes en faveur de l'empereur d'Autriche et de la religion. On comprend les conséquences fâcheuses que celte circulaire pouvait avoir pour les trois cardinaux, si dans ce moment les Français n'avaient pas éprouvé des revers (1799). Aussitôt que la Romagne fut évacuée, l'évèque d'hnola publia une Lettre pastorale qui exhortait les fidèles à se soumettre aux vainqueurs. Après la mort de Pie VI, les cardinaux réunis à Venise en conclave, en donnèrent avis aux différents souverains catholiques, et n'oublièrent pas Louis XV1I1 , alors proscrit , et résidant en
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Courlanda (i). Le 6 décembre 1799, s'ouvrit le conclave. Pendant trois mois , les suffrages se partagèrent entre les cardinaux Albani , Archetti , Belliz— zonni, Martiniana; ils se réunirent enfin tous (2) sur Chiaramonle, qui fut élu le 14 mars 1800. Le nouveau pontife, pour honorer la mémoire de soti prédécesseur, prit le nom de Pie VU. 11 quitta Venise, le 6 juin, sur une frégate impériale, la Bellone, prit terre à Pesaro, et entra dans Rome le 3 juillet, au son des cloches et au bruit de l'artillerie du château Saint-Ange. Le premier soin du pontife avait été de s'entourer de personnes dont il connaissait le dévouement pour l'Eglise, il confia les principales charges de sa cour aux prélats Caraffa, Marotti (ex-jésuite), Balbi, W'idmann, Faleonieri, Simonetti, et l'abbé Anuibal Sehmid. 11 créa le cardinal Roverella prodataire; et Consalvi, qui était auditeur de. rote, fut nommé pro-secrélaire d'état, puis cardinal. Pie VII apporta la même prudence dans ses autres choix. Les ressources de l'état avaient diminué, mais il sut pourvoir à tout, et son gouvernement temporel et spirituel commença sous les plus heureux auspices. A peu près à cette époque, parut, à Venise, une brochure où , tout en démontrant les dangers produits par les maximes du jour, l'auteur suppliait le pape de rétablir les jésuites. « Leur destruction, » disait— il . a été une des principales causes de la » révolution française, qui n'aurait jamais éclaté, » si leur société avait été maintenue. » Pie VII se borna, pour le moment, à témoigner son affection pour cette compagnie, en publiant, le 7 mars 1801, un fcre/'par lequel il permettait aux jésuites de s'établir en Russie, nommant, pour chef de l'ordre , François Kareu, délégué par le saint Siège. Trois ans après, et par un autre bref du 31 juillet 1804, il sanctionna leur établissement dans le royaume de Naples. Il s'occupa dans cet intervalle à diminuer les plaies qu'avaient laissées dans les Etats romains les troubles révolutionnaires. 11 fallut entrer en composition avec d'avides acquéreurs des dépouilles de l'Eglise. Ces transactions furent très-onéreuses au trésor papal, déjà grevé, ainsi que les établissements publics, d'une dette énorme. Pie VII, en faisant un appel à l'amour de ses sujets pour l'aider à combler le déficit dans les caisses de l'état, donna le premier l'exemple des sacrifices que tous les nobles romains s'imposèrent. On retrancha dans le service du palais tout ce qui n'était pas indispensable, et le souverain de Rome vivait comme le plus simple particulier. En même temps, il rétablit l'ordre dans r administrations, satisfit au vœu public, en assurant le libre commerce des grains et de toutes les denrées de première nécessité. Une loi établit une répartition des impôts plus juste et plus modérée; enfin un bref réprima l'indécence
(0 S. M. leur fil la réponse suivante : « Nous reconnaissons » sok'iuii'llenient le pontife qui sera choisi par vous, el lorsque n Celui par qui règiienl les rois nous aura rétabli sur le trône de » nos ancêtres, nous ferons respecter son autorité légitime dans n toute l'étendue de notre royaume, et nous justifierons notre litre » de roi très-chrétien et de fis aîné de l'Et/lise. Donné a Mit- » tau, le U novembre 1799. — Signé, Louis. »
(2) Les scruliens, lus au milieu du silence le plus imposant , sonl unanimes moins une voie, celle de Chiaramoule Voy. la vie de Pie Fil, par M. Artaud.
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des vêtements et fit cesser les scandales publics. Si, retenu par de graves motifs d'économie, Pie Vit n'éleva point de somptueux édifices , il s'occupa de restaurer les anciens monuments. L'arc magnifique de Septime-Sévère , ceux de Tite et de Constantin, reparurent dans leur premier éclat. Une des vertus les plus éminentes de Pie VII était la modération, unie à la fermeté. Lorsque le cardinal Ruffo {voy. ce nom ) avait forcé les Français d'abandonner Naples, la junte suprême établie pour juger les coupables. (voy. Ferdinand IV), influencée par Nelson [voy. ce nom), avait agi avec la plus grande rigueur. Sans considération pour le rang, le sexe ou les services, des prêtres , et même des évêques , auxquels on n'avait à reprocher qu'un moment de faiblesse ou d'erreur, avaient péri du dernier supplice ou languissaient dans les fers. Pie VII , affligé, s'en plaignit par une lettre énergique. Le gouvernement napolitain donna pour excuse, que deux prélats faisaient partie de la junte, et que c'était à eux et non au roi à se justifier. Le pontife excommunia les deux prélats , Gervasio, archevêque de Capoue, et l'évêque Torrusio, vicaire apostolique de Naples , el commandant en second de l'armée de Ruffo. Le premier consul, Bonaparte, dès son arrivée au pouvoir, comprit que, sans la religion , il n'y a pas de gouvernement stable, et qu'en rétablissant le culte catholique, il remplirait les veux de la grande majorité des Français. La victoire de Marengo ayant affermi son autorité, il s'empressa d'ouvrir avec Pie Vil des négociations, dont le cardinal Martiniana, évèque de Verceil, fut l'intermédiaire. Le consul pria le saint Père d'envoyer d.s délégués à Paris pour préparer un concordat. Cette mission fut confiée à Mgr. l'archevêque de Corinlhe, Soina, et au P. Caselli, ex-général des servites, tous deux profonds théologiens. Malgré leur zèle et leur talent , mille difficultés retardèrent la conclusion du concordat. Enfin le cardinal Consalvi ( voy. ce nom) vint à Paris, où il dut acheter le rétablissement du culte catholique par bien des sacrifices. Outre les trois légations que le pape fut contraint de céder définitivement à la France, le consul exigea une nouvelle circonscription des diocèses, et la démission des anciens évêques. Le plus grand nombre obéissant à la voix de leur pasteur suprême, se démirent de leurs sièges, mais quelques-uns s'y refusèrent. Le concordat fut donc signé à Paris le 16 juillet 1801 , et Pie Vil le ratifia à Rome le 15 août suivant. Afin de donnera cet acte une sanction plus imposante , le pontife publia, le 27 novembre, une bulle solennelle, et le cardinal Caprara vint en France donner l'institution aux nouveaux évêques, et terminer tous les arrangements relatifs aux affaires ecclésiastiques. La publication de concordai eut lieu à Paris le jour de Pâques, 18 avril 1802, et le retour à la religion fut célébré dans une cérémonie solennelle, où assistèrent les trois consuls et les principaux corps de l'état. Peu de temps après, Bonaparte fit sanctionner par le corps législatif des articles organiques qui altéraient sensiblement l'esprit et le fondement du concordat. Pie VII ne dissimula point la douleur que lui causait cette artificieuse conduite ; et dans une allocution, prononcée en consistoire secret, le 24 mai
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^02, il déclara aux cardinaux , « qu'en promul- » guant le concordat , on y avait ajouté plusieurs » articles dont il n'avait pas eu connaissance... » Les réclamations du pontife ne fuient écoutées qu'au moment où le consul se fit proclamer empereur. A l'exemple de Charlemagne, il voulut qu'un pape lui donnât l'onction royale, mais il exigea davantage, puisqu'au lieu de se rendre à Home,', il insista pour que le Pape vînt à Paris. Pour l'obtenir, il fit espérer au saint Père qu'il rendrait à la religion son ancienne splendeur. Pie Vil, craignant que son refus n'eût les résultats les plus funestes, après avoir longtemps hésité, tint, le 29 octobre 1N04, un consistoire secret, dans lequel il dit aux cardinaux : « Vénérables frères, vous voyez combien sont justes » et puissantes les raisons que nous avons d'entre- » prendre ce voyage ; nous y sommes déterminés » par des vues utiles pour notre sainte religion. » Ce pontife quitta Rome le 2 novembre à l'entrée d'une saison rigoureuse : il fut dédommagé de ses fatigues par la joie vive que sa présence excita , nonseulement dans les villes d'Italie qu'il traversait, mais en France et surtout à Lyon , où le 15 il dit la messe dans la métropole, et donna , sur un balcon , la bénédiction à une foule immense, qu'il trouvait partout sur ses pas. « Uue grâces en soient rendues » à Dieu ! » s'écria le saint Père dans l'excès de sa satisfaction paternelle. H arriva le 25 à Fontainebleau ; sa première conférence avec Napoléon eut lieu à la croix de Saint-Hérem. Le 28, il entra dans Paris , où tous les corps de l'état lui furent présentés. Avant de quitter Fontainebleau , Pie VII avait exigé de Napoléon, que les évèques constitutionnels fussent tenus de donner une déclaration individuelle de leur entière soumission aux décrets de l'Eglise , conçue en ces termes : « Je déclare, en » présence de Dieu , que je professe adhésion et » soumission aux jugements émanés du saint Siège, » et de l'Eglise catholique , apostolique et romaine, » sur les affaires ecclésiastiques de France. Je prie » sa Sainteté de m'accorder sa bénédiction aposto- » lique. » Les cérémonies du sacre eurent lieu , le 2 décembre, dans l'église de Notre-Dame. Le 1er janvier 1805, le pape tint, à l'archevêché , un consistoire où il donna le chapeau à MM. de Belloi et Cambacérès. Le même jour dans un consistoire secret, M. Charles -Théodore de, Dalberg, électeur chancelier de l'empire germanique, fut nommé par le Pontife archevêque de Mayence, au siège de Ratisbonne (que ce prélat administrait depuis 1805), métropole qui comprenait celles de Mayence , Trêves et Cologne , et les évèchés suffragants. C'était le prélude d'autres arrangements pour l'église d'Allemagne , qui n'eurent pas lieu. Le pontife donna ensuite le rochet à deux ecclésiastiques que S. S. venait de créer évèques de Poitiers et de la Rochelle; et le 22 mars, dans un nouveau consistoire, furent instituées les évèques pour les sièges vacants. Partout où sa Sainteté se présentait, elle était accueillie par des acclamations. Elle reçut des députations de tous les grands corps de l'état, et rien ne fut négligé pour que les honneurs dus à son rang et à sa dignité lui fussent rendus. Mais l'empereur éludait l'exécution des promesses qu'il avait faites au souve-
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rain Pontife , et après plusieurs conférences qui n'eurent aucun résultat, il partit pour Milan où il allait se faire couronner roi d'Italie. Pie Vil , le coeur navré , se disposa à retourner à Rome, n'ayant retiré d'antres fruits de son pénible \o\age, qu'un supplément aux fonds assignés au clergé de France, le rétablissement des missions étrangères , celui des prêtres de Saint-Lazare , et des sœurs de la charité. Après un séjour d'environ cinq mois à Paris, il se mit en route le -4 avril 1805, et fut reçu partout sur son passage avec le même enthousiasme qu'il avait excité à son arrivée. A Châlons- sur -Saône, il donna, après la messe, la bénédiction papale ; à Lyon, les jeunes gens formèrent sa garde d'honneur et firent le service de son palais. Pie Vil rouvrit avec solennité l'église de Notre-Dame de Fourvières, objet de la dévotion des peuples. A Florence il reçut de la reine d'Etiui'ie l'accueil le plus distingué. 11 logea au palais Pilti, et du grand balcon donna au peuple rassemblé la bénédiction papale. L'évêqne de Pistoie ( voy. Ricci) y vint abjurer ses erreurs aux pieds du saint Père qui lui pardonna. Pie Vil quitta Florence le 10 mai, et à l'entrée des étals de l'Eglise, il trouva l'ambassadeur d'Espagne et plusieurs seigneurs romains, qui étaient venus audevant de lui. Le 16 juin il revil la capitale du monde chrétien au milieu de la joie générale, et ce jour heureux fut célébré par des réjouissances publiques. Le 26, sa Sainteté, dans un consistoire secret, fit part aux cardinaux des résultats de son voyage, et des preuves de respect et d'attachement qu'elle avait reçues du clergé et des fidèles de France. Elle ajouta que son séjour dans ce royaume avait resserré pour jamais les liens qui unissent les catholiques avec le chef de l'Eglise. Le conseil apostolique, que le pape avait établi avant son départ, et les administrateurs publics, méritèrent ses éloges pour le zèle avec lequel ils avaient rempli leurs fonctions. Pie VII , rassuré par les intentions pacifiques que lui manifestait Napoléon, put enfin s'occuper du bonheur de ses peuples. Voyant avec peine que le Code introduit dans les provinces italiennes, réunies à l'empire fiançais, contenait sur le mariage et le divorce des dispositions contraires à l'esprit de l'Eglise, le pontife fit des représentations à Napoléon qui, six mois après avoir été sacré par Pie VU , n'y répondit que par l'occupation d' Aucune. Le pape se plaignit de ce procédé par une lettre autographe adressée à Napoléon ; mais il n'y eut aucun égard. Après la victoire d'Austerlilz, Napoléon adressa le 7 janvier 1806, à Pie Vil, une lettre arrogante , dans laquelle il lui reprochait de suivre de mauvais conseils, et notamment ceux du cardinal Consalvi. Il ajoutait qu'il n'avait fait occuper Ancône que comme Protecteur du saint Siège, et pour empêcher que cette place ne fût souillée par les Grecs ou par les Turcs. Les justes griefs de Pie VII s'augmentaient de jour en jour. Le pape avait signé, le 16 septembre 18<i5, un concordai avec la république italienne; mais aussitôt qu'elle fut érigée en royaume, au mépris de ce traité, les domaines ecclésiastiques fuient mis en vente, ainsi que les biens -fonds des évê-
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ques. Des monastères furent supprimés ou réunis à d'autres. D'envahissement en envahissement , la puissance séculière s'arrogea une autorité exclusive sur les églises dépendantes du saint Siège. Le pontife fit de nouvelles réclamations, et comme elles n'eurent aucun succès , il cessa de donner des bulles pour les évèchés d'Italie. Dans le même temps Bonaparte s'empara des principautés de Bénévent et de Ponte-Corvo , sous le dérisoire préteste qu'elles étaient un sujet de dispute entre la cour de Rome et celle de Naples. On promit au saint Père des indemnités qu'on ne donna point. Napoléon, après avoir chassé Ferdinand IV de ses états, plaça sur le trône de Naples , d'abord Joseph , son frère , puis son beau - frère Murât. 11 donna en même temps Lucques et Piombino à madame Bacciochi , sa troisième sœur. D'après ce bouleversement , opéré en une seule année (1 806), Pie Vil avait tout à craindre, et pour ses propres états, et pour sa personne. Avant de porter ce dernier coup, Napoléon parut vouloir se concilier l'affection du clergé fiançais ; il rendit plusieurs décrets en sa faveur, et prit des mesures assez sages relativement aux établissements ecclésiastiques. Après avoir placé tous ses frères sur des trônes, Napoléon obsédait le saint Père de nouvelles demandes aussi indiscrètes que captieuses (1);il exigeait que le pape se joignit à la confédération du Rhin ; qu'il fermât aux Anglais les ports d'Ancône et de Civita-Vecchia, et en outre, qu'il cessât d'entretenir des relations avec l'Autriche, et le roi Ferdinand IV , alors à Palerme. Sur le refus d'accéder à de pareilles demandes, une armée française marcha sur Rome. On dit qu'elle ne ferait qu'y passer pour se rendre à Naples ; mais, arrivée à la porte del Popnlo, elle en désarma les gardes, et le 2 février 1807, Miollis ( voy. ce nom ) s'empaia du château Saint -Ange. Presque aussitôt le canon fut braqué devant le palais Quirinal, et le pape sommé de satisfaire aux exigences de Napoléon, à défaut de quoi l'armée française occuperait les états romains. Six cardinaux napolitains reçurent l'ordre de se rendre dans leur pays. Dans le mois de mars, quatorze autres cardinaux italiens furent également renvoyés chacun dans leur pairie. Le 2 avril suivant, Napoléon rendit, à Saint- Cloud , deux décrets, dont l'un réunissait à perpétuité au royaume d'Italie les provinces d'Urbin , d'Ancône , de Macerata et de Camérino ; l'autre prononçait la confiscation des biens des cardinaux, prélats, et autres employés à la cour de Rome, qui ne se rendraient pas dans leur pays natal. Le 7 avril, un détachement força la porte du palais pontifical, et en désarma la garde; le prélat Cavalchini , gouverneur de Rouie, fut exilé à Fenestrelle. Le chef de l'Eglise, malgré ces persécutions, n'oubliant pas les intérêts de la religion, le 10 avril, déclara vénérable Marie-C.lolilde de Fiance, reine de Sardaigne ; et le 2i mai , décréta la canonisation de cinq bienheureux, savoir François Caracciolo , Benoît de Saint-Philadelphe, Angèle Merici, Hyacinthe
H) Nous ne comptons pas au nombre de ces demandes celles qui sont mentionnées dans une lettre apocryphe de Pie VII, du Sfévricr 1808 : c'es1 par erreur qu'elle se trouve dans plusieurs éditions de sa Correspondance.
Marescotti , et Colette Boilet , française. Depuis quarante ans (1707), Rome n'avait point vu une pareille solennité. Le 11 juin, des officiers français ayant pénétré dans l'appartement du cardinal Gabrielli, pro-secrétairc d'état, mirent les scellés sur ses papiers , et renvoyèrent ce prélat à son évèché de Sinigaglia. Dès le 16 mars, sa Sainteté avait informé les cardinaux de tout ce qu'il avait eu à souffrir depuis l'entrée des Français à Rome. Le pape tint un nouveau consistoire, le 11 juillet, dans lequel il protesta contre les mesures que ses ennemis employaient envers sa personne et son Eglise. Il fit adresser secrètement à tous les prélats et curés des états romains une instruction dont le but était de les prémunir contre les pièges que leur tendraient les ennemis communs, en exigeant, entre autres choses , un serment absolu , et ne leur permettant que la formule conçue en ces termes : « Je » promets et jure de ne prendre part à aucune » conspiration , complot ou sédition contre le gou- » vernement actuel, comme aussi de lui être soumis )> et obéissant dans tout ce qui ne sera point con- » traire aux lois de Dieu et de l'Eglise. » Le général Miollis demanda, le 51 décembre, d'être admisavec son état-major, auprès de sa Sainteté, pour la complimenter à l'occasion de la nouvelle année. Y.e. VII, sans s'écarter de la modération dont il avait fait preuve tant de fois, se borna à lui faire dire que, « malgré sa tendresse pour la nation française , » qui lui avait donné tant de témoignages de res- » pect et d'attachement, il ne pouvait voir des » personnes qui étaient, peut-être contre leurs » propres sentiments, les exécuteursd'un plan igno- » minieux, et qui avilissaient aux yeux du monde » entier l'auguste caractère du chef de l'Eglise et » du souverain de Borne. » Pendant que le saint Père était soumis à la surveillance la plus vexatoire, les gardes civiques de nouvelle création commettaient, dans les villes et les campagnes, les plus grands désordres. Le pontife s'en plaignit dans une lettre à Miollis , pleine d'un noble courage ; mais on n'eut aucun égard à ses justes réclamations. Il défendit par un bref, secrètement répandu, tout enrôlement pour une nation étrangère, offrant le pardon à tous ceux qui, étant enrôlés, se retireraient immédiatement : ces mesures ne produisirent que peu d'effet. Les journaux de Rome, rédigés sous l'influence française, tâchaient de jeter le discrédit et le ridicule sur les prêtres, sur leurs fonctions ,et n'épargnaient pas même le chef de l'Eglise. Pie VII fut vivement affecté d'entendre répéter par la gazette romaine les harangues prononcées devant Napoléon, le 27 octobre 1808, par les députés du Mu>one, du Tronto , et du Metauro, provinces enlevées au saint Siège, dont ce passage tiré de la réponse de Bonaparte avait fait connaître la Substance... « La théologie » qu'ils apprennent ( les prêtres) dans leur enfance » leur donne des règles sûres pour le gouverne- » ment spirituel, mais elle ne leur en donne aucune » pour le gouvernement des armées et pour l'ad- » ministration ; ils doivent en conséquence se rèh- » fermer dans le gouvernement des affaires du » ciel... » La même gazette reproduisit le llapport sur la situation de l'empire, du 2 novembre 1808,
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dans lequel on supposait que le Pape avait consenti aux articles organiques, relatifs au concordat. Pie Vil ordonna au cardinal Pacca de déclarer, en son nom , aux ministres étrangers , résidant à Rome : « Que ni le concordat ni les lois organi- » ques ne pouvaient faire cesser la distinction rnar- » quée par Dieu même entre les deux puissances w spirituelle et temporelle, ni donner à Bonaparte » Ja juridiction divine, accordée à l'Eglise et à son
» chef visible ; qu'il était faux que le coneor-
» dat eût reconnu et consolidé l'indépendance de » l'étal de l'Eglise en France...; enfin, qu'il était » calomnieux de dire que le concordat eût consacré » la tolérance des autres cultes, etc. » Le déplorable état où se trouvaient l'Eglise et son chef ne permettant pas de tolérer des réjouissances tumultueuses, Pie VII fit avertir les curés de Rome qu'il n'y aurait pas de carnaval pour l'année 1809. Aussitôt que le commandant en fut instruit, il lit insérer dans la Gazette, de Rome que sa Sainteté autorisait les masques , les courses, les banquets, etc. Cependant aucun ouvrier ne voulut préparer les charpentes nécessaires pour les courses; le carnaval arriva, et les rues furent désertes. Le peuple romain donna un témoignage non moins éclatant de son dévouement, en célébrant avec pompe les journées des 14 et 21 mars, époques de l'élection de Pie VII, et de son couronnement à Venise. Sur ces entrefaites, le général Lernarois vint remplacer Miollis, et la position du saint Père ne fit qu'empirer. Enfin arriva la terrible catastrophe, et la plus violente usurpation fut consommée. Enivré par ses conquêtes, Bonaparte rendit un décret daté de son camp de Vienne, le 17 mai 1809, qui commence ainsi : « Considérant que lorsque Charlemagne, » empereur des Français, notre auguste prédéces- » seur , fit don aux évéques de Rome de diverses » contrées, il les leur céda à titre de fiefs, pour as- » surer le repos des sujets, et sans que Rome eût » cessé, pour cela, d'être une partie de son em- » pire... etc. » Suivent les articles dans lesquels est nommée une consulte extraordinaire, composée de MM. Miollis , Salicetti, Degérando, Jeannet , etc. Le pontife , après avoir vainement protesté contre cet acte d'iniquité, n'ayant plus de mesures à garder, lança une bulle d'excommunication confie les auteurs, complices et fauteurs de cette usurpation et des maux qui affligeaient l'Eglise. La bulle, datée de Sai nie-Marie, -MUi jeure , le 10 juin 1809, fut le lendemain publiquement affichée. Le G juillet, le saint Père adressa à ses sujets une Proclamation où il se plaignait des cruelles vexations qu'il avait éprouvées, et manifestait ses craintes qu'on ne voulût l'arracher de Rome. S'attendant à la plus criminelle de toutes les violences, Pie Vil avait fait murer les principales avenues du Quirinal. Le S juillet, il apprit qu'il devait être enlevé dans la nuit. Il pouvait en appeler à son peuple; mais il voulut éviter l'effusion du sang. Il se conlenla d'ordonner à ses gardes la plus exacte surveillance : précaution inutile. Un traître, François Basolas, ancien porte-faix du Quirinal, et auquel le pape avait fait grâce de la vie , servit de guide aux Français, conduits par le général Badet ( voy. ce nom ). A
une heure du matin , un gros détachement de troupes entoure le Quirinal; des officiers de police avaient été mis aux aguets dans les environs. Le général, avec son état -major, attendait dans le palais Colonna l'issue de son audacieuse entreprise ; Radet et les siens escaladent les murs du jardin; on arrive au corps-de-garde des Suisses, qui n'était composé que de trente-huit hommes. Leur commandant fait demander au pape s'ils devaient repousser la forcé par la force; et sur la réponse de Pie VU, ils se laissèrent désarmer. Les portes des appartements du saint Père sont brisées; le général entre le chapeau sous le bras; le pontife, entouré des cardinaux Pacca et Despuig , écrivait à son bureau ; sa figure était calme, celle de Radet paraissait agitée. Il fut quelques instants sans pouvoir prononcer un seul mot; enfin, d'une voix tremblante , il dit au pape « qu'il avait une mission bien » désagréable à remplir, mais qu'ayant prêté ser- » ment d'obéissance et de fidélité à l'empereur, il » ne pouvait se dispenser de s'en acquitter...» — « Pourquoi venez-vous troubler ma demeure? » lui dit Pie VII avec dignité. « Que voulez-vous... ?» A ces paroles, les soldats ôtèrept tous leurs chapeaux. Le général ajoute alors, qu'il vient lui proposer de la part du gouvernement français , d'abdiquer sa souveraineté temporelle, qu'à cette condition sa Sainteté pouvait rester tranquille à Rome. Pie VII levant les yeux au ciel, et le montrant de la main : « Je n'ai agi, en tout, répondit-il, qu'après avoir » consulté l'Esprit saint, et vous me mettrez eu » pièces (me taglierete in pezzclli) plutôt que de me » faire rétracter ce que j'ai fait. » Le général ayant insisté, le saint Père répondit : « Et si vous avez » cru devoir exécuter de pareils ordres de votre em- » père u r , à cause du serment que vous lui avez » prêté, pensez-vous que nous puissions abandon- » ner les droits du saint Siège, auquel nous som- » mes liés par tant de serments? nous ne pouvons )> renoncera ce qui ne nous appartient pas. Le do- » maine temporel est à l'Eglise romaine, nous n'en » sommes que les administrateurs. Au reste, après » ce que nous avons fait pour votre empereur, nous » ne devions pas en attendre ce traitement... » — « Je sais, dit le général, que l'empereur vous a » beaucoup d'obligation... » — 11 m'en a plus encore » que vous ne pensez , » ajouta Pie VU , avec un accent expressif... Radet signifia alors au pape qu'il devait le conduire chez le commandant en chef, pour y apprendre sa destination définitive. On permit au saint Père de se faire accompagner du cardinal Pacca ( voy. ce nom). On les fit entrer dans une voilure , qu'un gendarme ferma à clef: avant d'y monter, le pape donna sa bénédiction à la ville de Borne. La voilure, au lieu de se diriger vers la demeure du général en chef, sortit parla porte Salara, tourna les murs, et, à trois heures du malin, arriva au dehors de la porte del Popolo. Le pape se plaignit avec douceur à Radet de son artifice , et de l'avoir fait partir sans les personnes qu'il avait désignées pour l'accompagner. Radet lui répondit que ces personnes le rejoindraient au plus tôt avec les provisions qui lui seraient nécessaires: et il ajouta : « Saint-Père, il est encore temps de signer votre re-
NE
» noncialion aux droits temporels. » — Non ! fut la seule réponse du courageux pontife. La voiture était eniourée d'un piquet de gendarmes; le général Radel était assis sur le siège. On avait placé partout des relais. A la Sloria , les postillons, fondant en larmes, se jetèrent aux genoux du pape, q tii leur donna sa bénédiction. Fiijli mieicorag oed orazione, leur dit-il :« Courage, mes enfants, courage et » prière. » Quelque précaution qu'on prît, on devinait dans presque tous les endroits par où il passait, que c'était le pape que Ton emmenait captif; partout l'inquiétude et l'affliction se montraient sur les visages, et on n'entendait que des soupirs et des sanglots. On ne saurait exprimer la douleur que ressentirent les Romains, quand ils apprirent l'enlèvement de leur souverain. Après dix-neuf heures d'une marche précipitée, on arriva à Radicofani, où le pape fut rejoint par le prélat Dorià, le neveu du cardinal Pacca , un chapelain, un chirurgien et deux domestiques. A Poggibonzi, la voiture versa : Radotent un poignet démis et sa Sainteté reçut une forte commotion. L'auguste victime calma l'effervescence du peuple , qui paraissait disposé à l'arracher des mains de ses persécuteurs. Non loin de Tuiin, près de Rivoli et de Suze , le saint Père, qui avait déjà eu quelques atteintes de fièvre, se trouva mal : il dit à M. Boissard, colonel de gendarmerie, qui avait remplacé Radel : « Avez-vous » ordre de me conduire mort ou vif? Si votre ordre » est de me faire mourir, continuons la route; si- » non, je veux m'arrèter. » On fit halte quelques heures, et l'on arriva le soir au .Monl-Cenis, où le pape passa deux jours à l'hospice. A Nice, où il arma le 7 août, le saint Père reçut des marques touchantes de respect et d'attachement : l'ex-rcine d'Elrurie et son ûls exilés dans cette ville {voy. Marie-Louise], vinrent se jeter aux pieds du pape, et lui demander sa bénédiction. Le soir, toute la ville fut illuminée, excepté les maisons des autorités françaises. Le lieu d'exil fut fixé pour Pie Vil à Savone. On chercha à l'éblouir par le faste de son palais, par un nombrenx domestique, et un riche traitement. La cathédrale de Savone reçut le nom de chapelle papale : M. César Berthier fut nommé maître du palais du pape, qui était gardé plus strictement même qu'au Quirinal. Croyant pouvoir mieux les surveiller, Napoléon fit venir à Paris tous les cardinaux qui se trouvaient à Rome lors de l'enlèvement du saint Père, et n'en excepta que ceux qui étaient malades. Lors du divorce de Bonaparte avec Joséphine, on ne daigna pas, dans un acte aussi important, consulter le chef de l'Eglise : ce fut l'officialité de Paris qui le prononça. L'empereur avait exigé que les cardinaux fussent présents à la cérémonie de son mariage avec Marie-Louise : treize n'y ayant pas assisté, on leur retira leurs pensions, et on leur enjoignit de ne plus paraître qu'en noir; ce qui donna lieu à la distinction des cardinaux rouges et des cardinaux noirs. Malgré la surveillance à laquelle on avait soumis le saint Père, d'abondants secours lui venaient des fidèles italiens et français : il entretenait même une correspondance secrète avec ses serviteurs les plus affidés. Cependant Bonaparte remplaça, de son propre mouve-
ment, quelques évêques décédés en France et en Italie : ne pouvant prendre les informations nécessaires, le pape refusa d'expédier les bulles. Napoléon assembla, le 16 novembre, une commission chargée de pourvoir aux besoins de l'Eglise ; elle était composée des cardinaux Maury et Fesch,de cinq évoques, du P. Fontana et de l'abbé Eniery, supérieur-général de Sainl-Sulpice. On lui présenta trois séries de questions : la première concernant le gouvernement de l'Eglise, la seconde le concordat, la troisième les églises d'Italie, d'Allemagne, et la bulle d'excommunication. Elle termina ses travaux le M janvier 1810. Son rapport , sans heurter trop fortement les principes, montre néanmoins quelque complaisance pour un despote facile à irriter. Le 2o février parut un décret portant que l'édit de 1682 sur les i articles du clergé était loi de l'empire. Le 17, un sénatus-consulte avait décidé que le pape prêterait serment de ne rien faire contre les quatre articles. Tous les moyens furent employés par Napoléon pour arracher au pape son assentiment. Les cardinaux Caprara, Maury et l'évêque de Casai, furent envoyés successivement à ce sujet auprès de Pie VU ; mais le vertueux Pontife demeura inflexible. Le cardinal Fesch qui ne se montrait pas disposé à seconder les vues de Napoléon, fut renvoyé à Lyon et Maury le remplaça sur le siège de Paris. Ce prélat crut pouvoir imiter la conduite des évêques nommés par Bonaparte, qui s'étaient fait investir par les chapitres du titre d'administrateurs spirituels des diocèses vacants ; il écrivit même au pape pour lui annoncer sa nomination. Le saint Père lui répondit par un bref, du 5 novembre 1 810 , dans lequel il lui ordonne de renoncer à l'administration du siège de Paris, le menaçant , en cas de désobéissance , d'agir à son égard conformément aux saints canons. La police impériale fut mise en mouvement pour découvrir ceux qui avaient répandu ce bref. M. d'Aslros , vicairegénéral de Paris , conduit au château de Vincennes, fut sommé de donner sa démission ou de dénoncer la personne qui lui avait communiqué ce bref : il ne voulut faire ni l'un ni l'autre. Les cardinaux Gabrielli et Oppizzoni , et le P. Fontana, furent également enfermés à Vincennes; d'autres ecclésiastiques furent emprisonnés. Le système de persécution contre le pape devenait de jour en jour plus tyrannique. Tandis qu'il se promenait , le 7 janvier 1811 , dans les jardins de son palais, des agents de police s'introduisirent dans les appartements de sa Sainteté , fouillèrent dans son secrétaire particulier, et saisirent tousses papiers, parmi lesquels se trouvèrent un bref qui conférait au cardinal de Pielro des pouvoirs extraordinaires, et un autre adressé au vicaire-général de Paris (1). On priva dès lors
(I) Ce bref, du 18 décembre , adressé à M. d'Aslros, déclarait « nul el sans eiïet tout ce que ferai! le cardinal Maury, sciemment » ou par ignorance , dans l:adminislralion du diocèse de Paris, » Napoiéon, irrité de ce nouveau bref, fit révoquer, par le chapitre, les pouvoirs de M. d'Aslros. Par un autre bref, du 2 décembre 1810 , le saint Père déclara que l'evèque de Nancy , nommé par Bonaparte à l'archevêché de Florence , ne pouvait administrer ce diocèse, d'après le concile œcuménique de Lyon, qui défend à celui qui a élé élu pour une église , de se charger, avant d'avoir reçu l'institution canonique , de l'adminislralion spirituelle ou temporelle de celle église. Le chapitre de Florence ayant adhéré
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Je pape d'encre, de plumes , de papiers et on le sépara du prélat Do ri a , de son confesseur, de tous ceux enfin qu'on soupçonnait d'avoir facilité sa correspondance. L'évèipie même de Savone fut compris dans celte mesure lyrannique. On signifia, en Outre, au saint Père, qu'il ne pourrait plus sortir de ses appartements. Cependant, soit honte, soit remords , Napoléon révoqua cet ordre cruel au bout de dix-sept jours, et tout fut remis sur l'ancien pied. Dans cet état de choses, Napoléon convoqua une seconde commission d'évèques , préparatoire au concile où l'on devait discuter les bulles et les dispenses ecclésiastiques. La commission répondit aux deux questions qui lui furent faites sur ce sujet : 1° que dans les circonstances où l'on se trouvait, c'était aux évèques que les fidèles devaient s'adresser pour obtenir les dispenses , mais seulement pour tout ce qui était relatif aux besoins journaliers; 2° que puisque le pape refusait les bulles sans alléguer aucune raison canonique, le moyen le plus sage était de faire ajouter au concordat une clause portant que sa Sainteté donnerait l'institution dans un temps déterminé, faute de quoi le droit d'instituer serait dévolu au concile de la province. Quatre évêques furent choisis pour se rendre en députalion auprès du pape , munis d'un message signé de douze évèques qui s'étaient réunis chez le cardinal Fesch. La députalion fut reçue avec bienveillance par Pie VII, qui, quoique méconnu et captif, ne pouvait jamais démentir sa bonté naturelle. On assure que le pape promit , le 19 mai , qu'il accorderait l'institution canonique, dans les formes voulues par le concordat; mais il parait qu'en résumé, le saint Père n'avait prétendu accorder aux métropolitains que des pouvoirs provisoires. 11 déclara, en même temps, qu'il ne ratifierait jamais l'usurpation de sa souveraineté temporelle , et qu'il ne préférait point le serment demandé par le sénatus -consulte du 17 février 1810. 11 parut décidé à vivre des secours des fidèles, et refila de nouveau les deux millions en biens ruraux que le même acte lui assurait. Le concile des évèques de France et d'Italie s'ouvrit le 17 juin 1811 dans l'église métropolitaine de Notre- Dame. 11 était composé de quatre-vingt-quinze membres, savoir : six cardinaux , neuf archevêques, et quatre-vingts évêques. Depuis le concile de Trente, on n'avait pas vu une si nombreuse réunion de prélats. Le cardinal Fesch présidait : il prêta le premier le serment d'être attaché à la foi , et de rendre au pontife romain une véritable obéissance, et reçut ensuite le même serment des pères du concile. Après cette première séance, il n'y eut que des congrégations générales ou particulières à l'archevêché. Bonaparte avait voulu former un bureau de police dans l'assemblée, afin de l'influencer. Cette mesure excita de justes réclamations. Les évèques italiens se plaignirent que, dans l'adresse., on eût suivi les qualres articles de 1682, qu'ils ne reconnaissaient pas , et protestèrent contre celte partie de l'adresse. En même temps, l'évèque de Chambéry proposa d'aller réclamer de Bonaparte la liberté du saint Père : celte proposition n'eut pas de
aux décisions du saint Père, ses membres furent destitues ou emprisonnés.
suite. L'évêque de Nantes lut de nouveau , dans la cinquième congrégation, l'adresse qu'il avait rédigée , et qui avait été retouchée par la commission ; mais le prélat s'étant avise de dire qu'elle avait eu l'approbation de l'empereur, cet aveu senile excita l'indignation de toute l'assemblée. Les débals devinrent plus vifs à la lecture du paragraphe relatif à I1 'excommunication, qui fut retranché; mais Napoléon ne voulut point recevoir l'adresse avec cette suppression. Enfin , dans une nouvelle congrégaiion (du 8 juillet), l'assemblée déclara qu'elle estimait qu'avant de prononcer sur les questions qui lui étaient proposées , le concile , pour se conformer aux règles canoniques, devait solliciter la permission d'envoyer au pape une députalion qui lui exposât l'état déplorable des églises, et qui conférât avec lui sur les moyens iPy remédier. Cette décision irrita fortement Bonaparte. Pour le calmer, quelques prélats concertèrent avec lui un projet de décret contenant en substance « que l'empereur nommerait à tous les sièges vacants; que le pape donnerait, six mois après, l'institution canonique, et que, ce délai expiré, on procéderait à l'institution canonique et à la consécration. » Ce décret fut rejeté par l'archevêque de Bordeaux; le lendemain (9 juillet), l'évêque de Gand s'unit à lui, et six autres membres rétractèrent leur première approbation. 11 ne resta que quatre voix en faveur du décret. Alors le concile décida que le décret, avant d'avoir force de loi, devait être soumis à l'approbation du saint Père. Mais Napoléon cassa le concile le 10 juillet. Deux jours après, les évèques de Gand, de Tournai et de Troyes, furent conduits au Donjon de Vincennes. On essaya ensuite de reformer le concile. Le o août, on tint une congrégation générale, où l'on vota par assis et levé, afin doter toute liberté aux suffrages : le décret proposé par l'empereur fut adopté. Napoléon, un peu calmé, permit aux cardinaux Doria, Dugnaui, Roverella, Ruflb (Fabrice), et de Bayanne, d'aller trouver le pape qu'ils étaient chargés d'amener à des concessions. Arrivés à Savone, ils reçurent un bon accueil du saint Père, qui, cédant à leurs instances, confirma le 20 septembre , par un bref, qui fut alors imprimé, le décret du o août. Dans ce bref si extraordinaire dont le cardinal Roverella fut l'auteur principal, le pape reconnaît les évêques assemblés à Paris comme formant un concile national; et de plus, il les félicite de leur soumission filiale, et de la véritable obéissance qu'ils ont témoignée pour lui et l'église romaine, cette mère et maîtresse de toutes les autres. Ces dernières expressions irritèrent Bonaparte qui ne voulut point accepter ce bref, et rappela les cardinaux à Paris. C'est ainsi que se termina ce simulacre de concile, convoqué avec tant d'éclat et qui avait réuni les prélats des deux principaux pays soumis à l'Fglise catholique. Depuis trois ans le pape vivait dans une dure captivité, toujours égal à lui-même, calme et résigné, ne se laissant point abattre par tant d'infortunes. Des prélats distingués, un envoyé de la cour d'Autriche, qui fit exprès le voyage de Savone, ne purent obtenir aucun adoucissement à sa position. Le soir du 9 juin 1812, on intima l'ordre au pontife de se préparer à rentrer eu France. U reçut l'injonction
pu:
do quitter ses habits, qui auraient pu le faire reconnaître en chemin. Parti dans la matinée du 10, il fut rejoint près de Turin par l'archevêque d'Edesse, M. Berlazzoli. Arrivé malade à l'hospice du Mont-Cenis, au milieu de la nuit, le pape y reçut Yt-xtréme -onction dans la matinée du \ i ; la nuit suivante il dut continuer le voyage; et le 20 juin , an matin, il arriva à Fontainebleau. Le Pontife fut obligé d'attendre dans une maison voisine qu'on eût reçu l'ordre de lui ouvrir le Palais. Les cardinaux qui étaient restés à Paris, et les autres prélats, furent invités à aller lui offrir leurs hommages. Ils avaient été précédés par le ministre des cultes et l'intendant de la couronne. Le train de magnificence où l'on mit le service du saint Père, l'espèce de liberté qu'on semblait lui accorder, et le pouvoir d'admettre à sa messe tous les fidèles qu'il en jugerait dignes, auraient pu faire croire que la bonne intelligence était rétablie entre l'empereur et le chef de l'Eglise. Le journal officiel appuyait cette opinion en annonçant que le. pape était libre. Cependant Pie Vil accueillait tout le monde avec son affabilité ordinaire. Il demanda seulement de n'être plus obligé de recevoir un cardinal qui s'était fait l'agent de son persécuteur. Son cœur paternel était navré de douleur en voyant ce même persécuteur sévir en France et en Italie contre les ecclésiastiques les plus attachés aux règles de l'Eglise. Napoléon, par ses apparences de réconciliation avec le saint Père, voulait l'amener à un second concordat. De retour de sa désastreuse campagne de Russie, il entoura le pape de prélats, qui lui faisant craindre un schisme dans l'Eglise, le déterminèrent enfin à promettre de se prêter aux moyens de conciliation qu'on lui présenterait. D'après cette promesse, le 19 janvierl815, Napoléon se présenta directement devant le Pape , le prit dans ses bras, le baisa au visage et lui lit mille démonstrations d'amitié. Les jours suivants il y eut d'autres entretiens entre le pape et Napoléon. Enfin le 2o janvier le nom de Pie Vil fut apposé sur un papier qu'on lui dit contenir les préliminaires d'un nouveau concordat et que l'empereur signa sur le champ après lui. C'était le concordat même qui n'eut et ne devait avoir aucune valeur. Napoléon ne devait donner à cet acte aucune publicité jusqu'à ce que les conditions eussent été réglées de part et d'autres. Mais craignant que le pape ne révoquât ce qu'il avait accordé , il le fit publier et présenter au sénat par Cambacérés , le déclarant obligatoire dans tout l'empire français , et renvoyant devant les tribunaux hs évoques et les métropolitains qui ne s'y soumettraient pas. Cependant le pape, revenu de l'indigne surprise qui lui avait été faite, se hâta de rétracter l'acte qu'il avait signé par son bref du 24 mars, adressé à Napoléon lui-même, qui serait encore un monument d'une sublime raison , s'il n'en était pas un d'un admirable courage. A part l'ordre d'éloigner de Fontainebleau quelques-uns des cardinaux, soupçonnés d'avoir encouragé le pape dans sa rétractation , Napoléon se conduisit comme s'il n'eût pas eu connaissance de cette pièce. Cependant les événements marchaient , et Napoléon, malheureux à la guerre, résolut d'entamer de
53i PIE
nouvelles négociations avec le saint Père, qui déclara positivement qu'il ne s'en occuperait qu'à son retour à Rome. Le 17 janvier 1814, M. de Beaumont, évêque de Plaisance, lui présenta un projet de traité, par lequel on rendait au saint Père la partie occidentale de ses états. Le pape répondit : « La restitution de mes états est un acte de justice, » et ne peut devenir l'objet d'un traité. 11 est inu- « tile de me presser à cet égard : tout ce que je » ferai ici paraîtrait l'effet de la violence, je ne de- » mande qu'à retourner à Rome; et alors nul ob- » stacle ne m'arrêtera pour remédier aux maux de » l'Eglise. » Le 22, le colonel Lagorsse vint communiquer respectueusement au pape l'ordre de son départ pour Rome. Le lendemain, entouré des cardinaux qui se jettent à ses pieds, il mêle ses larmes aux leurs, et soutenu par le cardinal Mattei , il monte dans son carrosse avec son aumônier, l'archevêque d'Edesse. Ainsi que dans ses deux premiers voyages , Pie VII fut reçu partout avec les plus vives marques de respect et de vénération. A Orléans , en levant les mains au ciel , il s'écria : Je bénis de bon cœur la bonne ville d'Orléans...! A Cahors, deux dames riches et pieuses, n'ayant pu s'approcher du saint Père, à cause de la foule, s'habillèrent en villageoises, et s'introduisirent dans l'auberge pour le servir à table. A Nîmes, tandis que le peuple criait : Vive le saint Père! un protestant ne put s'empêcher de dire à haute voix : Voilà le plus grand homme du siècle! A Beaucaire , les prêtres le placèrent et le portèrent sous un dais. A Nice, à la Croix-de-Marbre, sur la côte de Gènes, à San-Remo , il fut accueilli avec les mêmes démonstrations de joie. Arrivé à Savone , il y resta jusqu'au 19 mars, et quatre jours après, il se trouva à Firenzuola, au milieu des troupes alliées, qui occupaient déjà une partie de la France. Après avoir envoyé un délégué à Rome, pour annoncer son prochain retour, il s'arrêta quelques temps à lmola, son ancien siège, et à Césène , sa patrie. Le 4 mai, le saint Père adressa à ses sujets une proclamation, qui fut reçue avec des transports de joie. Sur ces entrefaites, Murât, qui se disait autorisé par l'Autriche, voulant garder Aucune et ses Marches, dépendant des étals romains, le pape dépêcha le cardinal Consalvi à Londres auprès des souverains alliés, qui s'empressèrent d'accueillir ses justes réclamations ( Voy. Consalvi). Pie VU fit son entrée dans Rome , le 24 mai , avec une pompe extraordinaire. Nous ne décrirons pas l'enthousiasme du peuple en revoyant son vertueux souverain, ni les cérémonies qui eurent lieu dans une circonstance aussi solennelle. Le pontife se rendit d'abord à la basilique de Saint-Pierre , pour rendre grâce de sa délivrance à l'auteur de toutes choses, qui avait fait triompher sa vertu au milieu de tant de cruelles épreuves. Ses premiers soins furent de réparer autant que possible les maux causés par les troubles d'une assez longue anarchie. Le 25 juillet, l'ancien évêque de Saint - Malo , M. Cortois de Pressigny, arri\a à Rome en qualité d'ambassadeur du roi Louis XV'Ill, pour continuer les négociations au sujet de l'église de France. Le G août , le pape communiqua, dans un consistoire, aux cardinaux sa
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bulle Sollicitudo omnium Ecclesiarum , etc., qui rétablit la compagnie de Jésus. Le P. Pannizoni , provincial des jésuites, qui revenait de Sicile avec cinquante de ses religieux, en reçut un exemplaire des mains du souverain pontife. Un édit du 15 avril 1 81 î> renouvela ceux de Clément XII et de Benoît XIV, contre les réunions maçonniques. La France dès le mois de mars était retombée sous le joug de Bonaparte , évadé de l'île d'Elbe. Murât, réconcilié avec son beau-frère, tenta de soulever l'Italie contre les Autrichiens. Le pape lui refusa le passage dans ses états ; mais les Napolitains continuant d'avancer, le saint Père quitta Rome et s'embarqua pour Gènes, où il attendit sans inquiétude le résultat d'une guerre qui devait être promptement décidée. Napoléon , vaincu de nouveau, et forcé d'abdiquer une seconde fois, tombe au pouvoir des Anglais, tandis que Murât, contraint de quitter Naples, n'y rentre que pour mourir. Le rétablissement de Ferdinand IV ( voy. ce nom ) sur son trône, et les talents diplomatiques que déploya le cardinal Consalvi au congrès de Vienne (1er novembre 1814 au 9 juillet 1815), firent restituer au saint Siège, non-seulement Ancône et ses Marches, Bénévent et Ponte-Corvo , mais les trois légations de Bologne, Ravenne et Ferrare, qui lui avaient été ravies par le traité de Tolentino. Pie VU, de retour dans sa capitale, donna de nouveau ses soins aux affaires temporelles et spirituelles de ses états. Le nouveau concordat entamé avec la France, et signé par M. de Blacas le 11 juin 1817 , fut présenté le 22 novembre à la chambre des députés pour recevoir la sanction législative; la majorité ministérielle paraissant disposée à le rejeter, le projet ne fut pas même discuté. La moitié des sièges épiscopaux en France étaient vacants; les êvêques, justement alarmés de ce grave inconvénient, ainsi que des dangers que courait la religion , qui manquait de ministres au milieu des attaques auxquelles elle était en butte, et considérant d'autres maux qui affligeaient l'Eglise , écrivirent au saint Père une lettre aussi respectueuse qu'énergique. Pie VII, désirant prévenir de plus grands dangers, consentit à un arrangement provisoire, par lequel il fut nommé aux évèchés conservés par le concordat de 1801. Sa Sainteté, dans le consistoire du 23 août 1819, expliqua les motifs qui l'avaient portée à cette condescendance, par l'allocution suivante : « Le » roi de France, dans le désir de donner un té- » moignage solennel de son excellente bonté, nous » a déclaré par une note officielle que son intention •» est d'abréger, le plus qu'il sera possible, la durée ■>■> des mesures provisoires qui ont été convenues » entre nous et sa Majesté, pour remédier aux » maux les plus pressants de l'église de Fiance ; m que son intention est également d'employer, de » concert avec nous, tous les moyens qui sont en •» son pouvoir, pour faire jouir cette église des » avantages qui résultent pour elle de l'étal stable » et définitif qu'elle doit a\oir, comme aussi de » réaliser, suivant les formes constitutionnelles de » sou royaume , et à mesure que les ressources de » l'état le permettront , sans surcharge pour ses » peuples, l'augmentation du nombre des sièges épi-
» scopaux, ainsi qu'il sera reconnu nécessaire pour » les besoins des fidèles. » Dans la session suivante la chambre des députés porta le nombre des évèchés de 50 à 80. Ce fut avec une satisfaction toute paternelle que Pie VII vit ce nouveau triomphe de la religion ; mais il eut presque en même temps de nouveaux sujets de douleur. La secte dangereuse des car- Lonari , triomphante à Naple [voy. Ferdinand IV), étendait son influence dans les villes frontières des états du saint Siège, où elles avait essayé d'établir une union patriotique pour l'Etat romain. Pic VII, par une bulle du 10 avril 1821 , prémunit ses sujets contre les attaques du philosophisme , et défendit de nouveau les réunions clandestines, notamment celle des francs-maçons. Cependant les Autrichiens ayant occupé Naples, tout rentra dans l'ordre, et Ferdinand IV, rétabli sur son trône, fut reçu par le pape dans le palais Quirinal , à son retour du congrès de Vienne, où les souverains l'avaient appelé. Toujours attentif au bien de la catholicité , le saint Père entretenait une correspondance active avec le roi et le clergé d'Espagne, opprimés par les Cortès. Il fit tout ce qu'il lui fut possible pour diminuer les maux qui affligeaient les églises catholiques d'Allemagne, ainsi que celles de la Suisse, de la Hollande et de l'Angleterre. L'âge avancé , une enflure aux jambes, et d'autres incommodités, l'empêchaient souvent de paraître aux cérémonies publiques. Pie VII ne sortait plus de sa chambre que pour se promener, en voiture , dans les jardins du Quirinal. Le 6 juillet 1823, il parut plus gai que de coutume. Tout le monde s'étant retiré à dix heures, le pape, resté seul, après avoir récité son bréviaire, ayant voulu prendre un livre sur la cheminée, se leva de son siège , en s'appuyaut d'une main sur son bureau et de l'autre en cherchant un appui sur un cordon attaché à la muraille ; mais le saint Père ne put atteindre ce cordon, et il tomba entre la table et le fauteuil. Aux cris que la douleur lui arracha , on accourut , on le plaça sur son lit; et à la première visite les chirurgiens déclarèrent que le col du fémur s'élait cassé. Une fièvre violente survint , accompagnée de délire , au milieu duquel on l'entendit plusieurs fois prononcer les mots de Savone et de Fontainebleau. Le quatrième jour, la fièvre cessa, et pendant une semaine sa Sainteté parut se trouver mieux. Le roi de France, affligé du fâcheux accident arrivé au saint Père, lui envoya, par la poste, un de ces lits mécaniques qui, par leurs divers ressorts, suppléent au défaut de mouvement dans les membres. Sa Sainteté se montra très - sensible à cette attention. Cependant, à l'aide d'une rampe construite autour de sa chambre à coucher, le saint l'ère, en s'y appuyant, pomait marcher quelques minutes; malheureusement, au bout de quarante jours le mal augmenta. Le 18 août l'archevêque d'Edesse(l),Bertâzzoli, récemment nommé cardinal, administra le viatique à sa Sainteté ; on voulut lui
donner des cordiaux « Je n'ai d'autre soin à
» prendre, dit -il d'une voix éteinte, que de pré- » parer mon âme à rendre compte à Dieu de ma
(I) C'est pur une erreur typographique qu'a l'article de ce prélat il est nommé wche\êque d'Epbeic
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» longue carrière. » Le 19, il reçut l'extrème-onction, après quoi il chargea l'ambassadeur de France, M. de Laval-Montmorency, de faire connaître au roi, à ce fils aîné de F Eglise, « les derniers vœux o qu'il formait pour la conservation de ses jours et » la prospérité de son royaume. » L'agonie du saint Père fut longue, mais tranquille. Le 20 août 18:23, à ciq heures du matin, il rendit le dernier soupir : c'était l'âme du juste qui abandonnait un corps périssable pour voler au sein de son créateur. Pie Vil avait atteint sa 85e année. Le cardinal Délia Genga lui succéda, le 27 septembre , sous le nom de Léon XII ( voy. ce nom ). M. le Ch. Artaud de Montor a publié une Histoire du pape Pie VII, 3rédit. Paris, 1858,3 vol. in-12; elle est très-estimée. PIE VIII (François-Xavier Castiglione), né le 20 novembre 1761 , à Cigoli , près d'Ancône, se prépara par d'excellentes études à la carrière ecclésiastique et joignit à des connaissances profondes dans la théologie et le droit canonique, une érudition non moins grande dans l'archéologie et la numismatique. Nommé, en 1800, cvêque de Montealto par Pie VII qui connaissait tout son mérite , dans les discussions qui s'élevèrent bientôt entre le saint Siège et Napoléon, le zèle qu'il montra pour la défense des droits de l'Eglise le fit exiler à Milan , à Pavie et à Mantoue, où il fut placé sous la surveillance la plus fatigante. Au retour de la paix en 1814, il rentra dans son diocèse , au milieu des applaudissements des fidèles; et une nouvelle correspondance s'établit entre le digne évèque et Pie VII , rendu à son siège de Rome. Le 8 mars 1816, créé cardinal, il fut transféré à l'évêché de Césène, lieu de naissance de Pie Vil et où ce pontife voulait avoir un fidèle et sincère ami. 11 fut appelé plus tard à occuper le siège épiscopal de Frascati , et , lors de la mort de Léon XII , le 10 février 1829, il se trouvait le doyen de cette classe de cardinaux qu'on appelle de l'ordre des évoques, pour les distinguer de ceux qui appartiennent à l'ordre des prêtres et des diacres. Il fut , en cette qualité, chargé de répondre aux ambassadeurs de France, d'Espagne et d'Autriche, qui, selon l'usage, exprimaient devant le sacré collège les vœux de leurs cours sur l'élection du nouveau chef de l'Eglise; le discours de Chateaubriand se terminait ainsi :
« La mémoire de Léon Xll sera vénérée par la
» France. Le royaume, que gouverne si glorieuse- » ment le fils aine de l'Eglise, n'oubliera pas les « conseils pacifiques qui ont empêché la discorde de «troubler, même passagèrement, les nouvelles » prospérités de la patrie. Léon XII joignait à ses » vertus apostoliques celte modération d'esprit et » cette connaissance de son siècle , si nécessaire aux » chefs des empires. Eminentissimes seigneurs, vos » lumières assureront au saint Siège , dans le pro- » chain conclave, un successeur digne de ce pon- » tife conciliateur. Si vous èles des princes puissants, » vous êtes aussi les ministres de celte religion » charitable qui abolit l'esclavage parmi les hom- » mes, qui, simple à la fois et sublime, est éga- » lement appropriée aux besoins de la société nais- » sanle et à ceux de la société perfectionnée ; vos » suffrages indépendants iront bientôt chercher
» parmi vos pairs un vrai pasteur pour la chré- » tienté, un souverain éclairé pour la plus illustre » portion de celte noble Italie, qui dicta des lois » au monde antique, qui civilisa le monde mo- » derne , qui toujours féconde et jamais épuisée , » nourrit aujourd'hui à l'ombre de sa gloire le sou- » venir de sa grandeur. » Dans sa réponse le cardinal Castiglione disait : « Le sacré Collège connaît » la difficulté des temps... : toutefois , plein de con- » fiance dans la main toute-puissante du divin au- » teurde la foi , il espère que Dieu mettra une digue » au désir effréné de se soustraire à toute autorité, » et que, par un rayon de sa sagesse, il éclairera les » esprits de ceux qui se flattent d'obtenir le respect » pour les lois humaines indépendamment de la » puissance divine. Tout ordre de société et de » puissance législative venant de Dieu , la seule vé- » ritable foi chrétienne peut rendre sacrée l'obéis- » sance... Le conclave espère que Dieu accordera à » l'Eglise un pontife saint et éclairé..., qui réglera
» sa conduite selon la politique de l'Evangile ,
» qui est la seule véritable école d'un bon gou- » vernement..., et qui montrera aux admirateurs » étrangers de la gloire ancienne et nouvelle de » Rome, le Vatican et le vénérable institut de la » propagande, pour démentir celui qui accuserait » Rome d'être l'ennemie des lumières et des arts. » Le 51 mars 1829, Castiglione fut élu pape à la presque unanimité des suffrages. H en parut surpris, et montra de l'hésitation; mais on fit tirer le canon du château Saint-Ange, signe de l'élection accomplie, les cardinaux se prosternèrent à ses pieds, et il s'écria : « Que la volonté de Dieu soit » faite ! » — Pie VIII (c'est le nom que prit le nouveau pontife) confia la charge de secrétaire d'état au cardinal Albani. 11 adressa suivant l'usage, à tous les prélats de la chrétienté, une lettre encyclique dans laquelle le nouveau Pontife signala comme des causes de troubles la liberté de la presse, les sociétés bibliques, etc. Le gouvernement français n'en voulut point permettre la publication , et refusa explicitement Yexequatur. Les sociétés secrètes qui s'étaient formées dans les états romains fixèrent aussi l'attention de Pie VIII , et plusieurs de leurs membres furent sévèrement punis. Un bref fut adressé aux évêques de la nouvelle province ecclésiastique de Fribourg en Brisgaw, qui supportaient, sans élever aucune réclamation , les envahissements de la puissance temporelle, et dont quelques-uns, par leur conduite, paraissaient conniver avec les ennemis secrets du catholicisme. Le saint Père les rappelait avec force à leurs devoirs, comme évêques, et proclamait de nouveau que \" Eglise est libre par l'institution divine. Après la révolution de 1850, le chef suprême de l'Eglise déclara, dans plusieurs brefs adressés à différents évêques , notamment au cardinal de Rohan , archevêque de Besançon , que chacun pouvait, sans blesser sa conscience , prêter serment au nouveau pouvoir, et que rien ne s'opposait à ce qu'on fit dans les églises les prières publiques pour le roi des Fiançais , puisqu'il régnait paisiblement, nunc tranquillis relus. L'état de souffrance dans lequel il se trouvait depuis longtemps s'aggrava lout-à-coup, et il mourut dans
pil:
des sentiments exemplaires de piété, le 30 novembre 1830, après un règne d'un an et huit mois. H eut pour successeur Grégoire XVI (voy. ce nom). On a Y Histoire du pape Pie VIII, par le chevalier Artaud de Mentor, Paris, 1844, in-8. Voy. Ligori , v , 2S3.
PIECK (Nicolas), gardien du couvent des récollets, est le chef des illustres martyrs de Gorcum , que Guillaume de la Marck (il mourir près de la ville de Briel par des supplices cruels et recherchés. ( Voy. la Marck.) Le P. Pieck avait 3s ans lorsqu'il scella de son sang la foi catholique, le 9 juillet 1572. Ses compagnons étaient au nombre de 18, prêtres et religieux , qui étaient tombés entre les mains du tyran par la prise de Gorcum. 11 y avait huit prêtres et deux frères de l'ordre de Saint-François : Jérôme de Weert , Théodore d'Embden , Nit aise Hésius, Willehadus Dan us, Godefroi de Marvel, Antoine de Weert, Antoine de Hornaer, François le Roi, de Bruxelles; Pierre d'Asch, brabançon, et Corneille de Wyck : trois curés, Léonard Véchélius, natif de Bois-le-Duc , et Nicolas Poppélius, pasteur à Gorcum ; Godefroi Dunaeus, docteur en théologie; Jean d'Ooslerwyck , chanoine régulier de Tordre de Saint-Augustin ; Adrien Bécanus , et Jacques Lacops, religieux de Tordre de Prémontré; André Walteri , pasteur. à Heynort; et Jean deColonia, dominicain, pasteur à Hornaer. Ils furent tous cruellement tourmentés par des supplices qu'on n'ose même rapporter, afin qu'ils reniassent la présence réelle du corps de J.-C. dans l'eucharistie et la primauté du pape. Comme ils persistaient dans leur croyance, on leur enfonça premièrement des chandelles brûlantes dans les narines et dans la bouche; puis on leur coupa le nez, et finalement ils furent pendus dans une grange , près de Briel. Ils souffrirent tous le martyre avec une constance incroyable. ( Voy. Mosius.J Un frère récollet apostasia par la crainte de la mort; mais quelque temps après il fut pendu pour avoir volé. Le savant Heuterus , ayant répondu avec moins de fermeté que les autres martyrs, conserva la vie, mais il répara cette faiblesse dans la suite. Estius a écrit VHisloria martyrum gorconiensium, Douay , 1603. Leurs reliques furent transportées depuis en différentes églises des Pays-Bas catholiques, où on a vu arriver par leur intercession plusieurs miracles. Le pape Clément X les mit au nombre des saints, le 14 novembre 1673, et en fit célébrer la fête au jour de leur martyre.
P1ÉMONT01S ou PIÉMONTESE (Alexis ou Alessi), nom sous lequel Guillaume Ruscelli , médecin italien , mort en 1565, se cacha pour distribuer le secret de ses remèdes. Ils furent publiés par François Sansovino , sous le titre de Secreti W Alessi Piemontese,en 7 livres. Les éditions nombreuses qu'on en a faites sont in-8 et in-10. C'est un riche trésor pour les charlatans.
PIÉRIDES, filles de Piérius, ayant défié les Muses à qui chanterait le mieux, furent métamorphosées en pies par ces déesses. — On donne aussi ce nom aux Muses, à cause du mont Piérius qu'elles habitaient.
PIÉRIUS VALÉRIANUS (Jean -Pierre Bolzahi, connu sous le nom de), célèbre écrivain, de l'ancienne famille des Bulzani , naquit à Belluno, dans
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l'état de Venise. Il fut obligé dans son enfance de servir de domestique. Un cordelier, son oncle paternel, qui avait été précepteur de Léon X, lui donna des leçons de littérature. Ses progrès furent si lapides qu'il se vil bientôt ami des gens de lettres les plus célèbres, et surtout du cardinal Bembo. Léon X et Clément VII lui témoignèrent beaucoup d'estime , et lui en tirent sentir les effets. Piérius , préférant l'étude et une-honnète médiocrité à tout ce qui pouvait le distraire en l'élevant, refusa Tévèché de Juslinopolis et celui d'Avignon. 11 se contenta d'une charge de protonotaire apostolique. On lui confia plusieurs négociations importantes, dont il s'acquitta avec honneur. Cet homme estimable mourut à Padoue en 1358, à 81 ans. Ses principaux ouvrages sont : les Hiéroglyphes , commentaire latin sur les lettres saintes des Egyptiens et des autres nations, auquel Caelius Sec. Curion ajouta deux livres, qu'il orna de figures et qu'il fit imprimer en 1567, in-fol. La meilleure édition est de Lyon , 1626, in-fol. Henri Sehwalenberg en donna un abrégé en 1606, à Leipsig, in-12. Son traité si connu : De infelicitate litteralorum (1), imprimé pour la première fois en 1620, à Venise, parles soins d'Aloysius Lollini , évèque de Belluno, qui en conservait le manuscrit dans sa bibliothèque. Il a été réimprimé depuis avec ses Hiéroglyphes , en 1647, à Amsterdam, et à Leipsig, dans le Recueil intitulé : Analecta de calamitate litteratorum , in-8 , avec une préface de Burchard Mencken ; Pro sacerdotum barba apologia , en 1535, in-8 , adressé au cardinal Hippolyte de Médicis, qui avait été son disciple; et réimprimé avec les traités de Musonius et d'Hospinien, sur l'usage de raser la barbe et de se couper les cheveux, Leyde, 1659, in-12. Cet écrit offre des recherches curieuses; Les Antiquités de Belluno , Venise , 1620 , in-8, avec son traité De infelicitate litteratorum; diverses Leçons sur Virgile, dans l'édition du Virgile , avec les Commentaires de Servius , chez Robert Etienne, in-fol., et plusieurs fois depuis; des Poésies latines. Piérius avait reçu au baptême le nom de Jean-Pierre. Sabellius, son maître, changea ce dernier nom en celui de Piérius, par allusion aux Muses, en latin Piérides, dont il avait été le favori. D'ailleurs , par un usage de ce temps-là, il fallait porter un nom qui rappelât l'antiquité.
P1ERQUN (Jean), fils d'un avocat de Charleville, né vers 1672 , étudia à Reims , où il prit le degré de bachelier, en théologie. Il fut pendant 40 ans curé de Chàlel-sur-Aisne , dans le diocèse de Reims , où il mourut, en 1742, âgé d'environ 70 ans. Sans négliger les fonctions pastorales, il s'occupait de divers objets de curiosité et de science physique. Il a écrit sur la couleur des nègres , sur révocation des morts , sur le sabbat des sorciers, sur les transformations magiques , sur le chant du coq, sur la jtesanteur de la flamme, sur la preuve de l'innocence par F immersion , etc. On a rassemble* ses OEuvres physiques et géographiques, Paris, 1741, in-12. Elles
|l| Un bibliophile anglais a donné une édition do Irailé De inf et ici taie litteralorum , Grnève , 1881, in-8, lirée à 87 oxemplaires : elle i»i au niée 'l<' quelques ni>l<-s de l'éditeur,
M. Lunluu Uiyiluis cl Uc la vie Uc l'auteur.
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offrent des choses singulières, dont plusieurs ne sont pas assez vérifiées, d'autres fausses, et d'autres plus vraies qu'on ne le pense communément aujourd'hui. On a encore de lui : une Vie de saint Juvin , Nancy , 1752, in-12; une Dissertation sur la Conception de J.-C, et sur une Sainte Face qu'on a voulu faire passer pour une image constellée, Amsterdam, 1742, in-12.
PIERRE (saint), le prince des apôtres, fils de Jonas et frère de saint André , naquit à Bethsaïde. Son premier nom était Simon; mais le Sauveur lui donna dans la suite celui de Céphas , qui en Syriaque signifie Pierre, en disant quVi bâtirait sur celte pierre son Eglise, que V enfer ne renverserait jamais. « Par où , dit un habile théologien , J.-C. a voulu » faire comprendre qu'en élevant saint Pierre à la » dignité de chef des apôtres, il en faisait la pierre » fondamentale de son Eglise. Puisqu'il dit que cet » édifice ne sera point renversé, mais subsistera » jusqu'à la fin des siècles , il faut que l'autorité de » saint Pierre ait passé à ses successeurs, et que » son siège soit toujours le centre de l'unité, auquel » les fidèles doivent tenir pour être membres de » l'Eglise. Ainsi ont raisonné les Pères, et après » eux les théologiens; les hérétiques et les incré- » dules font de vains efforts pour obscurcir celte » vérité. » J.-C. l'ayant rencontré avec son frère André, qui lavaient leurs tilets sur le bord du lac de Génésareth , ordonna à Pierre de les jeter en pleine mer. Quoiqu'ils n'eussent rien pu prendre de la nuit , de ce seul coup ils prirent tant de poissons, que leurs barques en furent remplies. Alors Pierre se jeta d'élonnement aux pieds du Sauveur, qui lui dit de quitter ses rets pour le suivre; et depuis ce temps-là il lui demeura toujours intimement attaché. 11 avait une maison à Capharnaùm , où J.-C. vint guérir sa belle-mère, et quand il choisit ses douze apôtres, il mit Pierre à leur tète. Pierre fut un des témoins de sa gloire sur le Thabor. De retour à Capharnaùm, ceux qui levaient le demi-sicle pour le temple demandèrent à Pierre si son maître le payait. L'apôtre, par ordre de Jésus-Christ , jeta sa ligne dans la mer, et prit un poison, dans la gueule duquel il trouva un sicle, qu'il donna pour son maître et pour lui. Pierre assista à la dernière cène, et fut le premier à qui J.-C. lava les pieds. Il se trouva dans le jardin des Olives, quand des soldats arrêtèrent J.-C; et transporté d'un zèle mal entendu pour son maître, il coupa l'oreille à Malchus , serviteur du grandprêtre Caiphe , chez lequel il suivit J.-C. Ce fut là qu'il renia trois fois Notre-Seigneur, et qu'ayant entendu le coq chanter, il sortit de la salle, et témoigna son repentir par ses larmes. Saint Pierre, après avoir reçu de J.-C. l'ordre de paître, nonseulement les agneaux, mais les brebis, c'est à-dire, non-seulement les simples fidèles , mais encore les pasteurs, fut témoin de la glorieuse ascension de son divin maître. Le jour que le Saint-Esprit descendit sur les apôtres , Pierre prêcha avec tant de force J.-C. ressuscité, que 5,000 personnes se convertirent , et demandèrent à être baptisées. Quelques jours après , comme il montait au temple avec Jean pour y faire sa prière, il trouva à la porte un
homme perclus qui lui demanda l'aumône. Pierre lui ayant dit qu'il n'avait ni or ni argent, lui commanda de se lever au nom de Jésus de Nazareth. Cet homme se leva aussitôt, marcha, et entra dans le temple, glorifiant Dieu. L'ombre de Pierre rendait la santé aux malades , et on les lui apportait de tous côtés. Le grand-prêtre et les sadducéens, jaloux des progrès de l'Evangile, firent saisir les apôtres, et les firent mettre en prison. Mais un ange les ayant délivrés , ils allèrent dans le temple annoncer de nouveau J.-C. Leurs ennemis , plus irrités que jamais, étaient sur le point de les faire mourir, lorsque Gamaliel les détourna de cette cruelle résolution. Ils se contentèrent donc de les faire battre de verges : traitement que ces illustres confesseurs de J.-C. souffrirent avec joie, se félicitant d'avoir été trouvés dignes de souffrir pour le nom de leur cher maître. Pierre sortit de Jérusalem pour visiter les fidèles des environs. Il arriva à Lydde, où il guérit Enée, paralytique depuis 8 ans; et cette guérison opéra la conversion des habitants. La résurrection de Tabithe produisit le même effet à Joppé. Peu de temps après, il alla à Antioche , et y fonda l'Eglise chrétienne. Il parcourut aussi les provinces de l'Asie Mineure, vint à Rome l'an 42 de l'ère vulgaire, et y établit son siège épiscopal. La capitale du monde lui parut le lieu le plus propre à la propagation de la religion divine dont il était le premier ministre. Cette grande ville , qui , comme dit saint Léon , avait, par sa célébrité et sa puissance , répandu ses superstitions dans toute la terre , devait dans le dessein de Dieu devenir l'humble servante de la vérité, et étendre ensuite sa domination spirituelle bien au de-là des bornes de son ancien empire : Quœ eras
magistra erroris, facta es discipula veritatis ,
latius prœsideres religione divina quam dominatione terrena. C'est en cette année 42 que commencent les 25 années du pontificat que l'on donne communément à saint Pierre. Revenu à Jérusalem pour célébrer la pàquede 44, il y fut arrêté par ordre d'Hérode-Agrippa, qui avait fait mourir saint Jacques le Majeur. Son dessein était de le sacrifier à sa complaisance pour le peuple; mais la nuit même du jour que le tyran avait fixé pour le mettre à mort , l'ange du Seigneur lira l'apôtre de prison, et il sortit de Jérusalem. On croit que de là il alla pour la 2e fois à Rome, d'où il écrivit sa lre épître vers l'an 50 de l'ère vulgaire. Pierre , chassé de Rome avec tous les autres Juifs par l'empereur Claude, revint en Judée , et fit l'ouverture du concile de Jérusalem. Il y parla avec beaucoup de sagesse , et il fut conclu que l'on n'imposerait point aux gentils le joug des cérémonies légales. Il alla peu de temps après à Antioche, et ce fut là que saint Paul lui résista, parce qu'il semblait, par complaisance pour les juifs , favoriser l'observance des anciens rites. « C'est « très-injustement, dit l'abbé Bergier, que les hérej> tiques et les incrédules ont pris occasion de ce fait » pour calomnier ces deux apôtres; il n'y a dans la » conduite de l'un ni de l'autre aucun trait d'hypo- » crisie ni de mauvaise foi. Ceux d'entre les prntes- » tants qui ont conclu de là que saint Pierre n'était •» pas infaillible se sont joués du terme ; ils devaient « conclure tout au plus que saint Pierre n'était pa9
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» impeccable. Tenir une conduite de laquelle on » peut tirer une fausse conséquence et une erreur, » ce n'est pas enseigner pour cela l'erreur. Saint » Pierre pourrait donc avoir péché dans sa eon- » duite, sans avoir failli dans sa doctrine. » Cependant quelques Pères et quelques critiques ont cru que le Céphas dont il s'agit en cet endroit n'était pas saint Pierre. (Po?y. Céphas et Kerkherdere.) Retourné à Rome, il écrivit sa 2e épitre aux fidèles Convertis. Le but de celte épitre est de les affermir dans l'attachement inviolable qu'ils doivent avoir à la doctrine et à la tradition des apôtres, et de les prémunir contre les illusions des faux docteurs. Le feu de la persécution était alors allumé; Pierre fut condamné à mourir en croix. Il demanda d'avoir la lète en bas, « de peur (dit un sainl Père) qu'on » ne crût qu'il affectât la gloire de J.-C. s'il eût été •» crucifié comme lui. » Ce prince des apôtres fut attaché à la croix le même jour, selon la plus commune opinion (roi/, le Journ. hist. et lilt., 1«r février 1791 , page 1 80 ) , et au même endroit où saint Paul fut décapité , l'an 00 de J.-C. et le 12e du règne du barbare Néron. Sa mort fixa irrévocablement à Rome le premier siège de l'Eglise chrétienne , qu'il avait d'abord établi à Antioche. Dès lors Rome est devenue la Jérusalem du christianisme, la résidence de son premier pasteur, le centre de l'union catholique, l'oracle et la règle de toutes les églises; où les Pères et les théologiens de tous les siècles ont cherché des décisions dans les matières difficiles; où l'on a vu échouer les artifices de tous les sectaires qui ont essayé d'altérer la doctrine de J.-C.; où ont reçu leur mission tous les hommes apostoliques qui, après la première publication de l'Evangile , ont porté aux nations celte lumière divine. Après quoi il ne faut pas être surpris si la fureur des hérétiques, si les sarcarmes des mauvais catholiques se sont tournés dans tous les temps, mais surtout dans ce siècle de vertige et d'erreurs , contre cette grande mère des chrétiens ; s'ils ont fait tous leurs efforts pour faire regarder comme une usurpation, comme le huit de l'ambition et de l'intrigue , l'autorité que le pontife romain exerce dans l'Eglise universelle, en vertu des pouvoirs reçus de Pieu même. « De là, » dit un voyageur philosophe, qui saisit heureusement le rapport des causes avec les effets ( Discours sur Chistoire, par le C. d'Albon ), « de là les dc'cla- » mations fougueuses qu'on fait retentir sans cesse » à nos oreilles, et que bégaient les enfants qui ne » savent pas l'histoire. Détruisons des accusations » aussi graves qu'injustes, fixons les idées, ne » croyons pas avoir fait à Rome chrétienne les re- » proches que nous pourrions faire; avec fonde- » ment à la conduite de quelques-uns de ses ponw tifes, et ne donnons pas à conclure qu'on est en » droit de déprécier l'une , quand même on aurait » raison de blâmer les autres. Home chrétienne ne » doit rien à la politique : si elle a étendu sa puis- » sauce dans les régions enveloppées des plus » épaisses ténèbres; si elle a soumis à ses lois des » peuples qui échappèrent aux aunes, et ne recon- » mirent jamais l'empire des plus célèbres conquerrai) Is; si des hordes sauvages qui n'ont jamais
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<> prononcé les noms d'Alexandre et de César, ont » écouté la voix de ses pontifes avec respect, et ont » reçu leurs instructions comme des oracles; si, dé- » vouée à la paix , Rome a fait des conquêtes que » lui eût enviées Rome consacrée à la guerre , ces » prodiges ne furent pas l'ouvrage des passions hu- » marnes; les passions humaines ne servirent qu'à » les rendre plus éclatants, puisqu'elles se liguèrent » pour opposer de plus grands obstacles à l'exécuw tion des projets qu'elles avaient tant d'intérêt à » traverser. » [Vuy. sainl Grégoire, saint Léon, Isidore, Mercator, Luther , Mei.anchthon , et tom. 1«, Chronologie des papes.) Un écrivain connu par d'excellents ouvrages ascétiques, a fait sur le même sujet les réflexions suivantes : « Pour moi, lorsque » je vois le chef des chrétiens, le successeur de » saint Pierre assis sur le trône des Césars, régner » dans Rome, et de cette capitale du monde chré- » tien faire entendre sa voix pastorale à tous les » peuples de l'univers; lorsque je réfléchis sur la » manière dont s'est opéré ce prodigieux change- » ment, je ne puis m'empècher de m'écrier : Le » doigt de Dieu est ici. Lorsque je compare la splen- » deur et la magnificence du Vatican avec l'obscu- » rite et l'horreur des prisons mamertines ; lorsque » je me dis à moi -même : Celui qui a gémi dans » ces affreux cachots est honoré dans cette superbe » basilique, et son successeur habite ce somptueux » palais ; la même religion qui conduisait en secret » quelques fidèles aux pieds du saint apôtre hu- » milié sous ses fers, conduit publiquement tous » les peuples du monde aux pieds du saint Père, » son successeur rayonnant sous la tiare : un tel » spectacle , je l'avoue , me ravit , me transporte, « me pénètre de respect , de joie et de reconnais- » sance. Je ne crains pas d'appliquer à cet événe- » ment les paroles de la sainte Vierge dans son » cantique : Dieu a réîwersé les tyrans de leur trône. » et y a placé ceux qu'ils tenaient dans l'humiliation. » Eglise sainte, triomphez; et que toute la gloire » en soit à votre céleste époux, qui a opéré sur la if terre de si grands prodiges; que vos vrais en- » fants s'en réjouissent et triomphent avec vous! » Quelques protestants ont poussé l'esprit de parti jusqu'à soutenir que saint Pierre n'a jamais été à Rome, et n'a conséquemment pas fondé ce siège; mais les savants les plus ennemis de l'autorité papale les ont solidement réfutés. Pearson , évéqué anglican, dans une Dissertation qui se trouve parmi ses Œuvres . a donné à ce fait toute la démonstration dont il e>t susceptible. En effet fous les monuments de l'histoire déposent en sa faveur. Saint Pierre , écrivant aux autres églises, leur dit : L'Eglise assemblée dans Balnjlone vous salue. Celte Babylone était, au rapport de Papias, la ville de Home, d'où l'apôtre écrivait alors Saint Jérôme et les autres interprétés s'accordent avec Papias sur l'explication de ce texte. Hégésippe qui , comme ce dernier, louchait aux temps apostoliques, a publié l'Histoire du martyre que saint Pierre a souffert à Rome. Saint Irénée et saint Ignace, disciples de sainl Pierre, nous apprennent que cet apôtre avait fixé son siège à Home. Terlullien appelle les hérétiques au témoignage de l'Eglise romaine fondée
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par saint Pierre. Saint Cyprien nomme souvent cette église la Chaire de Pierre. Arnobe , saint Epiphane, Origène , saint Athanase, Eusèbe , Laclance , saint Ambroise, Optât, saint Jérôme , saint Augustin, saint Chryso>tôme, Paul Orose , saint Maxime, Théodoret, saint Paulin, saint Léon, etc., nous ont laissé le catalogue des évêques de Rome, depuis saint Pierre jusqu'au pontife qui occupait le saint Siège de leur temps; et depuis cette époque, tous les écrivains ecclésiastiques et profanes l'ont conduit jusqu'à Pie IX , qui remplit aujourd'hui le siège de saint Pierre. Quelle autre religion que la catholique peut présenter une succession si marquée et si connue ? Et faut-il s'étonner si ses ennemis se sont efforcés d'en détruire le fondement? Quelle secte a osé feindre une chaîne de pasteurs légitimes si serrée et si bien suivie , Confingant taie quid hœretici? C'est le défi que donnait Teitullien à tous les hérétiques, et ce défi si hardi et si sûr a gagné bien de la force et de l'importance depuis Teitullien : il parlait de la sorte , lorsque la durée de l'Eglise ne comptait pas encore deux siècles; qu'eût-il dit si une succession non interrompue de dix-huit siècles s'était montrée à lui par les litres et les monuments les plus manifestes et les plus incontestables? « 11 y a tou- » jours, dit M. Bossuet , ce fait malheureux contre » les hérétiques : ils sont séparés du grand corps » de l'Eglise. Mais pour nous, quelle consolation » de pouvoir, depuis notre souverain pontife, re- » monter sans interruption jusqu'à saint Pierre , » établi par J.-C; d'où, en reprenant les pontifes » de la loi, on va jusqu'à Aaron et Moïse, de là » jusqu'aux patriarches et jusqu'à l'origine du » monde ! Quelle suite ! quelle tradition ! quel en- » chainemenl merveilleux ! o Outre les deux épitres de saint Pierre qui sont au nombre des livres canoniques , on lui a attribué plusieurs ouvrages comme ses Actes, son Evangile, son Apocalypse , tous ouvrages supposés.
PIERRE (saint), évèque d'Alexandrie en "00, fitt regardé comme un des prélats les plus illustres de son temps, soit pour sa doctrine, soit pour ses vertus. Sa constance fut éprouvée dans les persécutions de Dioclétien et de Maximien , et il reçut la palme du martyre en 311. Pendant son épiscopat, il fit des canons pénitentiaux , et déposa dans un synode Mélèce de Lycopolis , convaincu d'apostasie et d'autres crimes. Théodoret nous a conservé quelques Lettres de ce saint évèque, dans le 4e livre de son Histoire. Le P. Combefis a donné deux sortes d'actes du martyre de saint Pierre, les uns publiés par Surius, et les autres par Métaphraste; mais ils ne méritent aucune croyance, et ne s'accordent ni avec Eusèbe , ni avec Théodoret.
P1ERRE-CHRYSOLOGUE (saint), né à Imola, fut élu archevêque de Ravenne vers l'an 455. Il s'était préparé aux vertus épiscopales par la régularité de ïa vie cénobitique : moyen excellent pour former de bons pasteurs. ( Voy. saint Norbert. ) Saint Germain d'Auxerre s'étant rendu à Ravenne, pour obtenir de l'empereur Valentinien la grâce de quelques criminels, tomba dangereusement malade, et eut la consolation de mourir entre les bras de
Pierre-Chrysologue , qui hérita de son cilice et de son camail. L'hérésiarque Eutychès, instruit de l'éloquence de Pierre, voulut l'attirer dans son parti; mais le saint évèque lui répondit d'une manière à le confondre. Il le renvoya à la lettre de saint Léon le Grand à Flavien , lettre qui est un abrégé de ce que l'on doit croire sur le mystère de l'incarnation. Il mourut, selon quelques-uns, en 458 ; d'autres disent le 2 décembre 450. La meilleure édition de ses OEucres est celle de Venise, 1742, in-foL; on fait encore quelque cas de l'édition de Venise, 1750, in-fol., publiée avec des noies, parle P. Sébastien-Paul de la Mère de Dieu , et réimprimée à Augsbourg, 1758, in-fol. On y trouve 176 Sermons, discours ou homélies, la plupart fort courts. L'illustre évèque y explique en peu de mots , d'une manière assez agréable , le texte de l'Ecriture. Son style est coupé, quoique assez suivi; ses pensées sont ingénieuses; mais elles sortent quelquefois du naturel, et ne renferment que des jeux de mots. Les critiques du dernier siècle ont jugé que ses Sermons n'ont rien d'assez élevé ni d'assez éloquent pour lui avoir fait mériter le nom de Chrysologue ( homme dont les paroles sont d'or), qui ne lui fut donné que 250 ans après sa mort, par Félix, évèque de Ravenne , rédacteur de ses ouvrages. Ils tiraient leur force de la véhémence du saint et zélé orateur , du ton vif, touchant et palhétique dont il les prononçait, et qui produisait sur son peuple le plus grand effet.
PIERRE NOLASQUE (saint), fondateur de l'ordre de la Merci, pour la rédemption des captifs, naquit vers 1189 dans le Lauragais , au diocèse de Saint-Papoul en Languedoc. Ses parents étaient nobles. 11 s'attacha dans sa jeunesse à Simon de Montfort, qui le mit auprès de Jacques, roi d'Aragon. Son esprit et sa vertu lui acquirent les bonnes grâces de ce prince. Pierre profita de son crédit auprès de lui pour établir un ordre religieux militaire , destiné à briser les fers des chrétiens captifs chez les musulmans. Ce fut le 10 août 1223, et non 1218, que se forma cette société respectable. Pierre Nolasque, qui l'institua étant laïque, voulut que les obligations de ces chevaliers ne fussent pas moindres que celles des religieux du chœur. Après avoir donné la première forme à son ordre, il réunit l'office de rédempteur à celui de supérieur-général. On assure que, dans les deux premières expéditions qu'il fil dans les royaumes de Valence et de Grenade , il retira 400 captifs des mains des infidèles. Il passa ensuite en Afrique, et y essuya beaucoup de traverses. Enfin après avoir vécu 26 années dans l'exercice de toutes les vertus , il mourut saintement la nuit de Noël, en 1256 ou 1258, à 67 ans. Saint Louis faisait un cas particulier de ce saint fondateur, et l'honora de plusieurs lettres. Pierre s'était associé dans l'institution de son ordre avec Raimond de Pegnafort ; et ce fut conjointement avec ce saint qu'il donna à ses religieux l'habit que nous leur voyons eucore aujourd'hui. Il n'était pas prêtre, comme l'ont cru quelques auteurs. On ignorait le lieu de sa sépulture; mais, Charles III, roi d'Espagne, ayant fait faire des fouilles à Barcelonne (selon les indications don-
me m
nées dans une lettre du P. Jacques Pédralbes, jésuite, découverte à Ferrare le 8 mars 1 786), on trouva, en 1788, le 25 avril, le corps du saint à une grande profondeur, au bas d'un escalier, dans une niche , en habit de chevalier, avec sa cuirasse et sa longue épée , suivant le costume de son temps, el une inscription qui marque que c'est le corps de saint Pierre Nolasque.
PIERRE de VÉRONE (saint), né de parents hérétiques en 1205, dans la ville dont le nom lui est resté, puisa dès sa première enfance, dans une école catholique, une foi pure et ferme, dont les instigations de ses proches ne purent le détacher. Il entra dans l'ordre des frères-prêcheurs, que gouvernait encore saint Dominique. Il s'y rendit célèbre par le ministère de la parole de Dieu : son zélé et sa capacité lui firent confier la charge d'inquisiteur à Milan. Il opéra des conversions sans nombre, et ne se fit pas moins d'ennemis; les hérétiques obstinés frémissaient de voir affaiblir leur parti par le zèle de Pierre. Mais plus le danger croissait pour ses jours, plus s'enflammait son ardeur pour le martyre. Le dimanche des Rameaux , 2i mars 1252, comme il prêchait à Milan devant un auditoire immense, il dit d'une voix fort élevée, qu'il savait indubitablement que sa mort était résolue par une troupe de conjurés; en effet, il fut assassiné sur le chemin de Côme à Milan le 6 avril de la même année , par deux scélérats soudoyés. Innocent IV le canonisa un an après sa mort. Un de ses assassins , nommé Carin ou Marin, entra chez les dominicains de Forli en qualité de frère convers, et expia son crime par les exercices d'une austère pénitence. La Vie de Pierre a été écrite par Léontino, dominicain , qui avait demeuré longtemps avec lui à Vérone , et qui fut depuis patriarche de Jérusalem. On l'appelle quelquefois Pierre de Milan.
PIERRE D'ALCANTARA ( saint ), né en 1499 à Alcanlara , du gouverneur de cette ville, entra dans Tordre de Saint-François, dont il fut provincial en 1538 et en 1542. Le désir d'une plus grande perfection le fit retirer sur la montagne d'Arabida en Portugal ; il y établit une réforme, qui fut approuvée en 1554 par Jules III. Ce saint mourut en 1562, regardé comme un modèle de mortification et de pénitence. Clément IX le canonisa. On a de lui un traité de VOraison mentale, qu'il composa à la prière d'un gentilhomme rempli de piété, qui l'avait souvent entendu parler sur pette matière. Ce livre a été regardé comme un chef-d'œuvre par sainte Thérèse, par Louis de Grenade, par saint François de Sales, par le pape Grégoire XV. 11 est encore auteur d'un excellent traité De la paix de rame. On dit qu'après sa mort il apparut à sainte Thérèse, environné d'une clarté céleste, et disant ces paroles, rapportées dans l'office de sa fête : Félix pœnitenlia quœ tantam mihi promeruit gloriam!
PIERRE ALEX10W1TS 1er, surnommé le Grand, né le M juillet 1072 d'Alexis Michaëlowits, czar ou tzar de Moscovie, fut mis sur le trône après la mort de son frère aine, Théodore ou Fœdor, au préjudice d'iwan son autre frère, dont la santé était aussi faible que l'esprit. Les strélitz (milice à peu
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près semblable aux janissaires des Turcs), excités par la princesse Sophie, qui espérait plus d'autorité sous iwan son frère, se révoltèrent en faveur de celui-ci. Le jeune czar Pierre s'élant réfugié avec sa mère dans le couvent de la Trinité, les strélitz le poursuivirent jusque dans l'église. L'un d'eux avait le glaive sur sa tète, lorsqu'un corps de cavalerie arriva assez à temps pour les disperser. L'empire fut livré pendant plusieurs jours à la fureur des strélitz qui répandirent des flots de sang. Enfin pour éteindre la guerre civile, il fut réglé que les deux frères régneraient ensemble. L'inclination du czar Pierre pour les exercices militaires se développa de bonne heure. Pour rétablir la discipline dans les troupes de Russie, il voulut donner à la fois la leçon et l'exemple. Il se mit tambour dans la compagnie de Lefort , Genevois, qui l'aida beaucoup dans ses différents projets. ( Vny. Lefort). 11 battit quelque temps la caisse, et ne voulut être avancé à des grades plus hauts qu'après l'avoir mérité. En veillant sur le militaire, il ne négligea pas les finances, et il pensa en même temps à avoir une place qui servit de rempart à ses états contre les Turcs. Il s'empara d'Azof en 1696, et défendit cette forteresse contre les insultes des Tartares. Pierre méditait dès lors de faire un voyage dans les différentes parties de l'Europe, pour s'instruire des lois, des mœurs et des arts. L'an 1697, après avoir parcouru l'Allemagne, il passa en Hollande el se rendit à Amsterdam , et ensuite à Saardam , village à deux lieues de là, fameux par ses chantiers et par ses magasins. Le czar déguisé se mit .parmi les ouvriers; prenant leurs instructions, mettant la main à l'œuvre, et se faisant passer pour un homme qui voulait apprendre quelque métier. Il était des premiers au travail. 11 mit luimême un mât d'avant, qui se démontait en deux pièces, et qu'il plaça sur une barque qu'il avait achetée, et dont il se servait pour aller à Amsterdam. Il construisit aussi un lit de bois et un bain. Ce prince se fit enrôler parmi les charpentiers de la compagnie des Indes, sous le nom de Baas Petter, c'est-à-dire , Maître Pierre .-ses compagnons l'appelaient ainsi. Vn homme de Saardam, qui était en Moscovie, écrivit à son père, et découvrit par sa lettre le mystère qui enveloppait le czar. Tous les ouvriers, instruits de son rang, voulurent changer de ton ; mais le monarque leur persuada de continuer à l'appeler Maître Pierre. Pierre quitta la Hollande en 1098 pour passer en Angleterre. On lui avait préparé un hôtel magnifique; mais il aima mieux se placer près du chantier du roi. II y vécut comme à Saardam , s'instruisant de tout , et n'oubliant rien de ce qu'il apprenait. Le roi d'Angleterre lui donna le plaisir d'un combat naval à la manière européenne; il n'était pas possible de lui procurer une fête plus agréable. On travaillait alors en Russie à faire un canal qui devait, par le moyen des écluses, former une communication entre le Don et le Wolga. La jonction de ces deux fleuves ouvrit aux Russes un passage pour trafiquer sur la mer Noire, et en Perse par la mer Caspienne. Pierre trouva en Angleterre des ingénieurs propres à finir ce grand ouvrage. De Londres
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il se rendit à Vienne, d'où il se disposait à passer en Italie; mais la nouvelle d'une sédition l'obligea de renoncer à son voyage. C'était encore la princesse Sophie qui l'avait excitée du fond de sa retraite. Le czar calma cette sédition à force de tortures et de supplices. Il coupa lui-même la tète à beaucoup de criminels. La plupart des strélitz furent décimés ou envoyés en Sibérie; en sorte que ces troupes, qui faisaient trembler la Russie et le czar lui-même, furent dissipées et presque entièrement détruites. Le czar institua en 1099 l'ordre de Saint-André, pour répandre l'émulation parmi ses gentilshommes. Les Russes pensaient que Dieu avait créé le monde en septembre , et c'était par ce mois qu'ils commençaient l'année; mais le czar déclara que l'on daterait à l'avenir le commencement de l'année du mois de janvier. 11 consacra cette réforme au commencement de ce siècle par un grand jubilé. Une affaire importante l'occupait. Entraîné par les sollicitations d'Auguste, roi de Pologne , et par l'espérance que lui donnait la jeunesse de Charles XII , roi de Suède , il déclara la guerre à ce dernier monarque, en 1700. Les commencements n'en furent pas heureux; mais ses défaites ne le découragèrent point. « Je sais bien, disait-il, que les » Suédois nous battront longtemps ; mais enfin nous » apprendrons à les battre. Evitons les actions géné- » raies avec eux , et nous les affaiblirons par de » petits combats. » Ses espérances ne furent pas trompées. Après de grands désavantages, il remporta, en 1709, devant Pultawa, une victoire complète. 11 s'y montra aussi grand capitaine que brave soldat, et fit sentir à ses ennemis combien ses troupes s'étaient instruites avec eux. Une grande partie de l'armée suédoise fut prisonnière de guerre, et on vit un héros tel que le roi de Suède, fugitif sur les terres de Turquie, et ensuite, presque captif à Bender. Le czar fit manger à sa table les généraux suédois prisonniers. 11 les traita toujours comme aurait fait le roi qu'ils auraient rendu victorieux. 11 acheva de conquérir la Livonie et l'ingrie, et y joignit la Finlande et une partie de la Poméranie suédoise. Il fut plus en état que jamais de donner ses soins à la ville de Pétersbourg, dont il venait de jeter les fondements. Cependant les Turcs, moins excités par Charles XII que par leur propre intérêt, rompirent la trêve qu'ils avaient faite avec le czar, qui eut le malheur de se laisser enfermer, en 1711, par leur armée, sur les bords delà rivière du Pruth, dans un poste où il était perdu sans ressource. Au milieu de la consternation générale de son armée , la czarine Catherine, qui avait voulu le suivre, osa seule imaginer un expédient : elle envoya négocier avec le grand-visir Baltagi Méhémet. On lui fit des propositions de paix avantageuses; il se laissa tenter, et la prudence du czar acheva le reste. En mémoire de cet événement , il voulut que la czarine instituât l'ordre de Sainte-Catherine , dont elle serait chef, et où il n'entrerait que des femmes. Ces succès ayant produit la tranquillité dans ses états , il se prépara à recommencer ses voyages. Il s'arrêta quelque temps à Copenhague, en 1715, où il s'occupa à visiter les collèges , les académies, les savants, et à examiner les côtes du Danemarck et
de la Suède : il alla de là à Hambourg, à Hanovre, à Wolfenbntlel , toujours observant; puis en Hollande, où il parut avec l'éclat d'un souverain, et en France, en 1717. Après avoir parcouru ces pays en homme curieux, il retourna dans sa patrie, et y reprit sa sévérité, pour ne rien dire de plus. Le prince Alexis , son fils, lui ayant occasionné du mécontentement , il lui fit faire son procès , et les juges conclurent à la mort. Il mourut le lendemain de l'arrêt. ( Voy. Alexis Petrowitz ). Le genre de cette mort reste jusqu'ici voilé aux yeux du public. 11 est difficile de croire, comme on l'apprend dans quelques relations , que Pierre ait été lui-même l'exécuteur de l'arrêt , mais il est certain que le& roues furent couvertes des membres rompus des amis de son fils. 11 fit couper la tète à son propre beau-frère, le comte de Lapouchin, frère de sa femme Eudoxie Lapouchin, qu'il avait répudiée, et oncle d'Alexis. Le confesseur de ce prince infortuné eut aussi la tète tranchée ( Voy. Eudoxie). Le plus grand tort du prince Alexis envers son père était son attachement pour les anciennes mœurs et son aversion pour les réformes. Il s'était fait de nombreux partisans parmi ceux qui partageaient son opinion. Pierre n'aimait pas son fils; cependant il avait mis tous les moyens en usage pour faire entrer Alexis dans ses vues : il l'exila, l'emprisonna ; mais ce prince n'en resta pas moins ennemi de toute innovation. Si la Moscovie a été civilisée (ce qui n'est vrai que pour quelques plages voisines de la Baltique ), il faut avouer que cette civilisation lui a coûté cher, et qu'en bonne philosophie il vaut mieux être un peu rustre dans le calme et l'obscurité , que d'acquérir quelques brillants dehors , au prix de tant de meurtres et d'horreurs. En 1721 , il conclut avec la Suède une paix glorieuse, par laquelle on lui céda la Livonie, l'Estonie, l'Ingermanie , la moitié de la Carélie et Wibourg. Le czar continua de faire divers établissements, et de donner des soins à la réforme des abus ou des choses qu'il regardait comme telles. Le changement général comprit aussi la religion , qui à peine méritait le nom de religion chrétienne, le schisme des Grecs ayant été l'époque de l'ignorance et de la superstition, dans toutes les régions qui participèrent à cette division fatale. Il abolit la dignité de patriarche , quoique assez dépendante de lui. Maître de son église , il fit divers règlements ecclésiastiques, et appuit à l'univers, par un nouvel exemple , que les nommes qui , par attrait pour l'anarchie , se détachaient du grand corps de l'Eglise et de son chef, ne manquaient jamais de tomber sous une autorité profane et arbitraire ; conformément à cette observation d'un illustre théologien : Simile quid Mis eveniet divinœ huic apud haiam comminat ioni : Pro eo quod abjecit
PO.HJl.US ISTE AQUAS SlLOE, QU.-E VADUNT CUM SILENTJO, FROPTER HOC ECCE ADDUCET DOMINUS SUPER EOS AQUAS
flu.mims fortes et multas. Sic enim renuentes sunnno unicersalis Ecclesiœ pont i (ici subjici, compellunlur laicorum decretis obtemperare , Cabassut , Theor. et Prax. jur. can., 1. 5, c. 27. Ses armées ayant conquis presque toute la côte occidentale de la mer Caspienne, en 1722 et 1723 , il fit lever le plan de
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cette mer, sur la forme de laquelle néanmoins l'on n'est pas encore d'accord. ( Voxj. Caspienne, dans le Dict. géog. 1792.) Cependant Pierre sentait sa santé épuisée : il était attaqué depuis longtemps d'une rétention d'urine qui lui causait des douleurs aiguës , et qui l'emporta le 28 janvier 1723 , à î>3 ans. On a cru , on a imprimé qu'il avait nommé son épouse Catherine héritière de l'empire, par son testament; mais la vérité est qu'il n'avait pas fait de testament , ou que, du moins, il n'en a jamais paru ; négligence hien étonnante dans un législateur. Pierre le Grand était d'une taille haute; il avait l'air nohle, la physionomie spirituelle, le regard rude : il était sujet à des espèces de convulsions qui altéraient quelquefois les traits de son visage : il s'exprimait avec facilité et parlait avec feu; il était naturellement éloquent; il haranguait souvent, mais pas toujours fort à propos, ni d'une manière bien convaincante. Jamais homme ne fut plus vif, plus laborieux, plus entreprenant , plus infatigable. Sa grande ambition était pour ainsi dire de créer; ses tentatives étaient souvent barbares : il obligea un certain nombre de matelots de boire de l'eau de la mer jusqu'à ce qu'ils en moururent tous (belle création!). Pierre était extrême dans son amitié , dans sa haine , dans sa vengeance, dans ses plaisirs. 11 était adonné au vin et aux liqueurs fortes. Ces boissons ruinèrent son tempérament, et le rendirent sujet à des accès de fureur, dans lesquels il ne se connaissait plus ; il était alors plus cruel. 11 se mettait au-dessus de tontes les bienséances et usages reçus, et semblait se glorifier d'une originalité qui tenait aux mœurs qu'il prétendait réformer dans ses sujets. On l'a vu à Dantzick, assistant à un sermon , à côté d'un bourguemostre de la ville, dans un temps très froid, ôter la perruque de dessus la tète de ce magistrat et la mettre sur la sienne. 11 y a cent traits de celte nature à narrer sur son compte. On ne peut disconvenir qu'on ait outré, surtout dans ses dernières années , les éloges donnés aux bonnes qualités de ce prince, et qu'on n'ait trop dissimulé ses fautes et ses défauts. « On a loué ce prince , dit un de » ses historiens, comme un législateur; on a celé— )> bré son code, et il n'a pas fait de code : il a pro- » mulguédes lois, la plupart empruntées des élran- » gers, et il n'a pas donné un' corps de lois; il a » laissé subsister d'anciennes lois qu'il aurait dû » abroger; il en a donné de nouvelles qui ont été » abrogées , ou le seront par ses successeurs. Placé » sur le trône pour faire observer les lois, et pour » punir le crime , mais né dans un pays qui avait » adopté pour la punition des coupables la cruelle » sévérité des Orientaux , il confondit plusieurs fois » la justice avec une rigueur féroce qui révolte » l'humanité. Persuadé que le crime ne doit pas » rester impuni, il comprit quelquefois tant d'ac- » cusés dans sa vengeance, qu'il dut y envelopper » des innocents. Monarque, il faisait trembler ses » peuples; homme, il descendait jusqu'à la fami- » liarité avec les derniers de ses sujets. Protecteur » de la religion , il donna des lois pour obliger les » Russes à remplir les devoirs extérieurs du chris- » tianisme; ennemi du clergé, il profana lescére-
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» monies de la religion , pour rendre les prêtres » ridicules. Sensible à l'amitié , ardent dans1 ses » goûts, il laissait oublier à ses amis qu'il était leur » maître; colère, emporté, capricieux, il les ter- » rassait, les frappait de la main et de la canne; » furieux dans l'ivresse, il lira quelquefois l'épée » contre eux. Dur à lui-même , il ne pouvait aimer » que ceux qui ne craignaient pas les fatigues, et » qui savaient mépriser la vie dans les hasards de » la guerre, sur la face des mers irritées , et dans » les débauches de la table. Ennemi de l'indolence, » zélé jusqu'à l'excès pour les institutions dont il » était l'auteur et qu'il croyait utiles, il condamna » son propre fils. Réformateur, il voulait inspirer » à sa nation des mœurs plus douces et plus dé- » centes ; entraîné par son penchant et par l'exemple » des étrangers, il leur laissait voir le souverain )) plongé dans la débauche, ami des plaisirs gros- » siers, livré à des vices crapuleux. » Histoire de Russie , tirée des Chroniques originales, etc., par Lévesque, Paris, 1781. ) Le même historien nous a conservé des traits qui marquent dans ce prince bien de la duplicité et de la petitesse. On sait qu'il avait paru se prêter de bonne foi aux moyens de réunir l'église russe avec la mère et le centre de toutes les Eglises ; il semblait rechercher ces moyens avec ardeur, et flattait d'un heureux succès ceux qui secondaient ses intentions par le seul amour de la vérité et de l'union. « De retour dans ses étals , » dit M. Lévesque, il fit du pape lui-même le » principal personnage d'une fête burlesque. Nous » avons vu que déjà , depuis un grand nombre » d'années , il s'était joué souvent , dans des parties •>■> de débauche, du chef si longtemps respecté de » l'Eglise russe. Pierre s'avisa en 1 7 1 8 de transporter » sur la personne du pape le ridicule qu'il avait » jeté sur le patriarche. Il avait à sa cour un fou, » nommé Zotof , qui avait été son maître à écrire. » Il le créa prince-pape. Le pape Zotof fut intronisé » en grande cérémonie par des bouffons ivres ; » quatre bègues le haranguèrent; il créa des car- » dinaux , il marcha en procession à leur tète. Les » Russes virent avec joie le pape avili dans les jeux » de leur souverain; mais ces jeux indisposèrent » les cours catholiques et surtout celle de Vienne. » Ces fêtes n'étaient ni galantes ni ingénieuses. «L'ivresse, la grossièreté, la crapule, y prési- » daient. » L'impératrice Catherine 11 a fait élever avec des frais immenses, à Pétersbourg , une statue colossale à la mémoire de Pierre, ouvrage de M. Falconet , qui a essuyé différentes critiques, auxquelles ce célèbre artiste n'a pas répondu avec cette modération qui relève les talents, en leur associant le mérite de la modestie. — Voltaire a donné Y Histoire de Pierre le Grand, 1760, 2 vol. in-12, traduite en anglais, Londres, 1761, in-8;en allemand, par M. Busching, Francfort, 1761, in-8. L'idée que l'historien donne de Pierre ne s'accorde guère avec ce qu'il écrivait en 1 7~S au prince royal de Prusse : « Ce que voire Altesse a daigné me » mander du czar Pierre Ier change bien mes idées. » Est-il possible que tant d'horreurs aient pu se » joindre à des desseins qui auraient honoré » Alexandre t Quoi , policer son peuple et le tuer.!
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» Etre bourreau et législateur ! Quitter le trône » pour le souiller ensuite de crimes! Créer les » hommes et déshonorer la nature ! » Si nous en croyons un politique anglais (Wraxal), « l'auteur a » suivi plutôt son génie et son imagination que » l'impartialité et l'exacte vérité, et a fait briller
» d'un faux éclat Pierre, son héros Les Russes
«étaient sûrement, au commencement du xvuie » siècle, ensevelis dans la nuit d'une profonde igno- » rance ; ils n'étaient en aucune manière liés avec » les autres nations de l'Europe qu'ils méprisaient. » Pierre força la barrière : il leur fit adopter des » arts et des mœurs dont ils n'avaient nulle idée, » et contracter des usages et des manières difl'é- » rentes de celles qu'ils avaient ; mais toute cette » réforme n'était que superficielle. Les Russes per- » dirent, à la vérité, cette grossièreté qui les carac- » térisait, mais ils n'y gagnèrent presque rien. » Quelque opinion que l'on se forme du change- » ment de leurs coutumes, on est forcé de regarder » le czar Pierre comme un souverain imprudent. » Ces immenses possessions de Moscovie, qui s'é- » tendent jusqu'aux frontières septentrionales de la » Chine, de la Perse et de la Turquie, fout de cet » empire une partie de l'Asie plutôt que de l'Eu- » rope. On avait sagement fixé pour métropole la » ville de Moscou, qui, par sa situation dans le » centre de l'empire , facilitait au gouvernement )) les moyens de porter son autorité dans les pro- » vinces "les plus éloignées , et de contenir cette » multitude de tribus errantes et féroces qu'on ne » peut assujettir qu'avec beaucoup de peine. Le y> czar n'a point fait ces réflexions essentielles. Ja- » loux de devenir souverain européen , il perdit de » vue le poids qu'il mettait infailliblement dans la » balance de l'Asie, pour prendre à la Suède deux » ou trois provinces stériles. 11 éprouva même des » fatigues et des guerres toute sa vie pour conserver y> ces faibles conquêtes. L'établissement de la capi- » taie dans un endroit limitrophe de la Russie, sur ■» les bords du lac de Finlande, dans un marais où » la nature avait tout refusé, fut le résultat de celte » fausse politique... Que dirons-nous de ce prince, » en le considérant comme père du peuple, titre » qui devrait toujours être uni à celui de fonda- » teur? Le grand nombre de sujets à qui les exha- » laisons mortelles des terres marécageuses où Péy> lersbourg est bâti coûtèrent la vie; la sévérité » sans bornes, la cruauté même dont il usa pour » introduire et maintenir ses règlements, font que » les âmes généreuses souhaitent de pouvoir jeter » un voile sur la malheureuse nécessité que l'on » cite pour justifier celte partie de la vie du czar. » Un philosophe célèbre n'a pas jugé ce prince plus favorablement que le voyageur anglais. « H est , » dit J.-J. Rousseau, Contr. Suc, liv. 2, chap. 8, » pour les nations comme pour les hommes, un » temps de maturité qu'il faut attendre avant de » les soumettre à des lois; mais la maturité d'un » peuple n'est pas toujours facile à connaître, et si » on la prévient, l'ouvrage est manqué. Tel peuple » est disciplinable en naissant, tel autre ne l'est pas » au bout de dix siècles. Les Russes ne seront ja- » mais policés , parce qu'ils l'ont été trop tôt. Pierre
» avait le génie imitatif : il n'avait pas le vrai » génie, celui qui crée et fait tout de rien. Quel- » ques-unes des choses qu'il fit étaient bien, la plu- » part étaient déplacées. 11 a vu que son peuple » était barbare , il n'a point vu qu'il n'était pas » mûr pour la police; il l'a voulu civiliser quand » il ne fallait que l'aguerrir. Il a d'abord voulu » faire des Allemands, des Anglais , quand il fallait » commencer par faire des Russes; il a empêché w ses sujets de jamais devenir ce qu'ils pourraient » être, en leur persuadant qu'ils étaient ce qu'ils » ne sont pas. C'est ainsi qu'un précepteur français » forme son élève pour briller un moment dans » son enfance , et puis n'être jamais rien. » Un historien couronné (Histoire de lamaison de Brand.) a eu raison de dire de lui : « Il mourut , laissant » dans le monde plutôt la réputation d'un homme » extraordinaire que d'un grand homme, et cou- » vrant les cruautés d'un lyran des dehors d'un )> législateur. » Outre différentes Histoires en presque toutes les langues sur Pierre le Grand, il y a un Eloge de ce prince par Fontenelle, un Poème ( la Pétréide ) par Thomas, une Tragédie par M. Carrion-Nizas , 1804, in-8, et un Opéra comique par Bouilly, 1790. On peut consulter V Histoire de Pierre le Grand par Halem, en allemand, Munster, 1803- 1805, 3 vol. in-8; Anecdotes originales de Pierre le Grand par Staehlin , trad. de l'allemand , Strasbourg, 1787, 1 vol. in-8; Mémoires du règne de Pierre le Grand par Roussel , sous le nom d'hvan Nesle-Suranoi , La Haye, 1725, 4 vol. in-12, etc.
PIERRE 11, empereur de Russie, était fils d'Alexis Pétrowits, que le czar Pierre le Grand priva de la couronne et de la vie. Il succéda en 1727 à l'impératrice Catherine, qui l'avait déclaré grand -duc de Russie l'année précédente. L'événement le plus remarquable de son règne fut la disgrâce du fameux Menzikof, premier ministre, qui fut relégué dans la Sibérie. Cet empereur mourut l'an 1750, de la petite-vérole, dans la 15e année de son âge, sans avoir été marié.
PIERRE 111 , né en 1728 d'Anne Pétrowna , fille aînée de Pierre le Grand , et de Charles-Frédéric , duc de Holstein-Gottorp, fut déclaré grand-duc de Russie le 18 novembre 1742 par l'impératrice Elizabelh , sa tante, après avoir embrassé la religion grecque. 11 se nommait auparavant Charles-Pierre- Ulric. Après la mort de cette impératrice, il fut proclamé empereur de Russie, le 5 janvier 1762, ou le 25 décembre 1761, selon le vieux style; mais il ne jouit pas longtemps du trône. On prétend que sou inapplication, son amour pour les plaisirs et pour les nouveautés , fit murmurer tous les ordres de l'état, et que des murmures on passa à la révolte. Pierre fut détrôné le 6 juillet 1762, et l'impératrice sa femme fut reconnue souveraine sous le nom de Catherine II. Ce prince mourut sept jours après. Entièrement décidé pour la religion protestante , il avait dessein , dit-on , de faire des changements à celle des Russes ; on assure qu'il l'avait déclaré à l'archevêque de Novogorod ,et que cela ne contribua pas peu à aliéner les cœurs de la nation. On sent assez que les scènes qui forment l'ensemble et surtout la catastrophe de son règne .
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n'ont pas encore réloignement qu'il faut pour paraître sous le point de vue qui doit fixer les regards de l'histoire. « On doit attendre, dit M. Leclerc dans » son Histoire de Russie, que les orages formés sur » l'Europe épurent son horizon pour un siècle; que » le temps laisse éclore la vérité; qu'il lui rende » pour ainsi dire le jour et la voix, en ôtant le » pouvoir à ceux qui la tenaient captive. «Réflexion applicable à l'histoire de tous les empires et de tous les grands de la terre, mais dont la lâcheté adulatrice des écrivains courtisans ou mercenaires a fait dans tous les temps, mais surtout dans le nôtre, très-peu de cas. M. Schultz, dans l'élégante histoire de son temps ( lies suo œvo gestas, etc. ) , regarde avec raison comme invraisemblable le bruit répandu par la cour, que Pierre était mort d'une colique hémorrhoïdale, et justifie en quelque sorte ce prince plus imbécile , selon lui , que criminel ; Vigentem annis et corpore validum , si abstulisset fatum, quis fidem haLuerit? An mirum in tanta opportunitate si creditur parricida cecidisse manu ? nam in carcere jugulatum esse percrebuit. Hune exitum habuit muliebri astu victus , prœceps Petrus ac obtusus , qui brève regnandi spatium , non exilio civiunij non cœde fœdavit ; imbecillior quàm nocens. Les véritables causes de la mort de Pierre 111 furent l'ambition et les galanteries de Catherine sa femme. 11 avait publiquement désavoué pour son fils l'héritier présomptif du trône (Paul 1er) et voulait faire enfermer Catherine ; celle-ci le prévint. Elle avait pour amant Orloff, rainé, de deux autres frères du même nom , et fils d'un strélitz que Pierre III avait épargné. Les trois Orloff ( voy. ce nOm) formèrent un complot, excitèrent une révolte, et tandis que Pierre III allait la réprimer, il fut arrêté par trahison, dépouillé des marques de sa dignité, maltraité brutalement, enfermé dans une prison, et un poison qu'on lui fit avaler n'opérant pas assez vite, un des Orloff (Alexis) l'étrangla. Pierre 111 a éprouvé la vérité de la fameuse maxime : Vœ victis. Certains gazetiers l'ont peint comme un prince crapuleux et imbécile. L'auteur des Anecdotes de Frédéric le Grand, plus impartial, dit : « Ses pré- » tendus excès de boisson étaient si peu véritables, » que le prince usait d'une grande sobriété, ne dé- » jeûnait pas, et ne quittait jamais après dîner les » femmes. Il avait l'esprit élevé , le cœur juste et s sincère : ennemi de la flatterie et de l'oppression; » incapable de soupçon et de cruauté. » M. de Saldern , ambassadeur de Russie, a aussi entrepris de réhabiliter la mémoire de ce prince dans son Histoire de la vie de Pierre 777, empereur de toutes les Bussies, présentant, sous un aspect impartial, les causes de la révolution arrivée en 1762, Metz, 1802, in-8.
PIERRE 111, roi d'Aragon, de Valence , de Majorque et de Sicile , né en 1259 , monta sur le trône après Jacques 1er son père, en 1276, et porta ses armes dans la Navarre, sur laquelle il avait quelques prétentions. Il se vit bientôt obligé de revenir dans ses état.= , où son humeur bizarre et sévère avait soulevé une partie des principaux seigneurs, dont ses frères étaient les chefs. Ce prince qui avait épousé Constance, fille du bâtard Mainfroy , pré-
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tendu roi de Sicile, voulut se rendre maître de cet état, pour plaire à sa femme, et pour satisfaire son ambition. Dans la vue de l'arracher à Charles d'An jou, 1er de ce nom, il cabala avec quelques séditieux , et conseilla , dit-on , la conspiration des vêpres siciliennes, c'est-à-dire le massacre de tous les Français en Sicile, à l'heure de Vêpres, le jour de Pâques de l'an 1282. Ensuite il arriva dans le pays, et s'en rendit facilement maître. Le pape Martin IV, pénétré de douleur d'une action si barbare, excommunia les Siciliens avec Pierre, et mit ses états d'Espagne en interdit. Pour prévenir les suites d'une cruelle guerre, le roi d'Aragon fil offrir à Charles de vider ce grand difi'érend par un combat singulier, à condition de se faire assister chacun de cent cavaliers. Charles , qui était franc et courageux, quoique âgé de soixante ans, accepta le combat contre Pierre, qui n'en avait que quarante. Le jour du combat venu, Charles d'Anjou entra dans le champ qui leur avait été assigné à Bordeaux par le roi d'Angleterre; mais l'Aragonais ne comparut que quand le jour fut passé. Cependant Charles de Valois prit le titre de roi d'Aragon après l'interdit jeté sur cet état par le pape, et y fut conduit par Philippe le Hardi, son père, avec une puissante armée; il eut quelque succès, mais sans consistance. Pierre mourut le 10 novembre 128o, à Villefranche de Panades, où il reçut l'absolution des censures, sans renoncer cependant à la Sicile, qu'il donna par testament à Jacques son second fils, qui s'y fit couronner l'année suivante. Alphonse 1 11 , son fils aîné, lui succéda en Aragon. PIERRE (surnommé le Cruel), roi de Caslille, né en 155i à Burgos , monta sur le trône, après son père Alphonse XI, en 1350, à l'âge de 16 ans. Le commencement de son règne n'annonça que des horreurs; il fit mourir plusieurs de ses sujets par des supplices recherchés. 11 épousa Blanche , fille de Pierre Ier, duc de Bourbon,- il la quitta trois jours après son mariage, et la fit mettre en prison, pour reprendre Marie de Padilla, qu'il entretenait. Jeanne de Castro , qu'il épousa peu de temps après, ne fut pas plus heureuse; il l'abandonna. Ce procédé, joint à ses horribles cruautés, souleva les grands contre lui. Pierre le Cruel en fit mourir plusieurs, et n'épargna pas même son frère Frédéric, ni don Juan son cousin , ni la reine Blanche de Bourbon. Enfin ses sujets prirent les armes contre lui en 1566; et ayant à leur tète Henri, comte de Transtamarre, son frère naturel, ils s'emparèrent de Tolède et de presque toute la Castille. Pierre passa dans la Guyenne , et eut recours aux Anglais, qui le rétablirent sur le trône en 1567 ; mais ce ne fut pas pour longtemps. Henri de Translamare , assisté des troupes françaises conduites par Bertrand Duguesclin, le vainquit dans une bataille en 1568, et le tua de sa propre main (l). Ainsi périt à l'âge de 34 ans et 7 mois, Pierre le Cruel, roi de Cas-
(I) Ce fui ilans une lente, cl non sur le champ de b.iaille, q,ie telle Mène déplorable eut lieu. Les deui frères m fnrenl a peine aperçus qu'ils sejelèrenl comme des forteus l'un sur l'autre, et se prirent corps a corps. Henri eol le dessous, oui aurait mlaillibkwm péri si un .les témoins «le celle lutte, en le prenant pai les jambes, ne l'eût retourné sur don Pèdre, Henri profila decel a\anl»ue, et tua son frerc.
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tille : exemple mémorable pour tons les souverains qui poussent à leur comble le despotisme, l'impiété et la vengeance. On croit que l'éducation aurait pu détruire, ou du moins diminuer les défauts de ce prince. Mais abandonné à Albuquerque , son gouverneur, qui lui fraya le chemin du vice, et se voyant absolu dans un âge où il aurait fallu, pour un caractère tel que le sien, une longue obéissance, il ne fut, avec de l'esprit, du courage et de l'application, qu'un tyran et un monstre. Par la mort de Pierre, finit la postérité légitime de Raimond de Bourgogne ; la race bâtarde lui succéda dans la personne de Henri de Translamare. Plusieurs écrivains attribuent la cruauté de Pierre, qu'ils appellent sévérité, au besoin qu'avaient ses états de grands exemples pour ariêter les crimes qui s'y commettaient, les révoltes qui y avaient lieu, et les abus de toute espèce qui s'étaient introduits dans toutes les classes et particulièrement chez les grands seigneurs. Plusieurs ouvrages ont été composés sur ce prince : il existe deux tragédies dont ce monarque est le sujet, Pierre le Cruel, de du Belloy , jouée en 1772, imprimée en 1777 , et le Don Pèdre de Voltaire , 1775. M. Mérimée a publié en 1848 Y Histoire de D. Pèdre, roi de Castille.
PIERRE II , roi de Portugal , fils de Jean IV, né en 1648, entra dans les intérêts delà reine sa bellesœur, Marie- Elisabeth - Françoise de Savoie-Neiriours, et contribua à faire déclarer son frère Alphonse incapable de régner. Il devint régent du royaume, et épousa en 1068 la reine, dont le mariage n'avait pas été consommé. La même année, il fit la paix avec l'Espagne, et fut déclaré roi après la mort de son frère. Il favorisa le parti de l'archiduc Charles contre Philippe V, et mourut le 9 décembre 1706, à l'Age de 58 ans.
PIERRE, écrivain ecclésiastique, n'est connu que par un Traité sur l'incarnation et la grâce , que l'on a joint aux Œuvres de saint Fulgence. Cet ouvrage se trouve aussi dans la Bibliothèque des Pères. L'auteur s'y donne le titre de diacre ; c'est tout ce que l'on en sait. Il vivait dans le vie siècle.
PIERRE de SICILE naquit en cette ile vers le milieu du ix1, siècle. 11 est connu par son Histoire des vwnichéens. Cet ouvrage que l'on trouve dans la Bibliothèque des Pères, contient des faits curieux et importants, qui font connaître l'état et les sentiments de cette secte, dans le temps où l'auteur vivait. 11 a été donné séparément par Matthieu Raderus, en grec et en latin, lngolstadt, 1604, in-4.
PIERRE DAMIEN (le bienheureux), né à Ravenne vers l'an 988, fit concevoir d'heureuses espérances dès son enfance ; elles ne furent pas vaines. Après avoir enseigné avec réputation, il s'enferma dans la solitude de Sainte-Croix d'AvelIane , près d'Eugubio , et devint prieur, puis abbé de ce monastère. Le pape Etienne IX, instruit de son mérite, le fit cardinal et évèque d'Ostie en 1057, et l'employa dans les affaires de l'Eglise romaine. Pierre Damien continua, sous les papes suivants, d'être chargé de diverses affaires, dont il s'acquitta avec applaudissement. 11 consacra tous ses soins à faire revivre la discipline dans le clergé et dans les monastères. Il mourut saintement comme il avait vécu.
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à Faënza le 23 février 1073, à 66 ans. 11 s'était démis auparavant de son évêché. On a de lui des Lettres, des Sermons, des Opuscules, les Vies de saint Odilon , de saint Romuald et de saint Dominique V Encuirrassé , et d'autres ouvrages , qui ont été recueillis en quatre tomes formant un in-folio; ils sont utiles pour la connaissance de l'histoire ecclésiastique du xr siècle. On y trouve une érudition variée , de la clarté , de l'aisance et de la force dans le style, quoiqu'il ne soit pas toujours pur, et que les idées manquent quelquefois de justesse. La lecture n'en peut être que très-utile, surtout aux ecclésiastiques et aux religieux. 11 prit le surnom de Damien , par reconnaissance pour un de ses frères qui portait ce nom , et auquel il devait son éducation. L'édition des ouvrages de ce Père , donnée à Paris en 1665, in-fol. , est assez estimée. Sa Vie a été écrite par saint Jean de Lodi , son disciple , et ensuite évèque deGubbio, et publiée par dom Mabillon. Sec. 6. Bened.
PIERRE IGNÉE, c'est-à-dire de Feu, célèbre religieux de l'ordre de Val-Ombreuse, et issu de l'illustre maison des Aldobrandins , fut fait cardinal et évèque d'Albano en 1073. Pierre de Pavie, évèque de Florence, fut accusé de simonie et d'hérésie par les religieux du monastère de Saint-Jean- Gualbert. Celte accusation agitait tous les esprits; on proposa de la justifier. Pierre Ignée fut choisi, en 1065 , par les moines de son couvent , pour faire l'épreuve du feu contre l'évêque. Ces sortes d'épreuves avaient été défendues par quelques conciles; mais ces canons n'étaient pas partout en vigueur, et l'on croyait pouvoir excepter quelques cas particuliers. ( Voy. Charlemagne , Eugène 11, Marie d'Aragon. ) Pierre entra gravement, les pieds nus et à petits pas, en présence de tout le peuple de Florence, dans un brasier ardent , entre deux bûchers embrasés, et il alla avec une démarche mesurée jusqu'au bout. S'étant aperçu qu'il avait laissé tomber son manipule, il retourna sur ses pas, et le retira du milieu des flammes aussi blanc qu'il l'avait en y entrant. Le vent de la flamme agita ses cheveux, fit flotter son étole et son aube; mais rien ne brûla, pas même les poils de ses jambes. Quand il fut parvenu à l'extrémité des deux bûchers, il voulut y passer derechef, pour en sortir par où il était entré; mais le peuple le retint. Ce récit est tiré de la lettre que le clergé et le peuple de Florence écrivirent à cette occasion au pape Alexandre. Les écrivains de ce temps-là, et surtout Didier, abbé du Mont-Cassin , depuis pape , sous le nom de Victor III, en parlent comme d'une chose très-certaine. Cependant Pierre de Pavie, après avoir été suspendu quelque temps par le pape, continua d'être évèque de Florence, soit qu'il donnât des preuves bien fondées de résipiscence, soit que, dans un temps de division et de trouble, il fût plus aisé de convaincre le coupable que de le punir : soit enfin que le pape ne crût pas devoir tenir compte d'une preuve illégale et contraire aux canons.
PIERRE, dit L'ERMITE, gentilhomme français d'Amiens en Picardie , quitta la profession des armes pour embrasser la vie érémitique , et ensuite celle-ci
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pour la vie de pèlerin. 11 fit un voyage dans la Terre- Sainte, vers l'an 1093. Touché de l'état déplorable où étaient réduits les chrétiens, il en parla à son retour d'une manière si vive au pape Urbain 11, et fit des tableaux si touchants, que ce pape l'envoya de province en province exciter les princes à délivrer les fidèles de l'oppression. C'est l'occasion et l'origine de la première croisade. 11 faut être bien affermi dans l'insensibilité philosophique pour prétendre que les chrétiens eussent dû abandonner leurs frères , et céder l'empire des Constantin et des Théodose à des usurpateurs, à des tyrans sanguinaires, ou afficher une injustice étrange en condamnant ces expéditions sur le peu de succès qu'elles eurent. Nous avons déjà observé, d'après un ancien, que celte manière de juger était propre aux insensés. ( Voy. saint Bernard.) « Peut être, dit un » auteur judicieux , que le zèle de la religion fit » pécher contre les règles de la prudence; mais ce » qui nous importe encore uniquement ici, on ne » viola point les lois de l'équité. Ainsi donc le feu » de la guerre, l'enthousiasme des croisades, exa- » miné froidement d'après les preuves de fait que » présente toute la suite de l'histoire, et non pas » sur les vagues reproches de fanatisme, non pas » sur les déclamations injurieuses d'un philoso- » phisme plus fanatique et plus intolérant que ce » qu'il appelle ainsi, l'exhibition des faits, dis-je, » fait seule évanouir ici toute idée d'injustice. Des » vues, peut-être fautives, mais légitimes de poli- » tique ; la nécessité de la propre défense et la con- » venance de la diversion, furent un nouveau sujet » de ces guerres, et fournissent un nouveau jour » pour les justifier pleinement aux yeux de toute » personne tant soit peu versée dans le* droit de la » paix et de la guerre. Rappelez-vous un moment » quel fut le génie de l'islamisme à son origine, et » quel système d'oppression il ne cessa point de » suivre avec acharnement, tant qu'il eut en main » la force oppressive et la prépondérance du pou- » voir : le but constant du premier auteur de celte » absurde religion fut d'y soumettre les trois par- » lies du monde connu , non par la voie engageante » de la persuasion, qu'elle ne pouvait soutenir, » mais par le poids meurtrier du cimeterre, par » l'abrogation des lois, la dégradation du genre » humain , et le mépris de toute humanité. Tout » était sanctifié par le zèle de l'Alcoran ; et pourvu » qu'on tendit à cette fin , il n'était plus de moyen , » soit séditieux , soit tyranniquc , soit meurtrier » et barbare, qui ne devint légitime. Les peuples, » qui couraient au devant du joug, qui se fai- » saient un mérite de la révolte et de l'apostasie, » entraient en communauté de nation et de pri- » viléges avec la secte monstrueuse qu'ils gros- « sissaient de jour en jour : on faisait impiloya- » blement tomber le reste sous le tranchant des » armes, ou, par un traitement encore plus déplo- » rable , on les réduisait sous les chaînes à la conr> dition des bêtes de somme. Nul peuple, nul cm- » pire, nul droit de cité ni de majesté, nulles de » ces lois primitives et sacrées parmi les nations v même en guerre , n'étaient révérés par ces viola- » leurs enthousiastes de tout droit et de toute reli-
» gion. Ne seraient-ce donc pas ces infracteurs bru- » taux de tout lien social, qui enflammeraient toute » la véhémence philosophique, si les termes vagues » de fanatique et de fanatisme exprimaient autre » chose dans son jargon , que la haine de l'Evangile » et de la vertu? » D'abord , les philosophes, pour déguiser, sous le voile de l'amour du bien public, leur haine contre tout ce qui tient à la religion , ont prétendu que les croisades avaient eu des conséquences funestes à l'Europe entière. Cette imagination n'a point tardé à s'évanouir. Us reconnaissent aujourd'hui qu'il en est résulté de grands avantages; que la navigation et le commerce durent leurs principaux progrès, ou, pour mieux dire, leur création et leur véritable existence , à ces transmigrations perpétuelles des Occidentaux vers l'Orient; que les arts repassèrent en Europe; que les guerres particulières et les hostilités intestines qui déchirent le sein d'un même état furent abolies (I); mais ils prétendent que ces avantages ont été des suites accidentelles, et n'existaient pas dans l'intention des croisés : plaisante manière de raisonner, et qui prouve bien la tortuosité du mensonge ! Est-ce la chose ou l'intention qu'il s'agit ici déjuger? et si la chose est bonne et utile, quel droit ai-je de prononcer qu'elle n'a point été telle dans les vues de celui qui l'a procurée? Le grand effet des croisades n'a certainement pas échappé aux chefs de ces expéditions lointaines. Ils savaient très-bien que le moyen le plus efficace de garantir l'Europe de la fureur mahométane était de porter la guerre en Asie. « Qui peut donc crier à l'injus- » lice , dit l'auteur que nous venons de citer, contre » les ligues formées par les nations chrétiennes , » afin de parer à la fureur si bien dévoilée de leur » ennemi naturel? Qui peut leur faire un crime » d'avoir porté la guerre au cœur de son empire, » pour y fixer son inquiétude et ses efforts , et l'em- » pêcher de brouiller au loin? Qui ne manifeste » son penchant odieux pour ces nations conjurées » contre le christianisme , en usant contre leurs ad- » versaires d'un rigorisme contraire à toutes les » règles, non-seulement des plus justes représailles, » mais de la plus indispensable défense, à toutes » les maximes de la prudence et de la saine poli- » tique? Or, que ces considérations aient dirigé les » chefs de la république chrétienne, c'est ce qui ne » saurait plus nous paraître douteux, depuis que » nous avons entendu le pape Urbain 11, au con- » cile de Clermont, et ses successeurs en tant » d'autres .rencontres, exhortant les princes et les » peuples à réprimer l'insolence des musulmans, » alléguer, en termes exprès, le dessein qu'avaient » ces infidèles de subjuguer tous les royaumes , tous » les empires, d'anéantir toute puissance chré- » tienne. » Pierre paraissait peu propre, au premier abord, à conduire une affaire si importante. C'était un petit homme, d'une physionomie peu agréable. Il portait une longue barbe et un habit fort grossier; mais sous cet extérieur humble il ca-
II) Ils ont encore oublié que II noblesse, en se portant sui l'Asû aliéna une partie de ses biens , ou emprunta sur hypoitaeque des lomnies considérables du peuple même dont elle fc( ilUa Mmaneipation,
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chait un grand cœur, du feu , de l'éloquence , de l'enthousiasme; c'était un homme d'un courage héroïque, d'un esprit élevé, d'une vivacité et d'une énergie de sentiment qui faisait passer ses propres affections, d'une manière irrésistible, dans l'âme de tous ceux à qui il parlait. Sa vie pauvre et trèsaustère lui conférait un degré nouveau d'autorité. Il distribuait ce qu'on lui donnait de meilleur, ne mangeait que du pain, ne buvait que de l'eau, mais sans affectation, et avec la piété judicieuse qui convenait à un génie de cet ordre, lient bientôt à sa suite une foule innombrable. Godefroi de Bouillon , chef de la partie la plus brillante de la croisade , lui confia l'autre. L'ermite guerrier se mit à leur tète, vêtu d'une longue tunique de grosse laine, sans ceinture, les pieds nus, avec un grand froc et un petit manteau d'ermite. Il divisa son armée en* deux parties; il donna la première à Gauthier, pauvre gentilhomme de ses amis, et conduisit l'autre. Ce solitaire commandait quarante mille hommes d'infanterie et une nombreuse cavalerie. Cette multitude indisciplinée fut défaite en plusieurs combats par les Turcs, et il ne resta que 2000 hommes qui se réfugièrent à Conslanlinople. Pierre se joignit ensuite à Godefroi de Bouillon et autres chefs croisés. Se trouvant en 1097 au siège d'Anlioche, qui traînait en longueur, et réfléchissant sur le peu de succès qu'il avait eu dans la conduite d'une armée, tandis qu'il en avait eu un si grand et si prompt à former la croisade, il crut qu'il avait rempli la tâche que la Providence lui avait marquée, et que ce serait prendre le change que de continuer l'emploi de général. Il résolut de se retirer; mais Tancrède, prévoyant l'effet que ce départ aurait sur l'esprit des croisés , lui fil faire serment de n'abandonner jamais une entreprise dont il était le premier auteur. Il signala son zèle par la conquête de la Terre- Sainte , et fit des merveilles au siège de Jérusalem , l'an 1099. Après la prise de cette ville, le nouveau patriarche le fit son vicaire-général en son absence , pendant qu'il accompagna Godefroi de Bouillon , qui allait au devant du soudan d'Egypte, pour lui livrer bataille auprès d'Ascalon. Il mourut dans l'abbaye de Neu-Moûlier, près de Huy, dont il était fondateur. Son tombeau qui était dans une grotte sous la tour, a été comblé dans ces dernières années, lorsqu'on a réparé l'église, sans qu'on ait seulement songé à conserver la pierre sépulcrale avec l'épitaphe de cet homme illustre; son corps a été transporté dans la sacristie , où on le voyait dans une urne de bois.. « Ceux de nos auteurs modernes, •n dit M. Moreau , pour qui toute entreprise reli- » gieuse est un objet de raillerie, et ceux qui ont » été plus frappés des désordres que nos croi- » ses se permirent eu Orient, que de la grandeur » et de la noblesse du projet qui les réunit, ont » voulu faire de Pierre l'ermite un fou enthousiaste, » un homme qui eût mérité d'être enfermé. Ceux » qui réfléchissent plus froidement, ceux qui, » pour juger des actions, se transportent *au siècle » qui les a produites, ont dû se former une toute » autre idée de cet homme singulier. Pour moi , » j'avoue que son génie m'étonne, et que son cou- » rage me parait approcher de celui qui fait les
» héros dans tous les genres. Je le vois arriver de » Jérusalem à Rome , parcourir ensuite l'Italie , la » France, l'Allemagne, et ne manquer son but » nulle part. Quelle devait être l'élévation de ses » idées, la force des images dont il savait les re- » vêtir, la rapidité de ses mouvements, le feu de » ses expressions 1 II n'eut pas les talents d'un gé- » néral, je n'ai pas de peine à le croire; aussi ne » le vit-on jamais endosser la cuirasse : il commit » des imprudences, cela peut-être encore, et qui » est-ce qui n'en commit pas dans ces expéditions » lointaines? Mais seul, il avait enflammé toute » l'Europe; il s'était fait suivre des peuples; il avait » déterminé, persuadé, entraîné les rois, les grands, » les ministres; il produisit dans le monde un chan- » gemenl inattendu : k sa voix , les tyrans ces- » sèrent d'infester leur patrie, et cette ardeur guer- » rière qu'on ne pouvait éteindre , et qui était le » fléau général de l'Europe esclave et malheureuse, » il la maîtrisa, il la porta en Asie, il la tourna » tout entière contre des ennemis qui étaient eux- » mêmes des usurpateurs, persécutant depuis 50 » ans des hommes que nos ancêtres regardaient » avec raison comme leurs frères. Ne valait-il pas » mieux, après tout, combattre ces brigands d'Asie, » que d'égorger, comme on faisait alors, ses pa- » rents et ses compatriotes? Non, le solitaire d'A- » miens ne fut point un insensé, il mérite une place » parmi les hommes justement célèbres. » Discours sur l'histoire de. France, tom. \\. M. Mailly a peint Pierre l'ermite des plus noires couleurs dans son Esprit des Croisades, ouvrage qui ne contient que Y esprit de l'auteur, et point du '.out celui de ces expéditions lointaines, et qui , sous l'appareil d'une érudition factice, n'est qu'un recueil de déclamations, de jugements faux, et surtout de calomnies contre des personnages illustres. M. Michaud a représenté avec plus de vérité et de noblesse Pierre l'ermite clans son Histoire des Croisades. ( Voy. saint Bernard, Godefroi de Bouillon , Louis Vil, Louis IX, Suger, Michaud.)
P1ERBE de CLUNY ou PIERRE le Vénérable, né en Auvergne, de la famille des comtes de Monlboissier, était le septième de huit enfants mâles. Un d'eux seulement resta dans le siècle. Pierre, suivant l'exemple de ses frères, se fit relig-euxà Cluny. Prieur de Vézelay , il devint abbé et général de son ordre en 1121 , à l'âge de 28 ans. Ses talents et ses vertus lui méritèrent cette place. A peine y fut-il élevé, qu'il fit revivre la discipline monastique, sans affecter les austérités recherchées. Le pape Innocent 11 vint à Cluny en 1130, Pierre l'y reçut avec magnificence. Il donna un asile à Abeilard , qui trouva en lui un ami et un père. H l'engagea h. rétracter ses erreurs et à faire pénitence. L'abbé de Cluny combattit les erreurs que Pierre de Bruys et son sectateur Henri répandaient dans la Provence, dans le Languedoc et dans la Gascogne. Enfin , après avoir rempli dignement sa carrière, il mourut saintement dans son abbaye, le 24 décembre 1156. On a de lui six livres de Lettres, et plusieurs autres ouvrages curieux et intéressants, entre autres un excellent Traité sur la Divinité de J.-C. , un contre les Juifs; des Traités sur le Baptême des
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enfants, contre Pierre de Bruys; sur Y Autorité de l'Eglise, sur les Basiliques, les Eglises elles Autels; sur le Sacrifice de la Messe, sur les Suffrages pour les morts , sur les Louanges de Dicuparles Cantiques et les instruments de musique, sur le Culte de la Croix, etc. Quoique son raisonnement n'ait ni la chaleur ni la vigueur de celui de saint Bernard , il présente et développe les preuves d'une manière qui ne subjugue pas les esprits avec le même empire, mais qui opère la même persuasion dans ceux qui ne se lassent point de le suivre. Son style est ordinairement net et correct, surtout dans ses lettres, qu'on a conservées au nombre de près de 200 , et qui annoncent une faculté de voir et de sentir analogue à sa rare prudence. Pierre le Vénérable avait un sens droit et naturel, une charité rare , un cœur compatissant. 11 partagea constamment avec saint Bernard et l'abbé Suger la supériorité du mérite et de la célébrité sur les grands nommes de ce temps. Ses qualités, moins brillantes que celles de ses deux émules, n'étaient pas moins solides; et les chefs de l'Eglise les employèrent souvent avec un égal succès à la conduite des affaires les plus importantes. Dans les négociations délicates qui lui furent confiées, il montra de la prudence et de la dextérité. En gagnant la confiance par les charmes de sa candeur et de sa douceur, il ne trahit jamais la cause qui lui était confiée, ni par une molle complaisance, ni par une simplicité imprudente. Il défendit son ordre contre saint Bernard, qui reprochait aux religieux de Cluny d'être trop somptueux en bâtiments, d'avoir une table trop peu frugale, de s'éloigner de quelques pratiques de la règle de saint Benoit. Pierre le Vénérable répondit à ces reproches d'une manière satisfaisante; mais ils ne se trouvèrent que trop vérifiés, lors de la révolution de France en 1780; car les religieux de Cluny allèrent eux mêmes au-devant de leur dissolution, et livrèrent les dépouilles du sanctuaire à des mains profanes, pour en recevoir le tiiste présent de la liberté du siècle. Son Apologie, ainsi que ses autres écrits, se trouvent dans la Bibliothèque de Cluny , publiée à Paris en 1614, in- fol., d'où ils ont passé dans le tome 22 de la Bildiothèque des Pères. Sa Vie, écrite par un de ses disciples nommé Bodolphe , a été publiée par dora Martène.
PIEBRE LOMBARD, appelé le Maître des Sentences, fut nommé Lombard , parce qu'il était né près de Novare, dans la Lombardie. 11 se distingua tellement à Paris, qu'il fut fait écolàlre ou président de l'école de cette ville, et ensuite pourvu de l'évêché de cette capitale. H avait été auparavant chanoine de Chartres. Philippe, fils du roi Louis le Gros, et frère de Louis le Jeune, refusa cet évèché, et le fit donner à Pierre Lombard , son maître. Ce savant en prit possession en 1139. Il n'en jouit pas longtemps, étant mort en 1104. Ce prélat était bien capable d'instruire son peuple; ses exemples soutenaient ses instructions. Tout le momie connaît son ouvrage des Sentences, sur lequel nous avons tant de Commentaires. C'est un recueil des passages des Pères, dont il concilie les contradictions apparentes, a peu près comme Graticn l'avait fait dans son Décret. Ce dernier compilateur était sans doute
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fort inférieur à Pierre Lombard; mais celui-ci tombe dans plusieurs de ses défauts. Il fourmille de questions inutiles ; il en omet d'essentielles; il appuie ses raisonnements sur des sens figurés, qui sont moins des preuves solides du dogme que du peu de sagacité de ceux qui s'en servent. On doit lui pardonner ces imperfections, si l'on considère que Pierre vivait dans un temps barbare, et quil fut le premier auteur qui entreprit de réduire la théologie en un corps entier. 11 est certain qu'il s'en acquitta avec assez d'ordre et de méthode. Son ouvrage , dont la première édition est de Venise, 1477, in-fol., est divisé en quatre livres, et chaque livre en plusieurs paragraphes (1). On trouva dans cet ouvrage , après la mort de l'auteur, une proposition condamnée par le pape Alexandre III. La voici : Christus, secundum quod est homo , non est aliquid. Il voulait dire sans doute, aliquid absolulum, quod personam constituât ; mais son intention n'était point assez exprimée. On a encore de Pierre Lombard un Commentaire pour les Psaumes, Paris, 15il , in-fol., et un autre sur les Epilres de saint Paul, 1537, in-fol. Les trois ouvrages de Lombard parurent réunis à Nuremberg en 1478, et à Bàle en 1480. Une des meilleures éditions du livre des Sentences est celle de Louvain , 1537, in-4, par les soins d'Antoine Chenart.
PIERRE de CELLES, religieux, natif de Troyes, s'élant distingué par sa piété et par son savoir, fut élu abbé de Celles vers 1150, et de là transféré à l'abbaye de Saiut-Remi de Reims en 1102. Placé sur le siège épNcopal de Chartres en 1180, il l'occupa jusqu'en février 1187, année de sa mort. On a de lui des Lettres, des Sermons, des Traités de la conscience , des pains de proposition, du tabernacle , etc., dans la Bibliothèque des Pères; et recueillis par le père Sirmond , Paris, 1013, in-8; et par dom Ambroise Janvier. Paris, 1671, in-4, avec une préface de D. Mabillon.
PIERRE COMESTOR ou le Mangeur, né à Troyes, fut chanoine et doyen de cette ville, puis chancelier de l'église de Paris , en 1 104 ; il enseigna pendant quelque temps la théologie. Il quitta ?es béninVes pour se faire chanoine régulier de Saint-Victor à Paris, où il finit sa vie en 1198 selon quelquesuns, et selon d'autres au mois d'octobre 1170. Il était enterré ou plutôt emmuraillé dans une voûte qui séparait deux chapelles, à droiledu choeur. Nous avons de lui : Histaria scholastica, Ulrechl, 1473, in-fol. C'est le premier livre connu , imprimé avec date, dans cette ville, Augsbourg, 1473, in-fol. Il en existe plusieurs autres éditions du xve siècle; mais les deux qu'on vient de citer sont les plus recherchées des curieux. C'est une histoire sacrée, mêlée de 1 histoire profane , depuis la Genèse jusqu'aux actes des apôtres. L'auteur charge sa narration de longues dissertations , qui renferment des raisonnements bizarres et des fables ridicules. Elle a été traduite en flamand et en fiançais, sous le titre de Bible Historiée (par Guyart des Moulins), Paris, Ant.Vérard, 2 vol. in-fol. Des Sermons, publiés sous le
{i\ Ce fameux ouvrsiie a éld imprime avec la Somme do SI. Thomas, Mantroug* I près de Paris ), 1841 , 2 vol. iu-8. Celle édiliou , uvec Ici nolct de Migue , »| eslimce.
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nom de Pierre de Mois, par le père Busée, jésuite, Mayence, 1600 , in-4. On fit cette épitaphe à Pierre Comestor :
Pelrus eram, quem pelra legil, diclusque Comeslor. Nimc comedor. Vivus ilocui, nec cesso doccre Morliuis ; ul dical, qui me videl incineratuni : Quod sumus islc Tuil, erimus quandoque quod hic est.
On lui attribue Catena temporum : c'est une compilation indigeste de l'Histoire universelle, Lubeck , 1475, 2 vol. in-fol., traduite en français sous le titre de Mer des histoires, Paris, 1488, 2 vol. in-fol.
PIERRE le CHANTRE {Petrus Cantor) , docteur de l'université, et chantre de l'église de Paris , auteur d'un livre intitulé Yerbum abbreviatum , ainsi nommé parce qu'il commence par ces mots, tirés de l' Epître aux Romains , se fit religieux dans l'abbaye de Long-Pont, où il mourut vers 1197. On trouve dans les bibliothèques plusieurs autres ouvrages de cet auteur, en manuscrits. Celui que nous avons cité n'est pas toujours exact. 11 fut imprimé à Mons en 1039, in-4 , par les soins de Georges Galopin, moine de Saint-Guislain.
PIERRE dit de Colombario , était évèque d'Ostie , vers le milieu du xive siècle. 11 couronna l'empereur Charles IV à Rome , en 1346 , et fit Y Histoire de son voyage en cette ville. L'auteur et l'ouvrage seraient oubliés , si le père Labbe n'en eût fait mention dans sa Bibliothèque de manuscrits.
PIERRE de POITIERS, chancelier de l'église de Paris, mort l'an 1200, est auteur de quelques écrits insérés dans la Bibliothèque des Pères, et d'un Traité des sciences , imprimé à la fin des Œuvres de Robert Pullus, 1653, in-fol. Ce traité prouve que l'auteur était un des premiers théologiens de son siècle.
PIERRE de BLOIS fut ainsi appelé parce qu'il avait vu le jour dans cette ville. Après avoir étudié à Paris et à Bologne , il devint précepteur , puis secrétaire de Guillaume II, roi de Sicile. Appelé en Angleterre par le roi Henri H, il obtint l'archidiaconé de Bath , dont il fut dépouillé sur la fin de ses jours. On lui donna celui de Londres, mais il y trouva plus d'honneurs que de revenus. Il avait été auparavant chancelier de Richard, archevêque de Cantorbéry, qui faisait un grand cas de son mérite. Cet estimable écrivain mourut en Angleterre l'an 1200. Il était d'un caractère austère, et il se signala par son zèle pour la discipline et les règles ecclésiastiques. On a de lui 183 Lettres, 63 Sermons, et d'autres ouvrages, dont la meilleure édition est celle de Pierre de Goussainville, Paris, 1667, in-fol. Il s'y élève avec force contre les dérèglements du clergé. Les écrivains protestants l'ont souvent cité dans leurs déclamations contre ce corps, sans distinguer le langage d'un enfant zélé pour la gloire de sa mère, et celui d'un ennemi acharné à la calomnier et à la perdre. Son style est coupé, sententieux, plein d'antithèses et de jeux de mots. Les Sermons publiés sous le nom de Pierre de Blois par le père Busée , Mayence, 1600, sont de Pierre Comestor (voy. plus haut). Il a continué Y Histoire des monastères d'Angleterre d'Ineulfe, depuis 1091 jusqu'en 1 118, publiée par Savil en 1396. Les auteurs de Y Histoire de l'E-
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glise gallicane disent que Pierre de Blois est le premier qui se soit servi du mot transsubstantiation : c'est une erreur. (Voy. Hildebert.) Etienne, évèque d'Autun , contemporain d'Hildehert, qui assista au sacre de Philippe, fils de Louis le Gros, le 14 avril 1129, dit dans son Traité du sacrement de l'autel, chap. 15 : Oramus ut... oblatio panis et vint transsubstantietur in corpus et sanguinem Jesu Christi.
PIERRE- ALPHONSE, juif portugais, converti à la foi dans le xu' siècle, prouva que sa conversion était sincère ; ce qui n'est pas toujours ordinaire chez cette nation. La Bibliothèque des Pères offre de cet auteur un Dialogue contre les juifs, qui renferme les motifs de sa conversion, et de fortes raisons adressées à ses anciens confrères pour suivre son exemple.
PIERRE, moine de Vaulx-Cernay , ordre de Cîleaux , au diocèse de Paris, dans le xuie siècle, accompagna en Languedoc Gui son abbé(1), un des douze que le pape Innocent IV nomma pour aller combattre les albigeois. Il fut témoin oculaire des événements de cette guerre, dont il a écrit Y Histoire. Elle est curieuse , intéressante , et montre par les faits les plus éclatants comme les plus incontestables , à quel point d'horreur et d'alarme publique ces odieux hérétiques avaient porté leurs excès. Cette histoire a été imprimée à Troyes en 1615, in-8 , et dans la Bibliothèque, de Cîteaux de dorh Tissier. Arnaud Sorbin l'avait traduite de latin en français, Paris, 1569; une traduction bien supérieure à l'ancienne, qui n'a de mérite que sa rareté, forme le tome 14 de la Collection des mémoires relatifs à l'histoire de France , publiée par M. Guizot.
PIERRE, nommé communément Pierre Martyr.
Voy. Vermigli.
PIERRE ( La ). Voy. Mallerot.
PIERRE. Voy. Paschal.
PIERRE de HONESTIS. Voy. Honestis.
PIERRE de NAVARRE. Voy. Navarre.
PIERRE de LUNE. Voy. Benoit, antipape, après l'art. Benoit xii.
PIERRE de LUXEMBOURG. Voy. Luxembourg.
PIERRE de LÉON. Voy. Anaclet, antipape.
PIERRE (Corneille de la) Cornélius à Lapide ou Corneille Cornelissen Van den steen, célèbre commentateur de l'Ecriture sainte, né à Bocholt, dans laCampine liégeoise , en 15(i6, entra dans la compagnie de Jésus, et s'y consacra à l'étude des langues et des belles-lettres, et surtout à celle de l'Ecriture sainte. Après avoir professé avec succès à Louvain et à Borne, il mourut dans cette dernière ville le 12 mars 1637, âgé de 71 ans, en odeur de sainteté. Son corps fut enterré dans un endroit à part, pour qu'il pût être distingué, au cas qu'il s'agît de sa béatification. Nous avons de lui 10 vol. de Commentaires sur l'Ecriture sainte , pleins d'excellentes choses , mais qui ne sont pas toujours assorties à celle dont il s'agit : le jugement et la critique de l'auteur n'égalaient pas sa vaste érudition. On estime, plus que le reste de ses Commentaires, ce qui regarde le Pentateuque et les Epîtres de saint Paul. La meilleure édition du corps complet de ses Commentaires est celle d'Anvers, 1681 et an. suiv.,
(I) Pierre clait neveu de Gui.
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10 vol. in -fol. Tirinus et Menochius on ont fait grand usage; ils n'ont fait souvent que les abréger en ôlant tout ce qui est étranger au sens littéral.
PIERRE de SAINT-ROMUALD (Pierre Guillebaud), né à Angoulème en 1585, fut d'abord chanoine d'Angoulème, puis feuillant, et mourut en 1667, à 82 ans. C'était un homme estimable, dont la mémoire était vaste et le jugement très-borné. Ses livres sont un mélange de bon et de mauvais, ramassé sans choix de côté et d'autre avec des réflexions triviales et des expressions gothiques. Sa critique est toujours en défaut, et les faits les plus extraordinaires et les moins vraisemblables sont ceux qu'il rapporte de préférence. On a de lui : un Recueil d'épitaphes, 2 vol. in-12: Le Trésor chronologique, 1638, 5 vol. in-fol.; Y Abrégé, en 5 vol. in-12, 1660, bon pour la date des faits arrivés de son temps; La Chronique d'Adhémar , avec une continuation, 1652, 2 vol. in-12, qui fut censurée par l'archevêque de Paris, en 1635; le parlement la supprima.
PIERRE de SAINT-LOUIS (le P.), dont le nom de famille était Barthélemi , naquit à Valréas, dans le diocèse de Vaison , en 1626. Il avait 18 ans, lorsqu'il fut épris de la beauté d'une demoiselle nommée Madeleine; mais il eut la douleur de la voir enlevée par la petite vérole, au moment où il était sur le point de l'épouser. Sa mélancolie , après cette perte, lui inspira le dessein de se faire carme. Le père Pierre élait né avec quelque goût pour la poésie; il la cultiva dans son nouvel état. Pour sanctifier son travail, il forma le dessein déchanter dans un poème les actions de quelque saint ou sainte. 11 balança longtemps entre Elie, qu'il regardait comme le fondateur de son ordre, et la Madeleine, patronne de son ancienne maîtresse. Enfin les reproches que lui fit en songe son ancienne Madeleine, le déterminèrent à célébrer cette sainte. Il entreprit une espèce de poème héroïque, qui lui coûta cinq ans de veilles. Dès que cet ouvrage fut achevé, il se rendit à Lyon, où, après quelques traverses, il vint à bout de le faire imprimer sous ce titre : La Madeleine au désert de la Sainte-Baume en Provence, poème spirituel et chrétien , en 12 livres. Ce poème, chef-d'œuvre de pieuse extravagance, selon l'expression de la Monnoye, jouit de 'l'honneur d'une seconde édition. Le P. de Saint-Louis ne vit pas cette espèce de triomphe de sa Madeleine : il était mort d'une hydropisie de poitrine quelque temps auparavant. C'était un de ces hommes qui, comme a dit un critique, ont l'esprit froid et la tète chaude. Son ouvrage était devenu fort rare. La Monnoye le fit réimprimer dans son recueil de Pièces choisies. Le P. de Saint-Louis avait achevé avant sa mort un autre poème sur le prophète Elie , et lui avait donné pour titre V Eliade. La ressemblance de ce nom avec celui d'Iliade lui paraissait d'un heureux augure pour le succès de son poème; mais il n'a point paru ; les carmes eurent la prudence de le supprimer. Il avait anagrarnmalisé les noms de. tous les papes , des empereurs, des rois de France , des généraux de son ordre , et de presque tous les saints.
PIERRE de SAINT-ANDRÉ , nommé dans le siècle
Jean-Antoine Rampalle, était de l'Ile, près Cavaillon, dans le comtat Venaissin. Il se fil carme en 1610, et se distingua tellement par sa science et ses vertus, qu'il fut élevé aux premières dignités de son ordre. Il en fut fait définiteur-général l'an 1667, et mourut à Rome le 29 novembre 1671. On a de lui : De la chiromancie naturelle , Lyon , 1633 , in-8 ; Vies de plusieurs saints de son ordre; une Traduction en français du Voyage dans l'Orient, du père Philippe de la Sainte-Trinité, Lyon, 1633, in-8; des Tragédies sacrées; une édition de Y Histoire générale des carmes de la congrégation d'Italie , par le père Isidore de Saint-Joseph , avec des suppléments et des corrections, en latin, Rome, 1668-1671,2 vol. in-fol.
PIERRE de RRUYS. Voy. Briys.
PIERRE d'OSMA , Espagnol, professeur en théologie dans l'université de Salamanque, soutint dans le xve siècle, que la confession était un établissement humain, et non une institution divine. Ce qui fut condamné comme hérétique, et par les théologiens et par le pape Sixte IV. Erreur renouvelée par Calvin, Zwingle , et en dernier lieu par un docteur de Vienne, nommé Eybel, qui, en 1781, publia une diatribe allemande, pour prouver que la confession était une invention moderne, comme s'il était possible que dans un temps où la piété des fidèles était si refroidie, on eût pu réussir à faire recevoir une loi aussi pénible que celle de la confession auriculaire. Ce novateur fut victorieusement réfuté par le père Fulgence Hûllinghoff, dans un savant Traité intitulé : Antiquitas confessionis privâtes, Munster, 1789, in-12. Des philosophes de ce siècle, d'ailleurs conjurés contre le christianisme, ont reconnu la sagesse et l'utilité de cette divine institution. Luther s'opposa à son abolition, comme d'un des plus importants objets de la religion. Voy. le Catéchisme philosophique , tome 3, n° 501 .
PIERRE (Jean-Raptisle-Marie), très-habile peintre, après avoir perfectionné ses talents à Rome, travailla à Paris avec un brillant succès, et se consacra surtout à la décoration des églises. Ses ouvrages les plus connus sont : Saint-Pierre guérissant les boiteux, et la mort oVHérode, deux tableaux placés à Saint-Germain-des-Prés ; le Saint François, à Saint-Sulpice, celui de l'église Saint-Louis à Versailles; le martyre de Saint-Thomas de Cantobéry, autrefois à Saint-Louis du Louvre ; la coupole de la chapelle de la Vierge à Saint-Roch : morceaux où le pittoresque et la manière de peindre large et facile se disputent la prééminence. 11 mourut à Paris le 14 juin 1789, âgé de 75 ans.
PIERRE (Eustache de SAINT-); L'abbé de Saint-); 'Bernardin de Saint-). Voy. Saint-Pierre.
* PIERRES (Philippe-Denis), imprimeur, né à Paris en 1741, d'une famille qui depuis deux cents ans exerçait la librairie , se distingua par la beauté et la correction des ouvrages sortis de ses presses. En 1784, il eut l'honneur de présenter à Louis XVI le modèle d'une presse de son invention , approuvée par l'académie des sciences et qu'il perfectionna depuis. Il en imagina une seconde , qui n'a ni jumelles, ni train , ni étançon , et qui est supérieure à toutes celles qui étaient alors connues. Il exécu-
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tait lui-même fort adroitement les modèles de ses machines , et avait à ses gages des ouvriers qui travaillaient sous sa direction. 11 établit en 1787 à Versailles une imprimerie pour le service des notables; la révolution lui ayant enlevé son élat et sa fortune, il fut obligé d'accepter en 1807 une place dans le bureau des postes de Dijon. Il mourut dans cette ville le 18 février 1808. Il était membre des académies de Lyon, Orléans et Rouen. Pierres continua de 1774 à 1789, le Catalogue hebdomadaire des livres nouveaux qui se publient en France et chez l'étranger, et dont la collection forme 27 vol. in-8. Il a donné une édition estimée du Lexicon de Schrevelius, 1767, in-8, et publié dans les journaux divers articles, entre autres une Lettre à Frél'Oti , sur le Salluste stéréotypé par Ged en 1739 [Année littéraire, 1775, lome G) ; une Lettre sur des essais de polytypage (Journal de Paris, mai 1786J; la Description d'une nouvelle presse d'imprimerie , 1786, in— 4. L'Académie des sciences l'ayant engagé en 1774 à rédiger Y Art de l'imprimerie pour la Collection des arts et métiers, il réunit à cet effet beaucoup de matériaux , et l'on regrette qu'il n'ait pas terminé cet ouvrage qui aurait formé 3 vol. in -fol. et sur lequel on trouve des détails dans la Notice de Leschevin sur ce typographe , (Magasin encyclopédique , 1808).
* PIEKSON (Nicolas), frère conversde la réforme de Prémontré, né à Aspremont en 1692, mort vers 1760, s'est rendu célèbre par son talent pour l'architecture et par le grand nombre de monuments religieux dont il a donné les dessins et dirigé la construction. Les principaux sont : la belle abbaye de Sainte-Marie de Ponl-à-Mousson ; le portail et les tours de l'église de V abbaye d'Estival ; l'église de Baugeval, le Palais épiscopal de Tout. C'est sur ses dessins qu'a été reconstruite à neuf l'abbaye de Jandeure.
PIET (Baudouin van der), né à Gand en 1346, d'une famille patricienne, fut, à la naissance de l'université de Douai, le premier qui eut le titre de bachelier. 11 devint docteur, puis professeur en droit à Douai, et remplit celte place avec distinction. Le conseil de Malines le nomma plusieurs fois pour être un de ses membres; mais Piet refusa constamment cet honneur, aimant mieux former des juges lui-même. Il fut l'oracle des grands et du peuple jusqu'à sa mort, arrivée à Douai en 1609, à 63 ans. Sa profonde érudition était appuyée sur un jugement très-solide. Les ouvrages qui lui ont fait le plus d'honneur, sont : De fructibus; De duobus reis; De emptione et venditione; De pignoribus et hypothecis; ttesponsa juris , sive Consilia.
PIETRO-COSI.MO. Voy. Cosimo.
P1ETRO de la Francesca , peintre, natif de Florence, mort en 1445, fut longtemps employé par Je pape Nicolas V à peindre le Vatican. Il réussissait à faire des portraits; mais son goût dominant était pour les combats. On a de lui des ouvrages sur l'arithmétique et sur la géométrie.
P1ETRO-LONGO. Voy. Aersten.
P1ETRO di Pétri, habile peintre, mort à Rome, sa patrie, en J7I6, à 43 ans, excellait surtout dans le dessin. 11 imitait très-exactement les 'origi-
naux. Tout ce qui est sorti de ses mains est estimé des connaisseurs.
P1ETRO de Cortone. Voy. Beretin.
PIETRO-RICCIO. Voy. Crimtus (Pierre).
* P1ETRO (Michel di), cardinal, né à Albano en 1747, fut nommé, très-jeune encore, professeur d'histoire ecclésiastique et de- droit canonique. La réputation qu'il s'était acquise engagea Pie VI à lui donner la place de secrétaire de la congrégation extraordinaire qu'il créa pour s'occuper du synode de Pistoie. On croit qu'il eut part à la bulle Auctorem fidei, publiée en 1794, contre lesactesdece synode. Il devint ensuite évêque in partibus d'isaure , consulteur de l'inquisition , examinateur du clergé et camérier d'honneur du pape. Pie VI, forcé de s'éloigner de Rome en 1798, le nomma délégué apostolique et il rendit d'importants services à l'église dans ces circonstances difficiles. Pie VII le créa cardinal (1801 ), et le fit préfet de la propagande et patriarche de Jérusalem. 11 fut un des cardinaux qui accompagnèrent le pontife en France lorsqu'il s'y rendit pour sacrer Napoléon. Quelques années après , lorsque cet empereur, ébloui par ses succès, voulut ajouter à son empire les états de l'Eglise, Pie Vil, en quittant Rome, désigna le cardinal Pietro son délégué ; mandé comme la plupart des membres du sacré collège à Paris, il fut forcé d'obéir; mais il n'en continua pas moins, autant qu'il le pouvait, de pourvoir aux besoins spirituels des diocèses privés de leurs pasteurs, et de veiller aux intérêts de la religion. Soupçonné d'avoir rédigé le bref adressé au cardinal Maury, pour lui défendre de s'immiscer dans l'administration du siège de Paris, son refus d'assister au mariage de Bonaparte avec Marie-Louise vint accroître la colère de l'empereur; il reçut l'ordre de quitter Paris et fut ensuite enfermé au donjon de Vincennes. En 1815, il obtint la permission de rejoindre le pape à Fontainebleau. L'année suivante il en fut encore séparé ; mais les événements politiques le délivrèrent bientôt. De retour à Rome , fait grand pénitencier et préfet de l'Index, il fut ensuite nommé évêque d'Albano, puis de Porto et Sainte-Rufine. Ce prélat mourut sous-doyen du sacré collège le 2 juillet 1821. Il joignait à la science théologique une pureté de principes et une inébranlable fermeté. Il a eu part à plusieurs écrits publiés pendant les troubles de l'Eglise. La collection des biefs de Pie VI contient de lui deux pièces remarquables, une Lettre h l'évêque de Grasse, et une décision sur le serment de haine à la royauté. « On ne pouvait , dit M. Artaud, s'empêcher d'honorer cet homme toujours grave, qui ne cédait jamais à un mouvement irréfléchi, dont la tète forte et l'esprit invariable furent pendant tant d'années un des soutiens les plus solides du saint Siège. Je me rappellerai toujours la manière savante et délicate dont il termina un jour des entretiens sur les évoques constitutionnels. « Messieurs, écoutez un de vos évêques, un évêque » de Marseille, Salvien, cet antique fils du saint « Siège disait chez vous : lta est enim Ecclesia Dei » quasi oculus. IS'am ut in oculum etiamsi parva » sordis incidat, lot'um lumen obscœcat , sic in eccle- » siastico corpore , etiamsi pauci sordida faciant,
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» prupe totum ecclesiastici splendoris lumen offusca- » tur. Car l'Eglise de Dieu est comme l'œil : en » effet, si une petite impureté tombe dans l'œil, elle » obscurcit toute la clarté , de même dans le corps » ecclésiastique , si un petit nombre est taché d'im- « pureté, presque toute la clarté de la splendeur » ecclésiastique est offusquée. » ( Salvien , de gub. Dei , lib. vu ).
'* PIEYRE (Pierre-Alexandre), auteur dramatique, né en 1752 àNismes, de parents protestants, acheva ses éludes à Paris, et de retour dans sa famille travailla quelque temps dans la maison de son père, marchand drapier. Dans ses loisirs ayant composé une comédie en 5 actes, Y Ecole des Pères, restée son principal ouvrage, il revint à Paris pour la faire représenter au théâtre Français, où elle fut jouée en 1787 avec un grand succès. En la faisant imprimer, il la fit précéder d'une dédicace au duc de Chartres (depuis Louis-Philippe), et il fut dès lors attaché à la personne de ce prince qu'il accompagna dans ses différentes garnisons. Les circonstances ne lui ayant pas permis de le suivre hors de France, il passa le temps de la terreur dans une campagne près de Nismcs, et ne revint qu'en 1799 à Paris avec quelques nouvelles pièces de théâtre qu'il ne put jamais faire représenter quoiqu'elles fussent assurément très-supérieures à la plupart de celles qu'on donnait à cette époque. Il se décida, d'après le conseil de ses amis, à les faire imprimer et elles forment le second volume de ses Œuvres dramatiques , imprimées à Orléans en 1808. Le premier qui ne parut qu'en 1811 , contient outre son Ecole des Pères , les Amis à l'épreuve , jouée en 1787 avec succès; La Princesse d'Elide, pièce de Molière improvisée pour les fêtes de Versailles, qu'il acheva d'après l'esquisse de ce grand maître sur l'invitation de M m' de Geulis; Les Philosophes amoureux, de Destouches, réduits en 5 actes, et le Dépit amoureux de Molière, réduit également en 5 actes; le tome second renferme le Garçon de cinquante ans, celle de lotîtes ses pièces que l'auteur préférait ; Orgueil et vanité et Ylntrigue anglaise. Pieyre à la restauration refusa tous les emplois qui lui furent offert, voulant conserver son indépendance ; mais il accepta un logement au Palais-Royal, où il mourut, le 50 juin 1830. Son Ecole des'Pères est imprimée dans la suite du Répertoire.
PIGALLE (Jean-Baptiste) , sculpteur, né à Paris en 1714. Son père qui était menuisier, et entrepreneur des bâtiments du roi, le mit, dès l'âge de huit ans, chez le Lorrain , sculpteur de l'académie. Après quelques années de séjour en Italie, il revint en France, et fut obligé pendant cinq ans de chercher sa subsistance en travaillant pour un sculpteur , et de se charger de travaux peu dignes de lui. Une Vierge qu'il fit pour les Invalides le fit connaître du comte d'Argenson. Ce ministre lui commanda de faire une statue de Louis XV. Madame de Patnpadour lui fit faire une figure en pied qui était son portrait, une autre figure du Silence, et un groupe de l'Amour et de /' Amitié. Dès ce inornent, Pigalle ne connut plus le besoin, et commença à jouir du fruit de sa constance et de ses travaux. Le roi lui fit exécuter deux grandes sta-
tues de Mercure et de Vénus, pour être envoyées en présent au roi de Prusse, qui en a toujours fait grand cas. Il a fait encore la belle statue de Louis XV pour la ville de Reims, et une multitude d'ouvrages de diverses grandeurs ; mais ce qui a donné le plus d'éclat à sa réputation , c'est le Tombeau du maréchal de Saxe , placé dans un temple luthérien de Strasbourg. Ce monument est trop célèbre , le plan et l'exécution , les beautés et les défauts en sont trop connus des amateurs, pour que nous ayons besoin d'en faire ici l'analyse : il en a paru différentes critiques et apologies : mais, dans son ensemble, on ne peut s'empêcher de reconnaître un bel et grand ouvrage. ( Voy. \eJourn. hist. et lilt., 1" octobre 1778, p. 182.) Pigalle avait plus de talents que d'esprit , plus de justesse que d'étendue dans les idées; il avait plus le sentiment du vrai que celui du beau : il croyait que tout était bien dès que la nature était fidèlement exprimée. Cette persuasion a paru particulièrement dans la statue de Voltaire, que les connaisseurs ont trouvée doublement répréhensible, et par la nudité aussi déraisonnable que hideuse dans laquelle il a représenté cet homme fameux, et par le choix du modèle , en qui une maigreur extrême et un affaissement général de toutes les parties ajoutaient à la difformité naturelle de la vieillesse; il aima mieux faire une analomie savante qu'une belle statue. Voltaire a senti lui-même l'ineptie de celte figure et s'en est plaint au sculpteur dans des vers, où sa luxurieuse imagination s'est donné un nouvel essor ; on ne peut citer que les suivants :
Cher Phidias, voire statue Me fait mille fois trop d'honneur.
Que ferez- vous d'un pauvre auteur.
Dont la laille et le cou de grue , El la mine Irès-peu joufflue, Feront rire le connaisseur.
Pigalle fut reçu à l'académie en 1744, nommé adjoint à professeur en 1745, professeur en 1752, adjoint au recteur en 1770, recteur en 1777 , enfin chancelier de l'académie en 1785. H avait été décoré en 17G9 de l'ordre de Saint-Michel. Il est mort à Paris le 20 août 17S5.
PIGANIOL de la FORCE (Jean AYMAR de), né en Auvergne, en 1G73, d'une famille noble, s'appliqua avec ardeur à la géographie et à l'histoire de France. Pour se perfectionner dans cette élude, il fit plusieurs voyages en différentes provinces. H rapporta de ses courses des observations importantes sur l'histoire naturelle, sur le commerce, et sur le gouvernement civil et ecclésiastique de chaque province. Elles lui servirent beaucoup pour composer les ouvrages que nous avons de lui. Les principaux sont : une Description historique et géographique delà France, dont la plus ample édition est de 1755, en 15 vol. in-12. C'est le meilleur des ouvrages qui eussent paru jusque alors sur celte matière , quoiqu'il renferme encore un grand nombre d'inexactitudes et même de bévues. Description de Paris, en 10 volumes in-12 : ouvrage instructif, intéressant, et beaucoup plus parfait que la description de Germain Brice. Il est d'ailleurs écrit avec une élégante simplicité. Il en donna un Abrégé en 2 vol. in-12. Description du
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château et parc de Versailles, de Marly , etc., en 2 vol. in-12. Elle est agréable et assez bien faite. Nouveau Voyage de France, réimprimé plusieurs fois ; le meilleure édition est de 1770, 2 vol. in-12. Il mourut à Paris en 1733, à 80 ans. Il avait été sous-gouverneur des pages du due de Toulouse.
"PIGAULT-LEBRUN (Guillaume-Charles-Antoine), romancier, né en 1755 à Calais, fit ses études au collège de Boulogne-sur-Mer , dirigé par les Oratoriens, et fut ensuite envoyé à Paris pour y faire son cours de droit. Mais la fougue de son caractère et son goût pour les plaisirs l'éloignaient de cette profession sérieuse. Il hésita longtemps sur le choix d'un état, et finit par se décider pour la carrière des lettres. Le mouvement produit par la révolution dans toutes les classes de la société lui offrit de nombreux sujets d'observation ; mais il s'attacha surtout à peindre les mœurs des conditions inférieures , et il les reproduisit avec plus de vérité que de décence. Dépourvu de toute moralité , son seul but parait avoir été de reproduire des effets comiques; quelquefois cependant, après avoir commencé un roman par des peintures grotesques et bouffonnes, il le termine par des scènes graves et pathétiques. Mais sa facilité l'a souvent égaré. A force de vouloir être naturel et vrai, il tombe presque toujours dans le trivial , et blesse par l'indécence de ses peintures les lecteurs d'un goût délicat. On ne ne peut contester à Pigault la fécondité et l'originalité. Mais ces qualités sont associées en lui à un dévergondage d'imagination qui rend la lecture de ses ouvrages très-dangereuse. Disciple des philosophes du xvme siècle, à leur exemple [voy. Diderot, etc. ), il ne respecte dans ses romans ni la religion ni les mœurs; mais il les attaque bien plus ouvertement dans Le Citateur , compilation impie qui n'est guère qu'un extrait du Dictionnaire philosophique. Cet ouvrage, publié en 1805, fut saisi par la police d'alors, qui n'était pas trop sévère , ce qui n'en empêcha pas la réimpression. H a composé un certain nombre de pièces dramatiques, qui la plupart eurent du succès dans le temps et dont quatre ou cinq ont été recueillies dans la Suite du Répertoire. A une époque avancée de sa carrière, éprouvant le besoin de s'occuper de travaux plus sérieux , il se fit historien , et publia une Histoire de France abrégée , critique et philosophique, à l'usage des gens du monde, 1823-1828, 8 vol. in-8; il en détacha les histoires de Charhmagne , de Louis IX, de Charles VI , de Charles VII, de Louis XL Ces ouvrages , où l'on chercherait vainement une appréciation exacte des faits et cet esprit grave et impartial qui appartient à l'histoire, n'ont pas eu de succès, et n'en méritaient point. La réputation que Pigault- Lebrun s'était faite comme romancier facétieux et obscène, détruisait d'avance, et avec raison, l'autorité à laquelle il aspirait comme historien. La réimpression de quelques-uns de ses romans qui circulaient depuis longtemps donna lieu à des saisies et à des poursuites qui l'affligèrent beaucoup. Il perdit en 1823 une place d'inspecteur des salines qu'il avait obtenue en 1810, à la recommandation de Jérôme Bonaparte, dans l'intimité duquel il avait
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vécu en Westphalie. Alors il alla demeurer à Valence en Dauphiné avec son gendre , qu'il avait associé à la composition de quelques-uns de ses derniers ouvrages. 11 revint au bout de quelque temps à Paris, mais il ne tarda pas de se retirer à Lucelle près de Saint-Germain , où il est mort le 24 juillet 1833 , à 82 ans. Nous ignorons si l'âge l'avait ramené à des idées plus morales. La nature de ses productions nous dispense d'en donner ici la liste. Ses OEuvres complètes ont été publiées de 1822 à 1824, 20 vol. in-8. Cette collection ne comprend que les romans, les pièces de théâtre et les mélanges. Pigault Lebrun sera toujours regardé comme un de ces écrivains dont le succès passager est devant la po>térité une accusation contre le siècle où ils ont vécu. * P1GEAU ( Eustache-Nicolas) , jurisconsulte, né à Monl-l'Evèque près de Senlis , en 1750, de parents pauvres, était destiné à un état mécanique. Après avoir reçu d'un vénérable ecclésiastique les éléments de l'instruction , il fut mis en apprentissage à Paris; mais il quitta bientôt l'atelier pour entrer chez un procureur dont il devint premier clerc au bout de six mois. Dès-lors il put fréquenter les cours de droit et fut reçu avocat en 1774. La grande aptitude qu'il apporta à l'étude des lois, son ardeur infatigable à en comparer l'esprit avec les applications si souvent divergentes de l'ancienne procédure , lui firent de bonne heure concevoir le plan d'un ouvrage où le chaos des formulaires delà chicane fit place à une méthode à la fois plus simple et plus sûre. Cet ouvrage , qui devint classique en naissant , parut sous le titre de Procédure civile du Châtelet de Paris, Paris, 1778, 2 vol. in-4, et fut réimprimée en 1780 et en 1787. Pigeau donna en 1784 : Introduction à la procédure civile, in-8; 5e édit., revue par Poncelet , 1822, in-8. Devenu l'oracle de la procédure, le modeste auteur ne s'en vit pas moins obligé d'accepter l'emploi de secrétaire de l'avocat général Hérault de Sechelles [voy. ce nom), depuis si tristement célèbre. Cette ressource lui ayant été enlevée, loin de chercher, comme tant d'autres, à profiter des circonstances pour s'élever aux emplois ou à la fortune , il préféra descendre à l'obscure condition de commis libraire. Après la teneur il reprit ses travaux et ouvrit des cours de droit, où sa réputation attira un grand nombre d'auditeurs. Lorsqu'il fut question de réduire la législature à des règles uniformes, Pigeau devint l'un des rédacteurs du nouveau code de procédure. A la création des écoles de droit il y obtint en 1803 la chaire de procédure à la faculté de Paris , et la remplit avec succès jusqu'à sa mort, le 22 décembre 1818. Pendant les cenf-jours il avait refusé de signer l'adresse de l'école à Bonaparte et l'acte additionnel. Outre les ouvrages déjà cités, on lui doit : Notions élémentaires sur le code civil, 1804, 4 vol. in-8; 2e édit., augm. sous le titre de Cours élémentaire de code civil , 1818 , 2 vol. in-8 ; Procédure civile des tribunaux de France, 1807-1808, 2 vol. in-4, 4e édit. avec des notes de M. Crivelli , 1826; ce n'est que la procédure du Châtelet, avec les additions et les collections nécessitées par le nouveau code; Commentaire sur le codé de procédure civile , revu et publié
par MM. Poncelet et Lucas Championnière, 1827, 2 vol. in-4, précédé d'une Notice sur l'auteur par M. Gairal , avocat. Pigeau était parent du procureur-général Bellart (voy. ce nom) qui lui a consacré un article nécrologique dans le Moniteur du 1er janvier 1819.
P1GHIUS ( Albert ) , mathématicien et controversiste , né à Kempen , petite ville de l'Over-Yssel , vers l'an 1 490 , étudia à Louvain et à Cologne, et prit dans la première université le titre de bachelier, et dans la seconde celui de docteur. Il était profondément versé dans les mathématiques, dans les matières de théologie et d'antiquité. 11 signala son zèle pour la foi par plusieurs ouvrages contre Luther, Mélanchlhon, Bucer et Calvin. La réputation qu'il se fit à Cologne s'étendit jusqu'à Rome, où le pape Adrien VI le lit venir vers l'an 1322. Clément VIII et Paul III , successeurs d'Adrien , n'eurent pas moins de considération pour Pighius ; ils le chargèrent de différentes négociations pour le bien de la religion à Worms et à Ratisbonne. Il mourut le 29 décembre 1542 à Utrecht , où il était prévôt de l'église de Saint-Jean-Baptiste. On a de lui un grand nombre d'ouvrages. Le plus considérable est intitulé : Assert io hierarchiœ ecclesiasticœ , Cologne, 1572, in-fol. Son style n'est ni aussi pur, ni aussi élégant que celui de Sadolet , avec qui il était en relation, et des autres cicéroniens; mais il est moins barbare que celui des scolastiques de son temps. On a encore de lui un Traité De Gratia et libero hominis arbitrio , contre Calvin, Cologne, 1542, in-fol. H montre dans ses écrits un grand dévoûment au saint Siège ; peut-être le pousse-t-il même trop loin. On ne peut désavouer qu'il n'ait quelques sentiments singuliers ; aussi le cardinal Bona disait en parlant de lui : Cautè legendus est , quod non semper solidam tradat doctrinam. 11 composa aussi plusieurs ouvrages de mathématiques, entre autres : De ratione paschalis celebrationis , deque restitutione calendarii ecclesiastici ; De œqainoctiorum solstitiorumque inventione. 11 éclairait la théorie par la pratique ; il excellait à construire les sphères armillaires.
PIGHIUS ( Etienne Vinand), neveu maternel du précédent , dont il emprunta le nom, naquit comme lui à Kempen, l'an 1520. 11 fit deux voyages en Italie. Au retour de son second voyage, il fut pourvu de la place d'écolàtre dans la collégiale de Xanten, dont il était chanoine. 11 y passa le reste de ses jours partagé entre les devoirs de piété et d'étude, et y mourut le 19 octobre 1004. 11 n'est personne de son temps qui l'ait surpassé dans la connaissance des antiquités romaines. Juste-Lipse le qualifie : Aller indefessi calami et stgli Licius. On a de lui : Annales de la ville de Rome, en latin , Anvers, 1599-1015, 5 vol. in-fol. ; Hercules prodicius, Anvers, 1587. C'est une description du voyage que Pighius fit en Italie. Elle est pleine d'observations sur les antiquités romaines et germaniques. Il nous a laissé plusieurs autres ouvrages également pleins d'érudition, dont quelques-uns ont été insérés dans les Antiquités grecques de Gronovius, t. 9.
P1GNA (Jean-Baptiste Nicolucci, surnommé), naquit dans le Ferrarais, au commencement du xvie
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siècle ; il mérita la protection de ses souverains par ses talents et ses ouvrages. Il fut à la fois bon grammairien , littérateur et historien. Il mourut en 1575. On lui doit divers livres de politique et d'histoire (1): // Principe, Venise, 1501, in-8; // Duello, nel quale si tratta dell' onore delV ordine delta cavaleria , 1554, in-4; Historia de principi di Este, Ferrare, 1570, in-fol., estimée et peu commune; Romanzi ne' quali dcllapoesia e délia vita d' Ariosto si tratta, Venise, 1554, in-4.
PIGNATELLI ( Fabricio), savant jésuite napolitain , mort en 1050, connu par une Dissertation où il veut prouver que saint Barlhélemi est le même que Nalhanaêl , publié sous ce titre : De apostolatu B. Xathanaëlis Bartholomœi , Paris, 1GG0, in-8.
PIGNATELLI Voy. Innocert XII.
* P1GNATELLI (François), prince de Strongoli , né vers 1752, à Naples, d'une illustre famille, entra de bonne heure dans la carrière militaire; mais un duel dans lequel il eut le malheur de tuer son adversaire le chevalier Polatrelli, le fit éloigner de la cour, et il n'y reparut que lorsque don Carlos, devenu roi d'Espagne sous le nom de Charles III, céda le trône de Naples à son fils Ferdinand IV. Pignatelli, en flattant le goût de ce jeune prince, ne tarda pas à gagner sa confiance; il accrut sa faveur en servant les projets ambitieux de la reine Caroline qui, pour le récompenser de ses lâches complaisances , le fit nommer gouverneur des Calabres. Ces provinces venaient d'être désolées par d'affreux tremblements de terre ; et dès sommes immenses furent mises à sa disposition pour être distribuées aux malheureux qui avaient le plus souffert ; mais il fut accusé d'en avoir détourné la plus grande partie. Cette imputation fondée ou non , ne diminua point son crédit. Nommé bientôt après gouverneur de Naples , il signala son administration par des travaux importants, parmi lesquels on cite les fameux greniers d'abondance qu'on montre aux étrangers comme un objet de curiosité, mais dont la construction fut, dit-on , encore pour lui l'occasion de nouvelles rapines. En 1789, Pignatelli fut élevé au rang de capitaine général et fut en outre chargé de la police de tout le royaume. Lorsque Ferdinand prit la résolution de passer en Sicile, Pignatelli fut investi de pouvoirs extraordinaires avec le titre de vicairegénéral; mais à l'approche des Français, prompt à désespérer des moyens de résistance que l'honneur lui prescrivait du moins de tenter, il abandonna lâchement la ville de Naples aux horreurs de l'anarchie. Il s'enfuit en Sicile, d'où il ne revint à Naples qu'après le retour de Ferdinand ; mais il ne put jamais regagner la faveur royale. Cependant en 1807 il entra dans un complot qui avait pour but de rappeler les Bourbons à Naples. Exilé pour cette cause , il se rendit à Rome et fut rappelé par Murât , peu après son avènement au trône. Il continua d'habiter Naples ou ses environs , jusqu'à sa mort en 1812.
* PIGNEAU DE BEHA1NE (Pierre-Joseph-Georges), missionnaire, né en 1741 au bourg d'Orjgny, dio—
(I) On lui doit aussi comme littérateur îles poésies latines (Carmhm Hbri If), imprimées ovec celles de C<vl. CaU-acuini cl du célèbre Ariosie , Venise . <5.*>3, in-*.
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cèse de Laon , se voua , malgré ses parents , à la périlleuse carrière des missions étrangères, et s'embarqua secrètement au port de Lorient, vers la fin de 1765. Arrivé à Pondichéri , les contrariétés de tout genre auxquelles il fut en butte ne rebutèrent point son courage. En -1770, il fut nommé par le pape , évèque d'Adran in partibus et coadjuteur de l'évèque de Canathe auquel il succéda l'année suivante comme vicaire apostolique. En 1774, il alla à Macao , puis au Camboge , d'où il entra dans la basse Cochinchine dont deux rois avaient été mis à mort successivement par des rebelles appelés Tay-Son. c'est-à-dire Montagnes de r Occident. Ils étaient ainsi désignés, parce que leurs chefs étaient sortis des montagnes occidentales de la province de Qui-Nhon. L'évèque d'Adran donna un asile dans sa maison à Nguyen- Anh , frère cadet du monarque détrôné. Ce prince dont le parti s'accroissait de jour en jour, fut proclamé roi en 1779. Il n'oublia pas le service que lui avait rendu le missionnaire; il l'appela près de lui , et il ne faisait rien sans- le consulter. Mais Nguyen-Anh fut détrôné en 1782, et l'évèque, obligé de quitter la Cochinchine, mena la vie la plus misérable dans le Camboge que désolaient à la fois la lamine et une aimée siamoise. Il se rendit ensuite dans le royaume de Siam (1783) emmenant avec lui ses chers élèves du collège des missions , fondé en Cochinchine , et il espérait pouvoir asseoir son établissement chez les Siamois, les alliés de son souverain adoptif. Mais il fut bientôt désabusé sur le compte de ce peuple perfide, qui n'avait paru s'unir au prince Coehinchinois que pour entrer dans ses élats et les ravager. Nguyen-Anh , que ses revers avaient réduit au désespoir, était sur le point de se jeter dans les bras des Hollandais ou des Portugais; mais l'évèque d'Adran ranima son courage et lui donna l'espoir d'être secouru par la France qui, probablement, aurait retiré profit et honneur de son patronage. Investi des pouvoirs illimités du prince cochinchinois, qui lui avait confié son fils aine, âgé de 6 ans, l'évèque d'Adran fit voile pour la France où il arriva au mois de février 1787. H parvint à triompher des préventions du ministre de la marine de Casfries, et obtint la conclusion d'un traité par lequel, le roi de France s'engageait à envoyer sans délai à son nouvel allié un secours d'hommes , de vaisseaux, d'armes et de munitions, et le roi de Cochinchine à faire des concessions de territoire aux Français. L'évèque d'Adran arriva, au mois de mai 1788, à Pondichéri, apportant au comte de Convvay , gouverneur général des établissements français dans l'Inde, le" cordon rouge qu'il avait sollicité pour lui. Conway, chargé de l'expédition projetée dans la Cochinchine, avec la faculté d'en fiver l'époque, la fit échouer. L'évèque d'Adran fut obligé de recourir aux négociants de Pondichéri dont il obtint quelques secours, avec lesquels le prince cochinchinois , qui s'était déjà remis en possession des provinces voisines du Camboge (1780), obtint de nouveaux succès. Fixé dès lors à la cour de ce prince, il y mourut le 9 octobre 1799, vivement regretté du roi et de son fils. On peut consulter les
Nouvelles des missions étrangères, Londres, 1797, et les Nouvelles lettres édifiantes.
P1GNORIA (Laurent, né à Padoue en 1571 , savant antiquaire, devint curé de Saint-Laurent de cette ville , puis chanoine de Trévise , où il mourut de la peste le 13 juin 1631. Ce littérateur s'était formé une belle bibliothèque et un riche cabinet de médailles , qui lui servirent dans la composition de ses savants ouvrages. On a de lui : un Traité de Servis, et eorum apud veteres ministeriis , Amsterdam, 1674, in-12; Mensa - Isiaca , 1669, iu-4; c'est la 5e édition et la meilleure de ce curieux ouvrage qui avait d'abord paru sons le titre de Vetustissimœ tabules ceneœ hieroglyphicis cœlatœ explicatio; puis de Characteres œgyptii , Origini di Padova , 1623, in-4; et plusieurs autres ouvrages pleins de profondes recherches. Pignoria avait un amour vif et constant pour l'étude. Les hommes les plus savants de son siècle se firent honneur d'être en relation avec lui.
* PIGNOTTI (Laurent) , le plus célèbre des fabulistes italiens, né en 1759 à Figline, petite ville entre Florence et Arezzo, était fils d'un négociant, qui , ruiné par de malheureuses spéculations, s'établit avec sa famille à Castello, où il mourut de chagrin , laissant une veuve désolée et quatre enfants en bas âge. Ayant trouvé des ressources dans la générosité d'un de ses parents, il alla continuer ses études à l'université de Pise, et reçu docteur en médecine en 1765, alla pratiquer son art à Florence, où ses talents comme médecin et comme poète lui firent de nombreux amis. Il renonça sans peine à la pratique de la médecine pour accepter la chaire de physique à l'académie fondée à Florence par la jeune noblesse. En 1 774, il fut nommé à la même chaire à l'université de Pise. Après 27 ans d'exercice , il obtint sa retraite avec le titre de conseiller; et en 1807, celui d'auditeur de l'université, la première dignité littéraire de la Toscane. Il mourut le 3 août 1812. Ses poésies ont été recueillies, Florence, 1812-15, 6 vol. in-8, et Pise, 6 vol. in-12; les fables de Pignotli , Pise, 1782, in-12 , ont eu un grand nombre d'éditions et ont été traduites en français par M. Lepan, 1810, in 12 : elles sont écrites avec pureté et même avec élégance ; mais ce ne sont quelquefois que des contes ingénieux et piquants et trop souvent dirigés contre les choses respectables. On y a réuni des nouvelles qui empêchent de les mettre entre les mains de la jeunesse. Outre des Odes et des E pitres , on lui doit encore La tresse de cheveux enlevée , poème imité de l'anglais ( voy. Pope), trad. eu franc, par Miger, Paris, 1803, in-8. Nous citerons de lui comme physicien : Conjectures météorologiques sur les variations du baromètre, dans les Nacelle lelterarie de Laslri , Pise, 1"80, et comme historien : Histoire de la Toscane , Pise, 1815, 9 vol. in-8, et 10 vol. gr. in-18; elle est peu estimée des Italiens. Voy. Lombardi, Histoire de la littér. italierme au xviii" siècle , tome m, p. 286.
PIGRAY (Pierre) , en latin Pigrœus , chirurgien ordinaire du roi, né à Paris , se distingua dans l'exercice de son art, tant dans la capitale qu'à la suite des aimées , sous les règnes de Henri IV et
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de Louis XIII. Il fut disciple et rival du célèbre Ambroise Paré; mais leur émulation ne "lit que resserrer les nœuds de leur amitié et de leur estime réciproque. Ils s'éclairèrent encore l'un l'autre, et perfectionnèrent leur art sans jalousie et sans s'obscurcir. Pigray a donné au public : Chirurgia cum aliis medicinœ partibus cnnjuncla. Paris, 1009, in-8; c'est un abrégé des écrits de Paré avec des réflexions et des observations ; Epitome prœceptorum medicinœ chirurgicœ , Paris, 101 2, in-8 ; en français, Lyon, 1073, in-8. Pigray mourut le 15 novembre I01Ô.
* PUS (Pierre-Antoine-Augustin , chevalier de), l'un de nos plus féconds chansonniers, né à Paris en 1 755, était fils d'un chevalier de Saint-Louis , qui avait été major au Cap-Français. Destiné à servir dans un régiment colonial, la faiblesse de sa santé le força de renoncer à l'état militaire. 11 suivit son inclination pour les lettres et se lia ensuite avec l'Atlaignant et Saint-Foix, dont les conseils contribuèrent à l'engager dans un genre de littérature bien frivole. La Bonne femme, ou le Phénix, parodie iVAlcestc , qu'il donna en 1776 à la comédie italienne, fut accueillie d'un public disposé à encourager lous les jeunes talents. Ce premier succès fut suivi de beaucoup d'autres; et lorsqu'arriva la révolution , il avait déjà donné seul ou avec Barré (voy. ce nom), une vingtaine de vaudevilles, qui la plupart avaient réussi, mais dont aucun n'est resté au répertoire. En 178i,il obtint la charge de secrétaire-interprète du comte d'Artois, qui lui laissa tout le temps de composer des vers, de publier des poèmes, des contes, des chansons, et de répondre aux critiques des journalistes, qui ne lui épargnaient point les épigrammes ni les sarcasmes. La révolution lui ayant enlevé la plupart de ses ressources, il sollicita des comédiens auxquels ses ouvrages avaient procuré des bénéfices considérables , une pension de douze cent francs qu'il ne put obten'r. Alors il fonda, de concert avec Barré, le théâtre du vaudeville , qui fut ouvert le 12 janvier 1792, et où il fil représenter un grand nombre de pièces de circonstance, qu'il désavoua depuis. Après le 18 brumaire , il fut nommé secrétaire général de la préfecture de police , place qu'il conserva jusqu'en 1814, époque où* il devint secrétaire-général adjoint de la direction générale de la police du royaume. Il obtint bientôt sa retraite. Piis avait été l'un des fondateurs du Portique républicain, société littéraire , dont l'une des conditions d'admission était de ne point faire partie de l'institut, ce qui ne l'empêcha pas de faire dans la suite beaucoup de démarches, mais inutilement, pour entrer à l'académie française. Il fut aussi l'un des fondateurs des Dîners du Vaudeville, et du Caveau moderne, où, quoique déjà su r le retour de l'âge, il ne montrait pas moins d'entrain et de gaieté que ses jeunes et joyeux associés. Il mourut le 22 mai 1852; revenu sincèrement à la religion, il ne parlait qu'avec amertume de succès trop déplorables, puisqu'ils avaient été obtenus aux dépens de la morale. C'est avec une affliction sincère qu'il vit plusieurs de ses chansons irréligieuses réimprimées sans son aveu. Il avait publié lui-même, en 1810,
ML
ses OEuvres choisies, en 4 vol. in-8. Le 1er contient son poème sur l'harmonie imitative , avec sa réponse à ses critiques, et différents morceaux relatifs à ce poème pour lequel il eut toujours une. tendresse particulière. Le 2e ses pièces de théâtre, pour lesquelles il n'avait point eu de collaborateurs ; le 5e les pièces fugitives , et le 4e six livres de chansons. Piis, qui avait fait de très-bonnes études classiques, comme le prouve le poème de Y Harmonie imitative , trop loué par les uns et trop décrié par d'aulres, avait plus d'esprit que de talent, et plus de talent que de goût. Habile à manier le calembourg , cette arme a été retournée contre lui par ses adversaires; on a dit que dans ses ouvrages il y avait beaucoup de choses à barrer ( à Barré ) nom d'un de ses collaborateurs; on lui a fait l'application de cet hémistiche de Virgile : Di meliora Piis, et de ces paroles du Rituel : Auge Piis ingenium. — Antoine de Pus, son parent, conseiller au parlement de Bordeaux , puis grand sénéchal du Bazadois, député de l'ordre de la noblesse à l'assemblée Constituante, périt en 1774 sous la hache révolutionnaire. Piis lui avait dédié en 1788, sa pièce des Trois sœurs rivales , ou le double Jugement de Paris,
P1KARSKI (Michel de), riche seigneur de Pologne, eut l'esprit faible, et le roi Sigismond III lui donna des curateurs : il en fut si choqué, qu'il résolut de tuer ce prince. II prit le temps que le roi devait aller à l'église pour commencer la diète (c'était le 15 novembre 1020). II se cacha derrière la porte, et quand le roi vint à passer, il lui déchargea sur la tête deux coups de hache d'armes, qui le firent tomber à terre. On lui donna la question pour l'obliger à découvrir ceux qui l'avaient porté à ce forfait; il ne nomma personne, et dit beaucoup d'extravagances, ne se plaignant que de la faiblesse de son bras. On le tenailla, et après lui avoir coupé toutes les jointures des doigts l'une après l'autre, et ensuite la main droite, on l'écarteta. On brûla son corps; on en jeta les cendres dans la Vistule , et l'on rasa son château.
PILAR1NO (Jacques), né dans l'ile de Céphalonie, docteur en médecine à Padoue, exerça cette science dans l'ile de Candie, à Constantinople, en Syrie, à Alep , en Egypte, à Smyrne, où il s'attacha au consul de la république de Venise; enfin il fil des courses dans la Transylvanie, la Valachie, la Moseo- Aiet se fixa ensuite à Venise, et mourut à Padoue, eu 1718, à 59 ans, après être rentré dans le sein de l'Eglise romaine , et avoir renoncé aux erreurs des Grecs schismatiques. On a de lui : un Traité latin en faveur de V inoculation de la petite vérole, Venise, 1715, in-12. {Voy. Condamine); La medicina difesa, contra J. Gasola , 1717, in-12.
* PILASTRE de la BRAD1ÈRE ( Urbain-René ), conventionnel , né en 1752, au village de Chefiès dans l'Anjou , fit ses éludes à l'université d'Angers, et vint ensuite à Paris où il puisa dans la société des gens de lettres et en particulier de l'abbé Raynal , des idées anti-sociales dont plus tard la réalisation devait être essayée par les prétendus philosophes. Mécontent de l'ordre qui existait en France, il alla en Allemagne, en Suisse, en Italie , à la recherche du meilleur des gouvernements ; et il
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allait passer en Amérique dans le même but, lorsqu'arriva la révolution. Nommé député de la sénéchaussée d'Anjou , aux étals-généraux, qui prirent bientôt le titre d'assemblée constituante, il y appuya de tous ses moyens les innovations dont on a depuis apprécié les résultats. Après la session, il fut nommé l'un des administrateurs de son département , puis maire d'Angers. Renvoyé à la Convention , dans le procès du roi, il vota la réclusion pendant la guerre et le bannissement à la paix, rejeta la ratification du peuple et admit le sursis. Proscrit au 51 mai avec les girondins, il ne reparut qu'après la chute de Robespierre. Il fit ensuite partie du conseil des Anciens, et au 18 brumaire , devenu membre du corps Législatif, il cessa d'en faire partie en 1805. Alors il retourna dans son département où il s'occupa de la culture de ses terres , et fit beaucoup de bien par son exemple , ses conseils et les secours qu'il donnait à propos* En 1820, nommé membre de la chambre des députés, il y vota avec le côté gauche. 11 mourut à Cheffes leVt avril 1850, à l'âge de 77 ans. On le cile comme un des plus zélés propagateurs de la •vaccine.
PILATE (Ponlius Pilatus) , gouverneur de la Judée , commanda dans celte province pendant dix ans sous Tibère. L'historien Josèphe le peint comme un homme emporté et avide. Ce fut à lui que les Juifs menèrent J.-C, pour le prier de faire exécuter le jugement de mort qu'ils avaient porté contre lui. Le gouverneur, qui reconnut son innocence, et qui remarquait en lui quelque chose d'extraordinaire, frappé surtout de sa tranquillité et de son silence, lâcha de le sauver; il fut même un moment occupé de la recherche de la vérité, si odieuse aux grands, et parut vouloir en être instruit. Mais à peine en avait-il formé la demande, qu'il alla, sans attendre de réponse, retrouver les insensés qui demandaient la mort du Juste. Il crut les fléchir par un moyen barbare, el les satisfaire en faisant cruellement flageller le Sauveur. Mais la rage de ses ennemis n'étant pas assouvie , Pilate essaya de profiter de la fêle de Pâques pour le délivrer. Il voulut même se dispenser de prononcer le dernier jugement contre lui, en le renvoyant à Hérode, roi de Galilée. Lorsqu'il vit que les Juifs ne se rendaient point, et qu'ils le menaçaient de la colère de César, en lâche courtisan il abandonna J.-C. aux bourreaux, croyant se purifier de cette iniquité par la vaine cérémonie de se laver les mains, et de se déclarer innocent de l'effusion du sang de cet homme juste. Environ un an après la mort du Sauveur, Pilate prit l'argent du sacré trésor, pour faire travailler à un aqueduc. Le peuple se souleva contre lui, et le gouverneur employa des voies extrêmes pour apaiser la sédition. 11 exerça des cruautés encore plus horribles contre les habitants de Samarie, qui s'en plaignirent à Tibère : sur ces plaintes, il fut mandé à Rome, où il arriva l'an 27 de J.-C, au commencement du règne de Caligula. Envoyé en exil près de Vienne en Dauphiné, il se tua de désespoir deux ans après. Nous avons sous son nom une lettre à Tibère, dans laquelle il lui rend compte des miracles et de la résurrection de J.-C; mais
c'est un écrit supposé. On doit porter le même jugement du Trésor admirable de la sentence de Ponce-Pilate contre J.-C, trouvée écrite sur parchemin en lettres hébraïques dans la ville d'Aquila. Cette pièce fut traduite de l'italien en français, et imprimée à Paris, en 1581, in-8.
PILATRE DE ROZIER (Jean-François), né à Metz en 1756, se signala dans le temps que les Français s'occupaient des aérostats. 11 avait été élève de M. Sage, dans la chimie, et ce professeur lui fit avoir une chaire de cette science à Reims , qu'il conserva peu de temps. 11 était déjà connu à Paris par un cours qu'il avait donné au Marais, et dans lequel il répétait les expériences d'électricité que les découvertes de Francklin avaient mises à la mode. De retour dans la capitale, il obtint la place d'intendant des cabinets d'histoire naturelle et de physique de Monsieur (depuis Louis XVIII). Il conçut alors l'idée du Musée, qu'il ouvrit au public en 1781 , et dont Monsieur se déclara le protecteur. En travaillant à l'analyse du gaz,Pilatre de Rozier imagina un appareil propre à garantir des effets du méphitisme , et le lieutenant-général de police Lenoir lui donna des encouragements pour cette utile invention. Pilàtre applaudit à la découverte des aérostats des frères Montgolfier, et voulut les imiter. Après s'être élevé plusieurs fois avec son ballon (voy. Chari.es, tome n, p. 565), il entreprit, le 15 juillet 1785, de passer en Angleterre, avec un physicien nommé Romain; mais il fut précipité de la hauteur de 1500 pieds, et trouvé mort, ainsi que son compagnon , dans un état affreux et méconnaissable. Un poète un peu dur, et qui n'avait pas le cœur disposé à la compassion, lui a fait cette épitaphe :
Ci-gll qui péril dans les airs , El par sa mort si peu commune , Mérite aux yeux de l'univers D'avoir son lombeau dans la lune.
La suivante est plus spirituelle et plus sérieuse; on a proposé de la mettre dans l'église paroissiale de Wimille, où il fut enterré :
Hic lapsus jaceo indignante Pilasler ab selhrà ,
Quœque cadunl aslris ossa "Wimilla lenet. Aéra perspalienlur aves, permillilur a?quor
Pisçibus : ullrieem sic homo calcel humum. Me non Icariac caulum fecere ruina? :
Caulior ob falis, sis, peregrine, meis.
L'inutilité (1) et le danger de cette espèce de jeu , déjà démontrés par la raison et diverses expériences, fuient encore mieux reconnus par cette catastrophe, et l'on ne vit plus guère qu'un nommé Blanchard qui continua d'en amuser le public oisif.
On convient cnûn que l'enfance, Avec ces bulles de savon Que gonfle le gaz du poumon .
Créa vraiment celle science.
On peut voir l'histoire de la chute de Pilaire dans le Journal historique et littéraire , 15 juillet 1785; p. 482; diverses réflexions sur les aérostats, et l'impossibilité de les diriger, 15 décembre, 1785, p.
(I) Celle inulililé est encore démontrée par un raisonnement fort simple , et bien propre à faire reléguer dans le pays des chimères l'espoir de nos modernes charlatans. Pour mettre un corps en mouvement, selon la loi de l'équilibre , il faut le poids , la puissance elle point d'appui. Nous voyons bien le poids el la puissance, mais où est le point d'appui ?
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630; — 15 février 178-4, p. 256; — 1" mars 1784, p. 549. — Ne peuvent servir à connaître la hauteur des montagnes, 15 février 1 78 î , p. 256, ni à observer les aurores boréales, 18 avril 1784, page 582. — Ridicule enthousiasme qu'ils ont inspiré, 15 février 1784, p. 261 ; — 1« août 1787, p. 4SI.— Blasphèmes absurdes, auxquels ils ont donné lieu , 1er août, 1783 , p. 502 ; — 15 juillet 1784, p. 429 ; — lo février 1784 , p. 265 ; 1er août 1787 , p. 486 ; — 15 décembre 1785, p. 622. — L'invention n'en est pas moderne, 1«r mars 1784, page 346. — N'ont pas été connus chez les Chinois, 1er juin 1786, p. 229; ni du temps de Flave-Josèphe, 1er février 1785, p. 227. — Pourquoi l'homme ne doit pouvoir planer dans les airs à volonté, 15 décembre 1785, page 653 ; et dans ce Dict. Dante, Jean-Baptiste ; Olivier de Malmesbury. Rœderer lut Y éloge de Pilàtre en 1786, dans une séance du musée.
P1LATUS. Voxj. Léontius.
PILÉ (Denys), prêtre du diocèse de Paris, appelant et connu par son attachement au parti , et par divers ouvrages composés pour le soutenir. Il a donné : Réponse aux lettres théologiques de dom la Taste , qui sont au nombre de 21. Ce savant religieux s'y moquait des convulsions, ainsi que des miracles du cimetière de Saint-Médard , et en montrait le ridicule. (Foi/. Taste.) Un écrit en l'honneur du diacre Paris; une Lettre sur le discours de J.-J. Rousseau , De l'origine et des fondements de ïinègalité ; la Lettre d'un Parisien à M. l'archevêque; une Traduction des livres de saint Augustin à Pollen ti us; une dissertation de l'indissolubilité absolue du lien conjugal, 2 vol. Cet ouvrage ne parut qu'après la mort de l'auteur. On dit que l'abbé Pilé, à l'exemple de Jubé, curé d'Anières , et de quelques autres jansénistes, se permettait, de son propre chef, dans la liturgie et dans la célébration de la messe , des changements et des innovations qu'aucune autorité privée n'a droit d'introduire et qui ne pouvaient que scandaliser les fidèles. Pilé mourut le 5 juin
PILES (Roger de), peintre et littérateur, né à Clamecy en 1635, était d'une famille distinguée dans le Nivernais. Il étudia d'abord en Sorbonne ; mais un goût particulier pour la peinture l'engagea à se mettre de bonne heure sous la1 discipline du frère Luc , récollel. Ménage , instruit de son mérite, le tit entrer chez le président Amelot en 1662, pour avoir soin de l'éducation de son fils. Le jeune Amelot fil un voyage en llalie avec de Piles, qui eut alors occasion de satisfaire son amour pour les beaux-aris. De retour en France, noire auteur publia quelques traités sur la peinture, qui le firent estimer et rechercher des artistes célèbres et des amateurs. Son élève ayant été nommé ambassadeur du roi à Venise , de Piles le suivit en qualité de secrétaire d'ambassade. 11 l'accompagna encore à Lisbonne en 1685, et en Suisse en 1689. 11 fut chargé de porter au roi le traité de neutralité que l'ambassadeur avait conclu avec les 13 cantons. Trois ans après, Louvois l'envoya à La Haye comme amateur de tableaux , mais en effet pour traiter secrètement avec les personnes qui souhaiteraient de détacher les Hollandais de la grande alliance. 11 fut
découvert et retenu prisonnier par ordre des états pendant cinq ans , jusqu'à la paix de Ryswick. Ce fut dans sa captivité qu'il s'occupa à composer les Vies des peintres. A son retour en France , le roi lui donna une pension. 11 voulut suivie Amelot, nommé en 1705 ambassadeur à Madrid; mais sa mauvaise sanlé le força de quitter l'Espagne. 11 mourut en 1709 , à 7i ans. De Piles avail les qualités qui font aimer et estimer; son esprit était méthodique, son cœur sensible , son caractère simple. H était bon ami , fidèle et discret. Ces qualités avaient pour base un grand fonds de religion , qui seul donne la sanction et la consistance aux verlus humaines. 11 fut honoré du titre de conseiller-amateur de l'académie de peinture et de sculpture. Ses occupations ne lui permirent point de s'adonner entièrement à la peinture; mais il s'était fait des principes qui suppléaient en quelque sorte à l'usage qui lui manquait. Son admiration pour les tableaux de Rubens était extrême. 11 ressemblait à ce peintre par son enthousiasme pour son art , et par un esprit capable d'affaires. 11 avait une grande intelligence du coloris et du clair-obscur : il imitait parfaitement les objets qu'il voulait rendre. Ses ouvrages sont : un Abrégé d'anatomie , accommodé aux arts de peinture et de sculpture , publié sous !e nom de Tortebat , 1667,in-fol. ; Conversations sur la connaissance de la peinture , 1C77 , in-12 ; Dissertations sur les ouvrages des plus fameux peintres, in-12, 1681 ; Les premiers éléments de la peinture pratique, 1684, in-12 ; Traduction du poème De arte graphica de Du Fresnoy, avec des remarques, 1684, in-12; Abrégé de la vie des peintres , 1715 , in-12 ; Cours de peinture par principes, 1708, in-12. Tous ces ouvrages sont écrits avec beaucoup de netteté ; ils ont été réunis sous le titre à'OEuvres diverses de M. de Piles, Paris, 1767, 5 vol. in-12.
* PILES (Anloine-Toussaint-Joseph-André-Marseille, comte de Fortia de ) , né en 1758 à Marseille, descendait d'une ancienne et noble famille, originaire de Catalogne ( voy. Fortia d'Urban). Chevalier de Malte en naissant, il fut à neuf ans pourvu de la survivance de la viguerie de Marseille. Il entra en 1775, dans les chevau-légers de la garde, et il était lieutenant dans le régiment du roi-infanterie, lors de la dissolution de ce corps, après l'insurrection de Nancy {voy. Bouille, ii, 1S0). Il sortit de France à cette époque et visita le nord de l'Europe dans la compagnie du che\alier de Boisgelin (voy. ce nom), son ami. Rentré en France à la fin de 1792, il se tint longtemps caché pour échapper aux persécutions révolutionnaires, et ne revint à Paris qu'après la chute de Robespierre. Il y publia son Voyage qui eut beaucoup de succès, et concourut à la rédaction de divers journaux. Ayant recouvré une partie de sa fortune, il ne larda pas à se retirer en Provence où il passa tout le temps de l'empire, employant ses loisirs à la culture des lettres. A la restauration , il fit paraître différentes brochures politiques, et entreprit de réfuter les erreurs amoncelées dans la Biographie des Contemporains dont les auteurs niaient ou excusaient tous les crimes de la révolution, avec un cynisme que nous voyons se reproduire dans la plupart des his-
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toires de cette déplorable époque. N'ayant point été encouragé dans ces louables projets , tout au contraire, abreuvé de dégoûts, il quitta Paris pour revenir à Sisteron, où il mourut le 18 lévrier 1826, à 74 ans. De tous ses ouvrages assez nombreux , le seul qui lui ait survécu et qui sera toujours utilement consulté, c'est le Voyage de deux Français au Nord de l'Europe, en Allemagne, Dannemarck, Russie , Suède et Pologne. , fait en 1 790-1 792 , Paris , 1796, 5 vol. in-8. On citera encore de de Piles: Correspondance philosophique de Caillot - Duval , Nancy (Paris), 1775, in-8; facétie très-singulière; Six lettres à L. S. Mercier sur les six tomes de son Nouveau Paris, 1801 , in-12; Examen de trois ouvrages sur la Russie (Voyage de Chantreau ; Révolution de 1762 , par Rhulières;et mémoires secrets par Masson), 1802, in-12; 2e édit. augmentée d'un Coup cTœil rapide sur l'empire de Russie, depuis Pierre-le- Grand jusqu'à la fin de 1817, 1817, in-8; Quelques erreurs de la géographie universelle de Guthrie et du Cours de cosmographie de Ment elle , etc., 1804, in-8; Nouveau dictionnaire Français, Paris, 1818-1819, un vol. in-8. Ce dictionnaire ne contient qu'un certain nombre de mots, la plupart relatifs à l'histoire, à la morale et à la politique, qui servent de texte à l'auteur pour critiquer les opinions émises par divers écrivains. Préservatif contre la Biographie nouvelle des contemporains , 6 part., in-8, 1822 à 1825; cet ouvrage n'est pas terminé.
PILLADE (Laurent), né en Lorraine dans le xvie siècle, obtint un canonicat à Saint-Dié, et s'amusa à la poésie. Dom Calmet déterra un de ses Poèmes , qu'il plaça dans sa. Bibliothèque de Lorraine. Il roule sur la guerre des paysans d'Alsace, et peut servir plutôt à instruire sur quelques événements de cette guerre qu'à prouver le goût de l'auteur. Il avait été publié d'abord à Metz en 1548, petit in-4.
* PILLE (Louis-Antoine, comte), lieutenant-général, né à Soissons, en 1749, était secrétairegénéral de l'intendance de Bourgogne au moment de la révolution dont il adopta les principes avec enthousiasme. 11 quitta sa place pour accepter celle de commandant d'un bataillon de volontaires de la Côte-d'Or, et fut employé en 1792 dans l'armée du centre, sous Lafayette, qu'il contribua beaucoup, par ses dénonciations, à faire émigrer. Passé à l'armée du nord avec le grade d';idjudant-général, il y fit la campagne de Belgique sous Dumourier qui, pour se débarrasser de lui, le livra au prince de Cobourg. Pille fut quelque temps prisonnier dans la citadelle de Maëstiïcht. Ayant recouvré la liberté, il vint à Paris, et le club des jacobins , dont il était un des membres les plus exaltés, lui fit confier, après l'éloignement de Pache et de Bouc-hotte, le ministère de la guerre sous le titre de commissaire-général. Il conserva cette place jusqu'après le 9 thermidor, soutenu par les montagnards; mais le retour à des idées d'ordre lui fit perdre de son crédit. Il fut alors employé à Pin lérieur comme général de brigade, et commanda la place de Marseille, où dans toutes les occasions il se montra le protecteur des terroristes contre la réaction, qui fut d'autant plus forte dans le Midi , que la compression y avait été plus grande. Envoyé par le Directoire à Lille en 1797, il s'y trouvait au
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18 brumaire, contre lequel il se prononça. Cependant il fut nommé peu de temps après inspecteurgénéral aux revues. Ce républicain accepta le titre de comte de l'empire en 1806; il reçut de la restauration la croix de Saint-Louis; et mis à la retraite en 1815, à raison de son âge, alla vivre tranquillement à Soissons où il mourut le 7 octobre 1828, à 79 ans.
** P1LLET (1) (le P. Etienne), cordelier, né dans le xve siècle à Saint-Malo , reçu docteur en théolologie à l'université de Paris , professa cette science à Mayence et à Metz. L'ardeur qu'il apportait dans les controverses lui mérita le surnom de Brulefer, qu'il prend à la tète de ses ouvrages et que lui donnent les historiens de son ordre, qui s'accordent d'ailleurs à louer son érudition et sa piété. Il vivait en 1483, et Wading dit qu'il mourut dans le couvent de Bernon en Bretagne, sans fixer la date de sa mort; mais elle est antérieure à l'année 1500. Indépendamment d'un Traité curieux contre les peintres qui ne rendent pas d'une manière convenable les personnes de la très Sainte-Trinité , on lui doit : Formalitates cum argumentationibus ad eas Samuelis cassinensis, Milan, 1 496, in-4; De venerabili sacramento et valore missarum , Paris, 1497, in-4; Opuscula varia, Paris, 1499; Venise, 1516, in-8; des Sermons en latin sur la pauvreté de Jésus- Christ et des apôtres, Paris, 1500, in-4; Tractatus identilatum, Bàle, 1501 et 1507; c'est une explication, d'après Scot, des identités et des distinctions des choses ; In quatuor sententiarum libros S. Bonaventurœ interpretatio subtilissima, in-4, goth. sans date. Ce livre eut un grand succès, et fut réimprimé plusieurs fois à Paris, Bàle et Venise.
* PILLET (Réné-Martin), général français, né à Tours, en 1762, acheva son cours de droit à Paris, se fit remarquer dans les premiers troubles de la révolution, à la tète des clercs de la basoche, et devint aide-de-camp de Lafayette. Lorsque ce général eut donné sa démission de commandant de la garde nationale, Pillet, nommé commissaire des guerres, fut envoyé à l'armée du Centre, puis à celle du Nord , toujours sous les ordres de Lafayelte dont il partagea la disgrâce après le 10 août. 11 fut arrêté avec son général par les avant-postes autrichiens; mais ayant obtenu la faculté de se retirer dans un pays neutre, il visita l'Allemagne , la Hollande, les Etats-Unis et l'Angleterre. A son retour en France, en 1799, arrêté comme émigré, il obtint sa radiation, et le général Berthier, depuis prince de Neufchàlel, l'attacha à son état-major. 11 devint ensuite adjudant-général, et fut envoyé en Portugal. Blessé à l'affaire de Viméiro, en 1808, il fut fait prisonnier et conduit en Angleterre, où il eut à subir de mauvais traitements. Ayant tenté de s'évader, il fut repris, et ne rentra en France qu'en 1814. 11 fut nommé par Louis XVIII maréchal-decamp et chevalier de Saint-Louis. Sa santé avait beaucoup souffert de sa captivité, et il mourut en 1816, à l'âge de 54 ans. Pillet a publié : L'Angleterre vue à Londres et dans ses provinces, pendant dix années , dont six comme prisonnier de guerre ,
(I) On n'a pu découvrir sur quelle autorilé s'appuie la Biographie universelle pour donner à ce théologien le nom de Pillet.
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Paris, 1818, in-8. Cet écrit, qui n'est pas exempt de partialité, ce qu'il faut sans doute attribuer au souvenir des mauvais jours qu'il y avait passés, a été vivement attaqué par le général Sarrazin dans son Tableau de la Grande-Bretagne , ou Observations sur l'Angleterre , Paris, 1816, in-8.
* P1LLET (Claude-Marie), littérateur, né en 1773, à Charnbéry, d'une famille honorable, se Gt recevoir docteur en droit à Turin , et se livra ensuite à l'élude des mathématiques. La Savoie ayant été réunie à la France, et atteint en 1793 par la réquisition , il dut partir pour l'armée. La myopie dont il était affecté et la faiblesse de sa constitution l'ayant fait réformer, il travailla quelque temps au cadastre de son département. 11 vint en 1802 à Paris, fut employé environ deux ans dans les bureaux de la direction du canal de l'Ourcq , puis entra dans une maison de banque, où il fut chargé des arbitrages. Outre le grec et le latin , Pillet possédait cinq ou six langues vivantes, et il n'était étranger à aucune branche des connaissances humaines. Les éditeurs de la Biographie universelle l'attachèrent à cette grande entreprise dont il a dirigé la rédaction et revu les épreuves depuis le 4e jusqu'au 44e vol. avec un zèle qui ne s'est pas démenti un instant. Pillet était pieux et remplissait avec exactitude tous les devoirs de religion. Quoiqu'il ne fût pas riche, il faisait d'abondantes aumônes et retranchait même sur son nécessaire pour pouvoir donner davantage. Dans une année de disette qui affligea la Savoie, il envoya une somme assez considérable à Charnbéry, destinée à faire distribuer des soupes économiques aux indigents. 11 en distribuait lui-même aux nécessiteux de Paris. 11 poussait jusqu'à l'extrême la sobriété et l'abnégation de sa personne : « Logé dans un grenier, dit la Biographie des » contemporains , vêtu d'habits achetés à la friperie, » ne vivant que de pain sec ou d'aliments grossiers et » de mauvais fruits; sans feu chez lui, sans cha- » peau dans les rues , il bornait ses dépenses à ache- » ter des livres, et ses plaisirs à passer ses soirées » dans les ventes. Là encore, tout en prêtant l'oreille » aux enchères, il employait son temps à lire ou à » corriger des épreuves. La vente finie , il revenait, » surchargé de ses acquisitions , travailler jusqu'à i) minuit au bureau de la Biographie universelle, » et le lendemain , dès le point du jour, il recom- » mençait sa besogne accoutumée. » Sa santé ne pouvait guère résister longtemps à un pareil genre de vie. Pillet mourut à Paris , le 3 février 1826, à l'âge de 53 ans, des suites d'un rhume négligé. 11 avait formé une nombreuse collection de livres rares et de cartes géographiques, qu'il a léguée aux jésuites de Charnbéry. Pillet a coopéré à plusieurs ouvrages par des conseils ou par des notes et des observations judicieuses qu'il faisait sur les épreuves. 11 a publié : Barème des mesures agraires de Savoie, Paris, 1803, in-8, 5 part.; Analyse des cartes et plans dressés pour V Histoire des Croisades, 1812-14, 2 part, in-8 avec S cartes; Limitation de la Savoie, en conformité du traité de paix du 30 mars 1814, carte demi-feuille in-fol.
' * PILLON (Anne-Adrien- Firmin), littérateur, né en 1766 à Paris, morl à .Mont-Rouge, le 27 février Tome VI.
1844, annonça d'abord du goût pour les arts, et reçut quelque temps des leçons de David qui n'était alors connu que comme le restaurateur de la peinture en France. La révolution dérangea sa fortune et ses projets; il profita du crédit des amis de sa famille pour obtenir un emploi dans l'administration des domaines ; mais il n'y fit pas un chemin aussi rapide que beaucoup d'autres, puisqu'il n'était que simple receveur de l'enregistrement lorsqu'il fut mis à la retraite en 1824; il est vrai que Pillon n'avait pas cessé de cultiver les lettres, et de faire des vers et des comédies, ce qui n'est guère un motif d'avancement près des chefs de la finance. Outre quelques articles dans les actes des apôtres ( Voy. Peltier, m, 424) , et diverses pièces de théâtre , parmi lesquelles on distingue : la Comédie aux Champs-Elysées , (1806), hommage à Collin d'Harleville, on lui doit: Essai sur la Franc- Maçonnerie , poème en 3 ch., 1807, in-8; Lucien moderne, ou légère esquisse du tableau du siècle, dialogues, 1807, 2 vol. in-8; La coupole de l'église Sainte-Geneviève, 1835, hommage à Gros , ( voir ce nom , iv, 230 ) ; Béflexions morales et religieuses sur l'Ecclésiasle, 1834, in-18; Nouveau théâtre d'éducation, Paris, 1836, in-12.
PILON (Germain ), habile sculpteur et architecte de Paris, naquit à Loué près du Mans, et mourut vers l'an 1608. Il fut un de ces hommes rares , destinés à tirer les arts des ténèbres de la barbarie, et à porter dans leur patrie le vrai goût du beau. 11 est le premier sculpteur qui ait supérieurement rendu le caractère des étoffes. On voit à Paris plusieurs de ses ouvrages, qui font les délices des curieux. L'église Sainte-Catherine, la Sainte-Chapelle, Saint- Gervais , l'église des religieux Picpus , celle des Celesfins, de Saint-Elienne-du-Mont, étaient ornées de plusieurs morceaux de sculpture admirable, chef-d'œuvre de ce grand artiste ; mais ces ouvrages , ainsi que tous ces monuments des sciences et des arts, surtout ceux qui tenaient au culte chrétien , ont été détruits, mutilés on dispersés durant la révolution de 1789. Parmi les productions de cet artiste nous citerons le groupe des trois Grâces, son chef-d'œuvre, que l'on voit au musée de Paris, et qu'il exécuta par ordre de Catherine de Médicis.
P1LPAY ou Bidpay ou Pidpay, bramine indien, gymnosophiste et philosophe, fut, à ce que l'on croit, gouverneur d'une partie de l'indostan et conseiller de Dabschelim, qui était, dit-on, un puissant Indien. Il employa des fables ingénieuses pour enseigner à ce prince les principes de la morale et Part de gouverner. Ces Fables, écrites en indien, sont connues dans l'Orient sous le titre de Calilah et Dimnah, et elles ont été traduites dans presque toutes les langues connues. On ne sait rien de bien assuré sur sa vie , sur ses ouvrages, ni sur le temps où il a vécu. Plusieurs critiques le confondent avec Esope et Lockman (voy. ces noms). Antoine Galland a traduit ses fables en fiançais, Paris, 1688, in-12, 1724, 2 vol. in-12, avec des fables de Lockman. Sylvestre de Sacy en a publié une édition arabe, 1816, in-4. Le Journal des Savants, mai 1817, contient un curieux article de Chézy sur cette édition.
PIN (Jean du), moine deCiteaux, dans l'abbaye
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de Notre-Dame du Vaucelles, près Cambrai, mort en 1372, âgé d'environ 70 ans, est auteur du Champ vertueux, Paris, S. D. in-4., en vers français, imprimé en lettres gothiques et écrit d'un style semblable. 11 en avait paru précédemment une édtion à Chambéry, 1483, petit in fol. goth., sous ce titre : le livre de bonne vie qui est appelle Mandevie. Elle est fort rare et pour cette raison très-recberchée de ces curieux qui achètent des livres non pour les lire mais pour les montrer, dont Labruyère a fait un portrait si ressemblant dans ses inimitables caractères.
PIN (Louis Ellies du) , né à Paris en 1637 , d'une famille ancienne, originaire de Normandie, fut élevé avec soin par son père. Il fit paraître dès son enfance beaucoup d'inclination pour les belles-lettres et pour les sciences. Après avoir fait son cours d'humanité et de philosophie au collège d'Harcourt, il embrassa l'état ecclésiastique, et reçut le bonnet de docteur de Sorbonne en 1684. Il avait déjà préparé des matériaux pour sa Bibliothèque universelle des auteurs ecclésiastiques , dont le 1er vol. parut in-8, en 1686. Les huit premiers siècles étaient achevés, lorsque la liberté avec laquelle il portait son jugement sur le style , la doctrine et les autres qualités des écrivains ecclésiastiques, déplut à Bossuet qui en porta ses plaintes à Harlay, archevêque de Paris. Ce prélat obligea du Pin à rétracter un grand nombre de propositions, dont quelques-unes étaient néanmoins susceptibles d'un sens favorable. L'auteur, en se soumettant à tout ce qu'on voulut , espérait que son ouvrage ne serait pas supprimé. Il le fut cependant par un décret du prélat, le 16 avril 1693 ; mais on lui accorda la liberté de le continuer en changeant le titre. Son repos fut encore troublé par l'affaire du cas de conscience; il fut l'un des docteurs qui le signèrent. Cette décision lui lit perdre sa chaire et le força de quitter la capitale. Exilé à Chàtellerault en 1703, en se rétractant il obtint son rappel ; mais il ne put recouvrer sa place de professeur royal. Clément XI remercia Louis XIV de ce châtiment , et dans le bref qu'il adressa à ce monarque , il appelle ce docteur un homme d'une très mauvaise doctrine, et coupable de plusieurs excès envers le siège apostolique. Du Pin ne fut pas plus heureux sous la régence; il était dans une étroite liaison avec Guillaume Wake, archevêque de Cantorbéry, et était même avec lui dans une relation continuelle. On soupçonna du mystère dans ce commerce, et le 10 février 1719, on fit enlever ses papiers. « Je me trouvais au Palais-Royal au mo- » ment qu'on les y apporta » (dit Lafitau , évêque de Sisteron, de qui nous empruntons ces anecdotes) : « il y était dit que les principes de notre foi peu- » vent s'accorder avec les principes de la religion ■» anglicane. On y avançait que, sans altérer l'inté- )> grité des dogmes, on peut abolir la confession » auriculaire , et ne plus parler de la transsubstann tiation dans le sacrement de l'Eucharistie ; anéan- ■» tir les vœux de la religion , retrancher le jeûne » et l'abstinence du carême , se passer du pape, et » permettre le mariage des prêtres. » Des gens qui se croient bien instruits assurent que sa conduite était conforme à sa doctrine, qu'il était marié, et
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que sa veuve se présenta pour recueillir sa succession. Si ce docteur était tel qu'ils nous le présentent, le pape devait paraître modéré dans les qualifications dont il le charge. Ses amis ont voulu faire regarder son projet de réunion de l'église anglicane avec l'Eglise romaine plutôt comme le fruit de son esprit conciliant que comme une suite de son penchant pour l'erreur; mais comment accorder ce jugement avec ce que l'évêqne de Sisteron dit avoir lu de ses propres yeux dans les écrits de du Pin? On sait d'ailleurs qu'il était partisan de Richer, et qu'il prônait son démocratique système , totalement destructif de la hiérarchie et de l'unité de l'Eglise , et cela même après que le syndic, eut solennellement abjuré ses erreurs. Du reste , quelque idée que l'on se fasse de sa façon de penser et de sa conduite, on ne peut lui refuser un esprit net, précis, méthodique , une lecture immense, une mémoire heureuse, un style à la vérité peu correct , mais facile et assez noble, et un caractère moins ardent que celui qu'on attribue d'ordinaire aux écrivains du parti avec lequel il était lié. 11 mourut à Paris, en 1719, à 62 ans. Vincent, son libraire, honora son tombeau d'une pierre de marbre, avec une épitaphe de la composition du célèbre Rollin. Les principaux ouvrages de ce laborieux écrivain sont : Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques , contenant l'histoire de leur vie , le catalogue , la critique , la chronologie de leurs ouvrages, tant de ceux que nous avons que de ceux qui se sont perdus; le sommaire de ce qu'ils contiennent , un jugement sur leur style , leur doctrine, et le dénombrement des différentes éditions de leurs ouvrages , en 38 vol. in-8; réimprimée en Hollande en 19 vol. in-4. Dom Ceillier a donné dans le même genre un ouvrage qui est plus exact, mais qui se fait lire avec moins de plaisir. L'abbé du Pin juge assez souvent sans partialité et sans prévention , mais la vitesse avec laquelle il travaillait, son esprit superficiel et peu capable de réflexions soutenues , lui ont fait commettre bien des fautes : quelques-unes cependant sont de nature à ne pouvoir être attribuées à la précipitation et à la distraction, et l'on ne peut guère les concilier avec la bonne foi. {Voy. le Journ. hist. et litt., 15 novembre 1791, p. 426.) Les principales erreurs qu'on lui reprocha en flétrissant son ouvrage étaient : 1° d'affaiblir la piété des fidèles envers la sainte Vierge, et de ne paraître corriger ou prévenir des exagérations et des abus qu'en donnant dans des excès contraires ; 2° de favoriser le nestorianisme ; 3° d'affaiblir les preuves de la primauté du saint Siège; 4° d'attribuer aux saints Pères des erreurs sur l'immortalité de l'âme et sur l'éternité des peines de l'enfer; 5° de parler d'eux avec trop peu de respect, etc. Matthieu Petit-Didier a donné une Critique en 3 vol. de la Bibliothèque ecclésiastique. ( Voy. Petit-Didier , Souchet.) Une Edition de Gerson en 5 vol. in-fol. [Voy. Charlier); Traité de la puissance ecclésiastique et temporelle, in-8; Histoire de l'Eglise en abrégé, en 4 vol. in-12; Histoire profane, 6 vol. in-12. Cet ouvrage et le précédent, faits à la hâte, manquent d'exactitude. Bibliothèque universelle des historiens , 2 vol. in-8, suivant le plan de sa Bibliothèque ecclésiastique, mais qui n'a pas été achevée;
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Histoire des Juifs depuis J.-C. jusqu'à présent , 1710, en 7 vol. in— 1 2. C'est l'ouvrage du ministre Basnage, que du Pin s'appropria, en y faisant quelques changements. (Voy. Basnage.) De antiqua Ecclesiœ disciplina , in-4 ; Liber Psalmorum cum notis , in-8; Traité de la doctrine chrétienne et orthodoxe, in-8, qui était le commencement d'une théologie française qui n'a pas eu de suite; Traité historique des excommunications , in-12; Méthode pour étudier la théologie, in-12 : hon ouvrage, réimprimé en 1769, avec des augmentations et des corrections par l'abhé Dinouart; une Edition d'Oplat de Milève, Paris, 1700, in-fol. estimée; Y Histoire d'Appollonius de Thyanes, convaincu d'impiété, 1705, in-12. 11 y a de très bonnes remarques. Voy. Apollonius.
PlNA(Ruyde), historien portugais, né au xve siècle, occupa divers emplois à la cour. Jean 11 lui confia des missions et d'autres fonctions confidentielles. 11 signa le testament de ce roi en qualité de notaire public; et, après sa mort, il fit l'ouverture et la lecture de sa dernière volonté. Sous le règne d'Emmanuel il jouit de la môme confiance et fut nommé cronista-mor ou historiographe. Il vécut encore sous le règne de Jean III qui le chargea d'écrire la chronique du règne précédent. Albuquerque voulut avoir également Pina pour historien de ses expéditions, et commença par lui envoyer des bagues à rubis pour prix de sa complaisance. Des écrivains contemporains, tels que Damien de Goes et Jean de Barros, parlent avec un peu de jalousie de ces cadeaux. Le premier prétend avoir eu toute la peine de la rédaction, tandis que Pina eut les rubis. Celuici mourut vers 1521. Au dernier siècle, on tira des archives de Torre do Tombo les chroniques qu'on lui attribue. Il n'y a que Damien de Goes, son rival , qui prétende que le premier historien portugais, Ferdinand Lopès, en est l'auteur; ce qui ne serait pas faire une grande injure à Pina. Les chroniques sont celles du règne de Sanche Ier, Alphonse II, Sanche II, Alphonse III, Denis et Alphonse IV." La dernière parut à Lisbonne en 1653, in-fol.; les autres furent publiées en 1727-29, et recueillies avec la chronique d'Alphonse Henri, par Duarte Galvam, sous le titre de Chronicas dos sets reys primeiros. L'académie de l'histoire portugaise tira des mômes archives trois autres chroniques de Pina ; ce sont celles des règnes de Duarte, Alphonse V et Jean H. Pour les deux premières, l'auteur s'est beaucoup servi des travaux de Gomez Eanès de Furara; la dernière est entièrement de sa composition. Elles ont été insérées dans le Recueil de livres inédils de l'histoire portugaise, Lisbonne, 1790-92, in-4. Les manuscrits, conservés aux archives de Lisbonne, sont écrits avec un grand soin et d'une rare beauté. Sous le rapport du style, on s'accorde à assigner à Pina un rang immédiatement audessous de Ferdinand Lopès.
PINA (Jean de), jésuite, né à Madrid en 1582, mort en 1G87, fut prédicateur, recteur et provincial dans la société. On a de lui : Commentaire surl'Ecclésiaste, en 2 vol. in-fol.; un autre sur l'Ecclésiastique, en 5 vol. in-fol. On dit qu'il avait lu tous les Pères grecs et latins, qu'il en avait extrait cent volumes, et que chaque volume était de 500 pages,
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tous écrits de sa main; mais on ne dit pas si cette compilation immense était bien digérée. Il y a apparence que non , du moins si l'on en juge par les ouvrages imprimés de Pina qui ne sont qu'un recueil informe de passages.
PINAMONTI (Jean-Pierre), né à Pistoie en 1632 , entra chez les jésuites en 1657. 11 fut le fidèle compagnon du père Segneri, et partagea ses travaux apostoliques durant 26 ans. Il lui survécut, et passa encore 10 ans dans cette carrière du zèle et de la charité, jusqu'à sa mort arrivée à Orta, dans le diocèse de Novare , le 25 juin 1705. 11 avait mérité la confiance de la duchesse de Modène, dont il fut le directeur spirituel, et de Cosme 111 , grand-duc de Toscane. On a de lui un grand nombre d'opuscules écrits en italien , dont plusieurs ont été traduits en diverses langues : les plus connus sont ceux que le père de Courbeville traduisit en français sous le titre de Directeur dans les voies du salut (1 ), et Lectures chrétiennes sur les obstacles du salut; Considérations sur les souffrances, imprimées à Maëstrichten 1791 ; et la Sinagoga disingannata (la Synagogue détrompée), où l'aveuglement des Juifs et la vérité du christianisme sont prouvés avec autant de précision que de force. Un autre de ses opuscules, écrit en latin, a pour titre : Exorcista rilèinstructus, seu accurata methodus omne maleficiorum genus probe ac prudenter curandi ; on y trouve le discernement et la prudence unie au respect qu'on doit aux pratiques et aux sentiments de l'église. Tous ces traités ont été publiés à Venise, chez Pezzana, 1742, in-4. On a mis à la tète un précis de sa Vie.
P1N.EUS. Voy. Pineau.
P1NART ( Michel), savant orientaliste, né à Sens en 1659, mort à Paris en 1717, s'appliqua avec ardeur à l'élude de l'histoire, des langues, des antiquités et de la bibliographie. Ses succès lui méritèrent une place dans l'académie des inscriptions. Le recueil de cette société savante offre divers Mémoiresde cet auteur. Sa Dissertation sur les Bibles hébraïques est estimée pour l'exactitude et les bonnes recherches qu'elle renferme ; elle est imprimée dans les Supplément du Journal des savants pour l'année
P1NCIANUS. {Voy. Nunez.)
P1NDARE, le prince des poètes lyriques, naquit à Thèbes, dans la Béotie, vers l'an 530 avant Jésus- Christ. Il apprit de Lasus d'Hermione, et de Myrtis, dame grecque , l'art de faire des vers. Il était an plus haut point de sa réputation, dans le temps que Xerxès voulut envahir la Grèce. On croit qu'il mourut au théâtre vers l'an 436 ou 442 avant J.-C. Il avait composé un très-grand nombre de poésies; mais il ne nous reste que ses Odes, dans lesquelles il célèbre ceux qui , de son temps, avaient remporté le prix aux quatre jeux solennels des Grecs, qui sont les jeux olympiques, les isthmiques, les pythiques, et les néméens. Alexandre eut tant de vénération pour la mémoire de ce grand poète, qu'à la destruction de Thèbes, il conserva sa maison et sa famille. Pindare n'avait pas reçu de moindres marques de considération pendant sa vie. Thèbes
(1) Ccl ouvrage de Pinamonli a été souvent réimprima' ,1a 9r édllion, Paris, 1835, in-12, est précédée d'une notice sur l'auleur.
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l'ayant condamné à une amende pour avoir donné trop d'éloges à Athènes, cette ville fit payer cette somme des deniers publics. On sent, en lisant les ouvrages de Pindare, cette impétuosité de génie, ces transports subits et sublimes, cette impulsion véhémente et en même temps délicieuse, qui caractérisent le poète lyrique. Horace le compare à un torrent qui , grossi par de fortes pluies , se précipite du haut des montagnes, et se roule tout écumant par les vallées et les plaines :
Moule decurrens velnl amnis, imbrcs Qucin super notas aluere ripas , Fervet , immensusque mit profundo Pindarus ore.
Il n'a pas moins de douceur que d'enthousiasme, et le gracieux lui est aussi naturel que l'énergique : témoin le riant tableau qu'il nous offre des champs élysées, dans la seconde ode olympique, adressée à Théron , roi d'Agrigente. Comme philosophe il avait des idées saines de la Divinité, et en parlait d'une manière digne d'elle : « Rien au monde, dit— » il , n'échappe aux yeux de Dieu ; sa providence » s'étend sur tout. C'est lui qui nous éclaire ; il est » tout-puissant; rien n'est fait que par lui. » La lre édition de ce poète est d'Aide l'Ancien , Venise, 4513, in-8; on cite encore celle d'Oxford, 1696, in-fol. ; mais comme elle a été effacée par d'autres plus récentes et meilleures, on la recherche peu maintenant. Les meilleures éditions de ce grand poète lyrique sont celles de M. Auguste Bœckh, Leipsig, 181 1-21, 2 vol. in-4, et de M. Dissen,Gottingue, 1850,2 vol. in-8; celle-ci fait partie d'une collection de poètes grecs publiée par MM. Jacobs et Rost : le commentaire en est excellent. L'abbé Massieu a traduit en français quelques odes de Pindare. La Motte- Houdard a tâché d'en imiter quatre en vers français; mais il a prouvé la vérité de cette strophe d'Horace :
Pindarum quisquis studel œmulari , Jule, ceratis ope Daedaleà Nitilur pennis, vitreo dalurus Nomina ponto.
Marmontel , en rendant justice aux grands talents de Pindare, lui reproche de négliger l'unité, l'ensemble et la liaison. Deux Traductions complètes de Pindare ont paru en fiançais, en 1801, par Gin; et en 1818, par Tourlet, avec le texte grec de Heyne, soigneusement revu, très-bien imprimé, et accompagné de notes savantes sur les passages difficiles ou mal interprétés avant lui. Pindare a été traduit en vers polonais par M. Wiernikowski, 1828.
PINDEMONTE ( Marc-Antoine) , littérateur, né en 1694 à Vérone, d'une famille qui a produit un grand nombre d'hommes de mérite, était versé dans les langues grecque et latine , et cultiva plus particulièrement la poésie. Sa mémoire tenait du prodige : il n'oubliait rien de ce qu'il avait lu; et, quand il était consulté, il cilait exactement le volume et la page où se trouvaient les renseignements demandés. Il remplit les premiers emplois de la magistrature dans sa ville natale , où il mourut en 1744. Outre des Discours sur les règles de Part dramatique et du poème épique, on a de lui une foule de petites pièces agréablement versifiées. Il en avait publié un recueil ( Poésie latine c vol-
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gari), Vérone, 1721, in-8; édition augmentée, Venise, 1776, 2 vol. in-8. Pindemonte laissait inédite une traduction en vers de Y Argonautique de Valérius Flaccus, terminée dès 1750; elle a été publiée, Vérone, 1776, in-4, avec le texte en regard, et l'éditeur l'a fait suivre d'une Lettre sur la traduction de Stace , par Selvaggio Prospéra.
PINDEMONTE ( Charles ) , neveu du précédent , né en 1735 à Vérone, se fit connaître dès l'âge de 18 ans, par une bonne traduction italienne du poème de Vida sur les Echecs. — Pindemonte (Didier), frère de Charles, gentilhomme du duc de Hesse-Darmstad , a publié : Riposta universale aile opère del Scip. Ma/fei , Vérone, 1734, in-8.
PINDEMONTE (Jean , marquis), parent des précédents, né en 1731 à Vérone, fut élevé à Modène, au collège des nobles. Il manifesta de bonne heure beaucoup de goût pour la poésie; mais, bien qu'il se soit fait d'abord un nom par sa facilité à improviser , et par quelques pièces de théâtre qui furent représentées à Venise avec succès , il mourut à Milan, en 1812 , à peu près oublié. Après avoir été préteur à Vicence , il avait voyagé en France au commencement de ce siècle , puis avait été nommé membre du corps législatif italien. On lui doit : une traduction en vers italiens des Remèdes d'amour d'Ovide , à la suite de laquelle se trouvent plusieurs pièces originales, d'une facture assez remarquable, mais faibles de pensées, Vicence, 1791 , in-8. Un Eloge de saint Thomas d'Aquin, où l'auteur a montré plus d'érudition que d'éloquence. Componimenti tcatrali , Milan, 1804, 4 vol. in-8, réimprimés en 1827,2 vol. gr. in-16. On trouve en tête un Discorso sul teatro italiano. Parmi ses pièces , celle qui a pour titre i Baccanali, offre des beautés peu communes, et elle a été plusieurs fois réimprimée dans des recueils italiens.
* PINDEMONTE (Hippolyte), littérateur, frère du précédent, né à Vérone en 1755, d'une famille illustre, fit ses études à Modène, au collège des prêtres de la congrégation de saint Charles. Dès l'âge de dix-huit ans il publia des essais de prose et des poésies , parmi lesquelles on en remarque quelques-unes écrites en latin, et d'autres traduites du latin et du grec, qui le placèrent dès-lors parmi les bons poètes italiens. Après ce brillant début , il visita successivement l'Allemagne, la Hollande, l'Angleterre et la France, étudiant les hommes et les choses ; et le résultat de cette seconde éducation fut de le ramener aux principes d'une sage politique, et à ceux d'une religion éclairée dont il s'était vu sur le point de s'éloigner. Le spectacle des horreurs et des impiétés qui se commettaient en France opéra dans le caractère et dans les idées de Pindemonte une révolution qui fortifia son génie loin de l'affaiblir. H a rapporté ses diverses impressions dans ses Viaggi et dans son Abarite qui ramenèrent l'attention sur cet élégant écrivain. Pindemonte a composé aussi des Poésie campestri où il décrit les campagnes et les mœurs de l'Angleterre. Ses Bucoliques en vers et en prose, son poème sur les Tombeaux, ses Epitres et ses Héroïdes , ajoutèrent à sa réputation. Sa Traduction de Y Odyssée et de fragments des Géorgiques , ses Eloges de quelques hommes célèbres ; ses Elégies,
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des Dissertations , des Discours , de Petits poèmes , des Sonnets , avec la tragédie d' Arminius, composent le reste de ses ouvrages. Pindémonte mourut à Vérone le 18 novembre 1828. Ses Œuvres furent imprimées Tannée suivante, Milan, 8 vol. gr. in -16. Sa tragédie à' Arminius a été traduite par A. Trognon dans les Chef-d'œuvres des théâtres étrangers.
PINEAU (Sévérin du), Pinœus, mort à Paris en 1619, doyen des chirurgiens du roi, était né à Chartres vers le milieu du xvie siècle. 11 fut expert dans la lithotomie. On a de lui : Discours touchant Fextraclion de la pierre de la vessie , 1610, in-8; traité De virginitatis notis , Leyde , 1641 , in-12. Il y a de bonnes choses dans ce traité ; mais il y en a aussi qu'il n'était pas nécessaire d'exposer aux yeux du public , surtout avec la liberté que l'auteur s'est permise; ce qui en a fait supprimer une traduction allemande par ordre du magistrat d'Erfurt.
PINEAU (Gabriel du ) , né à Angers en 1573, suivit le barreau dans sa patrie avec une réputation supérieure à son âge. Il vint ensuite à Paris, et plaida avec éclat au parlement et au grand conseil. De retour à Angers, il devint conseiller au présidial. Il fut consulté de toutes les provinces voisines, et eut part aux grandes affaires de son temps. Marie de Médicis le créa maître des requêtes de son hôtel. Louis X11I le nomma, en 1632, maire et capitaine général de la ville d'Angers. Il mourut en 1694, à 71 ans. Ses écrits sont : Notes latines opposées à celles de du Moulin sur le droit canon, imprimées avec les Œuvres de ce jurisconsulte par les soins de François Pinsson ; Commentaire , observations et consultations sur plusieurs questions importantes , tant de la coutume d'Anjou que du droit français , avec des Dissertations sur différents sujets, etc.; ces divers ouvrages ont été réunis en 1725, en 2 vol. in-fol., par les soins de Poquet de Livonière , avec des remarques.
P1NEDA (Jean de), né en 1557 à Séville, d'une famille noble, entra dans la société des jésuites en 1572. Il y enseigna la philosophie et la théologie dans plusieurs collèges, et se consacra à l'étude de l'Ecriture sainte. Pour se la rendre plus facile, il apprit les langues orientales. Nous avons de lui : Commentaire sur Job, Anvers, 1612„ in-fol. et Venise, 1739, 2 vol. in-fol.; sur l'Ecclésiaste ;.... sur le Cantique des cantiques; De rébus Salomonis , infol., curieux et savant ; une Histoire universelle de l'Eglise, en espagnol, 4 vol. in-fol.; une Histoire de Ferdinand 111 , en la même langue, in-fol.; Index novus librorum prohibitorum et expurgatorum. Il mourut le 27 janvier 1657, emportant dans le tombeau les regrets de ses confrères et du public.
* PINEL (le P. ) , oratorien , né vers la tin du xvne siècle à Saint-Domingue , venu en France y professa dans plusieurs collèges de sa congrégation, notamment à Juilly et à Vendôme où il se trouvait en 1756. Outre sa classe, il faisait des instructions aux domestiques et aux enfants; mais sa doctrine étant suspecte, il lui fut défendu de les continuer. La congrégation de l'Oratoire ayant accepté la bulle, et s'étant soumise à la signature du formulaire, il protesta contre ces actes et quitta l'ordre ou en fut exclus. Il l'employa sa fortune à la propagation de
Y œuvre. On le regarde comme le promoteur d'une classe de convulsionnaires qui dominaient principalement dans le Midi. Il parait qu'il s'était encore laissé aller à d'autres illusions , et qu'il était fortement prévenu en faveur du prochain avènement d'Elie et du règne de mille ans. Il courait le pays avec une sœur Brigitte , qu'il avait enlevée de l'Hôtel-Dieu de Paris, débitant cette doctrine, qu'il tâcha d'accréditer par un écrit intitulé : Horoscope des temps , ou Conjectures sur l'avenir. Il termina ses jours dans un village, privé de toute espèce de secours, laissant une partie de sa fortune à la sœur Brigitte, qui retourna dans son hôpital et qui signa, le 15 novembre 1777, un acte de renonciation aux folies et aux scandales des convulsions. On a du P. Pinel : De la primauté du pape , en latin et en français, Londres, 1770, in-4; ihid., 1770, in-12, en français seulement , avec un avis de l'éditeur, en réponse aux Nouvelles ecclésiastiques du 22 mars 1770. On y attaque la Lettre de Meganck sur la primauté de saint Pierre et de ses successeurs, dans laquelle ce doyen du chapitre d'Utrecht, tout appelant qu'il est, soutient que cette primauté est non-seulement d'honneur, mais encore de juridiction. Le P. Pinel prétend au contraire que saint Pierre n'eut jamais d'autorité sur les autres apôtres, et que la primauté des papes, n'étant ni divine ni de juridiction, est dénuée de tout fondement. Voy. la Notion de F œuvre des convulsions, par le P. Crêpe, dominicain, Lyon, 1788.
* PINEL ( Philippe ), célèbre médecin , né en 1745, à Saint-Paul (Tarn), fit ses premières éludes au collège de Lavaur , d'où il se rendit à Toulouse pour y suivre les cours de théologie; mais ne se sentant pas de vocation pour l'état ecclésiastique, du consentement de son père, il étudia les mathématiques, s'y rendit fort habile, vécut du produit des leçons qu'il donnait, et dans le même temps suivit les cours de médecine avec un tel succès, qu'avant même qu'il eût pris tous les grades, il fut choisi pour suppléant par un de ses professeurs. Reçu docteur en 1773, à 29 ans, il se rendit peu de temps après à Montpellier pour s'y perfectionner sous la direction des habiles maîtres que comptait alors l'école de cette ville. Toujours pauvre, il fut obligé, pour vivre, de se charger d'une éducation et de composer pour les jeunes étudiants des thèses qui passaient pour des chefs-d'œuvre de latinité. 11 employait ses loisirs à étudier l'histoire naturelle , à se fortifier dans la connaissance du grec et de l'anglais, et à suivre les cours de chimie. Il connut alors Chaptal (voy. ce nom), encore incertain sur la carrière qu'il devait suivre; et par ses conseils et son exemple il eut une grande influence sur la destinée de son nouvel ami. Venu en 1778 à Paris, l'enseignement des mathématiques et quelques travaux pour des libraires furent d'abord ses seules ressources. 11 s'y lia bientôt avec le botaniste Desfontaines (voy. m, 211 ) d'une amitié rare, et cette liaison en amena d'autres. 11 écrivit des articles variés pour le Journal de Paris ; et la Gazette de santé, qui lui fut confiée, prospéra quelques années dans ses mains. La société royale de médecine proposa, en 1 792 , un prix Sur les moyens les plus efficaces
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de traiter les malades dont l'esprit est devenu aliéné avant l'âge de vieillesse ; Pinel concourut et son mémoire fixa sur lui l'attention de ses juges. Peu de temps après il fut nommé, par l'administration des hospices, médecin de la maison de Bicètre. Persuadé qu'on ne faisait qu'aggraver l'état des aliénés par des châtiments et par une réclusion rigoureuse, il résolut de les traiter avec douceur, de les laisser jouir du bienfait de l'exercice, du travail et d'un air salubre, en se bornant à une surveillance exacte et paternelle , et le succès répondit à son attente. Unissant à la douceur et aux autres vertus qui font le grand médecin , ce courage si rare dans les discordes civiles, il ne craignit pas de compromettre sa vie, en cachant parmi les malades de son hôpital, des infortunés que leurs sentiments ou leurs vertus allaient conduire à l'échafaud. Après deux ans il passa médecin en chef de la Salpêtrière; il en fit un des plus beaux établissements de l'Europe en ce genre. A la création de l'école de médecine, il y remplit la chaire d'hygiène et de physique médicale, et bientôt après celle de pathologie interne. Quoique privé de l'heureux don de la parole, il réunit à ses cours un grand nombre d'élèves, pleins de vénération pour un maître qui mettait à leur disposition , sinon d'une manière brillante, d'une manière claire et simple, le résultat de ses observations et de son expérience. De l'école il passa, lors de sa formation, à la faculté de médecine, où, à sa réorganisation en 1822, il ne conserva que le titre d'honoraire. Mais ce n'était point une disgrâce , comme l'ont prétendu des écrivains toujours prêts à condamner l'autorité (1). Pinel mourut le 25 octobre 1826. 11 était membre de l'académie des sciences. Outre un grand nombre de Mémoires dans les recueils scientifiques , on a de Pinel : la traduction des Institutions de médecine de Cullen, 1781, 2 vol. in-8; une bonne édition des Œuvres de Baglivi ( voy. ce nom ), avec des notes, Paris, 1788, 2 vol. in-8; Nosographie philosophique, ou Méthode de l'analyse appliquée à la médecine, Paris, 1798, 2 vol. in-8; 6e édit., 1818, 5 vol. in-8. Cet ouvrage, dit Pariset, malgré quelques imperfections, offre l'ensemble nosologique le plus complet peut-être, le plus clair et le plus harmonieusement ajusté qu'eut jusque-là possédé la littérature médicale. Traité médico-philosophique sur l'aliénation mentale, 1801, in-8; 2» édit. augmentée, 1809, in-8; ouvrage important qui mit le sceau à la célébrité de l'auteur, mais dans lequel on lui reproche de n'avoir pas poussé l'analyse assez loin. 11 a compris sous le même titre la manie avec délire, et les manies simples dont quelquesunes « sont jugées, réprouvées par les idées, com- » battues par toutes les forces de l'intelligence: » d'où vient ce phénomène de la double vulonté, » si bien caractérisé par saint Paul et si mal éclairci » par les philosophes. » La médecine clinique rendue plus précise par /' application de l'analyse, etc. Paris, 1802, in-8; 3e édition, 1815, in-8. C'est le recueil de ses observations sur les maladies aiguës faites à la Salpêtrière. On y trouve d'excellentes remarques et des vues profondes. Dupuytren a con-
;i| \oy.'$'Elogc de Pinel riafls l' Histoire des membres de Vacud, de médecine , par Paiisel, p. 236.
sacré à Pinel une Notice intéressante; et Pariset a prononcé son Eloge'en 1827, à l'académie de médecine. Nous en extrairons l'anecdote suivante : Un homme qui avait une juste célébrité, mais qu'une soif de petite renommée rendait extravagant, rencontra Pinel et lui dit : « Je prépare une nouvelle » édition de mon Dictionnaire des Athées : j'y ré- » serve cette fois pour vous un article dont vous » serez content. — Et moi, réplique Pinel, je vais » donner une nouvelle édition de mon Traité sur » la Folie; comptez que vous y serez mis à votre » place, dans un article que j'accommode tout exprès, » et qui vous fera grand honneur. » Inutile d'ajouter que l'auteur du dictionnaire n'insista plus.
** PINELLI (le P. Luc), jésuite, né à Melfe, dans le royaume de Naples , dune famille originaire de Gênes, sortait à peine de l'enfance, lorsqu'en 1562 il embrassa la règle de St. Ignace. Ses progrès dans les lettres et dans les vertus chrétiennes furent également rapides. Ayant reçu le doctorat en théologie, il professa celte science à Ingolstadt et à Pont-à- Mousson ; il fut ensuite recteur des collèges de Florence et de Pérouse et de la maison professe de Palerme ; enfin ses supérieurs l'envoyèrent préfet des études à Naples, où il mourut , le 25 août 1607, âgé d'environ 60 ans. On doit à ce saint religieux un assez grand nombre d'ouvrages ascétiques, écrits en italien , et traduits en latin par le P. Busée et d'autres de ses confrères. Imprimés séparément dans différentes villes d'Allemagne et d'Italie, ils ont été réunis à Cologne en 1608: tous se distinguent par l'érudition et la piété. Son livre intitulé Gerson ou de la perfection religieuse , traduit dans presque toutes les langues, l'a été en français, par François Solier. C'était le seul des ouvrages du P. Pinelli que l'on connût en français, mais M. Vincent, curé de Geneuille, diocèse d« Besançon , vient de donner la traduction de ses méditations sur V Eucharistie , sous ce titre : Pieux entretiens de l'âme avec Notre-Seigneur , avant et après la communion, 1849, in-18, précédée d'une courte notice sur l'auteur, extraite de la Bill. soc. Jesu du P. Sotwel.
PINELLI (Jean-Vincent), savant bibliophile, naquit à Naples en 1555, de Cosme Pinelli , noble Génois, domicilié dans cette ville, et qui y avait acquis des richesses considérables par le commerce. Après avoir reçu une excellente éducation , il quitta sa patrie pour venir se fixer en 1559, à Padoue, à l'âge de 24 ans. Passionné pour les sciences, il préféra cette ville, à cause des savants en tout genre qu'une célèbre université y rassemblait. Il se forma une bibliothèque aussi nombreuse que distinguée par le choix des livres et des manuscrits, et il ne cessa de l'augmenter jusqu'à sa mort. Ses soins pour l'enrichir étaient incroyables. Ses correspondances littéraires non-seulement en Italie, mais dans toute l'Europe savante, lui procuraient tous les ouvrages nouveaux dignes d'entrer dans sa collection. Juste Lipse, Joseph Scaliger, Sigonius, Possevin , Pancirole , Pierre Pithou , et un grand nombre d'autres , était en commerce avec lui, et tous ont célébré son érudition. 11 mourut en 1601 , âgé de 68 ans, sans avoir publié aucun ouvrage. Paul Gualdo, qui a
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écrit la Vie de Pinelli, ne spécifie point le nombre des volumes qui composaient sa riche bibliothèque ; il nous apprend seulement que , pour la transporter par mer à Naples , elle fut distribuée en 430 caisses, dont 14 contenaient les manuscrits; mais elle ne parvint pas entière à ses héritiers. Le sénat de Venise fit apposer le scellé sur les manuscrits , et enlever tout ce qui concernait les affaires de la république, au nombre de 200 pièces. Pinelli établit le premier à Naples un jardin botanique, qu'il mit à la disposition des curieux. Outre l'hébreu et les langues anciennes, il avait appris et parlait avec autant d'élégance que de facilité le français et l'espagnol.
** PINELLI (Maffeo), bibliophile non moins célèbre que le précédent, avec lequel il a été confondu, né en 1750 à Venise, joignit au goût des livres celui des tableaux et des antiquités, fut, comme son père et son aïeul, directeur de l'imprimerie ducale, et mourut en 1783. Outre les langues anciennes, il possédait le français et l'anglais , et il était trèsversé dans l'histoire littéraire. On a de lui : Prospeito di varie edizioni degli autori classici greci e lat., Venise, 1780, in-8 ; mais il est surtout célèbre par sa collection de livres et de tableaux , dont le savant Morelli {voij. ce nom ) a publié le catalogue sous ce titre : Bibliutheca Maphœi Pinelli magno jam studio collecta. Venise, 1787, 6 vol. in-8.
* PINELLI (Barlhélemi ) , célèbre graveur, né en 1781 àRome , dans le quartier des transteverins,ne put jamais vaincre les habitudes de sauvagerie qu'il avait contractées dès son enfance. Doué d'une imagination vive et d'un génie facile , il a dessiné et gravé plusieurs milliers de sujets, parmi lesquels on remarque ceux qui se rapportent à V Histoire de la république romaine et des empereurs ; aux œuvres de Virgile, Dante, Le Tasse et ÏArioste; au poème de Télémaque ; à ï histoire du pape Pie VII. Après avoir gagné par son travail des sommes immenses, il mourut à Rome, le 1er avril 1855, dans sa 54e année, si pauvre que ses amis dureat pourvoir à ses funérailles qui furent célébrées avec une grande pompe.
* PLNELO (Antonio de Léon — ), écrivain laborieux , né sur la fin du xvie siècle au Pérou, d'une famille distinguée , termina ses étud,es au collège de Lima , et se proposa dès lors de recueillir tout ce qui était relatif à l'histoire des Indes. Pour réaliser son projet, il se rendit en Espagne, et nommé rapporteur au conseil des Indes, il put reconnaître combien la législation des colonies espagnoles était compliquée et embarrassée par la multitude d'édits et d'ordonnances quelquefois contradictoires. 11 en entreprit la collection méthodique dont il publia le Prospectus en 1625. Son plan, présenté au conseil des Indes, obtint l'approbation universelle; on lui ouvrit les archives de .Madrid et de Simancas , et un décret spécial l'autorisa à tirer des secrétaireries générales du Pérou et du Mexique , les registres et litres nécessaires à son travail. Le nombre des pièces dont il eut à faire le dépouillement est prodigieux. L'ouvrage fut à peu-près achevé en 1655 ; divers incidents en retardèrent la publication, qui n'eut lieu qu'après la mort de l'auteur, sous les auspices de don Yincent-Gonçaga, sous ce litre : Rcco-
pilacion gênerai de las leys de las Indias , 1680, 4 vol. in- fol. Léon-Pinelo avait été autorisé à en donner séparément quelques extraits : Politicade las Indias; — Bullario Indico, formant une espèce de corps de droit canonique pour l'Amérique; — Historia del supremo consejo de las Indias : mais les àeu\ premiers sont demeurés manuscrits, et l'on n'a imprimé du troisième qu'un grand extrait, sous forme de Table chronologique , 1045. Le zèle de l'auteur fut récompensé par un brevet de juge honoraire au tribunal suprême de la Contratacion, à Séville, et le titre de premier historiographe des Indes. On conjecture que ce savant historien est mort vers 1672. Ses principaux ouvrages sont : Relation des fêtes de la congrégation de l'immaculée conception , Lima, 1618, in-4; il publia aussi un Poème sur le même sujet; Traité des confirmations royales, Madrid, 1650, in-4; ouvrage important sur la jurisprudence de l'Amérique espagnole. Vie de don Toribio Alphonse Mogrovejo , archevêque de Lima , 1655 et 1655, in-4, traduit en italien par M. A. Cospi, 1655, in-4, à l'occasion du procès de la canonisation de ce saint prélat. Question morale : Le chocolat rompt-il le jeûne ecclésiastique? Madrid, 1656 et 1659, in-4; Les voiles des femmes, anciens et modernes, iMadrid, 1641 , in-4; dissertation savante et curieuse, publiée à l'occasion de la pragmatique royale appelée de las lapadas. Aparato politico de las Indias occidentales, 1655, in-fol. Le Paradis dans le Xouveau-Monde, commentaire apologétique; Histoire naturelle , etc., des Indes occidentales , Madrid , 1656, in-fol.; Abrégé de la Bibliothèque orientale et occidentale , nautique et géographique, Madrid, 1757, 5 vol. in-fol., ouvrage important, qui mériterait d'être plus connu en France. La 1" édition, Madrid , 1629, ne forme qu'un seul vol. in-4, celle de 1757, publiée par André Gons. de Barcia, renferme de nombreuses augmentations. Le nombre des auteurs indiqués s'élève à plus de 14,700. 11 est fâcheux qu'elle soit défigurée par de nombreuses fautes d'impression.
PINET (Antoine du), seigneur de Noroy, vivait au xvie siècle. Besançon était sa patrie (1). Son fanatisme devint une espèce de fureur contre l'Eglise catholique, qu'il accabla de mille outrages. La Conformité des églises réformées de France et de PEglise primitive, Lyon, 1564, in-8; et les Notes qu'il ajouta à la traduction française de la Taxe de la chancellerie de Rome, qui fut imprimée à Lyon, en 1564, in-8, et réimprimée à Amsterdam, 1700, in-12, décèlent particulièrement sa haine contre l'Eglise , qui réprouvait les erreurs de sa secte. Sa Traduction de ï Histoire naturelle de Pline, Lyon, 1566, 2 vol. in-fol. et Paris, 1608, a été beaucoup lue autrefois. Quoiqu'il ait fait bien des fautes, son travail est-très utile encore à présent, même pour ceux qui entendent le latin de Pline , à cause des recherches du traducteur et du grand nombre de notes marginales. Pinet a encore mis au jour les Plans des principales villes et forteresses du monde , Lyon , 1561, in-fol. Sa traduction des Commentaires de Matthiole sur Dioscoride a paru à Lyon, 1565,
(l| Les bibliothécaires Franc-Comtois le font naître à Baume- 1 es-Dames.
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iû-fol., avec les figures des plantes et des animaux.
* P1NGER0N (Jean-Claude), littérateur laborieux, né à Lyon, vers 1730, embrassa la profession des armes et prit du service en Pologne , où il obtint le grade de capitaine d'artillerie et fut employé comme ingénieur à Zamosc. De retour en France , il entra dans les bureaux des bâtiments de la couronne à Versailles, et consacra ses loisirs à la culture des lettres. 11 voyagea aussi en Italie , et parcourut les Echelles du Levant, Malte et la Sicile. En 1779, il devint l'un des coopérateurs du Journal de l'agriculture, etc., dans lequel il inséra un grand nombre de dissertations sur des objets d'utilité publique. 11 mourut à Versailles, en 1795, âgé de 60 ans. Pingeron était très- versé dans les langues modernes. Il a traduit de l'italien un grand nombre d ouvrages, entr autres : Traités des vertus et des récompenses, de Dragonetti,1768, in-12; Conseils d'une mère à son fils, qui est sur le point d'entrer dans le monde, de Mme Piccolomini-Gérardi, 1769, in-12; Traité des violences publiques et particulières, par Muréna , 1769, in-12 ; Essai sur la peinture, par Algarotti, 1770, in-12 ; Les Abeilles, poème de Ruccellaï, 1770,in-8; Amsterdam , 1781 , in-12 ; Vies des architectes anciens et modernes, par Milizia, 1771, 2 vol. in-12 ; Lettres de l'abbé Sestini sur l'Italie , la Sicile et la Turquie, 1789, 5 vol. in-8; de l'anglais, Voyage dans la partie septentrionale de l'Europe, par Marshal, 1 776, in-8 ; Description de la Jamaïque , \ 782, in-12; Description de la machine électrique de Culhberson, 1 790, in-8; enfin il a publié Expériences et recherches utiles à l'humanité, aux hospices, au commerce et aux beaux arts, traduites de plusieurs langues et recueillies de divers voyages, 1805, in-8. Il a fourni divers articles à la Bibliothèque physicoéconomique , et à d'autres recueils du même genre.
P1NGOLAN ou PUYGUILLON (1) (Aymeric de), poète provençal , mort vers 1260 , fit diverses pièces ingénieuses, mais si satiriques qu'elles lui attirèrent de fâcheuses affaires. On a de lui un poème intitulé Las Angueyssas d'amour. Pétrarque l'a imité. Raynouard a publié diverses pièces de ce poète dans son Choix de poésies originales des troubadours , sous le nom d'Aimeri de Peguilain.
* PINGRE ( Alexandre-Gui ), savant astronome , né à Paris le 4 septembre 1711, fit ses études chez les génovéfains deSenlis, entra dans leur congrégation dès l'âge de 16 ans, et plus lard y fut professeur de théologie. 11 connut à Rome Le Cat (voy. ce nom), qui l'engagea à étudier l'astronomie, science dans laquelle il fit de rapides progrès. L'observation du passage de Mercure, eu 1753, lui valut le titre de correspondant , puis d'associé libre de l'académie des sciences. 11 obtint peu de temps après la place de bibliothécaire de Sainte-Geneviève, et le titre de chancelier de l'université. Il fut envoyé en 1760 dans la mer des Indes, pour observer le passage de Vénus sur le disque du soleil. 11 accompagna en 1767 Courtanvaux en Hollande, pour vérifier les horloges marines de Le Roi et de Ber-
M) Ou mieux encore Peguilain. On conçoit que le noir, d'un pocle peu connu s'ali ère facilement ; el île ce que Feller a mal écril ce nom ou n'eu doil rien conclure contre retendue el la variole de ses connaissances.
thoud ; et enfin il fit partie des voyages de Ylsis et de la Flore (1769-72) , lesquels avaient pour objet d'accroître les progrès de l'astronomie et de la géographie. S'étant acquitté avec honneur de ces missions , il fut nommé par le roi astronome-géographe de la marine, à la place du savant Delisle. 11 mourut à Paris le 1er mai 1796 à 84 ans. 11 a laissé : Etat du ciel:, almanach nautique , pour les années 1754-55-56-57, 4 vol. in-8; Mémoire sur les découvertes faites dans la mer du Sud , avant les derniers voyages des Français autour du monde, 1778, in-4 ; Cométographie, ou Traité historique cl théorique des comètes , 1785, 2 vol. in-4. On y trouve calculées les orbites de toutes les comètes connues : c'est l'ouvrage le plus important de l'auteur. La traduction des Astronomiques de Maniiius ( voy. ce nom , v, 456); Histoire de l'astronomie du xvii» siècle, 1791, in-4. Il a été l'éditeur des Mémoires de l'abbé Arnauld d'Andilly, 1756,5 vol. in-8; et de la 1 1 e édit. de la Géographie de Buffier, 1781, in-12. On trouve le détail de ses observations et de ses ouvrages astronomiques dans les Tables de l'académie des sciences, dans les Mémoires de Trévoux , de 1 762 à 1 765 , et dans la Bibliographie astronomique de Lalande. Son Eloge par Prony a été inséré dans les Mémoires de l'institut (sciences mathématiques et physiques). On a une Notice sur Pingre par Ventenat dans le Mercure du 10 prairial an 4, tom. 22 , p. 217), et dans le Magasin encyclopédique , 2e année , 1er vol. pag. 342.
* P1N1 (le P. Herménégild), naturaliste distingué, né en 1741 à Milan, entra dans la congrégation des prêtres de Saint-Paul , dits Barnabites, qui se livre particulièrement à l'éducation de la jeunesse. 11 se voua à l'étude des sciences naturelles, et contribua beaucoup à augmenter la célébrité du collège de Saint-Alexandre de Milan , où il professait la physique et la minéralogie. Il y fonda un musée d'histoire naturelle qu'il enrichit des objets qu'il avait recueillis dans ses voyages. Sous le gouvernement Français, il devint inspecteur général des études, membre de l'institut d'Italie et chevalier de la couronne de fer. Ce religieux est mort à Milan , le 5 janvier 1825, laissant de nombreux ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Osservazioni mineralogiehe su la miniera di ferro di Rio ed altre parti dell' isola d'Elba, Milan 1777, in-8 ; Mémoire sur de nouvelles crystallisations de feld spath et autres singularités du granit, Milan, 1779, in-8; De venarum metallicarum excoctione. C'est son principal ouvrage ; il a été réimprimé plusieurs fois. La meilleure édition est celle de Vienne , 1785, 2 vol. in-4; Viaggio geologico per diverse parti mer idionali dell' ltalia, 2e éd., 1802, in-8; Réflexions analytiques (en italien ) sur les systèmes géologiques, Milan, 1811 , in-8; le P. Pini a principalement en vue, dans cet ouvrage, de combattre Breislack qui, dans son Introduction à la géologie, avait émis l'opinion que la fluidité primitive du globe était ignée. Pini soutient, conformément à la cosmogonie de Moïse, qu'elle a été aqueuse. Breislack ayant attribué, dans le môme ouvrage, l'existence des corps organiques fossiles à l'élévation de la mer beaucoup au-dessus de son niveau actuel , le père
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Pini répondit que ce phénomène s'expliquait mieux par le déluge, tel qu'il est rapporté dans la Genèse.
P1N1US (Jean), savant jésuite, né à Gand en 1678, a travaillé aux Acta sanctorum, à Anvers, et a enrichi cet ouvrage de plusieurs dissertations estimées. 11 mourut le 19 mai 1749.
*PINKERTON (Jean), géographe, historien et numismate anglais, né à Edimbourg en 1758, fut destiné par sa famille au barreau, et passa quelque temps chez un avocat pour s'y former à la connaissance des affaires. Mais son père étant mort en 1780, il vint à Londres où d'abord il s'occupa de littérature et publia quelques pièces de vers ; mais il abandonna bientôt la poésie pour se livrer à des études plus sérieuses, et se fit une réputation par ses connaissances en histoire et surtout en numismatique. Mais sa vie était peu réglée; et quand il eut dissipé sa fortune, il se vit obligé de chercher des ressources dans sa plume et publia sous le nom supposé de Robert Héron, des Lettres sur lu littérature, qui lui rapportèrent sans doute de l'argent, mais firent peu d'honneur à ses principes et à son caractère. Aussi plus tard ayant demandé une place de bibliothécaire au muséum britannique, il ne put l'obtenir. L'accueil qu'il reçut en Fiance dans un premier voyage dont il a donné la relation , sous le titre de Souvenirs de Paris , de 1801 à 1806, le détermina à y revenir pour veiller à la publication ou à la traduction de divers de ses ouvrages; et il mourut à Paris le 10 mai 1826. De tous les écrits de Pinkerlon, le plus connu en France est sa Géographie moderne , rédigée sur un nouveau plan, 1808, 2 vol. in-4; 2e édit., 1807, 5 vol. in-4, trad. en franc, par M. Walckenaer, 1814 , 6 vol. in-8, avec atlas ; on en a un Abrégé traduit aussi en français par M. Walckenaer; 5e éd., 1817, in-8. Elle n'est plus au niveau de la science. Parmi les autres productions de cet écrivain infatigable, on distingue : Essai sur les médailles, 1789, 2 vol. in-8, traduit en français avec Notes et additions , par J. G. Lipsius, Dresde , 1794, in-4; Anciens poèmes écossais , tirés de la collection de sir Richard Maitland , 1786, 2 vol. in-8; Dissertation sur l'origine et les progrès des Scythes ou Golhs , 1787, in-8, trad. en franc, par Miel; Vitœ antiquœ sanctorum Scottiœ, 1789, in-8, premier volume d'un recueil qui n'a pas été continué faute de souscripteurs; Histoire métallique de F Angleterre jusqu'à la révolution , 1790, in-4 , avec 50 pi.; Poèmes écossais, réimprimés d'après des éditions rares, 1792, 5 vol. in-8; Recherches sur l'histoire d'Ecosse avant Malcoim, 1789, 3 vol. in-8; réimprimées avec la Dissertation sur l'origine des Scythes ou Golhs, 1814, 2 vol. in-8; Histoire d'Ecosse depuis l'avènement de la maison Stuart.MVl, 2 vol. in-4 ; Galerie écossaise ou Portraits de personnes éminentes avec leur caractère, 1790, in-8; Iconographie écossaise, ou Portraits des illustres personnages d'Ecosse, 1795-1797, 2 vol. in-8; Collection générale de voyages, Londres, 1808 à 1815, 17 vol. in-4; Pétralogie , ou Traité sur les rochers , 1811 , 2 vol. in-8.
* P1NKNEY (William), diplomate américain, naquit en 1704 ù Annopolis dans le Maryland, d'un
père anglais, qui dans la guerre de l'indépendance avait soutenu la cause de la métropole. Connu par ses succès au barreau, il fut élu en 1790, membre du congrès. En 1794, envoyé en Angleterre pour terminer les différends avec cette puissance , l'année suivante il se rendit en Espagne , avec une mission relative à la Floride. En 1797 il passa en France, mais le Directoire ayant refusé de l'admettre, il revint à Madrid, et en 1802, il alla en Italie chargé de la surintendance générale des consulats américains. De retour en Amérique en 1804, Pinkney reprit ses fonctions d'avocat. Il revint en 1806 en Angleterre traiter la grande question du droit des neutres, élevée à l'occasion du blocus maritime et continental ; malgré tous ses efforts, il ne put obtenir que des concessions de peu d'importance. A son retour en 1811 , promu au poste de procureur-général, il prit beaucoup de part aux discussions qui eurent lieu relativement à la déclaration de guerre de la Grande-Bretagne en 1812. Lors des hostilités commises par les Anglais sur le territoire des Etats-Unis , il commanda un corps de volontaires , et fut blessé à l'attaque de Washington. Baltimore le nomma, en récompense de sa belle conduite, son représentant au congrès. Pinkney fut nommé en 1816 ministre plénipotentiaire de la république auprès de la Russie. Au bout de deux années, il demanda son rappel pour cause de santé ; il fut élu sénateur par l'état de Maryland et mourut le 24 février 1822. Sa Vie a été publiée en anglais par M. Henry Wheaton, 1826, in-8. Le botaniste Miltrand lui a dédié un arbuste que l'on rencontre dans les forêts de l'Amérique , et lui a donné le nom de Pinknea.
PINON (Jacques), poète latin , obtint, au parlement de Paris, sa patrie , une charge de conseiller, qu'il remplit avec la réputation d'un homme de probité. Il se distingua dans le barreau par ses lumières et son intégrité, et dans la littérature par ses connaissances profondes et variées, et surtout par son talent pour la poésie. 11 en donna des preuves dans son poème De anno romano , qu'il dédia au roi Louis XIII, qui estimait en lui un savant aimable et un bon magistrat. Cet ouvrage est trèsinstructif : le commentaire en prose que l'auteur y a joint pour en rendre la lecture plus claire, est plein d'érudition. On a encore de Pinon un autre poème concernant la suite chronologique des empereurs romains en Orient et en Occident, depuis Jules-César jusqu'à Maximilien 1er. Ce poète historien mourut doyen des conseillers en 1641. Les éditions de ses poésies sont de Paris, 1615 et 1630, in-4.
PINS (Jean de), en latin Pinus , conseiiler-clerc au parlement de Toulouse, et évèque de Rieux en 1523, était né en 1470 d'une famille qui a donné à l'ordre de Malte deux grands maîtres , dans Odon et Roger de Pins, l'un en 1297, et l'autre en 1355. Jean fut ambassadeur à Venise et à Rome , où il cultiva la littérature et l'éloquence. Il mourut à Toulouse, sa patrie, l'an 1537. On a de lui : les Vies de sainte Catherine de Sienne et de Philippe Béroalde son maître, en latin; l'une et l'autre imprimées ù Bologne, en 1505, in-4 ; De vita aulica,
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Toulouse, in-4 ; De claris fœminis , Paris, 1521, infol. (1); ouvrage remarquable par la beauté du style; Sancti Rochi vita, Paris, in-4. Son Eloge avec quelques-unes de ses Lettres à François 1er et à Louise de Savoie, régente, a été publié à Avignon, en 1748 , in- 12. 11 écrivit en latin avec élégance et politesse , et il mérita qu'Erasme , bon juge , dît de lui : Potest inter tullianœ dictionis competitores nu~ merari , Joannes Pinus.
* PINSON (Marin), célèbre modeleur, né en 1746 à Paris ou dans les environs , réunissait à une rare connaissance de l'anatomie l'art de modeler en cire et de colorier les parties du corps humain les plus difficiles à représenter et à conserver. Ses premiers essais obtinrent en 1770 les suffrages de l'académie des sciences: depuis, il donna à ses travaux toute la perfection dont ce genre était susceptible , et le cabinet d'anatomie du jardin du roi possède une collection de pièces exécutées par ses soins. Catherine II lui fit faire les offres les plus séduisantes pour l'attirer en Russie ; mais Pinson aima mieux consacrer ses talents à son pays. Nommé chirurgien-major des Cent-suisses en 1777, il fut mis en 1792 à la tête des hôpitaux militaires de St.-Denis et de Courbevoie, et attaché en 179i à l'école de médecine. Plus de 200 morceaux d'anatomie, tant humaine que comparée , et de ces accidents rares et singuliers que produit la nature , représentés en cire, sont déposés dans cet établissement pour l'instruction des élèves. Frappé des fréquents malheurs occasionnés par l'usage des champignons, Pinson avait exécuté en cire 550 espèces de ce végétal, représentées dans leurs différents âges, avec leur coupe verticale, afin de faire connaître ceux qui sont vénéneux et ceux dont on peut se servir sans danger. Cette collection a été achetée en 1825 par le roi Charles X, qui en a fait don au Muséum d'histoire naturelle. Pinson , dont la vie avait été celle d'un honnête homme , mourut en chrétien en 1820, à 82 ans.
PINSONNAT (Jacques) , né à Châlons- sur-Saône , était professeur royal en hébreu, curé des Petites- Maisons, et docteur de théologie en la faculté de Paris. Cet écrivain, distingué par sa piété , son zèle et son érudition , mourut en 1723 , âgé de 70 ans. On a de lui : une Grammaire hébraïque; des Considérations sur les mystères, les paroles et les actions principales de J.-C, avec des prières.
P1NSSON (François), jurisconsulte , né en 1612 à Bourges d'un professeur en droit , mort à Paris en 1691 , à 79 ans, étudia la jurisprudence dans l'école de son père. Il vint à Paris, en 1653, et s'y fit recevoir avocat. 11 plaida d'abord au Chàtelet , et ensuite au parlement. Pinson travaillait aussi dans le cabinet , et il était regardé comme l'oracle de son siècle , surtout pour les matières bénéficiales , auxquelles il s'appliqua particulièrement. Les excellents ouvrages qu'il nous a laissés sur cette matière prouvent combien il y était versé. Les principaux sont : un ample Traité des bénéfices, commencé par Antoine Bengy , son aïeul maternel,
(l) La rie de Ste. Catherine de Sienne a élé réimprimée dans ce recueil ; mais de Pins n'en est pas Pédileur, comme Feller la reconnu plus lard. f'oy. Pari. Tixier ( Ravigius Textor. )
célèbre professeur à Bourges, imprimé en 1654; la Pragmatique Sanction de saint Louis et celle de Charles VII, avec de savants commentaires, 1666, in-fol.; des Notes sommaires sur les induits accordés à Louis XIV par Alexandre VII et Clément IX, avec une Préface historique , et quantité d'Actes qui forment une collection utile; Traité des régales, 1688, 2 vol. in-4, avec des instructions sur les matières bénéficiales : ouvrage rempli de savantes recherches, et enrichi d'un grand nombre d'Actes originaux qui sont d'une grande utilité pour l'étude du droit ; Pinsson a travaillé à la révision des OEuvres du savant de Mornac, et de celles de du Moulin.
P1NTO (Hector), religieux de l'ordre de Saint-Jérôme, fut docteur de l'université de Coïmbre , où l'on fonda pour lui une chaire de théologie. 11 mourut dans le monastère de Gisla , près de Tolède, en 1584. On a de lui : de savants Commentaires sur lsaïe , sur les Lamentations de Jérémie , sur Ezéchiel, sur Daniel et Nahum , Paris, 1617, 5 vol. in-fol.; un livre intitulé : Image de la vie chrétienne , en portugais , traduit en français par Guillaume de Coursol, Paris , 1580.
PINTO. Yoxj. Mendez-Pinto.
P1NTO-RIBEIRO (Jean), gentilhomme, devenu célèbre par le rôle qu'il a joué dans la révolution qui a placé la maison de Bragance sur le trône de Portugal, était né à Lisbonne, vers la fin du xvie siècle. Il cultiva, dans sa jeunesse, la littérature et la jurisprudence, et mérita, par ses tatents, l'estime du jeune duc de Bragance , qui le prit pour secrétaire. Supportant avec impatience la tyrannie des Castillans , il conçut le dessein généreux d'affranchir son pays de leur domination, en mettant son maître sur un trône auquel l'appelaient les droits de la naissance et l'affection des peuples. Il excita l'ambition du duc de Bragance, soutint l'espoir des mécontents, et parvint à former une vaste conjuration à laquelle se rattachèrent bientôt les plus grands seigneurs de Portugal , et l'archevêque de Lisbonne lui-même, dom Rodrigue d'Acunha [voy. ce nom, i, 40). Celte intrigue fut conduite avec tant d'art et de discrétion , que les Espagnols n'eurent pas le moindre soupçon des dangers qui les environnaient. Le jour était fixé pour proclamer le duc de Bragance roi de Portugal; mais la timidité de ce prince pensa faire échouer un plan si bien concerté. Pinto, par ses prières et par ses menaces, triompha de l'irrésolution de son maître , et l'obligea de se rapprocher de Lisbonne, pour encourager par sa présence les conjurés. Ceux-ci s'étaient distribué leurs rôles, dans cette mémorable journée. Pinto avait été chargé d'arrêter le ministre espagnol Vasconcellos, que sa cruauté signalait à la vengeance publique. Un de ses amis, ignorant ce qui se passait, rencontra Pinto à la tète d'une troupe de soldats ; il lui demanda ce qu'il prétendait faire avec ce grand nombre d'hommes armés : « Rien » autre chose , lui répondit-il en souriant, que] de » changer de maître, et vous défaire d'un tyran, pour » vous donner un roi légitime. » Après avoir tant contribué à mettre la couronne sur la tète du duc de Bragance, il continua de le servir de sa plume, et
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publia divers écrits propres à prévenir les divisions, et à justifier l'expulsion des Espagnols. Le roi récompensa Pinto de son dévouement en l'élevant aux premières dignités de la magistrature, qu'il remplit
» d'une manière brillante : il avait été nommé premier président de la chambre des comptes, et garde des archives royales, quand il mourut, dans la force de l'âge, à Lisbonne, le H août i G iô. Ses restes furent inhumés dans le cloître des cordeliers de cette ville. On a de lui différents ouvrages, tous en langue portugaise : ce sont des Réponses aux manifestes du roi d'Espagne , contre la révolution ; — des Discours sur l'administration de la justice, sur les droits du conseil royal; — un Traité touchant la prééminence des lettres sur les armes, etc. Son style , dit un critique (le comte d'Ericeira), est coulant ; et tout ce qu'il a écrit est d'un goût exquis : il a enrichi la langue portugaise de plusieurs mots qui ont été adoptés par les meilleurs auteurs. Les
» ouvrages de Pinto ont été recueillis, Coïmbre, 1729, in-fol. 11 a laissé en manuscrit le Recueil des lois de Portugal, et un Commentaire sur les poésies lyriques du Camoens. Le comte Louis d'Ericeira a publié une courte Notice sur Pinto, qu'on trouve dans le tome xlii des Mémoires de Nicéron , et dans le Dictionnaire de Moréri , édit. de 1759. Pinto est le héros d'une comédie historique de Lemercier (voy. ce nom, V, 196).
P1NTOR ( Pierre ), né à Valence en Espagne en 1423, fut médecin d'Alexandre VI, qu'il suivit à Rome , où il exerça son art avec succès. On a de lui deux ouvrages recherchés : Aggregator sententiarum doctorum de prœservalione et curât ione pestilentiœ , Rome, 1 499, in-fol.; De morbo fœdo et occulto , his temporibus affligenti , etc., Rome, 1500, in-4, gothique; livre extrêmement rare, dont on connaît un exemplaire, qui est entre les mains de M. Cotunio , professeur d'anatomie à Naples. Pintor , qui l'écrivait en 1496, y parle distinctement de la syphilis ; ce qui prouve qu'elle était connue en Europe avant le retour des Espagnols du voyage de l'Amérique. {Voy. Astruc). Pintor mourut à Rome en 1505.
PINTURICCHIO (Bernardin) , peintre italien, né à Pérouse, en 1454, mort en 1513, âgé de 59 ans. 11 était élève de Perugin , et avait beaucoup de talent. Il suivit à Sienne le fameux Raphaël, son ami, et a peint au dôme dans la bibliothèque de Sienne , la Vie du pape Pie II, qui est une suite de tableaux fort estimés. On prétend que le célèbre Raphaël l'aida dans cet ouvrage. Pinturicchio avait le défaut d'employer des couleurs trop vives, et, par une singularité qui était de son invention, il peignait sur des superficies relevées en bosse les ornements d'architecture : innovation qui n'eut point d'imitateur.
** PINY (le P. Alexandre), dominicain , né vers 1616 à Barcelonelte, petite ville de Provence, autrefois dépendante du comté de Nice , embrassa la vie religieuse à Draguignan, et après avoir achevé ses études à Aix avec beaucoup de succès, fut jugé digne de venir enseigner la philosophie et la théologie à Paris , au couvent de la rue Saint-Jacques, le plus célèbre que cet ordre possédât en France.
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Il y occupa les principales chaires pendant seize ans aux applaudissements de ses confrères; et en 1692 obtint la permission de se retirer d'abord dans la maison du noviciat et ensuite dans le couvent de la rue Saint-Honoré, où il ne s'occupa plus que de la direction des âmes; il passait une partie de la nuit en prières, et le jour à prêcher ou à entendre en confession les personnes qui lui accordaient leur confiance. Ce saint religieux mourut le 20 janvier 1709. On a du P. Piny un assez grand nombre d'ouvrages en latin et en français, dont on trouve la liste , précédée de son Eloge dans la Bibliothèque des PP. Quétif et Echard, u, 773. On se contentera de citer La vie de la mère Magdeleine de la sainte Trinité, fondatrice des religieuses de la miséricorde au Mans, 1666, in-12, Annecy, 1679, et Lyon, 1680, in-8 ; La clef du pur amour , 1682, in-12 ; L 'Oraison du cœur, 1685, in-12; La vie cachée, 1685, in-12.
PIO (Albert) , prince de Carpi , dans le Modénois, fut général d'armée de François Ier. Il osa se mesurer avec Erasme. Les disputes qu'il eut avec lui servirent à éclaircir quelques points de doctrine. Il mourut à Paris en janvier 1530, et fut enterré aux Cordeliers, où ses héritiers lui firent dresser une statue en bronze. Ses ouvrages furent recueillis à Paris, en 1591, in-fol.
** PIORRY (Pierre-François), conventionnel , né vers 1750, à Poitiers, exerçait la profession d'avocat au présidial de sa ville natale, lorsque survint la révolution, dont il adopta les principes. Chef de la garde nationale, puis l'un des administrateurs du département de la Vienne, il fit partie de l'assemblée législative, ou il siégea avec les révolutionnaires les plus exaltés. Député par son département à la Convention, il y vola la mort du roi , sans appel ni sursis. Envoyé l'année suivante commissaire dans son département, il s'y livra à de tels actes de tyrannie, qu'après la chute de Robespierre, il fut mis en accusation ; mais la loi du 3 brumaire l'amnistia bientôt. Toujours attaché au parti du terrorisme, il se compromit dans la révolte des 2 et 3 prairial (mai 1795); on l'accusa d'avoir fait sonner le tocsin contre la Convention ; mais cette affaire n'eut point de suites fâcheuses pour lui. Commissaire sous le directoire, près les tribunaux d'Anvers, il fut arrêté et traduit, pour sa participation à des complots anarchistes, devant un jury qui l'acquitta. Peu de temps après, nommé juge au tribunal d'appel de Trêves, il en devint président de chambre, et conserva ses fonctions jusqu'en 1814. Alors il alla chercher un asile à Liège, où il mourut, vers 1810, dans un âge avancé.
* PIOZZI (Esther Lynck, dame), était née en 1739 à Boswell, dans le comté de Caernarvon ; veuve d'un riche brasseur du bourg de Southwark , membre du parlement, elle épousa un maître de musique italien. Samuel Johnson qui s'était fait un plaisir de cultiver ses dispositions pour les lettres, ayant désapprouvé de second mariage, elle cessa toute relation avec lui, et se rendit avec son mari à Florence, où elle continua de se livrer à son goût pour la littérature. Après avoir visité plusieurs contrées de l'Europe , elle revint en 1786 dans son pays natal, et mourut à Cliflon le 2 mai 1821, dans sa 85e année.
Elle a publié : Mélanges de Florence, 1785, in-8. C'est un recueil de morceaux en prose et en vers de différents auteurs dont elle a composé quelques-uns, ainsi que la préface ; Anecdotes sur Johnson, 1786 , in-8 , Lettres de Johnson , ou à lui adressées , 1 788 , 2 vol. in-8; Observations et réflexions faites durant un voyage par la France, f 'Italie et l'Allemagne , Londres, 1789, 2 vol. in-8 , ouvrage frivole , mais qui n'en obtint pas moins beaucoup de succès; Synonymes anglais, 1794, 2 vol. in-8; c'est son meilleur ouvrage. Ce vol., tiré à un petit nombre d'exemplaires pour présents, est fort rare; il a eu plusieurs éditions ; Relrospection, ou Bévue des événements les plus remarquables de l'histoire du genre humain pendant les dix-huit cents dernières années, avec leurs conséquences , 1801 , 2 vol. in-4. On a en outre de Mme Piozzi plusieurs morcpaux en vers et en prose dans divers recueils périodiques.
* PIPELET ( François), né en 1722, à Coucy-le- Chàteau , près de Soissons, y pratiquait avec succès la chirurgie, lorsque le célèbre Louis, son ami, l'engagea à venir se fixer à Paris, et le fit recevoir à l'académie royale de chirurgie. Il en fut nommé successivement conseiller et directeur, et conserva cette charge pendant six années. Ayant traité avec succès le duc d'Angoulême, alors fort jeune, dans une maladie, il obtint le titre de chirurgien du roi; mais la révolution survint, et Pipelet se retira, en 1792 , dans sa ville natale où il mourut le 14 octobre 1809. 11 a laissé deux écrits qui font honneur à ses connaissances : Sur les signes illusoires des hernies épiploïques ; Nouvelles observations sur les hernies de la vessie et de Cestomac. 11 a laissé plusieurs ouvrages manuscrits. — Pipelet (Jean-Baptiste), fils du précédent , devint , comme lui, membre et conseiller de l'académie royale de chirurgie. 11 exerça d'abord à Paris, puis à Tours, où il mourut à la fin de l'année 1823. On a de lui Manuel des personnes incommodées de hernies , etc., 1805, in-12, 2 édit. 1807, in-12, et des observations, qui ne sont pas sans importance, sur une plaie du bas ventre, et sur les hernies de la vessie et de l'estomac, insérées, avec celles de son père, dans les Mémoires de l'académie de chirurgie.
* PIPER (Charles, comte de), sénateur et premier ministre de Charles XII, né vers 1060 à Stockholm , dans une condition obscure , s'ouvrit le chemin des honneurs par son caractère flexible. 11 gagna la confiance de Charles XII , qu'il accompagna dans presque toutes ses campagnes, et montra non moins de pénétration et de politique que le roi avait d'audace et de bravoure. Charles XII, maître de la Pologne, fit convoquer la diète pour élire un roi : Piper lui conseilla de garder cette couronne plutôt que de la placer sur une autre tête. Charles lui répondit : « Je suis plus flatté de » donner que de gagner des royaumes. » Cette réponse est magnanime; mais, pour la rendre plus juste, il aurait fallu que le roi de Suède eût appris à conserver ses états avant de donner les autres. A la bataille de Pullava (1709), Charles XII, au milieu du désastre de son armée, demanda ce qu'était devenu Piper : « Sire, lui répondit-on, il a été fait » prisonnier avec toute la chancellerie. » Le czar
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attendait que Charles Xll réclamât son ministre, et Charles ne voulut jamais offrir sa rançon dans la crainte d'être refusé. Le malheureux Piper, enfermé dans la forteresse de Schlusselbourg, y mourut en 1716, après 7 ans de captivité, et dans sa 70e année. Le czar rendit son corps au roi de Suède, qui lui fit faire des obsèques magnifiques. Ces honneurs ne purent réparer l'abandon où il avait laissé un de ses serviteurs les plus utiles et les plus fidèles.
P1PPI (Giulio), peintre. Voy. Romain (Jules).
PIPPO (Philippe Santa Crùce , dit), excellent graveur , s'est autant distingué par le beau fini et l'extrême délicatesse qu'il mettait dans ses ouvrages, que par le choix singulier de la matière qu'il employait pour son travail. Il s'amusait à tailler sur des noyaux de prunes et de cerises de petits bas -reliefs composés de plusieurs figures, mais si fines qu'elles devenaient imperceptibles à la vue; ces figures, vues avec la loupe, étaient néanmoins dans toutes leurs proportions. ( Voy. sur ces sortes d'ouvrages Alunno , Boverick, Spannochi.) Il eut plusieurs enfants: Matthieu, l'ainé de tous, surpassa ses frères; et Jean-Baptiste, fils de celui-ci , fut encore plus recommandable que son père. On ignore le temps précis où ils ont vécu.
PIQUET ou P1CQUET (Claude), cordelier, né à Dijon vers le milieu du xvie siècle, remplit, plusieurs années , la charge de lecteur en théologie et en philosophie , et fut élevé aux premières dignités de son ordre , dans la province de Bourgogne. On ignore l'époque de sa mort, qu'on sait pourtant être postérieure à l'année 1621 . On a de lui : Commentaria super evangelicam fratrum minorum regulam ac S. Francisci testamentum, Lyon, 1597, in-8. A la suite on trouve le catalogue alphabétique des religieux les plus éminents en piété , que l'ordre avait produits jusqu'alors. Provinciœ S. Bonaventurœ seu Burgundiœ Fratrum Minorum regular. observant, ac cœnobiorum ejusdem initium , progressus et descriptio, Tournon , 1610; Lyon, 1617; Ton mon, 1621 , in-8. La dernière édition est augmentée d'une réponse de l'auteur au P. Fodéré , qui l'accusait de s'être emparé de ses Mémoires, dans le temps qu'il était gardien à Chalon , et de n'avoir pas complété son travail ( Voy. La description des Monastères de Sainte-Claire, par le P. Fodéré, p. 1 . ) Wading attribue encore au P. Piquet une Vie du pape Clément IV , dont le manuscrit se conservait dans une bibliothèque particulière à Lyon.
PIQUET. Voy. Lamothe-Piquet.
P1RANESI (Jean-Baptiste) , graveur à l'eau forte et au burin , né en 1707 , à Rome , se montra trèslaborieux. Son œuvre consiste en seize volumes d'un format atlantique, qui ont pour objet de faire connaître tout ce qu'on rencontre d'édifices remarquables dans la Rome ancienne et moderne , ainsi que ce que l'antiquité a laissé de plus précieux en bas-reliefs, vases, autels, tombeaux , etc. J.-B. Piranesi n'a point eu d'égal pour le talent avec lequel il dessinait l'architecture et les ruines ; son talent comme graveur n'était pas moins renommé. Dans les pièces de caprice que renferme la collection de ses OEuvres, on ne sait ce qu'on doit admirer le
pin
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plus, ou de la fécondité et du piquant de la composition , ou de l'esprit qui brille dans la manière dont elles sont exécutées. 11 avait établi à Rome , pour le commerce des estampes , une maison dont les relations s'étendaient dans toute l'Europe, et il mourut dans cette ville, en 1778.
* PIRANESI (François), fils du précédent, né à Rome, en 1748, se livra, comme son père, à l'art de la gravure et continua son commerce d'estampes avec succès. 11 fut honoré du titre de chevalier, et Gustave 111, roi de Suède , sur le bruit de sa réputation, le nomma son chargé d'affaires auprès de la cour de Rome. Lorsque cette ville fut envahie par les Fiançais, Piranesi accepta une place dans le gouvernement républicain , et invita tous les nobles romains à venir le trouver au Capitule, pour y brûler les emblèmes de la noblesse. Du reste, il se distingua par sa modération et son intégrité. Piranesi fut envoyé, en 1798, à Paris, comme ministre de la république romaine. De retour à Rome , lors des revers momentanés des Français, il se rendit à Naples, avec sa collection, dans l'intention de s'embarquer pour la France. Arrêté par ordre du gouvernement napolitain , l'intervention du premier consul lui fit rendre la liberté , et il vint à Paris, où Bonaparte lui accorda une protection spéciale ; il y publia une édition complète de ses Antiquités Romaines, ainsi qu'une magnifique collection de dessins coloriés et de plusieurs œuvres nouvelles de gravures. 11 y fonda dans le même temps une manufacture de vases peints , candélabres, trépieds, etc., en terre cuite, à l'imitation des vases étrusques, destinés à rappeler les plus belles formes de l'antiquité. Mais cette entreprise le ruina; un décret du gouvernement décida que son établissement serait acquis aux frais de l'état, et réuni aux richesses de la calcographie du Musée. Les événements empêchèrent l'acquisition d'être consommée. Piranesi mourut le 27 janvier 1810. La calcographie de Piranesi se compose de différentes parties : Antiquités romaines, 220 .pi.; Panthéon, 29 pi.; Magnificence de l'Architecture romaine, 47 pi.; Architecture étrusque, grecque et romaine, ponts, temples, etc., 85 pi.; Antiquités d'Albano et de Castel Gandolfo, 48 pi.; Ruines de Pœstum, etc., 20 pi.; Vues de Rome, fontaines, ports , temples , thermes, forum, tombeaux, 157 pi.; Choix de quelques tableaux , gravés par divers maîtres , d'après l'école italienne, 64 pi.; Antiquités de Pompéia , Herculanum , Slabia , usages civils , militaires, religieux , etc., 91 pi.; enfin Vues diverses de Baalbek , d' Egypte , de la grande Grèce, de Constantinople , de Palmyre, etc., gravées au trait pour être coloriées à la Volpato, 200 pi.
M PIRAULT DES CHAUMES (Jean-Baptiste-Vincent), né en 1767 à Paris, se destinait au barreau ; mais la révolution, dont il se montra l'antagoniste , contraria longtemps ses vues, et ce ne fut qu'en 1808 qu'il se fit recevoir avocat. 11 avait cependant plaidé quelquefois devant les conseils de guerre , notamment pour Brotier et Lavilleheurnois ( voy. ces noms ) , accusés d'une conspiration royaliste. 11 devint professeur de droit civil à l'académie de législation, membre de la société philo-
technique et de diverses autres sociétés académiques. Sincèrement attaché à la branche aînée des Bourbons , la révolution de 1830 redoubla son exaltation. Retiré à Nanterre, dont il fut quelque temps maire, il y mourut en octobre 1838. Indépendamment de la traduction en vers des Poèmes d'Ovide, non traduits par Saint-Ange {voy. ce nom) ; de celle du poème de Joach. Camerarius , de Thermis Plombariis , à la suite d'un Voyage à Plombières ou lettre à M. V., Paris, 1823, in-18, et enfin de La tante supposée , nouvelle inédite de Cervantes ( voy. ce nom), on lui doit : Fables nouvelles, Paris, 1819 , in-8. Elles sont presque toutes de l'invention de l'auteur, et sont moins littéraires et morales que politiques. Contes et nouvelles en vers, Bruxelles, 1829, in-12; la forme ne rachète pas toujours le fond, extrêmement frivole. — Fagana ou le philosophe, chronique du royaume de Fez, Paris, 1832, 4 vol. in-12, roman politique. Ses ouvrages inédits , à en juger par les titres , sont beaucoup plus importants que ceux qu'il a publiés; c'est y\n Précis de l'histoire politique de l'Europe et des colonies, de 1729 à 1818; le Tableau de l'histoire ecclésiastique, où l'on trouve la chronologie des conciles, des papes et des empereurs jusqu'à Léon XII ; un Dictionnaire de morale et de philosophie , et la traduction non terminée des Amours des plantes , poème de Darwin ( voy. ce nom , ni, 553).
P1RCKHE1MER (Bilibald), historien et philologue, surnommé le Xénophon de l'Allemagne , né à Nuremberg le 5 décembre 1470 , mort dans la même ville le 22 décembre 1530, à 60 ans, fut conseiller de l'empereur et de la ville de Nuremberg, et servit avec honneur dans les troupes de celte ville. Egalement propre aux affaires et aux armes, il fut employé dans diverses négociations importantes, où l'on admira son éloquence et sa sagesse. C'est à cet écrivain que l'on est redevable de la première édition des Œuvres de saint Fulgence , Haguenau, 1520, in-fol., très-rare. 11 donna aussi des Traductions latines de plusieurs classiques grecs. Ses Œuvres ont été recueillies et publiées à Francfort, en 1610, in-fol., sous le titre : Opéra politica , historica , philologica et epistolica. On y trouve des poésies et des traités de politique et de jurisprudence ; ce vol. est rare.
** PIRH1NG (Henri), savant canoniste, né dans nu village de la Bavière en 1602, après avoir achevé ses études avec distinction , embrassa la règle de St. Ignace et prononça les quatre vœux à l'âge de 22 ans. H enseigna successivement, dans diverses maisons de la société, la philosophie, la controverse et la morale; et fit ensuite, pendant 12 ans, des leçons de droit canonique et sur l'écriture sainte. Devenu recteur du collège d'Eischtadt , il suivit alors avec éclat la carrière de la prédication, et mourut à Dillingen après l'année 1676, dans un âge avancé. Outre une Apologie, en allemand, de l'empereur, des princes catholiques et des divers ordres religieux , contre les protestants de Ratisbonne, 1653, in-8, ou a de lui : plusieurs ouvrages estimés sur les Livres des décrétâtes, qui d'abord imprimés séparément ont été recueillis sous ce titre : Jus canonicum nova melhodo expli-
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catum, adjunctis aliis quœstionibus , quœctd plenam titulorum cognitionem pertinent ', Dillingen , 1674-76, et Venise, 1759, 5 tom. en 2 vol. in-fol. — Facilis et succincta SS. canonum doctrina, Venise, 1093, in-4.
* PIRINGER (Benoît), graveur, né en 1774, à Vienne , se fît de bonne heure une réputation , par des Vues d'Autriche et d'autres pays , gravées à Yaquaiinla. Alexandre de Laborde , ayant voulu introduire en France un genre qui y était alors peu cultivé, amena Piringer à Paris, et remploya à graver les planches de ses Monuments de la France. {Voy. Laborde, v, 60). Parmi les estampes de cet artiste qui réussissait surtout dans le paysage, on distingue la Danse de village, le lever et le coucher du soleil, et les Quatre points du jour, d'après Claude Lorrain. Cette dernière production lui valut la médaille d'or à l'exposition de 1814, et le diplôme de membre de l'académie des beaux-arts de Vienne. Ce succès le décida à faire paraître quatre autres Points du jour , dans une plus petite dimension et d'après ses propres dessins : les sites en sont bien choisis et l'exécution en est facile et gracieuse. Il travaillait au Voyage pittoresque dans les Pyrénées françaises de Melling , et il en avait déjà publié 4 lhr., lorsque la mort l'enleva en 1826. Son ouvrage le plus considérable est YAtlas des Promenades pittoresques dans Constant inople. { Voy. Peutusier.) Chaillou-Potrelle a publié le Catalogue des estampes de Piringer, Paris, 1827, in- 8 de 47 pag. précédé d'une ?\otice sur ce graveur.
** PIRO (François-Antoine), religieux minime, né à Cosenza dans le royaume de Naples , chargé d'enseigner la philosophie dans différents collèges dirigés par des religieux de son ordre , adopta les doctrines de Locke {voy. ce nom ) , mais en exagéra les principes dans ses Riflessioni inlorno l'origine délie passioni, ouvrage accueilli par une certaine classe de lecteurs , mais qui fut censuré par l'inquisition. Docile à cet avertissement, il en retira les exemplaires ; et voulant réparer le scandale qu'il avait involontairement causé, il entreprit de réfuter les principales erreurs de Bayle. Tel est le but de son traité : Dell' origine del maie , contra Bayle, nuovo sistema anti-manicheo , Naples , 1749, dans lequel il s'efforce de concilier la bonté et la sagesse de Dieu avec l'origine et la nature du mal , en considérant tous les genres de maux comme autant de moyens nécessaires pour que la vertu puisse exister. Ce système trouva des adversaires dans ces écrivains qui , pour se faire un nom , n'importe de quelle manière , sont toujours prêts à disputer sur tout et à jeter des doutes sur les notions les plus claires et les plus utiles à l'humanité. Ce bon religieux ne laissa pas leurs objections sans réponse ; mais les sceptiques qu'il avait à combattre sont trop orgueilleux pour convenir jamais de leur défaite. Retiré dans la maison de son ordre à Naples, il y mourut en 1765, dans un âge peu avancé.
P1ROMALL1 (Paul), dominicain, né en Calabre dans le xvir" siècle , fut envoyé dans les missions d'Orient. 11 demeura longtemps en Arménie , où il eut le bonheur de ramener à l'Eglise catholique beaucoup de schismatiques et d'eutychiens , et le
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patriarche même qui l'avait traversé et maltraité. 11 passa ensuite dans la Géorgie et dans la Perse , puis en Pologne, en qualité de nonce du pape Urbain VIII , pour y apaiser les troubles causés par les disputes des Arméniens, qui y étaient en grand nombre. Piromalli réunit les esprits dans la profession d'une même foi et dans l'observance des mêmes pratiques. Comme il retournait en Italie , il fut pris par des corsaires qui le menèrent à Tunis. Dès qu'il fut racheté, il alla à Rome rendre compte de sa mission au pape, qui lui donna des marques éclatantes de son estime. Le pontife lui confia la révision d'une Bible arménienne, et le renvoya en Orient, où il fut élevé, en 1655, à l'évêché de Nassivan. Après avoir gouverné celte église pendant neuf ans, il revint en Italie. 11 fut chargé de l'église de Bisignano, et y mourut trois ans après, en 1667. Sa charité, son zèle, ses autres vertus, honorèrent l'épiscopat. On a de lui : des ouvrages de controverse et de théologie ; deux Dictionnaires , l'un latin-persan , et l'autre arménien-latin; une Grammaire arménienne ; un Directoire , estimé pour la correction des livres arméniens. Tous ces ouvrages déposent autant en faveur de sa vertu qu'en faveur de son érudition.
* P1RON (Aimé), père de l'auteur de la Métromanie, né en 1640 à Dijon, y exerçait la profession d'apothicaire , et charmait ses loisirs par la culture les lettres. Sa réputation d'honnête homme le fit nommer échevin,et son caractère enjoué lui mérita la bienveillance du grand Condé. Il comptait au nombre de ses amis le célèbre Santeuil, et ils se brouillèrent ; mais ils se réconcilièrent le même jour, et lorsque Sauteuil mourut, Aimé Piron lui paya son tribut dans une pièce de vers en patois bourguignon qu'il préférait à la belle langue de Louis XIV. Pendant trente ans il composa dans ce patois des Noëls, attendus avec une vive impatience par les amateurs, mais qui ont été effacés par ceux de La Monnoye [voy. ce nom). Le joyeux apothicaire mourut dans un âge avancé , le 9 décembre 1 727. Outre ses Noëls, il a laissé , de petits Poèmes , des Chansons , des Harangues et des Pièces fugitives, pétillant de verve et d'esprit , comme Y Ebaudiseman dé Dijonnoi su Vheurôse naissance de monseigneur le duc de Brégogne , Dijon , Pailliot, 1682,27 p. in-8; Guillaume Encharbotai , Joneusetai sur le retor de la santé du roi, etc., etc.
PIRON (Alexis), fils du précédent, né à Dijon, le 9 juillet 1689, reçut une bonne éducation de son père , prit ses grades à Besançon et se fit recevoir avocat dans sa ville natale. 11 y passa plus de 30 années dans la dissipation d'un jeune homme égaré dans ses désirs et dans l'usage de sa liberté. Une ode dont il ne tarda pas à rougir lui-même ayant fait une impression scandaleuse sur ses concitoyens, il quitta sa patrie pour échapper aux reproches qu'il y essuyait. Sa famille ne pouvant l'aider que faiblement, il se soutint, à Paris, à l'aide de son écriture, qui était aussi belle et aussi nette que les traits du burin. 11 se plaça chez M. de Belisle en qualité de secrétaire , et ensuite chez un financier. Diverses pièces , où l'on trouve des détails singuliers et originaux , et une invention piquante, qu'il
fournit au spectacle de la Foire, commencèrent sa réputation ; et la Mêtromanie , comédie en cinq actes, bien conduite , pleine de génie , d'esprit et de gaieté , jouée en 1738 sur le Théâtre-Français, y mit le sceau. Ses tragédies, Caliislhène, Fernand Cortès, n'eurent pas un grand succès. Celle de Gustave Wasa en obtint beaucoup , et fut jouée 20 fois de suite. Une chute qu'il lit quelque temps avant sa mort en précipita l'instant, qui arriva au commencement de 1773. Le recueil de ses ouvrages parut en 1776, en 7 vol. in-8,et en 9 vol. in-12. On souhaiterait que l'éditeur (Rigoley de Juvigsy) eût fait un choix, qu'il se fût permis des retranchements que des raisons très-sages semblaient lui suggérer. Ce sont des comédies, des tragédies, des pastorales, des odes, des épigrammes.Piron réussissait dans ce dernier genre , et on doit le placer après Marot et Rousseau. Il y en a d'une mordacilé extrême , parmi lesquelles on peut compter la suivante :
Un jeune homme bouillant invectivait Voltaire.
u Quoi i disait-il , emporté par son l'eu,
i Quoi I cet esprit immonde a l'encens delà terre!
« Cet i ii lame Arcliiloquc esl l'ouvrage d'un Dieu !
» De vice et de talent quel monstrueux mélange ?
« Son àme esl un rayon qui s'éteint dans la fange ;
« Il est tout à la fois et tyran et bourreau ;
« Sa dent d'un même coup empoisonne et déchire,
» Il inonde de fiel les bords de son tombeau ;
» Et sa chaleur n'est plus qu'un féroce délire, n
Un vieillard l'écoulail , sans parallre élonné.
« Tout esl bien , lui dit -il ; ce mortel qui le blesse ,
» Jeune homme, du ciel même atteste la sagesse :
n S'il n'avait pas écrit , il eut assassiné.
Tout le monde connaît celle qu'il fit pour servir d'épitaphe à lui-même :
Ci-gll Piron , qui ne fui rien , Pas même académicien.
Epigramme qui aurait encore plus de force aujourd'hui, où le monde est rempli d'académies, et où il n'y a de si petit brochuraire qui ne soit de plusieurs académies. Une justice que l'on doit rendre à Piron , c'est que , malgré les libertés condamnables qu'il s'est permises dans les productions de sa jeunesse, il ne lui est rien échappé, dans ses écrits, contre la religion. Bien des propos, qu'on lui a attribués dans la société, ne sont pas de lui , ou peuvent être regardés comme les saillies d'un esprit vif, qui ne réfléchissait pas toujours. Au moins ne peut-on révoquer en doute les preuves qu'il a données de son repentir : elles sont consignées dans les papiers publics. Cette démarche , vraiment philosophique , a été vraisemblablement la cause de la haine des philosophes contre lui. Ne sera-ce que dans la hardiesse à tout dire, à tout écrire, à tout faire, que consistera la philosophie? Et encourrat-on l'analhème de ces messieurs, parce qu'on aura eu le courage de rétracter ce qui n'aurait jamais dû échapper. Nous citerons ces paroles mémorables de Piron , dans son testament à l'académie : « Je lègue, » dit-il, aux jeunes insensés qui auront la malheu- » reuse démangeaison de se signaler par des écrits » licencieux et corrupteurs, je leur lègue, dis- je, » mon exemple, ma punition, et mon repentir » sincère et public. »
* PIRON, dit DE LA VARENNE, du lieu de sa naissance, près d'Anccnis, a été l'un des meilleurs officiers de l'armée royaliste de la "Vendée. Issu
d'une famille noble, il quitta la France en 1791 avec ses parents , et servit à l'armée des princes dans les chevau-légers. De retour en Bretagne, après la découverte des papiers de La Rouarie (voy. ce nom ), il s'unit à Schcton , et s'étant mis à la tôle des ouvriers insurgés des mines de Montrelais, vint attaquer Oudon; mais ayant échoué, il rejoignit les Vendéens, et le 17 juillet 1793, se conduisit avec une telle valeur à la bataille de Vihiers , où les républicains , commandés par San terre, furent mis en déroute, qu'on l'appela dès lors le héros de Vihiers. Le 18 septembre suivant , il reçut l'ordre du conseil supérieur formé des chefs royalistes, d'aller combattre l'armée de Santerre. Il réunit 1 0,000 hommes et trois pièces de canon , fit occuper Coron par son avant-garde et lui ordonna de se replier à la vue des républicains, afin de les attirer et leur faire quitter les hauteurs. Santerre tomba dans le piège. U fit marcher son avant-garde sur Coron , et laissa s'engager son artillerie entre deux montagnes d'où il ne put la retirer. Ses bataillons n'étant plus soutenus se replièrent en désordre, laissant l'artillerie au pouvoir des Vendéens dont la victoire fut complète. C'est ce qu'on nomma la déroute de Santerre (voy. ce nom). Piron, mis alors à la tête d'une division , continua de se signaler par son courage et ses talents aux batailles de Morlagne, de Chollet, ainsi que dans l'expédition outre Loire , à Laval , à Granville, et plus particulièrement encore au Mans et à Savenay, où il commandait l'arrière-garde. Après la défaite des Vendéens, il se tint caché pendant quelque mois aux environs de Nantes, mais las de cette inaction, il tenta de repasser la Loire pour gagner le Poitou. Atteint par une canonnière républicaine, il fut tué dans son bateau à coups de fusil (mars 1794). Piron est un de ces héros de la Vendée, qui se distinguèrent le plus par ses talents militaires, par sa bravoure, et par son humanité. Son nom est encore célèbre dans les chants des Bretons et des habitants du Poitou.
PIROT (Georges), jésuite, né en 1599, dans le diocèse de Rennes, devint un profond casuiste.-Mais son imagination ardente et un zèle mal entendu , lui attirèrent beaucoup de désagréments. Les discussions entre les jésuites et les jansénistes commençaient à devenir assez sérieuses , lorsque le père Pirol publia son Apologie des casuistes contre les calomnies des jansénistes , 1657. Ce livre , où l'auteur s'était permis des diatribes trop violentes et des propositions hasardées, fut condamné par le pape Alexandre Vil, par plusieurs évêques français, et par la faculté de théologie de Paris. ( Voy. VHistoire ecclésiastique du xvu* siècle , par Dupin, tome 2, et les Mémoires chronologiques et dogmatiques du père d'Avrigny, année 1639.) L'abbé Pirot mourut le 6 octobre 1659, âgé de soixante ans.
PIROT ( Edme ), docteur et professeur de Sorbonne, né à Auxerre le 12 août 1631 , fut d'abord chantre de Varzi dans le diocèse d'Auxerre, puis chanoine de Noire-Dame à Paris, et enfin chancelier de celte cathédrale. Nommé examinateur des livres et des thèses relatifs à la théologie, il se trouva mêlé dans l'affaire du quiétisme. Sous M. Ilarlay, il travailla à la censure de madame Guyon, qu'il
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interrogea ; il fut chargé ensuite d'examiner le livre de Fénélon , intitulé Explication des maximes des saints. 11 fit au manuscrit quelques changements auxquels l'auteur avait consenti, et ayant ainsi ôté de ce livre ce qui lui paraissait hlàmable et dangereux, il finit par dire que ce livre était tout d'or. Cependant, lorsqu'il vit Bossuet se prononcer si fortement contre ce même ouvrage , l'abbé Pirot rétracta non-seulement sa première décision , mais il écrivit une Censure contre V Explication , signée par soixante autres docteurs , et datée du 16 octobre 1698. Pirot est mort à Pari» le 4 août 1713. On n'a rien d'imprimé de ce docteur, excepté un Discours en latin, qu'il prononça à la Sorbonne en 1669. On connaît néanmoins plusieurs copies de quelquesuns de ses manuscrits, telles qu'une Iielation des vingt - quatre dernières heures de la marquise de Brinvilliers , en 1676; — un Mémoire sur V autorité du concile de Trente, en France, qui fut envoyé à Leibnitz, et qui est cité dans la correspondance de Bossuet avec ce philosophe ; — des Corrections et des changements faits à l'abrégé des principaux traités de théologie du père Letourneux ; et quelques autres écrits que l'on trouve cités dans VHistoire de Fénélon. Ce docteur est souvent mentionné dans les Histoires de Bossuet et de Fénélon , par le cardinal de Bausset.
P1RRH1NG. Voy. Pirhin-g.
PIRRO (Roch), célèbre historien, né en 1577 à Neto dans la Sicile, après avoir terminé ses études, reçut à Catane, le même jour (4 février 1601 ), le laurier doctoral en théologie et en jurisprudence, et remercia ses juges par un discours qui enleva tous les suffrages. Ayant embrassé l'état ecclésiastique, il fut nommé, peu après, chapelain du roi , chanoine de Palerme, et trésorier de la chapelle royale. Il consacra la plus grande partie de ses revenus à des fondations pieuses ou au soulagement des pauvres. 11 fit construire à Palerme , dans la partie inférieure du Palais , une chapelle dédiée à la Vierge, et qu'il décora avec magnificence; il augmenta de quatre prébendes le chapitre de Neto, et fit des dons abondants aux hospices. La prière et l'étude partageaient tous ses moments : il s'appliqua spécialement à éclaircir l'histoire ecclésiastique de la Sicile; et les différents ouvrages qu'il publia silice sujet furent accueillis des savants. En 1643, Philippe IV le nomma son historiographe. Pirro mourut à Palerme, le 8 septembre 1651, à 74 ans. On a de lui : Synonimi. Palerme, 1594, in-8. L'auteur n'avait que quinze ans lorsqu'il composa cet opuscule , qui a été réimprimé avec des additions, en 1637 et en 1640; Historia del glorioso san Corodo Piacentino, 1595, in-8; Chronologia regum penès quos Siciliœ fuit imperium, post exaclos Saracenos, 1650,in-fol.; cet ouvrage a été refondu avec le suivant ; Notitiœ Siciliensium ecclesiarum, 1630- 33, in-fol., réimprimé avec des additions considérables sous ce titre : Sicilia sacra disquisitionibus et notitiis illuslrala, lib. IV, 1644-47, 3 vol. in-fol. ; inséré dans le tome X du Thésaurus anliquitatum Italiœ. Le savant Ant. Mongitore a donné une frédit. de cet ouvrage, corrigée et augmentée ,1733, 2 vol. in-iol. L'auteur y a réuni une foule de détails im-
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portants qui jettent un grand jour sur l'histoire de la Sicile au moyen âge. Mongitore en a extrait : Notitia regiœ et imperialis capellœ S. Pétri, sacri et regii Palatii Panormitani , qu'il a publiée séparément, 1716, in-fol. On peut consulter, pour de plus grands détails, la Bibliotheca sicula, tom. 2, 201, dans laquelle Mongitore dit qu'il possédait un manuscrit autographe de Pirro , contenant les Annales de Palerme, sous l'archevêque Ferdinand de Andrada.
P1SAN ( Thomas de ), astrologue de Bologne, fut appelé à Venise par un docteur de Forli, conseiller de la république, dont il épousa la fille. Les Vénitiens, instruits de sa capacité, l'honorèrent du titre qu'avait son beau-père. La réputation de son profond savoir porta le roi de France Charles V, et le roi de Hongrie, à le faire solliciter en même temps de se rendre dans leurs états. Pisan préféra la France, où il jouit d'un grand crédit, que la mort de Charles V, arrivée en 1380, affaiblit beaucoup. On lui retrancha une partie de ses gages , le reste fut mal payé, et ses infirmités le conduisirent au tombeau quelques années après. Christine de Pisan , sa fille, dont nous allons parler, assure qu'il mourut à l'heure même qu'il avait prédit. Voy. Morin Jean- Baptiste.
PISAN (Christine), fille du précédent, née à Venise, vers l'an 1363, n'était âgée que de 5 ans, lorsque son père la fit venir en France, où elle épousa, à l'âge de 15 ans, un jeune gentilhomme de Picardie , nommé Etienne Castel. Une maladie contagieuse ayant emporté cet époux, en 1 383, à 34 ans, Christine, âgée seulement de 25 ans, fut accablée d'un grand nombre de procès. Elle se consola de sa mauvaise fortune par l'étude , et elle composa un grand nombre d'ouvrages en vers et en prose. Charles VI lui accorda une pension considérable. On a d'elle : les Cent Histoires de Troyes, en rimes, petit in-fol., sans date ; le Trésor de la cité des dames, Paris, 1497, in-fol.; Le Chemin de longue étendue, traduit par Jean Chaperon, Paris, en 1549, in-12; une partie de ses poésies a été imprimée à Paris, en 1549, in-12. Les autres se trouvent en manuscrit dans la bibliothèque du roi et dans d'autres bibliothèques. Elles respirent la naïveté et la tendresse. L'ouvrage en prose qui lui a fait le plus d'honneur, est la Vie de Charles V, qu'elle composa à la prière de Philippe le Bon , duc de Bourgogne. Cette vie se trouve dans le 3e volume des Dissertations sur l'Histoire ecclésiastique de Paris , par l'abbé le Bœuf, qui a écrit la Vie de cette femme illustre.
P1SANI (Victor), amiral vénitien, se distingua, en 1578 , contre les Génois et en Dalmatie. Un revers fit oublier ses services, il fut condamné à avoir la tête tranchée. La peine fut convertie en cinq années de prison. Avant qu'elles fussent écoulées, les Génois menacèrent les Vénitiens d'une descente. Ceuxci armèrent leurs galères; mais les matelots refusèrent d'y monter, si on ne leur rendait le général Pisani. Des nobles furent obligés de l'aller chercher à la prison, et il vint au palais au milieu des acclamations du peuple. Loin de se plaindre de l'injure qu'on lui avait faite , il approuva la sentence rendue contre lui , puisqu'on l'avait crue utile au bien
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blic , et reprit le commandement que le doge le pressait d'accepter. Ses nouveaux succès contre les Génois furent arrêtés par la mort qui le surprit en 1380. Voy. les Memorie per servire alla Storia di Vettor Pisani.
PISANO. Voy. André de Pise.
PISANT (Dom Louis), bénédictin de la congrégation de Saint-Maur, né en 1646 à Sassetat, village du pays de Caux, fit profession dans l'abbaye de Jumièges, le 6 mai 1667. Une conduite sage et régulière, de la piété, du zèle pour le maintien de la discipline, lui concilièrent l'estime et la confiance des premiers supérieurs. Il assista, à diverses reprises, aux chapitres de la congrégation, en qualité de député, et y fut nommé à des supériorités importantes , telles que celles des abbayes de Saint-Remi de Reims , de Corbie , de Saint-Ouen , etc. L'amour de la retraite lui fit demander qu'on le dispensât de ces charges. 11 choisit l'abbaye de Saint-Ouen pour son séjour, et y vécut simple religieux jusqu'à sa mort, arrivée le 5 mai 1726. On a de lui : Deux lettres sur la signature du formulaire à l'occasion du cas de conscience, Rouen, 1702; elles sont adressées à un curé du diocèse d'Orléans. L'auteur établit , dans la première , qu'on ne peut signer le formulaire en usant du silence respectueux ; il pense que ce serait une restriction mentale, indigne d'un ecclésiastique. Dans la seconde, il accumule les preuves à l'appui de cette opinion. — Sentiments d'une âme pénitente en vingt méditations sur le psaume Miserere , avec de courtes réflexions et prières , pour une retraite de dix jours. — Traité historique et dogmatique des privilèges et exemptions ecclésiastiques , sans nom d'auteur, ni de lieu, 4715, in-4. Dom Pisant y soutient la validité de ces exemptions. Il passait dans son ordre plutôt pour un bon religieux que pour un écrivain habile.
P1SCATOR, en allemand FISCHER (Jean), théologien allemand , enseigna la théologie à Strasbourg sa patrie. Son attachement au calvinisme l'obligea de quitter cette ville , pour aller professer à Herborn. Il mourut à Strasbourg, en 1546. On a de lui : Commentaires sur l'ancien et le nouveau Testament, en plusieurs vol. in-8 ; Arnica Collalio de religione cum C. Vorstio, Gouda, 1615, in-4.
PISE ( Barthélemi de ) , ainsi nommé parce qu'il était de cette ville , a souvent été oublié par les auteurs de dictionnaires, et plus souvent encore confondu avec son homonyme : ce dernier était franciscain , et naquit au xive siècle. L'autre était de l'ordre des frères Prêcheurs ou des dominicains, et mourut vers 1547, c'est-à-dire, peu après (si ce n'est avant ) la naissance du franciscain. Le dominicain est auteur de quelques ouvrages, savoir : Summa de Casibus conscientiœ , Cologne, 1474, in-fol. La Sema Santander regarde cette édition comme la première. Cependant Cornélius a Beughcm , et , sur sa seule autorité, Quétif et Echard , parlent d'une édition de Paris , 1471 , qui n'existe peut-être pas. Il y en a quelques autres éditions, et beaucoup de manuscrits, que l'on conservait dans diverses bibliothèques. Une note que l'on trouve , soit dans les manuscrits , soit dans les imprimés , contient le nom de l'auteur, sa qualité, et donne l'année 1558
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comme étant celle de la composition du livre; Dé document is antiquoi'um opus morale , edilum diligentiâ Alberti Clarii, Trévise, 1601, in-8. Ces deux ouvrages sont les seuls de l'auteur qui aient vu le jour. Les PP. Quétif et Echard en citent sept ou huit autres, dont trois existent en manuscrit dans la bibliothèque du roi, à Paris (voy. Catalogus codicum manuscriptorum bibliothecœ regiœ, tome îv , p. xix de la table, au mot Bartholomjeus de S. Concordio, qui était le nom de religion de l'auteur. )
PISELL1 (Clément), de l'ordre des clercs réguliers mineurs , naquit à Olevano, diocèse de Palestine, le 25 octobre 1650. 11 alla faire ses études à Rome, sous de bons maîtres. Il avait des dispositions et aimait le travail. Quelques années lui suffirent pour perfectionner son instruction et lui obtenir des succès dans les belles-lettres et la philosophie. Son premier dessein était de suivre la carrière du barreau. De mûres réflexions lui firent préférer l'état religieux et la vie du cloître, comme plus propre à favoriser son goût pour les sciences. 11 sollicita et obtint son admission dans l'ordre des clercs réguliers mineurs. Après y avoir achevé sa théologie, il s'adonna à la prédication , et y acquit de la célébrité. 11 prêcha dans les principales églises d'Italie, et recueillit partout une ample moisson d'applaudissements. On lui confia dans son ordre les plus honorables emplois , et, dans un chapitre tenu en 1711, il fut élu procureur-général de son institut. Enfin, en 1715,on le nomma à une chaire de morale à l'université romaine de la Sapience. 11 n'en jouit pas longtemps, ayant succombé le 18 janvier 1715 à une attaque d'apoplexie. Il était âgé de 65 ans et fut fort regretté. 11 a publié ; Compendio délia vita del venerabile P. Francesco Caraccioli , fondatore ii cherici rëgulari minori , Rome, 1700, in-4 ; Memorie istoriche de' chierici regolari minori , Rome , 1710, in-fol.; Theologiœ moralis Summa, Rome, 1710. Le père Piselli la dédia au cardinal del Giudice. Cet abrégé est fort estimé, soit pour la clarté et la méthode, soit pour la solidité du raisonnement, et lorsqu'il parut , le pape Clément XI l'honora de sou suffrage. Il s'en fit plusieurs éditions à Venise, à Bologne et dans d'autres lieux. En 1762, elle parut à Rome en 2 volumes. Le père Pierre Ami ci , de Bologne , aussi clerc mineur régulier, a donné une Notice sur la vie et les ouvrages de Piselli, son confrère, laquelle a été insérée parmi celles des Arcadiens décédés. — 11 ne faut point confondre le père Clément Piselli avec Joseph Piselli, mathématicien et poète, né en Ombrie, vers la fin du xvue siècle. Cinclli parle de celui-ci dans sa Bibliotcca, \om. 4, pag. 77, et donne la nomenclature de ses nombreuses productions poétiques.
P1S1DES (Georges), diacre, fut garde des Chartres et référendaire de l'église de Constanlinople, sous l'empire d'Héraclins , vers 640. On a de lui nu ouvrage en vers grecs ïambes sur la Création du momie , et un autre Poème sur la vanité de la vie. Us n'offrent ni poésie ni élégance. On les trouve dans la Bibliothèque des Pères. On les a insérés aussi dans le Corpus poetarum grœcorum , Genève, 1606 et 1614, 2 vol. in-fol.; et on les a imprimés séparément à Paris, 1581, in-4. On lui attribue encore
PIS
PIS
plusieurs Sermons en l'honneur de la sainte Vierge, sermons que le père Combelïs a publiés. Ce ne sont que des déclamations d'écolier, pleines de phébus et de galimatias.
PISISTRATE, général athénien, descendant de Codrus, se signala à la prise de l'île de Salamine, de concert avec Solon ; mais après avoir été le défenseur do sa patrie, il voulut en être le tyran. Au talent de s'énoncer avec facilité il joignait l'artifice et le masque du patriotisme. Il se montrait ardent défenseur de l'égalité, moyen usé, mais qui dans tous les temps séduit la lie du peuple. Solon , maître d'Athènes, découvrit aisément les vues de cet ambitieux, et les dévoila aux yeux des Athéniens. Pisistrate, voyant qu'on avait pénétré ses projets , eut recours à une ruse qui lui réussit. S'élant mis luimême tout en :«ang, il se fit porter sur la place publique. La populace s'assemble : il montre ses blessures, accuse ses ennemis d'avoir voulu l'assassiner, et se plaint de ce qu'il est la victime de son zèle pour la république. Le peuple, louché parce spectacle, lui donne 50 gardes; il en augmente le nombre, et se rend bientôt maître de la citadelle d'Athènes , les armes à la main , l'an 560 avant J.-C. La ville , saisie de crainte , reconnaît le tyran. Cependant Lycurgue et Mégaclès se réunissent contre lui, et le chassent d'Athènes; ses biens furent mis à l'encan , et il n'y eut qu'un seul citoyen qui osât en acheter. Les deux prétendus libérateurs d'Athènes ne restèrent pas longtemps unis. Mégaclès, pour qui Lycurgue était un ri\ al trop puissant, proposa à Pisistrate de le mettre en possession du pouvoir souverain , s'il voulait épouser sa fille. Le tyran y consentit, et ayant réuni ses forces avec celles de son beau-père, il obligea Lycurgue de se retirer. Pour s'emparer de l'esprit du peuple , il employa de nouveaux artifices. 11 choisit parmi la populace une femme d'une taille avantageuse, capable de jouer toutes sortes de rôles. Celle femme ayant pris les habits qu'on donnait ordinairement à Minerve , courut les rues d'Athènes sur un char superbe, et criant dans tous les carrefours que Minerve , leur protectrice , ramenait le sage Pisistrate. Le peuple crut voir la déesse elle même , descendue expies du ciel pour le bonheur d'Athènes. On reçut ce tyran avec des acclamations de joie ; il s'empara du pouvoir souverain, et rendit public son mariage avec la fille de Mégaclès. Le tyran se dégoûta bientôt de sa nouvelle épouse. Le père de celle trie la vengea , en gagnant à force d'argent la plus grande partie d'Athènes et les troupes mêmes de Pisistrate, qui, abandonné des siens, se sauva dans l'île d'Eubée, l'an 5i4 avant J -C. Ce ne fut qu'au bout de onze ans, et par les intrigues de son fils Hippias, qu'il sortit de son exil. 11 se rendit maitre de Marathon à la tèle d'un corps de troupes, surprit les Athéniens, et entra victorieux dans sa patrie. Tous les partisans de Mégaclès furent sacrifiés à sa cruauté et à son ambition. Dès qu'il eut satisfait son orgueil et sa vengeance, il montra, à l'imitation des faux philosophes de tous les siècles , quelques vertus factices, et tâcha de couvrir ses excès par des actes de bienfaisance. 11 fit quelques établissements utiles. 11 ordonna que les soldais blessés seraient nourris aux
dépens de l'état. 11 éleva dans Athènes une académie, qu'il enrichit d'une bibliothèque publique. Dans la suite, Xerxès fit transporter cette bibliothèque en Perse, comme l'une des plus précieuses dépouilles de la Grèce. Cicéron croit qu'il gratifia les Athéniens des ouvrages d'Homère , et les mit en ordre. Après avoir régné 55 ans, il mourut l'an 528 avant J.-C. Hipparque et Hippias, ses fils, lui succédèrent.
PISO. Voy. Pois Charles.
P1SON" (Lncius Calpurnius Piso), surnommé Frugi , à cause de sa frugalité, était de l'illustre famille des Pisons, qui a donné tant de grands hommes à la république romaine. 11 fut tribun du peuple, l'an li9 avant J.-C, puis consul. Pendant son tribunat, il publia une loi contre le crime de concussion : Lex Calpurnia de pecuniis repetundis. 11 finit heureusement la guerre de Sicile. Pour reconnaître les services d'un de ses fils, qui s'était distingué dans cette expédition, il lui laissa par son testament une couronne d'or, du poids de 20 livres. Pison joignait aux qualités de bon citoyen les talents de jurisconsulte , d'orateur et d'historien. 11 avait composé des Harangues , qui ne se trouvaient plus du temps de Cicéron, et des Annales d'un style assez bas: elles sont aussi perdues.
PISON (Caïus Calpurnius), consul romain, l'an 67 avant J.-C, fut auteur de la loi qui défendait les brigues pour les magistratures : Lex Calpurnia de ambitu. 11 fit éclater toute la fermeté digne d'un consul dans une des circonstances les plus orageuses de la république. Le peuple romain , gagné par les promesses empoisonnées de Marc-Palican , homme turbulent et séditieux, allait se couvrir du dernier opprobre, en remettant la souveraine autorité entre les mains de cet homme, moins digne des honneurs que du supplice. Les tribuns du peuple attisaient par leurs discours l'aveugle fureur de la multitude, déjà assez mutinée par elle-même. Dans cette situation , Pison monta dans la tribune aux harangues, et quand on lui demanda s'il déclarerait Palican consul, en cas que les suffrages du peuple concourussent à le nommer, il répondit d'abord , « qu'il ne croyait pas la république en- » sevelie dans des ténèbres assez épaisses pour en )) venir à ce degré d'infamie. « Ensuite, comme on le pressait vivement , et qu'on lui répétait : « Par- » lez, que feriez-vous, si la chose arrivait? — Non, » repartit Pison , je ne le nommerais point. » Par celte réponse ferme et laconique , il enleva le consulat à Palican, avant qu'il pût l'obtenir. Pison, suivant Cicéron, avait la conception tardive; mais il pensait mûrement et sensément, et par une fermeté placée à propos, il paraissait plus habile qu'il ne l'était réellement.
PISON (Cneïus Calpurnius) , fut consul sous Auguste, et gouverneur de Syrie, sous Tibère. On prétend qu'il fit empoisonner Germanicus. Accusé de ce crime et se voyant abandonné de tout le monde , il se donna la mort , l'an 20 de J.-C On rapporte de lui des traits de cruauté atroces. Ayant donné ordre, dans la chaleur de la colère , de conduire au supplice un soldat , comme coupable de la mort d'un de ses compagnons, avec lequel il était sorti du camp, et sans lequel il était revenu, il ne
PIS
voulut jamais accorder à ses prières quelque temps pour s'informer de ce qu'il était devenu. Ce soldat, pour subir sa condamnation , fut mené hors des retranchements, et déjà il présentait sa tète, lorsque son compagnon , qu'on l'accusait d'avoir tué, reparut. Le centurion , alors chargé de l'exécution, ordonna au bourreau de remettre son salue dans le fourreau. Ces deux compagnons, après s'être embrassés l'un l'autre, sont conduits vers Pison , au milieu des cris de joie de toute l'armée et d'une foule prodigieuse du peuple. Pison, tout écumant de rage , monte sur son tribunal , prononce contre tous trois, sans excepter le centurion qui avait ramené le soldat condamné, un même arrêt de mort en ces termes. « Toi , j'ordonne qu'on te mette à mort, » parce que tu as déjà été condamné; toi, parce » que tu as été la cause de la condamnation de ton » camarade; et toi, parce qu'ayant eu ordre de » faire mourir ce soldat, tu n'as pas obéi à ton » prince. » Nous ne lisons pas qu'une telle atrocité ait été punie, et cela seul suffit pour nous apprendre dans quel état étaient dès lors les lois et les mœurs romaines.
PISON (Lueius Calpurnius), sénateur romain , de la famille des précédents, accompagna, en 258, l'empereur Valérien dans la Perse. Ce prince ayant été pris, et Macrien nommé son successeur, le nouvel empereur envoya Pison dans l'Aehaïe pour s'opposer à Yalens. Pison, au lieu de le combattre, se retira en Thessalie , où ses soldats lui donnèrent la pourpre impériale. Yalens marcha contre lui et lui fit ôter la vie en 261 , après un règne de quelques semaines.
PISON ( Guillaume ) , né à Leyde , docteur en médecine du xvne siècle, la pratiqua au Brésil, aux Indes et à Amsterdam. Les libéralités de Maurice, comte de Nassau, le mirent en état de donner son Historia naturalis Brasilia, in qua non tantum planta? et animalia, sed et indigenarum morbi et mores describuntur , Leyde, 1648 , in-fol. , réimprimé sous le titre De lndiœ utriusque re naturali el medica , Amsterdam, 1658, in-fol.
PISONES. Voy. Pois.
P1SSELEU (Anne de), duchesse d'Etampes, d'une ancienne famille de Picardie, était fille d'honneur de Louise de Savoie, mère de François 1er. Ce prince la vit à Bayonne à son retour d'Espagne, et conçut pour elle une passion violente. 11 la maria en 1536 à Jean de Brosse, qui en eut le comté d'Etampes, érigé en duché. La duchesse parvint au plus haut point de la faveur, et elle s'en servit pour enrichir ses amis et perdre ses ennemis. L'amiral Chabot , son ami, dégradé par arrêt du parlement, fut rétabli dans sa charge en 1542; et le chancelier Poyet, dont elle croyait avoir lieu de se plaindre, fut privé de la sienne en 1S4S. On a dit que cette favorite avait révélé à l'empereur Charles-Quint des secrets importants , qui firent battre les armées françaises. Après la mort de François 1er, on lui permit de se retirer dans une de ses terres, où elle mourut vers J576 après avoir embrassé le calvinisme.
* P1SSOT (Noel-Laurent), né vers 1770, à Paris, fils d'un libraire qui s'était ruiné dans l'exercice de son commerce, ne fut pas plus heureux lui-
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même. Il se fil ensuite éditeur et même auteur, sans obtenir à ce double titre de grands succès, puisqu'il mourut à l'hôpital le 15 mars 1815. On citera de lui comme auteur : Marcellin ou les Epreuves du monde, 1800, in-18; La Galerie anglaise, etc., 4 802, in-18, compilation; Vocabulaire de l'Histoire moderne , 1 805, in-8 ; Histoire du clergé pendant la révolution, 1805 , 2 vol. in-12; Les Friponneries de Londres mises au jour, 1805, in-12; Manuel du culte catholique, 1810, in-12; Précis historique sur les Cosaques, 1812, in-8; Le Mea cul pa de Xa poléon Bonaparte ; l'aveu de ses perfidies et de ses cruautés, 1814, in-8 ; Histoire de plusieurs aventuriers fameux, depuis la plus haute antiquité , jusques et g compris Bonaparte, 1814, 2 vol. in-12; Sièges soutenus par la ville de Paris , depuis l'invasion des Romains dans les Gaules, jusqu'au 30 mars 1814, 1815, in-8; Le Cérémonial de la cour de France, 1816, in-18; Les véritables prophéties de Michel Nostradamus , en concordance avec les événements de la révolution, 1816, 2 vol. in-12.
PISTOB1US (Jean), né à Nidda, dans la Hesse , en 1546 , s'appliqua d'abord à la médecine , et fut reçu docteur avec applaudissement ; mais ses remèdes n'ayant pas le succès qu'il en espérait, il se livra à la jurisprudence. Son savoir lui mérita la place de conseiller d'Ernest-Frédéric, margrave de Bade- Dourlach. 11 avait embrassé la religion protestante; mais il la quitta quelque temps après pour se faire catholique. 11 devint ensuite docteur en théologie, puis conseiller de l'empereur Rodolphe II , et prévôt de la cathédrale de Breslaw. On a de lui : plusieurs Traités de controverse contre les luthériens ; Artis cabalisticœ scriptores , Bàle , 1587, in-fol.: recueil peu commun et recherché; Scriptores rerum polonicarum , Bàle, 1582, 5 vol. in-fol. Lenglel-Dufresnoy, dans sa méthode pour étudier l'histoire, xiv, 41, a donné les titres des pièces contenues dans ce recueil , rare et estimé. Rerum Germanicarum scriptores, ib,, 1582-84-1607, 5 vol. in-fol., collection fort curieuse. Elle aurait pu être mieux digérée. L'auteur mourut en 1608.
PITARD ( Jean ) , Normand , premier chirurgien de saint Louis, occupa avec distinction la même place auprès des rois Philippe le Hardi et Philippe le Bel. La chirurgie n'avait point encore eu de chef: cet homme sensible ne put voir sans indignation un art si nécessaire livré à une foule de charlatans qui abusaient de la crédulité et de la santé de ses semblables. Aidé de son crédit et des biens qu'il avait acquis par ses talents, il entreprit de donner à la chirurgie une forme nouvelle en fondant le collège ou la société des chirurgiens de Paris. Ce fut lui principalement qui en dressa les statuts l'an 1260; mais il ne les publia que quelques années après, confirmés par l'autorité royale. 11 s'obligea luimême le premier par serment à les observer , et son exemple fut suivi par ses confrères. 11 mourut à Paris en 1315.
P1TAU (Nicolas), graveur d'Anvers, né vers lu", donna une grande idée de ses talents par la Sainte Famille qu'il grava d'après Raphaël. L'art avec lequel le cuivre est coupé dans cet ouvrage, la correction et la fonte des contours, qui rendent le
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précieux fini et l'effet de l'original, peuvent servir de modèle à ceux qui ont l'ambition d'exceller dans la gravure au burin. Parmi les ouvrages de Pitau, on remarque plusieurs portraits qu'il grava d'après ses dessins, et nolamment celui de Saint François de Sales, revêtu du pallium. 11 mourut en 1671 , à 58 ans.
PITAVAL. Voy. Gayot.
PITHOou Suada , déesse de l'éloquence, était fille de Mercure et de Vénus, à laquelle on la donnait quelquefois pour compagne. Elle est représentée ordinairement avec un diadème sur la tète, pour exprimer son empire sur les esprits. Elle a un bras déployé dans l'attitude de la déclamation , et tient de l'autre main un foudre et des chaînes de fleurs, signifiant le pouvoir de la raison et le charme du sentiment, qu'elle sait également employer. On voit à ses côtés un caducée, symbole de la persuasion , et les écrits de Démosthènes, de Cicéron, les deux orateurs qu'elle a le plus favorisés.
P1THON-COURT, curé de Boissy-le-Sec , près Verneuil, diocèse de Chartres, était né à Carpentras. Il réunit à la piété le goût le plus décidé pour l'élude, et se fit principalement connaître par ses écrits sur le comté Venaissin. S'étant démis de sa cure, il fut, pendant quelques années, titulaire du prieuré de Loi roux en Bretagne, et mourut subitement à Verneuil , dans les premiers mois de 1780. On a de lui : Histoire de la noblesse du comté Venaissin, d' Avignon et de la principauté d'Orange, Paris, 1743-50, 4 vol. in-4. On lui reproche un grand nombre d'inexactitudes, et surtout le tort de n'avoir pas distingué l'origine de la noblesse des familles dont il a fait mention. H avait publié le prospectus d'une Histoire du comté Venaissin et de la ville d" Avignon , dont le manuscrit, en 6 vol. in-4, est annoncé dans la Biblioth. historiq. de la France. 11 ne parait pas que celte histoire ait été imprimée. La Chronique littéraire de l'abbé Rive lui attribue, en société avec Monclar , le Mémoire pour le procureur-général au parlement de Provence, servant à établir la souveraineté du roi sur la ville d'Avignon et le comté Venaissin, 17(39, 2 part, in-8; ouvrage devenu rare, le fond en ayant été mis dans le dépôt des affaires étrangères.
PITHOU (Pierre), naquit en 1539 à Troyes en Champagne d'une famille distinguée. Après son éducation domestique, il vint puiser à Paris, sous Turnèbe , le goût de l'antiquité. De Paris il passa à Bourges, et y acquit, sous le célèbre Cujas, toutes les connaissances nécessaires à un magistrat. Ses premiers pas dans la carrière du barreau ne furent pas bien assurés, ha timidité glaçant son esprit, il fut obligé de renoncer à une profession qui demande de la hardiesse. Le calvinisme faisait alors des ravages sanglants en France : Pitbou, imbu des erreurs de cette secle, faillit perdre la vie à la Saint- Barlhélemi. Devenu catbolique l'année d'après, quoique toujours prévenu pour les protestants et estimé d'eux, il fut substitut du procureur-général, puis procureur-général en 1581 dans la chambre de justice de Guyenne. 11 occupait la première place, lorsque Grégoire 111 lança un bref contre l'ordonnance de Henri 111 , rendue au sujet du concile de
Trente. Pithou publia un Mémoire où il défendit l'ordonnance du roi ; car il était toujours prompt à suivre son ancienne ardeur contre le siège de Rome. Il était de la société des beaux-esprits qui composèrent contre la ligue la satire connue sous le nom de Catholicon d'Espagne , ce qui tenait un peu de l'inconséquence : car étant devenu catholique, il était naturel qu'il tournât son génie caustique contre la ligue huguenote, formellement rebelle et sacrilège, plutôt que contre la ligue catholique. (Voy. GlI.LOT , MONTGAILLARD.) 11 mOUl'Ut
le jour anniversaire de sa naissance , à Nogenl-sur- Seine, le premier novembre 1596, à 57 ans. On a de lui : un Traité des libertés de l'Eglise gallicane, ouvrage qui a quelquefois besoin de commentaire, et qui lui suscita des contradicteurs : on prétendit y trouver plus d'un reste de la religion que l'auteur avait abandonnée, et on ne se trompait point. La meilleure édition est celle de Paris, 1751 , 4 vol. in-folio. Un grand nombre d'Opuscules, imprimés à Paris, 1609, in-4; des Editions de plusieurs monuments anciens, dont la plupart regardent l'histoire de France ; des Notes sur différents auteurs profanes et ecclésiastiques ; un Commentaire sur la Coutume de Troyes, in-4; plusieurs au 1res Ouvrages sur la jurisprudence civile et canonique ; Comparaison des lois nouvelles avec celles de Moïse , 1 675 , in-12, faussement attribuée à son frère. M. Grosley a écrit sa Vie, qui souvent dégénère en éloge, Paris, 1756, 2 vol. in-12. On cite de Pithou un fait fort honorable. En 1587, Ferdinand , grand-duc de Toscane, voulant s'attribuer les biens d'un de ses sujets, dont le fils était accusé du crime de lèse-majesté, se soumit à la décision de Pithou : celui-ci déclara que le prince devait partager avec les sœurs du condamné. 11 ajouta ensuite... « La plus grande » gloire que puisse obtenir un grand prince, c'est » de se laisser désarmer dans sa propre cause par r> l'équité et l'humanité... » Cette décision fut adoptée par la rote de Florence.
PITHOU (François), frère du précédent, naquit à Troyes en 1514. Nommé procureur -général de la chambre de justice établie sous Henri IV contre les financiers, il exerça cette commission avec autant de sagacité que de désintéressement. 11 mourut en 1621 , à 77 ans. 11 eut part à la plupart des ouvrages de son frère, et il s'appliqua particulièrement à éclaircir le corps du droit canonique , imprimé à Paris en 1687, 2 vol. in-fol. avec leurs corrections, par les soins de Claude le Pelletier. On doit encore à François Pithou : l'Edition de la Loi salique, avec des notes ; le Traité de la grandeur, droits du roi et du royaume de France, in-8; une édition du Cornes theologicus; Observatiunes ad Codicem, 1689, in-fol.; Antiqui rhetores latini, Rutilius Lupus, Aquila Romanus , Julius Rupnianus , Curius Fortunatianus , Marius Victorinus , etc. , Paris, 1599, donnés aussi par Caperonier, Strasbourg, in-i. C'est lui qui trouva un manuscrit des Fables de Phèdre, et qui le publia conjointement avec son frère.
P1TISCUS ( Samuel ) , né le 50 mars 1657 à Zutphen, recteur du collège de cette ville, puis de celui de St. -Jérôme à Utrecht, y finit ses jours le premier
février 1717, à 81 ans. On a de lui : Lexicon antiquitatumromanarum, Leuwarden, 17)3,2 vol. in-fol. C'est un abrégé des antiquités grecques et romaines deGraevius et de Gronovius, arrangé selon Tordre de l'alphabet. L'auteur a pris la peine de vérifier toutes lescilations qu'il rapporte. L'abbé Barrai en a publié un abrégé en français, Paris, 1706, 2 tomes en 5 vol. in-8. Des Editions de plusieurs auteurs latins, avec des notes peu estimées; une Edition des Antiquités romaines deRosini, Ulrecht, 1701 , in-4; Lexicon latino-belgicum , Amsterdam, 1725, in-4. C'est une traduction de celui du P. Tachard. Arnold-Henri Westerhosius en a donné une nouvelle édition corrigée et considérablement augmentée, Amst., 1758, 2 vol. in-4. Pitiscus était un savant laborieux, plus propre cependant à compiler qu'à écrire. Il manque souvent de goût et de critique. — 11 ne faut pas le confondre avec Barthélémy Pmscus, Silésien , né le 2i août 1561 ; et mort à Heidelberg , le 2 juillet 1615, après avoir été successivement précepteur et prédicateur de l'électeur Palatin Frédéric IV. On a de lui quelques ouvrages de théologie en latin et en allemand. 11 est encore auteur d'un livre peu commun intitulé: Thésaurus mathematicus , F ïancfort , 1015, in-fol., et d'un Traité des triangles (Trigonometria pana et magna), dont Tycho-Brahé faisait cas.
P1TOT (Henri), mathématicien, né en 1693 à Aramon, diocèse d'Usez, fut jusqu'à l'âge de vingt ans, rebelle à toute instruction. Il avait cinquante ans lorsqu'il se fit enseigner le latin, par le précepteur de son fils, pour se mettre en étal de lire les ouvrages de mathématiques écrits dans cette langue. Un livre de géométrie qu'il vit par hasard chez un libraire , et dont les figures piquèrent sa curiosité, déterminèrent sa vocation; il le lut, parvint à le comprendre, et s'étanl procuré d'autres ouvrages du même genre, il acquit un fonds extraordinaire de connaissances, lorsqu'on le croyait encore incapable d'en acquérir. Quand on. le vit ensuite du haut d'une vieille tour de la maison de son père , observer le cours des astres avec des instruments qu'il avait inventés lui-même, et tracer des cadrans, on le tint pour sorcier. Un ami de sa famille persuada à ses parents de l'envoyer à Paris, oîr Réaumur lui ouvrit sa bibliothèque , lui prodigua ses conseils , et l'associa plusieurs fois à ses travaux. Pitot aida ce savant physicien dans ses expériences sur le fer, le vernis , la porcelaine, et dans la réunion des matériaux pour la description des arts et métiers. Pitot commença dès 1722 à se faire connaître du public, en insérant dans le Mercure les détails et les résultats de son calcul de l'éclipsé de soleil du 22 mai 1724, calcul dont la précision et l'exactitude furent vérifiées par l'observation. L'astronomie lui dut encore une solution très-simple du fameux problème de Keppler sur la première équation des planètes , et une méthode analytique de tracer des lignes correspondantes à des minutes aux grandes méridiennes, en 1751. L'académie des sciences lui ouvrit ses portes en 1724, et il fournit aux Recueils de cette compagnie des Mémoires: sur les quadratures de la moit.é de la courbe des arcs, appelée la compagne de la cycloïde; sur les propriétés des polijgones çirçons-
critsau cercle ; sur les machines mues par un courant ou une chute d'eau , 1723; sur la force quon doit donner aux cintres dans la construction des grandes voûtes et des arches des ponts, 1726; sur le mouvement des eaux, 1750 ; sur une machine de son invention pour mesurer la vitesse des courants d^eau et le sillage des vaisseaux, 1752; sur la théorie des pompes , 1 753 ; sur les causes des maladies mortelles qui régnent sur les côtes de la mer dans le Bas-Languedoc , 1746, etc. Ses principes sur le mouvement des eaux furent attaqués par Dufay , et l'académie entière partagea d'abord l'opinion de ce dernier. Mais Pitot, ayant mis en action, sous les yeux même de la compagnie , un modèle de sa machine, construit suivant sa théorie, triompha parle succès de cette expérience. Outre ses nombreuses dissertations, ce mathématicien a publié, sous le litre de Théorie de la manœuvre des vaisseaux , 1751 , in-4, un ouvrage qui fit oublier celui du chevalier Renau sur le même sujet, et qui, fondé sur les principes établis par Bernoulli , en contient une démonstration plus simple et une application plus facile. Ce livre, adopté par le gouvernement français pour l'instruction de la marine, fut traduit en anglais, et la société royale de Londres en récompensa l'auteur en l'admettant au nombre de ses membres (I ). En 1 740, Pitot fut appelé par les états de Languedoc pour vérifier la possibilité et indiquer les moyens de dessécher les marais qui s'étendent d'Aiguemorte à Beaucaire. 11 eut aussi l'inspection générale du canal royal , qu'il répara et perfectionna par des travaux assidus, pendant plus de vingt années, et la direction des travaux publics dans la sénéchaussée de Nîmes, qui lui dut le rétablissement de l'usage antique des pierres milliaires sur les grandes roules. Cette ville lui dut en outre la construction de quelques beaux ponts, dont celui du Gard, adossé à l'aqueduc romain qui porte ce nom, n'est point indigne de ce magnifique monument, et a reçu des habitants du pays le nom de Pont-Pitot. Le pont de Cette, formé de 32 arches, ne lui fait pas moins d'honneur. Pilot enrichit la ville de Carcassonne des belles eaux qui l'arrosent, au moyen d'un canal élevé sur ses dessins; son plus bel ouvrage, en ce genre, est l'aqueduc de la fontaine de Saint- Cléinent, à Montpellier, qui parcourt un espace de 15,000 mètres sur des arcades, quelquefois à double rang, ou creusé dans le roc. sur une longueur de 400 mètres, et qui, dans les plus grandes sécheresses, apporte à la ville au moins quatre - vingt pouces d'eau. Cet ouvrage coûta à son auteur treize ans de peines et de travaux, il en a donné une notice intéressante à la société royale de Montpellier, à laquelle il soumit aussi des observations importantes sur les inondations du Rhône. Pitot mourut à Aramon, le 27 décembre 1771, après avoir reçu les sacrements de l'Eglise, avec la piété la plus édifiante. Son Eloge, par Grandjean de Fouchy , se trouve dans le Recueil de l'académie des sciences de 1771. P1TS (Jean), Pitseus, né vers l'an 1300 à Southampton , dans le comté de Hamps , était neveu du célèbre Sanderus. 11 étudia en Angleterre , et en- (i) Cet ouvrage a élu remplacé «lans les écoles depuis 1773 par ««lui d'iîuler ( voy, ce nom m , 441 ).
suite à Douai. De là il se rendit à Reims, où il passa un an dans le collège des Irlandais, où il abjura l'hérésie. 11 voyagea ensuite en Italie et en Allemagne. Le cardinal Charles de Lorraine lui donna un canonicat de Verdun, et le proposa pour confesseur à la duchesse de Clèves, sa sœur. Après la mort de cette princesse, Pitseus fut doyen de Li verdun , où il mourut en 1610. On a de lui un livre des Illustres écrivains d' Angleterre , Paris, 1619, in-4, et d'autres ouvrages en latin , qui manquent quelquefois d'exactitude, mais qui prouvent beaucoup de savoir.
PITT (Guillaume), premier comte de Chatam , d'une famille noble et ancienne d'Angleterre, était petit-fils de Thomas Pilt, gouverneur du fort St- Georges de Madras, et qui fit la première acquisition du fameux diamant connu sous le nom de Régent (I). Né à Weslminsler en 1708, il fut sujet à la goutte dès sa jeunesse. Obligé d'être sédentaire, il fit des études profondes, et s'attacha surtout à la politique. La cour d'Angleterre employa ses talents, et il fut principal ministre sous Georges II et Georges III. Il se signala surtout dans la guerre de 1757. Les Anglais se rendirent maîtres de toute l'Amérique septentrionale, et eurent dessuccès extraordinaires sur terre et sur mer. Lorsque les colonies se soulevèrent, lord Chatam, qui n'était plus dans le ministère, insista fortement dans le parlement pour faire rappeler l'armée anglaise qui était en Amérique, et qu'on se bornât à une guerre contre la Fiance. La mort l'enleva dans sa terre de Hayes le 12 mai 1778. Actif, infatigable , laborieux, tempérant, il joignit à ces qualités une étendue et une profondeur de génie qui lui procurèrent une grande influence sur tout ce qui se lit de son temps. Ce ministre, créé pair du royaume en 1760, a été enterré aux frais de la nation, dans l'église de Westminster, parmi les rois. Ses titres passèrent à son fils aine, avec une pension de 4,000 liv. sterL, que le roi et le parlement lui ont accordée en mémoire des services du père. L'Histoire île Wil. Pilt, comte de Chatam, a été publie par le Rév. Fr. Thaekeray , Londres, 1827, 2 vol. in-4.
* PITT ( William ) , célèbre ministre anglais , second fils du précédent, naquit le 28 mai 1759, à Hayes dans le comté de Kent, et fut élevé jusqu'à l'âge de 14 ans sous les yeux de son père lord Chatam. Il fut ensuite envoyé à l'université de Cambridge , où dès-lors ses talents précoces firent présager ce qu'il sciait un jour. Cependant il eut à lutter contre un tempérament faible et valétudinaire; mais une maladie grave ayant développé ses organes, sa santé se raffermit, et il put continuer ses études. Il se livra plus particulièrement à celle des lois, fut reçu avocat en 1780, plaida plusieurs causes avec succès, et s'accoutuma, d'après le conseil de son père, à parler sur toutes sortes de sujets. Il contracta ainsi de bonne heure l'habitude de s'énoncer avec facilité, et acquit à un haut degré
(1) Ce Thomas Pill l'avait acheté dans les Indes pour 48 000 pagodes (20,400 liv. sterling, ou près de 700,000 fr.). II le revendit au régent (duc d'Orléans), 135,000 liv. sterling suivant les auteurs anglais, et 2 millions seulement, suivant les français. Ce diamant, de la grosseur d'un œuf de pigeon , pèse 127 carats . el dans l'elat publié par l'assemblée nationale en 1772, il est évalué 12 million».
PIT
cette assurance et cette présence d'esprit si nécessaires à un homme d'état. Lors des élections générales de 1780, ses amis l'engagèrent à se présenter comme candidat de l'université de Cambridge. ; mais il échoua. Plus heureux au mois de janvier suivant, il fut élu par le bourg d'Appleby. L'Angleterre était alors en guerre avec ses colonies d'Amérique et avec la France, l'Fspagne et la Hollande; elle avait en outre à craindre la neutralité armée de la Russie, du Danemarck et de la Suède; la France menaçait ses propriétés dans l'Inde. La situation intérieure n'était pas plus favorable; l'industrie, le commerce, le crédit public étaient presque anéantis. Dès son entrée au parlement, Pilt se déclara contre le ministère de lord North , et par conséquent contre la guerre d'Amérique. Pitt débuta, le 26 février 1781, par appuyer une motion de Burke dont le but était d'opérer des réformes dans la liste civile. Son discours plein d'éloquence, de logique, et annonçant des connaissances profondes dans les matières d'état, fut couvert d'applaudissements , et l'on put dès-lors prédire que Pitt, alors à peine âgé de 22 ans, remplacerait dignement le comte Chalam. Il parla dans d'autres occasions, et toujours avec succès. Cependant, à la retraite des ministres, il ne fut point compris dans la nouvelle administration , et refusa la place aussi honorable que lucrative de vice-trésorier d'Irlande, que son père avait occupée. Quoique fort attaché à la constitution de son pays, il crut y voir des abus et fit partie de la société des amis de la réforme parlementaire; mais l'expérience lui apprit qu'en matière de gouvernement la perfection est une chimère dangereuse; et dans la suite, il combattit fortement celte même réforme qu'il avait longtemps soutenue avec talent, mais sans succès. A la mort de Rockingham, qui avait remplacé lord North , Fox s'étant retiré ainsi que lord Cavendish, lord Shelburnefut nommé premier lord de la trésorerie, et Pitt obtint la place importante de chancelier de l'échiquier. C est à cette époque que commença entre Fox et Pitt cette longue inimitié qui dura autant que leur vie. Lord Shelburne fut bientôt contraint de donner sa démission, et Pilt soutint seul pendant six semaines le poids de toutes les discussions parlementaires. Le roi le pressait de se mettre à la tète du cabinet; mais sentant la nécessité de ployer quelque temps sous la coalition de North et de Fox , il refusa constamment, et leôl mars 1783 il résigna sa charge de chancelier de l'échiquier. Le mois suivant se forma le ministère dit de la coalition, et le parlement ayant été prorogé au mois de juillet, Pitt vint en France, demeura quelque temps à Reims, puis à Paris, et reçut partout l'accueil le plus distingué. De retour en Angleterre , il ne se montra pas d'abord opposé au ministère ; mais quand Fox présenta son bill sur l'administration de l'Inde, Pitt le combattit comme attentatoire aux droits de la couronne, et le bill, adopté par la chambre des communes, fut rejeté par celle des pairs. Ce bill qui , suivant l'expression d'un orateur, créait un empire dans un empire, avait fort déplu au roi. Les ministres furent renvoyés le 18 décembre, et Pitt nommé premier lord de la trésorerie, chancelier de l'échiquier, se trouva par
ces deux charges à la tète du nouveau ministère ; il eut bien de la peine à le composer. Pitt n'avait alors que 2i ans, peu d'influence et peu de fortune ; et il avait à lutter contre des hommes habiles, puissants et d'une expérience consommée; cependant il ne se laissa point abattre par lant d'obstacles. Comme un membre du parlement cesse d'en faire partie quand il accepte un emploi du gouvernement, ce ne fut qu'après sa réélection, au mois de janvier 1784, qu'il put se présenter à la chambre, où il eut à combattre les partis de Fox et de lord North. Soutenu par le roi et la chambre des pairs, lorsqu'il vit que la chambre des communes rejetait presque tous ses projets, il fit dissoudre le parlement (25 mars ). Ce coup d'étal étonna toute l'Europe et donna la plus haute idée de son caractère. C'est à celte occasion que lord North dit en parlant de Pitt, cet homme est né ministre. Une grande irritation suivit celte crise, les adversaires de Pitt faillirent se ruiner pour l'empêcher de triompher dans les nouvelles élections : vains efforts. La nalion montra presque partout la confiance que le ministère lui avait inspirée. Londres, Balh et d'autres villes désirèrent que Pitt voulût bien les représenter; il donna la préférence à l'université de Cambridge, qui le choisit malgré de redoutables concurrents. Il ouvrit la session avec une majorité très-prononcée : sa position n'en restait pas moins difficile. Tout languissait dans l'intérieur, le trésor était vide et la contrebande faisait des progrès alarmants. Pitt arrêta les fraudes commerciales en diminuant les droits suc les objets que l'on importait frauduleusement ; et pour que le trésor ne souffrit pas de celte diminution, augmenta l'impôt sur les fenêtres. Les emprunts avaient été jusques alors livrés aux amis du ministère : il ne les accorda qu'à ceux qui , en présentant une solvabilité suffisante, offraient à l'état les conditions les plus avantageuses. Pour rétablir !a balance entre les recettes et les dépenses, il fit adopter différentes taxes sur les chapeaux, les rubans, les gazes et sur les vins étrangers. Au moyen de ces mesures et de diverses économies, il parvint en moins de trois ans (1786), après avoir acquitté toutes les dépenses de l'état, à réaliser un excédant d'un million sterling, qu'il appliqua au rai liai progressif de la dette publique; ce fonds d'amortissement, qui s'augmenta chaque année par l'intérêt des effets publics rachetés, et auquel il ajoutait encore les sommes disponibles, fut livré par quartier à des commissaires choisis dans les plus hautes classes, et Pitt ne souffrit jamais qu'on en détournât la moindre partie pour l'appliquer à un autre usage. Il s'occupa ensuite des affaires de l'Inde, soutint le crédit chancelant de la compagnie, et régla d'une manière aussi avantageuse que solide l'administration de ce pays. Tant de travaux ne l'empêchèrent pas de prendre une part très active aux discussions du parlement. Il conclut en 1788 une alliance avec la Prusse et le stathouder, contre la France, qu'il avait toujours le dessein d'humilier. Redoutant l'ambition de la Russie , il intervint dans les débats entre cet empire et la Porte, et par un armement formidable, détermina Catherine 11 à faire la paix (1 1 août 17'JI).
Cependant il portait un regard pénétrant sur la France , où la révolution faisait de rapides progrès. Soigneux d'éloigner de sa patrie le fléau qui menaçait d'envahir l'Europe ; mais fidèle à son odieux système par rapport à la France qu'il voulait voir abaissée, il refusa les propositions de la Prusse et de l'Autriche qui demandaient que l'Angleterre s'unît à elles pour sauver Louis XVI. Ce ne fut qu'après l'emprisonnement de ce malheureux prince qu'il rappela lord Gower, ambassadeur d'Angleterre à Paris. Quoique cette mesure n'eût pas fait cesser la neutralité , craignant les progrès des jacobins, anglais, il restreignit l'exportation désarmes, des munitions et des grains, publia le bill contre les attroupements, et celui qui est connu sous le nom à'alien bill oublié depuis longtemps , comme arbitraire et impolitiqne, qui donne au gouvernement le droit d'expulser, sans jugement préalable, tout étranger suspect. Quoique le roi de France fût détrôné et captif, le marquis de Chauvelin le représentait encore à Londres ; mais trois jours après le supplice de Louis XVI, l'ambassadeur reçut l'ordre de quitter l'Angleterre. ( Voy. Chauvelin.) Pitt profita de l'impression profonde que produisit la mort de ce monarque pour établir les bases de cette hostilité permanente et de cette coalition qu'il soumit aux ordres de la Grande-Bretagne. Les préparatifs de cette puissance amenèrent la Convention à lui déclarer la guerre, et les hostilités commencèrent. Les alliés eurent d'abord quelques succès; ils s'emparèrent de Valenciennes, et surprirent Toulon ; mais les républicains furent ensuite victorieux. En 1791», l'Espagne, forcée parle Directoire, déclara la guerre à la Grande-Bretagne; celle-ci, abandonnée ensuite par ses autres alliés, entama quelques négociations pour traiter de la paix, mais inutilement, et l'Angleterre se trouva seule engagée dans une lutte difficile à soutenir. La descente de lo à 1800 Français dans le pays de Galles porte l'épouvante dans les comtés de l'ouest et du nord de l'Angleterre; une insurrection est près d'éclater en Irlande, et les marins menacent aussi de se révolter. D'un autre côté les dépenses énormes de la guerre avaient porté un coup terrible au système des finances. La dette publique augmentait rapidement; et la banque réclamait les avances qu'elle avait faites. Cette situation critique n'abattit point le courage de Pitt; son génie remédia à tout. Ne pouvant rembourser la banque , il l'autorise par un bill à continuer rémission de ses billets , et la dispense provisoirement de les acquitter en espèces. Il apaisa l'Irlande, parvint à empêcher la révolte des marins, et forma une nouvelle coalition (17118) avec l'Autriche, la Russie et la Turquie. Celle-ci, ancienne alliée de la France , y fut entraînée par l'expédition d'Egypte. Bonaparte, devenu premier consul , voulut entamer des négociations avec Pitt ; mais le ministre anglais s'y refusa. Celte nouvelle coalition n'a pas plus de succès que la première . et l'empereur d'Autriche est forcé de signer la paix de Lunéville en 1801 ; d'un autre côté Paul l-r, devenu tout-à-coup admirateur enthousiaste de Bonaparte, avait rompu avec l'Angleterre dont il élait mécontent et lui donnait les plus vives inquié-
tudes, lorsque l'assassinat du czar vint la délivrer «ie ses craintes. Ce fut à cette époque que Pitt se retira du ministère. Depuis longtemps il s'occupait de l'union de l'Angleterre et de l'Irlande sous une même législation. Cette union, approuvée par le roi le 2 juillet 1800, eut son effet le Ie' janvier 1801. Mais une des conditions avait été l'émancipation des catholiques irlandais, et le roi ayant refusé de tenir la promesse que les ministres avaient faite en son nom ( Voy. O'Connel ) , Pitt qui voyait d'ailleurs avec peine la paix près de se conclure avec la France, ne voulant point y participer, donna sa démission , et concourut lui-même à la formation du nouveau ministère. Cette paix fut de courte durée; au moment d'une nouvelle rupture , Pitt ressaisit le pouvoir (mai 1804), et s'occupa de former une troisième coalition contre la France. Mais les rapides victoires des Fiançais trompèrent encore une fois ses desseins. Ce chagrin, joint aux contrariétés que lui donnait la division qui régnait dans son ministère , augmenta sa goutte ; maladie héréditaire dans sa famille , et qu'il avait rendue plus violente par l'usage immodéré du vin. On le transporta dans sa maison de Pultney (1) où sa maladie s'aggrava lorsqu'il apprit les nouvelles victoires de Napoléon, et la paix de Presbourg, qui en fut la suite. Son ancien précepteur (le doct. Tomline), alors évêque de Lincoln , l'assista dans ses derniers moments, et lui ayant proposé de prier avec lui, Pitt y consentit, en disant : « Je crains d'avoir, » comme beaucoup d'autres , trop négligé la prière, )> pour que celle que je ferai sur mon lit de mort » puisse être efficace. Je me confie à la miséricorde » de Dieu. » 11 remit ses papiers à son frère et à l'évêque de Lincoln , recommanda ses nièces , filles du comte de Stanhope , à la générosité de la nation anglaise; il témoigna quelques inquiétudes sur le sort de ses neveux, et expira le 23 janvier 1806, âgé de 47 ans. Malgré l'opposition de Fox ses restes furent déposés à Wetsminster. Plusieurs écrits ont paru sur cet homme célèbre , les principaux sont : Histoire de la Vie politique de Pitt, par M. Gifford, 1809, 3 vol. in-4; — Mémoires sur la Vie de Pitt , par le doct. Tomline, 1821 , 2 vol. in-4 ou 1823 3 vol. in-8. Ces Mémoires qui ne vont que jusqu'en 1793, ont eu quatre éditions; c'est la meilleure biographie de ce grand homme d'état. Ses principaux Discours ont été publiés avec ceux de Fox, en 12 vol. in-S, et traduits en français par MM. de Jussieu et Janvry , Paris, 1819-1820. Sans entrer dans un examen détaillé de la conduite politique de Pitt , et en lui accordant tous les talents que l'Europe ajustement admirés, on doit lui reprocher de s'être laissé entraîner par sa haine aveugle contre la Fiance , au point sinon d'avoir encouragé les crimes de la révolution, du moins de n'avoir rien fait pour en diminuer les horreurs; il est évident qu'avec les moyens dont il disposait il aurait pu sauver le roi dont la mort mit la France à deux doigts de sa perte; et que depuis il n'ac-
(t) On me mollira la petite maison où mourul pauvre le fils de lonl Clialam , l'homme d'état qui avait mis l'Europe à sa soMc et distribué de ses propres mains les milliards de la terre. Ciia- T6AUBIUA.ND, Mémoires d'outre- tombe, tome 3,
corda jamais aux royalistes que des forces insuffisantes afin de prolonger une lutte qui d'après ses calculs machiavéliques devait de plus en plus affaiblir les deux partis. Ce sont là de graves reproches que l'histoire a déjà faits à Pitt. Mais ses qualités privées lui ont mérité les éloges même de ses adversaires (1). Son désintéressement et la régularité de ses mœurs l'avaient fait nommer Le ministre sans tache; et quoique toute sa vie il ait été animé du désir insatiable du pouvoir, il refusa Tordre de la Jarretière , ne voulut jamais être que William Pitt et mourut pauvre. Doué d'une rare éloquence, il parlait sur- le - champ et sur toutes les matières avec clarté , énergie, profondeur et précision. Souvent il mettait tant de chaleur dans ses discours, qu'il paraissait livré à la plus vive colère ; c'est pourquoi ses adversaires le désignaient par le surnom de the angry boy, V enfant colère. En résumé peu de ministres se sont trouvés, comme Pitt, dans des circonstances aussi difficiles, et peu ont su comme lui en triompher. 11 n'y a guère d'exemples non plus qu'un ministre qui disposait des richesses d'une nation opulente soit mort pauvre, était refusé ces honneurs et ces titres illustres que briguent à la fois l'intrigue et l'ambition.
P1TTACUS, l'un des sept sages de la Grèce, était de Mitylène, ville de l'île de Lesbos. Il commanda dans la guerre contre les Athéniens , et offrit de se battre contre Phrynon, général des ennemis. 11 employa dans ce combat une ruse peu spirituelle et peu généreuse : après avoir enveloppé son ennemi avec un filet qu'il portait sous son bouclier, il le tua. Ses concitoyens , aussi peu délicats que lui sur les moyens de la victoire , le remercièrent de ce service , en lui donnant la souveraineté de leur ville. Pittacus leur donna des lois qu'il mit ridiculement en vers, et se démit ensuite du souverain pouvoir. Une des maximes qu'il débitait , était « qu'il ne faut point publier ce qu'on a dessein de » faire , afin que si l'on n'en vient point à bout , on » n'ait pas le chagrin de se voir moqué ; et qui ne » sait pas se taire, disait-il , ne sait pas parler. » Aujourd'hui la politique des esprits les plus grossiers s'étend sans peine jusque-là. Le plus grand de ses exercices était, selon Cléarque, de moudre du froment; c'est à peu près ce qu'il fit de mieux, et ce ne peut-être guère que cela qui l'a fait placer au nombre des sept Sages. Cependant ce mérite appartient à une profession commune et nombreuse. Il mourul l'an 379 avant J.-C, à 70 ans.
PITTON (Jean-Scholastique) , historien provençal, né vers 1620 dans la ville d'Aix, étudia la médecine et se fit recevoir docteur ; mais il négligea la pratique de son art pour se livrer au goût qui le portait aux recherches historiques, et publia quelques ouvrages dont la réputation ne franchit
(I) On ne lui connut d'autre défaut que l'usage immodéré du vin : défaut qui, dans une occasion où il se présenta presque ivre au parlement avec M. Duudas, qui était dans le même état, donna lieu au distique suivant :
I don't see the speaker. — Do you ?
— I don't see one. ■ — I see two.
« Je ne vois pas l'orateur.... le voyez-vous (demandait Dundns) ? n — m Je n'en vois ps seulement un ( répondait Pitt), j'en roïl « deilN; n
PIZ
point les bornes de sa province. H mourut dans sa ville natale en 1690. Sur la fin de sa vie, il travaillait à un commentaire sur l'histoire naturelle de Pline. On a de lui : Histoire de la ville d'Aix, capitale de la Provence, depuis sa fondation, etc., Aix, 1666, in-fol. Elle est mal écrite; et les faits, présentés sans ordre , n'y sont pas assez circonstanciés. Annales de la sainte église d'Aix, Lyon, 1668, in-4. On y joint cinq Dissertations du même auteur, dans lesquelles il cherche à prouver, contre Launoy, que saint Maximin et sainte Madeleine ont fini leurs jours en Provence. ( Voy. Launoy , v, 158). Traité des eaux chaudes d'Aix, de leurs vertus , et de la saison de s'en servir, 1678, in-8; De conscribenclâ historié rerum naturalium Provinciœ , 1679 , in-8. C'est le plan d'un ouvrage qu'il n'a jamais exécuté. 11 a grossi cette petite brochure de plusieurs dissertations étrangères à l'histoire naturelle; la plus intéressante est celle où il fixe le lieu du combat que Mari us livra aux Ambrons , dans les environs d'Aix. Sentiments sur les historiens de Provence, 1682, in-12. Cet ouvrage a été retouché par Joseph Templery, auditeur des comptes, mort en 1706. Le Dictionnaire de Moréri , édit. de 1759, contient un assez long article sur Pitton , auquel il attribue deux Traités inconnus aux autres biographes , l'un de la glace , et l'autre du café.
* PITTONI (Jean -Baptiste), prêtre, né vers 1666 à Venise, est connu surtout par son recueil des constitutions et des décisions pontificales des saintes congrégations de Rome relatives au clergé. Il fit paraître en 1701 celles qui regardent les confesseurs ; celles qui ont rapport aux curés furent publiées en 1689 et en 1715; celles qui concernent les chanoines en 1709: il donna en 1711 les Constitutions et Décisions qui règlent la collation des bénéfices : l'année suivante, furent mises au jour les Constitutions relatives aux évèques, aux abbés, au clergé séculier et régulier, et aux ordres militaires. Enfin, en 1725, quelques-unes des Décisions qui ont rapport au mariage. Cet utile recueil, qui forme 14 vol. in-8, fut imprimé par les soins de Léonard Pittoni , père de l'auteur. On lui doit en outre : la Vie de Benoît XIII,' Venise, 1750, in-4 , en italien; Calendario romano décennale, avec des notes et des décisions de la sacrée congrégation ; De octavis festorum , quœ in Ecclesia umversali celebranlur , 2 vol. in-8. Pittoni mourut le 16 novembre 1748 , âgé de 82 ans.
* PIVAT1 (Jean-François), jurisconsulte, né à Padoue en 1689 , archiviste et bibliothécaire de l'université de cette ville , mort à Venise en 1764 , est auteur de la première encyclopédie italienne qu'il publia sous ce titre : Nuovo Dizionario scientifico e curioso , sacro et profano , Venise, 1710, 10 vol. gr. in-folio, fig. On lui doit en outre : Riflessioni fisiche sopra la Medic. elettrica , Venise, 1749, in-4.
** P1XÉRECOIRT ( Réné-Charles Guilbert de), surnommé le Corneille des boulevards, né en 1775 à Nancy , d'une famille noble , reçut une éducation religieuse qui le préserva plus tard de tomber dans les mêmes fautes (pie la plupart des auteurs qui
travaillent pour les thcàUcs secondaires, il venait
de commencer son cours de droit , quand arriva la révolution. 11 suivit dans l'émigration son père, ancien major au régiment de Royal-Roussillon , et fit la campagne de 1792 dans l'armée des princes. Rentré en France dans le temps où les lois contre les émigrés s'exécutaient de la manière la plus rigoureuse , il se maria , vint à Paris et eut le bonheur d'échapper à la mort ; mais il ne put échapper à la misère, et pendant quelque temps il ne vécut et ne soutint son petit ménage que de ce qu'il pouvait gagner en enluminant des éventails. Ce qui le soutenait, c'était l'espoir de parvenir à faire représenter au moins quelques-unes des pièces qui s'entassaient dans son portefeuille. Ce ne fut qu'en 1797 qu'il put enfin faire jouer sa première comédie les Petits Auvergnats. Depuis ce moment il ne cessa de travailler pour la scène, et fit représenter sur différents théâtres, une foule de pièces, comédies, vaudevilles, drames, mélodrames; mais il réussit surtout dans ce dernier genre , où il sut offrir un vif intérêt , puissamment augmenté par une habile mise en scène. 11 y représente les situations les plus terribles , les plus déchirantes, les actes les plus noirs; mais il sait tempérer le tragique par le bouffon; plein de respect pour la morale , il a toujours soin de faire triompher la vertu. Devenu directeur du théâtre de la Gaieté, il s'enrichit dans cette entreprise , grâce à l'immense succès de ses pièces; mais l'incendie de celte salle en 1855, lui fit perdre une grande partie de sa fortune. Après celle catastrophe, il vendit sa bibliothèque, dont le catalogue est imprimé, et se retira à Nancy , où il mourut , le 27 juillet 1844. Parmi ses productions, dont le nombre ne s'élève pas à moins de cent-vingt, on remarque : Cœlina ou l'enfant du mystère; le Pèlerin blanc; l'Homme à trois visages; les Mines de Pologne ; les Maures d'Espagne; la Forteresse du Danube; Robinson Crusoé; la Rose blanche et la Rose rouge; Marguerite d'Anjou; les Mines de Babylone ; Charles le Téméraire; Christophe Colomb; le Monastère abandonné; la Fille de l'exilé ; l'Evasion de Marie-Stuart ; la Tête de mort ; Latude. 11 a donné lui-même ses Œuvreschoisies, Nancy, 1841-45, 4 vol. in-8, précédées d'une introduction , par Ch. Nodier.
PIZARRE (François), conquérant du Pérou, né à Truxillo dans l'Estramadure en 1475, était fils naturel d'un gentilhomme dont il prit le nom , et son premier emploi fut de garder les pourceaux dans une campagne de son père. Ayant un jour égaré un de ces animaux , et n'osant rentrer dans la maison, il s'enfuit et s'embarqua pour les Indes espagnoles. 11 s'y distingua en 1515 sous Nugnez de Balboa qui découvrit la mer du Sud. Animé luimême de la passion des découvertes, il fit plusieurs voyages dans la mer du Sud avec Diego d'Almagro; et découvrit la côte de l'empire péruvien, en 1525, mais ayant refusé de regagner l'isthme il resta dans une île déserte avec treize soldats fidèles. Un petit navire vint le délivrer de sa position critique. Pizarre, remontant de nouveau les côtes du Pérou, aborda à Tombez, et rapporta en Espagne une si giande quantité d'or , que. Charles-Quint le nomma
gouverneur des terres qu'il avait découvertes et qu'il
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pourrait encore découvrir. Le Pérou fut conquis. Pizarre usa de sa victoire en chrétien , et pardonna aux vaincus. L'Inca Huascar, instruit de son mérite, lui envoya une ambassade pour lui demander sa protection contre son frère Atahualpa qui , après l'avoir dépouillé de son empire, voulait lui arracher la vie. La renommée avait enflé les exploits et les forces du conquérant espagnol. Les Péruviens, prévenus comme les Mexicains, par des oracles vrais ou faux , qu'il viendrait bientôt de l'Orient des hommes barbus, d'un aspect terrible, portant le tonnerre, conduisant avec eux des animaux formidables , regardaient ces étrangers comme les fils du soleil. Atahualpa, intimidé par ces oracles, crut voir dans les espagnols des hommes envoyés du ciel pour venger son usurpation. Il dépêcha des ambassadeurs à Pizarre , avec des présents magnifiques, en le sommant de sortir de ses états. Pour toute réponse, Pizarre précipita sa marche, et arriva à Caxamarca, où était campé l'usurpateur avec quarante mille hommes. Il le délit sans peine, le prit et le traita bien; mais une action barbare de cet Indien perfide et féroce le fit condamnera mort. Quelques jours avant la bataille de Caxamarca , Huascar, frère d'Atahualpa, et l'héritier légitime du trône, était tombé entre les mains de ses ennemis : l'usurpateur, craignant que les Espagnols ne rendissent la couronne à ce prince, donna des ordres pour qu'on le fit périr. Les vainqueurs furent irrités de ce meurtre. Un Péruvien , qui l'accusa d'avoir donné des ordres secrets pour massacrer les Espagnols , augmenta encore leur ressentiment. On le condamna à mort. ( Voy. Atahualpa, Cortez, Manco-Capac , Montêzuma.) Peu de temps après , la discorde se mit entre les vainqueurs du Pérou , et Pizarre après avoir d'abord battu et puni de mort Almagro, son rival, fut assassiné le 19 juin 13 il par les amis et à l'instigation du fils d'Almagro, qui ne jouit pas longtemps de son crime. ( Voy. son article.) Tout le monde connaît le roman ridiculement larmoyant que Marmontel a fait sur la conquête du Pérou : barbouillage où la sottise et l'irréligion se disputent à qui aura le dessus. Voy. le Journal historique et littéraire, 1er mars 1777.
* PIZZI ( l'abbé Joachim ) , littérateur , né à Rome en 1716 , se fit connaître dès sa jeunesse par quelques poésies légères qui lui valurent l'estime des connaisseurs. Admis à l'académie des Arcades en 1751 , il y soutint sa réputation poétique par un grand nombre de compositions, où l'on remarquait de l'élégance,, de la facilité , et surtout une grande correction de style. A la mort de l'abbé Morei , en 173!), il lui succéda dans la place de custode, ou président de l'académie, qui sous sa direction acquit un nouveau lustre. La considération générale dont il avait joui jusqu'alors diminua un peu à l'arrivée de la fameuse Corilla. Cette improvisatrice , moins connue par ses talents poétiques (pie par ses galanteries, attirait tous les beaux-esprits de Rome, et même les gens les plus qualifiés. Pizzi se montra l'un des plus empressés à lui rendre ses hommages, et imagina de faire couronner la nouvelle Sapho au Capitole , honneur si rarement accordé aux génies les
plus marquants de l'Italie. Le zèle qu'il mit dans cette affaire excita des murmures et des satires où l'abbé Pizzi ne fut point épargné, ce qui lui fit dire en riant que le couronnement de Corilla était devenu pour lui le couronnement d'épines. Il mourut le 18 septembre 1790, laissant différents ouvrages, dont les principaux sont : Discours sur la poésie tragique et comique, Rome, 177:2; Dissertation sur un camée antique; La Vision de l'Eden, poème en 4 chants, tiré en partie de l'Apocalypse, Rome, 1778. Ce poème est digne d'éloges, soit par la beauté des images, soit par l'harmonie de la versification; Le triomphe de la poésie, imprimé à Parme par Bodoni, 1779, in-i, dans les Actes du couronnement de Corilla. ( Voy. Corilla, iii, 58. )
* PLAAT (André-Henri-Jean van der), ingénieur hydraulicien , né en 1761 à Grave , sur la Meuse, était parvenu au grade de lieutenant du génie, lorsqu'il passa en 1787 au service de Russie avec le rang de major dans la même arme. 11 se distingua l'année suivante dans la campagne contre les Suédois, puis dans celles de 1789, 90 et 91, contre les Turcs, et reçut trois blessures, en 1790, à la prise d'Ismaïl. Il était alors lieutenant-colonel et chef d'un bataillon de grenadiers. A la paix l'impératrice lui fit présent d'une épée d'honneur et le décora de l'ordre de Saint-Wladimir. Nommé colonel d'infanterie, il obtint le même grade dans un corps d'ingénieurs, et fut chargé de la défense des provinces méridionales de l'empire russe, ainsi que des travaux du port d'Odessa. 11 dirigea la construction de Tiiaspol sur le Dniester, et d'autres importants ouvrages dans la Chersonèse Taurique, et reçut de nouvelles faveurs de la czarine. En 1796, Paul l'r le nomma général-major. Deux ans après il quitta le service de la Russie, et s'étant marié en Hollande, il y vivait dans la retraite, lorsqu'en 1807, le roi Louis-Napoléon lui confia l'inspection du Waterslaat , c'est-àdire des travaux hydrauliques pour la défense de la Hollande. L'empereur le nomma plus tard ingénieur en chef du département du Zuyderzée. Lorsque les alliés s'avancèrent pour affranchir la Hollande, il fut député vers eux pour accélérer la marche de leurs troupes. H reçut du roi Guillaume le titre de major-général et le commandement de Ejréda, qu'il défendit avec succès contre les Français. Sa belle résistance fut récompensée par la décoration de l'ordre de Hollande , et par celle de l'ordre de Sainte-Anne, première classe, qui lui fut accordée par l'empereur Alexandre. En 1815, il fut nommé commandant du Brabant septentrional, gouverneur d'Anvers, et commandant du premier arrondissement, avec le grade de lieutenant-général. Enfin , le 16 mars 1816, il eut le commandement de la quatrième division. 11 mourut à Anvers, le 15 février 1819 Depuis 1810, il faisait partie de la société des sciences de Harlem.
PLACC1US (Vincent), né à Hambourg, en 1642, y fit ses premières études, et les achevai Helmsladt et à Leipsig. 11 voyagea ensuite en Italie et en France. De retour dans sa patrie, il se livra au barreau , et occupa avec distinction , pendant 24 ans, la chaire de morale et d'éloquence. Quoiqu'il fût d'un tempérament mélancolique, il était obli-
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géant, affable, attaché à ses disciples et généreux envers les indigents. Ses ouvrages sont : un Dictionnaire des auteurs anontjmes et pseudonymes , en latin, publié en 1708, 2 vol. in-fol., par les soins de Fabricius : livre curieux , quoique les fautes y fourmillent; Jean Christophe Mylius y a fait un Supplément, Hambourg, ,1740, in-fol. La seconde édition du Dictionnaire de Barbier (voy. ce nom), offre un ensemble plus curieux et plus exact, quoiqu'elle laisse encore à désirer; Liber de jurisconsulto peritûj 1695, in-8; Carmina juvenilia , Amsterdam, 1667, in—1 2 ; De arte excerpendi , Hambourg, 1(180 , in-8, et beaucoup d'autres, qui sont un témoignage favorable de ses talents et de son érudition. Il mourut en 1699.
PLACE (Pierre de la) , en latin a Platea ou Plateanus, né dans l'Angoiunois en 1520 , était d'une naissance distinguée, et fut successivement avocat, conseiller, et premier président de la cour des aides en 1555. Pendant qu'il faisait ses études à "Poitiers, il eut quelques conférences avec Calvin , qui l'attira dans son parti. Sa nouvelle croyance, qu'il commença de professer publiquement en 1560, lui fit perdre sa place de président, que le roi lui rendit. Cependant il dut ensuite quitter la capitale : il y revint, et fut tué en 1572, à la Saint-Barlhélemi. 11 était fort attaché au parti huguenot , et le prouva par ses Commentaires de la religion et de la république, depuis 1 556 jusqu'en 1561, in-8, 1566. On a encore de lui quelques livres de morale , comme Y Excellence de l'homme chrétien, 1581, in-12. A la tête se trouve une Vie de la Place, par le P. de Farnace.
PLACE (Josué delà), ministre protestant à Nantes, et professeur de théologie à Saumur, où il mourut en 1655, à 59 ans. Il avait une opinion particulière sur l'imputation du péché d'Adam , qui fut condamnée dans un synode de protestants en France. Ses OEuvres ont été réimprimées à Franeker en 1699 et en 1703,2 tomes in-i. Ce qu'il y a de plus intéressant , ce sont ses Disputes contre les sociniens.
* PLACE (Pierre-Antoine de la), littérateur médiocre, né à Calais en 1707, d'une famille honorable mais pauvre, mort à Paris en 1793, obtint, en 1~02, le privilège du Mercure de France, mais son peu de talent ne put le soutenir et il fut obligé de l'abandonner au bout de deux ans. Il avait en 1746 donné le Théâtre anglais, 8 vol. in-12. Cette traduction n'est pas faite sur le modèle du Théâtre des Grecs. Le père Brumoy {voy. ce nom) a rendu les auteurs grecs tels qu'ils sont dans leurs écrits ; il n'en altère pas la noble simplicité, et nous fait connaître leur véritable génie : dans la traduction de la Place on chercherait en vain celui des auteurs anglais, tant il en a changé le genre et le style. Peut-être en aura-t-il voulu corriger les irrégularités; mais il les a rendus méconnaissables. Son travail a cependant été utile à plusieurs de nos poètes dramatiques qui y ont puisé des plans, des situations et des caractères nouveaux. Il a traduit en outre de l'anglais un assez grand nombre de romans, enlr'aulres le Tom-Jones, de Fielding, Paris, 1767, -4 vol. in-12; et YOrphcline anglaise, de miss Sara, sœur de Fielding (voy. ce nom). Ses
autres ouvrages sont des tragédies, Venise sauvée, imitée d'Otway ; Jeanne d'Angleterre; Adèle de Ponthieu , etc. La première est la seule qui eut quelque succès. Un Recueil d'epitaphes, ouvrage moins triste quon ne pense, Bruxelles, 1782, 3 vol. in-12; Pièces intéressantes et peu connues, pour servir à l'histoire et à la littérature , Paris et Bruxelles, 1785-90, 8 vol. in-12 : ouvrage diffus et mal écrit; Ilermippus redivivus ou le triomphe du sage sur la vieillesse et le tombeau; traduit de l'anglais de Cohausen ; Le Valère-Maxime français, 1792, 2 vol. in-8. Laharpe a publié dans le Mercure du 20 juillet 1795, une piquante Notice sur la Place, et l'a reproduite dans son Cours de littérature. On y lit que la Place , tourmenté toute sa vie du besoin de célébrité, fit annoncer sa mort dans les feuilles de l'abbé Desfontaines , et déplorer la perte d'un jeune homme de si grande espérance; le stratagème fut bientôt découvert et trouvé plaisant.
PLACE (le marquis Pierre-Simon la). Voy. Laplace.
PLACENTIUS ou PLAISANT (Jean-Leo), de Saint- Tron , entra dans l'ordre de Saint-Dominique , et passa la plus grande partie de sa vie à Maestricht, où on croit qu'il mourut vers l'an 1548. On a de lui : Catalogus omnium antistitum Tungrensium , Trajectensium et Leodiensium , Anvers, 1529, et Amsterdam, 1635, in-2i. C'est un abrégé historique des évoques de Tongres et de Liège jusqu'à Erard comte de La Marck. L'auteur, trop crédule, adopte toutes les fables qu'il a trouvées dans les anciennes chroniques; un poème tautogramme, de 360 vers, intitulé : Pugna porcorum, Anvers, 1550, in-8, et dans les Nugœ vénales, in-12, dont tous les mots commencent par un P. L'auteur s'y cacha sous le nom de Publias Porcins. 11 n'est pas le premier auteur qui se soit amusé aux niaiseries des vers lettrisés. Sons Charles le Chauve, un Ubaldus ou Hubaldus, bénédictin du monastère de Saint-Arnaud en Flandre, fit un pareil poème en l'honneur des chauves , dont tous les mots commencent par un C. Ils ont été imprimés ensemble à Louvaiu, 15ï0.
PLACETTE (Jean de la), né à Pontac en Béarn, l'an 1659, d'un ministre qui l'éleva avec soin, exerça le ministère en France dès l'an 1660. Mais après la révocation de l'édit de Nantes, en 1683, il se retira en Danemarck , où il demeura jusqu'en 1711 ; il passa ensuite en Hollande, et se fixa d'abord à la Haye, puis à Ulrecht, où il mourut en 171 S, à 79 ans. On a de lui un grand nombre d'écrits, qui l'ont fait regarder comme le meilleur moraliste des protestants. Ses principaux ouvrages sont : Nouveaux Essais de morale, 1692, 1 vol. in-12; Traité île C orgueil, dont la meilleure édition est celle de 1699; Traité de la conscience, 1695; Traité de la restitution, 1696; La communion dévote, dont la meilleure édition est celle de 1699; Traité des botmes <riirrcs en général, 1700; Traité du serment, in-12; Divers traites sur des matières de conscience, in-12; Lu mort îles justes , in-12; Truite de l'aumône, in-12; Traité des jeux de hasard , in-12; La morale chrétienne abrégée, dont la meilleure édition est celle de 1701 , in-12; Réflexions chrétiennes sur divers sujets de murale, in-12; De insanabili Ecclesiœ romance scep'
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ticismo dissertatio , 1680, ou 1696, in-4. Le tilre de cet ouvrage annonce l'esprit qui l'a dicté. De l'autorité des sens contre la Transsubstantiation , in— 1 2, réchauffé d'un sophisme mille fuis réfuté ; Traité de la foi divine , 4 tom. in-12 ; Dissertation sur divers sujets de théologie et de morale, in- 12. Il y a d'excellentes choses dans ses ouvrages; mais il y aurait beaucoup à retrancher pour les rendre utiles à tout le monde chrétien : dans ceux où l'auteur se livre à l'enthousiasme de secte, il y a très-peu à recueillir. La Placette a été surnommé le Nicole des protestants.
PLACIDE de Ste-HÉLÈNE (le P.), parent et élève de Pierre Duval , né en 1649 à Paris, entra chez les augustins-déchaussés de la place des Victoires à Paris en 1666. 11 y continua de s'appliquer à la géographie, et fit un grand nombre de cartes, dont la plus estimée est celle du cours du Pô. Cet habile homme mourut à Paris en 1754, à 85 ans, avec le titre de géographe ordinaire du roi, qu'il avait obtenu en 1705.
PLAC1D1E (Galla-Placidia-Augusta), née à Constantinople vers 588, était fille de Théodose le Grand, et sœur d'Arcadius et d'Honorius, demeurait ordinairement avec ce dernier prince. Alaric, s'étant emparé de Rome en 409, la mit dans les fers. Ataulphe, son beau-frère, sensible aux charmes de son esprit et de sa figure, conçut une violente passion pour elle. 11 épargna Rome à sa prière, et envoya des présents à Honorius, en lui demandant la main de sa sœur : ce prince ayant refusé cette alliance, Ataulphe s'en vengea, en ravageant l'Italie, et épousa Placidie à Narbonne en 414. Placidie acquit sur l'esprit de son époux un grand ascendant et elle l'engagea à porter ses armes contre les Vandales , qui ravageaient l'Espagne; mais arrivé à Barcelonne, Ataulphe fut tué par un de ses officiers en 415. Après la mort d'Ataulphe, elle retourna auprès d'Honorius, qui la remaria à Constance, associé à l'empire. Ce second époux lui ayant encore été enlevé , elle consacra tous ses soins à l'éducation du fils (Valentinien III) qu'elle avait eu de lui. Cette princesse mourut à Ravenne en 450 après s'être signalée par un courage au-dessus de son sexe, un grand zèle pour la religion, et une sagesse profonde dans les affaires du gouvernement. Nous avons une médaille dans laquelle elle est représentée, portant le nom de J.-C. sur le bras droit, avec une couronne qui lui est apportée du ciel. Quelques sectaires des derniers siècles ont indignement calomnié cette grande et pieuse princesse , trop zélée à leur gré pour des choses odieuses à la prétendue réforme.
PLANAT ( Jacques), docteur en droit canon, et grand-vicaire de Pévêque de Béziers en 1656, est auteur d'un excellent ouvrage ascétique, intitulé : Schola Christi, dont l'abbé Chomel a donné une traduction libre en français, Paris, 1791, 7 vol. in-12 ; le dernier intitulé : L'école du Sauveur sur les mystères , est du traducteur.
PLANCHE (Le Fèvre de la), avocat du roi à la chambre du domaine, exerça cet emploi pendant 52 ans, s'en démit en 1752, et obtint des lettres de conseiller d'honneur avec voix délibérative au bu-
reau des finances et à la chambre du domaine. 11 mourut à Paris, en 1748, dans un âge assez avancé. Nous avons de lui un ouvrage posthume qui a paru à Paris, en 1765, 5 vol. in-4, sous ce titre : Mémoires sur les matières domaniales , ou Traité du domaine, avec des notes par M. Lorry.
PLANCHE. Voy. Régnier.
PLANCHER (dom Urbain) , bénédictin de la congrégation de Saint-Maur, né en 1667 à Chenus dans le diocèse d'Angers, mérita d'être élevé à la place de supérieur. 11 en remplit les devoirs dans divers monastères de Bourgogne, et mourut dans celui de Saint-Bénigne de Dijon, l'an 1750, âgé de 85 ans. Ce fut dans cette maison que s'étant déchargé du poids du gouvernement, il entreprit l' Histoire du duché de Bourgogne. Il en donna 3 vol. in-fol., Dijon, 1741-1748. Le 4e ne parut qu'en 1781 par les soins de dom Merle. Cette histoire est écrite d'une manière peu agréable; mais elle est exacte, et elle est ornée de gravures d'autant plus précieuses que la plupart des monuments qu'elles représentent, ont été détruits par les vandales du xvme siècle.
* PLANCHOT (Guillaume), ecclésiastique, né à Tarascon en 1756, montra de bonne heure d'heureuses dispositions pour la chaire. Après avoir prononcé dans quelques villes du Languedoc des sermons qui justifièrent l'opinion qu'on avait de ses talents, il fut mandé à Paris, et fut chargé de prononcer le Panégyrique de saint Louis devant l'académie des sciences. Son discours eut un plein succès. 11 fut retenu pour prêcher l'année suivante le sermon de la Cène devant le roi, et celui de la Pentecôte devant les chevaliers du Saint-Esprit; mais une mort prématurée l'empêcha de remplir ce double engagement. On ne connaît d'imprimé de l'abbé Plauchot que son Panégyrique de saint Louis, 1766, iu-4.
** PLANCK (Théophile-Jacques) , théologien protestant, né en 1751 à Nurtingen, dans le Wurtemberg, obtint en 1784 une chaire de théologie à l'université de Goettingue; il l'occupa pendant un demi-siècle avec distinction, et mourut, le 51 août 1855 , à 82 ans. 11 eut la douleur de survivre à son fils, dont l'art, suit, dans lequel il pouvait se promettre un digne continuateur. Indépendamment d'une édition augmentée des éléments de l'Histoire de l"église chrétienne de Spittler ( voy. ce nom ), et d'un grand nombre d'écrits de circonstances, tels que : Sur la séparation et la réunion des principaux partis chrétiens, 1803; Considérations sur les changements les plus récents dans l'état de l'église catholique, 1808; De la situation des partis catholique et protestant en Allemagne, 1816; Examen de la preuve historique de la divinité du christianisme , 1821 , on a de lui : Histoire de la naissance, des modifications et du développement de la dogmatique protestante , Leipsig, 1781-1800, 6 vol. in-8. On y joint : Histoire de la théologie protestante, depuis l'introduction de la formule de concorde jusqu'au milieu du xviii' siècle, Goettingue, 1851, in-8. C'est le travail le plus complet que les protestants aient sur cette matière; Histoire de la naissance et des progrès de la constitution ecclésiastique de la société chrétienne, Hanovre, 1803-1809, 5 vol, in-8 ; Bis*
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toire du christianisme à l'époque de sa première introduction dans le monde par Jésus-Christ , et par les apôtres, Goettingue, 1815, 2 vol. in-8. Tous ces ouvrages sont en allemand.
"PLANCK (Henri-Louis), fils du précédent, né en 1785 à Goettingue , enseigna , comme son père, la théologie, et mourut dans sa ville natale, le 23 septembre 1851 , à 46 ans. On lui doit : Observations sur la première épître de saint Paul à Timothée, Goettingue, 1808, in-8, il en soutient l'authenticité contre un de ses confrères ; Sur la révélation et l'inspiration , 181", in-8; et Abrégé du système religieux philosophique, 1821, in-8.
PL ANC US (Caius Plotius), se signala par un trait d'humanité héroïque. Ayant été proscrit par les triumvirs, Antoine, Lépide et Octave, il fut contraint de se cacher. Ses esclaves ayant été pris par ceux qui le cherchaient, soutinrent longtemps, au milieu des supplices , qu'ils ne savaient point où étaient leur maitre. Plancus ne souffrit point qu'on tourmentât davantage des esclaves fidèles et d'un si bon exemple : il s'avança au milieu du peuple, et présenta sa tête aux soldats. — 11 ne faut pas le confondre avec Cneius Plancus ou Plancius , pour lequel Cicéron a prononcé une oraison qui défend la légalité de son élection à la place d'édile.
PLANQUE (François), docteur en médecine, né à Amiens en 1696; mort en 1765, est auteur de quelques ouvrages qui ont fait honneur à son savoir : Chirurgie complète, suivant le système des modernes, Paris, 1744, 2 vol. in-12, traité élémentaire , dont les chirurgiens conseillaient la lecture à leurs élèves; Bibliothèque choisie de médecine, tirée des ouvrages périodiques , tant français qu'étrangers. Cette collection curieuse, continuée et achevée par Goulin, forme 10 vol. in-4, ou 31 vol. in-12; la traduction des Observations rares de médecine et de chirurgie de van der Wiel, 1758, 2 vol. in-12.
♦* PLANTADE (Charles-Henri), compositeur, né en 1764 à Paris, fut reçu, dès l'âge de sept ans, dans la musique des pages, et ne tarda pas à réaliser les espérances que ses heureuses dispositions avaient fait concevoir. Il eut alors l'honneur d'être admis à chanter des duos avec la reine Marie-Antoinette, qui, comme l'on sait, était, une excellente musicienne; elle daigna l'encourager, et toute sa vie il conserva la plus vive reconnaissance des bontés de cette auguste princesse. Il se fit bientôt connaître comme chanteur , violoncelliste, et surtout comme accompagnateur de partition, mérite rare alors. H apprit la composition de Langlé. Vers 1790 , la fameuse romance : Te bien aimer, ô ma chère Zélie! commença sa réputation. Au 10 août il faisait partie, comme grenadier, du bataillon des filles de St.- Thomas, et dans cette circonstance il donna des preuves de son dévouement à la famille royale. A la créalion du conservatoire, il y fut nommé professeur. Sous l'empire il fut chargé d'enseigner le chant aux princesses ; et lorsque Louis Bonaparte ( voy. ce nom) devint roi de Hollande, il le suivit à la Haye comme directeur de sa musique et de sa chapelle. De retour à Paris, il fut chef de chant à l'opéra. En 1814, nommé chevalier de la légion-d'honneur, il devint, peu de
temps après , maitre de la chapelle du roi, place qu'il perdit à la révolution de 1830. Le nouvel exil de la branche aînée des Bourbons lui causa un vif chagrin. Il mourut à Paris , le 18 décembre 1859, à 75 ans. Le théâtre lui doit plusieurs ouvrages, tels que Palma ou le voyage en Grèce; le Roman; le Mari de circonstance, etc., qui ont obtenu un succès mérité. Comme compositeur de musique sacrée, il a laissé plusieurs motets estimés, une messe de Requiem, et le Te Deum , qui fut exécuté au sacre de Charles X.
PLANTAV1T de la PAUSE (Jean), né dans le diocèse de Nîmes d'une famille ancienne, fut élevé par ses parents dans les erreurs de Calvin, et fut ministre à Béziers. La grâce ayant touché son cœur et éclairé son esprit, il fit abjuration en 160i, et se livra tout entier à l'étude de l'Ecriture sainte et de la théologie. 11 devint grand-vicaire du cardinal de La Rochefoucauld, puis aumônier d'Elizabeth de France , reine d'Espagne. Cette princesse lui procura l'évêché de Lodève , qu'il gouverna en homme apostolique. Ses incommodités l'ayant obligé de s'en démettre en 1648, il se relira au château de Margon , dans le diocèse de Béziers. Il y mourut en 1651 , à 75 ans. Ses connaissances étaient très-vastes, surtout dans les langues orientales. On a de lui : Chronologia Prœsulum lodevensium , Aramon, 1654, in-4 ; un Dictionnaire hébreu, Lodève, 1645, 4 vol. in-fol., sous le titre de Florilegium rabbinicum , auquel il a joint une Bibliothèque hébraïque. Poitevin Peitavi a publié une notice sur ce prélat, 1807, in-8.
PLANTAV1T de la PAUSE de MARGON. Voy.
Margon.
PLANT1N (Christophe), célèbre imprimeur du xvi« siècle, né à Mont-Louis , près de Mons (1), en 1514, porta à un haut degré de perfection le bel art d'imprimer. Il se retira à Anvers , et le bâtiment qui servait à ses presses était regardé comme un des principaux ornements de cette ville. Les dépenses qu'il avait faites pour se procurer les plus beaux caractères et les plus savants correcteurs montaient à des sommes immenses. On prétend même qu'il employait des caractères d'argent. Une riche bibliothèque ajoutait à l'admiration des étrangers. En 1575, il l'ut décoré du titre à'Architypographe royal. Le détail des ouvrages sortis de ses presses serait trop long. Cet homme illustre mourut en 1589, à 75 ans, après avoir amassé de grandes richesses, dont il se servit pour honorer les sciences et aider les savants. 11 avait plus de réputation en qualité d'imprimeur qu'en qualité d'homme docte, quoique ce dernier titre ne pût pas lui être refusé. Il avait épousé Jeanne de la Rivière, et avait eu un fils , qui était mort à l'âge de 12 ans, et trois filles, dont les maris continuèrent à perfectionner l'art dans lequel avait excellé leur beau-père ; l'ainée épousa Raphelengius , qui s'établit à Leyde; la seconde, Moret, fameux imprimeur d'Anvers; et la troisième, Boys, de Paris.
* PLANTIN ( Jean-Baptiste ), ministre prolestant , né à Lausanne, vers 1625, termina ses études à l'académie de cette ville, et nommé desservant du
(1) L'oi'iniou commune fait naître Planlin dans la Tourainc.
château d'Oyes , profila dos loisirs que lui laissaient ses fondions pour s'appliquer à l'histoire; il mourut postérieurement à l'année 1678. Ses ouvrages sont : Helvetia antiqua et nova, Berne, 16.%, in-8, insérée par Fuessli dans son Thésaurus historiée helveticœ , et réimprimée à Zurich, en 1737, in-8. L'auteur a beaucoup puisé dans les recueils de Simler, de Tschudi, et dans les mémoires d'Em. Hermann, bon antiquaire; Abrégé de l'histoire générale des Suisses , avec une description particulière de leur pays, Genève ,1666, in-8. Cette histoire de la Suisse, assez peu estimée, est la première qui ait été publiée en français. Haller (Bibliolh. hislor. de Suisse, iv , n° 447), lui reproche d'avoir rapporté des inscriptions qui n'ont jamais existé; et d'avoir estropié la plupart des noms propres qu'il a traduits du latin. Lausana reslituta , sive brevis oratio de reformalione Lausanœ , A. D. 1556, ill-12 de 16 pages. Ce discours fut prononcé par Nie. Tseharner, qui n'avait alors que quinze ans. Dictionnaire français et latin , Lausanne, 1677, in-8 ; Petite chronique de la ville de Berne , Lausanne, 1678, in-12, de 18£ pages. Ce livre, devenu rare, peut encore être utile, quoique rempli de fautes d'impression; Une Chronique de Lausanne, et une Chronique du pays de Vaud, conservées en manuscrit dans diverses bibliothèques de la Suisse.
PLANUDES (.Maxime), né à Nicomédie, ainsi qu'il le dit lui-même dans un de ses opuscules, et moine à Constantinople , florissait vers Tan 1327. L'empereur Andronic le Vieux l'envoya à Venise à la suite d'un ambassadeur. Planudes prit du goût pour l'Eglise latine, et ce penchant le fit mettre en prison. Pour obtenir sa liberté, il écrivit contre les Latins, mais avec si peu de force, que le cardinal Bessarion en concluait que son cœur n'avait eu aucune part à cette production de son esprit. Nous avons de ce moine grec : une Vie d'Esope, qui est un tissu de contes absurdes et d'anachronismes grossiers.il ajouta à cette vie plusieurs fables, qu'il publia sous le nom de ce philosophe, mais qui ne paraissent point être de lui. Tout cela bien approfondi a contribué à fortifier l'opinion de ceux qui croient qu'Esope n'est qu'un personnage fabriqué sur celui de Locman. (Loy.ce nom et Esope.) Méziriac a combattu ce que Planudes a écrit sur la raboteuse figure d'Esope; mais si son existence est supposée, la critique de l'un n'est pas plus fondée que celle de l'autre; un recueil d'épigrammes grecques connu sous le nom d' Anthologie , dont la première édition est de Florence, 1494 , in-4, et la meilleure de Francfort , 1600, in-fol.
*PLAT ou PLAET (Josse le), canoniste, né à Salines en 1755, commença ses études dans sa ville natale et les termina à l'université de Louvain. Reçu en 1766 docteur en droit civil et canonique, il étudia avec le plus grand soin les antiquités ecclésiastiques. L'université de Louvain le nomma en 1768 à une chaire de droit civil, puis en 1774 à celle de droit canonique. Dès l'année 1770, il s'était fait connaître par une thèse où il établissait l'indissolubilité du mariage de l'infidèle converti , contre le commun des théologiens. Cette thèse fut attaquée par le père Maugis, augustin de Louvain. Le Plat
PLÀ
y répondit par une Dissertation historico-canonique, et, pour y donner plus de poids, fit réimprimer une dissertation dans le même sens, donnée à Vienne en 1766. Dès lors il s'écartait de la route ordinaire et laissait entrevoir qu'il partageait les opinions des théologiens qui pensent que les décisions du saint Siège, même appuyées de l'assentiment de la majorité des évèques , ne font pas toujours autorité. Fébronius, van Espen , Riegger et d'autres, qui étendent au-delà de leurs justes limites ce qu'on appelle les libertés de l'Eglise, devinrent ses guides. L'empereur Joseph 11, qui poursuivait son plan de réforme dans les Pays-Bas, le trouvant très-disposé à favoriser ses innovations, le choisit pour les introduire et les appuyer. Lors de l'établissement du séminaire général de Louvain, des huit professeurs de la faculté de théologie, six furent destitués arbitrairement, et deux seulement conservés, les docteurs Le Plat et Marant, auxquels on adjoignit des hommes qui pensaient comme eux. Cet enseignement, en contradiction avec les opinions du clergé, n'eut pas le succès qu'on aurait désiré. Les élèves refusèrent de pareils maîtres, et Le Plat , en 1787, obligé de quitter Louvain , où il craignait d'être maltraité, se retira à Maastricht. L'année suivante ayant voulu recommencer son cours, il fut insulté publiquement ; le gouvernement autrichien lui fit alors une pension ; mais elle ne lui fut pas longtemps payée; il prit alors le parti de se retirer en Hollande , près de l'abbé Mouton , qui y rédigeait les Nouvelles ecclésiastiques. En 1806, il fut nommé professeur de droit romain à Coblentz , et directeur de l'école de cette ville, place qu'il conserva jusqu'à sa mort, arrivée le 6 août 1810. Outre sa Dissertation historico-canonique , 1771 , in-8, on a de lui : une Edition du Commentaire, de Van Espen sur le nouveau droit canonique, avec une préface assez longue, Louvain , 1777, 2 vol. in-8; une Edition latine des Canons du concile de Trente, avec préface et notes , 1 779, in-4 ; Vindiciœ assertorum in prœfatione codicis concilii tridentini prœmissa , Louvain , 1780, in-4. C'est une réponse aux attaques dirigées contre la préface de son édition du concile de Trente ; un Recueil des actes et pièces relatifs à ce concile , 1 784, 7 vol. in-4; on y trouve quantité de documents qui n'avaient jamais vu le jour, tirés des archives de la Belgique; une Edition des Institutions de jurisprudence de Riegger, 1780, S vol. in-8, dont il donna la même année un abrégé ; Une Edition latine des Discours de Fleury sur V Histoire ecclésiastique ; une Dissertation contre l'autorité des règles de l'index , 2 vol. in-4 ; une Dissertation contre ce qu'avait établi dans ses leçons le docteur van der Velde, relative à la Règle IV du concile de Trente sur la lecture de la Bible en langue, vulgaire ; une Dissertation sur le pouvoir d'établir des empêchements dirimauts du mariage, et de l'origine des empêchements existants , 1782, in-8. L'auteur s'y prononce en faveur de l'autorité civile. Van der Velde attaqua cette dissertation dans une thèse publique, soutenue le 18 juin 1785. Le Plat répondit la même année par : Vindiciœ dissertationis canonicœ de sponsalibus et matrimoniorum impedimentis adversus thesim , die 1 8 junii in schola theologica propugnatam ; Lettre d'un théolo-
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gien canoniale à N. S P. Pie VI, au sujet de la bulle Auctorem fidei , portant condamnation d'un grand nombre de propositions livres du synode de Pisloie de l'an 1786, sans date. Loin d'y conserver le respect dû au chef de l'Eglise, Le Plat, oubliant toutes mesures, s'y sert d'expressions injurieuses envers le pontife et la cour romaine ; Observations sur la déclaration de S. Em. le cardinal archevêque de Matines, touchant renseignement du séminaire général de Louvain , 1789, in-8. Ce prélat, après un examen où il avait proposé différentes questions aux professeurs, avait déclaré cet enseignement non orthodoxe; Supplément axi catéchisme de Matines , Saint- Tron, de l'imprimerie archiépiscopale, in-8. C'est une critique très-vive de ce catéchisme.
PLATEL ( l'abbé). Voxj. Norbert (le Père).
PLATEL (Jacques), jésuite , né en Artois en 1608, mnrt à Douai en 1681, après avoir enseigné la philosophie et la théologie dans cette université, et publié plusieurs ouvrages, entre autres Synopsis cursus theologici.
* PLATEN (Balthasar-Bogislas, comte de), gouverneur général de Norwége, né le 29 mai 1706, dans Pile de Rugen, était fils du baron Bernard de Platen, gouverneur-général de la Poméranie. 11 s'était destiné au service de mer, et, depuis sa 17e année jusqu'à sa 20e, il avait voyagé dans presque toutes les parties du monde. Ayant, en 1797, donné la démission de son grade, il se livra tout entier à l'exécution de travaux utiles. C'est à son génie actif, éclairé et persévérant, que l'on doit l'exécution du projet formé depuis des siècles de faire communiquer la mer du Nord avec la Baltique. Il fut le directeur général de la grande entreprise du canal de Gotha qiii fait l'admiration de tous ceux qui l'ont vu; et il en conduisit les travaux avec tant d'activité qu'il le vit presque terminé. En 1809 , il reçut plusieurs missions importantes, et prit part à la constitution actuelle de la Suède. Le 9 juin de la même année, le roi l'appela dans son conseil ; mais il en sortit en 1812 , époque où il fut nommé intendant-général de l'armée contre la Norwège. Le prince royal de Suède le créa, en 1814, gouverneur- général du Holstein-Schleswig et du Julland , place qu'il garda jusqu'à la conclusion de la paix entre le Ranemarck et la Suède Le 20 octobre il fut nommé l'un des commissaires chargés de dresser l'acte d'union de Suède et de Norwège, et, le 7 janvier 1815, le titre de comte lui fut conféré. En 1827 le roi lui donna le poste important de gouverneur de la Norwège, et le nomma chef de la troisième division de la grande amirauté. Il mourut à Christiania le G décembre 1829, à 65 ans. Il était, depuis JXI5, membre de l'académie des sciences de Stockholm.
PLATINA (Barthélemi de Sacchi, dit), célèbre historien , né en I 42I , dans un village nommé Piadena ( en latin Platina), entre Crémone et Mantoue, d'où il prit le nom de Platina, suivit d'abord lemetierdesarmes.il s'appliqua ensuite aux sciences, et tâcha de se distinguer de la foule, pour se produire à Home, où le conduisit le cardinal de Gonzague; le cardinal Bessarion lui donna un appartement dans son palais, et obtint pour lui du pape Pie II quelques petits bénéfices, ensuite la charge
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d'abréviafeur apostolique. Paul II, successeur de Pie II, ayant cassé les abréviateurs , Platina s'en plaignit d'une manière violente et emportée, qui le fit mettre en prison. Il en sortit au bout de quelques mois, à la prière du cardinal François de Gonzague; mais il eut ordre de rester dans Rome. Pomponius Laetus avait élabli une académie à Rome, dans le but d'encourager la recherche et l'examen des monuments anciens. On la peignit au pape comme composée d'hommes irréligieux sans cesse occupés de tramer des complots contre l'Eglise et son chef. Ils furent tous arrêtés ainsi que Platina, qui était du nombre : après avoir soufi'ei t la torture, il resta un an en prison, sans doute parce qu'il ne détruisit point les preuves alléguées contre lui. Paul fit ensuite espérer à Platina qu'il lui procurerait quelque établissement ; mais ce pape mourut d'apoplexie avant d'effectuer ses promesses. Sixte IV, son successeur, rétablit Platina dans ses charges , et lui donna celle de bibliothécaire du Vatican en 1475. Comblé de grâces, il vécut tranquille , et mourut de la peste en 1 481 , à 60 ans. Trithème en fait cet éloge : Vir unlequaque doctissimus, jihilosophus et rhetor celeberrimus , ingénia subtilis et vehemens , eloquio disertus et mulcens. On a de lui un grand nombre d'ouvrages. Le principal est V Histoire des papes depuis saint Pierre jusqu'à Sixte IV, par l'ordre duquel il l'avait entreprise et à qui il la dédia. L'auteur aurait pu mettre plus de discernement et d'exactitude dans les faits et moins de passion dans les portraits de plusieurs souverains pontifes, qu'il peint plutôt d'après son imagination que d'après leur histoire. ( Voy. Paul II et le cardinal Quirini. ) La 1le édition de cette Histoire est celle de Venise, 1479, in-fol., en latin. Il y en a eu depuis un grand nombre d'autres éditions , dans lesquelles on a retranché plusieurs traits hasardés ou faux. Coulon l'a traduite en fiançais, 1651 , in-4. Ses antres ouvrages sont : des Dialologues sur le vrai et le faux bien, pleins d'ennuyeuses moralités; un livre du Remède d'amour, Leyde, 1646, in-16, qui est traduit en français et joint à celui de Fulgose , Paris, 1582, in-4; un Dialogue de la vraie noblesse ; deux du bon citoyen ; le Panégyrique du cardinal Bessarion; un traité De pace Italiœ componenda, et de bello Turcis inferendo; d'autres Traités qui se trouvent dans le recueil de ses OEuvrcs ; l'Histoire de Manloue et de la famille des Gonzagues, en latin, publiée par Lambecius, Vienne, 1675, in-4. Elle est écrite avec moins de liberté que son Histoire des papes. Une Vie curieuse et intéressante de Neri Capponi , insérée par Muratori dans le 20e tome de ses écrivains d'Italie; un Traité sur les moyens de conserver la santé, et la science de la cuisine, Venise, 1 i-75, pet. in-fol. 1re édit. avec date , Civita di Eriuli , 1 480, pet. in-4, Venise , 1498 et Bologne, 1499, même format. 11 y en a une traduction française par Didier Christol imprimée plusieurs fois dans le xvr siècle, in-8 et in-fol. Toutes les Œuvres de Platina sont en latin, et furent imprimées à Cologne en 1529 et 1574, et à Louvain en 1572 , in-fol.
PLATON , célèbre philosophe , fils d'Arislon et chef de la secte des académiciens , naquit dans l'ile d'E-
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gine, Van 430 avant J.-C, d'une famille illustre. Dès son enfance il se distingua par une imagination vive et brillante. Il saisit avec transport et avec facilité les principes de la poésie, de la musique et de la peinture. A l'âge de vingt ans, il s'attacha à Socrate, qui l'appelait le Cygne de l'académie. Après la mort de Socrate, Platon se retira chez Euclide à Mégare. 11 visita ensuite l'Egypte, pour profiter des lumières qu'on attribuait aux prêtres de ce pays, et des hommes savants qu'il croyait y trouver. Peu content des connaissances qu'il avait recueillies en Egypte, il alla dans cette partie de l'Italie que l'on appelait la grande Grèce, pour y entendre les trois plus fameux pythagoriciens de ce temps-là. De là il passa en Sicile pour voir les merveilles de cette île, et surtout les embrasements du mont Etna. De retour dans son pays, après ces courses diverses, il fixa sa demeure dans un quartier du faubourg d'Athènes, appelé Académie. C'est là qu'il ouvrit son école, et qu'il forma tant d'élèves à la philosophie. La beauté de son génie, l'étendue de ses connaissances, la douceur de son caractère et l'agrément de sa conversation , répandirent son nom dans les pays les plus éloignés. Denys le Jeune, tyran de Syracuse, épris du désir de le connaître et de l'entretenir, lui écrivit des lettres également pressantes et flatteuses pour l'engager à se rendre à sa cour. N'espérant pas beaucoup de fruit de son voyage auprès d'un tyran, il ne se pressa pas de partir. On lui dépêcha courrier sur courrier; enfin il se mit en chemin et arriva en Sicile. 11 y fut reçu en grand homme; le tyran offrit un sacrifice pour célébrer le jour de son arrivée. Platon trouva en lui les plus heureuses dispositions : Denys haït bientôt le nom de tyran , et voulut régner en père; mais l'adulation rendit cette résolution inutile. Platon retourna en Grèce, avec le regret de n'avoir pu faire un homme d'un souverain, et le plaisir de ne plus vivre avec de lâches flatteurs qui en faisaient un monstre. A son retour, il passa à Olympie pour voir les jeux. 11 se trouva logé avec des étrangers de considération, à qui il ne se fit pas connaître. 11 retonrna avec eux à Athènes , où il les logea chez lui. Us n'y furent pas plutôt, qu'ils le pressèrent de les mener voir Platon. Le philosophe leur répondit en souriant : Le voici; et l'on peut croire que ce ne fut pas sans quelque flatteur retour sur lui-même ; mais les étrangers furent dans l'admiration. On lui attribue quelques bons mots, ainsi qu'à Socrate. Voyant les Agrigentins faire d'énormes dépenses en bâtiments et en repas, il dit : « Les habitants d'Agrigente bâtissent comme » s'ils devaient toujours vivre, et mangent comme » s'ils mangeaient pour la dernière fois... » Platon avait naturellement un corps robuste et vigoureux; mais les voyages qu'il fit sur mer, et les fréquents dangers qu'il courut, altérèrent ses forces. Néanmoins , il n'eut presque aucune attaque de maladie dans tous le cours de sa vie. Dans le ravage affreux que la peste fit à Athènes au commencement de la guerre du Péloponèse , il échappa à ce fléau commun par un régime de vie sobre et frugal. Sa tempérance le conduisit à une heureuse vieillesse : il mourut le jour anniversaire de sa naissance , après une car-
rière de 81 ans, l'an 347 avant J-.C. Platon , maître dans l'art de penser, ne le fut moins dans l'art de parler. Son style est noble et élégant. L'atticisme , qui était parmi les Grecs, en matière de style, ce qu'il y avait de plus fin et de plus délicat, règne dans tout ce qu'il a écrit. Aussi lui donna-t-on de son temps le surnom d'Apis attica (Abeille athénienne); de même que la postérité enthousiaste et excessivement admiratrice lui a déféré celui de divin, par rapport à sa morale. Quant au système de philosophie qu'il se forma, il établit deux sortes d'êtres, Dieu et l'homme : l'un existant par sa nature , et l'autre devant son existence à un créateur. 11 admettait la création du monde, et partageait les principaux êtres qui le composent en deux classes. Les astres sont de la première, et les génies bons ou mauvais de la seconde. L'Etre suprême, qui préside à ces êtres intermédiaires, est incorporel, unique, bon, parfait, tout-puissant, juste; il prépare aux gens de bien des récompenses dans une autre vie , et aux méchants des peines et des supplices. D'un tel système doit découler nécessairement une morale pure. « Rien ne l'est plus en effet, » dit l'abbé Fleury, que celle de Platon, quant à » ce qui regarde le désintéressement, le mépris des » richesses, l'amour des hommes et du bien public ; » rien de plus noble quant à la fermeté du courage, » au mépris de la volupté, de la douceur, de l'o- » pinion des hommes, et à l'amour du véritable » plaisir. » Aucun auteur païen n'avait parlé d'une manière aussi sublime des attributs de la Divinité, de la Providence, des supplices et des récompenses d'une vie future. C'est sans doute ce qui engagea les premiers Pères de l'Eglise à étudier soigneusement la philosophie de Platon. Clément d'Alexandrie dit, dans ses Stromales , que sa philosophie, quoique humaine, avait servi aux Grecs pour les préparer à l'évangile comme la loi aux Hébreux ; d'autres ont cru qu'avant la venue du Messie, Dieu avait laissé échapper un rayon de la lumière évangélique en faveur de quelques hommes privilégiés; d'autres ont conjecturé que dans le cours de ses voyages en Egypte et en Phénicie , Platon y avait appris plusieurs de ces vérités primordiales, que la tradition y avait conservées au milieu des ténèbres du paganisme; d'autres enfin ont dit que ce philosophe avait lu les livres saints, et renforcé sa philosophie par ce grand et lumineux secours. Ce qui le ferait croire est en particulier sa doctrine sur les trois personnes en Dieu, qui, quoique défigurée en bien des points, est trop analogue à celle des saintes lettres pour ne pas croire que le philosophe y ait puisé. 11 dit, par exemple, « que le triangle équi- » latéral est de toutes les figures celle qui approche » le plus de la divinité. » Paroles qui n'ont aucun sens raisonnable , si on ne le prend pas dans celui qu'elles présentent naturellement. On sait d'ailleurs que l'Ecriture sainte a été connue des anciens sages, et qu'ils en ont fait usage. ( Voy. Ophionée, Lavaur, Numérius, Ovide, Ficin, etc.) Uue autre idée qui semble se rencontrer souvent dans les écrits de Platon, est celle du Messie; il en parle comme du grand instituteur des hommes, sans les leçons duquel toutes les lumières philosophiques vont à
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rien. « Le parti que nous avons à prendre, dit-il » dans son second Âlcibiade, est d'attendre patiem- » ment que quelqu'un vienne nous instruire de la » manière dont nous devons nous comporter envers » les dieux et les hommes. Mais quand arrivera ce » temps, et quel est celui qui nous enseignera tout » cela? Je verrais volontiers cet homme-là, qui que » ce puisse être.... Qu'il vienne incessamment : je » suis disposé à faire tout ce qu'il me prescrira; et » j'espère qu'il me rendra meilleur. » 11 ne parle pas d'une manière moins remarquable du péché originel. « La nature et les facultés de l'homme, » dit-il, ont été changées et corrompues dans son » chef, dès sa naissance. » Zonaras dit qu'en 796 on ouvrit un sépulcre fort ancien , dans lequel on trouva un corps mort, qu'on crut être celui de Platon. Ce cadavre avait une lame d'or à son cou avec cette inscription : Le Christ naîtra d'une vierge , et je crois en lui. Il n'en fallut pas davantage pour confirmer l'idée que Platon avait été un des héraulls du christianisme. Grotius et Bossuet ont paru favorables à ce sentiment. Ils se fondent particulièrement sur ces paroles très-remarquables : « Qu'il » vienne, ce divin législateur, imprimer en traits de » feu, sur le marbre et l'airain, la loi anlique que » les passions et les préjugés ont effacée du cœur » de l'homme ; qu'il vienne la proclamer aux quatre » coins de l'univers; qu'il dissipe tous les nuages. » Si l'austérité de la loi décourage , si elle effraie » notre faiblesse , qu'il envoie encore un homme » juste dont les vertus servent d'encouragement et » de modèle. 11 faut que cet homme n'ait pas même » la gloire de paraître juste, pour ne pas être soup- » çonné de l'être par vanité; il faut qu'il soit dé- » pouillé de tout, à l'exception de sa vertu; il faut » que, sans nuire à personne, il soit traité comme i) le plus méchant de tous; il faut qu'il persévère » jusqu'à la fin dans la justice; qu'il soit fouetté, » chargé de fers; qu'on l'attache en croix; qu'on » le fasse expirer dans les plus cruels supplices. » Il faut convenir cependant que, malgré la sagesse de la plupart de ses maximes, la doctrine et la conduite de Platon se ressentent de l'inconséquence ordinaire à tous les sages profanes, et surtout à ces hommes suffisants qui , sans autorité çt sans mission, ont osé se donner pour les précepteurs du genre humain. Aulu-Gelle l'accuse de larcin, et d'un amour déréglé pour Agathon, à la louange duquel il composa des vers qui existent encore; Suidas l'accusa d'avarice, Théopompe de mensonge, Alliénée d'envie. 11 remerciait les dieux de l'avoir fait naître grec et de l'avoir créé homme plutôt que femme, avantage dont tant de scélérats d'Athènes pouvaient se glorifier. Il proscrit la virginité, et veut que les femmes soient en commun. H permet aux pères de tuer leurs enfants lorsqu'ils sont difformes, et aux maîtres de faire mourir leurs esclaves. Il permet aussi que , par dévotion , tout le monde s'enivre. « Un extrait d'une lettre de Platon , dit le célèbre » Duguet, prouve assez combien il était vil et faux , » combien il craignait de s'expliquer sur la nature )> de Dieu, combien par conséquent il était éloigné » de s'exposer au plus petit danger pour Je recon- » naître publiquement et lui rendre l'hommage qui Tome VI.
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» lui est dû. » Si Platon a eu réellement les lu-*r mières dont nous avons parlé, il n'en est que plus coupable d'avoir pratiqué et préconisé le vice, d'avoir sacrifié aux fausses divinités en abandonnant le vrai Dieu. Sa République offre des erreurs pernicieuses , des idées chimériques et impraticables, et en même temps d'excellentes leçons. « Dans tout » état bien constitué, dit-il, les premiers soins » doivent se tourner vers la religion véritable, non » vers la religion quelconque, vraie ou fabuleuse; » et les hommes destinés à la magistrature doivent » être élevés, suivant ses maximes, dès leur plus » tendre jeunesse. » Ailleurs, il établit cette maxime souvent vérifiée par l'événement, que les tyrans cornmencent par affranchir les esclaves et par piller les temples (liv. 8, tom. 2, pag. 228 et 230, Amsterdam, 1765). Tous les ouvrages de cet homme illustre sont en forme de dialogues, à l'exception de douze Lettres qui nous restent de lui. On y trouve sur la rhétorique plusieurs principes qui sont répandus en partie dans son Phœdon et dans son Gorgias. La première édition des Œuvres de Platon a été publiée par le savant Marc Musurus (voy. ce nom), Venise, Aide, 1515, in-fol. L'édition donnée par Serranus ou Jean de Serres, en grec et en latin , en 3 vol. in-fol., 1578, imprimée par Henri Etienne, continue d'être recherchée des savants. On estime aussi celles avec la version latine de Marsile Ficin , Francfort, 1602 , in-fol. ; de Deux-Ponts, 1782-86; de Bekker, Berlin, 1816-1818; Londres, 1826, Il vol. in-8. Dacier a traduit en fiançais une partie des Dialogues de Platon; cette version, imprimée en 1701 ,2 vol. in-12, et réimprimée en 1771 , 5 vol. in-12, est fort au-dessous de l'original. L'abbé Grou a traduit la République, Paris, 1762, 2 vol. in-12; les Lois, Amsterdam, 1769, 2 vol. in-12; et les Dialogues non traduits par Dacier, ib., 1770, 2 vol. in-12; les versions de YHippias ou Traité du beau , mis en français par Maucroix ; et du Banquet de Platon, par Jean Racine, sont à la suite de celle des Dialogues par Dacier, de l'édition de Paris, 1771. La seule traduction complète des Œuvres de Platon eu français est celle qu'a publiée M. Cousin , Paris , 1822-1840, 13 vol. in-8; elle est enrichie de notes et de dissertations du savant éditeur. François Patrice a donné une comparaison curieuse des opinions de Platon et d'Arislote dans ses Discussions péripatéticiennes , et dans son livre intitulé : Aristoleles exorelicus. Les plus beaux morceaux de Platon se trouvent réunis dans l'ouvrage intitulé : Pensées de Platon sur la religion, la morale et la politique, recueillies et traduites par M. J.-V. Leclerc, Paris, 1819, 2e édit. 1824, in-8. Plusieurs Commentaires ont paru sur les Idées de Platon. Nous citerons ceux de Scipion Agnelli , qui ouvrit la carrière, Venise, 1615; de Faehsen , Leipsig , 1796; et de Schantz, Londres, 1795.
PLATON, poète grec, né à Corinthe, florissait environ cent ans après Platon le philosophe. 11 excella dans la nouvelle comédie, dont il passa pour le chef. Il ne nous reste que quelques fragments de ses pièces ; ils suffisent pour juger qu'il avait de la verve comique et de l'invention.
PLALTE ( Marcus-Accius- Asinius-Plautus ) , le
PLA
mi
PU
père de la comédie latine , né à Sarsine , village d'Ombrie, vers Tan 227 avant J.-C, s'acquit à Rome une grande réputation dans le genre comique 11 avait déjà fait quelques-unes de ses pièces à l'âge de dix-sept ans, et à 21 ans il avait déjà une brillante réputation. Il avait beaucoup gagné par ses comédies; mais s'étant ruiné dans le commerce, il se vit contraint, pour vivre, de se louer à un boulanger, pour tourner une meule de moulin. C'est des lors qu'on lui donna le nom (ÏAsinius; car c'était ordinairementlesànesqui tournaient les meules d'un moulin. 11 nous reste vingt Comédies de. ce poète, qui mourut l'an 184 avant J.-C. jPlaute fut estimé de son temps, par rapport à l'exactitude, à la pureté, à l'énergie, à l'abondance et à l'élégance même de son élocution ; on lui reproche sa négligence dans la versification , quelques plaisanteries basses et fades, de mauvaises pointes, des jeux de mots ridicules, des turlupinades grossières, des ordures révoltantes. Il a moins d'art, mais plus d'esprit que Térence. Ses intrigues sont mieux ménagées, les incidents plus variés, et l'action est plus vive dans ses comédies que dans celles de son rival. Les Comédies de Plante ont été imprimées pour la première fois à Venise par Vendelin de Spire, 1472, in-fol. Les meilleures éditions de cet auteur sont celles de Francfort, 1621 , in-4, par Frédéric Taubman ; de Padoue, 1725, in-8, ou 1764, 2 vol.; la première est la plus rare; mais la seconde est augmentée; de Paris, 1 759, 5 vol. in-12, chez Barbon; de Deux -Pont, 1788, 3 vol. in-8, revue par Brunck; de Berlin, 1809, 4 vol in-8, et enfin de Paris, 1830, avec un nouveau commentaire de M. Naudet : celle-ci fait partie de la Btblioth. latine de Letnaire. Quant aux écrivains qui l'ont traduit en français , voyez les articles de Mme Dacier , de Limiers et de Gueudeville. M. l'abbé Le Monnier, traducteur estimé de Térence, avait, dit-on, traduit Plaute; mais on n'a rien retrouvé de son travail. La Traduction qu'en a donnée J.-B. Levée dans le Théâtre des Latins, Paris, 1820, avec des observations littéraires d'Amaury et Alex. Duval , est peu estimée ; mais la nouvelle Traduction de M. Naudet, Paris , 1831-57, 9 vol. in-8, a réuni tous les suffrages.
PLAUT1EN (Fulvius Plautianus), homme d'une naissance obscure, devint le favori de l'empereur Sévère, qui le fit en 202 préfet de Rome et lui procura le consulat. Ce courtisan, aussi avide qu'orgueilleux, égalait son maître en pouvoir et le surpassait en richesses acquises par les voies les plus odieuses. On lui avait érigé un nombre infini de statues. 11 ne voulait point qu'on l'approchât sans permission. Lorsqu'il paraissait dans les rues, on criait de ne pas se trouver sur son passage, de se détourner et de baisser les yeux. 11 eut le bonheur de faire épouser sa fille Fulvie Plaulille à Antonin Caracalla, fils de Sévère, dans le mois de juin 203, et lui donna une dot qui aurait suffi pour marier cinquante reines. Caracalla ne l'aima pas longtemps, et la menaçait du plus triste sort, dès qu'il aurait l'autorité en main. Plautien, instruit des desseins de son gendre , conspira contre Sévère et son fils. Ce complot ayant été découvert, il fut mis
à mort, et Plautille envoyée en exil dans l'île de Lipari , avec Plautius son frère. Après qu'ils y eurent langui pendant sept ans dans la misère, Caracalla leur fit ôter la vie en 211. Plautille avait eu deux enfants , un fils mort en bas âge, et une fille qui la suivit dans son exil , et que Caracalla eut la barbarie de faire poignarder avec sa mère. PLAUTILLE. Voy. l'article précédent.
* PLAYFA1R (John ) , géologue, né en 1749, au village de Benvie en Ecosse, était fils de James Playfair, ministre anglican, connu par son Système de Chronologie. 11 acheva ses études à l'université de St- André, et tout en faisant ses cours de théologie, se rendit fort habile dans la physique et les mathématiques. A la mort de son père, en 1772, il obtint sa cure; mais il ne conserva pas longtemps ce bénéfice. S'étant chargé d'une éducation à Edimbourg, il y fut bientôt connu des professeurs de l'université qui se l'associèrent en lui procurant la chaire de mathématiques. A la création de la société royale de cette ville, il en fut élu membre, puis secrétaire. Dans les dernières années de sa vie , il s'adonna à la géologie et fit un voyage dans les Alpes pour étudier ces montagnes. 11 est mort à Edimbourg le 19 juillet 1819. On a de lui : Eléments de géométrie, 179(3, in-8; Eclaircissements sur la théorie de la terre far Hutton , 1812, in-8, trad. en franc, par C. A. Basset, Paris, 1815, in-8; Esquisse de philosophie naturelle, 1812, in-8 ; une bonne édition (ÏEuclide ; l'excellent Discours préliminaire, du supplément à Y Encyclopédie britannique. 11 a été aussi un des coopérateurs les plus actifs et les plus distingués de la Revue d' Edimbourg , et il a enrichi de bons Mémoires divers autres recueils. On distingue surtout celui qu'il lut en 1789 à la société royale d'Edimbourg, et qu'il inséra dans le 2e vol. de ses Transactions , sous ce titre : Remarques sur l'astronomie des brames. Les œuvres de J. Playfair ont été recueillies à Edimbourg, 1822, 4 vol. in-8.
* PLAYFAIR (William) , frère du précédent, économiste, né à Dundee en 1759, fut d'abord dessinateur dans les fabriques de Birmingham, puis vint à Londres où il coopéra à la rédaction de divers journaux. Au commencement de la révolution il établit une maison de banque à Paris; mais le régime de la terreur la lui fit abandonner et il retourna à Londres où il ouvrit un magasin d'orfèvrerie et de bijouterie. En 1815 il avertit le ministère anglais du piojet qu'avait Napoléon de quitter l'île d'Elbe , deux mois avant son exécution, mais on n'en tint aucun compte. 11 revint à Paris après la seconde restauration, et travailla en 1818 au Galignani's messager. Condamné à trois mois de prison et à trois mille fiancs d'amende pour un article injurieux à la mémoire du comte de St-Morrys tué en duel par le colonel Dufay, il s'enfuit à Londres. Il y mourut dans la misère le 15 février 1825. 11 a publié un grand nombre d'ouvrages. Les principaux sont : Allas politique et commercial, 1786, in 4; Vues générales des forces et des ressources actuelles de la France, 1795, in-8 ; Pensées sur l'état politique de la France , 1 795 , in-8; Histoire du jacobinisme , 1795, in-8; Observations sur les établisssements de la Grande Bretagne dans les Indes , 1799 , in-4 ; Etat vrai des dépenses et des
ressources de la Grande-Bretagne, -1800, in-4; Tables statistiques de tous les états de l'Europe, 1800, in-4; Manuel statistique, montrant, d'après une méthode entièrement nouvelle , les ressources de chaque état et royaume de l'Europe, 1801 , in-8, traduit en fiançais par Donnant, Paris, 1802, in-8; Recherches sur les causes de la décadence et de la chute des riches et puissantes nations, 1805, in-4 , 2e édit., 1807; Richesse des nations, de Smith, avec des notes et des chapitres supplémentaires , 11e édition, 180G, 5 vol. in-8; Notice statistique des Etats-Unis d'Amérique, 1807, in-8; Plan pour obtenir la balance du pouvoir en Europe , 1 81 5 , in-8 ; Portraits politiques et modernes, avec des notes historiques et biographiques, 1814, 2 vol. in-8; La France telle quelle est , et non telle que l'a faite lady Morgan, 1818, traduite en français, Paris, 1820, in-8.
* PLAZZA ou mieux P1AZZA ( Benoit ), jésuite , né à Syracuse vers la fin du xvne siècle, professa pendant plusieurs années la théologie à Païenne, y fut préfet des éludes, et enfin censeur et consulteur de l'inquisition de Sicile ; il mourut vers 1705 âgé d'environ 70 ans. On a de lui un grand nombre d'ouvrages dont les principaux sont : Il Purgatorio, istruzione catechisticadello slato e pêne del Purgatorio e de' rimedi apprestatici da Dio in questa vita, a fin di sodisfare si per noi , corne perli nostri defunti al debito di quelle pêne contracte perli peccati , etc., Païenne, 1754. Christianorum in sanclos, sanctorumque reginam, eorumque festa , imagines, reliquias , propensa devotio a prœpostera cujusdam scriptoris reformatione, sacrœ potissimum antiquitatis monumentis ac documentis vindicata, simul et illustrata , etc. accesserunt Jesu Christi monila maxime salutaria, de cultu dileclissimœ matri Mariœ debito exibendo, a duacensi doctore (1 ) olim proposita, Païenne, 1751 , in-4. Cet ouvrage est dirigé contre la Regolata divozionede' christiani publié par Muratori, sous le nom de Lamindo Pritanio. Muratori, aussi pieux que savant , n'avait certainement pas eu l'intention de rien ôter à la sainte Vierge de ce qui lui est dû; mais peut-être n'avait-il pas assez consulté les pieux auteurs avoués par l'Eglise, qui ont parlé du culte de Marie. Causa immaculalœ conceptionis B. M. V., sacris testimoniis utrinque allegatis, et ad examen theologico-criticum revocatis, agitata et conclusa ; accedit sancti Patri Argorum episcopi oratio, inconceptionem sanctœ Annœ, ex grœcis mss . édita, Palerme 1747, et Cologne, 1751, in-fol.; Leltera al Daniello Concina , in riposta a due impugnazioni da lui faite nell' opéra contra gli alcisli, Palerme, 1755 , in-4 , et Venise, 1756. C'est une réponse au P. Concina qui avait attaqué l'ouvrage de Plazza contre Lamindo Pritanio; Dissertatio anagogica , theologica, parcenetica de paradiso , opus posthumum , etc. accedit Jos. Mariœ Gravinœ caput quintum et ultimum de electorum hominum numéro, respcctu hominum reprobatorum , Palei me, 1770. Cette addition de Gravina fut prohibée par un décret de Home, du 22 mai 1772. Le P. Plazza a laissé d'autres ouvrages inédits, soit de théologie, soit de controverse , qui tous attestent son savoir et sa piété.
(I) Ce doclcur de Douay csl Adam Widenfeldl. F'oij. son ftrlkle.
* PLÉF ("Auguste), botaniste, né en 1787, chef de division à la secrétairerie du roi, fut envoyé en 1819 comme naturaliste du gouvernement, chargé d'explorer l'Amérique du sud ; il avait en partie accompli l'objet de sa mission , lorqu'il mourut au Fortroyal à la Martinique le 7 août 1825. Ses collections ont été envoyées au muséum d'histoire naturelle de Paris. On a de Plée : Le jeune botaniste, ou entretien d'un père avec son fils sur la botanique et la physiologie végétale, Paris, 1812, 2 vol. in-12, avec 48 pi.; Herborisations artificielles aux environs de Paris , 1812-14, in-8 avec fig., 18 liv. Cet ouvrage n'a point été terminé.
PLËLO ( Louis -Robert -Hippoly te de Brehan, comte de), colonel d'un régiment de son nom, né en 1699, était ambassadeur du roi de France auprès du roi de Dauemarck, lorsque Stanislas fut élu pour la seconde fois roi de Pologne, en 1753. Ce prince se retrancha dans Dantzick , où une armée Russe vint l'assiéger. Le comte de Plélo osa avec 1,500 Français attaquer 50,000 Russes. 11 força trois de leurs retranchements; mais, accablé par le nombre , il fut percé de mille coups le 29 mai 1734, et le reste de sa troupe fut pris. 11 cultivait la poésie avec succès, témoin diverses pièces légères, ingénieuses et piquantes, répandues dans différents recueils, dont la plus répandue estime idylle, naturelle à la fois et pleine de finesse, sous ce titre : La manière de prendre les oiseaux. Elle se trouve dans le Portefeuille d'un homme de goût. Le Choix de chansons publié par Moncrif ( voy. ce nom) en contient une sous le nom du comte de Plélo, qui est tirée mot à mot des Vigiles de Charles VU , de Martial d'Auvergne.
PLEMPIUS ( Vopiscus-Fortunatus), né à Amsterdam le 25 décembre 1601 , se fit recevoir docteur en médecine à Bologne , et revint exercer cette science dans sa patrie. L'archiduchesse Isabelle l'appela en 1653 à Louvain , pour y professer. Il perfectionna l'art de guérir par ses leçons et par ses écrits. On a de lui : Ophthalmog raphia , sive De ocuii fabrica , actione et usu , Amsterdam, 1651, in-4 , réimprimé avec ses Medicinœ fundamenta , Louvain , 1659 , in-fol.; De affeclibus capillorum, et unguium natura , 1662, in-4 ; De togatorum valetudine tuenda , 1670, in-4; Loimographia , sive Tractatus de peste, Amsterdam , 1664, in-4 ; Antimus Coningius peruviani pulveris defensor , repulsus a Melippo Protymo , Louvain , 1655 , in-8. Coningius est le nom supposé du père Honoré Fabri , jésuite ; Protymus est celui que prit Plerapius pour décrier le quinquina. 11 mourut le 12 décembre 1671 à Louvain, âgé de 70 ans , dans la foi catholique, qu'il y avait embrassée.
PLESS1S-MORNAY. Voy. Mornay.
PLESS1S-PHASLIN. Voy. Choiseil.
PLLSS1S-R1CHEL1EU (Armand du), né à Paris en 1585, de François du Plessis-Richelieu , capitaine des gardes de Henri IV, reçut de la nature les dispositions les plus heureuses. Son éducation ayant été confiée à des maîtres habiles, il parut un grand homme dès son enfance. Après avoir fait ses éludes en Sorbonne, il passa à Rome, et y fut sacré évèque de Luçon en 1607, âgé seulement de 22
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atis. Revenu en France , il s'avança à la cour par son esprit insinuant, par ses manières engageantes, et surtout par la faveur de la marquise de Guercheville , première dame d'honneur de la reine Marie de Médicis, alors régente du royaume. Cette princesse lui donna la charge de son grand aumônier , et peu de temps après celle de secrétaire d'état. Les lettres-patentes, datées du dernier novembre 1616, portaient qu'il aurait la préséance sur les autres ministres ; mais il ne jouit pas longtemps de sa faveur. La mort du maréchal d'Ancre , son prolecteur et son ami, lui ayant occasionné une disgrâce , il se relira auprès de la reine-mère à Blois, où elle était exilée. Celte princesse élait brouillée avec son fils; Richelieu profila de cette division pour entrer en grâce. 11 ménagea raccommodement de la mère et du fils, et la nomination au cardinalat fut la récompense de ce service. Le duc de Luynes , qui l'avait d'abord exilé à Avignon , le lui promit, et lui tint parole, et donna son neveu Combalet à mademoiselle Wignerod , depuis duchesse d'Aiguillon. Après la mort de ce favori , la reine, mise à la tête du conseil, y fit entrer Richelieu. Elle comptait gouverner par lui , et ne cessait de presser le roi de l'admettre dans le ministère. Louis Xlll fit quelques difficultés : mais Richelieu vainquit tous les obstacles, et supplanta bientôt les autres ministres. Le surintendant la Vieuville, qui lui avait prêté la main pour monter à sa place, en fut écrasé le premier au bout de six mois. Ce ministre avait commencé la négociation d'un mariage entre la sœur de Louis Xlll et le fils du roi d'Angleterre. Le cardinal finit ce traité malgré les cours de Rome et de Madrid , au commencement de 162"). L'année d'auparavant, il avait été élevé aux places de principal ministre d'étal, et chef des conseils , et deux ans après il fut nommé surintendant général de la navigation et du commerce. Ce fut par ses soins que l'on conserva l'année suivante l'ile de Ré, et qu'on recommença le siège de la Rochelle. Cette place, le boulevard du calvinisme , était, pour ainsi dire, un nouvel état dans l'état. Elle avait alors presque autant de vaisseaux que le roi. Elle voulait imiter la Hollande et aurait pu y parvenir, si la France ne s'y élait opposée de la manière la plus ferme et la plus vigoureuse : tant il est dangereux de laisser germer les sectes dans un royaume catholique, et de ne pas opposer aux erreurs naissanles une résistance sévère. Le cardinal de Richelieu , résolu d'exterminer entièrement le parti protestant, et d'assurer une bonne fois le repos intérieur de la Fiance , crut devoir commencer par sa plus forle place. Après un an du siège le plus vigoureux, celte ville rebelle fut obligée de se rendre à discrétion ( Vo\j. Guiton. ) Le cardinal de Richelieu avait tout employé pour la soumettre : vaisseaux bâtis à la hâte, digues, troupes de renfort, artillerie, enfin jusqu'aux secours de l'Espagne, profilant du zèle de celle cour pour la religion , et obtenant d'elle des vaisseaux , pour ôter aux Rochellois l'espérance d'un nouveau secours d'Angleterre. Il commanda pendant le siège en qualité de général ; ce fut son coup d'essai , et il montra que le génie peut suppléer à tout. La
Rochelle réduite , en 1628, il marcha vers les autres provinces , pour enlever aux calvinistes une partie de leurs places de sûreté. Après avoir mis la paix dans l'état , Richelieu songea à porter la guerre dans les états voisins : oubliant bientôt la loyale et généreuse conduite de l'Espagne , il lui fit déclarer la guerre, et fut nommé généralissime de l'armée envoyée en Italie, au secours du duc de Nevers, à qui l'empereur refusait l'investiture du duché de Mantoue. 11 entra, en 1639, en Savoie, attaqua Pignerol, et secourut Casai. Louis Xlll était alors mourant h Lyon , où la reine-mère lui demandait la disgrâce d'un ministre qui le faisait vaincre. Cette princesse ramena son fils à Paris , après lui avoir fait promettre qu'il renverrait le cardinal dès que la guerre de l'Italie serait terminée. Richelieu se croyait perdu et préparait sa retraite au Havrede-Gràce. Le cardinal de la Valette , secondé par le fameux capucin le père Joseph, favori de Richelieu, lui conseilla de faire une dernière tentative auprès du roi. Il va trouver ce monarque à Versailles, où la reine-mère ne l'avait point suivi; il a le bonheur de le persuader de la nécessité de son ministère, et de l'injustice de ses ennemis. Louis, qui avait sacrifié son ministre par faiblesse, se remit par faiblesse entre ses mains, et lui abandonna ceux qui avaient conspiré sa perte. Ce jour, qui est encore aujourd'hui nommé la Journée des dupes , fut celui du pouvoir absolu du cardinal. Le gardedes-sceaux , Marillac, et le maréchal son frère, perdirent tous deux la vie, l'un en prison, et l'autre sur un échafaud. ( Voy. leurs articles. ) Au milieu de ces exécutions, il concluait avec Gustave. Adolphe un traité pour défendre les protestants contre Ferdinand II : conduite bien inconséquente, dans un homme qui avait montré tant de zèle contre les protestants de France. Mais tandis qu'il s'occupait des affaires du dehors, il avait à combattre une foule d'ennemis au-dedans. Gaston , duc d'Orléans, frère du roi , se retira en Lorraine, en protestant qu'il ne rentrerait point dans le royaume, tant que le cardinal y régnerait. Un arrêt du conseil déclara les amis de Gaston criminels de lèse-majesté ; et la reine Marie de Médicis, qui élait entrée dans ses vues, alla finir ses jours à Cologne, dans un exil volontaire. H y eut une foule de poursuites : on voyait chaque jour des poteaux chargés de l'effigie des hommes ou des femmes qui avaient ou suivi ou conseillé Gaston et la reine. Le maréchal de Bassompierie fut renfermé pendant le resle de la vie du ministre. Le maréchal duc de Montmorenci, gouverneur du Languedoc, crut pouvoir braver la foi tune du cardinal : il se flalla d'èlre chef de parli, et leva l'étendard de la révolte, à la prière de Gaston d'Orléans , qui l'abandonna. Montmorenci mourut sur un échafaud en 1652. Le garde-dessceaux fut mis en prison ; le commandeur de Jars , et d'autres, accusés d'avoir toujours des inlelligences avec Gaston et la mère du roi , furent condamnés par des eon'jmissaires à perdre la tête. Le commandeur eut sa grâce sur F échafaud ; mais les autres furent exécutés. On ne poursuivait pas seulement les sujets qu'on pouvait accuser d'èlre dans les intérêts de Gaston ; le duc de Lorraine, Charles IV,
en fut la victime. On le dépouilla de ses états, parce qu'il avait consenti au mariage de ce prince avec Marguerite de Lorraine. Le cardinal voulait faire casser cette union , afin que s'il naissait un prince de Gaston et de Marguerite, ce prince , héritier du royaume, fût regardé comme un bâtard incapable d'hériter. La cour de Rome et les universités étrangères ayant décidé que ce mariage était valide, le cardinal le fit déclarer nul par un arrêt du parlement. Cette opiniâtreté à poursuivre le frère du roi jusque dans l'intérieur de sa maison, à lui ôter sa femme, et à dépouiller son beaufrère, excita de nouvelles conjurations. Le comte de Soissons et le duc de Bouillon y entrèrent : ils ne pouvaient choisir de circonstance plus heureuse. Le mauvais succès qu'avait alors la guerre d'Allemagne , que le cardinal de Richelieu avait entreprise, l'exposait au ressentiment du roi, qui avait donné à Gaston la lieutenance générale de son armée. Son ennemi, découragé, voulut quitter le ministère , et il en aurait fait la folie , dit Siri , sans le père Joseph, qui le rassura. Les conjurés résolurent d'assassiner le cardinal chez le roi même ; mais Gaston , qui ne faisait jamais rien qu'à demi , effrayé de l'attentat , ne donna point le signal dont ils étaient convenus. Au milieu des agitations quelui causaient des craintes continuelles, Richelieu fondait l'imprimerie royale, rebâtissait la Soibonne, élevait le Palais-Royal, établissait le jardin des Plantes, appelé le Jardin du roi. Mais l'objet auquel il donna le plus de soin, ce fut l'académie française, dont il voulut être le fondateur et le protecteur, ne se doutant pas qu'il travaillait pour une ingrate. « La bonne politique , dit un » philosophe , ne se trompe guère sur les événe- » ments futurs. Celle du cardinal de Richelieu , si » vaste, si prévoyante, ne lui (it pas même pres- » sentir qu'un siècle philosophe pourrait succéder » un jour au sien, et que non-seulement le nom » du fondateur serait à peine prononcé dans le sane- » tuaire qu'il avait élevé et consacré aux Muses, » mais encore que, loin d'y brûler quelques grains » d'encens en son honneur, on oserait même y » blâmer sa mémoire. Tel est l'esprit de ce siècle w destructeur : il abat les statues érigées au génie, » pour en élever d'autres au bel-esprit. » Tandis qu'il travaillait à orner et à cultiver l'intérieur du royaume, sa politique s'occupait du dehors. Il fomentait les troubles d'Angleterre comme ceux d'Allemagne, et il écrivait ce billet, avant-coureur des malheurs de Charles 1er : « Le roi d'An- » gleterre, avant qu'il soit un an, verra qu'il ne » faut pas me mépriser. » Tandis qu'il excitait la haine des Anglais contre leur roi, il se formait de nouveaux complots en Fiance contre lui. Mademoiselle de la Fayette, que le roi honorait de sa confiance, fut obligée de se retirer de la corn-. Le jésuite Caussin , confesseur du roi , qui s'était servi d'elle pour faire rappeler la reine-mère, fut exilé en Basse- Bretagne. La reine, femme du roi, pour avoir écrit à la duchesse de Chevreuse, ennemie du cardinal ei fugitive , fut presque traitée comme criminelle. Ses papiers furent saisis, et on lui lit
subir une espèce d'interrogatoire devant le chance-
lier Séguier. Madame d'Hautefort , aussi attachée à la reine qu'au roi , et donnant par sa faveur des inquiétudes au ministre, fut disgraciée. Le jeune Cinq-Mars , fils du maréchal d'Effiat, devenu grandécuyer , prétendit entier dans le conseil ; le cardinal ne voulait pas le souffrir, et Cinq-Mars trama sa perte. Ce jeune courtisan se lia avec Gaston et le duc de Bouillon. Leur but était de perdre le cardinal ; et, pour réussir plus facilement, ils faisaient un traité avec l'Espagne, qui devait envoyer des troupes en France. Le bonheur du cardinal voulut encore que le complot fût découvert, et qu'une copie du traité lui tombât entre les mains. Cinq-Mars et de Thou , son ami , périrent par les derniers supplices. On plaignit surtout ce dernier, confident du conspirateur qu'il avait désapprouvé. La reine elle-même était dans le secret de la conspiration ; mais n'étant point accusée, elle échappa aux mortifications qu'elle aurait essuyées. Le cardinal déploya dans sa vengeance toute sa rigueur. On le vit traîner Cinq-Mars à sa suite , de Tarascon à Lyon sur le Rhône, dans un bateau attaché au sien, tandis qu'il élait frappé lui-même à mort. Il se fit porter à Paris , sur les épaules de ses gardes, placé dans une espèce de chambre , où il pouvait tenir deux hommes à côté de son lit. Ses gardes se relayaient : on abattait des pans de murailles pour le faire entrer plus commodément dans les villes. C'est ainsi qu'il alla mourir à Paris le 4 décembre lbi2 , à 57 ans. Son confesseur lui ayant demandé, dans sa dernière maladie, s'il pardonnait à ses ennemis , il répondit : « Je n'en ai jamais eu d'autres » que ceux de l'état; » et c'est sans doute sous ce point de vue qu'il faut envisager les opérations sévères qui eurent lieu sous son ministère : la France leur dut sa tranquillité et sa gloire. 11 légua au roi 3,000,000, monnaie de France d'aujourd'hui , à 50 liv. le marc : somme qu'il tenait toujours en réserve. La dépense de sa maison , depuis qu'il était premier ministre, montait à mille écus par jour. Tout chez lui était splendeur et faste, tandis que chez le roi tout était simplicité et négligence. Ses gardes entraient jusqu'à la porte de la chambre, quand il allait chez son maître. Il précédait partout les princes du sang ■ il ne lui manquait que la couronne; et même lorsqu'il était mourant , et qu'il se flattait encore de survivre au roi, il prenait des mesures pour être régent du royaume , et de plus, patriarche ; ce qui menaçait la France d'un schisme ( voij. Hersent et Rabakdeau ) : mais ces projets s'anéantirent par sa mort. 11 choisit, pour le lieu de son tombeau, l'église de Soibonne, qu'il avait rebâtie avec une magnificence vraiment royale. On lui éleva depuis un mausolée, chef-d'œuvre du célèbre Chardon. Ce qu'on a dit à l'occasion de ce monument, magnum dispiitandi argumentent , est le vrai caractère de son génie et de ses actions. Il est Irès-diffieile de connaître un homme dont ses flatteurs ont dit tant de bien, et ses ennemis tant de mal. Il eut à combattre la maison d'Autriche, les calvinistes, les grands du royaume, la reinemère sa bienfaitrice , le hère du roi , la reine regarnie , enfin le roi lui-même, auquel il l'ut toujours nécessaire et sou\ent odieux. Malgré tan(
d'ennemis réunis, il fut tout en même temps, au dedans et au dehors du royaume. Mobile invisible de toutes les cours, il en réglait la politique sur les intérêts de la France. Par ce principe, il retenait on relâchait les rênes qu'il maniait en maître. 11 est difficile d'expliquer comment un ministre, prêtre , évêque et cardinal , se soit ligué avec les protestants, et se soit efforcé d'affermir ce parti en Allemagne et dans toute l'Europe, uniquement dans la vue d'affaiblir la maison d'Autriche. En réussissant momentanément dans son dessein, peut-être a-t-il préparé la destinée que subit la France dans le siècle suivant. « Politique humaine, dit un vrai » philosophe , vous saisissez très-bien les rapports » du moment ; mais ce qui est au-delà vous échappe. » Tandis que vous triomphez du court succès de » vos spéculations, déjà le redoutable avenir tient » en main la réfutation de vos systèmes , et la pu- » nition de vos artifices. » La terre de Richelieu fut érigée, en sa faveur, en duché -pairie au mois d'août 1051. 11 fut aussi duc de Fronsac, gouverneur de Bretagne , amiral de France , abbé général de Cluny , de Citeaux , de Prémontré , etc. On a de lui : son Testament politique, qui se trouve en manuscrit dans la bibliothèque de Sorbonne, et qui a été légué à cette bibliothèque par l'abbé des Roches, secrétaire du cardinal. On en trouve un autre exemplaire dans la Bibliothèque du roi, avec une Relation succincte apostillée. On n'a découvert ce dernier exemplaire que depuis quelques années. Les meilleures éditions de cet ouvrage sont celles de •1757, par l'abbé de Saint-Pierre, en 2 vol. in-12; et de 1764, à Paris, en 2 vol. in-8. M. de Foncemagne, qui a dirigé celte nouvelle édition, prouve l'authenticité de ce testament dans une préface écrite avec beaucoup de précision et de netteté. Le père Griffet l'a prouvée aussi d'une manière trèssatisfaisante : Voltaire a eu beau la contester, ses raisons n'ont eu ni partisans , ni défenseurs. Méthode de controverses sur tous les points de la foi, in-4. Cet ouvrage solide , un des meilleurs en ce genre, avant que Bossuet , Nicole et Arnauld eussent écrit contre les calvinistes, fut le fruit de sa retraite à Avignon. Les Principaux points de la foi catholique défendus , etc. David Blondel a écrit contre cet ouvrage. Instruction du chrétien, in-8 et in-12; Perfection du chrétien, in-4 et in-8 ; un Journal, trèscurieux, 1648, in-8, et en 2 vol. in-12; ses Lettres, dont la plus ample édition est de 1696, en 2 vol. in-12. Elles sont intéressantes ; mais ce recueil ne les renferme pas toutes ; on en trouve d'autres dans le Recueil de diverses pièces pour servir à l'Histoire, etc., in-fol. de. Paul Hay , sieur du Chàtelet; des Relations , des Discours , des Mémoires, des Harangues , etc. On lui attribue Y Histoire de la mère et du /ils, qui a paru en 1751 , en 2 vol. in-12, sous le nom de Mézerai. On peut consulter son Histoire par Antoine Aubery : quoique assez mal écrite et trop louangeuse, elle présente les faits avec assez de fidélité. Sa Vie, écrite par Jean Le Clerc , 1696, 5 vol. in-12, réimprimée avec d'autres pièces en 5 vol., est remplie des préjugés de l'auteur , dont le but était de faire l'apologie des protestants, bien plus que de faire connaître la personne et Tadmi-
nistration du cardinal. Indépendamment des préventions de secte , on croit lire souvent un philosophe du jour, c'est-à-dire un de ces hommes qui fait de l'histoire le dépôt de ses spéculations et de ses erreurs personnelles. 11 faut bien plus encore se garder de juger ce cardinal célèbre d'après les historiens qui ont paru depuis la subversion générale des principes et pendant la persécution du christianisme en France : ouvrages de la haine et de la calomnie, où les hommes illustres sont déchirés à proportion qu'ils étaient chrétiens, où les prêtres surtout et les pontifes sont immolés au fana tisme de l'impiété dominante. Ce ministre protégea les lettres; il encouragea le génie de Corneille, et en devint , dit-on , ensuite jaloux. Il composa luimême une espèce de drame, intitulé Mirante, joué à grands frais et devant la cour , dans le théâtre qui existe encore, et qu'il avait fait bâtir auprès du Palais-Cardinal. C'est Richelieu qui, le premier, introduisit en France les spectacles profanes ; et on cessa depuis lors de représenter les Mystères de la Passion.
PLESSIS-RICHEL1EU ( Alphonse-Louis du ), frère du précédent, était doyen de Saint-Martin de Tours, lorsqu'il fut nommé à l'évèché de Luçon, par le roi Henri IV, à la place de Jacques du Plessis, son oncle ; mais avant que d'être sacré , il céda cet évèché à son frère cadet, dont on vient de parler , et se fit chartreux. 11 prit alors le nom d' Alphonse- Louis. 11 fit profession à la grande Chartreuse , en 1606, et y vécut plus de 20 ans sans montrer aucun désir de rentrer dans le siècle. Mais lorsque son frère fut en crédit à la cour de France , il accepta l'archevêché d'Aix en 1626 , et , deux ans après , il passa à celui de Lyon. En 1629, le pape Urbain VIII le nomma card inal- prêtre , quoique, selon l'ordonnance de Sixte-Quint, deux frères ne dussent jamais porter la pourpre en même temps. En 1652, il fut grand aumônier de France , commandeur de l'ordre du Saint-Esprit , et obtint plusieurs abbayes fort riches. En 1655, le roi de France l'envoya à Rome pour des affaires très - importantes dont il s'acquitta avec succès. Après son retour à Lyon , en 1658, la peste ravageant son diocèse, il se signala par son zèle et par sa charité pour son troupeau , qu'il n'abandonna point. Il se trouva à l'élection du pape Innocent X , en 1644; et, l'année d'après, il présida l'assemblée du clergé de France, tenue à Paris. Il mourut d'hydropisie , le 25 mars 1655, âgé de 71 ans. Attaché aux devoirs de son état, il ne se mêla que des affaires de son diocèse, et très-peu des intrigues de la cour. 11 fut enterré à la Charité de Lyon , comme il l'avait demandé. Voici l'épitaphe qu'il se fit lui-même : Pauper natus sum, paupertatem novi , pauper morior , et inter pauper es sepeliri volo. Ce fut à l'abbé de Pont-Château qu'il dit dans sa dernière maladie qu'il aimerait beaucoup mieux mourir dom Alphonse, que cardinal de Lyon. Sa Vie a été écrite en latin par l'abbé de Pure, Paris, 1655, in-12, et en franc, par Ant. Péricaud, Lyon , 1829, in-4.
PLESSIS -RICHELIEU ( Louis-François- Armand de Vigiserod du), petit-neveu des précédents, maréchal de France, né le 15 mars 1696 , mort à Paris,
le 7 août 1788, dans sa 93e année, a été célèbre sous le règne de Louis XV, comme courtisan et comme militaire. Ce fut lui qui , à la bataille de Fontenoi, conseilla de placer derrière les rangs quatre pièces de canon, chargées à mitraille, qui foudroyèrent le bataillon carré des Anglais. En 1756, il fit la conquête de Minorque , favorisé par la victoire que remporta M. de la Galissonnière sur l'amiral Bing. On connaît son mot heureux donné à Tordre contre les soldats qui s'enivraient au point de ne pouvoir pas faire le service : Le premier qui s'enivrera n'aura pas rhonneur de monter à l'assaut. Cette idée réveilla dans les cœurs l'enthousiasme de la gloire, et personne ne s'enivra durant la continuation du siège. Le maréchal commanda en 1757 , en Hanovre, où il ne fut pas heureux; et la convention de Cloterseven ne fait pas plus d'honneur à ses talents pour la négociation , que les suites n'en firent à sa capacité militaire. 11 avait été, en 1727, ambassadeur à Vienne; mais il en fut rappelé sur la demande de l'empereur Charles VI, informé, dit-on, que Richelieu, avec deux autres seigneurs , avait fait un sacrifice au diable ( voij. le Journ. hist. et litt., 15 mars 1790, p. 448). 11 a paru une Vie privée du maréchal de Richelieu , Paris , 1790, 3 vol. in-8. On comprend sans peine quelle a été la Vie d'un homme qui l'a passée presque toute entière dans les intrigues et la galanterie. « Ce n'est pas, a dit un critique, à la vérité, la » Vie de Nestor; ce n'est que celle de Yhomme à » bonnes fortunes ; mais enfin on a les pièces justi- » ficatives, c'est-à-dire les lettres galantes des prin- » cesses, duchesses , comlesses et vicomtesses qui » n'ont pas pu tenir contre la lactique du vain- » queur de Mahon. L'éditeur offre de consigner ces » graves manuscrits chez un notaire. Ainsi , vingt » familles d'un grand nom, les princes du sang, » les ducs français, pourront s'assurer, chez le ta- » bellion , de l'écriture et de l'infidélité de leurs » grand'mères. C'est Alcibiade racontant ses ex- » ploits galants, et tenant école de plaisir et de » volupté. On voit qu'à tous égards ce livre est » digne du temps. » Sa Correspondance avec MM. Paris du Verney, précédée d'une Notice de sa vie, a paru à Paris, en 1789, 2 vol. in-8* On a donné à Paris, en 1790, des Mémoires du maréchal de Bichelieu, 4 vol. in-8. Ces Mémoires ont été désavoués par son fils. Ils n'en ont pas eu moins de vogue et de célébrité; non pas qu'ils méritent dans la totalité la moindre confiance , mais parce qu'ils sont si bien assortis à l'esprit du siècle, que les dupes ne trouvent rien de mieux. C'est l'abbé Giraud- Soulavie qui en est le rédacteur. Cet abbé, las de courir vaux et monts pour écrire des Genèses en rivalité avec Moïse (voy. le Journ. hist. et litt., 15 juin 1784 , pag. 259 ; et V Examen des époques de la Nature, n° 192) , s'est tout-à-eoup tourné du côté de la politique et de la galanterie, et nous adonné des romans d'histoire, comme jadis des romans de physique. ( Voy. Soulamk. )
PLESS1S (Claude du), avocat au parlement de Paris, natif du Perche, mort eu 1081, cultiva la jurisprudence avec un succès distingué. Colbert le choisit pour l'avocat des finances. Les jurisconsultes
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ont souvent recours à ses Œuvres, contenant ses Traités sur la coutume de Paris , ses Consultations , etc., avec les notes de Claude de Berroyer et d'Eusèbe de Laurière, Paris, 1754, 2 vol. in-4. Il a taché de mettre de la méthode dans des matières confuses, et de traiter avec clarté des questions que les commentateurs avaient embrouillées.
PLESSIS-HESTÉ ( Guillaume de la Brunetière du), né dans l'Anjou en 1650, étudia à Paris, et y prit le honnet de docteur de Navarre. 11 fut nommé évoque de Saintes en 1070. Louis XIV, après l'avoir choisi pour cet évèché, dit : « Je viens de donner » un évêché à un homme que je n'ai jamais vu ; » mais je n'en parle à personne qu'on ne m'en dise » du bien. » Lorsque le prélat alla remercier le roi, ce prince lui dit : « Quand je n'aurais pas » donné cet évêché à votre mérite, je l'aurais ac- » cordé à votre personne, après vous avoir vu. » Le nouvel évoque, ayant trouvé son diocèse rempli d'hérétiques , s'appliqua à les instruire, et fit venir des missionnaires zélés pour l'aider dans cette œuvre. Il les visitait lui-même fréquemment, et les secourait de livres et d'argent. 11 fonda un hôpital général à Saintes, où il mourut en 1702, en odeur de sainteté.
PLESS1S (dom Toussaint-Chrétien du), parisien, sortit de la maison de l'Oratoire pour entrer dans la congrégation de Saint-Maur, où il prononça ses vœux l'an 1715. Après avoir été chargé du soin de la bibliothèque publique de Bonne-Nouvelle à Orléans, il passa à Saint-Germain-des-Prés , puis à Saint-Remi de Reims, enfin à Saint-Denis en Fiance, oii il mourut en 1704, à 75 ans. On a de lui : Histoire de la ville et des seigneurs de Coucy, Paris, 1 728, in- 4; — de féglise de Meaux, 1731, 2 vol. in-4; Description de la ville d Orléans . 1756, in-8; — de la Haute- Normandie, 1740, 2 vol. in-4 ; Histoire de Jacques II, 1740, in -12; Nouvelles annales de Paris, 1755, in-4; des Lettres et des Dissertations dans le Journal de Trévoux et le Mercure de France. Dom du Plessis avança dans son Histoire de Meaux, comme un fait presque certain, que l'art de fabriquer des titres était, vers le xte siècle, un vice universel, qui infectait presque toutes les abbayes, les corps de ville, les communautés, et les cathédrales même : idée romanesque et fausse, qui a beaucoup d'analogie avec celles que le P. Hardouin avait adoptées sur tous les genres d'antiquités. Sa témérité lui attira une foule de critiques et de tracasseries méritées.
PLINE Y Ancien ou le naturaliste (C. Plinius-secundus), naquit sons Tibère , l'an 23 de J.-C, à Vérone ou à Côme, d'une famille illustre, porta les armes avec distinction , fut agrégé au collège des augures, et devint intendant en Espagne. A son retour, il s'arrêta dans les Gaules, et en parcourut le midi. Son intelligence et sa probité lui firent confier plusieurs affaires importantes par Vespasien et Tite, qui l'honorèrent de leur estime et de leur amitié. Malgré le temps que lui dérobaient ses emplois, il en trouva suffisamment pour travailler à un grand nombre d'ouvrages, qui la plupart ont été perdus pour la postérité. H consacrait le jour aux affaires, et la nuit ù l'étude; il ne perdait ni
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le temps des repas ni le temps des voyages. On lisait à sa table; et dans ses savantes courses il avait toujours à ses côtés son livre, ses tablettes et son copiste; car il ne lisait rien dont il ne fit des extraits. Cet homme célèbre eut une mort assez funeste. L'embrasement du mont Vésuve, arrivé l'an 79 de J.-C, fut si violent, qu'il ruina des villes entières, avec une grande étendue de pays, et que les cendres en volèrent, dit-on , jusque dans l'Afrique, la Syrie et l'Egypte. Pline, qui commandait alors une escadre, voulut s'approcher de cette montagne, pour observer ce terrible phénomène ; mais il fut puni de sa téméraire curiosité , et suffoqué par les flammes , à 06 ans. Pline le Jeune, son neveu, a raconté les circonstances de sa mort et de cet embrasement, dans la 26e Lettre de son Gc livre, adressée à Tacite. 11 ne nous reste de Pline l'Ancien que son Histoire Naturelle, en 57 livres. 11 y en a eu un grand nombre d'éditions. Celle du père Hardouin , à Paris, en 1723, 5 vol. in-fol., est enrichie de notes savantes , qui corrigent souvent ce qu'il y a de défectueux dans le texte. C'est une réimpression de celle qu'il avait donnée ad usum Delphini, 1685, S vol. in-4. « Cet ouvrage, dit » Pline son neveu, est d'une étendue d'érudition » infinie, et presque aussi variée que la nature » elle-même. » Etoiles, planètes, grêle, vents, pluies, arbres, plantes, fleurs, métaux, minéraux, animaux de toute espèce, terrestres, aquatiques, volatiles ; descriptions géographiques de villes et de pays, l'auteur embrasse tout, et ne laisse dans la nature et dans les arts aucune partie qu'il n'examine; mais il est souvent très-crédule, et raconte gravement des contes de vieilles; et ce qui fait l'objet d'un juste étonnement, c'est que cet homme, qui savait admirer les merveilles de la nature et en développer avec intérêt les moindres détails, était moins qu'un enfant dans la science des vérités qui résultent le plus manifestement de cette étude. L'idée de Dieu était très- imparfaite chez lui, et l'immortalité de l'âme lui paraissait un paradoxe. 11 va jusqu'à avancer que ce dogme sublime et consolant est une invention de la vanité humaine: Hwnana vanitas in futurum etiam se propagat, et in mortis quoque tempore , ipsa sibi vitam mentitur. « Tout en déraisonnant, dit un physiologue, Pline » nous donne une bonne preuve de la vérité qu'il » rejette. Cet élancement de l'âme vers l'avenir, » cette impossibilité de la contenter, de la calmer » en bornant ses désirs aux jouissances de cette vie, » montre qu'elle a une autre destination. Pourquoi » les brutes, les chevaux surtout, si fiers et si » fringants, eux qui disent vah au son de la trom- » pette, qui flairent les combats et la victoire w (Job. 59), ne se sont-ils pas avisés de vouloir être » immortels? Pourquoi sont-ils complètement con- » tents, sans inquiétude et sans désirs, quand le » râtelier est bien fourni? » A travers des erreurs très-graves, Pline laisse échapper des notions qui ne peuvent être que le fruit de l'ancienne tradition générale, ou de la communication des lumières contenues dans les livres saints : comme l'on voit dans le passage suivant, qui exprime d'une manière bien énergique le péché originel ; Animal
cœteris imperaturum a suppliais vitam auspicatur, unam tantum ob causam quia natum est. Hist. Nat., 1. 7. (Voy. Platon). On ne trouve dans cet ouvrage ni la pureté, ni l'élégance, ni l'admirable simplicité du siècle d'Auguste, auquel l'auteur touchait, à peu d'années près. Il l'a distingué par la force, l'énergie, la vivacité , on eût même dit la hardiesse, tant pour les expressions que pour les pensées, et une merveilleuse fécondité d'imagination pour peindre et rendre sensibles les objets qu'il décrit. Mais il faut avouer que le style en est dur et serré, et par là souvent obscur ; que les pensées sont fréquemment poussées au-delà du vrai, outrées, et mêmes fausses. Buffon, qui fait de l'ouvrage de Pline un éloge un peu hyperbolique, convient que c'est une compilation , une copie de ce qui avait été écrit avant lui, .mais une copie qui a de grands traits et qui est préférable à des originaux. V Histoire naturelle de Pline a été traduite en français par M. Poinsinet de Sivry, en 12 vol. in-4, dont le dernier a paru en 1 782. 11 y a joint le texte latin , et de bonnes observations. (Voy. Pinet). David Durand a fait imprimer YHistoire de l'or et de l'argent , extraite de Pline, Londres, 1729, in-fol., et celle de la peinture, 1725, in-fol. Il a paru de nouvelles traductions de Pline. Celle d'Ajasson de Grandsagne , avec des notes de MM. Beudant, Brongniart, Cuvier, Daunou , etc., 1829-53 , 20 vol. in-8 , fait partie de la 5/6/. lat. franc, de Panckoucke. Celle de M. Littré , 18i8, de la Collection publiée sous la direction de M. Nisard.
PLINE le Jeune (Cœcilius-Plinius-Secundus), neveu et fils adoptif de Pline l'Ancien, natif de Côme et disciple de Quintilien, s'éleva par son mérite jusqu'aux premières charges, sous l'empire de Trajan , et devint même consul, l'an 100 de J.-C. C'est pendant son consulat qu'ayant été chargé de faire le panégyrique du prince son bienfaiteur, il le prononça au milieu du sénat. Quelque temps après, il fut envoyé dans le Pont et dans la Bithynie, en qualité de proconsul. Il gouverna les peuples avec douceur, diminua les impôts, rétablit la justice, et y fit régner le bon ordre. Une violente persécution s'étant allumée contre les chrétiens sous l'empire de Trajan, qui , pour avoir affiché la philosophie, n'en était pas plus véritablement philosophe, Pline osa plaider leur cause auprès de l'empereur. 11 écrivit à ce prince que « le commerce des chrétiens » entre eux était exempt de tout crime ; que leur » principal culte était d'adorer le Christ comme un » Dieu; que leurs mœurs étaient la plus belle le- » çon qu'on pût donner aux hommes, et qu'ils s'o- » bligeaient par serment de s'abstenir de tout
» vice » Trajan , touché des raisons que cet
homme équitable lui exposa, défendit de faire aucune recherche des chrétiens; mais il ordonna qu'on punit de mort ceux qui seraient dénoncés. Arrêt absurde et contradictoire , comme l'observe Tertullien; car, si les chrétiens étaient coupables, il était juste qu'on les recherchât; et s'ils étaient innocents, il était de toute injustice de les mettre à mort lorsqu'ils étaient dénoncés : O sententiam necessitate confusam , pareil et scevit, dissimulât et animadveriit? Un Allemand, nommé Semler, écrivain
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superficiel, et connu seulement par sa haine contre le christianisme, a nié l'authenticité de ces lettres de Pline; mais il fut d'abord, et victorieusement réfuté par M. Haversaat, dans la Défense des Lettres de Pline sur les chrétiens, Gottingue, 1788, in-8. « Rien n'inquiète plus les incrédules, dit un au- » teur, que les rapports de l'Ecriture sainte, ou de » l'histoire des premiers siècles de l'Eglise, avec les » récits des historiens profanes. Ils sont alarmés des » preuves d'antiquité, déconsidération et de vérité » que cette conformité suppose. Aussi font-ils fim- » possible pour accuser d'interpolation ou de sup- » position les passages les plus authentiques. » Pline, revenu à Rome, y vécut en homme digne d'avoir rendu ce témoignage à la plus pure des religions: grand sans orgueil, d'un abord facile sans bassesse, d'une contenance noble sans hauteur; libéral, généreux, désintéressé, ne recevant jamais rien pour ses plaidoyers; gracieux, affable, bienfaisant, sobre, modeste , bon fils, bon mari, bon père , bon citoyen , bon magistrat , ami zélé et fidèle; il ne lui manquait, pour donner de la consistance et une sanction sûre à ses vertus , que de leur donner pour base la religion dont il avait fait un si juste éloge. Il mourut l'an 115, dans sa 50 ou 52e année. Pline avait composé plusieurs ouvrages. Il avait plaidé à Rome, dès l'âge de 19 ans, avec une approbation aussi universelle que rare, dans une ville où l'on ne manquait ni de concurrents, ni d'envieux. Il poursuivit cette carrière comme il l'avait commencée; il lui arriva plusieurs fois de parler sept heures de suite, et d'être le seul fatigué. Ses Discours ou plaidoyers ne sont pas venus jusqu'à nous, non plus qu'une Histoire de son temps, dont on doit encore plus regretter la perte. Ou ne peut juger de son style que par son Panégyrique de Trajan et ses Lettres , traduits par M. de Sacy, Paris, 1773, 2 vol. in-12 ; nouvelle édit., 1808, 3 vol. in-12. Ce discours est d'un style fleuri , brillant , tel que doit être celui d'un panégyrique , où il est permis d'étaler avec pompe tout ce que l'éloquence a de plus éclatant , et , par un privilège malheureusement reçu, d'outrer la vérité des faits par des exagérations ridicules et par de lâches flatteries. Les pensées y sont belles, en grand nombre, et souvent paraissent neuves; mais la diction se sent un peu du goût des antithèses, des pensées coupées, des tours recherchés, qui dominaient de son temps. La même affectation règne dans ses Lettres , que les gens de goût mettent au-dessous de celles de Cicéron. Un judicieux critique en a fait le parallèle suivant : « Cicéron, né avec les sentiments de la liberté ro- » maine, quoique expirante alors, et que ses op- » presseurs puissants respectaient encore en lui, w n'écrivait à ses amis que pour déposer dans leur » sein le secret de son âme , sans avoir la pensée » que ses lettres pussent jamais être mises au jour. » Elles sont l'expression na'ive de ses sentiments : » elles ont cette aisance , celle franchise , qui sont » la suite de la liberté d'ouvrir son âme avec con- » fiance; elles sont aussi instructives qu'intéres- » sautes; elles renferment l'histoire de son temps, » présentent et peignent le caractère, les passions,
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» les projets, les intrigues des hommes de son » siècle; elles jettent un jour sur les affaires géné- » raies et sur les causes secrètes des troubles qui » agitaient la république, et qui sapaient sourde- » ment les fondements de la liberté; enfin elles » éclairent sur tous les événements où Cicéron a » joué lui-même un grand rôle. Pline, au contraire, » né à la cour des rois, observe, dans ses lettres, w le silence d'un courtisan. Sa réserve est extrême : » il ne s'ouvre avec ses amis sur aucun événement » public; il ne les entretient d'aucune affaire poli— » tique : ainsi ses Lettres sont, à cet égard, dénuées » de tout intérêt. Mais comme Pline était un hon- » nète homme, un homme vertueux, ses Lettres » sont pleines de sensibilité, de délicatesse, d'hon- » nêleté, de grâces douces et aimables : elles ren- » ferment les sentiments les plus nobles , les meil- » leurs préceptes, des maximes excellentes, les » conseils les plus sages. Ce mérite réel peut com- » penser ce qui leur manque d'ailleurs. » La première édition des Lettres de Pline est de Venise , 1471, in-fol. Les meilleures sont celles Cum notis variorum , Elzevir, 1669, in-8; d'Amsterdam, 1734, in-4; et de Leipsig, 1800 ou 1806, 2 vol. in-8, avec les notes de Gierig. Le Panégyrique de Trajan a été publié dans les Panegyrici veteres par le P. delà Banne, à l'usage du Dauphin, Paris, 1677, in-4; mais la meilleure édition est celle de Schwarz, Nuremberg, 1746, in-4.
PLOT (Robert), professeur de chimie dans l'université d'Oxford, garde du cabinet d'Ashmol , né en 1640, mort en 1696, consuma ses jours à faire des recherches intéressantes sur la physique et l'histoire naturelle. On a de lui deux ouvrages estimés : YHistoire naturelle du comté d'Oxford, 1677, in-fol., réimprimée en 1705; celle du comté de Stafford, 1679, in-fol., réimprimée en 1686, l'une et l'autre en anglais. Ses compatriotes en font cas.
PLOT1N, philosophe platonicien, né l'an 205 de J.-C. à Lycopolis en Egypte , prit des leçons de philosophie sous le célèbre Ammonius, qui avait son école à Alexandrie. 11 avait essayé auparavant de plusieurs maîtres; mais aucun ne le satisfaisait. Un de ses amis le mena entendre Ammonius, et dès la première leçon il dit : C'est celui-là même que je cherchais. Il passa onze ans sous ce maître, sans qu'on voie sur quoi cette préférence était fondée. 11 alla ensuite s'instruire chez les philosophes persans et indiens. L'empereur Gordien allait alors faire la guerre aux Perses; Plotin profita de cette occasion et suivit l'armée romaine, l'an 2i5 de J.-C. Cette course faillit lui être funeste; car il eut bien de la peine à sauver sa vie par la fuite, lorsque l'empereur eut été tué. 11 avait alors 39 ans. L'année suivante il alla à Rome, et y ouvrit une école de philosophie. Porphyre «'étant mis sous sa discipline, il composa, pour l'instruire, plusieurs ouvrages qui forment en tout cinquante-quatre livres. Ils sont divisés en six Ennéades , et roulent sur des matières très-obscures et même presque toujours incompréhensibles , mais que la philosophie embrasse par prédilection, parce qu'elles voilent et déguisent sa faiblesse. 11 fit des disciples jusqu'au milieu du se-
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nat , et l'on remarqua dès-lors que ce qu'on appelle le Robinage n'était pas ce qui se défendait le mieux de l'amour des nouveautés. Les dames furent aussi du parti de Plotin. L'empereur Gallien et l'impératrice Salonine accédèrent à cette galanterie, et l'on prétend que, par leurs bonnes grâces, Plotin était sur le point d'acquérir une terre considérable dans la Campanie, et d'y établir une colonie de philosophes, pour y faire pratiquer les lois idéales de la république de Platon : projet qui , selon toutes les apparences, n'aurait point augmenté la masse de lumières , de vertu et de bonheur qui se trouve sur la terre. Plotin mourut dans la Campanie , l'an 270 de J.-C, à 66 ans. Il avait de ces singularités que l'orgueil a mises dans toutes les tètes des anciens sages. 11 avait honte d'être logé dans un corps, se croyant trop excellent pour être homme. Par cette raison, il ne voulut jamais se faire peindre, ni dire l'année et le lieu de sa naissance , ni faire usage d'aucun remède, quoique sa vie capricieuse et un défaut de régime, trop bien assorti à sa philosophie, le rendissent souvent malade. On lui conseilla l'usage des lavements, pour apaiser les douleurs de colique qui le tourmentaient ; mais il répondit qu'un tel remède ne pouvait s'accommoder avec la gravité d'un philosophe. 11 n'avait pas toujours été si délicat. A l'âge de huit ans, fréquentant déjà les écoles, il ne laissait pas d'aller trouver sa nourrice, et de lui demander à téter. Quoiqu'on l'eût grondé plusieurs fois comme un enfant importun, il ne cessa pas d'en user ainsi longtemps avec elle. Ces dégoûtantes bassesses ne l'empêchèrent pas d'arriver au plus absurde orgueil. Amélius, son disciple, le pria un jour d'assister à un sacrifice qu'il offrait aux dieux. « C'est à eux, répondit le maître, de venir » à moi, et non pas à moi d'aller à eux. » 11 se vantait d'avoir un génie familier comme Socrate ; mais celui de Plotin, disaient ses disciples, était audessus des simples démons, et au rang des dieux. Ce qu'on en raconte et ce qu'il a écrit ne donne pas l'idée d'une si rare inspiration- Ses Ennéades ont été imprimées à Bàle , 1580, in-fol., en grec, avec la version latine, des sommaires et des analyses sur chaque livre, par Marcile Ficin, celui de tous les modernes qui a le plus étudié cet ancien philosophe. Les Œuvres de Plotin ont été réimprimées à Oxford en 1855, 5 vol. in-i, avec des notes et la traduction latine de Ficin. Cette traduction a été imprimée séparément à Florence, 1492, in-fol., belle édition et la première de cette version.
PLOTINE (Plotina-Pompeia), femme de l'empereur Trajan , avait épousé ce prince longtemps avant qu'il parvint à l'empire. Elle fit avec lui son entrée à Rome, aux acclamations du peuple; et en montant les degrés du palais impérial , elle dit qu elle y entrait telle quelle souhaitait d'en sortir. Ce qui, avec un sentiment précieux, présente une vanité puérile. Tel était le goût de la philosophie du temps. Elle contribua beaucoup à la diminution des impôts, dont les provinces étaient surchargées. Elle accompagnait son époux en Orient, lorsque ce prince mourut à Sélinunte, l'an 117. Ploline porta les cendres de Trajan à Rome, où elle revint avec Adrien, qu'elle avait favorisé dans tous ses desseins.
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Ce prince lui dut l'adoption que Trajan fit de lui, et par conséquent l'empire. Elle eut pour lui des sentiments qui donnèrent lieu à des bruits qu'on ne doit peut-être pas légèrement adopter. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'Adrien n'avait pas de quoi justifier cette adoption; mais, plein d'une tendre reconnaissance, il conserva à sa bienfaitrice l'autorité qu'elle avait eue sous Trajan. « Plotine,» dit un écrivain sagement en garde contre les jugements du monde, « a partagé l'enthousiasme que » son époux a inspiré même aux philosophes. Les » auteurs de la Description des pierres gravées du » cabinet du duc d'Orléans adoptent, sans restric- » lion , l'éloge très-étendu que Pline a fait de cette » princesse; ils ne pardonnent pas à Dion d'avoir » voulu jeter quelques nuages sur sa vertu : cepen- » dant Dion parait très-bien instruit , et son témoi- » gnage est plus grave que celui d'un panégyriste » de profession. Spartien prétend que l'adoption » d'Adrien est une supercherie de Plotine, qui » conduisit cette intrigue, Trajan étant déjà mort. » Eutrope est à peu près du même sentiment. Par- » miles modernes, Crevier pense qu'il faut un peu » se défier des louanges de Pline. » La mort enleva Plotine en l'année 129; et selon la folie impie de ces siècles ténébreux , elle fut mise au rang des dieux.
PLOT1US (Lucius), rhéteur gaulois, vers l'an 100 avant J.-C, est le premier qui ouvrit dans Rome une école de rhétorique en latin. Cicéron témoigne ses regrets de ne pas avoir assisté à ses leçons. Cet illustre rhéteur eut des jours longs et heureux. H avait composé un excellent Traite du geste de l'orateur. Ce traité est totalement perdu.
* PLOWDEN (François), ecclésiastique anglais, était fils d'une dame d'honneur de la reine , femme de Jacques 11 , qu'elle avait accompagnée en France lors de la révolution de 1688. Il fut élevé sous les yeux de sa mère à Sainl-Germain-en-Laye, puis au séminaire anglais à Paris La protection desSluarts pouvait lui procurer un rang dans l'église; mais s'étant lié avec Boursier, prêtre appelant , il refusa de signer de nouveau le formulaire et de donner son adhésion à la bulle Unigenitus, ce qui le priva, dit-on, du chapeau de cardinal que le prétendant lui destinait. Le même refus l'empêcha d'être employé dans les missions d'Angleterre où il était retourné. Alors il revint en France, et se logea chez des doctrinaires de la maison de Saint-Charles à Paris; il reprit les fonctions de catéchiste qu'il avait déjà exercées à St.-Etienne-du-Mont ; mais le curé de celte paroisse le força de renoncer à cet emploi. Il se borna depuis à faire des instructions dans des maisons particulières, sans vouloir se soumettre aux conditions nécessaires pour obtenirdes pouvoirs. Il mourut dans la maison des doctrinaires en 1788. On a de lui : Traité du sacrifice de J.-C, Paris , 1778, 3 vol. in-12, où il enseigne que la réalité de ce sacrifice consiste, non dans l'immolation, mais dans l'offrande faite à Dieu de la victime immolée , et que le sacrifice n'est qu'une simple offrande de l'immolation de la croix. [Voy. Pelvert.) Ce livre excita quelques divisions parmi les prêtres appelants seulement , et donna lieu à plusieurs écrits
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pour et contre. On a publié de cet ecclésiastique : Elévations sur la vie et les mystères de J.-C. , Paris, 1804, 4 vol. in-12.
* PLOWDEN (Charles), jésuite, de la même famille, né en Angleterre le rr mai 1743, mort, le 13 juin 1821 , à Jougne, en Franche-Comté, avait terminé ses études à Rome, en 1759, où il était entré dans la compagnie. De retour dans sa patrie , il fut quelque temps directeur du séminaire catholique de Stonyshurst, dans le comté de Lancastre, d'où il passa à la direction de la chapelle de Bristol. 11 prit une part fort active aux divisions qui agitèrent les catholiques anglais sur les mesures à prendre pour obtenir leur émancipation, et il se montra toujours très-zélé pour le saint Siège. Dans les disputes qui éclatèrent en 1790 et 1791 pour le serment, il se rangea du côté des évoques, et s'éleva avec force contre les opérations du comité catholique. On a de lui : Discours prononcé lors du sacre de M. Douglas, 1791, in -8; Considérations sur f opinion moderne de l'infaillibilité du saint Siège dans les décisions des questions dogmatiques, Londres , 1790 ; Observations sur les questions proposées aux catholiques anglais, 1 791 ; Réponse au second livre bleu , 1791 ; Lettre aux catholiques pour justifier sa conduite ; Remarques sur les écrits de M. Joseph Rerington , 1794; Remarques sur les mémoires de Grég. Panzani , précédées d'une lettre à M. Bering ton , 1794 ; Lettre à M. C. Butler sur la protestation des catholiques , 1796 : tous ces ouvrages écrits en anglais sont estimés.
PLOWDEN (Francis), historien et publiciste, frère du précédent, fut élevé comme lui au collège anglais de St-Omer. Lorsque les lois anglaises s'adoucirent en faveur des catholiques, il fut un de ceux qui usèrent de la liberté qui leur fut accordée d'entrer au barreau, et reçu en 1793 docteur ès-lois à l'universTlé d'Oxford, il exerça la profession d'avocat à Londres avec un grand succès. Ayant attaqué la conduite de quelques agents du gouvernement, comme il ne put pas appuyer ses assertions, dont la vérité était assez généralement reconnue, des preuves judiciaires requises par la loi , il fut condamné à une amende de 5,000 liv. sterl. L'impossibilité de payer cette somme le força de se retirer en Fiance, où il obtint une petite pension sur les fonds des collèges anglais et mourut à Paris le 4 janvier 1829. Ses principaux ouvrages sont : Examen des droits naturels des sujets britanniques, 1784, in-8; Histoire abrégée de V Empire britannique pendant les derniers vingt mois, 1794, in-8; Histoire abrégée de l'Empire britannique , pendant l'année 1 794 , 1 795 , in-8, trad. en franc. ; l'Eglise et l'Etat ou Recherches sur l'origine , la nature et l'étendue de l'autorité ecclésiastique et civile dans ses rapports avec la constitution anglaise , 1 795, in-4 ; Revue historique de l'état de l'Irlande, 1803 , 3 vol. in-4, ou 1809, 5 vol. in-8; Histoire d'Irlande de 1172 à 1810, Dublin, 1811 , 3 vol. in-8. Cette histoire est estimée. Deux lettres historiques à sir John Cox Hippisley , in-8 ; Deux autres à sir John O'Connor Columbanus, 1 8 1 2 et 1 8 1 5 ; Subordination humaine, Paris, 1824, in-8, etc. Les premiers écrits de Plowden valent infiniment mieux que les derniers, dans lesquels il est impossible de
ne pas reconnaître l'effet de l'âge et de l'exil sur une tète ardente.
PLUCHE (Noél-Antoine), né en 1688, à Reims, ou à Rethel, dans le diocèse de Reims, selon la France littéraire de 1769, mérita, par la douceur de ses mœurs et ses progrès dans les belles-lettres, d'être nommé professeur d'humanités dans l'université de cette ville. Deux ans après, il passa à la chaire de rhétorique, et fut élevé aux ordres sacrés. L'évèque de Laon ( M. de Clermont ), instruit de ses talents, lui offrit la direction du collège de sa ville épiscopale. Ses soins et ses lumières y avaient ramené l'ordre, lorsque des sentiments particuliers sur les affaires du temps troublèrent sa tranquillité, et l'obligèrent de quitter son emploi. 11 avait des sentiments opposés à la bulle Unigenitus , et la franchise avec laquelle il s'était expliqué dans cette occasion l'allait faire arrêter, lorsque Rollin lui fit trouver un asile chez l'intendant de Rouen ( Gasville ) qui lui confia l'éducation de son fils, à la prière de son protecteur. L'abbé Pluehe ayant rempli cette place avec succès, quitta Rouen pour se rendre à Paris , où il donna d'abord des leçons de géométrie et d'histoire. Produit sur ce théâtre par des auteurs distingués , son nom fut bientôt célèbre, et il soutint cette célébrité par ses ouvrages. Il donna successivement : le Spectacle de la Nature, Paris, 1752, 8 tom. en 9 vol. in-12. Cet ouvrage, également instructif et agréable, est écrit avec autant de clarté que d'élégance; mais l'auteur dit peu en beaucoup de paroles. La forme dialogique l'a entraîné dans ce défaut ; mais il est compensé par un langage de sentiment qui anime la nature, en saisissant les rapports qui en font un tout admirable et conséquent. Ce n'est point une de ces physiques arides et squeletteuses qui se perdent dans des tourbillons, des volcans, des attractions, des mers universelles, des époques imaginaires et contradictoires, qui ne nous apprennent que des chocs du hasard et d'aveugles impulsions; c'est un tableau vivant et animé de l'ouvrage de la création , tel qu'il a été conçu par la sagesse et exécuté par la puissance du souverain auteur. Le Spectacle de. la nature a été traduit dans plusieurs langues de l'Europe. M. L.-F. Jauflïet en a publié un Abrégé, Paris, 1803, 8 vol. in-18, avec les changements qu'exigeait le progrès qu'ont fait les sciences exactes depuis la première publication de l'ouvrage; mais il s'est borné aux cinq premiers vol. qui sont les seuls qui traitent de l'histoire de la nature. Le marquis de Puységur en avait déjà donné Y Analyse et l'abrégé, Reims, 1772 ou 1786, in-12; Histoiredu ciel , Paris, 1739, en 2 vol. in-12. La première partie est pleine de recherches savantes sur l'origine du ciel poétique. C'est presque une mythologie complète, fondée sur des idées neuves, mais simples et ingénieuses. La seconde est l'histoire des idées philosophiques sur la formation du monde. L'auteur y fait voir admirablement l'inutilité, l'inconsistance et L'incertitude des systèmes les plus accrédités, et finit par l'excellence et la simplicité sublime de la physique de Moïse. Outre une diction noble et arrondie, on y trouve une érudition qui ne fatigue point. Lu mécanique des langues, Paris, 1751, in-12, traduit en
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latin par l'auteur sous ce titre : De linguarum artificio, Paris, in-42. Il y propose un moyen plus court pour apprendre les langues : c'est l'usage des versions qu'il voudrait substituera celui des thèmes; il parait qu'un moyen plus sûr est de les employer tous les deux. Les versions peuvent suffire pour l'intelligence des langues, même pour en connaître les richesses et les beautés ; mais les thèmes seuls peuvent exercer le style. Concorde de la géographie des différents âges, Paris, 1765, in-12, avec cartes, le portrait de l'auteur et son éloge historique, pat- Robert Etienne; ouvrage posthume, superficiel, mais dont le plan décèle l'homme d'esprit. Harmonie des Psaumes et de F Evangile, ou Traduction des Psaumes et des Cantiques de l'Eglise, avec des Notes relatives à la Yulgate, aux Septante et au texte hébreu, qui rendent intéressante cette traduction, dont la fidélité est connue, in-12, Paris, 1704. L'abbé Pluche s'était retiré en 17-i9 à la Varenne-Saint- Maur, où il se consacra entièrement à la prière et à l'étude. Sa surdité étant arrivée au point qu'il ne pouvait plus entendre qu'à l'aide d'un cornet , le séjour de la campagne ne lui offrait plus, aucun agrément. Ce fut néanmoins dans cette retraite qu'il mourut d'une attaque d'apoplexie, le 19 novembre 1761 , à 75 ans. Il possédait les qualités qui font le savant, l'honnête homme et le chrétien. Sobre dans ses repas, vrai dans ses paroles, bon parent, ami sensible, philosophe humain, il donna des leçons de vertu dans sa conduite comme dans ses ouvrages. Son attachement au christianisme était vif et sincère. Quelques esprits forts ayant paru surpris que sur les matières de la foi il pensât et parlât comme le peuple : Je m'en fais gloire, répondit-il; il est » bien plus raisonnable de croire à la parole de » l'être suprême que de suivre les sombres lumières » d'une raison bornée et sujette à s'égarer. » Après cela, on ne peut que s'étonner de son dévouement à un certain parti , au préjudice de la soumission due aux décrets de l'Eglise universelle! Tant il est vrai que l'inconséquence est née avec l'homme, et que ce ne sont pas les plus éclairés qui s'en défendent le mieux.
PLUKE.NET (Léonard), né en 1642, mort vers l'année 1710, s'est distingué par ses recherches sur la botanique. Il se procura de toutes les parties du monde une collection de plantes sèches, dont il fit graver les figures. On a de lui : Phytographia , seu Plant arum icônes, Londres, 1691 , 92 et 96 , quatre parties, gr. in-4, 528 planches; Almageslum bolaiiicum.sive Phytographia? onomasticon , Oxford, 1696, pet. in-fol., par les soins de Morison. Sloanne reproche à l'auteur d'avoir supposé des plantes qui n'existent pas, et d'en avoir défiguré d'autres. Almagesti botanici mantissa , plantas novissime détectas complectens , 1700, planches 529 à 550; ÂmaHhœum botanicum, id est, Stirpium indicarum alterum Copiœ- Cornu, 1705, planches 551 à 454 : le tout en -trois parties imprimées gr. in-4, édition très-recherchée. Il en a paru une nouvelle à Londres, 1769, 6 tom. en 4 vol. gr. in-4, moins belle, mais plus commode pour les recherches, à cause de la table générale.
PLUMIER (Charles), botaniste et religieux mi-
nime, né à Marseille en 1646, apprit les mathématiques à Toulouse sous le père Maignan, son illustre confrère. Le maître, charmé du génie de son élève, lui montra non-seulement les hautes sciences, mais il lui apprit encore l'art de faire des lunettes, des miroirs ardents, et d'autres ouvrages non moins curieux. On l'envoya à Rome , où son extrême application pensa lui faire perdre l'esprit Alors il quitta les mathématiques, pour s'adonner à la botanique : science qui demandait moins de contention. De retour en Provence, il se livra entièrement à son nouveau goût. Louis XIV, instruit de son mérite, l'envoya en Amérique, pour rapporter en Fiance les plantes dont on pourrait tirer le plus d'utilité pour la médecine. Il y fit trois voyages différents, et revint toujours avec de nouvelles richesses. Le roi paya ses courses par le titre de son botaniste, et par une pension qui fut augmentée à proportion de ses services. Il fut affilié à la province de France, et Paris devint dès lors son séjour. Le célèbre Fagon, premier médecin du roi , l'engagea à faire un quatrième voyage, pour découvrir, s'il était possible, d'où vient que le quinquina qu'on apporte à présent en Europe a moins de vertu que celui qu'on apportait au commencement qu'on le connut? Le savant minime entreprit courageusement celte périlleuse carrière , mais la mort l'arrêta au port de Sainte-Marie, proche de Cadix, où il expira en 1704, à 58 ans. L'étude de la nature lui avait inspiré un amour infini pour celui qui en est l'auteur, et sa piété était aussi tendre que sincère. On a de lui : Description des Plantes de V Amérique, Paris, 1095, in-fol., 108 planches : par erreur il y a sur le titre, 1715. Cet ouvrage a été traduit en latin par Jean Burmann , sous le titre de Plantarum americanarum fasciculi decem , Amsterdam , 1760, infol., avec 262 planches. Un Traité des fougères de l'Amérique , en latin et en français, Paris, 1705, in-fol. , 172 pi.; un ouvrage curieux et enrichi de figures, intitulé : Y Art de tourner, Lyon, 1709, infol. , réimprimé, Paris, 1749, in-fol. Cette édition est la seule estimée. L'auteur y enseigne la manière de faire toutes sortes d'ouvrages au tour. Nova plantarum americanarum gênera, Paris, 1705, in-i°; deux Dissertations sur la cochenille , dans le journal des savants, 1694, et dans celui de Trévoux, 1705. On trouva dans son cabinet plusieurs ouvrages écrits de sa main , qui auraient pu former 22 volumes. Il y traite de tous les oiseaux, de tous les poissons et de toutes les plantes de l'Amérique Ces ouvrages étaient embellis par une infinité de dessins, dont l'auteur, habile dessinateur et graveur, avait déjà gravé lui-même une bonne partie. On les conserve dans la bibliothèque du roi , et à celle du Jardin des Plantes.
PLUNKETT (Olivier), primat d'hlande,sa patrie, né au château de Rathmore dans le comté de Meath en 1629, pas>a de bonne heure en Italie. Après avoir fait ses études dans le collège des Hibernois et professé dans celui de la Propagande , il fut nommé archevêque d'Armagh en 1669, et sacré par Clément IX. Ses travaux apostoliques lui attirèrent la haine des hérétiques, qui l'accusèrent d'avoir voulu soulever les catholiques contre le roi d'An
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gîeterre. On le condamna à être pendu , et son corps à être mis en quatre quartiers. Cet arrêt fut exécuté le 10 juillet 1081 ; il avait 63 ans. Telle était alors, et a été durant plus d'un siècle Yin- (juisition d'Angleterre contre les catholiques. L'innocence et la vertu ne servaient de rien, dès qu'on était attaché à la foi antique, qui avait été durant tant de siècles celle du royaume. Les bourreaux et les sentences ne suffisaient pas aux exécutions. Avec cela , ces farouches insulaires déclamaient contre l'inquisition d'Espagne. [Voy. Limbokch.) On a de lui des Mandements et Instructions pastorales recueillies et publiées, à Londres, 1680, 2 vol. in-4. * PLUQUET (François-André-Adrien), écrivain savant et judicieux, naquit à Bayeux le 14 juillet 1710, fît ses études à Caen et les termina en 1742 à Paris. Après avoir pris ses grades en théologie, il devint grand-vicaire de M. de Choiseul,qui le pourvut d'un canonicat de sa cathédrale de Cambrai ; il le résigna en 1778 pour venir à Paris occuper au collège royal la chaire de philosophie morale , et ensuite celle d'histoire. Cette place le mit en rapport avec les gens de lettres les plus distingués. On commençait à diriger contre la religion les attaques qui depuis se sont si prodigieusement multipliées; et les encyclopédistes, dit-on, tentèrent de l'attirer à leur parti. Loin de répondre à ces avances, il se crut appelé à combattre les nouvelles doctrines, et défendit la religion dans plusieurs de ses ouvrages. On a de lui : Examen du fatalisme, ou Exposition et réfutation des différents systèmes de fatalisme, Paris, 1757, 5 vol. in-12 : il y démontre, par de solides raisonnements, qu'une intelligence infinie a tout créé et gouverne tout , qu'elle a fait l'homme libre et maître de ses actions, que sous ce rapport son sort dépend de lui , et qu'il est affranchi de toute nécessité. Les preuves sont parfaitement enchaînées, et l'auteur s'y montre aussi bon écrivain que profond métaphysicien. Lettres à un ami sur les arrêts du conseil, 50 août 1777, concernant la librairie et r imprimerie , Londres, 1777, in-8. Ces deux lettres sont fort curieuses. 11- y en a une troisième sur la librairie. La traduction du latin des livres classiques de la Chine, recueillis par le P. Noël, précédés d'observations sur C origine , la nature et les effets de la philosophie morale et politique de cet empire, Paris, 1784-85, 7 vol. in-18 (voy. Noël); Mémoires pour servir à l'histoire de l'esprit humain, par rapport à la religion chrétienne , ou Dictionnaire des hérésies, Paris, Nyon , 1702, 2 vol. in-8. Ce livre, l'un des meilleurs que l'on ait faits sur ce sujet , est précédé d'un discours où L'auteur s'efforce de trouver quelle a été la religion primitive des hommes, et quels sont les changements qu'elle a subis jusqu'à rétablissement du christianisme. L'auteur recherche et suit les causes de ces changements, ainsi que les effets qui en ont résulté. Le reste de l'ouvrage est proprement un dictionnaire où les hérésies sont décrites avec les détails convenables, et solidement réfutées. C'est surtout dans cet ouvrage que l'abbé Pluquel a signalé son talent, son érudition et la justesse de son esprit. On en a donné une édition, Besançon, 1810, 2 vol. in-8, augmentée de plusieurs articles
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relatifs au jansénisme et à l'église constitutionnelle i De la sociabilité, 1707, 2 vol. in-12. L'auteur y prouve que l'homme est sociable par sa nature, et que, loin d'être né méchant et en état de guerre, comme le veut Hobbes, il est naturellement porté au bien et à l'exercice de toutes les vertus; Traité philosophique et politique sur le luxe, 1780, 2 vol. in-12 ; De la superstition et de l'enthousiasme , publié par D. Ricard, 1804, in-12. On vit avec peine Pluquet en consacrer un chapitre entier à déclamer contre un corps célèbre par les services qu'il a rendus à l'Eglise et à l'état. 11 passait pour être attaché au parti janséniste ; cependant il n'en épousa pas les travers et les passions. L'abbé Pluquet s'était démis de sa chaire en 1782 : il mourut à Paris d'apoplexie , le 18 septembre 1790. C'était un homme vertueux, un ami sûr, ennemi de la flatterie et de la dissimulation. On lui reprocha quelquefois un peu de brusquerie et de dureté. H avait eu le projet de donner un abrégé de ses leçons par YHistoire.
"PLUQUET (Frédéric), bibliographe, de la même famille que le précédent, né en 1781 à Bayeux , après avoir terminé ses premières études, alla suivre à Paris des cours de chimie ; et après avoir passé ses examens d'une manière brillante, revint dans sa ville natale exercer la profession de pharmacien. Dans ses loisirs il recueillait de vieux livres et les antiquités de sa province , ce goût devint bientôt une passion, et il quitta sa pharmacie trèsachalandée pour revenir à Paris, où il se fit libraire en livres rares et en pièces autographes. Quatre ans après, il revint reprendre son officine à Bayeux, où il mourut, le 5 septembre 1854, à 55 ans. On a de lui : Pièces pour servir à l'histoire des mœurs et des usages du Bessin , dans le moyen-âge , Caen, 1825, in-8; Contes populaires, Préjugés, Patois, Proverbes et noms des lieux de l'arrondissement de Bayeux , 1825, in-8, volume tiré à petit nombre; mais réimprimé en 1854, gr. in-8; Mémoires historiques sur l'Hôtel-Dieu de Bayeux, 1825, in-8; Notice sur la vie et les écrits de Bobert Wace , etc., 1824, gr. in-8. fig., et réimprimée à la tète de l'édition du Boman du Bou ( voy. Wace ) ; Curiosités littéraires , concernant la province de Normandie , 1827, in-8; Notice sur les inspirés fanatiques , imposteurs, béats , etc., du département de la Manche, 1829, in-8; Essai historique sur la ville de Bayeux et de son arrondissement, 1829, in-8, ouvrage plein de recherches curieuses ; l'auteur promettait une seconde partie qui n'a point paru ; Coup d'œil sur la marche des études historiques et archéologiques en Normandie, 1851, in-8 ; Notice sur les établissements littéraires et scientifif/ues de la ville de Bayeux, 1854, in-8. M. E. Lambert a publié une Notice nécrologique sur Pluquet.
PLUTARQUE , naquit à Chéronée , ville de la Béotie, et étudia à Delphes où il suivait les leçons d'Amnionius, lors du voyage de Néron en Grèce, l'an 00. Ses talents éclatèrent de bonne heure. Des sa plus tendre jeunesse, ses concitoyens le chargèrent de plusieurs affaires importantes, qui lui méritèrent les premières charges de sa patrie. Après avoir voyagé en Grèce et en Egypte, croyant y acquérir les connaissances propres à former uu
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homme de lettres et un sage, il vint à Rome, où il enseigna la philosophie. Suidas se trompe, lorsqu'il dit quePlutarque fut honoré du consulat sous Trajan : il paraît également faux qu'il ait été précepteur de cet empereur , mais un emploi que Plutarque parait avoir rempli pendant longues années, c'est la dignité de prêtre d'Apollon. 11 fut aussi attaché au sacerdoce du temple de Delphes. Il mourut vers Tan 140 de J.-C. sous le règne d'Antonin le Pieux. Nous avons de Plularque les Vies des hommes illustres, et des Traités de morale. Il y a dans ceux-ci un grand nombre de faits curieux qu'on ne trouve point ailleurs, et des leçons trèsutiles pour la conduite de la vie; celui qui a pour titre : De sera numinis vindicta, renferme de grandes et utiles vérités. Les Vies des hommes illustres, grecs et latins, qu'il compare ensemble, peuvent servir à former les hommes pour la vie publique et pour la vie privée. Plutarque n'est point flatteur : il juge les choses ordinairement par ce qui en fait le véritable prix. Il ne blâme que par des faits; et c'est ainsi qu'il faut peindre les hommes. Quant à sa diction, elle n'est ni pure, ni élégante; mais en récompense, elle est énergique et abondante. 11 emploie assez fréquemment des comparaisons qui jettent beaucoup de grâce et de lumière dans ses réflexions et dans ses récits. On lui reproche cependant d'être trop long dans les unes, et, dans les autres, trop attentif à remarquer des minuties, trop fécond en remarques triviales et en réflexions communes, enfin trop prévenu en faveur des Grecs. Ces défauts se font encore plus sentir dans ses Traités moraux, qui n'offrent quelquefois que des compilations mal digérées, sans ordre, sans goût, pleines d'anecdotes peu intéressantes et de faits sans vraisemblance. Plutarque, homme d'ailleurs plus sage que la plupart des anciens philosophes , était initié dans les mystères de Bacchus ; il fut pendant plusieurs années prêtre d'Apollon et embrassa tous les genres de superstition. Il regarde les fables les plus ridicules comme des vérités importantes , et condamne l'exercice de quelques précieuses vertus , dont sans doute il ne connaissait pas assez la nature. On peut d'autant moins l'excuser, que depuis plus d'un siècle la lumière de l'Evangile, répandue dans toute la terre, luisait aux grands et aux petits , aux savants et aux idiots, et que dans plus d'un endroit de ses écrits, on s'aperçoit qu'elle ne lui était pas inconnue. Les meilleures éditions en grec et en latin de Plutarque sont : celle de Henri Etienne, 1572, en 13 vol. in-8, dont le 13e contient YAppendix et les notes ; celle de Maussac, en -1624, 2 vol. in-fol.; l'édition de Reiske, Leipsig, 1774-82, 12 vol. in-8, passe pour la meilleure que l'on ait jusqu'ici des OEuvres complètes de Plutarque, en grec et en latin ; cependant elle laisse encore à désirer. Les Vies ont été réimprimées à Londres, 1727, 5 vol. in-4, auxquelles il faut joindre les Apophthègmes , imprimés en 1741. L'édition grecque donnée parCoray, Paris , 1 803-15, 7 vol. in-8, est très-bonne. Nous avons plusieurs Traductions en langue française des Vies , l'une d'Amyot , l'autre de Tallemant, la 3e de Dacier et une 4e de Ricard. La première ,
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quoique en vieux gaulois, a un air de fraîcheur qui la fait rajeunir, ce semble , de jour en jour. Les Traités de morale déjà traduits par Amyot (voy. ce nom, et Brotier, h, 242), l'ont été par Ricard , qui, par d'excellentes notes , explique ou redresse plusieurs passages du philosophe. C'est ainsi par exemple , qu'il réfute avec beaucoup de justesse et d'érudition les reproches calomnieux que Plutarque fait aux juifs, dans l'endroit où il examine les raisons de leur éloignement pour la chair de porc. C'est là cependant que Voltaire a copié ses contes sur Moïse , et ses impiétés prétendues originales, qui dans Plutarque ne sont que des fautes d'ignorance, et qui sont dans Voltaire le crime d'un homme instruit qui ridiculise, par des plaisanteries réchauffées, ce qu'au fond du cœur il est obligé de respecter. C'est dans une opinion d'Anaxagore , judicieusement réfutée par Plutarque , qu'un philosophe moderne {voy. Helvétius), a puisé le creux système qui place le principe de l'intelligence humaine dans les cinq doigts de la main. ( Voy. la Porte du Theil).
PLUTON, dieu des enfers, fils de Saturne et de Rhée. Lorsque Jupiter eut détrôné Saturne , il donna à Pluton les enfers en partage. Ce dieu était si noir et si laid , qu'il ne pouvait trouver une épouse. 11 fut obligé d'enlever Proserpine lorsqu'elle allait puiser de l'eau dans la fontaine d'Aréthuse en Sicile. 11 faisait sa demeure ordinaire dans les enfers, et désirait sincèrement la mort de tout le monde, pour peupler son royaume.
PLUTUS, dieu des richesses, ministre de Pluton, et fils de Cérès et de Jasion. Théocrite et Aristophane disent qu'il était aveugle. Plutus avait d'abord la vue bonne , et ne s'attachait à faire prospérer que les justes; mais Jupiter la lui ayant fait perdre , les richesses devinrent indifféremment le partage des bons et des méchants : emblème mythologique, qui nous apprend qu'elles ne furent jamais la mesure du mérite , et ne sont pas dignes des regards de l'homme vertueux.
PLUV1NEL (Antoine), gentilhomme du Dauphiné, où il naquit vers le milieu du xvi* siècle, fut le premier qui ouvrit en France à la noblesse les écoles de manège, que l'on nomma Académies. On était auparavant obligé d'aller apprendre cet art en Italie. 11 fut premier écuyer de Henri , duc d'Anjou, qu'il suivit en Pologne, et qui, à son retour en France, le combla de biens. Henri IV lui donna la direction de sa grande écurie, le fil son chambellan, sous-gouverneur du dauphin , et l'envoya ambassadeur en Hollande. 11 mourut à Paris en 1620, après avoir composé un livre curieux, intitulé : Instruction du roi dans l'exercice de monter à cheval, Paris, 1625, in-fol., avec figures. Ce qui fait le prix de cet ouvrage , ce sont les planches gravées par Crispin de Pas (voy. ce nom). Ce livre avait paru en 1623, in-fol. sous ce titre : le Manège Royal où Von peut remarquer le défaut et la perfection du cavalier en tous les exercices de cet art , fait et pratiqué en F Instruction du roi ( Louis Xlll ) , avec fig. , gravées par le fameux Crispin de Pas. Les connaissances de Pluvinel ne se bornèrent pas à l'art de l'équitation ; il possédait tout ce qui peut faire un
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négociateur intelligent. On lui a accordé encore les qualités d'un bon citoyen et d'un sujet fidèle.
POCCIANTI ( Michel)", natif de Florence, embrassa la vie religieuse dans l'ordre des servîtes, et se distingua par son application aux éludes conformes à son état. Il mourut l'an 1576. On a de lui en latin : une Histoire de son ordre depuis l'an 1255 jusqu'à Tan 1566; une Explication de la règle de saint Augustin ; un Catalogue des Ecrivains de sa patrie ; une Vie de saint Philippe Honiti, en italien, etc.
* POCHARD (Joseph), prêtre, né en 1715, à la Cluse, près de Ponlarlier, acheva ses études avec succès à l'université de Besançon , et mérita la bienveillance de l'archevêque Antoine-Pierre 11 de Grammont, qui s'empressa de lui offrir une place de directeur de son séminaire. 11 se dévoua quoique fort jeune à l'accomplissement de ses devoirs, avec un zèle infatigable, et composa un cours complet de théologie, que sa modestie ne lui permit pas de publier, mais qu'il expliqua , pendant plus de trente ans, aux nombreux élèves, que sa réputation attirait de toutes les parties de la Franche-Comté et des provinces voisines. 11 présidait aux exercices intérieurs du séminaire, prêchait dans les retraites, et trouvait encore le temps d'étudier l'histoire , la jurisprudence et même les sciences exactes. Ses élèves étaient habitués à voir en lui le meilleur comme le plus indulgent des amis , et il se servit de la confiance qu'il avait su leur inspirer, pour les diriger avec plus de succès dans la carrière à laquelle ils se destinaient. Ses lumières, sa douceur, son éminente piété l'avaient rendu un objet de vénération pour tout le diocèse de Besançon , quand il fut élevé à la dignité de supérieur du séminaire. Affaibli par l'âge et par une fièvre lente, il n'accepta qu'avec peine une charge qu'il regardait comme au-dessus de ses forces. 11 la conserva néanmoins six ans, après lesquels ses infirmités le contraignirent d'y renoncer. La faiblesse de sa poitrine l'avait aussi forcé d'abandonner la chaire; mais la vue de cet homme vénérable était aussi éloquente que ses discours , et son admirable résignation, ses récits enjoués faisaient oublier aux personnes qui l'entouraient les douleurs auxquelles il était en proie. Ce pieux ecclésiastique mourut le 25 août 1786. C'est à lui qu'on doit la révision du Missel et du Bréviaire du diocèse de Besançon , imprimés par ordre du cardinal de Choiseul, et regardés comme des modèles en ce genre. L'abbé Pochard a eu la plus grande part à l'ouvrage intitulé : Méthode pour la direction des âmes dans le tribunal de la pénitence , et pour le gouvernement des paroisses, imprimé pour la première fois à Neufchàleau, en 1772, 5 vol. in-12, par ordre de revécue de Toul. ( Voy. Dboias de Boussey.) L'édition de 1817 , Besançon , 2 vol. in-12 , est précédée de l'Eloge historique de Pochard, par M. Louis Rousseau, ancien curé de Lons-le-Saulnier. Cet Eloge avait paru dans le Journal ecclésiastique de l'abbé Barruel, mai 1788.
POCOCK (Edouard), né à Oxford en 160-4, fut élevé au collège de la Magdeleine de celte ville. Le désir qu'il avait de se perfectionner dans les langues orientales, lui fit entreprendre le voyage du
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Levant. Il y fut chapelain des marchands anglais à Alep , pendant 5 ou 6 ans. De retour en Angleterre , il devint lecteur en arabe dans la chaire fondée en 1656, par l'archevêque Laud. Ce prélat l'envoya l'année suivante à Constanlinople, pour y acheter des manuscrits orientaux. A son retour, on lui donna la cure de Childrey. Quelque temps après il se lia d'amitié avec Gabriel Sionile, et avec le célèbre Grotius. Pocock fut nommé, en 16i8, professeur en hébreu , et chanoine de l'église de Christ à Oxford, à la sollicitation du roi, qui pour lors était prisonnier dans Vile de Wight. Il fut privé de ses postes en 1650, parce qu'ils refusa de prêter le serinent d'indépendance. Il se retira dans sa cure de Childrey, d'où il retourna à Oxford le printemps suivant. 11 y fit les fonctions de lecteur en arabe dans le collège de Balliol, ne s'étant alors trouvé personne dans le collège capable de cette fonction. On lui rendit son canonicat en 1660, au rétablissement du roi Chartes II. 11 mourut à Oxford en 1691 , à 87 ans. C'était un homme recommandable, nonseulement par ses lumières, mais aussi par l'intégrité de ses mœurs, par sa douceur, par sa modération et par toutes les qualités qui rendent la société aimable. On a de lui des Traductions latines : des Annales d'Eutychius , patriarche d'Alexandrie, Oxford, 1659, 2 vol. in-4; de Y Histoire orientale d'Aboulfaradj , Oxford, 1672, 2 vol. in-4; une version du syriaque, de la 5e épîlre de saint Pierre, de la 2<= et de la 5e de saint Jean , et de celle de saint Jude, 1650, in-4; une version du livre intitulé : Porta Mosis , 1655, in-4; des Commentaires sur Michée , Malachie , Osée et Joël, en anglais, 5 vol. in-fol.; un recueil de Lettres; Spécimen historiée Arabum, Oxford , 1650, in-4 , réimprimé dans la même ville en 1805, avec des additions; un grand nombre d'autres ouvrages, imprimés à Londres en 1740, en 2 vol. in-fol. On y trouve des recherches abondantes et des versions très-fidèles de plusieurs livres qui auraient été inconnus sans ses soins laborieux.
POCOCKE (Richard), né à Southamplon en 1704, fit ses études à Oxford , et se fit recevoir docteur en théologie. Il voyagea ensuite dans le Levant en homme curieux et savant , depuis l'an 1757 jusqu'en 1742. A son retour dans sa patrie, il obtint plusieurs bénéfices, et fut successivement évèque d'Ossory, d'Elphin, et de.Mcath en Irlande, et mourut en 1765. On a de ce savant : une Description de l'orient de V Egypte depuis Alexandrie jusqu'aux sources du NUj etc., Londres, 1745-1748, 5 vol. in-fol., en anglais. Cet ouvrage est très-estimé , particulièrement des savants qui aiment à connaître la topographie de ce pays. Les inscriptions et les monuments antiques sont gravés avec la plus grande fidélité. Les caries sont aussi gravées sur les dessins de l'auteur. Le troisième volume, en forme de pelit Atlas, comprend des caries très-détaillées de tout le cours du Nil, depuis sa source jusqu'à son embouchure. On a traduit une grande partie de cet ouvrage en français, Paris, 1772-75, 7 vol. in-12. Description de l'Orient, Londres, 1758, in-fol., en anglais : ouvrage orné de plus de 500 planches et caries géographiques; Carte de l'Egypte, en quatre feuilles.
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** POCZOBUT (Martin-Odlaniski), né le 20 octobre 1728, d'une ancienne famille noble de Lithuanie , entra chez les jésuites en 1745. Les rares dispositions qu'on lui trouva pour les hautes sciences déterminèrent ses supérieurs à les lui faire cultiver sous les plus habiles maîtres. 11 se perfectionna dans les langues savantes en Bohême, de là il se rendit à Marseille auprès du célèbre P. Pézénas (voy. ce nom), directeur de l'observatoire de cette ville. A l'époque de l'expulsion des jésuites de France, il suivit à Avignon le P. Pézénas, qui rentra dans sa famille. Pour étendre de plus en plus les connaissances qu'il avait puisées à l'école d'un si grand maître, il voyagea successivement en France, en Allemagne, en Italie, et eut occasion de connaître et de cultiver tous les astronomes les plus renommés de son temps, entr'autres les PP. Hell, Riccali, Boscowich et Lalande. Attaché à l'université de Wilna, il y professa l'astronomie et la langue grecque avec le plus grand succès. 11 remplissait en même temps les fonctions de directeur de la typographie et de l'observatoire. Le roi de Pologne Stanislas-Auguste, dont il était astronome, le fit chevalier de l'Aigle- Blanc , et fit frapper en son honneur une médaille d'argent. Ce souverain l'envoya en Angleterre et sollicita pour lui son admission dans la société royale de Londres. Cette illustre académie eut tant d'égard pour cette auguste recommandation et pour le mérite reconnu du P.Boczobut,quen'y ayant pas pour le moment de place vacante dans la classe des membres étrangers , elle lui offrit, par une exception sans exemple, de l'admettre en qualité de membre vignicol. Le P. Poczobut ne voulut rien au-delà des faveurs de son souverain ; il eut la modestie et la délicatesse de refuser et se contenta de la première vacance. 11 enrichit d'un grand nombre d'excellents instruments l'observatoire de Wilna, dont il accrut la célébrité par ses soins et ses travaux. En 1769, il se rendit à Rével pour observer le fameux passage de Vénus sur le soleil. Précédemment il avait calculé avec la plus rigoureuse exactitude et d'après la nouvelle théorie une éclipse de lune, et déterminé avec précision les phases de cette planète et le moment où elles s'accomplissaient, nonseulement pour le méridien de Wilna, mais aussi pour ceux de Varsovie, de Cracovie et de Dantzich. Plus tard il publia des Observations astronomiques , faites à l'observatoire royal de Wilna en 1773. «Ces )> observations sont en très-grand nombre, dit Law lande, on y trouve la nouvelle constellation du » Taureau royal de Ponialowski, adopté depuis par » l'académie des sciences. » ( Bibliogr. astronom. pag. 555 ). Cette constellation fut formée par le P. Poczobut en l'honneur de Stanislas-Auguste, roi de Pologne, son mécène. Après la suppression des jésuites, il retint auprès de lui le plus grand nombre qu'il put de ses confrères, et se consacra avec eux à soutenir, propager et étendre la culture des sciences dans sa patrie. L'université de Wilna se glorifie de l'avoir eu pour recteur pendant 18 ans, et on peut dire qu'il a été l'àme des travaux de ce corps illustre et l'agent principal de sa gloire. On a de lui : 1° Plusieurs Dissertations astronomiques imprimées. 2 Les Recherches sur l'antiquité du Zo-
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cliaque de Denderàh , dédiées au pape Pie Vil ; il y démontre que ce Zodiaque ne devance pas de 546 ans l'ère chrétienne , ôtant ainsi aux incrédules l'espoir qu'ils avaient conçu de s'en servir pour attaquer la chronologie de Moïse. 5° Un grand nombre de savantes observations encore inédites qui se conservent dans les archives de l'université. Après avoir continué ses utiles travaux jusqu'à l'âge le plus avancé , il désira terminer sa carrière, comme il l'avait commencée, dans le sein de la compagnie de Jésus , conservée en Russie par l'impératrice Catherine 11, et protégée également par ses successeurs, Paul Ier et Alexandre 1er. Dans cette vue, après Vêtre soustrait à la tendresse et aux regrets de ses collaborateurs et admirateurs, et après avoir déposé comme gage de sa reconnaissance dans la chapelle du noviciat des jésuites de Dunabourg, les marques honorables de ses longs et illustres travaux, il y renouvela ses vœux de religion. Après 18 mois de séjour dans cet asile de recueillement , il termina plaisibleinent dans l'exercice des vertus religieuses une vie très-active et vraiment chrétienne, le 8 février 1810, à 82 ans.
POD1EBRAD (Georges), roi de Bohème, né en 1420, fut nommé gouverneur de ce royaume pour le jeune roi Ladislas , fils d'Albert d'Autriche. Après la mort de ce prince , il se fil proclamer roi , en 1458. 11 gagna une bataille contre les Moraviens, et se fil couronner Fan 1461 ; mais l'attachement qu'il avait à la secte des Hussites le fit excommunier par Paul II. Podiebrad se révolta ouvertement contre l'Eglise romaine, et persécuta les catholiques , qui prirent les armes , et appelèrent Matthias Corvin pour le mettre sur le trône. Podiebrad ne résista que faiblement, et mourut d'hydropisie le 22 mai de l'an 1471. Voy. Matthias Corvin et Paul IL
POD1KOVE ou PODOKOVE ( Jean ) , natif de Valachie , s'est fait une espèce de réputation, dans le xvie siècle , par son esprit turbulent et ambitieux. 11 assembla une troupe de gens de néant comme lui , entra à leur tête en Valachie , attaqua le prince Pierre, qui en était vaivode, allié de Battori, et le dépouilla de ses états. A la nouvelle de cette révolution , le roi de Pologne écrivit à Christophe son frère, prince de Transylvanie, de donner du secours au prince détrôné. Christophe passa en Valachie ; Podikove fut obligé de chercher un asile en Pologne , et il se rendit à Nicolas Seiniawski , gouverneur de Kaminieck , en 1579. De là il fut envoyé à Battori , roi de Pologne. Le grand-seigneur, Amurat , envoya un exprès pour demander qu'on le lui remît ou qu'on le fit mourir : on satisfit ce prince. Podikove eut la tête tranchée à Varsovie, en présence de l'envoyé du sultan , comme perturbateur du repos public. Sa force était si grande, que sans beaucoup d'effort il rompait en deux un fer de cheval.
POENA , déesse de la punition , était adorée en Afrique et en Italie. On la représentait boiteuse , suivant le crime avec lenteur, mais l'atteignant enfin; emblème de la divine justice, qui, pour l'ordinaire , n'exerce sa vengeance qu'après avoir donné du temps au repentir, et laissé un libre essor
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aux desseins du méchant. De là ces beaux vers d'Horace :
Raro anlecetlenleni sceleslum Deseruil pede Puena claudo.
POETUS. Voy. Arrie.
POGGIANI (Jules), littérateur, né en 1522 à Suna, diocèse de Novarre, sur le lac Majeur, s'appliqua, dès sa plus tendre jeunesse, à l'élude, et fit les progrès les plus rapides dans la langue grecque. A son arrivée à Rome, où sa réputation l'avait précédé , il fut chargé de l'éducation du jeune Robert de Nobili , que le pape Jules 111 , son oncle , fit cardinal à treize ans , et qui mourut à dix-sept. 11 fut ensuite attaché, comme secrétaire, à différents prélats, et enfin au cardinal Ch. Borromée, dont il mérita la confiance. Poggiani remplit les fonctions de secrétaire de la congrégation nommée par le souverain pontife pour expliquer la doctrine du concile de Trente. Il suivit le cardinal Borromée à Milan, et mourut en cette ville, le 5 novembre 1568, à 46 ans, au moment où le pape Pie V venait de le rappeler pour le mettre à la tète du secrétariat des brefs. Poggiani revit et corrigea le texte du Catéchisme appelé communément adParochos , rédigé par plusieurs savants théologiens du Concile de Trente (1). C'est à lui qu'on doit l'édition du Bréviaire publié sous le nom du pape Pie V, Rome, 1568, in-fol. 11 a mis en latin les Actes du premier Concile de Milan. Outre la traduction, plus élégante que fidèle, du traité de saint Chrysostome, De Virginitale, Rome, P. Manuce, 1562, il a laissé celle d'une Harangue et de quatre Lettres d'Eschine , restées inédites. Le savant évèque d'Amélia, Graziani, avait rassemblé les lettres et les harangues de Poggiani. Cette collection, attendue avec impatience par tous les amateurs de la bonne latinité , a été enfin publiée par le P. Lagomarini ( Epistolœ et orationes olim à Gratiano collectée ) , Rome , 1 756- 62, 4 vol. in-4, avec un grand nombre de notes. ( Voy. Lagomarsini , v , 87. ) L'éditeur a fait précéder le premier volume , d'une lettre de Graziani au cardinal Commendon , qui contient des détails sur la vie de Poggiani. Parmi ses discours , tous remarquables par l'élégance et la pureté du style, on distingue Y Oraison funèbre du pape Marcel II, celle de François , duc de Guise , tué par Poltrot , devant Orléans ; et une Harangue prononcée par Poggiani , devant les cardinaux assemblés après la mort de Pie IV , pour l'élection de son successeur.
POGGIO-BRACCIOLINI ( Jean-François ) , appelé communément le Pogge , naquit à Terra-Nuova , dans le territoire de Florence, en 1580. 11 étudia dans cette ville la langue latine sous Jean de Ravenne , et la grecque sous Emmanuel Chrysoloras. Elevé par de tels maîtres, il fit des progrès rapides , obtint la place d'écrivain apostolique et celle de secrétaire des papes, depuis Boniface IX jusqu'à Calixte 111. Pendant la tenue du concile général de Constance, il suivit dans celte ville le pape Jean XXI H (dépossédé en 1415), et s'y appliqua à chercher des manuscrits anciens. 11 eut le bonheur d'en dé-
(i) On a, sans aucune preuve, allribuc quelquefois à Paul Manuce, la belle latinité el la correction du slylc de ce calechisnie : il n'y eut aucune pari.
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terrer un grand nombre. Le supplice de Jérôme de Prague remua naturellement l'âme d'un homme qui se sentait coupable de plus d'une erreur en matière de religion : il écrivit une lettre en faveur de cet hérétique. ( Voy. les Icônes de Théodore de Bèze. ) De Constance il passa en Angleterre , et continua ses recherches. De retour à Rome, il remplit son emploi de secrétaire pendant quelque temps, et en sortit, après environ 40 ans de séjour, pour se rendre à Florence, où il s'était marié en 1533. 11 obtint la place de secrétaire de la république , et fit bâtir auprès de Florence une maison de campagne, où il passa dans le repos le reste de ses jours , qu'il finit en 1459, à 79 ans. Le Pogge avait l'esprit satirique, et il aimait surtout à l'exercer conlre ses ennemis. L'impiété de ses sentiments, la licence de ses mœurs, la malignité de ses censures , lui en firent beaucoup. « Le Pogge, disait Erasme, est un écrivain « si peu instruit, que quand même il ne serait pas » tout rempli d'obscénités , il ne mériterait pas » qu'on se donnât la peine de le lire ; mais il est » en même temps si obscène , que quand même il » serait le plus savant des hommes, les gens de bien » devraient toujours le regarder avec horreur. » Il avait eu trois fils d'une maîtresse , dans le temps qu'il portait l'habit ecclésiastique; mais ses mœurs furent plus réglées depuis son mariage. Outre que l'âge avait modéré le feu de ses passions, son épouse parvint par ses grâces et ses vertus à fixer son caractère. Ses principaux ouvrages sont : des Oraisons funèbres , prononcées au concile de Constance ; Histoire de Florence en latin , depuis l'an 1350 jusqu'à 1455, que Recanati a publiée pour la première fois in-4 , en 1715, avec des notes et la vie de l'auteur. Il y en avait longtemps auparavant des versions italiennes : celle de son fils Jacques, à Venise , 1476, in-fol., n'est pas commune. Cet ouvrage manque de fidélité et d'exactitude. L'auteur cache tout ce qui peut faire tort à sa patrie. Un Traite De Varietate fortunée, que l'abbé Oliva fit imprimer pour la première fois, in-4, à Paris, en 1723; deux livres (ÏEpîtres ; un de Contes obscènes , dont la première édition est sans date et sans indication de lieu , in-4. On la reconnaît à une dédicace, Glorioso et felici militi Raymundo, etc. Celles du xvc siècle sont rares : on les trouve dans le Laurentius Valla , et dans Petrarcha de salibus virorum illustrium , sans date, in-4. 11 y en a une vieille traduction française, 1549, in-4, 1605, in-12; et une autre plus élégante par M. Durand, Amsterdam , 1711 , in-12. Les cinq premiers livres de Diodore de Sicile , traduits en latin , et d'autres ouvrages, Strasbourg, 1510, in-fol., et Bàle,1558. Parmi les livres des anciens qu'il a découverts, on compte ceux de Quintilien, qu'il trouva dans une vieille tour du monastère de Saint-Gai; cet ouvrage était connu depuis longtemps en France, comme l'a remarqué Petil-Radel , dans ses Recherches sur les Bibliothèques; douze Comédies de Plaute, une partie de YAsconius Pedianus ; les treize premiers livres de Valérius Flaccus ; Ammicn Marccllin; un fragment De finibus el legibus de Cicérou ; Lucrèce , Manilius ; Silius Italicus. Mais Jacques Lenfant a donné un Poggiana, Paris, 1819, in -8, par le comte
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Em. de Laubespin , qui y a joint des noies fort instructives, mauvaise compilation, pleine de sarcasmes contre les papes et les moines, contenant la vie de l'auteur, avec, des bons mots, dont plusieurs, comme tous les Âna , sont inventés sur le génie connu de l'auteur, quoiqu'ils ne soient jamais sortis de sa bouche. Shepherd a publié en anglais la Vie de Pogge; elle a été traduite en français.
POGGIO (Jacques), fils du précédent, fut pendu en 1478 , pour avoir trempé dans la conjuration des Pazzi. On a de lui : des Traductions italiennes de Y Histoire de Florence, de son père; de la Vie de Cyrus, de Xênophon et de quelques Vies d'empereurs romains, tirées de Sparlien, Capitolin et Lampride ; un Commentaire sur le triomphe de la Renommée , poème de Pétrarque ; la Vie de Philippe Scholarius , et quelques autres ouvrages.
POGGIO (Jean-François), chanoine de Florence et secrétaire de Léon X, mort en 1522, à 79 ans, était frère du précédent. On a de lui un Traité du pouvoir du pape et de celui du concile. 11 y défend avec ardeur la puissance pontificale. — On citeencore trois fils du Pogge, Jean-Baptiste, docteur en droit, chanoine de Florence, et auteur des Vies de Nicolas Piccinini et du cardinal Capranica, écrites en italien ; Pierre-Paul, qui mourut à Rome, à vingtsix ans, prieur de Sainte-Marie sur la Minerve; et Philippe, qui, après avoir été un an chanoine de Florence, quitta l'état ecclésiastique pour se marier. POGGIO ( Jean-Antoine ), né en 1770 à Verceil, cultiva dans sa jeunesse la peinture à Rome, ainsi que la poésie. De retour en Piémont , il fut fait chef de division à la préfecture de la Sesia. Pendant l'occupation française en 1807, il revint dans sa ville natale , partagea dès lors son temps entre les lettres et les arts, et mourut le 14 janvier 1838. Outre son recueil de poésies , on a de lui des traductions en vers du dyïhirambe de Del i Ile sur L'immortalité de rame, Verceil, 1812, in-8, et de son poème de Y Imagination , 1817, in-8. Comme artiste, on cite de lui: un tableau de Sainte-Unule, et des dessins à la plume, entr'autres la Résurrection de Lazare, et une Descente de croix. ( Voy. la Storia délia letteratura Vercellese , de Gregory. j
*POHL (Jean-Emmanuel), botaniste distingué, né à Vienne en -1784, avait déjà publié son Tentamen florœ Bohemiœ , lorsqu'en 1817 il suivit au Brésil l'archiduchesse d'Autriche fiancée à don Pedro voy. ce nom). Pendant 3 ans, il parcourut ce vaste empire, et recueillit une collection de plantes, remarquable par l'abondance et la beauté des échantillons. De retour à Vienne, il fut nommé conservateur du musée brésilien, l'un des établissements les plus curieux de celte capitale , et en 1827 , fit paraître le 1er vol. des Plantarum Brasilia; icônes et descriptiones , etc. En 1832, il avait paru 8 fascicules de ce bel ouvrage qui se continue. L'auteur mourut à Vienne le 22 mai 1854. Il laissait inache\ée la publication de son voyage au Brésil, 2 vol. gr. in-i, fig. dont le i« avait paru en 1832, le second n'a été publié qu'en 1837.
" POIDEBARD (Jean-Baptiste), mécanicien, né en 1762 à Saint-Etienne, fil ses premières études à Lyon, prit ses grades à Valence, et devint à 18
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ans , professeur de mathématiques au séminaire de Saint-lrénée. Au commencement de la révolution , nommé curé de Myons en Datiphiné , il se lia d'une étroite amitié avec lmbert-Colomès {voy. ce nom ), que la proscription ne tarda pas d'atteindre et l'accompagna en Russie. C'est là qu'en qualité d'ingénieur-mécanicien au service du czar il exécuta différents travaux qui lui acquirent une grande réputation de savoir et d'habileté. Il inventa ou perfectionna plusieurs procédés et plusieurs machines. 11 imagina un nouveau moyen de faire remonter le Volga aux barques les plus chargées , trouva un excellent ciment, dont on se servit pour la construction des bâtiments de l'université, et ne rendit pas moins de services aux particuliers qu'au gouvernement par ses conseils et ses inventions. Cependant, Poidebard mouiut dans un état voisin de la misère, à Saint-Pétersbourg, le 25 février 1824, laissant dans le dénûment les enfants d'un compatriote qu'il avait adoptés. Les consolations de la religion qu'il avait aimée et pratiquée toute sa vie et qu'il appela plus spécialement à son secours à l'approche de la mort, furent seules capables d'apporter quelque adoucissement à l'amertume de ses regrets. M. Breghotdu Lulh lui a consacré une notice intéressante dans les Archives du Rhône , tome iv, 291-98.
POIDRAS, nom d'un imposteur anglais du temps d'Edouard 11, roi d'Angleterre en 1514. Il était fils d'un tanneur d'Excester, et chercha à enlever la couronne à ce prince. 11 soutenait qu'il avait été changé par sa nourrice. Un projet si extraordinaire et si mal conçu ne fit que conduire l'imposteur au gibet, au lieu de lui procurer le trône où. il avait voulu monter.
POILLY ( François ) , graveur, né à Abbeville en 1622 , mort à Paris en 1693 , eut pour maître Pierre Daret. Il perfectionna ses talents par un long séjour à Rome. De retour à Paris, il donna au public plusieurs planches de dévotion , d'histoire et de portraits de diverses grandeurs. Louis XIV le fit son graveur ordinaire par un brevet du 51 décembre 1664, «en considération, dit ce monarque, » de son expérience et des beaux ouvrages qu'il a » mis au jour, tant en Italie où il a séjourné , qu'à » Paris. » Poilly était aussi bon dessinateur que graveur habile. Tous ses ouvrages sont au burin pur, à la réserve d'un portrait de Baronius, qu'il fit à l'eau-forte, pour être mis à la tête des Œuvres de ce savant cardinal. 11 ne profana jamais son talent par aucun sujet libre. On a le catalogue de son OEuvre par R. Hecquet, Paris, 1752, in-12, rare. — Son frère, Nicolas Poilly, mort en 1696, âgé de 70 ans, s'est fait aussi un nom dans la gravure; le portrait a élé sa principale occupation.
* P01NS1GNON (dom Etienne), bénédictin de Saint- Vannes, né en 1705, à Dun, dans Je duché de Bar, prononça ses vœux en 1722, à l'abbaye de Beaulieu, diocèse de Verdun , et partagea sa vie entre l'étude et la direction des paroisses desservies par sa congrégation. 11 mourut à l'abbaye de Moiremont, diocèse de Chàlons-sur-Marne , le 27 décembre 1782. On a de ce religieux : Le Pasteur instruit de ses obligations , ou Y Institution des curés, Paris, 1765, 5 vol. in-12.
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POINSINET de Sivry (Louis), littérateur estimable, né en 1753 à Versailles, au sortir du collège publia des poésies (les Eyleides) maintenant oubliées, mais dont le succès n'en décida pas moins sa vocation. Nourri de la lecture des anciens et particulièrement des grecs , il traduisit ensuite Anacréon et les autres petits poètes grecs; et quoique sa version laissât beaucoup à désirer, le public lui sut gré de cette tantative (Voy. Saint-Victor). 11 n'avait que 24 ans, lorsqu'il fit représenter Driseis , tragédie dans laquelle il avait eu l'art de réunir les plus belles situations de l'Iliade, et qui est restée au Répertoire ; il fut moins heureux dans sa tragédie d' Ajax , où l'on distingue cependant une scène vraiment belle, celle de la dispute des armes d'Achille. On retrouve quelques lueurs de son premier talent dans son Caton d'Utique, qu'il fit imprimer en 1789, mais qui n'a point été représenté. Quoiqu'il eut alors près de soixante ans , l'auteur de Caton partageait le délire de la révolution avec toute la fougue d'un jeune homme. 11 n'y figura point cependant , et mourut oublié à Paris , en 1804. Si Poinsinet, au lieu de gaspiller son talent, car il en avait beaucoup, se fût borné au genre dramatique et qu'il eut plus soigné, ses ouvrages, on ne peut douter qu'il ne se fût fait une réputation durable; mais soit qu'il ait été entraîné par le désir de montrer une grande variété de connaissances , soit qu'il ait été forcé par sa position de fortune de se mettre aux gages des libraires, pendant les trente ans qui s'écoulèrent entre la représentation de Briséis et la publication de Caton, il prit part à différentes entreprises littéraires et fit paraître un assez grand grand nombre d'ouvrages, dont on ne citera que ceux qui peuvent lui faire quelque honneur et qui seraient consultés encore avec fruit. Théâtre et œuvres diverses , 1764, in-12. Ce petit volume contient , dit un critique , les meilleurs ouvrages de Poinsinet et les seules qui doivent sauver son auteur de l'oubli; Origine des premières sociétés des peuples, des sciences , des arts , et des idiomes anciens et modernes, 1769, in-8. L'auteur se propose de prouver, que les sociétés doivent leur origine à la connaissance des divers usages du feu; et comme, selon lui, l'ancienne Celtique est la première contrée où l'usage du feu ait été connu, il en conclut qu'elle a été la première habitée, et que les Celtes Uriens, en se multipliant, ont envoyé des colonies dans tout le reste de la terre. Ce système que Poinsinet appuie d'un grand appareil d'érudition , n'en est pas plus solide. Toutes les fois que nos philosophes ont voulu s'écarter du récit de Moïse (voy. ce nom, v, 138), pour expliquer la Création ou l'établissement de la société humaine sur la terre, ils n'ont donné que de vaines hypothèses ou des rêves indignes d'occuper un homme sérieux. Nouvelles recherches sur la science des médailles , 1778 , in-4. L'auteur y fait preuve d'érudition et d'une saine critique. Il a donné des traductions : du fragment du 91e livre de Tite-Live , tiré d'un manuscrit du Vatican, Paris, MIT), in-8; du théâtre d'Aristophane [voy. ce nom ), surpassée par celle de l'abbé Brolier, le neveu du célèbre éditeur de Tacite, qui, l'on doit en convenir, a beaucoup profité du travail de son devan-
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cier ; et enfin de Histoire naturelle de Pline, accompagnée dénotes, 1771-178-2, 12 vol. in-4. Quoiqu'il eût à son tour beaucoup profilé des travaux de la Nauze, de Janlt et de Querlon, sa traduction ne répondit pas à l'attente des savants ( Voy. Pline ). On lui doit encore une édition d'Horace, avec un Commentaire français, Paris, 1778,2 vol. in-8. Il a laissé manuscrits une trad. complète de Plante et la trad. en vers des quatre premiers chants de V Iliade. Poinsinet a réclamé le Comment-aire sur Racine , publié par Luneau de Roisjonnain (voy. ce nom).
POINSINET (Antoine-Alexandre-Henri), cousin du précédent, né à Fontainebleau , en 1755, d'une famille attachée au service de la maison d'Orléans, aurait pu prendre l'emploi de son père ; mais le démon de la métromanie le domina de bonne heure. Depuis 1753, qu'il publia une mauvaise parodie de l'opéra de Tithonet l'Aurore , il n'a cessé de travailler pour le théâtre. 11 avait parcouru l'Italie en 1760; et voulant voir l'Espagne, il partit en 1709, comptant travailler dans ce royaume à la propagation de la musique italienne et des ariettes françaises; mais il se noya dans le Guadalquivir. La crédulité, qui dérivait un peu de son extrême vanité, le fit tomber plus d'une fois dans des pièges ridicules, que des plaisants lui tendirent. On lui annonça un jour qu'il devait être reçu membre de l'académie de Pétersbourg, pour avoir part aux bienfaits de l'impératrice, mais qu'il fallait préalablement apprendre le russe, parce qu'il pourrait fort bien être mandé à la cour : il crut étudier le russe, et se trouva au bout de six mois qu'il avait appris le bas breton. Une autre fois on lui fit accroire qu'il avait tué un homme en duel , quoique à peine il eût tiré son épée pour se battre, et qu'il avait été condamné à être pendu. On lui fit lire sa sentence imprimée; un faux crieur la hurlait sous sa fenêtre ; et Poinsinet de se couper les cheveux , de se déguiser en abbé, de pleurer à chaudes larmes, de se cacher; puis le roi lui donna sa grâce, comme à un grand poète, cher à la nation.
'POINTE (Noël), Conventionnel , était armurier à St. -Etienne. Député par le département de Rhône et Loire à la Convention, il y vota la mort du roi et contre l'appel au peuple. Son opinion a été imprimée. Envoyé dans les départements de la Nièvre et du Cher, il y favorisa le parti démagogique. Après le 9 thermidor, rentré dans la Convention, il demanda l'exécution littérale de l'horrible loi des suspects. Il fut dénoncé plus tard par les autorités de la Nièvre , à raison de la mission qu'il avait remplie dans ce département, et l'affaire fut renvoyée au comité de législation, chargé de faire un rapport sur sa conduite ; mais le 13 vendémiaire mit fin à toutes ces enquêtes. N'ayant pas été appelé aux Conseils, il fut nommé par le Directoire un de ses commissaires dans un département. Sous l'empire, il ne remplit aucune fonction publique. N'ayant pas signé l'acte additionnel, il ne fut point exilé en 1815. Ce démagogue est mort le 10 avril 1825 à Sainte-Foi, près de Lyon, persévérant dans les sentiments politiques qu'il avait autrefois professés. 11 a fait imprimer les Crimes des sociétés populaires, précédés de leur
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origine, Montpellier, 1795, in - 8. Ce titre cache une apologie, complète des clubs et des services qu'ils ont rendus. Aussi cette brochure fut- elle réimprimée dans un grand nombre de départements.
* POINTIS (Jean-Bernard Desjeans, baron de), chef d'escadre et commissaire-général de l'artillerie de la marine, sous les ordres de Duquesne, né en 1655, se signala d'abord dans les campagnes qui eurent Mieu contre les régences du nord de l'Afrique, de 1681 à 1686. 11 commandait en 1690 un Taisseau de ligne , lorsque l'amiral Tourville fit éprouver, entre l'île de Whigt et le cap Fréhel, un échec aux flottes combinées d'Angleterre et de Hollande. En 1696, il fut chargé de l'expédition contre Carthagène , dans la mer des Antilles. Les frais d'armement furent faits par une compagnie de capilalistes, à la condition d'avoir part aux profits. Parti de Brest le 9 janvier 1697, il mouilla devant Carthagène le 12 avril, et s'empara successivement des forts qui défendaient les approches de la place, qui capitula le 2 mai. Au retour, l'escadre française fut rencontrée par une flotte anglaise forte de 29 voiles: Pointis qui n'avait que sept vaisseaux et trois frégates , dont plus de la moitié des équipages était malade, réussit par une manœuvre habile et à la faveur d'un brouillard à échapper aux Anglais. Ses vaisseaux s'étant dispersés, il crut prudent de ne point chercher à les rallier, combattit chemin faisant six vaisseaux ennemis et arriva à Brest le 29 juin 1697. En 1705 il ,fut envoyé, malgré lui, pour assiéger Gibraltar, et ne fut pas heureux dans cette nouvelle entreprise, malgré la bravoure et l'intelligence qu'il y déploya. Epuisé par de longues fatigues, il se retira du service et mourut à Champigni, près de Paris, le 24 avril 1707. 11 a donné la Relation de l'expédition de Carthagène faite par les Français en 1697, Amsterdam, 1698, in-12, avec une carte et un plan : elle est écrite avec simplicité, et offre des détails curieux.
POIRÉE (Gilbert de la). Voy. PORRËE.
POIRET (Pierre), écrivain mystique, né à Metz, en 16 46, d'un protestant qui exerçait le métier de fourbisseiir, fut mis dans sa jeunesse chez unsculpteur; mais il le quitta pour s'appliquer au latin, au grec, à l'hébreu, à la philosophie et à la théologie. Il se rendit en 1668 à Heidelberg , où il fut fait ministre ; et en 1674 à Anweil, où il obtint la même place. Pendant son séjour dans cette ville, les ouvrages des mystiques, et surtout ceux de la Bourignon, échauffèrent tellement son cerveau, qu'il résolut de vivre et d'écrire comme eux. 11 admirait principalement celte dévote exotique, et n'en parlait qu'avec enthousiasme. Poiret se retira à Rhinsburg, près de Leyde en Hollande, où il mourut en 1719, âgé de 75 ans. Pour mieux penser aux choses spirituelles, il s'était entièrement séparé du monde. La solitude ne fit qu'exalter son imagination , au lieu de la calmer. On a de ce ministre plusieurs ouvrages pleins d'enthousiasme, et où il n'est pas toujours possible de comprendre quelque chose. Comme il parait qu'en fait de spiritualité , la vraie foi est la première lumière , la source et le fondement de toutes les autres, il est naturel de
croire que n'ayant pas celle-là , Poiret n'aura pas été extraordinairement favorisé des autres, quelque semblable que soit quelquefois son langage à celui des mystiques catholiques. Ses principaux ouvrages sont : Cogitationes rationales de Deo , anima et malo ; Y Economie divine, 1687, en 7 vol. in-8 ; Lapaix des bonnes âmes, 1687, in-12 ; Lesprincipes solides de la religion chrétienne, etc., in-12; La théologie du cœur, 2 vol. in-12; une Edition des OEuvres de la Bourignon, en 21 vol. in-8, avec une Vie de cette fille singulière, regardée ordinairement comme une fanatique, quoique quelques-uns attribuent les défauts de ses écrits plutôt à l'incapacité de s'exprimer avec l'exactitude théologique, qu'à la perversion de l'esprit: sa conduite et plusieurs de ses maximes, ses liaisons surtout, ne viennent pas à l'appui de cette explication favorable, qui a plutôt lieu pour madame Guyon, dont Poiret a inséré plusieurs traités dans ce recueil, ainsj que d'autres ouvrages du même genre. (Voy. Bourignon et Guyon.) Poiret ne se contenta pas d'étudier les mystiques, il écrivit sur la physique, et osa attaquer Descartes, dans son Traité De eruditione triplici , 2 vol. in-4 , imprimé à Amsterdam, 1707.
** POIREY (François), célèbre écrivain ascétique , né à Vesoul en 1584, embrassa la règle de saint Ignace, à l'âge de dix-sept ans, et fut destiné par ses supérieurs à la carrière de l'enseignement. Après avoir professé les humanités, la rhétorique, la philosophie , la théologie et l'écriture sainte , il fut mis à la tête de la maison professe de Nancy , nommé recteur du collège de Lyon , et enfin de Dôle, où il mourut, le 25 novembre 1657. C'était un homme pieux et instruit. On a de lui : Jgnis holocausti, sive affeclus ex divinis litteris quibus animus sacerdotis ad pic celebrandum disponitur , Pont-à-Mousson , 1629, in-16; réimprimé à Cologne, à Lyon, etc. Le moyen de se disposer à la mort, in-16; Le bon Pasteur, in-12 ; La triple couronne de la Vierge Marie, Paris, 1630, in-4, réimprimé en 1635, même format , et en 1645 , in-fol. Cet ouvrage eut beaucoup de succès : la mère Jacqueline Bouette de Blemur, religieuse du saint-sacrement, d'après le conseil de quelques personnes pieuses, en retoucha le style, qui avait vieilli, et le reproduisit avec des changements et des additions qui en font pour ainsi dire un ouvrage nouveau, sous ce titre : Les grandeurs de la Mère de Dieu , 1681 , 2 vol. in-4. Les RR. PP. bénédictins de Solesmes ont à leur tour refondu ces deux ouvrages, et les ont réimprimés sous le premier titre : La triple couronne de la bienheureuse Vierge Marie , mère de Dieu , tissue de ses principales grandeurs d'excellence , de pouvoir et de bonté, et enrichie de diverses inventions pour raimer, Vhonorer et la servir, au Mans, 1848-49, 5 vol. in-8. La préface de cette édition est signée du savant abbé de Solesmes, D. Prosp. Guéranger. On doit encore au P. Poirey : La science des saints , Paris, 1658, in-4. H avait laissé en manuscrit un Recueil de méditations , que ses confrères publièrent à Tournon , 1641, in-4.
* POIRIER (dom Germain), savant bénédictin de la congrégation de Saint-Maur, né à Paris en 1724, avait terminé ses études à 14 ans : il n'en avait pas
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encore 15, lorsqu'il entra au monastère de Saint- Faron de Meaux , où il fit profession le 10 mars 1 740. Après avoir enseigné la philosophie et la théologie dans différentes maisons de son ordre , il devint secrétaire du visiteur de la province de France. Cette place , loin de le détourner des recherches d'érudition , lui fournit au contraire l'occasion de s'y livrer. 11 était d'usage que de ce poste on passât aux supériorités des monastères ; mais il préféra la poussière des chartriers , qui lui offraient plus de moyens de s'instruire , et ohtint la garde des archives de St.-Denys qu'il mit dans un meilleur ordre. Son heureuse mémoire se chargea d'une si grande quantité, et d'une telle variété de connaissances que , pour donner de l'activité à la grande entreprise du Recueil des historiens de France, qui languissait depuis la mort de dom Bouquet ( voy. ce nom ), on l'y associa en 1762. En effet, dès qu'il y eut mis la main, le travail prit une marche plus prompte. Le 11e vol. parut en 1767, avec de savantes Notes, des Suppléments , d'intéressantes Observations et une excellente Préface. Un événement inattendu interrompit cette coopération. En 1765 dom Poirier quitta sa congrégation par suite des troubles dont elle était agitée, et s'attacha à la province d'Alsace : il s'en repentit; et , quoiqu'il eût obtenu des bulles d'abbé in partibus, dix ans après sa sortie, il sollicita sa rentrée à Saint-Germain-des-Prés en qualité de garde des archives. Membre d'une commission établie par M. le garde-des-sceaux , pour préparer une collection générale des diplômes et chartes du royaume, il fut nommé par le roi associé libre à l'académie des inscriptions. La révolution vint l'arracher à sa retraite. Après l'incendie de la bibliothèque de St- Germain en 1794, il veilla seul à la garde des manuscrits que les flammes avaient épargnés. 11 fut deux ans après attaché à la bibliothèque de l'Arsenal, et en 1800, à la réorganisation de l'institut, fit partie de la classe d'histoire. Ces deux places lui rendirent quelque aisance; mais il n'en vécut pas moins pauvrement. Ses dépenses personnelles ne s'élevaient jamais au-dessus de quatre ou cinq cents francs; le reste de son revenu appartenait à l'indigence et à l'amitié , et particulièrement aux anciens religieux de son ordre. Sa simplicité extérieure annonçait celle de son âme ; sa sobriété et sa tempérance n'étaient pas moins remarquables. Sa mort fut imprévue; elle arma le 2 février 1803, dans la 79e année de son âge. Outre le 11e vol. du Recueil des historiens de France, avec dom Précieux et dom Housseau, 1767, il a contribué à l'édition de Y Art de vérifier les dates, 3 vol. in-fol., 1783-87 (voy. D. Clemencet, ii, 6i8). H eut la plus grande part au travail fait vers 1780, sous la direction du gardedes-sceaux, pour préparer une Collection générale des diplômes et chartes du royaume, à l'instar de celle de Rymer pour l'Angleterre. ( l'oy. Brequigny et la Poiite du Theil. Il lut à l'académie plusieurs Mémoires relatifs à Y histoire de France , enlr'aulres un Examen historique et critique de F histoire de Charles VI, par Y Anonyme de Saint-Denys, plein de recherches. Enfin il a publié avec Vieq-d'Azir, Instruction sur la manière d'inventorier et de conserver tous les
objets qui peuvent servir aux arts , aux sciences et à renseignement, Paris, an 2 (1794), in-4. Dacier a donné une Notice historique sur D. Poirier, dans le Recueil de l'acad. des inscriptions, 2e série, t. 1er.
POIS (Antoine le), médecin de Charles III, duc de Lorraine , très-versé dans la connaissance de l'antiquité , né en 1323 , mort l'an 1378 à Nancy sa patrie , est auteur d'un ouvrage curieux et recherché, intitulé : Discours sur les médailles et gravures antiques , Paris , 1579, in-4. Il s'attache , en particulier, à la description des monuments de la Lorraine et des contrées voisines.
POIS (Nicolas le), né à Nancy en 1527, mort en 15H7 , succéda à son frère dans l'emploi de premier médecin du duc Charles. On a de lui un ouvrage très-savant et plein de recherches : De cognoscendis et curandis morbis libri très , ex clarissimorum medicorum, tum veterum , tum récent ior um , monumentis collecti , Francfort, 1380, in-fol. Le célèbre Boërhaave , bon juge en cette matière, l'a cru digne de revoir le jour, et en a donné une nouvelle édition ornée d'une préface , Leyde, 1736, 2 vol. in-4 ; il a été réimprimé depuis à Leipsig, 1 766 , 2 vol. iri-8.
POIS (Charles le) , Carolus Piso, fils du précédent, né à Nancy en 1563, fut médecin des ducs de Lorraine Charles III et Henri 11. Il engagea le duc Henri à établir une faculté de médecine à Pontà-Mousson , et en fut le premier professeur et doyen. A l'étude de la médecine , il avait joint celle des langues savantes. Tous ses soins furent de simplifier l'élude de la médecine et de la dépouiller de la vaine subtilité des Arabes. A tant de connaissances il joignit une grande pureté de mœurs , et beaucoup de charité pour les pauvres. Il quitta Pont-à-Mousson en 1653, pour aller soulager ses concitoyens de Nancy, affligés de la peste , et fut la victime d'une résolution si chrétienne. On a de lui : Selcctiorum observationum et consiliorum de prœtervisis hactenùs morbis , ajfectibusque prœter naturam , ab aquâ seu seroso colluvie et diluvie ortis, liber singularis, Pont-à Mousson , 1618, in-4. Boërhaave , qui estimait autant les talents du fils que ceux du père , en a donné une bonne édition qu'il a ornée d'une préface, Leyde, 1733, in-4, et reproduite, Amsterdam, 1768, in-4. Physicum cometœ spéculum, 1619 ; Eloge du duc Charles III , en latin.
POISSON ( Nicolas-Joseph ) , prêtre de l'Oratoire , né à Paris en 1637, entra dans cette congrégation en 1660. Il voyagea en Italie, et y fit admirer son esprit et son érudition. De retour à Paris, sa pallie, il fut fait supérieur de la maison de Vendôme. Il joignit les mathématiques à la littérature. Il avait beaucoup étudié les ouvrages de Descartes , son ami ; et la reine Christine voulut l'engager à écrire la vie de ce philosophe ; mais il s'en excusa. Ce savant mourut à Lyon en 1710, dans un âge avancé. On a de lui : une Somme descoiiciles, imprimée à Lyon en 1706 , en 2 vol. in-fol. sous ce titre : Delectus auctorum Ecclesiœ universalis , seu nova conciliorum, etc. : près de la moitié du second volume est remplie de notes sur les conciles; des Remarques estimées sur le Discours de la méthode, sur
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la mécanique et sur la musique de Descartes , une Belalion de son voyage d'Italie , dans laquelle il parle des savants italiens de son temps; un Traité des bénéfices ; un autre sur les Usages et les cérémonies de l'Eglise. Ces trois derniers ouvrages sont manuscrite.
POISSON (Raimond ) , né à Paris en 1628, était fils d'un habile mathématicien , et eut pour protecteur le duc de Créqui. Soi» penchant pour le théâtre lui fit quitter ce seigneur. Poisson devint comédien du roi. Ses comédies sont fort médiocres. Il est mort à Paris en 1090. On a imprimé ses Co~ médies , dont la meilleure édition est celle de Paris, 1743, 2 vol. in-12. — Son petit-fils, Philippe Poisson , mort à Paris en 1743, est aussi auteur de dix Comédies, recueillies en 2 vol. in-12, et dont les meilleures sont le Procureur arbitre, VImpromptu de campagne j le Réveil d'Epiménide. Les deux premières restées au théâtre font partie du Répertoire de Petitot qui les a fait précéder d'une Notice sur l'auteur.
POISSON (Pierre) , eordelier , né à Saint-Lô en Normandie, définiteur général de l'ordre de Saint- François, puis provincial et premier père de la giande province de France, se distingua par ses talents pour la prédication. Il se faisait surtout admirer par sa profonde connaissance de l'Ecriture et par son éloquence. Il prêcha l'avent à la cour en 1710. Nous avons de lui deux Oraisons funèbres,, l'une de monseigneur le dauphin, et l'autre du duc de Boufflers ; la première imprimée en 1711, la seconde en 1721 , et toutes deux remplies de traits frappants. On a encore de lui un Panégyrique de saint François d'Assise , 1733 , in-4. Aux talents de la chaire il alliait une connaissance peu commune du droit canon, et joua pendant quelque temps un rôle dans son ordre. Il mourut à Tanlay , en 1740.
** POISSON (Simon-Denis), savant géomètre, né en 1 781 à Pithiviers, après deux années d'études à l'école centrale de Fontainebleau , sous un maître qui devina le génie de son élève pour les mathématiques, fut admis le premier et hors de rang à l'école polytechnique. C'était en 1798; il n'avait que 17 ans, et bientôt il étonna les professeurs par des travaux d'analyse qui attirèrent sur lui l'attention de Laplace ( voy. ce nom). A la fin de ses cours, il fut dispensé des examens, tant on était sûr de sa capacité, et chargé de remplacer Fourier ( voy. ce nom), alors en Egypte , comme répétiteur-adjoint. L'année suivante , il présenta un Mémoire à l'institut, qui fut jugé digne d'être imprimé dans le Recueil des savants étrangers. Nommé titulaire à l'école polytechnique, un peu plus tard il suppléa M. Biot au collège de France, et continua de se distinguer chaque année par d'importants travaux qui le signalèrent comme un des premiers mathématiciens de l'Europe. A la création de l'école normale, en 181 1 , il y fut nommé professeur de mécanique. L'année suivante, il remplaça Malus à l'académie des sciences. En 1S1G, il fut nommé professeur à la faculté de Paris , puis successivement examinateur des aspirants aux écoles spéciales, membre du conseil royal de l'instruction publique, du bureau des longitudes, etc. Après la
révolution de 1830, quoiqu'il n'eût aucune sympathie pour le nouveau gouvernement à la durée duquel il ne croyait pas, il se laissa nommer pair de France, titre qui n'ajouta rien à sa véritable illustration qu'il devait à ses travaux; car on peut dire que Poisson fut plus que personne le fils de ses œuvres. Ce savant mourut à Sceaux, le 23 avril 1840. Outre une foule de Mémoires intéressants imprimés dans les journaux scientifiques et dans le Recueil de l'académie . on a de lui : Traité de mécanique, 1811, 2e édit., augmentée, 1832, 2 vol. in-8. Cet ouvrage est resté la base classique de l'enseignement de la mécanique-mathématique; et ce peu de mots suffisent pour son éloge. Parmi ses autres travaux on distingue surtout : Nouvelle Théorie de l'action capillaire, 1831 , in-4; Théorie mathématique de la chaleur, 1853, in-4. Poisson a eu pour successeur à l'académie des sciences M. Duhamel; M. Arago y a fait son Eloge.
POISSON. Voy. Bourvalais et Pompadour.
POISSON. Voy. Lachabealssiére.
* POISSONNIER ( Pierre-Isaac ) , médecin , né à Dijon en 1720, fut reçu docteur à la faculté de Paris en 1746 : l'une de ses thèses, dans laquelle il soutient que l'usage du cidre est plus salutaire que celui du vin aux personnes maigres, le fit connaître tout d'abord, et il ne tarda pas d'avoir la vogue. Trois ans après il fut professeur de chimie au collège de France. Plus tard Helvélius ( voy. ce nom), inspecteur général des hôpitaux militaires, le choisit pour suppléant. En 1737 nommé premier médecin de l'armée d'Allemagne, il fut l'année suivante envoyé à la cour de Russie pour soigner la santé de l'impératrice Elizabeth qui fit tout ce qu'elle put pour l'attacher à sa personne. 11 revint en France comblé de présents et reçut le titre honorifique de conseiller d'état ; on créa ensuite pour lui la place d'iuspecteur-général des hôpitaux de la marine et des colonies ; et il reçut une pension de 12,000 liv., pour avoir trouvé les moyens de dessaler l'eau de la mer. Poissonnier ne fut pas du nombre des ingrats qui oublièrent les bienfaits de la cour. Pendant la terreur il fut enfermé dans la prison de Saint-Lazare, d'où il ne sortit qu'après la chute de Robespierre. 11 mourut le 13 septembre 1798 , âgé de 79 ans. 11 était membre de l'acad. des sciences. Il a terminé le Cours de chirurgie, de Col de Villars, en y ajoutant un 3e vol. qui contient les Traités des fractures et des luxations, 1742, in-8, et un 6e vol. formé d'un Dictionnaire des termes de médecine et de chirurgie. On lui doit en outre : Instruction sur les moyens de conserver la santé des troupes pendant les quartiers d'hiver, Halberslad, i 737 ; Essai sur les moyens de dessaler l'eau de mer, 1765. Celte expérience réussit complètement. Berlhollet a trouvé une méthode plus simple et moins dispendieuse [voy. Rerthollet. ) Abrégé d'anatomie , à l'usage des élèves des écoles de la marine, 1785, 2 vol. in-12. Sue a prononcé VEloge de Poissoimier à la société de médecine , et Lalande a publié une Notice sur ce médecin dans le Magasin encyclopédique , 1798, tome 4, page 456.
** P01SSONN1ER-DESPÉR1ERRES, frère du précédent, médecin du roi, chevalier de Saint-Michel
en 1769, nommé membre de l'académie de médecine à sa création en 1776, en était président en 1791. On a de lui deux ouvrages estimés : Traité des maladies des gens de mer, et Traité des fièvres de file de. St.-Dumingue, 1780, 2 vol. in-8.
POITEVIN (Hervé le), prêtre de la congrégation des eudistes, naquit à Vologne en 1665. M. l'évêque de Senlis lui confia la direction de son séminaire , et le nomma à un canonicat de sa cathédrale. 11 s'est fait connaître par les ouvrages suivants : Comédie chrétienne; Catéchisme; Méthodes ; Instructions ; livres qui tous respirent la piété et sont propres à l'inspirer. Ce vertueux ecclésiastique mourut à Senlis, le 7 novembre 1750, et y a laissé des souvenirs honorables.
V P01TIER (Pierre-Louis) , né en 1715 au Havre, embrassa l'état ecclésiastique, et se fit remarquer par sa haute piété Dès qu'il fut prêtre, nommé supérieur du séminaire de Rouen, il apporta les plus grands soins aux affaires du diocèse , rien ne se décidait qu'il ne fût consulté. Ayant d'abord approuvé les innovations de la révolution , il prêta le serment; mais il ne tarda pas à se rétracter, et se relira au séminaire de St.-Firmin , à Paris , où il fut massacré le 3 septembre 1792. On a de lui : Avis aux vierges chrétiennes, in-8; Avis aux fidèles, in-8; ce dernier ouvrage a eu trois éditions.
POITIERS (Diane de) , duchesse de Valentinois , née en 1500, était fille de Jean de Poitiers, comte de Saint-Vallier. Elle fut d'abord fille d'honneur de la reine Claude , et se servit de son crédit utilement pour sa famille. Son père, convaincu d'avoir favorisé la fuite du connétable de Bourbon, fut condamné à avoir la tête tranchée. L'arrêt allait être exécuté, lorsque sa fille alla se jeter aux genoux de François Ier, et obtint par ses larmes , et surtout par ses attraits, la grâce du coupable. La peur fit sur l'esprit de Saint-Vallier une telle révolution , qu'en une nuit les cheveux lui blanchirent. 11 tomba même dans une fièvre si violente, qu'il ne put jamais guérir , même après que le roi lui eut accordé son pardon. C'est de là qu'est venu le proverbe de la fièvre de Saint- Vallicr. Diane sa fille fut mariée , en 1514, à Louis de ,Brézé , grand sénéchal de Normandie, à qui elle donna deux filles, l'une mariée au duc de Bouillon, l'autre au duc d'Aumale. Elle avait au moins 40 ans, lorsque le roi Henri 11, qui n'en avait que 18, en devint éperdument amoureux ; et quoique âgée de près de 60 à la mort de ce prince , elle avait toujours conservé le même empire sur son cœur. Après la mort du roi , elle se retira , en 1559 , dans sa belle maison d'Anet , où elle mourut en 1566 , à 66 ans. Elle est, à ce que l'on croit , la seule maîtresse pour qui l'on ait frappé des médailles. On en voit encore une aujourd'hui , où elle est représentée foulant aux pieds l'Amour , avec ces mots : « J'ai vaincu le vainqueur de tous, » Omnium viclorem vici. Les calvinistes, qui ne l'aimaient pas, lui ont reproché de s'être enrichie aux dépens du peuple. Brantôme la peint d'une manière plus favorable : « Elle était , » dit-il, fort débonnaire, charitable et aumùnière. » Il faut que le peuple de France prie Dieu qu'il ne
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» vienne jamais favorite de roi plus mauvaise que » celle-là, ni plus malfaisante. »
POIVRE 'Pierre), voyageur, né à Lyon, en 1719, d'une famille de négociants, y commença ses études chez les missionnaires de Saint-Joseph, et les acheva au séminaire des missions étrangères à Paris. A 20 ans il partit pour la Chine; en y arrivant il était porteur d'une lettre qui le fit mettre en prison : il y apprit la langue chinoise et mérita la protection du vice-roi de Canton qui lui facilita les moyens de visiter l'intérieur du pays. Au bout de deux ans il partit pour la Cochinchine , où il passa deux autres années et revint à la Chine, où il retrouva les mêmes bontés dans son protecteur. En 1745, il revenait en France pour revoir sa famille, rendre irrévocables ses liens religieux , et retourner ensuite au bout du monde , où l'appelait son zèle; le vaisseau qui le portait fut attaqué dans le détroit de Banca par un bâtiment Anglais : dans le combat, un boulet de canon lui emporta le poignet. Conduit prisonnier à Batavia, occupé toujours de vues utiles, il y prit des connaissances réfléchies sur la culture des épiceries, que les Hollandais possédaient alors exclusivement, et sur les îles où elles sont indigènes. 11 avait formé dès lors le projet qu'il a depuis réalisé, d'en enrichir un jour son pays. De retour à Paris , après divers voyages, il fut choisi , en 17i9, pour aller, en qualité de ministre du roi, à la Cochinchine, fonder sur des liaisons d'amitié une nouvelle branche de commerce. La compagnie des Indes l'envoya ensuite à Manille, pour acquérir et naturaliser à l'île de Fiance les épiceries fines. Nommé, à son retour, intendant des îles de France et de Bourbon, il s'occupa de tous les moyens d'améliorer l'étal des deux îles, d'y réparer les fautes de ses prédécesseurs, et d'y former des établissements utiles ( voy. Céré, u, 482). Il quitta ces îles en 1773, et se retira à Lyon , où il mourut le 6 janvier 1786, laissant des manuscrits que l'administration n'a jusqu'ici pas jugé à propos de publier. Les Voyages d'un philosophe , 1768, in-12, et réimprimés plusieurs fois, sont un choix de fragments tirés de ses mss. et publiés à son insu. L'édition de Paris, 1797, in-8, sous le litre (ÏOEuvres complètes de Poivre , est augmentée de quelques lettres et de discours de ce véritable homme de bien. Elle est précédée de sa Vie par Duponl de Nemours. Poivre était chevalier de St. -Michel et correspondant de l'acad. des sciences.
* POIX (le P. Louis de), capucin , né en 1714, au diocèse d'Amiens, se livra avec beaucoup d'ardeur à l'étude des langues orientales; il en développa le goût parmi ses confrères et fut le chef de la société des capucins hebiaïsans de la maison de St. -Honoré de Paris , qui d'après son plan ( publié en 1768) se proposaient de donner une nouvelle Bible polyglotte plus parfaite que toutes celles qui existent. ( Foi/. Vu.lefroy.) Ce religieux mourut à Paris en 17S-J. Il a publié de concert avec les pères Séraphin de Paris, Jérôme d'Arias, etc. : Prières que Nersés patriarche des Arméniens fit à la gloire de Dieu, pour toute âme fidèle à Jésus-Christ , latin et franc. ; Principes discutés pour faciliter l'intelligence des livres prophétiques, 1 755-64 , 16 vol. in-12 ; c'est le fruit de plus de vingt ans de travail ; des traductions de YEc
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c]èsiaste,\ll\ , in-12 ; des Prophéties d'Habacuc, des Prophéties de Jérémie , Paris, 1788, 6 vol. in-12; c'est un des meilleurs ouvrages des capucins; les Prophéties de Baruch , 1788, in-12. La traduction de Baruch , faite sur le texte hébreu , ainsi que les précédentes, est accompagnée d'une Dissertation sur le vœu de Jephté et de Réponses critiques à l'abbé Feller, à l'abbé Contan de la Mollette, etc.; Essai sur le livre de Job, Paris, 1768, 2 vol. in-12. La société hébraïque a laissé manuscrit un Dictionnaire arménien, latin, italien et français, ainsi que plusieurs ouvrages que la révolution empêcha de publier ; mais ils ne sont pas à regretter. On est étonné avec Feller, dit un biographe, que l'assemblée du clergé ait paru approuver « un système réellement « vain et creux , qui tend à dénaturer l'Ecriture » sainte , et à asservir l'éternelle parole de Dieu à une » hypothèse grammaticale aussi arbitraire qu'éphé- » mère, une idée qui approche du fanatisme ; » ou pour parler plus modérément, ajoute-t-il, « on est » étonné que ces religieux aient fait de si belles pro- » messes , et qu'ils ne les aient pas accomplies.
POL (le comte de SAINT-). Voy. Luxembourg et François.
POLALLIOiN, ou plutôt POLLALION. Voy. Lu-
MAGUE
POLAN ( Armand ), théologien de la religion prétendue réformée, né à Oppaw en Silésie, l'an 1561, devint professeur de théologie à Bàle , et y mourut en 1610, à 4-9 ans. On a de lui : des Commentaires latins sur Ezéchiel , sur Daniel, et sur Osée; des Dissertations ; des Thèses ; des Ecrits de controverse contre Bellarmin , etc.
** POLCASÏRO (le comte Jean-Dominique ), antiquaire, né en 1710 à Padoue, d'une famille dans laquelle le goût des lettres était héréditaire , s'occupa d'éclaircir différents points de l'histoire de sa patrie ; et à l'exemple de son ayeul maternel Sert. Orsato (voy. ce nom , yi, 509), dont il défendit l'ouvrage De notis romanorum, contre les attaques de Scip. Maffei , s'attacha surtout à l'étude des inscriptions romaines. Aidé de quelques-uns de ses savants compatriotes, il accrut la collection d'Orsalo de plusieurs milliers de Sigles( abréviations) qui n'avaient point encore été observées, et en composa le Lexique le plus ample que l'on connaisse. Après avoir mené une vie honorable, il mourut en 1787 à 77 ans , laissant une mémoire chère à ses compatriotes auxquels il n'avait cessé de donner l'exemple de toutes les vertus civiles et chrétiennes. On connaît de Dom. Poleastro : Xotizia délia scoperta falta in Padova d'un ponto anlico con una romana inscrizione , Padoue , 1773, in-4, avec 3 gr. pi.; Dello anlico stato et condizione di Padova, Milan, 1811 , in-4. Celte dissertation est estimée ; Lessico générale délia ortografia e délia lingua numismaticolapidaria , Padoue 1852, 4 vol. in-8. Ces deux derniers ouvrages ont été publiés par le petit -fils de l'auteur, Jérôme comte Pof.castro, qui fut lui-même un savant distingué.— Jérôme , né à Venise en 1768, mort le 29 septembre 1839, était membre de l'académie de Padoue, dont il a enrichi les Mémoires d'un grand nombre de morceaux remarquables, entr'autres d'une Dissertation sur la poésie improvisée, elc. Il a
traduiten italien l'opuscule de Plutarque, des devoirs des époux, 1818 , in-8.
POLEMBOURG (Corneille), peintre, né à Utrecht en 1586, mort dans la même ville en 1660, fit un voyage en Italie pour se perfectionner. 11 forma son pinceau d'après les meilleurs tableaux qui embellissent la ville de Rome. Son goût le portait à travailler en petit ; les tableaux qu'il n'a point faits dans une petite forme ne sont pasaussi précieux. Legrandduede Florence voulut avoir de sesouvr.iges ; le roi d'Angleterre, Charles Ie', le fit venir à Londres; Rubens l'estimait beaucoup, et lui commanda plusieurs tableaux. Polembourg a fait des paysages trèsagréables; il rendait la nature avec beaucoup de vérité. Ses sites sont bien choisis, et ses fonds souvent ornés de belles fabriques et des ruines de l'ancienne Rome. Sa touche est légère , et son pinceau doux et moelleux. Le transparent de son coloris se fait singulièrement remarquer dans ses ciels. Varrége est, parmi ses élèves, celui qui a le plus approché de sa manière.
POLÉMON , né à Oete, dans le territoire d'Athènes, se livra à la débauche en sa jeunesse. Un jour il se rendit à l'académie encore tout fumant d'ivresse , la tète couronnée de fleurs, et les yeux appesantis parle vin ; il fut si frappé d'un discours que fit Xénocrate sur les suites humiliantes de l'intempérance, que , par un excès contraire , il afficha une austérité de parade. Telle était la vertu inconsistante des anciens philosophes, qu'elle ne pouvait se tenir dans cet heureux milieu qui fait sa place naturelle, et hors duquel elle devient vice. Polémon remplit la chaire de Xénocrate, son maître, et mourut fort âgé, vers l'an 272 avant J.-C. ( Voy. Collius, Lucien , Zenon , etc. )
POLÉMON 1" , roi de Pont, obtint ce royaume du triumvir Marc-Antoine, dont il était l'ami. 11 le servit de toutes ses forces dans la guerre contre les Parthes, qui le firent prisonnier. A peine avait-il obtenu sa liberté, que la guerre civile tétant allumée entre Octave et Marc-Antoine, il fit marcher des troupes au secours de son protecteur. Mais la bataille d'Actium ayant décidé du sort et de la vie d'Antoine, Polémort se réconcilia avec Octave, qui admira sa fidélité , et lui donna la souveraineté du Bosphore, qu'il conserva jusqu'à sa mort, arrivée vers l'an 57 de J.-C.
POLÉMON 11 , fils du précédent , fut , par l'empereur Caligula , reconnu souverain des états de son père, dès qu'il fut mort. Claude lui céda, trois ans après, la Cilicie en échange du Bosphore Cimmérien , qu'il donna à un descendant de Mithridate. Polémon 11 embrassa le judaïsme, pour épouser la reine Bérénice, fameuse par ses amours avec Titus; mais cette princesse s'étant séparée de lui , il abandonna le culte auquel il s'était soumis. Sur la fin de ses jours, il céda le royaume de Pont aux Romains , et l'on en fit une province , qui porta longtemps le nom de Polémoniaque.
POLÉMON, orateur qui florissait sous le règne de Trajan, vers l'an 100 de J.-C, laissa des Harangues, publiées pour la lre fois par Henri Etienne en grec, Paris. 1567, in-4; et par le P. Poussines, Toulouse, 1637, in-8, en grec et en latin. —11 y a eu un phi-
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losophe Polémon , ami d'Attale II , roi de Pergame ; et un autre Polémon , aussi philosophe , homme très-insolent, qui chassa de sa maison l'empereur Antonin , alors proconsul. Voy. Antomn.
POLEM ( Le marquis Giovani ) , né a Padoue en 1683, et mort en la même ville en 1761 , y avait occupé avec beaucoup de distinction les chaires de professeur d'astronomie et de mathématiques. Après avoir remporté trois prix au jugement de l'académie royale des sciences de Paris, il fut agrégé à cette compagnie en 1759. Comme il excellait dans l'architecture hydraulique, il fut chargé par la république de Venise de veiller sur les eaux de cette seigneurie. D'autres puissances le consultèrent sur le même objet. Il travailla aussi dans toutes les parties qui concernent l'architecture civile; et quand Rome ouvrit les yeux sur l'état périlleux où se trouvait la basilique de Saint-Pierre, le pape Benoît XIV appela le marquis Poleni pour entendre son avis. Après les examens convenables, il dressa un excellent Mémoire sur les dommages qu'avaient soufferts cet édifice et sur les réparations qu'il était à propos d'y faire. C'était un homme doux, aimable, modeste, toujours prêt à dire du bien de tout le monde. Il avait l'esprit pénétrant, profond, et la mémoire excellente. Son àme était grande, forte , pleine de constance, de sincérité, de probité : sa charité était sans bornes. Le marquis Poleni ne se borna pas aux mathématiques; il s'adonna quelquefois aux antiquités, et l'on a de lui des Suppléments aux grands recueils de Graevius et de Gronovius, Venise, 1737, 5 vol. in-fol. Ses autres ouvrages roulent sur les baromètres , thermomètres , etc., sur les tourbillons , sur le mouvement des eaux, sur les aqueducs de Rome, etc.
POLI ( Matthieu ). Voy. Poole.
POLI (Martin ), né à Lucques en 1662, alla à Rome à l'âge de 18 ans, pour se perfectionner dans la connaissance des métaux. Il y inventa plusieurs expériences nouvelles , et y eut un laboratoire public de chimie, qui fut très-fréquenté. Poli ayant trouvé un secret concernant la guerre, il vint l'offrir à Louis XIV. Ce prince loua, dit-on, l'invention, donna une pension à l'auteur et le litre de son ingénieur; mais il ne voulut point se servir du secret, préférant l'intérêt du genre humain au sien propre. Anecdote qui a été contestée, et qui peut-être n'est pas plus vraie que tant d'autres que l'on rapporte dans le même genre, en particulier celle qui regarde un certain Dupré, qu'on prétend avoir offert à Louis XV de mettre le feu à une flotte entière de loin. « Pourquoi, dit un homme d'esprit, n'aurait- » on pas adopté ce secret? Ceux qui en font honneur » à des principes d'humanité sont bien honnêtes; » mais quand j'examine la manière dont les choses » vont, j'ai bien de la peine à le croire. Si l'huma- » nité avait quelque influence dans l'esprit des hé- » ros, sur le choix des matières pour détruire les » hommes, la poudre à canon aurait-elle jamais » été adoptée...? Les mines, les bombes, ne sont- » elles pas ce que la lâcheté, jointe à la cruauté, a » jamais imaginé de plus furieux...? Pour moi, en » voyant le canon balayer la surface de la terre . les » mines en déchirer les entrailles, et Cair lui-même
» chargé d'une pluie homicide, j'ai quelques soup- » çons que les grandes âmes qui ont diversifié avec » tant de sang-froid les manières de couper les )> hommes, de les percer, de les hacher, de les » rôtir, de les bouillir, n'ont jamais pu être arrêtées » par le scrupule d'en introduire une de plus. » Poli, de retour en Italie, en 1704, fut employé par Clément XI, et par le prince Cibo, duc de Massa. Il revint en France en 1713, et obtint une place d'associé étranger à l'académie des sciences. Louis XIV lui ordonna de faire venir en France toute sa famille. A peine était-elle arrivée, que Poli, attaqué d'une grosse fièvre, expira le 29 juillet 1714. On a de lui une apologie des acides , sous ce titre : Il Trionfo degli acidi. Le but de cet ouvrage est de prouver que les acides sont très-injustement accusés d'être la cause d'une infinité de maladies, et qu'au contraire ils en sont le remède souverain. Ce livre parut à Rome en 170G.
* POLI ( Joseph-Xavier ), savant physicien, né en 1746 à Molfetta, dans la Pouille, alla terminer ses études à Padoue, dont l'université comptait alors d'habiles maîtres. De retour dans sa patrie il y exerça quelque temps la médecine; mais il ne larda pas à l'abandonner pour se livrer exclusivement à l'histoire naturelle. S'étant établi à Naples, il fut en 1776 nommé professeur de géographie à l'académie militaire, puis envoyé par le roi, dans l'intérêt de cette école, en France et en Angleterre. A son retour il fut chargé d'un cours de physique, et peu de temps après nommé précepteur du prince royal, depuis François Ier. Les événements politiques interrompirent la publication du grand ouvrage auquel il doit sa célébrité. 11 accompagna deux fois son élève dans ses exils à Païenne. Le reste de sa vie fut entièrement consacré à l'avancement des sciences. Naples lui dut la fondation d'une chaire de minéralogie, un nouveau jardin botanique, et l'accroissement de la bibliothèque royale qu'il fit ouvrir au public. Cet illustre savant mourut le 7 avril 1823, à la suite d'une grave et douloureuse maladie dont il supporta les souffrances avec une résignation toute chrétienne. Outre des dissertations dans les Opuscoli scelti de Milan et dans les Mémoires de l'académie de cette ville, on a de lui plusieurs ouvrages dont les principaux sont : Ragionamcnto intorno allô studio délia Nature , Naples, 1781 , in-4 ; Lesioni di geographia e di storia militare, 1777 , 2 vol. in-8 ; Eléments de physi<iue expérimentale, 1783., 5 vol. in-8. Cet ouvrage estimé a été réimprimé un grand nombre de fois; la 2e édition est de 1821. Testacea utriusque Siciliœ eorumque historia et anatome , Parme, 1791- 1827, 5 vol. in-fol. Le 3e vol. a été publié par M. Stephano délie Chiaje, qui l'a fait précéder d'une vie de Poli son maître et son ami. Ce grand physicien se délassait de l'aridité de ses études en composant des vers dont il a publié un recueil sous ce titre : Saggio di poésie italiane e siciliane , 1814, 2 vol. in-8, qui n'a rien ajouté à sa réputation; il avait donné précédemment un poème intitulé : Viaggio astronomico , 1804 1 2 vol. in-8, dans lequel il décrit les lois qui régissent les astres, mais qui d'après les critiques compétents, ne vaut guère mieux au point de vue scientifique que sous le rapport littéraire ; il
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en avait entrepris un antre sur la minéralogie sons Je titre de Yiaggio sotteraneo, qui est reste inachevé.
POL1DORE-CALDARA, peintre, né en 1493, à Caravaggio, bourg du Milanais, d'où il prit le nom de Carauage, fut obligé de faire le métier de manœuvre jusqu'à l'âge de 18 ans. Mais ayant été employé à porter aux disciples de Raphaël le mortier dont ils avaient besoin pour la peinture à fresque, il résolut de s'adonner entièrement à la peinture. Les élèves de Raphaël le secondèrent dans son entreprise. Ce grand peintre le prit sous sa discipline, et Polidore fut même celui qui eut le plus de part à l'exécution des loges de ce maître. 11 se signala surtout à Messine, où il eut la conduite des arcs de triomphe qui furent dressés à l'empereur Charles- Quint, après son expédition de Tunis. Polidore songeait à revenir à Home, quand son valet lui vola une somme considérable qu'il venait de recevoir, et l'assassina dans son lit, en 1565. La plus grande partie de ses ouvrages est peinte à fresque. H a aussi beaucoup travaillé dans un genre de peinture qu'on appelle sgraffitto ou manière égratignée. Ce célèbre artiste avait uu goût de dessin très-grand et correct. On remarque beaucoup de fierté, de noblesse et d'expression dans ses airs de tète. Ses draperies sont bien jetées. Son pinceau est moelleux. Ses paysages sont particulièrement trèscslimés. 11 a été comparé au célèbre Jules Romain ; et si Polidore avait moins d'enthousiasme, il mettait plus d'art dans ses compositions. On a beaucoup gravé d'après lui. Le musée de Paris conserve plusieurs tableaux de cet habile artiste.
POL1DORE-V1RGILE. Voy. Polydore.
" POL1DORO (Paoli), prince de l'Eglise, né en 1778 à Jési, fut créé cardinal, du titre presbytéral de Sainte-Praxède , par Grégoire XVI, le 25 juin •1834. Honoré de la confiance de ce prélat, il sut mériter celle de son successeur Pie IX, aujourd'hui régnant, et remplit avec la plus grande distinction plusieurs hautes charges administratives et judiciaires. 11 est mort à Rome, le 23 avril 1847, à 69 ans. Heureux de ne pas être témoin des bouleversements qui devaient forcer le chef de l'Eglise à aller chercher un asile dans le royaume de Naples pour se soustraire à la domination de ses sujets, dont le bonheur avait été le constant objet de ses soins paternels.
*P0L1ER (Antoine-Louis-Henri de), né à Lausanne en 1741, d'une famille noble d'origine française, passa dans l'inde en 1737 comme cadet au service de la compagnie anglaise. Ses talents lui valurent bientôt la place d'ingénieur en chef; mais privé de celte place par un passe-droit, et retardé dans son avancement sous le prétexte qu'il n'était pas né anglais, il entra au service de Souja Oul- Doula. prince maràlte , devenu l'allié des Anglais ; et s'élant établi à Feizabad pour étudier les mœurs, la religion et l'histoire des lndous, après beaucoup de vicissitudes dans sa fortune, il revint en Europe en 1788, et ayant acheté des propriétés aux environs d'Avignon, il fut assassiné le 9 février 1793 par des brigands qui dévalisèrent sa maison; mais la riche collection de peintures indiennes et de manuscrits orientaux, qu'il avait formée dans l'Inde,
échappa heureusement au pillage. Sa collection de peintures fut vendue à M. Beckford, anglais. Ses manuscrits , au nombre de 42, furent plus tard cédés par son fils à la bibliothèque du roi : une de ses parentes, madame la baronne de Pulier, a tiré de ses notes les matériaux de l'ouvrage intitulé : Mythologie des lndous, Paris, 1809, 2 vol. in-8.
POLIGNAC (Melchior de), cardinal, vit le jour au Puy en Velay , le 11 octobre 1661, d'une des plus illustres maisons de Languedoc. Six mois après qu'il fut venu au monde, il fut exposé à un grand malheur. Il était nourri à la campagne. Sa nourrice, qui était fille, et qu'une première faute n'avait pas rendue plus sage, en fit une seconde. Dans cet état qu'elle ne put longtemps cacher, frappée de tout ce qu'elle avait à craindre, elle s'enfuit vers la fin du jour, et disparut, après avoir porté l'enfant sur un fumier, où il passa toute la nuit. Heureusement c'était dans une belle saison ; on le trouva le lendemain, sans qu'il lui fût arrivé aucun accident. Le jeune Polignac fut amené de bonne heure à Paris par son père, qui le destinait à l'état ecclésiastique. Il fit ses humanités au collège de Louis le Grand , et sa philosophie à celui d'Harcourt. Arislole régnait toujours dans les écoles. Polignac l'étudia par déférence pour ses maîtres; mais il se livra en même temps à la lecture de Descartes. Instruit de ces deux philosophies si différentes, il soutint l'une et l'autre dans deux thèses publiques, et en deux jours consécutifs, et réunit les suffrages des partisans des rêveries anciennes, et de ceux des chimères modernes. Les thèses qu'il soutint en Soi bonne, vers l'an 1683, ne lui firent pas moins d'honneur. Le cardinal de Bouillon, enchanté des agréments de son esprit et de son caractère, le prit avec lui, lorsqu'il se rendit à Rome, après la mort d'Innocent XL II l'employa non-seulement à l'élection du nouveau pape, Alexandre VIII, mais encore dans l'accommodement qu'on traitait entre la Fiance et la cour de Rome. L'abbé de Polignac eut occasion de parler plusieurs fois au pontife, qui lui dit, dans une des dernières conférences : « Vous paraissez » toujours être de mon avis et à la fin c'est le vôtre » qui l'emporte. » Les différends entre le saint Siège et la cour de France étant heureusement terminés, le jeune négociateur vint en rendre compte à Louis XIV. C'est à celte occasion que ce monarque dit de lui : « Je viens d'entretenir un homme et un jeune » homme, qui m'a toujours contredit et qui m'a « toujours plu. » Ses talents parurent décidés pour les négociations. Le roi l'envoya ambassadeur en Pologne, en 1695. 11 s'agissait d'empêcher qu'à la mort de Jean Sobieski , près de descendre au tombeau, un prince dévoué aux ennemis de la France n'obtint la couronne de Pologne, et il fallait la faire donner à un de la maison de France. Le prince de Conti fut élu par ses soins, en 1696; mais diverses circonstances ayant retardé l'arrivée de ce prince en Pologne, il trouva tout changé lorsqu'il parut, et fut obligé de se rembarquer à Dantzick. L'abbé de Polignac, contraint de se retirer, fut exilé dans son abbaye de Bon-Port. Après y avoir fait un séjour de 5 ans , uniquement occupé des belles-lettres, des sciences et de l'histoire, il re-
POL
POL
parut à la cour avec plus d'éclat que jamais (1702). Il fut envoyé à Rome, en qualité d'auditeur de rote (4706), et il n'y plut pas moins à Clément XI, qu'il avait plu à Alexandre Ylll. De retour en France, en 1709, il fut nommé plénipotentiaire, avec le maréchal d'Uxelles, pour les conférences de la paix , ouvertes à Gertruidenberg (1710). Ces deux négociateurs en auraient fait une avantageuse , si elle avait été possible. La franchise du maréchal était tempérée par la douceur et la dextérité de l'abbé , le premier homme de son siècle dans" l'art de négocier et de bien dire. Tout l'art des négociateurs fut inutile : les alliés, les Hollandais surtout, se souvenaient des hauteurs et des prétentions exorbitantes de Louis XIV; ils usèrent de représailles, et prescrivirent au monarque vaincu des conditions trop dures. L'abbé de Polignac fut plus heureux au congrès d'Ulrecht, en 1712; mais les plénipotentiaires de Hollande s'apercevant qu'on leur cachait quelques-unes des conditions du traité de paix, déclarèrent aux ministres du roi qu'ils pouvaient se préparer à sortir de leur pays. L'abbé , qui n'avait pas oublié le ton avec lequel ils lui avaient parlé aux conférences de Gertruidenberg , leur dit : a Non, messieurs, nous ne sortirons pas » d'ici ; nous traiterons chez vous , et nous traite— » rons de vous, et nous traiterons sans vous. » Ce fut la même année 1712, qu'il obtint le chapeau de cardinal, qui fut accompagné, l'année d'après , de la charge de maitre de la chapelle du roi. Après la mort de Louis XIV, il se lia avec les ennemis du duc d'Orléans, et ces liaisons lui valurent une disgrâce éclatante. 11 fut exilé, en 1718, dans son abbaye d'Anchin , d'où il ne fut rappelé qu'en 1721. Innocent XIII étant mort en 172i, le cardinal de Polignac se rendit à Rome, pour l'élection de Benoit XIII, et y demeura 8 ans, chargé des affaires de France. Nommé à l'archevêché d'Auch, en 1726, et à une place de commandeur de l'ordre du Saint- Esprit, en 1752, il reparut cette année en France, et y fut reçu comme un grand homme. 11 mourut à Paris, le 20 novembre 1741 , à 80 ans, avec une réputation immortelle. Le cardinal de Polignac était un de ces esprits vastes et lumineux, qui embrassent tout, et qui saisissent tout. Les sciences et les arts , les savants et les altistes lui étaient chers. Sa conversation était douce , amusante et infiniment instructive , comme on le peut juger par tout ce qu'il avait vu dans le monde et les différentes cours de l'Europe. Le son de sa voix, et la grâce avec laquelle il parlait et prononçait , achevaient de mettre dans son entretien une espèce de charme qui allait presque jusqu'à la séduction. L'universalité de ses connaissances s'y montrait, mais sans dessein ni de briller ni de faire sentir sa supériorité. Il était plein d'égards et de politesse pour ceux qui l' écoulaient ; et s'il aimait à se faire écouter, on se plaisait encore plus à l'entendre. Sa mémoire ne le laissa jamais hésiter sur un mot, sur un nom propre ou sur une date, sur un passage d'auteur ou sur un fait, quelque éloigné ou détourné qu'il put être ; elle le servait constamment , et avec tout l'ordre que la méditation peut mettre dans le discours. Quoique le cardinal de Polignac aimât les
bons mots, et qu'il en dît souvent, il ne pouvait souffrir la médisance. Un seigneur étranger, attaché au service d'Angleterre, et qui vivait à Rome sous la protection de la France, eut un jour l'imprudence de tenir à sa table des propos peu mesurés sur la religion et sur la personne du roi Jacques. Le cardinal lui dit, avec un sérieux mêlé de douceur : « J'ai ordre, monsieur, de protéger votre » personne, ruais non pas vos discours. » Nous avons de lui un poème sous ce litre : Anti-Lucretitis, seit de Dco et natura, libri IX, publié en 1747, in-8 et in-12, par M. l'abbé de Rothelin ; traduit en italien par le P. Ricci, bénédictin, Vérone, 1707, 3 vol. in-4, et élégamment en français par Bougainville, 2 vol. in-8. « Ouvrage » (pour parler avec ce dernier) « qui a fixé tous les suffrages et vaincu » tous les obstacles que lui opposait un siècle où » la langue de l'ancienne Rome est peu cultivée , » où l'irréligion triomphe, où l'abus de l'esprit est » appelé raison , où les bons mots sont devenus » des décisions, et les paradoxes des principes. » L'ol»jet de cet ouvrage est de réfuter Lucrèce, et de déterminer, contre ce précepteur du crime et ce destructeur de la Divinité, en quoi consiste le souverain bien , quelle est la nature de l'âme, ce que l'on doit penser des atomes , du mouvement , du vide. L'auteur en conçut le plan en Hoilande, où il s'était arrêté à son retour de Pologne. Le fameux Bayle y était alors; l'abbé de Polignac le vit (I), et en admirant son esprit , il résolut de réfuter ses erreurs. H commença à y travailler durant son premier exil, et il ne cessa depuis d'ajouter de nouveaux ornements à ce vaste et brillant édifice. On ne saurait trop s'étonner qu'au milieu des dissipations du monde et des épines des affaires , il ait pu mettre la dernière main à un si long ouvrage en vers, écrit dans une langue étrangère, lui qui avait à peine fait quatre bons vers dans sa propre langue. Il est étonnant qu'il ait pu exprimer d'une manière si claire, si naturelle et si aisée, des phénomènes ou des systèmes hérissés de détails qui, en prose même, ne sont pas sans obscurité. Ceux qui ont trouvé ces détails peu agréables, et qui par-là ont tâché de mettre l'auteur au-dessous de Lucrèce , auraient dû nous prouver que lorsque celui-là nous parle de ces atomes et de leurs propriétés, il est plus coulant et plus harmonieux que son adversaire, en expliquant la règle de Kepler, les progressions, stations , rétrogradations des planètes, etc. Si on veut mettre de côté le préjugé qui parle en faveur des anciens, on trouvera qu'avec l'aisance et la facilité de Lucrèce, il n'a ni sa négligence, ni son incorrection [voy. Lucrèce), et qu'on ne doit attribuer qu'à sa modestie ce qu'il dit de son ouvrage : Eloquio victi , re vinàmus ipsa. « A » l'égard de la physique de ce poème, dit Voltaire, » il me parait que l'auteur a perdu beaucoup de » temps et de vers à réfuter la déclinaison des » atomes, et les autres absurdités dont le poème de
(l)Dans une conversation arec le Hollandais, l'al>l>o île Polignac lui ayant demandé s'il était réellement protestant : Oui , monsieur, répondit Bayle, et si bien protestant , que je protesta contre tout ce qui se dit et ce qui se fait. On prétend que c'est à cette réponse très-frappante, surtout dans la bouche de Bayle, que nous devons l'Anli- Lucrèce.
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» Lucrèce fourmille ; c'est employer de l'artillerie » pour détruire une chaumière,» Voltaire ne songeait pas que , dans ce siècle, des absurdités aussi révoltantes que celles de Lucrèce avaient eu plus d'un défenseur. Témoin le Système de la Nature, qui n'est qu'une paraphrase de celui de Lucrèce. Il n'est donc point du tout inutile de foudroyer ces extravagances, et on peut dire que Polignac l'a fait supérieurement. Sans blesser la modestie, il chante lui-même son triomphe, c'est-à-dire celui de la religion et de la raison. Nous citerons ce morceau , capable seul d'embarrasser étrangement ceux qui osent lui préférer le poème de Lucrèce , pour les expressions , les idées et les images :
Numine calcalo sed enim spoliisque superbus, Quam plenis cantabat ovans sua semiiia buecis! Quant lumide niagni cclebrabat Inanis honorem! Jamque immorlales Epieuri ad templa ferebat Exuviai, viiidi redinnliis tempora lauro Victor, ob ereplum Superis et Manibus oibem, Atque incaulatas praeclaro carminé génies. Mœsla sequebalur manibus post lerga revinclis Relligio, slipala choro lugenle priorum; Viclima sacrilegùin cultro maclanda profano. Tum sallu alque jocis pubes insana micare, Spargere purpureos flores myrlumque virenlem : Nec deerant, Veneris lectissima turba, puellae, Quae calatbis ferrent uvas et Adonidis horlos. Jam duce lu gradiens Ralione, quid ille creparet Vidisti; fragiles nugas et vana tropaea, Non sine despectu quodani lacitoque pudore Miralus tenues dilabi prorsus in auras : Nec personal» steleruut meudacia Musae.
On a encore blâmé l'auteur d'avoir combattu les idée de Newton , pour mettre à leur place les rêveries de Descaries ; il est vrai qu'il eût mieux fait de s'en tenir à des notions sûres et avouées , et de n'adopter aucun système : celui de Descartes ne se soutient plus nulle part, au moins dans sa totalité, et celui de Newton reçoit tous les jours de grandes atteintes ( voy. son article). Mais il est si difficile de n'avoir pas quelque prédilection pour certaines opinions que la vogue et le nationalisme ont en quelque sorte consacrées, qu'on ne doit pas juger sévèrement l'illustre auteur à cet égard. D'ailleurs, la réflexion principale, et en quelque sorte générale, qu'il oppose aux hypothèses de Newton, savoir qu'une chose n'est pas démontrée pour être exactement calculée , et que le faux peut être supputé comme le vrai, reste toujours incontestable, indépendamment de tout ce que l'auteur raisonne sur les systèmes (1). Sa Vie, parle P. Faucher, Paris, 4777, 2 vol. in-12,est prolixe, et assez faiblement écrite, mais exacte, pleine de faits intéressants et de bonnes observations. Voltaire lui-même a prodigué ses éloges à Polignac, et dans le Temple du goût, il l'appelait
Le cardinal . oracle de la France
Réunissant Virgile avec Plalon , Vengeur du ciel et vainqueur de Lucrèee.
Polignac aimait les antiquités, et c'est principale-
(I) Cum fieri possit numéros del ul algebra rectos , Absurdo ad libitum posilo...
Si frelus Ptolemaeo, opcrosos orbibus orbes Adjicercm, usque novis cœlum inlricaus epicyclis : Legilimos possem numéros implere : quid inde ? Veraces numeri, niendax et causa subesset. Voy. les Observ. philosoph- sur les Systèmes, etc., Liège, 4788, ii" 8, 9, 123.
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ment à lui qu'est due la découverte de la maison de campagne de Marins enlre Frascati et Gotta- Ferrata ; on y trouve enlre autres un magnifique salon , orné de belles statues. Ce fut aussi sous ses yeux que se fit la découverte du palais des Césars, dans la vigne de Farnèse, sur le Mont -Palatin. Il aurait désiré qu'on détournât le cours du Tibre, dans certains endroits, pour en retirer les statues et les trophées qu'on y avait jetés dans les temps des factions , des guerres civiles , et pendant les incursions des Barbares. Les honneurs littéraires s'étaient accumulés sur sa tète : après avoir remplacé Bossuet à l'académie française en 1704, il fut nommé membre de l'académie des sciences, en 171 S, et de celle des belles-lettres en 1717. Son Eloge a été composé par M. de Boze, et inséré dans le Recueil de Vacadémiedes inscriptions. De Mairan en a lu un aussi à l'académie des sciences, le 4 avril 1742, et on en a un autre du P. Charlevoix , dans les mémoires de Trévoux, juin 1745, pages 1033-91.
** POLIGNAC ( Jules , prince de ) , ministre de Charles X, né en 1780 à Paris, au milieu des pompes de la cour, devait offrir un nouvel exemple de la fragilité des grandeurs humaines et de l'inconstance de la fortune ; il était fils du duc do Polignac , et de Mme Yolande-Martine-Gabrielle de Polastron , qui , devenue l'intime amie de la reine Marie-Antoinette, fut dès lors exposée aux calomnies des courtisans , jaloux de la faveur dont elle jouissait. Après la prise de la Bastille , il suivit le sort de sa famille , forcée de chercher un asile hors de France pour échapper à la haine des révolutionnaires. 11 habita successivement avec ses parents , Turin , Rome, Venise et Vienne, où il eut la douleur de voir sa mère mourir de chagrin , le 9 décembre 1793, âgée de 44 ans. 11 suivit alors son père dans l'Ukraine, où l'impératrice Catherine lui avait accordé des terres ; mais ne pouvant s'accommoder à un climat froid et humide , il revint en Allemagne, d'où il passa en Angleterre avec son frère Armand, vers l'époque de l'établissement du consulat. 11 y fut accueilli par le comte d'Artois qui le prit en affection , et le fit un de ses aidesde-camp. Revenu en France avec son frère en 1804, ils furent impliqués l'un et l'autre dans la conspiration de Georges (voy. ce nom, iv, 80), et mis en jugement donnèrent un touchant exemple d'amitié fraternelle, se disputant à qui des deux mourrait pour l'autre. Jules fut condamné à deux ans de prison (voy. Armand, plus bas); à l'expiration de sa peine , il fut retenu prisonnier, mais il ne se plaignit point de sa captivité, puisqu'il la partageait avec son frère. Ils s'évadèrent en 1814 à l'approche des armées alliées, et rejoignirent à Vesoul le comte d'Artois , qui les renvoya bientôt à Paris, où le 31 mars ils arborèrent des premiers le drapeau blanc. Jules, nommé par le roi maréchal-de-camp, fut chargé de diverses missions, notamment à Rome pour y solliciter le rétablissement des anciens évèchés, et reçut dans cette circonstance le titre de prince, qu'il ne fut autorisé que plus tard à prendre en France (1). Pendant
(I) Ordonnance du 30 juillet 1822.
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les cent-jours, il suivit le roi àGand ; et , renvoyé sur les frontières de l'Est, contribua de tout son pouvoir à y rétablir l'autorité royale. En 1816, élevé à la pairie , il refusa de prêter serment de fidélité à la charte, qu'il croyait, ainsi que plusieurs de ses collègues, blesser les intérêts de la religion, et ne consentit à siéger qu'après que le pape eût levé ses scrupules. En 1823, nommé à l'ambassade d'Angleterre, il signa le traité qui autorisait l'expédition en faveur des Grecs. Le 8 août 1829, il fut appelé par Charles X à la présidence du conseil. Le nouveau ministère fut accueilli avec un sentiment général d'inquiétude ( voy. Charles X, u, 558); le 25 juillet 1830 il promulgua les ordonnances qui , dans sa pensée , devaient rendre son indépendance à la royauté, mais qui dans la réalité , si on en juge par les seules apparences , amenèrent la chute de la branche ainée des Bourbons. Pendant les trois jours que dura la lutte, le prince de Polignac refusa toute concession et tout accommodement , et toutefois , par une inconséquence inexplicable, ne prit aucun moyen énergique pour comprimer les factieux. Après le triomphe de la révolution , il tenta de s'échapper sous un déguisement ; mais reconnu à Granville, il courut le danger d'y perdre la vie. Transféré à Paris, et traduit devant la cour des pairs , il fut condamné à une prison perpétuelle , privé de tous ses titres, grades et ordres, et déclaré mort civilement; il avait été noblement défendu par M. de Martignac {voy. ce nom). Après quelques années de détention au fort de Ham , il fut amnistié (1836), passa en Angleterre, puis obtint de rentrer en France , où il mourut à Saint-Germain-en- Laye, le 30 mars 1847, à 67 ans. Le prince de Polignac était, dans la vie privée, de mœurs douces et pleines de candeur et d'aménité ; sa politesse était exquise , et ses manières celles d'un grand seigneur. Sa foi et sa piété eussent été remarquées même dans les beaux jours de l'Eglise, et ne se démentirent jamais. Sa conduite politique s'explique par trop de confiance dans ses lumières, par un dévouement chevaleresque pour Charles X, enfin par l'ignorance complète du véritable esprit du pays. Outre quelques Discours prononcés à la chambre des pairs, on a du prince' de Polignac : Etudes historiques , politiques et morales sur l'état de la société européenne vers le milieu du xixe siècle, Paris, 1844, in-8. Cet ouvrage, que l'on peut regarder comme le résumé de ses principes, fut vivement attaqué par les journaux de l'opposition libérale. 11 faut y joindre : Réponse à mes adversaires, 1815, in-8.
•* POLIGNAC ( Armand, duc de), frère aîné du précédent, né en 1771 , était à la révolution officier dans un régiment de hussards; il sortit de France avec sa famille , se maria en Italie , fit la campagne de 1792 dans l'armée des princes, et rejoignit ses parents à Vienne. 11 parlagea dès lors les vicissitudes et les traverses de son frère. Traduit avec lui pour conspiration devant la cour criminelle de Paris, il implora la clémence des juges pour son frère, demandant à supporter seul la rigueur des lois. Condamné à mort , sa peine fut commuée en une détention qu'adoucirent les soins
de son frère. A la restauration , nommé aide-décamp du comte d'Artois et maréchal-de-camp , il fut en 1815 élu par le département de la Haute- Loire à la chambre des députés; et la même année élevé à la dignité de pair de France. La révolution de 1830 le priva de tous ses emplois; il vécut dès lors dans la retraite et mourut à Paris , le 2 mars 1847, à 76 ans, quelques jours avant son frère, auquel l'unissait la plus tendre amitié, non moins que les liens du sang.
POL1N (le capitaine). Voy. Garde (La).
POL1N1ÉRE (Pierre), physicien, né à Coulonce, près de Vire, en 1671 , fit son cours de philosophie au collège d'Harcourt à Paris, et reçut le bonnet de docteur en médecine. Un attrait puissant l'entraînait à l'étude des mathématiques, de la physique, de l'histoire naturelle, de la géographie et de la chimie. 11 fut choisi le premier pour démontrer les expériences de physique dans les collèges de Paris, et il en fit un cours en présence du roi. 11 mourut subitement dans sa maison de campagne à Coulonce, en 1754, à 65 ans. Polinière était un homme appliqué, qui ne connaissait que ses machines et ses livres. 11 cherchait plus , dans l'explication de ses expériences, la clarté que l'élégance; car quoique des physiciens distingués vinssent profiter de ses leçons, il n'oubliait point qu'elles étaient destinées pour des écoliers. Ses ouvrages sont : des Eléments de mathématiques , peu consultés; un Traité de physique expérimentale , qui a eu beaucoup de vogue avant les Leçons de l'abbé Nollet. 11 est intitulé Expériences de physique. La 5e et dernière édition est de 1741, 2 vol. in-12.
POL1PHILE. Voy. Colonne.
POLITI ( Alexandre ), clerc régulier des écoles pies , et l'un des savants les plus distingués que produisit cet ordre, naquit à Florence le 10 juillet 1679, et y prit l'habit de clerc régulier le 5 février 1693, n'ayant pas encore 16 ans accomplis. 11 avait fait ses humanités chez les jésuites d'une manière brillante. 11 donna dès son noviciat des preuves de ce qu'il deviendrait un jour, en rédigeant des notes savantes et judicieuses sur d'anciens auteurs. Il en fit présenter le recueil à son provincial , lequel, charmé d'un si beau talent, protégea depuis avec une bienveillance singulière le jeune religieux qui donnait de telles espérances. Il fit sa philosophie et sa théologie , partie à Florence , et partie à Rome , et y fournit avec éclat cette double carrière. Le chapitre général étant assemblé dans cette dernière ville, en 1600, lorsque Politi terminait ses cours , il y soutint des thèses publiques , où il fit admirer son savoir. De retour en Toscane, il enseigna successivement la rhétorique et la philosophie à Florence, puis la théologie à Gènes pendant près de 20 ans, et enfin les belles-lettres et l'éloquence dans l'université de Pise, qui crut ne pouvoir donner au fameux Benoit Avérant , professeur de belles-lettres, un successeur plus digne de le remplacer. Frappé d'apoplexie le 18 juillet 1732, il expira le 25 à l'âge de 73 ans et quelques jours. Il a laissé un grand nombre d'ouvrages, dont les principaux sont : Philosophia peripatelica ex mente sancti Thomœ Aquinatis , Florence, 1708, in-12; Selecta
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christianœ iheologice capilà, ibid., in-4; De patria in condendis testamentis potestate , Florence, 1712, in-12. On en trouve un bon extrait dans le Giornale de letterati d'Italia, t. 10 , art. 9, pag. 447 et suiv. Spécimen Euslalhii mine primum latine versi. C'est un essai et comme un prélude du grand ouvrage qui suit : Euslalhii... Commenlaria in Iliadem Homeri. Ces commentaires d'Eustathe , évèque de Thessalonique , au tw siècle , n'existaient qu'en grec. Le P. Politi, aidé du P. Salvini , les traduisit en latin pour la première fois, et les enrichit de notes savantes. L'ouvrage est en 5 vol. in-fol., dont le premier, dédié au grand -duc Jean Gaston, parut en 1750; le deuxième, dédié au pape Clément XII, en 1732 , et le troisième, dédié à Louis XV en 1753. 11 devait en paraître un quatrième, et on commençait à l'imprimer lorsque le P. Politi mourut. (Voy. Eustathe.) Cet ouvrage est le plus considérable de ceux du P. Politi. Vita délia serva di Dio suora Maria Angela Gini, Florence, in-4; Martyrologium romanum castigalum ac commentants illustratum , Florence, 1751, in-fol. ; des Harangues, des Panégyriques, et d'autres Opuscules, etc. On trouve dans la Storia letteraria d'Italia, tome 6 , pag. 755 , une bonne Notice sur le P. Politi , avec une exacte nomenclature de ses ouvrages , trop nombreux pour être tous rappelés ici.
** POLITI (Jean), savant canoniste, né en 1756 à Pinzano près de Concordia dans le duché de Modène , reçut les premières leçons de grammaire d'un de ses parents, et après avoir passé un an au séminaire d'Udine , alla terminer ses études au séminaire de Padoue, l'une des premières écoles d'Italie (voy. Ferrari, iii, 521 ). Ayant embrassé l'état ecclésiastique, il se fit recevoir docteur dans la double faculté de droit, et revint à Concordia où il professa les belles-lettres et donna dans le même temps au séminaire de cette ville des leçons de droit canonique, dont l'étude était alors trop négligée. Quoique sa vie eut été jusques là celle d'un homme de cabinet, il fut en 1771 obligé par son évèque d'accepter une modeste cure de campagne, avec les titres d'archiprètre et de vicaire forain, titres très-honorables lorsqu'ils étaient moins communs et qu'ils ne se donnaient qu'au mérite. Pendant trente ans qu'il administra cette paroisse , il y fit tout le bien qu'il put, veillant sans cesse à l'instruction et aux intérêts de son troupeau, et partageant avec les pauvres non-seulement les revenus de sa cure, mais ce qu'il obtenait de sa famille. L'affaiblissement de sa santé ne lui permettant plus de remplir ses devoirs comme il l'avait fait jusqu'alors, il accepta en 1800 un canonicat du chapitre de Concordia; peu de temps après, il fut nommé vicaire-général du diocèse, et mourut en 1804, à 68 ans. Outre quelques discours prononcés dans des cérémonies religieuses, entre autres : Orazione per la solennila del preziosissimo sangue di N. S. J. C., Udine, 1777, in-8, et des Oraisons funèbres, dont celle du pape Pie VI a été imprimée en 1790, on a de lui : Orationes ad instauranda Juris ecclesiastici studia, Padoue, 1781 , in-8. Ces discours, au nombre de cinq, sont précédés d'une longue et savante préface dans laquelle il combat le mode d'en-
seignement du droit canonique adopté dans les séminaires, et indique la marche à suivre pour former promptement de bons élèves. Mais son ouvrage le plus important est la Jurisprudentia ecclesiastica universa, Venise, 9 vol. in-4. Cette publication lui valut un bref honorable du pape Pie. VI; et ce témoignage d'estime de ce grand pontife dut consoler l'auteur des attaques auxquelles il fut en butte de la part des ennemis de l'Eglise et des novateurs qui formaient alors un parti considérable en Italie.
POLITI. Voy. Catharinus.
POLITlENou POL1ZIANO (Ange), naquit à Monte- Pulciano en Toscane l'an 1454. C'est du nom de celte ville , appelée en latin liions Politianus, qu'il forma le sien, car il s'appelait auparavant Ci no ou Gini, abréviation d'Ambrogini. Andronic de Thessalonique fut son maître, et le disciple valut bientôt plus que lui. Un poème, dans lequel il célébra une joute dont Laurent et Julien de Médicis donnaient le spectacle au peuple , le fit connaître avantageusement de ces illustres protecteurs des lettres. Ils lui firent obtenir un canonicat à Florence, et Laurent le chargea ensuite de l'éducation de ses enfants, entre autres de Jean de Médicis , depuis pape sous le nom de Léon X. Pic de la Mirandole, qui était alors à Florence, lui donna une place dans son cœur, et l'associa aux travaux de son esprit. Les talents de Politien lui méritèrent la chaire de professeur des langues latine et grecque. On lui envoya des disciples de toutes les parties de l'Europe. Ses succès le rendirent altier et querelleur. Il eut des disputes fort vives avec plusieurs savants, entre autres avec Mérula, qu'il avait attaqué mal à propos, et qui eut la générosité de ne pas publier une satire très piquante qu'il avait faite en réponse. Politien mourut en 1494. Sa mort est rapportée différemment. On prétendit qu'il s'élait cassé la tète contre une muraille , désespéré de n'avoir pu gagner le cœur d'une dame qu'il aimait. Paul-Jove, Scaliger et d'autres, ont adopté ce récit. Varillas, dans ses Anecdotes de Florence , lui est encore moins favorable, et donne une autre cause plus infâme de sa mort. Ce n'a pas été assez d'attaquer ses mœurs, on a écrit qu'il disait « qu'il n'avait lu » qu'une seule fois l'Ecriture sainte , et se repen- » tait d'avoir si mal employé son temps. » Propos d'un homme qui, même en fait de littérature et de sciences, n'aurait ni goût ni sentiment, puisqu'il est de fait que ce livre contient de grandes beautés et de grandes lumières, indépendamment de l'inspiration (1). Ces diverses imputations ont été niées par les défenseurs de sa mémoire, ainsi que dans sa Vie, publiée par Mencke en 1736, in-4. Si elles sont fausses , elles prouvent que Politien avait beaucoup d'ennemis; et on ne doit pas cacher qu'il les dut moins à ses talents qu'à son caractère caustique. Parmi ses ouvrages, on compte ; l' Histoire latine de la conjuration des Pazzi , écrite avec plus d'élégance que de vérité ; une Traduction latine
{\) On peut consulter sur ce sujel une excellente Dissertation de M. Ancillnn, en réponse à la question : Quels sont, outre l'inspiration, les caractères qui assurent aux Livres saints la supé riorité sur les livres profanes. Voy. le Journ. hist. et lilt., i juillet et 1" août 1785. — Art. Debora, David , Habaccc, Isaïe, Loth, Lie, Moïse. Paul, etc.
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tfHérodien, qu'il entreprit par ordre du pape : elle est aussi pure que fidèle ; un livre d' Epi gramme S grecques; la Traduction latine de plusieurs poètes et historiens grecs; deux livres A"1 E pitre s latines; quelques petits Traités de philosophie, superficiels; un Traité de la colère; quatre Poèmes bucoliques, et d'autres ouvrages latins. Sa diction est pleine de douceur et de facilité; Canzoni a Balla con quelle di Lorenzo Medici , Florence, 1508, in-4; 1557, in-12; 1759, in-8, et d'autres ouvrages en italien, Le recueil des OEuvres de Politien, Venise, 1498, in-fol. , et Florence, 1499, même format, est au nombre des livres rares, ainsi que l'édition que Gryphe en donna en 1550 , en 5 vol. in-8. Cette celloction fut réimprimée à Bàle en 1553, in-fol., avec des augmentations.
POUZlAiNO, en latin de Polluciis (Jean-Marie), religieux carme, était de la famille des Poluzzi de Bologne, et né dans cette ville, bien que quelquesuns aient écrit qu'il avait pris naissance à Novellara dans l'état de Modène. 11 était savant théologien, et florissait vers 1490; il est auteur des ouvrages suivants : Vita del B. Alberto da Trapani e i suoi miracoli , etc. Surius Ta publiée dans ses Vies des saints, à la date du 16 août. — Constitutiones , Venise, 1499. — Vexillum et mare magnum ordinis carmeliti. — Orationes, epistolœ , sermones quadragesimales , etc.
POLLLNl (Ciro), botaniste et médecin distingué , né en 1783 à Alagna dans la Lomelline, obtint la chaire de botanique au lycée de Vérone ; ce fut dans cette ville qu'il publia sa Flore de Vienne, ses Eléments de botanique, ses Expériences sur la végétation, et son Catéchisme agricole qui lui valurent les plus honorables distinctions. Ce savant mourut le l*r février 1833, dans sa 50e année.
P0LL1M( Jérôme), religieux de l'ordre de Saint- Dominique, né à Florence, prononça ses vœux dans le couvent de Santa- Maria- A ovella de cette ville. 11 était, en 159(3, prieur du couvent de Saint-Geminien, et avait, pendant longtemps, professé la théologie. On a de lui : Isloria ecclesiastica délia revoluzione d'Inghilterra, in IV libri, ne quali si traita di quello ch'e avvenuto in quell' isola da che Arrigo ottavo commincio a pensare di repudiar Calerina, sua légitima moglie, infino a quelli ultimi anni di Lizabela , ultima sua figliuola ; racolla da gravissitni scrittori , ne mena di quella nazione che d'altre , Hume, 159i , in-4. La reine Elisabeth fit brûler cet ouvrage, où la vérité l'offensait. Il y en eut une seconde édition, à Bologne, aussi in-4. Vita délia B. Margherita di Castello, suora del terzo-ordine di san Domenico, Permise, 160) , in-8. Le père Pollini avait composé cette vie, d'après les documents conservés dans les archives du couvent qu'il habitait. Les éditeurs des Acta sanctorum l'ont traduite en latin, et insérée dans leur deuxième tome d'avril, au 13 de ce mois. Pollini mourut en 1001.
POLLIO. Voy. Trf.beli.ils.
POLLION. F<jy. Aslnius.
POLLIOiN (Védius), engraissait des lamproies de sang humain. Auguste soupant un jour chez lui, un de ses esclaves brisa un verre de cristal. Védius le fit prendre sur-le-champ et donna ordre qu'on le
jetât dans un grand réservoir, à la merci des lamproies : genre de mort dont il faisait punir ses gens lorsqu'ils tombaient dans quelque faute. Le jeune esclave s'échappa, et courut se jeter aux pieds d'Auguste, le suppliant d'empêcher qu'il ne devint la proie des poissons. L'empereur fit relâcher l'esclave, briser en sa présence tous les verres de cristal , et en fit remplir le réservoir. 11 est constant cependant que celte inhumanité était assez commune chez les Romains, surtout à l'égard des vieux esclaves dont on ne tirait plus de service.
POLLUX. Voy. Castor.
POLLUX (Julius, grammairien de Naucrate, en Egypte, né vers l'an 180 de J.-C, fut élève d'Adrien de Tyr à Rome, puis instituteur du jeune Commode. Il devint ensuite professeur de rhétorique à Athènes, où il mourut à l'âge de 58 ans. Suidas nous a transmis les titres de ses ouvrages. Ou a de lui un Onomasticon , ou dictionnaire grec, en 18 livres, Venise, 1502, et Florence, 1520, in-fol. La meilleure édition est celle d'Amsterdam, en 170G, 2 vol. infol. , en grec et en latin, avec des notes de Jungerman et de divers autres savants.
POLO (Marco). Voy. Paul (Marc.)
POLTBOT de MÉRÉ (Jean), gentilhomme de l'Angoumois, né vers 1525, passa sa jeunesse en Espagne , où il avait suivi le baron d'Aubelerre. De retour dans son pays, il embrassa la religion protestante, et devint un de ses plus fanatiques partisans. Irrité des succès du duc de Guise, il prit la résolution de le tuer. Pendant que ce prince assiégeait Orléans en 1563, Poltrot épia le moment où il était peu accompagné, et lui tira un coup de pistolet, dont il mourut six jours après. Ayant été arrêté, il avoua à la question : « Qu'il avait été atti- » ré et induit à cela par la persuasion du ministre » Théodore de Bèze, lequel lui avait persuadé qu'il » serait le plus heureux de ce monde , s'il voulait » exécuter cette entreprise, parce qu'il ôterait de ce » monde un tyran ennemi juré du saint Evangile, » pour lequel acte il aurait paradis, et s'en irait » avec les bienheureux, s'il mourait pour une si » juste querelle.» Le ciel pour prix d'un parricide! Telle est la morale horrible que les sectaires de tous les temps ont appelée au secours de leurs erreurs. Ce scélérat fut condamné par arrêt du parlement à être déchiré avec des tenailles ardentes, tiré à quatre chevaux et écartelé. ( Voy. François de Lorraine.)
POLUS, Pôle ou Pool (Renaud), cardinal et archevêque de Cantorbéry, né en 1600, à Stovverlon- Castle dans le comté de Stafford , était proche parent des rois Henri Vil et Edouard IV. 11 fut élevé dans l'université d'Oxford, et parcourut ensuite les plus célèbres académies de l'Europe. Sa probité , son érudition, sa modestie et son désintéressement lui firent des amis illustres, entre autres Bembo et Sadolet, qui le regardaient comme un des hommes les plus éloquents de son siècle. Henri VIII qui faisait beaucoup de cas de ses talents, eut pour lui une amitié et une estime distinguées. Mais Polus n'ayant pas voulu flatter sa passion pour Anne de Boulen, et ayant écrit contre son changement de religion , ce prince mit sa tète à prix. Le pape Paul
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111, qui Tavait fait cardinal en 1556, lui donna des gardes. Après la morl de ce pontife, il eut beaucoup de voix pour lui succéder ; il fut exclu par la brigue des vieux cardinaux, sans que cette exclusion lui causât des regrets. Après avoir été employé dans diverses légations, et avoir présidé au concile de Trente, il retourna en Angleterre sous le règne de la reine Marie. Cette princesse le fit archevêque de Cantorbéry et président du conseil royal. L'empereur Charles-Quint s'était opposé à son retour en Angleterre, craignant qu'il ne s'opposât lui-même au mariage de son fils Philippe. Mais il ne s'occupa qu'à ramener les protestants dans le sein de l'Eglise , à remettre le calme dans l'état , et à rendre la liberté à ceux qui étaient opprimés. Ennemi des violences dans les affaires de religion, il n'employa jamais que la patience et la douceur. Sa morl, coup fatal et pour la religion et pour le royaume , arriva à Londres, le 25 novembre 1558. Tous les auteurs, même les protestants, donnent de grands éloges à son esprit, à son savoir, à sa prudence, à sa modération , à son désintéressement et à sa charité. On lui avait appris, peu auparavant, la mort de la reine; il en fut tellement touché, qu'il demanda son crucifix, l'embrassa dévotement et s'écria : Domine , salva nos , perimus ; Salvator mundi, salva Ecclesiam tuam. A peine eut-il prononcé ces paroles, qu'il tomba dans l'agonie et mourut 15 heures après, âgé de 58 ans , avec la réputation d'avoir été un des plus illustres prélats que l'Angleterre eût produits. Son corps fut porté à Cantorbéry, et mis dans la chapelle de Saint-Thomas, qu'il avait fait bâtir, avec cette simple épitaphe : Déposition cardinalis Poli. On a de lui plusieurs Traités : celui De unitate ecclesiastica, Rome, ( vers 1556 ) in-fol. ; De officio et potestate summi ponlifîcis, Louvain , 1569, in-fol. ; De concilio tridenlino ; un Recueil des statuts, qu'il fit étant légat en Angleterre ; une Lettre à Crammer sur la présence réelle ; un Discours contre les faux évangéliques, adressé à Charles-Quint; plusieurs Lettres, Brescia, 1714-57, 5 vol. in-4, pour ramener dans le sein de l'Eglise ceux qui s'en étaient séparés. Ces ouvrages sont savants; mais le style n'eu est ni pur ni élégant. Sa Vie a été écrite en Italien par Beccatelli, archevêque de Raguse , et elle a été traduite en latin par André Dudith ; ils étaient l'un et l'autre secrétaires de cet illustre prélat. Le cardinal Ange-Marie Quirini a donné sa Vie avec ses Lettres dans l'édit. de Brescia; mais elle est très -inférieure à l'excellente Histoire de ce cardinal , écrite en anglais par Thomas Philips, Oxford, 1764,2 part, in-4, et Londres, 1767, 2 vol. in-8. Voy. Phillips.
POLUS (Mathieu Pool ou Pôle), né à Londres vers 1620, fut incorporé dans l'université d'Oxford, et lui fit honneur par son érudition. 11 devint recteur de Saint-Michel-le-Quern à Londres, en 1648, et proposa en 1653, pour l'éducation de la jeunesse, un projet que le parlement approuva ; mais l'auteur ayant été obligé de se retirer en Hollande, ce projet n'eut pas lieu ; et vu le peu d'effet de tous ses plans d'éducation , il est à croire que le public n'y perdit pas grand'chose. Poole avait publié avant son départ plusieurs ouvrages, dont le plus célèbre est son
Synopsis criticorum, Londres, 1669, 5 vol. qui se relient en 9, in-fol. et réimprimé à Utrecht, 1684, 5 vol. in-fol., avec des augmentations qui n'empêchent pas de préférer la première édition. Cet ouvrage est un abrégé des remarques des plus habiles commentateurs de l'Ecriture sainte, et surtout de celles des protestants. Il mourut à Amsterdam en 1685.
* POLVEREL (Etienne) était, en 1789, syndic des états de Bearn , et fut chargé de faire connaître à l'assemblée nationale le vœu des habilants de la Navarre d'être réunis à la France. En 1791 , il fut nommé accusateur public du premier arrondissement de Paris, place qu'il perdit momentanément pour n'avoir pas poursuivi avec assez d'activité les fabricateurs de faux assignats. Après la journée du 10 août 1792 , il fut envoyé avec Sonthonax, commissaire à Saint-Domingue, avec des pouvoirs illimités. Les mesures funestes qu'ils prirent dès leur arrivée, amenèrent une guerre d'extermination entre les noirs et les blancs, qui finirent par succomber. Les colons échappés au massacre dénoncèrent les commissaires comme coupables d'actes arbitraires, et ceux-ci, de leur côté, les accusèrent d'avoir tenté de livrer la colonie aux Anglais, ce qui était une calomnie. Décrétés d'accusation, le 16 juillet 1795, à la demande de Billand- "Varennes et Bréard, cette proposition n'eut point de suite. Au mois de janvier 1794, Danton provoqua l'exécution du décret lancé contre eux , en les assimilant à des brigands. Après le 9 thermidor, ils obtinrent leur liberté provisoire. Mais les colons continuant de les dénoncer, la Convention, embarrassée, décida qu'elle entendrait les délégués, contradictoirement avec leurs adversaires. Une commission fut établie; mais la mort de Polverel ( 5 avril 1 795 ) arrêta le cours de l'instruction, et Sonthonax fut mis en liberté. {Voy. Sonthonax.) Polverel ne s'était point enrichi dans sa préture, puisqu'il ne laissa pas même de quoi payer ses créanciers. On a de lui : Tableau de la constitution du royaume de Navarre et de ses rapports avec la France, 1789, in-8.
POLYBE, né à Mégalopolis, ville du Péloponèse, dans l'Arcadie, vint au monde entre l'an 210 et l'an 200 avant J.-C. Son père Lycortas était illustre par la fermeté avec laquelle il soutint les intérêts de la république des Achéens, pendant qu'il la gouvernait. Il donna à son fils les premières leçons de la politique, et Philopœmen, un des plus intrépides capitaines de l'antiquité, fut son maître dans l'art de la guerre. Le jeune Polybe se signala dans plusieurs expéditions, pendant la guerre des Romains contre Persée. Ce monarque ayant été vaincu, il fut du nombre de ces Achéens emmenés à Rome pour les punir du zèle avec lequel ils avaient défendu leur liberté. Son esprit et sa valeur l'avaient déjà fait connaître. Scipion et Fabius, fils de Paul-Emile, lui accordèrent leur amitié, et se crurent trop heureux d'être à portée de prendre ses leçons. Polybe suivit Scipion au siège de Carthage. Sa patrie était réduite en province romaine; il eut la douleur de la voir en cet état , et la consolation d'adoucir les maux de ses concitoyens par son crédit, et de fermer une partie de leurs plaies. Il se trouva au siège de Numance avec son illustre bienfaiteur,
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qu'il perdit peu de temps après. Sa mort lui rendit le séjour de Rome insupportable. 11 retourna dans sa patrie, ou il jouit, jusqu'à ses derniers jours, de l'estime, de l'amitié et de la reconnaissante de ses concitoyens, et mourut à 82 ans, vers l'an 120 avant J.-C, d'une blessure qu'il se fit en tombant de cheval. De tous ses ouvrages {Y Histoire de Xumance, la vie de Philopœmen, des Commentaires sur la Tactique, un Traité de l'habitation sous féquateur, et une Histoire générale), nous ne possédons qu'une partie de cette dernière qui s'étendait depuis le commencement des guerres puniques jusqu'à la fin de celle de Macédoine. Elle fut écrite à Rome, mais en grec. Elle était renfermée en 40 livres, dont il ne reste que les cinq premiers, qui sont tels que Polybe les avaient laissés. Nous avons des fragments assez considérables des douze livres suivants, avec les ambassades, et les exemples des vertus et des vices, que Constantin Porphyrogénèle avait fait extraire de YHistoirc de Polybe. On trouve ces extraits dans le recueil de Henri de "Valois. Polybe est, de tous les écrivains de l'antiquité , celui qui est le plus utile pour connaître les grandes opérations de la guerre qui étaient en usage chez les anciens. Brutus en faisait tant de cas, qu'il le lisait au milieu de ses plus grandes affaires. 11 en fit un abrégé pour son usage, lorsqu'il faisait la guerre à Antoine et à Auguste. Les hommes d'état et les militaires ne sauraient trop le lire, les uns, pour y puiser des leçons de politique, et les autres, les préceptes de l'art funeste, mais nécessaire, de la guerre. Cet historien leur plaira plus qu'aux grammairiens et aux gens de goût. S'il raisonne bien , il narre mal, et il dit désagréablement de bonnes choses. Le chevalier de Folard, qui nous a donné un excellent commentaire sur cet auteur, en 6 vol. in-4, 1727-1 730, avec une traduction par dom Thuilier, a le même défaut. 11 est négligé et prolixe dans son style, trop long dans ses réflexions, et manque de liaisons dans ses idées. On y a ajouté en Hollande un 7e volume. L'édition de Polybe, Rome, 1473, in-fol., est la première de la trad. latine de Nicol. Perolti; mais le texte grec n'a été publié qu'en 1330, Haguenau , avec la même traduct. par les soins de Vinc. Obsopœus. Les meilleures sont celles de Casaubon, Paris, 1609, in-fol.; d'Amsterdam, 1G70 cum notis variorum , 5 vol. in-8; d'Ernesli , Leipsig, 1705, 3 vol. in-8, et surtout de Schweighœuser, 1789 à 1795, 9 vol. in-8. La traduction du dom Thuilier a été réimprimée, Amsterdam, 1757 et 1774 , 7 vol. in-4; ces éditions contiennent un supplément que l'on joint à celle de Paris. 11 existe un Abrégé du commentaire de Folard sur Polybe ( par Chaboz), Paris, 1754, 5 vol. in-4. — Polvisi: , médecin et gendre d'Hippocrate, a laissé, quelques ouvrages de médecine qui sont parvenus jusqu'à nous. On les trouve dans les OEuvres d'Hippocrate. — In autre Polybe fut affranchi de l'empereur Claude. Sénèque lui adressa un de ses ouvrages , dans lequel il le loue beaucoup.
POLYCARPE (saint), évèque de Smyrne, disciple
de saint Jean l'évangéliste, prenait soin de toutes
les églises d'Asie. 11 s'était converti vers l'an 80, et
fut ordonné évèque de Smyrne en 90. Il fit un
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voyage à Rome, vers l'an 138, pour conférer avec le pape Anicct sur le jour de la célébration de la pàque : question qui fut agitée depuis avec beaucoup de chaleur sous le pape Victor. Son zèle pour la pureté de la foi était si ardent, que lorsqu'il entendait proférer quelque erreur, il s'enfuyait en criant: « Ah ! grand Dieu , à quel temps m'avez-vous ré- )> serve ! » On dit qu'ayant rencontré Marcion à Rome, cet hérésiarque lui demanda s'il le connaissait ? Oui , répondit le saint évèque, saisi d'horreur, Je te reconnais pour le fils aîné de Satan. Une autre fois, ayant vu Cérinthe entrer dans un bain: Fuyons, s'écria-t-il, de peur que le bain ne tombe sur nous. « Grande leçon pour les fidèles, dit un » moraliste, relativement à la conduite à tenir en- » vers les hérétiques. Si ce saint et savant évèque , )> disciple des apôtres, si près de la lumière évan- » gélique, n'a osé communiquer avec des sectaires, » craignant le souffle impur des faux docteurs , que » penser de la témérité ou de la coupable indiffé- » rence des simples fidèles qui fréquentent leur soy> ciété, lisent leurs livres, ou écoutent leurs dis— » cours? » De retour en Asie, il scella l'Evangile de son sang, et fut condamné à être brûlé vif; mais les flammes l'épargnant, le bourreau le poignarda vers l'an 109, sous l'empire de Marc-Aurèle, dont on nous raconte tant de choses doucereuses. Son martyre est rapporté d'une manière très-élégante dans la lettre de l'église de Smyrne aux églises de Pont : lettre dont Eusèbe a donné l'abrégé dans le chapitre 14 du liv. 4 de son Histoire ; lettre singulièrement eslimée des anciens, et que l'on doit regarder comme un des plus précieux monuments de l'antiquité ecclésiastique. 11 ne nous reste de saint Polycarpe qu'une seule Epître, écrite aux Philippiens. On la trouve dans les anciens monuments des Pères par Cotelier ; dans les Varia sacra , par le Moine; et avec celles de saint Ignace, par Issérius, Londres, 1644 et 1647, 2tom. in-4. Saint Pothin , premier évèque de Lyon , et saint lréuée , son successeur, étaient disciples de cet illustre martyr.
POLYCLÉTE , sculpteur de Sicyone , ville du Péloponèse, vivait vers l'an 452 avant Jésus - Christ , et passait parmi les anciens pour avoir porté la sculpture à sa perfection. Il avait composé une figure qui représentait un garde des rois de Perse, où toutes les proportions du corps humain étaient si heureusement observées , qu'on venait la consulter de tous les côtés comme un parfait modèle : ce qui la fit appeler par tous les connaisseurs la Règle.
POLYCRATE , tyran de Samos , vers l'an 352 avant J.-C. , régna d'abord avec un bonheur extraordinaire. Amasis , roi d'Egypte, son ami et son allié, effrayé d'une prospérité si constante, lui écrivit de se procurer quelque malheur, pour prévenir ceux que la fortune volage pouvait lui réserver. Le tyran mit cet avis à profit, el jeta une bague d'un grand prix dans la mer. Quelques jours après , le sort la lui fit retrouver dans le corps d'un poisson que des pêcheurs lui apportèrent. Le malheur qu'Amasis craignait pour son ami ne tarda pas à arriver. Oronte, l'un des Satrapes de Cainbyse , et qui
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commandait pour lui à Sarcles, résolut de s'emparer de Samos. Il attira chez lui le tyran , sous prétexte de lui céder une partie de ses trésors , afin de le soutenir dans une révolte contre le roi de Perse. L'avide Polycrate , amorcé par cette promesse , se rendit à Sardes; mais à peine y fut-il arrivé, qu'Oronte le fit mourir en croix, l'an 524 avant J.-G. Voilà ce que raconte Hérodote; mais tout ce que cet historien nous dit des rois d'Egypte et de leurs contemporains appartient presque entièrement aux temps fabuleux, et ne s'accorde ni avec la chronologie ni avec ce qui nous reste d'ailleurs de notions sur ces siècles reculés.
POLYCRATE, évèque d'Ephèse, n'est connu que par une lettre au pape Victor sur la pâque. Cette lettre, regardée longtemps comme authentique, a été vivement attaquée dans une Dissertation du père Molkenbuhr, publiée à Munster en 1793, in-4. Il est certain que la plupart des raisons que le savant critique allègue pour prouver la supposition, sont de nature à faire une grande impression sur des lecteurs non prévenus ; elles semblent même répandre des doutes fondés sur l'existence de Polycrate, et dès lors il faut supposer que le passage où Eusèbe parle de cet évèque, est une interpolation. Voy. le Journal hist. et litt., d«r décembre 1793, page 505 ; Ie* février 1794, page 178.
POLYDAMAS , fameux athlète, qui étrangla un lion sur le mont Olympe. 11 soulevait, dit- on, avec sa main , le taureau le plus furieux, et arrêtait un char à la course, traîné par les plus forts chevaux ; mais se fiant trop sur sa force , il fut écrasé sous un rocher qu'il s'était vanté de pouvoir soutenir. Voy. Milon.
POLYDORE,fils de Priam et d'Hécube, fut confié à Polymnestor, qui le massacra lors de la prise de Troie , pour s'emparer de ses richesses. Les dards avec lesquels il fut tué, prirent racine sur son tombeau et formèrent un buisson. Enée en arracha quelques jets , en vit couler du sang, et Polydore, de dessous la terre , lui raconta sa tragique histoire. Voy. le 3e livre de Y Enéide, v. 22. — 11 y a eu plusieurs autres Polydore, dont l'histoire appartient aux temps fabuleux.
POLYDORE-VIRG1LE ou VERGILE,né vers 1470, à Urbin en Italie , passa en Angleterre pour y recevoir le denier de saint Pierre, tribut qu'on payait alors au saint Siège. Henri VIII, charmé de son esprit, l'y arrêta, et lui procura l'archidiaconé de Wels. Le climat froid d'Angleterre étant contraire à sa santé , il alla respirer un air plus chaud en Italie. 11 mourut en 1555, après avoir publié plusieurs ouvrages , purement écrits en latin. Les principaux sont : une Histoire d'Angleterre , qu'il dédia à Henri VIII, et qui va jusqu'à la fin du règne de Henri Vil. On en a une édition publiée à Bàle en 1554, in - fol. Cet historien narre assez bien; mais il est quelquefois peu exact, et souvent superficiel. Elevé sous une domination étrangère , il n'a pas assez connu l'état des affaires d'Angleterre , ni la police de ce royaume. De inventoribus rerum , en huit livres , Amsterdam , 1G71 , in-12. 11 y a beaucoup de recherches , mais
peu d'exactitude ; ce qui a donné lieu à ce distique latin :
Virgilii duo sunt, aller Maro, tu Polydore Aller; tu mendax , ille Poeta fuit.
Un Traité des prodiges, Bâle, 1531 , in-8 , peu judicieux ; des Corrections sur Gildas ; un Recueil d'adages ou de proverbes. On cite aussi de lui trois opuscules : De patientia et ejus fructu libri II; De vita perfecta lib. unus ; De veritate et mendacio lib. unus, imprimés avec le Traité des prodiges , Bàle, 1545.
POLYDORE. Voy. Polydore Caldara.
POLYEN, Polyenus, écrivain de Macédoine, s'est fait un nom célèbre par un Recueil de stratagèmes , qu'il dédia aux empereurs Antonin et Vérus, dans le temps qu'ils faisaient la guerre aux Parthes. On a plusieurs éditions de cet ouvrage , qui est distribué en 8 livres. La meilleure était celle de Maasvicius, Leyde, 1690, in-8, avec des notes, avant qu'on eût vu paraître celle de M. Coray, Paris, 1809, in-8. Ce livre a été traduit en français sous ce titre : Les Ruses de guerre de Polyen, 1759, en deux vol. in-12, par dom Lobineau.
POLYEUCTE (saint), célèbre martyr de Mélitine en Arménie , dans le me siècle. Néarque, son ami, a écrit les Actes de son martyre. ( Voy. Tillemonl , t. 3 , pag. 424. ) Pierre Corneille a fait du martyre de ce saint le sujet d'une de ses tragédies , et l'on peut dire que c'est un chef-d'œuvre dans le genre dramatique. Mais cela n'a pas empêché les personnes pieuses d'être choquées de la liberté que le poète s'est donnée de faire monter les saints sur le théâtre habituellement consacré à un histrionisme profane et licencieux , et de mêler la tendresse de l'amour humain à l'héroïsme de l'amour divin.
POLYEUCTE. Voy. Ëpihhase , moine.
POLYGNOTE, peintre grec de Thasos, île septentrionale de la mer Egée , florissait vers la 90e Olympiade. Il s'est rendu célèbre par les peintures dont il orna un portique d'Athènes. Ses tableaux étaient une suite qui renfermait les principaux événements de Troie; ils étaient, dit- on, précieux par les grâces , et surtout par l'expression que ce peintre sut donnera ses figures. On voulut reconnaître ses peines par un prix considérable , mais il le refusa généreusement. Cette conduite lui attira de la part des Amphictyons, qui composaient le conseil de la Grèce , un décret solennel pour le remercier. Il fut en même temps ordonné que , dans toutes les villes où cet artiste célèbre passerait, il serait logé et défrayé aux dépens du public. Polygnote florissait vers Tan 400 avant J.-C. Ce peintre inventa entre autres choses, pour les figures des femmes , des vêtements transparents et des coiffures de couleurs diverses qui leur donnaient une grâce singulière. Au temps de Pline, on voyait à Rome, dans le portique de Pompée, un tableau où Polygnote avait représenté un soldat couvert de son bouclier et dans l'action de monter ou de descendre les degrés, ce qu'on ne pouvait décider. Aristote conseille aux jeunes gens d'étudier attentivement les ouvrages de Polygnote, à cause de la perfection avec laquelle il exprimait le caractère moral.
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POLYGONE, fils de Prothée. Son frère Télégone et lui furent tués par Hercule, qu'ils avaient osé provoquer à la lutte.
POLYHISTOR. Voy. Alexandre-Polyiustor.
POLYMESTOR , ou POLYMNESTOR , roi de Thrace , le plus avare et le plus cruel de tous les hommes. Hécube lui fit crever les yeux pour avoir tué Polydore. Voy. ce nom.
POLYMN1E ou POLYH1MME, Tune des neuf Muses , présidait à la rhétorique. On la représente ordinairement avec une couronne de perles , habillée en blanc , toujours la main droite en action pour haranguer, et tenant un sceptre en sa gauche. Voy. Ptho.
POLYPHÈME, fils de Neptune et de Thoosa, était un cyclope d'une grandeur démesurée, qui n'avait qu'un œil au milieu du front , et qui se nourrissait de chair humaine. Ulysse ayant été jeté par la tempête sur les côtes de la Sicile , où habitaient les cyclopes, Polyphème l'enferma, lui et tous ses compagnons , avec ses troupeaux de moutons dans son antre, pour les dévorer. Mais Ulysse le fit tant boire en l'amusant par le récit du siège de Troie, qu'il l'enivra; ensuite, aidé de ses compagnons, il lui creva l'œil avec un pieu. Après quoi Ulysse ordonna à ses compagnons de s'attacher sous les moutons , lorsqu'il mènerait paître son troupeau. Ce qu'il avait prévu arriva. Polyphème ayant ôté une pierre que cent hommes n'auraient pu ébranler, et qui bouchait l'entrée de la caverne , se plaça de façon que les moutons ne pouvaient passer qu'un à un entre ses jambes. Lorsqu'il entendit Ulysse et ses compagnons dehors, il les poursuivit, et leur jeta un rocher d'une grosseur énorme ; mais ils l'évitèrent aisément, s'embarquèrent et ne perdirent que quatre d'entre eux, que le géant avait mangés. Il faut lire, dans le 5e livre de Y Enéide, la description pittoresque que Virgile fait de ce géant :
Monslrum horrendum, informe, ingens , cui lumen ademptum; Trunca manum pinus régit , et vestigia fumât.
Graditurque per aequor
Jam médium, necdum fluttus latera aidua linxil.
POLYPHONTE, tyran de Messène , fut tué par Téléphon , fils de Chresphonte et de Mérope, qui avait échappé à sa fureur, lorsqu'on usurpant le trône il massacra tous les princes de la famille royale.
POLYXÉNE , fille de Priam et d'Hécube. Lorsqu'on était assemblé dans le temple pour la cérémonie de son mariage avec Achille , Paris tua ce prince. Après la ruine de Troie , Pyrrhus immola cette princesse sur le tombeau de son père. Telles sont les scènes atroces que présente l'héroïsme barbare des siècles païens.
POLYXO, prêtresse d'Apollon, excita les femmes de Lemnos à massacrer leurs maris, parce qu'ils avaient amené avec eux des femmes de la Thrace. — 11 y eut une autre Polyxo, femme de Tléporaèle, qui fit pendre Hélène , parce qu'elle avait été cause de la guerre de Troie , où son mari avait été tué.
POMBAL (dom Sébastien -Joseph Carvalho Melho, comte d'OEïRAs, puis marquis de), né en 1G99
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d'Emmanuel de Carvalho, pauvre gentilhomme de Soura, bourg de Portugal dans le territoire de Coïmbre. 11 fut envoyé dans l'université de cette ville pour y faire son cours de droit ; mais ennemi de la gêne et de l'application, et entraîné par des passions vives , il se dégoûta bientôt de l'étude, et prit le parti des armes. Une taille avantageuse et presque gigantesque, une figure distinguée et une force extraordinaire le rendaient propre à ce nouvel état; mais dégoûté encore de cette profession, soit par inconstance, soit parce qu'il n'avait pas été compris dans une promotion , soit, comme on l'a écrit, qu'il ait été obligé de quitter son régiment pour des écarts de jeunesse , il se retira à Soura. 11 avait su captiver le cœur d'une jeune dame de la première noblesse du royaume, nommée dona Thérésa de Noronha-Almada, et vint à bout de l'épouser, malgré l'opposition des parents de cette dame. 11 la perdit le 7 janvier 1759. A force d'intrigues et de sollicitations, il fut envoyé , en 1743 , à Vienne pour une commission secrète, sans être revêtu d'aucun caractère public. S'il n'y déploya pas de grands talents pour les négociations, s'il manqua l'objet trèssimple et facile de sa mission , il montra qu'il savait très-bien réussir en galanterie. 11 sut plaire à la jeune comtesse de Daun , parente du célèbre maréchal de ce nom , et éprouva encore des difficultés plus grandes qu'en Portugal , pour contracter cette deuxième union : il en vint cependant à bout. Après s'être acquitté tout aussi mal d'une autre commission à Londres, il retourna à Lisbonne, où il resta sans emploi , parce que la conduite qu'il avait tenue à Vienne avait dégoûté dom Juan V de ses services. La reine (Marie-Anne d'Autriche), qui avait pris en affection l'épouse de Carvalho, s'intéressa vivement en faveur de l'époux auprès du roi , sans qu'elle pût obtenir le moindre emploi. Mais cette princesse réussit mieux auprès de son fils, après la mort de D. Juan V, arrivée le 50 juillet 1750. Le nouveau roi ne put se refuser aux désirs de sa mère, et nomma d'abord Carvalho secrétaire des affaires étrangères. 11 s'empara insensiblement de toute la confiance du roi , et crut son crédit assez bien établi pour oser s'opposer au mariage de la princesse héritière présomptive de la couronne, avec don Pèdre, frère du roi, quoique dom Juan V eût demandé les dispenses nécessaires à Rome; il voulut ensuite la marier au duc de Cumberland , malgré les lois fondamentales du royaume, touchant la succession à la couronne, qui excluent tout prince étranger, surtout s'il n'est pas catholique [voy. les Révolut. de Portugal par Vertot, pag. 8) ; en sorte que le mariage prémédité par dom Juan ne fut conclu qu'en 1700. (On peut consulter sur ces faits divers les Mémoires du marquis de Pombal , 1785, 4 vol. in-12 ; et les Anecdotes du ministère de Sébastien Joseph Carvalho, Varsovie, 1783, avec l'épigraphe : Quo magis socordiam illorum irridere libet qui prœsenti potentia credunt extingui posse etiam sequentis œvi memoriam. Tac, Annal., livr. 4. ) Tant que la reine-mère fut en vie , Carvalho fit quelques efiorts pour cacher son caractère ; mais après la mort de cette vertueuse princesse, arrivée le 14 août 1754 , il crut pouvoir tout entreprendre , et ne mit plus de bornes à son orgueil
POM
POM
et à son avarice. L'illustre famille de Tavora ayant refusé l'alliance de son fils , il résolut de l'exterminer avec la principale noblesse de Portugal. 11 fit construire un grand nombre de prisons qui furent bientôt remplies de tous ceux qui pouvaient lui porter ombrage. Pendant que la noblesse et le peuple tremblaient à l'aspect de ces horreurs, le roi de son coté était dans des crises continuelles au récit des prétendues conjurations dont Carvalho ne cessait de lui figurer la réalité. Sans parler des plus illustres personnages du royaume qui périrent sur l'échafaud, une multitude incroyable de personnes de tout état et de tout âge furent saisies , enfermées dans des cachots ou envoyées en exil , comme autant de complices d'un crime qui n'eut jamais d'existence que dans la tète du ministre. « Plaisante conspira- » tion » (dit un auteur qui a écrit impartialement sur cette matière), « unique à coup sûr dans l'his- » toire de tous les siècles! ourdie tout à la fois par » des capucins, des marchands, des nobles, des » militaires, des évêques, des jésuites existants à » Goa, au Brésil , à Lisbonne , des Allemands, des » Hongrois, des Polonais, des Italiens, des Portu- » gais , etc. S'il ne fut jamais de mensonge plus » atroce et plus ensanglanté, il n'en fut pas non » plus de plus grossier et de plus ridicule. » ( Voy. » Aveiro , Tavora , Michel Dell' Annunciata , Malagrida, etc.) Pour mieux cimenter son gouvernement, Carvalho abolit le tribunal qu'on nommait le Jugement de la Couronne royale, composé de vingtquatre juges auxquels étaient attribuées les causes des grands du royaume, et lui substitua celui de l1 'Inconfidence , qui n'était composé que de six sénateurs choisis par le ministre, devenu quelque lemps après comte d'Oeyras, grand-maître delà cour et marquis de Pombal. Sa puissance était telle , que toute plainte, toute réclamation était étouffée par le sentiment de la terreur. « Qui croirait » (dit l'abbé Garnier, dans 1* Oraison funèbre du roi , prononcée à Lisbonne en 1777 ) , « qu'un seul homme , » eu abusant de la confiance et de l'autorité d'un » bon roi , pût, durant l'espace de vingt ans, en- » chaîner toutes les langues, fermer toutes lesbou- » ches , resserrer tous les cœurs , tenir la vérité cap- » tive, mener le mensonge en triomphe; effacer » tous les traits de la justice , faire respecter l'ini- » quité et la barbarie, dominer l'opinion publique » d'un bout de l'Europe à l'autre? Hélas! que les » ressources du crime sont redoutables , et son pou- » voir étendu! » Tandis que tout le royaume était en deuil , le ministre déployait un faste et une opulence qui contrastaient étrangement, non-seulement avec la situation de ce qu'il y avait de plus grand dans le royaume , mais encore avec celle des affaires publiques. Quoique tous les biens de ceux: qu'il fit condamner fussent confisqués, l'état était obéré, les troupes mal entretenues et mal payées. Les Espagnols se seraient emparés facilement de tout le Portugal pendant la guerre de 17(12, s'ils ne s'étaient pas amusés aux sièges de Miranda et de Bragance. Ils prirent ces places, et Alméida, qui était d'une plus grande importance, parce qu'elle leur ouvrait le chemin de Lisbonne; mais sur ces entrefaites, la paix se fit. Carvalho la fit servir à de-
nouvelles vues d'ambition et de vengeance : « Le » règne de ce ministre (dit un voyageur philosophe) » dura trop pour une nation opprimée, qui traî- » nait avec douleur un joug de fer. Les années qui » suivirent ressemblèrent toutes à celles qui avaient » précédé : il ne se départit jamais de ce despotisme » odieux dont il s'était fait un système. Ce fut tou- » jours le même mépris pour la noblesse ; et ce qui » ne paraît pas croyable, c'est qu'il ne lui était pas » permis d'entrer au service. Cette permission , con- » stamment refusée aux personnes de condition , » n'est accordée qu'aux flatteurs ou aux amis du » ministre : ses créatures et les étrangers obtiennent » seuls les distinctions militaires. Si le peuple jouit » de quelque apparence de liberté, c'est qu'il sait » concentrer sa douleur et qu'il se tait. Sur les plus » légers indices, sur les moindres soupçons, plus » souvent encore sans soupçons, sans indices, par » humeur, par antipathie, les proscriptions conti- » nuent et happent les têtes les plus respectables. » Le Portugal est couvert de deuil et en proie à la » désolation. Les prisons ne suffisent plus; les per- » sonnes que la force condamne à être privées de » leur liberté, iront en Afrique ou dans les Indes » en pleurer la perte , etc. » ( Discours sur l'Histoire, etc., par le comte d'Albon.) Le moment de la mort du roi , arrivée en 1777, fut celui de la chute du ministre, et cette chute, trop lente pour le bonheur des peuples , leva le voile qu'une faction assez connue avait jeté sur tant d'excès pour en cacher la réalité. Le discours que les ordres de l'état adressèrent en 1777 à la reine, et que cette -princesse envoya elle-même au pape Pie VI , imprime le sceau de la vérité sur ce que nous avons rapporté dans cet article. « La Providence (y est-il dit entre » autres choses) avait destiné V. M. à être la ré- » demptrice de ce royaume, en l'ornant de toutes » les qualités nécessaires pour remplir les devoirs » d'une dignité si élevée; le sang dégoutte encore » de ces plaies profondes qu'un despotisme aveugle » et sans bornes a faites au cœur du Portugal. Ce » qui nous console, c'est que nous en sommes ac- » tuellement délivrés. C'était ce despotisme affreux, » qui était par système l'ennemi de l'humanité, de » la religion , de la liberté, du mérite et de la vertu. » 11 peupla les prisons, il les remplit de la fleur du » royaume ; il désespéra le peuple par ses vexa- » tions, en le réduisant à la misère. C'est lui qui » fit perdre de vue le respect dû à l'autorité du » souverain pontife et à celle des évêques. 11 oppri- » ma la noblesse, il infecta les mœurs, il renversa » la législation , et gouverna l'état avec un sceptre » de fer. Jamais le monde ne vit une façon de » gouverner plus lourde et si cruelle. Eh ! que fait » la Providence? Elle fait disparaître l'illusion qui » tendit des pièges à la piété du roi défunt , et op- « pose au grand nombre de ces désordres exécrables » les vertus de V. M... C'est de cette source que » dérivent les dispositions sérieuses du gouverne- » ment actuel...; l'élargissement des prisonniers, » la justification des innocents, la réintégration des » déposés et des exilés. C'est celte même Providence » qui préserva miraculeusement V. M. contre les » chocs réitérés qui réduisirent le Portugal à la
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» consternation la plus déplorable. Son bras tout » puissant anéantit de puissants stratagèmes, afin » que V. H. eût pour époux l'auguste monarque » qui nous gouverne actuellement... Enfin la Pro- » vidence préserva V. M. de plusieurs attentats et » d'infâmes machinations formées contre la légiw timilé de son droit. Pour faire le coup d'état qui » produisit notre bonheur, nous n'avions d'autres » armes que les prières des gens de bien et celles » du royaume, qui fléchirent enfin le ciel en notre » faveur , etc. etc. » A celte heureuse époque , les fatales prisons s'ouvrirent. On vit sortir de dessous terre, et reparaître parmi les vivants, huit cents personnes qui avaient disparu, el que l'on croyait mortes depuis longtemps. C'était le reste d'environ neuf mille, que le ministre avait enlevées à l'état. Elles furent accueillies avec des transports de joie, qu'on sent mieux qu'on ne peut les exprimer. Le procès des prisonniers et des suppliciés fut revu par ordre de la reine, et discuté longtemps avec toute la rigueur possible. Le conseil d'état et les juges députés pour cet examen, s'étant assemblés le 7 avril 1781 (les Mémoires disent la nuit du 5 au i ; peutêtre ce 4 est-il devenu un 7. Voy. le Journ. Hist. et litt. 15 octobre 1784, p. 2G8), au palais royal pour la dernière fois, et après avoir fait jusqu'à trois heures du matin la plus longue et la plus sérieuse discussion de cette affaire, décidèrent « unanime- » ment, et déclarèrent que les personnes, tant vi- » vantes que mortes, qui furent justiciées ou exi- •>) lées, ou emprisonnées en vertu de la sentence du » 12 janvier 1759, étaient toutes innocentes du » crime dont on les avait accusées. » On s'étonnera sans doute qu'on ait laissé vivre un tyran qui avait si longtemps opprimé la nation , et qu'on ne l'ait pas sacrifié à la vengeance publique ; mais on doit se souvenir de l'ascendant qu'il avait eu sur l'esprit du roi son maître. On ne peut douter qu'il n'ait eu la précaution de se munir de toutes les pièces capables de le justifier, et de faire retomber sur la personne de son souverain les cruautés dont il ne prétendait être que l'instrument et l'exécuteur. Non content de menacer qu'il se justifierait à ses dépens , il osa le faire en effet dans un Mémoire civil , qui fut aussitôt' supprimé. Ce n'est donc pas sans raison que par respect pour la mémoire du roi son père, la reine a abandonné le scélérat à ses remords, et l'a laissé tranquillement descendre dans le tombeau. A cette considération il faut joindre les efforts du parti philosophique et ceux d'un autre parti également intrigant et puissant, pour intéresser en faveur du ministre disgracié une cour voisine, à qui , du moins alors, l'excès de ses forfaits n'était pas suffisamment connu , ou qui , par des raisons politiques, croyait devoir empêcher l'éclat de sa punition. 11 mourut à sa terre, le 8 mai 1782, dans sa 85e année, près de neuf mois après le décret définitif donné contre lui par la reine régnante, le 10 août 17X1 , qui portait, « qu'après » avoir usé de clémence à son égard, elle ne se serait •» pas attendue qu'il eût osé , dans un procès civil cn- » tamé contre lui, produire au grand jour une dé- » fense de sa conduite durant le cours de son mi- » nistère; que l'ayant fait interroger ou entendre sur
» différents chefs d'accusation , loin de s'en pur- » ger, il les avait tellement aggravés, qu'après un » mûr examen , les juges décidèrent qu'il était cri- « minel , et méritait une punition exemplaire. Que » cependant , ayant égard à son âge fort avancé', « son bon plaisir royal était de l'exempter de la pu- » nition corporelle qui lui devait être infligée, et » de lui ordonner de se tenir éloigné de vingt milles » de la cour , laissant néanmoins dans leur entier » toutes les prétentions légales et justes contre la » maison dudit marquis, soit durant sa vie, soit » après son décès. » Quoi qu'il en soit des causes humaines qui ont concouru à laisser mourir Caivalho dans son lit , on ne peut qu'adorer celles de la Providence, qui punit quelquefois avec éclat des coupables ordinaires, tandis qu'elle tarde à frapper les monstres, et qui souvent à des peines manifestes substitue des tourments secrets d'une impression plus longue et plus vive. Cromwell teint du sang de son roi, n'est -il pas mort au faite de sa puissance? mais ignore-t-on quel enfer il porta avec soi? ( Voy. son article.) Et Carvalho put-il goûter au milieu des emprisonnements et des massacres qui désolaient la capitale et les provinces, un moment de sécurité et de paix? Le glaive de la vengeance divine et humaine n'était-il pas sans cesse présent à ses yeux et suspendu sur sa tète? Ceux même qui , au moment de sa disgrâce , le dévouaient à la mort , conviennent que son supplice a été mieux assorti à ses délits. Que le fer termine les excès d'un scélérat ordinaire; pour un tvran glorieux l'humiliation est le comble du châtiment. Aman sentit plus vivement que la mort l'obligation de promener Mardochée en triomphe parmi les rues de la capitale de l'empire de Perse... Qu'on juge de l'agitation de cette àme altière et féroce, en vovant ses ennemis écrasés, reparaître , par une espèce de résurrection , dans toute la gloire de l'innocence et de la considération publique ; publier les arrêts prononcés en leur faveur, qui étaient autant de manifestations de ses iniquités; sortir de ses mains les sommes immenses que sa rapacité avait amassées par les voies les plus iniques, et dont la justice ordonna la restitution (lj; un peuple entier s'acharner à l'abolition de son médaillon, le charger d'ordure, et enfin le détruire avec tous les transports qu'inspire la délivrance après la plus morgante oppression. Ce genre de tourment, suivi de l'exil et d'une longue infirmité, d'une lèpre humiliante et dégoûtante, est bien propre à absoudre la Providence des reproches que des hommes inconsidérés font à la lenteur et au secret de ses opérations, et à rappeler à l'esprit du lecteur philosophe ces beaux vers de Claudien :
Stcpe Diihi dubium (raxil scnlcnlia mcnleni , Curarenl Supëri terras , an nullusinesset Hector , et ineerlo Hueront morlalia casu. Abslulil hune tandem Huilai pœna luimiltum, Absolvifque Deos.
Quelques-uns ont cru que dans son exil, et durant l'espace qui s'écoula entre sa disgrâce et sa mort,
(i) Elles ne se retrouvèrent pas toutes , s'il est vrai , comme il en est convenu lui-même , qu'il avait dépensé 800,000 ducats puni la destruction des jésuites, somme que d'autres p rient à 1,200.000. [Voy. le Journ, hitt. et litt., 19 juin 1792, p. 206.)
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ce tyran avait tâché d'expier ses crimes par le repentir. Ce qu'il y a de certain , c'est que lorsque î'évèque de Coïmbre , Michel dell'Annunciata (voy. ce nom), alla le voir à sa terre de Pombal , il le trouva à genoux avec sa famille au milieu de la cour, lui demandant pardon et sa bénédiction. L'on ne peut douter ausst qu'il n'ait été que l'instrument de la secte philosophique et jansénistique, qui le crut propre à préluder aux opérations depuis longtemps projetées , et dont les premières sont expliquées par les dernières. On a publié plusieurs ouvrages sur la vie et le ministère de Pombal ; nous citerons celui qui est intitulé : Anecdotes du ministère de Sébastien- Joseph Carvulho , comte d'Oeyras , marquis de Pombal, 1784-, in-12, dans lequel il est sévèrement traité, et un autre ayant pour litre : Administration de dom Sébastien-Joseph Cartalho, etc., 1788, 4 vol. in-12, qui n'est qu'une apologie.
* POMEL ( Claude-Joseph ) , graveur , né en 1781 à Dôle (Jura), quitta l'imprimerie où ses parents l'avaient placé, pour étudier le dessin et la gravure qu'il avait commencé sans maître. 11 vint à Paris se perfectionner par l'étude des modèles. Sa gravure présente un mélange de pointillé et de taillé et produit un effet net et brillant. On cite de cet artiste : six sujets tirés des Incas; les quatre saisons; Atala; l'Histoire d'Esther ; sainte Geneviève de Brabant ; les quatorze stations du chemin de la Croix, et enfin plusieurs planches de la description de l'Egypte. 11 est mort à Yillemonble près Paris, le 1 8 mars 1 836 , à 55 ans.
* POMERANCE ou POMERANCIO (Christophe Roncalli , dit le chevalier Dalle), peintre, né en 1552 à Volterra, termina ses études à Rome, et se fit une assez grande réputation pour mériter d'être chargé de peindre au Vatican, dans la chapelle Clémentine, la Mort d'Ananie et de Saphire , qui a été copiée en mosaïque pour l'église Saint-Pierre. Plusieurs autres mosaïques de la même église ont été exécutées d'après ses cartons. 11 fut chargé d'autres travaux importants. On voit de lui à Naples dans l'église de Saint-Philippe de Néri un tableau de la nativité de J.-C, où l'on remarque surtout la tête de la Vierge. Le pape Paul V le fit chevalier du Christ; il visita différentes parties de l'Europe, et chargé d'honneurs et de richesses revint à Rome où il mourut le 14 mai 1626, à 74 ans. 11 avait un beau coloris, une touche légère, de l'harmonie et du clair-obscur; mais on lui reproche un génie trop libre et des attitudes outrées. Malgré ces défauts , il a mérité justement une place parmi les bons artistes.
POMÈRE (Julien ) P orner ius , né dans la Mauritanie , passa dans les Gaules , et fut ordonné prêtre, après y avoir enseigné la rhétorique. 11 vivait encore en 496. C'est lui qui est auteur du livre De la vie contemplative , ou des vertus et des vices , ouvrage qu'on a longtemps attribué à saint Prosper, et qui se trouve dans ses Œuvres. Saint Julien de Tolède ayant aussi porté le nom de Pomère , quelques écrivains l'ont confondu , mais très-mal à propos, avec Julien Pomère. Pomère de Mauritanie vivait au v« siècle, et l'autre ne parut que 200 ans après.
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POMET (Pierre), né à Paris en 1658, acquit autant de réputation que de richesses dans la profession de marchand droguiste , qu'il y exerça longtemps. Il rassembla à grand frais, de tous les pays, les drogues de toute espèce. Il fit les démonstrations de son droguier au jardin du roi , et donna le Catalogue de toutes les drogues contenues dans son magasin, Paris, 1695 et 1709, in-8. H se proposait de publier la description de toutes les raretés de son cabinet ; mais il n'en eut pas le temps, étant mort à Paris le 18 novembre 1699, le jour même qu'on lui expédia le brevet d'une pension que Louis XIV lui accorda. On a de lui un excellent ouvrage que Joseph Pomet, son fils, a fait réimprimer en 1735 , en 2 vol. in-4, sous le titre d'Histoire générale des drogues simples et composées. Il avait déjà paru à Paris en 1694, in-fol., et les figures de cette première édition sont plus belles que celles de la seconde. 11 a été traduit en allemand, Leipsig , 1717, in-fol., et en anglais, Londres, 1725, in-4.
POMEY (François), jésuite, né dans le comtat Venaissin en 1618, fut longtemps préfet des basses classes à Lyon , où il mourut en 1673. C'est un de ces hommes qui semblent faits pour instruire la jeunesse par leur zèle , leur patience , leur méthode et leurs talents. Ses principaux ouvrages sont : un Dictionnaire français-latin , 1664 , in-4, dont on ne se sert plus dans les classes, depuis qu'on en a fait de meilleurs ; Flos latinitatis , 1665, in-12. C'est un bon abrégé du Dictionnaire de Robert Etienne ; Indiculus universalis , français - latin , Lyon , in-12, imprimé plusieurs fois. Georges-Matthias Konig en a donné une édition en quatre langues, Nuremberg, 1671 , 1698 , 1709, in-8. On en a donné aussi une édition avec l'italien, Venise, 1682. L'abbé Dinouart en a publié une nouvelle édition françaiselatine , corrigée , augmentée , et selon quelquesuns gâtée et bouleversée, Paris, 1756, in-12. Des Colloques scolastiques et moraux ; Libitina ou Traité des funérailles des anciens en latin ; un Traité des particules, en français; Pantheum mythicum , seu Fabulosa deorum historia , L'trecht, 1697 ou 1701 , pet. in-8 , avec figures. C'est une mythologie assez bonne, qui a été traduite en français par M. Thénard , Paris , 1715 et 1732 , in-12. Novus rhetorices candidatus , dont le père Jouvenci donna en 1712, une nouvelle édition corrigée et augmentée, à l'usage des rhétoriciens du collège des jésuites de Paris.
POMIS (David de). Voy. David.
* POMME (Pierre), médecin, né vers 1732, à Arles, exerça longtemps sa profession dans sa ville natale. Sa réputation le fit appeler à Paris, où des cures heureuses augmentèrent sa célébrité. Quoiqu'il fût très-désintéressé, il acquit une fortune considérable et revint en jouir dans sa patrie , où il est mort en 1812. 11 ne voulut jamais recevoir d'honoraires des malades indigents, disant « que les » riches le payaient pour ceux qui ne l'étaient pas. » Adversaire du brownisme, il le réfuta dans un écrit qui fut lu avec intérêt. Le principal ouvrage de Pomme est son Traité des affections vaporeuses des deux sexes, dont l'édition la plus récente est celle de Paris, 1803-1804, 5 vol. in-8; il y a joint diffé-
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rents opuscules qu'il avait publiés précédemment, tels que sa Réfutation de la doctrine de Broum, des Observations sur le galvanisme, sur le quinquina, etc. M. Eloi Johanneau a donné une notice sur ce médecin , dans la Bibliothèque historique de Ch. Pougens.
POMMERAYE ( dom Jean-François ) , bénédictin de la congrégation de Saint-Maur, né à Rouen en 1 01 7, renonça à toutes les charges de son ordre, pour se livrer entièrement à l'étude. 11 mourut d'apoplexie dans la maison du savant Bulteau , auquel il était allé rendre visite, en 1687, à 70 ans. L'amour de l'étude et celui de son état étaient ses plus grandes passions. On a de lui plusieurs ouvrages pesamment écrits, mais pleins de recherches laborieuses. Les principaux sont : Y Histoire de l'abbaye de Saint - Ouen de Rouen , de Saint- Amand et de Sainte -Catherine de la même ville, in -fol., 1662; VHistoire des archevêques de Rouen, in— fol., 1667. C'est le meilleur de ses ouvrages. L' Histoire de la cathédrale de Rouen, 1686, in— 4 ; un Recueil des conciles et synodes de Rouen, 1677, in-4. On préfère la collection des mêmes conciles donnée par le père Ressin. Pratique journalière de l'aumône, in-12. C'est une exhortation de donner à ceux qui ont la charité de quêter en faveur des pauvres.
POMMEREUL ( François-René-Jean , baron de ), officier-général et administrateur, né à Fougères en 1745, entra à 20 ans cadet dans l'artillerie, fut employé dans l'expédition de Corse et s'y distingua. Regardé comme un bon oflicier, il fut en 1787 envoyé à Naples pour y organiser l'artillerie sur le même pied qu'en France , et y obtint le grade de maréchal-de-camp. Au moment de la révolution française, inscrit sur la liste des émigrés, il ne parvint à s'en faire rayer qu'en 1796. Bonaparte, alors général en chef de l'armée d'Italie, lui proposa de l'employer; mais il refusa, et revint à Paris où il fut attaché au comité d'artillerie et nommé général de division. Mis à la retraite peu de temps après, il resta sans emploi jusqu'à la création des préfectures qu'il fut nommé préfet d'Indre-et- Loire. Affichant dans celte place , avec la dernière inconvenance, sa haine pour la religion , il fit circuler un almanach dans lequel les noms des saints étaient remplacés par ceux des philosophes du paganisme et par les figures emblématiques de leurs systèmes. Cette publication causa un grand scandale ; néanmoins le gouvernement ferma les yeux; et ce ne fut que lorsque les habitants de Tours adressèrent des plaintes , relatives à une somme considérable que le préfet avait dû employer à la réparation des routes, qu'il fut déplacé. Mais ce changement , loin d'être une disgrâce, lui valut au contraire une préfecture meilleure , celle du département du Nord. Nommé conseiller d'état en 1810, l'année suivante il remplaça Portalis (voy. ce nom) , dans la direction générale de l'imprimerie et de la librairie. Pendant toute la durée de son pouvoir, il ne cessa d'exercer le plus odieux arbitraire, et de faire peser sur une branche de commerce alors très-souffrante , une fiscalité sans mesure, et qui ne tourna pas toujours au profit de l'état. On avait établi , en faveur
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de son administration , un impôt sur la réimpression des anciens ouvrages : et ce fut principalement aux livres de piété et de saine morale qu'il en fit supporter le poids. Enfin il exerça contre les hommes les plus honnêtes et les plus paisibles, d'inutiles vexations. Privé de son emploi à la rentrée du roi, il reprit, au 20 mars 1815, ses fonctions au conseil d'état. Compris dans l'ordonnance du 24 juillet, il alla chercher un asile à Bruxelles, mais il obtint en 1819 l'autorisation de rentrer en France, et il est mort à Paris le 5 janvier 1823. Parmi les ouvrages de Pommereul, qui la plupart sont justement oubliés, on distingue : Histoire de File de Corse, 1779, 2 vol. in-8. L'éloge qu'il y fait de la famille Bonaparte, alors peu illustre, a, dit-on, contribué beaucoup à la faveur dont il a joui contaminent. Recherches sur Vorigine de l'esclavage religieux et politique du peuple en France, 1781 ; Des chemins et des moyens les îot'iw onéreux au peuple et à l'état de les construire et de les entretenir, 1781; Manuel d'Epictète, précédé de réflexions sur ce philosophe et sur la morale des stoïciens, 1783, in-8 ; Observations sur le droit de passe , proposé pour subvenir à la confection des chemins, 1796; Vues générales sur l'Italie et Malle, dans leurs rapports politiques avec la république française, et sur les limites de la France à la rive droite du Rhin, 1 797 ; Campagnes du général Bonaparte en Italie , 1797, in-8, ou 2 vol. in-12; L'Art de voir dans les beaux arts, traduit de l'italien de Milizia , 1798, in-8 ; Mémoires sur les funérailles et les sépultures , 1801 ; Essai sur l'histoire de l'architecture , précédé d'observations sur le beau, le goût et les beaux-arts, extraits et trad. de Milizia, la Haye, 1819, 3 vol. in-8. Enfin il a fait tirer à 25 exemplaires des Imitations de Martial, et à 50 deux opuscules, l'un intitulé , Oisiveté, et l'autre , Souvenir de mon administration des préfectures d Indre-et-Loire et du Nord. Il a coopéré à Y Art de vérifier les dates , au Dictionnaire géographique de Bretagne, a Y Encyclopédie, etc. (voy. Breislak ). Pommereul joua un grand rôle dans l'organisation du culte théophilantropique. Lalande l'a placé dans son Dictionnaire des athées, et il était bien digne de cet honneur. POMPADOUR (Jeanne-Antoinette Poisson, marquise de), était fille d'un fermier de la Ferté-sous- Jouarre , ou, selon d'autres, d'un boucher des Invalides , qui fut accusé de malversations, condamné et obligé de prendre la fuite. Née en 1722, elle reçut de sa mère une éducation soignée; elle était mariée à M. Lenormand d'Etiolés , quand elle succéda, auprès de Louis XV, à la faveur de madame de Chàteauroux. Elle fut créée marquise de Pompadour en 1745, et jouit d'un grand crédit. Elle mourut en 1764, à 44 ans, après avoir vu sa faveur en durer 20. On a publié après sa mort : ses Mémoires, 2 vol. in-8, Liège, 1765. Dans ce livre, on la fait l'arbitre de la guerre et de la paix , et le mobile de la disgrâce ou de la faveur des ministres et des généraux. 11 est certain qu'elle avait dans tout cela une très-grande influence. Mais ces mémoires sont apocryphes. Les Mémoires historiques et Anecdotes de la cour de France pendant la fuveur de la marquise de Pompadour, Paris, 1802,
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in-8, publié par Soulavie, ne méritent pas plus de confiance. Les Lettres de Mm<! de Pompadour, 1772, in-8, réimprimées plusieurs fois , sont l'ouvrage de la jeunesse de l'auteur. Barbé-Marbois l'a peinte assez au naturel. On la voit ennuyée et malheureuse au sein de la grandeur. Voy. Crébillon (Claude-Prosper) (1). M. Crawfurd a , dans ses Mémoires d'histoire et de littérature, Paris, 1809, in-4, publié le journal d'une femme de chambre (mad. du Hausset) de mad. de Pompadour. 11 a été réimprimé dans la collection des Mémoires sur la Révolution. On y trouve beaucoup de détails sur cette favorite et sur la vie privée de Louis XV : M. Crawfurd tenait le manuscrit original de M. Senac de Meithan , lequel le devait lui-même à un ami du marquis de Marigny. POMPÉE le Grand ( Cnseus-Pompéius-Magnus ) , fils de Pompée Slrabon et de Lucilia, d'une famille noble, naquit l'an 10G avant J.-C, la même année que Cicéron. 11 apprit le métier de la guerre sous son père, un des plus habiles capitaines de son temps. Dès l'âge de 23 ans, il leva de son chef trois légions, qu'il mena à Sylla. Tiois ans après , il reprit la Sicile et l'Afrique sur les proscrits, et mérita les honneurs du triomphe, l'an 81 avant J.-C. Après la mort de Sylla, il obligea Lépidus à sortir de Rome, et porta la guerre en Espagne contre Sertorius. Cette guerre étant heureusement terminée, il triompha une deuxième fois, l'an 73 avant J.-C, n'étant encore que simple chevalier romain. Pompée fut élu consul quelques jours après. Il rétablit, pendant son consulat, la puissance des tribuns, exterminales pirates, remporta de grands avantages contre Tigrane et contre Mithridate, pénétra, par ses victoires, dans la Médie, dans l'Albanie et dans l'ibérie ; soumit les Colques, les Achéens et les Juifs, et retourna en Italie avec plus de puissance et de grandeur que les Romains ni lui-même n'auraient osé l'espérer. Ayant congédié ses troupes, il rentra dans Rome en homme privé et en simple citoyen. Cette modestie, après la victoire , lui gagna tous les cœurs. 11 triompha pendant trois jours avec une magnificence qui le flatta moins que les acclamations du peuple. Sa gloire lui fit des ennemis et des jaloux. Pour les repousser , il s'unit à Crassus et à César. Tous les trois jurèrent de se servir mutuellement. Julie, fille de César, que Pompée épousa, fut le lien de cette union. Ces deux grands hommes, unis par le sang et par la politique, et soutenus par Crassus, formèrent ce que les historiens appellent le premier triumvirat, vers l'an 60 avant J.-C. Ce fut la première époque de la destruction du pouvoir consulaire et populaire , qui fléchit bientôt sous une autorité que le génie, le crédit et les richesses rendaient inébranlable. Caton vit porter ce coup et ne put le parer : Xous avons des maîtres, s'écriat-il, et c'en est fait de la république. Pompée ayant été élu consul avec Crassus , on voulut donner la préture à Caton , pour contre-balancer leur pou-
(I) La société des Bibliophiles français a fait imprimer en 1828, dans le 6' vol. île ces Mélanges , quatorze lettres de mad. de Pompadour, treize adressées a mad. de Lutzelbourg et une à Paris- Duverney. De tous les ouvrages attribues à cette favorite, ces lettres seules sont authentiques. ( Voy. La France littér. de M. Guenard.
voir; mais Pompée feignit qu'il avait paru des signes au ciel , qui devaient l'empêcher d'avoir celte charge. Ses prétentions ne s'arrêtèrent pas là; il voulut tenir tout de la reconnaissance de ses concitoyens. 11 avait presque triplé les revenus de la république, et tellement reculé les frontières de l'empire, que l'Asie mineure, qui, avant ses victoires, était la dernière des provinces du peuple romain, en occupait alors le centre. Cependant Pompée, par une conduite imprudente, se donnait un rival redoutable , ou plutôt un maître dans la personne de César. 11 s'en aperçut, et travailla à l'abattre. Le sénat l'ayant nommé gouverneur d'Afrique et d'Espagne, il se contenta de gouverner ces provinces par ses lieutenants , quoique la chose fût sans exemple, pendant qu'il s'occupait à Rome à captiver la bienveillance du peuple par des jeux et des spectacles. Il en donna de si magnifiques, à l'occasion de la dédicace d'un théâtre qu'il avait fait construire, et dont les ruines existent encore, qu'au rapport de Cicéron, la pompe de l'appareil en fil entièrement disparaître la gaieté. Ce théâtre , le premier qui ait été bâti d'une manière permanente, était assez vaste pour contenir 40,000 personnes. L'an 32 avant J.-C, il fut créé seul consul, élection sans exemple, autorisée par Caton et par le sénat, mais qui brouilla Pompée avec César. Ils n'étaient plus liés depuis quelque temps par les mêmes nœuds qu'autrefois. Julie était morte, et Pompée venait d'épouser Cornélia, fille de Métellus Scipion , qu'il associa à son consulat. César, pour se rendre maître de la république, voulait en même temps garder le gouvernement des Gaules, et obtenir le consulat. Le sénat, à la sollicitation de Pompée, rendit un décret par lequel il devait être regardé comme ennemi de la patrie, s'il ne quittait son armée dans trois mois. Tel fut le premier acte d'hostilité entre ces deux rivaux de gloire et de puissance. Pompée ne l'aurait peut-être jamais fait , sans l'occasion qu'il eut de reconnaître combien la plupart des Romains lui étaient attachés. Réchappé d'une maladie, contre toute espérance, il eut le plaisir de voir toute l'Italie entière célébrer sa convalescence par des fêtes. Cet événement le rendit présomptueux, et quelqu'un lui ayant dit que si César marchait contre Rome , on ne voyait rien qui pût l'arrêter : « En » quelque lieu de l'Italie, répondit-il, que je frappe » la terre de mon pied , il en sortira des légions. » César se présenta bientôt pour le combattre; ce Pompée , qui devait faire sortir des légions par un seul mouvement du pied, se retira de Rome avec les consuls, et se renferma dans Blindes, d'où il passa bientôt dans la Grèce. 11 eut le bonheur de mettre l'Orient dans ses intérêts , et forma deux grandes armées, une de terre et l'autre de mer. César l'y suivit; mais Pompée évita soigneusement d'en venir à une action décisive. Son adversaire , sentant qu'il ne pouvait l'y contraindre , prit la résolution de l'enfermer dans des lignes , et en vint à bout, quoiqu'il eût un tiers moins de troupes. Pompée , menacé des dernières extrémités, attaque les lignes et les force. La déroute de ses ennemis fut si complète , qu'on ne doute point que la for-
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tune no se lût entièrement déclarée pour lui , s'il eût marché droit au camp de César. Ce dernier en convenait lui-même , et disait , en parlant de cette journée , que la victoire était aux ennemis, si leur chef avait su vaincre. Il y eut bientôt une nouvelle bataille ù Pharsale, l'an 48 avant Jésus-Christ. Dans cette journée , à jamais mémorable , la cavalerie de Pompée prit lâchement la fuite. Les soldats de César attaquèrent le camp du général ennemi, qui découragé par la déroute de ses troupes, se réfugia sur des hauteurs, d'où il s'enfuit par mer en Egypte, auprès de Ptolémée. Ce monarque, à qui il demanda une retraite dans ses états , chargea deux de ses officiers de l'aller recevoir , et de le poignarder à l'instant. Le grand et malheureux Pompée passe, accompagné de peu de soldats et de domestiques, dans la chaloupe qui devait le porter à terre. Mais aussitôt Achillas et Septimius, c'étaient les noms des deux officiers, le tuèrent , à la vue de sa femme, qui le conduisait des yeux, du vaisseau où il l'avait laissée. Son corps demeura quelque temps sans sépulture sur le bord de la mer. l'n de ses affranchis et un de ses soldats le brûlèrent, suivant l'usage des anciens, et couvrirent ses cendres d'un petit monceau de terre. Tel fut le tombeau du grand Pompée. César, à qui on porta sa tète, versa des larmes sur son sort, et lui fit élever un tombeau plus digne de lui. Mais il y a lieu de douter que ces larmes aient été sincères. (Voy. César.) On a remarqué que la fortune de Pompée et sa longue chaîne de victoires finirent après la démarche imprudente qu'il fit d'entrer dans le temple de Jérusalem, de se faire montrer le trésor et ouvrir le Sancta Sanctorum. ( Voy. Crassus.) « La sainteté du temple, dit Flave Jo- » sèphe, fut violée d'une étrange sorte; car au » lieu que jusqu'alors les profanes , non-seulement » n'avaient jamais mis le pied dans le sanctuaire, » mais ne l'avaient jamais vu, Pompée y entra » avec plusieurs de sa suite. » Cependant, il faut rendre justice au généreux Romain ; ces trésors qui tentèrent Crassus, Pompée les vit et ne toucha à rien : exemple qui doit faire rougir plus d'un prince chrétien , qu'une philosophie impie a travestis en spoliateurs des lieux saints. S'il fut digne d'entrer en concurrence pour la valeur avec César, il lui fut toujours supérieur par la pureté des mœurs et la modération des sentiments. César voulut être le maître du monde, et Pompée ne voulut en être que le premier citoyen. 11 fut ami constant, ennemi modéré, citoyen paisible, tant qu'il ne craignit point de rival. Sa vie privée offre plusieurs traits dignes d'un sage. Son médecin lui ayant ordonné , dans une maladie, de manger de la grive, ses valets lui dirent qu'en été on ne pouvait trouver cet oiseau nulle part que chez Lucullus, qui en engraissait chez lui. Pompée ne voulut point qu'on allât lui en demander, et dit à son médecin : « Quoi! Pompée serait donc un homme » mort, si Lucullus n'était un monstre perdu de » mollesse et de luxure'.'» Il commanda en même temps qu'on lui servît un autre oiseau qui ne lût pas si difficile à trouver. Sallusle l'a durement jugé par cette courte sentence : Oris probi, animo
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inverecundo. Il se peut , sans doute , que les paroles et les dehors de Pompée n'aient pas toujours été d'accord avec son cœur, et qu'il n'ait pas assez aimé la vertu pour lui sacrifier en secret; mais il serait difficile de trouver un de ces anciens héros qui lui eût sacrifié de la sorte. Cicéron en parle avec plus de justice dans la belle oraison Pro lege Manilia. Moline a donné V Histoire du grand Pompée, Paris, 1777, 2 vol. in-12.
POMPÉE (Cneïus et Sextus), fils du précédent, avaient mis une puissante armée en campagne, lorsque leur illustre père leur fut enlevé. Jules-César les poursuivit en Espagne , et les défit à la bataille de Murcie, l'an 45 avant J.-C. Cneïus y fut tué. Sextus, son cadet, se rendit maître de la Sicile, où sa domination ne fut pas de longue durée. 11 perdit dans un grand combat sur mer la puissante flotte dont il était le maître, et fut entièrement défait par Octave et Lépidus. Il passa en Asie avec sept vaisseaux seulement, lui qui auparavant en avait eu jusqu'à 550. L'impuissance où il était de soutenir la guerre l'obligea de se retirer en Arménie , où Antoine lui fit donner la mort , l'an 55 avant J.-C.
POMPÉE. Voy. Trogue.
POMPEl (le comte Alexandre), architecte, né à Vérone en janvier 1706, étudia à Naples chez les jésuites : revenu dans sa patrie , il se consacra entièrement à l'architecture, et y montra beaucoup de talent. Plusieurs des palais qui décorent Vérone furent élevés sous sa direction : on y remarque les principes du goût alliés à ceux de l'art. Pompei mourut en 1772; il a laissé : Li cinque ordini deW architettura civile di M. San-Michcli, descritti e pubblicati, Vérone, '1755, in-fol.
* POMPÉI (Jérôme) , de la même famille que le précédent, gentilhomme de Vérone, où il naquit le 18 avril 1751, embrassa plusieurs études à la fois , et devint en peu de temps un des hommes les plus instruits de l'Italie. Orateur, philosophe, théologien et poète, il acquit une grande réputation. Il cultiva néanmoins plus particulièrement la poésie, et mourut le 4 février 1788. On cite de lui les ouvrages suivants : Canzoni pastorali , con alcuni Idilli di Teocrito e di Mosco , tradotti in versi italiani, Vérone, 1766, in-8, dédiées au cardinal Albani; Nuove Canzoni pastorali, odi, sonetti, traduzioni, etc., Vérone, 1779; Les vies des hommes illustres de Plutarque, traduites en italien , ibid., 1772, 4 vol. in-4 , Naples , 1784 ; Jpemestra . tragédie, 1767; Callirhoe, tragédie, 1769, etc. Ses œuvres ont été recueillies à Vérone, 1790-91 , 6 vol. gr. in-8. La vie de Pompéi a été écrite eu latin par le P. Fontana, Vérone, 1790, et insérées dans le tom. 5. des Vitœ Italorum de Fabroni. Son Eloge en italien par H. Pindemonte se trouve dans le Journal de Pise , tome 7, p. 272.
POMPÉIA, troisième femme de Jules-César, fille de Q. Pompée, fut mariée à ce héros après la mort de Cornélie ; mais son époux la répudia bientôt après. Il la soupçonnait d'avoir eu commerce avec Claudius, qui s'étail -lisse eu habit de femme, pendant les cérémonies publiques do la tète de la Bonne- Déesse. On voulait engager César do déposer contre
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elle; il le refusa, eu disant qu'il ne la croyait point coupable; cependant, par une inconséquence digne de ces temps ténébreux, il la renvoya, sous le ridicule prétexte que la femme de César (le plus luxurieux des Romains ) ne devait pas seulement être exempte de crime , mais même de soupçon.
POMPÉIEN. Voy. Lucille.
POMPEIO LEONIS , célèbre sculpteur italien , naquit en 1538, et après avoir acquis un renom dans l'Italie, vint en Espagne, où l'appela Philippe II. Pompeio orna le maitre-autel de l'église de l'Escurial de quinze statues et à\m crucifix qui font l'admiration de tous les connaisseurs : ce sont ses plus beaux ouvrages. 11 mourut vers 1605.
POMPE1US-FESTUS. Voy. Festus.
* POMP1ERRES (Guillaume-Xavier Labbey de), né le 5 mai 1751 à Besançon, entra, en 1768, lieutenant dans le régiment de Grenoble artillerie. Il était capitaine et chevalier de Si. Louis à l'époque de la révolution dont il embrassa d'abord les principes, mais il recula devant ses excès, et fut enfermé 18 mois dans les cachots de la terreur. Marié dans la Soissonais, il fut élu par ses nouveaux concitoyens, président de son district. Plus tard, sous l'empire , il devint conseiller de préfecture du département de l'Aisne. Nommé, en 1813, membre du corps législatif, il s'y rangea parmi les adversaires du despotisme impérial. Après la restauration il se montra l'un des plus rudes opposants à toutes les mesures proposées par les ministres du roi. Dans les cent-jours, envoyé à la chambre des représentants, il y garda le silence , et , lors de sa dissolution , rentra dans la vie privée, jusqu'en 181 9, qu'il fut renvoyé à la chambre des députés, par les électeurs de l'Aisne. 11 y soutint une opposition systématique à tous les actes du gouvernement, quelquefois avec une violence qui dépassait toutes les bornes. 11 s'acharna surtout contre M. de Villèle, qu'il proposa de mettre en accusation, et contribua beaucoup à la retraite de ce ministre. 11 continua de harceler M. de Martignac, et après la révolution de 1830 prit part à tous les actes qui amenèrent l'avènement de Louis- Philippe. Il mourut à Paris, le 14 mai 1831. Plusieurs de ses opinions et discours politiques ont été imprimés.
POMP1GNAN (Jean-Georges de). Voy. Franc (le) de Pompignan.
POMPON AGE ou POMPONAZZ1 (Pierre), en latin Pomponatius. né dans la ville de Mantoue le 16 septembre 1462, était de si petite taille, qu'il ne s'en fallait guère qu'il ne fût un nain. Mais la nature avait réparé ce défaut en lui accordant beaucoup d'esprit. 11 enseigna la philosophie à Padouc et en plusieurs autres villes d'Italie, avec une réputation extraordinaire. Son livre De immortalitate anima?, en 1554, in-12, dans lequel il soutient qu'Aristote ne la croit point, et que l'on ne peut la prouver que par l'Ecriture sainte et par l'autorité de l'Eglise , fut vivement attaqué (voy. Niphes). La première assertion pouvait être vraie , et l'on comprend que l'autorité du pédagogue grec est peu de chose en cette matière (voy. Orégius) : mais la seconde est dangereuse et fausse, car quand toute autre preuve philosophique manquerait à ce dogme,
les notions de morale, l'idée ineffaçable du vice el de la vertu, en formeraient une démonstration complète. Cependant le cardinal Bembo , qu'on prit pour arbitre dans cette affaire, tâcha de lui donner un tour favorable, et Pomponace obtint une nouvelle permission de publier son livre. 11 trouva alors des apologistes ; mais il lui resta encore beaucoup d'adversaires. Théophile Raynaud prétend que son ouvrage de l'immortalité de l'âme fut jugé digne du feu par les Vénitiens , et qu'il fut désavoué par son propre père. Le cinquième concile de Latran le condamna. Il parait que, non content de rejeter les preuves naturelles d'une vérité aussi consolante que parfaitement assortie à toutes les notions humaines, Pomponace voulait mettre une espèce d'opposition entre la foi et la raison, deux choses qui, dans un bon esprit, sont toujours d'accord. Un auteur protestant a depuis renouvelé cette erreur. (Voy. Hoffman Daniel.) Son livre des Enchantements n'excita pas moins de rumeur. On le mit à Y index. L'auteur veut y prouver que ce qu'on dit de la magie et des sortilèges ne doit aucunement être attribué au démon. {Voy. Bodin, Brown , Delrio, Maffée (Scipion), Haen , Ophionée , Méad , Spé. ) Mais, en même temps qu'il combat la magie, il donne un pouvoir fort étrange aux astres ; il leur attribue tous les effets miraculeux , et en fait dépendre les lois et la religion. Telle est l'inconséquence de l'esprit humain abandonné à lui-même, que rejetant des vérités reconnues, il les remplace par les fruits d'une imagination inquiète et égarée. On place la mort de Pomponace en 1525, à soixante-trois ans. Elle fut causée par une rétention d'urine. 11 s'était fait cette épitaphe, qui marque assez bien son esprit flottant, bizarre et capricieux : Hic sepultus jaceo. Quare? nescio nec si scis , aut nescis , euro. Si vales , bene est : vivens valui. Fortasse nunc valeo ; si , aut non , dicere nequeo. Quoiqu'une foule d'écrivains catholiques et protestants l'aient accusé d'irréligion, on assure qu'il fit une fin très-chrétienne, son incrédulité étant, comme chez beaucoup d'autres, plus dans sa bouche el dans sa plume que dans son esprit. Les ouvrages philosophiques de Pomponace furent recueillis à Venise, en 1625, in-fol., sous ce titre : Pétri Pomponatii opéra omnta philosophica. Cette édition est rare.
POMPONE. Voy. Arnauld.
POMPOMUS-A.riCUS. Voy. Atticus.
POMPON1US-MELA , géographe de Mellaria , dans le royaume de Grenade , est auteur d'une géographie intitulée De situ orbis, en trois livres. Cet ouvrage est exact et méthodique. L'auteur a su le rendre agréable par plusieurs traits d'histoire. Plusieurs savants , entre autres Vossius et Gronovi.is . l'ont enrichi de notes. La première édition est de Milan, 1471 , in -4. Les meilleures sont celles de Leyde, 1646, in-12; de Gronovius, 1722, in- 8, qui se joint à la collection cum notis variorum. Mais on préfère celle de Leyde, 1748, 2 vol. in-8. On en a encore une de 1761 , in-4. Ce géographe florissait dans le premier siècle de l'Eglise.
POMPONIUS LiETUS (Julius), nommé mal à propos Pierre de Calabre , naquit, en 1425, à Amen
POM
dolara, dans la haute Galabre. Il vint de bonne heure à Rome, où ses talents le firent distinguer; mais ayant été accusé avec d'autres savants d'avoir conjuré contre le pape Paul 11, il se retira à Venise. Après la mort du pontife, il revint à Rome. 11 eut dans cette ville un grand nombre de disciples, et ses leçons étaient tellement suivies, qu'elles commençaient au point du jour; on venait souvent à minuit pour retenir une place. Sixte IV et Innocent VIII appréciaient ses talents. Cependant on l'accusait de vivre en philosophe suspect d'impiété et d'athéisme. Il était enthousiaste de l'ancienne Rome. 11 ne lisait que les auteurs de la plus pure latinité, dédaignant l'Ecriture et les Pères. Il célébrait la fête de la fondation de Rome, et avait dressé des autels à Romulus. Dans la chaleur de son zèle pour le paganisme , il disait que la religion chrétienne n'était faite que pour des barbares. « Cela était vrai , dit un auteur, dans le sens qu'elle » a instruit tous les barbares de la terre, qu'elle
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» les a soumis à ses lois, et rendus heureux par » des mœurs douces et par les consolations de la » foi. » Les lumières de la grâce ayant dissipé les ténèbres de sa philosophie, il mourut chrétiennement, en 1495, à 70 ans, à l'hôpital, où son indigence l'avait fait porter dans sa dernière maladie. On lui donne aussi le nom de Julius Pomponius Sabinus , et de Pompinus Fortunatus. On a de lui : un Abrégé de la vie des Césars, depuis la mort des Gordien jusqu'à Justinien III, 1388, in-fol.; un livre De exortu Mahumedis , dans un recueil sur ce sujet, Bàle, 1535, in-fol.; un autre Des magistrats romains, in-i; De sacerdotiis, de legibus, ad M. Pantagathum, in-4; De Romance urbis vetustate , Rome, 1515, in-i; Vita Statii poetœ et patris ejus; De arte grammatica , Venise, 1484, in-4 ; des éditions de Salluste, de Pline le Jeune, et de quelques écrits de Cicéron ; des Commentaires sur Quintilien , sur Columelle et sur Virgile, etc. Sabellicus, son disciple , a écrit sa Vie.
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